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DICTIONNAIRE 


UNIVERSEL 

DE  COMMERCE 


CONTENANT  TOUT  CE  QUI  CONCERNE 

LE  COMMERCE  QUI  SE  FAIT  DANS  LES  QUATRE  PARTIES  DU  MONDE» 

par  terre  ,  par  mer ,  de  proche  en  proche  ,  &  par  des  voyages  de  long  cours  , 

tant  en  gros  qu’en  détail. 

L'EXPLICATION  DE  TOUS  LES  TERMES  QUI  ONT  RAPPORT  AU  NEGOCE, 

LES  MONNOYÈS  DE  COMPTE,  QU I  SERVENT  A  Y  TENIR 
les  Livres,  et  Ecritures  des  Marchands; 

LES  MONNOYES  RE'ELLES  D'OR,  D’ARGENT, DE  SILLON,  DE  CUIVRE,  D'ETAIN,  arc. 

leur  titre  ,  leur  valeur ,  leur  fabrique  &  monnoyage  ,  &  leur  évaluation  fur  le  pied  de  celles  de  France  :  : 

LES  POIDS  ET  MESURES,  QUI  Y  SONT  EN  USAGE,  REDUITES  LES  UNES  AUX  AUTRES. 

LES  PRODUCTIONS,  QUI  CROISSENT  ET  QUI  SE  TROUVENT  DANS  TOUS  LES  LIEUX 

où  les  Nations  de  l’Europe  exercent  leur  Commerce  ;  comme  les  Métaux,  Minéraux,  Pierreries  *  Plantes; 
Drogues,  Epiceries ,  Grains,  Sels,  Vins,  Bieres,  8c  autres  Boiffons;  Huiles,  Gommes,  Fruits,  Poiffons, 
Bois,  Soyes ,  Laines,  Cotons,  &c.  Pelleteries,  Cuirs,  âcc. 

LES  ETOFFES ,  OUVRAGES  ET  MANUFACTURES  D'OR  ET  D’ARGENT ,  DE  SOYE ,  LAINE  8 

Fil ,  Coton,  ôce.  leur  nom  ,  leur  qualité,  leur  aunage ,  avec  la  defeription  des  Métiers  propres  à  y  travailler. 

LES  COMPAGNIES  DE  COMMERCE,  TANT  FRANÇOISES  QU’ETRANGERES, 

pour  les  Indes  Orientales  8c  Occidentales,  8cc.  avec  l’Hiftoire  de  leurs  Etabliflemens  ,  leur  Regie  8c  Adminiftration ,  8cc; 

LES  BANQUES  ETABLIES  POUR  LA  COMMODITE’  ET  LA  SEURETE'  DU  NEGOCE  ET  DES  NEGOCIANS; 

LES  CONSULS  QUE  LES  NATIONS  DE  L’EUROPE  TIENNENT  LES  UNES  CHEZ  LES  AUTRES, 
ou  dans  les  Echelles  du  Levant ,  8cc.  leur  Jurifdi&ion ,  Droits  ,  8c  Prérogatives. 

LES  CHAMBRES  D’A  SSURANCES: 

LE  DE'TATL  DU  COMMERCE  DE  LA  FRANCE  EN  GENERAL, 

Et  de  la  Ville  de  Paris  en  particulier; 

LE  CONSEIL  ROYAL  DE  COMMERCE ,  LES  CHAMBRES  DES  VILLES  QUI  ONT  DROIT, 

d’y  envoyer  leurs  Députés  ;  les  Juges  des  Manufa&ures ,  ôc  les  Infpe&eurs  départis  dans  les  Provinces.' 

LES  JURIDICTIONS  CONSULAIRES  DE  PARIS  ET  DES  AUTRES  VILLES  DU  ROYAUME 5 
L’ETABLISSEMENT  DES  SIX  CORPS  DES  MARCHANDS,  ET  DES  CXX.  COMMUNAUTEZ 

des  Arts  8c  Métiers  de  la  Ville  de  Paris  i 

LES  DIFFERENS  LIVRES  DES  MARCHANDS,  LEURS  COMPTES  ET  SOCIETEZ. 

ENFIN  TOUTES  LES  FOIRES,  TANT  FRANCHES  QU’AUTRES,  QUI  SE  TIENNENT  EN  FRANCE 
8c  dans  les  lieux  les  plus  célébrés  de  l’Europe,  8c  des  autres  Parties  du  Monde. 

LES  EDITS,  DECLARATIONS»  ORDONNANCES,  ARRETS,  ET  REGLEMENS 

donnés  en  matière  de  Commerce. 

Ouvrage  pofihume  du  Sieur  JACQUES  SAVARY  DES  BRUSLONS»  Jnfpecleur  géne'ral 

des  Manufactures ,  -pour  le  Roy ,  à  la  Douane  de  Paris  ; 

Continue'  sur  les  Mémoires  de  l’ Auteur,  et  donne*  au  Public; 
Par  M*  PHÎLEMON-LOU  I  S  S  A  *V  A  R  Y  J  Chanoine  de  iFgliJè  Royale  de  S.  Maur 

des  Fojfez, ,  fin  Prere. 

NOUVELLE  EDITION,  exactement  revûë,  corrigée, 

&  enrichie  de  beaucoup  d’ ADDITIONS  :  dans  laquelle  le  Supplément  eft  rangé  en  fa  place. 

TOME  SECOND ,  D-O. 


A  GENEVE, 

Chez  les  Héritiers  CRAMER  &  Freres  PHILIBERT. 
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Quatrième  Lettre  de  l’Alpha¬ 
bet.  On  s’en  fert  dans  les 
Jôurnaux  &  Régiflres  des 
Marchands  ,  Banquiers  ,  Sc 
Teneurs  de  Livres  ,  pour  a- 
bréger  de  certains  termes  , 
qu'il  faudroit  trop  fouvent 
repéter  :  B°.  pour  Dito  ,  ou 
Dit  :  DÈN.  pour  Denier , 
ou  Gros  fouvent  on  ne  met 
qu’un  grand  D  ,  ou  un  petit,  pour  Denier  tournois , 
&  Dit  :  DAL.  ou  Dre.  pour  Daldre  DÜC.  ou 
D*>.  pour  Ducat.  Voyez  Abbreviation. 

D.  EU  auflï  un  caraftére  du  chiffre  Romain  ,  qui 
lignifie  cinq  cens.  Voyez  Chiffre. 

-f-j-  DAALDER  ,  nom  que  les  Hollandois  don¬ 
nent  aux  pièces  de  30  fols,  qui  fe  fabriquent  chez  eux, 
Sc  qui  valent  un  florin  Sc  demi.  Le  Daalder  eft 
de  la  même  valeur  que  le  petit  Ecu  de  France, 
d’aujourd’hui ,  c’eft-à-dire  ,  trois  livres  ,  ou  60  fols. 
Ci- devant ,  fuivant  l’ancien  pié  de  la  monnoye  dans 
ce  Royaume,  le  Daalder  valoit  environ  37  fols  6 
deniers,  comme  l’avoit  marqué  Mr.  Savary  dans  les 
précédentes  Editions  de  ce  Dictionnaire. 

On  fabrique  auflï  à  Hambourg  des  Daaldcrs,  qu’on 
appelle  Daalders  Lups  ou  Lubs  ,  qui  valent  chacun 
32  à  33  fols  de  Hollande,  ou  66  fols  de  France. 
On  s’en  fert  dans  plufieurs  autres  Villes  d’Allema¬ 
gne  comme  d’une  monnoye  de  compte  ,  pour  te¬ 
nir  les  Livres  de  Commerce  Sc  de  Banque  j  il  re- 
venoit  anciennement  à  40  fols  de  France. 

On  écrivoit  autrefois  Daelder mais  la  nouvelle 
orthographe  Hollandoife  veut  qu’on  écrive  Daal¬ 
der.  Ce  nom  vient  de  l’Allemand  Taller  ,  qui  veut 
dire  Ecu.  Les  Hollandois  nomment  auflï  chaque 
DiEiion.  de  Commerce.  Tom.  IL 


efpèce  d’Ecu  ,  Daalder  ;  friais  pour  le  diftinguef 
mieux  du  Daalder  ,  qu’on  a  dit  ci-deffus  ne  va¬ 
loir  que  30  fols,  ils  le  nomment  différemment,  à 
favoir  Ryks daalder ,  c’eft-à-dire  Ecu  d  Empire  ,  d’où 
les  François,  qui  font  en  pais  Allemand,  difent 
Ricbedale  ou  R  if  d  ale  y  Sc  même  Daller  ,  ou  d’auties 
Dalle.  Voyez  leurs  Articles. 

Le  Daalder  vaut  à  Cologne  52  albus. 

D’ABAS.  A  Lion  on  appelle  Draperies  D’ abas  j 
les  draps,  &  autres  étoffes  de  laine,  qui  viennent 
des  Manufactures  du  Bas  Languedoc. 

D  ABOU 1S.  Toile  blanche  de  coton,  qui  fe  fabri¬ 
que  aux  Indes  Orientales.  Elle  eft  du  nombre  des; 
baffetas ,  Sc  prend  fon  nom  du  lieu  où  elle  fe  fait. 
Voyez  Baffetas. 

D’ACCORD.  Terme  de  commerce  Sc  de  comp^ 
te.  On  le  dit ,  lorfqu’il  n’y  a  rien  à  redire  à  une  fac¬ 
ture  ,  ou  à  un  compte ,  qu’ils  font  juftes  ,  Sc  que 
l’une  contient  toutes  les  marchandifes  envoyées  ,  Sc 
l’autre  ,  toutes  les  fommes  reçûës  &  payées  :  J’ai 
trouvé  vôtre  faCture  d’accord  :  Le  compte  que  vous 
m’avez  envoyé  ,  s’eft  trouvé  d’accord  ‘3  je  l’ai  arre¬ 
té,  fans  y  rien  changer,  ni  diminuer. 

DAEZAJ1E.  Monnoye  d’argent  ,  qui  a  courà 
en  Perfe  ;  il  vaut  £  mamoudis  ;  deux  DaeZ.  jies  font 
le  hafaer  denarie.  Voyez  l’Article  des  Ai  ON  NOYE  S, 
&  celui  du  Mamoudi. 

DAGUE.  Efpéte  de  poignard  ,  qui  n’eft  plus 
guéres  en  ufage. 

Les  Dagues  font  du  nombre  des  marchandifes  de 
contrebande ,  qu’il  eji  défendu  en  France  de  faire  for- 
tir  du  Royaume  ,  fans  pafeport. 

Les  Dagues  de  fabrique  Françoife  payent  de  droits 
à  la  Douane  de  Lion  ;  favoir ,  1  f.  la  douzaine  pour 
l’ancienne  taxation,  &  1  f  de  nouvelle  ré-apréciation. 
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Tout  les  droits  des  Dagues  de  fabrique  étrangère, 
ils  font  de  I  f  6  den.  de  première  taxation  ,  &  I 
f.  4  den.  de  nouvelle ,  au  fi  de  la  douzaine. 

DAIM.  Bête  fauve,  plus  petite  que  le  cerf,  &  plus 
grande  que  le  chevreuil.  Cet  animal  fournit  au  com¬ 
merce  les  mêmes  marchandifes  que  le  cerf.  Voyez 
Cerf. 

f  Le  Chevalier  Robert  Southu^ell,  Préfident  de  la 
Société  Royale  de  Londres ,  a  donné  au  public  la 
Méthode  des  Indiens  de  la  Virginie  &  de  la  Caroli¬ 
ne,  pour  préparer  les  Peaux  de  Daims.  Elle  efl 
dans  les  Tranfaffions  Philof.  an.  i6$i.  num.  194. 
art.  1. 

DALLE.  Terme  de  commerce  de  poiiïon  de  mer. 
Il  fe  dit,  parmi  les  Marchandes  de  marée,  des  tron¬ 
çons  8c  morceaux  de  faumon  ,  quelles  débitent  , 
pour  vendre  en  détail.  On  diftingue  comme  trois 
parties  dans  la  vente  du  faumon  ;  le  morceau  d  en- 
haut,  qu’on  nomme  la  Hure;  le  morceau  d en-bas , 
qu’on  appelle  la  Queue  ;  &  les  morceaux  du  mi¬ 
lieu  ,  qui  font  les  Dalles.  Voyez  Saumon. 

Dalle.  Se  dit  aulli  quelquefois  des  truites  fau- 
monées,  8c  des  alofes  débitées  en  morceaux.  Voyez 
les  Articles  de  ces  deux  pot  fins. 

Dalle  ,  ou  Dail.  Signifie  encore  une  forte  de 
pierre  grife  8c  dure,  dont  les  Remouleurs,  les  Fau¬ 
cheurs,  8c  les  Cordonniers  Sc  Savetiers,  fe  fervent 
pour  aiguifer;  les  uns,  leurs  tranchets  ;  les  autres  , 
leurs  faulx;  8c  les  autres,  les  couteaux,. cifeaux  ,  & 
autres  outils  de  fer  8c  d’acier,  après  qu’ils  les  ont  pafies 
fur  la  meule. 

Les  meilleures  Dalles  viennent  du  Lionnois  ,  de 
l’Auvergne,  8c  du  Piémont.  Voyez  Pierre  a  ai¬ 
guiser. 

Les  Dalles,  ou  D  ails  ,  comme  les  appelle  le  Tarif  de 
Lyon ,  payent  à  la  Dcüane  de  cette  Ville ,  27  f.  du  cent 
pcfant  pour  l  ancienne  taxation  ,  &  6  f  pour  la  nouvelle 
réapréciation. 

DALLER.  Mot  Allemand,  qui  lignifie  Ecu,  ef- 
péce  de  Monnoie  d’argent.  Les  Allemans  le  pronon¬ 
cent  plus  ordinairement  T 'aller ,  &  les  Hollandois 
Daalder ,  ou  beaucoup  mieux  Rykfdaalder ,  pour  le 
diftinguer  du  Daalder,  qui  eft  une  autre  efpéce  de 
pièce  d’argent  qui  vaut  trente  fols  ,  laquelle  fe  fabri¬ 
que  chez  eux.  Voyez  Daalder  ,  8c  Ryks- 
Daalder  ;  8c  aulïï  Ecu. 

Les  Dallers,  ou  Ecus  d’Allemagne  ,  fe  fabriquent 
en  plufieurs  Etats  de  l’Empire,  de  même  qu’en  Hol¬ 
lande.  Ces  efpéces,  qui  font  proprement  ce  que  les 
François  nomment  Ecus  ,  8c  Piaftres ,  portent  diffé¬ 
rentes  marques  ,  félon  le  coin  des  différentes  Sou¬ 
verainetés.  Il  y  a  des  demi-Dallers  de  30  fols  8c  des 
quarts  de  Dallers  de  quinze  fols.  Il  s’eft  même  fra- 
pé  des  quints  de  Dallers  à  Mantouë. 

Les  Dallers  ne  font  pas  tous  de  même  poids  ,  8c  au 
même  titre.  Ceux  de  Hollande  ne  tiennent  de  fin 
que  8  deniers  20  grains ,  8c  ne  péfent  que  22  deniers 
12  grains. 

Les  Dallers  de  Balle ,  8c  de  S.  Gai ,  font  du  poids 
de  ceux  de  Hollande;  mais  ils  ont  de  fin  10  deniers 
9  grains. 

Les  Dallers  de  prefque  toutes  les  autres  Villes 
&  Allemagne  ,  péfent  aulli  comme  ceux  de  Hol¬ 
lande  ,  8c  ont  un  denier  de  fin  plus  que  ceux  de 
S.  Gai. 

Ceux  de  Francfort  font  à  plus  haut  titre  qu’au¬ 
cun  autiç  ,  tenant  de  fin  jufqu’à  11  deniers  11 
grains. 

Quelques  -  uns  de  Mantouë  font  au  contraire  au 
p  us  bas  titre  ,  n’en  tenant  que  ç  deniers  23 
grains.  J 

Enfin,  il  y  en  a  qui  ne  péfent  que  21  deniers  ,  com¬ 
me  les  Dallers  de  Mantouë  de  1616;  &  d’autres  mê¬ 
me  que  19,  comme  ceux  de  Savoye,  qu’on  appelle 
Spardins. 

Ce  font  les  Dallers  de  Hollande  ,  qui  fervent 
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en  partie  au  grand  commerce  que  les  Hollandois 
font  au  Levant  ,  où  cette  efpéce  de  pialtre  eft  ap¬ 
pelée  Ajlani ,  à  caufe  de  l’empreinte  du  lion  qu’elle 
porte,  que  les  Turcs  nomment  de  la  forte. 

Si  l’on  en  croit  le  Chevalier  Chardin ,  ces  Dal¬ 
lers  font  non  -  feulement  d’un  très  bas  aloi  ,  mais 
encore  il  allure  ,  que  les  demi-Dallers  ,  8c  fur-tout 
les  quarts  de  Dallers  ,  qui  fe  portent  dans  les  Echel¬ 
les  Turques  de  la  Méditerranée  ,  font  prefque  tous 
faux.  Voyez  Aslani.  Voyez  auffi  l'Article  du  Com¬ 
merce  ,  au  paragraphe  où  il  ejl  traité  de  celui  de  Hol¬ 
lande. 

Daller.  C  eft  aulli  une  monnoye  de  compte  , 
dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  d’Allemagne  ,  en- 
tr’autres  à  Augsbourg,  8c  àBolzano. 

DAM  ARAS.  Taffetas  des  Indes.  C’efl  une  ef¬ 
péce  d’armoifin.  Voyez  Armoisin. 

DAMAS.  Etoffe  faite  de  foye,  dont  les  façons 
font  élevées  au  deffus  du  fond.  C’eft  une  efpéce  de  fa- 
tin  moeré,  ou  de  moere  fatinée  ;  enforte  que  ce  quia 
le  grain  de  fatin  par  deffus,  l’a  de  moere  par  delfous. 
Le  véritable  end'roit  du  Damas  eft  celui  où  les  fleurs 
font  relevées  8c  fatinées  :  l’autre  côté  n’en  eft  que 
l’envers. 

Les  Damas  doivent  être  de  foye  cuite,  tant  en 
chaîne ,  qu’en  tréme ,  8c  avoir  de  large  demi-aune 
moins  un  vingt-quatrième. 

Il  y  a  des  Damas  de  Lion ,  de  Tours ,  de  Venife  , 
de  Luques ,  de  Gènes,  8cc.  On  efiime  les  Damas 
étrangers  plus  que  ceux  qui  fe  fabriquent  en  France  ; 
peut-être  moins  pour  la  différence  de  la  bonté  8c  de 
la  beauté  de  leur  fabrique  ,  que  par  cette  prévention 
qu’on  a  ordinairement  pour  les  chofes  qui  viennent 
du  dehors. 

Les  Damas  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & 
de  fortie ,  conformément  au  Tarif  de  166  \ ,  fur  le  pié  des 
draps  d’or  &  d  argent,  s  il  y  en  a  dans  leur  tréme ,  & 
fur  celui  de  draps  de  foye  ,  s’ils  font  tout  de  foye  ,  à  la 
réferve  des  Damas  de  la  Flandre  Efpagnole  ,  entrans 
dans  les  Pais  cédés  &  conquis  ,  qui  payent  comme  étof¬ 
fes  de  foye ,  20  liv.  de  la  livre  pefant  ,  fuivant  l’ Arrêt 
du  23  Novembre  1688.  Voyez  Draps  d’or  et  d’ar¬ 
gent  ,  &  Draps  de  soye. 

Les  Damas  payent  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon , 
fuivant  leurs  différentes  fabriques ,  ou  les  divers  lieux 
d'où  ils  font  tirés  ;  favoir  : 

Les  Damas  à  florettes  d  or ,  d' argent  &  foye  j  45 '  f  3 
den.  de  la  livre  pour  l  ancienne  taxation  ,  &  IO  f.  pour 
la  nouvelle  réapréciation. 

Les  Damas  avec  or  &  argent ,  3  5  f.  d  anciens  droits , 
Cf  S  f.  de  nouveaux. 

Les  Damas  de  Florence,  Boulogne  Cf  Naples  ,  19 
f.  9  den.  d’ancienne  taxation ,  &  $  f  de  nouvelle  r'ea - 
prédation. 

Les  Damas  de  Gènes  ,18/4  den.  anciennement 
taxés ,  Cf  5  f  de  nouvelle  taxe ,  auffi  la  livre  pefant  > 
plus ,  3  f  pour  le  mandement. 

Les  Damas  de  Luques  ,  17  f.  3  den.  de  la  livre , 
d’ancienne  taxation ,  Cf  5  f.  de  nouvelle  r'eaprécia - 
tion. 

Les  Damas  de  Milan,  18/  3  den.  d’anciens  droits, 
Cf  6  f.  de  nouveaux. 

Les  Damas  de  Venife,  24 f.  d’ancienne  taxation,  & 
Sf.  de  réapréciation. 

Les  Damas  de  foye  rouge  -  cramoifi,  48  f.  9  den.  Cf 
pour  la  nouvelle  réapréciation ,  8/3.  den. 

Enfin ,  les  Damas  violets  ,  ou  incarnat-cramoifi ,  de 
toutes  fortes ,  pareillement  de  la  livre  39  f.  d  anciens 
droits  ,  Cf  9  f  pour  leur  nouvelle  réapréciation. 

Damas  Caffart.  Etoffe  qui  imite  le  vrai  Da¬ 
mas,  mais  dont  la  tréme  eft  faite  de  poil,  de  fleuret, 
de  fil ,  de  laine  ,  ou  de  coton.  Ces  fortes  de  Damas 
fe  fabriquent  de  trois  largeurs  ;  favoir ,  de  demi-au¬ 
ne  moins  ~  ,  de  demi-aune  entière  ,  8c  de  demi-au- 

ne  h' 

Ce  Damas  paye  en  France  de  droits  d’entrée  ,  9 
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I.  la  pièce  de  trente  aunes  ,  &  13  l  le  cent  pefant 
pour  ceux  de  fortie. 

Damas  de  la  Chine,  ou  des  Indes.  Us  font 
de  7,  il  6c  12  aunes  de  long  ,  fur  |  ôc  fg  de  large. 
On  les  appelle  Damas  de  la  Chine  ,  parce  quils  en 
viennent  véritablement  pour  la  plûpart  j  ôc  Damas 
des  Indes  ,  parce  que  c’eft  de  la  main  des  Indiens 
que  les  Commis  de  la  Compagnie  les  achètent.  Il  y 
en  a  de  ponceaux  ,  de  noirs  ,  de  blancs ,  de^  rouges 
&  noirs ,  6c  rouges  6c  blancs ,  de  rayés  &  à  fleurs, 
6c  pour  meubles. 

Il  fe  fabrique  en  France ,  particuliérement  a  Châ- 
lons  en  Champagne  ,  6c  en  quelques  lieux  de  Flan¬ 
dre,  comme  à  Tournay ,  8c  aux  environs  ,  des  Da¬ 
mas  tout  de  laine,  tant  en  chaîne  ,  qu  en  tréme. 
Ceux  de  Tournay  ont  |  de  large  ,  ôc  20  aunes  de 
long. 

Commerce  du  Damas  a  Amsterdam. 

Les  Damas  qu’on  vend  le  plus  ordinairement  à 
Amfterdam  ,  font  ceux  des  Indes ,  ceux  du  païs  & 
ceux  de  Luques. 

Les  Damas  des  Indes  fe  vendent  depuis  30  jufqu’à 
50  florins  la  pièce  ;  leur  dédudion  pour  le  promt 
payement  eft  d’un  pour  cent. 

Les  Damas  du  pais  fe  vendent  à  l’aune  depuis  50 
jufqu’à  70  f.  l’aune  ,  ils  donnent  deux  pour  cent  de 
dédudion  pour  le  promt  payement. 

-  Les  Damas  de  Luques  fe  vendent  aufli  a  1  aune  de¬ 
puis  8  jufqu’à  ÿ  fols  de  gros  l’aune  a  dix-huit  mois 
de  rabat  ;  leur  dédudion  pour  le  promt  payement 
eft  d’un  pour  cent. 

Damas  ,  ou  Grand  Caen.  Nom  qu’on  donne 
à  une  forte  de  linge  ouvré,  qui  fe  manufadure  dans 
la  Baffe  Normandie.  Voyez  Linge. 

Damas.  On  appelle  Acier  de  Damas ,  un  acier 
extrêmement  fin,  dont,  dans  quelques  lieux  du  Le¬ 
vant,  particuliérement  à  Damas  de  Syrie,  d’où  il  a 
pris  fon  nom  ,  on  fait  des  lames  ft’épées  &  des  fa- 
bres  ,  defquels  la  trempe  eft  admirable. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  cet  Acier  vient 
du  Royaume  de  Golconde  ,  dans  les  Indes  Orienta¬ 
les  ;  ôc  que  c’eft  là  où  l’on  a  inventé  la  manière  de 
le  tremper  avec  l’alun,  que  les  Européens  nont  pû 
encore  imiter.  Voyez  Acier,  col.  16. 

DAMASQUETTE.  Efpéce  d’étoffe ,  qui  fe  fa¬ 
brique  à  Venife  ,  ôc  qui  eft  propre  pour  être  débitée 
dans  le  Levant ,  particuliérement  à  Conftantinople. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  des  Damafquettes  à 
fleurs  d’or,  dont  la  pièce  contient  18  aunes  ;  6c  des 
Damafquettes  à  fleurs  de  foye  ,  qui  ont  la  même  lon¬ 
gueur.  Celles  à  fleurs  d’or  fe  fabriquent  à  peu  près 
comme  les  toiles  d’or  ÔC  d’argent ,  qu’on  faifoit  au¬ 
trefois  à  Lion. 

DAMASQUIN  ,  qu’on  nomme  plus  ordinaire¬ 
ment  ROTTE.  Poids  dont  on  fe  fert  dans  le  Le¬ 
vant,  particuliérement  à  Seyde.  Voyez  Rotte. 

DAMASQUINER.  Tailler,  ou  cifeler  le  fer  , 
pour  l’orner  de  divers  filets  d’or  ou  d’argent. 

DAMASQUINERIE.  L’art  de  damafquiner. 

DAMASQUINURE.  L’ouvrage  même,  ouplû- 
tôt  les  ornemens  d’or  6c  d’argent ,  qui  font  fur  le 
fer  damafquiné. 

Le  nom ,  que  cet  art  a  confervé ,  montre  affez 
d’où  il  nous  vient  ;  ôc  l’on  y  reconnoît  cette  Ville 
fameufe  du  Levant ,  où  il  a  été  inventé ,  ou  du  moins 
dont  les  Ouvriers  ont  fait  les  plus  parfaits  ouvrages 
de  damafquinerie. 

Mais  fi  c’eft  à  Damas  qu’on  doit  l’invention  de 
cette  efpéce  de  cifelure,  M.  Felibicn,  dans  fes  Prin¬ 
cipes  d’Arehitedure ,  femble  vouloir  faire  honneur 
à  la  France,  de  la  perfection  de  cet  art  ,  ôc  prétend 
que  Curjtnet ,  Fourbiffeur  à  Paris  ,  qui  travailloit  fous 
le  Régne  de  Henri  IV ,  ôc  qui  a  vécu  fort  avant 
fous  celui  de  Louis  XIV  ,  a  furpaffé  tous  ceux  qui 
Diction,  de  Commerce,  Tom.  II, 
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s’en  étoîent  mêlés  avant  lui.  Quoiqu’il  en  foît ,  il 
eft  certain  que  préfentement  (  1721  )  plufieurs  Four- 
biffeurs  François  ne  le  cèdent  guéres  à  Curjînet. 

On  ne  damafquiné  plus  guéres  que  les  gardes  ÔC 
poignées  d’épées.  Les  armes  complettes  des  Cava¬ 
liers  ,  ôc  les  harnois  de  leurs  chevaux ,  étoient  aufli 
ornés  de  Damafquinures ,  lorfque  l’un  6c  l'autre  é- 
toient  de  mode  5  mais  fi  l’on  fait  encore  quelques- 
unes  de  ces  armures ,  comme  des  cuiraffes  ,  on  les 
fait  ordinairement  toutes  Amples. 

La  Damafquinerie  tient  tout  enfemble  de  la  Mo- 
faïque ,  de  la  Gravure,  ôc  de  la  Cifelure.  Comme 
la  Mofaïque,  elle  eft  faite  de  pièces  de  raport  ;  com¬ 
me  à  la  Gravûre,  on  entaille  le  métal,  ôc  l’on  y  re¬ 
préfente  diverfes  figures  ;  ôc  comme  à  la  Cifelure  , 
on  y  travaille  l’or  6c  l’argent  en  relief. 

U  y  a  deux  manières  de  damafquiner  :  l’une,  qui 
eft  la  plus  belle,  où  l’Ouvrier  entaille  profondément 
le  métal  avec  le  burin,  6c  les  autres  outils  propres  à 
graver  l’acier ,  pour  enfuite  en  remplir  les  entailles 
d’un  fil  d’or  ou  d’argent,  affez  épais  :  l’autre,  qui 
n’eft  que  fuperficielle  ,  6c  pour  laquelle  on  fe  con¬ 
tente  de  faire  fur  le  fer  diverfes  hachures  avec  cette 
forte  de  couteau  ,  dont  on  fe  fert  pour  tailler  les 
petites  limes. 

Pour  la  première,  il  faut  que  les  entailles,  auflî- 
bien  que  le  fond,  en  foienc  hachés  ,  ôc  gravés  era 
queue  d’ironde  par  deffous ,  afin  que  le  fil  d’or  6c 
d’argent ,  qu’on  y  fait  entrer  à  force ,  y  foit  plus  fo- 
lidement  attaché. 

Pour  la  fécondé  ,  quand  le  fer  a  été  haché  pat 
deffous ,  avec  le  couteau  à  tailler  ,  on  le  met  en 
bleu  ;  ôc  après  avoir  deflïné  deflus  les  grotefques  ? 
ou  autres  ornemens  qu’on  y  veut  faire  ,  on  fuit  les 
traits  du  deffein  avec  un  petit  fil  d’or  ou  d’argent, 
qu’  on  y  fait  tenir  avec  le  cifeau  ;  après  quoi  l’on  a- 
matit  l’or  avec  le  matoir. 

Il  y  a  divers  Artifans  ,  à  qui ,  par  leurs  Statuts  ,  iî 
eft  permis  d’orner  leurs  ouvrages  de  Damafquinures  ; 
entr’autres ,  les  Fourbiffeurs  ,  les  Arquebufiers ,  les 
Eperonniers  ,  ôc  les  Armuriers-Heaumiers.  Voyez 
leurs  Articles. 

DAMASSE’,  ou  PETITE  VENISE.  On  don¬ 
ne  ce  nom  à  une  forte  de  linge  ouvré,  qui  fe  fabri¬ 
que  en  Flandre.  Il  eft  ainfi  nommé,  à  caufe  qu’iî 
eft  façonné  de  grandes  fleurs  affez  fembîables  à  celles 
de  cette  efpéce  d’étoffe  de  foye ,  qu’on  appelle  or¬ 
dinairement  Damas.  Cette  forte  de  linge  ne  s’em- 
ploye  guéres  que  pour  la  table.  On  appelle  un  Ser¬ 
vice  damaffé  ,  une  nape  6c  une  douzaine  de  ferviet- 
tes ,  faites  de  cette  toile.  Voyez  Linge. 

Les  Damajfés ,  ou  Petite  Venife  ,  payent  en  France 
les  droits  d’entr'ee ,  à  raifon  de  40  liv.  le  cent  pefant  3 
conformément  à  l'Arrêt  du  23  Novembre  1688. 

Damasse’.  Se  dit  aufli  d’une  étoffe  de  foye,  qui 
paroît  de  damas  d’un  côté ,  6c  qui  a  un  envers  tout 
uni. 

DAMASSER  DU  LINGE.  C  eft  y  faire  divers 
ornemens ,  à  la  manière  du  Damas  de  Soye.  Ce 
terme  n’eft  guéres  en  ufage  que  dans  les  manufactu¬ 
res  de  Toiles,  établies  en  Baffe  Normandie.  Voyez 
les  Articles  précédens. 

DAMASSIN.  Efpéce  de  damas  à  fleurs  d’or  „ 
ou  d’argent  ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Réglement 
de  1667.  Il  doit  avoir  de  large  \\  d’aune  ,6c  être 
fait  en  chaîne  ôc  en  tréme ,  de  bonne  ôc  fine  foye 
cuite , y  6c  non  crue.  Voyez  Damas. 

DAM  ASSURE.  Ouvrage  du  linge  damaffé. 
Voyez  comme  dejj'us. 

DAME-JANNE.  Efpéce  de  groffe  bouteille  de 
verre,  couverte  de  natte,  qui  fert  à  mefurer  fur  les 
vaiffeaux  marchands  les  rations  de  la  boifion  de  l’é¬ 
quipage.  Cette  forte  de  mefure  contient  ordinaire¬ 
ment  la  12e  partie  d’une  banque.  Voyez  Barjque. 

DAMELOPRE.  Bâtiment  dont  on  fe  fert  en 
Hollande,  pour  tranfporter  les  marchandifes  fur  les 
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&  fUr  les  autres  eaux  internes.  On  en 
peut  voir  le  devis  &  les  mefures  dans  le  Didton- 
L.  de  Marine  ,  imprimé  à  Amfterdam  en  1702. 

t  Ce  Bâtiment  eft  une  efpéce  de  Belande  fort  com¬ 
mode  &  propre  pour  paffer  d’un  canal  a  autre  fou 
Us  ponts  qui  coupent  les  digues  ,  &c.  C  elt  rtou 
vient  fon  nom  ;  car  Damelopre  vient  ou  mot  H 

landois  Dam-looper  ;  de  Dam ,  D,Sue>  *  ^  J 
Coureur  ou  pa([e-par-tout  ,  parce  que  ce  Batiment 
court .  paflc  &  traverfe  les  D.gues  fadement ,  char- 
eé  de  paquets  &  de  ballots  de  marchandées. 
s  DAMERY.  Bourg  confidérable  de  France  ,  dans 
la  Champagne,  fur  la  nviere  de  Marne.  Il  eft  e  re 
putation  pour  la  bonté  de  fes  vins,  qui  font  de  me¬ 
me  qualité  que  ceux  d’Ay  dont  ce  bourg  ne  pa 

éloigné,  &  qui  font  le  plus  important  de  Ion  com¬ 
merce  Le  refte  confifte  en  Serges  ,  en  Cuirs  de  tan¬ 
nerie  &  de  mégifferie  ,  en  Chapeaux  &  en  ouvrages 
de  bonneterie.  Châtillon,  Dormans  &  Vertus  trois 
pentes  villes  ou  gros  bourgs  du  voifinage  de  Dame- 
ry,  font  le  même  commerce  ,  &  font  comme  lui  dans 
le  département  de  l’Infpeffeur  établi  a  Reims.  Voyez. 
l’Article  général  du  Commerce  ,  au  paragraphe  de 
celui  de  Champagne. 

DAMITES,  ou  DAMITONS.  Toiles  de  co¬ 
ton  ,  qui  fe  fabriquent  dans  l’Ile  de  Chypre  ,  &  qui 
font  une  partie  du  commerce  de  cette  Echelle.  Voyez 
Toile  de  Coton. 

4-  C’efl  fans  doute  la  même  dont  1  Auteur  du  Sup¬ 
plément  parle  fous  le  mot  Démîtes,  qui  eft  le  meilleur. 
DAMOISELLE  ,  ou  DEMOISELLE.  Infini¬ 


ment  de  Paveur.  Voyez  Demoiselle. 

DANCER  LA  PATE.  Terme  de  Boulanger, 
particuliérement  en  ufage  dans  les  Boulangeries  ou 
l’on  cuit  le  bifcuit  de  Mer.  C’eft  après  que  la  pâte 
a  été  fuffifamment  pétrie  dans  le  pétrain,^  la  retour¬ 
ner  à  plufieurs  fois  fur  une  table  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  bien  ferme  &  reftuyée  ;  on  la  dance  ordinaire¬ 
ment  pendant  un  quart-d’heure. 

DANK,  ou  DANEK.  Petite  monnoye  d’argent, 
qui  a  cours  en  Peife,  &  en  quelques  lieux  de  l’A¬ 
rabie.  Il  péfe  le  fixiéme  d’une  dragme  d’argent  ;  ce 
qui  revient  environ  à  un  fol  un  denier  de  France. 

Dank.  C’eft  auffi  un  petit  poids,  dont  fe  fervent 
les  Arabes  pour  pefer  les  pierreries  ,  &  les  drogues, 
lorfqu’ils  employent  ces  dernières  dans  la  compofi- 
tion  des  remèdes.  C’eft  la  fixiéme  partie  de  la  drag- 
me  Arabique  ,  c’eft-à-dire ,  huit  grains  du  poids 
François. 

DANSE.  Exercice  de  pas  &  de  fauts  mefurés  , 
quon  fait  par  divertiflèment  ,  ou  qu’on  apprend 
pour  acquérir  la  bonne  grâce  dans  la  manière  de 
marcher,  8c  de  fe  tenir. 

DANSER.  Exercer  la  danfe. 

DANSEUR.  Celui  qui  danfe  ,  ou  qui  montre 
à  danfer. 

Le  Ledeur  fera  fans  doute  furpris  de  trouver  les 
trois  Articles  précédens  dans  un  Didionnaire  de  Com¬ 
merce  ;  puifque  l’exercice  de  la  danfe  ,  bien  qu’in¬ 
nocent,  peut-être  même  néceffaire  à  certains  égards, 
ne  convient  guéres  à  la  profeifion  mercantile ,  qui 
eft  une  profeifion  léiieufe  ,  &  toute  d’application  : 
mais  l’engagement  qu’on  a  pris  dans  l’Article  des 
Communautés,  de  parler  de  toutes  celles  qui  font 
établies  à  Paris  en  Corps  de  Jurande  ,  même  de  qua¬ 
tre  ou  cinq,  qui  n’ont  aucun  raport  au  négoce,  de¬ 
mande  que  pour  le  remplir ,  on  n’oublie  pas  non 
plus  celle  des  Maîtres  à  danfer  &  Joueurs  d'inftru- 
mens  ,  qui  n’en  eft  pas  une  des  moins  confidéra- 
bles. 

Les  Statuts  de  cette  Communauté  font  de  l’année 
1658,  donnés,  approuvés,  confirmés  par  Lettres 
Patentes  de  Louis  XIV.  enregiftrées  au  Châtelet 
le  13  Janvier  1659  ,  &  au  Parlement  le  22  Août 
entuivant.  Il  eft  bien  fait  mention  dans  le  Vu  des 
Lettres  ,  de  plufieurs  autres  Statuts  8c  Ordonnances, 
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donnés  de  tems  immémorial  par  les  Rois  de  Fran¬ 
ce  j  mais  aucune  date  n’en  étant  rapportée,  on  ne 
peut  rien  dire  de  plus  ancien  fur  fon  établiffement 
dans  la  Capitale,  &  dans  les  autres  Villes  du  Royau¬ 
me. 

Le  Chef ,  qui  eft  a  la  tête  de  la  Communauté, 
&  qui  la  gouverne  avec  les  Maîtres  de  la  Confrai- 
rie  a  le  titre  &  qualité  de  Roi  de  tous  les  Violons, 
Maîtres  à  danfer,  &  Joueurs  d’inilrumçns ,  tant 
haut  que  bas  du  Royaume. 

Ce  Roi  de  la  danfe  n’entre  point  dans  cette  Char¬ 
ge  par  éleéhon  ,  mais  par  des  Lettres  de  Provilion 
du  Roi,  comme  étant  un  des  Officiers  de  fa  Mai- 
fon. 

A  l’égard  des  Maîtres  de  la  Confrairie ,  ils  font 
élus  tous  les  ans  a  la  pluralité  des  voix  ,  8c  tien¬ 
nent  lieu  dans  ce  Corps  pour  leur  autorité  &  fon¬ 
ctions  ,  de  ce  que  font  les  Jurés  dans  les  autres  Com¬ 
munautés. 

Il  y  a  deux  Régiftres ,  où  les  Brevets  d’appren- 
tiiTage  8c  les  Lettres  de  Maîtrife  doivent  être  enre¬ 
giftrées  ;  celui  du  Roi  des  Violons,  8c  celui  des 
Maîtres  de  la  Confrairie. 

Les  Apprentifs  font  obligés  pour  quatre  ans  :  on 
peut  néanmoins  leur  faire  grâce  d’une  année.  Les 
Afpirans  doivent  faire  expérience  devant  le  Roi  des 
Violons,  qui  peut  y  appeller  vingt-quatre  Maîtres  à 
fon  choix  ,  mais  feulement  dix  pour  les  Fils  &  les 
maris  des  Filles  de  Maîtres.  C’eft  auffi  de  ce  Roi  , 
que  les  uns  8c  les  autres  doivent  prendre  leurs  Let¬ 
tres. 

Les  Violons  de  la  Chambre  de  Sa  Majefté  font 
reçus  fur  leurs  Brevets  de  retenue  3  ils  payent  néan¬ 
moins  les  droits. 

Nul ,  s'il  n’eft  Maître,  ne  peut  tenir  falle  ,  ou  é- 
coîe  ,  foit  pour  la  danfe ,  foit  pour  les  inftrumens,  ni 
donner  ferenades ,  ni  concerts  d’inftrumens  aux  no¬ 
ces,  ou  affemblées  publiques  -,  mais  il  eft  défendu  aux 
Maîtres  mêmes  de  joiier  dans  les  cabarets  8c  lieux  in¬ 
fâmes,  fous  les  peines  8c  amendes  portées  par  les  Sen¬ 
tence  du  Châtelet  du  2  Mars  1644  »  &  Arrêt  du 
Parlement  du  11  Juillet  1648. 

Enfin  ,  il  eft  permis  au  Roi  des  Violons,  de  nom¬ 
mer  des  Lieutenans  dans  chaque  Ville  du  Royau¬ 
me  ,  pour  faire  obferver  ces  Statuts  ,  recevoir  8c 
agréer  les  Maîtres  ,  donner  toutes  Lettres  de  Pro¬ 
visions  fur  la  préfentation  du  dit  Roi  ,  auxquels 
Lieutenans  il  appartient  la  moitié  des  droits  dûs  au 
dit  Roi  pour  les  réceptions  d’Aprentifs  8c  de  Maî¬ 
tres. 

DANTZICK-HOR.  Monnoye  d’argent  qui  fe 
fabrique  à  Dantzick ,  Ville  de  la  Pruffe  Royale,  8c 
qui  a  cours  à  Riga  ,  à  Kônigsberg  ,  8c  prefque  dans 
tout  le  Nord.  Ces  Hors  de  Dantzick  valent  18 
gros  de  cette  Ville  :  ils  ont  pour  diminution  ,  des 
croutacs ,  ou  demi-Dantzick  ,  qui  ont  cours  pour 
neuf  grains,  le  grain  valant  huit  pennings.  Voyez 
Penning. 

DARIABADIS,  Toile  de  coton  blanche  qu’on 
tire  de  Surate.  Voyez  l’ Article  des  Toiles  de  Co¬ 
ton. 

DARID  AS.  Sorte  de  taffetas  des  Indes ,  qui  eft 
fait  avec  de  la  foye  qu’on  tire  des  herbes.  Voyez 
Taffetas  d’herbe. 

DARINS.  Toiles  de  chanvre  qui  fe  fabriquent 
en  Champagne.  Voyez  V Article  général  des  Toiles, 
oh  il  efl  parlé  de  celles  de  Champagne. 

DÂRNAMAS.  On  appelle  Coton  Darnamas, 
la  meilleure  forte  de  coton  qui  vienne  de  Smirne.  Il 
eft  ainfi  nommé  d’une  plaine  près  de  cette  Ville,  où 
il  s’en  cultive  en  fi  grande  quantité  ,  qu’on  en  peut 
enlever,  année  commune,  jufqu’à  dix  mille  balles, 
quoiqu’il  s’en  confomme  du  moins  encore  autant 
dans  les  Manufaélures  du  Pais.  Voyez  Coton  en 
laine. 

DATE,  Chiffre,  ou  expreffion  qui  marque  le 

jour 
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jour  &  le  mois  de  l’année ,  &  quelquefois  l’heure  ; 
auxquels  un  aéte  a  été  paflc  ,  foit  pardevant  No¬ 
taire  ,  foit  fous  feing  privé.  La  Date  doit  auffi  ex¬ 
primer  Sc  faire  connoître  le  lieu  de  la  pafïation  des 
aétes. 

La  date  ,  dans  les  aétes  de  conféquence ,  doit 
toûjours  fe  mettre  tout  du  long  :  à  l’égard  des  let¬ 
tres  miffives ,  ce  n’eft  gueres  1  ufage  de  la  mettre  au¬ 
trement  qu’en  chiffre. 

Rien  n’eft  de  plus  important  dans  le  négoce  ,  que 
de  dater  régulièrement.  Il  y  a  même  des  articles 
de  l’Ordonnance  de  1673 ,  &  <Tune  autre  Ordon¬ 
nance  du  Lieutenant  Civil  du  Châtelet  de  Paris,  du 
14  Août  1680  ,  affichée  &  publiée  à  fon  de  trompe  , 
qui  fervent  de  Réglement  pour  les  Dates. 

Par  l’Article  23  du  Titre  y  de  l’Ordonnance  de 
1673  ,  il  efl  dit ,  Que  les  fignatures  au  dos  des  lettres 
de  change  ne  ferviront  que  d’endolfement ,  &  non 
d’ordre, s’il  n’eft  daté,  &  ne  contient  le  nom  de  ce¬ 
lui  qui  en  a  payé  la  valeur  en  argent ,  en  marchandi- 
fes  ,  ou  autrement.-  Sc  le  vingt-cinquième  article  du 
même  Titre  porte.  Qu’en  cas  que  l’endoffement  ne 
foit  pas  dans  les  formes  ci-deffus ,  les  Lettres  feront 
réputées  appartenir  à  celui  qui  les  aura  endoftëes  , 

Sc  pourront  être  faifies  par  fes  Créanciers ,  Sc  com-  , 
penfées  par  fes  Redevables. 

A  l’égard  de  l’Ordonnance  du  Lieutenant  Civil , 
elle  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes  défaire  faulfe- 
ment  fabriquer  des  Lettres  de  change  ,  Sc  de  les 
faire  dater  des  Villes  Sc  lieux  où  elles  n’auront  pas 
été  faites ,  Sc c. 

Quand  on  dit  qu’une  Lettre  de  change,  ou  un 
Billet  efl  payable  à  vingt  jours  de  Date  ,  cela  doit 
s’entendre  qu’il  y  a  vingt  jours  pour  le  payement, 
à  courir  Sc  compter  depuis  celui  de  fa  Date. 

Etre  colloqué  en  ordre  de  Date  parmi  des  Cré¬ 
anciers  ,  c’eft  l’être  fuivant  la  Date  des  Contrats , 
Obligations  ,  ou  autres  Aétes  paffés  avec  le  Débi¬ 
teur. 

On  dit  ,  qu’une  Obligation  ,  qu’une  Lettre  de 
voiture ,  de  change  ,  ou  d’avis  ,  Sc  autres  aétes,  font 
datés  de  Paris,  de  Lion  ,  d’Amfterdam ,  &c.  quand 
ils  ont  été  paffés,  écrits  Sc  lignés  dans  quelqu’une 
de  ces  Villes. 

On  appelle  Antidate,  une  Date  fauffe  &  anté¬ 
rieure  à  la  véritable  Date  que  devroit  avoir  un  Aéte. 

DATER.  Mettre  la  date  fur  un  aéte  ;  c’eft-à-di- 
re  ,  marquer  l’heure,  le  jour,  le  mois,  l’année,  & 
le  lieu  où  un  aéte  a  été  paffé ,  pardevant  Notaire, 
ou  fait  fous  feing  privé. 

On  date  auffi  les  lettres  ,  les  mémoires  ,  même 
les  articles  qu’on  charge  fur  les  Regiftres  des  Mar¬ 
chands  ,  Négocians  Sc  Banquiers,  foit  en  recette, 
foit  en  dépenfe ,  foit  de  crédit ,  foit  de  comptant. 

On  dit ,  Antidater  un  aéte  ,  lorfqu’on  y  met  une 
date  fauffe  Sc  antérieure  à  la  véritable  date  qu’il 
devroit  avoir. 

DATTE.  C’eft  le  fruit  du  palmier. 

Cette  efpèce  d’arbre  efl  célébré  par  bien  des  en¬ 
droits  :  les  Poètes  l’ont  confacré  aux  Héros  ,  &  à 
la  Viétoire  :  il  fert  d’un  des  plus  heureux  Sc  des 
plus  agréables  fymboles  pour  les  devifes,  Sc  pour 
les  emblèmes.-  Sc  fi  l’on  ofe  mêler  quelque  chofe  de 
plus  férieux  à  ces  idées  poétiques,  il  femble  qu’il  a 
reçu  un  nouveau  luflre  depuis  qu’il  a  fourni  de  vê¬ 
tement  &  de  nourriture  à  tant  de  Saints,  &  de  fa¬ 
meux  Solitaires  ,  qui  ont  fi  long-tems  habité  les 
Déferts  de  l’Egypte ,  où  il  croît  en  abondance. 

Le  palmier  s’élève  fort  haut.  Son  tronc  eft  en 
forme  d’écailles ,  &  ne  produit  des  branches  qu’à 
fa  cime.  Ses  feuilles  font  longues  ,  doubles  Sc  étroi¬ 
tes.  Ses  fleurs  font  aflez  femblables  au  fafran  ,  mais 
blanches  &  plus  petites  :  elles  fortent  en  bouquets 
attachés  à  une  queue  très-mince,  f  Voyez.  Palmier 
où  l'on  donnera  de  nouveaux  éclarciffemens  fort  cu¬ 
rieux  fkr  cet  Arbre. 
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Son  fruit ,  qui ,  comme  on  a  dit  d’abord  ,  eft  là 
Datte  ,  Sc  qu’on  devroit  appeller  Daéle  ,  ou  Dac- 
tile,  eft  une  efpèce  de  prunes  differentes  de  cou¬ 
leur  Sc  groffeur,  fuivant  les  lieux  où  elles  font  pro¬ 
duites  ;  les  unes  fans  noyau  ,  les  autres  avec  deà 
noyaux  ;  les  unes  molles  ,  les  autres  dures. 

Les  Marchands  Epiciers  de  Paris  vendent  de  trois 
fortes  de  Dattes;  favoir,  de  Tunis,  de  Salé  ,&  dé 
Provence:  fous  ce  dernier  nom  font  comprifes  tou¬ 
tes  celles  qui  viennent  du  Levant  par  la  voye  de 
Marfeillej 

Les  Dattes  de  Tunis  font  les  meilleures,  parce 
qu’elles  font  plus  de  garde  :  celles  de  Provence  ont 
plus  d’apparence,  Sc  femblent  plus  de  vente,  étant 
pius  groilès  Sc  plus  belles  ;  mais  les  vers  s’y  met¬ 
tent  aifément  ,  Sc  elles  fe  rident  Sc  fe  féchent  en 
peu  de  tems.  En  général ,  il  faut  choifir  les  Dattes 
nouvelles  ,  bien  nourries  ,  charnues,  d’un  jaune  do¬ 
ré  au  déhors,  blanches  au  dedans  ,  d’un  goût  doux; 
fucré  Sc  agréable. 

Les  Dattes  font  du  nombre  des  marchandées  venant 
du  Levant ,  Barbarie  ,  &  autres  Pais  &  Terres  de  la. 
Domination  du  Grand- Seigneur  ,  du  Roi  de  Perfe  ,  S? 
d  Italie  ,  fur  lefqueües  ileji  ordonné  être  levé  vingt  pour 
cent  de  leur  valeur  ,  conformement  à  l’Arrêt  du  Confeil 
du  iy  Août  1685. 

Les  cent  livres  de  Dattes  fe  vendent  ordinairement 
à  Amfterdam  depuis  25  jufqu’à  30  florins  ;  elles  fe 
tarent  au  poids  :  leurs  déductions  pour  le  bon  poids 
Sc  pour  le  promt  payement  font  chacune  d’un  pour 
cent. 

DATTIER.  Arbre  qui  produit  1  es  dattes.  Où 
le  nomme  plus  ordinairement  Palmier.  Voyez,  cet  Ar¬ 
ticle.  Voyez  auffi  l’Art,  ci-deffus  de  la  Datte,  fruit; 

DAUCUS  ,  Plante  Médicinale.  Ce  genre 
eft  de  la  Claffe  des  Ombelliferes  ,  c’eft- à-dire  ,  des 
plantes  qui  portent  des  fleurs  à  Ombelles  Toutes 
les  efpéces  de  Padenades ,  ou  Panais  à  feuilles  me¬ 
nues  ,  autrement  appellées  Carottes  ,  font  de  ce  gen¬ 
re.  Il  en  croît  en  Allemagne  Sc  dans  les  Alpes.  Ce¬ 
lui  qui  vient  de  l’ Ile  de  Candie  ou  de  Crète,  eft  le: 
plus  eftimé  en  Médecine  ;  c’eft  d’où  vient  qu’on 
l’apelle  en  Latin  Daucus  Creticus.  Sa  tige  s’élève  juf¬ 
qu’à  un  pié  &  demi  de  haut ,  Sc  poufle  quantité  de 
branches  qui  portent  à  leurs  fommités  des  fleurs  blan¬ 
ches  ;  les  graines  qui  fortent  de  ces  fleurs  font  d’un 
verd  pâle  ,  velues,  longuettes,  Sc  allez  approchan¬ 
tes  de  celles  du  cumin  ,  à  l’exception  qu’elles  font 
d’une  odeur  moins  forte  ,  Sc  d’un  goût  plus  agréable;' 

Les  Anciens  ont  eftimé  le  Daucus  ,  un  remède 
excellent  pour  la  pierre ,  c’eft  pourquoi  ils  le  mirent 
au  nombre  des  Lithontriptiques ,  qui  veut  dire  brife - 
pierre.  Ce  font  les  Epiciers  qui  en  vendent  la  graine.- 

Comme  cette  graine  n’eft  point  tarifée  ,  elle  paye 
cinq  pour  cent  de  fa  valeur.  Celle  qui  vient  de  Can¬ 
die  eft  de  plus  fu jette  au  droit  de  vingt  pour  cent  im- 
pofé  par  l’Arrêt  du  iy  Août  i68y  fur  toutes  les 
marchandifes  venant  du  Levant  ,  des  Terres  dis 
Grand-Seigneur,  Sc  du  Roi  de  Perfe  ,  &c. 

DAVIER.  Inftrument  de  Tonnelier  qu’on  nom¬ 
me  autrement  Tirtoir.  Il  fert  à  faire  entrer  les  der¬ 
niers  cerceaux  fur  le  peigne  des  futailles.  Voyezi 
Tirtoir,  ér  Tonnelier. 

DAUPHIN.  Poifton  de  mer,  célèbre  par  l’in¬ 
clination  qu’on  dit  qu’il  a  pour  les  hommes.  Quel¬ 
ques-uns  le  traitent  de  poiiTon  chimérique  ,  Sc  d’au¬ 
tres  le  confondent  avec  le  Thon  Sc  l’Efturgeon,- 
Quoiqu’il  en  foit,  il  en  eft  parlé  dans,  les  Ordon¬ 
nances  de  Marine;  Sc  celle  de  i68y  le  met  au  nom¬ 
bre  des  poiflons  royaux  ;  le  Titre  6  du  Livre  y  de 
cette  Ordonnance  réglant  le  droit  du  Roi  fur  ceux 
qui  font  trouvés  échoués  fur  le  bord  de  la  mer. 
Voyez  Thon  ,  &  Esturgeon. 

DAUPHINE.  Efpèce  de  petit  droguet  très  lé¬ 
ger,  tout  de  laine,  non  croifé  ,  imperceptiblement 
jafpé  de  diverfes  couleurs ,  qui  fe  fabrique  fur  uù 
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métier  à  deux  marches,  de  même  que  les  étamines, 
les  camelots  ,  &  autres  femblables  étoffes  ,  qui  n  ont 
point  de  croifure. 

Les  Dauphines  fe  font  à  Rheims,  &  font  tein¬ 
tes  en  laine  ;  c’eft-à-dire  ,  que  les  laines  dont  el.es 
font  compofées  ,  font  teintes  &  mélangées,  avant 
que  d’être  cardées ,  filées  8c  travaillées  fur  le  me- 
tier  ;  ce  qui  en  fait  la  jalpure.  Leur  largeur  elt  de 
demi-aune  ,  8c  les  pièces  contiennent  depuis  3  y  juf- 
qu’à  4^  aunes  ,  mefure  de  Paris.  Elles  semployent 
ordinairement  à  faire  des  habits,  dont  les  hommes 
fe  fervent  l’été,  &  les  femmes  l’hiver.  Paris  eu  la 
Ville  de  France  où  il  s’en  confomme  le  plus. 

Il  fe  fait  auiïï  à  Amiens  des  étoffes  nommées 
Dauphines.  Selon  les  Réglemens  de  la  Sayetterie 
de  1 666,  elles  doivent  avoir  23  buhots  ,  30  por¬ 
tées  de  largeur  entre  deux  gardes,  pié  8c  demi  un 
pouce  de  Roi  5  8c  de  longueur  hors  de  î’eftille ,  23 
aunes  de  Roi ,  pour  revenir,  tout  apprêtées  ,  à  vingt 
aunes  un  quart,  ou  vingt  aunes  &  demi,  aune  de 
Roi. 

Il  s’eft  fait  autrefois  quélques  Dauphines  laine  8c 
foye  ,  à  rayes  prefque  imperceptibles  ;  mais  il  ne 
s’en  voit  prefque  plus  de  cette  qualité. 

Plufieurs  prétendent  que  ces  étoffes  ont  pris  leur 
nom  de  Dauphines  ,  de  ce  qu'un  Dauphin  de  Fran¬ 
ce  en  a  porté  des  premiers.  Quelques  autres  veu¬ 
lent  que  ce  foit  parce  que  l’origine  de  fa  fabrique 
vient  de  quelque  endroit  de  la  Province  de  Dauphi¬ 
né  ;  &  d’autres  difent,  que  c’eft  à  caufe  d’un  Ou¬ 
vrier  Dauphinois,  qui  le  premier  en  a  trouvé  l’in¬ 
vention  à  Rheims.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  certain 
que  cette  étoffe  n’eft  pas  d’une  ancienne  fabrique  , 
&  que  la  mode  en  eft  allez  moderne. 

DAX,  Ville  de  France,  dans  la  Gafcogne.  Sa 
proximité  des  frontières  d’Efpagne  ,  8c  la  rivière  d’A- 
dour  fur  laquelle  elle  eft  fituée  ,  lui  donnent  de 
grandes  commodités  pour  fon  commerce  ,  qui  la  rend 
une  des  plus  riches  de  la  Guieniie.  Ses  Foires  8c 
fes  Marchés  y  contribuent  auffi  beaucoup  ;  &  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  aucune  fabrique  de  Draperie  ,  fes  Mar¬ 
chands  en  font  un  grand  débit ,  mais  de  celles  qui 
y  font  apportées  de  dehors.  Elle  eft  du  Dépar¬ 
tement  de  l’Infpefteur  des  Manufactures  de  Bour- 
deaux.  Voyez,  l’Article  général  du  Commerce  ,  où 
l’on  parle  de  celui  de  France  5 C  de  fes  Généra¬ 
lités. 

DE’.  Petit  cylindre  d’or,  d’argent,  de  cuivre, 
d’yvoire  ,  ou  de  corne  ,  piqué  tout  autour  avec  fim- 
métrie ,  qui  fert  aux  Ouvriers  &  Ouvrières  qui  tra¬ 
vaillent  en  couture  ,  à  appuyer  la  tête  de  leur  ai¬ 
guille,  pour  la  pouffer  plus  facilement  à  travers  des 
matières  qu’ils  veulent  coudre  enfemble. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Dés  ;  les  uns,  qu’on  ap¬ 
pelle  proprement  Dés,  qui  ont  un  cul ,  c’eft-à-dire, 
un  petit  morceau  de  la  même  matié^  ,  dont  eft  fait 
le  Dé,  un  peu  voûté  ,  qui  couvre  le  bout  du  doigt  ; 
les  autres  ,  qu’on  nomme  Beaux ,  qui  font  ouverts 
par  le  bout.  Ceux-ci  font  les  plus  forts  ,  8c  ne  fer¬ 
vent  qu’aux  Tailleurs,  Bourreliers,  Selliers,  Ta- 
piffiers,  Boutonniers  ,  Cordonniers,  &  autres  Ar- 
tifans  ,  qui  travaillent  en  gros  ouvrages  ;  auffi  font- 
ils  toujours  faits  de  fort  cuivre,  ou  de  fer. 

Les  Dés  d’or  ,  d’argent ,  &  de  cuivre  doré ,  qui 
fe  font  à  Blois,  font  extrêmement  eftimés  ;  8c  il 
s  en  fait  de  grands  envois  ,  non  feulement  à  Paris, 
mais  encore  dans  les  Pais  Etrangers. 

Les  Dés  8c  Deaux  de  cuivre  &  de  fer  font  par¬ 
tie  du  négoce  des  Marchands  Merciers,  &  des  Maî¬ 
tres  Aiguilliers  8c  Epingliers.  Ils  fe  vendent  en 
gros  par  aftortimens  de  douzaines,  8c  en  détail  à  la 
pièce. 

Les  Des  d  or  &  d'argent  paient  les  droits  d entrée 
&  de  f ortie ,  fur  le  pié  d  Orfèvrerie. 

Les  autres  Dés  éf  Deaux  ,  de  quelque  matière  quils 
foient ,  paient  les  droits  de  /ortie ,  comme  mercerie,  c  efl~ 


DE’.  DE  B.  12 

à-dire  ,  à  raifort  de  3  liv.  du  cent  pefant ,  réduits  à 
2  liv.  conformement  a  l  Arrêt  du  3  Juillet  1692,  quand 
ils  font  dejlinés  &  déclarés  pour  être  envoyés  dans  les 
Fais  Etrangers. 

DEBACLE  ,  ou  DEBACLAGE.  Terme  en 
ufage  fur  les  Ports  de  la  Ville  de  Paris,  pour  ligni¬ 
fier  le  foin  dont  font  chargés  certains  petits  Officiers 
de  Ville ,  de  débarraffer  ïes  Ports  des  bateaux  ,  à 
mefure  que  les  marchandifes  en  ont  été  déchargées, 
ou  vendues,  8c  de  mettre  en  leur  place,  ceux  qui 
font  en  vente  ,  ou  encore  pleins. 

DEBACLER.  Débarraffer  les  Ports  des  bateaux 
vuides  ,  8c  approcher  du  rivage  ceux  qui  font  en¬ 
core  en  charge. 

DEBACLEUR.  Petit  Officier  de  Ville,  qui  a 
foin  dedébacler,  c’eft-à-dire,  de  débarraffer  les  Ports 
des  bateaux  vuides,  8c  d’y  mettre  en  leur  rang  ceux 
qui  font  encore  pleins  de  marchandifes. 

Ces  Officiers  furent  fupprimés  en  1720,  8c  des 
Commis  fubftitués  en  leur  place ,  avec  même  foin 
du  débaclage  ;  mais  avec  attribution  de  moindres 
droits  pour  leurs  falaires. 

Six  articles  du  4e.  chapitre  de  l’Ordonnance  de  la 
Ville  de  Paris  de  1672,  à  commencer  au  dixiéme 
inclufivement ,  traitent  des  fondions  des  Débacleurs. 

Le  10e.  porte  :  Que  ces  Officiers  feront  ôter  in- 
ceiïàmment  des  Ports,  les  bateaux  vuides,  fans  pré¬ 
tendre  autres  droits  que  ceux  à  eux  attribués;  fur 
lefquels  ils  payeront  les  Compagnons  de  rivière  ,  ou 
Gagne-deniers ,  dont  ils  fe  ferviront  pour  le  déba¬ 
clage  ;  fans  permettre  qu’ils  exigent  aucune  chcffe 
des  Marchands  ,  foit  en  argent ,  foit  en  marchandi¬ 
fes  ,  dont  ils  feront  refponfables  en  leur  nom  ,  8c 
folidairement  condamnés  à  la  reftitution. 

Par  le  11e.  article, les  Débacleurs  font  obligés  de  re¬ 
mettre  en  place  les  bateaux  chargés  qu’ils  auront  dé¬ 
placés,  pour  faciliter  leur  travail  ,  à  peine  des  dom¬ 
mages  8c  intérêts  des  Marchands,  8c  fans  que  pour 
cela  ils  puiffent  exiger  aucuns  droits ,  fous  peine  de 
privation  de  leurs  Offices  ,  8c  de  punition  corpo¬ 
relle. 

Le  1  article  régie  le  tems  dans  lequel  ces  Offi¬ 
ciers  ,  auffi-bien  que  les  Boueurs  ,  Planchéeurs  ,  & 
Gardes  de  nuit ,  qui  font  d’autres  petits  Officiers,  ou 
Commis  des  Ports,  peuvent  intenter  aCtion  pour  leurs 
droits  8c  falaires  ,  ce  qui  eft  réduit  à  la  quinzaine,  à 
compter  du  jour  que  chaque  bateap  fera  vuiJe. 

Les  trois  autres  articles  ,  qui  font  le  12e ,  le  1/ }  8c 
le  14e  ,  font  moins  importans. 

Tout  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici  dans  les  trois  Articles 
précédens,  de  Debacle,  Debacler  8c  Debacleur, 
doit  s’entendre  à  proportion  de  ce  qui  fe  pratique  fui  les 
Ports  de  mer  ;  y  avant  dans  chacun  des  Officiers  8c 
Commiffaires  établis  pour  le  débaclage  ;  c’eft-  à-dire, 
pour  faire  retirer  les  navires  marchands,  qui  ont  dé¬ 
chargé  leurs  marchandifes,  8c  faire  approcher  du  quai 
de  décharge  ,  ceux  qui  font  encore  chargés.  Voyez. 
Port. 

DEBALLER  ,  ou  DESEMBALLER.  Faire 
l’ouverture  d’une  Balle  ,  en  défaire  l’emballage. 

On  déballe  les  marchandifes  aux  Bureaux  des 
Doüanes,  8c  aux  foires,  pour  être  vifitées  par  les 
InfpeCteurs  des  Manufactures,  les  Maîtres  &  Gar¬ 
des,  les  Jurés,  les  Vifiteurs  ,  &  autres  qui  en  ont  le 
droit  ;  afin  de  les  reconnoître  ,  auner  ,  8c  examiner, 
fuivant  leur  nature  8c  qualité  ,  pour  être  rendues  8c 
délivrées  aux  Marchands  &  Propriétaires  ,  fi  elles 
font  fuivant  les  Réglemens  ;  ou  arrêtées  8c  faifies , 
fi  elles  n’y  font  pas  conformes. 

Déballer.  Se  dit  auffi  dans  une  lignification 
toute  contraire  ,  des  Marchands  ,  qui  quitent  une 
Foire,  8c  qui  remettent  leurs  marchandifes  en  balle. 
Il  faut  déballer,  la  foire  eft  finie  ;  c’eft-à-dire  ,  il 
faut  réemballer  fes  marchandifes  pour  s’en  aller. 

DEBARCADOUR.  Lieu  établi  dans  up  Port  , 
pour  débarquer  les  marchandifes  qui  font  ïur  un  vaif- 

feau. 
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feau.  Voyez  Debarquement,  &  Débarquer. 

DEBÀRD  AGE.  Terme  de  commerce  par  eau. 
Il  lignifie  la  fortie  des  marchandées  hors  d’un  ba¬ 
teau  ,  lorfqu’il  eft  arrivé  à  port.  Il  fe  dit  particuliére¬ 
ment  de  la  marchandife  des  bois  à  brûler. 

DEBARDER.  Décharger  un  bateau,  en  tirer  la 
marchandife  ,  pour  la  vendre  ,  ou  la  livrer  à  qui  elle 
appartient. 

DEBARDEUR.  Celui  qui  aide  à  décharger  un 
bateau  ,  Sc  à  en  mettre  la  marchandife  à  terre.  Il  y  a 
fur  les  Ports  de  la  Ville  de  Paris,  de  petits  Offi¬ 
ciers  dépendans  de  la  Jurifdiétion  des  Prévôt  des 
Marchands  ,  Sc  Echevins  ,  à  qui  il  appartient  feuls  de 
faire  le  débardage  des  bois  ,  Sc  autres  marchandifes, 
qui  arrivent  par  la  rivière.  On  les  nomme  plus  ordi¬ 
nairement  Forts,  &  Gagne- deniers  de  rivière.  Voyez 
ces  deux  Articles. 

DEBARQUEMENT.  Sortie  des  marchandifes 
hors  d’un  navire  marchand  ,  pour  les  mettre  à  terre. 
Il  fe  dit  aufii  des  équipages  &  des  agrez  ;  enfin  ,  de 
tout  ce  qui  fait  le  chargement  d'un  vaiffeau,  qu’on  en 
tire  ,  ou  qui  en  fort. 

Par  l’Ordonnance  de  la  Marine  de  1685"  ,  les  Mar¬ 
chands  ,  Faéleurs  &  Commifïïonnaires ,  ne  peuvent 
laifler  fur  les  quais  leurs  marchandifes  plus  de  trois 
jours  depuis  le  Débarquement  ;  après  quoi  elles  doi¬ 
vent  être  enlevées  à  la  diligence  du  Maître  du  Quai, 
où  il  y  en  a  d’établi  ,  finon  des  Procureurs  du  Roi , 
aux  dépens  des  Proprietaires ,  lefquels  doivent  être 
en  outre  condamnés  à  une  amende  arbitraire.  Art.  7. 
du  Titre  I  du  Livre  4. 

DEBARQUER  DES  MARCHANDISES. 
C’eft  les  mettre  hors  d’un  vaifleau,  pour  les  porter 
dans  les  magafins  du  Marchand  qui  l’a  frété  ,  ou 
les  livrer  aux  Fadeurs,  Commifïïonnaires  ,  ou  au¬ 
tres  perfonnes  à  qui  elles  font  adrefiees. 

DEBAT  D’UN  COMPTE.  Conteftation ,  dif¬ 
ficulté  qu’on  propofe  contre  quelque  article  d’un 
compte.  Voyez  Compte. 

DEBATTRE  UN  COMPTE.  L’examiner  ,  en 
difputer  les  articles.  Voyez  comme  débits. 

DEBET  DE  COMPTE.  Ce  qui  fe  trouve  dû 
par  un  Comptable,  après  l’arrêté  de  fon  compte. 

Le  Debet  clair,  eft  celui  dont  le  Rendant-comp- 
te  convient:  le  Debet  contefté ,  eft  celui  qui  ne  fe 
forme  que  de  parties  mifes  en  fouffrance.  Voyez 
Compte. 

Debet.  iSe  dit  auflî  parmi  les  Alarchands ,  des 
fommes  qui  leur  font  dues  pour  des  marchandifes 
vendues  à  crédit ,  dont  ils  ont  chargé  leur  Journal  , 
ou  leur  grand  Livre.  Il  s'entend  plus  particuliére¬ 
ment  du  refte  de  ces  dettes ,  lorfqu’on  leur  a  déjà 
payé  quelque  chofe  à  compte. 

DEBIT.  Terme  de  Teneur  de  Livres.  Il  fe  dit 
de  la  page  à  main  gauche  du  grand  Livre  ,  ou  Livre 
d’extrait ,  ou  de  raifon  ,  qui  eft  intitulée  Doit ,  où 
l’on  porte  toutes  les  parties  ou  articles  qu’on  a  four¬ 
nis  ou  payés  pour  le  fujet  d’un  compte  ,  ou  tout  ce 
qui  eft  à  la  charge  de  ce  compte.  Ainfi  l’on  dit  :  Je 
vous  ai  débité  :  Je  vous  ai  donné  débit  :  J’ai  pafte 
à  vôtre  débit  une  telle  fomme,  que  j’ai  payée  pour 
vous.  Voyez  Doit. 

Débit.  Se  dit  aufii  des  marchandifes  qu’on  vend 
promtement,  Sc  avec  facilité.  La  mode  Sc  la  nou¬ 
veauté  d’une  étoffe  lui  donne  un  débit  confidérable. 
C’eft  le  grand  débit  qui  fait  la  fortune  des  Mar¬ 
chands.  Le  bon  marché  facilite  le  débit  des  mar¬ 
chandifes.  Voyez  Vente. 

DEBITANT.  Terme  en  ufage  dans  l’exploita¬ 
tion  de  la  Ferme  du  Tabac  j  il  fe  dit  de  ceux  qui  font 
en  détail  le  débit  du  Tabac  qu’fis  vont  quérir  en  gros 
dans  les  Bureaux  généraux  du  tabac.  On  fait  aux 
Débitans  une  remife  de  quelque  once  ou  demi-once 
par  livre  de  tabac,  fuivant  la  qualité  de  cette  mar¬ 
chandife,  à  caufe  du  déchet  que  caufe  le  trait  lorf¬ 
qu’on  la  péfe  par  petite  partie. 
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Les  Débitans  de  Paris  ont  ordinairement  un  comp- 
te  ouvert  avec  le  Receveur  du  Bureau.  On  ne  peut 
être  Débitant  fans  permiflïon  du  Fermier  ,  fous  peine 
de  confifcation  Sc  d’amende. 

DEBITER  une  partie,  un  article  ,  fur  un  Livre  , 
dan«  un  compte.  C’eft  la  porter  à  la  page  à  main 
gauche  du  Livre  ,  qu’on  appelle  le  Côté  du  Débit. 
Je  vous  ai  débité  pour  telle  femme.  Voyez  Débit. 

Débiter.  Se  dit  auflî  des  marchandifes  qu’on 
vend  facilement,  Sc  avec  promtitude.  On  débite 
plus  en  un  jour  de  foire  ,  qu’en  un  mois  à  la  bouti¬ 
que.  C’eft  une  grande  perfection  à  un  Marchand, 
que  de  favoir  bien  débiter  fa  marchandife. 

Débiter.  Eft  encore  un  terme  particuliérement 
ufïté  parmi  les  Marchands  de  bois.  Il  fignifie  exploi¬ 
ter  les  bois  dans  une  forêt  ;  c’eft-à-dire  ,  en  faire 
du  bois  d’ouvrage,  de  fente  ,  de  la  latte  tant  voli- 
ce  que  quarrée  ,  échalas  ,  mairrain  ,  contrelattes  , 
membrures,  chevrons,  poteaux,  folives,  battans, 
gouttières  ,  limons  d’efeahers  ,  rais,  genres,  &c. 
comme  auflî  du  bois  à  brûler,  de  corde,  de  compte, 
d’andelle,  des  fagots,  des  cotterets  ,  Sc  du  char¬ 
bon.  Voyez  Bois  ,  ou  l’on  parle  de  l'exploitation  des 
Forets. 

Débiter,  chez  certains  Artifans  ,  comme  Me- 
nuifiers.  Charpentiers,  Sc c.  Veut  dire,  couper,  re¬ 
fendre,  Sc  marquer  le  bois,  fuivant  les  largeurs  Sc 
longueurs  qu’il  doit  avoir. 

On  appelle  une  Scie  à  débiter,  celle  dont  on  fe 
fert  pour  débiter  ou  feier  le  bois. 

Débiter.  Se  dit  auflî,  en  terme  de  Tailleurs  de 
pierres ,  du  feiage  des  pierres  ,  qu'on  coupe  en  plu¬ 
sieurs  morceaux,  pour  faire  du  pavé,  ces  marches, 
&  autres  ouvrages  femblables  ,  qui  demandent  peu 
d’épaiflèur. 

DEBITEUR.  Celui  qui  doit  quelque  chofe  à  un 
autre.  C’eft  l’oppofé  du  Créancier ,  qui  eft  celui  à 
qui  il  eft  dû.  On  dit  en  proverbe  ,  qu’un  Débiteur 
doit  agréer,  ou  payer  •  pour  faire  entendre,  qu’il 
faut  fatisfaire  fes  Créanciers,  du  moins  de  belles  pa¬ 
roles  Sc  de  promefles,  fi  l’on  ne  peut  les  payer  réel¬ 
lement. 

Quelques  Marchands ,  au  lieu  de  Débiteur ,  fe 
fervent  du  mot  de  Debitor  ,  terme  de  la  baffe  latini¬ 
té,  qui  a  la  même  lignification.  Il  n’eft  guéres  en 
ufage  qu’en  Hollande.  U  y  a  néanmoins  quelques 
Marchands  Provençaux,  qui  s’en  fervent  dans  leurs 
écritures  mercantiles. 

DEBORD.  Ce  qui  pafte  au-delà  des  bords.  On 
appelle  Débord,  en  terme  de  Monnoyage,  ce  qui 
eft  dans  les  efpéces  fabriquées  au-delà  du  cordon  de 
la  légende.  Voyez  Monnoyage. 

DEBORDER.  Oter  les  bords  de  quelque  chofe. 

Les  Plombiers  appellent ,  en  termes  de  leur  art  , 
Déborder  une  table  de  plomb  ,  en  couper  Sc  abatre 
les  bords  avec  la  plane  ,  ou  le  débordoir  rond,  pour 
les  unir  Sc  drefier  des  deux  côtés. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  Plombiers  par  leurs  Sta¬ 
tuts  ,  de  vendre  aucune  table  de  plomb  ,  qu’fis  ne 
les  ayent  auparavant  bien  Sc  duëment  débordées. 
Voyez  Plomb  ,  &  Plombier. 

DEBORDOIR  ROND.  Outil  de  fer  très  tran¬ 
chant,  avec  deux  poignées  de  bois,  une  à  chaque 
bout,  dont  fe  fervent  les  plombiers,  pour  déborder 
Sc  drefter  les  tables  de  plomb.  C’eft  une  véritable 
plane ,  dont  le  fer  eft  courbé  en  demi-cercle.  On 
l’appelle  Débordoir  rond  ,  pour  le  diftinguer  de  la 
plane  ordinaire  ,  qui  fert  pareillement  à  déborder  ,  & 
que  quelques  Ouvriers  appellent  Débordoir  plat. 
Voyez  comme  de  [fit  s. 

DEBOUCHE'.  Se  dit  dans  le  commerce  ,  de  la 
facilité  de  fe  défaire  de  fes  marchandifes,  ou  d’autres 
effets.  J’ai  heureufement  trouvé  un  Débouché  pour 
les  laines,  dont  j’étois  furchaigé.  Je  voudrois  bien 
trouver  un  Débouché  pour  mes  billets  de  monnoye. 

DEBOUCHEMENT.  Se  prend  dans  le  même 

A  4  fens 
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fens  que  Débouché.  Le  Roi  a  accordé  plufieurs 
Débouchemens  pour  fe  défaire  de  fes  Billets  de  Ban¬ 
que.  , 

DEBOUILLI.  Epreuve  quon  fait  de  la  bonté 
ou  fauffeté  d’une  couleur,  ou  teinture,  en  faifant 
bouillir  les  étoffes  dans  de  l’eau  avec  de  certaines 
drogues  ,  fuivant  la  qualité  des  teintures  quon  veut 
éprouver.  Si  la  couleur  foutient  le  Débouilli ,  c  eft- 
à-dire  ,  fi  elle  ne  fe  décharge  point ,  ou  très  peu  , 
&  que  l’eau  n’en  refie  point  colorée ,  la  teinture  e(l 
jugée  de  bon  teint.  Voyez.  l'Article  fuivant. 

DEBOUILLIR.  C’eft  éprouver  la  bonté  ou  la 
fauffeté  d’une  couleur  ,  ou  teinture. 

Les  Débouillis  fe  font  différemment ,  foit  par  ra- 
port  aux  matières  ,  foit  par  raport  aux  couleurs,  foit 
encore  par  raport  aux  eaux  Ôc  aux  drogues,  dont 
on  fe  fert  pour  les  faire* 

Débouilli  des  Soyes. 

Couleur  cramoifi. 

Les  Débouillis  des  Soyes  de  couleur  cramoifi 
doivent  fe  faire  ;  favoir,  pour  le  rouge-cramoifi  ,  a- 
vec  de  l’alun  ,  du  poids  de  la  foye  ;  pour  1  écarla¬ 
te- cramoifi  ,  avec  du  favon  ,  approchant  le  poids  de 
la  foye  ;  Sc  pour  le  violet-cramoifi  ,  avec  de  l’alun, 
aufli  pelant  que  la  foye  ;  ou  bien  du  jus  de  citron  , 
environ  une  chopine  ,  mefure  de  Paris  ,  pour  une 
livre  de  foye ,  plus  ou  moins  à  proportion. 

Ces  ingrédiens  doivent  être  mêlés  ,  &  mis  dans 
l’eau  claire ,  quand  elle  commence  à  bouillir  ;  en- 
fuite  on  y  met  les  foyes  ;  ëc  après  que  le  tout  a 
bouilli  environ  un  demi-quart  d’heure ,  fi  les  tein¬ 
tures  font  fauffes,  le  bouillon  de  la  foye  rouge-cra- 
moifi  fera  violet ,  en  cas  qu’elle  ait  été  teinte  avec 
de  l’orfeille  ;  ôc  fort  rouge ,  fi  c’eft  avec  du  brefil  : 
celui  de  l’écarlate-cramoifi ,  s’il  y  a  du  rocou ,  de¬ 
viendra  comme  couleur  d’aurore  ;  ôc  s’il  y  a  du  bre¬ 
fil  ,  il  fera  rouge  :  ôc  celui  du  violet-cramoifi  ,  s’il  y 
a  du  brefil,  ou  orfeille,  fera  de  couleur  tirant  fur 
le  rouge  :  mais  fi  au  contraire  ,  ces  trois  cramoifis 
font  de  bonue  teinture  ,  l’eau  de  leur  Débouilli  au¬ 
ra  très  peu  de  changement. 

On  peut  connoître  avec  encore  plus  de  certitu¬ 
de  ,  fi  les  foyes  cramoifi  ont  été  bien  ou  mal  tein¬ 
tes,  en  mettant  dans  le  Débouilli  un  échantillon 
de  la  couleur  matrice,  qui  doit  être  gardé  au  Bu¬ 
reau  des  Maîtres  Teinturiers;  parce  qu’ayant  été 
teint  dans  les  régies,  la  comparaifon  qu’on  en  fait 
avec  celui  qui  eft  foupçonné  de  faux  ,  eft  un  indi¬ 
ce  indubitableNde  la  bonne  ou  mauvaife  teinture. 

Couleurs  communes . 

Pour  connoître  fi  les  couleurs  communes  ,  c’eft- 
a-dire  ,  celles  qui  ne  font  point  cramoifi,  ont  été 
engallées,  la  foye  doit  être  mife  dans  l’eau  claire  ôc 
bouillante  avec  de  la  cendre  gravelée,  ou  du  fa¬ 
von  ,  environ  le  poids  de  la  foye;  ôc  après  que  le 
tout  a  bouilli  un  bouillon  ,  il  faut  retirer  la  foye  du 
Vaiffeau  où  elle  a  bouilli  ;  &  alors  fi  elle  a  été  fur- 
chargee  de  galle ,  toute  la  couleur  fe  trouvera  éva¬ 
nouie  ;  ôc  il  n y  reliera  que  celle  de  la  galle,  qui 
eft  comme  une  efpèce  de  couleur  de  bois  ,  ou  de 
feuille  morte. 

Lengallement  de  la  foye  fe  peut  encore  connoî- 
trc,  en  la  mettant  dans  de  l’eau  bouillante  ,  avec 
derm-fetier  de  Paris  de  jus  de  citron  ,  après  quoi 
U  la  faut  tirer  ôc  laver  dans  l’eau  froide  ,  puis  la 
palier  dans  la  teinture  noire  ;  fi  la  foye  a  été  engal- 
lee  ,  elle  deviendra  noire  ;  ôc  fi  au  contraire  elle 

ne  1  a  point  été  ,  elle  fe  trouvera  de  couleur  de  pain 
bis,  ou  tnftamie.  *  r 

Noir. 

Pour  connoître  fi  les  foyes  teintes  en  noix  n’ont 


D  E  B  O  U.  16 

point  été  trop  engallées,  ôc  furchargées  de  galle,  li¬ 
maille  de  fer,  ou  moulée  de  Taillandier,  le  Dé¬ 
bouilli  s’en  doit  faire  dans  l’eau  claire ,  avec  deux 
fois  autant  pefant  de  favon  que  de  foye  ;  ôc  aptes 
avoir  bouilli  un  bouillon,  fi  elle  a  été  furchargée , 
elle  doit  fe  trouver  rougeâtre  $  ôc  fi  elle  ne  l’a  point 
été  ,  elle  confervera  fa  couleur. 

Art.  8i  Cf  82  des  Statuts  des  Teinturiers  en  foye , 
laine  Cf  fil,  du  mois  d  Août  1 669. 

Débouilli  des  Etoffes  de  laine. 

Noir. 

Pour  connoître  fi  les  draps  noirs  ont  été  bien  gue- 
dés ,  ôc  mis  en  bleu  ,  il  faut  couper  un  échantillon 
de  la  pièce  ,  dont  la  teinture  eft  en  conteftation,  & 
un  morceau  de  l’échantillon  matrice  ,  qui  doit  être 
au  Bureau  des  Marchands  Drapiers,  &  des  Teintu¬ 
riers  ;  puis  prendre  de  l’alun  de  Rome ,  aufiï  pefant 
que  les  deux  échantillons,  avec  femblable  poids  de 
tartre  de  Montpelier ,  l’un  ôc  l’autre  mêlés  enfem- 
ble  ;  mettre  enfuite  fur  le  feu  dans  un  poêlon  de 
l’eau  fûre,  dont  fe  fervent  les  Teinturiers,  à  pro¬ 
portion  des  échantillons  &  des  drogues  ;  ôc  lorfqu’el- 
le  commence  à  bouillir ,  les  y  mettre  auftî ,  pour  y 
bouillir  pendant  demi-heure;  enfin,  en  tirer  les  é- 
chantillons ,  ôc  les  confronter  l’un  à  l’autre. 

Par  ce  débouilli,  l’échantillon  noir  qui  aura  été 
feulement  guedé ,  deviendra  bleuâtre  ,  tirant  fur  le 
verd-brun  ;  s’il  a  été  guedé  ôc  garancé ,  il  devien¬ 
dra  minime  ;  ôc  s’il  n’a  été  ni  guedé ,  ni  garancé , 
il  ne  verdira  point  ,  mais  deviendra  d’une  couleur 
entre  jaune  ôc  fauve. 

Sur- brun  ,  ou  minime. 

Le  débouilli  des  draps  teints  en  fur-brun  ,  ou 
minime,  doit  fe  faire  de  la  même  manière  que  les 
noirs. 

Couleur  haute. 

Pour  favoir  fi  les  draps  de  haute  couleur  ont 
été  teints  avec  la  pure  cochenille  ,  il  faut  les  fai¬ 
re  débouillir  avec  une  once  d’alun  par  livre  de 
drap. 

Autres  couleurs. 

A  l’égard  des  débouillis  des  draps  d’autres  cou¬ 
leurs,  particuliérement  des  verds ,  ils  fe  doivent  fai¬ 
re  comme  ceux  des  noirs  ôc  minimes. 

Art.  37  des  Statuts  des  Teinturiers  en  grand  Cf  bon 
teint  j  du  mois  d! Août  1669. 

DEBOURSE’.  Ce  qu’il  en  coûte  d’argent  comp¬ 
tant,  pour  l’expédition  d’une  affaire,  pour  l’envoi 
ou  la  réception  des  marchandifes.  J’ai  donné  or¬ 
dre  qu’on  vous  paye  votre  Debourfé  ;  Si  vous  ne 
voulez  pas  me  rien  donner  pour  mes  peines  ,  ren- 
dez-moi  du  moins  mon  Débourfé.  Il  ne  fe  dit  ordi¬ 
nairement  que  des  petites  fommes  qu’on  avance  pour 
un  autre. 

DEBOURSEMENT.  Payement  qu’on  fait  des 
deniers  qu’on  tire  de  fa  bourfe. 

DEBOURSER.  Tirer  de  l’argent  de  fa  bourfe, 
ou  de  fa  caiffe ,  pour  faire  quelque  payement ,  ou 
quelque  achat. 

DEBOUT.  Il  fe  dit  des  marchandifes  qui  paf- 
fent  dans  une  Ville ,  une  Province  ,  un  Etat ,  fans 
y  payer  de  droits  ,  ni  être  vifitées.  Voyez.  Passer 
debout. 

On  le  dit  auflî  des  troupeaux  de  gros  ôc  de  me¬ 
nu  bétail,  qui  traverfent  une  ville  fans  s’y  arrêter, 
&  fans  y  être  vendus;  pour  lefquels  par  cette  rai- 
fon  ,  les  droits  d’entrée  de  pie  fourché  ne  font 
point  dûs. 

DEBRIDER  UNE  PIERRE.  Terme  de  Car¬ 
rier.  C’eft  en  ôter  le  cable  ,  quand  elle  eft  arri¬ 
vée 
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’çée  en-haut. ,  ôc  qu’on  veut  la  décharger  fur  îa 


Débrider.  Signifie  auffi  Raccommoder  le  ca¬ 
ble  fur  la  pierre.  Quand  dans  les  premiers  tours  de 
la  roue  on  s’apperçoit  qu'elle  eft  mal  bridée  ,  alors 
les  Carriers  du  fond  crient  aux  Manœuvres  d’en- 
haut  ,  Lâche  un  pas  pour  débrider.  Voyei  Car¬ 
rier.  .  _  .„■ 

DEBRIS.  Les  effets  qui  reftent  dun  vaifleau  qui  a 

fait  naufrage  ,  foit  que  la  mer  les  jette  fur  le  ri¬ 
vage  ,  foit  qu’ils  foient  trouvés  &  pêchés  en  plei¬ 


ne  mer.  . 

En  terme  de  Marins  ,  on  dit  plus  ordinairement 

Bris  ;  &  c’eft  ainfi  qu’ils  font  nommés  dans  l’Or¬ 
donnance  de  la  marine  de  1 68 

Le  titre  9 ,  du  Livre  4  de  cette  Ordonnance,  con¬ 
tient  en  37  articles  la  police  qui  doit  s’obferver  pour 
la  confervation  des  effets  provenans  des  naufrages , 
Bris  ,  &  échouëmens  ,  &  pour  affiner  leur  reftitu- 
tion  à  leurs  véritables  proprietaires. 

L’article  19  de  ce  titre  ,  enjoint  particuliérement  à 
tous  ceux  qui  auront  tiré  du  fond  de  îa  mer,  ou  trou¬ 
vé  fur  les  flots ,  des  effets  procedans  du  Bris  ,  ou 
naufrage ,  de  les  mettre  en  fureté  ;  ôc  24  heures  après 
au  plus  tard,  d’en  faire  leur  déclaration  ,  a  pein£  d  ê- 
tre  punis  comme  receleurs. 

Et  par  le  24.  article,  il  eft  permis  aux  proprietai¬ 
res  des  dits  effets  de  lés  reclamer  dans  l'an  ôc  jour  de 
la  publication,  qui  en  a  été  faite,  lefqueîs- effets  leur 
feront  rendus,  ou  a  leurs  Fadeurs  Ôc  Comroiffion- 
naires  ,  en  payant  les  fraix  faits  pour  les  fauver. 
Voyez.  Bris. 

DEBRU  TIR  ,  ou  DEBIfOUTIR.  Terme  de 
Miroitier.  C  eft  commencer  à  dégroffir  les  glaces 
de  Miroir.  Voyez  Glace. 

DECAISSER  DES  MARCHANDISES.  C’eft 
les  tirer  hors  de  la  Caiffe  ,  ou  elles  font  enfermées. 
Il  ne  fe  dit  que  de  la  première  ouverture  que  l’on 
fait  d’une  Caiffe.  Venez  demain  ,  je  décaifferai  les 
marchandées  qui  me  font  arrivées  de  Rouen ,  vous 
en  aurez  le  choix.  Il  faudroit  dire  DefencaifTer  ;  mais 
l’ufage  l’emporte. 

DECHALANDER  ou  DESACHALANDER. 
Faire  perdre  les  Chalands.  Les  manières  brufques  & 
peu  honnêtes  de  ce  Marchand  ont  fait  Defachalander 
fa  boutique.  Voyez  Chaland. 

DECHARGE.  Quittance  que  l’on  donne ,  ou 
que  l’on  reçoit  pour  une  dette  payée ,  ou  une  obliga¬ 
tion  acquitée.  On  donne  encore  des  Décharges  aux 
Cautions ,  aux  Fadeurs  &  Commiffionnaires  ,  aux 
A  gens  &  Commis  5  enfin  ,  à  tous  ceux  qui  font  des 
affaires,  ou  quelque  commerce  au  nom  ôc  pour  le 
compte  d’autrui. 

Déchargé.  Se  dit  auffi  du  tranfport  qui  fe  fait 
des  vins,  bois,  épiceries,  ôc  autres  marchandi- 
fes ,  hors  des  bateaux  ôc  voitures  par  eau ,  par  des 
perfonnes ,  ou  Officiers  établis  à  cet  effet  fur  les 
Ports. 

Déchargé  et  Labourage  des  vins.  C’eft 


la  fondion  des  Maîtres  Tonneliers-Déchargeurs  de 
vins ,  à  qui  fe»ls  il  apartient  de  décharger  ôc  labou¬ 
rer  les  vins ,  qui  arrivent  à  Paris  par  la  rivière  j 
c’eft-à-dire ,  de  les  fortir  des  bateaux ,  ôc  les  met¬ 
tre  à  port. 

DECHARGEOIR.  Terme  de  Tifferand  entoi¬ 
les.  C’eft;  un  cylindre ,  ou  pièce  de  bois  ronde  •  au¬ 
tour  de  laquelle  on  roule  îa  befogne ,  qu’on  lève 
de  deftus  la  poitriniére  :  c’eft  une  efpéce  d’enfuble. 
Voyez  Metier  de  Tisserand. 

DECHARGER.  Donner  un  écrit  à  quelqu’un  , 
qui  le  déclare  quite  de  quelque  obligation,  dette, 
ou  autre  engagement  femblable. 

DECHARGER  LA  FEUILLE  D’UN  MESSAGER. 
C'eft  la  quittancer ,  y  mettre  fon  récépifté  des  mar¬ 
chandées  ,  hardes  ,  ou  autres  chofes  qu’on  a  reçues 
du  Fadeur,  ou  Commis  de  la  Meftagerie.  Voyez 


DECHAR.  ,S 

Feuille.  Voyez  aujji  Messager. 

Décharger  son  Livre.  C’eft,  parmi  les  Mar¬ 
chands  ,  Négocians  Ôc  Banquiers ,  rayer  de  deftus  le 
Livre  journal  ,  ou  autre  Regiffre  équivalent  ,  les- 
articles  des  marchandées  vendues  à  crédit ,  à  me- 
fure  qu’on  en  reçoit  le  payement.  Outre  la  rature 
des  articles,  ii  eft  du  bon  ordre  de  les  apoftiller  , 
ôc  d’y  marquer  le  jour  qu’ils  ont  été  payés  ;  ôc  les 
Marchands ,  auffi-bien  que  leurs  Débiteurs,  ne  peu¬ 
vent  avoir  là-deflus  trop  d’exaditude  :  les  Débi¬ 
teurs  ,  parce  que  faute  de  faire  décharger  les  arti¬ 
cles  qu’ils  acquittent ,  ils  courent  quelquefois  rifque 
de  payer  deux  fois  ;  le  Livre  des  Marchands  étant 
crû  en  Juftice  pendant  le  tems  marqué  par  l’Ordon¬ 
nance  :  ôc  les  Marchands  ,  parce  qu’un  défaut  de 
mémoire  peut  leur  donner  la  réputation  de  mauvai- 
fe  foi ,  en  voulant  fe  faire  payer  d’une  dette  qu’ils 
auroient  déjà  reçûë,  ôc  que  pour  n’en  avoir  pas  dé^ 
chargé  leur  Livre ,  ils  auroient  oublié  qu’on  leur 
eût  payée.  Voyez  Livres. 

Décharger  et  labourer  des  Vins.  C’eft 
les  tirer  hors  des  bateaux  ,  ôc  les  mettre  à  terre,. 
Voyez  ci-après  Dechargeur.  Voyez  aujji  Ton¬ 
nelier. 

Décharger  la  pierre  de  dessus  les  bois. 
Terme  de  Carrier.  C’eft  la  faire  tomber  de  deftus 
les  étais  ,  avec  lefqueîs  on  la  foûtient ,  à  mefure 
qu’on  la  foûchéve.  On  décharge  la  pierre  avec  fix 
petites  barres  par  en-haut ,  ôc  deux  par  en- bas» 
Voyez  Carrier,  &  Carrière. 

Se  décharger.  Se  dit  des  couleurs  qui  per¬ 
dent  leur  première  vivacité.  Les  rouges  ,  fur-tout 
les  diverfes  nuances  des  rouges-clairs ,  y  font  fujetsj 
ôc  les  Marchands  qui  font  commerce  des  étoffes  de 
foye  ôc  de  laine,  ou  autres  marchandées  de  ces  tein¬ 
tes  ,  doivent  prendre  un  grand  foin  de  ne  les  point 
trop  expofer  au  grand  jour ,  où  elles  fe  paftent  ai- 
fément. 

DECHARGEUR.  Celui  qui  décharge  les  mar-* 
chandifes  ,  ôc  qui  les  tire  hors  des  bateaux ,  dans 
lefqueîs  elles  ont  été  voiturées ,  pour  les  délivrer  à 
ceux  à  qui  elles  appartiennent ,  ou  les  placer  dans 
les  magafins  ôc  dépôts  publics,  qui  fe  trouvent  fur 
les  Ports. 

Il  y  a  fur  les  Ports  de  Paris  diverfes  fortes  de 
Déchargeurs  ,  dont  les  uns  font  de  petits  Officiers 
de  Ville  ,  commis  ôc  inftallés  par  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ,  ôc  Echevins;  &  les  autres  font  des  Maî¬ 
tres  de  certaines  Communautés,  à  qui  leurs  Statuts 
en  donnent  le  droit  ;  mais  qui ,  auffi  bien  que  les 
premiers ,  doivent  le  ferment  aux  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ,  ôc  Echevins ,  ôc  qui  dépendent  de  leur  po¬ 
lice  ôc  jurifdidion ,  du  moins  pour  et  qui  regarde 
leurs  fondions  de  Déchargeurs. 

De  cette  dernière  efpéce  de  Déchargeurs ,  font 
les  Maîtres  Tonneliers,  dont  on  parlera  dans  l’Arti¬ 
cle  fuivant  :  de  l’autre  efpéce  font  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  autrement  Débardeurs ,  qui  font  les  Forts  ôc 
Manouvriers  ,  qui  mettent  à  terre ,  ôc  hors  des  ba¬ 
teaux  ,  les  épiceries ,  &  toutes  autres  marchandi- 
fes  ;  à  l’exception  feulement  des  vins  ôc  boiffbnsj, 
dont  la  décharge  ôc  labourage  appartient  aux  Déchar¬ 
geurs  de  vins.  Voyez  Forts.  Voyez  aujji  Débar¬ 
deur. 

Dechargeur  de  Vins.  Qualité  que  prennent 
les  Maîtres  Tonneliers  de  la  Ville  Ôc  Fauxbourgs 
de  Paris  ,  ôc  qui  leur  eft  donnée  par  leurs  Sta¬ 
tuts. 

Les  Maîtres  de  cette  Communauté ,  à  qui  préfen- 
tement  il  appartient  feuls  de  décharger  ôc  labourer 
les  vins ,  cidres ,  ôc  autres  breuvages ,  qui  arrivent 
à  Paris  ,  tant  par  terre ,  que  par  eau  ,  ont  long-tems 
été  troublés  dans  les  fondions  de  ces  Offices  ,  par 
les  Forts  ôc  Débardeurs  :  mais  enfin  ,  après  y  avoir 
été  maintenus  par  plufieurs  Sentences  de  la  Ville, 
Arrêts  du  Parlement ,  &  Lettres  Patentes  des  Rois, 

ils 
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ils  en  font  reliés  en  polTeffion  en  conféquence  d’une 
Tranfa&ion  du  21  Novembre  1649  ,  Palîee  entr  eux 
&  les  autres  Déchargeurs,  qui  leur  en  avoient  jul- 
ques-là  contefté  la  qualité  &  les  fondions.  Voyez. 

Tonnelier.  .,  ,. 

Ces  Déchargeurs  de  vins  font ,  comme  on  J  a  dit, 
du  nombre  des  petits  Officiers  de  la  Ville,  qui  fer¬ 
vent  fur  les  Ports  :  auffi  y  a-t-il  dans  l’Ordonnance 
de  1672  ,  un  Chapitre  qui  les  regarde. 

Ce  Chapitre,  qui  eft  le  13e.  ordonne  en  fix  ar¬ 
ticles  :  Qu’ils  fe  trouvent  journellement  avec  leurs 
tabliers  aux  Ports  &  Places  où  ils  auront  été  dépar¬ 
tis  par  leur  Syndic,  pour  y  déchargeriez  vins  ache¬ 
tés  par  les  Bourgeois. 

Qu’ils  marqueront  les  dits  vins  avec  de  la  craye 
fur  l’un  des  fonds. 

Qu’ils  ne  les  pafferont  que  par  les  planches  ap- 
pellées  Chemins  ,  pofées  par  les  Tonneliers  ,&  non 
fur  celles  mifes  pour  aller  fur  les  bateaux.  ^ 

Qu’ils  n’y  en  rouleront  qu’une  feule  pièce  à  la 
fois. 

Qu’ils  feront  refponfables  de  la  perte  des  vins, 
arrivée  par  faute  de  bon  travail. 

Qu’ils  ne  pourront  percer  aucune  des  pièces  qu’ils 
déchargeront,  fi  ce  n’eft  pour  y  donner  du  vent  ;  8c 
qu’en  ce  cas  ils  en  couperont  aulïï-tot  le  follet,  8c 
l’enfonceront  à  fleur  des  douves. 

Enfin  ,  qu’ils  ne  prendront  8c  n’exigeront  plus 
hauts  falaires ,  que  ceux  qui  leur  font  attribués. 

DECHEOIR.  Perdre  fon  crédit.  Ce  Banquier  eft 
bien  déchu  ,  il  n’a  plus  le  même  crédit  qu’autre- 
fois. 

DECHET.  Perte,  diminution  de  prix  ,  de  va¬ 
leur,  ou  de  quantité.  On  le  dit  principalement  des 
marchandifes  fujettes  à  couler  ,  comme  les  huiles  5 
ou  de  celles  dont  la  mode  n’a  pas  coutume  de  du¬ 
rer  ,  comme  de  certaines  étoffes  &  les  ouvrages  de 
pure  curiofité. 

DECHIRAGE.  On  appelle  à  Paris ,  Bois  de 
Déchirage ,  le  bois  qui  provient  des  vieux  bateaux 
qu’on  dépéce.  L’article  V  des  Réglemens  pour  la 
Police  des  bois  à  brûler,  du  2 J  Janvier  1724,  or¬ 
donne  que  les  Plâtriers  ne  pourront  prendre  d’au¬ 
tres  bois  fur  les  Ports  que  des  bois  de  Déchirage 
de  bateaux ,  des  bois  blancs ,  de  menuife  8c  de  re¬ 
but. 

DECHIRER  UN  BATEAU,  c’eft  le  mettre 
en  pièces  ,  le  dépecer.  Voyez.  l'Article  précédent. 

DECHUE.  On  appelle  Serges  déchues,  des  Ser¬ 
ges  qui  fe  fabriquent  à  Amfterdam  ,  dont  le  prix  eft 
depuis  $  3  jufqu’à  5:4  florins  la  pièce.  Ce  terme  fe 
trouve  dans  le  Traité  du  Négoce  d’Amfterdam,  de 
M.  Jean  Pierre  Ricard  ,  page  56  j  mais  l’Auteur  n’en 
donne  point  l’explication. 

DECINTROIR.  Outil  dont  fe  fervent  les  Ma¬ 
çons  ,  pour  décintrer ,  ou  entr’ouvrir  les  joints  des 
pierres  que  l’on  veut  féparer,  lorfqu’on  démolit  quel¬ 
que  vieux  bâtiment  ;  il  fert  auffi  à  équarir  les  trous 
que  l’on  ébauche  avec  le  têtu.  C’eft  une  efpéce  de 
marteau  à  deux  taillans,  mais  qui  font  tournés  à  di¬ 
vers  fens. 

DECLARATION.  Aéte  par  lequel  on  fait  con- 
noître  fa  volonté. 

Déclaration.  Se  dit  auffi  des  mémoires  qu’un 
débiteur  donne  à  fes  créanciers  de  fes  effets  &  de  fes 
biens ,  lorfqu’à  caufe  du  mauvais  état  de  fes  affaires, 
il  en  veut  obtenir ,  ou  une  remife  de  partie  de  ce 
qu’il  leur  doit ,  ou  un  délai  pour  le  payement.  Voyez 
B  A  NQUEROUTE. 

Déclaration.  Signifie  encore  la  même  chofe  que 
Contre- lettre.  Voyez  Contre-lettre. 

Déclaration,  en  terme  de  Doiiane  8c  de  Com¬ 
merce.  Ceft  un  état,  ou  fafture  circonftanciée  de 
ce  qui  eft  contenu  dans  les  balles  &c  ballots  ,  ou  caif- 
fes  que  les  Voituriers  conduifent  dans  les  Bureaux 
d  entree  ,  ou  de  fortie. 
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Par  l’Ordonnance  des  cinq  groffes  Fermes  de  1687, 
les  Marchands  &  Voituriers  qui  veulent  faire  fortir 
des  marchandifes  hors  du  Royaume,  ou  y  en  faire 
entrer ,  font  obligés  d’en  faire  leur  Déclaration. 
Ceux  qui  en  fortent ,  au  premier  &  plus  prochain 
Bureau  du  chargement  des  marchandifes  ;  &  ceux 
qui  y  entrent,  au  Bureau  le  plus  proche  de  leur 
route. 

Ces  Déclarations,  fort  d’entrée,  foit  de  fortie, 
doivent  contenir  la  qualité,  le  poids  ,  le  nombre, 
&  la  mefure  des  marchandifes  ;  le  nom  du  Mar¬ 
chand,  ou  du  Fafteur,  qui  les  envoyé,  8c  de  celui 
à  qui  elles  font  adreffées  ;  le  lieu  du  chargement, 
&  celui  de  la  deftination  j  enfin  les  marques  ôi  nu¬ 
méros  des  ballots. 

De  plus  elles  doivent  être  lignées  par  les  Mar¬ 
chands,  ou  Proprietaires  des  marchandifes ,  ou  leur 
Faffeur,  ou  même  feulement  par  les  Conducteurs  & 
Voituriers,  8c  être  enregistrées  parles  Commis  des 
Bureaux  où  elles  fe  font. 

En  un  mot ,  c’eft  proprement  un  double  des  fac¬ 
tures  ,  qui  relient  entre  les  mains  des  Vifiteurs  ,  Re¬ 
ceveurs,  ou  Controlleurs  ,  pour  leur  fureté,  &  pour 
juftifier  qu’ils  ont  fait  payer  les  droits  fur  le  pié  por¬ 
té  par  les  Tarifs. 

C’eft;  fur  ces  Déclarations  fournies  au  Bureau  , 
que  les  Commis  délivrent  ce  qu’on  appelle  en  ter¬ 
me  de  Doiiane  :  Acquit  de  payement.  Voyez  Ac¬ 
quit. 

Les  Capitaines ,  Maîtres ,  8c  Patrons  des  vaif- 
feaux ,  barques  &  autres  bâtimens  marchands,  qui 
arrivent  dans  les  ports  ,  ou  autres  lieux  où  il  y  a  des 
Bureaux,  font  tenus  de  donner  pareilles  Déclara¬ 
tions  dans  les  24  heures  après  leur  arrivée,  &  de 
préferiter  leur  connoiflement  j  &  ce  n’eft  qu’après 
les  Déclarations  faites,  8c  les  connoiffemens  repré- 
fentés,  que  les  marchandifes  font  vifitées,  pe- 
fées ,  melurées ,  8c  nombrées ,  8c  enfuite  les  droits 
payés. 

Les  Voituriers  &  Conducteurs  de  marchandifes  , 
foit  par  eau ,  ou  par  terre  ,  qui  n’ont  pas  en  main 
leurs  faCtures,  ou  Déclarations  à  leur  arrivée  dans 
les  Bureaux  ,  font  tenus  de  déclarer  fur  le  regiftre  le 
nombre  de  leurs  balles,  ballots,  &c.  leurs  marques 
8c  numéros  ;  à  la  charge  de  faire ,  ou  de  rapporter 
dans  la  quinzaine,  fi  c’eft  par  terre  ;  âc  dans  fix  fe- 
maines ,  fi  c’eft  par  mer  ,  une  Déclaration  des 
marchandifes  en  détail  ;  8c  cependant  les  balles  , 
ballots  ,  &c.  doivent  refter  en  dépôt  dans  le  Bu¬ 
reau. 

Quand  on  a  une  fois  donné  fa  Déclaration  ,  on 
n’y  peut  plus  augmenter  ,  ni  diminuer  ,  fous  pré¬ 
texte  d’omiffion  ,  ou  autrement  ;  8c  la  vérité ,  ou  la 
fauffeté  de  la  Déclaration  doit  être  jugée  fur  ce  qui  a 
été  déclaré  en  premier  lieu. 

Après  que  les  Déclarations  ont  été  faites  ,  &  les 
connoiffemens  repréfentés ,  les  marchandifes  doivent 
être  vifitées,  pefées,  mefurées  &  nombrées  par  les 
Commis  i  âc  les  droits  dus  à  Sa  Majeflé  ,  payés  fui- 
vant  les  Tarifs  8c  Arrêts  du  Confeil. 

Lorfqu’une  Déclaration  fe  troi  ve  fauffe  dans  la 
qualité  des  marchandifes  ,  elles  doivent  être  confis¬ 
quées  ,  8c  toutes  celles  de  la  même  faCture  apparte¬ 
nantes  à  celui  qui  a  fait  la  fauffe  Déclaration  ,  même 
l’équipage  ,  s’il  lui  appartient  ;  mais  non  la  mar- 
chandife  ,  ni  l’équipage  appartenant  à  d’autres  Mar¬ 
chands  ,  à  moins  qu’ils  n’eulfent  contribué  à  la  trau- 
de  y  8c  fi  la  Déclaration  fe  rencontre  faulle  dans  la 
quantité  ,  la  confifcation  n’a  lieu  ,  que  pour  ce  qui  n’a 
point  été  déclaré. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  Article  concernant 
les  Déclarations  ,  elt  conforme  à  l’Ordonnance  des 
cinq  groftes  Fermes  ,  du  mois  de  Février  1687  ,  titre 
2  ,  articles  1,3,4,  6*7, 8,  &  13,  qui  pronon¬ 

cent  des  peines  rigoureufes  contre  ceux  qui  y  con¬ 
treviennent. 


îi  DECLARATION. 

j Réglement  pour  la  forme  &.  manière  en  laquelle  doivent 

être  faites  les  Déclarat  ions  des  Marchands  &  Négo¬ 
cions  pour  les  Marchandifes ,  a  l entrée  Û  fortie  du 

Royaume,  ondes  Provinces  réputées  étrangères. 

Le  Titre  II.  de  l’Ordonnance  dès  Fermes,  du 
mois  de  Février  1687,  fembloit  avoir  prévenu  ,  par 
toutes  les  précautions  qu’on  vient  de  rapporter ,  les 
conteftations  qui  pourroient  furvenir  entre  les  Mar¬ 
chands  6c  les  Commis  des  Bureaux,  au  fujet  des 
Déclarations  des  marchandifes  ;  cependant  une  expé¬ 
rience  de  près  de  quarante  années  ,  6c  les  difficultés 
qui  arrivoient  journellement  pour  les  dites  Déclara¬ 
tions ,  ayant  fait  connoître  que  les  articles  de  l’Or¬ 
donnance  qui  les  avoient  réglées  jufqu  alors,  avoient 
befoin  d  eclairciiîement  &  de  modification  ,  autant 
pour  la  fureté  delà  perception  des  droits  du  Roi ,  que 
pour  la  facilité  des  dites  Déclarations  ;  Sa  Majeité , 
après  avoir  fait  examiner  dans  fon  Conleil  les  Mé¬ 
moires  refpeCtifs  des  Marchands  6c  des  Fermiers,  y  fit 
dreffer  le  9  Août  1723  un  nouveau  Réglement,  pour 
fervir  à  l’avenir  de  régie  certaine,  6c  être  oblervé 
dans  tous  les  Ports  6c  Bureaux  ,  tant  de  l’étendue  des 
cinq  grolTes  Fermes,  que  des  Provinces  réputées 
étrangères. 

Les  Lettres  Patentes  qui  ordonnent  l’exécution 
de  ce  Réglement ,  font  du  30  Septembre  delà  mê¬ 
me  année  ,  &  leur  enregiftrement  en  la  Cour  des 
Aydes  ,  du  13  OCtobre  enfuivant. 

La  matière  des  Déclarations  des  marchandifes , 
tant  pour  l’entrée  que  pour  la  fortie,  étant  une  des 
plus  importantes  du  Commerce  ,  on  va  donner  ici  en 
leur  entier  les  neuf  articles  dont  ce  Réglement 
efl  compofé. 

Art.  I.  Les  Déclarations  contiendront  la  quan¬ 
tité,  le  poids,  le  nombre  &  la  mefure  des  marchan¬ 
difes;  le  nom  du  Marchand  ou  du  Fadeur  qui  les 
envoyé  ,  de  celui  à  qui  elles  font  adreflées  ;  le  lieu 
du  chargement ,  &  celui  de  la  deflination  ;  &  les  mar¬ 
ques  6t.  numéros  des  ballots  feront  mis  en  marge 
des  Déclarations. 

IL  Les  Déclarations  feront  faites  rélativement  au 
Tarif;  c’eft-à-dire  ,  que  le  Capitaine  du  vaillèau  ,  le 
Marchand  6c  le  Voiturier,  feront  tenus  de  déclarer  au 
poids ,  les  marchandifes  dont  les  droits  doivent  être 
payés  au  poids;  à  la  mefure ,  cplles  qui  fe  doivent 
payer  à  la  mefure  ;  6c  au  nombre,  celles  qui  doivent 
fe  payer  au  nombre. 

III.  Les  Déclarations  feront  réputées  entières 
par  rapport  aux  marchandifes  dont  les  droits  fe 
payent  au  poids  ,  lorfque  le  poids  de  ces  marchan¬ 
difes  n’excédera  que  du  dixiéme  celui  qui  aura 
été  déclaré  ,  en  payant  les  droits  de  cet  excé¬ 
dent  ,  qui  ne  pourra  être  fujet  ni  à  faille  ,  ni  à  con- 
fifeation;  mais  lorfque  l’excédent  fera  au  delfus  du 
dixiéme ,  tout  ce  qui  fera  au  delfus  du  poids  décla¬ 
ré  fera  acquis  6c  confifqué  au  profit  du  Fermier, 
avec  amende  de  300  livres  pour  chaque  contraven¬ 
tion. 

IV.  Dans  la  difpofition  du  précédent  article,  ne 
feront  point  compris  les  fers,  les  cuivres,  les  plombs, 
6c  les  étains ,  dont  l’excédent  ne  pourra  être  au  def- 
fus  du  vingtième  du  poids  qui  aura  été  déclaré ,  en 
payant  les  droits  du  dit  excédent ,  qui  ne  pourra  être 
faifi  ni  confifqué  qu’en  cas  qu’il  fe  trouvât  au  delfus 
du  dit  vingtième  ,  ainlî  qu’il  eli  dit  à  l’Article  pré¬ 
cédent,  6c  fous  la  même  peine. 

V.  Les  Déclarations  de  toutes  les  marchandifes 
dont  les  droits  fe  payent  au  nombre ,  feront  aulfi 
réputées  entières ,  lorfqu’elles  ne  fe  trouveront  ex¬ 
céder  que  du  dixiéme  le  nombre  déclaré  ,  en  payant 
les  droits  de  l’excédent ,  qui  ne  pourra  être  faifi  ni 
confifqué,  qu’en  cas  qu’il  fe  trouve  au  dellus  du  dit 
dixiéme,  6c  ce  fous  les  peines  portées  par  l’article 

in. 

VI.  A  l’égard  des  fucres  bruts,  des  fyrops,  hui- 
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les  &  beurres ,  qui  font  marchandifes  fujettes  à  déchet 
6c  à  coulage,  les  droits  n’en  feront  payés  que  fur  le 
pié  du  poids  effeCtif ,  fans  que  les  Marchands  foient 
fujets  à  en  déclarer  le  poids;  mais  feulement  de  rap¬ 
porter  les  Déclarations  du  poids  faites  au  lieu  du 
chargement,  6c  de  repréfenter  les  mêmes  quantités 
de  pipes,  banques,  frequins,  6c  autres  futailles  6c 
vaifi’eaux  en  bon  état. 

VII.  Les  Voituriers  6c  Conducteurs  des  marchan¬ 
difes  ,  foit  par  eau  ou  par  terre,  qui  n’auront  pas  en 
main  leurs  Factures  ou  Déclarations  à  leur  arrivée  a 
feront  tenus  de  faire  leurs  Déclarations  fur  le  regif- 
tre  ,  du  nombre  de  leurs  ballots,  6c  des  marques  & 
numéros  qui  y  feront  ;  à  la  charge  de  faire  ou  de  rap¬ 
porter  dans  quinzaine,  fi  c’efl  par  terre,  &  dans  fix 
femaines  ,  fi  c’efl:  par  mer,  une  Déclaration  des  mar- 
chandifes  en  détail  ;  &  cependant  ils  lailferont  leurs 
ballots  dans  le  Bureau  :  6c  ce  tems  palfé  fans  avoir 
fait  ou  rapporté  une  Déclaration  en  détail,  les  mar¬ 
chandifes  feront  confifquées,  6c  les  Voituriers  eon-* 
duCtenrs  condamnés  à  300  liv.  d’amende. 

VIII.  Lorfque  les  marchandifes  auront  été  mouil¬ 
lées  pendant  le  voyage,  &  que  le  poids  en  fera  aug¬ 
menté  au  delà  de  cinq  pour  cent ,  il  fera  fait  réfac¬ 
tion  du  poids  dont  elles  auront  augmenté  au  delà 
de  celui  qu’elles  auroient  dû  naturellement  pefer,  fi 
elles  n’avoient  pas  été  mouillées  ;  6c  pour  vérffier 
le  poids  jufte  ,  &  faire  la  dite  réfaction ,  le  Marchand 
fera  tenu  de  repréfenter  fa  faCfcure ,  &  fi  l’augmen¬ 
tation  du  poids  ne  va  qu’à  cinq  pour  cent  6c  au  def- 
fous,  le  Fermier  ne  fera  point  tenu  d’en  faire  réfac¬ 
tion. 

IX.  Seront  au  furplus  les  autres  articles  du  Titre  ÎI 
de  l’Ordonnance  de  1687  exécutés  félon  leur  forme 
6c-  teneur  en  ce  qui  n’eft  point  dérogé  par  le  pré- 
fent  Régffiment. 

DECOLLEUR.  Nom  en  ufage  fur  les  Vaiïïeaux 
qui  vont  à  la  pêche  des  morues  ;  pour  lignifier  ce¬ 
lui  des  Matelots  ,  dont  l’emploi  eft  de  couper  la  tête 
des  morues  ,  auffi-tôt  quelles  ont  été  pêchées.  VoyDc 
Morue. 

DECOMPTE.  Somme  à  déduire  &  retenir  par 
fes  mains  fur  une  plus  grande  qu’on  paye.  U  fe  dit 
chez  les  Marchands  Manufacturiers  6c  Artifans  >  qui 
ont  des  Ouvriers,  Garçons,  6c  Compagnons  à  la 
journée  ,  ou  à  la  tâche ,  des  fommes  qu’ils  leur  a- 
vancent  fur  leur  falaire ,  dont  ils  font  le  Décompte 
à  la  fin  du  payement. 

Décompté.  Se  dit  auffi  de  la  Tare  6c  déchet 
qu’on  trouve  fur  une  femme,  ou  fur  une  marchan» 
dife.  U  y  a  dix  francs  de  Décompte  dans  ce  fac„ 
La  botte  d’huile  qu’on  m’a  envoyée  d’E.paguea  cou¬ 
lé  5  il  y  a  cinquante  pintes  de  Décompte. 

DECOMPTER.  Déduire,  rabattre  quelque  fom- 
me  qu’on  a  avancée  ,  fur  une  plus  grande  qu’on 
doit. 

Décompter.  Signifie  auffi  Rabattre  de  la  gran¬ 
de  efpérance  qu’on  avoit  de  quelque  chofe.  Ce  Ma¬ 
nufacturier  efpéroit  de  s’enrichir  dans  fa  nouvelle 
entreprife.  Il  y  a  bien  à  décompter  ;  il  s’y  rui¬ 
ne. 

DECONFITURE.  Terme  de  négoce,  qui  fe 
dit  d’une  banqueroute  ,  ou  faillite.  Les  pertes  con- 
fidérables  que  ce  Marchand  a  faites  fur  rr.er  depuis 
fix  mois,  font  caufe  de  fa  déconfiture  ,  de  fa  banque¬ 
route.  En  cas  de  Déconfiture,  les  créanciers  vien¬ 
nent  en  contribution  au  fol  la  liv.  fur  les  effets  mo- 
biliaires  du  Banqueroutier,  Voyez.  Contribution 
au  Sol  la  Livre. 

DECOUPER.  Orner  une  étoffe,  en  y  faifant 
plufieurs  taillades  ,  6c  mouchetures  difpofées  avec  or¬ 
dre  6c  fimmétrie,  pour  la  rendre  plus  agréable  à  la 
vûë.  La  mode  revient  affez  fouvent  de  découper 
les  habits  de  drap  ,  de  fatin  ,  de  tafietas  ,  de  ta- 
bis,  &e. 


Dec  ou- 
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Découper  ,  lignifie  encore  faire  des  colifichets 
en  taillant  du  papier  ,  du  parchemin,  des  images  en 
une  infinité  de  façons.  On  voit  des  parchemins  de- 
coupés  avec  une  délicatelfe  furprenante  :  communé¬ 
ment  ce  font  des  Religieufes  qüi  font  ces  Découpu¬ 
res  ,  dont  elles  tirent  quelques  petits  profits,  ^ 
DECOUPEUR.  Ouvrier  qui  s’attache  à  dé¬ 
couper  des  étoffes,  à  faire  des  mouches  pour  les 
femmes ,  &c.  Les  Découpeurs  fons  auflî  appellés  E- 
gratigneurs,  &  Gauffreurs.  Voyez.  Gauffreur. 

Decoupeur.  U  fe  dit  auffi  parmi  les  Matelots 
qui  vont  à  la  peche  de  la  baleine ,  de  celui  cl  en- 
tr’eux  qui  relie  à  bord  du  vaiffeau  pour  débiter  en 
petits  morceaux  les  grandes  pièces  de  lard  qu’on  en¬ 
lève  de  delfus  le  poilfon.  Cet  emploi  eft  le  plus  dé¬ 
goûtant,  ôc  le  plus  dangereux  de  tous  ;  le  Décou¬ 
peur  étant  toujours  fi  barbouillé  de  cette  graille  ,  qu’il 
en  eft  affreux,  &  la  malignité  en  étant  û  grande, 
que  fouvent  il  en  refte  perclus  des  mains  ôc  des 
jbras ,  s’il  ne  prend  fes  précautions  :  auffi  non-feule¬ 
ment  en  découpant  il  s’en  tient  éloigné  autant  qu’il 
eft  pofiible,  mais  encore  il  fe  couvre  de  vieux  hail¬ 
lons  ,  pour  empêcher  qu  elle  ne  puiffe  faire  dim- 
preflïon  fur  les  parties  de  fon  corps  qui  refteroient 
nues. 

Les  couteaux  des  Découpeurs  font  bien  plus  plats 
que  ceux  dont  fe  fervent  les  Matelots  qui  lèvent  le 
lard  ,  n’ayant  guéres ,  y  compris  le  manche  ,  qu’en- 
viron  trois  piés. 

DECOUPURES.  Taillades  faites  fur  des  étof¬ 
fes  ,  pour  imiter,  ou  tenir  lieu  de  broderie,  ou  de 
dentelle.  , 

DECOUSU.  On  dit  que  les  affaires  d’un  Mar¬ 
chand,  d'un  Banquier,  font  découfuës ,  lorfqu’elles 
vont  mal ,  &  quelles  font  en  defordre. 

DECOUVERT,  en  terme  de  Manufacture  de 
îainerie.  Se  dit  d’un  drap  ,  dont  le  poil  eft  trop  bas, 
Ôc  trop  court ,  pour  avoir  été  tondu  de  trop  près , 
ou  pour  n’avoir  pas  été  allez  garni  de  laine  avec  le 
chardon.  Ce  drap  eft  trop  découvert,  on  en  voit 
les  cordes  ,  (  c’eft-à-dire ,  le  fond.  )  C’eft  un  grand 
défaut  à  un  drap  d’être  trop  découvert ,  comme  c’en 
eft  un  d’être  trop  couvert.  Voyez.  Couvert.  Voyez, 
auffi  r Article  des  Draps. 

A  découvert.  On  dit  :  Payer  à  deniers  dé¬ 
couverts;  pour  dire,  à  deniers  préfens,  réels  &  com- 
ptans. 

DECRASSER.  On  dit,  en  termes  de  Courroy- 
eur ,  Décraffer  un  cuir ,  lorfqu’avec  une  pomelle  , 
foit  de  bois ,  foit  de  liège ,  fùîvant  la  qualité  de  la 
peau ,  ou  de  l’ouvrage,  on  en  ôte  ce  qui  peut  y  être 
de  trop,  du  fuif ,  de  l’huile  ou  des  autres  drogues 
qu’on  y  a  mifes ,  foit  de  chair ,  foit  de  fleur.  Voyez. 
Courroyer. 

DECREDITE’ ,  qui  n’a  plus  de  crédit.  Cet  hom¬ 
me  eft  tout- à -fait  décrédité  ,  il  ne  trouveroit  pas 
un  fol  pour  foûtenir  fon  négoce.  Une  boutique 
décréditée ,  eft  une  boutique ,  où  l’on  ne  voit  plus 
de  chalans.  Une  étoffe  décréditée,  c'eft  celle  qui 
n’eft  plus  de  mode. 

DECREDITER.  Faire  perdre  la  réputation  ôc 
le  crédit.  Les  envieux  de  ce  Négociant  le  décrédi¬ 
tent  par  tout  par  leurs  calomnies. 

Se  Decrediter.  Perdre  fon  crédit.  Ce  Ban¬ 
quier  fe  décrédite  par  fes  débauches. 

DECRI.  Défenfe  faite  par  les  Edits ,  Ordonnan¬ 
ces  ,  ôc  Déclarations  du  Roi ,  par  Arrêt  du  Confeil , 
ou  autorité  des  Juges,  à  qui  la  connoiflance  en  ap¬ 
partient  ,  d’expofer  en  public  ,  &  de  fervir  dans  le 
négoce  de  certaines  efpéces  de  monnoye  d’or  ,  d’ar¬ 
gent ,  debillon,  ou  de  cuivre.  Voyez  Monnoye. 

Decri.  Se  dit  auffi  des  défenfes  faites  par  la  mê¬ 
me  autorité  ,  de  fabriquer  ,  vendre,  ou  porter  de  cer¬ 
taines  fortes  d’étoffes ,  de  dorures,  &  autres  chofes 
femblables  ;  comme  le  décri  des  toiles  peintes,  mouf- 
felines  &  étoffes  des  Indes,  fi  jufte  &  fi  néceffaire 
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pour  la  confervation  des  Manufactures  de  France. 

DECRIE’.  Ce  qui  eft  défendu  par  autorité  fupé- 
rieure.  Les  étoffés ,  toiles  ,  &  autres  marchandifes 
étrangères,  qui  font  décriées  ,  font  fujettes  à  confif- 
cation  ,  quelques-unes  même  à  être  brûlées. 

DECRIER.  Défendre  le  commerce  de  quelques 
marchandifes  ,  ou  l’expofition  en  public  de  quelques 
efpèces  de  monnoye. 

DECPxOTOIRE.  Petite  broffe  faite  avec  du 
poil  de  pourceau,  ou  de  fanglier,  qu’on  laifle  très 
court ,  qui  fert  à  decroter  les  fouliers. 

Les  Decrotoires  font  du  nombre  des  Merceries ,  qui 
payent  en  France  les  droits  de  fortie  fur  le  pié  de  3 
/.  du  cent  pefant ,  réduits  à  2  liv.  fuivant  ?  Arrêt  du 
3  Juillet  1 692 ,  lorfqu  elles  font  de  finie  s  &  déclarées 
pour  les  pais  étrangers. 

DECRUEMENT.  Terme  de  Teinture  de  fil. 
C’eft  la  préparation  que  les  Teinturiers  donnent  au 
fil  écru  ,  avant  de  le  mettre  à  la  teinture.  Elle  con- 
fifte  à  le  bien  lefïïver  avec  une  bonne  leflive  de  cen¬ 
dre  ;  ôc  après  qu’il  a  été  fortement  retors ,  pour  en 
faire  couler  ,  &  en  ôter  le  plus  épais  de  la  leflive,  le 
bien  laver  dans  de  l’eau  de  rivière  ,  ou  de  fontaine. 
Voyez  Teinture  des  Fils. 

DECRUER  DU  FIL.  Le  mettre  à  la  leflive, 
pour  lui  ôter  ce  qu’on  nomme  fon  Cru,  ou  comme 
on  dit  vulgairement ,  fon  Ecru. 

DECRUSEMENT.  Terme  d’Ouvrier  en  foye. 
C’eft  proprement  le  premier  apprêt  qu’on  donne 
aux  foyes  ,  en  les  mettant  dans  de  beau  bouillan¬ 
te  ,  pour  les  devider  plus  aifément  de  defius  les 
cocons. 

Les  diverfes  couleurs  de  foyes  crues  ;  c’eft-à- 
dire  ,  qui  n’ont  point  pafTé  par  l’eau  chaude  ,  ôc 
qui  font  telles  que  les  vers  les  ont  filées  ,  difpa- 
roiflent  à  leur  Décrufement  :  ce  qui  fait  que  les 
Devideurs  ne  les  féparent  pas  par  couleurs  ,  pour 
les  filer  ôc  mettre  en  écheveaux.  Voyez  Soye. 

Decrusement.  Eft  auflî  un  terme  de  Teintu¬ 
riers  en  foye  ,  ôc  la  première  préparation  qu’ils 
leur  donnent  pour  les  difpofer  à  la  teinture. 

Ce  Decrufement  confifte  à  faire  bouillir  ,  ou 
comme  on  dit.  Cuire  la  foye  avec  du  bon  favon, 
le  bien  laver  ôc  dégorger  dans  de  l’eau  de  riviè¬ 
re  ,  ou  de  fontaine  ,  &  de  la  laiflèr  tremper  dans 
un  bain  d’alun  à  froid.  C’eft:  de  cet  apprêt  que 
dépend  le  beau  luftre  des  foyes  ;  ôc  c’eft  pour  ce¬ 
la  qu’il  eft  défendu  fi  exprelfément  par  l’article  V. 
des  Statuts  de  i66y  ,  communs  aux  Teinturiers  en 
foyes ,  laines  ôc  fils ,  de  teindre  aucunes  foyes  en 
quelque  couleur  que  ce  foit  fans  exception,  qu’après 
en  avoir  fait  le  Décrufement.  Voyez  Teintures 
jen  Soyes. 

DECRUSER  LES  SOYES.  C’eft  en  faire  le 
Décrufement,  foit  pour  les  filer  de  deflùs  les  co¬ 
cons  ,  foit  pour  les  préparer  à  la  teinture.  Voyez 
les  deux  Articles  précédent. 

DEDIT.  Peine  ftipulée  dans  un  marché  contre 
celui  qui  ne  le  veut  pas  tenir. 

On  dit  qu’un  homme,  qu’un  Marchand  a  fon  dit 
ôc  fon  dédit ,  quand  il  eft  inconftant ,  ôc  tient  mal 
fes  promeftes. 

DEDOUBLER  UNE  PIERRE.  Terme  de 
Carrier.  C’eft  la  Couper  en  deux  ,  dans  toute  fa 
longueur  ,  avec  des  coins  de  fer  ,  en  prenant  fon 
fil ,  ou  litage.  De  toutes  les  pierres  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  carrières  des  environs  de  Paris  ,  il 
n’y  a  que  la  lambourde  ,  ou  franc-ban  qu’on  puifi- 
fe  dédoubler.  Voyez  Franc-ban.  Voyez  aujjî  Car¬ 
rière. 

DEDUCTION.  Souftraftion  ,  défalquation,  di¬ 
minution  ,  rabat ,  retranchement  d’une  petite  fom- 
me  payée  à  compte  d’une  plus  grande.  Quand  vous 
aurez  fait  déduction  de  300  hv.  que  je  vous  en¬ 
voyé  fur  les  500  liv.  que  vous  m’avez  prêtées  ,  il  ne 
réitéra  plus  que  200  liv,  à  vous  payer.  Voyez  Sous¬ 
traction.  DE- 
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DÉDUIRE.  Souftraire  ,  défalquer  ,  diminuer  à 
rabattre,  retrancher.  Vous  devez  déduire  les  200 
liv.  dont  je  vous  remets  Lettre  de  Change  ,  fur  les 
6000  liv.  dont  vous  êtas  en  avance  pour  moi.  Un 
Négociant  ne  peut  dire  que  fon  fonds  eft  à  lui , 
s'il  n’a  entièrement  déduit  fes  dettes. 

DEFAITE.  Signifie  en  terme  de  Négoce  la  mê¬ 
me  chofeque  Débit;  fe  prenant  en  bonne  part,  quand 
on  y  ajoute  l’épithéte  de  bonne.  Cette  étoffe ,  ces 
blés  font  de  bonne  défaite  ,  c’eft-à-dire,  font  de 
bon  débit ,  fe  vendent  aifément  :  &  au  contraire ,  fi 
l’on  y  joint  le  mot  de  mauvaife  :  Ces  laines  font  de 
mauvaife  défaite  ;  pour  fignifier ,  que  le  débit  en  eft 
lent  8c  difficile. 

DEFALQUATION.  Déduction  ,  fouftra&ion 
qu’on  fait  d’une  petite  fomme  ,  fur  une  plus  gran¬ 
de.  Toute  Défalquation  faite ,  vous  me  devez  tant  de 
refteA 

DEFALQUER.  Souftraire  ,  retrancher,  dimi¬ 
nuer  ,  déduire  une  petite  fomme  d’une  plus  grande. 
C’eft  de  la  fouftra&ion  ,  (  la  fécondé  des  quatre  pre¬ 
mières  régies  d’Arithmétique  )  dont  on  fe  fert  dans 
le  Commerce  pour  cette  opération  ,  qui  eft  d’un 
très  grand  ufagedans  les  comptes.  Voyez.  Soustrac¬ 
tion. 

DEFECTUEUX ,  Ce  qui  a  quelque  défaut.  Une 
étoffe,  une  toile  Défeétueufe. 

Un  drap  défectueux ,  eft  celui  où  il  y  a  des  tares  ; 
foit  par  la  faute  du  Tiflerand,  foit  par  celle  du  fou¬ 
lon.  J’ai  miré  ce  drap  à  la  perche ,  il  eft  défectueux  le 
long  des  liziéres. 

DEFENSES  GENERALES.  Ce  font  des  Ar¬ 
rêts  que  le  Parlement ,  &  quelquefois  le  Confeil  du 
Roi  accordent  aux  Marchands  Banquiers  ,8c  Négo- 
cians  de  bonne  foi,  mais  malheureux  ;  pour  les  ga¬ 
rantir  de  la  violence  de  leurs  créanciers,  &  pour 
leur  donner  le  tems  de  liquider  leurs  effets ,  afin  de 
les  mettre  en  état  de  payer  leurs  dettes  ,  ou  de  s’ac- 
commoder  avec  ceux  à  qui  ils  doivent. 

Cette  reflource  eft  fans  doute  importante  dans 
les  malheurs  qui  n’arrivent  que  trop  fouvent  dans 
le  Commerce,  même  aux  Négocians  les  plus  puif- 
fans  8c  les  plus  habiles  ;  mais  il  faut  avoüer  qu'el¬ 
le  n’eft  pas  honorable  ,  8c  qu’il  n’y  a  qu’une  ex¬ 
trême  néceftité  qui  puifle  juftifier  ceux  qui  y  ont 
recours. 

L’article  V.  du  Titre  IX.  de  l’Ordonnance  de 
1673  »  porte  ,  Que  ceux  qui  auront  obtenu  des 
Défenfes  générales  ,  ne  pourront  être  reçus  Mai¬ 
res ,  ni  Echevins  des  Villes,  Juges  ,  ou  Confuls  des 
Marchands  ,  ni  avoir  voix  adive  8c  délibérative 
dans  les  Corps  ,  ou  Communautés  ,  ni  être  Ad- 
miniftrateurs  des  Hôpitaux  ,  ni  parvenir  aux  au¬ 
tres  fondions  publiques  ;  &  même  qu’ils  en  feroient 
exclus ,  en  cas  qu’ils  fe  trouvaient  aduellement  en 
charge. 

Cette  tache,  qu’un  Marchand  fait  à  fa  réputation, 
en  obtenant  des  Défenfes  générales ,  n’eft  pas  néan¬ 
moins  ineffaçable  :  il  peut  ,  s’il  n’a  rien  fait  perdre 
à  fes  créanciers  ,  8c  s’il  a  payé  exadement  toutes  fes 
dettes ,  prendre  des  lettres  de  réhabilitation  ,  qui  le 
rétablifTent  dans  fes  premiers  droits  ,  dont  la  mauvaife 
fortune,  mais  non  pas  la  mauvaife  foi  ,  l’avoient 
fait  déchoir. 

Lorfqu’un  Marchand  fe  trouve  dans  la  trifte  né- 
ceffité  d’obtenir  des  Défenfes  générales ,  il  doit  ob- 
ferver  plufieurs  chofes  ;  foit  pour  qu’elles  puiffent 
avoir  leur  entier  effet ,  foit  pour  empêcher  qu’on  ne 
puifle  foupçonner  qu’il  n’y  a  eu  recours  que  pour 
avoir  plus  de  tems  ,  ôc  de  facilité  de  tromper  fes 
créanciers.  J 

La  première  précaution  qu’il  doit  prendre,  eft  de 
drefier  un  état  de  tous  fes  effets  ,  tant  meubles , 
qu’immeubles  ,  &  de  fes  dettes ,  tant  adives  que 
paffives  ;  de  les  certifier  véritables  &  fous  les  peines 
de  l'Ordonnance  :  obfervant  de  le  faire  le  plus  exad 
Diftirn.  de  Commerce.  Tom.  II, 
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qu’il  lui  fera  poffible  ;  parce  que  s’il  fe  trouvait 
frauduleux  en  quelque  chofe  ,  il  feroit  déchu  de  feS 
Défenfes  ,  quand  même  elles  auroient  été  obtenues 
contradidoirement  avec  tous  fes  créanciers  i  &  que 
non  feulement  il  ne  pourroit  en  obtenir  d’autres  > 
mais  encore  qu’il  ne  feroit  plus  reçu  au  bénéfice 
de  ceffion. 

2°.  Cet  état  ainfi  drefie  8c  certifié  ,  doit  être  dé- 
pofé  au  Greffe  de  la  Jurifdidion  Confulaire  ,  s’il  y 
en  a  dans  le  lieu  de  fa  réfidence  ;  finon  à  l’Hôtel 
commun  de  la  Ville  ;  du  dépôt  duquel  il  faut  reti¬ 
rer  certificat ,  pour  être  attaché  à  la  Requête  qu’il 
doit  préfenter  au  Confeil ,  ou  au  Parlement ,  pour  en 
obtenir  des  Défenfes» 

30.  Il  doit  repréfenter  à  fes  créanciers  fes  Livres  , 
8c  Regiftres,  afin  qu’ils  puiffent  ,  s’ils  le  veulent,  les 
examiner  ,  &  voir  fi  l’état  mis  au  Greffe  eft  vérita¬ 
ble  ,  8c  s’il  leur  eft  conforme. 

Cette  repréfentation  des  Livres  &  Regiftres  ne 
doit  être  néanmoins  faite  qu’après  que  l’Arrêt  au¬ 
ra  été  fignifié;  parce  que  ce  n’eft  que  de  ce  moment 
que  fa  faillite  eft  cenfée  ouverte  ;  8c  que  s’il  les  re- 
préfentoit  avant  que  d’avoir  obtenu  les  Défenfes,  8c 
les  avoir  fignifiées,  fes  créanciers  ,  qui  connoîtroienC 
par-là  le  mauvais  état  de  fes  affaires  ,  pourroient  pro¬ 
fiter  de  cette  connoiffance  ;  8c  fe  fervant  des  contrain¬ 
tes  par  corps,  qu’ils  pourroient  avoir  contre  lui,  le 
faire  arrêter  8c  mettre  en  prifon  :  violence  que  les 
Défenfes  ne  pourroient  réparer,  n’ayant  point  d’ef¬ 
fet  rétroadif. 

40.  Pour  joüir  du  bénéfice  du  tems  accordé  par 
l’Arrêt  de  défenfes,  il  faut  qu’il  le  faffe  fignifier  aux 
créanciers,  8c  aux  autres  intéreiïes  à  fa  faillite ,  qui 
font  fur  les  lieux,  dans  la  huitaine  delà  date  de 
l’Arrêt  ;  ces  Défenfes  ne  pouvant  avoir  lieu  qu’à 
l’égard  de  ceux  à  qui  elles  font  fignifiées  :  non  que  le 
défaut  de  lignification  à  quelques-uns  des  créanciers 
dans  la  huitaine  les  rendent  nulles  ,  mais  parce  qu’à 
l’égard  des  créanciers  oubliés  ,  ou  négligés,  elles  n’ont: 
effet  que  depuis  la  fignification.  La  vigilance  que  les 
autres  créanciers  ont  apportée  à  la  confervation  des 
effets  de  leur  débiteur  commun  ,  fervant  néanmoins 
également  à  ceux  qui  ont  ignoré  ces  Défenfes ,  8c  à 
ceux  qui  ont  veillé  8c  agi,  ou  par  oppofition  ,  otî 
autrement,  pour  conferver  leur  dû  ,  8c  faire  valoir 
leurs  raifons. 

Si  les  Défenfes  Générales  doivent  être  fignifiées 
dans  la  huitaine  du  jour  qu’elles  ont  été  obtenues  5 
c’eft  afin  que  les  créanciers  puiffent  déduire  8c  pro- 
pofer  leurs  moyens  8c  caufes  d’oppofitions ,  s’ils  en 
ont  ;  8c  être  reçus  à  faire  preuve  du  dol ,  fraude  , 
8c  mauvaife  foi  de  leur  débiteur,  s’ils  l’en  foupçon-; 
nent ,  8c  qu’ils  foient  en  état  de  les  prouver  :  n’é¬ 
tant  d’ailleurs  ni  raifônnable  ,  ni  jufte  ,  que  celui  qui 
a  obtenu  un  Arrêt  de  Défenfes  reftât  le  maître  de  le 
faire  fignifier,  quand  bon  lui  fembleroit,  parce  qu’il 
pourroit  abufer  de  cette  liberté,  ou  pour  divertir  fes 
meilleurs  effets ,  ou  pour  acheter  des  marchandées 
contre  la  difpofition  de  l’Ordonnance ,  qui  ne  veut 
pas  que  les  Défenfes  ayent  lieu  pour  les  marchandi- 
fes  achetées,  depuis  qu’elles  ont  été  obtenues  :  ou 
enfin ,  pour  fe  mettre  foi-même  en  fureté  ,  en  paf- 
fant  dans  les  païs  étrangers,  dans  le  deffein  d’une 
banqueroute  frauduleufe  :  ce  qui  lui  feroit  facile, 
parce  que  fes  créanciers  n’étant  point  informés  qu'il 
a  obtenu  un  Arrêt  de  Défenfes,  &  ignorant  par 
conféquent  le  mauvais  état  de  fes  affaires  ,  ne  pour¬ 
roient  prendre  aucune  précaution  ,  ni  pour  empêcher 
qu’il  ne  détournât  fes  effets ,  ni  pour  prévenir  fa 
fuite  ,  s’il  les  avoit  détournés. 

Auflî  les  débiteurs  ,  faute  de  faire  fignifier  leurs 
Défenfes  dans  la  huitaine  à  ceux  de  leurs  créanciers, 
qui  réfident  dans  les  mêmes  villes  qu’eux ,  en  font 
déchus  par  l’Ordonnance,  leur  étant  néanmoins  ac¬ 
cordé  un  terme  plus  long  pour  ceux  à  qui  ils  doi¬ 
vent,  qui  font  domiciliés  dans  d’autres  villes,  à 

B  propor- 
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proportion  de  la  diftance  des  lieux.  _ 

50.  Il  n’eft  plus  libre  à  un  Négociant,  qui  a  ob¬ 
tenu  des  Défenfes  Générales  ,  de  payer  aucun  de 
fes  créanciers  préférablement  aux  autres  ;  n  étant  plus 
le  maître  ,  mais  le  fïmple  dépofitaire  de  fes  propres 
effets  ,  qui  doivent  être  partagés  également  entre 
eux  ,  chacun  devant  participer  à  la  mauvaife  ^fortu¬ 
ne  de  leur  débiteur 
tirer  un  avantage  in 

non  feulement  injuft  _  . 

elle  étoit  découverte  ,  rendant  les  Défenfes  inutiles 
pour  celui  qui  les  a  obtenues  ,  qui  en  feroit  abfolu- 
jnem  déchu  ,  par  cette  feule  raifon  qu’il  auroit  payé 
quelques-uns  de  fes  créanciers ,  au  préjudice  des  au¬ 
tres. 

Outre  cette  peine  fi  juffement  ordonnée  contre 
l’infidélité  d’un  débiteur,  qui  par  inclination  ,  ou 
par  crainte,  traiteroit  fi  inégalement  fes  créanciers, 
à  qui  il  doit  une  égale  jufîice  ,  &  une  part  dans  ce 
qui  lui  refie  d’effets ,  proportionnée  aux  creances  de 
chacun  d’eux  ;  les  créanciers  négligés  &  oubliés  ,  & 
qui  n'ont  été  payés  que  d’une  partie  de  ce  qui  leur 
eft  dû,  tandis  que  d’autres  ont  reçu  leur  payement 
entier,  font  en  droit,  s’ils  en  ont  des  preuves  fuf- 
fifantes  ,  de  faire  rapporter,  pour  être  repartagé  en¬ 
tre  tous  au  fol  la  livre,  ce  que  les  créanciers  lavori- 
fés  auroient  reçu  au  de-là  c!e  ce  qui  leur  auroit  été 
réglé  &  adjugé  par  le  contraél  commun ,  que  leur 
débiteur  &  eux  ont  paffé  enfemble. 

En  effet ,  puifque  fuivant  la  difpofîtion  de  l’Or¬ 
donnance  ,  les  créanciers  qui  reçoivent  des  effets  , 
lettres  de  change  ,  marchandifes  ,  ou  autres  fembla- 
bles  chofes,  dans  le  tems  qui  avoifine  une  banque¬ 
route  ,  font  tenus  de  les  rapporter  à  la  maffe  ;  à  plus 
forte  raifon  le  doivent-ils  faire,  s’ils  les  ont  reçus 
après  une  faillite  ouverte. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  des  Arrêts  de  Défenfes 
Générales,  a  lieu  à  proportion  pour  les  lettres  de 
répit.  Voyez.  Répit. 

Dépenses.  Lattes  en  forme  de  croix ,  que  les 
Couvreurs  font  tenus  conformément  à  leurs  Statuts 
&  aux  Ordonnances  de  Police,  de  pendre  au  bout 
d’une  corde,  quand  ils  travaillent  à  la  couverture 
de  quelque  maifon,  pour  avertir  qu’il  y  a  du  dan¬ 
ger  de  paffer  par  dellous.  Voyez.  Couvreur. 

Defenses  en  termes  de  chaife  ,  fe  dit  de  deux 
dents  qui  fervent  au  fanglier  pour  fe  défendre  ; 
tout  le  monde  fait  comme  elles  font  placées.  Quel¬ 
ques-uns  le  difent  auffi  des  dents  de  l’éléphant  qui 
font  difoofées  de  la  même  manière.  Voyez.  Yvoîre. 
^  DEFILER  LES  CHANDELES.  Terme  de 
Chandelier.  C’efl  les  ôter  des  broches  ,  ou  baguet¬ 
tes  ,  pour  les  mettre  en  caiffe,  ou  en  livres.  Voyez. 
Chandele. 

DEFONCER  UN  CUIR.  Terme  de  Cour- 
royeur.  C’efl  le  fouler  aux  piés,  après  l’avoir  mouil¬ 
lé.  Voyez.  Courroyer. 

DEFOUETER  UN  LIVRE.  Terme  de  Re¬ 
lieur.  C’efl  ôter  le  fouet ,  ou  ficelle  ,  avec  lequel 
on  a  formé  les  nervures  du  dos.  Voyez.  Relieure 
de  Livres. 

DEFUNER  UN  VAISSEAU  ,  Defuner  un 
Mast  ,  c’efl  en  ôter  les  cordages.  Voyez.  Funer,& 
Funin. 

DEGORGE’,  E’E.  Une  étoffe  de  laine  Dégor¬ 
gée,  eft  celle  qui  a  été  purgée  de  fes  impuretés,  en 
la  faifant  fouler  ,  ou  laver  dans  l’eau  claire.  De  la 
foye  Dégorgée  ,  eft  de  la  foye  qu’on  a  lavée  &  bat¬ 
tue  dans  la  rivière ,  pour  en  faire  fortir  le  favon  , 
ou  l’alun.  Voyez.  Dégorger. 

DEGORGEMENT.  Travailler  au  Dégorge¬ 
ment  des  étoffes  de  laine.  C’éfl  les  faire  fouler , 
ou  laver  a&uellement  dans  l’eau  ,  pour  en  faire  for- 
ln  ce  y  a  de  fuperflu  &  d’impur  •  il  fe  dit  de 
meme  à  l’égard  des  foyes,  qu’on  bat ,  &  qu’ont  la¬ 
ve  à  U  rivière ,  pour  en  exprimer  le  favon ,  ou  l’a- 
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lun  qui  eft  dedans.  Voyez,  ci-avrès  Dégorger. 

DEGORGER  UNE  ETOFFE  DE  LAINE. 
C’efl  la  faire  fouler  à  l’eau  claire,  pour  en  faire  for- 
tir  toute  la  terre ,  l’urine  ,  ou  le  favon,  qu’on  y__a- 
voit  mis  ,  pour  la  dégraiffer  &  fouler. 

Dégorger.  Se  dit  auflî  des  étoffes  de  laine  fraî¬ 
chement  teintes,  lorfqu’on  les  fait  palTer  au  moulin 
à  foulon,  qu’on  les  foule  aux  piés,  ou  qu’on  les  la¬ 
ve  fimplement  à  la  rivière,  pour  leur  ôter  ce  qu’el¬ 
les  ont  de  trop  de  teinture ,  afin  d’empêcher  qu’el¬ 
les  ne  barbouillent. 

Les  étoffes  teintes  qu’on  doit  dégorger  avec  le 
plus  de  foin  ,  font  les  noires  ,  les  bleues  ,  &  les  ver¬ 
tes  ;  parce  que  ces  fortes  de  couleurs  font  plus  fu- 
jettes  à  barbouiller  que  les  autres.  La  meilleure 
manière  de  dégorger  les  étoffes  de  lame  teintes,  eft 
celle  qui  fe  fait  au  moulin.  A  Amiens ,  cela  s’appel¬ 
le  Réviguer. 

Dégorger.  Eft  encore  un  terme  de  Teinture,  qui 
veut  dire  Battre  ,  &  Laver  à  la  rivière  les  foyes  qu’on 
a  fait  cuire,  &  décreufer  avec  le  favon  blanc  ,  ou 
qu’on  a  fait  tremper  dans  l’eau  d’alun  de  Pvome  froi¬ 
de  ,  pour  en  faire  fortir  tout  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu 
&  d’impur,  afin  de  les  difpofer  à  mieux  prendre  la 
couleur. 

Dégorger  les  Cuirs.  C’eft  les  jetter  dans  l’eau 
courante,  pour  les  laver  du  fang  &  des  autres  im¬ 
puretés  qui  peuvent  être  dedans ,  afin  de  les  mettre 
en  état  d’être  planés ,  ou  tannés. 

Dégorger,  en  terme  de  Courroyeur.  C’eft  à  peu 
près  la  même  chofe  que  Drayer  ,  ou  Efcharner  ;  à 
3a  réferve  qu’il  ne  fe  dit  que  des  têtes  de  cuirs  de 
veaux. 

On  boute  les  têtes  des  veaux  qu’o.n  veut  mettre 
en  noir  avec  le  boutoir,  ou  couteau  fourd  ;  mais  on 
les  dégorge  avec  la  drayoïre  ,  ou  couteau  à  revers. 
Voyez.  Courroyer. 

DEGRAISSE’,  E’E.  Une  étoffe  de  laine  Dé- 
graiffée,  eft  celle  dont  on  fait  fortir  la  graille  ,  ou 
huile  ,  qui  étoit  dedans ,  en  la  faifant  fouler  avec  la 
terre  ,  ou  l’urine.  C’eft  un  grand  défaut  à  une  é- 
toffe  de  laine  que  de  n’avoir  pas  été  bien  Dégraif- 
fée  à  la  foulerie. 

Les  laines  deftinées  pour  la  fabrique  des  draps,  & 
autres  étoffes  de  laine ,  doivent  être  Dégraiffées  au 
fortir  des  balles,  dans  un  bain  plus  que  tiède  ,  corri- 
poié  de  trois  quarts  d’eau  claire  ,  &  d’un  quart  d’u¬ 
rine ,  &  enfuite  lavées  à  la  rivière.  Voyez.  Drap  , 
à  l'endroit  oh  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  les  fa¬ 
briquer. 

Les  Salpêtriers  ont  coutume  de  dégraiffer  leur 
falpêtre  avec  de  la  colle  forte  d’Angleterre.  Il  y  en 
a  quelques-uns  qui  fe  fervent  de  fel  armoniac  ,  de 
blancs  d’œufs  ,  d’alun ,  &  de  vinaigre  mais  la  meil¬ 
leure  recette  pour  le  rafinage  eft  la  colle  :  il  en  faut 
12  onces,  ou  8  onces,  fuivant  la  quantité  du  fal¬ 
pêtre  qu’on  veut  dégraiffer.  Voyez  l  Article  du  Sal¬ 
pêtre. 

DEGRAISSER  UNE  ETOFFE  DE  LAINE. 
C’eft  la  faire  fouler  avec  la  terre,  &  l’urine,  pour 
en  ôter  toute  la  graille  ;  il  fe  dit  de  même  à  l’é¬ 
gard  des  laines  qu’on  fait  paffer  par  un  bain  d’eüü 
chaude,  mêlée  d’urine. ,  Voyez  l’Article  ci-deffus. 

DEGRAISSEUR.  Celui  qui  dégraille  ,  ou  qui 
détache  les  vieilles  étoffes,  les  vieux  chapeaux,  &c. 

Les  Teinturiers  du  petit  teint  font  appellés  Dé- 
graifleurs  ,  ou  Détacheurs ,  parce  qu’ils  fe  mêlent 
d’ôter  la  graiffe  &  les  taches  des  étoffes  de  foye ,  ou 
de  laine,  qui  ont  déjà  été  portées. 

Les  Fripiers  font  des  Dégraifteurs  d’habits  ;  & 
les  Chapeliers  ,  des  Dégraifteurs  de  chapeaux.  * 

Ceux  qui  fe  mêlent  de  dégraiflèr  les  draps  &  autres 
étoffes  de  laine,  après  qu’elles  ont  été  levées  de^dëf- 
fus  le  métier  ,  ne  font  point  nommés  Dégraifteurs  , 
mais  Foulons,  parce  qu’ils  en  font  fortir  la  graifte  , 
©u  huile,  eu  les  faifant  fouler  au  moulin  avec  de 

1»  terre , 
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la  terre  ,  ou  de  3’unne.  Voyez,  Foulon'. 

DEGRAS.  On  appelle  ainfi  l’huile  de  poiflon,  qui 
a  fervi  à  palier  des  peaux  en  chamois,  &  dans  la¬ 
quelle  on  lésa  fait  bouillir.  Les  Courroyeurs  s’en  fer¬ 
vent  à  palier  diverfes  fortes  de  cuirs  ;  mais  particuliè¬ 
rement  ceux  qu’ils  nomment  Cuirs  blancs.  Voyez 
Cour  royer. 

Degras.  Se  dit  nuffi  parmi  les  Pêcheurs  qui  vont 
au  grand  Banc  Sc  en  Terre-neuve  ,  des  loges  qu’ils 
dreffent  à  terre  pendant  le  tems  de  la  pêche  ,  pour 
y  habiller  Sc  faler  la  morue  â  mefure  qu’ils  l’ont 
prife.  Ces  loges  font  très-longues  Sc  faites  de  gros 
arbres  ;  d’autres  les  appellent  Echafauds.  V oyez  l’Arti¬ 
cle  général  du  Commerce,  où  il  efl  parlé  de  celui 
de  l’Amérique  Angloife ,  &  en  particulier  de  celui 
de  Terre-neuve. 

Voyez  aujji  l  Article  de  la  Morue. 

DEGROSSAGE.  Terme  de  Tireur  d’or.  Il  fe 
dit  de  l’art  de  réduire  les  lingots  qu’on  veut  tirer  en 
fil  d’or,  ou  d’argent,  à  une  certaine  groffeur,  après 
qu’ils  ont  été  tiiés  à  la  grande  argue. 

Les  filières  du  Dégrollage  font  environ  au  nom¬ 
bre  de  vingt ,  à  commencer  depuis  la  dernière  de 
l’argue. 

DEGROSSER  ou  DEGROSSIR  L’OR  ET 
L’ARGENT.  C’eft  en  faire  palier  les  lingots  par 
les  divers  pertuis ,  ou  trous  d’une  forte  de  moyen¬ 
ne  filière  ,  qu’on  nomme  Ras  ,  pour  les  réduire  à 
la  groffeur  d’un  feret  de  laffet. 

Le  DégrofTage  fe  fait  par  le  moyen  d’une  efpè- 
•çe  de  banc  fcêlé  en  plâtre  ,  qu’on  appelle  Banc  à 
dégroller  ,  qui  efl;  une  manière  de  petite  argue,  que 
deux  hommes  font  tourner. 

DEGROSSI.  Terme  de  Monnoyes.  C’eft  une 
partie  du  moulin  ,  qu’on  nomme  préfentement  La¬ 
minoir,  dont  les  Ouvriers  Monnoyeurs  fe  fervent 
pour  réduire  les  lames  d’or  ,  d’argent ,  Sc  de  cuivre 
à  leur  véritable  épailfeur. 

Le  nom  de  cette  pièce  marque  allez  fon  ufage  , 
qui  efl;  de  dégroffir  les  lames  ,  pour  quelles  puillent 
pafTer  au  Laminoir. 

Le  Dégrofli  efl;  compofé  principalement  de  deux 
rouleaux  d’acier ,  entre  lefquels  pafïènt  les  lames  au 
fortir  des  moules,  où  elles  ont  été  fondues.  Une 
des  différences  du  Dégrofli  Sc  du  Laminoir  ,  c’eft 
que  les  lames  paflent  horizontalement  entre  les  rou¬ 
leaux  du  Laminoir,  &  perpendiculairement  entre 
ceux  du  Dégrofli.  Voyez  Laminoir. 

DEGROSSIR.  Terme  de  Faifeur  d’aiguilles. 
Il  fe  dit  de  l’acier  qu’on  fait  pafTer  pour  la  premiè¬ 
re  fois  par  un  gros  trou  de  filière  >  pour  le  dépofer 
à  palier  par  de  plus  petits  ,  afin  de  le  réduire  in- 
fenfiblement  en  efpèce  de  menu  fil  d’archal ,  pour 
en  former  enfuite  des  aiguilles.  Voyez  Aiguille, 
a  ï endroit  ou  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  les  fabri¬ 
quer . 

Dégrossir.  Terme  de  Tourneur.  Il  lignifie  ébau¬ 
cher  une  pièce  de  bois  au  Tour  ,  Sc  lui  donner 
grofliérement  la  figure  défirée. 

Dégrossir.  Terme  de  Batteur  d’or ,  qui  lignifie 
Battre  les  feuilles  d’or ,  ou  d’argent  dans  une  forte 
de  moule  de  vélin  ,  appelle  petit  moule  à  gaucher. 
C’eft  par  cette  façon  qu’on  commence  à  étendre  le 
métal.  Voyez  Batteur  d’Or. 

DEKER.  Il  fe  dit  en  Hollande,  dans  le  commer¬ 
ce  des  cuirs  ou  peaux  d’animaux  ,  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  peaux  fur  le  pié  duquel  fe  font  les  marchés,  Sc 
fe  payent  les  droits  d’entrée  Sc  de  fortie.  Il  fe  dit  par¬ 
ticuliérement  des  peaux  de  boucs  ou  de  chèvres  le 
Deker  efl;  de  fix  peaux. 

DELAISSEMENT.  Celïïon  ,  abandonnement 
de  fes  biens  à  fes  créanciers.  Voyez  Abandonne¬ 
ment  ,  é*  Cession. 

Délaissement  ,  en  fait  de  Commerce  de  mer. 
Signifie  un  Aéte ,  par  lequel  l’Affuré  dénonce  à  fes 
Aflureurs  la  perte  de  fon  vaifleau,  Sc  leur  délailTe  Sc 
Diction,  de  Gemmer  ce.  Tom.  II. 
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abandonne  les  marchandées  &  effets  ,  fur  lefquels 
1  alTurance  a  été  faite  ,  avec  fommation  de  payer  les 
fommes  allurées. 

Cet  Aéle  de  Délailfement  eft  autnrifé  par  l’Or¬ 
donnance  de  la  marine  du  mois  d’Août  i(58i  ,  dont 
plufieurs  articles  du  Titre  VI.  du  Livre  lil.  en  rè¬ 
glent  la  manière  Sc  les  conditions. 

Par  les  4-2,4 3  ,  &  44  articles  de  ce  titré,  il  eft 
dit;  Que  lorfque  l’afiuré  aura  eu  avis  de  la  perte 
du  vaifleau  ,  ou  des  marchandées  aflurées,  il  fera 
tenu  de  le  faire  incontinent  lignifier  aux  Aflureurs, 
avec  proteflation  de  faire  fon  Délaiflement  en  tems 
Sc  lieu  ;  permis  néanmoins  à  lui  fans  proteflation 
de  faire  en  même  tems  le  dit  Délaiflement ,  avec 
fommation  aux  dits  Aflureurs  de  payer  les  fommes 
aflurées  dans  le  tems  porté  par  la  Police,  ou  trois 
mois  après  ,  s’il  n’y  a  point  de  tems  preferit. 

Les  46  ,  Sc  47  portent,  Que  le  Délaiflement  ne 
pourra  être  fait  qu’en  cas  de  prife  ,  naufrage  ,  bris, 
échouè’ment,  Arrêt  du  Prince,  ou  perte  entière  des 
effets  allurés,  tous  autres  dommages  ne  pouvant  ê- 
tre  réputés  qu’avaries;  Sc  que  le  dit  Délaiflement  ne 
pourra  être  fait  d’une  partie,  en  retenant  l’autre. 

Les  48,  Sc  49  articles  règlent  les  tems  que  les 
DélailTemens  Sc  les  demandes  en  conféquence,  doi¬ 
vent  être  faits  &  allurés. 

Par  les  53  ,  54,  &  5;  ,  T  Alluré  efl;  tenu,  en  fai- 
fant  fon  Délaiflement,  de  déclarer  toutes  les  affu- 
rances  qu’il  aura  fait  faire,  Sc  l’argent  qu’il  aura  pris 
à  la  grofle  fur  les  effets  affurés,  à  peine  d’être  pri¬ 
vé  de  l’effet  des  sflurances  ;  Sc  en  cas  qu’il  ait  re¬ 
celé  des  aflurances,  ou  des  contrats  à  la  grofle,  & 
qu’avec  celles  déclarées  ,  elles  excédent  la  valeur  des 
effets  affurés  ,  il  fera  pareillement  privé  de  i’effet  des 
aflurances,  Sc  en  outre  payera  les  fomrres  emprun¬ 
tées.  Que  s’il  pourfuit  le  payement  des  fommes  allu¬ 
rées  au  de-là  de  la  valeur  de  fes  effets  ,  il  fera  de 
plus  puni  exemplairemenr. 

Enfin,  le  60  article  ordonne,  Qu’après  le  Dé- 
laiflement,  les  effets  affurés  appartiendront  aux  Af- 
fureurs  :  Sc  le  61  leur  permet  de  faire  preuve  aucon-’ 
traire,  aux  atteftâtions  rapportées  par  l’Aflùré,  fans 
neanmoins  qu  ils  puillent  fe  dilpenfer  de  payer  par 
provifion  ,  en  baillant  caution  par  le  dit  Afiuré. 
Voyez  Assurance. 

DELAL.  Les  Perfans  nomment  ainfi  certaines 
perfonnes  ,  qui  agiflènt  pour  eux  dans  l’achat  Sc 
dans  la  vente  de  leurs  marchandées  :  c’eft  ce  que 
nous  appelions  proprement  en  France  des  Cour¬ 
tiers.  Voyez  Négoce. 

DELESTAGE.  La  décharge  qui  fe  fait  du  îeft 
d’un  vaifleau.  Voyez  Lest. 

Il  efl;  dû  un  droit  de  Déleflage  à  M.  le  Grand  Ami¬ 
ral ,  par  tous  les  vaiflèaux  François  Sc  étrangers  qui 
apportent  du  left  dans  les  Ports  dépendans  de  fon 
Amirauté ,  mais  diflérens  fuivant  les  lieux. 

Dans  l’Amirauté  de  Xaintonge  ,  ce  droit  efl;  ré¬ 
duit  à  15  livres  pour  les  vaiflèaux  étrangers,  &  à  7 
liv.  10  fols  pour  les  vaiflèaux  François  au  deffus  du 
port  de  50  tonneaux  ;  Sc  à  y  liv.  pour  ceux  de  yo 
tonneaux  Sc  au  deflous  ,  moyennant  quoi  ils  ont  les 
uns  Sc  les  autres  la  liberté  de  fe  pouvoir  faire  lefler 
eux-mêmes  en  payant  les  fraix. 

Cependant  comme  les  Etrangers  ne  peuvent  gué- 
res  entrer  dans  ce  détail ,  ils  ont  mieux  aimé,  parti¬ 
culiérement  lès  Hollandois  ,  qui  fréquentent  beau¬ 
coup  les  Ports  de  cette  Amirauté  pour  y  charger  des 
fels  ,  s’accommoder  avec  les  Commis  au  Déleflage 
pour  faire  celui  de  leurs  vaiflèaux  ,  en  leur  payant 
pour  tous  fraix  Sc  droits  les  fommes  portées  par  le 
Réglement  dreflé  avec  le  Conful  de  la  Nation  Hol- 
landoée,  le  30  Novembre  1667. 

Savoir. 

Un  vaifleau  de  vingt  cent  de  fel,  compofé  dé  2$ 

B  2  tonneaux 


3i 

tonneaux  au  cent , 
leduit  à  la  moitié 
230  tonneaux  ,  on 
fols  par  tonneau , 
Un  navire  de  19 
Un  navire  de 
Un  navire  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
Celui  de 
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qui  font  500  tonneaux,  que  1  on 
;  8c  pour  cette  moitié  montant  à 
paye  125  livres,  à  raifon  de 
cy  -  -  - 

cent  - 
cent  - 
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Il  faut  obferver  que  par  le  même  Réglement  il  eft 
convenu  que  les  vailfeaux  qui  apportent  des  maichan- 
difes,  &  qui  n’auront  que  ia  moitié  de  leur  left,  un 
peu  plus  ,  un  peu  moins,  payeront  contme  s  ils  avoient 
tout  leur  left  3  8c  que  pour  ce  qui  eft  du  vuide  quils 
ne  rempliront  pas  en  chargeant ,  ils  ne  1  ailleront  pas 
de  payer  tout  de  même. 

DELESTER.  Décharger  un  vaifteau  de  fon 
lefL  L’Ordonnance  delà  Marine  de  France  de  1681 
a  un  titre  exprès  pour  le  Leftage  8c  Déleftage  des 
navires.  Ce  titre  ,  eft  le  4e.  du  4e.  Livre  ,  qui  en 
S  Articles  contient  la  Police ,  qui  doit  être  obfer- 
vée  à  cet  égard  dans  les  ports.  Entr’autres  ,  la  Dé¬ 
claration  du  left  ,  dont  eft  chargé  un  vaifteau  ,  quand 
51  arrive ,  le  lieu  où  doit  fe  faire  le  déleftage ,  la 
déclaration  du  left ,  qui  eft  forti  du  navire  délefté  t 
les  marques  que  doivent  porter  le  vaifteau  qu’on  dé- 
lefte  ,  les  perfonnes  qui  peuvent  être  employées  au 
déleftage  :  enfin  le  tems  ,  où  l’on  peut  y  travail¬ 
ler.  Le  7e  article,  faifant  défenfe  à  tous  Capitai¬ 
nes,  Maîtres  devaiffeaux,  &c.  défaire  le  délefta¬ 
ge  pendant  la  nuit,  à  peine  de  500  liv,  d amende 
pour  la  première  fois,  8c  de  confifcation  de  leurs 
tâtimens  en  cas  de  récidive  3  ce  qui  eft  auftî  la  pei¬ 
ne  ordonnée*  contre  ceux  qui  jettent  leurs  lefts  dans 
les  ports  ,  canaux,  balïïns  ,  8c  rades. 

DELESTEUR.  Celui  qui  travaille  au  Délefta¬ 
ge  d’un  vaifteau.  L’Ordonnance  de  Marine  défend 
siux  Délefteurs  fous  peine  de  punition  corporelle  , 
de  porter  leurs  lefts  ailleurs  que  dans  les  lieux  à  ce 
deftinés,  auffi  bien  que  de  travailler  la  nuit  au  dé¬ 
leftage. 

On  appelle  Bateaux  Délefteurs ,  ceux  avec  lef- 
quels  on  fait  le  déleftage  des  vaifteaux.  Ces  bateaux 
doivent  avoir  des  voiles  à  leurs  bords ,  aulfi-bien 
que  le  vaifteau  qu’on  délefte,  tant  que  dure  le  tra¬ 
vail  ,  afin  d’empêcher  le  left  de  tomber  dans  la  mer. 
Ces  voiles  fe  nomment  des  Frejlarts. 

DELIT.  On  appelle  Arbres  de  Délit ,  dans  les 
Ordonnances  des  Eaux  8c  Forêts,  ceux  qui  ont  été 
coupés  8c  abbatus  clandeftinement  ,  ou  contre  les 
Réglemens. 

Les  arbres  de  Délit,  aufîi-bien  que  les  chablis ,  doi¬ 
vent  être  marqués  par  les  Gruyers,  &  par  les  Ar¬ 
penteurs  des  Grands-Maîtres,  avec  un  marteau  qui 
leur  eft  propre.  Voyez  Arpenteur  8c  Gruyer. 

DELIVRANCE.  Terme  de  Mo  nnoye.  C’eft  la 
permiffion  qui  eft  accordée  par  les  Juges-Gardes  aux 
Maîtres  des  Monnoyes  ,  d’expofer  dans  le  public 
les  etpèces  d’or  ,  d’argent  8c  de  billon ,  qui  ont 
été  nouvellement  fabriquées. 

Les  Juges-Gardes  avant  de  faire  la  Délivrance  , 
font  obligés  par  les  Ordonnances  à  pefer  les  efpè- 
ces  pièce  à  pièce  au  trébuchet ,  pour  examiner  fi  el¬ 
les  font  de  recours  de  la  pièce  au  marc ,  8c  de  ré- 
buter,  8c  cifailler  toutes  celles  qu’ils  trouvent  trop 
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fortes  ;  ou  trop  foibles ,  ou  mal-monnoyées ,  pour 
faire  refondre  les  unes  8c  les  autres  3  les  foibles , 
ou  trop  fortes  aux  dépens  des  Ouvriers,  &  les  mal- 
monnoyées  aux  dépens  des  Monnoyeurs. 

Les  peines  établies  contre  les  Gardes,  qui  font 
la  Délivrance  des  efpèces,  qui  ne  font  ni  du  poids, 
ni  de  la  loi  8c  remède  ,  oftroyées  par  les  Ordon¬ 
nances ,  font  la  privation  de  leur  état,  &  la  puni¬ 
tion  corporelle  3  mais  feulement  une  amende  arbi¬ 
traire  ,  ou  la  fufpenfion  ,  au  plus  la  privation  de 
leur  Office  ,  (  fuivant  l’exigence  des  cas  )  quand  ils 
paftent  en  Délivrance  des  efpèces  mal-monnoyées  , 
8c  qui  ne  font  pas  de  bonne  rotondité,  afiîéte,& 
imprefiîon.  Voyez  Denier  de  Boete. 

DEMANDE  ,  en  terme  de  Commerce.  Signi¬ 
fie  l’A&ion  qu’un  Marchand  intente  en  Juftice,  pour 
être  payé  de  la  marchandife  qu’il  a  fournie  à  cré¬ 
dit. 

Par  l’article  7  du  premier  titre  de  l’Ordonnance 
de  1673  ,  il  eft  dit,  Que  les  Marchands  en  gros  8c 
en  détail,  &c.  feront  tenus  de  demander  payement  de 
leurs  marchandifes  dans  l’an  ,  après  la  délivrance.  Et 
par  l’article  9  du  même  titre  ,  qui  eft:  comme  l’ex¬ 
plication  du  précédent ,  il  eft  ajouté,  Que  le  conte¬ 
nu  en  icelui  aura  lieu  ,  encore  qu'il  y  eût  conti¬ 
nuation  de  fourniture  ,  ou  d’ouvrage  3  fi  ce  n’eft 
qu’avant  l’année  8c  les  fix  mois  ,  il  y  eût  un  com¬ 
pte  arrêté,  fommation  ,  ou  interpellation  judiciaire, 
cédule  ,  obligation  ,  ou  contrat. 

Demande.  On  appelle  une  marchandife  de  De¬ 
mande,  celle  qui  eft  fort  à  la  mode,  8c  qu’on  de¬ 
mande  fouvent  chez  les  Marchands.  Il  fe  dit  auftî 
des  étoffes  de  bonne  fabrique  &  de  réputation.  Les 
draps  de  couleurs  de  Vanrobais ,  8c  les  draps  noirs 
de  Pagnon  font  de  Demande,  c’eft-à-dire,  font  fort 
eftimés.  On  dit  qu’une  Marchandife  n’eft  pas  de 
Demande ,  lorfqu’elle  n’eft  plus  de  mode  ou  qu’on 
en  vend  peu. 

DEMARCHE ,  ou  ESCRETEAU.  Terme  de 
Tondeur  de  draps,  qui  fe  dit  des  fautes  qu’ils  font, 
en  ne  tondant  pas  d’alfez  près  certains  endroits  des 
étoffes  3  ce  qui  provient  de  ne  point  tenir  la  main 
fuffifamment  ferme  fur  la  force. 

C’eft  un  défaut  effentiel  dans  l’apprêt  des  étoffes 
de  laine  que  ces  manques  de  tonture  ,  qui  ne  fe 
peut  réparer,  qu’en  faifant  repaffer  une  fécondé  fois 
la  force  fur  les  endroits  qui  ont  été  manqués.  Auftî 
les  Manufacturiers  ,  8c  les  Marchands  Drapiers  doi¬ 
vent-ils  bien  prendre  garde  que  les  Tondeurs  ne 
laiftent  point  de  Démarches  fur  les  draps  8c  autres 
étoffes  de  laine  qu’ils  tondent  pour  eux  ,  rien  n’é¬ 
tant  plus  capable  d’en  empêcher  la  vente. 

DEMEURANT.  Relies  de  marchandifes.  Une 
fe  dit  guéres  que  par  les  petites  Marchandes  ,  qui 
portent  vendre  par  les  rues  de  Paris  des  poires  fur 
des  inventaires  ,  dans  des  hottes,  ou  fur  des  mafet- 
tes  ,  8c  bêtes  afines ,  diverfes  fortes  de  denrées  ,  de 
fruits  ,  8c  d’herbages  3  lefquelles  fur  la  fin  de  la  jour¬ 
née  ,  ou  lorfque  leur  vente  eft  prefque  finie  ,  crient  : 
A  mon  Demeurant  :  Qui  veut  mon  Demeurant  ?  c’eft- 
à-dire  ,  Qui  veut  acheter  mon  relie  ?  Voyez  Reste. 

DEMEURE.  Retardement.  Rien  ne  décrie  tant 
un  Marchand  ,  Négociant  8c  Banquier  ,  que  d’être 
en  Demeure  de  faire  fespayemens3  c’eft- à- dire,  de 
ne  pas  acquitter  fes  lettres  8c  billets  de  change  à 
leur  échéance. 

DEMEURER.  On  dit  en  terme  de  Compte , 
qu’une  partie  ,  qu’un  article  eft  demeuré  en  fouf- 
france  ,  lorfqu’il  n’eft  pafte  8c  alloué  qu’à  la  char¬ 
ge  d’en  juftifier  par  quittances  ,  décharges  ,  ordres  , 
ou  autrement. 

Demeurer  en  Reste,  Demeurer  en  Ar¬ 
riéré.  C’eft  ne  pas  payer  entièrement  les  fommes 
contenues  dans  une  obligation  ,  dans  un  mémoire, 
dans  le  débet  d’un  compte. 

Demeurer  Garant.  C’eft  répondre  de  l’exé¬ 
cution 
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cution  d’une  promefle  que  fait  un  autre  \  ou  du 
payement  d’une  fomme  qu  fl  emprunte,,  ou  quil 
doit.  C’eft  proprement  fe  rendre  fa  caution. 

Demeurer  du  Croire.  C’eft  être  garant  de 
la  (blvabilité  de  ceux  à  qui  l’on  vend  des  marchan¬ 
dées  à  crédit  ,  pour  le  compte  d  autrui. 

Les  Commiflîonnaires  doivent  convenir  avec  les 
Commettans  ,  s’ils  Demeureront  du  Croire ,  ou 
non  ;  c’eft-à-dire  ,  s’ils  feront  garants  de  la  folva- 
bilité  des  débiteurs,  qu’ils  feront  en  la  vente  des 
marchandées  :  car  en  ce  cas  ,  il  faut  que  les  Com¬ 
mettans  payent  aux  Commiflîonnaires  une  plus 
grande  commiflion  ,  à  caufe  des  grands  rifques  qu’ils 
courent ,  en  faifant  les  deniers  bons  ;  foit  que  la 
marchandée  fe  vende  comptant  j  ou  à  crédit  ;  parce 
qu’il  faut  que  le  fort  porte  le  foible  ,  qui  eft  ordi¬ 
nairement  le  double  :  néanmoins  c’eft  félon  qu’ils 
en  font  convenus  avec  les  Commettans. 

Les  Commiflîonnaires  doivent  encore  convenir  j 
dans  quel  tems  ils  feront  les  payemens  des  fommes  de 
deniers  provenans  de  la  vente  des  marchandées  j  car 
fi  les  Commiflîonnaires  ne  demeurent  pas  d’accord  du 
Croire  des  débiteurs ,  ils  doivent  remettre  aux  Com¬ 
mettans  ,  à  mefure  qu’ils  reçoivent ,  les  deniers  pro¬ 
venans  de  la  vente  de  leurs  marchandées  ,  ou  bien 
leur  en  doivent  donner  avis ,  afin  qu’ils  s’en  puiffent 
prévaloir ,  foit  en  tirant  des  Lettres  de  Change  fur 
eux  ,  ou  pour  remettre  en  d’autres  lieux ,  fuivant  les 
ordres  qu’ils  en  reçoivent.  Mais  fi  les  Commiflîon¬ 
naires  Demeurent  du  Croire,  &  garants  de  la  folva- 
fcilité  des  débiteurs  envers  les  Commettans,  ils  doi¬ 
vent  avoir  la  foire  de  refped  ;  c’eft-à-dire  trois  mois, 
à  compter  du  jour  de  l’échéance  de  chaque  partie  de 
marchandée  qu’ils  auront  vendue  à  crédit ,  pour  fai¬ 
te  les  remifes  aux  Commettans  ,  ou  avant  qu’ils  puif¬ 
fent  faire  aucunes  traites  fur  eux.  Voyez  Monfieur 
Savary  Parfait  Négociant ,  Livre  III.  chap.  III.  de  la 
fécondé  Partie. 

Demeurer  du  Croire.  Se  dit  aufli  à  l’égard 
des  difpofitions ,  ou  négociations  que  les  Commiflîon¬ 
naires  ,  ou  Correfpondans  des  Négocians  6c  Ban-^ 
quiers ,  font  pour  leurs  Commettans ,  concernant  la 
Banque. 

Lorfqu’il  y  a  convention  précife  par  écrit ,  entre 
un  Commiflionnaire  &  un  Commettant  ,  qui  porte 
que  le  Commiflionnaire  Demeurera  du  Croire  ;  le 
Commiflionnaire  doit  être  refponfable  envers  le  Com¬ 
mettant  ,  de  l’événement  des  Lettres  de  Change  qu’il 
lui  remet ,  foit  par  fou  ordre ,  ou  autrement.  Au  con¬ 
traire  fi  le  Commiflionnaire  n’eft  point  convenu  pré¬ 
cédaient  par  écrit  avec  fon  Commettant,  de  Demeu¬ 
rer  du  Croire  des  Lettres  de  Change  qu’il  lui  remet¬ 
tra,  quelques  ordres  qu’il  ait  pû  mettre  fur  les  Let¬ 
tres  )  cela  ne  lui  peut  nuire,  ni  préjudicier  à  l’égard 
de  fon  Commettant  ;  mais  feulement  à  l’égard  d’une 
tierce  perfonne,qui  feroit  porteur  de  la  Lettre.  Voyez 
comme  dejfus  chap.  IV. 

DEMI ,  Se  dit  de  chaque  moitié  d’un  tout  , 
divifé  en  deux  parties  égales,  Ainfi ,  l’on  dit  : 
Demi -livre.  Demi-quarteron,  Demi-once,  De¬ 
mi-gros  ,  Demi -aune,  Demi-boéfeau  ,  Demi-li¬ 
tron  ,  Demi-queue  ,  Demi-muid,  Demi-fep- 
tier.  Demi-douzaine,  Demi-groffe ,  Demi-cent, 
Demi  -écu,  &c.  pour  dire,  une  moitié  de  toutes  les 
mefures  ,  poids  ,  ou  chofes  qui  portent  ces  divers 
noms. 

La  Demi-livre,  poids  de  marc,  eft  de  huit  onces.- 
Voyez  Livre. 

Le  Demi-quarteron  eft  de  deux  onces. 

La  Demironce  eft  de  quatre  gros. 

Le  Demi-gros  eft  un  denier  &  demi. 

La  Demi-aune  de  Paris  eft  d’un  pié ,  neuf  pou¬ 
ces,  dix  lignes  de  longueur.  Voyez  Aune. 

La  Demi-aune  de  Hollande  a  un  pié,  cinq  lignes, 

&  demi-ligne  de  long.  Voyez  Aune. 

Le  Demi-boiéeau  de  Paris  doit  avoir  6  pouces , 
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ÿ  lignes  de  haut ,  &  8  pouces  de  large.  Voyez  Bois¬ 
seau. 

Le  Demi-litron  eft  de  2  pouces  io  lignes  de  haut  J 
fur  3  pouces  une  ligne  de  diamètre.  Voyez  Li¬ 
tron. 

La  Demi-queue  d’Orléans,  de  Blois,  deNuys; 
de  Dijon  ,  &  de  Mâcon  eft  de  216  pintes  de  Paris. 
Voyez  Queue, 

La  Demi-queue  de  Champagne  contient  192  pin¬ 
tes,  de  Paris.  Voyez  Queue. 

Le  Demi-muid  de  vin  contient  144  pintes  de  Pa¬ 
ris.  Voyez  Muid. 

Le  Demi-feptier ,  qui  eft  la  moitié  d’une  chopine, 
fait  le  quart  d’une  pinte. 

La  Demi  -  douzaine  eft  cotnpofée  de  6  tho- 
fes  d’une  même  efpéce  ,  qui  font  la  moitié  de 
douze. 

Une  Demi-groffe  eft  6  douzaines ,  ou  72  fois  une 
même  chofè.  Voyez  Grosse. 

Un  Demi -cent  en  fait  de  compte,  ou  de  nom 
bre  j  c’eft-à-dire,  cinquante  unités,  ou  parties  éga¬ 
les  de  même  valeur. 

Lorfqu’il  s’agit  de  poids,  un  Dçmi-cent  fignifîe 
cinquante  livres  ,  qui  font  la  moitié  de  cent. 

Un  Demi-écu  eft  trente  fols,  ou  la  moitié  de  trois 
livres  tournois. 

En  fait  de  fraéiions  ,  Demi  fe  met  ainfi  ,  §. 
Demi-Èazar.  Nom  que  l’on  donne  à  une  forte 
de  coton  filé.  Voyez  Bazar,  6'  Coton. 

Demi-Bouillon  de  Vif-argent.  Voyez  Vif- 
argent. 

Demi  -  Ceint.  Efpèce  de  Ceinture  ,  faite  de 
plufieurs  petites  chaînes  de  métail.  Voyez  l’article 
fuivant. 

Les  Demi-ceints  payent  en  France  tes  droits  de  fortie 
comme  Mercerie.  Voyez  Mercerie. 

Demi  -  Ceintier.  Artifan  qui  fait  des  Demi- 
Ceints.  C’eft  une  des  qualités  que  lès  Statuts  des 
Chaînetiers  donnent  aux  Maîtres  de  cette  Commu¬ 
nauté.; 

Ce  terme  vient  du  rnot  de  Dèmi-ceînt; ,  ornement 
autrefois  très  commun  en  France  parmi  les  femmes 
du  commun  ,  dont  la  mode  a  duré  jufqu’au  milieu 
du  dix- feptiéme  fiécle.  Ces  Demi-ceints  étoient  d’ar¬ 
gent  pour  les  perfonnes  un  peu  à  leur  aife,  6c  de 
leton  argenté ,  ou  d’étain  &  de  plomb,  pour  les  au¬ 
tres.  Ils  étoient  compofés  d’une  chaîne  en  forme  de 
ceinture  ,  6c  de  plufieurs  autres  chaînes  pendantes  , 
où  s'attachaient  les  cileaux,  les  clés,  la  bourfe,  les 
étuis,  6c  autres  femblaMes  chofes,  d’un  ufage  ordi¬ 
naire  dans  le  ménage.  Voyez  Chainetier. 

Demi-Corde.  C’eft  Ja  moitié  d’une  Corde  de 
bois,  c’eft  à  dire,  ce  qui  peut  tenir  de  bûches  dans 
une  membrure  de  quatre  pics  de  haut  fur  quatre  piés 
de  long.  A  Paris,  on  l’appelie  plus  communément, 
une  voye  de  bois.  Voyez  Corde  de  Bois. 

Demi- Fut aye.  Se  dit  des  bois,  ou  arbres,1 
dont  l'âge  eft  depuis  quarante  ans  jufqu’à  foixante. 
On  leur  donne  aufli  le  nom  de  Bois  d®  haut  revenu. 
Voyez  Fut  aye. 

Demi-Hollande.  On  donné  ce  nom  à  certai¬ 
nes  toiles  de  lin  blanches  6c  fines,  qui  ne  fe  fabri¬ 
quent  point  en  Hollande  ;  mais  bien  en  France  , 
dans  la  province  de  Picardie  ,  finguliérement  à 
Beauvais,  Compïègne,  Bulle,  6c  aux  environs  de 
ccs  endroits. 

Ces  fortes  de  toiles  ,  qui  fe  blancbifTent  prefque 
toutes  à  Chauni  &  à  Beauvais,  fe  vendent  à  la  piè¬ 
ce  ;  6c  chaque  pièce  a  d’ordinaire  q uir/S£  aunes  de 
long,  fur  trois  quarts  de  large,  mefure  deldaris.  El¬ 
les  viennent  pliées  en  bâtons,  ou  rouleaux  couverts 
de  papier  brun  ,  liés  d’une  menue  cordelette. 

Il  fe  fait  encore  à  Beauvais  ,  6c  aux  environs  de 
cette  Ville  une  efpèce  de  toile  de  lin  blanche,  appel- 
lée  Truffètte  ,  Demi-Hollande  ,  qui  a  quelque  rap¬ 
port  pour  la  qualité  aux  véritables  Demi-Hollande-, 
Voyez  Truffstte.  B  3  Demi- 
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Demi-Piece.  Pièce  d'étoffe  ,  ou  de  toile  coupée 


en  deux 


Par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  12  Sep¬ 
tembre  1711,  il  eft  permis  aux  Marchands  en  gros 
de  la  Ville  d’Amiens  de  vendre  les  ferges  d’Aumale 
par  pièces  ,  ou  demi-pièces  à  leur  volonté,  fans  dé¬ 
roger  à  leur  qualité  de  Marchands  Groffiers;  à  la 
charge  toutefois  de  faire  plomber  les  dites  demi- 
piéces  ,  du  plomb  de  la  Halle  aux  draps  de  la  dite 
Ville  ,  avant  de  les  pouvoir  mettre  en  teinture  &  ex- 
pofer  en  vente  ;  à  peine  de  confifcation  des  dites  de¬ 
mi-pièces,  au  profit  de  1  Hôpital  général  oe  la  ente 
Ville.  Et  par  un  autre  Arrêt  du  26  Janvier  1712, 
qui  ordonne  l'exécution  du  précédent  ,  il  efi  enjoint 
aux  Gardes  des  Drapiers  de  la  dite  Ville,  de  plom¬ 
ber  les  demi-pièces  de  ferges  d’Aumale,  qui  leur  fe¬ 
ront  préfentees  par  les  Marchands  en  gros  ,  à  peine 
de  cinq  cens  livres  d’amende. 

DEMITTES  ,  dont  on  parle  auffi  au  mot 
Damites.  Sorte  de  toile  de  coton  qui  fe  tire  cie 
Smyrne  ;  elles  fe  vendent  ordinairement  jufqu’à  10  . 

ternins  la  pièce  ;  elles  fe  fabriquent  à  Menemen. 

La  largeur  ordinaire  des  Bemittes  eft  de  deux  tiers 
de  pics. 

DEMITTONS.  Ce  font  des  toiles  de_  coton 
dont  il  fe  fait  un  grand  négoce  à  Smyrne;  ils  font 
moins  larges  &  moins  ferrés  que  les  demittes. 

DEMOISELLE  ,  SERVANTE  ,  ou  REN- 
FORMOIR.  Terme  de  Gantier.  Voyez  Reneor- 

MOIR. 

Demoiselle  ,  ou  Damoiselle.  C’eft  auffi  un 
Cylindre,  ou  pièce  de  bois  de  fix  pouces  de  diamè¬ 
tre,  &  de  fix  pies  de  haut,  ronde  &  ferrée  par  les 
deux  bouts,  afin  de  l’appefantir  ,  &  de  lui  donner 
plus  de  coup ,  avec  deux  anfes  au  milieu  ,  pour  la 
manier  &  l’élever.  C’eft  le  principal  outil  des  Pa¬ 
veurs  de  grand  échantillon  ,  qui  s  en  fervent  pour 
battre  le  pavé  ,  après  qu'ils  font  range  &  placé  avec 
le  marteau  à  paver.  On  s’en  fert  auffi  comme  du¬ 
ne  efpèce  de  mouton  à  main  ,  pour  enfoncer  &  bat¬ 
tre  des  pieux  en  terre. 

DEN  AING.  C’eft  le  Copec  de  Mofcovie  ;  c’eft- 
à-dire  une  petite  monnoye  d’argent,  qui  vaut  envi¬ 
ron  quinze  deniers  de  France.  Voyez  Copec. 

t  DENDROCHATES  ,  ou  DENDRITES  ,  & 
félon  quelques  -uns  DENDRIDES.  C’eft  une  efpé- 
ce  d’ Agate  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  pierre 
dOnix  ,  dans  la  fubfiance  de  laquelle  fe  trouvent  re- 
préfentés  ,  par  un  phénomène  inexplicable ,  des  plan¬ 
tes  rameufes  qui  ont  la  forme  d’Arbre. 

Les  plus  belles  efpéces  d’Agate  fe  trouvent  dans 
des  Montagnes  de  Guzurate  ,  belle  Province  du  Mo- 
gol  ;  mais  lur-tout  les  Dendrochates,  qui  y  font  ma¬ 
gnifiques  ,  &  plus  belles  qu’en  aucun  autre  endroit  de 
la  Terre  ,  quoiqu’en  di fe  le  Pere  Labat  dans  fon 
Voyage  en  Italie.  Leur  fubfiance  efi  blanche ,  un  peu 
tranfparente  &  aprochante  de  la  couleur  du  blanc 
d’œuf  cuit  dur  ,  ou  à  moitié  dur.  On  voit  à  travers 
&  en  plufieurs  endroits  de  ces  pierres,  des  figures 
noires  très  déliées  ,  qui  repréfentent  des  plantes  fi¬ 
nes  &  branchües  avec  leur  feuillage  ,  lefquelles  apro- 
chent  affez  à  la  Bruiére  ou  Erica  ,  &  celafouvent  d’u¬ 
ne  manière  fi  délicate  qu’un  Peintre  auroit  de  la 
peine  de  les  imiter.  On  les  taille  dans  ce  Païs  là  en 
forme  de  plaques  de  différentes  grandeurs  &  figures, 
dont  la  plupart  font  rondes  &  ovales.  On  en  fait 
fur-tout  des  bou.tons  plats  montés  fur  de  l’or,  ou  fur 
de  l’argent. 

La  Terre  ne  donne  rien  dans  toute  fon  étendue  , 
de  fi  curieux  ,  pour  l’ornement  des  Cabinets  d’Hif- 
toire  naturelle  ,  qu’elle  fait  de  cette  efpèce.  Enfin 
ce  qu’il  y  a  de  fingulier  dans  ces  Dendrites ,  c’efi  que 
ces  figures  vont  toûjours  changeant  très  infenfible- 
ment  dans  leur  forme  &  dans  leur  etenduë  ;  La  dif¬ 
férence  ,  quand  on  l’a  bien  remarquée  ,  fe  trouve 
affez  fenfible  de  dix  ans  en  dix  ans  ;  ce  que  bien 
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des  curieux  ignorent  en  Europe. 

Le  nom  d’Agate  vient  d’ Achates  ,  rivière  de  Sici¬ 
le,  fur  les  bords  de  laquelle  on  a  trouvé  autrefois 
cette  pierre.  Dendrochates  ,  vient  de  Dendron ,  mot 
grec  qui  veut  dire  Arbre  ,  &  de  Achates  ,  pierre 
d’Agate  ,  comme  qui  diroit  Agate  ,  figurée  d’Ar- 
bres. 


Il  y  a  plufieurs  fortes  d’Agates  qui  prennent  dif- 
férens  noms  fuivant  leur  couleur.  Voyez  l’Article 
d’ Agate.  *  Mémoire  de  Mr.  Garcin. 

DENERAUX.  Terme  de  Monnoye.  Ce  font 
les  poids  dont  les  Ouvriers  &  les  TaillerefTes,  qui 
travaillent  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  ,  font  obli¬ 
gés  de  fe  fervir,  pour  ajufler  les  faons  ,  ou  flans, 
qui  doivent  être  monnoyes  ,  &  les  réduire  aux  poids 
des  diverfes  efpèces  qui  leur  font  ordonnées. 

C’eft  auffi  à  ces  Deneraux  auxquels  les  Juges- 
Gardes  doivent  pefer  les  efpèces  qu’on  leur  rappor¬ 
te  au  fortir  du  balancier  où  elles  ont  été  frapées  , 
avant  que  d’en  faire  la  délivrance  au  Maître  de  la 
Monnoye  ,  pour  les  expofer  en  public. 

Ces  Deneraux  font  étalonnés  fur  le  fort  de  l’ef- 
pèce  ;  enforte  que  le  trébuchant  y  foit  compris.  Ce 
font  proprement  les  étalons,  ou  poids  matrices  des 
Monnoyes ,  qui  pourtant  eux-mêmes  font  étalon¬ 
nés  fur  les  poids  originaux  ,  qui  font  dépofés  à 
Paris,  dans  le  Cabinet  de  la  Cour  des  Monnoyes. 

Les  Deneraux  s’appelloient  autrefois  Fiertons;& 
les  Officiers  ,  qui  pefoient  les  efpèces  ,  Fiertonneurs. 
Ils  avoient  été  créés  en  l’année  1214,  par  Philip¬ 
pe  le  Bel  :  mais  ayant  été  depuis  fupprimés ,  leurs 
fondions  font  aujourd’hui  remplies  par  celui  des  Ou¬ 
vriers  qui  efi  commis  pour  la  vérification  des  fiaons. 
Voyez  Estalon,  ou  Poids- Matrtce. 

M.  Boizard ,  dans  fon  Traité  des  Monnoyes ,  dit , 
que  le  mot  de  Deneral  ,  qui  efi  le  fingulier  de  De¬ 
neraux ,  s’entend  de  fix  manières  différentes. 

1°.  Pour  denier  de  poids  ,  qui  péfe  un  denier 
vingt-quatre  grains. 

2°.  Pour  denier  de  fin  ,  ou  de  loi ,  qui  marque 
les  degrés  de  bonté  de  l’argent ,  lefquels  font  fixés 
à  douze. 

30.  Pour  denier  de  prix  ,  qui  efi  le  denier  tour¬ 
nois ,  lequel  efi  compté  pour  la  12e  partie  d’un  fou. 

4».  Pour  denier  de  monnoyage ,  qui  fe  dit  de  tou¬ 
te  efpèce  de  monnoye,  de  quelque  qualité  qu’elle 
foit.  En  ce  fens  ,  un  louis  d’or  efi  un  denier  de  mon¬ 
noyage  ;  &  un  flaon  monnoyé  ,  un  denier  de  mon¬ 
noye. 

5’°.  Pour  denier  de  boëte  ;  c’efi-à-dire  ,  pour  les 
pièces  ou  efpéces  qui  font  emboëtées ,  pour  être  ju¬ 
gées  par  les  Officiers  des  Monnoyes. 

6°.  Pour  un  denier  courant  ;  ce  qui  comprend 
toutes  efpéces  expofées  dans  le  commerce.  V oyez  les 
Articles  fiuivans. 

DENIER  TOURNOIS.  Petite  monnoye  de 
cuivre  ,  fans  mélange  de  fin  ,  qui  a  eu  autrefois  grand 
cours  en  France ,  &  qui  même  y  efi  encore  reçu 
dans  quelques  Provinces  d’au-delà  de  la  Loire. 

Les  Officiers  des  Monnoyes  de  France  donnent 
au  Denier  tournois ,  le  nom  de  Deneral ,  ou  De¬ 
nier  de  prix,  pour  le  diftinguer  de  celui  qu’ils  ap¬ 
pellent  Denier  de  poids. 

Il  n’y  a  guéres  eu  de  Deniers  tournois  frapés  en 
France  depuis  l’année  1649.  Ceux-ci,  &  ceux  qui 
avoient  été  fabriqués  vers  la  fin  du  Régne  de  Louis 
XIII,  étoient  de  la  gravure  du  célèbre  Varin,  6c  font 
des  chef-d’oeuvres  en  fait  de  monnoyes  :  auffi  les 
Curieux  en  confervent-ils  parmi  les  médailles  les 
plus  rares. 

Le  peuple  a  quelquefois  confondu  le  Denier  avec 
la  maille  ;  quoique  cette  dernière,  qui  a  été  auffi  u- 
ne  efpèce  courante,  n’en  fût  qu’une  diminution,  & 
n’ait  jamais  valu  que  la  moitié  du  Denier.  Voyez 
Maille. 

Il  y  a  préfentement  en  France  (  1720,  )  diverfes 
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petites  monnoyes  de  cuivre  ,  qui  n’ayant  point  de 
nom  propre,  ne  Te  diftinguent  que  par  la  valeur 
qu’elles  ont  en  deniers  :  telles  font  les  pièces  de  36, 
de  30  ,  de  24 ,  de  1 8  ,  de  12 ,  de  6  ,  de  4 ,  &  de  2 
Deniers. 

Les  pièces  de  quatre  &  de  deux  Deniers  ont  été 
fabriquées  dans  la  Monnoye  de  Stralbourg  ,  pour  a- 
voir  cours  dans  la  Province  d’Alface ,  en  exécution 
delà  Déclaration  du  6  Septembre  1 695.  A  l’égard 
des  pièces  de  fix  Deniers  ,  la  fabrication  en  fut  or¬ 
donnée  dans  les  Monnoyes  d’Aix  ,  de  Montpellier, 
de  la  Rochelle  ,  de  Bourdeaux  ,  &  de  Nantes  ,  par 
l’Edit  du  mois  d’Octobre  1709,  &  ont  peu  de  cours 
ailleurs  ,  que  dans  les  Provinces  dont  ces  Villes  font 
les  principales.  La  valeur  des  unes  &  des  autres  eft 
exprimée  au  revers  de  chaque-  pièce,  dans  la  légen¬ 
de  de  l’empreinte  d’écuffori.  Les  autres  de  plus  gran¬ 
de  valeur,  fabriquées  en  1719  ,  n’ont  d’abord  eu  cours 
que  pour  douze  Deniers  ;  mais  elles  ont  été  depuis 
augmentées,  ou  diminuées  ,  à  proportion  des  efpéces 
d’argent,  dont  la  valeur  a  fi  fouvent  varié,  à  caufe 
des  continuels  befoins  de  l’Etat.  Voyez,  Liard. 

A  Paris  ,  &  dans  plufieurs  Villes  du  Royaume,  le 
Denier  tournois  n’eft  plus  une  efpéce  réelle  5  on  ne  l’y 
regarde  que  comme  une  monnoye  de  compte  ,  qui 
ne  fubffte  que  dans  l’imagination.  Cependant,  que 
le  D  enier  tournois  foit  regardé  ,  ou  comme  mon¬ 
noye  réelle,  ou  courante,  ou  comme  monnoye 
imaginaire,  ou  de  compte,  fa  valeur  ne  change  point, 
&  fes  fubdivifîons  font  toujours  les  mêmes. 

Le  Denier  tournois  fe  fubdivife  en  deux  mailles, 
ou  oboles,  la  maille  ou  obole  en  deux  pites,  &  la 
pite  en  deux  femi-pites.  Le  Denier  tournois  eft  la 
12e.  partie  d’un  fou  tournois  ;  le  fou  tournois  eft 
la  20e.  partie  de  la  livre  tournois  ,  &  la  60e.  de  l’é- 
cu3  enforte  que  le  fou  tournois  eft  compofé  de  12 
Deniers  tournois,  la  livre  tournois  de  240  Deniers 
tournois,  ôc  l’écu  comprend  720  de  ces  Deniers. 

D  enier.  Signifie  auffi  argent  en  général ,  en  quel¬ 
que  monnoye  ou  efpéce  qu’il  foit  :  en  ce  fens,  c’eft 
un  terme  générique ,  qui  fert  à  défigner  une  fem¬ 
me  d’argent.  Ain  fi  l’on  dit  :  Ce  Marchand,  ce  Ban¬ 
quier,  fait  bien  valoir  fon  Denier;  pour  faire  en¬ 
tendre  ,  qu’il  fait  valoir  fon  argent  à  gros  intérêt. 
J’ai  placé  mes  Deniers  ,  je  n’ai  plus  d’argent  à 
prêter. 

On  appelle  Deniers  oifi fs,  ou  Deniers  inutiles, 
l’argent  dont  on  ne  tire  aucun  intérêt. 

Faire  des  Deniers  bons,c’eft  fe  rendre  garant  d’u¬ 
ne  fomme. 

Les  Deniers  clairs  ôc  liquides  ,  font  les  femmes 
que  l’on  peut  recevoir  à  la  première  demande  ,  fans 
difficulté  ,  ni  conteflation. 

Denier.  Eft  quelquefois  le  pié  fur  lequel  on  eft 
entré  dans  une  entreprife  de  Commerce.  Ainfi  l’on 
dit  :  Ce  Négociant  a  fix  Deniers  dans  un  tel  arme¬ 
ment  ;  pour  faire  entendre  ,  qu’il  y  a  pris  part  pour 
lin  quarantième  ;  à  proportion  de  quoi  il  doit  parta¬ 
ger  le  gain ,  ou  fupporter  la  perte. 

Denier.  Se  dit  auffi  d’un  certain  pié  fur  lequel 
on  eft  obligé  de  payer  une  groffe  fomme.  Les  Ar¬ 
mateurs  doivent  payer  à  l’Amiral  le  dixiéme  De¬ 
nier  de  toutes  les  prifes  qu’ils  font  ;  c’eft- à-dire ,  la 
10e  partie  de  la  fomme  à  quoi  elles  fe  montent. 

Denier.  Eft  encore  le  prix  de  l’argent  qui  court 
à  intérêt.  Ainfî  l’on  dit,  qu’un  Marchand, un  Né¬ 
gociant  ,  un  Banquier  ,  ou  autre  perfonne  ,  fait 
valoir  font  argent  au  Denier  dix  ;  pour  faire  en¬ 
tendre,  qu’il  en  tire  par  an  dix  pour  cent  de  pro¬ 
fit  ,  ou  intérêt  ;  ce  qui  eft  un  dixiéme  de  fon  prin¬ 
cipal. 

En  fait  de  conflitution  de  rente  ,  l’on  dit  que  l’ar¬ 
gent  fe  prend  au  Denier  vingt  ;  pour  dire ,  fur  le  pié 
de  cinq  pour  cent  pour  l’année  3  ce  qui  eft  la  20e  par¬ 
tie  du  principal  ;  c’eft  ce  qu’on  appelloit  autrefois  le 
Taux  du  Roi. 


DENIER.  38 

Quand  on  dit  ,  qu’une  perfonne  prête  foil  ar¬ 
gent  au  Denier  fort ,  cela  veut  dire  ,  qu’il  le  prê¬ 
te  fur  un  pié  exorbitant  ,  &  beaucoup  au  -  delà 
du  prix  ordinaire.  Ceux  qui  prêtent  ainfî  leur  ar¬ 
gent  ,  font  ordinairement  nommés  Ufuriers  ;  ÔC 
quelque-fois  par  dériiîon  on  les  appelle  FeJJes-mâ- 
thieu. 

Denier  Parisis.  Eft  une  menue  monnoye  ima¬ 
ginaire ,  en  uflige  en  France.  Il  eft  d’un  quart  en 
fus  plus  fort  que  le  Denier  tournois.  Douze  De¬ 
niers  Parifis  font  un  fou  Parifîs  ;  2 O  fous  Parifîs 
font  une  livre  Parifîs  ;  &  la  livre  Parifîs  eft  de  25 
fous  tournois.  Voyez  Livre. 

Denier  Sterling  ,  qu’on  appelle  auffi  Penin, 
C’eft  une  monnoye  de  compte  ,  dont  on  fe  fert 
en  Angleterre.  Le  Denier  fterling  eft  la  12e  par¬ 
tie  d’un  fou  fterling  ,  ôc  le  fou  fterling  fait  un  20e 
de  la  livre  fterling  3  enforte  qu’il  faut  240  Deniers 
fterlings,  pour  faiie  une  livre  fterling.  Le  change  en 
Angleterre  fe  régie  à  l’égard  de  France  ,  fur  le  pié 
de  tant  de  Deniers  fterling  pour  un  écu  de  trois  livres 
tournois.  Voyez  Livre. 

Quoique  ce  que  nous  venons  de  dire  des  mon¬ 
noyes  d’Angleterre,  foit  vrai  à  l’égard  des  François 
établis  à  Londres,  déjà  accoutumés  à  tenir  leurs  Li¬ 
vres  à  la  manière  de  France,  nous  avons  crû  néan¬ 
moins  devoir  expliquer  comment  les  Anglois  comp¬ 
tent  ôc  tiennent  leurs  Livres. 

Voici  donc  comme  ils  nomment  leurs  efpéces  ÔC 
monnoyes  réelles. 

Un  fàrthing  ,  ou  liard. 

Un  hall-penny  ,  o'u  demi-fou. 

Un  fîxpence,  ou  pièce  de  fix  fols. 

Un  shilling  ,  ou  pièce  de  douze  fols. 

Undemi-écu,  &  un  écu. 

Ces  iîx  efpéces  font  leur  monnoye  réelle  d’argent. 

A  l’égard  des  pièces  courantes  &  réelles  d’or,  il  y 
a  la  guinée  ôc  la  demi-guinée. 

Les  monnoyes  de  compte  des  Anglois,  font  le 
penny  ou  fol ,  Sc  le  pound  ou  livre  fterling. 

Us  avoient  autrefois  deux  autres  monnoyes  de 
compte  qu’on  nommoit  un  noble  ôc  un  ma>k  ;  le 
premier  valoir  précifément  un  tiers ,  Ôc  l’autre  les 
deux  tiers  d’une  livre  fterling  3  mais  il  y  a  long-tems 
qu’elles  ne  font  plus  en  ufage  ,  iî  ce  n’eft  lorfqu’il 
s’agit  de  compter  quelques  parties  du  revenu  du  Roi, 
ou  d’évaluer  les  amendes  en  quelques  Cours  de  Ju- 
ftice  où  l’on  condamne  un  homme  à  payer  tant  de 
marks.  Hors  ces  deux  occafions  on  11e  fe  ferr  plus 
de  ces  monnoyes  de  compte  ;  ainfî  les  Négocians 
font  difpenfés  de  les  favoir. 

Voyons  préfentement  la  valeur  de  la  monnoye  ré¬ 
elle  des  Anglois. 

Deux  farthings  font  un  demi-fol. 

Deux  demi- fols  font  un  fol. 

Six  fols  font  La  pièce  de  fix  fols. 

Deux  pièces  de  fix  fols  font  un  shilling. 

Deux  shillings  ôc  demi  font  un  demi-écu. 

Deux  demi-écus  font  un  écu  ;  ôc 

Quatre  écus  font  vingt  shillings,  foit  un  pound 
ou  livre  fterling. 

Un  guinée  vaut  21  shillings  ,  ou  une  livre  fîerling 
Sc  un  shilling  ;  Sc  la  demi-guinée  à  proportion. 

Après  la  notion  que  nous  venons  de  donner  des 
monnoyes  d’Angleterre  tant  réelles  que  décompté, 
il  eft  à  propos  de  favoir  comment  &  leus  quelles  dé¬ 
nominations  les  Anglois  tiennent  leurs  Livres  3  que 
c’eft  toûjours  par  pound,  shilling  &  penny  5  ôc  que 
s’il  y  a  quelques  menues  fractions,  on  ojeûte  autant 
de  farthings  ou  liards.  Il  faut  fe  fouvenir  CjUe  qua¬ 
tre  farthings  font  un  penny  3  douze  pennys  fort  un 
shilling  ;  &  vingt  shillings ,  un  pound  ou  livre  fier- 
ling  ,  qui  eft  la  même  choie. 

Nous  avons  crû  qu  il  droit  néceflaire  d’entrer  une 
fois  dans  ce  détail  pour  l’inftiuction  d’un  N  t  godant, 
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«fin  au’il  pût  V  avoir  recours  en  cas  de  befoin  ,  ert  li- 
Z  les  Art, des  de  ce  D.aionnaire  qui  y  ont  rap- 

V°Arc,a.  Les  François  à  Londres  nomment  affez 
fol, vent  un  poutld  où  livre  fterlmg,  une  piece  ;  aint, 
relou  cette  manière  de  s’exprimer,  20  ou 
veut  dire,  20  ou  tco  livres  fterlmgs.  Voyez  Livre 
sterling.  Tenir  des  lïvreS. 

Denier  de  Gros.  Eft  aufli  une  monncye  de 
compte,  en  ufage  en  Hollande,  en  Flandre,  &  en 
Brabant.  Douze  Deniers  de  gros  font  un  fou  de 
gros  ,  &  20  fous  de  gros  font  une  livre  de  gros O 
de  manière  que  la  livre  de  gros  eft  compote  de 
Deniers  de  gros.  Il  y  a  quelque  différence  en¬ 
tre  le  Denier  de  gros  de  Hollande  ,  &  le  Denier 
de  gros  de  Flandre  &  Brabant  ;  la  livre  de  gros 
n’y  étant  pas  égale  en  Valeur.  Le  change  de  ces  Pais 
à  l’égard  de  France,  fe  régie  à  raifort  de  tant  de 
Deniers  de  gros  pour  un  écu  de  trois  livres  tour¬ 
nois.  Voyez.  Livre.  .  ,  . 

Denier  de  Fin,  ou  de  Loi.  Se  dit  chez  les 

Marchands  Orfèvres  ,  ÔC  parmi  les  Monnoyeurs, 
du  titre  de  l’argent  ,  de  même  que  le  carat  le  dit 
du  titre  de  l’or. 

Ce  Denier  eft  un  poids ,  ou  eftimation  >  Çompo- 
fé  de  24  grains,  qui  font  connoitre  les  diftcrens 
degrés  de  la  pureté,  ou  de  la  bonté  de  largent.  il 
fe  divife  en  demis,  en  quarts  ,  Ôc  en  huitièmes.  Le 
£lus  fin  argent  eft  à  12  Deniers  ,  comme  le  plus  fin 
or  à  24  carats.  L’argent  peut  être  purifie  jufqua 
ce  douzième  degré  ;  mais  il  ne  laiffe  pas  cependant 
d’être  très  pur  au  titre  d’onze  deniers  18  grains  ; 
<c’eft-à-dire ,  quoique  le  déchet  foit  de  fix  grains. 
On  dit  :  Un  Denier  de  fin,  ou  d’aloi.  _  N 
La  monnoye  d’argent  doit  être  au  moins  a  dix 
Deniers  de  fin  ;  autrement  elle  feroit  regardee  com¬ 
me  billon.  _  ,  . 

L’argent  d’orfèvrerie  doit  être  a  11  Deniers  12 

grains  de  fin,  fuivant  1  Ordonnance  de  1640.  Lorf- 
que  l’argent  eft  à  ce  titre,  on  1  appelle  Argent  de 
Roi  ;  à  caufe  que  le  Roi  abandonne  cette  24e.  par¬ 
tie  de  bénéfice  en  faveur  des  Etrangers ,  qui  appor¬ 
tent  ce  riche  métal  dans  fon  Royaume.  _  > 
Denier  courant.  Se  dit  des  efpèces  qui  s  ex- 
pofent  dans  le  commerce  ,  apres  que  le  jugement  de 
délivrance  en  a  été  accordé  au  Fermier  par  la  Cour 
«des  Monnoyes. 

Denier  de  Poids.  Eft  la  24e*  partie  d  une  on¬ 
ce  ,  &  la  192e.  partie  d’un  marc,  ou  d’une  demi-li¬ 
vre  de  Paris.  Le  Denier  péfe  24  grains  ôc  trois 
Deniers  font  un  gros.  Le  Denier  en  Médecine  eft 

Appelle  Scrupule.  . 

Denier  de  Monnoyage.  Se  dit  dans  les  Ho¬ 
tels  des  Monnoyes  ,  de  toutes  fortes  d  efpèces  d  or, 
d’argent ,  de  billon  ,  &  de  cuivre  ,  qui  ont  reçu 
leur  dernière  façon  par  les  Monnoyeurs  ,  qui  les  ont 
frapés  au  Balancier.  Dans  cette  lignification ,  un 
louis  d’or  eft  auffi-bien  un  Denier  de  monnoyage, 
qu’un  liard  ,  quoique  la  matière  5c  le  prix  foient 
bien  différens. 

Denier  de  Boetk.  C'eft  une  pièce  de  mon¬ 
noye  de  chaque  efpèce,  matière  ôc  prix,  qui  fe  fa¬ 
briquent  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  ;  que  les 
Gardes ,  lorfqu’ils  font  la  délivrance ,  font  obligés 
de  mettre  dans  une  boëte,  pour  fervir  au  jugement 
que  la  Cour  des  Monnoyes  doit  faire  des  efpèces , 
qui  ont  été  fabriquées  chaque  année.  Avant  l’Or¬ 
donnance  de  16S2,  on  emboëtoit  à  chaque  déli¬ 
vrance  ,  de  200  pièces  d’or ,  une  5  ôc  de  18  marcs 
d’efpèces  d’argent  ,  auflï  une  pièce  :  mais  depuis  la 
même  Ordonnance  ,  on  n’en  retient  plus  pour  la 
boëte  que  de  400  pièces  d’or ,  une  ;  &  de  72  mares 
d’argent  ,  aufli  une  feule. 

La  boëte  où  les  Deniers  s’enferment ,  doit  avoir 
trois  clés  ,  pour  être  ;  l’une ,  entre  les  mains  de 
l'ancien  Garde  j  la  fécondé»  dans  celles  de  l’Ef- 
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fàyeuf  ;  5c  la  troifiéme  ,  dans  celles  du  Maître  ;  par¬ 
ce  que  ce  font  ces  trois  Officiers  qui  doivent  parti¬ 
culiérement  répondre  de  la  bonté  des  monnoyes. 

Denier  a  Dieu.  Se  dit  d’une  pièce  de  mon¬ 
noye,  qu’une  perfonne  donne  a  une  autre,  pour 
afïurance  qu’un  marché  eft  arrêté.  Cette  pièce  de 
monnoye  eft  ainfi  nommée ,  parce  qu’elle  eft  ordi¬ 
nairement  employée  à  faire  une  aumône. 

Encore  que  ce  foit  l’Acheteur  qui  donne  le  De¬ 
nier  à  Dieu  au  Vendeur,  cela  n’empêche  pas  que 
l’un  ÔC  l’autre  ne  foient  réciproquement  obligés  d  ac¬ 
complir  les  conditions  du  marché  ;  ôc  celui  des  deux 
qui  y  contreviendroit  ,  y  pourroit  être  contraint. 
On  a  cependant  vingt-quatre  heures  pour  fe  pou¬ 
voir  dédire  ,  pourvu,  qu’on  rende ,  ou  qu’on  retire 
dans  ce  tems,  le  Denier  à  Dieu.  Ceft  un  ufage 
établi ,  qui  tient  lieu  de  coûtume  ôc  de  réglement. 

On  nomme  Gagne-deniers  ,  les  Crocheteurs, 
Porte-faix ,  ou  Gens  de  peine  ,  qui  gagnent  leur  vie 
à  porter  des  marchandifes ,  5c  d’autres  fardeaux. 
Voyez  Crocheteur. 

Denier  Fort.  On  appelle  ainfi  dans  les  Bu¬ 
reaux  le  petit  profit  que  font  les  Receveurs  des  Droits 
fur  les  efpèces  qu’on  leur  paye,  lorfque  ne  pouvant 
pas  leur  faire  leur  compte  jufte  ,  on  eft  contraint  de 
leur  donner  un  ou  deux  deniers  d’excédant  qu  ils  ne 
portent  pas  en  recette. 

Il  n’eft  dû  fur  le  pont  de  l’Hôtel-Dieu ,  que  deux 
deniers  pour  le  droit  de  paftage  de  chaque  perlonne; 
cependant  depuis  que  nôtre  plus  petite  efpéce  ,  qui 
ne  valoit  ci-devant  que  deux  deniers,  a  été  portée  à 
trois,  on  ne  peut  plus  leur  donner  moins  de  trois 
deniers.  Cet  excédant  eft  appellé  Denier  fort  ,  & 
monte  à  la  moitié  en  fus  de  ce  qui  eft  dû  fuivant  la 


pancarte. 

Denier  Saint  -  andre1.  C’eft  un  droit  qui 
fe  lève  en  quelques  Bureaux  du  Languedoc  ôc  des 
Provinces  voifines  ,  depuis  le  paftage  de  Roquemau- 
re  en  Vivarès  ,  jufqu’au  port  de  Caftande  inclufive- 


Les  Bureaux  où  fe  lève  le  dit  droit  du  Denier 
Saint- André ,  5c  des  trois  fols  pour  livre  d’augmen¬ 
tation  ,  font  : 

Anconne.  Villeneuve. 

Le  Teil.  Aramon. 

Viviers.  Valabrégue. 

Le  Bourg  Saint- Efprit.  Beaucaire. 

Saint-Etienne  de  Sort.  Saint- Gilles. 

L’Ardoife.  Caftande. 

Roquemort. 

DENOMINATEUR.  Terme  d;  Arithmétique , 
qui  ne  fe  dit  qu’en  parlant  des  fractions  ,  ou  nom¬ 
bres  rompus.  C’eft  le  nombre  qui  fe  met  au  de(- 
fous  d’une  petite  barre,  qui  montre  en  combien  de 
parties  l’entier  eft  divifé  par  la  fraétion  ,  qui  eft  ex¬ 
primée  par  un  autre  nombre  ,  qui  eft  au  delfus  de  la 
barre,  qui  s’appelle  le  Numérateur:  par  exemple, 
T3  >  figéfie  fePc  douzièmes:  fept  eft  le  Numérateur, 
ôc  douze  le  Dénominateur  ,  qui  repréfente  toûjours 


l’entier.  Voyez  Fraction. 

DENRE’E.  Toute  marchandée  ordinaire ,  qui  fi» 
vend  aux  marchés ,  ou  qui  fe  crie  dans  les  rues , 
propre  ôc  néceftaire  pour  l’entretien  du  ménage.  On 
peut  diftinguer  de  grofles  5c  de  menues  Denrées  5 
les  grofles  ,  comme  le  blé ,  le  vin  ,  le  foin  ,  le  bois, 
5cc.  les  menues  ,  comme  les  fromages  ,  les  fruits  , 
les  graines,  les  légumes.  Ce  font  ordinairement  les 
Regrattiers  qui  vendent  les  menues  Denrées.  Les 
grolfes  ont  des  Marchands  confidérables  qui  en  font 

le  négoce.  *. 

Denre’e.  Se  dit  aufli  de  la  mauvaife  marchandi- 
fe.  On  ne  trouve  que  de  la  Denrée  dans  cette  bou¬ 
tique.  . 

DENT.  Os  très  dur ,  enchafte  dans  les  mâchoi¬ 
res,  5c  couvert  en  partie  des  gencives.  Les  Dents 

fervent  aux  animaux  à  mâcher ,  à  brifer  les  alimens, 

5c  3L 
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ôc  à  mordre.  Quelques  poilfons  ont  des  Dents  auffi- 
bien  que  les  animaux  terrestres. 

Il  le  fait  un  allez  grand  négoce  des  Dents  de 
divers  animaux  ,  foit  de  terre  ,  foit  de  mer  qui 
■s’employent  par  les  mêmes  Ouvriers  ,  Sc  aux  mêmes 
ouvrages  que  l’yvoire  c’eft  pourquoi  1  on  renvoyé 
le  Leéleur  aux  Articles  qui  en  parlent. 

Dent  de  Walrus  ,  Dent  de  Narhual  , 
Dent  de  Cheval  marin.  Ce  lont  les  Dents 
d’une  forte  de  poilTon  ,  qui  porte  ces  différons  noms, 
dont  le  plus  en  ufage  elt  Walrus.  Voyez.  Walrus. 

Dent  de  Behemot  ,  ou  Mamout.  Efpècedy- 
voire  j  qu’on  déterre  dans  quelques  lieux  de  là  Tar¬ 
tane  Mofcovite.  Voyez.  Y  VOIRE  ,à  la  fin  de  l  Article. 

Dent  de  Cheval  marin,  autrement  Hippo¬ 
potame.  Voyez.  Hippopotame. 

Dent  de  Vache  marine.  Voyez  Vache  ma¬ 
rin  E. 

Les  Dents  de  Walrus ,  de  V Hippopotame  ,  &  de  la 
Vache  mâtine  ,  payent  en  France  les  droits  d  entrée ,  ci 
raifon  de  8  f  du  cent  pefant. 

Dent  d’Elephant.  Lorfque  les  Dents  d’Elé- 
phant  font  en  morceaux  ,  ou  travaillées  de  la  main 
de  l’Ouvrier,  on  leur  donne  le  nom  d’Yvoire  ;  Sc 
quand  elles  font  encore  toutes  brutes ,  Sc  telles 
qu’elles  ont  été  arrachées  des  mâchoires  de  l’animal, 
on  les  nomme  Marfil ,  ou  Morfil.  Voyez  Yvoire. 

Les  Dents  d’éléphant  payent  en  France  les  droits 
(Centrée,  comme  yvoire  3  liv •  &  de  droits  de  fortie ,  3 
liv.  12  f  du  cent  pefant,  fuivant  le  Tarif  de  1664  ’ 
&  à  la  Douane  de  Lyon,  1  liv.  10  f  du  quintal  pour 
tout  droit. 

Dent  de  Cheval.  Les  dents  du  cheval  hors  de 
fa  bouche ,  ne  font  d’aucun  ufage  pour  le  commer¬ 
ce  ;  mais  lorfqu’elles  lui  pouffent ,  ou  qu’il  les  met 
bas,  elles  fervent  à  ceux  qui  fe  mêlent  de  la  mar- 
chandife  de  chevaux,  à  connoître  leur  âge,  du  moins 
jufqu’à  fept  ans. 

Les  chevaux  en  ont  ordinairement  44  :  on  dit  or¬ 
dinairement  ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  en  ont  plus  ,  Sc 
d’autres  qui  en  ont  moins.  On  parle  ailleurs  de  la 
connoiffance  de  l’âge  des  chevaux  par  les  Dents. 
Voyez  Cheval. 

Dent  de  Loup.  Petit  inftrument  de  buis,  dont 
fe  fervent  les  Cordonniers  Sc  Savetiers.  Il  eft  plus 
petit  que  celui  qu’ils  nomment  Bouis  ,  Sc  fert  pref- 
que  au  même  ufage.  Il  a  ordinairement  à  un  bout 
un  petit  outil ,  qui  s’appelle  un  Régloir.  Ce  font 
les  Marchands  de  crêpin  ,  Sc  les  Quincailliers  ,  qui 
vendent  ces  outils.  Voyez  Bouis.  Voyez  aujji  Re- 
GLOIR  ,  OU  BlSEIGLE. 

Dent  de  Loup.  Se  dit  auffi  chez  les  Doreurs 
en  détrempe  ,  d’une  véritable  Dent  de  cet  animal , 
ou  de  celle  d’un  chien  ,  enchaffée  dans  du  bois  , 
avec  laquelle  ils  bruniffent  leur  or. 

Dent  de  Loup,  chez  les  Serruriers  Sc  Charpen¬ 
tiers.  Eft  encore  une  forte  de  clou  plat  fans  tête  , 
qui  fert  à  attacher  les  pièces  de  bois ,  qui  n’ont 
point  de  tenons. 

Dent  de  Peigne.  On  appelle  Dent  de  peigne 
chez  les  Peigniers-Tabletiers  ,  cette  partie  du  pei¬ 
gne  ,  qui  fert  à  paffer  entre  les  cheveux.  Voyez  Pei¬ 
gne  ,  OU  Peignier. 

Dent  de  Peigne.  Se  dit  auffi  dans  les  métiers 
des  Ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette  ,  de  ces  pe¬ 
tites  féparations  de  rofeau,  entre  lefquelles  paffent  les 
fils  de  la  chaîne  d’une  étoffe,  ou  d’une  toile.  Quel¬ 
quefois  on  les  appelle  Dents  de  Rot  ou  Rocq  ,  parce 
que  le  peigne  de  ces  métiers  eft  quelquefois  nommé 
de  la  forte.  Voyez  Peigne. 

Dent  de  Chien.  Outil  d’acier,  ou  de  fer  acé¬ 
ré,  qui  aune  hoche  par  en  bas,  qui  y  forme  comme 
deux  dents.  Les  Sculpteurs,  Marbriers  ,  Sc  Tailleurs 
de  pierre  ,  s’en  fervent  pour  achever  de  dégroffir  leur 
ouvrage.  On  l’appelle  auffi  Double-pointe.  Voyez 
Pointe. 


dent.  41 

Dent.  Se  dit  pareillement  dans  les  arts  Sc  mé¬ 
tiers  ,  de  diverfes  parties  d’inftrumens  ,  d’outils  ou 
d’ouvrages  ,  qui  font  faits  en  forme  de  dents.  En 
ce  fens  on  dit  :  Les  Dents  d’une  feie  ,  d'un  fe- 
rans  ,  d’une  lime,  d’une  carde  à  carder,  d’un  pei¬ 
gne,  d’un  rat»au  ,  d’une  herfe,  d’une  roue  d’horloge 
ou  de  tourne-broche  ,  d’une  clé  ,  Sc  de  plufieurs 
autres. 

Dent.  On  appelle  les  Dents  d’une  dentelle  ,  ou 
d’un  paftement ,  les  petits  picots  d’ouvrage,  qui  les 
terminent  en  dehors  ,  Sc  qui  font  oppofés  à  ce  qu’on 
nomme  l’Engrelure.  Une  partie  de  la  beauté  des  den¬ 
telles  confifte  dans  la  bonne  fabrique  des  Dents  , 
dont  il  y  a  apparence  que  leur  nom  eft  venu  i 
comme  qui  diroit  ,  Ouvrage  dentellé.  Voyez  Den¬ 
telle. 

DENTALE’,  en  Latin  Dentalium  ;  ou  comme  il 
fe  trouve  dans  le  Tarif  des  entrées  de  France,  La¬ 
pis  Dentalis  (a).  C’eft  une  efpéce  de  coquillage,  que 
les  Apoticaires  broyent,  Sc  mettent  dans  quelques- 
uns  de  leurs  remèdes  ,  le  croyant  un  excellent 
alkali. 

Le  vrai  Dentalé  décrit  par  Mr.  de  Touynefort  , 
eft  en  forme  de  tuyau,  ou  de  cône,  denviron  trois 
pouces  de  long  ,  d’un  blanc  îuifant  Sc  verdâtre , 
creux  ,  leger ,  Sc  partagé  dans  fa  longueur  par  quan¬ 
tité  de  lignes  parallèles ,  qui  montent  du  bas  en  haut 
comme  des  canelures.  Il  n’eft  guéres  plus  gros  qu’un 
gros  tuyau  de  plume ,  Sc  a  quelque  reflemblance  à 
une  dent  de  chien. 

Ce  Dentalé  eft  très  rare  ;  c’eft  pourquoi  on  lui 
fubftituë  ordinairement  un  autre  petit  coquillage  de 
diverfes  couleurs,  qui  fe  trouve  fur  la  grève  parmi 
le  fable ,  quand  la  mer  eft  retirée  ;  mais  qui  n’eft 
pas  canellé  comme  le  véritable  Dentalé  :  quelque¬ 
fois  même  on  fuppofe  pour  lui  l’os  de  la  tête  d’un 
poiffon  de  mer  ,  blanc  Sc  dentelé  tout  autour  ,  qui 
a  un  peu  de  la  figure  d’un  cloporte. 

Le  Dentalé  ,  ou  Lapis  Dentalis  ,  paye  en  France 
les  droits  d'entrée  fur  le  pié  de  100  f  le  cent  pefant. 

DENTELLE  ,  ou  PASSEMENT.  Ouvrage 
compofé  de  plufieurs  fils,  d’or,  ou  d’argent,  fin  ,  ou 
faux  ,  de  foye  ,  ou  de  lin  ,  entrelallés  les  uns  dans 
les  autres ,  qui  fe  travaille  fur  un  oreiller  avec  des 
fufeaux  ,  en  fuivant  les  points  ou  piquûres  d’un  def- 
fein  ou  patron  ,  par  le  moyen  de  plufieurs  épingles, 
qui  fe  placent  &  déplacent  à  mefure  qu’on  fait  agir 
les  fufeaux,  fur  lefquels  les  fils  font  dévidés. 

Il  y  a  de  l’apparence  que  les  termes  de  Dentelle 
Sc  de  Paftement,  viennent  ;  le  premier,  de  ce  que 
la  partie  qui  forme  le  bas  de  l’ouvrage  (  qu’on  appel¬ 
le  ordinairement  le  Picot  de  la  Dentelle  ,  )  eft  com¬ 
pofé  de  plufieurs  petites  dents  rangées,  les  unes  con¬ 
tre  les  autres,  à  diftances  égales,  fur  une  même  li¬ 
gne  ,  d’un  bout  à  l’autre  de  la  Dentelle  ;  Sc  le  fé¬ 
cond,  à  caufe  qu’en  travaillant  fur  l’oreiller,  les  fils 
dont  tout  l’ouvrage  eft  formé,  fe  paffent  Sc  s’entre- 
laftènt  les  uns  dans  les  autres  par  le  moyen  des  fu¬ 
feaux. 

Il  fe  fabrique  des  Dentelles  de  plufieurs  façons  Sc 
qualités  ,  à  refeau ,  à  brides ,  à  grandes  fleurs ,  à 
petites  fleurs  ,  de  grolfes  ou  communes,  de  moyen¬ 
nes  &  de  fines  ,  de  lâches  Sc  de  ferrées  ,  de  très  hau¬ 
tes,  de  moins  hautes ,  de  baffes,  Sc  de  très  baffes  ; 
les  unes  toutes  de  fil  d’or,  ou  toutes  de  fil  d’argent  , 
ou  partie  fil  d’or  Sc  partie  fil  d’argent  ;  d’autres  de 
foye  de  différentes  couleurs  ,  Sc  d’autres  de  fil  de  lin 
très  blanc. 

Leur  ufage  le  plus  ordinaire  efl  pour  orner  les  ha¬ 
bits  ,  le  linge ,  les  coëffures  des  femmes,  &  les  pa- 
remens  d’Eglife  ,  en  les  coufant  Sc  appliquant  deilus. 

Les 

(  a  )  Ce  Coquillage  ifœfl  fans  dente  autre  chofe  que  ce 
dont  P  Auteur  et  parlé  fous  le  mot  Antale’,  qui  parois  être 
corrompit.  L’Auteur  ciifljngue  auffi  mal  a  propus  le  Lapis 
dentalis , de  Lapis  emails  clans  l’ Article  Lapis. 
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Les  Dentelles  font  partie  du  Commerce  des  Mar¬ 
chands  du  Corps  de  la  Mercerie.  Les  ^Maîtrelfes 
Lingéres  en  font  auffi  négoce  ;  mais  ce  n’eft  que  de 
celles  de  fil  de  lin  blanc. 

Les  Dentelles  d’or  &  d’argent ,  tant  fin  que  taux, 
fe  fabriquent  prefque  toutes  à  Paris,  à  Lion  ,  ôc  en 
quelques  endroits  des  environs  de  ces  deux  grandes 
Villes. 

Celles  de  foye,  les  plus  fines,  fe  font  a  Fonte¬ 
nay  ,  à  Puifieux ,  à  Morgas ,  &  à  Louvre  en  Pari¬ 
as  :  pour  ce  qui  eft  des  communes  ôc  groffiéres,  el¬ 
les  fe  manufacturent  prefque  toutes  à  S.  Denis  en 
France,  à  Montmorency,  à  Villiers-îe-Bel ,  à  Cer- 
celle  ,  à  Ecoüan ,  à  Saint  Brice,  à  Grofiait  ,  à  Gi- 
fors,  à  Saint  Pierre  és  Champs ,  à  Eftrepagny  ,  à 
Doumefnil ,  ôc  en  quelques  autres  lieux  voifins  de  ces 
petites  Villes ,  Bourgs  &  Villages. 

C’efl  particuliérement  à  Louvre  en  Parifis  ou  fe 
manufacturent  la  plûpart  des  hautes  Dentelles  de  foye 
noire,  deftinées  pour  les  écharpes  des  femmes. 

Les  Pais  ôc  lieux  principaux  d’où  fe  tirent  les 
Dentelles  de  fil  de  lin  blanc,  font  ,  Anvers,  Bruxel¬ 
les,  Malines  ,  Louvain  &  Gand,  toutes  Villes  de  la 
Flandre  Efpagnole ;  Valenciennes,  Lille,  &  quel-  \ 
ques  autres  endroits  de  la  Flandre  Françoife;  Char- 
leville,  Sedan,  le  Comté  de  Bourgogne,  la  Lor¬ 
raine,  Liege  ;  Dieppe,  le  Havre-de- Grâce ,  Ron¬ 
fleur,  Harfieur,  Pont-levefque  ,  Gifors  ,  Fefcamp, 
Caën  ,  &  autres  Villes  de  la  Province  de  Normandie; 
Arras,  Bapaume  ,  &  autres  lieux  du  Pais  d’Artois; 
le  Puy  en  Velay;  quelques  endroits  d’Auvergne  & 
de  Picardie;  Louvre  en  Parifis,  S.  Denis  en  Fran¬ 
ce,  Montmorency,  Villiers-le-Bel ,  ôcc. 

Les  hauteurs  ordinaires  des  Dentelles  de  fil,  font 
depuis  quatre  lignes  en  augmentant  imperceptible¬ 
ment  jufqu’à  quatre  pouces  de  Roi  ;  les  pièces  con¬ 
tenant  depuis  trois  aunes  ôc  demi  de  longueur  juf¬ 
qu’à  huit. 

A  l’égard  de  celles  deftinées  pour  les  toilettes  ,  les 
aubes,  &  les  furplis,  elles  fe  font  depuis  un  quart 
d’aune  de  haut  jufqu’à  deux  tiers  ;  chaque  pièce  con¬ 
tenant  quatre  ,  cinq  ou  fept  aunes  de  long,  le  tout 
mefure  de  Paris. 

Les  plus  fines  &  les  plus  belles  Dentelles  de  fil  , 
font  celles  de  la  Flandre  Efpagnole,enfuite  celles  de 
la  Flandre  Françoife  ;  parmi  lefquelles  les  véritables 
Valenciennes  le  diflinguent,  puis  celles  de  Dieppe; 
ôc  après,  celles  du  Havre  ôc  de  Ronfleur:  car  pour 
celles  des  autres  endroits ,  elles  font  pour  la  plupart 
groffiéres,  &  d’un  prix  médiocre,  quoiqu’il  s’en 
falfe  un  négoce  &  une  confommation  très  confidé- 
rable. 

La  plus  grande  partie  des  Dentelles ,  tant  d’or  , 
d’argent ,  de  foye  ,  que  de  fil ,  fe  confomment  dans 
le  Rsyaume.  Il  n’y  a  guéres  que  de  celles  de  foye, 
particuliérement  des  noires  ,  dont  il  fe  falfe  des  en¬ 
vois  confidcrables  en  Efpagne  ,  en  Portugal,  dans 
les  Indes  Efpagnoles  ,  en  Allemagne  ,  &  en  Hol¬ 
lande. 

Il  fe  fabrique  une  forte  de  Dentelle  de  fil  de  lin 
blanc,  particuliérement  deftinée  pour  les  Indes  Ef¬ 
pagnoles.  On  l’appelle  Dentelle  fans  fond  ,  parce 
quelle  n’eft  compofée  que  de  grandes  fleurs  fans 
raifeau,  ni  brides.  Cette  efpèce  de  Dentelle  étoit 
autrefois  fort  en  ufage  en  France;  mais  à  préfent 
il  ne  s’y  en  porte  plus  du  tout;  c’efl  en  Flandre 
où  il  s’en  manufacture  le  plus  de  cette  qualité. 

Bifette  ,  Mignonette  ,  Gueufe ,  Campane  ,  &  Guipu¬ 
re,  font  des  noms  qu’on  donne  à  certaines  fortes 
de  Dentelles ,  qui  fe  trouvent  expliquées  chacune 
à  leur  Article. 

On  appelle  Engrelure ,  cette  partie  d’en-haut ,  qui 
régne  tout  le  long  de  la  Dentelle  ,  par  où  on  la 
coud  aux  habits  ,  à  la  toile,  &c.  Ce  terme  ne  s’ap¬ 
plique  guéres  qu’aux  Dentelles  de  fil  &  de  foye. 

Le  pié  d’une  Dentelle  ,  eft  une  petite  Dentelle 
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très  baffe  ,  qu’on  joint  à  une  autre  plus  haute  ,  en 
les  coûtant  enfemble ,  engrelure  contre  engrelure. 

L  étoilé  d’une  Dentelle,  eft  ce  qu’on  appelle  dans 
les  points  à  l’aiguille  ,  le  tiffu,  ou  point  fermé,  qui 
reffemble  beaucoup  à  de  la  toile  bien  frapée.  C’efl 
une  bonne  qualité  a  une  Dentelle  ,  que  d avoir  le 
toilé  bien  ferré.  Il  ne  fe  dit  guéres  que  des  Den¬ 
telles  de  fil. 

Suivant  les  Statuts  des  Maîtres  Paffementiers- 
Boutonniers  de  Paris  ,  du  mois  d’Avril  1 653  5  art. 

21 ,  il  leur  eft  permis  de  faire  toutes  fortes  de  paf- 
femens  de  Dentelles  ,  fur  l’oreiller  ,  aux  fufeaux  , 
aux  épingles  ,  &  à  la  main  ,  d’or  ,  d’argent  ,  tant 
fin  que  faux  ;  de  foye ,  de  fil  blanc  &  de  couleur  , 
fins  &  communs ,  tant  grands  que  petits  ,  pourvu 
qu’ils  foient  faits  d’étoffes  du  tout  fines,  ou  du  tout 
faufîes. 

Les  droits  d’entrée  &  de  fortie  du  Royaume  ,  ôc 
des  Provinces  réputées  étrangères,  pour  les  Dentel¬ 
les,  de  quelque  efpèce  quelles  puiffent  être  ,  le  pay¬ 
ent  au  poids  ;  &  les  droits  font  plus  ou  moins  forts, 
fuivant  leurs  différentes  efpèces,  qualités,  matières, 

&  lieux  de  leur  fabrique. 

L’article  4  du  titre  3  de  l’Ordonnance  fur  le  fait 
des  cinq  grolfes  Fermes  ,  de  l’année  1CÎ87,  fixe  les 
entrées  des  Points  &  Dentelles  de  fil ,  du  Comté  de 
Bourgogne  ,  par  les  Bureaux  d’Auxonne  ôc  de  Saint 
Jean  de  Laune  ;  de  celles  d’Angleterre  ,  par  Calais, 
Dieppe  &  le  Havre;  de  Lorraine,  par  Chaumont  ; 
de  Sedan  ,  par  Torcy  ;  d’Orillac  ,  par  Gannat  ;  ôc 
ordonne  que  les  droits  d’entrée  y  feront  payés. 

Quant  à  celles  des  Païs-Bas,  le  même  article 
veut ,  qu’elles  paffent  par  le  feul  Bureau  de  Peron- 
ne,  auquel  les  Marchands  &  Voituriers  font  obli¬ 
gés  d’en  faire  leur  déclaration  ,  ôc  de  prendre  des 
acquits  à  caution  ,  pour  les  conduire  au  Bureau  de 
Paris,  pour  y  être  les  droits  payés,  ôc  elles  vifi- 
tées  ôc  plombées  aux  deux  bouts  de  chaque  pièce  , 
en  préfence  des  Marchands  auxquels  elles  font  adref- 
fées. 

De  la  marque  des  Dentelles  de  fil  venant  des  Tais 

étrangers „ 

La  marque  des  Dentelles  de  fil  venant  de  Flan¬ 
dres,  des  Païs-Bas  ôc  d’Angleterre  ,  comme  auffi  cel¬ 
le  des  points  de  Gènes  &  de  Venife,  ôc  autres  Païs 
étrangers,  a  été  établie  en  France  en  l’année  1660, 
par  une  Ordonnance  du  Roi,  du  mois  de  Juillet  de  la 
même  année. 

En  1664,  elle  fut  unie  au  bail  des  cinq  Groffes 
Fermes,  comme  d  paroit  par  1  Article  XV  du  dit  bail 
adjugé  fous  le  nom  de  Jean  Martineau  ;  ôc  encore 
par  les  baux  fuivans  ;  favoir  ,  le  bail  général  des 
Fermes  Unies,  fait  à  François  le  Gendre  en  1668, 
le  bail  des  Gabelles  &  cinq  Groffes  Fermes ,  fait  à 
Nicolas  Saunier  en  1674  5  &  bail  général  des  Fer¬ 
mes  Unies  ,  fait  à  Jean  Fauconnet  en  i68i,quavoit 
eu  auparavant  Claude  Boutet  en  1680  ;  &  c  eft  ce¬ 
lui-ci  qui  le  premier  a  fous-fermé  le  dit  droit  de  mar¬ 
ques  des  Dentelles. 

En  1667  par  Déclaration  du  Roi  du  18  Avril  ,  il 
fut  arrêté  au  Confeil  un  tarif,  conformément  auquel 
les  droits  de  cette  marque  dévoient  fe  payer  ;  lequel 
tarif  fut  enfuite  confirmé  Ôc  fon  exécution  ordonnée 
par  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  8  Avril  1681,  dont 
on  parlera  plus  bas. 

Jufqu’à  cette  dernière  année  la  marque  des  Den¬ 
telles  n’avoit  été  établie  ôc  pratiquée  que  dans  les 
Bureaux  delà  Doüane  de  Lion,  pour  les  points 
qui  venoient  de  divers  endroits  d’Italie ,  particulié¬ 
rement  de  Venife  ôc  de  Gènes;  où  elle  a  tcûjours 
été  obfervée  tant  que  le  commerce  en  a  été  libre,  ôc 
jufqu’à  l’entière  interdiction  de  cette  marchandife  dé¬ 
clarée  de  contrebande  par  l’Ordonuance  de  1687, 
titre  VIII.  article  VII. 

En  1680 ,  Jean  Boutet  alors  adjudicataire  des 

Fer- 
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Fermes  du  Roi, ayant  paftë  bail  le  12  Oftobre  aux  Srs. 
Joly  8c  Fariole  de  la  Sousferme  des  entrées  fur  les 
"Dentelles  de  fil  de  Flandres  &  Pais- Bas  ,  fut  obligé, 
afin  de  les  faire  jouir  ,  de  préfenter  requête  au  Con- 
feil ,  tendante  à  ce  que  les  Déclarations  ,  Ordon¬ 
nances,  Arrêts  du  Confeil,  baux  des  Fermes  du 
Roi  &  tarifs ,  fuffent  exécutés  fuivant  leur  forme  & 
teneur,  à  quoi  le  Roi  ayant  égard.  Sa  Majefté  or¬ 
donna  par  un  Arrêt  du  8  Avril  1681  ,  que  tous  Mar¬ 
chands,  Voituriers,  Couriers  &  autres,  qui  appor¬ 
teront  dans  le  Royaume  des  dentelles  de  Flandres, 
feroient  tenus  de  palier  au  Bureau  de  Peronne,  &  de 
les  repréfenter  au  dit  Bureau  pour  y  être  marqué  de 
la  marque  du  Fermier,  aux  deux  bouts  de  chaque  pièce 
des  dites  Dentelles  ,  &  d’y  payer  les  droits  dus  fui¬ 
vant  la  Déclaration  de  Sa  Majefté  ,  &  tarif  arrêté 
au  Confeil  le  18  Avril  1667  ;  lefquelîes  Dentelles 
&  acquits  des  dits  Droits ,  les  Marchands  &  autres 
feroient  tenus  de  repréfenter  au  Bureau  des  dites  Fer¬ 
mes  établi  dans  la  Ville  de  Paris  ,  pour  y  être  vus  8c 
controllés,  à  peine  de  confifcation  8c  de  trois  mille  li¬ 
vres  d’amende ,  &c.  ce  qui  fut  exécuté  tant  au  Bu¬ 
reau  de  Peronne  pour  les  Dentelles  qui  y  pallérent 
depuis  le  dit  Arrêt,  que  dans  les  boutiques  &  maga- 
fins  des  Marchands  pour  les  Dentelles,  qui  étoient 
auparavant  entrées  dans  le  Royaume. 

En  1 682  ,  les  Marchands  s’étant  plaints  de  ce  que 
leurs  marchand! fes  étoient  ouvertes  &  maniées  au 
dit  Bureau  de  Peronne,  ce  qui  les  faifoit  dépérir, 
attendu  qu’ils  n’y  avoient  point  de  correfpondans 
pour  en  avoir  foin  ,  les  Marchands  &  le  Fermier 
convinrent  enfemble  que  les  Dentelles  pafleroient 
feulement  par  Peronne  ,  où  il  feroit  pris  des  acquits  à 
caution  pour  Paris  ,  où  elles  feroient  marquées  8c 
les  droits  payés  :  ce  qui  s’efl  toûjours  pratiqué  de¬ 
puis. 

L’Arrêt  du  8  Avril  i(58i  s’exécutant  allez  mal, 
&  les  Juges  à  qui  il  appartenoit  de  connoître  des 
contraventions  qui  s’y  faifoient,  négligeant  d’ordon¬ 
ner  ni  amendes  ni  confifcations  contre  les  contreve- 
11  an  s,  &  d’ailleurs  un  des  Commis  du  Bureau  de 
Peronne  ayant  emporté  la  matrice  de  la  marque  dont 
il  avoit  fait  plusieurs  milliers  d’empreintes  ,  qu’il 
avoit  vendues  &  diftribuées  à  prefque  tous  les  Mar¬ 
chands  des  Villes  de  Flandre  &  des  Païs-Bas  ,  qui 
faifoient  le  commerce  des  Dentelles,  ce  qui  auroit 
abfolument  fait  tomber  cette  ferme  ,  s’il  n’y  avoit  été 
pourvu  ,  Sa  Majefté  par  un  nouvel  Arrêt  de  fon 
Confeil  d’Etat  du  24  Juin  1684,  ordonna  que  l’Ar¬ 
rêt  du  8  Avril  1681,  feroit  exécuté  félon  l'a  forme 
&  teneur  ,  tant  pour  l’entrée  des  Dentelles  de  Flan¬ 
dres  par  le  feul  Bureau  de  Peronne  ,  que  pour  la  mar¬ 
que  &  payement  des  droits  d’icelles.  Qu’il  feroit 
fait  une  nouvelle  marque,  &  que  les  Marchands  8c 
Négocians  des  dites  Dentelles  ,  feroient  tenus  de 
fouffrir  les  vifites  que  le  Fermier  feroit  faire  chez 
eux  ,  pour  marquer  de  la  nouvelle  marque  toutes 
les  Dentelles  de  Flandres  qu’ils  auroient  chez  eux  ,  à 
peine  de  trois  mille  livres  d’amende  ,  laquelle  ne 
pourroit  être  modérée  fous  quelque  prétexte  que  ce 
fût. 

Tant  que  la  Ferme  de  la  marque  des  Dentelles  de 
Flandres  fut  régie  par  des  Sous-fermiers  ,  c’eft-à-di- 
re ,  depuis  1681  ,  jufqu’au  mois  de  Décembre  i68y, 
que  le  fous-bail  fut  réfolu,  les  Sous-fermiers  fe  fer- 
virent  de  cire  d’Efpagne  de  différentes  couleurs,  fur 
laquelle  ils  imprimoient  la  matrice  de  leur  marque  , 
qu’on  appliquoit  fur  un  timbre  qu’on  attachoit  à  la 
Dentelle. 

Cette  marque  fur  de  la  cire  d’Efpagne  ayant  plu- 
fieurs  inconvéniens,  les  Fermiers  généraux  rentrés 
dans  la  jouiffance  de  la  dite  ferme  ,  la  firent  faire 
avec  du  pain  à  chanter  enfermé  entre  deux  mor¬ 
ceaux  de  papier ,  ce  qui  commença  en  1686,  lors 
de  la  contre-marque  ordonnée  par  les  Arrêts  du 
Confeil  des  19  Février  &  23  Août  de  la  même  au- 
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née;  ufage  qui  a  toujours  continué,  &  qui  conti¬ 
nue  encore  à  préfent. 

11  eft  vrai  que  par  l’Article  IV.  du  titre  III  de 
l’Ordonnance  ,  fur  le  fait  des  cinq  greffes  fermes  du 
mois  de  Février  1687  ,  il  eft  dit  que  les  points  8c 
Dentelles  de  fil  des  Païs-Bas,  feroient  marqués  d’un 
plomb  aux  deux  bouts  de  chaque  pièce  ;  mais  cela 
ne  fut  pas  exécuté  fur  la  remontrance  que  firent  les 
Marchands  que  le  plomb  romproit  les  Dentelles  , 
dont  la  plûpart  étoient  trop  fines  8c  trop  délicates 
pour  le  pouvoir  fupporter  ;  enforte  qu’on  a  conti¬ 
nué  la  marque  fur  le  pain  à  chanter ,  qui  fulfifte 
encore  8c  qui  en  effet  eft  la  plus  commode  à  cet 
u  fige. 

Les  Dentelles  de  foye  &  de  guipure  payent  les  droits 
d’entrée ,  à  raifon  de  8  francs  la  livre ,  conformément 
au  Tarif  de  1667. 

Les  Dentelles  de  fil.  Point  coupé ,  ou  Paiement  dé 
fil ,  dé  Anvers  ,  Bruxelles ,  Malines  ,  é>  autres  Pais  é- 
trangers  ,  entrant  dans  la  Flandre  Françoife ,  payent 
40  jrar.es  de  la  livre  ,  fuivant  ï Arrêt  du  14  Août 
1688;  &  fuivant  icelui ,  ne  peuvent  entter  que  par 
Roujfelars  Ô  CondJ. 

Les  Dentelles  de  Liège,  Lorraine ,  &  du  Comté ,  fi¬ 
nes  &  grojfes  ,  de  toutes  fortes  ,  payent  10  francs  de  Id 
livre,  par  le  Tarif  de  1664. 

Et  par  le  même  Tarif ,  les  Dentelles  d’or&  d’ argent 
fin ,  &  Dentelles  mêlées  d’or  &  de  foye ,  y  liv.  pareille¬ 
ment  de  la  livre. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie ,  les  Dentelles  dor  & 
d’argent  ,  de  la  qualité  ci- de  fus  ,  payent  la  livre  pe- 
fant  15  fi  fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692  ,  allant 
aux  Pais  étrangers . 

Et  celles  de  foye ,  or  &  argent  faux  ,  y  f.  conforme¬ 
ment  au  même  Arrêt. 

Les  Dentelles  fines  de  fil  y  fuivant  le  Tarif  de  1664,- 
40  liv.  du  cent  pefant. 

Et  les  Dentelles  greféres  de  France ,  Liège ,  Lor¬ 
raine  ,  &  du  Comte ,  10  liv.  aufi  du  cent  pcf.nt. 

Les  droits  qui  fe  payent  pour  les  Dentelles  de  fil  et 
la  Douane  de  Lion  ,  font  pour  les  Dentelles  de  Pais  > 
4  francs  la  livre  pefant. 

Et  pour  celles  de  Liège ,  Lorraine  &  Comté ,  40  f 
de  la  livre. 


DEPAQUETER.  Défaire  un  paquet  de  mar- 
chandifes ,  i’ouvrir.  Il  a  fait  dépaqueter  à  ce  Mar¬ 
chand  toute  fa  boutique ,  8c  n’a  rien  acheté. 

DEPAREILLER.  Oter  le  pareil.  Il  fe  dit  or¬ 
dinairement  des  chofes  qui  doivent  être  doubles  5 
comme  des  bas ,  des  gants ,  des  fouliers ,  8c  autres 
femblables  marchandises ,  qui  ne  font  plus  de  débit 
quand  elles  font  dépareillées. 

DEPARER  DE  LA  MARCHANDISE.  En 
ôter  la  beauté,  l’agrément,  l’ordre.  Il  ne  fe  dit  gué- 
res  que  parmi  les  Marchandes  de  fruits,  8c  autres 
telles  denrées  ,  qui  ont  foin  de  parer  le  deffus  de 
leurs  paniers  ,  de  ce  qu’elles  ont  de  plus  beau. 

DEPART.  On  appelle  Eau  de  Départ,  une  ea« 
forte  ,  qui  fert  à  féparer  l’or  d’avec  les  autres  mé¬ 
taux.  Voyez  Or. 

DEPECEMENT.  Aéfion  par  laquelle  on  met 
quelque  chofe  en  pièces.  Il  ne  fe  dit  guéres  que 
dans  le  commerce  que  les  Bouchers  font  de  la  vian¬ 
de  dépecée.  Voyez  Boucher. 

DEPECER.  Mettre  quelque  chofe  en  pièces,' 
Les  Bouchers  dépècent  leurs  viandes.  Dépecer  une 
futaille,  en  termes  de  Tonnelier,  figmfie ,  en  ôtçr 
les  cerceaux. 

DEPENSE.  Chapitre  de  DépenCe.  C’eft  un  des 
trois  chapitres ,  dont  un  compte  eft  ordinairement 
compofé.  Il  fe  met  après  celui  de  recette  ,  8c  devant 
celui  de  reprife.  Voyez  Compte. 

DEPLIER.  Etendre  en  long  ce  qui  étoit  plié.  II 
fe  dit  particuliérement  des  étoffes  de  toutes  lortes  y 
que  les  Marchands  en  détail  déplient  8c  étendent  fur 
leurs  tables  &  bureaux ,  pour  les  faire  voir  à  ceux  qui 

les 
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les  marchandent ,  foit  pour  les  affortir (bit  pour  en 
mieux  confidérer  la  qualité  &  la  bonté.  Quand  on 
déplie  des  étoffes ,  pour  en  faire  la  montre,  il  ett 
très  important  de  les  replier  dans  les  memes  plis  , 
de  peur  de  leur  en  faire  prendre  de  faux. 

DEPLOYER.  Se  dit  dans  le  même  fens.  Un 
Marchand  ne  doit  point  être  pareffeux  à  déployer  fes 
étoffes  ,  s’il  les  veut  vendre. 

DEPOINTER  UNE  PIECE  D  ETOFFE. 
C’eft  couper  les  points  qui  tiennent  en  état  les  plis. 

Voyez.  Empointer.  v  r 

DEFOSITO.  Donner  ou  prendre  a  Depojuo. 
Signifie  ,  donner  ou  prendre  à  intérêt.  Ce  terme,  qui 
a  paffé  d’Italie  en  France,  n’eft  d’ufage  dans  cette 
lignification ,  qu’en  quelques  lieux  de  Provence  & 
de  Dauphiné. 

DEPOT  DU  SEL.  Se  dit  des  lieux  publics , 
ou  magafins  du  fel ,  établis  dans  les  endroits  où  la 
Gabelle  n’a  pas  lieu.  On  les  appelle  Greniers  ,  dans 
les  lieux  d’impôts.  On  nomme  aufii  Dépôts  ,  les 
lieux  où  les  Greniers  généraux  dépofent  une  partie 
de  leurs  fels  ,  pour  une  plus  grande  commodité  de  la 
diftribution.  Les  Commis  du  Dépôt  font  comptables 
aux  Commis  des  Greniers  ,  6c  ceux-ci  au  Fermier. 
Voyez.  Sel  ,  &  Gabelle. 

DEPOUILLE.  Récolté  des  fruits  delà  terre.  Il 
eft  défendu  par  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris 
de  1672,  d’acheter  fur  pié  les  Dépouilles  des  vins 
8c  des  blés.  Voyez.  Ble',  éf  Vin. 

Dépouillé.  Plufieurs  Ouvriers  difent,  qu  une 
chofe  eft  taillée  en  Dépouille,  quand  elle  eft  plus 
large  en  haut  qu’en  bas.  Les  Gaîniers  fe  fervent 
principalement  de  ce  terme,  6c  de  cette  manière  de 
tailler  leurs  ouvrages  ,  parce  quil  faut  que  les  uten- 
ciles  de  ménage  ,  ou  autres  chofes  qui  fe  mettent 
dans  des  gaines  ,  fe  dépouillent  ,  c’eft-a-dire  ,  en 
fortent  aifément. 

DEPOUILLEMENT.  Aftion  par  laquelle  on 
dépouillé  quelque  chofe.  Il  ne  fe  dit  guéres  qu’en 
fait  de  compte  &  de  commerce.  Avez  vous  tra¬ 
vaillé  au  Dépouillement  de  ce  journal  ?  Achevez  le 
Dépouillement  de  mon  compte.  Voyez  ï Article  fui- 


•vaut. 

DEPOUILLER  un  Compte  ,  un  Livre  ,  un 
Journal  ,  un  Regiftre.  C'eft  en  extraire  les  articles , 
les  parties ,  les  fommes ,  ou  les  autres  chofes  dont 
on  a  befoin  pour  fon  commerce ,  ou  pour  fes  affai¬ 
res. 

Dépouiller.  Les  Fondeurs  des  menus  ouvra¬ 
ges  appellent  aufii  Dépouiller  leurs  modèles,  les  ti¬ 
rer  du  fable  ,  après  les  avoir  légèrement  cernés  tout 
autour  avec  la  tranche  de  fer.  Voyez  Fondeur  en 
sable. 

DEPREDE’,  E’E.  L’Ordonnance  delà  Marine 
de  France  appelle  Effets  déprédés  ,  Marchand) fes 
déprédées,  ceux  6:  celles  qui  ont  été  pillés  fur  un  vaif- 
feau  par  les  Ennemis,  ou  donnés  par  compofition  aux 
Pirates,  pour  le  rachat  du  navire  6c  des  marchandi- 
fes.  Le  rembourfement  de  ces  marchandifes  ,  ou 
effets  ,  font  du  nombre  des  groffes  avaries.  Voyez 
Avarie. 

DEPRESSER  UN  DRAP.  Terme  de  Manufa- 
fture  de  lainerie.  C’eft  ôter  à  un  drap  le  lufire  ,  ou 
catti,  qu’on  lui  avoit  donné  trop  fort,  lorfqu’on  l’a- 
voit  mis  en  preffe.  Voyez  Catti. 

Depresser  un  Livre.  Signifie  ,  en  termes  de 
Relieur,  l’ôter  hors  de  la  preffe.  V.  Relieure. 

DEPRI.  C’eft  la  déclaration  que  font  les  Mar¬ 
chands  aux  Bureaux  des  Douanes,  que  leurs  mar¬ 
chandifes  font  deftinées  à  pafler  debout.  Voyez  Dé¬ 
claration,  (y  Passe  debout. 

Dep-ri.  Se  dit  encore,  en  fait  de  droits  d’Aydes, 
de  la  foumifiion  qu’on  fait  aux  Commis  des  Aydes  , 
de  payer  les  droits  de  gros  du  vin,  que  l’on  a  deffein 
de  tranfporter ,  &  de  vendre  ailleurs  que  dans  le  lieu 
où  il  a  été  recueilli  ,  ou  dépofé. 
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DEPRIER.  Faire  fa  déclaration  aux  Bureaux  dc-s 
cinq  groffes  Fermes  ,  eu  à  ceux  des  Aydes,  de  payer 
les  droits  dûs  pour  les  marchandifes  ou  les  vins,  qu’on 
a  deffein  de  tranfporter. 

DEPRISER.  Diminuer  la  valeur ,  le  prix,  le  mé¬ 
rite  d’une  chofe,  en  l’effimant  moins  qu’elle  ne  vaut. 
Pourquoi  déprifez-vous  ma  marchandife  ? 

DEPUTE’  DU  COMMERCE.  C’eft  un  Mar¬ 
chand,  Négociant ,  faifant  actuellement  le  Commer¬ 
ce  ,  ou  qui  l’a  exercé  pendant  plufieurs  années  ,  qui 
eft  élû  à  la  pluralité  des  voix,  ou  par  le  ferutin, 
dans  l’Affemblée  générale  des  Chambres  particuliè¬ 
res  de  Commerce  ,  établies  dans  quelques-unes  des 
principales  Villes  de  France  ,  pour  aflîfter  au  nom 
de  la  Chambre,  dont  il  eft  Député,  au  Confeil 
Royal  du  Commerce  établi  à  Paris. 

Il  n’y  a  que  le  Député  des  Etats  de  la  Province 
de  Languedoc ,  qui  foit  difpenfé  de  la  profeflion 
aétuelle  du  négoce  ,  ou  du  moins  exercée  pendant 
long-tems  ;  le  Roi  ayant  trouvé  bon  ,  que  le 
Syndic  des  Etats  en  tour  de  Député  à  la  Cour,  de 
quelque  condition  qu’il  fe  trouve,  puiffe  aufii  faire 
les  fondions  de  Député  de  la  Chambre  du  Com¬ 
merce  de  la  Province. 

Il  y  a  treize  Députés  du  Commerce  ;  favoir,  deux 
de  Paris,  6c  un  de  chacune  des  Villes  de  Lion, 
Rouen  ,  Bourdeaux,  Marfeille,  la  Rochelle  ,  Nantes, 
S.  Malo  ,  Lille  ,  Bayonne  ,  Dunkerque  ,  6c  celui  de 
la  Province  de  Languedoc.  On  a  parlé  ailleurs  de 
leur  éle&ion  ,  de  leurs  fondions,  6c  de  leurs  appoin- 
temens.  Voyez  Conseil  de  Commerce  ,  &  Cham¬ 
bre  de  Commerce. 

Député’  du  Commerce.  Eft  aufii  le  nom  que 
le  Roi  a  accordé  par  les  Arrêts  de  fon  Confeil  d'E¬ 
tat  ,  pour  l’éredion  de  quelques  Chambres  de  Com¬ 
merce  ,  à  ceux  qui  compofent  les  dites  Chambres. 
A  Touloufe  Sc  à  Montpellier  ,  ce  font  des  Députés  > 
ailleurs  on  les  nomme,  ou  Syndics  ,  ou  Direc¬ 
teurs.  Voyez  Chambre  de  Commerce. 

DERHEM.  Petit  poids  de  Perfe  ,  qui  vaut  la 
cinquième  partie  d’une  livre.  Il  n’en  faut  pas  tout- 
à-fait  300  pour  faire  le  batman  de  Tauris  ,  qui  péfe 
y  livres  4  onces  de  France.  Les  Perfes  regardent  le 
Derhem  comme  leur  dragme.  Voyez  Batman. 

DER1BANDS.  Toiles  blanches  de  coton  ,  qui 
viennent  des  Indes  Orientales.  Il  y  en  a  d’étroits 
8c  de  larges  plus  de  la  première  forte  ,  que  de  l’au¬ 
tre.  La  longueur  des  pièces  de  Deribands  étroits 
eft  de  9  aunes ,  6c  leur  largeur  de  5  huit. 

DERLINGUE.  Monnaye  d’argent ,  fabriquée  à 
Venife,  qui  a  pour  empreinte  d’un  côté,  un  Chrift 
foûtenant  de  fa  main  un  globe  5  &  de  l’antre  côté, 
un  S.  Marc.  Cette  efpéce  eft  du  poids  de  5  deniers 
quelques  grains  ,  6c  tient  de  fin  onze  deniers  deux 
grains.  Quatre  Derlingues  font  l’écu  de  France  .de 
60  fols. 

DEROCHER.  Terme  de  Doreur  fur  métal. 
C’eft  décraffer  avec  de  l’eau  forte,  ou  de  l’eau  fé¬ 
condé  ,  le  métal  que  Ton  veut  dorer  d’or  moulu. 
Voyez  Dorure  au  feu. 

DEROUTE.  Se  dit,  en  termes  de  Commerce, 
du  défordre ,  qui  fe  met  dans  les  affaires  d’un  Mar¬ 
chand.  Les  folles  dépenfes  de  ce  Mercier  font  la 
caufe  de  fa  déroute  ;  c’eft-à-dire,  du  dépériffement 
de  fon  négoce. 

DES  ACHAL  ANDER,  ou  DECHALANDER. 
Faire  perdre  la  chalandife.  Voyez  Chaland. 

DESCENTE.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux  les 
droits  d’entrée  qui  fe  payent  pour  les  vins  du  haut 
païs  ,  c’eft-à-dire,  les  vins  qui  fe  recueillent  au  défi* 
fus  de  S.  Macaire,  qui  eft  à  fept  lieues  au  deffus  de 
Bourdeaux. 

On  nomme  ces  droits,  Droits  de  defeente ,  par¬ 
ce  que  les  vins  qui  les  payent ,  arrivent  dans  cette 
Ville  en  defeendant  les  rivières  de  Garonne  6c  de 
Dordogne  ;  les  vins  qui  fe  recueillent  au  deflous  de 
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S.  Macaire  qu’on  nomme  vins  de  Ville ,  ne  payent 
point  le  droit  de  Defcente.  Voyez.  I  Article  de  Bour¬ 
deau  x  ,  oh  il  cft  parlé  des  droits  qui  fe  payent  par  les 
vins  de  haut. 

Descente.  On  appelle  auffi  à  Bourdeaux  &  à 
Blaye ,  Barques  de  Defcente ,  les  barques  chargées 
de  marchand ifes  qui  defeendent  la  Gironde. 

Descente.  Se  dit  encore  en  terme  de  Gabelles, 
du  transport  des  fels  dans  les  greniers.  Les  Offi¬ 
ciers  des  greniers  doivent  faire  des  procès  verbaux 
des  Defcentes  ,  mefurages  &  empîaeemens  des  fels 
dans  les  greniers  dont  iis  font  Officiers. 

DESEMBALLAGE.  Ouverture  d’une  caille,  ou 
d’un  ballot ,  en  coupant  les  cordes  &  la  toile  d’em¬ 
ballage. 

DESEMBALLER.  Défaire  l’emballage  d’une 
caiffe  ,  ouvrir  une  balle  ,  ou  un  ballot.  Le  vérita¬ 
ble  mot  devroit  être  Défemballer  :  on  dit  néan¬ 
moins  plus  communément  Déballer.  Voyez.  Dé¬ 
baller. 

DESEMBARQUEMENT.  Sortie  hors  d’un 
vailfeau  ,  des  marchandées  ,  6c  autres  effets  ,  dont 
il  ell  chargé.  Voyez.  Debarquement. 

DESEMBARQUER.  Retirer  fes  marchand! fes 
d’un  vailfeau  ,  où  on  les  avoit  embarqu'ées.  Voyez. 
Débarquer. 

DESEMPOINTER  ,  ou  DESAPPOINTER 
UNE  PIECE  D’ETOFFE.  C’eft  couper  les  points 
de  foye  ,  de  fil ,  ou  de  ficelle ,  qui  tiennent  en  état  les 
plis  de  la  pièce.  Voyez  Empointek. 

DESOURDIR.  Défaire  une  toile.  Voyez  Our¬ 
dir. 

DESSAIGNER  LES  CUIRS.  Terme  de  Hon- 
grieur.  C’eft  mettre  les  cuirs  tremper  dans  l’eau , 
pour  en  faire  fortir  tout  le  fang  qui  pourroit  y 
être  reffé.  On  ne  met  deffaigner  les  cuirs  ,  qu’a- 
près  qu’ils  ont  été  rafés  fur  le  chevalet.  Voyez 
Cuir  ,  où  il  ejl  parlé  des  Cuirs  de  Hongrie. 

DESSALER  quelque  chofe  ,  c’eft  en  ôter  le  fel, 
ou  qu’elle  a  naturellement ,  ou  qu’on  lui  a  ajouté 
par  art. 

Dessaler  le  Salpêtre.  C’eft  en  tirer  le  fel 
terreftre  que  lui  communiquent  les  cendres  ou  les 
terres  avec  lefqueîles  on  fait  le  falpêtre. 

On  fe  fert  ordinairement  de  colle  forte  pour  def- 
faler  le  falpêtre  ,  le  purifier  ,  &  le  dégraiffer ,  ce  qui 
en  fait  tout  le  raffinage.  On  y  ajoute  auffi  de  l’eau 
qu’on  met  dans  la  chaudière  à  diverfes  reprifes  pen¬ 
dant  que  le  minerai  y  bout  à  gros  bouillons ,  ce 
qui  précipite  les  fels.  L’eau  néceffaire  pour  cela  va 
environ  à  deux  demi-queuës  fur  deux  mille  livres  de 
falpêtre  brut  qu’on  veut  rafiner.  Voyez  l’article  du 
SALPETRE. 

DESSEIN,  partie  confidérable  de  la  Peinture, 
qui  confifte  à  repréfenter  par  de  fimples  traits  le 
contour  des  objets  ,  pour  en  exprimer  la  forme  , 
les  proportions  ,  &  la  manière  dont  ils  font  dif- 
po  fés. 

Ce  mot  de  Dejfein  .fe  prend  auffi  dans  la  Pein¬ 
ture  fous  diverfes  idées  plus  particulières  ;  ainfi  un 
Tableau  eft  appelle  un  Dejfein  ,  parce  qu’il  repré¬ 
fente  l’intention  ou  le  delfein  qu’a  eu  le  Peintre 
de  repréfenter  un  tel  fujet  &  d’une  telle  manière. 

On  appelle  auffi  Dejfein  ,  un  fujet  repréfenté 
avec  les  traits  6c  les  principales  ombres  ,  faites 
avec  une  feule  couleur  ,  foit  avec  du  Biftre  ,  qui 
eft  une  couleur  brune  ,  foit  avec  de  l’encre  de  la 
Chine.  On  appelle  cette  manière  Dejfein  lavé. 

Il  y  a  des  Defjems  qu’on  appelle  hachés  ,  parce 
que  les  ombres  font  faites  avec  des  traits  ferrés  & 
parallèles,  contournés  fuivant  la  nature  du  fujet  6c 
croifés  en  quelques  endroits  ,  fur  tout  dans  les  om¬ 
bres  les  plus  fortes.  Ces  Dejjeins  fe  font  avec  le  bu¬ 
rin  ,  la  plume  ,  ou  le  crayon. 

On  appelle  Dejfein  ejlompê  celui  dont  les  ombres 
faites  au  crayon  lont  frotées  avec  un  morcenu  de 
Diüïon.  de  Commerce.  Tom.  II, 
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papier  gris  roulé  ,  formant  une  pointe  à  l’un  des 
bouts  ;  ou  avec  de  la  peau  roulée  &  ferrée  avec  du 
fil  &  pointue  des  deux  bouts.  De  cette  manière  les 
ombres  font  unies  6c  adoucies.  On  feit  auffi  des  Def- 
feins  dont  les  ombres  ne  font  frotées  qu’avec  du 
crayon  fans  y  p s  fier  1  ’ejlompe. 

Il  y  a  des  Dejfeins  qu’on  fait  fur  du  papier  bleu 
ou  gris,  avec  de  la  pierre  noire  pour  les  traits  6c  les 
ombres ,  6c  dont  on  rehauffe  les  plus  grands  jours 
avec  de  la  craye  blanche  ,  en  rélervant  la  couleur 
du  papier  pour  les  demi-ombres.  On  deffine  de  cet¬ 
te  manière  dans  les  Académies,  d’après  le  modèle 
vivant  ou  d’après  la  boffe. 

Lorfqu’on  fait  un  Dejfein  ,  il  faut  marquer  d’a¬ 
bord  de  gros  en  gros  les  grandes  parties ,  les  placer 
le  mieux  que  l’on  pourra  les  unes  à  l’égard  des  au¬ 
tres,  ce  qu’on  appelle  efquijfer  ;  enfuite  arrêter  & 
terminer  chaque  partie ,  en  leur  donnant  la  forme 
quelles  doivent  avoir ,  6c  finir  les  plus  petites  ;  ce 
qu’on  appelle  alors  Dejfein  arreté. 

Pour  bien  réüffir  dans  la  pratique  du  Dejjein ,  il 
faut  acquérir  ces  deux  difpofitions  : 

1.  Se  rendre  l’œil  jufte  en  ne  fe  fervant  jamais  de 
compas  ,  mais  en  comparant  les  parties  les  unes  avec 
les  autres,  pour  juger  de  leur  grandeur  6c  de  leur 
diftance. 

2.  Se  rendre  facile  l’exécution  ,  par  un  travail 
affidu  &  continuel  /  fans  fe  laiffer  rebuter  par  les 
difficultés  qu’on  pourroit  rencontrer. 

Outre  cela,  il  faut  commencer  à  deffiner  en  grand, 
c’eft  à  dire  allez  grand  pour  pouvoir  exécuter  aifé- 
ment  les  petites  parties  ;  de  cette  manière  on  connoit 
mieux  fes  défauts. 

Entre  les  divers  objets  de  la  Nature  qu’on  imite 
par  le  Dejfein ,  il  faut  s’attacher  principalement  au 
corps  humain  ,  6c  fur  tout  aux  têtes  ,  6c  enfuite  aux 
mains  ,  parce  qu’outre  que  ce  font  les  pius  belles 
parties  ,  ce  font  auffi  celles  qui  fe  voyent  toû- 
jours  ,  6c  qu’elles  font  une  fource  intarifiable  d’étude. 

On  doit  obferver  de  copier  toujours  de  bons  Def- 
feins  ,  foit  des  Eftampes  ,  foit  des  Deffeins  faits  à  ia 
plume  ,  au  crayon  ,  ou  au  pinceau. 

Pour  fe  perfeêlionner  dans  le  Dejfein ,  il  faut  étu¬ 
dier  l’Anatomie  ,  les  Proportions  du  corps  humain  , 
6c  la  Perfpeêlive.  Et  quand  on  eft  un  peu  avan¬ 
cé  ,  copier  d’après  la  boffe  ,  6c  enfuite  d’après  le 
modèle  vivant. 

On  appelle  Dessein,  en  terme  de  Manufacture 
les  figures  dont  l’Ouvrier  enrichit  fon  étoffe ,  6c  qu’il 
copie  d’après  le  Peintre. 

Lorfqu’on  entreprend  ces  fortes  d’étoffes  figurées, 
il  faut,  pour  ainfi  dire,  qu’avant  de  lancer  le  pre¬ 
mier  coup  de  navette  ,  tout  le  Deffein  foit  repré¬ 
fenté  fur  les  fils  de  la  chaîne;  non  pas  à  la  vérité 
avec  aucune  couleur ,  mais  avec  un  nombre  infini  de 
petites  ficelles,  qui  pouvant  lever  les  fils  de  cette 
chaîne  ,  à  mefure  qu’on  en  a  befoin  ,  indiquent  à 
l’Ouvrier  quelle  efpéce  de  foye  il  doit  y  mettre  avec 
l’efpoulin. 

Cette  manière  de  préparer  fon  ouvrage  ,  s’ap¬ 
pelle  Lire  utj,  Dejfein  ,  ou  quelquefois  Lire  la  fi¬ 
gure  ;  ce  qui  fe  fait  comme  on  va  tâcher  de  l'ex¬ 
pliquer. 

On  prépare  un  papier  beaucoup  plus  large  que 
l’étoffe  qu’on  veut  monter ,  6c  d’une  longueur  pro¬ 
portionnée  à  ce  qu’on  y  veut  repréfenter.  On  le  di- 
vife  dans  fa  longueur  par  autant  de  lignes  noires 
qu’il  doit  y  avoir  de  fils  à  la  chaîne  ,  6c  on  le  re¬ 
coupe  enfuite  dans  fa  largeur  par  d’autres  lignes  , 
qui  avec  les  premières  font  des  carrés  fort  petits, 
mais  tous  à  angles,  égaux.  C’eft  fur  ce  papier  ainfi 
rayé,  que  le  Peintre  deffine  fes  figures,  6c  qu’il  les 
rehauffe  des  couleurs  convenables  :  le  Deffein  ache¬ 
vé,  un  Ouvrier  le  lit,  tandis  qu’un  autre  le  met  fur 
le  iimblot. 

Lire  le  Deffein,  c’eft  nommer  à  celui  qui  mon- 
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te  le  métier ,  le  nombre  de  lignes  noires  ;  cefl-à- 
dire  ,  de  fils,  qui  font  compris  dans  lefpace  qu  il 
lit  ,  en  défignaut,  ou  expliquant  fi  ccft  du  fond  ,  ou 
de  la  figure. 

Mettre  ce  qui  a  été  lu  furie  fimblot ,  cen  attacher 
de  petits  cordons  à  chaque  ficelle ,  qui  répond  aux 
] files ,  qui  doivent  lever  les  fils  qu’on  a  nommés  j 
ce  qui  fé  continue  jufqu’à  ce  que  le  delfein  foit  en¬ 
tièrement  lu. 

Chaque  pièce  étant  compofée  de  plufieurs  ré¬ 
pétitions  du  même  DefFein  ,  lorfque  tout  le  Def- 
fein  eft  tiré,  le  Tireur  ,  pour  recommencer  ,  pour 
àinfi  dire,  à  delfiner  de  nouveau  le  Defiein  fur  la 
chaîne  ,  n’a  qu’à  remonter  au  haut  du  fimblot  les 
cordelettes  à  nœuds  coulans  ,  qu’il  avoit  deicen- 
duës  au  bas  ;  ce  qu’il  doit  faire  autant  de  fois  qu’il 
eft  nécefiaire  >  pour  que  la  pièce  foit  entièrement 
fabriquée. 

Après  qu’un  Defiein  eft  lu  ,  8c  le  métier  mon¬ 
té ,  il  n’eft  pas  nécefiaire  d’un  habile  Ouvrier  pour 
le  tirer  :  une  femme,  un  enfant,  tous  y  font  pro¬ 
pres,  ne  s’agiftant  plus  que  de  tirer ,  les  uns  après  les 
autres,  les  ficelles  du  fimblot,  à  mefure  quelles  fe 
préfentent ,  &  que  le  Tifteur  l’ordonne. 

Dessein.  Les  Tifiutiers-Rubaniers  ont  aufiî  un 
Delfein  ,  pour  monter  leur  métier  ;  mais  bien  plus 
fimple  que  celui  des  Ouvriers  de  la  grande  navet¬ 
te  ,  dont  on  vient  de  parler.  Ce  Delïein  ,  de  me¬ 
me  que  l’autre  ,  eft  tracé  fur  un  papier ,  où  plufieurs 
lignes  ,  qui  fe  coupent  à  angles  égaux  ,  repréfentent 
les  fils  de  la  chaîne  &  de  la  tréme;  mais  au  lieu  des 
divers  traits  qui  font  les  façons  dans  le  premier  , 
celui-ci  n’a  que  des  points  noirs  ,  que  l’on  place  dans 
quelques-uns  des  petits  carrés  que  forme  la  feôtion 
des  lignes,  félon  les  figures  que  l’Ouvrier  veut  don¬ 
ner  à  fon  tifiu. 

Ces  point  noirs,  qui,  en  termes  du  métier,  s’ap¬ 
pellent  des  Pris  ,  marquent  les  fils  de  la  chaîne  qui 
doivent  fe  lever  ;  &  les  cfpaces  qui  relient  blancs  , 
qui  fe  nomment  des  Laiflés  ,  défignent  les  fils  qui 
refient  dans  leur  première  fituation.  C’eft  au  milieu 
de  ces  fils,  pris  ou  laifiés  ,  que  pafte  la  navette  pour 
faire  la  figure. 

Quand  l’Ouvrier  veut  monter  fon  métier  ,  un 
Compagnon  lui  nomme  fon  Delfein  ;  c’eft-à-dire  , 
lui  dit  combien  il  y  a  de  Pris ,  8c  combien  de  Laif- 
fés  ,  afin  qu’il  attache  aux  hautes-lifîes ,  qui  doi¬ 
vent  lever  les  fils  de  la  chaîne  qui  font  pris,  de  pe¬ 
tits  bouts  de  ficelle  à  nœuds  coulans  ,  pour  les  tirer  , 
quand  il  nécefiaire  ,  dans  le  courant  de  l’ouvrage  ; 
n’en  mettant  point  aux  Laifiés,  qui  doivent  refier 
dans  leur  fituation  naturelle.  Le  relie  fe  fait  com¬ 
me  pour  le  Delfein  des  Ouvriers  de  la  grande  na¬ 
vette.  Voyez  ci- dejus.  Voyez  aujfi  Tissutier-  Ru¬ 
banier. 

Lire  un  Dessein  ,  Nommer  un  Dessein. 
C’eft  dire  en  détail  à  un  Ouvrier  qui  monte  un  mé¬ 
tier,  quels  fils  delà  chaîne  doivent  fe  lever,  8c  en 
quelle  quantité  ,  8c  lefqueis  non. 

Les  Ouvriers  de  la  grande  navette  ,  qui  travail¬ 
lent  à  la  fabrique  des  étoffes  d’or  ,  d’argent  8c  de 
foye  ,  difent  ,  Lire  un  Delfein  ;  &  les  Tifiutiers- 
Rubaniers  ,  Ouvriers  de  la  petite  navette ,  difent  , 
Nommer  un  Delfein.  Voyez  les  deux  Articles  précé¬ 
dais. 

Dessein.  On  appelle  auffi  Delfein  ,  parmi  les  Ou¬ 
vriers  en  tapifierie  de  haute-lifte,  le  tableau  qu’ils  ont 
derrière  eux  ,  8c  fur  lequel  ils  travaillent  leur  ouvra¬ 
ge.  Ils  donnent  encore  ce  nom  aux  traits  qu’ils  tra¬ 
cent  fur  la  chaîne  de  la  tapifierie  ,  avant  que  de  la 
commencer.  Le  Deftem  de  la  bafie-lille  fe  met  fous 
les  fils  de  L  chaîne,  Voyez  Haute-lisse  ,  &  Bas- 

SE-LISSE. 

DETACHER.  Oter  les  taches  de  defiùs  quel¬ 
que  chofe. 

DETACHEUR.  Celui  qui  ôte  les  taches. 
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Les  Détacheurs  de  la  Ville  de  Paris,  qu’on  nom¬ 
me  aufiî  Dégraifl'eiirs  ,  ne  font  pas  une  Commu¬ 
nauté  particulière  ,  mais  font  reçus  Maîtres  dans 
celle  des  Fripiers.  Voyez  Tripier,  &  Degrais- 
seur. 

DETAIL.  Partage,  divifion  que  l’on  fait  d’une 
chofe  en  plufieurs  paities  ,  ou  morceaux. 

On  appelle  Marchand  en  détail,  celui  qui  revend 
la  marchandife  dont  il  fait  négoce  ,  à  plus  petites 
mefures  ,  8c  à  plus  petits  poids  qu’il  ne  l’a  ache¬ 
tée  ;  qui  la  coupe  8c  qui  la  divife  ,  pour  en  faire 
le  débit.  De  ce  nombre  font,  entr’autres  ,  les  Mar¬ 
chands  Merciers ,  qui  achètent  en  pièces  ,  par  grof- 
fes,  ÔC  à  la  livre,  êc  qui  revendent  à  faune  &  à 
l’once  :  les  Cabaretiers  ,  Taverniers,  Hôteliers  ,  Li¬ 
monadiers,  Fayancîers,  ÔC  autres  Marchands  de  li¬ 
queurs  ,  qui  achètent  au  muid  ,  à  la  pipe  ,  à  la 
queue  ,  &  qui  revendent  au  pot ,  à  la  pinte  ,  &  à 
la  bouteille  8c  les  Regrattiers  de  fel ,  de  grains,  8c 
de  légumes  ,  qui  achètent  au  minot ,  ou  au  feptier, 

8c  qui  débitent  auboifieau,  &  au  litron. 

On  ne  repétera  pas  ici  ce  qu’on  a  dit  ailleurs  des 
Marchands,  8c  du  négoce  en  détail.  Voyez  l'Article 
général  du  Commerce. 

DETAILLER.  Les  Marchands  appellent  Dé¬ 
tailler  ,  lorfqu’ils  ne  vendent  pas  les  balles  entières 
8c  fous  corde  ,  ou  les  pièces  d’étoffes  avec  cap  8c 
queue  j  mais  qu’ils  les  coupent,  ou  les  divifent,  pour 
en  donner,  foit  à  faune,  foit  au  poids,  foit  à 
quelque  autre  mefure,  ce  que  chacun  de  leurs  Cha- 
lans  peuvent  en  demander  ,  8c  en  avoir  befoin. 

L’Auteur  du  Parfait  Négociant  remarque ,  que 
les  Marchands  qui  débitent  à  l’aune  ,  doivent  fi  bien 
détailler  leurs  étoffes ,  qu’ils  ne  fallent  point  de 
mauvais  relies.  Les  autres  Détailleurs  ne  font  gué- 
res  lujets  à  cet  inconvénient. 

Les  Marchands  Bouchers  appellent  aufiî  Détailler 
leur  viande ,  la  dépecer  8c  la  couper ,  pour  enfuite 
la  vendre,  ou  à  la  livre,  ou  à  la  main. 

DETAILLEUR.  Marchand  qui  vend  en  détail. 

On  appelle  ordinairement  Marchands  Détailleurs, 
ceux  qui  vendent  en  boutique  ;  8c  Marchands  Gref¬ 
fiers,  ceux  qui  vendent  en  magafin,  ce  qui  n’eft 
pas  exactement  vrai  ,  ni  des  uns  ,  ni  des  autres  ;  y 
ayant  des  Groftïers ,  qui  font  leur  commerce  dans 
des  boutiques  ;  8c  des  Détaiileurs  ,  qui  ont  des  ma- 
gafins. 

A  Amfterdam  il  n’y  a  point  de  différence  entre 
les  groflîers  &  les  détailleurs ,  étant  permis  à  chacun 
de  faire  tout  enfemble  le  gros  8c  le  détail  de  fa  mar¬ 
chandife.  On  doit  néanmoins  en  excepter  ceux  qui 
font  le  négoce  des  vins  oc  des  eaux  de  vie  étrangè¬ 
res  ,  &  qui  n’ont  pas  la  permiffion  de  vendre  moins 
de  deux  tonneaux  de  vin  ,  ou  d’une  pièce  d’eau-de- 
vie  à  la  fois ,  à  moins  qu’ils  ne  fe  foient  fait  rece¬ 
voir  marchands  de  vin  ;  n’y  ayant  que  ceux-ci  qui 
puiftent  faire  le  détail  de  ces  marchandifes  ,  qu’ils 
peuvent  auffi  vendre  en  gros.  Voyez  /’ Article  Mar¬ 
chand. 

DETALER.  Serrer  la  marchandife  qu’on  avoit 
mile  en  étalage,  fermer  fa  boutique.  Ce  font  les 
Aprentifs  ,  les  Compagnons  ,  8c  les  Garçons  8c  Fil¬ 
les  de  boutique ,  qui  ont  le  foin  de  détaler  tous 
les  foirs;  comme  ce  font  eux  qui  tous  les  matins 
font  l’étalage.  Voyez  Etalage. 

Detaler.  Se  dit  auffi  des  Marchands  qui  cou¬ 
rent  les  foires ,  lorfqu’après  qu’elles  font  finies  ,  ils 
emballent  8c  chargent  la  marchandife  qui  leur  refte, 
ferment  leurs  loges,  de  partent  pour  aller  étaler  ail¬ 
leurs. 

Detaler,  ou  plutôt  Faire  detaler.  C’eft 
obliger  les  petits  Marchands  ,  qui  étalent  leurs  mar¬ 
chandifes  en  des  lieux  où  il  ne  leur  eft  pas  permis, 
de  replier  leurs  balles,  8c  de  fe  retirer.  De  ce  nom¬ 
bre  font  les  Libraires  ,  à  qui  il  eft  défendu  par  les 
Ordonnances  de  Police  ,  8c  parleurs  Statuts, d’étaler 
le  long  des  Quais  de  Paris.  CE- 
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DETEINDRE.  Faire  changer  de  couleur.  L’air 
déteint  aiféinent  les  étoffes  ,  ou  trop  vives ,  ou  trop 

pâles.  r  rr 

Se  DETEINDRE.  Perdre  fa  couleur.  Les  faillies 

couleurs  fe  déteignent  aifement.  Ce  cramoifi  fe  dé¬ 
teint.  i 

DETEINT.  Ce  qui  n’a  plus  autant  de  couleur; 

que  lorfqu’il  venoit  de  fortir  de  la  teinture.  Ce 
drap  efl  tout  déteint. 

DETOURNER  LES  AIGUILLES.  C’efl  met¬ 
tre  toutes  les  pointes  du  même  côté  ,  afin  de  les 
pouvoir  affiner  plus  facilement  ;  c’efl-à-dire ,  en 
adoucir  les  pointes  fur  la  pierre  d’émeril.  Voyez  Ai¬ 
guilles  ,  a  l’endroit  ou  il  efl  parlé  de  la  manière  de 
les  fabriquer. 

Détourner.  On  dit,  en  termes  de  Commerce, 
qu’un  Négociant  ,  qu’un  Marchand  ,  qu  un  Banquier, 
a  détourné  fes  effets  ,  lorfque  dans  le  deffein  de  fai¬ 
re  une  banqueroute  frauduleufe  ,  il  les  a  cachés,  & 
mis  à  couvert  chez  des  perfonnes  afndees  ,  pour  en 
frauder  fes  Créanciers.  Voyez  Banqueroute  frau¬ 
duleuse. 

DETREMPE.  Peinture,  ou  enduit  de  couleurs, 
délayées  feulement  avec  de  l’eau  &  de  la  colle  ,  ou 
de  la  gomme.  Voyez  Peinture  en  Detrempe. 

Detrempe.  Se  dit  auffi  de  la  dorure  qui  ne  s’a- 
p^jque  pas  fur  un  fond  en  huile.  Voyez  Dorure 
en  Detrempe. 

DETTE.  Chofe  qui  efl  duë,  au  payement  de  la¬ 
quelle  on  efl  tenu,  foit  par aéte  pâlie  pardevant  No¬ 
taires  ,  foit  par  aéte  fous  feing  privé,  foit  par  fim- 
ple  promeffe  verbale  ,  foit  enfin  par  la  coutume  8c 
par  I’ufage  des  lieux. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Dettes  ;  des  Dettes  acti¬ 
ves  ,  &:  des  Dettes  paffives.  Les  Dettes  actives  , 
c’efl  ce  qui  nous  efl  du  ;  &c  les  Dettes  paflîves ,  c’efl 
ce  que  nous  devons.  On  dit  qu’un  Marchand  a 
des  Dettes  actives  &  paffives  ,  lorfqu’il  lui  efl  dû, 
&  qu’il  doit.  Il  a  fait  l’état  de  fes  Dettes  aêtives  & 
paffives  ;  il  lui  efl  plus  dû  qu’il  ne  doit. 

Parmi  les  Marchands  &  Négocians,  on  compte 
de  trois  fortes  de  Dettes  actives  ;  celles  qui  font 
bonnes  &  exigibles  ,  celles  qui  font  douteufes  ,  & 
celles  qu’on  croit  abfoluraent  perdues.  On  compte 
auffi  de  trois  efpèces  de  Dettes  paffives  ;  l’argent  de 
dépôt  ;  ce  qu’on  doit  aux  Particuliers ,  qui  ne  font 
point  Négocians,  ni  Marchands  ;  &  ce  qu’on  doit 
aux  Marchands  8c  Négocians  avec  lefquels  on  efl 
en  commerce. 

Suivant  l’Article  7  du  Titre  3  de  l’Ordonnance 
de  1(573  »  ^es  Marchands  font  tenus  de  faire  men¬ 
tion  de  leurs  Dettes  actives  &  paffives  dans  l’inven¬ 
taire  de  leurs  effets  ,  qu’ils  doivent  renouveller  de 
deux  en  deux  ans. 

Et  par  l’Article  2  du  Titre  il  de  la  même  Or¬ 
donnance  ,  il  efl  porté ,  Que  ceux  qui  ont  fait  fail¬ 
lite  ,  feront  tenus  de  donner  à  leurs  Créanciers  un 
état  certifié  de  tout  ce  qu’ils  poflédent,  8c  de  tout 
ce  qu’ils  doivent,  c’efl-à~dire,  de  leurs  Dettes  ac¬ 
tives  &  paffives. 

Outre  ces  diverfes  fortes  de  Dettes,  on  les  dif- 
tingue  encore  en  Dettes  chirographaires  ,  Dettes  hy¬ 
pothécaires  ,  Dettes  foncières  ,  &  Dettes  mobiliai- 

res. 

Dette  Chirographaire.  C’efl  celle  qui  n’a 
pour  titre  qu’un  écrit  figné  du  Débiteur  ,  qui  n’efl 
point  reconnu  en  Juflice. 

Dette  Hypothécaire.  C’efl  celle  qui  efl  dûë 
en  vertu  du  contrat  palTé  pardevant  les  Officiers  pu¬ 
blics  ,  ou  par  des  Arrêts  &  Sentences  rendus  par  des 
Juges  compétens.  On  appelle  ces  fortes  de  Dettes  , 
Hypothécaires,  à  caufe  de  l’hypothèque  qu’elles  don¬ 
nent  au  Créancier  fur  les  biens  du  Débiteur. 

.  Dette  Foncière.  Se  dit  de  celle  qui  efl  due 
pour  l’aliénation  d’un  fond  ,  dont  l’Acquereur  n’a 
pas  payé  tout  le  prix. 
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Dette  Mobiliaire.  C’efl  celle  qui  fe  peut  exi¬ 
ger  par  une  aélion  perfonnelle ,  &  qui  n’efl  ni  fon¬ 
cière  ,  ni  hypothécaire. 

M.  Savary  a  traité  amplement  dans  fon  Parfait 
Négociant,  de  l’ordre  que  toutes  ces  Dettes  doi¬ 
vent  tenir  dans  les  inventaires  quë  les  Direéteurs 
des  Créanciers  font  obligés  de  faire  des  effets  d’un 
Failli  ,  &  de  l’hypothèque  qu’elles  doivent  avoir  pré- 
férablement  les  unes  aux  autres  fur  lesbiens  qui  ref- 
tent  après  la  faillite  difcutée.  Voyez  t 'article  4  dit 
chapitre  3  de  la  fécondé  Partie. 

Dettes  criardes.  Ce  font  de  petites  fommes 
dues  à  de  pauvres  Ouvriers,  ou  autres  femblables 
perfonnes,  qui  viennent  crier  à  la  porte  de  leur 
Débiteur,  pour  être  payés  de  leur  dû;  ce  qui  fait 
ordinairement  plus  de  tort  dans  le  commerce,  que 
les  Dettes  les  plus  confidérables,  que  pourroient  con- 
traiter  les  Marchands. 

Dettes  verreuses.  Ce  font  celles  dont  le  paye¬ 
ment  n’efl  pas  bien  affiné ,  &  qu’on  n’a  guéres  lieu 
de  croire  que  le  Débiteur  foit  jamais  en  état  d’ac- 
qiiitter. 

Dettes  solidaires.  Ce  font  celles  qu’on  efï 
obligé  de  payer  folidairement  8c  conjointement  avec 
un  autre. 

Faire  sa  Dette  de  quelque  chofe;  c’efl  en  ré« 
pondre  ,  s’obliger  de  la  payer. 

DEVIDAGE.  C’efl  l’altion  par  laquelle  onde- 
vide  les  fils ,  laines  ,  foyes  ,  cotons  ,  8c  autres  matiè¬ 
res,  qui  fe  peuvent  filer. 

On  dit  que  des  foyes  font  de  beau  Devidage , 
d’un  facile  Devidage;  pour  faire  entendre,  qu’elles 
fe  rompent  rarement ,  qu’on  en  perd  peu  ;  &  qu’on 
la  met  en  écheveau,  en  peloton,  ou  fur  les  bobines, 
fans  beaucoup  de  déchet. 

Les  Devidages  de  Tours  8c  de  Lion  font  les  plus 
eflimés;  &  autrefois  les  Fabriquans  de  cette  derniè¬ 
re  Ville  ne  fe  fervoient  de  foyes  que  de  leur  pro¬ 
pre  Devidage. 

Le  Devidage  fe  fait  de  différentes  façons  ;  &  les 
Ouvriers  Devideurs  y  employent  divers  inflrumens, 
dont  la  plûpatt  font  expliqués  dans  l’Article  du  Dé¬ 
vidoir. 

DEVIDER.  C’efl  mettre  du  fil ,  de  la  foye,  du 
coton,  &c.  en  écheveau,  ou  en  peloton,  de  peur 
qu’ils  ne  fe  mêlent.  C’efl  auffi  en  charger  ou  dé¬ 
charger  des  bobines ,  pour  les  employer  en  diffé¬ 
rentes  fabriques  d’étofles  ,  de  fil ,  de  foye  ,  &  de 
coton. 

DEVIDEUR,  DEVIDEUSE.  Ouvrier,  ou  Ou¬ 
vrière,  qui  met  les  fils,  foyes,  cotons,  &c.  en 
pelotons  ,  ou  en  écheveàux. 

DEVIDOIR.  Infiniment  qui  fert  à  devider.  U 
y  en  a  de  plulleurs  fortes  ;  les  uns  très  {impies  ,  & 
les  autres  très  ccmpofés.  Des  fimples  ,  les  plus  eh 
ufage  font  : 

i°.  Un  petit  Dévidoir  ,  qui  fe  peut  tenir  â  la 
main  ,  8c  qui  ne  confifle  qu’en  trois  pctitës  pièces 
de  bois  tournées  fur  un  tour,  dont  la  plus  groiîè 
pièce,  &  la  plus  longue,  qui  n’a  qu’environ  un  pie 
8c  demi  de  long  ,  &  trois  lignes  de  diamètre  ,  efl 
traverfée  par  les  deux  autres  pièces,  dë  différens  fens  j 
par  l’une,  à  fon  extrémité  d’enhaut;  8c  par  l’autre, 
à  un  pié  de  diftance  au  deffous  :  ce  qui  efl  au  delà; 
&C  qui  efl  plus  gros ,  fervant  de  poignée. 

2°.  Un  Dévidoir  fait  en  forme  de  roué,  placée 
perpendiculairement  fur  une  planche.  Cette  roué  , 
efl  d’un  pié  &  demi  de  diamètre  ;  mais  fes  rayons  , 
au  nombre  de  fix ,  ou  de  huit,  ne  font  attachés  par 
aucun  cercle  extérieur  ;  tenant  feulement  au  moyeu 
de  la  roué,  par  où  paffe  l’axe  qui  la  fait  agir.  Deux 
foutiens,  de  dix  ou  douze  pouces  de  haut,  emmor- 
toifés  dans  la  planche  ,  qui  efl  d’ün  pié  de  large  s 
8c  de  deux  de  long,  8c  qui  porte  toute  la  machine, 
fervent  à  foûtenir  cet  axe,  qui  par  un  dé  fés  bouts 
efl  garni  d’une  manivelle.  A  l’une  des  extrémités 
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delà  planche  font  encore  deux  autres  foûtiens,  mais 
plus  bas  :  ils  font  traverfés  par  une  broche  de  fer , 
gui  fert  à  porter  la  bobine  ,  qu’on  veut  devider  en 
écheveaux.  Enfin,  tous  les  rayons  delà  roue,  fur 
lefquels  fe  doit  faire  l'écheveau  ,  font  garnis  à  leur 
extrémité  d’une  portion  de  cercle  de  bois,  peu  en¬ 
foncée  i  de  peur  que  la  foye ,  fil  ou  coton ,  ne  s’é- 
chape  ;  &  afin  de  lever  facilement  l’écheveau  de  def- 
fus  le  Dévidoir,  quand  il  elf  fait,  un  des  rayons  efl 
mobile  par  le  bout ,  &  en  fe  bailfant ,  facilite  la  fortie 
de  l’écheveau» 

30.  C’efl  le  Dévidoir  commun ,  trop  connu  pour  en 
faire  une  exaête  defcription.  Il  tourne  fur  un  pivot, 
ôc  a  quatres  ailes  ,  ou  bras  doubles  ,  traverfés 
du  haut  en  bas  de  longues  chevilles  qui  fervent  pour 
allonger  ou  diminuer  l’efpace  que  doit  occuper  l’é¬ 
cheveau. 

Les  autres  Dévidoirs,  ou  machines  à  devider,  font 
expliqués  en  différens  endroits  de  ce  Dictionnaire  ; 
favoir,le  Moulin,  ou  Dévidoir  à  mouliner  les  foyes, 
à  l’Article  du  Moulinage;  &le  Dévidoir,  ou  Métier 
à  devider  ,  pour  filer  ôc  devider  les  foyes  de  déifias  les 
çocons,  à  l’Article  des  Soyes.  Voy.  ces  deux  Articles. 

Dévidoirs.  Les  Dévidoirs  des  Ciriers  qui 
travaillent  à  la  fabrique  delà  bougie  de  table,  ne 
font  pas  différens  de  ceux  des  Chandeliers.  Voyez. 
l’ Article  de  la  ChandÉle  ,  ou  celui  de  la  Cire  , 
oit  il  efl  parle  de  la  fabrique  de  la  bougie. 

DEVIS.  Mémoire  que  les  Ouvriers,  particuliére¬ 
ment  les  Maçons  ôc  Charpentiers ,  donnent  en  dé¬ 
tail  aux  Bourgeois  qui  veulent  entreprendre  quel¬ 
ques  bâtimens  ,  conftruClions  ,  ÔC  autres  ouvrages  , 
contenant  les  matériaux  qu’ils  prétendent  y  em¬ 
ployer,  leur  nombre  &  qualité  ,  &  leur  prix  ;  les 
peines  ôc  falaires  des  Ouvriers  ;  enfin  ,  tout  l’ordre 
ôc  difpofition  de  leur  entreprife  ;  ôc  les  fraix  qu’il 
convient  de  faire  ,  pour  mettre  le  tout  en  état  de  per¬ 
fection. 

C’efl  ordinairement  fur  des  Devis  lignés  doubles 
par  le  Bourgeois  ôc  l’Entrepreneur,  que  fe  concluent 
les  marchés  ;  ôc  c’efi  aufiï  fur  les  Devis  ,  qu’on  en 
fait  les  vifites  judiciaires  ôc  les  elfimations,  lorfqu’il 
y  a  conteflation  entre  les  Parties. 

_  DEVISER  un  chef-d’œuvre  ,  Devifer  une  expé¬ 
rience.  Terme  des  Statuts  des  Communautés  des  Arts 
ôc  Métiers.  C’efi;  donner  le  chef-d’œuvre  ou  l’expé¬ 
rience  aux  Aprentifs  ,  ou  aux  Fils  de  Maîtres,  qui  fe 
préfentent  pour  être  reçus  à  la  Maîtrife  ,  &  leur  ex¬ 
pliquer  ôc  défigner  quels  ôc  comment  ils  doivent  être 
faits. 

C’efi  aux  Jurés  à  devifer  le  chef-d’œuvre  ,  ou  l’ex¬ 
périence  ;  c’efi;  chez  eux  que  les  Afpirans  les  doi¬ 
vent  faire  ôc  parfaire  ;  Ôc  c’efi;  pareillement  à  eux  à 
en  faire  le  raport  par  devant  le  Procureur  du  Roi  au 
Châtelet ,  pour  être  l’Aprentif  étranger ,  ou  Fils  de 
Maître  ,  reçu  ou  refufé  ,  fuivant  leur  capacité  &  in¬ 
capacité  dans  les  ouvrages  de  l’art ,  ou  métier. 

DEVOIR.  Etre  obligé  envers  quelqu’un  ,  par 
promelfes  ,  billets ,  lettres  de  change  ,  même  feule¬ 
ment  de  parole  ,  pour  l’acquit  d’achat  de  marchandi- 
fes  ,  prêt  d  argent ,  fervice  rendu  ,  ou  autrement. 

L’exa&itude  de  payer  ce  qu’on  doit,  efi  une  des 
principales  obligations  de  l’honnête  homme  ;  mais 
c  efi  fur-tout  parmi  les  Marchands  ôc  Négocians  ,  s’ils 
veulent  conferver  leur  crédit,  qu’elle  doit  fe  trou¬ 
ver  au  fouverain  degré  ;  la  remife  du  payement  les 
décriant ,  ôc  le  refus  abfolu  de  payer  étant  capable 
de  les  perdre  fans  relfiource. 

On  dit.  Qu’un  Marchand  doit  à  Dieu  ôc  au  mon¬ 
de  ;  Qu’il  doit  par  deffus  la  tête;  Ou’il  doit  plus  d’ar¬ 
gent  qu  il  n  efi  gros  ;  Qu’il  doit  au  tiers  ôc  au  quart; 
pour  dire ,  qu’il  a  quantité  de  dettes. 

Qui  a  terme  ne  doit  rien  ;  proverbe  ufité  dans  le 
Commerce  ,  pour  fignifier  ,  qu’avant  l’échéance  d’u- 
rm  Cette,  un  Marcnand  ne  peut  être  contraint  à  la 
payer. 
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Devoir.  Terme  de  Commerce,  ÔC  de  Tenet**  de 
Livres. 

Parmi  les  Livres  dont  les  Marchands  fe  fervent 
pour  leur  négoce ,  il  y  en  a  un  ,  entr’autres  ,  qu’on 
appelle  le  Grand  Livre,  qui  fe  tient  en  débit  ôc  cré¬ 
dit.  Dans  ce  Livre,  la  page  à  droite,  qui  efi  pour 
le  crédit ,  fe  marque  par  le  mot  Avoir  ;  ôc  la  page  à 
gauche  ,  réfervée  au  débit ,  par  le  mot  Doit  :  avec 
cette  différence,  qu  Avoir  fe  met  à  la  tête  de  tout, 
de  fon  côté;  ôc  que  Doit  fuit  du  fien  le  nom  du  Dé¬ 
biteur.  Voyez.  Grand  Livre  ,  à  l Article  des  Li¬ 
vres. 

Devoir.  On  nomme  ainfi  en  Bretagne  ,  parti¬ 
culiérement  dans  la  Prévôté  de  Nantes  ,  les  droits 
qui  s’y  lèvent  pour  le  Roi ,  ôc  les  oéfrois  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  Ville  fur  certaines  efpéces  de  mar- 
chandifes. 

Le  Devoir  du  Quarantième  ,  efl;  un  droit  qui  fe 
paye  fur  les  marchandifes  venant  de  la  mer  à  Nan¬ 
tes  ,  ôc  allant  de  Nantes  à  la  mer ,  en  paffant  par 
S.  Nazaire. 

Le  Devoir  de  la  vieille  Coûtume  fe  paye  fur  les 
blés. 

Le  Devoir  de  Quillage  fe  lève  fur  les  vaifleaux 
chargés  des  dits  blés  ,  pourvu  qu’il  y  en  ait  plus  de 
dix  tonneaux. 

Le  Devoir  des  Brieux  efi  fur  les  blés  amenés  §e 
dehors  dans  le  Comté  de  Nantes. 

Il  y  a  aufiï  des  Devoirs  de  Brieux  fur  les  vaiffeaux, 
qui  fe  payent  fuivant  leur  charge.  Voyez  Brieux. 

Le  Devoir  de  régiftre  ou  congé  ,  fe  lève  fur  les 
vins. 

Le  Devoir  de  Guimple  fur  les  fels  venans  de  la 
mer  au  port  de  Nantes.  Voyez  Guimple. 

En  un  mot  prefque  tous  les  droits  qui  fe  lèvent 
en  Bretagne  ,  particuliérement  à  Nantes  Ôc  dans  la 
Prévôté  ,  fe  nomment  des  Devoirs.  Voyez  Prévôté’ 
de  Nantes. 

DEUVE.  Etoffe  de  foye  ,  dont  il  efi;  parlé  dans 
le  Tarif  delà  Doüane  de  Lion  de  1632.  C’efl:  une 
efpéce  d'e  fatinade  ,  ou  d’oftade. 

Les  Dettves  ,  Ojlades  &  Satines  ,  de  toutes  fortes  l 
fabrique  de  France  ,  payent  à  cette  Doüane  3  f.  de 
la  pièce ,  d’ancienne  taxation  ,  &  2  f  de  nouvelle 
rèapr'e  dation. 

Celles  de  fabrique  étrangère  payent  6  fols  d  anciens 
droits  y  &  2  fols  de  nouveaux. 

DEUX.  Nombre  pair,  qui  fuit  Un,  ôc  qui  pré¬ 
cède  Trois.  C’efl:  par  ce  nombre  qu’on  commence 
les  multiplications  du  Livret.  Deux  multiplié  par  lui- 
même  fait  quatre  :  deux  fois  deux  font  quatre.  Deux 
en  chiffre  Arabe  fe  met  ainfi  (  2  )  ;  en  chiffre  Ro¬ 
main,  de  cette  manière  (II);  ôc  en  chiffre  Fran¬ 
çois,  de  compte,  ou  de  finance,  de  la  forte  (  ij  ). 

DEUXIEME.  Adjeftif  numéral.  Ce  qui  efl 
après  le  premier ,  ce  qui  efi  au  fécond  rang. 

DIA-CARTAMI.  Eleêtuaire  compofé  de  di- 
verfes  drogues  ;  entr’autres,  de  la  femence  ,  ou  moel¬ 
le  du  Cartami ,  qui  lui  a  donné  fon  nom.  Voyez 
Cartami. 

DIACODUM  SIMPLE.  On  appelle  ainfi  le  fuc 
exprimé  des  têtes  de  pavots  blancs  ôc  noirs,  qu’on 
recueille  en  quelques  endroits  des  environs  de  Pa¬ 
ris.  Ce  fuc  approche  affez  de  l’Opium  du  Levant. 
Voyez  O  P  ium. 

DIAGREDE’.  C’efi;  le  nom  qu’on  donne  à  la 
Scammonée,  lorfqu’elle  a  été  corrigée  de  fa  trop 
grande  force  par  quelque  préparation.  Voyez  Scam- 
mone’e. 

DIAMANT.  Pierre  précieufe,  qui  tient  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  les  pierreries. 

t  II  s’en  trouve  qui  font  teints  de  jaune  ,  de  rou¬ 
ge  ,  de  bleu  ôc  de  verd,  quoique  ces  derniers  foient 
fort  rares  ,  comme  le  dit  le  célèbre  W^oodcrard,  D  if- 
tribut  ion  des  Fojfiles  p.  328. 

Il  ne  fe  trouve  de  Diamans  qu’aux  Indes  Orien¬ 
tales  » 
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taies  ,  &  feulement  dans  les  Royaumes  de  Golcon¬ 
de,  de  Vifapour,  &  de  Bengale,  &  dans  file  de 
Bornéo.  Ces  trois  Royaumes  ne  font  pas  extrême¬ 
ment  éloignés  de  Pondichéry  ,  principal  établiffe- 
ment  des  François  dans  l’Orient.  Pour  Pile  de  Bor¬ 
néo,  elle  eft  fituée  entre  Malaca ,  &  les  Moluques, 
s’étendant  depuis  un  degré  du  côté  du  Nord,jul- 
qu’au  feptiéme  degré  au  Nord-Eft. 

Il  n’y  a  que  quatre  mines,  ou  plutôt  deux  mines 
ôc  deux  rivières  ,  d’où  l’on  tire  les  Diamans.  Les 
mines  font  :  1®.  Celle  de  Raolconda  dans  la  provin¬ 
ce  de  Carnatica  à  cinq  journées  de  Golconde,  8c 
à  huit  ou  neuf  de  Vifapour  ;  elle  n’eft  découverte 
que  depuis  environ  200  ans. 

2°.  Celle  de  Gani  en  langue  du  païs ,  ou  Cou¬ 
lour  en  langue  Perfienne,  à  fept  journées  de  Gol¬ 
conde,  tirant  droit  au  Levant.  Cette  mine  fut  dé¬ 
couverte  il  y  a  environ  120  ans  par  un  pauvre  hom¬ 
me,  qui  travaillant  à  la  terre,  trouva  une  pointe 
naïve  de  2 y  carats. 

30.  Celle  de  Soumelpour,  qui  eft  un  gros  bourg 
du  Royaume  de  Bengale ,  aflez  près  du  lieu  où  fe 
trouvent  les  Diamans  ;  elle  eft  la  plus  ancienne  de 
toutes.  Il  faudroit  plutôt  l’appeller  Goüel,  qui  eft 
le  nom  de  la  rivière  ,  dans  le  gravier  de  laquelle 
ces  pierres  fe  cherchent  &  fe  rencontrent.  Enfin  la 
quatrième  mine,  ou  plus  proprement  la  fécondé  ri¬ 
vière  ,  eft  celle  de  Succadane  dans  Pile  Bornéo. 

Mine  de  Raolconda. 

Aux  environs  de  cette  mine ,  la  terre  eft  fablon- 
neufe  8c  pleine  de  roches  8c  de  taillis.  Il  fe  trou¬ 
ve  dans  ces  roches  plufieurs  petites  veines  d’un  de- 
mi-doigt,  Ôc  quelquefois  d’un  doigt  de  large ,  d’où 
avec  de  petits  fers  crochus ,  les  Mineurs  tirent  le 
fable,  ou  la  terre,  dans  laquelle  font  les  Diamans, 
brifant  les  roches  ,  quand  la  veine  finit ,  afin  d’en 
retrouver  ôc  continuer  la  trace. 

Quand  on  a  tiré  une  quantité  de  terre  ,  ou  de  fa¬ 
ble  fuffifante  ,  qu’on  met  dans  des  vaifleaux  pro¬ 
pres  à  cet  ufage ,  on  la  lave  deux  ou  trois  fois ,  ôc 
l’on  en  fépare  les  pierres. 

Les  Mineurs  font  abfolument  nuds  ,  à  la  réferve 
d’un  très  petit  linge,  qui  les  couvre pardevant.  Ou¬ 
tre  cette  précaution  des  Diamantaires  ,  ils  ont  enco¬ 
re  des  Infpe&eurs  ,  pour  empêcher  qu’on  ne  leur 
cache  quelque  pierre  ;  ce  qui  malgré  leur  attention 
ôc  leurs  foins ,  ne  laifte  pas  quelquefois  d’arriver. 
Ces  Mineurs,  quand  ils  ne  font  pas  bien  obfervés, 
en  avalent  fouvent  d’une  grofleur  aflez  raifonna- 
ble. 

On  péfe  les  Diamans  à  cette  mine  par  mange- 
lins  ,  le  mangelin  pefant  un  carat  |  de  carat  ,  c’eft- 
à-dire ,  7  grains.  Le  payement  s’en  fait  en  pago¬ 
des  neuves  ,  qui  tantôt  valent  trois  roupies  8c  tan¬ 
tôt  trois  roupies  &  demi. 

Depuis  que  le  Mogol  a  fait  la  conquête  du  Royau¬ 
me  de  Vizapour ,  les  mines  de  Diamans  lui  appar¬ 
tiennent.  On  payoit  autrefois  au  Roi  de  Golconde 
une  pagode  d’or  pour  avoir  le  droit  d’y  fouiller  pen¬ 
dant  une  heure,  foit  qu’il  fe  trouvât  des  Diamans  , 
foie  qu’il  ne  s’en  trouvât  point  ;  préfentement  le 
Mogol  les  afferme ,  à  la  réferve  d’une  feule  qu’il  s’eft 
réfervée ,  qui  eft  aflez  abondante  ;  mais  comme  il  y 
fait  travailler  plus  de  fix  mille  ouvriers ,  les  fraix 
emportent  la  plus  grande  partie  du  profit ,  outre  que 
malgré  toutes  les  précautions  qu’on  prend ,  ces  tra¬ 
vailleurs  ne  manquent  pas  d’adrefie  pour  détour¬ 
ner  les  plus  belles  pierres  ,  qu’ils  vendent  enfuite  aux 
Etrangers. 

Mine  de  Gani ,  ou  Coulour. 

Il  fe  trouve  dans  cette  mine  quantité  de  pierres  , 
depuis  10  jufqu  à  40  carats  ,  même  de  plus  grandes; 
ôc  c’eft  où  s’eft  trouvée  cette  fameufe  pierre  d’Au- 
reng-zeb.  Empereur  du  Mogol,  qui  avant  d’être 
PîEUqtu  de  Commerce .  Tom.  IL 
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taillée ,  pefoit  507  ratis  ,  qui  font  793  carats ,  &  I 
de  carat. 

Les  pierres  n’y  font  pas  nettes  ,  ôc  leur  eau  y 
tient  ordinairement  de  la  qualité  du  terroir,  où  el¬ 
les  fe  trouvent;  noire  ,  s’il  eft  marécageux;  rougeâ¬ 
tre  ,  s’il  tire  fur  le  rouge;  ÔC  quelquefois  verte,  ou 
jaune  ,  s’il  eft  jaune,  ou  verd.  Un  autre  défaut  en¬ 
core  aflez  confidérable  ,  eft  une  efpe'ce  de  graille , 
qui  paroît  fur  le  Diamant ,  quand  il  eft  taillé ,  ôc  qui 
en  ôte  une  partie  de  l’éclat. 

JJ  y  a  fouvent  jufqu’à  60  mille  perfonnes  ,  hom¬ 
mes,  femmes,  ôc  enfans,  qui  travaillent  à  cette  mi¬ 
ne.  Lorfque  les  Mineurs  ont  reconnu  la  place  ,  où 
ils  veulent  fouiller,  ils  en  applaniflent  une  autre  aux 
environs  ,  un  peu  plus  grande  ,  ôc  la  ferment  de 
murailles  de  deux  pies  de  haut  ,  réfervant  d’efpace 
en  efpace  au  pié  du  mur  des  ouvertures  propres  à 
écouler  l’eau. 

Après  quelques  cérémonies  fuperftitieufes  ,  &  une 
efpéce  de  feftin  que  le  Maître  de  la  mine  fait  aux 
Ouvriers  ,  pour  les  encourager  ,  chacun  va  à  l’ouvra¬ 
ge  ,  les  hommes  fouillant  la  terre  de  la  place  qui 
a  été  auparavant  reconnue ,  8c  les  femmes  ôc  les  en- 
fans  la  portant  dans  celle  qu’on  a  environnée  de 
murs. 

On  fouille  jufques  à  13  8c  14  piés  de  profondeur, 
&  jufques  à  ce  qu’on  ait  trouvé  l’eau.  On  celle 
alors  de  fouiller ,  Ôc  de  l’eau  qu’on  a  trouvée  ,  on 
s’en  fert  pour  laver  deux  ou  trois  fois  la  terre ,  qu’on 
a  tirée ,  faifant  écouler  l’eau  par  les  ouvertures  ré- 
fervées  à  cet  effet.  Cette  terre  bien  lavée  ôc  fe- 
chée  ,  on  la  vanne  dans  des  paniers  faits  à  peu  près 
comme  les  vans  ,  dont  en  Europe  on  vanne  les 
grains  ;  elle  fe  bat  enfuite  &  fe  vanne  encore  plu¬ 
fieurs  fois  :  ôc  enfin  tous  les  ouvriers  la  manient , 
ôc  en  tirent  les  Diamans.  Us  font  nuds  comme  à  la 
mine  de  Raolconda,  &  font  obfervés  de  même  par 
des  Infpeéteurs.  Les  Diamans  s’y  péfent  auffi  au 
même  poids ,  ôc  s’y  payent  de  même. 

Mine  de  Soumelpour ,  ou  autrement  de  la  rivière 
de  Goüel. 

Soumelpour  eft  un  gros  bourg,  dont  les  maifons 
ne  font  que  de  terre ,  couvertes  de  branches  de  co¬ 
cos.  La  rivière  de  Goüel  pafle  au  pié  ;  elle  vient 
des  hautes  montagnes  ,  qui  font  du  côté  du  midi  , 
ôc  va  perdre  fon  nom  dans  le  Gange.  C’eft  de  cet¬ 
te  rivière  que  viennent  toutes  les  belles  pointes  de 
Diamant  ,  qu’on  appelle  Pointes  naïves.  On  ne 
commence  à  y  chercher  les  Diamans  qu’après  que 
les  grandes  pluyes  font  paflees ,  c’eft-à-dire  ,  après 
le  mois  de  Décembre.  On  attend  même  ordinaire¬ 
ment  que  l’eau  fe  foit  éclaircie  ;  ce  qui  arrive  dans 
tout  le  mois  de  Janvier. 

Au  commencement  de  Février  ,  ou  fur  la  fin  de 
Janvier  ,  il  fort  de  Soumelpour ,  8c  de  quelques 
villages  voifins,  environ  huit  mille  perfonnes,  de 
toutfexe,  8c  de  tout  âge.  Les  plus  expérimentés  re- 
connoiflent  ôc  examinent  le  fable  de  la  rivière  ,  en 
remontant  depuis  Soumelpour  ,  jufques  aux  mon¬ 
tagnes  d’où  elle  fort.  Un  figue  qu’il  doit  s’y  trou¬ 
ver  des  Diamans  ,  c’eft  quand  on  y  apperçoit  de  ces 
pierres  que  les  Européens  appellent  communément 
Pierres  de  Tonnerre.  Tout  le  fable  de  la  rivière  , 
qui  eft  alors  fort  bafle  ,  bien  examiné  ,  on  travail¬ 
le  à  tirer  celui  où  l’on  a  crû  remarquer  qu’fl  doit 
fe  trouver  des  pierres  :  ce  qui  fe  fait  de  la  manière 
fuivante. 

On  entoure  les  endroits  deftifiés  à  être  fouillés, 
de  pierres  ,  de  fafeines ,  ôc  de  terre  ;  à  peu  près 
comme  on  fait,  quand  on  veut  travailler  aux  pilo¬ 
tis  d’un  pont.  Lorfque  l’eau  en  a  été  tirée ,  ôc  la 
place  mife  à  fec  ,  on  creufe  environ  deux  piés  ,  ôc 
tout  le  fable  qui  fe  tire  ,  fe  porte  dans  une  place  au 
bord  de  la  rivière ,  entourée  de  murs ,  comme  il  fe 
pratique  à  Coulour.  Tout  le  refte  s’y  fait  ce  mê- 
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înë  &  l’on  n’y  a  pas  moins  d’attention  pour  que  les 
Ouvriers  ne  cachent  ,  ou  ne  détournent  aucune 

^  A  cette  mine  de  Soumelpour  ,  on  péfe  les  da¬ 
mans  par  ratis,  leratis  n’étant  que  de/e pt  huitiè¬ 
mes  de  carat ,  c’eft-à-dire,  de  trois  grains  &  demi  ; 
les  payemens  fe  font  en  pagodes  neuves. 

Mine  de  file  de  Bornéo  ,  autrement  de  la  rivière  de 

Succadane. 

On  connoit  peu  cette  mine  ,  la  Reine  qui  com¬ 
mande  dans  la  partie  de  cette  grande  Ile  ,  où  elle  fe 
trouve,  ne  permettant  pas  aux  étrangers  d  empor¬ 
ter  ,  &  de  trafiquer  de  ces  pierres.  Il  s’en  voit 
pourtant  d’affe?  belles  à  Batavia,  que  les  Infulaires 
y  apportent ,  &  y  vendent  en  cachette  :  on  les  croy- 
oit  autrefois  moins  dures  que  celles  des  autres  mi¬ 
nes  ;  mais  l’expérience  a  fait  connoitre  quelles  ne 
leur  cédoient  en  rien.  Voyez  le  Commerce  de  l  lie 
de  Bornéo. 

Outre  ces  quatre  mines  de  Diamans,il  s’en  étoit 
encore  découvert  deux  autres  ;  l’une  entre  Coulour 

6  Rolconda  ;  &  l’autre  dans  un  endroit  de  la  Pro¬ 
vince  de  Carnatica  :  mais  l’une  &  l’autre  ont  été 
fermées  prefque  aufïï-tôt  que  découvertes.  Celle  de 
Carnatica  ,  parce  que  les  pierres  en  étoient  toutes 
noires,  ou  jaunes,  &  qu’il  n’y  en  avoit  pas  une  de 
bonne  eau:  6c  l’autre,  parce  que  les  pierres,  lorf- 
qu’on  les  égrifoit ,  fe  mettoient  en  morceaux  ,  ôc 
qu’elles  ne  pouvoient  réfifter  à  la  roue. 

-f  Le  Roi  de  Portugal  a  accordé  en  1740  la  Ferme 
des  mines  de  Diamans  à  une  Compagnie  de  Rio  de 
Janeiro  pour  138000  cruzades,  à  condition  de  n’y 
employer  que  <5oo  efclaves. 

,  Le  Diamant  eft  la  plus  parfaite ,  &  la  plus  dure 
des  pierres  précieufes.  Il  ne  fe  peut  tailler  que  par 
foi-même ,  &  par  fa  propre  matière. 

Pour  les  porter  à  cette  perfection ,  qui  en  aug¬ 
mente  fi  fort  le  prix  ,  on  commence  par  les  égrifer. 
Ëgrifer  des  Diamans  ,  c’eft  les  froter  l’un  contre 
l’autre  ,  quand  ils  font  encore  bruts  ,  après  les  avoir 
mafliqués  au  bout  de  deux  bâtons ,  affez  gros  pour 
les  tenir  à  la  main.  C’eft  de  la  poudre,  qui  fort 
des  deux  Diamans  qu’on  égrife  ,  &  qui  fe  reçoit 
dans  une  petite  boëte  ,  qu’on  nomme  Grifoir  ,  ou 
Egrifoir  ,  dont  on  fe  fert  pour  les  dégroflir  &  pour 
les  polir. 

Les  Diamans  fe  taillent  ,  &  fe  polifTent  par  le 
moyen  d’un  moulin  ,  qui  fait  tourner  une  roué  de 
fer  doux ,  qu’on  arrofe  de  poudre  de  Diamant  dé¬ 
layée  avec  de  l’huile  d’olive.  On  fe  fert  aulïï  de  la 
même  poudre  bien  broyée,  6c  délayée  dans  de  l’eau 
6c  du  vinaigre ,  pour  fcier  les  Diamans  ;  ce  qui  fe 
fait  avec  un  fil  de  fer  ,  ou  de  léton  auflï  délié  qu’un 
cheveu. 

Ces  machines  ,  6c  le  moyen  de  s’en  fervir  ,  fe 
peuvent  voir  dans  le  favant  ouvrage  de  M.  Felibien 
le  Pere  ,  où  il  traite  de  l’Archite&ure  ,  Peinture  , 
&  Sculpture,  &  des  Arts  qui  en  dépendent. 

Quelquefois  au  lieu  de  fcier  le  Diamant ,  on  le 
clive,  fur-tout  quand  il  y  a  de  grandes  glaces.  Cli¬ 
ver  une  pierre  ,  c’ell  la  fendre.  Les  Européens  n’o- 
fent  guéres  le  rifquer,  crainte  de  la  brifer  ;  les  Dia¬ 
mantaires  Indiens  le  font  hardiment  6c  heureufe- 
ment. 

Le  Diamant  brut  doit  être  choifî  uni ,  de  bonne 
forme,  fans  être  baroque ,  ni  plein  de  glaces  ,  tr an f- 
parent ,  <$c  qu’il  ne#foit  pas  d’un  blanc  criftalin. 

Il  y  a  des  Diamans  fales,  noirs,  glaceux  ,  pleins 
de  filandres,  &  de  veines;  enfin  de  nature  à  ne 
pouvoir  être  taillés  :  on  les  broyé  dans  un  mortier 
d’acier  fait  exprès  ;  &  lorfqu’ils  font  réduits  en  pou¬ 
dre  ,  ils  fervent  à  fcier ,  tailler ,  6c  polir  les  Dia¬ 
mans. 

Les  glaces  viennent  au  Diamant  ,  de  ce  que  les 
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Mineurs  pour  le  tirer  plus  facilement  de  la  veine  , 
qui  ferpente  entre  deux  roches  ,  caiTent  les  roches 
avec  un  fort  levier  de  fer  ;  ce  qui  étonne  la  pierre, 
6c  la  remplit  de  glace. 

La  perf'eélion  du  Diamant  confifte  dans  fon  eau  , 
dans  fon  luftre  ,  &  dans  fon  poids  ;  fes  défauts  font 
les  glaces,  les  pointes  de  fable  rouges,  ou  noirtSi 
En  Europe  ,  les  Joüaiiliers  examinent  au  jour  l’eau 
des  pierres  brutes,  les  pointes  qui  y  peuvent  être  , 
6c  leur  netteté.  Aux  Indes,  c’eft  pendant  la  nuit 
qu’on  fait  ces  obfervations  :  les  Diamantaires  fai- 
fant  dans  un  mur  un  trou  d’un  pié  en  carré,  où  ils 
mettent  une  lampe  avec  une  groffe  mèche,  à  la 
clarté  de  laquelle  ils  jugent  de  la  pierre  qu’ils 
tiennent  entre  leurs  doigts.  L’eau  qu’on  nomme 
Célefte  eft  la  pire  de  toutes,  Sc  fe  découvre  difficile¬ 
ment  dans  un  Diamant  brut  :  cependant  le  fecret  in¬ 
faillible  pour  en  juger,  eft  de  l’examiner  à  l’ombre 
de  quelque  arbre  touffu. 

O11  appelle  Diamant  foible ,  celui  qui  n’eft:  pas 
épais  ;  Diamant  brut ,  celui  qui  n’a  pas  encore  été  tail¬ 
lé  ,  6c  qui  eft  tel  qu’on  l’a  tiré  de  la  mine;  Diamant 
gendarmeux ,  celui  qui  n’eft  pas  net;  Diamant  bril¬ 
lant,  celui  qui  eft  taillé  en  facettes  deffus  6c  defïous  , 
6c  dont  la  table,  ou  principale  facette  du  deffus  eft 
plate;  Diamant  en  rofe ,  celui  qui  eft  tout  plat  def- 
fous  ,  6c  taillé  defîus  en  diverfes  petites  faces  ordi¬ 
nairement  triangulaires  ,  dont  les  dernières  d’enhaut 
fe  terminent  en  une  pointe  ;  Diamant  en  table  , 
celui  qui  a  une  grande  facette  quarrée  par  deffus , 
6c  quatre  bifeaux  qui  l’environnent.  Quand  les  Dia¬ 
mans  en  table  ont  de  Iepaifîeur,  ils  font  pour  l’or¬ 
dinaire  taillés  deffous  comme  defîus  ;  oc  lorfqu’ils 
font  minces  6c  foibles  ,  le  deffous  en  efl  plat  fans 
bifeaux. 

Il  eft  également  faux  ,  que  le  Diamant,  comme  le 
croyoient  les  Anciens,  s'amolhffe  avec  le  fang  de 
bouc  chaud,  &  qu’il  puiffe  réfifter  au  marteau;  l’ex¬ 
périence  a  convaincu  du  contraire  ,  rien  ne  pouvant 
amollir  la  dureté  de  cette  pierre  précieufe  ;  mais  auf- 
fî  fa  dureté  n  étant  pas  telle  qu’on  n’en  caffe  fur 
l’enclume,  6c  fous  le  marteau  ,  autant  qu’on  envou- 
droit  elfayer. 

Les  Diamans  en  Europe  fe  péfent  au  carat ,  petit 
poids  compofé  de  quatre  grains.  Ce  font  les  Orfè¬ 
vres  6c  Joiiailiiers  qui  en  font  le  négoce  ,  6c  qui  les 
mettent  en  oeuvre.  Voyez  Orfevre  ,  &  Jouail- 

LIER. 

Vente  des  Diamans  à  Amjîerdam. 

Les  gros  Diamans  fe  vendent  à  Amfîerdam  à  tant 
de  florins  la  pièce  ,  fuivant  leur  groffeur  6c  leur 
beauté. 

Pour  les  petits  ils  fe  vendent  au  carat ,  à  tant  de 
florins  le  carat.  Ils  donnent  les  uns  &  les  autres, 
pour  toute  dédu&ion  pour  le  promt  payement,  un 
pour  cent. 

Les  plus  beaux  Diamans  qui  foient  au  monde,  ou 
du  moins  dont  on  ait  connoiffance  ,  font  celui  du 
grand  Mogol  du  poids  de  279  carats,  T9?  de  carat  ; 
celui  du  grand  Duc  de  Tofcane,  qui  péfe  139  carats 
6c  demi  ;  6c  celui  que  l’on  connoit  en  France  fous 
le  nom  de,  grand  Sancy ,  qui  fait  partie  des  pierreries 
de  la  Couronne,  dont  le  poids  efl  de  106  carats  : 
ce  qui  lui  a  fait  donner  fon  nom  de  Sancy  ,  corrom¬ 
pu  de  cent  fix ,  qui  eft  le  nombre  des  carats  qu’ils  pé¬ 
fe.  D’autres  croyent  peut-être  auffi  vraifemblable- 
ment  qu’on  l’a  appelle  Sancy  ,  parce  qu’il  appartenoit 
autrefois  à  quelqu’un  de  l’Illuflre  maifon  de  Harlay 
Sancy. 

Le  fameux  Tavernier  ,  fuivant  une  régie  qu’il 
avoit  imaginée  perur  la  fupputation  de  la  valeur  des 
Diamans  ,  eftime  celui  du  Mogol  onze  millions  72} 
mille  278  livres ,  14  fols  ,  9  deniers  ;  &  celui  du 
Duc  de  Tofcane  deux  millions  608  mille  33 y  li¬ 
vres. 

Qn 
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ex  DIAMANT. 

On  doit  donner  le  fécond  rang  à  celui  quê  feu 
Mgr.  le  Duc  d’Orléans  Régent  acheta  pour  le  Roi , 
de  Mr.  Pits  Gentilhomme  Anglois.  Ce  Diamant  péfe 
547  grains  parfaits,  &  a  coûté  deux  millions  yoo 
mille  livres.  1 

Les  Diamans  d’une  beauté  ,  d’une  grofleur ,  ou 
d’un  prix  extraordinaires  ,  fe  nomment  Parangons. 
Ainfi  l’on  dit  :  Un  Diamant  Parangon  ;  pour  di¬ 
re  ,  un  Diamant  excellent ,  qui  n’a  pas  fon  pareil* 

Il  eft  tombé  dans  les  mains  de  l’Auteur  de  ce  Dic- 
tionaire  un  Mémoire  concernant  l’évaluation  des  Dia¬ 
mans  fins.  Ce  mémoire  lui  a  p«ru  d’une  fi  grande 
utilité  pour  ceux  qui  font  le  commerce  des  pierres 
précieufes ,  qu’il  auroit  crû  manquer  à  ce  qu’il  doit 
au  Public  ,  s’il  ne  l’avoit  pas  rapporté  en  cet  Article  , 
tel  qu’il  lui  a  été  donné  par  une  perfonne  très  ex¬ 
périmentée  fur  cette  forte  de  matière;  laquelle  par  mo- 
deftie  a  voulu  abfolument  que  fon  nom  ne  fût  point 
connu. 


Diamans  taille’s  en  Facettes  D’Etendue- 
Taille  de  Hollande. 
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Un  Diamant 

du  poids  de  12  grains  Vaut  700  a  750  iîw 

du  poids  de  13  grains  vaut  800  à  900 

du  poids  de  14  grains  vaut  1100 

du  poids  de  iy  grains  vaut  1500  à  180D 

du  poids  de  16  grains  vaut  2500 

du  poids  de  17  grains  vaut  3000 

du  poids  de  18  grains  vaut  «3300 

du  poids  de  19  grains  vaut  3600  à  4000’ 

du  poids  de  24  grains  vaut  4200 

du  poids  de  30  grains  vaut  6000 

du  poids  de  3 y  grains  vaut  10000  à  1 100a 

du  poids  de  40  grains  vaut  12000  à  13000 

du  poids  de  4y  grains  vaut  20000  à  2ycoo 

du  poids  de  yo  grains  vaut  30000  à  36000 

du  poids  de  60  grains  vaut  yoooo  à  60000 


Quoiqu’il  paroifle  par  le  Mémoire  ci-deflus  une 
efpéce  de  fixation  du  prix  des  Diamans  à  facettes  d’é- 
tenduë,  foit  de  la  taille  de  Hollande  ,  foit  de  la  taille 
d’Aflvers  ;  il  faut  cependant  obferver  que  le  manque 
d’étendue  ,  le  défaut  de  couleur  ,  ou  de  forme  ,  les» 
glaces ,  les  pointes  rouges  ou  noires  ,  8c  autres  fem- 
blables  défeCtuofités,  qui  fe  rencontrent  alTez  fouvent- 
dans  ces  fortes  de  pierres  précieufes ,  en  peuvent  di¬ 
minuer  le  prix  ,  fouvent  d’un  tiers ,  8c  quelquefois  de 
la  moitié. 

Pour  ce  qui  efl;  des  Diamans  épais  ,  ou  brillans  $ 
le  prix  en  efl  toûjours  moins  fort  d’un  tiers  que  ceux 
qui  font  à  facettes  d’étendue ,  quoiqu’ils  foient  des 
mêmes  poids  ;  8c  cela  parce  que  les  derniers  ,  à  eau-» 
fe  de  leur  étendue,  paroiflent  beaucoup  plus  que  les 
autres ,  lorfqu’ils  font  mis  en  œuvre  dans  leurs  chan¬ 
tons. 

Il  faut  obferver  que  quatre  grains  font  un  carat  î 
ainfi  quand  on  parle  d’un  Diamant  de  60  grains  ÿ 
cela  veut  dire  qu’il  péfe  iy  carats  ;  il  en  eft  de  mê¬ 
me  des  autres  qui  péfent  plus  ou  moins  de  grains. 

Il  ejl  permis  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  faire  en - 
trer  des  Diamans  en  France ,  en  payant  les  droits  d en¬ 
trée  fur  le  pié  de  cinq  pour  cent  de  leur  valeur,  li 
rien  éft  pas  de  meme  pour  la  fortie ,  où  ils  font  réputés 
de  contrebande ,  &  comme  tels  fujets  à  être  faïfis  &  con — 
fifqués  j  à  moins  quils  ne  foient  accompagnés  dé  un  paf * 
feport  du  Roi ,  auquel  cas  ils  doivent  payer  fix  pouf 
cent  de  leur  valeur ,  fuivant  l’efimation  qui  en  eft  fai¬ 
te  ,  fuppofé  que  le  pa feport  ne  porte  point  d  exemption 
de  droits.  C  ejl  le  Tarif  de  1664,  qui  a  ainfi  réglé  les 
droits  d  entrée  &  de  fortie  des  Diamans ,  fous  le  titre 
de  Pierreries. 

L’art  qui  imite  la  nature  en  tant  de  chofes ,  a  vou-^ 
lu  auflï  imiter  cette  admirable  production  ;  mais  il 
ne  l’a  fait  qu’imparfaitement  ;  les  faux  Diamang 
qu’on  appelle  en  France  Diamans  du  Temple  ,  à  eau- 
fe  du  Temple  de  Paris,  où  s’en  eft  fait  la  meilleu¬ 
re  fabrique  ,  n’approchant  nullement  des  véritables? 
aufiï  ne  font-ils  de  prefque  aucun  prix.  Il  s’en  fait 
pourtant  un  allez  grand  négoce  pour  les  habits  de 
mafque  ,  8c  particuliérement  pour  ceux  des  ACteurs 
des  Opéras ,  Tragédies ,  8c  Comédies. 

Les  Diamans  d’Alençon  font  encore  une  autre 
forte  de  faux  Diamans;  ils  fe  font  de  pierres,  ors 
de  criftaux  ,  qui  fe  trouvent  près  d’Alençon  Ville 
de  Normandie.  Le  village  ou  ils  croiffent,  &  qui 
eft  à  deux  lieues  de  cette  Ville  ,  fe  nomme  Her- 
tré  ;  le  terroir  eft  plein  de  fable  luifant ,  8c  de  ro¬ 
ches  dures  8c  grifes.  Il  y  a  de  ces  Diamans  fi  nets, 
&  fi  brillans ,  que  quelques-uns  s’y  font  trouvé 
trompés. 

Il  fe  rencontre  aufli  fur  les  Côtes  de  Medoc  cer¬ 
tains  caillous  durs  8c  tranfparens  ,  lefquels  étant 
taillés  comme  il  faut ,  ne  laiflent  pas  de  fe  diftin- 
guer  parmi  les  Diamans  faux  ,  s’en  trouvant  de  très 
durs,  &  de  très  brillans. 

On  appelle  diamans  de  Baffa  d’affez  belles  pierres 
qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  du  voifinage  de 

C  4  Baffe, 


«J  DÏA.  DIC, 

Baffa  ,  gros  bourg  ou  petite  ville  de  l’Ilede  Chiprê  : 
eiies  font  affez  eftintées,  &  peuvent  aifément  palier 
pour  de  véritables  diamans  ,  quoique  les  connoideurs 
y  trouvent  quelque  différence. 

Diamant,  On  fe  fert  du  Diamant  dans  les 
.Manufactures  des  glaces  ,  pour  les  equarrir  3  ÔC  chez 
les  Vitriers  pour  couper  leur  verre. 

Ces  Diamans  font  néanmoins  montés  diverfement, 
&  ont  différens  noms. 

Le  Diamant  pour  les  glaces  ,  qui  fert  aufïï  au” 
verre  de  Lorraine,  fe  nomme  Diamant  à  rabot  : 
celui  des  Vitriers  s'appelle  Diamant  à  queue.  L’un 
ôc  l’autre  font  enchallés  dans  une  virole  de  fer  de 
deux  pouces  de  longueur  ,  ôc  de  deux  ou  trois  li¬ 
gnes  de  diamètre.  De  l’étain  fondu  remplit  le  creux 
de  la  virole ,  &  y  affermit  le  Diamant.  Quand  au 
bout  de  cette  virole  ,  il  y  a  un  manche  de  buis,  ou 
d’ébéne ,  environ  de  fix  pouces  de  long ,  on  l’ap¬ 
pelle  Diamant  à  queue  3  s’il  n’y  a  point  de  manche  , 
ôc  que  la  virole  traverfe  un  morceau  de  buis  ,  en 
forme  de  petit  rabot,  doublé  par  deffous  dune°pla- 
que  de  cuivre  ,  il  prend  le  nom  de  Diamant  à  rabot. 
On  fe  fert  de  tous  les  deux  ,  en  les  appuyant  fur  la 
glace  ,  ou  fur  le  verre  ,  le  long  d’une  régie  de  fer  , 
ou  de  bois.  Voyez  Glace.  Voyez  auffi  l’Article  dit 
V 

DIAMANTAIRE.  C’eft  un  Lapidaire  ,  ou  Ou¬ 
vrier  ,  qui  taille  les  Diamans,  qui  s’y  connoît,  & 
qui  en  fait  trafic.  Voyez  Lapidaire. 

Les  Diamantaires  Indiens  font  fort  adroits  a  ca¬ 
cher  les  défauts  de  leurs  Diamans  ,  ôc  les  Européens, 
qui  vont  aux  mines,  doivent  être  toûjours  fur  leur 
garde  avec  eux.  S’il  y  a  quelque  glace  ,  quelques 
points  ,  ou  quelque  petit  fable  noir  ou  rouge ,  ils 
couvrent  toute  la  pierre  de  petites  facettes  ,  ils  la 
font  brûler ,  pour  faire  noircir  les  points  qui  font 
rouges  ,  ces  derniers  la  rendant  plus  déleftueufe  j 
ôc  ont  encore  mille  autres  inventions  pour  tromper 
les  étrangers. 

Pour  ce  qui  eft  du  poids,  on  n’y  peut  être  troir^ 
pé ,  à  moins  qu’on  ne  les  achète  en  cachette  les 
Princes  dans  les  Etats  defquels  font  les  mines  de 
Diamans  ,  y  ayant  établi  des  Officiers  à  leurs  gages, 
qui  les  péfent  avec  grande  fidélité. 

Ce  Commerce  caché ,  dans  lequel  on  peut  être 
furpris  au  poids  par  le  Vendeur ,  eft  défendu  fous 
de  grandes  peines  ,  ne  fe  faifant  que  de  pierres  , 
qu’on  a  cachées  aux  Commis  du  Prince ,  ou  que 
les  Mineurs  ont  eu  l’adreffe  de  mettre  à  part ,  fans 
être  aperçûs.  Mais  le  profit  eft  fi  conlidérable  , 
que  les  Européens  font  ce  Commerce  de  contre¬ 
bande  autant  qu’il  leur  eft  poffible  3  les  Indiens  de 
leur  part  fe  fiant  plus  au  fecret  des  étrangers  ,  qu’à 
celui  de  leurs  propres  Compatriotes. 

DIAPASON.  Terme  de  Fondeur.  Infiniment 
qui  fert  à  connoître  la  grandeur,  l’épaiffeur,  ôc  le  poids 
des  cloches  qu’ils  fondent  ;  on  l’appelle  aulfi  Echel¬ 
le  Campanelle  ,  Régie  ,  Bâton  ,  ou  Brochette.  Voyez 
Fondeur  de  grands  Ouvrages. 

Diapason.  Les  Faifeurs  d’inftrumens  de  mufi- 
que,  à  vent,  comme  orgues,  flûtes,  trompettes, 
flageolets,  hautbois,  ôc  autres  femblables,  ont  auffi 
leur  régie  ,  ou  Diapafon  ,  fur  laquelle  ils  propor¬ 
tionnent  les  groflèurs  ,  longueurs  ,  ôc  ouvertures  de 
leurs  tuyaux  ôc  inftrumens ,  pour  trouver  les  juftes 
dégradations  des  tons,  femitons  ,  ôc  autres  con- 
fonances. 

DIAPHORETIQUE  D’ETAIN.  Voyez 

F  TAIN  ,  vers  le  commencement  de  l’Article. 

tf  DICTAME.  Plante  Médicinale.  C’eft,  félon 
M.  de  Tournefort ,  une  efpèce  d'Origan  ,  quia  les 
feuilles  rondes  &c  couvertes  d’un  velu  blanc.  L’ori¬ 
gan  eft  un  genre  de  plante  à  fleur  labiée  ou  en  gueu¬ 
le  »  de  la  qe.  clafle  des  Inftitutions  Botaniques  de 
Mr.  de  Tournefort . 

Les  Anciens  eftimoient  beaucoup  cette  plante , 
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que  leurs  fables ,  ôc  leurs  Poètes  avoient  rendu  fa- 
meufe  ;  ils  la  crôyoient  fpécifîque  pour  les  blelfures 
des  flèches,  qu’elle  faifoit  fortir  des  piayes  avec  fa¬ 
cilité  ;  ôc  félon  eux  ,  elle  ne  croiiïoit  que  dans  l’Ile 
de  Crète,  encore  n’étoit-ce  que  dans  un  coin  affez 
reculé. 

Il  n’eft  pas  bien  fur  qu’il  s’en  trouve  encore  pré- 
fentement  en  Candie  3  vomi  néanmoins  la  deferip- 
tion  que  les  Auteurs  ont  faite  du  Diffame  de  Crète. 

Cette  plante  a  quantité  de  tiges  emaffées  ,  &  cou¬ 
vertes  d’un  coton  fort  blanc  ,  ôc  touffu  5  fes  feuilles, 
qui  font  auffi  cotoneufes  ,  font  rondes  ôc  épaiffes  > 
fes  fleurs  ,  qui  ne  paroiffent  qu’au  fommet  des  tiges, 
font  purpurines,  ôc  femblables  aux  violettes,  mais 
d’un  violet  plus  clair  :  fa  femence  fe  trouve  dans  le 
calice  de  la  fleur  ,  quand  elle  eft  pafiée. 

Le  Diffame  des  Modernes ,  qu’on  nomme  Diffa¬ 
me  blanc,  ou  Fraxinelle,à  caufe  de  fes  feuilles  fem¬ 
blables  à  celles  du  frêne  ,  appellé  en  latin  fraxinus, 
n’eft  guéres  moins  eftimé,  ni  moins  précieux  que  ce¬ 
lui  des  Anciens.  Il  fe  trouve  dans  les  forêts  de 
Provence  ôc  de  Languedoc  3  fa  racine,  danslaquel- 
le  réfide  toute  fa  vertu ,  n’eft  guéres  plus  grofTe 
que  le  doigt,  quelquefois  elle  eft  branchuë ,  ôc  di- 
vifée  en  quantité  de  petits  rameaux  ;  fa  couleur  eft 
blanche  ;  fon  goût  amer 3  fon  odeur  forte,  ôc  fen- 
tant  le  bouquin  :  elle  pouffe  des  tiges  de  deux  piés 
de  haut,  rougeâtres,  ôc  chargées  de  feuilles,  com¬ 
me  on  l’a  dit,  femblables  à  celles  du  frêne  ;  au  haut 
des  tiges  s’élève  la  fleur ,  en  manière  d’épi  ,  de 
couleur  approchant  d’un  gris  de  lin,  mêlé  de  pour¬ 
pre  3  au  milieu  de  ces  fleurs  eft  placé  un  piftile  char¬ 
gé  de  cinq  petites  têtes  ,  où  fe  trouve  la  femence, 
qui  eft  noire ,  luifante ,  ovale ,  ôc  pointue  par  un 
bout. 

La  racine  de  ce  Diffame  eft  eftimée  fort  excel¬ 
lente  contre  la  morfure  des  bêtes  venimeufes  ,  con¬ 
tre  les  vers  qui  s’engendrent  dans  le  corps  hu¬ 
main  ,  contre  la  colique ,  ôcc.  Il  faut  choifir  cette 
racine  blanche  dedans,  ôc  dehors,  fans  fibres,  ôc 
bien  mondée. 

Le  P.  Labat  (f)  dit  que  cette  plante,  de  même 
qu’une  infinité  d’autres  médicinales  ,  croît  en  abon¬ 
dance  ôc  en  perfeftion  dans  la  Calabre. 

Il  y  a  encore  plufieurs  fortes  de  Diffames ,  mais 
moins  eftimés,  ôc  de  peu  d’ufage;  comme  le  Dic¬ 
tante  bâtard ,  qui  a  la  feuille  plus  petite  3  le  Dic¬ 
tante  fauvage  ,  qui  ne  porte  ni  fleurs ,  ni  fruit  ;  & 
un  autre  dont  les  feuilles  font  femblables  au  Sifim - 
brium  ,  Ôc  les  fleurs  à  l’Origan. 

Dictame  de  Virginie.  Plante  qui  eft  un  con- 
tre-poifon.  Voyez  Serpentaire  de  Virginie. 

Tous  ces  Diffames,  à  la  réferve  du  Diffame  de 
Crète  ,  qui  n’eft  plus  guéres  connu  en  France  que 
par  fon  ancienne  réputation ,  quoique  pourtant  on 
en  fafle  pafter  quelques-uns  fous  ce  nom  ,  font  une 
partie  du  négoce  des  Epiciers-Droguiftes. 

Le  Didame  en  fleur  paye  en  France  les  droits  A  en¬ 
trée  ,  a  raifon  de  4  liv.  du  cent  pefant ,  conformément 
au  Tarif  de  1664,  011  ^  efl  appeUé  Diffamum. 

A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion  ,  le  Dic- 
temus  commun  (  il  ejl  ainfi  nommé  dans  le  Tarif  de 
cette  Ville  de  1632)  paye  12  f.  le  ayant  al  d’ancienne 
taxation ,  &  10  f.  de  nouvelle  réapréciation  3  &  encore 
13/3  d.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent,  &  24 
f.  pour  leur  réapréciation. 

Le  Didame  de  Candie  ,  à  qui  le  Tarif  de  Lion  don* 
ne  le  nom  de  Decus  Creticus,  paye  2  liv.  2  f.  6  de¬ 
niers  aufli  le  quintal  d’ancienne  taxation ,  &  y  liv.  pour 
les  anciens  quatre  pour  cent. 

DIDEAUX.  Sorte  de  grands  filets  ,  qu’on  fuf- 
pend  aux  arches  des  ponts  ôc  aux  pertuis  des  mou¬ 
lins  ,  pour  y  arrêter  tout  ce  qui  y  paffe  ÔC  que  l’eau 

y  cha- 

(t)  Voyage  d’Efp.  ij  d’Italie  Tom.  V.  p • 
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v  charie.  Comme  ces  filets  fervent  auffi  à  la  pêche  qu’on  appelle  plus  communément  Chaudcronnerie  , 
du  poiiîon  ,  on  *net  ordinairement  au  fond  du  di-  parce  quelle  confifie  en  Chaudières,  Chauderons  , 
deau  des  bires  ou  nafies  d’olier  dans  les  terns  ordi-  Sc  autres  lemblables  utenciles ,  qui  fe  fabriquent  par 
jiaires  ,  Sc  feulement  des  facs  ou  chauffes  des  filets  ,  les  Chauderonniers. 

dans  la  faifon  de  la  Fraye.  ,  Cette  marchandée  a  pris  fon  nom  de  Dinanderie, 

Les  articles  VIII  Sc  IX  du  titre  XXXI  de  l’Or-  de  Dînant  Ville  du  pais  de  Liege  ,  qui  Ve  fl.  rendue 

donnance  de  1660  ,  fur  le  fait  des  Eaux  &  Fo-  riche  &  tameufe  par  la  grande  quantité  de  Chaude- 

rêts,  règlent  également  le  moule  des  chauflès  &  des  ronnerie  qui  s’y  manufacture,  &  dont  il  fe  fait  des 
facs,  &°la  diftance  des  verges,  des  bires,  6c  des  envois  confidérables  dans  prefque  tous  les  endroits 
nafles  d’ofier.  Voyez.  Pescheur.  de  l’Europe.  Il  en  vient  beaucoup  à  Paris,  où  el- 

DIEN  VILLE.  Gros  bourg  de  Champagne,  du  le  fait  partie  du  négoce  des  Marchands  du  Corps 

département  de  i’InfpeCteur  des  IVI an ufaét ures  de  de  la  JVIercene.  Voyez.  .Mercerie  ,  a  l  endroit  ou  il 
Châlons  &c  Troyes.  Ce  lieu  eft  célébré  par  fes  fa-  eft  parlé  de  ceux  de  ce  Corps  ,  qui  en  font  commerce. 
briques  de  Boges  6c  de  Droguets  ^  on  y  fait  auffi  Les  Tùaitres  de  1a  Communauté  oes  Chauderon— 
quantité  de  toiles,  &  quelques  chapeaux  ;  on  par-  mers  de  la  Ville  de  Paris,  font  appelles  dans  leurs 
le  ailleurs  plus  en  détail  de  fon  négoce.  Voyçc  l’Vlr-  Statuts  &  Lettres  Patentes  des  Rois,  Maîtres  Mar- 
ticle  Vénérai  du  Commerce,  ou  il  eft  parlé  de  ce -  chauds  du  métier  de  Chaudcronnerie,  Batterie,  & 
lui  de  Champagne .  Dinanderie.  Voyez.  Chauderonnerie. 

DIFFERENT.  Terme  de  Monnoyage.  C’eft  DINANDIER.  Celui  qui  fabrique  des  ouvrages 
une  marque  que  les  Tailleurs  particuliers  des  Mon-  de  Dinanderie,  ou  qui  entait  commerce.  Les  Chau- 
noyes  de  France,  auffi  bien  que  chaque  Maître  des  deronniers  fe  difent  Marchands  Chauderonniers-Di- 
mêmes  Monnoyes  doivent  avoir  ,  pour  faire  recon-  nandiers.  Voyez.  Chauderonnier. 
noître  les  efpéces ,  dont  les  uns  ont  grave  les  poin-  DINAR.  Ferme  Perfan,  qui  figmfie  tantôt  tou- 
çons,  &  les  autres  ont  conduit  la  îabrique  ,  afin  tes  fortes  d’efpéces  d’or ,  Sc  tantôt  une  petite  mon- 
d’en  répondre  en  cas  de  contravention  aux  Ordon-  noyé  de  compte ,  qui  vaut  un  denier, 
nances.  Ces  DifFerens  font  fuivant  leur  fantaifie,  un  DINAR-BIo  1 1.  JVIonnoye  de  Compte  ,  dont  fe 
foleil,  un  croiffant  ,  une  étoile,  un  animal ,  un  fruit,  fervent  les  Négocians  6c  Banquiers  Perfans,  pour 
Sc  autres  chofes  femblables;  &  fe  mettent  à  leur  tenir  leurs  Livres.  Le  Dinar-bifti  vaut  dix  Dinars 
choix  du  côté  de  l’effigie,  ou  du  cote  de  1  écuflon.  fimples.  Voyez.  Bisti. 

Voyez.  Monnoye  ,  &  Monnoyage.  Voyez  aüjfi  DiNAR-CHERAY.  C’eft  en  Perfe  le  poids  ; 
Tailleurs  ,  ou  Graveurs  de  Poinçons.  ou  la  valeur  de  1  écu  ,  ou  ducat  d  or. 

DIFINITIF  ,  ou  DEFINITIF.  Terme  de  Ma-  DING.  Les  Siamois  nomment  ainfi  en  général 
nufaCture  de  lainerie.  Il  fe  dit  chez  les  Tondeurs  toutes  fortes  de  poids.  En  particulier,  ils  n’eu  ont 
de  draps  ,  du  tuilage  des  étoffes  ;  c’eft-à-dire  ,  de  guéres  d’autres  que  leurs  monnoyes  mêmes  ;  ce  qui 
cette  dernière  façon  qu’ils  donnent  ,  après  qu’elles  ne  s’entend  que  de  celles  d’argent ,  l’or  n’y  ayant 
ont  été  entièrement  tondues,  rangées  &  couchées  pas  cours  comme  efpéce  ,  mais  fe  vendant  Sc  s’a- 
avec  le  cardinal  Sc  la  brofle.  Ils  appellent  cette  fa-  chetant  comme  marchandée ,  Sc  valant  douze  fois 
çon  Tuilage  Difinitif ,  parce  que  c’eft  la  fin  de  leur  l’argent. 

ouvrage,  c’eft-à-dire,  la  dernière  façon  qu’ils  don-  La  monnoye  Siamoife  eft  aéez  fidèle  pour  le 
nent  à  l’étoffe.  Voyez  Tuile,  &  Tuilage.  poids,  quoique  pour  l’ordinaire  elle  foit  fauffe  Sc 

DILIGENCE.  Voiture  publique  par  eau,  ou  altérée, 
par  terre  ,  qui  va  en  moins  de  tems  que  les  voitures  Les  poids  des  Siamois ,  qui  ont  le  même  nom 
ordinaires  dans  des  Villes  de  grand  commerce.  Tel-  que  leurs  monnoyes  ,  font  le  Cati ,  ou  Schang  ,  le 
le  eft  la  Diligence  de  Paris  à  Lion,  Sc  de  Lion  à  Mayon ,  ou  Seling,  leFoiiau,la  Sompaye ,  la  Paye, 

Paris  &c.  &  fe  Clam.  Tous  ces  poids  Sc  monnoyes  font  ex-’ 

Ces  voitures  font  très  commodes  dans  le  nëgo-  pliqués  à  leurs  propres  Articles, 
ce,  foit  pour  les  marchandées ,  foit  pour  les  Mar-  DIPHRYE’S,  ou  DIPHRIGES.  Drogue  mé- 
chands.  Les  Maîtres,  ou  Fermiers  des  Diligences,  dicinale  qui  fe  tire  de  la  bronze.  Voyez  Bronze. 
font  obligés  à  donner  les  mêmes  furetés  ordonnées  DIRECTEUR.  Celui  qui  préfide  à  une  allem- 
pour  les  voituriers  ordinaires  ,  tant  pour  leurs  re-  blée  ,  ou  qui  dirige  Sc  conduit  une  affaire, 
giflres  ,  que  pour  leurs  feuilles  Sc  leurs  lettres  de  On  11e  parlera  ici  que  des  Directeurs  ,  dont  les 
voitures.  Voyez  Voituriers.  fondions  regardent  le  négoce  Sc  les  Négocians. 

DILIGENCES  ,  au  pluriel.  Se  dit  en  général  Les  principaux  de  ceux-ci  ,  font  les  Directeurs 
de  toutes  les  pourfuites  qui  fe  font  en  Juftice,pour  des  Compagnies,  Sc  des  Chambres  de  Commerce j 
fe  faire  payer  de  quelques  fommes  ,  ou  fe  maintenir  les  Directeurs  des  cinq  groffes  Fermes ,  ceux  des 

dans  quelque  droit.  Aydes  Sc  des  Gabelles  ;  Sc  les  Directeurs  des  Cré- 

Diligences,  en  fait  de  Commerce.  S’entend  anciers  dans  les  déconfitures  &  faillites  des  Négo- 

des  protefts  qu’on  eft  obligé  de  faire  ,  faute  d'accep-  cians.  Les  autres  ne  font  pas  du  deflein  de  ce  Die- 

tatioa  ,  ou  faute  de  payement  d’urfe  Lettre  de  Chan-  tionnaire. 

Directeurs  de  Compagnies 
de  Commerce. 

Ce  font  ordinairement  des  perfonnes  confidéra¬ 
bles  ,  choifies  à  la  pluralité  des  voix  ,  parmi  les  Ac¬ 
tionnaires  ,  qui  ont  une  certaine  quantité  d’ACtions 
dans  le  fonds  d’une  Compagnie  ,  Sc  qui  ont  le  plus 
de  probité  ,  de  réputation  ,  Sc  d’expérience  dans  le 
négoce  ,  que  veut  entreprendre  cette  Compagnie. 

Il  n’eft  pas  toûjours  tiéceéaire  que  les  Directeurs 
fafient  profeffion  de  Commerce ,  Sc  l’on  en  choifit 
fouvent  parmi  les  premiers  Magiftrats ,  &  les  gens 
de  Finances  5  mais  il  faut  avoüer  que  quelque  lu¬ 
mière  ,  &  quelque  habileté  que  ces  deux  fortes  de 
Directeurs  puifîènt  avoir  ,  il  s’en  faut  bien  qu'ils 
foient  suffi  propres  aux  fondions  de  la  diiçCtion  , 

que 


ge,  pour  alfurer  fon  recours  fur  le  Tireur,  ou  En- 
doffeur ,  ou  pour  faire  payer  l’Accepteur. 

On  fait  auffi  des  Diligences  pour  des  billets  de 
Change  ;  mais  ce  ne  font  que  de  fimples  fomma- 
tions ,  Sc  non  des  protefts  :  on  peut  voir  cette  dif¬ 
férence  d’ufage  dans  le  Chapitre  VIL  du  Livre  III. 
de  la  première  Partie  du  Parfait  Négociant  de  M. 
Savary ,  auffi  bien  que  les  tems  fixés  par  l'Ordon¬ 
nance  ,  pour  les  faire,  Sc  pour  les  dénoncer  Sc  li¬ 
gnifier  ,  &  à  qui.  Voyez  Protest. 

DIMITE.  C’eft  une  des  deux  efpéces  de  toile 
de  coton ,  qui  fe  fabriquent  dans  l’Ile  de  Siphanto 
l’une  des  Iles  de  l’Archipel  :  elle  eft  croifée  Sc  d’un 
très  bon  ufage.  Voyez  SlPHANTO.  On  en  a  déjà 
parlé  fous  Du  mite. 

DINANDERIE.  Marchandée  de  cuivre  ouvré. 


«tre 

'crû 
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que  ù'hahiles  &  de  riches  Négociai  :  &  *ft  Peut' 
ce  que  bien  des  per  Ion  nés  eclairees  ont 
qui  a  fait  échouer  plufieurs  des  Compas 

rrmes  qui  ont  été  établies  en  France,  ou  cette  E  e- 

lion  de  Direfteurs  non-Marchands  eft  plus  ordinal- 

re  qu’ailleurs.  n  .  r  •  ✓  i,. 

Le  nombre  des  Diseurs  eft  quelquefois  réglé 

par  les  Lettres  Patentes ,  Ou  Chertés  du  Souve- 
rain  dans  ies  Etats  duquel  fe  fait  \  etablmement. 
Quelquefois  on  laide  aux  Intércffés  & .  A&onnai- 
res  la  liberté  de  s’en  chmiîl,  autant  qu  ils  le  jugent 
iiéceilaire.  Il  arrive  Varemént  que  te  Prince  nomme 
tous  les  Directeurs  j  afléz  fouvent  pourtant  il  en  met 
quelqu’un  de  fa  main ,  fur-tout  dans  les  commence- 
mens  qu’une  Compagnie  s’établit.  . 

La  Compagnie  Holbndoife  des  Indes  Orienta¬ 
les  ,  qui  a  fervi  de  modèle  à  toutes  les  autres  ,  a  jul- 
qu’à  foi  xante  Directeurs  ,  divifés  en  fix  Chambres, 
20  dans  celle  d’Amfterdam  ,  12  dans  celle  de  Zé¬ 
lande,  Sc  7  dans  chacune  des  Chamnres  de  Défit, 
de  Roterdam ,  de  Hoorn  ,  &  dEnckuifen. 

La  Compagnie  Françoife  des  mêmes  Indes  éta¬ 
blie  en  1664,  en  avoit  21  5  douze  de  la  Ville  de 
Paris  ,  Sc  neuf  des  autres  Villes  les  plus  importan¬ 
tes  ,  &  les  plus  marchandes  du  relie  du  Royaume. 
On  peut  voir  t Article  des  Compagnies  de  Commerce. 

Ce  font  ces  Diredeurs,  qui  tous  réunis  a  jour  mar¬ 
qué,  ou  du  moins  affemblés  dans  leur  Buieau  en 
certain  nombre  fixé  par  les  Lettres  Patentes  ou  par 
les  délibérations  générales  des  Actionnaires  Sc  Inte- 
reifés ,  délibèrent  fur  les  affaires  de  la  Compagnie .5 
dreffent  des  Réglemens  ;  font  les  emprunts  ;  fotff- 
crivent  les  billets  ;  reçoivent  les  comptes  5  font  les 
répartitions ;  lignent  les  Ordonnances  oe  payement 
pour  la  décharge  du  Caiflier  :  enfin  décident  e  a 
Police  qui  doit  Vobfervey,  foit  parmi  eux  en  Euro¬ 
pe ,  foit  dans  les  Comptoirs,  Loges,  Forts,  Sc  Co¬ 
lonies,  où.  ils  ont  des  Commis  relidans ,  pour  fai¬ 
re  leur  Commerce,  &  des  troupes  pour  qu  ils  le  ;af- 
fent  en  fureté. 

11  appartient  aufii  aux  Directeurs,  ou  aux  Dépu¬ 
tés  choifis  d’entr’eux  ,  d’ordonner  du  nombre  des 
vailTeaux  ,  de  leur  achat ,  armement,  &  caigaifon, 
du  tems  de  leur  départ ,  des  lieux  ou  ils  doivent 
toucher  en  route,  Sc  de  ceux  où  il  leur  eft  dépendu 
de  prendre  pratique  5  enfin  du  nombre  des  Officiers, 
&  des  équipages  qui  les  doivent  monter  ,  &  des 
Marchands,  Sous-Marchands,  Ecrivains,  Ccm- 
mis ,  &  Sous-Commis  ,  qui  doivent  y  avoir  foin  des 
marchandées. 

Ce  font  encore  ces  Directeurs  ,  qui  au  îetour  des 
Vaifieaux ,  reçoivent  &  examinent  les  journaux  des 
Capitaines  Sc  des  Pilotes,  les  connoiflemens  &  char- 
gemens  des  navires,  les  comptes  des  écrivains 5  en¬ 
tendent  les  plaintes  des  équipages,  Sc  leur  payent 
leurs  gages  :  enfin  qui  font  mettre  dans  les  magafins 
de  la  Compagnie  les  marchandées,  aprennent  au  pu¬ 
blic  par  des  affiches  les  jours  Sc  heures  de  leur  vente  ; 
Sc  en  font  les  criées  <$C  adjudications  aux  plus  offrans 
ôc  derniers  enchérifteurs. 

On  pourroit  ajouter  ici  un  plus  grand  nombre  de 
fondions  desDiredeurs  de  la  Compagnie  de  Commer¬ 
ce  ;  mais  outre  que  le  détail  en  pourroit  être  ennui- 
eux , celles-ci ,  qui  font  les  principales,  paroiéent  en 
donner  une  idée  fuffifante. 

La  plupart  des  CÔmpagnies  établiéent  à  leurs 
Directeurs  de  certains  droits  de  préfence ,  pour  les 
rendre  plus  affidus  aux  affemblées  ,  &  empêcher  que 
ne  s’y  trouvant  pas  au  nombre  marqué  par  les  Régle- 
glemens  ,  les  délibérations  ne  puffent  fe  faire  ,  Sc  que 
les  affaires  n’en  fouffriéent. 

En  France,  il  eft  affez  ordinaire,  outre  ces  droits 
de  préfence,  de  faire  une  diltribution  de  jettons 
d'argent  aux  armes  &  à  la  devée  des  Compagnies, 
aux  Directeurs  préfens,  avec  accroiéement  de  la 
part  des  abfens. 


DIRECTEURS.  es 

Outre  ces  Directeurs,  qui  réfident  en  Europe,  Sc 
qui  y  prennent  foin  de  l’économie  générale  des 
Compagnies  de  Commerce;  elles  en  ont  encore  dans 
les  principaux  lieux  de  l’Afie  ,  de  l’Afrique ,  Sc  de 
l’Amérique,  où  elles  portent  leur  commerce,  qu’on 
nomme  Directeurs  Généraux  ,  &  que  par  abrévia¬ 
tion,  &  par  honneur,  on  appelle  feulement  Géné¬ 
raux  ;  tel  eft  le  Général  de  la  Compagnie  Françoi- 
,fe  ,  qui  réfide  à  Pontichery;  celui  des  Hollandois 
à  Batavia  ;  Sc  celui  des  Danois  à  Tranquebar. 
Les  Anglois  leur  donnent  la  qualité  de  Préfidens  ; 
ils  en  ont  deux  aux  Indes  Orientales,  l’un  à  Su¬ 
rate,  Sc  l’autre  à  Bantam.  Ce  dernier  n’y  réfide  plus 
depuis  quelque  tems. 

Ces  Directeurs  Généraux  difpofent  abfolument  de 
tous  le^  effets  des  Compagnies  ;  règlent  leur  Com¬ 
merce  ;  établiéent  de  nouveaux  Comptoirs  ;  lèvent 
les  anciens  ;  commandent  à  tous  les  Marchands , 
Sous- Marchands  ,  Commis,  Sous-Commis,  même 
aux  Capitaines  des  vaiéeaux  ;  ordonnent  de  leur 
charge  ,  Sc  de  leur  retour  ;  font  des  préfens  aux  Prin¬ 
ces,  &  à  leurs  Miniftres;  leur  envoyent  des  Ambaf- 
fadeurs;  font  avec  eux  des  traités  de  Commerce; 
leur  déclarent  la  guerre ,  &c.  le  tout  à  la  vérité  fur 
les  ordres  des  Directeurs  d’Europe  :  mais  comme  ces 
ordres  font  longs  à  venir,  qu’il  feroit  même  dange¬ 
reux  de  les  attendre,  on  les  peut  regarder  comme 
des  efpéces  de  Souverains,  qui  peuvent  tout  faire, 
Sc  tout  entreprendre  au  nom  de  leurs  Maîtres;  quit¬ 
te  à  leur  en  donner  avis,  quand  les  chofes  font  fai¬ 
tes,  pour  en  recevoir  la  confirmation  ,  ou  pour  être 
mandé  ,  afin  d’en  venir  rendre  compte  fuivant  qu’on 
eft  content  ou  non  de  leur  conduite. 

Il  eft  vrai  que  ces  Généraux  ont  ordinairement  un 
Confeil  ymais,  ou  qu’ils  ne  confultent  pas  ,  ou  dont 
ils  ne  fuivent  guéres  les  avis  :  de  forte  que  l’on  peut 
dire  que  quoique  le  fuccès  d’une  Compagnie  de  Com¬ 
merce  femble  dépendre  de  l’allemblée  des  Directeurs 
d’Europe,  qui  donnent  les  ordres,  il  dépend  encore 
plus  du  Directeur  Général ,  qui  les  doit  exécuter  fur 
les  lieux. 

On  ne  parle  point  ici  des  Directeurs  particuliers  , 
qui  travaillent ,  foit  en  Europe  ,  foit  au  déhors,  fous 
les  ordres  de  ces  deux  fortes  de  Diredeurs  Généraux; 
parce  qu’ils  ne  font  que  de  fimples  Commis,  Sc  peu  dif- 
férens  pour  leurs  fondions,  des  Diredeurs  des  Dou¬ 
anes,  &  des  Fermes,  des  Aydes,  &  des  Gabelles  2 
dont  on  dira  un  mot  à  la  fin  de  cet  Article. 

Directeurs  des  Chambres 
de  Commerce. 

Les  Arrêts  du  Confeil  d’Etat,  par  lefquels  le 
Roi  Loiiis  XIV.  a  ordonné  l’éredion  des  Chambres 
de  Commerce  dans  quelques  Villes  de  France,  don¬ 
nent  cette  qualité  de  Diredeurs  aux  Marchands  né- 
goçians  ,  qui  compofent  quelques-unes  de  ces  Cham¬ 
bres.  A  Lyon  ils  font  Amplement  nommés  Diredeurs 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lion  ;  à  Bour- 
deaux  ,  Directeur#  du  Commerce  de  la  Province  de 
Guienne.  Dans  quelques  Chambres  ce  font  des 
Syndics  ;  &  dans  d’autres,  des  Députés. 

Ces  Diredeurs ,  Syndics ,  ou  Députés,  font  des 
Négocians  choifis  tous  les  ans,  à  la  pluralité  des 
voix,  dans  les  dift'érens  Corps  des  Marchands  des 
Villes  où  ces  Chambres  font  établies  ;  enforte  que 
chacun  d’eux  ne  refte  que  deux  ans  en  place ,  Sc  ne 
puiée  tout  au  plus  y  être  continué  que  deux  autres 
années. 

Ils  s’affemblent  une  ou  deux  fois  la  femaine  dans 
l’Hôtel  de  Ville ,  ou  autre  lieu  marqué  par  les  Ar¬ 
rêts  d’éredion,  pour  y  délibérer  des  affaires  du  né¬ 
goce  Sc  Banque  ;  ôc  répondre  aux  mémoires  &  con¬ 
sultations  qui  leur  font  envoyées  par  le  Député,  que 
chaque  Chambre  entretient  à  Paris  près  du  Confeil 
Royal  du  Commerce.  Ce  font  aufii  eux  qui  donnent 
autorité  aux  Parères  qui  fe  font  fur  les  places  de  la 
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Bourfe ,  Ou  du  Change  de  ces  Villes  ;  nul  de  ces 
parères  ne  pouvant  être  reçu  parmi  les  Marchands, 
Banquiers,  &  Négocians,  que  la  Chambre  ne  l’ait 
approuvé. 

Chaque  jour  d’affemblée  ,  il  le  diftribuë  des  jettons 
d'argent  aux  Diredeurs ,  &  une  médaille  d’or  à  cha¬ 
cun  d’eux,  lorfqu’ils  fortent  de  fondions.  Le  nom¬ 
bre  des  jettons ,  &  le  poids  &  valeur  des  médailles 
font  différens ,  fuivant  les  différens  Arrêts  d’éredion 
rendus  fur  les  avis  &  délibérations  des  affemblées 
générales  des  Villes  où  ces  Chambres  font  établies, 
j Voyez.  Chambre  de  Commerce. 

Directeurs  de  Créanciers.  Sont  des  per- 
fonnes  capables  ôc  de  probité ,  choifies  à  la  pluralité 
des  voix  ,  parmi  tous  les  créanciers  d’un  débiteur , 
pour  voir  6c  examiner  fes  affaires  ,  6c  procurer  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  par  des  pourfuites  communes 
en  Juftice ,  le  payement  de  ce  qui  eft  dû  à  chacun 
en  particulier. 

On  fe  fert  fur-tout  de  ces  fortes  de  Diredions , 
lors  de  la  faillite ,  ou  banqueroute  de  quelque  Mar¬ 
chand  &  Négociant ,  dont  les  affaires  font  en  mau¬ 
vais  état;  mais  qui,  quoique  malheureux  ,  eft  de 
bonne  foi ,  &  fe  remet  entre  les  mains  de  fes  créan¬ 
ciers  ,  fans  rien  détourner  de  fes  effets  ,  &  en  leur 
juftifiant  de  fes  malheurs ,  &  de  fes  pertes. 

Si  la  faillite  eft  confidérable ,  les  Diredeurs  élus 
doivent  pour  leur  propre  fureté  faire  homologuer 
-  l’Ade  de  leur  nomination  ,  en  la  Jurifdidion  Con- 
fulaire ,  s’il  y  en  a ,  finon  dans  les  autres  Jurifdidions, 
qui  fe  peuvent  trouver  dans  les  lieux  où  la  faillite 
eft  arrivée;  Ôc  faire  choifir  par  la  même  affemblée 
ui  les  nomme,  un  Notaire  pour  recevoir  les  Ades 
es  délibérations  ,  qui  fe  feront  par  les  affemblées  gé¬ 
nérales  des  créanciers ,  dont  ils  doivent  pareillement 
indiquer  le  lieu,  les  jours,  6c  l’heure  qu’ils  fe  doi¬ 
vent  tenir;  afin  que  perfonne  ne  puiffe  ni  fe  plain¬ 
dre,  ni  en  prétendre  caufe  d’ignorance. 

Le  pouvoir  que  donnent  ordinairement  les  créan¬ 
ciers  d’un  failli  aux  Diredeurs ,  font.- 

De  procéder  à  la  levée  du  fcêlé  ,  s’il  y  en  a  ,  de 
faire  inventaire  de  tous  les  effets  tant  adifs  ,  que 
paflifs  ;  &  des  regiftres  ,  baffes  de  lettres ,  &  autres 
papiers  de  leur  débiteur. 

De  voir  &  examiner  l’état  qu’il  aura  fourni ,  fes 
livres  ôc  regiftres ,  ôc  voir  s’ils  font  tenus  aux  termes 
de  l’Ordon  nance. 

De  faire  vendre  fes  marchandifes  Sc  fes  meubles, 
&  d’en  mettre  les  deniers  entre  les  mains ,  ou  du 
Notaire  de  la  diredion,  ou  de  quelqu’autre  perfon¬ 
ne  fûre  6c  folvable. 

De  faire  le  recouvrement  de  toutes  les  dettes  adi- 
ves  ,  &  faire  toutes  pourfuites  pour  cela. 

Enfin  d’examiner  les  contrats  de  conftitutions, 
tranfadions,  obligations,  lettres,  billets  de  change, 
éc  autres  pièces  juftificatives  de  ceux  qui  fe  préten¬ 
dent  créanciers;  pour  de  toutes  ces  chofes  en  faire 
leur  rapport  aux  affemblées  générales. 

Les  principales  obligations  des  Diredeurs ,  font  de 
ne  point  profiter  de  leur  pouvoir,  6c  de  la  confian¬ 
ce  qu  on  a  en  eux  pour  leur  propre  intérêt  ;  mais 
pour  le  bien  ôc  l’avantage  de  tous  les  créanciers  en 
général. 

De  n’admettre  qui  que  ce  foit  aux  afTemblées ,  qui 
ne  foit  créancier  lui-même ,  ou  du  moins  chargé  d’u¬ 
ne  procuration  fpéciale  par  quelqu’un  dont  la  créan¬ 
ce  foit  certaine. 

De  faire  confentir  les  oppofans  à  la  levée  du  fcê¬ 
lé,  &  faire  ordonner  que  le  plus  ancien  Procureur 
occupera  pour  tous. 

T>  examiner  ,  en  procédant  à  l’inventaire  des  mar¬ 
chandifes,  les  pièces  qui  font  revendiquées  ,  pour  être 
rendues  aux  Marchands ,  à  qui  elles  appartiennent , 
en  cas  qu’elles  foient  reconnues  telles  qu  elles  doi¬ 
vent  être,  fuivant  l’ufage  toujours  obfervé  en  ces  ren¬ 
contres. 
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L’inventaire  Sc  defeription  des  marchandifes  ,  rrîcu^ 
blés,  &  papiers  étant  faits,  faire  le  dépouillefrn  nf 
des  livres  &  regiftres  du  failli ,  pour  voir  fi  i’état  qu’il 
a  fourni  de  fes  effets  leur  eft  conforme. 

De  faire  rendre  compte  au  failli ,  même  de  fes! 
adions,  c’eft- à-dire ,  de  fes  pertes;  &  li  elles  pro¬ 
viennent  de  naufrages  de  vaifieaux,de  banqueroutes 
faites  par  fes  débiteurs ,  6c  autres  femblables  évene- 
mens  de  pur  malheur. 

De  faire  un  examen  exad  de  la  créance  de  cha¬ 
que  créancier,  de  leur  hypothèque  6c  privilège  fur 
les  biens  du  failli  ,  même  des  droits  de  la  femme  * 
pour  éviter  toute  furprife ,  qui  eft  trop  ordinaire 
dans  ces  occafions. 

De  voir  avec  attention  les  dates  des  ventes  d'im¬ 
meubles  ,  ceftions  de  dettes  adives  ,  des  Lettreâ 
de  Change  fournies,  ou  ordres  paftes  parle  failli  5 
pour  reconnoître  fi  elles  ne  font  point  faites,  6c  à  des 
perfonnes  fufpedes ,  ôc  dans  des  tems  qui  avoilinenf 
celui  de  la  faillite. 

De  faire  un  état ,  ou  bilan  au  vrai  en  débit  &  ci  é 
dit  de  tous  les  effets  tant  adifs  que  paflifs  du  failli. 

Enfin  de  rendre  un  compte,  6c  faire  un  raport  fi¬ 
dèle  &c  exad  par  l’un  des  Diredeurs  à  l’aflembléë 
générale  des  créanciers,  de  toutes  leurs  obfervations 
Sc  découvertes,  fans  rien  exagérer  avec  aigreur  con-* 
tre  le  failli ,  ni  rien  affoiblir  en  fa  faveur  par  une 
faufTe  pitié  ;  ne  s’ingérant  pas  même  de  faire  quelque 
ouverture,  ni  pour ,  ni  contre  lui ,  laiflant  à  lui-inêmg 
la  liberté  de  faire  fes  propofitions,  6c  à  l’afieml  lte  cel¬ 
le  de  les  accepter,  en  lui  accordant  ou  des  remifes,  ou 
du  tems  ,  ou  de  le  traiter  à  la  rigueur  ,  en  faifant  Ven-* 
dre  tous  fes  effets,  6c  fe  partageant  les  fommes  qui 
proviennent  de  la  vente. 

On  peut  voir  dans  le  Chapitre  III.  du  Livre  IVi 
de  la  fécondé  partie  du  Parfait  Négociant  de  M.  Sd-~ 
vary ,  d’admirables  maximes  pour  la  conduite  des  Di* 
redeurs  des  Créanciers  ;  &  entr’auxres  infirudions  % 
une  formule  du  bilan  des  effets  d’un  failli,  dont  il  eft 
parlé  ci-deffus. 

Directeurs  Generaux  des  cinq  groffes  Fef-- 
mes  des  Gabelles,  &  des  Aydes,  &c.  Ce  font  deâ 
principaux  Commis  qui  ont  la  diredion  de  ces  Fer¬ 
mes  ,  chacun  dans  les  départemens  qui  leur  font  at¬ 
tribués  par  les  Fermiers  Généraux. 

Les  Diredeurs  n’ont  point  d’infpedion  les  uns  fut’ 
les  autres  ;  mais  chacun  a  la  diredidn  générale  de  fort 
département  ;  d’où  la  qualité  de  Diredeurs  Géné¬ 
raux  leur  a  été  donnée  également  à  tous  ,  n’étanÉ 
d’ailleurs  refponfables  ôc  comptables  qu’aux  Fermiers 
Généraux  mêmes. 

Ces  Diredeurs  font  obligés  de  faire  une  tournée 
au  moins  tous  les  ans  dans  tous  les  Bureaux ,  qui 
font  de  leurs  diredions;  ce  font  eux  qui  examinent 
&  reçoivent  les  comptes  des  Receveurs  ,  qui  voyent 
6c  retirent  les  Pvégiftres  des  Contrôleurs,  Sc  qui  s’in¬ 
forment  delà  conduite  de  tous  les  autres  employés  > 
qu’ils  peuvent  même  dans  certains  cas  interdire  Sc 
deftituer  de  leur  propre  autorité  ,  jufqu’à  ce  qu’il  eu 
ait  été  autrement  ordonné  par  les  Supérieurs. 

Il  y  a  auflï  à  la  Doüane  de  Paris  un  Diredeuf 
Général  des  comptes  ,  à  qui  font  remis  tous  les 
comptes  des  Diredeurs  Généraux  ,  pour  en  faire 
l’examen  ,  Sc  les  mettre  en  état  d’être  arrêtés  par  ceuX 
des  Fermiers  Généraux,  qui  font  chargés  de  cette 
partie  de  la  régie  de  la  Ferme. 

DIRECTION.  Gouvernement ,  conduite  qu’on 
a  d’une  chofe  :  Il  a  la  Diredion  de  cette  Manu- 
fadure  :  Je  lui  ai  donné  la  Diredion  de  mon  ma- 
gafin.  IJ  fe  dit  auffi  de  l’emploi  même  de  Diredeur* 
Je  lui  ai  fait  avoir  une  Diredion  dans  les  Aydes  :  Sa 
Diredion  lui  vaut  dix  mille  francs  par  an. 

Direction.  Signifie  aufïï  iétenduë  du  départe¬ 
ment  d’un  Diredeur  ;  Il  y  a  vingt  Bureaux  dans 
cette  Diredion  :  La  Diredion  de  Caen  eft  une  es» 
plus  grandes  Diredions  de  la  Ferme. 

Direc- 
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Direction,  en  fait  de  Gabelles.  Eft  un  certain 
nombre  de  greniers  à  fel,de  dépôts,  6c  de  contio 
les,  qui  font  réünis  fous  une  même  regie,  8c  qui 

pendent  d’une  même  Chambre. 

Ces  Directions  font  au  nombre  de  dix-fept,  qui 
font  :  Paris  ,  Soiflons,  Abbeville  ,  S.  Quentin  , 
Châlons,  Troyes  ,  Orléans  ,  Tours  ,  Anjou  ,  Laval , 
le  Mans,  Berry ,  Moulins ,  Rouen  ,  Caen  ,  Alençon, 
6c  Dijon.  Voyez.  Grenier  a  Sel. 

Direction.  Se  dit  auffi  de  lafTemblee  de  plu- 
fieurs  créanciers  ,  pour  régler  à  1  amiable  les  affaires 
d’un  débiteur ,  tant  entr’eux  qu’avec  lui.  On  1  appel¬ 
le  Direction  ,  parce  que  pour  éviter  la  confuiion ,  oc 
pour  le  bon  ordre ,  ils  nomment  &  choififient  a  la 
pluralité  des  voix  ,  un  petit  nombre  de  perfonnes 
pour  les  diriger.  Voyez  ci-dejfus  Directeurs  de 
Créanciers. 

DIRHEM.  Terme  Perfan,  qui  lignifie  Argent. 
On  ne  le  dit  jamais  de  l’argent  confidéré  comme 
métal  ,  mais  de  l’argent  réduit  en  efpéces  courantes. 
Les  efpéces  d’argent  qui  fe  fabriquent  en  Perfe,  font 
Je  Chay ,  le  Mamoudi,  &  i’Abaffi.  Voyez  ces  Articles. 
Vovez  auffi  Derhem. 

DISCOMPTE.  Qu’on  dit  plus  ordinairement 
Excompte.  C’eft  le  profit  qu’on  donne  à  celui ,  qui 
paye  une  dette  avant  l’échéance.  Voyez  Excompte. 

DISCOMPTER.  Faire  un  DTcompte.  Voyez 
Excompter. 

DISCREDIT.  Perte,  ou  diminution  du  crédit 
que  quelque  chofe  avoit  auparavant.  Ce  mot  efl;  très 
nouveau,  6c  l’ufage  ne  s’en  efl  guéres  introduit  dans 
le  Commerce  que  depuis  l’année  1719 ,  que  les  Arrêts 
du  Confeil  d’Etat  l’ont  pour  ainfi  dire  confacré,  pour 
exprimer  la  perte  qui  fe  faifoit  fur  les  AChons  de  la 
Compagnie  des  Indes  ,  8c  des  billets  de  Banque ,  & 
le  peu  de  cours  qu’ils  avoient  dans  le  publie.  Ainfi 
l’on  dit  en  ce  fens,  le  Difcrédit  des  AClions  ,  pour 
dire,  qu’elles  font  extrêmement  baillées.  On  dit  en¬ 
core,  que  les  billets  de  Banque  font  tombés  dans  le 
Difcrédit  ;  pour  lignifier ,  qu’on  ne  les  veut  plus  re¬ 
cevoir  fur  la  place,  ou  du  moins  ,  qu’on  ne  les  reçoit 
pas  pour  leur  jufte  valeur. 

On  a  inventé  le  terme  de  Difcrédit,  pour  l’op- 
pofer  à  celui  de  Crédit ,  qui  fignifie  la  faveur  que 
les  Billets  de  Commerce  tant  publics  que  particuliers 
ont  quelquefois  coûtume  de  prendre  fubitement ,  fui- 
vanf  les  conjonftures,  dans  le  négoce  que  les  Mar¬ 
chands  ôc  Banquiers  en  font  entr’eux.  Voyez  Cré¬ 
dit. 

DISCUSSION.  Examen  exaêt ,  8c  en  détail  d’u¬ 
ne  chofe. 

Faire  la  Discussion  d’un  Debiteur.  C’efl 
faire  la  perquifition  8c  découverte ,  8c  enfuite  la  ven¬ 
te  en  Juftice  ,  de  tous  fes  biens  ,  meubles,  8c  immeu¬ 
bles  ,  pour  être  payé  de  ce  qu’il  doit.  On  a  fait  la 
Difcufîion  des  effets  de  ce  Marchand ,  ils  ne  feront 
pas  fuffifans  pour  acquiter  fes  dettes. 

Une  caution  n’eft  point  tenue  de  payer,  qu’on 
n’ait  fait  la  Difcufîion  des  biens  du  principal  débi¬ 
teur  ,  à  moins  quelle  n’ait  renoncé  à  ce  privilège 
par  fon  aéte  de  cautionnement. 

DISCUTER.  Rechercher  les  effets  d’un  débi¬ 
teur,  les  faire  vendre  en  Juftice,  pour  fatis faire  fes 
créanciers. 

DISPONER.  Quelques  Négocians  fe  fervent 
de  ce  terme  corrompu  du  latin  Difpono 5  pour  ligni¬ 
fier  ,  Difpofer  d  une  chofe.  Je  ne  puis  Difponer  de 
ces  deniers ,  je  n’en  fuis  que  le  dépofitaire.  On  ne 
peut  Difponer  de  cette  Lettre  de  Change,  fi  elle 
n  efl  endoffée  d’une  perfonne  connue.  Voyez  l'Arti¬ 
cle  fuivant. 

DISPOSER.  Ce  terme  efl  fort  en  ufage  parmi 
les  Négocians.  Il  fignifie  Donner  en  payement, 
vendre ,  abandonner ,  négocier  ,  placer  ,  fe  défaire 
de  quelque  chofe. 

Je  viens  de  difpofer  des  Lettres  de  Change  que 
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j’avois  fur  vous,  je  les  ai  données  en  payement  à 
un  Marchand  de  Lion. 

J’ai  difpofé  de  toutes  les  laines  que  j’avois  dans 
mon  magafin  ,  je  les  ai  vendues. 

Ce  Marchand  a  difpofé  du  fonds  de  fes  marchan- 
difes  en  faveur  de  fon  Maître  Garçon  ;  il  le  lui  a 
abandonné. 

Je  viens  de  difpofer  fur  la  place  des  billets  que 
j’avois  dans  mon  porte-feuille,  je  les  ai  négociés. 

J’ai  difpofé  d’une  partie  de  ma  cochenille,  je  m’en 
fuis  défait  avantageufement. 

J’ai  difpofé  de  mes  fonds,  de  mon  argent,  je  les 
ai  placés  fûrement. 

DISTILLATEUR.  Celui  qui  diftille  ,  qui  tra¬ 
vaille  à  cette  partie  de  la  Chimie ,  qui  par  le  moyen 
du  feu  pouffé  à  certains  degrés,  fépare  8c  tire  des  mix¬ 
tes  ,  les  eaux  ,  les  efprits ,  les  ellences ,  &  les  extraits. 

Les  Médecins  8c  les  Apoticaires  -ne  peuvent  fe 
palier  de  la  plupart  des  opérations  chimiques,  qui 
fe  font  par  la  diftillation  j  &  beaucoup  d’Artifans 
ont  befoin  pour  leurs  ouvrages  ,  des  huiles  ,  des 
eaux  fortes,  8c  de  diverfes  autres  drogues  qui  fe  dif- 
tillent  par  l’alembic. 

La  diftillation.fi  utile  pour  la  fanté  ,  8c  pour  le 
Commerce  ,  peut  être  néanmoins  très  contraire  à  l’un 
8c  à  l’autre  par  le  mauvais  ufage  qu’il  efl  aifé  d’en 
faire  -,  8c  fi  c’eft  elle  qui  fournit  d’excellens  remèdes 
pour  la  confervation  de  la  vie ,  8c  de  drogues  pour 
beaucoup  de  Manufaétures  ;  c’efl  elle  pareillement  qui 
fert  à  préparer  les  poifons  qui  tuent ,  8c  les  eaux 
régales  qui  altèrent  les  monnoyes ,  qui  font  comme 
la  baze  de  tout  le  négoce. 

Pour  prévenir  les  mauvaifes  fuites  d’une  opération, 
d’ailleurs  fi  néceflaire ,  les  Ordonnances  des  Rois  , 
les  Arrêts  des  Cours  des  Monnoyes,  &  les  Régle- 
mens  des  Officiers  de  Police  ,  y  ont  diverfement 
pourvu,  fur-tout  pour  la  Ville  de  Paris,  où  il  n’eft 
permis  à  qui  que  ce  foit  d’avoir  chez  lui  des  four-» 
neaux ,  des  alembics  ,  des  cornues  ,  des  récipiens ,  ÔC 
autres  vafes  ,  6c  inftrumens  propres  à  cette  partie 
de  la  chimie  ,  qu’il  n’en  ait  obtenu  des  lettres  du 
Roi  ,  ou  des  permiffions  des  Magiftrats ,  ou  enfin 
qu’il  ne  foit  reçu  Maître  dans  la  Communauté  des 
Diftillateurs ,  qui  y  efl  établie. 

Les  Ordonnances  Royales  ,  8c  les  Réglemens  de 
Police  ,  qui  ne  permettent  la  diftillation  qu’à  ceux 
qui  en  ont  obtenu  des  lettres  ,  font  anciens  ,  ôc  ont 
été  fouvent  renouvellés  :  mais  à  l’égard  de  la  Com¬ 
munauté  des  Diftillateurs,  elle  efl  nouvelle,  8c  n’a 
pas  encore  un  fiécle  d’antiquité. 

Commcunauté  des  Dijlillateurs  de  Paris. 

L’Arrêt  de  la  Cour  des  Monnoyes,  qui  a  érigé 
cette  Communauté  en  Corps  de  Jurande,  8c  qui  lui 
a  donné  des  Statuts  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  „ 
comme  il  y  efl  porté  ,  efl  du  5  Avril  1639  :  les  Marâ¬ 
tres  y  font  qualifiés  Maîtres  de  l’art  6c  métier  de 
Diftillateurs  d’eaux  fortes ,  eaux  de  vie ,  6c  autres 
eaux  ,  efprits  6c  effences  ,  circonftances  6c  dépendan¬ 
ces,  dans  la  Ville  ,  Fauxbourgs  6c  Banlieue  de  Paris. 

Vingt-cinq  articles  compofent  les  Statuts.  Deux 
Jurés,  qu’on  nomme  auffi  Gardes  du  métier  ,  dont 
l’un  efl  élu  chaque  année  ,  font  chargés  de  les  fai¬ 
re  exécuter  conjointement  avec  deux  des  plus  an¬ 
ciens  Bacheliers. 

Ces  Jurés  ont  droit  de  vifites  ,  non  feulement 
chez  les  Maîtres ,  mais  encore  chez  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  de  Diftillati.ons  chimiques  ,  6c  autres  per¬ 
fonnes  qui  ont  des  fourneaux  ôc  laboratoires  pour 
diftiller ,  fors  6c  excepté  fur  les  Maîtres ,  6c  Affi- 
neurs  de  la  Monnoye.  Outre  les  vifites  des  Jurés, 
il  s’en  fait  encore  de  tems  en  tems  par  deux  Offi¬ 
ciers  delà  Cour  des  Monnoyes,  nommément  dépu¬ 
tés  pour  ces  vifites  extraordinaires. 

Nul  ne  peut  exercer  le  métier  de  Diflillateur,  s’il 
n’aflMaît^e^ni  être  reçu  Maître, s’il  n’a  fait  aprentiflage. 

Les 
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Les  aprentifs  ne  peuvent  être  obligés  pour  moins 
de  quatre  ans  ,  &  au  fortir  d’aprentiffage  ne  peu¬ 
vent  afpirer  à  la  Maîtrife  qu’ils  n’ayent  encore  1er- 
vi  deux  années  de  Compagnons. 

Chaque  Maître  n’a  droit  dobiiger  qu’un  leul  apren- 

tif  à  la  fois. 

Tout  aprentif,  s’il  n’eft  fils  de  Maître  ,  elt  tenu 
au  chef-d’œuvre,  pour  être  reçu  à  la  Maîtrife;  le 
fils  de  Maître  doit  cependant  juftifier  de  les  quatre 
ans  de  fervice ,  ou  chez  fon  pere ,  ou  chez  un  au¬ 


tre. 


Le  chef-d’œuvre  fe  fait  en  préfence  des  Jurés,  & 
d’un  Confeiller  de  la  Cour  des  Monnoyes.  Outre 
ce  qui  regarde  la  diftillation  ,  l’Afpirant  doit  être 
examiné  s’il  fait  lire  &  écrire  ,  &  juftifier  par  fon 
extrait  baotiftaire  qu  il  eft  âge  de  2q  ans.  Les  fils  de 
Maîtres  ne  font  point  exempts  de  ces  deux  articles, 
non  plus  que  du  nouvel  Examen  que  tous  font  obli¬ 
gés  de  fubir  ,  lorfqu’ils  fe  préfentent  à  la  Cour  pour 
la  preftation  du  ferment. 

Les  veuves  reliant  en  viduité,  peuvent  avoir  des 
fourneaux,  &  faire  travailler  des  Compagnons;  mais 
non  pas  obliger  des  aprentifs. 

Il  eft  permis  aux  Maîtres  Diftillateurs  de  faire 
toutes  fortes  de  diftillations  d’eaux-fortes  ,  huiles  , 
efprits  &  cftences  ;  à  la  réferve  des  eaux  régales 
qu’il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qua¬ 
lité  qu’elles  foient ,  de  faire  ,  ni  de  vendre  ,  à  cau- 
fe  qu’on  peut  s’en  fervir  pour  affoiblir  les  mon¬ 
noyes  ,  fans  en  altérer  la  figure. 

Les  Maîtres  font  tenus  de  tenir  Régiftre  de  la 
quantité  des  eaux  fortes  qu’ils  vendent ,  &  déjà  qua¬ 
lité,  noms  &  demeures  des  perfonnes  à  qui  ils  les 
ont  vendues,  ne  pouvant  en  vendre  plus  de  deux 
livres  à  la  fois  ,  fans  pernnffion  de  la  Cour  ,  fmon 
aux  Maîtres  de  la  Monnoye  &  aux  Affineurs. 

Ils  ne  peuvent  prêter  leurs  fourneaux  ,  ni  laifler 
travailler  des  étrangers  à  ceux  qu’ils  ont  chez  eux, 
fans  en  avoir  pareillement  obtenu  permiffion,  &  font 
même  obligés  de  donner  avis  à  la  Cour  des  Mon¬ 
noyes ,  des  perfonnes  qu’ils  favent  qui  tiennent  la¬ 
boratoire,  &  ont  des  fourneaux,  fans  en  avoir  ou 
lettres ,  ou  permiffion. 

Les  marchandées  foraines  doivent  être  apportées 
par  les  Marchands  au  Bureau  de  la  Communauté  , 
pour  y  être  vifitées,  nul  Diftillateur  de  Paris  n’en 
pouvant  acheter,  ni  le  Marchand  forain  leur  en  ven¬ 
dre  avant  la  vifite. 

Enfin  toutes  les  conteftations  concernant  le  dit 
métier,  les  vifites  des  Jurés,  les  Maîtres,  Appren- 
tifs ,  &  Compagnons  ,  doivent  être  portées  à  la  Cour 
des  Monnoyes,  à  qui  feule  la  connoiffance  en  eft  ré- 
fervée,  à  peine  de  500  liv.  d'amende. 

Distillateurs  en  eaux-de-vie ,  &  efprit  de  vin. 
C’eft  aulfi  une  des  qualités  que  prennent  dans  leurs 
Statuts  les  Maîtres  Vinaigriers  de  Paris.  Voyez.  Vi¬ 
naigrier. 


DISTRACTION.  Retranchement ,  féparation 
d’une  fomme  d’avec  une  autre.  Il  faut  faire  Dif- 
traêhon  de  mes  avances ,  &  de  ce  qui  m’eft  dû  pour 
mes  peines ,  fur  les  foraines  que  j’ai  reçûës  pour  vous. 
Avez-vous  fait  Diftraétion  fur  la  dépenfe  de  vôtre 
compte  ,  de  ce  que  je  vous  ai  payé  dernièrement. 

DISTRAIRE.  Retrancher ,  déduire.  Il  faut  dif- 
traire  de  fon  mémoire  les  articles  de  marchandées  qui 
ont  été  fournies  fans  ordre. 

DISTRIBUER.  Partager  une  chofe  entre  plu- 
fieurs  perfonnes ,  Donner  à  chacun  la  part  qu’il  doit 
avoir,  ou  qui  peut  lui  appartenir  dans  un  tout.  Les 
effets  mobiliers  d’un  Marchand  qui  fait  faillite  fe 
diftribuent  à  fes  créanciers  au  fol  la  livre  ;  &  les 
immobiliers,  fuivant  le  privilège  de  l’hypothèque. 

DIS  i  RIBUTION.  Répartition  d’une  chofe  en¬ 
tre  plufieurs  ,  fuivant  les  raifons,  droits  &  actions 
que  chacun  peut  y  avoir.  La  Diftribution  des  pro¬ 
fits  d’une  Compagnie  de  Commerce,  dont  les  fonds 
Diüicn»  de  Commerce >  Tom.  II. 
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confiftent  en  Actions,  fe  fait  aux  Actionnaires,  à 
proportion  de  la  quantité  d’aCtions  qu’ils  y  ont  ;  au¬ 
trement  elle  fe  fait  fuivant  la  part  que  chaque  Inté- 
reéé  y  a ,  comme  pour  une  moitié  ,  un  quart ,  un 
dixiéme  ,  &c. 

Distribution.  Se  dit  auffi  en  terme  d’Impri» 
fr.erie  ,  lorfqu’après  qu’on  a  tiré  d’une  forme  le  nom¬ 
bre  de  feuilles ,  dont  on  a  befoin ,  &  qu’on  l’a  la¬ 
vée  Sc  defferrée  ,  le  Compofiteur  en  dérange  les  cè- 
raCtéres  ligne  à  ligne ,  &  les  replace  chacun  dans 
leur  propre  caffetin,  pour  en  compofer  une  nouvelle 
forme.  Voyez  Imprimerie. 

DITO.  Terme  étranger  de  quelque  ufage  par¬ 
mi  les  Négocians.  Il  fignifie  Dit,  du  dit,  ou  du 
fufdit.  Dans  les  écritures  des  Marchands ,  on  abrè¬ 
ge  fouvent  ce  mot ,  en  mettant  D°.  Exemple  ,  27 
d°.  pour  dire  ,  27e.  dit ,  27  du  dit  ,  ou  27  du  fuf¬ 
dit  mois. 

Quand  fur  un  livre  ,  fur  une  faCture,  &c.  on  cou¬ 
che  un  article  d’une  pièce  de  ferge ,  ou  de  quelque 
autre  marchandée  ,  &  qu’on  met  en  abrégé  Dito  , 
par  D°.  cela  doit  s’entendre,  que  la  ferge,  ou  cet¬ 
te  autre  marchandife  comprée  en  cet  article  ,  eft  de 
la  même  qualité ,  ou  de  la  même  couleur  que  celle 
dont  il  a  été  parlé  en  l’Article  précédent  ;  enforte 
que  Dito  en  ce  dernier  fens  ,  veut  dire  ,  De  même 
que  ci-deftus  ;  ou,  Comme  eft  ci-deftus  dit. 

Quelques  Négocians  fe  fervent  encore  ,  quoique 
rarement,  des  termes  de  Detto  ,  ou  Dido  ,  qui  font 
auffi  étrangers,  &  qui  veulent  dire  la  même  chofe 
que  Dito. 

DIVERTIR  SES  EFFETS.  Terme  de  Ban¬ 
queroute  frauduleufe.  C’eft  les  mettre  en  lieu  fur  , 
les  détourner ,  &  les  cacher  ,  pour  en  frauder  fes 
créanciers  ,  dans  le  deffiein  de  faire  faillite  :  en  un 
mot  ,  c’eft  méditer  un  vol  ,  &  commencer  à  l’exécu¬ 
ter  :  auffi  ces  recelés  &  divertiftemens  font-ils  pu¬ 
nis,  quand  ils  fe  découvrent ,  avêc  toute  la  févérité 
de  l’Ordonnance  contre  les  Banqueroutiers  fraudu¬ 
leux.  Voyez.  Banqueroute  ,  &  Faillite. 

Divertir.  Se  prend  quelquefois  en  un  fens 
moins  criminel  ;  mais  qui  ne  laiéè  pas  de  faire  tort 
à  la  réputation  &  au  crédit  d’un  Marchand  ;  comme, 
lorlqu’un  Négociant  ayant  amaéé  un  fonds  confidé- 
rable  pour  fon  négoce  ,  on  dit  ,  qu’il  en  a  diverti 
une  partie  par  fon  jeu  ,  &  par  fa  bonne  chère. 

Divertir.  Signifie  auffi  Employer  à  une  chofé 
l’argent  qu’on  avoit  deftiné  à  une  autre  ;  <5c  en  ce 
fens,  ce  n’eft  quelquefois  qu’une  indiferétion  ,  Sc  non 
un  crime.  Il  a  diverti  les  fonds  de  fon  commerce 
à  l’achat  d’une  maifon  ,  d’une  terre. 

DIVERTISSEMENT.  Recelement  qu’on  fait 
de  fes  billets  payables  au  porteur ,  de  fon  argent 
comptant ,  de  fes  pierreries,  &  autres  tels  effets  fa¬ 
ciles  à  cacher ,  &  à  déplacer  ;  pour  n’en  pas  tenir 
compte  à  fes  créanciers  dans  une  banqueroute  mé¬ 
ditée.  L’Ordonnance  condamne  à  des  peines  capi¬ 
tales  celui  qui  fait ,  &  celui  qui  aide  &  favorife  ce 
Divertiffement.  Voyez.  Banqueroute. 

Divertissement.  Se  dit  auffi  du  changement 
de  l’emploi  des  fonds  d’un  Banquier  ,  &  d’un  Mar¬ 
chand. 

DIVIDENDE.  Terme  d’ Arithmétique  ,  qui  fi¬ 
gnifie  le  nombre  à  divifer,  &  duquel  fe  fait  la  di- 
vifion.  Le  quotient  doit  contenir  autant  d’unités  s 
que  lé  Dividende  renferme  de  fois  le  divifeur  :  le 
Dividende  eft  toûjours  plus  grand  que  le  divifeur. 

DIVIDENDE,  ou  DI  VIDENT.  Se  dit  auffi 
de  la  répartition  qui  fe  fait  de  tems  en  terris  des  pro¬ 
fits  d’une  Compagnie  de  Commerce  aux  Actionnaire;, 
qui  y  ont  pris  intérêt.  Voyez  Répartition.  Voyez 
aujji  Action. 

DIVISER,  en  fait  d’Arithmëtique.  C’eft  trou¬ 
ver  par  régie,  combien  de  lois  un  moindre  nombre 
eft  compris  en  un  plus  grand,  ôc  ce  qui  en  refit e. 
Par  exemple  :  Si  vous  voulez  fiavoir  combien  1650  b 

D  qui 
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qtfi  font  à  divifer ,  ou  à  partager  par  égale  portion 
e  ntre  i?  perfonnes  ,  produiront  à  chacune  de  ces 
perfonnes  ,  il  faut  divifer  les  1650  1.  par  i3>volls 
trouverez  au  quotient  126  1.  &  12}.  de  relie  au  di¬ 
vidende;  lefquelles  12  1.  il  faut  réduire  en  fols;  ce 
qui  fait  240  f  qu’il  faut,  auflî  divifer  par  13  ;  vous 
trouverez  au  quotient  18  f.  &  qu’il,  relie  au  divi¬ 
dende  6  f.  lefquels  6  f.  il  faut  réduire  en  deniers, 
ce  qui  fera  72  d.  qu’il  faut  encore  divifer  par  13  , 
vous  trouverez  au  quotient  y  d.  &  qu  il  rtfteia  au 
dividende  7  d.  qui  font  indivisibles  ;  parce  e 

divifeur  ,  qui  eft  13  ,  eft  plus  fort  que  le  divide 
de  qui  n’eft  que  7:  enforte  que  dans  cette  fomme 
de  1650  1.  qui  eft  à  partager ,  il  y  aura  «  3  fois  126 
3  *8  f  e  d.  &  7  d.  qui  relieront,  lefquels  ne  peu¬ 
vent  être  divifés;  de  manière  que  chacune  de  ces 
j  ?  perfonnes  aura  pour  fa  part  &  portion  126].  18 
f.  c  d.  Voyez  ci-après  Division;  vous  y  trouverez, 
la  manière  ' d’opérer  en  cette  règle  d  Arithmétique. 

DIVISEUR,  ou  PARTI l EUR.  Se  dit  en  A- 
rithmétique,  du  plus  p,etit  nombre,  par  lequel  e 

fait  la  divifion.  On  doit  le  pofer  fous  le  plus  grand 

nombre  ,  qui  eft  le  dividende  ,  ou  la  fomme  a  divi¬ 
fer  ,  pour  connoître  combien  ce  Divifeur ,  ou  ce 
petit  nombre  ,  eft  compris  de  fois  dans  le  plus  grand, 
&  trouver  le  quotient  ,  qui  eft  le  refultat  de  la  di¬ 
vifion.  Quelques  anciens  Arithméticiens  fe  iont  ler- 
vis  du  terme  de  Partageur,  au  lieu  de  Divifeur,  & 

de  Partiteur.  .. 

DIVISIBLE.  Les  Arithméticiens  appellent  un 
Nombre  divifible  ,  celui  qui  peut  fouffrir  la  divifion; 
c’efl-à-dire  ,  qui  peut  fe  divifer.  12  fe  peut  diviler  par 
2  ,  parce  qu’il  y  a  6  fois  2  en  12  ;  niais  2  ne  peu¬ 
vent  être  divifés  par  12,  parce  qu’en  2  d  n  y  a  au¬ 
cune  fois  12.  Ainfi  le  nombre  2  eft  mdivifible  a  1  e- 
gard  de  12,  au  lieu  que  le  nombre  12  eft  divilible  a 

‘  "division ,  ou  PARTITION.  Ceft  la  der- 

niére  des  quatre  premières  &  principales  régies  de 
l’Arithmétique,  dont  on  le  fert  pour  découvrir  com¬ 
bien  une  petite  fomme  ,  ou  petit  nombre,  eu  compris 
de  fois  en  un  plus  grand,  &  ce  qui  relie.  _  ^ 

La  Divifion  fe  fait  de  différentes  maniérés  ;  & 
chacun  a  fa  méthode  particulière  de  difpofer ,  ou 
d’arranger  les  nombres  pour  opérer  :  lune  fe  nom¬ 
me  une  Divifion  à  la  Françoife  ,  qui  fera  celle  qu  on 
expliquera  dans  la  fuite  de  cet  Article  ;  1  autre  s  ap¬ 
pelle  à  l’Italienne,  l’autre  à  l’Efpagnole,  1  autre  a 
l’Allemande  ,  &  l’autre  à  l’Indienne.  Toutes  ces 
efpèces  de  Divifions  font  bonnes ,  &  leurs  opéia- 
tions  certaines  ,  puifqu’elles  font  toujours  trouver  le 
quotient  avec  la  même  exaêhtude. 

La  Divifion  contient  en  elle  trois  nombres,  qui 
ont  chacun  leur  dénomination  particulière  :  le  pre¬ 
mier  s’appelle  Dividende  ,  ou  nombre  a  divifer  .  le 
deuxième  fe  nomme  Divifeur,  ou  Partiteur  '  8c  le 
troifiéme ,  qu’on  cherche  fans  le  connoître  ,  qui  eft 
le  réfultat  de  la  régie  ,  eft  appellé  Quotient  :  de  ma¬ 
nière  que  fi  8  perfonnes  avoient  40  1.  à  partager 
entr’elles  par  égale  portion ,  il  faudroit  féparer  40 
par  8  parties  femblables  ;  lune  defquelles  feroit  3  > 
d’autant  que  5  fois  8  font  40  :  ainfi  40  eft  le  divi¬ 
dende,  le  divifeur  eft  8  ,  8c  y  eft  le  quotient,  com¬ 
me  il  fe  voit  par  l’exemple  qui  fuit  ,  formé  fur  les 
trois  nombres  ci-deiïus. 

Exemple  d'une  Divifion,  dont  le  divifeur  ri  eft. 
que  d’un  feul  chiffre. 

Je  veux  divifer  40  par  8 ,  il  faut  écrire  (  fuivant 
qu’il  eft  marqué  dans  l’opération  ci-après  )  le  divi¬ 
dende  ,  qui  eft  40  ,  8c  pofer  le  divifeur  ,  qui  eft  8  , 
fous  la  dernière  figure  du  nombre  40 ,  qui  eft  un  o, 
ou  zéro  ,  eu  mettant  une  petite  barre  entre  deux  ; 
8c  lorfq  ie  ces  deux  nombres  ont  été  ainfi  difpofés, 
il  faut  dire  :  Combien  y  a-t-il  de  fois  8  en  40  ?  On 
trouvent  J  fois,  qu’on  écrira  au  quotient ,  qui  doit 
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fe  mettre  au  bout  de  la  fomme  à  divifer,  en  les 
féparant  par  une  petite  ligne  perpendiculaire  ;  puis  on 
multipliera  le  quotient  par  le  divifeur,  en  difant  : 
y  fois  8  font  40  ;  lefquels  ôtés  de  40 ,  refte  rien. 

Opération. 


Dividende , 
Divifeur ,  , 


40 

8 


y  quotient 


Autre  Exemple  dune  Divifion  ,  dont  le  divifeur 
neft  encore  que  d’une  feule  figure. 

J’ai  à  divifer  8y8y  par  y  ,  je  pofe  le  divifeur  y 
fous  8  ,  premier  chiffre  ,  à  gauche  du  dividende. 

Il  faut  obferver,  que  fi  à  la  place  du  8 ,  pre¬ 
mier  chiffre  à  gauche  du  dividende  ,  il  y  avoit  un  4, 
il  faudroit  pofer  le  divifeur  y  fous  le  7  ,  qui  fuit  ce 
8  ,  étant  certain  qu’en  4  ,  il  n’y  a  aucune  lois  y  ,  & 
qu’en  47  ,  y  y  eft  plufieurs  fois  compris. 

On  doit  auflî  remarquer ,  que  toutes  les  fois  qu’on 
pofe  le  divifeur  fous  quelque  chiffre  du  dividende, 
ce  font  autant  d’opérations  qui  fe  font  de  la  Divi¬ 
fion  :  de  forte  qu’il  fe  doit  trouver  au  quotient  au¬ 
tant  de  figures,  qu’on  a  pofe  de  fois  le  divifeur. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  manière  d’opérer, 
fuivant  l’exemple  ci-deifus ,  on  ne  peut  fe  difpenfer 
démarquer  ci-après  les  différentes  operations  qu’on 
eft  obligé  de  faire ,  pour  parvenir  à  former  le  ré¬ 
fultat  complet  de  la  régie. 

Première  Operation. 

3  Les  nombres  étant  difpofés  de  cette  ma- 

^785  1  niére,  il  faut  dire  :  En  8  combien  y  a-t- 
f  I  il  de  fois  y  ?  Il  y  en  a  un  ,  qu’on  doit 

J  pofer  au  quotient  ;  enfuite  on  doit  multi¬ 

plier  cet  1  du 'quotient  parle  8,  première 
figure  du  dividende ,  en  difant  :  I  fois  y  eft  y ,  le¬ 
quel  y  ôté  du  8  ,  refte  3  ,  qu’il  faut  pofer  au  deftus 
du  8,  après  l’avoir  rayé,  auflî  bien  que  le  y  divi¬ 
feur  ;  ce  qui  fe  doit  obferver  à  l’égard  de  toutes  les 
autres  opérations  qui  fuivent. 

Deuxieme  Operation. 

3-2  I  £;n  cette  fécondé  opération  ,  il  faut 
ff/85  j  17 avancer  le  y  divifeur  fous  le  7  fuivant. 


y  y  deuxième  figure  du  nombre  à  divifer; 

puis  prendre  le  3  reliant  pour  30  ,  qui 
joints  au  7  fuivant ,  font  37  ;  8c  dire  :  En  37  com¬ 
bien  y  a-t-il  de  fois  y  ?  Il  y  en  a  7  ,  qu’on  doit  po¬ 
fer  au  quotient ,  après  1  déjà  écrit  ;  enfuite  multi¬ 
pliant  le  7  du  quotient  par  le  y  divifeur  ,  on  dira  : 
7  fois  y  font  3  y  ;  lefquels  ôtés  de  37  ,  refte  2,  qu’on 
pofera  au  deftus  du  7  du  nombre  à  divifer. 

Troisième  Operation. 

1^3  I  Pour  cette  troifiéme  opération,  l’on  doit 

XjrX 5  '  T75  avancer  de  nouveau  le  y  divifeur  fous  le 
y py  |  8  ,  qui  eft  après  le  7  du  nombre  à  divi¬ 

fer  ,  &  prendre  le  2  reliant  pour  20,  qui 
joints  au  8,  font  28  ;  enfuite  dire  :  en  28  combien 
y  a-t-il  de  fois  y?  il  y  en  a  y,  qu’il  faut  pofer  au 
quotient  après  le  7  ;  puis  eh  multipliant  le  y  du 
quotient  par  le  y  divifeur ,  on  dira  :  y  fois  y  font 
2 y  ;  lefquels  ôtés  de  28  ,  refte  3  ,  qu’il  faut  pofer 
au  deftus  du  8  du  nombre  a  divifer. 


DERNI  ERE 
O  N. 


QUATRIEME  ET 
O  P  E  R  A  T  I 

yzy  J  En  cette  quatrième  opération ,  il 

XyXyl  1757  faut  avancer  pour  la  dernière  fois  le 
yÿs  i  I  5  divifeur  fous  le  y  ,  dernière  figure 

du  nombre  à  divifer,  8c  prendre  le 
3  reliant  pour  30;  lefquels  joints  au  y  du  nombre 
a  divifer  ,  font  3 1  ;  puis  dire  :  En  3 y  combien  y  a- 
t-il  de  fois  $  ?  U  y  en  a  7,  qu’il  faut  pofer  au  quo¬ 
tient  après  le  y  ;  enfuite  mukipliaat  ce  dernier  7 

du 
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du  quotient  par  le  5  divdeur,  on  dira:  7  foi 
font  35;  lefquels  ôtés  de  35",  ne  refle  rien. 

Cette  dernière  opération  étant  ainfi  achevée 
fe  trouve  au  quotient  17373  enforte  que  fi  ç’a 
été  8785  liv.  tournois  ,  qu’on  eût  partagées  entre 

5  perfonnes  par  égale  portion ,  chacune  de  ces  per- 
fonnes  auroit  eu  pour  fa  part  1757  1*  tournois. 

Il  faut  remarquer  ,  que  cette  métode  de  divifer 
tout  au  long  par  un  feul  chiffre,  ne  doit  regarder 
que  les  ignorans ,  qui  commencent  à  apprendre  la 
Divifion  :  car  pour  ceux  qui  la  favent  déjà  parfai¬ 
tement  ,  lorfqu’ils  veulent  divifer  quelque  nombre 
que  ce  foit  par  un  feul  caraéiére ,  comme  par  2 ,  ils 
prennent  tout  d’un  coup  la  moitié  de  ce  nombre  , 

6  cette  moitié  eft  le  quotient  :  il  en  efl  de  même 
par  3  ,  qui  efl  le  tiers  ;  par  4  ,  qui  efl  le  quart  5  6c 
ainfi  des  autres. 

Avant  que  d’entrer  plus  avant  dans  l’explication 
de  la  Divifion  ,  il  efl  à  propos  de  remarquer  quatre 
chofes  elTentielles  ,  qui  font  : 

i°.  D’avancer  le  divifeur  ,  quand  la  première  figu¬ 
re  du  nombre  à  divifer  fe  trouve  moindre  que  la 
première  du  divifeur. 

2°.  D’avancer  le  divifeur  d’un  degré,  autant  de 
fois  qu’on  aura  achevé  chaque  opération  ,  foit  qu’il 
foit  compofé  de  2 ,  3  ,  ou  plus  de  cara&éres  ;  6c  o- 
pérer ,  comme  il  a  été  ci-devant  marqué  ,  &  comme 
il  le  fera  ci-après. 

30.  Que  le  quotient  de  chaque  opération  ne  fau- 
roit  jamais  être  de  10  ,  ni  plus  ;  mais  feulement  de 
9 ,  &  au  deffous. 

40.  Et  enfin  ,  qu’il  faut  que  le  refle  d’une  Divi¬ 
fion  ,  fuppofé  qu’il  y  en  ait ,  foit  toujours  moindre 
que  le  divifeur  ;  autrement  la  régie  feroit  fauffe , 
parce  qu’on  n’auroit  pas  affez  pofé  au  quotient. 

Suite  de  l’  Explication  de  la 
Division. 

Exemple  d’une  Divifion ,  dont  le  divifeur  efl  de  deux 

car  acier  es. 

Lorfque  le  divifeur  efl  de  deux  caraéléres,  com¬ 
me  fi  l’on  vouloit  divifer  13824  liv.  tournois  à  32 
perfonnes  ,  il  faudroit  pofer  le  divifeur  32  au  deffous 
de  1&3824,  nombre  à  divifer,  en  avançant  d’un  de¬ 
gré  le  divifeur  32,  ainfi  qu’il  fe  voit  dans  l’opération 
qui  fuit. 

Première  Operation. 

10  J  Les  nombres  difpofés  de  cette  manière, 
st 4]4  il  faut  demander  combien  le  divifeur  32 

f~  j“  efl  compris  de  fois  dans  le  nombre  fupé- 

*  |  rieur  138  :  mais  comme  l’efprit  fe  trou- 

veroit  embarraffé  à  faire  cette  partition  ,  on  doit  feu¬ 
lement  demander  combien  de  fois  le  premier  chiffre 
du  divifeur ,  qui  efl  3  ,  efl  contenu  de  fois  en  13  ; 
Sc  trouvant  qu’il  y  efl  4  fois  ,  faut  pofer  4  au  quo¬ 
tient  ,  puis  multiplier  ce  4  du  quotient  par  le  divi¬ 
feur  32  ,  difant  :  4  fois  3  font  12 ,  ôtés  de  13  ,  refle 
1  ,  qu’on  doit  pofer  fur  le  3  du  13  ,  puis  multiplier 
de  nouveau  le  4  du  quotient  par  le  2  du  divifeur  , 
difant  :  4  fois  2  font  8  ,  qu’il  faut  auffi  ôter  de  8  , 
refle  o,  ou  zéro,  qu’on  doit  pofer  au  defius  du  8  ; 
en  obfervant  de  rayer  les  chiffres,  tant  du  divifeur, 
que  du  nombre  à  divifer,  à  mefure  qu’ils  font  ac- 
quités. 

Seconde  Operation. 

Dans  cette  fécondé  opération ,  on  doit  encore  a- 
vancer  le  divifeur  32  d’un  degré  ;  c’efl-à-dire  ,  qu’il 
faut  pofer  le  3  fous  le  8  de  la  fomme  à  divifer,  Sc 
le  2  fous  le  earaêlére  qui  fuit,  comme  il  fe  voit  ci-* 
après. 


Diflieîu  de  Commerce.  Tom.  IL 
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Le  divifeur  étant  ainfi  avancé  ,  il  faut 
chercher  combien  de  fois  3  efl  en  10  : 
43^on  trouvera  qu’il  y  efl  3  fois  ;  c’efl 


%  £  Z  pourquoi  on  doit  pofer  3  au  quotient^ 

1  après  le  4,  qui  y  a  déjà  été  pofé;  & 

emuite  multiplier  le  divifeur  32  par  ce 
3  du  quotient,  de  même  que  ci-devant,  difant:  3 
fois  3  font  9  ;  ôtés  dé  10 ,  refle  1  ,  qui  vaudra  10  ; 
lequel  10  joint  au  2  fuivant ,  fera  12;  puis  dire  ;  3 
fois  2  font  6 ,  ôtés  de  12  ,  refle  6  ,  qu’il  faüt  pofer 
fur  le  2  de  la  fomme  à  divifer. 

Enfin,  faut  avancer  le  divifeur  32  fous  le  nom¬ 
bre  64,  qui  refle  à  divifer  3  favoir ,  le  3  fous  le  (5, 
éc  le  2  fous  le  4,  fuivant  qu’il  efl  marqué  ci-après 
dans  la  troifiéme  6c  dernière  opération  de  cette  ré¬ 
gie. 

Troisième  et  derniere 
Operation. 

t  , 

Le  divifeur  étant  pofé,  comme  il 
fe  voit  ci  à  côté,  on  achèvera  cette 
Divifion,  en  difant,  comme  on  l’a 


%zzz  déjà  expliqué  :  En  6  combien  de  fois 
^  j  3  ?  Il  y  efl  2,  lequel  doit  être  pofé 

au  quotient  ;  puis  on  dira  :  2  fois  3  font  6  ,  ôtés 
de  6  ,  ne  refle  rien  ;  puis  2  fois  2  font  4 ,  ôtés  de 
4,  ne  refie  rien  ;  enforte  que  le  quotient  fë  trouve¬ 
ra  compofé  de  432  liv.  qui  efl  jufle  la  fomme  que 
chacune  des  32  perfonnes  doit  avoir  pour  fa  part 
des  13824  Üv.  qui  étoient  à  divifer  entr’ellès. 

■Autre  Exemple  d’une  Divifion ,  dont  le  divifeur  cjl 
compofé  de  trois  figures  ,  qui  peut  fervir  d’infiruc- 
tion  pour  toutes  les  autres  Di  vif  on  s ,  dent  les  divi- 
feurs  feront  d’un  pareil ,  ou  plus  grand  nombre  dé 
chiffres. 

Je  fuppofe  que  j’aye  une  fomme  de  6754  liv.  tour¬ 
nois  à  divifer  par  égale  portion  entre  3  57  perfonnes; 
je  pofe  d’abord  la  fomme  à  divifer  6754,  6c  j’écris 
au  deffous  des  3  premières  figures  ,  qui  font  6 ,  7  & 
5  ,  le  divifeur  3  C7  ,  comme  il  fe  voit  dans  l’opératioii 
qui  fuit. 

Première  Opération. 

I  Les  nombres  ayant  été  difpofés  de  cet- 

izü  te  manière  ,  on  doit  commencer  par  dire  : 
&7SA  I  En  675  combien  y  a-t-il  de  fois  357,  ou 
L/'-T'  I  plûtôt  en  6  combien  de  fois  3'  ?  On  voit 
qu'il  s’y  trouve  naturellement  2  fois  ;  mais 
avant  que  de  pofer  le  2  au  quotient,  il  faut  dire  en 
foi  :  Si  je  multiplie  ce  2  par  le  3  du  divifeur,  il  vien¬ 
dra  6 ,  6c  ne  refera  rien  ;  6c  encore  :  Si  je  multiplie 
le  5  du  divifeur  par  le  même  2  pofé  au  quotient  , 
viendra  10,  &  il  n’y  a  que  7  de  refie  au  defius  ,  6c 
par  cette  raifon  c’efi  trop  de  pofer  2  :  on  ne  pofera! 
donc  que  1  au  quotient  ;  6c  multipliant  eet  1  du  quo¬ 
tient  par  le  divifeur ,  on  dira  :  Une  fois  3  eft  3  ,  ôtés 
de  6,  refie  3,  qu’on  écrira  fur  le  6  ;  puis  une  fois 
5  eft  5  ,  ôtés  de  7  ,  refie  2 ,  qu’on  pofera  au  defius 
de  7  ;  6c  puis  une  fois  7  efl  7  ,  ôtés  de  5 ,  qui  efl  an 
defius  de  7  ,  ne  peut  :  on  empruntera  une  dizaine  fur 
le  2  de  la  colomne  prochaine,  à  main  gauche,*  la¬ 
quelle  dizaine  jointe  avec  le  5  ,  fera  ip;  Sc  l’on 
dira  :  Qui  de  1-5  ôte  7  ,  refle  8 ,  que  l’on  pofera 
fur  le  5  ;  &  parce  qu’il  a  été  emprunté  I  de  2,  ce 
2  ne  vaut  plus  que  1 ,  qui  doit  être  pofé  au  defius  du 
même  2. 

Deuxieme  et  derniere  Operation. 

En  cette  fécondé  opération^ 
il  faut  avancer  le  divifeur,  d’un 
chiffre  ,  par  raport  au  divifeur 
déjà  pofé,  comme  il  fe  voit  ci 
#77#  •  J  8  1.  18  f.  4  d.  à  côté  ;  puis  il  faut  dire  :  En 
“  ~  3184  combien  y  a-t-il  de  fois 

357;  mais  comme  il  n’efi  pas 
facile  de  faire  cette  partition 

D  2  pas 
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bar  mémoire  ,  le  nombre  étant  trop  grand ,  on  tii- 
ra  :  En  3  1  combien  de  fois  3  ?  L’on  voit  que  natu¬ 
rellement  il  s’y  trouve  10  fois  :  mais  parce  que  ion 
sie  peut  mettre  au  quotient  tout  au  plus  que  9  ?  “ip- 
pofant  donc  9  en  foi- même »  ou  l’écrivant  à  paît  , 
fans  le  pofer  au  quotient»  jufqu’à  ce  que  Ion  ait 
examiné  s’il  y  peut  entrer  ,  on  multipliera  la  ^pie 
mi  ère  ligure  du  divifeur  ,  qui  efl  3  »  Par  ceA9>  Ql  oa  a 
fuppofé,  viendra  27  au  produit;  lefquels  ôtés  de  31, 
refie  4  à  pofer  fur  1  de  31  :  on  continuera  de  multi¬ 
plier  la  fécondé  ligure  du  divifeur  y  par  le  quotient 
9  en  difant ,  9  fois  5  font  45  ;  lefquels  ôtes  de  4b  , 
relie  3  à  pofer  fur  le  8  :  enfin,  on  dira  :  9  fois  7 
font  63,  lefquels  ne  peuvent  être  ôtés  de  34»  qui 
relient;  &  par  là  on  connoît  que  cefl  trop  de  met¬ 
tre  9,  à  caufe  que  9  fois  357  divifeur  ,  montent  a. 
plus  que  les  3i84reftans  à  divifer  :  c  efl  pourquoi 
l’on  pofera  8  ;  8c  fi  faut-il  encore  examiner  ,  fi  ce  8 
y  peut  entrer,  fuivant  l’ordre  ci-defîus  expliqué  ;  8c 
en  opérant  ainfi  qu’on  le  vient  d’enfeigner,  viendra 
18  1.  pour  quotient  certain  de  cette  Divifïon,  de  la¬ 
quelle  reliera  encore  328  liv.  à  partager  ,  qui  font  in- 
divifibles  en  livres  ;c’eft  pourquoi  il  faudra  les  rédui¬ 
re  en  fols  ,  en  les  multipliant  par  20  ,  dont  le  produit 
fera  de  6560  f.  qu’il  faudra  divifer  par  357  ,  &  vien¬ 
dra  au  quotient  18  f.  &  reliera  134  ^  qufne  peuvent 
être  divifés  en  fols;  de  forte  qu’on  les  doit  réduire  en 
deniers,  en  les  multipliant  par  12;  ce  qui  produira 
1608  den.  qu’on  divifera  encore  par  3  £7  ,  viendra 
au  quotient  4  den.  &  reliera  180  den.  qui  font 
15  f.  qui  ne  peuvent  être  abfolument  divifés  ;  de 
manière  que  les  quotiens  de  ces  deux  Divifîons  de 
fols  8c  de  deniers  ,  montent  enfemble  à  18  f.  4 
den.  qu’il  faut  écrire  au  quotient  de  la  Divifïon 
des  livres  ,  après  les  18  hv.  qui  s  y  trouvent  po- 
fés  ;  ce  qui  montera  en  tout  à  18  1.  18  f.  4.  d. 
qui  eft  ce  qui  doit  revenir  à  chacune  des  357  per- 
fonnes  ,  pour  fa  part  des  6754  1.  qui  étoient  à  par¬ 
tager  entr’eiles. 

Il  faut  remarquer  que  le  reliant  indivifible  d’une 
Divifïon,  qui  fe  trouve  après  la  réduction  des  livres 
en  fols  ,  &  des  fols  en  deniers,  fe  nomme  commu¬ 
nément  Fraftion  de  deniers,  ou,  fuivant  le  langage 
des  Arithméticiens,  Fraftion  Arithmétique  :  tels  font 
les  180  den.  qui  font  reliés  de  la  Divifïon,  dont  on 
vient  de  donner  l’exemple;  lefquels  n’ont  pû  être  di- 
viféspar  357.  Cette  fradion  s’écrit  de  cette  manière, 
jff  ;  ce  qui  veut  dire,  cent  quatre-vingts,  trois  cens 
cinquante  feptiémes  de  denier.  Voyez.  Fraction  ,  & 
Nombre  rompu. 

Preuve  de  la  Division. 

Pour  connoître  f  une  Divifïon  efl  bonne,  il  faut  en 
faire  la  preuve  ,  &  cette  preuve  fe  fait  en  multipliant 
indifféremment  le  quotient  par  le  divifeur,  ou  le  di¬ 
vifeur  par  le  quotient ,  &  ajoûtant  le  refie  de  la  Divi- 
lion  ,  fuppofé  qu’il  y  en  ait.  Si  la  fomme  fe  trouve 
fembiable  au  nombre  à  divifer,  la  régie  efl  jufle;  & 
F  au  contraire  elle  ne  s’y  trouve  pas  conforme  ,  la 
régie  eft  fauffe. 

Opération  de  la  preuve  de  la  Divifïon  ,  fuivant  le 

dernier  exemple  qui  en  a  été  donné. 

4 57  .  divifeur  à  multiplier. 

18  1.  18  f.  4  d.  quotient. 
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que  Ton  a  divifée;  ce  qui  prouve  que  la  régie  efl 
bonne. 

Ceux  qui  voudront  avoir  de  plus  grandes  inflruc- 
tions  fur  la  régie  de  Divifïon  ,  &  fur  toutes  les 
autres  qui  concernent  l’Arithmétique  ,  pourront 
avoir  recours  aux  ouvrages  de  Sa'vary,  Boyer ,  Ir- 
fon  »  le  Gendre ,  Barrême ,  &  de  plufïeurs  autres  ha¬ 
biles  Gens  ,  qui  ont  traité  à  fond  de  cette  forte  de 
matière. 

Division.  Terme  d’imprimerie.  C’efl  un  petit  ti¬ 
ret  ,  qui  fe  met  au  bout  des  lignes  ,  lorfque  les  mots 
font  trop  longs  pour  les  finir  jufle,  &  qu’il  en  faut 
rejetter  quelques  fyllabes  au  commencement  des  fui- 
vantes.  On  appelle  aufîî  Divifïon  ,  le  même  tiret 
qui  fépare  les  mots  qui  font  compofés  de  deux  au¬ 
tres  ,  comme  Drapier  -  Chauffetier  ,  Drapier-Dra- 
pant. 

Les  Auteurs  qui  traitent  des  points  &  des  accens 
de  Grammaire,  appellent  cette  Divifïon  ou  petit  tiret, 
hyphon  conjunïïionis  ,  petit  lien  ,  ou  petite  liaifon  , 
qui  marque  que  deux  mots  n’en  font  qu’un  ;  &  que 
ce  qui  efl  à  la  fin  d’une  ligne  ,  ne  fait  qu’un  feul 
mot  avec  ce  qui  efl  au  commencement  de  la  fuivante. 

DIX.  Nombre  compofé  de  deux  fois  cinq  ,  ou  de 
cinq  fois  deux  ,  ou  de  dix  fois  un  ,  &  qui  ajoute  une 
unité  au  nombre  neuf.  Un  &  neuf  font  Dix. 

En  chiffre  commun  ,  ou  Arabe  ,  Dix  efl  le  pre¬ 
mier  nombre  qui  s’écrit  par  deux  carafléres  ,  qui  font 
une  unité  8c  un  zéro,  comme  il  fe  voit  par  ces  deux 
figures  (  10).  En  chiffre  romain  il  s’exprime  par  un 
leul  caradére  qui  eft  la  lettre  (  X  )  de  l’alphabet  Ro¬ 
main  ;  8c  en  chiffre 'François  ,  de  finance  ,  ou  de 
compte,  on  le  marque  aufîî  par  cette  figure  (  x),  qui 
efl  la  vingt-  unième  lettre  de  l’alphabet  en  caractères 
François. 

Dix-sept,  Dix-huit  Dix-neuf,  ce  font  des 
nombres  compofés  de  la  dixaine  ,  ôc  de  ces  trois  nom¬ 
bres.  Cette  compofition  leur  efl  particulière  ,  &  efl  en 
ufage  auflï  en  ces  autres  nombres  ,  foixante  8c  dix-fept, 
foixante  8c  dix-huit ,  foixante  8c  dix-neuf;  quatre- 
vingts-dix-fept,quatre-vingts-  dix-huit,  quatre-vingts- 
dix-neuf. 

+  Dix-huit.  Terme  de  Libraire.  Sorte  de  For¬ 
mat.  Voyez.  Format. 

DiX-HUITAINS.  Nom  qu’on  donne  particu¬ 
liérement  en  Provence  ,  en  Languedoc ,  8c  en  Dau¬ 
phiné  ,  à  certains  draps  de  laine  ,  dont  la  ehaine  eft 
compofée  de  dixhuit  fois  cent  fils,  c’efl- à-dire  ,  de 
dix-huit  cens  fils  en  tout. 

Quelques  -  uns  veulent  que  ce  terme  ait  été  pris 
des  Anglois.  Dans  les  autres  Provinces  de  Fran¬ 
ce  ,  ces  fortes  de  draps  font  àppellés  des  Dix-huit 
cens. 

DIXIEME  ,  que  l’on  prononce  DIZIEME.  Se 
dit  de  la  partie  d’un  tout  partagé  en  dix  portions 
égales.  J’ai  un  Dixiéme  dans  le  retour  de  ce  vaiffeau. 

En  matière  de  fradions  ,  ou  nombres  rompus,  de 
quelque  tout  ou  entier  que  ce  puiffe  être  ,  un  Di¬ 
xiéme  s’écrit  de  cette  manière  ( On  dit  auflï.  Trois 
Dixiémes,  Cinq  Dixiémes  ,  Sept  Dixiémes,  Neuf 
Dixiémes,  &c.  8c  ces  différentes  fradions  s’expriment 
ainfi  (  /5,  ,  fà  )  8c c.  Le  Dixiéme  de  vingt  fols 

efl  deux  fols ,  qui  elt  une  des  parties  aliquotes  de 
la  livre  tournois. 

Dixième  ,  en  terme  de  Commerce  de  mer.  Se 
dit  d’un  certain  droit  attribué  à  l’Amiral  ,  à  prendre 
fur  toutes  les  prifes  faites  en  mer,  ou  fur  les  grè¬ 
ves  ,  fous  Commiflïon  8c  pavillon  de  France,  même 
fur  les  rançons.  Ce  droit  confifle  en  la  dixiéme  partie 
des  hommes  à  quoi  peuvent  monter  les  prifes  8c  les 
rançons  :  de  manière  que  fi  une  prife  ,  ou  une  ran¬ 
çon  ,  efl  de  30000  liv.  il  en  doit  revenir  à  l’Amiral 
3000  liv.  pour  fon  droit;  ce  qui  s’appelle  le  Dixié¬ 
me  de  l’Amiral. 

On  appelle  Dixiéme  denier ,  un  droit  Royal  qui 
fe  perçoit  fur  les  mines  ,  minières  &  métaux. 

On 
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Pour  trouver  facilement  le  Dixiéme  de  quelque 
fomme  de  livres  tournois  qui  fe  puifl'e  préfenter,  fans 
être  obligé  de  favoir  la  divifion  ,  ni  aucune  autre  ré¬ 
gie  d’Arithmétique  ,  il  n’y  a  qu’à  retrancher  la  der¬ 
nière  figure  de  la  fomme  qui  fe  préfente;  &  ce  qui 
reftera  de  chiffres  ,  après  la  figure  retranchée,  fera 
le  montant  du  Dixiéme  que  l’on  cherche  ;  en  ob- 
fervant  cependant  ,  que  fi  la  figure  retranchée  étoit 
autre  chofe  qu’un  zéro  ,  elle  devroit  être  doublée  , 
pour  en  faire  des  fols  :  Exemple.  La  fomme  qui  fe 
préfente,  &  dont  on  veut  tirer  le  Dixiéme,  effc  de 
433 1  7  liv.  retranchez  le  7  ,  qui  eft  la  dernière  figure 
de  cette  fomme,  réitéra  453  ,  qui  font  des  livres,  ÔC 
doublez  le  fept  qui  a  été  retranché ,  cela  fait  14,  qui 
font  des  fols  ;  enforte  que  le  Dixiéme  de  4537  livres, 
fe  trouve  monter  à  453  liv.  14  f. 

Cette  manière  de  tirer  le  Dixiéme  d’une  fomme 
de  livres  tournois  ,  peut  fervir  auifi  à  tirer  l’intérêt 
fur  le  pié  du  denier  dix  par  an  ;  aufii-bien  que  les 
droits  de  dix  pour  cent ,  ou  de  deux  fols  pour  li¬ 
vre ,  de  toutes  les  fommes  qui  fe  peuvent  préfenter, 
de  même  que  pour  trouver  le  montant  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  chofes  ,  à  raifon  de  deux  fols  la 
chofe. 

DIZAINE.  On  nomme  ainfi  le  caraêfére  de  la 
fécondé  colonne  des  chiffres,  qui  vaut  autant  de  fois 
dix,  qu’il  renferme  d’unités,  qui  précédé  le  caraétére 
que  les  Arithméticiens  appellent  Nombre,  &  qui  fuit 
celui  oùfe  placent  les  centaines.  Nombre,  dizaine  , 
centaine,  &c. 

On  dit  quelquefois,  Une  Dizaine  d’écus,  Une 
dizaine  de  piftoles  ;  pour  dire  ,  dix  écus ,  dix  pif- 
toles.  * 

DIZEAU.  Ce  qui  eft  compofé  de  dix.  Il  ne  fe 
dit  guère  qu’en  fait  de  dixmage  de  grains  ;  les  ger¬ 
bes  ,  fuivant  l’ufage  prefque  univerfel,  devant  fe  met¬ 
tre  en  Dizeaux  fur  le  champ  où  elles  ont  été  fciées  ; 
c’eft-à-dire  ,  en  tas  de  dix  gerbes  chacun  5  afin  que 
celui  à  qui  appartient  ladixme,  ou  fon  Fermier,  la 
puilfe  plus  aifément  lever. 

On  dit  néanmoins,  en  termes  d’exploitation  ôc  de 
marchandée  de  bois ,  Un  Dizeau  de  cotterets ,  Un  Di- 
zeau  de  fagots  ;  pour  lignifier  les  tas  que  l’on  fait  de 
cette  forte  de  petits  bois,  à  mefure  qu’on  les  a  liés  ôc 
fagotés  ,  qui  font  ordinairement  compofés  de  dix 
pièces. 

DIZIEME.  Voyez,  ci-devant  DIXIEME. 

DOELLES  ,  ou  DOUELLES.  Ce  font  les  dou¬ 
ves  dont  les  Tonneliers  font  &  allemblent  leurs  fu¬ 
tailles.  Voyez.  Mairrain. 

DOIGT.  Extrémités  des  piés  ôc  des  mains  des 
hommes. 

Doigt.  Se  prend  auifi  pour  une  des  mefures  des 
longueurs.  C’eft  la  plus  petite  après  la  ligne.  Elle 
contient  quatre  lignes;  ce  qui  fait  le  tiers  du  pouce 
de  Roi  .Voyez  Pouce. 

DOIGTIER  ,  qu’on  nomme  plus  communé¬ 
ment  Dé.  Morceau  ,  ou  petit  cylindre  de  cuivre,  ou¬ 
vert  par  les  deux  bouts,  &très  poli  ,  dont  les  Cou¬ 
turières  ,  Lingéres  ,  Tapiffiers ,  Tailleurs,  &  autres 
Ouvriers  ôc  Ouvrières  en  couture,  fe  fervent  pour 
couvrir  le  fécond  doigt  de  la  main  gauche  ,  crainte 
d’être  bleffés  par  la  pointe  de  l’aiguille.  Les  Dames 
ont  ordinairement  des  Doigtiers  d’or  ou  d’argent. 
Voyez.  De’. 

DOIT.  Mot  dont  les  Marchands  ôc  Négocian s 
timbrent  ,  ou  intitulent  en  gros  caractères  ,  les  pa¬ 
ges  à  main  gauche  de  leur  grand  Livre ,  ou  Livre 
d’extrait  Ôc  de  raifon  ;  ce  qu’ils  nomment  le  Côté  du 
débit ,  ou  des  dettes  paffives  ,  oppofé  à  celui  du  cré¬ 
dit,  ou  des  dettes  actives  ,  qui  a  pour  titre  cet  autre 
mot ,  Avoir. 

On  intitule  auifi  de  la  même  manière  tous  les  au¬ 
tres  Livres  des  Négocians ,  qui  fe  tiennent  en  débit 
ÔC  crédit.  Voyez,  Livres. 

DOLER  LES  ESTAVILLONS.  Terme  de 
Diiïion,  de  Commerce .  Tom.  II, 
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Marchand  Faifeur  de  gants.  Voyez  EsTAVlLLON. 

Doler.  C  eft  auifi  un  terme  de  Tonnelier,  qui  li¬ 
gnifie  ,  tailler  &  dégrolfir,  avec  un  ouul  qu’on  appel¬ 
le  Doloire,  le  mairrain  ,  ou  autre  forte  de  bois  dont 
on  fait  les  douves. 

DOLLAR.  Voyez  Daller; 

DOLOIRE.  Efpéce  de  hache,  dont  les  Tonne¬ 
liers  fe  fervent  pour  doler  ôc  dégroffir  les  douves  des 
tonneaux»  Ils  en  taillent  auifi  les  cerceaux.  Voyez 
Tonnelier. 

DOMINO.  Ancien  mot  qui  fignifioit  autrefois  du 
papier  marbré ,  Ôc  peint  de  diverfes  couleurs.  C’eft 
de  ce  terme  ,  qui  11’eft  plus  d’ufage ,  que  font  ve¬ 
nus  ceux  de  Bominoterie  ôc  de  Dominotier ,  qui 
fe  font  confervés  dans  le  Commerce.  On  en  parle 
amplement  dans  les  deux  Articles  fuivans. 

DOMINOTERIE.  Ouvrage  que  font  les  Do- 
minotiers.  On  le  dit  auifi  de  leur  commerce  ,  ôc  de 
leur  profeftîon, 

La  Dominoterie  confifte  principalement  dans  la 
fabrique  ôc  le  négoce  de  ce  papier  ,  qu’on  appelle 
Papier  marbré;  ôc  dans  l’imprelfion  en  toutes  fortes 
de  couleurs  fimples,  de  tout  autre  papier.  On  en 
parle  ailleurs.  Voyez  Papier  Marbre’. 

C’eft  auifi  un  ouvrage  de  Dominoterie,  que  cettë 
efpèce  de  tapifferie  de  papier  ,  qui  n’avoit  long-tems 
fervi  qu’aux  gens  de  la  campagne  ,  ôc  au  petit  peu¬ 
ple  de  Paris,  pour  orner,  ôc  ,  pour  ainfi  dire,  ta- 
pifter  quelques  endroits  de  leurs  cabanes  ,  &  de 
leurs  boutiques  ôc  chambres  ;  mais  que  fur  la  fin  dû 
dix-feptiéme  fiécle  on  a  pouffé  à  un  point  de  per¬ 
fection  ôc  d’agrément  ,  qu’outre  les  grands  envois 
qui  s’en  font  pour  les  Païs  Etrangers ,  ôc  pour  les 
principales  Villes  du  Royaume,  il  n’eft  point  de 
maifon  à  Paris,  pour  magnifique  qu’elle  foit  ,  qui 
n’ait  quelque  endroit,  foit  garderobes  ,  foit  lieux  en¬ 
core  plus  fecrets ,  qui  n’en  foit  tapifie ,  ôc  allez  agréa¬ 
blement  orné. 

Pour  faire  c  es  tapilferies  ,  qui  font  préfentement 
le  principal  objet  du  Commerce  de  la  Dominoterie^ 
les  Dominotiers ,  s’ils  en  font  capables ,  linon  quel¬ 
que  Deffinateur  habile  ,  fait  un  delfein  de  fimples 
traits  fur  plufieurs  feuilles  de  papier  ,  collées  enfem- 
ble  de  la  hauteur  de  largeur  qu’on  délire  donner  à 
chaque  pièce  de  tapifferie. 

Ce  delfein  achevé  fe  coupe  en  morceaux ,  auifi 
hauts  ôc  auifi  longs  que  les  feuilles  du  papier  qu’on 
a  coûtume  d’employer  en  ces  fortes  d’imprelfions  j 
ôc  chacun  de  c  es  morceaux  fe  grave  en  fuite  féparé- 
ment  fur  des  planches  de  bois  de  poirier  ,  de  la  ma* 
niére  qu’il  fera  dit  à  l’Article  des  Graveurs  sur 
bois. 

Pour  imprimer  ces  planches  ainfi  gravées  ,  on  fé 
fert  de  preftes  affez  femblables  à  celles  des  Impri¬ 
meurs  de  livres  ;  à  la  réferve  que  la  platine  n’en  peut 
être  de  métail ,  mais  feulement  de  bois  ,  longue  d’un 
pié  ôc  demi ,  ôc  dix  pouces  de  large  ;  Ôc  que  ces  pref- 
fes  n’ont  ni  chalfis  ,  ni  timpans  ,  ni  frifquettes  ,  ni 
cornières,  ni  couplets  ,  hors  de  grands  timpans 
propres  à  imprimer  hiftoires  ,  comme  portent  les  an¬ 
ciens  Réglemens  de  la  Librairie. 

On  fe  fert  auifi  de  l’encre  ôc  des  balles  des  Im¬ 
primeurs  ;  ôc  de  même  qu’à  l’Imprimerie  ,  on  n’ef- 
fuye  point  les  planches ,  après  qu’on  les  a  noircies, 
à  caufe  du  relief  qu’elles  ont ,  qui  les  rend  plus  fem¬ 
blables  à  une  forme  d’imprimeur ,  qu’à  une  planche 
en  tailie-douce. 

Les  feuilles  imprimées  ôc  féchées,  on  les  peint 
ôc  on  les  rehaufie  de  diverfes  couleurs  en  détrempe, 
puis  on  les  aflemble  pour  en  former  des  pièces;  ce 
que  font  ordinairement  ceux  qui  les  achètent  ;  fs 
vendant  plus  communément  à  la  main,  que  mon¬ 
tées. 

On  ne  dit  point  ici  quels  font  les  fujets  repré^ 
fentés  fur  ces  légères  tapifteries  ,  cela  dépendant  du 
goût  ôc  du  génie  du  Peintre  ;  mais  il  femble  que  les 
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grotefques  &  les  compartimens  mêlés  de  fleurs  ;  de 
fruits,  d’animaux,  &  de  quelques  petits  perfonna- 
ces  ,  ontjufqu’ici  mieux  réuflî  que  les  paifages  ôc 
les  efpèces  de  haute-liffe  ,  qu’on  y  a  quelquefois 
voulu  peindre. 

On  appelle  auflî  Dominoterie  ,  certaines  gran¬ 
des  images  gravées  en  bois ,  au  bas  &  à  coté  def- 
quelles  font  des  légendes  ,  des  proverbes  ,  des  dic¬ 
tons,  des  quolibets  ,  &  autres  femblables  bagatelles, 
foit  en  profe ,  foit  en  vers,  propres  a  faire  rire  le 
peuple  ;  ce  qui  a  fait  qualifier  les  Marchands  Do- 
minotiers  ,  d’Imagers  ,  comme  les  tapifferies  en  pa¬ 
pier  leur  ont  donne  le  nom  de  Tapifliers.  Voyez. 
l'Article  fuivant. 

Enfin ,  c’eft  encore  Dominotene  ,  que  ces  lanter¬ 
nes  de  papier  ,  qu’on  met  aux  fenêtres  des  maifons 
dans  les  réjouiffânces  publiques ,  fur  lefquelles  font 
imprimées  ôc  peintes  des  armoiries  ,  des  fleurs  de 
lis,  des  dauphins,  &  autres  figures  convenables  au 
fujet  qui  caufe  la  joye  du  peuple. 

La  Dominoterie  ,  autrement  papier  peint  charge  de 
toile  ,  paye  en  France  de  droits  de  fortie  32  f.  le  cent 
pefant :  &  s’il  e  fl  avec  mercerie,  3  liv.  Les  droits 
A entrée  ,  fi  la  Dominoterie  efl  feule  ,  font  de  2  liv .  & 
avec  mercerie  4  liv.  aujji  du  cent  pefant. 

DOMINOTIER.  Marchand  ou  Ouvrier ,  qui 
fait  ou  qui  vend  de  la  dominoterie. 

Les  Ouvriers  Marchands  Dominotiers,  font  ap- 
pellés  Dominotiers  ,  Imagers  &  Tapifliers.  On  a  dit 
dans  l’Article  précédent  à  quel  titre  on  leur  donne 
les  deux  dernières  qualités.  Pour  la  première  ,  ils 
l’ont  de  l’ancien  mot  Domino ,  qui  figmfioit  le  pa¬ 
pier  marbré,  Sc  tout  autre  papier  diverfement peint, 
ôc  orné  de  figures  ôc  de  grotefques. 

Par  plulieurs  articles  des  anciens  Statuts  de  la  Li¬ 
brairie,  à  laquelle  les  Dominotiers  font  en  quel¬ 
que  forte  fournis  pour  la  police  de  leurs  ouvrages 
ôc  commerce  de  Dominoterie  ,  il  leur  efl;  défendu 
d’imprimer,  ni  vendre  aucuns  placards,  ou  peintu¬ 
res  diflbluës:  Et  par  l’article  <5i  du  Réglement  de 
1(58(5,  il  efl  dit:  Que  les  Syndic  &  Adjoints  des 
Libraires  ôc  Imprimeurs  ,  iront  en  vifîte  chez  eux, 
pour  voir  s’ils  n’y  contreviennent  point. 

C’eft  ce  même  article  ,  confirmatif  des  Statuts 
de  158(5,  de  1618  ,  ôc  de  1649,  qui  régie ,  com¬ 
me  on  l’a  dit  à  l’Article  de. la  Dominoterie,  de 
quelle  forte  de  preffcs  il  efl  permis  aux  Domino¬ 
tiers  de  fe  fervir  ;  ôc  qui  leur  défend  ,  fous  peine 
de  confifcation  ôc  d’amende ,  d’avoir  chez  eux  au¬ 
cuns  caractères  de  fonte ,  propres  à  imprimer  des 
Livres  ;  les  dites  preffes  &  caractères  ,  qui  leur  font 
défendus ,  devant  être  vendus  au  profit  de  la  Com¬ 
munauté  des  Libraires  Sc  Imprimeurs ,  fi  les  uns  ôc 
les  autres  ont  été  trouvés  chez  les  Dominotiers  , 
lors  des  vifites  des  Syndic  ôc  Adjoints. 

Le  nouveau  Réglement  pour  la  Librairie  ôc  Im¬ 
primerie  ,  arrêté  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  le  28  Fé¬ 
vrier  1723  >  a  auflî  mis  un  article  concernant  les  Do- 
minotiers,  dans  le  titre  des  vifites  de  Librairie  Sc 
Imprimerie,  mais  beaucoup  plus  ample  que  celui  du 
Réglement  de  1686. 

Cet  article  qui  efl  le  XC VIT,  outre  la  défenfe  des 
placards  ,  peintures ,  ôc  images  diflbluës  ,  des  preffes 
propres  à  l’Imprimerie  de  Livres,  ôc  des  caraCtéres 
de  fonte,  ordonne  que  fi  les  Dominotiers  veulent 
mettre  au  deflbus  de  leurs  images  ôc  figures  quelque 
explication  imprimée  &  non  gravée,  ils  ayent  re¬ 
cours  aux  Imprimeurs ,  enforte  néanmoins  que  la  di¬ 
te  explication  ne  puiffe  excéder  le  nombre  de  fix  fi¬ 
nes  ,  ni  palier  jufqu’au  revers  des  dites  eftampes  ôc 
gures. 

Le  même  article  enjoint  encore  aux  dits  mar¬ 
chands  Dominotiers  ôc  Imagers,  de  faire  apporter  à 
la  Chambre  de  la  Communauté  des  Libraires  ôc  Im¬ 
primeurs  ,  les  marchandifes  de  leur  art  qu’ils  feront 
venir  des  Pats  étrangers ,  Si.  des  Provinces  du  Roy- 
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aume  ,  pour  y  être  vifitées  par  les  Syndic  ôc  Ad¬ 
joints  :  Sc  afin  que  ceux  qui  feront  profeflîon  de 
Dominoterie  &  Imagerie  foient  connus  par  les  Syn¬ 
dic  ôc  Adjoints ,  il  leur  efl  enjoint  de  faire  inferire 
fur  le  Regiftre  de  la  dite  Communauté  leurs  noms  ôc 
leurs  demeures,  à  peine  de  cent  livres  d’amende, 
fans  que  la  dite  infeription  puiffe  leur  donner  le  droit 
de  vendre  aucuns  livres  ou  livrets  ,  ni  d’exercer  la  di¬ 
te  profeflîon  de  Libraire  ,  ou  d’imprimeur,  de  queL 
que  manière  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

DOMPTE-VENIN.  Cette  plante  croît  les  dans 
bois ,  aux  lieux  montagneux  ,  rudes  ôc  fabloneux. 
Ellq  pouffe  plufieurs  tiges  flexibles  ôc  pliantes.  Il  n’y 
a  guère  que  fa  racine  qui  foit  employée  en  Méde¬ 
cine.  Cette  racine  efl  chaude,  médiocrement  deflî- 
cative,  &  très  fudorifique.  On  l’employe  principa¬ 
lement  dans  la  pefte  ôc  les  maladies  venimeufes,  dans 
l’obftruêtion  des  mois  ôc  dans  la  palpitation  de  cœur. 
Sa  décodion  efl  efficace  pour  pouffer  la  malignité  de¬ 
hors  par  les  fueurs.  C’eft  auflî  un  fpécifîque  incom¬ 
parable  dans  l’hydropifie  afeite.  Sa  femence  efl  re¬ 
commandée  contre  le  calcul.  L’ufage  externe  tant 
des  fleurs  ,  que  de  la  racine  ôc  de  la  femence ,  efl  pour 
nettoyer  les  ulcères  fordides  ôc  malins,  les  morfures 
des  bêtes  venimeufes  ,  ôc  les  ulcères  des  mammelles. 
La  prife  de  la  racine  efl  d’une  dragme.  On  diftille  une 
eau  delà  plante  entière ,  ôc  on  en  fait  un  extrait  avec 

I  efpnt  de  vin.  Cette  herbe  fait  partie  du  négoce  des 
Herboriftes. 

■f  C  efl  un  genre  de  plante  à  fleur  en  cloche,  de 
la  première  claffe  de  Botanique  de  Mr.  Tournefort. 

II  diffère  de  \  Apocin  ôc  de  la  Periploca,  en  ce  que 
fes  efpéces  n’ont  point  de  lait ,  comme  celles  de  ces 
deux  genres.  On  le  nomme  en  Latin  Vincetoxiçitm , 
qui  veut  dire  Dompte-venin.  Il  porte  encore  le  nom 
d ’ Afclepias ,  qui  efl  celui  d’un  ancien  Médecin  pra¬ 
ticien  a  Rome.  Voyez  ce  qu’en  dit  l  Auteur  dans  f  Ar¬ 
ticle  Asclepias  à  Contra-yerva.  *  Mr.  Gar~ 
cin. 

DON.  On  appelle  à  Bayonne  dans  le  commerce  de 
laines  ,  les  trois  livres  de  Don  ,  trois  livres  que  le 
vendeur  a  coutume  de  déduire  à  l’acheteur  fur  le 
poids  de  chaque  balle  outre  le  ballin  ou  emballage. 
Voyez  l’Article  du  Commerce  de  Bayonne. 

"f  DONCASTER  fur  le  Don,  efl  un  Bourg  où 
il  y  avoit  autrefois  un  Château,  d’où  vient  le  nom 
de  Doncajlet.  On  y  travaille  fort  en  Bas,  Gants  ôc 
Chemifettes  à  l'aiguille.  *  Etat  de  la  Gr.  Bretagne 
Tom.  I.  p .  130. 

DONCHERY.  Ville  de  Champagne  dans  le  Re- 
telois.  Son  plus  grand  commerce  confifte  en  ferges 
ôc  en  dentelles  ou  points  de  fil.  Elle  efl  du  dépar¬ 
tement  de  l’Infpeêteur  des  Manufactures  établi  à 
Reims  :  on  en  parle  plus  amplement  dans  l’Article 
général  du  Commerce  ,  à  celui  de  Champagne. 

■f  DONGRIS  Toiles  de  coton  qui  viennent 
des  Indes  Orientales,  par  les  Vaiffeaux  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Hollande  qui  en  ont  apporté  4480  pièces 
en  1740. 

DONILLAGE.  Mauvaife  fabrication  des  étof¬ 
fes  de  laine  ,  qui  vient  de  ce  que  le  Tiffeur  n’y  a 
pas  employé  des  trémes  de  la  même  qualité  dans 
toute  la  longueur  des  pièces.  Voyez  V Art.  fuivant. 

DONILLEUX.  Terme  de  manufacture  ôc  de  fa¬ 
brique  d’étoffes  de  laine.  Une  pièce  donilleufe,  efl 
une  pièce  qui  efl  ridée  ôc  mal  unie ,  qui  n’eft  pas 
carrée ,  ôc  d’une  égale  largeur.  Ce  défaut  vient  du 
Tifferand ,  lorfqu’il  met  dans  fa  navette  des  trémes 
féches  avec  des  trémes  qui  font  fraîches;  parce  que 
les  pièces  fabriquées  de  la  forte  ,  allant  au  moulin, 
ôc  ces  trémes  foulant  plus  les  unes  que  les  autres, 
les  unes  s’allongent ,  ôc  les  autres  fe  retirent  ;  ce 
qui  caufe  cette  inégalité  ,  qu’on  nomme  Donillage. 

Les  Re'glemens  portent  une  amende  de  vingt 
fols  pour  la  première  fois ,  ôc  de  fix  livres  en  cas 
de  récidive ,  contre  les  Tifferans  ,  Tifliers  ,  ou  Tif- 

feurs  , 
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feurs ,  qui  mettent  ainfi  des  trémes  fraîches  avec 
des  trémes  féches. 

DONNER  ,  en  terme  de  Commerce.  Se  dit  af- 
fez  ordinairement  dans  le  négoce  en  détail  ,  pour 
fignifier  que  la  vente  des  marchandifes  a  été  confi- 
dérable  ,  ou  qu’elle  n’a  pas  été  bonne.  En  ce  fens 
on  dit:  La  vente  a  bien  donné  ;  ou  au  contraire: 
La  vente  a  mal  donné. 

Donner  >  en  terme  d’ Arithmétique ,  particulié¬ 
rement  dans  la  régie  de  Trois,  ou  de  Compagnie. 
Signifie  ce  que  peuvent  produire  certaines  fommes, 
ou  certaines  quantités ,  par  proportion  les  unes  aux 
autres.  Ainfi  l’on  dit:  Si  40  aunes  de  France  don¬ 
nent  tant  d’aunes  de  Hollande  ,  combien  donneront 
80  aunes  de  Hollande  ,  de  celles  de  France?  Voyez. 
Réglé  de  Trois. 

Donner  du  Tems.  Se  dit  parmi  les  Marchands, 
pour  accorder  du  terme ,  du  délai  à  un  Débiteur. 

Donner  a  la  Grosse.  C’efl  hazarder  fon  ar¬ 
gent  fur  un  vaifieau ,  ou  fur  les  marchandifes  de  fa 
cargaifon ,  moyennant  un  intérêt  de  tant  pour  cent. 
Voyez,  Grosse  Avanture,o«  ftmplement  Grosse. 

Donner  la  trempe  aux  Aiguilles.  C’eft: 
les  faire  rougir ,  &  les  jetter  enfuite  dans  de  l’eau 
froide,  pour  en  rendre  l’acier  plus  ferme  &  plus 
dur.  On  dit  aufiï  dans  le  même  fens,  Tremper  les 
aiguilles.  Voyez  Aiguille,  a  l endroit  oh  il  eji  par¬ 
lé  de  la  manière  de  les  fabriquer. 

Donner  le  revenu  aux  Aiguilles  ,  ou  Fai¬ 
re  revenir  les  Aiguilles.  Voyez  Aiguille. 
Voyez  aujfi  Revenu. 

DONNEUR  A  LA  GROSSE.  Celui  qui  fait 
un  contrat  ou  obligation  par  écrit ,  pour  affiner  le 
corps  ou  les  marchandifes  d’un  vaifTeau.  Voyez  com¬ 
me  de  (fur. 

Donneur  d’Ordre.  Terme  de  Commerce  de 
Lettres  de  change.  Celui  qui  paffe  fon  ordre  au  dos 
d’une  Lettre  de  change.  Voyez  Ordre. 

DONNOLA.  Les  Italiens,  &  quelques  Mar¬ 
chands  Fourreurs  de  France,  nomment  ainfi  la  be¬ 
lette,  qui  eft  un  petit  animal,  dont  la  peau  eft  pro¬ 
pre  à  faire  des  fourrures.  Voyez  Belette  ,  ou  Pel¬ 
leterie. 

DORAGE.  Terme  de  Chapellerie  ,  qui  lignifie, 
couvrir  une  grolTe  étoffe  d’une  plus  fine  ,  pour  fai¬ 
re  paroître  un  chapeau  plus  fin  par  le  dehors.  Le 
Dorage  ne  fe  fait  que  fur  les  chapeaux  à  poil  ;  mais 
c’elt  une  tromperie  des  Chapeliers ,  qui  efl  abfolu- 
ment  défendue  par  les  Réglemens. 

Dorage.  Se  dit  aulfi ,  en  terme  de  Patilfier  , 
d’une  couche  légère  de  jaune  d’œuf  battu  ,  qu’on 
donne  à  la  croûte  de  divers  ouvrages  de  patifferie, 
avant  de  les  mettre  au  four,  pour  leur  donner  cou¬ 
leur.  L’outil  dont  on  fe  fert  pour  donner  le  Dora¬ 
ge  ,  s’appelle  un  Doroir.  Quelques-uns  difent  Do¬ 
rure ,  mais  improprement.  Voyez  Doroir. 

DORE .  Ce  fur  quoi  on  a  appliqué  de  l’or. 

Dore’  sur  tranche.  Terme  de  Relieur.  Il  fe 
dit  des  Livres  ,  fur  la  coupe  defquels  on  a  appli¬ 
qué  des  feuilles  d’or.  Voyez  Relieur,  ou  Relieu- 
re,  é*  Dorure. 

Cuivre  Dore’.  Voyez  Doreur  sur  Cuivre. 

Cuir  Dore’.  Voyez  Cuir. 

On  appelle ,  en  termes  de  Teinturier  ,  Mors  Do- 
Re  ,  une  couleur  jaune,  qui  imite  celle  de  l’or. 

Les  Teinturiers  en  foye  ôc  en  laine  font  des  nuan¬ 
ces  de  Mors  doré  ,  depuis  les  plus  claires  jufqu’aux 
plus  brunes.  Voyez  Jaune.  Voyez  aujji  Teinture. 

Vermeil  Dore’.  C’efl  de  l’argent  doré.  Voyez 
Argent. 

DOKEAS.  Moufièline  ,  ou  toile  de  coton  blan- 
che ,  qu  on  apporte  des  Indes  Orientales ,  particu¬ 
liérement  de  Bengale.  Il  y  en  a  de  grofles  &  de 
fines,  de  rayées  ôc  à  carreaux,  La  longueur  de  la 
pièce  eft  ordinairement  de  feize  aunes  ,  iur  fept  huit 
de  large.  Voyez  Mousseline. 
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DORELOTERIE.  C’eft  ainfi  qu’on  norrmoitau* 
trefois  à  Paris  le  métier  de  Rubanier-Franger.  Voyez 
Franger.  Monfieur  Sauvai  remarque  dans  les  Anti¬ 
quités  de  Paris  imprimées  en  1724 ,  que  ce  métier  n’é- 
toit  guère  exercé  que  par  des  femmes  ôc  des  filles  ;  Cet 
Auteur  n’ayant  trouvé  pendant  plus  de  deux  fiécles 
que  des  pcrfonnes  de  ce  fexe  reçûës  à  cette  maîtri- 
fe.  Les  chofes  ont  changé  depuis  y  &  cette  Com¬ 
munauté  eft  fur  le  pié  des  autres. 

DORELOTIERE.  Ouvrière  qui  fait  des  ou¬ 
vrages  de  doreloterie ,  ce  qui  s’entendoit  autrefois 
des  rubans  Sc  franges  tant  de  fil  que  de  foye.  Voyez 
l  Article  précédent. 

DOR-EMUL.  MoufTcline  à  fleurs  que  les  An- 
glois  apportent  des  Indes  Orientales;  elle  porte  fei¬ 
ze  aunes  de  long  fur  trois  quarts  de  large. 

DORER.  Appliquer  de  l’or  fur  quelque  corps  ; 
ce  qui  fe  fait ,  ou  à  colle  ,  ou  à  huile  ,  ou  afec  des 
feuilles  d’or,  ou  avec  de  l’or  moulu  ,  ou  enfin  en 
amalgamant  ce  métal  avec  le  mercure.  Voyez  Do¬ 
rure. 

Dorer  a  petit  fer  ,  ou  Dorer  sur  cuir, 
C’eft  dorer  avec  de  petits  inftrumens  de  fer ,  gra¬ 
vés  de  diverfes  figures ,  fuivant  ce  qu’on  veut  re- 
préfenter.  Ces  fers  fe  chauffent  au  feu ,  &  fe  paf- 
fent,  s’appuyent,  ou  fe  roulent  fur  les  feuilles  d’or 
qu’on  veut  appliquer.  Ce  font  ordinairement  les  Re¬ 
lieurs,  les  Gaîniers  ,  &  les  Doreurs  fur  cuir,  qui 
dorent  de  cette  manière.  Voyez  leurs  Articles. 

Dorer  sur  tranche.  Voyez  Dorure  sur 
tranche. 

Dorer  un  chapeau.  Voyez  Dorage. 

DOREUR.  Celui  qui  dore. 

Il  y  a  â  Paris  plulieurs  Communautés  de  Do¬ 
reurs;  favoir,  les  Doreurs  fur  cuivre  ,  les  Doreurs 
fur  cuir ,  les  Doreurs  en  huile  Ôc  colle  ,  ôc  les  Do¬ 
reurs  fur  fer  ôc  acier  trempé  ôc  non  trempé.  Ces 
derniers  ont  été  réunis  au  corps  des  Couteliers ,  ôc 
ne  font  plus  qu’une  Communauté  avec  eux.  Voyez 
Coutelier. 

Les  Maîtres  Relieurs  de  Livres  >  prennent  auflt 
la  qualité  de  Doreurs ,  à  caufe  qu’ils  peuvent  dorer 
leurs  Livres  fur  tranche  ôc  fur  cuir. 

On  va  parler  dans  cet  Article,  ôc  dans  le  fuivant, 
de  tous  ces  divers  Artifans  ,  qui  n’en  ont  pas  de  par¬ 
ticulier  ;  renvoyant  les  autres  à  leurs  propres  Arti¬ 
cles. 

Doreur  sur  Cuir.  C’efl  celui  qui  avec  des 
fers  applique  de  l’or  en  feuille  fur  divers  ouvrages 
couverts  de  cuir  ,  ôc  les  orne  Ôc  enjolive  de  diffe¬ 
rentes  figures  ôc  compartimens. 

La  Communauté  de  ces  Doreurs  efl  différente  de 
celle  des  Gaîniers ,  avec  laquelle  néanmoins  elle  a 
beaucoup  de  raport  ôc  de  reffemblance  pour  les  ou¬ 
vrages  ôc  marchandifes  quelles  vendent  ôc  fabri¬ 
quent  l’une  ôc  l’autre. 

Les  Statuts  des  Doreurs  fur  cuir  furent  dreffés 
en  I5'94,  &  enregiftrés  en  Parlement  le  16  Décem¬ 
bre  de  la  même  année. 

Les  Maîtres  s’étant  trop  multipliés  par  la  facilité 
de  recevoir  des  Aprentifs ,  il  fe  fit  un  Réglement 
homologué  par  Sentence  du  Châtelet  du  12  No¬ 
vembre  161$),  &  confirmé  par  Arrêt  du  29  du  mê¬ 
me  mois  ,  qui  défendit  aux  anciens  Maîtres  d’obli- 
ger  des  Aprentifs  pendant  dix  ans  entiers  ;  ôc  qui 
ne  permit  aux  nouveaux  d’en  prendre  à  l’avenir , 
qu’après  la  dixiéme  année  de  leur  réception  à  la  Maî- 
trife. 

C’efl  encore  par  ces  Statuts ,  Sc  fur  ce  Régle¬ 
ment  ,  que  la  Communauté  efl  gouvernée. 

Les  Maîtres  fe  qualifient  Doreurs  fur  cuir ,  Gar- 
niffeurs  ôc  enjoliveurs. 

Quatre  Jurés ,  dont  les  deux  anciens  fortent  cha¬ 
que  année  ,  gouvernent  la  Communauté  ,  font  les 
vifite«  ,  donnent  les  chef-d’œuvres  ,  ôc  reçoivent  à 
la  Maîtrife. 
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Nul  ne  tient  boutique  du  métier ,  s’il  n’eft  Maî¬ 
tre  3  &  nul  n’eft  reçu  Maître ,  s’il  n’a  fait  aprentiff 
ïage  à  Paris. 

L’aprentilTage  même  des  Fils  de  Maîtres  eft  de 
cinq  ans.  L’Aprentif  étranger  eft  de  plus  tenu  à 
deux  ans  de  fervice  chez  les  Maîtres;  Celui-ci  doit 
chef-d’œuvre  3  les  autres  feulement  légère  experien- 

On  ne  peut  obliger  qu’un  Apprentif  a  la  fois  .  cet¬ 
te  faculté  eft  meme  reftrainte  pour  les  nouveaux  iVIai- 
tres  jufqu’après  la  dixiéme  année  de  leur  Maîtri¬ 
se  :  les  Fils  de  Maîtres  joüiffent  néanmoins  du  pri¬ 
vilège  des  anciens  Maîtres.  Ces  exceptions  ne  font 
pas  des  Statuts  de  1594  ,  mais  du  Réglement  de 
1619. 

Chaque  Maître  eft  obligé  d’avoir  un  poinçon 
pour  marquer  fes  ouvrages.  Il  n’eft:  permis  à  au¬ 
cun  df>  contrefaire  celui  d’un  autre.  L  empreinte 
du  poinçon  le  garde  dans  la  Chambre  du  Procu¬ 
reur  du  Roi,  pour  y  avoir  recours,  fi  befoin  eft. 

Il  n’eft  permis  de  fouftraire  ni  de  débaucner 
J’ Apprentif ,  ou  le  Compagnon  d’autrui. 

Les  Veuves  joüiffent  des  privilèges  de  la  Com¬ 
munauté  ,  tant  quelles  relient  en  viduité.  Elles  ne 
peuvent  faire  d’ Apprentif,  mais  bien  continuer  ce¬ 
lui  commencé  par  leur  mari  ;  pourvu  néanmoins 
qu’elles  ayent  dans  leur  boutique  un  Compagnon 
affez  habile  ,  pour  lui  montrer  le  métier. 

Les  marchandifes  foraines  font  fujettes  à  vifite  ; 
mais  en  cas  de  retardement  par  les  Jurés  pour  les 
vilïter  ,  après  qu’ils  en  ont  été  requis,  ils  font  tenus 
des  intérêts  du  féjour  du  Forain. 

Enfin  ,  pour  ne  pas  confondre  les  ouvrages  & 
marchandifes  que  les  Doreurs  fur  cuir  peuvent  ven¬ 
dre  &  fabriquer ,  avec  celles  qui  font  du  métier  de 
Gaîniers,  les  Statuts  des  premiers  entrent  dans  un 
grand  détail  des  uns  <3c  des  autres  ;  employant  les  ar¬ 
ticles  12,  13  &  fuivans  ,  jufqu’au  21  inclufivement , 
pour  les  ouvrages  des  Doreurs 3  &  le  22,  pour  ceux 
des  Gaîniers. 

Les  Maîtres  Doreurs  en  cuir  font  qualifiés  Gar- 
îûlîeurs^Enjoliveurs  3  parce  qu’ils  ont  la  faculté  non- 
feulement  de  faire  divers  ouvrages  de  cuir  3  comme 
cabinets,  coffres  de  chambre  ,  tablettes ,  miroirs  plians, 
étuis  à  balances  &  trébuchets ,  boëtes  à  poudre  , 
bordures  de  miroirs ,  quarrés  de  toilettes  ,  &c.  &  de 
les  dorer  3  mais  aufiî  de  les  enjoliver  de  doublures  ôc 
bordures,  paffemens  &  profilures  faites  d’étoffes  d’or, 
d’argent  ôc  de  foye  3  même  de  les  garnir  de  ban¬ 
des  ,  coins  ôc  feuillages  d’or  ôc  d’argent ,  de  leton  & 
d’acier. 

Cette  convenance  d’ouvrages  entre  les  Maîtres 
Doreurs  fur  cuir  ,  &  les  Maîtres  Mirokiers-Bimblo- 
tiers-Lunetiers,  ont  enfin  donné  occafion  à  la  réu¬ 
nion  de  ces  deux  Communautés ,  qui  pourtant  con- 
fervent  en  commun  leurs  anciens  Statuts.  On  parle 
ailleurs  de  leur  union.  Voyez.  Miroitier. 

Doreur  en  huile.  C’eft  celui  qui  dore  en  ap¬ 
pliquant  des  feuilles  d’or  fur  une  couleur  à  huile  , 
qu’on  nomme  Or-couleur. 

Doreur  en  detrempe  ,  ou  a  colle.  C’eft  ce¬ 
lui  qui  applique  les  feuilles  d’or  fur  un  fond  fait  de 
plufieurs  couches  de  blanc  en  détrempe,  qu’on  cou¬ 
vre  d’un  mélange  de  diverfes  fortes  de  drogues,  qu’on 
nomme  l’Affiette  de  l’or  ,  parce  qu’on  y  place  &affied 
les  feuilles  de  ce  métal. 

Les  Doreurs  ,  tant  en  huile  qu’en  détrempe  ,  auffi- 
bien  que  les  Faifeurs  de  cuir  doré,  font  du  Corps  des 
Peintres  ,  ôc  n’ont  que  les  mêmes  Statuts.  Voyez 
Peintre.  On  explique  ailleurs  l’une  &  l’autre  ma¬ 
nière  de  dorer.  Voyez.  Dorure.  Voyez,  aujjî  Cuir 
dore’. 

^  Doreur  sur  Cuivre  ,  et  autres  Métaux. 
C’eft  celui  qui  fe  fert  du  feu  ,  pour  appliquer  l’or  ou 
l’argent  en  feuille  fur  les  métaux ,  ou  qui  les  dore 
avec  de  l’ox  moulu. 
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Il  y  a  à  Paris  une  ancienne  âc  nombreufe  Commu¬ 
nauté  de  ces  Doreurs  fur  cuivre.  C’eft  aux  Maîtres  de 
ce  Corps  d’Artifans, qu’il  appartient  de  dorer  &  argen¬ 
ter  toutes  fortes  d’ouvrages  de  cuivre  &  de  bronze 
foit  pour  les  Eglifes  ;  comme  croix  ,  chandeliers  , 
baflïns  ,  lampes  ,  encenfoirs  ,  burettes  ,  navettes,  &c. 
foit  pour  le  ménage  ;  comme  plats  ,  baftins  ,  flam¬ 
beaux,  cuvettes,  chenets,  mouchettes  ,  porte  -  mou- 
chettes ,  bras,  candélabres,  garnitures  de  cabinets  , 
bureaux  ,  commodes ,  armoires,  pendules,  &c.  foit 
enfin  pour  les  Selliers ,  Carrofiîers ,  Eperonniers,  Ta- 
piiîiers,  &  tous  autres  tels  Artifans  ,  qui  employent 
des  clous  de  cuivre  à  tête  dorée  ou  argentée  ,  des 
grandes  ôc  petites  boucles,  des  vafes,  plaques,  can- 
tonniéres,  ôc  autres  ornemens  de  bronze  doré  pour 
les  carroffes ,  chaifes  ,  fauteuils  ,  canapés ,  &  autres 
meubles. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  Maîtres  des  autres  Com¬ 
munautés,  comme  les  Maîtres  Eperonniers,  &  les 
Maîtres  Seîliers-Carroffiers,  qui  ont  la  faculté  de  do¬ 
rer  les  ouvrages  de  cuivre  ,  de  bronze  &  de  fer  , 
qu’ils  employent,  &  qui  font  propres  de  leurs  métiers; 
tels  que  font  les  boftettes  des  mords  &:  les  mords  mê¬ 
me  tout  entiers,  &c.  Voyez.  Eperonniers,  &  Sel¬ 
liers. 

La  Communauté  des  Doreurs  fur  cuivre  eft  gou¬ 
vernée  par  quatre  Jurés,  qui  font  les  vifites  .  enre- 
gi firent  les  brevets  d’apprenti ffage ,  donnent  le  chef- 
d’œuvre,  Sc  préfentent  les  Afpirans  à  Maîtrife,  pour 
être  reçûs  ,  Sc  prêter  le  ferment  pardevant  les  Offi¬ 
ciers  du  Châtelet ,  après  qu’ils  ont  été  reconnus  ca¬ 
pables.  Deux  de  ces  Jurés  fe  renouvellent  tous  les 
ans  par  élection  3  enforte  qu’ils  relient  chacun  deux  ' 
années  en  Charge. 

Nul  ne  peut  tenir  boutique,  s’il  n’eft  Maître 3  ôc 
nul ,  à  l’exception  des  Fils  de  Maîtres  ,  ne  peut  af- 
pirer  à  la  Maîtrife,  s’il  n’a  fait  apprentiffage,  ôc  s’il 
n’a  encore  fervi  chez  les  Maîtres,  en  qualité  de  Com¬ 
pagnon,  le  tems  marqué  par  les  Statuts  pour  le  Com- 
pagnonage. 

L’apprentiffage  eft  de  cinq  années  entières  Sc  con- 
fécutives  chez  le  même  Maître  ,  ôc  le  compagnona- 
ge  de  cinq  autres  années  3  mais  chez  tel  Maître  qu’il 
plaît  au  Compagnon. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  Ap¬ 
prentif  à  la  fois  3  encore  faut-il  dix  années  de  Maî¬ 
trife  ,  avant  que  d’être  en  droit  d’en  prendre  un. 
Le  nouveau  Maître  peut  néanmoins,  avant  les  dix 
ans  accomplis ,  acheter  ôc  achever  l’Apprentif  d’uu 
ancien  Maître,  avec  le  confentement  des  Jurés,  ôc 
dans  de  certains  cas  portés  par  les  Statuts. 

Tout  Apprentif  étranger  eft  obligé  au  chef-d’œu¬ 
vre,  qui  lui  eft  donné  Ôc  devifé  par  les  Jurés.  Les 
Fils  de  Maîtres  ne  font  tenus  que  de  la  fimple  expé¬ 
rience.  On  reçoit  cependant  quelquefois  des  Maîtres 
fans  chef-d’œuvre  ,  ÔC  fans  expérience  3  ce  font  ceux 
qu’on  nomme  Maîtres  fans  qualité.  Voyez  Maîtres 
sans  qualité’. 

Le  chef-d’œuvre  ne  confifte  ordinairement  que 
dans  la  dorure  d’un  grand  clou  de  carrofte  ,  ôc  d’un 
piton  carré  de  fer  à  vis.  La  dorure  d’un  petit  clou  à 
tête  fuffit  pour  l’expérience. 

Les  Veuves  joüiffent  de  tous  les  privilèges  de  la 
Maîtrife  de  leurs  maris ,  fans  qu’elles  ayent  néanmoins 
la  faculté  de  prendre  de  nouveaux  Apprentifs  3  mais 
feulement  d’achever  celui  qui  eft  commencé  ,  fi  elles 
n’aiment  mieux  le  céder ,  ou  le  vendre  à  un  nouveau 
Maître. 

On  parle  ailleurs  des  outils  &  inftrumens  dont  fe 
fervent  les  Maîtres  Doreurs ,  aulfi-bien  que  de  la  ma¬ 
nière  qu’ils  dorent  ôc  argentent  au  feu ,  ôc  de  celle 
d’employer  l’or  moulu.  Voyez  Dorure. 

Doreur  de  Livres.  Celui  qui  dore  la  tranche 
des  Livres  reliés ,  ou  qui  avec  des  fers  chauds ,  fait 
avec  de  l’or  en  feuille  divers  ornemens  fur  leur  cou¬ 
verture. 
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Les  Maîtres  Relieurs  de  Paris  font  qualifiés  par 
leurs  Statuts  ,  Maîtres  Relieurs- Doreurs  de  Livres  ; 
&  c’eft  à  eux  en  effet  à  qui  il  appartient  feuls  de  faire 
cette  dorure.  Ceux  qui  fe  mêlent  de  la  Relieure ,  n’ont 
pas  néanmoins  coutume  de  dorer  5  &  il  y  a  parmi  eux 
des  Maîtres  qui  ne  font  qu’appliquer  l’or,  les  uns  feu¬ 
lement  fur  la  tranche,  les  autres  feulement  fur  le  cuir. 
Voyez,  Relieur  ,  &  Relieure.  Voyez  aujji  Doru¬ 
re  SUR  TRANCHE. 

DORMANS.  Grand  Bourg  de  France  en  Cham¬ 
pagne  fur  la  rivière  de  Marne.  Son  commerce  eft 
tout  femblable  à  celui  de  Damery  dont  il  n’eft  pas  é- 
loigné.  Voyez  cet  Article. 

DOROIR  A  PAT ISSIER.  Efpéce  de  petite  brof- 
fe  de  poil,  ou  foye  de  porc,  très  fine ,  avec  un  man¬ 
che  de  fer  blanc  ,  dont  les  Patiffiers  fe  fervent  pour 
dorer  certaines  efpéces  de  pièces  de  four,  c’eft-à-di- 
re,  pour  leur  donner  une  couche  de  jaune  d’œuf  bat¬ 
tu  ,  qui  les  rend  à  la  cuiffon  d’une  efpéce  de  couleur 
dorée, 

DORONIC  ROMAIN ,  en  Latin  Doronicum  Ro- 
inanum.  C’effc  une  petite  racine  jaunâtre  au  deffus,  & 
blanche  en  dedans ,  d’un  goût  douçâtre  ,  mais  aftrin- 
gent,  accompagné  de  quelque  vifeofité.  Cette  racine 
étant  en  terre,  eft  de  la  figure  de  la  queue  du  Scor¬ 
pion  :  elle  produit  des  feuilles  larges,  femblables  au 
plantin,  ou  au  concombre  fauvage. 

On  croit  cette  drogue  un  contrepoifon  fouverain 
pour  les  hommes,  &  un  poifon  mortel  pour  les  bêtes 
à  quatre  pies. 

Il  faut  choifir  le  Doronic ,  gros,  non  plâtreux,  ni 
vermoulu  ,  8c  qui  étant  caffé  ,  foit  bien  blanc,  fur-tout 
qu’il  foit  bien  mondé  de  fes  fîlamens.  On  le  tire  des 
montagnes  de  Suiffe,  d'Allemagne  ,  de  Provence  ,  8c 
du  Languedoc. 

he  Doronicum  ,  ou  Doronic ,  paye  en  France  les 
droits  d'entrée  ,  à  raifon  de  5  liv.  le  cent  pefant ,  confor¬ 
mément  ait  Tarif  de  1 664. 

DORSTENIA.  Voyez  Contra-yerva. 

DORURE.  Ce  qui  eft  couvert  ,  ou  enrichi  d’on 

On  appelle  Marchands  de  Dorure ,  ceux  des  Mar¬ 
chands  Merciers  ,  qui  font  profefîion  de  ne  vendre 
que  des  ouvrages  fabriqués  d’or  ou  d’argent  trait ,  ou 
filé  -,  comme  galons  ,  crefpines,  dentelles  ,  franges  , 
campanes  ,  &c. 

Dorure.  Se  dit  auflî  de  l’art  d’employer  l’or  en 
feuille  ,  &  l’or  moulu  ,  8c  de  l’appliquer  fur  les  mé¬ 
taux,  le  marbre  ,  les  pierres,  le  bois ,  8c  diverfes  au¬ 
tres  matières. 

Cet  art  n’étoit  point  inconnu  aux  Anciens  ;  mais 
ils  ne  l’avoient  pas  pouffé  à  la  même  perfection  que 
les  Modernes.  Comme  ils  ignoroient  la  peinture  à 
l’huile  ,  qui  eft  une  invention  des  derniers  tems ,  ils 
n’avoient  pas  non  plus  la  manière  de  fe  fervir  de 
cette  liqueur  ,  pour  employer  l’or  ,  qui  eft  bien  plus 
belle  ôc  bien  plus  durable  pour  les  ouvrages  qui 
font  expofés  à  l’air  ,  que  le  blanc  d’œuf,  dont  ils  fe 
fervoient  pour  la  Dorure  des  corps ,  qui  ne  pou- 
voient  fouffrir  le  feu. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Dorures,  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Ouvriers,  qu’on  appelle  communément  Maî¬ 
tres  Doreurs  ;  8c  une  troisième  ,  qui  eft  propre  aux 
Doreurs  fur  cuivre ,  8c  fur  divers  métaux.  Les 
deux  premières  font ,  la  Dorure  à  huile  ,  8c  la  Do¬ 
rure  en  détrempe ;  la  troifiéme  eft  la  Dorure  au  feu. 
On  va  parler  ici  de  ces  trois  manières  de  dorer  ;  fe 
réfervant  de  traiter  ailleurs  de  quelques  autres  moins 
communes  8c  moins  confidérables ,  dont  fe  fervent 
les  Maîtres  de  quelques  Communautés  de  Paris. 
Voyez  Doreur  sur  Cuir,  Cuir  dore’,  6*  Re¬ 
lieur. 

Manière  de  dorer  à  huile. 

Pour  la  Dorure  à  huile ,  on  fe  fert  de  ce  qu’on 
appelle ,  en  termes  de  l’art  ,  de  l’or-couleur  ;  c’eft- 
à-dire  ,  de  ce  refte  de  couleurs ,  qui  tombe  dans 
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les  Pinceliers  ,  ou  godets  dans  lefqueîs  les  Peintres 
nettoyent  leurs  pinceaux. 

Cette  matière,  qui  eft  extrêmement  gfaffè  &  gluan¬ 
te  ,  ayant  été  broyée  ,  8c  paffée  par  un  linge,  fert 
de  fond  pour  y  appliquer  l’or  en  feuille,  qui  a  été 
préparé  par  les  Batteurs  d’or.  Elle  fe  couche  avec 
le  pinceau  ,  comme  les  vrayes  couleurs  ;  après  néan¬ 
moins  avoir  encolé  l’ouvrage  ;  8c  fi  c’eft  du  bois  $ 
lui  avoir  donné  quelques  couches  de  blanc  en  dé¬ 
trempe. 

Lorfque  l’or-couleur  eft  prefquè  fe c  ,  enfortë  né¬ 
anmoins  qu’il  foit  encore  afîez  onftueux  ;  pour  af- 
pirer  8c  retenir  l’or  ,  on  en  étend  les  feuilles  par- 
deffus  ,  foit  entières,  foit  coupées  par  morceaux  ; 
fe  fërvant,  pour  les  prendre  ,  de  coton  bien  doux 
8c  bien  cardé  ,  ou  de  la  palette  dés  Doreurs  en  dé¬ 
trempe  ,  ou  même  fimplemént  du  couteau  avec  le¬ 
quel  on  les  a  coupés ,  félon  les  parties  de  l’ouvra¬ 
ge  qu’on  veut  dorer  ,  ou  la  largeur  de  l’or  qu’ori 
veut  appliquer. 

Enfin,  à  mefure  que  l’or  eft  pofé  ,  on  paffe  par- 
deflus  une  broffe,  ou  gros  pinceau  de  poil  très  doux; 
pour  l’attacher,  8c  comme  l’incorporer  avec  l’or-cou¬ 
leur  ;  8c  avec  le  même  pinceau  ,  ou  un  autre  plus 
petit ,  on  le  ramende  ,  s’il  y  a  des  caflures ,  de  là 
même  manière  qu’on  le  dira  de  la  Dorure  qui  fe 
fait  avec  la  colle. 

C’eft  de  la  Dorure  à  l’huile  qù’on  fe  fert  ordinâR 
rement  pour  dorer  les  dômes  8c  les  combles  des  E- 
glifes  ,  des  Bafiiiques,  8c  des  Palais  5  8c  les  figures 
de  plâtre  8c  de  plomb  ,  qu’on  veut  expo  fer  à  l’air  ; 
&  aux  injures  du  tems.  C’eft  auff  &  l’huile  qu’on 
dore  les  ornemens  des  plafonds,  les  corniches ,  les 
moulures  des  lambris ,  <Sc  d’autres  fembiables  ouvra¬ 
ges,  foit  de  peinture,  foit  de  ftuc  ,  foit  de  bois  ; 
dont  on  embellit  les  galeries,  les  falons  ,&  lés  au-’ 
très  riches  appartemens  des  bâtimens  confidérables. 

Dorure  en  détreinpeo 

La  Dorure  en  détrempe  fe  fait  avec  plus  de  pré¬ 
paratifs  ,  &  pour  ainfî  dire  ,  avec  plus  d’art  que  là 
Dorure  à  l’huile.  Mais  auffi  par  une  efpéce  de  corn- 
penfation  ,  elle  ne  peut  être  employée  en  autant  de 
divers  ouvrages,  ni  fî  grands,  ni  dans  les  mêmes 
lieux,  que  celle  qui  fe  fait  avec  l’or-couleur  -  les  ou¬ 
vrages  de  bois  8c  de  ftuc  étant  prefque  les  feuls 
qu’on  dore  à  la  colle  5  encore  faut-il  qu’ils  foient  a 
couvert,  cette  Dorure  ne  pouvant  réfîfter  ni  à  là 
pluye ,  ni  aux  impreffions  de  l’air ,  qui  la  gâtent ,  & 
l’écaillent  aifément. 

La  colle  ,  dont  on  fe  fert  pour  dorer  ,  doit  être 
faite  de  rognures  de  parchemin  ,  ou  de  gants  ,  qu’on 
laiffe  bouillir  dans  de  l’eau  ,  jufqu’à  ce  que  cette  eau 
s’épa ifîîffe  en  confiffance  de  gelée. 

Si  c’eft  du  bois  qu’on  veut  dorer  ,  on  y  met  d’a- 
bord  une  couche  de  cette  colle  tome  bouillante  5  ce 
qui  s’appelle  Encoller  le  bois.  Après  cette  première 
façon  ,  8c  lorfque  la  colle  eft  féche  ,  on  lui  donne 
le  blanc;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  l’imprime  à  plufieurs 
reprifes  d’une  couleur  blanche  détrempée  dans  cet¬ 
te  colle,  qu’on  rend  plus  foible  ,  ou  plus  forte  a-* 
vec  de  l’eau,  fuivant  que  l’ouvrage  le  demande. 

Ce  blanc  eft  de  plufieurs  fortes  ;  quelques  Do¬ 
reurs  le  font  de  plâtre  bien  battu ,  bien  broyé , 
8c  bien  tamifé  ;  d’autres  y  employent  le  blanc  d’Ef- 
pagne ,  ou  celui  de  Rouen  :  &  il  y  en  a  qui  fe  fer¬ 
vent  d’une  efpéce  deterre  blanche,  qu’on  tire  des 
carrières  de  Seve  près  Paris  ,  qui  n’eft  pas  mauvaife* 
quand  elle  eft  affinée. 

On  fe  fert  d’une  broffe  de  poil  de  fanglier  pour 
coucher  le  blanc.  La  manière  de  le  mettre ,  &  lé 
nombre  des  couches  font  différentes,  fuivant  l’efpé- 
ce  des  ouvrages.  A  ceux  de  fculpture,  il  ne  faut  que' 
fept  ou  huit  couches  ;  aux  ouvrages  unis,  il  en  faué 
jufqu’à  douze.  A  ceux-ci ,  elles  fe  mettent  en  adou- 
çiffant  ;  c ’eft-à-dire,  en  traînant  la  broffe  par  deffus  i 
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aux  autres  on  les  donne  en  tapant  ,  c’eft-à-dire  ,  en 
frapant  plufieurs  coups  du  bout  de  la  b.ol  e  ,  P 
faire  entrer  la  couleur  dans  tous  les  creux  de  la  Iculp- 
ture.  Il  faut  obferver  aux  unes  &  aux  autres  den  en 
point  donner  de  nouvelle  que  la  precedente  ne  01 

bien  féche.  ,,  , 

L’ouvra  are  étant  extrêmement  fec ,  on  1  adoucit,  ce 

qui  fe  fait  en  le  mouillant  avec  de  1  eau  nette,  en 
le  frotant  avec  quelques  morceaux  de  grolie  toi  e  , 
s’il  eft  uni  :  &  s’il  eft  de  fculpture,  en  fe  fervant  de 
îpgers  bâtons  de  fapin  ,  auxquels  font  attaches  quel¬ 
ques  petits  lambeaux  de  cette  même  toile ,  pour 
pouvoir  plus  aifément  Ouvre  tous  les  contours  ,  & 
pénétrer  dans  tous  les  enfoncemens  du  re  îet.  JL  a- 
douciiTement  fe  fait  quelquefois  avec  de  la  piele  ; 
mais  le  plus  fouvent  avec  la  toile  neuve. 

Le  blanc  étant  bien  adouci ,  on  y  met  le  jaune  : 
mais  fi  c’eft  un  ouvrage  de  relief ,  avant  de  le  jau¬ 
nir  ,  on  le  repare,  on  le  recherche  ,  on  le  coupe,  de 
on  le  bretelle  ;  toutes  façons  qui  fe  donnent  avec  de 
petits  outils  de  fer  ,  comme  les  fermoirs  ,  les  gou¬ 
ges  ,  5c  les  cifeaux ,  qui  font  des  inftrumens  de  ocu  - 
pteurs,  ou  d’autres  qui  font  propres  aux  Doreuis, 
tels  que  font  le  fer  quarré  ,  qui  eft  plat,  5c  le  1er  a 
retirer ,  qui  eft  crochu. . 

Le  jaune  qu’on  employé  eft  Amplement  de  1  ocre 
commun  bien  broyé  ,  5c  bien  tamifé,  qu  on  détrem¬ 
pe  avec  la  même  colle  qui  a  fervi  au  blanc ,  mais 
plus  foible  de  la  moitié.  Cette  couleur  fe  met  chau¬ 
de  ;  elle  fupplée  dans  les  ouvrages  de  fculpture  à 
l’or  qu’on  ne  peut  quelquefois  porter  jufques  dans 
les  creux  ,  5c  4es  revers  des  feuillages  5c  des  orne- 
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L’aftîéte  fe  couche  fur  le  jaune ,  en  ob.ervant  de 
n’en  point  mettre  dans  les  creux  des  ouvrages  de  re¬ 
lief.  On  appelle  affrète  ,  la  couleur ,  ou  compofition 
fur  laquelle  doit  fe  pofer  5c  s’afteoir  1  or  des  Do¬ 
reurs  ;  elle  eft  ordinairement  compofée  de  bol  d’Ar¬ 
ménie  ,  de  fanguine,  de  mine  de  plomb  ,  oc  d’un  peu 
de  fuif  :  quelques-uns  y  mettent  du  favon  ,  ou  de 
l’huile  d’olive  ;  5c  d’autres  du  pain  brûlé  ,  du  biftre  , 
de  l’antimoine,  de  l’étain  de  glace,  du  beurre,  5c  du 
fucre  candi.  Toutes  ces  drogues  ayant  été  broyées 
enfemble  ,  on  les  détrempe  dans  de  la  colle  de  par¬ 
chemin  toute  chaude  ,  5c  raifonnablement  forte  ;  5c 
l’on  en  applique  fur  le  jaune  jufqu’à  trois  couches  , 
les  dernières  ne  fe  donnant  feulement  que  lorfque 
les  premières  font  parfaitement  féches. 

La  brofle  ,  pour  coucher  l’aftiéte  ,  doit  être  douce  ; 
mais  quand  elle  eft:  couchée,  on  fe  fert  d’une  autre 
broffe  plus  rude  ,  pour  froter  tout  l'ouvrage  à  fec; 
ce  qui  enlève  les  petits  grains  qui  pourroient  être 
reliés  ,  5c  facilite  beaucoup  le  bruniftement  de  l’or. 

Lorfqu’on  veut  dorer ,  on  prépare  de  trois  fortes 
de  pinceaux  ;  des  pinceaux  à  mouiller  ,  des  pinceaux 
à  ramender,  5c  des  pinceaux  à  matter  :  il  faut  aufti 
un  couüinet  de  bois,  couvert  de  peau  de  veau,  ou  de 
mouton  ,  &  rembouré  de  crin  ,  ou  de  bourre ,  pour 
étendre  les  feuilles  d’or  battu  au  fortir  du  livre  ; 
un  couteau  pour  les  couper  ;  5c  une  palette  ,  ou  un 
bilboquet  pour  les  placer  fur  l’affiéte.  La  palette  eft 
faite  d’une  queue  de  petit  gris  ,  emmanchée  de  bois, 
qui  porte  à  l’extrémité  de  fon  manche  un  pinceau 
de  même  poil.  Le  bilboquet  eft  un  infiniment  de 
bois  plat  par  deffous  ,  où  eft  attaché  un  morceau  d’é¬ 
toffe  ,  5c  rond  par  defius  ,  pour  le  prendre  ,  &  ma¬ 
nier  plus  aifément. 

On  fe  fert  d’abord  des  pinceaux  à  mouiller,  pour 
donner  de  l’humidité  à  l’affiéte  ,  en  l’huroe étant  d’eau, 
afin  quelle  puifte  afpirer  5c  retenir  l’or  ;  on  met  en- 
fuite  les  feuilles  d’or  fur  le  couffinet  ,  qu’on  prend 
avec  la  palette  ,  fi  elles  font  entières,  ou  avec  le  bil¬ 
boquet  ,  ou  le  couteau  même,  dont  on  s’eft  fervi  pour 
les  couper  ,  fi  on  les  employé  par  morceaux  ;  5c  on 
les  pofe  5c  les  étend  doucement  fur  les  endroits  de 
l’afiîéce  fraîchement  mouillés. 
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Lorfque  l’or  s’eft  cafte  en  l’apliquant ,  on  le  ramen- 
de  en  bouchant  les  calibres  avec  de  petits  morceaux 
d’or ,  qu’on  prend  au  bout  des  pinceaux  à  ramender  ; 

5c  avec  les  mêmes  pinceaux  ,  ou  de  femblables,  mais 
un  peu  plus  gros,  on  l’unit  par  tout ,  5c  on  l’enfon¬ 
ce  dans  tous  les  creux  de  la  fculpture,  ou  on  l’a  pu 
porter  avec  la  palette  ,  ou  avec  le  bilboquet. 

L’or  en  cet  état ,  après  qu’on  l’a  laifté  parfaitement 
fécher,  fe  brunit ,  ou  fe  matte. 

Brunir  l’or.  C’eft  le  polir  5c  le  lifter  fortement 
avec  le  bruniftoir  ,  qui  eft:  ordinairement  une  dent 
de  loup,  ou  de  chien,  ou  bien  un  de  ces  cailloux  , 
qu’on  appelle  Pierre  de  fanguine  ,  emmanchés  de 
bois;  ce  qui  lui  donne  un  brillant  5c  un  éclat  ex¬ 
traordinaire. 

Matter  l’or.  C’eft  palier  légèrement  de  la  colle  , 
ou  détrempe ,  dans  laquelle  on  délaye  quelquefois 
un  peu  de  vermillon  fur  les  endroits  qui  n’ont  pas 
été  brunis  ;  on  appelle  aufTî  cela  RepaJJer  ,  ou  don¬ 
ner  couleur  à  l’or.  Cette  façon  le  conferve,  5c  l’em¬ 
pêche  de  s’écorcher  ,  c’eft-à-dire  de  s’enlever  , 
quand  on  le  manie.  On  nomme  Pinceaux  à  matter, 
ceux  qui  fervent  à  donner  cette  efpéce  de  glacis  de 
colle. 

Enfin  pour  dernière  façon  ,  on  couche  le  ver¬ 
meil  dans  tous  les  creux  des  ornemens  de  fculpture, 
5c  l’on  ramende  les  petits  défauts  5c  gerfures  avec 
de  l’or  en  coquille  ;  ce  qui  s’appelle  Boucher  d’or 
moulu. 

La  compofition ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
Vermeil,  eft  faite  de  gomme  gutte,  de  vermillon  , 
5c  d’un  peu  de  brun  rouge  broyé  enfemble  ,  avec 
le  vernis  de  Venife  &  l’huile  de  Térébentine.  Quel¬ 
ques  Doreurs  fe  contentent  de  laque  finç ,  ou  de 
fang  de  dragon  en  détrempe  ,  ou  même  à  l’eau  pu¬ 
re.  C’eft  cette  drogue  qui  donne  du  feu  à  l’ouvra¬ 
ge  ,  5c  ce  brillant  qui  approche  de  celui  qu’on  re¬ 
marque  dans  l’Orfèvrerie. 

On  appelle  Dorer  d  or  verdj  lorfqu’on  brunit  1  af- 
fiette  avant  que  d’y  pofer  l’or ,  5c  qu’enfuite  fars 
brunir  de  nouveau  l’or  qu’on  a  appliqué  ,  on  fe 
contente  de  le  repafter  à  la  colle  ,  comme  on  fait 
pour  matter. 

On  fe  fert  ordinairement  de  cette  manière  de  do¬ 
rer  pour  le  vifage  ,  les  mains  ,  5c  les  autres  parties 
nues  des  figures  de  relief.  Cet  or  n’eft  pas  fi  bril¬ 
lant  que  l’or  bruni  ;  mais  il  l’eft  beaucoup  plus  que 
l’or,  qui  n’eft  que  fimplement  matté. 

Quand  on  dore  des  ouvrages,  où  l’on  conferve 
des  fonds  blancs ,  on  a  coûtume  de  les  récampir  ; 
c’eft-à-dire,  de  coucher  du  blanc  de  cerufe  détrem¬ 
pé  ,  avec  une  légère  colle  de  poifton  dans  tous  les 
endroits  des  fonds,  fur  lefquels  le  jaune,  ou  laf- 
fiette  ont  pû  couler,  ou  bavocher ,  comme  on  par¬ 
le  en  terme  de  l’art.  Pour  que  ces  fonds  puiifent 
être  bien ,  il  eft  tnieux  de  les  repafter  tous  à  la  ce- 
rufe. 

Si  c’eft  un  ouvrage  de  fine,  quon  veuille  dorer 
en  détrempe ,  il  faut  d’abord  le  blanchir  ,  pour  le 
rendre  uni  ;  puis  l’encoller  deux  fois  avec  la  code, 
ou  de  gants  ,  ou  de  parchemin  toute  pure  ;  5c  en- 
fuite  y  coucher  le  jaune  5c  l’afîiette  :  le  refte  fe  fait 
comme  à  la  Dorure  fur  bois. .  „ 

On  dore  aufti  avec  des  feuilles  d’argent ,  foit  fi¬ 
nes ,  foit  faufiles,  fur  lefquelles  on  met  un  vernis, 
qui  lui  donne  la  couleur  dor.  Cette  maniéré  n  eft 
ni  de  durée ,  ni  de  beaucoup  d  éclat.  Le  vernis  eft 
fait  de  carabé,  de  fang  de  dragon,  de  gomme  gut¬ 
te  ,  5c  d’huile  de  térébentine. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  Dorure ,  qui  fe 
fait  en  mêlant  du  miel  avec  de  l’eau  de  colle ,  6c 
un  peu  de  vinaigre  ,  pour  le  rendre  plus  facile  à  em¬ 
ployer.  On  ne  s’en  fert  guéres  que  pour  donner 
des  rehauts  fur  les  ouvrages  de  peinture  en  détrem¬ 
pe  ,  ou  à  frefque  ,  où  il  n’eft  guéres  poflible  d  ap¬ 
pliquer  l’or  avec  l’huile  ;  ou  pour  faire  des  filés  fur 
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du  fW:  Cet  or  fe  gerfe  &  Te  fend  fort  aifément  : 
on  appelle  cette  manière  ,  Colle  à  miel ,  ou  Bature. 

Enfin ,  fi  l’on  veut  repréfenter  des  efpéces  de  re¬ 
liefs,  comme  des  feuillages ,  ôc  'd’autres  ornemens 
fur  des  bordures  ,  ou,  des  vafes  de  bois,  qui  font 
unis,  on  n’a  qu’à  doubler  ,  &  même  tripler  les  cou¬ 
ches  du  premier  blanc  des  Doreurs  ;  ôc  ,  quand  il 
efl  fec,  y  défit n cr  ,  tracer  &  entailler  les  figures  &: 
feuillages  qu’on  y  veut  repréfenter  ,  avec  les  outils 
qui  fervent  à  la  fculpture  5  &  enfuite  y  mettre  le 
jaune  &  l’afiîéte  pour  les  dorer.  Il  faut  être  un  peu 
Sculpteur  pour  entreprendre  ces  fortes  d’ouvrages. 

Manière  de  dorer  au  feu. 

On  dore  au  feu  de  trois  manières  ;  favoir,  en 
or  moulu  ,  en  or  Amplement  en  feuille  ,  &  en  or 
haché.  On  expliquera  ces  trois  efpéces  de  Doru¬ 
res  ,  après  qu’on  aura  dit  un  mot  des  outils  ôc  in- 
flrumens,  dont  les  Doreurs  fur  métaux  fe  fervent. 

Les  principaux  de  ces  Outils ,  font  le  Grateau  , 
le  Polilfoir  de  fer,  le  Poliffoir  de  pierre  de  fangui- 
ne,  que  les  Ouvriers  nomment  plus  communément 
Pierre  à  dorer  ;  l’Avivoir  ,  les  Grate-boëffes  ,  le 
Couteau  à  hacher ,  le  Crochet ,  la  Grille ,  ou  le  Pa¬ 
nier  à  dorer ,  le  Creufet  ,  &  le  BrafTelet. 

Le  Grateau  efl  un  fer  acéré  à  quatre  carres  tran¬ 
chantes  femblables  au  fer  d’un  dard  j  il  a  deux  à 
trois  pouces  de  long,&  tient  à  un  manche  de  dou¬ 
ze  ou  quinze  pouces  aufiï  de  longueur.  On  en  pré¬ 
pare  le  cuivre  ,  ou  le  fer  pour  le  dorer,  en  les  gra- 
tant  6c  unifiant,  d’où  lui  vient  fon  nom  de  Gra¬ 
teau. 

Le  Poliffoir  de  fer  efl  un  Outil  d’acier,  ou  de 
fer  bien  acéré  ,  en  forme  de  lame  de  canif,  mais  plus 
épais,  Ôc  plus  long,  dont  le  tranchant  efl  émouf- 
fé.  Il  efl  emmanché  dans  un  morceau ,  ou  poignée 
de  bois,  de  près  d’un  pié  de  long,  que  l’Ouvrier 
tient  à  deux  mains,  lorfqu’il  s’en  fert;  fon  ufage  efl 
pour  polir  le  fer  ôc  l’argent ,  avant  de  le  dorer. 

Le  Poliffoir  de  pierre  de  fanguine  efl  emmanché 
de  même  que  celui  de  fer.  Cette  pierre  qui  vient 
d’Efpagne ,  mais  affez  fouvent  par  la  voye  d’Angle¬ 
terre  ,  ou  de  Hollande  ,  prend  fon  nom  de  fa  cou¬ 
leur  :  elle  efl  fort  douce  ôc  fort  polie,  ôc  taillée  or¬ 
dinairement  de  la  figure  d’une  dent  de  loup  :  elle 
fert  à  polir  l’or  ôc  l’argent,  quand  ils  ont  été  ap¬ 
pliqués  fur  les  métaux.  Voyez.  Sanguine. 

L’Avivoir  fert  au  lieu  de  Grate-boëffe ,  à  éten¬ 
dre  l’or  moulu  amalgamé  avec  le  vif-argent ,  fur  le 
métal  qu’on  veut  dorer  ;  il  efl  de  cuivre  applati  ôc 
arrondi  par  le  bout ,  avec  un  affez  long  manche  de 
bois  :  la  partie ,  qui  efl  de  cuivre ,  efl  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  longueur ,  ôc  de  trois  ou  quatre 
lignes  d’épaiffeur. 

Les  Grate-boëffes  font  des  Broffes  faites  de  pe¬ 
tits  fils  de  leton  5  on  en  parle  ailleurs.  Voyez.  Gra- 
te-Boesses.  Les  Doreurs  en  ont  de  fines,  ôc  de 
médiocres  ;  les  unes  pour  aviver  ôc  étendre  l’or  mou¬ 
lu  j  les  autres  pour  le  grate-boëffer  &  finir ,  avant 
de  le  mettre  en  couleur. 

Le  Couteau  à  hacher  efl  un  petit  couteau  à  lame 
courte  ôc  large ,  emmanché  de  bois  ou  de  corne  , 
qui  fert  à  faire  les  hachures  fur  les  métaux ,  avant 
que  d’y  appliquer  l’or,  que  de  ces  hachures  on  nom¬ 
me  Or  haché ,  quoique  ces  hachures  ne  paroiffent 
point  au  dehors. 

Le  Crochet  efl  un  morceau  de  fer  rond  ,  au  bout 
duquel  efl  un  bouton  aufll  de  fer  ;  il  a  un  manche 
de  bois;  fon  nom  marque  fa  figure.  A  l’égard  de 
fon  ufage  ,  fi  fert  à  mêler,  ou  à  amalgamer  l’or  mou¬ 
lu  avec  le  vif-argent,  quand  on  les  a  mis  enfemble 
fur  le  feu  dans  un  creufet. 

Le  Creufet  des  Doreurs  efl  petit  &  peu  épais,  en 
tout  de  deux  ou  trois  pouces  de  haut ,  d’un  pouce 
ôc  demi  de  diamètre  ,  &  de  deux  ou  trois  lignes 
d’épajifeur;  il  approche  plus  de  la  figure  triangulai- 
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re  que  de  la  fphérique  par  fon  ouverture.  On  y  met 
amalgamer  fur  le  feu  l’or  &  le  vif-argent,  quand  on 
fe  prépare  à  dorer  d’or  moulu.  Voyez.  Creuset. 

La  Grille  à  dorer  efl  un  petit  treillis  de  fil  d’ar- 
chal ,  dont  on  couvre  la  poele  pleine  de  feu ,  dont 
les  Doreurs  fe  fervent  pour  appliquer  les  feuilles  d’or 
ou  d’argent  fur  les  métaux.  On  y  met  feulement 
les  ouvrages  qu’on  dore  ,  ceux  qu’on  argente 
n’ayant  pas  befoin  d’une  fi  grande  propreté  ,  comme 
on  le  dira.  Le  Panier  efl  auflî  de  fil  de  fer,  mais 
concave  ôc  enfoncé  de  quelques  pouces  ;  il  lert  au 
même  ufage. 

Enfin  ,  le  BrafTelet  efl  une  efpéce  de  BrafTar  de 
plufieurs  cuirs  les  uns  fur  les  autres  ,  rembouré  en 
dedans,  ôc  qui  s’attache  avec  une  ou  deux  courroyes, 
ôc  autant  de  boucles  de  fer.  Le  Doreur  le  met  au 
bras  gauche,  qu’il  garnit  encore  de  plufieurs  bandes 
d’étoffes  molettes.  Il  fert  à  s’appuyer  plus  facile¬ 
ment  ,  &  fans  fe  blefTer  fur  l’étau  ,  lorsqu'on  veut 
brunir  les  métaux,  foit  avant  de  les  dorer  ,  foit  après 
qu’ils  ont  été  dorés. 

On  va  préfentement  expliquer  les  trois  efpéces 
de  Dorure  au  feu. 

Dorure  d’or  moulu. 

La  Dorure  d’or  moulu  fe  fait  avec  de  l’or  réduit 
en  chaux  parles  Orfèvres,  ou  Affineurs,  qu’on  met 
amalgamer  fur  le  feu  dans  un  creufet  avec  du  vif- 
argent,  dans  certaine  proportion  ,  qui  efl  ordinaire¬ 
ment  d’une  once  de  vif-argent ,  fur  un  gros  d’or. 

Pour  cette  opération  ,  on  fait  d’abord  rougir  le 
creufet  ;  puis  l’or  ôc  le  vif-argent  y  ayant  été  mis  , 
on  les  remue  doucement  avec  le  crochet,  jufqu’à 
ce  qu’on  s’aperçoive  que  l’or  foit  fondu  ôc  incor¬ 
poré  au  vif-argent ,  après  quoi  on  les  jette  ainft 
unis  enfemble  dans  de  l’eau,  pour  les  appurer  ôc 
laver  ;  d’où  ils  palTent  fuccefiîvement  dans  d’autres 
eaux ,  où  cet  amalgame  ,  qui  efl  prefque  auflî  liqui¬ 
de  que  s’il  n’y  avoit  que  du  vif-argent ,  fe  peut 
conferver  très  loeg-tems  en  état  d’être  employé  à 
la  Dorure. 

Avant  que  d’appliquer  cet  or  ainfi  amalgamé  ,  il 
faut  dérocher  ,  c’eft-à-dire  ,  décrafTer  le  métal  qu’011 
veut  dorer  .•  ce  qui  fe  fait  avec  de  l’eau  forte ,  ou  de 
l’eau  fécondé,  dont  on  frote  l’ouvrage  avec  la  Gra- 
te-boëffe  ;  après  quoi  le  métal  ayant  été  lavé  dans 
de  l’eau  commune,  on  Técure  enfin  légèrement  avec 
du  fablon. 

Le  métal  bien  déroché ,  on  le  couvre  de  cet  or 
mêlé  avec  du  vif-argent,  qu’on  prend  avec  la  Grate- 
boëfTe  fine,  ou  bien  avec  TAvivoir,  l’étendant  le  plus 
également  qu’il  efl  poflîble,  en  trempant  de  tems  en 
tems  la  Grate-boëlfe  dans  l’eau  claire  5  ce  qui  fe 
fait  à  trois  ou  quatre  reprifes  :  ce  qu’on  appelle  pa¬ 
rachever. 

En  cet  état ,  le  métal  fe  met  au  feu  ;  c’efl-à-dire  , 
fur  la  grille  à  dorer,  ou  dans  le  panier ,  au  delTous 
defquels  efl  une  poêle  pleine  de  feu  ,  qu’on  laifle  ar¬ 
dent  jufqu’à  certain  degré ,  qu’il  n’y  a  que  l’expérien¬ 
ce  qui  apprenne  bien.  A  mefure  que  le  vif-argent 
s’évapore  ,  Ôc  qu’on  peut  diflinguer  les  endroits  où  il 
manque  de  l’or  ,  on  repare  l’ouvrage,  en  y  ajoûtant 
de  nouvel  amalgame  ,  où  il  en  faut. 

Enfin  ,  il  fe  grate-boëffe  avec  la  groflè  broflê  de 
leton  ;  ôc  alors  il  efl  en  état  d’être  mis  en  couleur  , 
qui  efl  la  dernière  façon  qu’on  lui  donne,  Ôc  dont 
les  Ouvriers  qui  s’en  mêlent,  confervent  le  fecret  a- 
vec  un  grand  myflére  :  ce  qui  pourtant  ne  doit  être 
guéres  différent  de  ce  qu’on  dira  dans  l’Article  du 
Monnoyage,  delà  manière  de  donner  de  la  cou¬ 
leur  aux  efpéces  d’or. 

Lorfque  c’efl  de  l’argent  qu’on  a  doré  d’or  moulu» 
on  l’appelle  Vermeil  doré  ,  quelquefois  même  on 
nomme  de  la  forte  le  cuivre  doré  de  cet  or.  Voyez. 
Vermeil. 


Dorure 


dorure. 

Dorure  au  feu  avec  de  T  or  en  feuille. 


Pour  préparer  le  fer  ,  ou  le  cuivre  ,  a  recevoir  cel¬ 
le  Dorure  ;  ce  qui  s’entend  des  autres  métaux ,  qui 
peuvent  être  dorés  de  la  forte  :  il  faut  les  bien  g» a- 
Lavée  k  Grateau,  &  les  polir  avec  Lr  ctft  à- 
fer,  puis  les  mettre  au  feu  pour  les  bluir  ,  c  eit  * 
dire /pour  les  chauffer,  jufquace  qui  s  prennent 
une  efpèce  de  couleur  bleue.  Lorfque  le  metal  eft 
blui,  on  y  applique  la  première  couche  d or,  qui  fe 
ravale  légèrement  avec  un  PolifToir,  &  qui  fe  met 
enfuite  fur  un  feu  doux. 

On  ne  donne  ordinairement  que  trois  couches,  ou 
quatre  au  plus  ;  chaque  couche  dune  feule  feuille 
d’or  dans  les  ouvrages  communs  ,  &  de  deux  feuil 
dans  les  beaux  ouvrages  ;  &  à  chaque  couche  qu  on 
donne,  on  les  remet  au  feu.  Après  la  dermere  cou¬ 
che  ,  l’or  effc  en  état  d’être  bruni  clair  ;  ce  qui  le  fait 
avec  le  PolifToir  de  fanguine  ,  ou  Pierre  a  dorer. 

Lorfque  c’eft  de  l’argent  qu’on  a  deffein  d  em¬ 
ployer,  la  préparation  des  métaux  qu’on  veut  ar¬ 
genter  eft  la  même  que  celle  pour  les  métaux  qu  on 
deftine  à  dorer  ;  avec  cette  feule  différence  que 
chaque  couche  d’argent  eft  de  trois  feuilles,  &  qu  on 
en  donne  depuis  quatre  jufqu’à  dix  couches  , .  &  me¬ 
me  plus  ,  fuivant  les  ouvrages.  Une  autre  différen¬ 
ce  encore  ,  mais  qui  regarde  la  cuiflon  ,  ou  chauf¬ 
fage  c’efl:  que  l’argent  le  met  fous  les  cendres  ,  fans 
courir  rifque  de  fe  gâter  ;  &  qu’au  contraire  ,  l’or 
fe  met  fur  une  grille,  ou  dans  un  panier  a  dorer  , 
parce  que  ce  métal  fe  ternit  aifément  3  quelquefois 
pourtant  on  le  pofe  fur  les  charbons ,  mais  jamais 
dans  les  cendres. 

Dorure  d'or  hache. 


L’or  haché  fe  fait  aufli  avec  des  feuilles  d’or  bat¬ 
tu  3  mais  il  ne  s’employe  guéres  que  fur  des  ouvra- 

ges  unis.  .  . 

Quand  le  métal  qu’on  veut  dorer  de  la  forte  a  etc 
graté  &  poli,  de  la  manière  qu’on  l’a  git  ci-defius,  on  le 
hache  avec  le  couteau  à  hacher  3  ceft-à-dire,  qu  on 
y  fait  de  légères  entailles  de  divers  fens ,  affez 
femblables  à  celles  qui  font  lur  les  limes  les  plus  fi¬ 
nes.  Les  hachures  étant  faites,  on  bluit  1  ouvrage, 
on  y  met  les  couches  d’or,  on  les  ravale,  on  les  recuit, 
8c  après  la  dernière  couche,  on  les  brunit  à  clairimais 
ce  qui  fait  une  grande  différence  pour  la  beauté  8c  le 
prix  de  l’ouvrage  ,  c’efl  que  dans  la  Dorure  hachee  , 
il  faut  jufqu’à  huit ,  dix  ,  8c  douze  couches  à  deux 
feuilles  d’or  par  couche ,  8c  qu’il  n’en  faut  que  trois 
ou  quatre  pour  la  Dorure  unie  ,  c’eft-a-dire  ,  qui  fe 
fait  fans  hachure  furie  mécal. 


Dorure  des  Livres. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Dorures  pour  les  Livres  3 
l’une  qui  s’applique  fur  la  tranche ,  8c  l’autre  qui  fe 
fait  fur  la  couverture.  Chaque  efpèce  de  Dorure  a 
fes  Ouvriers  particuliers  ,  fes  outils  ,  8c  fa  pratique. 
Ce  ne  font  cependant  que  des  Maîtres  Relieurs  de 
Livres  ,  à  qui  il  foit  permis  d’y  travailler.  On  va 
parler  de  l’une  8c  de  l’autre  ;  d’abord  de  la  Dorure 
fur  tranche. 

On  dore  les  Livres  fur  tranche ,  après  qu’ils  ont 
été  pafies  en  carton  ,  rabatus  ,  tranche-filés  ,  &  en- 
dofles  ;  mais  avant  que  de  les  couvrir  de  la  peau. 

L’or  qu’on  employé,  eft  de  l’or  en  feuilles,  pré¬ 
paré  par  les  Batteurs  d’or.  Les  inflrumens  dont  on 
fe  fert,  font  la  Preffe,  pour  y  ferrer  le  Livre  qu’on 
veut  dorer  ;  les  Ais  ,  pour  le  tenir  ;  le  Racloir , 
pour  ratifier  8c  unir  la  tranche  3  le  Couflînet  des  Do¬ 
reurs  en  détrempe ,  pour  y  étendre  l’or  ;  le  Compas 
brifé  ,  pour  l’appliquer  3  divers  Pinceaux  ,  pour  cou¬ 
cher  le  blanc-d’œuf  &  l’aflîéte  ;  8c  une  Broffe  de 
petit-gris,  pour  étendre  l’or. 

Le  Livre  étant  fortement  preffé  entre  deux  ais  , 
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afin  que  la  glaire  d’œuf,  ou  l’aflîéte  ne  falfent  point  de 
bavures  en  dedans ,  on  en  ratifie  la  tranche  avec  le 
Racloir,  qui  eft  un  petit  outil  de  fer  recourbé,  & 
large  par  le  bout,  avec  un  manche  de  bois  3  &  qui 
étant  un  peu  tranchant ,  enlève  aifément  ce  qui  peut 
être  relié  de  défauts,  &  de  moins  uni  après  la  ro¬ 
gnure. 

Sur  la  tranche  ,  ainfi  ratifiée  ,  fe  couche  l’afliette  : 
compofition  où  il  entre  du  bol  d’Arménie  ,  de  la  fan- 
guine,  &  quelques  autres  drogues  de  celles  dont  fe 
fervent  les  Doreurs  en  détrempe.  L’afliette  fuffifam- 
ment  fechée  ,  fe  glaire  légèrement  avec  le  blanc- 
d’œuf  battu  3  après  quoi  on  applique  l’or ,  qui  s’é¬ 
tend  avec  la  Broffe  de  poil  de  petit-gris. 

C’efl;  avec  le  Compas  brifé  que  fe  prend  l’or  fur 
le  Couflînet,  après  que  l’Ouvrier  pour  y  faire  te¬ 
nir  fur  fes  deux  branches  ,  plus  ou  moins  ou¬ 
vertes ,  les  portions  des  feuilles  de  ce  métal,  qu’il 
veut  placer  fur  la  tranche  fies  a  frotées  contre  fa 
joue  ;  ce  qui  leur  communique  une  chaleur  fuffifan- 
te  pour  haper  l’or.  Ce  Compas,  qui  eft  de  fer,  a 
plus  de  l’air  d’une  paire  de  cifeaux  fans  anneaux  , 
que  de  l’outil  dont  il  porte  le  nom ,  auquel  il  ne 
reffemble  guéres  ;  le  clou  ,  qui  en  unit  les  deux 
branches,  n’étant  pas  au  bout,  comme  au  Compas; 
mais  au  milieu  ,  comme  aux  cifeaux. 

Quand  la  tranche  eft  dorée  ,  on  la  fait  fécher  au 
feu  ,  fans  la  tirer  de  la  preffe ,  après  quoi  on  la  bru¬ 
nit.  C’eft  fur  cet  or  ainfi  appliqué,  qu’on  faifoit  au¬ 
trefois  avec  de  petits  fers  chauds  ces  ornemens, 
qu’on  a  voulu  renouveller  au  commencement  du  dix- 
huitiéme  fiécle  ,  8c  dont  l’art ,  par  un  terme  nouvel¬ 
lement  inventé  ,  s’appelle  Antiquer.  Voyez.  Anti- 
quer. 

La  Dorure  des  Livres  fur  cuir  ne  fe  fait  qu’après 
que  la  couverture  eft  entièrement  achevée.  Dans 
les  Relieures  ordinaires  ,  on  ne  dore  que  le  dos  des 
Livres,  &  les  bords  extérieurs  de  la  couverture.  Ou¬ 
tre  les  fleurons,  les  rofes,  les  points,  8c  les  étoi¬ 
les  ,  dont  on  orne  communément  le  dos  des  Livres, 
8c  qui  rempliffent  l’entre-deux  de  chaque  nervure  , 
l’on  y  met  en  lettres  d’or  capitales  le  titre  de  cha¬ 
que  Livre,  &  le  numéro  des  tomes  3  quelquefois 
dans  l’efpace  d’une  feule  nervure  ,  quelquefois  dans 
deux  nervures ,  qui  font  la  fécondé,  8c  la  troifiéme 
d’en  haut. 

Les  Dorures  extraordinaires  couvrent  fouvent 
toute  la  couverture  extérieure  8c  intérieure  du  Li¬ 
vre  ,  quand  l’intérieure  eft  de  peau  8c  non  de  pa¬ 
pier  marbré;  ce  qu’on  a  toûjours  coutume  de  faire, 
lorfqu’on  veut  une  relieure  propre. 

Souvent  cette  Dorure  n’eft  qu’une  efpèce  d’orne¬ 
ment  en  forme  de  dentelle  ,  &  de  broderie ,  qui  fait 
des  enquadremens  autour.  Mais  fouvent  auflî  les 
armes  de  celui  auquel  doit  appartenir  le  Livre,  aug¬ 
mentent  cette  magnificence ,  foit  qu’on  en  mette  de 
petites  au  dos  entre  chaque  nervure ,  foit  qu’on  n’en 
place  qu’une  grande  au  milieu  de  l’un  8c  de  l'autre 
côté  de  la  couverture. 

Tous  ces  ornemens  fe  font  avec  des  fers  à  do¬ 
rer  ,  qu’en  général  on  nomme  de  petits  fers,  8c  qui 
en  particulier  ont  des  noms  difïérens,  fuivant  les  cho- 
fes  qui  y  font  gravées. 

La  gravure  de  ces  fers  eft  de  relief ,  foit  qu’elle 
foit  fur  la  pointe  du  poinçon  ,  comme  aux  lettres  , 
aux  points,  aux  rofes,  aux  étoiles,  &c.  foit  qu’elle 
foit  faite  autour  d’un  petit  cylindre  d’acier  ,  comme 
aux  lignes,  8c  aux  broderies. 

Les  Poinçons  font  leur  empreinte  en  les  preffant 
à  plat  ,  8c  les  cylindres  en  les  roulant  le  long  d’une 
régie  de  fer,  par  le  moyen  d’une  double  branche 
auflî  de  fer,  dans  le  milieu  de  laquelle  elles  tiennent 
par  une  broche  pareillement  de  fer,  qui  traverfe  le 
milieu  de  leur  diamètre  ;  les  uns  &  les  autres  ont  des 
manches  de  bois. 

Pour  appliquer  l’or,  on  glaire  le  cuir  légèrement 

avec 
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avec  un  pinceau  ,  ou  une  petite  éponge  aux  endroits 
fur  lefquels  doivent  fe  palier  les  fers  ;  &  apres  qu’il 
eft  demi-fec,  on  place  dertus  les  feuilles  dor  taillées 
avec  un  couteau  delà  largeur  convenable ,  fui  lef- 
quelles  enfuite  on  prelTe  les  poinçons  ,  ou  bien  1  on 
roule  les  cylindres,  les  uns  &  les  autres  raifonna- 
blement  chauds.  Si  ce  font  des  Poinçons  d’Armoi- 
ries,  &  qu’on  veuille  que  l’empreinte  ait  beaucoup 
de  relief,  on  les  frape  avec  un  maillet ,  ou  un  mar- 
tenu* 

Quand  la  Dorure  eft  achevée  ,  on  recueille  avec 
une  brofte  médiocrement  rude  le  fuperflu  de  1  or,  ne 
reftant  de  dorés  que  les  endroits  ou  les  fers  chauds 
ont  fait  leur  imprelîion  ;  ce  qui  n’eft  pas  de  fi  peti¬ 
te  importance  qu’il  n’y  ait  des  Doreuis  de  Livres 
fur  cuirs  ,  qui  ramaflent  de  cet  or  pour  des  mille  8c 
douze  cens  livres  par  an.  V oyez  Fers.  Voyez  aujji 
Relieur  ,  &  Relieure. 

Dorures  Fausses.  Ce  font  des  étoffes  ,  qui 
viennent  delà  Chine,  d’une  fabrique  extrêmement 
ingénieufe ,  8c  tout  a  fait  jnconnuëen  Europe.  El¬ 
les  font  de  fatm  à  fleurs  d  or ,  ou  d  argent  ;  mais  1  or, 
ou  l’argent ,  qui  compofent  ces  fleurs ,  ne  font  point 
des  fils  fins ,  ou  faux  tirés  de  ces  métaux  :  ce  ne  font 
que  de  petits  morceaux  de  papier  doré  ou  argenté , 
coupés  en  filets  longs  &  étroits ,  qui  ont  tant  n  e- 
clat,  que  l’or  de  Lion  ,  ou  de  Milan  ,  qu  on  em¬ 
ployé  dans  les  étoffes  de  France,  n’en  ont  guéres 
davantage.  Cette  fabrique  eft  plus  curieufe  qu’utile, 
la  pluye,  ou  l’humidité  les  gâtent,  en  les  amoltif- 
fant  ;  8c  un  ufage  allez  court  les  ufe ,  8c  les  perd 
abfolument.  ’ 

Dorures  Fines.  C’eft  ainfî  que  les  Commis  em¬ 
ployés  dans  le  Commerce  de  la  Chine  ,  appellent  en 
général  toutes  les  riches  étoffés  d  or  &  d  argent , 
dont  ils  font  mention  dans  leurs  Factures  ,  comme 
pour  en  faire  une  oppofition  avec  les  Dorures  fauf- 
fes  ,  dont  il  eft  parlé  ci-delfus. 

Dorures  de  Nanquin.  Ce  font  des  fatins  de 
la  Chine  à  fleurs  d’or  ,  appellés  ainfî  d’une  des  prin¬ 
cipales  Villes  de  ce  vafte  Empire  ,  dont  l’or  eft  plus 
beau  ,  8c  les  Ouvriers  plus  habiles  que  ceux  des  au¬ 
tres  Provinces. 

DOS.  Terme  de  Manufacture  de  Lainerie.  On 
appelle  le  Dos  d’un  drap ,  d’une  ferge  ,  ou  d’une  au¬ 
tre  étoffe  de  laine ,  la  partie  qui  eft  oppofée  aux  li- 
fiéres  ,  quand  la  pièce  eft  pliée  en  deux  dans  fa  lon¬ 
gueur.  Les  Fabriquans  8c  les  Manufacturiers  l’ap¬ 
pellent  plus  ordinairement  le  Faîte  d’une  étoffé. 
Voyez  Faîte. 

Dos.  Se  dit  encore  dans  les  arts  8c  métiers  ,  de 
différentes  chofes  qui  ont  un  devant  8c  un  derrière  , 
le  Dos  étant  toûjours  ce  qui  eft  oppofé  au  devant. 
Le  Dos  d’un  Livre ,  le  Dos  d’un  Couteau  ,  le  Dos 
d’une  ferpe  ,  ôc  de  quantité  d’autres  chofes. 

Un  peigne  à  Dos  ,  eft  un  peigne  qui  n’a  point  de 
champ  j  c’eft-à-dire,  qui  n’a  des  dents  que  d’un  cô¬ 
té.  Voyez  Peigne. 

Laver  a  Dos.  Se  dit  des  toifons  des  brebis  8c 
des  moutons ,  qu’on  lave  fur  le  Dos  de  l’animal ,  a- 
vant  de  les  couper.  Voyez  Laine. 

DOUANE.  Bureau  établi  fur  les  frontières  d’un 
Etat ,  ou  dans  quelques-unes  de  fes  principales  Vil¬ 
les,  pour  la  perception  des  droits  d’entrée  8c  de  for- 
tie,  impofés  fur  les  marchandifes  par  l’autorité  du 
Prince  ,  8c  réglés  par  fes  Tarifs. 

U  y  a  en  France  quantité  de  ces  Bureaux  ,  non 
feulement  fur  les  frontières  du  Royaume ,  mais  en¬ 
core  à  l’entrée  des  Provinces  réputées  étrangères  ; 
mais  il  n’y  en  a  néanmoins  proprement  que  trois, 
auxquels  par  diftindion  on  a  confervé  le  nom  de 
Doüane  ,  les  autres  s’appellant  plus  ordinairement 
Bureaux  des  cinq  groffes  Fermes  ,  ou  plus  Ample¬ 
ment  Bureaux  des  Fermes  ,  ou  de  la  Ferme. 

Ces  trois  Doüanes  font ,  celle  de  Paris  la  princi¬ 
pale  de  toutes  ;  celle  de  Lion  ;  &  celle  de  Valence. 

Diftion,  de  Commerce.  Tom.  II. 
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Les  droits  fe  payent  dans  les  deux  dernières  fuivant 
leurs  Tarifs  particuliers,  &  dans  celle  de  Paris  aufiî 
bien  que  dans  tous  les  autres  Bureaux  du  Royau¬ 
me,  conformément  aux  Tarifs  de  1664,  &  de  1667; 
8c  encore  fuivant  divers  Edits  ,  Déclarations  ,  8c  Ar¬ 
rêts  du  Confeil  ,  donnés  depuis  pour  l’augmenta¬ 
tion  ,  ou  diminution  des  droits  d’entrée  8c  de  for- 
tie  fur  certaines  marchandifes,  lefquels  nouveaux 
Tarifs,  particuliérement  celui  de  l66j  ,  doivent  aufiî 
être  fuivis  dans  les  Douanes  de  Lion  8c  de  Valen¬ 
ce.  Voyez  Tarif. 

On  ne  parlera  ici  que  de  la  Douane  de  Paris  » 
comme  de  la  plus  confidérable  du  Royaume  -,  ce  qui 
fuffira  pour  donner  une  idée  de  toutes  les  autres  ' 
qui  ne  font  guéres  différentes  que  par  le  nombre 
des  Commis  qui  y  font  employés  ,  l’efîëntiel  des  opé¬ 
rations  8c  de  la  régie  s’y  faifant  de  la  même  maniè¬ 
re. 

C’eft:  à  la  Douane  de  Paris  ,  que  par  honneur  on 
nomme  l’Hôtel  des  Fermes  du  Roi ,  qüe  fe  tiennent 
les  aftèmblées  des  Fermiers  Généraux  pour  le  ré¬ 
glement  des  affaires  de  la  Ferme  ;  8c  c’eft  à  fa  Caiffe 
générale  qu’on  envoyé,  ou  qu’on  porte  le  produis 
des  Bureaux  ,  tant  de  Paris  que  du  dehors. 

Deux  principaux  Commis ,  réfidans  à  la  Douane  i 
travaillent  fous  les  ordres  des  Fermiers  ;  l’un  qui  à 
le  foin  de  la  Caiffe  ,  s’appelle  Receveur  G<  énéral  j 
l’autre  qui  eft  chargé  des  Comptes  ,  fe  nomme  Di¬ 
recteur  Général  des  Comptes  :  mais  ces  deux  Com¬ 
mis  ne  font  point  pour  le  détail  de  la  Douane  ,  c’eft- 
à-dire  ,  pour  la  vifîte  des  marchandifes  ,  8c  la  per¬ 
ception  des  droits  ,  ne  fe  mêlant  feulement  que  de 
la  Ferme  Générale. 

Les  véritables  Commis  de  la  Douane  ,  font  le  Re¬ 
ceveur  particulier  ,  fon  Contrôleur  ,  8c  quatre  Vi- 
fiteurs.  Il  y  a  aufiî  un  InfpeCteur  des  Manufactu¬ 
res  ;  mais  il  eft  mis  par  le  Roi,  8c  ne  dépend  point 
des  Fermiers  ,  étant  uniquement  chargé  de  veillef 
à  ce  que  les  droits  des  marchandifes  de  lainerie  ayent 
été  payés  en  leur  entier  ,  8c  que  ces  étoffés  foient 
de  longueur  ,  largeur  ,  8c  qualités  requifes.  C’eft 
lui  aufiî  qui  eft  chargé  de  la  vifite  des  Livres.  Voyez 
Livre. 

On  parle  ailleurs  de  cet  InfpeCteur  ,  aufiî-bien  qué 
de  ceux  qui  font  établis  dans  les  Douanes  ,  ou  Bu¬ 
reaux  de  S.  Valéry  8c  de  Calais  ,  pour  les  Manu¬ 
factures  étrangères  ,  qui  ne  peuvent  entrer  dans  le 
Royaume  que  par  ces  deux  ports.  Voyez  Inspec¬ 
teur. 

C’eft  par  les  Commis  Vifîteurs  de  la  Douane  que 
fe  font  les  vifites  des  marchandifes  avant  l’emballa¬ 
ge ,  8c  que  fe  met  le  plomb  ,  après  qu’elles  ont  été 
emballées.  C’eft  à  eux  que  les  voituriers  font  te¬ 
nus  de  rapporter  les  Lettres  de  voitures  ;  8c  les 
Marchands,  FaCteurs  8c  Commifiionnaires ,  de  faire 
leurs  Déclarations  j  8c  ce  font  eux  aufiî  qui  reçoi¬ 
vent  ,  ou  délivrent  les  différentes  fortes  d  acquits , 
de  congés  ,  8c  de  parte  -  avans  ,  qui  font  nécefifai- 
res  pour  la  fureté  &  décharge  des  voituriers  ,  ou 
de  ceux  à  qui  appartiennent  les  marchandifes.  Voyez 
Lettre  de  Voiture,  Déclaration,  Acquit, 
Passe -avant,  Conge’,  Passe  de  bout,  &c . 

L’Ordonnance  de  Louis  XIV.  fur  le  fait  des  cinq 
groftés  Fermes  du  mois  de  Février  1687  ,  régie  par 
les  trois  articles  du  Titre  X.  intitulé  Du  Bureau  de 
Paris  y  ce  qui  regarde  particuliérement  la  Doüane  dé 
cette  Capitale  du  Royaume. 

Par  le  premier  de  ces  trois  articles,  il  eft  enjoint  à 
tous  Marchands  ,  ou  Voituriers  ,  qui  amènent  des 
marchandifes  à  Paris  ,  de  les  conduire  dire&ement  au 
Bureau  de  la  Doiiane  ,  pour  y  être  vifitées  •  8c  d’y 
repréfenter  leurs  acquits,  congés  ,  &  pafte-avans  ,  à 
peine  de  confifcation  des  marchandifes  ,  ôc  de  l’équi¬ 
page  qui  aura  ferv’i  à  les  conduire. 

Le  fécond  article  ordonne ,  Que  les  ballots,  ou 
cailles  >  qui  auront  été  plombés  dans  le  Bureau 
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ne  pourront  être  vifités  qu’au  dernier  Bureau  de 
la  route,  fi  ce  n’eft  en  cas  de  fraude,  8c  aux  ter¬ 
mes  de  l’article  XXI.  du  Titre  II.  de  la  meme 
Ordonnance  ;  c’eft  à-dire  ,  à  la  charge  des  dom¬ 
mages  ,  &  intérêts  des  Marchands  pour  le  retar  e- 
rnent  ,  même  des  fraix  de  la  décharge  8c  rechar¬ 
ge  ,  s’il  n’y  a  point  de  fraude. 

Enfin  le  troifiéme  article  porte  ,  Que  1  emprein¬ 
te  de  la  marque  du  plomb  fera  mife  au  Greffe  de 
l’Ele&ion ,  avec  défenfe  de  la  contrefaire,  a  peine 

de  faux.  ,  •  •  v 

Pour  le  fervice  de  la  Doüane  de  Paris,  oc  1  em¬ 
ballage  des  marchandifes  qui  y  font  portées  &:  plom¬ 
bées,  il  y  a  foixante  Maîtres  Emballeurs  en  titre 
d’Offices ,  dont  la  moitié  y  doit  fervir  par  femaine. 

Et  pour  la  charge  8c  décharge  des  cailles,  balles  8c 
ballots ,  leur  ouverture ,  ou  leur  conduite  chez  les 
Marchands  Bourgeois  ,  ou  autres  à  qui  ils  font  adref- 
fés ,  Sc  autres  tels  ouvrages  ,  il  y  a  vingt  ou  vingt- 
deux  garçons,  ou  gagne-demers,  qui  quoique  fans 
Lettres  Patentes  du  Roi,  ne  laiifent  pas  d  y  former 
une  efpéce  de  Communauté,  avec  fon  Syndic  &  fa 
bourfe  commune.  Voyez.  Emballeur  ,  û  Gagne- 

3DENIER. 

C’eft  auflî  à  la  Doüane  de  Paris  qu’eft  préfente- 
rnent  le  poids  public  de  la  Ville,  qu  on  nomme  vul¬ 
gairement  Poids  le  Roi ,  ou  fe  péfent  certaines  efpeces 
de  marchandifes,  8c  où  fe  paye  un  droit  particulier,  fui- 
vant  un  Tarif  qui  eft  propre  a  ce  Bureau  ,  pour  la 
conduite  duquel  font  établis  un  Receveur  8c  un  Con¬ 
trôleur.  Voyez.  Poids  le  Roi. 

Enfin  les  Auneurs,  Vifiteurs.de  toiles,  ou  ceux 
qui  depuis  1719  ont  été  commis  en  leur  place  , 
tiennent  pareillement  à  la  Doüane  un  ou  deux 
d’entre  eux  pour  la  vifite  8c  aunage  des  toiles  qui 
y  arrivent,  &  la  réception  des  droits  à  eux  ac¬ 
cordés  à  tant  par  aune.  Voyez.  Auneur  de  Toi¬ 
les. 

On  a  dit  ci-deffus  que  les  droits,  foit  d’entrée, 
foit  de  fortie  ,  fe  payoient  aux  Bureaux  des  Doua¬ 
nes ,  conformément  aux  divers  Tarifs  qui  en  ont  été 
dreifés.  Cependant  ,  comme  il  peut  y  avoir  plu- 
fieurs  marchandifes  ,  8c  qu’en  effet  il  y  en  a  qui 
n’y  ont  point  été  compriles  ,  l’Article  VI.  du  Ti¬ 
tre  I.  de  la  dite  Ordonnance  de  1687  ,  veut  ,  qu’a- 
îors  elles  foient  appréciées  de  gré  à  gré  par  le  Fer¬ 
mier  de  Sa  Majefté ,  8c  les  Marchands  intéreffes;  8c 
en  cas  de  conteftation  ,  qu’elle  foit  réglée  fur  le 
champ  par  l’un  des  Juges  des  Fermes,  fuivant  l’ef- 
timation  qui  en  fera  faite  par  gens  à  ce  connoif- 
fans  ,  convenus  par  les  parties ,  ou  nommés  d’of¬ 
fice  ,  8c  les  droits  payés  à  raifon  de  cinq  pour 
cent  de  la  valeur  des  denrées  &  marchandifes  ;  à 
l’exception  de  celles  de  foye  ,  or  ,  8c  argent ,  poil , 
fil  8c  laine  ,  8c  autres  femblables  Manufactures 
étrangères  ,  dont  les  droits  feront  payés  à  raifon  de 
10  pour  cent. 

Par  l’article  premier  du  Titre  II.  de  la  dite  Or¬ 
donnance  ,  les  droits  de  fortie  doivent  être  payés  au 
plus  prochain  Bureau  du  chargement;  8c  ceux  d’entrée 
au  premier  Bureau  de  la  route  ,  avec  injonction  aux 
Marchands  8c  voituriers  de  les  y  conduire  directe¬ 
ment  ,  à  peine  de  confifcation  des  marchandifes  8c 
équipages  ,  8c  de  300  livres  d’amende  ;  laquelle 
confifcation  aura  lieu ,  ainfi  qu'il  eft  porté  par  le 
fécond  article  du  même  Titre  ,  lorfque  les  mar- 
chandifes  auront  paffé  au  delà  des  Bureaux  ,  ou 
quelles  auront  été  déchargées  ,  avant  d’y  avoir  été 
conduites. 

On  parle  ailleurs  du  droit  qui  appartient  aux  Com¬ 
mis  des  Doüanes  de  France,  pour  chaque  acquit 
qu’ils  délivrent  aux  Marchands  8c  Voituriers.  Voyez. 
Acquit. 

Douane.  Se  dit  auflî  du  droit  que  les  marchan¬ 
difes  payent  aux  Bureaux  des  Doüanes.  Ainfi  l’on  dit. 
Ne  pas  payer  la  Doüane,  pour  lignifier,  en  frauder 
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les  droits  ,  ne  les  pas  acquitter. 

DOUANER.  Faire  Doüaner  une  étoffe,  une  mar- 
chandife  ,  c’eff  la  faire  paffer  à  la  Doüane  pour  y  ê- 
trevifitée&  plombée.  Ce  terme  eft  principalement  en 
ufage  à  Lion  &  à  Tours.  A  Tours  ce  font  les  Maî¬ 
tres- Jurés  ,  Ouvriers  en  foyes ,  qui  doüanent  les  é- 
toffes  de  la  fabrique  de  cette  Ville.  A  Lion  ce  font 
les  Commis  de  la  Doüane. 

L’Auteur  du  Parfait  Négociant  remarque  qu’un 
des  principaux  foins  des  Marchands  de  ces  deux  Vil¬ 
les  dans  les  envois  qu’ils  font  pour  Paris ,  doit  être 
de  faire  Doüaner  leurs  étoffes  avant  de  les  encaifTer , 
de  peur  qu’en  arrivant  à  la  Doüane  de  Paris ,  les 
Commis  qui  doivent  les  vifiter,  ne  puifTent  les  foup- 
çonner  8c  les  faire  paffer  pour  marchandifes  étran¬ 
gères,  s’ils  ne  les  trouvent  pas  plombées  <3c  doüanées. 
Voyez,  l’Article  de  la  Douane. 

Douane',  Douane'e.  Marchandée,  étoffe  Doüa- 
née  :  ce  font  celles  où  le  Vifiteur  a  mis  fon  plomb, 
8c  pour  lefquelles  il  a  délivré  fon  acquit.  Voyez,  com¬ 
me  dejfus. 

DOUANIER.  Fermier  ,  ou  Commis  de  la  Doüa¬ 
ne.  On  ne  le  dit  guéres  en  France  ;  on  dit  plus  or¬ 
dinairement,  Employé,  ou  Commis  aux  Fermes  du 
Roi. 

DOUBLA.  Monnoye  d’argent  qui  fe  frape  à  Al¬ 
ger  ,  ou  à  Tunis.  Il  vaut  environ  24  afpres  ;  ce 
qui  revient  à  peu  près  à  trois  livres  de  France  , 
fuivant  le  cours  que  les  afpres  ont  en  Barbarie. 

DOUBLE.  Ce  qui  vaut  deux  fois  autant  qu’un 
autre. 

Une  Double-piftole,  un  Double-louis,  une  Double- 
réale  ,  un  Double-ducat ,  &c.  Ce  font  des  Monnoyes 
d’or  ou  d’argent  fuivant  l’efpéce  ,  qui  ont  deux  fois 
la  valeur  des  pièces  fimples.  Voyez,  Pistole  ,  Du¬ 
cat  ,  Reale,  Louis,  &c. 

Double-Louis.  Cette  efpéce  qui  eft  d’or  ,  8c 
dont  la  fabrication  fe  fait  dans  les  Monnoyes  de 
France,  s’entend  différemment  parles  Officiers  des 
Monnoyes ,  que  dans  le  public.  Le  Double-Louis 
dans  le  Commerce  vaut  deux  fois  le  Louis,  fur  le  pie 
qu’il  a  cours  ;  c’eft-à-dire ,  vingt  liv.  quand  le  Louis 
ne  valoit  que  dix  livres,  qui  fut  la  première  fixa¬ 
tion,  8c  60  livres  à  préfent  (  1718  )  que  le  Louis 
en  vaut  30. 

Dans  les  Monnoyes  ,  le  Double-Louis  ne  s’en¬ 
tend  que  du  double  de  ce  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  demi-Louis  ;  c’eft-à-dire,  du  double  de 
cinq  livres  dans  le  premier  cas  ,  8c  du  double  de 
quinze  dans  le  fécond  :  8c  cela  parce  que  l’Edit 
de  1640  ,  qui  ordonna  la  fabrication  des  Louis  d’or  , 
n’y  marqua  point  de  diminutions  ,  mais  feulement 
des  augmentations  ,  8c  fixa  le  Louis  à  cinq  li¬ 
vres  ,  (  ce  que  depuis  on  a  appellé  demi-Louis  ) 
le  Double  à  dix  livres ,  <5c  le  quadruple  à  vingt  li¬ 
vres. 

Double-Henri.  Monnoye  d’or ,  du  poids  de 
cinq  deniers  dix-fept  grains  trébuchans  ,  les  fimples 
8c  demi  à  proportion ,  au  titre  de  vingt-deux  ca¬ 
rats  trois  quarts  ,  valoient  autrefois  un  peu  plus 
que  le  Louis  d’or,  environ  douze  livres.  C  eft  à 
cette  monnoye  que  Henri  III.  faifoit  allufion  , 
lorfque  fon  armée  étant  jointe  à  celle  de  Flen- 
ri  IV.  alors  Roi  de  Navarre ,  il  refufa  de  com¬ 
battre  celle  de  Charles  Duc  de  Mayenne  Chef  de 
la  Ligue  ,  8c  dit  qu’il  n’étoit  pas  prudent  de  rif- 
quer  un  Double-Henri  contre  un  fimple  Carolus. 

Double-Tournois.  Petite  Monnoye  de  Fran¬ 
ce  ,  toute  de  cuivre  ,  de  k  valeur  de  deux  de¬ 
niers  Tournois,  d’où  il  a  été  appellé  Double.  Le 
Double  avoit  pour  diminution  le  denier  ,  8c  pour 
augmentation  le  liard  valant  trois  deniers. 

Préfentement  (  1718  )  il  n’y  a  plus  de  de¬ 
niers  ,  ni  de  Doubles,  8c  après  plufieurs  change- 
mens  ,  la  plus  petite  monnoye  de  cuivre  ,  qui  ait 
cours  en  France  ,  eft  le  liard ,  du  prix  de  trois 
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deniers  ;  mais  que  l’on  appelle  bien  auffi  fouvent  Dou¬ 
ble  que  liarcl.  Il  y  a  des  Doubles  de  Bouillon  , 
de  Dombes  ,  de  Charleviile  ,  &c.  Voyez Liard. 

Il  y  a  néanmoins  des  deniers  réels  qui  ont  cours 
en  quelques  Provinces ,  comme  le  Lyonnois,  8c 
dans  d’autres  au-delà  de  la  Loire.  V oyez  Denier 
Tournois. 

Double.  Se  dit  auffi  des  étoffes  ,  qui  font  plus 
fortes,  qui  ont  plus  de  fils,  8c  de  portées  ,  ou  qui 

font  mieux  travaillées  ,  8c  plus  frapées  que  d’au¬ 
tres  étoffes  de  même  nom  8c  de  même  qualité. 

Du  brocard  à  Double  broche  ;  du  ruban  Double 

en  liffe  ,•  une  Double  étamine,  &c. 

On  dit  prefque  dans  le  même  fens  ,  Bière  Dou¬ 
ble  ,  Encre  Double  ,  8c  ainfi  de  quelques  autres 
marchandifes  >  8c  denrées  ;  pour  dire  quelles  font 
plus  fortes ,  ou  compofées  de  meilleurs  ingrédiens. 

Double- Lettre  ,  en  terme  de  Fondeur  de 
caractères  d’imprimerie  ,  8c  d’imprimeurs.  Se  dit  de 
deux  lettres  liées  enfemble  ,  8c  gravées  dans  la  mê¬ 
me  matrice  ,  comme  font  ff.  fl.  ff.  8cc .  Voyez  Let¬ 
tres.  Voyez  auffi  Fondeur  de  Caractères. 

Double-Emploi.  C’eft  en  fait  de  Compte  une 
partie  qui  a  été  employée  deux  fois  ;  foit  faute  d’at¬ 
tention  ,  foit  à  deffein  ,  pour  enfler  &  augmenter 
la  dépenfe  du  compte.  Le  Double- emploi  dans  le 
Commerce  ne  fe  couvre  jamais  ;  Ôc  quelquefois 
dans  les  Finances  fe  punit  par  la  reftitution  du  qua¬ 
druple. 

Double.  Eft  encore  en  fait  de  Compte  ,  la  co¬ 
pie  j  ou  groffe  d’un  compte  ,  que  l’on  fournit  à  la 
per  fou  ne  à  qui,  l’on  eft  comptable. 

Double-Bidet.  Se  dit  en  terme  de  Marchand  de 
chevaux  ,  d’un  cheval  plus  fort  &  plus  épais  qu’un 
fimple  Bidet.  Voyez  Cheval. 

DOUBLEMËNT.  C’eft  la  dernière  enchère  que 
l’on  peut  mettre  fur  une  chofe  ,  qui  fe  vend  par 
autorité  de  Juftice  ,  après  qu’elle  a  été  adjugée.  Ce 
Doublement  confifte  à  la  moitié  du  prix  de  l’adju¬ 
dication. 

Doublement,  en  terme  de  Finances,  8c  lorf- 
quil  s’agit  de  l’adjudication  des  Fermes  du  Roi  , 
confifte  en  neuf  fois  l’enchère  fixée  par  le  Confeil. 
Si  cette  enchère  ,  par  exemple  ,  eft  de  raille  écus , 
celui  qui  fe  veut  faire  adjuger  la  Ferme  par  Dou¬ 
blement  ,  doit  dans  la  huitaine  de  l’adjudication  of¬ 
frir  neuf  mille  écus  plus  que  celui  à  qui  elle  a  été  ad- 
jugée. 

Doublement.  Se  dit  auffi  de  l’augmentation  des 
droits  qui  fe  lèvent  fur  les  marchandifes ,  voitures 
&  perfonnes  ,  lorfque  cette  augmentation  eft  du 
double  du  droit  qui  fe  payoit  auparavant. 

La  Déclaration  du  Roi  du  29  Décembre  1708 , 
ordonnoit  une  levée  par  doublement  pendant  fept 
années,  au  profit  de  Sa  Majefté,  de  tous  les  droits  de 
péages,  bacs,  paffages,  pontenages,  riverages,  chaul- 
féages,  pertuis,  canaux  &  autres  de  cette  qualité, 
dans  toute  l’étendue  du  Royaume  ,  foit  qu’ils  fuffent 
du  Domaine  du  Roi ,  foit  qu’ils  appartinffent  à  des 
Seigneurs  particuliers. 

DOUBLER  LA  LAINE  ,  DOUBLER  LA 
SOYE.  C’eft  en  joindre  plufieurs  fils  enfemble. 

DOUBLERIE.  On  nomme  ainfi  dans  quelques 
Provinces  de  France,  particuliérement  en  Norman¬ 
die  ,  dans  le  pays  du  Maine  &  dans  le  Perche ,  ce 
qu’  on  appelle  ailleurs  plus  communément  du  Linge 
ouvre’  ;  aux  environs  de  Roiien  l’on  dit  Doubles- 
Oeuvres.  Les  Tifferans  donnent  au  linge  ouvré 
ces  deux  noms ,  parce  qu’il  contient  pour  ainfi  dire 
deux  fortes  d’ouvrages  ;  l’un,  qui  eft  fimple,  eft  la  fim¬ 
ple  toile  ;  8c  l’autre  qui  femble  le  doubler  ,  qui  eft  la 
façon  qu’on  y  ajoute.  Voyez  Linge  ouvre’.  Voyez 
aujji  ï Article  des  Toiles. 

DOUBLES-OEUVRES.  Voyez  Doublerie. 
DOUBLET.  Fauffe  Pierrerie  faite  d’un  double 
Diction.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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criftal.  Voyez  Pierrerie. 

DOUBLEUR  DE  LAINE.  Celui  qui  dou¬ 
ble  la  Laine  fur  le  roüet.  Les  Doubleurs  des  Ma- 
nufadures  de  Laineries  ,  fur-tout  dans  la  Sayette- 
rie  d’Amiens  ,  quoi  qu’ils  foient  en  grand  nom¬ 
bre  ,  n’ont  point  de  Maîtrife  ,  &  ne  font  point  dé 
Corps. 

DOUBLEUSES  DE  SOYES.  Ce  font  des  fil4 
les  ,  qui,  après  que  la  foye  a  été  filée  par  le  Mou- 
linier, ,  la  doublent  fur  des  guindres  ,  qui  font 
des  efpéces  de  roüets,  pour  la  rendre  au  Mouli- 
nier  ,  qui  lui  donne  une  fécondé  façon.  Les  foyes 
pour  les  trames  paffent  deux  fois  par  les  mains  des 
Doubleufes  ,  &  une  feule  lois  par  celles  du  Mouli- 
111er  ;  celle  des  chaînes  font  doublées  ,  8c  moulinéeà 
deux  fois; 

On  parle  ailleurs  des  friponneries  que  ces  filles 
peuvent  faire  en  doublant  les  foyes.  Voyez  Soye  j 
à  la  fin. 

DOUBLON.  Double  Piftole  d’Efpagne.  C’étoit 
un  reproche  ordinaire  durant  la  Ligue  ,  que  l’on  fai— 
foit  aux  Ligueurs,  de  s’être  laiflé  corrompre  par  les 
Doublons  d’Efpagne. 

Doublon.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  une  ligne/ 
ou  une  période ,  qu’un  Compofiteur  fait  deux  fois 
par  inadvertance. 

DOUBLOT.  Terme  de  manufacture  d’étoffes 
de  laine  en  ufage  dans  la  Province  de  Champagne  j 
particuliérement  à  Rheims  :  il  lignifie  un  fii  c!e  lai¬ 
ne  double  dont  on  fait  les  lifiéres  des  droguets.  L’ar¬ 
rêt  du  Confeil  en  forme  de  Réglement  du  15  Août 
1724,  ordonne  article  VI.  que  les  lifiéres  des  dro¬ 
guets  qui  fe  fabriquent  à  Rheims  8c  dans  fes  faux- 
bourgs  ,  feront  compofées  chacune  au  moins  de  troià 
doublots  de  laine. 

DOUBLURE.  Etoffe  dont  on  double  une  au¬ 
tre. 

DOUCE-AMERE.  Plante  qui  poulie  des  farmenâ 
longs  ordinairement  de  deux  ou  trois  piés.  Elle  eft 
chaude,  fébrifuge,  pulmonique  8c  tué  les  vers.  Ses 
feuilles  8c  fes  bayes  font  defficatives  ,  digeftives,  dé- 
terfives,  réfolutives  8c  propres  pour  les  obftruélions 
du  foye,  pour  les  hernies,  pour  ceux  qui  font  tom¬ 
bés  de  haut ,  pour  difloudre  le  fang  caillé  ,  étant 
prife  en  décodion  ou  autrement.  On  Remployé  avefe 
fuccès  en  forme  de  cataplâme  fur  la  tumeur  des 
mammelles  caufée  par  la  coagulation  du  lait.  Le  fuc 
efface  les  taches  du  vifage.  Cette  plante  entre  dans 
le  négoce  des  Herboriftes. 

j"  C'eft  une  efpèce  de  Morelle,  dont  le  genrê 
porte  une  fleur  monopetale  découpée  en  rofette  ,  la¬ 
quelle  eft  fuivie  d’une  baye  noire  ou  rouge  ,  rem¬ 
plie  de  fuc.  Ce  genre  eft  de  la  fécondé  dalle  dé 
Tournejort ,  dans  les  Inftituts  fur  les  plantes.  11  s’a- 
pelle  en  Latin  Solarium,  de  folari ,  parce  qu’il  apaifs 
les  douleurs.  La  racine  de  cette  efpèce  eft  douce 
8c  amére  ,  c’eft  d’où  vient  fon  nom.  *  Mr.  Gar - 
cin. 

DOUCETTE ,  qu’on  nomme  auffi  ROUSSET¬ 
TE.  Efpèce  de  Chien  Marin  ,  dont  la  peau  fert  aux 
Ouvriers  en  bois ,  aux  mêmes  ouvrages  où  ils  em- 
ployent  le  véritable  chien  de  mer. 

La  Doucette  fe  pêche  fur  les  Côtes  de  Baflè- 
Normandie  ,  8c  on  la  tire  ordinairement  de  la  Ho- 
gue.  Elle  a  le  dos  parfemé  de  petites  étoiles  dé 
plufieurs  couleurs  ,  mais  plus  communément  de  cou¬ 
leur  tirant  fur  le  roux;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Rouffette.  Pour  celui  de  Doucette ,  il  lui  vient 
de  ce  que  fa  peau  eft  beaucoup  moins  dure  que  cel¬ 
le  du  chien  de  mer,  &  par  conféquent  moins  propre 
pour  l’adoucifTage  &  le  poliment  des  bois  :  auffi  les 
Ouvriers  de  Paris  ne  s’en  fervent-ils  guéres ,  8c  les 
Marchands  qui  en  font  venir,  ne  s’en  chargent  que 
pour  les  envoyer  en  Auvergne,  où  ces  peaux  font 
d’ufage. 
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On  peut  aifément  faire  la  différence  (les  peaux  de 
Doucettes  davec  celles  des  véritables  chie»  de  mer 
celles-ci  étant  plus  grandes ,  loueurs  d  ““  “u‘eUr 
brune ,  &  d’un  gratn  plus  petit  ,  mats  plus  dur. 

Voyez  Chien  de  Mer.  ,  ,  »  x  u 

Doucette.  Eft  auffi  un  nom  qu  on  donne  a  la 

Melaffe,  ou  Siiop  de  fucre.  Voyez  Mêlasse. 

DOUDOU.  Monnoye  de  cuivre  ,  qui  a  cours 
dans  quelques  lieux  de  l'Orient ,  particuliérement  a 
Surate  ,  6c  à  Pontichery  principal  etabhffement  de 
la  Compagnie  Françoife  aux  Indes  Orientales.  . 

Le  Doudou  vaut  un  peu  moins  de  deux  nards  . 
il  en  faut  14  pour  le  Fanon  d’or  des  memes  lieux, 
oui  y  revient  à  fix  fols  de  France.  Chaque  Dou¬ 
dou  vaut  deux  caches.  Voyez  Fanon  ,  &  Cache.  ^ 

DOUELLES,  ou  DOELLES.  Terme  du  mé¬ 
tier  de  Tonnelier.  C’eft  ce  qu’on  appelle  autrement 
des  Douves ,  qui  fe  font  ordinairement  de  bois  de 

Mairrain.  Voyez  Mairrain.  . 

Les  Maçons  le  difent  auffi  d  une  certaine  taille 
de  pierres  ,  qui  fervent  à  faire  les  arcs  des  voûtes. 
Le  parement  qui  eft  courbé  ,  6c  qui  fait  le  cintre 
de  la  voûte  ,  s’appelle  Douelle  intérieure  J  6c  la  partie 
delà  pierre  qui  lui  eftoppofée,  Douelle  extérieure. 

DOUILLARD.  Mefure  dont  on  fe  fert  a  Bour- 
deaux  6c  prefque  dans  toute  la  Guyenne ,  pour  me- 
furer  les  charbons  de  terre  d’Angleterre  6c  d’Ecoffe. 
Neuf  Douillards  font  le  tonneau  compofé  de  36  ba¬ 
nques,  qui  reviennent  a  72  barils  ,  de  la  melure  de 
ceux  portés  par  les  tarifs  de  1664  6c  1667. 

DOUILLON.  Il  fe  dit  en  Poitou  6c  dans  quel¬ 
ques  autres  Provinces  voifines,  des  laines  de  moin¬ 
dre  qualité,  telles  que  font  les  plures  6c  paignons. 
Par  l’Arrêt  du  19  Avril  1723,  les  Douillons  entrant 
des  Provinces  réputées  étrangères  dans  celles  de  l’é- 
tenduë  des  cinq  Groffes  Fermes ,  payent  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  30  f.  du  cent  pefant. 

DOULEBSAIS  ,  ou  MALLEMOLLES.  Ef« 
pèce  de  Mouffeline  ,  ou  Toile  de  coton  blanche 
très  claire  6c  très  fine  ,  qu’on  tire  des  Indes  Orien¬ 
tales,  particuliérement  de  Bengale.  La  pièce  con¬ 
tient  feize  aunes  6c  demie  fur  trois  quarts  de  large. 


Voyez  Mousseline. 

DOUTEUX.  Il  fe  dit  en  terme  de  Monnoyeur, 
6c  de  Changeur  ,  des  efpèces  d’or  ,  ou  d’argent , 
dont  on  n’eft  pas  fûr  de  la  bonté  de  l’aioi.  Une  pi- 
ftole  douteufe ,  un  Louis  d’or  douteux.  Les  pièces 
douteufes ,  qu’on  porte  à  la  Monnoye  ,  ou  au  Chan¬ 
ge  ,  fe  coupent  avec  des  cifailles  ,  pour  mieux  juger 
du  faux.  Voyez  Monnoye. 

DOUTIS.  Toiles  blanches  toutes  de  coton, 
affez  groffes ,  qu’on  aporte  des  Indes  Orientales , 
particuliérement  de  Surate.  On  les  confond  quel¬ 
quefois  avec  les  Sauvaguzes,  ou  Sauvagagis.  La 
longueur  des  pièces  de  Doutis  eft  de  14  aunes  ,  ou 
environ,  6c  la  largeur  depuis  |  d’aune  ,  jufqu  à  une 
aune  6c  Les  Doutis  étoient  autrefois  en  France 
du  nombre  des  toiles  qu’on  y  imprimoit  ,  avant  que 
le  Commerce  des  toiles  peintes  eût  été  défendu. 

Outre  les  Doutis  dont  on  parle  dans  cet  Article , 
il  y  a  encore  les  Doutis  d’ungares  whit  ,  qui 
font  des  toiles  blanches  qui  portent  13  aunes  | 
de  long  fur  deux  tiers  de  large  ;  6c  des  Unga- 
res  broun  (  foit  bruns  )  qui  font  écruës  ;  celles-ci  por¬ 
tent  14  aunes  fur  |. 

Doutis  gourgouches.  Celles-ci  font  blanches 
6c  portent  13  aunes  \  fur  deux  tiers. 

DOU  VAIN.  Terme  d’Exploitation  ,  6c  de  mar- 
chandifes  de  bois.  C’eft  du  bois  propre  à  faire  des 
douves ,  pour  la  fabrique  des  cuves  ,  futailles ,  & 
autres  barillages. 

Il  y  a  du  Douvain  de  chêne,  6c  du  Douvain 
de  fapin.  Le  Douvain  de  chêne  ,  quand  il  eft  débi¬ 
té  ,  s’appelle  Mairrain.  Voyez  cet  Article.  Voyez  aujji 
?  Article  général  des  Bois. 

Le  Bois  à  Douvain  Ù  Pipes  paye  en  France  les 
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droits  de  [ortie ,  à  raifon  de  7  éiv.  ée  rnillier  en  nom¬ 
bre  de  longs  bois  ,  Û  5 CO  d  enfonçurcs  j  Û  pour  ceux 
d’ entrée  1  £  fols. 

DOUVES.  Petites  Planches  ordinairement  de 
chêne  ,  plus  longues  que  larges  ,  dont  on  fe  fert  à 
faire  des  tonneaux,  bariques  ,  muids  ,  pipes  ,  6c  au¬ 
tres  ouvrages  de  tonnellerie.  On  les  appelle  quel¬ 
quefois  des  Doüelles.  Voyez  ce  mot,  &  Mair- 
rain. 

DOUX.  On  dit  en  terme  de  Monnoyeur  ,  6c  de 
Fondeur,  que  les  métaux  font  Doux,  lorfqu’ils  ne 
font  pas  faciles  à  fe  caffer.  De  l’or  Doux  ,  de  1  ar¬ 
gent  Doux,  du  fer  Doux,  du  cuivre  6c  de  l’étain 
Doux.  La  douceur  des  métaux  leur  vient  d’une  fon¬ 
te  fouvent  réitérée  ,  ou  de  ce  qu’on  les  a  longtems 
6c  fouvent  battus  à  chaud  fur  l’enclume.  L’or  de¬ 
vient  aigre  ,  6c  perd  fa  douceur,  quand  on  fe  fert 
de  cannes  de  fer,  pour  le  remuer,  lorfqu’il  eft  en 
fufion.  Voyez  les  différent  Articles  des  métaux. 

Taille  -  Douce.  Terme  d’Imager.  On  appelle 
Images  en  Taille-Douce,  ce  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  une  Eftampe  ;  c’eft- à-dire ,  une  image  tirée  & 
imprimée  fur  une  planche  de  cuivre  ,  gravée  au  bu¬ 
rin  ,  ou  à  l’eau  forte.  Voyez  Graveur.  Voyez  aujji 
Imprimeur  en  Taille-Douce. 

Vin  Doux.  Du  vin  qui  n’a  point  encore  bouilli, 
6c  qui  eft  tel  qu’on  l’a  tiré  de  la  cuve  par  la  canel- 
le  ,  avant  que  les  raifins  ayent  été  foulés.  U  y  a 
auflï  du  vin,  dont  on  conferve  la  douceur  par  art; 
entr’ autres  celui  qu’on  nomme  Vin  bouru  ,  qui  fe 
fait  en  cerclant  de  fer  les  futailles ,  où  on  le  met 
au  fortir  de  la  cuve  ;  6c  en  le  bondonnant ,  en  forte 
que  lorfqu’il  commence  à  bouillir  ,  ou  fermenter  , 
fon  exfervefcence  ne  puiffe  en  jetter  le  bondon. 
Voyez  Vin. 

On  dit  aufiï,  du  Cidre  Doux,  du  Poiré  Doux  , 
de  la  Bière  douce.  Voyez  ces  Articles. 

Citron -Doux.  Voyez  Citron. 

DOUZA1N.  Petite  Monnoye  de  Billon  ,  de  la 
valeur  de  douze  deniers  tournois  ,  d’où  elle  a  pris 
fon  nom. 

Quoique  l’on  confonde  préfentement  en  France 
les  lois  ,  6c  les  Douzains  ,  il  y  avoit  néanmoins 
autrefois  quelque  différence ,  ceux-ci  tenant  moins 
de  fin  que  les  autres. 

Les  vieux  Douzains  à  la  croix  étoient  au  titre  de 
quatre  deniers  ,  6c  les  Douzains  d’Henri  II,  de  trois 
deniers  dix  grains. 

Sac  de  Douzains.  C’eft  un  Sac  rempli  d’un 
certain  nombre  de  Douzains  ,  ou  fous  marqués  » 
(  comme  on  les  appelle  auffi  en  France  depuis  leur 
première  reforme)  pour  la  facilité  de  leur  diftribu— 
tion  dans  le  Commerce. 

Lorfque  les  gros  payemens  en  Douzains  étoient 
tolérés,  on  en  faifoit  des  Sacs  de  25  ,  de  yo  ,  de 
IOO,  6c  de  200  francs  ;  mais  comme  cet  ufage  étoit 
une  contravention  à  un  Arrêt  du  Confeil ,  du  mois 
d’Oêtobre  1 666  ,  qui  ordonnoit  que  les  fous,  ou 
Douzains  ne  pourroient  être  expofés  qu’en  détail, 
6c  à  la  pièce  ,  cette  défenfe  fut  renouvellée  en 
1692,  fous  le  Régne  de  Louis  XIV.  par  un  fécond 
Arrêt  du  16  Septembre  de  la  même  année  ,  fous 
peine  de  trois  mille  livres  d’amende  ,  avec  permif- 
fion  feulement  d’en  donner  jufqu’à  la  fomme  de  dix 
livres  dans  les  plus  gros  payemens.  Voyez  Sou. 

DOUZAINE.  Affemblage  de  douze  chofes  d’u¬ 
ne  même  efpèce.  Une  douzaine  de  ferviettes  ,  une 
douzaine  de  paires  de  chauffons ,  une  douzaine  de 
paires  de  gants ,  une  douzaine  de  couteaux. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  menuës  marchandifes 
de  fil,  qui  fe  vendent  en  gros  par  Douzaines  de 
pièces,  ou  par  paquets  compofés  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  Douzaines  auffi  de  pièces  ,  chaque  pièce  con¬ 
tenant  une  certaine  quantité  d’aunes  ;  tels  font  les 
galons  ,  les  rubans  ,  les  cordonnets  ,  les  bandes ,  les 
padouës,  6cc. 
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Les  galons  de  Bolduc  viennent  par  paquets  de 
quatre  ou  fix  Douzaines  ,  &  ceux  de  Hollande  en 
paquets  de  deux  Douzaines. 

Les  rubans  de  Bolduc  font  envoyés  par  paquets 
de  deux  ou  quatre  Douzaines,  &  ceux  de  Hollande 
en  paquets  d’une  Douzaine. 

Les  cordonnets  de  Hollande  viennent  par  paquets 
de  deux  Douzaines. 

Les  bandes  du  même  païs  s ’envoyent  en  paquets 
d’une  Douzaine. 

Et  les  padouës  de  Rouen  par  paquets  d’une  Dou¬ 
zaine,  qu’on  appelle  une  Groffe,  à  caufe  que  cha¬ 
que  pièce  contient  régulièrement  Douze  aunes. 

Il  y  a  des  lieux  où  les  œufs  fe  vendent  à  la  Dou¬ 
zaine  ,  &  d’autres  au  quarteron. 

Une  demi-Douzaine ,  eft  un  nombre  de  fix  cho¬ 
ies  jointes  enfemble  ,  ou  la  moitié  d’une  Dou¬ 
zaine. 

Douze  Douzaines  font  une  Grofie.  Voyez, 
Grosse. 

DOUZE.  Nombre  compofé  de  deux  fois  fix, 
de  trois  fois  quatre ,  de  quatre  fois  trois  ,  ou  de  fix 
fois  deux.  En  chiffre  Arabe ,  Douze  s’exprime  de 
cette  manière  (12)  ;  en  chiffre  Romain  ainfï  (XII)  ; 
&  en  chiffre  François,  de  Finance,  ou  de  Compte, 
de  cette  forte  (  xij  ). 

Les  Marchands  Libraires  6c  Imprimeurs  appellent 
un  Livre  in  -  Douze  ,  celui  dont  les  feuilles  de  pa¬ 
pier  ,  qui  le  compofent ,  ont  été  pliées  chacune  en 
douze  feuillets  égaux  ,  qui  font  24  petites  pages 
d’impreffion.  Il  y  a  de  grands  &  de  petits  in-Dou- 
ze  ,  fuivant  que  le  papier  efl:  plus  ou  moins  grand. 
Voyez  Imprimerie. 

DOUZIEME.  C’eft  la  partie  d’un  tout  parta¬ 
gé  en  douze  portions  égales.  Je  fuis  intérelTé  en 
cette  Manufacture  pour  un  Douzième  :  J’ai  fourni 
mes  fonds  fur  ce  pié  là. 

En  matière  de  fraffions  ,  ou  nombres  rompus, 
de  quelque  tout  ou  entier  que  ce  foit ,  un  Douziè¬ 
me  s’écrit  ainfi  (  T3).  On  dit  auftî ,  Trois  Douziè¬ 
mes,  Cinq  Douzièmes,  Sept  Douzièmes  ,  &c.  que 
l’on  marque  de  cette  manière  (  ,  Ts5  ,  ,  6cc.  ) 

La  douzième  partie  d’une  aune  ,  eft  le  quart  d’un 
tiers  ;  enforte  que  deux  Douzièmes  font  un  demi- 
tiers,  ou  un  fixiéme;  trois  Douzièmes  ,  un  demi- 
tiers  &  un  douzième  ;  quatre  Douzièmes  ,  un  tiers  3 
cinq  Douzièmes ,  un  tiers  6c  un  douzième  5  fix 
Douzièmes  ,  un  tiers  6c  un  demi-tiers  ,  ou  une  demi- 
aune  ;  fept  Douzièmes  ,  un  tiers,  un  demi-tiers  6c 
un  douzième  ;  huit  Douzièmes,  deux  tiers  ;  neuf 
Douzièmes ,  deux  tiers  6c  un  douzième  3  dix  Dou¬ 
zièmes  ,  deux  tiers  6c  un  demi-tiers  3  onze  Douziè¬ 
mes,  deux  tiers,  un  demi-tiers  8c  un  douzième 5 
8c  douze  Douzièmes  font  trois  tiers ,  qui  eft  l’aune 
complette.  La  moitié  d’un  Douzième  eft  un  vingt- 
quatrième  3  8c  deux  vingt-quatrièmes  font  un  Dou¬ 
zième.  L’aune  de  Flandre  contient  fept  Douziè¬ 
mes  d  aune  de  Paris. 

Le  Douzième  de  vingt  fols  eft  un  fol  8  deniers , 
qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de  la  livre  tour¬ 
nois. 

DRACHME  ,  ou  DRAGME.  Petit  poids  dont 
on  fe  fert  en  Médecine.  On  l’appelle  communé¬ 
ment  Gros.  Voyez  Gros. 

DRAGE’E.  Petites  confitures  féches ,  faites  de 
menus  fruits  ,  ou  petits  morceaux  de  racine  ,  ou  d’é¬ 
corce  aromatique ,  ou  de  quelques  graines  ,  couver¬ 
tes  d’un  fucre  fort  blanc  8c  fort  dur.  Voyez  CoN- 
ÏITURE. 

Drage’e.  Se  dit  auftî  du  menu  plomb  ,  dont  on 
charge  les  fufils  pour  la  chaiïe  du  petit  gibier.  Voyez 
Plomb  a  giboyer. 

DRAGOMAN.  Voyez  DROGMAN. 
DRAGON.  C’eft;  un  des  noms  que  les  Chimif- 
tes  donnent  au  falpêtre.  Voyez  Salpêtre. 

On  nomme  Sang  de  Dragon  ,  une  forte  de 
.Didion,  de  Commerce.  Tom,  IL 
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drogue,  ou  gomme  propre  à  la  Médecine,  qui  dé¬ 
coule  de  plufieurs  efpèces  d’arbres.  Voyez  Sang 
de  Dragon. 

Dragon.  Se  dit  auftî  ,  en  terme  de  marchandi- 
fes  de  chevaux,  d’une  maladie  des  yeux,  à  laquelle 
plufieurs  de  ces  animaux  font  fujets.  Voyez  Cheval. 

DRAGUE.  Outil  dont  fe  fervent  les  Maîtres 
Vuidangeurs,  pour  curer  les  puits,  8c  tirer  les  im¬ 
mondices  8c  matières  des  fofles  des  lieux  com¬ 
muns.  On  s’en  fert  auftî  pour  tirer  du  fable  des  ri¬ 
vières. 

La  Drague  eft  une  efpèce  de  pèle  de  fer ,  dont 
la  queue,  auftî  de  fer  ,  eft  recourbée,  enforte  que 
ces  deux  parties  forment  à  peu  près  un  angle  droit. 
Cette  pèle  a  des  bords  relevés  par  trois  côtés,  pour 
arrêter  le  fable  ,  ou  les  immondices  :  elle  eft  percée 
au  fond  de  plufieurs  trous,  pour  donner paftage aux 
eaux  qui  s’y  trouvent  mêlées  ;  &  elle  eft  plate  ,  & 
même  un  peu  tranchante  par-devant ,  pour  fouiller 
8c  enlever  les  matières.  Cet  inftrument  s’emman¬ 
che  avec  une  perche  de  bois  ,  plus  ou  moins  lon¬ 
gue ,  fuivant  la  profondeur  des  lieux  où  l’on  veut 
atteindre.  Voyez  Vuidangeur. 

Drague.  C’eft;  auftî  un  outil  de  Vitrier  ,  fait 
de  poils  de  chèvre  ,  réiinis  dans  une  plume  en  for¬ 
me  de  pinceau  ,  avec  un  petit  manche  de  bois,  pour 
s’en  fervir  plus  facilement.  Ce  pinceau  fert  à  ligner 
le  verre  avec  du  blanc  broyé  dans  de  l’eau  un  peu 
gommée,  c’eft-à-dire,  à  marquer  les  endroits  des 
pièces  qu’il  faut  couper  en  diamant.  Quelquefois 
on  ne  fe  fert  que  de  craye. 

Drague.  C’eft;  encore  le  nom  que  les  Brafteurs 
donnent  en  quelques  lieux  à  l’orge  ,  ou  autres  grains 
cuits  ,  qui  reftent  au  fond  de  leurs  chaudières,  quand 
ils  en  ont  tiré  la  bière.  Cette  Drague  fert  en  pîu- 
fteurs  endroits  à  la  nourriture  des  beftiaux.  En 
Flandre  6c  en  Picardie  ,  on  en  donne  aux  chevaux» 
Voyez  Biere,  ^Brasseur. 

DRAGUER.  Terme  de  Vuidangeurs-Cureurs  de 
puits.  C’eft;  fe  fervir  de  la  Drague  pour  tirer  les  or¬ 
dures  d’un  puits,  ou  la  matière  fécale  d’un  retrait. 

Draguer.  Les  Vitriers  di lent  auftî  Draguer, 
pour  dire  ,  marquer  le  verre  avec  le  pinceau  ,  qu’ils 
appellent  Drague.  Le  véritable  terme  eft  ligner. 

DRAKENA.  Voyez  Contra-yerva. 

DRANET.  Sorte  de  filet,  dont  les  Pêcheurs  fe 
fervent  fur  les  Côtes  de  Normandie.  On  l’appelle 
autrement  Coleret.  Voyez  Coleret. 

DRAP.  Etoffe  de  réiiftance,  non  croifée ,  8c 
très  chaude  ,  propre  à  faire  des  vétemens  ,  des  lits 
6c  meubles  d’hiver;  des  doublures  de  carroftes,  de 
chai  Ces  roulantes  6c  à  porteurs  ,  6cc.  C’eft:  propre¬ 
ment  un  tiiïu  fait  de  fils  de  laine  entrelafles  ;  dont 
les  uns  ,  qu’on  nomme  la  Chaîne ,  s’étendent  en 
longueur  d’un  bout  à  l’autre  de  la  pièce  ;  6c  les  au¬ 
tres  ,  qui  s’appellent  la  Tréme  ,  font  difpofés  en  tra¬ 
vers  fur  la  largeur  de  l’étoffe. 

Les  Draps  fe  fabriquent  fur  le  métier,  de  même 
que  la  toile  ,  les  droguets,  les  étamines  ,  les  came¬ 
lots  ,  8c  autres  femblables  étoffes,  qui  n’ont  point 
de  croifures. 

Il  s’én  fait  de  plufieurs  qualités  3  de  fins,  de 
moyens ,  de  gros ,  ou  forts  :  les  uns  teints  en  laine  de 
diverfes  couleurs  3  c’eft-à-dire  ,  dont  la  laine  a  été 
teinte  8c  mélangée  ,  avant  que  d’être  filée  8c  tra¬ 
vaillée  fur  le  métier  :  les  autres  tout  blancs ,  defti- 
nés  pour  être  teints  en  écarlate  ,  en  noir,  en  bleu  , 
en  rouge  ,  en  verd  ,  en  jaune  ,  6cc. 

Leurs  largeurs  6c  longueurs  font  différentes ,  fui¬ 
vant  leurs  qualités  ,  6c  les  lieux  où  ils  fe  fabriquent, 
ce  qui  fe  pourra  voir  dans  la  fuite  de  cet  Article.. 

Les  Entrepreneurs  de  Manufaêlures  de  Draps,  ou 
ceux  qui  les  font  fabriquer ,  font  ordinairement  ap- 
pellés  Marchands,  ou  Maîtres  Fabriquans,  ou  Dra¬ 
piers- Drapans  3  8c  les  Ouvriers  qui  les  travaillent  fur 
le  métier  ,  fe  nomment  TiiTerans-Drapans  ,  Tif- 
feurs,  ou  Tiffters»  E  3  Ceux 


w  DRAP, 

Ceux  qui  vendent  les  Draps  en  gros  dans  des 
magafms  font  appelles  Marchands  Drapiers-Grof- 
iiers  ,  ou  Magafiniers  3  &  ceux  qui  en  débitent  en 
détail  dans  des  boutiques  ,  font  nommés  Marchands 
Drapiers-Détailleurs  ,  &  quelquefois  Marchands 
Drapiers-Boutiquiers. 

Prefque  tous  les  Draps  que  l’on  voit  eu  France, 
font  des  Manufactures  du  Royaume  :  il  s’en  tire 
néanmoins  des  Pays  étrangers  ,  particuliérement 
d’Efpagne,  d’Angleterre  ,  &  de  Hollande,  en  tems 
de  paix. 

Piufieurs  chofes  doivent  s’obferver,  &  font  ne- 
ceflaires  ,  pour  qu’un  Drap  foit  fabriqué  comme  rl 
faut.  _ 

i°.  Que  la  laine  foit  fine  8c  de  bonne  qualité, 
bien  dégraiflee  &  lavée,  bien  battue  &  nettoyée  de 
toutes  fes  ordures. 

2°.  Quelle  foit  également  filée  ;  en  obfervant 
néanmoins  que  le  fil  de  la  chaîne  foit  plus  tord  & 
plus  fin  filé ,  que  celui  de  la  tréme. 

Que  le  Drap  foit  bien  tille;  c’eft-à-dire,  qu’il 
foit  travaillé  &  frapé  fur  le  métier,  d’une  manière  à 
être  clos  &  ferré  ,  fans  relier  creux  ni  lâche. 

a°,  Qu’il  ne  foit  employé  de  la  laine  plus  fine  ,  ni 
de  moindre  qualité  à  un  bout  de  la  pièce  ,  qu’en  tout 
le  refie  de  fa  longueur  ôc  largeur. 

p°.  Que  les  litières  foient  fuffifamment  fortes,  8c 
qu’elles  refient  de  pareille  longueur  que  l’étoffe  : 
Qu’elles  foient  compofées  de  bonne  matière,  comme 
lame  ,  poil  d’autruche  ,  ou  poil  de  chien  de  Danemarc, 
dont  le  dernier  eft  le  plusefiimé. 

6°.  Que  le  Drap  foit  bien  énoüé ,  épontié  8c  net¬ 
toyé  de  toutes  fes  imperfections. 

7°.  Qu’il  foit  d’abord  bien  dégraiffé  avec  de  la  bon¬ 
ne  terre  bien  préparée ,  enfuite  foulé  avec  du  meil¬ 
leur  favon  blanc,  &  après  dégorgé  dans  de  l’eau 
pure  8c  claire. 

8°.  Qu’il  foit  lainé  comme  il  faut 3  c’eft-à-dire  , 
que  le  poil  en  foit  tiré  à  propos  du  côté  de  l’en¬ 
droit  avec  le  chardon  ,  fur  îa  perche  ,  fans  être  trop 
effondré. 

2°.  Qu’il  foit  tondu  de  bien  près  ,  fans  néanmoins 
que  le  fond  en  foit  découvert. 

IC°.  Que  la  teinture  en  foit  bonne. 
iï°.  Qu’il  ne  foit  ramé  ,  ou  tiré,  qu’autant  qu’il 
eft  néceiiaire  pour  le  drelTer  quarrément,  &  le  met¬ 
tre  à  fa  jufte  largeur  &  longueur. 

12°.  Enfin  ,  qu’il  ne  foit  preffé,  ou  quati  qu’à  froid; 
la  preile ,  ou  quati  à  chaud,  étant  tout-à-fait  con¬ 
traire  à  la  perfeClion  des  étoffes  de  laine. 

Manière  de  fabriquer  avec  perfection  les  Draps  blancs, 
fins ,  dejiinês  pour  la  teinture. 

Les  meilleures  laines  ,  dont  on  puifle  fe  fervir  pour 
la  manufacture  des  Draps  fins,  font  celles  d’Efpagne, 
particuliérement  celles  qui  fe  tirent  de  Segovie. 

Pour  s’en  fervir  avec  fuccès  ,  il  eft  nécelfaire ,  en 
la  tirant  des  balles  ,  de  la  dégraifler  3  ce  qui  fe  fait 
en  la  mettant  dans  une  chaudière  remplie  d’un  bain 
plus  que  tiède  ,  compofé  des  trois  quarts  d’eau  clai¬ 
re  ,  &  d’un  quart  d’urine  :  après  qu’elle  a  refté  clans 
le  bam  un  tems  fuffifant,  pour  en  fondre  &  détacher 
la  graille,  dont  elle  peut  être  chargée,  on  la  doit 
ti  er,  pour  la  faire  égouter;  8c  lorlqu’elle  a  été  fuf- 
iftamment  égoutée  ,  on  la  porte  laver  à  la  rivière. 
O't  connoît  que  la  laine  a  été  bien  dégraiflee,  quand 
file  eft  féche  au  toucher,  8c  qu’elle  n’a  aucune  o- 
deur  ,  que  l’odeur  naturelle  du  mouton. 

ua  laiue  ayant  été  dégraiflee  8c  lavée  ,  on  la  doit 
me.tre  dans  le  grenier,  pour  y  fécher  doucement  à 
i  o. nbre  ;  l’ardeur  du  foleil  étant  capable  de  la  ren- 
c!  e  rude  ,  &  de  mauvaife  qualité. 

Apres  qu’elle  a  éié  bien  léchée  ,  on  la  bat  avec  des 
bigu-  tr  .s,  !  ir  des  clayes  de  bois  ,  ou  de  corde  ,  pour 
tu  taire  finir  la  pu  dre  ,  Ôc  les  plus  grolfes  ordu- 
îcn,  r  u.  la  laiue  ell  battue,  8c  nettoyée  de  fes  or- 
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dures  ,  plus  elle  devient  douce ,  8c  facile  à  filer  ; 
c’eft  pourquoi  cette  façon  ne  lui  doit  point  être  é- 

pargnée. 

La  laine  ainfi  préparée  eft  donnée  à  des  Eplu- 
cheufes,  qui  ont  foin  de  la  bien  manier  ,  pour  en 
ôter  8c  éplucher  le  refte  des  ordures  ,  que  les  ba¬ 
guettes  n’ont  pû  en  faire  fortir. 

Enfuite  on  la  met  entre  les  mains  du  Droufteur  ; 
qu’on  nomme  auflï  Drofleur,  ou  Trou  fieu  r,dont  l’em¬ 
ploi  eft  d’engraifter  la  laine  avec  de  l’huile  ,  &  de  la 
carder  avec  de  grandes  cardes  de  fer ,  attachées  fur 
un  chevalet  de  bois  ,  difpofé  en  talus.  Voyez.  Drous- 
seur. 

L’huile  d’olive  eft  la  meilleure  pour  l’engraiftage 
des  laines  ;  8c  l’on  en  doit  faire  entrer  un  cinquiè¬ 
me  dans  celles  deftinées  pour  la  tréme  ,  8c  un  neu¬ 
vième  dans  celles  dont  on  veut  compofer  la  chaîne. 

Après  que  la  laine  a  été  bien  engraiftee  8c  drouf- 
fée  ,  on  la  donne  aux  Fileurs ,  qui  ont  foin  de  la  car¬ 
der  de  nouveau  fur  le  genou  avec  de  petites  cardes 
fines,  8c  de  la  filer  au  rouet ,  en  obfervant  de  rendre 
le  fil  de  la  chaîne  plus  menu  d’un  tiers  que  celui  de 
la  tréme,  8c  de  beaucoup  plus  tord  ;  y  ayant  plus 
d’inconvéniens  à  la  filer  trop  lâche ,  que  de  la  trop 
tordre  ;  pour  cela  il  faut  tenir  la  main  à  ce  qu’il  foit 
filé  à  corde  ouverte  ,  c’eft-à-dire,  fans  que  la  cor¬ 
de  foit  croifée  3  au  contraire  du  fil  de  la  tréme,  qui 
doit  être  filé  doux,  ou  lâche,  8c  à  corde  croifée. 

Les  Fileurs  ayant  rendu  leur  fil ,  après  l’avoir  dé¬ 
vidé  fur  l’afple,  ou  dévidoir,  &  l’avoir  difpofé  en  é- 
cheveaux  ,  celui  defliné  pour  la  tréme  eft  mis  en 
efpoule  ,  c’eft-à-dire,  qu’il  eft  dévidé  fur  de  petits 
tuyaux,  ou  morceaux  de  rofeau ,  difpofés  à  pouvoir, 
être  facilement  placés  dans  la  poche  de  la  navette  :  à 
l’égard  de  celui  pour  la  chaîne ,  on  le  donne  aux  Bo- 
bineufes ,  qui  le  dévident  fur  des  rochets  (  qui  font 
des  efpèces  de  bobines  de  bois  un  peu  grandes,) 
pour  le  difpofer  à  être  ourdi.  Voyez.  Navette, 
Ourdir,  &  Ourdissoir. 

Après  que  la  chaîne  a  été  ourdie  par  demi-portée 
on  la  met  entre  les  mains  des  Colleurs,  qui  ont  foin 
de  l’empefer  avec  de  la  colle  ,  dont  celle  faite  de  ra¬ 
tures  ou  raclures  de  parchemin  ,  eft  la  plus  eftimée  ; 
&  lorfqu’elle  eft  bien  féche,  ils  la  donnent  aux  Tif- 
feurs ,  qui  la  montent  fur  le  métier.  Voyez.  Chaîne, 
&  Porte’e. 

La  chaîne  étant  montée  fur  le  métier ,  les  TiiJe- 
rans,  qui  font  deux  fur  un  même  métier,  l’un  à 
dioite,  &  l’autre  à  gauche,  marchent  en  même  tems 
8c  alternativement  fur  un  même  pas  ;  c’eft-à-dire , 
tantôt  fur  le  pas  droit,  8c  tantôt  fur  le  pas  gauche; 
ce  qui  fait  haufler  8c  bailler  avec  égalité  les  fils  de  la 
chaîne,  entre  lefquels ils  lancent  tranfverfalement  la 
navette  de  l’un  à  l’autre  3  8c  chaque  fois  que  la  na¬ 
vette  eft  lancée  ,  8c  que  le  fil  de  la  trême  eft  placé 
dans  la  chaîne,  ils  le  frapent  conjointement  avec  la 
chaiTe  où  eft  attaché  le  rot  ou  peigne ,  entre  les  bro¬ 
ches  ou  dents  duquel  les  fils  de  la  chaîne  font  paf- 
fés  3  ce  qu’ils  font  autant  de  fois  qu’il  eft  néceflài- 
re ,  y  ayant  des  Draps  dont  on  frape  la  tréme  juf- 
qu’à  douze  &  treize  coups  de  fuite  ;  favoir,  fix  à 
chaîne  ouverte ,  8c  fept  à  chaîne  fermée. 

Il  faut  obferver,  que  plus  les  fils  de  la  tréme  font 
frapés  8c  joints  l’un  contre  l’autre ,  plus  le  Drap  eft 
clos  8c  ferré  ;  ce  qui  fait  qu’il  ne  fe  pèle  point  au 
foulon,  qu’il  foûtient  fans  s’effondrer ,  le  travail  du 
chardon  ,  8c  qu’on  trouve  du  profit  fur  la  longueur. 

Les  Tiffeurs  ayant  continué  de  travailler  jufqu’à 
ce  que  la  chaîne  foit  entièrement  remplie  de  tréme, 
le  Drap  fe  trouve  achevé  ;  8c  en  cet  état  eft  nom¬ 
mé  Drap  en  toile ,  parce  qu’effeétivement  il  reffem- 
ble  beaucoup  à  de  la  grofte  toile  écrué.  Il  y  a  quel¬ 
ques  endroits  où  les  Draps  en  toile  font  appelles 
Draps  en  haire. 

Il  faut  obferver ,  que  toutes  les  fois  que  la  laine 
eft  mife  entre  les  mains  de  quelque  Ouvrier  que  ce 
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foit ,  il  faut  toûjours  la  lui  donner  au  poids,  &’la 
reprendre  de  meme  ;  en  lui  tenant  compte  cepen¬ 
dant  du  déchet,  en  cas  qu’il  y  en  puille  avoir. 

Le  Drap  ayant  été  levé  de  delfiis  le  métier  ,  & 
déroulé  de  de  (Tus  l’enfoupleau  ,  efpéce  de  rouleau  , 
fur  lequel  il  a  été  roulé  à  mefure  qu’il  a  été  tiflé  ,  il 
eft  donné  aux  Enoüeufes,  que,  fuivant  les  divers 
lieux  de  fabrique,  on  appelle  aufli  Nopeufes,  Efpin- 
cbeufes,  Efpinceufes,  Efpinceleufes,  Efpincheleufes, 
Esbouqueufes ,  ou  Efpontieufes. 

Ces  Ouvrières  font  des  femmes  employées  à  ôter 
des  Draps,  avec  de  petites  pincettes  de  fer,  les 
nœuds  de  fils,  pailles  ôc  ordures,  qui  peuvent  s’y 
rencontrer.  Cette  façon  s’appelle  Enoüer  ou  No- 
per  les  Draps  en  gras ,  parce  qu’ils  font  encore  tout 
gras  de  l’huile  dont  on  s’étoit  fervi ,  pour  préparer 
la  laine  ,  avant  que  d’être  filée. 

Le  Drap  ainiî  énoué  6c  nettoyé  de  fes  plus  grof- 
fes  imperfections  ,  eft  porté  à  la  foulerie ,  pour  le 
dégrailfer  avec  l’urine  ,  ou  avec  une  efpéce  de  terre 
gïaife  bien  épurée,  Ôc  détrempée  dans  l’eau  ,  qu’on 
met  avec  le  Drap  dans  la  pilée  où  il  eft  foulé. 

Après  cette  première  façon  du  foulon,  ôc  que  le 
Drap  a  été  dégraiffé  6c  dégorgé  comme  il  faut,  de 
la  terre  ou  urine ,  avec  de  l’eau  claire  ,  il  eft  remis 
de  nouveau  entre  les  mains  des  Enoüeufes  ,  pour 
en  ôter  encore  toutes  les  menues  ordures  ,  pailles  6c 
nœuds  prefque  imperceptibles,  qui  pourroient  leur 
être  échapés  la  première  fois  ;  ce  qui  fe  nomme  E- 
nouer,Noper,  ou  Epontier  en  maigre,  parce  que 
le  Drap  n’eft  plus  chargé  de  graiffe.  • 

Cette  façon  ayant  été  donnée  au  Drap  ,  le  nom 
du  Manufacturier  qui  l’a  fait  fabriquer,  avec  celui 
du  lieu  de  fa  fabrique  ,  6c  le  numéro  de  la  pièce , 
font  mis  au  chef  &  premier  bout  avec  de  la  laine 
de  couleur,  différente  de  celle  du  Drap,  fuivant 
qu’il  eft  porté  par  les  Réglemens  des  Manufactures. 

Enfuite  on  porte  le  Drap  pour  la  fécondé  fois  à 
la  foulerie  ,  où  il  eft  mis  dans  la  pile,  &  foulé  avec 
de  l’eau  chaude,  dans  laquelle  on  a  fait  diflbudre 
cinq  ou  fîx  livres  de  favon  ,  dont  le  blanc  eft  le  plus 
efhmé  ,  particuliérement  celui  de  Gènes. 

Le  Drap  ayant  été  foulé  pendant  une  heure  ôc 
demie  ,  on  le  fort  de  la  pile  pour  le  lifer  ,  c’eft-à- 
dire  ,  le  tirer  par  les  lifiéres  fur  la  largeur ,  afin  d’en 
ôter  les  ribaudures  8c  anguilles,  qui  font  des  efpé- 
ces  de  faux  plis,  ou  bourrelets,  caufés  par  la  force 
des  maillets,  ou  pilons  ,  qui  font  tombés  fu*  le  Drap 
qu’on  a  mis  dans  la  pile. 

Le  lifage  fe  réitéré  de  deux  en  deux  heures,  juf- 
qu’à  ce  que  le  Drap  foit  entièrement  foulé  (  ce  qui 
s’appelle  Foulé  en  fort,)  6c  qu’il  foit  enfin  réduit 
à  la  jufte  largeur  qu’il  doit  avoir ,  par  raport  à  fon 
efpéce  ôc  qualité,  ôc  conformément  aux  Réglemens 
des  Manufactures  ;  après  quoi  on  le  fait  dégorger 
dans  la  pile  avec  de  l’eau  claire,  pour  le  purifier  du 
favon  ;  puis  enfin  on  le  fort  de  la  pile  ,  pour  n’y 
plus  rentrer. 

Le  Drap  ,  au  fortir  de  la  pile  ,  eft  mis  encore 
tout  mouillé  entre  les  mains  des  Laineurs,  ou  Ap- 
plaigneurs  ,  pour  le  lainer ,  c’eft-à-dire  ,  en  tirer  le 
poil  du  côté  de  l’endroit ,  fur  la  perche  avec  le  char¬ 
don  mort,  dont  ils  lui  donnent  deux  voyes,  tours, 
cours  ,  ou  traits  (  tous  ces  termes  étant  fynonymes  ,  ) 
en  commençant  à  contrepoil  ,  depuis  la  queue  juf- 
qu’au  chef,  ôc  finiffant  à  poil  du  chef  à  la  queue. 

Après  que  le  Drap  a  eu  ce  premier  lainage,  ôc 
îorfquil  elt  entièrement  fec ,  le  Tondeur  le  prend, 
pour  lui  donner  fa  première  coupe  ,  ou  tonture  ;  ce 
qui  fe  dit,  félon  les  lieux.  Tondre  en  première 
voye,  en  première  coupe,  en  première  façon,  en 
première  eau,  ou  en  hairement. 

Cette  première  tonture  achevée ,  les  Laineurs  re¬ 
prennent  le  Drap  ;  ôc  après  l’avoir  bien  mouillé,  ils 
lui  donnent  autant  de  voyes  de  chardon  qu’il  eft  né- 
■celfaire ,  félon  fou  efpéce  ôc  qualité  en  comroen- 
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Çant  toujours  à  contrepoil,  ôc  finiffant  à  poil,  en 
obfervant  que  le  chardon  foit  donné  de  moins  vif  en 
plus  vif;  c’eft-à-dire,  qu’on  commence  à  lainer  avec 
du  chardon  ,  qui  a  déjà  fervi ,  6c  qu’on  continue  de 
degré  en  degré  jufqu’à  la  fixiéme  forte. 

Le  Drap  ainfi  laine  ,  ôc  bien  féché  ,  eft  remis  en¬ 
tre  les  mains  du  Tondeur,  qui  le  tond  pour  la  deu¬ 
xième  fois;  ce  qui  fe  nomme  Tondre  en  fécondé 
voye  ,  en  fécondé  coupe  ,  en  fécondé  eau ,  ou  en 
reparage. 

Puis  les  Laineurs  le  reprennent  pour  la  troifîéme 
fois  ;  ôc  après  l’avoir  bien  humeété  d’eau  ,  lui  don¬ 
nent  encore  autant  de  voyes  de  chardon  qu’il  con¬ 
vient  ;  en  obfervant  toûjours  que  le  chardon  foit  de 
moins  vif  en  plus  vif,  ôc  que  les  voyes  foient  don¬ 
nées  alternativement,  à  contre-poil  ôc  à  poil;  en- 
forte  cependant  que  la  dernière  foit  à  poil,  afin  de 
commencer  à  ranger  la  laine  fur  le  Drap. 

Après  ce  troifîéme  lainage ,  le  Drap  eft  derechef 
féché,  &  donné  aux  Tondeurs,  qui  lui  donnent 
une  troifîéme  tonture;  ce  qui  s'appelle  Tondre  en 
troifîéme  voye,  en  troifiéme  eau ,  ou  en  troifîéme 
coupe. 

Enfuite  il  eft  remis  pour  la  quatrième  ôc  dernière 
fois  entre  les  mains  des  Laineurs,  qui  le  remouil¬ 
lent  de  nouveau  ,  ôc  lui  donnent  encore  autant  de 
voye  de  chardon  qu’il  eft  jugé  néceffaire,  ôc  toû¬ 
jours  de  moins  vif  en  plus  vit,  fans  néanmoins  fe 
fervir  de  chardon  neuf  ;  en  obfervant  que  ces  der¬ 
nières  voyes  foient  toutes  données  à  poil,  afin  d’a¬ 
chever  de  bien  ranger  la  laine  fur  la  fuperficie  du 
Drap,  d’un  bout  à  l’autre  de  la  pièce,  6c  le  mettre 
à  fa  dernière  perfection  de  lainage. 

Il  faut  remarquer ,  qu’il  eft  abfolument  nécefîaire 
d’entretenir  le  Drap  toûjours  mouillé ,  tant  qu’on 
travaille  à  le  lainer  avec  le  chardon  fur  la  perche  j 
ce  qui  fe  fait  en  l’arrofant  avec  de  l’eau  de  tems  en 
tems. 

Ce  dernier  lainage  achevé,  le  Drap  eft  féché,  & 
remis  entre  les  mains  du  Tondeur  ,  qui  lui  donne 
autant  de  coupes,  qu’il  eft  jugé  néceffaire  pour  la 
perfection  de  l’étoffe;  ce  qui  s’appelle  Tondre  en 
affinage ,  ou  à  fin. 

Il  faut  faire  une  fécondé  remarque  ,  que  toutes  les 
coupes  qui  fe  donnent  aux  Draps  ,  doivent  être  don¬ 
nées  du  côté  de  l’endroit,  à  l’exception  des  deux 
dernières  ,  qui  doivent  être  faites  du  côté  de  l’en¬ 
vers;  ce  qui  fe  nomme  Coupes  d’envers,  ou  Tra- 
verfage.  Il  faut  encore  obferver ,  que  les  Draps  ns 
fauroient  être  trop  fecs ,  quand  il  s’agit  de  les  ton¬ 
dre. 

Le  Drap  ayant  été  bien  tiffé  ,  foulé,  laine  ôc  ton¬ 
du  ,  on  le  fait  litter ,  6c  on  l’envoye  à  la  teinture  ; 
en  obfervant,  que  s’il  efl  deftiné  pour  être  teint  en 
noir ,  il  ne  fe  litte  point  ;  n’y  ayant  que  ceux  pour 
l’écarlate  ,  le  bleu ,  le  rouge  ,  le  verd ,  6c  autres  fem- 
blables  couleurs  ,  qui  doivent  être  littés.  Voyez.  LlT- 
ter,  Teindre,  Teint,  é*  Teinture. 

Le  Drap  étant  teint  comme  il  faut,  6c  bien  lavé 
dans  l’eau  claire,  le  Tondeur  le  reprend,  ôc  encore 
tout  mouillé  ,  en  couche  le  poil  avec  la  broffe  fur  la 
table  à  tondre  ,  ôc  le  met  enfuite  fur  la  rame,  où  il 
efl  étendu,  6c  tiré  fur  le  long  âc  fur  le  large,  feu¬ 
lement  autant  qu’il  efl  néceffaire  pour  le  bien  unir  , 
le  dreffer  quarrément,  ôc  le  mettre  jufle  à  fa  longueur 
ôc  largeur,  fans  le  trop  forcer  ,  en  obfervant  de  le 
broffer  derechef  à  poil ,  étant  un  peu  humide,  6c  fur 
la  rame.  Voyez  Rame. 

Après  que  le  Drap  efl  entièrement  fec ,  on  le  lè¬ 
ve  de  dcfîus  la  rame,  pour  le  broffer  encore,  6c  le 
thuîller  fur  la  table  à  tondre,  afin  d’achever  de  lut 
coucher  le  poil  ;  enfuite  on  Je  plie  ,  ôc  on  le  met  à 
froid  fous  une  prefle,  pour  le  rendre  parfaitement  uni, 
ôc  lui  donner  une  efpéce  de  cati  ,  qui  iT efl  propre¬ 
ment  qu’un  petit  luflre,  qui  donne  un  bel  œil  à  l'é¬ 
toffe., 
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Ce  cati  ,  qu’on  nomme  Cati  à  froid ,  pour  le  dis¬ 
tinguer  du  cati  à  chaud  ,  fe  donne  en  mettant  dans 
chaque  pli  de  la  pièce  de  Drap,  une  feuille  de  vé¬ 
lin  ,  ou  de  carton  bien  fin,  &  par-defius  le  tout  une 
planche  de  bois  quarrée ,  fur  laquelle  on  fait  def- 
cendre  ,  par  le  moyen  d’un  levier ,  la  vis  de  la  pref- 
fe  avec  autant  de  force  qu’on  le  juge  à  propos,  par 
raport  à  l’efpéce  &  à  la  qualité  du  Drap.  Il  n’y  a 
guéres  cependant  qu’aux  Draps  écarlate  ,  bleus  , 
rouges ,  Sc  autres  de  pareilles  couleurs  ,  auxquels 
on  doive  donner  cette  dernière  façon  ;  car  pour 
les  Draps  noirs  ,  ils  n'en  ont  pas  befoin. 

Enfin,  le  Drap  hors  de  delfous  la  preffe ,  on  en 
retire  les  cartons  ,  ôc  on  l’appointe  ,  Sc  alors  il  efl:  en 
état  d’être  vendu  ôc  employé.  Voyez.  Cati. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Draps  mélangés,  la  ma¬ 
nière  dont  on  fait  le  mélange  des  laines  qu’on  y  em¬ 
ployé  ,  &  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  différence  entre 
leur  fabrique,  ôc  celle  des  Draps  en  blanc  ,  on  en 
parle  amplement  à  l’Article  où  il  cft  traité  de  l’é¬ 
chantillon  au  feutre,  que  les  Fabriquans  ont  coûtu- 
me  de  faire,  pour  juger  du  mélange  de  leur  laine  , 
avant  d’en  rifquer  le  filage ,  &  de  les  monter  fur 
ïe  métier.  Voyez.  Feutre. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  fur  la  ma¬ 
nière  de  fabriquer  les  Draps  dans  toute  leur  per¬ 
fection  ,  on  a  cru  qu’il  ne  feroit  pas  hors  de  propos 
de  raporter  ici  les  Articles  des  Réglemens  des  Ma¬ 
nufactures  ,  tant  généraux  que  particuliers  ,  qui  fi¬ 
xent  les  longueurs  ôc  largeurs  différentes  qu’ils  doi¬ 
vent  avoir,  fuivant  leurs  diverfes  qualités,  les  lieux 
où  ils  fe  fabriquent ,  ôc  les  Manufactures  étrangères 
qu’on  veut  imiter. 

Extrait  du  Réglement  général  du  mois  d'août  1 66y. 

Art.  I.  Tous  les  Draps  façon  d’Efpagne,  blancs, 
gris  ôc  mêlés,  feront  faits  de  la  largeur  d’une  aune 
ôc  demie  avec  les  lifiéres ,  lefqueiles  ne  pourront 
excéder  deux  pouces  de  large,  Ôc  la  pièce  aura  21 
aunes  de  long. 

II.  Les  Draps  Duffeau  de  Rouen  ,  Darnetal, 
Dieppe,  les  feizains  de  Saftes,  ôc  autres  de  pareil¬ 
le  forte  &  qualité  ,  auront  une  aune  de  large,  ôc  la 
pièce  vingt  à  vingt-une  aunes  de  long. 

III.  Les  Draps  blancs  forts  d’Elbeuf,  de  Romo- 
rentin,  Bourges,  Iffoudun  ,  Aubigny  ,  Vierzon  , 
Saint-Genoux  ,  Laon  ,  Salbry  ,  Seignelay  ,  ôc  autres 
lieux  où  il  fe  fait  de  pareilles  marchandifes  ,  auront 
une  aune  de  large  ,  les  lifiéres  comprifes  ,  ôc  qua¬ 
torze  à  quinze  aunes  de  long. 

IV.  Les  Draps  de  Château-Roux  auront  une  au¬ 
ne  de  large  ,  les  lifiéres  comprifes ,  ôc  dix  aunes  Sc 
demie^  à  onze  aunes  de  long  ,  d’autant  qu’ils  fe  ven¬ 
dent  à  la  pièce. 

5  V.  Les  Draps  blancs  de  S.  Lubin  ,  de  Gizors,  ÔC 
d  autres  lieux  circonvoifins  ,  auront  une  aune  Sc  un 
feizc  de  largeur  entre  les  lifiéres ,  ôc  feront  de  vingt- 
huit  a  trente  aunes  de  long  ;  Sc  les  Draps  gris  des 
mêmes  lieux  auront  une  aune  de  large ,  les  lifiéres 
comprifes  ,  ôc  vingt  aunes  de  long. 

VI.  Les  Draps  de  Dreux,  blancs  ôc  gris  ,  de  Vi¬ 
re  ,  Dampierre  ,  Cejvillé  ,  Blevy  ,  Argentan ,  Ecou- 
che  ,  Valogne ,  Cnerbourg  ,  \  erneuil  au  Perche  , 
Senlis  ,  Soûlons  ,  Meaux  ,  Lifi  ,  Meru  ,  Château- 
Regnard  ,  Château-Regnaud ,  Foucarmont ,  Ancen- 
ues ,  Gamache ,  Auchy-le-Château  ,  tant  fins  que 
moyens  ,  auront  une  aune  de  large  ,  les  lifiéres  com¬ 
prîtes  ,  Sc  trente  à  trente-deux  aunes  de  long. 

Par  Arrêt  du  Confeil  du  19  Février  1671  ,  il  eft 
permis  de  faire  des  Draps  fins  de  cinq  quarts  de  lar¬ 
ge  entre  les  deux  lifiéres;  ôc  des  Draps  de  bas  prix, 
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Extrait  du  Réglement  particulier  de  la  Draperie  Roya¬ 
le  de  Sedan,  du  1 6  Septembre  1666  ,  qui  régie  la 

manière  de  faire  les  Draps  fins ,  façon  d’Efpagne  & 

de  Hollande. 

VI.  Les  Draps  fins  feront  faits  de  trois  qualités  ; 
La  première  ,  de  fine  laine  de  Segovie ,  fans  aucun 
mélange;  la  fécondé  forte,  de  laine  Segoviane  ,  a- 
vec  le  grand  Albarazin  ,  fécondé  Segovie  ,  ôc  lai¬ 
ne  de  Soris  ;  ôc  la  troifiéme  ,  des  autres  moyennes 
fortes  de  laines  d’Efpagne. 

VII.  Les  Draps  blancs  ,  qui  font  pour  teindre  en 
noir  ,  ôc  autres  couleurs  unies  ,  qui  feront  de  la 
première  forte  ,  auront  3400  a  3600  fils  ;  ôc  les  cou¬ 
leurs  barrées  &  mêlées  auront  2800  à  3000  fils  ; 
ceux  de  la  fécondé  forte  ,  pour  teindre  en  noir  ou 
autres  couleurs  unies,  auront  3200  à  3400  fils;  ôc 
les  barrés  ,  ou  autres  couleurs  mêlées  ,  2600  à  2800 
fils  ;  Sc  les  Draps  de  la  troifiéme  forte ,  noirs  ,  ou 
couleurs  unies,  3000  à  3200  fils;  &  pour  les  au¬ 
tres  couleurs  mêlées ,  2600  fils  à  2800. 

VIII.  Les  Draps  façon  d’Efpagne,  feront  de  la 
largeur  d’une  aune  ôc  demie  ;  &  ceux  de  la  façon 
de  Hollande  ,  de  la  largeur  de  quatre  tiers  ;  6c  la 
pièce  fera  de  22  aunes,  parce  que  la  coupe  en  efl: 
plus  favorable  pour  le  Détailleur. 

Il  faut  remarquer  ,  que  ce  Réglement  pour  la  Ma¬ 
nufacture  des  Draps  de  Sedan,  n’a  été  fait  qu’à  l’é¬ 
chéance  du  Privilège  des  Sieurs  Cadeau,  Binet  ôc 
Marfeille ,  à  eux  accordé  pour  vingt  ans  par  Let¬ 
tres  Patentes  8u  mois  de  Juillet  164.6  ;  enforte  qu’on 
peut  dire  que  c’eft  à  ces  habiles  Négocians  ,  qu’on 
doit  l’établiffement  de  cette  Manufacture  ,  qui  eft 
fans  contredit  une  des  meilleures  qui  foit  en  Fran¬ 
ce  ,  ôc  qui  a  fervi  comme  de  modèle  à  tous  ceux 
qui  en  ont  voulu  établir  de  femblables. 

On  remarquera  encore,  qu’étant  furvenu  de  grands 
différens  entre  les  Echevins,  les  Maîtres  &  Gardes 
de  la  Draperie ,  Sc  plufieurs  gros  Marchands  de  la 
Ville  de  Sedan,  d’une  part;  ôc  l’InfpeCteur  des  Ma¬ 
nufactures  du  Département  de  Champagne  ,  d’autre, 
au  fujet  de  l’exécution  des  Réglemens  ;  l’InfpeCteur 
voulant  faire  exécuter  celui  de  1669  ,  ôc  les  autres 
prétendant  s’en  tenir  à  celui  de  1666  j  Sa  Majefté, 
pour  terminer  les  conteflations ,  donna  un  Arrêt  de 
fon  Confeil  d’Etat  le  9  Avril  1687,  fervant  d’ampli¬ 
fication  à  l’un  Ôc  l’autre  des  Réglemens  conteftés. 
On  en  peut  voir  un  extrait  à  l’Article  des  RegLE- 
MENS. 

Le  Réglement  du  4  Novembre  1698  ,  pour  les 
Manufactures  de  laine  de  la  Province  de  Poitou  , 
ordonne.  Article  10  :  Que  les  Draps  qui  fe  fabri¬ 
quent  de  laine  pure  à  Fontenay-le*  Comte  ôc  à  Cou- 
louges  ,  qui  doivent  avoir  une  aune  de  large  ,  ôc  i£ 
à  16  aunes  de  long,  tout  apprêtés,  auront  deux 
aunes  de  large  ,  ôc  22  à  24  aunes  de  long  en  toile 
au  fortir  du  métier. 

Plufieurs  Manufactures  du  Royaume ,  particulié¬ 
rement  celles  des  Provinces  de  Languedoc  ,  Dau¬ 
phiné  ôc  Provence  ;  fournirent  quantité  de  Draps  , 
pour  le  commerce  des  Echelles  du  Levant ,  qui  fe 
fait  par  le  Port  de  Marfeille. 

Ces  fortes  de  Draps ,  dont  les  noms ,  les  quali¬ 
tés  ,  les  longueurs  ôc  les  largeurs  font  différentes  de 
celles  des  autres  Draps,  deftinés  pour  la  confom- 
mation  du  dedans  du  Royaume ,  ont  donné  lieu  à 
plufieurs  Réglemens.  Le  dernier ,  qui  renferme  tous 
les  autres ,  efl  du  20  Novembre  1708 ,  dont  voici 
l’extrait  des  principaux  articles. 

I.  Les  Draps  appellés  Mahous ,  ne  peuvent  être 
fabriqués  qu’avec  de  la  laine  Refin- Ville- Caflin 
Refin-Segovie  ,  ou  Refleuret- Segovie,  tant  en  chaî¬ 
ne  ,  qu’en  tréme  :  ils  auront  au  moins  3600  fils  en 
chaîne ,  Sc  feront  montés  dans  des  rots  de  deux  au-» 
nés  ôc  un  douze ,  pour  revenir  au  retour  du  foulon^ 
à  la  largeur  d’une  aune  &  un  tiers  avec  les  deux 
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libères;  &  fera  le  mot  Mabous ,  marqué  fur  le  chef, 
au  premier  bout  de  chacune  pièce  des  dits  Draps  , 
en  la  manière  qui  fera  ci-après  expliquée. 

II.  Les  Draps  appellés  Londrins  premiers ,  feront 
faits  avec  de  la  laine  prime-Segovie ,  tant  en  chaî¬ 
ne  qu’en  tréme  ,  8c  auront  3200  fis  au  moins  eu 
chaîne,  dans  des  rots  de  deux  aunes,  pour  revenir, 
au  retour  du  foulon  ,  à  la  largeur  d’une  aune  un 
quart  entre  les  bf  ères ,  8c  feront  les  mots,  Londrins 
premiers,  marqués  au  chef  ôc  premier  bout  de  cha¬ 
que  pièce. 

III.  Les  Draps  appellés  Londrins  féconds ,  feront 
fabriqués  de  laine  Soria,  ou  autre  de  pareille  quali¬ 
té  en  chaîne  ,  &  ne  fécondé  Segovie  en  trémef  & 
auront  2600  fils  au  moins  en  chaîne  ,  dans  des  rots 
de  deux  aunes  moins  un  feize  ,  pour  revenir  ,  au 
retour  du  foulon ,  à  une  aune  un  fixiéme  de  large 
entre  deux  lifiéres  ;  8c  feront  les  mots  ,  Londrins  fé¬ 
conds  ,  marqués  au  chef  8c  premier  bout  de  chaque 
pièce. 

IV.  Les  Draps  appellés  Londres  larges,  feront  fa¬ 
briqués  avec  le  refleuret  de  la  laine  de  Languedoc, 
Bas-Dauphiné  ,  Gandie  ,  Rouflîllon  ,  grand  Albara- 
zm  ,  8c  autres  de  pareille  qualité  ;  8c  auront  2400 
fils  en  chaîne  ,  dans  des  rots  de  deux  aunes  un  huit, 
pour  revenir  ,  au  retour  du  foulon  ,  à  la  largeur 
d’une  aune  un  quart  entre  les  lifiéres  ;  8c  feront  ces 
mots ,  Londres  larges ,  marqués  au  chef  8c  premier 
bout  de  chacune  pièce. 

V.  Les  Draps  appellés  Londres ,  feront  fabriqués 
avec  le  fleuret  de  la  laine  de  Languedoc  ,  Bas  Dau¬ 
phiné  ,  Rouffillon  ,  Gandie  ,  petit  Albarazm,  ou  au¬ 
tre  de  pareille  qualité  ;  8c  feront  compofés  de  2000 
fils  en  chaîne,  dans  des  rots  de  deux  aunes,  pour 
revenir,  au  retour  du  foulon  ,  à  la  largeur  d'une 
aune  8c  un  fixiéme  entre  les  lifiéres  ;  8c  fera  le  mot, 
Londres ,  mis  au  chef,  ou  premier  bout  de  chacune 
pièce. 

VI.  Les  Draps  appellés  Seizains,  feront  fabri¬ 
qués  avec  les  laines  de  Languedoc,  Bas  Dauphiné, 
ou  d’Efpagne ,  de  pareille  qualité  -,  8c  auront  1600 
fils  en  chaîne,  dans  des  rots  d’une  aune  fept  huitiè¬ 
mes  ,  pour  revènir ,  au  retour  du  foulon ,  à  la  lar¬ 
geur  d’une  aune  entre  deux  lifiéres  ;  &  fera  le  mot, 
Seizains  ,  marqué  au  chef  &  premier  bout  de  cha¬ 
que  pièce. 

VII.  Les  Draps  appellés  Abouchouchou ,  deflinés 
pour  l’Egypte ,  feront  fabriqués  avec  des  laines 
d'Arragon ,  ou  de  Languedoc  ,  de  pareille  qualité  ; 
8c  auront  1600  fils  en  chaîne  ,  dans  des  rots  de 
deux  aunes,  pour  avoir,  au  retour  du  foulon  ,  la 
largeur  d’une  aune  8c  un  feize  entre  deux  lifiéres  ; 
8c  fera  le  mot  Abouchouchou ,  marqué  au  chef  &  pre¬ 
mier  bout  de  chaque  pièce. 

VIII.  Les  Marchands  Fabriquans  &  Entrepre¬ 
neurs  fe  conformeront  au  nombre  de  fils  ci-defîus 
exprimé  pour  chaque  qualité  de  Drap  -,  8c  ne  pour¬ 
ront  y  employer  d’autres  laines  ,  que  celles  mar¬ 
quées  dans  les  articles  précédens  ,  ni  fe  fervir  de 
laines  pelades  ,  foit  pour  le  mélange  ,  ou  autrement, 
le  tout  à  peine  de  confifcation  des  Draps  ,  pour  la 
première  fois,  &  de  100  liv.  d’amende  ,  outre  la 
confifcation  ,  en  cas  de  récidive. 

IX.  Les  Marchands  Fabriquans  8c  les  Entre¬ 
preneurs  des  Manufactures ,  ne  pourront  faire  d’au¬ 
tres  Draps  pour  le  Levant,  que  ceux  des  qualités 
portées  par  le  préfent  Réglement ,  à  peine  de  con¬ 
fifcation. 

XIII.  Les  Marchands  Fabriquans  ,  Sc  les  Entre¬ 
preneurs  des  Manufactures,  feront  mettre  au  chef, 
ou  premier  bout  de  chaque  pièce  de  Drap  ,  fur  le 
métier ,  ou  à  l’aiguille  ,  le  Drap  étant  encore  en  toi¬ 
le,  leur  nom  8c  celui  de  leur  demeure,  fans  abbré- 
viation,  outre  la  qualité  du  Drap,  enfemble  le  nu¬ 
méro  de  la  pièce ,  foit  que  les  dits  Draps  doivent 
être  teints  ,  ou  non  ;  &  feront  les  dites  marques  fai- 
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tes  avec  de  la  laine  d’une  couleur  différence  de  cel¬ 
le  de  la  pièce  de  Drap  ;  enforte  que  le  Drap  étant 
porté  au  foulon  ,  les  dites  marques  de  laine  s’incor¬ 
porent  avec  la  pièce  ;  8c  qu’elles  ne  puiffent  être  non 
plus  ôtées ,  ni  effacées ,  que  fi  elles  avoient  été  fai¬ 
tes  au  métier. 

XIV.  Pourront  néanmoins  les  Marchands  Fa¬ 
briquans  &  Entrepreneurs  des  Manufactures  ,  fi  bon 
leur  femble ,  outre  les  dites  marques  faites  fur  le 
métier  ,  ou  à  l’aiguille  avec  de  la  laine  ,  en  la  maniè¬ 
re  ci-deffus  preferite  ,  ajouter  aux  pièces  de  Drap 
fujettes  à  la  teinture  ,  d’autres  marques  à  l’aiguille, 
faites  avec  du  fil  de  lin,  de  chanvre,  ou  de  coton, 
ou  autres  matières  ,  avec  lefquelles  ils  mettront  une 
fécondé  fois  au  chef,  ou  premier  bout  de  chaque 
pièce  de  Drap  ,  la  qualité  du  Drap  ,  le  nom  du 
Maîire  Fabriquant,  celui  de  fa  demeure,  fans  ab- 
bréviation  ,  8c  le  numéro  de  la  pièce. 

Il  faut  remarquer  ,  que  les  régies  preferites  par 
les  deux  articles  précédens  ,  touchant  la  manière  de 
marquer  les  Draps  au  chef,  doivent  être  obfervées 
à  l’égard  de  toutes  les  autres  fortes  de  Draps  qui 
fe  fabriquent  en  France  ;  cela  étant  conforme  à  l’ar¬ 
ticle  51  du  Réglement  général  des  Manufactures, 
du  mois  d’Août  1669  ,  ci-devant  rapporté  ,  8c  aux 
Arrêts  du  Confeil  des  4,  Novembre  1687  »  &  7 
Avril  1 693  ,à  l’exception  néanmoins  de  ce  qui  con¬ 
cerne  la  qualité  du  Drap ,  qui  rfy  doit  point  être 
marquée  ;  cela  ne  regardant  que  les  Draps  défîmes 
pour  le  Levant. 

XXII,  Les  Draps  pour  le  Levant  ne  peuvent 
être  tirés  par  le  moyen  des  rames  au-delà  de  trois 
quarts  d’aune  ,  fur  une  pièce  de  30  aunes  ,  ôc 
ainfi  à  proportion  du  plus  ou  du  moins  grand  au¬ 
nage. 

Extrait  du  Reglement  particulier  fait  le  27  Avril 

17 06  ,  pour  la  Manufacture  des  Draps  de  Romo~ 

rentin. 

I.  Il  ne  pourra  être  employé  dans  les  Manufac¬ 
tures  de  Romorentin  ,  que  des  laines  de  Berry  ôc  de 
Sologne  -,  8c  des  laines  d’Efpagne  ,  prime  Ségovie, 
prime  Soria,  ôc  prime  Segoviane  feulement  ;  fans 
pouvoir  y  être  employé  d’autres  laines  d’Efpagne, 
de  qualité  inférieure ,  ni  des  laines  dites  de  Navar¬ 
re ,  ou  de  Barbarie,  ni  d’aucune  autre  forte  de 
laine. 

IX.  Les  Draps  blancs  appellés  7 dès-forts  ,  feront 
compofés  de  60  portées  ,  de  32  fils  chacune ,  &  de 
32  aunes  d’attache  de  long,  8c  feront  fabriqués  dans 
des  lames  8c  rots  d’une  aune  *  Ôc  ~  ,  y  compris 
les  lifiéres  ,  pour  être  ,  au  retour  du  foulon  ,  d’une 
aune  de  large,  8c  de  21  à  22  aunes  de  long. 

XIV.  Les  Draps  blancs  qui  feront  fabriqués,' 
pour  être  de  cinq  quarts  ,  au  retour  du  foulon,  fe¬ 
ront  compofés  de  2300  fils  en  chaîne  ,  dans  des 
lames  ôc  rots  de  deux  aunes  entre  les  lifiéres ,  ôc 
de  32  aunes  d’attache  de  long,  pour  avoir  19  à  20 
aunes  de  long  ,  au  retour  du  foulon. 

XV.  Les  Draps  de  couleur  mêlée  ,  qui  fe  fe¬ 
ront  pour  être  de  cinq  quarts  de  large,  au  retour 
du  foulon  ,  feront  compofés  de  2200  fils  en  chaî¬ 
ne  ,  ôc  feront  fabriqués  dans  des  lames  8c  rots  de 
deux  aunes  entre  les  lifiéres,  8c  de  30  aunes  d’atta¬ 
che  de  long ,  pour  avoir  ,  au  retour  du  foulon  ,  19 
à  20  aunes  de  long. 

Les  divers  nombres  de  fils  dont  il  efl  parlé  dans 
les  Réglemens  ci-delfirs  raportés  ,  fe  dQivent  enten¬ 
dre  des  fils  dont  la  chaîne  des  Draps  doit  être  com- 
pofée,  pour  en  former  la  largeur  8c  la  longueur. 

Extrait  du  Réglement  particulier  fait  le  21  Août  1718, 

pour  les  Manufactures  des  Draps  des  Provinces  de 

Bourgogne ,  Brejje  ,  Bugey  ,  Valromey ,  &  Gex. 

I.  Les  Draps,  tant  blancs,  que  de  couleurs  mê¬ 
lées  ,  qui  le  fabriquent  à  Dijon  ôc  Seiongey  ,  feront 
montés  dans  des  rots,  ou  peignes  d’une  aune  |  de 

largeur  , 


tl's 
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largeur  ,  &  la  chaîné  fera  composée  de  1408  fils , 
faifant  44  portées ,  de  32  fils  chacune,  les^  petits 
fils  &  liteaux  pour  la  lifiére  compris  ,  pour  etre  ré¬ 
duits  ,  au  retour  du  foulon  ,  à  la  largeur  d  une  aune  , 

les  libères  comprifes.  .  . 

II.  Les  Draps  qui  fe  fabriquent  a  Semur  en  Au- 
Xois,  Auxerre  ,  Montbard  ,  Avalon ,  meles  de  dit- 
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Il  a  été  accordé  en  divers  temsdcs  Lettres  Paten¬ 
tes,  pour  établir  en  plufieurs  endroits  de  France,  des 
manufactures  de  Draps  ,  façon  d’Angleterre  6c  de 
Hollande,  particuliérement  à  Abbeville  ôc  à  Lou- 
vicrs.  Celles  pour  Abbeville  font  du  mois  d’Octo- 
bre  1665  ,  en  faveur  du  Sieur  Vanrobais ,  Marchand 
Hollandois  ,  l’un  des  plus  habiles  Manufacturiers  qui 


ca  'tes  couleurs  ,  feront  montés  dans  des  rots  du-  fe  foit  vu  dans  le  Royaume  ;  auquel  ont  fuccédé  deux 
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ne  aune  |  >  &  auront  en  chaîne  1376  fils  »  fa’fant 
43  portées  ,  de  32  fils  chacune  ,  les  petits  fils  &  Il 
teaux ,  qui  compofent  la  lifiére ,  compris  ;  &  les 
blancs  étant  filés  plus  fin ,  auront  une  portée  de 
plus  ,  pour  revenir  les  uns  6c  les  autres,  au  retour 
du  foulon  ,  à  une  aune,  les  lifiéres  comprifes* 

III.  Les  Draps  qui  fe  fabriquent  à  Saulieu  ,  me- 


de  fes  Enfans  ,  qui  font  voir  encore  actuellement , 
par  les  beaux  Draps  qu’ils  fabriquent ,  qu’ils  font  di¬ 
gnes  fils  d’un  digne  pere.  Voyez  Manufacturier. 

Celles  pour  Louviers  font  du  20  Octobre  1681,  en 
faveur  des  Sieurs  Picard,  Langlois  ,  Ce  Compagnie. 

0*1  peut  dire  fans  prévention  ,  que  les  Manufac¬ 
tures  de  France  font  parvenues  à  un  fi  haut  degré  de 


îés  de  différentes  couleurs  >  auront  en  chaîne  1340  perfection  pour  les  draperies,  finguhéremeut  pour 
fils  faifant  42  portées  ,  de  32  fils  chacune,  les  11-  celles  façon  de  Hollande  &  d’Angleterre  ,  que  le 
teaux  &  petits  fils  compris  *  6c  feront  montés  dans  Royaume  fe  trouve  préfentement  en  état  de  fe  pou- 
des  rots  d’une  aune  trois  quarts.  Les  blancs  auront  voir  paffer  abfolument  de  celles  des  Anglois  6c  Hol- 
une  portée  de  plus,  pour  revenir  les  uns  6c  les  au-  landois ,  dont  il  fe  tiroit  autrefois  une  très  grande 
au  retour  du  foulon ,  à  une  aune  ,  compris  les 


très 

lifiéres*  * 

IV.  Les  Draps  de  différentes  couleurs  ,  de  una- 
tillon-fur-Seine  ,  Montcenis,  Loüans  ,  la  Charité 
de  Mâcon  ,  Cluny ,  ôc  Paray-le-Momal  ,  qui  fe  fa¬ 
briquent  avec  des  laines  moins  fines  ,  &  plus  grof- 
fiérement  filées,  feront  montés  dans  des  rots  dune 
aune  6c  demie  demi  -  quart  ,  &  la  chaîne  fera  de 
1200  fils  ,  faifant  38  portées  ,  de  32  fils  chacune  , 
les  liteaux  6c  petits  fils  compris  :  les  blancs  auront 
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quantité. 

Sur  ce  qui  fut  repréfenté  au  Confeil  du  Roi  il  y  a 
plufieurs  années,  que  les  Manufacturiers  de  France  , 
affeffoient  d’ajoûter  à  leurs  noms  6c  à  leurs  marques 
ordinaires  ,  fur  les  plus  belles  pièces  de  Draps  qu’ils 
fabriquoient ,  d’autres  marques  étrangères  ,  d’Efpa- 
gne,  d’Angleterre  &  de  Hollande,  qu’ils  faifoient 
appliquer  ou  broder  fur  le  chef  6c  premier  bout  des 
pièces  de  Draps,  en  broderie  d’or  ou  de  foye ,  afin 
de  donner  lieu  aux  Marchands  de  les  vendre  plus 


de  plus  une  portée  ,  pour  être  réduits  les  uns  &  les  chèrement,  ôc  comme  marchandées  étrangères,  à 

autres  ,  au  retour  du  foulon  ,  à  une  aune  ,  les  li-  ceux  qui  n’en  avoient  pas  la  connoiffance: 

fiéres  comprifes.  Pour  prévenir  &  empêcher  ces  fortes  d’abus  ,  Sa 

V.  Le  contenu  aux  quatre  précédens  articles  doit  Majeflé ,  par  Arrêt  de  fon  Confeil  du  5  Février 

s’entendre  de  tous  les  Draps  de  pareille  qualité, qui  1692,  fit  défenfes  à  tous  Entrepreneurs  de  Manu- 

dans  la  fuite  pourroient  être  fabriqués  dans  d’autres  faCfures  ,  aux  Ouvriers  travaillans  en  étoffes  ôc  Draps 

lieux  ,  que  ceux  ci-deffus  énoncés.  de  laine  ,  ôc  généralement  à  toutes  autres  perfonnes  , 

VIII.  Les  Draps  communs  nommés  Sardis  ,  qui  d’appliquer  ou  mettre  à  aucunes  marchandifes  ôc  pié 


fe  fabriquent  à  Bourg  en  Breffe  ,  Pondevaux  , 
Montluel ,  la  Charité  de  Mâcon  ,  Cluny  ,  ôc  autres 
lieux  ,  qui,  au  retour  du  foulon,  n’ont  qu’une  de¬ 
mi  -aune,  feront  montés  dans  des  rots  d’une  aune  , 
ôc  auront  la  chaîne  de  57 6  fils,  faifant  24  portées  ,  de 
24  fils  chacune  ,  non  compris  un  petit  liteau  fervant 
de  lifiére. 

XXII.  Tous  les  rots  fervant  à  la  fabrique  des 
Draps  ci-deffus,  ôc  fixés  dans  leur  largeur,  feront 
cachetés  du  fceau  des  armes  du  Roi ,  par  l’Infpec- 
teur  des  Manufactures  ,  ou  de  fon  cachet ,  &  par  les 
Gardes-Jurés  de  la  marque  particulière  à  la  fabri¬ 
que  de  chaque  lieu. 

XXIII.  11  eft  défendu  à  tous  Maîtres  Drapiers, 
qui  fabriqueront  des  Draps  mêlés  de  différentes 
couleurs,  d’en  teindre  la  chaîne  de  blanc  en  une 
feule  couleur  ;  6c  il  leur  eff:  ordonné  que  la  chaîne 
ôc  tréme  â  fabriquer  les  dits  Draps,  feront  teintes 
ôc  mêlées  également  des  mêmes  couleurs  ;  leur  en¬ 
joignant  en  outre  de  les  fraper  à  deux  grands 
coups  ,  à  peine  de  50  livres  d’amende  par  contra¬ 
vention. 

XXIV.  Tous  les  Draps  pour  l’ufage  des  Trou¬ 
pes  ,  6c  le  commun  du  peuple,  ne  feront  tirés  ,  ni 
aramés  ,  ni  en  largeur ,  ni  en  longueur  5  mais  feront 
mis  fur  les  feudoires  ,  pour  fécher  fans  aucune  ex- 
tenfion ,  à  peine  de  fai  fi  e  6c  de  confifcation  ,  6c  de 
20  liv.  d’amende  pour  chaque  pièce  trouvée  en  con¬ 
travention. 

XXV.  Tous  les  Draps  qui  feront  à  l’avenir  fa¬ 
briqués  dans  la  Généralité  de  Bourgogne,  le  feront 
en  conformité  des  Réglemens  généraux  de  1669  , 
ôc  des  articles  précédens,  6c  n’auront  que  21  à  23 
aunes  de  longueur  au  plus ,  à  peine  de  20  liv.  d’a¬ 
mende  pour  chaque  contravention  ;  6c  en  cas  qu’il 
s’en  fabriquât  d’une  plus  grande  longueur ,  outre  l’a¬ 
mende  ,  l’excédent  fera  coupé  6c  donné  à  l’Hôpital 
du  lieu  ou  fe  fera  trouvé  le  dit  excédant. 


ces  d’étoffes  de  laine  ,  aucunes  lettres  ,  ou  marques 
étrangères  ,  même  aucunes  lettres  ,  caractères  ,  figu¬ 
res  ,  ou  façons  ,  de  quelque  qualité  qu’elles  pu  fient 
être,  fans  aucune  exception  ,  outre  le  nom  de  l’Ou¬ 
vrier  ,  ôc  marques  portées  par  les  Réglemens  ;  le 
tout  fous  peine  de  confifcation  des  marchandifes,  ôc 
de  1500  1.  d’amende  contre  les  contrevenans. 

Le  même  Arrêt  défend  encore  ,  6c  fous  de  fem- 
blables  peines  ,  à  tous  Marchands  Drapiers  de  Paris  , 
Roüen  ,  Lion  ,  6c  autres  Villes  du  Royaume,  de 
faire  mettre  aucunes  de  ces  marques  lur  les  Draps 
de  laine  ,  d’en  avoir  aucuns  ainfi  marqués  dans  leurs 
boutiques  ôc  magafins,  ni  de  les  expofer  en  vente. 

On  appelle  Draps  Billards,  certains  Draps  très 
larges  ,  qui  ne  font  uniquement  propres  qu’à  couvrir 
des  jeux  de  billard  ,  d’où  ils  ont  pris  leur  nom.  Leur 
largeur  la  plus  ordinaire  efl  une  aune  trois  quarts  5 
chaque  pièce  contenant  depuis  13  jufqu’à  15  aunes  , 
mefure  de  Paris. 

Les  lieux  où  il  s’en  fabrique  le  plus  de  cette  efpé- 
ce  ,  font  Elbeuf  ,  Château-Roux  ôc  Romorentin  , 
d’où  ils  font  envoyés  en  blanc  ,  ôc  enfuite  teints  en 
verd  ,  qui  efl  la  couleur  convenable  à  la  couverture 
des  Billards. 

Ceux  d’Elbeuf  l’emportent  fur  les  autres,  foit  pour 
la  fineffe,  foit  pour  la  bonté  de  la  laine,  ou  pour  le 
travail  ;  aufiî  font-ils  d’un  prix  beaucoup  plus  confi- 
dérable. 

Quelques-uns  nomment  Chats  ,  certains  Draps  i 
dont  la  chaîne  eft  ordinairement  de  laine  blanche  ,  ôc 
la  tréme  d’autre  laine  de  différentes  couleurs,  pro¬ 
venant  des  refi.es  des  laines  filées,  dont  les  Manu¬ 
facturiers  fe  font  fervis  pour  fabriquer  leurs  Draps 
de  couleur,  teints  en  laine.  Les  Chats  fe  teignent 
en  bleu,  puis  en  noir  ,  ne  pouvant  être  mis  en  au¬ 
tres  couleurs. 

Drap.  On  appelle  Petits  Draps,  les  étoffes  de 
laine ,  qui  ordinairement  fervent  à  faire  des  doublu¬ 
res  ; 
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res  j  comme  les  forges  d’Aumalle  ,  de  Beauvais  ,  & 
autres  5  les  frizes ,  les  frizons ,  les  feltins  ,  &c. 

Droits  d’entrée  Cf  de  /ortie  ,  qui  fe  payent  en  France , 

tant  pour  les  Draps  étrangers  ,  que  pour  ceux 
de  fabrique  du  Royaume.— 

Draps  Etrangers. 

Entrées. 

Les  Draps  d'Efipagne  ,  la  pièce  de  trente  aunes  > 
payent  100  liv.  fuivant  le  Tarif  de  1667  ,  &  ne 
peuvent  entrer  que  par  Calais  Cf  S.  Vallery  ,  confor¬ 
mément  à  l'Arrêt  du  3  Juillet  165)2. 

Les  Draps  demi ,  appelles  de  douzaines ,  de  la  va¬ 
leur  de  8  liv.  l'aune ,  Cf  au  dejfous ,  la  pièce  de  neuf 
à  dix  aunes ,  20  liv.  fuivant  l  Arrêt  du  20  Décem¬ 
bre  1 687  ,  ne  peuvent  entrer  que  par  les  deux  Ports 
ci- de  fus. 

Les  Draps  d’ Angleterre  ,  la  pièce  de  25"  aunes  , 
conformement  au  Tarif  de  1667  >  8°  l.  N’entrent  que 
par  les  mêmes  Ports  de  Calais  Cf  de  S.  Vallery. 

Draps  de  Hollande ,  de  toutes  fortes  Cf  couleurs ,  la 
pièce  de  vingt-cinq  aunes ,  5"  5  liv.  fuivant  le  Tarif  de 
J  6 5)9  ,  Cf  la  Déclaration  du  29  Mai  de  la  même  an¬ 
née',  (de  même  que  par  le  dernier  Tarif  du  21  Dec. 
1739  )  les  pièces  de  plus  grande  ou  moindre  longueur ,  à 
proportion.  Ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  &  S. 
Vallery  ,  à  la  charge  que  leur  largeur  fera  de  cinq 
quarts  de  ï aune  de  Paris  ,  fuivant  les  Arrêts  des  8 
Novembre  1687  ,  Cf  3  Juillet  1692. 

Draps  Cf  étoffes  de  laine  Cf  de  poil,  ou  Draps  Cf 
étoffes  faits  ou  mêlés  de  laine ,  foye  ,  fil ,  poil ,  coton ,  ou 
d'autres  matières ,  qui  ne  peuvent  entrer  que  par  Ca¬ 
lais  Cf  S.  Vallery ,  payent  30  pour  100  de  leur  valeur , 
fuivant  le  même  Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Draps  de  Fabrique  Françoise. 

Entrées. 

Les  Draps  de  Carçaffonne ,  Saptes  ,  Cf  autres  de 
Languedoc ,  le  cent  pefant ,  8  /.  conformément  au  Tarif 

de  1 664. 

Sorties. 

Les  Draps  de  laine  ,  de  toutes  façons  ,  Pais  Cf  cou¬ 
leurs  ,  excepté  les  petits  Draps  pour  doublures  ,  le  cent 
pefant ,  100  fi 

Draps  petits  pour  doublures ,  d’Aumalle  ,  Beauvais , 
Valois  ,  Abbeville ,  Amiens  ,  Blangy  ,  Mantes  ,  le  Puy , 
Cf  Poitou  ;  feltins  ,  frifons  ,  droguets  de  laine  ,  frizons , 
frizes  façon  d’ Angleterre ,  Cf  autres  femblables  petits 
Draps,  le  cent  pefant ,  3  liv. 

Droits  que  les  Draps  de  toutes  fortes  payent 
à  la  Doüane  de  Lion. 

Les  Draps  d’ Aumalle  ,  le  fonds ,  ou  charge  de  qua¬ 
tre  quintaux  ,  50  fi  d’ancienne  taxation ,  Cf  9 fi  le  cent, 
de  nouvelle  réapréciation  -,  Cf  encore  13  fi  9.  d.  le  quin¬ 
tal  d’autres  anciens  droits ,  &  10  f.  pour  leur  réaprè- 
ciation. 

Les  Draps  de  Bourges  ,  Troyes  Cf  Beauvais ,  le 
fonds  Cf  charge  n’excédant  quatre  quintaux  ,  6  liv.  & 
de  réapréciation  20  fi  du  cent  pefant . 

Les  Draps  de  bureau  Cf  agnis  ,7  fi  6  den.  la  char¬ 
ge  >  O  10  fi  de  réapréciation. 

Les  Draps  de  Carçaffonne ,  I^anguedoc  ,  Valence  , 
Romans  Cf  Lionnois  ,  la  charge  4  liv.  &  15  file  cent 
de  réapréciation. 

Les  Draps  de  Cajlres  ,  comme  les  prêcèdens. 

Les  Draps  de  gros  bureau  noir,  gris  Cf  blanc ,  la 
charge  6  f.  Cf  pour  la  nouvelle  réapréciation  5  fi  la 
balle. 

Les  Draps  d’Orgelet ,  la  balle  17  fi  6  den.  Cf  Ç  fi. 

■  de  réapréciation. 

Les  Draps  de  Paris  Cf  Vicomté,  de  toutes  fortes, 
h  fonds  n  excédant  quatre  quintaux  ,  8  liv.  &  30/.  du 
cent  ,  de  réapréciation. 


drap.  x  i  § 

Les  Draps  de  Perpignan,  3  liv.  io fi.  la  pièce  ,  d'an¬ 
cienne  taxation,  &  30 fi.de  réapréciation. 

Les  Draps  de  Poitou  ,  Partenay  Cf  Niord ,  le  fonds , 
ou  charge ,  5  5  fi.  Cf  IO  fi.  le  cent  de  réapréciation. 

Les  Draps  de  Rocques ,  Cabardes  ,  S.  Cofime ,  Cf  S. 
Pons  ,  25  fi.  la  charge,  d’anciens  droits,  Cf  10 fi.  le  cent , 
de  réapréciation. 

Les  Draps  de  Rodez ,  IO  fi.  de  la  balle ,  Cf  5  fi.  h- 
cent  pefant ,  de  réapréciation. 

Les  Draps  de  Rouen,  le  fonds  n’excédant  quatre  quin¬ 
taux,  12  liv.  Cf  30  fi.  du  cent  pefant ,  pour  la  nouvelle 
réapréciation. 

Les  Draps  de  Troyes  ,  30  fi.  le  quintal ,  Cf  IO  fi.  du 
cent ,  de  réapréciation. 

Les  Draps  de  Villefir anche ,  Rdùergue  ,  Uzez  ,  Bé¬ 
ziers  ,  Cf  Montréal,  43  fi.  la  charge,  Cf  7  fols  6  den.  de 
réapréciation. 

Les  Draps  de  Vire,  le  fonds  de  quatre  quintaux  ,  3 
liv.  Cf  10  fi.  du  cent ,  de  réapréciation  ;  Cf  encore  iq fi  du 
quintal,  Cf  10  fi.  de  leur  réapréciation. 

Les  Draps  de  Crejl  ,26/8  den.  du  quintal ,  Cf  6 fi.  4 
den.  de  réapréciation. 

Les  Draps  du  Puy ,  Rodez  ,  Mende ,  Melun  ,  Cf  au¬ 
tres  femblables,  20  fi.  de  la  charge ,  Cf  5  fi  du  cent  de  rca- 
préciation. 

Les  Draps  d’Uffeau,  3  liv.  le  quintal ,  Cf  30  fi.  de  réa¬ 
préciation. 


Tiftre  ou  Tiffer  un  Drap  de  laine  ,  c’eft  le  tra¬ 
vailler  aduellement  fur  le  métier  avec  la  navette. 

On  dit  qu’un  Drap  s’eft  évidé ,  pour  dire,  qu’il 
a  foulé  à  fe c ,  Sc  qu’d  s’eft  échauffé  dans  la  pile  ; 
ce  qui  l’a  rendu  creux,  lâche,  Sc  de  mauvaife  qualité. 

Un  Drap  bien  coiffé,  eft  un  Drap  dont  les  li¬ 
bères  font  bien  faites  Sc  unies  ,  d’une  largeur  pro¬ 
portionnée  à  l’étoffe ,  Sc  d’une  couleur  agréable  à 
la  vûë. 

On  dit  qu’un  Drap  eft  effondré,  lorfqu’il  a  été  1  aî¬ 
né  trop  à  fec  Sc  trop  à  fond  ,  ou  qu’il  a  été  extraor¬ 
dinairement  tiré  fur  la  rame.  C’eft  un  défaut  très  ef- 
fentiel  à  un  Drap ,  que  d’être  effondré. 

Ebarber  un  Drap  ,  c’eft  couper  avec  des  ci  féaux  les 
plus  longs  poils ,  qui  font  le  long  des  bords  de 
lalifiére,  pour  la  rendre  plus  propre. 

L’on  dit  qu’un  Drap  a  cap  Cf  queue ,  ou  chef  Sc 
queue  ,  ou  tête  Sc  queue;  pour  dire  qu’il  a  en¬ 
core  fes  deux  bouts ,  fans  avoir  été  coupé ,  ni  en¬ 
tamé. 

Quand  on  dit,  qu’un  Drapa  eu  tous  fes  apprêts, 
cela  doit  s’entendre,  qu’il  a  été  lainé  ,  épontié  ,  ton¬ 
du  ,  Sc  preffé  comme  il  faut. 

Mirer  un  Drap  ,  c’eft  l’expofer  en  l’air  ,  à  contre- 
jour,  fur  une  perche,  pour  découvrir  les  défauts, 
ou  tares,  qui  peuvent  être  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce,  depuis  le  chef  jufqu’à  la  queue.  Voyez  Mi¬ 
rer. 

Le  Manteau  d’un  Drap  ,  c’eft  le  bout  de  la  pièce, 
du  côté  du  chef,  qui  eft  pour  l’ordinaire  arrêté  par 
quelques  points  d’aiguijie,  avec  de  la  petite  ficelle , 
Sc  qui  fert  comme  d  envelope  Sc  de  couverture  à  tout 
le  refie.  Ainfi  l’on  dit  ,  qu’une  pièce  de  Drap  a  un 
beau  manteau  ;  pour  faire  entendre  ,  que  le  bout  qui 
en  fait  l’envelope ,  ou  qui  la  couvre  ,  eft  plus  fin  , 
mieux  tiifé,  d’une  meilleure  Sc  d’une  plus  belle  tein¬ 
ture  que  tout  le  refte  de  la  pièce.  Il  y  a  de  la  trom¬ 
perie  à  faire  le  manteau  d’un  Drap  plus  beau  que  le 
refie. 

On  appelle  un  Drap  Seizain,  celui  dont  la  chaîne 
eft  de  1600  fils;  Voyez  ci-devant.  Il  en  eft  de  mê¬ 
me  des  autres  fortes  de  Draps ,  dont  on  augmente  la 
chaîne  de  200  fils  par  gradation,  depuis  1600  jufqu’à 
4000  ;  enforte  qu’on  dit  dans  le  même  fens  ,  Un  D;x- 
huitain  ,  un  Vingtain  ,  un  Vingt-deuxain ,  un  Vingt- 
quatrain  ,  un  Vingt-fixain  ,  un  Vingt-huitain  ,  un 
Trentain,  un  Trenie-deuxain  ,  un  Trente-quatrain, 
un  Trente-fixain,  un  Trente-huitain  ,  Sc  un  Qua- 

rantain. 


\t§  U  L\  A  x. 

Vantai.  Ces  différentes  manières  de  s  exprimer ,  qui 
font  particuliérement  en  ufage  dansées  Manufactures 
<de  draperies  de  Languedoc  ,  Dauphiné  6c  Provence  , 
que  quelques-uns  prétendent  être  venus  des  Anglois, 
défignent  les  diverfes  largeurs  &  qualités  des  Draps, 
qui  fe  fabriquent  tant  pour  le  Levant ,  que  pour  le 
dedans  du  Royaume.  Dans  les  autres  Fabriques  on 
Rit,  Un  Seize-cent  ,  un  Dix-huit-cent , un  Vingt- 
cent  ,  6cc.  au  lieu  de  dire  ,  Un  Seizain  >  un  Dix-nui- 

tain  >  un  Vingtain  ,  8cc.  . 

On  nomme  Halles  aux  Draps,  certains  lieux  pu¬ 
blics  ,  couverts  8c  fermés,  où  les  Marchands  font  obli¬ 
gés  de  faire  porter  leurs  Draps  ,  6c  autres  étoffes  de 
laine  ,  pour  y  être  vûës,  vifitées  6c  marquées  par  les 
Maîtres  &  Gardes.  La  Halle  aux  Draps  de  Paris,  eft 
une  des  plus  belles  &  des  plus  anciennes  qui  foit  en 
France. 

On  dit.  Tailler  en  plein  Drap,  pour  dire,  cou¬ 
per  un  manteau  ,  un  habit ,  ou  autre  vêtement,  8c  mê¬ 
me  une  pièce  de  Drap. 

Vouloir  avoir  le  Drap  8c  1  argent  ,  ceft  vou¬ 
loir  avoir  lè  prix  de  la  marchandife  ,  fans  la  li¬ 
vrer.  , 

Dràp.  Se  dit  aulîî  de  toutes  les  riches  étoffés 
d’or  &  d’argent  fin,  tant  pleines,  façonnées,  tri- 
fées  ,  brochées  ,  que  lainées  j  même  de  celles  a  fond 
d’or  ou  d’argent ,  chargées  de  fleurs  ,  ou  ramages  de 
foye ,  de  diverfes  couleurs  &  nuances. 

Quoique  les  étoffes  d’or  &  d’argent,  pleines  ,  c  eft- 
à-dire  ,  celles  qui  font  toutes  unies,  fans  fleur ,  fri  (li¬ 
res  ,  ni  façons ,  foient  mifes  au  rang  des  Draps  d’or 
êc  d’argent  :  cependant  on  les  appelle  plus  ordinaire¬ 
ment  Tiflùs  d’or  &C  d’argent. 

Les  Draps  d’or  &  d’argent  s’employent  ordinaire¬ 
ment  à  faire  des  emmeublemens  ,  des  ornemens  d’E- 
glife  ,  des  vefles  pour  les  hommes  ,  des  jupes  6c  man¬ 
teaux  pour  les  femmes ,  8c  autres  femblables  ouvra¬ 
ges.  La  plupart  de  ceux  qui  fe  voyent  en  France  , 
font  manufacturés  à  Paris  &  à  Lion,  ils  doivent  avoir, 
fuivant  les  Régie  mens  &  Statuts  de  ces  lieux  de  l’an¬ 
née  1667,  demi-aune  moins  un  24e  de  large. 

Il  fe  fait  en  Italie  ,  particuliérement  à  Venife,  à 
Gènes,  à  Luques,  8c  à  Turin,  quantité  de  Draps 
d’or  6c  d’argent  ,  qui  font  de  la  même  largeur  que 
ceux  de  France  :  mais  les  Marchands  de  France  n  en 
tirent  que  peu;  quoique  l’on  prétende  cependant  , 
que  ce  foit  des  Italiens  que  nous  en  tenons  l’inven¬ 
tion. 

Il  fe  fabrique  auflï  des  Draps  d’or  8c  d’argent 
faux ,  qui  font  propres  à  faire  des  habits  de  théâ¬ 
tre  ,  ou  de  ballets.  Les  Réglemens  6c  Statuts  ci- 
devant  raportés,  veulent  que  ces  fortes  de  Draps 
ayent  une  feule  lifiére  ,  de  couleur  différente  à  la 
chaîne,  afin  d’en  faire  connoître  la  fauileté  ;  6c  que 
leur  largeur  foit  d’une  demi-aune  entière  ,  pour  les 
diflinguer  des  Draps  d’or  6c  d’argent  fin  ,  qui  n’ont 
que  demi-aune  moins  un  vingt-quatrième. 

Les  Réglemens  6c  Statuts  déjà  plus  d’une  fois  ra¬ 
portés  ,  particuliérement  ceux  pour  Paris,  art.  58, 
défendent  très  expreffément ,  de  mêler  de  l’or  6c  de 
l'argent  fin  dans  la  fabrique  des  Draps  d’or  6c  d’ar¬ 
gent  faux  ,  fous  peine  d’amende  6c  de  confifcation  , 
pour  la  première  fois,  6c  de  punition  corporelle,  en 
cas  de  récidive. 

Les  Draps  &  toiles  d’or  &  d’ argent  fin ,  fatins  bro¬ 
chés  ,  velours  ,  fatins  ,  Ù  damas  à  fleurs  d  or  ,  &  au¬ 
tres  Draps  ,  oh  il  y  a  de  l’or ,  ou  de  l  argent ,  payent 
en  France  6  francs  la  livre  de  droits  d’entrée  ;  &  ceux 
qui  ne  font  que  de  foye  ,  ou  avec  de  l’or  &  de  l’argent 
faux  ,  feulement  3  liv,  ;  à  l’exception  des  Draps  & 
étoffes  de  foye  &  velours  de  la  Flandre  Efpagnole  , 
entrans  dans  les  Pais  conquis  &  cédés ,  qui  payent  20 
francs  la  livre  en  vertu  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  23 
Novembre  1688. 

Les  droits  de  J ortie  des  mêmes  Draps  û  étoffes  , 
font  de  40  f.  par  livre  pefant ,  s’il  y  a  de  l’or  &  de 
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T  argent  fin,  &  feulement  de  14  f  s’il  ny  en  a  point, 
à  U  rèferve  néanmoins  des  étoffes  de  foye  ,  fabrique 
de  Tours ,  de  toutes  fortes  &  façons  ,  qui  ne  payent 
que  7  f  fuivant  F  Arrêt  du  3  Juillet  \6yi. 

A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion  : 

Les  Draps  d'or  &  d’argent ,  comme  velours  en  fond 
d’or  &  d’argent  ,  payent  42  f  9  dcn.  de  la  livre 
d  ancienne  taxation  ,  Ù  IO  f  de  nouvelle  réaprécia- 
tion. 

Et  les  Draps  d’or  &  d  argent  ,  frifes  ,  riches  , 
pour  tous  droits  ,  la  livre  de  feize  onces  ,  poids  de 
marc  ,4  /.  13  f  6  den. ,  &  pour  leur  réapréciation , 
16  f  3  den. 

Commerce  des  Draps  d’or,  d’argent, 
de  LAINE  ,  (Je.  qm  fe  fait  à  Amferdam. 

Les  Draps  d’or  8c  d'argent  fe  vendent  à  Amfter- 
dam  à  tant  de  florins  l’aune  de  cette  Ville,  fuivant 
qu’ils  font  riches,  6c  donnent  un  ou  deux  pour  cent 
de  déduction  pour  le  promt  payement ,  6c  quelque¬ 
fois  plus ,  fuivant  que  le  vendeur  6c  l’acheteur  en 
conviennent. 

Des  Draps  de  laine  fe  vendent  auflï  à  l’aune  à  tant 
de  fols  6c  de  florins  l’aune  fuivant  leur  qualité,  6c 
qu’ils  font  gros  ou  fins.  Les  Fabriquans  les  ven¬ 
dent  fouvent  aux  Détailleurs,  à  4, 'à  6  mois,  6c  même 
à  plus  long  terme.  Les  déductions  pour  le  promt 
payement ,  font  fouvent  de  3  ,  de  4  6c  de  <5  pour  100, 
fuivant  les  conditions  du  marché  qu’il  eft  bon  de  ré¬ 
gler  en  achetant. 

Draps  de  laine  fit  étrangers  ,  foit  du  pays ,  dont 
on  fait  commerce  en  Hollande. 

Draps  d’Angleterre  en  blanc,  de  44  à  50  aunes  la 
pièce. 

Idem ,  appelles  paklakens ,  c.  à  d.  d’emballage,  de 
37  à  38  aunes. 

Idem  ,  teints  en  laine ,  de  44  à  4J  aunes. 

Idem ,  teints  en  Hollande. 

Idem,  teints  6c  apprêtés  hors  du  pays. 

Idem,  appelles  lakenfe ,  dozenkens ,  douzains,  de 
18  aunes. 

Draps  d’Ecoffe  de  33  aunes. 

Draps  de  Hollande  depuis  30  jufqu’à  34. 

Draps  frifés  d’Irlande. 

Draps  ,  dits  pilakens  ,  de  24  à  2 6  aunes. 

Draps  de  Munfler  ,  d’Ofnabrug  6c  d’Olderfon  , 
blancs ,  de  40  aunes. 

Draps  dits  j ont gens ,  rapinfen,  havelburgers  ,  kiren- 
tfers ,  argenmunfch  ôc  Jlendels ,  la  pièce  de  13  6c  de 
iy  à  20  aunes. 

Draps  de  Leyden  ,  dits  fritflakens. 

Draps  de  Weerts  6c  de  Werwiers,  dont  les  diffé¬ 
rentes  fortes  font  les  quinken ,  les  fmalhoornekens , 
les  breehoornekens  ,  les  fefligen  ,  les  hocgkammen ,  les  ta - 
chigen ,  qui  ont  tous  26  aunes  de  longueur  la  pièce. 

Les  Draps  deTielbourg,  de  Breda  6c  autres  fem- 
blable ,  de  32  à  40  aunes. 

Draps  de  Maftricht  non  foulés. 

Draps  d’-U  fléau  ,  de  Munfler  ,  de  32  aunes. 

Draps  de  Dorflen  de  28  aunes  la  pièce  ;  il  y  en  a 
de  cette  forte, qui  portent  plus  ou  moins  de  longueur. 

Draps  de  Berry ,  6c  toutes  autres  fortes  de  draps 
de  France. 

Drap  mortuaire.  C’eft  un  poêle  qu’on  étend 
fur  la  bière  d’un  mort  ou  fur  la  repréfentation  qu’on 
en  fait  pendant  fes  obféques.  Il  eft  tout  blanc  pour 
des  filles  6c  des  garçons  ,  6c  blanc  6c  noir  pour  d’au¬ 
tres.  Aflez  fouvent  on  le  porte  par  les  quatre  coins 
pendant  le  convoi. 

Drap.  Se  dit  encore  des  linceuls,  ou  toiles,  que 
l’on  met  par  propreté  entre  le  matelas  6c  la  couver¬ 
ture  des  lits  à  coucher.  On  fait  auflï  des  Draps  de 
lit ,  de  fergettes  ,  6c  autres  légères  étoffes  de  laine  , 
à  l’ufage  des  Religieux  6c  Religieufes  ,  à  qui,  par 
leur  Régie ,  celui  de  la  toile  eft  interdit. 


Les 
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Les  Draps  de  lit ,  neufs  ,  de  toile  de  lin ,  de  chan¬ 
vre,  ou  étoupe  s ,  payent  le  cent  pefant ,  comme  toile, 
fuivant  leurs  differentes  qualités.  Voyez  Toile. 

DRAPANT.  N  om  qu’on  donne  aux  Manufac¬ 
turiers  ,  &  aux  Ouvriers  qui  fabriquent  ,  ou  font  fa¬ 
briquer  les  draps  de  laine  ,  pour  les  difbnguer  des 
Marchands,  qui  n’en  font  que  le  débit,  les  piemiers 
étant  appelles  Drapiers-Drapans  ,  6c  les  autres  Mar¬ 
chands  Drapiers. 

Drapant.  Terme  de  Papeterie.  C’eft  une  forte 
de  planche  quarrée ,  fur  laquelle  on  met  les  feuilles 
de  papier  les  unes  fur  les  autres  ,  à  mefure  qu’on  les 
lève  de  defïus  les  feutres,  pour  les  remettre  une  fé¬ 
condé  fois  fous  la  preffe.  Voyez  Papier. 

DRAPE' ,  DRAPE'E.  Se  dit  des  étoffes  de  laine 
foulées, tondues  &  apprêtées  à  la  manière  des  draps. 
Il  y  a  des  droguets  drapés  ,  des  ferges  drapées  , 
des"  ratines  drapées ,  des  bas  drapés,  &c. 

DRAPEAU.  Terme  de  Manufacture.  Il  fe  dit 
par  ironie,  des  étoffes,  qui,  quoique  neuves,  n’ont 
pas  la  qualité  ,  la  bonté  &  la  force  qu  elles  devroient 
avoir.  Ce  Drap  ne  me  convient  pas,  il  efî  trop  lâ¬ 
che  ,  il  eft  creux  ,  &  mal  foulé  :  ce  n’eft  qu’un  Dra¬ 
peau  ,  il  ne  durera  rien. 

DRAPEAUX.  Terme  de  Papeterie.  Ce  font  les 
vieux  linges  &  chiffons  de  chanvre,  ou  de  lin,  qui 
fervent  à  la  fabrique  du  papier.  Voyez  Papier.  V ry. 
auff  Chifîonier. 

DRAPER  UN  DRAP.  C’eft  le  fabriquer ,  le 
travailler.  U  y  a  des  Ouvriers  qui  entendent  mieux 
à  Draper  les  uns  que  les  autres;  pour  dire,  il  y  a 
des  Ouvriers  qui  fabriquent  mieux  un  Drap  que 
d’autres. 

Draper  un  Bas,  une  Serge,  &c.  C’eft  leur 
donner  les  façons  qu’on  donne  aux  draps,  pour  les 
épaifïïr,  &  en  tirer  le  poil. 

DRAPERIE.  Marchandife  de  Draps  ;  Com¬ 
merce  de  Draps;  Manufacture  de  Draps  ;  lieu  où 
l’on  fait  les  Draps  ,  &  où  on  les  vend. 

On  dit  en  tous  ces  fens  :  Ce  Marchand  ne  fait 
autre  marchandife  que  de  Draperie  ;  il  a  un  maga- 
fin  ,  une  boutique  bien  remplie  de  Draperie  ,  un 
bel  affortiment  de  Draperie.  Le  Commerce  de  Dra¬ 
perie  eft  des  plus  folides  ,  il  eft  devenu  fort  impor¬ 
tant  en  France,  depuis  qu’on  s’y  eft  appliqué  à  bien 
fabriquer  les  Draps.  Les  plus  belles  Draperies  6c 
les  plus  fines  qui  fe  faffent  dans  le  Royaume ,  font 
celles  des  Gobelins  à  Paris  ,  d’Abbeville  ,  &  de 
Sedan.  Les  Manufactures  de  Draperies  de  Langue¬ 
doc  fourniffent  quantité  de  Draps  pour  le  Levant; 
6c  ainfi  du  refte. 

Avant  que  les  Draperies  de  France  fuffent  par¬ 
venues  au  point  de  perfection  où  elles  font ,  la  plus 
grande  partie  qui  s’en  voyoit  dans  le  Royaume  , 
particuliérement  les  fines  ,  étoient  de  la  fabrique  des 
Anglois  ,  Hollandois  ,  6c  Efpagnols  ;  &  l’on  peut 
dire  avec  juftice  ,  que  ce  font  ces  nations  qui  ont 
fourni  aux  Fabriquans  François  les  premiers  mo¬ 
dèles  ,  fur  lefquels  ils  fe  font  fi  heureufement  per¬ 
fectionnés. 

Les  Foires  de  S.  Germain  à  Paris ,  celles  de  S. 
Denis  en  France,  de  Reims,  de  Caën  ,  de  Gui- 
bray ,  de  Beaucaire  ,  &c.  font  très  confidérables  par 
rapport  au  grand  nombre  de  Draperies  de  toutes  les 
efpéces  qu’on  y  porte  ,  &  qu’on  y  vend. 

Les  Draperies  de  France  fe  peuvent  réduire  à 
trois  efpéces,  ou  qualités  différentes  ;  favoir  ,  les  fi¬ 
nes  ,  les  moyennes  ,  6c  les  greffes  :  les  premières 
fe  manufacturent  à  Paris ,  Sedan  ,  Abbeville  ,  El- 
beuf,  Louviers  ,  Caën,  Carcaffonne  ,  &c.  les  fé¬ 
condés  fe  fabriquent  en  Dauphiné,  à  Rouen,  Dar- 
netal ,  Orival  ,  &c.  6c  les  troifiémes  fe  font  à  Ro- 
morentin  ,  Château-Pvoux  ,  6c  autres  endroits  de  la 
Province  de  Berry  ,  à  Lodève  ,  à  Dreux,  à  Saint 
Lubin  ,  à  Gifors  ,  à  Vire,  à  Valogne,  à  Cher¬ 
bourg,  à  Semur ,  &c. 

DiElion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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Draperie,  Se  dit  suffi  du  Corps  des  Drapiers 
de  Paris ,  auquel  a  été  incorporé  celui  des  Drapiers- 
Chauffetiers. 

Ce  Corps  eft  le  premier  des  fix  Corps  des  Mar¬ 
chands  de  cette  Ville,  6c  lui  feul  eft  en  droit  de 
vendre  en  gros,  6c  en  détail,  en  magafin ,  6c  en 
boutique,  toutes  fortes  de  Draperies  de  laine  ,  tant 
de  France  que  des  pais  étrangers,  fuivant  qu’il  eft 
porté  par  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  i(5 
Août  1687. 

Le  Corps  de  la  Draperie  eft  aufii  en  poftèfïïon  de 
vendre  concurremment  avec  celui  de  la  Mercerie  , 
toutes  fortes  de  ferges,  baracans ,  camelots,  éta¬ 
mines,  droguets  ,  cadis  ,  ras,  dauphines,  tirtaines  , 
molletons,  fommiéres  ,  efpagnolettes  ,  pluches,  cal- 
mandes,  frocs,  flanelles,  revêches,  ratines,  6c  au¬ 
tres  femblables  étoffes  de  pure  laine,  ou  de  laine 
mêlée  de  foye,  de  poil,  ou  de  fil.  Cependant  les 
Merciers  ont  toujours  prétendu  que  les  Drapiers 
n’étoient  pas  en  droit  de  vendre  aucune  de  ces  for¬ 
tes  de  marchandifes  ,  &  qu’ils  dévoient  être  reftraints 
aux  feuls  draps  ,  6c  étoffes  drapées  de  pure  laine  ; 
ce  qui  a  formé  en  divers  tems  des  conteftations  en¬ 
tre  ces  deux  Corps,  qui,  félon  les  apparences,  ne 
finiront  pas  fi-tôt. 

Le  Corps  de  la  Draperie  n’étoit  autrefois  que  le 
deuxième  des  fix  Corps,  6c  il  n’eft  devenu  le  pre¬ 
mier  que  par  la  cefiion  que  celui  de  la  Pelleterie 
lui  a  fait  de  fon  droit  de  primogéniture  pour  cer¬ 
taines  raifons  particulières. 

Nul  ne  peut  êtft  admis  dans  le  Corps  de  la  Dra¬ 
perie,  s’il  n’a  fervi  les  Marchands  Drapiers  pendant 
trois  ans  en  qualité  d’aprentif ,  6c  deux  autres  an¬ 
nées  après  la  fin  de  l’aprentiffage ,  qui  font  en  tout 
cinq  ans. 

A  la  tête  du  Corps  de  la  Draperie  font  fix  Maî¬ 
tres  6c  Gardes,  deftinés  pour  veiller  à  la  conferva- 
tion  de  fes  privilèges,  6c  pour  tenir  la  main  à  ce  que 
les  Statuts  6c  Réglemens  qui  le  concernent ,  l'oient 
exécutés.  L’un  eft  appellé  Premier  Grand  Garde  , 
qui  eft  comme  le  Chef  de  tout  le  Corps  ;  l’autre  fe 
nomme  Second  Grand  Garde  ;  6c  les  quatre  autres 
font  appellés  fimplement  Gardes  ,  ou  Petits  Gardes. 
On  ne  peut  devenir  premier  Grand  Garde ,  que 
l’on  n’ait  été  auparavant  fécond  Grand  Garde;  & 
l’on  ne  peut  être  fécond  Grand  Garde  ,  que  l’on 
n’ait  été  précédemment  petit  Garde. 

Toutes  les  années,  le  premier  Jeudi  d’après  les 
Rois  ,  dans  le  Bureau  de  la  Draperie  ,  en  préfencc 
du  Procureur  du  Roi  du  Châtelet ,  6c  d’un  Greffier 
de  la  même  Jurifdiétion  ,  on  procède  à  l’éleétion  de 
trois  nouveaux  Gardes;  l’un  pour  fécond  Grand 
Garde,  &  les  deux  autres  pour  derniers  petits  Gar¬ 
des  ;  lefquels  après  leur  élection  ,  prêtent  ferment  par 
devant  le  Procureur  du  Roi  3  enforte  qu’il  fort  trois 
Maîtres  6c  Gardes  ,  qui  font,  le  premier  des  Grands 
Gardes,  6c  les  deux  plus  anciens  des  petits. 

Pour  parvenir  à  cette  éleéfion ,  qui  fe  fait  â  la 
pluralité  des  voix  ,  les  Gardes  aétuellemment  en 
Charge  ,  mandent  tous  les  anciens  Marchands  du 
Corps ,  qui  ont  paffé  par  la  Garderie  ,  6c  vingt  au¬ 
tres  à  tour  de  rôle  ,  de  ceux  qui  n’ont  pas  encore 
paflé  par  les  Charges.  C’eft  le  Greffier  qui  fait  l’appel, 
fuivant  l’ordre  d’ancienneté,  6c  qui  recueille  les  voix. 

Les  Gardes  en  Charge  portent  la  Robe  de  drap 
noir ,  à  colet  6c  manches  pendantes,  parementées 
6c  bordées  de  velours  de  pareille  couleur.  C’eft  pro¬ 
prement  la  Confulaire.  Ceux  qui  fortent  de  Charge, 
font  obligés  de  rendre  leurs  comptes  par  devant  le 
Procureur  du  Roi. 

Les  premiers  Statuts  du  Corps  de  la  Draperie  , 
font  de  l’année  1188,  fous  le  Régne  de  Philippe  Au- 
gufte  :  ils  ont  été  confirmés  fuccelhvement  par  plu- 
fieurs  Rois  ,  renouvelles  par  Charles  IX  en  Février 
1573,  6c  augmentés  de  plufieurs  articles  le  17  Février 
164.6 ,  fous  Louis  XIV. 

F  Le 
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Le  Corps  de  la  Draperie  a  fa  Confrairie  ^particu¬ 
lière  ,  établie  en  la  Chapelle  de  Sainte  Marie  E- 
gyptienne,  vulgairement  appellée  de  la  Juffienne,  qu  il 
prend  pour  Patrone  ,  auflî  bien  que  S.  Nicolas,  qui 
letoit  anciennement  des  Drapiers  -  ChaulTetiers. 
Les  jours  des  Fêtes  de  cette  Sainte  &  de  ce  Saint, 
font  gardés  à  boutiques  fermées  par  tous  es  ar 

chands  du  Corps..  .  .  ,  ,  ~  , 

Lorfqu’un  Marchand  Drapier,  qui  a  ete  Garde, 
ou  qui  l'efl:  encore  aftuellemment,  vient  a  deceder ,  les 
quatre  Petits  Gardes  en  Charge  font  obliges  daflïf- 
Ifer  en  robe  à  la  cérémonie  funèbre  du  défunt  de 
tenir  chacun  un  des  côtés  du  poêle  ,  qui  efl  fourni 
par  le  Bureau  ,  avec  fix  flambeaux  de  poing,  de  cire 
blanche,  aux  armes  du  Corps  de  la  Draperie,  qui 
font  au  champ  d’argent  chargé  d’un  vaifleau  conftruit 
&  maté  d’or,  aux  voiles  ôc  pavillons  dazur,  charges 
de  trois  fleurs-de-lis  d’or  ,  voguant  fur  une  mer  de 
flnople  :  au  haut  du  principal  mât  efl  un  œil  ouvert, 
fymbole  de  la  vigilance  ,  pour  faire  connoitre  que 
le  Corps  de  la  Draperie ,  comme  le  premier  des  fix 
Corps  des  Marchands ,  doit  avoir  l’œil  attentif  a  bien 
conduire  les  autres. 

Lorfqu’il  y  a  quelques  affaires  d importance,  qui 
regardent  les  fix  Corps  en  général,  les  Maîtres  & 
Gardes  de  la  Draperie  ,  qui  font  pour  lors  en  Char¬ 
ge,  font  en  droit  de  mander  en  leur  Bureau,  les 
autres  Corps  ,  qui  font ,  1  Fpicene  ,  la  Mercerie  ,  la 
Pelleterie  ,  la  Bonneterie,  &  l’Orfevrerie.  Voyez 

Corps.  #  .  .. 

On  appelle  Bureau  de  la  Draperie,  la  manon  ,  ou 

le  lieu  dans  lequel  s’aflemblent  les  Marchands  Dra¬ 
piers  ,  pour  délibérer  des  affaires  qui  regardent  le 

Corps.  ,  , 

DRAPIER.  Marchand  qui  acheté  des  draps,  ôc 

autres  étoffes  de  laine  ,  dans  les  folies,  halles  ôc  mar¬ 
chés  ,  ou  dans  les  lieux  de  fabrique  ,  pour  les  reven¬ 
dre  en  gros ,  ou  en  détail ,  dans  fon  magafin ,  ou 

boutique.  _ 

A  Paris,  les  Drapiers  forment  le  premier  des  lix 

Corps  des  Marchands ,  fous  le  titre  de  Corps  de  la 
Draperie.  C’eft  à  ce  premier  des  fix  Corps,  qu’ont 
été  anciennement  réunis  les  Drapiers-Chauffetiers. 

On  appelle  Drapiers- Drapans,  les  Entrepreneurs 
des  Manufactures  de  draperies  ,  &  les  Maîtres  Fa¬ 
briquai,  qui  font  faire  les  draps  dans  les  lieux  de 

fabrique.  .  _ 

On  nomme  auflî  quelquefois  Drapiers- Drapans  , 
les  Ouvriers  qui  travaillent  les  draps  fur  le  métier  a- 
vec  la  navette  5  mais  leur  véritable  nom  efl  1  iffe- 
rand,  Tifieur,  ou  Tifiîer.  Voyez  Drap,  &  Dr  a- 
PE  rie# 

On  appelle  Chardon  à  Drapier,  ou  Chardon  à 
foulon ,  une  forte  de  chardon  propre  a  lamer  les 
draps,  &  autres  étoffes  de  laine  ;  c’eft:- à-dire  ,  y  fai¬ 
re  venir  du  poil  fur  la  fuperficie.  Voyez  Chardon. 

DRAY  ER.  Terme  de  Courroyeur.  Il  fe  dit  de 
la  façon  que  cet  Ouvrier  donne  aux  cuirs  de  vache  , 
en  ôtant  avec  la  drayoire ,  ce  qui  peut  être  refté  de 
la  chair  de  l’animal  fur  la  peau  qu’il  veut  courroyer. 
Chez  les  Tanneurs  on  dit,  Echarner.  Voyez  E- 

CHARNER ,  &  COURROŸER. 

DRAYEURES.  Ce  font  les  morceaux  des  cuirs 
tannés ,  qui  ont  été  enlevés  de  la  peau  ,  du  côté  de 
la  chair  ,  avec  la  drayoire  des  Courroyeurs.  On 
s’en  fert  pour  effuyer  le  cuir,  après  qu’il  a  été  crefpi. 

DRAYOIRE.  Inftrument  avec  lequel  on  draye. 
On  l’appelle  auflî  Couteau  à  revers,  &  Efcharnoir. 
Il  a  ce  dernier  nom,  parce  qu’il  fert  à  efcharner  , 
c'eft-à-dire  ,  à  ôter  la  chair  j  &  le  premier,  parce 
que  le  tranchant  en  efl  un  peu  affilé,  en  forme  d  un 
couteau,  mais  emmanché  à  revers. 

DREIGE.  Filet  avec  lequel  on  fait  la  pêche  des 
turbots  ,  des  folles ,  des  barbues ,  ôc  de  tous  les  au¬ 
tres  poiffons  plats ,  qu’on  pêche  dans  l’Océan. 

L’article  1  du  titre  2  du  livre  5  de  l’Ordonnançe 
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de  la  Marine  de  1681  ,  porte  :  Que  les  Pêcheurs 
pourront  fe  fervir  des  rets  &  filets  appellés  Folles- 
Dreiges  ,  Tramaux  ,  ou  Traroaillades  ,  Ôc  autres  dans 
les  tems  &  en  la  manière  réglée  par  les  articles  fui- 
vans. 

Par  l’Article  4  du  même  titre ,  il  efl  enjoint  aux 
Pêcheurs ,  de  donner  aux  mailles  de  leurs  Dreiges 
un  pouce  neuf  lignes  en  carre. 

Et  par  le  16  ôc  dernier  article,  il  efl  ordonné, 
qu’il  y  aura  toûjours  au  Greffe  de  chaque  Siège  ,  un 
modèle  des  mailles  de  chaque  efpéce  de  filets,  dont 
les  Pêcheurs  peuvent  fe  fervir.  Voyez  Filet. 

DRESSER.  Ce  terme  a  différentes  lignifications 
dans  les  Manufactures ,  &  dans  les  Arts  &  Métiers. 

Dresser  une  piece  de  bois.  C’efl:  ,  chez  les 
Menuifiers  ôc  Charpentiers,  la  dégroflïr  ,  l’unir,  l’ap- 
planir ,  l’équarrir,  ou  la  mettre  en  ligne  droite  avec 
l’équerre  ôc  la  régie.  Ils  difent  auflî  ;  les  uns  ,  Dref- 
fer  une  cloifon  ;  ôc  les  autres,  Dreffer  un  poteau  ,  ou 
un  pan  de  charpente  ;  pour  dire ,  les  élever ,  &  les 
mettre  d’aplomb. 

Dresser  d’alignement.  Se  dit ,  en  termes  de 
Maçonnerie  ,  des  ouvrages  ,  particuliérement  des 
murs  qui  s’élèvent  entre  deux  cordeaux ,  pour  en 
rendre  les  épaifleurs  égales ,  ôc  ne  pas  donner  plus 
de  frint  en  un  endroit  qu’à  l’autre. 

Dresser  une  Forme.  Terme  d’imprimerie. 
C’efl.  pofer  fur  le  marbre  ,  les  pages  qui  doivent  corn- 
pofer  une  forme  ,  à  mefure  qu’elles  font  achevées  fur 
la  galée  ;  ôc  là  en  faire  l’impofition  les  unes  avec  les 
autres  ,  pour  en  aflurer  le  regiftre  ,  quand  les  feuilles 
fe  mettent  en  retiration. 

Après  que  les  formes  font  dreffées  ,  on  les  met 
dans  leur  chaflîs.  Voyez  Imprimerie. 

Dresser  un  Drap  de  laine.  C’efl  le  rendre 
quarré  ôc  uni ,  par  le  moyen  de  ce  qu’on  appelle  une 
Rame  dans  les  Manufactures  de  draperie.  Voyez 
Drap.  Voyez  aujji  Rame. 

Dresser  un  peigne.  C’efl  après  que  les  dents 
ont  été  approfondies  avec  l’efladou ,  les  appointer 
avec  la  grêle.  Voyez  Peigne. 

Dresser  un  Feutre.  Signifie,  en  termes  de 
Chapelier,  lui  donner  la  figure  d’un  chapeau,  après 
qu’il  a  pafie  à  la  foulerie  5  ce  qui  fe  fait  en  le  met¬ 
tant  fur  une  forme  de  bois  ,  pour  en  faire  la  tête. 
Cette  façon  fe  donne  avec  trois  inflrumens  ,  dont 
deux  font  de  cuivre,  qu’on  nomme  ;  l’un,  la  Pièce; 
ôc  l’autre ,  le  Choque  :  ôc  le  troifiéme ,  moitié  de 
fer  ,  moitié  de  bois  ,  qu’on  appelle  FAvaloire.  Ces 
trois  inflrumens  fervent  à  avaler  ou  defeendre  une  fi¬ 
celle  au  bas  de  la  forme  ,  qu’on  y  avoit  d’abord  atta¬ 
chée  tout  au  haut  ,  ôc  qui  en  defeendant  entraîne 
avec  elle  le  feutre  fur  cette  forme.  Voyez  Cha¬ 
peau. 

Dresser  un  Chapeau.  Autre  terme  de  Cha¬ 
pelier.  C’efl:  en  unir  ôc  applatir  les  bords  ôc  le  delfus 
de  la  tête  ,  en  les  paffant  ôc  tournant  plufieurs  fois 
fur  une  plaque  de  fer,  ou  de  cuivre,  échauffée  par 
le  feu  d’un  fourneau  qui  efl  deffous. 

Pour  donner  cette  façon ,  on  met  d’abord  une 
feuille  de  papier  fur  la  plaque,  ôc  une  toile  par-def- 
fus  ,  qu’on  arrofe  de  tems  en  tems  d’eau  avec  un 
goupillon  ;  précautions  qu’on  prend  ,  autant  pour 
empêcher  que  le  chapeau  ne  brûle,  que  pour  l’affer¬ 
mir.  Voyez  comme  dejfus. 

Dresser  une  pierre.  C’efl  ,  en  termes  de 
Tailleurs  de  pierre  ,  en  équarrir  les  paremens  de  tous 
les  côtes ,  pour  enfuite  lui  donner  la  figure  ,  dont 
l’Appareilleur  lui  a  fourni  les  cartons. 

Dresser  un  Mémoire.  C’efl  ,  parmi  les  Mar¬ 
chands  en  détail,  extraire  de  leur  Livre  journal,  ôc 
écrire  article  par  article  les  marchandifes  qui  ont  été 
fournies,  avec  leur  qualité,  leur  poids,  leur  auna¬ 
ge ,  leur  prix,  ôc  la  date  de  leur  fourniture,  pour 
en  demander  le  payement  à  ceux  à  qui  on  les  a  dé¬ 
livrées  à  crédit, 
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Dresser  un  Inventaire  ,  Dresser  un  Com¬ 
pte.  Voyez.  Compte  ,  &  Inventaire. 

Dresser  les  Aiguilles  de  lime.  C’eft  les  li¬ 
mer  ,  après  que  les  pointes  en  ont  été  formées  ,  Ôc 
quelles  ont  été  marquées  du  poinçon  du  Maître  qui 
les  a  fabriquées. 

On  dit  auffi,  Drefter  les  aiguilles  de  marteau; 
pour  dire ,  les  faire  pafTer  fous  le  marteau  les  unes 
après  les  autres,  pour  les  redreffer.  Cette  façon  leur 
eft  donnée  immédiatement  après  quelles  ont  été 
trempées  ;  la  fraîcheur  de  l’eau  en  ayant  fait  déjet- 
ter,  ou  tortuer  la  plus  grande  partie.  Voyez  Ai¬ 
guille  ,  à  l’endroit  où  l'on  parle  de  la  mayiiêre  de  les 
fabriquer. 

Dresser  un  Livre.  Signifie  ,  en  termes  de 
Relieur  ,  en  rendre  les  cahiers  plats  &  unis,  à  force 
de  les  battre  fur  une  pierre  de  lierre  ,  avec  le  mar¬ 
teau.  Voyez  Relieure  de  Livres. 

Dresser  le  pave’.  Terme  de  Paveur  de  grand 
échantillon.  C’eft,  après  qu’on  l’a  pofé ,  ôc  qu’on 
en  a  garni  les  joints  de  fable  ,  l’enfoncer  également , 
par  le  moyen  de  la  hie ,  ou  demoifelle.  Voyez  Pa¬ 
veur. 

Dresser.  Les  Jardiniers  Sc  les  Patiffiers  fe  fer¬ 
vent  aulfi  de  ce  terme;  ceux-ci,  pour  dire,  faire 
êc  tourner  fur  la  table ,  les  pièces  de  four  qu’on  en¬ 
fourne  fans  tourtière  ;  ôc  ceux-là  ,  pour  fignifier , 
préparer  une  planche ,  ou  une  couche  ,  pour  y  plan¬ 
ter  des  fleurs ,  ou  des  légumes. 

DRESSOIR.  Outil  de  fer  ,  dont  fe  fervent  les 
Ouvriers,  qui  mettent  les  glaces  au  teint,  pour  éten¬ 
dre  Ôc  dreifer  la  feuille  d’étain  ,  avant  de  la  couvrir 
de  vif-argent.  Voyez  Fer  a  dresser. 

DRICLINK.  Mefure  d’Allemagne  ,  pour  les  li¬ 
quides.  Le  Driclink  eft  de  vingt-quatre  heemers, 
Sc  l’heemer  de  trente-deux  achtelings. 

DRlE-BAND.  On  nomme  ainfi  à  Amfterdam 
une  forte  de  lin  non  peigné ,  qu’on  nomme  en  fran¬ 
çais  lin  à  trois  cordons.  Il  y  vaut  depuis  33  jufqu’à 
36  florins,  le  fchippont  de  300  livres.  Voyez  l’Arti¬ 
cle  du  Lin. 

tf  DRIE-GULDEN.  Mot  Hollandois  ,  qui 
veut  dire  trois  florins.  On  donne  ce  nom  dans  les  Païs- 
Bas  à  une  monnoye  d’argent  de  la  même  valeur  qui 
fe  fabrique  en  Hollande.  Cette  pièce  revient  au¬ 
jourd’hui  (  1741  )  en  France,  à  environ  fix  livres  ; 
Sc  anciennement  à  trois  livres  iy  fols. 

DRILLES.  Vieux  chiffons  de  toile  de  chanvre, 
ou  de  lin  ,  qui  s'employait  dans  les  manufactures  & 
moulins  de  papier ,  ôc  qui  font  la  principale  matiè¬ 
re  qui  entre  dans  fa  fabrique. 

Les  Drilles  ,  ou  vieux  linges ,  ne  payoient  par  le 
"tarif  de  l66q ,  que  6  liv.  le  cent  pefant ,  en  fortant 
du  Royaume j  pour  aller  dans  les  Fais  étrangers  :  mais 
le  Roi  ayant  été  informé  du  préjudice  que  la  fortie  de 
ces  fortes  de  vieux  linges  pourraient  apporter  aux  ma- 
nufaclures  de  papier  &  de  cartes  ,  établies  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  Normandie ,  Champagne  ,  Auvergne  ,  Li¬ 
mon  fin  ,  &c.  &  voulant  y  pourvoir ,  ordonna  par  un 
Arrêt  du  Confeil  du  28  Janvier  16S4,  Qu’à  l'avenir 
il  fer  oit  payé ,  pour  le  linge  vieil ,  vieux  drapeaux ,  Dril¬ 
les  Cf  pâtes  ,  fortans  du  Royaume ,  pour  aller  aux  Pais 
étrangers ,  12  liv.  du  cent  pefant  :  avec  dèfenfes  au 
Fermier ,  ou  fes  Commis  ,  d’en  faire  aucune  compofi- 
tion  Cf  remife ,  à  peine  d’en  répondre  en  leur  propre  & 
privé  nom. 

Depuis  elles  ont  été  mifes  au  nombre  des  marchan¬ 
dées  de  contrebande  pour  la  fortie ,  en  confequence  de 
1  Arrêt  du  28  Janvier  1(587  3  dont  néatimoins  le  droit 
fe  paye  toujours  fur  le  pic  de  12  liv.  lorfqit elles  fartent 
du  Royaume  avec  permiffon  &  paffeport. 

Par  le  meme  Tarif  de  1 66q.  ,  auquel  il  nef  point 
déroge  par  cet  Arrêt ,  en  ce  qui  regarde  les  Drilles  for-' 
tans  par  les  Provinces  du  dedans  du  Royaume  ,  elles  ne 
doivent  payer  de  droits  de  fortie  ,  qu’une  livre  du  cent 
Diction,  de  Commerce.  To?n.  II. 
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pefant .  Voyez  Papier.  Voyez  auffi  ChiffoNïer. 

DRILLÎER.  Celui  qui  ramaflc  les  drilles  ,  ou 
vieux  chiffons,  ôc  qui  en  fait  commerce.  On  le 
nomme  plus  ordinairement  Chiffonier.  Voyez  Chif- 
FONIER. 

DROGMAN ,  ou  DRAGOMAN.  On  nomme 
ainfi  dans  le  Levant  ,  les  Interprètes  que  les  Ambaf- 
fadeurs  des  Nations  Chrétiennes,  réfidans  à  la  Por¬ 
te  ,  entretiennent  près  d’eux,  pour  les  aidera  trai¬ 
ter  des  affaires  de  leurs  Maîtres.  Les  Conluls  ont 
auffi  des  Drogmans  entretenus  ,  tant  pour  leur  pro¬ 
pre  ufage  ,  que  pour  celui  des  Marchands  de  leur 
Nation,  qui , trafiquent  dans  les  Echelles  du  Le¬ 
vant  ,  ou  des  Etrangers  qui  y  viennent  fous  la  ban¬ 
nière  de  leurs  Princes. 

L’entremife  des  Drogmans,  ou  Interprètes,  étant 
abfolument  nécellaire  dans  le  commerce  du  Le¬ 
vant  ,  &  le  bon  fuccès  de  ce  commerce  dépen¬ 
dant  en  partie  de  leur  fidélité ,  &  de  leur  habileté  > 
Louis  XIV.  pour  y  pourvoir,  donna  au  mois  de  No¬ 
vembre  i<5<5(?,  un  Arrêt  de  fon  Confeil ,  en  forme 
de  Réglement ,  par  lequel  il  fut  ordonné  ,  qu’à  l’a¬ 
venir  les  Drogmans  Sc  Interprètes  des  Echelles  du 
Levant ,  réfidans  à  Conftantinople ,  Smirne,  ôc  au¬ 
tres  lieux  ,  ne  pourroient  s’immifcer  dans  les  fonc¬ 
tions  de  cet  emploi ,  s’ils  n’étoient  François  de  Na¬ 
tion  ,  Ôc  nommés  par  une  affemblée  des  Marchands, 
qui  fe  feroit  en  la  préfence  des  Confuls  f  entre  les 
mains  defquels  ils  feroient  tenus  de  prêter  ferment  , 
dont  il  leur  feroit  expédié  aète  en  ia  Chancellerie 
des  Echelles. 

Afin  qu’à  l’avenir  on  pût  être  alluré  de  la  fidéli¬ 
té  6c  bonne  conduite  des  dits  Interprètes  Sc  Drog¬ 
mans,  Sa  Majefté  ordonna  en  outre  par  le  même 
Arrêt,  que  de  trois  ans  en  trois  ans  il  feroit  envoyé 
dans  les  Echelles  de  Conftantinople  ôc  de  Smirne  , 
fix  jeunes  garçons  de  l’âge  de  huit  à  dix  ans  ,  qui 
voudroient  y  aller  volontairement ,  lefquels  feroient 
remis  dans  les  Couvens  des  Pères  Capucins  des  dits 
lieux ,  pour  y  être  élevés  Sc  inftruits  à  la  Religion 
Catholique ,  Apoftolique  &  Romaine,  6c  à  la  con- 
noiftànce  des  Langues ,  afin  qu’on  s’en  pût  fervir  a- 
vec  le  tems  dans  les  fondions  de  Drogmans  6c  d’In- 
terprétes. 

Un  an  après  Sa  Majefté  donna  un  fécond  Arrêt; 
par  lequel ,  en  ordonnant  l’exécution  du  premier  ,  ôc 
pour  l’interpréter,  autant  que  befoin  feroit,  elle  en¬ 
tend  qu’il  foit  envoyé  fix  de  ces  jeunes  gens  par 
chacune  des  trois  premières  années  ,  pour  qu’il  s’en 
pût  trouver  en  moins  de  tems  un  nombre  fuffifant 
pour  le  fervice  de  la  Nation  ,  fans  qu’il  fût  déformais 
befoin  d’avoir  recours  à  des  Etrangers  :  voulant  néan¬ 
moins  qu’après  les  dites  trois  premières  années  ,  il 
n’en  foit  plus  envoyé  que  fix  de  trois  ans  en  trois  ans. 

Les  penfions  pour  chacun  de  ces  jeunes  garçons 
furent  réglées  à  la  fomme  de  300  liv.  qui  feroit  payée 
par  la  Chambre  du  Commerce  de  Marfeille,  fur  le 
droit  du  demi  pourcent ,  appelle*  Cottimo  ;  à  la  char¬ 
ge  par  les  Peres  Capucins  de  Conftantinople  Ôc  de 
Smirne  ,  de  les  nourrir  ôc  entretenir  ,  Sc  les  inftrui- 
re  en  la  connoiftance  des  Langues.  Ce  dernier  Ar¬ 
rêt  eft  du  3  i  Oftobre  1670. 

DROGUE.  Terme  général  des  marchandifes 
d’épicerie  ,  fur-tout  de  celles  qui  font  propres  à  la 
Médecine,  &  à  la  Teinture. 

Drogues  des  Teinturiers. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Drogues,  qui  fervent  à 
la  teinture  :  les  unes  font  les  Drogues  non  coloran¬ 
tes  ,  qui  ne  donnent  point  de  couleur  d’elles-mêmes  , 
mais  qui  fervent  à  difpofer  les  étoffes,  pour  attirer 
la  couleur  de  la  Drogue  colorante ^  ou  pour  en  ren¬ 
dre  les  couleurs  plus  belles ,  plus  vives  ,  6c  plus  af¬ 
finées.  Les  autres  font  les  Drogues  colorantes,  qui 
donnent  la  couleur  aux  étoffes. 

F  2  Les 
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Les  Drogues  non  colorantes  font ,  l’Alun  ,  le 
Tartre  ou  la  Gravelle  ,  l’Arfenic  ,  le  Realgal  ,  le 
Salpêtre,  Sel  nitre  ,  Sel  gemme ,  Sel  armoniac ,  Sel 
commun  ,  Sel  minéral ,  Sel  ou  Criftal  de  tartre,  1  A- 
garic,  l’Efprit  de  vin  ,  l’Urine,  1  Etain,  le  Son  ,  la 
Farine  de  pois  ou  de  froment  ,  1  Amidon  ,  la  C  aux, 
les  Cendres  communes  ,  les  Cendres  recuites  ,  Sc  es 

Cendres  graveiées.  . 

Les  Drogues  colorantes  ,  font  les  Panels  ,  tant  le 
Lauragais  ,  que  l’Albigeois  ;  le  Voüede  ,  l’Indigo,  le 
Paftel  d’écarlate  ,  la  Graine  d’écarlate  ,Jes  Coche¬ 
nilles  meffeque  &  tefquale ,  la  Cochenille  campe  1- 
fiane  ou  filveftre,  la  Garance,  la  Bourre  ou  Poil 
de  chèvre  ,  la  Terramerita  ou  Curcuma  ,  la  Gaude, 
la  Sarrette,  la  Gonellrolle  ,  Sc  Suye  de  cheminee. 

Toutes  ces  Drogues,  tant  colorantes,  que  non 
colorantes ,  ne  font  employées  que  par  les  Teintu¬ 
riers  du  grand  ôc  bon  teint,  à  la  réferve  de  la  gau¬ 
de,  dont  ceux  du  petit  teint  peuvent  fe  fervir  pour 
l’adoucilfage  des  noirs ,  &  le  rabat  des  gris. 

Il  y  a  d’autres  Drogues  qui  font  communes  aux 
uns  Sc  aux  autres,  Sc  qui  font  toutes  peu  ou  beau¬ 
coup  colorantes  ;  comme  la  racine  ,  1  écorce  Ôc  feuil¬ 
le  de  Noyer,  la  Coque  de  noix,  la  Garouille,  la 
Noix  de  galle,  le  Sumac,  le  Rodoul ,  le  Foüic,  Sc 

la  Couperofe.  _  _ 

Les  Teinturiers  du  petit  teint  peuvent  aufli  em¬ 
ployer  du  bois  d’Inde ,  de  l’Orfeille,  Sc  du  Verdet  ; 
ce  qui  eft  défendu  à  ceux  du  grand  teint. 

Les  Drogues  défendues  à  tous  les  Teinturiers, 
tant  du  grand  que  du  petit  teint,  font,  le  bois  de 
Brefil  ,  le  Rocou  ,  le  Saffran  bâtard  ,  le  Tournefol  , 
l’Orcanette  ,  la  Limaille  de  fer  &  de  cuivre  ,  les 
Moulées  de  Taillandiers  ,  Couteliers  Sc  Enrouleurs; 
le  vieux  Rodoul  &  le  vieux  Sumac,  ceft-a-cure, 
qui  ont  déjà  fervi  à  palier  des  cuirs. 

A  l’égard  du  Bois  de  fuftel ,  du  Bois  jaune  ,  du 
Trantanel ,  de  la  Malherbe,  de  l’écorce  d’ Aulne, 
elles  ne  font  permifes  ,  ou  tolérées  ,  que  dans  les 
Provinces  qui  manquent  de  commodités  ,  pour  avoir 
de  meilleures  Drogues. 

Toutes  les  fortes  de  Drogues  dont  il  vient  d  ê- 
tre  parlé  ,  font  expliquées  chacune  à  leur  Article. 

Drogues  pour  la  Médecine. 

Ges  Drogues  font  en  grand  nombre ,  Sc  font  la 
meilleure  partie  du  commerce  des  Epiciers  en  gros. 
Quelques-unes  croiflent  Sc  fe  trouvent  en  France  ; 
mais  la  plupart  font  apportées  du  Levant ,  Sc  des  In¬ 
des  Orientales. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’en  donner  une  lifte  générale  : 
mais  attendu  qu’on  a  trouvé  plus  convenable  de  la 
placer  à  l’Article  du  Commerce  ,  où  il  eft  traité  de 
celui  des  Hollandois  ,  on  peut  y  avoir  recours  : 
on  avertira  feulement ,  qu’aufli-bien  que  les  Dro¬ 
gues  des  Teinturiers,  elles  ont  toutes  leurs  propres 
Articles  ,  fuivant  l’ordre  alphabétique  ,  où  l’on  par¬ 
le  au  long  de  leur  nature,  qualité  &  ufage;  des 
lieux  d’où  on  les  tire  ;  des  droits  d’entrée  Sc  de  for- 
tie  qu’elles  payent  en  France;  enfin  ,  de  tout  ce 
qu’il  y  a  d’important  Sc  de  curieux ,  par  raport  au 
commerce  qui  s’en  fait. 

L’Hiftoire  générale  des  Drogues  de  P omet ,  im¬ 
primée  en  1 69 y  ,  aufli-bien  que  le  Traité  univerfel 
des  Drogues  par  ordre  alphabétique  ,  que  Lemery  a 
tendu  public  en  1698  ,  ne  doivent  point  être  négli¬ 
gés  des  perfonnes  curieufes  ,  non  plus  que  des  Mar¬ 
chands  qui  fe  mêlent  d’en  faire  commerce  ;  ces  Li¬ 
vres  étant  capables  de  leur  donner  des  lumières  dont 
ils  pourroient  être  privés  fans  leur  fecours. 

f  Saumaife  Sc  Ménage  ont  fait  venir  ce  mot 
de  trop  loin  ,  en  le  dérivant  de  Droa  ,  mot  Per- 
fan  ,  qui  fignifie  Odeur.  Il  vient  plus  certainement 
du  Hollandois  ,  du  mot  Drooge  ,  (  on  le  prononce 
Droogue )  fec  ,  ou  cbofe  feche  ,  parce  que  les  [impies, 
qui  fervent  en  Médecine ,  font  aportées  des  Indes 
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ou  des  Païs  étrangers ,  totîjours  en  forme,  féche  ; 
différens  en  cela  de  ceux  du  Païs  ,  qu’on  employé  al¬ 
lez  ordinairement  frais  ,  ou  récens  ,  c’eft-à-dire  nou¬ 
vellement  tirés  de  la  terre.  Les  Hollandois  ont  ac¬ 
coutumé  d’apeller  Droog-goed  ,  tout  ce  qui  eft  en 
forme  féche  ,  fervant  à  la  Médecine  ;  Sc  ce  font  eux 
qui  en  ont  toûjours  fait  le  plus  grand  commerce. 

Drogue.  Se  dit  auftï  des  choies  de  peu  de  va¬ 
leur  ,  qu’on  veut  mettre  en  commerce.  Le  fonds  dont 
ce  Marchand  fe  veut  défaire  ,  n’eft  que  du  rebut  , 
ce  n’eft  que  de  la  Drogue. 

On  dit ,  qu’un  Marchand  fait  bien  vendre  fa  Dro¬ 
gue  ,  pour  dire ,  qu’il  eft  Charlatan  ,  qu’il  a  bonne 
langue  ,  qu’il  fait  vendre  cher  de  mauvaife,  ou  de 
médiocre  marchandife. 

Drogue.  Ce  qu’on  nomme  de  la  forte,  chez  les 
Maîtres  Eventailliftes ,  eft  une  compofition  de  gom¬ 
me  d’Arabie ,  Sc  de  quelques  autres  ingrédiens , 
dont  ils  fe  fervent  pour  appliquer  les  feuilles  d’or 
ou  d’argent  fur  les  papiers  dont  ils  font  leurs  éven¬ 
tails  ,  ou  pour  les  couvrir  de  l’un  de  ces  métaux  ré¬ 
duits  en  poudre. 

Ces  Ouvriers  s’en  fervent  aufti  pour  coller enfem- 
ble  les  papiers ,  les  canepins  ,  les  gazes  ,  les  taffetas, 

Sc  autres  femblables  matières  ,  dont  ils  font  le  fond 
de  leurs  éventails ,  lorfqu’ils  font  doubles,  Sc  pour 
y  faire  tenir  les  flèches  des  montures. 

Les  Maîtres  font  grand  myftére  de  la  compofï- 
tion  de  cette  Drogue  ;  où  il  ne  paroît  pas  néan¬ 
moins  qu’il  entre  autre  chofe  que  de  la  gomme  ôc 
un  peu  de  miel ,  liquéfiés  dans  de  l’eau.  Elle  s’ap¬ 
plique  avec  une  éponge  très  fine.  Voyez.  Eventail, 
Û  Colle  a  miel. 

Drogue.  On  donne  auflï  ce  nom  au  fel,  ou  cen¬ 
dre  de  verre  ,  dont  on  fe  fert  dans  quelques  blan- 
chiries  ,  pour  le  blanchiftage  des  toiles. 

Un  nomm é'  Alexandre  le  Grand  en  ayant  voulu 
introduire  l’ufâge  en  France  ,  Sc  fa  Drogue  ,  qu’il 
avoit  fait  venir  de  Lorraine ,  ayant  été  faifie  par  les 
Maîtres  Sc  Gardes  du  Corps  de  l’Epicerie  j  l’affaire 
portée  pardevant  le  Lieutenant  Général  de  Police  , 
ôc  plufieurs  expériences  ayant  été  faites  fur  le  bon 
ou  mauvais  effet  de  ce  fel,  il  fut  fait  défenfes  audit 
le  Grand ,  Sc  à  tous  autres ,  d’en  vendre  ôc  débiter 
pour  les  blanchiflages  &  leflives  ;  Sc  à  toutes  Blan- 
chifteufes  d’en  acheter,  ni  employer,  à  peine  de 
300  liv.  d’amende;  attendu  que  par  le  raport  des 
Experts  ,  la  due  drogue  avoit  été  reconnue  corro- 
five ,  détruifant  le  linge ,  ôc  capable  de  nuire  à  la 
fanté  de  ceux  qui  s’en  fervent. 

Cette  Sentence  rendue  le  15  Mars  1710  ,  fut  de¬ 
puis  confirmée  par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi 
du  23  Septembre  de  la  même  année  ;  Sa  Majefté 
ayant  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  faire  ve¬ 
nir  de  Lorraine ,  ou  d’ailleurs  ,  dans  les  Provinces 
du  Royaume  ,  la  Drogue  appellée  Sel ,  ou  Cendre 
de  verre  ,  à  peine  de  confiscation  ,  tant  de  la  mar¬ 
chandife  ,  que  des  chevaux  ,  harnois  Sc  équipages  , 
qui  auront  fervi  au  tranfport ,  ôc  de  3000  liv.  d’a¬ 
mende. 

Drogue,  ou  Droguerie.  Eft  aufti  un  terme 
de  négoce  de  faline.  Voyez.  Droguerie. 
DROGUEMAN.  Voyez .  DROGMAN. 
DROGUERIE,  ou  DROGUE.  Se  dit  de  la 
pêche  &  de  la  préparation  des  harengs.  On  appel¬ 
le  aufti  Hareng  de  Droguerie  ,  les  harengs  qui  ne 
peuvent  entrer  dans  celui  de  marque.  Voyez.  Ha¬ 
reng. 

Droguerie.  Eft  encore  un  terme  général  de 
marchandife  ,  qui  fignifie  toutes  fortes  de  Drogues, 
qui  fe  vendent  par  les  Marchands  du  Corps  de  l’E¬ 
picerie  ,  particuliérement  de  celles  dont  on  fe  fert 
pour  les  teintures  ,  Sc  pour  la  Médecine.  Voyez. 
Drogue. 

D  ans  le  Tarif  de  1664,  pour  ce  qui  regarde  les 
entrées  du  Royaume,  les  Drogueries  Sc  épiceries 
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font  diftin&es  <Sc  féparées  des  autres  fortes  de  mar¬ 
chandées,  &  les  droits  de  la  plûpart  doivent  être 
perçûs'jau  poids.  Quant  à  la  fortie,  celles  non  ta¬ 
rifées  ,  qui  font  venues  des  Païs  étrangers  ,  font 
exemtes  de  tous  droits,  en  juftifiant  que  les  droits 
de  l’entrée  en  ont  été  bien  &  duëment  payés. 

L’article  I  du  titre  3  de  l’Ordonnance  des  cinq 
groffes  Fermes  de  1687  ,  marque  les  Villes  de  la 
Rochelle,  Rouen  &  Calais,  pour  l’entrée  dans  le 
Rovaume,  des  Drogueries  des  Pais  étrangers,  dans 
l’étendue  de  la  Ferme  ;  &  Bourdeaux ,  Lion  &  Mar- 
fe'ïlle,  pour  les  Provinces  réputées  étrangères.  Les 
Drogueries  entrées  par  ces  dernières  Villes  ,  ne 
payent  rien  ,  ou  du  moins  un  f  mple  fuplément ,  s’il 
en  eft  dû  ,  en  paffant  par  les  autres  Bureaux  de  la 
Ferme. 

L’article  1  du  titre  1  de  la  même  Ordonnance , 
porte ,  Que  tous  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  fe¬ 
ront  payés  aux  Bureaux  ,  fans  déduction  des  autres 
droits ,  qui  auront  été  payés  dans  les  Provinces  ré¬ 
putées  étrangères,  à  la  réferve  des  Drogueries  & 
Epiceries,  pour  lefquelles  les  droits  qui  auront  été 
payés  ,  feront  déduits. 

Et  par  le  fécond  article  du  même  titre  ,  il  eft  dit  , 
Que  fur  toutes  les  dites  marchandées  ,  dont  les 
droits  fe  payent  au  poids ,  il  ne  fera  fait  aucune  dé¬ 
duction  des  caiftès,  tonneaux,  ferpilliéres  ,  &  de  ce 
qui  fert  à  l’emballage ,  fi  ce  n’eft  pareillement  fur 
les  Drogueries  ôc  Epiceries. 

Les  Drogueries  £z  Epiceries  font  un  des  princi¬ 
paux  objets  du  Commerce  des  Hollandois,  qui  en 
fourniffent  prefque  toute  l’Europe.  Voyez  leur  Com¬ 
merce. 

Il  ne  s’étoit  fait  aucune  innovation  depuis  l’année 
1687,  fur  le  nombre  des  Villes  réfervées  pour  l’en¬ 
trée  des  Drogueries  &  Epiceries  dans  le  Royaume; 
&  conformément  à  l’article  I.  du  titre  III.  de  l’Or¬ 
donnance  des  cinq  groffes  Fermes,  la  Rochelle, 
Rouen ,  Calais  ,  Bourdeaux  ,  Lion  &  Marfeille  , 
étoient  reftées  les  feules  par  lefquelles  il  étoit  permis 
de  les  y  introduire. 

En  1723  ce  nombre  fut  augmenté  ,  &  Dunker¬ 
que  fut  ajouté  aux  fix  autres ,  mais  fous  des  précau¬ 
tions  &  avec  des  réferves  pour  affûrer  le  payement 
des  droits  du  Roi ,  <5c  empêcher  qu’on  ne  fît  le  ren- 
verfement  de  ces  marchandées  dans  les  lieux  pro¬ 
hibés. 

L’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  par  lequel  Sa 
Majefté  accorde  cette  grâce  aux  Marchands  Négo¬ 
ciais  de  Dunkerque  ,  eft  du  28  Juin.  Par  cet  Arrêt 
Sa  dite  Majefté  ayant  égard  aux  remontrances  des 
dits  Négociais  &  du  confentementdes  Fermiers  gé¬ 
néraux,  permet  l’entrée  par  le  port  de  Dunkerque,  des 
Drogueries  6c  Epiceries  venant  de  tous  Pais  étran¬ 
gers  indiftindement ,  <5c  ce  nonobftant  l’article  I.  du 
titre  III.de  l’Ordonnance  des  Fermes  de  1687,  au¬ 
quel  elle  déroge  pour  la  dite  Ville  feulement  :  à  la 
charge  que  les  dites  Drogueries  &  Epiceries  feront 
mifes  à  leur  arrivée,  dans  l’entrepôt  de  la  balle  Ville 
de  Dunkerque  ,  d’où  elles  ne  pourront  être  tirées 
qu’en  payant  les  droits  portés  par  le  tarif  de  1671 , 
pour  celles  qui  feront  deftinées  pour  la  confomma- 
tion  des  Provinces  réputées  étrangères  ;  6c  en  pre¬ 
nant  des  acquits  à  caution  pour  celles  deftinées  pour 
les  Provinces  de  l’étendue  des  cinq  Groffes  Fermes  : 
le  tout  fans  préjudice  aux  nouvelles  Ordonnances  6c 
Réglemens  qui  peuvent  avoir  augmenté  ou  diminué 
les  droits  de  quelques  Drogueries  6c  Epiceries,  &  les 
avoir  rendues  uniformes  pour  toutes  fortes  de  defti- 
nations  :  comme  aufli  fans  donner  atteinte  au  droit  de 
20  pour  cent  ordonné  être  levé,  outre  les  droits 
ordinaires  fur  les  Drogueries  6c  Epiceries  venant  du 
Levant. 

DROGUET.  Etoffe  tantôt  toute  de  laine,  6c 
tantôt  moitié  laine  6c  moitié  fil ,  quelquefois  croi- 
fée ,  6c  ordinairement  fans  croifures. 

Diction,  de  Commerce .  Tom.  II. 
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Les  Droguets  font  fouvent  nommés  Pmchinas» 
quoiquils  n  ayent  qu’un  raport  très  éloigné  aux  vé~ 
ritables  Pinchinas  ,  qui  viennent  de  Toulon  ,  ou  de 
Châlons  en  Champagne.  Voyez  Pinchina. 

Les  lieux  de  France  où  il  fe  fabrique  le  plus  de 
Droguets,  font,  le  Lude  ,  Amboife  ,  Partenay, 
Niort  ,  Reims,  Rouen,  Darnatal ,  Verneuil  au  Per¬ 
che,  Troyes ,  Chaumont  enBafïïgny,  Langres ,  & 
Châlons  en  Champagne. 

Il  fe  fait  auffi  de  très  beaux  Droguets,  mais  d’u¬ 
ne  façon  particulière,  à  Bedarieux  en  Languedoc, 
6c  dans  plufieurs  villages  circonvoifins.  Ces  Dro¬ 
guets  fe  débitent  en  Allemagne. 

Les  Droguets  du  Lude  font  tout  de  laine ,  tant 
en  chaîne  qu’en  tréme  ,  fans  croifure.  Leur  largeur 
eft  demi-aune  ,  6c  la  longueur  des  pièces  depuis  40 
jufqu’à  50  aunes  ,  mefure  de  Paris;  ce  qui  fe  doit 
entendre  aufti  à  l’égard  de  toutes  les  autres  lon¬ 
gueurs  6c  largeurs  des  Droguets ,  dont  il  fera  ci- 
après  parlé. 

A  Âmboife  il  fe  fait  de  deux  fortes  de  Droguets 
entièrement  de  laine  ;  les  uns  croifés ,  6c  les  autres 
non  croifés.  Les  croifés  ,  qu’on  appelle  dans  le 
Pais,  Petits  draps,  ont  deux  tiers  de  large  ,  fur 
30  à  40  aunes  de  longueur  :  6c  les  non  croifés  font 
de  demi-aune  de  large  ;  les  pièces  contenant  depuis 
50  jufqu’à  60  aunes  de  longueur. 

Les  Droguets  de  Partenay  ne  font  point  croifés  : 
leur  largeur  eft  de  demi-aune ,  6c  leur  longueur  de 
40  à  55  aunes.  Il  s’en  fait  de  tout  laine  ,  tant  ept 
chaîne  qu’en  tréme,  &  d’autres  dont  la  chaîne  eft: 
de  fil ,  6c  la  tréme  de  laine. 

Niort  fournit  des  Droguets  tout  de  laine,  les  uns 
croifés,  6c  les  autres  fans  croifure,  de  demi-aune  de 
large  ,  fur  40  jufqu’à  50  de  longueur.  Les  croifés 
font  les  plus  eftimés  ,  étant  pour  la  plûpart  très  fpr- 
rés  6c  très  forts. 

Les  Droguets  de  Reims  ne  font  point  croifés.’ 
Leur  largeur  eft  de  demi-aune  ,  6c  la  longueur  des 
pièces  de  35  à  40  aunes.  Ils  font  pour  l’ordinaire 
tout  de  laine  prime  de  Ségovie  ,  finement  filée;  ce 
qui  leur  donne  une  qualité  fupérieure  à  toutes  les 
autres  fortes  de  Droguets  ,  qui  fe  font  dans  les  dif¬ 
férentes  Fabriques  de  France  ,  qui  ne  font  pour  la 
plûpart  faits  que  de  laine  de  Pais  groflîérement  filée. 

A  Roüen,  il  fe  fait  de  trois  fortes  de  Droguets, 
qui  ne  font  point  croifés.  Les  uns  font  tout  de  laine  , 
de  demi-aune  de  large,  fur  25  aunes  jufqu’à  67  aunes 
de  longueur.  Les  autres,  qui  font  fouvent  appellés 
Berluche  ,  ou  Breluche,  ont  la  trême  de  laine,  «5c  la 
chaîne  de  fil ,  fur  pareille  longueur  6c  largeur  que  les 
précédentes.  Cet<(e  fécondé  efpéce  de  Droguets  ap¬ 
proche  beaucoup  pour  la  qualité  &  le  prix  ,  de  ceux 
de  Verneuil  au  Perche  ,  dont  il  fera  ci-après  par¬ 
lé  :  Enfin  les  derniers  ,  qu’on  nomme  commu¬ 
nément  Efpagnolettes ,  font  entièrement  de  laine  , 
tirés  à  poil  d’un  côté  ,  <3c  quelquefois  des  deux  ; 
ce  qui  les  rend  très  chauds  :  leur  largeur  eft  de 
demi-aune  demi-quart,  6c  les  pièces  contiennent  de¬ 
puis  60  jufques  à  80  aunes.  Il  fe  fait  des  Droguets 
Efpagnolettes  de  différentes  qualités  ;  les  uns  très 
fins  ,  tout  de  laine  d’Efpagne  ;  d’autres  de  moin¬ 
dre  fineffe,  de  laine  d’Efpagne,  mêlée  de  laine  de 
pais  d’autres  tout  de  laine  de  pais  ,  qui  font 
les  plus  grolîîers ,  6c  les  moins  eftimés.  Ils  fe  fabri-î 
quent  tous  en  blanc,  6c  fe  teignent  enfuite  en  dif¬ 
férentes  couleurs. 

Les  Droguets  de  Darnetal  font  femblables  à  ceuiC 
de  Rouen ,  foijt  pour  les  qualités ,  foit  pour  les  Ion-», 
gueurs  6c  largeurs. 

Verneuil  au  Perche  fournit  des  Droguets  de  de¬ 
mi-aune  de  large  ,  fur  42  à  65  aunes  de  lon¬ 
gueur  ,  dont  la  chaîne  eft  de  fil ,  6c  la  trême  de  laine 
de  païs  très  groffe.  Ces  fortes  de  Droguets  font  de 
fort  bas  prix ,  ne  valant  tout  au  plus  que  13  à  14 
fols  l’aune  ;  la  confommation  s’en  fait  d’ordinaire  en 

F  3  Beaufie* 
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BeauJÎe,  dans  l’Orléanois,  &  aux  environs  de  Paris, 
où  les  Païfans  en  font  des  vêtemens.  A 

Les  Drogaets  de  Troyes  font  croifesdun  cote,  oc 
point  de  l'autre  ;  la  trême  en  eft  de  laine  ,  &  la  chaî¬ 
ne  de  fl  3  leur  largeur  et  de  demi-aune  ,  3c  leur  lon¬ 
gueur  depuis  35  aunes,  jufqu  à  46  ils  ne  font  gué- 
res  plus  e  filmés  que  ceux  de  Verneuil,  dont  il  vient 

d’être  parlé. 

A  Chaumont  en  Baffîgny  ,  les  Droguets  font  tout- 
à-fait  femblables  à  ceux  de  Troyes  ,  à  l’exception 
que  les  pièces  contiennent  depuis  35  aunes  juf- 

qu’à  60.  ..  , 

Les  Droguets  de  Langres  font  pareils  en  qualité, 

longueur,  3c  largeur  à  ceux  de  Chaumont  en  Baf- 

jfigny. 

Châlons  en  Champagne  fournit  des  Droguets  croi¬ 
fés  tout  de  laine  ;  les  uns  de  demi-aune  demi-quart  ; 

&  les  autres  de  deux  tiers  de  large,  fur  1  <5  jufqu  à  35 
aunes  de  longueur.  Ces  fortes  de  Droguets  font  auf- 
fi  appelles  Efpagnolettes ,  ôc  la  qualité  en  eft  très 
bonne. 

Il  n’y  a  guéres  que  les  Droguets  Efpagnolettes  de 
Rouen  &  de  Darnetal ,  3c  quelques  Droguets  fur  fil, 
qui  fe  teignent  en  pièce  ;  car  pour  les  autres  ,  on  les 
teint  en  laine  ;  c’eft- à-dire,  que  la  laine  ,  dont  ils  font 
compofés ,  eft  teinte  en  diverfes  couleurs  ,  ôc  mélan¬ 
gée  avant  que  d’être  cardée  ,  fîlee  3c  travaillée  fur 
le  métier. 

On  appelle  Droguets  fur  fil ,  les  Droguets  dont  la 
trême  eft  de  laine  ,.3c  la  chaine  de  fil. 

Les  Droguets  croifés  fe  travaillent  avec  la  navette 
fur  un  métier  à  quatre  marches  ,  de  même  que  les  fer- 
ges  de  Moüi ,  Beauvais ,  3c  autres  femblables  étoffes, 
qui  font  croifées. 

Pour  ce  qui  eft  des  Droguets  non  croifés,  ils  fe 
fabriquent  fur  un  métier  à  deux  marches,  avec  la  na¬ 
vette  ,  de  la  même  manière  que  la  toile  ,  le  camelot  g 
3c  autres  pareilles  étoffes ,  qui  n’ont  point  de  croi-3 
fure. 

Les  Droguets  s’employent  ordinairement  à  faire 
des  furtouts  ,  jufte-au-corps ,  veftes  >  ôc  culottes.  Il 
n’y  a  que  les  Efpagnolettes  de  Rouen  3c  de  Darne¬ 
tal  ,  dont  l’ufage  ordinaire  eft  pour  faire  des  dou¬ 
blures  ,  des  chemifettes  ,  caleçons  ,  jupons ,  ôc  au¬ 
tres  femblables  vêtemens  ,  pour  fe  garantir  du 
froid. 

Moniteur  Savary  dans  fon  Parfait  Négociant ,  Cha¬ 
pitre  VI.  du  Livre  I.  de  la  fécondé  Partie,  rappor¬ 
te  qu’il  avoit  inventé  ,  pendant  qu’il  étoit  encore 
dans  le  Commerce  ,  de  deux  fortes  de  Droguets  ; 
les  uns  façonnés  ,  dont  la  chaîne  étoit  de  fil  ,  ôc 
la  trême  de  laine  ,  qui  fe  faifoient  à  baffe-liffe  ,  à 
la  marche  de  l’Ouvrier;  ôc  les  autres  d’or  ôc  d’ar¬ 
gent  figurés ,  dont  la  chaîne  étoit  en  partie  de  fil 
d’or  ou  d’argent ,  ôc  en  partie  de  foye  ,  ôc  la  trê¬ 
me  tout  de  poil  de  chèvre  :  on  ne  voit  plus  au¬ 
jourd’hui  de  ces  fortes  de  Droguets  ,  foit  par  le 
défaut  de  mode,  foit  à  caufe  que  le  travail  en  eft 
trop  difficile. 

En  tems  de  paix,  la  France  tire  de  Hollande  ôc 
d’Angleterre  quantité  de  Droguets  non  croifés  , 
tout  de  laine  fine,  ordinairement  drapés,  qui  font 
très  beaux  ,  ôc  très  eftimés. 

Suivant  les  Articles  XX.  ôc  XXVII.  du  Régie» 
ment  général  des  Manufactures  du  mois  d’Août 
1669,  les  Droguets  doivent  être  de  deux  largeurs 
3c  longueurs  ;  lavoir  ,  de  demi-aune  de  large ,  fur 
21  aunes  de  long,  3c  de  demi-aune  3c  un  douze  de 
largeur  ,  fur  35  à  40  aunes  de  longueur.  Mais  par  le 
Réglement  du  19  Février  1671  ,  il  a  été  permis  de 
faire  à  l’avenir  tous  les  Droguets  feulement  de  de¬ 
mi-aune  de  large.  Voyez  ce  Réglement  à  ï Article  géné¬ 
ral  des  Reglf.mens. 

L’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  4  Novem¬ 
bre  1698,  portant  Réglement  pour  les  Manufactu¬ 
res  de  la  Province  de  Poitou,  parmi  les  33  articles , 
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dont  il  eft  compofé,  en  a  6  qui  règlent  les  longueurs 
ôc  largeurs  des  différens  Droguets,  qui  fe  fabriquent 
dans  cette  province  ,  qui  font  les  3, 4,5,6,11,  3c 
douzième. 

Le  premier  de  ces  fix  porte.  Que  les  Droguets 
de  pure  laine  cardée,  oufohaîne  d’étain  de  Niort, 
Partenay  ,  S.  Loup,  Azais,  3c  lieux  circonvoifins, 
qui  doivent  avoir  une  demi-aune  de  large  ,  3c  38 
à  40  aunes  de  long  tout  apprêtés,  auront  \  3c  un 
demi-feize  ,  ou  un  32e  de  large  ,  3c  46  à  48  aunes 
en  toile. 

Le  II  ,  Que  les  Droguets  croifés  tout  de  lai¬ 
ne  ,  ou  chaîne  d’étain  ,  auront  |  de  large  ,  ôc 
46  à  48  aunes  de  long  en  toile  ,  pour  avoir ,  ap¬ 
prêtés  ,  demi-aune  de  large,  3c  38  à  40  aunes  de 

long. 

Le  IIIe,  Que  les  Droguets  mêlés  de  foye,  pour 
avoir  tout  apprêtés  une  demi-aune  de  large,  ôc  38 
à  40  aunes  de  long,  auront,  au  fortir  du  métier, 
deux  tiers  ôc  un  demi  feize ,  ou  un  32e  de  large,  3c 
46  à  48  aunes  de  long,  3c  que  les  chaînes  feront 
compofées  de  34,  35  à  36  portées  de  16  fils  chacu¬ 
ne  ,  moitié  foye  3c  moitié  laine  ;  en  forte  qu’il  n’y 
ait  pas  moins  de  deux  fils  de  foye  en  puë,  ni  moins 
de  deux  fils  de  laine  auflî  en  pue. 

Le  IVe,  Que  les  Droguets  fur  fil  auront  |  de  lar¬ 
ge  ,  3c  43  aunes  de  long  au  moins  en'.toile  ;  pour  re¬ 
venir  apprêtés  à  demi-aune  de  large,  3c  40  aunes  de 
long. 

Le  Ve ,  Que  les  Droguets  croifés  drapés  ,  qui  fe 
fabriquent  au  Breuil-Barret  ,  la  Châtaigneraye  ,  S. 
Pierre  du  Chemin  ,  Cheufois  ,  3c  lieux  circonvoi¬ 
fins  ,  appelles  communément  Campes  ,  Sergettes ,  3c 
Cadis  ,  fabriqués  de  laines  étrangères ,  ou  de  laines 
du  pais  ,  qui  doivent  avoir  demi-aune  de  large  ,  & 
40  aunes  tout  apprêtés ,  auront  en  toile  au  fortir  du 
métier  trois  quarts  de  large ,  3c  48  aunes  de  long  ;  3c 
que  les  chaînes  feront  montées  de  48  portées  au  moins 
de  16  fils. 

Enfin ,  le  VIe  ordonne.  Que  toutes  étoffes  de  pa¬ 
reille  qualité  que  ces  Droguets  croifés- drapés ,  qui 
fe  feront  dans  les  dits  lieux ,  pour  avoir  une  aune  de 
large  tout  aprêtés ,  auront  une  aune  un  quart  3c  de¬ 
mi  en  toile  ;  3c  que  leurs  chaînes  feront  montées 
de  92  portées  au  moins  de  chacune  16  fils. 

Le  Réglement  du  21  Août  1718  ,  pour  les  Ma¬ 
nufactures  de  lainage  de  la  Généralité  de  Bourgogne., 
a  auflî  cinq  articles  ,  concernant  les  Droguets  qui  fe 
fabriquent  dans  cette  province,  3c  autres  lieux  circon¬ 
voifins. 

Par  le  XIXe  article ,  les  Droguets  de  fil  3c  laine  ; 
qui  fe  font  à  Dijon ,  Selougcy  3  Saulieu ,  Bourg  en 
Brefte  ,  Pontdevaux ,  Loüans ,  la  Charité  de  Mâcon 
Cluny  ,  3cc.  qui  font  travaillés  en  toile  ,  fans  être 
croifés  ,  fur  le  fil  le  plus  fin  filé,  doivent  avoir  880 
fils  en  chaîne ,  compofant  22  portées  de  40  fils  cha¬ 
cune,  y  compris  la  hfiére,  montée  dans  des  rots  de 
|  d’aune  de  large. 

Par  le  XXe,  les  Droguets  croifés,  façon  de  fer- 
ges  fabriquées  avec  laine  fur  fil ,  les  plus  fins  filés 
doivent  être  montés  dans  des  rots  d’une  aune  ôc  de¬ 
mie,  3c  avoir  en  chaîne  800  fils,  faifant  20  portées  de 
40  fils  chacune,  la  lifiére  comprife. 

Par  le  XXIe,  ceux  qui  font  fabriqués  fur  le  fil  filé 
plus  gros ,  3c  de  la  laine  commune  3c  grofîîére ,  qu’on 
nomme  Talanche  3c  Bauge,  doivent  être  pafles  par 
des  rots  de  |  d’aune ,  ôc  à  proportion  du  filage  plus  on 
moins  groflier,un  nombre  déportées  3c  de  fils  fuf- 
fifant  pour  avoir  au  fortir  du  foulon  une  demi-aune 
de  large. 

Le  XXIIe  ordonne,  Que  les  rots  des  Droguets 
fixés  fur  leur  largeur  feront  cachetés  par  lTnfpefteur, 
des  armes  du  Roi,  ou  du  propre  cachet  de  ITnfpec- 
teur. 

Et  le  XXVe  excepte  les  Droguets  de  l’aunage  de 
21  à  23  aunes,  déterminé  pour  les  draps  ôc  les  fer- 
ges  par  le  même  article»  Dr©- 
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Droguet  de  Fil.  C’eft  une  efpéce  detoffe  tou¬ 
te  de  fil  teint  ou  péint,  à  laquelle  on  donne  impro¬ 
prement  le  nom  de  Droguet.  Cette  étoffe,  ou  Dro¬ 
guet  a  été  mife  au  nombre  des  marchandifes  de  con¬ 
trebande  pour  l’entrée,  par  un  Arrêt  du  Confeil  du 
22  Novembre  1689. 

Les  Droguets  étrangers  font  du  nombre  des  étoffes  me¬ 
ttes  de  laine  ,  de  foye  ,  fil ,  coton  ,  poil  ,  ou  autres 
matières  ,  qui  ne  peuvent  entrer  en  France  que  par 
Calais  &  S.  Valéry  ,  fuivant  l'Arrêt  du  3.  Juillet 
1592  ,  é*  qui  payent  trente  pour  cent  de  leur  va¬ 
leur. 

Les  Droguets  de  fabrique  Françoife  ,  qui  pajfent 
par  les  Bureaux  des  Provinces  réputées  étrangères  5 
&  qui  font  tenus  des  droits'  d’entrée  ,  les  y  payent  a 
raifon  de  cinq  pour  cent  de  leur  valeur  ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  166^  ,  attendu  qu’ils  ri y  font  pas 
tarifés. 

Les  droits  de  fortie ,  que  payent  en  France  les  Dro - 
'guets ,  font  de  6  liv.  le  cent  pefant ,  lorfquils  font  dé 
fil  laine  mêlés  de  foye  j  &  3  liv.  comme  mer¬ 
cerie  ,  s’ils  ne  font  que  fil  &  laine  ;  &  même  feulement 
r^O  fols  ,  s’ils  font  deflinès  &  déclarés  pour  aller  düx 
pais  étrangers  ,  conformément  à  l’Arrêt  du  3  Juillet 
1692. 

A  l’cgard  des  droits  de  la  Douane  de  Lyon,  les  Dro- 
j guets  de  toutes  fortes  payent  17  fols  6  den.  de  la  charge 
de  trois  cent  pefant ,  &  5  fols  du  cent  de  nouvelle  réapré - 
çiation  ,  &  encore  2  fols  6  deniers  par  pièce. 

DROGUIER.  Efpéce  d’Armoire  ,  ou  Buffet,  gar¬ 
ni  de  quantité  de  tiroirs  divifés  en  petites  caffes  , 
ou  cellules  *  en  chacune  desquelles  eft  une  dro¬ 
gue  particulière  Sc  différente  avec  fon  étiquette  , 
pour  en  trouver  plus  facilement  le  nom  ,  ou  l’ef- 
péce. 

Les  Droguiers  font  à  l’ufage  des  perfonnes  cu- 
rieufes  des  diverfes  productions  de  la  nature  ,  Sc 
des  chofes  qui  s’en  peuvent  tirer  par  le  fecours  de 
la  chimie. 

Les  Marchands  Apoticaires  Sc  Epïciers-Droguif- 
tes  ,  qui  veulent  fe  rendre  parfaits  dans  leur  profef- 
fion  ,  ne  doivent  pas  oublier  d’avoir  chez  eux  Un 
(Droguier. 

Les  Afpirans  à  la  Pharmacie ,  avant  que  d’être  re¬ 
çus  Maîtres  Apoticaires  ,  doivent  être  interrogés  fur 
le  Droguier. 

Le  Droguier  de  Pomet  ,  cet  habile  Marchand  Dro- 
guifte  de  Paris  ,  qui  a  donné  au  Public  l’Hiftoire  gé¬ 
nérale  des  Drogues  ,  étoit  un  des  plus  curieux  êc  des 
plus  complets  qui  fût  en  France* 

DROGUISTE.  Marchand  du  Corps  de  l'Épice¬ 
rie  3  qui  s’attache  particuliérement  au  Commerce  des 
drogues.  Voyez  Epicerie. 

DROIT.  Se  dit  en  général  de  toutes  les  levées  Sc 
Impofitions  établies  par  l’autorité  du  Prince  fur  les 
perfonnes ,  marchandifes,  &  denrées  de  fes  Etats ,  ou 
qui  viennent  du  dehors ,  pour  en  foûtenir  Sc  payer 
les  Charges. 

Les  principaux  de  ces  Droits ,  qui  fe  perçoivent 
en  France  pour  le  Roi,  font  de  trois  fortes  3  fa- 
Voir,  ceux  des  cinq  greffes  Fermes ,  ou  qui  font  com¬ 
pris  fous  ce  nom,  qui  confident  particuliérement  dans 
les  entrées  &  forties  du  Royaume ,  ou  des  provin¬ 
ces  réputées  étrangères.  Ceux  des  Gabelles ,  autre- 
trement  les  droits  fur  le  fel  ,  qui  fe  payent  ,  foit 
qu’on  réfide  dans  l’étendue  des  greniers  d’impofition  * 
foit  qu’on  demeure  dans  les  provinces  de  liberté , 
mais  fur  différent  pie.  Enfin  les  droits  des  Ay¬ 
des  ,  qui  concernent  particuliérement  la  vente  en 
gros  &  en  détail  de  toutes  fortes  de  vins  françois 
ôc  étrangers ,  bière ,  cidre ,  poiré ,  Sc  autres  boif- 
fons  ;  foit  ppur  être  confommés  dans  le  Royaume, 
foit  pour  être  envoyés  à  l’étranger  :  comme  aufîî 
leur  entrée  dans  Paris  ,  &  autres  -Villes  fu jettes  à 
ces  droits. 

Ces  trois  fortes  de  Droits ,  qui  forment  trois  Feï- 
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mfes  generales  ,  Sc  qui  font  les  principales  fourcés  , 
d’où  la  France  reçoit  les  fecours  néceffaires ,  pour 
la  faire  fleurir  au  dedans,  Sc  la  faire  refpeéter  au  de¬ 
hors,  font,  pour  ainfi  dire  ,  chacune  compofées  dé 
quantité  d’autreS  Droits,  qui  ,  quoiqu’ils  ayent  pref- 
que  tous  le  même  objet,  font  néanmoins  diverfe- 
ment  nommés  fuivant  les  provinces  ,  dans  lefquelles 
oh  les  lève. 

Pour  l’inftruêtion  des  jeunes  Marchands,  à  qui 
ces  Droits  doivent  être  absolument  connus  pour  les 
acquitter,  Sc  régler  là-deffus  leurs  entreprifes  de 
Commerce  ;  on  va  les  diflribuer  ici  fous  les  trois  di¬ 
vers  titres  ,  auxquels  ils  conviennent ,  fe  réfervanf 
d’en  donner  l’explication  à  leurs  propres  Articles  fui¬ 
vant  l’ordre  alphabétique. 

Droits  des  cinq  groffes  Fermes ,  ou  Droits  d’entrée 
&  dé  fortie  ,  &  autres  compris  fous  ce  nom. 

Outre  tous  les  dtoits  contenus  dans  les  Tarifs 
de  i66q.  Sc  1667  y  pour  tous  les  Bureaux  des  Doua¬ 
nes  de  France  en  général  3  ceux  de  1671  pour  la 
Flandre  en  particulier ,  de  1632  pour  la  Douane  de 
Lion ,  Sc  celui  pour  lâ  Douane  de  Valence  :  on  com¬ 
prend  ehcore  fous  le  hom  des  cinq  groffes  Fermes  Sc 
Droits  d’entrée  Sc  de  fortie  ,  les  Droits  fuivans.  Sa¬ 
voir  : 

L’ancién  Sc  nouveau  Convoi  de  Bourdeaux ,  & 
la  Comptablie  Sc  Courtage  de  îa  même  Ville. 

Le  Droit  de  Parifîs  fur  une  partie  de  la  rivière 
de  Loire ,  Sc  autres  rivières  y  affluantes. 

Le  Droit  de  Péage  de  Peronne. 

Le  Droit  de  Tablier  ,  Sc  Pré'vôté  de  la  Rochelle. 
Le  Droit  du  Fret  dans  les  Ports  du  Royaume. 
Les  Droits  de  Tiers  fur-taux  de  Lion. 

Les  Droits  de  Traverfes  danh  diverfes  Provinces, 
Le  Denier  S.  André,  qui  fi;  paye  fur  le  Rhône,; 
La  Foraine  Sc  Dominiale  d  e  Provence; 

La  Patente  de  Languedoc. 

L’impofition  foraine  ,  téfuë,  haut-paffage ,  Sc  les 
réapréciations  Sc  augmentations  de  là  même  Pro¬ 
vince,  qu’on  nomme  autrement  Droits  Forains. 

Le  Droit  de  Bouille  de  Rouflillon. 

La  Foraine  d’Arzac  »  Sc  leVs  lieux  eirconvoifins; 

La  Coutume  de  Bayonne*, 

La  Traite  de  Charente. 

Enfin  la  Prévôté  de  Nantes  ,  Sc  quelques  autres 
moins  importans. 

Gabelles ,  &  Droits  qui  eii  dépendent . 

Oh  ne  parlera  point  ici  de  la  Gabelle  en  général , 
le  Leêteur  pouvant  avoir  recours  à  fori  propre  arti¬ 
cle,  ou  à  celui  du  Sel,  dans  lefqüels  on  en  traité 
amplement. 

A  l’égard  des  Droits  fuivans  i  ils  ne  fé  payent 
que  dans  quelques  Provinces  particulières  ,  où  il  y 
a  des  falines  ,  qui  font ,  pour  ainfi  dire  ,  un  corpâ 
de  gabelle  à  part  ;  telles  font  entr’autres  la  Norman¬ 
die  ,  le  Languedoc,  la  Franche-Comté,  êc  la  Lor« 
raine; 

Ces  Droits  font , 

Les  Droits  de  la  Crue  d’ingrande; 

Celui  de  demi-Parifis. 

Celui  de  quart-bouillon. 

Ceux  de  délivrance ,  boëte  Sc  banétage* 

Le  Droit  de  feptem* 

Le  Droit  d’impofitiom 

Ceux  de  leàude ,  fefterage  ,  Sc  étalage; 

Enfin  le  Droit  de  coupe  ,  celui  de  courtage ,  Sc 
ceux  de  mefutage  ,  Sc  contre-mefurage. 

Aydes  Ù  Droits  fur  le  vin ,  compris  fous  ce  nom. 

On  a  dit  ailleurs  que  le  mot  d’ Aydes  fignifiè  en 
général  toute  impofition  de  deniers  extraordinaires  , 
qu’un  Prince  léVe  fur  fon  peuple  ,  pour  aider  à  foû- 
tenir  fon  Etat  :  mais  on  ÿ  a  remarqué  aufli  qu’en 
France  ce  terme  étoit ,  pour  ainfi  dir  e  ,  devenu  pro- 
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pre  aux  Droits  impofés  fur  le  vin  ôc  autre  boiffon. 
C’eft  dans  cette  dernière  lignification  qu’on  le  prend 
ici» 

Ces  Droits  font , 

Les  Droits  de  fubvention  par  doublement. 

Les  Droits  d’ancien  ôc  de  nouveau  fublide. 

Les  Droits  de  gros  ou  vingtième. 

Les  Droits  de  huitième  &  d’augmentation  ,  que 
l’Ordonnance  appelle  Droit  réglé. 

Le  Droit  fur  le  vin  vendu  à  pot. 

Le  Droit  d’afiiette. 

Le  Droit  de  congé  ,  &  celui  de  remüage.  . 

Enfin  les  Droits  d’Entrées  dans  la  Ville  de  Pans 

ôc  autres  principales  ViUes  du  Royaume  ,  où  lesAy- 

des  font  établies. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  Droits  fur  le  vin, 
qui  n’ont  point  de  nom  particulier ,  mais  quon  dé- 
figne  par  la  fomme  impofée  ;  comme,  les  anciens  ÔC 
nouveaux  cinq  fols ,  les  neuf  livres  par  tonneaux  , 

Sc  autres. 

On  ne  parlera  point  ici  de  quantité  d’autres  Droits, 
qui  ont  été  impofés  fur  prefque  toutes  fortes  de 
marchandifes  ôc  de  denrées  pendant  le  Régne  de 
Louis  XIV.  comme  font  les  Droits  de  la  marque 
de  l’or  ,  de  l’argent ,  ôc  de  l’étain  ;  ceux  fur  les  bois, 
la  marée,  la  volaille,  ôc  autres  fejnblables,  parce 
qu’outre  que  plufieuir»  de  ces  Droits  ont  ete  abolis 
ou  modérés  au  commencement  du  Régné  de  Louis 
XV.  on  a  eu  foin  d’en  faire  mention  à  chacun  des 
Articles, où  l’on  a  traité  de  ces  denrées  ôc  marchan¬ 
difes.  Tout  ce  qu’on  ajoutera  ici,  c’eft  qu’il  n’eft 
jamais  permis  de  frauder  les  Droits  du  Roi ,  ôc  qu’ou¬ 
tre  la  confifcation  ,  oeux  qui  les  fraudent  font  ex- 
pofés  à  de  groffes  ôc  juftes  amendes  ,  dont  une  par¬ 
tie  appartient  au  Dénonciateur  ,  ôc  l’autre  au  Fer¬ 
mier,  ôc  font  même  fouvent  punis  fuivant  l’exigen¬ 
ce  des  cas  ;  particuliérement  fur  le  fait  des  gabelles, 
de  peines  affli&ives ,  co  mme  font  le  fouet,  le  bannif- 
fement  ,  ôc  les  galères;. 

Droit.  Se  dit  aufff  d’une  Redevance,  que  les 
Paffagers  ,  Marchands  ,  ôc  Voituriers  font  tenus  de 
payer  pour  eux  ,  leurs  marchandifes ,  chevaux  ,  cha- 
rettes ,  ôc  équipages  ,  en  paffant  fur  les  terres  de 
quelques  Seigneurs  particuliers,  en  entrant  dans  leurs 
villes  ôc  villages ,  ou  en  traverfant  les  rivières ,  qui 
font  dans  l’étendue  de  leurs  Seigneuries. 

Les  principaux  de  ces;  Droits  font  ceux  de  Péage, 
de  Paffage  ,  de  Pontena;ge ,  de  Bac  ,  de  Billette ,  de 
Travers,  de  Leaudé  ,  dt:  Sefterage,  ôc  quelques  au¬ 
tres  ,  qu’on  trouvera  tous;  expliqués  dans  leur  ordre 
alphabétique. 

Ce  font  ordinairement  les  Voituriers  qui  fe  char¬ 
gent  d’acquitter  tous  cet  divers  Droits  ;  ôc  les  Mar¬ 
chands  ,  ôc  autres  dans  Ses  marchés  par  écrit ,  qu’ils 
concluent  avec  eux  pour  la  voiture  ôc  conduite  de 
leurs  hardes  ,  meubles  ,  ôc  marchandifes ,  ne  doivent 
pas  manquer  d’en  mettre  une  claufe  expreffe. 

Les  Ordonnances  veulent  que  les  Pancartes  ôc 
Tarifs,  auffi-bien  que  les  Arrêts  d’enregiftrement , 
qui  confirment  ces  Droits  aux  Seigneurs ,  foient  mis 
&  expofés  à  un  poteau  eni  lieu  éminent  ,  près  de 
l’endroit  où  le  Droit  fe  lève. 

Droit  d’Alcavala.  Voyez  Droit  d’Entre’e 
é*  de  Sortie  des  païs  etrangers. 

Droit  d’Amiraute’.  Il  eft  de  deux  fortes;  fa- 
Voir ,  celui  qui  apartient  à  l’Amiral ,  ôc  celui  qui  eft 
dû  aux  Officiers  ôc  Juges  des  Jurifdiétions  de  Ma¬ 
rine  ,  pour  leurs  falaires  ôc  expéditions.  Voyez  Ami¬ 
rauté’. 

Droit  d’Ancrage.  Terme  de  Commerce  de 
mer.  Ce  Droit  apartient  en  France  au  grand  Ami¬ 
ral,  ôc  fe  lève  fur  tous  les  vaifTeaux  François  ôc  é- 
trangers ,  qui  entrent  dans  les  ports  du  Royaume  , 
dont  ne  font  exemts  que  ceux  qui  apartiennent  aux 
Habitans  des  lieux  où  ils  abordent.  Voyez  Ancra¬ 
ge. 
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Droit  d’Avis.  On  nomme  ainfi  dan^  les  Fer* 
mes  du  Roi  le  falaire  qu’on  a  coutume  de  donner 
aux  Dénonciateurs,  pour  les  failles  qu’ils  font  fai¬ 
re  des  marchandifes  ,  ou  de  contrebande  ,  ou  paffées 
en  fraude.  Il  eft  ordinairement  du  tiers  de  la  mar- 
chandife  dénoncée  ,  lorfque  la  confifcation  a  lieu. 
Droit  d’Aunage.  Voyez  Aunage. 

Droit  de  Balisse  ,  ou  Balissàge.  Terme  de 
Marine.  Voyez  Balisse. 

Droit  de  Boete  ,  en  fait  de  Marchands.  Droit 
qui  fe  lève  fur  la  rivière  de  Loire ,  pour  l’entretien 
du  Commerce  ôc  navigation  qui  fe  font  fur  cette 
rivière.  Voyez  Compagnie  des  Marchands  fré¬ 
quentant  LA  RIVIERE  DE  LoIRE. 

Droit  de  bon  passage.  Voyez  Indult. 
Droit  de  Boue’e.  Terme  de  Marine.  Voyez. 
Boue’e. 

Droit  de  Conge’.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  j 
l’un  qui  eft  dû  au  Commis  des  Aydes  ,  pour  la  per- 
miffion  qu’ils  accordent  d’enlever ,  ou  remuer  du  vin 
d’un  lieu  à  un  autre  ;  l’autre  qui  fe  paye  aux  Offi¬ 
ciers  de  l’Amirauté  par  les  Capitaines  ôc  Maîtres 
des  vaiffeaux  Marchands,  pour  avoir  la  licence  de 
mettre  à  la  mer.  Voyez  Conge’. 

Droit  de  Consulat.  C'eft  le  droit  que  les 
Marchands  des  diverfes  nations  ,  qui  font  le  Com¬ 
merce,  foit  dans  le  Levant,  foit  dans  les  ports  de 
la  Méditerranée  ôc  de  Barbarie ,  payent  aux  Con- 
fuls  que  ces  nations  y  entretiennent ,  pour  les  pei¬ 
nes  que  ces  Officiers  fe  donnent ,  en  les  protégeant 
dans  leur  négoce  auprès  des  Puifiançes ,  dans  les 
Etats  defquels  ils  font  établis. 

Ce  Droit  eft  différent  fuivant  que  les  nations,  ou 
les  Souverains  ,  dont  elles  font  fujettes,  ont  trou¬ 
vé  à  propos  de  les  régler.  Voyez  Consul. 

Droit  de  Coutume.  Il  fe  dit  fur  les  Côtes 
d’Afrique,  où  les  Européens  font  Commerce,  de 
ce  qu’on  paye  en  marchandifes  aux  petits  Rois  de 
la  Côte ,  pour  avoir  permiffion  de  faire  la  traite. 
Voyez  Coutume. 

Droit  de  Coutume.  Se  dit  aulfi  dans  les  Oi* 
donnances  de  la  Marine,  des  Droits  dont  quelques 
Seigneurs  particuliers  ont  coutume  de  jouir  dans 
certains  ports.  Ces  Droits  font  le  Quayage  ,  le  Ba- 
liffage,  le  Leftage,  ou  Déleftage  ,  ôc  l’Ancrage. 
Voyez  tous  ces  Articles. 

L’Article  XXI.  du  Titre  I.  du  Livre  IV.  des 
Ordonnances  de  la  Marine  de  iô'8i  ôc  1685,  por¬ 
te  que  ceux  qui  jouiffent  des  Droits  de  Coutume , 
ou  Quayage  fur  les  ports  &  havres ,  feront  tenus 
d’en  faire  les  réparations,  ôc  d’entretenir  les  quais, 
boucles  ôc  anneaux,  à  peine  de  privation  de  leurs 
Droits.  '*» 

Droit  de  Coutume  de  l’Etranger.  Voyez 
ci-après  les  Droits  d’ Entrée  &  de  Sortie  d’ Angleterre. 

Droit  Dore’.  Petit  Droit  qui  fe  paye  à  Smir- 
ne  ,  ôc  autres  Echelles  du  Levant ,  pour  l’entrée  ôc 
la  fortie  des  marchandifes,  outre  le  Droit  d’Ermin, 
qui  eft  le  véritable  Droit  d’entrée  ôc  de  fortie  dans 
les  Etats  du  Grand  Seigneur.  Voyez  Eu  min. 

Droit  d’Ermin.  Voyez  comme  dejfus. 

Droit  d’Esclavage.  Voyez  ci-après  les  Droits 
qui  fe  payent  en  Angleterre. 

Droit  de  Ferrage.  Voyez  Ferrage. 

Droit  de  Fret.  Il  fe  dit  également,  &  du 
Droit  qui  fe  paye  aux  Bureaux  de  Sa  M  ajefté ,  pour 
chaque  navire  étranger,  qui  entre  dans  les  ports  du 
Royaume  ,  ou  en  fort  ;  ôc  du  prix  dont  les  Mar¬ 
chands  ôc  Particuliers  conviennent  avec  ,un  proprié¬ 
taire  d’un  vaifleau  marchand,  pour  y  charger  leurs 
marchandifes,  ou  leurs  perfonnes.  Voyez.  Fret. 

Droit  de  Koquet.  Voyez  ci-après  ,  où  il  eft 
parlé  des  Droits  Centrée  &  de  fortie  ,  qui  fe  payent  en 
Angleterre.  . 

Droit  de  Lamanage.  Terme  de  Marine.  Voyez, 
Lamanage, 

Droit 


i37  DROIT. 

Droit  de  Lestage,  &  Délestage.  Voyez. 
Lestage,  &  Délestage. 

Droit  de  Magasinage.  Droit  qui  fe  paye  à 
Porto-Bello ,  port  de  1’Amérique  Efpagnole  ,  pour 
avoir  permiflion  de  laifler  les  marchandifes  dans  un 
dépôt  public  ,  jufqu’à  leur  embarquement  iur  les  gal¬ 
bons. 

Droit  de  Marque.  Voyez.  Marque. 

Droit  de  Plomb.  Voyez.  Plomb  &  Visiteur. 
Droit  de  Pilotage.  Voyez.  Pilotage. 

Droit  de  Quayage.  Voyez  Cf uay,  &  Quay¬ 
age,  &  ci- de  fus  Droit  de  Coutume. 

Droit  de  Raport.  C’eft  le  Droit  qu’on  paye 
aux  Officiers  de  l’Amirauté,  pour  la  délivrance  qu’ils 
font  aux  Capitaines  &  Maîtres  de  navires ,  des  ex¬ 
péditions  des  raports  ,  que  ceux-ci  font  tenus  de  fai¬ 
re  devant  eux  ,  lorfqu’ils  arrivent  de  leurs  courfes  , 
ou  voyages. 

Droit  du  Sol  pour  livre.  C’eft  la  même 
chofe  que  le  Droit  de  Comptablie  dans  les  lieux 
où  il  eft  établi.  Voyez.  Comptablie. 

Droit  de  Survoyeur.  Droit  qu’on  fait  payer 
aux  François  en  Angleterre ,  outre  les  Droits  d’en¬ 
trée  ôc  de  fortie. 

Droit  de  Tonnage  ôc  Pundage.  C’efl;  un 
Droit  que  payent  en  Angleterre  les  vaifleaux  mar¬ 
chands  ,  à  l’entrée  ou  à  la  fortie  du  Royaume.  Voyez. 
Pundage. 

Droit  de  Tonnes.  Voyez.  Tonne.  Voyez  auffi 
Boue’e  61  Balisse. 

Droit  de  Vente.  Voyez  ci-après  les  Droits  qui 
fe  payent  à  Livourne. 

Droit  de  Visite,  ou  Visitation.  C’eft  le 
Droit  qui  eft  dû  aux  Maîtres  ôc  Gardes  des  fix  Corps 
des  Marchands  de  Paris  ,  ôc  aux  Jurés  des  Commu¬ 
nautés  des  arts  ôc  métiers ,  lorfqu’ils  vont  en  vifite  ; 
les  uns  chez  les  Marchands  de  leurs  Corps  ;  ôc  les 
autres  chez  "les  Maîtres  de  leurs  Communautés.  Voyez 
Visite  &  VisiTATipN. 

Droit  de  Visite.  Se  dit  auffi  en  terme  de  Ma¬ 
rine  ,  du  Droit  qui  fe  paye  aux  Huifliers- Viftteurs 
pour  leurs  falaires,  des  vifites  qu’ils  font  fur  les 
vaifleaux  marchands  avant  leur  départ  du  port  ,  ou 
auffi-tôt  après  qu’ils  y  font  rentrés. 

Droits  d’Entre’e  &  de  Sortie.  Ce  font  des 
Droits  impofés  par  le  Souverain  ,  pour  être  payés 
fur  les  diverfes  denrées ,  marchandifes ,  ôc  animaux  ; 
même  quelquefois  fur  les  perfonnes,  qui  entrent 
dans  leurs  Etats ,  ou  qui  en  fortent ,  conformément 
aux  Tarifs  ,  ou  convenus  entre  les  nations ,  ou  dref- 
fés  dans  le  Confeil  du  Prince ,  fuivant  fa  feule  vo¬ 
lonté.  Voyez  Entjie’e  &  Sortie.  Voyez  auffi  Ta¬ 
rif. 

Pour  la  commodité  des  Leéteurs ,  on  a  mis  à  la 
fin  de  chaque  Article  de  marchandife  dont  on  trai¬ 
te  dans  ce  Diftionnaire ,  les  droits  d’entrée  ôc  de  for¬ 
tie  qu’elles  payent  en  France  en  conféquence  des 
Tarifs  de  1664  &  1667 ,  &  de  celui  pour  la  ville  de 
Lion  ,  de  1632  ;  &  on  ya  ajoûté  les  différens  chan- 
gemens,  foit  d’augmentation  ,  foit  de  diminution  , 
qui  étoient  arrivés  aux  dits  Droits  par  divers  Arrêts 
du  Confeil ,  rendus  jufqu’à  la  fin  du  17111e  flécle. 
Mais  il  manqueroit  quelque  chofe  à  ce  détail,  fi  l’on 
ne  difoit  pas  ici  ce  qui  regarde  la  fuppreflîon  entiè¬ 
re  des  Droits  de  fortie  fur  plufieurs  marchandifes,  ôc 
la  diminution  de  moitié  fur  diverfes  autres ,  ordon¬ 
nées  l’une  ôc  l’autre  par  les  Arrêts  du  24  Décembre 
1701 ,  du  2  Avril  1702,  &  du  7  O&obre  enfuivant. 
Il  eft  vrai  qu’il  y  a  eu  depuis  quelques  changemens 
pour  les  droits  de  fortie  de  quelques-unes  de  ces 
marchandifes,  mais  on  a  eu  le  foin  d’en  parler  à  cha¬ 
cun  des  Articles  où  il  eft  arrivé  quelque  chofe  de  nou¬ 
veau  à  cet  égard. 
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Arrêt  du  Confeil  du  24  Décembre  170 1  ,  portant  ftp- 
preffion  &  diminution  des  Droits  de  fortie  hors  du 
Royaume  ,  fur  diverfes  marchandifes. 

Le  Roi  voulant  pour  l’avantage  de  fes  Sujets  * 
donner  lieu  à  l’augmentation  du  Commerce  &  des 
Manufactures  du  Royaume,  &  ayant  fait  examiner 
dans  fon  Confeil  de  Commerce  les  moyens  les  plus 
fûrs  ôc  les  plus  promts  pour  y  parvenir ,  il  ne  s’en 
trouva  point  de  plus  convenable  que  de  faciliter  le 
tranfport  dan^  les  Païs  étrangers  ,  des  différentes 
étoffes  qui  fe  fabriquent  en  France  ,  ôc  d’y  engager 
les  Marchands  en  déchargeant  quelques-unes  des 
principales,  des  Droits  de  fortie  en  entier  ,  ôc  en  dimi¬ 
nuant  ceux  de  plufieurs  autres  ;  étant  certain  que  cet¬ 
te  fuppreflîon  ôc  modération  des  Droits  de  fortie , 
bien  loin  d’apporter  quelque  préjudice  aux  Fermes 
du  Roi ,  leur  procureront  au  contraire  un  plus  grand 
produit ,  en  procurant  une  plus  grande  confomma- 
tion  de  matières  propres  à  nos  Manufactures,  ce  qui 
feroit  en  même  tems  augmenter  confidérablement 
les  Droits  d’entrée  ;  rien  en  général  n’étant  plus  ca¬ 
pable  de  faire  fleurir  le  Commerce  dans  un  Etat  , 
que  la  modération  des  Droits ,  qui  d’un  côté  excito 
les  Marchands  du  dehors  à  y  apporter  leur  marchan¬ 
dife,  ôc  de  l’autre  anime  ceux  du  dedans  à  augmen¬ 
ter  ôc  perfectionner  leurs  Manufactures  ,  par  la  fa¬ 
cilité  qu’ils  ont  de  les  faire  pafler  à  l’Etranger. 

Une  propofition  fondée  fur  de  fi  folides  princi¬ 
pes  ,  ayant  paru  raifonnable  au  Confeil  d’Etat  du 
Roi ,  il  y  fut  donné  l’Arrêt  dont  on  parle  ici ,  par 
lequel  les  Droits  de  fortie  fur  plufieurs  marchandifes 
de  fabrique  du  Royaume  ,  ayant  été  fupprimés  eu 
entier,  ôc  d’autres  modérés  ôc  réduits  à  la  moitié  ,  il 
en  fut  drefie  un  Tarif  pour  fon  exécution,  qui  fut 
néanmoins  retardée  de  près  d’un  an  ,  par  les  repré¬ 
sentations  que  firent  les  Fermiers  Généraux  aü  Su¬ 
jet  de  la  fuppreflîon  totale ,  ou  de  la  modération  en 
partie  de  quelques-uns  de  ces  Droits  ,  particuliére¬ 
ment  fur  les  étoffes  ôc  rubans  d’or  ,  d’argent  ÔC  de 
foye,  les  draps,  les  toiles  de  lin  ,  &  autres  Sembla¬ 
bles. 

Ce  fut  en  conféquence  de  ces  repréfentations 
qu’intervint  l’Arrêt  du  2  Avril  1702 ,  qui  fert  d’in¬ 
terprétation  au  précédent,  ôc  contient  le  Tarif  des 
Droits  de  fortie  ou  fupprimés ,  ou  modérés  ,  réformé 
fuivant  l’égard  qu’il  plût  à  Sa  Majefté  devoir  aux  re¬ 
montrances  de  fes  dits  Fermiers. 

Cette  réforme  du  Tarif  de  1701  eft  caufe  qu’on  fe 
difpenfe  de  le  donner  ici ,  ôc  qu’on  fe  contentera  de 
donner  celui  de  1702. 

Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  du  2  Avril  1702  , 
portant  diminution  des  Droits  de  fortie  pour  les  Pais 
étrangers ,  fur  les  marchandifes  mentionnées  au  dit 
Arrêt. 

o  On  vient  de  dire  ,  que  cet  Arrêt  avoit  été  rendu 
fur  les  remontrances  des  Fermiers  Généraux.  En  ef¬ 
fet  ils  représentèrent  que  fi  l’Arrêt  de  1701  fubfiftoit  , 
ils  feroient  réduits  à  demander  à  Sa  Majefté  une  in¬ 
demnité  confidérable ,  leur  bail  ayant  été  fait  fur  le 
pié  de  la  jouiflance  des  dits  Droits  fupprimés  ou  mo¬ 
dérés  ;  que  d’ailleurs  ce  changement  produiroit  un 
grand  dérangement  dans  la  régie  des  Fermes  ;  en¬ 
fin  que  leur  bail  étant  prêt  d’expirer,  ôc  ne  devant 
plus  durer  que  18  mois  ,  il  paroiftoit  plus  convena¬ 
ble  que  l’exécution  de  l’Arrêt  de  1701  fut  différée  ôc 
ne  commençât  qu’avec  le  nouveau  bail ,  fur-tout  Sa 
Majefté  ayant  ordonné  la  revifion  de  tous  les  Tarifs, 
ôc  faifant  travailler  à  un  Réglement  général  pour  la 
perception  des  Droits,  tant  d’entrée  que  de  fortie. 

Ce  fut  fur  ces  remontrances  que  Sa  Majefté  ,  per- 
fuadée  plus  que  jamais  du  grand  avantage  que  le 
Commerce  de  fon  Royaume  trouveroit  dans  la  fup¬ 
preflîon  ôc  la  modération  de  ces  droits  i  mais  avant 

néan- 
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néanmoins  aucunement  égard  à  l’indemnité  que  les 
Fermiers  pourroient  demander  ,  ôc  pour  les  autres 
raifons  rapportées  ci-deffus,  elle  ordonna  que  le  dit 
Arrêt  du  Confeil  du  24  Décembre  1701  ieroit  exé¬ 
cuté  fuivant  fa  forme  ôc  teneur ,  à  la  réfer ve  toute¬ 
fois  de  ce  qui  regarde  les  draps  ,  toiles,  étoiles  ôc  ru¬ 
bans  d’or  j  d’argent  ôc  de  foye  ;  les  ferandines  ,  ôc 
les  toiles  de  lin ,  autres  que  celles  de  Laval  ôc  Ma- 
xigny  ,  ôc  que  les  toiles  ,  fleurets  ôc  blancards;  pour 
lefquelles  marchandifes  ci-deffus  exprimées.,  il  feroit 
jfurüs  à  l’exécution  du  dit  Arrêt  jufqu  au  premier  jour 
du  mois  d’Oétobre  1703.  .  , 

Ordonnant  au  furplus  Sa  Majefté  ,  que  con. arme¬ 
ment  au  dit  Arrêt  du  Confeil  du  2 4  Décembre  1701  , 
il  ne  fera  payé  à  la  fortie  des  cinq  groffes  Fermes, 
fur  les  marchandifes  ci-après  mentionnées ,  que  les 
droits  portés  par  le  dit  Arrêt ,  favoir  ; 

Sur  les  camelots  à  eau  ôc  fans  eau,  ondes  ôc  fans 
ondes  j  baracans  fins,  burails  lis  ou  croifés  ;  -mont- 
cayars  ,  ôc  autres  femblables  étoffés  de  poil  ôc  de  lai¬ 
ne  5  au  lieu  de  7  liv.  10  fols  le  cent  pefant,  fuivant 
le  Tarif  général  de  1664,  -  3  ^y-  10  lois. 

Camelots  ôc  baracans  communs  ,  burails  d’étou- 
pes,  bures  &  beugles  grifes  ôc  blanches  j  burettes  5 
ôc  autres  femblables  étoffes  faites  de  laine  ,  fans  mé¬ 
lange  de  poil  i  au  lieu  de  3  liv.  le  cent  pefant,  fui- 

jvant  le  dit  Tarif,  -  "39 

Draps  <Sc  ratines  fines  de  laine,  de  toutes  façons 
ôc  couleurs,  excepté  les  petits  draps  pour  doublu¬ 
res,  au  lieu  de  5  liv. le  cent  pefant,  fuivant  le  dit  Ta¬ 
rif,  -  -  50  fols. 

Draps  petits,  &  ferges  pour  doublure,  frocs,  fri¬ 
ions  ,  droguets  de  laine  ,  ôc  fil  ôc  laine  ;  friles  ,  ra¬ 
tines  communes  ôc  revêches  ,  au  lieu  de  3  livres  le 
cent  pefant ,  fuivant  le  dit  Tarif,  -  30  lois. 

Etamines  fines  de  Reims,  d’Anjou  ôc  du  Mans  , 
ôc  autres  de  pareille  qualité  ,  au  lieu  de  <5  livres  le 
cent  pefant,  fuivant  le  dit  Tarif,  -  3  liv. 

Etamets  &  étamines  communes  ,  ferges  fortes  , 
ferges  drapées  ôc  pinchinas  ,  au  lieu  de  4  liv.  le  cent 
pefant ,  fuivarft  le  dit  Tarif ,  -  -  40  fols. 

Ligatures  de  foye  ôc  fil ,  au  lieu  de  y  liv.  le  cent 
pefant,  fuivant  le  dit  Tarif,  -  -  .  yo 

Ligatures  communes  de  fil  &  laine,  au  lieu  de  3 
livres  le  cent  pefant,  fuivant  le  dit  Tarif ,  30  fols. 

Tripes  de  velours,  pluches  ôc  autres  femblables 
étoffes  ,  au  lieu  de  10  liv.  le  cent  pefant,  fuivant  le 
dit  Tarif,  -  5 

Toiles  des  fabriques  de  Laval  ôc  Marigni  ,  ôc 
toiles  fleurets  ôc  blancards  ,  comme  toiles  de  lin 
«Scd’étoupes,  fuivant  le  Tarif  de  1664,  le  cent  pe¬ 
fant  ,  -  -  3  liv.  10  fols. 

Futaines  &  bafins  ,  au  lieu  de  4  liv.  le  cent  pefant 
pour  Its  futaines  ,  ôc  de  3  liv.  pour  les  bafins,  fui¬ 
vant  le  dit  Tarif ,  -  40  fols. 

Chapeaux  de  caftors  ,  la  douzaine,  au  lieu  de  12 
liv.  fuivant  le  dit  Tarif  ,  -  -  <5  liv. 

Chapeaux  demi-caftors  ,  au  lieu  de  6  liv.  la  dou¬ 
zaine  ,  fuivant  le  dit  Tarif,  -  -  3  liv. 

Chapeaux  de  vigogne ,  au  lieu  de  30  fols  de  la 
douzaine ,  fuivant  l’Arrêt  du  Confeil  du  3  Juillet 
1692,  -  -  20  fols. 

Chapeaux  demi-vigogne,  au  lieu  de  20  fols  la  dou¬ 
zaine  par  le  dit  Arrêt ,  -  -  -  iy  fols. 

Chapeaux  de  poil  communs,  au  lieu  de  iy  fols  la 
douzaine  fuivant  le  dit  Arrêt,  -  -  10  fols. 

Chapeaux  de  feutre ,  au  lieu  de  40  fols  le  cent  pe¬ 
fant  ,  fuivant  le  dit  Arrêt  du  Confeil  du  3  Juillet 
1692 ,  -  -  -  _  -  -  -  30  fols. 

Et  à  la  fortie  des  Provinces  réputées  étrangères  , 
il  fera  payé  pour  les  marchandifes  dont  les  droits 
font  ci-deffus  modérés,  la  moitié  feulement  des  droits 
qui  ont  coutume  d’être  levés  fuivant  les  Tarifs  ôc 
Ufages  des  dites  Provinces. 

Ordonne  SaMajeflé  pareillement,  que  pour  les  pa¬ 
piers  de  toutes  les  qualités,  blancs,  grisfflews,  ôc  d’au- 
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très  couleurs  ;  livres  imprimés  ,  reliés  ôc  non  reliés  > 
cartes,  cartons ,  Ôc  cartes  à  jouer  fortant  du  Royau" 
me  pour  les  Fais  étrangers,  il  ne  fera  payé  aucuns 
droits  de  fortie,  tant  des  Provinces  de  l’étendue  des 
cinq  groffes  Fermes,  que  de  celles  réputées  étran¬ 
gères  ;  Sa  Majefté  faifant  défenfes  à  l’Adjudicataire 
de  fes  Fermes,  fes  Commis  ou  autres,  d’exiger  au¬ 
cun  droit  de  fortie  fur  les  papiers ,  qui  en  font  décla¬ 
rés  exemts  par  le  préfent  Arrêt  y  ôc  d’autres  ôc  plus 
grands  droits  que  ceux  portés  par  le  même  Arrêt  , 
fur  les  marchandifes  à  l’égard  defquelles  les  droits 
portés  par  les  Tarifs,  Arrêts  ôc  Réglemens  font  mo¬ 
dérés  <3c  réduits ,  à  peine  de  reftitution  du  double  , 
ôc  de  tous  dépens,  dommages  ôc  intérêts. 

Arrêïdu  3  Octobre  1702  ,  pour  ï exécution  des  deux 
Arrêts  précédens  du  24  Décembre  1701  , 

&  2  Avril  1702. 

Le  Roi  ayant  été  informé  des  difficultés  furvenuës 
dans  l’exécution  des  dits  Arrêts  ,  faute  d’y  avoir  ex- 
preffément  marqué  ce  qui  doit  être  obfervé  à  l’é¬ 
gard  des  marchandifes  qui  paftent  dans  l’étendue  de 
plufieurs  Provinces ,  fujettes  à  différens  droits,  pour 
être  conduites  dans  les  Païs  étrangers  ;  ôc  Sa  Ma¬ 
jefté  voulant  y  pourvoir ,  ôc  faire  jouir  fes  Sujets  des 
avantages  qu’elle  a  eu  intention  de  leur  procurer  , 
en  accordant  par  les  dits  Arrêts  diverfes  exemptions 
ÔC  modérations  des  droits  de  fortie,  donna  en  fon 
Confeil  un  troifiéine  Arrêt  en  forme  de  Réglement, 
contenant  XIV  articles  ‘}  conformément  auquel  Sa 
Majeflé  ordonna  que  les  dits  deux  Arrêts  feroient 
exécutés. 

I.  Les  Négocians  qui  feront  des  envois  hors  du 
Royaume,  des  marchandifes  mentionnées  aux  dits 
Arrêts ,  feront  tenus  de  les  déclarer  au  premier  & 
plus  prochain  Bureau  de  leur  enlèvement ,  ôc  d’y 
prendre  un  acquit  à  caution  ,  qui  fera  mention  du 
Port  ou  dernier  Bureau  de  l’egtrémité  du  Royaume, 
par  où  ils  entendront  les  faire  fortir  ,  portant  fou- 
miffion  de  rapporter  dans  le  délai  de  fix  mois ,  au 
dos  de  l’acquit  ,  un  certificat  de  l'embarquement  ou 
fortie  des  marchandifes  hors  du  Royaume ,  des  Com¬ 
mis  du  Bureau  de  fortie. 

I I.  Les  marchandifes  ainfi  déclarées  pour  les  Pais 
étrangers ,  en  faveur  defquelles  l’exemption  entière 
des  droits  de  lovtie  eft  ordonnée  par  les  dks  Arrêts  , 
feront  exemtes  tant  des  droits  de  fortie  des  cinqj 
groffes  Fermes ,  que  des  droits  de  fortie  dûs  aux 
Ports  ou  Bureaux  de  l’extrémité  du  Royaume,  dé- 
fignés  dans  l’acquit  à  caution. 

I  ï  I.  Les  marchandifes  pareillement  déclarées 
pour  les  Pais  étrangers,  en  faveur  defquelles  les 
droits  de  fortie  ont  été  modérés ,  jouiront  de  la  mo¬ 
dération  tant  des  droits  de  fortie  des  cinq  groffes  Fer¬ 
mes,  que  des  droits  de  fortie  dûs  aux  Ports  ou  Bu¬ 
reaux  de  l’extrémité  du  Royaume  ,  défignés  dans 
l’acquit  à  caution. 

I V.  Les  marchandifes  deftinées  pour  rAllcma-r- 
gne ,  la  Suilfe ,  ôc  autres  Pais  étrangers  ,  qui  forti- 
ront  par  l’Alface  ôc  la  Franche-Comté  ,  feront  dé¬ 
clarées  aux  Bureaux  des  cinq  groffes  Fermes,  ôc  y 
prendront  des  acquits  à  caution  ,  conformément  à 
l’article  I.  du  préfent  Réglement ,  pour  rapporter 
certificat  de  fortie  hors  du  Royaume  ,  des  Commis 
des  Bureaux  qui  feront  inceftamment  établis  à  Straf- 
bourg  ,  Huningue ,  Pontarlier ,  ôc  S.  Claude. 

V.  Les  marchandifes  qui  ne  feront  pas  déclarées 
pour  fortie  hors  du  Royaume ,  en  paffant  de  l’éten¬ 
due  d’une  Province  dans  une  autre  ,  ne  jouiront 
point  de  l’exemption  ou  modération  des  droits  de  for¬ 
tie  portées  par  les  dits  Arrêts  ,  ôc  payeront  les  droits 
comme  auparavant. 

V  I.  Les  droits  de  la  Douane  de  Valence  feront 
payés  en  entier  pour  les  marchandifes  paffant  dans 
l’étenduë  de  la  dite  Douane,  tant  par  eau,  que  par 

terre, 
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terre,  pour  fortir  par  d’autres  Provinces  que  celle 
du  Dauphiné. 

Vil.  Les  marchandifes  ,  tant  du  crû  ou  fabrique 
du  Dauphiné,  que  des  autres  Provinces,  fortant  par 
le  Dauphiné  pour  palier  direélement  en  Piémont, 
Savoye  ,  6c  autres  Pais  étrangers  ,  ne  payeront  que 
la  moitié  des  droits  de  la  Douane  de  Valence. 

v  411.  Les  marchandifes  deltinées  pour  les  Païs 
étrangers  ,  &  paffant  par  l'étendue  de  la  Douane  de 
Lion,  payeront  les  droits  de  la  dite  Douane  en  en¬ 
tier;  6c  celles  paiTànt  par  Bourdeaux  ,  payeront  les 
droits  de  la  Comptablie  à  l’entrée,  6c  les  droits  de 
Courtage  en  entier;  6c  jouiront  feulement  de  la  mo¬ 
dération  des  droits  de  la  Foraine  6c  de  la  Compta¬ 
blie,  dûs  pour  la  fortie. 

IX.  Les  droits  de  la  Table  de  mer,  deux  pour 
cent  d’Arles ,  &  autres  droits  locaux  qui  fe  trouve¬ 
ront  dûs  dans  l’intérieur  du  Royaume  ,  fur  la  rou¬ 
te  des  marchandifes  deflinées  pour  les  Pais  étran¬ 
gers  ,  depuis  le  lieu  de  l’enlèvement ,  jufques  6c  non 
compris  ceux  delà  fortie  du  Royaume,  feront  payés 
en  entier  comme  auparavant  les  dits  Arrêts. 

X.  Les  marchandifes  des  Foires  franches  de  Lion, 
fortant  du  Royaume  par  les  Provinces  de  Langue¬ 
doc  &  Provence  ,  payeront  le  cinquième  denier  de 
la  Foraine,  6c  les  droits  de  réapréciation  du  Tarif 
de  la  Foraine  en  entier  ,  avec  les  augmentations  ; 
enfemble  les  droits  locaux  de  l’intérieur  du  Royau¬ 
me,  ainfi  qu’il  effc  accoutumé. 

XI.  Les  marchandifes  de  la  Foire  de  Beaucaire 
payeront  pareillement  à  la  fortie  de  la  Province  de 
Languedoc  ,  les  droits  de  la  réapréciation  en  entier  , 
avec  les  augmentations;  enfemble  les  droits  d’abone- 
ment  pour  les  marchandifes  non  déballées  ,  6c  les 
droits  locaux  de  l’intérieur  du  Royaume. 

XII.  Les  marchandifes  énoncées  aux  dits  Arrêts, 
fu jettes  aux  droits  de  la  Traite  domaniale  tant  des 
Foires  de  Lyon  6c  de  Beaucaire,  qu’autres  ,  fortant 
du  Royaume,  ne  payeront  que  la  moitié  des  droits 
de  la  Traite  domaniale. 

XIII.  Les  marchandifes  qui  feront  déclarées  pour 
les  villes  de  Marfei ile,  Bayonne  6c  Dunquerque  , 
joüiront  des  mêmes  exemptions  6c  modérations  des 
droits  de  fortie ,  qui  feront  déclarées  pour  fortir 
hors  du  Royaume. 

XIV.  Et  au  furplus  n’entend  Sa  Majeflé  déroger 
aux  privilèges  des  Foires,  ni  aux  tranfîts  dont  les  Vil¬ 
les  6c  Provinces  joüiiTent ;  enjoignant  Sa  Majeflé  , 
ôcc. 

Droits  qui  se  payent  a  Givet. 

Il  effc  très  rare,  6c  pour  ainli  dire,  prefqu’impolîîbîe, 
qu’il  n’arrive  de  tems  en  tems  des  conteflations  en¬ 
tre  les  Marchands  6c  les  Commis  des  Fermiers  pour 
le  payement  6c  la  perception  des  droits.  Celles  fur- 
venuës  entre  les  Commis  du  Bureau  des  Fermes  à 
Givet,  6c  les  Marchands  Bateliers  de  Liège,  ont 
paru  lï  importantes ,  qu’on  a  crû  devoir  y  pourvoir 
par  un  Arrêt  du  Confeil  en  forme  de  Réglement  du 
9  Août  1723. 

Le  fujet  de  la  conteftation  conlîfloit ,  en  ce  que 
les  Commis  prétendoient  exiger  les  droits  d’entrée 
&  de  fortie  fur  les  bois,  charbons,  écorces  de  chêne  , 
&  autres  marchandifes  pallant  d’un  lieu  à  l’autre  des 
terres  de  Liège  fur  la  Meufe  par  Givet  ;  6c  que  les 
Marchands  6c  Bateliers  prétendoient  au  contraire  ne 
devoir  qu’un  feul  droit  par  forme  de  tranlit ,  com¬ 
me  il  s’étoit  toûjours  pratiqué. 

Sa  Majeflé  voulant  pourvoir  aux  dites  contefta- 
tions,  6c  traiter  favorablement  le  commerce  ,  ordon¬ 
ne  par  le  dit  Arrêt,  qu'au  lieu  des  droits  d’entrée 
ÔC  de  fortie ,  qui  feraient  dûs  fur  les  marchandifes 
ëc  denrées  qui  paffent  d’un  lieu  à  l’autre  par  Givet , 
il  ne  feroit  plus  perçû  au  Bureau  du  dit  Givet ,  fur 
les  dites  marchandifes  ,  qu’un  feul  droit  par  forme 
de  tranfit >  pour  tenir  lieu  de  l’entrée  6c  de  la  for- 
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tie;  (avoir  le  droit  d  entrée  du  tarit"  de  I  i'î,  I  fur  les 
marchandifes  qui  y  font  impofées  à  l’entrée  ,  &  ti¬ 
rées  à  néant  à  la  fortie.  Le  droit  de  fortie  du  dit 
tarif  fur  celles  qui  font  impofées  à  la  fortie  ,  6c  tiiées 
a  néant  a  lentree  ,  6c  un  droit  de  cinq  pour  cent 
de  la  valeur  fur  celles  qui  font  tirées  à  néant  par  le 
dit  tarif,  tant  à  l’entrée  qu’à  la  fortie;  à  l’exception 
néanmoins  des  ardoifes  étrangères  ,  qui  continueront 
de  payer  les  droits  d’entrée  6c  de  fortie  du  dit  tarif 
comme  par  le  paffé. 

Droit  de  4  sols  pour  livre. 

Les  befoins  de  l’Etat  ayant  obligé  Loüis  XIV, 
dans  les  dernières  années  de  fon  régne ,  d’avoir  re¬ 
cours  à  des  moyens  extraordinaires  pour  former  des 
fonds  capables  de  le  mettre  en  état  de  foûtenir  la  guer¬ 
re  que  la  plûpart  des  Puiffances  de  l’Europe  lui  a- 
voient  déclarée  prefqu'auflï-tôt  après  que  Philippe  V. 
auparavant  Duc  d’Anjou  fon  petit-fils,  eut  été  ap¬ 
pelle'  à  la  Couronne  d’Efpagne ,  &  Sa  Majefié  n’en 
ayant  point  crû  de  moins  à  charge  à  fes  Sujets  que 
le  droit  de  4  fols  pour  livre  fur  tous  les  droits  de  fes 
Fermes  ;  ce  droit  fut  impofé  par  une  Déclaration 
du  3  Mars  1705  j  6c  enfuite  confirmé  par  quantité 
d’autres  Déclarations  ;  entr’autres  par  celles  des  26 
Décembre  de  la  même  année  1705,  18  Septembre 
1706  ,  il  Janvier  1707,  6c  7  Mai  1715-. 

Ce  droit  fut  enfuite  fuppnmé  dans  le  commence¬ 
ment  du  régne  de  Loüis  XV.  puis  rétabli  en  1718, 
par  Arrêt  du  Confeil ,  6c  les  Lettres  Patentes  des  y 
6c  8  Mai  de  la  même  année,  mais  feulement  pour  un 
tems.  Il  fut  encore  prorogé  pour  trois  années  par 
un  Arrêt  du  Confeil  6c  des  Lettres  Patentes,  en  con- 
féquence  du  18  Janvier  J 721  ;  &  enfin  de  nouveau 
continué  pour  trois  autres  années ,  par  un  Arrêt  du 
Confeil  6c  Lettres  Patentes  fur  icelui  du  27  Février 
1724,  à  compter  du  20  Mars  enfuivant,  Sa  Majefié 
ayant  trouvé  que  les  befoins  de  l’Etat  ne  lui  permet- 
toient  pas  encore  de  le  fupprimer. 

Droits  d  Entrée  Û  de  Sortie  ,  qui  fe  payent  dans  les 
P,aïs  étrangers. 

Comme  il  n’a  pas  été  pofiîble  de  mettre  à  chaque 
Article  les  Droits  qui  fe  payent  dans  les  Païs  étran¬ 
gers,  où  ils  font  le  plus  ordinairement  réglés  par 
efiimation,  6c  à  tant  pour  cent  de  leur  valeur  ,  on 
va  ajoûter  ici  ce  qu'on  en  a  pû  recueillir  de  divers 
Mémoires,  qui  ont  été  communiqués,  6c  ce  qu’on 
en  a  extrait  du  Parfait  Négociant ,  où  l'on  peut  a- 
voir  recours,  pour  en  avoir  une  plus  entière  6c  plus 
parfaite  connoifiance. 

Espagne. 

On  nomme  enEfpagne  les  Droits  d’entrée,  Droits 
d’Alcavala,  qui  reviennent  environ  à  cinq  pour  cent 
de  la  valeur  des  marchandifes.  Par  exemple  ,  la  piè¬ 
ce  de  velours  de  40  varres  Efpagnoles  ,  qui  font  27 
aunes  6c  demie  de  France,  paye  vingt  réaux  de 
plate. 

Les  Chapeaux  de  vigogne  ,  5  réaux  de  veillon 
la  pièce. 

Les  Pannes,  40  réaux  de  veillon  la  varre. 

Les  Toiles,  224  réaux  de  veillon  les  100  varres. 

Les  Dentelles  d'or  6c  d’argent  fin ,  2  réaux  trois 
quarts  de  plate  le  marc  pefant. 

Et  les  petits  couteaux  appeliés  vulgairement  Jam- 
bettes,  3  réaux  de  veillon  la  grofië. 

Les  Droits  de  fortie  font  à  peu  près  fur  le  même 
pié  ;  en  forte  qu’un  fac  de  laines  afiorties  pefant  fept 
arabes  ,  de  25  livres ,  paye  17  livres  3  fols. 

Portugal. 

Les  Droits  d’entrée  de  ce  Royaume  étoient  au¬ 
trefois  égaux  fur  toutes  fortes  d’efpeces  de  marchan¬ 
difes  ;  c’eft-à-dire  ,  à  rai  fon  de  18  pour  cent  fui- 
vant  l'efiimation  :  mais  depuis  l’année  1667,  les 

étoffes 
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étoffes  de  foye  ont  été  diftinguées  du  Tarif  géné¬ 
ral  ,  Sc  1  es  Droits  n’en  ont  plus  ete  payes  que  fur 

‘C  t l'étrd3dPe°ce«eedDiére  marchande  ,  il  faut 

remarquer  deux  chofes  ;  premièrement  que  lefti- 
rnation  en  eft  toûjours  très  baffe  ;  &  en  Second  heu 
que  les  pièces  fe  plombent  par  les  Commis  de  la 
Douane,  pour  qu’on  puiffe  reconnoitre  quelles  y 

""'Une3  autre  remarque  pour  toutes  les  marchandes, 
dont  les  Droits  fe  payent  au  poids ,  eft  que  les  Com¬ 
mis  remettent  ordinairement  ce  qui  exce^e 
xaineS.  Ainfi  vingt-cinq  livres  ne  payent  que  pour 

^^es* Droits6 ie°fortîe  font* de fix pour  cent  enPor- 
tugal. 

Angleterre. 


De  Tarif  qui  devoit  fe  faire  entjx  la  France  ôc 
l’Angleterre  ,  en  conféquence  du  i  raité  de  Com¬ 
merce  arrêté  à  Utrecht  le  il  Avril  1713  entre  les 
deux  Nations  ,  n’ayant  pû  jufqu  à  préfent  être  ré¬ 
glé;  il  eft  difficile  de  rien  dire  de  pofitif  fur  les 
Droits  d’entrée  &  de  fortie ,  qui  fe  payent  dans  les 
Douanes  de  la  grande  Bretagne  ,  fur-tout  par  raport 

aux  Marchands  François. 

Pour  y  fuppléer  néanmoins  en  quelque  forte  y 
on  va  mettre  ici  l’article  neuvième  de  ce  Traite, 
qui  ordonne  la  confection  du  nouveau  Tarif  ,  ôc 
qui  en  attendant ,  régie  le  pié  fur  lequel  1  une  ÔC 
l’autre  Nation  doit  recevoir  &  payer  les  Droits  d  en¬ 
trée  ôc  de  fortie.  On  y  ajoutera  encore  ce  qu  on 
a  tiré  des  Mémoires  du  Comte  de  Comminges  Am- 
bafladeur  de  France  en  Angleterre  ,  ôc  des  inftruc- 
tions  qui  lui  furent  envoyées  par  Moniteur  de  Ly- 
onne  ,  au  fujet  des  mauvais  traitemens  que  les  An- 
glois  faifoient  aux  Marchands  François  ,  fur  le  paye¬ 
ment  des  Droits  de  Douane. 


Article  ix  du  Traité  de  Commerce  conclu  à  Utrecht 
entre  la  France  &  l’ Angleterre  le  il  Avril  1713  , 
concernant  les  droits  d  entrée  Cf  de  fortie  des  deux 
Etats. 

,,  On  eft  convenu  que  dans  l’efpace  de  deux  mois, 
,,  depuis  qu’il  aura  été  fait  une  Loi  dans  la  Grande- 
„  Bretagne,  par  laquelle  il  fera  fuffifamment  pour- 
,,  vû  à  ce  qu’il  ne  foit  exigé  fur  les  effets  ôc  mar- 
,,  chandifes,  qui  feront  portés  de  France  dans  la 
„  Grande-Bretagne  ,  aucuns  impôts  ôc  droits  plus 
,,  grands  que  ceux  qui  fe  lèvent  fur  les  effets  Sc 
,,  marchandifes  de  la  même  nature  ,  qui  y  font  ap- 
,,  portés,  de  quelque  Pais  que  ce  foit  ,  fitué  dans 
„  l’Europe  ;  Sc  que  toutes  les  Loix  faites  dans  la 
,,  Grande-Bretagne  depuis  l’année  1664,  pour  dé- 
„  fendre  le  tranfport  de  quelque^  effets  ou  marchan- 
„  difes  venant  de  France,  qui  n’avoit  point  été  dé- 
„  fendu  avant  la  dite  année,  foient  abrogées  :  alors 
„  le  Tarif  général  fait  en  France  le  18  Septembre 
,,  1  (55q ,  fera  derechef  obfervé  dans  ce  Royaume  ; 
j,  &  les  droits  que  les  Sujets  de  la  Grande  Breta- 
,,  gne  doivent  payer  pour  les  effets  quils  appor- 
„  teront  en  France,  ou  qu’ils  en  tireront ,  feront 
réglés  fuivant  la  teneur  du  dit  Tarit,  fans  exce- 
„  der  la  manière  établie,  fuivant  le  dit  Tarif,  pour 
,,  les  Provinces  dont  il  eft  fait  mention.  Quant  aux 
„  autres  Provinces  ,  les  droits  n’y  feront  levés  que 
„  fuivant  la  régie  prefcrite  en  ce  tems.  Toutes  les 
»,  Délenfes  ,  Tarifs  ,  Edits  Sc  Déclarations,  ou  Ar- 
rets  poftérieurs  à  l’année  1664,  faits  en  France, 
„  Sc  contraires  au  Tarif  de  la  dite  année  ,  en  ce  qui 
„  concerne  les  effets  Sc  marchandifes  de  la  Grande 
„  Bretagne  ,  feront  abrogés  :  Et  comme  on  infifte 
„  de  la  part  de  la  France ,  que  quelques  marchandi- 
,,  fes,  favoir  ,  celles  de  laine,  le  fucre ,  les  poif- 
„  fons  falés  ,  &  ce  qui  provient  delà  baleine,  foient 
,,  exceptés  de  la  régie  du  fus  dit  Tarif  ;  ôc  qu’il  y  a 
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„  d’autres  points  ,  qui  regardent  ce  Traité  ,  propofés 
„  de  la  part  de  la  Grande  Bretagne  ,  Sc  dont  il  n’a 

,,  pas  encore  été  convenu  de  part  Ôc  d’autre . 

„  On  eft  demeuré  d’accord  par  ce  préfent  article  , 
„  que  dans  l’efpace  de  deux  mois  ,  à  compter  de  l’é- 
„  change  des  ratifications  de  ce  Traité  ,  les  Commif- 
„  faires  de  part  ôc  d’autre  s’affembleront  à  Londres  , 
,,  pour  examiner  ôc  réfoudre  les  difficultés  f^r  les 
,,  marchandifes  à  excepter  du  Tarif  de  l’année  1664.... 
„  Et  les  mêmes  Commiffaires  donneront  pareille- 
„  ment  leurs  foins  ,  conformément  à  l’intérêt  des 
„  deux  Nations  ,  à  bien  examiner  les  avantages  ré- 
„  ciproques  du  Commerce  ,  à  lever  tout  embarras 
„  fur  ce  fujet  ;  à  trouver  enfin  ôc  établir  de  part  ÔC 
,,  d’autre  des  moyens  juftes  ôc  utiles,  pour  modérer 
^réciproquement  les  droits:  bien  entendu  cepen- 
„  dant ,  que  tous  &  chacun  les  articles  de  ce  Traité, 
„  demeureront  dans  leur  pleine  vigueur  ;  Ôc  princi- 
„  paiement  que  rien  ne  puiffe  empêcher ,  fous  quel- 
„  que  prétexte  que  ce  foit,  que  l’avantage  du  Ta- 
„  rif  général  de  l’année  1664  ,  foit  accordé  aux 
„  Sujets  de  la  Grande-Bretagne,  ôc  qu’ils  en  jouif- 
„  fent  fans  aucun  embarras  &  retardement  dans  Tef- 
,,  pace  de  deux  mois,  après  que  la  Loi,  dont  il  a 
„  été  parlé  ci-deffus ,  aura  été  publiée  dans  laGran- 
,,  de-Bretagne. 

Cette  Loi  ftipulée  dans  l’article  ,  n’ayant  point 
été  faite,  ôc  s’étant  trouvé  de  grandes  difficultés 
pour  la  confeétion  du  nouveau  Tarif,  les  Anglois  , 
comme  les  autres  Etrangers ,  à  la  réferve  des  Hol- 
landois ,  ont  été  affujettis  aux  Tarifs  de  1667  ,  ÔC 
autres  Arrêts  ôc  Déclarations  poftérieurs  ,  comme 
auparavant;  ôc  les  François  de  leur  côté  ont  conti¬ 
nué  d’être  traités  en  Angleterre  ,  conformément 
aux  Loix  données  contr’eux  ôc  leurs  marchandifes 
depuis  l’année  1664. 

Ce  fut  de  ces  Loix  fi  onereufes  aux  Marchands 
François  ,  ôc  de  ces  droits  fi  exceffîfs  qu’on  leur  fai- 
foit  payer  à  l’entrée  ôc  à  la  fortie  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  dont  le  Comte  de  Comminges  eut  ordre 
de  fe  plaindre  à  Londres  en  i66y. 

Par  le  Mémoire  des  griefs  de  la  Nation  Fran- 
çoife,  en  fait  de  commerce,  que  ce  Miniftre  pré¬ 
senta  au  Roi  d’Angleterre ,  il  établit  qu’il  y  a  dans 
les  Douanes  Angloifes  comme  deux  Tarifs  pour  la 
levée  des  droits  ;  l’un  pour  les  Anglois  ;  l’autre , 
qu’on  nomme  Coûtume  de  l’Etranger,  principale¬ 
ment  pour  les  François. 

Que  ce  dernier  Tarif  eft  d’une  moitié  plus  fort 
que  l’autre  pour  les  entrées,  &  de  beaucoup  plus 
pour  les  forties;  en  forte  que  les  François  payent 
jy  fols  des  marchandifes  du  crû  du  Pais  qu’ils  font 
fortir  d’Angleterre,  dont  les  Anglois  ne  payent  que 
20  fols. 

Que  la  même  différence  eft  pour  les  droits  fur  la 
marchandife ,  que  les  uns  ôc  les  autres  tirent  d’Ir¬ 
lande. 

Qu’outre  ces  droits,  on  en  fait  encore  payer  d’au¬ 
tres  aux  Marchands  de  France,  auxquels  les  An¬ 
glois  ne  font  point  fujets  ;  comme  ceux  d’Efclava- 
ge,  de  Quayage,  de  Survoyeur,  ôcc.  ôc  quelques- 
uns  où  les  Anglois  font  beaucoup  mieux  traités  que 
les  François;  comme  le  Poids  -  le  -  Roi,  où  ils  ne 
payent  que  le  quart  de  ce  que  payent  les  François. 

Qu’en  particulier  ,  les  Marchands  de  France  ,  qui 
apportent  des  vins,  payent  34  à  3^  fchelings  d’en¬ 
trée  plus  que  les  Anglois  par  tonneau. 

Qu’il  en  eft  de  même  de  la  fortie  pour  le  char¬ 
bon  de  terre  ;  l’Anglois  ne  payant  que  8  fols  par 
chalder ,  ôc  le  François  23  à  24. 

Que  pour  le  poiffon ,  les  Anglois  peuvent  en 
charger  ,  fans  payer  aucun  droit  de  coûtume  ;  ôc  les 
François  feulement  en  payant  la  double-coûtume  , 
le  quart  d’augmentation ,  ôc  les  autres  petits  droits  , 
dont  on  a  parlé  ci-deffus. 

Enfin  ;  que  pour  les  marchandifes  provenant  de  la 

baleine. 
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baleine  ,  les  huiles,  ou  grailles  de  ce  poilTon  ,  appor¬ 
tées  en  Angleterre  par  les  Anglois  ,  ne  payent  que 
8  fchelings  d’entrée  par  tonneau  ;  &  fi  elles  font  de 
la  pêche  des  Français  ,  62  fchelings;  comme  pareil¬ 
lement  les  fanons  ,  ou  barbes  de  baleine  ,  apportées 
par  ceux-ci  ,  125  fchelings;  &  par  ceux-là,  feule¬ 
ment  50  fchelings,  auflï  par  tonneau. 

Les  repréfentations  du  Comte  de  Comminges 
n’ayant  pas  ete  auflï  favorablement  reçues  qu  on  1  a- 
voit  efperé,  &  les  Droits  continuant  d’être  payés  en 
Angleterre  par  les  François  &  les  Anglois  fur  un 
pié  li  différent  ;  l’on  fit  peu  de  tems  après  en  Fran¬ 
ce,  ce  qu’on  appella  le  Tarif  de  1667,  &  l’on  y 
donna  fucceflïvement  plufieurs  Edits  ,  Déclarations, 
&  Arrêts  du  Confeil ,  où  les  Droits  d’entrée  fur 
les  marchandifes  étrangères,  8c  en  particulier  fur 
plufieurs  de  celle  d’Angleterre ,  furent  augmentés. 
C’efl  de  ces  derniers  Tarifs  ,  Arrêts,  Edits  ,  &  Dé¬ 
clarations,  qu’il  eft  parlé  dans  l’article  IX.  du  trai¬ 
té  de  Commerce  à  Utrecht,&  dont  il  eft  dit.  que 
les  Anglois  feront  déchargés,  &  remis  au  Tarif  de 
1(5(54,  après  que  la  loi  pour  la  décharge  ,  en  faveur 
des  François  depuis  la  même  année,  auroit  étépaf- 
fée  en  Angleterre. 

Hollande. 

En  Hollande  ,  les  Droits  d’entrée  8c  de  fortîe  fe 
payent  prefque  également ,  les  uns  &  les  autres  far 
le  pié  de  cinq  pour  cent  de  la  valeur  des  marchan¬ 
difes  ;  8c  c’eft  à  quoi  elles  font  à  peu  près  évaluées 
dans  les  Tarifs  des  Douanes  Hollandoi fes.  Il  y  a 
néanmoins  quelques  marchandifes  de  France  ,  dont 
les  Droits  d’entrée  ou  de  fortie  ont  êié  modérés 
par  l’article  VIL  du  Tarif  arrêté  à  Paris  au  mois 
de  Mai  1699  ,  entre  les  Commiiïaires  de  Sa  Ma- 
jefté  très  Chrétienne ,  ÔC  ceux  des  Etats  Généraux 
des  Provinces-Unies. 

Les  marchandifes  du  crû,  &  fabrique  de  France, 
dont  les  entrées  font  diminuées  en  Hollande,  font. 

Le  beurre,  réduit  le  cent  pefant  à  .  .  10  fl. 

Le  fromage ,  auflï  le  cent  pefant  à  .  .  1  fl.  4  f. 

Les  jambons  pareillement,  le  cent  pefant  I  fl.  12  f. 

La  melaflè,ou  firop  fortant  du  fucre,  le  cent  4  fl. 

Le  cidre  ôc  poiré,  le  tonneau  compofé  de  4  ban¬ 
ques  ,  deux  pipes  ,  trois  poinçons  ,  ou  <5  tierçons , 
à . 4  fl. 

Les  verres  à  faire  vitres ,  le  panier  à  .  .  lof. 

Les  vefres  à  boire  ,  à  y  pour  cent  de  leur  valeur. 

Le  verjus ,  le  tonneau  compofé  comme  celui  de 
cidre  8c  poiré ,  à  .  '  .  4  fl. 

Le  vinaigre  ,  le  tonneau  compofé  comme  deflfus 
à  .  .  .  .  .  .  .  2  fl.  8  f. 

A  l’égard  de  la  fortie,  il  n’y  a  que  le  vif-argent 
deftiné  &  déclaré  pour  la  France ,  pais ,  terres  ,  8c 
Seigneuries  de  l’obéïflànce  du  Roi ,  dont  le  Droit 
a  été  modéré  ,  ne  payant  plus  le  cent  pefant  que 
4  florins.  Voyez  col.  158. 

Droit  de  vingt  pour  cent.  C’eft  un 
droit  établi  en  1 669  ,  en  faveur  de  la  ville  de  Mar- 
feille ,  fur  toutes  les  marchandifes  du  Commerce  du 
Levant  ,  Pays  &  Terres  de  la  Domination  du 
Grand-Seigneur,  du  Roi  de  Perfe,  ôc  de  Barbarie, 
lorfqu’elles  arrivent  dans  les  Ports  du  Royaume,  & 
particuliérement  dans  la  dite  ville,  après  avoir  été 
entrepofées  dans  les  Pays  étrangers. 

On  peut  voir,  à  l’Article  général  du  Commerce, 
où  il  eft  parlé  de  celui  de  Provence  ,  l’hiftoire  de 
l’établiflement  de  ce  Droit,  avec  des  extraits  de  tou¬ 
tes  les  Déclarations ,  Edits  ,  Lettres  Patentes  ,  ôc 
Arrêts  du  Confeil  donnés  pour  la  levée  de  ce  Droif. 
Ainfî  on  ne  parlera  ici  que  des  Tarifs  dreflés  de 
tems  en  tems  pour  l’exécution  des  dits  Arrêts  &  Dé¬ 
clarations. 

L’on  trouve  trois  Tarifs  pour  la  levée  du  Droit 
de  vingt  pour  cent  :  Lun  arrêté  au  Confeil  le  15 
Diôiitn.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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Août  1685-,  l’autre  le  10  Juillet  1705,  &  le  troifit- 
me  du  16  Janvier  1706. 

Le  Tarif  de  i68y  n’eft  proprement  qu’une  lifte 
ou  catalogue  de  quelques-unes  des  marchandifes 
fujettes  à  ce  Droit,  mais  fans  détail  &  fans  ap¬ 
préciation  ;  en  forte  qu’il  ne  pouvoit  être  que  d’une 
médiocre  utilité  aux  Commis  chargés  de  la  levée 
du  Droit  :  ce  fut  cependant  le  feul  qui  fut  donné 
au  Sieur  Savary  de  Gauche  ,  ïorfqu’il  fut  nommé  par 
la  Cour,  en  1687  ,  à  lTnfpeéhon  generale  des  Fer¬ 
mes  du  Roi  dans  la  Guyenne,  le  Languedoc,  la 
Rochelle  ,  &  païs  d’Atfnis  ,  &  autres  Général i  és 
voifines.  Auflï  ce  fut  fur  les  repréfentations  de  cet 
Infpefteur  qu’on  fongea  à  un  nouveau  Tarif  pour 
la  levée  du  Droit  de  vingt  pour  cent,  ce  qui  poin¬ 
tant  ne  fut  exécuté  que  quinze  ans  après,  c’eft-à  di¬ 
re  ,  en  1705. 

Ce  fécond  Tarif,  quoique  fait  fur  la  requête  8c 
à  la  follicitatiqn  du  Député  de  la  Chambre  de  Com¬ 
merce  de  Marfeiile,  ôc  bien  qu’il  entât  dans  un 
très  grand  détail  des  marchandifes  ,  8c  qu’01  y  tt  cu¬ 
vât  une  appréciation  de  leur  valeur  ,  ne  parut  pas 
encore  fuffifant,  8c  il  en  fut  enfin  dreffé  un  tro  dè¬ 
me  en  1706 ,  plus  ample  pour  le  nombre  des  mar¬ 
chandifes,  Ôc  plus  haut  pour  le  prix  de  leur  eft.ma- 
tion. 

Ce  font  ces  deux  derniers  Tarifs  qu’on  va  don¬ 
ner  ici,  étant  tous  deux  en  ufage,  celui  de  170(5 
pour  la  ville  même  de  Marfeiile,  &  celui  de  1703 
pour  le  refte  des  Bureaux  des  Fermes  du  Roi ,  ou 
fe  perçoit  le  Droit  de  vingt  pour  cent  fur  les  mar- 
chandiles  du  Levant. 

ET  JT  DES  MARCHANDISES  DU  LEVANT , 

pour  Je/quels  le  Droit  de  20  pour  cent  de  la  valeur 
Jera  dit ,  outre  Cf  par  dejfus  les  Droits  d’entrée  ordi¬ 
naires  ,  lorfqiielles  entreront  dans  le  Royaume  fur 
des  va  Jjeaux  étrangers,  ou  fur  des  ,vaijjeaux  Fran¬ 
çois  ,  apres  avoir  été  entrepofées  dans  les  Païs  étran¬ 
gers  ;  arreté  au  Confeil  du  Roi  le  dixiéme  jour  de 
Juillet  1703  ,  avec  l éjlimatïon  des  memes  marchan¬ 
difes  ,  fur  le  pié  de  laquelle  le  Droit  de  20  pour  cent 
fera  payé. 

Le  droit  de  20  pourcent  fera  levé  fur  les  marrhan- 
difes  ci  -  après  Spécifiées,  venant  du  Levant,  au 
poids  de  marc  brut,  y  compris  l’emballage. 

Le  droit  ne  fera  point  levé  fur  les  marchandifes 
de  même  nom  qui  font  du  crû  d’autre  païs,  ôc  qui 
en  viendront. 

A 

Agaric  de  Levant ,  eftimé  90  livres  le  cent  pe¬ 
fant. 

Aglu  ,  quinze  liv.  le  cent  pefant. 

Alfa  fœtida ,  7^  liv.  le  cent  pefant. 

B 

Bdeliium  ,cent  livres  le  cent  pefant. 

Baume  blanc,  cinq  cens  liv.  le  cent  pefant. 

Bol  Arménien  ,  douze  liv.  le  cent  pelant. 

Buffles ,  douze  liv.  la  pièce. 

Buffles,  dits  Ecarts,  huit  liv.  la  pièce, 

BufflinS  ,  cinq  liv.  la  pièce. 

Balaufles,  cinquante  iiv.  le  cent  pefant. 

Bois  de  Fuftel,  cinq  iiv.  le  cent  pefant. 

C 

Coton  de  Levant  en  laine ,  40  liv.  le  cent  pe¬ 
fant. 

Coton  de  Levant  filé,  80  liv.  le  cent  pefant. 

Cafte  de  Levant,  40  liv.  le  cent  pefant. 

Coque  de  Levant ,  70  liv.  le  cent  pefant. 

Cire  jaune ,  eftimée  75  liv.  le  cent  pefant.. 

Chagrin  ,  deux  liv.  la  pièce. 

Coloquinte,  80  liv.  le  cent  pefant. 

CafFé,  cent  liv.  le  cent  pefant. 

Cordoüans, ou  Maroquins,  2  liv.  la  pièce. 

Cuirs  en  poil  de  Levant»  fi*  liv.  la  pièce. 

Cuirs  de  Barbarie,  cinq  liv.  la  pièce. 

G  Corail , 
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Corail ,  1200  livr.  la  caille  de  130  livres  pefant. 
Cumin  ,  quinze  liv.  le  cent  pefant. 

Cendres  de  Levant ,  fix^liv.  le  cent  pefant. 

Dattes ,  quinze  liv.  le  cent  pefant. 

Encens  fin  ,  ou  Oüban ,  40  livres  le  cent  pe- 

3  Encens  commun  ,  vingt  liv.  le  cent  pefant. 
Eponges  fines  ,  foixante  liv.  Je  cent  pefant. 
Eponges  communes ,  40  h v.  le  cent  pefant. 

Folium  de  Levant,  eftimé  80  livres  le  cent  pe- 

^Fromages  delà  Morée ,  de  Chipre,&de  Can¬ 
die,  douze  liv.  le  cent  pefant. 

G  •  r  & 

Galbanum  ,  quatre-vingts  liv.  le  cent  pefant. 

Galles ,  trente  liv.  le  cent  pefant. 

Gomme  Serapine,  cent  liv.  le  cent  pelant. 

H 

Hermodates  ,  yo  .cent  Pe^ant* 

Huiles  de  Levant,  15  liv.  le  cent  pefant. 

L 

Labdanum  trente  liv.  le  cent  pefant. 

Laines  de  Levant  &  de  Barbarie ,  trente  livres  le 

cent  pefant. 

Lapis  Azuli,  cent  liv.  le  cent  pefant. 

M 

Maftic,  cent  liv.  le  cent  pefant. 

Momies ,  trente  liv.  le  cent  pefant. 

Myrrhe  ,  quatre-vingts  liv.  le  cent  pefant. 

Nacres ,  ou  Coquilles,  6  liv.  le  millier  en  nombre. 
Natron  ,  ou  Soudes  ,  fept  liv.  le  cent  pefant. 

Noix  vomiques ,  eftimé  50  liv.  le  cent  pefant. 

Opoponax  ,  deux  cens  liv.  le  cent  pefant. 

Pierre  de  ponce  ,  fix  liv.  le  cent  pefant. 

Piftache  ,  quarante  liv.  le  cent  pefant. 

Plumes  d’Autruches  blanches,  deux  mille  liv.  la 
caille  affortie. 

Plumes  d’ Autruche  noires,  200  liv.  la  caille  aflbrtie. 
Poil  de  Chameau  en  laine  ,  ou  Poilue  Chevreau, 
cent  liv.  le  cent  pefant. 

Poil  de  Chèvre  filé,  1230  liv.  le  100  pefant. 

R 

Raifins  de  Corinthe  ,  2  y  liv.  le  cent  pefant. 
Raifins  de  Damas,  25  liv.  le  cent  pefant. 
Rapontic,  eftimé  deux  cens  liv.  le  cent  pefant. 

Ris  de  Levant ,  dix  liv.  le  cent  pefant. 

Rubarbe ,  mille  liv.  le  cent  pefant. 

S 

Saffranum  ,  trente  liv.  le  cent  pefant. 

Scamonée ,  fix  cens  liv.  le  cent  pefant. 

Sebeftes ,  vingt  liv.  le  cent  pefant. 

Semen-contra ,  ou  Semencine ,  aoo  liv.  le  cent 
pefant. 

Semences  de  Ben  ,  vingt  liv.  le  cent  pefant. 

Séné  ,  cent  cinquante  liv.  le  cent  pefant. 

Storax ,  165  liv.  le  cent  pefant. 

T 

Tamarins,  vingt  liv.  le  cent  pefant. 

Toiles  de  chanvre  de  Levant,  une  livre  dix  fols 
l’aune. 

Toiles  de  lin  de  Levant,  deux  liv.  l’aune. 

V 

Vacchettes  ,  trente  liv.  le  cent  pefant. 

Vitriol  de  Chipre,  60  liv.  le  cent  pefant. 

Z 

Zedoaria,  trente  liv.  le  cent  pefant. 

Les  Soyes  de  Levant  ne  font  point  comprifes 
dans  le  prélent  état ,  parce  que  l’entrée  dans  le 
Royaume  n  en  eft  permife  par  mer  ,  que  par  le  Port 
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de  Marfeille  5  6c  par  terre,  que  par  le  Pont  de  Beau» 
voifin. 

Les  toiles  de  coton  de  Levant,  ni  les  étoffes  d’or, 
d’argent  &  de  foye  ,  ou  les  bours  de  foye  ou  de 
coton  &  foye,  ou  de  laine  6c  coton,  6c  toutes  au¬ 
tres  étoffes  de  Levant ,  ne  font  point  non  plus  cqm- 
prifes  dans  le  préfent  état ,  l’entrée  dans  le  Royau¬ 
me  en  étant  abfolument  défendue  par  tous  les  Ports 
6c  Paffages. 

Fait  &  arreté  au  Confeil  Royal  des  Finances ,  tenu 
à  V er faille  s  le  dixième  jour  de  Juillet  mil  fept  cens 
trois.  Signé,  Phelypeaux. 

Les  autres  marchandées  de  Levant,  non  com¬ 
prifes  en  l’état  ci-deffus  ,  6c  non  prohibées  par  l’Ar¬ 
rêt  ou  autres  Réglemens  ,  feront  fujettes  au  droit  de 
vingt  pour  cent  dans  les  mêmes  cas  que  celles  qui 
font  exprimées  dans  l’état. 

ETAT  DES  MARCHANDISES  DU  COMMERCE 
du  Levant ,  Fais  &  "Terres  de  la  Domination  du 
Grand- Seigneur,  du  Roi  de  Perfe,  &  de  Barbarie ,  pour 
le f quelle  s  le  Droit  de  20  pour  cent  fera  dû  à  Mar¬ 
feille  &  au  Font  de  Beauvoifin  ,  lorfqu  elles  y  arri¬ 
veront  après  avoir  été  entrepofées  dans  les  Pais  étran¬ 
gers -,  arrêté  au  Confeil  du  Roi  le  16  Janvier  170 6, 
avec  ï eflimation  des  mêmes  marchandifes  ,  fur  le  piê 
de  laquelle  le  Droit  de  20  pour  cent  fera  payé. 

Le  Droit  de  vingt  pour  cent  fera  levé  fur  les  mar¬ 
chandifes  ci-après  fpécifïées  ,  au  poids  de  table  net. 

A 

Aloës  cabalin  ,  la  livre  ,  "9  fols.’ 

Aloës  cicotrin  ,  la  livre  ,  -  -  1  1.  y  f. 

Aloës  épatique ,  la  livre ,  -  14  f. 

Alun  de  Smirne ,  le  quintal,  -  -  8  1. 

Affa-fœtida ,  la  livre ,  -  -  -  1  1.  y  fi 

B 

Bdellium ,  la  livre,  -  -  -  s  1.  2  f. 

Benjoin  commun  ,  la  livre  ,  -  1  1.  10  f. 

Benjoin  fin  ,  la  livre ,  -  -  2  1.  5  f. 

Bois  de  buis  de  Conftantinople  ,  le  quintal ,  y  1. 
Bois  d’ Aloës.  Voyez.  Lignum. 

C 

Caffé ,  la  livre  ,  .  -  -  -  1  1.  10  f. 

Cardamomum,  la  livre,  -  -  1  1.  10  fi 

Cafte  de  Levant ,  le  quintal ,  -  -46  1. 

Cafte  confite ,  la  livre  ,  -  ^ 

Cendre  d’ Acre  ,  le  quintal ,  -  -  7  1.  10  fi 

Cendre  de  Tripoli  de  Syrie ,  le  quintal,  -81. 
Chagrin  ,  la  pièce  ,  -  -  -  2  1.  10  fi 

Cire  jaune  de  Smyrne  ,  le  quintal  ,  -  108  1. 

Cire  jaune  de  Conftantinople  ,  le  quintal ,  107  1. 
Cire  jaune  d’Alexandrie  ,  le  quintal ,  -  joy  1. 

Cire  jaune  de  Satalie  ,  le  quintal,  -  107  J. 

Coloquinte ,  la  livre ,  -  -  -  16  fi 

Coloquinte  en  Garbeau  ,  la  livre  ,  -  10  fi 

Coque  de  Levant ,  la  livre  ,  -  -  1  1.  y  fi 

Corail  du  Baftion  ,  la  caiffe  pefant  132  liv.  net, 

-  -  -  1300 1. 

Cordoüans  rouges  d’Alep  ,  la  douzaine  ,  -  37  1. 
Cordoüans  blancs  ,  la  douzaine  ,  -  -  24 1. 

Cordoüans  de  Smyrne  ,  la  douzaine  ,  -  30  1. 

Cordoüans  de  Chypre,  la  douzaine,  -  38  1. 

Cordoüans  de  Satalie  ,  la  douzaine ,  -  30  1. 

Cordoüans  en  bafane ,  la  douzaine  ,  -  20  1. 

Cordoüans  jaunes  d’Alep  ,  la  douzaine  ,  -  28  1. 
Curcuma,  le  quintal,  -  -  35  ^ 


A  L 


E  X  A  N  D  R  I  E, 


Coton  fin  d’once  ,  quintal , 
Coton  riffy  , 

Coton  damanoury  ,  le  quintal , 
Coton  en  laine ,  quintal , 


67  i.  10  fi 
6  4  1. 
57  1.  12  fi 
-  26I. 


Smirne, 
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Coton 
Coton 
Coton 
Coton 
Coton 
tal  , 
Coton 
Coton 
Coton 
Coton 
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Caragach ,  quintal  ,  -  -  96  1. 

MontafTep  ,  le  quintal ,  -  83  1.  4  f. 

JofTelaiïar ,  -  ~  76  1.  16  fi 

d’Echelle  neuve ,  le  quintal ,  -  67  1.  4  fi 

Efcalamberg  ou  de  Montagne,  le  qum- 

70  1.  8  fi 

Janequin  ,  le  quintal,  -  ^1  1.  4  f. 

Baquiers ,  le  quintal,  -  -  48  1. 

en  laine ,  le  quintal ,  -  -  28  1. 

en  laine  de  Conftantinople ,  -  30  1. 


S  E  Y  D  E. 


Coton 

Coton 

Coton 

Coton 

Coton 

Coton 

Coton 

Coton 

Coton 

Coton 


28  1. 
.  4  f. 


fin  d’once  ,  le  quintal , 
baza  première  forte  ,  le  quintal ,  99 
baza  ordinaire  ,  le  quintal ,  -  99  1.  4  f. 

fin  de  Jerufalem  ,  le  quintal ,  -96  1. 

moyen,  le  quintal,  -  -  83  1. 4  f. 

moyen  de  Napouloufe  ,  le  quintal ,  48  1. 
fin  de  Rama ,  -  -  •  70  1.  8  f. 

moyen  dit,  le  quintal ,  -  57  1.  12  f. 

en  laine  d’ Acre,  -  -  37  1. 

moyen  baza,  -  -  73  1.  12  f. 

A  L  e  p. 


Fil  de  chèvre  d’Alëp  ,  la  livre 
Fil  de  chèvre  d’Angora,  la  livre 
Folium  Inde  ,  la  livre  « 

Fromages  de  Chipre,  quintal 

Fromages  de  Petraffe  ,  quintal 

Fromages  de  Candie,  quintal 

G 

Galbanum ,  la  livre  - 
Galles  d  Alep  ,  la  charge  de  300  livres 
pefant ,  - 

Diftion,  de  Commerce.  Torn.  II, 


2  1. 5  f. 
2  1.  2  f. 
1 1.  5  f. 

14 1. 
14  liv. 
16  liv. 

1  1.  4  f. 

121  liv.  12  f. 


ï  i<5  liv.  16  f. 
1 1 1  liv» 

-  40  liv» 

-  60  liv. 

-  30  fiv» 

1  liv.  y.  £ 

i  liv.  4  £ 
a  I  liv» 
30  liv» 

30  liv» 


Coton  fin  beledin  ,  le  quintal,  -  7 6  1.  i<5  fi 
Coton  fin  d’once,  le  quintal,  -  -  12 1  1.  12  fi 
Coton  efcart  d’once  ,  le  quintal,  -  -  112  1. 

Coton  villan ,  le  quintal ,  -  -96  1. 

Coton  adenos  &  de  Marine ,  le  quintal ,  76 1.  16  fi 

N 

C  H  Y  P  R  E. 

Coton  filé,  le  quintal,  -  -  -  64 1. 

Coton  en  laine,  -  -  -  “  35 

Cuirs  bufles  d’Alexandrie,  pièce,  -  -  i<5 1. 

Cuirs  bufles  de  Conftantinople  ,  la  pièce,  17  1. 10  f. 
Cuirs  buflelins  ,  la  pièce  ,  -  -  -  y  1. 

Cuirs  chameaux,  la  pièce,  -  -  6  1. 

Cuirs  chembalis,  la  pièce,  -  -  4 J. 

Cuirs  d’Alger,  le  quintal,  -  -  24 1. 

Cuirs  efcarts  d’Alexandrie ,  la  pièce  ,  -  9  1. 10  fi 

Cuirs  de  Tunis  mâle  ou  gros,  le  quintal,  28  1.  10  fi 
Cuirs  ordinaires ,  -  _  -  24I.  10  f. 

Cuirs  toroux  ,  la  pièce  ,  -  -  7  1.  1  y  fi 

Cuirs  taurions,  la  pièce,  -  -  4!.  10  fi 

Cuirs  paftromans ,  pièce  -  -  7  liv. 

Cuirs  vaches,  pièce  -  -  4  liv.  10  fi 

Cuirs  taureaux ,  pièce  -  -  7  liv.  10  fi 

D 

Dattes  ,  le  quintal  -  -  -  iy  liv. 

Dents  d’éléphans  &  y  voire ,  quintal  -  90  liv. 

E 

Encens  en  larme,  le  quintal  -  "57  fiv. 

Encens  en  forte ,  le  quintal  37  liv. 

Encens  en  pouflîére ,  Je  quintal  -  10  liv. 

Eponges  fines ,  le  quintal  -  -90  liv. 

Eponges  groflîéres ,  le  quintal  -  40  liv. 

Eicayolle  ,  le  quintal  -  -  y  fiv. 

F 

Feniculé  de  Séné,  le  quintal  -  20  liv. 

Fil  de  chèvre  beibazar  de  Smirne,  la  liv.  2  1.  y  f. 

Vil  flp  rKoxri*û  <4*  A  In  II _ _  „  1  —  r 
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Galles  de  Seyde  ,  la  charge 
Galles  de  Smirne,  la  charge 
Glu  ,  quintal 

Gomme  Adragant,  quintal 
Gomme  Arabique  ,  qufiital 
Gomme  Armoniac  ,  la  livre 
Gomme  Bdellium,  la  livre  , 

Gomme  Serapine  ,  la  livre  , 

Gomme  Turique  ,  le  quintal , 

H 

Hermodates ,  le  quintal, 

Huile  de  Candie  &  de  Morée  <  la  millerolle  ,  20  1» 

L 

Ladanum ,  le  quintal,  -  -  20  liv» 

Laines  bâtardes  ,  quintal,  -  12  1.  io  fi 

Laines  Mettelin  ,  quintal ,  -  -  1 1  fiv. 

Laines  de  la  Morée ,  quintal  ,  -  -  8  fiv. 

Laines  de  Barbarie ,  quintal,  -  13  liv. 

Laines  de  Smirne  fines,  quintal ,  -  18  liv. 

Laines  fines  de  Conftantinople,  quintal ,  23  liv» 

Laines  furges  de  Conftantinople  ,  -  18  liv. 

Laines  furges  d’ Alep ,  quintal ,  22  liv. 

Laines  furges  d’Alexandrie,  quintal,  -  17  liv. 

Laines  furges  de  Chipre ,  quintal ,  -  iy  liv» 

Laines  pelades  ,  quintal  ,  -  -  -  23  liv. 

Laines  trefquilles ,  quintal ,  -  -  iy  liv. 

Laines  de  chevron  ou  vigognes,  quintal,  iyol. 
Laines  bâtardes  noires  d’Alep,  quintal  ,  iyo  liv. 
Laines  de  chevron  noires  de  Smirne,  quintal  , 

111  liv.- 

Laines  de  chevron  noires  de  Perfe  ,  quintal 
-  200  fiv. 

Laines  de  chevron  de  Smirne,  rouffes  &  fines, 
quintal,  -  -  -  108  liv. 

Laines  de  chevron  ordinaires,  quintal,  12  6  liv. 
Laines  de  chevron  communes  noires ,  quintal , 

99  liv» 

Laines  de  chevron  blanches  ,  quintal ,  -  7y  liv» 
Laines  de  chevron  de  Satalie  ,  quintal  ,  108  fiv. 
Laines  de  chevron  rouffes  de  Satalie,  quintal, 

90  liv. 

Lapis  azuli ,  la  livre  ,  -  -  8  liv. 

Lignum  aloës  fin,  la  livre  ,  -  2  liv.  10  fi 


Lignum  aloës  commun  ,  la  livre  , 

1 

fiv. 

Lin  afioume  ,  le  quintal, 

24 

liv. 

Lin  forfette,  quintal. 

18 

liv. 

Lin  manouf,  quintal. 

20 

fiv. 

Lin  noir,  quintal, 

18 

liv. 

Lin  olep  ,  quintal , 

23 

fiv. 

M 

Maflic  ,  la  livre  , 

ï 

liv. 

Mirabolans  belerins,  quintal , 

25 

liv» 

Mirabolans  citrins  ,  quintal , 

22 

liv. 

Mirabolans  emblis ,  quintal , 

20 

liv» 

Mirabolans  Indi ,  quintal , 

16 

liv. 

Mirabolans  Kebuli,  quintal. 

45 

liv. 

Mirrhe  ,  la  livre,  - 

t 

fiv. 

Momie  ,  le  quintal. 

20 

liv. 

Mufc  en  veflie,  l’once,  -  ' 

10 

fiv. 

Mufc  hors  de  veflie  ,  l’once , 

D 

liv. 

N 

Nacres,  quintal. 

yo 

liv; 

Natron,  quintal. 

4 

liv. 

Nux  vomica,  quintal,  -  - 

35 

fiv. 

O 

Opium,  la  livre,  0 

4 

liv. 

Opoponax,  la  livre  , 

3 

liv. 

Peaux  de  chevreau  &  chat  fauvage ,  la  pièce , 
-----  y  fols.- 

Peaux  chuvaly  &  renard,  le  cent,  -  yo  liv. 
Peaux  de  loup  cervier ,  le  cent,  -  yo  fiv. 
Peaux  de  gapard ,  pièce,  *■  I  liv.  10  fi 

Peaux  de  mouton  ,  pièce,  -  8  fols» 

Peaux  de  loutre,  pièce,  1  liv. 

Peaux  de  genette,  pièce,  -  -  10  fols. 

G  2  Peaux 
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Peaux  de  tigre  ,  pièce  -, 

Peaux  de  lion  ,  pièce , 

PeliiTon  ,  pièce  ,  -  -  , 

Pignons  lndi,la  livre,  - 
Piretre  ,  quintal,  - 

Piftaches  d’Alep,  quintal  , 

Piftaches  de  Seyde  ,  quintal , 

Plumes  de  Barbarie. 

Les  premières  le  cent. 

Les  fécondés  , 

Les  tierces ,  - 

Les  femelles  claires,  -  - 

Les  femelles  obfcures  , 

Les  bouts  de  queue  ,  - 

Les  bailloques,  - 

Le  noir,  tant  petit  que  grand,  la  liv. 

Plumes  d’Egypte. 

Les  premières  ,  le  cent , 

Les  fécondés , 

Les  tierces , 

Les  femelles  claires,  - 
Les  femelles  obfcures,  - 

Les  bouts  de  queue,  - 

Les  noires,  - 
Les  bailloques ,  - 

Plumes  de  Seyde  et 

Les  premières,  le  cent. 

Les  fécondés,  - 
Les  tierces,  - 
Les  bouts  de  queue. 

Les  femelles  claires. 

Les  obfcures  , 

Les  bailloques,  - 
Les  noires  , 

Les  grandes  aigrettes  ,  le  millier. 

Les  petites  aigrettes, 

R 

Raifins  de  Corinthe,  quintal. 


2 $  liv. 
25  liv. 
4  liv. 
3  liv. 
14  liv. 
38  liv. 
3  ;  liv. 

7 s  !iv- 

40  liv. 
12  liv. 
40  liv. 
12  liv. 
3  liv. 
3  liv. 
3  liv. 

60  liv. 
30  liv. 
jo  liv. 
30  liv. 
10  liv. 

2  liv. 

3  liv. 


Raifins  de  Damas, 

Raifîns  de  Smirne, 

Rapontic  la  liv. 

Rhubarbe,  la  livre. 

Ris  de  Levant ,  quintal , 

S 

Safranon  ,  quintal  ,  -  * 

Scammonée  ,  la  livre  , 

Squine ,  la  livre, 

Sebefle  ,  quintal ,  -  r 

Sel  armoniac  ,  quintal ,  • 

Semen  cartami ,  quintal. 

Semence  de  ben  , 

Semencine  ,  la  livre  , 

Séné  de  la  Faite  ,  la  livre , 

Séné  en  garbeau ,  la  livre  , 

Spica  nardi ,  la  livre, 

Stinc-marin ,  quintal , 

Storax  liquide,  quintal, 

Storax  Calami,  -  _ 

Sucre  d’Alexandrie,  quintal, 

T 

Tamarins,  quintal. 

Tapis  cairens  &  gemes,  pièce, 

Tapis  de  Cadene  ,  pièce  , 

Tapis  de  pic  ,  pièce, 

Tapis  mofquette  ,  pièce  , 

...  V 

Vitriol  de  Chipre  y  la  livre  l 

Autres  marchandises  du 

dont  l'entrée  riejlpermife  dans  le  Royaume  que  par 
le  port  de  Marfeille  &  le  pont  de  Beauvoïfm . 

Smirne  et  Ar 


6  liv. 

Al  e  p. 

75  liv. 
"  4°  üv. 

12  liv. 
3  liv. 
40  liv. 
12  liv. 
3  liv. 

-  3  üv. 
20  liv. 

-  15  liv. 

14  liv. 

-  25  liv. 

■  £0  liv. 

-  2  liv. 

»  9  liv. 

-  10  liv. 

55  Hv- 

12  liv. 
1  1.  4  f. 

-  4J  liv. 

5 jS  1. 
8  liv. 
24  liv. 
1 1.  3  f. 
I  liv.  2  f. 
8  f. 

-  6  üv. 

5  liv. 

4 S  liv- 
1 1.  18  f. 

-  60 1. 


48  1. 
13  1. 
1.  1  o  f. 
24  1. 
1S  1- 

12  f. 

levant  , 


droits. 

Soyes  ardaffes  avec  tête  , 

Soyes  ardafîînes  ,  ou  ablaques  , 
Soyes  Bourme  , 

Soyes  efeardites , 

Soyes  légis  ordinaires  , 

Soyes  carabournoux  , 

Soyes  tines  , 

Soyes  d’Andros, 

Soyes  de  Candie  , 

Soyes  de  Morée  fines  , 

Soyes  de  Morée  grofîîéres, 

Seyde. 
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4  liv. 
-61. 
8  1. 
5  1. 
-  7-1- 

S\ 

5  1 
41.5C 
4  h  5  f. 

6  1. 

•  4l. 


Soyes  chouf,  la  livre 
Soyes  choufettes,  - 
Soyes  Seidani  , 

Soyes  barutines  blanches  , 

Soyes  efeardites, 

Soyes  Tripolines , 

A  L  E  P. 

Soyes  Legis-bourme  , 

Soyes  legis-ordinaires, 

Soyes  ardaffes , 

Soyes  acarines  ou  beledines , 

Soyes  Antioche , 

Soyes  paias  , 

Soyes  Chipriotes 

AUTRES  MARCHANDISES  DU  LEVANT 
dont  l’entrée  &  le  commerce  ne  font  permis 
qu’à  Marfeille. 


•  -  9  liv.’ 

7  liv.  10  fols. 

7  1.  10  f. 
-  -  9I. 

7  1. 
9  1.  10  f. 


8  Üv. 
7  1- 
4  1* 
7  1- 
7  1* 
7  1* 
7l- 


B 

Bours  de  Soye  Sc  Coton ,  pièce 
Bours  en  Soye, 

Bours  du  Caire,  pièce, 

Bours  d’Alexandrie ,  pièce 
Bours  de  Damiette ,  pièce 

C 

Camelot  ordinaire  de  Conftantinople  Sc  entier,’ 

8  1. 

-  -  ,  4I. 


4 1: 

-  10 1: 

2  liv.  2  f. 
-  il.  18  f. 
2  liv. 


p:ece 

Camelot  en  demi-pièce , 

M 

Moncayards  de  Conftantinople ,  -  g  fi 

Moncayards  d’un  tiers  de  pièce ,  pièce  -  o  J 

T 

Toiles  Ajami  bleues ,  pièce  -  -  10  1.’ 

Blanches,  pièce  -  -  yj# 

Toiles  auquiü  blanches,  -  -  7I.  lof. 

Auquili,  -  -  -  -  -  8  1. 

Auquiü  ,  bleues ,  paflelarges ,  pièce ,  -  9  ]. 

Auquili  bleues,  communes ,  -  -  8  1.' 

Auquili  blanches,  paflelarges ,  -  7  1.  10  f. 

Auquili  blanches ,  de  deux  pans  un  quart  de  lar¬ 


geur 


7  C 
5  1.  10  f. 

8  1: 
2 1.  10  f. 

61. 
7  C  10  f.j 
8  1. 


C  H 


I  P  E  L. 

Soyes  ardaffes  fans  tête,  la  livre,  «  4ÜV.  J  f. 


Auquili  blanches  Sc  communes,  pièce  , 

Boucafïïn  de  Conftantinople  ,  pièce , 

Boucaffin  de~Smirne, 

Bebi  de  la  frange  , 

Boutannes  d’Alep , 

Boutannes  de  Cnipre  ,  pièce  , 

Cambrefines  de  douze  cannes ,  pièce  ,  -  20 14 

Cambrefînes  bengales,  de  huit  cannes  de  longueur, 
Sc  quatre  pans  de  largeur ,  pièce  ,  -  _  40  Ij 

Cambrefines  bengales,  de  trois  Sc  demie  de  largeur 
Sc  huit  cannes  de  longueur  ,  pièce ,  -  -  30  1. 

Cambrefines  fer  de  cheval  fines,  pièce,  -  30  1. 

Cambrefines  fer  de  cheval  communes,  pièce,  24  1. 
Toiles  cambrefines  marma  de  huit  cannes  de  lon¬ 
gueur  Sc  quatre  pans  de  largeur,  fines,  -  25  1. 

Cambrefînes  marma  communes,  -  -  21 1! 

D  aman  blanches  d’Alep  de  quatre  pans  de  largeur 
Sc  fix  cannes  de  longueur,  pièce,  -  17  liv. 

Daman  bleues  de  fix  cannes  de  longueur  Sc  quatre 
pans  6c  demi  de  largeur,  pièce  -  iy  liv. 

D’aman 


2  1.  IO  f. 

3  1.  io  f. 

2  1.  IO  f. 

2  1.  y  f. 
1 1. 1  y  f. 
1 1.  15  f. 
3  Ü  v. 
3  liv. 
2  1.  IO  f. 
2  1. 
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D’aman  blanches ,  de  fix  cannes  de  longueur , 

11  liv. 

D’aman  de  Seydc ,  -  -  12  liv. 

D’aman  blanches  d’Alep  ordinaires ,  -  IO  liv. 

D’aman  blanches  de  Seyde,  pièce,  ,  9  hv. 

Toiles  demites  de  cinq  cannes  de  longueur  ,  piè¬ 
ce  ,  -  -  -  -  2I.  lof. 

Toiles  demites  de  vingt-cinq  pans  de  longueur, 
pièce,  7 

Demites' fines,  pièce, 

Demites  communes,  pièce  , 

Demitons  , 

Demites  de  Satalie,  pièce, 

Demites  du  Caire  , 

Demites  de  Chipre  fines, 

Demites  de  Chipre  demi-fines  , 

Demites  communes  , 

Efcamite  de  Chipre  , 

Efcamite  de  douze  cannes  de  longueur  ,  pièce,  4 1. 
Efcamite  de  huit  cannes  de  longueur  ,  -  3  i. 

Efcamite  de  Basfe,  la  canne  ,  -  -  14  f. 

Toiles  Indiennes  d’Hifpahan  de  cinquante-quatre 
pans  de  longueur,  -  -  ~  IJ  !• 

Indiennes  ferongy ,  pièce,  -  -  8  1. 

Indiennes  mamoudy  ,  pièce  ,  -  7  1.  10  f. 

Indiennes  chafarcani ,  -  -  IO  1. 

lndieqnes  Calancar,  -  -  -  20  1. 

Indiennes  vara ,  -  -  -  “  6  h 

Libret  du  Caire ,  -  -  1  1.  12  f. 

Toiles  libret  d’Alexandrie  ,  -  -  1  1.  5  f. 

Indiennes  de  Perfe  de  48  pans  de  longueur, 

_  -  14  liv. 

Maugrebines  fines ,  -  -  -  4  1. 

Maugrebines  communes,  -  -  3  1. 

Toiles  mouchoirs  chevely  de  quatorze  cannes  de 
longueur,  pièce,  -  -  -  3  h 

Mouchoirs  cafiaux ,  pièce,  -  -  9  1. 

Mouchoirs  d’Alep  de  20  cannes  à  la  pièce  , 

-  —  —  -  —  4  h 

Mouchoirs  d’Alep  de  13  cannes  à  la  pièce,  3  1.  10  f. 
Mouchoirs  d’Alep  rolfet  de  la  grande  forme , 
pièce,  -  -  -  -  il.  i(5  f. 

Mouchoirs  rolfette  commun  ,  -  -  1 1. 10  f. 

Tarnataues  fines ,  pièce  ,  -  -  2  y  1. 

Communes,  pièce,  -  -  18  1. 

Tanani  du  Caire,  pièce,  -  .  -  4  1.  15  f. 

Tanani  d’Alexandrie,  -  -  4  1.  10  f. 

Toiles  de  lin  bleues  d’Alexandrie  ,  -  5  1.  10  f. 

Toiles  de  Rama  ,  pièce,  -  -  5  1. 

Toiles  de  Montagne  de  dix  cannes  de  longueur, 
pièce  ,  -  -  5  1. 

Toiles  de  Montagne  de  fept  cannes  de  longueur, 
pièce,  -  -  -  -  -  31.10!. 

Toiles  fotas  de  deux  à  la  pièce,  -  1  1.  5  f. 

Toiles  fotas  de  trois  à  la  pièce  ,  -  2  1. 

Les  autres  marchandées  du  Levant  non  compri- 
fes  en  l’Etat  ci-deiïus  ,  &  non  prohibées  par  les  Ar¬ 
rêts  8c  Réglemens  du  Confeil ,  feront  fujettes  au 
droit  de  vingt  pour  cent  dans  les  mêmes  cas  que  cel¬ 
les  exprimées  au  préfent  Etat ,  fuivant  l’eftimation. 
qui  en  fera  faite  au  prix  commun.  Fait  8c  arrêté  au 
Confeil  d’Etat  du  Roi,  tenu  à  Verfailles  le  16  Jan¬ 
vier  1706.  Signé ,  PHELYPEAUX. 


Royaumes  du  Nord ,  Mer  Baltique  ,  &  Villes 
Hanféatiques. 

Les  Droits  d’entrée  &  de  fortie  de  la  Ville  de 
Brême  font  des  plus  modérés,  qui  fe  payent  dans 
toutes  les  Villes  ,  Pais  ,  &  Etats  qui  font  compris 
fous  le  terme  général  de  Nord  &  de  Mer  Baltique  , 
n’allant  guéres  qu’à  un  demi  pour  cent ,  ou  envi¬ 
ron. 

Ceux  de  Hambourg  font  femblables  ;  mais  outre 
cela  ,  on  paye  200  livres  pour  chaque  vaiifeaujune 
richfdale  par  left  pour  la  décharge  des  marchandi- 
Diclion .  de  Commerce.  Tom.  II. 
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fies  ;  Sc  encore  4  f.  pour  left  à  Staden  pour  le  Roi 
de  Suède. 

Les  Droits  de  Lubeck  font  encore  plus  modérés 
que  ceux  de  Brême,  ne  fe  payant  à  l’entrée  qu 'en¬ 
viron  trois  quarts  pour  cent ,  &  feulement  deux  tiers 
à  la  fortie  pour  toutes  fortes  de  marchandïfes. 

A  Elfeneur  ,  le  fel  paye  demi- richfdale  par  h  fl; 
le  vin  trois  pour  cent  de  l’eftimation  ;  8c  l’eau  de 
vie  ,  trois  quarts  de  richfdale  par  barique. 

A  Copenhague  ,  le  fel  ,  s’il  y  eft  aporté  par  des 
vaiffeaux  étrangers  ,  paye  36  richfdales  du  Jefl  ;  8c 
fi  ce  font  des  vaiffeaux  Danois  ,  feulement  trois  ri¬ 
chfdales  ,  &  un  tiers  auffi  du  lefi ,  lorfque  ces  vaif¬ 
feaux  font  de  3 6  canons;  8c  3  richfdales  un  tiers, 
s’ils  ne  font  que  depuis  22  jufqu’à  26. 

Le  vin  8c  le  vinaigre  de  France  y  payent  <5  ri¬ 
chfdales  2  tiers  par  barique  ;  oc  l’eau  de  vie  20  ri- 
chldales,  fi  ce  font  des  étrangers  qui  les  amènent. 

A  l’égard  des  Danois  ,  ils  ne  payent  qu’ environ  4 
richfdales  de  Droits  d’entrée  par  barique  de  vin  & 
de  vinaigre,  &  13  richfdales  par  barique  d’eau  de  vie. 

Dans  les  villes  8c  ports  de  Norvège ,  la  barique 
de  vin  ou  d’eau  de  vie  paye  6  richfdales  ?  ççüe  de. 
vinaigre  4  richfdales,  le  fel  de  France  1  richfdale 
par  tonneau  ,  &  celui  d’Efpagne  2  richfdales. 

Les  autres  Droits  d’entrée  8c  de  fortie  ,  fur  le 
refte  des  marchandïfes  ,  fe  payeht  fur  l’eftimation  , 
depuis  un  8c  demi  jufqu’à  deux  &  demi  pour  cent. 

Les  Droits  qui  fe  payent  à  Stockolm  pour  les  lels, 
eaux  de  vie,  &  les  vins  de  France,  font  exceftifs  , 
8c  les  plus  forts  qui  fe  lèvent  dans  tout  le  Nord. 

Les  fels  payent  18  richfdales  du  left;  les  eaux 
de  vie  12  richfdales  3  quarts  par  barique  ;  8c  les 
vins  60  richfdales  par  tonneau. 

A  Riga,  les  Droits  s’y  payoient  autrefois  à  peu 
près  comine  à  Stockolm.  Préfentement ,  8c  depuis 
que  le  Czar  s’en  eft  rendu  le  maître  ,  ainfi  que  des 
autres  villes  de  la  Livonie  ,  les  Droits  y  font  éta¬ 
blis  fur  le  pié  de  ceux  qui  fe  payent  en  Mofcovie. 
Voyez,  le  paragraphe  fuivant. 

On  ne  dit  rien  de  Konigsberg,  Dantzick  ,  8c  Stet- 
tin  ,  parce  qu’on  en  a  traité  aéez  amplement  ailleurs. 
Voyez  le  Commerce  de  ces  trois  Villes  ,  à  ï  Article  gé¬ 
néral  du  Commerce. 

Moscovie. 

Le  feul  port  conftdérable  ,  que  les  Mofcovites 
avoient  autrefois  fur  l’Océan ,  8c  où  les  nations 
de  l’Europe  faifoient  avec  eux  tout  le  Commerce  , 
étoit  Archangel.  Depuis  le  commencement  du  17e 
fiécle  ,  ils  y  ont  ajoûté  tous  les  ports  de  la  Livonie  , 
dont  le  Czar  Pierre  Alexiovits  s’eft  emparé  fur  les  Sué¬ 
dois  :  &  iis  y  ont  encore  leur  nouvelle  Ville  de  Pe- 
tersbourg  ,  fituée  dans  le  fond  de  la  Mer  Baltique  , 
de  laquelle  il  femble  que  ce  Monarque  également  ha¬ 
bile  8c  heureux,  veut  faire  tout  enfemble  fa  Capi¬ 
tale  ,  8c  le  centre  de  tout  le  commerce  de  fes  vaftes 
Etats. 

Les  Droits  d’entrée,  qui  fe  payent  à  Archangel,  (a) 
8c  dans  les  autres  ports  Mofcovites,  font  proprement 
de  deux  fortes  ;  les  uns  qui  fe  lèvent  fur  les  mar¬ 
chandées,  qui  doivent  relier  dans  les  ports,  où  el¬ 
les  arrivent  ;  les  autres  ,  fur  celles  qui  font  deftinées 
pour  Mofcou ,  ou  autres  principales  Villes  de  Mof¬ 
covie. 

Les  premiers  Droits  font  de  cinq  pour  cent ,  qui  fe 
payent  fur  la  déclaration  du  Marchand,  à  la  réferve 
des  vins  8c  eaux  de  vie  ,  dont  l’eftimation  le  fait  par 
les  Doüaniers  6e  Officiers  du  Czar.  Les  Droits  des 
marchandées  de  Tranfit  font  de  10  pour  100  ,  dont 
y  pour  100  font  conlidérés  comme  Droits  d’entrée  , 
8c  5  pour  Droits  de  fortie. 

A  l’égard  des  Droits  de  fortie  pour  les  marchandé 
fes,  qui  font  les  retours  des  vaiffeaux  François,  An- 

G  3  glois , 

(a)  Voyez  l’Ordonnance  de  Pierre  lï  ,  de  l’an  1718,  au 
COMM.  d’ARCHANGEI  ,  001.473. 
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g.'  ^;s  ?  H  ffiandois,  &  autres  qui  font  ce  Commerce  , 
fis  font  toujours  de  $  pour  1 00. 

Italie. 

On  ne  parlera  ici  que  des  Droits,  qui i  fe  payent  à 
Vemfe  &  à  Livourne  ,  les  autres  Villes  d  Italie  je  re¬ 
gain  à  peu  près  fur  les  Doüanes  de  ces  deux  Villes, 
outre  qu’on  peut  avoir  recours  à  ce  quon  en  a  dit  a 
l’Article  du  Commerce. 

Venise. 

A  Venife  ,  les  Droits  d’entrées  ne  fe  payent  que 
parterre,  le  port  de  cette  Ville  ayant  été  déclaré 
franc  à  cet  égard  ,  vers  l’année  1660. 

Pour  ceux  de  la  iortie  ,  ils  le  lèvent  tant  par  terre 
que  par  mer  ,  fans  aucune  diftin&ion  du  Citadin  &  de 
l’Etranger. 

Les  uns  8c  les  autres  fe  payent  fur  1  efhmation  des 
marchandées  ,  avec  cette  différence  que  cette^efhrna- 
tion  eft  toûjours  plus  forte  à  la  fortie  qu  a  1  entrée, 
outre  que  pour  î’ordinaire  celle-ci  eft  encore  modé¬ 
rée  au  tiers  par  le  Fermier.  / 

O  -‘nd  les  roar'~h^”d,fes  ne  font  pas  eftimees,  le 
Man-iund  jure  fur  leur  valeur  ,  &C  pour  lors  on  a  ac¬ 
corde  aucune  coropçéition. 

Les  Citadins  ne  payent  que  fix  trois  quarts  pour 
cent ,  ou  environ  7  à  l’entree  ,  &  les  etrangers  dix  a 
onze  tiers.  Les  Allemans  y  ont  néanmoins  leurs 
Doüanes  &  leurs  Tarifs  particuliers  pour  les  marchan¬ 
dées  de  leur  crû  ôc  fabrique  ,  fur  lesquelles  il  leur  eft 
fait  quelque  modération.  Les  Droits  de  fortie  font 
également  pour  tous  de  neuf  pour  cent  ,  quelques 
petits  Droits  compris. 

Les  Fabriquans  de  draps,  de  laines,  ou  d  étoffés 
d’or  ,  &  de  foye  ,  ne  payent  que  fept  pour  cent  ; 
mais  feulement  quand  ils  les  envoyent  dehors  pour 
leur  compte. 

j-  Sur  la  fin  de  l’année  1683  ,  en  vertu  d’un  Dé¬ 
cret  du  Sénat,  on  dreffa  un  Tarif ,  fuivant  lequel 
les  Marchandées  qui  viendroient  par  mer ,  devroient 
auift  payer  le  Droit  d’Enttée,  lequel  varioit  beau¬ 
coup  ;  étant  de  demi  pour  cent  de  la  valeur  de  quel¬ 
ques-unes,  &  de  5  à  <5  pour  cent  &  quelquefois  plus 
pour  d’autres  ;  &  dans  le  même  tems  celui  de  for- 
tie  alloit  environ  à  10  pour  cent.  L’un  6c  l’autre  Droit 
fubfi  lièrent  donc  ainfi  jufqu’au  10e  Mai  de  l’an¬ 
née  1736,  que  par  un  autie  Décret  cet  impôt  fût  ré¬ 
duit  à  environ  un  pour  cent ,  fur  les  Marchandées 
d’entrée,  foit  par  terre,  foit  par  mer  ,  ou  du  Maga- 
zin  des  Allemands, &  feulement  à  demi  pour  cent  fur 
celles  de  fortie  ,  non  compris  cependant  le  Poiéon 
faié  &  fec  ,  l’Huile,  le  Fromage  ,  &  autres  fortes  qui 
demeurent  fujets  à  difîérens  péages  ,  comme  auffi  tou¬ 
tes  marchandées  du  Levant  qui  en  viendroient  à  droi¬ 
ture  à  Venife  par  quelque  Batiment  de  toute  autre 
Barrière  que  de  celle  de  la  République  ;  tous  ces 
articles  refiant  toûjours  fujets  aux  précédais  droits 
refpeftifs.  Cela  continue  fur  ce  pié  jufqu’à  prélent, 
(  1741  )  quoique  le  terme  de  quatre  années  fixé  par 
le  dernier  Décret  comme  par  voye  d’eéai  ,  foit  é- 
coulé.  On  ne  fait  cependant  fi  l’on  s’en  tiendra  à 
cette  métode ,  ou  fi  l’on  aura  dans  la  fuite  quelque 
nouveau  Réglement. 

Livourne. 

Les  Droits  d’entrée  qui  fe  payent  à  Livourne ,  pa¬ 
rodient  peu  confidérables  ,  n’allant  chacun  qu’à  dix 
fols  ,  ou  environ  par  balle,  pour  Droit  détallage 
de  Douane  :  mais  fi  l’on  y  ajoûte  les  autres  Droits 
qui  fepayent ,  comme  le  Droit  de  vente,  ceux  de  la 
patente  nette  de  Levant ,  Barbarie  ,  &  Ponant  ;  ceux 
de  la  patente  brute  de  S.  Jaques  ;  d’autres  pour  le 
déchargement  ôc  avarie  de  Navicelli  ,  ou  Bateaux  ;  3c 
d’autres  encore  pour  le  port  de  magafinage,  8c  e  mbal- 
lage,  3< c.  il  eft  confiant  qu’ils  font  au  moins  auffi  con¬ 
fidérables  que  ceux  de  Venife. 

Ce  qu’on  appelle  Droit  de  vente,  eft  un  Droit 
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qui  fe  paye  par  le  dernier  Acheteur,  fe  tenant  à  la 
Douane  un  regiflre  d’entrée  ôc  de  fortie  ,  dans  le¬ 
quel  on  eft  obligé  de  faire  infcrire  toutes  les  mar¬ 
chandées  ,  lors  de  leur  réception  ,  vente  ,  ou  en¬ 
voi,  afin  que  le  Fermier  fâche  qui  doit  payer  le 
Droit.  Ce  compte  de  vente  ne  s’arrête  que  tous 
les  ans, 

A  l’égard  de  la  quotité  du  Droit  de  vente ,  elle  eft 
réglée  fuivant  la  qualité  ôc  nature  des  marchandées. 
Par  exemple. 

Les  foyes  payent  un  Sc  demi  pour  cent. 

Le  poivre  deux  pour  cent. 

Le  coton  demi  pour  cent. 

Les  groées  marchandées ,  deux  piaftres  pour  balle. 

Les  cuirs  quatre  pour  cent. 

Le  plomb  un  ôc  demi  pourcent. 

La  cire  deux  pour  cent. 

Et  ainfi  du  relie  à  proportion. 

Echelles  du  Levant. 

Les  Droits  d’entrée  ôc  de  fortie  font  à  peu  près 
fur  un  pié  égal  dans  tous  les  Etats  du  grand  Sei¬ 
gneur,  fitués  fur  la  mer  Méditerranée,  du  moins  à 
l’égard  des  Nations  Chrétiennes  ,  qui  y  font  com¬ 
merce  j  fi  l’on  en  excepte  pourtant  le  Caire  ,  Ale¬ 
xandrie  ,  Rofette  ,  Sc  quelques  autres  Villes  de 
l’Egypte ,  où  ils  font  différens  des  autres  Echelles  du 
Levant. 

On  va  d’abord  parler  de  ceux-ci,  Sc  enfuite  des 
Droits  qui  fe  payent  à  Conftantinople,Smirne,  Ale- 
xandrette,  Alep,Seyde,  Chypre,  ôc  fur  les  côtes 
de  Barbarie. 

Le  Caire,  Alexandrie,  & 

R  O  S  E  T  T  E. 

Il  fe  lève  au  Caire  deux  fortes  de  Droits  d’en¬ 
trée  j  les  uns  fur  les  marchandées  qui  viennent 
d’Europe  par  les  navires  Chrétiens^  les  autres  fur 
celles  qui  y  arrivent  d’Afie  par  les  caravanes  de 
Suez. 

Les  premiers  ,  fans  aucun  égard,  foit  pour  la  natu¬ 
re  Sc  la  qualité  des  marchandifes  ,  foit  pour  les  ca¬ 
pitulations  que  les  Nations  Chrétiennes  ont  obte¬ 
nues  de  la  Porte  ,  font  levés  à  vingt  pour  cent  de 
leur  valeur  ,  qui  fe  régie  par  eftimation.  Les  au¬ 
tres  ,  qu’on  nomme  Doüane  du  Divan  ,  font  arbi¬ 
traires  ,  mais  toûjours  très  hauts  •  à  la  réferve  de 
ce  qui  fe  paye  pour  le  poivre  ,  le  caffé ,  les  toiles 
de  coton  ,  les  porcelaines ,  les  vernis  de  la  Chine 
Sc  du  Japon  ,  &  les  toiles  de  foye  ,  brocards  ,  Sc 
autres  étoffes  delà  Chine,  qui  ont  leur  Tarif  par¬ 
ticulier. 

Outre  ces  deux  Droits,  il  fe  paye  encore  le  Droit 
Doré,  qui  eft  le  dixiéme  de  ce  qui  a  été  payé  pour  la 
première  taxation. 

Pour  les  Droits  de  fortie ,  on  peut  prefque  di¬ 
re  qu’il  ne  s’en  paye  aucun ,  puifqu’il  ne  confîfte 
qu’en  demi  pour  cent  ,  qui  eft  plutôt  le  falaire 
du  Douanier  que  le  Droit  du  Souverain.  On  l’ap¬ 
pelle  auffi  Droit  Doré,  comme  celui  qui  fe  paye 
à  l’entrée. 

On  peut  mettre  pareillement  au  nombre  des 
Droits,  qui  fe  payent  au  Caire,  le  Droit  de  Con- 
fulat  ,  qui  fe  paye  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu’ils 
font  réglés  par  chacune  des  Nations  Chrétiennes. 
Ceux  de  la  Nation  Françoife  font  de  trois  pour 
cent. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  des  Droits  d’entrée 
Sc  de  fortie ,  qui  fe  payent  au  Caire ,  à  l’exception 
des  Droits  de  la  Douane  du  Divan ,  doit  auffi  s’en¬ 
tendre  d’Alexandrie  Sc  de  Rofette. 

CoN  STANTINOPL  E,  SMIRNE,  A  L  E- 
xandrette,  Alep,  Seyde, 
Chypre,  Scc. 

Les  Droits  d’entrée  Sc  de  fortie,  qui  fe  payent  aux 

Douanes 
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Douanes  de  toutes  ces  Echelles  ,  fe  nomment  Droits 
d’Ermin. 

Les  François  ,  quoique  les  plus  anciens  alliés  de 
la  Porte  ,  les  ont  long-tems  payés  fur  le  pie  de 
cinq  pour  cent  ;  &  ce  n’eft  que  depuis  l’année  1 673, 
que  Moniteur  de  Nointel  Ambaffadeur  de  France  au¬ 
près  du  Grand  Seigneur  ,  les  fit  réduire  dans  le  re¬ 
nouvellement  des  capitulations  ,  que  la  Nation  Fran- 
çoife  ne  les  paye  plus  que  fur  le  pié  de  trois  pour 
cent. 

C’efl  aufli  fur  ce  pié  que  les  Anglois  ,  les  Hollan- 
dois  ,  &  les  Génois  payent  le  Droit  d’Ermin.  A 
l’égard  des  Vénitiens  ,  ils  continuent  de  le  payer 
à  cinq  pour  cent,  qui  efl:  auffi  le  Tarif  réglé  pour  les 
Juifs. 

Le  Droit  Doré  ,  dont  on  a  parlé  ci-deffus,  fe  paye 
pareillement  à  l’entrée  &  à  la  fortie. 

Pour  les  Droits  de  Confulats  ,  ils  font  différens , 
non  feulement  comme  on  l’a  déjà  dit  félon  les  nations, 
mais  aulfi  félon  les  lieux. 

Il  n’y  a  point  de  Conful  Françofs  à  Conftanti- 
nople  ;  Sc  l’Ambafiadeur  de  France  ,  qui  en  tient 
lieu  ,  ne  lève  aucun  Droit  fur  les  vaifiTeaux  de  la  na¬ 
tion. 

A  Smirne ,  Sc  dans  toutes  les  autres  Echelles  du 
Levant,  hors  les  trois  qui  font  fur  les  côtes  d’Egyp¬ 
te,  les  Droits  des  Confiais  de  France  font  de  deux 
pour  cent ,  Sc  ceux  de  leur  Chancellerie  de  3  piaftres 
par  vaifiTeaux. 

Les  Droits  des  Confiais  des  autres  nations  font 
femblables,  fi  Ton  en  excepte  la  Hollandoife,  dont 
le  Conful  ne  lève  qu’un  Sc  demi  pour  cent  fur  les 
vaifleaux  de  fa  nation  ,  quoiqu’il  en  fafTe  payer 
deux  à  ceux  qui  font  le  commerce  fous  leur  ban¬ 
nière. 

Il  faut  remarquer  que  ,  quoique  le  Droit  du 
Confulat ,  que  payent  les  François  ,  foit  dû  à  rai- 
fon  de  deux  pour  cent  ,  il  efl:  afiTez  ordinaire  Sc 
prefque  tourné  en  coutume  ,„ fur-tout  quand  le  char¬ 
gement  d’un  vaifleau  efl  confidérable ,  de  n’en  payer 
qu’un  demi  pour  cent  ,  Sc  même  fur  une  eftima- 
tion  très  modérée. 

Une  autre  remarque  ,  qui  regarde  les  Douaniers 
Turcs  ,  efl  que  quoiqu’on  dife  des  avanies  qu’ils 
font  fouvent  aux  Marchands  Chrétiens  ?  ils  font 
en  bien  des  chofes  moins  févéres  que  les  Commis 
des  Douanes  de  plufieurs  Etats  Chrétiens  ,  fur- 
tout  pour  les  fauffes  déclarations  de  la  quantité  , 
ou  du  poids  des  marchandifes ,  qui  n’en  portent 
pas  la  confifcation  ,  mais  qui  feulement  ,  outre  le 
payement  de  ce  qui  n’a  pas  été  déclaré  ,  empê¬ 
chent  qu’ils  ne  faflent  aucune  remife  par  les  Doua¬ 
niers  :  ce  qui  autrement  leur  efl:  allez  ordinaire. 

On  n’entrera  ici  dans  aucun  détail  des  Droits 
d’entrée  Sc  de  fortie  ,  qui  fe  payent  dans  les  trois 
autres  parties  du  monde  ,  où  les  Européens  por¬ 
tent  leur  commerce. 

1®.  Parce  qu’à  l’égard  des  côtes  d’Afrique  ,  on 
en  a  parlé  à  l’Article  des  Coutumes  ,  qui  efl:  le 
nom  qu’on  donne  à  ces  Droits  ,  Sc  qu’il  en  efl: 
outre  cela  traité  amplement  à  l’Article  général  du 
Commerce. 

2 ®.  Parce  qu’on  n’a  pas  non  plus  oublié  au  mê¬ 
me  endroit  de  rapporter  tous  les  Droits  ,  dont  on 
a  pû  avoir  connoiffance  ,  qui  fe  payent  en  Per- 
fe,  dans  toutes  les  Indes  ,  au  Japon  ,  Sc  à  la  Chine. 

30.  Enfin  parce  que  ,  pour  ce  qui  regarde  l’A¬ 
mérique  ,  les  diverfes  nations  qui  la  partagent  ne 
faifant  guéres  entr’elles  qu’un  commerce  de  con¬ 
trebande  ,  Sc  pour  ainfi  dire  incognito.  Ce  détail  , 
quand  on  en  auroit  pû  faire  ailément  la  décou¬ 
verte  ,  ne  feroit  pas  d’un  grand  ufage  ,  vû  Tin- 
terdiélion  réciproque  de  négoce  ,  qu’il  y  a  entre 
toutes  les  nations  d'Europe  dans  ce  grand  conti¬ 
nent. 
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qui  fe  payent  en  Hollande  ,  &  quelques  ohferva- 
tions  fur  la  manière  de  les  acquiter. 

Ceux  qui  font  le  commerce  de  Hollande  ,  foit 
pour  en  tirer  des  marchandifes,  foit  pour  y  en  en¬ 
voyer,  doivent  ne  pas  ignorer  que  les  droits  d’entrée 
ou  de  fortie  ?  qui  fe  payent  à  Amfierdam  ou  dans 
quelques  autres  Villes  des  Provinces  Unies,  font 
pour  toute  la  Généralité  des  fept  Provinces,  Sc  qu’une 
rnarchandife  qui  a  payé  une  fois  les  droits  d’entrée, 
ou  qui  efl  déjà  dans  une  des  Villes  des  fept  Provin¬ 
ces ,  ne  paye  aucun  droit  d’entrée  Sc  de  fortie  lorf- 
qu’on  l’envoye  d’une  de  ces  Villes  dans  une  autre. 
Toute  la  formalité  qu’il  faut  obferver,  c’eft  de  pren¬ 
dre  un  paffeport  qu’on  nomme  en  Hollandois  Bin- 
NELAND-Pas  ,  ce  qu’on  appelle  en  France  Pafifavant. 
Ce  paffeport  ne  coûte  que  24  fols  5  mais  il  faut  le 
rapporter  acqu'ité  au  bout  de  fix  femaines  ,  fans  quoi 
la  rnarchandife  payeroit  les  droits  comme  fi  elle  for- 
toit  pour  être  tranfportée  aux  Pais  étrangers. 

Une  autre  obfervation ,  mais  qui  ne  peut  être  uti¬ 
le  qu’aux  feuls  Hollandois  ou  à  ceux  qui  font  natu- 
raîifés  Hollandois ,  Sc  qui  ont  des  Lettres  de  Bour- 
geoifie  ,  c’efl:  qu’il  y  a  dans  les  Provinces-Unies  plu¬ 
fieurs  Villes  dont  les  Bourgeois  font  francs  de  cer¬ 
tains  péages,  qui  s’acquitent  à  l’entrée  des  Villes. 
Pour  jouir  de  cette  franchife,  on  prend  des  Bour- 
guemaîtres  un  Een  Tol-Brief  7  c’eff-à-dire  ,  une 
déclaration  ou  certificat  que  vous  êtes  Bourgeois  de 
telle  ville  exemte.  Ce  certificat  dure  un  an  Sc  fix  fe- 
main<es  ;  au  bout  duquel  tems  il  faut  le  renouveller  :  on 
efl  auffi  tenu  de  le  faire  enregiflrer  aux  Bureaux 
où  fe  payent  les  droits  dont  on  prétend  l’exemption. 

Il  faut  de  plus  que  chaque  fois  qu’un  Marchand 
veut  fe  fervir  de  cette  eipéce  de  Lettre  de  Fran¬ 
chife  ,  qu’il  donne  à  celui  qui  conduit  fes  marchandi- 
fes  un  billet  figné  de  fa  main  conforme  au  modèle 
fuivant. 

Mejfieurs  les  Péagcrs ,  il  vous  plaira  de  laijjer  pajfer 
franc  de  péage  le  Batelier  Avi  Negenduyfen,  allant 


à  .  avec  quarante  pièces  ,  tonneaux  ou  balles 

de .  marquées  R.  B.  lefquelles  rn  appartien¬ 


nent  en  propre  &  font  franches  de  péage.  A  . ce 
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Il  y  a  encore  plufieurs  autres  chofes  qu’il  faut  ob¬ 
ferver  ,  mais  qui  ne  font  pas  de  fi  grande  confé- 
quence,  outre  qu’elles  ne  regardent  que  les  Bour¬ 
geois  Hollandois  affranchis  :  ainfi  ils  en  font  allez 
bien  inffruits  par  leur  propre  expérience  ,  ou  ils  les 
pourront  trouver  dans  le  traité  du  Négoce  d’Am- 
fferdam  du  Sieur  Ricard,  imprimé  en  1722  ,  page 
122  Sc  fuivantes.  Voyez  auifi  l’Article  des  Tarifs 
où  il  efl  parlé  de  ceux  de  Hollande. 

t  DROITWICH  ,  Ville  de  la  Province  d’Yorck, 
fur  le  Salwarp  ,  efl  célébré  par  fes  Salines.  *  Etat 
de  la  Gr.  Bret.  Tom.  I.  p.  125'. 

DROMADAIRE.  Efpéce  de  Chameau  plus  pe¬ 
tit  Sc  plus  foibie  que  le  vrai  Chameau.  Voyez  Cha¬ 
meau. 

DROUINE.  Les  Chauderonniers  ,  qui  courent 
la  campagne,  nomment  ainfi  une  efpéce  de  Havre- 
fac  de  cuir  avec  des  bretelles  ,  dans  lequel  ils  por¬ 
tent  fur  leur  dos  leurs  outils,  Sc  une  partie  de  leurs 
menus  ouvrages.  Voyez  Chàuderonnier. 

DROUINEUR.  Les  Chauderonniers  en  bouti¬ 
que  nomment  ainfi  par  dérifion  ceux  de  leur  métier, 
qui  vont  par  les  villages  ,  la  Drouine  fur  le  dos  , 
racommoder  la  vieille  chauderonnerie. 

Les  mots  de  Drouine  Sc  de  Drouineur  viennent 
d’Auvergne  ,  province  de  France,  d’où  il  fort  tous 
les  ans  quantité  de  ces  petits  Chauderonniers. 

DROUSSER  ,  DROSSER  ,  ou  TROUSSER 
LA  LAINE.  Terme  de  Manufa&ure  de  draps. 
Voyez  l  Article  fuivant . 

G  4  DROUS- 
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DROUSSEURS ,  DROSSEURS.ou  TROUS- 
SEURS.  Ce  font  les  divers  noms  qu’on  donne 
dans  les  fabriques  de  draperies  à  certains  Ouvriers, 
dont  la  feule  occupation  eft  d’engi'aiffer  les  laines 
avec  de  l’huile  d'olive,  ou  de  navette,  &  de  les  car¬ 
der  avec  de  grandes  cardes  de  fer ,  pofees  fur  un  che¬ 
valet  de  bois,  difpofé  en  talus  ,  en  maniéré  de  pu¬ 
pitre.  Les  laines,  au  fortir  des  mains  des  Droul- 
feurs,  font  mi fes  en  celles  des  Fileurs,  pour  les  car¬ 
der  de  nouveau  fur  le  genou,  avec  de  petites  car¬ 
des  fines,  &  enfuite  les  filer  au  roüet. 

DUBELTIES  ,  petits  doubles  ,  ou  pièces  de 
deux  fois.  Morinoye  qui  a  cours  en  Hollande,  & 
en  fi  grande  quantité,  qu’elle  en  eft  incommode, 
fl  y  a  aoîft  des  pièces  de  dix  fols  ,  de  huit  fols  , 
de  quatre  fols,  &  de  trois  fols,  mais  peu  encom- 
paraifoti  de  celles  de  deux  fols. 

DUBLIN.  Capitale  d’Irlande.  Voyez,  Irlan¬ 


de. 


Il  n’y  a  point  de  correfpondances  pour  les  remi- 
fes  entre  Dublin  &  Paris  ,  Rouen  ,  Nantes  ,  Saint 
Malo ,  Si  les  autres  Villes  de  commerce  de  Fran¬ 
ce.  Dorique  nos  Marchands  veulent  y  tirer ,  il  faut 
qu’ils  ayent  recours  à  ceux  de  Londres  ,  dont  le 
change  fe  régie  fur  le  pié  de  tant  pour  cent  de 
gain  ou  de  perte  pour  le  tireur ,  ôc  cela  par  raport 
au  plus  grand  ou  moindre  prix  des  monnoyes  ,  qui 
ont  cours  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  Villes. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  poids  à  Dublin  ,  dont  le 
plus  fort  qui  s’appelle  le  grand  cent  ,  eft  de  1 12  liv. 
qui  fe  calcule  par  28  liv.  le  quarteron,  à  raifon  de 
quatre  quarterons  pour  cent ,  de  même  qu'à  Lon¬ 
dres  ;  l’autre  poids  eft  de  100  livres. 

DUCAT.  Monnoye  d’or  ,  qui  a  cours  dans  pî ti¬ 
reurs  Etats  de  l’Europe.  Il  y  en  avoit  autrefois  de 
Lapés  en  Efpagne,  qui  fe  mettoient  pour  6  liv.  4 
f.  monnoye  de  France.  Le  double  Ducat ,  qui  fut 
frapé  depuis  ,  qu’on  appelloit  Ducat  à  deux  têtes, 
valoit  fous  le  Régne  de  Louis  XIII.  10  liv.  aufli 
monnoye  de  France  ;  mais  enfuite  il  fut  mis  à  uu 
peu  plus  haut  que  la  piftole  d’Efpagne. 

Les  autres  Ducats  d’or,  font  les  Ducats  doubles 
Si  fimples  d’Allemagne,  de  Gènes  ,  de  Portugal,  de 
Florence,  de  Hongrie,  de  Venife  ,  (ces  deux  fe 
nomment  plus  ordinairement  Sequins ,  ou  Cecchins) 
de  Danemarc,  de  Pologne  ,  de  Befançon  ,  de  Zu¬ 
rich  ,  de  Suède ,  de  Hollande,  de  Flandre  ,  Si  d’O- 
range.  Les  plus  forts  de  ces  divers  Ducats  font  du 
poids  de  cinq  deniers  dix-fept  grains ,  Si  les  plus 
foiblcs  de  cinq  deniers  dix  grains  ;  ce  qui  s’entend 
des  doubles  Ducats ,  &  des  fimples  à  proportion. 
Les  Ducats  de  Hollande  valent  y  florins. 

On  porte  aux  Indes  Orientales  quantité  de  Du¬ 
cats  d’or-,  frapés  aux  coins  des  Princes  Si  Etats , 
dont  on  vient  de  parler  :  mais  de  quelque  fabrica¬ 
tion  qu’ils  foient, ,  ils  doivent  pefer  neuf  vais  &  cinq 
feiziémes  d’un  carat ,  poids  des  Indes. 

Lorfque  les  payemens ,  ou  les  ventes  font  conft- 
dérables  ,  les  Indiens  ont  un  poids  de  cent  Ducats 
réduit  à  leur  val  ;  &  fi  les  cent  Ducats  ne  péfent 
pas  ,  on  ajoûte  ce  qui  manque.  Dans  le  détail  ,  le 
Ducat  d’or  pelant  vaut  9  riramoudis,  &  trois  pé¬ 
chas,  ou  peflas  ;  le  mamoudi  fur  le  pié  de  13  fols 
4  den.  monnoye  de  France,  &  le  pécha  valant  huit 
deniers.  Quelques-uns  néanmoins  évaluent  le  ma¬ 
moudi  un  peu  plus  bas.  Voyez.  Mamoudi. 

Les  Ducats  ,  ou  Sequins  de  Venife  fe  recevoient 
autrefois  aux  Indes  pour  deux  péchas  plus  que  les 
autres  ,  parce  que  les  Indiens  les  croyoient  à  plus 
haut  titre.  Ayant  été  defabufés  de  cetie  préven¬ 
tion,  à  peine  veulent-ils  préfentement  les  prendre 
au  même  prix  que  les  autres  Ducats. 

Il  n’y  a  plus  à  préfent  en  Efpagne  de  Ducats 
doi  ;  mais  Ion  fefert  pour  les  comptes  ,  du  Ducat 
d argent ,  a  peu  près  comme  on  fait  en  France  de  la 
^piftole  de  dix  livres,  qui  n’eft  pas  une  efpèce  cou- 
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rante  ",  mais  une  monnoye  imaginaire  &  oe  compte. 

Le  Ducat  de  compte  eft  de  deux  fortes  ;  l’un 
qu’on  appelle  Ducat  de  plata ,  ou  d’argent;  l’autre 
Ducat  de  vellon ,  ou  de  cuivre. 

Le  Ducat  d’argent  vaut  1 1  réaux  de  plata  ,  ôc  le 
Ducat  de  vellon  aullî  1 1  réaux,  mais  feulement  de  vel¬ 
lon  ;  ce  qui  eft  une  différence  de  près  de  la  moitié  ; 
le  réal  de  plata  s’eftimant  fur  le  pié  de  7  f.  6  den. 

&  celui  de  vellon  ,  feulement  fur  le  pié  de  q.  fols  , 
le  tout  monnoye  de  France. 

Le  Ducat  de  change  ,  foit  qu’il  foit  de  plata,  foit 
qu’il  foit  de  vellon  ,  eft  toûjours  d’un  maravedis  plus 
que  le  Ducat  ordinaire  ,  chacun  néanmoins  fuivant 
fon  efpèce;  c’eft-à-dire,  celui  d’argent  augmentant 
d’un  maravedis  aufli  d’argent,  &  le  Ducat  de  vellou 
pareillement  d’un  maravedis  de  vellon.  On  ne  peut 
apporter  d’autre  raifon  de  cette  différence  d’un  ma¬ 
ravedis  ,  que  l’ufage  Si  la  coutume  que  les  Banquiers 
ont  de  faire  cette  légère  augmentation  pour  le  Du¬ 
cat  de  change. 

Le  Ducat  d’or  vaut  à  Amfterdam  y  florins  Il 
y  a  deux  grains  de  remède  pour  les  Ducats  neufs  ; 
c’eft-à-dire,  que,  quoiqu’un  neuf  péfe  2  grains 
moins  que  fon  poids,  on  ne  déduit  rien  pour  cela; 
mais  tout  ce  qu’il  péfe  de  moins  que  les  dits  deux 
grains  fe  réduit  à  raifon  d’un  fol  &  ^  ou  un  fol  § 
par  grain.  A  l’égard  des  Ducats  vieux ,  on  compte 
trois  grains  de  remède. 

Ducat.  Il  y  a  à  Florence  des  Ducats  d’argent, 
qui  y  tiennent  lieu  de  la  piaftre  ,  ou  de  l’écu ,  avec 
cette  différence  néanmoins  que  la  piaftre  d’Efpa¬ 
gne  n’y  vaut  que  y  lires  iy  foldi  ,  au  plus  6  lires, 
&  que  le  Ducat,  ou  piaftre  de  Tofcane  y  a  cours 
pour  fept  lires  ,  en  prenant  la  lire  ou  livre  fur  le  pié 
de  20  foldi ,  ou  un  jule  &  demi  ,  &  le  jule  pour 
huit  grafs  ,  ou  40  quadrins.  Voyez.  Grass  ,  &, 
Quadrin. 

Ducat.  C’eft  aufii  une  monnoye  de  Compte  en 
plufieurs  Villes  d’Italie ,  comme  à  Naples  ,  Venife  , 
Si  Bergame.  A  Venife,  Il  vaut  y  tarins  ,  le  tarin 
de  20  grains;  &  à  Bergame  7  liv.  la  livre  de  7  f. 

6  d.  de  France. 

Les  Changes  d’Efpagne  avec  les  Villes  du  Nord 
ne  fe  font  que  par  Ducats  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’on  paye 
tant  par  Ducat.  Ils  fe  font  aufli  de  même  pour  la 
foire  de  Novi  en  Italie. 

On  appelle  or  de  Ducat ,  le  meilleur  or  qu’on 
employé  pour  dorer.  Voyez.  Doreur. 

DUCATON.  Monnoye  d’or,  qui  fe  fabrique,  & 
qui  a  cours  en  Hollande.  Le  Ducaton  vaut  20  flo¬ 
rins,  ou  guldens  ,  à  raifon  de  2y  fols  monnoye  de 
France  le  florin. 

Ducaton.  C’eft  aufli  une  monnoye  d’argent  , 
frapée  pour  la  plûpart  en  Italie.  Il  y  a  aufli  des 
Ducatons  de  Flandre,  de  Hollande  ,  &  d’autres 
qu’on  appelle  Ducatons  du  Prince  d’Orange. 

Tous  ces  Ducatons  font  à  peu  près  du  même 
poids  ,  Si  au  même  titre  ,  &  péfent  une  once  un  de¬ 
nier,  à  l’exception  de  quelques-uns  de  Florence, 
qui  font  d’une  once  un  denier  &  12  grains.  A  l’é¬ 
gard  du  fin  ,  ils  en  prennent  tous  11  deniers  &  quel¬ 
ques  grains  ;  c’eft-à-dire  ,  depuis  huit  grains  ,  qui 
font  ceux  du  plus  haut  titre,  jufqu’à  2  ,  qui  font  les 
moindres. 

Les  Ducatons  d’Italie  font  ceux  de  Milan,  de  Ve¬ 
nife,  de  Florence, de  Gènes,  de  Savoy  e,  des  Ter¬ 
res  de  l'Eglife  ,  de  Luques ,  de  Mantouë ,  &  de  Par¬ 
me.  Comme  ils  péfent  environ  trois  deniers  plus 
que  l’écu  de  France  de  60  fols  ,  &  qu’ils  font  aufli 
à  un  titre  un  peu  plus  haut ,  ils  fe  mettent  pour  trois 
ou  quatre  fols  davantage. 

Ducaton.  On  appelle  aufli  de  la  forte  en  Hol¬ 
lande  les  pièces  de  trois  florins.  Il  y  en  a  de  deux 
fortes  ;  les  anciennes  qui  valent  63  fols  monnoye 
du  pais;  &  les  nouvelles,  c’eft-à-dire,  celles  qui 
furent  Lapées  pendant  la  guerre,  qui  fuivit  la  Li¬ 
gue 
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gae  d’Augsbourg  ,  qui  ne  valent  que  60  fols  ;  le  fol 
furie  pié  de  15  deniers  monnoye  de  France.  Ces 
derniers  Ducatons  ont  pour  diminutions  ,  des  de¬ 
mis,  des  tiers  ,  8c  des  quarts  ;  ils  furent  prefque  tous 
fabriqués  des  matières  ,  qui  furent  tirées  d  Angle¬ 
terre. 

f  Les  Ecus  aux  trois  Couronnes  de  France  font 
apellés  auffi  Ducatons  en  Hollande,  valant  3  flo¬ 
rins  3  fols  ,  comme  les  autres. 

Outre  les  Ducatons  ,  il  fe  fabrique  à  Milan  d’au¬ 
tres  efpèces  d'argent  à  peu  près  du  même  poids  , 
mais  qui  ne  s’appellent  pas  Ducatons  :  elles  tien¬ 
nent  de  fin  comme  le  Ducaton  ,  &  ne  valent  que 
i’Ecu  de  France. 

DU-CROIRE.  Terme  de  Commerce  ,  particu¬ 
liérement  en  ufage  parmi  les  Commiffionnaires  8c 
Correfpondans  des  Marchands.  Voyez  Demeurer 
Du-Croire. 

DUNG.  Petit  poids  de  Perfe,  qui  fait  la  fixiéme 
partie  du  mefcal.  Il  faut  3<5ooDungs,  ou  environ  , 
pour  faire  le  petit  batman  de  Perfe  ,  qu’on  appelle 
Batman  de  Tauris  ;  8c  à  peu  près  7200  pour  le  grand 
batman  ,  autrement  Batman  de  Roi ,  ou  Cati  ;  à 
prendre  le  petit  batman  pour  5  livres  14  onces  ,  8c 
le  grand  pour  11  livres  12  onces  ,  poids  de  marc. 

Le  Dung  a  au  dellous  de  lui  le  grain  d’orge,  qui 
n’en  vaut  que  la  quatrième  partie  ;  enforte  que  le 
Batman  de  Tauris  a  près  de  14400  grains  d’orge; 
8c  le  Batman  de  Roi  environ  28800. 

Dung.  C’eff  aulfi  une  monnoye  d’argent ,  qui  fe 
fabrique,  8c  qui  a  cours  en  Perfe.  Il  péfe  douze 
grains. 

DUNGARRES.  Toiles  de  coton  blanches  qu’on 
tire  de  Surate.  Voy.  F Article  des  Toiles  de  coton. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Dungarres  ;  favoir  ,  les 
Dungarres  whit  (blanc)  8c  les  Dungarres  broun  (brun). 
Ceux-ci  qui  font  des  toiles  écruës,  ont  quatorze  au¬ 
nes  de  long  fur  trois  quarts  de  large  ;  les  autres  font 
des  toiles  blanches  qui  ont  le  même  aunage  que 
les  écrûè’s. 

DUPLICATA.  Le  double  d’un  Aéte,  la  fécondé 
expédition  qu’on  en  donne. 

Ces  fortes  de  Duplicata  font  fort  ordinaires ,  8c 
fort  néceffaires,  dans  le  Commerce  ,  n’arrivant  que 
trop  fouvent,que  les  Voituriers  égarent  les  acquits, 
ou  quittances  du  payement  des  droits  qu’ils  ont  fait 
aux  Bureaux.  Il  faut,  s’il  fe  peut,  que  le  Duplica¬ 
ta  foit  du  même  Commis  ,  qui  a  délivré  l’acquit  ; 
ou  ,  que  celui  qui  l’expédie  ,  y  rende  raifon ,  d’où 
vient  cette  différence.  On  ne  doit  point  faire  de 
difficulté  fur  un  Duplicata,  8c  il  mérite  autant  de 
foi  que  le  premier  acquit ,  quand  il  eft  en  forme. 

DUR.  C’eft  une  épithéte  méprifante  qu’on  don¬ 
ne  à  un  Marchand  qui  fait  revenir  plufieurs  fois 
ceux  qui  lui  demandent  de  l’argent.  Cet  homme  eft 
bon  dans  le  fond,  mais  il  eft  dur,  c’eft-à-dire  qu’il 
ne  paye  que  difficilement. 

DURY-AGRA.  Toile  de  coton  rayée,  bleue  & 
blanche  ,  qui  vient  des  Indes  Orientales  ;  elles  ont 
onze  aunes  de  long  fur  une  demi-aune  de  large. 

DUR  Y  ,  ou  DUTY-DUNGAPORS.  Toile  de 
coton  écrûë  ;  l’aunage  eft  de  14  aunes  de  long  fur 
|  de  large. 

DUTIS.  Voyez  DOUTIS. 
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DUVET.  La  plume  desoifeaux,  la  plus  courte^ 
la  plus  douce,  la  plus  molle  ,  &  ]a  plus  délicate;  c’efU 
à-dire  ,  celle  qui  leur  vient  au  col  ,  &  qui  leur  cou¬ 
vre  une  partie  de  l’eftomac. 

Quoiqu’il  n’y  ait  guéres  d’oifeaux  ,  dont  on  nè 
puille  tirer  ,  8c  dont  on  ne  tire  en  effèt  du  Duvet , 
particuliérement  de  ceux  qùon  appelle  Oifeaux  Do- 
meftiques;  ce  font  néanmoins  les  Cignes  ,  les  Oy es, 
8c  les  Cannes,  qui  en  fourni  lient  le  plus ,  8c  du  meil¬ 
leur  ;  on  le  leur  arrache  tous  les  ans  avec  foin  , 
fans  qu’ils  reftentent  aucun  préjudice  d’en  être  ainfi 
dépouillés  ,  le  Duvet  au  contraire  repouflant  plus 
doux  8c  plus  épais. 

Les  oyes  fe  plument  trois  fois  l’année  ;  à  la  fin  de 
Mai  ,  après  leur  première  ponte  ;  à  la  S.  Jean  ;  & 
à  la  fin  du  mois  d’Août  :  mais  feulement  quand  on 
voit  que  la  plume  eft  mûre  ,  c’eft-à-dire  ,  quand  elle 
tombe  d’elle  même. 

Le  Duvet  des  oifeaux  morts  eft  le  moins  eflimé,’ 
à  caufe  du  fang  qui  s’imbibe  au  tuyau  ,  8c  qui  fe 
corrompant ,  donne  une  rnauvaife  odeur  à  la  plume, 
qui  ne  fe  diffipe  que  malaifément  ,  8c  avec  beaucoup 
de  tems  :  c’eft  auffi  pour  cela  qu’on  attend,  pour 
plumer  les  oifeaux  vivans  ,  que  leur  plume  foit  mû¬ 
re  ,  y  ayant  à  craindre  la  même  odeur,  8;  que  les 
vers  ne  s’y  mettent. 

Il  n’y  a  guéres  de  Provinces  de  France,  d’où  on 
ne  tire  du  Duvet;  mais  il  en  vient  particuliérement 
de  la  Gafcogne  ,  de  la  Normandie,  8c  du  ÎNivernois, 
Les  Marchands  Epiciers-Droguiftes  en  font  quel¬ 
que  négoce;  mais  le  plus  grand  Commerce  s’en  fait 
par  les  Marchands  Tapifiiers,  qui  en  rempliffent  des 
couëttes ,  ou  lits  déplumés,  des  travertins  ,  des 
carreaux,  des  couffins,  8c  autres  femblables  meu¬ 
bles. 

On  fe  fert  en  France  depuis  la  fin  du  dix-feptié- 
me  fiécle  d’un  Duvet  ,  qui  l’emporte  de  beaucoup  s 
foit  pour  la  fineflè  ,  foit  pour  la  légéreté  ,  foit  pour 
la  chaleur,  fur  tous  les  autres  Duvets;  il  fe  nom¬ 
me  Edredon,  &  vient  de  Danemarc  ,  de  Suède,  8z 
de  quelques  autres  Etats  du  Nord.  Voyez  Edre¬ 
don. 

Le  Duvet,  ou  comme  F  appelle  le  Tarif  de  1664  , 
la  Plume  à  faire  lits  ,  paye  le  cent  pefant  22  fols  d  en¬ 
trée  ,  &  de  f ortie  32  fols. 

Duvet  d’ Autruche.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
autrement  Laine  Ploc,  ou  Poil  d’ Autruche,  8c  quel¬ 
quefois  ,  mais  par  corruption  Laine  d’Autriche  :  il  y 
y  en  a  de  deux  fortes;  celui  nommé  fimplement  Fin 
d’ Autruche  ,  s’employe  par  les  Chapeliers  dans  la  fa¬ 
brique  des  chapeaux  communs  ;  8c  celui  appelle 
Gros  d’ Autruche  ,  fert  à  faire  les  lifiéres  des  draps 
blancs  fins  ,  deftinés  pour  être  teints  en  noir.  Voyez 
Autruche. 

Le  Duvet  d’ Autruche  ,  ou  comme  l’appelle  le  Tarif, 
la  Laine  d’Autriche  ,  qui  efl  une  efpèce  de  Ploc  ,  paye 
15  fols  d’entrée  le  cent  pefant. 

DUYTE.  Petite  monnoye  de  cuivre  ,  qui  fe  fa¬ 
brique,  8c  quia  cours  en  Hollande.  La  Duyte  vaut 
environ  2  deniers  de  France  ;  huit  tont  le  iou  com¬ 
mun  d’Amfterdam,  qu’on  nomme  vulgairement  Stuy- 
ver  ;  8c  trois  font  le  gros  ,  ou  denier  de  gros.  Voyez 
Stuyver.  Voyez  auffi  Denier  de  Gros. 


Fin  de  la  Lettre  D- 
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A  U.  C’eft  le  troifiéme  de  ce 
qu’on  nomme  vulgairement  en 
Phyliqueles  quatre  Elémens  , 
qui  fert  aux  hommes  &  aux 
animaux  ,  de  boiffon  la  plus 
commune. 

Eau.  Se  dit  aufli  de  plufieurs 
extraits  difillatiques ,  6c  compo- 
fitions  liquides  ,  dont  les  unes 
fervent  pour  appaifer  la  foif 
plus  agréablement  qu’avec  de  l’eau  pure  ;  &  les  au¬ 
tres  s’employent  par  divers  Artifans  des  Arts  &  des 
Métiers  ,  dans  l’apprêt  de  plufieurs  de  leurs  ouvra¬ 
ges. 

C’eft  de  ces  deux  dernières  fortes  d’Eau  ,  dont  on 
va  traiter  dans  la  fuite  de  cet  Article,  où  1  on  ne  rap¬ 
portera  pourtant  que  celles  dont  on  fait  le  plus  de 
commerce  ,  ou  qui  font  d’un  plus  grand  &  d  un  plus 
nécefïaire  ufage  dans  les  Manufactures ,  &  parmi  les 
O  uvriers. 

On  y  ajoutera  aufli  ces  efpèces  d’Eaux  médicina¬ 
les ,  dont  il  fe  fait  un  fi  grand  commerce  à  Mont¬ 
pellier,  &  celles  qu’on  appelle  Eaux  de  fenteitr',  mais 
les  unes  6c  les  autres  ,  fans  entrer  dans  aucun  dé¬ 
tail  ,  6c  feulement  par  une  fimple  indication. 

Eau-de-vie.  Liqueur  lpiritueufe  6c  inflammable, 
qui  fe  tire  du  vin ,  &  d’autres  liqueurs ,  par  la  diftil- 
lation  ,  qui  fe  fait  le  plus  fouvent  au  bain-marie  ; 
mais  quelquefois  aufli  à  un  petit  feu  de  flamme. 

Les  vailTeaux  dont  on  fe  fert  pour  cette  opération  , 
font  ordinairement  de  cuivre.  Il  y  a  des  Diftillateurs, 
qui  pour  réfrigérer  plus  promtement  l’Eau-de-vie  , 
font  paffer  à  travers  d’un  tonneau  d’eau  froide  , 
le  col  du  matras ,  qu’ils  font  très-long,  &  en  fer- 
pentant. 

Pour  difliller  cette  Eau  ,  on  remplit  la  cucurbite 
à  moitié  de  la  liqueur  dont  on  veut  l’extraire  ,  6c  on 
la  poufTe  à  un  feu  médiocre  ,  jufqu’à  ce  qu’on  en 
ait  diftillé  environ  la  fixiéme  partie ,  ou  qu’on  s’a¬ 
perçoive  que  ce  qui  tombe  dans  le  récipient  ,  ne 
s’enflamme  plus. 

L’Eau-de-vie  diflilîée  une  fécondé  fois,  s’appelle 
Efprit  de  vin  ÿ  6c  l’efprit  de  vin  purifié  encore  par  u- 
ne  ou  plufieurs  autres  diflillations ,  eft  ce  qu’on  nom¬ 
me  Efprit  de  vin  reÜifiê. 

La  fécondé  diflillatîon  fe  fait  au  bain-marie ,  &  dans 
«ne  cucurbite  de  verre  ;  enforte  que  ce  qu’on  y  amis 
d’Eau-de-vie ,  foit  réduit  à  la  moitié,  6c  cette  moi¬ 
tié  fe  reébifie  encore  autant  qu’il  plaît  à  l’Artifle. 

Pour  abréger  ces  diverfes  diflillations,  qui  font 
longues  &  pénibles,  on  a  inventé  un  inftrument  chy- 
mique  ,  par  lequel  la  rectification  de  l’efprit  de  vin 
fefait  par  une  feule  diflillation.  On  en  peut  voir  la  def- 
cription  &  la  figure  dans  le  Traité  de  Chymie  de  Gla- 
fer ,  de  l’Edition  de  Lion  \6~j6. 

Pour  éprouver  la  bonté  de  l’efprit  de  vin  reCtifîé, 
il  faut  voir  fi  étant  allumé ,  il  fe  confomme  tout  en¬ 
tier ,  fans  laiffer  aucune  immondice;  ou,  ce  qui  eft 
plus  fur,  fi  ayant  mis  un  peu  de  poudre  à  canon  au 
fond  de  l’efprit  de  vin  qu’on  éprouve  ,  la  poudre 
s’enflamme  ,  quand  l’efprit  eft  confommé. 

A  l’égard  de  l’eau-de-vie,  (  on  ne  parle  que  de 
celle  qui  eft  faite  avec  du  vin ,  )  ceux  qui  en  font 


commerce  ,  la  choififfent  blanche  ,  claire  ,  &  de  bon 
goût  ;  &  comme  ils  difent ,  d’épreuve  ;  c’eft-à-dire  , 
telle  qu’en  la  verfant  dans  un  verre,  il  fe  forme  une 
petite  moufle  blanche  ,  qui  en  diminuant  fafîe  le  cer¬ 
cle,  que  les  Marchands  d’Eau-de-vie  appellent  le 
Chapelet  ;  n’y  ayant  que  l’Eau-de-vie  bien  défleg- 
mée  ,  &  où  il  ne  refie  point  trop  d’humidité  ,  à  qui 
le  chapelet  fe  forme  entièrement. 

Le  plus  grand  ufage  de  l’eau-de-vie  eft  pour  fer- 
vir  de  boiffon  ,  particuliérement  dans  les  Païs  du 
Nord  ;  parmi  les  Nègres  de  la  Guinée,  qui  fe  ven¬ 
dent  les  uns  les  autres  pour  quelques  bouteilles 
d’Eau-de-vie  ;  &  parmi  les  Sauvages  du  Canada  » 
qui  l’aiment  extrêmement  ,  mais  à  qui  il  eft  févére- 
ment  défendu  aux  François  d’en  donner. 

L’Eau-de-vie  fert  aufiî  dans  la  Médecine ,  pour 
fortifier  les  nerfs  ;  &  dans  la  Teinture,  où  les  Tein¬ 
turiers  ,  quand  elle  eft  reCtifiée  en  efprit  de  vin  ,  la 
mettent  au  nombre  des  drogues  non  colorantes. 

Outre  l’eau-de-vie  de  vin,  il  s’en  fait  encore  de 
bière ,  de  cidre ,  de  fyrop ,  de  fucre  ,  de  melaffes  , 
de  fruits  ,  de  grains  ,  &c. 

Les  Eaux-de-vie  de  vin,  qui  fe  font  en  France, 
font  eftimées  les  meilleures  de  l’Europe.  Il  eft  dé¬ 
fendu  par  Arrêt  du  Parlement  du  13  Mars  1699, 
d’en  faire  venir  d’autre  à  Paris  ,  ni  d’en  débiter  de 
cidre,  de  fyrop ,  de  melaffes,  <Stc.  à  peine  de  con- 
fifcation  ,  6c  de  1000  liv.  d’amende.  Les  Eaux-de- 
vie  de  cidre  fe  font  en  Normandie  ;  6c  celles  de  fy¬ 
rop  ,  de  fucre  &  de  melaffes  à  Orléans  ,  6c  dans  les 
autres  lieux  de  France,  où  il  y  a  des  affinages  de 
fucre. 

Il  fe  diftillé  en  France  des  Eaux-de-vie  par-tout 
où  il  fe  recueille  des  vins  ;  6c  on  y  employé  éga¬ 
lement  du  vin  pouffé,  ou  du  vin  de  bonne  qualité. 

Les  Eaux-de-vie  qui  fervent  au  commerce  avec 
les  Etrangers  ,  6c  que  les  Hollandois  fur-tout  vien¬ 
nent  enlever  en  très  grande  quantité ,  font  celles  de 
Bourdeaux  ,  la  Rochelle,  Cognac,  Charente,  l’IIe 
de  Rhé,  Orléans  ,  le  PaïsBlefois,  le  Poitou,  la  Tou¬ 
raine,  l’Anjou,  Nantes,  la  Bourgogne  6c  la  Cham¬ 
pagne. 

De  toutes  les  Eaux-de-vie  Françoifes  ,  celles  de 
Nantes  &  de  Poitou  ,  qui  font  de  femblable  quali¬ 
té  ,  font  les  plus  eftimées,  parce  qu’elles  font  d’un 
meilleur  goût ,  qu’elles  font  plus  fines  ,  plus  vigou- 
reufes  ,  6c  qu’elles  confervent  plus  long-tems  l’épreu¬ 
ve  du  chapelet.  Ce  font  de  celles-là  dont  il  va  plus 
grande  quantité  à  l’Etranger. 

Les  Eaux-de-vie  d’Anjou  ,  de  Touraine  ,  d’Or¬ 
léans  ,  &c.  particuliérement  celles  d’Anjou  ,  s’en- 
voyent  plus  ordinairement  à  Paris  6c  en  Flandres  , 
par  la  rivière  de  Loire.  Elles  ne  font  pas  de  fi  bon¬ 
ne  qualité  que  les  Poitevines  6c  les  Nantoifes  , 
quoiqu’elles  foient  aufli  très  bonnes. 

Ce  font  les  Marchands  Epiciers- Droguiftes  qui 
font  à  Paris  le  plus  grand  commerce  d’Eau-de-vie  , 
foit  en  gros  ,  foit  en  détail.  Quelques  Marchands 
Merciers ,  aufiî-bien  que  les  Limonadiers,  les  Vinai¬ 
griers,  &  les  Diftillateurs  d’Eaux- fortes  6c  Eaux- 
de-vie  ,  en  font  aufli  quelque  négoce  ;  6c  les  Maî¬ 
tres  de  ces  deux  dernières  Communautés ,  ont  droit 
d’en  brûler  ,  6c  d’avoir  chez  eux  tous  les  utenciles , 

chau- 
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chaudières  ,  alembics  ,  &  autres  vaifTeaux  ,  Toit  de 
cuivre,  de  terre  ,  ou  de  verre  ,  propres  a  cette  dii- 
tillation.  Il  eft  au  contraire  défendu  a  tous  Caba- 
retiers,  Taverniers,  &  autres  vendans  vin  en  détail, 
d’en  diftiller  ,  ni  même  de  tenir  chez  eux  aucuns 
vaifTeaux  dift'dlatoires. 

Outre  les  deux  Corps  de  la  Mercerie  &  de  1  Epi- 
cerie  &  ces  trois  Communautés  des  Arts  ôc  Mé¬ 
tiers  qui  ont  droit  par  leurs  Statuts  de  faire  a  Pa¬ 
ris  le  commerce  des  Eaux-de-vie ,  il  y  a  encore 
quantité  de  pauvres  gens  de  l’un  &  de  l’autre  fexe, 
qui  y  fubfî fient  par  le  petit  détail  qu’ils  en  font.  Ils 
Je  nomment  Vendeurs  ôc  Vendeufes  d’Eau  -  de- 
vie.  Ce  font  des  efpéces  de  Regrattiers ,  mais  fans 
Lettres  ,  qui  chaque  jour  des  le  matin  ,  6c  lorfque 
les  boutiques  commencent  à  s’ouvrir  ,  &  que  les  Ma- 
nouvriers  ôc  Artifans  vont ,  Sc  fe  mettent  au  tra¬ 
vail  ,  établiffent  ces  petites  boutiques  aux  coins  des 
rues  ,  ou  parcourent  la  V die  ,  en  portant  tout  le  ca¬ 
baret  ,  bouteilles  ,  verres  &  mefures  ,  dans  une  peti¬ 
te  manne  pendue  à  leur  col.  Ce  font  les  femmes 
qui  font  fédentaires  ,  ôc  les  hommes  qui  vont  criant 
leur  marchandife.  Voyez,  a  Irt  fin  de  cet  Article. 

On  appelle  quelquefois  l’Eau-de-vie ,  Brandevin  ; 
Voyez,  ce  terme. 

Les  vaifTeaux  ,  ou  futailles  ,  dans  lefquels  fe  met¬ 
tent  Sc  fe  tranfportent  les  Eaux-de-vie  de  France  , 
ont  différens  noms,  fuivant  les  différentes  Provin¬ 
ces  ou  elles  fe  font ,  &  d’où  on  les  tire.  Les  plus 
communs  font  les  banques  ,  les  pipes  ,  les  tonnes  , 
tonneaux,  &  les  Poinçons. 

Il  y  a  auffi  des  barils  &  des  baricauts  ;  mais  ces 
derniers  font  petits  ,  ôc  ne  fervent  guéres  que  pour 
une  efpéce  de  détail  d’Eau-de-vie ,  qui  fe  fait  dans 
le  dedans  du  Royaume ,  particuliérement  pour  des 
préfens  ou  des  provisions  bourgeoifes. 

Les  Eaux-de-vie',  qui  fe  tirent  du  Païs  Blefois, 
font  en  poinçons;  celles  d’Anjou,  Poitou  Ôc  Nan¬ 
tes  ,  en  pipes  &c  en  tonneaux  ;  ôc  celles  de  Bour- 
deaux,  Cognac,  la  Rochelle  ,  l’Iie  de  Rhé  ,  ôc  au¬ 
tres  lieux  circonvoifins ,  en  banques. 

Quoique  la  banque  foit  en  plufieurs  lieux  véritar 
blement  une  futaille  d’une  certaine  continence  ,  Sc 
d’un  jaugeage  réglé ,  on  la  peut  néanmoins  regarder 
dans  le  commerce  des  Eaux-de-vie,  fur  le  pié  d’u¬ 
ne  mefure  d’évaluation,  qui  fert  à  déterminer  les  a- 
chats  qu’en  font  les  Etra  ngers. 

Cette  banque  d’évaluation  neft  pas  égale  par-tout, 
ôc  contient  plus  ou  moins  de  veltes,  ou  verges, 
fuivant  les  lieux.  A  Nantes  on  donne  29  vehes 
pour  la  barique  ;  à  la  Rochelle  ,  Cognac  ôc  i’Ue  de 
Rhé,  27;  &  à  Bourdeaux,  32  ;  ce  qui  doit  s’enten¬ 
dre  ,  que  fi  la  futaille  contient  moins  que  le  nom¬ 
bre  de  veltes  ,  fur  lefquelles  l’Acheteur  fait  fon  mar¬ 
ché  ,  le  Vendeur  lui  tient  compte  de  ce  qui  man¬ 
que  fur  le  pié  de  l’achat  ;  &  que  fi  au  contraire  il  y 
a  de  l’excédent ,  comme  il  arrive  prefque  toûjours  ; 
y  ayant  des  pipes  ,  des  poinçons,  des  tonneaux  Ôc 
des  banques ,  depuis  50  jufqu’à  60  veltes  ,  c’eft  à 
l’Acheteur  à  en  tenir  compte  au  Vendeur  ;  enfor- 
te  que  fi  la  pipe ,  vendue  à  Bourdeaux ,  où  la  ba¬ 
rique  d’évaluation  eft  fur  le  pié  de  32  veltes  ,  en 
contient  48  ,  l’Acheteur  la  paye  pour  une  barique  Sc 
demie;  ôc  ainfi  à  proportion  dans  les  autres  lieux. 

La  velte  ,  fur  quoi  s’évalue  la  barique  ,  contient 
trois  pots  ;  le  pot  deux  pintes  ;  ôc  la  pinte  péfe  un 
peu  moins  de  deux  livres  ôc  demie.  Quelques-uns  ef- 
timent  la  velte  fur  le  pié  de  4  pots  :  mais  apparem¬ 
ment  ils  fe  trompent,  ou  le  pot  fur  lequel  ils  mefu- 
rent  la  velte,  eft  moindre  que  de  deux  pintes. 

Il  faut  remarquer  que  les  pièces  d’Eau-de-vie, 
comme  on  vient  de  le  dire ,  n’étant  pas  bornées  à 
contenir  un  nombre  de  veltes  limité;  ôc  le  veltage, 
(  c’efl  ce  qu’on  appelle  ailleurs  Jaugeage  )  des  pi¬ 
pes  ,  poinçons  Ôc  tonneaux ,  étant  depuis  30  jufqu’à 
90  veltes  „  ce  qui  eft  au  defiùs  de  50  veltes  s’appel- 
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le  Excès ,  que  les  Commis  des  Bureaux  établis  fur 
les  Ports  où  le  vin  s  embarque,  font  payer  à  rai  fon 
de  tant  par  veltes  ,  outre  les  droits  de  fortie  des 
30  verges  ,  qui  cil  le  pie  ordinaire  du  Tarif  pour 
chaque  barique. 

La  barique  à  Amfierdam  ,  &  dans  les  autres  Villes 
de  Hollande  ,  s’évalue  à  peu  près  comme  en  France 
ôc  prefque  fur  le  pié  de. la  barique  de  Nantes  ;  c’eft; 
à  dire  ,  qu’elle  contient  30  viertelles  ,  chaque  viertel- 
lc  de  6  mingles ,  Ôc  le  mingle  pefant  2  livres  \t 

Les  Eaux-de-vie  de  France  fe  vendent  à  Amfter- 
dam  par  livres  de  gros  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  leur 
qualité,  avec  un  pourcent  deremife,  fi  c’eft  argent 
comptant.  Celles  qui  font  de  f,  ôc  que  les  Hoilan- 
dois  appellent  Verloopt ,  fe  vendent  deux  tiers  plus  que 
les  communes.  A  l’égard  du  courtage  ,  il  fe  paye 
ordinairement  fur  le  pié  de  12  f.  par  pièce  ,  moitié 
par  l’Acheteur,  ôc  moitié  par  le  Vendeur.  On  ne 
dit  point  ici  ce  que  c’eft  que  de  vendre  de  l’Eau- 
de-vie  au  Baffin  ;  on  en  parlera  à  l’Article  des 
Vins  de  France  ,  qui  fe  vendent  à  Amfterdam.  Voyez. 
Vin. 

Les  Marchands  de  la  Rochelle  ,  de  Nantes  ,  de 
Roiien,  Sec.  tranfportent  eux-mêmes  une  allez  gran¬ 
de  quantité  de  leurs  Eaux-de-vie  dans  les  Pays  é- 
trangers  :  Sc  il  ne  s’y  fait  point  de  chargement,  par¬ 
ticuliérement  pour  les  lies  Françoifes ,  le  Canada  , 
Cayenne,  les  Côtes  d’Afrique,  &  les  Pays  du  Nord, 
que  l’Eau-de-vie  de  France  ne  faffe  une  partie  de  la 
cargaifon  :  cependant  ce  commerce  n’elt  rien  en 
comparaifon  de  celui  qui  fe  fait  avec  les  étrangers 
qui  viennent  les  quérir  dans  ces  mêmes  Ports ,  ôc 
fur-tout  à  Bourdeaux. 

Le  nombre  de  vaifTeaux  étrangers ,  qui  arrivent 
en  tems  de  paix  dans  tous  ces  Ports,  ôc  qui  s’y 
chargent  en  partie  d’Eau-de-vie,  eft  prefque  incroya¬ 
ble  :  on  y  en  voit  de  toutes  les  parties  de  l’Europe. 
Nantes  leur  en  fournit  près  de  fept  à  huit  mille  ba¬ 
nques  ;  Bourdeaux  au-delà  du  double  de  Nantes;  ôc 
les  autres  lieux  à  proportion. 

Ceux  des  étrangers  qui  en  enlèvent  le  plus,  font 
les  Anglois,  les  Ecoftois,  les  Irlandois  ,  les  Hoî- 
landois,les  Flamaus,  Ôc  les  Hambourgeois;  mais  il 
eft  certain  que  les  Hollandois  tout  feuls  en  font  pref¬ 
que  autant  de  levées,  que  tous  les  autres  enfemblej 
non-feulement  pour  leur  propre  confommation  ,  qui 
eft  très  confidérable  ,  mais  encore  pour  en  faire 
commerce  dans  tous  les  Etats  de  l’Europe,  ôc  dans 
TAmerique. 

En  tems  de  guerre  entre  la  France,  l’Angleterre 
ôc  la  Hollande,  les  Danois,  s’ils  font  en  neutrali¬ 
té,  &  quelquefois  auffi  les  Suédois,  fe  joignent 
aux  Hambourgeois ,  ôc  font  avec  eux  le  commerce 
des  Eaux-de-vie,  dont  ces  peuples  fe  paffent  diffi¬ 
cilement. 

Hambourg  en  confomme  feule  plus  de  4000  ban¬ 
ques  ;  Lubeck,  environ  400  ;  Konigsberg,  feulement 
1003  la  Norvège ,  plus  de  300;  Riga,  Rçyel , 
Nerva,  de  même  qu  à  Konigsberg  ;  le  Danemarc, 
plus  que  Lubeck  :  à  Archangel ,  fuivant  qu’il  eft  per¬ 
mis  d’yen  porter  3  y  ayant  quelquefois  des  défenfes 
générales  ôc  févéres  d’y  en  vendre ,  ni  d’y  en  ache¬ 
ter  :  à  Dantzick  peu  ,  ôc  qui  encore  n’eft  bonne  que 
pour  la  Pruffe. 

On  ne  met  point  la  Pologne  ôc  la  Suède  au  nom¬ 
bre  des  Pays  du  Nord,  où  il  fe  confomme  des 
Eaux-de-vie  de  France  :  non  pas  que  ces  peuples 
foient  plus  réfervés  que  les  autres  fur  cette  brûlan¬ 
te  boiffon  ;  mais  parce  que  préférant  les  Eaux-de- 
vie  de  grains  aux  Eaux-de  vie  de  vin  ,  ils  ont  chez 
eux  de  quoi  en  faire  de  celles  qui  font  le  plus  à 
leur  goût ,  ôc  qui  leur  coûtent  beaucoup  moins  ,  que 
ne  feroient  celles  de  France  :  auffi  à  peine  faut-il 
cent  banques  d’Eau- de- vie  de  France  pour  la  provi- 
fion  de  Stockholm. 
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addition. 

L’Eau  de  vie  fe  diftille  au  feu  de  flamme 
ordinaire  ,  mais  doux  »  &  non  au  bain-marie. 
On  fe  fert  pour  cette  opération  de  fourneaux  de 
jbncjue  ou  de  pierre  j  on  les  fait  ou  ronds  ou 
quarrés  :  fi  l’on  fe  fert  de  briques  pour  les  lier  ,  on 
prend  de  la  terre  graffe  mêlée  avec  de  la  fiente  de 
cheval ,  ou  de  la  bourre. 

Ces  fourneaux  doivent  toujours  avoir  deux  fonds, 
l’un  plus  bas  pour  recevoir  les  cendres  du  bois ,  ou 
charbon  ,  l’autre  plus  haut  pour  contenir  les  matiè¬ 
res  combuftibles.  On  a  encore,  la  précaution^  de 
ménager  au  haut  du  fourneau  trois  ou  quatre  foûpi- 
raux  tout  autour  de  la  chaudière  ;  on  les  ouvre  ôc 
on  les  ferme  auffi  fuivant  qu’on  veut  faire  aller  la  di- 
ïlillation  plus  ou  moins  vite  :  on  fe  fert  auffi  quel¬ 
quefois  à  défaut  de  fourneau  ,  d’un  trepié  de  fer 
pour  pofer  le  cul  de  la  chaudière  ,  ôc  on  ne  fait  que 
mettre  du  bois  defïous  ;  mais  cette  manière  d’opérer 
eft  très  imparfaite  ,  ôc  l’on  ne  fauroit  jamais  faire 
de  bonnes  diftillations ,  fi  l’on  n’eftle  maître  de  fon 
feu ,  ce  qui  ne  fe  peut  quand  il  eft  de  cette  derniè¬ 
re  manière,  en  plein  air. 

Comme  il  eft  allez  difficile  de  bien  comprendre 
en  général  la  conftruftion  des  fourneaux  fur  une 
fimple  narration  ,  nous  confeillons  ceux  qui  vou¬ 
dront  tirer  quelque  fruit  de  ce  travail,  de  confulter 
fur  cet  article  les  Auteurs  modernes  ,  qui  l’ont  dé¬ 
crit  avec  beaucoup  de  clarté  ôc  de  précifion. 

Mais  pour  ceux  qui  voudront  fe  contenter  de  ce 
que  nous  pourrions  leur  aprendre  fur  ce  fujet ,  nous 
leur  dirons,  que  pour  faire  de  bonne  eau-de-vie,  on 
fe  fervira  d’une  grande  cucurbite  de  cuivre ,  à  la¬ 
quelle  on  adaptera  la  tète  de  More  ,  ou  chapiteau  , 
après  l’avoir  remplie  à  moitié  de  vin,  qui  ne  foit  ni 
aigre ,  ni  éventé,  ni  i.nfeét;  on  couvrira  cette  chaudiè¬ 
re,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  fa  tête  de  Mo¬ 
re,  on  en  luttera  exactement  les  jointures  avec  du 
papier  ôc  de  la  colle  de  farine  ,  ou  de  la  veffie  mouil¬ 
lée  en  plufieurs  doubles  ;  on  mettra  la  chaudière 
dans  fon  fourneau ,  ôc  l’on  fera  palier  la  branche  par 
laquelle  doit  difliller  l’eau  -  de  -  vie  dans  un  tonneau 
qui  n’aura  qu’un  fond  ,  rempli  d’eau  fraiche  J  il  faut 
pour  cet  effet  que  cette  branche  foit  au  moins  de  3 
ou  4  pies  de  long  ,  compofée  d’un  long  tuyau 
qui  doit  palier  obliquement  au  travers  du  tonneau , 
ôc  aller  joindre  un  tuyau  court  qui  fort  de  la  tête  de 
More  j  on  fait  entrer  ces  deux  tuyaux  l’un  dans  l'au¬ 
tre^  on  les  lutte  encore  enfemble  au  moyen  de  la  col¬ 
le  ôc  du  papier,  ou  de  la  veffie  mouillée,  afin  d’éviter 
1  évaporation  des  efprits  pendant  la  diftillation  ;  Ôc 
l’on  aura  foin  de  tenir  fur  la  tête  de  More  un  linge 
mouillé,  qu’on  changera  de  tems  en  tems  ,  pour  obli¬ 
ger  les  efprits  à  fe  condenfer  ;  dès  qu’on  s’aper¬ 
cevra  qu’il  commence  à  dégoûter  quelques  goûtes 
au  bout  du  long  tuyau  ,  on  en  lailfera  tomber  une 
cinquantaine  ,  après  quoi  l’on  joindra  à  ce  bout  de 
tuyau  un  récipient  ou  vafe  capable  de  contenir 
l’eau-de-vie  qui  va  difliller  ;  l’on  doit ,  fi  on  veut  fai¬ 
re  de  bonne  eau  ,  être  attentif  à  ne  pas  précipiter 
par  un  feu  trop  violent  la  diftillation  ;  mais  pour  fe 
gouverner  avec  quelque  fûreté  ,  il  n’y  a  qu’à  obfer- 
ver  que  la  goûte  qui  tombe  n’attende  pas  l’autre  , 
&  régler  fon  feu,  l’augmenter  ouïe  diminuer,  en 
donnant  plus  ou  moins  d'air  à  fon  fourneau ,  foit  en 
ouvrant  ou  fermant  quelques-unes  de  fes  portes, 
foit  en  fermant  ou  ouvrant  quelques-uns  de  ces  Ré- 
giftres. 

Si  l’on  obferve  exactement  ce  que  nous  venons 
d’indiquer,  &  qu’on  ne  tire  qu’une  quatrième  partie 
de  l’humide  contenu  dans  la  Cucurbite,  on  aura  une 
eau-de-vie  excellente,  moyennant  qu’on  ait  choifi  du 
vin  convenable  :  ceux  des  environs  d’Orléans  &  de 
Paris  font  très  propres  à  donner  d’excellente  eau- 
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de-vie ,  quoiqu’il  ne  foient  pas  des  plus  forts ,  ils  en 
rendront  même  davantage  que  d’autres  qui  au¬ 
ront  beaucoup  plus  de  violence  ;  la  raifon  en  eft 
que  d’autres  vins  qui  paroiffent  plus  abondans  en 
efprits  ,  font  auffi  beaucoup  plus  chargés  de  Tartre, 
ce  qui  fixe  ces  mêmes  efprits  j  au  lieu  que  ceux  plus 
foibles  ayant  une  moindre  quantité  de  Tartre,  les 
laiffent  échaper  plus  facilement. 

On  fait  encore  diverfes  fortes  d’eau-de-vie,  avec 
des  fruits  ,  du  grain ,  ôc  autres  ingrédiens  :  on  peut 
pour  s’inftruire  de  -ces  manipulations  confulter  les 
maîtres  dans  ces  arts  ;  nous  nous  contenterons  fim- 
plement  de  donner  avant  que  de  finir  cet  Article,  la 
manière  de  l’extraire  du  Gefne  le  bénéfice  qu  on 
peut  tirer  de  cette  diflillation  mérite  quelque  at¬ 
tention. 

Après  qu’on  a  preffé  la  Vendange  ,  on  fait  me- 
nuifer  ce  qui  refie  fur  le  preffoir  groffiérement  à  la 
main  ,  on  fait  jetter  ce  Gefne  dans  de  grandes  cu¬ 
ves,  on  le  preffe  fortement,  on  y  mêle  un  peu  d’eau, 
on  le  couvre  exactement  avec  de  la  terre  graffe  ,  & 
on  le  laiffe  en  cet  état  fermenter  4  ou  5  femaines  , 
obfervant  néanmoins  de  reboucher  les  fentes  qui  fe 
pourront  faire  à  la  terre  graffe  pour  éviter  les  éva¬ 
porations  :  au  bout  de  ce  tems,  on  a  une  très  gran¬ 
de  chaudière,  on  l’emplit  à  moitié  de  Gefne,  onia 
couvre  de  fon  chapiteau  ,  on  lutte  les  jointures ,  ÔC 
on  le  diftille  de  la  même  façon  que  l’eau-de-vie  :  oft 
ne  laiffera  pas  par  ce  travail ,  que  de  tirer  encore  un 
parti  avantageux  d’une  matière  qu’on  a  coutume 
de  jetter  au  fumier  ;  fi  cette  eau-de-vie  n’eft  pas  auf¬ 
fi  agréable  que  celle  faite  avec  le  vin  ,  au  moins  eft 
elle  excellente  pour  faire  de  l’efprit  de  vin  ;  ôc  c’eft 
ce  que  nous  tâcherons  de  perfuader  quand  nous  dé¬ 
crirons  le  procédé  de  l’efprit  de  vin.  L’une  ôc  l’au¬ 
tre  de  ces  liqueurs  font  une  partie  allez  confidéra- 
ble  du  Commerce,  ôc  nous  avons  cru  faire  plaifir 
au  public  de  nous  étendre  un  peu  plus  fur  ce  premier 
article  concernant  les  Eaux-de-vie  ,  qu’on  ne  l’avoit 
fait  dans  les  éditions  précédentes. 

Les  droits  d’entrée  en  France  pour  les  Eaux-de-vie  » 
réglés  par  le  Tarif  de  1664  ,  ne  font  que  de  25  f.  par 
barique ,  &  les  droits  de  fortie ,  de  3  liv.  aujjî  par  bari - 
que  y  à  la  réferve  néanmoins  de  celles  qui  fortent  par . 
A njou  ,  Thoüars  ,  le  Maine ,  Cf  la  Châtellenie  de  Chan -, 
tonceaux  ,  qui  payent  12  liv. 

A  l’égard  de  la  Douane  de  Lyon  ,  ces  droits  font  de  16 
f.  le  quintal. 

L’ Ordonnance  des  Aydes  de  1680 ,  art.  I  &  2  du  ti¬ 
tre  des  Droits  fur  l'Eau-de-vie ,  régie  ceux  qui  doivent, 
être  levés  à  l'entrée  de  la  Fille  &  Fauxbourgs  de  Paris  , 
à  45  liv.  par  muid ,  mefure  de  Paris  ,  foit  qu’elle  y  ar¬ 
rive  par  eau  ,  foit  quelle  y  entre  par  terre  ;  dans  quoi 
font  compris  les  15  liv.  qui  tiennent  lieu  de  gros  Cf  de 
huitième  fur  cette  liqueur  :  auxquels  45  l.  font  auffi  tenues, 
toutes  les  Eaux-de-vie  arrivant  par  eau,  qui  font  déchar¬ 
gées  dans  les  trois  lieues  des  environs  de  Paris  ,  meme  cel¬ 
les  qui  y  pajfent  debout  par  terre  y  ou  par  rivière  ;  à  la 
deduttion  toutefois  pour  celles-ci,  des  15  liv.  par  muid 
pour  le  gros  Cf  huitième. 

A  l’égard  des  Eaux-de-vie  pajfant  debout  par  la  Fil¬ 
le  de  Paris  ,  pour  être  portées  à  l’Etranger ,  elles  font 
quittes  de  tous  les  droits  d’entrée  établis  dans  cette  Ca¬ 
pitale  ,  en  juflifiant  des  Lettres  de  voiture  ;  Cf  à  con¬ 
dition  de  fournir  caution  au  Bureau  général  des  En¬ 
trées  ,  de  raporter  certificat  des  Juges  Cf  Officiers  des; 
lieux ,  que  l’Eau-de-vie  aura  été  embarquée ,  &  l’ acquit 
du  payement  des  droits  de  fortie. 

Les  droits  des  Eaux-de-vie  vendues  en  gros  ,  font  du 
20e  du  prix  ,  Cf  ceux  de  la  vente  à  pot ,  ou  à  affiette  , 
de  X $  liv.  par  chaque  muid,  mefure  de  Paris  j  defquels 
deux  droits  font  déchargées  celles  qui  fe  vendent  dans 
la  Fille  Cf  Fauxbourgs  de  Paris  :  Et  font  auffi  quit¬ 
tes  de  tous  droits  ,  celles  achetées  à  pot ,  ou  à  pinte  , 
Cf  revendues  par  les  Porte-cols  ,  ou  aux  coins  des 
rués  ,  à  petite  mefure ,  de  4  ou  6  deniers  ,  ou  un  fol 
au  plus,  U 


O 


i  69 


É  AU -DE-VIE. 


Il  y  „  mm  i*dp*>  Mu  V‘>  fi.PVf  m  *'** 

ce  fut  l’Eau-Je-vic  ,  mais  non  pas  généralement  par 
Zuti  comme  le  ÿuatrihnc ,  le  droit  de  Subvenum  . 
celui  et  Augmentation  ,  à  quelques  autres  ,  pow  lef- 
fils  on  prît  coufulter  le  mime  Titre  de  U  due  Ordon- 

Edits  ,  Déclarations ,  ou  Arrêts  du 
Confeil  du  Roi  ,  firvans  de  Rcglemens  pour  Je  tranfi 
tort  ôc  débit  des  Eaux-de-vie  ,  raportes  jufqu  ici ,  il  y  a 
Lie  dernière  Déclaration  du  8  Mai  1718,  enregiftree  au 
Parlement  le  16  du  même  mots ,  qui  ordonne  qu  en  exe¬ 
cution  de  celles  des  mois  de  Décembre  1687,  &  Janvier 
I71 7  ,  aucunes  des  Eaux-de-vie  ne  pourront  etre -  enle¬ 
vées ,  conduites  ,  ni  voi titrées  ,  que  les  Acheteurs  n  ayent 
donné  bonne  &  fuffifante  caution  au  Bureau  du  heu 
de  leur  enlèvement ,  portant  promejje  de  raporter  des  cer¬ 
tificats  ,  &  des  quittances  du  payement  des  droits  d  en¬ 
trée  ,  des  lieux  ou  Us  font  dm  ;  fi  mieux  n  aiment  les 
Vendeurs  des  dites  Eaux-de-vie ,  ou  les  Eaüeur s  refidans 
fur  les  lieux  de  P  achat ,  en  faire  leur  fiumijjion ,  dont  il 
fera  fait  mention  fur  les  congés  pour  leur  conduite  ,  a 
peine  de  convention  des  Eaux-de-vie  voitures  &  équi¬ 
pâtes  :  étant  défendu  aux  Commis  du  heu  de  lenleve- 
ment ,  de  recevoir  aucune  déclaration  ,  nt  délivrer  au¬ 
cun  conté ,  que  les  cautions  ou  fiumiffions  fuf dit  es  ne 
leur  ayent  été  fournies  ,  à  peine  de  révocation  des  dus 

Quoiqu’on  ait  parlé  ci-deffus  &  à  l’Article  général 
du  Commerce,  des  Droits  de  fortie  que  les  Eaux-de- 
vie  payent  à  Bayonne  &  à  Bourdeaux  ,  on  elt  sur 
de  faire  plaifir  au  Leffeur  d’ajoûter  ia  le  Mémoire 
que  Monfieur  de  Mondoteguy  en  a  donne. 

Droits  de  fortie  que  les  Eaux -de -'vie  payent 
à  Bayonne. 

La  pipe  contenant  environ  80  veltes,  paye  d  an¬ 
ciens  droits  4  liv.  ôc  pour  le  ÿ  ou  augmentation  de  4 
fols  pour  livre ,  16  f.,  en  tout  4  liv.  16  f. 

Droits  de  fortie  de  Bourdeaux. 


Au  Bureau  par  pièces  de  70  veltes  ,  28  liv.  9  £ 
mais  le  Vendeur  fait  bon  à  l’acheteur  de  8  liv.  1 1  f. 
pour  les  droits  d’entrée  dans  la  Ville  :  ainfi  refte  à 
payer  à  l’Acheteur  qui  les  envoyé  hors  du  Pais, 

19  liv.  18  f. 

Pour  le  rabatage  delà  pièce,  2  liv.  10  f. 

Pour  l’agréage  ou  courtage  ,  5  f. 

Pour  le  port  à  bord  Sc  l’arrumage  ,  12  f. 

Pour  le  port  du  Quai  du  vendeur 
chez  l’acheteur  depuis  6  f.  jufqu’à  8  f.  8  f! 

Pour  l’entrée  ôc  fortie  du  Quai ,  y  f. 

Les  pièces  qui  excédent  50  veltes  ,  payent  1 1  fols 
de  l’excédent  ;  mais  à  la  fortie  du  Pais  le  Vendeur  le 
rembourfe  à  l’Acheteur. 


'COMMERCE  DES  EAUX-D  E-V1E 
qui  fi  fait  à  Amjlerdam. 

On  a  dit  jufqu’ici  peu  dechofedu  négoce  des  Eaux- 
de-vie  ,  qui  fe  fait  à  Amfterdam.  On  a  crû  faire  plai- 
fir  au  Leéleur  d’ajoûter  ce  qu’on  en  trouve  dans 
l’ouvrage  de  Mr.  Jean  Pierre  Ricard  ,  imprimé  en 
1722  ,  où  il  a  fi  exa&ement  traité  du  Commerce 
d’une  Ville  fi  fameufe. 

La  plupart  des  Eaux-de-vie  devin,  qui  fe  vendent 
à  Amfterdam,  fe  tirent  de  France,  particuliérement 
de  Cognac,  de  Nantes  ,  de  Bayonne  ,  de  la  Rochel¬ 
le  ,  de  Bourdeaux  ,  de  Languedoc  ôc  de  Provence  ; 
il  en  vient  auffi  de  Barcelone.  Toutes  ces  Eaux-de- 
vie  fe  vendent  à  la  verge  &  fe  payent  en  livres  de 
gros. 
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Les  ÿ-j  vergés  d  hau-dé-vie  de  Cognée  s'acnet- 
lent,  àhnée  commune  ,  réglée  fur  celle  de  1622.^ 

.c  9  1-  5  de  gros 

Celles  de  Nantes  i  8  § 

Celles  de  Bayonne  ,  8  § 

Celles  de  là  Rochelle  ; 

Celles  de  Bourdeaux  , 

Celles  de  Languedoc  , 

Celles  de  Provence  ,  depuis 
Celles  de  Barcelone  àuffi, 

A  l’égard  des  Eaux-de-vie  de  graihs,  dont  la  pluà 
grande  quantité  fe  fait  à  Amfterdam  même  ,  elles 
fe  vendent  à  l’aam  ,  qui  contient  128  mingles. 

L’aam  de  l’Eau-de-vie  de  grains  le  vend  ordinaire¬ 
ment  23  florins  ~ ,  un  peb  plus,  Un  peu  moins,  fui- 
vant  la  variété  ou  l’abondance  des  grains.  Toutes 
les  Eaux-de-vie ,  tant  de  vin  que  de  grain  ,  dédüifënt 
un  pour  cent  pour  le  bon  payement 

C’eft  toûjours  le  Vendeur  qui  fait  verger  fes  Eaux- 
de-vie  à  fes  dépens ,  ce  qui  lui  coûte  fuivant  l’Or¬ 
donnance  de  1704 ,  pour  une  pièce  jufqu’à  50  ver¬ 
ges  3  f.  pbur  une  pièce  depuis  51  jufqu’à  79  ver¬ 
ges  ,  6  f.  Sc  pour  une  pièce  depuis  8  verges  ôc  au- 
deffus  12  fols. 

Si  l’Acheteur  trouve  la  pièce  mal  vergée  après  l'a¬ 
voir  vuidée  ,  il  peut  la  faire  mefurer  par  un  Mefu- 
reur  Juré,  qui  la  mefure  avec  de  l’eau  ;  &  fi  le  ver- 
jage  n’eft  pas  jufte  ,  le  Vendeur  eft  obligé  d’én  in- 
demnifer  l’Acheteur. 


Eaux-de-vie  diversement  PR  EPA" 
re’es,  qui  servent  de  boisson. 

On  compofe  avec  l’Eau-de-vie,  foit  Ample,  foît 
rectifiée ,  diverfes  fortes  de  liqueurs  fortes ,  où  Fort 
fait  entrer  le  fucre  ôc  les  épices  avec  des  fleurs ,  oü 
des  fruits,  ôc  autres  ingrédiens  ,  qu’on  clarifie  eniui- 
te  ,  en  les  paffant  à  la  chauffe ,  ou  en  les  filtrant  à 
travers  le  papier  gris.  _ 

Ce  font  les  Epiciers, les  Limonadiers  ,  les  Vinai¬ 
griers,  les  DiftUlateurs  ,  ôc  tous  ceux  qui  ont  le 
droit  de  faire  des  Eaux-de-vie ,  qui  ont  auflî  celui 
de  compofer  ôc  de  vendre  ces  liqueurs  :  mais  ordi¬ 
nairement  la  plus  grande  quantité  en  vient  de  Mont¬ 
pellier,  où  elles  fe  font  mieux  qu’en  lieu  du  mon¬ 
de  :  &  c’eft  là  que  les  Caftes ,  où  il  s’en  fait  à  Pa¬ 
ris  la  plus  grande  confommation ,  ont  coûtume  de 
s’en  fournir  5  foit  qu’ils  les  faffent  venir  en  droiture 
de  Languedoc  pour  leur  compte  ;  foit  qu’ils  les  pren¬ 
nent  dans  la  rue  de  la  Huchette ,  où  le  magafin  eri 
eft  établi  depuis  plufieurs  années.  Les  principales 
de  ces  Eaux,  font  : 

Les  Eaux  de  Cette.  Les  Eaux  de  Canelle,; 

Les  Eaux  d’Anis,  Les  Eaux  de  Coriandre.' 

Les  Eaux  de  Franchipan-  Les  Eaux  de  Genièvre, 

ne.  Les  Eaux  de  CitrOnelleS; 

Les  Eaux  Angéliques.  Les  Eaux  de  Mille-fleurs, 

Les  Eaux  Clairettes.  Les  Eaux  Divines. 

Les  Eaux  de  Selleri.  Les  Eaux  de  Cafté. 

Les  Eaux  de  Fenouillette.  Enfin  ,  les  Eaux  des  Bar¬ 
bades  :  mais  celles-ci ,  pour  être  excellentes  ,  doi¬ 
vent  venir  d’Angleterre ,  ôc  être  vrayes  Barbades  ; 
les  Apotiquaires  ôc  Diftillateurs  de  Montpellier 
n’ayant  pû  encore  parvenir  à  les  bien  imiter. 

Outre  ces  liqueurs  ,  compoféeS  d’Eau -dé -vie  i 
qui  ont  confervé  le  nom  d’Eau  ,  il  y  en  a  encore 
quelques  autres ,  à  qui  ,  ou  les  fruits  qui  y  entrent , 
ou  le  caprice  de  l’Artifte,  ont  donné  des  noms ,  qui 
leur  fervent ,  pour  ainfi  dire  ,  de  noms  propres  .•  tel¬ 
les  font,  les  Roffolis,  le  Perficot ,  le  Ratafia',  lé 
Vatté,  le  Sec  de  mufeat,  ôc  quelques  autres. 

Eaux  Médicinales.  Les  Eaux  qu’on  a  ci- 
deffus  qualifiées  d’Eaux  Médicinales ,  ôc  dont  les 
meilleures  viennent  aufti  de  Montpellier,  font: 

L’Eau  de  Meliffe  ,  qu’on  furnomme  Eau  des  Car¬ 
mes  5  parce  que  c’eft  dans  lApoticairene  des  Car¬ 
mes  Déchauffés  du  Fauxbourg  S.  Germain,  à  Pâ¬ 
li  ris  i 
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iis  ,  que  ]a  compofition  en  a  d’abord  été  inventée. 

L'Eau  de  la  Reine  de  Hongrie,  ou  pure,  ou  à  la 
bergamotte. 

L’Eau  de  Thym. 

L  Eau  Impériale. 

L’Eau  Vulnéraire  j  qu’on  nomme  aufli  Eau  d  Ar- 
quebuzade. 

L’Eau  Stiptique  ;  l’Eau  de  Myrthe  ;  enfin ,  1  Eau 
de  Lavande. 

Quelques-unes  de  ces  Eaux  font  préparées  avec 
l’Eau-de-vie  reftifiée  &  des  Amples;  les  autres  feu¬ 
lement  avec  des  fimples  ,  ôc  l’Eau  commune  diverfe- 
rnent  préparée. 

Eaux  de  Senteur.  Ce  font  les  Parfumeurs 
de  Paris  ,  qui  ont  droit  de  faire  ôc  de  vendre  ces  for¬ 
tes  d’Eaux.  On  en  tire  cependant  quantité  de  Lan¬ 
guedoc  ôc  de  Provence,  &  encore  de  Rome ,  &  de 
quelques  autres  endroits  dTtalie.  Les  principales 
font  les  Eaux  de  Fleurs  d’orange,  celles  de  Mil¬ 
le-fleurs  ,  celles  de  Nard  ôc  de  Naphe ,  6c  les  Eaux 
de  Rofe. 

Les  Eaux  de  Nard  &  de  Naphe  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d'entrée,  conformément  au  Far  if  de  1664, 
à  raifon  de  50  f  le  cent  pefant  ;  &  pour  ceux  de  fortie, 
3  liv. 

Les  Droits  de  la  Douane  de  Lion  pour  les  memes 
Eaux  ,  fe  payent  fur  le  pié  de  3  O  f  de  la  charge.  A 
l’égard  des  Eaux  de  fleurs  d'orange ,  &  autres  Eaux 
de  fenteur  de  toutes  fortes  ,  les  droits  font  également  pour 
la  fortie  Ù  pour  ï entrée  ,  de  3  liv.  du  cent  pefant ,  fui- 
vaut  le  même  Tarif  de  1 664;  &  conformément  à  celui 
de  la  Douane  de  Lion,  il  fe  paye  13  f.  de  la  caijje  d’an¬ 
ciens  droits  ,  &  2  f.  de  nouvelle  réapréciation . 

Eau-forte.  Eau  ainfi  nommée  ,  de  la  force  ex¬ 
traordinaire  avec  laquelle  elle  agit  fur  tous  les  métaux, 
hors  fur  l’or. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  d’Eaux-fortes,  à  qui  le  vi¬ 
triol  ,  l’alun,  ou  le  falpêtre  diftillés ,  fervent  ordi¬ 
nairement  de  bafe. 

Les  Monnoyeurs  ,  Orfèvres,  Fourbiffeurs ,  6tc. 
même  les  Teinturiers  du  grand  teint  pour  leurs  é- 
carlates  ôc  couleurs  de  feu  ,  en  font  une  allez  gran¬ 
de  confommation. 

Celle  dont  fe  fervent  les  Graveurs ,  efi  ou  blanche, 
ou  verte.  La  blanche  ,  qu’on  appelle ,  Eau  d’Aflineur, 
eft  l’Eau-forte  commune  :  la  verte  efi  faite  avec  du 
vinaigre ,  du  fel  commun  ,  du  fel  armoniac  ,  ôc  du 
verd-de-gris. 

La  plupart  des  Eaux-fortes  qui  fe  confomment  à 
Paris  j  ôc  dans  le  Royaume,  viennent  de  Hollande. 
Ce  ne  font  pas  néanmoins  les  meilleures  ,  n’étant 
que  médiocrement  déflegmées  ;  outre  qu’on  y  fait 
entrer  beaucoup  d’alun  ,  ce  qui  ne  convient  pas  à 
la  plupart  des  Ouvriers  qui  s’en  fervent  ,  particulié¬ 
rement  aux  Teinturiers.  Celles  qui  fe  font  à  Pa¬ 
ris  ,  à  Lion  ,  à  Bourdeaux  ,  &  dans  quelques  autres 
Villes  de  France  ,  font  beaucoup  plus  eftimées. 
L’Eau-forte  fe  conferve  6c  fe  tranfporte  dans  des 
bouteilles  de  grès,  ou  de  gros  verre,  bien  bou¬ 
chées. 

L’invention  de  cette  Eau  fi  utile  n’efi  pas  bien 
ancienne  ;  ôc  quoique  quelques  Chymiftes  préten¬ 
dent  voir  dans  les  faintes  Ecritures,  que  Moyfe  en 
avoit  connoifïance ,  il  y  a  bien  plus  d’apparence  qu’el¬ 
le  n’a  commencé  d’être  connue  que  vers  le  quator¬ 
zième  fiécle;  n’y  ayant  point  d’ Auteur  qui  en  ait 
parlé  avant  ce  tems-là. 

t  La  confommation  des  Eaux-fortes  pour  le  Dé¬ 
part  ,  eft  un  objet  de  Commerce  afTez  confidérable. 
Il  y  a  même  eu  des  tems  où.  elles  étoient  montées 
à  un  très  haut  prix  ,  fur-tout  vers  la  fin  de  la  der¬ 
nière  Guerre ,  (  on  écrit  ceci  en  1728  )  où  l’on  pou- 
voit  à  peine  trouver  du  falpêtre  pour  la  fabrication 
de  la  Poudre  ;  on  étoit  même  obligé  d’en  faire  ve¬ 
nir  des  Pais  étrangers;  on  en  tiroir  aufll  les  Eaux- 
fortes  ;  6c  même  quoi  qu’aujourd’hui  on  les  faffe  en 
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France  ,  on  ne  laide  pas  d’en  tirer  une  grande 
partie  de  Plollande  ,  6c  la  confommation  en  efi  fort 
grande  en  certains  tems  ,  comme  dans  les  Refon¬ 
tes  générales  d’Efpéces. 

Tout  le  monde  connoit  l’opération  du  Départ;  on 
met  dans  l’Eau-forte  un  mélange  d’or  6c  d’argent  fon¬ 
dus  enfemble;  l’Eau-forte  difiout  l’argent,  6c  laide  pré¬ 
cipiter  les  parties  d’or  en  poudre  noire;  on  met  en  fuite 
dans  la  didolution  d’argent,  affoiblie  par  deux  parties 
d’Eau  commune,  des  lames  de  cuivre  ;  alors  l’acide 
s’unit  au  cuivre,  ôc  abandonne  l’argent,  qui  fe  préci¬ 
pite  en  chaux.  Après  cela  l’Eau  de  la  didolution 
s’appelle  Eau-feconde ,  ôc  ordinairement  on  la  jette , 
comme  n’étant  plus  propre  à  rien.  Cependant  dans 
les  grands  travaux  ,  comme  à  la  M'onnoye  ,  on  en 
retire  auparavant  le  cuivre,  en  le  faifant  précipiter 
par  le  moyen  du  fer  qu’on  met  dans  l’Eau  fécon¬ 
dé.  Quoique  cette  dernière  précipitation  foit  moins 
exaéte  que  les  autres ,  on  retire  toûjours  par  ce 
moyen  la  plus  grande  partie  du  cuivre,  mais  l’Eau- 
forte  eft  entièrement  perdue.  Il  eft  adez  étonnant 
que  dans  le  nombre  prodigieux  de  recherches  de 
toute  efpéce  ,  qui  ont  été  faites  fur  cette  matière  j, 
on  ne  fe  foit  point  appliqué  à  retirer  ces  Eaux-for¬ 
tes  ;  il  faut  qu’on  l’ait  cru  ou  trop  difficile  ,  ou  de 
trop  de  dépenfe,  pour  l’avantage  qui  en  pouvoit  re¬ 
venir.  Il  y  a  eu  cependant  en  difterens  tems  plu¬ 
fieurs  Artiftes  qui  ont  connu  cette  pratique  &  s’en 
font  fervis  ;  mais  ils  en  ont  fait  un  fecret ,  ôc  l’on 
ne  fait  perfonne,  qui  en  ait  écrit,  ou  qui  s’en  foit 
fervi  publiquement  dans  aucun  travail.  ’ 

Le  Sr.  Antoine  Amand  ,  dont  Mr.  Du  Fay  tient 
plufieurs  opérations  de  Chymie  allez  linguliéres  , 
ôc  entr’autres  la  manière  de  purifier  l’or,  qui  pade 
communément  pour  tenir  de  l’Emeril ,  lui  a  appris 
une  méthode  pour  revivifier  l’Eau-forte.  Il  avoit 
demandé  le  fecret,  parce  qu’il  avoit  en  vûë  d’en  fai¬ 
re  un  établiflement  utile  pour  lui,  ce  qu’il  a  fait  avec 
beaucoup  de  fuccès  ;  ôc  comme  depuis  ce  tems  là 
il  a  permis  à  Mr.  du  Fay  d’en  faire  part  à  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences,  elle  fe  trouve  dans  l’Hiftoi- 
re  pour  l’année  1728. 

Eau  Seconde.  C’eft  de  l’Eau-forte  qui  a  perdu 
une  partie  de  fa  vertu ,  ôc  de  fa  force  didolvante  , 
pour  avoir  fervi  à  la  didolution  des  métaux.  Voyez. 


Eau-forte. 

Eau  de  De’part  ,  ou  de  Me’part  ,  qu’on  nom¬ 
me  aufii  Eau  Régalé.  Eft  de  l’eau  forte  ordinai¬ 
re  ,  où  l’on  a  ajouté  du  fel  commun  ,  du  fel  gem¬ 
me  ,  ou  du  fel  armoniac ,  ôc  qui  alors  didout  l’or , 
fans  faire  impredïon  fur  les  autres  métaux.  Voyez.- 
ci-dejfus  Eau-forte. 

Eau  Simple.  C’eft  de  l’Eau-forte  qui  a  été  dis¬ 
tillée  ,  Ôc  qui  ne  contient  que  des  flegmes.  On  s’en 
fert  dans  les  Monnoyes ,  6c  chez  les  Orfèvres ,  pour 
commencer  à  amollir  les  grenailles. 

Eau  Eteinte.  C’eft  de  l’Eau-forte,  où  l’on  a  mis 
de  l’eau  de  rivière  ,  afin  de  l’éteindre  ,  ôc  la  rendre 
moins  corrofive.  Son  ufage  eft  pour  retirer  l’argent 
des  Eaux-fortes  qui  ont  fervi  aux  départs. 

L’ Eau-forte  paye  en  France  les  droits  d’entrée  ,  à 
raifon  de  3  liv.  15  f.  le  cent  pefant,  coïiformément  ait 
Tarif  de  1664. 

Comme  il  y  a  parmi  les  Eaux  ,  ou  qui  fervent  à 
la  Médecine  ôc  aux  Ouvriers ,  ou  dont  on  fait  des 
boid'ons  ,  ou  enfin  qui  ne  font  que  pour  le  feul 
plaifir  de  l’odorat  ,  (defquelles  on  a  parlé  jufqu’ici ,) 
plufieurs  Eaux  de  toutes  ces  efpéces  ,  dont  on  a 
donné  les  recettes  dans  quelques  Articles  de  ce 
Didionnaire  ,  on  va  pour  la  commodité  du  Lec¬ 
teur  ,  mettre  ici  Les  renvois  où  elles  peuvent  fe 
trouver. 

Eau  de  Naphe.  1  r<r 

T-  >  Voyez.  Orange. 

Eau  de  fleur  d  Orange.  J  J 

Eau  de  la  Reine  de  Hongrie.  KRomarin. 

Eau-Rose.  Voyez  Rose  fleur,  &  Rose  bois. 

Eau 
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Eau  pe  Fenouil,  ou  Fenoüilletïe.  Voyez. 
Fenouil. 

Eau  d’Affineur.  Voyez.  Eau-forte. 

Eau  de  Me  part.  1  y  z  j?Au  DE  De'part. 
Eau  Régalé.  j  ^ 

Eau  de  Tete  de  Cerf.  Voyez.,  Cerf. 

Eau  Theriacale.  Voyez.  Ther.iaq.ue, 

Eau  Seure.  Terme  de  Teinturier.  C’efl  de  l’eau 
commune,  que  l’on  fait  aigrir  parle  moyen  du  fon 
qu’on  y  lailïe  fermenter  jufqu’à  certain  degré.  Les 
Eaux-feures  font  du  nombre  des  drogues  qu’on  appel¬ 
le  Non-colorantes  ;  parce  que  fans  donner  de  cou¬ 
leur  aux  étofes  qu’on  met  à  la  teinture,  elles  les  dif- 
pofent  feulement  à  la  recevoir. 

On  fe  fert  auffi  d’Eau-feure,  mêlée  d’alun  &  de 
tartre ,  pour  faire  le  débouilli  des  étofes  ,  afin  de 
connoître  fl  elles  font  de  bonne  teinture. 

Eau,  en  terme  de  Jouaillerie.  Se  dit  de  l’éclat 
&  du  brillant  des  diamans  &  des  perles.  Ce  collier 
de  perles  efl  d’une  belle  Eau  :  L’Eau  de  ce  diamant 
eft  trouble.  Voyez.  Diamant  ,  Û  Perle. 

Eau.  Donner  l’Eau  à  une  étofe ,  c’eft  lui  faire 
prendre  du  luflre ,  en  la  mouillant  légèrement ,  & 
en  la  faifant  palier  fous  la  prelle  ,  ou  fous  la  calan¬ 
dre,  foit  à  chaud  ,  foit  à  froid  :  cette  façon  fe  nom¬ 
me  auffi  Apprêt. 

Les  Chapeliers  le  difent  de  leurs  chapeaux  ,  lorf- 
qu’iis  les  veuient  luffrer  ;  Sc  les  Tanneurs  ,  de  l’ap¬ 
prêt  de  leurs  cuirs  ,  auxquels ,  lorfqu’ils  font  arri¬ 
vés  dans  la  tannerie,  ils  donnent  plufïeurs  Eaux  , 
pour  les  préparer  à  être  tannés.  Voyez.  Chapeau. 
Voyez,  aujji  Tanneur. 

EAUX  ET  FORETS.  On  nomme  ainfi  en 
France  les  Jurifdiftions  où  fe  portent  &  fe  jugent 
les  conteftations  au  fujet  des  Forêts  Roïales  &  des 
Bois  des  Communautés  tant  Eccléfiaftiques  que  Sé¬ 
culières. 

L’établiflement  de  ces  Jurifdiétions  efl;  dû  à  Phi¬ 
lippe  Augufte  ;  ce  n’eû  pas  qu’avant  fon  régne,  Sc 
même  dès  le  milieu  de  la  première  race  ,  on  ne  trou¬ 
ve  des  Officiers  inftitués  pour  veiller  à  la  conferva- 
tion  des  Forêts  ,  tels  qu’étoient  les  Gardes  ou  petits 
Foreftiers,  Sc  au-deflus  d’eux  le  grand  Foreftier. 
Mais  il  paroît  que  dans  un  tems  où  plus  de  la  moi¬ 
tié  de  la  France  étoit  encore  couverte  d’épailles  fo¬ 
rêts  ,  &  où  par  conféquent  on  ne  prévoyoit  pas 
qu’elle  dût  jamais  être  à  la  veille  de  périr  par  le  dé¬ 
faut  de  bois  ,  l’infhtution  de  ces  Officiers  regardoit 
plûtôt  la  confervation  de  la  chafle  dans  les  forêts  , 
que  la  confervation  des  forêts  mêmes ,  Sc  qu’ainfî 
les  petits  Foreffiers  pouvoient  bien  n’être  que  des 
Gardes  de  Chafle  ,  Sc  le  grand  Foreflier  qu’une  mê¬ 
me  chofe  avec  ce  que  nous  appelions  à  préfent  le 
grand  Veneur. 

La  diminution  des  bois  dans  le  Royaume  fut  donc 
ce  qui  donna  lieu  à  tant  de  belles  Ordonnances  qu’on 
a  encore  fous  les  noms  de  Philippe  Augufle ,  de 
Philippe  III.  de  Charles  V.  Sc  de  Charles  VI.  qui 
pour  les  faire  exécuter,  établirent  des  Maîtrifes  des 
Eaux  Sc  Forêts  dans  la  plûpart  des  Provinces  de 
leur  Royaume. 

Dans  la  fuite  pour  réünir  fous  un  feul  chef  toutes 
ces  maîtrifes  particulières ,  on  créa  un  grand  Maître 
fous  le  nom  de  Grand-Maître  Enquêteur ,  Sc  Géné¬ 
ral  Reformateur  des  Eaux  Sc  Forêts  de  France,  nom 
qui  a  paiïè  à  fes  fuccefleurs  5  quoique  dans  les  diffé¬ 
rentes  créations  qu’on  en  a  fait  depuis  ,  ils  ayent  été 
tellement  multipliés  Sc  établis  dans  une  fl  grande  éga¬ 
lité  de  junfdidion  Sc  de  département ,  quede  nom  de 
Grand  Sc  de  Général  fembleroit  ne  devoir  plus  con¬ 
venir  à  aucun  d’eux  en  particulier. 

Le  premier  de  nos  Rois  qui  démembra  la  charge 
de  Grand-Maître  des  Eaux  Sc  Forêts  de  France,  fut 
Henri  III. 

Charles  IX.  fon  frère  Sc  fon  prédéceffeur ,  avoit  eu 
le  même  deffein,  lorfqu’en  1573  il  donna  cette  fa- 
Dittion.  de  Commerce .  Tom.  IL 
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meufe  Ordonnance  du  mois  d’Août  concernant  la 
vente  &  coupe  des  forêts  Royales  Sc  leur  repeuple¬ 
ment  ;  mais  la  mort  de  ce  Prince  arrivée  au  mois  de 
Mai  de  l’année  fuivante,laifla  l’exécution  de  ce  projet 
à  fon  fuccefleur. 

La  Déclaration  qui  fupprime  la  charge  de  Grand 
Maître  Enquêteur,  Général  Réformateur  des  Eaux 
Sc  Forêts  de  France ,  Sc  qui  ordonne  l’éreétion  de  flx 
autres  Grands  Maîtres,  efl  du  mois  de  Mai  1 y-rj  ; 
elle  contient  les  départemens  de  ces  nouveaux  Offi¬ 
ciers,  &  régie  en  IX.  articles  leurs  prérogatives,  leurs 
droits,  leurs  gages  Sc  leurs  fondions. 

Ces  flx  grandes  Maîtrifes  fubfifférentA  peu  près 
fur  le  pié  de  leur  établiflement  jufqu’au  régne  de  Loüis 
XIV.  qu’elles  furent  à  leur  tour  fuprimées  ,  pour  fai¬ 
re  place  d’abord  à  des  Commiflaires  tirés  du  nombre 
des  Maîtres  des  Requêtes  pour  la  reformation  généra¬ 
le  des  forêts  de  France;  Sc  enfuite  à  dix  Grands 
Maîtres  par  commiflîon ,  qui  furent  diftribués  en  au¬ 
tant  de  départemens. 

Les  befoins  de  l’Etat  obligèrent  Sa  Majeflé  en 
1(589  de  créer  de  nouveau  les  chaiges  de  Grand-Maî¬ 
tre  en  titre  d’Offïces  ,  dont  la  Finance  fut  réglée  par 
le  même  Edit  félon  l’étendue  des  départemens.  Cet¬ 
te  création  fut  de  feize  Grands-Maîtres. 

La  guerre  pour  la  fuccefïïon  d'Efpagne  ayant  fuivi 
de  près  celle  de  la  ligue  d’Augsbourg,  le  Roi  trouva 
à  propos  de  chercher  de  nouveaux  fonds  dans  la  créa¬ 
tion  de  nouvelles  charges.  Celles  des  Grands-Maî¬ 
tres  des  Eaux  Sc  Foiêtsy  furent  comprîtes  ;  Sc  non 
feulement  on  y  en  ajoûta  quelques-unes  ,  mais  encore 
on  en  fit  d’alternatives  Sc  de  triennales  :  cependant 
ces  dernières  ayant  prefque  toutes  été  levées  par  les 
anciens  titulaires  ,  cette  création  n’augmenta  guère  le 
nombre  qui  en  avoit  été  créé  par  l’Edit  de  1689  ; 
en  forte  qu’à  préfent  [  1724  ]  il  ne  fe  trouve  que 
vingt  grandes  Maîtrifes;  dont  feulement  celle  d’Or¬ 
léans  a  deux  Grands  -  Maîtres ,  qui  ont  partagé  les 
trois  charges  entr’eux. 

Les  Grandes-Maîtrifes  d’aujourd’hui  font  : 


Paris. 

Champagne. 

Soûlons. 

Mets. 

Blois. 

Alface. 

Roüen. 

Bourgogne, 

Caè'n. 

Touraine. 

Alençon. 

Poitou. 

Picardie. 

Lionnois. 

Artois. 

Bretagne. 

Hainault. 

Touloufe. 

Orléans. 

Et  Guienne. 

Ces  Grandes-Maîtrifes  ont  chacune  au-deflùs  d’el¬ 
les  un  grand  nombre  de  Maîtrifes  particulières,  Sc 
de  Grunes ,  où  les  procès  fe  portent  en  première  in- 
ftance,  Sc  dont  les  appels  reflortiffent  ;  favoir  ,  cel¬ 
les  des  Maîtrifes  aux  tables  de  marbre ,  Sc  celles 
des  Gruries  aux  Maîtrifes.  Voyez  Table  de  Mar¬ 
bre. 

On  n’entrera  ici  dans  aucun  détail  ni  des  forêts 
Sc  bois  de  chaque  Grande- Maîtrife  ,  ni  du  nombre 
des  Maîtrifes  Sc  Gruries  que  chaque  Grand-Maître 
a  dans  fon  département,  &  l’on  fe  contentera  fur 
cette  matière  de  renvoyer  à  l’Article  général  du  Com¬ 
merce  ,  où  il  efl  traité  de  celui  de  Paris  &  de  fa  Gé¬ 
néralité  ,  ayant  trouvé  convenable  de  meure  en  cet 
endroit  un  état  très  circonflancié  des  Maîtrifes  Sc 
des  bois  de  cette  généralité,  élection  par  élection,  ce 
qui  peut  fervir  en  quelque  forte  de  modèle  pour  les 
autres. 

Tout  ce  qu’on  ajoûtera  ici,  ce  fera  un  extrait  du 
titre  premier  de  l’Ordonnance  de  1669,  où  il  eft  traité 
delà  Jurifdiétion  des  Eaux  &  Forêts>  matière  dont 
il  eft  important  que  ceux  qui  font  ie  commerce  des 
bois,  aufli-bien  que  ceux  qui  fe  mêlent  du  négoce  du 
poiflon  d’eau  douce,  foient  inftruits. 
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De  la  Jurifdiftion  des  Eaux  &  Forêts. 

En  général  les  Juges  établis  pour  le  fait  des  Eaux 
&  Forêts  ,  connoiffent  tant  au  Civil  qu’au  Criminel, 
de  tous  les  différends  qui  appartiennent  à  la  matière 
des  Eaux  &  Forêts. 

De  ce  nombre  font,  .  , 

i°.  Les  queflions  mues  pour  raifon  des  bois,  buil- 

fons  &  garennes  du  Roi. 

2°  Les  alTîettes ,  ventes  ,  coupes ,  délivrances,  re- 
collemens,  mefures,  façons ,  défrichemens  ou  repeu- 
plemens  desdits  bois. 

Touf  ce  qui  concerne  ceux  tenus  en  Grune, 
graine,  fegrairie,  tiers  ôc  danger,  appanages ,  en- 
gagemens ,  ufufruit  ôc  par  indivis. 

4°.  Les  ufages ,  communes,  landes  ,  marais  ,  pa¬ 
rtis,' pâturages,  partages  ,  paiffon  &  glandée,  établis 
dans  les  bois  de  Sa  Majefte. 

5°.  L’a  flî  et  te  ,  motion  ôc  changement  des  bornes 
&  limites  des  dits  bois. 

6°.  Toutes  a  étions  concernant  les  entreprifes  ou 
prétentions  fur  les  rivières  navigeables  ôc  fiotables  , 
pour  ratfon  de  la  navigation  ôc  flotage  en  icelles. 

7°.  Celles  touchant  les  droits  de  pêches,  partages, 
pontages  ôc  autres ,  foit  en  efpèces  ou  en  deniers. 

8°.  Celles  pour  la  rupture  &  loyer  des  flettes , 
barques  ôc  bateaux. 

9°.  Celles  pour  la  conftruétion  ôc  démolition  des 
éclufes,  gords,  pêcheries  ou  moulins affis  fur  les  ri¬ 
vières  :  comme  auflî  les  vifîtations  du  poiiïbn  tant 
dans  les  bateaux  ôc  boutiques ,  que  réfervoirs, 

io°.  Us  ont  infpeétion  fur  les  filets  ,  engins  ôc  in- 
ftrumens  fervant  à  la  pêche. 

il0.  Us  connoiffent  de  tous  les  différends  fur  le 
fait  des  iles,  ilôts,  javeaux,  atterriffemens ,  accroif- 
femens  ,  alluvions  ,  viviers ,  palus  ,  batardeaux,  chan¬ 
tiers,  ôc  curement  des  rivières,  boires  ôc  folles  qui 
font  fur  leurs  rives. 

12*.  Il  leur  appartient  pareillement  la  compéten¬ 
ce  de  toutes  les  aétions  qui  procèdent  des  contrats, 
marchés  ,  promefies  ,  baux  ôc  affôrtimens ,  tant  entre 
les  Marchands  qu’autres,  pour  fait  de  marchandifes 
de  bois  de  chauffage  ou  mairain,  cendres  ,  char¬ 
bons  ,  &c.  pourvu  toutefois  qu’ils  ayent  été  faits 
avant  le  tranfport  des  dites  marchandifes  hors  des 
bois  ôc  forêts. 

130.  Tous  différends  pour  la  taxe  ou  payement 
des  journées  ôc  falaires  des  Manouvriers  ,  Bûche¬ 
rons  &  autres  artifans  travaiilans  dans  les  bois  ôc 
forêts  Royales  ,  font  de  leur  reffort  ;  ôc  encore 
toutes  conteftations  entre  les  pêcheurs,  aides,  ba¬ 
teaux  ôc  paffages  des  bacs  établis  fur  les  rivières  de 
Sa  Majeflé. 

140.  Toutes  les  caufes  ôc  procès  fur  le  fait  de  la 
chaflè  ôc  de  la  pêche,  prife  de  bêtes  dans  les  forêts, 
Ôc  larcins  de  poiffon  fur  l’eau. 

150.  Enfin  les  Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts  peu¬ 
vent  exercer  leur  Jurifdiétion,  non  feulement  fur  cel¬ 
les  de  Sa  Majeflé,  mais  encore  furies  Eaux  &  Fo¬ 
rêts  des  Prélats  Ôc  autres  Eccléfiaftiques  ,  des  Prin¬ 
ces  ,  Chapitres,  Collèges  ,  Communautés  Réguliè¬ 
res  ,  Séculières  ou  Laïques  :  en  un  mot  de  tous  par¬ 
ticuliers, de  quelque  qualité  qu’ils  foient ,  en  ce  qui 
concerne  le  fait  des  ufages  ,  délits  ,  abus  ôc  malver¬ 
sations,  pourvu  qu’ils  en  ayent  été  requis  par  l’une 
ou  l’autre  des  Parties,  pour  les  inftances  mues  au 
fujet  des  bois  des  particuliers  ,  ôc  qu’ils  ayent  pré¬ 
venu  les  Officiers  des  Seigneurs. 

EBARBER.  Terme  en  ufage  chez  les  Marchands 
Drapiers.  Il  fignifie,  couper  avec  des  cifeaux  les 
grands  poils  de  laine  qui  excédent  les  bords  des  fi¬ 
lières  des  draps  Ôc  ferges  de  Berry,  ôc  des  autres 
étofes  de  femblable  qualité ,  qui  ont  des  filières  é- 
•troites. 


EBAR.  EBAU.  17* 

On  ébarbe  les  litières  des  étoffes  en  blanc  ,  avant 
que  de  les  faire  palier  par  la  teinture  :  ôc  pour  cel* 
les  des  étoffés  de  couleur ,  on  ne  leur  donne  cette 
façon,  qu’au  fortir  de  la  preffe.  Ce  font  prefque 
toujours  les  Garçons  Drapiers  qui  ont  le  foin  d’é- 
barber  les  étoffes  ÿ  ce  qui  fe  fait  pour  les  rendre 
plus  propres,  <$:  de  meilleure  vente. 

Ebarber.  Se  dit  auffi  dans  les  papeteries  ,  pour 
fignifier ,  rogner  légèrement  avec  de  gros  cifeaux, 
les  bords  ou  extrémités  des  mains  de  papier,  avant 
que  de  les  mettre  en  rames. 

Ebarber  les  lames.  Terme  de  Monnoyage. 
C’eff  les  nettoyer  ôc  broffer  au  fortir  des  moules  a- 
vec  une  gratte-boëffe  ,  qui  eft  une  efpèce  de  broffe 
dé  fil  de  leton.  On  leur  donne  cette  façon  avant  de 
les  porter  au  laminoir.  Voyez  AIonnoyage  ,  & 
Laminoir. 

Ebarber  une  lettre.  Terme  de  Fondeur  de 
caractères  d’imprimerie.  C’eft  en  ôter  avec  un  ca¬ 
nif,  ou  quelque  autre  infirmaient  d’acier  tranchant, 
les  bavures  du  métal,  qui  échapent  quelquefois  du 
moule,  en  les  fondant.  O11  dit  auffi.  Emonder  une 
lettre,  dans  la  même  lignification.  Voyez  Fondeur 
de  Caractères. 

EBARBOIR.  Les  Drouineurs  ,  c’eft-à-dire  ,  les 
petits  Chauderonniers ,  qui  courent  la  campagne  , 
nomment  ainfi  un  petit  inftrument  de  fer,  un  peu 
courbé  par  le  bout  ,  ôc  très  tranchant,  avec  lequel 
ils  ébarbent  les  cuillers  &  les  faliéres  d’étain ,  qu’ils 
fondent  dans  des  moules  de  fer ,  qu’ils  portent  avec 
eux.  Voyez  Moules  de  Chauderonnier. 

EBAUCHE.  Le  premier  plan  ,  les  premiers  traits 
de  quelque  ouvrage.  11  fe  dit  également  des  ou¬ 
vrages  d’efprit ,  ôc  de  ceux  de  l’art  ,  qui  fe  font  à  la 
main.  L’Ebauche  d’un  poème,  d’une  pièce  de  théâ¬ 
tre,  d’un  fyftême  :  L’Ebauche  d’un  tableau,  d’une 
ftatuë ,  &c. 

EBAUCHER.  Tracer  groflîérement  quelque  ou¬ 
vrage.  Il  fe  dit  de  toutes  les  chofes  où  l’on  peut  em¬ 
ployer  le  terme  d’Ebauche. 

Ebaucher.  Eff  auffi  un  terme  dont  fe  fervent  di¬ 
vers  Artilans  ,  lorfqu’ils  dégrofïïffent  le  bois,  la  pier¬ 
re,  le  marbre,  &c.  Les  Charpentiers  difent.  Ebau¬ 
cher  une  mortoife  ,  quand  ils  commencent  à  cou¬ 
vrir  avec  le  gros  cifeau ,  qu’ils  appellent  Ebauchoir , 
pour  faire  place  à  l’amorçoir ,  ôc  enluite  aux  terrié- 
res  ,  ou  aux  lacerets. 

Ebaucher  ,  en  terme  de  Cordier  ôc  de  Filafïïer. 
Signifie  faire  paffer  le  chanvre  par  le  feran ,  ou  gros 
peigne  de  fer ,  qu’ils  appellent  Ebauchoir  ,  pour 
commencer  à  l’affiner.  Voyez  Chanvre  ,  &  Fi¬ 
xasse. 

EBAUCHOIR.  On  peut  appeller  ainfi  tous  les 
outils  qui  fervent  aux  Artilans  à  ébaucher  ou  dé- 
groffîr  leurs  ouvrages.  Il  n’y  en  a  néanmoins  que 
quelques-uns  à  qui  ce  nom  foit  propre. 

L’Ebauchoir  des  Charpentiers  eft  un  gros  cifeau  à 
manche  de  bois,  qui  n’eft  guéres  différent  du  fermoir 
des  Menuifiers.  Les  Charpentiers  s’en  fervent  pour 
entamer  les  mortoifes,  avant  de  les  percer  avec  les 
terriéres  ,  pour  enfuite  les  finir  avec  la  befaigue. 

Les  Sculpteurs  ont  auffi  divers  Ebauchoirs,  pour 
travailler  en  cire,  ou  en  terre.  Ce  font  de  petits 
morceaux  ,  ou  de  buis  ,  ou  d’yvoire  ,  de  7  ou  8  pou¬ 
ces  de  long  ;  les  uns  pointus,  les  autres  arrondis , 
quelques-uns  plats,  d’autres  rabattus  en  chantrain  ; 
enfin  ,  les  uns  unis  par  les  deux  bouts ,  ôc  les  autres 
bretés  ;  c’eft-à-dire ,  avec  de  petites  dents  d’un  cô¬ 
té.  Ces  derniers. fervent  à  bretter  quelques  endroits 
de  l’ouvrage ,  pour  en  ôter  le  poli  5  ce  qui  lui  don¬ 
ne  aux  yeux  plus  d’efprit  ôc  plus  d’art. 

L’Ebauchoir  de  ceux  qui  travaillent  en  (lue  ,  eft 
affez  femblable  à  celui  des  Charpentiers ,  hors  que 
le  fer  en  eff  plus  large  ôc  plus  mince. 

L’Ebauchoir  chez  les  Cordiers  ôc  Filafîîers  ,  fe 

nomme 
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nomme  plus  communément  Seran.  Voyez  SeRAN. 

EBENE.  Efpèce  de  bois  très  dur,&  qui  prend 
un  très  beau  poliment  •  ce  qui  le  fait  eftimer  pour 
les  ouvrages  de  Tour  &  de  Marquetterie.  Il  y  en  a 
de  plufieurs  fortes  ;  mais  celles  qui  font  le  plus 
connues  en  France,  font  l’Ebéne  noire  ,  la  rouge  Sc 
la  verte  ,  &  une  autre  qu'on  appelle  evilaffe. 

Il  croît  de  toutes  ces  fortes  d’Ebéne  dans  l’Ile  de 
Madagafcar ,  où  les  Infulaires  les  appellent  indiffé¬ 
remment  Hazon  Mainthi ,  c’eft-à-dire  ,  Bois  noir. 
Il  en  croît  aufîî  dans  l’Ile  Maurice  ,  qui  appartient 
à  la  Compagnie  de  France,  depuis  que  les  Hol- 
landois  l’ont  abandonnée  en  1710,  elle  en  apporte 
une  grande  partie  des  Ebènes  qui  fe  confomment  en 
France. 

La  defcription  que  le  Sieur  de  Flacourt  fait  de 
l’Ebéne  noire  ,  dans  l’Hiftoire  qu’il  a  compofée  de 
la  première  de  ces  Iles,  la  plus  grande  des  Iles 
connues ,  où  il  a  long-tems  demeuré ,  en  qualité  de 
Gouverneur  pour  la  France  ,  n’eft:  pas  tout-à-fait 
femblable  à  celle  qu’on  lit  dans  le  Diélionnaire  du 
Sieur  Furetiére ,  Sc  peut  fervir  à  la  rectifier. 

Cet  arbre  ,  dit  l’Hiftorien  ,  s’élève  très  haut ,  & 
devient  très  gros  :  il  a  l’écorce  noire,  &  les  feuilles 
petites,  Sc  femblables  à  celles  du  mirte  mâle,  d’un 
ver d  foncé  Sc  obfcur.  L’Auteur  du  Dictionnaire  lui 
donne  d’autres  feuilles ,  Sc  un  fruit  dont  le  Sieur  de 
Flacourt  ne  parle  pas. 

A  l’égard  de  l’Ebéne  verte  ,  outre  les  Iles  de  Ma¬ 
dagafcar  Sc  de  S.  Maurice,  il  en  croît  beaucoup  aux 
Iles  Antilles,  Sc  fur-tout  à  Tabago* 

L’arbre  de  cette  forte  d’Ebéne  eft  fort  touffu  ;  fes 
feuilles  font  polies,  Sc  d’un  beau  verd.  Sous  l’é¬ 
corce  il  a  environ  deux  pouces  d’aubier  blanc  3  mais 
le  relie  jufqu’au  coeur  eft  d’un  verd  fi  obfcur  ,  qu’il 
approche  du  noir  :  il  eft  néanmoins  quelquefois  mê¬ 
lé  de  veines  jaunes.  Ce  bois  n’eft  pas  feulement 
propre  aux  mêmes  ouvrages  que  celui  de  l’Ebéne 
noire  ;  On  peut  encore  l’employer  allez  utilement  à 
la  teinture  ,  pour  laquelle  il  rend  une  couleur  d’un 
beau  verd  nailfant. 

L’Ebéne  rouge  s’appelle  autrement  Grenadille  3 
Sc  il  fi$ut  apparemment  que  fon  arbre  approche  de 
l’une  ou  de  l’autre  efpéce  qui  vient  d’être  décrite  ; 
les  Auteurs  qui  les  décrivent ,  ne  raportant  de  cel¬ 
le-ci  que  le  nom  feulement. 

L’Ebéne  noire  ,  pour  être  bonne ,  doit  être  d’un 
noir  de  jais  ,  fans  aucune  veine ,  fans  aubier  ,  «Sc  très 
malîîve.  La  verte  Sc  la  rouge  doivent  avoir  les  mê¬ 
mes  qualités,  pour  ce  qui  eft  de  l’aubier  -,  Sc  doi¬ 
vent  pareillement  être  maflîvesj  mais  la  rouge  ne 
peut  être  trop  veinée,  ni  trop  haute  en  couleur  3 
non  plus  que  la  verte  ,  d’un  verd  trop  obfcur. 

Le  commerce  Sc  la  confommation  de  l’Ebéne 
noire,  qui  étoit  autrefois  fi  confidérable  en  France, 
qu’on  y  donnoit  le  nom  d’Ebéniftes  à  ceux  qu’on  a 
nommés  depuis  Menuifiers  de  placage  Sc  de  mar¬ 
quetterie  ,  y  font  tellement  tombés  préfentement , 
que  c’effc  prefque  de  tous  les  bois  de  couleur,  pro¬ 
pres  à  prendre  le  poli ,  celui  dont  on  employé  le 
moins. 

A  l’égard  des  Ebènes  de  couleur ,  elles  entrent 
toûjours  dans  plufieurs  ouvrages  de  placage  Sc  de 
tabletterie  ;  &  les  Marchands  Epiciers-Droguiftes 
en  gros  ,  qui  font  ceux  qui  en  font  le  négoce,  con¬ 
tinuent  d’en  vendre  confidérablement  3  ce  qu’ils 
font  quelquefois  à  la  bûche ,  mais  plus  fouvent  au 
poids. 

Foutes  fortes  d’Ebénes  entrant  en  France  ,  payent 

f  de  droits  le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 
de  1664. ,  &  1 6  f  pour  la  J ortie  ,  aujji  du  cent. 

EBENER.  Donner  à  un  bois  la  couleur  de  l’é- 
béne.  Le  poirier  eft  un  des  bois  qu’il  eft  plus  faci¬ 
le  débéner.  Quelques  Menuifiers  de  placage  ,  pour 
lui  faire  prendre  cette  couleur ,  fe  contentent  de 
lui  donner  quelques  couches  d’une  décoétion  chau- 
fiiftion.  de  Commerce.  Tom.  IL 
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de  de  noix  de  galle;  &  lorfqu’il  eft  fe c,  d’y  ajoiV 
ter  un  noir  d  encre  ,  quenfuite  on  polit  avec  des  dé- 
crotoires  de  poil  de  fangher ,  Sc  un  peu  de  cire  mi14 
fe  à  chaud. 

EBENIER.  Arbre  dont  le  bois  s’appelle  Ebéne* 
Voyez- en  la  defcription  à  F  Article  Ebene. 

EBENISTE.  Ouvrier  qui  travaille  en  ébène* 
Les  Ebéniftes  ne  font  pas  à  Paris  une  Communau¬ 
té  particulière  ;  ils  font  du  Corps  des  Maîtres  Me¬ 
nuifiers  3  où  *  pour  lesdiftinguer  de  ceux  qu’on  nom¬ 
me  Menuifiers  d’Affemblage  ,  on  les  appelle  Me¬ 
nuifiers  de  Placage  ,  ou  de  Marquetterie* 

Le  nom  d’Ebénifte,  qu’on  leur  donne ,  vient  dé 
ce  qu’autrefois  le  bois  debéne  étoit  celui  qu’ils  em- 
ployent  le  plus  communément  ,  <3c  dont  ils  fai- 
foient  leurs  plus  beaux  ouvrages.  Préfentement  non- 
feulement  ils  fe  fervent  pour  leur  placage  ,  de  l’ébé-* 
ne ,  comme  autrefois ,  Sc  de  quantité  d’autres  bois 
précieux ,  tels  qu’on  les  trouve  en  France ,  Sc.  qu’oii 
les  apporte  de  l’une  Sc  l’autre  Inde  3  comme  font  le 
noyer,  l’olivier,  le  bois  violet,  l’aloës,le  Sainte- 
Lucie  ,  le  cèdre  ,  le  fantal ,  le  brefil ,  le  fuftok  ,  le 
merifier,  le  poirier,  <5tc.  mais  encore  ils  ont  l’art  de 
les  teindre ,  pour  en  faire  ces  excellens  ouvrages  de 
pièces  de  raport  *  qui  imitent  les  tableaux  les  plus 
fins,  Sc  du  meilleur  ton  de  couleurs.  On  parle  ail¬ 
leurs  de  cet  art  fous  le  nom  de  Marquetterie.  Voyez 
Marquetterie, 

Les  Ebemftes  font  appellés  Menuifiers  de  placa¬ 
ge,  parce  qu’outre  qu’ils  affemblent  les  gros  bois  ÿ 
comme  les  Menuifiers  d’affemblage  ,  ils  les  couvrent 
par  deffus  de  feuilles  très  minces  des  divers  bois 
qu’on  vient  de  nommer,  qu’ils  appliquent  Sc  p]a~ 
cent  les  unes  contre  les  autres  avec  de  la  colle-for¬ 
te  ,  après  les  avoir  taillés  Sc  contournés  avec  la  fcie  > 
fuivant  les  compartimens  du  deffein  qu’ils  veulent 
imiter.  Voyez  Placage, 

Les  ouvrages  les  plus  ordinaires  que  font  les  E-* 
beniftes,  font  des  Bureaux*  des  Commodes  ,  des  Ca¬ 
binets  ,  des  Tables,  des  Guéridons  ,  des  Bibliothé1- 
ques  ,  ou  Armoires  à  Livres  ,  des  Ecritoires  ,  des 
Piés  Sc  des  Boëtes  de  pendules,  des  Efcabelons  pour 
porter  des  antiques,  des  Confoles  Sc  des  Tablettes 
pour  mettre  des  porcelaines  3  enfin  ,  tous  ces  autres 
meubles  de  bois  de  raport,  ornés  le  plus  fouvent  de 
bronze  doré  ,  qui  fervent  à  parer  les  plus  riches  ap« 
partemens  des  Palais  Sc  des  belles  Maifons, 

On  fait  même  quelquefois  de  cette  précieufe  menuî- 
ferie,  les  lambris,  les  chambranles  Sc  les  parquets  de 
quelques-uns  de  ces  appartemens  *  dont  on  veut  que 
la  magnificence  foit  plus  grande. 

C’eft  des  Gobelins  que  font  fortis  les  plus  habiles 
Ebéniftes  ,  qui  ont  paru  à  Paris  depuis  un  demi- 
fiécle3  Sc  c’eft  là  que  fous  la  protection  ,  &  par  la  li¬ 
béralité  de  Loüis  XIV.  à  qui  cet  Hôtel  Royal  doit 
fon  établiffement ,  que  cet  art  a  été  pouffé  à  fa  der¬ 
nière  perfection.  On  eftime  entr’autres  les  ouvrages 
du  Sieur  Boule ,  également  par  la  beauté  d©  la  mar¬ 
quetterie,  Sc  par  le  goût  des  bronzes  excellens  dont 
il  les  embelliffoit. 

Ce  font  les  Ebeniftes  qui  poftent  les  bronzes  5 
mais  ce  font  les-T’ondeurs ,  ou  Sculpteurs,  qui  les 
jettent  en  moule,  Sc  qui  les  reparent  3  Sc  les  Doreurs 
fur  métal ,  qui  les  dorent,  fort  d’or  en  feuille,  foit  d  or 
moulu.  A  l’égard  de  l’étain  &  du  cuivre  ,  qui  entrent 
dans  la  marquetterie,  Sc  qui ,  comme  on  dit  en  ter¬ 
mes  de  l’art,  en  font  la  partie  Sc  la  contre-partie,  les 
Ebéniftes  les  préparent  &  les  taillent  eux-mêmes. 

Les  Menuifiers  de  placage  Sc  de  marquetterie  fe 
fervent  de  tous  les  outils  des  Menuifiers  d’aftembla- 
ge,  dont  on  a  parlé  à  l’Article  de  c  es  derniers  ;  mais 
ils  en  ont  outre  cela  beaucoup  d’autres  ,  qui  leur  font 
particuliers. 

Ces  outils  ,  ou  inftrumens  ,  font ,  des  Goberges  9 
des  Rabots  ,  dont  partie  du  fuft  eft  de  fer  3  d’autres, 
dont  les  fers  font  différemment  faits ,  ou  pofés  au- 
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trement  que  dans  les  rabots  ordinaires  ;  des  Racioirs; 
des  Scies  à  refendre  ,  pour  débiter  leur  bois  en  feuil¬ 
les,  ou  en  bandes;  des  Preflès ,  pour  tenir  le  bois 
quand  on  le  débite;  d’autres  petites  PrelTes,  pour 
affermir  l’ouvrage  fur  l’établi;  des  Scies  autres  que  les 
fcies  ordinaires  ;  la  machine  qu  on  appelle  Outil  a 
onde,  pour  les  moulures;  celle  quon  nomme  1A- 
ne  ,  ou  Efleau ,  pour  contourner  les  pièces  ;  des 
Pointes  pour  tracer  ,  des  Tanières  pointues ,  des 
Couteaux  à  trancher ,  des  Fraifoirs  ,  des  Tournevis, 
des  Tirefons,  des  Fers  crochus;  enfin,  des  Polif- 
foirs.  Tous  ces  outils  font  décrits  à  leurs. propres  Ar¬ 
ticles;  ôc  l’on  en  explique  l’ufage  à  celui  de  la  Mar- 
quetterie. 

EBERTAUDER.  Terme  de  Tondeur  de  draps, 
quifignifie,  tondre  un  drap,  une  ratine,  ou  autre 
étoffe  de  laine,  en  première  coupe  ,  en  première 
voye  ,  ou  en  première  façon,  trois  manières  d  expri¬ 
mer  la  même  chofe. 

Ce  mot  eff  particuliérement  en  ufage  dans  les  Ma- 
nufadures  des  draperies  de  Rouen ,  Louviers  ,  ôc 
Elbeuf.  En  Berry  ,  on  dit ,  Bertauder. 

EBOUQUEUSES.  Terme  de  Manufactures  de 
draperies  ôc  é  toffes  de  -laine.  Ce  font  des  femmes 
qui ,  avec  de  petites  pincettes  de  fer ,  ôtent  les 
nœuds,  pailles  ,  ou  petits  bourats  ,  qui  fe  trouvent 
aux  étoffes ,  après  qu’elles  font  forties  de  deffus  le  mé¬ 
tier.  Elles  ont  divers  noms,  fuivant  les  Provinces: 
le  plus  commun  eft  celui  d’Enoüeufes.  Voyez.  E- 
JOUEUSES. 

EBOUZINER.  Terme  de  Tailleur  de  pierre. 
C’eft  taider  la  pierre  jufqu’au  vif,  pour  en  ôter 
Je  bouzin.  Voyez.  Bouzin. 

ECACHER  L’OR  ET  L’ARGENT  ,  autre¬ 
ment  dit,  le  battre,  ou  mettre  en  lame.  C’eft,  après 
qu’il  a  été  réduit  en  fil  trait  de  la  groffeur  d’un 
cheveu  ,  le  faire  paffer  entre  deux  petits  rouleaux 
d’acier  ,  très  ferrés  l’un  contre  l’autre  fur  leur  épaif- 
feur,  pour  l’applatir  de  telle  forte  ,  qu’il  puiffe  fa¬ 
cilement  fe  filer  fur  la  foye  ,  &  la  couvrir  de  façon 
qu’on  ne  la  puilfe  plus  aperçevoir.  Voyez.  Or  ; 
■vous  y  trouverez  les  differentes  manières  de  tirer  For 
Û  l'argent ,  tant  fin  que  faux ,  pour  le  difpofer  à  être 
employé  en  trait ,  en  lame ,  ou  en  file. 

ECACHEUR  D’OR  ET  D’ARGENT.  Voyez 
Tireur  d’or  et  d’argent. 

ECAILLE  DE  TORTUE  ,  ou  CARET. 
Voyez  TORTUE. 

°  Ecaille  de  Bronze.  Voyez  Bronze. 

Ecaille.  Efpèce  de  tapifferie  de  Bergame  ,  ainfi 
nommée  ,  de  ce  que  les  façons  dont  les  Ouvriers  les 
embelliffent ,  imitent  les  écailles  de  poiffon.  Voyez 
Bergame. 

On  nomme  Huîtres  a  l’Ecaïlle  ,  les  Huî¬ 
tres  qui  font  encore  enfermées  dans  leurs  écailles. 
Voyez  Huître. 

ECAILLER  ,  ou  ECAILLEUR.  Celui  qui 
vend  en  détail  les  huîtres  à  l’écaille,  ôc  qui  les  ouvre. 
Voyez  comme  deffus. 

ECAQUEUR  ,  qu’on  nommé  aufîî  CAQUEUR 
ôc  ESTESTEUR.  C’eft  le  Matelot  qui  dans  la  pê¬ 
che  du  hareng  eft  chargé  de  le  caquer.  Voyez  Ca- 
Q.UER. 

ECARLATE  ,  ou  ESCARLATE.  Une 
des  fept  fortes  de  bons  rouges.  Il  y  a  de  deux  ef- 
pèces  d’Ecarlate  ;  Y  Ecarlate  de  France  ,  ou  des  Go- 
belins,  qui  fe  fait  avec  de  la  graine  d’Ecarlate,  au¬ 
trement  Vermillon  ;  &  Y  Ecarlate  de  Hollande  ,  qui 
fe  fait  avec  la  cochenille.  Voyez  Rouge. 

Ecarlate.  Eft  auffi  la  graine  avec  laquelle  fe 
teint  l’Ecarlate  de  France,  ou  des  Gobelins,  autre¬ 
ment  Ecarlate  de  graine. 

TT  Cette  graine  eft  appellée  Vermillon  par  les 
Teinturiers  François,  &  Kermès  par  les  Arabes.  L’un 
&  1  autre  de  ces  noms  ,  lignifient  également  Ver- 
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miffeau  ,  parce  qu’en  effet  cette  drogue  eft  l’ouvra¬ 
ge  d’un  ver  ,  ôc  non  pas  la  graine  ou  la  femence 
d’un  arbre. 

f  On  trouve  cette  efpèce  de  coque  delà  forme  d’u¬ 
ne  petite  galle,  fur  un  arbriffeau  nain,  qui  croît 
comme  un  buiffon  jufqu’à  la  hauteur  de  deux  pies  , 
plus  ou  moins  fuivant  la  qualité  du  terrain  ,  dans 
des  lieux  incultes  &  parmi  des  bruiéres  ,  où  il  fe  mul¬ 
tiplie  &  s’étend  par  différens  piés ,  en  formant  des 
petits  bois  touffus  qui  occupent  allez  fouvent  beau¬ 
coup  de  place.  On  appelle  ces  petits  bois  Gan¬ 
gues  en  Provence  ôc  en  Languedoc.  Cet  arbriffeau 
eft  proprement  une  efpèce  de  chêne ,  dont  les  feuil¬ 
les  font  toûjours  vertes  ou  vivaces  ,,  c’eft-à-dire  , 
qu’elles  ne  tombent  point  en  hiver  ,  ce  qui  a  don¬ 
né  lieu  aux  François  de  le  nommer  Chêne  -  verd . 
Quelques-uns  le  nomment  aufîî  Petit-Houx  ,  parce 
que  fa  feuille  eft  armée  de  piquans  fur  fes  bords  , 
comme  celle  du  Houx  ordinaire  ,  &  parce  qu’elle 
conferve  aufîî  fa  verdure,  mais  en  comparaifon  elle 
eft  beaucoup  plus  petite.  Cet  arbufte  ne  peut  croî¬ 
tre  que  dans  les  Pais  chauds  ,  comme  l’Italie  ,  la 
Provence  ôc  tous  ceux  qui  régnent  le  long  de  la  mer 
Méditerranée  jufques  en  Portugal.  Il  porte  des 
glands  affez  gros  nonobftant  la  petiteffe  de  fon  corps. 
Les  Latins  l’appellent  Coccus  infetüoria ,  ôc  Gafpard 
Bauhin,  Ilex  acideata  ,  Cocci-glandifera.  Mr.  Niffole 
Médecin  de  Montpellier  en  a  donné  deux  bonnes  fi¬ 
gures  dans  les  Mémoires  de  l’ Académie  Royale  des 
Sciences ,  année  1714,  avec  fes  obfervations  fur  le 
Kermès ,  qui  répondent  allez  au  Mémoire  fuivant , 
qui  fut  communiqué  à  Mr.  Savary  ,  venant  d’un 
habile  Artifte  de  la  même  Académie,  lequel  Mémoi¬ 
re  donne  une  idée  de  l’origine  &  de  la  formation 
de  cette  coque. 

On  obferve  ,  dit-il ,  au  printems  fur  les  jeunes 
pouffes  de  cet  arbufte  ,  ôc  quelquefois  fur  les  feuil¬ 
les  ,  une  forte  de  petite  vefîîe  ,  qui  n’eft  d’abord  pas 
plus  groffe  qu’un  grain  de  millet  ,  Sc  qui  eft  caufée 
par  la  piquûre  d’un  infede  ,  qui  y  dépofe  fes  œufs. 
A  mefure  quelle  grofîît  ,  elle  fe  couvre  d’une  ef¬ 
pèce  de  cendre,  ou  fleur  grife  ,  qui  en  cache  la  cou¬ 
leur  rouge  ;  ôc  lorfqu’elle  eft  arrivée  à  un  d@gré  de 
maturité,  que  connoifîent  ceux  qui  la  recueillent, 
on  détache  de  l’arbriffeau ,  cette  efpèce  de  noix  de 
galle. 

Sa  coque  eft  fort  légère  ,  ôc  affez  fragile  ,  d’un 
rouge  vif  ôc  luifant  :  elle  eft  couverte  d’une  pelli¬ 
cule  membraneufe  fort  déliée  ,  excepté  par  l’endroit 
où  elle  tient  à  la  feuille.  Une  fécondé  coque , 
que  renferme  cette  première  ,  eft  plus  tendre, 
quoique  plus  épaifTe  ;  ôc  eft  remplie  d’une  efpèce  de 
poufîîére ,  ou  de  vermoulure  mêlée  de  rouge  ôc  de 
blanc. 

Auflî-tôt  que  cette  noix  de  galle  eft  mûre  ,  ôc 
qu’on  en  a  fait  la  récolté  ,  on  en  tire  le  fuc ,  ou  la 
pulpe ,  ou  bien  on  l’arrofe  de  vinaigre  ,  pour  tuer 
les  infedes  qui  font  renfermés  au  dedans  ,  Sc  qui 
fans  cette  précaution  venant  à  éclore  ,  lailferoient 
les  coques  vuides  ,  qui  ne  feroient  plus  que  peu  uti¬ 
les  ,  foit  pour  la  médecine  ,  foit  pour  la  teinture. 

De  ces  remarques  ,  le  favant  Auteur  du  Mémoire 
conclud  ,  que  le  Kermès  eft  une  matière  qui  tient 
plus  de  l’animal  que  du  végétal  ;  ou  pour  mieux  di¬ 
re  ,  qui  a  été  entièrement  transformé  par  l’infede  en 
une  fubftance  animale,  comme  l’analyfe  même  le  dé¬ 
montre  ,  puifqu’il  fournit  une  très  grande  quantité 
de  fel  volatil ,  ôc  de  foufre  très  pur. 

f  Nouvelles  obfervations  fur  le  Kermès  plus  exaG.es. 

Les  vérités  phyfiques  ne  fe  découvrent  jamais 
mieux  que  par  les  obfervations  qui  font  bien  faites 
ôc  bien  fuivies.  Plufieurs  Savans  ont  obfervé  le  Ker¬ 
mès  fur  les  lieux  pour  reconnoître  fa  vraye  origine; 
mais  perfonne  n’y  a  fi  bien  réuflî  que  deux  habiles 
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Médecins  d’Aix ,  Capitale  de  Provence  ,  qui  (ont 
Meilleurs  G  aride  l  Sc  Emeric  ,  lelquels  s’affociérent 
enfemble,  pour  mieux  réuffir  dans  leurs  recherches  ; 
le  premier  ayant  été  excité  à  cette  étude  long-tems 
auparavant,  par  Mr.  de  Tour  nef  or  t ,  il  connu  dans  la 
Botanique  par  fes  excellens  ouvrages.  Mr.  Emeric 
en  écrivit  YHi/ioire  ,  Sc  Mr.  Garidel  l’a  publiée  dans 
celle  qu’il  a  donnée  fur  les  plantes  de  Provence  im¬ 
primée  en  1715. 

Comme  ces  obfervations  renferment  plufieurs  cir- 
conflances  qui  fe  trouvent  marquées  dans  le  Mémoire 
communiqué  à  Mr.  Savary ,  qu’on  vient  de  voir  ,  il 
convient  de  ne  donner  ici  que  ce  qu’il  y  a  d’effen- 
tiellement  différent  à  celles  des  autres  obfervateurs. 

Suivant  donc  les  obfervations  de  Provence  qui 
ont  été  faites  avec  la  dernière  exaèhtude  ,1e  Kermès 
n’eft  autre  chofe  que  le  corps  même  de  l’infeête  mé- 
tamorphofé  en  coque  ,  pour  fervir  en  même  tems 
d’ovaire  Sc  de  nid  à  fes  petits.  Ainfi  cette  coque  ou 
cette  prétendue  galle ,  ne  doit  plus  être  regardée 
comme  une  production  de  l'écorce  de  1  ’llex  ,  caufée 
par  la  piquûre  d’un  moucheron  ou  d’un  ver ,  com¬ 
me  on  l’avoit  crû  généralement  jufques  alors  ,  & 
même  encore  un  grand  nombre  de  Savans  jufques  à 
prefent  (1741).  Voici  comment  cette  coque  animale, 
appellée  Kermès,  ou  graine  d’écarlate,  fc  fait  ,  fui- 
vant  l’hiftoire  de  ces  deux  Savans  Provençaux. 

Pour  en  avoir  une  idée  plus  claire  ,  on  divife  cet¬ 
te  formation  entrois  tems;  de  même  que  font  ordi¬ 
nairement  les  gens  du  Pais  qui  le  recueillent  ,  pour 
reconnoître  l’état  de  fes  progrès.  Mais  pour  abré¬ 
ger  ,  Sc  ne  dire  que  ce  qu’il  y  a  d’effentiel  ;  on  voit 
dans  le  premier  tems ,  un  petit  animal  ,  moindre 
qu’un  grain  de  millet  ,  au  commencement  du  mois 
de  Mars  ,  grimper  Sc  s’attacher  fur  les  branches  de 
cet  arbriffeau  ,  &  où  il  fe  fixe  Sc  demeure  bientôt 
immobile  ,  de  manière  que  peu  de  tems  après  il 
n’eft  plus  en  fon  pouvoir  de  changer  de  place.  C’eft 
alors  qu’il  fait  fon  accroiffement  plus  vite,  car  il  pa- 
roit  groffir  6c  s’enfler  par  la  nourriture  qu’il  fuce 
peu  à  peu.  C’eft  cet  état  d’immobilité  qui  a  trom¬ 
pé  bien  des  curieux  ,  ne  paroiffant  alors  que  com¬ 
me  une  petite  veflïe ,  qu’on  a  prife  pour  un  tubercule 
de  l’écorce  de  la  plante  à  laquelle  il  fe  trouve  atta¬ 
ché.  Pendant  cet  accroiffement  il  devient  hériffé 
d’un  petit  coton  ou  duvet  fur  fon  dos  ,  deflTous  6c 
autour  du  ventre  ,  ce  qui  lui  fert  comme  de  nid  colé 
à  l’écorce.  Sa  figure  eft  convexe  comme  la  moitié 
d’une  prune  en  petit,  &  en  ayant  prefque la  couleur 
fous  le  coton.  On  voit  dans  les  endroits  de  fon 
corps  qui  n’en  font  pas  couverts  ,  quantité  de  points 
brillans  de  couleur  d’or ,  Sc  des  rayes  qui  le  traver- 
fent  de  diftance  en  diftance  dans  fa  largeur. 

Dans  le  fécond  tems  qui  eft  au  mois  d’ Avril ,  il 
fe  trouve  accompli  dans  fon  accroiffement  ,  ayant 
toutes  les  dimenfîons  qu’il  doit  avoir ,  fa  figure  é~ 
tant  pour  lors  ronde  Sc  de  la  groffeur  d’un  pois ,  ou 
environ.  Sa  peau  eft  devenue  plus  ferme  ,  Sc  fon 
coton  changé  en  poudre  par  deffus.  Il  ne  paroit 
plus  alors  qu’une  coque  remplie  d’une  liqueur  rou¬ 
geâtre  femblable  à  un  fang  pâle. 

Enfin  le  troifiéme  tems  eft  vers  la  fin  de  Mai , 
ou  plu-tôt  ou  plus  tard,  fuivant  la  bonté  de  la  faifon; 
c’eft  alors  que  la  coque  fe  trouve  remplie  d’œufs 
très  petits  Sc  ovales  ;  ils  font  la  moitié  plus  petits 
que  la  graine  de  pavot.  Ces  œufs  ne  font  propre¬ 
ment  placés  que  fous  le  ventre  de  cet  animal  ,  parce 
qu’à  mefure  qu’il  les  pond ,  il  les  fait  palfer  £ous  le 
ventre  dans  le  nid  de  coton  que  couvre  fon  corps  , 
l’un  Sc  l’autre  étant  attachés  à  l’écorce  de  l’arbufle. 
Son  ventre  fe  retire  vers  le  dos  ,  à  mefure  que  le 
nombre  des  œufs  augmente  dans  fa  nichée. 

Enfin  ce  même  animal  périt  bientôt  quand  fa  pon¬ 
te  eft  achevée.  Apres  fa  mort  Sc  après  même  être 
defféché,  fon  cadavre  ne  fe  détache  point  de  l’ar- 
t»re ,  étant  encore  utile  à  fes  œufs  6c  aux  petits  qui 


ECARLATE.  îg2 

en  doivent^naîrre  ,  il  fert  en  un  mot ,  de  coque  foli- 
de  pour  defendre  la  nichée  contre  les  injures  du 
dehors.  Son  efpece  doit  fe  multiplier  beaucoup , 
puifque  fa  ponte  dans  les  années  favorables  fe  mon¬ 
te  a  1800  ,  ou  a  2000  œufs  ,  qui  donnent  autant 
d’animaux  femblabies  à  celui  d’où  ils  font  fortis. 

Le  fameux  Mr.  de  Reaumur ,  de  l’Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences  ,  qui  a  traité  du  Kermès  dans  fort 
Hijioïre  des  lnfedles,  Tome  q.  d’après  les  Mémoires  qui 
ont  paru  dans  le  public  ,  mais  principalement  d’a¬ 
pres  celui  de  Meilleurs  Garidel  Sc  Emeric  ,  duquel  il 
fait  plus  de  cas,  a  rangé  ce  genre  de  petit  animal 
dans  la  claffe  de  ceux  qu’il  nomme  GaUinfedtes.  Il  l’a 
fait  à  caufe  de  l’Analogie  de  fes  opérations  dans  la 
propagation  de  fon  efpèce,  Sc  de  la  forme  immobile 
qu’il  reçoit  pour  cela,  Sc  qui  dure  encore  quelque 
tems  après  fa  mort ,  de  même  que  dans  les  autres 
efpèces  de  cette  claffe. 

Ce  nom  leur  convient  très  bien  ,  puifque  toutes 
les  efpèces  qui  y  font  renfermées  reffemblent  il 
fort  au  tems  de  leur  ponte  ,  à  de  petites  galles  for¬ 
mées  fur  des  plantes  ligneufes  5  c’eft  ce  qui  a  fait  que 
d’habiles  naturaliftes  les  ont  toûjours  prifes  pour  des 
portions  d’écorce  ou  de  bois. 

,,  Les  Gallinfetdes  font  de  petits  animaux,  remar- 
„  que  Mr.  de  Reaumur ,  qui  paroiffent  bien  étranges, 
„  en  ce  que  plus  leur  accroiffement  avance  ,  Sc  plus 
j,  ils  perdent  la  figure  animale  en  paroiffant  moins 
„  animés.  Us  paffent  une  partie  confidérable  de 
„  leur  vie ,  qui  eft  de  plufieurs  mois  de  fuite  ,  apli- 
,,  qués  contre  des  tiges  ou  des  branches  de  plantes, 
„  d’arbriffeaux  Sc  d’arbres  ,  fans  donner  aucun  mou- 
„  vement  fenfible.  ils  y  font  auflî  immobiles  que 
„  la  portion  de  la  tige  à  laquelle  ils  font  attachés; 
„  ils  femblent  faire  corps  avec  elle.  Tout  l’exté- 
,,  rieur  de  l’infede  ne  montre  rien'qui  le  faffe  foup- 
,,  çonner  celui  d’un  infeéte.  Dans  le  tems  même 
,,  où  il  eft  devenu  en  état  de  fe  multiplier,  Sc  qu’il 
,,  eft  occupé  à  pondre  des  milliers  d’œufs  ,  il  ne  pa- 
,,  roit  qu’une  galle  ,  ou  une  excroiffance  femblable 
„  à  celles  des  arbres  qui  doivent  leur  origine  à  des 
„  piquûres  d’infeétes  ,  Sc  dans  lefquelles  des  infedes 
„  s’élèvent,  Sc  ils  ont  fouvent  paru  tels  aux  yeux 
,,  les  plus  accoutumés  à  obferver.  Ainfi  des  infedes 
,,  qui  reffemblent  fi  fort  à  des  galles  ne  pouvoient 
„  porter  un  nom  plus  convenable  que  celui  de  Gai - 
„  l  infecte  s. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  grandeurs  Sc  de  plufieurs  fi¬ 
gures;  La  Gallinfede  de  ITlex ,  qui  eft  nôtre  Kermès, 
eft  de  la  figure  d’une  boule  qui  ne  paffe  pas  en  grof¬ 
feur  celle  d’un  grain  de  Genévre.  Comme  il  reflem- 
ble  à  une  graine  rouge,  Sc  qu’il  fert  à  la  teinture  , 
c’eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Graine  d’E- 
carlate. 

Cette  graine  ne  coûte  que  la  peine  de  la  recueillir, 
comme  il  eft  aifé  de  le  comprendre  par  ce  qui  en  a 
été  dit;  la  récolté  s’en  fait  ordinairement  vers  la  fin 
du  mois  de  Mai ,  en  Provence  &  en  Languedoc.  Ces 
deux  provinces  en  fourniffent  abondamment ,  Sc  elle 
efteftimée  beaucoup  meilleure  que  celle  d’Efpagnequi 
eft  toûjours  plus  maigre,  plus  féche  ,  Sc  plus  noirâ¬ 
tre.  On  remarque  que  les  arbriffeaux  les  plus  vieux  , 
qui  paroiffent  les  moins  vigoureux,  6c  qui  font  les 
moins  élevés  ,  en  font  toûjours  les  plus  chargés.  Cel¬ 
le  qui  vient  fur  les  arbriffeaux  qui  font  voifins  de  la 
mer ,  eft  plus  groffe  Sc  d’une  couleur  plus  éclatante 
que  celle  qui  vient  aux  autres  endroits. 

La  récolté  du  Kermès  fe  fait  par  des  troupes  de 
femmes  Sc  de  pauvres  gens,  qui  laiifent  croître  leurs 
ongles  exprès  pour  cela,  elles  enlèvent  cette  grai¬ 
ne  avec  beaucoup  d’adreffe.  Il  y  a  des  femmes 
qui  en  ramaffent  jufqu’à  deux  livres  par  jour  ;  leur 
habileté  confifte  à  avoir  épié  par  avance  les  endroits 
où  il  y  en  a  beaucoup,  Sc  furtout  de  le  cueillir  de  bon 
matin  avec  la  rofée  ,  parce  qu’alors  les  feuilles  de  cet 
arbufle  font  plus  flexibles  6c  moins  piquantes ,  que 

H  ^  quand 
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quand  la  chaleur  du  Soleil  les  a  rendues  plus  roïdes 
ou  plus  defféchées.  Lorfque  l’année  eft  abondante  , 
leur  récolté  va  jufqu’à  fept  ou  huit  mille  livres.  Elle 
ne  fe  rencontre  bonne,  qu  après  un  hiver  doux , 
Sc  un  Printems  exemt  de  brouillards  <3c  de  gelée  blan¬ 
che.  Ces  dernières  injures  du  tems  ,  en  font  tomber 
beaucoup  à  terre  avant  leur  maturité  *  ce  qui  eft  tout 
autant  de  perdu. 

Il  arrive  affez  fouvent  qu’il  fe  fait  dans  une  me¬ 
me  année,  une  fécondé  production  de  cette  graine  de 
Kermès  ,  Sc  immédiatement  après  la  première  ,  mais 
la  graine  eft  un  peu  différente  par  raport  à  fa  qualité; 
car  celle  qui  provient  de  la  dernière  crue,  eft  plus 
petite  Sc  donne  une  couleur  moins  Vive.  Celle  de  la 
première  production  eft  prefque  toûjours  attachée  à 
l’écorce  du  tronc ,  des  branches  *  &  principalement 
aux  endroits  où  les  feuilles  de  cet  arbrifteau  pren¬ 
nent  leur  naiffance  ;  dans  la  fécondé  production  , 
elle  fe  trouve  très  rarement  fur  ces  mêmes  parties 
de  la  plante ,  mais  prefque  toûjours  apliquée  fur  les 
feuilles.  Cela  vient  de  ce  que  ce  petit  infeCtequi 
fe  transforme  en  coque ,  choifît  félon  la  faifon  ,  l’en¬ 
droit  où  la  fève  fe  conferve  le  plus  &  eft  plus  abon¬ 
dante  ,  ou  plus  facile  à  être  fucée  pour  s’en  nourrir 
au  tems  qui  lui  refte  à  vivre  ;  car  l’écorce  eft  plus 
féche  Sc  plus  dure  que  les  feuilles  dans  la  fécondé 
faifon,  que  dans  la  première. 

La  couleur  du  Kermès  n’eft  pas  aufïï  rouge  fur  la 
plante  d’où  on  le  tire  ,  qu’on  le  voit  chez  les  Mar¬ 
chands  Droguiftes  qui  le  vendent.  On  lui  a  fait 
prendre  fa  belle  couleur  en  l’arrofant  de  vinaigre  Sc 
en  l’expofant  enfuite  au  foleil ,  afin  de  faire  périr  tous 
les  petits  animaux  éclos  ou  en  état  d’éclore  ,  autre¬ 
ment  il  y  auroit  par  la  fuite  une  grande  diminution 
dans  le  poids  de  cette  marchandife.  La  couleur  na¬ 
turelle  du  Kermès  aproche  afTez  de  celle  des  pru¬ 
nelles  de  builTon  ;  le  vinaigre  l’altère  Sc  la  rend 
rougeâtre  :  dehà  il  eft  arrivé  que  ceux  qui  ont  dé¬ 
terminé  la  couleur  du  Kermès  fur  celle  qu’il  a  dans 
les  boutiques ,  ne  lui  ont  pas  donné  celle  qui  lui  eft 
naturelle. 

Le  prix  auquel  on  le  vend,  varie  comme  celui 
de  toutes  les  marchandifes  ,  ou  même  davantage. 
Depuis  que  la  récolté  eft  commencée  jufqu’à  ce 
qu’elle  finiffe,le  prix  en  hauiïe  tous  les  jours.  Ainfi 
la  livre  qui  ne  vaut  dans  le  commencement  que  8 
ou  9  fols,  en  vaut  à  la  fin  jufqu’à  60  ,  parce  qu’à  la 
fin  le  Kermès  eft  trèsleger,  par  la  raifon  qu’il  y  a 
moins  d’œufs,  Sc  de  petits  mêlés  avec  le  refte.  La 
livre  a  valu  jufqu’à  fix  francs,  dans  le  tems  que  la 
récolté  n’a  pas  été  abondante  &  que  le  débit  a  été 
bon  du  coté  de  Venife  Sc  de  Tunis. 

Les  pigeons  aiment  le  Kermès  ,  quoiqu’il  foit  pour 
eux  une  nourriture  mal-faine.  Dans  la  faifon  que 
cette  graine  eft  en  état ,  ils  en  nourriffent  leurs  pe¬ 
tits  ,  dont  il  meurt  beaucoup  ,  mais  les  vieux  en 
font  quittes  pour  un  cours  de  ventre  qui  teint  de 
rouge  les  murailles  du  colombier  qui  eft  à  portée  des 
endroits  où  croît  le  Kermès. 

On  comprend  aifément  par  ce  qui  a  été  dit ,  que 
la  graine  d  ecarlate  n’eft  bonne  que  lorfqu’elle  eft 
nouvelle  ,  ceft-à-dire  de  l’année  ;  autrement  les  pe¬ 
tits  infe&es  qui  eclofent ,  a  moins  qu’on  ne  l’arrofe 
de  vinaigre  pour  les  faire  périr ,  mangent  fon  Pa- 
uel ,  qui  n  eft  autre  chofe  que  la  poudre ,  ou  cou¬ 
leur  rouge  ,  qui  fe  rencontre  dans  la  graine ,  Sc 
quon  nomme  auffî  P  ouf  et  ;  ce  qui  en  diminue  la 
onté.  Souvent  on  ne  fe  fert  de  cette  graine  pour 
la  teinture  ,  qu’après  que  les  Apoticaires  en  ont 
tue  a  pulpe,  pour  en  compofer  le  firop ,  qu’on 

appelle  Sirop  £  Jlkermes  ,  du  nom  Arabe  de  la 
graine. 

^  fe  quantité  de  ce  firop  à  Nîmes  &  à  Mont- 

Vill/’  au  °n  1>envoye  à  Paris ,  dans  les  autres 
V ‘ du,  Royaume,  &  par  toute  l'Europe,  dans 
pe  îts  an  s  de  bois  blanc.  Le  grand  débit  s’en 
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fait  à  la  foire  de  Eeaucaire.  Ce  firop  entre  auffï 
dans  la  compofition  de  la  confection  d’Alkermes, 
avec  les  autres  drogues  que  l’on  peut  voir  dans  les 
Pharmacopées. 

C’eft  la  graine  d’Ecarlate ,  Sc  non  pas  la  coche¬ 
nille,  qu’on  croit  fi  fouveraine  pour  la  chute  des  fem¬ 
mes  enceintes  ;  quoique  pour  l’ordinaire  on  les  con¬ 
fonde  ,  à  caufe  de  la  teinture  de  l’Ecarlate ,  où  elles 
entrent  l’une  Sc  l’autre. 

t  Tes  Arabes  ont  été  les  premiers  qui  ont  attribué 
à  cette  graine  ou  coque,  une  vertu  cordiale.  Mefuê, 
un  de  leurs  plus  habiles  Médecins  ,  l’eftimoit  très 
propre  pour  difliper  la  mélancolie.  Ses  vertus  ont 
ete  inconnues  a  Diofcoride.  Pline  Sc  Galien  n’ont 
reconnu  dans  le  Kermès  qu’une  vertu  aftringente  ; 
mais  les  Modernes  ont  amplifié  fes  vertus  en  lui 
donnant  celle  de  reparer  les  forces  abatuës ,  Sc  celle 
d’empêcher  l’avortement  ;  c’eft  la  qualité  ordinaire 
des  aftringens. 

On  peut  ajouter  ici  ce  que  le  favant  Mr.  de 
Reaumur  dit  touchant  les  propriétés  du  Kermès. 
j>  II  y  a  lieu  de  penfer  que  l’arbre  qui  fournit  de 
„  la  nourriture  à  Tinfe&e,  entre  pour  quelque  chofe 
,,  dans  les  vertus  du  petit  animal,  mais  au  moins  y 
„  a-t-il  aparence  que  la  fève  des  grands  chênes 
„  donneroit  aux  infeCtes  qui  en  vivent,  des  proprie- 
„  tés  médicinales  femblables  à  celles  que  la  fève  des 
,,  petits  chênes  donne  au  Kermès.  Sur  le  petit  chê- 
„  ne  on  trouve  des  gallinfeétes  rougeâtres  qui  ne 
,,  font  pas  propres  à  la  teinture,  Sc  qu’on  regarde 
„  comme  aufiï  bonnes  pour  la  confection  d’Alker- 
,,  mès  que  celles  qui  font  d’une  couleur  foncée.  On 
,,  trouve  auflî  fur  de  grands  chênes  des  gallinfeétes 
»  rouges,  qui  ne  font  pas  fenfiblement  differentes 
„  de  celles  de  même  couleur  du  petit  chêne ,  c’eft- 
,,  à-dire  de  17/ex. 

La  graine  d’Ecarlate  paye  en  France  les  droits  d? en¬ 
trée  ,  à  raifon  de  io  liv.  le  cent  pefant ,  conformément  au 
Tarif  de  1 664. 

Ecarlate.  Se  dit  auflî  des  étoffes  teintes  en  E- 
carlate.  Un  drap  Ecarlate:  Une  ferge  Ecarlate. 

Par  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion .  les  Ecarlates  d'Italie 
payent  5  liv.  $f  la  pièce  d’ancienne  taxation ,  &  3  liv. 
lÿfde  nouvelle  réapréciation. 

Les  Ecarlates  d  Efpagne ,  y  liv.  5  f  d  anciens  droits , 
&  55  f.  de  nouveaux. 

L’ Ecarlate  de  Paris,  3  liv.  d'ancienne  taxation ,  &  20 
f.  de  réapréciation,  auff  de  la  pièce. 

ECHALAS  ,  ou  ESCHALAS.  Morceaux  de 
bois,  ordinairement  de  chêne  refendu  en  quarré, 
plus  ou  moins  longs ,  Sc  gros  fuivant  l’ufage  à  quoi 
ils  font  deftinés. 

Les  Echalas  de  cœur  de  chêne,  bien  quarrés,’ 
bien  droits,  Sc  fans  aubier,  font  les  plus  eftimés.  Il 
y  a  quelques  Provinces  où  on  les  appelle  du  Paifi* 
feau.  Les  Picards  les  nomment  Efcarras  ;  Sc  l’Or¬ 
donnance  de  la  Ville  de  Paris  ,  du  mois  de  Décem¬ 
bre  i6j2  ,  chap.  18  ,  les  qualifie  de  Mairrain  à 
treillis. 

Les  Echalas  font  du  nombre  des  bois  de  fente  de 
chene  ,  qui  fe  débitent  dans  les  forêts.  Leur  ufage 
eft  pour  foutenir  les  feps  de  vigne ,  Sc  pour  faire  des 
berceaux  ,  des  efpaliers  ,  des  contre- efpaliers ,  Sc  au¬ 
tres  femblables  ouvrages  de  treillages,  pour  l’utilité  & 
la  décoration  des  jardins. 

Jls  fe  vendent  à  la  javelle  ,  ou  botte.  Les  Echa¬ 
las  pour  les  baffes  vignes  font  de  quatre  piés  de 
long ,  ,Sc  de  neuf  lignes  en  quarré  ,  chaque  botte  en 
contenant  quarante. 

Ceux  pour  les  vignes  des  environs  de  Paris,  & 
de  la  rivière  de  Loire,  ont  quatre  piés  &  demi  de  lon¬ 
gueur  ,  Sc  trois  bons  quarts  de  pouce  au  moins  en 
quarré.  Les  bottes  pour  Paris  font  ordinairement  de 
quarante  Echalas  ;  &  celles  pour  les  autres  endroits, 
en  contiennent  cinquante. 

Les  Echalas  de  treillage  font  d’un  ponce  en  quar¬ 
ré  , 
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ré, fur  6 , 9  , 128c  15  pies  de  longueur  ;  chaque  bot¬ 
te  compofée  de  25  Echalas. 

Les  Provinces  qui  fournilTent  le  plus  d’Echalas 
pour  la  confommatiou  des  environs  de  Paris  ,  font 
la  Bourgogne,  la  Brie,  la  Champagne,  &  la  Picar¬ 
die.  Il  s’en  tire  auflï  quantité  de  Lorraine. 

A  Rome  &  aux  environs  ,  au  lieu  d’Echalas  de 
chêne ,  on  fe  fert  d’une  efpèce  de  rofeau  pour  foû- 
tenir  les  vignes  ;  ce  qui  eft  d’autant  plus  commode, 
que  ces  rofeaux  croiffent  fur  le  lieu  même.  On  re=\ 
ferve-toûjours  un  petit  canton  de  terre  pour  y  plan¬ 
ter  ces  rofeaux  qui  reffemblent  affez  à  ceux  qu’on 
porte  à  Paris  ,  depuis  quelque  tems  ,  légers,  couleur 
de  lait ,  &  noués  de  diflance  en  diftance  d’environ 
fix  à  fept  pouces. 

Les  Echalas  payent  en  France  les  droits  d'entrée  & 
de  /ortie ,  au  char  Û  à  la  charette  ;  [avoir  ,  6/  du  char , 
&  3/  de  la  charette  à  l’entrée  ;  &  à  la  [ortie  18  [  du 
char ,  &  11  [  de  la  charette. 

ECHANGE.  Troc  qu’on  fait  d’une  chofe  con¬ 
tre  une  autre. 

Le  premier  commerce  qui  s’eft  établi  entre  les 
hommes ,  ne  s’eft  d’abord  fait  que  par  Echange  : 
encore  aujourd’hui  il  y  a  des  peuples ,  qu’il  nous 
plaît  de  nommer  Barbares  ,  où  cet  ufage  fubfifte  : 
&  même  chez  les  Nations  les  plus  civilifées,  il  y  a 
bien  des  occafîons  où  le  négoce  ne  fe  fait  que  de 
cette  manière.  Tel  eft  ,  par  exemple  ,  le  commerce 
de  quelques-unes  des  Villes  du  Nord ,  &  de  la  Mer 
Baltique,  où  les  François  portent  leurs  vins  &  leurs 
Eaux-de-vie. les  échangent  contre  des  bois,  des 
métaux  ,  desVhanvres ,  &  des  pelleteries. 

Le  commerce  des  Lettres  de  change  n’eft  même 
qu’un  négoce  de  pur  Echange ,  un  vrai  troc  d’ar¬ 
gent  contre  d’autre  argent  ;  de  celui  ,  par  exemple  , 
que  j’ai  à  Paris,  contre  celui  qu’un  Marchand,  un 
Banquier ,  ou  une  autre  perfonne  ont  à  Venife  ,  à 
Rome,  à  Amfterdam ,  &  à  Conftantinople. 

Echange.  Se  dit  auffi  parmi  les  gros  Négocians, 
fur- tout  entre  ceux  qui  trafiquent  avec  les  Etran¬ 
gers  ,  d’une  efpéce  d’adoption  mutuelle ,  mais  feule¬ 
ment  à  tems ,  qu’ils  font  des  enfans  les  uns  des  au¬ 
tres  3  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  un  Mar¬ 
chand  de  Paris  voulant  envoyer  fon  fils  à  Amfter¬ 
dam  ,  pour  s’y  inftruire  du  commerce  de  Hollande  , 
fon  Correfpondant  dans  cette  importante  Ville  de 
Commerce  a  pareillement  un  fils,  qu’il  a  deftein  de 
tenir  quelque  tems  à  Paris,  pour  aprendre  le  Com¬ 
merce  de  France  ;  ces  deux  amis  font  alors  comme 
un  Echange  de  leurs  enfans  ,  qu’ils  regardent  en- 
fuite  chacun  comme  le  fien  propre  ,  foit  pour  l’en¬ 
tretien  ,  foit  pour  l’inftruélion  ;  ne  mettant  aucune 
différence  entre  ceux  que  la  nature  leur  a  donnés  , 
8c  celui  que  la  confiance  8c  l’amitié  ont  fubftitué  à 
la  place  de  l’un  d’eux. 

ECHANGER.  Donner  une  chofe  pour  une  au¬ 
tre;  des  laines  pour  du  blé,  des  fruits  pour  des  lé¬ 
gumes.  Voyez.  Changer. 

ECHANTILLON.  Petit  morceau  d’étoffe,  qu’on 
coupe  d’une  pièce  entière  ,  pour  fervir  de  montre  ; 
afin  que  celui  à  qui  on  le  fait  voir,  puifte  juger  fi 
l’étoffe  eft  de  fon  goût ,  foit  pour  la  couleur ,  foit 
pour  la  qualité. 

On  appelle  auffi  Echantillon  ,  cette  modique  quan¬ 
tité  qu’on  donne,  ou  qu’on  demande  pour  modèle, 
de  quelque  nature  de  marchandife  que  ce  foit  ;  pour 
que  ceux  qui  veulent  en  acheter  ,  voyent  fi  elles 
font  telles  qu’il  les  leur  faut  ,  8c  qu’ils  en  ont  be- 
foin.  On  dit  en  ce  fens  :  Prenez  ces  clous  pour 
Echantillon  :  Donnez-moi  ce  bouton  pour  Echantil¬ 
lon  :  Ces  épingles  ne  font  pas  conformes  à  l’Echan¬ 
tillon  que  je  vous  avois  envoyé. 

Echantillon.  Se  dit  chez  les  Teinturiers,  de 
certains  morceaux  de  drap ,  ou  de  ferge  ,  qui  fer¬ 
vent  à  faire  comparaifon  des  teintures  qu’on  met  au 
débouilli.  On  les  appelle  autrement  Matrices  ,  ou 
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Echantillons  matrices.  Voyez .  Matrice,  ou  De, 
EOUILLI. 

Echantillon.  Eft  auffi  la  contre-partie  de  la 
tadle,  fur  laquelle  les  Marchands  en  détail  mar¬ 
quent  avec  des  hoches  &  incifions  la  quantité  de 
màrchandi fes  qu’ils  vendent  à  crédit.  Voyez.  Taille. 

Echantillon.  Eft  encore  une  certaine  quantité 
de  laine  de  plufieurs  couleurs  ,  qu’à  l’aide  de  l’eau 
8c  du  favon  noir  l’on  foule  avec  la  main  ,  pour  la 
réduire  en  une  efpéce  de  feutre.,  qui  fert  enfuite 
de  modèle  pour  les  couleurs  des  draps  mélangés. 
Voyez.  Feutre. 

Echantillon.  Signifie  quelquefois  mefure  , 
grandeur.  On  dit:  Des  bois,  des  tuiles  du  grand, 
du  petit  Echantillon  ;  de  femblable  ,  de  different  E- 
chantillon. 

Echantillon.  Les  Maîtres  Couvreurs  appel¬ 
lent  l’Echantillon  ,  ou  le  Pureau  d’une  tuile  ,  ce  qui 
refte  de  découvert  de  chaque  tuile ,  après  que  la 
couverture  eft  finie,  8c  que  toutes  les  tuiles  font 
placées  ;  ce  qui  fe  régie  fuivant  la  qualité  du  mou¬ 
le.  Le  grand  moule  a  quatre  pouces  d’Echantillon  5 
c’eft-à-dire ,  que  de  treize  pouces  qu’ont  les  tuiles, 
il  y  en  a  neuf  qui  font  recouverts  par  le  rang  de 
deffus.  Le  petit  moule,  qui  n’a  que  neuf  à  dix  pou¬ 
ces  de  long,  n’a  auffi  que  trois  pouces  d’Echantil- 
lon  ;  y  en  ayant  fept  à  huit  pouces  de  cachés.  Voyez. 
Tuile. 

Echantillon.  On  appelle  Briques  d’Echan¬ 
tillon  ,  les  chantignolles ,  ou  demi  -  briques.  Voyez, 
Brique. 

Echantillon.  L’on  nomme  ainfi  dans  les  Mon- 
noyes  de  Lion ,  le  poids  original  qu’on  nomme  à 
Paris  Eftalon.  Voyez  Estalon. 

Echantillon.  Se  dit  auflï  d’cme  certaine  mefu¬ 
re  réglée  par  les  Ordonnances,  pour  diverfes  for¬ 
tes  de  marchandifes  :  en  ce  fens,  il  y  a  des  Echan¬ 
tillons  pour  le  bois  de  charpente  &  de  chauffage;  & 
d’autres  pour  les  pavés  de  grès  ,  pour  l’ardoife,  &c„ 
On  appelle  Bois  d’Echantilîon  ,  Pavés  d’Echantillon, 
ceux  qui  font  conformes  à  cette  mefure. 

Echantillon.  Se  dit  auffi,  en  terme  de  Me- 
nuiferie  8c  de  Charpente ,  d'un  inftrument  qui  fert 
au  lieu  du  trufquin,  à  prendre  8c  donner  les  épaif- 
feurs  des  bois. 

ECHANTILLONNER.  C’eft  couper  des  é- 
chantillons  d’une  pièce  d’étoffe,  pour  les  faire  voir 
aux  Marchands.  C’eft  auffi  couper  des  morceaux 
de  drap ,  des  pièces  qui  viennent  de  la  teinture , 
pour  en  faire  le  débouilli. 

Les  Maîtres  8c  Gardes  Drapiers  ont  ce  droit  ; 
8c  c’eft  à  eux  de  faire  échantillonner  les  draps  ,  c’eft- 
à-dire,  d’en  faire  couper  des  échantillons,  pour 
les  mettre  à  l’épreuve  du  débouilli.  Voyez  De- 
bouilli. 

Echantillonner.  Signifie  encore  ,  en  terme 
de  Balancier,  comparer  un  poids  avec  le  poids  ori¬ 
ginal.  Il  fe  dit  auffi  des  mefures  ,  comme  l’aune  ,  le 
minot,  &  c. 

ECHANVRER.  Voyez  Eschanvrer. 

ECHANVROIR.  Voyez  Eschanvroir. 

ECHARNER.  Terme  de  Courroyeur.  C’eft 
ôter  des  cuirs  tannés,  que  l’on  veut  préparer  à  être 
courroyés ,  la  chair  de  l’animal  ,  qui  y  eft  reftée  au 
fortir  de  la  tannerie.  On  dit  auffi,  Drayer,  Dégor¬ 
ger  8c  Bouter ,  fuivant  la  qualité  des  cuirs  à  qui  l’on 
donne  cette  façon.  Voyez  Courroyer. 

ECHARNURES.  ~  Morceaux  de  cuir  tanné  , 
qui  ont  été  enlevés  par  le  Courroyeur  ,  de  deflùs  la 
peau  qu’il  courroye  avec  la  drayoïre,  ou  écharnoir. 

On  fe  fert  des  Echarnures  pour  effuyer  le  cuir  , 
après  qu’il  a  été  crefpi.  Echarnure  fe  dit  auflï  de 
l’aétion  de  l’Ouvrier  qui  écharne,  8c  de  la  façon  qui 
fe  donne  en  écharnant. 

ECHARNOIR.  Tnftrument  avec  lequel  on  échar¬ 
ne.  Otr  l’appelle  auflï  Drayoïre  8c  Boutoir.  Voyez 
Boutoir,  Û  Drayoïre.  ECHAR- 
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ECHARPES,  ou  CEINTURONS  DES  IN- 
DES.  Voyez .  Raiseaux  des  Indes.  Cejl  la  meme 

“ECH^aFER,  PERCER  ,  VUIDER  UNE 

ETOFFE  Terme  de  Manufacture  de  lainage.  Ils 
fe  difent,  lorfque  le  Foulon  par  négligence  ,  l’ayant 
foulée,  ou  trop  long-tems ,  ou  trop  fortement ,  la 
pièce  devient  trop  étroite,  &  perd  quelque  chofe  de 
la  largeur  ordonnée  par  les  Réglemens. 

Les  Statuts  de  la  Sergetterie  de  Beauvais,  de 
1667 ,  portent:  Que  le  Foulon  qui  aura  Utile  trop 
ëchaufer ,  percer,  ou  vuider  une  piece  d  etote ,  iera 
condamné  à  telle  amende  qu’il  conviendra ,  arbitrée 
par  le  Juge  de  Police  ,  fur  l’avis  par  écrit  des  Pairs 

6c  Et he vj ns.  _  .c  , 

ECHAUFETTE  ,  comme  porte  le  laritde 
2664,  ou  CHAUFRETTE,  fuivant  l’ufage  com¬ 
mun.  Petit  léchaud  de  cuivre  ,  ou  de  fer  ,  qui  fert  a 
mettre  fur  table,  pour  réchaufer  les  mets. 

Les  Echaufettes  de  cuivre  payent  en  France  les  droits 
de  [ortie ,  comme  dinanderie  ;  &  celles  de  fer ,  10  f. 
du  cent  pcfant. 

ECFIE  \NCE.  Jour  où  l’on  doit  payer,  ou  faire 
quelque  choie. 

Il  fe  dit  particuliérement  ,  en  terme  de  commer¬ 
ce  de  Lettres  &  Billets  de  change  ,  du  jour  auquel 
leur  payement  échoit  ;  que  1  Accepteur  eft  obligé 
de  les  accepter,  &  que  le  Porteur  peut  éc  doit  exi¬ 
ger  ce  payement ,  ou  du  moins  protefter  ,  en  cas 
eu’on  refu fe  de  le  faire. 

Il  y  a  des  Lettres  de  change  qui  n’ont  qu’une 
feule  Echéance  ,  &  d’autres  qui,  pour  amfi  dire  , 
femblent  en  avoir  deux.  De  la  première  efpece  font 
les  Lettres  payables  à  vûë  ,  à  jour  préfix  ,  &  à  vo¬ 
lonté  :  delà  fecdlde,  toutes  celles  à  qui  eft  accor¬ 
dé  le  bé  éfice  des  dix  jours  de  faveur. 

L’Echéance  des  Lettres  de  change  a  jour  prefix, 
eft  le  jour  du  payement  fixé  par  la  Lettre  j  6c  celle 
des  Lettres  à  vûë  &  à  volonté ,  le  moment  même 
de  leur  préfentation  par  le  Porteur,  à  celui  fur  le¬ 
quel  elles  font  tirées;  enforte  que  faute  de  paye¬ 
ment  aftuel ,  il  faut  les  faire  protefter. 

A  l’égard  des  deux  Echéances  des  Lettres  qui 
jouïlfent  du  bénéfice  des  dix  jours  de  faveur  j  la 
première  eft  le  jour  marqué  dans  la  Lettre  >  foit 
qu’il  fe  compte  de  celui  de  l’acceptation,  comme  dans 
les  Lettres  à  plufieurs  jours  de  vûë  ;  foit  qu  elle  ne 
dépende  pas  de  cette  acceptation ,  comme  dans  cel¬ 
les  à  une  ou  plufieurs  ufances.  La  fécondé  Echéan¬ 
ce  de  ces  mêmes  Lettres  eft  le  dernier  des  dix  jours 
de  faveur. 

La  première  Echéance  eft  certainement  la  vérita¬ 
ble  ;  &  en  rigueur  on  pourroit  faire  protefter  toute 
Lettre  de  change  ,  faute  de  payement ,  le  lendemain 
qu  elle  eft  échûë ,  fans  attendre  les  dix  jours  ;  mais 
Vufage  l’a  emporté  pour  la  fécondé  Echéance  ;  &  les 
Lettres  de  change  ne  fe  payent  plus  qu’à  la  fin  ,  & 
même  au  dernier  de  ces  dix  jours. 

Il  arrivoit  autrefois  de  grandes  conteftations  tou¬ 
chant  l’Echéance  des  Lettres  de  change ,  6c  la  ma¬ 
nière  de  compter  les  dix  jours  de  faveur  ;  les  uns 
voulant  que  la  demande  du  payement  s’en  pût  faire 
le  même  jour  de  l’Echéance ,  6c  que  ce  fût  de-là 
que  commençaffent  les  dix  jours  ;  6c  les  autres  au 
contraire  remettant  tous  les  deux  au  lendemain. 

L’Ordonnance  de  1673  a  pourvû  à  cette  difficul¬ 
té,  ayant  réglé  par  l’article  4  du  titre  5  ,  Que  les 
Porteurs  des  Lettres,  qui  auroient  été  acceptées,  ou 
dont  le  payement  écherroit  à  jour  certain  ,  feroient 
tenus  de  les  faire  payer  ,  ou  protefter  ,  dans  dix  jours 
après  celui  de  l’Echéance  :  fur  quoi  il  faut  ob fer- 
ver,  que  par  un  autre  article  de  la  même  Ordon¬ 
nance,  &  du  même  Titre,  les  Dimanches  6c  les 
Fêtes,  même  les  plus  folemnelles,  font  comptés 
dans  les  dix  jours  acquis  pour  le  tems  du  proteft. 

L’Auteur  du  Parfait  Négociant  avoit  crû,  comme 
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on  le  peut  voir  dans  le  4e  chapitre  du  Livre  3  de 
la  première  Partie  de  fon  Ouvrage  ,  que  la  contra¬ 
diction  qui  paroifloit  entre  les  quatrième  6c  fixié- 
me  articles  ,  pouvoit  venir  d’une  faute  d’impreffion  ; 

8c  il  les  concilioit ,  en  effaçant  le  mot  d’Echéan- 
ce  ,  du  dernier  de  ces  deux  Articles  :  mais  une  Dé¬ 
claration  du  Roi,  du  10  Mai  16S6  ,  a  levé  l’em¬ 
barras  ;  Sa  Majefté  ,  en  interprétant  fon  Ordonnan¬ 
ce,  voulant  que  le  jour  de  l’Echéance  ne  foit  pas 
compris  dans  les  dix  jours  accordés  pour  le  proteft, 
8c  dérogeant  à  cet  égard  à  ce  qui  eft  porté  dans  ce 
fixiéme  article.  Voyez,  les  Articles  des  Lettres  DE 
change  ,  &  du  Protest. 

ECHELLE.  Terme  de  Commerce  maritime  „ 
qui  pourtant  ne  fe  dit  guéres  que  de  celui  qui  fe  * 
fait  dans  le  Levant ,  par  la  mer  Méditerranée.  C’eft 
un  Port,  ou,  comme  on  l’appelle  quelquefois  d’un 
nom  plus  connu  dans  le  Nord  8c  la  mer  Baltique,' 
une  Ville  d’étape,  oùles  Marchands  d’Europe, fur- 
tout  les  François  ,  Anglois ,  Hollandois  ôc  Italiens; 
entretiennent  des  Confuls  8c  des  Commiffionnaires  j 
où  ils  ont  des  Magafins  8c  des  Bureaux ,  8c  où  ils 
envoyent  régulièrement  chaque  année  des  vaiffeaux 
y  porter  des  marchandifes  propres  au  Levant ,  8c  en 
raporter  celles  qui  s’y  fabriquent ,  qui  y  croîffent , 
ou  qui  y  font  voiturées  du  dedans  des  terres. 

Les  principales  Echelles  du  Levant ,  6c  où  il  fe 
fait  le  plus  grand  commerce,  font  : 

Smirne.  Alger. 

Alexandrette.  Tripoli  de  Syrie. 

Alep.  Tripoli  de  Barbarie.1 

Seyde.  Napoli  de  Romanie. 

Chypre.  La  Morée. 

Echelle-neuve.  Ile  de  Négrepont. 

Angora.  Ile  de  Candie. 

Beibazar.  Durazzo. 

Salé.  Zea. 

Conftantinople.  Naxis  8c  Paros. 

Alexandrie»  L’Ile  de  Tine  8c  Miconî»1 

Rofette.  Et  les  autres  Iles  de  l’Ar- 

Le  Caire.  chipel  les  plus  confidé- 

Le  Baftion  de  France.  râbles. 

Tunis. 

Quelques-uns  y  ajoutent  encore  deux  ou  trois 
Ports  des  Royaumes  de  Fez,  Maroc,  &  Tremefen  5 
mais  comme  ils  font  prefque  tous  au  de-là  du  Dé¬ 
troit  ,  bien  des  Négocians  refufent  de  leur  accor¬ 
der  la  qualité  6c  le  nom  d’Echelles. 

La  plupart  des  Nations  qui  font  le  commerce  du 
Levant ,  particuliérement  les  François  ,  Anglois,  6c 
Hollandois,  entretiennent  dans  ces  Echelles,  des 
Confuls,  Vice-Confuls ,  Agens,  ou  Commiffionnai- 
res,  dont  les  uns  ont  foin  des  intérêts  de  leur  Na¬ 
tion  en  général ,  6c  les  autres ,  du  commerce  des 
Particuliers  :  c’eft  auffi  où  chaque  Nation ,  6c  quel¬ 
quefois  chaque  Négociant ,  établit  fes  magafins,  pour 
y  recevoir  les  marchandifes  qui  viennent  d’Europe  , 
ou  celles  qu’ils  raflemblent  dans  le  Levant  pour 
faire  leurs  retours.] 

On  parle  dans  plufieurs  endroits  de  ce  Dictionnai¬ 
re  ,  du  commerce  qui  fe  fait  dans  toutes  les  Echel¬ 
les  du  Levant  :  mais  on  peut  particuliérement  con- 
fulter  l’Article  général  du  Commerce  ,  foit  dans  des 
paragraphes  exprès  pour  chacune  de  ces  Echelles  , 
foit  dans  les  paragraphes  où  il  eft  traité  du  négoce 
maritime  de  la  France ,  de  l’Angleterre,  delà  Hol¬ 
lande  ,  de  l’Italie  ,  6c  des  autres  Etats  de  l’Europe. 

M.  Savary  a  auffi  donné  ,  dans  le  dernier  livré 
de  la  2e  Partie  de  fon  Parfait  Négociant  ,  un  cu¬ 
rieux  8c  excellent  Traité  du  Commerce  qui  fe  fait 
par  la  Méditerranée  dans  toutes  les  Échelles  du  Le¬ 
vant;  on  peut  y  avoir  recours. 

Echelle.  Terme  de  Teinturier.  Il  lignifie  le 
nombre  des  différentes  nuances  de  couleurs  qu’on 
peut  tirer  d’une  même  cuve  j  par  exemple  ,  de  fleu- 
rée  ,  ou  de  paftel ,  depuis  la  plus  claire  jufqu’à  la 

plus 
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plus  foncée.  Voyez  Teinture,  Teinturier, 
Couleurs  j  &  les  Articles  de  plufieurs  des  drogues 
propres  à  teindre. 

Echelle.  C’eft  auffi  un  inftrument  qui  fert  à 
monter  ,  ou  une  efpèce  d’efcalier  portatif.  Il  y  a 
de  deux  fortes  d’Echelles  3  l’une  fimple ,  &  l’autre 
double. 

La  fimple  eft  compofée  de  deux  pièces  de  bois  , 
légères  ,  &  longues  à  volonté  ,  percées  de  piés  en 
piés  de  trous  de  tarière  ,  à  travers  defquels  paf- 
fent  de  petits  morceaux  de  bois  ,  qu’on  nomme 
Roulons  ,  ou  Echelons  ,  fur  lefque'ls  on  appuyé  les 
piés  l’un  après  l’autre ,  pour  arriver  au  haut  de  l’E¬ 
chelle. 

L'Echelle  double  eft  faite  de  deux  échelles  fim- 
ples  ,  jointes  enfemble  par  un  boulon  ,  qui  les  tra- 
verfe  par  le  bout  d’enhaut ,  qu’elles  ont  fort  étroit, 
ôc  qui  font  extrêmement  larges  ,  ôc  empâtées  par 
celui  d’enbas.  Les  Echelles  doubles  ont  la  commo¬ 
dité  de  fe  tenir  droites  ,  fans  autre  appui  que  celui 
que  chacune  des  deux  Echelles  fe  prête  mutuelle¬ 
ment.  L’Echelle  fimple  au  contraire,  ne  peut  fer- 
vir,  fans  être  drellée  contre  quelque  appui  folide  > 
tel ,  par  exemple  ,  qu’un  mur  ,  un  arbre ,  ou  autre 
chofe  femblable. 

L’Echelle  eft  d’un  ufage  très  commun.  La  double 
fert  ordinairement  aux  Peintres,  aux  Jardiniers,  ôc 
aux  Tapiffiers  5  avec  cette  différence  toutefois ,  que 
celles  des  Peintres  &  des  Jardiniers  fe  font  par  le 
Tourneur  avec  des  bois  longs  &  légers  ,  Ôc  ont  be- 
foin  de  deux  longs  crochets  de  fer,  pour  empê¬ 
cher  quelles  ne  glilfent  ,  en  s’éloignant  trop  par  le 
pié  j  Ôc  que  celles  des  Tapiiïïers  ,  font  l’ouvrage  des 
Menuifiers  ,  qui  les  font  de  bois  dreffés  avec  le  ra¬ 
bot  ,  ôc  emmortoifés  ;  outre  qu’étant  jointes  par  des 
couplets  3  ôc  les  quatre  montans  ,  qui  font  rabattus 
à  angles  aigus  ,  s’appuyant  l’un  contre  l’autre,  cette 
double  'Echelle  fe  maintient  toûjours  d’elle-même 
dans  une  largeur  égale,  fans  aucun  rifque  pour  celui 
qui  s’en  fert. 

Il  feroit  difficile  de  nommer  tous  les  Artifans  qui 
fe  fervent  de  l’Echelle  fimple  :  ce  font  néanmoins 
les  Maçons,  les  Couvreurs,  les  Menuifiers  ôc  les 
Charpentiers  ,  à  qui  elle  eft  d’un  plus  grand  ufage. 

Les  Maçons  ôc  les  Couvreurs  ,  particuliérement 
ceux-ci,  appellent  Echelles  à  coulfinet,  celles  où  ils 
attachent  par  deftous  des  nattes  de  paille  ,  roulées 
en  rond.  Quelques-unes  ont  deux  couftînets,  d’au¬ 
tres  n’en  ont  qu’un.  Outre  que  ces  nattes  empê¬ 
chent  les  Echelles  de  cafter  la  tuile,  ou  de  couler 
dcftus,  elles  les  élévent,&  donnent  au  pié  du  Cou¬ 
vreur  une  diftance  raifonnable  pour  s’affermir  fur  l’é¬ 
chelon.  Ces  Echelles  s’accouplent  ordinairement 
avec  des  cordes,  pour  qu’il  y  en  ait  une  de  chaque 
côté  du  comble  ,  quand  elles  font  accouplées  ;  elles 
n’ont  chacune  qu’un  couïïïnet. 

Echelle  de  corde.  C’eft  encore  une  des  E- 
chelies  des  Couvreurs  ôc  des  Plombiers.  Ce  n’eft 
qu’un  gros  cordage  avec  des  noeuds  de  diftance  en 
diftance,  qui  a  un  fort  crochet  de  fer,  attaché  à  un 
de  fes  bouts ,  ôc  qui  fert  à  couvrir  ôc  à  mettre  les 
plombs  aux  tours  ôc  aux  clochers ,  où  pour  s’en  fer- 
vir ,  on  l’arrête  avec  fon  crochet  au  poinçon  de  la 
charpente  de  ces  bâtimens.  Un  autre  cordage  ,  armé 
auffi  de  fon  crochet  par  un  bout ,  ôc  qui  a  par  l’au¬ 
tre  une  petite  planche  fufpenduë  à  deux  cordes,  pour 
afteoir  l’Ouvrier,  ou  des  fangles  en  forme  de  bre¬ 
telles  ,  à  même  ufage  ,  fert  à  le  guinder  &  l’arrêter 
le  long  des  nœuds  du  grand  cordage ,  qui  font  com¬ 
me  les  échellons  de  l’Echelle. 

Echelle  de  Carrier.  C’eft  une  longue  piè¬ 
ce  de  bois ,  ou  plufieurs  entées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  avec  des  boulons  de  fer  ,  fuivant  la  profondeur 
de  la  carrière  ,  qui  font  traverfées  de  haut  ,en  bas,  ôc 
de  pié  en  pié  ,  par  de  fortes  chevilles  de  bois ,  en 
forme  d’échelons.  Quand  l’Echelle  eft  compofée 
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de  plufieurs  pièces,  la  première  enture  a  ordinaire¬ 
ment  dix  piés  de  long  :  les  autres  font  à  volonté,  & 
fuivant  le  befoin. 

Cette  Echelle  s’attache  par  enhaut  avec  un  fort 
cordage  à  une  des  fourches  de  la  roue.  Quelques- 
uns  l’appellent  Echellier. 

Echelle  campanaire  ,  ou  campanale.  Régie 
de  fer,  ou  de  bois,  dont  fe  fervent  les  Fondeurs  de 
cloches,  pour  proportionner  la  longueur ,  groiïeur 
ôc  épaiffeur  du  moule  d’une  cloche  ,  pour  lui  donner, 
en  la  fondant ,  le  ton  qu’elle  doit  avoir  ,  par  raport 
aux  autres  cloches  avec  lefquelles  elle  doit  s’accor¬ 
der,  en  fonnant  enfemble.  On  l’appelle  auflî  Bro¬ 
chette.  Voyez  Fondeur  de  Cloches. 

ECHELLETTE.  Efpèce  de  petite  échelle,  dont 
quelques  Ouvriers  fe  fervent  dans  les  Manufactures 
de  lainage, pour  tirer  ôc  allonger  leurs  étofes.F.RAME. 

ECHELLIER ,  qu’on  nomme  ordinairement 
RENCHER.  Pièce  de  bois,  traverfée  de  longues 
ôc  fortes  chevilles ,  qui  fert  à  monter  au  haut  de 
quelques-unes  de  ces  machines  propres  à  élever  des 
fardeaux  ,  telles  que  font  les  engins  ,  grues  ,  gru¬ 
aux  ,  ôcc.  On  appelle  auffi  Echelier  ,  une  pareille 
pièce  de  bois  ,  ou  plufieurs  entées  les  unes  fur  les 
autres  ,  qui  fervent  à  defcendre  dans  le  fond  des 
mines,  ou  des  carrières  de  marbre  ,  de  pierre  ,  ou 
d’ardoife. 

ECHELLON.  Petit  morceau  de  bois  ,  tantôt 
rond  ,  tantôt  plat ,  fuivant  l’efpèce  de  l’Echelle  ,  qui 
en  joint  les  deux  montans  ,  Ôc  fur  lequel  on  appuyé 
le  pié  en  montant.  En  terme  de  l’art  ,  on  l’appelle 
Roulon  ,  quand  il  eft  rond. 

Echellon.  Les  Carriers  appellent  Echellons  , 
non-feulement  les  chevilles  qui  traverfent  leur  échel¬ 
le  ,  mais  encore  celles  qui  font  autour  de  leur  roue, 
Ôc  qui  en  forment  l’écheher. 

ECHEVEAU.  Plufieurs  fils  tournés  ôc  pliés  en¬ 
femble  fur  un  dévidoir,  après  qu'lis  ont  été  filés  au 
fufeau  ,  ou  au  rouet.  Les  Echeveaux  font  noüés  ôc 
attachés  par  le  milieu  avec  un  nœud  extraordinaire, 
qu’en  terme  de  Fileiftes,  de  Mouliniers  ,  ôc  de 
Tifterans  ,  on  appelle  la  Sentaine.  C’eft  par  cet  en¬ 
droit  qu’on  commence  à  dévider  un  Echeveau  , 
quand  on  veut  le  mettre  en  pelotons  ,  foit  pour  dref- 
fer  un  métier ,  &  ourdir  une  toile  ,  ou  une  éto- 
fe  ;  foit  pour  l’employer  à  la  couture  ,  ou  à  d’autres 
ouvrages. 

On  fait  des  Echeveaux  d’autant  de  matières,  que 
l’on  en  peut  filer ,  ôc  réduire  en  fils  :  ainfi,  outre  ce 
qu’on  appelle  des  Echeveaux  de  fil ,  c’eft- à-dire  ,  de 
fil  fait  de  chanvre  ,  de  lin  ,  ôc  d’orties  ;  il  y  en  a  de 
foye,  de  laine  ,  de  coton  ,  de  poil,  d’écorce  d’ar¬ 
bre  ,  ôcc. 

Dans  le  négoce  des  fils  de  chanvre  Sc  de  lin,  la 
qualité  s’en  diftingue  fouvent  par  la  quantité  de 
tours  que  contient  chaque  Echeveau  ;  y  ayant  des 
Echeveaux  qui  n’ont  que  dix  ou  douze  tours  ,  ÔC 
même  moins 3  ôc  d’autres  qui  en  ont  cinquante,  ÔC 
au-delà.  Voyez  Fil. 

Les  Mouliniers ,  &  les  Ouvriers  qui  travaillent 
pour  eux  ,  appellent  des  Flotes  de  foye  ,  ce  que 
communément  on  appelle  des  Echeveaux  de  foye. 
Ces  flotes  fe  forment  fur  les  dévidoirs  de  leurs 
moulins.  Voyez  Moulinage  des  Soyes.  Voyez 
auffi  les  Articles  des  Laines  ,  des  Cotons  &  des 
autres  matières  qui  Je  mettent  en  Echeveaux. 

ECHEVIN.  Voyez  Eschevin. 

ECHEVINAGE.  Voyez  Eschevinage. 

ECHIQUIER.  Efpèce  de  filet  quarré  ,  dont  on 
fe  fért  pour  la  pêche  du  goujon.  H  a  environ  fix 
piés  de  chaque  côté.  Deux  archelets,  ou  bâtons 
d’orme  ,  qui  font  courbés  en  demi-rond  ,  ôc  qui  fe 
traverfent  en  croix  ,  le  fufpendent  par  chacun  de  fes 
angles  ;  Ôc  une  longue  perche  ,  attachée  où  les  ar¬ 
chelets  fe  croifent ,  lui  fert  comme  de  manche.  On 
pêche  avec  l'Echiquier  été  Ôc  hiver,  en  le  plon¬ 
geant 
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Jantaa.«  les  endroits  de  l'eau,  où  l’or,  remarque 
beaucoup  de  ce  petit  poiffon  ,  &  en  le  ret, tant,  quand 

0V'°BiouitRe°Ce  terme'  croit  autrefois  beau- 
coup'  d'ufarrc  en  Normandie  ,  d'où  il  cjl  paffe  en  An- 
Xerre.  ïï  y  a  deux  Echiquiers  établis  a  Londres  , 
fun  qu'on  appelle  le  grand  Echiquier ,  &  1  autre 
eu'on  nomme  le  petit  Echiquier.  Le t  grand  E ehi- 
ouier  eft  proprement  nne  Cour  de  Juftice ,  ou  Ion 
?uùe  les  caufes  touchant  le  tréfor  &  les  revenus  du 
Roi  -  on  la  nomme  en  France  Chambre  des  Comp¬ 
tes  A  l'egard  du  petit  Eeh.qu.er,  c  eft  le  trefor 
même,  auquel  on  donne  auffi  le  nom  de  Treforene 
On  ne  parle  que  de  ce  dernier  a  çaufe  que  fes  billets 
ont  cours  dans  le  commerce  fur  le  pie  des  billets  de 
Banque  &  des  Aftions  des  Compagnies  de  Com- 

*  Le  petit  Echiquier  ou  Tréfor  Royal  ,e(l  adminif- 
tré  par  plufieurs  Officiers  que  e  Roi  nomme,  qu on 
appelle  Seigneurs.  Ces  Officiers  lorfque  les  tonds 
du  tréfor  manquent,  font  autonfes  a  donner  des 
billets  qui  peuvent  fe  négocier ,  &  qui  fe  payent  de 

la  manière  fuivante.  ,  r  , 

Quand  il  eft  rentré  au  trefor  allez  de  fonds  pour 

pouvoir  faire  des  payemens  ,  les  Treloriers  ou  sei¬ 
gneurs  font  afficher  &  publier  qu  ils  payeront  dans 
un  tel  tems  les  billets  ;  par  exemple  ,  depuis  io  li¬ 
vres  fterling  jufquà  50  livres  fterling,  &  ainfi  des 
autres  fommes  fuivant  les  fonds  qu  ils  ont.  Les 
particuliers  qui  ont  de  ces  fortes  de  billets ,  vien¬ 
nent  les  rapporter  à  la  caille  de  la  Treforene  &  en 
reçoivent  le  principal  avec  les  interets,  a  raifon  de 

fix  pour  cent  par  an.  , 

Mais  comme  on  ne  fait  pas  toujours  le  tems  qu  il 
y  aura  des  fonds  dans  l’Echiquier ,  il  eft  dun  ufage 
permis  ôc  ordinaire  que  les  particuliers  porteurs  de 
ces  fortes  de  billets,  les.  négocient  à  plus  ou  moins 
de  perte  >  fuivant  le  befoin  qu  ils  ont  de  leurs  fonds. 

Ces  billets  regardent  directement  le  crédit  du  Roi, 
&  il  eft  de  l’habileté  des  Seigneurs  de  l’Echiquier  de 
les  favoir  faire  circuler  &  de  les  ranimer  pour  ainfi 
dire  ,  lorfque  par  l’epuifement  du  trefor  ils  femolent 
n’avoir  plus  de  cours  ni  de  vie.  . 

Ceux  qui  fe  fouviennent  des  fubfides  immenies 
que  la  Nation  Angloife  a  fournis  au  Roi  Guillaume 
&  à  la  Reine  Anne  pendant  les  longues  guerres  en¬ 
tre  la  France  &  l’Angleterre,  n’auront  pas  fans  dou¬ 
te  oublié  qu’une  partie  des  fommes  accordées  par 
le  Parlement,  semployoit  pour  faire  circuler  les  bil¬ 
lets  de  l’Echiquier  qui  étoient  tombés  dans  un  en¬ 
tier  difcrédit,  &  que  les  fonds  néceftaires  pour  les 
foûtenir  furent  alors  trouves  par  fouferiptions ,  qui 
eft  une  manière  ordinaire  aux  Anglois  de  prêter  leur 
argent  pour  les  befoins  publics. 

ECHOPE.  Voyez  Eschope. 

ECHOUEMENT.  Terme  de  Marine ,  &  de  Com¬ 
merce  de  mer,  C’eft  le  choc  dun  vaifteau  contie  un 
banc  de  fable,  ou  un  bas  fond,  fur  lequel  il  ne  peut 
paffer  ,  faute  d’y  trouver  aftez  d  eau  ;  ce  qui  bien  fou- 
Vent  le  brife ,  &  en  caufe  la  perte. 

Le  Titre  9  du  Livre  4  de  l’Ordonnance  de  la  Mari¬ 
ne  de  France,  de  1681,  régie  en  trente-fept  articles  , 
tout  ce  qui  concerne  la  police  qui  doit  s’obfcrver  pour 
la  confervation  des  effets  &  marchandées  provenant 
des  naufrages,  bris  &  Eehouëmens  de  vailfcaux  fur 
les  Côtes  du  Royaume. 

Sa  Majefté  déclare  d’abord  ,  quelle  prend  fous  fa 
protection  &  fauve-garde  les  vaifteaux  ,  leur  équipa¬ 
ge  6C  chargement,  qui  auront  été  jettes  par  la  tem¬ 
pête  fur  les  Côtes  de  France,  ou  qui  autrement  y  au¬ 
ront  échoué  ,  &  généralement  tout  ce  qui  fera  écha- 
pé  du  naufrage;  en  défendant  le  pillage  &  la  dépré¬ 
dation  ,  fous  peine  de  la  vie. 

Elle  ordonne  enfuite  ,  que  tous  les  effets  ,  biens 
&  marchandées  des  vaifteaux  échoués  &  naufra¬ 
gés  ,  feront  raffemblés ,  tranfportés  &  mis  dans  des 
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magafins  à  ce  deftinés  ,  après  un  inventaire  préala¬ 
blement  fait  ;  defquelles  marchandées, s’il  ne  fe  trou¬ 
ve  aucun  Reclamateur  dans  le  mois,  après  qu’elles  au¬ 
ront  éié  fauvées  ,  il  fera  fait  vente  de  quelques- 
unes  des  plus  périftables  ,  pour  être  les  deniers  en 
provenans  employés  au  payement  des  falaires  des 
Ouvriers  qui  ont  travaillé  au  fauvement. 

Enfin,  Sa  Majefté  veut  &  entend  ,  que  les  vaé- 
feaux  échoüés  ,  &  les  marchand! fes  &  autres  ef¬ 
fets  provenant  des  dits  vaifteaux ,  ou  des  débris  & 
naufrages  ,  puiftènt  être  réclamés  dans  l’an  &  jour 
de  la  publication  qui  en  aura  été  faite  ,  &  qu’ils 
feront  rendus  aux  Proprietaires,  ou  à  leurs  Com- 
miffionnaires ,  en  payant  les  fraix  faits  pour  les  fau- 
ver  ;  après  lequel  tems  ils  feront  également  parta¬ 
gés  entre  Sa  dite  Majefté,  &  le  Grand  Amiral; 
ou  le  Gouverneur  de  Bretagne  ,  fi  les  bris  ,  E- 
choiiemens  &  naufrages  font  arrivés  fur  les  Côtes 
de  cette  Province;  les  fraix  du  fauvement,  ou  de 
juftice,  préalablement  pris  fur  le  tout.  Voyez  Bris; 
On  y  parle  du  droit  des  Fermiers  Généraux  du  Roi ,  fur 
les  marchandifes  fauvees. 

ECLAIR  DES  HARENGS.  C’eft  un  éclat  de 
lumière  ,  femblable  à  celui  des  éclairs  qui  précé¬ 
dent  le  tonnerre  :  il  paroît  fur  la  mer  ,  lorfque 
les  harengs  paffent  en  troupes.  Voyez  Hareng. 

ECLAIRCIR  UN  CUIR.  Terme  de  Cour- 
royeur.  C’eft  lui  donner  le  luftre  avec  l’épine-vi¬ 
nette.  Voyez  Courroyer. 

ECLAIRCISSEMENT.  Terme  d’exploitation 
&  de  marchandée  de  bois.  On  dit  :  Faire  une  ven¬ 
te  ,  ou  une  coupe  de  bois  par  Eclairciflement  , 
quand  on  abbat  une  partie  des  baliveaux  d’un  tail¬ 
lis  ,  qui  y  font  en  trop  grand  nombre ,  &  qui  l’em¬ 
pêchent  de  profiter. 

ECLISSE.  Efpéce  de  bois  refendu  très  mince  , 
ordinairement  de  chêne  ,  ou  de  hêtre  ,  qui  fe  travail¬ 
le  aux  environs  des  forêts,  &  dont  les  Boiffeliers  font 
des  boéfeaux  ,  minots  ,  féaux  ,  tambours,  &  autres 
femblables  ouvrages.  Quelques-uns  lui  donnent  auflï 
le  nom  de  Cerche ,  ou  Serche.  Les  Ecliftes  fe  font 
pour  l’ordinaire  de  trois  différentes  longueurs,  fa¬ 
voir  ,  de  3  pies ,  de  4  pies  ,  &  de  4  pies  &.  demi. 

Eclisse.  Se  dit  auffi  des  petits  moules  de  bois, 
dans  lefquels  on  dreffe  les  fromages.  Quelques-uns 
les  nomment  Cagerottes.  Voyez  Fromage-, 

Eclisse.  Les  Vaniers  appellent  ainfi  un  gros 
cfier  coupé  en  deux  ,  &  plane  ,  dont  ils  fe  fervent, 
pour  bander  le  moule  des  paniers.  Voyez  Vanier. 

Eclisse.  On  appelle  pareillement  Ecliée  ,  en  ter¬ 
me  de  Boiéelier ,  les  petits  ais  qui  fervent  à  former 
les  ailes  ,  ou  plis  des  fouflets. 

Les  Edifies  à  faire  des  fromages ,  &  celles  des 
Boiffieliers  ,  fe  nomment  ainfi ,  parce  qu’elles  font 
faites  de  cette  forte  de  bois  refendu,  qu’on  appelle 
Ecliée. 

ECLUSE’E.  Voyez  ESCLUSE’E. 

ECOCHER  LA  PATE.  Terme  de  Boulanger,1 
particuliérement  en  ufage  parmi  ceux  qui  font  le  bif- 
cuit  de  mer ,  c’eft  battre  la  pâte  du  plat  de  la  main 
afin  de  la  bien  joindre  en  une  feule  maffe.  Voyez 
l’Article  du  Biscuit  de  Mer. 

ECOPE.  Voyez  Escope. 

ECORCE  ,  Partie  extérieure  des  arbres  ,  qui  leur 
tient  lieu  de  peau  ,  ou  de  couverture. 

Il  y  a  bien  des  fortes  d’écorces  qui  entrent  dans 
le  négoce,  dont  les  unes  font  propres  pourla-Mé- 
decine  ,  comme  le  Quinquina  ôc  le  Macer  ;  les 
autres  pour  la  Teinture  ,  comme  1  Ecorce  de  1  Aul¬ 
ne  &  du  Noyer  ;  les  autres  pour  l’Epicerie  ,  com¬ 
me  la  Canelle  &  le  Caffia  lignea  ;  les  autres  pour 
diftérens  ufages,  comme  le  Liège  ,  l’Autour  ,  l’E¬ 
corce  de  Chêne  &  de  Tilleul.  Toutes  ces  diffé¬ 
rentes  efpéces  d’Ecorces  font  expliquées  à  leurs  Ar¬ 
ticles. 

Les  Ecornes  de  Tamarin  payent  en  France  les  droits 

den-* 
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et  entrée ,  a  raifon  de  2$  f.  du  cent  pefant. 

Les  Ecorces  de  Câpres ,  2  liv.  I  O.  f  les  Ecorces  de 
Mandragore  ,  40  f. ,  le  tout  fuivant  le  Tarif  de  1 664; 
à  la  réferve  néanmoins  de  celles  de  ces  drogues  qui  peu¬ 
vent  venir  du  Levant ,  qui  payent  vingt  pour  cent  de 
leur  valeur ,  Juivant  l’Arrêt  du  iÿ  Août  1  <585* 

Les  Ecorces  de  Chêne  non  hachées  ,  payent  le  cha¬ 
riot  1 6  f.  Cf  la  charette  8  f.  aujjî  d’entrée  ;  Cf 
à  la  fortie ,  I  liv.  du  chariot  ,  Cf  10  f.  de  la  char¬ 
retée. 

Ecorce.  Se  dit  auffi  de  la  couverture,  ou  peau 
de  certains  fruits  ,  tels  que  font  les  oranges  &  les 
citrons.  Voyez,  Orange,  Cf  Citron. 

La  plupart  de  ces  Ecorces ,  fi  elles  font  confites  , 
payent  en  France  les  droits ,  comme  confitures. 

Ecorce  d’Arbre.  C’eft  une  étoffe  fabriquée 
aux  Indes  ,  de  l’écorce  d’un  arbre-,  qui  fe  file  com¬ 
me  le  chanvre.  Les  longs  filamens  qu’on  en  tire  , 
après  qu’elle  a  été  batuë  ,  &  puis  rouie  dans  l’eau  , 
compolè  un  fil,  qui  tient  en  quelque  forte  le  mi¬ 
lieu  entre  la  foye  &  le  fil  ordinaire;  n’étant  ni  fi  doux, 
ni  fi  luftré  que  la  foye  ,  ni  fi  dur,  ni  fi  mat  que  le 
chanvre. 

On  mêle  de  la  foye  dans  quelques-unes  de  ces 
étoffes  ;  &  celles-là  font  les  Guingans  ,  les  Nillas, 
ôc  les  Cherquemolles. 

Les  Fotalongées  font  auflï  partie  écorce  ,  ôc  partie 
foye ,  &  ne  différent  des  autres  ,  que  parce  qu’elles 
font  rayées. 

Les  Pinaffes  &  Biambonnées  font  pure  écorce. 

Toutes  ces  étoffes  font  de  fept  à  huit  aunes  de 
longueur  ,  ôc  \  ou  cinq  fixiémes  de  largeur  ;  à  la  ré¬ 
ferve  des  Cherquemolles ,  qui  n’ont  que  quatre  au¬ 
nes  de  long  fur  trois  quarts  de  large. 

ECORCER  LE  BOIS.  C’eff  le  peler,  en  ôter 
l’écorce. 

Il  faut  écorcer  les  bois  dans  le  mois  de  Mai  ; 
parce  qu’en  cette  faifon  la  fève  de  l’arbre  fépa- 
re  l’écorce  d’avee  le  bois.  Il  feroit  très  difficile 
d’en  pouvoir  venir  à  bout  dans  un  autre  tems  ,  à 
moins  qu’il  ne  fût  extrêmement  humide  ôc  pluvieux  ; 
car  la  féchereffe  &  le  hâle  y  font  tout-à-fait  con¬ 
traires. 

Il  efl  défendu  à  tous  Marchands  ,  de  peler  les 
bois  de  leurs  ventes  ,  étant  debout  6c  fur  pié  , 
fur  peine  de  500  liv.  d’amende  ,  &  de  conféca- 
tion.  Ordonnance  des  Eaux  Cf  Forêts  du  mois  d’ Août 
l66y  ,  art.  28  de  la  Police  Cf  Confervation  des  fo¬ 
rêts. 

ECORCHER.  Se  dit  auflï,  en  terme  de  négoce 
des  Marchands  qui  vendent  trop  cher  ,  &  qui  pro¬ 
fitent  indûëment ,  pour  enchérir  leur  marchandée  , 
de  la  néceflïté  où  l’on  efl  quelquefois  d’en  prendre 
chez  eux. 

ECORCHERIE.  Boutique  où  l’on  écorche  les 
Chalands.  Il  ne  fe  dit ,  aufïï-bien  que  le  précédent , 
que  dans  le  {file  figuré. 

ECORCHEUR.  Celui  qui  écorche  les  bêtes 
mortes. 

Ce  font  les  Eeorcheurs  qui  font  à  Paris  le  com¬ 
merce  de  l’huile  de  cheval ,  dont  les  Emailleurs  fe 
fervent  pour  entretenir  le  feu  de  leur  lampe.  Voyez, 
Email,  Cf  Emailleur. 

ECOUAILLES.  Se  dit  en  Berry,  de  la  laine 
qu’on  coupe  de  defTous  les  cuifTes  des  moutons. 
Voyez,  Loquets. 

ECOULER  LE  CUIR.  Terme  de  Courroyeur. 
Ceft  en  faire  fortir  toute  l’eau  qu’il  a  prife ,  ou  dans 
le  tonneau  ,  ou  quand  on  le  foule  aux  piés. 

On  appelle  Eflire  ,  l’inflrument  avec  lequel  s’é¬ 
coule  le  cuir.  Cette  eflire  efl  de  fer  ,  ou  de  cuivre  , 
fuivant  la  qualité  de  la  peau  ,  ou  de  la  couleur  qu  on 
veut  lui  donner.  Voyez.  Courroyer. 

ECOUTILLES.  Voyez.  Escoutilles. 

ECOUVETTE.  Voyez,  Escouvette. 

ECRETEAU.  Terme  de  Tondeur  de  draps. 

Diôlion,  de  Commerce.  Tom.  II. 
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Voyez,  Desmarche. 

ECRIRE.  Peindre  avec  la  plume  fur  le  papier, 
6c  avec  de  l’encre  ,  des  caraéléres  propres  à  faire  con- 
noître  fa  penfée,  ou  à  conferver  la  mémoire  de  ce 
qu’on  veut  ne  pas  oublier.  Il  fignifie  auffi  faire  fr- 
voir  fa  volonté  à  quelqu'un  par  un  billet,  ou  une 
lettre. 

On  fe  fert  du  terme  d’écrire, parmi  les  Marchands, 
Négocians,  &  Banquiers  ,  en  toutes  ces  lignifi¬ 
cations. 

Ecrire  sur  le  Journal,  sur  le  grand 
Livre  ,  &c.  C’eft  porter  fur  ces  Régifires  en  recet¬ 
te  ,  ou  dépenfe,  les  différentes  parties  de  débit  &  de 
crédit ,  qui  fe  font  journellement  dans  le  négoce,  & 
qu’on  a  écrites  auparavant  fur  le  brouillon.  Voyez, 
Livres. 

Ecrire  sur  son  Agenda.  C’eft  mettre  en  fer¬ 
me  de  mémoire  fur  une  efpéce  de  petit  Régiftre  ,  ou 
de  tablettes  ,  que  les  Négocians  exaéls  ont  toûjo'urs 
fur  eux,  les  chofes  les  plus  importantes  qu’ils  ont  à  fai¬ 
re  chaque  jour  ,  ÔC  qu’ils  pourrotent  oublier  dans  le 
grand  nombre  d’affaires  ,  qu’ils  ont  fouvent  dans  la 
tête.  Voyez,  Agenda. 

Ecrire  une  Partie  en  Banque.  C’eft  en  ter¬ 
me  de  virement  de  partie  ,  Ecrire  fur  le  Régiflre 
de  la  Banque ,  le  nom  du  Marchand ,  Négociant  , 
Banquier,  ou  autres,  à  qui  il  a  été  cédé  quelque 
fomme  ,  ou  partie  de  Banque  ,  pour  achat  de  mar¬ 
chandée  en  gros  ,  payement  de  Lettres  de  Change, 
ou  autrement.  Voyez.  Banque,  ou  Virement  de 
Partie. 

On  ne  dit  rien  ici  du  terme  d’Ecrire  ,  quand  il 
fignifie  faire  des  dépêches,  Sc  des  lettres  milfives;  ce 
qui  efl  très  ordinaire  aux  perfonnes,  qui  font  dans  le 
commerce,  fur-tout  s’ils  font  un  négoce  un  peu  con- 
fidérable  ,  parce  qu’on  en  parlera  ailleurs.  Voyez. 
Lettre  Missive. 

ECRIT.  Aéte  ordinairement  fous  feing  privé  , 
que  les  Marchands  paffent  entr’eux  ,  pour  convenir  de 
quelque  chofe ,  ou  pour  en  alfurer  l’exécution ,  &  en 
régler  les  conditions. 

ECRITEAU.  Ecrit,  ou  infeription  en  greffes 
lettres  ,  que  l’on  affiche  en  lieu  public  ,  &  apparent  , 
pour  annoncer  la  vente  de  quelque  chofe.  il  ne  fe 
dit  guéres  que  de  ceux  qui  fe  mettent  pour  la  ven¬ 
te  ,  ou  loüage  des  maifons  ;  les  autres  s’appellent  des 
Affiches.  Voyez.  Affiches. 

Ecriteau.  On  appelle  auffi  Ecriteau  ,  les  ta¬ 
bleaux  que  les  Maîtres  Ecrivains  mettent  au  lieu 
d’enfeigne,  pour  apprendre  leur  demeure,  ou  pour 
faire  favoir  qu’ils  font  Maîtres,  Jurés ,  ôc  Experts, 
Le  véritable  nom  eft  Tableau. 

ECRITOIRE.  Efpèce  d  étui ,  ou  de  petite  boëte, 
qui  renferme  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  écrire. 
On  fait  des  éentoires  de  diverfes  fortes  ,  ôc  de  dé¬ 
férentes  matières;  de  grandes,  qu’on  appelle  Ecri- 
toiresde  cabinet,  dont  é  y  en  a  d’argent ,  de  cuivre  , 
de  marquetterie ,  &c.  de  petites  ,  que  les  gens  de 
pratique,  ôc  les  écoliers  portent  ordinairement  dans 
leurs  poches  :  celles-ci  font  communément  de  corne, 
ou  de  carton  ,  couvert  de  cuir. 

Les  Ecritoires  de  cabinet  payent  en  France  les  droits 
d  entrée  Cf  de  fortie ,  fuivant  les  métaux ,  dont  elles 
font  faites ,  Cf  les  ornemens ,  dont  elles  font  embellies. 

A  l’égard  des  Ecritoires  communes ,  ou  Ecritoires  de 
Palais,  Cf  d écolier  ,  elles  payent  les  droits  d  entre  e, 
comme  mercerie ,  a  raifon  de  10  liv.  du  cent  pefant , 
conformément  à  l’Arrêt  du  3  Juillet  1 6ÿz  i  &  2  livres 
de  droits  de  fortie  auffi  comme  mercerie  ,  fuivant  le 
même  Arrêt ,  lorfqu  elles  font  deftinées ,  Cf  déclarées 
pour  les  pais  étrangers. 

EcritoIRE.  C’tll  ainfï  qu’on  appelle  le  lieu  ,  où 
fe  tiennent  les  affemblées  des  Maîtres  Jurés  Char¬ 
pentiers  de  la  Ville  &  Fauxbouigs  de  Paris. 

Il  eft  ordonné  par  leurs  Statut.1  &  Réglemens, qu’un 
des  trois  tableaux  ,  contenant  les  noms,  lurnoms  àc  cs- 
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meures  des  dits  Maîtres  Jurés  ,  fera  mis  dans  le  heu 
de  leur  affemblée ,  vulgairement  appelle  I  E“itol- 
re  ;  les  deux  autres  doivent  être  au  Greffe  du  Parle¬ 
ment  de  Paris  ;  l'autre  à  la  Chambre  du  Prefidtal 

^(S'appelle  Greffiers  de  l'Ecritoire ,  des  Officiers 
qui  afliftent  aux  vifitations ,  defcentes ,  6c  rapports 
ordonnes  par  Juftice  ,  pour  les  ouvrages  de  char- 
pente  ,  maçonnerie,  &c.  Ce  lont  eux  ,  qui  en  drei- 
fent ,  lignent ,  &  délivrent  les  procès  verbaux.  Voy . 

Charpentiers.  ,  M , 

ECRITURES.  C  eft  parmi  les  Marchands,  Ne- 
eocians ,  Sc  Banquiers,  tout  ce  qu’ils  écrivent  con¬ 
cernant  leur  commerce.  Il  le  dit  plus  particulière¬ 
ment  de  la  manière  de  tenir  les  livres,  par  rapport 
aux  différentes  monnoyes ,  qui  ont  cours  dans  les 
pais  où  l’on  les  tient.  Ainfi  ,  l’on  dit  en  France ,  les 
Livres ,  ou  Ecritures  fe  tiennent  par  livres  ,  fols  >  Sc 
deniers  tournois  5  en  Angleterre  par  livres ,  fols  Sc 
deniers  fterling  ,  6c  c.  Voyez  Livres  y  il  y  eft  trai¬ 
te  des  diverfes  manières  de  tenir  les  Livres ,  ou  Ecri¬ 
tures  dans  les  principales  Villes  de  commerce  de  l’Euro¬ 
pe  ,  par  raport  aux  différentes  monnoyes  qui  y  ont  cours. 
Voyez  Denier  Sterling  &  Livre  Sterling. 

Écritures.  Ce  font  auiîî  tous  les  papiers  ,  jour¬ 
naux  ,  regiftres,  pafleports,  connoiffemens  ,  lettres; 

Sc  enfin  tout  ce  qui  fe  trouve  dans^  un  vaiiTeau  , 

?  qui  peuvent  donner  des  eclairciflemens  fur 
la  qualité  de  ceux  qui  le  montent ,  &  fur  les  mar¬ 
chandées,  vivres,  munitions ,  &c.  dont  eft  compo- 
fée  fa  cargâifon. 

Ecritures  de  Banque.  On  nomme  ainfi  dans 
les  Banques,  où  fe  font  des  viremens  de  parties, 
les  billets  que  les  Marchands,  Banquiers,  &  autres 
fe  donnent  réciproquement ,  pour  fe  céder  en  ac¬ 
quit  de  Lettres  de  Change ,  ou  autres  dettes ,  une 
partie  ,  ou  le  tout  en  Compte  en  Banque. 

L’Article  VI.  de  l’Arrêt  du  Confeil,  du  13  Juil¬ 
let  1720 ,  concernant  les  viremens  de  parties  de  la 
Banque  Royale  ,  porte  que  toutes  Lettres  de  Chan¬ 
ge  ,  &  billets  de  commerce  au  dellus  de  500  livres, 
enfemble  les  ventes  des  marchandées  en  gros,  fe¬ 
ront  acquittés  en  Ecritures  dans  les  Villes ,  où  les 
comptes  courans  ,  &  de  viremens  de  parties  ,  feront 
établis ,  à  peine  de  nullité  du  payement  Sc  c. 

ECRIVAIN.  Celui  qui  écrit,  ou  qui  enfeigne 
l’art  de  l’écriture. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Ex¬ 
perts  Sc  Jurés  Ecrivains  ,  qui  eft  gouvernée  par  un 
Syndic  ,  Sc  vingt-quatre  anciens  Maîtres.  C’eft  à 
ceux  d’entr’eux  ,  qui  ont  acquis  l’âge ,  le  tems  ,  Sc 
l’habileté  preferites  par  les  Réglemens  f  que  font 
renvoyées  les  vérifications  d’écritures ,  Sc  fignatures 
ordonnées  par  Juftice,  afin  qu’ils  examinent  les  piè¬ 
ces  conteftées ,  ou  foupçonnées  de  faux  ,  6c  qu’ils 
«n  dreffent  leur  rapport  6c  procès  verbal. 

Cette  Communauté  n’avoit  point  de  Statuts  avant 
le  milieu  du  XVIIe  fiécle ,  fes  Réglemens  ne  con¬ 
finant  auparavant  qu’en  une  efpéce  de  tradition  , 
plus  propre  à  caufer  des  troubles  entre  les  Maîtres, 
qu’à  fervir  à  les  appaifer. 

Les  Statuts,  qui  furent  dreffés  en  164.8  ,  confè¬ 
rent  en  vingt  articles ,  qui  furent ,  fur  le  vu  du 
Procureur  du  Roi ,  approuvés  6c  homologués  par 
Sentence  du  Prévôt  de  Paris,  du  28  Septembre  de 
la  même  année. 

Par  ces  Statuts.,  l’âge  des  Afpirans  à  la  Maîtrife 
eft  fixé  à  vingt  ans  accomplis  ,  à  la  réferve  des  fils 
de  Maîtres ,  qui  peuvent  être  reçus  à  dix-huit  ans, 
6c  qui  ont  auiïi  le  privilège  d’être  reçus  gratis . 

Les  Afpirans  font  examinés  pendant  trois  jours 
fur  l’art  de  toutes  fortes  d’écritures  pratiquées  en 
France,  fur  l’orthographe,  l’arithmétique  à  la  plume 
Sc  aux  jettons,  Sc  fur  le  fait  des  vérifications,  des 
écritures ,  Sc  fignatures. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  aftîfter  aux  vérifications 
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d’écritures  Sc  fignatures  ,  qu’ils  n’ayent  25"  ans  ac¬ 
complis;  6c  avant  cet  âge  ne  peuvent  faire  mention 
dans  leurs  tableaux, montres, ou  enfeignes,  qu’ils  font 
Jurés  pour  les  dites  vérifications. 

Les  veuves  des  Maîtres  pendant  leur  viduité 
peuvent  faire  tenir  école  d’écriture ,  d’orthogra¬ 
phe  ,  6c  d’arithmétique  ,  par  gens  habiles  dans  ces 
arts,  qui  pourtant  ne  font  pas  reçus  à  aftîfter  aux 
vérifications. 

L’éleélion  du  Syndic  fe  fait  tous  les  deux  ans  à 
la  pluralité  des  voix  de  toute  la  Communauté  ;  il  ne 
peut  être  continué  fous  aucun  prétexte,  Sc  ne  peut 
rien  entreprendre  fans  l’avis  des  Anciens ,  n’ayant 
que  fa  voix  délibérative  dans  les  affemblées  5  6c  pour 
plus  grande  égalité  ,  fon  nom  ,  même  dans  le  tems 
de  fon  Syndicat ,  n’eft  inferit  fur  les  tableaux  qu’en 
fon  rang  de  réception.  C’eft  néanmoins  chez  le 
Syndic  que  fe  tiennent  les  affemblées,  6c  c’eft  à  lui 
à  veiller  à  l’exécution  des  Réglemens. 

Enfin  ,  il  doit  y  avoir  au  Greffe  du  Parlement  , 
dans  celui  du  Châtelet ,  6c  dans  la  fale  de  l’aftem- 
bléedes  Maîtres,  des  tableaux  contenant  leurs  noms, 
furnoms,  6c  demeures. 

La  Communauté  a  pour  Patron  S.  Jean  l’Evange- 
lifte  ,  dont  elle  célébré  la  fête  deux  fois  l’année. 

Ecrivain.  Eft  auflî  un  nom  d’Officier ,  ou  de 
Commis  ,  dont  il  y  a  de  plufieurs  fortes  dans  la  Ma¬ 
rine  de  France. 

Il  y  a  des  Ecrivains  de  Roi ,  des  Ecrivains  prin¬ 
cipaux,  des  Ecrivains  aux  conftruêlions ,  des  Ecri¬ 
vains  aux  radoubs  ,  des  Ecrivains  aux  corderies ,  des 
Ecrivains  aux  claffes  ,  6c  des  Ecrivains  aux  hôpi¬ 
taux  ;  mais  tous  ces  difterens  Officiers,  ou  Commis , 
n’étant  que  pour  les  dotes  Royales  ,  ou  pour  les 
vaiffeaux  de  guerre  ,  6c  n’ayant  qu’un  rapport  très 
éloigné  aux  matières  du  commerce,  on  fe  conten¬ 
tera  de  parler  ici  des  Ecrivains  des  vaifteaux  mar¬ 
chands. 

Ecrivain  d’un  Vaisseau  Marchand.  C’eft 
un  Commis,  que  mettent  fur  un  vaiffeau  les  Négo- 
cians  à  qui  il  appartient,  pour  avoir  foin  6c  veiller 
à  ce  que  rien  n’en  foit  ni  détourné ,  ni  diflîpé  mal 
à  propos. 

Cet  Ecrivain  eft  obligé  d’avoir  un  regiftre,  ou 
journal  paraphé  par  première  &  dernière  page  ,  de 
la  main  d’un  Officier  de  l’Amirauté  du  lieu  où  il 
part ,  s’il  y  en  a ,  finon  par  deux  des  principaux  in- 
téreffés  au  navire. 

Ce  Regiftre  contient  un  inventaire  exaêt  Sc  dé¬ 
taillé  de  tout  ce  qui  compofe  le  chargement  d’un 
vaiffeau  ;  comme  agrès,  apparaux  ,  armes  ,  vivres  , 
munitions  ,  marchandifes  :  on  y  enregiftre  auflî  le 
nom  des  Paffagers  s’il  y  en  a ,  6c  le  fret  oü  nolis, 
dont  ils  font  convenus,  le  rôle  des  gens  de  l’équi¬ 
page  ,  leur  âge ,  qualité  ,  gages  6c  appointemens  ; 
les  achats  ,  qui  fe  font  pour  le  navire ,  depuis  le 
départ  ;  les  ventes  des  marchandifes  ,  foit  par  échan¬ 
ge  ,  foit  en  argent;  la  confommation  des  vivres  6c 
munitions:  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  dépenfe 
du  voyage. 

C’eft  pareillement  fur  ce  Régiftre ,  que  s’écrivent 
les  délibérations  ,  qui  font  prifes  par  les  Marchands, 
Capitaines  ,  Pilotes,  6c  autres  ,  qui  ont  droit  d  opi¬ 
ner;  les  noms  ,  âges  ,  qualités  de  ceux  qui  décèdent 
en  route  ;  6c  s’il  fe  peut ,  le  genre  de  leur  maladie. 

En  un  mot ,  il  n’arrive ,  Sc  ne  fe  fait  rien  dans  un 
vaiffeau  Marchand  ,  dont  un  Ecrivain  exaêl  ne  doi¬ 
ve  charger  fon  Régiftre  ,  qu  il  ne  peut  tenir  en  trop 
bon  ordre  ,  puifqu’en  cas  de  befoin  ,  il  peut  faire 
foi  en  Juftice. 

C’eft  auflî  l’Ecrivain  ,  qui  fait  la  fonction  de  Gref¬ 
fier  dans  les  procès  criminels  ,  pour  faire  toutes  les 
informations  ;  6c  de  Notaire  ,  pour  recevoir  les  te- 
ftamens  de  ceux  qui  meurent  dans  le  vaiffeau  ,  6c 
dreffer  l’inventaire  des  effets  qu’ils  laiflent. 

Pour  éviter  toute  fraude  6c  furprife  dans  ces  der¬ 
niers 
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niers  cas  ,  il  efl  obligé  de  remettre  au  Greffe  de 
l’Amirauté  toutes  les  minutes  des  dites  informations, 
teflamens,  6c  inventaires  ,  vingt-quatre  heures  après 
le  retour  du  navire. 

L’Ecrivain  ne  peut  quitter  le  vaiffeau  ,  que  le  voya¬ 
ge  ne  foit  achevé,  à  peine  de  perte  de  tous  fes  ga¬ 
ges,  &  d’une  amende  arbitraire. 

Dans  les  bâtimens,  qui  ne  font  pas  allez  impor- 
tans  pour  pouvoir  porter  la  dépenfe  d’un  Ecrivain  , 
c’elt  le  Maître,  ou  le  Pilote,  quand  il  en  efl  requis 
par  le  Maître  ,  qui  fait  la  fonëlion  de  l’Ecrivain. 

Ecrivain.  Se  dit  aulïï  de  ceux  qui  écrivent  pour 
le  public ,  qui  dreflënt  des  Mémoires ,  font  les  co¬ 
pies  ,  6c  doubles  des  comptes ,  6c  autres  fembla- 
bles  écritures  pour  les  Marchands  ,  Négocians  ,  âc 
Banquiers  ,  qui  n’ont  pas  des  Commis  ,  ou  dont 
les  Commis  font  trop  chargés  d’ouvrages  ,  pour 
s’amufer  à  copier  6c  mettre  au  net  ceux  qu’ils  ont 
dr  eflës. 

Il  y  a  à  Paris  quantité  de  ces  fortes  d’Ecrivains  , 
dont  les  plus  confidérables  t/hvaillent  en  chambre  , 
&  dont  ceux  qui  font  moins  employés  ont  des  petits 
bureaux  dtfperfés  dans  plulieurs  lieux  de  la  Ville  ;  de 
ce  nombre  font  ceux  qu’on  appelle  Ecrivains  des 
Saints  Innocens  ,  parce  qu’ils  étalent  fous  les  Char¬ 
niers  de  ce  fameux  cimetière  de  Paris ,  6c  t^ui 
font  tournés  en  proverbe  à  caufe  de  leur  ftile  ex¬ 
traordinaire. 

ECROU  ,  ou  ECROUE.  Pièce  de  bois,  de  fer, 
ou  autre  métal ,  qui  a  un  trou ,  dans  lequel  on  fait 
entrer  ce  qu’on  appelle  en  terme  de  mécanique  une 
Vis.  Voyez  Vis. 

ECROUE.  Aêle  d’emprifonnement  écrit  fur  le 
Regiflre  de  la  Geôle.  On  dit ,  quand  on  efl  recom¬ 
mandé  pour  plulieurs  affaires  ,  Ce  font  autant  d'E- 
crouës  ;  Il  faut  attacher  fon  écrouë  à  la  Requête 
d’élargilîcnTent.  Quand  on  déclare  un  emprifonne- 
ment  injurieux  ,  tortionnaire  6c  déraifonnable  ,  on 
ordonne  que  l’Ecrouë  fera  rayé  6c  biffé. 

ECROUER.  Charger  un  Geôlier  de  la  perfonne 
d’un  prifonnier  ,  en  écrivant  fur  fon  Regiflre  par 
l’Officier  qui  l’arrête,  la  caufe  pour  laquelle  il  eflem- 
prifonné,  ôc  par  quelle  autorité  ou  Ordonnance. 

ECROUIR.  Terme  de  Serruriers  ,  Maréchaux, 
Taillandiers  ,  6c  autres  Ouvriers  qui  travaillent  le 
fer  ,  ou  autres  métaux.  Il  lignifie  Battre  le  métal 
à  froid  fur  l’enclume  ,  pour  le  condenfer  ,  &  le  ren¬ 
dre  plus  ferme. 

Ecrouir.  Efl  auffi  un  terme  de  Monnoyage.  Il 
fe  dit  des  efpéces  d’or  ,  d’argent ,  ou  de  cuivre  ,  qui 
fortent  du  moulin  ,  6c  qui  font  endurcies  par  l’effort 
du  balancier.  Voyez  Monnoyage. 

ECROUISSÈMENT.  Fermeté,  endurciffement 
que  les  métaux  acquiérent ,  pour  avoir  été  long- 
tems  battus  à  froid.  Voyez  les  deux  Articles  précé- 
dens. 

ECRU.  Il  fe  dit  des  foyes  ,  &  des  fils,  qui  n’ont 
point  été  décreufés ,  ni  mis  à  l’eau  bouillante  ,  6c 
quelquefois  des  toiles  ,  qui  n’ont  point  été  mouil¬ 
lées. 

Les  belles  étoffes  fe  font  de  foye  cuite  ;  Sc  les 
petites  ,  de  foye  écruë.  Il  efl  défendu  de  mettre  de 
la  foye  écruë  avec  de  la  foye  cuite  ;  6c  il  n’eft  pas 
non  plus  permis  aux  Tapiflïers  de  fe  fervir  de  toi¬ 
les  écruës  pour  leurs  doublures  ,  parce  que  toutes 
toiles  ,  qui  n’ont  pas  été  mouillées  ,  fe  retirent. 
Voyez  Cru. 

ECU.  Pièce  de  monnoye  ,  ainfi  nommée  de  l’E- 
cu  ,  ou  Ecuffon  ,  qu’elle  a  eu  d’abord  pour  emprein¬ 
te  d’effigie* 

Avant  l’année  1641  ,  que  le  Roi  Louis  XIÏI. 
ordonna  la  fabrique  d’une  nouvelle  monnoye  d'ar¬ 
gent  ,  pour  avoir  cours  en  France  fous  le  nom  de 
Louis  d’argent ,  on  l’entendoit  toujours  de  l’Ecu 
d’or  ;  depuis  au  contraire  ,  à  moins  qu’on  ne  le  fpé- 
eific  en  le  nommant  Ecu  d’or ,  il  ne  s’entend  plus 
Diftie».  de  Commerce.  Tom.  II. 
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que  du  Louis  d  argent ,  qui  s’efl  comme  approprié 
le  titre  d’Ecu. 

On  11e  fabrique  plus  en  France  d’Ecus  d’or  de¬ 
puis  l’année  1 655;  6c  de  quelque  fabrication  qu’ils 
puiffent  être,  ils  n’y  ont  plus  de  cours  depuis  les 
Lettres  Patentes  du  16  Oélobre  1691.  Leur  der¬ 
nière  valeur,  lorfqu’ils  furent  décriés,  étoitdecent 
quatorze  fols  ,  de  le  demi  à  proportion  ;  ayant  juf- 
ques-là  ,  auffi-bien  que  les  autres  efpéces  ,  fouvent 
augmenté ,  6c  baille  de  prix.  Ils  dévoient  être  du 
poids  de  deux  deniers  iy  grains  ,  au  titre  de  23  ca¬ 
rats  ,  au  remède  d’un  quart  de  carat,  6c  à  la  taille  de 
72  au  marc  ,  au  remède  de  2  félins  par  marc. 

Lés  Ecus  d’or  ont  ëu  différens  noms  ,  fuivant 
les  différentes  choies  qui  y  étoient  repréfentées  j  6c 
de-là  ils  ont  été  appellés  tantôt  Ecus  couronnés  , 
tantôt  Ecus  heaumés  ,  6c  tantôt  Ecus  fols.  Ces 
derniers  furent  frapésen  1475  fous  Louis  XI  ;  ceux 
qù’on  fabriqua  fous  Louis  XII  ,  furent  nommés  E- 
cus  d’or  au  porc-épi  ;  6c  fous  François  I.  on  leur 
donna  le  nom  d’Ecus  à  la  falamandrei  à  caufe  que 
ces  deux  animaux  ,  qui  fervoient  de  devifes  à  ces  deux 
Princes  ,  y  étoient  repréfentés. 

L'Ecu  fol  ,  ou  au  foleil,  a  long-tems  fervi  en 
France,  pour  fixer  6c  déterminer  le  prix  6c  la  va¬ 
leur  des  chofes  ,  foit  dans  le  commerce  ,  foit  dans 
les  conflitutions  de  rentes  ;  foit  enfin  dans  les  efli- 
mations  pour  les  ventes  ou  achats  ,  de  même  qu’à 
préfent  on  fe  fert  dé  la  livre  :  ainfi  en  ce  fens  ,  c’é- 
toit  plûtôt  une  monnoye  de  compte,  qu’une  mon¬ 
noye  courante. 

L’Ecu  d’or  dé  Florence  n’y  efl  pas  une  efpéce 
féelle  ,  mais  une  monnoye  de  change  6c  de  comptej 
il  vaut  fept  livres  dix  fols  de  Tofcane  ,  à  raifon  de 
20  fols  ,  ou  un  jule  6c  demi  pour  livre  ,  le  jule  de  40 
quadrins  ,  ou  8o  deniers  de  France. 

Ectr  Blanc  ,  ou  Louis  d’Argent.  La  fabri¬ 
cation  de  cette  monnoye  ne  commença  en  France 
qu’en  l’année  1641,  Louis  XIII.  l’ayant  ordonnée 
par  fort  Edit  du  mois  de  Septembre  de  la  même  an¬ 
née.  Il  en  fut  alors  fabriqué  de  quatre  fortes,  fa- 
voir  des  Louis  de  60  fols,  de  30,  de  15,  6c  dey. 
De  ces  quatre  efpéces  de  Louis  ,  il  n’y  eut  que  le 
Louis  de  cinq  fols  ,  qui  garda  fa  première  dénomi¬ 
nation  ,  le  louis  de  60  fols  ayant  pris  bien-tôt  le 
nom  d’Ecu  ,  6c  les  deux  autres  ayant  été  appellés 
fimplement  Pièces  de  30,  6c  Pièces  de  15  fols.  La 
pièce  de  30  fols  efl  la  moitié  de  l’Ecu  -,  celle  de 
15  fols  en  efl  le  quart  ;  6c  le  louis  de  5  fols  erii 
efl  le  douzième. 

Cette  nouvelle  monnoyé,  dônt  les  creux  6c  les 
poinçons  furent  gravés  par  le  Sieur  Varin  ,  fut  frapée 
au  titre  dë  onze  deniers  de  fin  ,  au  remède  de  deux 
grains.  Les  louis  dé  60  fols,  du  poids  de  vingt  6c 
un  deniers  huit  grains,  trébuchant  chacun  à  la  tail¬ 
le  de  huit  pièces  de  pièce ,  au  remède  d’un  dou¬ 
zième  de  pièce,  6c  les  diminutions  à  proportion. 

La  fabrication  des  louis  d’argent  fut  interdite  en 
iéyy  ,  6c  celle  des  lis,  auffi  d’argent,  lui  fut  fubf- 
tituée  j  mais  l’interdiëlion  ne  fut  obfervée  que  dans 
le  feul  Hôtel  des  Monnoyes  de  Paris  ;  6c  dès  le 
mois  d’Août  1 656  ,  il  fut  ordonné  qu’il  feroit  dé 
nouveau  fabriqué  des  louis  d’argent  comme  aupara¬ 
vant. 

La  valeur  des  Ecus ,  ou  louis  d’argent ,  6c  de  leurs 
diminutions  ,  a  été  fi  fouvent  augmentée,  6c  dimi¬ 
nuée,  particuliérement  depuis  l’année  1689,  fiuil 
n’efl  guéres  poffible  d’entrer  dans  ce  détail.  Il  efl 
bon  feulement  de  remarquer  qu’ils  n’ont  jamais  été 
au  deffous  de  58  fols,  qui  fut  la  diminution  ordon¬ 
née  £ar  les  Lettres  Patentes  de  Louis  XIV.  de 
l’année  i6<5y  ;  ni  jamais  au  deffus  de  Quinze  livres, 
où  ils  fe  trouvent  encore  préfentement  (  1720)  fous 
le  Régne  de  Louis  XV. 

L'Ecu ,  ou  Louis  d’argent  ,  fur  le  pié  de  foixan- 
te  fols ,  qui  fut  fa  première  valeur ,  efl  à  peu  près 

lâ  h  me- 


la  même  chofe  pour  le  prix,  &  pour  le  titre  que 
ce  quon  appelle  parmi  les  Monnoyes  étrangères  , 
le  Patagon  ,  le  Daller  ,  le  Ducaton  ,  la  Rifcheda- 
le ,  &  la  Piaftre  ,  ou  pièce  de  huit. 

L’Ecu  de  France  dans  le  commerce  8c  en  ban¬ 
que  ,  quelque  diminution  ou  augmentation  qui 
arrivent  dans  les  monnoyes ,  fe  prend  toujours  pour 
q  liv.  ou  6 o  fols  Tournois. 

Dans  les  comptes  8c  écritures  mercantilles ,  il  fe 

marque  ainfi  V.  &  lorfqu  il  y  a  plufieuis  ecus,  on 

les  defigne  de  la  forte.  W . 

L’empreinte  d’effigie  des  Louis,  ou  E  eu  s  d’ar¬ 
gent ,  eft  la  tête  du  Prince,  fous  lequel  ils  ont  été 
frapés  3  celle  d’écuffon  a  été  plufieurs  fois  changée. 
Préfentement  c’cft  un  Ecu  de  forme  bizare  ,  écar¬ 
telé  de  France  &  de  Navarre  ,  avec  la  légende , 
Sit  nornen  Dornini  benediftum 8c  la  legende  de  la 
tranche,  nouvelle  invention  de  l’année  1689,  Do¬ 
mine  falvum  fac  Rcgem. 

Il  fe  fabrique  auff  en  Hollande  ,  des  Ecus  ,des  de- 
mi-Ecus,  &  des  quarts  d’Ecus  ;  mais  peu  connus 
fous  ce  nom.  Ce  font  les  Dallers,  ou  Piaftres  de  Hol¬ 
lande  ,  dont  les  Hollandois  portent  grande  quantité 
au  Levant,  où  les  Turcs  les  nomment  Aflani ,  ou 
Affelani  3  &  les  Arabes,  Abukeb.  Voyez  Daller, 
&  Piastre.  Voyez  aujji  Aslani. 

Enfin  ,  il  y  a  des  Ecus  ,  demi-Ecus  ,  8c  quarts 
d’Ecus,  de  Suiffe,  de  Geneve  ,  de  Cologne  ,  de 
Metz,  de  Liège  ,  &  de  Befançon  ,  à  peu  près  de  mê¬ 
me  valeur  que  l’Ecu  de  France  de  foixante  fols. 

.■f  Ceux  de  Geneve  valent  trois  Livres,  ou  60 
fols,  qui  font  préfentement  (  1741,)  à  peu  près  cinq 
Livres  de  France.  Voyez  l’Art .  du  Commerce  de 
Geneve. 

Les  Ecus  Romains  courans  valent  dix  jules,  ou 
cent  bayoques  3  ce  qui  revient  à  trois  livres  dix 
fols  tournois  de  France,  à  cinq  chelins  8c  demi  d’An¬ 
gleterre,  &  à  trois  florins  courans  de  Hollande. 

Ecu  d’or  d’Estampe,  ou  di  Stampa.  C’eft 
une  Monnoye  de  compte ,  dont  on  fe  fert  à  Rome 
pour  tenir  les  livres.  Voyez  Estampe,  fil 

ECUME.  Excrément  leger,  qui  fort  des  liqueurs, 
quand  elles  font  agitées.  Il  fe  dit  auff  des  immondi¬ 
ces  ,  que  les  liqueurs  échaufées  par  le  feu,  pouffent 
fur  leur  fuperficie  3  8c  encore  de  celles  qu’on  enlè¬ 
ve  de  deflus  les  métaux ,  quand  ils  font  en  bain. 

Ecume  d’argent.  C’eft  ce  qu’on  nomme  com¬ 
munément  Litarge  d’argent.  Voyez  LitaRge. 

Ecume  de  plomb.  Efpèce  d’Email  de  diverfes 
couleurs  ,  produit  par  la  fumée  du  plomb.  Voyez 
Plomb. 

L’Ecume  du  fer  s’appelle  Mache-fer.  Voyez  Fer. 

Les  Diftillateurs  ont  auff  diverfes  Ecumes  3  com¬ 
me  l’Ecume  du  fel ,  8c  l'Ecume  du  nitre.  Voyez  ces 
deux  Articles. 

ECUMEUR  DE  MER.  Celui  qui  exerce  la  Pi¬ 
raterie,  qui  attaque,  &  qui  prend  les  vaiffeaux  amis 
&  ennemis.  Voyez  Pirate.  Voyez  aujfi  Arma¬ 
teur. 

ECUMOIRE.  Utencile  de  cuifine ,  qui  fert  à 
écumer. 

Il  y  a  plufieurs  outils  ,  donc  fe  fervent  les  Fon¬ 
deurs  des  métaux,  auff  bien  que  quantité  d’autres 
Artifans  &  Ouvriers  ,  qui  fe  nomment  Ecumoirs , 
dont  queiques-uns  n  en  ont  le  nom ,  que  parce  qu’ils 
en  ont  l’ufage,  ne  reffemblant  d’ailleurs  en  rien  à 
i’Ecumoire  de  cuifine. 

L’Ecumoire  des  Fondeurs  de  caraftéres  d’impri¬ 
merie  ,  eft  de  fer,  &  tiès  petite  ,  ayant  à  peine  deux 
pouces  de  diamètre  3  fa  queue,  qui  eft  auff  de  fer , 
en  a  huit  ou  dix  de.  longueur  :  elle  fert  à  ôter  de  def- 
fus  la  fonte  ,  les  fcories,  ou  comme  ces  Ouvriers  les 
appellent ,  les  craffes  qui  s’y  forment.  Voyez  Fon¬ 
deur  de  Caractères.  - 

Ecumoire.  Les  Ecumoires  dont  on  fe  fert  dans 
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les  atteliers  où  fe  fait  le  falpêtre  ,  font  de  deux 
fortes  3  les  unes  de  cuivre ,  &  les  autres  de  fer.  Ces 
dernières  qu’on  nomme  auff  des  pèles  ,  fervent  à  en¬ 
lever  la  première  écume  qui  paroît  fur  les  chaudiè¬ 
res  où  l’on  fait  le  falpêtre  en  roche.  Celles  de  cui-. 
vre  fervent  à  ôter  les  écumes  blanches  ou  fécondés 
écumes  de  cette  même  opération  3  8c  encore  pour 
écumer  la  cuite ,  c’eft-à-dire  ,  l’eau  qu’on  a  tirée  des 
leffives  des  terres  à  mefure  qu’on  la  fait  bouillir  : 
c’eft  auff  avec  des  Ecumoires  de  cuivre  qu’on  tire  du 
fond  des  chaudières  les  fels  terreftres  qui  ont  coû- 
tume  de  s’y  précipiter.  Voyez  l’Article  du  Salpêtre. 

Ecumoire.  Les  Ecumoires  dont  on  fe  fert  dans 
les  Sucreries,  font  de  cuivre  3  les  trous  en  font  dif- 
férens  fuivant  leurs  ufages  3  chacune  de  fix  chaudiè¬ 
res  a  fon  Ecumoire.  Voyez  l’Article  du  Sucre. 

ECURE'E.  On  appelle  à  Amfterdam  Guedaffe 
double  Ecurée ,  la  meilleure  gravelle  qui  vienne  de 
Caffube  3  la  moindre  fe  nomme  fimple  Ecurée  :  elles 
fe  vendent  au  laft,  la  double  depuis  19  jufqu’à  22t 
florins,  8c  la  fimple  depuis  14  jufqu’à  15.  Elles 
donnent  un  pour  cent  de  dédudion  pour  le  promt 
payement. 

ECURER  LE  CHARDON.  Terme  de  Ma- 
nufadure  de  lainage ,  qui  fignifie  Retirer,  ou  Oter  la 
bourre-laniffe  ,  qui  s’eft  fourée  dans  les  boffes  du 
Chardon  vif,  dans  le  tems  que  l’Ouvrier  Laineur  „ 
ou  Eplaigneur,  a  lainé  l’étoffe  fur  la  perche.  L’écu¬ 
rage  du  Chardon  fe  fait  avec  un  petit  inffrument 
fait  exprès  ,  qu’on  appelle  Curette.  Voyez  Curette, 

ECUREUR  DE  PUITS.  Ouvrier  qui  nétoye 
les  puits  ,  les  citernes ,  les  lieux  communs ,  les  é- 
gouts  ,  &c.  Le  véritable  nom  eft  Vuidangeur.  Les 
Vuidangeurs  compofent  une  des  Communautés  des 
arts  8c  métiers  de  la  Ville  de  Paris.  Voyez  Vuidan¬ 
geur. 

Ecureur.  Terme  de  Manufadure.  Les  Eplai- 
gneurs  appellent  ainfi  celui  ,  qui  avec  la  curette  ,  ôte 
la  bourre  ,  qui  eft:  reftée  dans  la  croix  ,  quand  on  a 
réparé  les  draps.  Voyez  Eplaigneurs. 

ECUREUIL  ,  ou  ESCUREUIL  DE  HOL¬ 
LANDE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  petit 
animal  plus  ordinairement  appellé  Petit- gris ,  qui  four¬ 
nit  une  forte  de  fourrure  fort  eftimée  chez  les  Pelle¬ 
tiers  ,  &  dont  il  fe  fait  un  grand  commerce.  Voyez 
Petit-gris. 

EDERDON,  ou  EDREDON.  Efpèce  de  duvet 
très  fin ,  qui  vient  du  Nord,  particuliérement  des 
deux  Laponies ,  Suédoife  8c  Danoife.  C’eft  la  plume 
la  plus  courte  de  ces  oifeaux  de  proye,  qu’on  élève 
pour  le  vol ,  qui  fe  nomment  Gerfaux  ,  ou  Faucons. 
On  la  leur  tire  du  col,  du  ventre,  &  de  deffus  les 
ailes ,  de  la  manière  que  l’on  fait  en  France  le  duvet 
des  oyes. 

Les  Danois ,  pour  rendre  cette  plume  plus  précieu- 
fe  ,  racontent  des  chofes  extraordinaires  de  la  maniè¬ 
re  de  la  recueillir ,  dans  les  trous ,  ou  aux  piés  des 
rochers  où  ces  oifeaux  nichent,  &  font  leurs  nids  5  8c 
ils  font  combatre  les  Lapons  contr’eux  ,  pour  leur  en¬ 
lever  cette  dépouille ,  que  les  pères  &  les  mères  s’ar¬ 
rachent  quelque  tems  avant  leur  ponte  ,  pour  y  dé- 
pofer  leurs  œufs  ,  8c  y  couver  leurs  petits  3  à  peu  près 
comme  la  fable  parle  des  combats  des  pigmées  con¬ 
tre  les  grues. 

Ce  riche  duvet  eft  très  leger  8c  très  chaud ,  8c 
s’enfle  facilement,  quand  il  eft  à  l’air,  8c  qu’il  n’eft 
point  comprimés  enforte  qu’on  peut  tenir  dans  une 
feule  main  de  quoi  en  faire  un  couvre  -  pié  ,  ou 
une  couverture  raifonnable.  On  en  fait  auff  des  ro¬ 
bes  de  chambre  8c  des  jupons  de  femmes  :  mais 
tous  ces  ouvrages  doivent  être  piqués  ,  à  caufe  de 
cette  efpèce  de  vertu  élaflique  ,  qui  le  fait  enfler  avec 
tant  de  facilité ,  8c  fi  confidérablement. 

Il  fe  vend  à  la  livre  dans  le  Pais  ,  où  il  vaut 
jufqu’à  7  francs  ,  fuivant  fa  fineffe  8c  fa  beauté  : 
en  France  on  Tachette  depuis  15  jufqu’à  25  liv. 

Les 
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Les  entrées  &  les  [orties  du  Royaume  ne  font  point  ré¬ 
glées  pour  cette  forte  de  duvet  dans  le  Tarif  de  1664  , 
ri  y  étant  pas  alors  connu  préfentement  il  fe  paye  par 
ekimation  a  cinq  pour  cent. 

-f-f  EEN  TOL-BRIEF,  Phrafe  Hollandoife 
qui  figmfie  ,  un  Billet  de  Douane  ou  de  Péage  > 
car  Tol  e/l  la  Douane  ,  ôc  ’Brief  Billet  ou  Let¬ 
tre.  On  fe  fert  à  Amfterdam  6c  dans  les  autres 
Villes  des  Provinces-Unies  ,  parmi  les  Bourgeois 
feulement,  qui  font  francs  de  certains  péages  ,  des 
Billets  ou  Lettres  de  franchife  qu’ils  obtiennent  dé 
leurs  Bourguemaîtres,par  lefquels  c es  Magiftrats  mu¬ 
nicipaux  certifient  que  tels  font  en  cette  qualité 
exemts  de  quelques  droits  de  péage.  Ces  Lettres  ne 
durent  qu’un  an  &  fix  femaines  ,  après  quoi  elles 
doivent  fe  renouveller.  L'oyez.  I  Article  des  Droits 
D’ENTRE’E  ÔC  DE  SORTIE. 

-(-Un  Marchand  Bourgeois  d’une  Ville ,  qui  veut 
faire  paffer  fes  denrées  ou  fes  marchandifes  d’une 
Ville  à  l’autre  de  Hollande ,  &  être  exemt  du  droit 
de  péage ,  doit  avoir  un  Tol-Brief,  pour  le  prêter 
au  Batelier  qui  mène  fes  marchandifes,  afin  qu’il  le 
faffe  voir  aux  Commis  des  Bureaux  qui  font  établis 
pour  recevoir  les  péages.  Le  Batelier  de  retour  de 
fon  voiage  doit  rendre  ce  Tol-Brief  au  Marchand 
pour  s’en  fervir  une  fécondé  fois,  s’il  a  encore  aflez 
de  tems  jufqu’au  terme  que  le  Billet  peut  fervir. 
*  Mr.  Garcin. 

EFFAUFILER.  Terme  de  Marchand  Rubanier; 
C’eft  tirer  avec  la  main  quelques  fils  de  la  trame  d’un 
ruban  ,  par  le  bout  où  il  eft  entamé  ,  pour  en  connoî- 
tre  l’ouvrage  &  la  bonté. 

EFFAUTAGE.  Terme  de  commerce  des  bois. 
On  appelle  ainfi  le  mairrain  de  rebut.  Voyez.  Mair- 
RAIN. 

EFFECTIF.  Qui  eft  réel  ôc  pofitif.  Un  paye¬ 
ment  effeftif ,  eft  celui  qui  fe  fait  véritablement, 

1  &  en  deniers  comptans  ,  ou  effets  équivalens. 

EFFETS.  Se  dit  des  biens  meubles,  immeubles , 
ôc  autres  ,  qu’une  perfonne  poftéde  ;  particuliérement 
de  ceux  que  les  Marchands  ôc  Négocians  acquiérent 
dans  leur  commerce. 

On  diftingue  ordinairement  les  Effets  des  Mar¬ 
chands  en  trois  claffes ,  qui  font,  des  bons  Effets,  des 
mauvais  Effets ,  6c  des  Effets  douteux.  C’eft  de  tous 
ces  Effets,  dont  par  l’Ordonnance  de  1673  »  f°nt 
tenus  de  faire  l’inventaire  ou  le  recolement  tous  les 
ans.  Voyez  Inventaire. 

Par  la  même  Ordonnance  ,  les  Négocians  qui 
ont  fait  faillite  ,  font  tenus  de  fournir  à  leurs 
Créanciers  un  état  de  tous  leurs  Effets.  Voyez  Fail¬ 
lite. 

EFFILE’.  On  appelle  de  l’Effilé,  le  linge  dont 
on  fe  fert  pour  le  deuil  ;  parce  qu’autrefois  on  en  effi- 
loit  les  extrémités  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’à  force  d’en 
arracher  des  fils ,  on  y  formoit  une  efpéce  de  pe¬ 
tite  frange.  Préfentement  ce  font  de  vrayes  fran¬ 
ges  ,  ou  campanes  de  fil ,  que  l’on  coud  autour. 

Les  Maîtres  Frangiers  font  6c  vendent  ces  fran¬ 
ges  5  les  Lingéres ,  ou  autres  Ouvrières  ,  les  mon¬ 
tent  fur  les  toiles. 

On  met  de  l’Effilé  aux  cravates  6c  aux  manchettes 
des  hommes  :  les  femmes  en  portent  à  leurs  coëffures, 
à  leurs  engageantes ,  à  leurs  corcets  ,  &  à  cet  orne¬ 
ment  qu’elles  mettent  fur  leur  col,  auquel  elles  ont 
donné  le  nom  bizare  de  Fichu. 

EFFILER.  Oter  quelques  fils  d’un  tiiïù  d’une 
toile ,  d’une  étofe.  Voyez  l’Article  précédent. 

Les  Tailleurs  6c  Tapiffïers,  pour  empêcher  que  les 
étofes  légères,  comme  les  taffetas,  étamines,  camelots, 
6c  autres ,  ne  s’effilent ,  après  qu’i  1s  les  ont  taillés ,  ont 
coûtume  de  les  bougier,  c’eft-à-dire  ,  d’en  arrêter 
les  fils,  en  les  collant  les  uns  avec  les  autres  avec 
la  cire  d’une  bougie  allumée. 

EFFLEURAGE.  Aélionpar  laquelle  on  effleure 
DiE/ion.  de  Commerce .  Tom.  II. 
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les  peaux  des  moutons  ,  des  boucs  >  ôc  des  chèvres; 
Voyez  ci- après. 

EFFLEURER  une  peau  de  chèvre,  de  mouton  $ 
ou  de  quelque  autre  femblable  animal.  C’eft,  après 
qu’elle  a  été  planée  6c  lavée  à  la  rivière ,  en  enle¬ 
ver  la  fleur  ,  ou  fuperficie  du  cuir ,  du  côté  où 
étoit  le  poil  ,  ou  la  laine  ,  pour  la  rendre  plus 
douce  6c  plus  maniable.  Cette  façon  fe  donne  fur 
le  chevalet,  avec  l’inftrument ,  que  de-là  on  nom¬ 
me  Couteau  à  effleurer.  Voyez  Chamois. 

EFFONDRE’.  Se  dit  dans  les  Manufactures 
de  lainages ,  des  draps  ,  6c  autres  étofes  de  lai¬ 
ne  ,  qui  ont  été  extraordinairement  tirées  à  la  ra~ 
me  ,  ou  1  an  nées  trop  à  fond  avec  le  chardon  fur 
la  perche.  Ainfi  l’on  dit  :  Ce  drap  eft  trop  effondré  j 
pour  dire  que  le  fond  en  eft  foible  ,  lâche  6c  alté¬ 
ré.  C’eft;  un  grand  défaut  à  un  drap  que  d’être  ef¬ 
fondré. 

EGANDILLER.  Terme  dont  on  fe  fert  eri 
Bourgogne  ,  pour  lignifier  ce  qu’on  entend  ail¬ 
leurs  par  Eftalonner  ;  c’eft-à-dire  ,  marquer  des 
poids  ,  ou  des  mefures  ,  après  les  avoir  vérifiés 
fur  les  eftalons.  Voyez  Estalon  ,  &  Estalon- 

NER.  \ 

EGARDS.  Voyez  ESGARDS. 

EGELFIN.  Foilîonde  mer,  que  l’on  nomme  plus 
ordinairement  Aigrefin.  Voyez  Aigrefin. 

EGOGER.  Terme  de  Tanneur.  C’eft  ôter  avec 
le  couteau  tranchant  les  extrémités  fuperfluës  d’une: 
peau  de  veau,  comme  font  les  oreilles,  le  bout  des 
piés  6c  de  la  queue.  Voyez  Tanneur. 

EGOHINE.  Efpéce  de  feie  à  -main.  Voyez1 
Scie. 

EGOUT*  Terme  de  Miroitier.  Les  Ouvriers 
qui  mettent  les  glaces  au  teint ,  appellent  de  la  for¬ 
te  une  grande  table  de  bois  fans  chaffis ,  fur  laquel¬ 
le  ils  mettent  la  glace  ,  vingt-quatre  heures  après: 
qu’elle  a  été  étamée  ,  pour  en  faire  égouter  le  vif- 
argent; 

Cette  table,  proportionnée  aux  glaces  du  plus 
grand  volume,  a  des  crochets  de  fer  à  chaque  en- 
cogneure  ,  qui  fervent  à  l’élever ,  6c  la  tenir  fuf- 
penduë  diagonalement  ;  c’eft-à-dire,  en panchant  auy 
tant,  &  fi  peu  qu’il  eft  néceffaire  pour  l’éeoulemenf- 
de  ce  minerai. 

Pour  que  cet  écoulement  fe  fa  lie ,  fans  que  lë 
teint  encore  frais,  6c  comme  liquide,  ne  puiffe  fe 
rider  ,  ou  s’écailler ,  on  élève  chaque  jour  l’un  des 
bouts  de  la  table,  d’un  demi-pié,  ou  environ,  eix 
l’attachant  par  le  moyen  de  fes  crochets  aux  noeuds 
des  cordes  ,  qui  font  penduës  au  plancher  ,  dire&e- 
ment  au  deff'us  de  chaque  angle  de  l’Egoût. 

EGOUTER  UNE  GLACE.  C’eft  en  faire  dé¬ 
couler  le  vif-argent,  qu’on  amis  de  trop  fur  la  feuil¬ 
le  d’étain  ,  avec  laquelle  on  l’étame.  On  égoutë 
la  glace  en  deux  diftérens  tems.  Premièrement  § 
dans  le  moment  quelle  vient  d’être  mife  fur  le  vif- 
argent ,  6c  qu’on  l’a  arrêtée  avec  les  boulets  de  ca¬ 
non  ,  ce  qui  fe  fait  en  retirant  un  peu  les  coins  qui 
tiennent  la  pierre  de  liaire  de  niveau  fur  l’établir 
En  fécond  lieu  ,  vingt-quatre  heures  après  qu’ellë 
eft  étamée ,  en  l’ôtant  de  deffus  la  pierre  ,  6c  la 
portant  fur  la  table  de  l’Egoût.  Voyez  l’Article  pré¬ 
cédent. 

Egouter.  Se  dit  auflï  en  terme  de  Chapelier } 
de  la  façon  qu’on  donne  à  un  chapeau  ,  avec  la  piè¬ 
ce  de  cuivre ,  lorfqu’au  fortir  de  la  foule  ,  6c  encore 
tout  chaud ,  6c  tout  mouillé  ,  on  le  met  fur  la  forme 
de  bois,  pour  le  drefter  ,  6c  enformer  avec  la  ficelle,- 
Voyez  Chapeau. 

Egouter  la  ChaNdele.  C’eft;  la  mettre  fut 
l’établi ,  après  chaque  plaigneure  qu’on  lui  donne  , 
afin  qu’elle  s’y  fée he ,  ôc  que  le  fuif  fe  prenne  ôc  fe 
durciffe.  Voyez  Chandele  plonge’e. 

EGOUTOIR.  Terme  de  Canonnier.  Onappellë 

I  3  ainfi 
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aînfî  des  ai  s  aflemblés  les  uns  contre  les  autres,  mais 
non  pas  joints  tout-à-fait  ,  fur  lefquels  on  met  les 
formes  à  carton,  après  qu’elles  ont  été  dreflees.  Quel¬ 
quefois  ces  ais  font  troüés  de  diftance  en  diftance. 
Voyez,  Cartonnier. 

Egoutoir.  C’eft  auflî  un  terme  de  Chandelier  , 
qui  lignifie  une  longue  auge  de  bois  dont  les  bords 
peuvent  avoir  quatre  à  cinq  pouces  environ  ,  qu  on 
place  au  delfous  de  l’établi.  Il  s’appelle  Egoutoir  , 
parce  qu’on  y  met  égouter  les  chandéles  plongées  , 
après  chacune  des  trois  premières  couches  de  fuif  > 
qu’on  leur  donne.  Voyez  Chandele  PLONGEE. 

EGRAINOIRE.  Terme  d’Oifelier.  C’eft  une 
petite  cage  de  bois  où  quelques  bâtons  qu’on  lève  , 
fervent  de  porte  ;  on  les  nomme  auflî  cages  balles 
ôc  muettes.  Les  Oifeliers  &  autres  qui  font  le  com¬ 
merce  des  oifeaux  de  chant ,  font  obligés  de  mettre 
les  femelles  dans  des  Egrainoires.  Voyez  Cage. 

EGRATIGNER.  Terme  de  Découpeur.  Ilnefe 
dit  guéres  que  des  tabis  ,  des  taffetas  ,  ôc  des  fatins  ; 
c’efl:  un  peu  plus  que  la  piquûre  :  l’un  &  l’autre  fe 
fait  avec  de  petits  fers  coupans  ,  dont  on  fe  fert 
pour  Egratigner  ces  trois  fortes  d’étoffes  ;  on  Egra¬ 
tigne  auflî  quelquefois  les  rubans  pleins.  Voyez  Dé¬ 
couper.  Voyez  aujjï  Gaufrer. 

EGRATIGNEUR,  qu’on  appelle  plus  ordinai¬ 
rement  Découpeur.  Celui  qui  égratigne  les  étoffes 
ôc  les  rubans  ,  &  qui  forme  deflùs  avec  des  fers  tran- 
chans  divers  ornemens.  Voyez  DecoUPEUR.  Voyez 
aujji  Gaufreur. 

EGRATIGNURE.  Ouvrage  que  fait  l’Egra- 
tigneur  fur  une  étoffe.  Voyez  Découpure  ,  & 
Gaufure. 

EGRISER,  ou  ESGRISER.  Terme  de  Diaman¬ 
taire,  ou  de  Lapidaire,  &c.  Voyez  Diamant,  à 
ï endroit  ou  il  ejl  parlé  de  lu  manière  de  les  tailler. 

EGRISOIR,  ESGRISOIR ,  ou  GRESOIR. 
Petite  boëte ,  qui  fert  aux  Diamantaires  „  ou  La¬ 
pidaires  ,  à  recevoir  la  poudre  qui  fort  des  dia- 
mans  ,  lorfqu’on  les  égrife.  Voyez  l'Article  ci-def- 

fus' 

EGRUNS.  Fruits  égruns  &  favoureux.  C’efl:  ainfi 
que  font  appellés  dans  les  Lettres  Patentes  ôc  Statuts 
des  Maîtres  Marchands  Fruitiers  de  la  Ville  de 
Paris  ,  les  marchandées  qü’il  leur  efl  permis  de 
vendre  ;  ce  qui  outre  les  fruits  doux  ôc  aigres  , 
comme  les  pommes  ,  les  châtaignes  ,  les  poires  ,  les 
citrons ,  les  oranges  ,  les  limons ,  ôcc.  comprend 
encore  le  beurre,  les  œufs  ôc  le  fromage.  Voyez 
Fruitier. 

EGUILLE  ,  qu’on  écrit  plus  ordinairement  AI¬ 
GUILLE.  Voyez  Aiguille. 

On  croit  à  propos  de  remarquer  ici ,  que  ce  quon  a 
dit  à  l'Article  des  Aiguilles  ,  des  droits  <£  entrée  qu  el¬ 
les  payent  en  France  ,  ne  regarde  que  celles  qui  font  de 
fabrique  du  Royaume  ;  les  Aiguilles  étrangères  payant 
20  liv.  du  cent  pefant  ,  conformément  à  l’Arrêt  du  3 
Juillet  1692. 

EGYPTIENNE  ,  ou  EGIPTIENNE.  Etoffe 
mélangée  de  poil  de  fleuret ,  ou  de  laine  ,  ôcc.  que 
le  Réglement  de  1667  met  du  nombre  des  fatins  de 
Bruges  ,  des  damas  cafarts ,  des  légatines  &c. 
Elle  ne  peut  avoir  moins  de  demi -aune  moins  un 
feize  de  large  ;  mais  il  eft  permis  d’en  faire  d’une 
demi -aune  entière,  &  même  d’une  demi  -  aune  un 
feize. 

EJAMBER  LE  TABAC.  C’efl  en  ôter  la  grof- 
fe  côte  qui  efl  au  milieu  de  chaque  feuille  ;  ce  font 
les  Engagés  ôc  les  Nègres  qui  font  chargés  de  cet 
ouvrage  ,  auquel  ils  n’employent  aucun  outil  que 
leurs  ongles  ôc  leurs  dents,  qui  leur  tiennent  lieu  de 
couteaux  ôc  de  cifeaux.  Ce  travail  eft  très  vétilleux, 
ôc  en  même  tems  très  fatigant ,  fur-tout  lorfque  les 
maîtres  veulent  que  leurs  ferviteurs  ou  leurs  ef- 
claves  prennent  fur  leur  fommeil  le  tems  de  le  fai¬ 
te  ;  les  Habitans  raifonnables  n’ont  pas  ordinaire¬ 
ment  cette  dureté. 
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ETANT  ,  qui  s’écrit  plus  communément  EL- 
LEND.  C’efl:  cet  animal  fauvage,  qui  dans  le  Ca^- 
nada  efl  plus  connu  fous  le  nom  d’Orignac.  Voyez 
Ellend. 

ELATCHES.  Etofes  des  Indes  ,  foye  &  co¬ 
ton.  C’eft  une  efpéce  de  chuquelas  ôc  d’allegeas. 
Leurs  longueurs  font  depuis  quatre  aunes  jufqu’à  dou¬ 
ze  ,  ôc  leurs  largeurs  régulièrement  de  trois  quarts. 
Voyez  Chuquelas,  ou  Allégeas. 

ELECTION.  C  eft  une  Jurifdiéhon  fubalterne  , 
dont  une  des  principales  fondions  eft  de  juger  en 
première  Inftance  les  différens  qui  arrivent  fouvent 
entre  les  Marchands  ôc  les  Fermiers  Généraux,  ou  au¬ 
tres  Traitans,  au  fujet  des  droits  du  Roi. 

Elle  efl  compofée  à  Paris  d’un  Préfident ,  d’un 
Lieutenant,  d’un  Aflëfleur,  de  vingt  Confeillers  , 
qu’on  appelle  Elus ,  d’un  Procureur  du  Roi ,  ôcc . 
&  tient  fon  Siège  au  Palais,  au  deflous  de  la  Cour 
des  Aydes. 

C  efl  en  cette  Cour  que  font  jugées  en  dernier 
reflort,  les  appellations  des  Sentences  de  l’Eledion. 

Il  y  a  vingt-deux  Sièges  d’Eledion  dans  la  Géné¬ 
ralité  de  Paris. 

t  ELECTRE.  Pline  donne  ce  nom  à  l’or  où  l’on 
trouve  jufqu’à  un  5e  d’argent.  On  pourroit  l’appel- 
ler  de  l’or  blanc  ,  parce  qu’il  approche  un  peu  de 
cette  couleur ,  Ôc  qu’il  eft  plus  pale.  Il  paroit  que 
les  Peuples  les  plus  anciens  en  faifoient  grand  cas. 
Homère  ,  Odyff.  lib.  4.  v.  71.  dans  la  defcription  du 
Palais  de  Ménélas  ,  le  dépeint  tout  brillant  d’or ,  d’é- 
ledre,  d’argent ,  ôc  d’y  voire.  L’Eleétre  a  ceci  de  par¬ 
ticulier  qu’il  brille  beaucoup  plus  à  la  lumière  des 
lampes  ,  que  ni  l’or  ni  l’argent.  *  Rollin  Hift.  Ane. 
Liv.  22.  des  Arts  ôc  des  Sciences. 

ELEMY.  Efpéce  de  gomme  ,  ou  de  réfine. 

Quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  feule  ôc  véritable  gomme 
Elemy ,  il  s’en  trouve  de  bien  des  fortes  ,  de  fauf- 
fes  ôc  de  fadices  ,  que  quelques  Marchands  peu  con- 
feientieux  vendent  ordinairement  en  fa  place. 

La  véritable  gomme  Elemy  eft  une  réfine  blan¬ 
che  tirant  fur  le  verdâtre  ,  qui  par  le  moyen  de  l’in- 
cifion  découle  du  tronc  ôc  des  greffes  branches  d’une 
efpéce  d’olivier  fauvage. 

Cet  arbre  qui  croît  en  Ethiopie ,  Ôc  dans  l’Ara¬ 
bie  Heureufe  ,  eft  médiocrement  haut.  Ses  feuilles 
font  longues  ôc  étroites ,  d’un  verd  blanchâtre ,  ôc 
comme  argentées  ;  ôc  fes  fleurs  ,  qui  fortent  d’un  pe¬ 
tit  calice  de  la  couleur  des  feuilles,  font  rouges, 
&  produifent  des  fruits  femblables  à  nos  olives. 

La  gomme  Elemy  eft  apportée  en  pains  de  deux 
à  trois  livres  3  &  parce  qu’ils  font  envelopés  dans 
des  feuilles  de  cannes,  on  lui  donne  communément 
le  nom  de  Gomme  Elemy  en  rofeau.  La  meilleu¬ 
re  ,  qui  vient  de  Marfeille  ôc  de  Hollande ,  eft  celle 
qui  eft  tout  enfemble  féche  ôc  mollaffe,  qui  eft  d’un 
blanc  verdâtre,  &  d’une  odeur  douce  ôc  agréable. 
Elle  paffe  pour  un  "baume  naturel ,  ôc  fouverain  à  la 
guérifon  de  toutes  fortes  de  playes  ;  auflî  l’employe- 
t-on  dans  la  compofition  du  baume  d’Arcens. 

On  peut  contrefaire  cette  gomme  avec  du  gali- 
pot  lavé  dans  de  l’huile  d’afpic  moyenne  ;  mais  la  mau- 
vaife  odeur  ,  ôc  la  couleur  trop  blanche  de  cette  ré¬ 
fine  falfifîée  ,  fufïifent  pour  découvrir  la  friponnerie. 
On  appelle  cet  Elemy  artificiel ,  Elemy  de  l’Ameri- 
que. 

Il  y  a  trois  fortes  de  gommes ,  ou  réfines ,  qu’on 
tâche  auflî  de  faire  paffer  pour  le  véritable  Elemy. 

La  première  eft  apportée  des  Iles  de  l’Amérique, 
dans  des  barils  de  différens  poids ,  envelopés  dans 
des  feuilles  d’une  plante  inconnue  en  Europe.  C’eft 
un  vrai  galipot,  qui  en  a  les  qualités  ôc  même  l’o¬ 
deur  ,  mais  moins  forte.  L’arbre  d’où  elle  coule  , 
ôc  dont  le  bois  eft  très  blanc  ,  a  des  feuilles  fem¬ 
blables  à  celles  du  laurier  ,  mais  plus  grandes.  Il 
produit  cette  réfine  en  fi  grande  quantité,  qu’il  y 
a  tel  de  ces  arbres  d’où  l’on  en  peut  tirer  jufqu’à 

cinquan- 
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cinquante  livres.  Quelques  I\larchands  Epiciers  Se 
Droguiftes  la  vendent  aufii  pour  la  gomme  Animé, 
ou  pour  la  gomme  Tacamaca  ;  mais  avec  suffi  peu 
de  bonne  foi,  que  ceux  qui  la  vendent  pour  l’E- 
ïemy. 

Des  deux  autres  faufles  gommes  Elemy  ,  il  y  en 
a  une  qu’on  pourroit  prendre  pour  de  la  poix-réfi- 
^  çg  n'ctoit  fo n  odeur  douce  Sc  aromatique  , 
&  l’autre  ,  qui  efl  d’un  gris  cendré  tirant  fur  le  brun, 
qu’on  apporte  en  gros  morceaux  fecs  &  friables.  Po- 
met  ne  croit  pas  qu’elles  foient  naturelles  ,  &  foup- 
çonne  qu’elles  ne  font  l’une  &  l’autre  que  des  gom¬ 
mes  Elemy,  fales  ,  refondues,  &  recuites  au  feu. 

La  gomme  Elemy  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
fur  le  pié  de  cent  fols  du  cent  pefant. 

ELEPHANT.  Animal  monfirueux  ,  auquel  on 
donne  le  premier  rang  parmi  les  animaux  à  quatre 
piés.  Il  eft  suffi  le  plus  intelligent.  Il  naît  ordinai¬ 
rement  fur  les  Côtes  d’Afrique  ,  &  dans  les  gran¬ 
des  Indes. 

Ce  font  les  dents  ,  ou  plutôt  les  défenfes  de  cet 
animal,  qu’on  appelle  Yvoire,  ou  Morfil.  Voyez 
Yvoire. 

-j-  On  vend  cet  Animal  félon  fa  taille.  Le  plus 
grand  a  9  coudées  depuis  la  pointe  du  pié  jufqu’à 
l’épaule,  &  chaque  coudée  eft  évaluée  mille  Par- 
daos  (  chacune  vaut  3CO  reis  de  Portugal  ) 
dans  1  Ile  de  Ceylan ,  dont  parle  Nie.  de  Graaf , 
dans  fes  Voyages  aux  Indes ,  p.  127*  Les  Mores  ou 
.Mahométans  qui  en  achètent  ,  donneront  autant 
pour  un  Eléphant  de  Ceylan ,  que  pour  quatre  d’un 
autre  Pais. 

ELE  f E.  C’eft  parmi  les  Peintres,  Sculpteurs  & 
Graveurs  de  l’Académie  Royale  de  Peinture  ,  ce 
qu’on  appelle  Aprentif  dans  la  Communauté  des 
Maîtres  Peintres  ,  Sculpteurs  &  Graveurs  de  Paris. 

Les  Elèves  des  Académiciens  ont  tous  les  mêmes 
droits  ,  privilèges  &  prérogatives  que  les  Aprentifs 
des  Maîtres  Peintres  ,  pour  la  réception  à  la  Maî- 
tnfe  de  cette  Communauté.  Voyez  Peintre. 

ELINCUE.  GrolTe  corde  dont  les  deux  bouts 
font  étroitement  liés  l’un  avec  l’autre  avec  une  forte 
ficelle,  comme  un  cerceau  Sc  qu’on  a  enfuite  rapro- 
chée  Sc  liée  par  le  milieu  avec  une  femblable  ficelle  , 
pour  en  faire  la  figure  d  un  huit  de  chiffre  qui  eft 
compofé  de  deux  boucles. 

On  fe  fevt  fur  mer  de  cette  corde,  pour  embraf- 
fer  les  plus  gros  tonneaux  de  marchandife  ,  un  bout 
par  une  boucle,  l’autre  bout  par  l’autre  boucle  ;  puis 
palTant  un  crochet  entre  les  deux  boucles,  on  enlève 
ces  tonneaux  du  fond  de  cale  ,  à  la  faveur  de  la 
moufle,  &  on  les  met  à  port. 

Les  Marchands  en  gros.  Plombiers,  Voituriers 
par  eau  ,  fe  fervent  pareillement  de  l’Elingue  ,  pour 
embralTer  les  faumons  de  plomb,  &  les  tranfporter 
où  ils  veulent ,  à  la  faveur  de  deux  hommes. 

ELITE.  Ce  qu’il  y  a  de  meilleur  dans  chaque 
chofe.  Je  ne  veux  point  de  fa  marchandife  ,  à  moins 
qu’il  ne  m’en  donne  l’Elite.  Ces  foyes  font  l’Elite 
de  toute  ma  boutique.  Les  marchandifes  d’Elite  font 
plus  chères  que  les  autres. 

ELITER.  Prendre  le  meilleur  d’une  chofe.  Il 
ne  fe  dit  guéres  que  par  les  petites  Marchandes  des 
Halles  de  Paris  ,  des  paniers  de  cerifes  ,  grofeilles, 
prunes,  &  autres  fruits  qu’elles  expofent  en  ven¬ 
te.  Vous  clitez  ma  marchandife. 

ELIZER  une  pièce  de  drap.  C’eft  la  tirer  par 
fes  lifiéres  ,  ou  par  fa  largeur  ,  pour  la  mieux  éten¬ 
dre.  On  dit  plus  ordinairement  Lizer.  Voyez  Lizer. 

ELLEBORE.  Plante  médicinale.  Ii  y  en  a  de 
deux  fortes  ,  le  blanc  &  le  noir.  On  ne  fe  fert  plus 
de  l’un  ni  de  l’autre  pour  guérir  la  folie  ;  à  quoi  les 
Anciens  le  croyoient  un  remède  fpécifique  ;  mais 
Ton  compofe  feulement  de  la.  racine  de  l’Ellébore 
blanc  ,  une  poudre  flernutatoire  pour  décharger  le 
cerveau  ;  Sc  il  femble  que  pour  le  refle  ilfoit  pâlie. 
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auflî-bien  que  le  noir ,  de  la  médecine  des  hommes 
à  cehe  des  chevaux  ,  Sc  autres  animaux  ;  les  Mare*' 
chaux  s’en  fervant  pour  guérir  le  farcin  aux  che- 
vaux;  Sc  les  Bergers,  la  galle  des  brebris. 

L’Ellébore  dont  on  fe  fert  à  Paris ,  croît  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné  Sc  de  la  Bourgogne. 

Il  en  vient  auflî  de  Suiflfe  ,  Sc  quelquefois  par  1« 
vove  d’Angleterre. 

L’Ellébore  blanc  a  fa  racine  blanchâtre  ,  rem¬ 
plie  de  longs  filamens  de  la  même  couleur ,  qui 
fortent  d’une  tête  comme  celle  des  oignons.  Ses 
feuilles  font  larges,  vertes  d’abord,  &  enfuite  d’un 
rouge  jaunâtre  :  du  milieu  des  feuilles  fort  une  ti¬ 
ge  chargée  de  petites  fleurs  en  forme  d’étodes. 

L’Ellébore  noir  a  la  racine  brune  ,  garnie  auffi  de 
petits  filamens  :  elle  produit  des  tiges  vertes, avec 
des  feuifles  pareillement  vertes  &  denrelées  ,  &  des 
fleurs  incarnates  femblables  à  la  rofe. 

On  apporte  feulement  les  racines  de  l’un  8c  de 
l’autre  Ellébore ,  qu’il  faut  choifir  grofles  Sc  belles  , 
garnies  de  gros  filamens  :  celles  du  blanc,  de  cou¬ 
leur  tannée  au  deffus  ,  &  blanches  en  dedans  :  Sc 
celles  du  noir,  noires  au  dehors,  &  grifes  en  dedans, 
bien  féches ,  bien  nettes,  Sc  d’un  goût  acre  ôc  defa- 
gréable. 

ADDITION. 

Remarques  extraites  d’un  Mémoire  de  Mr.  Boulduc 

fur  ces  racines ,  dans  les  Mémoires  de  I Académie 

Royale  des  Sciences  année  170 1. 

L’Ellébore  blanc  eft  fi  violent  qu’il  excite  de 
grands  vomiiïemens  ,  &  caufe  des  convulfions  mor¬ 
telles.  Les  Anciens  en  faifoient  beaucoup  d’ufage, 
mais  ils  ne  le  donnoient  qu’avec  bien  des  précau¬ 
tions  ,  en  préparant  le  corps  du  malade  par  des 
bains  &  par  le  régime  ,  comme  le  dit  Hippocrate. 

On  reprimoit  la  violence  de  ce  remède  avec  du  miel 
Sc  du  vinaigre.  On  n’ofe  plus  s’en  fervir  préfente- 
ment  5  on  n’eft  plus  fi  téméraire  dans  l’ufage  des  re¬ 
mèdes  violens  comme  étoient  les  Anciens. 

L’Ellébore  étoit  employé  comme  un  purgatif  fpé¬ 
cifique  contre  l’aliénation  d’efprit ,  contre  les  ma¬ 
ladies  les  plus  invétérées  Sc  les  plus  rebelles  ,  Sc  pro¬ 
pre  à  purger  les  parties  les  plus  éloignées  dans  les 
fécondés  voies  du  covps. 

L’Ellébore  noir  ell  encore  affez  en  ufage  de  nos 
jours,  Sc  plufieurs  s’en  fervent  avec  fûreté  en  ne  le 
donnant  point  en  fubftance ,  ni  en  extrait  tiré  avec 
l’Efprit  de  vin  ,  parce  qu’étant  fait  de  cette  maniè¬ 
re  ,  il  ne  contient  qu’une  réfine  ,  qui  féparée  par  là 
de  fon  fel ,  ne  produit  que  des  irritations  en  pur¬ 
geant  peu. 

L’extrait  fait  avec  l’eau  fimple  ,  ou  l’eau  de  pluie,’ 
fans  efprit  de  vin,  purge  bien,  doucement  &  uti¬ 
lement.  Mr.  Boulduc  croit  de  pouvoir  mettre  l’Ellé¬ 
bore  noir  au  nombre  des  Médicamens  doux  Sc  d’u¬ 
ne  vertu  purgative  modérée.  Les  Anciens  s’en  fer- 
voient  dans  ce  fe  ns  ,  puifqu’au  lieu  d’en  reprimer 
la  force  par  des  précautions ,  ils  tâchoient  au  con-  Qj! 
traire  de  la  réveiller  par  d’autres  moyens. 

Cet  habile  Académicien  a  reconnu  que  l’Ellébo¬ 
re  noir  ,  qui  vient  des  montagnes  de  SuiiTe  ,  c’eft- 
à-dire  ,  des  Alpes  ,  eft  le  meilleur  ,  Sc  que  celui 
qu’on  reçoit  par  la  voie  d’Angleterre  ne  vaut  rien. 

C’eft  fur  celui  -  là  qu’il  a  fait  fes  expériences  &  fes 
analyfes  qui  font  dans  fon  Mémoire  déjà  cité. 

Il  y  a  un  troifiéme  Ellébore ,  qui  eft  appellé  puanti 
à  caufe  de  l’odeur  de  fes  feuilles  Sc  de  fes  fleurs. 

Il  efl  appellé  encore  noir  ou  fauvage ,  Sc  enfin  pié 
de  Griffon ,  à  caufe  de  la  difpofition  de  fes  feuilles. 

On  le  croit  un  poifon  pris  intérieurement.  Le  fa¬ 
meux  Rivière  allure  qu’il  fait  tomber  les  dents  fro- 
tées  avec  de  fes  feuilles ,  mais  l’expérience  faite  par 
d’habiles  Botaniftes  encore  vivans  (1741.)  n’y  a 
du  tout  point  répondu.  Les  Allemands ,  de  même 
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que  les  Afiglois  ,  fe  fervent  de  fes  racines  ,  qü  ils 
palfent  dans  un  trou  fait  fur  le  champ  au  lobe  de 
l’oreille ,  ou  dans  quelque  autre  partie  du  corps  , 
pour  procuier  l’écoulement  des  humeurs  qui  caufent 
des  fluxions  aux  yeux  ,  ou  à  d’autres  parties  de  la 
tète.  Les  mêmes  s’en  fervent  fur  les  animaux  do- 
melliques  qui  fe  trouvent  indifpofés  de  quelques 
maux.  Ce  remède  fait  de  bons  effets ,  fervant,  ainft 
apliqué,  comme  une  efpéce  de  feton ,  ou  cautère, 
parce  qu’il  entretient  une  petite  inflammation  à  1  en¬ 
droit  qu’il  touche,  par  fou  acrimonie. 

L’Eilebore  blanc  eft  appelle  par  Mr.  de  Tour¬ 
ne  fort  ,  en  Latin,  Veratrnm.  C.  Bauhin  l’a  nommé 
Helleborus  albus.  C’eft  un  genre  de  plante  de  la  claiîe 
des  Rofacées,  c’eft-à-dire  à  fleur  en  rofe.  La  fleur  de 
ce  genre  eft  de  flx  pétales  qui  entourent  un  Pillue 
à  trois  pointé ,  lequel  devient  un  fruit  compofé  de 
trois  gaines  membraneufes  qui  contiennent  la  fe- 
mence. 

L’Ellébore  noir  ,  appelle  en  Latin  Helleborus 
ni  fer ,  eft  un  genre  différent  du  blanc ,  c’eft  pour¬ 
quoi  leurs  noms  différent  en  Latin.  Il  eft  de  la  mê¬ 
me  claffe,  mais  fa  fleur  eft  de  cinq  petales  difpofces 
en  rofe,  laquelle  renferme  un  grand  nombre  d  éta¬ 
mines  ,  au  heu  que  le  blanc  n’en  a  que  lix  dans  ia 
fleur.  L’Ellébore  puant  eft  proprement  de  ce  genre, 
«5c  Mr.  de  Tournefort  lui  a  même  donné  le  premier 
rang  entre  plulieurs  efpéces,  qui  font  au  nombre  de 
treize. 

Une  différence  bien  remarquable  dans  les  fleurs  de 
ces  deux  genres,  c’eft  que  celle  du  Veratrum  ,  ou 
Ellébore  blanc  ,  n’a  point  de  cornets  au  dedans  , 
qui  entourent  le  piftile  au  heu  que  celle  de  l 'Ellé¬ 
bore  noir,  en  a  plufieurs.  Les  feuilles  du  premier 
genre  aprochent  dans  leur  forme  à  celles  de  la  gen¬ 
tiane.  Celles  de  l’autre  font  étroites,  longues,  ôc 
rangées  comme  une  main  ouverte. 

Les  fleurs  rofacées,  ou  en  rofe ,  font  de  la  ilxié> 
me  claffe  de  Tournefort  dans  fes  Inflitutions  de  Bo¬ 
tanique.  *  Mémoire  MSS.  de  Mr.  Garcin. 

IJ  Ellébore  de  toutes  fortes  paye  en  France  les  droits 
d'entrée ,  à  raifon  de  21  f.  le  cent  pefant ,  conformément 
au  Tarif  de  1 66q. 

Les  droits  que  l’Ellébore  blanc  paye  à  la  Douane  de 
Lion ,  font  de  2  f.  6  d.  le  quintal  a  ancienne  taxation, 
U  de  io  f  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

ELLEND  ,  qui  s’écrit  auflî  ELANT,  en  Latin 
Alce ,  «5c  qu’on  nomme  Orignac ,  ou  Orignal  dans 
le  Canada,  &  dans  toute  l’Amérique  Septentriona¬ 
le.  Animal  fauvage  de  la  grandeur  &  de  la  figure 
d’un  mulet  d’Auvergne,  à  la  réferve  du  mufle  qu’il 
a  plus  gros  ,  de  la  queue  qu’il  a  très  courte  ,  des 
piés  qu’il  a  fendus  ,  <5c  d’un  grand  bois  plat  qu’il 
porte  fur  la  tête,  qui  péfe  jufqu’à  trois  cens  livres, , 
&  quelquefois  quatre  cens  :  fon  poil  eft  long  ôc 
brun  ;  fa  peau  forte  &  dure  ,  quoique  peu  épailfe  ; 
fa  viande  eft  délicate  ,  fur-tout  celle  des  femelles  : 
31  ne  court ,  ni  ne  bondit  5  mais  fon  trot  égale  pref- 
que  la  vîtefte  de  la  courfe  du  cerf. 

La  chafle  des  Orignaux  eft  une  des  plus  agréa¬ 
bles  ,  «5c  des  principales  occupations  des  Sauvages  ; 
elle  le  fait  dans  les  tems  de  neiges ,  parce  qu’il  eft 
alors  plus,  facile  de  les  forcer.  Quand  les  Chafteurs 
en  ont  mis  à  bas  à  coups  de  fuftls  autant  qu’il  leur 
en  faut ,  |5our  faire  grande  chère  pendant  quelques 
jours  ,  ils  les  écorchent ,  &  en  emportent  les  peaux, 
qu’ils  échangent  enfuite  avec  les  François  ,  pour  les 
marchandées  dont  ils  ont  befoin. 

Les  Sauvages  n’oublient  pas  non  plus  de  couper 
le  pic  gauche  de  derrière  de  chaque  bête  ,  fur-tout 
ft  ce  lent  des  femelles  ;  ôc  c’eft  la  corne  de  ce  pié 
qu  on  croit  fouveraine  contre  l’épilepfie ,  ou  mal 
caduc. 

f^lQfl  1  Ehend  fournit  de  deux  fortes  de  marchai!- 
difes.’  dont  lune ,  qui  eft  le  pié,  fe  vend  par  les 
Marchands  Epicier$*Droguiftes;  ôc  l’autre,  qui  eft 
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la  peau,  après  avoir  été  paftee  en  huile  à  la  façon 
des  bulles  par  nos  Manufafturiers  ,  eft  employée  par 
les  Faifeurs  de  colletins  de  bufles  ,  de  baudriers,  & 
ceinturons,  par  les  Gantiers  ,  ôc  autres  femblables 
Ouvriers.  Voyez  Chamois  ;  vous  y  trouverez  la  ma¬ 
nière  de  paffer  les  peaux  d’Ellend  en  huile  ,  ainft  que 
celles  des  bufles ,  &  autres  animaux. 

Fomet  donne  les  marques  a  quoi  1  on  doit  recon— 
noître  les  véritables  piés  d’Ellend  j  mais  comme  leur 
vertu  eft  fort  équivoque  ,  pour  ne  pas  dire  abfolu- 
ment  fabuleufe,  il  eft  peu  important  d’être  trompé, 
ôc  l’opinion  fuffit  au  défaut  de  la  vérité. 

Ce  qu’on  a  dit  jufques  ici  de  l’Ellend  ,  ôu  Ori¬ 
gnal,  convient  plus  particuliérement  à  ceux  du  Ca¬ 
nada  ,  de  l’Acadie  ,  ôc  autres  provinces  de  l’Amé¬ 
rique  Septentrionale  ,  qu’aux  Ellends  de  Norvè¬ 
ge  ,  de  Suède,  de  Mofcovie  ,  ôc  de  Prufle.  Il  fuf¬ 
fit  néanmoins  pour  les  uns,  &  pour  les  autres,  la 
différence  n’étant  pas  confldérable ,  ôc  ne  confîftant 
prefque  que  dans  la  grandeur  de  ces  animaux  ,  les 
Ellends  d’Europe  étant  plus  petits  ôc  moins  forts 
que  les  Orignaux  de  l’Amérique. 

Les  Féaux  d’Ellends ,  &  Orignaux  à  poil ,  payent  en 
Fr  ■ance  les  droits  d’entrée  à  ratfon  de  f  f.  de  la  pièce. 

y  Celles  qui  viennent  de  Hollande  payent  en  France 
26  livres  le  cent  pefant  ,fuivant  le  Tarif  du  21.  Dec. 

1739- 

ELUS  DU  CONSEIL.  C’eft  dans  la  Bourfe 
de  Bourdeaux  ce  qu’on  appelle  dans  celle  de  Tou- 
loufe,  Juges  Confetllers  de  la  retenue  j  Sc  à  Paris, 
Amplement  Confeillers  des  Juges- Confuls,  c’eft-à-di- 
re ,  des  Marchands  qui  font  choifis  par  les  Juges- 
Confuls  pour  affilier  à  leurs  Jugemens,  &  les  aider 
dans  quelques  autres  fondions  de  leur  Charge.  Voy. 
l’Article  des  Consuls,  où  ft  eft  parlé  des  Juges- 
Confuls  de  Bourdeaux. 

EMAGE.  Ancien  droit  qui  fe  lève  fur  le  fel  en 
quelques  endroits  de  Bretagne,  particuliérement 
dans  les  Bureaux  de  la  Prévôté  de  Nantes. 

La  Pancarte  de  la  dite  Prévôté  porte  ,  que  le  Roi 
&  Duc  prend  fur  les  Tels  de  Poitou  le  fixiéme  de¬ 
nier  du  prix  que  fe  monte  l’ancienne  coutume  appel- 
lé  Emage. 

EMAIL.  Efpèce  de  verre  coloré. 

Le  verre  ,  qui  fert  à  faire  l'Email,  s’appelle  Cri- 
fialin  ,  ôc  doit  être  fait  avec  de  la  meilleure  foude 
d’Alicante,  &  dufablon,  vitrifiés  enfemble. 

L’étain,  ôc  le  plomb,  mis  en  parties  égales  ,  ôc 
calcinés  au  feu  de  reverbere  ,  font  avec  ce  criftalin 
la  principale  compofition  de  l’Email  j  les  autres  ma¬ 
tières  ,  qu’on  y  mêle ,  ne  fervant  qu’à  lui  donner 
les  couleurs. 

On  peut  diftinguer  de  trois  fortes  d’Emaux  ;  ceux 
qui  fervent  à  contrefaire  ôc  imiter  les  pierres  pré- 
cieufes  ;  ceux  qu’on  employé  pour  les  peintures  en 
Email  ;  ôc  ceux  avec  lefquels  fe  font  ces  ouvrages 
agréables  ôc  curieux  ,  dont  il  fe  fait  un  Commerce  fî 
confldérable  à  Nevers  Ville  de  France.  Ces  der¬ 
niers  font  propres  auflî  aux  Orfèvres  ôc  Emailleurs 
fur  r  or  ôc  l’argent  ôc  les  autres  métaux  ;  ôc  c’eft  en¬ 
core  avec  cette  forte  d’Email  ,  du  moins  avec  le 
blanc  ,  que  les  Fayànciers  donnent  l’éclat  ôc  le  ver¬ 
nis  à  leurs  ouvrages. 

Les  Emaux  ,  qui  imitent  les  pierres  précieufes  ,  & 
ceux  pour  la  peinture  en  Email,  fe  fondent  Ôc  fe  pré¬ 
parent  par  les  Ouvriers  mêmes  qui  s’occupent  de  ces 
arts.  Les  autres  Emaux  viennent  de  Venife  ôc  de 
Hollande. 

.La  compofition  de  ces  trois  fortes  d’Emaux  eft  la 
même  pour  le  fond ,  ôc  n’eft  différente  que  pour 
leur  donner  le  coloris  ,  ou  le  tranfparent. 

Emaux  pour  imiter  les  pierres  précieufes. 

L’aigue  marine  fe  colore  avec  le  vitriol  de  Chipre, 
ou  le  cuivre  rouge;  le  pourpre,  avec  de  la  maga- 
laife ,  ôc  du  périgueux  ;  le  rouge-brun  ,  avec  du 
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cuivre  rouge  ,  ou  de  la  rouillure  de  fer  ;  le  rouge- 
clair  ;  avec  du  cuivre  de  rofette  ;  le  rouge  de  rubis, 
avec  de  l’or  &  du  cuivre  de  rofette;  le  jaune,  avec 
de  la  rouillure  de  fer  ,  ôc  de  l’eau  de  mer  ;  quel¬ 
quefois  avec  du  vif-argent  ,  Sc  du  plomb  ;  l’agathe 
avec  l’argent  &  le  loufre  ;  l’ambre  avec  le  minium  ; 
le  verd  d’émeraude  ,  avec  le  cuivre  jaune  ;  &  la  cou¬ 
leur  dametifte  ,  avec  le  périgueux. 

■f  De  la  Peinture  en  Email. 

La  Peinture  en  Email  le  fait  fur  des  plaques  d’or, 
ou  d’argent  ,  Ôc  plus  communément  de  cuivre,  émail¬ 
lées  avec  de  l’Email  blanc;  fur  lefquelles  on  peint 
avec  des  couleurs  qui  fe  parfondent  au  feu  ,  où  elles 
prennent  un  éclat  ôc  un  brillant  comme  celui  du 
verre. 

Cette  Peinture  eft  la  plus  précieufe  de  toutes,  par¬ 
ce  qu’elle  a  un  éclat  Ôc  une  vivacité  qui  lui  eft  par¬ 
ticulière  ,  en  ce  qu’elle  porte  fon  vernis  ôc  fa  glace, 
ôc  qu’elle  eft  de  plus  permanente  &  pour  ainlî  dire 
éternelle  ,  parce  que  toute  la  force  de  fes  couleurs 
ne  s’efface  ôc  ne  fe  ternit  point  avec  le  tems,  com¬ 
me  il  en  eft  des  autres  Peintures  ;  car  elle  eft  toû- 
jours  auftî  fraîche  que  lorfqu’elle  fort  des  mains  de 
l’ouvrier. 

Elle  fe  fait  en  petit  ,  parce  que  plus  on  la  veut 
faire  grande  ,  plus  aufli  elle  eft  difficile  ,  à  caufe  des 
difficultés  qu’il  y  a  alors  de  parfondre  l’Email  &  les 
couleurs  au  feu,  ôc  de  certains  accidens  qui  peuvent 
y  furvenir. 

On  la  fait  communément  fur  des  plaques  pour 
mettre  dans  les  tabatières  ,  fur  les  fonds  d’étuis  des 
montres,  ou  autres  ,  environ  de  ces  grandeurs., 

Les  couleurs  dont  on  fe  fert  doivent  être  broyées 
avec  de  l’eau  ,  dans  un  mortier  d’agathe  ,  jufqu’à 
ce  qu  elles  foient  extrêmement  fines.  Et  quand  on 
veut  s’en  fervir  ,  il  faut  les  détremper  avec  de  l’hui¬ 
le  d’afpic  un  peu  grade. 

Il  faut  commencer  d’abord  par  deffiner  exaéte- 
ment  le  fujet  qu’on  veut  peindre,  avec  du  rouge  de 
vitriol ,  détrempé  avec  de  l’huile  d’afpic  ,  en  mar¬ 
quant  très  légèrement  avec  un  petit  pinceau  toutes 
les  parties  du  deffein. 

Après  cela  il  faut  coucher  les  couleurs  ,  en  ob- 
fervant  les  mélanges  ôc  les  teintes  qui  conviennent 
aux  différentes  parties  du  fujet  :  Pour  cela  il  eft  né- 
ceffaire  de  favoir  peindre  en  Mignature  ,  parce  que 
la  connoiflance  de  cette  Peinture  aide  beaucoup  dans 
l’exécution  de  l’autre.  Voyez  Mignature. 

Quand  on  a  couché  toutes  les  couleurs  ,  il  faut 
faire  fécher  la  peinture  doucement  fur  un  petit  feu 
pour  faire  évaporer  l’huile  ,  cnfuite  faire  parfondre 
ces  couleurs  pour  les  incorporer  à  l’Email ,  en  fai- 
fant  rougir  la  plaque  dans  un  feu  fait  comme  celui 
des  Emailleurs. 

Après  cela  il  faut  repaffer  cette  peinture  que  le  feu 
aura  un  peu  effacée,  en  fortifiant  les  ombres  ÔC  les 
couleurs  ;  &  la  remettre  au  feu,  en  obfervant  les  mê¬ 
mes  chofes  qu’auparavant ,  ÔC  cela  à  plufieurs  re- 
prifes  ,  jufqu’à  ce  que  la  peinture  foit  parfaite. 

On  fe  fert  de  peu  de  couleurs  ,  qui  font  ,  le  pour¬ 
pre,  le  bleu  d’azur,  l’Email  jaune  foncé,  ôc  clair, 
l’Email  verd ,  Ou  à  la  place  un  mélange  de  bleu  Ôc 
de  jaune  ,  le  noir  d’écaille  ,  &  le  rouge  de  vitriol. 
Il  y  en  a  plufieurs  autres  ,  mais  on  peut  aifémeut 
s’en  palier ,  parce  qu’avec  ce  peu  de  couleurs  ,  un 
Peintre  intelligent  faura  par  leur  mélange  en  com- 
pofer  une  infinité  d’autres. 

Emaux  pour  peindre. 

L’Email  blanc  propre  à  émailler  les  plaques  fur 
lefquelles  on  veut  peindre ,  eft  le  même  dont  fe  fer¬ 
vent  ordinairement  ceux  qui  font  les  cadrans  d’E- 
mail.  On  le  prépare  en  le  broyant,  &  le  purgeant 
avec  de  l’eau  forte  ;  enfuite  de  quoi,  après  l’avoir 
bien  lavé  dans  de  l’eau  claire  ,  on  le  broyé  de  nou¬ 
veau  dans  un  mortier  de  caillou  de  Calcédoine ,  ou 
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d’agathe  ,  comme  il  a  été  dit. 
o  Le  rouge-brun  fe  fait  avec  des  lies  de  Vitriol 
ôc  de  falpêtre  ,  ou  avec  de  la  rouille  de  fer,  bien 
broyée  fur  une  agathe,  avec  de  la  meilleure  huile 
d’afpic. 

On  compofe  le  noir  avec  du  périgueux  bien  cal¬ 
ciné,  qu’on  broyé  auffi  avec  l’huile  d’afpic  ,  huile 
qui  fert  à  toutes  les  autres  couleurs  ,  a  quoi  l’on 
ajoute  une  égale  quantité  de  l’Email  noir  des  Orfè¬ 
vres.  * 

Le  jaune,  eft  le  jaune  épais  dès  Orfèvres,  dent 
on  donnera  la  compofition  dans  la  fuite.  Le  bleu 
fe  fait  avec  l’azur  ,  dont  fe  fervent  les  Peintres  en 
huile,  bien  purgé,  ôc  bien  préparé  avec  de  bonne 
eau-de-vie,  qu’on  lai  fie  expofée  dans  une  bouteille 
pendant  cinq  ou  fix  jours  aux  rayons  du  foleil.  St 
l’on  veut  que  l’azur  foit  très  beau,  il  faut  prendre 
du  faire,  auquel  on  ajoute  environ  le  tiers  de  ro¬ 
caille  ,  ou  plutôt  de  criftal  très  pur  ;  puis  ,  après 
les  avoir  broyés,  ôc  enfermés  ertre  deux  creufets 
bien  luttés  ,  les  faire  cuire  dans  un  fourneau  à  Ver¬ 
rier  pendant  24  heures  ,  au  forttr  duquel  on  les 
broyé  de  nouveau  avec  l’huile  d’afpic. 

Le  rouge  vermillon  fe  fait  avec  du  vitriol  calciné 
entre  deux  creufets  luttés,  paffé  à  l’eau  forte,  &  la¬ 
vé  à  l’eau  claire  ;  le  feu  doit  être  médiocre  ,  Ôc  d’en¬ 
viron  une  demi-heure. 

Le  rouge  de  laque  eft  compofé  d’or  fin,  qu’on 
a  fait  dilloudre  dans  l’eau  régale,  avec  du  fel  ar- 
moniac  ,  ou  du  fel  commun  ;  ôc  que  la  diftblution 
achevée ,  on  met  dans  une  cucurbite  avec  de  l’eau 
de  fontaine ,  &  du  mercure  ,  fur  du  fable  chaux  pen¬ 
dant  24  heures.  La  poudre,  qui  refte  au  fond  de  la 
cucurbite,  quand  l’eau  en  a  été  verfée  par  inclina¬ 
tion  ,  fe  broyé  avec  le  double  de  fon  poids  de  fleur 
de  foufre  ,  ôc  fe  fnet  dans  un  creufet  fur  un  petit 
feu  5  &  lorfque  le  foufre ,  qui  s’enflame ,  s’eft  exha¬ 
lé  ,  la  poudre  rouge ,  qui  demeure  ,  fe  broyé  avec 
de  la  rocaille. 

Enfin  ,  la  couperofe  blanche  calcinée  fait  une  cou¬ 
leur  à  peu  près  comme  la  terre  d’ombre  des  Pein¬ 
tres  en  détrempe. 

t  On  peut  voir  dans  les  Principes  d Architecture ,  de 
Sculpture ,  &  de  Peinture  de  M.  Félibien  ,  Ôc  dans 
P  Art  du  feu  ou  de  peindre  en  Email  de  M.  Ferrand , 
imprimé  à  Paris  en  1721,  la  manière  d’employer 
tous  ces  Emaux  ,  ôc  de  préparer  l’or ,  ou  les  autres 
métaux  ,  fur  lefquels  on  veut  peindre. 

Emaux  des  Orfèvres  ,  Emailleurs ,  &  autres  Ouvriers 
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On  a  dit  ci-deffus  que  ces  fortes  d’Emaux  vien¬ 
nent  de  Veniie  ôc  de  Hollande  ;  ils  font  en  petits 
pains  plats  de  différentes  grandeurs  ,  ordinairement 
de  quatre  pouces  de  diamètre ,  ôc  de  quatre  à  cinq 
lignes  d’épaiffeur.  Chaque  pain  porte  la  marque  de 
l’Ouvrier  empreinte  par  deffus  ,  avec  une  efpèce  de 
gros  poinçon  ;  les  marques  les  plus  communes  font 
un  nom  de  Jefus ,  une  Syréne  ,  un  Singe,  un  So¬ 
leil  ,  ôc  quelques  autres  femblables. 

Les  couleurs  léfs  plus  ,ordinaires  des  Emaux ,  qui 
viennent  de  Venife,  font  le  blanc,  la  couleur  d’ar- 
doife  ,  ou  gris  de  lin,  le  bleu  célefte,  la  couleur  ds 
chair,  le  jaune,  le  verd,  ôc  un  autre  bleu  plus  fon¬ 
cé,  que  les  Emailleurs  appellent  Faux  Lapis.  Ces 
fept  couleurs  font  comme  les  matrices  de  toutes  les 
autres ,  qui  naiffent  de  leur  mélange  ;  Ôc  le  blanc 
en  particulier  eft  comme  la  matrice  des  fix  autres 
couleurs  principales. 

Leblanc  eft  fait ,  comme  on  l’a  dit  au  commence¬ 
ment  de  cet  Article,  avec  du  criilalin,  de  l’étain  ,  Sc 
du  plomb  calcinés  au  feu  de  reverbere  ;  de  c’eft  de 
cet  Email ,  dont  fe  fervent  les  Orfèvres  ôc  Email¬ 
leurs  fur  métal  ,  les  Fayanciers  ,  les  Peintres  en  L- 
mail ,  Sc  les  Maîtres  Emaiileurs-Patenôiriers  ;  en  y 
ajoutant  de  l’azur,  on  en  fait  le  gris  de  lin.  Si  l’on 
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v  met  du  cuivre  de  rofette  ,  &  du  vitriol  de  Chiprfc, 
l’Email  devient  bleu  célefte  j  li  c'eft  du  pengueux, 
il  eft  couleur  de  chair.  La  rouille  de  fer ,  melee  a 
l’Email  blanc,  fait  jaune  ;  pour  faire  du  verd,  H 
faut  de  la  limaille  de  cuivre  ;  &  pour  le  faux  lapis, 
du  vitriol  de  Chipre  ,  de  la  rofette,  &  du  faire. 

Les  droits  d entrée  ,  que  l  Email  paye  en  t  rance  , 
font  de  IO  livres  ",  &  ceux  de  /ortie  de  J  hv.  le 
cent  pefant,  conformément  an  Tarif  de  1664. 

Ceux  de  la  Douane  de  Lion  font  de  $  liv.  la  catj- 
fe  ,  d'ancienne  taxation  -,  &  10  le  cent ,  de  nouvel¬ 
le  taxation.  t  jr 

L’Email  de  Venife  efl  du  nombre  des  marchandées, 

qui  outre  lès  droits  ordinaires  payent  20,  pour  cent  de 
leur  valeur,  fuivant  T Arrh  du  î$  Août  1685. 

Manière  de  travailler  les  ouvrages  d  Email 

Tous  les  ouvrages  qu’on  fait  avec  des  Emaux  fe 
travaillent  au  feu  d’une  lampe ,  où  ion  met  pour 
huile  de  la  graiffe  de  cheval  fondue,  qu on  nomme 
Huile  de  cheval.  Ce  font  les  Chifonmers  &  Ecor- 
cheurs  -qui  apprêtent ,  &  qui  vendent  cette  huile. 

La  lampe,  qui  eft  de  cuivre,  ou  de  fer  blanc  eft 
compofée  de  deux  pièces  ;  l’une  ,  qu  on  appelle  la 
boëte  ;  &  l’autre ,  qui  garde  le  nom  de  lampe.  C  e  t 
dans  cette  dernière  ,  qui  eft  une  efpece  doval  plat  , 
de  fix  pouces  de  longueur,  &  de  deux  de  hauteur  , 
qu’on  met  l’huile,  &  d’où  fort  la  meche.  La  boe- 
te,  dans  laquelle  la  lampe  eft  enfermee  ne  feront 
qu’à  recevoir  l’huile  que  l’ébullition  ,  caufee  par  1  ar¬ 
deur  du  feu,  pourroit  faire  répandre  :  une  piece 
quarrée  d’un  pouce  de  hauteur  ,  foûtient  ces  deux 

pièces.  , .  . 

Une  table  ,  large  &  haute  a  difcretion  ,  fert  a  met¬ 
tre  cette  lampe ,  ou  meme  encore  1 1  ois  autns,  fi 
quatre  Ouvriers  y  veulent  travailler  en  même  tems. 
Deffous  la  table  ,  &  prefque  dans  le  milieu  de  fa 
hauteur ,  eft  un  double  foufflet  d’orgues ,  que  l’un 
des  Ouvriers  fait  hauffer  oc  bailler  avec  le  pié,  pour 
exciter  &  aviver  la  flame  des  lampes,  qui  par  là  eft 
portée  à  un  degré  d’ardeur  &  de  vivacité,  prefqu’in- 
compréhenfible. 

Des  rainures  ,  faites  avec  une  gouge  dans  l’épaif- 
feur  du  deffus  de  la  table,  &  recouvertes  de  par¬ 
chemin  ,  fervent  à  communiquer  le  vent  du  foufflet 
au  tuyau  ,  que  chaque  lampe  a  devant  elle. 

Ces  tuyaux  font  de  verre  ;  &  afin  que  les  Email- 
leurs  ne  foient  point  incommodés  de  l’ardeur  de  la 
lampe,  chaque  tuyau  eft  couvert,  à  fix  pouces  de 
diftance  ,  d’une  petite  platine  de  fer  blanc,  qu’on 
nomme  un  Eventail,  avec  une  queue  de  bois,  qui  fe 
met  dans  un  trou  percé  dans  la  table. 

Lorfque  les  ouvrages  ne  font  pas  de  longue  halei¬ 
ne  ,  on  ne  fe  fert  que  d’un  tube  ,  ou  tuyau  de  verre  , 
par  lequel  on  fouffle  à  la  bouche ,  pour  exciter  la 
flame  de  la  lampe. 

Il  n’eft  prefque  pas  croïable  jufqu’à  quel  point  de 
délicateffe ,  &  definelTe,  les  filets  d’Email  peuvent 
fe  tirer  à  la  lampe.  Ceux  dont  on  fe  fert  pour  faire 
de  fauffes  aigrettes  font  fi  déliés  ,  qu’on  les  peut 
tourner  &  plier  fur  un  dévidoir  ,  comme  on  feroit  de 
la  foye,  ou  du  fil. 

Les  jais  fafhces  de  toutes  couleurs,  dont  on  fe 
fert  dans  les  broderies ,  font  auflt  faits  d’Email  ,  & 
cela  avec  tant  d’art ,  que  chaque  petite  partie  a  fon 
trou  pour  y  pafTer  la  foye  ,  avec  laquelle  on  le  bro¬ 
de  ;  ces  trous  fe  font  en  les  foufftant  en  longs  mor¬ 
ceaux  ,  qu’on  coupe  enfuite  avec  l’outil ,  qu’on  appel¬ 
le  la  L'une  ,  ou  Couperet. 

Il  eft  rare  que  les  Emaux  de  Venife  ,  ou  de  Hol¬ 
lande  s’emploient  purs  ;  on  les  fond  ordinairement 
dans  une  cuifliére  de  fer  ,  avec  partie  égale  de  verre 
ou  criftal  $  &  quartd  les  deux  matières  font  en  par¬ 
faite  fufton  ,  on  les  ramaffe  pour  les  tirer  en  filets  de 
différentes  groffeurs  ,  fuivant  les  diverfités  des  ouvra¬ 
ges. 
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RamafTer  l’Email ,  c’eft  le  prendre  tout  liquide  dans 
la  cuilliére,  avec  deux  morceaux  d’un  tuyau  de  pipe 
caffée ,  qu’on  tient  des  deux  mains,  &  qu’on  éloigne 
l’un  de  l’autre,  autant  que  les  bras  peuvent  s’éten¬ 
dre. 

Si  le  filet  doit  être  long  ,  &  qu’il  paffe  l’étendue 
du  bras  de  l’Ouvrier,  un  Compagnon  en  tire  un 
des  bouts,  tandis  que  celui  qui  travaille  continue  de 
préfenter  fon  Email  au  feu  de  la  lampe  avivée  par 
le  vent  du  foufflet;  cela  s’appelle  Tirer  ï  Email  à  la 
courfe. 

Ces  fils  ,  ainfi  tirés  ,  fe  coupent  à  froid  en  plu- 
fieurs  morceaux  ,  de  longueur  à  volonté  de  l’Ou¬ 
vrier  ;  mais  ordinairement  depuis  10  pouces,  jufqu’à 
12.  Pour  les  couper ,  on  fe  fert  de  la  lime  ,  ou  cou¬ 
peret,  qui  eft  un  inftrument  d’acier  plat  &  tran¬ 
chant  ,  de  plus  d’un  pié  de  longueur  :  on  le  nomme 
Lime  ,  parce  qu’effe&ivement  il  eft  fait  d’une  vieil¬ 
le  lime  battue  &  applatie  ;  &  Couperet ,  à  caufe  de 
fon  ufage.  Ce  Couperet  fait  fur  l’Email  l’effet  du 
diamant  fur  le  verre;  il  l’entaille  légèrement,  &  cet¬ 
te  légère  entaille  ,  de  quelque  groffeur  que  foit  le 
filet  d’Email  ,  dirige  fûrement  la  caflure. 

Comme  tous  les  Emaux  tirés  à  la  lampe  font 
ronds  ,  fi  pour  l’ouvrage  il  faut  qu’ils  foient  plats  , 
on  fe  fert  pour  les  applatir  d’une  pince  de  fer  ,  dont 
le  mord  eft  quarré ;  ce  qu’il  faut  faire  lorfqu’ils  font 
encore  chauds. 

La  bercelle  eft  une  autre  pince  auflï  de  fer  ,  mais 
tout  d’un  morceau  replié ,  dont  les  deux  branches  , 
qui  fe  terminent  en  pointe  ,  font  reffort.  On  s’en 
fert  pour  tirer  l’Email  à  la  lampe  ,  Iorfqu’on  le  tra¬ 
vaille  en  figure,  ou  en  autres  ouvrages. 

Enfin  des  tubes  ,  ou  tuyaux  de  verre  de  diverfes 
groffeurs  ,  fervent  à  fouffler  l’Email  en  différentes 
manières  ,  &  à  y  conferver  les  vuides  convenables, 
ou  pour  y  épargner  la  matière  ,  ou  pour  former  les 
contours. 

Lorfque  rEmailleur  travaille,  il  eft  aflîs  devant  fa 
lampe  ,  le  pié  fur  la  marche  ,  qui  fait  hauffer  &  baif- 
fer  le  foufflet ,  &  tenant  de  la  main  gauche  l’ouvra¬ 
ge  qu’il  veut  émailler ,  ou  les  fils  de  leton  ,  ou  de 
fer  ,  qui  doivent  faire  le  bâti  de  fes  figures  ,  il  con¬ 
duit  de  la  main  droite  le  fil  d’Email  ,  qu’il  préfente 
au  feu  de  fa  lampe  ,  &  cela  avec  une  adreile  &  une 
patience  également  admirables. 

Il  n’y  a  guéres  de  chofes  qu’on  ne  puiffe  faire  , 
ou  repréfenter  avec  l’Email ,  &  l’on  en  voit  des  fi¬ 
gures  fi  bien  achevées,  qu’on  les  croiroit  forties 
des  mains  des  plus  habiles  Sculpteurs. 

Quoi  qu’on  ait  dit  du  grand  Commerce  cfouvra- 
ges  d’Email,  qui  fe  fait  à  Nevers  ,  il  s’en  fabiique 
aufll  quantité  à  Paris  par  les  Maîtres  Emailleurs  , 
Boutonniers  ,  Patenotriers ,  qui  en  1706  ont  été 
réunis  aux  Fayanciers,  Couvreurs  de  flacons  ;  on  en 
parle  ailleurs.  Voyez  ci-apres  Emailleur. 

Email  en  Tablettes  ou  Inde  coMMUN.C’eft 
de  l’Email  bleu,  haut  en  couleur  ,  broyé  avec  de 
l’indigo,  &  de  l’amidon  en  poudre  ,  réduits  en  con- 
fiftance  de  pâte,  &  dreffés  en  tablettes  par  le  moyen 
de  l’eau  gommée.  Cette  drogue  ne  fert  guéres  qu’à 
marquer  les  moutons  ,  quoique  néanmoins  il  fe  trou¬ 
ve  quelques  Epiciers  &  Droguiftes  d’affez  mauvaife 
foi  pour  la  vendre  à  la  place  du  véritable  Inde. 
Pour  découvrir  la  fuppofition  ,  il  fuffit  d'en  faire 
diflbvtdre  dans  de  l’eau  ;  l’Email,  dont  eft  compofé 
cet  Inde  commun,  fe  précipitant  au  fond  en  manière 
de  fable;  ce  qui  n’arrive  pas  au  véritable  Inde. 

Email.  C’eft  auflî  une  forte  de  minerai  bleu  ,  ré¬ 
duit  en  poudre  ,  &  purifié  par  plufieuts  lotions  , 
dont  les  Buandiers  &  Blanchiffeufes  fe  fervent,  pour 
donner  à  leurs  toiles  &  à  leurs  linges  fins  un  œil 
bleu  ,  qui  les  rend  plus  agréables  à  la  vûë,  6c  com¬ 
me  plus  tranfparens. 

Cet  Email  entre  dans  la  compofition  de  l’empois 
bleu  ;  le  meilleur  vient  de  Holland*.  Les  Epiciers 
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&  Chandeliers  en  font  le  négoce  ;  ceux-ci  feulement 
en  détail. 

Email.  Se  dit  encore  d’une  forte  de  fayance  ,  ou 
porcelaine  émaillée ,  très  fine  ,  &  prefque  tranfpa- 
xente ,  qui  fe  fabrique  à  Venife. 

On  l’imite  en  France  dans  quelques  Verreries,  & 
on  y  réuffît  allez  bien.  Voyez  Cadrans  d'EMAiL. 

ËMAILLER.  C’eft  coucher  l'Email  furies  mé¬ 
taux  ,  comme  l’or,  l’argent ,  le  cuivre;  &  le  parfon- 
dre  au  feu  ;  ou  en  faire  à  la  lampe  divers  ouvrages 
de  curiolité. 

EMAILLEUR.  Ouvrier  qui  travaille  en  Email. 
Les  Orfèvres  ôc  Jouailliers ,  qui  montent  les  pier¬ 
res  précieufes  ;  les  Lapidaires  ,  qui  les  contrefont 
avec  des  Emaux  ;  &  les  Peintres,  qui  travaillent  en 
miniature  fur-J’Email  ,  &  qui  font  cuire  au  feu  leur 
ouvrage  ,  font  compris  dans  le  terme  général  d’E- 
mailleurs;  quoiqu’en  particulier  ,  ils  fartent  partie  , 
îles  uns  du  Corps  de  l’Orfèvrerie  ,  &  les  autres  de 
la  Communauté  des  Maîtres  Peintres  &  Sculpteurs 
de  la  Ville  de  Paris. 

Les  Emailleurs  proprement  dits  ,  font  ceux  qu’on 
nomme  Patenotriers,  &  Boutonniers  d’Email. 

Ces  derniers  ont  long  -  tems  compofé  une  des 
Communautés  des  arts  Ôc  métiers  de  la  Ville  ôc 
Fauxbourgs  de  Paris  ,  &  font  encore  partie  de  celle 
des  Maîtres  Verriers,  Fayanciers  ,  à  qui  ils  ont  été 
unis.  * 

L’Edit  de  leur  éreêbon  en  Corps  de  Jurande  efl: 
du  6  Juillet  i$66  ,enregirtré  au  Parlement  le  17  des 
mêmes  mois  ôc  an  ,  ôc  publié  au  Châtelet  le  20  Août 
enfuivant. 

Cet  Edit ,  donné  par  Charles  IX.  fut  confirmé  par 
Lettres  Patentes  de  Henri  III.  du  mois  d’Avril 
1582,  enregirtré  au  Parlement  le  23  Mai  1583; 
ôc  encore  par  Henri  IV.  au  mois  de  Septembre 
1 599  ,  qui ,  aux  vingt  articles  des  Statuts  du  premier 
Edit ,  en  ajouta  quelques  autres.  Il  ne  paroît  rien 
de  l’enrégiftrement  au  Parlement  de  ces  dernières 
Lettres  Patentes  ,  qui  le  furent  feulement  au  Châ¬ 
telet  le  6  Juillet  1600. 

Enfin ,  fur  les  Requêtes  refpeétives  des  Maîtres 
de  cette  Communauté  ,  ôc  des  Maîtres  Verriers- 
Fayanciers,  Louis  XIV  les  réunit,  pour  ne  faire 
à  l’avenir  qu’un  feul  ôc  même  Corps  ,  fans  néan¬ 
moins  déroger  ni  à  leurs  anciens  Statuts ,  ni  à  leurs 
qualités  ;  les  uns  ôc  les  autres  leur  étant  reliés  en 
commun. 

On  peut  voir  à  l’Article  des  Verriers  les  Statuts 
de  ces  derniers,  ôc  l’on  va  feulement  donner  ici  en 
extrait  les  Réglemens  des  Emailleurs. 

Les  Statuts  de  l’Edit  de  Charles  IX.  confiftent  en 
vingt  articles ,  &  l’augmentation  accordée  par  les 
Lettres  Patentes  d’Henri  IV.  en  trois  autres.  Par 
l’Edit ,  1  es  Maîtres  n’avoient  que  la  qualité  de  Pate¬ 
notriers,  Boutonniers  d’Email  ;  les  Lettres  y  ajoû- 
iérent  le  verre  &  le  criftalin. 

Quatre  Jurés  ,  dont  deux  font  renouvellés  cha¬ 
que  année  ,  font  chargés  de  la  difcipline  du  Corps  , 
des  vifites  ,  du  chef-d’œuvre  ôc  expérience  ,  ôc  de  la 
réception  à  la  Maîtrife  ôc  à  l’aprentiflâge. 

Nul  Maître  ne  peut  être  reçu ,  s’il  n’a  été  Ap- 
prentif  fous  les  Maîtres  de  Paris ,  ou  du  moins  de 
quelque  Ville  Jurée. 

L'aprentirtage  ,  même  pour  les  fils  de  Maîtres  , 
s’ils  apprennent  chez  d’autres  que  chez  leur  Père,  doit 
être  de  cinq  ans  huit  jours,  après  lefquels  ,  fi  l’Ap- 
prentif  afpire  à  la  Maîtrife  ,  il  doit  être  informé  de 
fes  vie  ôc  mœurs  ,  ôc  aprentiflage ,  avant  de  lui  dé¬ 
livrer  chef-d’œuvre ,  ou  expérience. 

Chaque  Maître  ne  peut  obliger  qu’un  Aprentif  à 
la  fois ,  permis  néanmoins  d’en  prendre  un  nouveau 
la  dernière  année.  Le  fils  de  Maître  ne  tient  point 
lieu  d’Aprentif  chez  fonPére,  mais  bien  chez  un 
Etranger. 

Les  Veuves  reliant  en  viduité  jouiffent  des  pri- 
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viléges  du  métier,  ôc  peuvent  continuer  l’ Aprentif 
commencé,  mais  non  en  faire  un  nouveau.  Elles, 
aurtï-  bien  que  les  filles  de  Maîtres  ,  affranchifTent 
les  Aprentifs  ôc  Compagnons  en  les  époufant. 

La  marchandife  foraine  doit  être  vifitée  par  les  Ju¬ 
rés  ,  qui  doivent  faire  leur  vilïte  auflî-tôt  qu’ils  en 
font  requis  ôc  avertis  ,  à  peine  des  dommages  ôc  in¬ 
térêts  des  Forains. 

Les  Maîtres  de  la  Communauté  peuvent  faire  tou¬ 
tes  fortes  de  patenôtres  ,  boutons  d’Email ,  dorure 
fur  verre  ôc  émail ,  pendans-d’oreilles  ,  jolivetés  ,  & 
tous  autres  femblables  ouvrages  ,  avec  l’émail,  ca¬ 
non,  ôc  crirtalin  partant  par  le  feu  ôc  fourneau. 

Il  leur  appartient  pareillement  d’enfiler  toutes 
ceintures,  carcans,  chaînes,  colliers,  bracelets, 
patenôtres  ,  ôc  chapekts  des  mêmes  matières  ,  ôc 
de  pareille  fabrique ,  même  de  les  enrichir  ôc  enjo¬ 
liver  d’or  ôc  d’argent  battu  ôc  moulu  ;  ôc  il  leur  elt 
aufiî  permis  de  vendre,  acheter  ,  ôc  travailler  tou¬ 
tes  marchandifes  de  verrerie  ,  qui  dépendent  ÔZ 
viennent  en  conféquence  de  tous  les  dits  ouvrages, 
fans  néanmoins  qu'ils  puiflent  dorer  aucuns  ouvra¬ 
ges  de  corne  &  d’os ,  ces  derniers  étant  du  métier 
des  ceux  qu’on  appelle  Patenotriers  en  corne  ôc  ea 
bois. 

Enfin ,  il  ert  défendu  à  toutes  perfonnes.  Mar¬ 
chands  ,  ou  autres  ,  d’avoir  aucune  forte  d’émail,  ni 
retenir  canon  pour  vendre ,  finon  pour  les  Maîtres 
Emailleurs. 

La  conformité  ÔC  rertemblance  de  plufieurs  de  ces 
ouvrages  ôc  marchandifes  des  Emailleurs ,  avec  les 
marchandifes  ôc  ouvrages  des  Verriers-Fayanciers , 
ayant  caufé  de  longues  contertations  entre  les  deux 
Communautés ,  qui  furent  terminées  par  un  Arrêt 
du  Parlement  du  18  Mai  1599,  donnèrent  occa- 
fion  aux  trois  articles  accordés  par  Henri  IV.  qui 
font  communs  aux  deux  Corps. 

Par  le  premier,  il  ert  fait  défenfes  de  colporter, 
ni  de  vendre  les  marchandifes  de  verre ,  bouteilles, 
flacons  couverts,  ou  non  couverts,  ôc  toute  autre 
efpèce  de  verrerie,  ni  en  acheter  des  Forains,  ex¬ 
cepté  aux  Maîtres  Emailleurs  ,  <5c  aux  Marchands 
Verriers-Fayanciers.  Et  par  le  fécond  ,  il  ert  dit 
qu’en  conféquence  du  dit  Arrêt  de  1599  ,  il  fera  à 
l’avenir  permis  refpe&ivement  aux  Maîtres  des  deux 
Communautés,  de  vendre  ôc  débiter  toutes  les  di¬ 
tes  marchandifes  de  verre  ôc  bouteilles  couvertes,  ôc 
non  couvertes  ,  auflî-bien  que  la  vaiflelle  émaillée 
ôc  dorée ,  fans  avoir  vifitation  les  uns  chez  les  antres» 
Le  troifiéme  article  regarde  les  Marchands  Forains,, 
à  qui  il  ert  fait  défenfes  de  colporter  toutes  ces  mar¬ 
chandifes  ,  ni  de  les  vendre  en  détail. 

Cette  concurrence  de  marchandifes  n’ayant  pu 
encore  faire  certer  entièrement  les  troubles  des  deux 
Communautés;  les  Maîtres,  comme  on  l’a  dit  ci— 
deflus , convinrent  de  demander  leur  union,  ce  qui 
leur  ayant  été  accordé  par  Arrêt  du  Confeil  du  Roi 
du  21  Septembre  1706,  il  fut  réglé  ,  que  pendant 
les  dix  premières  années  de  cette  incorporation,  l’é- 
ledion  des  quatre  Jurés  fe  feroit  avec  égalité  ;  ba¬ 
voir  ,  de  deux  Maîtres  Fayanciers  ,  ôc  de  deux  Maî¬ 
tres  Emailleurs,  dont  deux,  l’un  de  chaque  Corps  , 
fe  renouvelleroient  tous  les  ans  ,  après  lequel  tems 
expiré ,  la  dite  élection  refteroit  entièrement  libre, 
ôc  fe  feroit  comme  dans  toutes  les  autres  Commu¬ 
nautés  à  la  pluralité  des  voix.  L’Arrêt  du  Confeil 
ne  donnant  d’ailleurs  aucune  atteinte  à  leurs  Régle¬ 
mens  ôc  Statuts,  qui,  comme  on  l’a  dit,  leur  iont 
demeurés  communs  ,  auflî-bien  que  leurs  qualités  , 
s’appellant  tous  également  Maîtres  Emailleurs,  Pa- 
tenôtriers  ,  Boutonniers  en  émail ,  verre  ,  ôc  criftal- 
lin ,  Marchands  Verriers,  Couvreurs  de  flacons,  ôc 
bouteilles  en  ofier ,  fayance  ,  ôc  autres  efpèces  de 
marchandifes  de  verre  de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de 
Paris. 

EMAILLURE.  C’ert  un  ouvrage  émaillé. 

EMBAL- 
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EMBALLAGE.  Terme  de  Douane.  Oa  fe  fert 
de  ce  terme  en  différentes  fîgnifications.  ^ 

! o  Emballage  s’entend  de  1  aéfion  meme  d  em¬ 
baller  :  ainfi  l’on  dit,  qu’un  Emballeur  eft  long  dans 
j*on  Emballage  ;  pour  lignifier  ,  qu  il  n  emballe  pas 

diligemment  les  marchandées.  » 

£•.  Emballage  comprend  tout  ce  qui  fert  a  em¬ 
baller ,  ou  empaquetter  les  marchandifes  î  c0^me^ 
naoier  le  carton  ,  les  califes  ,  les  tonneaux  ,  les  ba 
nettes  ’,  les  toiles  cirées  ,  la  paille,  les  ferpilieres ,  & 

1CSEn°  ce  Sfens  ,  le  Tarif  de  1 664  ordonne  ,  Qu^ 
nour  les  marchandifes  ,  dont  les  droits  dentree  & 
Je  “ortie  fe  payent  au  poids  ,  les  dits  droits  feront 
payés  par  «££  fortes^e  perfonnes  y  compr, 
cailles  tonneaux,  bannes  ,  cartons  ,  tolJ  > 
autres  emballages.  Et  l’article  XI.  de  1  Ord°?na"" 
ce  pour  les  cinq  grolTes  Fermes  du  mois  de  Février 
1667  ,  porte  pareillement ,  qu’il  ne  fera  fait  aucune 
déduftion  des  cailTes  ,  tonneaux  ,  ferpilieres ,  Ôc  de 
ce  qui  fert  à  l’Emballage  des  marchandifes  ,  fi  ce 
n’elf  fur  les  marchandifes  d’or  &  d  argent,  ôc  lur 

les  drogueries  &  épiceries. 

2°.  Emballage  ne  lignifie  afifez  fouvent  que  es 

ferpilieres,  ou  toiles,  qui  fervent  a  em^aU^1|* 
marchandifes,  &  qui  couvrent  es  balles  &  ballots 
extérieurement  :  ainfi  on  appelle  une  Balle  d  Em¬ 
ballage  ,  une  Balle ,  qui  ne  contient  abfolument 
que  des  ferpilieres  de  renvoi ,  ôc  qui  ont  déjà 
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Toile  d’Emballage.  Sorte  de  toile  grouiere, 

mais  forte  ,  qui  fert  à  emballer  ;  elle  eft  différente 
de  la  fcrpiliére  ,  qui  eft  une  efpéce  de  gros  cane¬ 
vas  ,  fait  de  la  plus  mauvaife  étoupe  du  chanvre  , 
dont  pareillement  on  fe  fert  pour  les  Emballages. 
Voyez.  Toile. 

EMBALLER.  Faire  l’Emballage  d’une  caille  de 
marchandée ,  l’enveloper  de  toile,  &  la  garnir  de 
paille,  pour  la  conferver,  8c  garantir  de  la  pluye  , 
du  mauvais  tems  ,  6c  autres  accidens  ,  lors  qu  on  eft 
obligé  de  la  tranfporter  au  loin  ,  foit  par  des  voitu¬ 
res  de  terre,  ou  de  rivière  ,  foit  par  mer,  ôc  pour 
des  voyages  de  long  cours. 

Il  y  a  plufieurs  manières  d’Emballer  les  marchan¬ 
dées  ;  les  unes  s’emballent  feulement  avec  de  la 
paille,  &  de  la  groée  toile;  les  autres  dans  des 
bannes  6c  bannettes  d’ofier  ,  ou  de  bois  de  châtai- 
gner  ;  ou  bien  dans  des  cailTes  de  bois  de  fapin  , 
qu’on  couvre  d’une  toile  cirée  grafte  toute  chaude, 
d'autres  s’emballent  dans  de  gros  cartons  ,  qu’on  en- 
velope  de  toiles  cirées  féches,  quelquefois  fans  au¬ 
tre  couverture;  mais  le  plus  fouvent  avec  de  la  pail¬ 
le  ,  &  de  la  toile  :  ce  qu’on  fait  auffi  ordinairement 
aux  emballages  ,  où  Ton  employé  des  cailles  ôc  des 
bannettes. 

Dans  tous  ces  emballages  ,  on  coud  la  toile  avec 
de  la  ficelle ,  6c  une  groée  aiguille  ,  6c  on  la  ferre 
par  deéus  avec  une  forte  corde ,  qui ,  faifant  plu¬ 
sieurs  tours  de  divers  fens  autour  du  ballot ,  abou¬ 
tit  à  un  des  coins ,  où  elle  eft  enfin  liée  Ôc  arrêtée: 
c’eft  à  ce  bout  de  la  corde  que  les  Vifiteurs  ,  ou  au¬ 
tres  Commis  des  Douanes  mettent  leur  plomb  ,  afin 
que  la  balle  ne  puiée  s’ouvrir  fans  le  lever  ,  6c  que 
les  marchandifes  ,  qui  ont  été  vi/itées  ,  ne  puifïent 
être  changées,  ou  augmentées  au  préjudice  des  droits 
du  Roi. 


Les  Emballeurs  ont  coutume  de  ménager  à  cha¬ 
que  encogneure  de  la  balle  ,  des  morceaux  de  toile, 
qu'ils  appellent  des  oreilles  ,  parce  qu’ils  ont  en  effet 
quelque  chofe  de  la  figure  de  celles  des  animaux  : 
ce  font  ces  oreilles,  qui  fervent  à  remuer  ,  charger, 
6c  décharger  les  ballots  de  marchandées. 

Ce  n’eft  pas  un  médiocre  avantage  pour  les  mar¬ 
chandifes  ,  particuliérement  pour  celles  qui  font  pré- 
cieufes  6c  de  eonféquence  ,  non  feulement  d’être  au 
dedans  des  balles  bien  arrangées  ,  fuivant  leur  na- 
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ture  ÔC  qualité  ,  mais  encore  d’être  bien  couvertes  , 
&  bien  emballées  au  dehors  :  &  c’eft  fur-tout  à  quoi 
les  Marchands  exaéts  ne  doivent  point  dédaigner 
d’avoir  l’œil  eux-mêmes  ,  ou  du  moins  d’en  confier 
le  foin  aux  plus  habiles  ,  6c  aux  plus  intelligens  de 
leurs  garçons. 

Il  eft  ordonné  par  une  Sentence  du  Châtelet  de 
Paris  en  forme  de  Réglement ,  du  17  Novembre 
j dpi  ,  Que  les  Marchands,  ou  Commiiïïonnaires  , 
qui  feront  des  envois  de  chofes  précieufes  ;  comme 
brocards  ,  &  étoffes  d’or  6c  d’argent ,  étoffes  de  foye, 
guipures ,  rubans  ,  dentelles  ,  gants  ,  6c  autres  cho¬ 
fes  ,  qui  peuvent  fe  gâter  par  l’injure  du  tems  ,  les 
feront  mettre  dans  des  caiées  ,  envelopées  de  toile 
cirée  ,  avec  un  emballage  au  deéus  ;  6c  à  l’égard 
des  marchandifes groffiéres  ,  avec  paille,  ferpilieres, 
6c  cordages  ,  quoi  faifant  les  Meéagers  ,  Voituriers, 
Roulicrs  ,  Maîtres  de  coches  ,  ôc  caroées ,  en  font 
refponfables  ,  fi  par  leur  faute,  ou  manque  de  foin  , 
les  marchandifes  fe  trouvent  gâtées. 

Dans  les  Echelles  du  Levant ,  comme  à  Alep  „ 
Smirne  ,  Conftantinople,  le  Caire,  &c.  les  embal¬ 
lages  ,  particuliérement  ceux  des  foyes  ,  ont  toûjours 
deux  toiles  ;  Tune  intérieure  ,  qu’on  appelle  la  che- 
mife  ;  6c  l’autre  extérieure,  qui  eft  la  couverture  ; 
c’eft  entre  ces  deux  toiles  que  fe  met  le  coton ,  que 
les  Levantins  employait  affez  fouvent  au  lieu  de 
paille  ,  ou  la  paille ,  lors  qu’ils  s’en  fervent. 

EMBALLEUR.  Celui  dont  le  métier  eft  de  ran¬ 
ger  les  marchandifes  dans  les  balles ,  de  les  empa¬ 
queter,  6c  emballer. 

Les  Crocheteurs  ,  ou  Gagne-denïers  de  la  Ville 
de  Paris  ,  particuliérement  ceux  qui  étoient  attachés 
au  fervice  de  la  Doüane  6c  des  Marchands ,  fai- 
foient  autrefois  tous  les  emballages  des  marchan¬ 
dées ,  qui  étoient  portées  &  conduites  à  la  Douane, 
pour  y  être  vifitées  ôc  plombées  ;  6c  alloient  chez 
les  Marchands  emballer  celles  qui  n’avoient  pas  be- 
foin  de  vifite  ,  ni  de  plomb. 

Préfentement  les  Emballeurs  font  en  titre  d’Offices 
dans  la  Ville  &  Fauxbourgsde  Paris  ;  payent  polet- 
le  au  Roi  ;  ont  des  droits  réglés  par  un  Tarif;  font 
bourfe  commune  ;  font  érigés  en  Corps  ;  6c  comme 
tels  ont  un  Bureau  ,  un  Syndic  ,  d’autres  Officiers  , 
6c  une  Confrairie. 

La  création  de  ces  Emballeurs  Officiers  eft  du 
commencement  du  Régne  de  Lonis  XIV.  Parleurs 
Lettres  Patentes ,  ils  furent  établis  au  nombre  de 
80  ,  pour  faire  feuls  ,  6c  à  Texclufion  de  tous  au¬ 
tres  ,  tous  les  emballages  à  la  Douane  ,  ôc  dans  la 
Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris,  fans  néanmoins  ôter 
aux  Marchands ,  6c  autres  Particuliers  ,  la  faculté 
d’emballer  eux-mêmes,  ou  de  faire  emballer  leurs 
marchandifes  chez  eux  par  leurs  garçons  ôc  domefti- 
ques  feulement. 

Ce  nombre  de  80  eft  aujourd’hui  réduit  à  60  , 

(  1719  )  qui  fe  partagent  ordinairement  en  deux 
bandes  ;  dont  Tune  eft  de  fervice  pendant  une  femai- 
de  à  la  Doüane;  6c  l’autre,  au  Bureau  qu'ils  ont 
établi  dans  la  ruë  des  Lombards ,  roulant  ainfi  alter¬ 
nativement  de  huit  jours  en  huit  jours. 

Il  y  a  auffi  à  Lyon  des  Emballeurs  en  titre  d’Of¬ 
fices  ,  qui  composent  un  Corps  confidérablc  ;  pref- 
que  par-tout  ailleurs ,  ce  font  les  Crocheteurs  ,  & 
Gagne-deniers  ,  qui  en  font  les  fondions. 

L’habileté  d’un  Emballeur  confifte  à  bien  ranger 
les  marchandifes  ;  à  remplir  les  caiées,  bannettes, 
ou  cartons  ,  s’ils  s’en  fervent  ;  en  forte  qu’il  n’y  refte 
aucun  vuide,  crainte  quelles  ne  fe  frotent  les  unes 
contre  les  autres;  à  ne  point  mettre  de  certaines 
marchandifes  contre  d’autres  ,  qui  les  pourroient  gâ¬ 
ter  ,  ou  caffer  ,  fur-tout  quand  les  unes  font  fragi¬ 
les ,  6c  les  autres  dures,  ou  pefantes  :  enfin  à  em¬ 
pailler  également  leurs  ballots  ;  à  les  drefter  carre-  ' 
ment;  à  en  bien  coudre  la  toile  d’emballage  ,  en  y 
réfervant  autant  d'oreilles  qu’il  eft  nécellaire  ,  fui¬ 
vant 
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vant  leur  groffeur  j  à  difpofer  également  la  corde  , 
avant  de  la  ferrer  avec  la  bille  j  &  à  la  bien  biller. 

Ce  font  aufli  les  Emballeurs,  qui  écrivent  fur  la 
toile  d’emballage  les  N°.  des  ballots  appartenans  au 
Àême  Marchand,  &  envoyés  au  même  Correfpon- 
dant  5  &  les  noms  ÔC  qualités  de  ceux  à  qui  ils  font 
adreflès,  &  les  lieux  de  leur  demeure. 

Si  ce  font  des  marchandifes  fragiles,  comme  des 
miroirs,  des  porcelaines ,  des  criftaux  ,  &c.  ils  y  ajou¬ 
tent  ou  la  figure  d’un  miroir,  ou  celle  d’un  verre  , 
ou  enfin  celle  d’une  main  ,  pour  avertir  ceux  qui  les 
remaent ,  ou  qui  les  chargent ,  «5c  déchargent ,  de 
les  ménager. 

Sur  les  ballots  ,  ou  cailles  de  vipères  ,  qui  vien¬ 
nent  de  Languedoc  pour  les  Droguiftes  &  Apoti- 
caires  de  Paris  ,  ou  qui  paffent  dans  les  autres  pro¬ 
vinces  du  Royaume  ,  on  repréfente  un  de  ces  ani¬ 
maux,  à  eaufe  du  danger  qu’il  y  auroit ,  fi  les  caiffes 
fe  brifoient. 

Enfin  fi  ce  font  des  Livres,  qui  ne  payent  en  Fran¬ 
ce  aucuns  droits  ,  on  y  met  le  mot  de  Livres. 

Toutes  ces  chofes  s’écrivent ,  ou  fe  peignent  avec 
de  l’encre  commune  ,  &  uneefpéce  déplumé  de  bois, 
c’eft-à-dire  un  petit  bâton  large  de  deux  ou  trois 
lignes,  long  de  fix  pouces,  dont  un  bout  eft  cou¬ 
pé  en  chanfrin. 

Les  inftrumens  ,  dont  fe  fervent  les  Emballeurs  , 
font  un  Couteau  ;  une  Bille  de  bois  ,  ordinairement 
de  bouis  ;  &  une  longue  &  forte  Aiguille  de  fer  à 
trépointe  ,  c’eft-à-dire,  à  trois  carnes  j  leur  fil  eft 
une  médiocre  ficelle,  qui  dans  le  commerce  de  la 
corderie  ,  efl:  appellée  Ficelle  d’Emballage. 

EMBARCADERE.  Terme  Efpagnol,  particu¬ 
liérement  en  ufage  fur  les  côtes  de  l’Amerique  ,  qui 
font,  mouillées  de  la  mer  du  Sud. 

Ce  terme  fignifie  un  Lieu,  qui  fert  de  port  à 
quelque  Ville  confidérable  ,  qui  efl  plus  avancée 
dans  les  terres. 

Calao ,  par  exemple,  efl  l’Embarcadère  de  Lima 
Capitale  du  Pérou  ;  ôc  Arica  l’Embarcadère  du  Po- 
tofi.  Il  y  a  même  des  Embarcadères  ,  dont  la  Vil¬ 
le,  à  qui  ils  fervent  de  port,  eft  quelquefois  qua¬ 
rante,  cinquante,  êc  jufqu’  à  foixante  lieues  éloignée 
de  la  mer. 

On  appelle  ces  lieux  Embarcadères  ,  parce  que 
c’eft  là  que  s’embarquent  toutes  les  marchandifes, 
qui  viennent  de  ces  Villes  ,  ôc  où  fë  débarquent 
toutes  celles  qui  leur  font  deftinées.  Voyez,  le  Com¬ 
merce  de  ï Amérique ,  dont  les  Cotes  font  fur  la  mer 
du  Sud. 

■ff  EMBARGO.  Ce  mot  vient  de  l’Efpagnôl,  qui 
fignifie  Arrêt  ou  faifie.  Les  fouverains  s’en  fervent 
dans  leurs  ordonnances,  ÔC  fous  le  même  fens,  pour 
défendre  aux  vaifleaux  Marchands  qui  fe  trouvent 
.dans  les  Ports  de  leur  dépendance  ,  d’en  for  tir  fans 
leurs  ordres  ;  C’eft  afin  de  pouvoir  s’en  fervir,  auflï- 
bien  que  des  équipages  ,  dans  les  armemens  qu’ils 
ont  réfolu  de  faire  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  propre¬ 
ment  en  France  ,  Fermer  les  ports.  En  Hollande, 
&  en  Angleterre  ,  on  dit  Preffer  ,  qui  a  la  même 
fignification. 

On  dit.  Mettre  un  Embargo,  ou  Fermer  les 
Ports,  ce  qui  eft  la  même  choie ,  pour  empêcher 
les  vaifleaux  de  fortir  en  mer  :  8c  par  le  mot  de  Pref¬ 
fer  ,  on  entend.  Prendre  des  gens  par  force  pour  les 
faire  fervir  fur  la  flote.  On  les  prend  par-tout, 
fur  terre  &  fur  l’eau.  C’eft:  contre  les  Loix  en  An¬ 
gleterre  ,  de  prendre  des  gens  par  force  pour  l’ar¬ 
mée  de  terre. 

Les  Embargos  font  un  préjudice  au  commerce  , 
qu’il  eft  aifé  de  comprendre. 

EMBAR1LLE’.  Ce  qui  eft  enfermé  dans  un  ba¬ 
ril.  On  dit  dans  le  commerce  des  farines,  que  de  la 
farine  eft  bien  embarillée,  quand  elle  eft  bien  fou¬ 
lée  Ôc  bien  preflee  daps  les  barils.  Voyez.  ï Article  du 
ÇlSCUiT  de  MER  ,  a  l’endroit  ou  il  efl.  parlé  des 
DiCti&n,  cLt  Commerce.  Tom.  II, 
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farine  ^ ni  font  les  plus  propres  à  faire  cette  forte  de 
pain. 

EMBARQUEMENT.  Aêlion  par  laquelle  ou 
charge  des  marchandifes  fur  un  vaifleau  j  on  le 
dit  aufli  des  fraix  qu’il  en  coûte  pour  les  embar¬ 
quer. 

EMBARQUER  DES  MARCHANDISES, 

C’eft  en  charger  un  vaifleau  ,  ou  un  bateau. 

Un  Maître  de  navire  doit  avoir  le  connoiflement 
de  toutes  les  marchandifes  qu’il  embarque  ;  ôc  un 
Voiturier  par  eau,  la  lettre  de  voiture  de  celles  dont 
eft  chargé  fon  bateau  ;  afin  de  les  repréfenter  quand 
il  en  eft  befoin. 

Embarquer  en  Grenier.  C’eft  Embarquer 
des  marchandifes  fans  être  emballées  ,  ni  empaque¬ 
tées. 

On  embarque  de  cette  forte  le  fel ,  le  blé  ,  toutes 
fortes  de  grains,  des  légumes,  de  certains  fruits ,  com¬ 
me  les  pommes  ,  «5c  les  noix  ;  le  poifion  fec  ,  les  mé¬ 
taux  ,  ôcc.  c’eft-à-dire  ,  qu’on  les  met  en  tas  dans 
des  lieux  fecs ,  &  préparés  exprès  à  cet  ufage  dans 
les  navires  ôc  bateaux. 

EMBAUCHER.  Il  fe  dit  chez  les  Artifans,  des 
Compagnons  <3c  Ouvriers  qu’on  engage  à  aller  tra¬ 
vailler  chez  les  Maîtres. 

EMBAUCHEUR.  Celui  qui  fe  mêle  de  chercher 
des  Compagnons  ôc  Garçons  ,  pour  aller  travailler 
pour  les  Maîtres  :  c’eft  le  plus  fouvent  le  Clerc  des 
Communautés,  qui  prend  ce  foin,  moyennant  quel¬ 
que  petit  droit. 

EMBLIS ,  en  langage  Indien  Annuales.  C’eft  une 
forte  de  Myrabolans.  Voyez  Mirabolans. 

EMBOETER.  Mettre  dans  une  boéte.  Ce  terme 
fignifie  fouvent  la  même  chofe  qu’Encaifter.  Voyez 
Encaisser. 

Emboeter  des  Especes.  Terme  de  Monnoye. 
C’eft  enfermer  dans  une  bocte  deflinée  à  cet  ufa¬ 
ge  ,  une  pièce  de  monnoye  de  chaque  forte  ,  qui 
fe  fabrique.  On  appelle  Deniers  de  Roëte  ,  les  ef- 
péces  qui  font  ainfi  réfervées.  Voyez  Denier  de 
Boete. 

EMBOETEUR.  Ce  dans  quoi  quelque  chofe 
s’embôëte. 

On  appelle  chez  les  Potiers  de  terre  ,  l’Emboëtu- 
re  de  la  rouë  fur  laquelle  ils  tournent  les  Ouvrages 
de  Poterie ,  le  maffif  dans  lequel  eft  fcêlée  la  Cra- 
paudine  où  pofe  l’arbre  de  cette  rouë. 

Il  y  a  proprement  deux  parties  dans  l’emboëtu- 
re  -3  la  Crapaudine ,  qui  eft  au  bas  ,  ôc  qui  quelque¬ 
fois  eft  de  fer  ou  de  cuivre ,  ôc  une  pierre  de  grès  per¬ 
cée  à  jour  ,  que  traverfe  le  pivot  de  l’arbre  avant 
d’entrer  dans  la  Crapaudine.  C’eft  ce  grès  qui  ti¬ 
rent  l’abre  d’aplomb  en  tournant.  On  décrit  ail¬ 
leurs  la  Rouë  entière  des  Potiers.  Voyez  Potier 
de  Terre. 

EMBOUCHOIR.  Inftrument  qui  fert  aux  Cor¬ 
donniers  à  élargir  la  tige  des  Bottes  ou  l’entrée  des 
Souliers. 

L’embouchoir  pour  les  Bottes  ,  eft  un  Cylindre 
de  bois  fendu  en  deux  ,  dans  l’ouverture  ou  fépa- 
ration  duquel  on  chafte  à  force  un  coin  aufiï  de 
bois  :  Celui  pour  les  Souliers  eft  une  forme  de 
bois ,  pareillement  fendue"  dans  fa  longueur  ,  qui 
a  en  dedans  une  rainure  à  chacune  de  fes  parties  , 
où  l’on  pouffe  avec  le  marteau  un  coin  qui  a  une 
languette  de  chaque  côté. 

EMBOUCHURE.  Terme  de  Tireur  d’or.  Ils 
nomment  ainfi  le  côté  le  plus  large  du  pertuis  d’u¬ 
ne  Filière  ,  par  où  l’on  commence  à  faire  pafler  le 
lingot  ou  le  Fil  du  métal  qu’on  veut  tirer.  Voyez 
Filiere. 

Les  Verriers  appellent  l’Embouchure  d’un  verre 
à  boire ,  ôc  l’Embouchure  d’une  bouteille  ,  l’ouver¬ 
ture  par  où  l’on  y  met  la  liqueur.  Chez  les  Chau- 
deronniers  ôc  Potiers  de  terre ,  c’eft  l’entrée  de 
leurs  Pots  ,  Marmites  ,  Caffetiéres ,  Chauderons  , 

K  Ch  au- 
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Chaudières,  i&  autres  tels  Ouvrages.  Chez  les  Fon¬ 
deurs  de  canons ,  c’eft  ce  que  d’autres  nomment 
la  Bouche  du  canon  j  &  chez  les  Maîtres  Selliers- 
Epcronniers,  il  fe  dit  delà  partie  du  mors  d  un  che¬ 
val  qui  lui  aftujettit  la  bouche. 

EMBOURRER.  Terme  de  Potier  de  Terre. 
C’eft  boucher  &  cacher  les  défauts  de  quelque  ou¬ 
vrage  de  Poterie  avec  une  compolîtion  de  chaux  ôc 
de  terre  paîtries  enfemble  avec  de  beau.  Cet  embour- 
rement  eft  défendu  par  les  Statuts.  V yPc  Potier 

de  Terre.  .  .. 

Embourrer.  Terme  de  Sellier.  C’eft  garnir  de 
bourre ,  de  laine  ou  de  crin  ,  une  Selle  de  cheval , 
ou  un  Bât  de  mulet.  _ 

Les  Tapiffiers  le  difent  auffi  dans  la  même  ligni¬ 
fication  ,  des  garnitures  qu’ils  mettent  à  quelques 
meubles  qui  fervent  à  s’alfeoir,  entre  la  fangle  ÔC 
la  toile  d’embourrure. 

EMBOüRRURE.  On  appelle  Toile  d’Embour- 
rure  une  grolTe  toile  dont  les  Tapiffiers  couvrent 
la  bourre  ou  autres  matières  dont  ils  garnirent  les 
Tabourets ,  Chaifes  ,  Fauteuils  ,  Banquettes  ,  So¬ 
fas  ,  Canapés  ,  ôc  autres  tels  meubles.  C’eft  fur  cet¬ 
te  toile  que  fe  met  enfuite  l’étoffe. 

EMBOUTI.  Il  fe  dit  des  ouvrages  qui  ont  du 
relief,  particuliérement  de  ceux  des  Orfèvres  &  des 
Chauderônniers ,  Voyez  ci-après  Emboutir. 

Tete  Emboutie.  C'elt  la  plus  groffe  forte  de 
broqüette  qui  fe  débite  &  fe  fafle  par  les  Cloutiers; 
ainfi  nomméede  ceque la  têteen  eft  relevée  &  aron- 
die.  Voyez  Broqüette. 

Broderie  Emboutie.  C’eft  une  broderie  fort 
élevée ,  qu’on  foûtient  en  dedans  avec  de  la  laine, 
du  coton  ,  du  crin  ,  du  papier ,  &  autres  chofes  fem- 
blables  ,  pour  la  faire  davantage  paroître  ,  ôc  lui  don¬ 
ner  plus  de  relief.  Voyez  Broderie. 

EMBOÜTIR.  Relever  un  ouvrage  en  bofTe  ,  lui 
donner  du  relief,  le  tourner  en  rond.  Les  Orfè¬ 
vres  Ëmboutiffent  là  plupart  de  la  vaiflelle  qu’ils  fa¬ 
briquent  ,  particuliérement  les  Jattes,  les  Aiguières, 
les  Cuvettes ,  les  Compotiers  ,  &c.  Ce  qu’ils 
font  en  les  enfonçant  ,  &  relevant  fur  l’enclume 
avec  le  marteau  à  Emboutir ,  foit  à  chaud  >  foit  à 
froid. 

Emboutir.  Eft  auffi  un  terme  de  Chauderonnief, 
qui  lignifie  prefque  la  même  chofe  que  chez  les  Or¬ 
fèvres.  Les  Chauderônniers  Ëmboutiffent  le  cuivre 
qu’ils  travaillent  après  l’avoir  recuit ,  &  fe  fervent 
quelquefois  dev  marteau  de  fer ,  &  d’autres  fois  de 
marteau  de  bois ,  avec  lesquels  ils  creufent  leurs  ou¬ 
vrages  ,  les  tournent  en  rond ,  ou  leur  donnent  tel¬ 
les  autres  figures  qui  leur  convient  en  les  frapant 
fur  le  bec  d’une  Bigorne.  Les  Fondeurs  ,  au  lieu  du 
terme  d’Emboutir,  fe  fervent  de  celui  de  Rétreindrej 
qui  a  la  même  lignification. 

On  a  remarqué  que  le  Cuivre  rouge ,  particulié¬ 
rement  celui  qu’on  appelle  Monnoye  de  Suède ,  eft 
plus  propre  que  le  jaune  pour  les  Ouvrages  qu’il  faut 
Emboutir  ,  à  caufe  qu’il  eft  très  doux  ,  &  par  con- 
féquent  très  du&ile  &  très  malléable. 

Emboutir.  Ce  terme  a  deux  lignifications  dif¬ 
ferentes  parmi  les  Ouvriers  qui  fabriquent  des  bou4 
tons  de  métal.  Il  lignifie  quelquefois  fraper  une 
petite  lame  de  métal  coupée  en  rond  avec  un  Em- 
porte-piéce  ,  dans  un  creux  d’acier  poli ,  avec  l’ou- 
tü  qu ils  appellent  Boutrole ,  jufqu’à  ce  quelle  foit 
allez  convexe  pour  être  frapée  dans  un  autre  creux 
gravé  en  dedans  ,  qu’on  nomme  le  Tas ,  où  elle 
doit  prendre  fon  empreinte.  Le  terme  d’Emboutir 
s  entend  auffi  de  la  dernière  façon  ,  qu’on  dorine  à 
cette  lame  ,  lors  quelle  eft  Emboutie  de  cétte  pre¬ 
mière  manière  ,  en  la  frapant  dans  le  tas  avec  une 
autre  boutrole ,  une  plaque  de  plomb  entre  deux  * 
enforte  quelle  prenne  l’empreinte  de  la  gravu¬ 
re  du  tas.  Voyez  T  Ai.  Voyez  auffi  BoüioKS  dé 
Métal.  ~  * 
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EMERAUDE  ou  ESMERAUDE.  Pierre  pré- 
cieufe  d’un  verd  de  pré,  &  tranfparente,  la  plus  du¬ 
re  après  le  rubis. 

Les  mines  d’Emeraudes  qui  fe  trouvent  dans  l’A¬ 
mérique  ,  fe  tirent  principalement  de  la  Vallée  de 
Tunia  ou  Tomana  alfez  près  de  la  Nouvelle  Car¬ 
thage  ,  Ôc  entre  les  montagnes  de  Grenade  ôc  de  Po- 
payan  ,  ÔC  c’eft  de  là  qu’il  s’en  tranfporte  à  Car- 
thagéne  une  fi  grande  quantité  tous  les  ans.  Ce  fut 
de  ces  fortes  d’Emeraudes, qui  ne  font  pas  néanmoins 
extrêmement  fines,  que  nos  François  firent  un  fî 
grand  butin,  lorlque  pendant  les  dernières  guerres 
M.  de  Pointis  &  M.  DucalTe  s’emparèrent  de  cette 

ViUe. 

Monfieur  d Herbelot  dans  la  Bibliothèque  Orien¬ 
tale  ,  en  parlant  de  la  Ville  d’Afuan  fituée  dans  la 
Grande  Egypte ,  rapporte  qu’on  tient  que  c’eft  aux 
environs  de  cette  Ville  que  fe  trouve  la  feule  mi¬ 
ne  dès  Emeraudes  Orientales  qui  foit  connue  dans 
tout  le  monde.  Ce  font  apparemment  les  pierres 
qu’on  droit  de  cette  mine  ,  qu’on  nommoit  Emerait-, 
des  de  vieille  roche. 

Pline  comptoit  de  douze  efpéees  d’Emerâudes ,  ôc 
leur  donnoit  à  chacune  le  nom  des  Provinces  ,  ou 
Royaumes  ,  d’où  il  croyoi.t  qu’elles  füllent  tirées  ÿ 
comme  les  Scythiques,  les  Baétrianes,  les  Egyptien¬ 
nes  ,  les  Perfiques ,  &c.  Aujourd’hui  leà  Marchands 
Jouailliers  n’en  connoillènt  que  de  deux  fortes ,  l’O¬ 
rientale,  ôc  la  Peruviane. 

S’il  en  faut  croire  Tavernier  dans  fon  Traité  des 
Pierres  de  couleurs  ,  qui  fe  trouvent  aux  grandes  In¬ 
des,  qu’il  a  inféré  dans  le  deuxième  Tome  de  fes  Voya¬ 
ges  »  ces  deux  efpéees  doivent  encore  fe  réduire  à  une 
feule ,  qui  èft  celle  du  Pérou.  Il  prétend  en  effet  3 
qu’il  n’y  a  aucune  mine  d’Eméraude ,  ôc  qu’il  n’y  eri 
a  jamais  eu  dans  aucun  endroit  des  Indes  Orientales, 
Ôc  quelles  y  ont  de  tout  terris  été  portées  du  Pérou  par 
là  mer  du  Sud  ,  par  laquelle  >  dit-il ,  même  avant  la 
découverte  du  Pérou  par  les  Efpagnols  »  les  Habitaris 
naturels  de  ce  grand  continent  avoient  commerce 
avec  les  Iles  ,  depuis  appellées  Philippines  y  où  ils 
portoient  quantité  d’Emeraudes,  qui  foùt  certaine¬ 
ment  très  communes  au  Pérou. 

Si  ce  fameux  Voïageur  avoit  bien  établi  ce  com¬ 
merce  des  Ameriquains  avec  les  Iles  Philippines  avant 
la  découverte  de  l’Amerique  ,  fon  opinion  pàroitroit 
plus  que  vrai-femblable  :  mais  jufqu’à  ce  que  quel¬ 
qu’un  l’ait  prouvé  en  fa  place ,  on  s’en  tiendra  ici 
à  la  divifion  ordinaire  dé  l’Emëraude  ,  en  Orienta¬ 
le,  &  Peruviane. 

Il  y  en  avoit  autrefois  qu’on  nommoit ,  de  la  vieil¬ 
le  Roche  y  mais  il  n’en  eft  plus  préfentement  men¬ 
tion. 

On  tient  l’Emeraude  Orientale  plus  dure  ,  plus 
brillante ,  &  plus  tranfparente  que  la  Peruviane  , 
qui  le  plus  fouvent  a  quelques  nuages  ,  ôc  jette 
moins  de  feu  :  d’ailleurs  il  en  vient  une  fi  gran¬ 
de  quantité  du  Pérou  ,  par  la  voye  de  Carthagéne  , 
qu’elles  font  beaucoup  baifieës  de  prix  &  de  réputa¬ 
tion. 

On  trouve  auffi  dëS  Emeraudes  dans  l’Hè  de 
Chypre  ,  &  dans  la  grande  Bretagne  j  mais  c’eft 
peu  de  chofe,  fi  même  ce  font  de  véritables  Eme¬ 
raudes. 

Quelques  Auteurs  croyent  que  les  Emeraudes  fe 
tirent  des  mines  de  fer  ;  ôc  Pomet  dans  fon  Hijioire 
des  Drogues  allure  qu’il  en  avoit ,  où  la  mine  de  fer 
étoit  encore  attachée  :  ce  qui  eft  certain ,  c’eft  que 
ce  ne  pouvoit  être  de  celles  du  Pérou ,  où  il  n'y  a 
aucune  mine  de  fer. 

Les  Anciens  en  faifoient  des  amulettes  contre  tou¬ 
tes  fortes  de  preftiges ,  ôc  les  croyoïent  fouveraines 
contre  mille  maux  différens.  Préfentement  qu’on  a 
ou  plus  d’expérience  ,  ou  moins  de  crédulité ,  on  les 
eftime  pour  leur  beauté ,  &  nullement  pour  leur  ver¬ 
tu  ,  quoiqu’encore  quelques  Modernes  croyent  que 

réduites 
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réduites  en  poudre  impalpable,  ÔC  mêlées  avec  l’eau 
rofe  ,  elles  peuvent  être  de  quelque  ufage  dans  lamé* 
decine. 

j-f  La  preome  d'Emeraude,  que  les  Lapidaires  re¬ 
gardent  comme  la  mère  ou  matrice  de  l’Emeraude,  eft 
rnife  au  nombre  des  pierres  précieufes  ;  elle  eft  dure., 
tranfparente ,  &  demi-opaque,  &  eft  ordinairement 
mêlée  de  jaune  ,  de  verd,  de  blanc,  de  bleu,  avec  quel¬ 
ques  taches  noirâtres  ;  elle  eft  de  couleur  de  fer. 
JVoodarard  la  range  dans  fa  diftribution  des  Foffi- 
les ,  à  la  2e  clalfe  ,  de  la  2e  efpéce  ,  &  de  la  2e 
forte. 

-j-  Les  Topazes,  les  Amethyftes  ou  les  Emerau¬ 
des,  qui  croiffent  dans  les  fentes  des  rochers, font  ordi¬ 
nairement  cryftallifées ,  ou  cachées  fous  des  figures 
angulaires  ;  au  lieu  que  dans  les  couches  on  les  trou¬ 
ve  en  forme  de  mafiTes  indigeftes ,  ôc  qui  ne  ref- 
femblent  qu’à  des  cailloux  de  couleur  jaune ,  pour¬ 
pre  ôc  verte. 

-f-  Ce  n’eft  pas  que  ces  Pierres ,  qui  fe  trouvent 
placées  de  cette  manière  dans  les  couches  ,  ne  fe 
trouvent  auffi  quelquefois  cryftallifées ,  &  en  forme 
de  cubes ,  de  lozanges  ôc  d’autres  figures  fembla- 
bles  ;  ou  bien ,  fi  nous  avons  égard  à  la  matière  ter- 
xeftre  des  couches  où  ils  font  placés  ,  nous  y  rencon¬ 
trons  le  même  métal  ou  minerai  incorporé  dans  la 
pierre  ,  ou  logé  dans  le  charbon  ;  nous  le  trou¬ 
vons  aufli  dans  la  marne  ,  la  craye  ou  l’argille.  *  Mr. 
Woodirard. 

L’Auteur  de  ce  Didionnaire  a  trouvé  dans  fes 
mémoires  une  note  très  curieufe  ,  ôc  de  très  bonne 
main  ,  concernant  l'évaluation  des  différentes  fortes 
d’Emeraudes ,  qui  viennent  des  Indes  Efpagnoles. 
Il  a  crû  faire  plaifîr  au  Public  ,  ôc  particuliérement 
à  ceux  qui  en  font  négoce  ,  ou  qui  veulent  l’en¬ 
treprendre  ,  de  la  tranferire  telle  qu’elle  lui  a  été 
donnée. 

Emeraudes  brutes. 

Celles  de  la  première  forte ,  qui  s’appellent  Plaf- 
mes  à  broïer ,  valent  6  écus  le  marc. 

Les  Plafmes  d’un  verd  un  peu  gay  font  efti- 

tnées . écus  le  marc.  (  Le  prix  de  cette  forte  n’ejl 

point  marqué  dans  la  note%) 

Les  demi-Morillons  valent  35  écus  le  marc. 

Les  Morillons  bons,  qui  font  de  petits  morceaux 
de  belle  couleur,  valent  60  à  70  écus  le  marc. 

Les  Emeraudes  ,  qui  font  en  plus  grands  mor¬ 
ceaux  que  les  Morillons  bons  ,  ôc  qu’on  appelle 
troifiéme  forte,  font  eftimées  150  à  200  écus  le 
marc. 

Celles  qu’on  nomme  deuxième  forte,  dont  les 
morceaux  font  plus  grands  ôc  plus  nets  que  les  pré- 
cédens  ,  valent  300  à  350  écus  le  marc. 

Et  celles  qui  s’appellent  première  couleur  ,  au¬ 
trement  Nègres  cartes  ,  font  de  500  à  700  écus  le 
marc. 


Emeraudes  taillées  ,  &  en  cabochons ,  ou  pierre 
bonne  y  étant  de  belle  couleur ,  valent  s 

Savoir. 

Celles  du  poids  d’un  carat ,  ou  4  grains  ,  2  écus. 


Celles  de  2  carats ,  -  -  -  6 

Celles  de  3  carats ,  10 

Celles  de  4  carats ,  -  I  y 

Celles  de  5  carats ,  -  -  20 

Celles  de  6  carats ,  -  30 

Celles  de  7  carats ,  -  -  70 

Celles  de  8  carats ,  -  -  -  80 

Celles  de  cj  carats,  -  100 

Et  celles  de  10  carats ,  -  -  -  150 


EMERIL  y  que  les  Ouvriers  appellent  plus  com¬ 
munément  Emeri.  C’eft  une  pierre  métallique 
qui  fe  trouve  prefque  dans  toutes  les  mines  des 
Diôlion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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métaux  5  mais  particuliérement  dans  celles  d’Or  *  de 
Cuivre  ,  ôc  de  rer.  On  diftingue  ordinairement  trois 
fortes  d  Emenl ,  celui  dElpagne  ,  l’Emenl  rouge  > 
ôc  le  commun. 

L’Emeril  d’Efpagne  fe  trouve  dans  les  Mines  d’or 
du  Pérou  ,  ôc  des  autres  Provinces  de  l’ Amérique 
Efpagnole.  L’on  peut  regarder  ce  minerai  comme 
une  efpéce  de  marcaflîte  de  ce  riche  métal ,  tant  il 
eft  parfemé  de  petites  veines  d’or  ;  suffi  le  Roi  d’Ef¬ 
pagne  en  a-t-il  interdit  la  fortie  hors  de  fes  Etats  , 
ce  qui  le  rend  très  rare  en  France,  au  grand  dé- 
plaifir  des  chercheurs  de  pierre  philofophale  ,  qui 
fondent  de  grandes  efpérances  fur  la  tranfmutation 
de  ce  précieux  minéral. 

L’Emeril  rouge,  fe  tire  des  Mines  de  cuivre.  Le 
peu  qu’on  en  voit  ,  ôc  qu’on  en  confomme  à  Pa¬ 
ris,  vient  de  Suède  ,  ôc  de  Danemarc  :  on  le  fub- 
ftituè  quelquefois  à  celui  d’Efpagne  ;  mais  il  faut 
être  bien  adepte  Sc  bien  novice  pour  s’y  tromper  ; 
l’Emeril  rouge  n’ayant  aucune  vende  d’or ,  &  étant 
mat  ,  uni  ôc  dur ,  toutes  qualités  que  n’a  point  ce¬ 
lui  d’Efpagne. 

Les  Ânglois ,  qui  font  un  très  grand  commerce 
de  i’Emeril,  tirent  du  Levant  la  plûpart  de  celui  qu’on 
voit  en  Angleterre  ,  particuliérement  de  Plie  de  Na- 
xie  ,  où  il  ne  coûte  qu’un  écu  les  vingt  quintaux  , 
le  quintal  pefant  140  livres  J  auffi  ont-ils  coutume 
d’en  lefter  tous  leurs  vaifteaux. 

L’Emeril  commun  fe  trouve  dans  les  Mines  dô 
fer.  C’eft  l’unique  dont  on  fait  un  allez  grand  né¬ 
goce  en  France,  particuliérement  à  Paris,  à  caufe 
de  la  grande  quantité  d’Ouvriers  ,  Armuriers  ,  Cou¬ 
teliers  ,  Serruriers ,  Vitriers  ,  Lapidaires ,  Mar¬ 
briers  ,  Sec.  qui  s’en  fervent  5  les  uns  pour  polir 
leurs  ouvrages  de  fer,  ôc  les  autres  pour  tailler  ôc 
couper  leurs  Verres,  Marbres,  &  Pierres  précieu¬ 
fes. 

Cette  forte  d’Emeril  eft  d’un  gris  un  peu  rou¬ 
geâtre  ,  très  dur  ,  ôc  par  conféquent  très  difficile 
à  pdverifer.  Les  Anglois  font  les  feuls  qui  les  ré- 
duifent  en  poudre  ,  par  le  moyen  des  Moulins  à 
eau  deftinés  à  cet  ufage  ,  ôc  qui  l’envoyent  tout 
pulverifé.  Si  l’on  en  veut  de  cette  forte,  la  poudre 
la  plus  fubtile  ,  Ôc  la  plus  impalpable  eft  la  meilleu¬ 
re  ;  fi  au  contraire  on  le  choilit  en  pierre  ,  il  faut 
qu’d  foit  haut  en  couleur  ,  ôc  point  rempli  de  roche 
s’il  fe  peut. 

La  potée  d’Emeril  eft  cette  efpéce  de  boue  qui 
fe  trouve  fur  les  roues  ou  meules  ,  fur  lesquelles 
les  Lapidaires  taillent  leurs  pierres. 

Les  Lierres  d’Emeril  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  18  f.  du  cent  pefant ,  conformément 
au  tarif  de  l66y. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  font  de  10/  le 
quintal  pour  l  ancienne  taxation  ,  &  de  $  f.  pour  la 
nouvelle  réapré dation. 

Emeril.  Les  Sculpteurs  ôc  Marbriers  appellent 
Emeril,  un  mélange  de  quelque  métal,  allez  or¬ 
dinairement  de  cuivre  ,  qui  fait  corps  naturellement 
avec  quelques  particules  de  marbres  ,  &  qui  eft  fi 
dur ,  qu’il  n’y  a  guéres  d’outils,  pour  bons  ôc  acé¬ 
rés  qu  ils  fôient,  qui  ne  s’égrainent  ou  ne  rebrouf- 
fent  contre.  On  le  trouve  plus  fouVent  dans  les  mar¬ 
bres  blancs  que  dans  les  marbres  de  couleur.  Voyez. 
Marbre. 

EMERILLON,  ou  ESMERILLON.  Petit  mor¬ 
ceau  de  bois  en  forme  defiflet,  à  chaque  bout  du¬ 
quel  eft  un  crochet  de  fer  tournant ,  dont  les  Pafte- 
mentiers-Boutonniers  fe  fervent  à  faire  la  cartifane, 
ou  à  fabriquer  une  forte  de  cordon  ,  qu’ils  appel¬ 
lent  Guipure.  L’Emerillon  eft  pareillement  en  ufage 
chez  les  Cordiers ,  ils  l’employent  à  câbler  leur  fi¬ 
celle. 

EMINE.  Sorte  de  mefure ,  qui  fert  en  quelques  en¬ 
droits  à  mefurer  les  grains  ôc  ks  légumes.  Il  y  a  auffi 

K  2  une 
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une  autre  Emine  ,  qui  étoit  autrefois  une  mefure  des 
liquides.  Voyez.  Hemine. 

EMONDER  UNE  LETTRE.  Terme  de  Fon¬ 
deur  de  caraCtéres  d’imprimerie.  C’eft  en  ôter  les 
bavures.  On  dit  plus  ordinairement  Ebarber.  Voyez 
Ebarber. 

EMOUCHET  ou  ESMOUCHET.  Les  Tan¬ 
neurs  donnent  ce  nom  à  la  queue  des  bœufs,  des  va¬ 
ches  ,  &  des  veaux ,  qu’ils  préparent. 

Avant  que  de  jetter  les  cuirs  dans  l’eau  pour  les 
dégorger  ,  il  en  faut  ôter  les  cornes  ,  les  oreil¬ 
les  ,  &  l’Emouchet  ,  c’eft-à-dire  ,  la  queue  ,  ainn 
nommée,  de  cc  qu’elle  fert  à  ces  animaux  à  chaf- 
fer les  mouches,  lorfqu’ils  font  vivans.  VoyezTkK- 
NEUR. 

EMOULEUR.  Celui  qui  aiguife  les  inftrumens 
tranchans  fur  une  meule  de  grais  tournante. 

On  appelle  Taiilandiers-Emouleurs  ,  ceux  de  ce 
métier ,  qui  ne  font  profeffion  que  d  Emoudre  les 
gros  ouvrages  que  les  autres  ont  forgés  chez  les 
Couteliers.  Il  y  a  le  garçon  Emouleur  ,  qui  ne 
s’occupe  g i: ères  que  d’aiguifer  fur  la  meule  les  cou¬ 
teaux,  ci  (eaux,  rafoirs  ,  &  autres  ouvrages  de  cou¬ 
tellerie  ,  que  les  autres  Compagnons  ont  fabriqués 
ôc  montés ,  ou  qu’on  vient  apporter  de  déhors  à  la 
boutique. 

On  appelle  aulîî  Emouleurs,  ou,  comme  dit  le 
peuple ,  Rémouleurs,  cette  efpéce  de  Couteliers am- 
bulans  ,  qu’on  nomme  à  Paris  Gagnes-petit.  Voyez 
Gagne-petit.  Voyez  aujji  Coutelier. 

EMPAILLER.  Terme  de  Nattier  ôc  de  Tour¬ 
neur.  C’eft  garnir  une  chaife  de  paille  cordonnée, 
ou  de  natte  de  la  même  matière.  Voyez  Natier  , 
&  Tourneur. 

EMPAILLEUR.  Celui  qui  empaille.  Les  Maî¬ 
tres  Nattiers  ,  &  les  Maîtres  Tourneurs  de  la  ville 
de  Paris  ,  prennent  parmi  leurs  qualités  celle  d’Em- 
pailleurs  de  meubles.  Voyez  comme  dejjus. 

EMPAN  ,  ou  PAN.  Mefure  étendue.  Voyez 
Palme. 

EMPANONS.  Morceaux  de  bois  de  Charron¬ 
nage  ,  ordinairement  d’orme  ,  qui  font  partie  du  train 
d’un  carroiïe.  Voyez  Orme. 

EMPAQUETER.  Mettre  quelque  chofe  en  un 
paquet.  Il  fe  dit  particuliérement  des  marchandi fes 
que  ,  félon  l’efpéce  ,  on  empaquette  dans  des  toi¬ 
lettes  ,  ou  dans  du  papier.  Les  Marchands  en  dé¬ 
tail  ne  font  fans  ceffe  qu’empaqueter  Ôc  dépaqueter, 
fans  bien  fouvent  vendre  pour  un  liard  de  mar- 
chandife.  Les  Garçons  ôc  apprentifs  doivent  pren¬ 
dre  garde ,  en  empaquetant  leurs  étoffes  ,  après 
qu’ils  les  ont  fait  voir ,  de  n’y  faire  point  de  faux 
plis. 

EMPASI  ELER.  Terme  de  Teinturier.  Donner 
le  bleu  aux  laines,  ou  aux  étoffes.  11  fe  dit  particu¬ 
liérement  du  paftel  ;  comme  Guefder  ,  du  guefde  , 
qui  font  deux  drogues  propres  à  teindre  en  bleu  ; 
cependant  ils  s’entendent  tous  deux  des  autres  bleus, 
comme  du  voüede  ôc  de  l’indigo  j  de  même  que 
-fous  les  feuls  termes  de  Galle,  ou  d’Engaller ,  on 
comprend  le  fumac,  le  rodoul  ,  &  le  foüic  j  &  que 
fous  ceux  de  Racine  &  de  Raciner ,  on  entend  l'é¬ 
corce  &  la  feuille  de  noyer ,  &  la  coque  de  noix. 
Voyez  Pastel  ,  ou  Gue'sder. 

EMPATEMENT.  Ce  qui  fert  de  pié  à  quelque 
chofe.  L’Empatemcnt ,  ou  les  racinaux  d’une  grue, 
font  quatre  pièces  de  bois  ,  qui  fe  traverfent  en 
double  croix  ,  &  qui  foûtiennent  l’arbre  de  la  grue, 
&  fes  bras  5  c’eft-à-dire  ,  fes  huit  liens  à  contrefîche! 
Voyez  Grue. 

EMPESER.  C’eft  mettre  de  l’eau  d’empois,  de 
colle  ,  ou  de  gomme  ,  à  des  toiles  &  à  des  étoffes  , 
pour  les  rendre  plus  fermes  &  plus  unies.  On  empéfe 
ordinairement  les  treillis  &  les  bougrans.  On  dit  au (îi, 
Empéfer  la  chaîne  d’un  drap,  d’une  ferge,  d’une 
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toile  ,  ôCc.  lors  qu’on  les  encolle  en  montant  le  mé¬ 
tier.  Voyez  Chaîne. 

EMPESEUR.  Voyez  EMPOISEUR. 

EMPILER.  Mettre  plufieurs  fortes  de  marchan- 
difes  l’une  deffus  l’autre ,  en  faire  une  pile.  On  em¬ 
pile  des  étoffes  dans  un  magafin  ,  du  bois  doté  dans 
un  chantier ,  des  morues  dans  un  navire ,  ou  dans 
un  bateau. 

EMPIRANCE  ,  en  terme  4e  commerce  de  mer.' 
Se  dit  du  déchet,  delà  corruption,  ou  diminution 
de  valeur ,  qui  arrive  aux  marchandifes  qui  font 
dans  un  vaiffeau ,  foit  naturellement  par  leur  pro¬ 
pre  vice  ,  foit  accidentellement  par  tempête  ,  ou  au¬ 
trement. 

Empirance.  Eft  auftï  un  terme  de  monnoye,  qui 
fe  dit  de  toutes  les  diminutions ,  ou  affoibliftemens  , 
qui  peuvent  arriver  à  la  monnoye,  foit  pour  le  titre, 
le  poids  ,  la  taille ,  le  prix  de  l’expofition ,  &c.  Voyez 
Monnoye. 

EMPIRER.  Devenir  pire ,  être  en  plus  mauvais 
état.  La  plûpart  des  marchandifes  empirent,  quand 
on  les  garde  trop  long-tems  ;  il  eft  de  l’habileté  d’un 
Marchand  de  s’en  défaire  avant  qu’elles  empirent. 

EMPLACEMENT,  terme  de  Gabelle.  On  ap¬ 
pelle  Emplacement  des  Sels  ,  la  manière  dont 
les  maffes  font  difpofées  dans  les  greniers.  Cet  empla¬ 
cement  a  paru  fi  important ,  foit  pour  la  garde  ôc 
confervation  des  fels ,  foit  pour  la  fûreté  des  droits 
du  Roi ,  qu’il  eft  porté  dans  les  Réglemens  que  les 
Officiers  en  feront  des  Procès  verbaux,  auffi-bien 
que  de  la  defcente  des  fels  ôc  de  leur  mefurage. 

EMPLACER  LE  SEL.  C’eft  le  mettre  dans  les 
greniers  deftinés  pour  la  décharge ,  confervation  ôc 
diftribution  du  fel.  Voyez  comme  dejfus. 

EMPLAIGNER.  Terme  de  Manufacture  de  lai¬ 
nage.  Voyez  Lainer. 

EMPLAIGNEUR.  On  donne  ce  nom  dans 
quelques  Manufactures  à  l’Ouvrier  qu’on  appelle  ail¬ 
leurs  Laineur.  Voyez  Laineur. 

EMPLETTE.  Achat  de  marchandifes.  J’ai  fait 
une  grande  Emplette  de  toiles  à  la  foire  de  Guibray- 
Sortirez-vous  d’ici  fans  faire  Emplette ,  c’eft-à-dire, 
fans  acheter.  Voyez  Vente,  &  Achat. 

EMPLOI.  Bon  ou  mauvais  ufage  qu’on  fait  d’u¬ 
ne  chofe.  J’ai  fait  l’Emploi  de  mon  argent  en  draps 
de  Hollande.  L’Emploi  eft  bon,  il  y  a  vingt  pour 
cent  à  gagner. 

Emploi,  en  terme  de  Comptes.  On  dit.  Un 
faux  Emploi  :  Un  double  Emploi.  Le  faux  Em¬ 
ploi  eft ,  quand  on  met  en  dépenfe  une  fomme  qui 
n’a  pas  été  payée.  Le  double  Emploi  eft  ,  quand  on 
y  met  deux  fois  le  même  article.  L’un  &  l’autre  ne 
fe  couvrent  point  par  l’arrêté  d’un  compte. 

EMPLOYE’.  Il  fe  prend  quelquefois  pour  Com¬ 
mis.  Les  Directeurs  des  Fermes  du  Roi  ont  infpec- 
tion  fur  les  Receveurs ,  Contrôleurs  ,  &  autres  Em¬ 
ployés.  Voyez  Commis. 

EMPLOYER.  Se  fervir  de  quelqu’un  ,  ou  de 
quelque  chofe.  En  fait  de  compte,  il  fe  dit  pour 
mettre  quelque  partie  ,  quelque  article  en  recette  , 
ou  en  dépenfe.  Avez-vous  employé  ces  20  pièces  de 
drap,  ces  1000  liv.  dans  vôtre  bref-état  ,  dans  vôtre 
compte. 

EMPOINTE’E.  Etoffe  empointéc ,  eft  celle 
dont  les  plis  font  arrêtés  par  quelques  points  d’ai- 
guilie  avec  de  la  foye  ,  du  fil ,  ou  de  la  ficelle.  Voyez 
ci-après,  Empotnter. 

EMPOINTER  ,  APPOINTER  ,  ou  POIN¬ 
TER  une  pièce  d’étoffe.  C’eft  y  faire  quelques  points 
d’aiguille  avec  de  la  foye ,  du  fil  ,  ou  de  la  ficelle  , 
pour  la  contenir  dans  la  forme  qu’elle  a  été  pliée  , 
ôc  l’empêcher  de  prendre  de  mauvais  plis.  Ce  drap, 
cette  ferge,  cette  étamine  eft  pliée,  il  ne  refte  plus 
qu’à  l’empointer. 

On  ne  peut  bien  voir,  ni  bien  examiner  une  piè¬ 
ce 
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ce  d’étoffe,  qu’elle  ne  foit  defempointée ,  c’eft-à-di- 
re ,  qu’on  n’en  ait  coupé  les  points  pour  la  déplier 
6c  l’étendre. 

Le  Réglement  du  7  Avril  1693  ,  concernant  les 
toiles  qui  fe  fabriquent  dans  les  Généralités  de 
Caen  &  d’Alençon,  défend  très  exprelTément  aux 
Tifferans  6c  Marchands  ,  d’empointer  aucune  pièce 
de  toile  ,  pour  l’expofer  en  vente  ;  ne  leur  étant  per¬ 
mis  feulement  que  de  les  lier  à  nœud  coulant  avec  de 
la  ficelle. 

EMPOIS.  Efpèce  de  colle  très  légère  >  dont  les 
Tifferans  ,  Lingéres  6c  Blanchiffeufes  fe  fervent 
pour  empoifer  &  affermir  les  toiles  fines  qui  doi¬ 
vent  être  claires  8c  avoir  de  la  confiftance. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d’Empois;  le  blanc  ,  qui  fe 
fait  avec  l’amidon  feul  ;  8c  le  bleu ,  où  l’on  ajoute  du 
bleu  ,  ou  émail  de  Hollande. 

EMPOISER  ,  qu’on  prononce  EMPESER. 
Voyez.  Empeser.  ' 

EMPOISEUR.  Celui  qui  empoife  les  toiles.  Dans 
l’ufage  commun  on  dit  8c  on  écrit  Empefeur  ;  mais 
les  termes  d’Empoifer  8c  d’Empoifeur  fe  font  main¬ 
tenus  dans  les  fabriques  de  toiles  ,  8c  dans  les  Manu¬ 
factures  des  étoffes  de  laine  ,  où  l’on  encolle  les  fils 
de  la  chaîne.  Voyez  Empeser. 

EMPORTE-PIECE.  Outil  de  fer,  ou  d’acier, 
très  tranchant ,  dont  plufieurs  Artifans  fe  fervent 
pour  découper  les  différentes  matières  qui  fervent  à 
leurs  ouvrages.  Il  eft  ainfi  nommé,  parce  que  non- 
feulement  il  coupe  6c  entaille ,  mais  encore  qu’il  en¬ 
lève  avec  foi,  lorfqu’on  le  retire,  la  pièce  qu’il  a 
coupée. 

Emporte-PIece.  Les  Faifeurs  de  boutons  de 
métal  appellent  ainfi  un  outil  d’acier ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  couper  ôc  débiter  les  lames  d’or,  d’ar¬ 
gent  ,  de  cuivre  8c  d’étain  ,  dont  ils  couvrent  les 
moules  de  ces  fortes  de  boutons. 

C’eft  une  efpèce  de  gros  poinçon ,  rond ,  de  4 
ou  <y  pouces  de  hauteur ,  dont  le  bout  d’en  bas , 
qui  eft  concave,  6c  enfoncé  environ  d’un  demi- 
pouce  ,  eft  très  acéré,  8c  fort  tranchant.  Le  dia¬ 
mètre  de  cette  cavité  eft  plus  ou  moins  grand ,  fui- 
vant  que  les  boutons  doivent  être  plus  ou  moins  gros. 

Pour  s’en  fervir,  on  étend  la  lame  du  métal  qu’on 
veut  tailler ,  fur  une  table  de  plomb ,  pofée  fur 
un  fort  billot  ,  8c  tenant  l’outil  d’une  main  ,  &  un 
marteau  raifonnablement  pefant  de  l’autre  ,  on  fra- 
pe  fur  la  tête  du  poinçon  ,  qui  eft  large  8c  forte,  au¬ 
tant  qu’il  le  faut  pour  foutenir  l’effort  du  coup.  Voyez 
Bouton-  de  métal  en  lame. 

Les  Emporte-piéces  des  Découpeurs  &  des  Fai¬ 
feurs  de  mouches ,  font  de  petits  fers  de  diverfes  fi¬ 
gures  ,  creux  ,  coupans  8c  acérés  ;  les  uns  avec  des 
manches  ,  &  les  autres  fans  manches ,  dont  ils  cou¬ 
pent,  ou  feulement  égratignent  les  étofes  qu’ils 
employent  à  leurs  mouches  8c  découpures.  Il  y  en  a 
dont  on  fe  fert  à  la  main  ,  6c  quelques-uns  qu’on  fra- 
pe  avec  un  petit  marteau.  Voyez  Decoupeur  ,  & 
Faiseur  de  mouches. 

Les  Cordonniers  ont  auffi  des  Emporte-piéces , 
qui  font  de  petites  viroles  de  fer  ,  percées  à  jour  , 
8c  tranchantes,  avec  une  queue  de  fer  ,  emmanchée 
ordinairement  dans  du  buis.  Us  s’en  fervent  à  la 
main  ,  pour  faire  aux  fouliers ,  particuliérement  des 
enfans  ,  des  trous  pour  y  paffer  les  cordons  dont  on 
les  lie.  Ce  font  les  Marchands  de  crefpin  qui  les 
vendent. 

Les  Patiffiers  ,  qui  font  ce  qu’on  appelle  du  Pain 
à  chanter  ,  c’eft-à-dire,  cette  efpèce  de  pain  fans  le¬ 
vain  ,  dont  on  fe  fert  parmi  les  Catholiques  pour  la 
célébration  de  la  MelTe ,  ont  pareillement  des  Era- 

Jjorte-piéces  j  les  uns  grands,  pour  le  grand  pain  ; 
es  autres  moindres,  pour  le  petit  pain  5  8c  d’autres 
encore  plus  petits ,  pour  celui  dont  on  fe  fert  pour 
cacheter  des  lettres.  Les  uns  8c  les  autres  font  de 
forme  fphérique  ,  faits  d’une  bande  d’acier  bien  tran- 
Diümu  de  Commerce.  Tom.  II, 
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chante,  de  quelques  pouces  de  largeur,  avec  une 
petite  queue  de  fer,  qui  tient  dans  un  manche  de 
buis.  Voyez  Pain  a  chanter. 

On  fe  fert  auffi  dans  la  fabrication  des  monnoyes 
d’une  efpèce  de  machine  à  vis  ,  que  quelques-uns  ap¬ 
pellent  Emporte-piéce  ,  mais  improprement  ;  Ion  vé¬ 
ritable  nom  eft  un  Coupoir.  Voyez  Monnoyage 
EMPRIMERIE.  Les  Tan  neurs  nomment  ainfi 
une  forte  de  grande  cuve  de  bois,  dans  laquelle  ils 
mettent  rougir  leurs  cuirs  ;  ce  qui  s’appelle  ,  les  met¬ 
tre  en  coudrement.  Voyez  Tanneur. 

EMPRUNT.  Argent  qu’on  prend  fur  îa  place  * 
ou  dans  la  bourfe  de  fes  amis,  à  la  charge  de  le 
rendre  dans  un  certain  tems  ,  &  den  payer  les  in¬ 
térêts.  On  le  dit  auffi  des  marchandifes  qui  fe  pren¬ 
nent  à  crédit. 

Il  eft  prefque  impoffible  d’entreprend  e  6c  de  fou- 
tenir  un  grand  commerce,  fans  fe  fe  v  r  quelque¬ 
fois  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  Emprunts  5  mais 
tous  deux  font  capables  de  décréditer  ceux  qui  s’en 
fervent ,  8c  de  les  ruiner ,  s’ils  ne  font  pas  exaéts  à 
s’acquitter  aux  échéances  ;  fur- tout  dans  les  Em¬ 
prunts  d’argent ,  dont  les  intérêts  emportent  preiqud 
toûjours  ,  s’ils  font  fréquens  ,  tous  les  profits  qu’on 
pourroit  tirer  de  fon  négoce. 

EMPRUNTER.  Prendre  de  l’argent  à  intérêt  j 
ou  des  marchandifes  à  crédit. 

Emprunter.  Se  dit  auffi,  enfermes  d’Arithmé* 
tique  ,  lorfque  dans  la  régie ,  qu’on  appelle  Souftrac- 
tion  ,  on  veut  fouftraire  un  grand  nombre  d’un  plus 
petit:  car  alors  ,  pour  augmenter  le  moindœ  x. om¬ 
bre ,  on  emprunte  une  dizaine  d’un  caraétére  voil.n^ 
dont  la  valeur  eft  diminuée  d’autant.  ^ oyez  Sous¬ 
traction. 

ENARRHEMENT,  ou  ARRHEMENT,  Con¬ 
vention  d’acheter  une  marchandife  à  certain  prix  j 
pour  fûreté  de  quoi  l’on  donne  par  avance  quelque 
chofe  fur  le  prix  convenu. 

Il  y  a  des  Enarrhemens  permis  par  les  Loix  ,  Së 
d’autres  qui  font  défendus.  Voyez  Arrhement  j 
Arrher  ,  ù  Arrhes. 

ENARRHER.  Convenir  du  prix  d’une  chofe  t 
8c  donner  des  arrhes  pour  la  fûreté  de  l’exécution 
du  marché.  Voyez  comme  dejjus. 

La  Déclaration  de  Louis  XIV.  du  mois  d’AouÊ 
1599  ,  fur  le  fait  des  blés,  fe  fert  des  termes  d’En-' 
arrhement  8c  d’Enarrher,  Les  anciennes  Ordon¬ 
nances  8c  les  Statuts  des  fîx  Corps  des  Marchands  * 
auffi- bien  que  de  quelques  Communautés  des  Arts 
8c  Métiers  ,  difent  Arrher  &  Arrhement. 

ENCAISSE’,  E’E.  Du  vin  eneaiffé  ,  De  H 
marchandife  encaiftée  j  c’eft  du  vin  en  bouteilles,  où 
de  la  marchandife,  qu’on  a  mis  dans  une  caille,  pour 
en  faciliter  le  tranfport.  Ce  vin  eft  bien  encailîé  i 
Cette  marchandife  eft  encaiftée  comme  il  faut. 

ENCAISSEMENT.  Aêtion  d’encaifter.  Pour 
bien  faire ,  il  faut  que  les  Marchands  foient  préfens 
à  l’encaiflement  de  leurs  marchandifes. 

ENCAISSER.  Mettre  des  marchandifes  dans 
une  caifte  ,  pour  les  envoyer  dehors. 

Encaisser.  Se  dit  auffi  de  l’argent  qu’on  meÉ 
dans  une  caifte  ,  ou  coffre  fort ,  à  part  ,  pour  le  gar¬ 
der  ,  dans  la  vûë  de  l  employer  aux  avances  8c  fraix 
de  quelque  entrepnfe  qu’on  aura  médité  de  faire. 

ENCAN.  Vente  publique  de  marchandifes ,  out 
de  meubles,  qui  fe  fait  par  autorité  de  Juftice,  aft 
plus  offrant  &  dernier  Encherilfeur.  C’eff  ordinai¬ 
rement  un  Huiffier-Prifeur  qui  fait  ces  fortes  de  ven- 
tes . 

ÊNCAQUER  LE  HARENG.  C’eft  le  mettre; 
8c  l’arranger  dans  la  caque ,  ou  baril  ,  après  qu’il  a 
été  apprêté  &  falé.  Voyez  Hareng. 

ENCAVER.  Terme  de  Tonnelier.  C’eft  deffi 
cendre  du  vin  ,  ou  autres  liqueurs  en  tonneau,  dans 
une  cave.  Voyez  Tonnflier. 

ENCENS.  Efpèce  de  gomme,  ou  réfine  odori- 
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f-r/n-e  &  aromatique ,  qui  de  tout  tems  a  été  con- 
à  brûler  dans  les  Temples  ,  &  qui  eft  autan 
connue  par  cet  ufage  de  Religion  qu  on  conno.t 
peu  les  arbres  qu,  la  produrfent ,  ou  les  lieu,  ou  ces 

af  La^  plus  commune  opinion  a  toujours  etc,  que 

l'Encens  ne  s’apportoit  que  de 

Sc  qu’il  s’y  trouvoit  près  de  la  Ville  de  baba, 

dans  la  partie  de  l’Arabie  qui  porte  ce  nom . 
d’où  lui  vient  en  Latin  lepithéte  de  Sabaum.  Cepen¬ 
dant  le  nom  d  Oliban  ,  que  l’on  donne  aufiî  a  1E  - 
cens  ,  femble  fuppofer  qu’il  y  a  de  ces  arbres  thun- 
féres  dans  la  Terre-Sainte,  où  dl  le  mont  Liban, 
&  il  eft  certain  pareillement,  félon  les  Auteurs  mo¬ 
dernes  ,  qu’il  en  croît  dans  les  grandes  Indes 

+  f  L’incertitude  n’eft  pas  moins  grande  fur  la  for¬ 
me  &  l’efpèce  de  l’arbre,  duquel  on  fait  couler  cet- 
te  gomme  par  incifion.  Mm  *  dans  la  cuneufe  , 
mais  peu  fixre  defeription  qu  il  en  fait  au  chapitre 
T4e  du  douzième  Livre  de  fon  admirable  Hiftoire 
lîaturelle,  raporte  d’abord  que  les  Grecs  le  font  ref- 
fembler  ,  les  uns  au  poirier,  avec  de  petites  feuilles 
d’un  verd  gai  s  les  autres  au  lentifque ,  avec  des  feuil¬ 
les  rouges?  d autres  à  l’érable  &  au  laurier;  Sc  enfin 
d’autres  ont  cru  que  cet  arbre  n  efi  autre  que  le  Te- 

ÎC  Ce  que  les  plus  habiles  Droguiftes  d’apréfent  en 
favent,  &  en  difent ,  n’eft  guéres  plus  affine  :  ainfi 
il  faut  fe  contenter  d’en  expliquer  ici  ce  qui  peut  etre 
utile  à  ceux  qui  en  font  le  commerce.  ^ 

I  ’Ofiban  ou  Encens  male  ,  efi  apporte  en  Fran¬ 
ce  par  la  voye  de  Marfeille:  il  faut  le  choifm  en  bel¬ 
les  larmes, blanches,  un  peu  dorées,  d’un  goût  amer 
&  defagréable  ;  &  qu’étant  mâche,  il  excite  la  fali- 
ve,  Sc  la  rende  aufiî  blanche  que  du  lait;  fur  tout 
rejetter  celui  qui  eft  rempli  de  pouffiére ,  de  petites 
larmes  jaunâtres,  &  de  marrons  noirs 

L’Encens  des  Indes  ,  qui  vient  par  les  vailleaux 
de  ia  Compagnie  Françoife,  neft  pas  à  beaucoup 
près  fi  bon  que  celai  d  Arabie  ,  ou  du  mont  Li¬ 
ban.  On  l’appelle  vulgairement  Encens  de  Mocha , 
quoiqu’il  ne  vienne  pas  de  cette  Ville  d  Arabie.  On 
l’apporte  en  maffe ,  quelquefois  en  petites  larmes, 
mais  toujours  fort  chargé  d’ordures.  11  eft  rougeâ¬ 
tre,  &  d’un  goût  un  peu  amer.  Quelques  Mar¬ 
chands  Epiciers- Drogu  ftes  le  donnent  pour  vrai 
Ohban  :  d’autres  non  moins  hardis  ,  &  aulli  infidè¬ 
les  ,  le  vendent  pour  véritable  Bdelium. 

-j-  Cet  Encens  eft  le  moindre  que  les  pauvres  gens 
amalTent  de  deffus  la  terre  en  Arabie.  On  ne  porte 
guère  à  Mocha  que  de  celui-là,  pour  le  vendre  aux 
vailleaux  d’Europe  qui  y  mouillent  venant  des  In¬ 
des:  on  aime  mieux  en  Arabie  conferver  le  bon ,  en 
faveur  des  Caravanes ,  qui  font  établies  pour  le 
tranfporter  jufques  aux  ports  de  la  Méditerranée  ; 
car  pour  le  mauvais ,  il  ne  vaudroit  pas  la  peine  de  le 
chavier  par  cette  voye. 

La  Manne  d’ Encens  n’eft  autre  chofe  ,  que  les 
petits  grains  ronds  ,  clairs  Sc  tranfparens  ,  qu’on 
trouve  dans  l’Oliban  ;  &  comme  véritablement  c’eft 
de  l’Oliban  ,  on  peut  s’en  fervir  aux  mêmes  ufages. 
On  appelle  cependant  encore  Manne  d’Encens  ,  les 
petites  miettes  farineufes  de  i’Oliban ,  qui  fe  rencon¬ 
trent  au  fond  des  facs  ,  Sc  qui  ont  été  produites  par 
le  mouvement  de  la  voiture. 

La  Suye  d’Encens  eft  cette  dernière  forte  de  man¬ 
ne  d’Encens,  brûlée  de  la  manière  qu’on  brûle  l’ar- 
cançon ,  pour  faire  du  noir  de  fumee. 

L’écorce  d’Encens  ,  eft  l’écorce  de  l’arbre  qui  le 
pr  ^uit  :  elle  a  prçfque  les  mêmes  qualités  Sc  la 
même  odeur  que  l’Encens  ;  aufiî  le  fait-on  entrer 
ci.. ns  1 1  compofition  des  paftilles  ,  Sc  des  parfums 
inf  minables. 

Lien  des  habiles  Droguifies  croyent  que  toute  l’é¬ 
corne  d’Encens  ,  qu’on  voit  en  France  ,  n’eft  au¬ 
tre  choie  que  ce  qu’on  appelle  vulgairement  Eu- 
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cens  des  Juifs ,  qui  eft  une  écorce  qui  vient  des 
Indes  ,  Sc  qui  eft  bien  différente  de  la  véritable  écor¬ 
ce  d’Encens,  tant  pour  le  prix,  que  pour  l’odeur 

Sc  les  propriétés.  , 

Le  Galipot  s’appelle  gros  Encens  ,  a  la  différence 
de  l’Oliban ,  qu’on  appelle  Encens  fin.  On  ne  fait 
pas  trop  pourquoi  ce  dernier  eft  aufli  nommé  En¬ 
cens  mâle  ;  du  moins  on  ne  voit  point  dans  les  Au¬ 
teurs  ,  qu’il  y  ait  d’Encens  femelle  ;  ce  qui  faudroit; 
ce  femble,  qui  fut,  pour  avoir  donné  lieu  à  cette 
dénomination. 

L’Encens  blanc  ,  l’Encens  commun  ,  ou  Encens 
de  village ,  font  aufiî  des  noms  fous  lefquels  on  vend 
le  Galipot.  Voyez .  Galipot. 

L’Encens  Marbré  ,  ou  Madré,  comme  l’appellent 
les  Provençaux  ,  eft  une  des  efpéces  de  Barras.  Voy. 
Barras. 

Ce  qu’on  nomme  Encens  des  Juifs,  n’eft  autre  cho¬ 
fe  que  le  Storax  rouge.  Voyez.  Storax. 

L’Encens  mâle  ,  ou  Oliban  ,  entre  dans  plufieurs 
compofitions  galéniques  Sc  chimiques.  On  s’en  fert 
aufiî  pour  appaifer  la  douleur  des  dents  ;  mais  ce  n’eft 
pas  fans  courir  rifque  de  gâter  celles  qui  font  faines, 
Sc  de  ne  guéres  foulager  le  mal  que  caufent  celles 
qui  font  gâtées. 

L'Encens  de  toutes  fortes ,  eji  du  nombre  des  mar¬ 
chandées  venant  du  Levant  ,  Barbarie  ,  Û  autres 
Pais  èf  Terres  de  ia  Dominat  ion  du  Roi  de  Perfe , 
&  d'Italie  ,  fur  lef quelle  s  il  ejl  ordonné  être  levé  vingt 
pour  cent  de  leur  valeur ,  conformément  à  l’Arrêt  dit 
Confeil  du  15  Août  1685". 

La  livre  d’Encens  fe  vend  à  Amfterdam  depuis 
9  jufqu’à  ïl  fols.  On  convient  ordinairement  pour 
la  tare  ;  à  l’égard  des  déductions  pour  le  bon  poids  & 
pour  le  promt  payement,  le  premier  donne  trois 
pour  cent ,  Sc  l’autre  feulement  un. 

ADDITION. 

Les  Auteurs  modernes  paroiflent  plus  embarraf- 
fés  fur  la  vraie  origine  de  l’Encens ,  que  ne  l’oTit 
jamais  été  les  Anciens.  Théophrajle  ,  Diofcoride  » 
Pline,  Sc  plufieurs  autres  ,  ont  toûjours  alluré  que  cet 
aromate  ,  du  moins  le  véritable  ,  ne  vient  que  de 
l’Arabie  feule  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  dans  l’an¬ 
tiquité,  on  lui  donnoit  fouvent  le  furnom  de  7 Au¬ 
rifère  ,  qui  veut  dire  XEncenfiére ,  ou  la  terre  qui  pro¬ 
duit  l’Encens.  Ces  Naturaiiftes  en  cela  ne  fe  font 
point  trompés;  car  en  effet  ,  toutes  les  Nations  voi- 
fines  de  l’Arabie  ne  l’ont  jamais  tiré  pour  leurs  be- 
foins  ,  ni  ne  le  tirent  encore  aujourd’hui  ,  que  du 
milieu  de  cette  contrée,  où  véritablement  on  le  trou¬ 
ve  ,  Sc  comme  n’étant  que  le  feul  endroit  qui  puiffe 
le  produire.  C’eft  de  quoi  je  me  fuis  très  bien  in¬ 
formé  de  plufieurs  Marchands  Droguifies  parmi  les 
Banians  à  Surate ,  à  Mafcate  Port  d’Arabie  ,  Sc  à 
Gameron  ou  Bender-Abafiî  en  Perfe. 

Je  n’ai  pû  aprendre  de  même,  ni  le  genre,  ni  la 
nature  de  l’arbre  d’où  cette  réfine  découle  ;  Sc  juf¬ 
ques  ici  aucun  étranger  du  Pais  où  elle  croît  ne  l’a 
connue  ,  ou  du  moins  depuis  le  tems  que  des  Rois 
d’Egypte  &  de  la  Natolie  en  firent  tranfplanter 
quelques  pies  dans  leurs  jardins  avec  beaucoup  de 
dépenfe  &  pour  fatisfaire  leur  curiofité ,  ainfi  que 
Pline  le  raporte.  Peut-être  encore  n’étoient-ils  pas 
tous  des  véritables  ,  puifque  le  même  Pline  varie  fi 
fore  fur  la  forme  qu’il  leur  donne  après  divers  témoi¬ 
gnages  de  fon  tems.  Sa  gomme  alors  étoit  fort  re¬ 
cherchée  ,  fort  en  ufage  Sc  fort  chère  ;  car  on  en 
confumoit  beaucoup,  non-feulement  pour  les  Tem¬ 
ples  des  fauftes  Divinités,  Sc  pour  les  Morts ,  mais 
parce  que  chaque  particulier  ,  comme  le  témoigne 
Pline,  vouloit  fe  parfumer.  C’eft  ce  qui  donna  lieu 
aux  Arabes  pour  en  fournir  allez  le  public  ,  d’exci¬ 
ter  leurs  arbres  par  des  incifions  faites  à  l’écorce 
afin  d’en  tirer  davantage  ;  Sc  pour  cela  ils  fe  mirent 
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à  faire  deux  récoltés  par  annee,  au  lieu  dune  qu  ils 
faifoient  feulement  auparavant.  Voyez,  Ihijloire  na¬ 
turelle  de  Pline  Livre  12.  Ch.  14. 

Il  y  a  bien  aparence  que  cet  arbre  vient  fur  aes 
montagnes  qui  font  proches  de  celles  qui  féparent 
Y  Arabie  heureufe  de  la  Déferte  ,  &  oùperfonne  ne 
pénétre  que  les  gens  du  Pais.  Ceux-ci  trafiquent 
l’Encens  qu’ils  en  tirent ,  avec  leurs  voifins  qui  font 
aulli  Arabes  ôc  qui  le  portent  chez  1  etranger,  favoir 
eu  Egypte  &  en  Syrie  par  les  Caravanes  ,  ôc  en 
Perfe  ôc  à  Surate  en  le  faifant  traverfer  la  mer.  J’ai 
vû  arriver  de  cette  marchandife  aux  Ports  de  ces 
derniers  endroits  ,  que  des  vaifleaux  Arabes  y  apor- 
térent  en  1721,  1722  ôc  1723. 

Ceux-là  donc  fe  trompent  fort,  fuivant  ces  re¬ 
marques,  qui  croyent  avec  quelques  Auteurs  qu  il 
en  croît  aulli  dans  les  grandes  Indes.  .  Il  ell  vrai 
que  Diofcoride  a  crû  qu’il  y  en  venoit  une  efpece 
qui  étoit  jaunâtre  ,  obfcur  ,  ou  noirâtre  ;  mais  ,  ou  il 
s’eft  trompé  ,  ou  c’étoit  une  autre  relïne  a  laquelle 
on  donnoit  improprement  le  nom  d’Encens  :  car  il 
eft  très  certain  ,  qu’il  n’y  a  pas  le  moindre  arbre  ,  de 
tous  les  réfineux  qui  y  font  ,  qui  donne  une  réline 
qui  en  aproche,  ni  qui  en  porte  encore  le  nom  ;  & 
Gardas  a  eu  raifon  de  le  nier  fortement  dans  fon 
Hijloire  des  Drogues  des  Indes. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’on  fe  trompe  encore 
de  croire ,  comme  fait  Lemery  ,  qu'il  y  a  des  arbres 
d’Encens  dans  la  Terre  Sainte  ,  &  principalement  au 
pié  du  Mont-Liban  ,  qui  en  donnent  luffiiamment , 
ôc  que  c’eft  de  là  que  le  meilleur  Encens  a  pris  le 
nom  d ’Oliban. 

Cette  Etymologie  ne  feroit  pas  jufte,  fupofé  que 
le  fait  fût  vrai  ;  car  l’Encens  eft  appellé  Libanos 
par  les  Grecs ,  mot  qu’ils  ont  tiré  des  langues  Hé¬ 
braïque  ôc  Syriaque  ;  ôc  qui  lignifie  blanc.  Ce  nom 
a  été  donné  à  cette  gomme  rélïneufe  à  caufe  de  fa 
couleur  qui  eft  naturellement  blanche.  Le  mot 
d  ’Oliban  eft  aulli  en  Grec  ,  venant  de  la  même  four- 
ce  ;  il  déligne  le  blanc  par  excellence.  C’eft  pour¬ 
quoi  l’Encens  le  plus  blanc  ôc  le  plus  beau  porte  ce 
nom  ,  pour  le  mieux  diftinguer  de  l’autre;  Ôc  enco¬ 
re  parce  que  fa  blancheur  pafte  celle  de  toutes  les 
autres  réfines.  Cela  étant  ,  la  lignification  de  fon 
nom  ne  vient  point,  comme  on  le  prétend,  de  Oleum 
Libani ,  pour  défigner  que  cette  réfine  découle  com¬ 
me  une  huile  d’un  arbre  qui  croît  au  Mont-Liban. 
Voyez.  Lemery  Dictionnaire  des  Drogues  ,  à  l  Article 
Thus. 

Le  nom  que  porte  cette  chaîne  de  montagnes 
qui  régne  dans  la  Syrie,  ne  lui  a  été  donné,  qu’à 
caufe  que  les  plus  hautes  d’entr’elles  étant  couver¬ 
tes  de  beaucoup  de  neige  une  bonne  partie  de  l’an¬ 
née  ,  elles  paroiffent  blanches  de  loin  ,  tout  le  tems 
qu’elle  dure.  Le  Prophète  Jérémie  Ch.  18.  v.  14. 
parle  de  cette  neige.  Ainfi  l’épithéte  de  blanc  con¬ 
vient  également  félon  l’ufage  des  Orientaux  ,  à  l’u¬ 
ne  &  à  l’autre  de  ces  deux  chofes. 

Ces  erreurs  que  je  viens  de  faire  remarquer  fur 
l’Encens  ,  font  déjà  anciennes  ,  puifqu’un  habile  Mé¬ 
decin  de  Flandre  a  affuré  il  y  a  même  long-tems  , 
qu’on  s’eft  fort  trompé  dans  ces  opinions  fur  l’ori¬ 
gine  ôc  le  nom  de  cette  Drogue  ,  fans  rien  dire  de 
plus.  C’eft  ce  que  peuvent  voir  ceux  qui  entendent 
le  Flamand,  dans  le  traité  des  plantes  étrangères  ôc 
qui  viennent  des  Indes  ,  dont  il  a  recueilli  la  ma¬ 
tière  ,  tant  des  Auteurs  que  de  plufieurs  mémoires 
particuliers  qu’on  lui  fournit  alors  ;  lequel  traité  fe 
trouve  ajouté  par  le  même  à  la  fin  de  l’hiftoire  des 
plantes  de  Dodonée  ,  qu’il  a  lui  -  même  traduite  en 
16 18,  en  langue  Belgique,  avec  de  très  favantes  no¬ 
tes  fur  chaque  plante.  Son  nom  eft  Ju(le  Ravelin- 
gen. 

Le  témoignage  des  anciens  que  j’ai  cité  ,  joint 
à  ce  que  j’en  ai  apns  fur  les  lieux  voifins  d’Arabie, 
comme  je  viens  de  dire  ,  devroit  fuffire  pour  faire 
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comprendre  qu’il  n’y  a  jamais  eu  d’arbre  dans  la 
Syrie,  ni  dans  la  Terre  Sainte  ,  qui  ait  donné  de 
1  Encens  pour  1  ufage  des  mêmes  Païs  ,  ni  pour  leur 
Commerce  ,  non  plus  qu’à  préfent.  Cependant  j’a¬ 
jouterai  encore  quelques  remarques,  pour  mieux  s’af- 
iurer  de  cette  erreur. 

L’Ecriture  Sainte  nous  témoigne  alTez  clairement 
la  chofe  à  l’égard  de  l’ancien  tems.  Ezéchiel  dit, 
en  s’adreftant  à  Tyr  ville  de  Syrie  ,  Ch.  27.  v.  22. 
Les  Marchands  de  Seba  Cf  de  Rahma  {  deux  villes 
d'Arabie)  ont  été  tes  fadeurs  ,  faifant  valoir'' tes  foi¬ 
res  en  toutes  fortes _  de  Drogues  aromatiques  les  plus 
exquifes.  Or  on  fait  des  anciens  H  ftoriens  ,  que 
l’Encens  étoit  le  principal  aromate  de  l’Arabie;  mais 
ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  c’eft  quand  les  Ma¬ 
ges  ,  qui  vinrent  d’Arabie  pour  adorer  Jésus  qui 
venoit  de  naître  ,  lui  offrirent  des  Tréfors  parmi 
lefquels  il  y  eut  de  l’Encens.  Matth.  2.  11.  Cette 
Drogue  aromatique  étoit  donc  confidérée  pour  une 
chofe  précieufe  dans  ce  Païs  là  ;  ce  qui  n’auroit  point 
été  ,  fi  fa  terre  en  avoit  donné,  &  ce  préfent  n’au¬ 
roit  pas  eu  beaucoup  de  mérite.  Le  but  des  Mages 
étoit  plûtot  d’honorer  Jefus  par  l’ufage  ôc  la  rare¬ 
té  du  préfent  ,  que  pour  toute  autre  chofe.  Tout 
ce  qui  étoit  rare  &  qui  fervoit  au  parfum  le  plus  ex¬ 
quis  ,  étoit  eftimé  précieux  chez  les  Orientaux,  ôc 
même  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  dans  ce 
tems  là. 

On  fait  encore  affez  généralement ,  qu’un  des 
grands  Commerces  des  Arabes,  a  toû jours  été  l’En¬ 
cens,  ôc  que  cette  Nation  a  pafiè  de  tout  tems  pour 
la  feule  qui  l’a  fourni  à  toutes  les  autres  qui  font  ré¬ 
pandues  ,  tant  en  Afie  ôc  en  Afrique  qu’en  Europe; 
ce  qui  auroit  été  le  contraire  ,  fi  cet  arbre  qui  le 
porte,  avoit  crû  naturellement ,  ou  qu’il  eût  été 
commun  aux  environs  des  montagnes  du  Liban.; 
Peut-être  a-t-on  affez  effayé  autrefois  de  l’y  faire 
venir ,  auffi-bien  qu’en  Egypte  ôc  ailleurs  ;  mais  ces 
endroits  ne  fauroient  être  un  climat  propre  à  pro¬ 
duire  l’Encens.  Son  arbre  ne  veut  du  tout  point 
d’hiver,  Ôc  le  moindre  froid  le  feroit  périr,  ou  le 
rendroit  ftérile  ,  en  ne  donnant  que  très  peu  de  ré¬ 
fine.  Il  n’y  a  point  de  doute  que  ce  ne  foit  là  la 
raifon  pourquoi  il  ne  s’y  en  trouve  point.  A  l’é¬ 
gard  des  Indes ,  l’abondance  des  pluyes  qui  y  tom¬ 
bent  une  bonne  partie  de  l’année  ,  eft  un  autre  in¬ 
convénient  qui  fait  qu’il  ne  peut  y  en  venir  non 
plus. 

Pour  paffer  à  d’autres  remarques  différentes  fur 
l’Encens  ;  Mr.  Savary  dit,  qu’on  ne  fait  pas  trop 
pourquoi  l'Oliban  ,  qui  e(l  le  plus  fin  ,  ejl  appellé 
Encens  male.  Pline  donne  affez  à  entendre  que 
cette  dénomination  vient  de  ce  qu’on  trouve  parmi 
le  bon  Encens  affez  fouvent ,  des  morceaux  qui  ref- 
femblent  à  des  Tefticules  par  leur  forme  ou  leur 
rondeur  ;  ces  morceaux  font  toûjours  les  plus  blancs 
ôc  les  meilleurs  :  ce  font  les  mêmes  qu’on  nomme 
encore  Encens  en  larmes  ,  quand  leur  rondeur  fi¬ 
nit  par  une  pointe.  Le  nom  de  Mâle  a  paf- 
fé  enfuite  à  tous  les  morceaux  d'Encens  qui  ont 
la  même  qualité  de  bonté  ,  quoiqu’ils  n’ayent  pas 
toûjours  la  même  forme.  C’eft  certainement  dans 
ce  fens  que  les  Arabes  d’aujourd’hui  donnent  ce 
nom  à  l’Encens  le  plus  beau.  L’Encens  ordinaire 
ou  le  plus  commun  ,  &  qui  n’a  pas  la  blancheur  de 
l’Oliban ,  eft  quelquefois  appellé  Femelle  dans  les 
Pais  Orientaux,  pour  le  difbnguer  du  Male ,  mais  on 
l’y  nomme  plus  ordinairement  Y  Encens  tout  court. 

N 07 ns  qu’on  donne  à  cet  aromate  par  différentes  rai- 
fons  de  re[\emblance  Cf  de  qualité  ,  ou  abrégé  de  ce  qui. 
vient  den  être  dit. 

l°.  Encens  ,  du  mot  Latin  Incendens  ,  chofe  qui  brû¬ 
le  ,  parce  qu’il  faut  le  brûler  pour  en  avoir  le  par¬ 
fum  ou  l’odeur. 

2°.  Encens  en  larjnes  ,  parce  que  les  bons  mor¬ 
ceaux  de  cette  réfine,  ont  la  figure  d’une  larme  cha¬ 
cun.  K  ^  3®.  En- 
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•,o_  Encens  male  ,  parce  que  les  mêmes  morceaux 
fus^ dits  reflemblent  aufli  par  leur  rondeur  &  leur  bon¬ 
té  à  des  tefticules. 

q°.  Encens  femelle  ,  parce  qu  il  eft  moindre  que  le 
mâle  ,  &  qu’il  n'en  a  pas  la  figure. 

5°.  Oliban  ,  parce  que  c’eft  l’Encens  le  plus  blanc 
de  tous  &  le  meilleur.  C’eft  le  même  que  le  2  & 
le  3. 

6°.  Manne  d’Encens.  Les  petits  grains  d’Oliban 
portent  ce  nom  ,  parce  qu’ils  reflemblent  à  des 
grains  de  Manne  purgative  qui  font  blancs.  *  Mé¬ 
moire  de  Mr.  Garcin. 

ENCHANTELER.  Terme  de  •marcnandile  de 
vin;  c’eft  mettre  du  vin  en  chantier. 

Un  Auteur  moderne  (  Sauvai  )  dit  que  la  Halle 
au  vin  établie  à  Paris  près  la  Porte  S.  Bernard,  a 
été  deftinée  pour  y  Enchanteler  les  vins  des  Mar¬ 
chands  forains. 

ENCHAPER  UN  BARIL.  Terme  de  fabrique 
Sc  marchandife  de  poudre  à  canon.  C’eft  enfermer 
un  baril  de  poudre  dans  une  fécondé  futaille. 
On  n’enchape  que  les  poudres  deftinees  pour  1  ar¬ 
tillerie  de  terre  ,  foit  afin  de  les  garantir  de  l’humi¬ 
dité  des  fouterrains  où  elles  fe  confervent  dans  les 
Places  de  guerre,  foit  afin  qu’elles  fouffrent  plus  faci¬ 
lement  le  mouvement  des  voitures  lorfqu’on  les  tranf- 
porte  pour  quelque  fiége  ou  dans  quelque  marche 
d’armée.  Voyez*  l’Article  de  la  Poudre  a  canon. 

ENCHERE.  Mife  ,  ou  augmentation  de  prix 
qu’on  fait  fur  quelques  marchandifes  ,  qui  font  ven¬ 
dues  publiquement  ;  foit  volontairement  ,  comme 
ordinairement  les  marchandifes  arrivées  parlesvaif- 
feaux  des  Compagnies  de  Commerce  ;  foit  par  auto¬ 
rité  de  Juftice  ,  comme  celles  qu’abandonne  un  Mar¬ 
chand  qui  a  fait  faillite  ,  pour  le  payement  de  fes 
Créanciers.  Voyez  Cril'e. 

ENCHERIR.  Offrir  d’une  marchandife  qui  fe 
crie,  un  prix  au  deflus  de  celui  qu’en  a  offert  le  der¬ 
nier  Encherifleur. 

Enchérir.  Signifie  aufli  augmenter  de  prix,  de¬ 
venir  plus  cher.  La  difette  des  foyes  &  des  Ouvriers 
fait  beaucoup  enchérir  les  étoffes  de  Lyon  &  de 
Tours. 

Enchérir.  Veut  dire  encore  ,  vendre  à  plus  haut 
prix  qu’on  n’a  de  coûtume.  Vous  encheriffez  bien 
vos  velours  ,  il  n’y  a  que  huit  jours  que  vous  les  don¬ 
niez  à  30  liv.  l’aune. 

ENCHERISSEUR.  Celui  qui  fait  fon  enchère 
fur  une  marchandife  qui  fe  crie  publiquement.  Les 
étofes  de  la  Compagnie  des  Indes  fe  font  bien  ven¬ 
dues  cette  année  ;  jamais  il  n’y  eut  tant  d’Enche- 
rifleurs. 

L’Huiflîer ,  ou  Crieur,  efl  obligé  de  délivrer  les 
marchandifes  criées ,  au  plus  offrant  &  dernier  En- 
cheriffeur ,  après  avoir  plufieurs  fois  averti  à  haute 
voix  ,  que  c’efl:  pour  la  troifiéme  &  dernière  fois 
qu’il  les  crie  ,  Sc  qu’il  va  les  adjuger.  Voyez  Inven¬ 
taire  ,  &  Crie’e. 

ENCHOIS.  Voyez  ANCHOIS. 

ENCIRER.  Terme  de  fabrique  de  toile  cirée. 
C’efl  appliquer  la  cire  chaude  fur  la  toile.  Voyez 
Toile  cire’e. 

ENCLUME.  Grofle  maffe  de  fer  ,  dont  fe  fer¬ 
vent  plufieurs  Ouvriers  qui  travaillent  &  forgent  les 
métaux  ,  particuliérement  les  Orfèvres  ,  Taillan¬ 
diers  ,  Serruriers  ,  Maréchaux  ,  Eperonniers,  Ar- 
quebufiers  ,  &c. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d’Enclumes  ;  les  unes  qui 
font  forgées  ;  les  autres  qui  font  fondues  :  les  pre¬ 
mières  fe  font  par  les  Taillandiers  &  Maréchaux 
de  gros  ouvrages  ;  les  autres  fe  coulent  dans  les 
fonderies.  Les  meilleures  font  celles  qu*  fe  fabri¬ 
quent  au  marteau  ,  Sc  dont  le  deffiis  efl  d’acier. 

Enclume.  On  appelle  petite  Enclume  ,  chez  les 
Teinturiers  du  grand  teint ,  une  efpèce  de  carré  d’a¬ 
cier  ,  fur  lequel  chaque  Maître  doit  avoir  fon  nom 
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gravé  en  creux  ,  pour  fervir  de  contremarque  à  cha¬ 
cun  des  cinq  poinçons  ,  dont  ,  fuivant  la  qualité  de 
la  teinture,  le  Marchand  Drapier  commis  pour  les 
vifiter  ,  doit  marquer  les  étoffes  que  les  dits  Tein¬ 
turiers  doivent  teindre  ,  conformément  à  l’article 
38  de  leurs  nouveaux  Statuts  de  1669  ;  ce  qui  fe 
pratique  aufli  à  proportion  par  les  Teinturiers  en 
foye  ,  laine  Sc  fi! ,  Sc  par  ceux  du  petit  teint.  Voyez 
V Article  des  Teinturiers.  Voyez  auffi  Poin¬ 
çon. 

Enclume.  C’efl  aufli ,  en  terme  de  Couvreurs, 
un  outil  de  fer  plat,  de  deux  ou  trois  lignes  de- 
paifleur,  d’un  pouce  Sc  demi  de  largeur,  &  de  dix 
pouces  ou  environ  de  longueur  ,  qui  a  au  milieu 
une  efpéce  de  bec  plat  6c  pointu  ,  pour  le  piquer  fur 
les  chevrons  ,  lorfqu’on  veut  s  en  fervir.  C  efl  fur 
cette  Enclume  fi  étroite  ,  que  les  Couvreurs  taillent 
Sc  coupent  leur  ardoife  avec  un  marteau  tranchant  ; 
non  pas  en  frapant  fur  la  partie  de  l’ardoife  qui  po- 
fe  fur  cet  infiniment,  mais  en  la  rafant  le  long  de 
l’Enclume. 

Enclume.  Ce  que  les  Layettiers  appellent  de  la 
forte,  efl  une  efpèce  de  petite  bigorne  quarrée ,  dont 
la  queue  efl  enfoncée  dans  un  moyen  billot  de 
bois  ,  fur  laquelle  ils  applatiflent  le  bout  des  poin¬ 
tes  de  fil  de  fer,  dont ,  dans  la  plupart  de  leurs  ou¬ 
vrages,  ils  fe  fervent  au  lieu,  de  clous  Sc  de  chevil¬ 
les.  C’eft  aufli  fur  cette  Enclume  qu’ils  dreflent  ce 
fil,  à  mefure  qu’ils  l’ont  coupé  de  longueur  avec 
le  plioir. 

Ces  mêmes  Ouvriers  ont  un  fécond  outil ,  qu’ils 
appellent  Enclume  à  main  ;  c’eft  un  morceau  de  fer 
rond ,  de  q  à  y  pouces  de  longueur ,  Sc  d’un  pou¬ 
ce  Sc  demi  de  diamètre  ,  aplati  par  un  bout.  Il  leur 
fert  à  contretenir  leur  ouvrage ,  quand  ils  le  cloüent, 
qu’ils  y  mettent  des  bandes  ,  ou  qu’ils  pofent  les  fer¬ 
rures  dans  ceux  où  ils  ont  coûtume  d’en  mettre,  com¬ 
me  aux  cadettes,  pupitres,  ôcc. 

Enclume  ronde.  Inftrument  de  Chauderon- 
nier.  Voyez  Boule. 

ENCLUME  AU.  Petite  enclume  à  main  ,  dont 
les  Chauderonniers  fe  fervent  pour  redrefler  les 
chauderons,  Sc  autres  utenciles  de  cuifine  de  cui¬ 
vre  ,  ou  pour  river  leurs  clous.  L  Enclumeau  efl: 
quarré  :  fa  tête  efl  plate,  d’environ  un  pouce  Sc 
demi  de  fuperficie.  La  queue  par  où  on  le  tient,  a 
trois  à  quatre  pouces  de  longueur.  Quand  on  s’en 
fert  pour  redrefler ,  on  l’appuye  contre  la  bofle  du 
chauderon  ,  ou  autre  pièce  de  chauderonnerie  ;  Sc 
de  l’autre  côté  on  frape  avec  le  maillet  de  buis. 
Pour  river  ,  on  fe  fert  d’un  marteau  de  fer. 

ENCOCHER  UNE  HOTTE.  Terme  de  Va- 
nier.  C’efl  mettre  de  petites  chevilles  dans  les  trous 
du  fond  d’une  hotte  ,  afin  d’y  ferrer  Sc  maintenir 
en  place  les  bouts  des  ofiers  dont  elle  doit  être  fai¬ 
te. 

ENCOLLER.  Mettre  de  la  colle  à  quelque  cho- 
fe. 

Ce  terme  efl  en  ufage  parmi  plufieurs  Fabriquants,’ 
ou  Ouvriers.  'Les  Doreurs  en  huile,  ou  en  détrem¬ 
pe  ,  encollent  les  ouvrages  qu’ils  veulent  dorer. 
Les  Tiflerans  encollent  le  fil  de  leur  chaîne  ;  ce 
que  font  aufli  les  Ouvriers-Drapans  dans  quelques- 
unes  de  leurs  manufactures  de  lainages.  Voyez  Do¬ 
reur  ,  &  Tisserand.  Voyez  auffi  l’Article  du 
Drap. 

ENCOMBREMENT,  ou  ENCOMBRANCE,' 
comme  il  fe  dit  à  Bourdeaux.  C’eft  l’embarras  que 
caufent  dans  les  vaifleaux,  les  marchandifes  qui  en 
font  la  cargaifon,  particuliérement  celles  qui  font 
d’un  gros  volume;  cornue  peuvent  être  les  balles 
de  liège,  déplumés,  de  chanvre,  de  pelleterie, 
&c. 

Lorfqu’il  s’agit  du  fret  de  ces  fortes  de  marchan¬ 
difes ,  l’évaluation  du  tonneau  de  mer  fe  fait  parra- 
port  à  l’Encombrement  ;  c’eft-à-dire ,  par  raport  à 

l’embar; 
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l’embarras  qu’elles  peuvent  eau  fer,  ou  à  la  place 
qu’elles  peuvent  occuper  dans  le  fond  de  cale  du 
vaifleau,  qui  eft  le  lieu  de  fa  charge.  Voyez.  Ton¬ 
neau  DE  MER. 

ENCRE,  ou  ANCRE.  C’eft  tantôt  une  liqueur 
noire,  dont  on  fe  fert  pour  écrire;  tantôt  une  pâ¬ 
te  noire  &  féche  ,  qui ,  détrempée  dans  l’eau  ,  fert  à 
deflïner  ,  ou  à  laver  des  pians  ôc  deffeins  ;  tantôt 
une  compofition  de  noir ,  d’huile  6c  de  térébentine, 
qui  s’employe  à  l’impreflîon  des  Livres  &  Eftampes; 
&  tantôt  un  compofé  de  blanc  &  de  teinture  de 
B  refil  ,  qui  s’appelle  Rofette  ,  dont  on  fe  fert  pour 
régler  les  Livres  ,  6c  que  les  Peintres  employant 
auflî  quelquefois  dans  leurs  ouvrages.  Voyez.  An¬ 
cre. 

ENCRIER.  Voyez.  ANCRIER. 

ENCROUE’.  On  nomme  Bois  encroiiés ,  les  ar¬ 
bres  qu’on  coupe,  &  qui  tombent  fur  d’autres  ar¬ 
bres,  qui  ne  doivent  point  être  coupés.  Voyez  Bois 
encroue’. 

ENCUVER.  Mettre  dans  une  cuve.  Les  Blan- 
chiffeurs-Buandiers  difent  ,  Encuver  les  toiles  ;  & 
les  Tannedrs  ,  Encuver  les  cuirs  ;  pour  fignificr  , 
les  placer  ôc  les  arranger  dans  les  cuves  ,  dont  cha¬ 
cun  d’eux  fe  fervent  dans  les  tanneries  Sc  les  buan¬ 
deries.  On  dit  aufli ,  Encuver  la  vendange. 

ENDETTE’.  Qui  doit  beaucoup ,  qui  a  con¬ 
tracté  quantité  de  dettes. 

ENDETTER  une  Compagnie  ,  une  Société. 
C’eft  contrader  en  leur  nom  des  dettes  confidéra- 

bles.  La  Compagnie  de . eft  abîmée  ;  fes 

Directeurs  l’ont  endettée  à  n’en  jamais  revenir.  No¬ 
tre  Société  eft  endettée  bien  au-delà  de  fes  fonds. 

s’endetter.  Faire  des  dettes  en  fon  propre  6c 
privé  nom.  Je  me  fuis  endetté  de  tous  côtés. 

ENDOSSEMENT.  Se  dit  de  l’Ecriture  ,  qui 
fe  met  au  dos  d’une  Lettre  de  Change  ,  par  celui 
qui  en  eft  le  Proprietaire ,  ou  le  Porteur ,  foit  pour 
en  faire  tranfport  à  quelqu’un,  foit  pour  la  rendre 
payable  à  l’ordre  d’un  autre ,  foit  encore  pour  fer- 
vir  de  quitance. 

Il  faut  remarquer  que  lorfque  l’EndofTement  d’u¬ 
ne  Lettre  de  Change  eft  fait  pour  la  rendre  payable 
à  l’ordre  d’un  autre ,  on  lui  donne  le  nom  d’Ordre. 
Voyez  Ordre. 

Dans  le  Tit.  V.  de  l’Ordonnance  du  mois  de 
Mars  1673  >  il  y  a  quatre  articles,  qui  preferivent 
en  quelle  forme  les  ordres ,  qu’on  met  au  dos  des 
Lettres  de  Change  ,  doivent  être  conçûs ,  &  à  qui 
les  Lettres  endoflees  doivent  appartenir. 

1°.  Par  l’article  23  ,  les  fignatures  au  dos  des 
Lettres  de  Change  ne  doivent  fervir  que  d’Endof- 
fement ,  &  non  d’ordre  ,  s’il  n’eft  daté  ,  6c  ne  con¬ 
tient  le  nom  de  celui  qui  a  payé  la  valeur  en-  ar¬ 
gent  ,  marchandife  ,  ou  autrement. 

2°.  Par  l’article  24,  les  Lettres  de  Change,  en¬ 
doflees  dans  les  formes  preferites  par  l’Article  pré¬ 
cédent  ,  appartiennent  à  celui  du  nom  duquel  l’or¬ 
dre  eft  rempli ,  fans  qu’il  ait  befoin  de  tranfport , 
ni  de  lignification. 

30.  L’article  25  veut  ,  qu’au  cas  que  l’Endofle- 
ment  ne  foit  pas  dans  la  forme  ci-dellus  ,  les  Let¬ 
tres  foient  réputées  appartenir  à  celui  qui  les  a  en¬ 
doftees  ,  6c  puiftent  être  failles  par  fes  créanciers  , 
ôc  compenfées  par  fes  redevables. 

40.  Enfin  l’article  2 6  défend  expreffément  d’an¬ 
tidater  les  ordres  ,  à  peine  de  faux. 

Les  Banquiers,  Marchands,  Négocians,  &  au¬ 
tres  perfonnes  qui  endoflent  des  Lettres  de  Chan¬ 
ge  ,  pour  les  envoyer  recevoir  à  leur  échéance  ; 
c’eft-à-dire ,  qui  mettent  leur  fimple  fignature  au 
dos  des  'Lettres ,  laiflant  du  blanc  au  defius  ,  pour 
remplir  le  reçu,  doivent  obferver  de  mettre  ou  à 
côté  ,  ou  au  deffous  de  leur  fignature  ces  mots  ; 
Pour  fervir  ctEndofement ,  ou  Pour  acquit. 

On  en  doit  ufer  ainfi  ,  afin  que  ceux  entre  les 
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mains  de  qui  les  Lettres  doivent  relier ,  rpres  oue 
le  payement  en  a  été  tait,  ne  puiftent  c.anger'la 
difpoiition  de  la  fignature  ,  (qui  ne  d0?t  fervir  que 
pour  quitance,)  en  un  ordre  de  payer  à  un  autre 
le  contenu  de  la  Lettre  ;  ce  qui  pourroit  fe  faire  fa¬ 
cilement  ,  fans  la  précaution  ci-deftus  marque,  fup» 
pofé  que  celui  ,  entre  les  mains  de  qui  la  Lettre  de 
Change  feroit  reftée,  fût  de  mauvaife  foi. 

Il  feroit  même  néceftaire ,  pour  une  plus  grande 
fureté  ,  d’enjoindre  aux  Commis ,  Fadeurs ,  Garçons, 
ou  autres  ,  qui  Vont  recevoir  les  Le  tires  ,  de  ne  les 
point  rendre,  qu’auparavant  ils  n’ayent  lempli  d’un 
reçu  le  blanc,  qui  eft  au  deflus  de  la  fignature. 

Il  faut  remarquer  que  les  Billets  de  Change  font 
fufceptibles  d’Endoftemens  ,  auflî  bien  que  les  Let¬ 
tres  de  Change. 

ENDOSSER.  Ecrire  fur  le  dos  d’une  lettre  ,  on 
billet  de  change ,  y  mettre  fon  endofiement. 

Endosser  un  Livre.  Terme  de  Relieur.  C’eft 
en  former  le  dos  ,  en  le  fortifiant  entre  les  nerfs  , 
avec  de  bon  parchemin,  6c  de  la  colle  forte.  Les 
Statuts  des  Relieurs  de  1686  ordonnent  que  les  Li¬ 
vres  feront  endoffés  avec  du  parchemin,  &  non  du 
papier,  à  peine  de  trente  livres  d’amende,  &  d’être 
refaits  aux  dépens  des  contrevenans.  Pour  Endof- 
fer  un  Livre  ,  on  en  grate  le  dos  avec  le  Gratoir  , 
afin  d’y  faire  entrer  la  colle  de  farine ,  dont  d’abord 
on  l’encolle.  Voyez  Relieure.. 

ENDOSSEUR.  Celui  qui  endoffe,  qui  écrit  fort 
ordre  au  dos  d’une  lettre,  ou  biilet  de  change, pour 
Ja  rendre  payable  à  un  autre. 

Le  Porteur  d’une  Lettre  de  Change  proteftée  peut: 
fe  pourvoir  contre  les  Endofleurs  ,  pour  le  piye- 
ment  du  rechange  des  lieux  ,  où  la  Lettre  a  été  né¬ 
gociée,  fuivant  leur  ordre.  Art.  5  du  tit.  6  de  ÏOrd* 
du  mois  de  Mars  1673. 

Par  Arrêt  du  Parlement  du  30  Août  1714,  en 
forme  de  Réglement ,  rendu  fur  les  conclufions  du 
Procureur  Général  du  Roi ,  concernant  les  Lettres 
ôc  Billets  de  Change  perdus  ôc  adhirés  ;  Il  eft  or¬ 
donné.  Que  les  Articles  XVIII.  XiX.&XXXIiR 
du  Titre  V.  de  la  dite  Ordonnance,  feront  exécu¬ 
tés  lelon  leur  forme  Sc  teneur  ;  ce  faifant  ,  que  dans 
le  cas  de  la  perte  d’une  lettre  tirée  de  place  en  pla¬ 
ce  ,  payable  à  ordre,  &  fur  laquelle  il  y  a  plufieurs 
Endofleurs  ,  le  Porteur  de  la  dite  Lettre  fera  tenu 
de  s’adreffer  au  dernier  des  dits  Endofleurs  ,  pour, 
avoir  une  fécondé  Lettre  de  Change;  lequ’el  fera 
pareillement  tenu,  fur  la  réquifinon  qui  lui  en  fera 
faite  par  écrit  ,  de  prêter  fes  offices  au  Porteur  de 
la  Leitre  ,  auprès  du  précédent  Endofteur,  &  ainfï 
en  remontant  d’Endoffeur  en  Endofteur  ,  jufqu’au 
Tireur  delà  Lettre  adhirée  ;  même  de  prêter  fon 
nom  au  dit  Porteur ,  en  cas  qu’il  faille  donner  des 
aflignations,  6c  faire  des  pourfuites  judiciaires  con¬ 
tre  les  Endofleurs  précédais  :  tous  les  fraix  ,  qui  fe¬ 
ront  faits  pour  raifon  de  ce,  même  les  ports  de  let¬ 
tres  &k  autres,  feront  payés  6c  acquités  par  le  dit 
Porteur  de  la  première  Lettre  de  Change  ,  qui  aura 
été  perdue  5  6c  faute  par  le  dernier  Endofteur  de 
la  dite  Lettre,  6c  en  remontant  par  les  autres  En- 
doffeurs,  d’avoir  prêté  leurs  offices ,  Ôc  leur  nom  au 
dit  Porteur,  après  en  avoir  été  requis  par  écrit  ;  ce¬ 
lui  des  dits  Endofleurs ,  qui  aura  retufé  de  le  faire, 
fera  tenu  de  tous  les  fraix  ôc  dépens,  même  des  faux 
fraix,  qui  pourront  être  faits  par  toutes  les  parties 
depuis  fon  refus. 

ENFAITEAU.  Terme  de  Couvreur,  c’eft  la  mê¬ 
me  chofe  que  F aît er je.  Voyez  cet  Article . 

ENFAiTEMENT.  Terme  de  Plomberie.  Ce  font 
des  tables  ou  pièces  de  plomb  de  diverfes  figures  ,  & 
avec  différais  ornemens,  qui  fe  mettent  fur  les  cou¬ 
vertures  d’ardoiies  pour  eu  couvrir  les  fartes.  Les 
Enfaîtemens  font  compofés  de  plufieurs  pièces,  en- 
tr’autres  de  brifiers  ,  de  bourfeaux  ,  de  membrons  , 
de  bavettes ,  de  bafques  ou  annufures  ,  oc  de  quel¬ 
ques 
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ques  autres  de  mondre  conféquence. 

Ces  ouvrages  fe  payent  au  cent  pefant  mis  en  œu¬ 
vre,  plus  ou  moins  fuivant  le  prix  du  plomb.  Voyez. 

Plomberie,  . 

En  ouvrages  de  couverture  de  tuile  on  dit  En- 
PAÎTEAUX  &  FaÎTIERES. 

ENFANS  DE  LANGUE.  On  nomme  ainfi 
dans  les  Echelles  du  Levant,  particuliérement  à  Con- 
ftantinople  Sc  à  Smirne  ,  de  jeunes  François  que 
Sa  Majefté  Très-Chrétienne  entretient  dans  le  Le¬ 
vant  ,  pour  y  apprendre  les  Langues  Turque,  Arabe 
âc  Grecque  ,  pour  enfuite  fervir  de  Drogmans  à  la 
Nation ,  particuliérement  aux  Confiais  Sc  aux  Négo¬ 
ciai.  Ce  font  les  Capucins  François  qui  ont  foin 
d^  leur  éducation.  Voyez  DrogmAN. 

ENFICELER  LE  TABAC,  c’eft  palier  une 
ficelle  à  la  tête  de  chaque  feuille  à  mefure  qu  elles 
meuriffent  ,  pour  les  pouvoir  faire  fécher  lufpen- 
duës  à  des  perches  ;  les  paquets  font  ordinairement 
de  deux  à  trois  douzaines  de  feuilles.  Ce  terme  eft 
en  ufage  dans  les  lieux  de  la  Province  de  Guyen¬ 
ne  ,  où  l’on  travaille  à  la  culture  &  à  la  fabrique  des 
tabacs.  Voyez  l’Article  du  Tabac. 

Enficeler  un  Chapeau.  C’eft:  le  ferrer  par 
le  bas  de  la  forme  ,  avec  une  ficelle  ,  à  l’en¬ 
droit  que  les  Chapeliers  appellent  le  lien.  Voyez 
Chapeau. 

ENFILER  LES  MECHES.  Terme  de  Chan- 
déiier.  C’eft:  les  mettre  fur  une  broche,  ou  baguet¬ 
te  ,  après  qu’on  les  a  coupées  de  longueur ,  avec  le 
couteau  à  Mèche.  Voyez  Chandele. 

ENFLER  DES  PARTIES  ,  ENFLER  UN 
MEMOIRE.  C’eft  y  mettre  les  marchandifes  qu’on 
a  livrées  ,  à  plus  haut  prix  qu’elles  ne  valent,  ou  qu’on 
n’en  eft  convenu. 

On  dit  auffi  ,  Enfler  la  dépenfe  d’un  compte  ;  pour 
lignifier ,  y  employer  des  articles ,  qui  n’y  peuvent , 
ou  n’y  doivent  point  entrer. 

ENFLURE.  Terme  de  Manufacture  de  lainage. 
Il  fe  dit  de  la  trame  d’une  étoffe.  Le  mot  d’Enflure 
eft  particuliérement  en  ufage  du  côté  d’Aumale. 
Les  Ouvriers  de  la  fayetterie  d’Amiens  l’appellent 
Anchuë.  Voyez  Trame. 

ENFONÇAGE.  Terme  de  Tonnelier  qui  eft 
d’ufage  en  Normandie  &  en  Picardie  ,  dans  la  prépa¬ 
ration  &  le  commerce  du  hareng  paqué.  Il  lignifie 
mettre  le  fond  à  un  baril  rempli  de  hareng,  après 
qu’il  a  eu  toutes  fies  façons  :  l’enfonçage  de  chaque 
baril  coûte  deux  fols  fix  deniers.  Voyez  Hareng. 

ENFONCER.  Les  Potiers  d’étain  difent,  Enfon¬ 
cer  un  plat,  un  balfin ,  une  alfiéte  ;  pour  lignifier, 
en  faire  le  fond  ;  c’eft-à-dire ,  cette  profondeur, 
qui  eft  au  milieu. 

Enfoncer,  en  terme  de  Chauderonnier.  Signifie 
aufli  Faire  le  fond  d’un  chauderon,  d’une  marmite, 
d’une  caflerole.  On  dit  encore  arrondir  un  chaude¬ 
ron  J  mais  le  véritable  mot ,  c’eft;  faire  la  quarre  d’un 
chauderon  ;  ce  qui  fe  fait  fur  la  boule,  ou  enclume 
ronde. 

ENFONÇURE.  Terme  de  Tonnelier.  Il  fe  dit 
des  douves  qui  compilent  le  fond  d’une  futaille. 
Dans  le  commerce  du  bois  de  mairrain  ,  qui  fert  à  la 
tonnellerie,  on  le  diftingue  en  mairrain  d’Enfonçu- 
re,  Sc  mairrain  à  faire  douves  ;  ce  dernier  eft  le  plus 
long  ;  l’autre  eft  le  plus  large.  Voyez  Mairrain. 

Enfonçure.  Se  dit  aufli  chez  les  Chauderonniers, 
de  la  profondeur  qu’ils  donnent  à  quelques-uns  de 
leurs  ouvrages.  L’ Enfonçure  d'un  chauderon  ,  l’En- 
fonçure  d’un  poêlon. 

ENFORMER.  Terme  de  Manufaéture.  Mettre 
un  ouvrage  dans  une  forme.  Les  Bonnetiers  difent , 
Enformer  un  bas  j  &  les  Chapeliers,  Enformer  un 
chapeau.  Voyez  Forme.  Voyez  aujji  Chapeau. 

ENFUT AILLER,  mettre  de  la marchandife  dans 
une  futaille.  Le  R.  P.  Labat,  dans  fes  curieufes 
Réiations  des  Iles  Antilles  ,  dit  qu’il  faut  prendre 
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garde  d’enfutaîller  le  gingembre ,  qu’il  ne  foit  par¬ 
faitement  fec. 

ENGAGE’.  On  nomme  ainfi  aux  Antilles,  ceux 
qui  s’engagent  avec  les  habitans  de  ces  Iles  ,  pour  les 
fervir  pendant  trois  ans.  On  les  appelle  néanmoins 
plus  communément  Trente-fix  mois  ,  à  caufe  que 
trois  années,  à  douze  mois  chacune,  reviennent  à 
ce  nombre  de  mois.  Voyez  Trente-six  Mois. 

Réglemens  pour  le  tranfport  des  Engagés  aux  Colonie# 

Françoifes. 

Comme  les  Colonies  Françoifes  de  l’Amerique  i 
tant  des  Iles,  que  de  la  terre  ferme  ne  peuvent  en 
partie  fe  foûtenir  que  par  le  travail  des  Engagés  qu’on 
y  fait  palier  de  France,  le  Roi  pour  en  faciliter  le 
tranfport ,  a  fait  de  tems  en  tems  des  Ordonnances  <Sc 
des  Réglemens  concernant  le  paflage  que  les  Maîtres 
des  Vailfeaux  Sc  les  Négocians  François  qui  font  le 
commerce  de  ces  Colonies,  font  obligés  de  donner 
à  ces  Engagés  fur  les  navires  qu’ils  y  envoyent. 

Les  principaux  de  ces  Réglemens  font  celui  du  1 6 
Novembre  1716,  celui  du  20  Mai  1721,  Sc  en  der¬ 
nier  lieu  celui  du  15  Février  1724. 

Par  le  Réglement  de  1716  ,  S.  M.  aftujettit  les  Né¬ 
gocians  des  Ports  de  France  ,  qui  envoyent  des  vaif- 
feaux  dans  les  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique, 
Sc  delà  Nouvelle  France,  ou  Canada,  d’y  embar¬ 
quer  un  certain  nombre  d’Engagés  ,  à  proportion  de 
la  force  de  leur  bâtiment ,  à  peine  de  deux  cens  livres 
d’amende  contre  ceux  qui  ne  raporteroient  pas  des 
certificats  de  la  remife  des  dits  Engagés  aux  Colo¬ 
nies  Sa  Majefté  accordant  néanmoins  qu’en  cas  que 
les  dits  Engagés  fûflent  quelque  métier ,  comme  de 
Maçon,  Tailleur  de  pierre  ,  Charpentier  >  Calfat,  Sc 
autres  utiles  dans  les  Colonies,  chacun  d’iceux  fe- 
roient  paftes  pour  deux  Engagés. 

Quelques  Négocians  s’étant  plaints  de  çette  efpè- 
ce  de  contrainte  qui  fembloit  ne  leur  pas  laifler  une 
entière  liberté  du  chargement  de  leurs  bâtimens. 
Sa  Majefté  ayant  eu  égard  à  leurs  remontrances, 
mais  voulant  en  même  tems  aflurer  le  paflage  des  dits 
Engagés  aux  dépens  de  ceux  qui  n’auroient  pas  voulu 
s’en  charger ,  elle  confentit  par  fon  Réglement  de 
1721,  qu’il  reftat  au  choix  des  Négocians  des  dits 
Ports  d’embarquer  les  dits  Engagés ,  ou  de  payer  60 
livres  entre  les  mains  du  Tréforier  de  la  Marine» 
pour  tenir  lieu  de  chaque  Engagé  qu’ils  n’embar- 
queroient  pas. 

Malgré  l’indulgence  de  cette  fécondé  Ordonnance; 
l’une  Sc  l’autre  ayant  été  mal  exécutée,  Sc  Sa  Majefté 
ayant  été  informée  qu’il  fe  commettoit  de  fréquens 
abus  fur  l’embarquement  des  Engagés ,  la  plupart  des 
Armateurs  préfentant  au  Bureau  des  Clafles  du  Port 
de  leur  embarquement,  des  Particuliers  qu’ils  faifoient 
palier  pour  Engagés  ,  quoiqu’ils  ne  le  fuflent  pas,  & 
qu’ils  renvoyoient  après  les  avoir  fait  pafter  en  re- 
vûë;  pour  la  décharge  defquels  ils  fe  contentoient  de 
rapporter  des  certificats  de  défertion  :  en  forte  qu’on 
avoit  remarqué  qu’en  l’année  1723  il  n’étoit  pas  pafle 
aux  Colonies  un  tiers  des  Engagés  préfentés  pour  ê- 
tre  embarqués  ;  outre  que  plufieurs  de  ces  Armateurs 
préfentoient  fouvent  comme  gens  de  métier  des  per- 
fonnes  qui  n’en  favoient  aucun.  Sa  Majefté,  pour 
remédier  à  ce  double  abus  fi  préjudiciable  au  bien 
des  Colonies ,  ordonna  par  un  troifiéme  Réglement 
de  1724 , 

i°.  Que  les  Capitaines  Sc  Propriétaires  des  vaif- 
féaux  allujettis  à  porter  des  Engagés  aux  Colonies 
Françoifes  de  l’Amerique,  feroient  tenus  de  payer 
entre  les  mains  du  Tréforier  Général  de  l’Amerique 
dans  le  Port  du  débarquement,  la  fomme  de  60  li-t 
vres  pour  chaque  Engagé  qu’ils  n’auroient  pas  re¬ 
mis  dans  les  dites  Colonies ,  &  dont  ils  ne  rappor- 
teroient  pas  des  certificats  conformément  aux  dits  Ré¬ 
glemens,  encore  même  qu’ils  rapportaflent  des  cer¬ 
tificats  de  défertion,  auxquels  Sa  Majefté  défendoit 
d’avoir  égard.  2°.  Que 
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2®.  Que  pour  les  Engagés  de  métier  qu’ils  ne  re- 
mettroient  point,  comme  dit  eft,  ils  payeroient  la 
fomme  de  cent  vingt  livres. 

3°.  Que  faute  d’avoir  payé  dans  le  tems  prefcrit , 
ils  feroient  pourfuivis  par  devant  les  Juges  d’ Amirauté, 

&  condamnés  au  payement  des  dites  fortunes  ,  8c  ert 
outre  à  une  amende  d’une  fomme  égale  à  celle  à  la¬ 
quelle  ils  feroient  condamnés. 

4°.  Que  les  Armateurs  qui  préfenteroient  à  l’ave¬ 
nir  pour  Engagés,  des  gens  des  métiers  de  Maçon, 
Tailleur  de  pierre  ,  Forgeron  ,  Serrurier  ,  Menuifier, 
&  autres  utiles  aux  Colonies ,  pour  leur  tenir  lieu 
de  deux  Engagés,  feroient  tenus  de  rapporter  au 
Bureau  des  Clalfes  un  certificat  des  Maîtres  de  cha¬ 
que  métier  dont  ils  diroient  que  ces  Engagés  font , 
portant  qu’ils  font  capables  d’exercer  le  métier  fous 
le  titre  duquel  ils  foiy:  préfentés  ;  lefquels  Maîtres 
feroient  indiqués  aux  dits  Capitaines  &  Propriétai¬ 
res  de  vailfeaux. 

5°.  Qu’au  furplus,  les  Réglemens  du  iS  Novem¬ 
bre  17-16,  8c  l’Ordonnance  du  20  Mai  172 1 ,  feroient 
exécutés  félon  leur  forme  8c  teneur. 

ENGAGEMENT.  A<fte  par  lequel  un  Engagé 
s’oblige  de  fervir  fon  Maître  pendant  le  nombre 
d’années  convenu  entr’eux.  L’Engagement  des  Fran¬ 
çois,  pour  le  fervice  des  Iles  Antilles  ,  n’eft  que  de 
trois  ans  ;  celui  des  Anglois  ,  de  fept  ans. 

Engagement.  Se  dit  aufii  dans  le  Commerce  » 
de  toutes  les  chofes,  dont  les  Négocians  convien¬ 
nent  enfemble  pour  le  fait  de  leur  négoce.  On  l’en¬ 
tend  encore  des  conditions,  fous  lefquelles  les  Com¬ 
mis  des  Compagnies  de  Commerce  s’engagent  dans 
leur  fervice.  J’ai  ligné  mon  Engagement  avec  les 
Directeurs  de  la  Compagnie  de  la  Chine. 

Il  en  eft  de  même  des  Aprentifs ,  &  des  Garçons 
des  Marchands ,  8c  des  Compagnons  des  Artifans. 

Engagement  de  Marchandises.  Monfieur 
Jean-Pierre  Ricard ,  dans  fon  Traité  du  Négoce  d' Ams¬ 
terdam  ,  donné  au  Public  en  1722 ,  parle  d’une  ef- 
péce  de  Commerce  ou  de  Négociation  qui  fe  fait  à 
Amfterdam  ,  8c  qui  eft  tout-à-fait  inconnu  en  Fran¬ 
ce  ,  auquel  il  donne  le  nom  d’Engagement  de  mar- 
chandifes.  Pour  fatisfaire  la  curiofité  du  Leéteur , 
on  va  donner  ici  un  extrait  de  ce  qu’en  dit  cet  ha¬ 
bile  8c  exaCt  Auteur. 

Il  y  a  plufieurs  conjonctures  qui  donnent  ordi¬ 
nairement  occafion  à  ces  Engagemens  :  les  plus  com¬ 
munes  font  lorfque  le  prix  des  marchandifes  dimi¬ 
nue  confidérablement  par  la  trop  grande  quantité  qui 
s’en  trouve  dans  les  magafins  8c  chez  les  Marchands, 
ou  qu’il  y  a  au  contraire  apparence  que  ces  mêmes 
marchandifes  pourront  beaucoup  augmenter  dans 
quelque  tems.  Dans  ces  deux  cas ,  les  Marchands  qui 
ont  befoin  d’argent  comptant ,  &  qui  veulent  cepen¬ 
dant  éviter  une  perte  certaine  en  donnant  à  trop  bon 
marché  une  chofc  qui  leur  a  beaucoup  coûté ,  ou  s’af- 
furer  un  profit  qu’ils  penfent  pouvoir  efpérer  de 
l’augmentation  de  leurs  denrées ,  en  différant  de  les 
vendre  ,  ont  recours  à  l’Engagement  de  leurs  mar¬ 
chandifes,  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

Le  Marchand  qui  les  veut  engager,  s’adreffe  à 
un  des  Courtiers  qui  fe  mêlent  de  ces  fortes  de  né¬ 
gociations;  il  lui  donne  une  note  de  celles  qu’il 
veut  mettre  en  gage  ;  on  convient  de  l’intérêt  qui 
eft  ordinairement  depuis  trois  ou  trois  &  demi,  juf- 
qu’a  fix  pour  cent  par  an ,  félon  1  abondance  ou  la 
rareté  de  l’argent  ;  on  régie  ce  qu’il  en  doit  coûter 
pour  le  magafinage  ,  enfin  tout  ce  qui  convient  à  la 
qualité  des  marchandifes.  L’accord  étant  fait,  le  Cour¬ 
tier  en  écrit  l’obligation  fur  un  Sceau,  c’eft- à-dire,  fur 
un  papier  fcêlé  du  Sceau  de  l’Etat ,  à  peu  près  comme 
ce  qu’on  appelle  en  France  du  Papier  timbré ,  &  la 
drefife  dans  la  forme  qu’on  donnera  dans  la  fuite. 

Il  faut  remarquer  que  ces  fortes  d’obligations  font 
fi  communes  à  Amfterdam ,  qu’on  en  trouve  de  tout 
imprimées  chez  la  plûpart  des  Libraires,  ôc  que  les 
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Courtiers  n’ont  plus  qu’à  en  remplir  les  blancs  fui~ 
vant  la  différence  des  marchandifes ,  de  leur  intérêt  > 
ôc  des  tems  dont  on  convient. 

L’exemple  que  Monfieur  Ricard  fe  propofe  pour 
en  donner  un  modèle,  eft  d’une  quantité  de  S'ooo 
livres  de  caffé  valant  lors  de  l’Engagement  28  fols  ia 
livre,  qu’on  engage  fur  le  pié  de  25  fols  la  livre, 
pour  fix  mois ,  à  4  pour  cent  d’intérêt  par  an  ,  8c  à 
trois  fols  par  balle  par  mois  de  magafinage. 

Formule  d’un  Engagement  de 
Marchandises. 

Je  foujfgné  confeffe  par  la  préfente ,  devoir  loyale¬ 
ment  à  Monfieur  N.  N....  la  fomme  de  dix  mille  flo¬ 
rins  argent  courant ,  pour  argent  comptant  repu  de  lui 
à  ma  fatisfaüion  }  laquelle  fomme  de  dix  mille  florins 
je  promets  payer  en  argent  courant  dans  fix  mois  apres 
la  date  de  la  préfente  ,  franc  ,  &  quitte  de  tous 
fraix  ,  au  dit  fieur  N.  N...  ou  au  Porteur  de  la  pré¬ 
fente,  avec  l’intérêt  d’icelle ,  a  raifon  de  quatre  pour 
cent  par  an  :  &  en  cas  de  prolongation ,  jufquau  paye¬ 
ment  effectif  du  capital  &  de  l  intérêt  ;  engageant  pour 
cet  effet  ma  perfonne  &  tous  mes  biens  ,  J  ans  exception 
d’aucun ,  les  foumettant  à  tous  Juges  &  droits.  En  foi 
de  quoi  j’aiftgné  la  préfente  de  ma  propre  main.  A  Am- 
jlerdam ,  le  deux  Novembre  1718 .  J.  P.  R. 

Ou  ajoute  après  ce  qui  fuit. 

Et  pour  plus  grande  affurance  du  contenu  ci-deffus  , 
j  ai  délivré  &  remis  au  pouvoir  du  dit  Sieur  N.  N... 
comme  un  gage  volontaire,  16  balles  de  caffé  marquées 
J.  P.  R.  de  numéro  I  à  16 ,  pefant  8000  livres  ou  envi¬ 
ron  ,  defquelles  je  le  rens  &  fais  maître  dès  à  prefent  , 

1  autorifant  de  les  vendre  Û  faire  vendre  comme  il  trou¬ 
vera  à  propos ,  même  fans  en  demander  ailcune  permijfion 
en  Juflice ,  fi  je  ne  lui  paye  par  la  fufdite  fomme  avec 
les  intérêts  &  les  fraix  au  jour  de  déchéance,  &  au 
cas  de  prolongation  ,  jufquà  fon  entier  rembourfement. 
Promettant  de  plus  de  lui  payer  trois  fols  par  livre  à 
chaque  fois  que  le  caffé  pourra  baijjcr  de  deux  à  trois  fols 
par  livre  ,  C J  trois  fols  par  chaque  balle  par  mois  pour 
le  magafinage ,  &  tous  autres  fraix  qu’il  pourra  faire 
fur  les  dites  16  balles ,  l  affranc biffant  bien  exprefément 
de  la  perte  ou  dommage  qui  pourroit  arriver  au  dit  caf¬ 
fé ,  foit  par  eau ,  foit  par  feu,  par  vol ,  ou  par  quel - 
qu  autre  accident  prévu  ou  imprévu.  A  Amfterdam ,  ce 

2  Novembre  1718.  J.  P.  R. 

Il  faut  remarquer  que  lorfque  l’intérêt  eft  bien 
haut ,  comme  feroit  celui  de  6  pour  cent  par  an,  on  fe 
garde  bien  de  le  fpécifier  dans  l’obligation  ,  parce 
qu’elle  feroit  traitée  d’ufuraire  ,  8c  que  l’on  feroit  fujet 
à  1  amende  Qu’encourent  les  ufunërs  ;  friais  dans  ce  cas, 
on  met  que  l’intérêt  fera  payé  à  ^  pour  cent  par  mois, 
ce  qui  eft  la  même  chofe  dans  le  fond ,  mais  qu’on 
tolère  ,  parce  que  l’emprunteur  eft  cenfé  avoir  la  li¬ 
berté  de  retirer  fa  marchandife  chaque  mois. 

Si  l’emprunteur  veut  retirer  une  marchandife  en¬ 
gagée  pour  fix  mois ,  avant  l’expiration  de  ce  terme , 
comme  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  ,  il  n’en 
paye  pas  moins  l’intérêt  des  fix  mois  tout  entiers* 
ce  qui  à  la  vérité  paroît  injufte ,  mais  qui  cependant 
eft  autorifé  par  la  coutume ,  fur  la  fuppofition  allez 
vraifemblable  que  l’emprunteur  ne  la  veut  retirer 
que  pour  la  vendre  à  un  prix  où  il  trouve  de  quoi 
fe  dédommager  de  l’intérêt  de  fon  engagement. 

Lorfque  l’emprunteur  n’eft  pas  dans  le  deffein  de 
retirer  fa  marchandife  au  bout  du  terme  convenu  , 
il  en  avertit  le  prêteur  deux  ou  trois  jours  avant  l’é¬ 
chéance  ;  8c  s’ils  conviennent  d’une  prolongation  , 
ils  en  font  mention  au  bas  de  l’obligation,  autrement 
l’emprunteur  courroit  rifque,  quelque  peu  qu’il  tar¬ 
dât  de  retirer  fes  marchandifes ,  d'en  payer  au  moins 
un  mois  d’intérêts  ,  y  ayant  des  prêteurs  qui  en  pré¬ 
tendent  pour  deux  mois,  8c  même  pour  trois, 
quand  le  terme  ne  feroit  paffé  que  de  deux  ou  trois 
jours ,  la  coutume  néanmoins  eft  qu’on  en  eft  quitte 
pour  un  ijiois. 
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Quand  l’emprunteur  veut  vendre  fa  marchandife 
pendant  qu’elle  eft  engagée  ,  le  prêteur  ne  peut  re- 
fuferdela  faire  voir  aux  Courtiers  ou  aux  Mar¬ 
chands  qui  la  veuleut  acheter  ;  &  Il  la  vente  fe  fait  , 
à  un  homme  bon  &  connu  ,  il  la  lui  délivre  fur 
un  ordre  par  écrit  de  l’emprunteur ,  fur  quoi  le  prê¬ 
teur  la  livre  en  fon  nom  ;  ôc  quand  l’argent  elf  en- 
.  tré ,  il  en  fournit  le  compte  à  l’emprunteur,  ôc  lui 
paye  le  furplus  de  la  marchandife ,  après  en  avoir 
déduit  tous  les  fraix  ôc  l’intérêt  qui  lui  eft  dû  :  il  y  a 
des  prêteurs  qui  en  ce  cas  fe  font  payer  une  demi- 
commiffion  ,  pour  la  peine  qu’ils  ont  de  livrer  la  mar- 
chandife  &  d’en  tenir  compte  ;  ainfi  fi  les  emprun¬ 
teurs  n’entendent  pas  la  payer ,  ils  doivent  aupara¬ 
vant  s’en  expliquer  avec  eux. 

Il  efi  d’ufage  &  de  l’honnêteté  que  le  prêteur  Ôc 
l’emprunteur  s’avertiftent  mutuellement }  l’un  qu’il 
veut  retirer  fon  argent  au  bout  du  terme ,  ôc  l’au¬ 
tre  que  dans  le  même  terme  il  veut  auffi  retirer  fa 
marchandife. 

Si  le  prêteur  a  averti  l’emprunteur  qu’il  aura  be« 
foin  de  fon  argent  à  l’échéance  du  terme  ,  ôc  que  ce¬ 
lui-ci  ne  fe  foit  pas  mis  en  peine  de  le  lui  rendre,  l’au¬ 
tre  efi  en  droit  de  préfenter  fa  requête  aux  Echevins, 
pour  être  autorifé  à  vendre  la  marchandife  engagée 
pour  le  compte  &  aux  rifques  de  l’emprunteurj  ce  qui 
eft  toujours  accordé,  quand  ce  dernier  ne  peut  al¬ 
léguer  de  raifon  valable. 

En  ce  cas ,  la  vente  doit  toujours  être  faite  en  pu¬ 
blic  par  les  Officiers  commis  à  cet  effet ,  ôc  l’emprun¬ 
teur  a  la  liberté  de  s’y  trouver  pour  faire  enchérir  fa 
marchandife  ôc  la  pouffer  le  plus  haut  qu’il  lui  efi 
poffible;  Sc  après  la  vente,  fi  le  produit  excède  ce  qui 
efi  dûau  prêteur,  l’excédent  efi  délivré  à  l’emprun¬ 
teur  :  &  fi  au  contraire  il  n’eft  pas  fuffifant  pour 

l’entier  payement  du  prêteur,  celui-ci  peut  pourfui- 
vre  l’emprunteur  pour  le  payement  du  refte,  &  aux 
intérêts ,  jufqu’à  ce  que  tout  foit  acquité. 

Toutes  fortes  de  marchandifes  ne  font  pas  pro¬ 
pres  à  être  engagées  fur  le  pié  de  leur  valeur,  ni 
pour  long-tems  -,  ôc  celles  qui  peuvent  fe  gâter  aifé- 
ment,  comme  les  prunes  féches ,  les  raifins  de  Co¬ 
rinthe  ,  ôc  les  figues ,  ou  s’aigrir  ôc  couler  comme 
les  vins,  s’engagent  ordinairement  pour  peu  de  mois, 
Ôc  encore  à  i<  ,  20,  2$  ,  ôc  quelquefois  yo  pour 
cent  moins  qu’elles  ne  valent  ;  ce  qui  fe  régie  auffi 
fuivant  que  ces  marchandifes  font  de  bon  ou  de 
mauvais  débit ,  ce  que  les  Hollandois  appellent 
marchandifes  courantes  Û  incourantes ,  ou  non  couran¬ 
tes. 

Il  faut  auffi  remarquer  que  les  mois  de  magafina- 
ge  ôc  de  cavage  fe  comptent  dans  ces  obligations 
autrement  que  dans  le  loiiage  ordinaire  des  maga- 
iîns  ôc  des  caves  ,  où  les  mois  ne  font  que  de  28 
jours  ,  ôc  où  par  conféquent  l’année  eft  compofée  de 
13  mois,  au  lieu  que  dans  les  engagemens ,  les  mois 
fe  payent  d’un  jour  fixe,  comme  du  15  Mai  au  15  Juin, 
ce  qui  ne  fait  1  année  que  de  12  mois ,  comme  elle 
eft  naturellement. 

ENGAGER.  Mettre  en  gage.  Il  fignifie  auffi 
Difpofer  d’une  chofe.  J’ai  engagé  mes  fonds.  J’en¬ 
gagerai  plûtôt  ma  vaifielle  d’argent,  que  de  ne  pas 
vous  payer  à  l’échéance  de  mon  billet. 

Engager.  Avec  le  pronom  perfonel ,  veut  quel¬ 
quefois  dire  s  Endetter  ,  quelquefois  Entrer  dans  une 
affaire,  dans  une  Société  ;  d’autres  fois ,  Cautionner 

quelqu’un  ;  &  fouvent ,  Prendre  parti  avec  un  Maî¬ 
tre. 

Dans  toutes  ces  lignifications ,  on  dit  en  terme  de 
Commerce^  :  Ce  Marchand  s’eft  engagé  «de  tous  cô- 
yeft-à-dire,  a  de  grandes  dettes.  Ce  Manu¬ 
facturier  s’engage  dans  trop  d’entreprifes  ,  il  n’aura 
pas  la  force  de  les  foûtenir.  Il  s’eft  engagé  de  dix 
mille  écus  pour  tirer  fon  afiocié  d’affaire.  Mon  fils 
s  eft  aujoujrd  hui  engagé  en  qualité  d’Ecrivain  princi¬ 
pal  avec  la  Compagnie  d’ûçcident.  Les  Matelots 
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s’engagent  avec  les  Armateurs  d’un  vaifteau  Mar¬ 
chand  ;  ôc  les  Compagnons  des  divers  arts  ôc  mé¬ 
tiers,  avec  les  Maîtres  de  leur  profeffion. 

ENGALLAGE.  Terme  de  Teinture.  C’ eft  l’ap¬ 
prêt  qui  fe  donne  aux  étoffes  qu’on  veut  teindre  en 
noir  j  ce  qui  fe  fait  en  les  mettant  bouillir  dans 
une  déco&ion  de  noix  de  galle,  &  d’autres  ingré- 
diens  ,  avant  que  de  les  noircir  avec  la  couperofe. 
Voyez,  Noir. 

ENGALLER.  Faire  bouillir  dans  la  galle  les  é- 
toffes  qui  doivent  être  teintes  en  noir.  Voyez.  l’Ar¬ 
ticle  précédent. 

Il  faut  remarquer ,  qu’Engaller  fe  dit  auffi  des  au¬ 
tres  drogues ,  ou  ingrédiens  ,  qui  fervent  à  faire  les 
noirs  ;  comme  le  fumac ,  le  rodoul ,  ôc  le  fouie. 

ENGEL.  C’eft  une  des  divifions  de  la  livre  poids 
de  marc  en  Hollande.  Dix  Engels  font  le  loot ,  ÔC 
30  loots  la  livre.  Au  deflous  de l’Engel  eft  l’as,  ôc  30 
as  font  un  Engel.  Voyez  Livre. 

ENGERBER.  Terme  de  Marchand  dç  vin,  ôc 
de  Tonnelier.  Il  fe  dit  des  pièces  de  vin  ,  qu’on  met 
les  unes  fur  les  autres  dans  les  caves  ôc  celliers.  On 
Engerbe  auffi  les  vins  qui  font  en  vente  fur  les  ports, 
ôc  dans  les  halles ,  ôc  étapes. 

ENGIN.  Ce  terme  fignifie  en  général  toutes  for¬ 
tes  de  machines  propres  à  élever  de  gros  fardeaux, 
telles  que  font  les  chèvres, les  grues  ,  les  gruaux, les 
verrins  ,  ôc  autres  femblables. 

Engin.  Se  dit  plus  particuliérement  d’une  machi¬ 
ne  ,  qu’on  employé  dans  les  bâtimens  ordinaires , 
qui  eft  plus  compofée  que  la  chèvre,  ôc  plus  fimple 
que  la  grue.  ’  > 

Le  plan  de  l’Engin  eft  triangulaire  ;  la  bafe  fur 
quoi  s'élève  toute  la  machine  a  deux  principales  par» 
ties  -,  l’une  qu’on  nomme  la  foie  ,  qui  eft  fur  le  de¬ 
vant  ,  ôc  l’autre  que  de  fa  figure  on  appelle  la  four¬ 
chette  ,  qui  eft  emboitée  dans  la  foie  avec  fes  deux 
liens  :  toutes  deux  font  pofées  horizontalement.  4 

Du  milieu  de  la  foie,  qui  eft:  un  bois  d’équarifta- 
ge  de  fept  à  huit  pouces ,  s’élève  perpendiculaire¬ 
ment  le  poinçon  ;  c’eft-à-dire ,  une  longue  ôc  forte 
pièce  de  bois  auffi  d’équarifiage ,  qui  finit  en  pointe 
par  le  haut  j  c’eft  ce  poinçon  qui  fait  la  force  de 
l’Engin,  ôc  qui  porte  tout  le  poids. 

Trois  pièces  fervent  à  appuyer  le  poinçon  ;  le 
Rancher,  qu’on  nomme  aufiï  Echellier,  à  caufe  de 
fon  ufage ,  le  foûtient  par  derrière ,  &  porte  fur  le 
bout  de  la  fourchette.  Deux  bras  ,  ou  liens  en  con- 
trefiches,  l’appuyent  des  deux  côtés  ,  ôc  font  pofés 
Sc  emmortoifés  aux  deux  extrémités  de  la  foie.  Ces 
trois  pièces  fe  réunifient  au  haut  du  poinçon  dans 
unboflage,  qui  eft  au  deiïbus  de  ce  qu’on  appelle 
la  Selette.  Pour  mieux  lier  les  bras  ôc  le  rancher 
au  poinçon ,  le  rancher  a  quelques  traverfes  ,  ou 
liens,  ôc  les  bras  des  moïfes,  qui  font  auffi  des 
liens ,  mais  d’une  fabrique  extraordinaire.  Le  ran¬ 
cher  ,  ou  échellier,  a  outre  cela  des  ranches ,  ou  che¬ 
villes  ,  qui  fervent  comme  d’échelles ,  pour  monter 
au  haut  de  l’Engin, 

La  Selette  eft  une  pièce  de  bois ,  plate ,  étroite,1 
&  longue  ,  dont  les  extrémités  s'arondiftent  ;  elle 
pofe  fur  le  boftage ,  où  fe  fait  la  réunion  du  ran¬ 
cher  des  bras  ,  ôc  fert  à  foûtenir  les  liens  du  fau-». 
conneau,  qui,  après  le  poinçon,  eft  la  plus  imporÀ'" 
tante  pièce  de  la  machine. 

On  appelle  le  Fauconneau  ,  ou  autrement  l'E¬ 
tourneau  ,  une  forte  pièce  de  bois  d’équariiïàge  ,  qui 
porte  ôc  tourne  fur  la  pointe  du  poinçon  ,  ôc  qui 
eft  foûtenuë  de  deux  liens ,  qui  pofent  fur  la  felet- 
te;  aux  deux  extrémités  font  deux  mortoifes,  dans 
lefquelles  roulent  les  deux  poulies,  fur  lefquelles 
coule  le  cable,  qui  fert  à  monter  les  fardeaux. 

A.U  bas  de  l’Engin  eft  le  Treuil,  ou  tour,  fur 
quoi  fe  roule  ce  cable  ;  un  de  fes  tourillons  por¬ 
te  dans  le  poinçon  ,  &  l’autre  dans  une  jambette 
placée  à  pié  droit ,  parallèle  au  poinçon ,  ôc  emmor- 

toifé* 
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toifée  d’un  bout  dans  le  rancher,  &  de  l'autre  dans 
la  fourchette.  Ce  qu’on  nomme  les  bras  du  treuil  , 
qui  fervent  à  le  tourner,  font  quatre  leviers,  ou 
forts  bâtons  ,  deux  à  chaque  bout ,  qui  fe  croifant 
font  huit  bras.  Le  treuil  ainfi  monté  s’appelle  vul¬ 
gairement  le  Moulinet. 

L’Efceperche  eft  une  pièce  de  bois  ,  qu’on  ajoû- 
te  quelquefois  à  l’Engin  ,  pour  lui  donner  plus  de 
hauteur.  Voyez.  Escoperche. 

Chabler,  ou  haler  une  pièce  de  bois  :  C’eft  y  at¬ 
tacher  le  cable  de  l’Engin  ,  pour  l'élever  enhaut  3 
le  nœud  qu’on  y  fait  s’appelle  Halement  ;  &  le  pe¬ 
tit  cordage ,  qu’on  y  ajoûte  pour  empêcher  le  hie- 
ment ,  ou  ébranlement  de  la  pièce,  fe  nomme  Ver- 
boquet. 

Engin  de  Pierre.  Machine  dont  on  fe  fert 
dans  les  perriéres,  ou  ardoifiéres  d’Anjou,  pour  ti¬ 
rer  ,  &  élever  hors  de  la  carrière  les  calots  ,  ou  maf- 
fes  propres  "à  tailler  l’ardoife.  Voyez.  Ardoisière. 

Engin  a  Sucre.  On  nomme  ainfi  aux  Iles  Fran- 
çoifes  de  l’Amérique,  les  moulins  qui  fervent  dans 
les  fucreries  ,  à  écrafer  lçs  cannes  à  fucre  ,  8c  à  en 
exprimer  le  lucre.  Voyez.  Sucre. 

Engins  de  Pescheurs.  Ce  font  les  divers  fi¬ 
lets,  qui  fervent  à  la  pêche.  Voyez.  Filet. 

ENGORGE'.  On  appelle  un  Drap  Engorgé,  un 
drap  qui  n’eft  pas  bien  net  de  graiffe  ,  que  le  fou¬ 
lon  n’a  pas  bien  dégraiffé.  Voyez.  DEGORGEMENT. 

ENGRAINER  UN  BATEAU.  Se  dit  de  cer¬ 
taines  marchandi fes  de  gros  volume  ,  dont  le  pro¬ 
prietaire  n’eft  pas  prellé,  qu’on  met  dans  un  bateau 
qui  n’eft  pas  en  état  de  partir  fi-tôt  ;  pour  raifon  de 
quoi  on  obtient  meilleur  marché  de  la  voiture ,  que 
n’obtiendront  ceux  qui  y  mettront  huit  ou  dix  jours 
plus  tard  :  Comme  vous  me  témoignez  rïêtre  pas  fort 
prejjé  de  vos  plotnbs ,  je  les  ai  mis  dans  un  bateau  pottr 
engrainer  t  moyennant  quoi  vous  aurez  bonne  compofition 
de  la  voiture. 

ENGRELURE.  C’eft  l'endroit  d’enhaut  ,  qui 
régne  tout  le  long  d’une  dentelle  de  foye  ,  ou  de 
fil ,  par  lequel  on  la  coud  au  linge  ,  aux  habits,  &c. 
Voyez  Dentelle. 

On  appelle  encore  Engrelure  ,  un  certain  petit 
ouvrage  de  fil  de  lin  blanc  ,  très  bas,  qui  fe  travail¬ 
le  fur  l’oreiller  avec  des  fufeaux  ,  8c  des  épingles  , 
qu’on  coud  au  haut  des  dentelles ,  pour  en  augmen¬ 
ter  la  hauteur,  ou  pour  en  conferver  le  bord,  ou 
pour  le  rétablir ,  lorfqu’il  eft  ufé.  Il  fe  fait  des  En- 
grelures  de  plufieurs  qualités  8c  façons,  afin  qu’el¬ 
les  puiftent  s’affortir  aux  dentelles  5  mais  les  plus  hau¬ 
tes  ne  paflent  pas  deux  ou  trois  lignes.  Ce  font  les 
Marchands  Merciers,  &  les  Maîtreiïes  Lingéres  qui 
en  font  le  négoce. 

ENJABLER.  Terme  de  Tonnelier.  C’eft  enfon¬ 
cer  les  futailles  ,  c’eft-à-dire  ,  y  mettre  les  fonds  , 
en  arrêtant  les  douves  d’enfonçure  dans  la  rainure 

?ui  régne  intérieurement  tout  autour  du  Jable.  Voyez 
ABLE. 

ENJOLIVER,  orner,  ajufter,  parer  quelque  ou¬ 
vrage.  Il  eft  permis  aux  Marchands  Merciers  d’En- 
joliver  toutes  les  marchandifes  qu’ils  vendent ,  mais 
non  pas  de  les  fabriquer.  Voyez  Mercier. 

ENJOLIVEUR.  Celui  qui  pare  ,  orne,  ou  enri¬ 
chit  quelque  chofe.  Les  Plumaflïers  de  Paris  ajoû- 
tent  à  leurs  autres  qualités  ,  celle  d’Enjoliveurs  de 
la  Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris.  Voyez  Plumas- 

SIERS  ,  Cf  B0UQ.UETIERS. 

Enjoliveur.  C’eft  aufïi  une  des  qualités  que  pren¬ 
nent  dans  leurs  Statuts  ,  les  Doreurs  fur  cuir  de  la 
Ville  de  Paris.  Ils  y  font  nommés  Maîtres  Doreurs 
fur  cuir  ,  Garnifteurs  ,  8c  Enjoliveurs  à  Paris.  Us 
font  ainfi  nommés,  de  ce  qu’il  leur  eft  permis  d’en¬ 
joliver  leurs  ouvrages  de  toutes  fortes  d’étoftes  d’or, 
d’argent  ,  8c  de  foye  ,  paiTemens  ,  profilures ,  &c. 
Voyez  Doreur  sur  cuir. 

Enjoliveur.  On  donne  encore  le  norrt  d’Enjo- 
D Uiion.  de  Commerce.  Tom,  II, 
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liveurs  ,  à  plufieurs  autres  Marchands  &  Artifans ,  ou 
autres  3  aux  Merciers  ,  aux  Boutonnière,  8c  aux  Pa- 
tenotners.  , 

EN  LARME.  Terme  de  Pêcheur.  U  fe  dit  des 
petites  branches  de  l’arbrifteau  ,  qu’on  nomme 
Troène,  que  les  Pêcheurs  plient  en  rond,  8c  dif- 
pofent  le  long  de  leur  verveux  ,  en  les  paflànt  à  tra¬ 
vers  des  mailles  de  fa  circonférence.  Ce  font  ces 
Enlarmes  qui  tiennent  le  verveux  en  état  ,  depuis 
l’archet  de  faule  ,  qui  foûtient  l’ouverture  du  haut. 
Voyez  Verveux.  0 

Enlarme.  Signifie  encore  parmi  les  Maîtres  Oi« 
feliers ,  les  mailles  plus  grandes  que  celles  du  filet 
ordinaire,  qu’on  y  ajoûte  pour  prendre  plus  aifé- 
ment  les  oifeaux.  Voyez  Oiselier. 

ENLARMER.  Mettre  des  Enlarmes.  Les  Pê¬ 
cheurs  &  les  Oi-feliers  fe  fervent  également  de  ce  ter¬ 
me  ,  chacun  fuivant  fa  profeflîon.  Voyez  les  Articles 
précédens. 

ENLEVER  LES  CHAUDERONS.  Terme  de 
Chauderonnerie.  C’eft  en  faire  le  fond  avec  le  mar¬ 
teau  rond.  Cette  façon  fe  donne  fur  la  grande  bigor¬ 
ne.  Enlever  ,  fignifie  auftï  Redreffer  un  chauderon, 
en  ôter  les  boffes  ;  ce  qui  fe  fait  avec  le  maillet  de 
buis  ,  8c  l’enclumeau. 

Enlever.  Ce  mot  a  encore  beaucoup  d’autres  li¬ 
gnifications  parmi  les  Marchands.  Il  fe  dit  des  chofes 
qu’on  emporte  fans  violence  :  Ce  Chaland  a  enlevé 
les  marchandifes  qu’il  a  achetées.  Un  marchand  de 
bois  eft  obligé  dans  un  certain  tems ,  d’enlever  tout 
Je  bois  qu’il  a  abatu  dans  une  forêt  3  ce  qui  s’apelle 
Vuider  les  vents. 

ENL1GNER.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  dans 
la  compofition  d’une  forme ,  en  arranger  fi  bien  les 
lignes  ,  qu’elles  fe  rapportent  parfaitement  les  unes 
aux  autres. 

On  appelle  un  Livre  bien  enlignç  ,  celui  dont 
les  lignes  de  chaque  page  fe  répondent  parfaitement’ 

ENLUMINER.  C’eft  Rehauiïer  de  couleurs  dé¬ 
trempées  avec  de  la  gomme  ,  des  deflèins  feulement 
tracés  avec  le  crayon ,  ou  des  eftampes  8c  images  a 
pour  leur  donner  l’apparence  de  tableau. 

ENLUMINEUR.  Peintre  en  détrempe,  qui  ap¬ 
plique  des  couleurs  fur  des  defleins  8c  des  images* 
Les  Enlumineurs  font  à  Paris  une  Communauté 
avec  les  Peintres  ,  les  Sculpteurs,  8c  les  Graveurs. 

Quelques  particuliers  ayant  obtenu  au  mois  d’ Oc¬ 
tobre  1607,  dès  Lettres  Patentes  du  Roi,  en 
forme  d’Edit,  pour  l’éreétion  en  Maîtrife  jurée  de 
l’art  d’Enlumineur  en  la  Ville  de  Paris  3  la  Com¬ 
munauté  des  Peintres  8c  Sculpteurs  formèrent  op- 
pofition  à  la  vérification  ,  8c  enrégiftrement  des 
Lettres,  8c  obtinrent  Sentence  du  28  Mars  1608  s 
portant  défenfe  d’ériger  cette  Maîtrife.  Depuis  ce 
tems ,  l’art  d’enluminure  à  été  comme  ajouté  aux 
trois  autres  ,  qui  compofent  cette  ancienne  Commu¬ 
nauté  ,  dont  les  Maîtres  font  préfentement  nom¬ 
més  Maîtres  de  l’art  de  peinture,  fculpture  ,  gravu¬ 
re  ,  8c  enluminure.  Voyez  Peintre. 

ENLUMINÜRE.  L’art  d’enluminer.  Voyez  En1-’ 

LUMINeUR.  ,  j  .  ‘A  ;  -  '  ,  ■  1 

ENNANCÈR.  Terme  de  Potier  de  terre.  Il  n’eft: 
permis  qu’à  eux  d’avoir  des  pieux  fichés  pour  En- 
nancer.  Voyez  Potier  de  terre. 

ENOUÉR.  Terme  de  Manufafture  de  draperie.' 
Eplucher  un  drap ,  en  ôter  les  noeuds.  Voyez  Es- 


NOUER.  .  , 

ENOUEUSES.  Ouvrières  qui  travaillent  a  E- 
nouer  les  draps ,  8c  autres  étoiles  de  laine.  Voyez 
Esnoueuses. 

ENSACHE',  Ce  qui  eft  enfermé  dans  un  fac.  On 
apelle  dans  le  commerce  des  farines  ,  de  la  farine 
bien  enfachée  ,  celle  qui  eft  bien  foulée  8c  bien  pref- 
fée  dans  les  facs.  Voyez  l  Article  du  Biscuit  de 
mer  ,  ou  il  ejl  parlé  des  farines  qui font  les  plus  propres 
à  en  faire  des  galettes ,  , 

L  ENSEL 
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ENSEIGNE.  Terme  de  Manufacture  de  drape¬ 
rie  ,  qui  fignifie  une  certaine  mefure  de  drap ,  qui 
revient  à  trois  aunes  de  France  ;  enforte  que  quand 
on  dit,  qu’une  pièce  de  drap  eft  de  iy  Enfeignes, 
on  doit  entendre  qu’elle  contient  aunes.  _ 

Le  mot  d’Enfeigne,  en  ce  fens ,  a  été  pris  des 
Hollandois  ,  auffi  n’eft-il  guéres  en  ufage  que  dans 
les  Manufactures  ,  où  l’on  veut  imiter  les  fabriques 
de  Hollande.  Dans  les  autres  Manufactures ,  com¬ 
me  peuvent  être  celles  de  Rouen,  dArnetal  ,  El- 
beuf,  Louviers,  &c.  on  ne  fe  fort  ordinairement 
que  du  mot  de  Marque  ,  qui  veut  dire  la  meme  cno- 
fe  •  la  marque  étant  auffi  de  trois  aunes. 

En  Hollande  »  l’Enfeigne  eft  d’environ  cinq  au¬ 
nes  du  Païs  ,  ce  qui  eft  à  peu  près  femblable  a  trois 

aunes  de  France.  .  t 

Enseigne.  Signifie  auffi  cette  efpece  de  tableaux* 

ou  figures  en  relief ,  que  les  Marchands  ,  Sc  Arti¬ 
fans  tiennent  fufpendus  devant  ,  ou  au  defius  de 
leurs  maifons  ,  magafins  ,  &  boutiques ,  pour  indi¬ 
quer  aux  paffans ,  ou  a  ceux  qui  ont  befoin  d  eux  , 
leur  demeure ,  leur  profeffion  ,  ou  la  qualité  des 
marchandées  qu’ils  vendent  ,  &  des  ouvrages  qu’ils 

fabriquent.  _  . 

Il  n’eft  pas  permis  à  qui  que  ce  foit  d  imiter ,  ou 

d’ufurper  des  Enfeignes  déjà  choifies  par  d  autres 
Marchands  ,  ou  Artifans  ,  fur-tout  s’ils  ont  leur  de¬ 
meure  dans  le  même  quartier  ,  fi  Ion  eft  du  meme 
métier  »  ou  qu  on  faffe  trafic  de  la  meme  marchan— 
difc 

A  Paris  , il  eft  dûau  Voyer  un  droit  d’Enfeigne  , 
quand  on  en  veut  pofer  une  nouvelle ,  ou  qu  on  en 
veut  changer. 

L’Ordonnance  de  la  Ville ,  &  celles^  des  Aydes 
enjoint  aux  Cabaretiers  ,  Taverniers  ,  Hotelhers  >  Sc 
autres  vendant  vin  en  détail  ,  de  mettre  des  Enfei¬ 
gnes  Sc  bouchons  aux  endroits  où  ils  en  débitent. 

La  Ville  de  Londres  eft  remarquable  pour  les  bel¬ 
les  Enfeignes  que  les  Marchands  y  font  pofer.  Elles 
furpaflent  généralement  celles  de  Paris,  pour  la  gran¬ 
deur  ,  pour  la  façon  Sc  pour  le  prix.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui  ont  coûté  jufqu’à  20 , 30  ou  yo  livres  fter- 
ling.  Il  y  en  a  même  deux  ou  trois  extraordinaires, 
à  des  gros  Marchands  Drapiers  ou  d’étoffes  de  foye, 
qui  ont  coûté  jufqu’à  100  livres  fterling  :  ce  qui 
revient  préfentement  (  1728  )  à  plus  de  deux  mille 
livres  tournois. 

Enseigne.  Les  Marchands  8c  Artifans  appellent 
encore  Enfeigne ,  une  image  ordinairement  gravée 
en  bois  ,  repréfentant  la  même  figure  qu’ils  tien¬ 
nent  fufpenduë  devant  leurs  boutiques  ,  avec  le  dé¬ 
tail  de  tout  ce  qu’ils  vendent,  ou  fabriquent,  en- 
femble  leurs  nom  ,  furnom  ,  Sc  demeure.  Ce  font 
ces  Enfeignes ,  ou  images  de  papier  ,  qui  leur  fer¬ 
vent  à  faire  les  envelopes  des  marchandées  quils 
vendent  journellement  :  ce  qu’ils  font  pour  faire 
fouvenir  les  Chalans  ,  du  Marchand ,  Sc  des  fortes 
tle  marchandées  qu’il  vend. 

ENSIMAGE.  Terme  de  Manufacture  de  lainage, 
qui  fignifie  ,  mettre  légèrement  avec  la  main  ,  du 
faindoux  fur  la  fuperficie  des  étoffes  ,  du  côté  de  leur 
endroit  ,  afin  de  les  pouvoir  tondre  plus  facilement^ 
le  faindoux  aidant  à  faire  couler  les  forces. 

L’Article  LIII.  du  Réglement  général  des  Ma¬ 
nufactures  ,  du  mois  d’ Août  1669  ,  défend  aux  Ton¬ 
deurs  de  draps  d’employer  pour  l’Enfimage  des  étof- 
'  fes  »  aucunes  grailles  appellées  Flambart  ;  mais  feu¬ 
lement  du  faindoux  de  porc  du  plus  blanc.  Voyez. 
Flambart  ,  &  Saindoux. 

ENSIMER  UNE  ETOFFE  DE  LAINE. 

C  eft  la  grailler  légèrement ,  Sc  fuperficiellement 
avec  du  faindoux  ,  du  côté  de  fon  endroit ,  pour  la 
rendre  plus  aifée  à  tondre.  Voyez.  I  Article  précédent. 

Les  draps  fins  ne  s’Enfiment  point  ÿ  on  ne  fait 
que  froter  les  forces  avec  du  faindoux  ,  à  caufe  que 
ces  fortes  de  draps  étant  foulés  Sc  dégraiffés  avec 
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dû  favon  ,  ils  font  plus  aifés  à  tondre.  A  l’égard 
des  gros  draps  Sc  des  ferges  ,  ils  doivent  être  Enfi- 
més  ,  parce  qu’ils  ne  font  foulés  qu’avec  de  la 
terre. 

ENSOUELE.  Ce  terme  ,  qui  fignifie  Enfouple, 
n’eft  guéres  en  ufage  qu’à  Beauvais,  Sc  aux  environs, 
parmi  ceux  qui  travaillent  de  la  navette.  Voyez.  En- 
souple. 

ENSOUFRER.  Faire  prendre  ,  ou  donner  la  va¬ 
peur  du  foufre  à  quelque  chofe. 

On  Enfoufre  les  foyes ,  Sc  les  étoffes  de  laine  , 
pour  les  faire  blanchir  ,  en  les  expofant  en  l’air  dans 
des  lieux  bien  clos  ,  où  l’on  fait  brûler  du  foufre. 
Voyez.  Blanchir. 

On  Enfoufre  les  futailles  deftinées  à  mettre  les 
vins  ,  qu’on  veut  qui  fe  confervent ,  en  les  tranfpor- 
tant  en  des  lieux  éloignés  ,  ou  en  leur  faifant  paf- 
fer  la  mer  5  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un  petit 
morceau  de  toile  enduite  de  foufre ,  mêlé  de  corian¬ 
dre  ,  de  gérofle  ,  de  canelle  ,  Sc  d’autres  drogues 
femblables ,  réduites  en  poudre ,  qu’on  fait  brûler 
dans  les  tonneaux. 

ENSOUFROIR.  Lieu'bien  fermé ,  en  manière 
d’étuve  ,  où  l’on  expofe  à  la  vapeur  du  foufre  les 
foyes,  &  les  étoffes  de  laine,  pour  leur  donner  le 
blanc.  Voyez.  Blanchir. 

ENSOUPLE.  Efpece  de  gros  Sc  long  cylindre  , 
ou  rouleau  de  bois  ,  placé  de  large  fur  le  derrière 
du  métier  de  ceux  qui  travaillent  de  la  navette  y 
tels  que  font  les  Tifferans  ,  Tiffeurs  ou  Tiffiers,  Ser- 
giers  ,  Bouracaniers  ,  Scc. 

Les  fils  de  la  chaîne  des  toiles  ,  des  draps  ,  des 
ferges  ,  Sc  autres  étoffes  de  lame  ,  font  roulés  defius 
l’Enfouple,  Sc  fe  déroulent  à  mefure  que  la  toile  , 
ou  l’étoffe ,  fe  fabrique.  A  Beauvais ,  Sc  aux  envi¬ 
rons  ,  on.  dit,  Enfoüele  ,  au  lieu  d’Enfouple  ;  Sc 
quelques  Ouvriers,  particuliérement  ceux  qui  manu- 
fafturent  les  draps  Sc  étoffes  d’or ,  d’argent  Sc  de 
foye,  difent ,  Enfuble. 

Ensouple.  Eft  auffi  un  terme  dont  les  Brodeurs 
fe  fervent ,  pour  exprimer  ces  deux  morceaux  de 
bois  longs,  en  forme  de  colomnes  percées  par  les 
deux  bouts ,  au  travers  defquelles  paffent  les  deux 
lattes  remplies  de  trous  de  villebrequin  ,  qui  fer¬ 
vent  à  paffer  les  ficelles  qui  tiennent  l’étoffe  éten¬ 
due,  ou  bandée  fur  le  métier  ,  afin  de  la  pouvoir 
broder  plus  facilement.  L’une  de  ces  Enfouples 
fert  à  rouler  l’étoffe ,  avant  que  d’être  brodée  •,  Sc 
l’autre  eft  employée  à  la  rouler ,  à  mefure  qu’elle  fe 
brode. 

ENSOUPLEAU ,  ou  ENSUBLEAU  ,  que  d’au¬ 
tres  nomment  ENSOUPLET  ,  ou  ENSUBLET. 
Eft  un  diminutif  d’Enfouple  Sc  d’Enfuble ,  auquel 
il  reffemble  parfaitement ,  fi  ce  n’eft  qu’il  eft  beau¬ 
coup  plus  menu. 

L’Enfoupleau  eft  oppofé  à  l’Enfouple  •  c’eft- à- 
dire  ,  qu’il  eft  placé  fur  lé  devant  du  métier ,  Sc  qu’il 
fert  à  rouler  la  toile  ,  ou  l’étoffe  ,  à  mefure  quelle 
fe  fabrique. 

ENSOYER.  Terme  de  Cordonnier.  C’eft  atta¬ 
cher  au  bout  du  fil  qui  fert  à  coudre  les  fouliers  ,  Sc 
autres  ouvrages  de  cordonnerie,  le  poil  de  fanglier  , 
ou  de  porc  ,  qui  fert  à  ces  Artifans  au  lieu  d’aiguille. 

On  dit ,  Enfoyér  5  parce  qu’en  termes  du  métier  , 
ce  poil  s’appelle  de  la  Soye. 

Les  Bourreliers  ,  Selliers  ,  Malliers,  Sc  autres 
Ouvriers  qui  coufent  les  cuirs  avec  l’alêne  &  la  foye 
de  fanglier  ,  fe  fervent  de  ce  terme  dans  la  même 
lignification. 

ENSUBLE.  Terme  d’Ouvrier  en  draps  d’or,  d’ar* 
gent ,  Sc  de  foye.  C’eft  ce  que  d’autres  Ouvriers  , 
qui  travaillent  auffi  de  la  navette ,  appellent  Enfou¬ 
ple.  Voyez,  ci-dejfus  Ensouple. 

Ensuble.  Les  métiers  des  TiftutLers-Rubaniers, 
particuliérement  de  ceux  qui  travaillent  aux  tiftus 
&  galons  d’or  Sc  d’argent ,  ont  auffi  des  Enfubles  ; 

mais 
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mais  différemment  difpofées,  &  autrement  faites  que 
celles  des  autres  Ouvriers  de  la  navette.  On  les 
nomme  toûjours  En fubles  ,  8c  jamais  autrement. 
Voyez  Tissutier-Rubanier. 

ensübleau.  |  v  ensoupleau. 

ENSUBLET.  )  J 

ENTAILLE.  Les  Menuifiers  ,  Charpentiers,  ôc 
autres  Ouvriers  qui  fe  fervent  delà  fcie ,  appellent 
ainfi  rinftrument  dont  ils  fe  fervent  quand  ils  veu¬ 
lent  aviver ,  c’eft-à-dire ,  limer  &  appointer  les  dents 
de  leurs  fcies.  Cet  infiniment  eff  très  fimple  ,  n’é¬ 
tant  qu’un  billot  fendu  à  moitié,  en  forme  de  rai¬ 
nure  ,  dans  l’ouverture  duquel  on  place  la  fcie  , 
qu’on  y  affermit  avec  une  efpèce  de  petit  coin  de 
bois. 

ENTAMER.  Oter,  couper ,  retrancher  une  par¬ 
tie  d’un  tout. 

Ou  le  dit  auffi  dans  le  Commerce,  de  toutes  les 
marchandifes  ,  liqueurs  8c  denrées  ,  que  les  Mar¬ 
chands  qui  en  font  trafic  ,  vendent  en  detail ,  lorf- 
qu’ils  commencent  à  en  ôter  quelque  chofe. 

Entamer  un  tonneau  de  biere  ,  d  nulle  ,  de  vin  , 
d’eau-de-vie,  c’eft  en  tirer  les  premières  pintes.  _ 

Entamer  un  bâteau  de  bois  ,  de  charbon  ,  de  foin; 
c’eft  commencer  à  le  débiter. 

Entamer  un  pot,  une  tinette  de  beurre  ,  un  baril 
d’olives ,  un  panier  de  marée  ,  une  caque  de  harengs  ; 
c’eft  tirer  8c  vendre  pour  la  première  fois  de  ce  qui 
eff  contenu  8c  enfermé  dans  tous  ces  vaiffeaux. 

Entamer.  Se  dit  en  quelque  forte  plus  particu¬ 
liérement  des  draps,  ÔC  autres  étoffes  de  lainerie  ; 
des  étoffes  d’or  ,  d’argent  8c  de  foye;  des  toiles,  des 
dentelles  ,  des  rubans  ,  &c.  dont  on  lève  les  premiè¬ 
res  aunes:  auffi  y  obferve-t-on  pour  1  ordinaire  , 
parmi  les  Marchands  habiles  8c  exaâs,  plus  de  pré¬ 
caution  que  pour  les  autres  denrées,  ou  marchandifes. 

Les  étoffes  de  laine  s’entament  prefque  toûjours 
par  la  queue,  à  caufe  des  marques  8c  enfeignemens 
qui  font  au  chef,  comme  les  nom  ,  demeure  &  nu¬ 
méro  de  l’Ouvrier;  les  rofes  ou  rofettes  pour  la  tein¬ 
ture,  les  plombs  de  fabrique,  de  vifite  &  d’aunage, 
qu’il  eff  bon  de  conferver  ,  8c  qui  fervent  à  faire 
connoître  la  qualité  8c  bonté  des  étoffés,  &  à  jufti- 
ffer  dans  les  occafions  ,  qui  n’arrivent  que  trop  fou- 
vent  ,  qu’elles  ne  font  pas  de  contrebande  ,  ou  de 
fabrique  étrangère. 

Lorfqu’une  pièce  eff  entamée  ,  de  quelque  qualité 
qu’elle  foit,  foit  or  ou  argent,  foye  ou  laine,  il 
faut  mettre  fur  l’étiquette  ,  qui  contient  l’aunage  , 
le  jour  qu’on  l’a  entamée  ,  la  quantité  qu’on  en  a 
coupée  ;  8c  ainfi  de  fuite ,  à  chaque  fois  qu’on  en 
lève  quelque  chofe ,  afin  de  pouvoir  voir  ce  qu’il 
en  refte  ,  fans  être  obligé  de  l’aüner.  On  en  fait  à 
proportion,  des  dentelles,  des  toiles ,  8cc. 

Les  étoffes  entamées  ne  peuvent  être  revendi¬ 
quées  par  le  Marchand,  Ouvrier,  ou  Manufactu¬ 
rier  qui  les  a  vendues,  lorfqu’elles  fe  trouvent  fous 
le  fcêlé  d’un  Négociant  qui  a  fait  faillite  ;  ce  pri¬ 
vilège  n’appartenant  qu’à  celles  qui  ont  chef  ôc 
queue.  Voyez  Chef. 

ENTENDRE  LE  NUMERO.  C’eft,  en  ter¬ 
mes  de  Commerce  ,  connoître  le  véritable  prix  d’u¬ 
ne  marchandife ,  caché  fous  la  fauffe  marque  que  le 
Marchand  a  coutume  d’y  mettre. 

Il  n’y  a  que  le  Marchand  lui-même  8c  fes  Gar¬ 
çons,  qui  doivent  avoir  connoiffance  de  ce  Numé¬ 
ro  ,  afin  qu’ils  puiffent  fe  réfoudre  fur  le  prix  qu’on 
leur, offre  de  leur  marchandife,  fuivant  que  cette 
fauffe  marque  leur  en  indique  le  véritable.  Voyez 
Numéro.  Voyez  auffi  Marque. 

On  dit  en  proverbe  ,  qu’un  homme  entend  le 
numéro ,  pour  dire  ,  qu’il  eff  habile  ;  parce  que 
c’eft  en  effet  une  habileté  de  favoir  cette  efpèce  de 
chiffre  des  Marchands. 

ENTIER.  Un  cheval  entier,  eff  celui  qui  n’eff 
pas  châtré.  Voyez  Cheval. 

Diftion,  de  Commerce.  Tom.  II, 
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Entier.  U  fe  dit  auffi  des  nombres  qui  ne  font 
point  rompus,  ni  divifés  en  flattions.  ^-«.Nom¬ 


bre. 


ENTONNEMENT.  Attion  d’entonner.  Il  fe 
dit  également  des  liqueurs  ,  8c  des  marchandifes 

ENTONNER.  Verfer  une  liqueur  dans  un  ton¬ 
neau.  Les  Braffeurs  de  bière  font  tenus  de  n’en¬ 
tonner  leur  bière  que  de  jour,  &  feulement  en  pré- 
fence  du  Fermier  des  droits  du  Roi  ,  ou  de  fes 
Commis,  ou  eux  dûëment  appellés,  à  peine  de  ico 
liv.  d’amende  ,  8c  de  confifeation  des  bières  enton¬ 
nées  à  heure  indue.  Voyez  Brasseur. 

Entonner.  Se  dit  auffi  des  marchandifes  qu’on 
met  dans  des  tonnes,  ou  longs  tonneaux  ,  pour  les 
tranfporter  8c  voiturer  plus  aifément.  Les  Epiciers 
entonnent  leurs  fucres,  &  les  Chapeliers  leurs  cha¬ 
peaux.  Il  y  a  encore  quantité  de  marchandifes 
qu’on  entonne,  c’eft-à-dire,  qui  viennent,  ou  qui 
font  envoyées  dans  des  tonnes.  Voyez  Tonne. 
Voyez  auffi  Encaisser  ,  &  Emballer. 

ENTONNOIR.  Vaiffeau  ordinairement  de  fer 
blanc,  fait  en  forme  de  cône,  avec  un  col  ,  long  ou 
court ,  fuivant  l’ufage  qu’on  en  veut  faire  ,  qui  fert 
à  entonner  les  liqueurs  dans  les  futailles.  Il  y  a  de 
petits  Entonnoirs,  pour  tirer  le  vin  en  bouteilles, 
ôc  de  grands,  pour  remplir  les  vins  fans  les  troubler. 
Ceux-ci  ont  un  col  très-long  ,  percé  de  plufieurs 
trous.  C'eft  un  des  principaux  inltrumens  des  Ton¬ 
neliers. 

ENTREBAS,  ou  ENTREBAT  ,  qu’on  nomme 
auffi  CLAIRE-VOYE.  Terme  de  manufaêlures  de 
lainage.  C’eft  le  trop  grand  éloignement,  ou  la  dif- 
tance  inégale  des  fils  de  la  chaîne  d’une  étoffe,  qui 
arrive  par  la  faute  du  Tifferand ,  en  tiffant  fon  ou¬ 
vrage.  Il  y  a  des  demi  -  Entrebas,  8c  des  Entre- 
bas  entiers. 

Les  Réglemens  condamnent  les  Tifferans  à  deux 
fous  d’amende  pour  les  uns,  8c  à  fix  deniers  pour 
les  autres. 

ENTREBATTES,  ou  ENTREE  ANDES. 
Terme  de  Manufacture  ,  particuliérement  en  ufage 
dans  la  Sayetterie  d’Amiens.  Ce  font  proprement  1® 
commencement  8c  la  fin  d’une  pièce  d’étofte  de  lai¬ 
ne  ;  ce  qu’on  nomme  vulgairement  le  Chef  Ôc]  la 
Queue  ,  8c  quelquefois  Cap  8c  Queue. 

Ces  Entrebattes  font  deux  barres,  ou  bandes  d’en¬ 
flures  ,  que  l’on  fait  aux  deux  bouts  de  chaque  piè¬ 
ce  avec  une  trêrae  de  couleur  différente  de  celle  de 
l’étoffe  ,  Ôc  c’eft  encore  où  fe  met  la  marque  ,  ou  nom 
de  l’Ouvrier,  qu’il  eff  oDÎigé  de  tiftre,  ou  de  faire  tif- 
tre  par  fes  Compagnons,  Voyez  Sayetteur.  Voyez 
auffi  Chef. 

ENTRE-DEUX.  Les  Tondeurs  de  draps  appel¬ 
lent  ainfi  certains  endroits  de  l’étoffe  ,  que  l’Ouvrier 
n’a  pas  allez  tondu  ,  pour  avoir  négligé  d’ouvrir  fuf- 
fifamment  la  force,  ou  pour  avoir  un  peu  trop  tiré 
l’étpffe  fur  la  table  à  tondre,  ce  qu’ils  appellent  trop 
tabler. 

Ce  défaut  ne  peut  fe  réparer  ,  qu’en  rejettant  ou 
retirant  l’étoffe  fur  la  table,  pourrepaffer  la  force par- 
delfus  l’Entredeux. 

ENTRE  DEUX  FERS ,  ou  ENTRE-FERS. 
Terme  de  Balancier.  C’eft  lorfque  pefant  de  la  mar¬ 
chandife  dans  une  balance,  ou  des  efpéces  de  mon- 
noye  dans  un  trebuchet ,  la  lance  ou  fléau  eft  d’équi¬ 
libre  ,  ôc  directement  placée  dans  le  milieu  de  la  cha¬ 
pe  ,  fans  tomber  plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  Cette 
piftole  eft  entre  deux  fers.  Il  faut  toûjours  que  le 
trait  foit  du  coté  de  la  marchandife. 

ENTRE’E.  Droit  ou  Impôt ,  qu’on  lève  au  nom 
du  Souverain ,  fur  les  marchandifes  qui  entrent  dans 
un  Etat,  foit  par  terre,  foit  par  mer  ,  fuivant  le 
Tarif  qui  en  èft  drefté,  8c  qui  doit  être  affiché  en 
lieu  apparent  dans  les  Bureaux  où  ces  droits  s’exi¬ 


gent 
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f„r  les  marchandifes  qui  entrent  dans  les  provin¬ 
ces  qui  font  réputées  étrangères  :  &  il  Y  en  a 
d’autres  encore  ,  qui  fe  lèvent  à  l’entree  de  quelques 

V!  I-orfque  le  droit  d’Entrée  de  quelque  marchandi- 
fe  n'ell  pas  réglé  par  le  Tarif ,  il  fe  paye  par  elli- 
mation  /c’eft-a-dire ,  à  proportion  deee  qu  une  au¬ 
tre  marchand, fe,  .à  peu  près  de  meme  qualité  ,  a  cou- 

‘TesVokTd’Entrée  fe  payent  y  compris  les  caif- 
fes  tonneaux,  ferpihéres ,  cartons ,  toiles  ,  pailles, 
& -autres  emballages:  à  la  réferve  des  Drogueries 
&  Epiceries  ,  fur  lefquelles  les  emballages  font  de- 

dU  Toutes  marchandifes  ne  peuvent  pas  entrer  par 
toute  forte  de  villes  &  de  ports,  meme  en  payant 
les  droits  ;  mais  feulement  ,  pour  de  ceitaines  ,  par 
les  lieux  qui  leur  font  marqués,  ou  par  les  Ordonnan¬ 
ces  ,  ou  par  les  Arrêts  du  Confed;  comme  les  Dro¬ 
gueries  &  Epiceries  ,  par  la  Roche)  e  ,  Rouen  &  Ca¬ 
lais  ,  Bourdeaux,  Lyon  &  Marfeille  ;  les  chevaux, 
par  Dourlens  ,  Peronne  ,  Amiens ,  &c.  les  Manu¬ 
factures  étrangères  ,  par  S.  Vallery  ôc  a  aïs  ,  am 

fi  de  quelques  autres.  . 

Les  peines  contre  ceux  qui  veulent  faire  entrer 

les  marchandifes  en  fraude  ,  font  la  confifcation 
d'icelles,  &  des  équipages  &  harnois ,  &  dunea- 
mende  ftatuée  par  les  dites  Ordonnances  &  Ar- 
rets 

Voyez  ï Article  des  Tarifs.  Voyez  aujfi  l'Article  des 
Ordonnances  ,  où  il  eft  parle  des  droits  des  Cinq  groj 
fes  Fermes.  Et  encore  l  Article  Droit  _ 

Entre’e.  Terme  de  Teneur  de  Livres  en  Par¬ 
ties  doubles.  L’Entrée  du  grand  Livre,  c’eft  l’é¬ 
tat  des  Débiteurs  ôc  Créditeurs  ,  portes  par  la  ba¬ 
lance  ou  le  bilan  du  Livre  precedent.  Voyez  Li¬ 


vres. 

ENTREMETTEUR.  Médiateur  qui  intervient 
entre  deux  Marchands,  pour  faciliter  quelque  marché 

ou  quelque  négociation.  . 

Les  Négociants  fe  fervent  plus  ordinairement  du 
terme  d’Agent  de  Change  ,  fi  c  eft  pour  des  re- 
mifes  d’argent  ou  autres  affaires  de  Banque  j  &  de 
celui  de  Courtier ,  fi  c’eft  pour  achat  ôc  vente  de 
marchandifes.  Voyez  Agent  de  Banque  ,  &  COUR¬ 
TIER. 

ENTREPOSER.  Mettre  des  marchandifes  dans 
un  magafin  d’entrepôt.  Voyez  Entrepôt. 

ENTREPOSEUR.  Commis  qui  a  foin  d’un  ma¬ 
gafin  ou  d’un  bureau  d’entrepôt. 

Ce  terme  n’a  pas  une  grande  antiquité,  ôc  il  ne  fe 
trouve  dans  aucun  Acte  public  avant  la  Déclaration 
du  Roi  du  10  Octobre  1723,  qui  régie  la  manière 
dont  la  Compagnie  des  Indes  doit  faire  1  exploita¬ 
tion  de  la  vente  exclufive  du  Cafte. 

L’Article  VJ.  de  cette  Déclaration  porte  ,  que  la 
Compagnie  pourra  établir  des  magafins ,  bureaux  ôc 
entrepôts,  <5c  y  propofer  des  Receveurs,  Garde- 
magafins  ,  Entreposeurs  ,  <5cc.  en  tel  nombre  ôc  dans 
telles  Villes  &  lieux  quelle  jugera  néceftaire.  Voyez 
Entrepôt. 

ENTREPOT.  Lieu  de  réferve  ,  où  l’on  dépofe 
quelque  chofe  qui  vient  de  dehors  ;  ôc  où  on  le 
garde  pendant  quelque  tems  ,  pour  len  tirer  ,  &  pour 
l’envoyer  ailleurs  ,  lorfqu’on  le  juge  à  propos  ,  ôc 
qu’il  eft  néceftaire. 

Villes  d’Entrepôt.  Ce  font  des  villes  dans  lef¬ 
quelles  arrivent  des  marchandifes,  pour  y  être  dé¬ 
chargées,  mais  non  pas  pour  y  être  vendues  ;&  d  ou 
elles-  paflent  aux  lieux  de  leur  deftination  ,en  les  char¬ 
geant  fur  d’autres  voitures,  ou  par  terre,  ou  par  eau. 

Snnrne  eft  la  principale  ville  du  Levant ,  ou  les 
François,  les  Anglois ,  les  Llollandois  ,  &  les  au¬ 
tres  Nations  ,  font  l’Entrepôt  de  leurs  marchandi¬ 
fes  pour  la  Perfe  &  les  Etats  du  Grand  Seigneur. 
Batavia  eft  l’Entrepôt  de  la  célèbre  Compagnie  de 


E  N  T  R  E  P.  248 

Hollande  ,  pour  le  Commerce  des  grandes  Indes. 

La  France  a  auftl  quantité  de  villes  d’Entrepôt  , 
foit  pour  les  marchandifes  qui  viennent  de  l’Etran¬ 
ger  ,  foit  pour  celles  qui  fe  fabriquant  dans  quel¬ 
ques  provinces  du  Royaume  ,  fe  doivent  envoyer 
dans  d’autres  provinces  éloignées  ,  ou  pafter  dans 
les  Etats  voifins.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez  Com- 
missionaire. 

Commissionaires  d’Entrepôt.  Ce  font  des  Fac¬ 
teurs  qui  réfident  dans  les  villes  d’Entrepôt ,  ôc  qui 
ayant  foin  de  retirer  les  marchandifes  qui  y  arrivent 
pour  le  compte  de  leurs  Commettans,  ont  foin  pa¬ 
reillement  de  les  leur  faire  tenir.  Voyez  Commissio- 
NAIRE. 

Magasin  d’Entrepôt. C’eft  un  magafin  établi  dans 
quelques  bureaux  des  Cinq  grofles  Fermes,  en  con- 
féquence  de  l’Ordonnance  de  1664,  &  de  celle  de 
1684,  pour  y  recevoir  les  marchandifes  deftinées 
pour  les  pais  étrangers. 

Les  villes  où  il  y  a  de  ces  fortes  de  magafins,  font, 
la  Rochelle  ,  Ingrande,  Roüen  ,  le  Havre  de  Grâce  , 
Dieppe,  Calais,  Abbeville,  Amiens,  Guife  ,  Troyes, 
ôc  S.  Jean  de  Laune. 

Les  Etrangers  &  les  François  ont  également  droit 
d’y  interpofer  leurs  marchandifes  ,  qui  ne  font  fu- 
jettes  à  aucun  droit  d’entrée  &  de  lortie  ,  pourvu 
qu’elles  foient  tranfportées  hors  du  Royaume  dans 
fix  mois,,  par  les  mêmes  lieux  par  lefquels  elles  y  font 
entrées. 

Ces  magafins  font  fermés  à  deux  clés  5  l’une  des¬ 
quelles  refte  entre  les  mains  du  Fermier,  &  l’autre, 
en  celles  d’un  Député  des  Marchands.  Pour  y  inter- 
pofer  des  Marchandifes,  les  Marchands  ou  Voituriers 
doivent  repréfenter  leurs  Lettres  de  voiture ,  ou  Con- 
noiftemens,  au  Commis,  avec  la  déclaration  en  dé¬ 
tail  de  qui  eft  contenu  dans  les  ballots  ôc  paquets , 
pour  en  être  fait  la  vérification  ,  ôc  être  enfuite  fcê- 
lés  ôc  plombés.  Aucune  marchandée  ne  peut  être  in- 
terpofée,  à  moins  que  la  deftination  n’en  foit  faite 
par  les  dites  Lettres  de  voiture  ôc  Connoiftemens  ; 
ôc  ne  peuvent  être  enfuite  vendues  dans  le  Royau¬ 
me ,  à  peine  de  confifcation  ôc  de  500  livres  d’a¬ 
mende. 

Tout  autre  magafin  d’Entrepôt,  hors  ceux  mar¬ 
qués  ci-deftus ,  font  défendus  dans  les  quatre  lieues 
proche  les  frontières  de  la  Ferme,  ôc  dans  les  huit 
lieues  près  de  la  ville  de  Paris  ,  à  peine  de  confif¬ 
cation  ,  ôc  de  trois  cens  livres  d’amende. 

Entrepôt.  Se  dit  auftî  pour  Perfonne  interpo¬ 
lée.  Ecrire  par  Entrepôt ,  c’eft  écrire  par  le  moyen 
d’une  perfonne  dont  on  eft  convenu  aveefon  corref- 
pondant.  On  ne  fe  fert  de  cette  manière  d’écrire  , 
que  dans  des  affaires  de  conféquence. 

ENTREPRENDRE.  Se  charger  de  la  réuftùe 
d’une  affaire,  d’un  négoce ,  d’une  manufacture,  d’un 
bâtiment ,  ôcc.  La  Compagnie  de  l’Afliente  a  entre¬ 
pris  la  fourniture  des  Nègres  pour  l’Amerique  Efjpa- 
gnole.  Le  Sieur  Cadeau  eft  le  premier  qui  a  entre¬ 
pris  en  France  la  manufacture  des  Draps  façon  de 
Hollande.  Ce  Maître  Maçon  a  entrepris  ce  bâtiment, 
ôc  doit  le  rendre  la  clé  à  la  main. 

ENTREPRENEUR.  Celui  qui  entreprend  un 
ouvrage.  On  dit  :  Un  Entrepreneur  de  manufactu¬ 
re  ;  un  Entrepreneur  de  Bâtiment;  pour  dire ,  un 
Manufacturier,  un  Maître  Maçon.  Voyez  Manufac¬ 
turier,  pour  l’un-,  U  Maçon,  pour  l’autre. 

ENTREPRISE.  Deflein  de  faire  une  chofe.  Il 
fe  dit  auftî  de  l’exécution  delà  chofe  entreprife.  JJans 
le  premier  fens  ,  on  dit  :  Ce  Négociant  fe  ruinera 
dans  fa  nouvelle  manufacture  ,  cette  entreprife  eft 
trop  au  deiïus  de  fes  forces.  Dans  l’autre  fens  on 
dit  :  L’Entreprife  de  ce  Fabriquant  a  été  heureufe* 
il  a  gagné  cent  mille  écus  fur  fes  draps. 

Entreprise.  Se  dit  auftî  des  ouvrages  que  les 
Maîtres  d’une  Communauté  de  quelque  art  ou  mé¬ 
tier  font ,  fans  avoir  droit  de  les  faire  ,  ôc  Jors  qu’ils 

appar- 
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appartiennent  aux  Maîtres  .  d’un  autre  corpîb  Ainfi 
c’eft  une  Entreprise  des  Savetiers  fur  les  Cordon¬ 
niers?  8c  des  Cordonniers  fur  les  Savetiers  ,  lors 
que  ceux-ci  travaillent  en  neuf?  &  que  ceux-la  tra- 
vaillent  en  vieux  5  autrement  ,  les  uns  8c  les  autres? 
que  pour  eux-mêmes ,  leurs  femmes  &  enfans. 

C’efl:  de  ces  fortes  d’Eutreprifes  quo  naiflent  tant 
de  conteftations  8c  de  procès  entre  les  Maîtres  des 
diverfes  Communautés  des  arts  &  métiers  de  Paris. 

ENTRETOISE.  Terme  de  Charpentier.  Il  fe 
dit  des  pièces  de  bois  qui  fe  mettent  dans  un  pan 
de  charpente  ?  8c  qui  s’y  allemblent  à  tenons  8c  à 


mortoife. 

EntretoisE.  Terme  de  Charronage.  A,  eu  la 
pièce  de  bois  qui  eft  entre  les  moutons  dun  carrof- 
fe  ?  qui  les  affemble  ,  8c  qui  les  entretient.  Cette 
pièce  dans  les  beaux  carroffes  ?  eft:  ordinairement  or¬ 
née  de  diverfes  fculptures.  Elle  fe  fait  du  même  bois 


que  les  moutons. 

ENTURES.  Terme  de  Carrier.  On  appelle  ainfi 
les  diverfes  pièces  de  bois  ,  dont  1  échelle  des  Car¬ 


riers  eft  compofée. 

La  première  Enture  a  dix  piés  ;  les  autres  en  ont 
moins  ,  8c  font  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  fé¬ 
lon  la  profondeur  de  la  Carrière. 

ENVALER.  Terme  de  Pêcheur.  C’eft  tenir  ou¬ 
vert  cette  efpéce  de  filet  >  qu  on  nomme  un  Verveux; 
ce  qui  fe  fait  avec  une  médiocre  baguette  de  faule 
pliée  en  rond  ,  qu’on  appelle  un  Archelet ,  qu  on 
lie  autour  de  l’ouverture  avec  de  la  lignette.  Voyez, 


Verveux. 

ENVELOPE.  Le  papier  ou  la  toile  qui  fert  à 
empaqueter  &  couvrir  les  marchandifes.  On  dit  , 
Papier  d’Envelope,  Toile  d’Envelope  ,  pour  di¬ 
re  ,  certaine  forte  de  papier  ou  de  toile  ,  qui  fert  aux 
Marchands  à  cet  ufage. 

ENVELOPEMENT,  Aftion  d’enveloper.  Il 
ne  fe  dit  guéres. 

ENVELOPER.  Couvrir  des  Marchandifes  ?  de 
papier  ,  de  toile  ou  de  carton  ,  pour  les  conferver  j 
en  faire  des  paquets. 

EN  VERGER.  Terme  de  Vanier^  C’eft  garnir  de 
verges  ou  petites  baguettes  d’ofier,  l’entre-deux  des 
montans,  qui  compofent  8c  qui  foutiennent  les  ou¬ 
vrages  de  vanerie.  Ori  fe  fert  pour  enverger  ,  de 
l’inftrument  qu’on  nomme  Becaffe ,  quand  on  travail¬ 
le  aux  hottes  à  Vendangeurs  ,  8c  aux  vans  à  vaner  5 
autrement  il  fuffit  de  la  main  8c  de  la  batte., 

ENVERS.  Le  côté  le  moins  beau  d’une  étoffé  ; 
ce  qui  eft  deffous  l’endroit.  Les  étoffes  à  deux  En¬ 
vers  font  celles  qui  font  également  travaillées  des 
deux  côtés  :  il  femble  qu’il  laudroit  dire  ,  ou  à  deux 
Endroits  ,  ou  fans  envers.-  mais  l’ufage l’emporte. 

Les  tapifferies  de  haute- lifte  fe  travaillent  par  l’En¬ 
vers. 

ENVERSIN.  Petite  étoffe  de  laine  ,  qui  fe  fabri¬ 
que  à  Châlons  fur  Marne.  Par  le  Réglement  de  1672, 
fait  par  des  Juges  des  Manufactures  de  cette  ville  , 
les  Enverfins  doivent  avoir  2  aunes  de  Châlons  de 
largeur  fur  le  métier  ,  pour  être  réduits  ,  au  fortir  du 
foulon  ,  à  trois  quarts  aunage  deParis. 

ENVERZER.  Terme  de  manufacture  de  lainage, 
qui  lignifie  une  façon  qui  fe  donne  aux  étoffes  en 
Jes  tirant.  H  y  a  des  étoffes  qu’il  eft  défendu  de 
laver  ni  enverzer  .-  comme  ,  les  ferges  blanches  8c 
grifes  de  Beauvais:  d’autres,  qui  doivent  être  lavées 
8c  enverzées  ,  comme ,  les  ferges  façon  de  tricot. 

ENVILASSE.  Efpéce  d’ébéne ,  qui  croît  dans 
l’Ue  de  Madagafcar.  Voyez  Ebene. 

ENVOILLE.  Bourg  de  Picardie  dans  le  Beau- 
voifis  ;  il  s’y  fait  quantité  de  groffes  ferges, qui  ne  peu¬ 
vent  fervir  qu’à  habiller  des  payfans  8c  autres  pau¬ 
vres  gens  le  commerce  en  eft  pourtant  très  grand, 
8c  les  fabriques  de  ce  lieu,  jointes  à  celles  de  Glati- 
gny  qui  en  eft  proche  ,  entretiennent  plus  de  70  Maî¬ 
tres  8c  100  métiers.  Us  font  l’un  8c  l’autre  dudépar- 
Ditlion.  de  Commerce:.  Tom.  II» 
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bernent  de  l’InfpeCteur  des  Manufactures  de  Beau¬ 
vais.  On  parle  ailleurs  de  ce  commerce  avec  plus 
de  détail.  Voyez  /’ Article  général  du  Commerce  , 
à  celui  de  PICARDIE. 

ENVOY.  Action  par  laquelle  on  fait  tranfporter 
une  chofe  d’un  lieu  à  un  autre.  J’ai  fait  l’envoi  de 
mes  marchandifes  pour  la  foire  de  Rennes  par  un  tel 
roulier.  Vous  devez  avoir  reçu  mes  lettres  de  chan¬ 
ge  ;  j’en  ai  fait  l’Envoi  par  le  dernier  cOurier. 

ENVOYER.  Faire  l’envoi  d’une  chofe.  La  Com¬ 
pagnie  de  la  Chine  envoyé  cette  année  deux  navi¬ 
res  à  Canton. 

ENYVRER.  On  appelle  Boisà  enyvrer,  une  for¬ 
te  de  bois  qui  croît  aux  Iles  Antilles,  &  qui  a  la  mê¬ 
me  qualité  d’étourdir  les  poiffons ,  que  cette  dro¬ 
gue  qu’on  appelle  Coque  de  Levant.  Voyez  Bois. 

EPARTS.  Voyez  Esèarts. 

EPE’E.  Armeoffenfive  ,  qu’on  porte  au  côté. 

Les  Epces  font  du  nombre  des  marchandifes  ,  dont 
la  fortie  ejl  défendue  par  toute  l’étendue  du  Royaume 
de  France  ,  Terres  &  Pays  de  t’obéïjfançe  du  Roi  ,  à 
peine  de  confifcation  ,  Cf  autres  peines  ,  s’il  y  êcheoit  , 
fuivant  l’Or  donnante  de  1687  »  t^tre  8  >  art.  3  ,  Cf  tous 
lès  Traités  de  Paix. 

Epe’e  a  deux  mains,  ou  Espadon.  Voyez  Maî¬ 
tre  EN  FAIT  D’ARMES. 

Epe’e.  Se  dit  auffî,  en  terme  de  Cordier ,  d’un 
morceau  de  bouis ,  d’un  pié  de  long  ,  8c  de  deux 
pouces  de  large  ,  dont  cet  Artifan  fe  fert  à  battre  la 
l'angle  qu’il  fabrique.  On  l’appelle  Epée  ,  parce  qu’il 
eft  à  peu  près  de  la  forme  de  celle  qu’on  nomme  un 
Coutelas.  C’eft  proprement  la  batte  ou  battant  du 
métier  à  fangles; 

Epe’e.  S’entend  encore  quelquefois  d’une  efpéce 
de  régie  de  bois ,  très  plate  ,  longue  d’environ 
trois  piés,  8c  large  de  deux  pouces  8c  demi,  dont 
on  fe  fert  chez  les  Marchands  Drapiers  8c  Merciers, 
pour  replier  plus  facilement,  8c  plus  proprement, 
l'es  draps ,  8c  autres  étoffes ,  qui  ont  été  dépliées , 
pour  faire  Voir  aux  Chalans. 

EPERON.  C’étoit  autrefois  une  pièce  de  l’armu¬ 
re  de  l’Homme  d’armes,  ou  Cavalier  ,  qui  tenoit  à 
la  talonniére ,  c’eft-à-dire  ,  au  derrière  de  cette  par¬ 
tie  des  armes  complexes ,  qui  couvroient  les  jambes 
8c  les  piés. 

L’Eperon  préfentement  eft  un  morceau  de  fer  9 
qui  a  deux  branches  auffî  de  fer ,  au  bout  desquelles 
il  y  a  une  molette  ,  ou  quelquefois  une  fimple  pointe 
à  plufieurs  rayons ,  qui  fert  quand  on  monte  à  cheval, 
à  le  conduire  8c  l’ëXcit'ër. 

Les  Eperons  payent  en  France  les  droits  d’entrée ,  com¬ 
me  mercerie ,  à  raifon  de  10  liv.  le  cent  pefant ,  confor¬ 
mément  à,  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692  ;  Cf  par  le  même 
Arrêt  feulement  2  liv.  de  droits  de  fortie  ,  quand  ils  font 
definês  Cf  déclarés  pour  les  Pays  Etrangers. 

EPERONNIER.  Àrtifan  qui  forge  8c  qui  vend 
des  éperons.  U  fait  auffî  8c  vend  des  mors  pour 
emboucher  les  chevaux ,  des  caveftons  ,  maftiqua- 
doux  ,  8c  autres  chofes  qui  fervent  à  leur  harnois. 

La  Communauté  des  Maîtres  Eperonniers  de  la 
Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris,  eft  fort  ancienne, 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  longtems  qu’elle  y  foit  con¬ 
nue  fous  ce  nouveau  nom.  Elle  eft  la  même  que 
celle  des  Selliers-Lormiers  ,  qui  anciennement  étoit 
compofée  de  Lormiers-Eperonniers  ,  qui  font  ceux 
dont  on  va  parler  ;  &  des  Selliers- Garnifteurs,  qu’on 
nomme  préfentement  Selliers-Lormiers-Carofliers  , 
dont  on  traitera  à  leur  propre  Article. 

Il  ne  paroît  pas  que  cette  féparation  moderne  des 
anciens  Selliers-Lormiers  en  deux  Corps  de  Jurande 
différens ,  ait  été  faite  de  concert  ;  il  femble  au  con¬ 
traire  ,  que  les  Lormiers-Eperonmers  reclament  con¬ 
tre  ,  8c  qu’ils  veuillent  fe  pourvoir  contre  les  Statuts 
que  les  Selliers-Garniffeurs  ont  obtenus  en  1678  , 
fans  leur  participation  ,  8c  en  qualité  de  Maîtres  d’u¬ 
ne  Communauté  particulière. 
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On  peut  même  dire  que  quoique  chaque  Com¬ 
munauté  ait  fes  propres  Jurés ,  il  refte  toûjours  en- 
tr’elles  une  efpéce  d’union  tacite  ,  quoiqu’involon- 
taire  ;  puifque  les  ouvrages  qu’ils  ont  droit  de  faire 
Sc  de  vendre  ,  leur  font  refiés  communs  ;  les  Lor¬ 
miers-Eperonniers  s’étant  fait  maintenir  en  1717  , 
par  Arrêt  du  Parlement ,  dans  la  faculté  de  faire  & 
vendre  des  carroffes,  Sc  autres  femblables  voitures 
&  ouvrages ,  contenus  dans  leurs  anciens  Statuts  ; 
ôc  les  Lormiers-Selliers-Carrofliers  s’étant  fait  con- 
ferver  dans  leurs  Statuts  dreffés  en  1678 ,  le  droit 
de  forger,  dorer,  argenter,  vernir,  &  vendre  tou¬ 
tes  fortes  de  mors,  étriers,  éperons,  &c. 

Il  efl  cependant  certain  ,  que  depuis  cette  répara¬ 
tion  des  Maîtres  ôc  des  Communautés,  quelques 
prétentions  qu’elles  ayent  confervé  les  unes  contre 
les  autres,  elles  ont  toujours  été  confiderées  com¬ 
me  deux  Corps  différens  ,  dont  chacun  a  non-feu- 
îement  fes  propres  Jurés ,  mais  encore  paye  en  par¬ 
ticulier  fes  charges ,  ainfi  qu’il  efl  arrivé  pour  l’in¬ 
corporation  des  nouveaux  Offices  créés  pour  les 
Arts  Sc  Métiers  pendant  le  Régne  de  Louis  XIV. 
les  Lormiers-Eperonniers  ayant  été  taxés  à  part 
pour  les  Charges  de  Jurés  en  1691  ,  Sc  depuis  en 
1694,  1704,  Sc  1707,  pour  celles  d’Auditeur  des 
Comptes,  Greffiers,  Gardes  des  Archives,  &c.  com¬ 
me  l’ont  été  pareillement  les  Selliers-Lormiers-Car- 
roffiers  ,  ainfi  qu’on  le  dira  à  leur  Article. 

Les  anciens  Statuts  des  Selliers-Lormiers  ,  qui 
leur  furent  donnés  par  Henri  III.  Sc  qui  ne  font 
qu’une  explication,  ou  compilation  de  ceux  qu’ils 
avoient  eu  de  plus  grande  ancienneté  des  Rois  Pré- 
déceffeurs  d’Henri ,  font  encore  les  mêmes  qui  fer¬ 
vent  à  la  Communauté  des  Maîtres  Eperonniers  de 
la  Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Paris  ,  peu  différens  des 
nouveaux  Statuts  des  Selliers- Carroffiers ,  qui  les  ont 
prefque  copiés  mot  à  mot ,  Sc  qui  ne  les  ont  dé- 
guifés  que  par  un  meilleur  langage ,  Sc  par  quel¬ 
ques  articles  concernant  les  Aprentifs  ,  les  chef- 
d’œuvres  ,  Sc  les  vifites,  qu’ils  ont  ou  expliqués,  ou 
partagés. 

Ces  Statuts  des  Selliers-Lormiers  furent  dreffés 
en  1575,  en  conféquence  de  l’Ordonnance  d’Or¬ 
léans  pour  la  correction  Sc  reformation  de  tous  les 
Statuts  Sc  Réglemens  donnés  jufqu’alors  aux  Maî¬ 
tres  des  Communautés  érigées  en  Corps  de  Juran¬ 
de. 

Ayant  été  renvoyés  aux  Officiers  du  Châtelet , 
pour  les  voir ,  examiner  ,  ôc  en  donner  leur  avis,  (  ce 
qu’ils  firent  le  12  Novembre  de  la  même  année)  ils 
furent  confirmés  par  des  Lettres  Patentes  données  à 
Blois  au  mois  de  Février  1^77,  ôc  enregiftrés  en  la 
Chambre  du  Procureur  du  Roi  le  22  Mai  enfui- 
vant. 

Henri  IV.  les  confirma  au  mois  de  Novembre 
?  relevant  par  fes  Lettres  Patentes  de  confir¬ 
mation  les  Maîtres  Selliers-Lormiers ,  du  défaut  de 
vérification  au  Parlement  ,  qu’ils  avoient  négligée  , 
lors  de  l’obtention  des  Lettres  d’Henri  III. 

On  ne  voit  point  depuis  ce  tems-là  de  nouvelles 
Lettres  de  confirmation  des  Rois  Succeffeurs  de 
Henri  IV.  à  moins  qu’on  ne  veuille  dire  ,  que  les 
diverfes  Déclarations  du  Roi  Louis  XIV.  fon  pe¬ 
tit-fils,  Sc  les  Arrêts  du  Confeil  donnés  pour  l’u¬ 
nion  Sc  incorporation  des  nouvelles  Charges  Sc  Offi¬ 
ces  ,  dont  on  a  parlé  ci-deffus,  peuvent  &  en  doi¬ 
vent  tenir  lieu. 

En  effet ,  en  conféquence  des  finances  portées 
dans  les  coffres  du  Roi ,  on  y  confirme  tous  les  Sta¬ 
tuts  ,  Réglemens  ôc  Privilèges  jufqu’alors  accordés 
aux  Maîtres  Lormiers-Eperonniers. 

Ces  Statuts  donnés  par  Henri  III.  confiftent  en 
trente-fix  articles  ,  dont  une  partie  explique  Sc  ré¬ 
gie  la  police  Sc  ladifeipline  du  Corps  ;  Sc  l’autre  con¬ 
tient  le  détail  des  ouvrages  que  les  Maîtres  Selliers- 
Lormiers  peuvent  fabriquer  Sc  vendre. 
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Quatre  Jurés ,  dont  deux  s’élifent  chaque  année 
en  la  place  des  deux  anciens  ,  qui  fortent  de  Char¬ 
ge  ,  ont  foin  des  affaires  de  la  Communauté  ;  con¬ 
voquent  les  Affemblées;  enregiflrent  les  Brevets  d’ap- 
prentiffage  ;  donnent  le  chef-d’œuvre,  ou  l’expérien¬ 
ce  ,  fuivant  la  qualité  de  l’Afpirant  ;  reçoivent  à 
Maîtrife  ;  Sc  font  les  vifites  ,  tant  chez  les  Maîtres 
Selliers-Lormiers,  que  chez  les  Maîtres  Malletiers- 
Coffretiers. 

Ils  ont  auffi  droit  de  vifite  fur  les  marchandifes  de 
Lormerie  ,  qu’apportent  les  Marchands  Forains,  ÔC 
chez  les  fix  Selliers  fuivans  la  Cour. 

A  l’égard  de  ce  dernier  droit ,  ils  y  ont  été  main¬ 
tenus  par  un  Arrêt  du  Grand  Confeil  de  1594  ,  qui 
ordonne  que  deux  Jurés  des  Selliers-Lormiers  de  Pa- 
risj,  ôc  un  Juré  des  Selliers  fuivant  la  Cour  ,  feront 
enfemble  les  vifitations  chez  ces  derniers  ;  à  la  char¬ 
ge  néanmoins  que  les  deux  voix  des  Jurés  de  Paris 
n’en  vaudront  qu’une,  chacun  félon  fon  art  ôc  métier; 
ce  qui  s’entend  du  Lormier  Eperonnier ,  ôc  du  Sel¬ 
lier-  G  arniffeur. 

Les  Eperonniers  Sc  les  Selliers  faifant  préfente- 
ment  deux  différentes  Communautés  ,  comme  on  l’a 
dit ,  il  efl  arrivé  du  changement  dans  le  nombre  des 
Jurés  des  Maîtres  Eperonniers ,  qui  ont  été  réduits 
à  deux  feulement  ,  dont  il  s’en  élit  un  chaque  an¬ 
née  ;  ôc  cela  à  caufe  de  leur  petit  nombre  ;  leur 
Corps  nefe  trouvant  compofé  en  1718  ,  que  de  dou» 
ze  Maîtres  ,  dont  même  il  y  en  a  deux  fans  quali¬ 
té  ,  Sc  trois  Privilégiés. 

Nul  ne  peut  être  Maître  dans  la  Communauté  des 
Lormiers-Eperonniers  ,  s’il  n’a  fait  aprentiffage  pen¬ 
dant  quatre  années  entières  ôc  confécutives  ;  ôc  s’il 
n’a  encore  fervi  cinq  années  chez  les  Maîtres  ,  en 
qualité  de  Compagnon. 

Tout  Afpirant  à  la  Maîtrife  efl  tenu  de  chef-d’œu¬ 
vre  ,  ou  au  moins  de  la  fimple  expérience ,  fuivant 
fa  qualité.  Le  fils  de  Maître ,  né  depuis  la  Maîtri¬ 
fe  de  fon  père  ,  ôc  le  Compagnon  époufant  Fille  ou 
V euve  de  Maître ,  font  ceux  qui  ne  doivent  que  l’ex¬ 
périence. 

Le  chef-d’œuvre  de  Lormier-Eperonnier  ,  Ou-* 
vrier  de  la  forge  ,  efl  un  mors  claufet ,  c’efl-à-dire  , 
un  mors  parfait ,  doré  ou  argenté  ,  à  ferres ,  droit 
fur  fes  pointes ,  garni  de  porte-mors  ,  de  chauffes- 
trapes  de  fer ,  de  faliniére  ôc  gourmette  :  fon  ex¬ 
périence  efl  un  mors  de  petit  prix  ,  Sc  facile  à 
faire. 

L’expérience  du  Sellier- Garniffeur  confifle  en  une 
felle  garnie  de  fon  harnois  de  petit  prix ,  pour  un 
cheval  hargneux  ,  ou  mulet  :  fon  chef-d’œuvre  efl 
une  felle  pour  cheval ,  dont  le  harnois  foit  à  corps. 
Voyez,  le  détail  de  ce  çhef-d’ œuvre  à  T  Article  des 
Selliers-Lormiers-Carossiers. 

Aucun  Maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  Apprentif 
à  la  fois  :  il  peut  néanmoins  en  commencer  un  nou¬ 
veau  au  milieu  du  tems  du  premier. 

Tout  Maître  a  droit  de  lotiffage  fur  les  marchan¬ 
difes  foraines  ,  dont.les  marchés  fe  font  en  fa  préfen- 
ce  :  mais  aucun  ne  peut  aller  au-devant^des  Marchands 
forains ,  pour  frauder  les  autres  de  la  part  qu’ils  y 
auroient,  fi  la  lormerie  foraine  ,  ou  les  marchandi¬ 
fes  propres  à  faire  de  la  lormerie,  étoient  apportées  à 
Paris. 

Les  ouvrages  ,  qui  font,  pour  ainfi  dire,  le  par¬ 
tage  des  Lormiers-Eperonniers ,  font  les  éperons  , 
defquels  ils  ont  emprunté  leur  nom  3  les  mors  de 
toute  forte  ,  les  filets ,  caveffons ,  caveffines  ,  les 
étriers ,  boucles  de  harnois  ,  ôcc.  qu’ils  peuvent  do¬ 
rer  ,  argenter ,  étamer  ',  vernir  Sc  mettre  en  vio¬ 
let  ,  ou  en  couleur  d’eau  ,  fuivant  qu’il  leur  efl  com¬ 
mandé  ,  ou  qu’ils  le  trouvent  à  propos  pour  le  meil¬ 
leur  débit  de  leurs  marchandifes.  Ceft  à  eux  auffi 
qu’il  appartient  de  faire  toutes  fortes  de  boucles  d’a¬ 
cier  poli  pour  ceintures,  porte-manchons  ,  jarretiè¬ 
res,  fouliers,  &ç._mais  ils  n’en  font  guéres  préfen- 

tement 
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ment  ,  laiffant  c es  menus  ouvrages  ,  ou  aux  pauvres 
Maîtres,  ou  à  quelques  Compagnons,  qui  y  travail¬ 
lent  en  chambre. 

On  n’entrera  ici  dans  aucun  détail  des  ouvrages 
deltinés  aux  Selhers-Garmffeurs  ,  ou  ,  comme  on  les 
appelle  préfentement ,  aux  Selliers-Lornuers  -  Car- 
rolîiers  ;  fe  réfervant  d  en  parler  a  leur  propre  Arti¬ 
cle  j  6c  étant  d’ailleurs  les  mêmes  ,  fuivant  les  ota¬ 
ges  &  les  tems  ,  dans  les  Statuts  des  Selhers-Car- 
roffiers  de  1678  ,  que  dans  ceux  des  Selliers  -  Lor- 
miers  de  1577»  dont  on  vient  de  donner  1  ex¬ 
trait. 

La  Confrairie  des  Maîtres  Lormiers-Eperon- 
niers  étoit  autrefois  S.  Eloy,qui  elt  encore  le  Pa¬ 
tron  des  Maîtres  Selliers-Carroffiers  ;  préfentement 
S.  Leu  6c  S.  Gilles  font  les  Patrons  des  Eperon- 
niers.  Ce  changement,  qui  n’eft  pas  ancien,  a  été 
fait  à  l’occafion  des  fonds  lailfés  à  la  Confrairie  par 
le  nommé  Gilles,  ancien  Juré  de  cette  Communau¬ 
té ,  &  fa  femme  ,  à  condition  que  Saint  Gilles  en 
feroit  à  l’avenir  le  Patron.  Cette  Confrairie  eft  éri¬ 
gée  dans  l’Eglife  de  S.  Jaques  de  la  Boucherie. 

Les  outils  &  inftrumens  ,  dont  les  Maîtres  E- 
peronniersfe  fervent ,  (ont  à  peu  près  les  mêmes  des 
autres  Artifans,  qui  forgent  &  liment  le  fer  5  com¬ 
me  Enclume,  Bigornes,  Marteaux,  Limes,  Forets, & 
tant  d’autres,  dont  il  eft  parlé  à  l’Article  des  Serru¬ 
riers  ,  6c  en  divers  autres  Articles  de  ce  Dictionnai¬ 
re.  Ils  en  ont  cependant  un  particulier  ,  qu’ils  ap¬ 
pellent  le  Poliffoir  ou  Bruniffoir,  avec  lequel  ils  po- 
liffent  ou  brunilTent  les  ouvrages  étamés. 

Cet  outil  eft  compofé  de  deux  pièces  principales , 
de  l’archet  &  du  poliffoir. 

L’archet,  qui  eft  de  fer ,  &  long  d’un  pié  &  demi, 
eft  recourbé  par  les  deux  bouts ,  dont  l’un  eft  em¬ 
manché  dans  du  bois  ,  pour  lui  fervir  de  poignée  j 
&  l’autre  eft  fait  en  crochet,  pour  y  recevoir  un  pi¬ 
ton  à  queue  :  au  milieu  de  l’archet  eft  le  poliffoir, 
qui  eft  une  petite  pièce  d’acier  ,  ou  de  fer  bien  acé¬ 
ré  ,  large  par  cn-bas  de  deux  pouces,  &  longue  de 
trois  ,  qui  eft  rivée  à  l’archet ,  6c  qui  le  traverfe. 

Pour  fe  fervir  de  cet  outil ,  on  met  dans  le  grand 
étau  de  l’établi ,  un  morceau  de  bois ,  quarré  par  le 
bout,  par  où  le  mord  de  l’étau  le  ferre ,  &  arrondi  par 
l’autre  bout ,  long  &  gros  à  diferétion.  Le  piton 
de  l’archet  ayant  été  enfoncé  par  fa  queue  ,  dans 
un  trou  que  ce  bois,  qu’on  appelle  Bois  à  polir,  a 
du  côté  qu’il  eft  engagé  dans  l’étau,  l’Ouvrier  prend 
de  ia  main  droite  l’archet  par  fon  manche  ,  &  te¬ 
nant  de  la  gauche  l’ouvrage  qu’il  veut  polir  ,  6c 
qu’il  appuyé  fur  l’extrémité  arrondie  du  bois,  il  y 
paffe  à  plufleurs  reprifes  le  poliffoir  qui  tient  à  l’ar¬ 
chet  ;  ce  qu’il  réitère  jufqu’à  ce  que  l’ouvrage  éta- 
mé  ait  ce  brillant ,  qu’on  appelle  Poli ,  ou  Bruniffure. 

On  ne  dit  rien  ici  des  inftrumens  à  dorer  6c  à  ar¬ 
genter  au  feu  ,  dont  fe  fervent  les  Maîtres  Eperon- 
niers  ,  étant  les  mêmes  des  Doreurs  fur  cuivre,  dont 
on  a  parlé  à  l’Article  de  la  Dorure.  Voyez,  Dorure 
au  FEU. 

EPERVIER.  Filet  de  Pêcheur  qui  s’étend  par 
cn-bas  en  rond  ,  6c  qui  aboutit  en  cône  par  le  haut. 
L’Epervier  dans  fa  circonférence  a  cinq  cens  mailles, 
&  cinq  cens  plombs  ;  chaque  maille  portant  fon 
plomb.  Ces  plombs  font  creux ,  pour  les  paffer  dans 
la  corde  qui  borde  ce  filet  tout  autour  :  on  l’appelle 
Corde-molle.  Quand  l’Epervier  eft  fermé  ,  il  a  dou¬ 
ze  piés  de  hauteur,  de  la  pointe  de  fon  cône  en  bas. 
Sa  figure  eft  affez  approchante  de  celle  d’un  enton¬ 
noir. 

On  fe  fert  de  lignette ,  c’eft-à-dire,  de  moyenne 
ficelle ,  pour  le  monter  ,  &  en  faire  les  poches.  Des 
morceaux  de  cette  ficelle  s’attachent  de  diftance  en 
diftance  autour  de  fa  circonférence  ;  enforte  qu’en 
les  tirant ,  ils  fervent  comme  de  nerfs  pour  refferrer 
6c  élever  quelques  endroits  de  cette  circonférence  } 
6c  c’eft  ce  qu’on  appelle.  Faire  des  poches. 
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L’Epervier  fe  jette,  ou  de  deffus  une  berge,  ou 
du  bateau  ,  le  pecheur  le  tenant  pliffé  fur  l’épaule 
gauche  ,  &  tenant  la  poignée  ,  c’eft-à-dire ,  le  haut 
du  cône  du  filet ,  de  la  main  droite. 

On  ne  fe  fert  de  ce  filet  que  l’été  ;  6c  l’on  ne  de- 
vroit  point  s’en  fervir  du  tout  ,  étant  défendu  par 
les  Ordonnances  des  Eaux  &  Forêts  :  cependant  il 
eft  très  commun,  &  en  Seine,  &  en  Marne  ,  comme 
difent  les  Pêcheurs  des  environs  de  Paris. 

EPICERIE.  On  appelle  à  Paris,  le  Corps  de 
l’Epicerie ,  celui  des  fix  Corps  des  Marchands  où  fe 
fait  le  commerce  des  drogues ,  6c  autres  marchan- 
difes  comprifes  fous  le  nom  d’Epicerie.  Il  eft  le 
fécond  des  fix  Corps  ,  ôc  a  rang  après  celui  de  la 
Draperie.  Voyez.  Corps. 

Le  Corps  de  l’Epicerie  eft  comme  partagé  en 
deux  ;  favoir ,  en  Apoticaires  ,  6c  en  Epiciers.  Ces 
derniers  font  encore  de  trois  fortes  ;  les  Droguiftes, 
les  Confifeurs  ou  Confituriers  ,  6c  les  Ciriers  ou 
Ciergiers ;  enforte  que  ce  Corps  eft,  pour  ainfi  di¬ 
re,  compofé  de  cinq  différentes  efpéces  de  Mar¬ 
chands  ,  des  Marchands  Apoticaires  ,  des  Mar¬ 
chands  Epiciers  ,  des  Marchands  Droguiftes  ,  des 
Marchands  Confifeurs,  6c  des  Marchands  Ciriers. 

Quoique  le  Corps  de  l’Epicerie  foit  ainfi  formé 
de  plufieurs  états ,  ou  profelfions  différentes  ,  il  ne 
laiffe  pas  d’être  régi  par  les  mêmes  Loix  ,  6c  gou¬ 
verné  par  les  mêmes  Maîtres  6c  Gardes. 

Ces  Maîtres  6c  Gardes  font  au  nombre  de  fix  , 
dont  trois  font  Apoticaires  ,  6c  trois  Epiciers.  Les 
plus  anciens  des  Gardes  Apoticaires  6c  Epiciers , 
qui  font  actuellement  en  Charge  ,  font  appelles 
Grands  Gardes  :  on  les  nomme  auftî  fimplement  Pre¬ 
miers  Gardes ,  6c  Préfidens.  Leur  préféance  dans 
les  affemblées  eft  alternative. 

Tous  les  ans,  au  mois  de  Décembre,  quelques 
jours  après  la  S.  Nicolas,  Patron  du  Corps  de  l’E¬ 
picerie,  on  procède  à  l’éleéhon  de  deux  nouveaux 
Gardes,  dont  un  doit  être  Epicier ,  &  l’autre  Apo- 
ticairej  de  manière  que  chaque  année  il  fort  deux 
Gardes,  qui  font  les  deux  plus  anciens,  qui  ont  fait 
leurs  trois  années  de  Garderie  ÿ  chaque  Garde  devant 
refter  en  place  trois  années  de  fuite. 

L’éleCtion  de  ces  deux  nouveaux  Gardes  fe  fait 
dans  le  Bureau  commun  du  Corps  de  l’Epicerie  , 
en  préfence  du  Lieutenant  Général  de  Police ,  du 
Procureur  du  Roi,  6c  d’un  Greffier  du  Châtelet. 

A  l’Aftèmblée  afiïftent  également  les  Epiciers  6c 
les  Apoticaires  ;  mais  en  nombre  différent ,  6c  diffé¬ 
remment  convoqués. 

Tous  les  Epiciers,  qui  ont  déjà  paffé  par  la  Char¬ 
ge  de  Garde  ,  y  ont  entrée ,  6c  avec  eux  quarante 
autres,  qu’on  nomme  des  Mandés,  qui  doivent 
être  tirés  ,  partie  des  Anciens  ,  partie  des  Modernes, 
6c  partie  des  Jeunes  ;  en  obfervant  pourtant  que  les 
Mandés  d’une  année  ne  le  foient  point  pour  une  nou¬ 
velle  éledion ,  qu’au  bout  de  trois  années  révo¬ 
lues. 

A  l’égard  des  Apoticaires ,  tous  les  Maîtres  gé¬ 
néralement  doivent  être  appellés  à  l’éleCtion ,  fui¬ 
vant  le  Réglement  du  8  Juillet  1639  ,  fait  au  Con¬ 
fiai  Privé  du  Roi. 

Il  faut  remarquer,  que  les  Gardes  Epiciers  doi¬ 
vent  être  élus  ,  tant  par  les  Epiciers,  que  parles  A- 
poticaires  ;  6c  qu’au  contraire  ,  la  nomination  des 
Gardes  Apoticaires  ne  doit  être  faite  que  par  ies 
feuls  Apoticaires. 

Les  Gardes  du  Corps  de  l’Epicerie  nouvelle¬ 
ment  élus,  auflî-tôt  après  leur  élection  ,  prêtent  fer¬ 
ment  par-devant  le  Lieutenant  Général  de  Police, 
de  bien  6c  fidèlement  exécuter  leurs  Charges  ,  6c  de 
veiller  à  l’exécution  des  Statuts  ôc  Réglcmens. 

Les  vifites  qu’ils  font  tenus  d’obligation  de  faire 
chaque  année  chez  tous  les  Marchands  du  Corps  , 
font  au  moins  au  nombre  de  trois,  dépendant  d’eux 
toutefois  d’en  faire  davantage. 
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O’itre  ces  vifites  ,  qui  ne  regardent  que  le  Corps 
de  l’Epicerie ,  les  Maîtres  &  Gardes  font  encore 
en  droit  d’en  faire  de  générales ,  quand  bon  leur 
femble,  pour  la  réformation  des  poids  &  balan¬ 
ces  &  d’aller  dans  toutes  les  maifons  8c  bouti¬ 
ques  des  Marchands  &  Artifans  de  Paris ,  qui  ven¬ 
dent  &  débitent  leurs  marchandifes  au  poids  i  me¬ 
né  chez  les  Maîtres  des  coches  &  carrofles  de 
voiture  ;  fans  néanmoins  y  comprendre  les  Mar¬ 
chands  des  autres  cinq  Corps ,  qui  font  exemts  de 

cette  vifue  generale,  __ 

La  vifite  des  poids  &  balances  a  été  réfervee  au 
Corps  de  l’Epicerie;  parce  que  de  toute  ancienneté, 
&  d’un  tems  immémorial,  les  Maîtres  8c  Gardes  de 
ce  Corps  ont  eu  la  garde  des  étalons  royaux  des 
poids ,  qu’ils  font  néanmoins  obligés  de  faire  vé¬ 
rifier  de  fix  en  fix  ans  à  la  Cour  des  Monnoyes  ,  fur 
le->  matrices  originales  qui  y  font  dépofées  8c  gar¬ 
dées  fous  quatre  clés. 

Ces  matrices  originales  des  étalons  royaux  des 
poids,  font,  à  ce  qu’on  croit,  fabriquées  du  tems 
de  Charlemagne  :  la  matière  en  eft  de  cuivre  très 
fin  ,  &  le  travail  fort  efiimé. 

L’un  des  fix  Gardes  aftuellement  en  ton  thon  ,  eft 
chargé  de  la  recette  8c  dépenfe  des  deniers  com¬ 
muns  ,  qui  regardent  le  Corps  en  général.  Son  élec¬ 
tion  doit  être  faite  alternativement  8c  fuccelfivement 
d’un  Epicier ,  &  d’un  Apoticaire  ,  par  tous  ceux  qui 
ont  palfé  par  les  Charges  de  Garde. 

Lorfque  ce  Receveur  fort  de  fonction,  fon  comp¬ 
te  doit  être  rendu  par  devant  les  Gardes  en  Char¬ 
ge  ,  en  préfence  de  tous  les  anciens  Marchands  du 
Corps  ,  qui  y  ont  déjà  pafie.  S’il  refie  du  fonds  en¬ 
tre  les  mains  du  Rendant  compte  ,  il  doit  être  remis 
en  celles  du  Receveur  élû  en  fa  place ,  lequel  s’en 
doit  charger  :  &  fi  au  contraire  le  Rendant  compte 
le  trouve^Créancier  de  quelque  chofe,  il  en  doit  être 
rembourfé  par  celui  qui  lui  a  fuccédé. 

Quand  il  furvient  quelques  affaires  importantes  , 
qui  regardent  le  Corps  de  l’Epicerie  ,  les  Maîtres  8c 
Gardes  en  Charge  convoquent  une  affemblée  de  tous 
les  Anciens  qui  ont  pafie  par  les  Charges,  en  préfen¬ 
ce  defquels.  les  affaires  font  proposées,  difcutées  8c  ar¬ 
rêtées.  Les  réfolutions  qui  font  prifes  à  la  pluralité  des 
voix  de  ces  Anciens  ,  font  fuivies  8c  obfervées  par 
toute  la  Compagnie  ,  8c  ont  le  même  effet ,  que  fi 
tous  les  Marchands  du  Corps ,  tant  Epiciers  qu  A- 
poticaires ,  y  avoient  été  appelles. 

Aucun  ne  peut  être  admis  dans  le  Corps  de  l’E¬ 
picerie  ,  s’il  n’eft  originaire  François  ,  8c  né  fujet  du 
Roi ,  ou  qu’il  n’ait  obtenu  de  Sa  Majeflé  des  Lettres 
de  Naturalité  bien  &  dûëment  vérifiées. 

Si  c’eft  pour  être  reçu  Apoticaire  ,  il  faut  que 
l’Afpirant  ait  fait  apprentifiage  de  quatre  ans  chez 
un  Apoticaire  ,  8c  fervi  les  Maîtres  de  cet  art  pendant 
fix  autres  années  ,  en  qualité  de  Serviteur  ou  Garçon; 
ce  qui  fait  eu  tout  dix  années  de  fervice. 

Si  l’Afpirant  veut  être  admis  fous  le  titre  d’Epicier, 
il  ne  faut  que  fix  ans  de  fervice  ;  favoir  ,  trois  ans  en 
qualité  d’Apprentif  chez  un  Maître  Epicier  ,  8c  trois 
autres  années  comme  Garçon  chez  les  Maîtres  de  la 
même  profefiîon. 

Il  n’y  a'que  les  Afpirans  à  l’Apoticairerie  ,  ou 
Pharmacie ,  qui  foient  dans  l’obligation  de  faire 
chef-d’œuvre  ;  les  autres  en  étant  exemts  depuis  très- 
long-tems. 

Les  Veuves  d’Epicîers  &  d’Apoticaires ,  tant  qu’el¬ 
les  font  en  viduité ,  peuvent  continuer  le  trafic  de 
leurs  maris  ,  &  tenir  boutique  ouverte ,  pourvû 
qu’elles  ayent  un  Serviteur  ,  ou  Garçon  ,  qui  ait 
été  examiné  &  approuvé  par  les  Maîtres  8c  Gardes 
Epiciers  8c  Apoticaires.  Elles  ne  font  pas  cependant 
en  droit  de  faire  des  Apprentifs  ,  non  plus  que  de 
céder  leur  boutique  à  aucun  Garçon  ,  à  moins  qu’el¬ 
les  ne  foient  a&uellement  demeurantes  dans  la  mê¬ 
me  maifon  8c  boutique  ;  le  uégoce  8ç  trafic  des 
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Garçons  fè  devant  tôûjours  faire  fous-  le  nom  des 
Veuves. 

Les  Epiciers  ne  peuvent  s’entremettre  du  fait  de 
l’Apoticairerie  ,  ni  avoir  chez  eux  aucun  Garçon 
qui  fe  mêle  de  la  confection  ,  vente  8c  débit  des  mé¬ 
decines  ,  compofitions ,  huiles  8c  firops,  particuliére¬ 
ment  attribués  aux  Apoticaires  ,  à  moins  qu’ils  n’ay- 
ent  été  eux-mêmes  reçûs  Maîtres  Apoticaires,  8c 
qu’ils  n’ayent  obfervé  toutes  les  formalités  requi- 
fes  pour  parvenir  à  la  Maîtrife  de  l’art  de  Phar¬ 
macie. 

Les  Drogueries  8c  Epiceries  deftinées  pour  le  corps 
humain  ,  qui  font  amenées  à  Paris  ,  doivent  être  di¬ 
rectement  déchargées  dans  le  Bureau  de  l’Epicerie, 
pour  y  être  vues  &  vifitées  par  les  Maîtres  8c  Gar¬ 
des  Epiciers  8c  Apoticaires. 

Aucun  Marchand  ,  foit  Forain  ,  foit  de  la  Ville  ; 
n’eft  difpenfé  de  ce  dépôt  &  de  cette  vifite  au  Bu¬ 
reau  ;  non  pas  même  les  Marchands  Merciers,  à 
qui  il  eft  permis  de  vendre  des  Drogueries  8c  Epi¬ 
ceries  en  balles  8c  fous  cordes. 

Il  eft  défendu  fous  des  peines  rigoureufes  aux  Mar¬ 
chands  Epiciers  8c  aux  Apoticaires  ,  d’employer  à  la 
confection  de  leurs  médecines  ,  drogues  ,  confitures, 
conferves ,  huiles  8c  firops  ,  aucunes  drogues  fophif- 
tiquées  ,  éventées ,  ou  corrompues  ;  comme  auflï 
d’employer  dans  les  ouvrages  de  fucre  ,  de  vieux 
firops  ;  ces  fortes  d’ouvrages  devant  être  pareils  def- 
fus  que  defibus. 

Enfin,  il  leur  eft  encore  défendu,  de  vendre  & 
débiter  aucunes  pailles  ,  poudres ,  criblures  ,  ou  gra- 
beaux  ,  tant  des  drogueries  ,  que  des  Epiceries;  non 
plus  que  des  cires  graffes ,  gommes  mixtionnées  8c  fo- 
phiftiquées. 

Les  anciens  Statuts  8c  Réglemens  du  Corps  de 
l’Epicerie,  font  des  années  1484,  fous  Charles  VIII; 
1514  ,  fous  Louis  XII  ;  1516  &  1520,  fous  Fran¬ 
çois  I  ;  1571 ,  fous  Charles  IX  ;  1583  ,  fous  Henri 
III  j  &  1594,  fous  Henri  IV,  qui  tous  ont  été 
confirmés  par  Lettres  Patentes  de  Louis  XIII,  des 
années  1611  8c  1624  ,  8c  depuis  encore  renouvel¬ 
les  8c  augmentés  parle  même  Prince  le  28  Novem¬ 
bre  1 638. 

Outre  tous  ces  Statuts  8c  Réglemens,  qui  con¬ 
cernent  la  difeipline  &  la  police  du  Corps  en  géné¬ 
ral  ,  il  y  a  encore  un  Réglement  particulier,  qui 
fait ,  pour  ainfi  dire  ,  le  partage  des  drogues  8c  Epi¬ 
ceries  entre  les  Marchands  Epiciers  8c  Apoticaires  , 
6^, qui  leur  aflîgne  le  rang  que  les  Maîtres  8c  Gar¬ 
des  de  chaque  profefiîon  doivent  avoir  dans  leurs 
Affemblées  communes. 

Les  principaux  articles  de  ce  Réglement,  qui  a  fini 
les  longues  conteftations  qui  divifoient  depuis  long- 
tems  le  Corps  de  l’Epicerie  ,  font  : 
v  1°.  Qu’il  efl  permis  aux  Epiciers  de  vendre  toutes 
drogues  fimples  ;  comme  rhubarbe ,  caffe  ,  manne, 
fené  ,  agaric  ,  turbith,  8c c.  De  faire  8c  vendre 

toutes  fortes  de  conferves  ,  de  rofes  ,  violettes  , 
pié-de-chat ,  pas-d’âne ,  bugloffe  ,  8c  autres  ,  tant  fé- 
ches  que  liquides  ;  8c  toutes  fortes  de  dragées  8c 
confitures  :  Employer  les  firops  reflans  des  confi¬ 
tures,  en  fucre-rofat,  maiïepain  ,  bifeuit ,  pignolat, 
jus  de  reglilTe  ,  8c  autres  menues  compofitions  de 
cette  qualité  :  Faire  les  mélanges  des  poudres  d’é¬ 
pices  :  Vendre  toutes  fortes  d’huiles  qui  fe  peuvent 
faire  par  expreffion  ;  comme  celles  d’amandes  ,  de 
noix,&  toutes  autres  à  brûler  :  Difliller  8c  vendre 
les  eaux-de-vie  de  rofes  de  damas  ,  fleurs  d’orange  , 
8c  autres  eaux  odoriférantes. 

2°.  Qu’il  eft  défendu  aux  mêmes  Epiciers  ,  de 
vendre  tous  autres  firops  ,  auflï-bien  que  les  huiles 
qui  fe  font  par  infufion  ,  8c  les  eaux  fervant  à  la  mé¬ 
decine  ;  enfin  ,  d’entreprendre  aucune  chofe  fur  l’é¬ 
tat  d’Apoticaire. 

30.  Ils  peuvent  néanmoins  vendre  les  compofi¬ 
tions  de  thériaque,  mitridat ,  alkermes  8c  hiacinthe, 

venant 
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venant  du  dehors;  pourvu  qu’ils  les  faflent  pafTer 
parle  Bureau  du  Corps  de  1  Epicerie,  pour  y  etre 
vifités ,  tant  par  les  Maîtres  &  Gardes  Apoticaires, 
que  par  les  Maîtres  &  Gardes  Epiciers,  en  préfen- 

ce  des  Médecins.  ' 

4».  Que  les  feuls  Apoticaires  lont  en  droit  de 
faire  les  compofitions  de  la  thériaque  ,  mitridat  ,  al- 
kermes  &  hiacinthe  ,  dont  ils  doivent  faire  la  dif- 
penfation  en  préfenee  du  Lieutenant  de  Police , 
du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet,  de  deux  Mé¬ 
decins  delà  Faculté  de  Paris,  &  des  Maîtres  Ôc 
Gardes  Apoticaires ,  fans  être  tenus  d’y  appeller 
les  Maîtres  &  Gardes  Epiciers. 

Que  tous  les  trois  ans ,  a  la  feule  diligence 
des  Maîtres  &  Gardes  Apoticaires,  il  doit  être 
procédé  par  le  Lieutenant  General  de  Police  ,  &  par 
le  Procureur  du  Roi  du  Châtelet  de  Paris,  en  pre» 
fence  de  trois  anciens  Médecins  de  la  Faculté,  & 
des  Maîtres  &  Gardes  Apoticaires,  à  la  taxe  du 
prix  des  firops  de  rofes,  violettes,  pas-d’âne,  chico¬ 
rée,  &  autres  firops  de  miel  rofat,  violât  &  mercu- 
rial;  des  huiles  rofat,  violât,  camomille  ,  anet ,  &  au¬ 
tres  ;  des  eaux  de  chardon  béni  ,  plantm  &  autres 
eaux  communes  diflillées  ;  du  catholicon  lenitif  8c  dia- 
prunis;  &  que  de  cette  taxe  il  fera  mis  une  pancarte 
&  placard  dans  les  boutiques  des  Apoticaires. 

6°.  Qu’il  eft  défendu  aux  Maîtres  &  Gardes  A- 
poticaires,  d’aller  en  vifite  dans  les  maifons  &  bouti¬ 
ques  des  Marchands  Epiciers  ,  fans  être  affiliés  des 
Maîtres  &  Gardes  Epiciers;  &  que  les  vifites  des 
chofes  appartenantes  à  l’état  &  marchandife  d’Epi- 
cerie  ,  doivent  être  faites  conjointement  par  les  Maî¬ 
tres  8c  Gardes  Epiciers  &  Apoticaires  ,  tant  fur  les 
Marchands  Forains,  que  dans  les  maifons  des  Epi¬ 
ciers  &  des  Apoticaires. 

7°.  Qu’en  procédant  aux  vifites*  les  Maîtres  8c 
Gardes  Epiciers  doivent  avoir  la  droite  fur  les  Maî¬ 
tres  8c  Gardes  Apoticaires;  &  dans  les  raports  8c 
procès  verbaux  des  vifites,  les  Gardes  Apoticaires 
doivent  être  nommés  les  premiers. 

8°.  Que  dans  les  Affemblées  qui  fe  font  par  les 
Marchands  Epiciers ,  ÔC  par  les  Apoticaires ,  en 
l’Eglife  des  Auguftins  de  Paris  (  où  eft  établie  la 
Confrairie  du  Corps  )  les  Marchands  Epiciers  doi¬ 
vent  prendre  le  côté  droit  le  jour  de  S.  Nicolas  d’hi¬ 
ver,  8c  marcher  les  premiers  à  l’offrande  ;  &  à  la  S. 
Nicolas  d’été  ,  les  Apoticaires  doivent  à  leur  tour 
avoir  le  côté  droit,  ôc  marcher  les  premiers  à  l’of¬ 
frande  :  &  qu’à  l’égard  des  AlTemblées  qui  fe  tien¬ 
nent  dans  le  Bureau  commun  du  Corps,  la  préféan- 
ce  doit  être  alternative  entre  les  Gardes  Epiciers  & 
les  Gardes  Apoticaires  ;  (  ce  qui  s’obfervera  pareil¬ 
lement  dans  toutes  les  autres  occafions  où  ils  feront 
obligés  de  fe  trouver  conjointement.  ) 

9°.  Que  les  deniers  qui  fe  lèvent  fur  les  Afpi- 
rans  aux  Maîtrifes ,  tant  de  la  marchandife  d’Epi- 
cerie  que  de  l’Apoticairerie ,  feront  mis  en  bourfe 
commune,  8c  maniés  par  le  Receveur  de  la  Com¬ 
munauté  ,  pour  être  employés,  tant  aux  réparations 
du  Bureau ,  qu’aux  affaires  qui  regardent  le  Corps. 

10°.  Enfin,  que  la  maifon  8c  jardin  fois  au  Faux- 
bourg  S.  Marcel ,  rue  de  l’Arbaleftre ,  qui  ont  été 
donnés  par  le  Roi  aux  Apoticaires ,  leur  appar¬ 
tiendront  en  propre,  fans  que  les  Epiciers  y  puiffent 
rien  prétendre. 

Tous  ces  articles  ,  8c  quelques  autres  moins  im- 
portans,  font  contenus  dans  un  Arrêt  du  Parlement  ,• 
en  forme  de  Réglement ,  du  27  Novembre  1632. 

On  ne  croit  pas  inutile  d’ajoûter  ici  trois  chofes  , 
à  propos  du  jardin  &  de  la  maifon  accordés  par  l’Ar¬ 
rêt  aux  feuls  Apoticaires. 

i°.  Que  c’eft  là  que  les  Afpirans  à  la  Pharmacie 
font  interrogés  8c  examinés  en  préfenee  du  Doyen  de 
la  Faculté  de  Médecine  ,  8c  des  deux  Profeffeurs  en 
Pharmacie,  qui  font  en  droit  d’interroger  les  premiers 
l’Afpirant. 
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2e.  Qu  il  s  y  tait  tous  les  ans  un  cours  de  chimie 
p  ar  un  Maître  Apoticaire. 

3°*  Que  c  efi  encore  dans  ce  même  endroit; 

que  Ion  fait  en  public  tous  les  cinq  ou  fix  ans  la 
eompofition  de  la  thériaque. 

C’eft  cette  maifon  des  Apoticaires ,  qUi  par  Let> 
très  Patentes  de  l’année  170 6  ,  a  été  déchargée  du 
logement  &  du  paquet  des  Gens  de  guerre;  enfortfe 
qu’elle  eft  franche  8c  quitte  de  tout  droit  8c  rede¬ 
vance. 

On  va  encore  raporter  ici  deux  Arrêts  de  la  Cour 
du  Parlement;  dont  l’un  régie  les  conteftations  entré 
le  Corps  de  l’Epicerie ,  8c  la  Communauté  des  Mar¬ 
chands  Fruitiers  de  Paris;  &  l’autre  concerne  la  vifL 
te  des  eaux-de-vie. 

Diverfes  fortes  de  .marchandifes  8c  de  fruits,  que 
les  Marchands  Epiciers  8c  les  Marchands  Fruitiers 
ont  droit  de  vendre  concurremment ,  ayant  donné 
occafion  à  plufieurs  entreprifes  réciproques  fur  là 
vente  de  diverfes  autres  marchandifes,  dont  le  dé¬ 
bit  8c  commerce  n’appartient  qu’aux  uns  ou  aux 
autres  de  ces  Marchands  ;  la  Cour  du  Parlement , 
par  devant  laquelle  les  conteftations  furent  por¬ 
tées  ,  ordonna  par  fon  Arrêt  du  premier  Septem¬ 
bre  1689: 

1°.  Qu’aux  feuls  Marchands  Epiciers  8c  Apoti¬ 
caires  ,  privativement  aux  Marchands  Fruitiers  ; 
appartiendroit  le  droit  de  vendre  les  lucres  ,  les  caf- 
fonades  ,  l’huile  d’olive  ,  les  huiles  de  noix  ,  8C 
toutes  les  autres  huiles  ,  ou  médicinales  ,  ou  a  brû¬ 
ler  ;  le  poivre  long  8c  rond  ,  le  girofle  ,  la  mani- 
guette  ,  le  gingembre  ,  les  favons  Ôc  foutes  ,  les 
noix  de  galle ,  le  ris  ,  les  confitures  fücrées  ,  les 
dattes ,  les  jujubes  8c  febeftes  ;  toutes  fortes  de  con¬ 
fitures,  juleps  &  firops;  jambons  de  Mayence  8c 
de  Bayonne,  8c  tous  autres  jambons. 

2°.  Qu’aux  fruitiers  ,  exclufivement  aux  Epi¬ 
ciers  ,  appartiendroit  le  droit  de  vendre  les  oeufs  , 
les  beurres  frais  ,  les  fromages  blancs  ,  &  autres 
fromages  nouveaux  8c  récens  ,  tels  que  font  les 
fromages  de  Brie  ,  de  Pont-l’Evêque  ,  de  Beau¬ 
vais  ,  de  Marolies  8c  Angelots  ;  les  pommes ,  poi¬ 
res,  cerifes,  prunes,  amandes,  abricots,  pêches; 
pavis,  figues, railîns,  &  autres  fruits  cruds  8c  verds  3 
les  noix  &  noifettes  féches  ;  les  ails  ,  oignons  85 
échalottes. 

30.  Que  les  Epiciers  8c  Fruitiers  vendroient  con¬ 
curremment  les  beurres  falés  ,  toutes  les  autres  for¬ 
tes  de  fromages  ,  les  oranges  êc  leurs  jus,  les  ci-^ 
trons  &  leurs  jus  ,  les  grenades  &  leurs  jus  ,  les 
olives  8c  les  câpres  ,  les  anchois  ,  les  pruneaux  , 
les  figues ,  les  avelines ,  les  amandes  féches  8c  pi¬ 
gnons  ,  les  prunes  de  Bfugrioles  ,  les  pommes,  poi¬ 
res  ,  cerifes ,  8c  autres  fruits  cuits  8c  fecs  ,  8c  les 
marons  8c  châtaignes. 

A  l’égard  de  l’Arrêt  du  22  Mai  1685  ,  concer¬ 
nant  les  eaux-de-vie ,  il  y  eft  ordonné  ,  Que  toutes 
les  eaux-de-vie  qui  entreront  dans  Paris ,  feront  di¬ 
rectement  menées  au  Bureau  du  Corps  de  l’Epice^ 
rie  ,  pour  y  être  vifitées  par  les  Maîtres  8c  Gar¬ 
des  ,  dans  les  vingt-quatre  heures  portées  par  les  Ré- 
glemens;  &  que  celles  appartenantes  aux  Marchands 
Forains,  feront  vendues  dans  le  même  Bureau,  en 
la  manière  aecoûtumée. 

Le  même  Arrêt  ordonnant  en  outre  ,  que  tous 
les  Marchands  d’eau-de-vie,  qui  font,  vendent  & 
débitent  de  l’eau-de-vie  en  détail  dans  la  Ville  de 
Paris,  feront  tenus  de  fouffrir  les  vifites  des  Maîtres 
8c  Gardes  du  Corps  de  l’Epicerie  ,  dans  tous  les 
lieux  où  elles  fe  trouveront  ;  8c  que  les  droits  de 
vifite  feront  payés  aux  Maîtres  ôc  Gardes  en  la 
maniéré  accoutumée. 

On  va  finir  cet  Article  du  Corps  de  l’Epicerie> 
par  quelques  privilèges  8c  prérogatives  dont  il  joüit, 
defquelles  quelques-upes  lui  font  propres  ,  8c  les 
autres  qu’il  a  communes  avec  les  autres  cinq  Corps 
des  Marchands.  Dans 
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Dans  les  cérémonies  publiques  ,  où  les  Maî¬ 
tres  &  Gardes  du  Corps  de  l’Epicerie  font  obli¬ 
gés  de  fe  trouver  ,  ils  font  en  droit  de  porter  la 
robe  de  drap  noir  à  colet  Sc  manches  pendantes  , 
boréées  6c  parementées  de  velours  de  la  même 
couleur  ,  laquelle  n’eft  autre  chofe  que  la  robe 
Confulaire  ,  qui  eft  commune  aux  Maîtres  6c  Gar¬ 
des  des  cinq  autres  Corps  des  Marchands  de  Pans. 

Quand  un  Marchand  du  Corps  de  l’Epicerie,  qui 
efl  actuellement  Garde  ,  ou  qui  a  patlé  par  cette 
Charge ,  vient  à  décéder ,  les  Maîtres  Sc  Gardes  en 
Charge  font  obliges  d’aflïfler  à  fon  fervice  6c  en¬ 
terrement,  les  quatre  plus  jeunes  Gardes  étant  placés 
aux  quatre  coins  du  poêle  ,  Sc  les  deux  Grands  Gar¬ 
des  immédiatement  après  le  corps  ,  accompagnés  des 
quatre  Courtiers  du  Corps  de  l’Epicerie  menant  le 
deuil. 

La  même  cérémonie  s’obferve  à  l’égard  des  fem¬ 
mes  &  veuves  des  Maîtres  6c  Gardes  ,  lorfqu’elles 
viennent  à  décéder. 

Le  poêle  dont  on  fe  fert  dans  ces  cérémonies 
funèbres,  eft  fourni  par  le  Bureau,  avec  l’argente¬ 
rie  Sc  fix  flambeaux  de  poing  de  cire  blanche,  où 
font  attachées  les  armoiries  du  Corps  de  1  Epi¬ 
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Ces  armoiries  font  d’or,  à  deux  vaiffeaux  à  la  voi¬ 
le  de  gueules  fur  une  mer  d’azur  ,  furmontés  chacun 
d’une  étoile  de  même,  au  chef  d’azur  ,  chargé  à  gau¬ 
che  d’un  bras  fortant  d’un  nuage  ,  tenant  à  la  main 
une  balance  d’argent ,  Sc  à  droite  une  étoile  de  gueu¬ 
les  ,  avec  ces  mots  pour  devife  ,  placés  autour  de 
l’écuffon  j  Lances  Û  Pondéra  fervant  ce  qui  fait 
tout  enfemble  alluiîon  ,  Sc  au  droit  que  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  ont  d’être  Dépofitaires  des  poids 
Sc  balances  publiques  ,  Sc  à  l’équité  avec  laquel¬ 
le  ils  s’en  fervent  eux-mêmes  dans  le  commerce 
des  Drogues  Sc  Epiceries  ,  qui  fe  vendent  toutes 
au  poids. 

Les  Marchands  Apoticaires  ont  une  devife  qui 
leur  efl  particulière  :  elle  a  pour  corps  un  palmier 
entortillé  d’une  vipère,  le  palmier  planté  dans  une 
terre  environnée  de  montagnes  Sc  de  rochers  :  elle 
a  pour  ame  ces  mots  ,  Verfantur  his  tribus  ;  ppur 
marquer  ,  à  ce  qu’il  femble  ,  qu’ils  tirent  Sc  com- 
pofent  leurs  remèdes  également  des  minéraux  ,  des 
végétaux  ,  Sc  des  animaux  ,  marqués  par  ces  trois 
fymboles. 

Epiceries.  Signifie  en  général  toutes  fortes  de 
drogues,  dont  les  Marchands  Epiciers  font  négoce  , 
particuliérement  les  aromatiques  qui  viennent  d  O- 
rient ,  comme  clou  de  girofle ,  canelle  ,  noix  mufca- 
de,  poivre,  gingembre.  Sec. 

Quelques-uns  comprennent  aufli  fous  le  titre  d’E- 
piceries ,  les  drogues  médicinales  qui  fe  tirent  des 
Pais  Orientaux  ;  telles  que  font  la  caffe  ,  le  fené , 
6cc.  mais  ces  fortes  de  marchandifes  font  plus  ordi¬ 
nairement  appellées  Drogueries. 

■j'  Les  Epiceries  ne  fe  trouvent  pas  en  fort  gran¬ 
de  abondance  à  la  Chine,  Sc  c’elt  la  raifon  pour 
quoi  elles  y  font  plus  chères  qu’en  Europe* 

Dans  le  Tarif  de  1664,  pour  ce  qui  concerne 
îes  entrées  du  Royaume ,  les  drogueries  6c  Epice¬ 
ries  font  diflinguées  Sc  féparées  des  autres  mar¬ 
chandifes  ,  Sc  les  droits  en  doivent  être  payés  au 
poids. 

Les  places  importantes  que  les  Hollandois  pof- 
fédent  dans  les  Indes  Orientales,  les  rendent  Maî¬ 
tres  de  prefque  tout  le  corpmerce  des  Epiceries  ; 
êc  c’eft  de  l’Ile  de  Ceylan  ,  Sc  des  autres  Iles 
qu’ils  ont  pris  fur  les  Originaires  ,  Sc  même  fur 
les  Européens  ,  qüi  s’en  étoient  mis  en  pollefîîon 
avant  eux  ,  qu’ils  tirent  quafi  tout  le  girofle ,  la 
canelle,  la  mufeade  ,  8c  le  poivre  ,  qu’ils  appor¬ 
tent  en  Europe  ,  5c  qu’ils  vendent  fl  chèrement 
aux  autres  Nations  ,  qui  ne  peuvent  pour  la  plu¬ 
part  fe  difpenfer  de  palier  par  leurs  mains  pour 
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ce  commerce  ,  qui  les  rend  d’une  richefTe  im- 
menfe. 

Observation  pour  conferver  les  Epiceries  dans  les  maga- 
ftns  des  comptoirs  des  Indes. 

Rien  n’efl  fi  contraire  aux  Epiceries  qu’une  trop 
grande  chaleur  ;  Sc  lorfqu’elles  y  font  expofées  ,  el¬ 
les  deviennent  tellement  féches ,  particuliérement 
le  clou  de  girofle  ,  qu’en  peu  de  jours  les  balles 
deviennent  plus  légères  de  dix  ou  douze  pour 
cent. 

Pour  remédier  à  ce  déchet,  les  Hollandois  ont 
coûtume  de  les  enfermer  Sc  de  les  tenir  le  plus  fraî¬ 
chement  qu’il  leur  efl  poflîble  ,  dans  des  magafins 
bâtis  dans  les  endroits  de  leurs  loges  qui  font  le  moins 
expofés  à  la  chaleur  ;  &  comme  malgré  cette  atten¬ 
tion  les  balles  diminüent  à  vue  d’œil ,  ils  ont  foin 
de  les  envoyer  de  tems  en  tems  à  la  mer ,  Sc  de  les 
y  lai  fier  tremper  pendant  24  heures  ;  ce  qu’ils  re¬ 
nouvellent  fouvent ,  jufqu’à  ce  que  leurs  vaiffeaux 
foient  prêts  à  prendre  charge,  l’expérience  leur 
ayant  fait  connoître  que  fans  cette  précaution  on 
n’y  trouveroit  bientôt  plus  que  de  la  poufîïére. 

On  peut  voir  f  Article  général  des  Drogues  ,  é* 
encore  tous  les  Articles  particuliers  oh  elles  font  rappor¬ 
tées  &  décrites  ,  fuivant  leur  ordre  alphabétique. 

Par  l’article  1  du  titre  3  de  l’Ordonnance  de 
Louis  XIV.  fur  le  fait  des  cinq  grofles  Fermes,  du 
mois  de  Février  1687,  il  eft  ordonné  ,  fous  peine 
de  confifcation  ,  8c  de  300  liv.  d’amende  ,  à  tous  ceux 
qui  apporteront  des  Epiceries  des  Païs  étrangers 
dans  l’étendue  de  la  Ferme  ,  de  les  faire  entrer 
feulement  par  la  Rochelle  ,  Roiien  Sc  Calais  ; 
fans  préjudice  néanmoins  des  autres  lieux  des  Pro¬ 
vinces  réputées  Etrangères  par  lefquels  il  en  eft 
permis  l’entrée  ;  favoir  ,  Bourdeaux  ,  Lyon  6c  Mar¬ 
seille.  Et  par  l’article  2  du  même  titre  ,  il  efl 
dit  ,  Que  les  Epiceries  entrées  dans  le  Royaume 
par  les  dites  Villes  de  Bourdeaux  ,  Lyon  8c  Mar-r 
îeille  ,  pourront  entrer  dans  l’étendue  de  la  Fer-, 
me  par  tous  les  Bureaux,  en  juflifiant  que  les  droits 
y  ont  été  payés  ,  6c  en  payant  le  fupplément ,  s’il  en 
eft  dû. 

On  raporte  à  chaque  Article  particulier  des  Drogue¬ 
ries  &  Epiceries  ,  les  droits  Centrée  qu’elles  payent  en 
France,  &  pour  lefquels  chaque  drogue  efl  employée  dans 
les  Tarifs  on  remarquera  feulement  ici ,  que  toutes  cel¬ 
les  qui  viennent  du  Levant  ,  Barbarie,  &  autres  Pais 
&  Terres  de  la  Domination  du  Grand  Seigneur ,  du 
Roi  de  Pcrfe  &  d’Italie  ,  payent  le  vingtième  de  leur 
valeur ,  outre  l'ancien  droit ,  conformément  à  l’Arrêt  du 
15  Août  1(585- 

EPICES.  On  appelle  ainfi  toutes  fortes  de  dro¬ 
gues  Orientales  5c  aromatiques  ,  qui  ont  des  quali¬ 
tés  chaudes  Sc  piquantes,  6c  furtout  celles  dont  on 
fe  fert  pour  l’afTaifbnnement  des  fauces  ;  comme  font 
le  Poivre  ,  la  Mufeade ,  le  Gingembre  ,  le  Girofle  , 
la  Canelle ,  6cc. 

Les  drogues  médicinales,  qui  viennent  d’Orient, 
telles  que  font  le  Séné ,  la  Caffe,  6cc.  font  aufli  com- 
prifes  fous  le  nom  d’Epices. 

On  appelle  fines  Epices,  ou  autrement  les  quatre 
Epices  ,  un  mélange  de  plufieurs  aromats  battus  & 
pulvérifés  ,  mêlés  enfemble  en  certaine  quantité ,  6c 
en  certaine  proportion. 

Le  Sieur  Pomet  ,  dans  fon  Hifloire  des  Dro¬ 
gues  ,  à  l’article  des  Poivres ,  en  a  donné  la  régie 
fuivante. 

Poivre  noir  de  Hollande  »  -  -  5  ^v* 

Girofle  fec,  -  -  -  1 

Mufeade  ,  -----  1 

Gingembre  fec  6c  nouveau  ,  - 

Anis  verd  ,  - 

Coriandre  , 

Le  tout  pulverifé  à  part ,  Sc  paffé  par  un  tamis 
de  crin  fin. 

La 
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tci  EPIC.  EPIN. 

La  plupart  de  ceux  qui  compofent  les  quatre  Epi¬ 
ces  ,  ne  manquent  guéres  de  les  fophiftiquer ,  em¬ 
ployant  la  poulie  ,  ou  grabeau  de  poivre,  au  lieu  du 
bon  poivre;  à  la  place  du  girofle  ,  le  poivre  de  Ja¬ 
maïque,  ou  le  chapelet;  &  au  heu  de  la  mufcade , 
le  Coltus  blanc  ;  mettant  à  la  vérité  du  gingembre  , 
à  caufe  de  fon  bas  prix  ;  mais  ne  fe  fervant  que  du 
plus  mauvais  ,  &  du  plus  carné. 

Epice  blanche  ,  ou  petite  Epice.  C’eft  le 
gingembre  battu  &  réduit  en  poudre.  Voyez,  Gin¬ 
gembre. 

On  appelle  du  PAiN-d’EpiCE  ,  une  forte  de  pain 
qu’on  aliaifonne  avec  des  Epices  ,  &  qui  fe  paî- 
trit  avec  le  miel ,  ou  avec  de  l’écume  de  fucre.  Il 
fe  fait  en  France  ,  particuliérement  à  Paris ,  un  dé¬ 
bit  allez  conlïdérable  de  pain-d’Epice  >  dont  celui 
de  Reims  (  qui  eft  compofé  pour  l’ordinaire  de 
farine  de  feigîe  ,  de  miel  jaune,  &  d’un  peu  de  ca- 
nelle  &  de  poivre)  eft  le  plus  eftimé.  Voyez,  Miel, 
vers  la  fin  de  Y  Article,  &  Pain-d’Epice. 

EPICIER.  Marchand  qui  fait  particuliérement  né¬ 
goce  d’épicenes  &  drogueries. 

A  Paris  ,  les  Marchands  Epiciers  ne  font  qu’un 
feul  Corps  de  Communauté  avec  les  Apoticaires.  Ce 
Corps  tient  le  deuxieme  rang  dans  les  lïx  Corps  des 
Marchands.  Voyez  Epicerie. 

EPÏNCELËR.  Terme  de  manufacture  de  Drape¬ 
rie.  C’elt  ôter  les  nœuds  du  drap  avec  de  petites  pin¬ 
ces  de  fer.  On  dit  plus  communément  Efpoutier. 
Voyez  Espoutier  &  Espincer. 

EPINCELEUSES.  Ouvrières  qui  épincélent  le 
drap.  On  les  appelle  autrement  Enoueufes.  Voyez 
Esnoueuses. 

EPINCER.  Tirer  avec  des  pincettes,  les  nœuds, 
les  pailles  ,  &  autres  petites  ordures  ,  qui  reftent  au 
drap  au  fortir  du  métier.  Voyez  Espoutier. 

EPINCEUSES.  Ouvrières  qui  épincent  le  drap. 
Voyez  Esnoueuses. 

EPINCHELER.  C’eft  k  même  chofe  qu’Efpou- 
tier.  Voyez  Espoutier. 

EPINCHELEUSES.  Celles  qui  épinchélent. 
'ez  Esnoueuses. 

EPINCHER.  Voyez  Espoutier. 
EPINCHEUSES.  Voyez  Esnoueuses. 
EPINETTE.  Inftrument  de  mufique,  dont  les 
cordes  font  de  leton  ,  ou  de  fil  de  fer  très  fin  ,  dont 
on  joué  par  le  moyen  d’un  clavier. 

Les  Epinettes  payent  en  France  les  droits  d'entrée  , 
a  raifon  de  3.  liv.  la  pièce  ,  Y une  portant  Y  antre  ;  & 
ceux  de  fortie  comme  mercerie. 

EPINGLE.  Petit  brin  de  leton  tiré  à  la  filière , 
blanchi  ,  &  coupé  d’une  certaine  longueur  ,  qui  a 
Une  tête  d’un  côté,  6c  une  pointe  de  l’autre  ,  qui  fert 
à  attacher  des  habits,  du  linge  ,  des  coëffures  ,  6cc. 
6c  qui  eft  d’un  ufage  très  commun  6c  très  grand 
dans  le  ménage. 

On  fait  auffi  des  Epingles  de  fer,  qui  étant  blan¬ 
chies  comme  les  autres  ,  patient  pour  être  de  leton  : 
mais  ces  fortes  d’Epingles  ne  font  pas  permifes  en 
France,  à  caufe  de  leur  mauvaife  qualité  ;  &  plu- 
fieurs  Arrêts  du  Parlement  de  Paris  en  défendent  la 
fabrique  6c  le  débit. 

Il  y  a  une  Sentence  du  26  Juillet  1693,  du  Lieu¬ 
tenant  Général  de  Police  ,  exécutée  dans  la  cour  de 
fon  Hôtel ,  qui  confirme  la  faifie  qui  avoit  été  faite 
parles  Jurés  Epingliers,  de  plufieurs  milliers  de  ces 
Epingles  de  fer  blanchies,  &  qui  ordonne  qu’elles 
fer  oient  brûlées. 

Ce  commerce  eft  fi  févérement  interdit,  6c  l’ufage 
de  ces  fortes  d’Epingles  jugé  fi  dangereux  ,  qu’en 
d’autres  lieux  elles  font  brûlées  par  l’Exécuteur  de  la 
haute  Juftice. 

On  trouve  a  la  fuite  des  Statuts  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Maîtres  Epingliers  de  Bourdeaux  ,  un  Ar¬ 
rêt  du  Parlement  de  cette  Ville,  qui  les  y  condam¬ 
ne,  &  le  procès  verbal  de  l’exécution  ,  l’un  du  30 
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Mars  1634,  &  l’autre  du  7  Avril  de  la  même  année. 
11  n’eft  pas  néanmoins  défendu  de  fabi  iquer  des  E- 
pingles  de  fér,  vernies  en  noir  pour  le  deuil ,  comme 
on  le  dira  ci-après. 

Les  Epingles  qu’on  eftime  les  meilleures  ,  font 
celles  d’Angleterre  ;  celles  de  Bourdeaux  fuivent, 
&  enfuite  celles  qui  fe  font  à  Reugle,  à  Laigle,  6c  en 
quelques  autres  endroits  de  Normandie. 

Les  Epingles  de  Paris  ne  le  cédoient  point  autre¬ 
fois  à  celles  d’Angleterre  ;  6c  elles  confervent  mê¬ 
me  encore  leur  réputation  ,  quoiqu’il  ne  s’y  en  fa¬ 
brique  plus  ,  6c  que  celles  qu’on  y  vend  fous  ce 
nom ,  6c  dont  le  commerce  eft  très  conlïdérable  , 
viennent  toutes  de  Normandie. 

La  perfection  d’une  bonne  Epingle  confifte  à  la 
roideur  du  leton  ,  qui  ne  plie  point ,  6c  en  fon  blan¬ 
chiment  :  il  faut  auftï  que  la  tête  foit  bien  tournée , 
6c  les  bouts  bien  limés  ,  enforte  qu’ils  ne  puiiïènt  é- 
gratigner. 

L’appointage  Sc  le  blanchiment  de  Paris  avoient 
troûjours  paffépour  les  meilleurs:  l’appointage ,  parce 
que  les  Ouvriers,  après  avoir  paflé  la  pointe  de  leurs 
Epingles  fur  la  meule  ,  l’adouciftoient  fur  le  polifloir; 
ce  qu’on  ne  fait  guéres  dans  les  fabriques  des  Pro¬ 
vinces  :  6c  le  blanchiment,  parce  que  les  Epingliers' 
de  Paris  employoient ,  pour  blanchir  leurs  ouvrages, 
de  l’étain  fin  bien  calciné ,  Sc  fouvent  des  feuilles 
d’argent  préparées  par  les  Bateurs  d’or  ,  du  moins 
pour  les  plus  fines  Epingles,  qu’on  nomme.  Façon 
d’Angleterre. 

En  Normandie,  6c  dans  les  autres  lieux  de  Fran¬ 
ce,  où  l’on  fait  des  Epingles,  ou  ne  le  fert  guéres 
que  détain,  de  plomb  &  de  vif-ârgent,  mêlés  en- 
lemble  dans  la  fonte  ;  ce  qui  non-feulement  les  blan¬ 
chit  moins  bien  ,  mais  eft  encore  très  dangereux  ,  à 
caufe  de  la  mauvaife  qualité  de  ce  minéral  ,  qui  rend 
la  piquûre  de  celles  qui  en  font  blanchies  ,  très  diffi¬ 
cile  à  guérir. 

Le  premier  blanchiment  ,  c’eft-à-dire  ,  le  blan¬ 
chiment  de  Paris ,  s’apelle  Blanchiment  à  l’eau  ;  & 
l’autre.  Blanchiment  au  pot.  Depuis  que  la  fabrique 
des  Epingles  de  Paris  eft  tombée,  les  Ouvriers  de 
Reugle ,  pour  les  mieux  imiter ,  fe  font  accoûtumés 
de  blanchir  à  l’eau  ,  6c  y  réuffiftènt  allez  bien. 

Le  commerce  des  Epingles  a  toujours  été  très 
grand  en  France  ;  &  quoiqu’il  ne  s’en  fabrique  pré- 
fentement  que  peu  ou  point  à  Paris  ,  on  ne  peut  ima¬ 
giner  combien  eft  conlïdérable  le  négoce  que  les 
Marchands  Merciers  de  cette  Ville  en  font ,  6c  pour 
quelles  fommes  ils  en  débitent ,  foit  dans  cette  Ca¬ 
pitale  même,  foit  parles  envois  qu’ils  ont  coûtume 
d’en  faire  dans  les  Provinces  ,  6c  dans  les  Pais  é- 
trangers, 

La  plûpart  du  fil  de  leton,  dont  on  fait  les  Epin¬ 
gles  de  France  ,  vient  de  Stockholm  ,  d’où  les  Mar¬ 
chands  de  Paris  en  tirent  quantité  de  divers  échan¬ 
tillons,  propres  à  plufieurs  fortes  d’ouvrages. 

Les  plus  déliés  de  ces  letons  s’employent  par  les 
Epingliers,  particuliérement  par  ceux  de  Reugle,  qui 
font  au  moins  au  nombre  de  500  Ouvriers  ,  tous  les 
Habitans  de  cette  petite  Ville  n’étant  guéres  occu¬ 
pés  qu’à  faire  des  Epingles  ,  &  à  en  vendre. 

La  confommation  de  ce  fil  à  Epingles  eft  fi  gran¬ 
de  ,  qu’il  s’en  débite  à  Paris  feul  pour  plus  de  cin¬ 
quante  mille  écus  par  an.  Voyez  Leton. 

Il  n’y  a  guéres  de  marchandifes  qui  fe  vendent 
moins  cher  que  les  Epingles  ;  6c  cependant  il  n’y  en 
a  point  qui  pallent  par  plus  de  mains  ,  avant  que  de 
pouvoir  être  mifes  en  vente.  On  compte  jufqu’à  plus 
de  25  Ouvriers  ,  qui  y  travaillent  fucceffivement,  de¬ 
puis  que  le  fil  de  leton  a  été  tiré  à  la  filiere,  jufqu’à 
ce  que  l’Epingle  foit  attachée  au  papier. 

Les  Epingles  pour  la  vente  en  gros  fe  débitent  au 
fixain  ;  c’eft-à-dire ,  en  paquets  de  fix  milliers  ,  cha¬ 
que  millier  de  dix  cens. 

Le  papier  où  on  les  pique,  de  la  manière  qu’on  le 

dira 
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dira  dans  là  faite-,  s’appelle  Papier  à  Epingles,  Sc 
fe  fabrique  clans  quelques  moulins  de  Normandie  , 

Sc  du  Pais  du  Maine.  Voyez  î  Article ■  du  Papier. 

Pour  piquer  les  Epingles,  ou  plutôt  pour  faire  les 
trous  dans  les  papiers  où  on  les  pique  ,  on  fe  fert  d  un 
infhument  d’acier  fait  en  maniéré  de  peigne ,  dont 
les  dents  s  de  la  groffeur  Sc  de  la  diftance  convena¬ 
bles  aux  divers  numéros  des  Epingles  ,  font  d  un  feul 
coup  de  marteau  qu’on  donne  delfus  ,  tous  les  trous 
néceffaires  pour  chaque  quarteron. 

Les  milliers  font  divifés  en  demi-milliers  par  un 
efpace  aflez  large ,  qui  les  fepare  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  papier.  Chaque  demi- millier  elf  ,  pour 
àinfi  dire  ,  fubdivifé  par  des  rangées  de  cinquante 
chacune,  qui  le  font  elles-mêmes  au  milieu  par  un  pe¬ 
tit  vuide  ,  qui  les  partage  en  deux  quarterons ,  qui 
quelquefois  font  de  25  Epingles  ,  &  quelquefois 
feulement  de  20  j  cette  différence  néanmoins  ne  di¬ 
minuant  point  le  millier,  qui  toujours  elf  entier;  les 
cinq  Epingles  ôtées  fur  chaque  quarteron  fe  rem¬ 
plaçant  par  quelques  rangées  qu’on  ajoute  au  to¬ 
tal. 

Cette  diftin&ion  de  25  &  de  20  au  quarteron  , 
n’efl  proprement  que  pour  le  débit  5  celles  de  20 
pafTant  pour  Epingles  d’Angleterre  ;  quoiqu  auffi- 
bien  que  celles  de  2 J  elles  fe  faifent  en  France. 

Pour  diftinguer  les  groffeurs  des  Epingles,  on  les 
compte  par  numéros  :  les  plus  petites ,  qui  font  les 
camions,  s’appellent  Numéro  3, 4,  $■  Depuis  les 
camions ,  chaque  groffeur  s’efhme  par  un  feul  nu¬ 
méro,  jufqu’au  numéro  6  >  7,  8,  &c.  mais  depuis  le 
quatorzième,  on  ne  compte  plus  que  de  deux  en  deux, 
c'efl-à-dire  ,  numéro  1 6 ,  18  &  20,  qui  eff  celui  des 
plus  groffes  Epingles. 

Cette  manière  d’eftimer  la  groffeur  &  longueur 
des  Epingles  par  numéro,  qui  s’obferve  aufîi  pour  plu- 
fieurs  autres  fortes  de  marchandifes,  eff  très  commo¬ 
de  &  très  abrégée;  fuffifant,  fans  entrer  dans  un  plus 
grand  détail  fur  leur  mefure ,  qu’il  feroit  même  très 
difficile  de  déterminer,  demander  aux  Ouvriers,  ou 
Marchands ,  d’envoyer  tant  de  lïxains  d’un  tel  nu¬ 
méro  ,  tant  d’un  autre  ;  ce  qui  fert  aufîi  à  dreffer 
plus  aifément  la  facture  des  envois.  Voyez  Numé¬ 
ro. 

Les  paquets  d’Epingles  font  marqués  d’une  em¬ 
preinte  ,  ou  marque  rouge,  fur  le  papier  de  chaque 
demi-millier,  ôc  chaque  Ouvrier  a  fa  marque  diffé¬ 
rente.  Les  deux  demi-milliers  font  joints  enfemble 
par  une  bande  de  papier,  large  d’environ  deux  doigts, 
qui  les  entoure  par  le  milieu,  &  qui  elf  attachée  par 
une  Epingle,  qui  eff  comme  l’échantillon  du  numé¬ 
ro. 

Sur  un  autre  papier  ,  qui  envelope  le  fixain  en¬ 
tier ,  c’eff-à-dire ,  les  douze  demi-milhers ,  il  eff  en¬ 
core  marqué  en  rouge  l’enfeigne  de  l’Ouvrier.  Au 
bas  de  cette  empreinte  ,  qui  eff  d’environ  trois  pou¬ 
ces  en  quarré,  plus  longue  que  large,  eff  le  nom 
de  celui  qui  les  a  fabriquées. 

Les  ouvrages  de  Pans ,  ou  qui  paffent  pour  en 
être  ,  font  ordinairement  marqués  des  armes  de  la 
Reine  régnante,  ou  de  quelque  Princeffe  :  mais  toû- 
jours  cette  enfeigne  eff  faulfè  ;  les  Ouvriers  &  les 
Marchands  ,  quoique  contre  les  Statuts  ôc  Régle- 
mens  de  i’Epinglerie ,  envoyant  leurs  papiers  tout 
imprimés  aux  Epingliers  de  Province. 

Outre  les  Epingles  blanches  ,  dont  on  vient  de 
parler,  on  fait  des  Epingles  noires,  moyennes  ôc 
fines ,  depuis  numéro  quatre  jufqu’au  numéro  dix  , 
qui  fervent  pour  le  deuil  ;  mais  la  confommation  en 
eff  beaucoup  moins  grande  qu’autrefois.  Ces  fortes 
d’jLpingles ,  comme  on  l’a  dit  ci-deflus  ,  peuvent 
être,  &  font  ordinairement  de  fer. 

On  fabrique  au'u  quantité  de  groffes  Epingles  de 
leton  de  différentes  longueurs  ;  le.s  unes  à  tête  de 
même  métal ,  les  autres  à  tête  d’émail.  Elles  fer¬ 
vent  pour  faire  des  dentelles  ôc  guipures  fur  l’oreil¬ 
ler. 
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Enfin,  il  y  a  des  Epingles  à  deux  têtes  de  plu- 
fieurs  numéros,  dont  les  Dames,  en  fe  coëffant  de 
nuit ,  relèvent  les  boucles  de  leurs  cheveux.  Elles 
ont  été  imaginées  ,  afin  que  pendant  le  fommeil,  el¬ 
les  ne  puifient  en  être  ni  piquées,  ni  égratignées. 

Les  principaux  Ouvriers  de  R.eugle  ôc  de  Laigle, 
ôc  des  environs  de  ces  deux  Villes  de  Normandie, 
débitent  prefque  toutes  leurs  Epingles  à  Paris  5  les 
y  apportant  eux-mêmes,  ouïes  envoyant  aux  Cor- 
refpondans  qu’ils  y  ont  ,  pour  ne  les  vendre  qu’en 
gros  aux  Epingliers  ôc  Merciers  de  cette  Ville,  qui 
enfuite  les  vendent ,  comme  on  l’a  dit ,  pour  fabri¬ 
que  de  Paris. 

A  l’égard  des  petits  Ouvriers  Normands,  qui  ne 
peuvent  faire  de  crédit ,  ils  les  portent  chaque  Ce- 
maine  au  marché,  le  Mardi  à  Laigle,  Sc  à  Reugie 
le  Vendredi  :  &  c’eft  là  aufîi  où  les  Marchands  de 
Paris  ont  des  Commifîionnaires  ,  qui  les  achètent  à 
bon  compte  ,  &  qui  les  leur  font  tenir ,  quand  ils 
en  ont  fufhfamment  amaffé. 

Les  Epingles  de  toutes  fabriques  payoient  autrefois 
en  France  les  droits  d’entree  &  de  fortie  fur  le  pié  de 
mercerie  ;  favoir ,  3  liv.  le  cent  pefant  de  fortie  ,  &  4 
liv.  d'entrée  au  fl  le  cent  pefant-,  mais  par  l’Arrêt  du 
3  Juillet  1692  ,  les  Epingles  de  fabrique  étrangère 
payent  les  droits  d.' entrée  Jur  le  pic  de  20  liv.  le  cent 
pefant  l  &  celles  de  fabrique  Françoife,  les  droits  de 
fortie ,  Jeulement  à  raifon  de  2  liv.  quand  elles  font 
deftinées  &  déclarées  pour  l’étranger. 

EPINGLIER.  Ouvrier  qui  fait  des  épingles,  ou 
îe  Marchand  qui  les  vend. 

Communauté  de  Paris . 

La  Communauté  des  Maîtres  Epingliers  de  Fa-< 
ris  eff  très  ancienne,  Sc  y  étoit  autrefois  très  con- 
fidérable  ;  on  y  a  fouvent  compté  plus  de  200  Maî¬ 
tres  ,  qui  travailloient  eux-mêmes ,  &  qui  occupoient 
au  de-là  de  600  Compagnons ,  y  ayant  tels  Maî¬ 
tres,  qui  en  avoient  vingt  ,  &  quelquefois  trente. 

Depuis  que  la  plupart  des  Maîtres  fe  font  con¬ 
tentés  d’ètre  Marchands  ,  Sc  ont  ceffé  d’être  Ou¬ 
vriers  ,  ôc  fur-tout  depuis  que  de  forts  Marchands 
Merciers  fe  font  mêlés  de  ce  négoce ,  la  fabrique 
des  épingles  eft  entièrement  tombée  à  Paris;  à  pei¬ 
ne  vers  l’an  1680  y  avoit-il  cinquante  Maîtres  «Sc 
dix-huit  veuves  ;  encore  n’y  avoir  -  il  de  ces  Maî¬ 
tres  que  cinq  ,  qui  travaillaient  eux- mêmes  ,  ou  qui 
filfent  travailler  ;  les  autres  ne  s’appliquant  qu  aux 
divers  menus  ouvrages  de  fil  de  léton  ,  &  de  fil  de 
fer,  que  les  Epingliers  peuvent  fabriquer  en  vertu 
de  leurs  Statuts. 

La  Communauté  ayant  continué  de  dépérir  ,  Sc 
aucun  Ouvrier  de  Pans  ne  travaillant  plus  en  épin¬ 
gles  ,  on  parla  en  1690  de  l’unir  à  une  autre  Com¬ 
munauté  encore  plus  affoiblie  ,  qui  étoit  celle  des 
Aiguiiliers  ,  où  il  ne  refloit  plus  que  lîx  Maîtres  ÿ 
ce  qui  fut  exécuté  peu  d’années  après  ,  comme  oa 
le  dira  dans  la  fuite. 

Avant  cette  union  ,  le  Corps  étoit  gouverné  par 
d’anciens  Statuts,  renouvellés  par  Henri  IV.  dont 
les  Lettres  Patentes  de  1602  furent  enregiftrées  au 
Parlement  le  28  Juin  de  la  même  année. 

On  les  rapporte  ici  en  extrait ,  parce  qu’il  n’y  a 
point  eu  de  nouveaux  Régltmens  donnés  après  la 
réunion  des  deux  Communautés  ,  ôc  qu’elles  ont 
confervé  leurs  Statuts  ,  auxquels  les  Lettres  Paten¬ 
tes  d’incorporation  n’ont  ajouté  que  peu  de  chofes 
concernant  les  Jurés  &  le  chef-d’œuvre. 

Trente  ôc  un  articles  compofent  ces  Statuts  ,  dont 
le  dernier  régie  le  nombre  des  Jurés  à  quatre  ,  des¬ 
quels  deux  doivent  être  élûs  par  chacun  an  à  la  plu¬ 
ralité  des  voix. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  que  deux  Apren- 
tifs  à  la  fois,  obligés  au  moins  pour  quatre  années, 
ÔC  avec  la  claufe  expreffe  que  c’eft  pour  être  au  pain 
du  Maître  ,  c'cft-à-dire  ,  pour  être  nourri  à  la  mai- 

fon. 
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fon.  Si  l’Aprentif  s’abfente  plus  de  fix  mois  ,  le  bre¬ 
vet  de  fon  aprentiffage  demeure^  nul ,  &  le  Maître 
eft  tenu  de  le  remettre  aux  Jurés. 

L’Aprentif  commencé  peut  être  fini  par  la  veuve 
de  fon  Maître  j  ou  par  un  autre  Maître. 

Avant  d’être  reçu  au  chef-d’œuvre ,  1  Afpirant , 
outre  les  quatre  années  de  fon  aprentiffage  ,  doit  en¬ 
core  avoir  fervi  un  an  en  qualité  de  Compagnon. 

Nul  n’eft  exemt  du  chef-d’œuvre,  que  les  fils  de 
Maîtres,  ôc  les  Aprentifs,  ou  Compagnons  de  .Pa¬ 
ris  époufant  les  veuves  &  filles  de  Maître  ,  qui  ne 
font  tenus  les  uns  &  les  autres  que  de  l’expérience. 

Le  Patron,  pour  faire  chef-d’œuvre,  le  donne 
par  les  Jurés  ,  Ôc  fe  fait  dans  la  maifon  de  l’un  d  eux, 
en  préfence  de  quatre  Bacheliers  du  métier.  Il  con- 
fifte  en  un  millier  d’épingles  ,  qui  après  avoir  été  a- 
chevé  ,  doit  être  vû  &  déploïé  en  préfence  de  tous 
les  Maîtres  ,  pour  en  dire  leur  avis. 

Aucun  Maître  ,  ou  Veuve  ne  peut  tenir  plus 
d’un  ouvroir  ,  ou  boutique  pour  vendre  ,  fi  ce  n’efl: 
la  veille  ôc  le  jour  de  l’an  qu’ils  en  peuvent  tenir 
deux. 

Cet  article  a  été  confcrve  des  plus  anciens  Sta¬ 
tuts  ,  ôc  on  le  met  ici  pour  rappeller  dans  un 
tems  de  profufion  ôc  de  luxe,  1  aimable  {implicite 
de  nos  Pères,  qui  fe  contentoient  de  donner  pour 
étreine  des  épingles  aux  jeunes  filles  ;  c  eft  de-là 
qu’eft  venue  la  coutume  ,  qui  donne  encore  le  nom 
d’Epingle  à  de  certains  préfens  qui  accompagnent 
les  marchés  les  plus  confidérables  ,  ne  fe  concluant 
guéres  fans  qu’on  n’y  donne  quelque  chofe  pour 
les  épingles  ,  ou  de  ceux  qui  s’en  font  mêlés ,  ou 
des  femmes  ôc  des  filles  des  perfonnes  avec  qui  Ion 
traite. 

Les  marchandifes  foraines  doivent  être  vifîtées 
ôc  marquées  du  poinçon  des  Jurés  ,  pour  etre  ven¬ 
dues  comme  foraines  ;  ôc  les  ouvrages  des  Maîtres  de 
la  Ville,  de  leur  propre  marque  ôc  enfeigne  ,  pour 
être  vendues  comme  Epingles  de  Paris. 

Les  Compagnons  Aprentifs  de  la  Ville  ,  ôc  les 
fils  de  Maîtres  ont  la  faculté  de  travailler  en  cham¬ 
bre  ,  mais  non  pour  eux. 

L’ouvrage  que  les  Maîtres  peuvent  donner  aux 
Compagnons  chambrelans ,  eft  feulement  de  faire 
tirer,  fraper,  ôc  poindre  épingle,  ôc  non  autre. 

Outre  les  épingles  ,  les  Maîtres  Epingliers  peu¬ 
vent  faire  diverfes  fortes  d’ouvrages  de  fil  de  léton 
ôc  de  fer  j  comme  font  tous  fers  ôc  affiquets  pour 
coëffures  de  femmes,  crochets  ,  brochettes  à  tricoter, 
fourchettes  de  léton  &  de  fer  ,  agraffes  ,  chaînes  , 
chaflîs,  volières,  annelets  ,  treillis  en  lozange  ou 
carrés  ,  cages  de  fil  de  léton  Ôcc. 

L’union  de  la  Communauté  des  Epingliers  de  Pa¬ 
ris  ,  avec  la  Communauté  des  Aiguilliers  de  la  mê¬ 
me  Ville  ,  dont  on  a  parlé  ci-deilus  ,  fut  exécutée 
en  1695,  en  vertu  des  Lettres  de  Louis  XIV.  du 
mois  d’Oêtobre  de  la  même  année. 

Le  nombre  des  Jurés  fut  réduit  à  trois  ,  deux  E- 
pingliers  ,  ôc  un  Aiguillier ,  dont  l’un  s’élit  tous  les 
ans  à  la  pluralité  des  voix  des  Maîtres  de  cha¬ 
que  profeflîon  ,  en  obfervant  néanmoins  de  choifir 
deux  Epingliers  de  fuite  contre  un  Aiguillier  5  ce 
qui  ne  fe  pratique  pourtant  que  peu  fouvent,  à  cau- 
fe  du  petit  nombre  des  Aiguilliers. 

Le  chef-d’œuvre  des  Epingliers  ne  fe  fait  plus  fur 
le  patron  des  épingles  ;  mais  chaque  Afpirant  eft  re- 
çû  fur  la  partie  du  métier  qu’il  s’eft  choifî  ;  l’un  fur 
les  agraffes  ;  l’autre  fur  les  treillis  de  fil  de  fer  ,  ou 
de  léton  >  quelques  autres  fur  les  clous,  qu’on  ap¬ 
pelle  Clous  à  Tapiflîer  ôc  à  Cordonnier  ;  ou  de 
femblables  petits  ouvrages. 

A  l’égard  des  Aiguilliers  ,  l’ancien  chef-d’œuvre 
fubfifte  toûjours  ,  fi  l’ Afpirant  fe  propofe  cette  par¬ 
tie  des  deux  Communautés  réunies.  A  l’exception 
de  ces  deux  ou  trois  changemens  de  police  ,  qui 
font  devenus  communs  aux  deux  Corps  ,  leurs  an- 
JDidicn,  de  Commerce.  Tom.  II, 
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ciens  Réglemens  fubfiftent  toujours. 

La  fête  des  deux  Communautés  eft  la  Nativité  de 
la  Vierge  ,  dont  la  Confraine  eft  établie  aux  grands 
Auguftins.  & 

Communauté  de  Bourdeaux. 

Ce  n’eft  que  depuis  l’année  1584  ,  que  les  Maîtres 
Epingliers  de  Bourdeaux  ont  été  érigés  en  Corps  de 
Jurande. 

Ils  reçurent  le  1 1  Août  de  cette  année  leurs  pre¬ 
miers  Statuts ,  qui  pour  l’effentiel  ne  font  guéres 
différens  de  ceux  de  Paris  ,  fur  lefquels  les  Maire  ôc 
Jurats  de  cette  Capitale  de  Guienne  ,  qui  les  leur 
donnèrent  ,  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  ôc  du  Parle¬ 
ment  ,  femblent  les  avoir  drelfés. 

Ces  Statuts  ne  confiftoient  d’abord  qu’en  24  arti¬ 
cles,  les  Maîtres  en  ayant  obtenu  la  confirmation 
de  Louis  XIV.  près  de  cent  ans  après.  Ils  y  firent 
ajoûter  4  autres  articles,  qui,  auffi-bieh  que  les  an¬ 
ciens,  furent  enrégiftrés  au  Parlement  de  Bourdeaux 
le  18  Juin  1672  ,  en  conféquence  des  Lettres  Paten¬ 
tes  de  Sa  Majefté  du  mois  de  Mars  précédent. 

Les  Jurés ,  qu’on  nomme  Bayles  ,  font  feulement 
au  nombre  de  deux  ,  qui  fe  changent  chaque  année. 

Les  Enfans  mâles  des  Maîtres  ,  dont  les  Pères 
font  décédés  ,  peuvent  lever  boutique  ;  à  la  charge, 
lorfqu’ils  feront  en  âge,  d’être  examinés,  &  de  prê¬ 
ter  ferment. 

Nul ,  s’il  n’efl:  fils  de  Maître  ,  n’eft  reçû  fans 
chef-d’œuvre,  ôc  ne  peut  tenir  boutique  fans  avoir 
pris  des  Lettres  de  Maîtrife  des  Maire  &  Jurats. 

L’aprentiiTage  eft  de  cinq  années  entières ,  après 
quoi  les  Aprentifs  font  reçus  Compagnons. 

Enfin  les  vifites  des  Bayles  fe  font  deux  fois  le 
mois  d’obligation  ;  &  eux  ôc  les  Maîtres  Jurés  , 
c’eft-à-dire  ,  qui  ont  fait  le  ferment  ,  auflî-bien  que 
les  Compagnons ,  en  font  un  de  demeurer  dans  la 
Ville  ,  ôc  non  ailleurs. 

Outre  ces  articles  de  difeipline  ,  il  y  en  a  plufieurs 
qui  concernent  la  confrairie  de  Sainte  Claire  Pa¬ 
tronne  de  la  Communauté ,  ôc  l’enterrement  ôc  con¬ 
voi  des  Maîtres  ôc  Compagnons  décédés. 

Epinglier.  Inftrument  de  bois  ,  qui  fait  partie 
du  rouet  à  filer  ,  le  long  duquel  font  difpofés  de 
petits  crochets  de  léton ,  ou  de  fi)  de  fer ,  à  travers 
de  deux  defquels  pafle  fuccefîivement  le  fil  à  me- 
fure  qu’il  fait  des  filions  fur  la  bobine  ou  fufée. 
Voyez.  Rouet. 

EPINOCHE.  C’eût  le  nom  que  l’on  donne  chez 
les  Marchands  Epiciers  ôc  Droguiftes,  au  Caffé  delà 
meilleure  qualité.  Voyez  Caffe’.  ^ 

■fl"  EPITHYME.  C’eft  une  plante  affez  petite  ôc 
filamenteufe,  du  nombre  de  celles  que  les  Botanif- 
tes  appellent  Farafites  ,  parce  qu’elle  eft  d’une  nature 
à  ne  pouvoir  vivre  que  fur  d’autres  plantes  ,  oû  elle 
s’entortille  pour  y  mieux  prendre  fa  nourriture. 

Cette  plante  vient  d’une  femence  fort  menue  ,  qui 
produit  de  longs  filets  déliés  comme  des  cheveux, 
qui  périflent  bientôt,  auflî-bien  que  leurs  racines,  lî 
elles  ne  trouvent  quelque  plante  voifine ,  pour  lui 
fervir  tout  enfemble  de  foûtien  Ôc  d’aliment.  Ses 
fleurs  blanchâtres  tirant  fur  la  couleur  de  chair  , 
font  femblables  à  de  petits  godets  ,  ôc  produifent 
une  femence  brune  ou  grifâtre ,  grofle  comme  celle 
du  pavot ,  renfermée  dans  de  petites  capfules  ron¬ 
des  ,  qui  en  contiennent  quatre  ou  cinq  grains  au 
plus. 

L’Epithyme  eft  proprement  une  efpéce  de  Cu[cu~ 
te  plus  petite  que  la  commune  ôc  qui  croît  fur  le  Thym, 
c’eft  d’où  il  a  pris  fon  nom.  Cette  efpéce  naît  cepen¬ 
dant  dans  les  pais  chauds  indifféremment  fur  plufieurs 
fortes  d’herbes  ,  dont  quelques  Médecins  en  font  d’au¬ 
tant  d’efpéces  ,  à  qui  ils  attribuent  les  qualités  des 
herbes  du  fuc  defquelles  elles  fe  nourriftent.  Mais  il 
n’y  a  véritablement  que  deux  efpéces  de  connues  çn 
tout,  qui  viennent  fur  différentes  plantes.  La  premié- 


2  67 


EPI.  EPL. 


re  qui  efl  la  plus  grande  eft  celle  qu’on  nomme  com¬ 
munément  Cuscute.  Voyez  fort  Article.  La  fécondé 
qui  croît  ,  comme  j’ai  dit  ,  aux  pais  chauds  ,  eit  a 
plus  petite.  Celle  qui  vient  fur  le  Thym  eft  la  plus 
eftimée  en  Médecine  ,  &  eft  tenue  pour  le  vrai 
pithyme.  Celle  qui  croît  fur  le  Lin  ,  eft  la  grande 

Cufcute.  .  . 

t  Mr.  Savary  s’eft  trompé  fur  le  nombre  des  ie- 

tnences,  fans  doute  après  quelque  Auteur.  La  coque 
qui  vient  après  la  fleur,  n’eft  compofe'e  que  de  deux 
capfules  ,  dans  chacune  defquelles  il  n’y  a  qu  une 
feule  femence  ,  aufli  petite  que  celle  de  pavot ,  a  la¬ 
quelle  l’Auteur  la  compare. 

Les  Marchands  Droguiftes  vendent  deux  fortes 
d’Epithymes,  qui  ne  différent  que  dans  la  couleur  , 
dans  la  grandeur,  &  dans  la  force,  à  caufe  de  la 
nature  du  pais  qui  les  produit ,  étant  cependant  tou¬ 
jours  la  même  efpéce  ;  l’Epithyme  de  Candie  ,  &  l’E- 
pithyme  de  Venife  !  le  premier  a  de  longs  filamens 
de  couleur  brune  ;  le  fécond  en  a  de  petits  Sc  fri- 
fés  5  tous  deux  font  d’une  odeur  aromatique  3  mais 
celle  de  l’Epithyme  de  Venife  ,  eft  beaucoup  plus 

forte.  . 

Il  y  en  a  une  troifiéme  efpéce,  que  les  Herboriltes 

qui  le  vendent,  nomment  Epithyme  de  pais  j  mais  il 
n’a  ni  goût,  ni  odeur,  ni  vertu. 

Cette  plante  doit  fe  choifir  nouvelle  *  odorante^  & 
point  brifée  :  on  la  croit  propre  pour  fortifier  les 
parties  ;  Sc  pour  empêcher  les  obftnjôions  des  vifee- 

res,  &c.  >  r  i 

TJ  Epithyme  paye  en  France  les  droits  dentree  Jurle 

pié  de  yo  [  du  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 
de  1 66y  Et  à  la  Douane  de  Lyon ,  dans  le  Tarif  de 
laquelle  il  eft  appelle  Epithymi  ,  2  f  6  d.  du  quin¬ 
tal  d  ancienne  taxation ,  &  iq  f  de  nouvelle  reapre- 

ciation.  t  ' 

Cette  drogue  neft  point  employée  dans  le  Tarif  de 
l68y.  au  nombre  de  celles  qui  doivent  payer  20  pour 
IOO  de  leur  valeur  :  mais  il  y  a  apparence ,  quelle  y 
eft  [ouf entendue  ,  comme  venant  des  Etats  du  Grand  Sei¬ 
gneur. 

EPLAIGNER.  Terme  de  Manufa&ure  de  Lai¬ 
nage.  Voyez  Lai n er. 

EPLA1GNEUR.  Ouvrier  qui  travaille  dans  les 
manufaéfures  de  Lainage.  Voyez  Laineur. 

EPLUCHEMENT.  Aétion  d’Eplucher. 

Ce  terme  eft  particuliérement  ufité  parmi  les  Ou¬ 
vriers  en  draps  d’or,  d’argent  Sc  de  foye,  &  chez 
les  Tiffutiers-Rubaniers.  Ainfi  ,  quand  ils  difent 
qu’ils  travaillent  à  l’Epluchement  de  leurs  ouvrages, 
cela^  eut  dire  qu’ils  font  occupés  à  ôter ,  ou  cou¬ 
per  Tous  les  bouts  de  fil  d’or ,  d’argent ,  ou  de  foye 
inutiles,  qui  font  fur  leurs  étoffes  ou  rubans  ,  après 
être  levés  de  deffus  le  métier ,  afin  de  les  rendre 
plus  propres  &  plus  unis. 

On  dit  aufli  dans  les  Manufaftures  de  lainages  ; 
Faire  l’Epluchement  des  laines  ,  pour  dire  ,  les 
bien  manier  ,  pour  en  ôter  toutes  les  ordures  6c 
faletés. 

EPLUCHER.  Retrancher  ce  qu’il  y  a  d’inutile 
6c  de  mauvais  en  quelque  chofe  ,  en  ôter  les  ordu¬ 
res  Sc  faletés. 

Les  Ouvriers  en  draps  d’or ,  d’argent,  &  de  foye, 
Sc  1  es  Tiflutiers-Rubaniers,  épluchent  leurs  étoffes  & 
leurs  rubans. 

D  ans  les  Manufactures  de  lainages  ,  on  épluche 
les  laines  avant  de  les  carder  ,  6c  encore  avant  de 
les  filer. 


Les  Chapeliers  font  aufli  Eplucher  les  peaux  de 
caftors;  c’eft-à-dire ,  qu’ils  en  font  tirer  &  arracher 
le  long  poil  luifant ,  appelle  Jarre  ,  qui  fe  rencontre 
fur  la  fuperficie  de  ces  peaux.  Voyez  Jarre. 

EPLUCHEUSE.  Nom  qu’on  donne  dans  les 
Manutaftnres  de  draperie  ,  aux  Ouvrières  qui  ma¬ 
nient  &  épluchent  les  laines ,  avant  de  les  carder , 
ou  de  les  filer. 
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Eplucheuse.  Se  dit  aufli  chez  les  Maîtres  Cha¬ 
peliers  ,  des  femmes  qu’ils  employent  à  tirer  le  jar¬ 
re  de  deflus  les  peaux  de  caftor.  Voyez  Jarre. 

EPLUCHOIR.  Terme  de  Vanier.  C’eft  l’outil, 
dont  lesVaniers  fe  fervent  pour  éplucher  la  mar¬ 
chandée,  quand  elle  eft  faite  ;  c’eft-à-dire,  pour 
couper  tous  les  bouts  d’ofier ,  qui  fortent  au  de¬ 
hors  de  l’ouvrage. 

L’Epluchoir  a  le  manche  de  bois ,  avec  la  virole 
de  fer  ,  Sc  une  petite ,  mais  forte  lame  d’acier  ,  de 
forme  triangulaire ,  un  peu  arrondie  vers  la  pointe. 
Il  y  en  a  de  plus  ou  de  moins  longs  fuivant  l’ou¬ 
vrage  ,  mais  ordinairement  depuis  deux  pouces ,  juf- 
qu’à  trois  pouces  de  lame. 

EPONGE.  Efpèce  de  Fungtts  ,  ou  Champignon 
marin  ,  qu’on  trouve  attaché  aux  rochers  fur  le  bord 
de  la  mer. 

Les  Anciens  en  diftinguoient  de  deux  efpèees  ; 
les  Eponges  mâles,  Sc  les  Eponges  femelles.  Les 
Modernes  fe  contentent  d’une  feule  efpècej,  mais 
qui  font  ou  grofles  ,  ou  fines.  La  plupart  viennent 
de  la  Méditerranée  ;  il  en  vient  néanmoins  en  affez 
grande  quantité  de  l’Ile  de  Nicarie ,  fituée  fur  les 
Côtes  d’Afie. 

On  dit  que  les  meilleurs  Plongeurs,  ou  Pêcheurs 
d’Eponges  de  cette  Ile  trouvent  plus  facilement 
femme  que  les  autres  ,  cette  pêche  étant  une  épreu¬ 
ve  pour  mériter  la  préférence  dans  les  bonnes  grâ¬ 
ces  des  jeunes  filles  à  marier  ,  qui  viennent  fur  le 
bord  de  la  mer  être  les  témoins  de  l’adrefle  des 
Concurrens  ,  6c  qui  en  deviennent  enfuite  la  ré- 
compenfe. 

Les  François  tirent  les  Eponges  du  Levant  ;  les 
plus  petites  ,  qui  font  les  plus  fines  ,  Sc  les  plus 
eftimées  ,  viennent  de  Conftantinople  ;  6c  les  plus 
grofles  font  envoyées  de  Barbarie  ,  particuliérement 
de  Tunis  ,  6c  d’Alger  :  elles  viennent  en  France  or¬ 
dinairement  par  la  voye  de  Marfeille. 

Les  Eponges  fines  doivent  être  blondes  ,  légè¬ 
res  ,  Sc  avoir  leurs  trous  très  ferrés. 

A  l’égard  des  grofles ,  plus  elles  approchent  de 
la  qualité  des  fines  ,  plus  elles  font  bonnes. 

On  trouve  dans  les  grofles  Eponges  une  forte  de 
pierres  ,  qu’on  nomme  Cyfthoelithres  ,  qu’on  croit 
propres  pour  les  vers  des  jeunes  enfans ,  broyées, 
6c  prifes  en  poudre  ;  pour  leur  choix,  il  faut  s’en 
fier  à  quelques  Marchands  Epiciers-Droguiftes  de 
confcience ,  qui  les  ayent  tirées  eux-mêmes  des  E- 
ponges. 

Les  droits  d’entrée  ,  qui  fe  payent  en  France  pour 
les  Eponges  de  toutes  fortes ,  font  de  yo  fols  le  cent 
pefant  -,  &  ceux  de  f  ortie  de  20  fols ,  conformément  au 
Tarif  de  1664. 

Outre  les  droits  Centrée  marqués  ci- de  (fus  ,  tes  Eo 
ponges  de  Levant  payent  encore  20  pour  cent  de  leur 
valeur  >  fuivant  l'Arrêt  du  15  Août  l(58y  ,  comme 
étant  du  nombre  des  marchandées  ,  qui  fe  tirent  des 
Etats  du  grand  Seigneur ,  &  de  Barbarie. 

Les  Eponges  Pyrotechniques  ,  ou  faciles  à  s’en- 
flamer  ,  ne  font  autre  choie  que  la  mèche  d’Alle¬ 
magne  ,  ou  amadou.  Voyez  Amadou. 

EPONGES.  Terme  de  Plomberie.  Ce  font  les 
bords  du  chafiis  qui  environnent  la  table,  ou  mou¬ 
le  ,  fur  laquelle  les  Plombiers  verfent  6c  coulent 
leur  plomb. 

Le  Rable  ,  qui  fert  à  pouffer  le  métal  liquide 
jufqu’au  bout  du  moule,  6c  à  lui  donner  fon  épaif- 
feur  ,  eft  appuyé  par  fes  deux  extrémités  fur  ces  E- 
ponges  ,  où  il  eft  comme  enchaflé  par  deux  entail¬ 
les,  qui  le  tiennent  en  état,  6c  qui  l’empêchent  de 
varier  6c  de  fe  détourner  ,  quand  le  Plombier  le 
pouffe.  Voyez  Plombier  ,  où  il  eft  parlé  de  la  ma¬ 
nière  de  couler  les  grandes  tables  de  plomb. 

EPOUSSETTE.  Petite  brofle  ,  ou  vergette,  qui 
fert  à  ôter  la  pouflîére  de  deflus  les  meubles  6c  les 
habits.  Voyez  Brosse  ,  ou  V  ergette. 

Les 
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Les  Epoujfettes  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
Cf  de  fortie  fur  le  pié  de  mercerie'-,  c’ef-à-dire ,  10 

liv.  du  cent  pefant  pour  l'entrée  ,  &  2  liv .  pour  la 

fortie  ,  quand  elles  font  déclarées  pour  aller  a  l  étran¬ 
ger  ,  le  tout  conformément  à  1  Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Epoussette.  Les  Graveurs  en  eau  forte  appel¬ 
lent  Epouifette,  une  broée,ou  gros  pinceau  fait  de 
la  queue  de  l’animal,  qu’on  nomme  Petit-gris.  Ils 
s’en  fervent  pour  oter  de  deéus  la  planche  de  cui¬ 
vre  vernéce  les  ordures  que  laiffe  le  vernis  ,  lorf— 
qu’on  l’enléve  avec  les  pointes ,  ou  autres  petits  ou¬ 
tils  ,  dont  on  fe  fert  à  la  gravure  à  l’eau  forte.  Quel¬ 
ques  Graveurs  ne  fe  fervent  que  de  plumes  liées  en- 
femble.  Voyez  Graveur  a  l  Eau  forte. 

EPOUTI.  Voyez.  ESPOUTI. 

EPREUVE.  Terme  d’imprimerie.  Il  fe  dit  des 
premières  feuilles  qui  fe  tirent  de  chaque  forme, 
lur  lefquelles  le  Correcteur  fait  fes  corrections. 

Dans  les  ouvrages  de  conféquence  ,  on  en  tire 
ordinairement  jufqu’à  trois  ,  dont  la  dernière  fe  cor- 
rige,  ou  par  l’Auteur  ,  ou  par  le  Libraire.  V oyez. 
Imprimerie. 

Epreuve.  Il  fe  dit  auffi  des  premières  Eftam- 
pes  ,  qu’on  fait  tirer  de  deéus  une  planche  gravée. 
Les  premières  Epreuves  font  toûjours  les  plus  belles 
Sc  les  plus  noires. 

EPROUVETTE.  Les  Potiers  d’étain  nomment 
ainfi  une  petite  cuilhére  de  1er  ,  dans  laquelle  ils 
fondent  leur  étain  ,  pour  en  connoître  la  qualité  , 
avant  que  de  le  mettre  en  œuvre. 

Eprouvette.  C’eft  auffi  une  efpèce  de  jauge , 
dont  les  Commis  des  Aydes  fe  fervent  dans  les  vi¬ 
sites  qu’ils  font  chez  les  Marchands  de  vin  Sc  Ca- 
baretiers  ,  pour  connoître  ce  qui  relie  de  vin  dans 
une  futaille  en  vuidange. 

Cette  Eprouvette  eft  ordinairement  une  petite 
chaînette  de  fer,  dont  un  des  bouts  eft  appefanti 
par  un  peu  de  plomb  y  on  la  fait  entrer  par  le  bon- 
don  de  la  pièce ,  Sc  lorfqu’on  fent  le  fond  ,  on  la 
retire  ,  le  Commis  évaluant  la  liqueur  fur  la  partie 
de  la  chaîne,  qui  en  fort  humeCtée. 

Eprouvette.  Se  dit  encore  chez  les  Maîtres 
Taillandiers,  Faifeurs  de  limes  ,  d’une  petite  ver¬ 
ge  de  fer  ,  qu’ils  mettent  au  feu  avec  les  limes  qu’ils 
veulent  tremper.  C’eft  fur  cette  verge  j  qu’ils  reti¬ 
rent  de  tems  en  tems  ,  qu’ils  éprouvent  fi  les  limes 
ont  le  degré  de  chaleur  néceliaire  pour  la  trempe. 
Voyez  Lime. 

EPURE’.  On  appelle  dans  les  Boulangeries  où  fe 
fait  le  bifcuit  de  mer,  delà  farine  épurée  ,  la  farine 
qui  eft  féparée  de  fon  fon.  Voyez  l’Article  du  Bis¬ 
cuit  de  mer,  à  l'endroit  où  ion  parle  des  Farines 
qu’on  y  doit  employer. 

EQUAR1S5AGE.  Terme  d’Exploitation  Sc  de 
Marchandée  de  bois.  On  appelle  bois  d’Equariéa- 
ge,  celui  qui  eft  équari  ,  c’eft- à-dire  ,  qui  a  quatre 
angles  égaux.  Il  fe  dit  des  poutres  ,  des  folives , 
des  poteaux  ,  Sc  autres  telles  fortes  de  bois  de  char¬ 
pente. 

C’eft  fur  l’équarifTage  que  fe  mefurent  l’épaiftèur 
Sc  la  largeur  des  bois;  ainfi ,  l’on  dit ,  cette  poutre 
a  dix-huit  pouces  fur  feize  d’équariffage.  Voyez  Bois 
de  Charpente. 

EQUARISSOIR.  Outil  ,  dont  fe  fervent  les 
Horlogeurs  ,  Serruriers ,  Couteliers  ,  Armuriers  , 
Sc  autres ,  pour  augmenter  les  trous  qu’ils  ont  fait 
dans  le  cuivre ,  ou  le  fer  avec  le  foret.  Cet  outil  eft 
d’un  acier  bien  acéré, forgé  à  quatre  ou  trois  carnes, 
avec  un  manche  de  bois.  Il  doit  être  fait  en  dé¬ 
pouille  ,  c’eft-à-dire ,  plus  gros  vers  le  manche  que 
vers  l’autre  bout ,  afin  qu’on  le  puille  tirer  plus  fa¬ 
cilement  du  trou  qu’on  veut  augmenter. 

T~f~  EQUE-MARINE,  mot  corrompu  de  Ai¬ 
gue-Marine  ,  en  Latin  Aqua-marina.  C’eft  une  pier¬ 
re  précieufe  qui  a  pris  fon  nom  de  fa  belle  couleur 
de  verd  de  Mer  ,  ou  d’Eau-marine  ;  elle  a  du  ra- 
Diilion-  de  Commerce.  Totn.  II. 
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port  au  criftal  ,  c’eft  une  efpèce  de  Beril.  Voyez 
Beril. 

EQUERRE.  Inftrument  fervant  à  tracer  un  an¬ 
gle  droit  ;  il  eft  compofé  de  deux  régies,  dont  l’une 
eft  élevée  perpendiculairement  fur  l’autre. 

Cet  inftrument,  d’un  fi  grand  ufage  dans  les  Ma¬ 
thématiques  ,  n’en  a  guéres  moins  dans  la  Mécha- 
nique. 

Les  Tailleurs  de  pierre  ,  les  Maçons  ,  les  Char¬ 
pentiers  ,  les  Menuifiers  ,  les  Serruriers  ,  les  Vi¬ 
triers  ,  Sc  beaucoup  d’autres  Artifans  ne  s’en  peu¬ 
vent  paffer. 

Les  uns  fe  fervent  d’Equerre  de  fer,  comme  les 
Tailleurs  de  pierre ,  les  Maçons,  les  Serruriers; 
d’autres ,  de  bois ,  comme  les  Menuifiers  Sc  les 
Charpentiers  ;  Sc  quelques-uns  également  de  bois  Sc 
de  fer. 

Outre  la  véritable  Equerre  ,  l’Equerre  à  épaule- 
ment  ,  Sc  le  triangle  quarré,  qui  font  tous  trois  à 
angles  droits  ,  il  y  a  la  fauflè  Equerre  ,  le  Buveau  , 
la  Sauterelle  ,  &c.  dont  les  branches  étant  mobiles, 
Sc  pouvant  s’ouvrir  Sc  fe  r.eéerrer  à  décrétion  ,  fer¬ 
vent  à  tracer  toutes  fortes  d’angles  irréguliers.  Tou¬ 
tes  ces  dernières  Equerres  font  ordinairement  de 
bois. 

EQUIPAGE.  C’eft  tout  ce  qui  fert  à  condui¬ 
re  les  charettes,  chariots,  Sc  autres  voitures  parter¬ 
re  ;  ce  qui  comprend  les  chevaux ,  leurs  felles , 
trains  &  attelage.  Il  fe  dit  auflî  des  chevaux,  mu¬ 
lets,  &  autres  animaux  de  charge,  des  meéagers  Sc 
Voituriers. 

Les  chevaux  Sc  équipages  des  voituriers  Sc  autres 
perfonnes  qui  veulent  taire  entrer  ou  fortir  des  mar¬ 
chandées  en  fraude  des  droits  du  Roi,  ou  de  celles 
qui  font  cenfées  de  contrebande,  font  fujets  à  con- 
fifeation  ,  par  les  Ordonnances  du  Roi  pour  les  Cinq 
grolfes  Fermes,  les  Aydes  &  Gabelles. 

Equipage.  On  appelle  ainfi,  en  terme  de  Ma¬ 
rine  ,  les  Officiers  ,  Soldats  ,  Matelots,  Mouées  Sc 
Garçons  qui  fervent  fur  un  vailfeau,  Sc  qui  le  mon¬ 
tent.  Il  fe  dit  auffi  des  armes  ,  viétuailles ,  marchan¬ 
dées  ,  dont  eft  chargé  un  vaiéeau  ;  mais  en  ce  fens 
on  dit  plus  ordinairement,  Equipement. 

Les  Equipages  des  vaiéeaux  Marchands,  c’eft-à- 
dire,  les  Matelots  qui  les  montent,  fe  règlent  fur 
le  nombre  de  lefts  qu’ils  peuvent  porter ,  chaque 
left  de  deux  tonneaux. 

Un  bâtiment  Hollandois  de  quarante  à  cinquante 
lefts,  a  fept  hommes  d’Equipage,  Sc  un  Mouée  ; 
depuis  cinquante  jufqu’à  foixante  lefts  ,  huit  hom¬ 
mes  Sc  un  Mouée  ;  fe  renforçant  ainfi  d’un  homme, 
de  dix  lefts  en  dix  lefts  ;  enforte  qu’un  bâtiment  de 
cent  lefts  a  douze  hommes  ;  celui  de  cent  cinquan¬ 
te  ,  dix-fept  ;  Sc  celui  de  deux  cens  lefts  ,  vingt-deux. 

Au-delà  de  deux  cens  lefts,  c’efl-à  dire,  de  qua¬ 
tre  cens  tonneaux  ,  l’Armateur  les  équipe  à  fon  gré; 
mais  prefque  toûjours  à  proportion  de  ce  qu’on  vient 
de  dire. 

Les  Mouées  augmentent  auffi-bien  que  les  Mate¬ 
lots  ,  mais  différemment.  Depuis  quarante  lefts  juf¬ 
qu’à  quatre-vingts ,  il  n’y  a  qu’un  Mouée  ;  deux 
depuis  quatre  vingts  jufqu’à  cent  cinquante;  Sc  trois 
jufqu’à  deux  cens  lefts. 

Les  Equipages  des  François  Sc  des  Anglois  font 
ordinairement  plus  forts,  mais  toûjours  à  peu  près 
fur  cette  proportion. 

EQUIPEMENT.  C’eft  la  même  chofe  qu’Ar- 
mement;  c’eft- à-dire,  la  provifion  de  tout  ce  qui  eft 
néceéaire  à  la  fubfiftance  ,  auffi-bien  qu’à  la  fûreté 
&  à  la  manœuvre  de  l’équipage  d’un  vaiéeau.  Voyez 
Armement. 

EQUIPER  UN  VAISSEAU.  C’eft  le  munir 
de  fes  apparaux  ,  de  fes  viéhiailles ,  de  fes  agrets  ; 
enfin  le  pourvoir  de  toutes  choies  néceéaires ,  mê¬ 
me  de  fon  équipage,  c’eft- à-dire  ,  de  fes  Matelots. 
On  équipe  les  vailfeaux  de  trois  manières  diééren- 

M  2  tes  ; 
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tes;  les  üns  en  guerre;  les  autres  en  marchandises  ; 
&  d’autres  encore  moitié  guerre ,  Sc  moitié  mar- 
chandife.  Les  vaiffeaux  de  la  Compagnie  des  In¬ 
des  Orientales  de  France  font  ordinairement  équi¬ 
pée  de  cette  dernière  manière  ;  ce  qui  diminue  de 
beaucoup  les  profits  de  leur  armement.  Voyez.  Na¬ 
vire  Marchand. 

EQUIPES.  Terme  ufité  fur  la  rivière  de  Loire. 
Il  fïgnifie  ce  qu’on  nomme  un  train  de  bateaux  par¬ 
mi  ceux  qui  navigent  en  Seine  &  en  Marne;  c  eft- 
à-dire  une  grande  fuite  de  Chalans  ou  autres  ba¬ 
teaux  attachés  les  uns  aux  autres  qui  remontent  la 
Loire  jufqu’à  Roanne.  Quand  le  vent  eft  bon  ils 
font  hâlés  ou  tirés  par  des  hommes  qui  vont  à  voile, 
6c  quand  il  eft  contraire  ils  font  quelquesfois  jufqu’au 
nombre  de  6o  Sc  8o  fur  une  feule  Sc  même  corde. 

Ce  font  ces  halleurs  de  bateaux ,  que  par  dérifion 
on  appelle  Arrache-perfil ,  qui  répondent  ordinaire¬ 
ment  de  fi  plaçantes  injures  aux  palfagers  qui  ofent 
les  nommer  de  la  forte. 

EQUIPOLLENCE.  Egalité  de  valeur. 

EQUIPOLLENT.  Ce  qui  eft  égal  à  une  autre 
chofe  ,  à  laquelle  il  eft  comparé. 

A  l’Equipollent  ,  à  proportion.  Les  Alfociés 
doivent  partager  le  profit  à  l’équipollent  de  ce  qu’ils 
ont  dans  la  Société. 

EQUIPOLLER.  Etre  de  pareil  prix,  ou  être 
égal  avec  une  autre  chofe.  La  dépenfe  de  ce  Mar¬ 
chand  équipolle  fon  bien. 

EQUIVALENT.  Pareille  valeur.  En  tems  de 
guerre  on  permet  quelquefois  l’entrée  des  marchan- 
difes  étrangères ,  à  la  charge  d’en  faire  fortir  l’é¬ 
quivalent;  c’eft-à-dire  ,  pour  la  même  valeur  en  mar- 
chandifes  du  Pais. 

ERABLE.  Sorte  d’arbre  de  haute  futaye  ,  qui  fe 
diftingue  en  mâle  Sc  en  femelle.  Son  bois,  qui  eft 
très  dur ,  Sc  fouvent  tacheté  ou  marqueté  de  cer¬ 
taines  figures ,  qui  ont  beaucoup  de  raport  à  celle 
des  yeux  ,  eft  fort  recherché  des  Ebeniftes  ,  qui  s’en 
fervent  dans  leurs  ouvrages  de  marqueterie.  Les  Ar¬ 
muriers  en  employent  aufiï  beaucoup  pour  la  mon¬ 
ture  des  armes  de  conféquence  :  Sc  les  Tourneurs 
en  font  des  ouvrages  très  beaux  ;  y  en  ayant  qui  le 
travaillent  avec  tant  d’art ,  qu’ils  en  font  des  gobe¬ 
lets  aufiï  déliés  que  des  feuilles  de  papier. 

Les  vieux  Erables  loupeux  Sc  noüailleux  ,  qui  fe 
trouvent  bien  fains,  font  les  plus  eftimés  pour  tou¬ 
tes  ces  fortes  d’ouvrages. 

Us  fe  débitent  ordinairement  dans  les  forêts  par 
cartelles ,  ou  petites  planches  de  trois ,  quatre  Sc 
cinq  pouces  d’épailfeur.  Il  s’en  envoyé  néanmoins 
beaucoup  en  grume  ;  c’eft-à-dire,  en  greffes  bûches, 
ou  rondins  revêtus  de  leur  écorce,  que  les  Ouvriers 
qui  les  doivent  employer,  coupent,  ou  feient  eux- 
mêmes,  fuivant  les  chofes  à  quoi  ils  les  deftinent. 

•f  L’Erable  eft  un  genre  de  plante  à  fleur  penta- 
petale  Sc  rofée  ,  c’eft-à-dire  ,  dont  les  pétales ,  qui 
font  au  nombre  de  cinq  ,  font  difpofées  en  rofe.  Il 
apartientà  la  2  Ie  claffe  de  Botanique  de  Mr.  de  Tour- 
nefort.  Ce  genre  en  renferme  9  efpèces  dont  trois  font 
Américaines.  Leur  fruit  efteompofé  de  deux  capfules 
ailées  ou  membraneufes  à  bouts  pendans,  qui  ren¬ 
ferment  chacune  une  femence  ronde.  Ce  genre  d’ar¬ 
bre  eft  appellé  par  les  Latins  Acer. 

On  fait  en  Canada  une  efpèce  de  fucre  gris  ,  de 
la  fève  qu’on  tire  de  cet  arbre.  *  Mémoire  MSS.  de 
Mr.  Garcin. 

Le  bois  d’ Erable  paye  en  France  les  droits  dé  entrée , 
comme  bois  d  Olivier  ,  à  raifon  de  20  f.  le  cent  pefant  ; 
&  ceux  de  fortie  ,  comme  Ebéne  ,  16  f. 

ERAILLER  ,  ou  ERRAILLER.  Tirer  avec 
effort  une  toile  ,  ou  une  étoffe  ,  en  telle  forte  que 
les  fils  s’entrouvrent  ,  fe  féparent ,  Sc  fe  relâchent. 
Le  crepe ,  la  gaze  ,  &  la  moulTeline  font  fujets  à 
s’Erailler.  Il  y  a  même  du  danger  d’Erailler  un  drap, 
quand  on  le  tire  trop  fort  à  la  rame. 
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ERAILLURE.  Endroit  d’une  étoffe ,  ou  d’une 
toile,  qui  a  été  éraillé,  qui  a  fouftert  quelque  vio¬ 
lente  tenfîon  ;  enforte  que  fon  tiftu  s’eft  féparé 
dans  la  chaîne  ou  dans  la  trame. 

ERGOT.  Efpèce  de  feigle  long  ,  noirâtre  Sc  cor¬ 
nu  ,  qui  croît  quelquefois  parmi  le  bon  feigle.  Sa 
farine  eft  blanche  ;  mais  l’ufage  en  eft  pernicieux  , 
Sc  caufe  ,  à  ce  qu’on  croit ,  cette  maladie  populaire 
8c  épidémique,  qu’on  nomme  Feu  S.  Antoine. 

■f-  Il  caufe  ordinairement  la  gangrène  aux  piés;  oa 
en  a  un  exemple  arrivé  dans  fOrléanois  &  dans  le 
Blaifois  en  1709,  lequel  eft  raporté  dans  l’Hiftoire 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences,  année  1710. 
Ce  qu’il  y  avoit  d’étonnant,  c’eft  que  cette  maladie 
n’étoit  point  pour  les  femmes.  Ce  blé  eft  appellé 
Ergot ,  parce  qu’efte&iveraent  il  aproche  de  la  figure 
d’un  Ergot  de  Coq.  Ce  grain  monftrueux  eft  caufé 
par  une  humidité  maligne  qui  vient  de  certains 
brouillards  ,  laquelle  pourrit  la  peau  qui  couvre  le 
grain,  i’altére  Sc  la  noircit,  ce  qui  donne  lieu  à  la 
fève  de  s’y  porter  d’autant  plus  abondamment ,  qu’el¬ 
le  ne  fe  trouve  plus  reflèrrée  par  la  peau  dans  les 
bornes  ordinaires,  Sc  occafionne  par  là  un  accroif- 
fement  extraordinaire  dans  le  grain.  Les  poules  n’eu 
veulent  point  manger,  quoi  qu’il  ne  leur  fafte  point 
de  mal  en  apparence. 

ERMAILLY.  Nom  que  les  Suiffes  donnent  à 
celui  qui  travaille  en  chef  à  la  fabrique  des  froma¬ 
ges  dans  les  montagnes  de  Gruyère  Sc  de  Berne.  Voy. 
Fromage  de  Gruyeers. 

ERMIN.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  dans  les  E- 
chelles  du  Levant ,  Sc  particuliérement  à  Smirne  , 
le  droit  de  Douane,  qu’on  paye  pour  l’entrée  Sc 
la  fortie  des  marchandifes.  Les  François  ont  long- 
tems  payé  cinq  pour  cent  de  droit  d’Ermin,  tandis 
que  les  Anglois  n’en  payoient  que  trois  :  mais  en 
vertu  des  Capitulations  entre  la  France  Sc  la  Porte, 
renouvellées  par  M.  de  Nointel  en  1673  >  ce  droit 
a  été  réduit  aufiï  à  trois  pour  cent  en  faveur  des 
François,  Sc  de  ceux  qui  vont  au  Levant  fous  la 
bannière  de  France.  Il  fe  paye  outre  cela  un  droit 
qu’on  appelle  le  Droit  doré  ,  qui  va  environ  à  un 
quart  par  cent. 

ERMINE.  Voyez  HERMINE. 

ERMINETTE.  Efpèce  de  hache  un  peu  recour¬ 
bée  ,  dont  les  Menuifiers  fe  fervent  à  dégroftîr  Sc 
unir  leur  bois.  Quelques-uns  la  confondent  avec  un 
autre  inftrument ,  qu’on  nomme  Eftette. 

ERRATA.  Terme  d’imprimerie.  Mot  Latin, 
devenu  en  quelque  forte  François ,  qui  fignifie  & 
qui  indique  les  fautes  d’impreftïon  qui  fe  trouvent 
dans  un  Livre. 

L’Errata  fe  met  au  commencement  ou  à  la  fin  du 
Livre ,  à  la  volonté  de  l’Auteur ,  ou  de  l’Impri¬ 
meur  ;  Sc  contient,  outre  les  fautes,  leurs  correc¬ 
tions,  les  chiffres  de  la  page,  &  le  nombre  des  li-; 
gnes  où  ces  fautes  fe  rencontrent.  Voyez  Impri¬ 
merie. 

ERRES  ,  qu’on  écrit ,  Sc  qu’on  prononce  plus 
ordinairement  ARRPIES.  Gage  qu’on  donne  à 
quelqu’un  ,  ou  qu’on  en  reçoit ,  pour  s’afturer  de 
l’exécution  d’une  convention ,  ou  marché.  Voyez 
Arrhes. 

ERREUR.  Défaut  de  calcul ,  omlfiïon  de  par¬ 
tie,  article  mal  porté  fur  un  livre  ,  dans  un  compte; 
ou  dans  une  faftnre. 

On  dit  dans  tous  ces  fens  :  Il  y  a  Erreur  en  cet¬ 
te  addition  ;  vous  vous  êtes  trompé  dans  la  faêfure 
que  vous  m’avez  envoyée  le  tel  jour;  vous  tirez  en 
ligne  1677  ^v*  10  £  au  heu  de  1657  liv.  10  f.  pour 
130  aunes  de  drap  à  12  liv.  15  f.  c’eft  une  Erreur 
de  20  liv.  qui  doit  tourner  à  mon  profit.  J’ai  trou¬ 
vé  plufieurs  Erreurs  dans  votre  compte  ;  l’article 
porté  en  crédit  le  1  Juillet  pour  15-40  liv.  ne  doit 
être  que  de  1530  liv.  Vous  me  débitez  le  21  Août 
de  400  liv.  pour  ma  traite  du  3  du  dit  à  Lambert, 
je  n’en  ai  point  de  çonnoiftance.  Dans 
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Dans  l’arrêté  des  comptes  que  les  Marchands  ÔC 
Négocians  foldent  enfemble  ,  ils  ne  doivent  pas  o- 
mettre  la  claufe  ,  Sauf  Erreur  de  calcul ,  ou  omif- 
fion  de  parties. 

On  dit  en  manière  de  proverbe  ,  Qu  Erreur  n  elt 
pas  compte  J  pour  faire  entendre,  que  quoiquun 
compte  foit  foldé  ,  fi  l’on  y  trouve  quelque  défaut  de 
calcul ,  ou  omilfion  de  parties  ,  on  s  en  doit  réci¬ 
proquement  faire  raifon. 

ESBOURRIER.  Oter  la  bourre.  Terme  de 
Courroyeur.  On  efbourre  les  peaux  de  mouton  avec 
Teflire  ,  c’eft-à-dire,  qu’on  leur  ôte  la  bourre,  ou 
tannée  ,’  qui  leur  eft  reftée  au  fortir  de  la  main  du 
Tanneur.  Voyez.  CoURROYER. 

ESC  ADES.  Sorte  de  marchandise  dont  il  eft  parlé 
dans  le  chapitre  II.  de  la  pancarte  de  la  Prévôté  de 
Nantes;  elles  font  du  nombre  de  celles  qui  ne  payent 
pas  le  devoir  du  Quarantième ,  mais  dont  le  droit 
eft  fixé  à  2  f.  6  d.  par  ballot  de  i  50  livres  pefant. 

ESCAIT.  Mefure  fervant  à  l’arpentage ,  qui  eft  en 
ufage  en  divers  endroits  de  la  Généralité  de  Bour- 
deaux  ;  elle  eft  plus  ou  moins  grande  fuivant  les  lieux. 

Aux  deux  Tonneins,  Cierac,  Meollc,  la  Parade, 
la  Fitte,  Favillet,  Aiguillon  &  Colleigne,  elle  a 
12  piés  mefure  d’Agen,  qui  eft  plus  grande  que  ce¬ 
lui  de  Roi  d’environ  trois  lignes. 

A  Damafan  ,  Puche,  de  Gontault,  la  Callonge 
ôc  Monhurt ,  elle  eft  de  14  piés  8  pouces  mefure  de 
Roi ,  qui  font  14  piés  y  pouces  4  lignes  d’Agen. 

A  Verteuil ,  Villeton  ôc  Grate-loup,  elle  eft  com- 
pofée  de  12  piés  de  Roi,  faifant  11  piés  9  pouces 
d’Agen. 

A  la  Gruerre  elle  n’a  que  9  piés  §  de  Roi  ,  fai¬ 
fant  9  pie's  3  pouces  9  lignes  d’Agen. 

Au  mas  de  Caumont  &  Gontault  elle  a  16  piés 
de  Roi ,  qui  font  15  piés  8  pouces  d’Agen. 

ESCALE.  On  nomme  ainfi  fur  les  Côtes  d’Afri¬ 
que  ,  ce  qu’on  nomme  une  Echelle  dans  le  Levant  ; 
c’eft-à-dire ,  un  lieu  de  commerce ,  où  les  Marchands 
Nègres  viennent  apporter  leurs  Marchandifes  aux 
Européens.  On  le  dit  aufiï  des  endroits  où  les  Eu¬ 
ropéens  vont  faire  la  traite  avec  eux. 

Au  Sénégal ,  il  y  a  quantité  de  ces  Efcales  ,  le 
long  de  la  grande  rivière ,  ôc  de  la  rivière  du  Mor- 
phil  ;  les  unes  à  trente  lieues  ,  les  autres  jufqu’à  cent 
lieues  Ôc  davantage  de  l’habitation  des  François. 
Voyez  F  Article  du  Commerce  ,  ou  il  eft.  parlé  de  celui 
du  Sénégal. 

Escale..  On  nomme  aufli  de  la  forte  fur  l’O¬ 
céan,  les  ports  où  abordent  les  navires  pendant  leurs 
voyages,  foit  pour  rafraichiftemens  ou  autres  chofes 
néceilàires  ,  foit  pour  y  décharger  partie  de  leur  fret, 
ou  pour  recevoir  des  marchandifes  dans  leur  bord. 

Les  Efcales  pour  Terre-Neuve  font  Oleron,  Broua- 

fe  &  la  Rochelle  ;  c’eft-à-dire  ,  celles  où  les  navires 
î  fournifient  ordinairement  de  fel  ôc  fouvent  de  bil— 
cifit  pour  leur  pêche. 

Faire  Escale.  C’eft  entrer  dans  un  port  pour 
s’y  rafraîchir  ,  ou  y  prendre  &  décharger  des  mar¬ 
chandifes  eii  paflant. 

ESCALEMBERG ,  ou  Coton  de  montagne. 
C’eft  une  forte  de  Coton  qui  vient  de  Smirne  par  la 
voye  de  Marfeille.  Son  eftimation  pour  le  payement 
du  droit  de  20  pour  cent ,  eft  de  70  liv.  10  fols. 

j~  f  ESCALIN  ,  c’eft  ainfi  qu’on  l’écrit  &  qu’on 
le  prononce  parmi  les  François  qui  habitent  les  Pro- 
vinces-Unies,&  non  S  colin  comme  quelques-uns  pen- 
fent.  C’eft  une  petite  monnoye  commune  dans  les 
Païs-Bas ,  dont  la  valeur  diffère  félon  la  matière  ôc 
le  lieu  où  il  eft  fabriqué.  Il  y  a  trois  fortes  d’Ef- 
calins  qui  courent  en  Hollande.  L’Efcalin  de  Flan¬ 
dre,  qu’on  appelle  autrement  l’Efcalin  de  perrrulîïon. 
Vaut  fix  fols  de  Hollande ,  ôc  fix  fols  Ôc  demi  en 
Brabant.  Le  petit ,  ou  le  méchant  Efcalin  ,  comme 
on  l’y  appelle  ,  vaut  cinq  fols  ôc  demi  ;  celui-ci  fait 
le  plus  grand  nombre;  il  a  été  frapé  en  Hollande 
Diàion.  de  Commerce,  Tom.  II. 
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depuis  1680-  On  a  marqué  enfuitc  une  partie  de 
cette  efpece  o  une  marque  enfoncée  avec  un  petit 
coin  ,  où  il  y  a  les  fept  flèches  qui  repréfentent  les 
fept  Provinces-Unies  :  il  vaut  fix  fols;  on  le  nom¬ 
me  Efcalin  marqué.  Efcalin  vient  du  mot  Flamand 
Schelling,  qui  fignifie  le  même.  *  Mémoire  MSS.  de 
Mr.  Garcin. 

ESCAMITE.  Sorte  de  toile  de  coton  qui  fe  ti¬ 
re  du  Levant  par  la  voye  de  Smirne  ;  elles  fe  fabri¬ 
quent  à  Menemen,  auffi-bien  que  les  Demites.  Les 
premières  fe  vendent  jufqu’à  9  temins  la  pièce,  ôc 
les  autres  jufqu’à  dix  temins.  t 

Les  Efcamites  doivent  tirer  dix  cannes  de  Mar¬ 
feille,  qui  font  30  pics  de  Smirne.  Il  y  a  néanmoins 
des  pièces  de  20  pics,  dont  les  trois  en  font  deux  des 
autres. 

ESCARBEILLE.  Nom  qu’on  donne  aux  dents 
d’éléphant ,  du  poids  de  vingt  livres  ôc  au  defîous. 
Voyez.  Dent. 

ESCARBOUCLE.  Nom  qu’on  donne  quelque¬ 
fois  à  une  forte  de  pierre  précieufe  rouge  qu’on 
nomme  plus  communér.ient  Rubis.  Ce  nom  ne  fe 
donne  jamais  au  rubis ,  dont  le  poids  eft  au  deflous 
de  vingt  carats. 

Les  Anciens  ont  écrit  ôc  crû  tant  de  chofes  ex¬ 
traordinaires  de  la  véritable  Efcarboucle ,  comme  ils 
l’appellent  ;  ôc  les  Modernes  qui  en  ont  parlé  fur 
leur  foi ,  y  ont  tant  ajouté  de  fables  de  leur  propre 
fond,  que  plûtôt  que  d'entrer  dans  ce  détail ,  il  vaut 
mieux  nier  qu’il  y  ait  aucune  autre  pierre  précieufe 
que  les  plus  beaux  rubis,  qui  portent  ôc  qui  méri¬ 
tent  ce  nom.  Comment  ne  riroit-on  pas  de  ces 
dragons  aîlés,  fur  la  tête  defquels  il  a  plû  aux  An¬ 
ciens  ôc  aux  Modernes  de  placer  cette  admirable  pier¬ 
re?  Et  comment  conferver  fon  férieux  à  la  leéture 
de  ces  combats  romanefques  des  preux  Chevaliers 
qu’ils  font  aller  à  leur  conquête ,  qui  doit  toûjours 
coûter  ,  ou  la  mort  du  Héros,  ou  celle  du  dragon  ? 

ESCARLATIN.  Efpéce  de  cidre  excellent ,  qui 
fe  fait  dans  le  Cotantin  ,  petit  Pais  qui  fait  partie 
de  la  Normandie.  Voyez  Cidre. 

ESCARRAS.  Mot  Picard ,  qui  fignifie  Echa- 
las.  Voyez  Echalas. 

ESCARTS.  C’eft  ainfi  qu'on  nomme  en  quel¬ 
ques  endroits  de  Barbarie  ,  les  cuirs  les  moins  bons 
que  les  Francs  négocient  avec  les  Maures.  Les  meil¬ 
leurs  s'appellent  Toroux.  Entre  les  deux  il  y  en  a 
d’une  efpèce  moyenne.  Voyez  Toroux. 

Escart.  Se  dit  auffî  de  certains  cuirs  qui  viennent 
d’Alexandrie;  ils  font  fujetsau  même  droit  de  vingt 
pour  cent  :  leur  appréciation  eft  de  neuf  livres  dix  fols 
la  pièce. 

ESCART-D’ONCE.  Sorte  de  coton  qui  vient 
d’Alep  par  la  voye  de  Marfeille.  Il  eft  du  nombre 
des  marchandifes  du  Levant ,  fur  lefquelles  fe  paye 
le  droit  de  vingt  pour  cent.  Son  appréciation  par  le 
Tarif  de  1706,  eft  de  112  liv.  le  quintal. 

ESCAYOLLE.  Drogue  qui  vient  du  Levant  par 
la  voye  de  Marfeille  ;  elle  eft  fujette  au  droit  de  vingt 
pour  cent.  Son  appréciation  par  le  Tarif  de  1706, 
eft  de  cinq  livres  le  quintal. 

ESCHANDOLE.  Petit  ais  à  couvrir  les  toits  des 
maifons  ,  dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  de  Fran¬ 
ce.  Il  eft  ordinairement  de  mairrain. 

ESCHANTILLER.  Terme  en  ufage  à  Lyon  , 
qui  fignifie  ce  qu’on  entend  à  Paris  ôc  ailleurs  par  « 
Etalonner.  11  vient  d’Echantillon  ,  qui  fe  dit  dans  la 
Monnoye  de  Lyon ,  au  lieu  d’Etalon,  qui  eft  le  poids 
original  fur  lequel  les  autres  fe  vérifient.  Voyez  Eta¬ 
lon  ,  Cf  Etalonner. 

ESCHANVRER  LA  FILASSE.  C'eft  lui 

ôter  avec  l’échanvroir  les  plus  groflès  chenevo- 
tes  ,  qui  lui  font  reliées  ,  après  qu’on  l’a  concaf- 
fée  dans  la  brie ,  ou  braioire.  Ce  terme  eft  Picard. 
En  Normandie  on  dit  Efcouffer.  Voyez  Chan¬ 
vre, 
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ESCHANVROIR.  Infiniment  avec  lequel  on 
cchanvre  la  filaffe.  En  Picardie  ,  c’eft  une  efpéce  de 
couperet  tout  de  bois  ,  de  la  forme  d  un  batoir 
à  iefiive  ,  mais  plus  étroit  ,  ôc  tort  tranchant  d  un 
côté.  En  Normandie,  où  on  1  appelle  Efcouiioii  , 
il  eft  de  fer  ?  avec  un  manche  de  boïs ,  le  cote  du 
tranchant  fort  émoufte.  Voyez.  Chanvre.  _  _ 

ESCHARSETE’.  Terme  de  Monnoye  ,  qui  vient 
de  l’ancien  mot  François  ,  Efchars,  qui  lignifie  Ava¬ 
re  &  Epargnant.  C’eft  proprement  l’épargne  que  l’on 
fait  de  l’or  &  de  l’argent  dans  la  fabrique  des  mon- 
noyes  ,  en  y  fubftituant  d’autres  métaux ,  dont  on 
fait  ce  qu’on  appelle  l’Alliage.  •  auffi  appelle-t-on  un 
Lotus  Efcharts  ,  celui  où  le  titre  de  l’or  eft  trop  af¬ 
faibli.  . 

Le  terme  d’Efcharfeté  étoit  autrefois  inconnu 

dans  la  fabrique  des  monnoyes  ,  parce  qu’on  y  tra- 
vailloit  fur  le  fin  ;  &  il  n’y  a  été  introduit  que 
depuis  qu’on  a  commencé  de  s  y  fervir  de  1  al¬ 
liage. 

11  y  a  deux  fortes  d’Efcharfetés  ;  l’une  qui  eft  per- 
mife,  qu’on  appelle  Efcharfeté  de  loi  dans  le  remède; 
l’autre,  qui  eft  puniftable ,  qu’on  nomme  Efcharfeté 
de  loi  hors  du  remède. 

La  première  eft  ,  lorfque  le  titre  des  efpéces  n  eft 
point  afFoibli  au-delà  du  remède  permis  par  l’Or¬ 
donnance  :  en  ce  cas  le  Maître  eft  tenu  feulement  de 
payer  cette  Efcharieté  au  Roi. 

L’autre  Efcharfeté  eft  ,  quand  le  titre  de  l’or  ôc 
de  l’argent  eft  affoibli,  même  au  delà  du  remède; 
en  ce  cas,  outre  la  reftitution  des  fommes  à  quoi 
monte  cette  Efcharfeté  réglée  fuivant  les  Ordon¬ 
nances,  6c  les  Jugemens  delà  Cour  des  Monnoyes, 
à  laquelle  le  Maître  eft  obligé ,  il  eft  mis  à  l’amen¬ 
de  ,  ôc  même  puni  quelquefois  de  plus  grande  peine  , 
fuivant  l’exigence  des  cas,  ôc  les  circonftances.  Voyez 
Remede  de  Loi. 

ESCHASSES.  Terme  de  Maçon.  Ce  font  des  piè¬ 
ces  de  bois,  que  les  Maçons  drefltnt  d’aplomb  fous 
les  premiers  boulins  qu’ils  mettent  dans  les  trous  des 
murs,  pour  échaffauder.  On  les  appelle  Baliveaux  , 
quand  ils  font  longs  ,  &  qu’ils  fe  lient  avec  des  cor¬ 
dages  à  plusieurs  boulins  les  uns  fur  les  autres.  Voyez 
Baliveau. 

ESCHAUDOÎR.  Terme  de  Manufa&ure.  C’eft; 
le  lieu  deftiné  à  dégraifler  les  laines  ,  avant  que 
de  les  faire  filer. 

Eschaudoir.  Eft  aufli  chez  les  Teinturiers  ,  une 
grande  chaudière,  dans  laquelle  ils  échaudent  leurs 
laines  ,  avant  de  les  mettre  à  la  teinture. 

Les  Megiiîîers  ont  pareillement  des  Efchaudoirs 
pour  l’apprêt  de  leurs  cuirs  :  les  Bouchers,  pour  la¬ 
ver  ôc  nettoyer  les  abatis  de  leurs  viandes  ,  comme 
les  fraifes  de  piés  de  veau  :  ôc  les  Marchandes  Tri¬ 
pières ,  pour  échauder  les  tripes  dont  elles  font  né¬ 
goce.  Voyez  les  Articles  ou  Ton  parle  de  ces  Marchands 
&  art  if  ans. 

ESCEIENO.  Efpèce  de  baflin  de  terre  ,  que  les 
Fondeurs  font  au  deiïus  des  moules ,  dans  lefquels 
ils  veulent  fondre  des  ouvrages  de  métal.  C’eft 
dans  i’Efcheno  que  viennent  fe  rendre  les  gros  jets, 
ou  tuyaux  ,  où  aboutiffent  tous  les  autres  jets, 
qui  font  moins  confidérables  ;  ôc  c’eft  dans  ce  mê¬ 
me  baffin  que  coule  le  métal  fondu  ,  au  fortir  des 
fourneaux  où  il  a  été  mis  en  fufion.  Voyez  Fon¬ 
deur. 

ESCHEVIN.  C’eft  un  Officier élû  par  les  Habi- 
tans  d’une  Ville  ,  pour  être  chargé  de  la  direction 
des  affaires  qui  les  regardent  en  commun  ,  Ôc  pour 
avoir  foin  de  la  décoration  ôc  entretien  de  la  Ville, 
ôc  quelquefois  de  la  police. 

Les  Savans  ne  font  guéres  d’accord  fur  l’étymo¬ 
logie  de  ce  mot  ;  &  il  y  a  peu  de  Langues  ,  d’où 
quelqu’un  d’eux  n’ait  tâché  de  le  dérivei.  Avec  quel 
fondement  ?  C’eft  à  ceux  qui  fe  connoiffent  en  ces 
fortes  d’éruditions  épineufes  ,  à  en  juger. 
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La  plupart  conviennent  que  fi  les Echevins  mo¬ 
dernes  ne  rempliffent  pas  toutes  les  fondrons  des 
anciens  Ediles  de  Rome,  du  moins  une  partie  eft 
de  leur  reftort;  ôc  qu’en  Latin  on  peut  les  appcller 
Ædiles  ;  comme  le  Prévôt  des  Marchands  des  Vil¬ 
les  où  il  y  en  a  ,  PrœfeElus  Urhis. 

A  Pans  ,  il  y  a  un  Prévôt  des  Marchands  ôc  qua¬ 
tre  Echevins  ,  qui  ont  une  Jurifdnftion  particulière  , 
qui  s’étend  fur  tous  les  Ports  ,  ôc  fur  les  Marchands 
de  plufieurs  fortes  de  marchandifes ,  qui  y  arrivent 
par  la  rivière  ,  6cc.  Voyez  Prévôt  des  Mar¬ 
chands. 

A  Lion,  le  premier  Officier  municipal  fe  nomme 
auffi  Prévôt  des  Marchands  :  mais  dans  la  plûpart 
des  autres  Villes  de  France,  c’eft  le  Maire  qui  oc¬ 
cupe  cette  place  ,  ôc  qui  a  fes  Echevins. 

A  Touloufe  ,  on  les  appelle  Capïtouls  ;  à  Bour¬ 
deau  x  ,  Jurats  ;  en  Dauphiné,  en  Languedoc  6c  en 
Provence  ,  Confiais  ;  ôc  à  Beauvais ,  Pairs. 

ESCHE  VINAGE.  C’eft  la  qualité  d’Echevin,  ou 
le  tems  qu’il  eft  en  fou  dion. 

Il  y  a  plufieurs  Villes  en  France,  où  l’Echevina¬ 
ge  annoblit  ;  6c  c’eft  cette  Noblefle,  qu’on  appelle 
vulgairement  NoblelTe  de  la  cloche  ;  parce  que  lorf- 
qu’il  s’agit  d’élire  les  Echevins,  on  aftemble  au  fon 
d’une  cloche  les  Bourgeois,  ou  Habitans  ,  qui  en 
doivent  être  les  Eledeurs. 

ESCPIOPE.  Petite  boutique  attachée  contre  un 
mur  ,  où  des  Marchands  débitent  des  denrées  de  peu 
de  conféquence. 

Les  Echopes  font  ordinairement  appuyées  aux 
murs  extérieurs  des  Eglifes  ,  Ôc  des  grandes  Mai- 
fons.  Elles  fe  font  de  planches  ,  quelquefois  endui¬ 
tes  de  plâtre  ,  avec  un  petit  toit  en  appenti  ,  auffi 
de  bois ,  ou  de  toile  cirée.  La  plûpart  de  celles  -  ci 
font  fixes ,  ôc  fe  donnent  à  loyer. 

Il  y  a  aufli  des  Echopes  portatives,  ôc  comme 
ambulatoires  ,  pareillement  de  bois  ,  qui  fe  dreflent 
fur  quelques  piliers  ,  au  milieu  des  marchés  6c  des 
places  publiques;  telles  que  font  les  Echopes  des 
Hall  es  de  Paris. 

Enfin ,  il  y  en  a  encore  de  plus  légères ,  6c  Am¬ 
plement  couvertes  6c  entourées  de  toile  r  ce  font 
celles  où  les  Mercelots  Vendeurs  de  pain- d’épice  , 
6c  autres  ,  étalent  leurs  marchandifes  dans  les  foires 
de  village,  6c  particuliérement  devant  6c  autour  des 
lieux  de  dévotion  ,  où  quelque  Fête  attire  un  grand 
concours  de  peuple.  • 

Eschope.  C’eft  auffî  un  outil ,  dont  fe  fervent 
plufieurs  Artifans  6c  Ouvriers. 

L’Echope  des  Graveurs  à  l’eau  -  forte  ,  eft  une 
pointe  d’acier ,  ou  plûtôt  une  aiguille  affûtée  par  le 
bout  en  ovale,  avec  un  petit  manche  de  bois.  Ils 
s’en  fervent  pour  tracer  fur  le  vernis  ,  dont  leur 
planche  eft  couverte  ,  les  traits  des  delfeins  qu’ils 
veulent  repréfenter. 

L’Echope  des  Serruriers  eft  une  efpèce  de  cifeau  , 
pour  relever  leur  gravure. 

Enfin  ,  l’Echope  des  Sculpteurs  6c  des  Graveurs 
fur  métal,  foit  en  creux ,  l'oit  en  relief,  eft  un  de 
leurs  petits  cifelets. 

ESCHOPER.  Travailler  avec  des  échopes. 
ESCLAPES  DE  LANGUEDOC.  Marchan¬ 
dée  employée  dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lion  , 
de  1632. 

Elles  payent  6  f.  de  la  charge  pour  T  ancienne  taxa¬ 
tion  ,  &  1  /.  du  cent  de  nouvelle  réapréciation. 

ESCLAVAGE.  On  appelle  ainfi  en  Angleterre, 
un  droit  qu’on  fait  payer  aux  François,  pour  avoir 
permiflîon  d’enlever  certaines  fortes  de  marchandifes, 
dont  la  vente  appartient  par  privilège  à  quelques 
Compagnies  ,  ou  Sociétés  de  Marchands  Anglois. 
Outre  ce  droit  ,  on  fait  encore  payer  aux  feuls 
François  le  double  des  droits  de  fortie  que  payent 
lesAnglois;  ce  qu’on  nomme  Coûtume  de  l’Etran¬ 
ger.  Voyez  cet  Article.  Voyez  aujji  T Article  des  Droits 

d  entrée 
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d’entrée  &  de  fortie  des  P  dis  Etrangers  ,  eut  paragra¬ 
phe  de  l’Angleterre. 

ESCLUSE’E.  Terme  de  Commerce  de  bois.  C’eft 
un  train  de  bois  de  charpente  ,  ou  de  chauffage  , 
d’une  longueur  &  largeur  convenables  ,  pour  pou¬ 
voir  entrer  dans  les  différentes  éclufes  qui  fe  ren- 
contrent  fur  les  canaux  8c  rivières  ,  pour  en  faciliter 
la  communication. 

L’Efclufée  eft  ordinairement  de  i3toifes&  demi 
de  long  ,  fur  12  pies  de  large  ;  6c  fi  elle  eft  de  bois 
à  bâtir,  elle  contient  environ  300  pièces  de  bois  , 
fuivant  la  réduction  des  bois  de  charpente.  On  1  ap¬ 
pelle  auflî  Brelle  8c  Coupon.  Voyez.  Train. 

ESCOPE ,  ou  ECOPE.  Efpèce  de  pèle  de 
bois  ,  creufée  6c  recourbée  en  dedans  ,  ayant  un 
très  long  manche.  On  s’en  fert  dans  les  blanchifte- 
ries ,  pour  arrofer  les  toiles  avec  de  1  eau,  lorfqu’el- 
les  font  étendues  fur  le  pré.  Les  Hollandois ,  qu’on 
prétend  nous  en  avoir  donné  l’invention  ,  1  appel¬ 
lent  Gieter. 

Escope.  Les  Bateliers  ,  Pêcheurs  6c  Mariniers  , 
fe  fervent  aufîî  de  l’Efcope  ,  pour  vuider  l’eau  de 
leurs  bateaux. 

ESCOPERCHE.  Machine  pour  élever  les  far¬ 
deaux  ;  ou  plutôt  une  nouvelle  pièce  qu’on  ajoûte 
aux  machines  ,  quand  on  veut  les  allonger ,  6c  leur 
donner  de  la  hauteur  ,  ou  de  la  portée. 

L’Efcoperche  des  gruaux  n’eft  qu’une  pièce  de 
bois  ,  ajoutée  6c  liée  fur  le  bee  de  cette  machine  , 
avec  une  poulie  au  bout. 

L’Efcoperche  de  l’engin  n’eft  quelquefois  quuae 
pareille  pièce  ,  6c  quelquefois  un  fécond  fauconneau 
avec  fa  cellette  ,  &  un  bout  de  poinçon  élevé  fur 
l’engin.  Voyez  Engin,  &  Gruau. 

Escoperche.  Se  dit  aullï  des  longues  perches,  en 
forme  de  baliveaux  ,  dont  les  Maçons  fe  fervent 
pour  échaffauder  ,  lorfqu’ils  veulent  élever  divers 
échaffauds  les  uns  fur  les  autres. 

ESCOUAILLES.  Il  fe  dit  en  Berry,  de  la  laine 
des  cuilles  du  mouton.  Voyez  Loquets. 

ESCOUENE.  Efpèce  de  grofte  lime  ,  ou  déra¬ 
pé  ,  avec  des  canelures  par  angles  entrans  6c  for- 
tans,  dont  fe  fervent  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes 
les  Ouvriers  8c  Taillereftes  ,  pour  limer  les  fiaons 
qui  font  trop  pefans,  6c  les  réduire  au  poids  des  de- 
neraux.  Voyez  Monnoyage. 

Les  Serruriers  ,  Arquebuliers  ,  Tabletiers  ,  Pei- 
gniers  ,  6c  autres  Artifans  ,  fe  fervent  pareillement 
de  l’Efcouéne ,  pour  râper  le  fer,  l’yvoire,  le  bois, 
ôcc.  qu’ils  employent  dans  leurs  divers  ouvrages.  On 
en  fait  ailleurs  la  defeription.  Voyez  Peigne. 

ESCOUENER.  Se  fervir  de  l’efcouéne,  pour 
dégroflïr  6c  râper  quelque  ouvrage.  Les  Faifeurs  de 
peignes  difent,  Efcouéner  un  copeau  de  buis  ;  pour 
dire  ,  donner  la  première  façon  à  ces  petits  mor¬ 
ceaux  de  buis ,  qu’ils  ont  débités ,  pour  faire  des 
peignes.  Ils  les  finiflent ,  6c  les  mettent  en  façon 
avec  l’efeouenette.  Voyez  l’Article  fuivant. 

ESCOUENETTE.  Petite  efeouéne.  La  différen¬ 
ce  de  ces  deux  inftrumens  confîfte  dans  les  dents , 
ou  canelures,  qui  font  raportées  à  l’efcouéne  ,  6c 
taillées  dans  l’acier  même  de  l’Efcouenette.  Les 
Peigniers  fe  fervent  de  celle-ci  ,  pour  achever  de 
dégroffir  leur  copeau  ,  6c  en  faire  ,  comme  ils  di¬ 
fent  ,  un  peigne  en  façon.  Les  mêmes  Ouvriers 
qui  fe  fervent  de  l’Efcoüene  ,  fe  fervent  aufîî  de 
l’Efcoüenette.  Voyez  Peigne. 

ESCOURGEON.  Efpèce  d’orge  qui  n’eft  pro¬ 
pre  que  pour  la  nourriture  des  chevaux  ,  6c  autres 
animaux  qui  fervent  au  ménage  de  campagne.  Voyez 
Orge. 

ESCOL^SSER.  Terme  de  Filafîier.  C’eft  net¬ 
toyer  la  filafte  avec  l’efcouiïoir ,  pour  en  faire  tom¬ 
ber  la  chenevote  qui  eft  reftée  fur  le  chanvre  ,  après 
qu’il  a  été  concaffé  dans  la  Brie.  Voyez  Chanvre. 

ESCOUSSOIR.  Inftrument  pour  efeouffer.  Il 


ES  CO.  ESC  R.  i7g 

eft  de  fer  ,  en  forme  de  couperet  ,  avec  un  tnan- 
che  de  bois.  Le  côté  tranchant  eft  fort  émoufié 
pour  ne  pas  couper  la  filalïe.  Voyez,  comme  de  Eus, 

ESCOUT1LLES  ,  ou  ECOUTILLES.  Ter¬ 
me  de  Marine.  Grandes  ouvertures  quarrées  qui 
font  aux  ponts  *  ou  tillacs  des  vailTeaux  ,  pour  y 
defeendre  *  ou  pour  en  tirer  les  gros  fardeaux  6c  les 
marchandées. 

Chaque  Efcoutille  a  fon  efcoutillon,  qui  eft  une 
ouverture  plus  petite  ,  par  où  les  perfonnes  defeen- 
dent,  ou  montent,  pour  le  fervice  du  vaifteau ,  ou 
pour  leurs  befoins  particuliers. 

Les  grands  bâtimens  ont  pour  l’ordinaire  quatre 
Efcoutilles  ;  celle  de  la  foffe  aux  cables,  qui  eft  en¬ 
tre  le  mât  de  mizaine  6c  la  proue  5  l’Èfcoutille  des 
foutes ,  qui  eft  entre  l’artimon  6c  la  poupe  ;  la  gran¬ 
de  Efcoutille,  qui  eft  entre  le  mât  de  mizaine  6c  le 
grand  mât  ;  6c  i’Efcoutille  des  vivres  ,  autrement 
l’Efcoutille  du  Maître  valet,  qui  eft  entre  le  grandi 
mât  6c  l’artimon. 

Lorfqu’d  arrive  quelque  dommage  aux  marchan¬ 
dées  qui  font  dans  le  bâtiment,  faute  par  le  Maî¬ 
tre  d’avoir  bien  fermé ,  ou  fait  fermer  les  Elcoutil- 
les  ,  cela  eft  mis  au  nombre  des  fimples  avaries;  & 
comme  telles,  doivent  tomber  fur  le  Maître,  le  na¬ 
vire  6c  le  fret.  Art.  4  du  Titre  7  du  Livre  3  de  lOr~ 
donnance  de  la  Marine  ,  du  mois  d’ Août  1(58 1. 

Quand  un  Capitaine  Armateur  s’eft  rendu  maî¬ 
tre  d’un  navire ,  il  doit  en  faire  fermer  les  Efcou- 
tilles  ;  6c  lorfque  le  navire  eft  arrivé  dans  un  Port  4 
ou  Rade  ,  les  Officiers  de  l’Amirauté  les  doivent 
fcêler  de  leur  fceau.  Cela  a  été  aiufi  réglé  par  les 
Articles  16  &  21  du  Titre  9  du  même  Livre  dë 
l’Ordonnance  ci-devant  raportée,  pour  empêcher  le 
divertiftement  des  marchandifès  6c  effets  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  prifes. 

ESCOUTILLONS  ,  ou  ECOUTILLONS. 
Voyez  ci-devant  ESC  OUTILLES. 

ESCOUVETTE.  Les  Maçons  ,  Tailleurs  de 
pierre.  Marbriers  ,  Fondeurs  de  grands  ouvrages  4 
6c c.  appellent  ainfî,  ce  qu’on  nomme  communément 
un  Balai  de  bouleau. 

Souvent  l’Efcouvette  n’eft  faite  que  d’une  grofte 
poignée  des  verges  de  cet  arbrifieau.  C’eft:  de  cette 
forte  qu’eft  celle  que  les  Bouchers  ont  toujours  fur 
leur  ais,  ou  établi,  pour  le  venir  propre  &  le  net¬ 
toyer  ,  à  mefure  qu’ils  y  dépècent  de  la  viande. 

ESCOUVILLON.  Longue  perche  de  bois,  ait 
bout  de  laquelle  font  attachés  plufîeurs  vieux  mor¬ 
ceaux  de  linge,  ou  d’étoffe  ,  dont  les  Boulangers, 
Patillîers  ,  &c.  fe  fervent  pour  nettoyer  J’âtre  de  leur 
four  ,  avant  d’y  placer  leur  pain  ,  après  qu’ils  en  ont 
ôté  une  partie  de  la  braife  avec  le  fourgon ,  6c  ran¬ 
gé  l’autre  dans  la  ceinture  du  four.  On  le  nomme 
quelquefois  la  Patrouille.  Voyez  Four. 

ESCOUVILLONNER  UN  FOUR.  Le  net¬ 
toyer  avec  l’efcouvillon. 

ESCRENAGE.  Terme  de  Fondeur  de  caractères 
d’imprimerie.  ACtion  avec  laquelle  on  écréne.  Voyez 
l’Article  fuivant. 

ESCRENER  UNE  LETTRE.  C’eft  éviderle 
deftous  d’une  partie  de  l’œil  d’une  lettre  avec  urt 
canif,  ou  un  petit  inftrument,  qu’on  appelle  Ef- 
crenoir.  Il  n’y  a  que  les  lettres  longues ,  qui  s  é- 
crénent ,  afin  que  les  quadratins,  ou  efpaces,  quî 
féparent  les  mots ,  puift'ent  fe  placer  par  deftous. 

ESCRENOIR.  Petit  inftrument ,  avec  lequel  on 
écréne.  Il  eft  en  forme  de  canif,  mais  dont  la  la¬ 
me  eft  courte,  6c  le  manche  aft'ezgros;  faute  d’El- 
crenoir,  on  fe  fert  du  canif  ordinaire. 

ESCRETEAU.  Tondeur  de  draps.  Voyez  De- 
marche. 

ESCRIME.  Exercice,  ou  art,  qui  apprend  à  fe 
fervir  des  aunes,  foit  pour  l’attaque,  fort  pour  la 
défenfe. 

Les  Maîtres  d’Efcrime  compofent  à  Paris  une  Com- 
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munauté  de  Jurande ,  fous  le  nom  de  Maîtres  en 
fait  d’armes;  &  c’eft  cette  raifon  qui  leur  a  donne 
place  dans  ce  Dictionnaire,  de  même  qu  à  que - 
ques  autres  Communautés ,  qui  n’ont  de  rapport  au 
commerce  qu’autant  qu’elles  font  du  nombre  des  cent 
vingt  Communautés  de  Paris  ,  dont  les  Statuts 
5c  Réglemens  entrent  dans  le  deffein  de  cet  ouvia- 

g  L’art  &  exercice  de  l’Efcrime  n’étoit  pas  hono¬ 
rable  chez  les  Romains  ;  il  n'y  avoit  guéres  que  les 
Gladiateurs,  qui  en  priftent  leçon  ;  &  fi  Ion  a  vu 
quelquefois  des  Chevaliers,  5c  même  des  Sénateurs 
defctndre  dans  l’aréne,  ce  n’a  été  que  dans  des 
îems,  &  fous  des  Empereurs  ,  qui  ont  été  la  hon¬ 
te  de  l’Empire.  . 

Il  n’en  eft  pas  de  même  parmi  les  François,  ou 
la  Noblefle  fait  gloire  d’y  exceller  ,  ÔC  où  Pon  com¬ 
pte  au  nombre  des  exercices  qui  lui  conviennent , 
Sc  même  aux  plus  grands  Princes ,  celui  de  faire 
bien  des  armes. 

Cette  diverfité  de  fentimens  ,  de  deux  peuples 
également  avides  de  gloire,  &  jaloux  de  1  honneur, 
ne  vient  pas  fans  doute  de  1  exercice  même ,  mais 
de  la  différence  de  fon  ufage  :  le  Gladiateur  n’y 
étant  devenu  habile  que  pour  fervir  aux  fpeêtacles 
d’un  peuple  fanguinaire,  &  le  Gentilhomme  Fran¬ 
çois  ne  l’apprenant  que  pour  être  plus  en  état  de 
fervir  fon  Roi  Sc  fa  patrie ,  âc  de  defendie  de  con- 
ferver  fa  propre  vie.  Voyez.  Maître  en  fait  d  Ar¬ 
mes. 

SS,}—' ** 

ESCRIN,  ou  ESCRAIN.  Ce  terme  n’eft  plus 
guéres  en  ufage  que  pour  lignifier  ces  petites  boë- 
tes ,  ordinairement  doublées  de  velours  noir ,  où 
l’on  ferre  des  bagues,  &  autres  pierreries.  Ancien¬ 
nement  un  Efcrain  étoit  à  peu  près  le  finonime  de 
Layette. 

ESCRINIER,  ou  ESCRAIN IER.  Amfan  qui 
fait  des  Efcrains.  Il  y  a  à  Paris  une  Communau¬ 
té  des  Maîtres  Layettiers-Efcraimers.  Voyez.  Layet- 
TIER. 


ESCUISSER.  Terme  d’exploitation  Sc  de  com¬ 
merce  de  bois.  Il  fe  dit  des  bois  taillis  qu  on  écla¬ 
te  en  les  abbatant. 

L’article  XLII.  du  titre  xv.  de  l’Ordonnance  fur 
le  fait  des  Eaux  &  Forêts  de  1 669  ,  porte  que  les 
bois  taillis  feront  abbatus  à  la  cognée  à  fleur  de  ter¬ 
re,  fans  les  efeuiffer  ni  éclater. 

ESCULON.  Efpéce  de  grande  écuelle  de  fer 
blanc  ,  dont  on  fe  fert  dans  le  blanchiflage  des  cires 
pour  porter’la  cne  dans  les  moules.  Elle  a  deux  poi¬ 
gnées,  une  de  chaque  côté  ,  avec  un  bec  ou  goulote 
par  devant.  Voyez,  l’ Article  de  la  Cire,  où  il  ejl  parlé 
de  la  Manufacture  d’Antony. 

ESGARDE’  ,  ESGARDE’E.  Terme  de  Manu¬ 


facture.  Une  pièce  Efgardée  eft  celle  qui  a  été  vi- 
fitée  &  marquée  par  les  Efgards.  L’article  210 ,  du 
Réglement  de  la  Sayetterie  d’Amiens  ,  défend  aux 
Teinturiers  de  donner  au  foulon  aucune  pièce,  qui 
n’ait  été  rechinchée  &  efgardée  ;  c’eft-à-dire,  lavée 
&  plombée. 

E3GARDISE.  Ce  terme  n’eft  guéres  en  ufage 

?ue  dans  la  Sayetterie  d’Amiens  ,  où  les  Jurés  des 
Communautés  font  appellés  Efgards  :  ainfi  ,  en  ce 
fens  ,  Efgardile  lignifie  la  même  chofe  que  Jurande. 

Esgardise.  Se  prend  auflî  pour  le  tems  que  les 
Efgards  tout  leurs  vifites. 

ESGARDS.  On  nomme  ainfi  à  Amiens  ,  ceux 
qu’on  appelle  ailleurs  Maîtres  5c  Gardes ,  8c  Jurés. 
Ce  font  eux  qui  ont  foin  d’aller  en  vifite  chez  les 
Fabriquans,  Sc  Foulons,  6c  qui  doivent  fe  trouver 
certains  jours  aux  halles,  pour  examiner  les  étoffes 
de  laine ,  ou  de  laine  mêlée  de  foye,  de  fil ,  6c  d’au¬ 
tres  matières  ,  qui  fe  font  dans  la  Sayetterie  ,  6c  voir 
fi  elles  font  fabriquées  en  conformité  des  Réglc- 
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mens.  Ces  Efgards  font  choifis  Sc  élus  de  tems  en 
tems  par  les  Marchands,  ou  Maîtres  de  leurs  Com¬ 
munautés. 

On  appelle  Efgards  Ferreurs,  ceux  qui  appofent 
les  plombs  aux  étoffes  ;  ainfi  nommés  ,  parce  qu’on 
appelle  Fers  dans  la  Sayetterie  d’Amiens  ,  ce  qu’on 
nomme  ailleurs  des  coins  Sc  des  poinçons.  De  ces 
E  fgards-  F  erreurs ,  il  y  en  a  de  Ferreurs-Sayetteurs 
en  blanc,  d’autres  en  noir,  &  d’autres  en  guelde. 
Les  premiers  prennent  leur  nom  ,  des  halles  où  ils 
ferrent  les  étoffes  ;  les  autres  ,  de  ce  qu’ils  ferrent 
chez  les  Teinturiers.  Voyez  Say^tteur  ,  &  Hau- 

TELISSEUR. 

ESGRAINE’E.  Il  fe  dit  des  pièces  d’étoffes,  qui 
ne  font  point  emballées.  Je  vous  envoyé  dix  pièces 
de  ferge  Efgrainée  ;  c’eft-à-dire,  qui  n’ont  point 
d’emballage.  Ce  terme  n’eft  guéres  d’ufage  que  dans 
la  Province  de  Berry. 

ESLAISSER.  Terme  de  monnoyage  au  mar¬ 
teau.  Voyez  cet  Article. 

ESNOUER,  ou  NOPER.  Terme  de  Manufac¬ 
ture  de  draperie,  qui  fignifie  Arracher  ,  ou  Oter 
avec  de  petites  pincettes  de  fer  les  nœuds  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  les  draps ,  provenant  des  renouages 
que  les  Tiflerans  ont  fait  des  fils  de  la  chaîne ,  ou 
de  la  trême  ,  lorfqu’ils  fe  font  rompus  en  travail¬ 
lant. 

L’énouage  des  draps  fe  fait  en  deux  tems  ;  l’uni 
immédiatement  après  que  la  pièce  de  drap  a  été  le¬ 
vée  de  deffus  le  métier,  6c  déroulée  de  deffus  l’en- 
fouple  ;  ce  qui  s’appelle  Enouer  ,  ou  Noper  en  gras  : 
6c  l’autre  ,  après  qu’elle  a  été  dégraifTée  6c  dégor¬ 
gée  à  la  foulerie  ;  ce  qui  fe  nomme  Enouer,  ou  No¬ 
per  en  maigre.  Le  mot  de  Noper  eft  particuliére¬ 
ment  en  ufage  à  Sedan. 

ESNOUEUSES  ,  NOPEUSES  ,  ESPINCE- 
LEUSES  ,  ESPINCEUSES  ,  ESPINCHEU- 
SES  ,  ESPINCHELEUSES  ,  ESBOUQUEU- 
SES  ,  ou  ESPOUTIEUSES.  Ce  font  les  divers 
noms  qu’on  donne  dans  les  Manufactures  de  dra¬ 
peries  de  laine ,  fuivant  les  différens  lieux  de  fabri¬ 
que  ,  à  certaines  femmes  ,  dont  l’emploi  ordinaire 
eft  d’ôter  avec  de  petites  pincettes  de  fer  tous  les 
nœuds,  bouts  de  fil,  petites  pailles ,  &  ordures  ,  qui 
peuvent  fe  rencontrer  dans  les  draps  ,  après  qu’ils 
ont  été  levés  de  defius  le  métier ,  ou  lors  qu’ils  ont 
été  dégraiffés  6c  dégorgés  par  le  foulon.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  précèdent. 

ESPADON.  Grande  6c  large  épée  ,  qu’on  tient 
à  deux  mains.  Les  Prévôts  de  fale ,  qui  font  afpi- 
rans  à  la  Maîtrife  des  Maîtres  en  fait  d’armes  ,  font 
reçus  à  l’expérience  de  l’Efpadon.  Voyez  Maître 
EN  FAIT  d’ArMKS. 

ESPAGNE.  Voyez  l’Article  général  du  Commer¬ 
ce  ,  Tom.  I.  Part.  IL  pag.  31 6.  ôcc.  où  il  eft  parlé 
de  celui  d’Efpagne,  5c  y  ajoûtez  ce  qui  fuit. 

Des  Montioyes  d’Efpagne  en  général. 

On  fe  fert  de  deux  fortes  de  monnoyes  en  Efpa- 
gne  ,  la  vieille  plate  8c  la  nouvelle  plate,  La  vieille  y 
vaut  25"  pour  cent  plus  que  la  nouvelle. 

La  vieille  plate  a  cours  à  Cadix  6c  à  Seville  ;  la 
nouvelle  à  Madrid ,  à  Bilbao ,  &  à  faint  Sebaflien. 
Cette  différence  eft  caufe  que  le  change  fur  Cadix  & 
Seville  eft  toujours  plus  haut  que  fur  Madrid. 

Les  Ecritures  Mercantillcs  fe  tiennent  en  Efpagne 
le  plus  communément  en  réaux  ;  quelques-uns  pour¬ 
tant  les  tiennent  en  maravedis.  Voyez  ces  deux  Ar¬ 
ticles. 

Le  réal  Vaut  34  maravedis  ,  &  la  piftole  d’or  32 
réaux  ,  ce  qui  fait  1088  maravedis  de  vieil  e  plate. 

Le  ducat  n’y  eft  qu’une  monnoye  imaginaire ,  5c 
n’eft  compté  que  pour  11  réaux  pour  l’achat  des  mar¬ 
cha  ndifes  ;  mais  en  fait  de  change  ,  le  ducat  eft  eftimé 
un  maravedis  davantage. 

La  piaftre  qu’on  nomme  indifféremment  réale  , 
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pièce  ,  ou  pièce  de  huit ,  eft  de  huit  réaux.  V oyez  cét 
Article. 

Madrid.  Quoique  cette  Ville  qui  eft  la  Capitale 
de  l’Efpagne  foit  prefque  fitue'e  au  cœur  du  Royau¬ 
me  ,  elle  ne  laifte  pas  de  faire  un  grand  commerce 
du  côté  de  la  mer  parle  moyen  des  correfpondans  & 
des  fadeurs  ,  que  fes  marchands  entretiennent  dans 
plufteurs  Villes  maritimes  ,  particuliérement  à  Cadix. 

On  a  dit  ci-deftus  ,  que  la  différence  de  la  vieille 
&  de  la  nouvelle  plate  ,  faifoit  celle  du  change  que 
les  Etrangers  font  avec  les  villes  d’Efpagne.  Ainfi  , 
par  exemple,  quand  le  change  fur  Cadix  ôc  fur  Se- 
ville,  où  la  vieille  monnoye  a  cours,  eft  à  iio  de¬ 
niers  de  gros  par  ducat  à  Amfterdam  5  il  n’eft  fur 
Madrid  ôc  Bilbao  quà  80  ou  90 ,  où  l’on  fe  fert  de  la 
nouvelle  monnoye. 

Le  quintal  de  Madrid  eft  de  4  arobes  ;  l’arobe  eft 
de  vingt-cinq  livres  ,  ce  qui  fait  à  Paris  ôc  à  Amfter¬ 
dam  25  livres  ~. 

Saint  Sebastien.  Voyez  l'endroit  cité. 

La  Ville  de  S.  Sebaftien  eft  petite,  &  comme  il 
n’y  a  guère  de  maifons  vacantes  pour  retirer  les  mar¬ 
chands  étrangers  Ôc  leurs  marchandées ,  ils  font  obli¬ 
gés  de  loger  chez  les  Bourgeois ,  à  qui  ils  donnent 
un  pour  cent  de  toutes  celles  qu  ils  vendent* 

Le  fer  faifant  un  des  principaux  objets  du  com¬ 
merce  de  cette  ville  ,  il  a  un  poids  qui  lui  eft  propre; 
on  le  nomme  quintal ,  mais  il  eft  de  iyo  liv.  la  livre 
de  16  onces  ,  les  onces  un  peu  plus  fortes  que  celles 
de  Paris  ôc  d’Amfterdam  :  cette  différence  qui  va  en¬ 
viron  à  deux  pour  cent  ne  s’obferve  guère  dans  l’a¬ 
chat  ou  la  vente  de  cette  marchandée ,  Sc  le  plus 
fouvent  les  cent  livres  de  S.  Sebaftien  ôc  celles  ou  de 
Paris  ou  d’Amfterdam  paflent  pour  égales* 

Biscaye.  Province  d’Efpagne  ,  dont  Bilbao  eft  la 
Capitale.  Voyez,  le  même  endroit. 

La  Bifcaye  eft  abondante  en  bois  qui  fervent  aux 
conftruCtions  marines  :  elle  fournit  aulîi  quantité  de 
frêne  dont  on  fait  d’excellentes  piques  ôc  de  très  bon¬ 
nes  lances.Le  cidre,  qui  y  eft  la  boilfon  la  plus  ordinai¬ 
re,  quoiqu’elle  produife  d’alfez  bon  vin  ,  eft  fait  de 
pommes ,  ôc  l’on  croit  que  c’eft  de-là  que  vient  en 
François  le  mot  de  cidre.  Les  noix  ,  les  châtaignes, 
le  millet,  la  raiftne  ,  le  fer,  l’acier,  ôc  le  plomb, 
font  les  autres  marchandifes  qui  entretiennent  fon 
commerce  ,  fur- tout  le  fer  ôc  l’acier  dont  on  tient 
qu’il  y  a  jufqu’à  trois  cens  martinets,  dans  chacun 
desquels  il  fe  fabrique  au  moins  mille  quintaux  par 
an  qui  fe  tranfportent  en  France,  en  Angleterre  , 
en  Hollande  ,  ôc  dans  prefque  tous  les  Etats  de 
l’Europe. 

Bilbao.  Voyez  comme  dejfus. 

Les  Hollandois  font  à  Biibao  un  commerce  très 
confidérable.  Ils  en  tirent  des  laines,  du  fer,  du 
fafran ,  des  châtaignes,  des  oranges,  ôc  des  citrons. 

Le  quintal  pour  le  fer  y  eft  comme  à  S.  Sebaftien 
de  iyo  livres. 

Seville.  Capitale  de  l’Andaloufie,  la  plus  gran¬ 
de  Ville  après  Madrid. 

Les  principales  marchandifes  qu’on  tire  de  Se¬ 
ville  ,  font  des  huiles  d’olive ,  de  groftès  olives  en 
faumure  ,  des  laines  en  quantité ,  des  oranges  ,  des 
citrons  ,  des  cuirs  ,  des  maroquins  ôc  des  vins  d’Ef¬ 
pagne. 

On  a  déjà  dit  que  la  monnoye  de  vieille  plate  y 
a  cours. 

Cent  livres  de  Seville  font  93  livres  §  de  Paris 
&  d’Amfterdam,  ôc  cent  livres  de  ces  deux  Villes 
108  de  Seville. 

Les  cent  varres  de  Seville  font  123  aunes  \  d’Am¬ 
fterdam  ,  ôc  cent  aunes  d’Amfterdam  81  varres  de 
Seville. 

Le  quintal  y  eft  de  100  livres  qui  fe  divife  en  4 
arobes  de  25  livres  chaque  arobe. 

L’arobe  de  Seville  doit  pefer  23  livres  |  de  Pa¬ 
ris  Ôc  d’Amfterdam. 
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Grenade.  Cette  ville  Capitale  du  Royaume  d£ 
même  nom  eft  célèbre  par  le  grand  commerce  qu’el¬ 
le  entretient  avec  les  Etrangers. 

Les  principales  marchandifes  qu’on  en  tire  ,  ôc  qui 
pour  la  plûpart  font  du  cru  du  Royaume  ,  font  des 
vins,  des  grains,  des  huiles,  du  lin  ôc  du  chanvre; 
elle  fournit  aüiïî  quantité  de  fruits  frais  ou  fecs  ou 
confits  dans  de  la  faumure.  Les  fruits  frais,  comme 
les  grenades  5  les  oranges  ,  les  citrons ,  les  limes  Sc 
les  olives.  Les  fruits  fecs,  comme  les  amandes,  les 
figues  ôc  les  raifins,  foit  ceux  qu’on  appelle  Paéas 
del  fol ,  foit  ceux  qu’on  nomme  Paéas  del  Laxia* 
Enfin  les  fruits  mis  en  faumure,  comme  les  olives  & 
les  câpres. 

Son  plus  riche  Sc  plus  important  commerce  ,  eftt 
cependant  celui  des  foyes  qu’on  y  recueille  en  quan¬ 
tité,  à  caufe  du  grand  nombre  de  meuriers  qui  y  croié. 
fent  ôc  fervent  à  nourrir  les  vers  qui  la  produifent* 
Cette  foye  eft  excellente  pour  la  couture,  c’eft  cel¬ 
le  que  par  diftinCtion  on  nomme  en  France  foye  de 
Grenade  La  plus  ronde  fert  aux  Tailleurs  ôc  Cou¬ 
turières  pour  la  couture  des  étoffes  ,  Sc  la  plus  fine 
aux  Gantiers  pour  coudre  leurs  gants.  Voyez  l'Article 
des  Soyes. 

Malaga.  Port  du  Royaume  de  Grenade  fur  là 
Méditerranée  ;  fon  principal  commerce  confifte  en 
lai  nés,  en  huiles  d’olives,  en  olives,  en  raifins  fecs, 
en  figues,  Sc  en  exceîlens  vins  d’Efpagne. 

Les  écritures  s’y  tiennent  en  réaux  de  veillon  ou 
cuivre,  dont  les  quatre-vingts-fept  ôc  demi  valent  cent 
réaux  de  plate. 

Carthagene.  Ville  du  royaume  de  Murcie  fur  la 
Méditerranée  ;  fon  port  eft  eftimé  le  meilleur  de  tous 
ceux  d’Efpagne.  Ses  marchandées  font  quelques 
laines,  des  huiles  d’olive  ôc  des  olives,  des  raifins 
fecs,  des  figues,  ôc  quelques  amandes. 

Les  livres  des  marchands  s’y  tiennent  comme  à 
Malaga  ;  fes  poids  font  un  peu  plus  légers  que  ceux 
de  Seville. 

Valence.  Capitale  du  Royaume  de  Valence. 
Tout  ce  qu’elle  fournit  pour  le  commerce,  font  des 
amandes ,  des  fruits  &  quelques  vins.  Ses  amandes 
font  admirables,  ôc  dans  le  commerce  que  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  en  font,  ils  les  appellent  amandes 
de  Valence,  pour  les  diftinguer  de  toutes  les  autres. 

Barcelone.  Voyez  l'Article  du  Commerce  ,  où 
il  e(l  parlé  de  celui  ^Espagne. 

C’eft  de  Barcelone  que  viennent  les  excellentes 
couvertures  de  laine  d’Efpagne  connues  en  France 
fous  le  nom  de  Catalogues.  On  y  fabrique  aufïî 
d’aftez  bons  draps.  Les  eaux-de-vie  qu’on  y  fait 
font  de  très  mauvaife  qualité,  les  Hollandois  ce¬ 
pendant  s’en  accommodent  au  défaut  de  celles  de 
France. 

Alicante.  Ville  d’Efpagne  dans  le  Royaüme  dé 
Valence.  Voyez  comme  de  fut. 

Le  plus  grand  commerce  de  cette  Ville  confifte 
en  vins  d’Efpagne  qu’on  nomme  vins  d’Alicante, 
quoiqu’ils  ne  fe  recueillent  pas  tous  dans  le  territoi¬ 
re  de  cette  Ville.  On  en  tire  aufïï  quantité  de  fruits 
fecs  ou  mis  à  la  faumure ,  comme  des  raifins ,  des 
figues ,  des  olives  ,  des  câpres ,  ôcc.  dont  il  s’en  enlè¬ 
ve  quantité  par  les  Etrangers  ;  le  favon  qui  s’y  fabri¬ 
que  eft  eftimé  un  des  meilleurs  d’Europe  pour  les 
manufactures  de  lainerie.  Il  y  a  aulîî  quelques  ou¬ 
vriers  en  foye,  qui  font  tous  réunis  dans  un  des 
fauxbourgs.  Les  marchandifes  qu  on  porte  à  Ali¬ 
cante ,  font  des  blés,  des  étoffes,  des  toiles,  ôc 
même  quelques  pierreries. 

ESPAGNOLETTE.  Efpéce  de  Droguet  tout  de 
laine  ,  quelquefois  croifé  ,  quelquefois  fans  croéure. 
Il  s’en  fabrique  à  Rouen  ,  Darnatal  ,  Châlons  fur 
Marne  ,  Beauvais ,  ôc  quelques  autres  Villes  de  Fran¬ 
ce.  Voyez  Droguet. 

ESPALION.  Bourg  de  France  dans  le  Quercy, 
du  département  de  l’Infpeéteur  des  manufactures  de 
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Montauban.  Cinq  foires  y  attirent  un  aflez  grand 
commerce  :  les  chapeaux  ,  les  cuirs  tannés  ,  &  quel¬ 
ques  petites  étoffes  de  laine  font  toutes  fes  fabriques. 
Voyez  l’Article  général  du  Commerce  ,  pour  ce  qui 
regarde  la  FRANCE  &  fer  Généralités. 

ESPALLEMENT.  Terme  en  ufage  parmi  les 
Commis  des  Aydes  ,  qui  lignifie  la  même  chofe  que 
Jaugeage.  Il  ne  fe  dit  guéres  que  du  mefurage  qui 
fe  fait  dans  les  braderies,  lors  que  les  Commis  jau¬ 
gent  les  cuves  ,  bacs,  &  chaudières  ,  dont  les  Braf- 
feurs  fe  fervent  pour  façonner  leurs  bières  ,  afin  de 
faire  l’évaluation  des  droits  du  Roi. 

L’article  fécond ,  du  titre  de  l’Ordonnance  des 
Aydes  de  j<58o,  concernant  les  droits  fur  la  bière, 
défend  aux  BralTeurs  de  Paris  ,  &  du  refie  du  Royau¬ 
me  ,  de  fe  fervir  des  cuves ,  chaudières ,  &  bacs  , 
que  l’Efpallement  n’en  ait  été  fait  avec  le  Fermier, 
ou  fes  Commis. 

Espallement.  Se  dit  aufli  de  la  comparaifon  qui 
fe  fait  d’une  mefure  neuve  ,  avec  la  mefure  origi¬ 
nale  ,  ou  matrice  ,  pour  enfuite  l’étalonner  ,  8c  mar¬ 
quer  de  la  lettre  courante  de  l’année ,  fi  elle  lui  eft 
trouvée  égale  8c  conforme. 

Ce  terme ,  en  ce  fens  ,  n’efi  en  ufage  que  pour 
la  vérification  des  mefures  rondes  ,  qui  fervent 
à  mefurer  les  grains,  graines,  fruits,  8c  légumes 
fecs. 

Louis  XIV.  ayant  ordonné  ,  par  un  Edit  du  mois 
d’Oêlobre  1 66ç,  la  fonte  de  nouveaux  étalons,  fur 
îefquels  fe  puliènt  faire  à  l’avenir  l’Efpallement  des 
inelures  de  bois ,  qui  ferviroient  à  la  diftribution  8c 
vente  de  toute  nature  de  grains  par  le  moyen  de  la 
trémie  ,  régla  aufli  la  manière  de  faire  cet  Efpallement, 
ou  vérification  ,  ainfi  qu’il  s’enfuit. 

Le  Juré  -  Mefureur-  Efialonneur  met  d’abord  dans 
la  trémie  la  quantité  d’un  minot  &  demi  de  graine  de 
millet  ,  8c  non  autres  ,  qu’fi  laifle  couler  dans  l’éta¬ 
lon  du  minot  à  blé  ,  julqu’à  ce  qu’il  foit  comble  ; 
l’ayant  enfuite  radé ,  fans  laifler  grain  fur  bord  ,  le 
millet,  qui  refte  dans  cette  mefure  matrice,  efi  de 
nouveau  mis  dans  la  trémie  ,  pour  en  remplir  une 
fécondé  fois  le  même  étalon  ,  où  le  grain  efi  enco¬ 
re  radé  comme  auparavant  ;  après  quoi  il  eft  verfé 
aufli  par  la  trémie  ,  dans  le  minot  qui  doit  être  éta¬ 
lonne  ,  qui  l’efi  en  effet ,  8c  marqué  de  la  lettre  cou¬ 
rante  de  l’année  ,  s’il  eft  trouvé  de  bonne  confiftan- 
ce  ,  &  de  la  même  moiiïon  de  l’étalon.  L’Efpalle¬ 
ment  des  mefures  moindres  que  le  minot ,  fe  fait  à 
proportion  de  la  même  manière.  Voyez.  Mesure. 
Voyez,  aujfi  MlNOT. 

■f  ESPALME,  nouveau  Verni-Maftic  ,  dont  la 
compofition  a  été  inventée  par  le  Sr.  Maille  Bour¬ 
geois  de  Paris  ,  ayant  été  cherchée  en  vain  depuis 
plufieurs  fiécles  5  aufli  le  Roi ,  après  toutes  fortes 
d’épreuves  ,  lui  a  acordé  le  27  Mai  1727  un  Pri¬ 
vilège  exclufif  pour  le  compofer  &  faire  fabriquer, 
vendre  &  débiter. 

Cet  Efpalme  ,  fans  être  fufceptible  d’inflammation, 
ni  fujet  à  être  pénétré  ,  à  poifter  ni  à  écailler ,  com¬ 
me  tout  ce  dont  on  s’eft  fervi  jufqu’à  préfent ,  s’in¬ 
corpore  avec  les  corps  ou  il  eft  appliqué,  même  fur 
le  fer  &  fur  le  verre  :  ce  qui  eft  juftifié  par  les  cer¬ 
tificats  de  Mrs  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , 
des  Officiers  de  Marine,  8c  des  Maîtres  Conftru&eurs 
&c. 

Il  eft  très  néceïïaire  pour  la  conjon&ion  parfaite 
des  pierres  ,  pour  garantir  d’humidité  &  de  pourri¬ 
ture  toutes  fortes  de  bois ,  foit  qu’ils  foient  expofés 
aux  intempéries  de  l’air,  foit  qu’ils  trempent  dans 
l’eau.  Il  garantit  de  plus  les  bâti  mens  de  mer  de  la 
piqueure  des  vers,  8c  difpenfe  de  les  doubler,  gau- 
droner  &  fuiffer. 

L  ufage  de  ce  Maftic  procurera  encore  un  avanta¬ 
ge  très  confidérable  ,  en  faifant  fubfifter  pendant 
plufieurs  fiécles  les  chaflîs,  auvents,  contre-vents, 
remifes,  hangars,  digues ,  pilotis ,  ponts  de  bois  , 
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moulins  à  eau,  barques,  bateaux,  goutiéres  de  bois, 
faîtes  de  maifons,  leurs  couvertures,  8c c. 

Manière  d’emploier  ce  Mafiic-Efpalme. 

Il  faut  le  cafter  par  morceaux,  le  mettre  dans  urne 
chaudière  de  fer  ,  dont  on  aura  Amplement  froté  le 
fond  avec  du  gaudron  ordinaire ,  puis  remuer  toû- 
jours  au  fond  avec  un  bâton  équarri. 

Il  faut  obferver  de  ne  l’appliquer  ou  couler  que 
bouillant  ;  que  le  bois  fur  lequel  on  l’appliquera  , 
neuf  ou  vieil,  foit  fain  ,  fec ,  net,  fans  humidité  > 
8c  même  chaud  quand  les  conjonctures  le  permet¬ 
tent  5  8c  alors  pour  l’enduire  on  fe  fert  de  guipons* 
comme  on  fait  dans  les  Ports  de  mer,  en  fuivant 
toûjours  le  fil  du  bois  5  les  guipons  de  la  trame  la 
plus  fine,  comme  les  pefnes  de  Draperie  d’Elbeuf 
8c  Louviers ,  feront  le  meilleur  effet. 

Pour  la  conjonction  des  pierres,  il  réüflît  beau¬ 
coup  mieux  en  Eté,  quand  les  pierres  font  échauffées 
par  le  Soleil  ;  il  s’incorpore  mieux ,  ne  fe  gèle  pas 
fi  vite,  &  pénétre  plus  facilement  dans  les  fentes 
préparées  pour  cet  effet ,  ou  qui  fe  font  faites  par  la 
gelée  ou  par  l’intemperie  de  l’air  8c  qu’on  veut  re¬ 
boucher.  L’eftentiel  eft  que  les  pierres  ,  ou  toutes 
autres  matières  qu’on  veut  conjoindre ,  foient  bien 
féches ,  bien  nettes  de  pouflîére  &  de  fable. 

Quand  ces  fentes  feront  remplies  ,  il  faudra  paf- 
fer  deffus  un  fer  chaud,  pour  ôter  ce  qui  eft  de  trop, 
8c  polir  le  refte  en  le  forçant  de  s’incorporer  plus 
étroitement  avec  toutes  fortes  de  matières  ,  foit  fer, 
cuivre  ou  plomb,  car  il  s’attache  defiùs  comme  fur 
le  bois  ,  après  que  les  endroits  qu’on  voudra  con¬ 
joindre  de  ces  métaux  y  auront  été  préparés  par  la 
lime  ,  8c  même  pour  plus  de  folidité  ,  par  quelques 
petits  trous  de  poinçon  le  long  des  bords  :  ce  qui 
iera  très  aifé  à  faire,  parce  que  la  lime  les  aura  ren¬ 
du  minces. 

On  pourroit  aufli  avec  du  bois  enduit  de  Maftic- 
Efpalme  ,  faire  des  baflîns  ,  réfervoirs  ,  citernes  ,  8c 
terrafles ,  plus  durables,  moins  fujettes  à  réparations# 
8c  a  beaucoup  meilleur  marché  que  celles  faites  de 
pierre  ou  de  plomb. 

Si  1  on  veut  garantir  de  la  pourrirure  les  poutres 
8c  fohves,ôc  les  empêcher  de  s’échauffer  dans  la 
muraille,  on  n’a  qu’à  les  enduire  par  les  bouts,  8c 
les  endroits  enfermes  ou  couverts  de  pierre,  de  plâ¬ 
tre,  ou  de  chaux. 

L  exemple  de  la  réparation  faite  depuis  peu  à 
1  appartement  de  Mr.  le  Comte  de  Touloufe,  au  Châ¬ 
teau  de  Verfailles,y  doit  déterminer. 

Pour  avoir  de  ce  Verny  -  Maftic  -  Efpalme  ,  on 
s  adreflera  à  Mad.  de  Changy  rué  des  ramajfès  4  Rouen. 
On  le  vendra  100  livres  le  quintal.  Chaque  livre 
enduit  trois  piés  en  quarre.  *  Mercure  de  France , 
Juin  1727.  p.  1188. 

ESPARDILLES.  Mot  Catalan  ,  qui  fignifie  des 
Souliers  de  corde.  Voyez.  Corde. 

ESPARGNE.  On  dit  en  terme  de  Graveur  fur 
bois,  Tailler  en  Efpargne,  pour  fignifier  la  maniè¬ 
re  que  fe  fait  cette  gravure  ,  quf  n’eft  pas  en  inci¬ 
tent  la  planche  ,  mais  en  laiftant  en  relief,  8c  pour 
ainfi  dire  ,  en  épargnant  les  traits  qui  doivent  impri¬ 
mer  la  figure  gravée.  Voyez  Graveur  sur  Bois, 

ESPART.  Efpéce  de  Jonc ,  dont  les  Marfeillois 
font  des  paniers  8c  des  cabats  ,  pour  mettre  8c  embal¬ 
ler  plufieurs  de  leurs  fruits  fecs ,  8c  diverfes  autres 
marchandifes.  Ce  jonc  croît  en  Efpagne  ,  où  il  s’en 
fait  un  allez  grand  négoce  avec  les  Marchands  de 
Marfeille.  Voyez  Cabat. 

ESPARTS.  Terme  de  Carrier.  Ce  font  les  qua¬ 
tre  plus  petits  morceaux  de  bois,  des  fix  dont  eft  com- 
pofé  le  baquet ,  ou  civiere  ,  dont  les  carriers  fe  fer¬ 
vent  pour  tirer  le  moëlon  hors  de  la  carrière.  Ces 
quatre  Efparts  font  emmortoifés  dans  les  deux  prin¬ 
cipales  pièces  du  baquet ,  qu’on  nomme  à  caufe  de 
cela  les  Maîtres. 


Esparts. 
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EspArts.  Se  dit  auffi  en  ternie  de  Charron  ,  des 
morceaux  de  bois  plats  &  larges  ,  qui  font  emmor- 
toifés  d’efpace  en  efpace  dans  les  limons  d’une  charet- 
te  ,  ou  dans  les  brancards  d’un  chariot ,  pour  en  en¬ 
tretenir  6c  affermir  les  ridelles. 

ESPATULE.  C’eft  ainfî  que  ceux  qui  fabriquent 
les  fromages  dans  les  montagnes  de  Gruiére  ,  6c  de 
Berne  en  Suiffe,  nomment  un  certain  petit  fapin  de 
la  groffeur  d’une  bonne  canne  ,  qu’on  a  pelé  ,  6c 
dont  on  a  coupé  les  branches  ,  ou  rameaux  ,  à  deux 
ou  trois  pouces  de  long  jufqu  au  milieu  ,  qui  fert  a 
tourner  le  lait  caillé  dans  la  chaudière  ,  pour  le  défai¬ 
re  ,  &  le  rompre. 

Espatule.  Se  dit  auflî  d’un  infiniment  de  fer  , 
qui  fert  aux  Chirurgiens  a  étendre  les  onguens  dont 
ils  font  des  emplâtres  j  6c  d’un  autre  de  bois  ,  avec 
lequel  les  Apoticaires  remuent  les  drogues  qu’ils  pré¬ 
parent.  L’un  6c  l’autre  efl  long  ,  plat  ôc  étroit  ;  mais 
plus  large  par  un  bout  ,  que  par  celui  qui  lui  fert  de 
manche  ;  à  moins  que  ce  ne  foit  des  Efpatules  dou¬ 
bles  ,  c’efl-à-dire  ,  larges  par  les  deux  extrémités. 

ESPAULE  DE  MOUTON.  Les  Charpentiers 
appellent  ainfi  les  plus  grandes  cognées  ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  équarrir  6c  dreffer  leurs  bois.  V oyez. 
Cogne’e. 

ESPAULE’E.  Terme  de  Maçonnerie.  On  dit, 
Elever  un  mur  ,  un  pignon  ,  par  Efpaulée  -,  pour 
fignifier,  qu’on  ne  les  conftruit  que  par  parties.  Il 
ne  fe  dit  que  des  réparations  6c  vieux  ouvrages,  où 
il  y  auroit  du  péril  d’en  trop  abbattre  à  la  fois. 
Quelques-uns  cependant  l’employent ,  pour  lignifier 
la  manière  de  faire  les  fondemens  des  murs  de  clô¬ 
ture  neufs  ,  qu’on  ne  remplit  que  par  intervalles  6c 
par  reprifes. 

ESPE AUTRE.  Efpéce  d’orge,  dont  l’épi  n’a 
que  deux  rangs  de  grains.  Voyez.  Orge. 

ESPECES  ,  en  terme  de  Monnoye  ôc  de  Com¬ 
merce.  Se  dit  des  diverfes  pièces  d’or ,  d’argent ,  de 
billon  ,  6c  de  cuivre  ,  qui  ayant  reçu  par  les  Mon- 
noyeurs  les  façons  ,  légendes  ôc  empreintes  portées 
par  les  Réglemens  &  Ordonnances  des  Souverains, 
ont  cours  dans  le  public. 

On  appelle  Efpéces  décriées,  celles  que  le  Prince 
a  défendu  qui  fuffent  reçues  dans  le  négoce  :  Efpé¬ 
ces  légères  ,  celles  qui  ne  font  pas  du  poids  que  la 
Loi  a  réglé:  Efpéces  de  mauvais  aloi  ,  celles  qui  ne 
font  pas  au  titre  de  la  Loi  :  faulles  Efpéces  ,  celles 
qui  font  d’un  autre  métal  qu’elles  ne  devroient  être  : 
Efpéces  fourrées,  celles  où  les  faux  Monnoyeurs  ont 
enfermé  une  lame  de  faux  métal  entre  deux  lames 
de  métal  légitime:  Efpéces  rognées,  celles  dont  on 
a  ôté  de  la  tranche  quelque  morceau  d’or  ou  d’argent , 
avec  des  cifailles,  ou  des  limes  :  Efpéces  altérées, 
celles  où  il  y  a  quelque  déchet  6c  diminution  faite 
exprès ,  6c  à  mauvaife  intention  ;  comme  l’altéra¬ 
tion  qu’on  fait  aux  efpéces  d’or,  par  le  moyen  de 
l’eau  régale,  6c  à  celles  d’argent  ,  en  les  trempant 
dans  de  l’eau-forte  :  enfin  ,  Efpéces  d’or ,  d’argent, 
de  cuivre  ,  6c  de  billon  ,  celles  qui  font  faites  des 
uns  6c  des  autres  de  ces  métaux.  _  Voyez  Mon- 

NOYE. 

Les  Efpéces  n’ont  cours  en  France,  qu’après  que 
les  Juges  Gardes  des  Hôtels  des  Monnoyes  en  ont 
fait  la  délivrance  aux  Maîtres  des  mêmes  Monnoyes, 
Voyez  Délivrance. 

ESPIEU.  Arme  faite  en  forme  de  hallebarde. 

Les  Efpieux  font  en  France  du  nombre  des  marchan- 
ilifes  de  contrebande  pour  la  fortie ,  conformement  à 
l’Ordonnance  de  1687. 

Ils  payent  les  droits  d’entrée ,  fuivant  le  Tarif  de 
1664  ,  à  raifon  de  30  f  la  douzaine  ;  &  pour  ceux  de 
fortie ,  Icrfqu  on  en  obtient  permijfion ,  ou  dans  les  Bu¬ 
reaux  des  Provinces  réputées  Etrangères  ,  1 6  f 

ESPINAY.  On  nomme  Fil  d’Efpinay  ,  du  fil 
blanc  ,  qui  fe  fabrique  à  Lille  en  Flandre.  On  l’ap¬ 
pelle  auffi  parmi  les  Marchands  qui  en  font  le  com- 
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merce  ,  Fil  blanc-bon-ouvrier.  Voyez  F  IL. 

ESPINCELEUSES,  ESPINCEUSES  ,  ES- 
PINCHELEUSES,  ESPiNCHEUSES.  Ouvriè¬ 
res  qui  travaillent  dans  les  manufactures  de  drape¬ 
rie  à  efpoutier  les  draps,  6c  autres  ouvrages  de  lai¬ 
ne  ,au  fortir  du  métier  du  TilTerand.  On  les  nomme 
plus  ordinairement  Efnoüeufes.  Voyez  EsnoUeu- 
SES. 

ÊSPINCER  ,  ESPINCELER  ,  ESPINCHE- 
LER,  ESP1NCHER.  Termes  de  manufactures  de 
draperie  ,  qui  lignifient  la  même  chofe  qu’Efpou- 
tierj  c’efl-à-dire,  ôter  les  nœuds  6c  efpoutis  d’un 
drap  ,  ou  autre  étoffe  de  lainerie.  Voyez  Espoutier. 

ESPINÇOIR.  Gros  marteau  court  &  pefant , 
dont  fe  fervent  les  Paveurs  ,  pour  couper  ou  tailler 
le  pavé  de  grès  ,  foit  fur  la  carrière  ,  lorfqu’iis  dé¬ 
bitent  ces  fortes  de  pierres ,  foit  lorfqu’ils  mettent 
le  pavé  en  place.  La  tête  de  ce  marteau  efl  fendue 
en  angles  par  les  deux  côtés  ;  ce  qui  forme  à  cha¬ 
que  bout,  comme  deux  coins,  ou  dents  afiez  tran¬ 
chantes.  On  fe  fert  principalement  de  l’Efpinçoir, 
quand  on  veut  tailler  6c  équarnr  du  pavé  d’échan¬ 
tillon. 

ESPLETTE,  ESPLECTE,  ou  EXPLECTE. 
Noms  que  les  Ouvriers  &Artifans  donnent  en  quel¬ 
ques  Provinces  de  France,  aux  outils  ôc  inflrumens, 
dont  ils  fe  fervent  pour  leurs  ouvrages.  Voyez  Outil. 
Voyez  aujjî  Instrument. 

ESPONTON.  Efpéce  d’arme  en  forme  de  demi- 
pique,  que  portent  ordinairement  les  Officiers  d’in¬ 
fanterie  ,  6c  qui  fert  auffi  fur  les  vaifieaux  de  guerre  à 
combatre  à  l’abordage. 

Les  Efpontons  font  du  nombre  des  marchandifes 
de  contrebande,  dont  la  fortie  de  France  efl  dé¬ 
fendue  par  l’article  3  du  titre  8  de  l’Ordonnance 
de  1087. 

ESPOULLE.  Terme  de  Manufacture  ,  qui  fi- 
gnifie  une  partie  du  fil  de  la  trême  d’une  étoffe  , 
dévidée  fur  un  petit  tuyau  de  roieau  ,  ou  efpéce 
de  bobine  fans  bords  ,  que  quelques-uns,  particu¬ 
liérement  les  Amienois,  appellent  Buhot.  L’Efpoul- 
le  fe  met  dans  la  partie  creufe  de  la  navette  , 
que  l’on  nomme  Boëte  ,  ou  Poche.  Voyez  Na¬ 
vette. 

ESPOULLEUR.  Ouvrier  qui  a  foin  de  charger 
les  efpoullins.  Voyez  Espoullin. 

ESPOULLIN.  Efpéce  de  petite  Navette,  dont 
les  Gazers  fe  fervent  pour  faire  le  brocher  de 
leurs  gazes. 

L’Efpoullin  eft  moins  long  ,  mais  un  peu  plus  lar¬ 
ge  que  la  véritable  navette,  dont  ces  Fabriquans  tra¬ 
vaillent,  lorfqu’ils  lancent  leur  trême.  11  a  comme 
la  navette  une  boëte ,  ou  enfoncement ,  où  fe  met  le 
canon  ,  qui  eft  un  morceau  de  rofeau  ou  de  fureau  , 
fur  lequel  font  dévidés  l’or,  l’argent,  ou  les  foyes  de 
diverfes  couleurs ,  qui  fervent  à  la  brochure.  Voyez 
Gaze. 

ESPOUTI.  Petite  paille,  ou  ordure  ,  qui  fe 
trouve  dans  les  ouvrages  de  laineries  ,  particulié¬ 
rement  dans  les  draps.  Voyez  les  Articles  fuivans. 

ESPOUTIER.  Terme  de  Manufacture  de  dra¬ 
perie.  C’eft  ôter  6c  tirer  avec  de  petites  pincettes  de 
fer  les  époutis ,  ou  menuës  pailles ,  &  ordures  ,  qui 
fe  rencontrent  dans  les  draps  ,  après  qu’ils  ont  été 
dégraiffés  6c  dégorgés  à  la  foulerie ,  afin  de  les  ren¬ 
dre  plus  propres  ôc  plus  parfaits. 

On  dit  auffi  dans  le  même  fens ,  mais  fuivant  les 
différens  lieux  de  fabrique  ,  Efpinceler  >  Efpincer  ,  Ef- 
pincher ,  &  Efpincbeler. 

ESPOUTIEUSES.  Voyez  Esnoueuses. 
ESPRESLE.  Voyez  PRESLE. 

ESPRIT.  On  nomme  ainfi  ,  en  terme  de  Chi¬ 
mie  ,  les  fiels ,  ou  la  partie  la  plus  fubtile  ,  6c 
la  moins  humide  ,  qui  s’élève  Ôc  fe  fépare  des 
corps,  particuliérement  des  liqueurs,  par  le  moien 
de  la  diflillation  ,  ou  des  autres  opérations  chimi¬ 
ques.  Esprit- 
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Esprit-de-Vin.  C’eftde  l’eau  de  vie  rectifiée  une 
ou  plulieurs  fois  par  des  diftillations  réïterées.  On 
peut  néanmoins  faire  la  parfaite  reéhfication  de  1  eau 
de  vie  en  efprit  de  vin  ,  par  une  feule  difhllation  , 
en  fe  fervant  de  l’inftrument  chimique  a  plulieurs 
cucurbites ,  dont  parle  Glafer  dans  fon  Trotte  de  chi¬ 
mie  imprimé  à  Lion  en  1675.  .  .  n-r:' 

f  L’Eau  verfée  fur  de  l’Efpnt  de  vin  bien  reéhfie 
en  augmente  la  chaleur  ,  ce  qu’on  n’auroit  jamais 
crû  fi  M  Geoffroy  le  cadet  n’en  eût  fait  1  expenence. 
Il  fait  voir  dans  fon  Mémoire  qu’on  trouve  dans 
ï Hiftoire  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  A.  l~j 1 3, 
qu’elle  l’augmente,  6c  beaucoup  ,  6c  promtement , 
&  d’autant  plus  que  la  dofe  de  1  eau  eu  plus  torts 
par  rapport  à  celle  de  TEfprit  de  vin.  Au  contrai¬ 
re  les  huiles  effentielles  la  diminuent  {ibid.  172.7  ) 
quoiqu’elles  la  duffent  augmenter  ,  puifqu  elles  ne 
font  prefque  compofces  que  de  foufies  très  inflam¬ 
mables,  6c  très  difpofés  à  prendre  feu.  Il  paroit  par 
les  expériences  de  M.  Geoffroy ,  que  le  moindre  effet 
de  quelques  huiles  effentielles  fur  1  Efprit  de  vin  eft 
de  n’en  pas  diminuer  la  chaleur.  Telles  font  1  hui¬ 
le  elfe nti elle  de  lavande  ,  &  celle  de  gérofle. 

L’Efprit  de  vin  eft  une  des  drogues  ,  que  les 
Teinturiers  appellent  Drogues  non  colorantes,  parce 
que  de  lui-même  il  ne  peut  produire  aucune  cou¬ 
leur  ,  mais  qu’il  fert  feulement  a  préparer  les  étof¬ 
fes  à  la  mieux  recevoir.  _  . 

Il  fe  confomme  encore  quantité  d  Efprit  de  vin 
pour  plulieurs  autres  ouvrages  ,  particuliérement 
pour  le  vernis.  Voyez*  Vernis  ,  &  Bronze. 

Ce  font  les  Marchands  Epiciers-Droguiftes-Apo- 
ticaires  ,  qui  diftillent,  6c  qui  vendent  a  Pans  les 
meilleurs  Efprits  de  vin.  Il  s’en  fait  s’en 

vend,  ou  du  moins,  il  peut  s’en  faire  &  s  en  ven¬ 
dre  concurremment  avec  le  Corps  de  1  Epicerie , 
par  les  Maîtres  de  trois  autres  Communautés  ,  a  qui 
leurs  Statuts  en  donnent  le  privilège.  Ces  Commu¬ 
nautés  font ,  celles  des  Vinaigriers,  des  Limonadiers, 
6c  des  Diflillateurs  d’eaux-fortes.  Voyez  leurs  Arti¬ 
cles  ,  &  particuliérement  l  Article  de  /Eau-de-Vie. 

Esprit  de  Venus.  Voyez  Cuivre  ,  a  la  fin  de 
l’Article. 

Esprit  de  Soupre.  C’eft  un  Efprit  qu  on  tire 
•  du  foufre  fondu  6c  enflammé  ,  dont  le  plus  fubtil  fe 
convertit  en  liqueur ,  en  s  attachant  a  une  cloche  de 
verre  ,  qu’on  tient  fufpenduë  au  defTus  >  dou  il  torn- 
be  goûte  à  goûte  dans  une  terrine,  dans  R  milieu 
de  laquelle  eft  placée  l’écuelle  de  grès  ,  ou  1  on  met 
brûler  le  foufre. 

On  croit  cet  Efprit  fpécifique  pour  les  mêmes 
maux,  où  l’on  donne  l’Efprit  de  vitriol,  dont  on 
parlera  ci-après. 

L’Efprit  de  foufre  paye  en  France  de  droits  d  en¬ 
trée  ,  3  liv.  15  fols  le  cent  pefatit.  Voyez  Soufre.  ^ 

Esprit  de  Sel.  C’eft  une  liqueur  jaune  ,  quon 
lire  du  fel  marin  par  le  moyen  des  opérations  chi¬ 
miques.  Le  meilleur  vient  ordinairement  d  Angle¬ 
terre. 


Pour  qu’il  foit  de  bonne  qualité,  il  doit  être  d’u¬ 
ne  belle  couleur  d’ambre  jaune  ,  6c  d’un  goût  acide 
ôc  pénétrant. 

Il  eft  d’un  allez  grand  ufage  dans  la  médecine  ; 
mais  peut-être  n’a-t-il  pas  toutes  les  vertus  qu’on 
lui  attribue. 

L’Efprit  de  fel  ordinaire  étant  très  corrofif ,  on 
peut  le  dulcifier  ,  en  le  Liftant  digérer  pendant  trois 
jours  fur  un  petit  feu  de  fable  ,  avec  de  bon  Efprit 
de  vin  ,  qu’on  y  mêle  à  partie  égalé. 

IJ  Efprit  de  Sel  paye  en  France  20  liv.  de  droits 
d  entrée  le  cent  pefant. 

Esprit  de  Vitriol,  qu’on  nomme  auflî  Ai¬ 
gre  de  Vitriol.  C’eft  du  Vitriol  feené  au  foleil, 
ou  à  fon  défaut  défechc  au  feu  ;  qu’on  fait  diftiller 
par  plulieurs  opérations  chimiques  ,  fouvent  réité¬ 
rées  i  d’abord  au  feu  de  reverbere ,  6c  enfuite  au 
bain  -  marie. 
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On  tient  cet  Efprit  excellent  contre  l’épilepfie , 
Sc  contre  les  fièvres  chaudes  6c  malignes. 

Le  dernier  Efprit ,  qui  fe  tire  du  Vitriol,  6c  qu’on 
appelle  improprement  Huile  de  Vitriol ,  fert  àladif- 
folution  des  métaux  6c  des  minéraux. 

Il  paye  en  France  de  droits  d’entrée  3  liv.  iy  fols  le 
cent  pefant.  Voyez  Vitriol. 

Esprit  de  Sucre.  y  T  Sucre. 

Esprit  de  Tartre.  >  Voyez  S  Tartre. 
Esprit  de  Terebentine.  j  CTereben- 

tine. 

t  Esprit  de  Bergamote  pour  les  Parfumeurs, 
vient  de  Sicile. 

ESPURE.  Terme  de  Tailleur  de  pierre  ,  &  de 
Maçon.  Il  fe  dit  des  deTeins  en  grand,  que  ces 
Ouvriers  font ,  ou  contre  une  muraille  ,  ou  fur  une 
planche,  pour  la  taille  de  leurs  pierres,  ou  l’exécu¬ 
tion  de  quelque  ouvrage  de  maçonnerie. 

ESQUIF.  Petite  chaloupe  qui  accompagne  un  na¬ 
vire  dans  tous  fes  voyages  ,  6c  qui  eft  ordinairement 
placée  fur  le  tillac  ,  en  attendant  qu’on  la  mette  en 
mer ,  ce  qui  ne  fe  fait  que  dans  de  certaines  occa- 
fions  ,  comme  pour  prendre  de  l’eau  dans  quelque  port 
dont  le  navire  ne  peut  pas  approcher  d’affez  près  pour 
mettre  quelques  paffagers  à  terre ,  ou  pour  fe  fauver 
en  cas  d’accident.  U  y  a  quelquefois  tant  de  prefte 
à  entrer  dans  l’Efquif ,  que  la  charge  le  fait  couler  à 
fond  ,  6c  pour  avoir  voulu  fauver  trop  de  perfonnes, 
il  ne  s’en  fauve  aucune. 

ESQUINE,  dont  le  véritable  nom  eft  SQUI- 
NE.  C’eft  une  racine  noüeufe,  bofiùë  ,  6c  rougeâ¬ 
tre  dedans  6c  dehors  ;  les  tiges  qu’elle  pouffe  font 
épineufes,  rampent  ÔC  s’entortillent  le  long  des 
arbres  voifins  comme  le  lierre  ,  fes  feuilles  font  gran¬ 
des  6c  vertes ,  prefque  en  forme  de  cœur. 

■j"  Mr.  Savary  a  tiré  de  Lemery  cette  petite  def- 
cription  ,  qui  eft  fauffe  à  l’égard  de  fes  tiges  6c  de  fes 
feuilles  ;  elle  ne  convient  qu’à  la  falfepareille  ,  à  la¬ 
quelle  elle  répond  parfaitement.  La  plante  d’Efqui- 
ne ,  ou  pour  mieux  dire  de  Chine ,  fuivant  l’ufage 
tout  nouveau,  qui  prend  le  deftus,  eft  une  efpèce 
de  Seneçon  ,  qui  a  les  feuilles  découpées  comme 
celle  de  la  Jacobée ,  6c  elle  n’a  aucune  épine.  Voyez 
China. 

Cette  drogue,  dont  on  fait  des  décodions,  6c  des 
ptifanes  fudorifiques  pour  la  guérifon  de  ces  maux, 
que  la  raifon  abhorre  tant ,  6c  que  la  débauche  n’é¬ 
vite  prefque  jamais ,  vient  de  la  Chine,  6c  de  plu-' 
fleurs  endroits  des  grandes  Indes. 

On  l’apporte  ,  ou  brute ,  ou  mondée  ;  c’eft-à-di- 
re ,  ou  comme  elle  a  été  tirée  de  la  terre,  ou  dé¬ 
pouillée  de  fa  première  peau. 

Pour  l’avoir  bonne,  il  faut  qu’elle  foit  pefante  s 
réfineufe  ,  difficile  à  couper  ,  6c  rougeâtre  :  furtout, 
il  faut  obferver  qu’elle  n’ait  point  été  mangée  de 
vers  ;  ce  que  les  Marchands  ,  defquels  on  l’a  de  la 
première  main  ,  6c  même  quelquefois  les  Droguif- 
tes,  tâchent  de  cacher  ,  en  rebouchant  les  trous  de 
vers  avec  du  bol ,  ou  de  la  terre  glaife. 

L’Efquine  qui  croît  aux  Iles  Antilles,  6c  qu’on 
veut  faire  palier  pour  la  même  efpéce  que  l’Efqui- 
ne  de  la  Chine,  6c  des  Indes,  n’a  pû  encore  s’éta¬ 
blir  fur  ce  pié  parmi  les  Droguiftes,  6c  les  Apoti- 
caires  5  ainfi  ,  jufques  à  ce  que  l’expérience  l’ait  fait 
approuver  ,  il  faut  s’en  tenir  à  l’ancienne. 

L’Efquine  n’étant  employée  dans  aucun  Tarif  de 
France,  doit  y  payer  les  droits  d'entrée  fur  l’ejlimation 
convenue  entre  le  Marchand  &  le  Commis  ,  à  raifon  de 
cinq  pour  cent  de  fa  valeur  ,  conformément  au  dernier 
article  du  Tarif  de  i<5<5q.. 

ESQUISSE.  Terme  de  Peinture  6c  de  Sculptu¬ 
re. 

Les  Peintres  appellent  ainfi  les  premiers  traits 
d’un  tableau  ,  ou  d’un  deffein  ,  qu’ils  n’ont  point 
encore  arrêtés,  ni  finis,  6c  qui,  pour  ainfi  dire ,  ne 
font  que  croqués  6c  à  demi  ébauchés.  Chez  les  Sculp¬ 
teurs  , 
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teurs,  rEfqu'ifle  eft  un  petit  deftein  de  terre  ou  de 
cire,  qui  repréfente  l’ouvrage  qu’ils  veulent  entre¬ 
prendre,  &  d’après  lequel  ils  travaillent  en  grand. 

ESQUISSER.  Faire  une  Efquiftè. 

ESSAI.  Epreuve  qu’on  fait  ,  fi  une  chofe  eft  de 
la  qualité  qu  elle  doit  être. 

Ce  terme  eft  d’un  grand  ufage  dans  le  Commer¬ 
ce  ,  particuliérement  dans  celui  des  denrées  qui  fe 
confomment  pour  la  nourriture.  Donnez-moi  un 
ElTai  de  cette  huile.  Si  je  fuis  content  de  cet  Eftai 
de  fromage  ,  j’en  envoyerai  quérir  :  6c  ainfi  du 

refte.  . 

Essai.  Parmi  les  Marchands  de  vin.  Signifie,  tan¬ 
tôt  une  petite  tafle  d’argent ,  dans  laquelle  ils  goû¬ 
tent  le  vin ,  6c  tantôt  de  petites  bouteilles  de  ver- 
jre  qu’ils  envoyent ,  pour  que  ceux  qui  veulent  de 
leur  vin  en  puiftent  faire  l’Eflai. 

Essai,  en  terme  de  Monnoye.  Signifie  1  Epreuve 
qu’on  fait  p6r  la  coupelle  ,  du  titre  de  1  or  8c  de 
l’argent  qu’on  doit  employer  dans  la  fabrication  des 
efpèces,  ou  qui  y  ont  été  employés. 

Il  y  a  deux  fortes  d’Eftai  dans  le  monnoyage  ; 
l’un  qui  fe  fait  devant  la  fonte  ,  pour  mettre  les 
métaux  à  leur  titre  ;  &  l’autre  après  la  fabrication  , 
pour  favoir  fi  le  titre  de  l’efpèce  eft  jufte. 

Pour  le  premier  Eftai,  les  Eftayeurs  ont  coutume 
de  prendre  14  ou  15  grains  pour  l’or  ,8c  demi-gros 
pour  l’argent  ,  fi  c’eft  Eftai  de  monnoye  j  ôc  18 
grains  de  l’un ,  6c  un  gros  de  l’autre ,  fi  c’eft  Eftai 
de  particulier. 

Ces  portions  d’or  ou  d’argent  s’appellent  des  Bou¬ 
tons,  après  que  l’E fiai  eft  fait.  Voyez  Bouton. 

A  l’égard  de  l’ Eftai  des  efpéces  fabriquées  ,  il  fe 
fait  avec  une  pièce  de  la  monnoye,  dont  on  veut 
juger,  qu’on  coupe  en  quatre  ,  dont  chaque  par¬ 
tie  s’appelle  Peuilles.  Voyez  Peu  ILLES ,  &  Denier. 
DE  BoETE. 

EJfai  de  l’or. 

Après  que  l’Eftayeur  a  pefé  exactement  la  ma¬ 
tière  d’or,  dont  il  veut  juger,  du  poids  de  laquel¬ 
le  il  retient  une  note ,  il  y  mêle  les  deux  tiers  d  ar¬ 
gent  fin  ÿ  c’eft-à-dire ,  deux  parties  d’argent  fur  une 
d’or  ,  fuivant  néanmoins  le  titre  que  l’or  paroît  avoir, 
l’or  bas  demandant  moins  d’argent.  L’or  6c  l’argent 
ainfi  pefés  6c  mêlés  s’envelopent  dans  un  morceau 
de  papier ,  pour  qu’il  ne  s’en  perde  rien  ;  ce  qui 
empêcheroit  que  l’Eftai  ne  fût  jufte. 

Pendant  que  l’Eftayeur  péfe  fès  matières ,  on  al¬ 
lume  un  feu  de  reverbere  dans  un  fourneau  garni 
de  fa  moufle,  6c  l’on  fait  recuire  les  coupelles,  dans 
lefquelles  l’Eflai  fe  doit  faire. 

Ces  coupelles  étant  fuffifamment  recuites ,  on  met 
dans  chacune  ,  s’il  y  en  a  plufieurs  ,  un  morceau  de 
plomb  en  forme  de  balle ,  dont  la  pefanteur  doit 
être  proportionnée  à  la  quantité ,  6c  à  la  qualité  de 
l’or  d’Effai. 

Lorfque  le  plomb  eft  bien  fondu ,  6c  qu’il  paroît 
bien  clair,  ce  qu’on  appelle  bien  découvert ,  on  met 
avec  de  petites  pincettes  la  matière  de  l’Eftai  dans  la 
coupelle  ,  envelopée  comme  elle  eft  dans  le  pa¬ 
pier  ,  &  on  la  laiffe  fondre  6c  bouillir  jufqu’à  ce 
quelle  paroifle  de  couleur  d’opale ,  6c  qu’elle  ait  été 
fixée  en  forme  de  bouton  au  fond  de  la  coupelle. 

Les  coupelles  étant  refroidies  dans  le  fourneau 
même ,  de  peur  que  fi  elles  fe  refroidiflbient  à  l’air, 
les  boutons  ne  puflent  s’écarter  ,  ou  ,  comme  on  dit, 
en  terme  de  l’art ,  VeJJïr  ,  on  en  détache  ces  bou¬ 
tons  ,  qu’on  nettoye  exactement  du  côté  qu’ils  tien¬ 
nent  aux  coupelles. 

Chaque  bouton  en  cet  état  s’étend  fur  l’enclume, 
ou  fur  le  tafleau  ,  fe  recuifant  à  plufieurs  fois  fur 
des  charbons  ardens ,  afin  de  l’étendre  plus  facile¬ 
ment.  Lorfque  le  bouton  eft  bien  battu  ,  6c  qu’on 
l’a  roulé  en  forme  de  cornet ,  mais  fans  le  preffer  $ 
on  le  met  dans  un  matras  de  verre ,  capable  de  çon- 
Dittion.  de  Commerce,  Tom.  II. 
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tenir  quatre  cuillerées  d’eau  ;  &  y  ayant  ajouté  de 
l’eau  forte  corrigée,  c’eft-à-dire,  mêlée  d’un  peu  plus 
d’un  tiers  d’eau  de  rivière  ,  on  les  fait  bouillir  fur 
un  feu  de  braife,  jufqua  ce  que  l’eau  forte  ne  jet¬ 
te  plus  de  fumée  rouge. 

Cette  première  eau  forte  étant  vuidée  par  incli¬ 
nation  ,  enforte  que  le  cornet  refte  feul  au  fend  du 
matras  ,  on  remplit  de  nouveau  le  matras,  mais  d’eau- 
forte  pure,  qu’on  vuide  encore,  quand,  après  avoir 
bouilli  ,  les  fumées ,  qui  s’en  exhalent  ,  font  deve* 
nues  blanches  3  après  quoi  l’on  ne  remet  dans  le  ma¬ 
tras  que  de  l’eau  de  rivière  pour  laver  le  cornet. 

Le  cornet  bien  lavé  fe  met  à  fec  dans  un  creufet 
garni  de  fon  couvercle ,  pour  le  faire  recuire  dans  la 
moufle,  jufqu’à  ce  qu’il  prenne  un  peu  plus  qu’une 
couleur  de  cerife  ’3  6c  lorfqu’il  a  pris  cette  couleur, 
l’Eflai  eft  achevé  ,  6c  il  ne  refte  plus  quand  il  eft  re¬ 
froidi  ,  qu’à- le  pefer  avec  le  même  poids  de  fin,  qui 
a  fervi  à  faire  la  pefée  avant  l’Eflai  :  6c  en  comparant 
la  première  pefanteur  de  l’or ,  avant  qu’il  ait  été  mis 
au  feu  6c  à  l’eau  forte,  avec  celle  qu’il  a,  quand  il  a 
foutenu  cette  épreuve  :  on  juge  par  le  pius  ou  le 
moins  de  déchet  qui  fe  trouve,  de  la  quantité  de  l’al¬ 
liage  qui  y  étoit  mêlée. 

EJfai  de  l’argenté 

Tout  fe  fait,  jufqu’à  un  certain  point }  pour l’Ef- 
fai  de  l’argent  comme  pour  l’Eflài  de  l’or  ;  mais  l’o-, 
pération  n’en  eft  ni  fi  longue,  ni  fi  difficile. 

On  péfe  l’argent  auflî  exactement  que  l’crr:  mêra® 
fourneau,  même  charbon,  même  feu,  mêmes  mou¬ 
fles  ,  6c  mêmes  coupelles  y  font  employés  ;  6c  c’eft 
auflî  du  plomb  qu’on  met  dans  les  coupelles  ,  propor¬ 
tionné  ainfi  qu’à  l’or  ,  à  la  qualité,  &  à  la  quantité 
de  l’argent  d’Eftai. 

Lorfque  le  plomb  eft  bien  fondu  &  bien  décou¬ 
vert  ,  en  un  mot  dans  le  même  état  que  celui  qu’on 
employé  pour  l’Eftai  de  l’or ,  on  y  met  l’argent  d’Ef- 
fai  3  &  après  qu’en  fondant  il  a  pris  la  couleur  d’o¬ 
pale  ,  qu’il  eft  fixé  en  forme  de  bouton  ,  ce  qui  fe 
fait  environ  en  une  demi- heure  ;  6c  qu’il  eft  réfroidi 
6c  nettoyé,  on  le  péfe  de  nouveau  de  même  que  l’or; 
8c  fur  fa  diminution ,  on  eftime  le  plus  ou  le  moins 
d’alliage  qu’il  y  avoit  ;  6c  par  ce  calcul ,  dont  on  peut 
voir  des  exemples  dans  le  chapitre  26e  du  Traité  des 
Monnoyes  de  M.  Boifard ,  on  le  réduit  à  fon  vérita¬ 
ble  titre. 

Efjai  du  plomh. 

L’Eftai  de  l’or  6c  de  l’argent  fe  faifant  par  le  moyen 
du  plomb,  il  eft  très  important  que  le  plomb  ,  dont 
on  fe  fert ,  ne  tienne  d’aucun  de  ces  deux  métaux  , 
fans  quoi  l’Eftai  ne  pourroit  être  jufte  ,  l’or  ou  l’ar¬ 
gent  ,  dont  le  plomb  feroit  mêlé  ,  ne  s’évaporant 
pas  comme  les  autres  allüges  ,  6c  s’unifiant  à  celui 
des  deux  métaux  ,  dont  on  feroit  l’Eftai  dans  la  cou¬ 
pelle. 

Pour  éviter  ce  défordre  ,  ôc  affiner  l’opération  de 
l’Eftai ,  l’Ordonnance  des  Monnoves  de  1343  por» 
te  ,  Que  le  général  EJfayeur  ,  ou  VEffayeur  particu¬ 
lier  ,  auront  plomb  bon  &  net ,  Û  dont  ils  auront  fait 
1‘ EJfai. 

Cet  Eftai  du  plomb  fe  fait  aux  mêmes  fourneaux  , 
6c  dans  les  mêmes  coupelles,  qui  fervent  à  l'or  6c  à 
l’argent  ;  mais  il  eft  infiniment  plus  fimple  que  celui 
de  ces  deux  métaux.  Il  fuffit ,  quand  les  coupelles 
font  recuites ,  d’y  mettre  un  morceau  du  plomb  dont 
on  veut  fe  fervir  aux  Effais  :  fi  ce  plomb  s’évapore 
entièrement ,  il  eft  bon  à  cet  ufage  ;  fi  au  contrai¬ 
re  il  refte  au  fond  des  coupelles  quelque  petit  grain 
d’argent ,  il  faut  le  rejetter. 

Essai.  On  appelle  Or  d’ EJfai ,  Argent  d’ EJfai ,  l’or 
ou  l’argent,  qui  font  à  leur  plus  haut  titre  3  c’eft-à-di¬ 
re  ,  l’or  approchant  de  24  carats  ,  6c  l’argent  envi¬ 
ron  à  1 1  deniers  23  grains. 

Essai.  Les  Peintres  fur  verre  appellent  des  Ef- 

N  fais. 
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fais ,  de  petits  morceaux  de  verre  coloré ,  qu  ils  met¬ 
tent  dans  leur  fourneau  en  même  tems  que  le  verre 
peint  qu’ils  font  cuire  ,  &  qu’ils  en  tirent  de  tems 
en  tems  par  une  ouverture  ménagée  exprès ,  pour 
voir  fi  les  couleurs  font  affez  parfonduës  6c  incor¬ 
porées  au  verre.  Voyez.  Peintre  sur  Verre. 

ESSAYE.  Racine  dont  on  fe  fert  dans  les  Indes 
Orientales  pour  teindre  en  écarlate. 

La  meilleure  fe  trouve  fur  la  côte  de  Coromandel; 
on  peut  en  connoître  la  bonté  de  deux  manières ,  ou 
en  la  rompant,  ou  en  la  mâchant  quelque  tems:  dans 
la  première  épreuve  ,  fa  couleur  intérieure  doit  etre 
d’un  rouge  obfcur  ,  6c  dans  la  fécondé  fon  goût  doit 

tirer  fur  celui  du  nitre.  ^ 

L’Effaye  qui  croît  àPepapoul  près  de  Maüulipa- 
tan  ,  fait  une  couleur  fi  vive  ,  quil  en  faut  diminuer 
l’éclat  en  la  mêlant ,  ou  comme  difent  les  Teintu¬ 
riers  François  ,  en  la  rabattant  avec  une  autre  qui 

ait  moins  de  vivacité.  _  , 

Pour  favoir  fi  une  étoffe  eft  teinte  avec  la  vérita¬ 
ble  Effaye,  il  faut  en  froter  un  bout  avec  du  jus  de 
cèdre  :  fi  après  avoir  été  féchee  au  foleil ,  la  couleur 
perd  quelque  chofe  de  fon  lufire ,  la  teinture  eft 
fauffe  ;  fi  elle  conferve  fon  éclat ,  elle  eft  de  vérita¬ 
ble  Effaye. 

ESSAYERIE.  Lieu  deftiné  dans  les  Hotels  des 
Monnoyes  à  faire  les  Effais ,  ou  font  les  fourneaux, 
les  moufles,  les  coupelles,  les  creufets  ,  les  matras  , 
i5c  les  autres  outils  ,  inftrumens ,  ou  drogues  pro¬ 
pres  au#^opérations  de  l’Effai. 

ESSAYEUR.  Officier  des  Monnoyes,  qui  en 
fait  l’Effai  ,  qui  éprouve  fi  les  matières  ou  les  efpé- 
ces  font  au  titre  requis  par  les  Ordonnances. 

Chaque  Hôtel  des  Monnoyes  de  France  a  fon 
Effayeur  :  au  deffus  de  ces  Officiers  particuliers  eft 
un  Effayeur  général  ,  dont  1  etabliffement  eft  incer¬ 
tain.  Monfieur  Furetiere  le  met  en  1539  fous  Fran¬ 
çois  I.  mais  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  foit  beau¬ 
coup  plus  ancien ,  puifqu’il  en  eft  fait  mention  des 
l’an  1545  dans  l’article  de  l’Ordonnance  rapportée 
ci-deffus  ,  en  parlant  de  l’Effai  du  plomb. 

C’eft  fur  le  raport  de  l’Effayeur  général ,  &  fur 
celui  de  l’Effayeur  de  la  Monnoye  de  Paris ,  que  la 
Cour  des  Monnoyes  juge  de  l’efcharceté  des  efpé- 
ces ,  qui  ont  été  fabriquées  dans  toutes  les  Mon¬ 
noyes  du  Royaume.  Plufieurs  comptes  rendus  a  cet¬ 
te  Cour  portent.  Que  l’Effayeur  général  avoit  120 
livres  de  gages ,  pour  faire  l’Effai  des  boëtes  de  tou¬ 
tes  les  Monnoyes. 

Les  fondions  des  Effayeurs  particuliers  marquées 
dans  les  Ordonnances  de  1511 , 154°»  &  ISS 4?  f°nt  • 
i°.  De  faire  les  Effais  de  toutes  les  matières  d’or, 
d’argent ,  6c  de  billon ,  qui  font  livrées  aux  Maî¬ 
tres  de  la  Monnoye  ;  &  de  faire  bon  regiftre  des 
Effais.  O 

20.  De  faire  Effai  de  chaque  fonte  en  la  préfen- 
ce  des  Gardes. 

30.  De  faire  prife  de  l’ouvrage,  que  les  Ouvriers 
&  Monnoyers  font ,  6c  d’en  faire  l’Effai. 

40.  D’affifter  à  toutes  les  délivrances  ;  d’en  pren¬ 
dre  de  quoi  en  faire  les  Effais;  &  de  donner  <3c  dé¬ 
livrer  les  peuilles  aux  Gardes  &  aux  Maîtres. 

y0.  De  faire  leurs  Effais  loyaument ,  fans  faveur , 
amitié ,  ou  inimitié. 

6°.  Enfin  de  rendre  aux  Maîtres  toutes  les  peuil¬ 
les  d’or  &  d’argent ,  après  que  les  boëtes  ont  été  ju¬ 
gées  définitivement. 

Le  droit  de  l’Effayeur,  après  qu’il  a  rendu  les 
peuilles  6c  Effais  au  Maître  ,  font  de  huit  deniers 
par  marc  d’or  ,  &  de  quatre  par  marc  d’argent  ;  & 
leurs  gages  de  cent  vingt-cinq  livres. 

A  Paris  ,  &  à  Lion  ,  où  font  les  affinages  ,  les  Ef¬ 
fayeurs  font  obligés  par  l’Ordonnance  du  mois  d’Oc- 
tobre  de  1689  ,  de  faire  Effai  de  tous  les  lingots 
affinés ,  d’y  mettre  leur  poinçon  avec  celui  des  Affi- 
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neurs  ,  &  de  demeurer  garans  de  leur  titre  conjoin¬ 
tement  avec  eux  ;  pourquoi  il  leur  eft  attribué  un  fol 
par  marc  d’or,  &  deux  deniers  par  marc  d’argent  , 
des  lingots  qui  paffent  en  délivrance. 

ESSE.  Terme  de  Carrier.  C’eft  un  des  trois 
marteaux  ,  dont  fe  fervent  les  Carriers.  Il  eft  cour¬ 
bé  en  dehors  ,  6c  forme  une  efpéce  de  croiffant.  C’eft 
avec  l’Effe  qu’on  fouchéve  les  pierres. 

Esse.  Les  Carriers  donnent  encore  ce  nom  au 
Picot  à  deux  pointes,  dont  il  n’eft  différent  que  parce 
qu’il  eft  double.  Voyez.  Picot. 

Esse  ,  en  terme  de  Balancier.  Se  dit  des  mor¬ 
ceaux  de  fer  ou  de  leton ,  tournés  en  S  ,  qui  font 
aux  bouts  du  fléau  de  la  balance  6c  du  trébuchet. 
Voyez  Balance. 

ESSEAU.  Efpéce  de  petite  hache  recourbée , 
qui  fert  aux  Menuifiers,  Tabletiers,  Charpentiers, 
6c  autres  Ouvriers  en  bois. 

Esseau.  Eft  aufli  un  petit  ais  de  bois  ,  propre  à 
couvrir  les  toits ,  au  lieu  de  tuile.  Voyez  Bar¬ 
deau. 

ESSEIN.  Mefure  de  continence  pour  les  grains, 
dont  on  fe  fert  à  Soiffons. 

Le  muid  de  blé  mefure  de  Soiffons ,  eft  compo- 
fc  de  douze  feptiers,  &  le  feptier  de  deux  Effeins.  Il 
faut  38  Effeins  pour  faire  le  muid  mefure  de  Paris  5 
mais  feulement  pour  le  blé. 

ESSENCE.  Se  dit  chez  les  Marchands  Droguif- 
tes  &  Apoticaires  de  plufieurs  extraits  purs  &  fub- 
tils ,  qu’ils  tirent  de  différens  corps  par  le  moyen 
du  feu.  Ce  terme  a  la  même  lignification  parmi  les 
Chimiftes. 

Il  y  a  quantité  d’Effences  ,  qui  entrent  dans  le 
commerce  de  l’épicerie.  Les  principales  font: 
L’Essence  de  Romarin.  Voyez  Romarin. 
L’Essence  de  Terebentine.  Voyez  Gali^ 
pot,  &  Terebentine. 

L’Essence  d’Anis.  Voyez  Anis. 

L’Essence  de  Girofle.  Voyez  Girofle.’ 
L’Essence  de  Canelle.  Voyez  Canelle.' 
L’Essence  de  Citron.  Voyez  Citron. 
ESSETTE.  Outil  des  Tonneliers,  des  Charons, 
6c  autres  Ouvriers  en  bois. 

C’eft  une  efpéce  de  gros  marteau  de  fer,  qui  a 
une  tête  d’un  côté  ,  6c  un  large  tranchant  de  l’au¬ 
tre  ,  un  peu  recourbé  en  dedans. 

Les  Charpentiers  appellent  Hachette  à  marteau , 
un  outil ,  qui  eft  fort  femblable  à  l’Effette  des  Ton¬ 
neliers  ;  &  les  Couvreurs  nomment  Affette ,  un  au¬ 
tre  outil ,  qui  en  approche  affez.  Il  y  a  cependant 
de  la  différence  entre  ces  trois  outils.  Voyez  Ha¬ 
chette  ,  Assette,  à  Tonnelier. 

ESSIEU ,  ou  AISSIEU.  Voyez  Aissieu.  Mr. 
de  Reaumur  a  donné  dans  les  Mémoires  de  l’Acad. 
des  Sciences,  au.  1724,  le  moyen  de  conferver  les 
Effieux  des  Rouës  dans  toute  leur  force ,  d’épargner 
la  façon  de  les  recharger ,  en  leur  donnant  des  efpé- 
ces  d’emboitures  qui  coûtent  peu.  Voyez  aujfi  Or¬ 
me  ,  Charme  ,  ô*  Cabosse. 

Essieu.  On  appelle  dans  les  Iles  Antilles  Fran- 
çoifes  l’Eflïeu  d’un  rôle  de  tabac  ,  le  bâton  autour  du¬ 
quel  fe  roule  le  tabac  cordé.  On  dit  aufli  lame  d’un 
rôle.  Voyez  l'Article  du  Tabac  ,  ou  il  ejl  parlé  de  ha 
manière  de  le  filer  &  de  monter  les  rôles. 

ESSORER  LES  PEAUX.  Terme  de  Chamoi- 
feur.  C’eft  les  faire  fécher  fur  les  cordes  ,  dans  le 
lieu  qu’on  nomme  Etendoir.  Voyez  Chamois. 

ESSUI.  Ce  mot  en  général  fignifie  un  lieu  où 
l’on  met  fécher  quelque  chofe.  En  particulier,  il 
s’entend  du  lieu  oùles  Tanneurs  mettent  fécher  leurs 
cuirs.  On  dit ,  un  bon  Effui ,  mettre  les  cuirs  à 
l’Effui. 

Essui.  Eft  aufli  le  lieu,  où  dans  les  papeteries 
on  met  effuyer  les  feuilles  dç  papier  à  mefure  qu’on 
les  a  côlées. 

ESTA-: 
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ESTACHES  DE  GALLETTES.  Voy .  Galle. 

Les  Eftaches  de  Gallet  tes  de  France  ,  les 

droits  de  la  Douane  de  Lion,  à  raifon  de  1(5  f.  6. 
den.  la  balle  ,  tant  d’ ancienne  que  de  nouvelle  taxation. 

ESTADOU.  C’eft  ie  principal  outil  des  Maîtres 
Tablettiers-Faifeurs  de  peignes.-  Il  eft  fait  en  forme 
de  petite  fcie  à  main  ,  avec  cette  différence  eflen- 
tielie  ,  que  celle-ci  eft  compoTée  de  deux  feuilles  d  a- 
cier  ,  ou’on  appelle  Feuillets  ,  qui  toutes  deux  ont  des 
dents,  &  qui  font  appliquées  l’une  contre  l’autre; 
en  forte  pourtant  que  le  feuillet  de  delfus  >  qui  fert 
à  amorcer  l’ouvrage ,  excède  celui  de  deffous  de 
toute  la  hauteur  des  dents.  C’eft  avec  cet  outil  que 
fe  font  &  fe  féparent  les  dents  des  peignes. 

ESTAIM,  ou  ETA  IM.  Nom  qu’on  donne  à 
une  forte  de  longue  laine  ,  qu’on  a  fait  palier  par  un 
peigne  ,  ou  grande  carde  ,  dont  les  dents  font  lon¬ 
gues ,  fortes ,  droites,  6c  pointues  par  le  bout. 

Lorfque  cette  laine  a  ete  filée  ,  6c  bien  torfe  ,  on 
lui  donne  le  nom  de  Fil  d’Efiaim  ;  &  ceft  de  ce  fil 
dont  on  forme  les  chaînes  des  tapifferies  de  haute  & 
balTe-liffe ,  &  de  plufieurs  fortes  d’étoffes. 

On  appelle  Serges  à  deux  Ellaims  /les  ferges  dont 
la  chaîne  6c  la  trême  font  entièrement  de  ce  fil;  6c 
Serges  à  un  Eftaim,  ou  Serges  fur  Eftaim,  celles 
dont  il  n’y  a  que  la  chaîne  qui  foit  de  fil  d’Eftaim. 
Les  ferges  à  deux  Eftaims  font  plus  razes  6c  plus  fi¬ 
nes  que  les  autres. 

Le  fil  d’Eftaim  fert  encore  à  faire  des  bas-,  &  au¬ 
tres  ouvrages  de  bonneterie  ,  foit  au  métier ,  foit  au 
tricot ,  ou  à  l’aiguille  ;  6c  c’eft  cette  efpèce  de  fil 
que  les  Ouvriers  Bonnetiers  nomment  vulgairement 
Fil  d’Eftame  ,  d’où  les  bas  de  ce  fil  ont  pris  le  nom 
de  Bas  d’Eftame. 

U  Eftaim  paye  en  France  les  droits  de  la  Douane  de 
Lion  ,  /avoir  : 

Les  Efïaims  de  Milan ,  &  autres  venant  d  Italie  , 
ij  liv.  de  la  balle,  d’ancienne  taxation  ;  &  lO  f-  du 
cent ,  de  nouvelle  ré  âpre  dation. 

Le  petit  Eftaim  ,  3  p  f.  de  la  balle ,  d’anciens  droits  ; 
&  2  f.  le  cent  de  réapréciation. 

Et  /’ Eftaim  de  Languedoc,  40  f.  de  la  balle ,  de  premiè¬ 
re  taxation  &  8  f.  du  cent ,  de  nouvelle  réapréciation. 
ESTALON.  Voyez  Etalon. 

EST  AME.  On  appelle  fil  d’EJlame.,  une  forte  de 
fil  de  laine  plus  tors  que  l’ordinaire  ,  qui  s’employe 
à  fabriquer  fur  le  métier ,  ou  au  tricot ,  des  bas,  des 
gants  ,  des  bonnets  ,  ôc  autres  pareils  ouvrages  de 
bonneterie. 

Cette  efpèce  de  fil  fie  nomme  aufiî  fil  d’eftaim.  Voy. 
Estaim. 

On  appelle  Bas  d’Eftame,  Gants  d’Eftame,  ôcc. 
ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont  été  fabriqués  avec 
cette  qualité  de  fil ,  pour  les  diftinguer  des  ouvrages 
de  bonneterie  drapée  ,  qui  font  faits  de  fil  de  tré- 
me  ,  qui  eft  plus  lâchement  filé  que  celui  d’Eftame. 
Voyez  Bas. 

EST  AMENE.  Petite  étamine.  Voyez  Etamine. 
ESTAMET.  Petite  étoffe  de  laine  ,  qui  fe  fait  à 
Châl  ons  fur  Marne,  6c  aux  environs. 

Le  Réglement  de  1669  n’ayant  rien  réglé  fur  les 
longueurs  6c  largeurs  des  Eftamets ,  les  Juges  des 
Manufactures  en  firent  un  le  24  Août  1672  ,  fur  la 
remontrance  de  l’Infpeéfeur  de  la  Province  de 
Champagne  ,  par  lequel  leur  largeur  fut  fixée  à  u- 
ne  aune  7-  de  Châlons ,  fur  le  métier  ,  pour  reve¬ 
nir  bien  ôc  duëment  foulée  y  à  trois  quarts  \ ,  auna¬ 
ge  de  Paris. 

Les  EJlamets ,  ou  ferges  appareillées  ,  payent  en 
France  les  droits  d'entrée ,  conformément  au  Tarif  de 
1664,  à  raifon  de  5  liv.  la  pièce  de  vingt  aunes  j 
Û  pour  ceux  de  fortie  ,  les  Eftamets  de  Lombardie 
&  d’ailleurs  ,  payent ,  comme  ferges ,  4  l.  du  cent  pefant. 

A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion  ,  les 
Eftamets  de  Milan ,  &  autres  lieux  d’Italie  ,  payent 
pour  tous  droits  £5  f.  de  la  pièce ,  &  13  liv.  de  la 
Diétion.  de  Commerce.  Tom.  IL 


^  S  T  A  M.  294 i 

balle  ,  d  ancienne  taxation  ;  dr  outre  ce  droit ,  encore 
3 °f  du  cent ,  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

Les  Eftamets  cr amcïft  de  MLlan  ,  payent  pour  tous 
droits  6  liv.  10  f. 

ESTAMOY.  Teirne  de  Vitrier.  C’eft  un  Aïs  ; 
fur  lequel  eft  attachée  une  plaque  de  fer  ou  de  tô¬ 
le  ,  où  les  Vitriers  font  fondre  avec  le  fer  à  rou¬ 
tier  ,  l’étain  ,  ôc  la  poix-réfine  ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  leur  foudure. 

ESTAMPE.  On  appelle  à  Rome  ,  des  écris  i 
fols,  ÔC  deniers  d’or  d’Eftampe  ,  en  Italien  di  ftam~ 
pa ,  des  monnoyes  de  compte,  dont  les  Banquiers  & 
Négocians  Romains  fe  fervent  pour  tenir  leurs  livres; 

L’écu  d’or  d’Eftampe  vaut  quinze  jules  ,  à  cin¬ 
quante  quadrins  le  jule  ;  ce  qui  revient  environ  à 
cinq  livres  douze  fols  fix  deniers  de  France. 

Estampe.  Empreinte  d’une  chofe  fur  une  autre: 
Les  Tailleurs  ,  ou  Graveurs  fur  métal  font  les  Ef- 
tampes  de  leurs  cachets  ôc  autres  ouvrages  de  gra¬ 
vure  ,  fur  de  la  cire  ou  de  la  mie  de  pain  paî- 
trie  entre  les  doigts.  L’Eftampe  fert  à  voir  l’ou¬ 
vrage  à  mé'fure  qu’il  avance  ,  pour  lui  donner  fà 
dernière  perfection.  Voy.  Graveur  sur  Métal. 

Estampe.  Se  dit  aufiî  de  l’Empreinte  qui  refie  fur 
le  papier  ,  lorsqu’on  le  fait  pafter  fous  la  preffeavee 
une  planche  de  cuivre  ou  de  bois  ,  gravée  au  burina 
ou  à  l’eau  forte.  On  l’appelle  autrement  Taille-dou¬ 
ce  ôc  Image.  Voyez  Image.  Voyez  aujji  Graveur; 

f  Les  Eftampes  font  très  utiles  &  très  nécefiaires* 
pour  la  perfection  des  Arts  ôc  des  Sciences  ,  Ôc  pouf 
le  plaifir  ôc  la  recréation. 

Prefque  toutes  les  parties  des  Mathématiques  êiî 
ontbefoin;  Car  c’eft  d’elles  que  la  Géométrie,  l'Op¬ 
tique,  la  PerfpeCtive  ôc  les  Mécaniques,  tirent  leur 
plus  grand  fecours  ,  en  rendant  fenfible  par  des  figu¬ 
res  ,  ce  que  ces  fciences  nous  enfeignent  de  la  natu¬ 
re  ôc  des  propriétés  des  lignes,  des  furfaces  ,  ôc  des 
corps  :  les  différens  effets  de  la  lumière  ,  Ôc  la  maniè¬ 
re  dont  fe  fait  la  Vifion  ;  fous  quelle  forme  6c  difpo- 
fition  les  objets  paroiffent  à  nos  yeux  ;  6c  les  diffé¬ 
rentes  figures  des  corps  6c  des  machines  qui  fervenf 
aux  Arts  6c  Métiers* 

Elles  font  néceffaires  dans  l’étude  de  la  Sculpture  62 
de  l’Architeélure  ,  par  la  repréfentation  des  ouvra¬ 
ges  antiques  ,  Ôc  de  tant  d’autres  inventés  par  les  ha¬ 
biles  maîtres  de  ces  Arts. 

La  Peinture  fur-tout  en  reçoit  un  fecours  très 
confidérable  ,  en  ce  qu’elles  multiplient  quantité  d’ex- 
cellens  Tableaux,  qui  fans  cela  ne  feroient  connus 
que  de  quelques  perfonnes  ;  6c  par  conféquent  il  y 
en  auroit  peu  qui  fulTent  en  état  d’en  profiter.  El¬ 
les  fervent  de  modèles  aux  jeunes  gens  ,  qui  s’adon¬ 
nent  au  Deflein  ,  en  leur  fourniffant  avec  facilité  les 
moyens  de  copier  quantité  d’excellens  morceaux  tirés 
des  ouvrages  de  Peinture  ,  6c  de  Sculpture  ,  qui  font 
1  admiration  des  Connoiffeurs  ;  ôc  par  là  ils  fe  for¬ 
ment  au  bon  goût  du  Deflein. 

La  Gravûre  en  général,  de  quelque  genre  qu’el¬ 
le  foit ,  en  tire  un  très  grand  fecours  ,  par  les  diffé¬ 
rens  modèles  que  les  Eftampes  lui  fourniffent. 

Ce  font  les  Eftampes  qui  procurent  à  la  Géogra-? 
plfie  ,  les  plans  des  Villes  ,  des  Royaumes ,  6c  de 
toutes  les  parties  de  la  Terre. 

L’Hiftoire  reçoit  d’elles  un  fecours  très  confidéra¬ 
ble,  en  ce  qu’elles  montrent  à  nos  yeux  les  évenemens 
qu’elle  nous  apprend  ,  les  coutumes  6c  les  modes  des 
différens  périodes ,  ôc  des  différentes  nations  ;  les 
portraits  des  hommes  illuftres  ,  qui  fe  font  diftingués 
dans  les  Sciences  ôc  dan?  les  Arts. 

C’eft  d’elles  qu’on  apprend  tant  de  chofes  qui  con¬ 
cernent  la  Guerre  ,  par  la  repréfentation  des  places 
fortifiées,  de  l’arrangement  des  batailles,  6c  des  inf- 
trumens  qu’on  met  en  ufage  dans  ces  occafions. 

La  Librairie  ne  peut  s’en  pafter  ;  car  outre 
qu’elle  en  a  befoin  pour  les  livres  où  les  figures  font 
néceffaires ,  elle  s’en  fert  aufiî  pour  orner  les  autres 
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livres  plus  ou  moins,  par  des  vignettes  8c  des  figures, 
qui  les  embellirent. 

Les  Indienneurs  ,  les  Brodeurs,  &  ceux  qui  font 
des  Tapifferies  ,  en  tirent  auffi  un  grand  fecours  pour 
leurs  ouvrages. 

Les  Curieux  8c  tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  les 
belles  chofes ,  trouvent  dans  les  Eflampes  de  quoi 
s’inftruire  &  fe  recréer.  Ils  aprennent  par  elles  la 
figure  de  tant  de  Heurs  &  de  plantes  de  quantité 
d’infeêles  8c  d’animaux  ,  qu’ils  ignoreroient  fans  ce¬ 
la  ,  8c  tout  ce  que  l’art  8c  la  nature  produifent  de  plus 
rare&  de  plus  beau.  Ils  peuvent  en  orner  leurs  cham¬ 
bres  facilement  8c  à  peu  de  fraix.  On  peut  par  elles 
voyager,  pour  ainfi  dire,  fans  fouir  de  fa  Maifon, 
par  la°vûë  des  Villes  &  des  Payfages,  &  de  ce  qu’on  y 
trouve  de  particulier,  que  les  Eflampes  repréfentent. 

Les  Eflampes  étant  donc  fi  généralement  utiles  8c 
•néceffaires  ,  chacun  peut  s’en  procurer  fuivant  la  pro- 
feffion  qu’il  exerce  ,  8c  fuivant  fou  goût  8c  fon  in¬ 
clination.  Mais  pour  le  faire  avec  utilité,  il  faut  en 
faire  un  bon  choix  ,  ne  s’attacher  qu’aux.bonnes ,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  ;  8c  parmi  les  bonnes  ,  s  attacher 
fur  tout  à  ce  qu’il  y  a  d’excellent.  Mais  pour  con- 
noître  les  bonnes  Eflampes ,  il  faut  faire  attention  à 
3  chofes  qui  les  caraftérifent. 

1.  Au  DelTein ,  qu’il  l'oit  correét  8c  de  bon  goût. 

2.  A  l’efprit  de  ce  que  l’Eftampe  repréfente,  qui 
eft  que  chaque  chofe  foit  traitée  fuivant  fon  caractère 
particulier. 

3.  A  la  manière  dont  la  chofe  eft  repiéfentee,  qu  el¬ 
le  le  foit  par  le  choix  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  ,  8c 
de  plus  avantageux  dans  la  chofe  même., 

Avec  cela  il  faut  confulter  ceux  qui  s’y  connoiffent 
le  mieux, pour  profiter  de  leurs  avis  8c  de  leurs  comeils. 

Les  meilleures  EJîampes  viennent  de  Paris,  parce 
que  c’eft  là  que  fe  forment  les  meilleurs  ouvriers  , 
foit  dans  la  Peinture ,  foit  dans  la  Gravûre.  *  Mé¬ 
moire  communiqué. 

Estampe.  Outil  qui  fert  aux  Orfèvres  ,  aux  Ser¬ 
ruriers  ,  8c  aux  Chauderonniers  ,  pour  former  des  fi¬ 
gures  en  bas  relief  ;  ceux-là  fur  des  lames  d’or  ou 
d’argent  ;  ceux-ci  fur  de  la  tôle  ou  des  lames  de  fer; 
8c  les  autres  fur  le  cuivre. 

Les  Serruriers  ont  auffi  des  Eflampes  ou  petits 
cifeaux  ,  qui  leur  fervent  à  river  les  boutons. 

ESTAMPE'.  Broquette  Eflampée ,  qu’on  nom¬ 
me  auffi  Broquette  à  tête  emboutie.  C’eft  la  plus 
forte  de  toutes  les  broquettes  que  font  les  Clou- 
tiers.  Il  y  en  a  de  deux  fortes;  l’une  de  deux  li¬ 
vres  au  millier,  8c  l’autre  de  deux  livres  8c  demie  juf- 
qu’à  trois.  Voyez  Broquette. 

ESTAMPER.  Terme  de  Chapellerie.  Il  veut 
dire ,  Paffer  à  plat  fur  le  bord  d’un  chapeau  une  for¬ 
te  d’outil  appellé  la  Pièce  ,  afin  d’en  Oter  les  plis  , 
&  en  même  tems  l’égouter  ,  8c  en  faire  lortir  ce 
qui  pourroit  encore  y  être  refié  d’eau. 

On  Eftampe  le  chapeau  fur  la  foulone  ,  dans  le 
tems  qu’il  vient  d’être  drefte  &  enformé.  Voyez  Piè¬ 
ce.  Voyez  auffi  Chapeau. 

Estamper.  Imprimer  quelque  chofe  ;  d’où  vient 
le  mot  d’Eflampe ,  qu’on  donne  aux  tailles-douces. 
Il  fe  dit  auffi  des  Figures  en  bas  relief,  que  font 
les  Orfèvres  ,  Serruriers ,  &  Chauderonniers  fur  leurs 
ouvrages. 

Estamper  ,  ou  Etampfr.  Terme  de  Maréchal 
ferrant.  C’eft  percer  avec  le  poinçon  les  fers  des 
chevaux.  Voyez  Maréchal. 

Estamper.  Se  dit  auffi  chez  les  Faifeurs  de  ta- 
pifTerie  de  cuir  doré  ,  du  relief  qu’ils  donnent  avec 
des  fers  chauds  diverfement  gravés,  aux  feuillages 
8c  figures  qu’ils  font  fur  leurs  cuirs.  Voyez  Faiseurs 
de  Cuirs  dore’s. 

Estamper  un  Negre,  c’efi  le  manquer  avec  un 
fer  chaud,  pour  reconnoître  à  qui  il  appartient. 

Les  habitans  François  de  Elle  de  Saint-Domin¬ 
gue  ont  coutume  d’eflamper  leurs  Nègres  auffi-tôt 
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qu’ils  les  ont  achetés;  mais  l’efiampe  fe  fait  avec  une 
lame  d’argent  très  mince,  tournée  en  façon  qu’elle 
forme  leurs  chiffres. 

Quand  bn  veut  leur  appliquer  cette  marque,  on 
fait  chaufer  la  (lampe  (ans  la  laifier  rougir  ;  on  frote 
cependant  l’endroit  où  on  la  veut  placer  avec  un 
peu  de  fuifou  de  graille ,  puis  on  met  delTus  un  pa¬ 
pier  huilé  ou  ciré  ;  8c  l’on  y  applique  la  ftampe  le 
plus  légèrement  qu’fi  eft  poffible.  La  chair  s’en  fie 
auffi-tôt,  8c  quand  l’effet  de  la  brûlure  eft  pâlie  ,  la 
marque  refie  imprimée  fur  la  peau  fans  qu’il  foit  pof¬ 
fible  de  la  jamais  effacer.  A  chaque  vente  8c  revente 
d’un  Nègre, le  nouveau  Maître  y  met  fa  ftampe; de  for¬ 
te  qu’il  y  en  a  qui  en  paroiflent  comme  tout  couverts. 

On  n’a  point  cette  niétode  aux  Iles  Antilles  , 
leur  petitefle  faifant  que  cette  précaution  n’eft  pas 
nécelfaire;  les  Nègres  y  étant ,  pour  ainfi  dire  ,  toft- 
jours  fous  les  yeux  de  leurs  Maîtres,  8c  ne  pouvant 
fe  retirer  bien  loin  ,  comme  fis  font  allez  fouvent  à 
Saint-  Domingue  ,  où  il  y  a  des  habitations  éloignées 
les  unes  des  autres  de  plus  de  cent  lieues. 

ESTANGUES.  Efpèces  de  grandes  Tenailles, 
dont  on  fe  lert  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes.  Voy. 
Monnoyage. 

ESTATEUR.  On  nomme  ainfi  un  Ceffionnaire, 
c’eft- à-dire  ,  un  Négociant,  qui  ayant  mal  fait  fes 
affaires,  fait  ceffion  en  Juftice  de  tous  fes  biens  à 
fes  Créanciers.  Quelques-uns  croyent  que  ce  nom 
vient  à  flando  ,  parce  que  le  Ceffionnaire  doit  préfen- 
ter  debout  fes  lettres  de  bénéfice  de  ceffion.  Il  y  a 
plus  d’apparence  qu’il  eft  dérivé  du  verbe  Efter ,  an¬ 
cien  terme  de  Jurifpruclcnce ,  qui  fignifîoit  compa- 
roître  perfonnellement  en  Juftice. 

ESTAV1LLON.  Terme  de  Gantier.  I!  fignifîe 
un  morceau  de  cuir,  coupé  8c  difpofé  pour  en  former 
un  gant. 

Doler  les  Estavillons.  C’eft  les  parer  8c  a- 
mincir  avec  le  couteau  à  doler  ;  ce  qui  fe  fait  avant 
que  d’en  tailler  les  doigts. 

ESTELIN,  ou  ESTERLIN.  Petit  poids  en 
ufage  dans  les  Monnoyes,  8c  chez  les  Marchands 
Orfèvres.  C’efi  la  vingtième  partie  d’une  once. 

L’Eftelin  contient  28  grains  y  de  grain.  Il  faut  20 
Eftelins  pour  l’once,  &  iôopour  le  mate,  Voy.  Once. 

ESTERE.  Natte  de  jonc,  qui  vient  d'Italie,  de 
Piovence  ,  8c  du  Levant. 

Les  EJltres  payent  en  France  les  droits  d entrée,  ci 
raifon  de  3  liv.  le  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664.  Voyez  Jonc. 

ESTERRE.  On  nomme  ainfi  fur  les  côtes  de  l’A- 
merique,  des  embouchures  de  rivières  ou  de  petits 
ports,  qui  fervent  pour  embarquer  ou  débarquer  les 
marchandifes  des  Villes  qui  font  plus  avant  dans  les 
terres.  Voyez  Embarcadère. 

ESTILLE.  Voyez  Etille. 

ESTIMATEUR.  Celui  qui  eft  choifi  ,  ou  nom¬ 
mé  ,  pour  faire  une  eftimation.  Les  Huiffiers  font 
Jurés-Prifeurs  ,  Vendeurs  8c  Eftimateurs  de  biens 
meubles. 

ESTIMATION.  Jufte  valeur  d’une  chofe.  On 
a  fait  l’Eftimation  du  fond  de  ce  Marchand  ;  il  ne  va 
pas  à  vingt  mille  livres.  Vous  mettez  vos  marchan¬ 
difes  trop  haut  ;  nous  en  ferons  faire  l’Eftimation 
par  des  Arbitres. 

Estimation.  Se  dit  auffi  en  fait  de  Droits  d’en¬ 
trée  8c  defortie,  lorfque  certaines  marchandifes  ne 
fe  trouvent  pas  comprifes  dans  les  Tarifs.  Dans  ce 
cas,  les  droits  fe  payent  par  eftimation  &  apiécia- 
tion ,  qui  en  doivent  être  faites  par  les  Fermiers,  ou 
leurs  Commis  ,  du  confentement  des  Marchands 
intérefles  ;  ou  en  cas  de  conteftation  ,  rég'és  fur  le 
champ  par  les  Officiers  des  Traites.  Alors  les  droits 
doivent  être  payés  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de  la 
valeur  des  marchandifes,  à  l’exception  des  marchan¬ 
difes  de  foye,  or,  8c  argent,  poil  ,  fil ,  8c  laine,  & 
autres  femblables,  manufacturées  dans  les  pais  étran¬ 
gers,  qui  doivent  payer  dix  pourcent.-  ESTE- 
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ESTIMER.  Prifer,  déterminer  le  prix  &  la  va¬ 
leur  d’une  chofe.  Pour  l’ordinaire  les  Marchands  dû¬ 
ment  leurs  marchandées, &  méprifent  celles  des  autres. 

ESTOC.  En  terme  d’exploitation  &  de  com¬ 
merce  de  bois  ,  faire  une  coupe  à  blanc-eftoc  ,  ceft 
en  abbattre  tous  les  arbres  ,  n’en  réferver  aucuns. 
On  dit  plus  ordinairement  Blanc-eftoc.  Voy.  cet  Artic. 

ESTOMPE.  Terme  de  Peinture  en  parte!.  On 
nomme  ainfi  de  petits  morceaux  de  papier  roulés, 
avec  lefquels  on  étend,  &  l’on  noyé  enfemble  les 
couleurs  ,  qui  ont  d’abord  été  appliquées  avec  lé 
crayon.  Voyez.  Pastel. 

ESTOMPER.  Se  fervir  de  l’Eftompe. 

ESTOU.  Les  Bouchers  nomment  de  la  forte  une 
efpéce  de  table  à  claire-voye  ,  fur  laquelle  ils  at¬ 
tachent  les  moutons ,  pour  les  tuer  ôc  pour  les  ha¬ 
biller.  C’ert  aurtî  fur  l’Eftou  qu’ils  habillent  les 
veaux,  après  les  avoir  artommés  avec  la  marte  de 

bois.  . 

Cette  table  eft  tout- à -fait  femblable  à  la  civière 
des  Maçons  ,  à  la  réferve  quelle  n’a  point  de  bras. 
Quatre  bâtons  pofés  aux  quatre  angles  lui  fervent 
de  piés. 

ESTOUPAGE.  Les  Chapeliers  appellent  mor¬ 
ceau  d’Ertoupage,  ce  qui  refte  de  l’étoffe,  dont  ils 
ont  fait  les  quatre  capades  d’un  chapeau  ,  &  quils 
confervent,  après  l’avoir  feutré  avec  la  main,  pour 
renforcer  les  endroits  foibles  de  ces  capades.  V oyez 
Chapeau. 

ESTOURNEAU.  Terme  de  Charpentier.  C’ert 
une  des  pièces  de  la  machine  ,  qu’on  nomme  un  En¬ 
gin  ,  qui  fert  à  élever  des  fardeaux.  On  l’appelle  au¬ 
trement  Fauconneau.  Voyez  Fauconneau.  Voyez 
tiiijji  Engin. 

ESTRAGON.  Eft  une  plante  potagère,  qu’on  em¬ 
ployé  dans  les  falades  lors  qu’elle  eft  encore  tendre. 
L’Eftragon  eft  ftomacal ,  cordial ,  apéritif  &  fudori- 
fique.  Il  provoque  l’appetit ,  excite  les  urines,  chaf- 
fe  les  vents,  rélifte  au  venin  ,  eft  bon  pour  le  fcor- 
but,  ôc  fait  cracher  étant  mâché.  Cette  plante  en¬ 
tre  dans  le  débit  de  celles  que  font  les  Herbo- 
riftes. 

f  Les  feuilles  de  cette  plante  prifes  en  guife  de 
thé,  font  très  bonnes  pour  les  foiblelfes  d’eftomac, 
les  indigeftions  ôc  les  envies  de  vomir. 

f  Cette  plante  eft  proprement  une;  efpèce  d ’Au- 
ronne ,  fuivant  Mr,  de  Tournefort,  c’eft  pourquoi  il  l’a 
rangée  fous  ce  genre  dans  la  12e  clarté,  après  ce¬ 
lui  d  ’Abjynthe.  , 

ESTRASSE.  Efpéce  de  bourre  de  foye  â  quon 
nomme  autrement  Cardajje. 

Les  E/lrœJfes  payent  en  France  les  droits  de  /ortie 
comme  bourres  de  foye ,  à  raifon  de  5  liv.  le  cent  pe~ 
fant.  Voyez  Cardasse. 

ESTREIGNOIR.  Outil  de  Menuifter.  Les 
Menuifiers ,  foit  d’aflemblage,  foit  de  placage,  fe 
fervent  de  l’Eftreignoir ,  pour  ferrer  ÔC  emboeter 
plufieurs  de  leurs  ouvrages.  L’ufage  en  eft  prefque 
pareil  à  cet  autre  de  leurs  inftrumens,  qu’ils  nom¬ 
ment  un  Sergent,  quoiqu’ils  n’ayent  d’ailleurs  aucu¬ 
ne  reftèmblance. 

L’Eftreignoir  eft  de  bois  ,  &  confifte  en  deux  for¬ 
tes  pièces  quarrées,  parallèles,  ôc  jointes  l’une  à 
l’autre  par  des  chevilles.  C’eft  une  efpéce  de  prefte. 

ESTRELAGE.  Droit  qui  fe  lève  fur  le  fel  par 
quelques  Seigneurs,  lorfque  les  voitures  des  Fer¬ 
miers  des  gabelles  partent  fur  leurs  terres.  La  pan¬ 
carte  du  droit  d’Eftrelage  doit  être  placée  en  un  heu 
éminent,  près  de  l’endroit  où  il  doit  fe  payer.  Ce 
droit  fe  levoit  autrefois  en  ertence  ;  mais  par  l’Or¬ 
donnance  de  11587  pour  l’adjudication  des  Gabelles, 
l’Eftrelage  a  été  apprécié  en  argent  auffi-bien  que 
tous  les  autres  péages  ,  auxquels  Tes  fels  des  Gabel¬ 
les  font  fujets  fur  les  terres  des  Seigneurs. 

ESTURGEON  ,  ou  ETOURGEON.  Gros 
poifton  de  mer,  qui  monte  dans  les  rivières ,  qui  a 
Diftion.  de  Commerce.  Tom.  II, 
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le  mufeau  pointu  ,  le  ventre  plat ,  ôc  le  dos  bleuâtre. 

Les  Efturgeons  font  en  France  du  nombre  des 
portions ,  que  les  Ordonnances  appellent  Foijfons 
Royaux. 

Lorfqu’ils  font  trouvés  échoués  fur  le  bord  de  la 
mer ,  ils  appartiennent  au  Roi ,  en  payant  néan¬ 
moins  les  falaires  de  ceux  qui  les  ont  rencontrés  8c 
mis  en  fureté  :  mais  s’ils  ont  été  pris  en  pleine  mer, 
ils  reftent  à  ceux  qui  les  ont  pêchés,  fans  que  les 
Fermiers  du  Roi,  ni  des  Seigneurs  ,  y  puiflent  rien 
prétendre.  Art.  1  &  3  du  Titre  VI.  du  Livre  V.  de 
l  Ordonnance  de  la  Marine  de  1681. 

Il  y  a  des  Efturgeons  de  toutes  fortes  de  grof- 
feurs  :  on  lit  même  qu’il  s’en  voit  de  presque  auffi 
gros  qu’un  bufle  ,  ôc  de  plus  de  20  piés  de  longueur. 
Les  médiocres  f#nt  eftimés  les  meilleurs  pour  lacui- 
fine.  Quelques-uns  veulent  que  ce  portion  foit  le 
Silure  des  Anciens. 

C’eft  des  œufs  de  l’Efturgeon  qu’on  fait  le  kavia, 
ou  caviard,  dont  les  Italiens  font  une  fi  grande  con- 
fommation,  fur-tout  ceux  de  Milan,  ôc  du  refte  de  la 
Lombardie*.  Cette  drogue  ne  fe  prépare  pourtant 
que  rarement  en  Italie  ,  quoiqu’il  fe  trouve  d’ex- 
cellens  Efturgeons  ,  ôc  en  aftez  grande  quantité  dans 
le  Po  ;  mais  elle  y  eft  apportée  par  les  nations  qui 
font  le  commerce  du  Nord,  particuliérement  les  An- 
glois  ôc  les  Hollandois,  qui  la  tirent  toute  apprê¬ 
tée  de  Mofcovie  par  la  voye  d’Archangel ,  où*  il 
s’en  fait  un  fort  grand  négoce. 

Le  kavia  commence  à  être  de  quelque  ufage  en 
France.  Voyez  Kavia. 

L’Efturgeon  mangé  frais  eft  délicieux.  Pour  le 
conferver,  il  fe  marine,  ou  fe  fale  en  gros  mor¬ 
ceaux,  ou  tronçons,  dans  de  petits  barils  ordinai¬ 
rement  du  poids  depuis  2$  livres  jufqu’à  yo. 

Quoique  ce  poiflon  ainfi  apprêté  foit  très  bon  * 
cependant  on  en  voit  peu  en  France,  n’y  ayant 
guéres  que  les  maifons  religieufes,  ôc  fur-tout  cel¬ 
les  qui  font  abftinence  de  viande  ,  qui  en  fartent 
uelque  confommation ,  particuliérement  les  Béné- 
iétins  ôc  les  Chartreux.  Le  peu  qu’il  en  vient  eft 
envoyé  par  les  Anglois  ôc  Hollandois  ;  mais  parti¬ 
culiérement  par  les  premiers ,  qui  en  apportent  le 
plus  de  Mofcovie. 

La  plus  grande  pêche  d’Efturgeons,  qui  fe  farte 
au  monde ,  eft  celle  que  font  les  Mofcovites  à  l’em¬ 
bouchure  du  Volga  dans  la  mer  Cafpienne. 

On  ne  fe  fert  pas  de  filets ,  mais  d’une  efpéce  d’en¬ 
ceinte  de  gros  pieux  difpofés  en  triangles,  ôc  qui 
repréfentent  aftez  bien  la  lettre  Z  redoublée  plu-, 
fieurs  fois. 

Ces  efpéces  de  pêcheries  font  ouvertes  du  côté 
de  la  rner ,  ôc  fermées  de  l’autre  côté  ;  en  forte  que 
le  portion  ,  qui  dans  la  faifon  monte  dans  le  fleu¬ 
ve  ,  s’engageant  dans  ces  partages  étroits  ,  &  fans 
îftuë  ,  ôc  ne  pouvant  y  tourner  pour  redefcendre  à 
caufe  de  fa  grandeur  ,  eft  facilement  harponné  ,  ôc 
tué  à  coups  de  javelots. 

Cette  pêche  ne  fe  fait  que  pour  les  œufs  ,  y  ayant 
tel  Efturgeon  qui  en  fournit  jufqu’à  400  livres  :  on 
fale  néanmoins  quelques-uns  des  plus  jeunes  portions. 

Le  trafic  du  kavia  eft  pour  le  moins  auffi  grand  en 
Mofcovie  que  celui  du  beurre  en  Hollande  -,  les  Mof¬ 
covites  ,  qui  ont  quatre  carêmes,  6c  qui  font  réguliers 
à  obferver  la  défenfe  d’y  manger  du  beurre,  allai- 
fonnant  toutes  leurs  fauces  avec  ces  œufs  d’Efturgeon< 

Il  y  a  une  forte  de  colle  de  portion  ,  phée  en  pe¬ 
tits  livres ,  qui  vient  ordinairement  de  Hollande  ÔC 
d’Angleterre ,  que  quelques-uns  prétendent  être  ti¬ 
rée  de  l’Efturgeon.  Voyez  Colle  de  poisson  ,  à 
la  fin  de  !  Article. 

ESULE.  Racine  médicinale.  L’Efule  eft  l’écor¬ 
ce  d’une  petite  racine  rougeâtre ,  qui  produit  des 
feüilles  fort  vertes,  étroites,  ôc  laiteufes. 

Cette  plante  croît  en  plufieurs  endroits  de  la 
France,  mais  il  n’y  a  guéres  qu’en  Languedoc,  ôc 
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Provence  qu’on  la  cultive  ;  &  c’eft  auflï  d’où  les 
Marchands  Droguiftes  la  font  venir. 

U  y  a  plufieurs  efpéces  d’Efule ,  mais  il  n’y  a  que 
celle  dont  on  vient  de  faire  la  defeription,  de  la¬ 
quelle  on  falfe  commerce.  Cette  racine  ,  pour  être 
bonne  ,  doit  être  nouvelle ,  rougeâtre ,  bien  mon¬ 
dée  ,  &  d’un  goût  acre ,  &  allez  défagréable.  Avant 
que  de  l’employer  ,  on  la  fait  infufer  dans  du  vinai¬ 
gre.  On  en  peut  tirer  des  extraits ,  qui  fervent  pour 
l’hydropilie. 

-j-f  Cette  plante  efl  une  efpèce  de  Tithymale  de 
la  première  clafl'e  de  Tournefort  ;  fes  feuilles  ref- 
femblent  fi  fort  à  celles  de  la  Linaire ,  qu’on  s’y 
tromperoit  alTez  fouvent  ,  lorfqu’elle  n’eft:  pas  en 
fleur,  flcen’étoit  fon  lait  qui  fort  en  la  rompant  , 
ce  que  ne  fait  pas  la  Linaire  qui  n’a  point  de  fuc 
laiteux.  Sa  fleur  efl:  tetrapetale  félon  Mr.  Linnœus , 
ôc  fon  fruit  efl  à  trois  coques. 

Elle  croit  le  long  des  champs  &  des  chemins. 
On  employé  en  Médecine  l’écorce  de  fa  racine , 
qu’on  envoyé  féche  de  la  Provence  &  du  Lan¬ 
guedoc.  L’Efule  purge  fortement  la  pituite  ;  & 
c  eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  la  rhubarbe  des  Pay- 
fans.  On  la  met  infufer  pendant  trois  jours  dans  de 
bon  vinaigre  rofat,  pour  corriger  fon  acrimonie. 
Quelques-uns  ne  la  font  infufer  que  24  heures,  d’au¬ 
tres  renouvellent  le  vinaigre  tous  les  jours  ,  ôc  d’au¬ 
tres  enfin  employent  différons  corredifs.  On  ne  la 
donne  jamais  qu’en  infufion.  Elle  purge  violemment 
par  les  felles,  la  pituite  ,  les  férofités  ôc  l’humeur  mé¬ 
lancolique.  On  s’en  fert  auflï  dans  l’hydropifie ,  la 
léthargie,  la  phrénéfîe  ,  &  dans  les  maladies  cau- 
fées  parles  humeurs  groflîéres.  Cette  plante  entre 
dans  le  négoce  des  Epiciers-Droguiftes  ôc  des  Her- 
boriftes. 

L’Efule  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon 
de  50  fols  du  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de 
1664. 

ETABLAGE.  Droit  que  les  Seigneurs  lèvent 
en  quelques  endroits  fur  les  Marchands,  pour  leur 
permettre  de  mettre  en  vente  leurs  marchandifes 
flans  les  halles  ôc  marchés. 

ETABLI ,  ou  ETx\BLIE.  Grande  table  fur 
laquelle  divers  Artifans  ôc  Ouvriers  mettent  les  ou¬ 
tils  qui  leur  fervent  actuellement ,  difpofent  ÔC  pré¬ 
parent  leurs  ouvrages  ,  les  travaillent  ,  ôc  les  achè¬ 
vent.  Les  Plombiers,  Menuifiers ,  Serruriers, Ma¬ 
réchaux,  Taillandiers,  Fondeurs,  Eperonniers  , 
&c.  ont  des  Etablis ,  mais  faits  différemment ,  &  di- 
verfement  placés  dans  leurs  boutiques  ôc  leurs  atte- 
liers. 

L’Etabli  des  Serruriers  ,  ôc  de  tous  les  Ouvriers 
en  fer  ,  efl  ordinairement  appliqué  contre  la  murail¬ 
le  de  leur  boutique ,  au  deffous  de  l’ouverture  qui 
donne  fur  la  ruë.  C’eft  à  cet  Etabli  qu’on  attache 
les  grands  ôc  moyens  étaux ,  ôc  fur  quoi  fe  placent 
les  taffeaux  ôc  les  bigornes ,  que  pour  leur  petiteffe, 
ôc  le  lieu  où  on  les  met  ,  on  appelle  Tajfeaux  ôc 
Bigornes  d  Etabli. 

L’Etabli  des  Menuifiers  fe  place  au  milieu  de  la 
boutique  5  ou  s’il  y  en  a  plufieurs  dans  le  même  at- 
telier  ,  on  les  difpofe  en  forte ,  que  les  Compagnons 
qui  travaillent  ,  puiffent  facilement  tourner  autour 
de  celui  où  chacun  d’eux  a  fon  ouvrage.  Le  deflus 
de  cet  Etabli  efl  de  bois  de  chêne  ,  d’un  demi-pié 
au  moins  d’épaiffeur  ,  de  7  à  8  piés  de  longueur,  ôc 
de  18  à  20  pouces  de  largeur  :  quatre  forts  piés  , 
auflî  de  bois  ,  joints  par  quatre  traverfes  emmortoi- 
fées  ,  foûtiennent  cette  table  ,  de  laquelle  le  deffous, 
qui  efl  plancheyé ,  fert  pour  pofer  divers  gros  outils, 
qui  doivent  le  plus  être  à  la  main  ,  comme  le  mail¬ 
let  ,  les  valets  ,  Ôcc. 

A  un  des  bouts  de  la  table  efl  le  crochet ,  inffru- 
ment  de  fer  dentelé  ,  enchaffé  dans  un  morceau  de 
bois  carré  ,  qui  fe  liaufle  Ôc  qui  fe  baifle  à  travers 
d’une  entaille  percée  dans  toute  l’épaiffeur  de  cette 
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table.  Ce  crochet  fert  à  retenir  le  bois  qu’on  ap¬ 
puyé  contre,  quand  on  le  veut  dreffer,  courroyer, 
ou  raboter. 

Plufieurs  trous  ,  parfemés  de  diftance  en  diffance 
fur  la  table  ,  fervent  à  mettre  la  queue  des  valets  ôc 
outils  de  fer ,  dont  le  bec  affermit  l’ouvrage  fur  1E’- 
tabli  :  d’autres  trous  également  efpacés  le  long  des 
piés  ,  reçoivent  auflî  les  mêmes  valets  ,  pour  foûte- 
nir  les  planches ,  dont  on  veut  faire  les  joints ,  ou 
pouffer  les  languettes  ôc  les  rainures  ;  ôc  pour  les 
mieux  affermir,  on  en  appuyé  un  bout  contre  un 
taffeau  armé  de  pointes ,  qui  efl  au  pié  de  devant  de 
l’Etabli.  Enfin  ,  une  tringle  de  bois  ,  attachée  à  cô¬ 
té  de  la  table  fur  deux  petits  taffeaux ,  qui  y  laiffent 
une  ouverture  d’un  pouce ,  fert  à  ficher  le  fermoir , 
les  cifeaux  ,  les  becs-d’âne  ,  la  râpe  ,  le  compas  ,  Ôc 
autres  femblables  outils ,  pour  en  débarraffer  l’Eta- 
bli  quand  on  y  travaille. 

■j-  Les  Etablis  de  Menuifier,  Ebénifle  ôc  autres,  font 
ordinairement  de  Chêne  ,  mais  on  n’employe  ce  bois 
qu’à  défaut  de  meilleur.  On  doit  préférer  pour  la 
conftrudion  de  ces  inftrumens  les  bois  de  Noyer  , 
Poirier  ,  Ormeau  ,  ôc  autres  bois  durs.  Il  efl  en¬ 
core  d’une  grande  commodité  d’ajouter  aux  bancs 
de  Menuifier ,  nommés  Etablis ,  une  preffe  à  côté 
avec  deux  vis  ,  en  bois  ,  ou  terraude  :  Pour  cet  effet 
on  fait  à  une  des  extrémités  du  banc ,  deux  vis  en 
bois  d’environ  deux  pouces  de  groffeur,  qui  con¬ 
viennent  à  l’écrou ë ,  ôc  joignant  une  planche  de  l’é¬ 
paiffeur  de  l’Etabli  à  ces  deux  vis  ,  cela  forme  une 
preffe ,  qui  efl  d’un  ufage  infini  pour  toutes  ces  pro- 
fefftons. 

L’Etabli  des  Plombiers  efl  une  forte  table  de 
bois  ,  foûtenuë  de  tréteaux  de  diftance  en  diftance. 
Il  a  à  un  des  bouts  un  moulinet ,  avec  une  fangle 
autour  ,  garnie  d’un  crochet  de  fer.  C’eft  fur  cet 
Etabli  que  fe  fondent  les  tuyaux  fans  foudure  ;  ôc 
c’eft  avec  le  moulinet  &  la  fangle,  que  quand  la 
fonte  efl:  faite  ,  on  tire  des  moules  le  boulon  ,  qui  y 
fert  de  noyau.  On  met  cet  Etabli  près  dp  la  poêle  de 
fonte ,  ou  du  fourneau  ,  où  l’on  met  en  fufion  le 
plomb.  Voyez.  Plombier. 

Etabli.  C’eft  auflî  la  longue  ôc  large  table  des 
Tailleurs  d’habits,  fur  laquelle  ils  taillent  leurs  étof¬ 
fes  ,  ôc  fur  laquelle ,  après  que  leur  ouvrage  efl:  tail¬ 
lé  ,  ils  montent  &  fe  mettent  les  jambes  croifées 
fous  eux ,  pour  le  joindre ,  le  coudre ,  ôc  l’achever. 

L’Etabli  des  Bourreliers  ôc  des  Selliers  n’eft  qu’un 
deflus  de  table,  de  4  piés  de  long  ,  de  18  pouces 
de  large  ,  ôc  de  4  à  5  pouces  d’épais ,  qui  eft  mobi¬ 
le,  ôc  qui  couvre  une  efpéce  de  grand  bahut  de  bois, 
où  ils  jettent  les  rognures  de  leur  cuir.  C’eft  fur 
cet  Etabli  qu’ils  débitent  leurs  cuirs  avec  le  couteau 
à  pié.  Comme  il  n’eft  ni  pefant,  ni  embarraffant, 
ces  Ouvriers  le  placent  tous  les  matins  fur  le  de¬ 
vant  de  leur  boutique  ,  &  tous  les  foirs  le  retirent 
en  dedans. 

Etabli  ,  en  terme  de  Chandélier.  Signifie  une 
efpèce  de  grande  cage  à  deux  étages ,  de  12  piés 
de  long ,  de  2  de  large  ,  &  de  6  de  haut ,  faite  de 
bois  de  charpente ,  avec  des  traverfes  au  milieu  :  au 
bas  de  l’Etabli  eft  une  grande  auge  mobile  ,  auflï 
longue  &  auflî  large  que  l’Etabli  même  ;  mais  dont 
les  bords  ont  feulement  3  à  4  pouces  de  hauteur  , 
qu’on  nomme  Egoutoir  :  c’eft  fur  cet  Etabli  que  fe 
pofent ,  pour  s’effùyer  ,  toutes  les  brochées  de  chan- 
déles  communes,  après  chaque  couche  de  fuif  qu’el¬ 
les  ont  reçue  dans  l’abîme  ;  avec  cette  différence 
qu’après  chacune  des  trois  premières,  elles  fe  met¬ 
tent  au  rang  d’en-bas  ,  précifément  fur  l’égoutoir  5 
&  que  celles  qui  ont  leur  dernière  trempe ,  fe  met¬ 
tent  au  rang  d’en-haut. 

Etabli.  Quelques  Blanchiffeurs  de  cire  nomment 
Etablis  de  l’herberie  ce  que  d’autres  appellent  des 
carrés  ,  ôc  d’autres  encore  des  tables.  C’eft  fur  ces 
établis  que  fe  tendent  les  toiles  où  l’on  met  blanchir 
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la  cire  en  feuilles.  Voyez.  l’Article  de  la  Cire  ,  oh 
il  cjl  parlé  dit  Blanchijjage  d’Antony. 

Établi.  Les  Maîtres  Vaniers  ont  auffi  une  ef- 
pèce  d’Etabli.  Ce  quils  nomment  de  la  forte  ,  eft 
une  grande  table  fans  piés  ,  qu’ils  mettent  à  terre 
dans  les  atteliers,  ôc  dans  les  caves  où  ils  travaillent 
de  leur  métier.  Ils  y  font  quelquefois  affis  à  la  ma¬ 
nière  des  Tailleurs,  &  ont  alors  leur  ouvrage  de¬ 
vant  eux.  Quelquefois  affis  à  plat  ils  tiennent  l’ou¬ 
vrage  entre  leurs  jambes  entrouvertes  ,  ôc  quelque¬ 
fois  encore  ils  font  à  demi  couchés  fur  l’Etabli  , 
lorfqu’ils  travaillent  ;  ce  qui  dépend  des  différens 
ouvrages  de  vanerie ,  qu’ils  dreffent ,  ou  qu’ils  fa¬ 
briquent. 

Etabli.  Les  Chauderonniers  ont  auffi  un  Etabli 
fur  le  devant  de  leur  boutique,  femblable  à  celui 
de  la  plupart  des  Ouvriers  qui  travaillent  fur  la  rue: 
mais  outre  cet  Etabli  commun  à  tant  d’Artifans,  ils 
en  ont  encore  un  qui  leur  eft  propre  ,  ÔC  qui  fait 
une  des  principales  parties  de  la  machine  qu’ils  ap¬ 
pellent  ‘tour  à  chauderons.  On  en  parle  ailleurs. 
Voyez.  Tour  des  Chauderonniers. 

Etablis.  On  nomme  ainfi  dans  les  Iles  Antilles 
Françoifes  de  longues  tables  où  l’on  met  les  feuilles 
de  tabac  qu’on  veut  torquer  après  qu’elles  ont  été 
éjambées.  Voyez  l’Article  dit  Tabac  oh  il  ejl  parlé  de 
la  manière  de  le  filer. 

ETABLIR.  Ce  terme,  auffi-bien  que  celui  d’Eta- 
blilïement  ,  a  diverfes  lignifications  dans  le  Com¬ 
merce  ,  &  y  eft  d’un  allez  grand  ufage. 

Etablir  un  Commerce  avec  des  Nations  fauva- 
ges.  C’eft  convenir  avec  elles  des  conditions  fous 
lefquelles  on  veut  négocier  ,  ÔC  des  marchandées 
qu’on  prendra  d’elles ,  ou  de  celles  qu’on  prétend 
leur  donner  en  échange.  La  Compagnie  d’Occi- 
dent  vient  d’établir  un  grand  Commerce  avec  les 
peuples  de  la  Louifiane  ;  on  aura  toutes  leurs  pel¬ 
leteries. 

Établir  une  Manufacture.  C’eft,  en  conféquen- 
ce  de  Lettres  Patentes  qu’on  a  obtenues,  raffem- 
bler  des  Ouvriers  &  des  matières  ;  faire  conftruire 
des  machines  ou  des  métiers  convenables  aux  ou¬ 
vrages  qu’on  veut  entreprendre  ;  enfin  ,  faire  tra¬ 
vailler  les  Fabriquans  >  Ouvriers  ôc  Artifans,  qu’on 
a  auparavant  inftruits ,  aux  étoiles,  &  autres  chofes, 
pour  lefquelles  on  a  obtenu  le  privilège. 

Etablir  un  Métier.  C’eft  le  faire  monter  ,  le 
mettre  en  état  de  travailler  ,  y  mettre  des  Ouvriers 
qui  y  travaillent  a&uellement.  J’ai  déjà  quatre  cens 
métiers  battans  dans  ma  Manufacture  ;  j’en  veux  en¬ 
core  établir  cent. 

Etablir  un  Comptoir ,  une  Loge  ,  une  FaCto- 
rie.  C’eft  mettre  un  Marchand  &  des  Commis  avec 
des  marchandifes  ,  dans  un  lieu  propre  pour  le  né¬ 
goce. 

Il  fe  dit  particuliérement  des  etabliftemens  que 
font  les  Compagnies  de  Commerce  dans  les  Indes 
Orientales. 

On  dit  en  ce  fens  :  Les  Hollandois  établiffent 
tous  les  jours  de  nouvelles  FaCtories  lur  la  Côte  de 
Malabar  ;  à  peine  les  François  y  ont-ils  pû  établir 
quelques  Loges. 

Les  Anglois  ont  fait  un  armement ,  pour  aller 
prendre  poffeffion  d’une  Ile  que  le  Grand  Mogol 
leur  a  cedée,ils  prétendent  y  établir  ua  de  leurs 
plus  confidérables  Comptoirs. 

Etablir.  Se  dit  encore  des  fonds  &  des  fecours 
qu’on  donne  à  un  jeune  Marchand,  pour  commen¬ 
cer  fon  Commerce  ;  ôc  des  prémiers  fuccès  qu’il  a 
dans  le  négoce.  Son  Père  l’a  bien  établi ,  il  lui  a 
donné  une  partie  de  fon  fonds.  Ce  jeune  homme 
commence  à  s’établir  ,  fa  boutique  s’achalande. 

Etablir  une  Caiffe ,  un  Mont  de  pieté.  C’eft 
faire  des  fonds  pour  les  payemens  ou  les  prêts  qui 
doivent  fe  faire  dans  l’une  ôc  dans  l’autre. 
ETABLISSEMENT.  Il  fe  dit  &  il  s’entend 
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dans  toutes  les  figmfications  du  Verbe  Etablir.  Les 
Portugais  ont  fait  les  premiers  Etabliftemens  que 
les  Nations  d’Europe  ont  eu  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales.  Les  François  ont  des  Etabliftemens  affez  con¬ 
fidérables  fur  les  Côtes  de  Guinée. 

Etablissement.  Signifie  quelquefois  Fortune. 
Qui  auroit  crû  que  ce  Marchand  avec  des  fonds  fi 
médiocres  eût  pû  faire  un  Etabliffement  fi  puiftant 
dans  le  négoce,  c’eft-à-dire,  gagner  tant  de  bien  ? 
Je  ne  veux  point  d’autre  Etabliftement  pour  mon 
fils  ,  que  ma  boutique  ôc  mon  crédit  ;  pour  dire  » 
qu’il  fera  affez  riche  avec  cela.  Voyez  ci-defius  Eta¬ 
blir. 

ETAIM  ,  qu’on  écrit  aulfi  ETAIN.  Métal 
blanc,  moins  dur  que  l’argent,  mais  beaucoup  plus 
dur  que  le  plomb. 

Les  Chimiftes  le  traitent  de  Métal  imparfait ,  à 
la  formation  duquel  deux  différentes  femences  con¬ 
tribuent  ,  celle  de  l’argent  ,  ôc  celle  du  plomb  ;  ce 
qui  en  quelque  forte  fait  un  compofé,  qui  tient  de 
l’un  &  de  l’autre. 

■f  L’Etain  n’eft  originairement  qu’un  plomb  blanc: 
il  eft  comme  le  plomb  un  métal  molaffe ,  duCtile  , 
fort  pefant,  Ôc  dont  on  varie  beaucoup  les  qualités 
&  les  ufages  en  le  mêlant  avec  d’autres  métaux  > 
comme  la  rofette  ÔC  le  léton,  ou  avec  d’autres  ma¬ 
tières  métalliques,  comme  le  zinc  ôc  le  bifmuth. 

L’Etain  néanmoins  a  fes  propres  mines  ,  quoique 
pourtant  il  s’en  trouve  aulîi  dans  les  mines  d’argent 
ôc  de  plomb. 

Le  travail  cfes  mines  d’Etain  eft  très  rude  ,  ôc  très 
difficile ,  non-feulement  à  caufe  de  la  profondeur, 
extraordinaire  jufqu’où  les  fiions  ont  coûtume  de 
s’étendre  ,  mais  encore  à  caufe  que  la  roche  ,  à  tra¬ 
vers  de  laquelle  il  faut  affez  fouvent  fe  faire  paf- 
fage  pour  les  fuivre  ,  eft  quelquefois  fi  dure ,  qu’un 
Ouvrier  en  peut  à  peine  rompre  un  pié  en  huip 
jours. 

La  terre  molle  &  tremblante  ,  qui  fe  trouve  auffi 
dans  les  mines  d’Etain  ,  n’eft  guéres  plus  commo¬ 
de  aux  Etamiers,  foit  par  les  vapeurs  puantes  ÔC 
malignes  qu’elle  exhale  ,  foit  par  les  courans  d’eau 
qui  y  font  ordinaires  ;  de  forte  que  toutes  ces  in¬ 
commodités  empêchent  que  les  Ouvriers  qui  y  tra¬ 
vaillent  ,  puiffent  durer  plus  de  quatre  heures  de 
fuite  à  l’atelier. 

Quand  on  a  coupé  la  pierre  d'où  fe  tire  l’Etain  » 
ou,  pour  parler  le  langage  des  mines,  la  glèbe  mé¬ 
tallique  ,  ôc  qu’elle  a  été  ,  ou  tirée,  ou  portée  en- 
haut  ,  elle  y  eft  d’abord  concafiée  avec  de  gros  mail¬ 
lets  de  fer  ;  enfuite  elle  eft  mife  au  moulin  ,  pour 
la  battre  encore  plus  menue  ;  puis  on  la  féche  fur 
le  feu  dans  des  bouilloirs  de  fer  ;  au  fortir  des  bouil- 
loirs ,  elle  eft  réduite  en  poudre  très  fine  :  enfin 
on  la  lave  à  l’eau,  pour  en  féparer  la  terre,  La  mi’ 
ne  en  cet  état  eft  ce  qu’on  appelle  Etain  noir.  ** 

Pour  la  convertir  en  Etain  blanc  ,  il  faut  qu  elle 
paffe  par  la  fonderie  :  là,  à  force  de  feu  entretenu 
avec  du  charbon  de  bois  ,  ôc  excité  par  de  longs  ÔC 
pefans  foufflets,  que  l’eau  fait  mouvoir,  elle  fe  li¬ 
quéfie  ;  Ôc  quand  elle  a  reçû  toutes  ces  façons ,  ÔC 
que  l’Etain  eft  refroidi ,  on  le  forge  ;  ôc  c’eft  la  der¬ 
nière  main  qu’il  reçoit  des  Etamiers  ,  dans  les  ate¬ 
liers  des  mines. 

Dans  les  mines  de  Cornouaille  ,  Province  d’An¬ 
gleterre  ,  fi  renommée  par  fon  excellent  Etain,  deux 
livres  de  bon  Etain  noir,  rendent  à  la  fonderie  une 
livre  d’Etain  blanc.  Un  pié  d’Etain  de  marais,  quî 
y  eft  eftimé  le  meilleur,  péfe  environ  80  livres  ; 
le  pié  d’Etain  de  la  moyenne  forte,  52  J  ôc  celui  de 
la  moins  bonne  ,  yo. 

On  remarque  que  la  mine  de  Cornoüaille  eft  fi 
bonne ,  que  même  des  fcories  négligées  ôc  rejettées 
par  les  Etamiers  Anglois  ,  on  en  peut  encore  tirer 
d’aulîî  bon  Etain  ,  que  celui  qui  vient  d’Allema¬ 
gne  ,  ÔC  de  quelques  autres  endroits. 

N  q  En 
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En  parlant  des  mines  de  Cornouaille  >  on  ne  peut 
rcfufer  à  la  curiofité  du  LeCteur  une  fingulanté 
qu’on  lit  dans  l’ Hijloire  naturelle  d  Angleterre  de  Chil- 
drey. 

Cet  Auteur  aflure  ,  comme  un  fait  très  avéré  ,  que 
les  Etamiers  qui  travaillent  dans  les  mines  les  plus 
profondes ,  8c  quelquefois  jufqu  a  40  &  £0  brafles 
fous  terre  ,  y  rencontrent  allez  fouvent  des  arbres 
très  grands,  &  tout  entiers.  L’Hiftorien  Anglois , 
plûtôt  que  de  relier  court  ,  remonte  jufqu’au  Délu¬ 
ge ,  pour  les  y  placer:  mais  fans  avoir  recours  à 
une  fi  grande  antiquité ,  ceux  qui  croyent  que  les 
minières  épuifées  fe  remplirent  &  fe  renouvellent 
avec  le  tems,  refoudroient  bien-tot  la  difficulté,  en 
donnant  pour  certain  ,  que  dans  la  première  exploi¬ 
tation  ces  arbres  y  auroient  été  descendus,  pour  y 
fervir  de  foûtiens  8c  de  piliers  boutans  :  mais  par 
malheur  bien  des  gens  croyent  que  cette  opinion 
du  renouvellement  des  mines, eft  elle-même  une  dif¬ 
ficulté  auffi  indilfoluble  que  la  première. 

Ce  qu’ajoûte  l’Auteur ,  qu’on  trouve  auffi  en  quel¬ 
ques  endroits  de  ces  mines,  des  hoiaux  a  manches 
de  buis,  de  houx,  ou  de  corne  de  cerf,  fouvent  de 
certaines  petites  têtes  de  clous  de  cuivre ,  8c  que 
même  on  en  a  tiré  une  médaille  de  Domitien  ,  du 
même  métal,  confirme  affez  ce  qu’on  n’ignoroit dé¬ 
jà  pas,  que  les  Romains  ont  exploité  quelques  en¬ 
droits  de  ces  mines,  pendant  qu’ils  ont  été  les  maîtres 
de  l’Angleterre. 

Les  Chimiftes  donnent  à  l’Etain  le  nom  de  Jupi¬ 
ter  -,  par  quel  raport  avec  cette  planette*?  c’eft  ce  qu’on 
leur  laifie  à  expliquer. 

Par  l’analyfe  qu’ils  font cle  ce  métal,  ils  le  croy¬ 
ent  compofé  de  terre  ,  de  foufre  ,  de  fel  métalli¬ 
que  ,  8c  de  mercure.  Les  principales  préparations 
chimiques  où  entre  l’Etain  ,  font  le  fel  d  Etain  ,  la 
fleur  d’ Etain  ,  8c  le  diapbor étique  d’ Etain. 

Le  fel  d’Etain  eft  de  l’Etain  calciné,  fur  lequel 
on  verfe  du  vinaigre  diftillé  ,  dont  par  le  moyen 
du  feu,  8c  enfuite  d’un  lieu  frais  où  on  le  met,  il 
fe  tire  un  fel  très  blanc. 

La  fleur  d’Etain  ,  ou  de  Jupiter  ,  eft  une  efpéce 
de  blanc  ,  ou  de  fard  tiré  de  l’Etain  avec  le  fel  ar- 
moniac  ,  par  le  moyen  d’un  vaifleau  fublimatoire. 
Quelques-uns  fe  fervent  de  falpêtre  raffiné. 

Le  diaphonique  d’Etain  ,  eft  de  l’Etain  fin  d’An¬ 
gleterre,  &  du  régule  d’antimoine  ,  fondus  d’abord 
enfemble,  8c  enfuite  tous  deux  avec  du  falpêtre; 
d’où  après  diverfes  lotions,  on  tire  une  poudre  fou- 
veraine  ,  à  ce  que  prétendent  les  Artiftes ,  pour  la 
guérifon  de  differentes  maladies  malignes. 

L’Etain  de  glace ,  c’eft  proprement  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  Bifmuth.  Voyez.  Bismuth. 

Il  vient  d’Angleterre  quantité  d’Etains  ;  les  uns 
en  lingots,  les  autres  en  faumons,  8c  les  autres  en 
lames ,  qu’on  nomme  auffi  Verges. 

Les  lingots  péfent  depuis  3  liv.  jufqu’à  35  ;  les 
faumons,  depuis  250  livres  jufqu’à  380  J  8c  les  la¬ 
mes,  environ  une  demi-livre. 

Les  faumons  font  d’une  figure  quarrée-longue  8c 
cpaiffe  ;  les  lingots  font  delà  même  forme  ,  à  l’ex¬ 
ception  qu’ils  font  très  petits  ;  8c  les  lames  font  des 
morceaux  coulés  dans  des  efpéces  de  moules ,  longs 
d’environ  deux  piés ,  larges  d’un  pouce  ,  8c  épais  de 
fix  lignes. 

L’Etain  en  faumon  d’Angleterre ,  eft  de  deux  for¬ 
tes;  l’un,  qu’on  appelle  à  la  Rofe;  8c  l’autre  ,  qu’on 
nomme  à  ï  Agneau.  La  Rofe  eft  la  marque  d’An¬ 
gleterre  ;  8c  l’Agneau  ,  la  marque  de  Rouen  ,  où 
l’on  examine  l’Etain  en  arrivant. 

Si  l’Etain  eft  bon ,  doux  8c  épuré  ,  qui  eft  celui 
qu’on  prend  le  premier  dans  les  chaudières  ,  où  les 
Etamiers  le  fondent  fur  les  mines,  on  y  ajoûte  à  la 
rofe,  la  marque  de  l’agneau;  fi  au  contraire  il  eft 
de  moindre  qualité,  on  y  fait  un,  deux,  ou  trois 
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crochets ,  fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  pur.  Ces 
crochets  s’appellent  des  Griffes  :  mais  ceux  qui  fe 
connoiflent  en  Etain  ,  ne  s’arrêtent  pas  à  ces  mar¬ 
ques  ,  pour  juger  de  fa  bonté.  Les  autres  marques 
qui  font  fur  l’Etain  ,  font  celles  des  Marchands,  ou 
des  Ouvriers. 

Il  fe  tire  des  Indes  Efpagnoles  une  forte  d’Etain 
très  doux  ,  qui  vient  en  faumons  fort  plats,  du  poids 
de  cent  vingt  à  cent  trente  livres. 

O  _  _  _ 

Il  en  vient  auffi  de  Siam  par  mânes  ,  de  figures 
irrégulières ,  que  les  Marchands  8c  les  Potiers  d’E¬ 
tain  nomment  Lingots,  quoiqu’elles  n’ayent  pas 
beaucoup  de  raport  aux  lingots  d’Etain  d’Angleterre. 

L’Etain  d’Allemagne,  qui  fe  tire  de  Hambourg 
par  la  voye  de  Hollande ,  eft  envoyé  en  faumons 
du  poids  de  200  jufqu’à  250  livres,  ou  en  petits 
lingots  de  huit  à  dix  livres  ,  qui  ont  la  figure  d’u¬ 
ne  brique  ;  ce  qui  les  fait  appeller  de  l’Etain  en  hri - 
que.  _  > , 

L’Etain  d’Allemagne  eft  eftimé  le  moins  bon , 
à  caufe  qu’il  a  déjà  fervi  à  blanchir  le  fer  en  feuil¬ 
le  ,  qu’on  nomme  Fer  blanc  ;  outre  qu’il  eft  un  peu 
mêlé  du  vif-argent ,  qu’on  a  employé  à  faire  pren¬ 
dre  l’Etain  fur  les  feuilles  de  fer. 

A  Paris,  ce  font  les  Marchands  Merciers  &  Epi¬ 
ciers  ,  qui  font  en  gros  le  négoce  de  l’Etain  ;  8c  c’eft 
d’eux  que  l’achètent  les  Potiers  d’Etain  ,  les  Miroi¬ 
tiers  ,  8c  les  autres  Ouvriers  &  Artifans  qui  en  em- 
ployent  le  plus. 

L'Etain  en  feuille  eft  de  ï  Etain  neuf ,  très  doux, 
qu’on  a  battu  au  marteau  fur  une  pierre  de  marbre 
bien  unie.  Il  fert  aux  Miroitiers  à  appliquer  derrière 
les  glaces  de  leurs  miroirs ,  par  le  moyen  du  vif-ar¬ 
gent  ,  qui  a  la  faculté  de  le  faire  attacher  à  la  glace. 
Ce  font  les  Maîtres  Miroitiers  qui  travaillent  cette 
forte  d’Etain  ,  pour  le  réduire  en  feuille  ;  ce  qui  leur 
fait  donner  dans  leurs  Statuts,  le  nom  de  Batteurs 
d’Etain  en  feuille. 

Il  fe  tire  de  Hollande  une  autre  efpèce  d’Etain 
battu  ,  dont  les  feuilles  très  minces  8c  très  déliées  , 
font  ordinairement  roulées  en  cornet.  Elles  font  ou 
toutes  blanches  ,  ou  mifes  en  couleur  feulement  d’un 
côté.  Les  couleurs  qu’on  leur  donne  le  plus  com¬ 
munément  ,  font  le  noir  ,  le  rouge  ,  le  jaune  8c  l’au¬ 
rore.  Ce  n’eft  proprement  qu’un  vernis  appliqué  fur 
l’Etain. 

C’eft  de  cette  forte  d’Etain  en  feuille  (  que  les 
Marchands  Epiciers- Ciriers  appellent  de  Y  Appeau  ) 
qu’on  met  fur  les  torches ,  8c  autres  ouvrages  de  cire, 
qu’on  veut  enjoliver  8c  orner. 

Les  Peintres  en  font  auffi  une  confommation  affez 
confidérable ,  le  faifant  entrer  dans  les  armoiries, 
cartouches ,  8c  autres  omemens  qu’ils  font ,  ou  pour 
les  pompes  funèbres  ,  ou  pour  les  fêtes  publiques. 

■f  C’eft  par  le  jufte  aflortiment  de  l’Etain  8c  du 
plomb  ,  qu’on  forme  les  tuyaux  innombrables  du 
jeu  d’orgues. 

"t  Ee  Plomb  8c  l’Etain  réiinis  fervent  encore  à  la 
fabrique  des  caractères  d’imprimerie. 

L’Àppeau  vient  dans  de  petites  boëtes ,  chaque 
boete  contenant  pour  l’ordinaire  une  grofle  ,  ou  dou¬ 
ze  douzaines  de  feuilles.  Il  doit  être  choifi  uni,  bien 
verni,  ou  coloré,  entier,  8c  le  mieux  roulé  qu’il 
eft  poffible. 

Etain  en  treillis.  On  nomme  ainfî  certains 
grands  ronds  d’Etain  à  claire  voye  ,  qu’on  voit  pen¬ 
dus  aux  boutiques  des  Potiers  d’Etain ,  8c  qui  leur 
fervent  comme  de  montre  ,  ou  d’étalage.  Ces  treil¬ 
lis  font  pour  l’ordinaire  d’Etain  neuf  fans  alliage  ; 
c’eft-à-dire  ,  qui  n’a  point  été  employé  en  ouvra¬ 
ge  ,  8c  qui  eft  tel  qu’il  étoit  en  faumons  ,  lingots  , 
ou  lames  ,  à  la  fonte  près  qu’on  lui  a  donnée ,  pour 
le  mettre  en  treillis. 

Cette  efpèce  d’Etain  fe  vend  aux  Miroitiers  ,  Vi¬ 
triers  ,  Ferblantiers,  Plombiers,  Fadeurs  d’orgues, 
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Epcronniers ,  Chauderonniers ,  5c  autres  femblables 
Osivriers  ou  Artifans,  qui  employent  ce  métal  dans 
leurs  ouvrages. 

Les  Potiers  d’Etain  mettent  l’Etain  en  treillis,  pour 
la  facilité  de  la  vente  ;  étant  plus  affé  cie  le  débiter 
de  cette  manière,  que  s  il  étoit  en  laumons. 

Etain  d’Antimoine  ,  que  les  Potiers  d’Etain 
nomment  vulgairement  Métal.  C’eft  de  1  ’ Etain 
neuf,  qu’on  a  allié  de  régule  d’antimoine,  d’Etain 
de  glace,  &  de  cuivre  rouge,  ou  rofette,  pour  le 
rendre  plus  blanc,  plus  clair,  5c  plus  dur,  5c  lui 
donner  le  fon  d’argent.  Cet  alliage  fe  fait ,  en  met¬ 
tant  fur  un  cent  pefant  d’Etain  ,  8  livres  4  onces  de 
régule  d’antimoine  ,  une  livre  4  onces  d  Etain  de 
glace  ,  5c  4  à  5  livres  de  cuivre  rouge  ,  plus  ou 
moins,  fuivant  que  l’Etain  eft  plus  ou  moins  doux. 

Etain  plane'.  C’eft  de  l’Etain  neuf  d’Angle¬ 
terre,  allié  de  trois  livres  par  cent  de  cuivre  rouge, 

&  d’une  livre  4  onces  d’Etain  de  glace.  On  le  nom¬ 
me  Etain  plané,  parce  qu’il  eft  travaillé  au  marteau 
fur  une  platine  de  cuivre,  placée  fur  une  enclume  , 
avec  un  ou  deux  cuirs  de  caftor  entre  1  enclume  5c 
la  platine.  Cette  manière  de  planer  l’Etain  ,  le  rend 
très  uni  ,  tant  deffus  que  delfous  ;  5c  empêche  qu’il 
n’y  paroifte  aucuns  coups  de  marteau.  11  n’y  a  que 
les  plats  ,  les  aftiettes ,  5c  autres  femblables  vaiftelles 
plates,  qu’on  plane  à  la  platine. 

Etain  sonnant.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  de 
vieil  Etain  plané ,  plufieurs  fois  refondu  ;  5c  qui 
par  ces  diveffes  refontes  a  acquis  une  qualité  aigre , 
qui  le  rend  inférieur  à  l’Etain  plané ,  quoique  plus 
fonnant. 

Etain  commun.  C’eft  de  l'Etain  neuf  allié  de 
fix  livres  de  cuivre  jaune,  ou  leton,  5c  de  quinze  li¬ 
vres  de  plomb  fur  cent. 

Les  Potiers  d’Etain  vendent  aux  Chauderonniers, 
Ferblantiers,  Vitriers  ,  Plombiers,  Fa&eurs  d’or¬ 
gues,  Eperonniers,  5c  autres  pareils  Artifans,  une 
forte  de  bas  Etain,  moitié  plomb,  5c  moitié  Etain 
neuf,  qu’ils  appellent  Claire  foudure  ,  Claire  étoffe, 
Baile  étoffe  ,  ou  Petite  étoffe.  Cette  efpèce  d’Etain 
eft  la  moindre  de  toutes  ;  5c  il  n’eft  pas  permis  aux 
Potiers  d’Etain  de  l’employer  en  aucuns  ouvrages , 
fi  ce  n’eft  en  moules  pour  la  fabrique  des  chaadéles, 
à  quoi  il  eft  très  propre.  Ils  le  débitent  ordinaire¬ 
ment  en  lingots  ,  ou  culots. 

Etain  en  Rature,  ou  Rature  d’Etàin. 
C’eft  de  1  ’  Etain  neuf  fans  alliage ,  que  les  Potiers 
d’Etain  ont  mis  en  petites  bandes  très  minces  ,  lar¬ 
ges  d’environ  deux  lignes ,  par  le  moyen  du  tour  , 
5c  d’un  inftrument  tranchant.  L’Etain  en  rature  fert 
aux  Teinturiers  pour  leurs  teintures  ;  étant  plus  fa¬ 
cile  à  diffoudre  dans  l’eau-forte,  quand  il  eft  ainfi  ra¬ 
turé  ,  que  s’il  étoit  en  plus  gros  morceaux. 

Manière  de  faire  l'efai  de  l’Etain. 

Pour  connoître  fi  l’Etain  eft  doux,  ou  aigre,  il 
en  faut  faire  i’eftai  ;  5c  cet  effai  fe  fait  de  deux  ma¬ 
nières;  favoir,  à  la  balle  ,  fuivant  l’ufage  des  Pro¬ 
vinces  ;  5c  à  la  pierre,  ainfi  qu’il  fe  pratique  à  Paris. 

L’efiai  de  l’Etain  à  la  balle  fe  fait  par  le  moyen 
d’un  moule  de  cuivre  chaud ,  dans  lequel  on  coule 
l’Etain  qu’on  veut  éprouver.  S’il  eft  aigre  ,  il  fe 
trouve  plus  pefant  ;  5c  s’il  eft  doux  ,  il  fe  trouve  plus 
leger  ;  car  l’Etain  aigre  eft  toûjours  plus  pefant  que 
}e  doux. 

L’eflai  à  la  pierre  fe  fait  en  jettant  de  l’Etain  fon¬ 
du  dans  un  petit  moule  de  pierre  de  tonnerre  ,  qu’on 
nomme  Pierre  d’ effai.  Ce  moule  a  un  petit  canal 
raifonnablement  long ,  qui  conduit  la  matière  dans 
un  creux  à  demi  rond ,  5c  grand  comme  une  boule 
de  billard,  qui  feroit  coupée  en  deux.  Si  l’Etain  eft 
aigre ,  il  paroît  blanchâtre  vers  l’entrée  du  moule  ; 
5c  s’il  eft  doux,  il  fe  trouve  fuperficiellement  coloré 
d’un  brun  bleuâtre  prefque  imperceptible. 

Il  entre  de  l’Etain  dans  l’alliage  des  métaux  qui 
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fervent  à  fondre  les  pièces  d’artillerie ,  les  cloches, 

&  les  ftati.es,  mais  fuivant  diverfes  proportions.  L’al¬ 
liage  pour  l’artillerie  eft  de  fix  ,  fept  5c  huit  livres 
d’Etain  fur  cent  livres  de  rofette.  Quelques  Fon¬ 
deurs  n’en  mettent  que  quatre  ou  cinq  livres  ;  mais 
cet  alliage  n’eft  pas  fufiïfant.  L’Etain  empêche  les 
chambres  dans  la  fonte  des  canons  ;  mais  auffi  il  eft 
caufe  que  la  lumière  réfifte  moins.  L’alliage  pour 
les  cloches  eft  de  vingt  pour  cent  :  l’Etain  le  plus  dur 
y  eft  le  meilleur.  Il  faut  pour  les  ftatuës  quatie  pour 
cent. 

Il  étoit  autrefois  permis  aux  François  d’enlever  de 
l’Etain  d’Angleterre,  en  payant  le  double  des  droits 
de  fortie  que  payoient  les  Anglois.  Ce  commerce 
leur  eft  préfentement  interdit  ;  5c  il  n’y  a  plus  qu’une 
feule  Compagnie  Angloife  ,  qui,  à  i’exclufion  de 
tous  autres ,  ait  le  privilège  d’en  faire  le  négoce  ; 
ce  qui  a  doublé  au  moins  le  prix  de  l’Etain.  Cette 
Compagnie  a  un,e  marque  qu’elle  met  aux  faumons 
d’Etain  ,  qui  paftent  aux  Pays  Etrangers. 

L’Etain,  conformément  au  Tarif  de  1664  ,  paye  en 
France  les  droits  d  entrée  ;  Javoir  ,  le  non  ouvre  ,  fin 
ou  gros  ,  de  toutes  fortes  ,  à  raifon  de  50  f.  le  cent  pe¬ 
fant  ;  Û  l'ouvré,  menai fé ,  ou  fans  menuiferie ,  à  rai¬ 
fon  de  100  f 

Outre  les  droits  de  ce  Tarif ,  &  des  autres  Tarifs  , 
l'Etain  de  toutes  fortes  paye  encore  12  liv.  10.  f.  du 
cent  ,  fuivant  l  Ordonnance  de  1681  ,  &  ne  peut  entrer 
que  par  Lion  y  Marfeille,  Toulon  ,  Cette  ,  Agde  ,  Nar¬ 
bonne  ,  j Bour  de  aux  ,  la  Rochelle  >  Rouen  ,  Dieppe ,  i’„ 
Vallery  ,  &  Calais. 

A  l’égard  de  l'Etain  de  toutes  fortes  ,  venant  de  Id 
Province  de  Bretagne ,  il  ne  peut  entrer  dans  les  autres 
Provinces  du  Royaume  ,  que  par  le  Bureau  d' Ingrande 
feulement,  oh  le  droit  porté  par  l’Ordonnance  de  1681, 
doit  être  payé  ;  mais  auffi  il  n’efl  du  aucun  droit  pouf 
l’Etain  entrant  des  Pais  Etrangers  en  Bretagne. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  font  différent  ,  fui¬ 
vant  les  différentes  fortes  d’Etain  ,  favoir  : 

L’Etain  en  faumon  ,  17  f.  6  den.  le  quintal ,  d’ an¬ 
cienne  taxation  ;  &  7  f  6  den.  le  cent ,  de  nouvelle 
réapréciation. 

L’Etain  en  œuvre  ,  25  f.  le  quintal ,  d’anciens  droits  l 
6*  10  f.  le  cent ,  de  nouveaux. 

Le  vieil  Etain,  en  tout  18  f. 

L’ Etain  en  grille  d' Alle?nagne  ,  comme  Etain  en  fa  li¬ 
mon. 

A  l'égard  des  droits  de  fortie  ,  l  Etain  de  toutes  for 4 
tes  ,  ouvré  &  non  ouvré  ,  paye  à.  raifon  de  4  /.  du  cenii 
conformément  au  Tarif  de  16154. 

Il  fut  donné  au  mois  de  Septembre  1701  un  Ar^ 
rêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  portant  Réglement 
fur  l’entrée  des  marchandifes  du  crû  5c  fabrique  d’An¬ 
gleterre  ,  Ecoffe ,  Irlande  &  pays  en  dépendans  , 
dans  lequel  l’Etain  de  toute  fort^,  ouvré  5c  non  ou¬ 
vré  ,  eft  mis  au  nombre  des  marchandifes  ,  dontl’en- 
trée  eft  interdite  5c  prohibée  dans  le  Royaume  ,  foit 
qu’elles  viennent  en  droiture  des  dits  pays  ,  ou  après 
avoir  été  entrepofée  ailleurs  ,  à  peine  de  confifcatioa 
des  dites  marchandifes  5c  des  vaiffeaux  ,  5c  autres  bâ» 
timens  de  mer  fur  lesquels  elles  feroient  apportées; 
foit  que  les  dits  vaiiieaux  5c  bâtimens  fuffent  An¬ 
glois  ou  François  ,  ou  d’autres  Nations  ;  Sc  trois 
mille  livres  d’amende  contre  les  dits  Marchands 
du  Royaume  ,  qui  recevroient  les  dites  marchan¬ 
difes. 

La  Cour  ayant  bien  voulu  dans  la  fuite  accorder 
à  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  Hollande  » 
l’introdu&ion  dans  le  Royaume  des  Etains  de  Siaru 
lors  qu’ils  feroient  apportés  dans  les  ports  de  France 
par  des  vaiffeaux  Hôllandois  ,  5c  qu’ils  proviendraient 
du  commerce  de  la  dite  Compagnie  ,  à  la  charge 
néanmoins  qu’ils  feroient  accompagnés  de  certifi¬ 
cats  des  Dire&eurs  ,  &  marqués  d’une  empreinte 
convenue. 

Comme  les  ordres  accordés  en  faveur  de  la  Corn-* 
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pagnie  de  Hollande  ,  n’avoient  pas  été  tendus  pu¬ 
blics ,  plufieurs  Marchands  du  Royaume  d’intelligen¬ 
ce  avec  ceux  d’Amfterdam  ,  fe  fervoient  de  ce  pré¬ 
texte  pour  faire  venir  de  Hollande  différentes  par¬ 
ties  d’Etain  ,  qui  n’étant  ni  marquées  ,  ni  accompa¬ 
gnées  de  certificats,  dévoient  être  cenfées  &  réputées 
du  crû  &  fabrique  d  Angleterre ,  8c  par  confequent 
fujettes  à  cOnfifcation  ;  mais  qui  par  la  négligence  des 
Commis  étoient  introduites  dans  le  Royaume  comme 
Etain  de  Siam  ,  en  payant  feulement  les  droits  ré¬ 
glés  pour  ces  fortes  d’Etains  :  A  quoi  Sa  Majefté  vou¬ 
lant  pourvoir  ,  &  arrêter  cet  abus  dont  les  fuites 
pouvoient  etre  11  prejudiciables  a  1  execution  de  1  Ar¬ 
rêt  de  1701  ,  ordonna  de  nouveau  qu’il  feroit  exécu¬ 
té  fuivant  fit  forme  &  teneur;  &  en  conféquence 
déclare  par  un  nouvel  Arrêt  du  12  Avril  1723,  que 
pour  ne  point  confondre  les  Etains  de  Siam  dont 
l’entrée  eft  permife  en  Erance,  avec  ceux  d’Angle¬ 
terre  dont  elle  y  cft  prohibée  ,  tous  étains  venant  de 
Hollande,  qui  feront  apportés  dans  les  ports  du 
Royaume  ,  feront  cenfés  Etains  Anglois,  s’ils  11e  font 
accompagnés  d’un  certificat  des  Direêteurs  de  ladite 
Compagnie  ,  dûëment  légalifé  &  marqué  de  la  mar¬ 
que  fuivante  ,  &  comme  tels  confifqués  ;  &  les 
Marchands  qui  les  auront  fait  venir  ainfi  pour  leur 
compte  ,  condamnés  à  3 OOO  liv.  d’amende  confor¬ 
mément  à  l’Arrêt  de  1701. 

Commerce  de  1  Etain  a  Amjierdam. 

Les  cent  livres  d’Etain  d’Angleterre  fe  vendent  à 
Amfterdam  40  flor.  La  déduction  pour  le  promt  paye¬ 
ment  eft  d’un  pour  cent. 

Les  cent  livres  d’Etain  de  Siam  8c  de  Malaca  ,  fe 
Vendent  jufqu’à  4s'  flor.;  la  déduélion  pour  le  bon 
poids  fur  ces  deux  fortes  d'Etain  eft;  d’un  pour  cent  , 
on  en  donne  autant  pour  le  promt  payement. 

L’article  29  des  Statuts  des  Maîtres  Potiers  d’E¬ 
tain  de  Paris,  du  mois  de  Mai  1613,  délendàtous 
Fripiers,  Regratiers ,  8c  autres,  d’acheter  aucun 
Etain  vieil  dans-  les  ventes  publiques  ,  ni  ailleurs  , 
pour  le  revendre  ,  ni  regrater  ;  mais  le  doivent  laif- 
fer  librement  acheter  par  les  Bourgeois  ,  pour  leur 
ufage  &  fervice;  ou  par  les  Maîtres  Potiers  d’Etain, 
pour  le  revendre ,  ou  pour  le  refondre. 

L’Etain  eft  du  nombre  des  drogues  non  coloran¬ 
tes  ,  qu’il  eft  permis  aux  feuls  Teinturiers  du  grand 
&  bon  teint  d’employer.  Ils  s’en  fervent  particulié¬ 
rement  pour  le  rouge  écarlate ,  façon  de  Hollande, 
en  le  faifant  diffoudre  dans  de  l’eau-forte ,  qu’ils  jet¬ 
tent  dans  la  chaudière  avec  d’autres  drogues , avant 
que  d’y  mettre  la  cochenille. 

On  appelle  Pote’e  d’Etain,  de  l’Etain  calciné, 
âc  réduit  en  poudre  grifâtre.  Cette  potée  fert  à  don¬ 
ner  le  dernier  poli  aux  ouvrages  de  fer,  d’acier, 
ou  de  fonte  ,  qui  demandent  un  grand  éclat  :  auflï 
font-ce  les  Armuriers,  Fourbifleurs  ,  Couteliers, Fai- 
feurs  de  miroirs ,  cilindres  &  cônes  de  fonte  &  d’a¬ 
cier,  qui  en  confomment  le  plus.  Il  s’achète  ordi¬ 
nairement  des  Maîtres  Potiers  d’Etain  ,  qui  s’en 
fervent  auffi  à  froter  leurs  marteaux ,  bruniffoirs  , 
ôc  autres  inftrumens  de  leur  métier  ,  pour  les  ren¬ 
dre  plus  polis  &  plus  doux.  Les  Marbriers  en  em- 
ployent  encore  à  polir  leur  marbre. 

La  potée  d’Etain  plufieurs  fois  calcinée ,  devient 
d’un  très  grand  blanc.  C’eft  cette  drogue  que  les 
Chimiftes  déguifent  fous  les  divers  noms  de  Cérufe 
dEtain,  de  Chaux  d'Etain,  de  Poudre  cF  Etain,  de 
Blanc  d’Efpagne,8c  de  Bezoard  Jovial. 

Les  Fayanciers  en  employent  beaucoup  à  faire 
ce  bel  émail  blanc,  ou  efpèce  de  vernis  ineffaça¬ 
ble  ,  qu’on  voit  fur  toute  la  fuperficie  de  la  fayan- 
ce. 

Un  Potier  d’Etain  eft  un  Artifan,  ou  Ouvrier, 
qui  fabrique ,  ou  fait  fabriquer  ,  qui  vend  &  qui  achè¬ 
te  toutes  fortes  de  vaiffelles ,  utenciles  ôc  ouvrages 
d’Etain.  Voyez  Potier  d’Etain. 
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Etain.  Les  pièces  de  ce  métal  reçoivent  dès  le 
moment  de  leur  fonte  ,  la  marque  du  pays  d’où  elles 
fortent ,  qui  eft  fouvent  une  rofe  imprimée  fur  un  des 
coins  de  la  pièce;  cette  marque  ne  donne  aucun  pré¬ 
jugé  de  fa  qualité;  mais  à  Roüen  les  Potiers  d’étain 
qu’on  nomme  Etamiers,  ont  le  droit  d’en  faire  l’eftai  à 
l’arrivée ,  en  coupant  au-deftous  de  la  pièce  un  pe¬ 
tit  morceau  d’environ  une  livre  pefant  qu’ils  font 
fondre. 

Si  la  pièce  fe  trouve  d’un  Etain  très  doux  ,  ils  la 
marquent  d’un  poinçon  où  font  gravées  les  armoi¬ 
ries  delà  Ville,  qui  font  un  Agneau  Pafcal  ;  &  a- 
lors  on  appelle  cette  pièce  Etain  à  l’Agneau,  qui  eft  le 
plus  eftimé.  Celles  qui  ne  font  pas  tout- à- fait  douces, 
mais  approchantes  du  doux  ,  on  les  marque  à  un  des 
coins  de  trois  traits  de  roüanne,de  la  longueur  d’un 
demi-pié  chacun  ,  qui  fortant  d’un  même  centre,  s’é¬ 
loignent  les  uns  des  autres ,  8c  font  la  figure  que  les 
Charpentiers  appellent  patte  d’oye ,  &  que  ceux-ci 
nomment  griffe. 

Celles  qui  font  encore  moins  douces,  font  mar¬ 
quées  de  deux  griffes;  celles  d’après  le  font  de  trois 
griffes  ;  enfin  celles  qui  font  tout-à-fait  aigres,  le  font 
de  quatre  griffes,  une  à  chaque  coin. 

A  l’égard  des  pièces  qui  fe  trouvent  quelquefois 
foutées  d’écume  ou  de  mâchefer,  outre  les  quatre 
griffes  ,  on  leur  coupe  encore  une,  deux,  trois,  8c  mê¬ 
me  les  quatre  oreilles,  à  proportion  de  la  mauvaife 
qualité  qu’on  y  remarque.  Les  Etamiers  qui  font 
cette  opération  ,  fe  font  payer  10  fols  pour  cha¬ 
cune  pièce,  outre  le  morceau  qu’ils  ont  coupé  peur 
en  faire  l’efïai. 

Ces  Meilleurs  étoient  ci-devant  en  poiTeiîîon  d’ef- 
fayer  à  ces  conditions  tout  l’Etain  généralement  qt;i 
arrivoit  à  Roüen  ,  même  celui  qui  paifoit  debout  : 
mais  depuis  environ  40  ans,  les  Marchands  de  Paris 
ont  obtenu  un  Arrêt  qui  a  déclaré  exemt  de  ceite 
vifite,  l’Etain  qui  pafte  debout ,  c’eft-à-dire  ,  qui  au 
fortir  du  vaiffeau,  après  avoir  payé  les  droits  du  Roi 
au  Bureau  de  la  Romaine,  eft:  voituré  direffemcnt 
au  bateau  fans  entrer  dans  Roüen  ,  ce  qui  fauve  du 
moins  20  fi  par  pièce. 

ETALAGE.  Marchandife  qu’on  étale  fur  le  de¬ 
vant  d’une  boutique  ,  ou  qu’on  attache  aux  tapis,  qui 
font  aux  coins  des  portes  des  maifons,  au  dedans 
deiqutlles  il  y  a  des  magaiins.  L’Etalage  fert  à  fai¬ 
re  connoître  aux  Paiîans  les  fortes  d’ouvrages,  ou 
marchandifes  ,  dont  il  fe  fait  négoce  ,  ou  dont  il  y 
a  fabrique  chez  les  Marchands  8c  Ouvriers. 

Ce  terme  vient  du  mot  d’Etal,  ou,  comme  on 
dit  préfeutement  ,  d’Etau,  qui  fignifioit  autrefois 
toutes  fortes  de  boutiques ,  8c  qui  aujourdhui  ne 
fe  dit  que  de  quelques-unes ,  particuliérement  de  cel¬ 
les  des  Marchands  Bouchers. 

On  dit:  Ne  faites  point  d’Etalage;  pour  deman¬ 
der  au  Marchand,  qu’il  fafle  voir  d’abord  ce  qu’il  a 
de  plus  beau ,  fans  faire  montre  de  fes  moindres 
marchandifes. 

Etalage.  Signifie  aufiî  le  droit  qu’on  paye , 
pour  avoir  permiffîon  d’étaler  fa  marchandife.  Ce 
droit  eft  établi  ordinairement  dans  les  foires ,  8c 
dans  les  marchés  publics.  C’eft  un  droit  de  Sei¬ 
gneur. 

Etalage.  Se  dit  encore  d’une  efpèce  de  table 
étroite ,  qui  eft  attachée  avec  des  couplets  fur  le  de¬ 
vant  des  boutiques  ,  qu’on  abbat  le  matin  ,  pour  y 
faire  l’Etalage  des  marchandifes  ,  8c  qu’on  relève  le 
foir,  quand  on  détale.  Ces  Etalages,  fuivant  les 
Ordonnances  de  Police,  ne  doivent  avancer  dans 
la  ruè  que  de  fix  pouces. 

ETALE’,  E’E.  Se  dit  non-feulement  des  cho- 
fes  expofées  aux  yeux  du  public,  fur  le  devant  des 
boutiques,  mais  encore  de  la  marchandife  qu’on  fait 
voir  aux  Acheteurs.  On  dit  :  Voilà  bien  de  la  mar¬ 
chandife  étalée  pour  rien  ;  pour  fe  plaindre  qu’oa  en 
a  beaucoup  déplié,  fans  en  vendie. 


1 


ETALER, 


jo?  ETAL. 

ETALER.  Expofer  delà  marchandise  en  vente. 
C’eft  proprement  ouvrir  les  boutiques  &  les  portes 
des  magafins  ,  y  attacher  les  tapis ,  &  y  arranger  les 
diverfes  chofes ,  qui  indiquent  aux  PaiTans  ce  qu’on 
vend  au  dedans  ,  afin  de  les  exciter  d’y  entrer ,  &  de 
faire  emplette. 

Il  n’eft  pas  permis  aux  Marchands  d’étaler  tous  les 
jours,  ni  en  tous  lieux.  Le  Lieutenant  de  Police  , 
&  fous  lui  les  Commiflàires  des  quartiers ,  ont  foin 
à  Paris ,  que  les  Marchands  n’étalent  que  dans  les 
lieux  &  dans  les  tems  permis  par  les  Ordonnances 
de  Police. 

ETALEUR.  On  appelloit  à  Paris,  dans  le  com¬ 
merce  de  la  Librairie  ,  Libraires  Etaleurs  ,  de  pau¬ 
vres  Libraires  ,  qui  n’ayant  pas  le  moyen  de  tenir 
boutique,  ni  de  vendre  du  neuf,  étaloientde  vieux  li¬ 
bres  fur  le  Pont-neuf  ,  le  long  des  Quais,  &  en  quel¬ 
ques  autres  endroits  de  la  Ville  mais  ces  étalages 
ont  été  défendus  par  plufieurs  Arrêts  ,  &  notam¬ 
ment  par  celui  du  120  O&obre  1721  ,  à  peine  de 
confifcation  ,  d’amende,  &  de  prilon.  Il  y  a  un  ar¬ 
ticle  dans  les  Statuts  des  Libraires  concernant  ces 
Etaleurs.  Voyez.  Libraire. 

ETALIER.  Se  difoit  autrefois  de  tous  les  Mar¬ 
chands  qui  mettoient  leurs  marchandifes  en  étalage. 
Les  Lapidaires  dans  leurs  premiers  Statuts  ,  fe  nom- 
moient  fimplement  Etaliers  Sc  Pierriers  de  pierres 
naturelles.  Voyez.  Lapidaire. 

Préfentement  il  n’y  a  plus  guéres  que  parmi  les 
Marchands  Bouchers,  que  le  terme  d’Etalier  fe  foit 
confervé  ;  encore  ne  fe  donne-t-il  qu’à  leurs  Gar¬ 
çons  &  Compagnons  de  boutique.  Voyez.  Boucher. 

ETALON.  Cheval  entier,  qui  fert  à  couvrir  les 
jumens,  pour  en  avoir  de  la  race.  Voyez.  Cheval, 
Û  Haras. 

Etalon.  Se  dit  aufii  des  originaux  des  poids  & 
mefures  ,  qui  font  confiés  à  la  garde  des  Magiftrats, 
ou  confervés  dans  des  lieux  publics  ,  pour  régler , 
ajufter  &  étalonner  deflus  tous  les  poids  Sc  meiures, 
qui  fervent  aux  Marchands  ,  Ouvriers  ,  Artifans  , 
&  autres ,  dans  l’ufage  commun  Sc  le  détail  du  né¬ 
goce. 

La  juftefle  des  poids  &  des  mefures  eft  tellement 
néceflaire  pour  la  fûreté  &  le  bon  ordre  du  Com¬ 
merce,  qu’il  n’y  a  point  de  Nations  polies  ,  qui 
n’ayent  fait  une  partie  de  leur  police  ,  du  foin  d’y 
entretenir  l’égalité  par  le  moyen  des  Etalons. 

On  peut  dire  même  en  quelque  forte  que  les  Juifs, 
&  enfuite  les  Romains  ,  avoient  attaché  à  ces  Eta¬ 
lons  une  efpèce  de  culte  religieux ,  en  les  dépofant 
dans  leurs  Temples  ,  Sc  comme  fous  les  yeux  de  la 
Divinité  qu’ils  y  adoroient. 

En  France,  le  Palais  des  Rois  ,  ou  les  maifons 
Monaftiques  les  plus  régulières  ,  en  ont  été  long- 
tems  le  dépôt  ;  &  encore  à  préfent ,  ainfi  qu’on 
va  l’expliquer  dans  la  fuite  de  cet  Article ,  la  garde 
des  Etalons  pour  Paris  y  effc  comme  partagée  entre 
la  Cour  des  Monnoyes  ,  le  Châtelet ,  Sc  l’Hôtel  de 
Ville. 

Avant  François  I.  les  Etalons  des  poids  pour 
l’or  &  pour  l’argent  ,  étoient  foigneufement  gardés 
dans  le  Palais  des  Rois  de  France.  Ce  Prince  fut 
le  premier  qui  par  fon  Ordonnance  de  1540,  vou¬ 
lut  qu’ils  fulfent  dépofés  Sc  gardés  en  la  Cour  des 
Monnoyes  1  &  c’eft  là  où  ils  font  depuis  demeu¬ 
rés. 

C’eft  à  cette  Cour  qu’on  doit  préfentement  s’a- 
drefter ,  pour  faire  étalonner  tous  les  poids  qui  fer¬ 
vent  à  pefer  ces  métaux  comme  les  poids  de  tré- 
buchet  ,  les  poids  de  marc ,  Sc  les  poids  maffifs  de 
cuivre.  L’Etalon  du  poids  de  marc ,  qui  eft  en  la 
Cour  des  Monnoyes  ,  fe  nomme  Archétype  ,  mot 
Grec  ,  qui  lignifie  Original ,  Patron ,  ou  Modèle. 
Il  eft  gardé  dans  le  cabinet  de  la  Cour  ,  dans  une 
armoire  fermée  à  trois  clés  ,  dont  l’une  eft  entre 
les  mains  du  premier  Préfident  ,  l’autre  en  celles 
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du  Confeilîer  Commis  à  1  inftruéhon  Sc  jugement 
des  Monnoyes ,  Sc  la  troifiéme  dans  les  mains  du 
Greffier. 

Ce  fut  fur  ce  poids  original  qu’en  1494,1e  poids 
de  marc  ,  qui  eft  en  dépôt  au  Châtelet  ,  tut  étalon¬ 
né  par  Arrêt  du  Parlement.  Il  fut  ordonné  par  le 
même  Arrêt,  que  tous  Changeurs,  Orfèvres,  Sc 
autres  ufant  du  poids  de  marc  ,  pour  pefer  l’or  Sc 
l’argent,  feroient  pareillement  tenus  de  les  y  faire 
ajufter  Sc  étalonner  5  avec  défenfes  ,  fous  peine  d’a¬ 
mende  arbitraire,  &  de  punition  corporelle ,  en  cas 
de  récidive ,  de  fe  fervir  de  poids  non  étalonnés  à 
la  Cour-dés  Monnoyes. 

C’eft  encore  fur  l’Etalon  de  cette  Cour ,  que  doi¬ 
vent  être  étalonnés  les  poids  dont  fe  fervent  les 
Maîtres  &  Gardes  du  Corps  de  l’Epicerie,  lorfqu’ils 
font  leurs  vifites  générales  ,  ou  ordinaires  ,  chez  les 
Marchands  de  leur  Corps ,  &  chez  tous  les  autres 

Marchands,  Ouvriers  Sc  Artifans  ,  qui  vendent  leurs 
ouvrages  Sc  marchandifes  au  poids.  Cet  étalonna¬ 
ge  fe  doit  faire  en  préfence  de  deux  Confeillers  de 
la  Cour  des  Monnoyes  à  ce  Commis. 

L’Etalon  des  poids  de  marc  de  France  a  toujours 
été  fi  eftimé  pour  fa  juftclTe  Sc  fa  précifion  ,  que  les 
Nations  Etrangères  ont  quelquefois  envoyé  recti¬ 
fier  leurs  propres  Etalons  fur  celui  de  la  Cour  des 
Monnoyes.  On  remarque,  entr’autres  exemples  , 
que  l’Empereur Charles-Quint  envoya  àParis  en  1529, 
le  Général  de  fes  Monnoyes  ,  pour"  faire  étalonner 
un  poids  de  deux  marcs  ,  dont  on  fe  fervoit  alors 
pour  Etalon  dans  les  Monnoyes  de  Flandre. 

Cet  Etalon  s’étant  trouvé  trop  fort  de  vingt- 
quatre  grains  par  marc ,  fut  réduit  fur  celui  de  la 
Cour  des  Monnoyes  j  de  quoi  il  fut  tenu  régiftre  , 
&  fait  procès  verbal  par  la  dite  Cour. 

Pour  conferver  la  mémoire  de  cet  étalonnement: 
fingulier,  il  fut  fondu  trois  poids  de  léton  par  ordre 
de  François  I,  lors  régnant  ,  fur  lefquels  furent 
empreintes  d’un  côté  les  armes  du  Roi ,  Sc  de  l’autre 
celles  de  l’Empereur.  De  ces  trois  poids  étalonnés 
fur  celui  de  France  ,  l’un  fut  envoyé  à  l’Empereur  j 
l’autre  à  Marguerite  d’Autriche ,  Gouvernante  des 
Païs-Bas  j  Sc  le  troifiéme  fut  préfentc  au  Roi  par 
des  Députés  de  la  Cour  des  Monnoyes.  On  joignit 
à  ces  poids  trois  procès  verbaux  de  ce  qui  s’étoit 
pafte  dans  cet  étalonnage. 

A  Paris  il  n’y  a  point  d’Etalon  particulier  pour 
les  poids  de  fer  ,  non  plus  que  pour  ceux  de  plomb, 
dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  marchandifes  de  gros 
volume,  ou  de  peu  de  conféquence.  Ce  font  les 
Maîtres  Balanciers  qui  les  ajuftent ,  Sc  qui  les  mar¬ 
quent  eux-mêmes  de  leur  poinçon  ,  après  les  avoir 
bien  vérifiés  fur  les  originaux  qu’ils  ont  chez  eux 
étalonnés  de  la  Cour  des  Monnoyes. 

Anciennement  les  Etalons  des  mefures  étoient 
gardés  en  France  dans  les  Monaftéres  ,  Sc  en  quel¬ 
ques  autres  lieux  publics. 

Henri  IL  en  1557,  ordonna  que  ceux  de  Pa¬ 
ris  feroient  portés  en  l’Hôtel  de  Ville ,  où  ils  font 
toujours  reftés  jufqu’à  préfent  ;  ce  qui  doit  néan¬ 
moins  s’entendre  feulement  des  Etalons  pour  les 
mefures  de  bois ,  qui  fervent  à  mefurer  le  fel ,  les 
grains  ,  la  farine  ,  les  graines,  les  fruits  ,  les  légu¬ 
mes  ,  le  charbon  tant  de  bois  que  de  terre  Sc  les 
mefures  d’étain  ,  dont  on  fe  fert  à  mefurer  le  vin  , 
la  bière,  le  cidre,  Sc  autres  liqueurs  &  boilfons. 

L’Etalon  de  l’aune  de  Paris  eft  gardé  dans  le  Bu¬ 
reau  du  Corps  de  la  Mercerie  ,  où  il  a  été  dépofé 
en  1554,  fous  le  Régne  de  Henri  IL 

L’Etalon  du  pié  &  de  la  toife  fe  trouve  attaché 
à  la  muraille  du  grand  Châtelet,  au  bas  du  degré, 
à  gauche  en  montant. 

Enfin  ,  l’Etalon  des  mefures  de  cuivre  pour  les 
huiles  à  brûler  ,  eft  entre  les  mains  des  Jurés  Hui¬ 
liers  en  Charge  ,  qui  font  membres  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Maîtres  Chandéliers. 


Dans 
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Dans  les  Provinces  de  France  ,  les  Etalons  des 
poids  6c  mefures  font  ordinairement  gardes  dans 
les  Greffes  des  hautes  Juftices ,  6c  dans  les  Hôtels 

de  Ville.  -  . 

Etalon.  On  nomme  auffi  de  la  forte  dans  la 
Communauté  des'  Maîtres  Cartiers  Faifeurs  de  car¬ 
tes  à  joüer  ,  Feuilletiers-Tarotiers,  les  moules  6c  mo¬ 
dèles  dépofés  à  la  Chambre  du  Procureur  du  Roi  au 
Châtelet  de  Paris ,  fur  lefquels  ils  doivent  fe  régler 
pour  la  fabrique  des  cartes  à  joüer.  Voyez  l’Article 
des  Cartiers  ,  faifeurs  de  cartes  à  jouer. 

ETALONNAGE.  Voyez  l’Article  fumant. 

ETALONNEMENT;  Aétion  d’étafcnner.  Il 
faut  porter  ce  poids ,  cette  mefure  ,  à  la  Cour  des 
Monnoyes  ,  à  la  Ville,  pour  qu  on  en  fane  1  Eta- 
lonnement.  C’eft  dans  le  même  fens  qu  on  dit ,  Eta¬ 
lonnage. 

Etalonnement,  6c  Etalonnage.  Se  diient 
aufli  du  droit  qui  fe  paye  à  l’Officier  qui  étalonne 
les  nouveaux  poids  6c  les  nouvelles  melures. 

L’Ordonnance  de  1567  ,  pour  l’Etalonnement  des 
poids  ,  portoit  ;  Qu’il  feroit  payé  aux  Gardes  ,  pour 
chaque  pile  d’un  ou  plulieurs  marcs  ,  avec  toutes  les 
parties  6c  diminutions,  6c  auffi  pour  chaque^  garni¬ 
ture  de  trébuchet  fourni  de  fes  poids  ,  qu  ils  au- 
roient  étalonnés ,  3  deniers  tournois ,  qui  leur  fe- 
roient  payés  par  1  Ouvrier  6c  Marchand  des  dits 
poids  ,  trébuchets  6c  balances. 

Par  une  Ordonnance  fubféquente  de  l’an  1641, 
ce  droit  a  été  fupprimé  5  6c  il  y  eft  dit ,  Que  les 
Balanciers,  Marchands,  Fondeurs,  6:c.  pourront 
faire  étalonner  6c  marquer  leurs  poids  au  Greffe  de 
la  Cour  des  Monnoyes,  6c  cela  gratuitement. 

ETALONNE’.  Qui  a  la  marque  de  l’étalonne¬ 
ment.  Ain  fi  l’on  dit:  Ce  poids  eft  étalonné;  pour 
faire  entendre  ,  qu’il  a  été  marqué  ,  6c  vérifié  fur 
l’original. 

ETALONNER.  Faire  marquer  dans  le  lieu  def- 
tiné  à  cela,  les  mefures  6c  les  poids ,  pour  faire  con- 
noître  qu’elles  font  juftes  ,  6c  qu’elles  ont  été  con¬ 
frontées  6c  ajufiées  fur  les  étalons,  ou  mefures  ori¬ 
ginales.  Cette  aune  a  été  marquée  6c  étalonnée  au 
Bureau  des  Marchands  Merciers. 

En  Bourgogne  on  dit,  Egandiller  ;  6c  à  Lion, 
Echantiller  ;  pour  lignifier  la  même  chofe  que  Eta¬ 
lonner. 

ETALONNEUR.  Celui  qui  eft  commis,  pour 
marquer  6c  étalonner  les  mefures.  L’Ordonnance 
de  la  Ville  nomme  les  Jurés  Mefureurs  de  fel ,  Eta¬ 
lonnées  de  mefures  de  bois. 

ETAMER.  C’eft  enduire  quelque  chofe  avec 
de  l’étain  fondu  ,  ou  réduit  en  feuille  très  mince. 

■f-j-  Les  glaces  de  miroir  s’étament  avec  des  tables 
d’étain  batu  ,  de  toute  la  grandeur  de  la  glace  ,  qui 
s’y  appliquent  6c  attachent  par  le  moyen  du  vif-ar¬ 
gent  :  les  marmites ,  cafferoles  ,  6c  autres  utenciles  de 
cuiline,  s’étament  avec  l’étain  fondu:  fans  cette  cou¬ 
che  de  matière  fine  6c  ferrée  ,  ces  vaiffeaux  feroient 
bientôt  rongés  par  un  nitre  empoifonneur  :  6c  les  fer¬ 
rures  ,  les  mors ,  les  éperons ,  6cc.  s’étament  avec 
l’étain  en  feuille  ,  par  le  moyen  du  feu.  Voyez 
Braser. 

Etamer.  Les  Plombiers  appellent  Etamer ,  ou 
Blanchir  le  plomb  ,  le  couvrir  de  feuilles  d’étain  , 
après  l’avoir  fait  chauffer;  6c  ils  nomment  Fourneau 
àétamer,  une  efpéce  de  large  foyer  de  brique,  fur 
lequel  ils  allument  un  feu  de  braife ,  au  defiôus  des 
ouvrages  qu’ils  veulent  blanchir. 

L’article  33  des  Statuts  de  la  Communauté  des 
Plombiers  ,  marque  en  détail  quels  font  les  ouvra¬ 
ges  qui  doivent  être  blanchis  ou  étamés  dans  les 
bâtimens  neufs.  Cet  article  eft  raporté  ailleurs. 
Voyez  Plomb  blanchi  ,  à  la  fin  de  l’Article  du 
Plomb.  V oyez  auffi  la  fin  de  celui  des  Plombiers. 

ETAMEUR.  Celui  qui  étame. 

Les  Maîtres  Cloutiers  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs 
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de  Paris  ,  prennent  la  qualité  d’Etameurs  ,  6c  font 
nommés  dans  leurs  Lettres  Patentes  6c  Statuts  , 
Maîtres  Cloutiers  -  Lormiers  -  Eflameurs.  Voyez 
Cloutier. 

ETAMINE.  Petite  étoffe  très  légère,  non  croi- 
fée  ,  compofée  d’une  chaîne  6c  d’une  tréme,  qui  fe 
fabrique  avec  la  navette  fur  un  métier  à  deux  mar¬ 
ches,  ainfi  que  les  camelots  6c  la  toile. 

Il  fe  fait  des  Etamines  tout  de  foye,  tant  en  chaî¬ 
ne  qu’en  tréme;  d’autres,  dont  la  tréme  efl  de  laine, 
6c  la  chaîne  de  foye  ;  d’autres  ,  dont  la  chaîne  eft, 
moitié  foye  6c  moitié  laine,  6c  la  tréme  tout  de  lai¬ 
ne  ;  6c  d’autres  entièrement  de  laine  ,  tant  en  chaî¬ 
ne  qu’en  tréme. 

Les  Etamines  toutes  de  foye  font  des  efpéces  de 
crêpes-liffes  ,  dont  la  foye  n’effc  pas  tout-à-fait  fi  tor- 
fe  que  celle  des  crêpes-liffes  ordinaires.  Ces  Etami¬ 
nes  fe  tirent  particuliérement  d’Avignon  6c  de  Lion. 
Les  femmes  s’en  fervent  à  faire  des  écharpes  6c  des 
coëffes  pour  le  deuil. 

Les  largeurs  ordinaires  de  c es  fortes  d’Etamines 
de  foye,  font  f  ou  ^  aune  demi-quart;  6c  demi-aune 
jufte  :  chaque  pièce  ayant  80  à  82  aunes  de  lon¬ 
gueur  ,  mefure  de  Paris. 

Les  Statuts  des  Marchands,  Maîtres,  Ouvriers 
en  draps  d’or ,  d’argent  6c  foye  ,  6c  autres  étoffes  mé¬ 
langées  ,  des  Villes  de  Paris,  Lion  6c  Tours,  de 
l’année  i66j ,  portent.  Que  ces  fortes  d’Etamines 
foient  de  bonne  6c  pure  foye  ,  tant  en  chaîne  qu’en 
tréme. 

Les  Etamines  toutes  de  laine  ,  ou  mêlées  de  foye 
6c  de  laine  ,  qui  fe  débitent  en  France,  font  pref- 
que  toutes  de  la  fabrique  du  Royaume.  Les  lieux 
où  il  s’en  fait  le  plus,  font  Reims,  Amiens,  Châ- 
lons,  Montmirel ,  le  Lude  ,  le  Mans,  Nogent-le-- 
Rotrou  ,  Bonneftable  ,  Alençon ,  la  Ferté-Bernard, 
Angers  ,  Beaumont  -  le  -  Vicomte ,  Blois ,  Château- 
Gontier  ,  Authon,  la  Flèche,  Bafoche  ,  Niort,  Poi¬ 
tiers  ,  6c  Thoüars. 

Les  largeurs  6c  longueurs  de  toutes  ces  Etamines 
font  fixées  par  divers  Réglemens  6c  Arrêts  du  Con- 
feil ,  6c  particuliérement  par  le  Réglement  de  1 669  , 
6c  parles  Arrêts  du  Confeil  des  4  Novembre  1 698, 
6c  17  Mars  1717. 

Le  premier  Réglement  eft  général  pour  toutes  les 
Etamines. 

Le  fécond  ne  regarde  que  les  Etamines  fabriquées 
en  Poitou. 

Le  troifiéme  a  été  donné  pour  celles  qui  fe  font 
à  Amiens. 

L’article  22  du  Réglement  général  porte ,  Que 
les  Etamines  auront  demi-aune  de  large,  6c  onze  à 
douze  aunes  de  long. 

L’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  donné  pour  fervir 
de  Réglement  particulier  pour  les  étoffes  de  laine; 
qui  fe  fabriquent  dans  la  Province  de  Poitou,  or¬ 
donne  : 

i°  Que  les  Etamines  foulées ,  qui  doivent  avoir 
demi-aune  de  large  ,  21  aunes  de  long  toutes  ap¬ 
prêtées  ,  demi-aune  6c  un  demi  -  douze  de  large  , 
6c  25  à  26  aunes  de  long  en  toile,  au  fortir  du 
métier; 

2®.  Et  que  les  Etamines  camelotées ,  qui  doivent 
avoir  demi-aune  de  large ,  6c  35  à  40  aunes  de 
long ,  toutes  apprêtées ,  feront  faites  de  demi-aune 
demi-feize  de  large  ,  6c  de  40  à  45  aunes  de  long  en 
toile,  au  fortir  du  métier. 

A  l’égard  de  l’Arrêt  pour  les  petites  étoffes  fa¬ 
briquées  à  Amiens  ,  il  y  a  quatre  articles  ,  qui 
font  les  y  ,  6  ,  7  6c  8 ,  qui  concernent  les  Eta¬ 
mines. 

Par  le  premier  de  ces  articles  il  eft  ordonné ,  Que 
les  Etamines  virées  fimples,  autrement  dites  Jaf- 
pées  ,  auront  la  chaîne  de  35  à  3 6  portées  de  28  fils 
ou  buhots  chacune  ;  de  demi- aune  de  largeur  entre 
deux  lifiéres,  6c  de  13  à  15  aunes  de  longueur  ;  les 
doubles  pièces  à  proportion.  Par 
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Par  le  fécond  ,  Que  les  Etamines^  virées  double 
foye,  auront  la  chaîne  aufti  de  3£  à  36  portées  , 
mais  feulement  de  feize  à  18  fils  ou  buhots  cha¬ 
cune  :  la  trame  de  laine  d’Angleterre  naturelle ,  & 
de  longueur  &  largeur,  comme  les  virées  fimples  , 

ou  jafpées.  ,  ^  .  _  . 

Par  le  troifiéme  ,  Que  les  Etamines  façon  de  cré¬ 
pon  d'Alençon  ,  double  foye ,  auront  35;  portées  de 
chaîne,  de  14  fils  ou  buhots  de  longueur  ôc  largeur, 
comme  delfus. 

Enfin ,  par  le  quatrième  ,  Que  les  Etamines  gla¬ 
cées,  autrement  dites  de  Soye  glacée,  auront  la  chaî¬ 
ne  de  double  foye,  &  de  3$  à  36  portées  de  20  à  22 
fils  ;  que  la  trame  en  fera  de  laine  naturelle ,  ôc  non  de 
fil  teint  ;  la  largeur  comme  les  précédentes,  &  la  lon¬ 
gueur  de  32  aunes. 

Quoique  les  Réglemens  ayent  fixé  la  longueur 
des  pièces  d’Etamine  fur  le  pié  qu’il  vient  detre 
dit  ,  cependant  les  Ouvriers  ne  laiffent  pas  d’en 
faire  depuis  il  jufqu’à  60  aunes,  même  davanta¬ 
ge?  ce  qui  fe  tolère  apparemment  pour  en  faciliter  le 
travail ,  ou  pour  en  rendre  le  débit  plus  commode  , 
par  raport  aux  divers  ufages  ,  à  quoi  elles  peuvent 
être  propres. 

Les  Etamines  ont  des  noms  différens*  fuivant  leurs 
qualités ,  &  les  chofes  à  quoi  elles  doivent  être  em¬ 
ployées. 

On  appelle  Etamine  à  voile ,  certaine  Etamines 
toute  de  laine,  ordinairement  noires,  qui  fe  tirent 
la  plûpart  de  Reims. 

Il  fe  fait  de  trois  fortes  d’Etamines  à  voile  :  les 
premières  ,  qui  font  les  plus  claires,  fe  nomment 
Bâtardes;  les  fécondés  font  appellées  Demi-fortes; 
&  les  autres  font  nommées  Fortes  >  Buràts  ,  ou  Bu- 
rates. 

On  leur  a  donné  le  nom  d’Etamines  à  voiles  * 
parce  que  les  Religieufes  en  employent  beaucoup 
à  faire  des  voiles  :  il  s’en  confomme  neanmoins 
quantité  en  cravates  pour  les  Cavaliers  ôc  Dra¬ 
gons  ,  particuliérement  des  bâtardes  ôc  des  demi- 
fortes  ;  car  pour  les  autres  ,  leur  ufage  le  plus  or¬ 
dinaire  eft  pour  des  robes  de  Palais  ,  des  doublures, 
des  jufte-au-corps ,  des  veftes  d’été ,  des  habits  de 
veuves ,  &c. 

On  nomme  Etamine  buratée,  une  forte  d’Etami¬ 
ne  brune  &  blanche  toute  de  laine  ,  façonnée  de  pe¬ 
tits  carreaux ,  en  manière  de  lozanges  prefque  im¬ 
perceptibles  ,  qui  fe  fabrique  à  Reims  ,  ôc  ailleurs. 

Les  Etamines  rayées  font  celles  qui  ont  des  rayes 
de  différentes  couleurs ,  qui  vont  en  longueur  depuis 
un  bout  de  la  pièce  jufqu’à  l’autre.  Il  ne  s’en  fait 
guéres  de  cette  efpèce  qu’à  Reims  :  elles  font  très 
légères,  ôc  tout  de  laine,  tant  en  chaîne  qu’en  tréme. 

Il  y  a  des  Etamines  fortes  ,  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  Crêpons  d’Angleterre,  ou  Etamines  jafpées, 
qui  fe  fabriquent  ordinairement  à  Alençon,  à  A- 
miens  ôc  à  Angers,  dont  la  tréme  eft  de  laine,  ôc 
la  chaîne,  moitié  laine  d’une  couleur,  femblable  à 
celle  de  la  tréme ,  Ôc  moitié  foye  d’une  autre  cou¬ 
leur  ;  ce  qui  en  fait  la  jafpure.  On  prétend  que  ces 
fortes  d’Etamines  ont  pris  leur  nom  de  Crêpons 
d’Angleterre ,  à  caufe  qu’elles  font  un  peu  plus  crê¬ 
pées  que  les  Etamines  communes  ;  ôc  que  les  pre¬ 
mières  de  cette  efpèce  ,  qui  fe  foient  vues  en  Fran¬ 
ce  ,  venoient  d’Angleterre. 

On  appelle  Etamines  glacées  ,  certaines  Etamines 
1  très  légères  ôc  brillantes,  dont  la  tréme  eft  de  laine 
d’une  couleur  ,  ôc  la  chaîne  de  foye  d’une  autre  cou¬ 
leur.  Il  ne  s’en  fait  guéres  qu’à  Amiens  de  cette 
qualité. 

Une  Etamine  camelotée ,  eft  celle  dont  le  grain 
eft  femblable  à  celui  du  camelot.  Il  y  a  des  Etamines 
camelotées  à  gros  grain,  ôc  des  Etamines  camelotées 
à  petit  grain.  Les  unes  ôc  les  autres  fe  font  ordinai¬ 
rement  en  blanc,  ÔC  font  enfuite  teintes  en  différen¬ 
tes  couleurs ,  mais  particuliérement  en  noir. 

Diôiion.  de  Commerce.  Tom.  IL 
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La  plus  grande  partie  des  Etamines  camelotéts 
vient  du  Mans,  du  Lude  ,  ôc  de  Nogent-le-Ro- 
trou.  Leur  ufage  le  plus  commun  eft  pour  faire  des 
habits  aux  Gens  d’Eglife. 

Les  Etamines  naturelles  font  celles  dont  la  laine 
n’a  point  été  teinte  ;  ayant  été  cardée,  filée  ôc  tra¬ 
vaillée  fur  le  métier,  telle  qu’on  l’a  tirée  de  deffus 
le  mouton. 

Quand  on  dit ,  qu’une  Etamine  a  été  teinte  en  lai¬ 
ne  ;  cela  veut  dire,  que  la  laine  dont  elle  a  été  fa¬ 
briquée  ,  a  été  teinte  avant  que  d’être  cardée  ôc  filée. 

Une  Etamine  teinte  en  fil ,  eft  une  Etamine ,  dont 
les  fils,  tant  de  la  chaîne  que  de  la  tréme  ,  ont  été 
teints,  après  avoir  été  filés. 

Les  Etamines  teintes  en  pièces,  font  celles  qui , 
après  avoir  été  manufacturées  avec  de  la  laine  blan¬ 
che  ,  font  teintes  en  noir,  brun,  ou  autre  couleur. 

Il  eft  défendu  de  teindre  des  Etamines  directe¬ 
ment  de  blanc  en  noir  :  il  faut ,  avant  que  de  leur 
donner  le  noir  ,  qu’elles  ayent  été  guedées  ,  ou  mi- 
fes  en  bleu  ;  ce  qui  fe  reconnoît  à  la  rofe  bleue  que 
le  Teinturier  doit  laiffer  à  l’un  des  bouts  de  la  pièce. 
Art»  II,  1 2 ,  &  3  4  du  Réglement  du  mois  cC  Août  1 66y, 
pour  les  teintures  en  grand  &  bon  teint. 

Les  Etamines  foulées  font  des  Etamines- qu’on  a 
fait  pafter  par  le  foulon  ,  après  quelles  ont  été  le¬ 
vées  de  deffus  le  métier  ;  ce  qui  les  a  rendu  plus- 
couvertes  de  poil,  &  plus  fortes  que  les  autres.  Les 
Etamines  foulées  font  pour  l’ordinaire  tout  de  laine, 
tant  en  chaîne  qu’en  tréme. 

Il  fe  fabrique  à  Reims,  ôc  en  Auvergne,  parti¬ 
culiérement  à  Olliergues  ,  à  Cunlhac ,  à  Sauxillan- 
ges,  Ôc  à  Thiers  ,  quantité  de  petites  Etamines  tout 
de  laine  très  claires  ,  tendues  ôc  inégales  ,  qui  fer¬ 
vent  principalement  à  bluter  ou  faffer  la  farine,  ÔC 
à  palier  des  bouillons ,  du  lait ,  ôc  autres  femblables 
liqueurs. 

Ces  deux  ufages  les  ont  fait  appeller  Bluteaux  ôc 
Bouillons;  quoique  pourtant  elles  s’ employent  aufti 
à  faire  des  banderoles  pour  les  vaiffeaux  ,  &  des 
ceintures  aux  Matelots  ,  après  qu’elles  ont  été  teintes 
en  bleu,  en  rouge,  ou  autres  couleurs. 

Les  bluteaux,  ou  bouillons,  fe  font  de  fept  lar¬ 
geurs  différentes,  qui  fe  diftinguent  par  numéros; 
celles  n°  6,  ont  un  quart  d’aune  de  large;  celles  n® 
9  ,  un  tiers;  celles  n°  13  ,  demi-aune  Ôc  un  pouce  de 
Roi  ;  celles  n°  iy  ,  un  quart  ôc  demi  ;  celles  n°  18  , 
demi-aune  moins  un  douze;  celles  n°  20,  demi-au¬ 
ne  ôc  un  douze;  ôc  celles  n°  30,  demi-aune  demi- 
quart.  De  chaque  numéro  il  y  en  a  de  groffes  ,  de 
moyennes  ,  ôc  de  fines. 

Ces  fortes  d’Etamines  ne  font  point  affujetties 
aux  longueurs  ôc  largeurs  prefcrites  par  les  Régle- 
mens  généraux  des  Manufactures ,  non  plus  qu’aux 
vifites  ôc  marques  des  Jurés  ôc  Gardes  ;  en  ayant 
été  déchargées  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du 
Roi,  du  13  Mai  1673,  rendu  en  faveur  des  Mar¬ 
chands  ôc  Ouvriers  de  la  Province.  Les  longueurs 
les  plus  ordinaires  font  néanmoins  de  quinze  à  fei¬ 
ze  aunes. 

Quoique  les  bluteaux  Ôc  les  bouillons  ne  foient 
pas  de  grand  prix  ,  ils  ne  laiffent  pas  cependant  de 
faire  un  objet  affez  important  pour  le  négoce  ;  s’en 
faifant  une  très  grande  confommation  dans  le  Royau¬ 
me,  &  des  envois  confidérables  dans  les  Païs  E- 
trangers  ,  particuliérement  en  Allemagne,  par  la 
voye  de  Lion. 

Il  fe  fabrique  encore  à  Reims  &  à  Lion  ,  certai¬ 
nes  Etamines  de  foye  crue  ,  qui  fervent  à  bluter  de 
la  farine ,  à  faflèr  de  l’amidon ,  ôc  à  paffer  des  li¬ 
queurs.  Celles  de  Reims  ont  pour  l’ordinaire  un 
tiers  ôc  -un  pouce  de  large  ;  ôc  celles  de  Lion,  de¬ 
mi-aune  demi-quart  ;  les  pièces  plus  ou  moins  lon¬ 
gues,  fuivant  qu’on  le  juge  à  propos. 

Suivant  lé  Tarif  de  1 66^,  les  Etamines  de  Reimsy 
Ù  d  ailleurs  ,  doivent  payer  les  droits  de  fortie  du 

O  Koyau- 


1 


3 T Ç  ETAM.  ETAPE. 

'Royaume ,  &  des  Provinces  réfutées  étrangères  t  fur  U 
pjé  de  6  liv.  du  cent  pefant  ;  &  celles  d  Auvergne , 
à  raifan  de  4  Iiv.  aujfi  du  cent  pefant.  A  l  égard  de 
T entrée  ,  il  ny  a  que  celles  d’ Auvergne  qui  foient  tari¬ 
fées  ,  &  dont  tes  droits  foient  fixés  à  ^  liv.  du  cent  pe¬ 
fant.  Les  Etamines  qui  viennent  d  ailleurs  ,  doivent 
être  acquittées  fut  le  pie  de  cinq  pour  cent  de  leur  va¬ 
leur  ,  fuivant  l’eflimation  ,  comme  marchandées  non 
comprifes  dans  le  Tarif  5  ce  qui  doit  s  entendre  feule¬ 
ment  pour  celles  manufacturées  dans  le,  Royaume  ;  car 
pour  les  autres  qui  viennent  des  Pais  etrangers ,  le  Ta¬ 
rif  veut  qu’elles  payent  dix  pour  cent  de  leur  va- 

Les  droits  que  les  Etamines  payent  a  la  Douane  de 

Lion  ,  font ,  favoir  :  _ 

Les  Etamines  d' Auvergne  ,  pour  tous  droits  d  an¬ 
cienne  &  de  nouvelle  taxation ,  3  2  f  cbarge ,  ou 

5  f.  du  ballon. 

Les  Etamines  de  Reims  »  $  f  de  la  pièce. 

Et  les  Etamines  avec  foye ,  la  piece  de  dix  aunes  , 
L  f.  6  den. 

Etamine  des  Indes.  Les  Etamines  qui  vien¬ 
nent  des  Indes  ,  par  les  vaifleaux  de  la  Compagnie 
de  France  ,  font  des  Etoffes  de  foye  de  deux  au¬ 
nes  8c  demie  de  longueur  fur  fept  feize  de  largeur. 

ETAMINIER.  Celui  qui  fabrique  ou  qui  vend 
des  étamines  à  Reims.  On  difhngue  deux  fortes  d  E- 
tamimers  ,  favoir,  les  Etaminiers  ordinaires  &;  les 
Etaminiers  Bourgeois  j  ceux-ci  ne  font  pas  du  corps 
des  Etaminiers  Facturiers  ,  mais  font  des  efpéces 
de  Privilégiés.  Il  y  en  a  quatre  à  Reims  de  cet¬ 
te  forte. 

ETAMURE.  Il  fe  dit  de  l’Etain  ,  dont  les  Chau- 
deronniers  fe  fervent  pour  etamer  les  divers  uten- 
ciles  de  cuivre  ,  qu'ils  fabriquent  pour  l’ufagede  la 
cuifine.  L’Etamure  n’a  pas  bien  pris  fur  cette  cafle- 
role.  L’Etamure  de  cette  marmite  eft  toute  ufée. 
Etamure.  Signifie  aufîî  l’aâion  d’Etamer. 
ETAPE.  Place  publique ,  où  les  Marchands  font 
obligés  d’apporter  leurs  marchandifes  ,  pour  être  a- 
chetées  par  le  peuple. 

La  place  de  Grève,  ou  plutôt  les  lieux  circonvoi- 
fins  le  long  de  la  rivière  de  Seine,  fervent  d  Etape 
à  la  Ville  de  Paris,  particuliérement  pour  les  vins 

6  les  blés.  ^  » 

Les  autres  places  &  marchés ,  où  les  Marchands 
forains  font  tenus  de  décharger  leurs  marchandifes  & 
denrées  ,  pour  y  être  vifitées  ,  puis  loties  8c  vendues, 
font  encore  comme  autant  d  Etapes. 

L’Etape  aux  vins  de  la  Ville  de  Paris  etoit  autre¬ 
fois  placée  aux  Halles  où  les  vins  fe  vendoient  en 
gros  ,  de  même  que  les  blés  &  les  autres  vivres. 

L Halles  ayant  depuis  été  trouvées  trop  petites 
pour  les  contenir  ,  à  caufe  de  la  quantité  qui  en  ar- 
rivoit  journellement  des  Provinces  ,  le  Roi  Charles 
VI.  ordonna  par  fes  Lettres  Patentes  du  mois  d’Oc- 
tobre  1413  ,  qu’elle  feroit  transférée  à  la  place  de 
Grève  ,  où  une  partie  des  vins  refteroitfur  les  quais, 
&  l’autre  feroit  encavée  dans  les  foûterrains  de  l’Hô¬ 
tel  de  Ville. 

Ce  fecours  n’étant  pas  encore  fuffifant ,  &  ^aug¬ 
mentation  des  habitat|p  de  cette  Capitale  ayant  à  pro¬ 
portion  augmenté  la  provifion  des  vins  ,  Louis  XIV. 
permit  par  fes  Lettres  du  mois  de  Mai  16 y 6  ,  de  con- 
flruire  une  nouvelle  Halle  près  la  porte  de  S.  Ber¬ 
nard  ,  pour  y  enchanteler  les  vins  des  Marchands  à 
mefure  que  les  bateaux  ou  leurs  charettes  arrivent  , 
pour  y  refier  jufqu’àce  qu’ils  puiffent  être  vendus  fous 
les  conditions  portées  par  cette  conceflion ,  en  outre 
de  payer  dix  fols  par  chaque  muid. 

Etape.  Se  dit  aufîi  de  quelques  Villes  de  grand 
commerce  ,  où  arrivent,  fe  ramaffent ,  8c  fe  vendent 
certaines  marchandifes  étrangères. 

En  ce  fens  ,  Amflerdam  eft  regardé  comme  l’E¬ 
tape  générale  de  toutes  les  marchandifes  des  Indes 
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Orientales  ,  de  TEfpagne ,  de  la  mer  Méditerranée, 
&  de  la  mer  Baltique  ;  Fleflîngue  ,  de  celles  des  In¬ 
des  Occidentales  ;  Middelbourg,  des  vins  de  Fran¬ 
ce  ;  Dordrecht  du  vin  du  Rhin ,  &  des  draps  d’Angle¬ 
terre  ,  Veere  en  Zelande  ,  des  marchandifes  d’E- 
cofTe  ,  8cc. 

Etape.  EU  encore  un  Droit,  qu’ont  certaines  Vil¬ 
les  ,  de  faire  décharger  dans  leurs  magafîns  publics  ou 
particuliers  les  marchandifes  qui  arrivent  dans  leurs 
ports  ,  fans  que  les  Marchands  puiffent  les  vendre  à 
bord  de  leurs  vaiffeaux  ,  ou  les  débiter  dans  les  ter¬ 
res  &  lieux  circonvoifins. 

Les  Villes  Anféatiques,  au  moins  les  plus  confidé- 
rables,  jouifTent  de  ce  droit,  mais  diverfement  ;  les 
unes  n’ont  que  le  droit  de  la  décharge  des  marchan¬ 
difes,  que  les  Marchands  ont  enfuite  la  liberté  de  ven¬ 
dre  ,  foit  aux  Bourgeois  ,  foit  aux  étrangers  ,  ou  de 
remporter ,  s’ils  n’en  trouvent  pas  le  débit  d’autres 
jouifTent  du  droit  de  préférence  fur  les  marchandifes 
déchargées  chez  elles  ,  qui  ne  peuvent  être  vendues 
qu’à  des  Bourgeois  ;  d’autres  ne  permettent  pas  aux 
étrangers  de  mettre  à  terre  leurs  marchandifes  ,  que 
les  Bourgeois  ne  s’en  foient  fournis  ;  8c  d’autres  en¬ 
core  ont  pareillement  cette  préférence  d’achat  fur  les 
marchandifes  déchargées  chez  elles  ;  mais  doivent 
aufîî  de  leur  part  acheter  à  certain  prix  toutes  les  mar¬ 
chandifes  fujettes  à  l’Etape.  De  cette  dernière  efpè- 
ce  eft  le  droit  d’Etape  de  Dantzick  par  rapport  aux 
blés.  Voyez  l’Article  du  Commerce  de  la  mer  Bal¬ 
tique,  &  des  Villes  qui  en  font  voifines  ,  vous  y  trou¬ 
verez  des  exemples  de  tous  ces  differens  droits  d  Etape . 

ETAT.  Compte,  ou  Mémoire  fuccint,  qui  1ère 
à  compter  avec  quelqu’un  ,  ou  à  faire  le  recouvre¬ 
ment  de  quelques  dettes. 

Etat.  Signifie  aufïï  le  Mémoire  exaêt  de  tous 
fes  effets ,  biens  ,  meubles  ,  &  immeubles ,  argent 
comptant ,  pierreries ,  marchandifes ,  lettres  ,  8c  bil¬ 
lets  de  change,  promeiTes  &  obligations,  contrats, 
dettes  adives  &  paflîves ,  qu’un  Négociant ,  qui 
fait  faillite ,  eft  obligé  de  fournir  à  fes  créanciers. 

On  donne  pareillement  le  nom  d’Etat  à  l’inven¬ 
taire  circonftancié,  8c  en  détail,  que  les  Dire&eurs 
des  créanciers  dreftent  de  tous  les  bieas  ,  8c  des 
dettes  d’un  failli ,  &  qu’ils  tirent  de  fes  regiftres  8c. 
papiers.  On  le  nomme  autrement  Bilan.  Voyez  Di¬ 
recteurs  de  Créanciers. 

Etat.  Se  dit  encore  de  la  Connoifîance  qu’une 
caution  doit  donner  par  écrit  de  fes  facultés  ,  afin 
de  faire  recevoir  fon  cautionnement  en  Juftice. 

On  appelle  un  Bref  Etat  de  cotnpte ,  un  compte 
qui  n’eft  pas  dreffé  dans  toutes  les  formes  ,  mais  qui 
contient  feulement  un  extrait  de  la  recette  8c  dé- 
penfe  faites  par  le  Comptable. 

ETATS.  C’eft  ainfi  que  font  nommés  dans  les 
Statuts  des  Maîtres  Savetiers  ces  boutiques  mobiles, 
faites  de  bois ,  où  ils  travaillent  8c  étalent  aux  coins 
des  rues  de  Paris.  On  les  nomme  aufîî  Ouvroirs  & 
Etaux.  Voyez  Ouvroirs. 

ETAU.  Qu’on  difoit  autrefois  ESTAL.  Signi- 
fioit  anciennement  toutes  fortes  de  boutiques,  quoi¬ 
que  proprement  ce  ne  fût  que  le  devant  de  la  bouti¬ 
que  ,  fur  lequel  on  met  l’étalage. 

Préfentement  Etau  fe  dit  des  lieux  &  places,  où 
les  Marchands  Bouchers  étalent  leur  viande  dans  les 
boucheries  publiques  de  Paris. 

Etau.  Se  dit  encore  des  petites  Boutiques,  foit 
fixes  ,  foit  portatives  ,  où  les  Marchandes  de  marée, 
8c  d’autres  menues  denrées  font  leur  négoce  dans  les 
halles  :  Enfin  Etau  s’entend  des  Etalages  ,  ou  Ou¬ 
vroirs  des  Savetiers  8c  Ravaudeufes  ,  établis  aux 
coins  des  rues. 

Les  Etaux  des  Bouchers  dans  les  boucheries  de 
l’apport  de  Paris  ,  &  du  cimetière  de  S.  Jean ,  ap¬ 
partiennent  de  toute  ancienneté  à  certaines  familles 
confîdérables  parmi  ces  Marchands  ,  qui  y  viennent 
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tour  à  tour  par  droit  d’antiquité  :  celles  meme,  qui 
ont  qui  lé  ce  négoce  -,  étant  reçues  comme  les  autres 
à  cette  efpéce  de  fubftitution.  On  en  a  parle  ailleurs. 
Voyez.  Boucher. 

‘'Etau.  Eft  auffi  un  Outil  ,  ou  Machine  toute  de 
fer,  qui  fert  aux  Serruriers  ,  &  à  tous  les  autres  Ou¬ 
vriers  ,  qui  travaillent  fur  les  métaux,  pour  terrer  & 
tenir  ferme  les  pièces,  lorqu’ils  les  veulent  limer  , 
ployer  ,  river  ,  Scc.  . 

Les  principales  pièces  de  1  Etau  font  les  Tiges  , 
la  Jumelle  ,  le  Pié  ,  la  Vis  ,  l'Ecrou  ,  &  l’œil  de 

Les  Tiges  font  deux  fortes  pièces  de  fer  affem- 
blées  par  en  bas  dans  la  jumelle.  La  tête  ,  ou  les 
extrémités  de  ces  deux  pièces,  s  appellent  les  Mâ¬ 
choires  y  Sc  la  partie  des  mâchoires  ,  qui  ferre  ce 
qu’on  met  entre  deux  ,  fe  nomme  le  Mord  ,  a 
eau  le  quelle  femble  mordre  les  matières  quelle 

prelfe.  A . 

-j-  Les  Mâchoires  doivent  être  &  font  toujours 
acerces  &  taillées ,  pour  pouvoir  tenir  avec  plus  de 
folidité  les  ouvrages  qu’on  veut  perfedionner  avec 
]e  fecours  de  cet  outil. 

La  Vis  traverfe  les  tiges  au  deéous  des  mâchoi¬ 
res  ,  par  l’ouverture  qu’on  appelle  l’ail  :  une  verge, 
ou  petite  barre  de  fer,  qui  a  des  boutons  aux  deux 
bouts  ,  «Sc  qui  eft  engagée  dans  le  trou  de  la  tête  de 
la  vis,  la  ferre,  ou  la  lâche  au  gré  de  l’Ouvrier. 
Et  pour  faire  revenir  celle  des  deux  tiges  ,  qui  eft; 
mobile ,  il  fort  de  la  jumelle  un  fort  reflort ,  qui 
monte  allez  haut  entre  les  deux  tiges,  &  qui  les  fé- 
pare  ,  à  mefure  que  la  vis  quite  fon  ecrou. 

Le  pié  de  l'Etau  eft  au  deflous  de  la  jumelle  ,  & 
fait  partie  de  la  tige  qui  eft  immobile. 

Enfin  ,  pour  attacher  l’Etau  à  l’établi ,  il  y  a  deux 
larges  pattes  attachées  à  la  grande  tige  ,  qu’on  af¬ 
fermit  avec  des  vis ,  qui  embraffent  la  table  de  l’é¬ 
tabli  par  deftus  «Sc  par  delfous. 

Etau.  Les  Ouvriers  en  marquetterie  «Sc  en  pier¬ 
res  de  rapport,  ont  auffi  leurs  Etaux,  mais  qui  ne 
font  que  de  bois.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez  Mar- 
QUETTERIE,  &  PIERRES  DE  RAPPORT. 

Etau  a  Main.  C’eft  un  petit  Etau,  qui  fert  à 
tenir  les  petites  pièces  qu’on  veut  limer,  arondir  , 
polir ,  «Scc.  &  qui  font  trop  foibles  pour  foûtenir  le 
mors  des  gros  Etaux.  On  l’appelle  autrement  le- 
vailles  à  main. 

Les  grands  Etaux  fe  font  par  des  Maîtres  Serru¬ 
riers  ,  qui  ne  fe  mêlent  que  de  ces  ouvrages  ,  «Sc  par 
quelques  Maîtres  Taillandiers.  Les  petits  Etaux 
viennent  de  Picardie  &  du  païs  de  Forets  j  ils  font 
partie  du  négoce  des  Quincaillers. 

ETAY.  Terme  de  marine  ;  c’eft  un  gros  corda¬ 
ge  de  douze  tourons  ,  qui  fert  à  foûtenir  &  à  affer¬ 
mir  un  mât  du  côté  de  l’avant ,  comme  les  Haubans 
l’affermiflent  du  côté  de  l’arriére.  Chaque  mât  a  fon 
Etay  :  auffi  l’on  dit  grand  Etay  ou  Etay  du  grand  mât, 
Etay  de  mifene  ,  Etay  d’artimon ,  Etay  de  perro¬ 
quet  ,  &c. 

Le  faux  Etay  ,  eft  celui  qu’on  met  pour  ren¬ 
forcer  le  grand  mât ,  ou  pour  le  remplacer  en  cas  qu’il 
fût  coupé  par  quelque  coup  de  canon. 

ETENDOIR.  Lieu  dans  les  papeteries  ,  où  l’on 
met  le  papier  fécher  fur  des  cordes  ces  lieux  font 
difpofés  de  telle  manière ,  que  l’air  s’y  peut  commu¬ 
niquer  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu’on  le  juge  nécef- 
faire  :  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  certaines  ou¬ 
vertures  faites  exprès  ,  qu’on  ferme,  &  qu’on  ouvre 
quand» on  veut  par  des  couliftes.  Voyez  Papier. 

Etendoir.  Se  dit  auffi  en  terme  de  Chamoi- 
feur ,  de  l’endroit  où  font  les  cordes  ,  fur  lefquel- 
les  ils  étendent  leurs  peaux ,  pour  les  faire  elîorer 
ou  fécher. 

Etendoir.  Signifie  encore  chez  les  Imprimeurs, 
un  bâton  de  quatre  à  cinq  piés  de  long  ,  au  haut 
flitUon*  de  Commerce.  Tom.  IL 
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duquel  éil  une  efpéce  de  petite  planchette,  fur  la- 
quelle  ils  mettent  les  feuilles  des  Lyres,  &  les  ef- 
tampes  qu’ils  viennent  d’imprimer ,  pou’r  îès  porter 
fur  les  cordes  ,  pour  les  y  'aire  fécher.  t 

ETESTER  le  tabac,  c’eft  en  ôter  le  fommet  pour 
empêcher  que  la  tige  ne  s’éiéve  trop  haut.  Les  ta¬ 
bacs  qui  fe  cultivent  en  France  ,  particulièrement  en 
Guyenne  ,  ont  coutume  de  s’e'tefter  quand  ils  fonl 
parvenus  à  la  hauteur  de  trois  piés  ,  à  trois  piés  &  de¬ 
mi.  Voyez  l’Article  du  Tabac. 

ETEUF,  qu’on  prononce  ETEU.  Efpéce  de  Bal¬ 
le  ,  pour  jnüer  &  pouffer  à  la  main.  Les  Maîtres 
Paumiers  font  appeilés  Paumiers-R  «quêtons  ,  f  ai- 
feurs  d’Efteufs  ,  pelotes  ,  &  balles.  Par  leurs  Sta¬ 
tuts  ,  l’Eteuf  doit  pefer  17  eftelins  ,  8c  doit  être 
fait  &  doublé  de  bon  cuir  de  mouton  ,  8c  rem- 
bouré  de  bonne  bourre  de  Tondeur  aux  grandes 
forces. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  d  Ereuf,  qui  fert 
à  joiier  à  la  longue  paume.  Il  eft  fort  petit  &  t»ès 
dur;  la  pelote  en  eft  faite  de  rognures  de  drap  bien  fi- 
eellée,  8c  doit  être  couverte  auffi  de  drap,  mais  qui 
foit  neuf. 

Les  Eteufs  payent  les  droits  de  la  Douane  de  Lion  fur 
le  pie  de  8  fols  la  charge  ,  tant  d  ancienne  que  de  non «* 
velle  taxation. 

E l'ILLE  ,  ou  ESTILLE.  Terme  dont  on 
fe  fert  dans  la  Sayettene  d’Amiens.  Il  fîgnifie 
le  métier  lur  lequel  les  Ouvriers  Sayetteurs,  Haute- 
lifteurs ,  Bourachers  8c  Tifterans  travaillent  aux  étof¬ 
fes.  Il  n’eft  guéres  différent  du  métier  des  Tilîe- 
rans  en  toile.  L’Art.  49e.  des  Statuts  de  la  Sayet- 
terie  d’Amiens  porte  ,  Que  nul  Maître  ou  Maître  fié 
ne  pourra  avoir  Apprentif  ,  s’il  ifta  au  moins  deux 
Eftilles  eu  fon  ouvroir  ;  l’une  pour  lui  ,  &  l’autre 
pour  fon  Apprenuf.  On  dit  plus  ordinairement 
Eftilles. 

ETIQUETTE.  Petit  morceau  de  papier  ,  ou  de 
parchemin  ,  qu’on  met  fur  quelque  chofe ,  pour  faire 
fouvenir  de  fon  prix  ,  ou  de  fa  qualité. 

Dans  le  commerce  d’argent  que  font  les  Mar¬ 
chands  Banquiers,  leurs  Caiffiers  ont  coutume  de 
mettre  des  Etiquettes  fur  les  facs  d’efpéces ,  qui  en 
marquent  le  poids  8c  la  fomme  ,  8c  fouvent  de  qui 
ils  1  es  ont  reçus. 

C’eft;  auffi  i'ufage  dans  le  commerce  de  marchandi- 
fes  ,  fur-tout  dans  le  détail ,  d’attacher  aux  pièces 
d’étoffes  ,  ou  aux  paquets  de  marchandées  ,  une 
Etiquette  ,  qui  contient  le  numéro  ou  marque  du 
Marchand,  tous  lefquels  ils  en  déguifent  le  vérita¬ 
ble  prix.  O11  y  ajoûte  auffi  l’aunage  de  la  pièce  en¬ 
tière  ,  8c  ce  qui  en  a  été  levé. 

Etiquette.  C’eft  auffi  un  grand  filet  quarré* 
qui  fert  à  prendre  du  poiffon.  Voyez  Filet. 

ETIQUETTER.  Mettre  des  étiquettes  fur  des 
facs  d’argent,  ou  fur  des  marchandées. 

ETIRE.  Inftrument  dont  fe  fervent  les  Cour- 
royeurs  ,  ou  pour  étendre  leurs  cuirs  ,  ou  pour  en 
abatre  le  grain  du  côté  de  la  fleur  ,  011  pour  les 
décraffer. 

Il  y  a  deux  forces  d’Etires  ,  l’Etire  de  fer  ,  Sc  l’E- 
tire  de  cuivre  ;  celle  de  fer  eft  pour  les  cuirs  noirs$ 
8c  celle  de  cuivre  pour  ceux  de  couleur,  de  peur  de 
les  tacher. 

L'Etire  eft  un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre  plat  j 
de  l’épaiéeur  de  cinq  ou  fix  lignes,  8c  de  la  largeur 
de  cinq  ou  fix  pouces  ,  plus  large  par  en-  bas  que  par 
en-haut  $  la  partie  la  plus  étroite  formant  une  efpè- 
ce  de  poignée  ,  p^r  où  l’Ouvrier  la  prend  pour  s’en 
fervir.  Voyez  Cour royer.  * 

ETIRER  UN  CUIR.  C’eft  le  façonner  avec 
l’Etire. 

Etirer  les  Métaux.  C’eft;  les  battre  fur  l’en¬ 
clume  ,  foit  à  chaud  ,  foit  à  froid,  pour  les  allonger 
Sc  les  étendre, 

O  a  ETOF- 
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ETOFFE.  On  appelle  Etoffe  en  général ,  toutes 
fortes  d’ouvrages  ou  tiffus  d’or,  d argent,  de ’ 
de  fleuret,  de  laine,  de  poil,  de  coton,  dé  ni, 
autres  matières ,  qui  fe  fabriquent  fur  le  metier.  De 
ce  nombre  font  les  velours  ,  brocards  ,  moires ,  la¬ 
tins,  taffetas  ,  draps  ,  ferges,  ratines,  came  ots,  ar- 
racans,  étamines,  droguets  ,  futaines  »  bains,  ^ 
quantité  d’autres  ;  qui  tous  fe  trouvent  expliques 
dans  ce  Dictionnaire  à  leur  Article  particulier  félon 

l’ordre  alphabétique.  . 

Les  Réglemens  pour  les  Manufactures  de  Fran- 
ce  diftnbuent  toutes  les  Etoffes  comme  en  ^  deux 
claffes  ;  l’une  contient  toutes  les  Etoffes  ,  ou  en¬ 
trent  l’or  ,  l’argent  ,  &  la  foye  ;  8c  1  autre  renferme 
toutes  celles  qui  ne  iont  que  de  laine,  de  poil ,  de 
coton  ,  &  de  fil. 

Les  Réglemens  pour  les  Manufactures  des  Etof¬ 
fes  d’or  &  d’argent ,  de  foye  ,  &  autres  Etoffes  mé¬ 
langées,  qui  fe  font  a  Paris  ,  a  Lion  ,  8c  a  Tours  , 
font  des  mois  de  Mars,  Avril,  &  Juillet  i66j.  Ils 
règlent  toutes  les  mefures  des  longueurs  8c  largeurs, 
que  chaque  forte  d’Etoffes  doivent  avoir  fuivant 
leurs  différentes  efpèces  ,  qualités ,  8c  façons.  ^ 

Ils  ordonnent  aufli ,  que  chaque  pièce  d  Etoffe 
foit  marquée  au  chef,  de  deux  plombs  particuliers  ; 
fur  l’un  defquels  doit  etre  empreinte  la  marque  du 
Fabriquant  ;  &  fur  l’autre,  d  un  cote  les  armes  de 
la  Ville  ,  où  les  Etoffes  fe  fabriquent  ;  ôc  au  revers 
les  armes  de  la  Communauté  des  Maîtres  Ouvriers 
en  draps  d’or  ,  d’argent ,  &  de  foye. 

Le  Réglement  général  concernant  les  longueurs , 
largeurs ,  qualités  ,  8c  teintures  des  draps  ,  ferges,  & 
autres  étoffes  de  laine  8c  de  fil,  qui  fe  fabriquent 
dans  toutes  les  Villes  8c  lieux  du  Royaume,  eft  du 
mois  d’Aout  1 669. 

Par  ce  Réglement,  les  Maîtres  Ouvriers  &  Fa¬ 
çonniers  font  tenus  de  mettre  leur  nom  au  chef  & 
premier  bout  de  chacune  pièce  d  étoffé ,  lequel  nom 
doit  être  fait  fur  le  métier  &  non  a  1  aiguille. 

On  donne  ailleurs  ces  deux  Réglemens.  Voyez . 
Reglement. 

On  appelle  petites  Etoffes  de  laine,  celles  qui  font 
étroites  ,  légères ,  8c  de  peu  de  valeur  ;  telles  que 
font  les  cadis  des  Sevennes  8c  du  Gevaudan  ,  les 
étamines  d’Auvergne,  les  camelotins  de  Flandre, 
qu’on  nomme  Poiimites  ,  Pirotes,  Gueu fes  ,  8c  au¬ 
tres  femblab les  ,  qui  n’ont  pas  une  demi  -  aune  de  lar¬ 
ge  ,  mefure  de  Paris. 

Etoffes  des  Indes  ,  de  la  Chine,  &  du  Le¬ 
vant.  On  comprend  ordinairement  fous  ces  trois 
noms,  mais  particuliérement  fous  celui  d’Etoffes  des 
Indes,  toutes  les  Etoffes  qui  font  apportées  d’Orient; 
foit  par  les  vaiffeaux  des  Compagnies  des  nations 
d’Europe  ,  qui  y  trafiquent  en  droiture  ;  foit  par  la 
vôye  du  Caire,  de  Smirne,  de  Conftantinople  ,  8c 
des  autres  Echelles  du  Levant ,  où  ces  nations  font 
commerce. 

De  ces  Etoffes  ,  les  unes  font  de  pure  foye ,  com¬ 
me  des  moires  ,  des  fatins  ,  des  gazes ,  des  taffetas, 
des  brocards  ,  des  ferges  de  foye  ,  des  velours  ,  des 
damas  ,  des  gros  de  tours  ,  8c  des  crêpons  5  d’autres 
font  mêlées  d’or  ou  d’argent ,  ordinairement  fin  ;  mais 
quelquefois  faux,  ou  faites  de  fimple  papier  doré  & 
argenté.  Il  y  en  a  d’autres,  dont  les  façons  8c  les 
deffeins  ne  font  que  peints  ,  qu’on  nomme  en  Fran¬ 
ce  ,  des  Furies,  &  dont  le  fond  eft  de  fatin  ou  de 
taffetas.  Quelques-unes  font  tout  d’écorce  d’arbre  , 
ou  mêlées  avec  l’écorce  de  coton  ou  de  foye.  En¬ 
fin  il  y  en  a  tout  de  coton  ,  de  fil ,  ou  de  laine  ;  cel¬ 
les  de  laine  font  dçs  efpéces  d’étamines. 

On  met  aufli  au  nombre  des  Etoffes  des  Indes  , 
non  feulement  ces  belles  broderies  de  chaînettes,  ou 
à  foye  paff'ée ,  qui  font  faites  fur  des  fatins  ,  des  ba- 
fins  ,  des  moullelines  ,  8c  des  toiles  de.  coton  ;  mais 
encore  les  fichus  (  mot  nouveau  inventé  en  France  ) 
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qui  font  ou  brodés ,  ou  non  brodés  ;  les  couvertu¬ 
res  ou  courtepointes  ;  les  écharpes  ;  les  toilettes  ;  les 
ferviettes  de  foye  à  caffé  ;  8c  les  mouchoirs  aufii  de 
foye  de  différentes  fortes  ,  qui  font  une  partie  des 
retours  8c  des  cargaifons  des  vaiffeaux  d’Europe  ,  qui 
font  le  voyage  des  Indes  Orientales. 

Toutes  ces  Etoffes  n’ont  été  fpécifiées  jufques  ici, 
que  par  les  noms  des  Etoffes  qui  fe  fabriquent  en 
Europe,  auxquelles  elles  reffemblent ,  ou  avec  qui 
elles  ont  quelque  rapport.  Voici  leurs  noms  Chinois 
ou  Indiens. 

Attlas. 

Bouille-cottonis, 

Arains,  ou  d’Arains. 

Mallemolles. 

Romalles. 

Cottonis. 

Calquiers. 

Bouille-Charmoy, 

Montichicours. 

Herbelâches. 

Cancanias. 

Tamavars. 

Allégeas. 

Mohabuts. 

Carcanas. 

Guinaftuf-Longees. 

Guingans. 

Cherquemolles. 

Cirfachas. 

Chercolées. 

Kemeas. 

Prefque  toutes  ces  différentes  Etoffes  font  expli¬ 
quées  à  leurs  propres  Articles  ;  8c  l’on  y  parle  de  leurs 
qualités  ,  des  lieux  où  elles  fe  fabriquent ,  ou  du 
moins  d’où  elles  fe  tirent,  de  leur  largeur  &  de  leur 
aunage. 

Le  commerce  de  ces  étoffes  a  long-tems  été  per¬ 
mis  en  France  ,  aufli- bien  que  le  négoce  des  furies 
imitées  en  Europe  fur  celles  des  Indes  ;  mais  les 
manufactures  des  étoffes  Françoifes  ,  qui  tomboient 
chaque  jour,  ayant  enfin  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Mi- 
niftres,  qui  avoient  la  direction  du  commerce,  on 
penfa  férieufement  à  arrêter  le  défordre ,  8c  l’auto¬ 
rité  Roïale  travailla  à  oppofer  une  digue  à  cette 
efpèce  de  torrent  d’étoffes  des  Indes  ,  qui  inondoit 
Paris  8c  les  Provinces. 

Il  faut  néanmoins  avoiier  à  la  honte  de  l’entête¬ 
ment  de  la  nation ,  que  quarante  années  de  foins, 
8c  prefqu’autant  d’Edits ,  de  Déclarations  ,  &  d’ Ar¬ 
rêts  du  Confeil  ne  l’ont  pû  encore  arrêter  tout  à 
fait  ;  &  qu’il  fe  fait  prefque  autant  de  cette  mal- 
heureufe  contrebande  fi  préjudiciable  aux  Ouvriers  , 
&  aux  manufactures  de  France,  que  fi  le  commerce 
en  étoit  entièrement  permis  8c  ouvert. 

Les  premières  défenfes,  qui  fe  firent  en  France 
pour  interdire  le  port,  l’ufage ,  &  le  commerce  de 
ces  étoffes,  qui  furent  aufli  communes  aux  toiles 
peintes,  foit  véritables  Indiennes,  foit  imitées  en 
Europe,  font  du  28  OCtobre  1686.  Elles  ont  été 
fuivies  par  une  fi  grande  quantité  d’Arrêts  ,  qu’on  fe 
contentera  de  rapporter  les  dates  de  la  plûpart,  pour 
ne  s’arrêter  qu’aux  deux  derniers  ;  dont  l’un  les  Æ- 
pelle  tous ,  8c  en  ordonne  l’exécution  ;  8c  l’autre 
a  même  ajoûté  des  peines  capitales  aux  confifcations, 
aux  amendes  ,  8c  à  l’interdiCbion  de  tout  commerce 
contre  les  Marchands  qui  en  vendroient ,  8c  les  par¬ 
ticuliers  qui  en  achèteraient  8c  en  porteroient. 

En  l’année  1688  ,  il  y  eut  un  Arrêt  du  fixiéme 
Avril ,  qui  ordonna  l’exécution  de  celui  de  1 686  j 
8c  en  1689  encore  un  du  premier  Février. 

La  guerre ,  à  caufe  de  la  ligue  d’Augsbourg ,  ayant 
commencé  alors;  8c  l’interdiChon  du  commerce  avec 
les  Anglois  8c  les  Hollandois,  auffi-bien  que  le  peu 
de  vaifleaux ,  que  la  Compagnie  Françoife  des  In¬ 
des 


Shaubs ,  ou  Baffetas. 
G  aura  os. 

Tunquins, 

Gingiras. 

Nillas. 

Fotalongées; 

Chomcours. 

Chuquelas. 

Longuis. 

Soucis ,  ou  Soutis^ 
Panfis. 

Nanquins. 

Pinafles. 

Biambonées.1 

Elatches. 

Cherconnées. 

Tepis. 

j  Se  rfukers. 

Petains. 

Sayas. 
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des  Orientales  y  envoyoit  ,  ayant  beaucoup  dimi¬ 
nué  en  France  le  débit  Sc  l’ul'age  des  Etoffes  des 
Indes,  on  fe  contenta  jufqu’à  la  paix  de  Ryfwick 
de  faire  exécuter  ces  premiers  Arrêts  ,  même  avec 
quelque  ménagement  ;  mais  peu  de  mois  après  le 
traité  de  cette  paix,  &  dans  la  même  année,  il 
parut  deux  nouveaux  Arrêts  contre  ces  Etoffes  ;  le 
premier  du  3 c,  &  le  fécond  du  14e  Décembre  1697. 

Les  années  1700  &  1701  eurent  chacune  un  Ar¬ 
rêt  ;  celui  de  1700  eft  du  13  Juillet,  l’autre  eff  du 
24  Décembre. 

Le  mal  augmentant  en  1702  ,  il  en  fut  donné 
trois,  des  22  Août,  18  Septembre,  &  18  Novem¬ 
bre.  L’année  1705  en  eut  deux,  les  17  Février ,  Sc 
26  Mai  ;  l’année  fuivante  un  du  24  Août  ;  l’an¬ 
née  1707  un  du  îo  Mai  5  l’année  1708  deuix,  des 
7  Février  Sc  9  Juin;  l’année  1709  de  même  du  27 
Août  Sc  10  Décembre. 

En  1710,  il  fe  donna  encore  deux  Arrêts  le  7 
Avril  Sc  le  22  Juillet;  un  autre  le  28  Avril  1711; 
&  deux  encore,  l’un  le  29  Avril  1712,  Sc  l’autre 
le  2  Décembre  1713. 

On  en  publia  deux  en  1714;  le  premier  le  10  Fé¬ 
vrier  ;  &  le  fécond  le  1 1  Juin  :  enfin  le  défordre 
augmentant  en  1715,  dernière  année  du  Régne  de 
Louis  XIV.  il  eu  parut  jufqu’à  trois  ;  l’un  du  1 6 
Février;  l’autre  du  21  Mai 5  Sc  le  troifiéme  du  4 
Juin. 

Tous  ees  Arrêts  renouvelloient  les  dêfenfes  tant 
de  fois  réitérées  de  vendre  Sc  de  porter  des  Etoffes 
ôc  des  toiles ,  fort  de  la  fabrique  des  Indes ,  foit 
contrefaites  'en  France,  ou  dans  les  pais  étrangers; 
chaque  Arrêt  ajoutant  aux  précédons  quelque  nou¬ 
velle  précaution ,  pour  en  empêcher  l’entrée  Sc  le 
déverfement  dans  le  Royaume. 

Les  Arrêts  de  1714  portoient  entt’autres  chofes  , 
Que  tous  les  particuliers ,  qui  auroient  des  meubles 
faits  de  ces  toiles  Sc  de  ces  étoffes  ,  donneroient  des 
déclarations  exactes  de  tous  ceux  qu’ils  auroient  en 
leur  pofTefîion  ;  à  Paris  ,  par-devant  le  Lieutenant 
Général  de  Police  ;  Sc  ailleurs ,  par-devant  les  In- 
tendans  ou  leurs  Subdélégués  ,  pour  être  enfuite  les 
dits  meubles  marqués  de  plombs  par  les  perfonnes 
commifes  par  les  dits  Lieutenant  de  Police  Sc  In- 
tendans. 

De  fi  fages  précautions  pouvoient  faire  efpérer  de 
voir  enfin  ceffer  ce  négoce  de  contrebande  :  en  ef¬ 
fet ,  les  déclarations  des  meubles  commençoient  àfe 
donner  avec  affez  d’exaditude ,  plüfieùrs  hiême  fai- 
foient  déjà  appofer  les  plombs  ordonnés  j  mais  la 
mort  de  Louis  XIV.  étant  furvenuë  dans  le  com¬ 
mencement  du  mois  de  Septembre  1715,  ceux  qui 
avoient  toûjours  fait  le  commerce  fecret  des  Etoffes 
&  des  toiles  Indiennes ,  croyant  que  le  tems  d’une 
minorité  feroit  propre  pour  le  continuer,  affedê- 
xent  de  répandre  dans  le  public,  que  l’Arrêt  du  II 
Juin  1714,  qui  ordonnoit,  entr’autres  chofes ,  les 
Déclarations  Sc  la  marque  des  meubles,  demeure- 
roit  fans  exécution. 

Ce  fut  pour  empêcher ,  Sc  ces  bruits,  &  les  dé- 
fordres  qui  en  pouvoient  fuivre,  que  Monfeigneur 
Philippe  d’Orléans  Régent  du  Royaume ,  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV.  voulant  fignaler  les  pre¬ 
miers  mois  de  fa  Régence  par  fon  application  à  foû- 
tenir  le  Commerce  Sc  les  Manufactures ,  il  fut  ren¬ 
du  le  20  Janvier  1716  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat, 
fur  le  fait  des  Etoffes  Sc  toiles  des  Indes. 

a  Par  cet  Arrêt ,  Sa  Majeflé  rappellant  tous  les  Ar¬ 
rêts  jufques-là  rendus  à  cet  effet ,  Sc  en  ordonnant 
de  nouveau  1  exécution  ,  fait  en  conféquence  d’ex- 
prelles  dêfenfes  à  tous  Négocians  ,  Marchands  ,  Col¬ 
porteurs  ,  Fripiers ,  Tailleurs  ,  Couturiers  ,  Bro¬ 
deurs,  Ouvriers,  &  à  toutes  perfonnes  de  quel¬ 
que  qualité  quelles  foient,  de  faire  commerce  ,  ex- 
pofer  en  vente  ,  vendre ,  débiter  ,  acheter  en  gros 
ëc  en  détail  ,  porter,  s’habiller,  employer  en  meu- 
Dittion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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blés,  habits,  vètemens,  foit  dedans  ,  bu  dehors 
leurs  maifons,  aucunes  Etoffes  des  Indes  &  de  la 
Chine  ,  de  foye  pure  ,  mêlées  d’or  &  d’argent,  do- 
coree  d’arbre  ,  laine  ,  fil ,  coton  ,  peintes  en  furies'} 
ou  à  fleurs  ;  toiles ,  ou  autres  étoffes  peintes  ,  ou 
imprimées  dedans  ou  déhors  le  Royaume  ,  vieilles 
ou  neuves,  à  peine  de  trois  mille  livres  d’amende 
pour  chaque  contravention,  payables  par  corps. 

Sa  Majefté  ordonne  en  outre,  Que  tous  Particu¬ 
liers,  Colporteurs,  ou  Voiturans  les  dites  Etoffes, 
feront  fur  fe  champ  conduits  en  prifon  ,  condamnés 
à  pareille  amende  de  trois  mille  livres  ,  &  leurs  mar- 
chandifes ,  chevaux  ,  voitures  ,  équipages ,  même  les 
marchandifes  permi  fes  ,  qui  y  feroient  mêlées,  ap¬ 
partenantes  au  même  Proprietaire  ,  confilquées  ;  moi¬ 
tié  de  celles  plombées  f,  brûlées  ;  &  l’autre  moitié 
envoyées  à  l'étranger  dans  la  forme  preferite  par  les 
Arrêts  précédens. 

Sa  Majefté  voulant  au  furplus  que  l’Arrêt  du  1 1 
Juin  1714,  concernant  la  déclaration  Sc  la  marqué 
des  meubles  faits  de  ces  Etoffes  Sc  toiles  ,  eut  fa 
pleine  &  entière  exécution  dans  les  tems  marqués  , 
Sc  fous  la  peine  de  confifcation  -,  Sc  de  mille  écus 
d’amende  contre  les  contrevenans» 

Enfin,  pour  que  cat  Arrêt  de  1716  pût  cornmé 
fe  renouveller  pl'ufieurs  fois,  le  Roi  01  donne  Sc  en¬ 
tend  ,  qu’il  foit  lû  ,  publié ,  ôc  affiché  de  fix  mois 
en  fix  mois,  par-tout  où  befoin  fera. 

Tant  d’Arrêts  pour  la  défenfe  des  Etoffes  de  la 
Chine  Sc  des  Indes  ,  aufli-bien  que  pour  les  toiles 
peintes 3  ne  produifant  pas  encore  tout  l’effet  qu’on 
en  pouvoit  efpérer  ;  Sc  Sa  Majefié  étant  informée 
qu’à  moins  d’empêcher  i’eatrée  de  cette  contreban¬ 
de  dans  le  Royaume,  il  feroit  difficile  d’en  empê¬ 
cher  le  débit  &  l’ufage  ,  il  parut  un  Elit  au  mois 
de  Juillet  1717  ,  enregiftré  au  Parlement  le  15  Dé¬ 
cembre  enfuivant ,  où  Sa  Majefté  ayant  particuliére¬ 
ment  en  vûë  ceux  qui  introduifent  en  France  ces 
Etoffes  &  xes  toftes  défendues  ,  ordonne  contr’eux 
diverfes  peines  afHidives  ,  dont  il  n’avoit  point  en¬ 
core  été  fait  de  mention  dans  aucun  des  Arrêts  pré* 
cédens. 

Cet  Edit  contient  fix  articles  de  Réglement. 

Par  le  premier  article  ,  il  eft  ordonné.  Que  toutes 
perfonnes  d'e  quelque  qualité  &  condition  quelles 
foient,  qui  introduiront  dans  le  Royaume,  à  main 
ârmée  ,  des  toiles  peintes  ou  teintes,  écoices  d’ar¬ 
bres.  Etoffes  de  la  Chine  ,  mouffelines,  Scc.  autres 
que  celles  marquées  des  marques  attachées  fous  le 
contre-fcel  de  l’Edit,  feront  condamnées  aux  galè¬ 
res  à  perpétuité ,  Sc  même  à  plus  grande  peine  s’il  y 
ccheoit  ,  outre  l’amende  qui  fera  réglée  par  les  Ju¬ 


ges- 

2°.  il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de  falfifier, 
imiter,  ou  contrefaire  les  dites  marques,  à  peine  de 
15.OO  livres  d’amende  ,  Sc  de  punition  corporelle. 

3°.  Ceux  qui  introduiront  les  dites  marchandifes 
avec  attroupement  de  cinq  perfonnes  ôc  au  défais , 
quoique  fans  armes;  feront  condamnés  aux  galères 
pour  trois  ans  outre  l’amende. 

4°.  Qu’à  l’égard  de  ceux  ,  qui  fans  attroupement 
Ôc  fans  armes  feront  entrer  les  dites  Etoffes  détendues 
dans  le  Royaume,  qui  les  diftribueront ,  débiteront, 
ou  en  favoriferont  le  commerce  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit  ,  même  les  Ouvriers  Sc  Ouvrières  qui 
les  employeront  ,  ils  feront  condamnés  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  1500  livres  d’amende,  qui  ne  pourra 
être  modérée  ;  Sc  en  cas  dé  récidive  ,  les  hommes 
feront  mis  au  carcan  pendant  trois  jours  de  marché, 
ôc  les  femmes  feront  condamnées  au  foüet ,  Sc  à  être 
renfermées  pendant  trois  années. 

50.  11  eft  fait  dêfenfes  à  toutes  perfonnes  ,  de  quel¬ 
que  qualité  Sc  condition  qu’elles  foient ,  de  retirer 
dans  leurs  maifons  avec  connoiffancë  de  câu(e,  les 
Voituriers  Sc  Porteurs  des  dites  marchandifes ,  ni 
de  donner  retraite  à  icelles  ,  à  peine  d’être  décia- 
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rés  complices  de  la  fraude ,  6c  folidairement  tenus  de 

l’amende. 

6°.  Enfin,  tous  les  Marchands  tenans  boutique , 
ou  magafin  ,  chez  lefquels  on  aura  trouve  des  dites 
rnarchandifes  ,  feront  condamnés  même  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  trois  mille  livres  d  amende  >  qui  ne 
pourra  être  modérée  ;  Sc  de  plus  déchus  de  1  état  ôc 
qualité  de  Marchand  ,  dont  fera  fait  mention  fur  le 
regiflre  de  leur  Corps  ,  où  leur  nom  fera  rayé  ôc  bif¬ 
fé  ;  comme  aufïï  que  les  rnarchandifes  failles  dans  1  ef- 
péce  du  préfent  article  ,  Sc  dans^  tous  les  cas  des 
autres ,  feront  confifquées  Sc  brûlées. 

A  l’égard  des  plombs  accordes  a  la  Compagnie 
Françoife  des  grandes  Indes  pour  les  rnarchandifes 
qu’il  lui  eft  permis  de  faire  entrer  dans  le  Royaume, 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  premier  article  de 
cet  Arrêt  ;  celui  pour  les  Etoffes  doit  avoir  d  un  co¬ 
té  une  fleur  de  lys  ;  6c  pour  légende  Florebo  quo  fe- 
ïar  :  au  revers  une  ancre  avec  ces  mots ,  Compagnie 
des  Indes  ,  &  fur  la  tranche  eft  le  mot  Orient. 

Pour  le  plomb  des  moulfelines,  Sc  des  toiles  de 
coton  blanches  ,  il  y  a  autour  de  la  marque  ,  Mouf- 
felines  ,  Sc  Toiles  de  coton  blanches  5  &  au  milieu  , 
Marquées  en  confèquence  de  l  Arrêt  du  28  Avril 
J«.  D.  CC.  VJ. 

Les  défenfes  fi  expreffes  Sc  le*  peines  fi^  févéres , 
dont  on  vient  de  parler  ,  fufpendirent  à  la  vérité 
pendant  quelque  tems  l’entrée  Sc  le  débit  des  Etof¬ 
fes  des  Indes  dans  le  Royaume  :  mais  la  frayeur  dif- 
fipée  ,  la  contrebande  en  recommença  bien-tôt ,  <3c 
près  de  douze  Arrêts  qui  ont  été  ajoutés  à  cet  Edit 
du  mois  de  Juillet  1717  ,  ne  purent  encore  arrêter 
le  defordre. 

Les  principaux  de  ces  Arrêts  font  celui  du  27  Sep¬ 
tembre  1719  ,  celui  du  20  Mai  1720  ,  trois  de  l’an¬ 
née  1721  ,  favoir  du  10  Juin,  du  8  Juillet  Sc  du 
37  Odobre;  un  fixiéme  du  13  Mars  1722,  un  du 
5  Juillet  1723,  un  du  4  Janvier  1724  ,  &  un  autre 
portant  nouveau  Réglement  pour  empêcher  l’entrée, 
l’ufage  ôc  le  port  des  dites  étoffes,  du  premier  Jan¬ 
vier  de  la  même  année. 

De  ces  neufs  Arrêts  on  n’entrera  dans  le  détail 
que  des  deux  rendus  en  1724,  la  plupart  des  difpo- 
fitions  Sc  des  articles  des  fept  autres  y  étant  rappel¬ 
les  ,  fur-tout  pour  ce  qui  regarde  la  faifie  &  confif- 
cation  des  dites  ét°ffes>  accordée  à  la  Compagnie 
des  Indes,  les  précautions  qu’on  doit  prendre  pour 
faire  palier  fûrement  à  l’Etranger  celles  que  la  mê¬ 
me  Compagnie  a  droit  de  faire  venir  fur  fes  vaif- 
feaux,  &  les  récompenfes  promifes  aux  Dénoncia¬ 
teurs  Sc  Saififfans  des  dites  rnarchandifes  des  Indes 
prohibées. 

"N 

Arrêt  du  4  Janvier  1724. 

U  avoit  été  ordonné  par  l’Arrêt  du  20  Mai  1720, 
que  pour  allurer  la  fortie  hors  du  Royaume  des  mar- 
chandi fes  prohibées  ,  provenant  des  ventes  delà  Com¬ 
pagnie  des  Indes ,  l’Infpeéteur  des  manufaélures 
étrangères,  établi  à  Nantes,  tiendroit  régiftre  de 
leur  fortie  ,  Sc  que  les  adjudicataires  y  feroient  leur 
fourni ftîon  de  représenter  les  certificats  de  décharge 
dans  les  Pays  étrangers  ,  au  pié  des  acquits  à  cau¬ 
tion  ,  qui  leur  auroient  été  expédiés  par  les  Commis 
du  Bureau  des  Fermes. 

Mais  Sa  Majefté  ayant  été  informée  que  malgré 
les  foins  de  1’ I n fpeéteur,  il  y  avoit  peu  des  dits  adjudi¬ 
cataires  qui  filTent  la  foûmiffion ,  encore  moins  qui 
repréfentaffent  les  certificats  de  décharge  -,  Sa  dite 
-Majefté  pour  y  pourvoir,  ordonna  de  nouveau  par 
lArrêt  du  4  Janvier  1724. 

i®.  Que  tous  les  adjudicataires  des  rnarchandifes 
prohibées  provenant  des  ventes  de  la  Compagnie  des 
Indes  ,  feront  tenus  de  faire  vifer  par  l’Infpeéteur 
des  manufaéfures  étrangères,  établi  à  Nantes,  les 
acquits  à  caution ,  qui  leur  auroient  été  expédiés  au 


ETOFFES.  32  + 

Bureau  des  Fermes  pour  la  fortie  des  dites  marchan- 
di fes  hors  du  Royaume,  avant  qu’elles  puffent  être 
embarquées. 

2*.  Que  les  certificats  de  décharge  dans  les  Païs 
étrangers ,  leroient  repréfentés  au  dit  Infpeéteur  pour 
être  par  lui  vifés  $  Ôc  qu’il  lui  en  fera  fourni  copie  li¬ 
gnée  des  dits  adjudicataires  avant  qu’ils  puffent  être 
admis  ni  reçus  aux  Bureaux  des  Fermes. 

3°.  Que  faute  par  les  dits  adjudicataires  de  rap¬ 
porter  les  dits  certificats  de  décharge  dans  les  tems 
preferits  ,  le  dit  Infpeéfeur  remettroit  les  états  de 
ceux  qui  feroient  en  retard  aux  Bureaux  des  Fermes, 
pour  être  pourfuivis  à  la  diligence  des  Fermiers, 
conformément  à  l’article  II.  du  titre  VI.  de  l’Or¬ 
donnance  de  1687. 

40.  Que  les  Arrêts  des  20  Mai  1720  Sc  13  Mars 
1722  ,  feroient  exécutés  félon  leur  forme  &  teaeur. 

Arrêt  du  I  Février  1724. 

Cet  Arrêt  en  forme  de  Réglement  eft  compofé  de 
neuf  articles. 

Parle  premier  il  eft  ordonné  que  tous  les  Edits, 
Déclarations  6c  Arrêts  précédemment  rendus,  con¬ 
cernant  les  étoffes  des  Indes,  de  la  Chine,  de  Perfe 
ôc  du  Levant,  les  toiles  peintes  &  autres  venant  des 
dits  Pays,  ôc  notamment  l’Arrêt  du  y  Juillet  1723, 
feront  exécutés  fuivant  leur  forme  ôc  teneur,  en  ce 
qui  concerne  les  défenfes  ôc  prohibitions  y  conte¬ 
nues  :  ôc  en  confèquence  qu’il  eft  défendu  à  toutes 
perfonnes  de  quelque  qualité  qu’elles  foient.  Mar¬ 
chands  Ôc  autres,  d’introduire  dans’le  Royaume  3c 
d’y  faire  commerce,  foit  en  gros  foit  en  détail,  des 
dites  étoffes  ôc  toiles  vieilles  ou  neuves,  en  pièces 
ou  en  coupons,  porter  ou  en  faire  des  meubles,  mê¬ 
me  les  toiles  de  coton  ôc  mouflelines  des  Indes,  au¬ 
tres  que  celles  provenant  des  ventes  faites  ou  à  fai¬ 
re  par  les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  : 
ôc  à  tous  Ouvriers  d’en  faire  des  vêtemens  ôc  meu¬ 
bles ,  foit  dedans,  foit  dehors  leurs  maifons  à  tous 
Commis  des  Fermes  d’en  Lifter  paffer  par  leurs  Bu¬ 
reaux,  &  à  tous  Aubergiftes,  Cabaretiers,  &c.  de 
retirer  feiemment  chez  eux  les  Voituriers  ôc  Porteurs 
des  dites  rnarchandifes.  Le  tout  fous  les  peines  por¬ 
tées  parles  dites  Déclarations,  Edits  ôc  Arrêts  qui 
ne  pourront  être  remis  ôc  modérés.  Ce  qui  fera  exécu¬ 
té  même  dans  les  lieux  privilégiés,  conformément 
à  l’Arrêt  du  8  Juillet  1721. 

Le  fécond  article  ordonne  que  l’Arrêt  intervenu 
le  20  Mai  1720  en  faveur  de  la  Compagnie  des  In¬ 
des  ,  foit  exécuté  3  amfi  qu’il  l’étoit  pendant  que  la 
dite  Compagnie  étoit' adjudicataire  des  Fermes  Gé¬ 
nérales  unies  •,  6c  en  confèquence  que  toutes  les  dites 
toiles  ôc  étoffes  prohibées  par  les  précédens  Arrêts, 
qui  feront  faifis  ôc  confifqués,  ne  feront  plus  brû¬ 
lées.  Sa  Majefté  dérogeant  à  cet  égard  à  ce  qui  eft 
porté  par  les  Arrêts  des  27  Septembre  1719  ,  ôc  S 
Juillet  1721. 

Le  troiliéme  article  permet  à  la  Compagnie  des 
Indes  de  vendre  à  fon  profit  6t  débiter  dans  le  Royau¬ 
me  les  toiles  de  coton  blanches  ôc  mouflelines  con¬ 
fifquées,  après  néanmoins  qu’il  aura  été  appofé  des 
marques  de  parchemin  lignées  6c  paraphées ,  ôc  des 
plombs  en  conformité  des  dits  Arrêts. 

A  l’égard  des  autres  toiles  Sc  étoffés,  dont  l’entrée, 
le  débit  6c  l’u fa ge  font  prohibés,  le  quatrième  arti¬ 
cle  permet  feulement  à  la  Compagnie  des  Indes  ds 
les  faire  traniporter  dans  les  Païs  Etrangers  pour  y 
être  vendues,  6c  le  prix  en  provenant  lui  appartenir 
fous  les  conditions  portées  par  l’Arrêt  du  20  Mai 
1720,  particuliérement  pour  les  récompenfes  ordon¬ 
nées  être  payées  aux  dénonciateurs  6c  faififlans  par 
l’Arrêt  du  29  Septembre  1719.  Savoir  ,  10  fols  par 
aune  des  toiles  de  coton  blanches  ou  peintes ,  20  f. 
par  aune  des  mouflelines  ou  étoffes  appellées  écor¬ 
ces  d’arbre  ,  furies  ,  fatias ,  gazes  6c  taffetas ,  6c 
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trois  livres  par  aune  des  damas  ou  étoffes  de  foye 
mêlées  d  or  Sc  d’argent;  outre  Sc  par-deffus  les  deux 
tiers  du  produit  des  amendes,  dont  les  Fermiers  gé¬ 
néraux  auront  fait  le  recouvrement ,  Sa  Majeilé  dé¬ 
rogeant  à  toutes  dffpoiitions  contraires,  Sc  notamment 
à  l’Arrêt  du  17  Offobre  1721. 

Le  cinquième  article  regarde  les  Commis  de  la 
Compagnie  des  Indes  ,  pour  l’exploitation  des  Fer¬ 
mes  du  tabac  &  du  caffé  ,  Sa  Majefté  les  confirmant 
dans  toutes  les  fondions,  droits  &  prérogatives  à 
eux  accordés  par  divers  articles  de  l’Arrêt  du  27 
Septembre  1719,  &  nommément  pour  la  part  qu  ils 
doivent  avoir  dans  les  récompenfes  attribuées  aux 
dénonciateurs  Sc  faififfans  des  dites  étoffes  prohibées. 

Le  fixiéme  article  confirme  pareillement  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  dans  la  permiffion  qui  lui  eft  ac¬ 
cordée  par  l’article  VI.  du  dit  Arrêt  du  27  Septem¬ 
bre  1719,  Sc  l’article  IX.  de  l’Edit  de  fon  établiffe- 
ment  du  mois  de  Mai  de  la  meme  annee,  de  faire  venir 
des  pais  de  faconceffion  toute  forte  d’étoffes  de  foye 
pure,  de  foye  Sc  coton  ,  melees  d  or  &  d  argent,  & 
écorce  d’arbre  ;  même  des  toiles  de  coton  teintes  , 
peintes  Sc  rayées  de  couleur,  fous  la  condition  ex- 
preffe’de  les  entrepofer  à  l’arrivée  des  vaiffeaux,  dans 
les  magafins  de  la  Ferme  générale,  fous  deux  clés, 
dont  l’une  fera  gardée  par  les  Fermiers,  &  l’autre 
fera  remife  aux  prépofés  de  la  dite  Compagnie  ;  les¬ 
quelles  marchandifes  ne  pourront  être  vendues  qu’à 
condition  quelles  feront  envoyées  à  l’Etranger  par  les 
adjudicataires ,  fous  acquits  à  caution,  &  en  donnant 
par  eux  leur  foûmiffion  de  rapporter  dans  fix  mois  au 
plus  tard  des  certificats  du  Commis  des  Fermes  établi 
dans  le  Bureau  de  fortie,qui  fera  par  eux  indiqué, pour 
juftifier  le  tranfport  des  dites  étoffes  &  toiles  hors  du 
Royaume  :  comme  auffi  du  Conful  de  la  Nation 
Françoife,  ou  de  deux  Négocians  Sc  Marchands 
François  ,  pour  en  prouver  le  déchargement  dans 
les  Pais  étrangers,  ce  qui  fera  pareillement  obfer- 
vé  pour  les  dites  étoffes  Sc  toiles  prohibées ,  qui  au¬ 
ront  été  faifies  Sc  çonfifquées. 

Par  le  feptiéme  article  Sa  Majefté  déclare  ne  vou¬ 
loir  déroger  par  le  préfent  Arrêt  à  ceux  des  10  Juil¬ 
let  1703  ,  1 6  Janvier  1706,  Sc  y  Août  1721 ,  pour 
la  ville ,  Port  Sc  Territoire  de  Marfeille  feulement; 
que  Sa  Majefté  veut  être  exécutés  felou  leur  forme 
Sc  teneur. 

Le  huitième  regarde  les  inventaires  qui  doivent 
être  faits  tous  les  trois  mois  au  Bureau  de  la  Douane, 
de  toutes  les  marchandifes  faifies  Sc  çonfifquées  ,  qui 
fe  trouveront  dans  le  dépôt  ,  pour  être  les  dites 
marchandifes  remifes  à  la  Compagnie,  pour  en  dif- 
pofer  de  la  manière  portée  par  les  précédens  arti¬ 
cles. 

Le  neuvième  Sc  dernier  article  ordonne  l’exé¬ 
cution  de  tous  les  Edits  ,  Arrêts  ,  Déclarations 
Sc  Réglemens,  rendus  au  fujet  des  étoffes,  toiles  Sc 
marchandifes  de  la  Chine  Sc  du  Levant,  Sc  notamment 
ceux  des  11  Juin  1714,  27  Septembre  17199  20 
Mai  1720,  8  Juillet  1721 ,  y  Juillet  Sc  14  Décem¬ 
bre  1723.  Sa  Majefté  enjoignant  au  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police,  &  aux  Intendans  départis  dans  les 
Provinces  du  Royaume  ,  d’y  tenir  la  main  ,  leur  ren¬ 
voyant  chacun  dans  leur  département  la  connoif- 
•fance  Sc  Jugement  de  toutes  les  contraventions  aux 
dits  Arrêts ,  privativement  à  tous  autres  Juges  ;  Sa 
Majefté  ordonnant  en  outre  que  le  préfent  Arrêt  fe¬ 
rait  lû  ,  publié  Sc  affiché  de  fix  mois  en  fix  mois  par 
tout  où  befoin  fera. 

Enfin  des  défenfes  fi  fouvent  réitérées  ,  ne  fuffi- 
fant  pas  encore  pour  empêcher  des  abus  fi  préjudi¬ 
ciables  aux  Ouvriers  Sc  aux  manufactures  du  Royau¬ 
me  ,  Sa  Majefié  donna  à  Fontainebleau  au  mois 
d’OCtobre  172  6,  un  Edit,  qui,  après  avoir  rappellé 
les  défenfes  faites  par  le  feu  Roi  à  ce  fujet ,  Sc  les 
peines  prononcées  par  fon  Edit  de  1717  Sc  Arrêts 
poftérieurs ,  en  ajoûte  de  nouvelles  Sc  de  plus  rigou- 
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reufes  aux  précédentes.  Comme  cet  Edit  réale  <& 
fixe  l’état  de  cette  affaire,  nous  avons  crû  devoir 
le  rapporter  ici  tel  qu’il  a  été  imprimé  Sc  publié. 

LOUIS  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  tous  prefens  Sc  à  venir ,  Saltjt  Le 
Roi  nff*re  trèf  honoré  Seigneur  &  Bffayem  k  par 
dîne  rens  Edits,  Arrêts  Sc  Réglemens  fait  de  très  ex- 
preffes  défenfes  ,  pour  empêcher  l’introduftion  des 
Toiles  peintes  ,  Ecorces  d’arbres  ,  Etoffes  de  la  Chi¬ 
ne  ,  des  Indes  Sc  du  Levant ,  de  quelque  nature  & 
qualité  quelles  puiffent  être  :  Nous  avons  à  fon 
exemple  prononcé  des  peines  pour  empêcher  ce 
commerce,  Sc  par  notre  Edit  du  mois  de  Juillet 
1717,  Nous  en  avons  ajoûté  de  nouvelles;  mais 
étant  informé  que  les  peines  pécuniaires  prononcées 
contre  les  contrevenans  ,  qui  font  pour  l’ordinaire 
gens  fans  aveu  &  fans  biens,  ne  produifent  aucun 
effet ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  en  état  d’y  fatisfaire  , 
nous  avons  crû  néceffaire  ,  pour  contenir  ceux  qui 
voudroient  entreprendre  ce  Commerce  fi  préjudicia¬ 
ble  aux  Manufaftures  du  Royaume  ,  d’ajoûter  des 
difpofitions  qui  puiffent  établir  une  loi  certaine  fur 
cette  matière  ,  Sc  mettre  nos  Officiers  en  état  de 
prononcer  les  peines  que  Nous  jugeons  à  propos 
d’impofer  ,  à  l’exemple  de  ce  qui  a  été  prefcrit  par 
l’Ordonnance  de  1680,  fur  le  fait  des  Gabelles  , 
Sc  par  les  Réglemens  intervenus  en  conféquence. 
A  ces  causes  Sc  autres  à  ce  Nous  mouvans  ,  de 
l’avis  de  notre  Confeil ,  Sc  de  notre  certaine  fcien- 
ce  ,  pleine  puiffance  Sc  autorité  Royale ,  Nous 
ayons  par  nôtre  prefent  Edit  dit ,  ftatué  ^ordonné, 
difons  ,  ftatuons  Sc  ordonnons ,  Voulons  <5c  Nous 
plaît  ce  qui  fuit. 

Art.  I.  Toutes  perfonnes  qui  introduiront  dans 

notre  Royaume,  Terres  Sc  Pays  de  notre  obéïffance, 
à  main  armée  Sc  attroupées  au  nombre  de  trois  Sc  au 
deffus  ,  des  Toiles  peintes  ou  teintes  ,  Ecorces  d’ar¬ 
bres  ,  ou  Etoffes  de  la  Chine  ,  des  Indes  Sc  du  Le¬ 
vant  ,  de  foye  pure  ou  mêlées  d’or  ou  d’argent ,  ou 
de  foye  Sc  coton  ,  de  quelque  nature  Sc  qualité  qu’el¬ 
les  puiffent  être  ,  même  les  Toiles  de  coton  Sc  Mouf- 
felines ,  autres  que  celles  marquées  des  marques  or¬ 
données  par  notre  Edit  de  Juillet  1717,  Sc  autres 
Réglemens,  feront  punis  de  mort,  Sc  leurs  biens 
confifqués  dans  les  Provinces  où  la  confifcation  a 
lieu  ;  Sc  dans  celles  où  la  confifcation  n’a  pas  lieu, 
ils  feront  condamnés  à  une  amende  qui  fera  au  moins 
du  quart  des  biens  qui  y  font  fitués. 

II.  Ceux  qui  feront  en  moindre  nombre  de  trois, 
Sc  armés  ,  feront  pour  la  première  fois  condamnés 
aux  Galères  pour  trois  ans  ,  &  chacun  des  contreve¬ 
nans  en  trois  cens  livres  d’amende  ,  Sc  en  cas  de  ré¬ 
cidive  feront  punis  de  mort. 

m.  Voulons  que  ceux  qui  feront  pris  introdui- 
fant  Sc  portant  fans  armes  les  dites  marchandifes  à  por¬ 
te-col  ,  foient  condamnés  pour  la  première  fois  en 
deux  cens  livres  d’amende  ,  Sc  en  cas  de  récidive  aux 
Galères  pour  fix  ans  ,  Sc  entrois  cens  livres  d’amen¬ 
de  ;  Sc  ceux  qui  feront  pris  avec  chevaux  ,  harnois, 
charetes  ou  bateaux  ,  condamnés  pour  la  première  fois 
en  trois  cens  livres  d’amende ,  Sc  en  cas  de  récidive 
aux  Galères  pour  neuf  ans  ,  Sc  en  quatre  cens  livres 
d’amende. 

IV.  Si  les  condamnés  ne  payent  l’amende  dans  le 
mois  du  jour  de  la  prononciation  de  la  Sentence  ; 
elle  fera  convertie  ,  favoir  ,  celle  de  deux  cens  livres 
en  la  peine  du  fouet,  Sc  en  outre  à  celle  de  la  mar¬ 
que  du  C  qui  leur  fera  appliquée  avec  un  fer  chaud 
fur  l’épaule  ;  Sc  celle  de  trois  cens  livres  à  l’égard 
des  hommes ,  en  la  peine  des  Galeres  pour  trois 
ans ,  Sc  à  l’égard  des  femmes  Sc  filles  en  celle  du 
fouet. 

V.  Seront  les  complices  du  même  fait  tenus  foli- 
dairement  de  toutes  les  amendes  comprifes  dans  une 
même  condamnation. 

VI.  Défendons  à  toutes  perfonnes  de  falfifier, 
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imiter  ou  contrefaire  les  Marques  &  Plombs  ordon¬ 
nés  être  appofés  fur  les  marchandifes  que  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes  a  permilïïon  de  vendre  Sc  débiter  dans 
notre  Royaume  ,  à  peine  de  y 00  livres  d  amende  ,  Sc 
des  Galères  pour  trois  ans  pour  les  hommes,  Sc  du 
fouet  à  l’égard  des  femmes  Sc  filles. 

VII.  Voulons  que  les  Marchands  Sc  Marchandes 
tenant  boutiques  Sc  magafins,  chez  lefquels  on  aura 
trouvé  des  dites  marchandifes  ,  foient  condamnés  en 
trois  mille  livres  d’amende,  qui  ne  pourra  être  modé¬ 
rée  ;  même  déchus  de  l’état  Sc  qualité  de  Marchand, 
dont  fera  fait  mention  fur  le  Régifire  de  leur  Corps , 
où  leur  nom  fera  rayé  Sc  biffé;  Sc  voulons  qu’au 
payement  des  dites  amendes,  les  condamnés  puiffent 
être  contraints  par  corps. 

VIII.  Deffendons  fous  les  mêmes  peines  à  tous 
Fripiers,  Tailleurs,  Couturières,  Tapifliers,  Bro¬ 
deurs  Sc  autres  ouvriers  Sc  ouvrières  -,  d’employer 
chez  eux  ou  dans  des  maifons  particulières  ,  ni  d’a¬ 
voir  dans  leurs  magafins,  boutiques  ou  chambres  , 
aucunes  des  dites  étoffes  ou  toiles,  ni  aucuns  ha¬ 
bits  ,  vêtemens  ou  meubles  faits  d’icelles  ,  neufs  ou 
vieux. 

IX.  Défendons  à  tous  nos  Sujets  de  quelque 
qualité  &  condition  qu’ils  foient  ,  de  retirer  dans 
leurs  maifons  fciemment  Sc  avec  connoiffance  de 
caufe  les  Voituriers  Sc  porteurs  des  dites  marchan¬ 
dées  ,  Sc  de  leur  donner  retraite,  à  peine  d’être  dé¬ 
clarés  complices  de  la  fraude  ,  Sc  tenus  foüdairement 
des  amendes  qui  fe  trouveront  prononcées  contre 
les  propriétaires  des  dites  marchandifes. 

X.  Les  Commis,  Capitaines,  Gardes  Sc  Ar¬ 
chers  de  nos  Fermes  Générales-Unies  ,  de  celles  du 
Tabac  ,  Sc  autres  Prépofés  qui  feront  convaincus  d’a¬ 
voir  frit  le  Commerce  des  dites  marchandifes  ,  ou  d’y 
avoir  participé  en  quelque  manière  que  ce  fait,  feront 
punis  de  mort, 

XI.  Déclarons  tous  Juges  Sc  'Officiers  compé- 
tens  pour  la  capture  des  gens  conduifans  ,  tranfpor- 
tans  ou  débitans  les  dftes  marchandifes  ,  fans  qu’il 
foit  befoin  de  Decret  ni  de  Commifïïon;  à  la  charge 
qu’ils  feront  inceffamment  conduits  avec  les  marchan¬ 
difes  Sc  équipages  devant  les  Maîtres  des  ports  ou 
leurs  Lieutenans,  les  Officiers  des  Traites  Sc  ceux 
de  l’Eleêtion  de  Paris  ,  dans  le  reffort  où  la  capture 
aura  été  faites  pour  y  être  par  eux  jugés  aux  termes 
du  préfent  Edit. 

XII.  Les  voitures  tant  par  eau  que  par  terre  qui 
auront  fervi  à  conduire  les  dites  marchandifes  ,  feront 
confifquées  ,  même  les  autres  marchandifes  qui  feront 
dans  les  mêmes  voitures ,  fi  elles  appartiennent  aux 
mêmes  marchands  Sc  voituriers  ,  Sc  les  dits  marchands 
&  voituriers  condamnés  chacun  Sc  folidairement  en 
trois  cens  livres  d  amende  3  Sc  à  défaut  de  payement 
de  l’amende  dans  le  mois  du  jour  de  la  prononciation 
du  jugement ,  elle  fera  convertie  en  la  peine  des  ga¬ 
lères  pour  trois  ans  3  ce  qui  néanmoins  n’aura  lieu 
pour  les  Maîtres  des  voitures  publiques  ,  que  dans 
le  cas  où  ils  feront  reconnus  complices  de  la 
fraude. 

XIII.  Les  pères ,  mères  Sc  maris  feront  civilement 
Sc  folidairement  refponfablesdes  amendes  prononcées 
contre  leurs  femmes ,  leurs  enfans  mineurs  demeurans 
avec  eux. 

XIV.  Les  Procès-verbaux  fîgnés  de  deux  Com¬ 
mis  ,  Capitaines  ,  Gardes  Sc  Archers  de  nos  Fermes 
Générales  Sc  du  Tabac  ,  &  par  eux  affirmés  véritables; 
fur  lefquels  ils  feront  répétés  devant  l’un  de  nos  Offi¬ 
ciers  des  Traites  ou  autres  ,  ÔC  l’interrogatoire  des 
accufés  fur  ce  qui  y  eft  contenu  ,  fans  lignification 
des  faits  Sc  articles  ,  fuffiront  fans  autres  procédures 
pour  les  condamnations  pécuniaires ,  Sc  feront  crus 
jufqu’à  infpeétion  de  faux. 

XV .  Les  condamnations  portant  peines  affliftives, 
ne  pourront  intervenir  qu’après  une  inftruétion  en¬ 
tière  par  audition  de  témoins  ,  recollement  Sc  con- 


ETOFFES. 

Frontation  comme  dans  les  autres  crimes  :  N’enten¬ 
dons  toutefois  comprendre  au  préfent  article  les 
converfions  qui  fe  feront  de  droit  en  vertu  du  pré¬ 
fent  Edit,  des  condamnations  pécuniaires  en  peines 
corporelles  :  Voulons  qu’elles  foient  déclarées  par 
nos  Juges  fur  une  fîmple  Requête  ,  fans  nouvelle  inf- 
truftion. 

XVI.  La  connoifiànce  de  toutes  les  affaires ,  tant 
Civiles  qué^Criminelles  ,  concernant  lé  préfent  Rè¬ 
glement  ,  Sc  de  celles  qui  naîtront  d’icelui ,  circon- 
ffances  Sc  dépendances  ,  appartiendra  en  première  in- 
ftance  aux  Maîtres  des  ports ,  leurs  Lieutenans  Sc 
Juges  des  Traites,  auxquels  Nous  l’attribuons  par 
ce  préfent  Edit ,  chacun  dans  l’étendue  de  fon  ref¬ 
fort  ,  ôc  par  appel  en  nos  Cours  des  Aydes.  Dé¬ 
fendons  à  tous  autres  Juges ,  même  aux  Officiers  de 
nos  Eleffions,  d’en  prendre  connoilTance,  à  la  ré- 
ferve  toutefois  de  ceux  de  TEledion  de  Paris ,  & 
des  autres  Eleétioïis  dans  les  lieux  où  il  n’y  a  pas 
de  Maîtres  des  ports  Sc  Juges  des  Traites,  qui  en 
connoîtront  en  première  inftance  dans  l’étendue  de 
leur  reffort. 

XVII.  Ne  fera  reçû  l’appel  des  Sentences  défini¬ 
tives,  même  de  celles  qui  porteront  peines  afflifti- 
ves  ,  que  les  fommes  auxquelles  monteront  les  con¬ 
damnations  pécuniaires  n’ayent  été  actuellement  con- 
fignées  entre  les  mains  de  l’Adjudicataire  des  Fer¬ 
mes  ,  à  l’exception  néanmoins  de  l’amende  de  trois 
mille  livres  portée  par  les  articles  VII.  Sc  VIII.  pour 
laquelle  il  ne  fera  configné  que  la  moitié  j  fur  lefquel- 
les  confignations  feront  pris  les  fraix  dé  la  conduite 
des  condamnés. 

XVIII.  Les  Sentences  ,  foit  qu’il  y  ait  appel  ou  ' 
non ,  pafferont  en  force  de  chofe  jugée  ,  ôc  feront 
pleinement  exécutées  fi  les  fommes  ne  font  payées 
ou  confignées  dans  le  mois  du  jour  de  la  prononcia¬ 
tion  ou  lignification  à  perfonne  Ou  domicile. 

XIX.  Il  ne  fera  fait  aucune  pourfuite  contre  les 
Employés  qui  auront  tué  des  Contrebandiers  en  ré- 
fiftant  3  Impofons  en  ce  cas  filence  à  tous  nos  Pro¬ 
cureurs. 

XX.  Voulons  que  les  Jugemens  des  failles  & 
confifcations  foient  pourfuivis ,  Sc  le  recouvrement 
des  amendes  fait  à  la  requête  de  l’Adjudicataire  de 
nos  Fermes  Générales,  ainfi  qu’il  s’eff  pratiqué  juff. 
qu’à  préfent. 

XXI.  Défendons  à  tous  les  Fermiers  des  Ponts 
ôc  Paffages  ,  Meuniers,  Lavandiers  Sc  autres  ayant 
bacs  Sc  bateaux  fur  les  rivières ,  de  paffer  fciemment, 
ou  laiffer  paffer  les  gens  portans  ou  conduifans  les  di¬ 
tes  marchandifes ,  à  peine  de  trois  cens  livres  d’amen¬ 
de  3  &  à  défaut  de  payement  dans  le  mois  du  jour  de 
la  prononciation,  du  Jugement ,  elle  fera  convertie 
en  la  peine  des  Galères  pour  trois  ans. 

XXII.  Voulons  que  le  préfent  Réglement  foit 
gardé  Sc  obfervé,  à  commencer  du  jour  de  fa  publi¬ 
cation  ;  dérogeons  à  toutes  les  Ordonnances,  Arrêts 
ÔC  Réglemens  ,  ôc  notamment  à  l’Edit  du  mois  de 
Juillet  1717,  en  ce  qu’ils  ne  fe  trouveront  pas  confor-- 
mes  à  ces  Préfentes. 

Si  donnons  en  Mandement  à  nos  amés  Sc 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  notre  Cour  des 
Aydes  à  Paris ,  que  le  préfent  Edit  ils  ayent  à  faire, 
lire  ,  publier  Sc  régiftrcr  ,  (  même  en  tems  de  vaca¬ 
tions  ,  )  &  le  contenu  en  icelui  garder ,  obferver  ôc 
exécuter  félon  fa  forme  ôc  teneur  j  Car  tel  est 
notre  plaisir.  Et  afin  que  ce  foit  chofe  ferme  & 
fiable  à  toûjours  ,  Nous  y  avons  fait  mettre  notre 
Scel.  Donne’  à  Fontainebleau  au  mois  d’Oétobre  , 
l’an  de  gracé  17 26,  &  de  notre  Régne  le  douzième. 
Signé  LOUIS.  Et  plus  bas ,  Par  le  Roi  ,  Phely- 
peaux.  Vifa  Fleuriau.  Vu  au  Confeil,  Le  Pel¬ 
letier.  Et  fcêlé  du  grand  Sceau  de  cire  verte. 
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Commerce  des  Etoffes  de  soye 
a  Amsterdam. 

Les  Etoffes  de  foye  des  Indes  fe  vendent  à  Ams¬ 
terdam  à  la  pièce  ,  quelquefois  en  florins  courans  ,  ôc 
quelquefois  en  florins  de  Banque  ,  Suivant  qu  on  en 
convient. 

A  l’égard  des  Etoffes  de  Soye  du  pays  ou  de  cel¬ 
les  de  laine  ,  elles  Se  vendent  ou  à  l’aune  ou  à  la 
pièce  ,  Suivant  leurs  qualités  ôc  fabriques.  Les  Fa- 
briquans  ont  coutume  de  donner  des  crédits  de  qua¬ 
tre  Ôc  de  fix  mois  ,  &  même  davantage ,  &  outre  ce¬ 
la  donnent  encore  deux  ,  trois  ôc  quatre  pour  cent 
de  dédudion  ,  dont  il  faut  néanmoins  convenir  en 
achetant. 

Etoffe.  Se  dit  auflï  chez  les  Chapeliers  ,  de 
toutes  les  matières  qui  entrent  dans  la  compofition 
des  chapeaux;  comme  font  les  poils  de  caftor  ,  de 
lapin  ,  de  lièvre  ,  de  chameau  ,  ôc  d’autruche  ;  les 
laines  de  vigognes,  d’agnelins ,  de  moutons,  ou 
brebis. 

Il  efl  défendu  aux  Chapeliers  par  leurs  Statuts 
d’employer  aucunes  étoffes  défedueufes  dans  la  fa¬ 
brique  de  leurs  Chapeaux. 

On  dit  qu’un  chapeau  efl  bien  étoffé  ,  quand  il  y 
a  Suffisamment  de  matière,  qu’elle  efl  bonne  &  bien 
façonnée.  On  dit  au  contraire,  qu’un  chapeau  n’efl 
pas  étoffé  comme  il  faut ,  lorfqu’il  y  manque  de  la 
matière,  quelle  efl  mauvaife,  ou  mal  aprêtée. 

Etoffe.  Les  Brodeurs  donnent  le  nom  d’Etof- 
fes ,  aux  foyes  retorfes  ,  qui  font  entortillées  fur  la 
broche  ,  avec  laquelle  ils  travaillent. 

Etoffe.  Se  dit  pareillement  chez  les  Fondeurs 
de  grands  ouvrages ,  du  léton  allié  d’autres  mé¬ 
taux  ,  dont  ils  Se  fervent  pour  la  fonte  des  Statues  , 
des  pièces  d’artillerie ,  ôc  des  cloches. 

Etoffe  ,  Se  dit  chez  les  Rafineurs  de  Sucre  ,  des 
fucres  bruts  qu’ils  mettent  au  rafinage. 

’f  Etoffe.  Efl  un  mélange  de  certaines  parties 
de  fer  &  d’acier  mêlées,  corroyées  ôc  foudées  parfai¬ 
tement  enfemble  ,  de  manière  que  le  fer  ôc  l’acier 
ne  fafTent  qu’un  Seul  ôc  même  corps. 

Tout  ce  qui  efl  taillant ,  en  quelque  manière,  efl 
fait  avec  l’Etoffe,  couteaux,  cifeaux ,  canifs,  ra- 
foirs,  ôcc.  Pour  faire  ces  inflrumens,  les  Coute¬ 
liers  ,  ôc  Taillandiers,  font  en  premier  lieu  leur  Etof¬ 
fe  ,  en  prenant  une  plaque  de  fer  proportionnée  à 
l’outil  qu’ils  veulent  faire  fur  cette  plaque  ;  ils  ajou¬ 
tent  un  morceau  d’acier  de  la  même  grandeur ,  ôc 
par  -  deffus  le  tout  une  autre  pièce  de  fer  pareille  à 
la  première;  ces  pièces  font  enfuite  couvertes  avec 
de  la  terre  à  fouder  ,  qui  n’efl  qu’une  efpèce  de 
terre  glaife  ,  détrempée  avec  de  l’eau  commune , 
pour  garantir  l’ouvrage  qu’on  va  mettre  au  feu,  ou 
à  ce  que  difent  ces  Ouvriers  ,  de  la  violence  du 
feu  ;  ils  n’en  Savent  pas  d’avantage  ,  on  ne  doit  pas 
exiger  d’eux  au-delà  de  leurs  connoiffances.  Ren¬ 
dons  raifon  de  ce  travail  fait  par  l’Ouvrier  fans  qu’il 
fâche  ce  qu’il  fait. 

On  couvre  l’ouvrage  qu’on  veut  fouder  ,  avec  de 
la  terre  détrempée  en  eau  commune  ,  ôc  l’on  ap¬ 
pelle  cette  opération  Terrer  fon  ouvrage  ;  on  en¬ 
toure  toute  la  pièce  de  cette  terre  ,  qui  au  moyen 
de  cela  Se  trouve  enfermée  comme  dans  une  boëte  ; 
on  porte  la  pièce  au  feu  ,  on  la  couvre  de  charbon, 
on  agite  les  fouflets  ,  on  fait  fuporter  à  la  piè¬ 
ce  qui  efl  à  fouder  ,  un  feu  très  violent  ;  la  terre 
qui  efl  autour  de  la  pièce  Se  fond  ôc  Se  vitrifie  ,  le 
fer  ôc  l’acier  fe  ramolliflent  au  point  qu’ils  Se  joignent 
l’un  à  l’autre  ;  &  au  moyen  du  verre  qui  fe  forme 
autour  de  nôtre  pièce  ,  les  Soufres  ôc  les  fels  du 
fer  &  de  l’acier  font  arrêtés  prifonniers  ,  ôc  ne 
peuvent  s’échaper  comme  ils  le  feroient  fi  l’on  n’a- 
voit  pas  pris  la  précaution  de  les  couvrir  de  nôtre 
terre  gratte:  cette  précaution  efl  fi  nécellaire ,  que 
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fi  Ion  ne  la  prenoit  pas,  on  dépouilîeroit  ou  laitte- 
roit  envoler  les  parties  fui  phui  eu  Ses  &  Salines  de 
l’acier  ,  on  le  réduiroit  à  être  fer  pur  ,  Ôc  bien  loin 
d’avoir  du  fer  mélangé  avec  de  l’acier  ,  on  n’auroit 
que  du  mauvais  fer  ,  dépourvu  même  des  parties 
qui  lui  font  eflentielles.  Ce  n’efl  donc  pas  unique¬ 
ment  pour  empêcher  que  le  fer  &  l’acier  ne  fe  brûlent 
que  nous  les  terrons  ,  c’efl  auflï  pour  empêcher  que 
par  l’adion  violente  du  feu  ,  qu’ils  font  obligés  de 
fuporter  ,  les  foufres  &  les  Tels  ne  s’exhalent  , 
comme  cela  arrive  encore  nonobftant  cette  piecau- 
tion  ,  mais  en  petite  quantité;  l’on  s’en  convaincra 
aifément ,  fi  l’on  fait  quelque  attention  à  tout  ce  qui 
arrive  après  que  nôtre  Ouvrier  a  mis  au  feu  la  piè¬ 
ce  qu’il  veut  fouder ,  &  dont  fon  defiein  efl  de  fai¬ 
re  de  l’Etoffe.  Suivons- le  dans  fon  travail. 

Nous  avons  laitte  la  pièce  mélangée  de  lames  de 
fer ,  au  milieu  de  laquelle  efl  la  lame  d’acier  ;  nous 
l’avons,  dis- je  ,  laifiee  au  feu;  aufîi-tôt  que  l’Ouvrier 
aperçoit  qu’elle  commence  à  fe  ramollir ,  il  la  fort 
du  feu  ,  il  la  porte  fur  le  bord  de  la  forge  ,  &  la 
bat  à  petits  coups  de  marteau;  il  réitéré  ce  manè¬ 
ge  jufques  à  ce  qu’il  ait  fait  tomber  ,  à  force  de  la 
fraper  ,  prefque  toute  la  légère  couche  de  terre  vi¬ 
trifiée  ,  dont  la  pièce  étoit  enduite  ;  elle  n’en  efl 
pas  plûtôt  débarrafîée,  que  la  remettant  au  feu  ,  qui 
efl  toûjours  très  violent  ,  on  aperçoit  voler  de 
petites  étoiles  très  brillantes  ,  ôc  en  afiez  grand 
nombre.  Ce  Phénomène  nouveau  efl  cauié  par  les 
particules  fulphureufes  ôc  falines  ,  qui  n’étant  plus 
renfermées  s’exhalent  &  s’échapent.  Auflï-tôt  que 
l’Ouvrier  les  aperçoit ,  il  doit  être  promt  à  les 
retenir ,  &  pour  cela  il  prend  de  la  même  terre  , 
mais  féche  ôc  non  détrempée  ôc  en  poudre  ,  il  en 
jette  fur  la  pièce  qui  efl  dans  le  feu  ,  la  tourne  ôc 
retourne  en  la  foupoudrant  toûjours  jufques  à  ce 
qu’il  ait  de  nouveau  renfermé  le  foufre  ôc  les  fels  , 
ôc  auflî-tôt  les  étoiles  ,  ou  petites  étincelles ,  dif- 
paroittent  ;  ce  qui  arrive  ,  parce  que  la  terre  dont  il 
fe  fert  à  foupoudrer  la  pièce,  s’y  attache  ôc  fe  vitri¬ 
fie  en  un  inftant  ,  par  la  violente  a&ion  du  feu  ;  il 
ne  ceffe  de  foupoudrer  &  de  chauffer  fa  pièce  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  la  croye  fuffifamment  amalgamée  ;  ce 
qui  arrive  après  ce  qu’il  appelle  deux  ou  trois  chau¬ 
des  fuantes  ,  nommées  à  juite  titre  ainfi ,  parce  qu’ef- 
fedivement  on  voit  dégoûter  la  pièce  chaque  fois 
qu’il  la  fort  du  feu  pour  la  porter  fur  fon  enclume  , 
pour  la  forger  ôc  lui  donner  la  forme  qu’il  défire  , 
qui  efl  ordinairement  une  lame  plate  ,  plus  ou  moins 
grande  fuivant  les  ufages  auxquels  il  defline  fort 
Etoffe. 

Nous  avons  donc  à  préfent  une  Lame  L  Etoffe  , 
c’efl- à-dire  ,  une  lame  d’acier  enfermée  ou  jointe 
entre  deux  lames  de  fer.  Il  feroit  dangereux  de 
faire  un  couteau,  cifeau  ,  canif,  lame  d’épée  d’acier 
pur,  ôc  en  voici  la  raifon  ;  Pour  pouvoir  faire  un 
taillant  ,  il  faut  durcir  au  moyen  de  la  trempe  l’a¬ 
cier,  ce  qui  le  rend  caflant  comme  du  verre;  de 
manière  que  fi  l’on  avoit  des  taillans ,  des  couteaux  , 
cifeaux,  canifs,  lancettes,  lames  d’épée  ou  autres, 
qui  futtent  faits  tout  d’acier ,  au  premier  effort  qu’on 
feroit  pour  s’en  fervir  on  les  cafîeroit  ,  ôc  il  feroit 
très  dangereux  de  s’eftropier.  L’art  a  remédié  à  cet 
inconvénient  ;  ôc  pour  conferver  à  l’acier  cette  fa¬ 
culté  fi  nécefifaire ,  fans  laquelle  on  feroit  très  em- 
barrafié  dans  les  arts,  on  a  trouvé  l’expédient  de  le 
joindre  entre  deux  pièces  de  fer,  qui  quoique  dur 
conferve  fa  fouplette  fans  fe  cafier,  ôc  préferve  l’a¬ 
cier  qu’il  tient  au  milieu  de  lui  fi  parfaitement  en 
raifon  ,  qu’il  n’y  a  aucun  rifque  qu’il  le  catte.  Une 
lame  de  couteau  fe  plie  Ôc  replie,  une  lame  d’épée 
en  fait  de  même;  fi  elle  étoit  toute  d’acier,  elle  fe 
catteroit  comme  un  verre  au  premier  effort  qu’on  fe¬ 
roit.  Il  a  falu  trouver  le  moyen  de  faire  cet 
amalgame  que  nous  nommons  Etoffe. 

Ce  n’efl  pas  uniquement  pour  la  conflru&ion  des 
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couteaux,  ci  féaux  ,  coignées  ,  canifs,  &  générale¬ 
ment  tout  ouvrage  de  Taillanderie  ,  qu’on  a  inven¬ 
té  l'Etoffe.  Sans  cela  nous  n’aurions  ni  faux  ni  fau¬ 
cilles,  qui  font  pareillement  compofées  d  un  amal¬ 
game  de  fer  &  d’acier:  Il  y  a  plus  ,  il  a  falu  trou¬ 
ver  des  trempes  analogues  pour  ces  derniers  infl.ru- 
mens.  Si  une  faux  étoit  trempée  au  même  degré 
que  l’eft  une  coignée  ,  un  rafoir  ,  ou  un  cou¬ 
teau  ,  elle  n’en  couperoit  que  mieux  l’herbe  ; 
mais  à  la  quantité  d’herbe  qu’elle  a  à  abattre  ,  aux 
obflacles  même  qui  fe  préfentent  à  chaque  moment , 
foit  en  rencontrant  quelques  petits  morceaux  de 
bois,  quelques  petites  monticules  de  terre ,  formées 
par  les  taupes  ou  les  fourmis  ,  il  feroit  impofhble 
que  le  taillant  de  la  faux  fubfiftât  long-tems ,  de 
quelque  façon  même  qu’il  fût  trempé  ;  il  s’émouife- 
roit  bien  des  fois  dans  un  jour.  Si  la  faux  étoit 
trempée  au  même  point  que  les  autres  outils  dont 
nous  venons  de  parler  ,  le  faucheur  feroit  dans  la 
néœlïité  de  la  faire  émoudre  plufîeurs  fois  dans  un 
jour  ,  &  perdroit  beaucoup  de  tems ,  s’il  faloit  cha¬ 
que  fois  aller  chez  un  Taillandier.  Mais  dans  les 
chofes  les  plus  communes  dans  les  arts  ,  tout  eft  plein 
^'inventions  ingénieufes  auxquelles  on  ne  fait  point 
attention.  Il  a  falu  trouver  un  expédient  pour  met¬ 
tre  le  faucheur  en  état  de  faire  lui-même  les  fonc¬ 
tions  de  Taillandier  ;  pour  cela  il  a  falu  imaginer 
une  étoffe  mélangée  d’une  certaine  manière  ;  'ôc  au 
moyen  encore  des  trempes  analogues  ,  laiffer  à 
l’acier  allez  .de  corps  ,  allez  de  fouplefle  ,  pour  qu’il 
puilfe  être  aplati  par  le  marteau  fans  fe  caiTer  ;  Cet 
expédient  trouvé,  dès  que  le  tranchant  de  la  faux 
eft  trop  gros ,  une  fimple  pierre  à  affiler  ,  Sc  un  peu 
«d’eau  que  le  faucheur  porte  toûjours  avec  lui  ,  re¬ 
donne  à  ia  faux  la  vivacité  qui  lui  eft  néceftaire  pour 
continuer  à  abattre  l’herbe  ;  Sc  le  tranchant  venant 
à  la  fin  à  être  trop  émoufte  Sc  trop  gros,  le  faucheur 
plante  en  terre  fon  petit  enclumeau  ,  Sc  avec  fon 
petit  marteau  donne  de  légers  coups  tout  au  long 
de  fa  faux  ;  il  refait  fon  tablant,  il  l’avive,  il  l’a¬ 
platit,  Sc  le  rend  mince  ,  ce  qui  fait  à  peu  près  le 
même  effet  que  s’il  s’étoit  fervi  d’une  grande  meule 
de  Taillandier.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  da¬ 
vantage  fur  cet  article  ,  parce  que  nous  aurons  oc- 
c-afion  de  traiter  la  matière  à  l’Article  des  Faux  & 
des  Faucilles. 

O  u  encore  befoin  de  cet  amalgame  de  fer  Sc 
d’acier,  nommé  Etoffe  ,  pour  différentes  chofes  ; 
nous  n'en  raporterons  qu’une.  C’eft  avec  ce  mélan- 
ge  qu’on  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  fi  commo¬ 
des  les  carroftes  ,  chaifes  Sec.  qu’on  fufpend  fur  des 
ï-eflorts  compofés  avec  cette  Etoffe. 

De  quelle  utilité  ne  font  pas  encore  ces  grands 
refto rts'nommés  à  ï Ecrevijfe  ,  qui  portent  les  chaifes 
de  pofie  ?  Sans  ces  mélanges ,  dont  nous  venons  de 
parier ,  nous  ferions  réduits  à  être  roués  tout  vifs 
dans  les  voyages  longs  Sc  pénibles. 

Nous  avertirons  ici  qu’on  ne  fauroit  être  trop 
attentif  à  faire  choix  d’un  bon  Ouvrier  pour  faire 
cette  dernière  forte  d’ouvrage  ;  on  les  paye  chère¬ 
ment ,  Sc  fi  l’on  n’a  à  faire  à  gens  fidèles,  on  eft 
furement  trompé  ,  Sc  arrêté  fouvent  au  milieu  d’u¬ 
ne  courfe  ;  on  ne  doit  donc  épargner  ni  argent  ni 
foins  pour  être  fervi  de  bonne  marchaodife.  Les 
Ouvriers  employait  fouvent  à  cette  forte  de  ref- 
forts  du  fer  fans  addition  d’acier  ;  Sc  pour  lors 
il  vaudroit  autant  courir  la  pofte  dans  une  de  ces 
voitures  Flamandes  ,  fufpenduës  ordinairement  fur 
î’ellieu.  On  peut  parer  à  cet  inconvénient ,  en  fai- 
fiant  devant  foi  démonter  une  feuille  ou  deux  des 
ïellorts  de  la  voiture  qu’on  veut  acheter,  les  fai- 
fiant  chaufer  à  un  feu  léger  ,  les  jettant  enfuite 
dans  l’eau  ,  &  les  touchant  fimplement  avec  le 
coin  d’une  lime  ;  ils  doivent  être  paflablement 
durs  ,  un  peu  plus  que  du  fer  :  On  peut  enco¬ 
re  joindre  à  cet  eliai,  de  cafter  un  peut  coin  du  ref- 
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fort ,  à  l’endroit  trempé  ,  de  la  grandeur  d’une  ou 
deux  lignes  ;  on  peut  choifir  un  endroit  qui  ne  lui 
préjudiciera  point ,  &  l’on  connoîtra  facilement  à 
la  caiïure  ,  fi  c’eft  fimplement  du  fer  ,  ou  bien  s’il 
eft  amalgamé  avec  de  l’acier  :  Une  perfonne  accou¬ 
tumée  à  voir  Sc  à  manier  ces  métaux  ,  au  premier 
coup  d’œil  décidera  la  queftion.  *  Mémoire  commu¬ 
niqué. 

ETOFFE’.  Qui  eft  garni  de  bonne  Etoffe.  En 
terme  de  Sellier ,  un  carroffe  bien  étoffé  ,  eft  celui 
dont  les  velours ,  les  cuirs ,  les  bois  ,  &c.  font  de 
bonne  qualité  :  Sc  en  terme  deTapilîïer,  des  chai¬ 
fes  ,  des  fofas ,  des  tabourets  bien  étoffés  ,  font 
ceux  dont  les  fangles ,  le  crin,  les  toiles ,  &c.  font 
neufs  ,  ou  en  quantité  néceftaire  ;  en  un  mot ,  qui 
font  bien  garnis. 

Etoffe’.  Les  Courroyeurs  appellent  un  Cuir  lif- 
fé  ,  bien  Etoffé  de  fuif,  de  chair  Sc  de  fleur,  celui 
où  le  fuif  a  été  mis  bien  épais  des  deux  côtés. 
Voyez  Courroyer. 

Etoffe’.  Un  fer  Etoffé  eft  une  forte  de  fer,  qui 
par  la  préparation  que  les  Ouvriers  lui  donnent  , 
tient  le  milieu  entre  l’acier  Sc  le  fer ,  plus  ferme 
que  le  dernier  ,  moins  caftant  que  l’autre. 

C’eft  de  ce  petit  acier  qu’on  fait  des  râpes  Sc  des 
feies  :  c’eft  aufîî  de  ce  fer  Etoffé  qu’eft  forgée  la  piè¬ 
ce  qui  eft  au  dedans  de  cette  efpèce  de  ceinture  de 
velours  ou  de  cuir ,  que  fabriquent  les  Maîtres  Fai- 
feurs  de  brayers ,  pour  foulager  les  perfonnes  qui  fe 
font  grevées. 

ETOFFER.  Employer  de  bonne  étoffe,  Sc  en 
quantité  convenable.  Il  fe  dit  particuliérement  des 
ouvrages  des  Tapiffiers,  &  des  Selliers-Lormiers. 

ETOILE.  Terme  d’imprimerie.  Ce  font  de  pe¬ 
tits  Caractères  en  forme  d’Étoiles  ,  c’eft-  à-dire  ,  qui 
ont  cinq  ou  fix  pointes  (  *),  dont  on  fe  fert  dans 
l’impreffion  ,  pour  marquer  les  lacunes  ,  Sc  faire  des 
renvois  Sc  des  notes.  O.i  s’en  fert  aufli  dans  les  Li¬ 
vres  d’Eghfe,  à  faire  la  féparation ,  ou  repos  ,  des 
verfets  des  Pfaumes  pour  la  facilité  du  chant.  Quel¬ 
ques-uns  l’appellent  Afterifaue.  Voyez  Imprimerie. 

ETOILE’.  Terme  de  Monnoyage.  On  appelle 
un  Flaon  ,  ou  un  Carreau  Etoilé,  celui,  qui  faute 
d’être  bien  recuit ,  s’entrouvre  par  les  bords  ,  lors¬ 
qu'on  le  frape.  Voyez  Monnoyage. 

On  dit  auffi  Etoiler  un  carreau  ;  &,  un  carreau 
qui  s’Etoile.  L’Ordonnance  veut  qu’on  recuife  les 
carreaux  à  toutes  les  façons ,  de  peur  qu’ils  ne  s’é- 
toilent. 

ETOUFOIR.  Terme  de  Boulanger  Sc  de  Pa- 
tiffier.  C’eft  un  grand  vaifleau  de  cuivre ,  tout  fem- 
blable  à  ces  fontaines ,  où  l’on  conferve  l’eau  pour 
l’ufage  de  la  cuifine  Sc  du  ménage  :  il  y  a  un  cou¬ 
vercle  Sc  deux  anneaux;  mais  point  de  robinet.  Les 
Patiffiers  Sc  les  Boulangers  s’en  fervent  pour  y  é- 
toufer  la  braife  ardente  qu’ils  tirent  de  leur  «four, 
après  qu’ils  l’ont  fuffifamment  chaufé.  C’eft  de  cet¬ 
te  braife  éteinte  dans  l’Etoufoir,  qu’on  allume  dans 
les  brafiers  les  petits  poêles  &  les  chaufrettes ,  par¬ 
ce  qu’elle  n’a  pas  les  mauvai fes  qualités  du  charbon 
noir.  Elle  fe  vend  au  boiffeau  ,  plus  ou  moins, 
fuivant  quelle  eft  en  gros  ou  menus  morceaux ,  Sc 
qu’il  y  a  moins  de  pouffiére.  Voyez  Braise. 

ETOUPE.  La  Bourre  du  chanvre  Sc  du  lin.' 
On  tire  quatre  fortes  de  marchandifes  du  chanvre; 
le  chanvre  ,  la  filaiïe  ,  le  courton  ,  Sc  l’Etoupe.  Les 
trois  premières  fe  filent  ;  l’Etoupe  ordinairement 
ne  fert  qu’à  faire  des  bouchons  de  bouteilles ,  de  la 
mèche  à  moufquet,  ou  de  ce  que  les  Ciriers  appel¬ 
lent  du  Lumignon:  s’il  s’en  fait  de  la  toile,  ce  ne 
font  que  des  ferpiliéres  ,  Sc  autres  telles  moindres 
fortes.  Voyez  Chanvre. 

Les  Etoupes  de  toutes  fortes ,  foit  blanches ,  foit  en 
bois  ,  ou  en  bourre ,  payent  en  France  les  droits  d  entrée 
conformé??ie?it  au  Tarif  de  166 4  ,  à  raifon  de  6  f  du 
cent  pefant  :  &  ceux  de  for tie  ;  favoir  ,  Us  blanches  , 
18  fols  ,  &  celles  en  bourre  8  fols ,  Les 
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Les  droits  que  ces  deux  fortes  d’ Etoupe  s  payent  a 
lu  Douane  de  Lion  ,  tant  pour  l’ancienne  taxation  que 
pour  la  nouvelle  rèapréciation  ,  font  pour  les  Etoupes 
blanches ,  7  f.  du  quintal.  Pour  les  Etoupes  en  bour¬ 
re  y  fl  elles  font  du  pais  ,  1 2  den.  éf  ft  elles  font  etr an- 
gères  ,  I  3  deniers.  Lorfque  les  Etoupes  en  bourre  vien¬ 
nent  en  charette  3  la  balle  de  charette  paye  8  fols. 

Etoupe.  On  appelle  auffi  Etoupe ,  les  toiles 
qui  font  faites  avec  des  Etoupes  de  chanvre  ou  de 
lin.  Voyez.  Toiles. 

Les  telles  d’ Etoupes  du  païs  payent  les  droits  de 
la  Douane  de  Lion  à  raifon  de  2  f  de  la  pièce.  V oyez 
ci-après  Etouperie. 

Etoupe  a  Etamer.  Les  Chauderonniers  nom¬ 
ment  ainfi  une  efpèce  de  Goupillon  ,  au  bout  du¬ 
quel  il  y  a  de  la  lilalTe  ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
étendre  l’étamure,  ou  étain  fondu,  dans  les  pièces 
de  chauderonnerie  qu’ils  étament. 

ETOUPER.  Boucher  des  trous  avec  de  l’Etou¬ 
pe.  En  terme  de  Potiers  de  terre  ,  il  lignifie  Rem¬ 
plir  les  fêlures,  &  autres  défauts  de  la  poterie,  avec 
du  fromage  ,  de  la  cire,  &  du  fuif  ;  ou  ,  comme  di- 
fent  leurs  Statuts,  avec  autres  fophiftications  ,  qui 
font  deceptes,  &  non  fuffifantes  :  ce  qui  leur  eft 
expreftement  défendu.  Voyez  Potier  de  Terre. 

Etouper.  Terme  de  Chapelier.  C’eft  fortifier 
les  endroits  foibles  d’un  chapeau  ,  avec  la  même 
étoffe ,  dont  on  en  a  fait  les  capades.  Voyez,  ci- 
devant  Etoupage. 

ETOUPERIE.  Le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion 
nomme  Etouperies  étrangères  ,  les  toiles  d’Etoupe 
qui  fe  fabriquent  hors  du  Royaume. 

Par  ce  Tarif,  les  Etouperies  étrangères  payent  ,  ft 
elles  font  en  balle  ,  13  f  de  la  balle  d'ancienne  taxation, 
Û  2  f  6  den.  du  cent  pefant  de  nouvelle  rèapréciation  ; 
autrement  2  f.  6  den.  de  la  pièce  ,  tant  d'anciens  que 
de  nouveaux  droits. 

ETRENE.  Se  dit  chez  les  Marchands,  de  la 
première  marchandife  qu’ils  vendent  chaque  jour. 
Ceci  elt  mon  Etrêne  ,  c’ell  pourquoi  vous  l’avez  à 
fi  bon  marché.  Cette  Etrêne  me  portera  bon¬ 
heur. 

Etrene.  Prèfent  qui  eft  fouvent  réciproque  , 
qu’on  fe  donne  le  premier  jour  de  l’an  par  honneur 
ou  par  amitié.  A  Rome,  outre  le  premier  jour  de 
l’an  ,  on  fe  donne  encore  des  préfens  ou  Etrênes  le 
premier  jour  d’Août ,  qu’on  appelle  Ear’Agoflo.  La 
coutume  de  fe  donner  des  Etrênes  eft  fort  ancienne. 
Ce  mot  vient  du  Latin  Strence  ,  dont  on  s’eft  fervi  du 
lems  d’Augufte. 

ETRENER.  C’eft  commencer  à  vendre.  Ne 
voulez-vous  pas  m’Etrêner  ,  je  n’ai  encore  rien 
vendu  de  la  matinée. 

ETRIER.  Ce  qui  fert  à  un  Cavalier,  pour  mon¬ 
ter  à  cheval  ,  &  fur  quoi  il  appuyé  le  pié  ,  pour  fe 
tenir  plus  ferme  fur  la  felle. 

Les  Etriers  font  du  nombre  des  ouvrages  qu’il  eft 
permis  aux  Lormiers-Eperonniers  de  fabriquer  ;  ils 
font  auffi  une  partie  du  négoce  des  Quincailliers  ; 
ceux-ci  les  tirent  de  diverfes  provinces  du  Royaume, 
particuliérement  de  Forêt,  &  de  Champagne;  il  en 
vient  auffi  des  Païs  étrangers. 

Les  Etriers  de  fer  payent  en  France  les  droits  d’ en¬ 
trée  &  de  f  ortie  comme  mercerie  ;  f  avoir  ,  IO  liv.  du 
cent  pefant  pour  l’entrée ,  fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet 
1692,  &  3  liv.  pour  la  fortie ,  réduits  même  à  2  liv. 
par  le  même  Arrêt  ,  quand  ils  font  defiinès  &  déclarés 
pour  l’étranger. 

E1UI.  Efpéce  de  Boëte ,  qui  fert  à  mettre  ,  à 
porter,  ôc  à  conferver  quelque  chofe. 

Il  y  a  de  grands  Etuis  pour  les  chapeaux  ;  les  uns 
de  bois  ,  &  les  autres  de  carton.  Ceux  de  bois  payent 
en  France  les  droits  de  fortie  à  raifon  d’un  fol  de  la 
pièce. 

Les  Etuis  à  curedens  ,  à  aiguilles  ,  &  à  épin¬ 
gles  ,  font  de  petits  cylindres  creufés  en  dedans  avec 


E  T  U  I.  E  V  E.  334 

un  couvercle,  dans  lefquels  on  enferme  ces  petits 
utenciles  de  propreté  ,  ou  de  couture. 

Il  s’en  fait  d’or,  d’argent  ,  ou  piqués  de  clouds 
de  ces  deux  rpétaux  ;  ôc  d’autres  encore  de  bois , 
d’y  voire,  fou  de  carton  couvert  de  cuir. 

Ces  trois  dernières  efpéce  s  payent  en  France  les  droits 
dé  entrée  &  de  fortie  fur  le  pié  de  mercerie  ;  f  avoir  ,  à 
l'entrée  I O  liv.  du  cent  pefant ,  fuivant  l’Arrêt  du  3 
Juillet  1692  ;  &  à  la  fortie  3  liv.  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1 664,  réduits  même  à  deux  livres  par  l’Arrêt 
de  1692  ,  quand  ils  font  deflinés  &  déclarés  pour  les 
pais  étrangers. 

Les  Etuis  dé  or  &  dé argent ,  &  autres  de  cette  efpé¬ 
ce  ,  payent  comme  bijouterie ,  fur  ï  eflimation. 

Les  Etuis  à  cifeaux  ,  &  à  lunettes ,  non  garnis  de 
leurs  lunettes  &  cifeaux  payent  pareillement  comme  mer¬ 
cerie  ,  ou  fuivant  l’ eflimation  ,  félon  les  matières  dont 
ils  font  faits. 

Etui.  C’eft  auffi  en  terme  d’Eaux  ôc  Forêts  , 
ôc  de  commerce  de  poiftbn  d’eau  douce  ,  un  petit  ba¬ 
quet  couvert ,  de  forme  un  peu  longue  ôc  étroite  , 
que  les  Pêcheurs  ont  dans  leur  bateau  ,  pour  y  met¬ 
tre  leur  poiffon  à  mefure  qu’ils  en  prennent.  Ces  ba¬ 
quets  font  toujours  pleins  d’eau  ,  ÔC  font  troués  par 
en  haut  pour  y  donner  de  l’air. 

Par  l’Ordonnance  des  Eaux  ôc  Forêts  de  166g  ; 
article  XXIV.  du  titre  xxxi  I.  il  eft  permis  aux  Otfi- 
ciers  des  Metîtrifes  de  vifiter  les  hannetons  ,  bouti¬ 
ques  ôc  Etuis  des  Pêcheurs  ,  ôc  s’il  s’y  trouve  du 
poiftbn  qui  ne  foit  pas  de  l’échantillon  ,  d’en  dref- 
fer  procès  verbal  ,  Ôc  d’affigner  les  Pêcheurs  pour  ré¬ 
pondre  du  délit. 

ETUVE.  Lieu  fermé,  qu’on  échauffe  ,  pour  y 
faire  fécher  quelque  chofe. 

Les  Chapeliers  ont  des  Etuves  ,  où  ils  mettent  fé¬ 
cher  leurs  chapeaux  à  deux  reprîtes  différentes  ;  la 
première  fois ,  après  qu’ils  ont  été  dreftés  ôc  enfor- 
més  au  fortir  de  la  foulerie  ;  ôc  la  fécondé ,  lors¬ 
qu'ils  ont  été  tirés  de  la  teinture.  Voyez.  Chapeau. 

Il  y  a  auffi  des  Etuves  dans  les  fucreries  ,  pour 
y  faire  fécher  les  fucres  ,  lorfqu’ils  ont  été  dreftés 
en  pains.  Voyez.  Sucre. 

ÉVALUATION.  Prix  qu’on  met  à  quelquecho* 
fe ,  fuivant  fa  valeur.  On  fait  à  la  Monnoye  l’éva¬ 
luation  des  efpéces,  à  proportion  de  leur  poids  ôc 
de  leur  titre.  Ce  Marchand  cède  fon  fonds  à  un  au¬ 
tre.  Ces  Alfociés  fe  féparent  ;  ils  ont  fait  faire  par 
des  Arbitres  l'Evaluation  de  leurs  marchandifes. 

Evaluation.  Se  dit  auffi  en  Arithmétique ,  delà 
réduction  d’une  fraCtion  à  fa  véritable  valeur  ;  comme 
en  livres  ,  fous  ôc  deniers  ,  s’il  s’agit  d’argent  ;  ôc  en 
piés,  pouces  Ôc  lignes,!!  c’eft  d’une  mefure. 

Par  exemple,  l’Evaluation  de  trois  quarts  d’écuà 
60  fols  l’écu,  eft  qy  fols ,  ou  2  liv.  5"  fois  ;  Ôc  l’Evar- 
luation  de  deux  tiers  de  toife  ,  eft  q  piés. 

EVALUER.  Eftimer  une  chofe  fon  jufte  prix. 
On  a  évalué  les  marchandifes  de  cet  Epicier ,  le 
fucre  à  if  fols  ,  ôc  l’huile  à  18  fols. 

EVENT.  Impreffion,  ou  aétion  de  l’air,  qui  chan¬ 
ge  ôc  qui  altère  la  qualité  de  la  plûpart  des  chofes. 
Ainfi  l’on  dit ,  Mettre  à  l’Event,  pour  dire  ,  mettre 
à  l’air ,  ôc  fécher. 

Les  Teinturiers  mettent  à  l’Event  leurs  foyes , 
leurs  laines  ôc  leurs  étoffes,  fur  des  perches,  qu’il, 
leur  eft  permis  de  placer  fur  les  rues ,  en  dehors  de 
leurs  maifons. 

Les  Marchands  de  vin  difent ,  qu’un  vin  fent  l’E¬ 
vent,  quand  il  a  pris  l’air,  le  tonneau  n’ayant  pas 
été  bouché  comme  il  faut  ;  ce  qui  lui  a  donné  un 
mauvais  goût ,  qui  le  met  hors  de  vente. 

Event.  Se  dit  auffi  au  fujet  de  l’aunage  des  étof¬ 
fes  de  laine ,  de  ce  qui  eft  donné  par  les  Auneurs  au 
delà  de  la  jufte  mefure  ;  ce  qui  va  à  un  pouce  fur 
chaque  aune.  Le  Réglement  des  Manufactures  du 
mois  d’Août  1 66g  ,  veut  ,  Que  les  Auneurs  mefurent 
les  étoffes  bois  à  bois,  ôc  fans  Event.  Voyez.  Pou- 
ce-Event.  EVEN- 
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EVENTAIL.  Infiniment  qui  fert  à  exciter  le 
vent  j  &  à  rafraîchir  l’air  en  l’agitant. 

On  fe  fervoit  autrefois  en  France,  8c  l’on  fe  fert 
encore  en  plufleurs  lieux  d’Italie  8c  d’Efpagne  ,  de 
grands  Eventails  quarrés ,  fufpendus  au  milieu  des 
appartenons ,  particuliérement  au  deflus  des  tables  a 
manger.  Ces  Eventails  ,  par  le  mouvement  qu’on 
leur  donnoit ,  8c  qu’ils  confervoient  long-tems  ,  a 
caufe  de  leur  fufpenfion  perpendiculaire,  caufoient 
quelque  rafraîchiflement  dans  les  grandes  chaleurs , 
&  fervoient  auffi  à  chaffer  les  mouches  par  leur  con¬ 
tinuelle  agitation. 

Préfentement  ce  qu’on  appelle  en  France  ,  &  pref¬ 
que  par  toute  l’Europe,  un  Eventail,  efl  une  peau 
très  mince,  ou  un  morceau  de  papier,  de  taffetas  , 
ou  d’autre  étoffe  légère  ,  taillée  en  demi-cercle ,  & 
montée  fur  plufieurs  petits  bâtons  8c  morceaux  de 
diverfes  matières  ,  comme  de  bois ,  d’yvoire  ,  d’é- 
caille  de  tortue  ,  de  baleine  ,  ou  de  rofeau. 
Les  Dames  les  tiennent  à  la  main  en  été  pour  s’é¬ 
venter  3  elles  en  portent  même  en  hiver  dans  leurs 
manchons  ,  pour  fe  rafraîchir  dans  les  lieux  de  fpec- 
tacles  où  la  fouîe  caufe  trop  de  chaleur  ,  &  dans  les 
appartenons  échaufés  par  un  trop  grand  feu. 

On  appelle  la  Monture  d'un  Eventail ,  8c  plus  or¬ 
dinairement  encore  le  Bois  d’un  Eventail ,  les  peti¬ 
tes  flèches,  ou  bâtons  ,  fur  quoi  le  papier  efl  collé, 
de  quelque  matière  qu’elles  foient.  On  dit  en  ce 
fens  t  Le  bois  de  mon  Eventail  efl  rompu  ;  quoi¬ 
que  ce  foit  de  l’yvoire,  ou  de  l’écaille  de  tortue, 
qui  en  faffe  la  monture. 

On  dit  auflï  par  une  expreffion  generique ,  le  Pa¬ 
pier  d’un  Eventail ,  quand  on  parle  de  ce  qui  couvre 
ces  flèches,  ou  bâtons,  bien  que  ce  ne  foit  pas  du 
papier  ;  à  l’exception  néanmoins  des  étoffes ,  à  qui 
l’on  conferve  leur  nom.  Ainfi  l’on  dit.  Remettre  un 
papier ,  quoique  ce  foit  du  canepin  &  du  velin  :  8c 
Remettre  un  taffetas  ,  une  gaze  ,  une  toile  de  foye, 
fî  l’Eventail  doit  être  de  l’une  de  ces  étoffes. 

Les  Eventails  fe  font  à  double  ou  à  Ample  papier. 
Quand  le  papier  efl  Ample,  les  flèches  de  la  mon¬ 
ture  fe  collent  du  côté  le  moins  orné  de  peinture  : 
lorfqu’il  efl  double ,  elles  fe  coufent  entre  les  deux 
papiers  déjà  collés  enfemble,  par  le  moyen  d’une 
efpèce  de  longue  aiguille  de  leton ,  qu’on  appelle 
une  Sonde. 

Avant  de  placer  les  flèches  ,  ce  qu’on  appelle 
Monter  un  Eventail ,  on  en  plie  le  papier ,  en  forte 
que  le  pliage  s’en  faffe  alternativement  en  dedans 
8c  en  dehors.  C’eft  dans  le  milieu  de  chaque  pli , 
qui  a  environ  un  demi-pouce  de  large ,  que  fe  pla¬ 
cent  8c  fe  collent  les  flèches. 

Ces  flèches  ,  qu’on  nomme  allez  communément 
les  Bâtons  de  l’Eventail ,  font  toutes  réunies  par  le 
bout  d’en-bas  ,  8c  enflées  dans  une  petite  broche  de 
métal ,  qu’on  rive  des  deux  côtés.  Elles  font  très 
minces  ,  8c  ont  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur  juf— 
qu’à  l’endroit  qu'elles  font  collées  au  papier  :  au-de¬ 
là  elles  ne  font  larges  au  plus  que  de  deux  li¬ 
gnes  ,  &  auffi  longues  que  le  papier  même.  Les  deux 
flèches  des  extrémités  font  beaucoup  plus  larges  que 
les  autres  ,  8c  font  collées  furie  papier ,  qu’elles  cou¬ 
vrent  entièrement  ,  quand  l’Eventail  efl  fermé.  El¬ 
les  font  diverfement  ornées  ,  fuivant  la  beauté  8c  le 
prix  de  l’Eventail.  Le  nombre  des  flèches  ne  va  gué- 
res  au  delà  de  22  :  elles  fervent  à  l’ouvrir  8c  à  le 
fermer  ;  &  le  bout  par  où  elles  fe  joignent ,  en  efl  com¬ 
me  le  tnanche  pour  le  tenir. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement 
pour  couvrir  les  Eventails  ,  efl  celui  que  dans  le  com¬ 
merce  de  la  papeterie  on  appelle  du  Papier  à  la  fer- 
pente.  Les  ornemens  dépendent  du  prix  qu’on  y  veut 
mett.re  5  ,^u  génie  de  l’Eventaillifle ,  ou  du  goût  de 
celui  qui  commande  les  Eventails. 

Les  Eventails  dont  il  fe  fait  la  plus  grande  confom- 
mation  ,  font  les  médiocres.  Ils  fe  peignent  ordinai- 
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rement  fur  des  fonds  argentés  avec  des  feuilles  d’ar¬ 
gent  An  ,  battu  &  préparé  par  les  Batteurs  d  or.  Ce 
font  les  Eventaillifles  eux-mêmes,  leurs  femmes, 
leurs  Ailes  ,  ou  leurs  ouvrières ,  qui  appliquent  l’ar¬ 
gent  fur  le  papier.  On  en  fait  peu  fur  des  fonds  do¬ 
rés  ;  l’or  An  étant  trop  cher,  8c  le  faux  trop  vilain. 
Les  autres  fonds,  qu’on  appelle  des  Pluies,  fe  font 
avec  de  la  poudre  d’or  ou  d’argent  faux.  Ce  font  les 
moindres. 

Pour  appliquer  les  feuilles  d’argent  fur  le  papier  , 
auffi-bien  que  pour  faire  des  pluies,  on  fe  fert  de  ce 
que  les  Eventaillifles  appellent  Amplement  la  Dro¬ 
gue,  de  la  compofltion  de  laquelle  ils  font  un  grand 
miftére  ;  quoiqu’il  femble  néanmoins  qu’elle  ne  foit 
compofée  que  de  gomme  arabique  ,  de  fucre  candi  , 
8c  d;  un  peu  de  miel ,  fondus  dans  de  l’eau  commune, 
mêlée  d’un  peu  d’eau-de-vie. 

La  drogue  fe  met  avec  une  petite  éponge  ;  &lorâ 
que  les  feuilles  d’argent  font  placées  deiïus  ,  on  les 
appuyé  légèrement  avec  le  preiïoir  ,  qui  n’efl 
qu’une  pelotte  de  linge  An,  remplie  de  coton.  Si 
l’on  employé  des  feuilles  d’or ,  on  les  applique  de 
même. 

Lorfque  la  drogue  efl:  bien  féche ,  on  porte  les 
feuilles  aux  Batteurs,  qui  font,  ou  des  Relieurs, 
ou  des  Papetiers ,  qui  les  battent  fur  la  pierre  avec 
le  marteau  ,  de  la  même  manière  que  leurs  livres  8c 
papiers  ;  ce  qui  brunit  l’or  &  l’argent  ,  &  leur 
donne  autant  d’éclat ,  que  fl  le  bruniffoir  y  avoit 
pafle. 

Pour  battre  ces  papiers  ,  8c  pour  ne  les  point  gâ¬ 
ter  en  les  battant ,  non-feulement  on  en  met  quelques 
douzaines  enfemble  ,  mais  on  les  enferme  encore  en¬ 
tre  deux  forts  parchemins. 

Les  montures  des  Eventails  fe  font  par  les  Maîtres 
Tabletiers;  mais  ce  font  les  Eventaillifles  qui  les 
plient ,  8c  qui  les  montent  :  il  vient  néanmoins  des 
montures  de  la  Chine  ,  qui  font  les  plus  eflimées  de 
toutes  ;  mais  qui  à  caufe  de  leur  prix ,  ne  fervent 
qu’aux  plus  beaux  ouvrages. 

Il  fe  fait  à  Paris  des  Eventails  depuis  iy  deniers  la 
pièce,  jufqu’à  30  &  q-opifloles.  Les  moindres  &  les 
médiocres  fe  vendent  à  la  grofle  de  douze  douzaines: 
les  beaux  à  la  pièce. 

.Le  Commerce  qui  fe  fait  de  cette  marchandife  , 
foit  pour  la  confommation  de  Paris  8c  des  Provin¬ 
ces,  foit  pour  les  envois  dans  les  Païs  étrangers,  eff 
prefque  incroyable;  y  ayant  tels  Eventaillifles  ,  ou 
Marchands  Merciers ,  qui  outre  le  détail  de  leurs 
boutiques  ,  8c  les  faétures  pour  les  Provinces  ,  en 
envoyent  tous  les  ans  au  dehors  pour  plus  de 
20000  liv. 

L’Efpagne ,  l’Angleterre  8c  la  Hollande  font  les 
Païs  étrangers ,  pour  lefquels  il  s’en  fait  les  envois 
les  plus  confldérables,  dont  pourtant  la  moindre  par¬ 
tie  relie  pour  l’ufage  du  Païs  ;  prefque  tout  étant 
deftiné  pour  l’Amérique,  ou  pour  le  négoce  du 
Nord ,  &  de  la  Mer  Baltique. 

Quoiqu’il  fe  fafle  en  France  ,  8c  particuliérement 
à  Paris  ,  un  fl  grand  nombre  de  toutes  fortes  d’E- 
ventails ,  il  en  vient  néanmoins  quantité  de  dehors: 
mais  ce  ne  font  guéres  que  des  ouvrages  de  prix  ,  ou 
du  moins  qui  font  eftimés  ,  8c  ont  de  la  réputation, 
à  caufe  de  l’éloignement  des  lieux  d’où  on  les  apor- 
te ,  8c  qu’ils  font  faits  par  des  Etrangers. 

Les  Eventails  de  la  Chine,  8c  ceux  d’Angleterre, 
qui  les  imitent  fl  parfaitement,  font  les  plus  en  vo¬ 
gue  ;  8c  il  faut  avouer  que  les  uns  ont  un  A  beau 
lacque ,  8c  que  les  autres  font  A  bien  montés  ,  que 
quoiqu’en  tout  le  relie  ils  cèdent  aux  beaux  Even¬ 
tails  de  France  ,  ils  leur  font  au  moins  préférables 
par  ces  deux  qualités. 

Il  venoit  auffi  autrefois  quantité  d’Eventails  de 
Rome  ,  8c  d’Efpagne  ,  couverts  de  peaux  de  fenteurj 
mais  le  Commerce  en  efl:  prefque  tombé,  tant  parce 
que  les  parfums  ne  font  plus  guéres  de  mode  en 

France, 
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France,  que  parce  qu’il  s’en  faut  bien  que  les  pein¬ 
tures  &  les  bois  ayent  la  délicateffe ,  la  beauté  ôc 
la  légèreté  des  Eventails  François.  ^ 

En  France  ,  les  Eventails  enrichis  de  bâtons  d’y  voire 
à  d’ écaille  de  tortue  ,  de  peintures  ,  d’étoffes  de  foye  , 
de  peaux  de  fenteur ,  &c.  valant  au  dejjus  de  10  liv. 
pièce  ,  payent  3  O  f  la  douzaine  ,  de  droits  de  f ortie. 
Ceux  qui  font  au  deffous  ,  &  les  plus  communs  ,  ne 
payent  que  comme  mercerie  ,  3  liv.  le  cent  pefant. 

Eventail.  Les  Emailleurs  appellent  auffi  de  la 
forte,  une  petite  platine  de  fer  blanc ,  ou  de  cuivre, 
de  fept  ou  huit  pouces  de  diamètre  ,  Unifiant  un  peu 
en  pointe  par  le  bout  d’en- bas  ,  où  elle  eft  attachée 
à  une  efpèce  de  queue  de  bois.  Ils  s’en  fervent 
pour  n’être  point  incommodés  du  feu  de  la  lampe,  à 
laquelle  ils  travaillent  ;  Sc  la  mettent  entr’eux  &  el¬ 
le  ,  dans  un  trou  percé  à  un  pouce  ou  deux  du  tu¬ 
be ,  ou  tuyau  du  verre  ,  par  où  le  vent  du  foufflet 
èxcite  la  flamme  de  cette  lampe.  Voyez  Email. 

EVENTAILLIER.  Marchand  qui  fait,  ou  qui 
vend  des  éventails.  On  dit  préfentement  plus  com¬ 
munément  Eventaillifte.  Voyez  l  Article fuivant. 
EVENTAILLISTE.  Les  Maîtres  Eventailliftes 


compofent  une  des  Communautés  des  Arts  &  Mé¬ 
tiers  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris.  Il  efl  vrai 
que  leur  création  en  Corps  de  Jurande" eft  peu  an¬ 
cienne  J  &  ils  n’ont  des  Statuts  que  depuis  la  Dé¬ 
claration  de  1673  ,  par  laquelle  Louis  XIV.  ajouta 
plufieurs  nouvelles  Communautés  à  celles  qui  étoient 
déjà  établies  dans  cette  Capitale  du  Royaume. 

Avant  cette  Déclaration  les  Maîtres  Doreurs' fur 
cuir  ,  qui  depuis  ont  été  réunis  aux  Maîtres  Miroi¬ 
tiers- Bimblotiers  ,  avoient  à  la  vérité  tâché  de  s’ap¬ 
proprier  la  qualité  d’Eventailliftes  ;  mais  après  de 
longues  conteftations  entr’eux,  les  Marchands  Mer¬ 
ciers,  6c  les  Peintres,  pour  la  peinture,  fabrique, 
monture  6c  vente  des  éventails  ,  il  leur  avoit  été 
fait  défenfes  en  1674,  conformément  à  un  Arrêt 
rendu  dix  ans  auparavant  ,  de  prendre  d’autre  qua¬ 
lité  que  celle  de  Doreurs  fur  cuir  ,  ni  de  troubler 
les  Marchands  Merciers  dans  la  pofieffion  de  faire 
peindre  6c  dorer  les  Eventails  par  les  Peintres  6c 
Doreurs,  6c  de  les  faire  monter  par  qui  bon  leur 
fembleroit;  avec  permifîîon  néanmoins  aux  dits  Do¬ 
reurs  fur  cuir  ,  de  vendre  les  Eventails  ,  qu’ils  fe- 
roient  eux  6c  leurs  domeftiques  en  leurs  maifons  ; 
fans  pouvoir  pourtant  fe  fervir  du  pinceau  ,  ni  les 
garnir  d’autres  ornemens  ,  que  de  la  dorure  qu’il 
leur  eft  permis  de  faire  par  les  Statuts. 

Ce  fut  peu  après  cet  Arrêt  de  1714,  quela  nou¬ 
velle  Communauté  des  Eventailliftes  réçut  fes  Ré- 
glemens. 

Quatre  Jurés,  dont  deux  fe  renouvellent  tous  les 
ans ,  ont  foin  des  affaires  du  Corps.  L’affemblée 
pour  leur  élection  fe  fait  au  mois  de  Septembre  ,  à 
laquelle  tous  les  Maîtres  peuvent  allifter  ,  fans  di- 
ftindion  d’Anciens,  de  Modemés  6c  de  Nouveaux. 

L’apprentilfage  efl  fixé  à  quatre  ans  ,  après  lef- 
quels  ,  fans  autre  fervice  chez  les  Maîtres  en  qualité 
de  Compagnon ,  l’on  peut  demander  le  chef-d’œu¬ 
vre  ,  6c  à  être  reçus  à  la  Maîtrife.  Les  Fils  de 
Maîtres  ne  font  pas  tenus  de  ce  chef- d’oeuvre  J  6c 
les  Veuves  6c  Filles  des  dits  Maîtres  en  affranchif- 
fent  auffi  les  Compagnons  qui  les  époufént. 

Enfin  ,  les  Veuves  jouïflent  de  tous  les  privilèges 
de  la  Maîtrife  de  leur  défunt  mari,  tant  quelles  re¬ 
lient  en  viduité  ;  pouvant  tenir  boutique  ,  faire 
peindre ,  monter  6c  vendre  toutes  fortes  d’éventails. 
Elles  ne  peuvent  néanmoins  obliger  de  nouvel  A- 
prentif,  mais  feulement  continuer  celui  qui  efl  com¬ 
mencé. 

A  peine  cette  Communauté  commençoit  de  fe 
former  ,  que  la  reffemblance  des  ouvrages  la  mit 
aux  mains  avec  celle  des  Maîtres  Peintres  6c  Sculp¬ 
teurs  de  Paris. 

Les  Maîtres  Peintres ,  fondés  fur  leurs  Statuts,  fur 
DïÜion.  de  Commerce.  Tora.  IR 
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un  Réglement  du  Lieutenant  de  Police  du  14  V- 

vier  1584,  &  fur  leur  ancienne  poffeflîon,  préien- 

tloient  ^  conferver  la  liberté  de  peindre  &  vendre 
les  éventails,  a  la  vente  fans  les  pouvoir  monter  » 
&  d’ailleurs  foûtenoient  qu’ils  étoient  exemtsT^ 
tes  viùtes  de  Jures  Eventailliftes. 


Ceux-ci  àu  contraire  foûtenoient'jeur  droit  de  vi- 
fite  chez  les  Peintres;  6c  entendoient ,  que  les  pri¬ 
vilèges  à  eux  accordés  par  leurs  Statuts ,  fûflènt  ex¬ 
clut  ;  6c  qu’il  n’apartînt  qu’à  eux  de  peindre,  mon¬ 
ter  6c  vendre  des  éventails ,  fe  fondant  encore  fur 
deux  Sentences;  l’une  de  l’année  1684  ,  6c  l’autre 
du  mois  d’Août  1685 .»  <lui  faifoient  défenfes  aux 
Maîtres  Peintres  d’entreprendre  fur  le  métier  d’E¬ 
ventailliftes. 

Ces  conteftations  des  deux  Communautés  ,  & 
leurs  prétentions  réciproques  furent  enfin  réglées 
par  un  Arrêt  du  Parlement  du  2  Août  1686;  &  fur 
les  conclufions  de  M.  Je  Procureur  Général ,  il  fut 
ordonne,  que  les  Maîtres  Peintres  pourroient  pein¬ 
dre  des  éventails  non  montés ,  6c  même  des  éven¬ 
tails  qui  auroientété  montés  parles  Eventailliftes; 
fans  néanmoins  les  pouvoir  vendre  à  d’autres  qu’aux 
Marchands  Merciers,  6c  aux  Maîtres  Eventailliftes. 

Quant  au  droit  de  vifite  prétendu  par  ceux-ci 
chez  les  Peintres ,  il  fut  fait  défenfes  aux  Jurés  & 
Communauté  des  Eventailliftes  ,  d’en  faire  aucune  à 
l’avenir  ;  fauf  à  eux ,  en  cas  qu’ils  fullent  avertis  de 
quelques  contraventions  à  leurs  Statuts  ,  à  fe  pour¬ 
voir,  pour  obtenir  permiiïîon  de  fe  tranfporter  avec 
un  Commiffaire  chez  les  Contrevenans  ,  pour  y  pro¬ 
céder  par  voye  de  faille ,  ou  autrement. 

Depuis  cet  Arrêt,  la  Communauté  des  Eventail¬ 
liftes  a  été  obligée  ,  ainfi  que  les  autres  Communau¬ 
tés  des  Arts  6c  Métiers  de  Paris ,  d’obtenir  diverfes 
Lettres  Patentes,  ou  Arrêts  du  Confeil,  pour  l’in¬ 
corporation  6c  union  de  plufieurs  charges  6c  offi¬ 
ces  créés  fous  le  Régne  de  Louis  XIV.  depuis  1691, 
jufqu’en  1707,  particuliérement  des  Jurés  en  titre 
d  Offices  ,  qu’ils  rëünirent  au  mois  de  Juillet  1691, 
des  Auditeurs  -  Examinateurs  des  comptes  en  1694; 
6c  de  quelques  autres  ,  comme  de  Greffiers,  de  Gar¬ 
des  des  Archives ,  &c.  les  années  fuivantes. 

Toutes  ces  réunions  6c  incorporations  n’ont  né¬ 
anmoins  apporté  d’autre  changement  à  cette  Com¬ 
munauté  ,  que  l’augmentation  de  quelques  droits  , 
qui  lui  fut  accordée  pour  acquitter  les  arrerages  ,  6c 
rembourfer  les  principaux  des  fornmes  qu’elie  em¬ 
prunta  pour  le  payement  de  fes  différentes  taxes,  ÔC 
la  pernùffion  de  recevoir  quelques  Maîtres  fans  qua-, 
Htë. 

S.  Louis  Roi  de  France,  eft  le  Patron  que  les 
Maîtres  Eventailliftes  fe  font  choifis  ;  6c  ils  en  ont 
établi  la  Confraine  dans  la  petite  Eglife  de  Sainte 
Marine ,  fituée  dans  ce  quartier  de  la  Ville  de  Paris  p 
qu’on  nomme  vulgairement  la  Cité. 

ÉVENTAIRE.  Panier  plat,  prefque  quarré, fur 
lequel  les  petites  Marchandes  de  fruits  ,  de  poifion  , 
&  autres  menues  denrées  ,  étalent  devant  elles  la 
marchandife  qu’elles  portent  vendre  par  les  rues  de 
Paris.  On  dit  plus  communément  Inventaire. 

EVENTE.  Terme  de  Chandélier.  On  nomme 
ainfi  dans  le  Commerce  de  la  chandéle ,  une  petite 
caifte  dé  bois  fans  couvercle ,  ou  l’on  met  la  chan¬ 
déle  qui  eft  défilée,  c’eft-à-dire ,  qui  eft  hors  des 
broches  ,  &  qui  n’efl  pas  enfilée  en  livres.  Les  chan- 
déles  de  l’Evente  fervent  en  petit  détail  ;  ce  qui 
s’entend  lorfqu’eiles  ne  fe  vendent  pas  au  poids  , 
mais  à  la  pièce. 

EVENTS.  Les  Fondeurs  appellent  de  la  forte,  cer¬ 
tains  tuyaux  de  cire,  qu’ils  attachent  aux  ouvrages 
auffi  de  cire ,  qu’ils  mettent  dans  leurs  moules  ,  entre 
la  chape  6c  le  noyau.  Les  Events  fervent  à  donx^r 
paftage  à  l’air ,  pour  fortir  du  moule  ,  à  mefure  que 
le  métal  y  entre.  Voyez  Fondeur. 

E  VIDER  ,  EVIDE’.  Terme  de  Manufacture  de 
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Draperie.  On  dit  ,  qu’un  drap  de  laine  s’efl  évidé  -, 
qu’il  efl  évidé,  lorfqu’il  a  foulé  à  fec  ,  Sc  qu  il  s  efl 
échauffé  dans  la  pile  $  ce  qui  l’a  rendu  lâche,  ci  eux, 
ôc  de  mauvaife  qualité. 

Evider  les  aiguilles.  Terme  dAiguilher. 
Ce  fl  en  limer  les  têtes,  pour  les  arrondir  ,  &  en 
ôter  les  quarres.  Voyez.  Aiguille,  à  l end) oit  de  l Ar¬ 
ticle  où  il  efl  parlé  de  la  manière  de  les  fabriquer. _ 

EVITASSE.  Efpèce  de  bois  d’ébéne,  qui  fe  tire  de 
file  de  Madagafcar.  Elle  a  peu  de  nœuds,&  a  beaucoup 
de  rapport  avec  le  bois  de  Sandarac.  Voyez  Ebene  . 

EUPATOIRE.  Grande  plante  qui  croît  aux  lieux 
humides  le  long  des  ruilfeaux.  Ses  feuilles  reffem- 
blent  à  celles  du  chanvre.  Il  y  en  a  de  trois  fortes; 
celui  des  Grecs  ,  qui  efl  l’agrimoine  ;  celui  de  Mefit'e, 
qui  efl  1  'Agératum,  ôc  celui  à  Avicenne ,  qui  efl  ce¬ 
lui  dont  nous  parlons.  L’Eupatoire  à  Avicenne  efl 
chaud  &  defîicatif ,  apéritif,  atténuant,  aflringent, 
vulnéraire,  propre  pour  la  cachexie  ,  pour  les  mois 
retenus ,  employé  en  dccoélion  ÔC  en  fomentation , 
pour  les  maladies  du  foye  &  de  la  rate.  Il  entre  ex¬ 
térieurement  dans  les  remèdes  vulnéraires.  L’Eupa¬ 
toire  foude  &  guérit  puiffamment  les  playes  ,  fur- 
îout  les  récentes.  Ses  fleurs  font  préférées  à  fes 
feuilles.  M.  dit  que  fes  feuilles  bouillies  &  ap¬ 

pliquées  en  cataplâme  fur  les  tumeurs  ,  particuliére¬ 
ment  celles  des  bourfes  ,  les  difîîpent  aifément ,  Sc 
qu’il  a  vû  des  hydrocèles  guéries  fans  ponction  ,  y 
ayant  appliqué  feulement  cette  herbe.  Cette  plante 
fait  partie  du  négoce  des  Herboriftes. 

-J-  C’efl  un  arbriffeau  de  5  à  6  pies  de  haut ,  à  ti¬ 
ges  grisâtres  ;  auflï-tôt  qu’on  le  touche  ,  il  exhale  une 
odeur  aromatique  qui  fait  plaifir.  Ses  feuilles  lon¬ 
guettes  &  mollaffes  font  duvetées  ;  fes  fleurs  de  cou¬ 
leur  bleuâtre  font  flofculeufes  ,  &  à  longues  étami¬ 
nes  faillantes  &  fourchues  :  fes  fruits  grêles  &  noirâ¬ 
tres,  ont  une  aigrette  fur  la  tête.  On  exprime  le  fuc  de 
fes  feuillesj&  on  en  fait  un  remède  fouverain  pour  né- 
toyer  ,  confolider  ,  ôc  guérir  les  ulcères.  *  Defcription 
des  principales  plantes  de  l’ Amérique  par  le  Breton. 

-}•  Le  genre  auquel  apartient  cette  efpéce  de  plante, 
efl  de  la  12e.  clalfe  de  Pournefort,  fous  lequel  il  y  a 
onze  autres  efpéces ,  qui  différent  le  plus  dans  la 
forme  de  leurs  feuilles.  Il  n’y  a  que  celle-ci  qui  fer- 
ve  en  Médecine.  La  fleur  de  toutes  ces  efpéces  d’Eu- 
patoire,  efl  un  compofé  de  fleurons,  qui  forme  un  dif- 
que  fans  couronne.  Leurs  femences  font  chargées  châ- 
cune  d’une  aigrette.  Son  nom  vient  d’un  Roi  Eupatory 
félon  Pline,  parce  que  cette  plante  lui  fit  du  bien. 

EUPHORBE.  Efpèce  de  gomme,  qui  fait  partie 
du  négoce  des  Marchands  Epiciers-Droguifles. 

■ft  L’Euphorbe  vient  de  cette  partie  de  l’Afri¬ 
que  ,  que  les  Anciens  appelloient  Mauritanie.  C’efl 
le  nom  que  Juba  ,  Roi  de  Mauritanie  ,  donna  à 
une  Plante  qu’il  trouva  fur  le  mont  Atlas  ,  pour 
honorer  fon  Médecin,  qui  portoit  ce  même  nom. 
Pline  ,  liv.  2$.  ch.  7.  L’arbre  ,  ou  plutôt  la  plante 
qui  la  produit ,  efl  une  efpèce  de  ferule  qui  n’a  point 
de  feuilles  ,  mais  qui  en  leur  place  pouffe  le  long  de 
fa  tige,  qui  efl  quarrée  &  épineufe,  des  efpéces  de 
longs  bourgeons  ,  auflî  remplis  d’épines  ,  d’un  verd 
brun  tirant  fur  le  rouge.  C’efl  de  ces  bourgeons 
que  coule  un  fuc  gommeux  qu’on  voit  en  Europe. 
Ils  produifent  auffi  une  fleur  ôc  un  fruit,  mais  dont 
les  Droguifles  ne  font  aucun  cas. 

-j-  Cette  forte  de  plante  très  finguliére  dans  fa 
forme,  porte  cependant  tous  les  vrais  caraéléres  du 
genre  de  Pithymale ,  qui  fe  trouvent  dans  fa  fleur  , 
dans  fon  fruit  qui  efl  à  trois  coques,  &  dans  fon 
fuc  qui  efl  fort  laiteux.  Elle  efl  fort  éloignée  par 
là,  d  être  une  efpèce  de  férule  comme  le  dit  Mr. 
Savary.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  F  Académie 
Royale  des  Sciences3  pour  l’année  1720,  l’établiiîement 
d  un  genre  de  Plante  appellé  Euphorbe ,  avec  le  dé¬ 
nombrement  de  fes  efpéces ,  par  M.  Danty  d’Isnard. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  la  gomme  fe 
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tire  de  la  plante  par  incifion  ;  d’autres  au  contraire  > 
qu’elle  en  coule  naturellement. 

Il  faut  choifir  l’Euphorbe  en  larmes  nouvelles  , 
d’un  blanc  un  peu  doré  ,  féche,  nette  ,  &  f^ns  menu. 

Cette  drogue  efl  fort  peu  employée’ en  Médeci¬ 
ne  ,  à  caufe  de  fon  exceflive  ardeur  ,  &  de  fes  vio- 
lens  effets.  Les  Afriquains  néanmoins  s’en  fervent  ; 
mais  feulement  après  avoir  comme  éteint  fon  feu 
dans  de  l’eau  de  pourpier. 

Son  plus  grand  ufage  efl  pour  le  farcin  Sc  la  galle 
des  chevaux  :  elle  entre  pourtant  auffi  dans  la  com- 
pofition  de  la  poudre  flernutatoire  ,  &  dans  quelques 
emplâtres  réfolutifs.  Réduite  en  poudre ,  elle  efl 
bonne  pour  arrêter  la  gangrène  ,  &  pour  confom- 
mer  la  carie  des  os. 

La  propriété  que  cette  drogue  a  d’exciter  l’éter¬ 
nuement  ,  efl  fi  grande ,  qu’on  ne  peut  trop  pren¬ 
dre  de  précautions ,  quand  on  veut  la  réduire  en 
poudre  ;  ôc  même  quelque  foin  qu’on  y  apporte,  on 
évite  rarement  d’en  être  incommodé. 

L’Euphorbe  paye  en  France  les  droits  d’entrée  a  raifon 
de  20  pour  cent  de  fa  valeur  ,  fuivant  l’Arrêt  du  Confeil 
du  I  y  Août  168 y,  comme  ?narchandife  venant  du  Levant , 
de  Barbarie,  &  autres  Etats  du  Grand-Seigneur. 

EUPHRAISE.  Cette  plante  qui  efl  petite  ,  croît 
aux  lieux  incultes  Sc  fablonneux  ,  Sc  aux  bords  des 
chemins  expofés  au  foleil.  On  en  employé  l’herbe 
avec  les  fleurs.  C’efl  un  excellent  ophthalmique  ôc 
céphalique.  Elle  efl  chaude  ôc  féche,  aflringente  , 
difeuffive ,  ôc  fa  faveur  efl  un  peu  acre.  On  l'em¬ 
ployé  dans  les  cataraftes ,  les  obfcurités  des  yeux  ôc 
dans  J’affoiblifTement  de  la  mémoire.  On  tire  une  eau 
par  diflillation  de  toute  la  plante  cueillie  en  Juin ,  qui 
efl  merveilleufe  pour  éclaircir  lavûë  ôc  pour  les  ma¬ 
ladies  des  yeux.  On  met  auffi  de  la  poudre  de  cet¬ 
te  plante  dans  les  alimens  ou  dans  un  œuf  qu’on 
avale,  ou  on  la  fume  avec  la  pipe  pour  le  même 
fujet.  Ce  fimple  entre  dans  le  négoce  des  Herboriftes. 

t  L’Euphraife  efl  un  genre  de  plante  dont  les  fleurs 
font  enmafque,  c’efl-à-dire,  à  la  façon  d’une  gueule 
ouverte  ,  ôc  de  la  3e  claffe  de  Tournefort.  Son  fruit  efl 
une  petite  capfule  féche  &  oblongue  divifée  en  deux 
loges,  qui  renferment  des  femencestrès menues.  Ce 
gentre  renferme  5  efpéces  de  connues,  dont  la  nôtre 
efl  du  nombre  ôc  la  feule  en  ufage.  Il  n’y  a  guère  plus 
de  400  ans  quelle  efl  connue  dans  la  Médecine  ,  ôc 
l’on  croit  que  c’efl  Artiaud  de  Ville-neuve ,  qui  a  été 
le  premier  qui  l’ait  mife  en  vogue  pour  les  maladies 
des  yeux. 

EXAMINER  UN  COMPTE.  C’efl  le  lire  avec 
exaftitude,  en  pointer  les  articles,  ôc  en  vérifier  le 
calcul,  pour  en  découvrir  les  erreurs.  Voyez  Compte. 

EXCEDANT.  Ce  qui  efl  au-delà  de  la  mefure. 

On  appelle,  en  termes  de  Commerce  ,  Excédant 
d’aunage,  ce  qu’on  donne  ,  ou  qui  efl  dû  au-delà 
de  l’aunage  ordinaire  ,  en  aunant  les  étoffes  ,  les  toi¬ 
les  ,  ôc  les  autres  marchandifes  qui  fe  mefurent  à 
l’aune.  On  dit  auffi ,  Bénéfice  d’aunage  ;  ôc  plus  fou- 
vent  ,  Bon  d’aunage.  Voyez  Bon  d’aunage. 

EXCE’S.  C’efl  la  même  chofe  qu’Excédant;  c’efl- 
à-dire,  ce  qui  excède  une  mefure.  On  ne  fe  fert 
pourtant  point  du  mot  d’Excès  ,  pour  fignifier  le 
bon  d’aunage  ;  ôc  il  n’eft  d’ufage  que  dans  les  Bureaux 
des  cinq  greffes  Fermes  du  Roi ,  établis  fur  les  Ports 
de  mer  ,  pour  y  recevoir  les  droits  de  fortie  des  vins 
ôc  eaux-de-vie,  qu’on  y  embarque  pour  l’Etranger. 

Les  Commis  de  ces  Bureaux  appellent  Excès ,  ce 
que  les  banques  contiennent  au-delà  des  50  veltes, 
qui  efl  le  pié  ordinaire  fur  lequel  le  Tarif  régie  les 
droits  de  fortie.  Ainfî  quand  la  barique  efl  de  60 
veltes ,  1  Excès  efl  de  10  veltes  ,  que  le  Commis 
fait  payer  à  raifon  de  tant  par  velte,  à  proportion  du 
droit  que  les  yo  veltes  ont  payé.  Voyez  Eau-de-vie. 

EXCOMPTE.  Déduction  d’une  fomme  fur  une 
autre.  Il  faut  faire  fur  les  100  liv.  que  je  vous  dois, 
l’Excompte  de  40  1.  que  vous  avez  déjà  reçûës. 

Excomp- 
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Excompte.  Signifie  aufïï  la  remife  qu’on  fait  fur 
line  Lettre  de  change  ,  ou  fur  quelque  autre  dette 
que  ce  puille  être  ,  qui  n’efl  pas  encore  échue,  pour 
que  l’Accepteur,  ou  le  Débiteur  ,  en  avance  le  paye¬ 
ment.  On  fait aufli  des  Excomptes,  c’eft-à-dire,  des 
remifes,  pour  être  paye  des  dettes  qui  font  douteufes. 

Excompte.  Se  dit  encore  parmi  les  Marchands  , 
lorsqu’ils  achètent  des  marchandées  à  crédit ,  fous 
la  convention  que  l’Acheteur  fait  avec  le  Vendeur  , 
d’en  faire  l’Excompte  à  tant  pour  cent  ,  à  chaque 
payement  comptant  qu’il  lui  fera  avant  l’échéance 
de  fon  billet. 

Le  Sieur  de  la  Forte,  qui  dans  fon  Ouvrage  fur 
le  Commerce  ,  traite  de  ces  deux  Excomptes  ,  qu’il 
appelle  aufïï  Difcompte ,  met  cette  différence  entre 
l’une  &  l’autre  ;  que  celle  des  Lettres  &  Billets  de 
change,  fe  compte  comme  le  change  à  tant  pour  cent; 
c’eft-à-dire ,  que  fi  l’on  excompte  ,  par  exemple,  à 
deux  pour  cent,  fur  cent  livres ,  on  en  rabat  deux  , 
en  forte  qu’on  n’en  paye  que  98;  ôc  qu’au  contraire, 
l’Excompte  des  marchandées  vendues  à  terme  ne  fe 
rabat  pas  feulement  fur  cent,  mais  fur  cent  6c  l’Ex- 
compte,  joints  enfemble  :  ainfi,  excomptant  des  mar¬ 
chandées  à  dix  pour  cent ,  on  rabat  huit  fur  cent- 
huit,  &  non  fur  cent.  Cet  Auteur  ajoûte  que  c’eft 
là  le  véritable  Excompte  ;  que  l’autre  doit  fe  nom¬ 
mer  Change. 

EXEMPLAIRE.  Modèle  qu’on  fe  propofe  d’i¬ 
miter  ,  original  d’après  lequel  on  tire  une  copie. 

Exemplaire.  Les  Libraires  &  Imprimeurs  ap¬ 
pellent  Exemplaires  ,  les  Livres  qu’ils  impriment  fur 
les  manufcrits  des  Auteurs ,  ou  dont  ils  font  de  fé¬ 
condés  éditions  fur  des  Livres  déjà  imprimés;  en- 
forte  qu’ils  donnent  au  terme  d’Exemplaire  une  li¬ 
gnification  toute  contraire  à  celle  qu’il  a  dans  l’ufa- 
ge  commun  ;  appellant  le  manuferit ,  Copie ,  quoi¬ 
qu’il  foit  le  véritable  original;  &  nommant  le  Li¬ 
vre  imprimé.  Exemplaire,  bien  qu’il  ne  foit  pro¬ 
prement  que  la  copie  du  manuferit. 

Chaque  Exemplaire  confifle  en  autant  de  fois  le  nom¬ 
bre  de  volumes,  qu’en  contient  un  Ouvrage.  Ainfi  ti¬ 
rer  mille  Exemplaires  d’un  Ouvrage  en  douze  volu¬ 
mes  ,  c’ell  en  tirer  mille  fois  douze  volumes. 

On  appelle  un  Exemplaire  en  blanc,  celui  qui 
n’efl:  pas  relié. 

Exemplaire.  Les  Graveurs  appellent  aufïï  Exem¬ 
plaires  ,  les  Livres  de  figures  ,  d’eflampes ,  de  por¬ 
traits  ,  de  cartes  géographiques ,  &  autres  ouvrages 
de  taille-douce,  qui  font  faits  pour  être  reliés  en¬ 
femble  ^  &  pour  la  gravure  &  impreiïïon  defquels 
ils  ont  obtenu  un  Privilège  en  Chancellerie. 

Fournir  les  Exemplaires.  C’eft,  en  termes 
de  Libraires  ,  Imprimeurs  6c  Graveurs,  délivrer  au 
Syndic  6c  Adjoints  de  la  Librairie,  le  nombre  d’Ex- 
emplaires  réglé  &  ordonné  par  les  Edits,  Déclara¬ 
tions  &  Arrêts  du  Confeil  du  Roi ,  pour  chaque 
édition  des  Livres  qui  s’impriment  avec  privilège. 

On  ne  peut  mettre  en  vente  aucun  Livre  ,  qu’il 
n’apparoiée  que  les  Exemplaires  en  ont  été  portés 
à  la  Chambre  Syndicale  ;  &  c’eft  de-là  qu’eft  ve¬ 
nue  cette  efpéce  de  formule ,  qui  fe  met  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  des  Livres  après  le  Privilè¬ 
ge  :  Les  Exemplaires  ont  été  fournis. 

Il  n’y  a  guéres  plus  d’un  fiécle  que  les  Auteurs, 
Libraires,  Imprimeurs  &  Graveurs  ,  qui  impriment 
ou  rimpriment  des  Livres  avec  Privilège  ,  font  te¬ 
nus  d  en  fournir  un  certain  nombre  d’Exemplaires  à 
la  Chambre  Royale  des  Libraires  :  ce  nombre  n’a 
même  augmenté  que  peu  à  peu ,  6c  en  différens  tems; 
6c  ce  n’efl:  qu’aiïez  avant  fous  le  Régne  de  Louis 
XIV.  qu’il  a  été  réglé  fur  le  pié  qu’il  eft  préfentement. 

Louis.  XIII.  qui  a  été  le  premier  qui  ait  ordon¬ 
né,  qu  il  feroit  fourni  des  Exemplaires  de  tous  les 
Livres  imprimés  ,à  fa  Bibliothèque  Royale  publique, 
les  fixa  d’abord  à  deux  Exemplaires,  par  fa  Décla» 
ration  du  mois  d’Avril  1617. 

Diction,  de  Commerce .  Tom.  II, 
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Le  Réglement  de  1618  en  ajouta  un  pour  la  Com¬ 
munauté  des  Libraires  6c  Imprimeurs  de  la  Ville  de 
Paris,  qui  feroit  remis  entre  les  mains  des  Syndic  S C 
Adjoints  pour  le  prix  en  provenant  être  employé  aux 
affaires  de  la  dite  Communauté. 

Un  quatrième  Exemplaire  fut  ordonné  par  Arrêt 
du  Confeil  de  1638,  pour  la  Bibliothèque  des  Chan¬ 
celiers  de  France. 

Enfin,  par  Lettres  Patentes  de  Louis  XIV.  du 
mois  d’Aout  1658,  il  en  fut  encore  ordonné  un 
pour  la  Bibliothèque  du  Château  du  Louvre,  vul¬ 
gairement  appellée  le  Cabinet  des  Livres. 

C’eft  pour  la  fourniture  de  ces  cinq  Exemplaires, 
qu’il  fut  depuis  inféré  deux  articles  exprès;  l’un, 
dans  l’Edit  de  1686,  fervant  de  Réglement  pour 
les  Libraires  ôc  Imprimeurs  de  Paris;  ôc  l’autre, 
dans  la  Déclaration  de  169 J,  donnée  pour  les  Li¬ 
braires  <5c  Imprimeurs  de  Lion.  Ces  articles  font 
le  neuvième  de  l’Edit,  &  le  dixiéme  de  la  Déclaration. 

Les  befoins  de  l’Etat  ayant  obligé  le  Corps  de  la 
Librairie,  auflî-bien  que  tous  les  autres  Corps  des 
Marchands  6c  Communautés  des  Arts  6c  Métiers  de 
Paris  ,  6c  de  quelques  autres  principales  Villes  du 
Royaume  ,  de  porter  aux  coffres  du  Roi  de  gran¬ 
des  fommes  ;  Sc  ces  Corps  ayant  fait  pour  cela  des 
emprunts  confidérables  ,  Sa  Majefté  ,  pour  en  faci¬ 
liter  le  rerabourfement ,  ôc  le  payement  des  arréra¬ 
ges  >  ordonna  une  nouvelle  augmentation  d’Exem¬ 
plaires  au  profit  des  Chambres  Syndicales  de  la  Li¬ 
brairie  de  Paris  &  de  Lion. 

La  Déclaration  par  laquelle  elle  fut  ordonnée  , 
eft  du  6  Octobre  1703,  depuis  confirmée  ,  pour  les 
Libraires  de  Paris,  par  Ariêt  du  Confeil  du  17  Oc¬ 
tobre  1704  ;  pour  ceux  de  Lion  ,  par  un  autre  Arrêt 
du  9  Mai  1707;  6c  pour  les  Maîtres  Graveurs  &  Mar¬ 
chands  de  taille-douces,  par  une  Déclaration  de  1712, 
donnée  en  interprétation  du  Réglement  de  1 686. 

Depuis  cette  dernière  augmentation  ,  les  Exem¬ 
plaires  qui  doivent  être  fournis  aux  Chambres  Syn¬ 
dicales  des  Libraires  de  Paris  ôc  de  Lion  ,  &  des  au¬ 
tres  Villes  de  France ,  où  il  y  en  a  d’établies,  font 
reftés  fixés  au  nombre  de  huit,  qui  doivent  être  dif- 
tribués  par  les  Syndic  6c  Adjoints  ;  favoir  ,  deux  au 
Garde  de  la  Bibliothèque  Royale  6c  publique  de  Sa 
Majefté  ;  un  au  Garde  du  Cabinet  des  Livres  du 
Château  du  Louvre  ;  un  à  la  Bibliothèque  du  Chan¬ 
celier  de  France;  &  un  au  Cenfeur  des  Livres,  qui 
a  été  choift  pour  l’examen  du  manuferit  des  dits  Li¬ 
vres.  Les  trois  autres  Exemplaires  reftent  à  la  Cham¬ 
bre  Syndicale ,  pour  y  être  vendus  ,  6c  la  valeur 
employée  aux  affaires  ôc  befoins  de  la  Communauté. 

EXERCICE.  On  nomme  ainfi  parmi  les  Com¬ 
mis  aux  Aydes ,  la  defeente  &  vifite  qui  fe  fait  dans 
les  caves  des  particuliers  Vendans  vin. 

Par  les  Réglemens  des  dites  Aydes  ,  il  eft  ordon¬ 
né  que  les  Portatifs  ou  Régiftres  feront  lignés  de 
deux  Commis  dans  les  exercices  qui  fe  feront  chez 
chacun  des  dits  Vendans  vin. 

EXIGER  UNE  DETTE.  Ceft  en  demander  le 
payement  obliger  leDébiteur, le  contraindre  à  la  payer. 

EXIGIBLE.  Ce  qu’il  eft  tems  de  demander.  Il 
fe  dit  aufïï  de  ce  qui  fe  peut  exiger  ,  &  des  dettes 
qui  font  bonnes,  &  où  il  n’y  a  rien  à  perdre. 

Dans  les  inventaires  que  les  Marchands  font  te¬ 
nus  de  faire  tous  les  ans  ,  en  conféquence  de  1  Or¬ 
donnance  ,  foit  pour  fe  rendre  compte  à  eux-mê¬ 
mes,  foit  pour  être  prêts  de  le  rendre  à  leurs  Cré¬ 
anciers  ,  fi  malheureufement  le  cas  y  écheoit  ;  ils 
doivent  faire  deux  articles  de  leurs  dettes  actives  ; 
l’un  ,  de  celles  qui  font  exigibles  ;  &  l’autre  ,  de 
celles  qui  ne  le  font  pas. 

C’eft  auftî  la  méthode  que  doivent  obferver  les 
Direêteurs  des  Créanciers,  dans  le  bilan  qu’ils  font 
des  effets  d’un  Failli.  Voyez,  Inventaire.  Voyez. 
anjfi  Directeur  de  Créanciers. 

On  doit  fur-tout  confulter  le  Farfait  Négociant  de 
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teur  donne  une  formule  de  l’inventaire  que  doivent 
faire  les  Marchands,  conformément  à  l’art.  8  du  Ti¬ 
tre  2  de  l’Ordonnance  3  &  l’on  trouve  dans  l’autre 
d’excellens  confeils  fur  la  manière  dont  doivent  fe 
con  luire  des  Directeurs  de  Créanciers,  pour  bien 
dreffer  le  bilan  des  effets  de  leur  Débiteur. 

EXPEDIER.  Faire  une  choie  avec  diligence. 
Attendez  un  moment  ,  j’aurai  bien-tôt  expédié  les 
Marchands  qui  font  dans  mon  cabinet.  _ 

Expédier.  Signifie  quelquefois  faire  partir  des 
marchandées.  J’ai  expédié  mon  Voiturier:  J’ai  ex¬ 
pédié  le  vaiffeau  que  j’envoye  en  Guinée  :  Jai  ex¬ 
pédié  votre  ballot  pour  Rouen. 

EXPEDITEURS.  On  nomme  ainfi  à  Amfter- 
dam  Sc  ailleurs  certains  Commiffionnaires  (|)  à  qui  les 
Marchands  qui  font  le  commerce  par  terre  avec  les 
Pays  Etrangers  ,  comme  1  Italie  ,  le  Piémont  ,  Ge¬ 
nève  ,  la  Suiffe  &  plufieurs  Villes  d’Allemagne,  ont 
coutume  de  s’adrelfer  pour  y  faire  voiturer  leurs  mar¬ 


chandées.  . 

Ces  Expéditeurs  ont  des  Voituriers  &  des  Char- 
tiers  ,  qui  ne  voiturent  que  pour  eux  d’un  lieu  à  un 
autre,  &  une  correfpondance  réglée  avec  d’autres 
Expéditeurs  qui  demeurent  dans  les  Villes  par  où  les 
marchandées  doivent  palier  ,  qui  ont  foin  de  les  faire 
voiturer  plus  loin  ,  &  ainfi  fucceflivement  jufqu’au 
lieu  de  leur  defti nation. 

Lors  qu’un  .Marchand  a  préparé  fa  marchandée, 
il  l’envoye  chez  fon  Expéditeur  avec  un  ordre  figrié 
de  fa  main  ,  contenant  à  qui  &  où  il  doit  l’envoyer 
fui  vant  la  formule  qui  fuit  : 

Mejjïeurs  B.  &  C.  je  vous  envoyé  ci- joint  quatre  ba¬ 
rriques  d'indigo  marquées  1.  C.  deN°.  I  à  q..pefant  ibyo 
livres,  valant  ~q<)00  florins  ,  lesquelles  je  vous  prie  d a- 
cheminer  à  NI.  Jacob  Couvreur  de  Francfort.  A  Amf- 
terdam ce  4  Novembre  17 iS.  T.  P.  R. 

Les  Expéditeurs  étant  ainfi  chargés  de  la  marchan¬ 
dée  ,  la  font  conduire  par  leurs  gens  ,  Sc  ont  foin 
d’en  faire  faire  la  déclaration  dans  la  dernière  place 
de  la  domination  des  Etats  Généraux  des  Provin¬ 
ces  Unies.  Quelque  tems  après  ils  donnent  un  comp¬ 
te  au  Marchand  des  fraix  de  voiture  &  des  droits 
de  fortie  ,  qui  leur  font  dûs  ou  qu’ils  ont  payés  , 
à  quoi  ils  ajoutent  leur  provifion  ou  commiffion  plus 
ou  moins  forte  ,  fuivant  l’éloignement  deslieux.^  Cet¬ 
te  provihon  eft  ordinairement  d  une  demi-rixdale 
ou  2  J  fols  par  fchippont  de  300  1.  lorfque  les  mar¬ 
chandées  qu’on  envoyé  font  deflinées  pour  Cologne, 
Francfort,  Nuremberg,  Leipzig,  Breflaw,  Brunf- 
wick  &  autres  places  ,  à  peu  près  également  diftan- 
tes  d’Amfterdam.  Pour  celles  qui  font  plus  éloignées, 
on  en  augmente  la  commiffion  a  proportion. 

Il  faut  remarquer  que  fi  la  marchandée  eft  ap- 
perçûë  dans  les  tarifs  des  droits  Rentrée  Sc  de  for¬ 
tie  ,  il  n’eft  pas  befoin  d’en  exprimer  la  valeur  dans 
l’ordre  qu’on  donne  à  l’Expéditeur  »  a  moins  quelle 
ne  vaille  pas  autant  qu’elle  eft  taxée  ,  car  par  exem¬ 
ple  ,  l’indigo  eft  tarifé  à  48  f.  la  livre  ;  mais  comme 
fouvent  il  n’en  vaut  que  44 ,  on  peut  le  mettre  à 
moins  qu’il  n’eft  taxé  dans  le  tarif,  lors  qu’il  eft  à 
plus  bas  prix. 

Si  l’Expéditeur  déclare  la  marchandée  conformé¬ 
ment  à  l’ordre  qu'il  a  reçu  du  Marchand,  &  qu’elle 
foit  arrêtée  pour  être  mal  déclarée  ,  ou  déclarée  moins 
quelle  ne  vaut  ,  c’efl  au  Marchand  à  en  porter  la 
perte  &  le  dommage;  mais  fi  la  faute  fe  fait  par  l’Ex¬ 
péditeur  ,  c’elt  à  lui  d’en  fouffrir  Sc  d’en  répondre  au 
Marchand. 

C’elt  auffi  à  ces  Expéditeurs  que  les  Négocians 
d’Amfterdam  s’adreéent  lors  qu’ils  attendent  des  mar¬ 
chandées  de  leurs  correfpondans  étrangers  ,  &  qu’el- 


(t)  Eer  Expéditeurs  dont  il  s'agit  dans  cet  article  du 
Suplement ,  ne  doivent  pas  être  diftingués  des  Commif- 

fionaires  ^'Entrepôt,  dont  il. eft  parlé  col.  976. 
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les  leur  doivent  venir  par  terre  :  alors  en  leur  en  don- 
nant  une  note  ,  ces  Commiffionnaires  ont  foin  d’en 
faire  les  déclarations  ,  &  d’en  payer  les  droits  d’en¬ 
trée  où  ils  font  dûs  :  ce  qui  épargne  bien  des  let¬ 
tres  ,  bien  des  écritures  ,  Sc  bien  du  tems  à  ceux  qui 
fe  mêlent  d’un  commerce  confidérable. 

EXPEDITIONS.  S’entend  fouvent  chez  les 
Marchands,  Sc  particuliérement  chez  les  Banquiers, 
des  lettres  qu’ils  écrivent  chaque  ordinaire  à  leurs 
Correfpondans.  Je  fuis  libre,  j’ai  fini  mes  Expédi¬ 
tions:  On  dit  plus  ordinairement,  J’ai  fini  mes  dé-; 
pêches. 

EXPERIENCE.  Epreuve,  eéai  qu’on  fait  de 
la  capacité  d’une  perfonne. 

Dans  les  Communautés  des  Arts  &  Métiers,  on 
reçoit  à  la  Maîtrife  fur  une  fimple  Expérience,  les 
Fils  de  Maîtres ,  les  Privilégiés ,  Sc  les  Maîtres  de 
Lettres. 

L’Expérience  eft  comme  une  efpéce  de  demi-chef- 
d’œuvre  ,  par  lequel  les  Jurés ,  Sc  ceux  des  Anciens 
qui  doivent  affilier  à  la  réception  des  chefs-d’œuvres> 
jugent  de  la  capacité  de  l’Afpirant. 

Un  exemple  fera  juger  de  la  différence  qu’il  y  a 
entre  un  chef-d’œuvre  Sc  une  Expérience. 

Dans  la  Communauté  des  Maîtres  Selliers-Lor- 
miers-Carroflîers,  le  chef-d’œuvre confifte  à  charpen- 
ter  de  fa  main  un  arçon  à  corps  ,  Sc  le  garnir  d’ar¬ 
mures  devant  Sc  derrière  ;  l’Expérience  eft  feulement 
de  faire  Sc  garnir  une  felle  raze. 

EXPERT.  Celui  qui  eft  habile  dans  fon  art. 

Expert.  Eft  auffi  celui  qui  eft  nommé  pour  ju¬ 
ger  de  la  qualité  de  quelque  ouvrage,  le  voir,  l’exar 
miner  ,  Sc  en  faire  fon  raport. 

Expert.  Signifie  encore  celui  qui  exerçant  ua 
art ,  ou  métier ,  avec  la  permiffion  des  Maîtres  de 
la  Communauté ,  n’a  pas  cependant  été  reçû  à  la 
Maîtrife. 

Dans  ce  fens ,  il  fe  dit  particuliérement  de  ceux 
qui  fe  mêlent  de  quelque  partie  de  la  Chirurgie,  Sc 
qui  ont  été  reçûs  à  la  légère  expérience  ,  pour  a- 
voir  droit  de  mettre  enfeigne ,  de  tenir  boutique  ,  ôc 
d’exercer  publiquement  leur  profeffion  à  Paris. 

De  ce  nombre  font  les  Bailleurs  Sc  Renoueurs 
d’os ,  les  Oculiftes,  les  Lithotomiftes  ,  les  Opera¬ 
teurs  pour  les  dents  ,  les  Faifeurs  de  bandages  pour 
les  hernies;  8c  quelques  autres,  à  qui,  par  les  Sta¬ 
tuts  des  Maîtres  Chirurgiens  de  Paris,  il  eft  défendu 
de  prendre  d’autre  qualité  que  celle  d’Experts  en  la 
partie  de  la  Chirurgie,  fur  laquelle  ils  ont  été  exa¬ 
minés  Sc  reçûs  à  S.  Côme.  Voyez  Chirurgien. 

EXPIRATION.  Fin  du  terme  accordé,  jugé  ou 
convenu  ,  pour  faire  une  chofe ,  ou  pour  s’acquitter 
d’une  dette. 

On  dit ,  l’Expiration  d’un  Arrêt  de  furféance  - 
l’Expiration  des  lettres  de  répit  ;  l’Expiration  d’une 
promeffe  d’une  lettre  de  change,  d’un  billet  paya¬ 
ble  au  porteur. 

EXPIRER.  Finir ,  être  à  la  fin ,  près  ou  au  bout 
du  terme.  Votre  promeffe  eft  expirée,  il  y  a  long- 
tems  que  j’en  attens  le  payement.  Il  faut  faire  fon 
proteft  faute  de  payement  d’une  Lettre  de  change 
dans  les  dix  jours  de  faveur  ;  on  court  trop  de 
rifque  de  les  laiffer  expirer. 

EXPLOITATION,  Terme  de  marchandife  de 
bois.  C’eft  le  travail  qu’on  fait  dans  les  coupes  Sc 
ventes  des  bois  de  futaye,  ou  taillis,  pour  en  abbat- 
tre  les  arbres ,  les  fcier  ,  les  équarrir  ;  enfin  ,  les  ré¬ 
duire  aux  différentes  efpéces  de  bois  de  charpente  ,  de 
chauffage,  ou  autres,  qu’on  en  peut  tirer,  fuivant 
leur  âge  Sc  leur  qualité.  Voyez  Bols. 

EXPLOITER  DES  BOIS.  C’eft  les  abbattre 
Sc  les  débiter.  Voyez  T  Article  précédent. 

t  EXPORTATION  &  IMPORTATION. 
C’eft-à-dire  ,  tranfport  de  nos  Marchandifes  à  l’E¬ 
tranger,  Sc  tranfport  des  Marchandifes  étrangères 
dans  le  Royaume.  Selon  Mr.  Melon ,  ch.  X ,  on 

doit 
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doit  défendre  toute  Exportation  des  matières  premiè¬ 
res  ,  néceflaires  pour  faire  travailler  les  manufactu¬ 
res.  L’Entrée  des  foyes  8c  des  laines,  nous  eft 
toujours  avantageufe  (  en  France)  ,  parce  que  c’eft 
l’aliment  de  nos  Ouvriers.  L’entrée  des  ouvrages 
de  foye  &  de  laine  doit  être  défendue  par  la  rai- 
fon  contraire.  Cette  régie  a  des  exceptions ,  en 
voici  une:  Si  la  marchandife  reçûë  coûte  peu  ,  8c 
que  la  Nation  qui  l’apporte ,  prenne  de  nous  une 
denrée  furabondante  ,  alors  la  maxime  porte  à  faux. 
Par  exemple,  le  Commerce  de  Vins  &  de  Drape¬ 
ries  eft  interdit  entre  l’Angleterre  &  la  France;  Les 
Anglois  font  obligés  d’aller  chercher  en  Portugal 
des  Vins  qui  ne  leur  conviennent  pas  ,  &  nous  per¬ 
dons  cette  grande  Exportation  d’une  riche  denrée 
furabondante. 

L’Importation  des  denrées  utiles ,  8c  l’Exporta¬ 
tion  des  denrées  furabondântes  ,  ne  peuvent  jamais 
être  trop  grandes  ;  &  de  tout  cela  cet  Auteur  con¬ 
clut  que  l’Exportation  8c  l’Importation  doivent  être 
favorifées  ,  non  feulement  par  la  facilité  des  armé¬ 
niens  ,  8c  l’exemption  des  impofitions*,  mais  même 
par  un  intérêt  pécuniaire  qui  puifïe  mettre  le  Né¬ 
gociant  hors  de  péril  de  perdre. 

EXPOSER  une  marchandife  en  vente.  C’eft  l’é¬ 
taler  dans  fa  boutique,  l’annoncer  au  public }  ou  l’al¬ 
ler  porter  dans  les  maifons. 

Cette  dernière  manière  d’expofer  en  vente  fa  mar¬ 
chandife,  qu’on  nomme  communément  colporter, 
eft  défendue  par  prefque  tous  les  Statuts  des  Com¬ 
munautés  des  Arts  &  Métiers  de  Paris.  Voyez  Col¬ 
porter  ,  6*  Colporteur. 

EXPREST  ,  Tabac  expreft.  On  nomme  ainfi  en 
Guyenne  le  tabac  de  la  troifiéme  forte  ,  qui  fe  fait 
avec  les  dernières  feuilles  de  lsj  tige  :  c’eft  un  des  plus 
communs  &  de  la  moindre  qualité. 


ex p.  Ext.  344 

Il  Te  Êut  avec  les  feuilles  de  1a  troifiéme  ctaîe  ,  & 
Ion  y  1a, fe  toute  la  cote  .  for,  filage  ef!  de  la  grof- 
leur  du  prim-nle.  Voyez  /’ Article  du  Tabac. 

EXTORAS.  On  nomme  ainfi  en  Provence  cette 
gomme  que  nos  Droguiftes  appellent  du  Stoir'x 
Voyez  Storax.  $ 

EXTORNE,  EXTORNER.  Termes  de  Te¬ 
neurs  de  Livres.  Ils  fe  difent  des  fautes  qu’on  fait 
en  faifant  de  faufles  polirions.  Les  véritables  terméè 
font  Reftorne ,  &  Reftorner.  Voyez  ces  Articles. 

EXTRAIRE.  Tirer  quelque  choie  d’une  autre. 

En  terme  de  Commerce',  il  lignifie  faire  le  dé¬ 
pouillement  d’un  journal ,  ou  de  quelque  autre  des 
Livres  des  Marchands  8c  Banquiers  ,  pour  voir  ce 
qui  leur  eft  dû  par  chaque  particulier,  ou  les  fem¬ 
mes  qu’ils  en  ont _ reçues  à  compte. 

EXTRAIT.  ^Projet  de  compte ,  qu’un  Négociant 
envoyé  a  fon  Correipondant  ,  ou  un  Comnnfiion— 
naire  à  fôn  Commettant  ,  pour  le  vérifier. 

Ci-joint  vous  trouverez  l'Extrait  de  votre  compte; 
approuvez-le,  fi  vous  le  trouvez  d’accord. 

Extrait.  Ce  qui  eft  tiré  d’un  Livre ,  d’un  Regif- 
tre  d’un  Marchand.  J’ai  fait  faire  un  Extrait  fur  mon 
journal,  des  marchandifes  que  vous  m’avez  envoyées, 
il  n’eft  pas  conforme  à  votre  mémoire. 

Extrait.  C’eft  aulfi  un  des  Livres  dont  les  Mar¬ 
chands  8c  Banquiers  fe  fervent  dans  leur  commerce. 
On  l’appelle  autrement  Livré  de  raifon  :  mais  plus 
ordinairement  on  lui  donne  le  nom  de  Grand  Li¬ 
vre.  Voyez  Livres. 

ÈXTREMENAS.  Laines  Extremenas  ;  ce  font 
des  laines  d’Efpagne  ,  qui  font  parue  du  commerce 
des  Marchands  de  Bayonne.  Voyez  /’ Article  gênerai 
du  Commerce  ,  où  il  ejl  parlé  de  celui  de  cette  Vil - 
le.  Voyez  aujji  l'Article  des  Laines  d’Espagne. 


\ 


Fin  de  là  lettre  E, 


V  3 


DiElion,  de  Commerce.  Tom.  II, 


F  A  B 


348 


F  A  B.  F  A  C  E.  F  A  C  T. 


Sixième  lettre  de  l’Alphabet. 
Les  Marchands, Banquiers  ôc 
Teneurs  de  Livres,  fe  fervent 
de  cette  lettre  ,  pour  abréger 
les  renvois  qu’ils  font  aux  dif¬ 
férentes  pages  ,  ou  ,  comme 
ils  difent,  au  folio  de  leurs 
Livres  ôc  Regiftres.  F0. 2®. 
veut  dire ,  folio  2e.  ou  ,  fé¬ 
condé  page.  Les  florins  fe 
marquent  aufli  par  une  F ,  de  ces  deux  manières  , 
FL.  ou  Fs. 

FABRICATEUR.  On  le  dit  quelquefois  des  Ou¬ 
vriers  des  Monnoyes  ,  qui  travaillent  à  la  fabrica¬ 
tion  des  efpèces.  Le  plus  ordinairement  on  l’entend 
des  Faux- Monnoyeurs.  Voyez  Monnoyage. 

FABRICATION.  Terme  de  Monnoyage,  qui 
lignifie  i’aétion  du  Monnoyeur  qui  fabrique  les  efpè¬ 
ces  ,  ou  la  fonte  d’une  nouvelle  monnoye.  • 

Dans  ce  dernier  fens,  on  dit,  qu’il  a  été  ordon¬ 
né  une  Fabrication  de  louis  d’or  à  36  liv. 

Fabrication.  Se  prend  aufli  pour  la  confection 
des  Billets  de  Banque.  L’Arrêt  du  Confeil  du  mois 
de  Juillet  17  19 ,  porte  5  Que  toutes  les  fabrications 
de  Billets  ,  ordonnées  pour  la  Banque  Royale,  feront 
fixées  à  400  millions. 

FABRIQUANT.  Nom  qu’on  donne  à  ceux  qui 
travaillent,  ou  qui  font  travailler  fur  le  métier,  à 
la  fabrique  des  étoffes  ôc  draps  d’or,  d’argent,  de 
foye  Ôc  de  laine ,  ôc  autres  pareilles  fortes  d’ouvra¬ 
ges  Si  marchandifes.  C’eft  ce  qu’on  appelle  pro¬ 
prement  un  Manufacturier.  Voyez  Manufactu¬ 
rier. 


FABRIQUE.  Façon,  ou  manière  de  conffruire 
quelque  ouvrage.  On  dit  très  bien  en  ce  fens  :  On 
invente  tous  les  jours  en  France  de  nouvelles  Fa¬ 
briques  d’étoffes  :  La  Fabrique  des  draps  d’Elbeuf 
vaut  mieux  que  celle  de  Roüen. 

Les  Réglemens  des  Manufactures,  veulent  que  le 
non  du  lieu  de  la  Fabrique  des  étoffes  ,  ôc  celui  de 
l’Ouvrier  qui  les  a  fabriquées ,  foit  mis  en  laine  tout 
au  long,  ôc  fans  abbréviation,  fur  le  chef  ôc  pre¬ 
mier  bout  de  chacune  pièce. 

On  appelle  Plomb  de  Fabrique ,  ou  Plomb  de  Ma¬ 
nufacture  ,  un  petit  morceau  de  plomb  ,  plat  ôc  rond, 
qui  s’applique  au  bout  de  l’une  des  lifiéres  de  l’étof¬ 
fe  ,  du  côté  du  chef  ;  fur  lequel  plomb  eft  empreint 
le  nom  du  lieu  où  l’étoffe  a  été  fabriquée ,  avec  les 
chiffres  de  l’année. 

Le  plomb  de  Fabrique  ne  s’applique  aux  étoffes  , 
qu’après  qu’elles  ont  été  examinées  par  les  Maîtres 
&  Gardes,  Jurés,  ou  Efgards  des  lieux.  Voyez  Ma¬ 
nufacture. 


FABRIQUER.  Travailler  à  faire  certaines  efpè¬ 
ces  d’ouvrages  ",  comme  étoffes  ,  tapifferies ,  bas  , 
chapeaux,  &c.  On  dit  plus  ordinairement  Manu¬ 
facturer  ,  qui  a  la  même  lignification.  Voyez  Ma¬ 
nufacturer. 

Fabriquer  de  la  Monnoye.  C’efl:  fondre  les 
métaux  qu’on  y  employé,  les  réduire  en  lames,  les 
tailler  &  les  marquer  de  l’empreinte  du  Prince,  ôc 
leur  donner  le  titre  Sc  le  poids  portés  par  les  Ordon¬ 
nances.  Voyez  Monnoyage. 


FACE.  Terme  d’exploitation  ôc  de  marchandife 
de  bois. 

On  nomme  ainfi  le  côté  des  arbres  ,  ou  pies  cor¬ 
miers  ,  que  les  Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts  ont  mar¬ 
qué  de  leur  marteau  ,  pour  déterminer  l’ctenduë  des 
coupes  adjugées  aux  Marchands.  Voyez  Pie’  Cor¬ 
mier. 

FAÇON.  •  Nom  général  qu’on  donne  à  toutes 
fortes  de  linges  ouvrés  ,  qui  fe  fabriquent  dans  la 
Ville  de  Caen.  Voyez  Linge. 

Façon.  On  appelle  Peigne  en  Façon  ,  le  buis 
1  yvoire  ,  la  corne  ,  l’écaille  de  tortue ,  ou  autre  ma¬ 
tière,  dont  les  Peigniers  font  les  peignes  ,  lorfqu’ils 
ont  été  préparés  avec  l’écoüenette ,  ou  la  râpe  fine  , 
ôc  qu’il  ne  refte  plu$  qu’à  y  Lire  les  dents.  Voyez. 
Peigne.  / 

Façon.  Signifie  le  travail  d’un  Artifan  ,  la  pei¬ 
ne  ,  le  tems  qu’il  a  employé  à  un  ouvrage  ;  ce  fur 
quoi  on  régie  fa  récompenfe  ôc  fon  falaire.  On  don¬ 
ne  tant  par  pièce  au  Tiffier,  ou  Tifferand  ,  pour  la 
Façon  de  chaque  pièce  de  drap,  de  chaque  pièce  de 
toile. 

Façon.  Se  dit  aufli  des  divers  ornemens,'  des  di- 
verfes  figures  ôc  enrichiffemens  qu’on  donne  à  un 
ouvrage.  Il  y  a  bien  des  Façons  à  ce  brocard.-  Les 
Façons  de  cette  broderie  font  trop  chargées. 

Façon.  S’entend  encore  de  la  manière  dont  une 
étoffe  efl  fabriquée  :  Cette  étoffe  de  foye  efl  d’une 
façon,  d’une  mode  nouvelle.  On  s’en  fert  quel¬ 
quefois  ,  pour  dire  qu’un  ouvrage  a  toute  fa  perfec¬ 
tion  :  Cette  pièce  de  drap  a  toutes  fes  Façons  :  Voi¬ 
là  la  dernière  Façon  que  je  donne  à  cette  ferge. 

FAÇONNE'.  On  dit  d’un  drap,  d’un  velours, 
d’un  taffetas ,  qu’ils  font  bien  façonnés,  quand  la 
fabrique  en  efl  bonne,  &  que  l’Ouvrier  n’a  oublié 
de  lui  donner  aucune  des  façons  qui  font  la  perfec¬ 
tion  de  c  es  fortes  d’étoffes. 

Façonne'.  Une  étoffe  façonnée  ,  efl  celle  qui  a 
diverfes  façons  ,  ou  deffeins ,  fur  fa  fuperficie.  Oa 
le  dit  par  oppofition  à  une  étoffe  unie. 

FAÇONNER.  Donner  à  un  ouvrage  fa  façon. 
Cet  Ouvrier  façonne  bien  fes  étoffes.  Ce  Fabri¬ 
quant  ignore  la  bonne  manière  de  façonner  les  fe- 
randines. 

FAÇONNIER.  L’ Artifan,  l’Ouvrier  qui  façon¬ 
ne  les  étoffés.  Il  y  a  autant  de  divers  Façonniers 
pour  les  Manufactures,  qu’il  y  a  de  différentes  étof¬ 
fes  à  y  fabriquer  :  ainfi  il  y  a  des  Façonniers  en  or, 
en  argent,  en  foye,  en  laine  ,  ôcc. 

Marchand  Façonnier  de  foye,  efl;  celui  qui  pré¬ 
pare  les  foyes,  pour  être  employées  aux  étoffes.  Il 
s’appelle  autrement  Marchand  Appareilleur. 

Les  Façonniers  des  draps  ,  ôc  autres  étoffes  de 
lainerie,  font  tenus  par  les  Réglemens,  de  porter 
leurs  étoffés ,  au  fortir  du  foulon,  aux  Bureaux  des 
Jurés  Drapiers  ,  pour  y  être  vifités  ôc  marqués. 

FACTEUR,  qu’on  nomme  autrement  COM¬ 
MISSIONNAIRE  ,  quelquefois  COMMIS  ,  Ôc 
allez  fouvent  COURTIER.  C’efl  un  homme  qui 
agit  pour  un  autre,  qui  achète  ôc  qui  vend  pour 
lui ,  &c.  On  en  parle  amplement  à  l’Article  des 
Commiflïonnaires.  Voyez  Commissionnaire. 

Facteur.  Se  dit  aufli  de  celui  qui  tient  les  Ré- 
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giftres  d’une  MefTagene  ,  qui  a  foin  de  délivrer  les 
ballots,  paquets  &  marchandifes  ,  qui  lont  arrivéspar 
les  mulets ,  chevaux  &  charettes  d’un  Meffager  ;  qui 
les  fait  décharger  fur  fou  Livre  ;  8c  qui  reçoit  les 
droits  de  voiture ,  s’ils  n’ont  pas  été  acquités  au 
lieu  de  leur  chargement.  Voyez.  Messager  ,  & 
Messagerie. 

Facteur.  JEft  encore  un  Commis  ambulant  des 
Polies,  qui  va  par  la  Ville  porter  &xdiftribuer  les 
lettres  8c  paquets  arrivés  par  les  Couriers.  V oyez 
Poste. 

Facteur.  Se  dit  aulîï  d’un  homme  qui  va  en  vil¬ 
le  pour  mettre  les  inftrumens  de  Mulîque  d’accord. 
Fa&eur  d’Orgues  ,  Fadeur  de  Clavelîin  ,  &c. 

FACTORERIE,  ou  FACTORIE.  Lieu  où  ré- 
fide  un  Fadeur  ;  le  bureau  dans  lequel  il  fait  le 
commerce  pour  fes  Maîtres ,  ou  pour  fes  Commet- 
tans. 

Ce  terme  n’elt  guéres  d’ufage  que  dans  les  en-  N 
droits  des  Indes  Orientales  ,  8c  autres  parties  de 
l’Afie,  où  les  Nations  d’Europe  envoyent  leurs 
vailTeaux  pour  trafiquer ,  &  où  ils  entretiennent  des 
Fadeurs  &  des  Commis,  pour  faire  les  achats  des 
marchandifes  duPaïs,  &  pour  vendre  ou  échanger 
celles  qu’ils  y  portent  d’Europe. 

La  Fadorerie  tient  en  quelque  forte  le  milieu  en¬ 
tre  le  Comptoir  &  la  Loge  :  ellle  eft  plus  conft- 
dérable  que  celle-ci ,  &  moins  importante  que  l’au¬ 
tre.  Voyez  Comptoir,  &  Loge. 

FACTURE.  Compte,  état,  ou  mémoire  des 
marchandifes  qu’un  Fadeur  envoyé  à  fon  Maître , 
un  Commifiîonnaire  à  fon  Commettant ,  un  Alfocié 
à  fon  AlTocié  ,  ou  un  Marchand  à  un  autre  Mar¬ 
chand.  f 

Les  Fadures  s’écrivent  ordinairement ,  ou  à  la 
fin  des  lettres  d’avis ,  ou  fur  des  feuilles  volantes  ren¬ 
fermées  dans  ces  mêmes  lettres. 

Elles  doivent  faire  mention ,  1°.  De  la  date  des 
envois ,  du  nom  de  ceux  qui  les  font ,  des  perfon- 
nes  à  qui  ils  font  faits,  du  tems  des  payemens ,  du 
nom  du  Voiturier,  &  des  marques  &  numéro  des 
balles  ,  ballots,  paquets  ,  cailles  ,  ou  tonneaux. 

2°.  Des  efpéces,  qualités  &  quantités  des  mar¬ 
chandifes  qui  font  renfermées  fous  les  emballages, 
comme  aulîï  de  leurs  numéro  ,  poids  ,  mefures ,  ou 
aunages. 

3°.  De  leur  prix ,  8c  des  fraix  faits  pour  raifon 
d’icelles  ;  comme  les  droits  d’entrée ,  ou  de  fortie  , 
fi  l’on  en  a  payé  ;  ceux  de  commiffion  &  de  cour¬ 
tage,  dont  on  eft  convenu;  enfin,  ce  qu’il  en  a 
coûté  pour  l’emballage,  le  portage,  &  autres  telles 
menues  dépenfes  ;  de  toutes  lefquelles  fournies  avan¬ 
cées,  droits  payés,  &  fraix  faits,  l’on  doit  former 
un  total  au  pié  des  Factures. 

On  dit ,  qu’on  vend  fa  marchandife  fur  le  pié  de 
la  Faéture;  pour  dire  ,  qu’on  la  vend  au  prix  coû¬ 
tant. 

On  appelle  Liaffè  des  Faftures ,  un  lafTet  dans  le¬ 
quel  les  Marchands  enfilent  les  Factures ,  les  lettres 
d’avis  ,  celles  d’envoi  8c  de  demande  ,  &  autres  tel¬ 
les  écritures  ,  qui  peuvent  fervir  d’inftruétion  ,  à  me- 
fure  qu’ils  les  reçoivent  de  leurs  Correfpondans. 

Livre  de  FaElure ,  c’efl :  un  Livre  fur  lequel  les 
Marchands  dreftent  les  Factures  ,  ou  comptes  des 
différentes  fortes  de  marchandifes  qu’ils  reçoivent , 
qu'ils  envoyent,  ou  qu’ils  vendent. 

Ils  tiennent  ce  Livre,  pour  ne  pas  embarrafter  le 
Livre  journal,  des  ratures,  qu’il  eft  aflez  difficile  d’é¬ 
viter  ,  en  dreflant  ces  fortes  de  Factures ,  ou  comp¬ 
tes. 

Le  Livre  de  Facture  eft  du  nombre  de  ceux  que 
l’on  appelle  Livres  dAides,  ou  Livres  auxiliaires. 
Il  fert  également  dans  les  parties  doubles  8c  les  par¬ 
ties  fimples.  Voyez  Livre  des  Factures. 

FACTURIER.  Ce  terme  eft  en  ufage  dans  quel¬ 
ques  Manufactures  de  toiles ,  où  il  fignifie  ce  qu’on 
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nomme  ailleurs  un  Fabriquant ,  ou  un  Tifièrand.  . 

L  inftruction  generale  du  i.  Mai  1602  ,  envoyée 
aux  Infpefteurs  des  toiles ,  porte  ,  Qu',l  fera  donné 
du  tems  aux  facturiers,  pour  reformer  leurs  métiers 

lames  &  rots  fur  le  pié  des  largeurs  ordonnées  par  les 
Reglemens.  Voyez  Tisserand. 

FAGOT.  Aftemblage  de  plufieurs  chofes  me¬ 
nues  ,  liées  avec  une  hare  ,  ou  autre  femblable  lien. 

Fagot.  Les  Maîtres  Tonneliers  appellent  des  Fu¬ 
tailles  en  Fagot,  le  s  futailles  dont  tous  les  bois  font 
taillés  ;  mais  qui  ne  font  pas  encore  montées ,  ni  re¬ 
liées  de  cerceaux.  • 

Fagot.  Plumes  en  Fagot,  font  des  plumes  d’Au- 
truche ,  encore  en  paquets  ,  8c  telles  qu’on  les  tire 
de  la  première  main. 

Fagot  ,  en  terme  d’exploitation  8c  de  marchan¬ 
dife  de  bois.  Signifie  de  menus  morceaux  de  bois 
rond,  au  dedans  defquels  on  enferme  quelques  brou¬ 
tilles  ,  qu’on  lie  enfuite  tout  eni'emble  avec  une  ha¬ 
re  par  le  milieu. 

Les  Fagots  font  une  partie  du  négoce  de  bois  à 
brûler.  Ils  fe  font  plus  ou  moins  longs  8c  gros,  fui- 
vant  l’ ufage  des  lieux  où  ils  fe  fabriquent.  En  les 
façonnant,  on  les  mefure  avec  une  petite  chaînette, 
afin  de  leur  donner  une  grofièur  toûjours  égale. 
Voyez  Chaîne. 

Les  Fagots  deftinés  pour  la  confommation  de 
Paris,  doivent  avoir  3  piés  8c  demi  de  long,  fur 
17  à  18  pouces  de  tour,  ou  grofleur,  à  l’endroit 
delà  hare,  8c  doivent  être  garnis  au  déhorsdepa- 
remens  raifonnables  ,  8c  au  dedans  de  menu  bois , 
fans  mélange  de  feuillages. 

Les  Marchands  de  bois  ,  avant  que  d’expofer  en 
vente  les  Fagots  qu’ils  amènent  à  Paris  par  la  riviè¬ 
re ,  font  tenus  d’en  faire  porter  un  échantillon,  ou 
montre,  au  Bureau  de  la  Ville;  pour,  furie  raport 
des  Officiers  Mouleurs  de  bois,  qui  en  ont  fait  la 
vifite,  le  prix  en  être  fixé  par  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands,  8c  Echévins  ,  qui  en  tiennent  Regilfre. 

Les  Fagots  fe  vendent  au  cent,  8c  quatre  par 
deflus;  c’eft-à-dire,  que  le  Marchand  en  donne  ai  x 
Bourgeois  cent  quatre  pour  cent.  Ordonnance  de  la 
Ville  de  Paris  ,  du  mois  de  Décembre  1672  ,  chup.  17  , 
Art.  1,21  &  27. 

Les  Fagots  font  envoyés  à  Paris  pour  l’ordinai¬ 
re  par  baieaux.  Ceux  qui  viennent  des  forêts  de 
Normandie,  en  remontant  la  rivière  de  Seine,  arri¬ 
vent  dans  les  Ports  de  l’Ecole  &  Malaquais  -,  8c  ceux 
qui  viennent  par  les  rivières  de  Marne  &  d’Yon¬ 
ne,  entrantes  dans  la  Seine  au  delfus  de  Paris  ,  fe 
vendent  au  Port  de  la  Grève. 

On  nomme  l’Ame  d’un  Fagot ,  le  plus  menu  bois 
qui  eft  renfermé  dans  le  milieu  du  Fagot. 

On  appelle  Triques  de  Fagot ,  its  paremens  d’un 
Fagot ,  c’eft- à-dire,  les  plus  gros  bâtons  qui  paroif- 
fent  â  i’extérieur  du  Fagot. 

Ou  dit ,  qu’on  a  châtre  un  Fagot ,  pour  dire,  qu'on 
a  ôté  quelques  bâtons  de  Ton  parement.  Ce  font 
ordinairement  les  Regratiers  qui  fe  mêlent  de  châ¬ 
trer  les  fagots  ;  ce  qui  néanmoins  leur  eft  défen¬ 
du  par  les  Ordonnances  de  la  Ville. 

Il  eft  permis  aux  Chanééliers  8c  Fruitiers  de  Pa¬ 
ris,  de  faire  le  regrat  des  Fagots,  8c  de  les  vendre 
en  détail ,  &  à  la  pièce  ;  mais  feulement  au  deftous 
d’un  demi-quarteron  à  la  fois;  leur  étant  détendu 
d’en  avoir  chez  eux  plus  grande  provifion  qu  un  mil¬ 
lier,  ni  de  les  vendre  au  deftus  de  la  taxe  faite  à 
l’Hôtel  de  Ville  pour  le  u  grat,  dont  ils  doivent  avoir 
la  pancarte  affichée  dans  leur  boutique. 

Il  eft  pareillement  fait  défenfes  à  tous  Croche- 
teurs  .  8c  autres  ,  d’en  faire  amas  fur  les  Ports  ,  pour 
les  revendre  ;  &  aux  Regratiers  8c  Gagne-deniers  , 
d’en  expofer  aucun  en  vente,  qu’il  ne  foit  entier,  8c 
fans  aucune  altération. 

Les  Fagots  payent  en  France  les  droits  d'entrée  à  rai- 
fon  de  30  f.  du  millier  en  nombre. 
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FAGOTAGE.  Se  dit  également  du  travail  du  Fa- 
■goteur ,  &  du  falaire  qu’il  en  reçoit.  Le  Fagotage 
fe  paye  ordinairement  au  millier.  # 

FAGOTER.  Mettre  du  menu  bois  de  brancha- 


^Fagoter.’  Se  dit  auffi  des  plumes  d’autruche, 
qu’on  remet  en  paquets,  qu’en  termes  de  Plumalher  on 

appelle  des  Fagots.  „  ,,,  r 

Il  eft  défendu  par  les  Statuts  des  Maîtres  Plumai- 
fiers  de  Paris,  &  à  tous  Marchands  Forains,  dy 
acheter  des  plumes  brutes,  pour  les  relier  &  fago¬ 
ter  Sc  enfuite  lüs  revendre  aux  Maîtres  ,  comme  ve¬ 
nant  de  la  première  main.  Voyez  Brut,  &  Au¬ 
truche.  .  . 

FAGOTEUR.  Bûcheron  qui  travaille  dans 

les  bois  à  faire  des  fagots. 

FAIANCE.  Voyez  FAYANCE.  . 

FAILINE.  Efpéce  de  ferge ,  qui  fe  fabrique  en 
plulîeurs  lieux  de  la  Généralité  de  Bourgogne.  Voyez 
Serge  ,  ou  l'on  donne  l’extrait  du  Réglement  de 

1718.  .  _ 

FAILLES.  Les  Flamands  nomment  ainli  certai¬ 
nes  écharpes  de  femmes,  qui  font  faites  d  une  étoffe  de 
foye  à  gros  grain ,  qu  on  appelle  Taffetas  a  Failles. 
Voyez  Taffetas  a  Failles. 

FAILLI.  Marchand  ,  Banquier,  ou  Négociant, 
qui  a  fait  faillite.  Voyez  Banqueroutier. 

FAILLIR,  en  terme  de  Commerce.  Signifie 
manquer  à  payer  des  Lettres  Sc  Billets  de  change  a 
leur  échéance ,  les  lailfer  protefler ,  fe  cacher  pour 
éviter  la  rigueur  de  fes  Créanciers.  Voyez  Banque¬ 


route. 

FAILLITE.  Efpéce  de  banqueroute  ,  la  moins 
odieufe  de  toutes.  Voyez  Banqueroute. 

FAINE,  ou  FOUENE.  Sorte  de  gland ,  ou 
noifette,  que  produit  le  hêtre  ,  &  qui  en  eft  la  femen- 
ce.  Voyez  Hetre. 

FAIRE.  Eft  un  verbe  d’un  très  grand  ufage 
dans  la  Langue  Françoife.  On  ne  va  mettre  ici  que 
ce  qui  a  raport  au  commerce  ,  Sc  dont  on  ufe  ordi¬ 
nairement  en  matière  mercantille. 

Faire  prix  d’une  chofe.  C’eft  convenir  entre  le 
Vendeur  Sc  l’Acheteur,  de  la  fomme  quelle  vaut. 

Faire  trop  cher  une  étoffe.  C’eft  la  prifer  au 
delà  de  fa  valeur. 

Faire  pour  un  autre,  C’eft  être  fon  Commiffion- 
naire  ,  vendre  pour  lui. 

Faire  bon  pour  quelqu’un.  C’eft  être  fa  cau¬ 
tion  ;  c’eft  promettre  de  payer  foi-même,  faute 
de  payement  par  celui  pour  qui  l’on  fait  bon.  Fai¬ 
re  bon  ,  fignifîe  auffi  ,  tenir  compte  à  quelqu’un 
d’une  fomme  à  l’acquit  d’un  autre.  En  ce  fens 
on  dit  :  J’ai  ordre  de  M.  un  tel  de  vous  faire  bon 
de  20CO  liv.  c’eft-à-dire ,  de  vous  payer  pour  lui 
2000  liv. 

Faire  les  deniers  bons.  C’eft  s’engager  à  fup- 
pléer  de  fon  argent,  ce  qui  peut  manquer  à  une 
fomme  promife. 

Faire  faillite,  banqueroute,  ceffion  de  biens. 
Voyez  ces  trois  Articles. 

Faire  un  trou  à  la  lune.  C’eft  s’évader  clandef- 
tinement,  pour  ne  pas  payer  fes  dettes,  ou  être  en 
état  de  traiter  plus  fûrement  avec  fes  Créanciers. 

Faire  de  l’argent.  C’eft  recueillir  de  l’argent  de 
fes  Débiteurs ,  ou  en  ramaffer  par  la  vente  de  fes 
marchandifes  ,  de  fes  fonds  &  de  fes  meubles  ,  afin 
d’acquitter  fes  billets  ,  promeffes ,  lettres  de  chan¬ 
ge  ,  ou  fes  autres  dettes. 

Faire  fond  fur  quelqu’un ,  fur  la  bourfe  de  quel¬ 
qu’un.  C’eft  avoir  confiance  qu’un  ami,  qu’un  pa¬ 
rent,  vous  aidera  de  fon  crédit  &  de  fa  bourfe  ,  pour 
foûtenir  votre  commerce ,  Sc  vous  fecourir  dans  le 
befoin. 

Faire  un  fonds.  C’eft  raffembler  de  l’argent ,  & 
le  deftiner  à  quelque  entreprife  confidérable  ;  com¬ 
me  achat  de  marchandifes,  établiffement  de  manii- 
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fa&ures ,  voyages  de  long  cours ,  Sc  autres  fembla- 
bles. 

Faire  une  bonne  maifon  ,  faire  fes  affaires.  C’eft: 
s’enrichir  par  fon  commerce ,  y  être  heureux; 

Faire  queue.  C’eft  demeurer  reliquataire  ,  &  ne 
pas  faire  l’entier  payement  de  la  fomme  qu’on  s’é- 
toit  obligé,  ou  qu’on  étoit  tenu  d’acquitter  en  fon 
entier. 

Faire  boire  les  peaux.  Terme  de  Chamoifeur  Sc 
de  Megiflîer.  C’eft  faire  tremper  les  peaux  de  chè¬ 
vre  ,  de  mouton,  ou  autres  femblables  animaux, 
dans  quelque  eau  courante  ,  après  qu’elles  ont  paf- 
fé  fur  le  chevalet ,  &  fous  le  couteau  de  rivière , 
du  côté  de  la  chair. 

Le  tems  que  les  peaux  doivent  boire  eft  diffé¬ 
rent,  fuivant  la  chaleur  qu’il  fait.  Cette  façon  fe 
donne  immédiatement  avant  de  les  travailler  de  fleur 
pour  la  fécondé  fois.  Voyez  Chamois. 

Faire  prendre  l’humeur  aux  peaux  de  mouton; 
Terme  de  Megiflîer.  Voyez  Megie. 

Faire  revenir  les  aiguilles.  C’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  plus  communément  ,  Donner  le  revenu  aux  air 
guiîles.  Voyez  Revenu,  ou  Aiguille. 

Faire  la  ceinture  d’un  four.  Terme  de  Boulan-; 
ger  Sc  de  Patiffier.  C’eft  arranger  au  dedans  du  four, 
le  long  de  ce  qu’on  appelle  la  Ceinture  ,  le  bois 
fendu  qui  doit  fervir  à  le  chauffer  ,  en  laiffant  l’âtre 
du  milieu  vuide.  Voyez  Four. 

Faire  la  traite.  Se  dit  en  Canada,  du  commer-, 
ce  que  les  F rançois  font  des  caftors ,  Sc  autres  pel¬ 
leteries  que  les  Sauvages  leur  apportent  j  ce  qui  eft 
différent  d’ Aller  en  truite ,  qui  fignifîe,  porter  aux 
Sauvages  jufques  dans  leur  habitation,  les  marchan¬ 
difes  propres  à  échanger  avec  eux.  Voyez  Trai- 
te  ,  &  Coureurs  de  bois. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  le  commerce 
des  Nègres  fur  la  Côte  de  Guinée;  &  l’on  y  dit,' 
Faire  là  traite  des  Nègres  ,  au  lieu  de  dire  ,  Ache¬ 
ter  des  Nègres.  Voyez  Negres. 

Faire.  On  dit  auffi  faire  des  huiles  ,  faire  des 
beurres  ,  faire  des  eaux-de-vie ,  faire  des  foins  ,  Sc 
ainfi  de  quantité  d’autres  marchandifes  ,  pour  dire  , 
En  faire  emplette  ,  en  acheter  par  foi  ou  par  fes  cor- 
refpondans.  J’irai  cette  année  en  Provence  faire 
des  huiles.  J’ai  mandé  à  mon  Commiffionnaire  de 
la  Rochelle ,  de  me  faire  cent  banques  d’eau  de 
vie. 

Cette  addition  a  été  donnée  par  un  très  habile 
Négociant  ;  Sc  en  effet  ce  terme  eft  d’ufage  dans  ce 
fens  parmi  plulîeurs  Marchands  ^  mais  il  faut  avoüer 
que  l’expreffion  eft  équivoque  ,  Sc  qu’elle  peut  au¬ 
tant  lignifier  la  fabrique  Sc  façon  de  toutes  ces  den¬ 
rées  Sc  marchandifes  ,  que  leur  achat. 

FAISEUR  D1NSTRUMENS.  Celui  qui  fait 
ou  qui  vend  des  inftrumens. 

Il  y  a  à  Paris  deux  fortes  d’Ouvriers,  à  qui  l’on 
donne  le  nom  de  Faifeurs  d’inftrumens  ;  les  uns 
qui  font  les  inftrumens  de  Mathématiques  ;  Sc  les 
autres  ,  à  qui  il  appartient  feuls  de  faire  Sc  vendre 
les  inftrumens  de  Mufique.  Ceux-ci  cpmpofent 
une  des  Communautés  des  Arts  Sc  Métiers  de  la 
Ville  Sc  Fauxbours  de  Paris;  Les  autres  ne  font 
point  de  Corps  à  part ,  mais  font  partie  de  celui  des 
Fondeurs  de  petits  ouvragés. 

On  va  parler  de  chacun  d’eux  dans  les  Articles  fui-; 
vans. 

Faiseurs  d’Instrumens  de  Musique. 

La  Communauté  des  Maîtres  Faifeurs  d’Inftru* 
mens  de  Mufique  delà  Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Pa¬ 
ris,  n’eft  pas  d’une  grande  antiquité ,  les  Lettres  Pa¬ 
tentes  pour  la  création  de  ce  nouveau  Corps  de  Ju¬ 
rande  n’étant  que  du  mois  de  Juillet  iy 99,  fous  le 
Régne  de  Henri  IV. 

Ces  Lettres,  qui  n’avoient  d’abord  été  enrégiftrées 
qu’au  Châtelet ,  mais  qui  le  furent  près  d’un  fiécle 
après  au  Parlement }  par  Arrêt  du  6  Septembre 

1680 , 
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1680,  à  la  requifltion  &  fur  les  Conclufions  du  Pro¬ 
cureur  Général  du  Roi ,  contiennent  en  quatorze 
articles  les  Statuts  8c  Réglemens  ,  par  lefquels  cet¬ 
te  Communauté  e(t  encore  préfentement  gouvernée. 

Par  ces  Statuts  nul  ne  peut  être  admis  à  tenir  bou¬ 
tique  d’inftrumens  de  Mufîque  à  Paris,  qu  il  ne  fok 
reçu  par  deux  Maîtres  Jurés  étant  en  Chaige;  qu  il 
n’ait  fait  chef-d’œuvre,  ou  expérience,  fuivant  la 
qualité  de  l’Afpirant  ;  &  qu’il  n’ait  fait  apparoître  de 
fa  capacité,  bonne  vie  &  mœurs,  auflî-bien  que  de 
fon  apprentiffage  ;  de  quoi  ne  font  pas  même  exemts 
les  Privilégiés  pourvus  par  Lettres  de  Maîtrife  du 
Roi,  8c  des  Princes  ou  PrincefTes. 

Les  Jurés  ne  peuvent  être  que  deux  ans  en  Char¬ 
ge  ,  au  bout  defquels  d’autres  doivent  être  élus  à  la 
pluralité  des  voix  des  Maîtres  de  la  Communauté. 

L’apprentiiïage  eft  de  fix  années  entières  ÔC  con- 
fécutives  chez  l’un  des  Maîtres  du  métier. 

De  cet  apprentiffage  font  exemts  les  Fils  de  Maî¬ 
tres,  qui  ne  font  pas  non  plus  tenus  du  chef-d’œuvre, 
devant  que  la  fimple  expérience. 

Aucun  Maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  Apprentif 
en  même  tems  :  il  leur  eft  néanmoins  permis  d’en 
prendre  un  fécond  ,  lorfque  les  quatre  premières  an¬ 
nées  de  l’ancien  Apprentif  font  achevées. 

Nul  ne  peut  travailler  en  chambre,  qui  ne  foit 
Apprentif  de  la  Communauté  de  Paris;  &  nul  mê¬ 
me  avec  cette  qualité  ne  peut  faire  des  inflrumens  de 
Mufîque ,  que  pour  les  vendre  aux  Maîtres. 

Il  n’eft  permis  à  chaque  Maître ,  que  d’avoir  8c 
ouvrir  une  feule  boutique. 

La  Veuve  d’un  Maître  décédé ,  peut  continuer 
de  tenir  celle  de  fon  mari ,  tant  quelle  refte  en  vi¬ 
duité,  8c  d’y  avoir  un  Compagnon,  Apprentif  de 
Paris  ,  qui  travaille  pour  elle. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  ,  de  faire  colporter 
leurs  ouvrages  dans  les  rués  ,  ou  dans  les  maifons  par¬ 
ticulières,  pour  les  vendre  ou  revendre. 

Les  marchandi fes  foraines  ,  foit  inflrumens  de  Mu- 
fique  tout  ouvrés,  foit  bois  de  fapin  ,  ou  autres  bois 
&  chofes  femblables,  propres  à  les  fabriquer,  doi¬ 
vent  être  loties  entre  les  Maîtres,  8c  non  achetées 
en  gros  par  aucun  d’eux,  à  peine  de  confifcation  , 
8c  d’amende  arbitraire. 

Les  Maîtres  peuvent  non-feulement  faire  toutes 
fortes  d’Etuis  pour  mettre  8c  enfermer  les  inflru- 
mens  qu’ils  fabriquent,  mais  encore  enrichir  ces  in- 
ftrumens  de  filets  d’or ,  d’argent  8c  d’yvoire ,  auflî- 
bien  que  de  toute  efpéce  de  marquetterie  ;  ces  orne- 
mens  étant  du  métier,  fans  que  les  Maîtres  d’au¬ 
cune  autre  Communauté  ,  comme  feroient  les  Ta- 
blettiers ,  Menuifiers  de  placage  ,  8c  autres ,  les  en 
puiffent  empêcher ,  fous  prétexte  que  ces  ouvrages 
leur  font  propres. 

Des  Jurés  en  titre  d’Offices  ayant  été  créés  en 
1691  ,  pour  toutes  les  Communautés  des  Arts  & 
Métiers  de  la  Ville  de  Paris ,  les  Faifeurs  d’inftru- 
mens  de  Mufîque  en  obtinrent  l’incorporation  à 
leur  Communauté,  par  des  Lettres  Patentes  du  8 
Juillet  1692.  Us  fe*  procurèrent  aufli  de  femblables 
unions  de  toutes  les  autres  charges  ;  comme  de 
Tréforiers  ,  qui  furent  encore  créés  de  tems  en  tems 
jufqu’en  1707  ;  d’ Auditeurs  des  comptes  ,  de  Gref¬ 
fiers  ,  de  Gardes  d’ Archives ,  8c c.  mais  toutes  ces 
créations  &  incorporations  ne  changèrent  rien  à  la 
difcipline  de  leurs  Statuts  ,  qui  leur  furent  même  con¬ 
firmés  par  tous  les  divers  Arrêts  du  Confeil ,  qu’ils 
obtinrent  pour  fe  faire  incorporer  ces  nouvelles 
charges.  U  eft  vrai  que  ces  Arrêts  établiffent  quel¬ 
ques  augmentations  de  droits  pour  les  réceptions 
8c  les  vifites  ;  mais  qui  ne  doivent  avoir  lieu  que 
jufqu’à  l’entier  rembourfement  des  fommes  emprun¬ 
tées  pour  la  finance  de  tous  ces  Offices  de  nouvelle 
création. 

Les  inflrumens  de  Mufîque  ,  que  les  Maîtres  ont 
permiffion  de  faire  ,  font  de  trois  fortes  j  les  uns , 
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qu’on  appelle  Inflrumens  à  corde-,  d’autres  ,  qu’oit 
nomme  Inflrumens  à  vent  ;  &  d’autres  encore  /  qui 
font  les  Inflrumens  de  percuffion. 

r  On  appelle  Inflrumens  à  corde  ,  ceux  qui  font  mon* 
tés  de  cordes  ,  foit  de  leton  ,  foit  de  celles  qu’on 
appelle  Cordes  à  boyau.  De  ce  nombre  font  le 
Monocorde ,  ou  Trompette  marine  ;  le  Colacbon,  le  Re¬ 
bec,  les  Violons  ,  les  Violes  ,  la  Lyre  ,  la  Mandore  , 
la  Pandore  ,1e  Luth  ,  le  Thuorbe  >  la  Harpe  ,  le  Ci - 
flre ,  le  Pfalterion  ,  le  Timpanon  ,  la  Guitare  ,  Y  Epi- 
nette  ,  le  Clavefjïn  ,  le  Manicordion ,  8c  la  Vielle. 

De  ces  inflrumens  à  cordes,  il  y  en  a  qui  fe  tou¬ 
chent  avec  un  archet,  comme  le  violon  &  la  viole; 
d’autres  qui  fe  pincent  avec  les  doigts  ,  comme  le 
luth  8c  le  thuorbe  ;  d’autres  ,  qui  ne  rendent  leur 
fon  que  par  le  moyen  des  touches  d’un  clavier  , 
qu’on  hauffe  ou  qu’on  baiffe,  comme  le  claveffin  & 
l’épinette  ;  &  quelques-uns,  dont  on  joue  en  fia- 
pant  fur  les  cordes  avec  de  petits  bâtons  ,  ou  de 
longues  aiguilles  de  leton  ,  comme  le  pfalteriqn  & 
le  timpanon.  On  parle  ailleurs  des  diverfes  cordes 
qui  fervent  à  monter  tous  ces  inflrumens  ,  de  la 
manière  de  les  fabriquer ,  8c  du  Commerce  qui  s’en 
fait.  Voyez.  Corde  a  boyau.  Voyez,  aufji  Boyau- 
dier» 

Delà  fécondé  efpèce  d’inftrumens  (  qui  font  ceux 
où  le  vent  eft  nécelîàire ,  pour  en  tirer  du  fon  &  de 
l’harmonie)  il  y  en  a  quelques-uns  ,  entr’autres  , 
les  Orgues  ,  la  Cornemufe  <Sc  la  Mufette ,  où  l’on  fe 
fert  de  foufftets  pour  les  animer  ;  8c  d’autres  qui 
s’embouchent,  c’eft- à-dire  ,  dont  on  joue  en  fouf- 
flant  dedans  avec  la  bouche. 

De  cette  dernière  forte  font ,  la  Flûte  ,  le  Haut* 
bois ,  le  Flageolet ,  le  Chalumeau  de  Pan  ,  ou  Siflet  de 
Chauderonnier  ;  les Sacquebutes  ,  le  Cornet  à  bouquin, 
le  Serpent,  les  Baffons  ,  8c  ces  autres  inflrumens, 
nouvellement  inventés  ,  qu’on  appelle  des  Fagots  , 
des  Courtaux  ,  des  Cervelas ,  des  T ournebouts  ,  8c  plu- 
fîeurs  autres. 

Les  Cors  de  chaffe ,  les  Trompes  8c  les  Trompettes 
font  aufli  du  nombre  des  inflrumens  de  Mufîque  à 
vent,  qui  ne  fe  fonnent  qu’en  les  embouchant; 
mais  ce  font  les  Orfèvres  qui  les  font  ,  s’ils  font 
d’argent;  &  les  Chauderonniers  ,  s’ils  font  de  cui¬ 
vre, 

Enfin,  les  inflrumens  de  percuffîon ,  c’eft- à-dire,  qui 
fe  frapent,  pour  en  tirer  du  fon,  font  les  Tam¬ 
bours  ,  les  Timbales  ,  les  Cloches  ,  les  Carillons  ,  les 
Cimbales ,  les  Claquebois  ,  les  Caflagnettes  ,  les  Or¬ 
gues  Turques  ,  les  Rebubes  ,  ou  Trompes  d’acier  ,  8c 
peu  d’autres. 

De  ces  inflrumens  ,  il  n’y  a  que  les  Tambours 
de  bafque  ,  les  caflagnettes  ,  8c  les  orgues  à  la  Tur¬ 
que,  que  fabriquent  les  Maîtres  Faifeurs  d’inftru¬ 
mens  de  Mufîque  :  les  autres  fe  font ,  ou  par  les 
Chauderonniers,  comme  les  timbales  &  les  cimba¬ 
les  ;  ou  par  les  Fondeurs  ,  comme  les  cloches  8c 
carillons  ;  ou  par  les  Boiffeliers,  comme  les  tambours 
militaires;  ou  bien  ils  viennent  d’Allemagne,  com¬ 
me  les  trompes  d’acier  ,  appellées  par  mépris  Trom - 
pes  À  Laquais. 

Faiseurs  dTnstrumens  de  Mathémati¬ 
ques.  U  y  a  à  Paris  deux  Communautés  des  Arts 
8c  Métiers  ,  dont  les  Maîtres  prennent  la  qualité 
de  Maîtres  Faifeurs  d’inftrumens  de  Mathématiques. 

L’une  de  ces  Communautés  eft  celle  des  Coûte* 
liers  ;  l’autre,  la  Communauté  des  Maîtres  Fon¬ 
deurs  :  mais  comme  il  n’y  a  que  cette  dernière  à 
qui  il  appartienne  de  fondre  en  cuivre,  8c  que  pré^- 
fentement  la  plûpart  de  ces  inflrumens  font  de  ce 
métal  ,  c’eft  aufli  à  elle  que  font  enfin  reliés  les 
Maîtres  Faifeurs  d’inftrumens  de  Mathématiques  , 
que  la  Communauté  des  Couteliers  s’étoit  réunis 
vers  le  milieu  du  dix-feptiéme  fiécle  ;  8c  qui  depuis 
par  Arrêt  du  Parlement ,  ont  été  adjugés  à  celle  des 
Fondeurs, qui  les  avoit  revendiqués. 
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Il  faut  avouer  que  cette  union  des  Maîtres  Fai- 
feurs  d’Inftrumens  de  Mathématiques  ,  &  des  Maî¬ 
tres  Fondeurs  ,  a  quelque  chofe  d'extraordinaire,  Sc 
que  ces  deux  Arts  paroiiTent  mal  aftortis  :  auffi  eft- 
ce  moins  une  Société  d’Arts  ,  qu’une  Société  de  dif- 
eipline  &  de  police  ;  Sc  l’on  n’a  garde  de  confondre 
les  Butterfields  ,  les  Chapelots  ,  les  Sevins ,  les  Bions  , 

&  tant  d’autres  habiles  Gens,  dont  ceux  qui  fe  fer¬ 
vent  de  leurs  inftrumens,  admirent  la  précilîon  dans 
les  divifions  de  leurs  ouvrages  ,  la  beauté  dans  leurs 
fabriques,  Sc  l’utilité  de  leurs  nouvelles  inventions, 
avec  de  fimples  Artifans;  qui  ne  favent  que  placer 
quelques  modèles  dans  la  terre  dont  ils  rempliffent 
leurs  moules  ,  &  y  couler  le  métal  qu’ils  y  ont  mis 
en  fufion. 

Les  principaux  inftrumens  qui  fortent  des  mains 
de  ces  habiles  Ouvriers  ,  font  des  Cercles  ,  des  De¬ 
mi-cercles  ,des  Cercles  entiers|divifés  par  degrés  &  par 
minutes  ,  avec  lunettes  &  fans  lunettes  :  des  Plan¬ 
chettes  quarrées  Sc  rondes  ,  &c.  des  Equerres  d’Ar- 
penteurs,  divifées  ou  non  divifées  ;  des  Carrés  géo¬ 
métriques  ;  des  Compas  de  proportion  ,  avec  pinules 
ou  fans  pinules;  des  Toi  fis  Sc  des  Piés-de-roi ,  bri- 
fés  Sc  non  brifés  ;  des  Piquets  Sc  des  Chaînes  d’ingé¬ 
nieurs  &  d'Arpenteurs  ;  toutes  fortes  de  Quadrans 
au  foleil,  à  la  lune,  aux  étoiles  ,  univerfels  ,  équi¬ 
noxiaux  »  aftronomiques,  horizontaux  ,  &c.  des  Bouf- 
foïes  de  toutes  elpèces  ;  des  Déclinatoires  ;  des  Scia- 
téres  ;  des  Niveaux  d’eau  ,  d’air  ,  de  réflexion, à  lu¬ 
nettes  ,  à  pendules ,  &c.  des  Compas  à  pîufieurs 
pointes  ,  à  pointes  tranchantes  ,  à  trois  pointes  ,  à 
verge  ,  à  reffort ,  &c.  des  Porte-crayons  ;  des  Tireli- 
gnes ,  de  pîufieurs  fortes  ;  des  Régies  avec  divifion 
de  fans  divifion  ;  des  Récipiangles  ;  des  Alhidacdes  , 
ou  Rapporteurs  ;  des  Microscopes  de  leton  ;  des  Pé- 
clomét res  ,  des  Globes,  des  Sphères  ,  des  Planifphéres, 
des  AJlrolabes  ;  enfin,  un  grand  nombre  d’autres  in¬ 
ftrumens  inventés  depuis  moins  de  50  ans  ,  Sc  qui 
s’inventent  encore  chaque  jour ,  pour  les  opérations 
Sc  découvertes  aftronomiques  &  de  Géométrie;  auflî- 
bien  que  pour  la  commodité  Sc  avancement  de 
quantité  d’autres  Sciences  ,  &  de  pîufieurs  Arts  & 
Métiers. 

Tous  ces  inftrumens  ,  qui  font  la  plupart  fondus 
parles  Maîtres  Fondeurs,  ou  forgés  par  les  Maî¬ 
tres  Faifeurs  d’Inftrumens  de  Mathématique ,  fe  font 
avec  divers  outils  ,  dont  pîufieurs  leur  font  com¬ 
muns  avec  tous  les  Artifans  qui  travaillent  fur  les 
métaux  ;  Sc  quantité  leur  font  propres. 

f  Ceux  qui  voudront  s’inftruire  plus  amplement 
fur  cette  matière,  peuvent  confulter  un  excellent 
Traité  de  la  conftruàion  &  des  principaux  ufages  des 
Inftrumens  de  Mathématique ,  avec  les  figures  ne ceft ai¬ 
res  pour  Y  intelligence  de  ce  Traité  ;  par  Mr.  B  ion,  Ingé¬ 
nieur  du  Roi,  imprimé  à  la  Haye,  en  1723.  in  q°. 

Faiseurs  de  Bas  au  metier.  Ce  font  ceux 
qui  travaillent  aux  ouvrages  de  bonnéterie  fur  cet¬ 
te  ingënieufe  machine  ,  d’abord  inventée  ,  mais  né¬ 
gligée  en  France;  Sc  qui  depuis  y  a  été  rapportée 
d’Angleterre,  où  l’Inventeur  François  àvoit  été  s’éta¬ 
blir.  Voyez.  Bas  au  metier. 

FAISSE,  ou  FESSE.  Terme  de  Vanier.  C’eft 
Tôlier  tors  ,  dont  fe  font  les  ouvrages  de  vanerie. 

FAISSERIE’ ,  ou  FESSERIE.  Il  fe  dit  des  ou¬ 
vrages  des  Vaniers ,  qui  font  à  claire-  voye  ;  com¬ 
me  les  clayes  ,  clayettes,  faladiers  ,  chariéres ,  ca¬ 
ges,  &c.  On  appelle  Mandrerïe ,  les  ouvrages  d’o- 
lier  épais ,  qui  ne  font  point  à  jour  ;  Sc  Clôture ,  ou 
Cloferie ,  ceux  qui  font  encore  plus  ferrés  ;  ce  qui 
comprend  feulement  les  hottes  de  Vendangeurs  , 
&  les  vans  à  vaner.  Poyez  Varier. 

FAISSES  (  4  )  ou  FAESSES  D’HUILE.  On 

(  «  )  Ce  nom  vient  fans  doute  par  corruption  du  mot 
Latin  Fax,  qui  fignifie  Lie.  Cependant  nous  fuivons  ici 
Tordre  de  l'Auteur.  Voyez  Amure  a  dans  Lemery* 
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nomme  ainfi  la  partie  grofliére  &  épaifle  de  l’huile , 
qui  étant  repofée  ,  tombe  au  fond  des  barils  Sc  ton¬ 
neaux.  C’eft  proprement  le  fédiment,  ou  la  lie  de 
l’huile. 

Les  Failles  d’huile  s’employent  à  différais  ufa¬ 
ges.  Il  s’en  confomme  beaucoup  dans  la  manufac¬ 
ture  des  Savons  ,  particuliérement  pour  ceux  qui 
font  les  plus  communs  ;  Sc  c’eft  pour  cela  qu  il  s’en 
envoyé  quantité  à  Rouen. 

Les  Courroyeurs  s’en  fervent  dans  l’apprêt  de  leurs 
cuirs  ,  pour  les  amollir  ,  Sc  les  rendre  plus  doux. 

Il  en  entre  auflî  quelque  peu  dans  la  fabrique  des 
flambeaux  communs  ,  qui  font  faits  de  poix  réfine  ; 
ÔC  Ton  s’en  fert  encore  à  froter  Sc  enduire  les  vis 
des  preftbirs  ;  ce  qui  tient  lieu  de  favon  noir  ,  ou  de 
grailfe. 

Toutes  fortes  d’huiles  produifent  des  Failles; 
mais  celle  de  baleine  en  donne  le  plus  :  l’huile  de 
noix  au  contraire  eft  celle  qui  en  fournit  le  moins. 

Plus  il  y  a  de  Failles  dans  une  pièce  d’huile  , 
moins  le  Marchand  y  trouve  fon  compte;  les  Faif- 
fes  ne  fe  vendant  que  très  peu  ,  en  comparaifon  de 
l’huile  claire  ,  Sc  bien  purifiée. 

FAISSIER  ,  ou  FESSIER.  Vanier  qui  fait  des 
ouvrages  de  Failîerie.  Voyez  Faisserie. 

FAIT.  Ce  qui  eft  confommé,  dont  on  eft  con¬ 
venu,  contre  quoi  il  n’eft  plus  loifibie  de  revenir. 

On  dit,  en  termesde  Commerce  ,  C’eft  un  prix 
fait ,  un  marché  fait  ,  un  compte  fait  ;  pour  dire  ,  un 
compte  arrêté  ,  un  marché  conclu  ,  un  prix  fixé. 

On  dit  auffi  ,  un  prix  fait;  pour  lignifier  un  prix 
certain,  qu’on  ne  veut  ni  augmenter  ,  ni  bailler. 

On  appelle  Comptes  faits ,  des  Livres  d’Arithmé- 
tique  donnés  au  Public  par  les  Sieurs  BarrémeVéxc 
&  Fils;  où  ,  fans  avoir  befoin  de  faire  [aucune  opé¬ 
ration  ,  Ton  trouve  toutes  fortes  de  calculs  ,  depuis 
les  plus  petits  nombres  jufqu’aux  plus  grands.  Voyez 
Compte. 

Fait  des  Marchands,  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  Droit  de  Boete.  Droit  qui  fe  lève  fur 
la  rivière  de  Loire.  Voyez  Compagnie  des  Mar¬ 
chands  frequent  ans  la  rivière  de  Loire. 

FAITE.  Terme  de  Manufacture  de  lainage.il 
fe  dit  du  dos  d’un  drap ,  ou  d’une  autre  étoffe  de 
laine.  G’ eft  le  côté  oppofé  aux  lifiéres,  lorfqu’une 
pièce  eft  pliée  en  double,  l’endroit  en  dedans,  lifié- 
re  fur  lifiére. 

Il  eft  au  choix  de  TAcheteur  de  faire  auner  fon 
étoffe,  ou  par  le  côté  du  Faîte,  ou  par  celui  des 
lifiéres  ,  conformément  à  un  Arrêt  du  Confeil,  en 
forme  de  Réglement  du  3  Octobre  1689.  Voyezl  Ar¬ 
ticle  des  Reglemens. 

FAITIERF.  Tuile  courbée  en  rond,  qui  fert 
à  couvrir  le  Faîte  des  maifons.  Voyez  Tuile. 

■f-j:  FALLE,  ou  FOLLE.  Petite  monnoye  qui 
a  cours  en  Egypte.  Ceft  le  nom  que  lui  donne  Y  Auteur 
du  Suplément ,  mais  il  en  étoit  déjà  parlé  fous  celui  de 
Forle.  Les  Turcs  l’appellent  Mangour. 

FALOURDE.  Gros  fagot  lié  par  les  deux  bouts, 
fait  de  perches  coupées ,  ou  de  menus  rondins  de 
bois  floté.  On  en  fait  auffi  des  hares  Sc  roüettes, 
qui  attachent  Sc  lient  les  perches  des  trains. 

Toutes  ces  Falourdes  doivent  avoir  3  piés  5  de 
long,  &  2 6  pouces  de  tour.  Cinquante  font  la 
voye.  Elles  fervent  aux  Boulangers  Sc  Patiffiers 
pour  chauffer  le  four. 

Les  Regratiers  en  font  le  détail ,  Sc  les  vendent 
à  la  pièce  aux  pauvres  gens,  qui  n’ont  pas  le  moyen 
de  faire  provifion  de  bois  de  chauffage. 

F  AMIS.  On  appelle  à  Smirne  draps  d’or  Famis, 
une  des  fortes  d’étoffe  mêlées  d’or  qu’on  y  envoyé 
d’Europe.  Il  paye  à  la  doüane  de  cette  Ville  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  cinq  afpres  le  pic. 
FANABREGUE.  Voyez  Alisier. 

FANAL.  Terme  de  Marine.  C’eft  un  feu  allu¬ 
mé  fur  le  haut  d’une  tour  élevée  fur  la  côte  »  ou  à 

l’entrée 


357  FANA.  FAN  O. 

l’entrée  des  ports  ôc  des  rivières ,  pour  éclairer  ôc 
guider  pendant  la  nuit  les  vaillèaux  dans  leur  route  ; 
Ôc  alors  on  l’appelle  communément  Thare.  La  Tour 
de  Cordan  fur  la  rivière  de  Bourdeaux  ,  eft  un  Fanal 
fort  utile  à  ceux  qui  navigent  en  ces  quar  tiers-là.  Le 
Phare  ou  fanal  de  Gènes  eft  fort  connu  dans  la  Mé- 
diterrannée.  Le  Phare  ou  Pharos  d’Alexandrie  bâti 
par  Ptolomée  Philadelphe  étoit  autrefois  fi  fameux 
qu’il  a  donné  fon  nom  à  tous  les  autres.  Mais  fur- 
tout  le  fameux  Coloffe  de  l’Ile  de  Rhodes  étoit  au¬ 
trefois  le  plus  célèbre  Phare  du  monde.  Qu’il  me  foit 
permis  d’ajouter  ici  un  petit  mot  touchant  ce  Colof¬ 
fe,  pour  fatisfaire  la  curiofité  de  ceux  desleéteurs  qui 
ne  font  pas  au  fait  de  ce  monflre  inanimé.  Ce  Co- 
lo/Te  ou  Pharos  étoit  une  flatue  gigantefque  d’Apol¬ 
lon,  d’une  grandeur  fi  énorme  qu’elle  avoit  126  piés 
de  haut  ,  &  tout  le  refie  à  proportion  ;  de  forte  que 
les  vaiffeaux  paffoient  entre  fes  jambes  à  voiles  dé¬ 
ployées.  Cette  flatue  étoit  placée  au  port  de  Rho¬ 
des  en  l’honneur  du  Soleil  ,  &  regardée  comme  une 
des  fept  merveilles  du  monde.  On  dit  que  peu  de 
perfonnes  pouvoient  embraffer  fon  pouce.  C’étoit 
l’ouvrage  de  Charès  ,  difciplede  Lyfippe  fameux  fcul- 
pteur,quiy  employa  douze  ans  de  travail.  Ce  Co- 
lofTe  a  refié  fur  pié  l’efpace  de  1360  ans  ;  après  quoi 
ayant  été  renverfé  par  un  tremblement  de  terre  ,  il  a 
refié  fort  longtems  en  cet  état  couché  à  terre  ,  juf- 
qu’à  ce  que  les  Sarafîns  étant  devenus  maîtres  de  l’I- 
le  ,  ils  Pont  vendu  à  un  Juif  qui  en  a  chargé  de  cui¬ 
vre  neuf  cens  chameaux. 

FANAL.  Efl  auffi  un  feu  allumé  dans  une  grofTe 
lanterne  qui  efl  mife  fur  le  plus  haut  de  la  poupe  du 
vaiffeau  pour  faire  fignal ,  &  pour  marquer  la  route 
aux  vaiffeaux  qui  fuivent ,  quand  on  va  de  convoy 
ou  de  conferve.  L’Amiral  porte  trois  fanaux  afin  de 
fe  faire  fuivre;  le  Vice- Amiral,  deux  ;  les  autres 
vaiffeaux  de  guerre  ,  un.  Quand  on  dit  Amplement 
Fanal  ,  cela  s’entend  du  grand  Fanal  de  poupe.  Les 
Phares  ou  Fanaux  de  terre  font  d’un  grand  entre¬ 
tien,  tant  à  caufe  des  gages  qu’on  donne  à  celui  qui 
en  a  foin,  que  de  la  grande  quantité  de  bois  ôc 
de  charbon  ou  d’huile  qui  s’y  confume;  &  ordinai¬ 
rement  tous  les  vaiffeaux  entrant  au  port ,  y  contri¬ 
buent  par  un  certain  droit. 

FANEGOS.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert 
en  Portugal.  15  Fanegos  font  le  muid  ,  4  Alquieres 
font  le  Fanegos  ;  4  muids  de  Lisbonne  font  le  Lafl 
d’Amflerdam. 

FANEQUE,  ou  plûtôt  FANEGUE.  Mefure 
de  grains  ,  dont  on  fe  fert  dans  quelques  Villes  d’Ef- 
pagne,  comme  à  Cadix,  S.  Sebaflien  ,  ôc  Bilbao. 
Il  faut  23  à  24  Faneques  de  S.  Sebaflien  pour  le 
tonneau  de  Nantes  ,  de  la  Rochelle  Sc  d’Avray  ;  c’eft- 
à-dire,  pour  9  feptiers  §  de  Paris.  Voyez.  Cahys. 
Voyez.  UuJJï  Portugal. 

La  mefure  de  Bilbao  étant  un  peu  plus  grande  , 
vingt  à  vingt-un  Faneques  fuffifent  pour  un  ton¬ 
neau  de  Nantes  ,  Avray ,  ôc  la  Rochelle. 

Cinquante  Fanegues  de  Cadix  Sc  de  Seville  font 
leLaft  d’Amflerdam  ;  chaque  Fanegue  péfe  93  |liv. 
de  Marfeille.  4  Chays  font  la  Fanegue,  ôc  douze 
Anegras  le  Catus. 

Une  Fanegue  doit  pefer  environ  130  livres  de 
France. 

FANO.  Petit  poids  dont  on  fe  fert  à  Goa  ,  & 
dans  quelques  autres  lieux  des  Indes  Orientales,  pour 
pefer  les  rubis.  Il  efl  de  deux  carats  de  Venife. 

FANON  ,  ou  FANOS.  Monnoye  de  la  Côte  de 
Malabar.  Le  Fanon  efl  une  pièce  d’or  extraordi¬ 
nairement  petite  ,  dont  le  prix  n’eft  guéres  que  de 
huit  fols  tournois  de  France.  Voyez  Fanos. 

Fanon.  C’efl  auffi  une  des  fortes  de  marchandi- 
fes  qu’on  tire  de  la  baleine.  Voyez  Baleine. 

FANOS,  ou  FANON.  Monnoye  des  Indes, 
qui  s’y  fabrique  ,  ôc  qui  y  a  cours  en  divers  endroits, 
particuliérement  le  long  de  la  Côte  de  Coroman- 
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del  ;  depuis  le  Cap  de  Comorin  jufques  vers  le 
Bengale. 

Les  Fanos  ont  pareillement  cours  dans  l’Ile  de 
Ceylan  ;  mais  il  ne  s’y  en  fabrique  pas. 

Il  y  a  des  Fanos  d’or  ,  ôc  des  Fanos  d’argent. 

Les  Fanos  d’or  ne  font  pas  tous  ni  du  même 
poids ,  ni  du  même  titre  ;  ce  qui  fait  une  grande 
différence  pour  leur  valeuj.  Les  plus  forts  valent 
environ  dix  fols  ;  il  en  faut  10  pour  un  écu  de  Fran¬ 
ce  de  60  fols.  Les  plus  foibles  ne  valent  guéres 
plus  de  6  blancs  :  ils  péfent  7  grains;  mais  l’or  efl 
fi  bas ,  qu’il  en  faut  22  pour  l’écu  :  ceux-là  fe  fa¬ 
briquent  à  Afem.  Les  Fanos  du  Pegu  tiennent  le 
milieu  :  ils  péfent  de  même  que  ceux  d’Afem  ;  mais 
l’or  en  étant  à  plus  haut  titre  ,  les  13  font  l’écu  ; 
c’efl-à-dire ,  qu’ils  valent  4  fols  tournois. 

. 11  y  a  auffi  des  Fanons  d’or  ,  qui  ont  cours  à  Pon- 
tichery,  principal  Comptoir  des  François,  qui  va¬ 
lent  environ  6  fols.  Ils  font  faits  à  peu  près  com¬ 
me  la  moitié  d’un  pois,  &  pas  plus  gros.  On  don¬ 
ne  quatorze  doudous  pour  ce  Fanon,  ôc  deux  ca¬ 
ches  pour  un  doudou.  Voyez  Cache. 

Les  Fanos  d’argent  ne  valent  pas  tout-à-fait  18 
deniers  de  France.  Il  en  faut  vingt  pour  le  pardo  , 
monnoye  que  les  Portugais  font  fabriquer  à  Goa  , 
ôc  qui  y  a  coûts  pour  27  fols. 

FANTI.  On  nomme  ainfi  à  Venife  ,  les  Clercs  , 
ou  Faéleurs  du  Collège  de  Commerce.  Ce  font  eux 
par  qui  les  Marchands  font  faire  lesprotefls  des  Let¬ 
tres  ôc  Billets  de  change. 

FAR AIS.  On  nomme  ainfi  au  Bafliôn  de  Fran¬ 
ce  ,  les  filets ,  ôc  quelquefois  les  ficelles ,  dont  les  Co- 
railleurs  font  les  filets  propres  à  la  pêche  du  corail* 
Ils  font  différens  des  filets  qu’on  appelle  Herbages, 
qui  font  les  plus  vieux  des  Farais  qu’on  défait  ,  ôc 
qu’on  réduit  en  vieux  chanvres  ,  pour  mettre  aux 
chevrons  ,  qui  fervent  à  tirer  le  corail  du  fond  de 
la  mer.  Voyez  Corail. 

FARATELLE.  Poids  dont  on  fe  fert  dans  quelques 
lieux  du  Continent  des  grandes  Indes.  Il  eft  égal  à 
deux  livres  de  Lisbonne  ,  où  la  livre  eft  de  14‘onces  , 
poids  de  marc  ;  ce  qui  revient  à  une  livre  |de  Paris. 

j-  FARD.  On  appelle  ainfi  cette  compofition  ; de 
rouge  &c.  dont  les  Dames  fe  fervent  pour  relever 
l’éclat  de  leur  teint ,  ôc  dont  il  fe  fait  un  grand  dé¬ 
bit  en  France. 

Le  Rouge  eft  un  compofé  de  Carmin  ,  adouci  avec 
le  Talc  calciné  Sc  mis  en  poudre  impalpable  fur  le 
porphire.  Les  Dames  fe  fervent  de  cette  Peintu¬ 
re  pour  réhauffer  la  vivacité  de  leurs  yeux. 

Le  Blanc  eft  un  compofé  de 

2  liv.  Carne  de  ris. 

5  liv.  Blanc  de  Plomb. 

2  onc.  Os  de  feche. 

2  onc.  Encens. 

2  onc.  Maftic. 

2  onc.  Gomme  Arabique. 

Le  tout  mis  en  poudre  fubtile,  ôc  détrempé  en 
eau  de  lis ,  ou  eau  rofe  ,  on  met  cette  compofi¬ 
tion  dans  une  phiole,  l’on  la  braffe  bien  toutes  les 
fois  qu’on  veut  s’en  fervir ,  ce  qui  fe  fait  en  im¬ 
bibant  un  linge  dans  cette  drogue  ,  ôc  le  paffant 
enfuite  légèrement  fur  le  vifage,  les  mains,  la  gor¬ 
ge  ,  ôcc.  On  polit  enfuite  le  tout  avec  un  morceau 
d’écarlate,  après  quoi  l’on  fait  un  enduit  proportion¬ 
né  du  rouge  ci-deffus.  Il  fe  fait  un  très  gros  dé¬ 
bit  dans  tout  le  Royaume  de  ces  Compofitions  pré- 
cieufes. 

FARDER.  Employer  de  l’artifice,  pour  faire  pa- 
roître  une  chofe  plus  belle  qu’elle  n’eit.  On  dit  Far¬ 
der  fa  marchandife,  pour  dire,  n’en  faire  paroitre  que 
le  plus  beau.  Les  Statuts  des  Tonneliers  ordonnent 
que  l’ofier  fendu  fera  loyal  ôc  marchand ,  fans  qu’il 
foit  pourri ,  heudri  ni  fardé,  de  pire  ofier  dedans  les 
molles  que  par  dehors. 

FARDIN.  Voyez  FARTHING. 


FARDOS, 
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FAR  DOS.  Monnoye  d’argent  >  qui  a  cours  à 
Bantam.  Les  cinq  Fardos  font  environ  neuf  li¬ 
vres  ,  à  rai  fon  de  35  f.  6  d.  monnoye  de  Fran¬ 
ce  ,  chaque  Fardos.  C  eft  aullî  une  monnoye  de 
compte. 

FAKGOT.  TermeF?amand  ,  parti  cul  férement  en 
ufage  du  côté  de  Lille.  Ï1  fignifie  un  Lallot ,  ou  pe¬ 
tite  balle  de  marchandrf$s ,  du  poids  de  150  à  160 
livres.  Il  faut  deux  Fargots  pour  la  charge  d’un  mu¬ 
let  ,  ou  d’un  cheval  de  bât.  Je  vous  envoyé  quatre 
Fargots  de  camelots ,  pour  faire  paffer  en  Efpagne 
par  Bayonne. 

Quelques  Flamands  difent  aulîî  Frangotte ,  qui  a 
la  même  lignification. 

FARINE.  Grain  moulu  ,  &  réduit  en  poudre  , 
dont  avec  un  b'uteau  ,  on  a  féparé  le  fon.  On  fait 
aulîî  des  Farines  de  légumes  fecs. 

Les  Farines  propres  à  faire  du  pain  ,  font  celles 
du  froment  »  du  méteil  ,  du  feigle  ,  du  farafin  ,  ôc 
du  mahis. 

La  Farine  d’avoine  s’appelle  Gruau  ,  ôc  fert 
à  faire  des  boîflons  ôc  des  bouillies  rafraîchif- 
fantes. 

Les  Gantiers  Sc  Parfumeurs  employent  la  Farine 
de  fèves  de  haricot  dans  les  poudres  qu’ils  font  pour 
defiecher  les  cheveux. 

Les  Farines  de  froment ,  de  feigle  ,  ou  de  méteil  , 
ont  dilférens  degrés  de  bonté,  8c  differens  noms ,  fui- 
vant  les  diverfes  divifions  du  bluteau  par  où  on  les 
palTe. 

La  plus  belle  eft  celle  qu’on  appelle  Pure  fleur 
de  farine  ;  enfuite  eft  celle  qu’on  nomme  la  Fari¬ 
ne  blanche  d’après  la  fleur;  puis  les  fins  gruaux  ; 
après  viennent  les  gros  gruaux  ;  ôc  enfin  les  re- 
coupettes. 

Ou  peut  voir  a  l’Article  du  P  AIN,  les  différentes 
fortes  de  pain  qu’on  peut  faire  avec  cés  Farines.  Voyez 
auffi  l'Article  des  Boulangers. 

La  plupart  de  ces  Farines  qui  s’employent  à  Paris, 
8c  qui  n’y  font  pas  moulues,  ou  aux  environs  ,  vien¬ 
nent  de  Picardie,  deMeulan,  de  Pontoife,  de  Man¬ 
tes  ,  de  S.  Germain  ,  êC  de  Poifly. 

i)e  ces  Farines ,  les  meilleures  font  celles  de  Meu- 
lan  8c  de  Pontoife  ;  celles  de  Picardie  font  les  moin¬ 
dres  5  celles  de  Mantes  ,  Poifly  ôc  S.  Germain ,  tien¬ 
nent  le  milieu. 

Les  bonnes  Farines  font  celles  qui  font  les  plus 
féches ,  qui  fe  confervent  davantage,  qui  rendent 
beaucoup  en  pain  ,  qui  boivent  bien  l’eau ,  8c  pour 
qui  il  faut  le  four  bien  chaud. 

La  Farine  de  blé  nielé ,  rend  le  pain  violet  ; 
l’eau  trop  chaude  aux  fines  Farines,  donne  au  pain 
une  couleur  rouge  ;  8c  la  Farine  du  blé  germé 
rend  la  pâte  lâche  ,  8c  difficile  à  bouffer  dans  le 
four. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de  1672  , 
preferit  aux  Regratiers ,  Boulangers  8c  Pâtifliers  * 
la  quantité  de  Farines  qu’ils  peuvent  acheter  à  la 
fois  ,  ôc  combien  ils  peuvent  faire  de  provifion 
chez  eux. 

L’article  8  du  fixiéme  chapitre,  concernant  la 
marchandife  des  grains ,  fait  défenfes  à  tous  Hôte¬ 
liers  ,  M. litres  Grainiers  ,  ôc  Regratiers,  de  faire 
acheter  fur  les  Ports,  des  Farines  par  eux  ,  ou  par 
perfonnes  interpofées ,  qu’aux  jours  de  marchés  8c 
après  midi ,  dont  ils  ne  pourront  acheter  à  la  fois 
que  deux  feptiers  ,  8c  en  avoir  feulement  huit  de 
provifion. 

Et  par  l’article  10  du  même  chapitre ,  les  Boulan¬ 
gers  de  gros-  ôc  petit  pain  n’ont  perraiflïon  d’enlever 
-chaque  jour  plus  grande  quantité  qu’un  muid  de  Fa¬ 
rine,  &  les  Patiifiers  feulement  trois  feptiers. 

Farine  de  Pois  et  de  Froment.  L’article 
11(5  de  1  Inftruêlion  générale  pour  la  teinture  des 
laines  ,  met  ces  deux  farines  Ôc  leur  fon,  au  nom¬ 
bre  des  drogues  que  -les  Teinturiers  appellent  Non- 
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colorantes;  c’eft-à-dire  ,  qui  d’elles-mêmes  rie  pro- 
duifent  aucune  couleur  ;  mais  qui  fervent  à  incor¬ 
porer  fur  les  laines,  foyes,  fils  ôc  étoffes  ,  la  tein¬ 
ture  des  drogues  colorantes.  Voyez  Drogue.  Voyez, 
auffi  Teinture. 

Les  Farines  ne  payent  point  de  droits  dé  entrée  en 
France  ,  parce  que  c’ejl  la  nourriture  des  pauvres,  l  es 
droits  de  f  ortie  font  de  1  liv.  10  f  le  b  ai"  il  du  poids 
de  deux  cens  livres. 

Folle  Farine.  Le  plus  leger  de  la  farine,  que 
le  vent  enlève  ,  ôc  qui  s’attache  aux  parois  du  mou¬ 
lin.  On  fe  fert  de  cette  folle  Farine  pour  faire  de 
l’amidon.  Voyez  Amidon. 

FARINIER,  FARINIERE.  Marchand  ôc  Mar¬ 
chande  de  farine. 

FARTHING,  ou  FARDIN.  Petite  monnoye 
de  cuivre,  qui  fe  fabrique  en  Angleterre ,  ôc  qui  y 
a  cours  environ  pour  un  liard  ,  ou  trois  deniers  de 
France.  Il  y  en  a  de  quadruples  ,  de  doubles  ôc  dé 
fimples  :  4  Farthings  fimples  font  un  peny,  ou  fol 
d’Angleterre. 

Les  Farthings  font  commodes  ,  8c  même  nécef- 
faires  ;  mais  ils  n’ont  pourtant  cours  que  dans  dé 
fort  petits  payemens  ;  8c  l’on  ne  peut  obliger  per- 
fonne  à  en  recevoir  autrement. 

Il  n’eft  pas  vrai,  comme  le  dit  un  Auteur ,  qu’il 
fe  batte  des  Farthings  dans  prefque  tous  les  villages 
d’Angleterre ,  qui  n’ont  cours  que  dans  le  village  -, 
ôc  quelquefois  dans  la  rue  où  ils  ont  été  fabriqués; 
&  il  n’eft  pas  plus  véritable  qu’ils  ne  font  marqués 
qu’au  nom  de  ceux  qui  ont  acheté  du  Roi  la  per- 
miiïîon  de  les  faire  battre. 

Il  eft  certain  ,  au  contraire ,  que  tous  les  Far¬ 
things  qui  fe  trouvent  dans  la  Grande  Bretagne 
portent  le  nom  ôc  l’image  du  Roi ,  avec  une  fem¬ 
me  au  revers  ,  Ôc  l’infcription  Britannia ;  8c  qu’ils  ont 
tous  également  cours  dans  le  Royaume. 

FATHOMi.  Mefure  dont  on  fe  fert  en  Mofcovie, 
qui  contient  fept  piés  d’Angleterre ,  8c  environ  la  di¬ 
xiéme  partie  d’un  pouce  ;  ce  qui  revient  mefure  de 
France  ,  à  fix  piés  fept  pouces  8c  quelques  lignes  > 
le  pié  d’Angleterre  n’étant  que  d’onze  pouces  qua¬ 
tre  lignes  ôc  demi  de  Roi. 

pAU,  ou  FOUTEAU.  Voyez  Hetre. 

FAUCILLE.  Inftrument  de  fer  fait  en  croifTant* 
avec  un  petit  manche  de  bois ,  qui  fert  a  faire  là 
moiffon  du  blé,  de  l’orge  ,  ôc  autres  femblableS 
grains. 

Les  Faucilles  font  du  nombre  des  ouvrages  des 
Taillandiers,  ôc  font  partie  du  négoce  des  Quin¬ 
cailliers.  Il  s’en  fabrique  quelques-unes  aux  envi¬ 
rons  de  Paris  ;  mais  la  plus  grande  quantité  vient 
de  Foreft ,  de  Champagne,  ôc  de  quelques  autres 
Provinces  du  Royaume.  On  en  tire  aulîî  des  Pais 
étrangers.  La  plus  grande  partie  fe  tire  de  la  Bo¬ 
hême  ôc  des  environs. 

Lei  Faucilles  payent  en  France  les  droits  d’entrée  ù. 
de  fortie  fur  le  pié  des  Vollans ,  ou  F aulx  à  faucher i 
Voyez  Faulx. 

FAUCONNEAU,  qu’on  appelle  auffi  ES- 
TQURNEAU.  C’eft  la  pièce  la  plus  élevée  de  la 
machine  à  monter  des  fardeaux,  qu’on  nomme  un 
Engin.  Il  a  deux  poulies  à  fes  deux  bouts ,  pour  por¬ 
ter  ôc  faire  tourner  le  cable.  Il  pofe  fur  la  pointe 
du  poinçon  ,  ôc  eft  foûtenu  par  deux  liens ,  qui  font 
emmortoifés  à  tenons  dans  la  fellette.  Voyez  En¬ 
gin. 

FAUDAGE.  Terme  de  Manufacture,  en  ufage 
à  Amiens.  Il  fignifie  la  même  chofe  que  Pliage. 
Voyez  ci-après  Fauder ,  Û  Faüüe’e.  Voyez  auffi 
Pliage. 

Faudage.  Signifie  auffi  la  marque  ,  ou  fil  de 
foye ,  que  les  Courroyeurs  des  étoffes  de  lainene 
mettent  aux  pièces  d’étoffes  qu’ils  plient  ôc  appoin¬ 
tent ,  après  les  avoir  levées  de  defîus  le  courroy. 

L’article  229  des  Réglemegs  ôc  Statuts  de  la  Sayet- 

terie 
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terie  d’Amiens  de  l’année  1 666,  porte:  Que  les 
Aprentifs  dn  Courroi ,  qui  feront  reçus  Maîtres, 
déclareront  au  Greffe,  en  s’y  faifant  enregiftrer ,  la 
qualité  Sc  couleur  des  fils  de  foye  ,  ou  enieignes  , 
avec  lefquelles  ils  prétendent  faire  le  Faudage  des 
pièces  qu’ils  auront  courroyées. 

FAUDE’E.  Pliage  des  étoffes  de  laine.  On  dit 
au  {fi  Fauder  &  Faudage.  Voyez  ces  deux  Articles. 

Faudl’e.  Une  étoffe  faudée  ,  efl  une  étoffe  pliée, 
Sc  marquée  de  foye  de  couleur,  fuivant  les  Régle- 
mens.  Voyez  comme  dejfus. 

FAUDER  UNE  ÉTOFFE.  C’eft  plier  une  é- 
toffè  en  double  dans  fa  longueur,  enforte  que  les 
deux  litières  fe  touchent  ;  ce  qu’on  fait  avant  que 
de  la  plier  en  plis  quarrés  fur  un  métier ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Plioir. 

Fauder.  C’eft  auffi  marquer  avec  de  la  foye  une 
étoffe,  après  qu’elle  a  été  courroyée. 

L’article  202  du  Réglement  de  1 666  ,  pour  la 
Sayetterie  d’Amiens,  ordonne.  Que  chaque  Maî¬ 
tre  Courroyeur  de  la  dite  Sayetterie  ,  fera  tenu  de 
fauder  &  marquer  les  pièces  qu’il  aura  courroyées  , 
d’un  fil  de  foye  qui  lui  foit  propre ,  &  de  la  cou¬ 
leur  qu’il  aura  choifie. 

Fauder,  ou  Faude’e.  Signifient  auffi  quel¬ 
quefois  le  pliementou  pliage  des  étoffes  en  plis  quar¬ 
rés  ;  Sc  c’eft  en  ce  Cens  que  ces  termes  font  pris 
dans  plufieurs  articles  des  Statuts  &  Réglemens  de 
la  Sayetterie  d’Amiens. 

Le  1 1  <5  article  porte  ,  Qu’il  eft  défendu  aux  Sa- 
yetteurs  d  expofer  à  la  vente  aucunes  pièces  de  mar- 
chandifes  ,  qu’elles  ne  foient  faudées  d  une  demi-au¬ 
ne  de  Roi  ;  en  telle  forte  que  l’une  des  entrebattes 
foit  au  deftus  de  la  pièce,  Sc  l’autre  au  deftous,  afin 
qu’on  puiftè  voir  les  plombs  Sc  les  marques  du  Maî¬ 
tre  ,  fans  y  faire  aucun  double  pli ,  ni  les  coudre  que 
de  deux  points  dans  le  milieu  des  deux  filières  ,  à 
peine  de  10  liv.  d’amende  pour  chaque  pièce  autre¬ 
ment  faudée  ,  ou  pliée. 

L’article  149  ordonne  la  même  chofe  ,  &  fous  les 
mêmes  peines  ,  pour  le  Faudage  ou  pliage  des  étof¬ 
fes  faites  par  les  Maîtres  de  la  Sayetterie,  qu’on 
nomme  Haute-liflèurs. 

FAUDET.  Les  Laineurs  ,  ou  Emplaigneurs  , 
appellent  ainfi  une  efpéce  de  grand  gril  de  bois,  fou- 
tenu  de  quatre  petits  piés,  auffi  de  bois,  qui  eft  pla¬ 
cé  fous  la  perche  à  lainer  pour  recevoir  l’étoffe  à 
mefure  qu’elle  fe  laine. 

Les  Tondeurs  de  draps  fe  fervent  auffi  d’une  for¬ 
te  de  Faudet ,  pour  mettre  fous  la  table  à  tondre, 
dans  lequel  ils  font  tomber  l’étoffe  ,  lorfque  la  ta¬ 
blée  eft  entièrement  tondue.  Ce  Faudet  eft  com- 
pofé  de  deux  pièces  ,  qui  jointes  enfembk  par  le  mi¬ 
lieu,  reffemblent  à  une  efpéce  de  manne,  qui  n’au- 
roit  point  de  bordure  aux  deux  bouts. 

FAVEUR.  G  race  qu'on  accorde  à  quelqu’un. 

On  appelle,  en  termes  de  Commerce,  Jours  de 
Faveur  ,  les  dix  jours  que  l’Ordonnance  accorde  aux 
Marchands  ,  Banquiers  Sc  Négocians  ,  après  l’échéan¬ 
ce  de  leurs  Lettres  &  Billets  de  change  ,  pour  les 
faire  protefter.  x 

Ces  dix  jours  font  appelles  de  Faveur,  parce  que 
proprement  il  ne  dépend  que  des  Porteurs  de  Let¬ 
tres  ,  de  les  faire  protefter  dès  le  lendemain  de  l’é¬ 
chéance  ;  &  que  c’eft  une  faveur  qu’ils  font  à  ceux 
fur  qui  elles  font  tirées,  d’en  différer  le  proteft  juf- 
qu  à  la  fin  de  ces  dix  jours. 

Le  Porteur  ne  peut  néanmoins  différer  de  les  faire 
protefter ,  faute  de  payement ,  au-delà  du  dixiéme 
jour  ,  fans  courir  rifque  que  la  Lettre  ne  demeure 
pour  fon  compte  particulier. 

Les  dix  jours  de  p'aveur  fe  comptent  du  lende¬ 
main  du  jour  de  1  échéance  des  Lettres,  à  la  réfer- 
ve  de  celles  tuées  fur  la  Ville  de  Lion  ,  payables  en 
payemens,  qui  doivent  être  proteftées  dans  les  trois 
Diction,  de  Commerce .  Tom.  II. 
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jours  après  le  payement  échû ,  ainfi  qu’il  eft  porté 
par  le  neuvième  article  du  Règlement  de  la  Place 
des  Changes  de  Lion  ,  du  2  Juin  1667. 

Les  Dimanches  Sc  Fêtes  ,  même  les  plus  folem- 
nelles  ,  font  compris  dans  les  dix  jours  de  p’aveur  ; 
Sc  c’eft:  fur  quoi  les  Porteurs  de  Lettres  doivent  être 
attentifs,  afin  de  prendre  leurs  mefures  ;  &  qu’une 
pieté  mal  entendue  leur  faifant  palier  le  tems  du  pro¬ 
teft  ,  les  Lettres  ne  leur  relient  à  leurs  propres  pé¬ 
rils  Sc  fortunes.  Le  plus  fûr ,  &  où  la  pieté  trouve 
également  fon  compte ,  c’eit  de  les  Eure  protefter  la 
veille  des  Fêtes. 

Il  n’y  a  point  de  bénéfice  des  dix  jours  de  Faveur 
pour  les  Lettres  payables  à  vue  :  fi- tôt  qu’elles  font 
préfentées ,  elles  doivent  être  payées  ;  ou  faute  de 
payement ,  auifi-tôt  proteftées.  On  peut  avoir  re¬ 
cours  pour  cette  matière  importante  dans  le  com¬ 
merce  des  Lettres  Sc  Billets  de  change ,  au  Parfait 
Négociant ,  Ie  Partie,  Liv.  3  ,  Chap.  6  ,  Sc  aux  Ar¬ 
ticles  de  ce  Dictionnaire ,  où  il  en  eft  traité.  Voyez 
Billets  de  Change,  ou  Lettres  de  Change. 

P’aveur.  Se  dit  auffi  dans  le  Commerce,  lorf- 
qu’une  marchandife  n’ayant  pas  eu  d’abord  de  débit, 
Sc  s’étant  même  donnée  à  perte,  elle  le  remet  en 
vogue,  ou  redevient  de  mode  parla  fuite.  Ainfi 
l'on  dit  :  Les  fatms  rayés ,  les  taffetas  à  fiâmes,  ont 
repris  faveur  ;  ils  font  augmentés  de  vingt  pour 
cent. 

P'aveur.  S’entend  encore  du  crédit  que  les  Ac¬ 
tions  des  Compagnies  de  Commerce ,  ou  leurs  Bil¬ 
lets  ,  prennent  dans  le  Public  5  ou  ,  au  contraire  , 
du  diferédit  où  ils  tombent. 

Faveur.  On  donne  auffi  ce  nom  à  de  petits  ru¬ 
bans  fort  étroits.  C’eft  la  fécondé  forte  des  rubans 
de  foye  ,  qui  fe  fabriquent  à  Lion  ,  &  dans  les  ru- 
banneries  de  Foreft.  Ils  ont  près  de  cinq  lignes 
de  largeur  ,  c’eft-à-dire  ,  trois  lignes  pliis  que  ce 
qu’on  appelle  Nompareüle.  Voyez  Ruban  de  soye. 

FAULX  ,  ou  FAUX  ,  qu’on  nomme  auffi  VOL- 
LAN.  Inftrument  de  fer  à  long  manche ,  avec  le¬ 
quel  on  coupe  l’herbe  des  prés  ,  les  avoines  ,  les  blés 
farafins  ,  Sc  quelques  autres  grains. 

Les  Taillandiers  font  Sc  vendent  les  Faulx  3  fau¬ 
cher  ;  mais  ils  font  auffi  partie  du  négoce  des  Quin¬ 
cailliers. 

fe  Les  Faulx,  de  même  que  les  Faucilles,  fe  ti¬ 
rent  de  la  Bohême,  Stirie,  &  Saxe;  il  s’en  fabri¬ 
que  en  différentes  parties  de  l’Allemagne,  Sc  prefque 
toutes  ces  marchandées  fe  difperfent  dans  l’Euro¬ 
pe  par  la  voye  d’Hambourg. 

Il  y  en  a  de  différentes  marques ;  les  unes  plus  efti- 
mées  que  les  autres,  fuivant  le  caprice  de  ceux  qui 
vendent  ou  achètent.  Les  pluseftimées  font  celles 
aux  fept  étoiles  ,  Sc  au  cheval. 

Les  Faulx ,  Vollans  &  Faucilles  ,  de  toutes  fortes , 
payent  en  France  les  droits  de  [ortie  ,  à  raifort  de  yj 
f  le  cent  pefant. 

A  l  égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion ,  ils  fe 
payent  ;  [avoir,  pour  les  Faulx,  ou  Vollans ,  tant 
d’ancienne  que  de  nouvelle  reapréciation  ,  14  fols  du. 
quintal  ;  &  pour  les  Faucilles  ,  fi  elles  font  du  Pays, 
2?  f  du  cent  en  nombre  ;  Û  fi  elles  font  de  celles  qui 
s’appellent  des  D  ailles  ,  33  f 

FAUSSE -COULEUR.  Terme  de  Teinturier. 
Voyez  Faux-Teint. 

FAUSSE-EQUERRE.  Inftrument  dont  fe  fer¬ 
vent  divers  Ouvriers  ;  entr’autres  ,  les  Menuifiers  , 
les  Charpentiers ,  les  Maçons,  les  Marbriers,  & 
les  Tailleurs  de  pierre  ,  pour  mefurer  ou  tracer  des 
angles  irréguliers. 

La  Fauftè- équerre  de  fer,  qu’on  appelle  auffi 
Compas  à  fàufTe-équerre  ,  eft  un  long  compas,  dont 
les  jambes  font  plates  jufqu’à  fix  pouces  près  de  leur 
extrémité,  qui  s’arrondifîent  Sc  fe  terminent  en  poin¬ 
te.  Ces  compas  n’ont  qu’une  charnière  fimple  ;  en- 

Q  forte 
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forte  qu’en  les  ouvrant  ,  ou  les  refferrant ,  il  donne 
des  angles  d’autant  de  degrés  ,  que  ceux  qui  s’en  fer¬ 
vent  ,  en  ont  befoin. 

La  FaufTe-équerre  de  bois  fert  au  même  ulàge  que 
celle  de  fer  ,  Ôc  à  la  matière  près  lui  eft  tout- à-fait 
femblable  ,  hors  qu’elle  n’eft  pas  fi  longue  ,  ôc  qu’el¬ 
le  n’a  point  de  pointe.  Les  Menuifiers  fe  fervent  de 
la  Fauffe- équerre  de  bois  5  les  Tailleurs  de  pierre 
&  Marbriers  ,  de  celle  de  fer  5  ôc  les  Charpentiers  ÔC 
Maçons,  de  lune  ôc  de  l’autre. 

On  appelle  Buveaux  ,  des  efpéces  de  fauffes-équer- 
res  de  bois,  à  l’ufage  de  ces  derniers  Ouvriers, 
dont  la  pièce  mobile  de  l’une  des  branches  eft  un  peu 
ceintrée  en  dedans  ,  ôc  celle  de  l’autre  eft  rabattue  en 
chanfrain. 

FAUSSES  MESURES.  Il  fe  dit  dans  le  com¬ 
merce  des  Maîtres  Peintres  &  Doreurs  du  Pont  No¬ 
tre-Dame  Ôc  du  Quai  de  Gêvres  à  Paris  ,  des  bor¬ 
dures  qui  font  plus  grandes  ou  plus  petites  que  les 
mefures  déterminées.  Voyez.  V Article  des  Pein¬ 
tres. 

FAUSSE-MONNOYE.  Monnoye  qm  n’eft  pas 
au  titre  des  Ordonnances  ,  ou  qui  eft  fabriquée  par 
d’autres  que  les  Officiers  commis  à  cet  effet.  V oyez. 
Monnoye. 

FAUSSE-OPALE.  Sorte  de  pierre  précieufe  , 
qu’on  appelle  autrement  Girafol.  Voyez.  Girasol. 

FAUS-SAUNAGE.  Commerce  de  faux-fel.  Ce 
terme  n’eft  guère  en  ufage  qu’en  France  ,  où  non- 
feulement  il  eft  défendu  de  faire  entrer  des  lels  étran¬ 
gers  dans  le  Royaume  ,  mais  où  il  n’eft  permis  qu  au 
feul  Adjudicataire  des  Gabelles,  ou  à  les  Commis, 
comme  font  les  Regratiers  ôc  Regratiéres  ,  d’en  dé¬ 
biter  dans  toute  l’étendue  de  fa  Ferme. 

Le  Faux-faunage  ne  s’exerce  ordinairement  que 
fur  les  frontières  voifines  de  celles  qui  font  privi¬ 
légiées  :  on  a  cependant  vît  dans  les  premières  an¬ 
nées  de  la  guerre  pour  la  fucceffîon  d’Efpagne,  des 
bandes  de  Faus-fauniers  s’avancer  jufqu’aux  por¬ 
tes  de  Paris  ,  ôc  débiter  leurs  faus-fel  dans  les  en¬ 
virons. 

Il  n’y  a  guéres  de  commerce  de  contrebande  dé¬ 
fendu  fous  des  peines  plus  rigoureufes  ,  que  celui  du 
Faux-faunage.  Les  Nobles  qui  s’en  mêlent  ,  font  dé¬ 
chus  de  noblelfe  ,  privés  de  leurs  Charges  ;  Ôc  leurs 
maifons  ,  qui  ont  fervi  de  retraite  aux  Faux-fauniers, 
font  rafées. 

A  l’égard  des  Roturiers  ,  s’ils  fe  font  attroupés 
avec  armes ,  ils  font  envoyés  aux  galères  pour  neuf 
ans  j  de  en  cas  de  récidive  ,  pendus.  S’ils  font  ce  tra¬ 
fic  fans  port  d’armes ,  ils  encourent  l’amende  de  300 
liv.  &  la  confifcation  de  leurs  harnois  ,  chevaux  , 
charettes  ,  bateaux  ,  dcc.  pour  la  première  fois  ;  de 
celle  des  galères  de  neuf  ans  ,  pour  la  fécondé  :  de 
s’ils  ne  font  que  ce  qu’on  appelle  ,  en  termes  de  Faus- 
faunage,  de  fimples  Porte-cols  ,  ils  payent  d’abord 
200  liv.  d’amende  ;  de  enfuite  ,  s’ils  récidivent  ,  ils 
font  condamnés  aux  galères  pour  fix  ans. 

Enfin  ,  les  femmes  Ôc  les  filles  même  font  fujet- 
tes  aux  peines  du  Faus-faunage  ,  déclarées  par  le 
Titre  17  de  l’Ordonnance  de  1680  3  favoir  ,  à  200 
liv.  pour  la  première  fois  au  foiiet  de  300  liv.  pour 
la  fécondé  ;  ôc  au  bannilfement  perpétuel  hors  du 
Royaume  ,  pour  la  troifiéme. 

Le  commerce  des  fels  étrangers  n’eft  guéres  pu¬ 
ni  moins  févérement  ;  ôc  quiconque  en  fait  entrer 
en  F  rance  ,  fans  permiffion  par  écrit ,  eft  déclaré  avoir 
encouru  la  peine  des  galères. 

La  crainte  de  toutes  ces  peines,  ôc  un  grand  nom¬ 
bre  de  brigades  d’ Archers  de  Gabelles  ,  répandues 
fur  tous  les  palfages,  n’intimident  guéres  ces  Faus- 
fauniers  ;  ôc  c’eft  peut-être  de  tous  les  trafics  de 
contrebande  ,  celui  qui  eft  le  plus  exercé  ,  ôc  qui 
apparemment  continuera  de  l’être  davantage  ,  s’il 
eft  vrai  que  les  foupçons  d’intelligence  entre  les 
Faus-fauniers,  de  ceux  qui  femblent  veiller,  pour 
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empêcher  le  Faus-faunage  ,  ne  foient  pas  tout-à-fait 
mal  fondés. 

FAUS- SAUNIER.  Celui  qui  fait  le  trafic  du 
faux-fel ,  qui  exerce  le  faus-faunage.  Voyez  l’Article 
précédent. 

FAU S-SEL.  C’eft  le  fel  des  Pays  étrangers,  qui 
eft  entré  en  France  fans  permiffion  ;  de  celui  qui  fe 
trouve  dans  l’étendue  de  la  ferme  des  Gabelles,  de 
qui  n’a  pas  été  pris  au  grenier  à  fel  de  1  Adjudicatai¬ 
re  ,  ou  aux  regrats.  Voyez  Faus-saunage. 

FAUSSURES.  Terme  de  Fondeur.  Ce  font  les 
parois  de  la  cloche ,  à  l’endroit  où  ils  commencent 
à  fe  recourber  en  dehors  ,  &  à  s’élargir.  Voyez  Fon¬ 
deur  DE  CLOCHES. 

FAUVE.  L’une  des  cinq  couleurs  fimples  ÔC  ma¬ 
trices  des  Teinturiers. 

Le  Fauve  couleur  de  racine  ,  ou  de  noifette ,  fe 
fait  avec  la  racine  ,  l’écorce  ,  la  feuille  de  noyer  , 
ou  la  coque  de  la  noix  ,  qui  toutes  rendent  une  très 
bonne  couleur. 

Le  Fauve  fe  pourroit  encore  faire  avec  de  la  fuye 
de  cheminée  ,  ôc  feroit  bon  ;  mais  cette  drogue  fent 
trop  mauvais.  On  s’en  fert  feulement  dans  quelques 
couleurs  compofées  ,  où  entre  le  Fauve. 

La  garouille  fait  une  couleur  entre  fauve  &  gris; 
mais  elle  n'eft  permife  que  dans  la  nuance  du  gris 
de  rat. 

Le  frontanel ,  la  malherbe  de  le  fuftel,  mêlés  à  la 
fuye  de  cheminée  ,  font  auffiun  Fauve  jaunâtre.  Cet¬ 
te  teinture  eft  défendue. 

Il  ne  fe  tire  point  de  nuances  du  Fauve  ;  il  entre 
feulement  dans  la  compofition  de  plufieurs couleurs. 
Voyez  Couleur. 

FAUX.  Ce  qui  n’eft  pas  véritable,  qui  eft  al¬ 
téré  ,  qui  eft  imaginé  pour  tromper  ôc  pour  furpren- 
dre  ,  en  diminuant  le  prix  ou  la  quantité  de  quelque 
chofe.  Un  Faux  poids,  une  Faufte  mefure ,  un 
Faux  aunage,  dcc.  Faux  or ,  Faux  argent  ,  Fauffe- 
monnoye. 

FAUX-TEINT,  ou  FAUSSES-TEINTURES, 
Ce  font  les  teintures  qui  fe  font  avec  des  drogues 
défendues ,  qui  falfifiant  les  couleurs  ,  durciffent  de 
dégradent  les  étoffes. 

Les  Régiemens  pour  les  Teinturiers,  tant  du 
grand  que  du  petit  teint  ,  marquent  quelles  font  les 
bonnes  ôc  rnauvaifes  drogues.  On  en  traite  ample¬ 
ment  en  d’autres  Articles  de  ce  Diétionnaire.  Voyez 
Drogues  ,  ou  Teint. 

FAUX  DIAMANT.  Diamant  contrefait  avec 
du  verre.  On  le  dit  auffi  de  toutes  les  autres  pier¬ 
reries  faêtices.  Voyez  Diamant. 

Les  faujfes  pierres  payent  en  France  les  droits  de 
fortie  ,  comme  mercerie  c  efi- à- dire  ,  3  liv.  du  cent  pe- 
fant ,  conformement  au  Tarif  de  1 664;  &  feulement 
2  liv.  fi  elles  font  defiinées  pour  les  Pays  étrangers ,  fui - 
vant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

FAUX  ET  DOUBLE  EMPLOI.  Voyez 
DOUBLE  EMPLOL 
FAUX-FRAIX.  Voyez  FRAIX. 
FAUX-JOUR.  Lumière  ,  clarté  fombre  de  obli¬ 
que,  qui  donne  une  autre  couleur  aux  chofes  ,  ou 
qui  peut  en  cacher  les  défauts. 

La  plupart  des  Marchands  fe  procurent  des  Faux 
jours ,  qui  puifient  être  favorables  à  leurs  étoffes. 
Pour  cela  ils  couvrent  les  fenêtres  de  leurs  magafins, 
ou  le  haut  de  leurs  boutiques  ,  de  machines  de  bois, 
qui  fe  hauffent  ou  qui  fe  baiffent  à  leur  gré ,  fuivant 
qu’ils  ont  befoin  de  plus  ou  de  moins  de  lumière, 
pour  faire  valoir  leurs  marchandifes. 

Ces  machines  s’appellent  Abatans  ,  parce  qu’elles 
s’abattent  à  la  volonté  du  Maître  5  ôc  Abat-jour  ,  par¬ 
ce  qu’elles  abattent  &  diminuent  le  jour. 

On  n’a  que  faire  d’ajouter  que  les  Faux-joursfont 
avantageux  au  Vendeur,  ôc  très  défavantageux  à 
l’Acheteur  :  l’ufage  que  les  Marchands  en  ont  intro¬ 
duit  ,  eft  une  preuve  de  l’un  ôc  de  l’autre. 

f  Les 
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■j-  Les  Faux  jours  font  peu  utiles  pour  lés  per- 
fonnes  qui  favcnt  leur  métier ,  6c  il  eft  facile  de  fc 
mettre  à  l’abri  de  la  friponnerie  de  ceux  qui  ont  des 
abatans  au  haut  de  leurs  boutiques  ,  au  moien  des¬ 
quels  ils  vous  font  paroître  une  piece  de  toile  ou 
ae  mouireline  plus  ou  moins  grofte.  S  il  nous  étoit 
permis,  nous  démontrerions  mathématiquement  que 
le  grand  jour  groflït  les  objets  ,  autant  que  fon  obs¬ 
curité  les  diminue  :  mais  qu  on  fe  tienne  pour  aver¬ 
ti  que  quand  on  voudra  acheter  quelques  toiles 
fines,  ou  mouflelines  ,  on  doit  les  examiner  au  grand 
jour  :  6c  qu’il  faut  faire  tout  le  contraire  quand  on 
en  expofera  en  vente. 

Une  autre  obfervationà  faire  en  fait  de  Toile,  c’eft 
qu’il  faut  examiner  la  qualité  de  la  MoufTeline  & 
toile  dans  le  milieu  de  la  pièce ,  ôc  non  le  premier 
ou  fécond  pli ,  qui  prefque  toujours  eft  plus  fin  , 
ôc  mieux  travaillé. 

FAUX-PLI.  C’eft  un  pli  dans  une  étoffe ,  qui 
n’eft  pas  où  il  doit  être  ,  6c  qui  en  diminue  la 
beauté. 

L’habileté  d’un  Marchand  ,  fur-tout  dans  le  dé¬ 
tail  ,  eft  de  bien  reprendre  les  mêmes  plis  des  étof¬ 
fes  qu’il  a  dépliées  ,  pour  en  faire  la  montre  5  n’y 
ayant  rien  qui  les  gâte  tant ,  &  qui  les  mette  plus 
hors  de  vente,  que  quand  elles  ont  pris  de  Faux- 
plis. 

F  A  Y.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux  ce  qu’on  nom¬ 
me  à  Paris  une  molle  ,  c’eft- à-dire  ,  un  certain  nom¬ 
bre  de  cerceaux  ou  cercles  qu’on  met  en  paquets  fui- 
vant  leur  force  &  longueur. 

C’eft  au  Fay  que  fe  vendent  les  Codres  feuillards, 
ceft-à-dire  ,  les  cercles  à  relier  des  pipes. 

FAY  ALLE.  Monnoye  de  compte,  dont  on  fe 
fert  au  Japon. 

Quelques-uns  évaluent  la  Fayalle  fur  le  pié  de 
la  piftole  de  France  ,  c’eft-à-dire  ,  à  10  livres  ;  d’au¬ 
tres  la  font  valoir  jufqu’a  12  livres  10  fols.  Cette  dif¬ 
férence  vient  apparemment  de  ce  que  la  première  é- 
valuation  eft  faite  fur  la  livre  de  France,  qui  ne 
Vaut  que  20  fous  ;  ôc  la  fécondé  ,  fur  la  livre ,  ou  flo¬ 
rin  de  Hollande ,  qui  vaut  25  fous. 

Depuis  l’année  1685,  les  Hollandois  n’ont  plus 
permiflïon  de  porter  au  Japon  que  pour  300000  Fa- 
yalles  de  marchandifes  ce  qui  leur  eft  néanmoins 
commun  avec  les  Chinois,  les  Siamois,  ôc  les  au¬ 
tres  Nations  des  Indes  ,  qui  y  trafiquent,  dont  les 
cargaifons  ont  été  pareillement  fixées  à  un  certain 
nombre  de  Fayalîes.  Voyez,  le  Commerce^  Japon. 

FAYANCE,  ou  FAYENCE.  Efpéce  de  pote¬ 
rie  fine,  faite  de  terre  verniflee,  ou  plutôt  émail¬ 
lée,  dont  l’invention  eft  venue  de  Fayance,  (  Faen - 
2 .a)  Ville  d’Italie. 

On  voit  dans  les  cabinets  des  Curieux,  des  Fa- 
yanc-es  peintes  parles  plus  fameux  Peintres,  parti¬ 
culiérement  par  Raphaël  ôc  Jules  Romain  5  ce  qui  les 
rend  d’une  rareté  ôc  d’un  prix  extraordinaire. 

Les  plus  belles  Fayances  qui  fe  falfent  en  Fran¬ 
ce,  font  celles  de  Nevers,  de  Rouen,  ôc  de  Saint 
Cloud  ;  mais  elles  n’approchent ,  ni  pour  les  def- 
feins,  ni  pour  la  fin  elfe  ,  ni  pour  l’émaii,  de  celles 
de  Hollande. 

La  fabrique  de  Delft ,  fur-tout ,  l’emporte  de  beau¬ 
coup  fur  les  autres  Fayances  de  l’Europe  ,  ôc  imite 
aflèz  celles  de  la  Chine  6c  du  Japon  ,  qu’on  appelle 
communément  Porcelaine. 

On  ne  met  pas  au  rang  des  Fayances  de  Fran¬ 
ce  ,  qui  cèdent  à  celles  de  Delft ,  ces  Fayances  de 
nouvelle  fabrique  ,  ou  plutôt  ces  vrayes  porcelaines, 
que  les  François  ont  inventées  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  ôc  dont  il  y  a  eu  des  manufactures  fucceflive- 
ment  établies  à  Rouen ,  à  Palfy  près  Paris  ,  ôc  en- 
fuite  à  S.  Cloud. 

■f  L’Auteur  du  SpeÜacle  de  la  Nature  ,  dit  que 
quelques  efforts  que  i’Angleterre  6c  la  Hollande 
ayent  faits  pour  perfectionner.,  ce  travail,  il  n’a  rien 

Diction,  de  (dominer ce.  1  om.  II. 
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vh  pour  la  beauté  des  couleurs ,  ôc  pour  le  bon  goût 
du  deftein ,  qui  dans  les  petits  ouvrages  comme 
dans  les  grands ,  pût  l’emporter  fur  ce  qui  fe  fait 
dans  la  Manufacture  dirigée  par  Madame  de  File¬ 
rai,  à  l’extrémité  du  fauxbourg  S.  Sévére  à  Rouen. 

Les  ConnoiiTeurs  eftiment  que  ces  porcelaines 
Françoifes  ne  cèdent  en  rien  à  celles  des  Indes.  On 
fe  réferve  d’en  parler  dans  leur  Article.  Voyez.  Por¬ 
celaine. 

Les  terres  ne  font  pas  toutes  propres  à  faire  de  la 
Fayance.  La  meilleure  eft  une  efpéce  de  terre  de  Mar¬ 
ne  ,  qui  après  avoir  été  tirée  refte  longtems  à  fe 
préparer  elle-même  à  l’air;  la  gelée  6c  le  foleil  ayant 
paflé  deftùs,  la  rendent  plus  aifée  à  employer  j  6c 
lui  donnent  une  confiftance  propre.  On  la  met  enfui- 
te  dans  des  folles  conftruites  exprès ,  pleines  d’eau  , 
où  elle  refte  quelques  tems,  6c  où  elle  s’imbibe  Ôc 
féche  un  peu.  On  la  pafte  enfuite  au  travers  des  ta¬ 
mis  ,  6c  on  la  met  dans  des  malles  d’où  les  ouvriers 
la  prennent  pour  la  former  fur  des  tours  en  toutes 
les  efpéces  de  plats,  aflïettes,  pots  6c  vafes  qu’ort 
veut  fabriquer.  Après  quoi  on  les  met  fécher  fur 
des  planches  pour  les  porter  dans  de  grands  fours 
faits  exprès,  qui  en  peuvent  contenir  environ  cent 
douzaines.  On  les  cuit  au  moyen  du  feu  qu’on  fait  à 
l’entrée  du  four  ,  ôc  dont  la  flamme  fe  répand  par  tout 
le  four  également.  Pour  le  feu  on  employé  du  bois 
de  corde  ordinaire,  ôc  en  quelques  endroits  du  fa¬ 
got  qui  vaut  mieux.  Après  avoir  continué  ce  feu 
pendant  vingt-quatre  heures  ou  environ,  fuivant  que 
l’ouvrier  le  juge  néceflàire  ,  on  prend  le  lendemain 
cette  terre  cuite  ,  qu’on  nomme  bifeuit ,  6c  onia  por¬ 
te  dans  les  endroits  où  les  ouvriers  lui  donnent  le 
blanc  ,  qui  par  une  fécondé  cuiflbn  devient  cet  émail 
que  nous  voyons.  Sur  ce  blanc  avant  de  le  remettre 
au  feu  pour  la  fécondé  fois  ,  les  Peintres  mettent  les 
couleurs  convenables ,  6c  dans  une  fournée  fubie- 
quente  on  remet  les  ouvrages  de  platerie  dans  des 
efpéces  de  pots  allongés  Ôc  percés  qu’on  nomme  ga¬ 
lettes  ,  dans  lefquels  on  place  les  pièces  l’une  lur 
l’autre  féparées  ôc  foutenues  par  de  petits  morceaux  de 
terre  cuite,  faits  en  forme  de  chevilles,  qu’on  ap¬ 
pelle  Pernattes.  Les  grands  ouvrages  ,  comme  grands 
pots ,  vafes  à  fleurs  Ôc ç.  fe  placent  fur  des  piés-d’ef- 
taux  faits  exprès. 

Le  blanc  qui  fert  d’émail ,  eft  compofé  de  plomb  , 
d’étain  ,  fable  6c  falin  de  verrerie.  On  fait  calciner 
le  tout  dans  un  petit  four  ,  appelle  Fournette ,  après 
quoi  un  ouvrier  brife  cette  calcination  en  morceaux 
alfez  menus  ,  pour  les  pouvoir  faire  broyer  dans  des 
moulins  entre  deux  pierres  qu’on  appelle  Maginains. 

On  y  met  l’eau  néceftaire  pour  procurer  la  facilité  de 
former  une  efpéce  de  liqueur  épaifie  6c  fluide,  à  peu 
près  pareille  à  celle  dont  les  Peintres  fe  fervent  pour 
peindre  en  détrempe  les  murailles. 

Il  y  a  d’autres  moulins  beaucoup  plus  petits  ,  po- 
fés  entre  les  grands  moulins ,  par  le  moyen  def- 
quels  on  broyé  l’azur  qui  fert  aux  Peintres  ,  afin  qu’il 
foitaiféà  employer.Les  moulins  font  compofés  de  plu- 
fieurs  maginains.  Dans  quelques  endroits  on  fe  fert 
de  chevaux  pour  les  faire  tourner:  dans  d'autres  on 
a  trouvé  le  moyen  de  les  faire  tourner  par  lefecours 
de  b  eau  ,  ce  qui  les  fait  tourner  plus  également.  C’eft 
de  ces  moulins  qu’on  apporte  le  blanc  liquide  dans 
les  chambres  ,  pour  donner  la  couleur  au  bifeuit 
qu’on  veut  enfourner  ,  afin  de  lui  donner  la  féconde 
6c  dernière  cuifTon  ,  ce  qui  fait  que  pour  rendre  le 
travail  égal,  on  remplit  un  four  moitié  de  gazettes 
pleines  de  ce  bifeuit  qui  a  reçu  la  couleur  ,  6c  moi¬ 
tié  de  terre  travaillée  6c  venant  des  tours  pour  la  cui¬ 
re  en  bifeuit  ,  laquelle  eft  deftince  à  recevoir  le  len¬ 
demain  le  blanc  comme  l’autre. 

Il  faut  remarquer  que  parmi  les  terres  que.  nous 
employons  en  France  pour  la  fayance  ,  1!  y  en  a  une 
qui  fouftre  le  feu  ,  6c  qui  eft  allez  rare.  La  meilleu¬ 
re  fe  trouve  dans  les  terres  du  Marquifat  de  la  No- 
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-de  fituées  en  Bourgogne  ,  appartenant  au  Maréchal 
de  Villars.  On  y  a  établi  depuis  peu  une  excellente 
Fayancerie  ,  où  l’on  fabrique  des  ouvrages  de  tou¬ 
tes  efpéces,  de  meilleures  qualités  que  celles  de  Ne- 
vers  6c  auflî  belles  que  celles  de  Rouen,  quiapallé 
jufqu’ici  pour  la  plus  parfaite*  Elle  fe  donne  néan¬ 
moins  à  meilleur  marché.  La  terre  dont  il  s’agit  ne 
prend  jamais  un  fi  beau  blanc  ,  parce  qu’elle  eit  plus 
rouge  &  beaucoup  plus  poreufe  ;  car  c’eft  par  cette 
qualité  poreufe  qu’elle  réiîfte  au  feu.  C’eft  pourquoi  , 
ni  les  fayances  de  Hollande,  ni  les  porcelaines  de  la 
Chine  ôc  du  Japon  ,  où  cette  terre  poreufe  manque, 
n’ont  pas  cette  propriété. 

La  Fayance  étrangère  ,  ou  porcelaine  contrefaite , 
comme  l'appellent. les.  Tarif  s  de  France,  paye  les  droits 
d  entrée  dans  le  Royaume ,  à  raifort  de  20  liv.  du  cent 
pefant ,  fuivant  l’Arrêt  du  26  Février  1692,  réduits 
néanmoins  en  faveur  des  Hollandois ,  mais  feulement 
pour  la  Fayance  de  leur  fabrique  ,  à  10  liv.  conformé¬ 
ment  à  la  Déclaration  du  Roi  du  1 9  Mai  1 699. 

A  l'égard  des  droits  de  fortie ,  ils  font  réglés  à  6  l. 
du  cent  pefant  par  le  Tarif  de  1664. 

FAYANCIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
fayances. 

Il  y  en  a  une  Communauté  à  Paris  ,  fous  le  nom 
de  Marchands  Verriers,  Maîtres  Couvreurs  de  fla¬ 
cons  6c  bouteilles  en  ofier,  fayance,  &c.  Ce  font 
ces  Marchands  à  qui  l’on  donne  communément  le 
nom  de  Fayanciers.  Voyez  Verrier. 

FAYNE  ,  ou  FOUÉNE.  Efpéce  de  noifette, 
ou  de  gland  ,  qui  eft  le  fruit  ou  la  femence  de  l’ar¬ 
bre  qu’on  nomme  Hêtre.  Voyez  Hestre. 

FA.ZEOLESou  FASEOLES.  Sorte  de  petites 
fèves  ,  qu’on  appelle  autrement  Haricots,  ou  Févero- 
les.  Voyez  Haricot. 

FECES  D’HUILE.  Voyez  FAISSES  D’HUI¬ 
LE. 

■f  Feces  ,  Terme  de  Pharmacie  &  de  Chimie,  qui 
lignifie  les  parties  impures ,  groflîéres  6c  pefantes 
d’une  liqueur,  lefquelies  par  la  dépuration  ,  fe  fépa- 
rent  6c  fe  précipitent  au  fond  du  vailfeau  comme 
de  la  lie.  Les  matières  qui  relient  au  fond  d’une 
cucurbite ,  après  une  diftillation  par  l’alembic  ,  font 
auflî  appellées  Fèces.  Il  y  a  de  ces  fortes  de  Fèces, 
qui  font  bonnes  en  forme  de  cataplâme  apliqué  fur 
la  foulure  des  pies  des  chevaux,  fur-tout  fi  ces  Fè¬ 
ces  font  compofées  de  parties  végétales  aromati¬ 
ques  ,  comme  celles  qui  relient  après  les  diftillations 
des  Eaux  de  la  Reine  de  Hongrie,  des  Carmes,  d’Ar- 
quebulade  ,  &c.  On  appelle  beaucoup  mieux  Marc  , 
ces  fortes  de  Fèces  qui  viennent  des  plantes  odo¬ 
rantes,  après  leur  diftillation.  On  dit,  Le  Marc  qui 
relie  après  une  diftillation  des  plantes. 

La  Lie  de  vin,  celle  d’huile  &c.  font  auflî  des 
efpéces  de  Fèces.  Voyez  Faisses  d’huile.  *  M. 
G  arc  in. 

t  FECULES.  Terme  de  Pharmacie  ou  d’Apoticai- 
re.  Ce  font  des  Fèces  tirées  des  fucs  de  quelques  raci¬ 
nes  épaiftes  de  certaines  plantes  ,  par  réfidence  ,  6c 
deftechées  au  foleil  ;  ainfi  l’on  tire  les  Fécules  des  ra¬ 
cines  de  Bryone,  d  Tris  ,  à’  Arum  ,  de  Pivoine  ôcc.  Ces 
Fécules  font  fort  blanches  Sc  reflemblent  à  de  l’Ami¬ 
don.  Celles  des  Racines  d’ Arum,  ou  pié  de  veau  , 
font  un  fpécifique  pour  l’Afthme. 

Le  Saga ,  qui  eft  une  efpéce  de  Farine  grainée 
qu’on  tire  du  tronc  d'une  efpéce  d’arbre  des  Iles 
Molujcques  ,  &  qui  devient  aujourd’hui!]  eftimé  pour 
nourrir  les  foibles  malades  6c  les  rétablir ,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  efpéce  de  Fécule  extraite  du  bois 
de  cet  arbre.  Voyez  Sago.  On  dit  également  au  fin- 
gulier ,  de  la  Fécule.  C’eft  un  diminutif  de  Fèces. 
4:  M.  Garcin. 

FEILLETTE,  FEUILLETTE,  ou  FILLET¬ 
TE.  Sorte  de  tonneau  deftiné  à  mettre  du  vin.  Il 
lignifie  auflî  une  petite  mefure  des  liqueurs.  Voyez 
F  euillette. 
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FELATIER,  ou  FERATIER.  Terme  de  Ver¬ 
rerie.  C  eft  celui  qui  prend  de  la  main  du  Gentilhom¬ 
me  ,  les  felles  ou  fers  avec  lefquels  il  foufflela  bofte. 
Voyez  Felle. 

FELIN.  Petit  poids  dont  le  lervent  les  Orfèvres 
&  les  Monnoyeurs  ,  qui  péfe  7  grains  6c  \  de  grain. 
Les  deux  F elins  font  la  maille.  Le  marc  eft  com- 
pofé  de  6 40  Félins.  Voyez  Once. 

FELINE.  Efpéce  de  Serge.  Voyez  Failine. 

FELLE,  ou  FESLE.  Efpéce  de  Sarbatane,  ou 
de  longue  canne  de  fer ,  percée  6c  vuidée  dans  tou¬ 
te  fa  longueur ,  qui  fert  aux  Gentilshommes  Ver-, 
riers  a  cueillir ,  c  eft-à-dire  ,  prendre  le  verre  pour 
le  flouffler ,  3c  en  faire  plufieurs  fortes  d’ouvrages. 
La  Felle  a  environ  cinq  pies  de  long  ,  6c  guéres 
moins  d’un  poucç  de  grôfleur. 

Ç’eft  avec  la  Felle  que  fe  fouillent  auflî  les  glaces 
de  miroirs  ,  qui  n’excédent  pas  quarante-cinq  pou¬ 
ces  de  volume  ,  qui  font  les  plus  grandes  qu’on  puif- 
fe  fouiller.  Les  autres  au  déifias  de  ce  volume,  fe 
coulent  à  peu  près  comme  fe  coule  le  plomb.  Voyez 
Verre  ,  &  Glace. 

FELLIN.  Petite  étoffé  dç  laine.  Voyez  Ferlin. 

FELOURS.  Monnoye  de  cuivre  qui  fe  frape  à 
Maroc.  C’eft  une  efpéce  de  gros  double,  comme 
ceux  de  France.  Il  en  faut  huit  pour  faire  une  bian- 
quflle ,  menue  monnoye  d’argent,  qui  fe  fabrique 
dans  la  même  Ville,  6c  qui  vaut  fix  blancs  ,  ou  2 
fous  6  deniers  de  France.  '  ' 

FENDERIE.  Lieu  dans  les  forges  où  l’on  fend 
le  fer  ,  après  qu’il  a  été  coulé  en  gueufe.  Voyez 
Fer.  j 

FENDEUR.  Celui  qui  fend.  On  appelle  à  Pa¬ 
ris ,  Scieurs  de  Fendeurs  de  bois,  de  pauvres  gens 
qui  vont  par  les  mai  fons  offrir  aux  Bourgeois  leur 
fervice ,  pour  feier,  fendre  6c  ferrer  le  bois  de  corde. 
Leurs  outils  font ,  la  Scie,  le  Chevalet,  le  Maillet, 
ôc  les  Coins  de  fer. 

Fendeur.  Se  dît  encore  dans  les  coupes  Sc  ex¬ 
ploitations  de  bois,  des  bûcherons  qui  débitent  en 
quartiers  les  bois  que  d’autres  bûcherons  ont  abat¬ 
tus  ,  6c  fciés  de  longueur. 

Fendeur.  Eft  encore  dans  les  ardoifîéres,  l’Ou¬ 
vrier  qui  fend  les  callots,  ou  pierres  d’ardoifes.  Voy . 
Ardoisière.  j 

FENDIS.  Efpéce  d’ardoife.  Voyez  Ardoise. 

F endis.  Se  dit  auflî  d’une  pierre  d’ardoife ,  fendue 
en  plufieurs  parties ,  6c  prête  à  être  taillée  6c  équar- 
rie.  Une  pierre  en  cet  état  eft  appellée  une  Pierre 
en  fendis.  V oyez  comme  deffus. 

FENDOIR.  Terme  de  Vanier.  L’outil  que  les 
Maîtres  Vaniers  appellent  un  Fendoir,  eft  un  mor¬ 
ceau  de  buis ,  ou  d’autre  bois  dur ,  de  fept  ou  huit 
pouces  de  long ,  avec  une  efpéce  de  tête  partagée  en 
trois,  dont  chaque  pièce  eft  taillée  en  pointe  de 
diamant. 

Le  Fendoir  ne  fert  qu’à  fendre  l’ofier  qu’on  veut 
féparer  en  trois  ;  celui  qu’on  fend  en  deux  ,  ou  en 
quatre  ,  fe  fendant  avec  le  couteau. 

Pour  fe  fervir  du  Fendoir,  il  faut  amorcer  le  gros 
bout  de  l’ofier  ,  c’eft-à-dire  ,  l’ouyrir  en  trois  par¬ 
ties  ,  puis  y  infinuer  la  tête  de  l’outil  ,  6c  le  con¬ 
duire  avec  un  mouvement  à  demi  circulaire  jufqu’à 
la  dernière  pointe  de  l’ofier. 

Fendoir,  qu’on  nomme  plus  ordinairement  Fen- 
Toir.  Moyen  couperet ,  dont  fe  fervent  les  Bou¬ 
chers.  Voyez  Fentoir. 

FENETRE.  ^Ouverture  qu’on  pratique  en  plu¬ 
fieurs  endroits  d’un  bâtiment ,  pour  donner  paftage 
à  la  lumière.  6 

Les  boutiques  &  les  ouvroirs  des  Maîtres  Qyers 
«5c  Ronfleurs  ,  font  nommés  des  Fenêtres  dans 
leurs  anciens  Statuts  ;  &  il  leur  eft  défendu  d’ap- 
peller  les  Chalans ,  qui  font  à  la  Fenêtre  de  leur 
Voifin.  Voyez  Rôtisseur. 

FENIN.  Petite  monnoye  de  compte ,  qui  eft  en 
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ufage  pour  tenir  les  Livres  à  Naumbourg  ,  Ville 
Epifcopale  d’Allemagne.  C’eft  aufli  une  efpèce  cou¬ 
rante  de  cuivre.  L’un  &  l’autre  Fenin  vaut  2  §  de¬ 
niers  de  France.  Il  enfant  12  pour  le  gros  ,  «Sc  24 
gros  pour  le  rifdaler  ,  pris  fur  le  pié  de  1  écu  de  Fran¬ 
ce  de  60  fols. 

FENOUIL.  Semence  lin  peudongue  «Sc  canelée, 
plate  d’un  côté,  6c  arrondie  de  l’autre,  d’un  goût 
douçâtre  6c  un  peu  fucré,  qui  a  quelque  raport  à 
celui  de  l’anis.  Cette  femence  ,  dont  l’odeur  eft  af- 
fez  agréable,  provient  d'une  plante  du  même  nom  , 
très  connue  dans  les  potagers. 

Le  Fenouil  fait  partie  du  négoce  des  Marchands 
Epiciers- Dr oguiffes,  Confifeurs  6c  Apoticaires.  Ils 
le  tirent  prefque  tous  de  Languedoc ,  particuliére¬ 
ment  des  environs  de  Montpellier,  où  il  s’en  re¬ 
cueille  une  très  grande  quantité.  Autrefois  ils  le 
faifoient  venir  d’Italie  ;  3c  il  étoit  vendu  fous  le  nom 
de  Fenouil  de  Florence;  mais  depuis  que  les  Lan¬ 
guedociens  fe  font  avifés  d’en  cultiver  la  plante,  il 
n’eft  plus  fait  de  mention  du  Fenouil  de  Florence. 

On  fe  fert  du  Fenouil  en  Médecine;  étant  pro¬ 
pre  ,  ainfi  que  l’anis ,  à  dilïïper  les  vents  qui  font  dans 
le  corps,  6c  à  corriger  certains  purgatifs.  Les  Con¬ 
fifeurs  en  font  des  dragées,  qu’ils  débitent,  quoi- 
qu’improprement ,  fous  le  titre  d’Anis  couverts.  Voy . 
Confiture,  à  l'endroit  oh  il  efl  fait  mention  des  di- 
verfes  fortes  de  dragées. 

Le  Fenouil  entre  aulîî  dans  la  compofition  d’une 
forte  de  liqueur ,  qui  eft  une  efpèce  d’eau-de-vie 
très  vive,  qu’on  nomme  Eau  de  Fenouillette ,  ou 
de  Fenouil ,  dont  la  plus  eftimée  vient  de  l’Ile  de 
Rhé. 

Les  bonnes  qualités  du  Fenouil  font  d’être  nou¬ 
veau,  tirant  fur  le  verd  ,  longuet ,  bien  nourri,  d’un 
goût  doux  Sc  fucré,  ayant  l’odeur  agréable  ;  6c  fur- 
tout  qu’il  ne  foit  point  mélangé  de  pouflîére,  de  me¬ 
nues  bûchettes  ,  ou  d’autres  corps  étrangers,  à  quoi 
il  fe  trouve  très  fujet. 

-f  La  racine  de  Fenouil  eft  aperitive  ,  «5c  mê¬ 
me  la  principale  des  cinq  racines  aperitives  dont  les 
Pharmaciens  fe  fervent  dans  les  ptifanes  ou  décoc¬ 
tions  pour  boire  3c  faire  pouffer  par  les  urines.  Les 
nourrices  fe  fervent  des  feuilles  de  cette  plante  bouil¬ 
lies  dans  de  l’eau  d’orge  pour  faire  venir  leur  lait , 
ou  pour  l’augmenter. 

F  Ce  genre  de  plante  eft  de  la  VIIe  claffe  de  Mr. 
'de  Tournefort  ,  parce  que  fa  fleur  eft  une  Ombelli- 
fére ,  c’eft-à-dire,  qu’il  porte  de  petites  fleurs  difpo- 
fées  en  bouquets  par  des  raions  ou  queues  qui  for¬ 
ment  une  efpèce  deparafol  -,  appellé  en  Latin  JJm- 
bel/a.  Le  cumin  eft  de  ce  genre.  On  en  connoit  20 
efpèces. 

Il  y  aune  autre  forte  de  femence,  qu’on  nomme 
Fenouil  fauvage  ;  mais  elle  entre  peu  dans  le  com¬ 
merce  des  Marchands  du  Corps  de  l’Epicerie. 

Le  Fenouil  paye  en  France  les  droits  dé  entrée ,  à  rai¬ 
fort  de  25"  f  le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de 

16(54. 

A  l’égard  des  droits  de  la  Doiiane  de  Lyon ,  ils  font 
de  10  f.  le  quintal  pour  l’ancienne  &  nouvelle  appré¬ 
ciation  ,  &  encore  1 6  f  pour  les  anciens  Cf  nouveaux 
quatre  pour  cent. 

tt  Fenouil-marin.  Cette  plante  n’eft  pas  pro¬ 
prement  une  efpèce  qui  apartienne  au  genre  précédent, 
quoiqu’elle  en  porte  le  nom  ,  fuivant  l’ufage  des  An¬ 
ciens  ;  C’eft  un  genre  different ,  qui  eft  pourtant  de 
la  même  claffe  ;  on  l’appelle  en  Latin  Crithmum. 
Les  Allemans  nomment  cette  plante  Bacillen  ,  d’où 
aufli  eft  venu  le  nom  de  Bacille  parmi  quelques  Fran¬ 
çois.  Les  anciens  Apoticaires  l’ont  nommé  enfin 
Çrête-marine.  Quelques-uns  l’appellent  encore  Paf- 
fe- pierre ,  qui  vient  plûtôt  de  Perce-pierre ,  parce  que 
cette  plante  croît  dans  les  fentes  des  rochers  qui  font 
le  long  de  la  Mer  Méditerranée,  laquelle  femble  les 
percer.  On  en  confit  beaucoup  en  Provence  ôc  en 
Dittion.  de  Commerce.  Tom.  II. 


F  E  N  O;  F  E  N  U.  370 

Languedoc ,  avec  du  vinaigre  ,  foit  toute  feule ,  ou 
foit  avec  des  câpres,  des  cornichons,  3cc.  d’où  on 
en  envoyé  en  plufieurs  endroits  du  Royaume.  On 
en  fait  des  falades  dans  certains  païs  ,  lefquelles 
font  fort  falutaires  dans  les  obftrudions  des  vifcéres, 
en  faifant  uriner. 

FENOUILLETTE.  Nom  qu’on  dorme  à  cette 
efpèce  d’eau-de-vie,  qui  fe  fait  avec  la  graine ,  ou  fe¬ 
mence  de  fenouil. 

Pour  faire  de  la  Fenouillette,  on  met  fur  trois  pin¬ 
tes  de  bonne  eau-de-vie  3c  fur  deux  pintes  de  vin 
blanc ,  une  livre  de  fenouil  nouveau  «Sc  verd,  &  une 
once  de  regliffe  ;  puis  on  diftille  le  tout  dans  un  a- 
lembic,  pour  en  tirer  deux  pintes  d’effence  :  l’on  mê¬ 
le  enfuite  une  pinte  de  cette  effence  avec  fix  pintes 
de  forte  eau-de-vie  ,  une  pinte  d’efprit  devin,  «Sc  u~ 
ne  pinte  d’eau  bouillie ,  dans  laquelle ,  lorfqu’elle  a 
été  refroidie,  on  a  mis  une  pinte  de  fucre  clarifié. 
Enfin ,  ayant  mêlé  une  demi-livre  d’amandes  dou¬ 
ces,  avec  cinq  ou  fix  pintes  d’eau  crue  ,  «5c  les  ayant 
à  demi  paffées  à  la  chauffe ,  on  y  ajoûte  le  premier 
mélange  où  eft  entrée  l’effence  de  fenouil  ;  ce  qui  a- 
chéve  de  faire  la  Fenouillette. 

La  meilleure  Eau  appellée  Fenouillette  vient  de 
nie  de  Rhé.  Bien  des  gens  croyent  qu’il  faudroit  plû¬ 
tôt  donner  à  celle-ci  le  nom  d’Anifette  ,  que  celui  de 
Fenouillette;  fuppofant  quec’eft  l’anis,  «Sc  non  pas  le 
fenouil  qui  entre  dans  fa  compofition. 

On  en  fait  aufli  d’excellente  à  Montpellier,  mais 
qui  eft  plus  douce ,  &  moins  anifée. 

FENTOIR,  ou  FENDOIR.  Moyen  couperet, 
dont  les  Bouchers  fe  fervent  pour  fendre  les  veaux 
&  les  moutons ,  après  qu’ils  les  ont  égorgés. 

Il  y  a  aufli  un  Fentoir  tout  de  fer,  dont  la  lame 
a  plus  d’un  pié  de  large,  3c  autant  de  longueur  , 
fe  courbant  en  demi-cercle  par  le  dos.  On  appelle 
le  Fentoir  de  fer,  Fentoir  à  bœuf. 

FENUGREC.  Plante  qui  croît  en  plufieurs  Pro¬ 
vinces  de  France,  qui  fe  cultive  particuliérement 
à  Aubervilliers  près  Paris.  Quelques-uns  l’appel¬ 
lent  Senegré ,  mais  très  improprement.  On  l’appelle 
aufli  Aigoceras  ou  Corne  de  Bœuf 

Cette  plante  a  fes  tiges  rondes  ,  creufes  «Sc  d’un 
blanc  obfcur.  Ses  feuilles  font  petites,  à  demi  ron¬ 
des,  dentelées ,  «Sc  difpofées  à  peu  près  comme  cel¬ 
les  du  trèfle.  Elle  produit  une  affez  petite  fleur 
blanche,  d’où  naît  une  goufl'e  longue  «Sc  pointue, 
raifonnablement  groffe,  3c  de  la  forme  d’une  corne 
de  bœuf,  ou  de  bouc  fauvage. 

La  graine  qui  eft  enfermée  dans  cette  gouffe  ,  Sc 
qui  porte  le  même  nom  que  la  plante,  eft  moins  grof¬ 
fe  qu’un  grain  de  chenevis  ,  dure  6c  folide,  de  figu¬ 
re  triangulaire  ,  6c  d’une  odeur  forte  6c  affez  mau- 
vai  fe. 

Cette  graine  étant  nouvelle,  eft  de  couleur  jaune 
prefque  doré  ;  mais  gardée,  elle  devient  rougeâtre, 
3c  même  brune. 

Outre  le  commerce  qui  fe  fait  de  cette  graine  en 
France,  où  il  s’en  confomme  affez,  on  en  envoyé 
en  Hollande  ,  &  en  d’autres  Païs  étrangers. 

Les  Teinturiers  s’en  fervent  dans  le  rouge- écart 
late  de  France,  où  elle  réuflît  très  bien. 

Les  Médecins  ,  qui  la  mettent  quelquefois  en  ufa- 
ge,  ne  l’ordonnent  guéres  qu’en  décodions ,  ou  en 
cataplâmes,  «Sc  feulement  à  l’extérieur,  pour  ramol¬ 
lir  «Sc  refoudre. 

On  en  donne  aufli  aux  beffiaux  ,  mais  particuliére¬ 
ment  aux  chevaux ,  pour  leur  donner  de  l’appetit ,  Sc 
les  engraiffer. 

Pour  ce  qui  eft  du  choix  qu’on  doit  faire  du  Fe- 
nugrec,  il  fuffit  qu’il  foit  nouveau  ,  bien  nourri  ,  Sc 
que  fa  couleur  foit  la  plus  dorée  qu’il  fera  poflîble. 

•j*  Le  Fenugree  eft  un  genre  de  plante  à  fleur 
papilionacée  ,  c’eft-à-dire  de  la  figure  d’un  papillon, 
de  la  Xe  claffe  de  Tournefort ,  Sc  de  la  même  feftion 
que  le  Trèfle ,  la  Luferne ,  les  Haricots,  le  Melilot,  6c c, 
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parce  que  ces  plantes  ont  toutes  leurs  feuilles  ran¬ 
gées  trois  à  trois  fur  une  queue.  Son  fruit  eft  pro¬ 
prement  une  filique  légumineufe  ,  qui  reffemble  le 
plus  fouvent  à  la  corne  d’un  animal.  On  connoit 
jix  efpèces  de  ce  genre ,  dont  il  n’y  a  qu’une 
feule  qu’on  cultive. 

Le  Fenugrec  ,  que  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion 
nomme  improprement  Séné  Grec ,  paye  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifon  de  io  f  pour  le  cent  pefant ,  fui- 
vant  le  Tarif  de  1 664. 

Les  Droits  de  la  Douane  de  Lion  font  de  2  f  4  d, 
d’ancienne  taxation ,  autant  pour  la  nouvelle  réaprecia - 
tion  ,  3  f  4.  d.  pour  les  4  pour  cent ,  &  4.  f  2.  d.  pour 
leur  augmentation. 

FEODER.  Mefure  des  liquides,  dont  on  feferten 
Allemagne.  Le  Feoder  eft  eftimé  la  charge  d’une 
charette  tirée  par  deux  chevaux.  Deux  Feoders  ÔC 
demi  font  le  reoder  ;  6  âmes,  le  Feoder  ;  20  fer- 
tels ,  l'âme  ;  &  4  maflems  ou  mafTes,  le  fertel  ;  en- 
forte  que  le  reoder  contient  1200  mafTes,  le  Feo¬ 
der  480  ,  l’ame  80  ,  &  le  fertel  41. 

Quoique  le  Feoder  foit  comme  la  mefure  com¬ 
mune  d’Allemagne,  fes  divifions  ou  diminutions  ne 
font  pas  pourtant  les  mêmes  par-tout  ;  ôc  1  on  peut 
prefque  dire  ,  qu'il  n’y  a  que  le  nom  qui  foit  fem- 
blable. 

A  Nuremberg,  le  Feoder  eft  de  12  heemers ,  & 
le  heemer  de  64  mafTes  ;  ce  qui  fait  768  mafTes  au 
Feoder. 

A  Vienne,  le  Feoder  eft  de  32' heemers;  le  hee¬ 
mer  de  52  achtelings  ;  ôc  Tachteling  de  4  feiltens. 
L’ame  y  eft  de  80  mafTes  ;  le  fertel ,  quon  nomme 
auffi  Schreve ,  de  4  malles  ;  &  le  driclinck,  mefure 
qui  eft  propre  à  cette  Capitale  d’Autriche,  de  24 
heemers. 

A  Augsbourg  ,  le  Feoder  eft  de  8  jés  ,  &  le  jé  de 
2  muids  ,  ou  12  befons,  le  befon  de  8  mafTes  5  ce 
qui  fait 768  malles  au  Feoder,  comme  à  celui  de  Nu¬ 
remberg. 

A  Heidelberg,  le  Feoder  eft  de  10  âmes,  famé 
de  12  vertels  ,  &  le  vertel  de  4  mafTes  :  ainfî  le  Feo¬ 
der  n’eft  que  de  480  mafTes. 

Dans  le  Wirtemberg,  le  Feoder  eft  de  6  âmes , 
l’ame  de  16  yunes  ,  &  l’yune  de  10  mafTes  ;  ôc  par 
conféquentil  y  a  960  mafTes  dans  le  Feoder. 

FER.  Métal  dur  ôc  fec,  difficile  à  fondre  ,  mais 
duétile,  ôc  dont  Ton  forge  prefque  tous  les  outils 
des  Artifans,  pour  couper  ôc  pour  battre. 

De  tous  les  métaux  ,  le  Fer  eft  du  plus  grand  ufa- 
ge  pour  les  befoins  ôc  les  commodités  de  la  vie  ;  ôc 
for  ôc  l’argent ,  tout  précieux  qu’ils  foient ,  ne  lui 
font  point  comparables  à  cet  égard. 

Les  Chy milles,  auxquels  les  noms  extraordinai¬ 
res  ne  coûtent  guéres  ,  appellent  le  Fer,  Mars  ;  pré¬ 
tendant  qu’il  a  quelque  raport  à  la  planète  qui  por¬ 
te  ce  nom. 

Les  mines  de  Fer  font  affez  communes  dans  les 
trois  anciennes  Parties  delà  Terre  :  fur-tout  l’Euro¬ 
pe  en  a  beaucoup  ;  ôc  en  particulier  la  France  en 
eft  très  abondante. 

Le  nouveau  Monde ,  au  contraire  ,  fi  riche  en  mi¬ 
nes  des  plus  précieux  métaux  ,  n’a  point  de  mines  de 
Fer  :  auffi  fes  Habitans  n’eftiment-ils  point  l’or  & 
l’argent ,  en  comparaifon  d’un  métal  fi  utile  5  ôc  peut- 
être  ce  featiment  naturel  fondé  fur  la  néceffité,  vaut- 
il  bien  l’entêtement  pour  l’or  &  l’argent  ,  que  l’o¬ 
pinion  ou  la  vanité  ont  fait  naître,  ôc  entretiennent 
parmi  des  peuples  plus  polis. 

■f  Extrait  des  Obfervations  de  Mr.  W oodward  fur  la 
découverte  du  Fer  ,  dans  fes  Lettres  au  fujet  des 
Foffiles,  à  la  fin  de  fa  Géographie  Fhyfque. 

Comme  quelques  Curieux  pourraient  demander  de 
quoi  l’on  faifoit  les  Armes  &  les  Outils  avant  la  con- 
noiilance  du  Fer,  Mr.  TToodtrard  \eur  répond  qu’ils 
étoient  de  pierre.  Mais  quand  une  fois  ,  dit-il  ,  ce 
Métal  eut  été  découvert ,  oa  le  trouva  préférable  eu 
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toute  manière  aux  pierres,  qui  furent  alors  entière¬ 
ment  négligées.  Celles  dont  on  s’étoit  fervi  jufques- 
1  à  furent  jettées  de  côté  Ôc  d’autre,  ôc  ce  font  cel¬ 
les  qu’on  trouve  à  préfent  dans  la  terre  ,  non  feu¬ 
lement  en  Angleterre,  mais  encore  en  EcofTe  ,  en 
Irlande  ,  en  Allemagne ,  &  en  d’autres  Pais  ,  où 
elles  fervoient  ,  dafis  les  premiers  tems,  de  haches, 
de  coins ,  de  cifeaux ,  de  pointes  pour  les  flèches 
ôc  les  lances. 

Ces  Armes  ôc  ces  Outils  de  pierre  font  encore  en 
ufage  chez  les  Nations  Barbares  qui  n’ont  été  dé¬ 
couvertes  que  depuis  quelques  années  ,  ôc  qui  ne 
connoiffoient  point  auparavant  le  Fer;  par  exemple 
dans  l’Ile  de  Guam  ,  qui  eft  une  des  Larrons  ou  Ma- 
rianes  ,  ôc  dans  la  Nouvelle  Angleterre ,  autre  Ile  qui 
a  été  découverte  depuis  peu....  par  le  Capitaine  Dam - 
pïer. 

Quand  les  Efpagnols  firent  leur  première  defeen- 
te  en  Amérique,  ils  n’en  trouvèrent  point  d’autres 
chez  toutes  les  Nations  de  ce  vafte  Continent,  ôc 
dans  toutes  les  Iles  voifines.  Car  quoique  les  Améri¬ 
cains  euffent  en  plufieurs  endroits  des  Mines  de  Fer 
fort  bonnes  ôc  fort  abondantes  ,  ils  ne  connoiffoient 
point  l’ufage  de  ce  métal ,  qu’ils  n’apprirent  que  des 
Efpagnols. 

„  J’ai  montré,  continue  Mr.  Woodtvard ,  dans  mon 
„  Difcours  fur  la  manière  dont  TAmerique  s’eft  peu- 
,,  plée,  que  fes  habitans  avoient  abandonné  l’An- 
,,  cien  Monde  pour  y  aller  demeurer  ,  avant  qu’on  y 
„eût  trouvé  le  Fer  ôc  qu’on  en  connût  l’ufage.  En 
„  effet  ce  métal  eft  fi  nécefTaire ,  que  fi  la  Colonie 
„  Américaine  en  avoit  eu  la  connoiffance  ,  elle  ne 
,,  l’aurait  jamais  laifTé  perdre. 

Si  on  lui  objeéte,  qu’il  y  avoit  des  Outils  de  Fer 
dans  le  monde  long-tems  avant  le  Déluge  ,  comme 
nous  l’apprenons  de  THiftoire  de  Tubalcaïn,  Genéfe 
IV.  22.  il  convient  que  Noê  ôc  fes  fils  qui  repeuplè¬ 
rent  le  monde ,  les  connoiffoient  bien  :  ,,  mais  ,  dit-il, 
,,  tout  cela  périt  dans  le  Déluge  ,  ayant  fait  voir  dans 
„mon  Ejfai  que  tous  les  Corps  métalliques  ôc  mi¬ 
néraux  furent  alors  diffous. 

Les  monumens  les  plus  autentiques  que  nous 
ayons,  nous  apprennent  que  ce  ne  fut  que  quelques 
fîécles  après  le  Déluge  ,  qu’on  retrouva  l’ufage  du 
Fer  en  Afie  ,  d’où  il  palTa  en  Europe  ,  ôc  dans  le 
refte  de  l’Ancien  Monde  ,  ôc  qu’il  fut  toujours  incon¬ 
nu  en  Amérique  jufqu’aux  premières  defeentes  que 
les  Efpagnols  y  firent. 

Noé  ôc  fes  fils  favoient  bien  de  quel;  ufage  étoit 
le  Fer  avant  le  Déluge  ;  mais  ils  trouvèrent  après- 
cette  terrible  cataftrophe  toutes  chofes  fi  fort  chan¬ 
gées  ,  qu’ils  furent  longtems  fans  s’occuper  d’autres 
foins  que  de  fe  procurer  les  chofes  indifpenfable- 
ment  néceffaires  à  la  vie:  ces  foins  leur  ôtèrent  la 
penfée  ôc  le  temps  de  remettre  les  Arts  fur  le  pié 
où  ils  étoient  auparavant.  Ainfî  Ton  oublia  peu  à 
peu  l’ufage  du  Fer ,  ôc  Ton  en  perdit  enfin  entière¬ 
ment  la  connoifTance. 

Remarquons  cependant  avec  Mr.  Woodtvard ,  que 
quelques  perfonnes  pourront  trouver  étrange  qu’un 
Bâtiment  tel  que  la  Tour  de  Babel  ait  été  construit 
par  des  hommes  qui  n’avoient  point  l’ufage  du 
Fer.  Mais  il  faut  faire  attention  que  ce  Bâtiment , 
comme  tous  ceux  qu’on  faifoit  de  ce  tems  là  , 
n’étoient  que  de  briques,  ôc  que  les  outils  de  Fer 
font  bien  moins  néceffaires  pour  ces  fortes  de  ma¬ 
tériaux  que  pour  ceux  de  pierre. 

Nôtre  Auteur  ajoûte  qu’il  a  cependant  de  grandes 
raifons  pour  croire ,  que  le  plus  grand  bâtiment  de 
pierre  que  le  monde  ait  jamais  vû ,  c’eft-à-dire ,  la 
grande  pyramide  d’Egypte  ,  a  été  auffi  élevé  fans 
l’ufage  de  ce  métal  ,  &  avant  qu’il  eût  été  re¬ 
trouvé. 

La  matière  d’où,  fe  tire  le  Fer,  dit  M.  Savary ,  ou , 
pour  parler  en  termes  de  l’art,  la  mine  de  Fer,  fe  trou¬ 
ve  dans  les  mines  à  différentes  profondeurs,  ôc  eff  de 
diyerfes  figures.  Quant 
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Quanta  la  forme,  quelquefois  elle  eft  en  pierre 
de  la  groffeur  du  poing,  &  quelquefois  feulement  en 
fable.  Pour  fa  profondeur,  fouvent  elle  eff  à  peine 
couverte  d’un,  de  deux,  ou  de  trois  pouces  de  ter¬ 
re  5  mais  ordinairement  il  faut  la  fouiller  à  quatre  » 
cinq  ,  ou  fi x  pies  de  fond. 

Après  qu’on  a  amafTé  la  quantité  de  matière  qu’on 
veut  fondre ,  &  l’avoir  bien  lavée ,  pour  en  féparer 
la  terre,  on  la  met  dans  de  grands  fourneaux  avec 
du  charbon  ,  qu’on  couvre  de  caftine,  qui  eft  une 
efpéce  de  minerai,  ou  terre  particulière  ,  qui  fe  trou¬ 
ve  mêlée  avec  la  mine  de  Fer.  Au  défaut  de  cafli- 
ne  ,  on  fe  fert  de  cailloux  ,  ou  grève  de  rivière  ,  ou 
de  pierre  à  faire  de  la  chaux.  Après  que  le  feu  a 
été  mis  au  charbon  ,  on  le  rend  de  plus  vif  en  plus 
vif,  en  l’excitant  par  le  moyen  de  plusieurs  gros 
foufflets  ,  auxquels  pour  l’ordinaire  la  chute  de  quel¬ 
que  ruiffeau  donne  le  mouvement. 

Le  meilleur  charbon  eft  celui  qui  eft  fait  de  jeu¬ 
ne  bois  ,  confervé  dans  un  lieu  fec ,  &  gardé  d’un 
an  ou  deux  ;  le  charbon  nouveau ,  ou  fait  de  vieux 
bois,  fe  confommant  avec  trop  de  facilité,  âc  ren¬ 
dant  le  fer  trop  caftant. 

Quand  la  mine  eft  fondue,  8c  bien  écumée ,  on 
la  fait  couler  par  un  trou  réfervé  exprès  à  l’avant 
du  fourneau  d’où  Portant  avec  rapidité,  8c  comme 
un  torrent  de  feu ,  elle  tombe  dans  les  moules  di- 
verfement  préparés ,  ou  dans  de  longs  filions  qu’on 
a  tracés  fur  le  fable ,  fuivant  la  diverfité  des  ouvra¬ 
ges  qu’on  veut  fondre. 

-f-  Jufqu’ici ,  l’on  a  crû  communément,  que  le  Fer 
ne  pouvoit  prendre  que  groïïîérement  la  forme  d’un 
moule ,  où  il  étoit  jetté  en  fonte  ,  8c  qu’il  n’en  for- 
tiroit  jamais  avec  la  netteté  8c  la  vivacité  des  Ou¬ 
vrages  faits  des  autres  métaux  fondus ,  d’argent  ou 
de  cuivre,  par  exemple.  En  effet,  il  ne  fe  met  ja¬ 
mais,  ouprefque  jamais,  en  fufton,  aufti  bien  que  ces 
autres  métaux,  ôc  il  ne  paroit  pas  douteux  qu’une  plus 
grande  liquidité  ne  foit  nécellaire  pour  s’inlïnuer  plus 
exaétement  jufques  dans  les  plus  petits  recoins  d’un 
moule.  Cependant  Mr.  de  Reaumur  a  vû  le  contrai¬ 
re  par  des  expériences  réitérées  ,  auxquelles  il  a 
longtems  réfifté  en  faveur  du  préjugé  établi  ,  8c  fe 
défiant ,  comme  il  l’avouë  ,  de  fes  difpofitions  trop 
avantageufes  pour  le  Fer,  qu’il  a  tant  manié  ,  il  a 
vérifié  que  le  Fer  fe  moule  plus  parfaitement  même 
que  les  autres  métaux.  Voyez,  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences ,  an.  1726. 

"j*  Nous  n’entrons  point  dans  le  détail  ,  quoique 
curieux  8c  inftruétif  ,  des  expériences  du  Savant 
Académicien.  Les  Curieux  peuvent  recourir  à  /’  Article 
indiqué  ci-deffus.  Il  promettoit  à  la  fin  un  Recueil 
de  fes  Mémoires  fur  cette  matière  ,  fous  le  titre  de 
Nouvel  Art  d’adoucir  le  Fer  fondu.  „  On  y  trouvera  , 
j,  dit-il, lc  des  procédés  pour  avoir  des  Ouvrages  fon- 
,,  dus  limables  ,  que  je  n’avois  pas  encore  découverts 
„  lorfque  je  publiai  l’Art  d’adoucir  le  fer  fondu  en 
,,1722  (  +  ),&  qui  font  plus  aifés  dans  la  pratique 
s,  que  les  premiers  :  on  y  trouvera  auflî  des  ob- 
,,  fervations  8c  des  réflexions  fur  ce  métal ,  qui 
,,  aideront  peut-être  à  le  mieux  connoitre. 

i't  Les  principaux  des  ouvrages,  qui  fortent im¬ 
médiatement  de  la  fonderie,  font  des  canons,  des 
contre-cœurs  de  cheminées ,  des  boulets ,  des  bom¬ 
bes  ,  (  des  grenades ,  des  mortiers  à  jetter  des  bombes  , 
des  tuyaux  de  fontaines  ,  )  des  landiers  ,  des  marmites, 
8c  quantité  d’autres  utenciles  de  cuifines;  enfin ,  des 
gueufes ,  qui  font  des  pièces  de  fer ,  de  dix  à  douze 
piés  de  long ,  fur  dix  ou  douze  pouces  de  large ,  8c 
du  poids  de  16  ou  1800  livres,  8c  même  davanta¬ 
ge  ,  8c  de  forme  triangulaire. 

"f  On  fait  avancer  ce  lingot  long  &  étroit  fur 
des  rouleaux  de  bois.  On  en  préfente  le  bout  à 
Un  fourneau ,  qu’on  nomme  l' Affiner  ie.  Ce  bout  fe 

(t)  Voyez  PH  foire  de  l'Académie  A.  îyzz.  p. 
55-78.  in  îz. 
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refond  ,  8c  tombe  ,  non  en  liqueur  ,  mais  comme 
une  pâte  molle.  Les  ouvriers  l  amafTent  avec  de 
forts  outils  de  fer,  &  en  tirent  une  pièce  d’envi¬ 
ron  60  livres  ,  qu’ils  battent  doucement  avec  de 
petits  marteaux,  pour  en  raprocher  toutes  les  par¬ 
ties  ,  8c  lui  donner  de  la  confiftance.  Us  ia  ré¬ 
chauffent  dans  laffinerie  ,  &  de  là  la  portent  fur 
un  traîneau  de  fer  ,  pour  être  pofée  f  us  l’épou¬ 
vantable  marteau  qui  efl  de  plus  de  600  livres,  & 
dont  on  entend  le  coup  à  plus  d’une  lieue  de  dis¬ 
tance.  Une  roue  pouflee  par  un  courant  d’eau  ,  fait 
monter  8c  retomber  ce  marteau  fur  la  malle  de  fer 
qu’on  tourne  en  différens  fens  pour  lui  faire  pren¬ 
dre  3a  forme  d’un  quarré  long.  On  prétend  que 
la  fecouffe  terrible  que  ce  marteau  donne  à  la  maf- 
fe  entière  ,  en  étonne  les  plus  petites  parties,  en 
écarte  la  terre  calcinée  ,  toutes  les  feories  ,  8c  les 
paillettes  étrangères  ,  applatit  les  chambrettes  ,  ou 
les  vuides  ,  8c  rend  le  fer  malléable  par  le  rappro¬ 
chement  des  parties  métalliques.  Après  la  rude 
épreuVe  du  gros  marteau  ,  on  remet  la  malle  de 
fer  au  fourneau  de  l’affinerie  ,  afin  que  le  feu  en¬ 
traîne  de  plus  en  plus  les  feuilles  de  limon  calci¬ 
né  ,  8c  en  s’y  perfectionnant  elle  -  même  elle  faci¬ 
lite  une  autre  opération  :  elle  reprend  une  chaleur 
fi  violente,  qu’elle  aide  par  fon  voifinage  à  ton¬ 
dre  un  autre  morceau  de  la  gueufe.  *  Speft.  de  U 
Nature  Tom.  III. 

Plus  la  mine  eft  en  fufton,  plus  le  Fer  eft  ex¬ 
cellent.  Le  Fer  qui  n’a  que  cette  première  façon  , 
s’appelle  Fer  de  fonte.  Le  Fer  de  fonte  d’Ailema- 
gne  fouffre  la  lime:  celui  de  France  ne  fe  peut  po¬ 
lir  qu’avec  le  grès  8c  l’émeril. 

■j"f  Pour  rendre  le  Fer  en  état  d’être  travaillé  par 
les  Maréchaux  ,  Taillandiers ,  Serruriers,  8c  autres 
Ouvriers,  il  faut  le  fondre  une  fécondé  fois  ,1e  bat¬ 
tre  avec  un  pefant  8c  gros  marteau  ,  que  l’eau  fait 
mouvoir  (comme  on  a  vû  ci-deffus)  ;  enfuite  re¬ 
mettre  la  pièce  quarrée  à  la  forge,  qu’on  nomme 
Chaufferie  ;  8c  puis  en  le  battant  encore  fur  l’enclu¬ 
me,  le  réduire  en  pièces  plates  triangulaires  ,  def- 
tinées  à  faire  des  focs  de  charrue  5  ou  en  barres  de 
fer ,  &  en  fer  quarré  pour  toutes  fortes  d’ouvrages 
de  lèrrurerie  ;  ou  enfin  en  tôle  :  pour  lors  il  fouf¬ 
fre  3a  lime;  mais  il  ne  peut  plus  le  fondre.  Voyez. 
Affinerie. 

■f  Les  fraix  qu’il  faut  faire  chaque  jour  pour  le  char¬ 
bon  ,  pour  l’achat  8c  le  tranfport  de  la  mine,  pour 
l’achat  de  la  caftine,  pour  les  journées  des  char¬ 
geurs  ,  pour  l’entretien  de  l’ufine  ,  reviennent  tout 
compté  ,  pour  un  fourneau  qui  ordinairement  rap¬ 
porte  en  un  jour  trois  mille  livres  de  Fer  de  fon¬ 
te,  reviennent,  dis-je  ,  d’après  l’Auteur  du  Spec¬ 
tacle  de  la  Nature  ,  au  Maître  des  forges  ,  à  120 
livres  en  24  heures  ;  ainfi  le  Fer  non  ouvragé  lui 
revient  déjà  à  4.0  livres  le  mille.  Mais  ce  Fer  con¬ 
tenant  encore  beaucoup  de  feuilles  de  terre ,  il  ne 
s’en  défait  que  par  le  paftage  du  feu  réïtéic  de 
l’affinerie  8c  de  la  chaufferie.  Il  s’applatit  8c  perd 
le  tiers  de  fon  poids  ,  tant  fous  le  gros  marteau  , 
qu’aux  différens  fourneaux  &  au  martelage.  Quin¬ 
ze  cens  livres  de  Fer  de  fonte  ne  donneront  qu’un 
mille  de  fer  ouvragé.  En  comptant  ce  déchet ,  le 
mille  revient  à  60  liv.  pour  les  premiers  fraix  de 
la  fonte.  En  comptant  enfuite  les  journées  des  af- 
fineurs  8c  des  marteleurs  ,  le  charbon  8c  l’entretien 
de  l’ufine  ,  il  emporte  encore  45  ou  4 6  livres  dé 
fraix  :  de  forte  que  le  mille  de  fer  ouvragé  coû¬ 
te  au  moins  106  livres  au  maître  entrepreneur  avant 
que  d’être  employé  dans  la  ferrurerie.  On  afTûre 
que  l’entreprife  d’une  forge  eft  avantageufe  quand 
la  corde  de  bois  eft  au  deftous  de  quatre  livres. 
Mais  ces  établiffemens  ne  fe  permettent  plus  qu’a- 
près  un  férieux  examen  ,  parce  que  l’extrême  con- 
fommation  de  bois,  que  fait  une  feule  forge  ,  peut 
devenir  à  charge  à  tout  un  païs. 
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Il  y  a  du  Fer  de  divers  échantillons  ,  qu’on  dif- 
tingue ,  ou  par  Tes  noms  différens  ,  ou  par  les  dif¬ 
férentes  longueurs  &  groffeurs. 

Le  Fer  plat  a  neuf  à  dix  piés  de  long ,  quelque¬ 
fois  plus,  &  environ  quatre  lignes  dépaiffeur,  fur 
deux  pouces  &  demi  de  large. 

Le  Fer  qu’on  nomme  Quant,  a  deux  pouces  en 
quarié  ,  mais  diverfes  longueurs.  Le  quarré  batard 
a  o  piés  de  long  ,  &  16  à  18  lignes  en  quarre. 

Le  Fer  Cornette  a  8  à  9  piés  de  long ,  3  pouces 
de  large  ,  &  4  à  5  lignes  d  epaiffeur. 

Le  Fer  rond  a  6  à  7  piés  de  long,  fur  9  lignes 

de  diamètre.  .  v 

Le  Carillon  eft  un  petit  Fer,  qui  n’a  que  huit  a 

neuf  lignes  en  quarré. 

Le  Courçon,  ainfi  nommé,  parce  qu’il  eft  court, 
a  deux  pouces  8c  demi  en  quarré,  8c  feulement  trois 

ou  quatre  piés  de  long.  . 

Le  petit  Fer  en  botte ,  qu’on  employé  ordinaire¬ 
ment  pour  Faire  les  vergettes  des  vitrages,  neft  gué- 
res  plus  gros  que  le  petit  doigt. 

Il  y  a  deux  manières  de  connoître  la  bonne  ou 
mauvaife  qualité  du  Fer  ,  la  cajfe  8c  la  forge. 

A  l’égard  de  la  forge ,  tout  Fer  qui  eft  doux  lous 
le  marteau,  eft  caftant  à  froid  ;  &  au  contraire,  s  il 
eft  ferme,  c’eft  ligne  qu’il  fera  pliant.  _ 
i  Pour  ce  qui  eft  de  la  cajfe ,  le  détail  en  eft  plus 

grand.  . 

Le  Fer  qui ,  en  le  caftant,  eft  noir  dans  la  cafture, 
eft  bon ,  doux  &  maniable  ,  à  froid  &  à  la  lime  ; 
mais  il  eft  ordinairement  cendreux. 

Celui  dont  la  cafture  paroît  grife-noire  ,  8c  tirant 
fur  le  blanc  ,  eft  plus  dur,  8c  par  conféquent  plus 
propre  aux  gros  ouvrages  ,  comme  font  ceux  des 
Maréchaux  8c  Taillandiers. 

Le  Fer,  dont  le  grain  eft  raisonnablement  gros , 
8c  dont  une  partie  de  la  cafture  eft  blanche  ,  i  autre 
grife,  eft  également  bon  pour  la  forge  8c  pour  la- 
lime. 

Le  grain  très  gros,  8c  clair  à  la  cafte ,  comme  le- 
tain  de  glace ,  eft  également  difficile  à  employer  à  la 
lime  &  à  la  forge  ,  8c  eft  le  moindre  de  tous. 

Enfin  ,  le  grain  petit  8c  ferré  ,  comme  celui  de  1  a- 
cier ,  eft  ployant  à  froid  ;  mais  il  fe  lime  8c  fe  fou- 
de  mal  :  il  eft  pourtant  propre  aux  outils  pour  tra¬ 
vailler  à  la  terre. 

Une  gueufe  de  Fer  eft  le  gros  lingot  qui  fort  de 
la  forge.  C’eft  avec  les  gueufes  ,  quand  elles^  ont 
pafle  à  la  chaufferie,  qu’on  fabrique  tous  les  différens 
échantillons  de  Fer,  dont  on  a  parlé  ci-deffus. 

La  tôle  eft  un  Fer  applati ,  de  plufieurs  épaiffeurs 
8c  largeurs. 

Le  fil  de  Fer ,  qu’on  appelle  Fil  d'Archal,  ou  de 
Richard ,  eft  du  Fer  pafle  8c  tiré  à  travers  d’une 
efpèce  de  filière.  Voyez  Fil,  à  l’endroit  où  il  efl  fait 
mention  du  fil  de  fer. 

Le  meilleur  Fer  eft  celui  où  l’on  ne  remarque  ni 
fentes,  ni  gerfures. 

On  appelle  Fer  Ronverain ,  celui  qui  eft  caftant  a 
chaud  :  Fer  aigre  ,  celui  qui  fe  cafte  aifément  à 
froid  :  Fer  cendreux ,  celui  qui  devient  difficilement 
clair  à  la  lime  :  Fer  pailleux  ,  celui  qui  lorfqu’on 
le  bat ,  ou  quon  le  ployé  ,  fe  partage  en  diverfes 
pailles. 

-f-  On  trouve  dans  les  Tranf allions  Philof.  de  la 
Société  Royale  de  Londres  A.  1698.  N.  243*  Art. 
13,  la  manière  de  donner  au  Fer  la  couleur  8c  la 
teinture  du  cuivre ,  par  le  Chevalier  Robert  South - 
trell. 

La  plûpart  du  Fer  qui  fe  confomme  en  France, 
vient  des  mines  du  Royaume  ,  quoiqu’on  en  tire 
auffi  d’Efpagne ,  de  Suède ,  8c  d’Allemagne.  Les 
étrangers  enlèvent  en  récompenfe  beaucoup  de  nos 
Fers. 

Les  Provinces  de  France  les  plus  fécondes  en 
mines  de  fer ?  font,  la  Champagne,  la  Lorraine,  la 


Normandie ,  la  Bourgogne ,  le  Maine  ,  le  Berry  , 
le  Nivernois  ,  la  Navarre,  &  le  Béarn. 

Le  Fer  de  Senouche  eft  doux  8c  pliant  :  celui  de 
Vibray  près  Montmirail  au  Mans  ,  eft  auffi  de  bonne 
qualité ,  mais  plus  ferme  :  Saint-Difier  en  fournit 
de  plus  caftant,  &  dont  le  grain  eft  plus  gros  :  celui 
qu’on  tire  du  Nivernois ,  eft  doux  ,  &  propre  à  être 
employé  à  faire  des  épées  ,  8c  des  canons  de  mouf- 
quets  :  le  Fer  de  Bourgogne  eft  médiocrement 
doux  :  le  Fer  de  Champagne  eft  plus  caftant  ;  ce¬ 
lai  de  Normandie  l’eft  encore  davantage  5  8c  celui 
de  Roche  eft  fort  doux,  8c  fort  fin. 

Les  Fers  de  Suède  &  d’Allemagne  font  pour  la 
plûpart  meilleurs ,  &  plus  ployans  que  ceux  de  Fran¬ 
ce  :  mais  les  Fers  d’Efpagne  font  prefque  tous  rou- 
verains,  8c  mêlés  de  grains  d’acier,  qui  font  fâcheux 
fous  la  lime. 

ADDITION. 

Le  grand  ufage  du  Fer  ,  8c  le  commerce  qui 
fe  fait  de  ce  métal ,  doit  faire  délirer  des  régies 
générales  pour  fe  conduire  à  la  connoiffance  de  fa 
nature  ,  bonne  ou  mâuvaife  ;  cela  eft  même  fi  im¬ 
portant  pour  les  novices  qui  voudront  entreprendre 
ce  commerce ,  que  nous  ne  craindrons  point  d’être 
à  charge  au  public  en  étendant  cet  Article,  d’autant 
plus  que  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  par  M.  Savary  » 
n’eft  pas  régulier.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
relever  les  contradictions  manifeftes  qui  s’y  font  glif- 
fées ,  ou  par  ignorance ,  ou  par  inadvertance. 

Les  mines  de  Fer  font  des  compofés  de  par¬ 
ties  ferrugineufes ,  falines ,  terreufes  ,  8c  fulphu- 
reufes  ;  fi  l’on  nous  conteftoit  cette  vérité ,  nous 
la  démontrerions  avec  facilité.  Au  moyen  de  l’art 
on  a  trouvé  la  manière  de  féparer  les  parties  métal¬ 
liques  ,  ou  les  ferrugineufes  ,  qui  font  la  même  cho- 
fe  ,  des  matières  étrangères  avec  lefquelles  elles  font 
mêlées  ;  mais  ce  n’étoit  pas  affez  d’avoir  trouvé  le 
moyen  de  féparer  la  métallique  ,  il  a  falu  encore 
trouver  celui  de  ramafler  les  parties  difperfées  ,  il  a 
falu  en  former  des  maffes  ,  &  les  rendre  enfuite 
propres  à  tant  d’ufages  ,  fi  différens  8c  fi  connus. 

Le  premier  de  tous  ees  moyens ,  eft  la  Fufion  l 
qui  forme  deux  fluides  différens  ;  l’un  ,  compofé  de 
parties  métalliques ,  qui  gravite  vers  le  centre  ,  ou 
prend  le  deffous  ;  fautre  ,  qui  n’eft  qu’un  compofé 
d’une  matière  aprochante  du  verre ,  fumage. 

Quand  une  certaine  quantité  de  mine  a  été  fon¬ 
due  ,  on  laiffe  découler  le  fluide  métallique ,  pour  le 
conduire  dans  des  moules  affez  groffiers ,  pour  y 
prendre  la  figure  d’un  prifme ,  dont  la  bafe  eft  trian¬ 
gulaire.-  cette  maffe,  qu’on  appelle  Gueuze,  péfe  plu¬ 
fieurs  milliers;  8c  c’eft  encore  à  ce  premier  fluide  mé¬ 
tallique  qu’on  doit  les  contrecœurs  des  cheminées, 
les  pots  de  fer,  les  chauderons  ,  les  marmites.  Pour 
fe  procurer  ces  utenciles  ,  on  a  des  moules  pré¬ 
parés  ,  qu’on  place  aux  environs  du  fourneau  ; 
8c  où  l’on  introduit  par  différens  canaux  le  métal 
coulant  ,  pour  y  recevoir  la  forme  qu’on  délire.’ 
Mais  ce  fer  eft  impur  ;  il  a  dans  fon  fein  toutes  les 
matières  étrangères  dont  nous  venons  de  parler  ;  les 
fels  ,  les  foufres  ,  8c  les  terres  ,  y  abondent  plus  ou 
moins;  ce  fer  n’eft  nommé  que  tonte  :  il  eft  caftant, 
&  ne  peut  foutenir  le  coup  du  marteau  ni  à  froid,' 
ni  à  chaud. 

Il  eft  queftion  à  préfent  de  rendre  cette  fonte, 
ou  cette  figure  de  rrifme ,  de  forme  triangulaire; 
il  eft  queftion  ,  difons-nous,  de  la  rendre  au  point 
qu’elle  fe  laiffe  manier,  forger  à  chaud  8c  à  froid, 
en  faire  du  fer  forgeable.  Pour  cela  on  la  fond  une 
fécondé  fois  dans  un  feu  de  charbon  de  fapin  :  & 
après  qu’m  s’en  eft  formé  une  maffe  au  fond  du  creu- 
fet  ,  on  la  porte  fous  le  gros  marteau ,  fous  laquelle 
on  la  tourne  8c  retourne  plufieurs  fois  ,  jufques  à  ce 
qu’elle  ait  perdu  la  couleur  rouge  ;  après  quoi  on 
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la  porte  à  la  chaufferie  ,  où  l’on  continue  à  lui  en¬ 
lever  les  parties  étrangères  ,  qui  l’empêcheroient  de 
s’étendre  «5c  de  fe  laifler  manier  ;  on  réitéré  cette 
opération  jufques  à  ce  qu’on  reconnoifie  la  malle 
à  peu  près  épurée.  Parvenu  à  ce  point,  on  conti¬ 
nue  à  l’étircr  >  ôc  on  lui  donne  les  differentes  formes 
il  connues  :  on  en  fait  de  groffes  «5c  de  petites  ou 
étroites  barres,  des  quarrees  ,  des  rondes, &c.  dans 
le  détail  defquelles  nous  n’entrerons  point  pour  le 
préfent  :  mais  ce  que  peu  de  gens  lavent ,  c’elt  qu’en¬ 
tre  les  barres  venues  d’une  feule  &  même  fonte,  il 
peut  y  en  avoir  qui  feront  d’excellent  Fer,  &  d’au¬ 
tres  d’excellent  acier  ;  tout  cela  dépend  de  la  maniè¬ 
re  dont  on  aura  procédé  à  l’affinage  des  fontes.  Il 
nous  eft  impolfibJe  d’entrer  ici  dans  un  détail  plus 
étendu  j  nous  allons  palier  à  l’article  effentiel  , 
ÔC  tâcher  de  donner  quelques  régies  ,  au  moyen 
defquelles  on  acquerra  la  connoiflance  des  différen¬ 
tes  qualités  des  Fers;  pour  peu  qu’on  y  fafie  atten¬ 
tion,  elles  conduiront  furement  au  point  déliré  pour 
éviter  d’être  trompé  dans  le  commerce  qu’on  en  pour- 
roi  t  entreprendre. 

Une  des  principales  obfervations  à  faire  dans  le 
choix  des  barres,  c’eft  de  rebuter  les  pailleufes  ,  cel¬ 
les  qui  font  gerfées  ;  il  faut  autant  qu’il  eft  pofîîble 
choifir  des  barres  nettes  &  bien  forgées. 

La  qualité  nommée  Rouyerains  ,  doit  être  abfo- 
lument  rejettée.  Une  régie  certaine  ,  c’eft  qu’on 
ne  doit  jamais  fe  charger  de  Fers  ,  fans  en  avoir  fait 
forger  en  fa  préfence  quelques  barres  ,  prefque 
fondantes  ,  ou,  ce  qu’on  appelle  en  terme  de  l’art, 
chaudes- fuantes  ;  ori  obfervera  fi  leFerfe  raffem- 
ble  avec  facilité  fous  le  marteau  ,  s’il  ne  fe  cafte 
point  en  le  forgeant ,  fi  après  cette  première  opé¬ 
ration ,  ôc  quand  il  eft  refroidi,  il  ne  refte  pas  fur 
la  furface  des  fentes  ,  ôc  des  gerfures. 

On  obferve  en  général  qu’il  y  a  des  Fers  doux  , 
8c  des  Fers  caftans.  Les  uns  fe  biffent  plier  ôc  re¬ 
plier  à  froid,  ôc  d’autres  ont  quelquefois  de  la  pei¬ 
ne  de  fe  laifler  plier  à  chaud.  Les  caffures  ou  les 
fftruftures  différentes  donnent  la  connoiffance  de 
ces  différentes  qualités.  Ce  qu’on  appelle  ftruêfure 
en  matière  de  Fer  ,  eft  la  figure  ,  la  groffeur,  ôc  l’ar¬ 
rangement  des  molécules  ;  ôc  c’eft  par  la  furface  des 
caffures  qu’on  peut  juger  des  différences  de  ces  mo¬ 
lécules. 

Si  l’on  caffe  des  pierres  de  différentes  efpèces,  les 
caffures  indiquent  avec  facilité  les  différences  des 
pierres  ;  fi  «de  même  l’on  rompt  de  différentes  fortes 
de  bois,  fur  les  endroits  rompus,  vous  y  remarque¬ 
rez  des  fibres  de  différentes  groffeurs  fi  l’on  caffç 
plufieurs  barres  de  Fer,  l’on  y  apercevra  des  varié¬ 
tés  confidérables  ,  non-feulement  en  couleur,  mais 
encore  dans  la  figure  ,  <5c  dans  l’arrangement  de  fes 
parties  :  Ôc  avec  un  peu  d’attention  ,  on  obfervera 
que  les  unes  ne  montrent  que  des  grains  ou  des  la¬ 
mes  ,  ôc  les  autres  des  fibres.  On  peut  donc  divifer 
les  Fers  en  deux  claffes  ;  La  première  refiemble  à 
la  caffure  des  pierres,  ou  à  celle  de  l’étain  de  glace; 
ôc  la  fécondé  cafïùre  refiemble  à  celle  des  bois  ; 
ôc  c’eft  ce  que  les  Ouvriers  appellent  Chairs  :  mais 
cette  divifion  eft  trop  générale ,  il  eft  néceffaire  de 
l’étencfre. 

Ces  deux  claffes  fourniront  fept  efpèces  de  Fer, 
que  nous  caradériferons  par  des  lignes  afiez  précis  , 
pour  être  vus  par  ceux  qui  font  un  peu  en  ufage 
d’examiner  ce  métal. 

La  te.  efpèce  de  ces  Fers  ,  qui  généralement  eft 
regardée  comme  mauvaife,  eft  celui  dont  la  caffu- 
re  montre  des  lames  blanches  ,  très  brillantes  ,  com¬ 
me  de  petits  miroirs,  mais  d’une  figure  irréguliè¬ 
re  ,  dans  la  forme  ôc  dans  l’arrangement  :  ôc  apro- 
che  aftèz  pour,  la  reffemblance  à  de  l’étain  déglacé; 
ces  lames  font  ordinairement  grandes  ,  mais  les  unes 
plus  ,  les  autres  moins  :  on  en  trouvera  dans  de  groff 
fes  barres  de  la  grandeur  de  2  lignes.  Les  lames 
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ont  entr’elles  des  efpaces  occupés  par  de  petites  , 
qui  reffemblent  à  des  grains. 

La  2e  efpèce  des  Fers ,  a ,  comme  la  première  ,  fur 
la  caffure ,  des  lames  brillantes,  «5c  blanches  ,  mais 
plus  petites  ,  plus  égales,  dans  la  figure  &  dans  l’ar¬ 
rangement;  elles  lailfent  peu  ou  point  d’efpace  en¬ 
tr’elles  ,  qui  foit  rempli  par  des  grains.  Le  Fer 
qu’on  nomme  à  Paris ,  Fer  de  roche  ,  donnera  un 
exemple  de  cette  fécondé  efpèce  de  Fer. 

La  3e  efpèce  de  Fer  a  encore  des  lames  blanches, 
&  brillantes  ,  plus  petites  que  celles  du  Fer  de  ro¬ 
che  :  mais  toute  la  caffure  n’eft  pas  occupée  par  des 
lames  ;  il  y  a  de  petits  efpaces ,  où  l’on  ne  voit  que 
des  grains  fins,  de  couleur  grifâtre  ,  à  peu  près  fem- 
blables  à  ceux  de  l’acier  médiocrement  fin  ;  ces  grains 
n’ont  pourtant  pas  un  air  fi  arrondi  que  ceux  de  l’a¬ 
cier  :  les  Fers  qu’on  vend  à  Paris  fous  le  nom  de  bons 
Fers  communs ,  font  prefque  toujours  des  Fers  de  cette 
efpèce. 

La  4e  efpèce  de  Fer  ,  ne  diffère  guère  de  la  pré¬ 
cédente  ;  ils  ont  auflï  des  lames  brillantes  ,  &  des  ef¬ 
paces  remplis  de  grains  très  fins  ôc  gris  ;  mais  ce  qui 
les  rend  differens  des  premiers  ,  c’eit  que  les  efpaces 
remplis  par  des  grains,  furpaffent  ceux  remplis  pat  des 
lames.  Les  lames  ne  font  encore ,  ni  fi  blanches  ,  ni  fi 
vives  ;  c’eft  proprement  les  carafréres  des  Fers  de  Suè¬ 
de  ,  qui  pallent  pour  la  première  qualité. 

La  5e.  efpèce  de  Fer,  eft  celui  qui  n’a  point  de 
lames  brillantes.  Leur  caffure  paroit  entièrement 
grenée  ;  ils  différent  même  par  cette  grenure  dev  fers 
de  la  3e  &  de  la  quatrième  espèce  ;  ia  leur  eft  à  plus 
gros  grains.  Les  Fers  de  Champagne  ôc  du  Nivernois, 
qu’on  forge  en  barres  petites  <5c  quarrées  ,  nommées 
Quarillons,  ont  tous  cette  ft  u&ure  :  on  la  trouve 
encore  afiez  fouvent  dans  ceux  du  Berry. 

Ceux  de  la  (5e  efpèce,  n’ont  ni  laines  ni  grains  ;  au 
moins  les  lames  fout  rarement  afiez  plates  pour  méri¬ 
ter  le  nom  de  lames,  &  rarement,  les  grains  font- 
ils  afiez  arrondis  pour  que  ce  nom  leur  convienne  ; 
mais  elles  n’ont  jamais  la  blancheur  ni  le  brillant 
des  la  nés  de  Fer  des  premières  efpèces.  On  remar¬ 
quera  plûtôt  dans  les  caffures  de  ces  Fers  des  paquets 
de  fibres  fines ,  que  dans  les  caffures  des  autres  : 
jL.es  Fers  de  Berry ,  qu’on  vend  en  barres  larges  ôc 
épaiffes,  ont  pour  l’ordinaire  ce  caradîfére. 

Enfin  les  Fers  dont  nous  compoferoils  la  7e  ôc 
dernière  efpèce,  ne  montre  prefque  que  des  fibres 
fur  leur  caffurè  :  elle  reffemble  toujours  à  un  mor¬ 
ceau  de  bois  rompu.  Ce  font  ces  Fers  qu’on  nomme 
communément  des  l'ers  doux-  Tel  eft  Je  Fer  de  Ber¬ 
ry  bien  Forgé ,  <5c  étiré  en  bandes,  ou  en  barres 
minces.  Tels  font  les  Fers  de  la  forge  de  Painpont 
en  Bretagne  ,  les  Fers  doux  ou  foibies  du  Païs  de 
Foix,  ôc  ceux  de  quantité  d’autres  forges  du  Royau¬ 
me  de  France,  notamment  ceux  «de  Montbéliard. 

Il  y  a  une  infinité  d’e  péces  de  Fers  rnoiennes,  entre 
celles  que  nous  venons  de  déterminer  ;  nous  ne  pouf- 
feronspas  plus  loin  nos  divifions,  les  caractères  n’euf- 
fent  pas  été  connoiffables.  Au  refie,  quand  nous  avons 
déterminé  fept  efpèces  de  Fers  differens,  nous  n’a¬ 
vons  pas  voulu  faire  entendre ,  que  les  mines  ou  fon¬ 
tes,  d’où  ils  viennent,  fourniffent  effenîiellement  ces 
différences  ;  il  a  été  feulement  qüeftion  de  faire  re¬ 
marquer  qu’ils  les  ont.  Nous  favons  que  les  Fers  de 
la  6e  dalle  ,  deviendront  les  Fers  de  la  fepîiéme', 
il  11’y  a  qu’à  les  étirer  davantage  ;  &  il  ne  feroit  pas 
impoflible  de  ramener  ceux  de  la  première  efpèce  à 
ceux  de  la  quatrième,  il  n’y  a  qu’à' les  travailler  à  un 
grand  nombre  de  reprifes  :  Mais  la  dépenfe  excéderoit 
le  bénéfice  qu’on  en  pourroit  efpérer  :  on  perdroit 
beaucoup  de  Fer  ,  on  emploieroit  beaucoup  de  char¬ 
bon,  ôc  l’on  y  confumeroit  un  tems  confidérable,  qui 
pourroit  être  emploié  plus  utilement  ailleurs.  Il  a  été 
qüeftion  par  nos  remarques  de  mettre  lacheteur  en 
état  de  pouvoir  ,  à  une  fimple  vue  ,  déterminer  les 
différences  des  Fers,  Plus  on  travaille  les  Fers ,  plus 
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in  les  affine  ,  plus  on  les  dépouille  des  parties  qui 
•ne  font  par  Fer ,  ôc  ces  parties  font  les  fouphres , 

les  fels  ,  &  les  terres.  c  „ 

Les  caraftéres  que  nous  venons  d  indiquer  ne  fon 
pas  invariables.  Il  y  a  plus  ,  car  ^dans^  es  ers  v 
nus  d’une  même  mine  ,  affinée  &  njrgee  e  a  m 
manière ,  la  plûpan  de  ces  caraaeres  peuvent  fe 
trouver  raflemblés  dans  une  meme  barre.  Peu  de 
yerfonnes  auront  peut-être  fait  cette ^  obfervation 
Pour  fe  convaincre  de  ce  que  nous  difons,  il  n  y 
qu’à  cafter  une  barre ,  on  peut  n’y  trouver  que  des 
fibres  ;  caiîez  la  même  barre  dans  un  autre  endroit , 
on  n’y  trouvera  que  des  lames ,  ou  des  grains,  1 
Ton  continue  à  la  caffer  dans  un  autre  endroit ,  on 
y  trouvera  des  lames  ou  des  fibres  ^melees  en  diffe¬ 
rentes  proportions.  On  trouvera  meme  des  Fers  ou 
toutes  ces  variétés  feront  réunies  dans  la  meme  cal¬ 
ibre. 

Que  toutes  ces  confufions  n  epOuVantent  pourtan 
pas  ceux  qui  auront  à  emploier  ou  à  faire  commer¬ 
ce  du  Fer  de  certaines  forges  :  Implication  de  nos 
remarques  les  conduiront  dans  des  routes  a  peu 
près  certaines  ;  nous  difons  à  peu  près  »  ce 
la  fuffit  dans  les  arts,  car  fi  l’on  vouloir  une  pre- 
cifion  Mathématique ,  il  feroit  difficile  d  y  Satisfaire, 
Contentons  qous-donc  de  dire  fur  la  matière  des  F  ers, 
que  Si  les  caffures  des  barres  de  fer  ont  or  mai 
rement  des  fibres,  ce  Fer  fera  mis  a  aca  e  es 
Fers  fibreux ,  quoique  quelquefois  on  y  rencontre 
des  lames.  De  même  les  Fers  qui  ordinairement  ont 
des  lames,  ne  feront  pas  regardes  comme  fiers  fi¬ 
breux  ,  quand  fur  quelques-unes  de  leurs  caffures  on 
remarquera  des  fibres  :  on  fondera  les  régies  ur  ce 
qui  arrive  le  plus  ordinairement ,  &  non  pas  fur  ce 
qui  arrive  toûjours. 

Il  eft  convenable  de  paffer  aux  remarques  qui  nous 
ont  obligé  à  caraftérifer  les  Fers,^  &  pour  cela  il  en 
faut  parcourir  les  différentes  efpéces. 

Le  Fer  de  la  première  ,  à  grandes  &  grofies  la¬ 
mes  mal  arrangées,  doit  être  généralement  regar  e 
comme  mauvais  fer,  qui  foutiendra  difficilement  le 
■  coup  du  marteau ,  ôc  l’aêhon  du  feu  il  lera  ,  apres 
avoir  été  travaillé  ,  rempli  de  crevalles  ôc  de  ger  ures. 

Le  Fer  de  la  fécondé  efpéce  ,  celai  dont  les  la¬ 
mes  font  plus  petites,  plus  égales ,  mieux  arrangées  , 
mais  qui  n’a  que  des  lames;  le  fer  que  nous  avons 
dit  être  fort  employé  à  Paris  ,  fous  le  nom  de  fi  er  de 
roche  ,  eft  encore  un  mauvais  Fer  ,  parce  qu  il left 
caffant ,  quoique  les  Ouvriers  1  eftiment  pour  les  Ou¬ 
vrages  qui  demandent  a  être  nets  6c  polis. ^ 

La  ftru&ure  de  ces  deux  premières  efpéces  de 
Fers  ,  eft  un  compofé  de  molécules  ,  quelque  fois 
mal  arrangées  ,  <5c  qui  toûjours  laiflent  entr  elles  de 
grands  efpaces. 

Les  Fers  de  la  troifiéme  efpéce  ,  qui  ont  de 
petites  lames  ,  mais  de  plus  quelques  efpaces  oc¬ 
cupés  par  des  grains  ,  peuvent  être  mis  au  nom¬ 
bre  des  bons  Fers  duétiles  ,  &  dune  excellente 
qualité. 

Les  Fers  de  la  quatrième  efpece,  remplis  de  grains 
extrêmement  fins,  &  où  ces  efpaces  furpaftent ,  ou 
égalent  au  moins  ceux  qui  font  occupés  par  des  lames 
très  petites  ,  &  moins  brillantes  que  celles  des  fiers 
des  deux  premières  efpéces,  feront  encore  fupérieurs 
à  ceux  de  la  troifiéme  efpéce  ;  &  l’on  peut  encore 
ranger  dans  la  même  claftê  les  Fers  de  la  cinquiè¬ 
me  ,  fixiéme  &  feptieme  efpece  ;  les  fibreux  de¬ 
vant  être  préférés  pour  les  ouvrages ,  auxquels  on 
demande  beaucoup  de  corps.  *  Mémoire  commun, t- 
quê. 

Commerce  du  Fer  a  Amfterdam* 

On  fait  à  Amfterdarn  un  très  grand  négoce  de  tou¬ 
te  forte  de  Fer ,  particuliérement  de  Fer  de  Suède, 
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de  Fer  d’Efpagne,  &  de  Fer  de  Liège. 

Les  cent  livres  de  Fer  de  Suède  en  groffes  barres, 
fe  vendent  ordinairement  fix  florins 

Le  même  en  barres  ordinaires ,  6  florins 

Les  cent  livres  de  Fer  d’Efpagne  fe  vendent  7  flo- 
rins  |. 

Le  même  poids  de  Fer  en  verges  de  Liège,  fe  vend 
6  florins. 

Tous  ces  Fers  donnent  un  pour  cent  de  déduêlion 
pour  le  promt  payement. 

Le  Fer  de  toutes  fortes  ,  ouvré  ou  non  ouvré ,  paye 
en  France  les  droits  d'entrée ,  à  raifon  d’une  liv.  1 0  /. 
du  cent  pefant ,  conformément  à  ï Arrêt  du  2 5  Novem¬ 
bre  1687. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie  ,  ils  avoient  été  réglés 
fur  le  pie  de  20  liv.  le  millier  pefant ,  par  Arrêt  du 
Confeil  d’Etat  du  2  Avril  170 1  ,  ce  qui  revenoit  a  40 
f  le  quintal,  au  lieu  de  8  f  fixés  par  le  Tarif  de  1664s 
mais  par  un  Arrêt  fubfêquent  du  J  Novembre  1718, 
ils  ont  été  réduits  fur  1 ancien  pié ,  &  le  Fer  ne  paye 
plus  que  8  f  du  cent,  pefant,  fait  qu’il  foit  ouvré  ou 
non  ouvré  ,  vieil  ou  neuf . 

Fer  en  feuille.  C’eftde  la  tôle  étamée ,  ex¬ 
trêmement  battue  par  le  moyen  de  petits  marte- 
lets,  &  réduite  en  feuilles  très  minces,  &  grandes 
environ  d’un  pié  en  quarré,  un  peu  plus  longues 
que  larges.  Ce  Fer  eft  de  deux  fortes  ,  le  noir  & 
le  blanc ,  qui  ne  différent  pourtant  que  par  la  cou¬ 
leur. 

Le  Fer  blanc  fe  blanchit  avec  l’étain  &  l’eau-for¬ 
te.  On  y  employé  l’eau-forte  d’abord,  parce  que  le 
Fer  étant  trop  poli,  ne  retiendroit  point  la  teinture. 

Pour  parvenir  à  blanchir  le  F  er  blanc  >  il  faut  avoir 
des  fours  ôc  des  étuves  dans  lefquelles  les  matières 
foient  tenues  chaudement  pour  tremper  les  feuilles 
de  Fer  noir  ;  enfuite  on  les  retrempe  dans  l’étain  qui 
eft  mis  en  liqueur  dans  les  creufets  ,  Ôc  il  n’y  relie 
qu’autant  de  tems  qu’il  faut  pour  le  tremper  :  on  le 
reporte  aux  étuves  pour  qu’il  refroidiffe  doucement, 
afin  que  l’étain  s’unifie  mieux  deffus. 

Tout  étain  n’eft  pas  propre  pour  étamer  le  Fer  :  il 
faut  qu’il  foit  le  plus  pur. 

Quand  il  a  fervi  ôc  diminué  à  moitié  ,  le  refte 
n’ayant  plus  de  qualité  fuffifante  ,  il  ne  peut  plus 
bien  étamer  :  on  le  remet  en  lingots  pour  le  reven¬ 
dre  aux  Marchands ,  qui  le  font  fervir  à  d’autres  ou¬ 
vrages. 

Les  feuilles  de  fer  blanc  font  ou  doubles  ,  ou 
fimples  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  y  en  a  de  plus  fortes  ôc 
de  plus  foibles.  Les  foibles  font  employées  par  les 
Fer reurs  d'aiguillettes ,  &  autres  Ouvriers  ;  les  au* 
très  par  les  Ferblantiers ,  qui  en  font  des  lanternes, 
des  lampes ,  des  râpes  à  fucre  ôc  à  tabac  ;  de  la  vaif- 
felle  d’armée  ,  comme  plats  ,  baflïns  ,  aflîettes ,  &c. 
Il  s’en  confomme  quantité  dans  les  armemens  de  mer. 

Il  vient  beaucoup  de  fer  noir  ôc  blanc  d’Allema¬ 
gne  ,  particuliérement  de  Nuremberg  ôc  de  Ham¬ 
bourg.  Il  eft  prefque  toûjours  dans  de  petits  barils 
de  fapin,  qui  font  ordinairement  de  300  feuilles  de 
Fer  noir,  &  de  450  feuilles  de  blanc.  Les  navires 
Suédois  en  apportent  quantité  par  le  Port  de  Roüen. 

Il  s’en  fait  auffi  en  France,  à  Beaumont-la-Fer- 
riére  près  la  Charité  dans  le  Nivernois  (a),  qui  ne 
font  pas  d’une  moindre  qualité  que  ceux  d’Allema¬ 
gne.  Les  barils  contiennent  les  mêmes  quantités  de 
ieuilles  de  Fer  blanc  ou  noir  ;  mais  ils  font  de  bois 
de  hêtre  ;  ce  qui  peut  les  faire  reconnoître  d’avec 
les  Fers  en  feuilles  étrangers. 

Toutes  ces  fortes  de  fi  er  fe  vendent  par  les  Mar¬ 
chands  de  Fer ,  qui  font  du  Corps  de  la  Mercerie  , 
&  qui  s’apliquent  particuliérement  à  ce  négoce. 

(a)  On  verra,  dans  l’Extrait  fuïvam}  que  cette  Fabrique 
ne  fubffie  fins. 
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‘f  Extrait  ctun  Mémoire  de  Mr.  de  Reaumur  fur  le 

Fer  Blanc,  tiré  de  l'H ijioire  de  ï Acad.  Royale  des 

Sciences  A.  1725. 

Les  Recherches  de  cet  habile  Académicien  fur 
le  Fer  (dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-defiùs)  & 
les  grandes  entreprifes  qu’il  a  faites  fur  ce  fujet  , 
l’ont  conduit  naturellement  à  l’Art  de  faire  le  Fer 
blanc.  Cet  Art  eft  myflérieux  ,  auffï  bien  que  ce¬ 
lui  de  convertir  le  Fer  en  Acier.  La  France  eft  ré¬ 
duite  à  tirer  fon  Fer  blanc  d’Allemagne  ,  &  deux 
établiffemens  qui  s’en  font  faits  dans  le  Royaume  , 
font  tombés ,  ou  faute  de  connoilfances  fuffifantes 
lur  le  fond  de  l’Art,  ou  faute  de  protection.  M.  Sa- 
vary  ne  parle  que  de  la  fabrique  de  Beaumont-la 
Ferrière  en  Nivernois.  L’autre  étoit  à  Chenefey  en 
Franche-Comté.  Elles  ont  fubfifté  pendant  plufieurs 
années ,  &  il  y  a  apparence  qu’elles  fleuriraient  ac¬ 
tuellement  fi  elles  eulfent  été  foutenuës  par  une  pro¬ 
tection  pareille  à  celle  à  qui  elles  dévoient  leur  ori¬ 
gine  (  favoir  à  M.  Colbert ,  )  car  on  a  fait  dans  l’u¬ 
ne  &  dans  l’autre  de  beau  &  bon  Fer  blanc.  Vers 
la  fin  de  la  Régence  il  s’en  établit  une  nouvelle  au¬ 
près  de  Strasbourg  ,  dont  nous  ignorons  la  réuflïte. 
Enfin  depuis  quelques  mois  (  Avril  1725  )  deux 
Compagnies  différentes  &  deux  Particuliers  ont  fol- 
licité  des  Privilèges  pour  des  Etabliifemens  de  Fer 
blanc.  On  les  a  accordés  aux  deux  Compagnies,  ôc 
à  l’un  des  Particuliers.  Il  n’y  a  pourtant  eu  que  dans 
une  de  ces  Compagnies,  où  il  fe  foit  rencontré  des 
gens  bien  au  fait  du  travail.  Il  eft  extrêmement  à  fou- 
liaiter  que  ces  fortes  de  Fabriques  fe  multiplient  dans 
le  Royaume;  mais  elles  ne  fe  multiplieront  que  quand 
elles  feront  conduites  par  gens  fuffifamment  inftruits. 

L’Art  de  faire  le  Fer  blanc  eft  regardé  comme 
propre  à  l’Allemagne;  on  veut  que  ce  foit  un  fecret 
qu’on  y  conferve  avec  foin.  Mais  M.  de  Reaumur  en 
a  dévoilé  tous  les  myftéres ,  &  l’a  rendu  fi  facile , 
que  les  François  peuvent  tout  au  moins  égaler  leurs 
voifins  ,  fans  avoir  même  trop  de  befoin  de  puif- 
fantes  protections. 

Le  travail  du  Fer  blanc  ne  commence  ,  à  propre¬ 
ment  parler ,  que  lorfqu’il  s’agit  de  préparer  des  feuil¬ 
les  de  Fer  à  être  étamées.  Il  les  fuppofe  allez  appla- 
ties,  &  coupées  quarrément;  elles  font  alors  ce  qu’on 
appelle  du  Fer  noir.  Il  n’ell  que  certains  Fers  qui 
puiffènt  être  réduits  en  feuilles.  Les  plus  propres 
pour  cela  font  ceux  qui  à  chaud  fe  laillènt  le  mieux 
étendre  ,  6c  qui  peuvent  auflî  être  forgés  à  froid. 
Les  Fers  aigres  font  à  rejetter  ;  les  Fers  les  plus 
doux  ,  les  Fers  extrêmement  flexibles  à  froid,  ne  fe¬ 
raient  pas  pourtant  les  plus  convenables;  les  feuil¬ 
les,  foit  de  Fer  noir,  foit  de  Fer  blanc  ,  quoique  min¬ 
ces,  doivent  être  fortes ,  avoir  un  certain  degré  de 
refiort;  au  lieu  que  des  feuilles  d’un  Fer  exceflï ve¬ 
ntent  doux  n’en  auroient  pas  afiTez  ;  elles  feroient 
trop  femblables  à  des  feuilles  de  plomb. 

La  fabrique  du  Fer  noir  ,  ou  le  travail  de  rédui¬ 
re  en  feuilles  un  Fer  de  bonne  qualité,  n’exige  au¬ 
cunes  pratiques  fecrettes.  Il  feroit  inutile  d’expli¬ 
quer  comment  on  tire  ces  feuilles  de  Barres  qui  ont 
environ  un  pouce  d’équarrifiage  ;  comment  après  les 
avoir  un  peu  appîaties ,  on  les  coupe  en  morceaux, 
qu’on  appelle  des  Semelles  ;  comment  on  plie  ces 
Semelles  en  deux ,  6c  enfin  comment  on  en  fait  des 
paquets  compofés  de  40  feuilles  ,  qu’on  bat  toutes 
à  la  fois  fous  un  marteau  qui  péfe  6  à  700  livres. 

Nous  fuppoferons  donc  les  feuilles  de  Fer  finies, 
&  qu’il  n’eft  queftion  que  de  les  blanchir,  c’efl-à- 
dire,  de  les  étamer ;  c’eft-là  l’objet  de  l’Art,  6c  ce 
qu’on  fe  propofe  fur-tout ,  c’eff  de  les  blanchir  à  peu 
de  fraix.  Car  s’il  n’y  avoit  qu’à  étamer  un  petit 
nombre  de  feuilles ,  fans  s’embarraffer  de  ce  qu’il  en 
coûteroit,  rien  ne  feroit  plus  facile.  Tout  Fer  bien 
décraffé  ôc  bien  net  (  6c  l’on  peut  toujours  le  rendre 
tel  en  le  limant  )  eft  en  état  d’être  étamé  fans  nulle 
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difficulté.  Rien  donc  n’eft  plus  fimple  que  d  etamer 
des  feuilles  de  Fer,  fi  l’on  en  avoit  peu  à  étamer  ;  il 
n’y  auroit  qu’à  bien  nettoyer  leur  furface  ,  qu’à  les 
bien  décrafier  avec  la  lime.  Mais  du  Fer  blanc  fait 
par  cette  méthode  ,  fe  trouverait  trop  cher.  Ce  qui 
le  renchérirait  encore  ,  feroit  de  l’étamer  avec  le 
fel  Ammoniac.  Ce  n’eft  pas  que  la  dépenfe  de  ce 
fel  allât  loin  ,  car  il  en  faut  peu  ;  mais  fouvent  il  al¬ 
tère  la  blancheur  de  l’Etain  qui  s’eft  attaché  au  Fer, 
il  y  fait  des  taches  dont  on  ne  s’embarraffe  point 
par  rapport  aux  ouvrages  qui  doivent  être  limés  ou 
brunis  ,  après  avoir  été  étamés  ;  mais  qui  gâteraient 
les  feuilles  fur  lefquelles  les  limes  ôc  les  bruniffoirs 
ne  doivent  point  pafier,  Cet  Art  a  donc  deux  par¬ 
ties  principales  >  l’une  de  rendre  à  peu  de  fraix  les 
feuilles  propres  à  être  étamées,  6c  l’autre  de  les  bien 
étamer. 

Pour  mettre  les  feuilles  en  état  de  prendre  l’Etain , 
au  lieu  de  chercher  à  les  décrafier  à  force  de  frote- 
mens  de  lime,  on  a  imaginé,  6c  c’eft  le  principal 
efprit  de  l'Art ,  de  les  faire  tremper  dans  des  eaux 
acides  pendant  un  certain  tems.  Ces  eaux  font  peu 
à  peu,  mais  à  moins  de  fraix,  ce  que  la  lime  feroit 
fur  le  champ  ;  elles  rongent  la  fuiface  du  Fer.  D’ail¬ 
leurs  comme  on  met  tremper  à  la  fois  tel  nombre  de 
feuilles  qu’on  veut,  l’effet  des  eaux  équivaut  à  cha¬ 
que  inftant  à  celui  de  quelque  nombre  de  limes 
qu’on  voulût  faire  agir.  Les  feuilles  ont-elles  été 
rongées  jufqu’à  un  certain  point ,  on  les  retire  des 
eaux  ,  on  les  frote  ,  on  les  écure  avec  du  fable  , 
pour  emporter  Ce  qui  étoit  refté  fur  leur  furface  ;  une 
femme  écure  alors  plus  de  feuilles  dans  une  heure  , 
que  l’ouvrier  le  plus  expéditif  n’en  limerait  en  piu- 
fieurs  jours. 

Le  fecret  qui  eft  la  bafe  du  travail  du  Fer  blanc, 
fe  réduit  donc  à  décrafier  ,  ou  en  terme  de  l’Art,  à 
décaper  le  Fer  dans  des  eaux  acides  ;  6c  le  fin  du  fecret 
eft  de  le  décaper  dans  les  eaux  qui  coûtent  le  moins, 
6c  incapables  en  même  tems  de  lui  donner  aucune 
mauvaife  qualité.  C  es  eaux  font  celles  qui  peuvent 
nous  venir  de  grains  aigris.  Tout  le  fond  du  fe¬ 
cret  pratiqué  en  Allemagne  confifte  dans  des  eaux 
faites  avec  le  feigle.  M.  de  Reaumur  dit  qu’il  en 
avoit  été  inftruit  long-tems  avant  d’avoir  commen¬ 
cé  fes  expériences;  qu’ayant  fait  vers  l’an  1710.  un 
voyage  en  Nivernois  ,  exprès  pour  voir  la  Manufac¬ 
ture  de  Beaumont-la  Ferrière  ,  qui  fubfiftoit  encore  , 
mais  qui  étoit  près  de  fa  chûte  ,  on  lui  parla  avec 
le  myftére  ordinaire  ;  mais  qu’on  ne  put  lui  cacher 
que  ces  eaux  s’y  compofoient  avec  le  feigle.  Les 
premiers  ouvriers  de  cette  Manufacture  étoient  Alle- 
mans  ;  ils  avoient  apporté  cette  pratique  de  leur 
païs.  Tout  ce  qui  nous  revient  des  fabriques  d’Alle¬ 
magne  ,  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  ne  foit  en¬ 
core  celle  qui  y  eft  en  ufage.  On  fait  cefier  ces 
Manufactures  dans  les  années  de  difette  de  grains. 

On  fait  que  le  feigle  eft  celui  des  grains  qui  a  le 
plus  de  difpontion  à  s’aigrir.  Dans  des  années  où 
il  a  été  trop  cher,  on  a  voulu  employer  l’avoine, 
mais  ce  n’a  pas  été  avec  autant  de  fuccès.  En  un  mot, 
tout  grain  peut  être  employé  à  des  eaux  aigres  pro¬ 
pres  à  décaper,  mais  le  feigle  y  paroit  le  plus  pro¬ 
pre. 

La  pratique  ufîtée  eft  de  remplir  des  bacquets 
ou  des  tonneaux  de  ces  eaux  aigres  ,  où  l’on  met 
enfuite  des  piles  de  feuilles  de  Fer.  Pour  faire  mieux 
aigrir  les  eaux,  &  pour  que  ces  eaux  aigres  ayent 
plus  d’aCtivité,  on  tient  les  tonneaux  ou  baquets 
dans  des  étuves  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  des  caveaux  voû¬ 
tés,  qui  ordinairement  n’ont  point  d’air  ,  &  où  l’on 
entretient  des  charbons  allumés.  Les  Ouvriers  vont 
une  ou  deux  fois  le  jour  dans  ces  caveaux,  foit 
pour  retourner  les  feuilles ,  afin  que  tour  à  tour  el¬ 
les  foient  également  expofées  à  l’aClion  de  la  li¬ 
queur  acide,  foie  pour  retirer  des  baquets  celles 
qui  font  décapées ,  foit  pour  y  en  mettre  d’autres. 
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C’eft  un  pénible  travail.  Ils  ont  à  foûtenir  une 
chaleur  qui  ne  leur  .feroit  pas  fupportable  ,  s’ils  ne 
s'y  étoient  accoutumés  peu  à  peu  félon  que  la  liqueur 
t-i t  plus  aigre;  &  félon  que  la  chaleur  a  été  plus 
grande  dans  l’étuve,  les  feuilles  font  plus  promte- 
inent  décapées.  Il  faut  au  moins  deux  jours,  mais 
fouvent  en  faut-il  beaucoup  davantage. 

Cette  façon  de  décaper  le  Fer,  fi  laborieufe  , 
n’eft:  pas  la  meilleure  ,  au  jugement  de  Mr  de  Reau- 
mur.  Il  en  propofe  donc  une  autre,  moins  péni¬ 
ble,  &  capable  de  faire  plus  d’effet.  C’eft  ce  que  les 
Curieux  pourront  voir  aifément  dans  le  Mémoire  ci¬ 
té  au  commencement  de  cet  Article  ,  ne  convenant 
pas  de  s’étendre  davantage. 

Commerce  du  Fer  blanc  à  Amjlerdam. 

Le  Fer  blanc  double  ou  à  la  croix  ,  le  baril  qui 
doit  contenir  qyo  feuilles,  fe  vend  à  Amfterdam 
44.  florins 

Le  Fer  blanc  fimple  ,  le  baril  auflî  de  qyo  feuilles, 
44  florins  |. 

Le  Fer  blanc  tant  double  que  fimple  ,  donne  pour 
le  promt  payement  un  pour  cent  de  déduction. 

Le  Fer  en  feuilles  ,foit  blanc ,  [oit  noir  ,  paye  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d'entrée ,  fuivant  fa  qualité  ;  J  avoir ,  les 
feuilles  de  Fer  blanc  double ,  20  liv.  le  baril  de  qyo 
feuilles  ;  &  les  J Impies  ,  I  o  liv.  conformément  à  l’ Arrêt 
du  3  Juillet  1 692:  (  &  parle  Tanfavec  la  Hollande 
du  21.  Dec .  1739-  )  Les  feuilles  de  fer  noir  doubles,  J 
liv.  lof.  &  les  fin? p  les  ,  3  liv.  1 5  /.  fuivant  le  Tarif 
de  1664. 

A  l'égard  des  droits  de  fortie ,  les  feuilles  de  Fer  blanc 
&  noir  [impies ,  payent  12  f.  du  cent  en  nombre ,  & 
les  doubles  à  proportion. 

On  fait  avecle  Fer ,  ou  l’Acier,  diverfes  prépara¬ 
tions  chymiques  ;  tels  que  font  !e  fafran  de  Mars 
aflringent  ou  apéritif,  qu’on  nomme  Crocus  Martis 
aperiens  ,  ou  afir ingens  ;  le  Mars  diaphorétique  ,  les 
huiles  ,  les  criftaux,  les  fels,  les  teintures,  les  firops 
de  Mats,  ôc  bien  d’autres  ,  que  l’envie  de  s’enrichir 
dans  les  uns  ,  Sc  le  déllr  de  guérir  dans  les  autres  , 
mettent  en  vogue;  mais  comme  toutes  ces  drogues 
de  nouvelle  édition  ont  plus  de  raport  à  la  Médeci¬ 
ne  qu’au  Commerce,  on  peut  en  chercher  la  façon 
&  l’ufage  dans  les  Pharmacopées,  ou  dans  les  Traités 
de  Chymie. 

Ce  qu’on  nomme  ordinairement  Acier ,  n’eft  autre 
chofe  que  du  Ferrafiné,  Sc  trempé  d’une  certaine 
manière.  Voyez.  Acier. 

Fer.  Terme  de  Manufacture  ,  en  ufage  dans  la 
Sayetterie  d’Amiens.  Il  lignifie  ce  qu’on  nomme 
ailleurs  un  Coin,  ou  une  Marque;  c’eft- à-dire  ,  le 
poinçon  avec  lequel  on  plombe  les  étoiles. 

Ferrer  une  étoffe  ;  c’eft  la  marquer  ,  ou  la  plom¬ 
ber.  Une  étoffe  ferrée  ,  c’eft  une  étoile  qui  a  fon 
plomb.  Les  Efgards  Ferreurs  font  ceux  qui  font  char¬ 
gés  de  mettre  l’empreinte  du  coin  aux  étoffes.  En¬ 
fin  ,  le  droit  de  Ferrage;  c’eft  le  droit  qu’on  paye 
par  pièce  aux  Efgards ,  pour  chaque  plomb  qu’ils 
frapent. 

Fer.  Il  y  a  quantité  d’outils  &  d’inftrumens  ,  aux¬ 
quels  les  Ouvriers  &  Artifans  qui  s’en  fervent,  don¬ 
nent  le  nom  de  I ers;  en  y  ajoutant  néanmoins  , 
pour  l’ordinaire ,  quelques  autres  termes ,  qui  puif- 
fent  en  défigner  &  en  fixer  l'ufage.  On  va  en  don¬ 
ner  ici  les  principaux. 

Les  Relieurs-Doreurs  de  Livres  ont,  entr’autres 
outils  qu’ils  nomment  Fers,  le  Fer  à  polir  ,  Ôc  quan¬ 
tité  de  Fers  à  dorer  (ur  cuir. 

Le  Fer  à  polir,  efl  un  gros  Sc  long  outil  ,  dont 
la  tête ,  qui  eft  de  forme  triangulaire ,  &  de  4  ou 
y  pouces  de  longueur ,  eft  élevée  de  y  ou  6  lignes 
par  le  dos,  Sc  finit  en  une  efpéce  de  tranchant  é- 
moullé  par  le  devant.  Cet  outil  eft  emmanché  de 
bois;  Sc  porte  en  tout,  manche  <Sc  fer,  environ  18 
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pouces  de  long.  Le  Relieur  s’en  fert  pour  polir  Sc 
lifter  les  couvertures  des  Livres  ,  qui  font  de  veau, 
après  qu’elles  ont  été  marbrées  &  glairées.  On  s’en 
fert,  après  l’avoir  fait  raifonnablement  chauffer;  Sc 
pour  s’en  l'ervir,  on  le  tient  à  deux  mains ,  le  man¬ 
che  appuyé  fur  le  bras  droit. 

A  l’égard  des  Fers  à  dorer ,  qu’en  général  on  ap¬ 
pelle  Petits  Fers,  il  y  en  a  pour  antiquer  les  tran¬ 
ches;  d’autres  pour  dorer  les  dos  Sc  les  couvertures 
des  Livres;  Sc  d’autres  pour  les  armoiries  qu’on  y 
met  quelquefois  ,  ou  pour  faire  honneur  aux  perfon- 
nes  à  qui  l’on  en  fait  préfent ,  ou  pour  distinguer 
-Sc  reconnoître  les  Livres  d’une  Bibliothèque.  C’eft: 
aufti  avec  des  Fers,  qu'on  met  au  dos  les  titres  fie 
le  nombre  des  tomes. 

Tous  ces  Fers  font  gravés  en  relief,  Sc  repréfen- 
tent  différentes  parties  des  deffeins  ,  ou  des  armoi¬ 
ries,  dont  on  veut  orner  un  Livre;  ou  Amplement 
une  feule  lettre  de  l’alphabet  ,  pour  ceux  qui  doi¬ 
vent  fervir  aux  titres.  Quelques-uns  de  ces  Fers  , 
qui  font  faits  en  cylindres,  ôc  qui  roulent  entre  deux 
branches  de  fer,  comme  la  molette  d’un  éperon  ,  fe 
conduisent  le  long  d'une  régie  de  fer  :  les  autres 
.s’appuyent  feulement  comme  un  cachet ,  dont  on 
veut  conferver  l’empreinte  fur  la  cire.  Ils  ont  tous 
un  manche  de  bois  ,  parce  qu’on  ne  s’en  fert  qu’à 
•chaud.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir,  on  glaire  l’en¬ 
droit  qu’on  veut  dorer,  qu’on  couvre  d’or  en  feuil¬ 
le;  après  quoi  on  applique  les  Fers. 

Per.  Les  Menuifiers  de  placage  Sc  de  marquet- 
terie  ,  appellent  Amplement  Fer  ,  un  petit  outil  tran¬ 
chant  ,  un  peu  tourné  en  crochet  par  le  bout,  mon¬ 
té  fur  un  manche  de  bois  >  dont  ils  fe  fervent  à  fai¬ 
re  l’ouverture  des  pênes  Sc  des  entrées  ,  dans  les 
ouvrages  auxquels  ils  veulent  attacher  des  ferrures. 

Fer.  Les  Maîtres  Egratigneurs-Découpeurs  ont 
pareillement  différens  fi’ers  d’acier  très  tranchans, 
dont  ils  font  les  piquiires  ,  égratignures  Sc  décou¬ 
pures  de  leurs  étoffes.  C’eft  encore  avec  ces  Fers 
qu’ils  taillent  les  différentes  figures  de  ces  petits 
morceaux  de  taffetas  noir ,  qu’on  appelle  des  mou¬ 
ches  ,  dont  les  femmes  aiment  tant  à  fe  fervir ,  pour 
relever  leur  beauté.  Voyez  Decoupeur. 

1"  Fer  aimante’.  L’Aiman  eft  fi  fécond  en  prodi¬ 
ges,  que  chacun  de  fe  s  phénomènes  principaux,  dès 
qu  il  eft  aprofondi  »  en  devient  une  fource  prefque 
inépuisable  ,  &  fe  fubdivife,  pour  ainfi  dire  ,  en  une 
infinité  de  prodiges  nouveaux.  Telle  eft  la  manière 
dont  le  Fer  s’aimante,  c’eft-à-dire,  acquiert  la  proprié¬ 
té  qu’il  n’avoit  pas  d’attirer  d’autre  Fer,  auflî  bien 
que  l’Aiman.  Mr.  de  Réaumur ,  qui  a  étudié  cette 
propriété ,  l’a  trouvée  Sc  beaucoup  plus  étendue  ÔC 
beaucoup  plus  variée  ,  en  un  mot  beaucoup  plus 
furprenante  qu’on  11e  penfoit. 

Pour  aimanter  une  Aiguille  de  BoufTole  ,  un  Cou¬ 
teau  ,  &c.  on  les  fait  toucher  à  une  pierre  d’Ai- 
man  ,  en  les  conduifant  le  long  de  cette  pierre  , 
félon  la  ligne  qui  joint  fes  deux  Pôles  ;  il  n’en 
faut  pas  davantage.  Il  eft  étonnant  que  le  Fer  ait 
acquis  une  nouvelle  vertu  par  le  fimple  contact  de 
l’Aiman  ;  mais  il  l’eft  encore  plus,  que  ce  contaét 
ne  foit  pas  néceffaire,  non  pas  même  l’Aiman,  Sc 
que  le  Fer  s’aimante  uniquement  par  d’autre  Fer. 
C’eft  ce  qui  arrive  à  chaque  moment  dans  les  bou¬ 
tiques  ,  où  l’on  n’y  fait  pas  d’attention  ;  prefque 
tous  les  Outils  dont  les  Ouvriers  fe  fervent  pour 
couper  ou  pour  percer  le  Fer  à  froid  ,  Cifeaux  , 
Burins  ,  Poinçons,  &c.  fe  font  aimantés,  ils  attirent 
la  limaille  de  Fer,  dès  qu’on  les  en  approche,  ils 
s  en  chargent  Sc  s’en  couvrent ,  Sc  quelquefois  en¬ 
lèvent  de  petits  clouds  ,  comme  s’ils  avoient  été 
touchés  par  un  Aiman  médiocre. 

I  ous  ces  Outils  ont  été  trempés  ;  mais  Mr.  de 
Reaumur  s  eft  bien  afhiré  par  des  expériences,  que 
ta  trempe  ne  leur  a  pas  donné  cette  vertu;  ils  ne 

la  tien- 
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la  tiennent  que  de  ce  qu’ils  ont  travaillé  lur  le  ïer. 
Un  Poinçon  ou  un  cifeau  font  aimantés  ,  par  le 
premier  coup  de  marteau  qu’on  leur  donne  lur  un 
morceau  de  Fer  ,  un  fécond  ,  un  troifiéme  coup 
les  aimantent  encore  mieux,  mais  cela  a  des  bornes, 
après  quoi  ils  n’acquiérent  rien  de  plus. 

Il  faut  que  le  Fer  fur  lequel  ils  ont  travaillé  ait 
été  froid  ,  &  même  ils  perdroient  fur  le  fer  rougi 
au  feu  la  force  attraCtive  qu’ils  auroient  prife  fur  le 
fer  froid. 

Us  n’en  prennent  qu’une  très  foible  fur  d’autres 
matières  ,  telles  que  le  bois  ,  la  pierre,  le  cuivre. 

Us  en  prennent  aulîî  un  peu  par  de  fimples  coups 
de  marteau  donnés  à  vuide. 

Us  la  perdent  de  la  même  façon  ,  ôc  même  celle 
qu’ils  auroient  prife  en  travaillant  fur  le  Fer,  ou  en 
touchant  un  Aiman  foible. 

Les  Outils  qui  avec  une  même  malîe  ont  une  fi¬ 
gure  plus  allongée,  s’aimantent  mieux  ;  les  Poin¬ 
çons,  par  exemple,  mieux  que  les  Cifeaux. 

Tout  cela  efi:  confiant  par  des  expériences  exaCtes 
de  Mr.  de  Reaumur ,  autant  réitérées  ou  variées 
qu’il  a  falu.  C’eft  ce  que  nous  ne  détaillerons  pas 
ici,  renvoyans  les  plus  curieux  au  Mémoire  même 
de  Mr.  de  Reaumur ,  dans  1  ’FIiJloire  de  t  Academie 
Royale  des  Sciences,  A.  1723. 

Fer  A  clore.  Terme  de  Vanier.  Les  Vaniers- 
Clôturiers  ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  de  cette  profefiïon  qui 
font  les  vans  à  vaner  les  grains ,  &  les  hottes  à  por¬ 
ter  la  vendange  ,  appellent  ainfi  une  efpéce  de  bat¬ 
te  de  fer,  dont  ils  fe  fervent  pour  battre  &  clore 
leur  ofier. 

Cette  batte  efi  différente  de  celle  des  Vaniers- 
Mandriers  ;  en  ce  que  celle-ci  efi  plus  épaifle  ,  plus 
longue,  &  toute  droite 3  &  que  le  Fera  clore  efi 
tourné  en  croifiant  vers  le  bout  ,  ôc  n’a  ni  la  for¬ 
ce,  ni  la  longueur,  ni  l’épaifleur  de  la  batte. 

Il  y  a  divers  Fers  à  clore  ,  plus  ou  moins  forts  , 
fuivant  que  les  montans  des  ouvrages  de  vanerie,  en¬ 
tre  lefquels  ils  doivent  paffer,  font  plus  ou  moins 
ferrés. 

Fer  a  dresser,  ou  Dressoir.  Terme  de  Mi¬ 
roitier.  C’efi  un  infirmaient  de  fer ,  en  forme  de 
demi-cercle,  de  8  ou  10  pouces  de  large  dans  fon 
grand  diamètre  ,  de  q.  à  5  lignes  d’épaiffeur ,  uni  ôc 
fort  poli  du  côté  de  fa  feCtion.  Les  Ouvriers  qui 
mettent  les  glaces  au  teint,  s’en  fervent  pour  éten¬ 
dre  ôc  drefier  fur  la  pierre  de  liais  ,  la  feuille  d’étain 
qu’ils  difpofent  à  recevoir  le  vif-argent.  Voyez.  Gla¬ 
ce. 

Fer  quarre’.  Outil  de  Maçons  ôc  de  Tailleurs 
de  pierre  ,  qui  fert  aux  uns  à  drefier  ôc  unir  des  en¬ 
duits  ,  ôc  aux  autres  à  finir  leur  ouvrage. 

C’efi  une  efpéce  de  grand  cifeau  à  queue  d’iron- 
de ,  fans  bifeau ,  ôc  très  large  par  le  bout ,  avec  un 
manche  de  bois.  U  y  a  aiifîî  des  Fers  qqarrés-brete- 
lés,  c’eft-à-dire,  qui  ont  des  dents;  ils  fervent  à 
dégroïïïr  les  enduits  qu’on  veut  drefier.  U  y  en  a 
des  uns  ôc  des  autres  de  diverfes  grandeurs.  Tous  fe 
pouffent  à  la  main. 

Fer.  a  tirer.  Efpéce  de  très  petite  filière  ,  qui 
fert  à  réduire  le  fil  d’or ,  ou  d’argent ,  tant  fin  que 
faux,  à  fon  dernier  point  de  finefie.  Voyez  Filiere. 

Fer  a  souder.  Les  Plombiers  ,  Vitriers,  Fon- 
tainiers  ,  ôc  autres  femblables  Ouvriers  ,  qui  em- 
ployent  de  la  foudure,  appellent  Fer  à  fouder,  un 
Fer  de  figure  cylindrique,  avec  une  queue  auffi  de 
fer  ,  qui  fort  du  centre  de  la  bafe  du  cylindre,  dont 
ils  fe  fervent  à  étendre  Ôc  appliquer  leur  foudure. 
On  nomme  Mouflettes,  les  deux  morceaux  de  bois 
qui  fervent  à  le  prendre  ,  ôc  qui  empêchent  l’Ou¬ 
vrier  d’être  incommodé  de  la  chaleur  ,  lorfqu’il  le  re¬ 
tire  du  feu  ,  où  on  le  fait  prefque  rougir  avant  de 
fouder.  U  y  a  des  Fers  à  fouder  de  diverfes  formes 
ôc  grolfeurs  ;  entr’autres,  des  Fers  triangulaires.  Ceux- 
ci  lont  petits,  ôc  ne  font  propres  qu’aux  Plombiers. 
Diction,  de  Commerce,  Tom.  II, 
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Les  Fers  a  fouder  des  Chauderonnaers  ,  font 
difterens  de  tous  ceux  dont  fe  fervent  les  au¬ 
tres  Ouvriers  qui  employent  la  foudure.  Us  en 
ont  de  deux  fortes  ,  les  uns  pour  l’étain  ,  ôc  les 
autres  pour  le  cuivre  :  ces  derniers  font  de  cui¬ 
vre  ,  les  autres  font  de  fer.  Des  uns  ôc  des  autres 
il  y  en  a  de  ronds  ôc  de  quarrés  :  ceux-ci  font  pour 
fouder  dans  le  milieu  de  la  pièce.  U  y  en  a  auffi  de 
plats  pour  fouder  dans  la  quarre  des  chauderons  , 
ôc  autres  ouvrages  de  cuivre.  Prefque  tous  font  fans 
manche  de  bois  ;  mais  au  lieu  de  mouflettes,  on  les 
tient  par  une  longue  queue  de  fer.  Leur  longueur 
efi  depuis  12  jufqu’à  18  à  20  pouces.  Le  côté  qui 
fert  à  fouder  ,  efi  un  peu  recourbé  en  croifiant ,  à 
ceux  qui  font  ronds  :  aux  quarrés,  c’eft  un  mor¬ 
ceau  de  fer  ,  en  forme  de  cube  ,  d’environ  18  lignes, 
qui  efi  rivé  au  bout  de  la  queue. 

Fer.  Terme  de  Monnoye.  On  dit ,  qu’une  pi  f- 
tole  efi  entre  deux  Fers,  quand  elle  refie  en  équilibre 
avec  le  poids  qu’on  lui  oppofe  ,  qu’elle  ne  l’em¬ 
porte  pas,  ôc  quelle  n’en  efi  pas  non  plus  emportée. 

Fer  de  Cheval.  On  nomme  ainfi  à  Smirne 
certaines  efpéces  de  toiles  blanches  ôc  fines  qui 
viennent  de  Bengale.  Esles  font  à  caufe  de  leur  ex¬ 
trême  fineffe,  du  nombre  de  celles  qu’on  nomme 
Cambrefines  :  elles  ont  30  ou  36  pies  de  long. 

Fer  ,  ou  Felle.  C’eft  la  farbatane  avec  laquel¬ 
le  on  fou  file  le  verre.  Voyez  Felle  &  Felatier. 

FERANDINE  ,  ou  FERRANDINE  ,  qu’oa 
nomme  auffi  BU  R  AIL.  Etoffe  légère  ,  dont  tou¬ 
te  la  chaîne  efi  de  foye  ;  mais  qui  n’eft  tramée  que 
de  laine  ,  ou  même  de  poil  ,  de  fil ,  ou  de  co¬ 
ton.  C’efi  une  efpéce  de  petite  moire ,  ou  de  poux 
de  foye. 

Les  Ferandines,  fuivant  le  Réglement  de  1667, 
ne  peuvent  être  que  de  4.  largeurs,  qui  font  ,  un 
quartier  ôc  § ,  une'  aune  moins  ^  ,  une  §  aune  en¬ 
tière ,  ôc  une  §  aune  qui  ne  peuvent  être  aug¬ 
mentées  ,  ou  diminuées  au  plus  que  de  deux  dents 
de  peigne;  c’eft-à-dire,  de  fépaifleur  d’un  tefton  , 
ou  pièce  de  13  f.  La  foye  qu’on  y  employé  ,  doit 
être,  ou  tout  foye  crue,  ou  tout  foye  cuite,  fans 
mélange  de  l’une  avec  l’autre  ,  à  peine  de  60  liv. 
d’amende. 

La  longueur  des  pièces  des  Ferandines  font  de 
60  à  70  aunes. 

Les  Ferandines  payent  en  France  4  f.  la  livre  de 
droits  de  [ortie. 

FERAND1NXER.  Marchand  Manufacturier,  qui 
fait,  ôc  fait  fabriquer,  Ôc  vend  de  la  ferandine. 

Les  trois  Réglemens  pour  les  Manufactures  de 
foye,  donnés  en  1667,  pour  les  Villes  de  Paris,  Lyon 
ôc  Tours,  ne  mettent  aucune  différence  entre  les  Fe- 
randiniers,  ôc  les  autres  ouvriers  en  draps  d’or,  d’ar¬ 
gent  ôc  de  foye.  U  y  a  cependant  à  Paris  une  Com¬ 
munauté  de  Maîtres  Ferandiniers- Gaziers,  qui  fem- 
blent  faire  un  Corps  à  part,  ôc  qui  pourfuit  des  Sta¬ 
tuts  particuliers  ,  fous  le  nom  de  Marchands  Fabri- 
quans. 

Us  font  comme  divifés  en  deux  clafles  ;  dans  la 
première  ,  font  ceux  qui  retiennent  le  nom  de  Fe¬ 
randiniers  ,  ôc  qui  ne  font  que  des  ferandines  ôc  des 
grifettes,  ou  autres  légères  étoffes  mêlées  de  foye, 
de  laine,  de  fil,  de  poil  ,  ôc  de  coton  ;  &  dans  l’au¬ 
tre,  font  les  Gaziers ,  ou  Gazetiers  ,  qui  ne  fabriquent 
que  des  gazes.  Voyez  Gaze,  &  Gazier. 

FERATIER.  Voyez  Felatier. 

FERBLANTIER.  Ouvrier  qui  travaille  à  di¬ 
vers  ouvrages  de  fer  blanc;  comme  plats,  aiïîettes, 
lampes  ,  lanternes  ,  ôcc. 

La  véritable  qualité  des  Ferblantiers,  efi:  Taillan¬ 
diers-Ouvriers  en  fer  blanc  ôc  noir.  Us  font  de  la 
Communauté  des  Taillandiers.  Voy.  Taillandier. 

FERE  EN  Tartenois.  Gros  Bourg  de  Fran¬ 
ce,  du  département  de  lTnfpeCteur  des  Manufac¬ 
tures  établies  à  Reims.  Il  s’y  fait  quantité  de  fer- 
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ges  de  toutes  fortes,  la  Tifferanderie  ,  la  Bonnete¬ 
rie,  la  Tannerie  &  la  Chapellerie  font  les  autres 
branches  de  fon  commerce.  On  en  parle  ailleurs  plus 
çn  détail.  Voyez  ï Ar tic’ e général  du  Commerce,  ou 
t on  traite  de  celui  de  Champagne. 

FERET  D’ESPAGNE  ,  qu’on  appelle  auffi 
PIERRE  HEMATITE.  C’eft  un  minéral  en  for¬ 
me  de  pierre  rougeâtre ,  dure  ,  pefante ,  &  par  ai¬ 
guilles  longues  &  pointues  ,  dont  la  piquûre  eft 
très  dangereufe. 

Ce  minéral  fe  trouve  dans  toutes  les  mines  de 
fer  *  &  il  ne  porte  apparemment  le  nom  de  Feret 
d’Efpagne  par  privilège,  que  parce  que  c’eft  en  Ef- 
pagne  qu’on  a  d’abord  découvert  la  vertu,  qu’on  fup- 
pofe  qu’il  a  ,  d’arrêter  le  fang. 

Les  Doreurs  &  les  Orfèvres  s’en  fervent ,  pour 
polir  l’or  qu’ils  employent  en  feuilles  ;  étant  aulîï  pro¬ 
pre  à  cet  ufage  ,  que  la  fanguine  ordinaire. 

On  broyé  le  Feret  -,  pour  le  faire  entrer  dans  quel¬ 
ques  compolitions  galéniques  j  &  les  Chercheurs 
de  pierre  philofophale  le  mettent  au  nombre  des 
drogues  importantes,  fur  lefquelles  ils  fondent  leurs 
riches  ,  mais  chimériques  efpérances. 

Il  faut  choifir  le  Feret  d’Efpagne  haut  en  couleur, 
en  belles  aiguilles,  &  le  plus  approchant  du  cinabre 
qu’il  fe  pourra. 

Le  Feret  d’Efpagne  paye  en  France  les  droits  d’en - 
irée,  comme  la  pierre  de  fanguine .  Voyez  Hématite. 

Feret.  Terme  de  Verrerie.  C’efl  une  verge  de 
fer  ,  mais  qui  n’eft  point  percée  comme  la  felle.  Les 
Verriers  s’en  fervent  à  cueillir  le  verre  dont  ils  veu¬ 
lent  faire  des  ornemens  fur  les  ouvrages  qu’ils  ont 
foufflés  à  la  felle.  Voyez  Verre. 

Feret.  Les-Ciriers  qui  travaillent  à  la  fabri¬ 
que  de  la  bougie  de  table  ,  appellent  des  ferets  ,  de 
petits  tuyaux  de  fer  blanc  de  deux  lignes  de  diamè¬ 
tre  &  d’un  pouce  &  demi  de  longueur ,  dans  lef- 
quels  ils  enferment  la  tête  de  la  mèche  des  bougies 
de  table  ,  lors  qu’on  leur  donne  le  jet ,  de  peur  que 
la  cire  ne  couvre  cette  partie  de  la  mèche.  Voyez  /’ Ar¬ 
ticle  de  la  Cire  ,  oit  il  ejl  parlé  de  la  Manufacture 
dé  Antony. 

FERLANDE,ou  FRELANDE.  Les  Angevins 
nomment  ainfi  la  petite  monnoye  de  billon  ,  qu’on 
nomme  à  Pans  Sous  marqués.  Voyez  Sou. 

FERLET.  Efpéce  d’mftrument  de  bois,  en  for¬ 
me  de  T  ,  dont  on  fe  fert  dans  les  papéteries,  pour 
jetter  les  feuilles  de  papier  les  unes  après  les  autres 
fur  les  cordes  qui  font  dans  les  étendoirs  ,  pour  ies 
faire  fécher,  après  qu’elles  ont  été  collées  &  prelfées. 
Voyez  Papier. 

FERLIN.  Ancienne  monnoye  qui  valoit  le  quart 
d’un  denier.  On  n’en  voit  plus  que  dans  les  cabinets 
des  Curieux. 

Ferlin  ,  ou  Fellin,  comme  l’apelle  le  Ta¬ 
rif  de  la  Doüane  de  Lyon.  Etoffe  de  laine  qui  fe 
fabrique  en  Angleterre. 

Les  Ferlins  payent  en  France  les  droits  à  entrée ,  à 
raifon  de  3  liv.  la  pièce  de  fept  à  huit  aunes  fuivant 
l’Arrêt  du  20  Décembre  1687. 

Ils  ne  peuvent  entrer  que  par  Ca'ais  Û  S.  Vallery  , 
conformément  aux  Anêts  du  8  Novembre  1687,  Cf  3 
Juillet  1692. 

FERMAGE.  Prix  qu’un  Fermier  donne  pourun 
bien  ,  droit  ou  héritage  ,  qu’il  a  pris  à  ferme. 
FFRMATURE.  Voyez  FERMETURE. 
FERME.  Bail,  ou  louage,  qu’on  fait  d’un  héri¬ 
tage  ,  moyennant  une  certaine  fomme  en  argent ,  ou 
une  redevance  en  grains  ,  ou  autres  efpéces  de  fruits. 
On  prend  auffi  à  Ferme  des  droits,  comme  les  dix- 
mes  ,  les  droits  feigneuriaux ,  les  droits  de  bac ,  de 
palfage  ,  de  pontenage  ,  &c. 

On  dit,  Donner  une  Ferme  à  la  moitié,  au  tiers, 
au  quart  ;  pour  dire  ,  la  donner  à  la  charge  que  le 
Fermier  en  rendra  la  moitié  ,  le  tiers  ,  ou  le  quart  ea 
grains  qui  «giflent  fur  la  terre  ,  francs  &  quittes  de 
tous  fraix. 
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FERMER  UN  COMPTE.  Signifie  la  mêmfc 
chofe  que  Solder  un  Compte.  Voyez  Compte. 

Fermer  une  étoffé,  en  termes  de  Manufactu¬ 
re.  C’eft  la  bien  clore  ,  la  bien  fraper  fur  le  métier. 
On  dit  en  ce  feus  ,  Ce  drap  eft  bien  fermé  ;  pour 
dire  ,  qu’il  n’eft  point  lâche  ,  qu’il  eft  bien  fabriqué, 
bien  frapé. 

Fermer  les  Ports,  ou,  comme  on  dit  dans 
quelques  endroits  ,  Mettre  un  Embargo.  C’eft 
empêcher  qu’il  n'entre  ou  qu’il  ne  forte  aucun  bâti¬ 
ment  dans  les  Ports  d’un  Etat. 

On  ferme  les  Ports  de  deux  manières;  ou  par 
une  défenfe  générale  ,  qui  regarde  tous  les  navires  ; 
ce  que  font  fouvent  les  Anglois  ,  quand  ils  veulent 
tenir  quelque  entreprife,  ou  quelque  nouvelle  fe- 
crette  ;  ou  par  une  défenfe  particulière  ,  qui  n’eft  que 
pour  les  bâtimens  marchands ,  pour  obliger  les  Ma¬ 
telots  qui  fervent  deiïus  ,  de  prendre  parti  fur  les 
navires  de  guerre  ,  quand  on  a  de  la  peine  à  en  for¬ 
mer  les  équipages.  Cette  dernière  défenfe  eft  très 
préjudiciable  au  commerce,  &  ne  doit  avoir  lieu  que 
dans  des  occafîons  importantes  ,  &  d’où  peut  dépen¬ 
dre  le  falut  de  l’Etat.  Voyez  Embargo. 

Fermer.  On  dit ,  en  termes  de  commerce  ,  qu’un 
Marchand  a  fermé  fa  boutique ,  lors  qu’il  a  quité 
le  trafic  ,  ou  qu’il  a  fait  banqueroute. 

On  dit  auffi ,  que  les  bouifes  font  fermées  ;  pour 
lignifier  que  l’argent  eft  rare  ,  &  qu’on  en  trouve 
difficilement  à  emprunter. 

FERMES.  On  appelle  en  France  les  cinqgroffes 
Fermes,  les  principales  Fermes  d’entrée  &  de  for- 
tie ,  pour  lefquelles  il  y  a  des  Tarifs  particuliers  5 
comme  la  Douane  de  Paris  ,  la  Douane  de  Lyon  , 
celle  de  Valence ,  la  Comptablie  &  Convoi  de  Bour- 
deaux  ,  Sec.  auxquelles  néanmoins  on  a  depuis  ajoû-} 
té  quantité  d’autres  droits. 

Fermes  Generales.  Il  fe  dit  des  trois  grandes 
Fermes  du  Roi  ,  &  celles  qui  en  dépendent ,  réü- 
nies  dans  un  feul  bail.  Ces  trois  Fermes  font,  les 
Gabelles,  les  Aydes ,  &  les  cinq  groffes  Fermes# 
On  les  appelle  auffi  Fermes- unies. 

FERMETURE,  clôture  qui  ferme  quelque  ou¬ 
verture  ou  paftage.  On  dit,  la  Fermeture  des  cha¬ 
pelles  de  cette  Eglife  eft  de  fer  doré  Si  ouvragé  : 
la  Fermeture  de  cette  boutique  eft  d’une  belle  me- 
nuiferie. 

FERMIER.  Celui  qui  prend  à  ferme,  ou  un 
droit ,  ou  un  héritage ,  moyennant  un  certain  prix 
par  an. 

Fermier  General,  On  le  dit  en  France,  des 
Cautions  de  l’Adjudicataire  des  Fermes  générales 
du  Roi. 

Sous  Fermier.  C’eft  celui  qui  afferme  fous  un 
autre. 

FERMOIR.  Gros  cifeau  de  fer  acéré,  qui  fert 
à  dégroffir  Sc  ébaucher  les  ouvrages  de  charpente  ÔC 
de  menuiferie.  Son  bifeau  eft  des  deux  côtés;  &  il 
a  un  manche  de  bois  fort,  &  capable  de  fcûtenirles 
coups  redoublés  du  maillet.  Il  y  en  a  de  diverfes 
grandeurs. 

Fermoir  A  nez  rond.  C’eft  le  même  outil; 
mais  dont  le  taillant  eft:  un  peu  échancré  ,  6c  abbattu 
en  chanfrain. 

Fermoir  a  trois  dents.  Les  Sculpteurs  en 
marbre  Sc  en  pierre  fe  fervent  de  cet  outil ,  pour 
ébaucher  leur  ouvrage.  Il  eft  femblable  au  grand 
Fermoir  des  Menuifiers  ;  hors  qu’il  y  a  deux  ouver¬ 
tures  au  tranchant  ,  qui  le  fépare  comme  en  trois 
dents ,  d’où  il  a  pris  fon  nom. 

Fermoir.  Efpéce  d’agraffe ,  courroye  ou  bou¬ 
ton  qui  fervent  à  fermer  les  livres  ,  tablettes  ,  lutrins, 
Sc c.  L’ufage  en  étoit  fort  commun  autrefois  ;  mais 
préfentement  on  ne  s’en  fert  guère  que  pour  les  gros 
livres  de  chant  au  Chœur  ,  Sc  pour  les  heures  des  Da¬ 
mes.  En  ce  dernier  cas  ils  font  ordinairement  d  ar¬ 
gent,  &  même  d’or. 
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FERNAMBOUC.  Nom  quon  donne  au  bois  de 
Brefil  ;  qui  vient  de  Fernambouc  ,  Ville  de  la  Pro¬ 
vince  du  B  refil ,  dans  la  partie  de  l’Amérique  qui 
appartient  aux  Portugais.  Voyez .  Brésil. 

FERRAGE.  Droit  qui  fe  paye  aux  Tailleurs  par¬ 
ticuliers  des  Monnoyes  de  France,  pour  la  fourni¬ 
ture  des  fers  néceffaires  pour  monnoyer  les  eipeces. 

Ce  droit  eft  de  feize  deniers  par  marc  d  or  ,  &  de 

huit  deniers  par  marc  d  argent.  A  _ 

Par  le  Réglement  de  l’année  1670,  le  Maître  elt 
tenu  de  payer  le  Ferrage  fur  le  pié  de  la  quantité 
de  marcs  d’or  &  d’argent,  qui  ont  paffé  de  net  en 
délivrance.  Voyez .  Tailleur  de  Monnoyes. 

Ferrage.  Il  fe  dit  aufli  du  droit  qui  fe  paye  aux 
Efgards ,  ou  Jurés  de  la  Sayetterie  d’Amiens,  pour 
marquer  les  étoffes  ,  &  leur  appofer  le  plomb.  Voyez. 
Ferrer  Ôc  Fer. 

FERRAILLE.  Vieux  fers  inutiles  &  rouillés. 

Les  Chauderonniers  appellent  aufli  Ferraille  ,  les 
fers  qui  fervent  à  monter  les  réchaus  de  tôle  ;  com¬ 
me  font  les  piés,  la  grille,  ôc  la  fourchette. 

FERRAILLEUR.  Celui  qui  ramaffe  des  vieux 
fers  ,  &  qui  én  fait  négoce. 

Les  Ferrailleurs  font  différens  de  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  Crieurs  de  vieux  fers  &  vieux  drapeaux ,  qui 
font  une  Communauté  de  Paris,  érigée  en  Corps 
de  Jurande  ,  depuis  le  miliéu  du  dix-feptiéme  fîécle, 
&  dont  on  parle  à  l’Article  des  Crieurs. 

Ceux  qu’on  nomme  Ferrailleurs,  font  de  petits 
Marchands  Merciers ,  la  plupart  établis  fur  le  Quai 
de  la  Vallée  de  Mifére  à  Paris,  ou  dans  quelques 
Fauxbourgs  , comme  celui  de  S.  Antoine,  qui  achè¬ 
tent  de  vieux  caroffes  ,  &  qui  les  dépècent ,  ou  qui 
s’accommodent  avec  les  Crieurs  de  vieux  fers ,  de 
ceux  qu’ils  ont  ramaffés  dans  les  coarfes  qu  ils  font 
dans  les  rués  de  Paris. 

Il  eft  défendu  par  l'Article  4^  des  Statuts  des 
Maîtres  Selliers-Lormiers-Caroffîers,  renouvelles  en 
1078  ,  à  tous  Ferrailleurs  ,  &  Défaifeurs  de  vieux 
caroffes  ,  de  vendre  aucuns  caroffes ,  coches ,  calè¬ 
ches,  chaifes  roulantes,  &  autres  chofës  apparte¬ 
nantes  au  dit  métier  ,  qu’il  ne  foit  mis  par  pièces,  ôc 
rompu  par  morceaux ,  à  peine  de  cônfifcation  &  d’a¬ 
mende. 

Ferrailleur.  Les  Chauderonnïérs  nomment 
aufli  de  la  forte ,  des  Maîtres  Serruriers ,  qui  né"  tra¬ 
vaillent  que  pour  eux,  ôc  dont  tout  l’ouvrage  confiffe 
à  faire  les  grilles,  les  piés  &  les  fourchettes  des  ré¬ 
chaus  de  tôle.  C’eft  chez  ces  Ferrailleurs  que  tous 
les  Chauderonniers  de  Paris  fe  fourniffent  de  cette 
forte  de  ferraille,  d’où  ils  ont  pris  leur  nom.  Un’ÿ 
en  a  guéres  que  dans  le  Fauxbourg  S.  Antoine, 
feulement  dans  la  rué  de  Naples. 

FERRANDINE.  Voyez.  FERANDINE. 

FERRANT.  On  appelle  à  Paris  ,  Maréchal  Fer¬ 
rant  ,  celui  qui  ferre  ôc  qui  panfe  les  chevaux  ;  ce 
qui  le  diftingue  en  quelque  forte  des  Maréchaux  de 
gros  ouvrages  ,  qui ,  quoique  de  la  même  Commu¬ 
nauté  ,  femblent  faire  un  métier  à  part.  Ce  font 
ces  derniers  qui"  ferrent  lès  roués  de  caroffes  ôc  de 
charettes  ,  ôc  qui  font  tous  les'  ferre  mens  de  char¬ 
rues.  Voyez  Maréchal. 

FERRE  E.  Etoffe  ferrée  ,  eft  celle  qui  ëff  plom¬ 
bée  ,  &  marquée  d’un  coin  d’acier. 

FERREMENS.  Il  fe  dit  en  général  de  toutes 
fortes  d’outils  de  fer:  mais  quelquefois  ih  fe  prend 
en  mauvaife  part  ;  ôc  pour  lors  if  s’entend  des  ou¬ 
tils,  dont  les  Voleurs  fe  fervent  pour  crocheter  des 
portes. 

On  nomme  Ferrement ,  dans  la  Traite  que  le£ 
François  de  Cayenne  font  avec  les  Caribes  ôc  les 
autres  peuples  de  la  Guiana  ,  tous  les  outils  de  fer 
qu’on  leur  donne  en  troc  des  marchandifes  ôc  den¬ 
rées  qu’on  tire  d’eux. 

U  y  a  de  cesFerremens  de  30,  de  25,  de  20  ôc  de 
ly  f.  comme  de  haches  ou  coignées ,  des  ferpes  à 

Dit lion,  de  Commerce.  Torfi.  IL 
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manche  de  bois  ,  ôc  d’autres  à  manche  de  fer ,  què 
les  Normands  nomment  Hanfards  ,  des  Âffettes  ou 
Aiffèttes  de  Tonnelier  appelles  Tilles  ,  dont  ces 
Peuples  fe  fervent  à  creufer  leurs  canots  ,  des  Plan- 
nés  :  enfin  tout  autre  outil  de  fer  qui  eft  à  leur  ufa- 
ge  ;  ce  qui  pourtant  ne  comprend  pas  la  petite  Mer¬ 
cerie  ou  la  Quincaillerie  ;  comme  couteaux ,  ci- 
icffUX  ($CC 

FERRER  UNE  PIECE  D’ETOFFE.  C’eft 
y  appofer  un  plomb  de  vifite ,  ôc  le  marquer  avec 
un  coin  d’acier. 

Ce  terme  eft  particuliérement  en  ufiàge  dans  la  fa« 
brique  de  la  Sayetterie  d’Amiens.  Dans  les  autres 
Manufaétures  de  lainage  ,  on  dit,  Plomber  ,  ou  Mar¬ 
quer.  Voyez  F  un  &  F  autre  de  ces  termes.  Voyez  aufli 
Fer. 

FERRERIE.  On  appelle  Groffe  Ferrerie,  les 
gros  ouvrages  auxquels  les  Maréchaux  Ferrans  ont 
droit  de  travailler  par  leurs  Statuts  ôc  Lettres  Pa¬ 
tentes.  Voyez  Maréchal. 

FERRETIER.  Terme  de  Maréchal  Ferrant.' 
C’eft  le  marteau  qui  lui  fert  à  ajufter  fes  fers  fur 
l’enclumë  à  chaud  ou  à  froid. 

FERREUR.  Celui  qui  plombe  ôc  qui  marque 
avec  un  coin  d’acier  ,  les  étoffes  d^  laine.  A  Amiens, 
il  y  a  fix  Efgards  ,  ou  Jurés  dé  la  Sayetterie  >  qu’on 
appelle  Ferreurs  en  blanc  ;  d’autres ,  qu’on  nomme 
Ferreurs  en  noir;  ôc  d’autres  encore,  Ferreurs  de 
gueldes.  Voyez  Esgards. 

Ferreur  d’aiguillettes  ôc  de  laffets.  Voyez  Al- 
GUILLETTIER. 

FERRIERE.  Sac  de  cuir,  que  les  Maréchaux 
qui  fuivent  les  équipages ,  ou  les  Voituriers  ,  por¬ 
tent  avec  eux  en  voyage,  pour  avoir  toûjours  ce 
qu’il  faut  pour  ferrer  les  chevaux  en  cas  de  befoin. 
On  met  ordinairement  dans  la-  Ferrière ,  un  bro- 
choir,  des  tricoifes  ,  des  clous  à  pointes  ,  ôc  des 
fers  à  tous  piés. 

FERRONNERIE.  Ouvrage  de  Ferronnerie.  Ce 
terme  comprend  tous  les  menus  ouvrages  de  fer,  que 
lés  Cloutiers ,  ôc  autres  Ouvriers  qui  travaillent  en 
fër ,  ont  droit  de  forger  ôc  fabriquer  en  vertu  de 
leurs  Statuts  ôc  Lettres  Patentes.  On  appelle  aulls 
Ferronnerie,  le  lieu  où  l’on  fait  &  où  l’on  vend  de 
ces  fortes  d’ouvrages. 

FERRONNIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
ouvrages  de  ferronnerie.  Les  Maîtres  Cloutiers  de 
Paris  fe  qualifient  Maîtres  Marchands  Ferronniers^ 
Voyez  Cloutier. 

FERTEL  *  ou  SCHREVE.  Mefure  d’Allema¬ 
gne  pour  les  liquides.  Le  Fertei  eft  de  quatre  maf- 
fes  ;  ôc  il  faut  vingt  Fertels  pour  une  ame.  Le  Fer¬ 
tei  fe  nomme  Vertel  à  Heidelberg.  Voyez  Ame,  oh 
Feoder. 

Fertel,  ou  Fertelle.  Mefure  de  grains  > 
qui  contient  le  quart  d’un  boiffeau.  Elle  n’eft  guè¬ 
re  en  ufage  que  dans  le  Pays  de  Brabant. 

On  fe  fert  aufli  du  Fertel  au  Fort-Louis  du  Rhira 
pour  mefurer  les  grains  ,  quelques-uns  l’appellent 
Sac. 

Le  Fertel  ou  fac  de  froment  de  cette  Ville  péfe 
161  liv.  poids  de  marc,  le  méteil  1  y  <5,  &lefeigle 

I5FESSE.  J  f  FAISSE,  .. 

FESSERIE,  y  Voyez  |  FAISSERIE. 

FESSES  D’HUILE.  Voyez  Faisses  d’Huilk 

FESSIER.  Voyez  Faissier. 

FETES  AUX  AIS.  Les  petits  Marchands  de 
Paris  appellent  ainfi  les  jours  de  Fêtes  des  Patrons 
des  Paroiffes  dans  lefquelles  ils  demeurent  ;  parce 
que ,  quoique  les  ais  de  leurs  boutiques  foient  fer¬ 
més  ,  la  plupart  ne  lajffent  pas  de  vendre  en  dedans, 
ôc  d’y  continuer  leur  négoce,  comme  les  jours  qu’ils 
nomment  Ouvriers  ;  faifant  ainfi  entendre  ,  que  la 
Fête' n’eft  pas  pour  eux  ,  mais  feulement  pour  les  ais 
de  leur  boutique. 

R  a  FÊT- 
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FETMENT.  Petite  monnoye  de  cuivre  qui  a 
cours  dans  quelques  lieux  d’Allemagne  ;  c’eft  la 
moitié  de  la  petremenne  ,  il  vaut  environ  un  de- 
nffalbs  ou  demi -fol  d’Allemagne  5  12  Fetmens 

font  la  demi  -  Kopftick  ,  c’eft-à-dire  ,  6  f  8.  den. 
de  France. 

FEU.  Premier  &  fécond  Feu.  Terme  de  Tein¬ 
turier  du  grand  teint.  Donner  le  premier  ou  fécond 
feu  aune  étoffe  qu’on  a  mife  à  la  teinture;  c’eft  la 
paffer  pour  la  première  ou  fécondé  fois  dans  une  tein¬ 
ture  bouillante  de  la  chaudière. 

On  dit  quelquefois  dans  le  même  fens,  Donner 
le  premier  ou  le  fécond  réchaud. 

Feu.  On  appelle  Couleur  de  feu  ,  un  rouge  vif  & 
foncés  qui,  pour  ainfi  due,  a  l’éclat  du  feu.  Lescou- 
îeurs  de  feu  orangé  &  nacarat ,  font  faites  avec  bour¬ 
re  8c  garance  ,  fans  mêler  de  fuflel. 

Couleur  de  feu  ponceau  ne  fe  dit  guéres  que  des 
rubans.  C’efl:  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  8c  de  pluscher 
dans  ce  négoce. 

Feu  ,  en  terme  de  Lapidaire.  Signifie  l’éclat  que 
jettent  les  pierreries.  Il  fe  dit  particuliérement  du  dia¬ 
mant. 

Feu.  Les  Serruriers  &  Quincailliers  appellent  un 
Feu,  l’affemblage  de  tous  les  utenciles  de  fer ,  qui 
fervent  à  entretenir  8c  attiler  le  feu  d’une  cheminée  ; 
comme  la  grille  ,  la  pèle ,  les  tenailles,  les  pincet¬ 
tes  ,  8c  c. 

On  appelle  un  Feu  d’argent,  ces  utenciles ,  lors 
qu’ils  ont  des  ornemens  d’argent.  Les  Feux  d’argent 
font  du  nombre  des  meubles  faits  de  ce  métal ,  dont 
l’ufage  a  été  défendu  en  France  par  une  Ordonnan¬ 
ce  de  Louis  XIV. 

Feu.  Faire  une  adjudication  à  l’extinêlion  des 
Feux  ,  cefl:  adjuger  la  chofe  qu’on  met  à  l’enchère 
à  celui  qui  fait  fon  offre  dans  le  moment  qu’une  pe¬ 
tite  bougie  allumée  ceffe  de  brûler. 

Les  Fermes  du  Roi  Sc  les  ventes  de  fes  bois  8c 
forêts ,  fe  font  ordinairement  de  cette  forte.  La 
coutume  efl  de  donner  trois  Feux:  c’efl:  d’allumer 
fucceflivement  trois  bougies  :  c’efl:  ordinairement  au 
troifiéme  Feu  que  les  Encheriffeurs  font  leur  vérita¬ 
ble  enchère  ,  les  autres  n’étant  pour  ainfi  dire  que 
ballotage. 

L’Ordonnance  de  1669  fur  le  fait  des  Eaux  8c 
Forêts,  veut  que  toutes  les  ventes  ,  même  celles  des 
chablis  ôc  menus  marchés  ,  foient  adjugées  à  l’ex- 
tindion  des  Feux. 

FEVE.  C’efl:  un  légume  de  la  groffe  efpéce ,  qu’on 
cultive  ordinairement  dans  les  champs.  On  ne  man¬ 
ge  les  Fèves  dans  les  bonnes  tables  guéres  autrement 
qu’en  verd ,  c’efl-à-dire  ,  lors  qu’elles  font  encore 
fraiches  ;  &  pour  cet  effet  on  fépare  les  grains  de 
leur  coffe  ou  gouffe  avant  de  les  aprêter.  Les  pay- 
fans  les  confervent  féches  en  divers  pays ,  pour  les 
manger  en  foupe.  Celles-ci  fervent  fouvent  pour  la 
nourriture  des  beftiaux.  La  Farine  de  Fève  efl  en 
ufage  en  Médecine  intérieurement ,  8c  extérieurement 
dans  les  cataplâmes.  Elle  fert  encore  aux  Maîtres 
Gantiers  &  Parfumeurs  pour  faire  de  la  poudre  à  def- 
fécher  les  cheveux.  Voyez,  Poudre. 

V  La  Fève  efl:  un  genre  de  plante  à  fleur  papiliona- 
cée,  de  la  Xe.  dalle  de  Tournefort ,  dont  la  piftille  de¬ 
vient  une  filique  légumineufe  longue  8c  arrondie. 
Ses  feuilles  font  difpofées  par  paires  fur  une  côte. 
U  y  en  a  huit  efpéces  de  connues ,  par  la  différence  de 
la  fleur  8c  du  fruit. 

Les  fèves  payent  en  France  les  droits  d’entrée  comme 
les  autres  légumes. 

Les  Parilîens  confondent  improprement  fous  ce 
nom,  les  Haricots  avec  les  Fèves.  Ils  appellent  cel¬ 
les-ci,  pour  les  diflinguer  ,  Fèves  de  maraisy  8c  les 
aurres  Fèves  d’LIaricot ,  .ou  Févcroles.  Ces  deux 
genres  de  légumes  font  cependant  fort  différens. 
Voyez.  Haricot. 
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Les  Fèves  pour  les  chevaux  fe  vendent  à  Amfter- 
dam  iy  liv.  de  gros  le  laft.  La  déduéhon  pour  le 
promt  payement  efl:  d’un  pour  cent. 

t  Les  Fèves  viennent  admirablement  bien  en  Egy¬ 
pte  ,  où  l’on  voit  de  vaftes  campagnes  qui  en  font  en- 
tit  rement  couvertes.  La  fleur  en  efl  mille  fois  plus 
odoriférante  que  celle  de  nos  Fèves  d’Europe.  Com¬ 
me  on  en  féme  beaucoup  dans  les  terres  voifines  duCai- 
re  ,  du  côté  de  l’Occident,  c’efl:  quelque  chofe  de 
charmant  que  lair  embaumé  qu’on  relpire  le  foir  fur 
les  terrafles  ,  quand  le  vent  d’Ouèfl;  vient  à  fouffler  : 
&  ce  n  efl:  pas  îans  raifon  qu’on  tâche  d’en  procurer 
1  abondance  ,  puifque  cefl:  dans  ce  pays-là  la  nourri— 
tuie  ordinaire  des  t  mules,  des  ânes  &  des  chameaux, 
qui  en  font  une  grande  confommation.  Pour  les  leur 
faire  manger  ,  on  les  concaffe,  8c  on  les  réduit  en 
farine  très  groffére,  dont  on  fait  enfuite  des  pelo¬ 
tes  qu  on  leur  donne.  On  en  fait  de  même  des  noy¬ 
aux  de  dattes.  Cette  remarque  efl:  de  Mr.  de  Mail¬ 
let  dans  fa  Defcription  de  l’Egypte. 

tf  Feves  de  Marais.  Greffes  fèves,  qui  ne  fe 
mangent  guéres  qu’en  verd ,  &  lors  qu’elles  font  en¬ 
core  fraîches.  On  en  fait  auflî  fecher  ;  mais  alors 
elles  ne  fervent  qu’à  la  nourriture  des  beftiaux. 

Plufieurs  perfonnes  en  font  une  efpéce  de  provi— 
fîon  pour  le  Carême.  On  les  achète  vertes  ;  on  les 
dérobe ,  c  eft-a-dire  ,  on  leur  ôte  la  peau  blanche  de 
dehors  ,  8c  on  les  fepare  en  deux  ;  après  quoi  on  les 
met  fécher  à  l’air.  En  Carême  elles  font  une  affez  bon¬ 
ne  nourriture  8c  affez  agréable. 

Elles  payent  les  droits  comme  les  Fèves. 

Les  Maîtres  Gantiers  8c  Parfumeurs  préparent  la 
farine  de  Fèves ,  pour  faire  de  la  poudre  à  deffecher 
les  cheveux.  Voyez  Poudre. 

Feve.  On  appelle  Germe  de  Fève,  en  termes  de 
manège  ,  8c  de  marchandife  de  chevaux ,  la  marque 
noire  qui  vient  dans  les  creux  des  coins  des  chevaux: 
c’eft  ce  qui  fert  à  en  connoître  l’âge.  Voyez  Che¬ 
val. 


t  Feve  de  St.  Ignace.  C’eft  un  petit 
fruit  fohde  ,  qui  naît  fur  un  arbre  dans  quelques  u- 
nes  des  Iles  Philippines,  dont  les  Chinois  font  un 
commerce  dans  les  lieux  des  Indes  Orientales,  qu’ils 
habitent  ou  qu’ils  fréquentent ,  comme  à  Malacca  , 
dans  les  Iles  de  la  Sonde  ôc  des  Molucques,  &  où 
l’on  en  fait  un  grand  ufage  pour  la  Médecine. 

Sa  figure  efl:  irrégulière  ,  ôc  fa  groffeur  aproche 
de  celle  d’une  amande  verte  enfermée  encore  dans 
fes  envelopes,  ou  de  celle  d’une  hermoda&e.  Sa 
couleur  extérieure  efl:  grife,  ou  plutôt  noirâtre ,  Jorf- 
qu’il  eft  bien  dépouillé  d’une  petite  peau  mince  de 
couleur  tantôt  gris  blanchâtre ,  ôc  tantôt  rouffâtre  , 
laquelle  étant  fort  adhérente  ne  tombe  que  par  pe¬ 
tites  parcelles  en  forme  d’écaille,  par  fuccelïïon  de 
tems  &  par  le  frotement  ,  de  forte  que  la  plupart 
des  Fèves  de  cette  efpéce  de  fruit,  font  ordinaire¬ 
ment  bigarrées  de  ces  deux  couleurs  ,  quand  une 
partie  de  leur  peau  en  efl:  détachée. 

Le  dedans  de  ce  fruit  reffemble  à  une  gelée  bru¬ 
ne ,  ou  noirâtre,  mais  la  confiftance  eft  prefque  auflî 
dure  que  de  la  corne ,  &  par  conféquent  difficile  à 
rompre  ou  à  couper.  Si  on  la  râpe ,  ce  qui  efl:  beau¬ 
coup  plus  facile ,  pour  l’avoir  en  état  d’en  faire  u- 
fage ,  elle  paroit  blanchâtre  à  l’endroit  où  les  dents 
de  la  râpe  l’ont  touché  ;  c’eft  ce  qui  en  a  impofé  à 
ceux  qui  l’ont  vû  de  cette  couleur.  Pour  le  voir 
donc  dans  fa  couleur  naturelle ,  il  faut  le  partager 
par  le  milieu ,  avec  un  couteau  qu’ou  chaffe  dedans 
en  le  frapant  par  le  dos  avec  un  maillet.  Enfin  il  eft 
d’un  goût  affez  amer,  ôc  fa  pefanteur  eft  ordinaire¬ 
ment  un  peu  plus  d  une  dragme ,  ou  plus  ou  moins 
fui  vaut  fa  groffeur. 

Cette  drogue,  quoique  excellente  pour  la  Méde¬ 
cine,  efl:  encore  très  rare  en  Europe  ,  faute  d’y  ê- 
tre  affez  connue.  Il  femble  que  l’occafion  fe  pré- 
fente  ici  affez  naturellement  de  s’étendre  un  peu 

fur 
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fur  fes  vertus,  pour  mieux  les  faire  connoître  en  fa¬ 
veur  du  Public  ,  foit  pour  l’ufage  ,  foit  pour  le  Com¬ 
merce  ,  que  ce  que  Mr.  Lemery  nous  en  a  commu¬ 
niqué  dans  fon  Dictionnaire  des  Drogues. 

Premièrement ,  on  ne  doit  point  le  regarder  pro¬ 
prement  comme  un  purgatif,  tel  que  l’avoit  dit  cet 
habile  homme,  fans  doute  après  quelque  faux  Mé¬ 
moire.  On  ne  s’en  fert  nullement  pour  purger 
quand  on  le  voudroit ,  il  feroit  difficile  d’y  réuffir , 
quand  même  la  dofe  feroit  des  plus  fortes.  Il  y  au- 
roit  plûtôt  du  rifque  de  caufer  beaucoup  de  mal , 
comme  des  convulfions  ,  des  anxiétés  ,  des  fueurs  , 
6cc.  que  d’exciter  des  évacuations  par  le  bas.  En  un 
mot ,  donné  en  forte  dofe ,  fes  effets  feroient  fouvent 
bizarres ,  ou  dangereux ,  fuivant  le  naturel ,  6c  le 
tempérament  des  perfonnes  qui  en  uferoient  :  mais 
étant  donné  en  petite  quantité  &  par  degrés  en  plu- 
fieurs  prifes  ,  on  le  reconnoîtra  toujours  pour  un 
remède  merveilleux ,  fans  qu’il  procure  aucune  é- 
Vacuation  ni  par  le  haut ,  ni  par  le  bas. 

Secondement ,  c’eft  en  qualité  d’amer,  6c  de  rec¬ 
teur  dans  le  genre  nerveux  ,  qu’on  doit  s’en  fervir  ; 
parce  que  fa  propriété  eft  de  changer ,  &  de  recti¬ 
fier  le  ton  &  le  mouvement  des  nerfs ,  foit  de  l’ef- 
tomac ,  foit  des  conduits  par  où  paffent  les  fluides, 
foit  des  glandes  où  fe  font  les  filtrations  ;  ce  qui 
rétablit  par  là  beaucoup  mieux  les  fondions  des 
vifcéres  qui  fe  trouvent  dérangés  par  une  vie  trop 
fédentaire,  ou  par  trop  de  molleffe  du  corps. 

Si  l’on  connoiffoit  mieux  dans  le  Public  6c  par  de 
bonnes  obfervations ,  le  mécanifme  du  corps  ,  la 
nature  &  les  effets  des  chofes  qui  y  entrent  jour¬ 
nellement  &  qui  font  faites  pour  fa  confervation  , 
on  choifîroit  avec  plus  de  diftindion,  celles  qui  con¬ 
viennent  à  chaque  tempérament  6c  à  chaque  état 
de  la  vie  ,  pour  prévenir  mieux  qu’on  ne  fait  les 
maladies,  ou  pour  fe  mieux  conferver  la  fanté  & 
fc  paffer  de  Médecin  ;  enfin  on  choifiroit  mieux 
dans  des  indifpofitions  du  corps  ,  ce  qui  convien- 
droit  plus  naturellement  pour  le  rétablir ,  6c  l’on  ne 
feroit  pas  dans  cette  intention  ,  tant  de  bévues,  com¬ 
me  il  arrive  parmi  tant  de  particuliers  qui  fe  mê¬ 
lent  de  la  Médecine ,  fouvent  à  leur  propre  domma¬ 
ge  ;  ou  qui  voulant  fe  guérir  d’eux-mêmes ,  par  des 
prétendus  fecrets  qu’ils  ont  dans  leurs  familles ,  6c 
qui  femblent  propres  pour  l’économie  ,  rendent 
fouvent  par  là  leurs  maux  pires  qu’auparavant ,  & 
jufques  à  être  incurables.  Leurs  erreurs  font  toû- 
jours  en  grand  nombre  *  dans  leurs  procédés  fur  la 
Médecine. 

C’eft  pourquoi  je  ne  propofe  ce  nouveau  remède 
qu’à  d’habiles  Médecins  ,  capables  d’en  connoître 
la  nature  par  l’obfervation ,  6c  d’en  faire  un  bon  ufa- 
ge.  Les  Indiens  qui  le  connoiffent  fi  bien  ,  font  fu- 
jets  de  faire  fouvent  des  erreurs  dans  la  pratique  6c 
dans  l’ufage  trop  univerfel  qu’ils  en  font,  de  même 
ue  du  Boa-Atiy  dont  j’ai  parlé,  6c  qu’on  peut  voir 
ans  fon  lieu.  Ici  donc  fuivent  les  vertus  que  les 
mêmes  Indiens  attribuent  à  la  Fève  de  St.  Ignace  , 
nom  que  les  Jéfuites  des  Manilles  lui  ont  donné 
à  caufe  de  la  bonté  de  ces  mêmes  vertus.  Les  Ma- 
layes  l’appellent  Tftavalonga. 

i°.  Ils  l’eftiment  fpécifique  pour  toutes  fortes  de 
venins,  en  s’en  fervant  même  en  forme  d’ Amulette» 
A  cela  je  nai  point  de  foi. 

2*.  Ils  s’en  fervent  particuliérement  pour  remé¬ 
dier  aux  maladies  des  nerfs  ,  comme  les  crampes  , 
les  vapeurs ,  les  tremblemens  6c  les  convulfions , 
foit  qu’ils  l’emploient  intérieurement ,  foit  en  for¬ 
me  d’ Amulette.  En  ceci  fen  ai  vû  de  bons  effets  pris 
par  la  bouche. 

30.  Pour  la  douleur  d’Eftomac ,  &  les  coliques  > 
ils  en  donnent  un  peu  avec  de  l’eau  froide  ,  ce  qui 
les  foulage  d’abord.  iVr  effets  font  excellens  pour 
ces  maux,  l’aiant  expérimenté. 

Dans  le  miferere,  ils  en  donnent  Un  peu  dans 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  II, 
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de  l’eau-chaude,  ce  qui  fouvent  procure  l’évacua¬ 
tion  par  le  haut  6c  par  le  bas  ,  6c  délivre  le  malade,  pat 
ce  débouchement,  d’un  état  fi  dangereux.  Il  pro¬ 
cure  auffi  la  fueur  dans  cette  occafion.  je  tfen 
point  vû  d’expérience. 

50.  Ils  le  croient  excellent  contre  le  mauvais  air 
6c  les  maladies  contagieufes  ou  peftilentielles.  Dans 
les  tems  de  la  contagion  ,  ils  en  prennent  tous  les 
jours  une  petite  dofe  pour  fe  préferver  de  ces  ma¬ 
ladies. 

6°.  Ils  l’eftiment  un  vrai  fpécifique  ,  dans  les  dé¬ 
faillances,  les  maux  de  cœur,  les  palpitations  ,  les 
vertiges,  &  les  fuffocations,  en  en  donnant  en  pou¬ 
dre  avec  du  vin  ,  ou  de  l’arac  ;  ce  qui  rétablit  prom- 
tement  le  malade  ;  &  on  le  garantit  de  ces  maux 
quand  on  lui  en  fait  ufer  plufieurs  jours»  Je  l'ai 
reconnu  très  bon  ddns  ces  cas. 

7°.  Us  l’employent  de  même,  contre  les  tUorfu- 
res  6c  les  piquures  des  bêtes  venimeufes.  Us  en 
apliquent  en  même  tems  ,  en  forme  de  bouillie  faite 
à  leur  manière  par  le  frotement  d’une  fève  fur  une 
pierre  âpre  avec  de  l’eau ,  fur  la  playe  de  la  mor- 
fure. 

8®.  Apliqué  en  poudre  ,  c’eft  un  puiffant  remède 
pour  arrêter  promtement  toutes  fortes  d’Hémor- 
ragies  ;  dans  le  faignement  du  nés  ,  on  la  fait  pren¬ 
dre  comme  du  tabac,  6c  il  l’arrête  fur  le  champ. 

9°.  Ils  s’en  fervent  fort  particuliérement  contre 
les  vers. 

10°.  Us  en  ufent  très  heureufement  dans  toutes 
fortes  de  fièvres ,  en  en  donnant  deux  fois  le  jour 
dans  un  peu  de  vin.  Il  les  guérit  par  la  fueur.  Je 
le  connois  excellent  dans  les  fièvres  intermittentes  ,  par 
la  rai  fon  qu  il  rétablit  Vejlomac. 

ii°.  Il  fait  de  très  bons  effets  ,  félon  eux,  dans 
les  rhumes  de  Poitrine  ,  l’Afthme  >  la  Toux,  les 
points  ou  douleurs  de  côté ,  en  en  faifant  mâcher 
continuellement  au  malade  une  petite  quantité  ,  ou 
un  petit  morceau  ,  en  avalant  fa  falive  ;  ce  qui 
divife  puijjamment  les  vifcofités  qui  embarrafjent  les 
Bronches  &  la  trachée  artère.  J 'en  ai  vû  bien  du 
foulagement  à  quelques-uns  qui  en  ont  ufé. 

12°.  Us  l’eftiment  encore  très  bon  dans  les  dou¬ 
leurs  Néphrétiques  ,  dans  la  gravelle  *  les  difficultés 
d’uriner ,  6c  dans  l’hydropilîe  ,  en  en  faifant  prendre 
tous  les  jours. 

13°.  Us  en  donnent  aux  femmes  qui  font  dans 
un  accouchement  laborieux ,  prétendant  que  ce  re¬ 
mède  aide  à  les  délivrer. 

14°.  Il  guérit  auffi  les  cours  de  ventre  ,  6c  le  Te- 
nefme  ,  en  en  donnant  deux  fois  le  jour  avec  de 
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eau. 

15°.  Enfin  ils  en  font  une  huile  par  infufion,  ou 
même  par  une  petite  ébullition  fur  le  feu  ;  l’huile  fe 
charge  de  toute  la  force  6c  Vertu  de  ce  fruit» 
Us  donnent  intérieurement  de  cette  huile  quelques 
goûtes  dans  quelque  liqueur  apropriée  ,  pour  les 
mêmes  maladies  ,  6c  en  particulier  dans  l’apoplexie* 
La  même  huile  fert  extérieurement  pour  toutes 
fortes  de  galles  ,  de  dartres ,  tumeurs  ,  crampes  , 
douleurs  ,  podagres  ,  membres  retirés,  en  oignant 
les  parties  malades.  Us  s’en  fervent  pour  les  plaies 
6c  les  ulcères»  II  eft  certain  que  ce  remède  produit 
de  bons  effets*  donné  en  petites  dofes  6c  avec  pru¬ 
dence. 

La  quantité  qu’ils  en  donnent ,  fe  fait  à  la  fimple 
vuë  par  coutume  fans  pefer  *  cela  va  de  5  ou  6 
grains  à  8  ou  10  ou  12.  Leur  manière  eft  de  divi- 
fer  cette  fève  ou  fruit,  en  de  très  petites  parcelles  > 
ou  particules  très  fines,  en  le  frotant  fur  une  pier¬ 
re  plate  dont  la  fuperficie  eft  âpre  ,  un  peu  creufè 
dans  fon  milieu  ,  6c  en  l’humeffant  peu  à  peu  avec 
de  l’eau  •  ce  qui  forme*  avec  ce  qui  s’en  détachej  une 
matière  en  confiftance  de  bouillie  ,  ou  de  pâte,  dont 
ils  prennent  la  quantité  qui  convient  avec  la  poin¬ 
te  d’un  couteau  *  &  la  dilfolvent  dans  une  liqueur 
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convenable  pour  la  donner  en  boiffon.  Cette  mé- 
tode  de  préparer  ainfi  tous  leurs  remèdes  tirés  des 
bois  6c  autres  chofes  dures  ,  paroit  excellente  :  un 
remède  finement  divifé  ,  nommé  par  les  Chimifles 
Alkool ,  produit  fon  effet  beaucoup  plus  promte- 
ment ,  que  donné  en  forme  grofliére;  &  peut-etre 
auffi  que  ceux  qu’on  fait  prendre  fïmplement  6c  tel 
que  la  nature  les  donne,  fans  fe  fervir  du  feu,  pro- 
duifent-ils  leurs  effets  avec  plus  d’efficacité  ;  c  eft  ce 
qu’on  devroit  rechercher  avec  plus  d’attention  par 
des  expériences  réitérées. 

Comme  j’ai  de  ces  Fèves  une  certaine  quantité,  8c 
que  j’en  puis  faire  venir  d’autres  par  des  correspon¬ 
dances  qui  font  au  fervice  de  la  Compagnie  à  Ba¬ 
tavia  ,  je  me  propofe  d’en  fournir  à  ceux  qui  en  au¬ 
ront  befoin  ,  de  même  que  les  remèdes  qu’on  en 
prépare  fous  différentes  formes  ,  8c  que  j’efpère  de 
faire  connoitre  au  public  ce  qui  fera  plus  commo¬ 
de  pour  l’ufage. 

Le  nom  de  Fève  qu’on  a  donne  a  ce  fruit  eft 
très  impropre ,  n’étant  point  légumineux  ;  il  croît 
tout  comme  il  eft  aporté  des  Indes,  fans  envelope, 
chaque  pièce  à  part  fur  un  pédicule  ,  au  fommet 
des  rameaux  de  l’arbre  qui  le  porte.  Mais  il  n  im¬ 
porte  pas  d’abandonner  l’ulage  de  ce  nom  allez  bien 
établi  aujourd’hui.  *  Mémoire  de  M.  Garcin  ,  D.  M. 
de  Neufchatel. 

FEVEROLLE.  Voyez  Haricot. 

ft  FEUILLE.  C’eft  la  partie  la  plus  verte  des 
plantes  ,  tant  des  Arbres  que  des  Herbes,  qui  for¬ 
me  leur  feuillage.  Comme  il  eft  parlé  des  Plantes 
dans  ce  Dictionnaire  par  rapport  au  Commerce 
qu’en  font  les  Marchands  Droguiftes  8c  les  Apoticai- 
res,  il  convient  d’en  donner  quelques  remarques  ef- 
fentielles  ,  pour  en  avoir  une  jufte  idée,  avant  que  de 
parler  des  Drogues  en  Feuilles  qui  fuivent  8c  dont 
on  fait  Commerce. 

La  Feuille  dans  les  plantes,  eft  compofée  d’un 
tiiïu  de  fibres  nerveufes  6c  d’un  Parenchyme  poreux 
qui  tait  l’office  de  Glande  ,  en  préparant  8c  filtrant 
le  fuc  dans  châque  plante  ,  nommé  ordinairement 
la  fève.  Ainfi  les  Feuilles  dans  les'Arbres  ,  ne  fer¬ 
vent  pas  feulement  à  la  beauté  8c  à  l’ornement  de 
leurs  touffes  ,  mais  elles  fervent  principalement  pour 
leur  vie  8c  leur  nourriture  ,  de  la  même  manière 
que  la  peau  8c  les  vifcéres  fervent  à  celle  des  Ani¬ 
maux. 

Les  Feuilles  font  ordinairement  entières  ,  ou 
dentelées  fur  leurs  bords  dans  les  Arbres  ,  8c  li- 
nueufes  ,  divifées  ou  découpées  dans  la  plupart  des 
Herbes.  Elles  font  le  plus  fouvent  portées  auffi 
chacune  fur  un  pédicule  ,  appellé  vulgairement  la 
queue. 

Cette  partie  des  plantes  eft  annuelle ,  c’eft-à-di- 
re  ,  qu’elle  tombe  châque  année  en  Automne,  8c 
qu’elle  fc  renouvelle  au  Printems  dans  les  Zones 
temperées  8c  les  froides  :  Mais  dans  la  Zone-tor¬ 
ride  les  feuilles  des  plantes  ligneufes  y  fonttoû- 
jours  vivaces  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  fublîftent  plu- 
fieurs  années  toujours  vertes  ,  8c  ne  tombent  im¬ 
perceptiblement  que  dans  leur  vieilleffe.  Les  touf¬ 
fes  des  Arbres  y  font  perpétuellement  garnies  de 
verdure  ,  autant  que  la  vie  de  ceux-ci  dure  ,  ce 
qui  va  d’un  demi-fiécle  à  un  fiécle  ou  deux,  ou 
beaucoup  davantage  fuivant  l’efpéce. 

Cela  vient  de  ce  que  la  chaleur  y  eft  toûjours  éga¬ 
le,  8c  qu’il  n’y  a  qu’une  feule  faifon  qui  eft  toujours 
chaude,  à  peu  près  comme  le  mois  d’Aour  eft  en 
France  ;  car  le  foleil  y  paiïe  deux  fois  fur  la  tête  châ¬ 
que  année ,  par  fa  déclinaifon  d’un  Tropique  à  l’au¬ 
tre  alternativement. 

On  appelle  auffi  feuille,  châque  pièce  mince  8c  dé¬ 
licate  qui  compofe  la  fleur  des  plantes,  8c  qui  varie 
dans  fa  figure  de  fa  couleur  ,  fuivant  leurs  efpéces. 
Mais  on  commence  aujourd’hui  pour  éviter  l’équi¬ 
voque  ,  d’appeller  Pétales ,  les  pièces  qui  compofent 
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les  fleurs  ,  8c  Feuilles  celles  qui  forment  proprement 
la  verdure  de  châque  Plante.  Voyez  Fleur  ,  &  Pé¬ 
tale.  *  Mém.  de  Mr.  Garcin. 

Feuille  d’Inde  ,  que  les  Epiciers-Droguiftes 
appellent  Folium  Indicum,  ou  Indum.  Sorte  de  dro¬ 
gue,  qui  eft  proprement  la  feuille  d’une  efpèce  de 
Canelher  ,  &  dont  auffi  l’odeur  approche  de  celle  de 
la  canelle.  Voyez  Folium-Indicum. 

Feuille  Orientale.  C’eft  un  des  noms  que 
quelques  Droguiftes  8c  Botaniftes  donnent  au  Séné, 
cette  plante  médicinale  fi  connue  ,  8c  qui  eft  un  fi 
excellent  purgatif.  Voyez  Sene’. 

Feuille  de  Noyer.  Cette  feuille  fe  met  du 
nombre  des  drogues  colorantes  des  Teinturiers,  qui 
font  communes  au  grand  8c  au  petit  teint.  Voyez 
Drogues.  Voyez  auffi  Noyer. 

Feuille.  Se  dit  encore  de  quantité  de  chofes, 
qui  étant  très  plates  8c  très  minces  ,  reiïemblent  par 
cette  qualité  aux  feuilles  des  arbres  ,  dont  elles  em¬ 
pruntent  leur  nom. 

Feuille  de  Papier.  C’eft  du  papier,  qui  au 
fortir  des  moules ,  8c  après  avoir  été  bien  collé  8c 
bienféché,  fe  plie  en  deux;  enforte  que  chaque 
feuille  fe  trouve  compofée  de  deux  feuillets.  Il  faut 
25  feuilles  de  papier  pour  faire  une  main  ,  8c  500  pour 
une  rame  de  20  mains.  Voyez  Papier. 

Feuille  de  cartes  à  Chaperonnier.  Ef- 
péce  de  carton  leger,  dont  les  Faifeurs  de  chape¬ 
rons  foûtenoient  l’étoffe ,  dont  ils  faifoient  autre¬ 
fois  cet  ancien  habillement  des  bonnes  Bourgeoifes 
de  Paris. 

Ces  fortes  de  Cartes  payent  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  ,  a  raifon  de  25  [  du  cent  pefant  ,  &  ceux  de  fortiey 
furie  pu  de  22  f. 

Feuille.  Se  dit  chez  les  Meffagers  ,  8c  Fermiers 
des  Carofles  8c  Coches  publics  ,  de  l’extrait  ou  du¬ 
plicata  de  leurs  Regiftres  ,  que  portent  avec  eux  leurs 
Cochers,  Chartiers  &  Voituriers,  8c  qui  leur  tient 
lieu  de  Lettres  de  voiture.  On  les  appelle  Feuilles, 
parce  que  ces  extraits  font  écrits  fur  des  feuilles  vo¬ 
lantes  de  papier.  Elles  doivent  être  toutes  confor¬ 
mes  aux  Regiftres  ,  8c  porter  la  quantité  ,  poids  8c 
qualité  des  marchandifes  8c  perfonnes,  qui  font  voi- 
turées  par  ces  commodités  publiques*  C’eft  ordinai¬ 
rement  fur  ces  Feuilles  ,  que  ceux  à  qui  les  ballots, 
marchandifes  8c  denrées  font  adrefles  ,  mettent  leur 
décharge  au  bas  des  articles  qui  les  concernent  ; 
ce  qui  s’appelle  Décharger  la  Feuille.  Voyez  Mes¬ 
sager. 

Feuille.  Se  dit  auffi  de  divers  métaux  ,  qui  font 
réduits  avec  le  marteau  en  lames  très  plates ,  6c  quel¬ 
quefois  fi  minces  6c  fi  légères  ,  que  le  moindre  fouf- 
fle  les  peut  enlever.  Dans  ce  feus,  il  y  a  de  l’or,  de 
l’argent ,  du  cuivre  ,  6c  de  l’étain  en  feuille ,  que  fra- 
pent  6c  fabriquent  les  Batteurs  d’or  ,  en  les  battant 
à  froid  fur  une  enclume  ,  entre  des  morceaux  de  vef- 
fie  de  cochon  ,  qui ,  en  termes  de  l’art,  fe  nomment 
Beautruche.  Voyez  Batteur  d’or.  Voyez  aujjî les 
Articles  de  ces  deux  métaux. 

Feuille  de  Fer  blanc.  C’eft  du  fer  réduit 
en  feuille  ,  6c  blanchi  avec  l’étain.  Feuille  de  fer 
noir ,  c’eft  le  même  fer ,  qui  n’a  point  été  étamé. 
On  l’appelle  aufli  de  la  tôle  ,  quand  on  lui  a  laifie 
une  certaine  épaifleur.  Voyez  /’ Article  général  du  Fer, 
ou  il  eft  parlé  du  Fer  en  feuille. 

Feuille  de  Leton.  C’eft  du  cuivre  bien  bat¬ 
tu,  6c  réduit  en  feuilles  très  minces.  Voyez  Leton. 

Les  Feuilles  de  leton  payent  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  ,  à  raijon  de  q  liv.  du  cent  pefant. 

Feuille.  On  appelle  la  Feuille  d’une  feie ,  ou 
plûtôt  la  feie  même  ,  cette  pièce  de  fer  très  mince 
8c  dentelée,  avec  laquelle  on  refend,  on  ébauche, 
ou  l'on  coupe  les  bois  ,  ou  d’autres  matières  folides, 
6c  propres  à  être  fciées. 

Il  y  a  des  Feuilles  de  feie  fans  dents,  qui  fer¬ 
vent  à  feier  les  marbres  6c  les  pierres  dures.  Voyez 
Scie.  Feuille 
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Feuille.  Se  dit  auffi  de  ces  menues  pièces  de 
bois  précieux,  <5c  de  diverfes  couleurs ,  quelesEbe- 
niftes ,  ou  Menuifiers  de  placage,  ont  réduites  en 
lames  d’environ  une  ligne  d’épaiifeur  avec  la  fcie  a 
refendre.  Voyez.  Marquetterie. 

Feuille  de  Hetre.  C  eft  du  bois  de  hetre 
débité  en  petites  planches  très  minces  ,  de  q.  pou¬ 
ces  de  largeur  ,  &  de  3  pies  à  3  pies  §  de  longueur, 
dont  on  fait  les  fourreaux  d’épées,  de  bayonnettes , 
&  autres  femblables  armes,  que  montent  les  Four- 

biffeurs.  * 

Les  meilleures  Feuilles  de  Hêtre,  6c  defquelles 
fe  fervent  les  Fourbiffeurs  de  Paris  ,  viennent  de 
Villiers-Cotterets.  On  les  vend  au  cent. 

Feuille  de  Sauge.  C’eft  une  efpèce  de  pio¬ 
che  ,  inftrument  dont  fe  fervent  les  Maçons  6c  Ter- 
raffiers.  Voyez.  Pioche. 

Feuille.  On  donne  auffi  le  nom  de  Feuilles  aux 
cifelets  dont  les  Fourbiffeurs,  Armuriers,  Arque- 
bufiers  ,  6c  autres  Ouvriers  ,  qui  font  fur  leurs  ou¬ 
vrages  des  ornemens  de  cifelure  ,  fe  fervent  pour 
former  d’un  feul  coup  de  marteau  ,  les  diverfes  li¬ 
gures  de  feuilles  qu’ils  veulent  y  repréfenter. 

Ces  Feuilles  font  en  forme  de  poinçons  d'un  a- 
cier  très  acéré,  de  3  à  4.  pouces  de  long  ;  <3c  ont  à 
une  de  leurs  extrémités  une  feuille ,  ou  de  chêne , 
ou  de  laurier,  gravée  en  creux  :  quand  la  Feuille 
eft  frapée  ,  on  la  refend  avec  un  autre  cifelet,  qu’on 
nomme  Couteau  a  refendre.  Voyez,  cet  Article. 

Feuille.  Les  Vignerons ,  Cabaretiers  6c  Mar¬ 
chands  de  vin ,  diftinguent  &  marquent  l’âge  des 
vins  par  le  mot  de  Feuille  ;  chaque  Feuille  déli¬ 
gnant  une  année.  Ainli  l’on  dit:  Du  vin  de  deux, 
de  trois  6c  de  quatre  Feuilles  pour  dire,  du  vin 
de  deux  ,  de  trois  &  de  quatre  années.  Voyez.  Vin. 

Feuille  de  Vermillon.  Les  Gantiers  6c  Par¬ 
fumeurs  nomment  de  la  forte  ,  des  feuilles  d’un  pa¬ 
pier  très  fin  ,  de  fix  ou  fept  pouces  en  quarré ,  un 
peu  plus  longues  que  larges  ,  qui  font  couvertes 
dans  le  milieu  ,  dé  ce  beau  rouge ,  dont  les  Dames 
font  tant  de  cas  pour  s’embellir.  La  plûpart  de  ce 
rouge  vient  d’Efpagne  ,  de  Portugal  ,  6c  d’Italie. 
Celui  de  Portugal  vient  plus  ordinairement  en  af- 
lïette.  Voyez.  Vermillon. 

Feuille.  Les  Blanchiffeurs  de  cire  nomment 
Cire  en  feuille  la  cire  qui  a  pafTé  à  la  grelouoire ,  àcau- 
fe  de  la  figure  quelle  a  au  fortir  de  l’eau  de  la  bai¬ 
gnoire.  On  l’appelle  auffi  quelquefois  Cire  en  ru¬ 
ban  ,  parce  qu’elle  reffemble  parfaitement  à  un  ruban 
étroit  dont  la  pièce  feroit  dépliée.  C’eft  cette  cire 
en  feuille  qui  devient  cire  en  grain  ,  à  force  d’a¬ 
voir  été  retournée  fur  les  toiles.  Voyez.  ï Article  de 
la  Cire  ,  où  il  ejl  parlé  de  la  Manufacture  d’Antony 
Û  de  fa  Fonderie. 

FEUILLERET.  Efpèce  de  rabot,  qui  fert  à 
feuiller ,  c’eft- à-dire  ,  à  faire  des  feuillures.  Le  fuft 
de  ce  rabot  a  par  deffous  une  feuillure ,  qui  le  di¬ 
rige  le  long  de  la  planche  que  l’Ouvrier  veut  feuil¬ 
ler. 

FEUILLET.  Partie  d’une  feuille  pliée  en  deux. 
L’Ordonnance  de  1673  ,  art.  3  6c  4  du  Titre  3, 
veut ,  Que  les  Livres  des  Négocians  6c  Marchands, 
auffi-bien  que  ceux  des  Agens  de  Change  6c  de 
Banque  ,  foient  cottés  ,  lignes  6c  paraphés  ,  les  uns 
fur  le  premier  6c  dernier  Feuillet,  Sc  les  autres  fur 
tous  les  Feuillets  ,  par  les  Confiais,  ou  Maires  des 
Villes,  s’il  n’y  a  point  de  JurifdiCfion  Confulaire  : 
Et  de  plus  ,  qu’à  ceux  des  Agens  de  Banque  ,  il 
fera  fait  mention  au  premier  Feuillet  ,  du  nom  de 
celui  qui  s’en  doit  fervir ,  de  la  qualité  du  Livre ,  6c 
fi  c’eft  le  premier  ou  le  fécond. 

FEUILLETIER.  C’eft  une  des  qualités  que  les 
Maîtres  Cartiers  Faifeurs  de  cartes  à  jouer  ,  prennent 
dans  leurs  Statuts  :  les  autres  font  Cartiers  Tarotiers 
6c  Cartonniers.  Voyez.  Cartier. 

FEUILLETTE,  qu’on  écrit  auffi  FEILLET- 


F  E  U  L.  F  EUT.  398 

TE,  6c  que  quelques-uns  appellent  FILLETTE- 
Sorte  de  futaille  ,  ou  moyen  tonneau  ,  fervant  à 
mettre  du  vin ,  ou  d’autres  liqueurs.  La  Feuillette 
eft  la  moitié  du  muid  de  Paris  :  auffi  lui  donne-t-on 
le  plus  fouvent  le  nom  de  Demi-muid.  Ce  terme 
eft  particuliérement  en  ufage  en  Bourgogne.  Voyez. 
Muid. 

En  quelques  Provinces  de  France,  finguliérement 
du  côté  de  Lion,  la  Feuillette  eft  auffi  une  petite 
mefure  à  liqueur,  qui  revient  à  une  chopine,  ou 
moitié  de  la  pinte  de  Paris. 

Quelques-uns  veulent  que  le  mot  de  Feuillette  foit 
tiré  des  Italiens ,  Foglietta  ,  qui  eft  chez  eux  une  petite 
mefure  :  mais  d’autres  prétendent  au  contraire  ,  que 
ce  font  les  Italiens  qui  l’ont  pris  des  François  ;  par¬ 
ce  que  Fcglietta  chez  les  premiers  n’eft  pas  bien  an¬ 
cien. 

FEUILLIERE.  Terme  de  Carrier.  On  appelle 
les  Feuilliéres  d’une  carrière ,  les  veines  de  terre  qui 
en  couvrent  le  ciel  ,  &  qui  n’étant  point  foûtenuës 
peuvent  caufer  des  fondis.  On  fortifie  ordinairement 
les  Feuilliéres  par  des  piliers  de  moëlon  ,  ou  par 
des  madriers  6c  des  arcs  -  boutans  de  bois.  Voyez. 
CARRIERE. 

FEULTREMENT.  Terme  de  Teinture.  Il  fe 
dit  particuliérement  des  nuances  des  foyes  propres  à 
la  tapifferie  fur  canevas  j  lorfque  par  le  peu  d’habi¬ 
leté  du  Teinturier,  ces  nuances  font  confondues,  & 
mal  fui  vies.  On  dit  auffi  ,  Brouillement. 

FEUQUIERS.  Gros  Bourg  de  Picardie  du  dépar¬ 
tement  de  l’InfpeCteur  des  manufactures  d’Amiens. 
Il  s’y  fait  une  grande  quantité  de  ferges  façon  de 
Londres,  6c  façon  de  Crevecoeur.  Voyez,  ce  qu  on  en 
dit  à  F  Article  général  du  Commerce  ,  où  l'on  parle  de 
celui  de  Picardie  &  de  fa  Généralité  col.  33*  &  S9- 
FEURE.  Ancien  mot,  qui  fignilîoit  autrefois 
toutes  fortes  d’Ouvriers ,  qui  travailloient  fur  les 
métaux  ,  particuliérement  fur  le  fer. 

Quoique  ce  terme  ne  foit  plus  d’ufage  ,  il  fe  con- 
ferve  cependant  toujours  dans  les  Statuts  6c  Lettres 
Patentes  de  quelques  Communautés  des  Arts  &  Mé¬ 
tiers  de  la  Ville  de  Paris. 

Feures  Maréchaux.  C’eft  la  qualité  que  pren¬ 
nent  les  Maîtres  Maréchaux  ferrans  chevaux  6c  ca- 
roffes  de  la  Ville  de  Paris,  dans  leurs  Statuts,  6c 
que  les  Rois  depuis  plufieurs  fiécles  leur  donnent 
dans  leurs  Lettres  Patentes.  Voyez.  Maréchal. 

Feures  Couteliers.  C’eft  pareillement  le  nom 
que  les  Couteliers  ont  dans  leurs  Statuts  6c  Lettres 
Patentes.  Voyez.  Coutelier. 

FEVROLES.  Efpèces  de  fèves  très  petites,  qu’on 
nomme  auffi  Haricots  ,  ou  Fayoles.  Voyez.  Haricot. 

FEUTRAGE.  AChon  par  laquelle  on  feutre.  Il 
fe  dit  dans  les  manufactures  de  lainage  ,  de  la  pré¬ 
paration  du  feutre,  fur  lequel  on  régie  le  mélange 
des  laines  pour  les  draps  qui  ne  vont  point  à  la  tein¬ 
ture.  Voyez,  ci-après  Feutre. 

Feutrage.  Se  dit  auffi  ,  en  terme  de  Chapelier, 
de  la  façon  qu’on  donne  aux  capades  ,  en  les  mar¬ 
chant  6c  feutrant  avec  la  main.  Voyez.  Chapeau. 

FEUTRAITE.  Droit  qu’on  paye  aux  Sei¬ 
gneurs  en  quelques  endroits  de  France,  pour  avoir 
permiffion  de  tirer  fur  leurs  terres  ,  la  mine  de  fer , 
qui  fert  à  entretenir  les  fourneaux  des  forges  6c  fon¬ 
deries. 

FEUTRE.  Sorte  d’étoffe  de  laine  toute  feule  , 
ou  de  laine  6c  de  poil,  qui  n’a  ni  filure,  ni  croifu- 
re,  nitiffure,  «5c  qui  ne  prend  de  confiftance  qu’à 
force  d’être  maniée,  «5c  foulée  avec  de  la  lie  «5c  de 
la  colle  ,  Sc  enfuite  façonnée  fur  un  baffin  ,  à  l’aide 
de  l’eau  6c  du  feu. 

Les  poils  de  caftor  ,  d’autruche  ,  de  chameau  ,  de 
lapin  ,  6c  les  laines  de  vigogne  ,  d’agnehns  ,  ou  pe¬ 
tits  moutons,  font  les  matières  les  plus  ordinaires 
qui  entrent  dans  la  compolîtion  du  Feutre  ;  &  les 
chapeaux  de  toutes  fortes ,  font  les  ouvrages  les 
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Plus  communs  ,  où  les  Feutres  qui  font  faits  de  ces 

matières  ,  foient  employés.  , 

On  fait  pourtant  des  fouliert  &  des  chauffons  de 
Feutrer  mais  le  commerce  en  eft  peu  confiderable , 
en  comparaifon  de  celui  des  chapeaux. 

Quand  le  Feutre  deftmé  aux  chapeaux,  eft  en¬ 
tièrement  foulé  &  préparé ,  on  le  réduit  dans  un 
feul  morceau,  de  la  figure  a  peu  près  du“  S™nd 
en  onnoir ,  ou  d’une  chauffe  a  hypocras. ,  &  pour 
lors  il  eft  propre  à  être  mis  en  forme,  &  de  deve- 
mr  chapeau ,  qui  eft  le  nom  le  plus  ulîte  qu  >1  prend  en 
perdant  le  fien.  En  de  certains  cas  neanmoins  le  cha¬ 
peau  conferve  encore  le  nom  de  Feutre,  mais  toujours 
par  dérifion  ;  comme  quand  les  bords  en  font  trop 
étendus  ,  ou  l'appelle  un  grand  Feutre  s  ou  quand  d  a 
fervi  long-tems,  un  vieux  Feutre.  Voyez.  Chapeau 

Feutre.  C’eft  auffi  une  maniéré  de  bourre,  dont 
les  Selliers  fe  fervent  pour  feutrer  les  felles. 

Les  Feutres  pour  Selliers  payent  en  France  les  droits 
de  fortie ,  comme  mercerie  ;  c’ejl-à-dtre  ,  a  raifort  de  2 
Uvr.  du  cent  pefant ,  /ils  font  de/lines  &  déclarés  pour 
les  Pays  étrangers ,  conformement  a  l  Arrêt  du  3  Jutl- 

ht  Feutre.  Eft  encore  dans  les  manufaétures  de 
Draperie,  un  morceau  de  laine,  ou  efpece  d  étoffé, 
qu’on  a  feutrée,  pour  fervir  d’épreuve  au  mélan¬ 
gé  des  laines  ,  dont  certains  draps  doivent  etre  fabn- 

qUOn  a  dit  ailleurs  (  dans  l’Article  des  Draps  ) 
qu’on  fait  de  deux  fortes  de  draps  ;  favoir  ,  des  draps 
en  blanc,  c’eft-à-dire,  fabriqués  avec  de  la  laine 
blanche  ,  pour  être  enfuite  mis  a  la  teinture  ;  6c  des 
draps  mélangés,  dont  les  laines  font  filees  ,  toutes 
teintes  6c  mêlées  des  couleurs  dont  ils  doivent  re¬ 
lier  ,  fans  qu’il  foit  néceffaire  qu’ils  paflent  par  la 
main  du  Teinturier  ,  après  avoir  été  fabriques. 

C’eft  pour  préparer  les  laines  propres  a  ces  der¬ 
niers  draps ,  &  en  affurer  le  mélange  ,  qu  on  fait 
l’échantillon  ou  Feutre  dont  on  parle  dans  cet  Arti¬ 
cle  5  6c  dont  on  ne  croit  pas  inutile  de  donner  ici  u- 
Be  defcription,  auffi-bien  que  du  mélangé  des  lai¬ 
des,  qu’on  fait  d’après  l’échantillon  ou  Feutre. 


Manière  de  faire  le  Feutre  &  le  mélange  des  laines  , 
pour  les  draps  qu’on  appelle  Mélanges. 

Le  Feutre  ,  ou  échantillon ,  qu’on  fait  dans  les 
manufactures  de  Draperie,  ne  devant  fervir  que  pour 
juger  du  mélange  des  laines  qu  on  veut  employer 
a  chaque  pièce  de  drap  mélangé  ,  6c  voir  l’effet 
bon  ou  mauvais ,  que  les  couleurs  qu  on  veut  mê¬ 
ler  ,  peuvent  faire  à  la  vue ,  on  n’employe  a  cet  échan¬ 
tillon  que  très  peu  de  laine  ,  qui  pour  1  ordinaire  ne 
va  guéres  qu’à  deux  gros  pefans. 

Après  que  le  Directeur  de  la  Manufacture  a  fait 
le  choix  des  couleurs,  qui  lui  agréent ,  ou  qu’il  croit 
pouvoir  plaire  au  public  ,  il  les  pefe  feparément ,  6c 
en  met  plus  ou  moins  de  chaque  couleur  ,  fuivant 
qu’il  veut  qu’il  y  en  ait  quelqu’une  qui  domine  plus 
ou  moins  que  les  autres. 

Chaque  grain  pefant  de  laine  dans  l’échantillon  , 
s’eftime  à  20  livres  pefant  des  mêmes  laines ,  dans 
le  mélange  de  celles  qu’on  doit  faire  enfuite  pour  la 
fabrique  des  draps,  pour  l’effai  defquels  on  fait  le 
Feutre.  Un  exemple  va  expliquer  lachofe. 

Un  Fabriquant  veut  mélanger  fon  drap  de  trois 
couleurs  ;  fuppofons  de  couleur  de  caffé,  de  feuil¬ 
le  morte  ,  6c  de  bleu  pâle  :  il  veut  encore  que  le 
caffé  foit  la  couleur  dominante,  c’eft-à-dire ,  celle 
du  fond  ,  la  feuille  morte  ,  la  couleur  moyenne  ,  6c 
le  bleu  pâle ,  celle  qui  s’y  faffe  remarquer  le  moins. 

Pour  cela,  il  péfe  d’abord  pour  Ion  Feutre  70 
grains  de  la  première  laine  ,  25  de  la  fécondé  ,  6c  20 
de  la  dernière  :  6c  enfuite,  parce  que  chacun  des 
grains  de  l’échantillon  multipliés ,  comme  on  l'a  dit , 
par  vingtaines  de  livres  de  laine  ,  font  14.00  1.  pour 
la  laine  caffé ,  500  1.  pour  la  lame  feuilie-morte ,  & 
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400  1.  pour  le  bleu  pâle,  qui  font  entout2300  1.  : 
il  en  deftine  ce  nombre  pour  la  fabrique  de  fes  draps, 
qui  à  raifon  de  <5y  à  70  liv.  par  pièce  de  38  à  40 
aunes  chacune ,  fulïît  pour  en  fabriquer  environ  28 
ou  30  pièces. 

Les  laines  de  l’échantillon  ainfi  pefées  ,  puis  bien 
mêlées  ,  bien  huilées,  6c  bien  cardées, on  les  mouil¬ 
le  dans  de  l’eau  claire  ;  enfuite  on  les  enduit  de  fa- 
von  noir,  6c  en  cet  état  on  les  roule  6c  les  manie 
long-tems  entre  les  mains ,  jufqu’à  ce  qu’étant  en¬ 
tièrement  foulées ,  elles  foient  réduites  en  un  mor¬ 
ceau  de  Feutre ,  tout-à-fait  femblable  à  celui  dont  les 
Chapeliers  font  leurs  chapeaux. 

Le  Feutre  achevé  ,  on  le  dégorge  dans  l’eau  clai¬ 
re,  pour  en  ôter  l’huile  6c  le  favon  qu’on  y  avoit  d’a¬ 
bord  mis  ;  quand  il  eft  bien  fec ,  on  en  tire  le  poil 
au  chardon,  après  quoi  on  le  tond  une,  ou  même 
plufieurs  fois,  s’il  eft  néceffaire  $  enforte  que  le  fond 
paroiffe ,  6c  qu’on  y  découvre  les  différentes  cou¬ 
leurs  qu’on  y  a  mifes.  Enfin,  ayant  été  un  peu 
mouillé ,  6c  mis  en  preffe ,  on  l’examine  j  6c  lî  l’on 
eft  content  des  couleurs ,  on  en  fait  le  mélange  en 
la  manière  qu’on  va  dire  ;  finon  l’on  recommence  un 
autre  Feutre,  auquel  on  augmente  ou  l’on  diminue 
ce  qu’on  trouve  de  trop  ou  de  trop  peu  dans  le  mé¬ 
lange  du  premier. 

Quand  on  eft  content  de  l’échantillon ,  l’on  tra¬ 
vaille  à  rompre  la  laine  ,  c’eft-à-dire,  à  la  mélanger. 

Pour  cela  un  Ouvrier  s’établit  au  centre  d’un  lieu 
deftiné  à  cet  ufage  ,  6c  autour  de  lui  plufieurs  fem¬ 
mes  ,  qui  forment  une  efpèce  de  cercle ,  tournent  fans 
ceffe  avec  les  laines  de  diverfes  couleurs,  qui  font  en¬ 
trées  dans  le  feutre. 

Toutes  ces  femmes  font  mêlées  ,  enforte  qu’il  ne 
s’en  trouve  jamais  deux  de  fuite  qui  portent  les  mê¬ 
mes  couleurs  :  6c  pour  fe  fervir  de  l’exemple  qu’on 
a  employé  dans  l’échantillon  :  D’abord  marche  une 
femme  avec  la  couleur  caffé,  qui  eft  le  fond  ;  une 
fécondé  la  fuit  avec  la  feuille-morte ,  qui  eft  la  cou¬ 
leur  moyenne  ;  puis  vient  une  troifiéme  avec  le 
bleu-pâle ,  qui  eft  la  couleur  qui  doit  dominer  le 
moins  :  une  quatrième  recommence  avec  le  caffé, 
6c  ainfi  alternativement ,  tant  qu’il  y  a  de  femmes  def- 
tinées  à  ce  mélange  }  qui  toutes  attentives  aux  or¬ 
dres  de  l’Ouvrier,  qui  eft  au  milieu ,  jettent  en  paf- 
fant  autour  de  lui  ,  plus  ou  moins  de  la  laine  dont 
elles  font  chargées ,  fuivant  qu’il  le  leur  prefcrit. 

Toute  la  laine  étant  bien  rompue,  c’eft-à-dire 
bien  mêlée  ,  on  la  fait  battre  fur  des  clayes,  afin  de 
la  mieux  ouvrir ,  6c  d’en  faire  fortir  la  pouffiére  ôc 
les  ordures  qui  pourroient  y  être. 

On  l’ouvre  encore  davantage ,  en  la  paffant  par 
de  groffes  cardes,  qu’en  Languedoc  on  nomme  ûr* 
daffes ,  dont  les  unes  font  attachées  fur  une  efpèce 
de  chevalet ,  6c  les  autres  font  à  la  main  des  Ou¬ 
vriers  qui  donnent  aux  laines  cette  façon. 

On  fe  fert  enfuite  de  cardes  plus  fines  ,  pour  fon¬ 
dre  mieux  les  couleurs  enfemble  ’3  mais  elles  ne  re¬ 
çoivent  cette  nouvelle  façon ,  qu’on  appelle  Rembou- 
rage  ,  qu’après  qu’elles  ont  été  humeétées  d’huile. 

Enfin,  on  leur  donne  le  dernier  cardage avec  des 
cardes  très  fines  ;  6c  c’eft  au  fortir  de  là  qu’on  les 
diftribuë  aux  Fileufes  ;  aux  unes  ,  qui  filent  le  plus 
fin  ,  pour  la  chaîne  ;  6c  aux  autres  ,  qui  filent  plus 
gros  ,  pour  la  tréme. 

Les  laines  deftinées  pour  la  chaîne  étant  filées  , 
l’Ourdiffeur  en  forme  des  trogues  ;  c’eft-à-dire ,  des 
chaînes  fuflîfamment  longues  ,  pour  en  faire  deux 
pièces  de  drap  fur  chaque  métier. 

Les  trogues  ourdies  fe  collent  avec  de  la  colle 
de  Flandre  ,  fondue  dans  de  l’eau  chaude ,  6c  fe  fé- 
chent  à  l’air  ,  étendues  fur  des  perches  ,  que  portent 
des  fourchettes  auftî  de  bois  ,  fichées  en  terre. 

Quand  elles  font  à  peu  près  féches,  on  en  fépare 
les  fiis ,  en  faifant  paffer  tout  du  long  un  peigne  de 
fil  de  fer,  crainte  qu’en  les  laiffant  fécher  tout-à-fait, 

la  colle 
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la  colle  ne  les  unît  tellement  enfemble,  qu’on  ne  les 
pût  plus  féparer  fans  les  rompre. 

Enfin,  lorfqu’elles  font  bien  féches ,  8c  quon  a 
rejoint  les  fils  rompus  avec  de  la  laine  de  la  même 
filure,  on  les  donne  au  Tifferand,  qui  les  monte  fur 
le  métier  ,  Sc  qui  avec  la  tréme  qu’on  lui  fournit , 
en  fabrique  un  drap  conforme  pour  les  couleurs  à 
1  échantillon ,  ou  Feutre  ,  qui  en  a  d’abord  été  fait. 

FEUTRER  DES  LAINES.  C’efi  en  faire  un 
morceau  de  feutre,  avant  de  travailler  au  mélange. 
Voyez  l'Article  précédent. 

Teutreh.  Terme  de  Chapelier.  C’eft  manier  l’é¬ 
toffe  d’un  chapeau  ,  réduite  en  capades ,  pour  lui 
donner  du  corps.  On  dit  auflî,  Marcher ,  quoique 
cette  façon  ne  fe  donne  qu’avec  les  mains.  On  feu¬ 
tre  d’abord  à  froid ,  Sc  enfuite  à  chaud  fur  le  baflîn. 
Voyez  Chapeau. 

Feutrer  une  selle.  Terme  de  Sellier.  C’efl: 
la  remplir  de  bourre.  _  < 

FEUTRES.  Terme  de  Papeterie.  Ce  font  des 
morceaux  de  revêche,  ou  autres  étoffes  de  laine  ,  fur 
lefquels  les  Ouvriers,  qui  travaillent  dans  les  mou¬ 
lins  à  papier,  couchent  les  feuilles  de  papier,  à  me- 
fure  qu’elles  fe  fabriquent.  On  leur  donne  aufiî  le 
nom  de  Flottes.  Voyez  Papier. 

FEUTRIER.  On  nomme  ainfi  dans  les  Manu¬ 
factures  de  Draperie,  l’Ouvrier  qui  prépare  le  feu¬ 
tre  ,  ou  échantillons  pour  les  draps  mélangés. 

Feutrier.  Se  di foit  auflî  autrefois  des  Ouvriers 
qui  faifoient ,  8c  des  Marchands  qui  vendoient  le  feu¬ 
tre  ,  c’eft-à-dire  ,  une  étoffe  fans  tiffure ,  dont  on  fai- 
foit  des  manteaux  de  pluye. 

Feutrier.  Terme  de  Chapelier.  Il  fe  dit  d’un 
morceau  de  toile  forte  8c  neuve,  dans  laquelle  on 
envelope  les  capades,  le  lambeau  entre-deux,  pour 
les  marcher  ,  ou  feutrer  à  chaud  fur  le  bafiin  ,  afin  de 
pouvoir  les  mettre  en  état  d’en  former  un  chapeau. 
Voyez  Chapeau. 

FI ,  ou  F  Y.  Terme  de  Marchand  Boucher.  C’efl 
une  efpèce  de  maladie,  qui  prend  allez  fouvent  aux 
bœufs  ôc  aux  vaches,  Sc  qui  même  fe  communi¬ 
que  aux  hommes.  Les  Statuts  des  Maîtres  Bouchers 
leur  défendent  de  vendre  des  animaux  attaqués  du 

Fi. 

FIAMETTE.  Couleur  rouge  ,  qui  imite  celle  de 
feu  clair. 

FIASQUE,  en  Italien  Fiafco,  qui  lignifie  Fla¬ 
con.  Mefure  des  liqueurs  ,  dont  on  fe  fert  dans 
quelques  Villes  d’Italie.  Elle  revient  à  peu  près  à 
la  bouteille,  ou  pinte  de  Paris.  A  Florence  ,  20 
Fiafques  font  le  baril  ;  Sc  60  Fiafques  ,  le  ftar  ou 
ftaro. 

FICELLE,  Petite  corde  fort  déliée,  compofée 
de  deux  ou  trois  menus  brins  de  fil  de  chanvre,  câblés 
ou  tortillés  enfemble. 

On  fe  fert  de  la  Ficelle,  à  lier  des  paquets  de 
marchandifes ,  à  ficeller  du  tabac  à  râper ,  à  coudre 
des  emballages,  Sc  à  empointer  les  pièces  de  drap, 
Sc  autres  étoffes  de  laine.  On  en  fait  aulïï  des  fan- 
gles,  des  filets ,  ou  refeaux  pour  la  chaffe ,  ou  pour 
la  pêche  -3  des  émouchettes  pour  les  chevaux  ;  des 
lames  ou  liffes  pour  les  Tifferans  Sc  Ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  de  la  navette  fur  le  métier ,  Sc  quantité  d’au¬ 
tres  femblables  ouvrages. 

La  Ficelle  eft  plus  ou  moins  groffe  ,  plus  torfe 
ou  plus  lâche ,  fuivant  l’ufage  à  quoi  elle  efl  defti- 
née. 

La  plus  torfe  &  la  plus  unieffe  nomme  du  Fouet, 
à  caufe  qu’on  en  met  au  bout  des  fouets  des  Cochers, 
pour  les  faire  mieux  claquer ,  ou  pour  toucher  plus 
vivement  les  chevaux. 

La  ficelle  fe  vend  par  pelottes  ,  ou  par  paquets, 
en  forme  de  gros  écheveaux  de  fil.  Ses  bonnes  qua¬ 
lités  font  ,  d’être  bien  féche ,  bien  blanche ,  &  filée 
comme  il  faut,  c’eft-à-dire  bien  câblée,  &  bienunie; 
l'ur-tout  que  les  pelotes  foient  auflî  belles  dedans  que 
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dehors  ;  les  Cordiers  qui  la  fabriquent  étant  très  fu- 
jets  à  tromper  là  deftus. 

Les  lieux  de  France  ou  il  fe  fait  le  plus  de  Ficelle, 
font,  Paris,  Abbeville,  Rouen  &Troyes. 

La  Ficelle  de  Paris  eft  pour  l’ordinaire  par  petites 
pelotes  d’environ  une  once. 

Il  en  vient  d’Abbeville  de  trois  fortes.  La  pre¬ 
mière  eft  à  deux  fils ,  Sc  eft  très  fine  ,  très  blanche. 

8c  très  unie:  elle  fe  nomme  Ficelle  lifte,  à  caufe 
qu’elle  fert  particuliérement  aux  Ouvriers  qui  travail¬ 
lent  de  la  navette,  pour  faire  les  liftes  de  leurs  mé¬ 
tiers.  La  fécondé,  qui  eft  à  trois  fils,  &  un  peu  plus 
groffe  que  la  liffe ,  fe  nomme  Amplement  de  la  Ficel¬ 
le.  Enfin  ,  la  troifiéme  ,  qui  eft  pareillement  à  trois 
fils  ,  mais  beaucoup  plus  groflîere  que  la  fécondé  , 
s’appelle  du  Cacheron.  Les  Ficelles  d’Abbeville  font 
en  pelotes  de  iy  onces,  de  7  onces  i,  ou  de  3 
onces  |. 

La  Ficelle  de  Rouen  eft  en  paquets  de  12  ou  14 
pouces  de  longueur  ,  pliés  en  manière  decheveaux  ; 
Sc  celle  deTroyes,  par  groffes  pelotes  de  deux  à  trois 
livres.  Cette  dernière  eft  la  moins  eftimée  de  tou¬ 
tes  ;  étant  pour  l’ordinaire  brune  ,  peu  torfe  ,  Sc  fort 
caftante. 

Il  fe  tire  de  Hollande  quelques  Ficelles  très  fines, 
dont  on  fe  fert  à  empaqueter  certaines  efpé.ces  de 
marchandifes  ,  particuliérement  les  linons  8c  les  toi¬ 
les  de  batiftes  ;  ce  qui  fait  qu’il  s’en  confomme  beau¬ 
coup  dans  les  blanchifleries  de  Picardie. 

Ce  font  le  s  Maîtres  Cordiers  ,  8c  les  Marchands 
Merciers  ,  Epiciers  Sc  Chandéliers  ,  qui  font  à  Pa¬ 
ris  le  commerce  de  la  Ficelle,  foit  en  gros  ,  foit  en 
détail  ;  les  Cordiers  néanmoins  ne  vendent  guéres 
que  celle  qu’ils  ont  eux-mêmes  fabriquée  ,  quoique 
parleurs  Statuts  ils  ayent  la  faculté  de  vendre  toutes 
fortes  de  ficelle  foraine. 

La  Ficelle  fe  vend  au  poids ,  quelquefois  pour¬ 
tant  à  la  braffe  &  à  la  toife  ,  mais  rarement,  Sc  feu¬ 
lement  dans  le  plus  petit  détail. 

La  Ficelle  ejï  employée  dans  le  Tarif  de  1664,  fous 
le  titre  de  Cordage  ,  &  comme  telle  ,  les  droits  d'entrée 
Û  de  fortie  du  Royaume  ,  &  des  Provinces  réputées 
étrangères ,  en  doivent  être  payés  ;  favoir  ,  a  l'entrée  , 
fur  le  pié  de  15  f.  du  cent  pefant ,  &  à  la  fortie  ,  à  rai- 
fon  de  40  f.  aujfi  du  cent  pefant. 

Ficelle.  Eft  auflî  un  terme  de  Marchand  Chape¬ 
lier  ,  qui  fignifie  cette  marque  que  la  Ficelle  a  faite 
au  pié  de  la  forme  du  chapeau  ,  lorlqu’on  l’a  enfi- 
celé.  Cette  marque  eft  plus  ordinairement  appellée 
le  Lien  du  chapeau.  Voyez  Chapeau. 

FICELLER.  Lier  un  paquet  de  marchandifes, ou 
autre  chofe  ,  avec  de  la  ficelle. 

Ficeller.  On  dit,  en  termes  de  Douane,  qu’un 
ballot ,  une  balle  ,  ou  une  caille  de  marchandifes  ,  a 
été  ficellé  Sc  plombé  ;  pour  lignifier  ,  qu’on  a  pafle 
un  morceau  de  ficelle  autour  du  nœud  de  la  corde 
de  l’emballage  ,  au  bout  de  laquelle  les  Vifiteurs  ont 
mis  le  plomb  du  Bureau. 

On  ficelle  les  ballots ,  pour  empêcher  qu’ils  ne 
foient  ouverts  ou  vifités  en  chemin  dans  les  autres 
Bureaux  de  la  route ,  par  où  ils  doivent  paffer  -,  8c 
auflî  afin  qu’on  ne  puifle  en  tirer  des  marchandifes , 
Sc  en  fubftituer  d’autres  à  la  place.  Voyez'  Embal¬ 
lage. 

FICELLER  LE  TABAC.  Ce  terme  ne  lignifie 
pas  la  même  chofe  qu’enficeller  5  il  s’entend  feulement 
delà  ficelle  qu’on  pafle  fur  les  rôles  après  qu’ils  ont 
été  preffés,  pour  leur  conferver  la  forme  que  leur  a 
donné  la  preffe  ,  au  lieu  que  l’autre  fignifie  paffer  une 
ficelle  dans  les  queues  des  feuilles  de  tabac  à  mefure 
qu’on  les  cueille  ,  afin  de  les  mettre  à  la  pente. 
Voyez  l’Article  du  Tabac. 

FICELLIER.  Efpéce  de  tourniquet  de  bois  fort 
leger,  fur  lequel  les  Marchands  qui  font  un  grand 
détail ,  Sc  dont  les  marchandifes  doivent  être  ficellées, 
ont  coûtuméde  devider  la  ficelle,  qui  fert  à  faire  de3 
paquets.  Le 
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Le  Ficellier  s’attache  dans  les  magafins  ou  bou¬ 
tiques,  au  deflus  du  comptoir  ,  afin  que  le  Marchand 
puifie  toûjours  avoir  fa  ficelle  à  la  main. 

Quelques-uns  appellent  cette  légère  machine,  u- 
ne  Toitrnette ,  parce  quelle  tourne  iur  deux  touril¬ 
lons  ,  quand  on  tire  le  bout  de  la  ficelle  ,  qui  y  eft 
dcvi  dée. 

FICHE.  Ouvrage  de  Serrurerie.  C’eft  une  efpé- 
ce  de  penture.' 

Les  Fiches  font  compofées  de  deux  ailes ,  qui 
font  jointes  enfemble  par  le  nœud  de  la  fiche.  On 
les  appelle  Fiches  ,  parce  que  leurs  ailes  entrent  &  fe 
fichent  dans  une  entaille  étroite,  qu’on  fait  au  bois. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Fiches,  la  Fiche  a.  gond , 
&  la  Fiche  à  double  nœud  ,  qui  ont  encore  chacune 
leur  fubdivifion  en  différentes  efpéces. 

Ce  qu’on  nomme  fimplement  Fiche  à  gond,eR  une 
une  groffe  fiche  propre  à  porter  une  porte  cochére, 
dont  le  gond  fe  fcêle  en  plâtre.  Il  s  en  fait  depuis 
deux  pouces  de  haut  jufqu’à  fix  pouces. 

Les  Fiches  à  bouton,  à  vafe ,  âc  a  pointe ,  font  auffi 
du  nombre  des  Fiches  à  gond.  Les  dernières  &  les 
premières  ne  font  plus  d’ufage,  Les,  Fiches  a  vafe 
fe  difhnguent  par  leur  fiauteur ,  qu  on  compte  en 
augmentant  de  demi -pouce  ,  depuis  2  pouces 
juiqu’à  y  ,  &  par  pouces  depuis  y  jufqu’à  12. 
Cette  hauteur  fe  compte  feulement  entre  les  deux 
vafes  ;  ces  deux  ornemens  ne  fe  comprenant  point 
dans  la  mefure.  Elles  fervent ,  Cuivant  leur  force  âC 
qualité  ,  à  ferrer  des  volets  d’armoires  ,  des  croifees, 
&  les  porfes  qu’on  veut  démonter. 

Les  Fiches  et  double  nœud  >  qu  on  nommé  auffi  Fi¬ 
ches  à  charnière,  font  auffi  de  piufieuis  fortes  ,  favoir, 
celles  qu’on  nomme  fimplement  Fiches  à  double 
nœud ,  les  Fiches  à  chapelet  ,  âc  celles^  a  renfondre - 
vient.  Il  y  a  auffi  des  doubles  nœuds  à  vafe.  Il  fe 
fait  des  deux  premières  fortes  de  Fiches  depuis  de¬ 
mi-pouce  jufqu’à  14  &  15  pouces  de  hauteur.  Il  y 
a  même  des  chapelets  extraordinaires  qui  font  auffi 
hauts  que  la  porte  même ,  à  laquelle  ils  fervent  de 
penture.  Voyez  Chapelet. 

Pour  les  Fiches  de  renfondrement ,  qui  font  cel¬ 
les  qu’on  peut  démonter ,  par  le  moyen  de  la  bro¬ 
che  qu’on  lève,  elles  ont  depuis  2  pouces  l  jufqua 
6  pouces  de  hauteur  ;  âc  les  doubles  nœuds  à  vafe, 
depuis  3  pouces  jufqu’à  un  pié. 

Les  Maîtres  Serruriers  de  Paris  font  fort  peu  de 
ces  fortes  de  Fiches  ,  quoiqu  il  s  en  confomme  quan¬ 
tité  dans  les  bâtimens  de  cette  Capitale ,  &  des  en¬ 
viron  s.  Ils  les  achètent  toutes  faites  des  Quincail¬ 
liers,  qui  les  tirent  de  Foreft,  âc  de  quelques  vil¬ 
lages  près  de  Sedan ,  entr’autres  ,  de  Vignes-au-bois. 

Fiche.  C’efl:  auffi  un  outil  de  Maçon  âc  de  Li- 
mofin ,  qui  leur  fert  à  faire  entrer  le  mortier  entre 
les  joints  des  pierres  de  taille.  On  l’appelle  auffi 
Couteau  à  ficher  le  mortier.  Il  eft  de  fer  très-plat, 
&  fi  fil  fiant  en  pointe ,  avec  un  manche  de  bois. 

FICHER  LE  MORTIER,  Terme  de  Maçon¬ 
nerie.  C’eft  faire  entrer  le'  mortier  dans  les  joints 
des  pierres  avec  l’outil  qui  s  appelle  une  Fiche.  On 
dit,  Reficher  ou  Rejoindoyer  les  vieilles  affiliés, 
lorfque  dans  une  muraille  ,  ou  autre  ouvrage  de  ma¬ 
çonnerie,  on  en  remaçonne  les  joints. 

FICHEUR.  Limofin,  ou  Ouvrier,  qui  fiche  le 


mortier. 

FICHU.  Efpéce  de  mouchoir  dont  les  femmes  fe 
couvrent  la  gorge  quand  elles  font  en  déshabillé ,  SC 
même  étant  habillées.  Il  diffère  de  la  Steenkerke , 
en  ce  que  celle-ci  eft  un  mouchoir  quarré ,  âc  que 
l’autre  en 'eft  un  en  triangle.  Il  fe  fait  des  fienus  en  bro¬ 
derie  d’or  ,  d’argent  &  de  foye ,  de  gaze ,  de  mouf- 
feline  &  de  toile  rayée  ou  à  carreaux  ;  ces  derniers 
fe  fabriquent  en  Normandie  ,  &  il  s’y  en  eft  établi  un 
fi  grand  nombre  de  manufactures  ,  qu’étant  devenues 
préjudiciables  à  la  culture  des  terres,  elles  ont  été 
mifes  au  nombre  de  celles,  ou  par  l’Arrêt  du  2 6 
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Juin  1723  ,  il  eft  ordonné  de  ceffer  le  travail  depuis 
le  premier  Juillet  de  chaque  année ,  jufqu’au  iy 
Septembre.  Voyez  l’Article  des  ReglemeNS  pour 
les  Toiles. 

FICHURE.  Efpèce  de  harpon  à  trois  pointes  ; 
fait  en  forme  de  trident ,  avec  lequel  les  Pêcheurs 
dardent  le  poiiTon  dans  les  étangs  falés.  Elle  n’eft 
guéres  différente  de  la  foüine. 

FIEL,  Petite  vefficule  ,  qui  contient  une  humeur 
jaune  âc  amére  ,  qui  fe  trouve  dans  les  animaux,  à  la 
réferve  de  fort  peu  d’entr’eux ,  qu’on  dit  qui  n’ont 
point  de  fiel  ;  ce  qui  eft  certain  des  pigeons. 

C’eft  du  Fiel  de  bœuf  qu’on  tire  allez  fouvent  la 
pierre  qu’on  appelle  Pierre  de  Fiel ,  âc  quelquefois 
Bezoard  de  bœuf.  Elle  eft  de  la  couleur  &  de  la 
grofteur  d’un  jaune  d’oèuf,  molafle ,  âc  par  écailles. 
On  s’en  fert  pour  peindre  en  mignature  :  elle  pro¬ 
duit  la  même  couleur  que  la  gomme  gutte. 

La  pierre  de  Fiel  eft  auffi  de  quelque  ufage  dans 
la  Médecine;  âc  peut-être  auroit-elle  la  même  ré¬ 
putation  que  les  bézoards  qui  viennent  des  Indes 
d’Orient  âc  d’Occident  ,  fi  elle  nous  étoit  apportée' 
d’auffi  loin.  Il  faut  la  choifir  haute  en  couleur ,  & 
bien  féche. 

Fiel  de  verre.  Ecume  féparée  de  deflus  la  ma¬ 
tière  du  verre  ,  avant  qu’elle  fe  vitrifie.  Il  fe  nom¬ 
me  autrement  Axonge  ,  ou  Sel  de  verre.  Voyez 
Axunge. 

FIEN  VILLIERS.  Petit  Village  de  Picardie  dans 
le  département  de  TInfpeéteur  des  manufactures  d’A¬ 
miens.  On  y  fait  des  ferges  façon  de  Crevecœur. 
Voyez  ce  qu  on  en  dit  à  P  Article  général  du  Commer¬ 
ce  où  l’on  traite  de  celui  de  la  Généralité  de  Picardie 

FIERTONS.  Terme  de  Monnoyeurs.  On  nom- 
moit  autrefois  Fiertons ,  les  poids  fur  lefquels  fe 
faifoit  la  vérification  des  fiaons. 

Les  Fiertons  contenoient  les  poids  du  remède  de 
l’ouvrage  qui'  devoit  être  monnoyé.  On  les  nomme 
préfentement  DeneraUx.  Voyez  cet  Article . 

FIERTONNEURS.  Officiers  Monnoyeurs  créés 
en  1214,  par  Philippe  le  Bel. 

Ces  Officiers  dévoient  aller  vifiter  deux  fois  lé 
jour,  le  matin  âc  de  relevée,  les  Ouvriers  de  cha¬ 
que  fourneau  ,  âc  dans  ces  vifites  être  munis  de 
leurs  balances  âc  fiertons,  pour  y  recevoir  l’ouvra¬ 
ge  qui  fe  trouvoit  devant  chacun  de  ces  Ouvriers» 
Voyez  Deneraux. 

FIGIE-  CAQUE.  Sorte  de  fruit  qui  croît  à  la 
Chine  ,  qui  fait  partie  du  Commerce  que  les  Chi¬ 
nois  font  à  Siarn.  H  coûte  4  taèls  y  mas  le  pic  à 
Canton  ,  âc  fe  vend  y  taëls  2  mas  à  Siam. 

FIGUE.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  connoifle  ce 
fruit  délicieux,  que  les  délicats  mettent  avec  la  pê¬ 
che  âc  le  melon  au  deflus  de  tous  les  meilleurs 
fruits.  Il  y  en  a  un  nombre  prodigieux  de  diffé¬ 
rentes  efpèces ,  qu’on  laiffe  aux  Botaniftes  à  diftin- 
guer  ,  âc  à  décrire. 

■f  La  plante  qui  porte  la  Figue  eft  ligneufe,  âc 
fa  grandeur  diffère  fuiVant  le  climat  dans  lequel  on 
la  cultive.  Dans  les  Pais  chauds  c’eft  un  petit  ar¬ 
bre  ,  qui  ale  tronc  bien  formé,  &  dont  les  bran¬ 
ches  âc  les  rameaux  forment  une  toufte  allez  ronde 
âc  proportionnée  en  tout  fens.  Son  véritable  cli¬ 
mat  ,  dans  lequel  il  s’élève  à  fa  figure  &  à  fa  gran¬ 
deur  la  plus  naturelle  ,  eft  celui  qui  renferme  les 
Pais  qui  entourent  de  près  la  mer  Méditerranée,  les 
Iles  de  l’Archipel  âc  les  autres  Iles  de  cette  Mer  ; 
il  y  eft  cultivé  en  plein  champ  âc  fur-tout  dans  les 
vignes.  Son  bois  eft  tendre  âc  fpongieux  ,  plein 
de  moelle  ,  &  d’un  fuc  laiteux.  Il  porte  le  nom  de 
Figuier  ,  âc  donne  ordinairement  du  fruit  deux  fois 
Tannée. 

-f-  La  Figue  ,  avant  qu’elle  foit  meure  ,  renferme 
toutes  les  parties  qui  fervent ,  comme  dans  les  au¬ 
tres  plantes,  à  la  propagation  de  fon  efpèce.  Elle 
doit  être  regardée,  âc  c’eft  ce  qui  eft  le  plus  mer¬ 
veilleux. 
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veilleux ,  comme  un  Calice  commun ,  qui  contient 
dans  Ton  intérieur ,  la  fleur  ,  les  étamines  avec  leurs 
fommets ,  la  piftile  ,  ou  ovaire  avec  fa  trompe,  ôc 
ies  embryons  de  graine.  C’eft  ce  que  nos  prédé- 
ceffeurs  ôc  le  vulgaire  ont  toûjours^  ignoré.  Quand 
on  obferve  de  près  la  nature,  on  découvre  bien  des 

merveilles.  . 

f  Les  petites  graines  des  Figues  ,  font  véritable¬ 
ment  de  petits  noiaux ,  qui  renferment  chacun  une 
amande.  La  maturité  de  ce  fruit  fi  compofé  &  fi 
admirable ,  rend  toutes  fes  parties  propres  à  man¬ 
ger  ;  il  n’y  a  que  la  peau  extérieure  qu’on  rejette 
afièz  ordinairement.  La  Figue  ,  outre  fa  bonté  , 
qui  la  fait  rechercher  pour  la  table  ,  eft  encore 
très  utile  dans  la  Médecine.  Elle  eft  fort  pe&ora- 
]e ,  émolliente,  adouciflante  ,  &  très  nourriffante. 

Elle  entre  pour  cet  effet  dans  les  ptifanes  ôc  les  dé¬ 
codions  qui  fervent  pour  la  toux  ôc  les  rhumes  de 
poitrine,  de  même  que  dans  celles  qu’on  compofe 
pour  les  maladies  des  reins  ôc  de  la  veflie.  On  en 
Eit  des  gargarifmes  pour  les  maux  de  gorge ,  & 
enfin  on  en  aplique  fur  les  tumeurs  ,  pour  amollir 
&  procurer  leur  fupuration. 

A  l’égard  du  Commerce,  on  n’y  connoît  propre-- 
ment  que  de  deux  fortes  de  Figues,  les  violettes ,  ôc 
les  blanches.  Les  unes  ôc  les  autres  viennent  prefque 
toutes  de  Provence,  à  la  réferve  des  Figues  en  gros 
cabat ,  qui  font  aufli  apportées  d’Efpagne. 

Lorfqueles  Figues  font  meures,  les  Provençaux 
les  cueillent ,  ôc  les  font  fécher  au  foleil  :  quand 
elles  font  fuffifamment  féches ,  ils  les  arrangent  dans 
des  cabats  de  feuilles  de  palmier  ,  ou  dans  des  cai fi¬ 
les  d’une  médiocre  grandeur  ;  y  mettant  quelques 
feuilles  de  laurier ,  ôc  un  peu  d’anis  verd  en  grain. 

Les  Figues  de  Provence  fe  diftinguent  par  les 
Marchands  Epiciers  de  Paris  ,  en  Figues  violettes  ,  en 
grojfes  Figues ,  ou  Figues  grajfes ,  ôc  en  Figues  de  Mar¬ 
feille  en  petits  cabats.  Les  Figues  violettes  doivent 
être  grandes  ,  féches ,  nouvelles ,  Ôc  bien  fleuries  ; 
les  Figues  de  Marfeille  doivent  être  choifies  petites, 
blanches ,  nouvelles  ,  féches  ,  non  coriaces ,  ôc  dans 
de  petits  cabats  de  diverfes  couleurs  :  enfin  ,  les 
greffes  Figues  ,  ou  Figues  grades ,  grandes  ,  ôc  au¬ 
tant  qu’il  fe  peut ,  doivent  avoir  les  qualités  de  cel¬ 
les  de  Marfeille. 

A  l’égard  des  Figues  en  gros  cabats ,  foit  de  Pro¬ 
vence  ,  Toit  d’Efpagne  ,  elles  font  fort  inférieures  en 
bonté  aux  trois  autres  fortes,  ôc  font  prefque  tou¬ 
jours  dures  ôc  coriaces. 

■f  Nous  ajoûterons  ici  ,  pour  la  fatisfa&ion  des 
Ledeurs ,  quelques  remarques  intéreflantes  ôc  géné¬ 
rales  de  l’Auteur  du  Speftacle  de  la  Nature  ,  fur  la 
culture  du  Figuier,  fur  fes  efpèces,  ôcc. 

La  culture  du  Figuier,  dit-il ,  eft  facile ,  les  pro¬ 
grès  en  font  très  promts  ,  le  fruit  en  eft  des  plus 
parfaits ,  Sc  la  récolté  des  figues  revient  deux  fois 
par  an.  Ces  quatre  avantages  ne  fe  trouvent  réd¬ 
uis  dans  aucune  autre  plante. 

Il  eft  vrai ,  que  toutes  fortes  de  Figues  ne  réuflîf- 
fent  pas  dans  notre  climat  ;  mais  les  Figues  blanches, 
tant  la  ronde  que  la  longue ,  qui  font  les  feules  à 
la  culture  defquelles  on  fe  borne  préfentement  à  Pa¬ 
ns  ,  y  font  fi  délicates  ôc  fi  parfaites  ,  que  le  Lan¬ 
guedoc  Sc  la  Provence  n’ont  rien  qui  leur  foit  fu- 
péneur.  Des  perfonnes  de  ces  Provinces  ,  ôc  con- 
noiffeurs,  en  ont  fait  l’aveu.  D’autres  en  admira¬ 
tion  d’avoir  trouvé  à  Verfailles  la  figue  ronde  fi 
meure  en  automne  ,  <Sc  fi  délicieufe  dans  les  deux 
faifons  ,  avoient  fait  donner  en  Provence  Ôc  en  Lan¬ 
guedoc  le  nom  de  Figue  de  Verfailles  ,  ôc  la  faifoient 

{jréférer  à  toutes  les  autres.  Des  voyageurs  ido- 
âtres  de  l’Italie  convenoient  aufli  qu’ils  n’y  avoient 
rien  mangé  d’un  fuc  plus  exquis  que  nos  fécondés 
figues. 

Pour  avoir  une  bonne  Figuerie ,  on  peut  fe  pour¬ 
voir  facilement  ôc  à  bon  compte  des  Marchands  de 
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Gènes  ;  ïout  ce  qu’il  faut  pour  former  promte- 
ment  une  belle  figuerie  :  mais  on  la  peut  avoir  à 
moins  de  fraix  ôc  d’une  manière  plus  fûre  ,  en  la 
compofant  de  brins  enracinés  ,  de  boutures ,  de 
provins  ,  ôc  de  marcotes  ,  qu’on  aura  pris  fur  des 
Figuiers  éprouvés.  Prefque  tout  vous  rcüflïra  ôc  ne 
tardera  pas  à  vous  donner  du  fruit.  Nous  n'entre¬ 
rons  pourtant  pas  ici  dans  ce  détail  ,  ce  n’en  eft  pas 
le  lieu  ;  on  peut  avoir  recours  à  l’ouvrage  que  nous 
avons  cité,  Tom.  U.  Cela  dépendroit  mieux  du 
Dictionnaire  Oeconomique. 

Les  Figues  le  vendent  à  Amfterdam  ou  en  barils, 
ou  en  cabats.  Les  cent  livres  de  Figues  en  barils  s’a- 
chettent  ordinairement  depuis  fept  jufqu’à  neuf  flo¬ 
rins.  La  tare  eft  de  dix  pour  cent  ;  la  déduction  pour 
le  bon  poids  eft  de  deux  pour  cent ,  ôc  autant  pour 
le  promt  payement. 

Les  cent  livres  de  Figues  en  cabats  fe  vendent  de 
8  à  9  florins;  la  tare  eft  de  quatre  livres  par  ca¬ 
bat,  les  déductions  comme  à  celles  en  barils. 

Le  commerce  des  Figues  eft  très  confiné,  able  dans 
la  plûpart  des  Iles  de  l’Archipel ,  où  les  habitanspour 
en  multiplier  le  fruit ,  fe  fervent  de  ce  qu’on  appelle 
la  caprification. 

Les  Figuiers  de  ces  Iles  font  de  deux  fortes  ,  l'un 
qu’on  appelle  Ornos  ou  Figuier  fauvage ,  qui  eft  le 
Caprificus  des  Latins ,  l’autre  eft  notre  Figuier  com¬ 
mun  ou  figuier  domeftique. 

Les  Figuiers  fâuvages  portent  trois  fortes  de  fruits, 
les  Fornites  ,  les  Cratitires  Ôc  les  Orni ,  qui  font  abfo- 
lument  néceffairespour  faire  meurir  ceux  du  figuier 
domeftique. 

Les  fruits  qu’on  appelle  Fornites  ,  paroiffent  dans 
le  mois  d’Août ,  ôc  durent  jufqu’en  Novembre  fans 
meurir.  Il  s’y  engendre  de  petits  vers ,  d’où  fortent 
enfuite  des  moucherons  qu’on  voit  fans  ceffe  volti¬ 
ger  autour  de  ces  arbres. 

Les  Cratitires  ne  fe  montrent  qu’à  la  fin  de  Sep¬ 
tembre  ;  c’eft  à  ces  féconds  fruits  que  les  mouche¬ 
rons  qui  fortent  des  premiers  ,  s’attachent  Ôc  les  pi¬ 
quent  d’eux-mêmes  ;  ceux-ci  relient  fur  l’arbre  juf- 
qu’au  moi  de  Mai ,  ôc  renferment  les  œufs  que  les 
moucherons  des  fornites  y  ont  dépofé  en  les  piquante 
à  l'égard  des  fornites  ,  ils  tombent  peu  à  peu  après 
la  fortie  des  infedes  volans  qu’ils  ont  produits. 

Pour  les  Ornis,<\u\  font  la  troifiéme  efpéce  de  fruits 
du  Figuier  fauvage  ,  ils  ne  commencent  à  pouffer  que 
dans  le  mois  de  Mai.  Ils  font  beaucoup  plus  gros  que 
les  deux  autres  ;  ôc  lors  qu’ils  le  font  allez  pour 
que  leurs  yeux  commencent  à  s’entr’ouvrir ,  ils  font 
piqués  à  leur  tour  des  moucherons  qui  fortent  des 
Cratitires. 

Ces  trois  fortes  de  fruits  ne  font  pas  bons  à  man¬ 
ger  ;  mais  ils  fervent  à  faire  meurir  les  fruits  du  Fi¬ 
guier  domeftique  ,  ce  qui  fe  fait  de  la  manière  fui- 
vante. 

Pendant  les  mois  de  Juin  ôc  de  Juillet,  les  païfans 
prennent  les  Omis,  dans  le  tems  que  les  moucherons 
font  prêts  à  fortir ,  ôc  les  vont  porter  enfilés  dans  des 
fétus  fur  les  Figues  domeftiques.  Les  fruits  qui  en 
font  piqués  meuriffent  ordinairement  dans  l’efpace 
de  quarante  jours  ;  ceux  qui  échapent  à  leur  pi- 
quure  tombent  fans  meurir.  Lors  que  les  mouche¬ 
rons  des  Omis  manquent ,  on  peut  fe  fervir  de  la 
plante  de  l’Afcolimbros ,  qui  a  aufli  des  mouche¬ 
rons  propres  à  la  caprification.  Si  l’on  oublioit  à  fe 
fervir  des  uns  ou  des  autres ,  la  récolté  manqueroit 
entièrement  :  aufli  les  païfans  font-ils  fort  attentifs 
à  ne  pas  laiffer  paffer  le  feul  tems  favorable  pour 
cette  efpéce  de  culture  du  Figuier  domeftique  ,  pre¬ 
nant  gaîde  d’ailleurs  que  les  omis  qu’ils  vont  cha¬ 
que  jour  mettre  fur  le  Figuier ,  foient  bien  condi¬ 
tionnés. 

Ces  Figues  fraîches  font  très  bonnes;  mais  il  s’en 
faut  bien  que  les  féches  foient  aufli  excellentes  que 
celles  de  Provence,  d’Italie  ôc  d’Efpagne,  la  cha¬ 
leur 
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leur  du  four  où  on  les  paffe  dan^les  Iles  de  l’Archi¬ 
pel  après  qu’elles  ont  feché  au  foleil ,  leur  faifant  per¬ 
dre  toute  leur  délicateffe  ,  &  leur  donnant  un  goût 
de  brûle'.  Il  eft  vrai  que  le  feu  fait  périr  les  œufs 
des  omis  qui  les  ont  piquées ,  qui  ne  manqueroient 
pas  d’y  produire  des  vers. 

Le  produit  de  cette  caprification  eft  fi  confidéra- 
ble  ,  que  les  figuiers  où  on  les  employé  donnent  or¬ 
dinairement  jufqu’à  aSolivresde  figues,  au  lieu  que 
les  nôtres  où  l’on  n’employe  pas  cette  culture,  n’en 
peuvent  donner  au  plus  que  25. 

•f  L’Egypte  produit  aufïï  plufieurs  efpèces  de  Fi¬ 
gues.  Celles  d’Alexandrie  font  admirables.  Les  au¬ 
tres  font  plusgroffes,  Sc  allez  bonnes.  Il  y  en  a 
une  efpèce  nommée  Figue  de  Pharaon  >  que  porte  le 
Sycomore  ,  non  pas  à  les  branches,  mais  au  corps  & 
au  tronc  même  de  l’arbre.  On  le  bat  avec  de  grof- 
fes  pierres  &  des  marteaux  ,  Sc  de  ces  meurtriffù- 
res  fortent  ces  Figues  ,  de  la  groffeur  Sc  de  la  for¬ 
me  à  peu  près  des  Figues  ordinaires.  Ce  fruit  eft 
très  infipide  ,  auffi  ne  fert-il  de  nourriture  qu’aux  pau¬ 
vres  gens  &  aux  oifeaux. 

■f  II  croît  aux  Indes  Orientales,  dans  les  lieux 
incultes  &  dans  des  bois,  des  Figuiers  d’une  infi¬ 
nité  d’efpèces  Sc  d’une  nature  fort  différente  des 
nôtres.  Leur  fruit  ,  dont  la  ftruèture  eft  tout-à- 
fait  femblable  à  celle  de  nos  Figues ,  n’y  vient  pas 
fi  gros  que  chez  nous  ,  ôc  le  goût  en  eft  très  dif¬ 
férent;  il  n’y  a  qu’une  efpèce  même  qui  fe  puiffe 
manger,  encore  efl  -  elle  fort  fade  ,  &  il  n’y  a  guè¬ 
re  que  les  enfans  des  Indiens  Sc  les  oifeaux  qui  en 
mangent.  L’arbre  qui  porte  cette  efpèce  ,  eft  fa¬ 
meux  parmi  les  voyageurs ,  puifque  c’eft  celui  qui 
donne  tant  de  racines  ,  qui  defcendent  des  bran¬ 
ches  de  fa  touffe  pour  entrer  dans  la  terre  Sc  y  re¬ 
cevoir  plus  de  nourriture  que  le  tronc  n’en  peut 
donner  pour  la  multiplication  du  même  arbre;  car 
un  feul  arbre  peut  former  un  bois  étendu  ,  par  ce 
mécanifme ,  par  la  raifon  que  quelques-unes  de  ces 
racines  qui  defcendent  en  terre  comme  des  cordes, 
fe  changent  en  tronc  avec  le  tems ,  Sc  donnent  de 
nouvelles  branches  ,  qui  couvrent  le  terrain  qui  les 
environne. 

f  Ce  même  arbre  y  fert  à  planter  des  allées 
pour  les  chemins ,  mais  on  a  foin  d’en  couper  les 
racines  branchuës  ,  pour  éviter  la  difformité  que  fa 
propagation  en  racines  lui  donneroit.  Les  Figues 
qu’il  porte  font  rouges  dans  leur  maturité.  Ses  feuil¬ 
les  font  épaifies  &  ovales  ,  liffes  Sc  vertes  en  de¬ 
dans  ,  &  rudes  Ôc  pâles  en  dehors.  Les  figures  que 
les  voyageurs  ont  données  de  cet  arbre  ,  font  fort 
mauvaifes. 

■f  II  y  a  deux  autres  efpèces  de  Figuiers  ,  dont 
le  fruit  n’eft  guère  plus  gros  que  des  petites  gro- 
feilles.  On  pourroit  les  appeller  des  Figues- bayes. 

■f  Enfin  il  y  a  une  autre  efpèce  de  Figue  qui 
croît  dans  File  de  Sumatra  ,  Sc  qui  eft  la  plus  gro f- 
fe  forte  que  je  connoifTe  venir  dans  les  Indes  , 
femblable  en  groffeur  à  nos  Figues  les  plus  médio¬ 
cres  ,  laquelle  eft  cotonée  comme  des  coins  Sc  fort 
remplie  ,  avant  fa  maturité  ,  d’un  lait  rejailliffant ,  le¬ 
quel  eft  un  poifon  très  fubtil. 

Il  y  a  encore  deux  ou  trois  efpèces  de  Figuiers 
qui  s’élèvent  à  la  hauteur  de  nos  plus  grands  chê¬ 
nes  de  l’Europe  ,  que  les  Gentils  Indiens  ont  en 
grande  vénération  ,  &  fous  lefquels  ils  font  fou- 

vent  leurs  prières  Sc  leurs  autres  a  de  s  de  dévotion 
envers  leurs  faux  Dieux  ,  lefquels  ils  croyent  habi¬ 
ter  fort  familièrement  dans  ces  arbres.  Les  feuilles 
de  toutes  ces  efpèces  font  fort  différentes  ,  mais 
leurs  fruits  ou  Figues  font  toûjours  de  la  même  fa¬ 
çon  ,  Sc  ne  varient  que  dans  leur  groffeur  Sc  dans 
leur  couleur  ,  comme  font  les  nôtres. 

Le  véritable  bois  d’Aloës ,  qu’on  nomme  Calam- 
bac,Sc  le  bois  d’Aigle  qui  en  eft  une  efpèce,  font 
des  bois  de  quelques  efpèces  de  Figuier  qui  y  font 
fort  rares.  Voyez.  Aloes. 
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FIGUIER  D’ADAM.  Voyez.  Papyrus. 
FIGUIER  D’INDE.  La  plante  qu’on  appelle  aux 
Iles  de  l’Amerique,  Raquette  ,  qui  n’eft  point  incon¬ 
nue  en  France,  où  les  curieux  la  cultivent  fous  le 
nom  de  Figuier  des  Indes ,  Sc  que  le  Continuateur  , 
de  qui  eft  cette  remarque,  a  eue  longtems  dans  fon 
jardin  ,  eft  appellée  par  les  Anglois  Poirier  piquant , 
qui  eft  le  nom  que  lui  donne  Dampiere. 

Elle  ne  vient  bien  que  dans  les  terres  fabloneufes , 
Sc  dans  les  endroits  fecs  Sc  arides  ;  elle  n’a  propre¬ 
ment  pas  de  tronc  ,  Sc  n’eft  toute  compofée  que  de 
feuilles  épaiffes  qui  font  entées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  &  qui ,  fe  multipliant  à  mefure  que  la  plante 
croît ,  forment  une  efpèce  d’éventail  à  jour,  qui  a  en 
quelque  manière  la  figure  d’une  main  dont  les  doigts 
font  écartés. 

Chaque  feuille  féparée  reflèmble  affez  à  une  ra¬ 
quette  ,  ce  qui  a  donné  le  nom  à  la  plante.  Elles  font 
épaiffes  ,  remplies  d’une  fubftance  blanchâtre  ,  Sc 
fouple  ,  comme  celle  d’une  rave  flétrie  ,  d’un  goût 
prefqu’infipide  ,  à  la  réferve  d’un  peu  d’amertume  qui 
refte  dans  la  bouche  quand  on  la  mâche. 

Toute  la  fuperficie  de  la  feuille  eft  femée  de  bou¬ 
quets  d’épines  ,  mais  plus  fortes  aux  bords  qu’au  mi¬ 
lieu  ;  ces  épines  font  extrêmement  fortes  Sc  roides  , 
Sc  il  n’y  a  point  de  femelle  de  fouliers  ou  de  bottes 
qu’elles  ne  puiffent  percer  aiférnent.  1 

Lors  que  les  tiges  ont  deux  à  trois  piés  de  hau¬ 
teur  ,  les  feuilles  ou  pattes ,  c’eft  ainfi  qu’on  les  nom¬ 
me  aux  Iles,  pouffent  un  fruit  à  leur  extrémité,  qui 
a  affez  la  figure  d’une  figue.  Lors  que  ce  fruit 
commence  à  paroître  ,  il  eft  verd  Sc  dur  ;  à  mefure 
qu’il  croît ,  il  rougit  peu  à  peu  Sc  devient  enfin  d’u¬ 
ne  couleur  vive  Sc  éclatante  quand  il  eft  tout-à-fait 
mûr. 

Dans  le  point  de  fa  maturité  il  s’entrouvre  &  pro¬ 
duit  une  fleur  à  cinq  feuilles,  de  couleur  orangée, 
ou  de  rouge  pâle ,  en  forme  de  tulipe  ,  qui  fe  fane  , 
fe  féche,  Sc  tombe  en  moins  de  deux  fois  vingt-qua¬ 
tre  heures. 

Ce  fruit  s’ouvre  alors  comme  une  grenade  ou  une 
figue  qu’on  a  laiffée  trop  long-tems  fur  fon  pié  ;  les 
grains  ou  pépins  dont  il  eft  tout  rempli ,  ont  au  de¬ 
dans  une  fubftance  blanche  ,  Sc  paroiffent  au  dehors 
d’un  très  beau  rouge  incarnat  ;  enfin  une  matière 
épaiffe  comme  de  la  gelée  ,  du  plus  beau  rouge  du 
monde  ,  ôc  d’un  goût  charmant ,  envelope  tous  ces 
pépins. 

Cette  plante  porte  du  fruit  Sc  fleurit  deux  fois  l’an¬ 
née.  Il  eft  d’ailleurs  très  facile  de  laprovigner  ,  puis¬ 
qu'il  fuffit  d’en  enfoncer  en  terre  une  des  pattes  juf¬ 
qu’à  moitié ,  qui  fe  charge  aufiî-tôt  de  chevelu ,  ÔC 
pouffe  des  racines  ;  outre  que  le  choix  du  terrain 
Ti’eft  point  embaraffant ,  puifque  plus  elle  fe  trouve 
dans  un  lieu  fabloneux  ,  chaud  Sc  fe c  ,  comme  on  l’a 
déjà  dit ,  plus  fon  fruit  devient  gros  Sc  plein  de  fuc 
Sc  de  faveur. 

C’eft  dans  ce  fruit,  Sc  de  la  fubftance  liquide  dont 
il  eft  rempli ,  que  fe  nourriffent  les  infeétes  à  qui  l’on 
a  donné  le  nom  de  Cochenille.  (  Voyez  cet  Arti~ 
cle  ).  Il  eft  affez  incertain  s’ils  y  prennent  auflî  naif- 
fance ,  mais  à  en  juger  par  les  observations  de  l’Au¬ 
teur  ,  il  paroît  qu’il  incline  à  croire  qu’ils  naiffent  in¬ 
différemment  fur  plufieurs  autres  arbres,  comme  fur 
les  acajous ,  les  goyanes  ,  les  cerifiers  ,  les  orangers, 
les  avocats ,  Sc  quelques  autres  des  fruits  defquels 
ils  fe  nourriffent  ;  convenant  pourtant  que  ce  n’eft: 
que  dans  le  fruit  des  raquettes  qu’ils  contraftent 
cette  belle  couleur  rouge  qui  fait  tout  leur  prix  Sc 
leur  valeur. 

Il  y  a  des  raquettes  de  plufieurs  efpèces  ;  la  meil¬ 
leure  pour  la  cochenille  eft  celle  qui  produit  de  plus 
gros  fruits.  Ceux  qui  veulent  s’appliquer  à  leur  cul¬ 
ture  doivent  laiffer  un  efpace  de  cinq  ou  fix  piés  en¬ 
tre  chaque  patte  qu’ils  mettent  en  terre,  ôc  en  entre¬ 
tenir  le  terrain  propre  ,  fans  y  laiffer  croître  aucune 
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herbe  ,  pour  en  faire  la  cueillée  plus  facilement ,  ôc 
empêcher  les  animaux  nuifibles  d’en  approcher  fi  ai- 
fément.  A  l’égard  de  la  hauteur  qu’il  faut  laificr  à  la 
plante  ,  elle  ne  doit  pas  aller  au-delà  de  fept  à  huit 
pies. 

■f  Figuier  Sauvage.  Le  P.  le  Breton,  dans  fa 
Description  des  Plantes  de  F  Amérique,  parle  d’un  Fi¬ 
guier  nommé  Araly ,  qui  eft  fort  laiteux,  &  qui  de¬ 
vient  très  grand,  fort  branchu,  &  de  plus  extrême¬ 
ment  fertile,  donnant  du  fruit  une  grande  partie  de 
l’année.  C’eft  une  véritable  figue,  de  la  groffeur  du 
pouce,  ou  d’une  cerife  de  France;  fon  écorce  eft 
toute  picotée  de  plufieurs  couleurs ,  ou  fi  l’on  veut, 
marbrée;  la  chair  en  eft  rougeâtre,  doucereufe,  a- 
gréable  ,  mufquée  ôc  fucculente  ,  ce  qui  attire  fur 
fes  branches  le  plus  excellent  gibier  ,  dont  les  chaf- 
feurs  profitent  aifément.  *  Mémoires  de  Trévoux  an. 

1732.  p./W*  -,  „ 

Le  même  Obfervateur  ( pag.  2007  )  parle  d  un  au¬ 
tre  Figuier  nommé  Coachin  ,  qui  eft  le  plus  grand 
des  huit  efpèces  différentes  de  celles  de  l’Europe  ; 
car  on  tfouve,  dit-il,  quelques-uns  de  ces  arbres, 
dont  les  branches  font  fi  étendues ,  que  3  à  400 
hommes  fe  tiendroient  aifément  fous  leur  ombre  ;  ce 
qui  paroitra  fans  doute  incroyable  à  bien  des  gens. 

Le  P.  Labat  dans  le  IV*  Tome  de  fon  Voyage 
aux  Iles  de  ï Amérique ,  parle  aufiî  d’un  Figuier  fauva- 
ge ,  dont  le  diamètre  ,  fuivant  fon  calcul,  fait  exprès 
de  main  d’ingénieur,  monte  jufqu’à  70  piés:  mais 
l’Auteur  des  Remarques  Critiques  (a)  fur  les  Plan¬ 
tes  décrites  par  ce  Voyageur,  traite  cela  d’exagéra¬ 
tion  ;  ,,  Car ,  dit-il ,  30  ou  40  piés  de  moins,  ou 
,,  de  plus ,  ne  valent  pas  la  peine  de  le  chicaner  : 
„  on  comprend  à  peu  près  fa  penfée  ;  il  veut  dire 
,,  que  cet  arbre  eft  prodigieufement  étendu  ;  tout 
„  le  monde  en  convient.  Mais  je  ne  puis  lui  paffer 
„  fes  remarques  touchant  les  fruits  ,  ou  figues  qu’il 
5>affûre  être  remplies  de  petites  femences  rouges  , 
„  &  d’une  pulpe  épaiffe  comme  delà  gelée.  Voilà 
„  un  fécond  trait  hyperbolique.  Il  faut  en  rabattre 
„  plus  de  la  moitié  ,  afin  d’y  trouver  quelque  con- 
,,  formitéavec  la  chofe.  Ce  qu’il  ajoûte  eft  plaifant  : 
J  ai  eu  quelquefois  envie  de  me  fervir  de  ces  fruits  , 
pour  nourrir  des  Cochenilles  ,  mais  les  affaires  dont  fê¬ 
tais  fouvent  accablé ,  m’en  ont  fait  perdre  l’ idée,  &  en- 
fuite  toccafion.  „  L’idée  du  R.  P.  eft  finguliére , 
,,  de  remarquer  dans  des  fruits  ou  fe  es  ,  ou  fort  peu 
,,  fucculens ,  de  très  foible  couleur  ,  flétris  par  des 
,,  mouches  qui  les  percent  &  les  gâtent  prefque  en- 
„  tiérement ,  dequoi  entretenir  les  Cochenilles  ,  ôc 
,,  leur  fournir  un  fuc  merveilleux,  capable  de  pro- 
,,  duire  ce  vermillon  qu’on  eftime  tant. 

On  a  vu  dans  l’Article  précédent  que  le  même  P. 
Labat  a  donné  la  defeription  du  Figuier  d’Inde  ,  fur 
lequel  fe  nourrit  véritablement  la  Cochenille. 

Les  Figues  de  toutes  fortes  payent  en  France  les 
droits  d  entrée  ,  à  rai  fon  de  14  f.  du  cent  pefant ,  con¬ 
formément  au  Tarif  de  1664  ;  &  pour  ceux  de  fortie , 
12  fols. 

Les  droits  quelles  payent  à  la  Douane  de  Lion ,  ne 
font  que  de  2  f  6  d.  le  quintal. 

FIGURE.  C’eft  la  reprefentation  ,  l’imitation  de 
quelque  objet  réel,  comme  d’hommes,  d’animaux, 
de  fleurs ,  de  fruits ,  ôc c.  U  y  a  auflï  des  Figures  qui 
(  f°nt  de  pure  imagination  ôc  de  caprice ,  comme  les 
grotcfques  ôc  les  arabefques. 

Figure  d’Albatre.  Le  Tarif  de  la  Doiiane 
de  Lion  ,  comprend  fous  ce  nom  les  différens  ou¬ 
vrages  de  fculpturc ,  qui  fe  font  avec  l’albâtre.  Voy. 
Albâtre. 

Les  Figures  d  Albâtre  payent  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lion ,  tant  d  ancienne  taxation  ,  que  de  nou¬ 
velle  rêapr éciation ,  à  raifon  de  40  f.  du  quintal. 

(a)  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux  Avril  1710. 
Art.  36. 
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Les  ligures  de  pleure  payent  à  la  même  Douane 
IO  f  aujji  du  quintal. 

Figure  ,  en  terme  de  Manufacture.  Se  dit  des 
divers  deffeins  qu’on  repréfente  fur  les  velours ,  da¬ 
mas,  fatins,  taffetas,  pannes,  moquettes,  &  autres 
ouvrages  de  foye  ôc  de  laine. 

Les  Figures  les  plus  ordinaires  de  ces  deffeins,  font 
des  fleurs  imitées  d’apres  nature  ,  ou  des  grotefques 
ôc  compartimens  de  pure  fantaifie.  Les  repréfenta- 
tions  d’hommes  ,  d’animaux ,  de  fontaines ,  Ôc  de 
paifages,  ne  s’y  font  introduits  que  depuis  que  le 
goût  des  étoffes  de  la  Chine,  ôc  fur-tout  de  celles 
qu’on  appelle  Furies,  a  dominé  en  France. 

C’efl  la  tréme  des  étoffes  qui  fert  à  faire  la  Figu¬ 
re  ;  la  chaîne  proprement  ne  fert  que  de  fond ,  ou 
de  champ. 

Quand  on  monte  un  métier  d’étoffe  figurée  ,  il 
faut  qu’il  y  ait  une  perfonne  qui  marque  au  Fabri¬ 
quant  combien  il  faut  qu’il  lève  de  fils  de  fa  chaîne, 
pour  y  repréfenter  la  figure  du  deffein  ,  avec  la  tré¬ 
me  qu’il  doit  paffer  à  travers  les  fils  levés  :  c’eft  ce 
qu’on  appelle.  Lire  un  deffein.  Voyez  Dessein. 

On  appelle  auflï  Figures,  les  deffeins  du  linge  da- 
maffé  ,  &  ceux  des  dentelles  de  fil  ou  de  foye ,  & 
autres  femblables  ouvrages. 

Figures,  en  terme  dArithmétique.  Sont  les 
caraéteres  ou  chiffres  qui  forment  les  nombres.  Ainft 
pour  marquer  1234,  ^  faut  quatre  Figures  ouchif- 
fres,  un  1  ,  un  2,  un  3  ,  &  un  4.  Quand  on  fait 
la  régie,  qu’on  appelle  Addition  ,  il  iaut  mettre  les 
Figures,  c’eft-à-dire ,  les  chiffres  en  colonnes,  ôc 
les  uns  fous  les  autres  ;  les  nombres  fimples  fous  les 
nombres  fimples,  les  dixaines  fous  les  dixai-  1234 
nés ,  les  centaines  fous  les  centaines  ,  ôc  ainfi  2424 
des  autres  :  par  exemple ,  .  .  .  .  "  ~q6jS 

FIGURE’.  Se  dit  des  étoffes  fur  lefqueiles  il  y 
a  quelque  deffein,  ou  figure;  ce  qui  les  diftingue 
des  étoffes  pleines  ,  de  la  même  qualité.  On  dit , 
Un  velours  figuré:  Un  fatin,  un  taffetas  figuré. 

FIL.  Corps  long  Ôc  délié,  qu’on  fait  avec  quel¬ 
ques  matières  molles  Ôc  douces  ,  en  les  tortillant  en- 
femble  avec  un  rouet,  ou  avec  un  fufeau ,  ou  quel- 
qu’autre  machine  propre  à  les  tordre  ,  ôc  à  les  unir 
en  un  feul  tiffu. 

Les  matières  les  plus  ordinaires  ,  dont  on  fait 
du  Fil  ,  font  ,  la  foye  ,  la  laine  ;  quelques  plantes  , 
comme  le  chanvre  ,  le  lin  >  les  orties  ,  des  produc¬ 
tions  de  certains  arbriffeaux,  telles  que  font  le  co¬ 
ton,  la  ouatte  ;  une  forte  de  foye  d’Orient  ,  qui 
vient  dans  desgouffes;  &  ce  qu’on  nomme  des  Ecor¬ 
ces  d’arbres  :  enfin  ,  le  poil  de  plufieurs  animaux , 
entr’autres  ,  des  chameaux,  des  chèvres,  des  caf- 
tors  ,  &  de  ces  boeufs  de  la  Louifiane  ,  dont  le  poil 
eff  fi  beau  ,  fi  fin  &  fi  long  ,  que  la  foye  même  n’eft: 
guéres  plus  belle. 

Ce  qu’on  appelle  Fil  ,  fans  y  rien  ajoûter ,  pour 
en  fpécifier  la  matière ,  s’entend  toûjours  du  Fil , 
qui  eft  fait  avec  de  la  filaffe  de  lin  ,  ou  de  chanvre  , 
ôc  qui  fert  à  coudre  ôc  à  fabriquer  divers  ouvrages 
de  lingerie.  Le  commerce  qui  fe  fait  en  France,  de 
cette  forte  de  Fil ,  eft  très  confidérable  ,  ôc  ne  cède 
guéres  à  la  plupart  des  plus  riches  négoces  qui  s’y  faf- 
fent. 

A  Paris,  ce  font  les  Marchands  Merciers  qui  font 
ce  commerce  :  c’eft  un  des  plus  importans  de  la 
Mercerie  ;  ôc  où  fouvent  l’on  fait  de  plus  grandes 
fortunes. 

La  plupart  des  Fils  qui  fe  vendent  à  Paris ,  fe  ti¬ 
rent  de  plufieurs  Provinces  du  Royaume;  ôc  encore  de 
la  Flandre  Françoife,  de  la  Flandre  Autrichienne, 
ôc  de  Hollande. 

Les  uns  s’achètent  ôc  fe  vendent  à  la  livre ,  d’au¬ 
tres  à  la  groffe  d’écheveaux ,  quelques  autres  à  la  poi¬ 
gnée  ,  &  d’autres  encore  en  moches  &  à  la  douzai¬ 
ne;  ce  qui  s’entend  de  la  vente  en  gros;  car  pour  le 
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détail ,  ils  Te  débitent  à  l’once  ,  à  la  demi-once  ,  au 

o-ros  ôc  à  l’écheveau.  , 

S  II  y  a  quantité  de  Fils,  qui  fe  diftinguent  parle 
nombre  de  tours  dont  chaque  écheveau  doit  etre  com- 
pofé  :  d’autres  fe  connoittent  parle  N°  ,  en  augmen¬ 
tant  de  finette;  fouvent  depuis  N°  3  ou  4,  juiqua 
N°  300  ,  &  quelquefois  400.:  d  autres  e".c°.re  (  ce 
font  ceux  qui  fe  vendent  à  la  livre  )  ne  fe  diftinguent 
que  parle  prix  qui  hauffe,  luivant  la  finette. 

On  va  entrer  dans  le  détail  de  la  plupart  de  ces 
fortes  de  Fils  ,  du  moins  de  ceux  dont  le  commerce 
cft  le  plus  grand  &  le  plus  ordinaire  ;  dont  1 
davantage,  ôc  defquels  l’ufage  eft  le  plus 
6c  le  plus  commun. 

Fils  qui  viennent  de  Lijle  en  Flandre. 

Les  Fils  blancs  ,  bon- ouvrier ,  appelles  ordinai- 
nairement  Fils  d’Efpinay  ,  qui  fe  fabriquent  a  Lille  , 
Capitale  de  la  Flandre  Françoife,  ont  48  tours,  Sc 
fe  vendent  à  la  douzaine.  On  en  connoît  la  grotteur 
par  le  N°  ;  augmentant  toujours  de  finette  depuis 
N°  14,  qui  font  les  plus  gros  ,  jufquà  N°  300, 
qui  font  les  plus  fins.  Ces  numéro  vont  de  deux 
en  deux  ;  c’eft-à  -  dire  ,  qu  apres  Ïn0  14  on  com¬ 
pte  N°  1 5  ,  &  après  le  16  le  18  ,  &  ainfi  de  fuite 
jufquà  300. 

Les  Fils  en  poignées,  blancs,  n  ont  que  trente 
tours  :  chaque  poignée ,  (  ainfi  nommée  de  la  ma¬ 
nière  dont  les  écheveaux  font  liés  enfemble  )  eft  com- 
pofée  d’une  douzaine  d’écheveaux  ,  s  ils  commencent 
au  N°  3  ,  ôc  ne  vont  que  jufqu’à  N°  40.  Cette  aug¬ 
mentation  de  numéro  fert  a  connoître  leur  finette  , 
comme  aux  Fils  d’Efpinay  ;  ce  qui  doit  s  entendre 
de  tous  les  Fils  ,  ou  Etrangers  ,  ou  François  ,  quife 
vendent  ou  s’achètent  de  cette  forte. 

C’eft  aufli  par  le  numéro  que  fe  diftinguent  les  Fils 
demi-blancs  ,  nommés  autrement  a  la  Rehgieu- 
fe  :  les  écheveaux  de  ceux-ci  n’ont  qu’autant  de 
tours  que  les  blancs  ;  mais  ils  fe  vendent  comme  ceux 
d’Efpinay. 

Ceux  qu’on  appelle  Fils  bis  en  trois ,  ont  48  tours. 
Ils  font  propres  à  la  couture ,  &  à  quelques  autres 
ufages  ,  principalement  à  faire  des  hiles  ,  ôc  monter 
les  métiers  de  plufieurs  Fabriquans. 

Les  Fils  à  gant  bis  font  des  fils  affez  fins ,  qui  ne 
fervent  qu’aux  Maîtres  Gantiers ,  pour  coudre  leurs 
gants.  Il  y  en  a  de  différente  grotteur  ,  qui  tous  fe 
vendent  à  la  livre,  ôc  qui  n’ont  que  16  tours.  On 
les  fait  teindre  à  Paris  de  diverfes  couleurs  ;  Ôc  com¬ 
me  on  s’en  fert  au  lieu  de  foye  pour  la  couture  des 
gants  ,  on  les  met  à  la  teinture  de  foye  ,  pour  qu’ils 
fe  déteignent  moins. 

Les  Fils  bis,  qu’on  appelle  Fils  de  Flandre,  font 
plus  gros  que  les  Fils  à  gant  :  ils  fervent  néanmoins 
au  même  ufage  ,  ôc  fe  mettent  à  la  même  teinture 
qu’eux.  Ils  n’ont  que  7  tours. 

Les  Fils  à  marquer,  bleu  bon  teint ,  fe  tirent  de 
Lifte  tout  teints.  Il  y  a  des  Ouvriers  qui  en  font  par 
quatre  tours  ,  ôc  d’autres  par  fept.  Ils  s’achètent 
à  la  grotte  de  12  douzaines ,  &  fe  débitent ,  ou  à 
la  douzaine,  ou  à  l’écheveau. 

Fils  de  Malines ,  d’Anvers  ,  &  de  Hollande. 


Les  Fils  de  Malines  font  les  plus  beaux  Ôc  les  plus 
fins  qui  fe  fattent.  Il  y  en  a  dont  la  finette  eft  fi 
grande  ,  qu’ils  échapent  prefque  à  la  vûë  ;  ôc  l’on 
prend  pour  les  filer  des  précautions  fi  extraordinai¬ 
res  contre  l’air  ôc  contre  le  jour,  qu’on  ne  comprend 
qu’à  peine  comment  il  fe  trouve  des  perfonnes  qui 
en  veulent  entreprendre  le  filage. 

On  pourroit  mettre  ces  Fils  au  nombre  de  ceux 
qui  fe  fabriquent  à  Lifte  ,  s’en  filant  beaucoup  dans 
cette  Ville  ,  ôc  aux  environs  ;  mais  comme  c’eft  à 
Malines  qu’ils  ont  commencé  à  fe  filer ,  ôc  qu’on  en 
employé  quantité  aux  dentelles  ,  qu’on  nomme  Den¬ 
telles  de  Malines ,  les  Fils  en  oat  aufli  çonfervé  le 
nom. 
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Les  écheveaux  de  ces  Fils  ne  font  point  compo- 
fés  de  tours  réglés  ;  y  en  ayant  plus  ou  moins ,  fui- 
vant  la  volonté  des  Ouvriers  ,  qui  les  font  ainfi  iné¬ 
gaux  pour  la  commodité  du  débit  en  détail. 

Pour  ce  qui  eft  du  négoce  en  gros,  ces  Fils  fe  ven¬ 
dent  à  la  livre;  les  moindres  7  ou  8  francs;  ce  qui 
va  enfuite  en  augmentant  jufqu’à  3  ôc  400  francs  la 
livre  ,  même  davantage.  On  les  diftribuë  à  l’once 
ôc  au  gros. 

Les  Fils  blancs  d’Anvers  font  pareillement  pro¬ 
pres  à  faire  des  dentelles  ;  mais  ni  fi  fines  ,  ni  de  ff 
bonne  qualité  que  celles  de  Malines.  On  les  vend, 
comme  ceux  de  Malines  ,  à  l’écheveau,  en  détail,  ôc 
à  l’once  en  gros. 

Les  fils  de  Hollande  font  des  Fils  plats  ôc  blancs, 
qu’on  appelle  communément  Fils  au  grelot ,  qui  fe  ti¬ 
rent  de  Dort.  Ils  ont  48  tours ,  ôc  fe  comptent  par 
numéro  ,  pour  en  eftimer  la  grotteur  ou  la  fineflè. 
Les  numéro  ne  commencent  qu’au  nombre  14,  & 
vont  jufqu’à  400.  Ils  fe  vendent  à  la  douzaine. 
L’ufage  de  ces  Fils  le  plus  ordinaire  eft  pour  bro¬ 
der  des  mouttelines ,  des  linons  Ôc  des  batiftes  ;  ÔC 
pour  faire  fce  qu’on  nomme  des  Effilés ,  qui  font  ces 
efpéces  de  petites  franges,  dont  on  fe  fert  dans  les 
deuils,  au  lieu  de  dentelles. 

Les  Fils  S angles-blancs ,  qui  viennent  aufli  de  Hol¬ 
lande,  font  propres  à  picoter,  c’eft-à-dire  ,  à  faire 
des  picots  aux  points  ôc  aux  dentelles.  Ils  fe  ven¬ 
dent  en  gros  ,  à  la  livre  ,  ordinairement  depuis  un  écu 
jufqu’à  20  francs.  Il  y  en  a  pourtant  de  plus  chers. 
Le  détail  s’en  fait  à  l’once,  ôc  à  l’écheveau. 


Fils  de  France. 


Les  Fils  ,  qu’on  nomme  de  Bretagne  ,  fe  tirent 
de  Rennes ,  ou  teints ,  ou  en  blanc.  Il  y  en  a  de 
toutes  couleurs  ,  Ôc  de  toute  finette  :  ils  ne  fervent 
qu’à  coudre,  ôc  ne  s’achètent  ôc  ne  fe  vendent  qu’à 
la  livre.  Ces  Fils  font  envoyés  par  paquets  de  4  liv.  ; 
&  chacun  de  ces  paquets  eft  divifé  en  4  autres  d’une 
livre  ,  qu’on  appelle  Bottes.  Ces  bottes  font  compo- 
fées  de  3a  à  33  écheveaux;  de  forte  qu’un  écheveau; 
péfe  environ  une  demi-once. 

Les  Fils  Bas-Bretons  ,  autrement  dits  les  Fils  de 
Cologne ,  fe  fabriquent  à  Morlaix ,  Ôc  aux  environs. 
Ils  fe  vendent  à  la  livre,  ordinairement  depuis  iy 
fols  jufqu’à  4  francs  ;  c’eft  fuivant  la  force  &  la  finei- 
fe.  Ces  Fils  ne  font  point  tors,  ôc  fervent  à  trico¬ 
ter.  Us  entrent  aufli  dans  la  fabrique  de  quelques 
étoffes,  entr’autres,  des  fpéculations.  Les  Frangers 
s’en  fervent  dans  l’effilé  ,  en  les  mêlant  avec  les  Fils 
de  Hollande,  &  les  Cordonniers  en  font  les  coutu¬ 
res  des  quartiers  de  leurs  fouliers  les  plus  propres, 
foit  à  homme,  foit  à  femme. 

Les  Fils  en  moches ,  qui  fe  tirent  de  Rennes ,  font 
à  peu  près  de  la  même  qualité  que  les  Fils  Bas-Bre¬ 
tons  ;  aufli  fervent-ils  aux  mêmes  ufages.  On  les 
vend  à  la  moche,  c’eft-à-dire,  au  paquet  de  plu¬ 
fieurs  écheveaux  liés  enfemble  par  un  bout.  Cha¬ 
que  moche  péfe  dix  livres.  Voyez  ci-après  Fil  de 
Mosche. 

Les  Fils  de  chanvre ,  qui  fe  filent  à  Troyes,  vien¬ 
nent  en  blanc  ,  ou  teints  de  toutes  couleurs.  Us  fer¬ 
vent  à  la  couture  ,  ôc  fe  vendent  à  la  livre.  Il  s’en 
fait  aufli  de  bis  à  deux  ou  trois  brins  :  ces  derniers  , 
outre  qu’on  les  employé  aufli  à  coudre ,  font  pro¬ 
pres  aux  Chandéliers  ÔC  aux  Rôtiffeurs.  Enfin ,  il  fe 
fait  encore  à  Troyes  des  Fils  f angle-bleu  bon-teint,  qui 
fe  vendent  pareillement  à  la  livre.  Ce  font  de  ces  for¬ 
tes  de  Fils  ,  qui  fervent  aux  Tifferans  à  faire  ces 
rayes  bleues  ,  qu’on  appelle  Linteaux  ,  qui  font  aux 
deux  bouts  de  la  plupart  des  napes  &  ferviettes  de 
table. 

Fil  de  Guibray ,  ainfi  nommé ,  parce  qu’autrefois 
il  fe  vendoit  prefque  tout  à  la  foire  de  Guibray , 
eft  un  Fil  fait  d’étoupes ,  ôc  mis  en  écheveaux.  Il 
fe  blanchit  ,  ôc  s’ébourre  d'abord  avec  une  leffive 
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faite  de  cendres  ,  6c  enfuitê  en  le  mettant  fur  l’her¬ 
be.  Ce  font  les  Habitans  de  la  Chapelle  -  Mofche , 
gros  Bourg  de  Baffe  Normandie,  qui  filent,  fabri¬ 
quent  &  blanchiffent  la  plûpart  de  cette  elpèce  de 
Fils,  qui  vient  à  Paris.  Les  Marchands  Ciriers  s  en 
fervent  pour  faire  les  mèches  des  cierges  6c  de  la 
bougie  filée  ;  &  pour  ce  qu’ils  nomment  des  Colets 
blancs,  qu’ils  ajoûtent  aux  mèches,  ou  bras  des 
flambeaux  de  poing.  Voyez  plus  bas  Fil  de  Mosche. 

Les  meilleurs  Fils  à  marquer  qui  fe  raffent  en  Fran¬ 
ce  ,  font  ceux  qu’on  tire  d’ Auvergne  y  où  on  les  ap¬ 
pelle  du  Filet.  Il  s’en  fabrique  quantité  à  Thiers,  à 
Le2oux  ,  à  Croupines  ,  à  Ambert ,  6c  en  quelques 
lieux  voifins  de  ceux-ci. 

Il  peut  y  avoir  quelques  autres  efpeces  de  Fils 
François  ,  qu’on  auroit  omis  ici  ;  comme  ceux  de 
Laval  ,  6c  d’autres  lieux  du  Pais  du  Maine  5  ceux  du 
Perche  ,  ceux  de  Menu  ,  ceux  de  Bailleul ,  6cc.  mais 
ils  reviennent  tous  a  quelques-unes  des  fortes  dont 
on  vient  de  parler. 

On  ne  dira  rien  ici  du  commerce  des  Fils  pour 
la  fabrique  de  tant  de  toiles ,  qui  fe  font  dans  plu- 
fieurs  des  Provinces  de  France  ,  comme  la  Norman¬ 
die,  la  Bretagne ,  le  Maine,  ôcc.  parce  qu’outre  qu’on 
traite  amplement  de  toutes  ces  toiles  dans  leurs  pro¬ 
pres  Articles ,  on  a  raporté  dans  celui  du  Commer¬ 
ce  en  général ,  les  différentes  foires  ou  marchés  des 
Provinces  de  France,  où  fe  portent  ces  Fils  3  Sc  d’où 
les  Tifferans,  ou  les  Entrepreneurs  des  Manufactures 
de  toiles  &  lingerie  ,  ont  coutume  de  les  acheter  eux- 
mêmes,  ou  de  les  faire  enlever  par  leurs  Commiflïon- 
naires,  foit  blanchis  ,  foit  en  écru.  Voyez  V Article 
des  Toiles,  &  celui  du  Commerce  de  France. 

On  croit  devoir  remarquer  ici  ,  comme  à  l’endroit 
le  plus  convenable ,  qu’il  eft  défendu  par  les  Régle- 
mens  pour  les  Manufactures  6c  Fabriques  des  toi¬ 
les ,  de  devider  du  gros  Fil  avec  du  Fil  menu  ,  ni 
du  Fil  de  chanvre  avec  du  Fil  de  lin  5  les  Fils  devant 
être  dévidés  féparément,  fuivant  leur  qualité,  à  pei¬ 
ne  de  $0  liv.  d’amende.  On  peut  voir  le  Règlement  du 
14  Août  1676,  pour  les  toiles  de  Bretagne  de  Nor¬ 
mandie ,  &  le  Reglement  des  toiles  de  Laval ,  du  30 
Mai  1700. 

On  appelle  Fil  retors,  un  Fil  compofé  de  plu- 
fieurs  fils  déjà  filés  ,  qu’on  unit  enfemble  en  les  tor¬ 
dant  ,  ou  avec  un  rouet ,  ou  fur  le  fufeau.  Ce  Fil  ne 
fert  guéres  qu’à  la  couture.  Il  s’en  fait  quantité  en 
Bretagne, particuliérement  à  Rennes,  où  on  les  met 
auflî  à  la  teinture.  On  en  tire  beaucoup  pour  Pa¬ 
ris,  Rouen  &  la  Picardie  y  6c  il  s’en  fait  des  envois 
confidérables  en  Efpagne  6c  en  Angleterre.  Voyez  ci- 
deffus  Fil  de  Bretagne. 

Les  Fils  payent  en  France  les  droits  d  entrée  &  de 
for  tie ,  fuivant  leur  différente  qualité  3  [avoir,  a  l’entrée, 
en  conféquence  du  Far  if  de  1664. 

Le  Fil  d’Efpinay,  de  Flandre  ,  &  Fil  de  lin  de  toutes 
fortes  ,  7  liv.  du  cent  pefant. 

Le  Fil  de  chanvre  ,  y  o  f 

Le  Fil  d’étoupes  ,  blanc  &  écru ,  15  f 

Les  droits  de  fortie  font  3  [avoir ,  pour  le  Fil  de  lin 
&  de  chanvre ,  blanc ,  teint ,  ou  écru  ,  d’Efpinay  ,  de 
taris  ,  de  Lyon  ,  &  d’ailleurs ,  comme  mercerie  3  c  efl- 
à-dire ,  3  liv.  du  cent  pefant,  fuivant  le  Tarif  de  16643 
&  feulement  2  liv.  s’ils  [ont  deflinés  &  déclarés  pour  les 
Fais  étrangers  ,  fuivant  l’Arrêt  de  1692. 

Le  Fil  d’étoupes  ,  de  lin  &  chanvre  ,  blanc  ou  écru , 
zof 

A  l’égard  de  la  Douane  de  Lion ,  les  Fils  y  payent 
tant  pour  l’ancienne  taxation ,  que  pour  la  nouvelle  réa- 
préciation  ,  f  avoir  : 

Le  Fil  crud  du  Pais  ,  7  f.  6.  d.  du  quintal  5  Û  l’é¬ 
tranger  ,  9  f. 

Le  Fil  teint  de  France  ,  12  f.  &  l’étranger  ,  11.  f. 

Le  Fil  de  Balle  ,  4  f. 

Le  Fil  d’étoupes  du  Pais ,2 f  6  d.-,  l’étranger  ,  4  [l 
s’il  efl  blanc  ,9/. 
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Le  Fil  de  Neflric  ,  3  f 

Le  Fil  Pallemard  du  Pais  ,4 [  &  l'étranger  ,  6  f. 

Le  Fil  d’ Or  illac  &  de  Bourgogne  ,  3$f. 

Le  Fil  blanc  du  Pais ,  10  f 

Le  Fil  de  lin  crud ,  étranger ,  I  liv.  1  y  fi 

Le  Fil  blanc  d  Allemagne  &  de  Lorraine,  3  liv. 

Le  Fil  d  Efpinay ,  de  Flandre  ,  y  liv. 

Le  blanc  façon  d’Efpinay ,  de  France ,  3  liv. 

Le  Fil  de  Bretagne ,  26  f. 

Le  Fil  de  Trevols  ,  y  f. 

Le  Fil  de  Lijjes  ,  de  Milan ,  10  liv. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  droits  de  ces  diver - 
fes  efpèces  de  Fils  fe  payent  à  raifon  du  quintal. 

Par  le  tarif  pour  la  Flandre  Françoife  ,  &  les  pays 
conquis ,  du  13  Juin  1671'  ,  le  fil  cru  ou  gris  ,  d’Ever- 
del ,  Epinal  <&  autres ,  paye  d’entrée  I  livre  le  cent 
pefant ,  &  de  fortie  ,  7  fols  6  den. 

Le  filet  teint  de  toutes  fortes  de  couleurs  paye  10  liv. 
d’entrée  Ù  aucun  droit  de  fortie. 

Ces  deux  articles  de  ce  tarif  ayant  caufé  des  con- 
teftations  entre  les  Commis  des  Fermes  du  Bureau  de 
Lille  ,  6c  les  Fabriquans  de  coutils  de  la  dite  Ville  3 
les  premiers  prétendans  exiger  dix  livres  du  cent  pe¬ 
fant  à  l’entrée,  fur  le  Fil  teint d’Epinal  ,  6c  autres  fils 
teints  Amples  6c  non  retors  venans  du  Pays  étran¬ 
ger  3  6c  les  Fabriquans  de  coutils  foûtenans  ne  de¬ 
voir  payer  pour  les  dits  Fils  d’Epinal  teints  que  20 
fols  du  cent  pefant. 

Sa  Majeflé  ,  pour  favorifer  les  manufactures  de 
coutils  où  ces  fortes  de  Fils  font  principalement  em¬ 
ployés,  a  déclaré  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du 
31  Mai  1723  ,  n’avoir  point  entendu  comprendre  le 
Fil  teint  d’Epinal  fimple  6c  non  retors  dans  l’article 
du  dit  tarif,  qui  impofe  les  Fils  teints  de  toute  forte 
de  couleur  à  10  liv.  du  cent  pefant ,  ni  dans  l’article 
qui  régie  à  vingt  fols  du  cent  pefant  le  Fil  crû  ou 
gris  d’Everdel ,  Epinal  6c  autres  ,  ordonnant  qu’au 
lieu  de  cinq  pour  cent  de  la  valeur  qui  font  dûs  à 
l’entrée  fur  le  Fil  teint  d’Epinal ,  8c  tous  autres  teints 
fimples  8c  non  retors  ,  fuivant  la  difpofition  du  dit 
tarif  pour  les  marchandifes  qui  y  font  omifes  ,  il  ne 
fera  perçu  à  l’avenir  que  30  fols  du  cent  pefant  à 
l’entrée  des  dits  Fils  36c  que  le  dit  tarif  fera  au  furplus 
exécuté  pour  les  Fils  fimples  d’Epinal  crus  ou  gris  , 
6c  pour  les  filets  doubles  6c  retors  teints  de  toutes 
fortes  de  couleurs. 

Vente  des  Fils  de  chanvre  à  Amjlerdam. 

Le  Fil  à  cables  de  chanvre  net  le  fehippont  de  300 
liv.  fe  vend  y3  florins. 

Le  Fil  à  cables  de  chanvre  brut  ou  pége  de  Mofco- 
vie  6c  de  Hollande  ,  le  fehippont  pefant  comme  def- 
fus  ,  fe  vend  depuis  24  jufqu’à  30  florins. 

Le  Fil  à  voile  ,  les  100  livres  depuis  20  jufqu’à 
21  florins. 

Les  déductions  de  ces  trois  fortes  de  Fils  font  d’un 
pour  cent  pour  le  bon  poids  ,  6c  autant  pour  le  promt 
payement. 

Le  Fil  à  coudre  de  toute  forte  fe  vend  à  tant  de 
fols  ou  à  tant  de  florins  la  livre ,  fuivant  fa  groffeur 
ou  fa  fineffe  3  on  déduit  2  pour  100  pour  le  bon 
payement. 

V ente  des  Fils  de  coton  à  Amjlerdam. 

La  plûpart  des  Fils  de  coton  ,  dont  on  fait  com¬ 
merce  àAmflerdam  ,  vient  ou  des  Indes  Orientales, 
ou  du  Levant  3  ils  fe  vendent  tous  à  la  livre. 

Le  Fil  de  coton  de  Tutucorin  fe  vend  la  livre  de¬ 
puis  cinquante-fix  jufqu’à  foixante  fols  5  la  tare  eft 
d’une  livre  6c  demie  par  fac. 

Le  Fil  de  coton  de  Java,  27  à  42  fols  5  la  tare  eft  de 
2  liv.  par  fac. 

Le  Fil  de  coton  de  Bengale,  18  à  20  fols 3  même 
tare  qu’au  précédent. 
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Le  Fil  de  coton  de  Surate ,  depuis  20  jufqu’à  28  f. 
la  tare  eft  comme  celui  de  Bengale. 

On  déduit  pour  ces  quatres  fortes  de  Fils  de  coton 
I  pour  cent  pour  le  bon  poids. 

Pour  la  commodité  de  la  vente  ils  fe  divifent  en 
plufieurs  fortes  ,  qui  fe  diftinguent  par  diverfes  let¬ 
tres  de  l’Alphabet ,  A,  B,  C,  D,  &c.  Ils  fe  vendent 
en  argent  courant  ou  en  argent  de  Banque ,  fuivant 
qu’on  en  convient.  x 

Le  Fil  de  coton  de  Fielebasfe  vend  15  a  10  lois 
la  livre  ;  la  tare  eft  de  8  pour  cent ,  6c  celle  pour  le 
promt  payement  d’un. 

Le  Fil  de  coton  d’Alep  8  à  10  fols  la  livre. 

Le  Fil  de  coton  de  Jérufalem,  depuis  12  fols  juf¬ 
qu’à  13  fols  ;  ôc  le  Fil  de  coton  de  Smirne,  8  à  12  f. 

Ces  trois  fortes  de  Fil  de  coton  donnent  8  pour 
cent  de  tare  ,  2  pour  cent  de  déduction  pour  le  bon 
poids,  &  un  pour  cent  pour  le  promt  payement. 

Ruban  de  Fil.  C’eft  une  efpèce  de  tilTu,  tan¬ 
tôt  fimple  ,  tantôt  croifé  ,  qui  fe  fait  de  Fil.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes,  le  Ruban  6c  le  Rouleau.  Voyez, 
ces  deux  Articles. 

Dentelle  de  Fil.  On  le  dit  quelquefois  pour 
diftinguer  les  dentelles  véritablement  de  fil ,  davec 
celles  qui  font  faites  avec  de  l’or ,  de  1  argent  ,  ou 
de  la  foye.  Ordinairement  pourtant  les  dentelles  de 
Fil  ne  fe  fpécifient  que  par  le  nom  des  lieux  6c  des 
villes  où  elles  fe  fabriquent ,  ou  du  moins  où  elles 
fe  font  d’abord  fabriquées  ,  fans  qu’il  foit  néeeffaire 
d’ajoûter  quelles  font  de  Fil.  Ainfi  quand  on  dit. 
Des  dentelles  d’Angleterre  ,  de  Malines ,  de  Diep¬ 
pe  ,  &c.  l’on  comprend  d’abord,  que  toutes  ces  for¬ 
tes  de  dentelles  ne  font  faites  que  de  Fil.  Voyez  Den¬ 
telle. 

Bas  de  Fil;  Chaulions  de  Fil;  Chemifettes  , 
Bonnets,  Caleçons  de  Fil,  &c.  Ce  font  tous  ou-* 
vrages  de  bonneterie,  faits  au  fufeau  ,  ou  au  mé¬ 
tier  ,  dont  la  matière  n’eft  que  de  Fil.  Voyez  Bon¬ 
netier. 

Fil-Agor,  ou  Seizaine.  C’eft ainfi  que  les  Cor- 
diers  6c  les  Emballeurs  appellent  une  forte  de  cor¬ 
de  delà  grofleur  d’une  menue  plume  à  écrire,  com- 
pofée  de  trois  fils  de  chanvre  bien  câblés ,  ou  tor¬ 
tillés  enfemble  ,  qui  fert  ordinairement  à  corder  des 
ballots  6c  paquets  de  marchandifes ,  ou  de  hardes  6c 
meubles. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  de  corde  propre  au  même 
ufage  ,  de  moitié  moins  groffe  que  la  précédente  , 
que  les  mêmes  Emballeurs  6c  Cordiers  nomment  de 
la  menue  Seizaine.  Cette  dernière  ne  diffère  de  la 
première  que  par  la  grofleur. 

Enfin  ,  il  y  a  encore  une  troifiéme  forte  de  Fil- 
Agor  ,  plus  menue  que  les  deux  autres  ,  dont  les  Pê¬ 
cheurs  fur  rivières  fe  fervent  pour  monter  quantité 
de  leurs  filets  6c  engins.  Les  unes  &  les  autres  fe 
vendent  à  la  livre  ,  ainfi  que  toutes  les  fortes  de  cor¬ 
des.  Voyez  Corde. 

Fil  d’Archal.  Voyez  ci- après  V Article  des  Fils 
de  métaux,  qui  fe  tirent  à  f argue  ,  &  qui fe  pajfent 
à  la  filière. 

Fil  d’Arbaletre.  Gros  fil,  ou  menue  ficel¬ 
le  de  chanvre,  dont  les  Ferandiniers ,  Gaziers,  6c 
autres  Ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette  ,  fe 
fervent  à  faire  cette  partie  de  leur  métier,  qu’ils 
appellent  des  Fourches  ou  Arbalêtres.  Voyez  Ar- 
saletre. 

Le  gros  Fil  d’ Arbalctre  paye  en  France  les  droits 
d  entrée  &  de  fortie  far  le  pié  de  mercerie  ;  favoir  ,  10 
liv.  du  cent  pour  Ventrée  ,  conformément  à  V Arrêt  du 
3  Juillet  1692  ;  &  3  liv.  pour  la  fortie  ,  fuivant  le  Ta¬ 
rif  de  1 664  ;  réduits  néanmoins  à  2  liv,  par  le  dit  Ar¬ 
rêt  de  1 692 ,  lors  qu’il  efl  défini  &  déclaré  pour  les  Païs 
étrangers. 

A  l'égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lyon,  le  Fil 
cf  Arbalêtre  paye  10  f  de  la  caijje. 

Fil -blanc.  On  appelle  Fil  blanc,  en  termes 
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de  Marine ,  le  fil  qui  n’a  point  encore  paffé  par  le 
goudron  ;  6c  Fil  goudronné ,  celui  qui  a  paffé  dans 
le  goudron  chaud. 

Fil  de  Carret.  Se  dit  dans  la  Marine  ,  d’un 
Fil  de  chanvre  neuf,  de  la  grofleur  de  deux  lignes, 
dont  plufieurs  joints  ou  retors  enfemble  forment  l’un 
des  cordons  ,  dont  les  cables  ou  cordes  font  com- 
po  fés. 

Les  Marins  nomment  encore  Fil  de  Carret  ,  un 
fil  qu’on  a  tiré  de  l’un  des  cordons  de  quelque  vieux 
cable  ,  ou  cordage  coupé  par  morceaux  d’une  certai¬ 
ne  longueur  ,  qui  eft  d’un  grand  ufage  fur  les  vaif- 
feaux ,  pour  en  raccommoder  les  manœuvres ,  lorf- 
qu’elles  viennent  à  fe  rompre  ou  caffer. 

Le  Fil  de  Carret ,  venant  des  Pais  étrangers  ,  paye 
en  France  14  f.  du  cent  pefant ,  conformément  au  lar- 
rif  de  1 èèq. 

Fil  de  Chaînette.  Gros  fil,  ou  menue  ficel¬ 
le  ,  dont  les  Tifferans  font  cette  partie  de  leur  mé¬ 
tier  ,  qu’ils  nomment  des  Chaînettes ,  à  caufe  qu’el¬ 
les  fervent  à  lever  ou  bailler  les  fils  de  la  chaîne,  à 
travers  defquels  ils  lancent  la  navette.  Voyez  Chaî¬ 
nette. 

Le  Fil  de  Chaînette  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  fur  le  pié  de  30  f.  du  cent  pefant  ;  &  à  la  fortie  > 

4°/ 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  pour  cette  forte 
de  Fil,  font  de  22  f.  6  den.  le  quintal. 

Fil  de  Cheval.  C’eft  du  fil  qui  eft  fait  avec  le 
poil  ou  ploc  de  cheval.  Voyez  Cheval.  Voyez  aujfi 
Ploc. 


Le  Fil  de  poil  de  cheval  paye  en  France  les  droits 
de  fortie,  comme  crin  de  cheval,  cef- à-dire,  30  f. 
du  cent  pefant. 

f  Fil  dore’  des  Chinois.  On  peut  voir  la  maniè¬ 
re  dont  ils  le  travaillent  dans  les  Travaillions  Philof 
A.  1 699.  Num.  250. 

Fil  de  Fer.  Voyez  ci-après  l’Article  des  Fils 
qui  fe  font  avec  des  métaux. 

Fil  a  Gargouche,  ou  a  Gargousse.  Terme 
de  Marine,  qui  lignifie  du  Fil  de  chanvre  ordinaire, 
qui  fert  à  coudre  les  gargouches ,  qui  font  des  mor¬ 
ceaux  de  parchemin,  ou  de  gros  papier,  dans  lefquels 
on  renferme  ce  qu’il  convient  de  poudre  pour  la 
charge  de  chaque  canon.  En  Danemarc  ,  on  fe 
fert  de  fil  de  laine  ,  au  lieu  de  fil  de  chanvre,  pour 
coudre  les  gargouches. 

Fil-gros.  On  nomme  ainfi  parmi  les  Cordon¬ 
niers  6c  Savetiers  ,  un  gros  fil  gris,  dont  ces  Artifans 
fe  fervent  pour  faire  les  coutures  de  leurs  fouliers, 
particuliérement  pour  joindre  les  groffes  femelles  à 
l’empeigne.  Ils  employent  aulfi  du  fil  blanc  de  Co¬ 
logne  pour  les  ouvrages  les  plus  délicats ,  ôc  faits 
de  cuir  leger  ,  comme  le  maroquin  ,  ôc  le  veau  d’An¬ 
gleterre.  Ces  Fils  fe  poiffent,  ou  fe  cirent ,  fuivant 
leur  qualité  ;  le  blanc  avec  la  cire  ;  le  gris  avec  la 
poix  de  Bourgogne,  ou  avec  un  compoié  de  cire, 
de  poix-réfine  6c  d’huile.  On  trouve  de  ces  Fils 
chez  les  Marchands  de  crefpin.  Quelquefois  les 
Cordonniers  6c  Savetiers  de  campagne  font  filer  le 
gris  par  leurs  filles  6c  par  leurs  femmes. 

Fil  de  Guibray.  Voyez  ci-devant  l’Article  gé¬ 
néral  du  Fil,  ou  ci-après  l’ Article  particulier  du  F  IL 
de  Mosche. 

On  appelle  Petits  Fils  ,  en  termes  de  Manu¬ 
factures  de  Lainage  ,  les  fils  qui  compofent  la  chaîne 
des  lifiéres  des  étoffés ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  de  fi 
bonne  qualité  que  les  fils  du  refte  de  la  chaîne.  Le 
nombre  des  portées  de  fils  fe  comptent  quelquefois 
y  compris  ,  6c  quelquefois  non  compris  les  petits 
fils  6c  liteaux.  Voyez  Lisiere. 

Fil  de  Laine.  Il  fe  dit  en  général  de  toutes 
fortes  de  laines  filées  ;  mais  en  particulier  de  celle 
qui  fert  à  la  fabrique  des  tapifteries,  foit  au  métier, 
foit  à  l’aiguille. 

Le  Fil  de  laines  fines  à  tapifferies  ,  de  toutes  cou¬ 
leurs  , 


leurs ,  paye  en  France  les  droits  de  [ortie  ,  à  raifort 
de  7  l  le  cent  pefant  ;  &  le  Fil  de  laines  moyennes 
&  grades,  aufji  de  toutes  couleurs ,  comme  mercerie , 
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Le  Fil  de  laine  pour  etamines  paye  les  droits  de  la 

Douane  de  Lion ,  à  raifon  de  4Î  fi  fi  charge  ,  tant 
pour  l  ancienne  que  pour  la  nouvelle  reapreciation. 

Fil  de  Lisse.  Ceft  une  efpèce  de  fil,  ou  défi¬ 
celle,  médiocrement  grotte,  dont  les  Ouvriers  qui 
travaillent  de  la  navette,  fe  fervent  à  monter  leur 
métier,  &  à  en  faire  ce  qu’ils  appellent  des  Littes. 
Voyez.  Lisse. 

Le  Fil  de  Liffe  de  Milan  paye  les  droits  de  la 
Douane  de  Lion ,  à  raifon  de  10  liv.  le  quintal. 

F  il  A  meche.  Terme  de  Chandelier.  On  appel¬ 
le  Fil  à  mèche,  dans  la  fabrique  de  la  chandéle 
moulée,  un  petit  morceau  de  panne,  ou  fil  à  Tif- 
ferand,  environ  d’un  pouce  de  longueur  ,  plié  en 
double,  8c  lié  par  le  bout.  Il  fert  à  deux  ufages  ; 
premièrement,  pour  placer  la  mèche  au  milieu  du 
moule,  quand  on  la  tire  avec  l’aiguille  j  &  en  fé¬ 
cond  lieu  ,  pour  l’attacher  au  crochet  du  culot.  Voyez 
Chandele  moule'e. 

Fil  de  Mosche.  Ceft  une  forte  de  fil  d’étoupe 
de  lin  peu  tors  ,  tantôt  fin,  tantôt  gros  ,  qu’on  a  mis 
en  écheveau  ;  &  qu’on  a  fait  enluite  blanchir,  en  le 
faifant  patter  par  la  lefiîve  ,  &  fur  le  pré. 

Le  Fil  de  Mofche  eft  envoyé  par  paquets  d’un  cer¬ 
tain  poids  ,  &  d’un  certain  nombre  d’échcveaux. 

Il  en  vient  de  plufieurs  endroits  de  France ,  par¬ 
ticuliérement  de  Normandie  ,  d’un  Bourg  appelle  la 
Chapelle  Mofche  ,  d’où  il  a  pris  fort  nom. 

On  l’appelle  auflî  Fil  de  Guibray  ,  parce  qu’il  s’en 
vendoit  autrefois  une  très  grande  quantité  à  la  foire 
de  Guibray. 

Il  vient  de  Cologne  8c  de  Bretagne,  des  Fils  qui 
font  à  peu  près  de  la  même  qualité  que  ceux  de  Mof¬ 
che  j  ce  qui  fait  que  fouvent  on  les  vend  fous  le  ti¬ 
tre  de  Fils  de  Mofche  ,  ou  de  Fils  de  Guibray. 

Toutes  ces  fortes  de  Fils  s’employent  ordinaire¬ 
ment  par  les  Selliers  ,  les  Bourreliers  ,  &  les  Cor¬ 
donniers  ,  pour  coudre  leurs  ouvrages.  Il  s’en  con- 
fomme  auflî  beaucoup  dans  les  Manufactures  de  bas  , 
&  autres  ouvrages  de  fil  au  tricot.  On  en  fabrique 
des  rubans  j  &  les  Marchands  Epiciers- Ciriers  s’en 
fervent  pour  faire  des  mèches  aux  bougies  filées  8c 
aux  cierges  ,  &  des  colets  aux  flambeaux  de  poing. 
Voyez  ci-devant  l' Article  général  du  F  IL. 

Fil  de  Richard.  Voyez  ci- après  l’Article  des 
Fils  de  métal,  tirés  à  la  filière. 

Fil  de  Sayette.  C’eft  de  la  laine  filée,  qui  vient 
de  Flandre,  8c  particuliérement  du  Bourg  de  Tur- 
coing,  &  de  quelques  villages  voifins. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  Fnés  rafes,  &  les 
Filés  mois.  Les  premiers  ne  fe  trouvent  point  ail¬ 
leurs  qu’à  Turcoing,  8c  dans  les  lieux  les  plus  pro¬ 
chains  :  pour  les  autres  ,  on  en  file  dans  le  plat  Pays; 
mais  à  fept  ou  huit  lieues  de  Turcoing  ,  8c  quelque¬ 
fois  dans  l’Artois. 

Les  Marchands  qui  font  le  négoce  du  Fil  de  Sayet¬ 
te  ,  demeurent  tous  à  Turcoing,  où  le  petit  peu¬ 
ple  apporte  vendre  toutes  les  femaines  ce  qu’il  en 
a  filé. 

Les  laines  qu’on  employé  aux  Fils  de  fayette  vien¬ 
nent  de  Hollande  ,  ou  font  du  crû  du  Pays.  Ceux 
|  qui  fe  font  des  laines  de  Hollande  feule ,  fe  nomment 
Superfins.  Les  petits  fins  font  ceux  qui  font  filés 
moitié  laine  de  Hollande  ,  8c  moitié  laine  du  crû  du 
Pays.  On  les  appelle  quelquefois  Fils  ordinaires. 
Pour  les  communs,  ils  ne  fe  filent  que  de  laine  du 
Pais.  Outre  la  différence  des  laines,  qui  donnent 
ces  divers  noms  aux  Fils  de  fayette,  il  leur  vient 
encore  de  la  finette  du  filage. 

Les  Superflus  s’employeqt  particuliérement  dans 
les  fabriques  de  lainage  d’Amiens  ,  pour  faire  la  chaî¬ 
ne  des  étoffes.  On  en  fait  la  tréme  aufli-bien  que 
Dttïion.  de  Gommette.  Tom.  II* 
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la  chaîne  des  camelots  façon  de  Bruxelles  ,  mêlés 
de  foye,qui  fe  travaillent  dans  la  même  Ville.  A 
Paris  ,  on  s’en  fert  pour  la  tréme  des  gdfettes  ,  des 
papelines,  <5c  autres  étoffes  de  ces  qualités  ,  qu’on 
vend  fous  le  nom  des  étoffes  de  Paris. 

Les  Ouvriers  en  bas  au  métier  confomment  une 
grande  quantité  de  ces  laines  filées  ,  ainfi  que  des 
Faifeurs  de  cordonnets,  qui  les  mêlent  avec  du  poil 
de  chèvre. 

On  en  fait  auflî  quelquefois  des  boutons  &  des 
boutonnières  ;  avec  cette  différence  que  les  Fils  de 
laine  rafe  ne  s’employent  guéres  que  pour  les  étof¬ 
fes;  8c  ceux  de  laine  molle,  pour  les  bas,  les  cor¬ 
donnets,  les  boutonnières  8c  les  boutons. 

Le  Fil  de  fayette  eft  par  petits  é^heveaux.  Pour 
les  faire  teindre,  on  en  met  fix  cnfemble,  qu’on 
nomme  une  Pantine.  Les  paquets  qu’on  envoyé, 
font  de  5  ou  4  livres  chacun  ,  enveiopés  dans  du 
papier  bleu  ;  8c  chaque  ballot  efi  pour  1  ordinaire  de 
iy  à  i  B  paquets. 

Comme  il  fe  fait  à  Amiens  une  grande  confom- 
mation  de  cette  forte  de  F;l,  il  pmoît  allez  vrai- 
femblable ,  ou  que  ce  Fil  a  pris  fon  nom  de  la  Sayet- 
terie  de  cette  Ville  ,  ou  qu'il  lui  a  dom  é  le  fien. 

Les  manufactures  de  lainages  ,  qui  font  établ.ts  à 
Lille  8c  dans  toute  fa  Châtellenie  ,  particuliérement 
celles  dans  la  fabrique  desquelles  il  entre  de  cette 
lai  ne  filée  ,  qu’on  nomme  Fil  de  Ssyctte,  ont  tôû- 
jours  été  très  floriffantes  ;  8c  elles  font  encore  en 
effet  une  partie  des  plus  confidérables  du  commerce 
de  la  Flandre  Françoife. 

C’clt  auflî  pour  en  foutenir  la  réputation,  &  pour 
favorifer  les  Maîtres  labnquans  8c  leur  fabrique  „ 
qu’a  été  rendu  l’Arrêt  du  Confcti  d’Etat  du  Roi  di* 
28  Juin  1723. 

Dès  l’a.  mée  1712  il  avoit  été  donné  un  Arrêt, 
dont  le  IV  article  portoit ,  que  toutes  marchandi- 
fes  &  denrées  de  la  valeur  de  ry  livres  8c  au-deffus, 
fujettes  aux  droits  de  fortie  ,  8c  deflinées  pour  les 
lieux  compris  dans  la  diftance  d’une  lieue  delà  Fron¬ 
tière  ,  feroient  ailujetties  à  l’acquit  à  caution. 

Sous  le  prétexte  de  i’exécution  de  cet,  article,  les 
Commis  des  Fermes  du  Roi  avoient  voulu  lou met¬ 
tre  à  cet  acquit  les  laines  ,  fils  de  fayette  ,  coton  & 
autres  matières  fervant  aux  Manufactures  établies  à 
Lille  &  dans  toute  fa  Châtellenie. 

Mais  les  grands  Baillifs  des  Etats  de  Lille  ,  &  la 
Chambre  de  Commerce  de  cette  Ville  ,  ayant  repré- 
fenté  à  Sa  M  jefté  que  cet  ufage  feroit  impraticable 
8c  contraire  au  commerce  de  cette  Province  ,  parti— 
culié.  ement  à  caufe  que  les  laines  qui  fervent  à  la 
fabrique  des  étoffes  ,  s’apprêtent  8c  s’employent  dans 
plulïeurs  endroits  d  fférens ,  8c  étant  lavées  8c  pei¬ 
gnées  dans  les  uns  ,  filées  dans  d’autres  ,  teintes  dans 
ceux-ci,  employées  dans  ceux-là,  le  tranfport  con¬ 
tinuel  qu’on  éioit  obligé  d’en  faire  ,  multiplieroit  à 
l’infini  les  acquits  à  caution  ;  ce  qui  ,  outre  l’embar¬ 
ras  du  commerce  ,  pourroit  à  la  fin  dégoûter  les  Ou¬ 
vriers  ,  &  les  tenter  peut-être  d’aller  porter  leur,'-  fa¬ 
briques  &  leur  ii.duflrie  dans  des  lieux  où  leur  né¬ 
goce  feroit  moins  gêné  : 

Ces  remontrances  ayant  été  goûtées,  8c  les  Fer¬ 
miers  Généraux  eux-mêmes  ayant  confenti  à  quel¬ 
que  tempérament  ,  Sa  Majtflé,  pour  favorifer  les  fa¬ 
briques  de  Lifle  8c  de  fa  Châtellenie  ,  ordonne  par 
ce  nouvel  Arrêt  du  28  Juin  1723  , 

1°.  Que  nonobftant  ce  qui  eli  porté  par  l’article 
IV  de  celui  de  1712,  à  quoi  Sa  Aiajeflé  déroge 
pour  ce  regard  feulement,  les  lames,  fils  de  faytt- 
te ,  cotons  ÔC  autres  matières  propres  à  la  fabrique 
des  étoffes  du  dit  Pais  ,  pourront  eue  tranlponées 
librement  fur  les  Terres  de  Sa  dite  Majefté  ,  même 
dans  les  Bourgs  &  lieux  compris  dans  l’étendue  d’u¬ 
ne  lieue  de  la  Frontière,  où  elles  doivent  être  pré¬ 
parées  ou  employées  ,  fans  être  affujetties  à  aucune 
déclaration  ,  acquit  à  caution  ,  ou  p^llavant. 

S  3  2*.  Qu’en 
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2®.  Qu’en  cas  néanmoins  que  les  dites  marchan- 
difes  ,  ou  autres  de  différentes  efpèces  ,  péfent  jufqu  à 
cent  livres  poids  de  marc  Sc  au-deffus,  elles  ne  pour¬ 
ront  être  tranfportées  dans  ia  dite  étendue  ,  quapres 
avoir  été  déclarées  au  Bureau  de  Lille  ou  autre  Bu¬ 
reau  du  lieu  d’enlèvement  ou  de  paffage  ,  par  quan¬ 
tité  ,  qualité  &  lieu  de  détonation,  à  peine  de  con- 
fifcation  ,  &  de  trois  cens  livres  d’amende. 

3°.  Que  les  dites  déclarations  feront  Amplement 
vifées  &  expédiées  gratis  &  fans  retardement  dans 
les  dits  Bureaux  ;  mais  le  tems  néceffaiie  pour  aller 
à  la  dite  détonation  y  fera  fixé ,  après  lequel  tems 

l’expédition  demeurera  nulle.  r  .  , 

4«  Enfin  ,  Sa  Majefté  fait  defenfes ,  fous  les  me¬ 
mes  peines  ,  aux  marchands  ,  conduèteurs  &  autres, 
de  fuivre  pour  le  tranfport  des  dites  marchandées  , 
d’autres  routes  que  celles  qui  doivent  conduire  au 

lieu  de  la  détonation  déclarée.  j,  • 

Le  fil  de  Sayette  paye  en  France  les  droits  d’entree 

fur  le  pie  de  3  livres  du  cent pefant. 

Fil  suivable  ,  terme  en  ufage  dans  la  Sayettc- 
rie  d’Amiens.  Il  figmfie  des  laines  dont  le  filage  eft 
égal.  Voyez.  Suivable. 

Fil  de  Turquie.  C’eft  ce  qu’on  nomme  en 
France  laine  de  Chevron  ,  c  eft-a-dire  ,  du  poil  de 
chèvre  filé.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  favoir  de  cou¬ 
leur  ou  teint,  Sc  du  cru  ou  non  teint,  h  oyez.  Che- 
VRE. 

Fil  de  vache,  ou  Fil  de  poil  de  vache. 
Ceft  un  Fil  fait  avec  ce  quon  appelle  Ploc  de  vacne. 
Voyez.  Ploc. 

Le  Fil  de  poil  de  vache  paye  en  France  les  ch  oit  s  de 
fortie  à  raifon  de  13  f  du  cent  pefant. 

0  Fil  de  voile  de  Tre’ ,  op  de  Trevier.  Ceft 
en  termes  de  marine  un  fil  de  chanvre  ,  Sc  gi  os  com¬ 
me  le  ligneul  des  Cordonniers  ,  dont  on  le  fert  a 

coudre  les  voiles.  ^  • 

Fil.  Se  dit  auffi  des  métaux  paffés  par  la  fihere  , 
Si  réduits  en  un  corps  fi  menu  Sc  fi  délié  ,  qu  on  en 
peut  faire  une  partie  des  ouvrages  où  entrent  les  fils 
filés  avec  la  foye  ,  la  laine,  ou  le  chanvre.  ( 

Les  métaux  qu’on  réduit  ordinairement  en  fus  , 
font  for ,  l’argent  ,  le  cuivre  Sc  le  fer.  Ainft  il  y  a 
du  Fil  d’or  ,  du  Fil  d’argent  ,  du  Fil  de  cuivre  qu’on 
appelle  plus  communément  Fil  de  iéton  ce  Fil  de  fer. 
On  va  parler  de  ces  quatre  fortes  de  Fils  dans  lesta  ois 
paragraphes  fuivans. 

Fil  d’or  et  d’argent.  Le  Fil  d’or,  qu’on  ap¬ 
pelle  auffi  Or  trait  ?  n’eft  autre  chofe  qu’un  lin¬ 
got  furdoré  ,  que  le  Tireur  d’or  a  fait  pafferpar  une 
infinité  de  pertuis  ou  trous  de  filière  ,  toûjours  de 
plus  menus  en  plus  menus  ,  Sc  qui  a  été  réduit  par  ce 
moyen  à  être  encore  moins  gros  qu’un  cheveu. 

Le  Fil  d’argent ,  qui  eft  auffi  nommé  Argent 
trait  ,  eft  la  même  chofe  que  le  Fil  d’or ,  à  1  ex¬ 
ception  que  l’un  eft  furdore  ,  &  que  l’autre  ne  left 
pas. 

Il  y  a  du  Fil  d’or  faux  ,  Sc  du  Fil  d’argent  faux  ; 
le  premier  fe  fabrique  avec  un  lingot  de  cuivre  rou¬ 
ge  ,  qu’on  a  d’abord  argenté  ,  Sc  enfuite  furdoré  ,  Sc 
le  fécond  ,  avec  un  pareil  lingot  de  cuivre  rouge  , 
qui  n’a  été  feulement  qu’argenté,  qu’on  fait  palfer 
par  la  filière  ,  de  même  que  le  fil  d’or  ou  d’argent 
fin.  On  parle  ailleurs  de  la  manière  de  tirer  l’or  & 
l’argent,  tant  fin  que  faux  ,  pour  le  difpofer  à  être 
employé  en  trait,  en  lame,  ou  en  filé.  Voyez  O  R. 

Le  Fil  d’or  &  d’argent  fin,  trait,  ou  filé  ,  paye  en 
France  les  droits  d’ entrée ,  comme  or  &  argent  fin  ,  à 
raifon  de  6  liv.  la  livre  ;  &  le  Fil  d’or  &  d’argent  faux, 
ctufii  trait  ou  filé,  fur  le  pi'e  de  IO  f.  le  marc  compofé 
de  8  onces ,  fuivant  l’Arrêt  du  14  Juin  1609. 

A  l’égard  de  la  fortie  ,  l’un  paye  comme  or  &  argent 
fin,  ce/l  à  dire  3  liv.  4.  ]■  de  la  livre  pefant',  Û  l  au¬ 
tre  ,  comme  or  &  argent  faux ,  et  raifon  de  6  f.  aufji 
la  livre  de  poids. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  pour  le  Fil  d  or  ou 
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argent  trait  font  de  3  liv.  1$  fi  la  livre  pefant. 

Fil  de  leton.  Le  Fil  de  Jeton  eft  du  cuivre 
jaune  tiré  à  travers  les  pertuis  d’une  filière. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  groffeurs  ,  qui  s’employent 
à  divers  ouvrages. 

Les  plus  déliées,  qu’on  appelle  Manicordion,  fer¬ 
vent  à  faire  des  cordes  de  plufieurs  inftrumens  de 
raufique  ,  comme  Manicordions  (  d’où  il  a  pris  fort 
nom  )  Claveffins ,  Epinettes,  Sc  autres,  ôcc. 

Les  Epingliers  en  confomment  une  très  grande 
quantité  de  diverfes  groffeurs  ,  pour  la  fabrique  de 
leurs  épingles  ;  Sc  il  s’en  fait  fur-tout  des  envois  con- 
fidérablcs  à  Laigle  Sc  à  Rugle  en  Normandie  ,  Sc 
dans  les  autres  Provinces  de  France  ,  où  ces  fortes 
de  fabriques  font  établies. 

Il  vient  d’Allemagne ,  particuliérement  d’Aix- 
la-Chapelle  Sc  de  fes  environs  ,  beaucoup  de  Fil  de 
leton  de  toutes  fortes  d’affortimens  Sc  d’échantillons, 
depuis  les  plus  menus  jufques  aux  plus  gros.  Ces 
Fils  font  envoyés  en  bottes  ou  paquets  ronds  en 
forme  de  cercles ,  de  différens  poids  Sc  diamètres. 
Leur  figure  circulaire  les  fait  nommer  letons  en  cer¬ 
ceaux  ;  on  en  tire  auffi  beaucoup  de  Suède. 

Le  Fil  de  leton  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  4  liv.  du  cent  pefant ,  &  pour  la  fortie  4 
liv.  4  f.  conformément  au  Tarif  de  1664,. 

Les  droits  que  cette  marchandife  paye  à  la  Dciiane 
de  Lion ,  font ,  favoir  : 

Le  Fil  de  leton  commun ,  20  fols  le  quintal  ;  &  le 
Fil  de  leton  cl  faire  poignées  d’épées,  4  liv.  IO  f.  tant 
pour  l’ancienne  taxation ,  que  pour  la  nouvelle  reapré- 
ciation. 

Fil  de  fer.  Le  Fil  de  fer  s’appelle  auffi  Fild’ar- 
chal.  Le  fameux  M.  Ménage  ,  cet  étymologifte  fi  ha¬ 
bile  ,  fait  venir  ce  mot  de  Filum  Sc  d’ Auricalcum  ; 
mais  les  plus  fenfés  de  ceux  qui  en  font  commerce, 
croyent  fimpiement,  Sc  avec  affez  d’apparence  ,  qu’un 
nommé  Richard  Archal  ayant  inventé  la  manière  de 
tirer  le  fer  à  travers  les  pertuis  d’une  filière  ,  a  laide 
fon  nom  à  cette  marchandée,  que  le  peuple  pour 
cela  nomme  auffi  affez  communément  Fil  de  Ri¬ 
chard. 

Il  y  a  du  Fil  de  fer  de  diverfes  groffeurs,  en  di¬ 
minuant  toûjours  depuis  environ  fix  lignes  de  dia¬ 
mètre  jufques  aux  plus  petits  échantillons.  C’eft  de 
ces  Fils  les  plus  fins,  qui  fe  nomment  du  Manicor¬ 
dion  ,  du  même  nom  qu’on  donne  aux  Fils  fins  de 
leton  ,  avec  lefquels  on  fait  ainfi  que  de  ceux-ci 
une  partie  des  cordes  de  Claveffins  ,  Pfalterions, Ma¬ 
nicordions  ,  Sc  autres  femblables  inftrumens  de  mu- 
fique. 

Il  fe  fabrique  quantité  de  Fil  de  fer  en  France,  en 
Suiffe  &  en  Allemagne ,  furtout  à  Hambourg  ,  Sc 
aux  environs  de  Cologne  Sc  de  Liège.  Le  meilleur 
eft  celui  de  Liège  ;  celui  de  Suiffe  eft  encore  allez 
bon  .•  le  moins  eflimé  eft  celui  de  France  ,  parce 
qu’il  fe  trouve  aigre  &  pailleux. 

Les  Fils  de  fer  déliés  viennent  particuliérement 
de  Cologne  ;  il  y  en  a  de  huit  ou  dix  fortes  de 
groffeurs ,  qui  s’envoyent  en  barils  du  poids  d’envi¬ 
ron  deux  milliers. 

Quoique  les  François  en  tirent  beaucoup  en  droi¬ 
ture  de  Hambourg ,  les  Anglois  Sc  Hollandois  en 
font  encore  entrer  par  Bourdeaux  une  très  grande 
quantité ,  qui  leur  vient  par  le  retour  de  leurs  Ilotes 
de  la  mer  Baltique. 

Le  Fil  de  fer  de  Hambourg  fe  diftingue  par  numé¬ 
ro  fuivant  fa  groffeur  ;  le  plus  fin  s’appelle  du  Fil  à 
carde  ,  Sc  fous  ce  nom  font  comprifes  plufieurs  grof¬ 
feurs.  Où  finit  le  plus  gros  Fil  à  carde  ,  commence 
le  numéro  00,  Sc  enfuite  viennent  les  N°  o.  N*  §. 
N°  1.  N°  2.  N°  3.  N°  4.  N°  5.  &  N°  6.  Ce  dernier 
numéro  eft  gros  à  peu  près  comme  une  des  plus  for¬ 
tes  plumes  d’oye. 

Les  fortes  dont  il  fe  confomme  le  plus  ,  foùt  les 
N°  00.  N°  o.  Sc  N°  §.  La  confommation  des  autres 

fortes 
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fortes  eft  moindre  à  mefure  qu’elles  groffiffent. 

Le  Fil  de  fer  d'Allemagne  eft  lié  par  paquets,  le 
paquet  pefant,  4  livres  12  onces;  il  fe  vend  en  Fran¬ 
ce  au  cent ,  poids  de  marc.  Les  paquets  du  Fi  e 
fer  de  Suiffe  péfent  dix  livres  le  paquet. 

Les  Provinces  de  France  où  il  fe  fabrique  le  plus 
de  Fil  de  fer  ,  font  ,  la  Normandie  ,  la  Champagne  , 

le  Limofin  &  la  Bourgogne. 

Le  Fil  de  fer  de  Bourgogne  n’eft  que  de  gros  e- 
chantillons ,  depuis  la  groileur  d’une  plume  à  écrire 
jufques  à  la  grolTeur  du  petit  doigt  ;  il  n’eft  propre 
qu’à  border  des  marmites,  des  chaudrons,  ôc  autres 
femblables  utenciles  de  cuivre. 

Celui  de  Champagne  eft  auffi  très  gros,  &  feu¬ 
lement  propre  aux  Chauderonniers  :  il  vient  par 
paquets  de  dix  livres  ;  &  comme  il  n’eft  com¬ 
munément  que  de  quatre  groffeurs  ,  il  ne  fe  diftin- 
gue  auftï  que  par  première  ,  fécondé  ,  troifiéme ,  & 
quatrième  fortes. 

Le  Fil  de  fer  de  Normandie  approche  beaucoup 
de  celui  d’Allemagne  ,  8c  pour  fes  échantillons  ou 
groffeurs  ,  &  pour  fa  bonté ,  hors  qu’il  eft  un  peu 
plus  roide  ôc  plus  ferme.  Les  échantillons  du  Fil 
de  fer  de  Normandie  commencent  auffi  par  Fil  à 
carde  qui  eft  le  plus  fin  ;  après  fuivent ,  mais  tou¬ 
jours  en  augmentant  de  grofleur,  le  Fil  de  7  ib  & 
de  6  ib  ,  qui  répondent  au  N°  00  d’Allemagne  ; 
Fil  de  5  ib  pour  Fil  N®  o  ;  Fil  de  \  pour  Fil  N°  \  ; 
Fil  à  grêly  pour  Fil  N°  I  ;  Fil  de  8  onces  pour  Fil 
N°  2  ;  Fil  de  10  onces  pour  Fil  N®  3  ;  Fii  de  1 2  on¬ 
ces  pour  Fil  N°q  ;  Fil  de  14  onces  pour  Fil  N®  $  ; 
Fil  de  16  onces  pour  Fil  N°  6.  Ce  Fil  de  fer  vient 
par  paquets  de  6  ib  ;  les  paquets  fe  nomment  Tor¬ 
ches  ,  &  font  de  forme  ronde  femblable  à  un  petit 
cerceau. 

Les  Marchands  de  Lyon  font  auffi  quelque  com¬ 
merce  de  Fil  de  fer,  qu’ils  tirent  en  partie  de  Sa- 
voye  ôc  en  partie  de  Suiffe  ;  mais  comme  il  eft  fort 
cher,  il  ne  s’en  fait  pas  grande  confommation  ,  ôc  on 
n’y  a  recours  que  quand  Paris  manque  des  autres 
Fils  de  fer.  On  donne  au  Fil  de  fer  qui  vient  de  Lion, 
les  mêmes  noms  qu’à  celui  d’Allemagne  fuivant  fes 
échantillons  ou  grofleur. 

Les  Marchands  de  fer  ,  qui  font  le  commerce  de 
toutes  fortes  de  Fils ,  fe  fervent  d’une  efpéce  de  rae- 
fure  pour  en  connoître  la  grofleur  &  les  réduire  à 
leur  numéro  ;  ils  lui  donnent  le  nom  de  jauge  ;  & 
difent ,  jauger  du  Fil  de  fer,  pour  exprimer  cette 
forte  de  mefurage.  Voyez,  Jauge. 

Vente  des  Fils  de  fer  ,  de  leton  ,  Û  d'or  &  d  argent 
à  Amjlerdam. 


Le  Fil  de  fer  fe  vend  à  la  torche ,  qui  doit  pefer  en¬ 
viron  9  livres  ;  la  torche  coûte  depuis  3  1  jufqu’à 
34  florins;  la  dédudion  pour  le  promt  payement  eft 
d’un  pour  cent. 

Le  Fil  de  leton  fe  vend  64  florins  les  cent  livres;  on 
déduit  2  pour  cent  pour  le  promt  payement. 

Le  Fil  d’or  de  Milan  ordinaire  fe  vend  le  marc  de 
8  onces  104  à  1 10  fols  de  gros  ;  la  tare  eft  fur  les 
bobines  ;  la  déduction  pour  le  promt  payement  eft 
d’un  pour  cent. 

Le  Fil  d’or  de  Milan  appeîlé  du  Coq  fur  la  branche. 
Il 5  jufqu’à  11 5  §  fols  de  gros  le  marc;  la  dédudion 
pour  le  promt  payement  ,  &la  tare  comme  au  pré¬ 
cédent. 

* 

Le  Fil  d’argent,  le  marc  depuis  7^  jufqu’à  78  fols 
de  gros ,  même  tare  ôc  même  dédudion  que  ci- 
deflus. 

Le  Fil  d’archal ,  ou  Fil  de  fer  de  toutes  fortes  ,  paye 
en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  3  liv.  du  cent 
pefant ,  &  à  la  fortie  40  f.  conformément  au  Tarif  de 
1664. 

A  l’égard  des  droits 
payent ,  [avoir  : 

Le  Fil  de  fer  de  toutes  fortes  de  France ,  12  fols  U 
quintal. 


de  la  Douane  de  Lion ,  ils  fe 
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Le  Fil  de  fer  d  Allemagne ,  16  fols. 

,  Et  le  Fil  de  Ier  d  Italie ,  32  /.  6  d.  tant  pour 
ï ancienne  taxation  que  pour  la  nouvelle  réaprécia - 
tion. 

Fil  de  perles  ,  ou  Filet  de  perles.  C’eft 
un  collier  de  perles  enfilées  enfemble  que  les  femmes 
mettent  fur  leur  gorge  pour  leur  fervir  de  parure. 
Voyez.  Perle. 

F ILADIERE.  Sorte  de  chaloupe  dont  on  fe  fert 
fur  la  Dordogne.  Il  y  en  a  deux  pour  le  fervice  de 
la  patache  ôc  des  Commis  du  Bureau  de  Libourne. 
Voyez  Libourne. 

FILAGE.  Manière  de  filer  differentes  matières 
propres  à  faire  des  fils ,  telles  que  font  la  foye ,  la 
laine,  le  chanvre,  ôcc. 

Le  Filage  de  la  laine  deftinée  pour  faire  la 
chaîne  d’une  étoffe  ,  doit  être  différent  de  celui 
dont  on  fait  la  tréme.  Le  bon  Filage  de  la  lai¬ 
ne  contribue  tellement  à  la  bonne  fabrique  des  étof¬ 
fes  ,  qu’il  n’y  a  rien  à  quoi  un  maître  ou  entre¬ 
preneur  des  manufadures  doive  davantage  prendre 
garde. 

Filage  du  Tabac.  C  eft  la  manière  de  le  mettre 
en  corde.  En  Guienne  où  il  fe  cultive  ,  ôc  fe  fabri¬ 
que  quantité  de  tabac  ,  il  y  a  trois  filages  du  tabac 
fans  côtes  ;  favoir  ,  le  prim-filage  ,  le  moyen-filage  , 
ôc  le  gros  filage.  Le  premier  n’eft  guere  plus  gros 
qu’une  plume  de  cygne  ;  le  fécond  a  le  double  de 
grofleur  du  premier  ;  ôc  le  dernier  a  un  pouce  de 
circonférence. 

Quand  le  tabac  eft  filé,  on  le  met  en  rouleau.  Les 
Rouleaux  du  prim-filé  péfent  depuis  3  jufqu’à  8  ÔC 
10  livres  ;  ceux  du  moyen  filé,  depuis  6  jufqu’à  12; 
&  les  rouleaux  du  gros  filé  ,  depuis  12  jufqu’à  20 
livres.  Voyez  l  Article  du  Tabac. 

FILANDIERE.  Femme  ou  fille  dont  le  métier 
eft  de  filer  :  on  appelle  une  bonne  Filandiére  ,  cel¬ 
le  qui  file  promtement  ôc  uniment,  ôc  qui  tord  bien 
fon  fil. 

Il  y  a  dans  les  manufadures ,  des  hommes  dont 
toute  l’occupation  eft  de  filer  de  la  laine  au  roüet  : 
en  quelques  lieux  on  les  appelle  Filandiers;  leur  vé¬ 
ritable  nom  eft  Fileur.  On  dit  auîh  plus  ordinaire¬ 
ment  Fileufe  ,  que  Filandiére.  Voyez  Fileur  &  Fi- 
leuse. 

FILASSE.  Filamens  que  produifent  certaines 
plantes ,  qui  après  plufieurs  fortes  de  préparations  , 
deviennent  propres  à  être  filés. 

Le  lin ,  le  chanvre  ,  les  orties ,  font  les  plantes 
d’Europe  defquelles  on  peut  tirer  de  la  Filaffe.  La 
Chine  ôc  les  grandes  Indes  ont  des  écorces  d’arbres 
qu’on  y  employé  aux  mêmes  ufages.  On  connoit 
en  France  ,  &  peut-être  que  trop  pour  le  bien 
de  fes  manufadures  ,  les  diverfes  étoffes  d’écor¬ 
ces  d’arbre  que  fabriquent  fes  Indiens  ôc  les  Chi¬ 
nois. 

FiLASSIER.  Ouvrier  qui  donne  les  dernières 
façons  aux  fiiaffes  ,  après  que  le  chanvre  a  été  grof- 
fiérement  concaffé  par  l’inftrument  qu’on  nomme 
Brie  en  Normandie,  ôc  Braioire  en  d’autres  en¬ 
droits. 

On  appelle  auffi  Filaffier,  celui  qui  fait  négoce  de 
filaffe.  Les  maîtreffes  Liniéres  de  Paris  fe  qualifient 
maîtreffes  Liniéres ,  Chanvriéres  ,  Filaffiéres.  Voyez. 
Chanvre. 

FILATIER,  FILATIERE.  Ouvrier  &  Ou¬ 
vrière  qui  filent  cette  forte  de  laine,  qu’on  nomme  à 
Amiens  Fil  de  fayette.  Les  Réglemens  de  la  Sayet- 
terie  de  cette  Ville,  veulent  que  tous  les  fils  de  fayet¬ 
te  que  les  Filatiers  y  apportent,  foyent  vendus  au 
marché  ;  ôc  permettent  aux  Pefeurs  de  fil  de  fe  tranf- 
porter  dans  les  maifons  ôc  hôtelleries  ,  où  s’en  fait 
la  décharge,  pour  en  compter  les  bottes  ôc  obliger 
les  dits  Filatiers  de  les  repréfenter.  Voyez  Peseur. 
de  Fil. 

Filatier.  Signifie  auffi  un  Marchand  qui  fait 
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le  commerce  de  fil  de  fayette.  Par  l'article  36  des 
Réglemens  cités  dans  l’Article  précédent ,  il  efl  en¬ 
joint  à  tous  les  Filatiers  Forains  qui  amèneront  des 
fils  de  fayette  dans  la  Ville  d’Amiens  ,  de  porter  & 
expofer  en  vente  leurs  dits  fils  au  marché,  fans  en 
vendre  ailleurs  ,  ni  en  réferver  aucune  chofe  en  leurs 
hôtelleries  ;  8c  vendre  le  tout  au  plus  tard  dans  le 
troifiéme  marché,  à  peine  de  confiscation  &  de  50 
livres  d’amende. 

FILATRICE.  Efpéce  de  Fleuret  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  en  quelques  lieux  Filofelle  ,  ou  Bourre  de 
foye. 

Les  Filofeües  ,  ou  Filatrices >  payent  en  France  les 
droits  d'entrée  à  raifon  de  13  livres  le  cent  pe fiant l 
Û  pour  ceux  de  fortie ,  comme  mercerie ,  c eft-h-dire  ,  3 
liv-  ou  feulement  2  liv.  fi  elles  font  déclarées  pour 
les  Fais  étrangers ,  fiivant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

A  la  Doüane  de  Lion  elles  payent  pour  tout  droit  6 
livres  du  quintal. 

Filatrice.  C’efl  aufiî  une  étoffe  dont  la  chaîne 
eft  de  foye  &  la  tréme  efl  de  fleuret  :  elle  doit  avoir 
comme  la  Papeline,  à  laquelle  elle  reffemble  fort , 
demi-aune  de  large  ,  ou  demi  -  aune  demi-quart  avec 
une  liliére  d’un  côté  de  l’étoffe  >  différente  en  cou¬ 
leur  de  celles  de  la  chaîne.  Voyez  Papeline  ,  avec 
laquelle  elle  a  tant  de  raport ,  que  les  Réglemens 
de  Paris,  de  Lion  &  de  Tours  de  1(557,  n’en  f°nt 
qu’un  feul  8c  même  article  ,  pour  leur  largeur  8c  fa¬ 
brique. 

Les  Filatrices  étoffes  ,  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  24  fols  la  pièce  de  12  aunes ,  con¬ 
formément  au  "Tarif  de  1 55^  ;  &  par  celui  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lion  la  moitié  du  droit  que  payent  les  taffetas , 
fuivant  leur  qualité  ou  les  lieux  d’où  on  les  tire.  Voyez 
Taffetas. 

FILE’  D’OR,  FILE’  D’ARGENT.  Ce  qu’on 
appelle  du  Filé  d’or,  ou  du  Filé  d’argent,  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  de  l’or  ou  de  l’argent  trait ,  qu’on  a  éca- 
ché  ou  mis  en  lame  très  mince  8c  très  flexible ,  qu’on 
a  enfuite  filé  fur  de  la  foye  ou  fur  du  fil  de  chanvre 
ou  de  lin  ,  par  le  moyen  d’un  rouet  8c  de  quelques 
bobines  paffées  dans  de  menues  broches  de  fer. 

Il  y  a  du  Filé  d’or  fin ,  8c  du  filé  d’or  faux  ;  du 
Filé  d’argent  fin  ,  8c  du  Filé  d’argent  faux.  Pour 
les  Filés  d’or  8c  d’argent  fin  l’on  fe  fert  de  foye  ;  8c 
pour  les  Filés  d’or  8c  d’argent  faux  on  ne  doit  em¬ 
ployer  que  du  fil ,  n’étant  pas  permis  d’y  faire  entrer 
de  la  foye. 

Ce  qu’on  nomme  du  Filé  rebours ,  eft  du  Filé  dé  or 
Û  d’argent ,  foit  fin ,  foit  faux  ,  qui  a  été  filé  à  con- 
tre-fens. 

Les  Filés  d’or  &  d’argent  tant  fin  que  faux  ,  payent 
en  France  les  droits  d'entrée  Cf  de  fortie  comme  les  Filés 
d’or  &  d  argent  fins  ou  faux.  Voyez  ci-devant  Fil 
d’or  et  d’argent. 

FILER.  C’eft  réduire  en  fil  les  foyes  ,  laines , 
chanvres  ,  poils  d’animaux  ,  8c  autres  matières  molles 
8c  douces,  propres  à  s’étendre  8c  fe  lier  enfemble, 
pour  n’en  former  qu’un  feul  tilTu  ,  long  ,  étroit  8c 
délié. 

On  file  au  rouët ,  au  fufeau ,  8c  à  d’autres  ma¬ 
chines  ou  inftrumens  convenables  aux  différentes 
matières  qu’on  veut  filer. 

Les  chanvres  ,  les  lins  ,  les  orties  &  les  autres 
plantes  de  femblable  nature  ,  fe  mouillent  dans  le 
filage  ;  les  foyes ,  les  laines  ,  les  cotons  ,  8c c.  fe  fi¬ 
lent  à  fec  ,  8c  n’ont  pas  befoin  d'eau. 

Il  y  a  cependant  une  manière  de  filer  la  foye  au 
fortir  de  deflus  les  cocons  ,  où  il  faut  employer  l’eau 
chaude  ,  &  même  un  peu  bouillante.  Voyez  t Arti¬ 
cle  des  Soyes. 

Le  filage  au  rouët  &  au  fufeau  fe  fait  avec  une 
quenouille  ,  fur  le  haut  de  laquelle  on  étend  &  l’on 
attache  la  laine ,  la  foye,  le  chanvre ,  ou  autre  cho¬ 
ie  qu’on  veut  filer. 

On  appelle  Fufée  ,  la  bobine  ou  petit  cylindre 
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fur  lequel  le  fil  fe  roule  quand  on  file  au  rouet;  lorf- 
qu’on  file  au  fufeau,  c’eft  fur  le  fufeau  même  qu’on 
dévidé  le  fil  à  mefure  qu’on  en  a  filé  ,  autant  que 
le  bras  peut  s’étendre.  Voyez  Rouet,  Fuseau  ,  & 
Quenouille. 

Filer  sec  ,  quand  on  parle  du  filage  des  laines. 
C’eft  filer  de  la  laine  qui  a  été  auparavant  dégraif- 
fée  avec  du  favon  noir. 

Filer  la  Bougie.  Terme  de  Cirier.  C’eft  la  fai¬ 
re  paffer  plufieurs  fois  par  la  cire  fondue,  8c  par  les 
trous  ronds  d’une  filière ,  afin  de  la  mettre  à  fon  de¬ 
gré  de  groffeur  fuivant  fon  efpéce  8c  qualité.  Voyez 
Bougie. 


Filer  le  Lumignon.  Terme  de  Cardeur.  C’eft 
tordre  cette  groffe  mèche  de  fil  d’étoupes  de  chan¬ 
vre  ,  que  les  Marchands  Epiciers  -  Ciriers  mettent 
dans  les  flambeaux  de  poing  ,  ou  qu’ils  appliquent 
le  long  du  bois  des  torches.  Voyez  Fileur  de 
Lumignon. 

F iler.  Se  dit  auflï  des  vers  à  foye  &  des  arai¬ 
gnées,  quand  ils  tirent  la  foye  de  leur  eftomac  ,  les 
uns  pour  en  faire  leurs  cocons,  8c  les  autres  leur 
toile.  Voyez  Ver  a  soye  ,  Cf  Araigne’e. 

Filer.  Se  dit  encore  de  l’ouvrage  de  celui,  qui 
par  le  moyen  de  l’eau  chaude  &  d’un  métier,  dont 
on  donne  ailleurs  la  defcnption  ,  lève  la  foye  de  def¬ 
fus  les  cocons  8c  en  fait  des  écheveaux  :  cette  foye 
s’appelle  Soye  cuite.  Voyez  l’Article  de  la  Soye  ,  &À 
celui  du  Ver  qui  la  produit. 

Filer  le  Plomb.  Terme  de  Vitrier.  C’eft  tirer 
de  petits  lingots  de  plomb  à  travers  de  la  machine 
que  les  Vitriers  appellent  un  ‘Tire-plomb ,  pour  les 
aplatir ,  8c  y  faire  des  deux  côtés  ces  rainures  ,  qui 
fervent  à  tenir  8c  enchaffer  le  verre,  particuliérement 
celui  qu’on  employé  à  faire  des  paneaux  de  vitres.; 
Voyez  Tire- Plomb. 

Filer  le  Tabac.  C’efl  le  réduire  en  corde 
pour  en  faire  des  rôles  ou  rouleaux  :  on  dit  auflï  cor¬ 
der  &  torquer.  V oyez  l’Article  du  Tabac,  où  il  efi 
parlé  de  la  manière  de  le  filer. 

FILET.  Diminutif  de  Fil,  qui  fignifie  un  fil 
très  délié. 

F ilet.  Efl  au  contraire  quelquefois  augmentatif  5 
&  alors  c’efl  un  gros  fil ,  ou  manière  de  ficelle,  qui 
fert  à  faire  plufieurs  fortes  de  réfeaux  8c  de  rets. 

Filet.  On  nomme  ainfî  dans  le  Commerce  des 
fils ,  un  fil  bleu  qui  fert  à  marquer  le  linge  :  il  en 
vient  d’excellent  de  Lifle  en  Flandre  ;  &  d’autre 
qui  en  approche  ,  de  plufieurs  lieux  de  l’Auvergne. 
Voyez  Fil. 

Filet.  C’efl  auflï  de  la  laine  filée  ,  qu’on  nomme 
autrement  Fil  de  fayette.  Voyez  ci  -  deffus  Fil  DE 
Sayette. 

F  ilet  ,  en  terme  de  monnoye.  C’eft  la  même 
chofe  que  ce  qu’on  appelle  autrement  Cordon.  Voyez 
Monnoye. 

Filet.  Eft  encore  un  réfeau  fait  de  fil  ou  de  me¬ 
nue  ficelle ,  dont  on  fe  fert  à  la  chafte  des  bêtes  à 
quatre  pies  ,  à  l’oifelerie  &  à  la  pêche  du  poiffon 
tant  de  mer  que  d’eau  douce. 

Les  Maîtres  Oifeliers  de  la  Ville  &  Fauxbourgs 
de  Paris  ont  feuls  le  droit  de  faire  des  Filets  à  pren¬ 
dre  des  oifeaux  ;  &  il  n’efl  non  plus  permis  qu’à 
eux  d'aller  à  la  chaffe  des  dits  oifeaux ,  à  la  glu  ,  à 
la  pipée,  aux  Filets,  8cc.  Voyez  Oiselier. 

Ce  font  les  Maîtres  Pêcheurs ,  tant  de  mer  que 
fur  rivière,  ou  leurs  femmes,  garçons  &  compa¬ 
gnons  ,  qui  travaillent  aux  Filets  dont  ils  fe  fervent 
dans  leurs  différentes  pêches;  mais  il  ne  leur  eft  pas 
libre  d’en  faire  les  mailles  à  leur  volonté  ;  les  Or¬ 
donnances  de  Marine  pour  les  Pêcheurs  de  mer,  8c 
celles  des  Eaux  8c  Forêts  pour  les  Pêcheurs  fur  ri¬ 
vières,  déterminant  la  largeur  que  les  mailles  de 
chaque  efpéce  de  Filet  doivent  avoir. 

Les  principaux  Filets  dont  on  fe  fert  pour  la  pê¬ 
che  de  mer  ,  font  les  Folles,  les  Dreiges,  les  Tra- 
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meaux  ,  ou  Hameaux ,  les  Tramaillades,  les  Picots, 
les  Fichures,  les  Baffudes  ÔC  les  Bouliers. 

Les  Folles  ont  leurs  mailles  de  cinq  pouces  en 
quarré  ;  les  Dreiges  ,  d’un  pouce  neuf  lignes^  les 
Trameaux  ou  Hameaux  ,  de  neuf  pouces;  les  Picots 

comme  les  Dreiges.  _  f  . 

Les  Filets  à  pêcher  des  vives  peuvent  n  avoir  de 
maille  que  treize  lignes  en  quarré  ,  depuis  le  Fé¬ 
vrier  jufques  au  IJ  Avril  feulement  ;  &  les  mailles 
des  Filets  à  pêcher  la  fardine  doivent  être  en  tout 
tems  de  quatre  lignes  en  quarré,  &  au  dellus. 

Voyez  PecHerïe  ,  &  le  titre  III.  du  livre  V.  de 
f  Ordonnance  de  la  Marine  de  1681. 

On  remet  à  parler  ailleurs  des  Filets  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Pêcheurs  en  eaux  douces,  de  leurs  noms  , 
de  leur  ufage ,  &  du  moule  de  leurs  mailles  ordon¬ 
né  par  les  Officiers  des  Eaux  &  Forêts  de  France. 
Voyez ,  Peche  en  riviere. 

Filet.  Les  Maîtres  Paumiers  appellent  aufli  des 
Filets,  les  grands  léfeaux  dont  ils  couvrent  les  ou¬ 
vertures  de  leurs  jeux  de  paume,  pour  retenir  & 
conferver  les  balles  que  les  joueurs  pouffent  par  ha- 
zard  plus  haut  qu’ils  ne  veulent.  C’eft  aux  Maîtres 
Paumiers  qu’appartient  la  fabrique  de  ces  fortes  de 
Filets.  Voyez  Paumier. 

Filet,  en  terme  de  Chandelier.  Signifie  une 
certaine  quantité  d’eau  qu’on  jette  dans  le  fuif  lorf- 
qu’il  eff  en  fonte ,  pour  le  faire  revenir ,  c’eft- à-di¬ 
re  ,  pour  l’épurer  6c  en  précipiter  les  craffes. 

La  quantité  d’eau  du  Filet  s’eftime  fuivant  la  for¬ 
ce  de  la  fonte  ;  mais  l’expérience  a  fait  remarquer , 
qu’il  n’en  faut  point  du  tout  pour  commencer  les 
chandéles  plongées  ,  &  qu’il  ne  leur  faloit  donner 
le  filet  qu’ après  leur  troifiéme  couche  ,  parce  qu’au- 
trement  la  mèche  qui  s’imbibe  aifément  d’eau  ,  fé- 
roit  pétiller  la  chandéle.  Voyez  Chandele. 

FILETS.  Les  Filets  qui  couvrent  les  toiles  fur 
lesquelles  on  fait  blanchir  la  cire  ,  font  tout  fembla- 
bles  à  ceux  des  pêcheurs.  La  maille  en  eft  environ 
d’un  pouce  ,  &  ils  font  bordés  tout  autour  d’une 
corde  médiocre;  on  s’en  fert  pour  empêcher  le  vent 
d’enlever  la  cire,  qui  étant  réduite  en  feuilles  très 
minces  par  le  greloiiage  ,  feroit  facilement  difperfée 
dans  toute  l’herberie.  On  roule  les  Filets  à  un  des 
bouts  du  carré,  quand  on  veut  retourner  la  cire  ,  ÔC 
après  qu’elle  l’a  été  ,  on  les  remet  deffus.  Les  filets 
font  aullî  grands  que  les  carrés  même  ,  c’eft-à-dire  , 
de  12  piés  de  large  &  de  30  de  long.  Voyez  T  Ar¬ 
ticle  de  la  Cire  ,  oh  il  e(l  parlé  de  celle  qui  Je  blan¬ 
chit  à  Antony. 

Filets  de  Caragach.  On  nomme  ainfi  à  Mar- 
feille  &  à  Smirne  les  meilleurs  cotons  filés  qui  fe 
tirent  du  Levant.  Ils  viennent  de  Joffelaffar,  en 
grands  facs  de  divers  poids ,  ôc  font  très  fins.  Il 
s’en  fait  pourtant  dans  quelques  Villages  voifins  qui 
font  encore  plus  beaux  ,  ôc  ne  font  pas  fraudés  :  les 
facs  de  ceux-ci  ne  font  guère  que  d’un  quintal  tout 
au  plus. 

FILEUR,  FILEUSÈ.  Ouvrier  &  Ouvrière  qui 
réduifent  en  fil  les  matières  propres  à  être  filées. 

Le  filage  occupe,  6c  fait  fubfifter  en  France  un 
nombre  infini  de  perfonnes  du  menu  peuple.  La 
Champagne  ,  la  Flandre  Françoife  6c  la  Picardie  ont 
beaucoup  de  Fileurs  6c  Fileufes  de  laine  ,  qu’on  y 
appelle  vulgairement  Houpiers  &  Houpiéres.  Lyon 
6c  Tours  n’en  ont  guéres  moins  pour  les  foyes  ;  6c 
la  Normandie  &  la  Bretagne  en  occupent  quantité 
a  filer  leurs  chanvres  &  leurs  lins. 

Fileur.  Eft  au fii  celui  qui  conduit  6c  lève  les 
fils  de  foye  de  deffus  les  cocons ,  qu’on  met  dans  l’eau 
chaude  pour  les  filer  &  devider  fur  la  machine  dont 
on  a  donné  la  defcnption  à  l’Article  des  Soyes. 
Voyez  Soye. 

Fileur.  Se  dit  pareillement  des  Ouvriers  qui 
pai.'ent  6c  tirent  par  la  filière  diverfes  fortes  de  mé¬ 
taux  ?  6c  particuliérement  l’or  ,  l’argent  ?  le  leton  , 
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le  fer  ,  pour  en  faire  des  fils  d’or ,  d’argent ,  de  lc- 
ton  6c  de  fer.  Voyez  Fil  ,  ou  l'Article  Or. 

Fileur  de  Lumignon.  Artifan  qui  travaille  à 
filer  grofliérement  le  fil  d’étoupe  de  chanvre  e'eru, 
deftiné  pour  faire  cette  forte  de  groffe  mèche ,  que 
les  Marchands  Epiciers  -  Ciriers  appellent  Lumi¬ 
gnon  ,  &  qu’ils  font  entrer  dans  la  fabrique  des 
torches  6c  des  flambeaux  de  poing.  A  Paris ,  ce 
font  les  Maîtres  Cardeurs  qui  fe  mêlent  de  filer  le 
lumignon ,  leurs  Statuts  leur  donnant  entr’autres 
qualités  celle  de  Fileurs  de  Lumignon.  Voyez  Car- 
deur. 


FILEURE  ,  ou  FILURE.  Qualité  de  ce  qui  eft 
filé.  On  dit  :  La  Filure  de  ce  drap  eff  trop  grofiè,  eft 
bien  fine  ;  la  Filure  de  cet  argent  eft  extrêmement  dé¬ 
liée  :  cette  foye,  cette  laine  ,  ce  coton  ,  font  d’une  Fi¬ 
lure  inégale.  On  connoît  le  drap  à  la  Fiiure,  6c  la 
ferge  à  la  croifure. 

FILE’S-RAS.  FILE’S-MOLS.  Ce  font  les 
deux  premières  efpèces  des  laines  filées  qu’on  nom¬ 
me  Fils  de  fayette.  Voyez  Fil  de  Sayette. 

FILIERE.  Plaque  d’acier ,  ou  de  fer  ,  plus  longue 
que  large  ,  percée  à  jour  de  plulieurs  trous  ,  qui 
vont  toujours  en  diminuant  de  groffeur ,  qu’on  nom¬ 
me  pertuis  ,  par  lefquels  on  fait  paffer  les  métaux 
pour  les  réduire  en  fils. 

C’eft  à  travers  de  cette  forte  de  Filière,  que  fe  ti¬ 
rent  les  fils  d’or  6c  d’argent  trait ,  tant  fin  que  faux , 
deftinés  pour  la  fabrique  des  étoffes  6c  autres  mar¬ 
chand]  fes  3  le  fil  d’archal,  le  fil  de  leton,  propre  à 
faire  des  épingles;  le  fil  d’acier  dont  on  fait  les  éguil- 
les  ,  &c.  ôc  tous  les  métaux  dont  on  fait  les  cor¬ 
des  de  Claveflîns  ,  6c  autres  femblables  inftrumens. 

Les  Tireurs  d’01*  fe  fervent  de  cinq  fortes  de  Fi¬ 
lières  différentes ,  qui  ont  chacune  leur  nom  parti» 
culier. 

La  première  ,  dont  les  pertuis  font  les  plus  gros , 
6c  qui  fert  à  tirer  à  l’argue  ,  fe  nomme  Calibre  ;  la 
fécondé  ,  s’appelle  fimplement  Filière  ;  la  troifiéme, 
eft  nommée  Ras  ;  la  quatrième  ,  eft  appellée  Frega- 
ton  ;  6c  la  cinquième  ôc  dernière,  qui  eft  la  plus  me¬ 
nue  de  toutes  ,  fe  nomme  Fer  a  tirer. 

L’ouverture  la  plus  grande  du  pertuis  ,  c’eft-à- 
dire  ,  celle  par  ou  l’on  commence  à  faire  entrer  le 
bout  du  lingot  ou  du  fil  ,  s’appelle  l’Embouchure. 
La  plus  petite  ,  qui  eft  celle  par  où  il  fort  du  côté 
qu’on  le  tire ,  fe  nomme  l’Oeil. 

Avant  que  le  lingot  ou  le  fil  d’or  ou  d’argent  foit 
parvenu  à  ce  dernier  degré  definelfe,  que  les  Ti¬ 
reurs  d’or  appellent  Fil  trait  fuperfin  ,  qui  ordinai¬ 
rement  n’eft  pas  fi  gros  qu’un  cheveu  ,  il  faut  qu’il 
pafle  par  plus  de  cent  quarante  pertuis ,  foit  du  Ca¬ 
libre  ,  foit  de  la  Filière  ,  foit  du  Ras  ,  foit  du  Prega- 
ton  ,  foit  enfin  du  Fer  à  tirer.  Voyez  Or  ?  à  l’endroit 
oh  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  tirer  l’or  &  l’argent 
jin. 

Les  Filières  de  fer  fervant  a  tirer  le  fil  d’archal , 
payent  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifort  de  30  fl 
du  cent  pefant  ,  &  ceux  de  fortie  fur  le  pié  de  35  f 
conformément  au  Tarif  de  1664. 

IlLlERE.  Les  Fourbilfeurs  ,  Eperonniers,  Armu¬ 
riers,  Arquebufiers,  &  autres  Artifans  à  qui  il  eft 
permis  de  damafquiner  leurs  ouvrages  ,  fe  fervent 
auflï  de  Filières  pour  réduire  le  fil  d’or  ou  d’argent 
qu’ils  veulent  employer ,  à  la  groffeur  convenable  à 
l’ouvrage  qu’ils  entreprennent. 

Filiere.  C’eft  encore  un  des  outils  des  Ouvriers 
en  cifelure  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  former  dans  les 
figures  en  relief ,  la  prunelle  Ôc  les  coins  des  yeux. 
Ils  font  du  nombre  des  Cifelets.  Voyez  Ciselet. 

Filiere.  Se  dit  auflï  chez  les  Marchands  Ciriers, 
d’un  inftrument  de  cuivre  jaune  en  forme  de  tour¬ 
teau  ,  épais  d’un  doigt,  vuide  parle  milieu,  6c  per¬ 
cé  à  jour  de  quantité  de  trous  de  différentes  groffeurs, 
par  lefquels  on  fait  palier  la  bougie  à  mefurc  qu’on 
la  tire  de  la  bafline  par  le  moyen  d’un  tour. 


•  La 


La  Filière  eft  encadrée  ou  arrêtée  dans  les  oreil¬ 
les  de  la  badine»  c’eft-à-dire  ,  de  la  boëte  dans  la¬ 
quelle  eft  la  cire  fondue.  La  cire  fert  à  groffir  im¬ 
perceptiblement  la  bougie  ,  à  mefure  quelle  pâlie 
dedans  3  &  les  divers  trous  de  la  Filière,  à  la  faire 
plus  grofïe ,  ou  plus  menue,  fuivant  qu  ils  ont  plus 
ou  moins  d’ouverture. 

Filiere.  On  appelle  encore  de  la  forte  les  outils 
8c  inftrumens  d’acier,  qui  fervent  a  divers  Ouvriers 
à  faire  des  vis  &  des  écrous. 

La  Filière  eft  proprement  compofée  de  trois  piè¬ 
ces  ;  d’une  plaque  d’acier  avec  fon  manche  ou  de  fer 
ou  de  bois,  d’un  Tarot  &  du  Tourne-à-gauche;  il 
y  a  néanmoins  de  petites  Filières  qui  n  ont  point 
de  Tourne-à-gauche,  8c  à  qui  le  haut  du  Tarot,  qui 
eft  applati  ,  en  peut  fervir. 

C’eft  la  plaque  d’acier  qui  eft  la  vraye  Filière , 
8c  qui  fert  feule  à  faire  la  vis,  le  Tarot  ne  fervantqu’à 
faire  l’écrou  ;  cette  plaque  eft  percée  de  divers  trous 
tarotés  ,  plus  ou  moins  grands ,  fuivant  le  pas  des  vis. 

Quand  on  veut  travailler  une  vis  à  la  Filière  ,  on 
lime  en  rond  un  morceau  de  bon  acier  ;  mais  avec 
un  peu  plus  de  diamètre  que  n  en  a  le  trou  fur  le 
pas  duquel  on  la  veut  faire  ;  laiflant  néanmoins  le 
bout  d’enhaut  taillé  quarrément  ,  pour  le  faire  en¬ 
trer  dans  une  des  entailles  du  Tourne-a-gauche. 

Le  morceau  d’acier  préparé ,  on  ferre  la  Filière 
dans  un  étau,  fi  c’eft  une  grofle  vis  ;  ou  bien  on  la 
tient  à  la  main  ,  fi  la  vis  eft  petite  ;  &  enfuit e  on 
tourne  le  morceau  fuivant  le  pas  de  la  vis  qui  lui 
convient,  dont  il  prend  toutes  les  canelures. 

Le  Tarot  eft  une  véritable  vis ,  mais  qui  a  une 
tête  quarrée ,  ou  plate ,  fuivant  qu’on  s’en  fert  à  la 
main  ,  ou  avec  le  tourne-à-gauche.  Voyez.  Tarot 
&  Ecrou. 

Enfin  le  Tourne-à-gauche  eft  une  pièce  de  fer 
plate,  un  peu  longue  &  carrée,  percée  de  divers  trous 
auffi  carrés,  mais  de  differentes  grandeurs,  afin  qu’ils 
puiffent  fervir  aux  gros  &  petits  Tarots.  Voyez. 
T OURNE  -  A  -  GAUCHE. 

Filiere  double.  C’eft  une  Filière  féparée  en 
deux  dans  toute  fa  longueur ,  en  forte  que  chaque 
trou  eft  coupé  par  le  milieu  de  fon  diamètre  ;  les 
deux  pièces  fe  raprochant  néanmoins  ,  8c  fe  rejoi¬ 
gnant  par  le  moyen  des  vis  qu’elle  a  aux  extrémi¬ 
tés.  Les  Arquebufiers  s’en  fervent  beaucoup. 

FILIN.  Efpèce  de  ferges  qui  fe  font  en  quel¬ 
ques  endroits  de  la  Généralité  d’Orléans,  particu¬ 
liérement  à  Pithiviers  :  elles  fe  font  tout  de  laine 
du  pais.  Voyez  Serge,  &  l’Article  général  du  Com¬ 
merce  col.  164. 

FILLE  LINGERE.  On  nomme  ainfi  les  Apren- 
tiffes  des  Marchandes  Lingéres.  Voyez  LlNGERE. 
FILLETTE.  Voyez  Feuillette. 

F  ILLOIRS.  O  n  nomme  ainfi  à  Amiens  ceux  à 
qui  par  les  Statuts  de  la  Sayetterie  il  eft  permis  de 
faire  la  revente  du  fil  de  Sayette. 

L’article  37  des  dits  Statuts  défend  à  tous  Habi- 
tans  de  la  dite  Ville  ,  de  faire  la  revente  du  fil  de 
fayette  ,  attendu  qu’elle  apartient  aux  Filatiers,  Re¬ 
vendeurs  ou  F  illoirs. 

FILON.  On  appelle  ainfi  les  fils  de  métal,  qui 
compofent  les  veines  des  mines.  Voyez  Mine. 

FILOSELLE.  Nom  qu’on  donne  en  Languedoc 
à  une  efpèce  de  grofte  foye ,  ou  de  fleuret  ;  on  l’ap¬ 
pelle  en  d’autres  endroits  Filatrice ,  Bourre  de  foye  , 
&  Padouë  :  ce  dernier  nom  lui  vient  de  ce  qu’on  s’en 
fert  à  la  fabrique  des  rubans  qu’on  nomme  Padouës. 

La  Filofelle  paye  en  France  les  droits  de  /ortie  con¬ 
formément  au  Tarif  de  1664  ,  à  raifon  de  17  livres  du 
cent  pefant. 

Les  droits  quelle  paye  à  la  Douane  de  Lion  font  de 
18  livres  de  la  balle,  pour  l'ancienne  taxation,  &  6 
livres  de  nouvelle  réapréciation. 

FI  LOT  IER.  Nom  qu’on  donne  dans  quelques 
Provinces  de  France  à  ceux  qui  vont  dans  les  mar- 
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chés,  où  fe  fait  le  négoce  des  fils,  les  acheter  en 
détail  pour  les  revendre  en  gros. 

FILURE.  Voyez  Fileure. 

FIMPI.  Arbre  qui  produit  la  Canelle  blanche. 
Voyez  Canelle  blanche. 

FIN.  Ce  qui  eft  pur  &  fans  mélange.  Il  fe  dit 
des  métaux,  particuliérement  de  l’or ,  de  l’argent  8c 
de  l’étain. 

L’or  fin  doit  être  à  24  carats;  mais  il  s’en  trouve 
peu,  pour  ne  pas  dire  point  du  tout,  qui  aille  juf- 
ques  à  ce  point  de  fineffe.  L’or  qui  eft  fi  fin  eft 
mol ,  8c  difficile  à  travailler  ;  il  faut  qu’il  y  ait  tou¬ 
jours  une  certaine  quantité  d’alliage.  ‘ 

Le  titre  de  l’argent  fin  eft  de  douze  deniers. 

L’étain  fin  eft  celui  qui  n’a  point  été  mélangé  de 
plomb ,  ce  qui  le  différencie  de  l’étain  commun.  Voy. 
Or,  Argent  ,  &  Etain. 

Fin.  On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  évaluer  le 
titre  des  monnoyes  d’or,  d’argent  8c  de  billon  :  ainfi 
l’on  dit,  que  les  Louis  d’or  tiennent  de  Fin  21  carats 
&  |  que  les  Louis  d’argent  ou  écus  blancs  en  tien¬ 
nent  10  deniers  ,  22  grains  ;  8c  les  douzains  feule¬ 
ment  2  deniers  ;  pour  faire  entendre ,  que  ces  der¬ 
niers  font  compofés  d’une  fixiéme  partie  d’argent 
8c  de  cinq  parties  de  cuivre  ;  que  les  écus  ont  près 
d’onze  parties  d’argent  ,  8c  un  peu  plus  d’un  dou¬ 
zième  d’alliage  ;  &  que  dans  les  Louis  il  y  a  envi¬ 
ron  22  parties  d’or  ,  8c  le  refte  auffi  d’alliage. 

Fin.  Se  dit  encore  de  ce  qui  eft  vrai ,  naturel,  qui 
n’eft  point  contrefait  ni  falfifié  :  un  diamant  fin  , 
une  pierre  fine  ;  de  l’azur  fin  ,  qui  eft  abfolument 
fait  avec  le  Lapis  lazuli. 

Fin.  Signifie  pareillement  ce  qui  eft  le  plus  ex¬ 
cellent  en  fon  efpèce  :  ainfi  l’on  dit,  du  vin  fin  , 
pour  dire  ,  du  vin  exquis  8c  délicat. 

Fin.  Eft  encore  ce  qui  eft  menu  ou  délié.  On 
dit,  du  drap  fin,  de  la  ferge  ,  de  la  toile  fine  ,  de  la 
foye  fine ,  du  fil  fin ,  des  dentelles  fines  ,  des  aiguilles , 
des  épingles  fines,  des  lames  fines,  un  chapeau  fin,  8c 
auffi  de  quantité  d’autres  marchandifes  8c  ouvrages. 

On  fe  fert  quelquefois  parmi  les  Négocians  du 
mot  Fino  ,  pour  fignifier  Fin.  Ce  terme  vient  des 
Efpagnols  ,  8c  Italiens. 

Fin  d’Autruche.  C’eft  le  plus  délié  du  duvet, 
ou  poil  de  l’autruche  ,  qu’on  a  féparé  du  gros  pour 
être  employé  dans  la  fabrique  des  chapeaux  com¬ 
muns:  on  lui  donne  auffi  les  noms  de  Ploc  8c  de  Lai¬ 
ne  di Autruche  ;  8c  par  corruption  ,  de  Laine  d’Autri¬ 
che.  Voyez  Autruche. 

Fin  a  Pointe.  On  nomme  ainfi  dans  le  Com¬ 
merce  des  plumes  d’autruches ,  les  plus  belles  plumes 
noires,  c’eft- à-dire ,  celles  qui  font  propres  à  faire 
des  panaches.  Les  moindres  de  cette  couleur  s’ap¬ 
pellent  Petit  noir  à  pointe  plate.  Voyez  Autru¬ 
che,  8c  Plumes  d’Autruche. 

Fin  de  non  recevoir.  Exception  qu’on  pro- 
pofe  en  Juftice,  pour  fe  difpenfer  de  payer  une 
chofe  ,  en  foutenant  que  le  Demandeur  eft  venu  à 
tard  ,  6c  qu’il  y  a  prefcription. 

Il  y  a  dans  le  Droit  8c  dans  les  Coutumes  ,  des  Fins 
de  non  recevoir  ,  8c  des  prefcriptions  de  différentes 
efpéces  ;  mais  il  ne  fera  parlé  dans  cet  Article  que  de 
celles  qui  ont  du  raport  au  commerce. 

L’Ordonnance  de  1673  a  donné  des  Réglemens 
pour  trois  fortes  de  Fins  de  non  recevoir,  ou  de 
prefcriptions. 

La  première  ,  regarde  les  fournitures  8c  ventes  à 
crédit  que  font  les  Marchands  8c  Ouvriers. 

La  fécondé,  les cautionnemens  faits  pour  l’évene- 
ment  des  lettres  de  change  ;  8c  la  troifiéme  ,  le  paye¬ 
ment  des  lettres  de  change. 

Par  le  premier  Réglement,  qui  eft  contenu  dans 
les  articles  VII.  IX.  8c  X.  du  titre  premier  de  cette 
Ordonnance  ,  les  Marchands  en  gros  8c  en  détail , 
auffi  bien  que  toutes  fortes  d’ouvriers  &  artifans  , 
Maçons  ,  Charpentiers  ,  Couvreurs ,  Serruriers ,  Vi¬ 
triers  > 


! 


! 


i 


triers ,  ÔC  autres  de  pareille  qualité ,  font  tenus  de 
demander  payement  dans  1  an ,  apres  la  délivrance  de 
leurs  marchandifes  ;  encore  quil  y  eût  eu  continua¬ 
tion  de  fournitures  ;  fi  ce  n’eft  qu  avant  1  année  il  y 
eût  un  compte  arrêté,  fommation,  ou  interpellation 
judiciaire  ,  cédule,  obligation,  ou  contrat. 

Les  Marchands  ôc  Ouvriers  peuvent  néanmoins , 
«ncore  que  l’année  foit  expirée  ,  déférer  le  ferment 
à  ceux  auxquels  la  fourniture  a  été  faite ,  les  affi- 
gner  ôc  les  faire  interroger  ;  &  à  l’égard  des  veu¬ 
ves/ tuteurs  de  leurs  en  fan  s  ,  héritiers  &  ayans 
caufé  ,  leur  faire  déclarer  s’ils  favent  que  la  chofe  eft 


Cette  difpofition  de  l’Ordonnance  doit  engager 
les  Marchands  à  être  très  foigneux  de  faire  arrêter 
leurs  Parues  ,  ou  de  tirer  de  leurs  débiteurs  des  pro- 
meffes  ou  obligations ,  s’ils  ne  peuvent  être  payés 
dans  l’année  ;  d’autant  que  lorfque  les  Parties  font 
arrêtées  ,  l’adion  dure  30  ans  du  jour  de  leur  arrê¬ 
té  ,  ou  de  la  date  des  promettes  &  obligations. 

Les  Fins  de  non  recevoir  établies  par  l’Ordon¬ 
nance  au  fujet  des  demandes  que  les  Marchands  font 
à  ceux  à  qui  ils  ont  fourni  leurs  marchandifes ,  ne 
peuvent  avoir  lieu  de  Marchand  a  Marchand  j  &  ce¬ 
la  parce  que  les  Marchands  devant  avoir  des  livres, 
qui  contiennent  comme  une  obligation  réciproque 
de  payer  ,  la  prefcription  ne  peut  avoir  lieu  entr’eux, 
à  caufe  de  la  continuité  de  ce  qui  eft  fourni ,  &  re¬ 
çu  de  part  &  d’autre,  ce  qui  rend  leur  condition 
égale.  Audi  il  efl  de  l’ufage  dans  les  Jurifdi&ions 
Confulaires ,  de  ne  point  admettre  la  Fin  de  non 
recevoir  entre  Marchands  :  ce  qui  a  été  jugé  ainfi 
par  Arrêt  du  Grand  Confeil  du  12  Juillet  1672. 

Les  deux  autres  efpèces  de  prefcriptions  ou  Fins 
de  non  recevoir  ,  dont  il  efl:  fait  mention  dans  l’Or¬ 
donnance  de  1573  >  f°nt  comPr^es  dans  *es  articles 
20 , 21 ,  &  22  du  titre  V. 

A  l’égard  de  celle  qui  concerne  les  cautions  don¬ 
nées  pour  l’évenement  des  lettres  de  change  ,  l’Ar¬ 
ticle  XX.  porte  quelles  doivent  être  déchargées  de 
plein  droit,  s’il  n’en  a  été  fait  aucune  demande  pen¬ 
dant  trois  ans ,  à  compter  du  jour  des  dernières 
pourfuites.  Et  pour  la  leconde  qui  regarde  les  let¬ 
tres  &  billets  de  change  ,  les  articles  XXI,  ôc  XXII. 
veulent  qu’elles  foient  réputées  acquitées  après  y 
ans  de  ceffation  de  demande  &  pourfuites ,  à  comp¬ 
ter  du  lendemain  ,  ou  de  l’échéance  ,  ou  du  proteft, 
ou  de  la  dernière  pourfuite  ;  à  la  charge  néanmoins 
que  les  prétendus  débiteurs  feront  tenus  d’affirmer  , 
s’ils  en  font  requis ,  qu’ils  ne  font  plus  redevables  ; 
ôc  leurs  veuves,  héritiers,  ou  ayans  caufe,  qu’ils 
eftiment  de  bonne  foi  qu’il  n’eft  plus  rien  dû;  ce 
qui  doit  pareillement  avoir  lieu  à  l’égard  des  mi¬ 
neurs  &  des  abfens. 

Avant  cette  Ordonnance  ,  les  lettres  de  change 
ne  fe  prefcrivoient  que  par  30  ans ,  ainfi  que  les  ob¬ 
ligations  ôc  promelTes.  Mais  comme  en  fait  de  let¬ 
tres  de  change  tout  doit  être  fait  en  bref ,  que  le 
payement  en  doit  être  promt,  &  qu’on  a  peu  de 
tems  pour  faire  les  procédures  ôc  diligences  des  pro¬ 
têts  ,  ôc  pourfuites  en  garantie  ;  il  a  été  jugé  nécef- 
fairs  &  utile  au  commerce  de  faire  une  diftinftion 
des  lettres  &  billets  de  change  ,  d’avec  les  autres  ac¬ 
tes  ,  en  établiffant  en  leur  faveur  cette  Loi ,  qui  ré¬ 
duit  la  prefcription  à  5  ans,  afin  de  rendre  la  fortu¬ 
ne  des  Négocians  plus  certaine. 

Les  billets  payables  au  porteur  ou  à  ordre ,  qui  ne 
font  pas  caufés  pour  lettres  de  change  fournies  ou  à 
fournir  ,  &  qui  ont  cours  parmi  les  Gens  de  finance  , 
n’ont  pas  le  même  privilège. 

Voyez.  Monfieur  Savary  dans  fon  Parfait  Négo¬ 
ciant  >  livre  III.  chap.  VL  de  la  première  Partie. 

FINANCE.  Ce  terme  s’entend  le  plus  ordinai¬ 
rement  des  deniers  publics  du  Roi  &  de  l’Etat  ;  il 
fignifie  cependant  quelquefois  de  l’argent  monnoyé. 
Ce  Banquier  a  bien  de  la  Finance  dans  fon  coffre  ; 
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les  jeunes  gens  ne  font  pas  beaucoup  chargés  de  Fi¬ 
nance.  On  dit  auffi  un  baril  de  Finance  ,  pour  dire, 
un  baril  d’efpèces  mon  noyées. 

t  II  a  parti  trois  ouvrages  nouveaux  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  que  nous  ne  ferons  qu’indiquer  ;  favoir,  Y  Ef- 
fai  politique  fur  le  Commerce ,  par  feu  Mr.  Melon  i 
les  Réflexions  politiques  fur  les  Finances  &  le  Com¬ 
merce ,  6c  Y  Examen  de  ce  Livre,  qui  a  rapport  auffi 
au  précédent.  On  parle  des  uns  &  des  autres  dans 
le  Journal  des  Savans  A.  1736.  1738  Ôc  1740. 

L’écriture  de  Finance  eft  une  écriture  ronde , 
dont  on  fe  fert  pour  dreffer  des  comptes  ôc  les  met¬ 
tre  en  groffe. 

Le  chiffre  de  Finance  eft  le  chiffre  Romain  un 
peu  déguifé  ;  on  le  nomme  auffi  Chiffre  François. 
Voyez.  Chiffre. 

FINANCER.  Fournir  de  l’argent  comptant. 

FINANCIER.  Celui  qui  manie  les  Finances  du 
Roi.  On  le  dit  dans  le  négoce  pour  lignifier  un  hom¬ 
me  extrêmement  à  fon  aife ,  qui  a  fait  une  grande 
fortune.  Il  eft  riche  comme  un  Financier. 

FINASTRE.  Soye  de  mauvaife  qualité  qui  fe 
trouve  fouvent  mêlée  avec  les  foyes  ardaffes ,  qui  fe 
vendent  à  Smirne.  Dans  l’achat  des  foyes  ardafies  il 
faut  prendre  garde  que  le  fil  foit  rond  ,  ôc  qu’il  n’y 
ait  point  de  Finaftre  ni  de  frife  ;  enfin  qu’il  n’y  ait 
aucune  fourure  ;  les  Marchands  qui  les  font  venir 
de  Perfe  étant  d’affez  mauvaife  foi  de  les  faire  ainfi 
fourer  dans  le  pays ,  dans  le  deffein  de  tromper  les 
négocians  Chrétiens. 

FIN-D’ONCE.  Sorte  de  coton  qui  fe  tire  du  Le¬ 
vant  par  la  voye  de  Marfeille. 

Il  y  a  du  Fin-d’once  d’Alexandrie,  du  Fin-d’once 
de  Seyde  ôc  du  Fin-d  ’once  d’Alep.  Ces  trois  fortos 
de  cotons  font  très  différens  de  prix  ;  celui  d’Alep 
fe  vendant  jufqu’à  121  liv.  12  fols  le  quintal  ;  celui 
d’Alexandrie  67  liv.  10  fols ,  ôc  celui  de  Seyde  feu¬ 
lement  28  liv. 

Fin  de  rame.  Autre  forte  de  coton  qui  vient 
de  Seyde  par  la  voye  de  Marfeille  ;  ce  coton  eft  ap¬ 
précié  à  78  liv.  8  fi.  ie  quintal  par  le  Tarifée  1707, 
pour  la  levée  du  droit  de  vingt  pour  cent  fur  les  Mar- 
chandiies  du  Levant. 

Fin  Beledin.  Troifiéme  forte  de  coton  qui  vient 
d’Alep  par  la  voye  de  Marfeille.  Son  appréciation 
eft  de  76  liv.  16  fols  le  quintal. 

FINE-GRISE.  Efpèce  de  laine  qui  vient  d’Al¬ 
lemagne.  Voyez  Laine. 

FlNITO.  Signifie  l’arrêté  ou  l’état  final  d’un 
compte.  Il  eft  refté  redevable  par  le  Finito  de  fon 
compte  ,  de  la  fomme  de  tant. 

Ce  mot  vient  des  Italiens,  comme  la  plus  grande 
partie  des  autres  termes  de  commerce  :  ce  font  eux 
qui  l’ont  réduit  en  art ,  ôc  qui  en  ont  appris  les  ter¬ 
mes  aux  autres  Nations  de  l’Europe. 

Finito  eft  plus  en  ufage  parmi  les  Financiers  ,  & 
chez  les  gens  de  pratique,  que  dans  le  commerce, 
dans  lequel  on  fe  fert  plus  ordinairement  du  terme 
de  Solde ,  de  Bilan,  ou  Balance.  Solder  un  compte, 
c’eft-à-dire  en  payer  le  reliquat ,  le  clore  ôc  l’arrêter. 

FINO.  Terme  étranger  qui  a  paffé  dans  quelques 
Provinces  de  France,  ôc  qu’on  fubftituë  afiez  lou- 
vent  à  celui  de  Fin.  Voyez  Fin. 

FIOQUES.  Voyez  Fluste. 

FIRKIN,  ou  Barillet.  Mefure  dont  on  fe  fert 
en  Angleterre  pour  les  liquides  ;  il  eft  plus  ou  moins 
grand  fuivant  les  diverfes  liqueurs  qu’il  contient.  La 
Firkin  d’Alé  (  qui  efl  une  forte  de  boif  on  )  contient 
8  gallons  ,  &  celui  de  bière  9  ;  deux  Firkins  de  biè¬ 
re  font  le  Kilderkin ,  deux  Kildcrkins  le  baril  ,  ÔC 
deux  barils  le  Hoghshead  ou  muid.  Les  barils  de 
beurre  ôc  de  favon  ne  font  que  fur  le  pié  de  ceux 
d’Alé,  c’eft-à-dire,  d’un  gallon  par  Firkin  moins  torts 
que  ceux  de  bière. 

FIRMAN.  On  appelle  ainfi  dans  les  Indes  O- 
rientales  ,  particuliérement  dans  les  Etats  du  Grand 

Mogol, 
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Mogol ,  les  Pafteports  ou  perrmffions  de  trafiquer , 
nue  les  Princes  accordent  aux  Marchands  étrangers. 

FIRMIER.  Fil  d’argent  doré  fans  foye  ,  que  les 
Grecs  de  ConfUntinople  portent  en  Mofcovie,  par¬ 
mi  les  marchandées  qu’ils  y  échangent  contre  des 
Pelleteries. 

FISCELLE.  Voyez.  Ficelle  &  Corde. 
FISMES.  Ville  de  France  en  Champagne ,  dans 


le  département  de  l’Infpeéleur  des  Manufactures  éta¬ 
blies  à  Reims.  On  y  fait  des  ferges  ,  des  toiles  ,  des 
chapeaux  &  quelques  cuirs  de  Tannerie.  V oyez.  I Ar¬ 
ticle  général  dit  Commerce,  ou  Ion  parle  de  celui  de 
Champagne. 

FISTALLE.  CASSE  FISTALLE.  C’eftde  la 
Cafte  qui  eft  encore  en  bâton  ;  on  ne  l’appelle  ainlî 
qu  a  la  Rochelle  ,  ailleurs  on  la  nomme  Café  Fijlule. 
Voyez.  Y  Article  de  la  Casse. 

FIUME.  Voyez.  Afioume. 

FLACHES.  Terme  de  Commerce  8c  d’exploi¬ 
tation  de  bois.  Ce  font  les  endroits  les  plus  proches 
de  l’écorce  3  qu’on  nomme  autrement  Aubier.  Ces 
Flaches  doivent  s’ôter  en  équarrifTant  les  arbres. 

FLACHEUX.  On  nomme  ainfi  les  bois  mal 
battus  &  équarris ,  8c  qui  pour  ce  défaut  font  diffi¬ 
ciles  à  toifer  8c  à  réduire  au  cent. 

FLACON.  Groffc  bouteille  de  verre  qu’on  gar¬ 
nit  ordinairement  d’un  bouchon  qui  ferme  à  vis. 

Flacon.  Se  dit  auffi  d’une  bouteille  de  terre  dont 
le  col  eft  fort  long.  Voyez.  Fiasque. 

Les  Flacons  de  verre  payent  en  Y  rance  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  20  f.  du  cent  pefant  j  &  ceux  de 
[ortie  fur  le  pié  de  2  f  la  douzaine. 

A  l’ égard  des  Flacons  de  terre  ,  ils  payent  connue 
bouteilles  de  terre  \  f  de  la  douzaine. 

Flacon.  Les  Maîtres  Fayanciers  8c.  Verriers  font 
appellés  dans  leurs  Statuts  Maîtres  GarnilTeurs  8c 
Couvreurs  de  Flacons.  Voyez  Verrier  >  &  P  ayan- 

CIER. 


FL  AINE.  Efpèce  de  coutil  qui  fe  fabrique  dans 
la  Province  de  Normandie,  8c  dans  le  Pais  de  Fo¬ 
rêt  ;  on  en  tire  auffi  de  Flandre.  Voyez  Coutil. 

Les  Flaines  payent  les  droits  de  la  Douane  de  Lion 
fuivant  leur  qualité  ou  le  pais  d’où  on  les  tire  ;  J. avoir : 

Les  Flaines  de  Flandre ,  la  charge  de  trois  quin¬ 
taux  ,  7  livres  dé  ancienne  taxation ,  Û  3  Yvres  de  nou¬ 
velle  réapréciation. 

Les  Flaines  du  Fais  de  Forêt  &  autres  femblables  , 
4  f.  la  pièce  ,  ou  3  livres  6  f.  la  charge ,  tant  d'an¬ 
ciens  que  de  nouveaux  droits. 

Et  les  Flaines  de  Normandie ,  la  charge  de  trois 
quintaux ,  5  livres  dé  ancienne  taxation  ,  éf  2  livres  5 
f.  de  tiouvelle  réapréciation.  j 

FLAMBART.  Efpèce  de  graiffe  ,  ou  fuif,  que 
les  Chaircutiers  tirent  des  viandes  de  porc  qu’ils 
font  cuire  ,  &  qui  fe  trouvent  fur  le  bouillon  lorf- 
qu’il  eft  refroidi.  On  fait  fondre  cette  graiffe  une 
fécondé  fois,  pour  l’épurer,  8c  la  rendre  plus  fem- 
blable  au  fai n- doux. 

Il  s’envoye  beaucoup  de  Flambart  à  Rouen  pour 
les  manufactures  de  favons.  Les  Tondeurs  de  draps 
en  employent  fouvent  au  lieu  de  fain-doux  pour 
l’enfimage  des  étoffes  de  laine  qu’ils  tondent  ,  ce 
qui  eft  néanmoins  contraire  aux  Réglemens  géné¬ 
raux  des  manufactures  :  les  Chandéliers  en  font  auffi 
quelquefois  entrer  dans  la  compoiîtion  de  leurs  chan- 
aéles ,  quoique  cela  ne  leur  foit  pas  permis.  Voyez 
Ensimage,  Sain-doux  ,  &  Suif. 

FLAMBE.  Plante  qui  produit  une  fleur  affez 
agréable,  dont  la  racine  eft  odoriférante.  On  l’ap¬ 
pelle  plus  ordinairement  Glaïeul  8c  Iris  ,  n’ayant  le 
nom  de  Flambe  que  parce  que  fa  fleur  femble  re- 
préfenter  la  lumière  d’un  Flambeau.  Voyez  Iris. 

FLAMBEAU  DE  POING.  Terme  d’Epicier- 
Cirier.  On  donne  ce  nom  à  plufleurs  greffes  mè¬ 
ches  jointes  enfemble ,  couvertes  de  cire,  qu’on  al¬ 
lume  dans  les  cérémonies  d’Eglife  ,  aux  pompes  fu- 
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nébres ,  dans  les  illuminations  des  fêtes  publiques,  8c 
la  nuit  pour  éclairer  à  fe  conduire  dans  les  rués,  ou 
à  la  campagne.  On  l’appelle  Flambeau  de  poing  , 
parce  que  lorfqu’il  eft  allumé,  les  pages  ou  valets 
de  pié  le  portent  ordinairement  au  poing. 

Les  Flambeaux  dont  on  fe  fert  dans  les  cérémo¬ 
nies  d'Eglife,  dans  les  funérailles,  8c  dans  les  illu¬ 
minations,  font  de  cire  blanche  3  à  l’égard  des  au¬ 
tres,  ils  font  indifféremment  ou  de  cire  blanche  ,  ou 
de  cire  jaune. 

Les  Flambeaux  de  poing  font  de  figure  quarrée , 
arrondis  par  les  angles  ,  8c  d’une  égale  groflèur  de¬ 
puis  le  haut  jufques  en  bas.  Us  font  compofés  de 
quatre  mèches ,  à  peu  près  groffes  comme  le  pou¬ 
ce  ,  8c  longues  d’environ  trois  piés ,  qui  fe  nom¬ 
ment  les  bras  du  Flambeau.  Ces  mèches  font  faites 
d’une  forte  de  très  gros  fil  d’étoupe  de  chanvre  é- 
cru,  à  demi  filé,  8c  dont  le  filage  s’eft  fait  à  gau¬ 
che  ,  auquel  on  donne  communément  le  nom  de  Lu¬ 
mignon.  Ce  fil  fe  tire  pour  l’ordinaire  du  Pont  Sain¬ 
te  Maxence,  par  pelotes  du  poids  de  13,  ou  14 
onces. 

Le  morceau  de  mèche  blanche,  long  d’environ 
trois  pouces,  qu’on  met  au  bout  du  Flambeau,  du 
côté  qu’il  doit  être  allumé  ,  fe  nomme  le  colet  du 
Flambeau  j  il  eft  ajoûté,  ou  plûtôt  hanté  fur  les  ex¬ 
trémités  des  bras.  Le  fil  dont  il  eft  formé  eft  d’é¬ 
toupe  de  lin  blanchi ,  groffiérement  filé ,  qui  vient 
de  Guibray,  ou  de  la  Chapelle  Mofche  en  Nor¬ 
mandie  ,  ce  qui  le  fait  appeller  communément  fil  de 
Guibray,  ou  fil  de  Mofcne. 

Les  Flambeaux  de  poing  fe  fabriquent  à  la  cuil- 
liére,  à  peu  près  comme  les  cierges  ÔC  les  bougies 
de  tables,  8c  font  une  des  principales  parties  du  né¬ 
goce  des  Marchands  Epiciers-Ciriers. 

Manière  de  fabriquer  les  Flambeaux  de  poing. 

Les  mèches  ,  ou  bras  des  Flambeaux ,  étant  pré¬ 
parés  ,  8c  difpofés  de  longueur  8c  grofteur  convena¬ 
bles,  on  en  prend  pour  l’ordinaire  une  douzaine  à 
la  fois  ,  qu’on  accroche  féparément  par  le  collet  au¬ 
tour  d’un  petit  cerceau  de  fer,  fufpendu  au  deffus 
d’une  grande  poêle  ,  ou  balfine ,  dans  laquelle  il  y 
a  de  la  cire  fondue. 

Les  mèches  en  cet  état,  on  prend  dans  une  gran¬ 
de  cuilliére  de  fer  blanc,  de  la  cire  de  la  baffine, 
qu’on  jette  doucement  fur  le  haut  des  bras ,  un  peu 
au  deffus  de  l’endroit  où  le  collet  eft  ajouté  :  en- 
forte  que  cette  cire  venant  à  couler  le  long  des  bras, 
ils  s’en  trouvent  également  couverts ,  depuis  le  haut 
jufqu’en  bas  ;  ce  qui  ne  fe  réitéré  d’abord  que  deux 
fois. 

Après  que  ces  deux  jets  de  cire  ont  été  donnés 
à  chaque  bras  en  particulier  ,  on  les  met  étuver  tous 
dans  un  lit  de  plume  ,  pour  entretenir  la  chaleur  de 
la  cire  ;  enfuite  on  les  en  retire  l’un  après  l’autre , 
pour  les  rouler  fur  une  table  ;  8c  lorfqu’il  y  a  qua¬ 
tre  bras  de  roulés ,  on  les  joint  enfemble  ,  en  les 
foudant  avec  un  fer  chaud  ,  qu’on  appelle  un  Sou- 
doir. 

Les  quatre  bras  étant  ainfi  joints  8c  foudés  l’un 
contre  l’autre ,  on  les  accroche  de  nouveau  au  cer¬ 
ceau  par  les  quatre  collets,  qui  n’en  forment  alors 
qu’un  feulj  puis  on  leur  donne  autant  de  jets  de 
cire,  qu’il  eft  nécefiaire  par  rapo^t  à  la  grofteur  8c 
au  poids  qu’on  veut  donner  aux  Flambeaux  ;  s’en 
faifant  ordinairement  d’une  livre,  d’une  livre  &  de¬ 
mie  ,  8c  de  deux  livres. 

Les  Flambeaux  ayant  reçu  tous  leurs  jets  de  cire, 
on  les  met  fur  la  table ,  pour  en  perfectionner  la 
forme,  en  les  équariftant  par  le  moyen  d’un  outil  de 
buis  très- poli,  qui  fe  nomme  le  Cochois:  Cette  fa¬ 
çon  fe  donne  ,  en  faifant  palier  le  cochois,  8c  en  l’ap¬ 
puyant  fortement  le  long  des  angles  rentrans ,  que 
l’union  des  bras  a  formés. 

Après  cette  façon ,  les  Flambeaux  font  achevés  ; 

&  il 
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&  il  ne  refte  plus  qu’à  les  marquer  par  le  bas ,  du 
nom  du  Marchand  qui  les  a  fabriqués  ;  ce  qui  fe 
fait  avec  une  efpèce  de  poinçon  de  buis  gravé,  qu’on 
appuyé  fur  la  cire ,  pour  lui  en  faire  prendre  l’em- 

C’efl;  cette  marque  qui  rend  le  Marchand  Cmer 
garant  de  la  bonne  fabrique  de  fes  Flambeaux. 

Les  Flambeaux  achevés  ôc  marqués ,  font  pendus 
au  plancher  par  le  collet ,  pour  les  faire  rafermir  à 
l’air;  &  lorfqu’ils  font  fuffifam ment  fermes ,  on  les 
lie  enfemble  par  demi-douzaine  avec  de  la  ficelle, 
&  des  bandes  de  papier  ,  ordinairement  bleu  pour  les 
Flambeaux  blancs,  &  blanc  pour  les  jaunes.  Voyez. 
Cierge  ;  vous  y  trouverez,  plufieurs  chofes  qui  ont 
beaucoup  de  raport  à  la  fabrique  des  Flambeaux  ,  qui 
nont  point  été  expliquées  ici  >  pour  éviter  les  redites. 

Flambeau  d’Eglise.  On  nomme  ainfi  de  gros 
Flambeaux  de  cire  blanche  ,  longs  depuis  cinq  juf- 
qu’à  fept  piés  ,  &  du  poids  de  quatre  jufqu’à  fix  li¬ 
vres ,  dont  on  fe  fert  dans  les  cérémonies  Ecclé- 
fiaftiques  ,  particuliérement  dans  les  grandes  Egli- 
fes ,  lorfqu’on  fait  à  l’Autel  du  Chœur  l’élévation 
de  la  fainte  Hoftie  8c  du  Calice. 

Ces  Flambeaux  fe  fabriquent  à  peu  près  comme 
ceux  dont  on  a  parlé  dans  l’Article  précédent  ;  à  la 
réferve  qu’il  n’y  a  qu’une  mèche,  qu’elle  eft  toute 
de  coton ,  8c  qu’il  ne  s’en  fait  point  que  de  la  plus 
belle  &  de  la  plus  pure  cire  blanche.  Les  quarres 
fe  font  comme  aux  Flambeaux  de  table.  Voyez.  l'Ar¬ 
ticle  fuivant. 

Flambeau  de  Table,  que  quelques-uns  nom¬ 
ment  aufli  Flambeau  de  Chambre.  Efpèce  de 
bougie  quarrée  ,  d’environ  un  pié  de  long ,  de  for¬ 
me  piramidale ,  dont  les  angles  font  arrondis. 

Cette  forte  de  Flambeau  n’a  qu’une  feule  mèche, 
ôc  fe  fabrique  à  la  cuilliére  ,  à  peu  près  comme  les 
bougies  rondes  :  avec  cette  différence,  qu’aux  Flam¬ 
beaux  de  table ,  les  quarres  ont  été  formées  par  le 
moyen  de  l’outil  de  buis  ,  que  les  Ciriers  appellent 
Cochois’y  8c  que  les  bougies  ordinaires  n’ont  été  fim- 
plement  qu’arrondies  ,  en  les  roulant  fur  une  table. 

Les  flambeaux  de  table  ne  fiqpt  guéres  en  ufage 
que  chez  le  Roi ,  8c  chez  les  Princes  du  Sang.  Voyez 
Cierge. 

Flambeau.  Se  dit  aufli  d’un  chandelier  commu¬ 
nément  d’argent,  qui  porte  qne  groffe  bougie  ou 
chandéle.  On  dit,  Un  Flambeau  d’argent,  de  filagra- 
me ,  d’étain.  On  a  fait  préfent  à  cet  Avocat  d’une 
belle  paire  de  Flambeaux. 

FLAMBER  UN  CHAPEAU.  Terme  de  Cha¬ 


pelier,  qui  veut  dire,  faire  palier  un  chapeau  fur 
la  flamme  d’un  feu  clair,  pour  en  ôter  les  plus  longs 
poils,  8c  le  rendre  ras.  Voyez  Tondre. 

Flamber  le  Cuir.  Terme  de  Courroyeur.  C’eft 
le  faire  palier  par  deffus  la  flamme  d’un  feu  clair  , 
pour  lui  donner  quelque  façon.  Les  cuirs  des  Cour- 
royeurs  fe  flambent  deux  fois  fur  un  feu  de  paille  ; 
l’une,  pour  les  préparer  à  recevoir  le  fuif;  8c  l’au¬ 
tre  ,  après  qu’ils  l’ont  reçu  ,  pour  que  le  fuif  les  pé¬ 
nétre  davantage.  Voyez  Courroyer. 

Flamber  de  la  Viande.  Terme  de  Rôtiffeur. 
C’eft  la  faire  palier  fur  le  feu ,  pour  en  ôter  quel¬ 
ques  petits  poils,  ou  duvet,  qui  y  font  reliés  en  l’ha¬ 
billant  ,  ou  en  la  plumant.  Il  ne  fe  dit  guéres  que 
de  la  volaille,  8c  du  gibier  à  plumes. 

FLANELLE.  Sorte  d’étoffe  toute  de  laine,' non 
croifée,  légère  ,  8c  peu  ferrée  ,  mais  fort  chaude. 
Elle  eft  compofée  d’une  chaîne  8c  d’une  tréme  ;  8c 
fe  fabrique  avec  la  navette  fur  un  métier  à  deux 
marches,  de  même  que  les  revêches,  les  bayettes, 
ôc  autres  femblables  étoffes ,  qui  n’ont  point  de  croi- 
fure. 

Il  fe  fait  des  Flanelles  de  plufieurs  largeurs  8c 
longueurs  ,  dont  les  plus  ordinaires  font,  §  aune  , |, 
ôc  | ,  les  pièces  contenant  depuis  24  jufqu’à  70  au¬ 
nes,  mefure  de  Paris. 

Diftion,  de  Commerce.  Tom.  II, 
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La  France  tiroit  autrefois  quantité  de  Flanelle» 
d’Angleterre,  qui  étoient  fort  eftimées  :  mais  de¬ 
puis  que  le  commerce  a  été  inte-rompu  par  de  lon¬ 
gues  guerres  entre  ces  deux  Royaumes ,  8c  que  les 
Fabriquans  François  fe  font  appliqués  a  les  imiter  , 
il  ne  s’en  voit  prefque  plus  d’Angleterre  chez  les 
Marchands  de  France  ,  même  en  tems  de  paix. 

Les  lieux  de  France  où  il  fe  manufacture  le  plus 
de  Flanelles,  font,  Reims,  Caftres  ,  Rouen  &  Beau¬ 
vais.  Celles  de  Beauvais ,  font  les  moins  eftimées  , 
étant  pour  l’ordinaire  très  groftïéres. 

Le  principal  ufage  des  Flanelles  eft  pour  mettre 
entre  deux  étoffes,  au  heu  d’oüate,  ou  de  coton, 
pour  rendre  les  vétemens  plus  chauds.  Quelques- 
uns  s’en  fervent  aufli  à  faire  des  camifoles  ôc  des  ca¬ 
leçons  pour  l’hiver.  Les  Anglois  en  confomment 
beaucoup  à  faire  des  chemifes ,  au  lieu  de  toile  ;  ce 
qui  fait  qu'ils  leur  donnent  aufli  le  nom  de  Lingettes, 
particuliérement  aux  plus  fines ,  qui  font  pour  l’or¬ 
dinaire  les  plus  étroites.  Quelques-uns  attribuent 
à  ces  chemifes  de  Flanelle  ,  la  vertu  de  beaucoup 
foulager  les  perfonnes  fujettes  à  des  rhumatifmes. 

Les  Anglois  ont  tellement  à  cœur  leur  Manufac¬ 
ture  de  laine  ,  que  pour  mieux  employer  leurs  étof¬ 
fes  ,  comme  Flanelles  ,  ferges  ,  Ôcc.  on  a  établi  par 
ACte  du  Parlement  du  tems  de  Charles  I  que  pour 
l’avenir  tout  ce  qu’on  met  autour  d’un  corps  mort 
pour  l’enterrer  ,  ne  pourroit  être  que  de  quelque  étof¬ 
fe  de  laine ,  foit  Flanelle  ,  foit  ferge  ou  autre.  L’on 
obfervera  en  paffant ,  qu’en  Angleterre  on  fait  un 
affortiment  de  plufieurs  pièces  de  couleur  blanche 
garnies  de  noir,  qui  fait  un  allez  bon  effet  pour  ha¬ 
biller  un  corps  mort.  Ce  font  les  Marchandes  Lingé- 
res  qui  vendent  ces  aftbrtimens  ,  apparemment  parce 
qu’elles  vendoient  auparavant  tous  les  mêmes  alforti- 
mens  qui  étoient  de  linge  :  il  y  a  même  une  amende 
confidérable  contre  ceux  qui  contreviennent  à  cet¬ 
te  loi. 

Les  Flanelles  étrangères  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  ,  à  raifon  de  trente  pour  cent  de  leur  valeur  , 
&  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  Ù  S .  Valéry  , 
fuivant  ï Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

Flanelle  de  Rouen.  Il  fe  fabrique  à  Rouen 
des  étoffes  ians  croifure  ,  auxquelles  on  donne  aufli 
le  nom  de  Flanelles  ,  quoiqu’elles  n’ayent  aucun  ra¬ 
port  aux  vrayes  Flanelles  ,  ni  pour  leur  matière,  ni 
pour  leur  qualité. 

Ces  étoiles  font  larges  ,  ou  de  trois  quarts  ,  ou  d’u¬ 
ne  aune  <3t  un  quart ,  mefure  de  Paris,  les  pièces  plus 
ou  moins  longues.  La  chaîne  eft  de  fil  de  chanvre, 
ôc  la  tréme,  de  laines  de  différentes  couleurs,  qui 
forment  des  rayes  en  travers  fur  la  largeur  de  l’étof¬ 
fe.  Les  plus  étroites  de  ces  fortes  de  Flanelles  rayées 
s’employent  en  jupons,  ôc  les  plus  larges  fervent  à 
faire  des  robes  de  chambre.  Les  unes  8c  les  autres 
font  de  bon  teint ,  ôc  peuvent  foûtenir  plufieurs  la- 
vonnages,  fans  rien  pet  dre  de  leur  couleur. 

A  Paris ,  quelques  Marchands  leur  donnent  le 
nom  de  Molleton  ,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  non 
plus  femblables  à  l’étoffe  qui  porte  ce  nom  ;  ne  de¬ 
vant  être  regardées  tout  au  plus  que  comme  des  efpè- 
ces  de  droguets  ,  ou  tiretaines,  rayés,  laine  ôc  fil  , 
plus  larges  que  les  tiretaines ,  ou  droguets  ordinai¬ 
res.  Voyez  Molleton. 

FLANELLES.  Terme  de  Manufaélure  déglacé. 
On  appelle  Flanelles,  parmi  les  Ouvriers  qui  met¬ 
tent  les  glaces  au  teint  ,  les  pièces  d’étoffes  de  laine  „ 
mollettes  ,  8c.  peu  ferrées  ,  à  travers  defquelies  fe  fil¬ 
tre  le  vif-argent,  qui  coule  de  deflbus  une  glace  é~ 
tamée.  Elles  fervent  à  purifier  ce  minerai,  des  or¬ 
dures  qu’il  a  çontraélées  pendant  le  peu  de  tems 
qu’il  eft  refté  fur  la  feuille  d’étain.  Elles  s’appel¬ 
lent  Flanelles  ,  parce  qu’elles  font  allez  fouvent  de 
cette  forte  d’étoffe  ;  mais  elles  portent  toûjours  ce 
nom  ,  de  quelque  étoffe  qu’on  fe  ferve. 

On  nomme  aufli  Flanelle  ,  l’étoffe  qu’on  met  fur 

T  la 
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•T  ’ lace  ,  avant  de  la  charger  de  plombs ,  ou  de 
boulets  de  canon  ,  quoiqu’on  y  employé  auffi  d I  au- 
tres  étoffes  ,  comme  du  molleton ,  de  la  revcc  e 

de  la  ferge.  Voyez.  Glace.  ,  -  . 

FLANS.  Voyez.  Flaons,  a  l Article  fuivant. 
FLAONS.  Terme  de  Monnoye.  Ce  font  les  mor- 
ceaux  des  divers  métaux,  qu’on  employé  , dans  e 
monnoyage ,  coupés  de  la  grandeur  ,  de  1  epailleur 
&°dè °la  fondeur  des  efpèces .  &  rédu.ts  au  po.ds 
porté  par  les  Ordonnances  5  en  un  mot,  les  elpe 
les  Juves,  à  qui  ,1  ne  refte  plus  S»  * 
aux  balanciers  les  empreintes  de  pile  &  de  croix  , 
oui  leur  donne  cours  dans  le  commerce. 

Les  Flaons  font  apparemment  aîfifi  nommes  ,  ou 
du  terme  de  Flatir  ,  qui  eft  la  derniere  façon  qu  ils 
recevoient  avant  de  les  marquer  ,  lorfque  1  on  fa- 
briquoit  la  monnoye  au  marteau  ;  ou  de  celui 
Flatoir  ,  qui  eft  Pinftrument  avec  lequel  on  leur 
donnoit  cette  façon.  Voyez.  Monnoyage. 

FLAQUIERE.  Partie  du  harnois  d un  mulet. 

Les  Fiaquieres  font  les  trois  plaques  de  cuivre 
rondes  ,  qui  couvrent  le  chanfrain  &  les  deux  cotes 

de  la  tête  du  mulet.  Voyez.  Flot.  An.  2. 

Les  Fiaquieres  de  mulet  payent  en  France  les  droits 
d’ entrée  ,  à  raifon  de  f.  du  eent  pefant ,  conforme- 

ment  au  Tarif  de  1S64  I  ?,<**?  de  DTne.  ie 
Lion,  fur  le  p  U  de  ,6  f.  de  la  charge  pour  Une, en- 
ne  taxation  ,&  i  f.  le  cent  pour  la  nouvelle  reapre- 

"TlASQUE  ,  ou  FLAQUE.  Efpèce  de  ceintu- 
res  3  qui  fe  fabriquent  en  Italie.  , 

Les  F  la  faite  s  payent  les  droits  de  la  Douane  de 
Lion  :  [avoir  ,  celles  qui  font  garnies  de  pajfemens 
d’or  à  d’argent  ,  à  raifon  de  27  f  de  la  douzaine  ; 

celles  qui  ne  font  que  de  foye  ,  quon  nomme  tlaj- 
ques  de  Milan  ,  feulement  13/6  den. 

FLATIN.  Petit  couteau  de  poche  ,  pliant ,  em¬ 
manché  de  corne,  ou  de  bois,,  qu’on  nomme  aufli 
Jambette.  Cette  forte  de  couteaux  fe  fait  en  For  eft, 
Ôc  porte  le  nom  de  l’Ouvrier  qui  en  a  ete  1  Inven¬ 
teur  ,  qui  fe  nommoit  Denis  Flatin.  Ce  font  ces 
couteaux  qui  font  une  partie  du  négoce  des  petits 
Merciers  qui  étalent  aux  foires  de  campagne ,  ou 
qui  portent  toute  leur  boutique  de  mercerie  ,  pen¬ 
due  à  leur  col  dans  une  manne  dofier. 

FLATIR  ,  ou  FLATTIR.  Terme  de  Monnoy- 
eurs.  C’eft  la  dernière  façon  quon  donnoit  dans 
le  monnoyage  au  marteau ,  aux  caireaux,  ou  mor 
ceaux  d’or  ,  d’argent  ,  ou  de  ^  cuivre  ,  qu  on  avoit 
coupés ,  pour  en  faire  des  efpèces.  5 

Cette  façon ,  après  laquelle  les  carreaux  s  appel- 
loient  Flaons  ,  confiftoit  à  les  arrondir  le  plus  qu  il 
étoit  pofïïble  ,  en  adouciffant  avec :1e  flatoir  les  poin¬ 
tes  qui  reftoient  à  la  tranche  ,  apres  les  avoir  ajul  es. 
Voyez  Monnoyage  au  marteau. 

FLATOIR,  ou  FLATTOIR.  Marteau  dont 
fe  fervoient  autrefois  les  Ouvriers  des  Monnoyes  , 
Ôc  qui  leur  eft  de  peu  d’ufage ,  depuis  que  les  efpe- 
ces  fe  fabriquent  au  moulin.  _ 

U  y  avoit  de  deux  fortes  de  Flatoirs  ,  la  Malle  & 
le  Martelet.  La  maffe  étoit  fort  grofte  :  elle  fervoit 
à  réduire  les  lames  à  l’épaifleur  convenable  ,  en  les 
frapant  fur  une  enclume.  Pour  le  martelet ,  qui  eft 
le  véritable  Flatoir  ,  il  étoit  plus  leger  ,  ôc  fervoit 
à  flatir  les  carreaux  5  c’eft-à-dire,  à  en  adoucir  les 
pointes  ,  ôc  les  rendre  à  peu  près  d’une  figure  ron¬ 
de.  Voyez  ï  Article  précédent.  Voyez  au jfi  Monnoya¬ 
ge  AU  MARTEAU.  ' 

FLAVET  ,  qu’on  nomme  aufli  LINGETTE. 
Efpèce  de  ferge  ,  dont  la  pièce  porte  environ  vingt 
aunes  de  long.  Voyez  Serge. 

Les  Flavets  payent  en  France  les  droits  d  entree  ,  a 
raifon  de  4  liv.  de  la  pièce. 

FLAYAU.  Voyez  FLEAU. 

FLEAU,  qu’on  appelle  aufli  TRAVERSIN. 
Terme  de  Balancier.  C’eft  cette  pièce  de  fer,  un 
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peu  enflée  vers  le  milieu ,  qui  a  des  trous  à  cha¬ 
que  bout ,  pour  y  attacher  les  cordes  ,  qui  foûtien- 
nent  les  plateaux ,  ou  baflins  de  la  balance ,  &  qui 
eft  partagée  en  deux  par  une  aiguille ,  qui  tombe 
deftus  perpendiculairement.  C’eft  aufli  au  Fléau  que 
tiennent  les  branches,  qui  par  le  moyen  des  bou¬ 
lons  rendent  le  Fléau  mobile.  Voyez  Balance. 

Fléau.  C’eft  encore  la  partie  du  pefon  ,  ou  ba¬ 
lance  Romaine  ,  fur  laquelle  font  marqués  les  points 
de  divifîons ,  qui  font  connoître  le  poids  des  mar- 
chandifes ,  denrées  ,  métaux ,  ôc  autres  chofes  qu  ou 
y  veut  pefer.  On  l’appelle  plus  ordinairement  Bran¬ 
che  ,  ou  Verge.  Voyez  Romaine. 

Fléau.  C’eft  aufli  une  efpèce  de  petits  crochets 
de  bois ,  fur  lefquels  les  Vitriers  portent  par  la  Vil¬ 
le,  les  panneaux  ,  ôc  autres  marchandises  de  verre, 
qu’ils  vont  mettre  en  place  chez  les  Bourgeois. 

Ces  crochets  font  prefque  tout  femblables  a  ceux 
de  ces  Porte-faix  ,  que  de-là  on  appelle  Croche- 
teurs  ;  à  la  réferve  qu’ils  font  plus  légers ,  ôc  moins 
longs  5  ôc  qu’ils  ont  deux  tringles  ,  aufli  de  bois  „ 
qui  les  traverfent  ôc  coupent  à  angles  droits  par  le 
milieu  ,  afin  de  garantir  des  atteintes  des  paftans  > 
une  marchandife  aufli  fragile  que  celle  qu’ils  portent. 
Le  Fléau  fe  met  fur  le  dos,  ôc  s’y  attache  par  deux 
bretelles  ,  qui  paftent  par  deftus  les  épaules. 

Fléau.  Infiniment  propre  à  battre  le  blé  en  gran¬ 
ge.  Il  eft  compofé  de  deux  bâtons  qui  fe  tiennent 
enfemble  par  le  moyen  d’un  fort  lien  de  cuir ,  dont 
l’un  eft  mobile  au  bout  de  l’autre.  L’un  fert  de  man¬ 
che  ,  l’autre  frape  fur  les  gerbes. 

FLECHE.  Petite  verge  de  bois,  armée  d’un  fer 
pointu  ,  qui  fe  décoche  par  le  moyen  d’un  arc  qu’on 
bande  ,  ou  avec  quelque  plus  forte  machine.  De¬ 
vant  l’invention, de  la  poudre  à  canon, on  s’en  fervoit 
beaucoup  plus  qu’à  prefent.  Les  Sauvages  en  Amé¬ 
rique  ôc  en  Afrique  n’ont  prefque  d’autres  armes  of- 
fenfives,  ôc  aftez  fouvent  ils  empoifonnent  leur  Flè¬ 
ches  avec  le  jus  de  certaines  herbes  j  ce  qui  rend  les 
bleftures  prefque  fans  remède. 

FlecHe.  Terme  de  fabrique  de  tapifferie  de 
haute-liffe.  C’eft  u®e  Ample  ficelle ,  que  l’Ouvrier 
entrelaffe  dans  les  fils  de  la  chaîne ,  au  deftus  des 
bâtons  de  croifùre ,  afin  que  ees  fils  fe  maintiennent 
toûjours  dans  une  égale  diftance.  Voyez  Haute- 
lisse. 

Fléché.  Ce  que  les  Eventailliftes  ôc  lesTablet- 
tiers  appellent  les  Flèches  d’une  monture  d’éven¬ 
tail  ,  font  les  petits  morceaux  de  bois ,  d’écaille ,  d’y- 
voire ,  ôcc.  qui  fe  placent  par  un  bout ,  à  diftance 
égale,  entre  chaque  pli  du  papier,  ou  de  quelque 
autre  matière  que  ce  foit ,  qui  faffe  le  fond  de  1  é- 
ventail.  Toutes  les  Flèches  d’un  éventail  font  enfi¬ 
lées  ôc  arrêtées  enfemble  avec  un  petit  fil  de  leton  ; 
ôc  c’eft  en  les  ouvrant  .  ôc  refferrant ,  que  l’éventail 
s’ouvre  ou  fe  ferme.  Voyez  Eventail. 

Fléché,  qu’on  nomme  aufli  Arbre,  &  Poin¬ 
çon.  C’eft,  en  terme  de  Charpentier  ,  une  forte 
pièce  de  bois,  élevée  perpendiculairement  fur  le 
milieu  de  l’empâtement  d’une  gfuë ,  qui  foûtient  le 
rancher  ou  échelier ,  ôc  fur  la  pointe  de  laquelle  il 
tourne. 

Fléché.  C’eft  encore  une  grofte  piece  de  bois 
de  charronage  ,  ordinairement  d  orme ,  dont  on  fe 
fert  pour  les  trains  des  caroffes  ôc  chariots.  La 
Flèche  eft  de  10  à  12  piés  de  long  pour  les  carof¬ 
fes  à  arcs  ,  ôc  de  12  à  15"  pour  les  autres.  Elle  doit 
être  courbée,  fans  nœuds,  &  dun  beau  braquement. 
Les  berlines  n’ont  point  de  Flèche,  mais  deux  bran¬ 
cards.  Les  Charrons  achètent  en  grume  le  bois  d’or¬ 
me,  dont  ils  font  les  fléchés,  ôc  les  débitent  &  fa¬ 
çonnent  enfuite  ,  fuivant  leurs  differentes  longueurs. 
Voyez  Orme.  Voyez  auffi  Carosse. 

Fléché  de  Lard.  Terme  de  Chaircutier.  Il  fe 
dit  des  morceaux  de  graiffe ,  ou  de  panne ,  longs  ÔC 
étroits,  qui  fe  lèvent  de  deftus  les  cotés  des  porcs, 

depuis 
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depuis  les  épaules  jufqu’aux  cuiflfes.  Les  Picards  di- 
fent  une  Flique  de  lard  ;  &  autrefois  on  difoit,  une 
Fliche  de  lard.  Les  Chaircuticrs  de  Paris  font^  un 
négoce  confidérable  de  Flèches  de  lard  Jes  Rotif- 
lèurs  &  les  Cuifiniers  en  confommant  beaucoup  à 
barder  ôc  larder  leurs  viandes.  Il  s  en  envoyé  aum 
quantité  à  l’armée  :  l’on  en  met  même  fur  les  vaif- 
ifeaux  pour  la  provifion  des  Officiers. 

FLECHES  ,  ou  ATTENTES.  Nom  qu’on  don¬ 
ne  à  certàins  filamens  rougeâtres ,  accompagnés  de 
petites  languettes  couleur  d’or  ,  qui  fe  trouvent  pla¬ 
cées  au  milieu  de  la  fleur  du  fafran.  Ce  font  ces  fi¬ 
lamens  qu’on  appelle  véritablement  Safran.  Voyez 
Safran". 

FLETT,  ou  FLEECHTE-DALLER.  Mon- 
noye  d  argent  ,  qui  a  cours  en  Danemarc ,  &  qui 
vaut  quatre  marcs  ,  ou  64  fehillings  Danois  ;  ce  qui 
revient  à  41  ou  42  fols  de  France.  Il  y  a  aufîi  des 
demi-Fletts,  qui  ont  cours  pour  la  moitié. 

Flett-marc-Dansche.  Eft  encore  une  mon- 
noye  d’argent,  qui  vaut  16  fehillings  Danois,  ou 
8  fehillings  lubs  ;  c’eft-à-dire ,  environ  10  fols  de 
France.  Il  y  a  auflï  des  demi  -  Fletts-marcs  qui  va¬ 
lent  y  fols. 

FLETTE.  Petit  bateau  ,  dont  on  fe  fert  fur  les 
rivières  pour  voiturer  des  marchandifes  en  petite 
quantité. 

C’eft  aufli  de  Flettes  que  fe  fervent  les  Maîtres 
Paffeurs-d’eau  de  la  Ville  de  Paris ,  pour  paffer  les 
Bourgeois }  hardes  ,  paquets  ôc  marchandifes  d  un 
rivage  de  la  Seine  à  l’autre. 

Ces  Bateliers,  ou  Maîtres  Pafleurs,  font  obligés 
par  l’Ordonnance  de  1(572,  de  tenir  des  Flettes  gar¬ 
nies  de  leurs  crocs  &  avirons  aux  lieux  qui  leur  font 
marqués  par  les  Prévôt  des  Marchands  ôc  Eche- 
vins  ;  ôc  font  refponfables  folidairement  avec  leurs 
Garçons  ,  des  pertes  qui  arrivent  dans  leurs  F  lettes 
au  paffage  de  la  rivière.  Voyez.  Batelier. 

FLEUR.  Production  de  la  nature  ,  qui  dans  la 
plupart  des  arbres  précédé  leurs  fruits,  ôc  dans  les  her¬ 
bes  produits  leur  graine. 

ADDITION. 

Comme  la  plûpart  des  Plantes  que  la  Providence  a 
répandues  fur  la  Terre,  font  fi  néceiïaires  aux  Hom¬ 
mes,  ôc  qu’il  eft  parlé  dans  cet  Ouvrage  de  celles  dont 
on  tire  la  matière  du  Commerce  qu’en  font  les  Mar¬ 
chands  en  Bois,  les  Teinturiers,  les  Droguiftes , 
les  Apoticaires ,  les  Marchands  en  grains  ôc  autres  , 
il  femble  allez  à  propos  dans  cet  Article  de  s’éten¬ 
dre  un  peu  fur  la  nature  des  Fleurs  ,  puifque  c’eft 
par  elles  que  ces  plantes  fe  multiplient  ,  que  fans 
elles  nous  ferions  en  difette  de  tout ,  ôc  que  nous 
péririons. 

La  Fleur  ,  dans  les  plantes  ,  doit  être  confédé¬ 
rée  comme  un  organe  ,  qui  fert  nécefîairement  à  la 
propagation  de  chaque  efpéce  ,  ôc  par  conféquent 
comme  l’origine  générale  de  toutes  les  chofes  qui 
en  découlent ,  pour  être  préparées  ôc  diftribuées  par 
ie  Commerce  en  tout  pais  pour  l’ufage  ôc  la  vie 
de  l’homme. 

Cette  idée  convient  à  tout  le  monde  3  pourquoi 
ignore-t-on  jufques  ici ,  parmi  le  commun  des  hom¬ 
mes  ,  que  les  Fleurs  font  aux  plantes  ,  ce  que  les 
parties  de  la  génération  font  aux  animaux  ?  On  fait 
généralement  que  les  animaux  ont  befoin  des  par¬ 
ties  qui  conftituent  leurs  fexes  ,  mâles  &  femel¬ 
les  ,  pour  multiplier  leurs  efpéces  ;  Mais  à  l’égard 
des  Plantes  ,  il  femble  qu’on  ne  fait  que  très  ra¬ 
rement  que  les  mêmes  fexes  fe  trouvent  également 
parmi  elles  dans  toutes  leurs  Familles  ;  car  châ- 
que  genre  de  plante  a  fes  races  ,  comme  celui  des 
animaux. 

A  la  vérité  ,  leurs  parties  mâles  ôc  femelles  ,  non 
plus  que  leurs  fonctions  ,  n’y  font  pas  fi  fenfibles 
Difliqn .  de  Commerce .  Toni.  IL 
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dflns  ccs  derniers  3  nsis  iï  on  les  oblerve  de 
près,  on  reconnoitra  a  la  lettre  les  mêmes  parties 
Ôc  leurs  mêmes  ufages. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes  de  la  ter¬ 
re  ,  les  fexes  fe  trouvent  réunis  dans  chacune  de 
leurs  Fleurs,  ôc  à  cet  égard  les  Botaniftes  les  nom¬ 
ment  Hermaphrodites.  Dans  quelques  autres  genres , 
ils  font  féparés  fur  une  même  plante  ,  comme  dans 
les  Noyers,  les  Châtagniers,  les  Noifetiers  &c.  car 
leurs  chatons  font  des  Fleurs  mâles,  ôc  le  corps  prin¬ 
cipe  du  fruit ,  qui  naît  féparé  fur  les  mêmes  bran¬ 
ches  ,  eft  la  Fleur  femelle. 

Enfin  dans  un  troifiéme  ordre  de  plantes,  mais  en 
petit  nombre  ,  les  fexes  font  féparés  fur  diffèrens 
piés,  c’eft-à-dire,  fur  deux  différentes  plantes  de  mê¬ 
me  efpéce  ,  comme  on  le  voit  aux  Epinars  ,  au 
Chanvre  ,  au  Houblon  ,  aux  Orties  ,  aux  Pal¬ 
miers  ,  &c. 

Dans  les  Fleurs  Hermaphrodites,  les  Etamines 
font  leurs  parties  mâles  ,  Ôc  le  Piftile  leur  partie 
femelle.  L’ovaire  ôc  la  trompe  font  le  corps  du  Pif¬ 
tile  j  l’ovaire  eft  proprement  la  capfule  où  fe  forment 
les  œufs,  qui  font  les  graines  de  la  plante  dans  châ- 
que  efpéce.  Dans  les  deux  autres  ordres  de  Fleurs  , 
les  Etamines  font  féparées  des  Piftiles,  faifaot:  deux 
fortes  de  Fleurs  à  part ,  mais  qui  ne  laiflêiit  pas  , 
quoique  diftantes  l’une  de  l’autre,  de  faire  leurs  /onc¬ 
tions,  ôc  que  la  Fleur  mâle  ne  féconde  la  Fleur  fe¬ 
melle,  qui  eft  celle  qui  doit  donner  le  fruit. 

Cette  merveille  a  été  remarquée  par  nos  anciens  , 
mais  c’eft  feulement  à  l’égard  des  Palmiers  mâles  ôc 
femelles.  La  chofe  leur  parut  même  fi  fenfibie ,  qu’ils 
Crurent  qu’il  n’y  avoit  parmi  les  plantes  ,  que  ces 
deux  efpéces  qui  fullent  capables  de  fe  faire  l’amour, 
ôc  même  d’affez  loin  ,  à  la  vue  l’une  de  l’autre.  Le 
célébré  Mr.  de  Tournefort ,  qui  fut  en  Andaioufie  où 
il  y  a  des  Palmiers  ,  voulut  vérifier  ce  qu’on  avoit 
dit  depuis  fi  long-tems  de  leurs  amours,  mais  il  n’en 
put  rien  aprendre  de  certain,  (comme  nous  le  dit  Mr. 
de  Fontenelle  dans  l’éloge  qu’il  a  fait  de  Mr.  de  Tour¬ 
nefort')  ;  Ôc  ces  amours,  félon  le  même  Fontenelle ,  en 
cas  qu’elles  foient ,  font  encore  myftérieufes.  Voyez. 
T Article  Palmier,  où  j’acheverai  avec  brièveté  le 
dévelopement  de  ce  myftere. 

Ces  parties  des  Fleurs,  dont  je  viens  de  parler  , 
qui  fervent  à  la  génération  des  plantes ,  font  envi¬ 
ronnées  de  pièces,  que  ie  vulgaire  appelle  Feuilles 
improprement,  mais  que  les  Botaniftes  nomment  Pé¬ 
tales,  pour  les  diftinguer  des  Feuilles  de  la  plante,  ôc 
éviter  par  conféquent  l’équivoque.  Voyez  Feuille. 

Les  Petales,  qui  font  le  plus  fouvent  foutenus  par 
un  autre  corps  qui  l’environne ,  qu’on  appelle  Cali¬ 
ce,  font  des  parties  de  la  Fleur  qui  ont  deux  ufages  ; 
l’un  eft  de  préparer  les  fucs  nourriciers  ôc  les  fper- 
matiques  ,  ôc  l’autre  pour  défendre  les  fexes  des  in¬ 
jures  de  l’air  ,  comme  du  froid  ,  du  ferein  ,  des 
brouillards  &c.  dans  le  tems  de  leurs  fonctions.  C’eft 
pourquoi  on  les  voit  fe  fermer  dans  la  plûpart  des 
plantes ,  au  coucher  du  foleil ,  ôc  fe  r’ouvrir  à  fon 
lever;  de  jour  la  Fleur  entière  fe  tourne  du  côté  du 
foleil  à  proportion  du  befoin  qu’elle  a  de  fa  cha¬ 
leur  ,  ou  de  la  force  de  fes  raions.  Toute  cette  mé¬ 
canique  eft  néceftaire  dans  leur  ouvrage  de  fécon¬ 
dation. 

Ces  Petales  font  de  deux  ordres  ,  ôc  font  par  là 
deux  fortes  de  Fleurs  ,  des  monopet  aies  ôc  des  po* 
lypetales.  Les  Fleurs  de  la  première  forte,  font  cha¬ 
cune  toutes  d’une  pièce,  ôc  celles  de  la  fécondé  ,  de 
plufieurs  pièces  ;  ôc  des  unes  ôc  des  autres ,  il  y  en  a 
de  régulières  ôc  d’irréguliéres.  Il  y  a  encore  une 
troifiéme  forte  de  Fleurs  ,  qu’on  nomme  compofèes  , 
parce  qu’elles  ont  dans  un  même  calice  ,  plufieurs 
monopetales  ,  qui  forment  une  efpéce  de  difque  cou¬ 
ronné  de  rayons,  qui  repréfente  une  figure  ,  com¬ 
me  un  foleil.  Ces  monopetales  font  difüngués  en 
Fleurons  ôc  en  demi- Fleurons. 

T  2  Au 
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Au  reffe  c’eft  par  le  moien  des  Fleurs  que  les 
Botaniftes  d’aujourd’hui ,  font  parvenus  aune  métho¬ 
de  aifée  de  connoître  toutes  les  Plantes  de  la  Ter¬ 
re  ,  dont  le  nombre  eft  prodigieux  ,  fuivant  leurs  dif¬ 
férentes  efpéces  j  8c  cela  fans  fatiguer  beaucoup  la 
mémoire.  Le  nombre  qu’on  enconnoît,va  en  augmen¬ 
tant  tous  les  jours  ,  Sc  jufqu’a  préfent  (  174 1  )  ^ 
monte  à  près  de  20  mille  5  au  lieu  que  du  tems 
de  Diofcoride  à  peine  en  connoilfoit-on  fix  cens. 

Le  fyftéme  de  Mr.  de  Tournefort ,  fi  on  le  retou- 
choit  un  peu ,  en  reformant  quelques  endroits  ,  eft 
celui  qui  paroit  le  plus  naturel  8c  le  plus  commode. 
Il  fait  connoître  &  diftinguer  aifément  les  plantes 
par  l’infpedion  de  leurs  fleurs  Sc  de  leurs  fruits  , 
étant  rangées  par  fa  métode  en  claftes  &  en  genres  : 
mais  on  devroit  convenir  fur  fes  principes  une  fois 
redifiés ,  à  en  bien  fixer  les  régies. 

Il  eft  fondé ,  ce  Syftéme ,  fur  feize  fortes  de  fleurs 
par  rapport  à  leur  forme  Sc  à  leur  ftrudure ,  qui  font 
autant  de  claftes  ;  Sc  fous  lefquelles  on  peut  ranger 
toutes  les  plantes  de  la  terre. 

Pour  en  donner  une  légère  idée ,  voici  ces  claftes. 


Fleurs  monopetales  ou  à  une  pièce. 

Ie.  Clafle.  Sont  des  fleurs  en  Cloche  à  rai-V 
fon  de  leur  figure  /régu- 

II.  Sont  des  fleurs  en  forme  d’entonnoir,  rliéres. 

ou  en  rofette  ,  ✓ 

III.  Ce  font  des  Fleurs  en  gueules, ''virrégulié- 

ou  en  mafques.  /  tes. 

IV.  Les  Fleurs  font  des  tuyaux  éva-  >comedans 

fés  en  deux  lèvres,  ce  qui  fait  qu’on  les  \  la  Sauge  , 
nomme  Fleurs  labiées.  J  Romarin. 


Fleurs  Polypetales  ou  à  plufieurs  pièces. 

V.  Les  Fleurs  font  en  croix  ,  ou  Crucifères  ,  à  rai- 
fon  de  quatre  petales  dont  elles  font  compofées , 
comme  aux  Choux ,  Raves. 

VI.  Les  Fleurs  font  en  rofe  ,  ou  Rofacèes,  com¬ 
pofées  de  plufieurs  petales  ,  comme  la  Rofe. 

VII.  Fleurs  difpofées  en  Para- )  comme  le  Fe- 

fol ,  appellées  Ombelliferes.  3  nouil ,  &c. 

VIII.  Fleurs  Caryophyllées  ,  c’eft-à-dire3  de  la 
forme  d’un  oeillet. 

IX.  Fleurs  Liliacées ,  parce  qu’elles  tiennent  du 
Lys,  par  leurs  fleurs ,  leurs  racines  ,  ou  oignons  , 
6c  leurs  fruits  à  femences.  Il  y  en  a  de  Monope¬ 
tales  Sc  de  Polypetales. 

X.  Fleurs  Papilionacées ,  à  raifon  de  leur  figure 
en  Papillon  ,  comme  aux  pois ,  aux  fèves,  &c. 

XI.  Fleurs  Anomales ,  ou  à  pièces  irrégulières , 
comme  la  Violette. 

XII.  Fleurs  à  Fleurons  ,  comme  les  têtes  des  Char- 
dons. 

XIII.  Fleurs  à  demi-fleurons  ,  comme  dans  la 
Laitue  ,  la  Chicorée  ,  Ùc. 

XIV.  Fleurs  Radiées  ,  ou  en  foleil  5  comme  le 
Souci  ,  la  Marguerite  ,  &c. 

XV.  Fleurs  à  étamines  ,  parce  qu’elles  n’ont 
point  de  petales,  Sc  n’ont  que  le  calice  feul,  com¬ 
me  l’ofeille ,  le  blé  ,  Sc c. 

XVI.  Plantes  fans  Fleurs  ,  c’eft-à-dire,  qu’elles 
ne  portent  aucune  fleur  aparente  comme  dans  les 
précédentes.  Elles  naiftent  d’une  manière  fi  imper¬ 
ceptible  fur  le  dos  de  leurs  feuilles ,  que  les  bons 
microfcopes  ont  peine  de  nous  les  faire  paroîtrej 
comme  dans  la  Fougère  Sc  toutes  les  plantes  Ca¬ 
pillaires. 

Les  Moufles,  les  Champignons ,  &c.  Sc  les  Plantes 
Marines  ,  compofent  encore  une  XV II-.  Claffedans 
Tournefort  ;  comme  n’ayant  non  plus  ni  fleurs  ni 
femences  aparentes  à  la  fimple  vûë. 

Il  y  a  encore  cinq  autres  Claftes  dans  les  Inftitu- 
tions  de  Botanique  de  cet  Auteur  ;  mais  comme  el¬ 
les  ne  concernent  que  les  Arbres  fous  les  mêmes  ef- 
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péces  de  Fleurs  des  ClafTes  précédentes ,  ce  feroit  ré¬ 
péter  ces  Fleurs  inutilement ,  fans  compter  que  cet¬ 
te  diftindion  que  cet  Auteur  a  fait  de  ces  plantes 
eft  très  mal  entendue  ,  d’autant  plus  qu’il  n’a  pù 
éviter  de  faire  entrer  de  très  grands  Arbres  dans  la 
fixiéme  fedion  de  fa  première  Clafte ,  fous  les  genres 
de  Ketmia  ,  &  de  Xylon ,  lefquels  croiflent  aux  In¬ 
des  ;  d’autres  dans  fa  troifiéme  Clafte ,  fous  le  gen¬ 
re  de  Bignogna  ,  qui  croiffent  au  Malabar.  J’ai  vû 
dans  les  mêmes  Indes  ,  un  grand  Arbre  qui  apartient 
à  fa  dixiéme  Clafte ,  parce  qu’il  eft  une  vraie  efpé- 
ce  üHedyfarum.  La  nature  que  l’on  doit  fuivre 
plutôt  que  l’opinion  ,  puifqu’elle  eft  véritablement 
nôtre  fage  diredrice  dans  les  productions  qu’elle 
nous  préfente  ,  n’a  pas  féparé  les  caradéres  d’un 
même  genre  de  plante  dans  fes  efpéces ,  quoique 
différentes  dans  leurs  grandeurs ,  Sc  par  conséquent 
elle  n’a  pas  prétendu  que  les  Arbres  foient  distin¬ 
gués  des  herbes  dans  un  même  genre  qui  porte 
un  même  caradére ,  8c  encore  moins  dans  une  mê¬ 
me  Clafte,  caradérifée  fi  fenfible'ment  par  des  mê¬ 
mes  Fleurs ,  dans  tous  fes  genres.  Mais  on  ne  pou- 
voit  pas  exiger  de  l’habile  Auteur  de  ce  fyfté- 
me  ,  Sc  dans  un  tems  fi  court  qu’il  a  eu  à  le  for¬ 
mer  ,  toute  la  perfedion  que  plufieurs  favans  Ob- 
fervateurs,  qui  font  venus  après  lui ,  ont  eu  peine 
de  lui  donner ,  ou  d’en  faire  un  meilleur  ;  Sc  mê¬ 
me  on  doute  qu’on  y  foit  parvenu  »  la  matière  ayant 
déjà  été  aftez  examinée. 

En  voila  aftez  fur  une  chofe ,  qui  n’eft  pas  pro¬ 
prement  eflèntielle  à  cet  ouvrage ,  mais  qui  cepen¬ 
dant  n’y  eft  pas  tout  à  fait  inutile ,  foit  parce  qu’on 
raporte  à  ce  fyftéme  ,  les  plantes  dont  il  y  eft 
parlé,  chacune  dans  leurs  Articles ,  Sc  dont  celui-ci 
peut  comme  leur  fervir  de  clé  ,  foit  parce  que 
cette  idée  des  Fleurs  qu’on  vient  de  donner  d’un 
tour  nouveau  ,  clair  8c  aifé  ,  ne  fauroit  être  mife 
aftez  devant  les  yeux  de  tout  le  monde  ,  pour  fai¬ 
re  connoître  la  beauté  &  les  avantages  que  nous 
recevons  de  la  nature.  Ceci  donc  y  eft  mis  à  deux: 
fins  ,  l’une  pour  inftruire  fur  ce  qui  peut  faire  plai— 
fir  à  quelques  ledeurs  qui  en  auront  befoin  ,  & 
l’autre  pour  entretenir  en  paftant  ,  ceux  qui  en  fe¬ 
ront  curieux ,  Sc  qui  aiment  qu’on  leur  fafte  fen- 
tir  la  beauté  d'une  chofe  qu’ils  ne  connoiftent  pas 
aftez.  *  Mémoire  de  M.  Garcin. 

Fleur  d’Esquinant.  Voyez.  Juncus  Odora- 
tus. 

Les  Fleurs  etEfquinant  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  fur  le  pié  de  4  liv.  le  cent  pefant ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664  ;  C %  à  la  Douane  de  Lyon  ,  IJ 
fl  du  quintal  dé  ancienne  &  de  nouvelle  appréciation  j  Ù. 
encore  24  /.  pour  les  anciens  &  nouveaux  quatre  pour ; 
cent. 

Cette  drogue  ejl  du  nombre  de  celles  qui  viennent  du 
Levant ,  qui  dans  les  cas  portés  par  t  Arrêt  du  ij 
Août  1685  ,  doivent  payer  vingt  pour  cent  de  leur  va¬ 
leur. 

Fleur  de  The’.  Voyez.  The’. 

Fleur  de  Violette  ,  Fleur  de  Pescher  3 
Fleur  de  Romarin  ,  Fleur  de  Lavande.  Ces 
Fleurs  ,  8c  quelques  autres  ,  font  comprifes  dans  les 
Tarifs  de  France  ,  dans  le  nombre  des  drogueries  & 
épiceries.  A  la  vérité  elles  ne  font  pas  des  drogues  > 
mais  elles  entrent  dans  tant  de  firops,  d'extraits  ,  d’é- 
leduaires  ,  de  confedions  ,  de  pâtes ,  de  conferves 
êc  autres  compofitions  que  font  les  Epiciers-Droguif- 
tes-Apoticaires  3  Sc  il  s’en  fait  un  fi  grand  commer¬ 
ce  ,  qu’on  peut  dire  en  quelque  manière  ,  qu’elles 
ont  bien  mérité  de  payer  les  droits  fur  le  pié  de  dro¬ 
gues  véritables. 

Les  Fleurs  de  violettes  &  autres  ,  payent  en  France 
les  droits  d’entrée  ,  à  raifon  de  30  fl  du  cent  pefant , 
conformément  au  Tarif  de  1664  J  &  à  la  Douane  de 
Lyon,  fuivant  le  Tarif  de  1632,  ÎO  f  de  la  charge  , 
tant  pour  l’ancienne  que  pour  la  nouvelle  taxation. 

Fleur 
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Fleur  ,  On  appelle  ,  en  termes  de  Manufactures, 
Etoffes  à  fleurs  ,  celles  fur  lefquelles  l’Ouvrier  a  imi¬ 
té  des  fleurs  naturelles  ,  ou  en  a  représenté  de  pure 
imagination;  ce  qui  les  diftingue  des  étoffes  pleines 
ou  unies ,  &  des  étoffes  rayées.  Il  y  a  des  étoffes 
à  fleurs  de  prefque  toutes  les  matières  dont  on^  en 
peut  fabriquer  d’unies,  comme  a  fleurs  dor,  dar- 
gent  »  de  foye  »  de  laine  »  de  fil  »  de  coton  ,  Scc. 

On  nomme  ordinairement  ces  étoffes  du  nom  de 
l’étoffe  qui  domine,  &  qui  fert  de  fond  aux  fleurs 
dont  le  Fabriquant  les  a  ornées.  Ainfi  il  y  a  des 
velours  ,  des  damas ,  des  fatins  ,  des  taffetas,  des  pan¬ 
nes  ,  des  moires  à  fleurs  ,  &  plufieurs  autres. 

On  appelle  préfentement  Brocards ,  ou  Brocats  à 
fleurs  d’or  ,  d’argent  &  de  foye  ,  les  plus  belles  Sc 
les  plus  riches  étoffes  brochées  &  ouvragées  d’or , 
d’argent ,  ou  de  foye.  Ce  nom  ne  convenoit  autre¬ 
fois  qu’aux  feules  étoffes,  qui  étoient  entièrement 
tiffuës  tant  en  chaîne  qu’en  treme  ,  ou  d  or ,  ou  d  ar¬ 
gent  feulement,  ou  de  tous  les  deux  mêlés  enfemble. 

Les  façons  ou  fleurs  qui  fe  font  fur  les  étoffes,  fe 
fabriquent  en  même  tems  que  l’étoffe  même  ,  en  le¬ 
vant  ou  baiffant  les  fils  de  la  chaîne ,  par  le  moyen 
des  ficelles  qu’on  y  a  palfé  en  montant  le  métier  ;  Sc 
c’eft  à  travers  de  ces  fils  ainfi  levés,  que  le  Fabri¬ 
quant  paffe  fa  tréme ,  foit  d’or  ,  foit  d’argent ,  ou  de 
quelque  foye  convenable  à  la  fleur  qu’il  veut  repré- 
fenter. 

C’eft  une  chofe  très  curieufe,  devoir  monter  un 
métier,  ou,  pour  parler  en  termes  de  l’art ,  de  voir 
lire  un  deffein  qu’on  veut  repréfenter  fur  l’étoffe  ; 
mais  la  defeription  en  eft  prefque  impoffible  ;  &  c’eft 
une  de  ces  chofes  qui  ne  peuvent  guéres  paffer  dans 
l’efprit  que  par  les  yeux  :  on  tâchera  cependant  d’en 
donner  ailleurs  quelque  idée,  Sc  d’en  faire  une  efpè- 
ce  de  defeription.  Voyez.  Lire  un  Dessein. 

Fleur.  Se  dit  auffi  des  étoffes,  quand  elles  font 
nouvelles ,  Sc  qu’elles  ont  encore  tout  leur  brillant 
Sc  toute  leur  fraîcheur.  Cette  étoffe  a  encore  toute 
fa  fleur.  Ce  fatin  n’a  guéres  confervé  fa  fleur. 

Fleur.  Terme  de  fabrique  de  cuirs.  Les  Tan¬ 
neurs  ,  Courroyeurs,  Megiiïîers  ,  Chamoifiers ,  Peauf- 
fiers,  Sc  autres  Ouvriers  en  cuir,  appellent  la  Fleur 
d’une  peau  ,  cette  fuperficie  de  la  peau  d’où  le  poil 
ou  la  laine  ont  été  abatus  :  l’autre  côté  ,  qui  lui 
fert  comme  d’envers,  s’appelle  la  Chair  ,  parce  qu’il 
y  étoit  attaché. 

C’eft  du  côté  de  la  fleur  que  fe  font  les  princi¬ 
paux  apprêts  des  cuirs ,  Sc  que  fe  donnent  les  fa¬ 
çons  qui  les  rendent  propres  à  tant  d’ouvrages  où 
on  les  employé. 

Les  Courroyeurs  ne  mettent  leurs  couleurs  qu’à 
fleur ,  à  la  réferve  des  veaux  paffés  en  noir ,  à  qui 
ils  donnent  avec  le  fumac  une  couleur  orangée  à  la 
chair. 

Les  Peauflïers-Teinturiers  en  cuir  ,  auflî-bien  que 
les  Chamoifiers ,  les  mettent  en  couleur  des  deux 
côtés.  Quand  on  donne  le  fuif  des  deux  côtés,  ce¬ 
la  s’appelle  ,  Donner  le  fuif  de  chair  Sc  de  fleur. 

Les  peaux  dont  on  a  enlevé  la  fleur,  qui  eft  cet¬ 
te  pellicule  que  les  Anatomiftes  appellent  l'Epider¬ 
me  ,  fe  nomment  des  Peaux  effleurées  :  celles  où  on 
la  conferve,  font  appellées  Peaux  à  fleur.  Voyez 
Tanneur  ,  Courroyer  ,  Megie  ,  Peaussier  , 
&  l’Article  du  Chamois. 

Fleur.  Se  dit  auffi  de  plufieurs  préparations  ; 
comme  la  fleur  d’airain  ,  qu’on  nomme  autrement 
Pompholix  ,  ou  Calamine  blanche  ;  la  Fleur  de  fou- 
fre  ,  qu’on  a  fait  évaporer  par  la  fublimation  ;  la 
Fleur  de  bronze  j  Sc  autres  de  cette  forte.  Voyez  les 
Articles  ou  il  e/l  traité  de  ces  métaux  ou  minéraux. 

La  Fleur  de  foitfre  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  ,  à  raifon  de  cent  fols  le  cent  pefant. 

Fleur  d’Etain,  qu’on  appelle  auffi,  en  ter¬ 
mes  de  Chimie,  Fleur  de  Jupiter.  Voyez  Etain. 
Fleur  de  Muscade  ,  autrement  Macis.F'.Macis, 
Diftion.  de  Commerce.  Tom,  II. 
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Fleur.  C’eft  auffi  cette  efpèce  de  bourre,  ou 
fauffe  foye  ,  qui  couvre  le  cocon  du  ver  à  foye  ,  Sc 
qui  eft  fon  premier  ouvrage.  Les  fleurets  qui  font 
en  partie  compofés  de  ces  fleurs  ,  en  ont  emprunté 
leur  nom.  On  les  appelle  autrement  Araignées  de 
vers  à  foye.  Voyez  Fleuret  ,  ou  Araigne’e. 

FLEURE’E.  Drogue  fervant  à  teindre  en  bleu, 
qui  fe  fait  avec  la  plante  qu’on  nomme  Voüede,  ou 
Voide.  C’eft  une  efpèce  de  paftel. 

Les  Fleurées  fortant  des  voiiedes ,  payent  en  France 
de  droits  d’entrée ,  2  liv.  10  f  &  de  fortie ,  y  liv.  le 
cent  pefant.  Voyez  Voue  de. 

Les  droits  que  cette  drogue  paye  à  la  Douane  de 
Lion  ,  dans  le  Tarif  de  laquelle  elle  ejl  nommée  Florée , 
font  de  y  liv.  y  f  le  quintal  ',  favoir  ,2  /.  d’ancienne 
&  de  nouvelle  taxation,  &  q  liv.  y  f  pour  les  an - 
ciens  &  nouveaux  quatre  pour  cent. 

On  appelle  auffi  Fleurée  ,  mais  plus  ordinairement 
Florée  ,  une  efpèce  d’indigo  de  la  moyenne  forte. 
Voyez  Flore’e. 

FLEURET.  On  appelle  ainfi  dans  les  Manufac¬ 
tures  de  lainage  ,  Sc  dans  le  commerce  des  laines  de 
France  ,  les  plus  belles  des  laines  de  chaque  efpè¬ 
ce.  L’Arrêt  du  Confeil  du  20  Novembre  1798, 
pour  les  manufactures  de  Languedoc,  Provence  Sc 
Dauphiné ,  porte  ,  Que  les  draps  appelles  Londres, 
feront  fabriqués  avec  le  Fleuret  de  la  laine  de  Lan¬ 
guedoc,  Bas  Dauphiné,  Rouflîllon ,  &c. 

Fleuret.  Bourre  ,  ou  foye  groflîére  ,  qui  cou¬ 
vre  la  véritable  foye  des  cocons  de  vers  à  foye.  Voyez 
Soye  ,  é  Vers  a  Soye. 

Fleuret.  C’eft  auffi  une  efpèce  de  fil ,  qui  eft 
fait  avec  les  bourres  des  cocons  ,  Sc  les  cocons  mê¬ 
mes,  après  qu’on  en  a  ôté  la  foye  la  plus  fine. 

U  y  a  différentes  fortes  de  Fleurets  ,  fuivant  la 
bonne  ou  mauvaife  qualité  de  la  matière  qu’on  y 
employé. 

Lorfque  les  vers  à  foye  ont  fini  le  travail  de 
leurs  cocons  ,  on  les  dégage  d’abord  de  cette  efpè¬ 
ce  de  toile ,  qu’on  appelle  Araignée  ,  &  que  d’au¬ 
tres  nomment  Fleur  ;  ce  qui  a  donné  le  nom  au 
Fleuret ,  parce  qu’en  effet  on  en  file  des  Fleurets  ; 
Sc  ce  font  là  les  véritables. 

Les  meilleurs  cocons  ayant  été  mis  à  part,  pour 
être  filés  Sc  dévidés  au  métier  ,  ou  pour  en  tirer  la 
graine,  on  ôte  la  foye  de  deffùs  le  rebut,  aufli-bien 
que  de  defius  ceux  que  les  vers  ont  percés  pour  en 
fortir.  De  cette  foye  cardée  &  peignée ,  on  en  file 
des  Fleurets  ;  mais  fi  beaux  Sc  fi  fins  ,  qu’ils  ne  fe 
diftinguent  guéres  de  la  véritable  foye ,  Sc  s’em- 
ployent  comme  elle  en  foye  pour  la  couture ,  en  ru- 
baneries ,  Sc  en  plufieurs  étoffés,  qui  paffënt  pour 
étoffes  de  foye. 

Enfin  ,  des  cocons  ,  même  déchargés  de  leur  gom¬ 
me  ,  Sc  mis  en  état  d’être  filés  par  une  bonne  leflî- 
ve  de  cendre  qu’on  leur  donne,  Sc  du  réfidu  des 
peignures  Sc  cardures  des  beaux  Fleurets ,  on  en 
fait  des  Fleurets  communs  ,  qui  s'employant  en  ces 
efpèces  de  rubans,  qu’on  nomme  Padouë;  Sc  qui 
ont  auffi  le  nom  de  Fleurets  ,  à  caufe  du  fleuret  dont 
ils  font  fabriqués.  Voyez  Soye. 

Les  Fleurets  de  toutes  fortes  payent  en  France  de 
droits  de  fortie ,  2y  liv.  le  cent  pefant. 

Les  droits  qu’ils  payent  à  la  Douane  de  Lion,  qui  les 
appelle  Florets  ,  font  ;  favoir  ,  les  Florets  ordinaires ,  8 
liv.  du  quintal  -,  &  les  Florets  teints  ,  8  f.  de  la  livre , 
tant  d’ancienne  que  de  nouvelle  taxation. 

Fleuret.  Se  dit  fouvent  des  étoffes  qui  font  fai¬ 
tes  du  fil  de  fleuret.  On  les  appelle  plus  ordinaire¬ 
ment  Filatrices.  Voyez  Filatrice. 

Fleuret.  C’eft  auffi  une  efpèce  de  toile  de  lin, 
deftinée  pour  le  commerce  des  Indes ,  qui  n’eft  au¬ 
tre  chofe  que  la  toile  qu’on  nomme  ordinairement 
Blancard  j  mais  à  qui  l’on  donne  le  nom  de  Fleu¬ 
ret,  parce  qu’elle  eft  comme  la  fleur  des  blancards, 
entre  lefquelles  on  choifit  les  plus  belles  pour  ce  né¬ 
goce,  Voy.  Blancards.  T  2  Les 
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Les  plus  beaux  Fleurets  fe  fabriquent  en  Breta¬ 
gne,  dans  TEvêché  de  Léon.  Il  s’en  fait  de  deux 
fortes  :  les  uns  qu’on  appelle  fimplement  Fleurets , 
qui  n’ont  que  demi-aune  de  laife  :  les  autres  qu’on 
nomme  fins  Fleurets ,  qui  font  de  deux  tiers ,  &  de 
trois  quarts  de  laife.  Les  Anglois  &  les  Hollandois 
en  enlèvent  quantité  en  tems  de  paix  ,  &  vont  or¬ 
dinairement  charger  à  Morlaix. 

Fleuret.  C’eft  encore  une  forte  d’épée  fans  poin¬ 
te,  &  garnie  d’un  bouton  par  le  bout,  dont  les 
Maîtres  en  fait  d’armes  fe  fervent  à  donner  des  le¬ 
çons  dans  leur  falle.  Voyez  Maître  en  fait  d’ar¬ 
mes. 

Les  Fleurets  à  faire  des  armes  payent  de  droits  de 
[ortie  ,  3  liv.  comme  lames  d’ épées. 

FLEURETONN  ES.  Laines  d’Efpagne.  Voyez. 
Floretonnes. 

FLEURON.  Légère  étoffe  de  laine,  de  foye  , 
ôc  de  fil ,  du  nombre  de  celles  qui  fe  font  par  les 
Haute-lifièurs  de  la  Sayetterie  d’Amiens.  Elles  ont 
un  pié  8c  demi  ôc  un  pouce  de  Roi  de  large,  fur 
20  aunes  ~ ,  ou  20  aunes  \  de  long. 

FLIBOT.  Petit  batiment  de  mer  ,  qu’on  appel¬ 
le  aulîî  Bûche  ,  dont  on  fe  fert  en  Hollande  pour 
la  pêche  du  hareng.  Voyez.  Bûche. 

FLIBUSTIER.  Celui  qui  commande  un  flibot 
pour  la  pêche  du  hareng.  Il  fe  dit  auffi  de  ces  For¬ 
bans  ,  ou  Avanturiers  de  toutes  les  Nations  ,  qui 
s’unifient  dans  l’Amérique  ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Efpagnols.  Voyez.  Avanturier  ,  &  Boucanier. 

FLIN.  Sorte  de  pierre,  dont  les  Armuriers  ôc 
Fourbifieurs  fe  fervent  pour  fourbir  les  lames  d’é¬ 
pées.  On  la  nomme  vulgairement  Pierre  de  foudre. 

FLORE'E.  Efpèce  d’indigo  moyen  ,  qui  fert 
pour  la  teinture  en  bleu.  La  Florée  paye  en  France 
cent  fols  de  droits  d’entrée  le  cent  pefant ,  conformément 
ait  Tarif  de  1664 ;  &  à  la  Douane  de  Lion,  pour  tous 
droits ,  7  liv.  du  quintal.  Le  Tarif  de  cette  Ville  l’ap¬ 
pelle  Fleuret  dinde.  Voyez  Indigo. 

FLORENTINE.  Etoffe  de  foye,  fabriquée  d’a¬ 
bord  à  Florence,  &  depuis  imitée  en  France.  C’eft 
une  efpèce  de  fatin  façonné,  ordinairement  blanc: 
il  s’en  fait  néanmoins  de  diverfes  couleurs.  Les  Flo¬ 
rentines  doivent  avoir  les  largeurs  ôc  les  portées 
des  fatins.  Voyez.  Satin. 

FLORETONNES.  Laines  d’Efpagne.  Il  y  en 
a  de  Ségovie,  qui  font  les  plus  efiimées.  Celles 
d’Arragon  ôc  de  Navarre  ,  font  les  plus  communes, 
ôc  de  moindre  qualité.  Voyez  Laines  d’Espagne. 

FLORIN.  Signifie  tantôt  une  monnoye  réelle 
ôc  courante,  ôc  tantôt  une  monnoye  imaginaire  de 
de  compte. 

Florin.  Monnoye  de  compte.  Plufieurs  Mar¬ 
chands,  Négocians,  ôc  Banquiers  de  Hollande,  ÔC 
de  diverfes  Villes  d’Allemagne  ôc  d’Italie,  fe  fer¬ 
vent  du  Florin  ,  pour  tenir  leurs  Livres  ,  ôc  drefier 
leurs  comptes:  mais  ces  Florins  font  de  différentes 
valeurs,  ôc  ont  diverfes  divifions. 

En  Hollande  ,  le  Florin  de  compte  s’eftime  24 
à  25  fols  de  France  ;  (aujourd’hui  1742  liv.  2) 
c'efi- à-dire ,  40  deniers  de  gros  ,  Ôc  fe  divife  en 
patars  ôc  en  penins. 

A  Liège  ,  30  fols  ;  à  Strasbourg,  20  fols.  Dans 
cette  dernière  Ville  il  fe  divife  en  kruys  de  en  pe¬ 
nins,  monnoye  d’Alface. 

Il  y  a  aufiî  quelques  Provinces  de  France, com¬ 
me  la  Provence,  le  Languedoc  d:  le  Dauphiné,  où 
l’on  compte  par  Florins. 

Le  Florin  d’Allemagne  de  60  creutzers  vaut  30  fols 
ou  albs  monnoye  du  pays  ,  ôc  2  liv.  dix  fols  mon¬ 
noye  de  France  ,  préfentement  (  1742.  ) 

Le  Florin  de  Brabant  eft  d’un  tiers  moins  fort , 
&  ne  péfe  que  20  albs  ou  1  liv.  13  fol.  4  d.  de 
France. 

Le  Florin  de  Genève  vaut  12  fols  ;  il  en  faut  10  ~ 
pour  un  Ecu  de  3  liv.  qui  en  font  y  de  France. 
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Le  Florin  de  Suiffe  vaut4batz,  ou  1 6  creutfers. 

Celui  de  compte  de  Piémont  ou  de  Savoye,  eft  de 
12  fols ,  monnoye  de  ce  pais  ;  ce  qui  fait  fl.  i  §  ou 
18  fols  de  Genève. 

Florin.  Monnoye  réelle.  Les  Florins,  foit  d’or, 
foit  d’argent ,  étoient  autrefois  très  communs  dans 
le  commerce.  Il  s’y  en  voit  encore ,  mais  moins 
communément  ;  quoiqu’il  y  en  ait  eu  quantité  de 
frapés  en  Hollande,  de  l’argent  d’Angleterre,  pen¬ 
dant  la  guerre  terminée  par  la  paix  de  Ryfwick. 
Cette  monnoye,  à  ce  qu’on  croit,  a  eu  le  nom  de 
Florin;  ou  de  la  Ville  de  Florence,  où  elle  fut 
d’abord  fabriquée  vers  l’an  1251  ;  ou  d’une  fleur  de 
lis  ,  qu’elle  avoit  pour  empreinte. 

La  plupart  des  Florins  d’or  font  d’un  or  très  bas. 
Les  vieux  Florins  de  Bourgogne  font  du  poids  de 
2^  deniers  13  grains  ,  au  titre  de  17  carats  ôc  f.  Ceux 
d’Allemagne  ôc  de  Metz ,  font  de  la  même  pefan- 
teur;  mais  les  uns  ne  tiennent  de  fin  que  14  carats; 
ôc  les  autres  quelquefois  15  i,  quelquefois  feule¬ 
ment  13. 

Parmi  les  Florins  d’argent,  ceux  de  Gènes,  de 
1602  ôc  1603  >  péfent  3  deniers  6  grains,  ôc  tien¬ 
nent  de  fin  11  deniers  6  grains  ;  ce  qui  revient  en¬ 
viron  à  cp  fols  de  France.  Ceux  de  Hollande  valent 
2y  fols,  aufli  de  France. 

Les  pièces  de  trois  Florins  s’appellent  Ducatons, 
mais  valent  plus  que  le  ducaton  ordinaire.  Voyez 
Ducaton. 

FLOS  C  ART  AMI ,  ou  SAFRAN  BATARD. 
Voyez  Safran. 

FLOT.  Terme  de  marchandife  de  bois.  Il  fî_ 
gnifie  le  gros  bois  de  chauffage  ,  que  les  Marchands, 
qui  font  faire  l’exploitation  des  forêts ,  dans  les  lieux 
éloignés  des  rivières  navigables,  jettent  au  courant 
des  ruifleaux  ôc  petites  rivières  ,  qui  s’embouchent 
dans  les  grandes.  C’eft  de  ce  bois  jetté  à  flot ,  que 
fe  compofent  les  trains  de  celui ,  que  de  là  on  ap¬ 
pelle  Bois  floté.  Chaque  bûche  doit  avoir  la  mar¬ 
que  de  fon  Marchand  ,  pour  en  faire  le  triage.  On 
en  parle  ailleurs.  Voyez  Bois  flote’. 

Flot.  Signifie  auffi  ,  en  terme  de  Selliers-Bâ- 
tiers  ,  ces  flocons ,  ou  houpes  de  laine,  qu’on  met 
à  la  têtière  des  mulets  ,  pour  leur  fervir  d’ornement. 
Quelques-uns  les  appellent  des  Flaquiéres  ;  mais  par 
ce  dernier  mot  ,  on  doit  entendre  les  trois  plaques 
de  cuivre  ,  qui  leur  couvrent  le  chanfrain  ,  &  les 
deux  côtés  de  la  tête.  Voyez  Flaquiere. 

FLO  FABLE.  On  appelle  Rivière  fiotable,  une 
petite  rivière  ,  ou  gros  ruifieau,  capable  de  condui¬ 
re  du  bois  à  flot.  On  dit  auffi,  un  Portflotable; 
pour  lignifier  l’endroit  d’un  ruifieau  ,  ou  petite  ri¬ 
vière,  où  l’on  aflèmbîe  le  bois  ,  pour  le  jetter  à 
flot.  Il  s’entend  encore  des  rivières  qui  font  afièz 
fortes  pour  porter  les  trains  de  bois  floté.  Voyez 
Bois  flote’. 

FLOT  AGE.  Conduite  de  bois  fur  l’eau  ,  quand 
on  le  fait  floter.  Le  Flotage  du  gros  bois  de  chauf¬ 
fage  n’eft  pas  ancien  en  France  :  il  y  eft  cependant 
d’une  extrême  utilité,  foit  pour  le  débit  des  bois 
qui  font  éloignés  des  grandes  rivières  ,  foit  pour  la 
provifion  de  Paris,  qui  fans  cela  pourroit  en  man¬ 
quer.  Voyez  Bois  flote’. 

FLOTE.  Compagnie  de  vaifieaux  qui  vont  en- 
femble,  foit  en  guerre,  foit  en  marchandife. 

En  tems  de  paix  ,  les  vaifieaux  marchands  vont 
de  Flote ,  c’eft-à-dire  ,  de  conferve  ,  pour  s’aider 
ôc  fe  fecourir  mutuellement.  En  tems  de  guerre, 
outre  ce  fecours  mutuel  ,  qu’ils  peuvent  fe  prêter  , 
ils  obtiennent  encore  des  convois,  ou  vaifieaux  de 
guerre;  foit  pour  les  efçorter  ôc  conduire  au  heu  de 
leur  deftination ,  foit  pour  les  accompagner  feule¬ 
ment  jufqu’à  certaines  hauteurs  ,  au-delà  defquelles 
les  Armateurs  ne  font  ordinairement  plus  à  crain¬ 
dre. 

Les  Flotcs  marchandes  prennent  prefque  toujours 
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leur  dénomination  des  lieux  où  elles  font  leur  Com¬ 
merce.  Ainfi  l’on  dit  :  La  Flote  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  la  Flote  de  Smirne ,  la  Flote  de  la  Mer  Bal¬ 
tique  ,  la  Flote  du  Brefil ,  &c. 

"Les  Efpagnols  appellent  Amplement  la  Flote, 
un  certain  nombre  de  vaiffeaux  ,  tant  du  Roi ,  que 
des  Marchands  ,  qu’ils  envoyait  tous  les  ans  à  la 
Vera-Cruz  ,  Port  de  la  nouvelle  Efpagne. 

Cette  Flote  efl  compofée  de  la  Capitane ,  de  TA- 
mirante,  8c  de  la  patache  pour  le  compte  du  Roi ,  de 
d’environ  16  vaiffeaux  marchands,  depuis  400  juf- 
qu  a  1000  tonneaux ,  appartenans  aux  Particuliers. 
Les  uns  8c  les  autres  font  fi  chargés ,  à  l’aller  &  au 
retour,  qu’il  leur  efl  difficile  de  fe  défendre ,  quand 
jjs  font  attaqués. 

La  Flote  part  de  Cadix  vers  le  mois  d’Août ,  8c 
efl  environ  19  ou  20  mois  en  fon  voyage.  On  en 
parle  ailleurs.  Voyez  l'Article  du  Commerce  d  Ef¬ 
pagne,  où  il  ejl  traité  de  celui  de  1‘  Amérique  Efpa- 
gnole. 

Flote  de  Soye.  Les  Ouvriers  qui  font  le 
moulinage  des  foyes  ,  nomment  Flotes  de  foye ,  ce 
qu’on  nomme  plus  ordinairement  Echeveaux  de 
foye.  Voyez  Echeveau  ,  ou  Moulinage. 

Flotes.  Trains  de  bois  ,  qui  fervent  à  amener  à 
Paris  le  bois  floté.  Le  bois  pour  la  provifion  de  cette 
Capitale  ,  y  arrive,  ou  par  charrois,  ou  par  bateaux, 
ou  par  flotes.  Voyez  Bois  de  chaufage. 

Flotes,  ou  plûtôt  Villes  flotantes.  Ce  font 
plufieurs  barques,  ou  bâtimens  de  médiocre  gran¬ 
deur  ,  dont  les  Chinois  fe  fervent ,  pour  faire  leur 
commerce  dans  l’intérieur  de  ce  vafte  Empire  5  fur- 
tout  dans  les  endroits  où  il  y  a  beaucoup  d’eau  ;  ce 
qui  eft  allez  fréquent  dans  la  Chine. 

Ces  bâtimens  voguent  féparément,  ou  du  moins 
feulement  liés  quelques-uns  enfemble  5  mais  lorf- 
qu’ils  font  arrivés  au  lieu  où  ils  ont  deffein  de  fixer 
leur  négoce  pour  un  tems,  on  les  arrange  avec  une 
forte  de  fimétrie  ;  laiffant  des  rues ,  ôc  comme  des 
places  publiques  entre-deux  :  enfuite  on  les  joint 
tous  avec  des  efpéces  de  cordages  de  jonc  &  de  bam¬ 
bou  ,  entrelaffés  de  liens  de  bois ,  8c  fortifiés  par  de 
groffes  poutres.  Enfin ,  on  les  amarre  de  diftance 
en  diflance  avec  d’autres  pièces  de  bois. 

Ces  Flotes ,  ou  petites  Villes  flotantes ,  ont  leurs 
Magiflrats  8c  leur  police.  Chaque  bateau  efl  com¬ 
me  une  maifon  ,  qui  a  fes  magafins  8c  fa  boutique , 
avec  fon  enfeigne ,  pour  faire  connoître  aux  Ache¬ 
teurs  quelle  forte  de  marchandife  on  y  vend.  Auffi 
ces  fortes  de  Marchands  n’ont-ils  point  d’autre  de¬ 
meure.  Ordinairement  ils  y  font  nés  ;  8c  pour  l’or¬ 
dinaire  ils  y  meurent. 

Ce  ne  font  point  les  Habitans  de  ces  maifons  a- 
quatiques ,  qui  vont  folliciter  les  Habitans  de  la  terre, 
de  venir  acheter  :  ceux-ci  les  vont  trouver  dans  de 
petites  nacelles ,  mais  feulement  pendant  le  jour  ; 
les  avenues  des  rues  étant  fermées  durant  la  nuit. 

On  voit  auffi  quelques-unes  de  ces  Flotes  fur  la 
Côte  de  Sumatra  ;  mais  ce  ne  font  que  des  hameaux, 
en  comparaifon  de  celles  de  la  Chine. 

FLOTE*.  On  appelle  Bois  floté,  le  bois  de 
chaufage,  qui  vient  en  flotant  furies  rivières. 

FLOTER.  Se  dit  des  bois  de  charpente  &  de 
chaufage ,  qu’on  fait  defeendre  fur  les  rivières,  après 
en  avoir  fait  des  efpéces  de  radeaux ,  qu’on  appelle 
communément  des  Trains.  Voyez  Bois  flote’  ,  é* 
Bois  de  Charpente. 

FLOTILLE  ,  comme  qui  diroit  PETITE 
FLOTE.  Les  Efpagnols  nomment  ainfi  quelques 
vaiffeaux  ,  qui  devancent  leur  flote  de  la  Vera-  Cruz 
au  retour ,  8c  qui  viennent  donner  avis  en  Efpagne 
de  fon  départ  ,  8c  de  fon  chargement. 

FLOTIST.ES.  On  nomme  ainfi  en  Efpagne, 
ceux  qui  font  le  Commerce  de  l’Amérique ,  par  les 
vaiffeaux  de  la  flote  ,  pour  les  diftinguer  de  ceux 
qui  le  font  par  les  galîions,  qu’on  appelle  Gallio- 
niftes. 
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FLOTRES,  ou  FEUTRES.  Termes  de  Pape- 
terie.  Ce  font  des  morceaux  de  revêche ,  ou  autres 
étoffes  de  lame,  fur  lefquels  on  met  le  papier  au 
fortir  des  moules.  Voyez  Papier. 

FLUANT.  Sorte  de  papier  ,  qui  n’efl  pas  collé. 
Voyez  Papier. 

FLUTE.  Efpéce  de  navette,  dont  fe  fervent  les 
Baffe- liffiers  ,  8c  fur  laquelle  font  dévidées  les  lai¬ 
nes,  ou  autres  matières  ,  qu’ils  employent  à  leurs 
tapifferies.  La  Flûte  efl  un  bâton  fait  au  tour ,  en 
forme  de  petit  cylindre  j  mais  dont  vers  le  milieu  , 
le  diamètre  efl  moins  grand  qu’aux  deux  bouts.  Il 
a  ordinairement  3  ou  4  pouces  de  long ,  8c  4  ou  y 
lignes  d’épaiflèur.  Voyez  Basse-lisse. 

Flûtes.  Sont  des  vaiffeaux  longs,  à  cul  rond, 
8c  enflés  par  le  ventre ,  du  port  de  3  à  400  ton¬ 
neaux,  qu’on  appelle  auffi  Fioques  ;  qui  contiennent 
une  plus  grande  quantité  de  marchandifes ,  que  les 
vaiffeaux  ordinaires.  On  s’en  fert  à  porter  des  vi¬ 
vres  dans  les  efeadres  de  navires  ,  8c  à  tranfpor- 
ter  des  troupes. 

FOANG.  Petite  monnoye  d’argent,  qui  a  cours 
à  Siam.  Voyez  FouaNg.  Voyez  auffi  Mayon. 

FOIBLAGE.  Terme  de  Monnoye.  C’eft  la  mê¬ 
me  chofe  que  Remède  de  poids,  c’efl-à-dire ,  un  af- 
foibliffement  du  poids  des  efpéces,  permis  par  les 
Ordonnances  aux  Maîtres  des  Monnoyes. 

Foiblage.  Se  dit  auffi  ,  quand  les  efpéces  ne 
font  pas  précifément  du  poids  porté  par  les  Ordon¬ 
nances. 

Dans  ce  fens  ,  il  y  a  de  deux  fortes  de  Foiblage  ; 
dont  l’un  efl  dans  le  remède,  lorfque  les  Maîtres 
n’excédent  pas  les  remèdes  permis  8c  l’autre  hors 
des  remèdes ,  lorfqu’il  l’excède.  Dans  le  cas  du 
Foiblage  dans  le  remède,  les  Maîtres  ne  font  tenus 
qu’à  reflituer  au  Roi  le  Foiblage  ,  c’efl-à-dire,  ce 
qui  manque  au  poids  des  efpéces  :  dans  l’autre  cas  , 
outre  la  reflitution ,  les  Maîtres  font  condamnés  à 
l’amende,  &  quelquefois  à  de  plus  grandes  peines, 
fuivant  la  qualité  du  Foiblage.  Voyez  Remede  ,  & 
Poids. 

Foiblage  d’Aloi.  C’efl  quand  la  monnoye 
n’efl  pas  au  titre  requis.  Voyez  Monnoyage. 

TOiBLE.  Qui  efl  débile,  qui  a  peu  de  force. 

On  le  dit  dans  le  Commerce,  en  différens  fens, 
qui  tous  font  entendre ,  qu’une  marchandife  ,  une 
denrée  ,  ou  toute  autre  chofe  qui  entre  dans  le  né¬ 
goce  ,  a  quelque  défaut ,  ou  n’efl  pas  de  la  qualité 
requife. 

On  appelle  du  Vin  foible,  du  vin  peu  fpiritueux, 
plat,  8c  fans  force,  qui  n’efl  ni  de  bonne  garde  ,  ni 
de  bonne  vente.  Voyez  Vin. 

Les  chevaux  foibles  ,  font  ceux  de  peu  de  force  , 
8c  qui  ne  font  propres  qu’à  porter  des  légers  far¬ 
deaux.  Voyez  Cheval. 

De  la  monnoye  foible  ,  efl  de  la  monnoye  légè¬ 
re  ,  ou  rognée  ,  qui  ne  peut  avoir  cours  dans  le 
Commerce.  Voyez  Monnoye. 

Dans  la  balance  Romaine  ,  on  nomme  le  Foible, 
le  côté  le  plus  éloigné  du  centre  de  la  balance ,  qui 
fert  à  pefer  les  marchandifes  les  moins  pefantes.  Il 
y  a  un  des  membres  de  cette  balance  ,  qu’on  appel¬ 
le  la  Garde-foible.  Voyez  Balance. 

On  dit,  qu’un  poids  efl  trop  foible  ,  lorfqu’il  n’efl 
pas  jufle ,  8c  qu’il  péfe  moins  qu’il  ne  doit. 

En  fait  de  teinture  ,  un  drap  foible  de  guéde,  efl 
un  drap  où  le  Teinturier  n’a  pas  employé  toutes 
les  drogues  nécefïaires  ,  pour  lui  donner  un  bon  pié 
de  bleu.  Les  noirs  foibles  de  guéde  font  eftimés 
les  moins  bons.  Voyez  Teinture. 

Lorfqu’on  dit,  qu’une  marchandife  a  été  ven¬ 
due  ,  le  fort  portant  le  foible  ;  cela  doit  s’entendre, 
qu’elle  a  été  vendue  to®ite  fur  un  même  pié ,  fans 
qu’on  ait  fait  de  diftinétion  de  celle  qui  efl  fupé- 
rieure  ,  d’avec  celle  qui  efl  inférieure  en  bonté  ,  ou 
en  qualité. 
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FOIN.  Herbe  féche  des  prés,  qui  fert  de  nour¬ 
riture  aux  beftiaux. 

Cette  herbe  ,  après  avoir  été  fauchée  ,  fe  tane , 
ib  ramaflc  en  veillâtes,  &  enfuite  fe  met  en  meule. 

Aux  environs  de  Paris  ,  &  en  plufieurs  autres 
beux,  quand  l’herbe  de  ces  meules  eft  raisonnable¬ 
ment  féehe  ,  on  en  fait  des  botes  avec  trois  liens 
de  paille  ,  ou  du  Foin  même,  pour  enfuite  les  fer¬ 
rer  dans  des  granges  &  greniers.  Ailleurs  ,  on  laide 
)es  meules  palier  l’hiver  à  la  campagne  ;  la  manière 
de  les  faire  les  fauvant  des  pluyes  ôc  des  ea«x  de 
nége ,  qui  ne  gâtent  au  plus  que  la  fuperficie. 

Fe  Fojn  en  bote  fe  vend  au  millier,  au  cent  ;  Ôc 
par  les  Regratiers  qui  en  font  le  détail  ,  à  la  bote. 
Fe  Foin  en  meule  fe  débite  au  chariot ,  a  la  cha- 
retée,  &  à  la  charge,  ou  fomme  ;  dans  quelques 
endroits  ,  au  quintal ,  ou  cent  pefant, 

Fe  Foin  eft  un  des  principaux  Commerces  de 
File  de  France ,  &  des  Provinces  voifines  de  la 
Seine,  delà  Marne,  de  l’Oife  &  de  l’Yonne,  par 
lefquelles  arrivent  à  Paris  les  provifions  de  cette 
marchandife ,  qui  lui  font  néceffaires  ;  dont  on  efti- 
me  qu’années  communes  il  s’y  en  débite  près  de  fîx 
millions  de  botes. 

Le  Foin  qui  vient  à  Paris ,  en  defcendant  la  riviè¬ 
re  de  Seine  ,  qu’on  appelle  lç  Pais  d  Amont  ,  fe  ti¬ 
re  des  prairies  de  Chelles  ,  de  Lagny  ,  de  Corbeil , 
de  Melun  ,  de  Moret ,  de  Montereau  ,  de  Bray ,  de 
Nogent  fur  Seine,  de  Gravon  ,  Sc  de  Pont  fur  Yon¬ 
ne.  Tous  ces  Foins  doivent  arriver  aux  Ports  de 
Grève,  de  la  Tournelle  ,  &  de  rile-Louvier. 

Les  Foins  qui  viennent  du  Pais  d’Aval  ,  eeft-a- 
dire,  en  remontant  la  Seine,  font  de  Poifly  ,  de 
Pontoifç  ,  de  111e  -  Adam  ,  &  de  Beaumont  fur  Oi- 
fe  :  ceux-ci  abordent  au  Port  de  l’Ecole, 

Il  entre  aufîi  par  terre  à  Paris  quantité  de  Foins  , 
qu’on  y  amène  des  villages  -des  environs  $  entr  au¬ 
tres,  de  Nogent  fur  Marne  ,  de  Noify  le  Grand, 
de  Gournay  ,  de  Noifielle ,  de  Palaifeau  ,  de  Linas, 
ôc  de  Châtres.  Le  Foin  qui  vient  par  terre ,  eft  efti- 
mé  meilleur  que  le  Foin  de  rivière  ;  mais  auflî  les 
botes  en  font  ordinairement  plus  légères  ;  ôc  fou- 
vent  elles  courent  rifque  d’être  fourrées  de  vieilles 
8c  m,auvaifes  herbes. 

Le  botelage  des  Foins  deftinés  pour  Paris,  doit 
être  fait  à  trois  liens  du  même  Foin  ;  ôc  chaque 
bote  du  poids  de  12  ,  13  8c  13. livres,  depuis  le  mois 
de  Juin  jufqu’à  la  S,  Remy  ;  de  10,  U  ôc  12  livres, 
depuis  la  S.  Remy  jufqu’à  Pâques  ;  8c  de  8 ,  9  & 
10  livres,  depuis  Pâques  jufqu’à  la  nouvelle  récolté  : 
ces  diminutions  fucceflives  étant  accordées  pour  le 
déchet  que  la  fécherefle  caufe  à  cette  marchandife. 

Toutes  les  botes  doivent  être  de  même  qualité, 
tant  au  dedans  qu’au  dehors  ,  fans  aucun  mélange  de 
bon  8c  de  mauvais  ,  ou  de  vieux  &  de  nouveau  Foin. 

Les  marchés  des  Foins  nouveaux  ne  fe  peuvent 
faire  qu’après  lu  fçnaifon  :  8c  il  eft  défendu  à  tous 
Marchands,  ôc  autres,  d’arrêter,  ou  acheter  des 
Foins  avant  la  reçolte. 

Au  reftç  ,1e  négoce  de  cette  marchandife  eft  libre; 
ôc  chacun  peut  s’en  mêler  fans  Lettres  ôc  fans  Pri¬ 
vilège  ;  çe  qui  s’entend  néanmoins  ,  en  obfervant  les 
Réglemens  faits  pour  le  commerce  des  Foins, 

Les  plus  anciennes  Ordonnances,  qui  ayent  été 
faites  en  France  ,  ou  du  moins  qui  nous  foient  reftées 
fur  le  fait  ôc  commerce  des  Foins  ,  font  celles  de  S. 
Louis  ,  contenues  dans  le  Recueil  de  1368. 

Les  principales  qui  ont  fuivi,  font  de  1298,  fous 
Philippe  le  Bel  ;  de  1350,  fous  le  Roi  Jean  ;  de  1371,, 
fous  Charles  V.  ;  de  1  394.  ôc  de  141 5  ,  fous  Charles 
VF  ;  de  1496,  fous  Charles  VIII.  ;  de  1499  ,  fous 
Louis  XII.  ;  de  1567  ôc  1$ 71  ,fous  Charles  IX.  ;  de 
1598,  fous  Henri  IV.;  trois  fous  Louis  XIII,  fa- 
voir ,  en  16 ,  1634  ôc  16*5  :  enfin  ,  jufqu’à  vingt, 
fous  Louis  XIV.  qui  font  celles  de  1647  &  1650, 
d.eux  en  1658,  une  de  \66q ,  une  autre  en  \66\  , 
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deüx  en  1 666  ;  trois  en  1669,  16708c  1672 1  deux 
en  1679  j  celles  en  1680,  1688  ôc  1691  ;  deux  en 
1699  ,  une  en  1701  ,  ôc  une  autre  en  1706. 

Les  Réglemens  contenus  dans  ce  grand  nombre 
d’Ordonnances  ,  qui  s’expliquent  ôc  le  confirment 
fucceflivement  les  unes  les  autres  ,  les  dernières  rap- 
pellant  toujours  les  anciennes  ,  ont  toutes  pour  ob¬ 
jet  les  achats  fur  les  lieux ,  la  bonne  qualité  de  la 
marchandife  de  Foin ,  le  poids  des  botes,  les  voi¬ 
tures  ,  l’arrivée  aux  Ports  de  Paris,  la  décharge  ôc 
la  vente. 

Les  principaux  articles  font  : 
i9.  Que  les  marchés  ôc  achats  feront  faits  par  de¬ 
vant  Notaires. 

2°.  Que  les  Marchands  auront  un  Journal  paraphé 
par  les  Juges  des  lieux,  pour  les  y  écrire  ,  ôc  faire 
mention  de  leurs  marchés  ôc  envois  à  Paris. 

30.  Qu’ils  donneront  à  leurs  Voituriers  des  Let¬ 
tres  de  voiture  en  bonne  forme. 

40.  Qu’ils  ne  pourront  revendre  fur  les  lieux  les 
Foins  qu’ils  auront  achetés  ,  ni  en  chemin,  ni  autre¬ 
ment  ,  qu’après  l’arrivée  des  bateaux  à  port. 

50.  Qu’ils  ne  chargeront  leurs  bateaux  que  d’une 
feule  qualité  de  Foin,  fans  y  mêler  des  Foins  vieux 
avec  des  nouveaux. 

6°.  Qu’ils  n’en  feront  point  de  magafins  ,  ni  à  Pa¬ 
ris,  ni  fur  le  bord  des  rivières,  ni  ailleurs. 

70.  Qu’ils  ne  pourront  fe  fervir  que  des  bateaux 
des  Voituriers  ,  fans  en  pouvoir  avoir  à  eux  en  pro¬ 
pre. 

8°.  N’ancrer,  guarrer,  ni  arrêter  en  chemin,  que 
pendant  l’heure  des  repas  ôc  du  coucher. 

90.  De  ne  faire  arriver  leurs  bateaux ,  que  dans 
les  Ports  qui  leur  font  marqués. 

io°.  De  ne  mettre  à  port ,  que  quand  il  leur  fera 
indiqué  par  les  Officiers  ôc  Commis. 

11®.  De  n’entamer  les  bateaux,  qu'ils  n'en  ayent 
obtenu  la  permiffion  du  Juge  de  Police ,  ôc  en  pré- 
fence  des  Jurés. 

12®.  D’y  mettre  une  banderole  au  lieu  le  plus 
éminent,  contenant  le  prix  ôc  le  poids  des  Foins  dont 
ils  font  chargés. 

13°.  Enfin,  de  vendre  leur  marchandife  autrement 
qu’en  perfonnes ,  par  leurs  femmes ,  enfans  ôc  do- 
meftiques ,  &  non  par  des  Couriers  ôc  Commiffion- 
naires. 

On  a  omis  dans  ces  articles  de  ce  Réglement,  çe 
qu’on  en  a  déjà  raporté  ci-deflus,  de  la  bonne  qua¬ 
lité  des  Foins;  de  leur  botelage  ;  de  leur  poids  ;  des 
Ports  de  Paris  ,  où  les  bateaux  des  Marchands,  tant 
d’amont  que  d’aval ,  doivent  aborder;  du  tems  que  fe 
doivent  faire  les  marchés  ;  ôc  de  la  défenfe  d’airer  , 
ou  acheter  les  Foins, 

Au  refte  ,  tous  ces  articles  ,  qui  fembleroient  ne 
regarder  que  les  Marchands  ,  qui  font  arriver  leur 
marchandife  par  eau,  doivent  être  également ,  mais 
à  proportion ,  obfervés  par  les  Marchands  qui  l'ap¬ 
portent  à  Paris  par  fommes  ,  ou  fur  des  chariots  ôc 
charrettes  ;  fur-tout  pour  les  vifites  des  Jurés ,  fa  qua¬ 
lité  ,  le  botelage ,  la  pefanteur  des  botes ,  ôc  le  prix 
des  Foins. 

Outre  ces  deux  fortes  de  Marchands  de  Foin 
en  gros  ,  il  y  a  à  Paris  plufieurs  perfonnes  qui 
font  le  détail  ôc  le  regrat  de  cette  marchandife  : 
telles  font ,  entr'autres ,  ceux  que  de  là  on  appel¬ 
le  Regratiers,  les  Chandeliers,  les  Grainetiers ,  ÔC 
les  Fruitiers, 

Par  les  articles  des  mêmes  Ordonnances ,  qui  re-, 
gardent  le  négoce  du  Foin  en  détail,  il  eft  défen¬ 
du  à  ceux  qui  le  font  ,  d'acheter  des  Foins  aux 
champs  ,  ni  ailleurs  ,  que  fur  les  Ports  ôc  places  pu¬ 
bliques  de  Paris;  d’en  acheter  plus  de  deux  cens  botes 
par  femaine  ;  d’en  avoir  plus  de  cinq  cens  en  ma- 
gafin  ;  d’en  vendre  qui  ne  foit  pas  de  poids  ;  & 
de  les  déboteler ,  pour  augmenter  le  nombre  des 
botes» 

La 
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La  défenfe  d’acheter  des  Foins  en  campagne  ,  &• 
de  n’en  point  faire  d’achat  au  delà  de  deux  cens 
par  femaine  ,  efl  commune  aux  Hôteliers ,  aux  Au- 
bergiftes  ,  Marchands  Ôc  Loiieurs  de  chevaux  de 
Paris.  En  général ,  il  efl  défendu  a  toutes  perfon- 
nes ,  d’aller  au  devant  des  bateaux  de  Foin  ,  pour 
en  acheter  ,  ou  marchander. 

Il  y  avoit  autrefois  plufieurs  Officiers  établis  fur 
les  Ports,  pour  la  marchandife  de  Foin;  entr’autres, 
des  Metteurs  à  port ,  des  Planchéeurs ,  des  Débar¬ 
deurs,  des  Courtiers  de  Jurés  ,  des  Controlleurs  ven¬ 
deurs  ,  des  Prifeurs ,  des  Compteurs  ,  ôc  Infpeéteurs 
de  Foins,  prefque  tous  Offices  créés,  ou  renouvel¬ 
les  fous  le  régne  de  Loüis  XIV.  mais  qui  ont  été 
fuprimés  fous  celui  de  Loüis  XV.  fon  arriére-pe- 
tit-fïls ,  &  fon  fueceffeur ,  par  Edit  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  1719* 

Comme  cependant  il  n’y  avoit  que  les  droits  at¬ 
tribués  à  ces  Officiers,  qui  fufTent  à  la  charge  du 
peuple  ,  &  que  les  fondions  de  la  plus  grande 
partie  étoient  néceflaires  pour  maintenir  le  bon  or¬ 
dre  ,  &  faire  obferver  les  Réglemens  :  le  même 
Edit  commet  à  leur  place  des  Commis  ,  en  bien 
plus  petit  nombre,  ôc  avec  moindre  attribution  de 
droits. 

On  peut  voir  l’établiflement  &  les  fondions  de 
tous  ces  Officiers,  ou  Commis,  à  leurs  Articles ,  fui- 
vant  l’ordre  alphabétique. 

Le  Foin  paye  en  France  les  droits  dê entrée  à  raifon 
de  6  f.  du  chariot  ,  &  de  4,  f  la  charetée  :  ceux  de 
f ortie  font  aufji  de  6  f.  le  chariot ,  mais  feulement  de 
3  f.  la  charetée. 

FOINE.  Animal  fauvage.  Voyez.  Fouine. 

Foine.  C’efl  aufîî  une  efpèce  de  dard  à  trois 
pointes,  dont  les  Pêcheurs  fe  fervent  pour  harpon¬ 
ner  le  marfouin.  On  dit  aufîi  Foêne,  ôc  Fouine. 
Voyez.  Marsouin. 

FOINIER.  Marchand  qui  fait  commerce  de  foin: 
il  ne  fe  dit  guéres  que  des  payfans  des  environs  de 
Paris,  qui  font  négoce  de  cette  marchandife  par  ter¬ 
re  fur  des  bêtes  de  Tomme  &  charettes.  Ceux  qui 
amènent  leurs  foins  par  eau  fe  nomment  Marchands 
de  foin.  Voyez,  ci-dejfus  Foin. 

FOIRE.  Concours  de  Marchands,  de  Manufac¬ 
turiers,  d’artifans  ,  d’ouvriers,  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  perfonnes  de  tout  état ,  &  de  toute  profêflion , 
regnicolcs  ou  étrangers ,  qui  fe  trouvent  chaque  an¬ 
née  dans  certain  lieu  &  à  certains  jours  ;  les  uns  pour 
y  apporter,  vendre  ôc  débiter  leurs  étoffes,  manu¬ 
factures  ,  ouvrages  ,  marchandées  ôc  denrées  ;  &  les 
autres  pour  les  y  acheter,  ou  même  feulement  par 
curiofîté,  ôc  pour  y  prendre  part  aux  divertiffe- 
mens ,  qui  accompagnent  ordinairement  ces  fortes 
d’afTemblées. 

Foire.  Se  dit  encore  de  ces  étalages  de  menues 
merceries ,  6c  bimbloterie ,  de  pain  d’épices ,  d’ou¬ 
tils  propres  au  ménage  de  la  campagne ,  d’ouvrages 
de  vanerie,  de  fayance  ,  Ôc  de  telle  autre  forte  de 
marchandées  de  peu  de  conféquence  &  de  bas  prix, 
qui  fe  font  dans  les  lieux  &  autour  des  Eglifes,  par¬ 
ticuliérement  de  la  campagne ,  ou  les  peuples  s’af- 
femblent  par  dévotion  ,  &  vont  en  pèlerinage. 

Quelques-uns  croient ,  que  le  mot  de  Foire  fe  dit 
à  Feriis  ,  mot  Latin  qui  lignifie  Fêtes ,  parce  qu’an- 
ciennement  les  Foires  ne  fetenoient  guéres  en  Fran¬ 
ce,  qu’aux  lieux  où  Ton  célébroit  les  Fêtes  ôc  les 
Dédicaces  des  Eglifes. 

Foire.  S’entend  aufîi  de  quelques  lieux,  dans 
lefquels  à  certains  jours,  &  pour  un  certain  tems,  on 
«  permiflion  de  vendre  d’une  feule  forte  de  marchan- 
dife. 

Il  y  a  à  Paris  deux  de  cés  fortes  de  Foires; l’u¬ 
ne  qu’on  nomme  la  Foire  aux  Jambons  ,  ÔC  l’autre 
la  Foire  aux  Oignons. 

La  Foire  aux  Jambons  ,  qu’on  appelle  aufîi 
Foire  au  lard ,  fe  tient  chaque  année  dans  le  parvis 
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de  PEglife  Métropolitaine  ,  &  le  long  de  la  rué  neu¬ 
ve  Notre-Dame  |  elle  ne  dure  qu-un  feu|  jour,  qui 
etoit  autrefois  le  Jeudi  faint ,  ôc  qui  efl  préfente- 
ment  le  Mardi  faint  :  mais  il  s’y  vend  une  fi  grande 
quantité  de  Jambons  ,  de  flèches  de  lard  ôc  autres 
viandes  de  porc  falé ,  ôc  le  peuple  s’y  trouve  a- 
vec  une  fi  grande  affluence  pour  en  acheter ,  néon 
ne  le  peut  exprimer. 

La  Foire  aux  Oignons,  commence  à  la  No¬ 
tre-Dame  de  Septembre,  ôc  ne  finit  qu’à  la  fin  du 
mois.  Pendant  tout  ce  tems-là  ,  les  femmes  des  La¬ 
boureurs  ,  Maraichers  des  environs  de  la  Ville,  ap¬ 
portent  une  quantité  inconcevable  d'oignons  blancs 
ôc  rouges  ,  dont  le  Bourgeois  fait  fa  provifion  pour 
toute  l’année.  Les  oignons  s’y  vendent  au  boiffeau, 
à  la  torche  &  à  la  botte. 

La  différence  de  la  botte  à  la  torche  confifle,  en 
ce  que  celle-ci  a  les  oignons  attachés  autour  d’un 
bâton  ,  &  1  autre  feulement  avec  de  la  paille  ;  outre 
cela  la  torche  contient  ordinairement  autant  d’oi¬ 
gnons  que  quatre  ou  cinq  bottes. 

Cette  Foire  fe  tenoit  autrefois  dans  le  parvis  No¬ 
tre-Dame  ôc  aux  environs ,  comme  celle  aux  Jam¬ 
bons  ;  mais  vers  le  milieu  du  dix-feptiéme  fiécle ,  el¬ 
le  a  été  transférée  dans  file  Notre-Dame ,  où  elle 
fe  tient  chaque  année  le  long  du  Quai  Bourbon. 

Foire  du  Temple.  Cette  Foire  fe  tient  dans  la 
Cour  du  Temple  le  jour  de  la  S.  Simon-S.  Jude  > 
qui  efl  le  jour  de  la  Dédicace  de  l’Eglife  du  Grand 
Prieuré. 

On  l’appelle  pat  dérifion  la  Fête  aux  Nefles  ,  par¬ 
ce  qu  on  y  envoyé  ordinairement  les  nouveaux  ve¬ 
nus  ôc  les  jeunes  badaux  de  Paris  ,  y  demander  ce 
fruit ,  au  heu  duquel  on  leur  fait  quelque  niche  plai- 
fante ,  fur  tout  en  leur  barbouillant  le  vifage  avec 
du  noir. 

Cette  Foire  qui  appartient  au  Grand-Prieur ,  ne 
dure  qu’un  jour  ;  cependant  il  s’y  trouve  quelques 
marchands  affez  confidérables ,  qui  y  étalent  ;  parti¬ 
culiérement  des  Foureurs ,  des  Camelotiers  ôc  quel¬ 
ques  Merciers. 

^  Foire  S.  Laurent.  L’établiffement  de  cette 
Foire  ,  ainfi  nommée  parce  qu’elle  fe  tient  dans  le 
fauxbourg  ôc  près  de  TEglife  de  S.  Laurent, efl  très 
ancien  ,  ôc  fi  ancien  qu’on  n’en  fait  pas  l’origine  j 
tout  ce  qu’on  en  fait ,  c’efl  qu’elle  a  au  moins  cinq 
cens  ans  d’antiquité  ,  puifqu’il  en  efl  parlé  dans  quel¬ 
ques  titres  du  douzième  fiécle. 

Autrefois  elle  ne  duroit  qu’un  jour  ;  ôc  lors  que  la 
nuit  étoit  venue  ,  il  étoit  permis  aux  Sergens  du  Châ¬ 
telet  ,  qu’on  appelle  Sergens  à  la  douzaine  ,  de  venir 
renverfer  les  échopes  ôc  brifer  les  marchandifes  des 
marchands  qui  n’avoient  pas  encore  détalé  ;  ufage,  ou 
plûtôtdefordre,  que  les  Lettres  Patentes  des  Rois,  par¬ 
ticuliérement  celles  de  Philippe  de  Valois ,  ôc  enfuite 
celles  du  Roi  Jean,  eurent  bien  de  la  peine  à  fuppri- 
mer  ôc  à  arrêter, 

La  place  où  cette  Foire  fe  tenoit  n’a  pas  toujours 
été  la  même.  D’abord  les  Marchands  étaloient  entre 
Paris  ôc  le  Bourget ,  dans  une  prairie  de  3  6  arpens, 
appellée  pour  cela  le  champ  de  S.  Laurent,  Dans  la 
fuite  on  la  rapprocha  de  la  Ville ,  ôc  elle  fe  tint  dans 
la  grande  rué  du  fauxbourg.  En  1656  ,  on  propo- 
fa  de  la  tenir  dans  la  Ville  dans  un  heu  enfermé  ôc 
couvert  dont  on  avoit  déjà  donné  des  deffeins  ÔC 
dreffé  des  plans  ;  mais  ce  projet  ne  paffa  pas  la  pro- 
pofition.  Enfin  en  Tannée  1661 ,  les  Prêtres  de  la 
Million  ,  qui  avoient  pris  la  place  des  Prieur  ôc  Re¬ 
ligieux  de  S.  Lazare  ,  ayant  repréfenté  au  Roi  que 
leur  Foire  embarraffoit  extrêmement  le  fauxbourg,  ôc 
ayant  demandé  la  permiflïon  de  la  transférer  dans 
quelque  endroit  de  leur  Domaine  &  de  leur  Seigneu¬ 
rie  ,  ils  obtinrent  des  Lettres  Patentes  de  Louis  XIV, 
enregiflrées  au  Parlement  en  1662,  en  vertu  des 
quelles  ils  la  tranfportérent  dans  le  lieu  où  elle  fe 
tient  préfentement. 

Ce 
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Ce  nouvel  emplacement  qui  eft  tout  entouré  de 
murs  &  qui  contient  environ  fix  arpens  ,  eft  fitué  un 
peu  au  deftus  de  l’Eglife  de  S.  Laurent ,  entre  le 
fauxbourg  du  même  nom  &  celui  de  S.  Denis,  abou- 
tiftant  d’un  bout  vis-à-vis  S.  Lazare  ,  &  de  1  autre 
devant  les  Recolets.  Une  partie  de  cet  enclos  eft  dé¬ 
couvert  &  fert  à  la  marchandée  de  grofferie  8c  au¬ 
tres  ouvrages  de  terre ,  qui  dans  les  premiers  tems 
faifoient  le  principal  étalage  de  la  Foire.  Le  refte  eft 
entrecoupé  par  de  belles  àc  larges  rues  tirees  au  coi- 
deau  ,  &  bordées  des  deux  côtés  de  loges  8c  bouti¬ 
ques  bien  bâties  8c  bien  couvertes  ,  qui  avec  des  ar¬ 
bres  qui  forment  entr’eux  des  allées ,  donnent  un 
coup  d’œil  riant  8c  agréable  que  n’a  pas  la  Foire  S. 
Germain  ,  quoique  plus  magnifique  8c  plus  riche. 

Les  Marchands  qui  fréquentent  cette  Foire,  font 
principalement  les  Orfèvres  8c  les  Marchands  Mer¬ 
ciers  ,  qui  font  la  Jouaillerie  8c  le  bijoutage  ;  les 
petits  Merciers  qui  vendent  les  colifichets  8c  joüets 
d’enfans  ;  les  Peintres ,  les  Lingéres ,  les  Limonadiers* 
les  Tabletiers  ,  les  Fayanciers  ,  les  Confifeurs  ,  les 
Marchands  du  Palais  ,  enfin  les  Pain -d’Epiciers  8c 
ceux  qui  font  la  petite  Mercerie. 

Il  y  vient  aufîî  des  Marchands  d’Amiens,  de  Beau¬ 
vais  ,  de  Reims ,  &  de  quelques  autres  endroits  de 
Picardie  &  de  Champagne,  qui  y  apportent  de  peti¬ 
tes  étoffes  qui  fe  fabriquent  dans  ces  deux  Provinces, 
entr’autres  des  étamines  unies  8c  rayées ,  8c  des  ca¬ 
melots  de  toutes  façons. 

On  a  dit  ci-delTus  que  dans  le  premier  établifte- 
ment  de  cette  Foire,  elle  ne  duroit  qu’un  jour,  qui 
étoit  le  jour  de  la  fête  de  Saint  Laurent  :  peu  à  peu 
on  s’accoûtuma  de  la  tenir  aufîî  la  veille  de  cette  fête, 
ce  qui  duroit  encore  au  commencement  du  dix-fep- 
tiéme  fiécle. 

En  i6i<5,  fa  tenue  s’augmenta  confidérablement, 
&  fut  de  huit  jours  ;  depuis  elle  alla  jufqu’à  quinze; 
enfuite  jufqu’à  un  mois  ;  8c  préfentement  elle  paffe 
même  deux  mois  ,  s’ouvrant  en  Juillet  le  lendemain 
de  la  fête  de  S.  Jaques  S.  Chriftophe  ,  &  ne  finiffant 
qu’à  la  S.  Michel. 

L’ouverture  de  cette  Foire  fe  fait  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  celle  de  la  Foire  S.  Germain.  Elle 
s’annonce  comme  elle  à  fon  de  trompe  ,8c  s’affiche 
dans  les  carrefours  ;  ce  qu’on  fait  aufîî  pour  l’augmen¬ 
tation  de  fa  durée ,  qui  fe  publie  pareillement  par 
Ordonnance  du  Lieutenant  de  Police ,  &  autres 
Officiers  du  Châtelet ,  au  bout  des  premiers  quinze 
jours. 

Du  tems  que  la  Foire  fe  tenoit  dans  le  champ  Saint 
Laurent ,  ou  le  long  du  fauxbourg ,  le  droit  de  Foire 
de  S.  Lazare  étoit  d’abord  de  5  fols  par  boutique, 
réduit  dans  la  fuite  à  deux  fols.  Préfentement  le 
loyer  des  boutiques  y  tient  lieu  de  droit  aux  Prê¬ 
tres  de  la  Miffion ,  qui  en  tirent  un  revenu  très  con- 
fidérable. 

Foire.  Signifie  pareillement  le  lieu  où  les  Mar¬ 
chands  s’affemblent ,  tiennent  leur  boutique,  8c  font 
leur  commerce. 

Plufieurs  Foires  fe  tiennent  en  pleine  campagne, 
8c  fous  des  tentes  8c  des  baraques  ,  comme  la  Foi¬ 
re  de  Guibray  8c  de  Beaucaire  ;  d’autres  dans  des 
lieux  fermés  de  murs ,  où  font  élevées  des  bouti¬ 
ques  ,  qui  tirées  à  la  ligne ,  8c  avec  fymetrie ,  for¬ 
ment  des  rués  8c  des  places  ;  mais  qui  font  d’ail¬ 
leurs  toutes  découvertes,  ou  feulement  plantées  de 
quelques  arbres  contre  l’ardeur  du  foleil,  comme  eft 
la  Foire  de  S.  Laurent  à  Paris,  qui  fe  tient  en  été. 
Enfin  il  y  a  d’autres  Foires ,  comme  celle  de  S.  Ger¬ 
main  dans  la  même  Ville,  qui  fe  tenant  en  hiver, 
ont  leurs  boutiques  rangées  le  long  de  plufieurs 
grandes  allées ,  qui  fe  traverfent  les  unes  les  au¬ 
tres  ,  8c  qui  font  garanties  de  l’injure  du  tems ,  par 
de  grands  appentis  de  charpente  couverts  de  tuile, 
qui  s’étendent  fur  toute  l’enceinte  intérieure  de  la 
F  oije. 


FOIRE. 

Les  Boutiques  où  les  Marchands  tiennent  leurs 
marchandifes  8c  font  leur  négoce  ,  particuliérement 
dans  les  deux  grandes  Foires  de  Paris,  dans  celle 
de  Caën,  8c  autres  principales  Villes  de  France  ,  fe 
nomment  ordinairement  des  Loges.  On  dit  :  Ce 
Marchand  a  deux  Loges  à  la  Foire  de  S.  Germain; 
pour  dire,  qu’il  y  tient  deux  boutiques. 

On  appelle  Marchands  Forains,  les  Marchands 
qui  fréquentent  les  Foires. 

On  en  peut  diftinguer  de  deux  fortes  ;  les  uns  , 
qui  ayant  leur  domicile  fixe  dans  quelque  Ville,  où 
ils  ont  maifon ,  boutique,  ou  magazins,  ne  laiffent 
pas  d’envoyer,  ou  de  porter  de  la  Marchandife aux 
Foires:  les  autres,  qui,  pour  ainfi  dire  ,  roulent 
leurs  boutiques  de  Foire  en  Foire;  8c  qui  les  par¬ 
courant  toutes  chaque  année  ,  mènent  une  famille 
errante ,  qui  avec  leurs  marchandifes ,  8c  les  voitu¬ 
res  qui  en  font  chargées,  forment  une  efpèce  de 
petite  caravane. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  de  l’eftence  de  ces  affem- 
blées  de  Marchands,  d’avoir  des  Comédiens  ,  des 
Danfeurs  de  corde  ,  des  Bateleurs,  des  Joueurs  de 
marionnettes,  8c  autres  telles  gens  ,  qui  contribuent 
au  divertiffement  du  Public  ;  il  n’y  a  guéres  néan¬ 
moins  de  Foires  un  peu  conlîdérables ,  où  il  n’y  en 
ait  toujours  en  quantité  ;  8c  c’eft  peut-être  une  des 
chofes  qui  contribue  davantage  au  grand  commer¬ 
ce  qui  s’y  fait  :  la  NoblefTb  ,  8c  les  perfonnes  les 
plus  riches  ,  &  les  plus  accommodées  des  Provin¬ 
ces  ,  regardant  les  Foires  comme  des  parties  de  plai- 
firs ,  8c  y  courant  en  foule ,  moins  pour  y  faire  des 
emplettes  de  chofes  ,  qu’elles  trouveraient  peut-être, 
8c  plus  commodément ,  8c  à  meilleur  marché  dans 
leur  voifinage ,  que  pour  prendre  part  aux  divertif- 
fernens  ,  qu’ils  favent  qu’elles  y  trouveront. 

On  fait  aftez  avec  quel  concours  la  NobleîTe  du 
Languedoc  va  à  la  Foire  de  Beaucaire  ,  8c  la  No- 
blefle  de  Normandie  à  celle  de  la  Guibray;  mais  ce 
n’eft  rien  en  comparaifon  des  affemblées  des  Prin¬ 
ces  ,  8c  des  grands  Seigneurs  d’Allemagne  ,  qui  fe 
trouvent  aux  trois  Foires  de  Leipzick,  ou  aux  deux 
Foires  de  Francfort  fur  le  Mein. 

C’eft  un  droit  du  Souverain  de  pouvoir  feul  don¬ 
ner  fe  s  Lettres  patentes  pour  l’établiftement  d’une 
Foire  ,  foit  qu’il  l’établiffe  fur  le  pié  de  Foire  en¬ 
tièrement  franche ,  foit  qu’il  en  réduife  la  franchife 
à  quelque  modération  de  droits  locaux ,  foit  enfin 
qu’il  n’en  accorde  le  droit  que  fur  le  pié  de  Foi¬ 
re  ordinaire,  8c  fans  les  privilèges  d’aucunes  fran¬ 
chi  fes. 

FOIRES  FRANCHES. 

Il  y  a  en  France  quantité  de  Foires  franches; 
mais  avec  plus  ou  moins  de  privilèges ,  de  préro¬ 
gatives,  8c  de  franchifes  ,  les  unes  que  les  autres. 

Les  principales  font;  la  Foire  de  S.  Germain, 
qui  fe  tient  à  Paris  le  lendemain  de  la  Chandeleur. 
On  en  parle  ci-après. 

Les  quatre  Foires  de  Lion  ,  qui  s’ouvrent  ;  l’une, 
le  premier  Lundi  après  la  Fête  des  Rois  ;  l’autre,  le 
premier  Lundi  après  la  Quafimodo;  la  troifiéme,  le 
quatrième  jour  d’Août  ;  8c  la  quatrième ,  le  troifié¬ 
me  jour  de  Novembre. 

Rheims  a  auffi  quatre  Foires  ;  la  première,  le  len¬ 
demain  des  Rois  ;  la  fécondé ,  le  Jeudi  d’après  Pâ¬ 
ques;  la  troifiéme,  au  mois  de  Juillet,  le  Lundi  avant 
la  Magdeleine  ;  8c  la  dernière ,  le  premier  du  mois 
d’Oétobre. 

Chartres  en  Beauffe  en  a  trois;  l’une  le  Jeudi  faint, 
l’autre,  l’onzième  Mai ,  qu’on  appelle  la  Foire  des 
Barricades  ;  8c  la  troifiéme,  le  neuvième  Juin. 

Merinville  (  auffi  en  Beaulfe  )  en  a  pareillement 
trois  ;  le  14  Mars,  le  15  Septembre  ,  8c  le  24  Oc¬ 
tobre. 

Rouen  a  deux  Foires  franches;  la  Foire  delà 

Chan- 


45î  foire. 

Chandeleur  .  8c  la  Foire  de  la  Pentecôte. 

Bourdeaux,  deux  ;  l’une  le  premier  de  Mars  ;  1  au¬ 
tre  ,  le  16  Oftobre  :  toutes  deux  durent  chacun#iy 

]0' Troyes,  auffi  deux  ;  la  première ,  le  fécond  Lundi 
de  Carême  ;  la  fécondé ,  le  i  Septembre. 

Mormant  en  Brie  ,  le  meme  nombre  ;  1  une  ,  le 
Jeudi  de  la  Paffion  5  l’autre  ,  le  premier  Lundi  du 

mois  d’Août. 

e  TV nis  en  France,  pareillement  deux;  lune,  au 
mois  de  Juin  ;  ôc  l’autre  ,  au  mois  dO&obre  :  ceft 
celle  de  Juin  qu’on  appelle  Landy. 

Caé'n  a  une  Foire  franche,  qu’on  appelle  en  Nor- 

mandie  la  Franche  de  Caen. 

Bayonne,  une,  qui  commence  au  premier  Mars, 

ôc  qui  dure  IJ  jours. 

Château-Thierry  ,  une  ,  le  9  de  Juin. 

Nantes  >  une  ;  elle  ouvre  le  jour  de  la  Chandeleur 
1  du  mois  de  Février  ,  ôc  dure  15  jours. 

Clermont  en  Auvergne  ,  Senlis,  &  Vitry-le-Fran- 
çois,  chacune  une;  celle  de  Vitry ,  eft  le  jour  de  la 
Magdeleine  ;  celle  de  Senlis ,  le  Lundi  d’après  la 
S.  Jean-Baptifte  ;  &  celle  de  Clermont  ,  le  Jeudi 

Paint.  . 

Il  y  a  encore  la  Foire  de  Montrichard  en  Tou¬ 
raine ,  célébré  par  le  grand  concours  de  Marchands, 
qui  y  viennent  de  toutes  les  Provinces  du  Royau¬ 
me  ;  mais  particuliérement  par  le  grand  commerce 
d’étoffes  de  lainerie ,  qui  s  y  fait ,  s’y  marquant  an¬ 
née  commune  jufqu’à  12000  pièces  d’étoffes  de 
laine. 

Les  Foires  de  Pezenas,  ôc  de  Montagnac  en  Lan¬ 
guedoc  ,  où  les  Marchands  de  Carcaffonne  ,  de  Caf- 
tres  ,  de  Lodève,  de  Clermont,  de  Montpelier,  & 
des  montagnes  ,  apportent  toutes  fortes  de  marchan- 
difes  ;  &  où,  fur-tout  aux  quatre  Foires  ,  qui  fe  tien¬ 
nent  dans  la  première  de  ces  Villes ,  aux  quatre  fai- 
fons  de  l’année  ,  fe  vendent  prefque  toutes  les  lai¬ 
nes  qui  fe  recueillent  dans  la  Province. 

La  Foire  de  la  Guibray  en  baffe  Normandie ,  qui 
s’ouvre  le  16  Août,  &  qui  dure  15  jours. 

La  Foire  de  Beaucaire  en  Languedoc ,  qui  n’en  du¬ 
re  que  trois,  ôc  qui  fe  tient  au  mois  de  Juillet ,  le  len¬ 
demain  de  la  Magdeleine.  Voyez.  Beaucaire  Foin.  L 
col.  371. 

La  Foire  de  Toulon,  commencée  en  1595  >  &  ré¬ 
tablie  en  1708. 

Enfin  la  Foire  franche  de  Dieppe,  établie  la  der¬ 
nière,  ôc  qui  dure  pendant  les  15  premiers  jours  du 
mois  de  Décembre. 

De  toutes  ces  Foires,  on  ne  parlera  ici  avec  quel¬ 
que  détail  que  delà  Foire  de  S.  Germain,  des  deux 
de  S.  Denis ,  des  quatre  Foires  de  Lion,  des  quatre  de 
Rheims,  des  deux  de  Rouen,  des  deux  de  Bourdeaux, 
des  deux  de  Troyes,  de  celle  de  Caèn,  de  celle  de 
Dieppe  ,  &  de  celle  de  Toulon  ;  n’ayant  rien  de  bien 
remarquable  à  dire  des  autres ,  à  la  réferve  de  celles  de 
la  Guibray  ,  &  de  Beaucaire  ,  qui  auffi-bien  que  cel¬ 
le  du  Landy  ,  qui  eft  une  des  deux  de  S.  Denis  ,  font 
renvoyées  à  leurs  propres  Articles.  Voyez  Guibray, 
Beaucaire  ,  &  Landy. 

On  va  néanmoins  ,  avant  que  d’entrer  dans  le  dé¬ 
tail  des  franchi fes  de  ce*  différentes  Foires  ,  dire  quel¬ 
que  chofe  en  général  de  celles  de  Champagne  &  de 
Brie  ,  fur  le  modèle  defquelles  ont  été  établies  tou¬ 
tes  celles  qui  fubliftent  préfentement  en  France. 

FOIRES  FRANCHES  DE  CHAMPAGNE 
et  de  Brie. 

Les  Foires  établies  par  les  Comtes  de  Champa¬ 
gne ,  &  de  Brie,  dans  dix-fept  des  principales  Vil¬ 
les  de  ces  deux  Provinces  ,  ont  longtems  été  les  plus 
célèbres  qui  fuffent  en  France,  ôc  peut-être  dans 
toute  l’Europe. 

Les  plus  importantes  de  ces  Villes  avoient  juf- 


P  O  I  R  B;  4 54 

qu  a  fix  Foires  par  an  ;  plufieurs  quatre  :  Sc  il  n’y  eu 
avoit  point  qui  n’en  eût  au  moins  deux. 

Les  Marchands  attirés  parles  grandes  franchi  fes  , 
libertés  &  privilèges  ,  qui  leur  avoient  été  accordés, 
y  accouroient  en  foule  dans  tous  lestems  de  l’année  : 
il  y  en  venoit  non-feulement  des  extrémités  du 
Royaume  ,  mais  encore  d’Allemagne  ,  Ôc  de  toute 
l’Italie ,  particuliérement  de  Florence  ,  de  Milan  , 
de  Lucques,  de  Venife  ,  Sc  de  Gènes  ,  qui  y  appor- 
toient  des  étoffes  d’or  ,  d’argent ,  &  de  foye  ;  des 
épiceries  ,  Sc  autres  riches  marchandifes  de  leur  Pays, 
ou  du  Levant  ,  en  échange  defquelles  ils  rempor- 
toient  des  draps,  des  cuirs,  Ôc  autres  étoffes  ,  ou 
denrées  ,  du  crû  des  Provinces  de  Champagne  ôc  de 
Brie  ,  ou  qui  y  étoient  apportées  des  autres  Provin¬ 
ces  de  France. 

Ces  Foires  étoient  encore  dans  cet  état  floriffànt, 
lors  que  les  Comtés  de  Champagne  ôc  de  Brie  fu¬ 
rent  réunis  à  la  Couronne  de  France  en  1284  ,  par 
le  mariage  de  Philippe  le  Bel  avec  Jeanne  Reine  de 
Navarre  ,  qui  en  étoit  l’héritiére.  Æ 

On  auroit  dû  croire  que  cette  réunion  eût  appor¬ 
té  un  nouveau  luftre  aux  Foires  qui  fe  tenoient  dans 
ces  Provinces  ;  mais  il  en  arriva  tout  le  contraire  , 
ÔC  fous  le  régne  de  Philippe  de  Valois  ,  qui  parvint 
à  la  Couronne  environ  40  ans  après,  à  peine  con- 
fervoient-elles  encore  quelque  chofe  de  leur  ancien-, 
ne  réputation  ;  les  Marchands  ,  furtout  les  étrangers, 
ayant  ceffe  de  les  fréquenter  ,  à  caufe  du  peu  de  fu¬ 
reté  qu’ils  y  trouvoient  ,  ôc  pour  les  nouvelles  char¬ 
ges  ,  ôc  impofîtions  ,  qui  avoient  été  mifes  fur  les 
marchandifes,  depuis  la  réunion  de  ces  Provinces  à 
la  Couronne. 

Le  traité  de  1335' avec  Philippe  Roi  de  Navarre, 
Sc  Jeanne  de  France  fa  femme  ,  ayant  afluré  à  Phi¬ 
lippe  de  Valois  la  pofleflion  de  la  Champagne ,  ÔC 
delà  Brie  ;  ce  Prince,  à  qui  la  France  eft  redeva¬ 
ble  de  quantité  de  beaux  établiffemens  pour  les  ma¬ 
nufactures  ,  les  arts  ôc  métiers  ,  ôc  le  commerce  , 
penfa  à  remettre  ces  Foires  fur  leur  ancien  pié  ,  ôc 
à  y  rappeller  les  Marchands  regnicoles  ôc  étrangers, 
en  confirmant  les  anciennes  franchifes  ,  Ôc  en  fup- 
primant  les  nouvelles  impofîtions. 

Les  Lettres  Patentes  que  Philippe  de  Valois  ac¬ 
corda  à  cet  effet ,  &  qui  eurent  tout  le  fuccès  qu’il 
en  avoit  efpéré,  font  du  fîxiéme  Août  1349  ;  ôc  c’eft 
fur  leur  modèle  ,  que  tous  fes  Succeffeurs ,  jufqu’au 
régne  de  Louis  XV.  ont  crû  devoir  fe  régler,  dans 
celles  qui  ont  été  accordées  depuis  ce  tems-là ,  pour 
l’établiffement  des  Foires  franches  dans  diverfes  Vil¬ 
les  de  leur  Royaume. 

Trente-ftx  articles  compofent  ces  Lettres  paten¬ 
tes  ,  qu’on  peut  réduire  en  cinq  claffes  ,  qui  font  : 
la  première  des  privilèges  ,  ôc  franchifes  des  Pvïar- 
chands  ;  la  fécondé  ,  des  Gardes  ,  ou  Juges  Confer- 
vateurs  ,  ôc  de  leurs  Officiers  ;  la  troiliéme ,  des 
jours  que  les  marchandifes  doivent  tenir  Foire,  pour 
jouir  de  la  franchife  ;  la  quatrième ,  de  la  vifite  des 
halles,  Sc  des  marchandifes  ;  enfin  la  cinquième,  de 
la  Police  pour  les  changes,  ôc  monnoyes ,  ôc  pour  les 
obligations  ôc  payemens  faits  en  Foire.  On  va  en¬ 
trer  dans  le  détail  de  ces  cinq  chefs  de  Réglemens. 

Franchifes. 

Ces  Franchifes  confident  :  i°.  En  ce  qu’il  eft: 
permis  à  tous  Marchands  étrangers  d’entrer  dans  le 
Royaume  ,  fous  la  proteéhon  Royale  ,  &  lefauf-con- 
conduit  des  Foires  ;  d’y  demeurer,  ôc  féjourner  5 
s’en  retourner,  Ôc  en  fortir,  eux,  leurs  Faéteurs  , 
Voituriers,  ôc  marchandifes  ,  en  toute  liberté,  ôc 
fûreté:  à  la  charge  néanmoins  que  leurs  dites  mar¬ 
chandifes  foient  deftinées  pour  quelqu’une  des  dites 
Foires  ;  qu’elles  y  ayent  été  étalées  ,  vendues  ,  tro¬ 
quées,  Ôc  échangées,  ou  qu’elles  en  fortent ,  faute 
d’y  avoir  été  vendues,  ôc  après  y  être  refté  le  tems 
ordonné. 
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2°.  Que  les  dits  Marchands,  &  marchandises  -, 
venant  aux  Foires  ,  ou  s’en  retournant ,  font  quittes 
de  tous  droits  ,  importions,  charges,  &  fervitudes, 
fuivant  les  bons  &  anciens  ufages  ,  coutumes  ,  8c 
libertés  ,  gardés  de  tout  tems  dans  les  dites  Foires. 

2°.  Qu’il  ne  peut  être  accordé  aucunes  grâces  , 
ou^lettres  de  répit  contre  les  Marchands  fréquentant 
les  dites  Foires ,  ni  contre  les  coûtumes  ,  &  libertés 
d’icelles  ;  8c  que  h  aucunes  étoient  obtenues ,  qu  el¬ 
les  reftent  nulles  ,  fans  que  les  Gardes  Confervateurs 
foient  tenus  d’y  avoir  égard. 

4°.  Qu’aucuns  Marchands  fréquentant  les  dites 
Foires ,  ou  s’en  retournant  d’icelles  ,  ne  peuvent  être 
pris  ,  ni  arrêtés  ,  non  plus  que  leurs  marchandées  , 
voitures,  &  chevaux,  que  par  Jugement  rendu  par 
les  Gardes  de  la  Confervation ,  &  pour  obligations 
faites  véritablement  &  réellement  en  Foire. 

Enfin  qu’il  ne  peut  être  procédé  pendant  les 
dites  Foires  par  les  Généraux  des  Monnoyes  ,  con¬ 
tre  les  Marchands  étrangers  ,  pour  raifon  de  la  coupe 
&  prife  dH  monnoyes  défendues  ,  dont  ils  pour- 
roient  fe  trouver  chargés  ;  mais  feulement  par  les 
Commiffaires  établis  par  les  Gardes  des  Foires,  leurs 
Chanceliers!  ou  leurs  Lieutenans. 

Gardes  des  Privilèges. 

On  nomme  ainfi  des  Juges  établis  pendant  le  tems 
des  Foires  ,  pour  veiller  à  la  confervation  des  fran- 
chifes,  pour  en  faire  jouir  les  Marchands,  &  pour 
connoître  des  conteftations  &  procès  qui  peuvent 
furvenir  entr’eux  ,  au  fujet  de  la  vente  ,  &  achat  des 
marchandées  ,  ou  des  obligations  ,  8c  payemens  qui 
s’en  font. 

Chaque  Foire  doit  avoir  deux  Gardes  Conferva¬ 
teurs  ,  un  Chancelier  ,  qui  en  garde  le  fceau  ,  8c 
deux  Lieutenans  ,  favoir  :  l’un  ,  pour  tenir  le  liège 
en  l’abfence  des  Gardes  ,  &  l’autre  ,  pour  fuppléer 
aux  fondions  du  Chancelier.  Quarante  Notaires  , 
&  cent  Sergens  .font  aufii  établis  ;  les  uns  ,  pour  re¬ 
cevoir  ,  &  paffer  les  aétes  8c  obligations  des  Mar¬ 
chands  ;  &  les  autres  ,  pour  l’exécution  des  Juge- 
mens  des  Gardes. 

Les  Gardes  &  les  Chanceliers  ,  prêtent  ferment 
à  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  à  laquelle  ils 
doivent  faire  raport  chaque  année  de  l’état  des  Foi¬ 
res  :  à  l’égard  des  Notaires  8c  Sergens  ,  ils  font 
choifis  8c  reçûs  par  les  Gardes  &  le  Chancelier  , 
qui  peuvent  en  cas  de  prévarication  ,  ou  d  abfence, 
les  démettre  de  leurs  Offices ,  &  en  fubftituer  d’au¬ 
tres  en  leur  place.  >  . 

Les  Gardes  ,  ou  du  moins  1  un  d  eux  9  aufli-bien 
que  le  Chancelier  ,  doivent  fe  trouver  dès  la  veille 
au  lieu  où  fe  tient  chaque  Foire,  8c  y  refter  jufqu’à 
ce  que  les  plaidoiries  foient  faites  ,  8c  dûëment  dé¬ 
livrées  ,  8c  finies  ,  pour  y  revenir  enfuitedans  le  tems 
des  payemens  ;  8c  en  cas  qu’ils  n  y  fi  lient  pas  une  re- 
fidence  fuffifante  ,  ils  doivent  être  privés  de  leurs  ga¬ 
ges  \  8c  d’autres  fubftitués  en  leur  lieu. 

Enfin  aucun  Jugement  ne  peut  être  rendu  juridi¬ 
quement  en  Foire  ,  que  par  les  deux  Gardes  enfem- 
ble  ,  ou  par  le  Garde  préfent  8c  le  Chancelier  ,  en 
l’abfence  de  l’un  des  deux  Gardes  ;  ou  enfin  ,  celui- 
ci  étant  auffi  abfent ,  par  une  perfonne  fuffifante , 
8c  non  fufpe&e,  choifie  par  le  Garde  préfent  ,  y 
ayant  même  des  natures  d’affaires ,  où  les  Gardes 
font  obligés  d’appeller  fix  Prud’hommes ,  pour  les 
juger  avec  eux. 

Tems  pendant  lequel  les  marchandifes  doivent  tenir 
Foire  pour  en  gagner  la  franchife. 

Les  Drapiers  ,  &  Marchands  des  dix-fept  Villes 
de  Champagne  8c  de  Brie  ,  qui  font  tenus  d’aller 
aux  Foires,  c’eft-à-dire,  ceux  des  Villes,  où  fe  tien¬ 
nent  lune  des  dix-fept  Foires,  ne  peuvent  vendre 
leurs  draps  ,  ni  autres  étoffes  ,  foit  en  gros  ,  foit  en 
détail,  foit  dedans,  foit  déhors  le  Royaume,  8c  ce 
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à  peine  de  confifcation  ,  qu’ils  ne  .les  ayent  premiè¬ 
rement  envoyées  en  l’une  des  dites  Foires ,  8c  qu’ils 
ne  «fes  y  ayent  expofées  en  vente  dès  le  premier  jour 
des  Draps  ,  jufqu’au  fixiéme  jour  fuivant  ;  leur  étant 
néanmoins  libre  d’en  difpofer  félon  que  bon  leur 
femble  ,  s’ils  n’ont  pû  les  vendre  ,  ni  s’en  défaire 
pendant  le  dit  tems. 

Les  Marchands  de  chevaux ,  tant  du  Royaume  à 
qu’étrangers,  doivent  les  faire  tenir  étable  dans  les 
dites  Foires,  depuis  les  trois  jours  des  Draps,  jus¬ 
qu’aux  changes  abbatus,  c’eft- à-dire  ,  jufqu’à  ce  que 
les  Changeurs  ayent  ôté  les  tapis  qu’ils  font  tenus 
d’avoir  à  leurs  loges  8c  boutiques  ,  tant  que  dure  la 
Foire. 

Les  Marchands  de  Cordoüan ,  ce  qui  comprend 
les  Tanneurs  ,  les  Courroyeurs ,  les  Megiflîers  ,  & 
autres  Ouvriers  8c  Marchands  ,  qui  vendent ,  &  aprê- 
tent  les  cuirs,  font  tenus  de  les  mener  aux  Foires, 
8c  de  les  y  expofer  tous  à  la  fois  dès  le  premier 
des  trois  jours  du  Cordoüan ,  fans  en  réferver  au¬ 
cuns  pour  les  derniers  jours ,  &  fans  les  mettre  en 
vente  en  d’autres  lieux  que  ceux  deftinés  pour  la 
vente  des  cuirs. 

Enfin  ,  toutes  les  autres  marchandifes ,  ôc  den¬ 
rées  amenées  en  Foire,  y  doivent  pareillement  ref¬ 
ter  en  vente,  quelques-uns  fix  jours  ,  &  d’autres 
trois  jours  feulement ,  félon  leur  nature  8c  qualité. 

Vifites. 

Il  fe  fait  de  deux  fortes  de  vifites  dans  les  Foi¬ 
res  ;  l’une  ,  par  les  Gardes  Confervateurs  ;  8c  l’autre, 
par  des  Prud’hommes  choifis  de  chaque  Corps  de 
Marchands,  ou  des  Communautés  des  Arts,  8c  Mé¬ 
tiers  ,  qui  fréquentent  les  Foires ,  &:  y  étalent  leurs 
étoffes,  marchandifes,  ouvrages,  8c  denrées. 

La  vifite  des  Gardes  fe  fait  à  l’ouverture  de  cha¬ 
que  Foire,  dans  les  halles,  boutiques,  étaux,  8c 
autres  lieux  ,  où  doivent  s’établir  les  Marchands ,  te¬ 
nir  leurs  marchandifes ,  8c  les  expofer  en  vente  , 
pour  voir  s’ils  y  font  avec  toute  la  commodité,  ôc 
la  fureté  convenable. 

La  vifite  des  Prud’hommes ,  qui  doivent  être  deux, 
ou  au  moins  un  de  chaque  Corps  ou  Communau¬ 
té,  eff  deftinée  pour  juger  de  la  nature,  qualité ,  & 
bonté  des  draps,  épiceries  ,  cordoüans  ,  ou  autres 
marchandifes  >  que  les  Marchands  font  entrer  en 
Foire;  8c  les  faire  faifir  8c  arrêter  ,  fi  elles  font  dé- 
fe&ueufes  :  mais  ce ,  feulement  du  confeil  de  fix  , 
cinq ,  ou  quatre  des  plus  Notables  des  dits  Métiers, 
appellés  avec  eux,  pour  enfuite  en  rapporter  aux 
Gardes  ,  8c  Chancelier  ,  8c  en  faire  juger  par  eux  la 
défeéluofité ,  8c  condamner  ,  fi  le  cas  y  écheoit ,  ceux 
à  qui  elles  apartiennent ,  à  une  amende  arbitraire. 

Police  des  changes  ,  obligations  ,  &  payemens  faits 

en  Foire. 

Il  eff  permis  aux  Marchands  ,  tant  François,  qu’E- 
trangers,  de  ffipuler  dans  les  contrats  ôc  prom elfes, 
qui  leur  font  faits  pour  le  payement  de  leurs  mar¬ 
chandifes  vendues  en  Foire  ;  que  les  dits  payemens 
fe  feront  en  efpèces  d’or ,  ou  d’argent ,  ayant  cours 
lors  de  la  pallation  des  dites  promelfes,  8c  obliga¬ 
tions  ,  fans  qu’aucune  Ordonnance  fur  le  fait  des 
monnoyes  puifie  préjudicier  à  cette  convention  arrê¬ 
tée  entre  les  Marchands  fréquentant  les  dites  Foi-, 
res. 

Nul  Marchand,  s’il  n’a  réfidence  aduelle  en  Foi¬ 
res  ,  ne  peut  ufer  du  fcel  &  obligation  des  dites  Foi¬ 
res  ,  ni  s'aider  des  privilèges ,  franchifes  8c  libertés 
d’icelles. 

Toutes  lettres ,  aêtes  ,  contrats ,  &  obligations  tou¬ 
chant  le  fait ,  8c  aêtion  des  Foires,  font  de  nul  effet, 
fi  elles  ne  font  palfées  fous  le  fcel  des  dites  Foires. 

Lorfqu’il  fe  fait  prêts  ,  8c  créances  pour  marchan¬ 
difes  vendues  en  Foires,  ôc  pour  les  payemens  en 
être  faits  de  Foire  en  Foire  ,  c’eft-à-dire  fix  fois  en 

l’an  p, 
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l’art-;,  le  change,  prêt,  ou  intérêt,  ne  peut  être  plus 
haut  de  ry  liv.  pour  cent ,  favoir,  50  fols  pour  cha¬ 
que  Foire  :  bien  entendu  que  les  obligations  ne 
foient  faites  pour  prêt  de  deniers,  auquel  cas  elles 
font  déclarées  ufuraires. 

11  eft  deffendu  ,  en  fai  Tant  renouveller  les  obli¬ 
gations  faites  en  Foire,  d  y  comprendre  les  intérêts 
avec  le  principal. 

Il  eft  pareillement  fait  deffenfes,  fous  peine  de 
faux,  tant  contre  le  Notaire,  que  contre  le  créan¬ 
cier ,  de  paffer,  ou  faire  paffer  hors  de  Foire  >  des 
obligations  dans  le  ftile  de  celles  qui  fe  paffent  en 
Foire,  Sc  comme  ft  elles  y  étoient  faites  ;  afin  de 
jouir  induëment ,  par  cette  fauffeté,  du  privilège  des 
Foires. 

Enfin  ,  pour  abréger  les  payemens’des  Foires, & 
ôter  toute  occafion  de  longs  procès  ,  il  eft  ordon¬ 
né  aux  Gardes  ,  ou  Juges  Confervateurs ,  de  ftatuer 
feulement  fur  le  principal  des  conteftations  portées 
devant  eux  ,  fans  avoir  égard  à  aucun  acceffoire  , 
déclinatoire,  dilatoire,  ou  autres ,  à  la  réferve néan¬ 
moins  des  péremptoires. 

C’eft ,  comme  on  l’a  dit  ci-devant,  fur  ces  fran- 
chifes  ,  difcipline,  Sc  police  des  Foires  de  Cham¬ 
pagne  ,  Sc  de  Brie ,  qu’ont  été  réglées  toutes  les  au¬ 
tres  Foires  établies  depuis  en  France;  mais  non  pas 
toutefois  fi  exactement,  Sc  ,  pour  ainfi  dire,  fi  fer- 
vilement,  qu’on  ne  s’en  foit  quelquefois  éloigné, 
fuivant  que  les  tems  ,  les  lieux  ,  Sc  les  circonftances 
l’ont  demandé  :  ce  qu’on  pourra  obferver  dans  ce 
qu’on  va  dire  dans  la  fuite  de  cet  Article,  des  prin¬ 
cipales  Foires,  qui  fontpréfentemcnt  dans  le  Royau¬ 
me. 

FOIRE  DE  S.  GERMAIN. 

K 

"  •' 

Il  y  avoit  autrefois  à  Paris  deux  Foires  de  S.  Ger¬ 
main,  La  première  Sc  la  plus  ancienne  qui  a  ceffé  de 
fe  tenir  vers  la  fin  du  quinziéme  fiécle  ,  s’ouvroît 
quinze  jours  après  Pâques  ,  Sc  duroit  dix-huit  jours. 
Les  Abbés  Sc  Religieux  de  S.  Germain  qui  en  a- 
voient  aliéné  la  moitié  à  Philippe  le  Hardi ,  s’accom¬ 
modèrent  de  l’autre  moitié  avec  Louis  XII,  depuis 
le  régne  duquel  il  ne  fe  trouve  plus  rien  de  cette 
Foire. 

L’étabhffement  de  la  fécondé  n’eft  que  du  quin¬ 
ziéme  fiécle.  Ce  fut  Louis  XI.  qui  en  accorda  le 
droit  &  les  franchifes  à  l’Abbé  &  Religieux  de  S. 
Germain  des  Prés,  par  des  Lettres  patentes  de  l’an¬ 
née  1482  ,  dont  néanmoins  ils  ne  jouirent  paifible- 
ment  qu’en  1484. 

Plufieurs  Rois  fucceffeurs  de  Louis  XL  ont  ac¬ 
cordé  des  Lettres  de  confirmation  de  cette  Foire  ; 
quelques-uns  même  en  ont  augmenté  les  privilèges. 
Les  dernières  Lettres  Patentes  font  de  Louis  XIV. 
du  mois  de  Novembre  1711,  Céfar  d’Etrées  Car¬ 
dinal  ,  Evêque  d’ Albano  ,  étant  alors  Abbé  Com- 
mendataire  ,  Sc  Adminiftrateur  perpétuel  de  l’Eglife 
&  Abbaye  de  S.  Germain  desPrés,  dont  le  crédit 
fervit  beaucoup  à  les  faire  obtenir. 

L’ouverture  de  cette  Foire  eft  préfentement  fixée 
au  lendemain  de  la  Fête  de  la  Sainte  Vierge,  qu’on 
appelle  la  Chandeleur. 

Par  les  Lettres  de  fon  établiffement  ,  elle  con- 
couroit  avec  la  fameufe  Foire  du  Landy  ;  mais  les 
Religieux  de  S.  Denis  s’étant  pourvus  au  Parlement, 
pour  empêcher  ce  concours  ,  qui  leur  étoit  préju¬ 
diciable,  celle  de  S.  Germain  fut  transférée  par  Ar¬ 
rêt  du  12  Mars  1484,  au  3e  du  mois  de  Février, 
jour  auquel  depuis  elle  a  toûjours  continué  de  fe  tenir. 

Elle  s’annonce  chaque  année  au  Public,  par  une 
Ordonnance  du  Lieutenant  de  Police,  publiée  à  fon 
de  trompe  ,  &  affichée  dans  les  carrefours  Sc  places 
de  Paris  :  ce  qui  fe  fait  pareillement  de  l’Arrêt  du 
Confeil ,  par  lequel  Sa  Majefté  en  accorde  la  eon- 
Ditlion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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tinuation  au-delà  de  la  première  quinzaine. 

C’eft  feulement  pendant  ces  premiers  quinze  jours 
que  dure  la  franchife  de  la  Foire  ;  Sc  quoiqu’en. 
conféquence  de  l’Arrêt  de  continuation  ,  fa  durée 
s’étende  ordinairement  jufqu’au  Samedi  devant  le 
Dimanche  de  la  Paffion. 

Cette  prorogation  ne  regarde  pas  les  Marchands 
Forains;  mais  les  Marchands  de  Paris  ,  qui  y  ont  des 
loges,  Sc  qui  y  étalent  leurs  diverfes  fortes  de  mar- 
chandi  fes. 

La  principale  franchife  de  cette  Foire  confifte,  en 
ce  que  ,  pendant  la  première  quinzaine  les  Mar¬ 
chands  Forains  peuvent  y  apporter,  expofer  en  ven¬ 
te  ,  vendre,  débiter,  échanger  ,  ôc  troquer  toute 
forte  de  marchandées  >  fans  qu’on,  puifte  procéder 
par  voye  de  faifie  ,  Sc  exécution  fur  les  dites  mar¬ 
chandises  ;  foit  quand  elles  font  entrées  en  Foire , 
foit  lorfqu’on  les  y  conduit  ;  foit  enfin  ,  quand  on 
les  en  ramène  fans  y  avoir  été  vendues ,  même  pour 
les  deniers  Royaux. 

Les  Marchands  Forains  ,  qui  fréquentent  le  plus 
ordinairement  cette  Foire  ,  font  ceux  d’Amiens,  de 
Beaumont,  de  Rheims  -,  d’Orléans,  &  de  Nogent. 

Les  Marchandées  qu’ils  y  apportent ,  Sc  qu'ils  y 
vendent ,  font  des  draps  ,  ou  autres  étoffes  de  laine  , 
ou  mêlées  de  foye  ou  de  laine  ,  ou  de  fil  Sc  de 
laine. 

Il  y  venoit  aullî  autrefois  des  Marchands  d’orfè¬ 
vrerie  ,  Sc  joüaillerie ,  des  Pais  étrangers  >  particu-. 
liérement  d’Allemagne  :  mais  on  ne  les  y  voit  plus 
que  rarement;  les  Orfèvres,  Jouailliers,  Sc  Mar¬ 
chands  de  Bijouterie  de  Paris  ,  qui  y  étalent  ,  y 
ayant  des  boutiques  fournies  de  trop  beaux  ouvra¬ 
ges,  pour  laiffer  un  grand  débit  à  ces  marchandées 
étrangères.  o 

Deux  InfpeCteurs  ,  qu’on  nomme  InfpeCteurs  des 
Foires;  qui  font,  celui  de  la  Halle  aux  draps  de 
Paris  ,  Sc  celui  du  département  de  Beauvais  ,  font 
obligés  d’aller  à  la  Foire  ,  tant  que  la  franchife  du¬ 
re  ,  Sc  de  fe  trouver  à  l’ouverture  des  balles ,  pour 
voir  fi  les  étoffés  y  font  fuivant  les  Raéglemens  pour 
l’aunage  Sc  la  fabrique. 

Un  troifîéme  InfpeCteur  des  manufactures ,  qui  eft 
celui  établi  à  la  Doüane  de  Paris  ,  a  foin  de  recevoir 
toutes  les  balles  de  marchandées  deftinées  pour  la 
Foire,  d’en  tenir  régiftre  particulier,  Sc  de  les  y  en¬ 
voyer  ;  mais  fans  les  ouvrir,  ni  vifiter,  fe  conten¬ 
tant  de  les  faire  conduire  par  des  gagne-deniers  , 
pour  empêcher  lefc  déverfement  qui  s’en  pourroif 
faire  dans  des  maifons  particulières. 

Outre  la  vifîte  des  marchandées  qui  arrivent  à  la 
Foire,  que  font  les  deux  InfpeCteurs  ,  mais  fans 
fraix ,  il  s’en  fait  une  autre  par  les  Maîtres  &  Gar¬ 
des  de  la  draperie  Sc  mercerie ,  pour  laquelle  il  eft 
payé  un  droit  par  pièce  ,  fuivant  la  qualité  des  étof¬ 
fes  :  favoir  ,  pour  les  plus  fines  20  fols  ,  pour  les  moy¬ 
ennes  10  fols,  &  pour  les  moindres  3  fols.  Droit 
nouveau  établi  feulement  depuis  le  mois  de  Décem¬ 
bre  1704  >  Sc  qui  ne  doit  fe  lever  que  jufqu’à  l’en¬ 
tier  rembourfement  de  la  fomme  de  quatre  cens 
mille  livres  fournie  au  Roi  dans  les  befoins  preffans 
de  l’Etat ,  par  ces  deux  Corps  de  la  Draperie  Sc  de 
la  Mercerie.*  On  en  peut  voir  le  Tarif  en  détail  à 
l’Article  des  Auneurs  de  Draps. 

Les  Marchands  de  Beauvais ,  de  Rheims,  Sc  d’A¬ 
miens  ,  Sc  des  autres  manufactures  ,  qui  envoyent 
leurs  draps  Sc  autres  étoffés  de  laine  à  la  Foire  , 
ayant  voulu  fe  fervir  du  prétexte  de  leur  franchife, 
pour  s’exemter  de  ce  droit  de  vifite,  de  marque  Sc 
d’aunage  ;  Sc  les  Maîtres  ôc  Gardes  de  la  Draperie 
ôc  Mercerie  ,  s’étant  plaints  de  leur  part  ,  que  faute 
d’un  entrepôt  établi  à  la  Foire  pour  les  étoffes  de 
bas  prix,  qui  n’étoient  point  portées  à  la  Halle  aux 
draps,  mais  que  les  Marchands,  Sc  Manufacturiers 
Forains  vouloient  faire  entrer  en  Foire  làns  avoir 
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uevïiîtcs,  ils  étoient  troublés  dans  la  perception 
du  nouveau  droit:  il  lut  ordonné  par  une  Sente  n- 
ce  du  Lieutenant  de  Police  du  26  -Janvier  1706  > 
que  les  Parties  Te  pouvvoiroient  au  Confeil  pour  le 
fond,  ôc  que  cependant  par  provifion  il  en  feroit 
ufé  pour  la  marchandife  de  Draperie  ,  comme  au¬ 
paravant  :  c’eft-à-dire ,  que  l’entrepôt  continueroit 
de  fe  faire  à  la  Halle  aux  draps  ;  &  qu’entant  que 
touchoit  les  ferges ,  &  autres  marchandises  de  Beau- 
rais  ,  Amiens,  Rheims,  &c.  elles  feroient  mifes 
dans  un  entrepôt  difpofé  à  cet  effet,  pour  en  faci¬ 
liter  la  vifite  ,  marque  Sc  vérification  des  déclarations, 
8c  être  enfuite  remifes  aux  Marchands  ,  pour  les 
faire  entrer  en  Foire. 

Cette  affaire  ayant  depuis  été  portée  au  Confeil, 
il  fut  ordonné  par  un  Arrêt  du  24  Janvier  1713  , 
que  les  droits  réglés  par  la  Déclaration  de  1704 
feroient  payés  par  les  Marchands  Forains  ,  ôc  tous 
entres  ,  fur  tous  les  draps,  8c  autres  étoffes  de  laine, 
8c c.  qui  feront  &  auront  été  conduites  à  la  Foire  S. 
Germain  ,  pendant  qu’elle  tient ,  même  de  celles 
qui  n’y  auroient  pas  été  vendues  ;  fauf  aux  dits  Fo¬ 
rains  ,  après  que  la  Foire  fera  finie  ,  a  faire  trans¬ 
porter  celles-ci  dans  la  Halle  aux  draps  ,  pour  y  être 
vendues ,  fans  payer  de  nouveaux  droits  :  lefquels 
dits  droits  ,  impofés  par  la  Déclaration  de  1704  5  ne 
continueroiervt  néanmoins  d’être  levés  ,  que  jufqu  au 
rembouffement  des  emprunts  faits  par  les  Corps  de 
la  Draperie  8c  Mercerie  ,  dont  ils  rendroient  comp¬ 
te  par  devant  le  Lieutenant  de  Police. 

ïl  arrive  année  commune  à  la  Foire  S.  Germain  , 
environ  1400  balles  de  draps ,  ÔC  autres  étoffes  de 
lai  Rerie  ,  dont  l’Infpeêteur  des  manufactures  de  la 
Douane  de  Paris  ,  eff  obligé  de  tenir  régiftre  parti¬ 
culier  ,  Suivant  les  faffures  qui  lui  en  font  repréfen- 
tées  à  la  Douane  ,  8c  les  envois  qu’il  en  fait  de  la 
Douane  à  la  Halle  aux  draps  ,  8c  à  la  Foire. 

Avant  que  le  fauxbourg  S.  Germain  fût  bâti  com¬ 
me  il  eff  ,  elle  le  tenoit  dans  un  grand  pré,  où  de¬ 
puis  on  a  élevé  les  halles  fous  lesquelles  font  aujour¬ 
d'hui  les  loges  des  Marchands  ;  alors  il  s’y  vendoit 
quantité  de  chevaux  ôc  d’autres  beftiaux ,  8c  l’on  y 
îaifoit  auflï  u.n  grand  commerce  des  vins  que  les  Mar¬ 
chands  forains  y  amenoient. 

Les  halles  fous  lesquelles  elle  fe  tient  préfente- 
ment ,  ont  été  bâties  par  le  Cardinal  Briffonet  Abbé 
de  S.  Germain.  On  les  tient  pour  le  plus  hardi  mor¬ 
ceau  de  charpenterie  qu’il  y  ait  au  monde ,  &  les 
plus  habiles  Architectes,  aufiî-bien  que  les  Charpen¬ 
tiers  les  plus  experts  dans  leur  art ,  ne  ceffent  point 
de  l’admirer. 

Ce  merveilleux  bâtiment  eff  comme  divifé  en  deux 
halles  différentes  ,  qui  pourtant  ne  compofent  qu’une 
feule  enceinte  &  un  même  couvert  5  leur  longueur 
eff  de  cent  trente  pas  ,  8c  leur  largeur  de  cent. 

Neuf  rues  tirées  au  cordeau  êc  qui  s’entrecoupent 
les  unes  les  autres  ,  la  partagent  en  vingt-quatre  par¬ 
ties  ou  Iles  j  les  loges  qui  bornent  les  rués  ,  font 
compofées  d’une  boutique  par  bas  &c  d’une  chambre 
cl1  petit  magaffn  par  haut  :  derrière  quelques-unes  de 
ces  loges  on  a  ménagé  des  cours  ,  où  il  y  a  des  puits 
contre  les  accidens  du  feu.  Au  bout  d’une  des  hal¬ 
les  eff  une  chapelle  où  l’on  dit  la  Meffe  tous  les  jours 
tant  qu’elle  dure  :  autrefois  ces  halles  étoient  ifolées, 
mais  il  y  a  déjà  du  tems  qu’elles  tiennent  à  pluffeurs 
maifons  ,  qui  ont  depuis  été  bâties  dans  le  voifi- 
nage. 

L’enclos  intérieur  de  la  Foire  afept  portes  par  les¬ 
quelles  on  y  entre  ,  mais  l’extérieur  n’en  a  que  trois. 
Ce  dernier  enclos  eff  très  vaffe  ,  &  outre  la  halle  aux 
draps  &  la  halle  à  la  fflaffe  qui  en  occupent  une  bon¬ 
ne  partie ,  il  y  vefte  encore  de  grandes  places  capa¬ 
bles  de  contenir  ce  nombre  infini  de  earoffes  qui  y 
abordent  de  toutes  parts  ,  lors  que  le  jour  eff  fur  le 
point  de  finir,  qui  eff  le  te  ms  que  les  perfonnes  de 
qualité,  particuliérement  les  Dames,  out  coûtumç 
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d’y  entrer,  la  Foire  n’étant  jamais  plus  belle  8c  plus 
brillante  qu’aux  flambeaux. 

Dans  l’intérieur  de  la  halle  ,  les  rues  font  diftin- 
guées  par  le  nom  des  différens  Marchands  qui  y  éta¬ 
lent  ;  ainfi  il  y  a  la  rué  aux  Orfèvres  ,  la  rue  aux  Mer¬ 
ciers ,  la  rué  aux  Drapiers  ,  la  rué  aux  Peintres  ,  la 
rué  aux  Tabletiers  ,  la  rue  aux  Fayanciers  ,  la  rué  aux 
Lingéres  ,  ôc  ainfi  du  refle  :  les  Marchands  qui  dé¬ 
bitent  la  même  marchandife  ayant  coûtume  d’avoir 
leurs  loges  dans  les  mêmes  rues  ,  quoique  cela  ne 
foit  pas  général ,  y  en  ayant  pluffeurs  qui  font  mêlés 
les  uns  avec  les  autres. 

FOIRES  DE  LION. 

Lion,  une* des  plus  anciennes,  ôc  des  plus  belles 
Villes  des  Gaules  ,  ôc  qui  après  Paris  fait  encore  un 
des  principaux  ornemens  de  l’Empire  François  ,  a 
de  tout  tems  été  célébré  par  fon  grand  commerce, 
foit  au  dedans  ,  foit  au  dehors  du  Royaume. 

Monfieur  Duchefne  dans  fon  Antiquité  des  Villes , 
femble  même  infinuer  ,  fur  un  paffage  de  Strabon  , 
que  les  Foires  de  Lion  ,  préfentement  fi  fameufes 
dans  toute  l’Europe  ,  font  un  établiffement  des  Ro¬ 
mains  ,  ôc  comme  un  préfent  qu’ils  firent  à  une  Vil¬ 
le  qu’ils  n’avoient  point  crû  indigne  d’être  affociée 
à  la  Capitale  de  leur  Empire  ,  8c  d’en  partager  les 
Magiftratures  8c  les  honneurs  avec  fes  propres  Ci¬ 
toyens. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  anciennes  Foires  de  Lion, 
il  eff  du  moins  certain  ,  que  celles  dont  on  va  par¬ 
ler  dans  ce  paragraphe  ,  font  d’un  établiffement  bien 
plus  moderne,  ôc  quelles  ne  remontent  pas  au-de¬ 
là  du  quinziéme  fiécle. 

Charles  Dauphin  de  France,  Régent  du  Royau¬ 
me,  pendant  la  démence  de  Charles  VI.  fon  père, 
eff:  celui  à  qui  la  Ville  de  Lion  en  eff  redevable. 

Les  premières  Lettres  patentes  ,  que  ce  Prince 
accorda  aux  Habitans  de  cette  Ville,  pour  y  établir 
des  Foires  ,  font  du  9  Février  1419,  feulement 
compofées  de  trois  articles. 

Par  le  premier  il  eff  dit  :  Qu’à  l’avenir  il  y  au- 
roit  chaque  année  deux  Foires  dans  la  Ville  de  Lion  ; 
l’une ,  commençant  le  Lundi  d’après  le  quatrième 
Dimanche  de  Carême  ;  6c  l’autre  ,  au  15  de  Novem¬ 
bre  -,  toutes  deux  continuées  pendant  fix  jours  :  & 
une  chacune  d  icelles  franche ,  quitte,  &  délivrée  par 
tous  Marchands ,  denrées  ,  Û  marchandife  s  quelcon¬ 
ques  enforte  que  les  dites  Marchandées  Û  denrées  , 
qui  y  feroient  amenées  ,  vendues  ,  ou  échangées  ,  s’en 
puifent  aller  pleinement  &  purement  ,  fans  fraude ,  de 
toutes  aides  ,  impôts ,  tailles ,  coutumes  ,  maltotes  ,  ou 
autres  impofitions  ,  mifes  ,  ou  à  meure. 

Le  fécond  article  donne  cours  dans  la  même  Vil¬ 
le  ,  pendant  les  fix  jours  de  chaque  Foire,  à  tou¬ 
tes  fortes  de  monnoyes  étrangères ,  ôc  permet  qu’el¬ 
les  y  foient  mifes  ,  reçûës  ,  ôc  employées  durant  le 
dit  tems  ,  pour  leur  loyale  ôc  jufte  valeur. 

Enfin,  le  troifiéme  article  accorde  aux  nouvelles 
Foires  de  Lion  ,  ôc  aux  Marchands  y  allant ,  de¬ 
meurant  ,  féjournant ,  ôc  retournant  ,  tous  ôc  fem- 
blables  privilèges  dont  jouiffent  les  Foires  de  Cham¬ 
pagne  ôc  de  Brie,  ôc  du  Landy  ,  ouïes  Marchands 
qui  y  fréquentent. 

Les  guerres  des  Anglois ,  qui  fuivirent  d’aflez  près 
cette  première  eoncefiion  ,  ayant  empêché  l’établif- 
fement  de  ces  deux  Foires  ;  la  Ville  de  Lion,  24 
ans  après  ,  obtint  de  nouvelles  Lettres  patentes , 
qui  augmentèrent  tout  enfemble  le  nombre  des  Foi¬ 
res  ,  le  tems  de  leur  durée ,  ôc  pluffeurs  de  leurs  pri¬ 
vilèges. 

Par  ces  Lettres  ,  qui  font  du  mois  de  Février 
J44I  >  Charles  VII.  alors  paifible  poffefleur  de  fon 
Royaume  ,  qu’il  avoit  reconquis  ,  comme  par  mira¬ 
cle,  fur  les  Anglois,  oétroye  trois  Foires  à  la  Ville 
ds  Lion  par  chaque,  année  ,  chacune  de  20  jours, 

franches, 
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franches ,  &  quittes  pour  toujours  ,  Ôc  pour  tous 
Marchands,  denrées  &  marchandées  qui  y  vien¬ 
draient,  y  feraient  amenées  8c  conduites,  en  forti- 
roient,  &  y  feroient  vendues  &  échangées ,  de  tou¬ 
tes  aides  ,  impôts  ,  tailles,  fubfides,  importions  fo¬ 
raines  ,  coûtumes  ,  mahôtes,  boétes  aux  Lombards, 
&  autres  charges,  8c  Treux  extraordinaires,  impo- 
fés  ,  ou  à  impofer  ;  excepté  feulement  l’impofition 
fur  la  viande,  8c  le  huitième  du  vin,  qui  feroient 
vendus  en  détail  dans  Lion  ,  pendant  les  20  jours 
de  chaque  Foire  ;  leur  accordant  en  outre  ,  pendant 
iy  ans  consécutifs  ,  la  décharge  de  tous  droits  ordi¬ 
naires  du  Domaine. 

Ces  trois  Foires  dévoient  commencer  ;  l’une  ,  le 
premier  Lundi  d'après  Pâques;  l’autre,  le  26  Juil¬ 
let;  &  la  troifiéme,  le  premier  Décembre. 

Dans  tout  le  refte  ,  ces  fécondés  Lettres  font  fem- 
blables  aux  premières,  à  la  réferve  des  monnoyes 
étrangères  8c  du  tranfport  de  l’or  8c  de  l’argent  , 
dont  les  articles  font  plus  étendus  dans  celles  de 

1443  ,  que  dans  celles  de  1419. 

Ces  Lettres  furent  entérinées  ,  comme  on  par- 
loit  alors  ,  à  la  Chambre  des  Comptes  ,  le  7  Août 

1444  ,  pour  être  exécutées  fuivant  leur  forme  8c  te¬ 
neur  ;  à  l’exception  de  la  durée  des  Foires  pendant 
vingt  jours,  qui  fut  reflreinte  à  quinze;  8c  de  l’ex¬ 
emption  du  droit  des  Aides  pour  toûjours  ,  qui  fut 
réduit  feulement  à  dix  ans. 

Cette  fécondé  concefiion  de  trois  Foires  par  an  , 
pour  la  Ville  de  Lion,  fut  encore  fuivie  d’une  troi- 
fîéme  faite  par  Louis  XI,  fils  &  fucceffeür  de  Char¬ 
les  ,  qui  y  ajouta  une  quatrième  Foire,  8c  quantité 
de  nouveaux  privilèges. 

Ses  Lettres  Patentes  font  du  mois  de  Mars  1462, 
depuis  confirmées  ;  8c  les  Foires,  comme  de  nou¬ 
veau  établies  par  un  Edit  du  14  Novembre  1467. 

Parles  Lettres  de  1462,  il  eft  déclaré,  que  les 
Foires  de  Lion  jufques-là  établies  à  tems  limité  ,  le 
feroient  à  l’avenir  perpétuellement  ,  8c  pour  tou¬ 
jours;  8c  qu’au  lieu  des  trois  Foires  accordées  par 
le  Roi  défunt ,  il  s’en  tiendrait  déformais  quatre , 
qui  chacune  dureraient  15  jours  entiers  ouvrables, 
ôc  continués  fans  interruption  ;  favoir  :  l’une,  le  pre¬ 
mier  Lundi  d’après  la  Quafimodo;  l’autre, le  quatriè¬ 
me  jour  d’Aout;  la  troifiéme  ,  le  troifiéme  jour  de 
Novembre  ;  Ôc  la  quatrième  ,  le  premier  Lundi  après 
la  Fête  des  Rois. 

Ce  premier  article  effc  fuivi  de  dix  autres  ,  qui  con¬ 
tiennent  les  nouveaux  privilèges  accordés  à  ces  qua¬ 
tre  Foires  ,  dont  on  va  donner  l'extrait  ,  attendu 
qu’ils  font,  pour  la  plûpart,  encore  obfervés  ;  «5c 
que  les  changemens,  qui  y  font  depuis  arrivés,  & 
defquels  on  parlera  par  la  fuite ,  font  moins  des  chan¬ 
gemens  que  de  nouvelles  franchifes  8c  libertés. 

Par  le  premier  de  ces  dix  articles  ,  il  eft  dit  :  Que 
durant  les  quatre  Foires  de  Lion,  toutes  monnoyes 
étrangères  y  auroient  cours  pour  leur  jufte  prix  ôc 
valeur  ;  8c  que  les  dites  monnoyes  ,  enfemble  tout 
or  ou  argent  monnoyé  ou  non  monnoyé,  en  quel¬ 
que  forme  8c  efpèce  que  ce  fût  ,  pourroient  pen¬ 
dant  le  même  tems  des  Foires  être  portées  hors  du 
Royaume ,  ou  y  être  raportées ,  fans  que  les  Maî¬ 
tres  des  ports,  ou  les  Généraux  des  Monnoyes  puf- 
fent  s’y  oppofer.  C’eft  à  cet  article,  où  il  a  été  le 
plus  dérogé  dans  les  derniers  tems. 

Le  fécond  article  déclare  8c  rappelle  ,  quels  font 
les  privilèges  accordés  aux  Foires  de  Lion,  lorfque 
celles  de  Genève  avoient  été  fupprimées;  8c  veut  , 
qu’elles,  les  Marchands,  8c  marchanaifes,  foient  à 
toûjours  francs  de  toutes  impofitions  ,  charges  8c  tri¬ 
buts  ordinaires  ôc  extraordinaires ,  même  de  ceux 
mis  fur  le  vin  ôc  la  viande. 

Le  troifiéme  établit  le  Baillif  de  Mâcon  ,  alors 
Sénéchal  de  Lion  ,  ou  fon  Lieutenant ,  pour  Con- 
fervateur  ôc  Gardien  des  dites  Foires.  Cette  Con- 
DïÜion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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fervation  eft  depuis  paftee  aux  Prévôt  des  Marchands 
8c  Echevins  de  la  Vide  de  Lion  ,  ainfi  qu’on  le  dit 
ailleurs.  Voyez.  Conservation. 

Le  quatrième  décharge  les  Marchands  ôc  mar¬ 
chait  di  Ce  s  ,  de  tous  droits  de  marque  ,  8c  reprefailles 

Le  cinquième  permet  à  toutes  perionnes,de  quel¬ 
que  état,  Nation  8c  condition  quelles  (oient,  déte¬ 
nir  Banc  de  change  public  aux  d  tes  Foires  ;  mê¬ 
me  fans  en  prendre  des  Lettres  du  Roi  ,  ou  des  Gé¬ 
néraux  des  Monnoyes. 

Le  fixiéme  eft  une  explication  de  la  manière 
dont  ces  Banquiers  doivent  en  ufer  pour  les  chan¬ 
ges  ,  rechanges  ,  8c  intéiêts1,  dans  les  tems  des  Foi¬ 
res  ;  8c  contient  une  exception  de  quelques  Villes  8c 
lieux,  où  il  n’eft  pas  permis  défaire  des  remifesdar- 
gent.  Ces  exceptions  ne  font  plus  d’ufage. 

Le  feptiéme  eft  encore  une  police  pour  l’exercice 
des  changes  ,  «5c  pour  le  payement  des  Lettres  de 
change  faites  en  Foire,  ou  pour  y  être  pavées  ;  ôc 
des  protefts ,  en  cas  qu’elles  ne  le  fullent  pas.  Voyez 
Payement. 


Le  huitième,  qui  eft  un  des  plus  importans  ,  per¬ 
met  aux  Marchands  Etrangers  f  équentans  les  dites 
Foires  ,  ou  s’établifiant  à  Lion  ,  d’y  faire  tefta- 
ment ,  ôc  difpofer  de  leurs  biens,  comme  s’ils  étoient 
Regnicoles,  ou  dans  leur  propre  Pais  :  ôc  en  cas 
de  décès  ,  fans  en  avoir  ordonné  ,  veut  ,  Que 
leurs  héritiers  naturels  recueillent  leur  fucceftîou  , 
fuivant  les  Loix  Ôc  Coûtumes  de  leur  Pais  ;  le 
Roi  renonçant  à  tout  droit  d’aubaine.  Cette  fran- 
chife  en  particulier  a  été  renouvellée  ôc  confirmée 
prefque  par  tous  les  Rois  Succefteurs  de  Louis  XI. 

Le  neuvième  accorde  aux  Foires  de  Lyon  les 
franchifes  des  Foires  les  plus  privilégiées  du  Royau¬ 
me  ;  entr’autres,  de  celles  de  Champagne  ,  de  Brie, 
ôc  du  Landy  ;  &  en  conféquence  ordonne.  Que 
toutes  dettes  qui  y  feront  faites  ,  feront  privilé¬ 
giées  ;  8c  que  contre  elles  ne  pourront  valoir  au¬ 
cunes  Lettres,  répits,  délais,  ou  impétration. ,  qui 
pourroient  en  reculer  ,  ou  en  empêcher  Je  paye¬ 
ment. 

Enfin,  pour  plus  grande  fûreté  des  Marchands, 
&  de  leurs  effets  8c  marchandifes  venant  en  Foi¬ 
re  ,  le  Roi  par  le  dixiéme  article  les  prend  ious 
fa  protection  8c  fauve- garde  fpéciale. 

Ces  Lettres  furent  vérifiées  à  la  Chambre  des 
Comptes  le  26  Juillet  1463,  8c  par  les  Généraux 
des  Finances  au  mois  d’ Août  en  fuivant ,  purement , 
fimplement,  ôc  fans  aucune  reftriètion. 

Louis  XI.  qui  n’avoit  accordé  tant  de  privilè¬ 
ges  à  ces  nouvelles  Foires  de  Lion  ,  que  par  un 
efprit  de  vengeance  politique  ,  8c  pour  faire  tomber 
celles  de  Genève,  (a  )  qu’il  avoit  fupprimées  par 
un  Edit  de  la  même  année  1462  ,  ce  Prince  ,  dis- 
je  ,  avoit  depuis  confenti ,  fur  la  demande  du  Duc 
de  Savoye  ,  avec  qui  les  Genevois  étoient  ren¬ 
trés  en  bonne  intelligence  ,  8c  par  un  Traité  fait  ex¬ 
près  pour  cela,  de  partager  les  quatre  Foires  de 
Lion  entre  cette  Ville  6c  Genève  ;  enforte  qu  elles  en 
eufient  chacune  deux. 

Ce  Traité  ,  fi  préjudiciable  au  commerce  de  Lion  , 
non-feulement  n’eut  point  d’exécution,  mais  au  con¬ 
traire  fervit  de  motif  à  l’Edit  de  1467  ,  par  lequel, 
comme  on  l’a  dit  ci-deftus  ,  celui  de  1 362  fut  con¬ 
firmé,  8c  les  Foires  de  Genève  de  nouveau  défen¬ 
dues  8c  proferites. 

La  Ville  de  Lion  jouît  paisiblement  de  fes  qua¬ 
tre  Foires,  8c  de  toutes  leurs  franchifes,  jufqu’à 
la  mort  de  Louis  ;  8c  elle  devoir  efpérer  de  n’ê- 
tre  point  troublée  dans  cette  pofieffion  fous  le 
Régne  de  Charles  fon  Fils  ôc  fon  Succefleur;  en 
ayant  obtenu  la  confirmation  dès  la  première  an¬ 
née  de  ce  Régne  ,  par  des  Patentes  en  forme 
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FOIRES  D 

de  Lettres  ,  données  à  Blois  au  mois  d’Oétobre 
1483. 

Elle  s’en  vit  néanmoins  dépouillée  fix  mois  après 
cette  confirmation  :  &  malgré  l’oppofition  de  fes 
Confeillers  &  Echevins,  qui  Te  pourvurent  au  Con- 
feil,  pour  fe  conferver  dans  leurs  droits»  elles  fu¬ 
rent  transférées  dans  la  Ville  de  Bourges  ,  Capi¬ 
tale  du  Berry,  où  elles  relièrent  jufqu’en  1494, 
qu’elles  furent  rendues  à  la  Ville  de  Lion  ,  par  des 
Lettres  Patentes  données  à  Auxonne  au  mois  de 
Juin  de  la  même  année. 

C’eft  donc  à  cette  année  1494  »  doit  pro¬ 

prement  fixer  l’époque  de  l’étabhffement  des  quatre 
Foires  de  Lion  :  car  quoique  dès  le  mois  de  Mai 
1487  ,  on  lui  eût  reftitué  les  Foires  de  la  Qua- 
fimodo  &  du  mois  de  Novembre,  ce  ne  fut  qu’en 
1494 ,  que  toutes  les  quatre  lui  furent  rendues  ; 
6c  que  fes  anciennes  franchifes  ,  dont  depuis  elle 
a  toûjours  joui  fans  interruption  jufqu’à  préfent  , 
même  avec  augmentation  de  quantité  de  droits 
6c  de  privilèges  ,  lui  furent  entièrement  confir¬ 
mées. 

Les  principales  Confirmations  des  quatre  Foi¬ 
res  de  Lion  ,  que  les  Habitans  de  cette  Ville  ont 
obtenues  des  Rois  Succeffeurs  de  Charles  VIII. 
font  ,  de  Louis  XII  en  1498  ;  de  François  I.  en 
1514  j  15SS  >  &  I ç'43  ;  de  Henri  II.  en  1547  , 
1550,  1553  ,  &  1355  ;  de  François  II.  en  1559? 
de  Charles  IX.  en  1560  ,  1569  ,  &  1573  ;  de 
Henri  III.  en  1581,  15S2,  &  1583  ;  de  Hen¬ 
ri  IV.  en  1594»  &  1595  i  de  Louis  XIII.  en  161$ , 
1 625  ,  &  1634  ;  <5c  de  Louis  XIV.  du  mois  de 
Décembre  1643. 

C’eft  de  ces  quatre  Foires  ,  lï  célébrés  dans 
toute  l’Europe,  que  l’on  entend  parler  dans  le  com¬ 
merce  des  Lettres  de  change,  quand  on  dit,  que 
ces  Lettres  font  payables  à  Lion  dans  les  Foi¬ 
res  ;  ce  qui ,  en  terme  de  négoce  ,  s’appelle  Paye¬ 
ment. 

Les  payemens  de  la  Foire  du  premier  lundi  d’a¬ 
près  les  Rois  ,  qu’on  nomme  payemens  des  Rois  , 
fe  font  au  premier  Mars  :  ceux  de  la  Foire  du 
premier  lundi  après  la  Qualimodo  ,  appelles  Paye¬ 
mens  de  Pâques  ,  fe  font  au  premier  Juin  :  ceux 
de  la  Foire  du  4  d’Août  ,  nommés  Payemens 
d’Août  ,  fe  font  au  premier  Septembre  :  6c  en¬ 
fin  ,  les  payemens  de  la  Foire  du  troifiéme  jour 
de  Novembre  ,  qui  ont  le  nom  de  Payemens  de 
Touffaints,  fe  font  au  premier  Décembre.  On  en 
parle  ailleurs  plus  amplement  ,  aulfi-bien  que  des 
Réglemens  qui  en  règlent  la  police.  Voyez.  Paye¬ 
ment. 

L’ouverture  de  chaque  payement  fe  fait  avec  cé¬ 
rémonie  par  le  Prévôt  des  Marchands  ,  &  en  fon 
ablence ,  par  un  des  Echevins. 

Ce  Magiftrat  s’étant  rendu  dans  la  Loge  du  Chan¬ 
ge  ,  accompagné  de  fon  Greffier  ,  &  des  fix  Syn¬ 
dics  des  Nations  ;  favoir  ,  deux  François  ,  deux 
Italiens  ,  6c  deux  Suiffes  ou  Allemands  ,  fait  aux 
Affiftans  un  petit  difeours ,  pour  leur  recommander 
la  probité  dans  le  négoce  ,  6c  l’obfervation  des  Ré¬ 
glemens  de  la  Place.  On  lit  enfuite  ces  Réglemens, 
6c  le  Greffier  drelTe  un  procès  verbal  de  l’ouver¬ 
ture  du  payement. 

Le  lendemain  le  Prévôt  des  Marchands  6c  les 
Syndics  ,  avec  le  Greffier  ,  s’affemblent  dans  une 
chambre  de  l’Hôrel  de  Ville  ,  <5c  à  la  pluralité  des 
voix  règlent  le  prix  du  change  pour  toutes  les  Vil¬ 
les  du  inonde ,  où  celle  de  Lion  a  des  correfpon- 
dances. 

Il  eft  vrai  que  ce  Réglement  n’efi  que  de  pure 
cérémonie  ,  y  ayant  des  ufages  contraires  qui  font 
établis  fur  la  place  ,  par  lefquels  prefque  tout  le 
commerce  d’argent  6c  de  billets  a  coutume  de  fe 
régler.  Si  néanmoins  il  furvenoit  quelque  con- 
teftation  en  cette  matière  ,  on  pourroit  y  avoir  re¬ 
cours. 
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Les  franchifes  des  Foires  de  Lion, fur  le  pié  quel¬ 
les  font  aujourd’hui  pour  l’exemption  des  droits  , 
confiftent ,  en  ce  que  toutes  les  marchandifes  defi- 
tinées  pour  les  Païs  Etrangers ,  qui  fortent  de  la 
Ville  de  Lion  pendant  les  15  jours  de  chacune  de 
ces  Foires  ,  ne  doivent  aucuns  droits  de  fortie  du 
Royaume  ,  finon  ceux  de  la  traite  domaniale  ,  pour 
celles  qui  y  font  fujettes ,  pourvû  que  les  balles  6c 
ballots  foient  marqués  fur  l’emballage  ,  des  armes 
de  Lion  ,  6c  qu’ils  foient  accompagnés  des  cer¬ 
tificats  de  franchife  ,  des  Commis  prépolés  par 
l’Hôtel  de  Ville  pour  cet  effet ,  contrôlés  par  les 
Commis  de  la  Doüane  ,  6c  certifiés  par  ceux  des 
Poftes. 

Les  marchandifes ,  pour  jouir  de  cette  franchife; 
doivent  fortir  du  Royaume  avant  le  premier  jour 
de  la  Foire  fuivante  ;  à  moins  que  les  Marchands 
n’obtiennent  des  prorogations  du  terme  ,  comme 
ils  firent  en  1689  ,  &  en  1703  ,  qu’on  leur  accor¬ 
da  un  délai  de  l’intervalle  de  deux  Foires  ,  au 
lieu  d’une  feule  ,  conformément  à  la  Déclaration 
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Outre  cette  exception  ,  qui  regarde  la  fortie  du 
Royaume  ,  dont  le  délai  peut  fe  proroger  ,  il  y 
en  a  encore  une  en  faveur  des  Négocians  Alle- 
mans  &  Suiffes  ,  pour  la  fortie  de  leurs  marchan¬ 
difes  hors  de  Lion  -,  ayant  par  un  privilège  ,  que 
n’a  aucune  autre  Nation ,  non  pas  même  la  Françoi- 
fe ,  le  délai  de  1 5  autres  jours  de  franchife  en  cha¬ 
que  Foire  ,  au-delà  des  15  premiers  accordés  à  tout 
le  monde  ,  pour  faire  fortir  leurs  marchandifes  de  la 
Ville  ;  fous  l’obligation  néanmoins  de  les  faire  for¬ 
tir  de  l’étendue  des  cinq  groffes  Fermes  ,  avant  le 
premier  jour  des  Foires  fuivantes  ,  ainfi  que  les  au¬ 
tres  Marchands. 

FOIRES  DE  RHEIMS; 

La  durée  des  quatre  Foires  franches  de  Rheims 
eft  inégale  :  deux  durent  huit  jours  ;  ce  font  celles 
du  lendemain  des  Rois  ,  6c  du  premier  Jeudi  d’a¬ 
près  Pâques.  Les  deux  autres ,  qui  fe  tiennent  } 
l’une  au  mois  de  Juillet ,  6c  l’autre  le  premier  Oc¬ 
tobre  ,  ne  durent  que  trois  jours. 

Ii  y  a  auffi  quelque  inégalité  dans  leurs  jours  de 
franchife  ;  c’eft- à-dire  ,  dans  le  tems  accordé  aux 
Marchands,  pour  faire  fortir  de  la  Ville  les  mar¬ 
chandifes  achetées  à  la  Foire,  avec  exemption  de 
tous  droits  3  la  Foire  des  Rois  en  ayant  vingt  5  6c 
les  trois  autres ,  chacune  feulement  quinze. 

On  ne  dit  rien  des  franchifes,  libertés  &  privilè¬ 
ges  de  ces  Foires ,  non  plus  que  de  la  police  qui  s’y 
obferve  3  étant  les  mêmes  que  celles  qu’on  a  rap¬ 
portées  ci-deffus,  en  parlant  des  Foires  de  Cham¬ 
pagne  ,  6c  qui  font  expliquées  affez  au  long  dans 
l’extrait  qu’on  y  a  donné  des  Lettres  Patentes  de 
Philippe  de  Valois,  du  6  Août  1349. 

FOIRES  DE  ROU  EN. 

Les  deux  Foires  de  Rouen  ,  dont  l’une ,  comme 
on  l’a  dit ,  s’appelle  la  Foire  de  la  Chandeleur ,  &  com¬ 
mence  le  3  Février  5  6c  l’autre  fe  nomme  la  Foire  de 
la  Pentecôte  ,  6c  ouvre  le  lendemain  des  Fêtes  3  du¬ 
rent  toutes  deux  également  1 5  jours. 

Pendant  ces  Foires,  les  marchandifes  &  denrées 
qui  y  font  vendues  6c  échangées  ,  6c  qui  fortent  de 
Rouen  durant  les  jours  de  franchife,  ne  font 
tenues  qu’à  la  moitié  des  droits  de  fortie  3  à  la  ré- 
ferve  néanmoins  des  droits  de  la  Traite  domania¬ 
le  ,  qui  fe  payent  en  leur  entier ,  pour  les  marchan¬ 
difes  qui  y  font  fujettes. 

Les  Foires  de  Rouen  font  fort  fréquentées  par 
les  Etrangers ,  particuliérement  par  les  Hollandois, 
Anglois  6c  Ecoffois,  6c  par  les  Nations  du  Nord, 
qui  y  viennent  enlever  quantité  de  marchandifes  du 
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crû  de  la  Province  de  Normandie  ,  &  des  Provin¬ 
ces  mêmes  les  plus  éloignées  du  Royaume,  qu’on 
y  apporte  de  tous  cotés  dans  le  tems  des  Foires  :  la 
commodité  de  la  mer,  dont  cette  Ville ,  fi  célébré 
par  fon  commerce  ,  n’eft:  éloignée  que  de  douze 
fieuës  ;  8c  qui  par  fon  flux  &  reflux  fait  entrer  dans 
fon  Port  &  en  fait  fortir  des  bâtimens  de  plus  de 
deux  cens  tonneaux,  ne  contribuant  pas  peu  à  ce 
concours  des  Marchands  du  déhors.  . 

La  Foire  de  la  S.  Romain  ,  au  mois  d  Octobre, 
n’eft  pas  moins  célébré  que  les  deux  dont  on  vient 
de  parler;  &  quoiqu’elle  n’ait  pas  autant  de  fran¬ 
chi  le  concours  y  eft  prefque  aufli  grand ,  à  cau- 
fe  de' la  dévotion  des  Habitans  de  Rouen  pour  ce 
Paint  Evêque  ,  &  de  la  cérémonie  de  lever  la  Fier¬ 
té ,  comme  ils  difent,  fi  connue  par  toute  la  Fran¬ 
ce.  On  y  vend  fur-tout  quantité  de  chevaux  ,  & 
d’autres  beftiaux. 

FOIRES  DE  BOURDEAU  X. 


Les  Foires  de  Bourdeaux  ont  été  établies  en  1565, 
par  le  Roi  Charles  IX. 

Leur  franchife  confifte  dans  l’exemption  des  droits 
de  Comptablie,  pour  tout  ce  qui  fe  vend  en  Foire. 

Elles  font  au  nombre  de  deux  ,  qui  durent  l’une 
&  l’autre  quinze  jours  :  la  première  commençant  au 
premier  Mars  ,  pour  finir  au  quinze  du  même  mois  ; 
8c  la  fécondé  commençant  le  quinze  OCtobre ,  8c  fi- 
niiïant  le  vingt-neuf. 

La  dernière  eft  pour  l’ordinaire  plus  confidéra- 
ble  ,  parce  qu’on  vient  charger  des  vins  dans  la 
primeur  :  car  lorfque  les  vaiffeaux  étrangers  ,  fur- 
tout  les  Hollandois ,  ont  pu  charger  avant  la  fin  de 
la  Foire,  ils  arrivent  en  Hollande,  avant  que  les 
glaces  ayent  fait  ceffer  leur  navigation. 

Il  y  a  prefque  toujours  dans  le  Port  de  Bourdeaux 
jufqu’à  cent  vailTeaux  étrangers  5  mais  dans  le  tems 
des  Foires  ,  il  eft  ordinaire  d’y  en  voir  4  à 
500 ,  &  quelquefois  davantage.  Il  y  en  vient  mê¬ 
me  de  très  grands  ;  8c  l’on  n’eft  pas  furpris  en  tems 
de  Foire,  quand  il  y  en  a  du  port  de  plus  de  500 
tonneaux.  Voyez,  le  Commerce  de  Bourdeaux. 

C’eft  véritablement  à  Charles  IX.  que  la  Ville  de 
Bourdeaux  eft  redevable  de  fes  Foires  franches  ,  fur 
le  pié  qu’elle  en  jouit  préfentement  ;  mais  ce  n’eft 
pas  cependant  lui  qui  en  a  fait  le  premier  établiffe- 
ment. 

D  èsle  régne  de  Charles  VII.  cette  Capitale  delà 
Guyenne  nouvellement  réünie  à  la  Couronne,  avoit 
obtenu  de  ce  Roi  vidorieux  des  anciens  ennemis  de 
la  France  (  les  Anglois  )  le  privilège  de  deux  Foires 
franches  ;  8c  ce  Prince  pour  prix  de  la  fidélité  8c  de 
l’attachement  de  fes  nouveaux  Sujets  ,  les  leur  avoit 
accordées  avec  quantité  d’autres  franéhifes  ,  libertés 
8c  exemptions  ,  pour  faire  de  plus  en  plus  fleurir  le 
commerce  d’une  Ville  fi  heureufement  fituée  pour  en 
faire  un  confidérable  ,  foit  au  dedans  du  Royaume  , 
foit  avec  les  Etrangers. 

De  ces  deux  Foires  établies  par  Charles  VII.  l’une 
commençoit  au  quinziéme  du  mois  d’Août ,  8c  l’au¬ 
tre  le  premier  lundi  de  Carême  ;  mais  toutes  deux 
Bayant  pas  été  placées  dans  des  tems  convenables 
pour  le  débit  des  vins  qui  font  la  principale  richeflè 
de  la  Guyenne  8c  de  fa  Capitale ,  elles  furent  d’abord 
peu  fréquentées,  &  enfuite  abfolument  abandonnées, 
particuliérement  par  les  Etrangers ,  qui  n’y  pouvoient 
être  attirés  que  par  l’achat  des  vins ,  dont  la  vente  étoit 
pafiee  lors  que  les  Foires  fe  tenoient. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  régne  de  Henri  II.  que  les 
Maire  ,  Jurats  8c  habitans  de  Bourdeaux  penférent 
à  fe  rétablir  dans  le  privilège  de  leurs  Foires  fran¬ 
ches  ,  en  obtenant  de  nouvelles  Lettres  Patentes,  qui 
confirmaffent  celles  qui  leur  avoient  été  accordées 
par  Charles  VII.  mais  qui  en  même  tems  marquaf- 
fent  des  jours  plus  convenables  pour  les  tenir  ,  8c 
Diction.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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remédiaffent  aux  autres  obftacles  qui  aVoient  rendu 
les  premiers  inutiles. 

Les  Lettres  furent  expédiées  ,  &  les  Foires  furent 
remifes  j  l’une  au  15  Odobre;  8c  l’autre  au  15  Fé¬ 
vrier. 

Il  n’y  eut  néanmoins  que  celle  du  15  Février  qui 
fut  tenue  ,  Sa  Majefté  ayant  prefqu’auHi-tôt  ovdon- 
né  que  les  dites  Foires  feroient  fufpendues  ,  &  les 
Maire  8c  Jurats  entendus  au  Confeil  ,  fur  le  préju¬ 
dice  qu’on  avoit  repréfenté  au  Roi ,  qu’elles  pou¬ 
voient  apporter  aux  droits  de  la  Comptablie  8c  du 
Domaine. 

Henri  II.  étant  mort  avant  qu’il  eût  rien  réglé  fur 
l’exécution  des  Lettres  Patentes  pour  la  tenue  des 
foires  de  Bourdeaux  ,  8c  le  régne  de  François  IL 
ayant  été  trop  court  pour  qu’on  y  pût  penfer  ;  En¬ 
fin  l’affaire  ayant  été  reprife  lors  de  l’aifemblée  des 
Etats  Généraux ,  tenue  à  Orléans ,  8c  ayant  été 
depuis  difcutée  au  Confeil ,  Charles  IX.  perfuadé 
que  l’utilité  de  ces  Foires,  non  feulement  pour  la 
Guyenne  ,  mais  encore  pour  tout  le  Royaume  ,  ex- 
cédoit  le  profit  du  produit  des  droits  de  la  Comp¬ 
tablie  fur  les  vins  ,  denrées  8c  marchandifes  qui  pour- 
roient  être  vendues  pendant  les  dites  Foires  ,  ne  fit 
plus  de  difficulté  d’accorder  les  Lettres  pour  la  con¬ 
tinuation  de  la  tenue  des  deux  Foires  franches  de 
Bourdeaux  ;  auxquelles  même  il  ajouta  de  nouveaux 
privilèges. 

C’eft  en  conféquence  de  ces  Lettres  ,  qui  furent 
données  au  mois  de  Juin  îféy,  comme  on  l'a  dit 
ci-deffus  ,  que  continuent  encore  à  préfe#it  de  fe  te¬ 
nir  les  Foires  de  la  Capitale  de  la  Guyenne  :  Foires 
fi  fameufes  pour  la  grande  quantité  des  vins  &  des 
eaux-de-vie  qui  s’y  vendent ,  8c  par  le  nombre  des 
vaiffeaux  étrangers  qui  les  viennent  enlever  ,  qu’el¬ 
les  ne  cèdent  à  aucunes  autres  des  franches  qui  fe 
tiennent  en  France. 

La  première  de  ces  Foires  commence  toujours  au 
I  f  Odobre  comme  il  étoit  porté  par  les  Lettres  d’Hen¬ 
ri  II.  j  mais  le  jour  de  la  fécondé  a  été  changé ,  & 
elle  commence  préfentement  au  premier  Mars,  au  lieu 
du  15  Février. 

Elles  font  établies  ad  inflar  de  celles  de  Paris  , 
Lyon  ,  Rouen  ,  Brie  ,  Champagne  &  Poitou  ,  & 
avec  les  mêmes  privilèges  ,  franchi  fes  &  exemptions 
pour  les  Marchands  François  8c  étrangers,  pour  l’ap¬ 
port  ,  conduite,  vente,  troc,  échange,  diftribution 
ou  achat  des  marchandifes ,  pendant  les  quinze  jours 
de  chacune  des  dites  Foires. 

Les  franchifes  particulières  font  l’exemption  de  la 
grande  &  petite  Coutume  ,  qui  fe  lèvent  à  Bour¬ 
deaux  ,  Blaye ,  Bourg  &  Libourne  ;  les  droits  des 
branches  de  cyprès,  de  la  tour  de  cordoan ,  8c  de  tous 
acquits  8c  autres  droits  de  devoirs  appartenans  à  Sa 
Majefté  ,  8c  qui  font  levés  dans  les  dites  Villes,  fors 
8c  excepté  les  pafteîs  qui  n’entreront  ou  fortiront 
au  dedans  de  la  dite  Ville  pendant  le  tems  des  dites 
Foires ,  fans  toutefois  que  durant  le  cours  8c  tenue” 
de  la  première  Foire  jufqu’après  le  jour  de  Noël ,  au¬ 
cun  puiffe  faire  defeendre  du  haut  pays  des  vins  de¬ 
vant  la  Ville  de  Bourdeaux,  ni  les  y  faire  entrer  fui- 
vant  les  privilèges  de  la  dite  Ville  ;  ni  pareillement 
exemter  les  vins  qui  doivent  être  marqués  delà  gran¬ 
de  &  demi-marque  de  la  dite  Ville  ,  du  payement  des 
droits  ,  pour  rai  fon  de  ce  dûs  à  icelle  ,  ni  les  Mar¬ 
chands  de  porter  certification  a’nfi  qu’il  avoit  été  fait 
par  le  paffe  ,  non  plus  que  les  vaiffeaux  d’être  jaugés 
&  apparonn'es,  dont  la  connoiffance  eft  demeurée  au 
Maire  8c  aux  Jurats  comme  auparavant. 

Dans  l’exemption  de  ces  Foires  ne  font  pas  non 
plus  compris  les  droits  d’ancrage,  leftage,  fuage,  ÔC 
d’un  liard  pour  pipe  de  blé ,  qui  font  de  l’ancien  Do¬ 
maine  de  la  Ville  ,  deftinés  pour  i’entretenement  de 
la  rivière  ,  port  &  havre  d  iceile. 

Les  mêmes  Lettres  permettent  aux  Maire  8c  Ju¬ 
rats ,  de  faire  conftruire  8c  édifier  deux  grandes  oc 
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amples  halles  en  deux  lieux  delà  Ville,  qu’ils  trou¬ 
veront  les  plus  commodes  pour  l’aftemblée  des  Mar¬ 
chands  ,  &  les  achats  &  ventes  de  toutes  marchandi¬ 
fes  ;  8c  de  faire  aux  dites  halles  ou  près  d’icelles  des 
étaux ,  bancs ,  boutiques  ôc  autres  telles  chofes  né- 
ceftàires  pour  le  trafic  des  dites  marchandifes. 

Enfin  il  eft  ordonné  que  les  Juges-Confuls  établis 
depuis  deux  ans  par  Sa  Majefté,  dans  la  dite  Ville 
de  Bourdeaux  ,  feront  dans  les  dites  foires  l’office  de 
Juges  Confervateurs  avec  la  même  Jurifdiéfion  & 
antorité  que  les  Juges  Confervateurs  des  Foires  de 
Lion  ,  ainiî  quil  eft  porté  dans  l’Edit  de  la  création 
d’iceux. 

Depuis  l’établiffement  des  deux  Foires  franches 
de  Bourdeaux  jufqu’en  1653,  Us  Marchands  Fo¬ 
rains  qui  fréquentoient  les  dites  Foires  ,  avoient  cou¬ 
tume  d’étaler  leurs  marchandifes  le  long  des  rues  à 
découvert  ,  ou  au  devant  des  boutiques  des  Mar¬ 
chands  de  la  Ville  ,  de  qui  ils  loiioient  quelques  pla¬ 
ces  5  mais  il-fut  ordonné  par  un  Arrêt  du  Confeil  du 
20  Novembre  de  cette  année  ,  qu’à  l’avenir  la  vente 
&  l’étalage  des  marchandifes  foraines  fe  feroient  dans 
la  Cour  de  l’Hôtel  de  la  Bourfe  ,  ou  dans  la  place  qui 
eft  au-devant  d’icelui  ,  ce  qui  depuis  a  toûjours  été 
exécuté  malgré  le  trouble  que  le  Fermier  des  Do¬ 
maines  du  Roi  y  voulut  apporter  en  1679,  com¬ 
me  on  le  dit  ailleurs.  Voyez  l’Article  des  Consuls  , 
ou  il  ejl  parlé  de  ï établi Revient  des  Juge  &  Conflits  de 
Bourdeaux. 

FOiRES  DE  TROYES. 

Troyes  ,  Capitale  de  Champagne  ,  étoit  autrefois 
très  célébré  par  fon  commerce,  8c  par  fes  Foires. 
Il  s’en  tenoit  dans  cette  Ville  ,  8c  dans  les  autres 
de  la  Province  ,  de  ii  riches  8c  en  fi  grande  quanti¬ 
té ,  qu’elles  étoient  même  paftees  en  proverbe:  & 
l’on  dit  encore  de  ceux  qui  ignorent  bien  des  cho¬ 
fes  ,  qu’ils  ne  favent  pas  toutes  les  Foires  de  Cham¬ 
pagne. 

Ces  Foires  établies  par  les  Comtes  de  Champa¬ 
gne  8c  de  Brie ,  avoient  d’abord  porté  leur  réputa¬ 
tion  même  au-delà  de  l’Europe  :  la  protection  que 
les  Rois  de  France  leur  avoient  accordée  ,  depuis 
la  réiinion  de  ces  Provinces  à  la  Couronne,  les  a- 
voit  encore  rendues  plus  célébrés:  mais  ayant  com¬ 
mencé  à  décheoir  pendant  les  longues  guerres  des 
Anglois;  8c  celles  de  la  Religion  ayant  fait  depuis 
tomber  tout-à-fait  leur  crédit  8c  leurs  franchifes  j  el¬ 
les  avoient  enfin  été  fi  négligées  ,  que  fur  la  fin  du 
dix-feptiéme  fiécle  à  peine  reftoit-il  quelque  fou  ve¬ 
nir  de  leur  premier  éclat,  8c  des  richefîes  que  le 
commerce  qui  s’y  faifoit ,  avoit  autrefois  apportées  à 
Troyes  ,  &  de  la  Capitale  répandues  dans  tout  le 
refie  de  la  Province. 

Ce  fut  dans  le  deïïein  de  les  rétablir,  que  les 
Maire  8c  Echevins,  8c  les  Marchands  8c  Habitans 
de  Troyes,  préfentérent  à  Louis  XIV.  les  titres  de 
la  conceflion  8c  confirmation  de  leurs  anciennes  Foi¬ 
res  ,  8c  des  privilèges  qui  y  étoient  attribués,  & 
qu’ils  en  demandèrent  le  rétablifiement.  Sur  leur 
requête  ils  obtinrent  un  Arrêt  du  27  Août  1607  , 
portant  la  permiffion  de  rétablir  dans  leur  Ville  deux 
Foires  franches  de  huit  jours  confécutifs  chacune, 
non  compris  les  Fêtes  8c  Dimanches. 

L’une  de  ces  Foires  eft  fixée  au  lundi  d’après  le 
fécond  Dimanche  de  Carême  ,  &  l’autre  au  premier 
Septembre  ;  pendant  lefquelles  ,  comme  porte  ce 
premier  Arrêt  ,  toutes  les  marchandifes  manufa¬ 
cturées,  ou  apprêtées  dans  la  Ville  8c  Fauxbourgs 
de  Troyes,  qui  y  feroient  vendues  ,  après  avoir  été 
déballées  &  expofées  en  vente,  pourraient  fortir  de 
l’éranduë  des  cinq  grades  Fermes  ,  8c  du  Royaume  , 
fans  payer  aucun  droit  de  fortie ,  à  la  réferve  des 
droits  locaux  ;  pourvu  néanmoins  qu’elles  fortifient 
debout,  8:  fans  aucun  entrepôt  :  favoir,  celles  qui 
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feroient  defiinées  pour  les  Provinces  d’Alface  ,  Lor¬ 
raine  ,  Franche-Comté ,  8c  pour  l’Allemagne  ,  dans 
le  tems  8c  efpace  de  douze  jours  ,  à  compter  de  la 
date  du  certificat  de  la  fortie  de  la  Ville  -,  8c  dans 
l’efpace  de  vingt  jours,  pour  les  autres  Pais  étran¬ 
gers,  8c  Provinces  réputées  étrangères. 

Cette  reftriélion  de  la  franchife  de  la  Foire,  aux 
feules  marchandifes  manufacturées  ou  apprêtées  dans 
la  Ville  8c  Fauxbourgs  de  Troyes  ,  8c  quelques 
autres  conditions  onereufes  ;  comme  ,  entr’autres  , 
celle,  que  les  dites  marchandifes  feroient  plombées 
par  les  Commis  delà  Ferme,  avant  d’être  mifes  à 
l’apprêt ,  rendant  prefque  inutile  le  rétablifiement  de 
ces  deux  Foires,  les  Maire,  Echevins  &  Habitans  fe 
pourvûrent  de  nouveau  au  Confeil ,  où  fur  leurs  re¬ 
montrances  le  Roi  leur  accorda  la  franchife  entière, 
par  un  nouvel  Arrêt  du  13  Décembre  1701  i  à  la 
charge  néanmoins  qu’il  n’auroit  fon  exécution ,  qu’à 
commenceFau  premier  OCtobre  1703. 

Par  ce  fécond  Arrêt ,  il  efi  ordonné,  Que  toutes 
marchandifes,  de  quelque  qualité  qu’elles  foient, 
tant  celles  qui  auraient  été  fabriquées  8c  apprêtées 
dans  la  Ville  de  Troyes ,  &  fes  Fauxbourgs  ,  qu’au¬ 
tres  ,  qui  feroient  vendues  le  tems  des  deux  Foires 
rétablies  par  l’Arrêt  de  1697,  après  y  avoir  été  dé¬ 
ballées  ,  8c  expofées  en  vente  ,  pourroient  fortir  , 
foit  de  l’étendue  des  cinq  grades  Fermes  ,  foit  du 
Royaume,  fans  payer  aucun  droit  :  à  la  charge  par 
les  Marchands,  ou  Commifiîonnaires ,  qui  les  au¬ 
raient  achetées,  d’en  faire  leur  déclaration  au  Bu¬ 
reau  des  Fermes  de  la  dite  Ville,  par  quantité,  qua¬ 
lité ,  poids  8c  nombre  de  pièces,  balles  ou  ballots, 
enfemble  du  lieu  de  leur  defiination,  8c  du  Bureau 
par  lequel  elles  doivent  fortir  5  en  conféquence  de 
quoi ,  les  Commis  des  Fermes  donneraient  des  cer¬ 
tificats  gratis  de  la  fortie  des  marchandifes  de  la  Vil¬ 
le  de  Troyes,  vifés  par  les  Maire  8c  Echevins,  & 
par  un  des  Gardes  établis  aux  portes  de  la  dite  Ville: 
ordonnant  quant  au  refie  l’entière  exécution  de  l’Ar¬ 
rêt  de  1697. 

Il  eft  aufii  porté  par  l’Arrêt  de  1701  ,  que  pour 
faciliter  l’achat  8c  vente  des  marchandifes  dans  les 
dites  Foires,  le  Sieur  de  Pommereu ,  alors  Inten¬ 
dant  de  Champagne,  choifiroit  une  place  convena¬ 
ble ,  pour  fervir  de  champxde  Foire  dans  l’endroit 
de  la  Ville  ,  qui  ferait  trouvé  le  plus  commode  ;  a  - 
près  avoir  fur  ce  entendu  les  Maire  8c  Echevins,  les 
Officiers  de  Police ,  les  Marchands ,  8c  les  Habitans 
de  la  Ville. 

FOIRES  DE  S.  DENIS. 

L’une  des  deux  Fpires  qui  fe  tiennent  tous  les 
ans  à  S.  Denis ,  petite  Ville  de  l’Ile  de  France  ,  dans 
le  voifinage  de  Paris,  la  rendoit  autrefois  encore 
plus  fameufe  ,  que  la  richeffe  8c  les  privilèges  de  fon 
Abbaye. 

Cette  Foire  fe  nommoit ,  8c  fe  nomme  encore  lè 
Landy  ,  nom ,  de  l’étymologie  duquel  les  Auteurs 
ne  conviennent  pas  ;  mais  dont  on  ne  s’arrêtera 
point  ici  à  concilier  les  opinions.  On  ne  rapportera 
pas  non  plus  ce  qu’ils  racontent  d’extraordinaire  de 
fes  privilèges ,  8c  de  cette  célébré  Proceftïon  du 
Refteur  de  l’Univerfité  de  Paris ,  qui  y  alloit  cha¬ 
que  année  à  la  tête  de  fes  Facultés ,  qui  étoit  fi  nom- 
breufe  ,  qu’on  prétend  que  les  premières  bandes  de 
fes  Suppôts  8c  de  fes  Ecoliers  ,  étoient  déjà  entrées 
dans  S.  Denis  ,  que  les  derniers  n’étoient  pas  encore 
fortis  des  Mathurins ,  lieu  ordinaire  des  Afiemblées 
de  l’Univerfité. 

On  ne  parlera  donc  ici  de  la  Foire  du  Landy,  que 
fur  ie  pié  qu’elle  eft  préfentement  pour  le  commerce 
qui  s’y  fait  j  fe  réfervant  d’en  dire  ailleurs  quelques 
autres  particularités.  Voyez  Landit. 

La  Foire  du  Landy  eft  la  première  des  deux  Foi¬ 
res  franches ,  qui  fe  tiennent  à  S.  Denis.  Elle  com¬ 
mence 
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mencc  le  lundi  d'après  la  S.  Barnabe  ,  Fête  qui  arri¬ 
ve  l’onzième  du  mois  de  Juin  ,  &  dure  quinze  jours. 
L’autre  fe  tient  au  mois  d’Oftobre  ,  le  lendemain  de 
la  Fête  de  S.  Denis;  celle-ci  ne  dure  que  huit  jours. 

Lune  &  l’autre  Foire  a  les  mêmes  franchifes  & 
les  memes  Privilèges,  que  la  Foire  de  S.  Germain  , 
qui  fe  tient  à  Paris,  qui  ,  comme  on  la  dit  ,  ne 

confident,  en  aucune  diminution  ni.remife  de  droits 

Royaux  ,  ou  de  droits  locaux  ;  mais  en  la  feule  li¬ 
berté  qu’ont  les  Marchands  Forains  ,  d’y  apporter  , 
vendre ,  troquer  &  échanger  toutes  fortes  de  mar¬ 
chandifes  pendant  tout  le  tems  de  leur  durée. 

Le  principal  commerce  qui  s’y  fait ,  eft  de  draps 
&  étoffes  de  laine  ,  ou  mêlées  de  foye  &  de  laine  , 
qui  y  arrivent  de  plufieurs  Provinces  du  Royaume  , 
particuliérement  de  Champagne  ,  de  Picardie  ,  de 
Poitou  ,  &c. 

Il  n’y  a  guéres  que  celles  de  Poitou ,  ou  des  Ma¬ 
nufactures  établies  fur  cette  route,  qui  paffent  par 
Paris  ;  les  autres  étant  tranfportées  en  droiture  à  S. 
Denis  ;  où  font  pareillement  renvoyées  toutes  cel¬ 
les  qui  viennent  à  la  Doüane  de  Paris  ,  mais  fans  que 
les  balles  en  foient  ouvertes,  ni  vifitées ,  dont  elles 
font  exemtées  ,  en  repréfentant  par  les  Voituriers , 
aux  Vifiteurs  &  à  l’Lffpeéteur  des  Manufactures  , 
leurs  Lettres  de  voiture ,  ou  leurs  factures  ,  portant 
deftination  pour  les  dites  Foires. 

Toutes  ces  marchandifes  entrant  en  Foire  font  te¬ 
nues  à  deux  vif  tes  ;  l’une  gratuite ,  qui  eft  celle 
des  InfpeCteurs  ;  l’autre  avec  le  payement  de  droits 
plus  ou  moins  forts,  félon  la  qualité  des  étoffes.  Cel¬ 
le-ci  eft  la  vifite  des  Maîtres  &  Gardes  de  la  Dra¬ 
perie  &  de  la  Mercerie  de  Paris  ,  dont  on  a  parlé 
au  paragraphe  de  la  Foire  de  S.  Germain. 

Les  InfpeCteurs  des  Foires  de  S.  Denis,  font  les 
mêmes  que  ceux  établis  pour  cette  autre  Foire,  c’eft- 
à-dire  ,  celui  de  la  Halle  aux  draps  de  Paris  ,  &  ce¬ 
lui  de  Beauvais. 

Les  droits  des  Maîtres  &  Gardes  font  aufti  les 
mêmes  ,  &  fe  payent ,  comme  on  l’a  dit ,  fur  le  pié 
de  20  f.  IO  f.  5  f.  ou  3  f.  par  pièce  ,  fuivant  qu’il  eft 
arrêté  par  le  Tarif  dreffé  au  Confeil  le  30  Décembre 
1704.  Voyez  ci- de  (jus  la  Foire  de  S.  Germain . 

Si  l’on  en  croit  les  Lettres  Patentes  de  Louis  XI. 
accordées  aux  Abbé  &  Religieux  de  Saint  Denis  , 
pour  le  rétabliffement  de  cette  Foire  ,  elle  n  eft  guère 
moins  ancienne  que  la  Monarchie  même. 

En  effet,  Dagobert  le  Grand  y  paroît  à  la  tête  de 
nos  Rois  comme  celui  de  qui  cette  Abbaye  Royale 
en  a  obtenu  l’oftroi ,  6c  enfuite  viennent  Pépin  , 
Charlemagne  &  Louis  fon  fils  ,  qui  tous  en  ont  con¬ 
firmé  la  concelîîon  par  de  nouvelles  Patentes  fignées 
de  leur  main  ,  6c  autorifées  de  leur  fceau. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  grande  antiquité  de  la 
Foire  de  Saint  Denis  6c  des  premières  Chartres  de 
fon  établiffement ,  il  eft  certain  que  lors  que  fous 
le  régne  de  Louis  XI.  les  Religieux  &  Abbé  en 
demandèrent  6c  en  obtinrent  le  rétabliffement ,  elle 
ne  confervoit  plus  rien  de  fon  ancienne  fplendeur  , 
&  que  fans  privilèges  Sc  fans  franchifes  elle  étoit  ré¬ 
duite  à  un  fimple  marché  qui  fe  tenoit  le  jour  de  la 
Saint  Denis. 

C’eft  donc  proprement  à  Louis  XI.  que  la  Ville 
de  Saint  Denis  eft  redevable  du  renouvellement  , 
ou  ,  comme  s’expriment  fes  Lettres  Patentes  du  mois 
de  Juin  1472,  de  la  création  de  cette  Foire  6c  de 
toutes  les  franchifes  dont  elle  jouît  encore  à  préfent 
6c  qui  y  attirent  un  fi  grand  nombre  de  Marchands 
Forains. 

Par  ces  Lettres ,  Sa  Majefté  confirme ,  ou  ,  entant 
que  befoin  feroit ,  établit  de  nouveau  l’ancien  mar¬ 
ché  de  la  Saint  Denis  ,  &  ordonne  : 

1°.  Qu’à  l’avenir  6c  pour  toûjours  ,  il  fe  tiendroit 
une  Foire  le  jour  6c  fête  de  Saint  Denis  au  moisd’Oc- 
tohre  6c  les  huit  jours  entiers  fuivans  ,  jufqu’au  len¬ 
demain  des  o&aves  de  la  dite  Fête. 
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2°.  Que  pendant  la  durée  de  la  dite  Foire  tous  les 
Marchands  étrangers  ou  du  Royaume  ,  y  pourront 
venir ,  vendre  &  diftnbuer  toutes  fortes  de  denrées 
6c  marchandifes  ,  fans  qu’ils  foient  tenus  de  payer  au¬ 
cunes  aides  ou  fubfides  à  caufe  d’icellei  3 

30.  Enfin  que  toutes  denrées  ou  marchandifes 
qu’on  amènera  pour  vendre  à  la  dite  Foire  ;  comme 
aufti  toutes  celles  qui  y  feront  achetées  ,  feront  fran¬ 
ches  de  tous  péages  ,  barrages  ,  levages  6c  acquits , 
tant  vieux  que  nouveaux,  par  tous  les  lieux  du 
Royaume,  l’efpace  de  trois  femaines  entières  avant 
la  tenue  du  dit  marché,  6c  autant  après  la  fin  d’ice- 
lifi  ;  à  la  charge  néanmoins  qu’elles  n’auront  point 
été  vendues  ou  achetées  avant  le  commencement  de 
la  dite  Foire. 

Ces  Lettres  furent  adreffées  auxgensdes  Comptes 
du  Roi  ,  6c  aux  Généraux  des  Finances  ,  c’eft-à-di- 
re  ,  à  la  Chambre  des  Comptes  &  à  la  Cour  des 
Aydes  ,  pour  y  être  enregistrées.  L’enregiftrement 
des  premiers  eft  du  pénultième  de  Janvier  1474, 
6c  celui  des  Généraux  des  Finances  du  14  Août 
1475-  :  les  uns  &  les  autres  déclarant  qu’ils  en  con- 
fentent  l’exécution  par  l’exprès  commandement  de 
Sa  Majefté  ,  à  l’exception  néanmoins  de  la  franchife 
6c  exemption  des  droits  fur  le  pié  fourché  ,  6c  fur 
le  vin  qui  feroit  vendu  en  détail  dans  le  dit  mar¬ 
ché  ou  Foire. 

FOIRE  DE  CAEN, 

Capitale  de  la  bajfe  Normandie . 

Cette  Foire  eft  très  célèbre,  6c  ne  cède  guéres  à 
celle  de  la  Guibray,  la  plus  fameufe  des  Foires  de 
la  Province  de  Normandie. 

Elle  dure  quinze  jours,  qui  commencent  le  len¬ 
demain  de  la  Quafimodo.  Les  huit  premiers  de  ces 
quinze  jours  ,  s’appellent  la  Grande  femaine  ;  les  au¬ 
tres  fe  nomment  la  Petite  femaine  :  on  y  fait  cette 
di  fier en  ce ,  parce  qu’autrefois  la  franchife  n’alloit  pas 
au-delà  de  la  première  huitaine  ;  &  qu’à  caufe  de 
cela  l’affluence  des  Marchands  6c  du  peuple  y  étoit 
plus  grande.  Cette  diverfité  de  concours  dure  enco¬ 
re  ,  mais  non  la  diftinélion  de  franchife  ;  la  quin¬ 
zaine  étant  également  franche  :  ce  qui  ne  s’entend 
pas  néanmoins  de  tous  droits  ;  ceux  des  Traites  fe 
payant  en  entier. 

Cette  Foire  n’eft  pas  feulement  confidérable  par 
la  quantité  de  marchandifes  de  toutes  fortes,  parti¬ 
culiérement  de  toutes  efpèces  de  manufactures  de  lai- 
nerie  ôc  de  toiles  ,  dont  il  s’y  fait  un  très  grand 
commerce,  mais  encore  par  le  nombre  de  beftiaux  , 
6c  fur-tout  de  chevaux,  qu’on  y  amène  de  toute  la 
Normandie  ,  6c  des  Provinces  voifines. 

La  Foire  pour  les  marchandifes  fe  tient  dans  des 
loges  bâties  fous  une  efpèce  de  halle  ,  ou  grand  ap- 
penti  de  charpente ,  couvert  de  tuile  ,  affez  fem- 
blable  au  lieu  où  fe  tient  à  Paris  la  Foire  de  S.  Ger¬ 
main. 

Pour  les  chevaux  6c  beftiaux,  le  commerce  6c  la 
montre  s’en  font  au  dehors  dans  une  place  voifîne. 

Caën  a  eu  des  Foires  franches  d’un  très  ancien 
établiffement.  Celle  qu’on  appelloit  la  Foire  du  Pré  , 
6c  qui  fut  fupprimée  par  Louis  XL  femble  avoir  été 
établie  la  première,  quoique  la  Foire  de  Saint  Michel 
foit  aufti  d’une  grande  antiquité  :  on  met  encore 
parmi  les  anciennes  Foires  de  cette  Ville,  celle  des 
Innocens  ,  ainfi  nommée  à  caufe  qu’elle  fe  tient  le 
jour  de  leur  Fête.  Il  femble  que  les  habitans  de 
Caën  ayent  dû  l’établiffement  de  ces  trois  Foires  aux 
Anglois  ,  qui  ont  été  fi  long-tems  les  Maîtres  de  la 
Normandie. 

Louis  XL  ayant  fupprimé  la  Foire  du  Pré,  en 
établit  deux  autres  à  la  place  ;  l’une  qui  commençoit 
le  premier  lundi  d’après  la  Pentecôte;  6c  l'autre  le  pre¬ 
mier  mécredi  d’après  la  Notre-Dame  de  Septembre  ; 
chacune  duroit  quinze  jours  ;  6c  on  les  tenoit  dans 
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la  rue  des  Quais  &  dans  les  cinq  rues  qui  y  abou¬ 
tirent  ,  pour  éviter  le  trop  long  tranfport  des  mar- 
chandifes  qui  y  arrivoient  par  mer. 

Les  Lettres  Patentes  pour  l’établiflement  de  ces 
Foires  ,  font  du  mois  de  Novembre  1470  ,  données 
au  Montils-les-Tours. 

Le  fuccès  en  fut  fi  promt  8c  fi  grand  ,  que  le  com¬ 
merce  de  Rouen  en  ayant  fouffert  de  la  diminution, 
les  habitans  de  cette  dernière  Ville  obtinrent  du  mê¬ 
me  qu’elles  feroient  transférées  chez  eux. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  régne  de  Henri  IV.  qu’on 
fongea  à  rendre  desFoires  franches  à  la  Ville  de  Caen; 
encore  ne  lui  en  accorda-t-on  qu’une  feule ,  mais 
qui  à  la  vérité  eft  devenue  une  des  plus  célébrés  de 
toutes  celles  de  Normandie,  c’efl  la  Foire  que  par 
diftinétion  on  appelle  la  Franche  de  Caën.  Son  éta- 
blifiement  eft  de  l’année  1594.  Elle  commençoit  d’a¬ 
bord  le  premier  Juillet;  mais  ce  jour  ayant  été  chan¬ 
gé  plufieurs  fois,  enfin  en  1601  fon  commencement 
lut  fixé  au  fécond  lundi  qui  fuit  la  Quafimodo:  le  lieu 
où  on  la  tient  fe  nomme  le  Champ  de  la  Cercle. 

FOIRE  DE  DIEPPE. 

La  Foire  de  Dieppe  doit  fon  établiflement  aux 
malheurs  de  cette  Ville. 

Les  Anglois  Payant  bombardée  ,  8c  prefque  rui¬ 
née  en  1694,  non  feulement  on  la  vit  bien-tôt  re¬ 
naître  comme  de  fes  cendres  ,  mais  encore  en  for- 
tir  plus  magnifique  &  mieux  fituée  ;  Louis  XIV  y 
ayant  ordonné,  fur  un  nouveau  plan,  diverfes  bel¬ 
les  rués  tirées  au  cordeau ,  dont  les  maifons  de  pier¬ 
re  de  taille  ou  de  brique  ,  font  d’une  fimétrie  régu¬ 
lière  ,  &  pour  les  façades  ,  8c  pour  la  hauteur. 

Sa  Majefié ,  pour  donner  encore  aux  Habitans 
plus  de  facilité  de  reparer  les  pertes  qu’ils  avoient 
faites,  leur  accorda  au  mois  d’Oêtobre  11596",  des 
Lettres  Patentes  pour  l’établiflement  d’une  Foire 
franche  :  cette  Ville  fameufe  par  le  commerce  de 
mer  ,  n’en  ayant  point  eu  jufqu’alors.  La  Foire  s’y 
ouvrit  pour  la  première  fois  le  premier  Décembre  de 
la  même  année. 

Par  ces  Lettres  Patentes  la  Foire  doit  commencer 
chaque  année  le  premier  Décembre ,  pour  durer  pen¬ 
dant  les  quinze  premiers  jours  du  même  mois.  Ses 
franchifes  8c  fes  privilèges  confiftent  : 

1°.  En  ce  que  toutes  les  marchandifes  amenées  au 
Port  de  Dieppe  pendant  les  quinze  jours ,  &  qui  y 
font  vendues  ou  échangées  ,  font  exemtes  de  la 
moitié  des  droits  d’entrée  &  de  fortie. 

2°.  Que  dans  le  tems  de  la  Foire,  on  peut  faire 
reffortir  de  la  Ville  les  marchandifes  étrangères  ,  qui 
y  ont  été  apportées  8c  qui  n’ont  pu.  être  vendues , 
fans  payer  aucun  droit  de  fortie  ;  pourvu  néanmoins 
qu’elles  retournent  au  même  lieu  d’où  elles  font  ve¬ 
nues. 

30.  Qu’il  efi;  permis  à  tous  Etrangers  ,  de  tefler  & 
de  difpofer  des  effets  qu’ils  ont  apportés  pendant  le 
tems  de  la  Foire. 

40.  Que  nul  ne  peut  être  arrêté,  finon  pour  mar- 
chandife  négociée  pendant  la  durée  de  la  Foire. 

50.  Que  les  Lettres  de  répit  ne  peuvent  avoir  lieu 
pour  marchandifes  achetées  en  Foire. 

6°.  Que  les  marchandifes  déclarées  pour  la  Foire, 
11e  pourront  être  failles  durant  la  Foire. 

70.  Enfin ,  que  les  dites  marchandifes  ne  font  point 
fujettes  à  la  vifite  des  Gardes. 

FOIRE  DE  TOULON. 

_  La  franchife  de  la  Foire  de  Toulon  eft  allez  an¬ 
cienne  :  mais  ayant  été  interrompue  plufieurs  fois 
depuis  fon  établiflement ,  elle  a  feulement  été  ré¬ 
tablie  en  1708. 

Les  Lettres  Patentes  accordées  par  Henri  IV,  qui 
paroiflent  les  premières  données  pour  la  françliife  de 
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cette  Foire,  font  du  mois  d’Oêtobre  1595.  Louis 
XIV.  en  donna  de  nouvelles  au  mois  de  Novem¬ 
bre  1697:  mais  celles-ci  n’ayant  point  eu  d’exécu¬ 
tion  ,  il  en  accorda  d’autres  par  un  Arrêt  de  fon 
Confeil  du  22  Novembre  1708  ,  après  le  fameux 
flége  de  Toulon  ,  entrepris  8c  levé  par  le  Duc  de 
Savoye;  le  Roi  ayant  voulu  récompenfer  par-là  la 
fidélité  8c  le  zélé  que  les  Habitans  avoient  témoi¬ 
gné  dans  la  défenfe  de  cette  importante  Ville  de  la 
Côte  de  Provence. 

Dans  les  premières  Lettres  Patentes  cette  Foire 
avoit  été  'établie  fur  le  pié  de  celles  de  Lion ,  de 
Champagne,  de  Brie,  &  de  Rouen:  mais  l’Arrêt 
de  1708  ayant  augmenté  ces  privilèges  &  ces  fran¬ 
chifes  ,  &  les  Confiais  de  Toulon  paroiflant  les  vou¬ 
loir  encore  étendre  davantage  dans  les  placards  qu’ils 
avoient  fait  afficher  dans  les  principales  Villes  du 
Royaume,  8c  envoyés  dans  les  Pais  Etrangers,  les 
Fermiers  Généraux  fe  pourvûrent  au  Confeil,  pour 
les  reftraindre  ;  8c  obtinrent  un  Arrêt  du  15  Octo¬ 
bre  1709,  qui  régla  par  provifion,  ou  plutôt  qui 
retrancha  une  partie  des  franchifes  que  les  Confuls 
fembloient  s’être  attribuées  ;  Sa  Majefié  fe  réfervant 
de  flatuer  fur  le  fond  ,  après  que  les  Parties  au- 
roient  été  entendues  fur  leurs  conteflations  parde- 
vant  l’Intendant  de  Provence. 

La  durée  de  cette  Foire  efi  de  quinze  jours  ou¬ 
vriers,  qui  commençoient  autrefois  à  la  S.  Michel  $ 
8c  qui  depuis  ont  été  remis  au  3  Novembre,  par  un 
Arrêt  du  18  Avril  1709. 

Les  franchifes  accordées  par  l’Arrêt  de  1708, 
étoient,  entr’autres  ,  Que  pendant  le  tems  de  fa 
tenue,  tous  Marchands  Regnicoles  ,  Sujets  de  Sa 
Majefié,  ou  Etrangers  ,  poudroient  aller  ,  venir,  fé- 
journer,  trafiquer,  vendre  ,  troquer ,  échanger,  por¬ 
ter  ,  enlever  ,  charger  &  décharger  leurs  navires  8c 
voitures  ,  tant  par  eau  que  par  terre ,  8c  toutes  for¬ 
tes  de  marchandifes  8c  denrées  permifes  ,  fans  payer 
ni  acquitter  aucuns  droits  de  foraine,  refuë,  haut- 
paflage,  traite  domaniale,  tonneau  ,  douane,  ni 
autres  droits  ou  impofitions  quelconques,  mis  ou  à 
mettre  ,  pour  quelque  caufe  ou  occafion  que  ce  fût  : 
comme  auffi  que  pendant  le  tems  de  cette  Foire  , 
tous  Marchands  ,  François  ou  Etrangers  ,  &  autres, 
jouiroient  de  tous  les  privilèges  ,  franchifes  8c  liber¬ 
tés  accordés  aux  Foires  de  Lion,  de  Brie  ,  de  Chamf 
pagne  ,  Rouen  ,  8c  autres  Villes  du  Royaume. 

Les  modifications  provifionnelles  ,  obtenuës  par 
les  Fermiers  Généraux  par  l’Arrêt  du  13  O&obre 
1709,  confident  en  ce  qu’il  efi  ordonné: 

i°.  Que  la  franchife  de  la  Foire  n’aura  lieu  que 
pour  les  droits  forains  ,  traite  domaniale  »  table  de 
mer,  8c  autres  ,  fur  les  marchandifes  8c  denrées  qui 
fortiront  par  mer  de  la  Ville  de  Toulon. 

20.  Que  les  dites  marchandifes  8c  denrées  y  en¬ 
trant  par  mer ,  payeront  les  droits  d’entrée  8c  de 
Douane  de  Lion  ,  Table  de  mer  ,  8c  autres  ,  qui  ont 
coûtume  d’être  payés  au  Bureau  des  Fermes  au  dit 
Toulon. 

30.  Que  celles  arrivant  par  terre  des  différentes 
Provinces  du  Royaume,  payeront  les  droits  locaux, 
félon  qu’ils  y  ont  cours  ,  8c  fuivant  les  Tarifs,  Ar¬ 
rêts  8c  Réglemens. 

4e.  Qu’aucunes  marchandifes  du  crû ,  pêche  8c 
commerce  des  Pais  8c  Etats,  avec  lefquels  la  Fran¬ 
ce  fera  en  guerre ,  n’y  pourront  entrer  fans  pafle- 
port. 

50.  Que  les  marchandifes  ôc  denrées  ,  dont  l’en¬ 
trée  dans  le  Royaume  eft  défenduë  ;  les  foyes  cruës 
8c  ouvrées  ,  les  étoffes  8c  draps  de  foye ,  les  dro¬ 
gueries  8c  épiceries  ,  les  marchandifes  du  Levant,  & 
autres ,  dont  l’entrée  n’efl:  permife  que  par  certains 
Ports  8c  lieux  du  Royaume  ,  ne  pourront  entrer  par 
le  Port  de  Toulon,  ni  être  admifes  dans  la  Foire, 
fous  les  peines  portées  par  les  Ordonnances. 

(5®.  Que  les  marchandifes  qui  feront  amenées  à 
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Toulon  pendant  le  tems  de  la  Foire  après  avoir 
été  déclarées  au  Bureau  des  Fermes ,  feront  condui¬ 
tes  dans  les  places  &  halles  à  ce  deftinées  ,  fans 
qu’elles  puiffent  néanmoins  jouir  de  la  franchile  de 
la  Foire  ,  quelles  n’ayent  été  déballées ,  _  expofees 
en  vente  ,  vendues  ou  échangées  >  8c  enfuite  forties 
de  la  Ville ,  &  embarquées  pendant  les  dits  quinze 
jours  ;  &  ce  fur  les  acquits  de  franchife  délivrés  par 
les  Maire  Sc  Echevins  de  Toulon  ,  &  contrôlés  par 
les  Commis  des  Bureaux  des  Fermes. 

7®.  Enfin  ,  qu’il  ne  pourra  être  fait  aucun  maga- 
fin  ou  entrepôt  des  marchandifes  &  denrées  defti¬ 
nées  pour  la  Foire,  foit  dans  la  Ville  de  Toulon, 
foit  dans  aucunes  autres  Villes  ,  bourgs,  villages, 
Sc  maifons  des  environs ,  que  quinze  jours  avant  la 
dite  Foire  commencée,  à  peine  de  confifcation  ,  6ç 
de  1500  liv.  d’amende. 

ETAT  DES  FOIRES  DE  LA  HAUTE 
ET  BASSE  BRETAGNE, 

Oh  fe  vendent  les  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  cette 

Frovince. 

Basse  Bretagne. 

A  Quintin  cinq  Foires.  La  première  au  premier 
Avril,  la  fécondé  au  13  Juillet,  la  troifiéme  au  pre¬ 
mier  Août ,  la  quatrième  le  dernier  du  même  mois  ; 
&  la  cinquième  le  il  Novembre. 

A  Uzel  fix  Foires  ;  favoir  le  26  Mars ,  le  19  Mai, 
le  20  Juillet,  le  premier  Septembre,  le  18  Oétobre 
&  le  2i  Novembre. 

A  Loudeac  deux  Foires  ,  l’une  le  8  Avril ,  l’autre 
le  26  Décembre. 

A  Pontigny  huit  Foires,  la  première  le  25  Février, 
la  fécondé  le  30  Mars,  la  troifiéme  le  premier  Mai, 
la  quatrième  le  2  Juin,  la  cinquième  le  5  Juillet, 
la  fîxiéme  en  Septembre ,  la  feptiéme  en  Oftobre  , 
la  huitième  le  20  Décembre. 

A  Carhais  deux  Foires,  l’une  le  premier  Novem¬ 
bre  ,  l’autre  le  19  Mars. 

A  Morlaix  quatre  Foires  ,  l’une  le  28  Mai»  l’autre 
le  4  Juillet,  la  troifiéme  le  16  Odobre  ,  &  la  qua¬ 
trième  le  25  Novembre. 

A  Landerneau  quatre  Foires,  le  25  Mai,  le  28 
Juillet,  le  29  Septembre  8c  le  25  Novembre. 

A  Saint  Paul  de  Leon  quatre  Foires  ,  la  première 
le  12  Mars ,  la  fécondé  le  20  du  même  mois  ,  la 
troifiéme  le  22  Juillet ,  ôc  la  dernière  le  il  No¬ 
vembre. 

A  Lannion  deux  Foires,  le  26  Juin  &  le  29  Sep¬ 
tembre  ;  celle-ci  dure  huit  jours. 

A  Treguiers  une  Foire,  qui  dure  huit  jours. 

A  Guingan  deux  Foires,  l’une  le  2  Mai ,  l’autre 
le  6  Juin. 

Haute  Bretagne. 

A  Dol  quatre  Foires  ,  la  première  le  29  Juillet, 
la  fécondé  le  10  Août ,  la  troifiéme  le  18  Odobre, 
&  la  quatrième  le  2  Décembre. 

A  Combourg  fix  Foires;  favoir  le  14.  Avril,  le 
15  Mai,  le  premier  Juillet,  le  y  Août,  le  9  Sep- 
bre  &  le  2  Odobre. 

ABazonges  cinq  Foires,  l’une  au  23  Avril,  l’au¬ 
tre  au  22  Juillet ,  la  troifiéme  au  24  Août ,  la  qua¬ 
trième  au  29  Septembre  ,  ôc  la  cinquième  le  28  Dé¬ 
cembre. 

A  Antrain  quatre  Foires,  le  10  Août ,  le  9  Odo¬ 
bre  ,  le  18  du  même  mois  &  le  30  Novembre. 

A  Fougères  cinq  Foires ,  la  première  le  2  Février, 
la  fécondé  le  25  Mai,  la  troifiéme  le  premier  Août, 
la  quatrième  le  9  Septembre ,  6c  la  cinquième  le  y 
Novembre. 

Il  y  a  auftî  des  Foires  à  Rennes  ,  à  Medrigac ,  à 
Dinan  6c  à  Hedé  ;  mais  il  s’y  vend  peu  de  toiles  , 
à  moins  que  la  Foire  ne  fe  rencontre  un  jour  de 
marché. 


B  R  E  T  A  G  N  Ë  Scc.  474 

En  général  les  marchés  valent  mieux  que  lès  Foi¬ 
res  pour  le  débit  des  toiles. 

FOIRES  DE  LA  GENERALITE’  DE 
MONTAUBAN. 

A  Cahors  Capitale  du  Quercy  ,  quatre  Foires  6c 
deux  marchés  ,  le  mécredi  6c  le  famedi  de  chaque 
femaine. 

Gourdon  fix  Foires  aftez  bonnes  ,  deux  marchés 
par  femaine. 

Souillac  fix  Foires,  un  marché  les  lundis. 

Sigcac  quatre  Foires,  tous  les  mécredis  &  famé- 
dis  de  chaque  femaine. 

Leidoure  neuf  Foires  6c  des  marchés  les  mécredis 
&  famedis. 

Réacviles  trois  Foires,  marché  les  jeudis. 
Vicfefenfac  onze  Foires,  marchés  confidérables  tou¬ 
tes  les  femaines. 

Auch  onze  Foires  ?  marchés  les  mécredis  6c  fa-» 
médis. 

La  Baftide  d’ Armagnac  3  Foires,  marché  tous  les 
famedis. 

Seguft  quatre  Foires,  marché  tous  les  jeudis. 
Mauvefin  fix  Foires,  marché  tous  les  lundis. 
Saint  Jean  du  Breuil  3  Foires. 

Beaumont  de  Laumagne  huit  Foires ,  marché  tous 
les  famedis. 

Saint  Clair  de  Laumagne  huit  Foires,  des  marchés 
tous  les  femaines. 

Mardebarres  fept  Foires. 

Efpalion  cinq  Foires. 

Rodés  quatre  Foires  ,  dont  la  plus  confidérable  eft: 
celle  de  la  mi-Carême ,  où  fe  vendent  les  mules  6c 
mulets  pour  l’Efpagne. 

Foix  quatre  Foires,  trois  marchés  par  femaine. 
Mazeres  quatre  Foires  ,  marché  chaque  jour. 
Pamiers  quatre  Foires,  trois  marchés  par  femaine; 
Camares  quatre  Foires  confidérables. 

Saint  Cernin  quatre  Foires. 

Grenade  deux  Foires, un  marché  les  famedis. 

Saint  Girons  fix  Foires,  trois  marchés  par  femaine. 
Tarafcon  deux  marchés  par  femaine. 

Arreau  dans  la  vallée  d’Aure  trois  Foires  ,  ôc  un 
marché  tous  les  jeudis. 

Caftelneau  de  Maignouai  trois  Foires,  un  marché 
tous  les  famedis. 

Rieufmes  quatre  Foires,  marché  tous  les  jeudis. 
Lifte  Jourdain  fept  Foires. 

Saint  Lys  deux  Foires ,  marché  tous  les  famedis; 
Gimont  fept  Foires  ,  deux  marchés  par  femaine. 
Montrejeau  quatre  F  oires  ,  un  beau  marché  tous 
les  lundis. 

FOIRES  DE  LA  GENERALITE; 
D’  ORLEANS, 

où  fe  débitent  les  Draperies. 

A  Saint  Aignan  cinq  Foires  par  année. 

A  Romorante  une, 

A  Saint  Genoux  une. 

A  Gien  une. 

A  Saint  Fargeau  quatre  Foires;  il  s’y  appo> 
autrefois  quantité  de  Draperies ,  on  y  en  voit  rare¬ 
ment  aujourd’hui. 

A  Montargis  quatre  Foires,  il  s’y  vend  quantité 
de  laines ,  on  n’y  apporte  plus  de  Draperies. 

A  Châtillon  fur  Seine  cinq  Foires  ,  beaucoup  de 
laines,  point  d’étoffes. 

A  Anton  un  marché  tous  les  mécredis  ,  où  fe 
vendent  en  écrû  les  étoffes  de  laine  qui  fe  fabri¬ 
quent  à  Brou. 

A  Nogent  de  même. 

FOIRES  DE  LA  GENERALITE' 
DE  BOURGOGNE, 

Oh  fe  débitent  les  étoffes  de  Draperies  qui  s'y  fabri¬ 
quent  y  ou  qui  y  font  apportées  des  Provinces  voifines. 

A  Dijon  deux  Foires  confidérables  tous  les  ans. 

A  Châ- 
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A  Châlons  deux  Foires,  l’une  à  la  Saint  Jean  , 
l’autre  la  première  femaine  de  Carême. 

A  Verdun  une  Foire  le  vingt-huit  OCtobre. 

A  Autun  une  Foire  au  mois  de  Septembre. 

A  Sens  une  Foire  au  commencement  du  Carême. 

FOIRES  ET  MARCHE' S  DE  LA 
GENERALITE  DE  TOURS, 

Oh  fe  vendent  les  Draperies  &  autres  étoffes  de  laine 
qui  s 'y  fabriquent . 

A  Tours  des  marchés  confidérables,  où  fevend 
partie  des  étoffes  qui  fe  fabriquent  à  Tours  même 
ou  qui  s’y  apportent  du  dehors  ;  on  y  débite  aufii 
la  plûpartde  celles  de  Chinon  ,  de  Loches,  de  Beau- 
lieu  ,  d’Amboife ,  de  Rugnai ,  de  Château-Regnault, 
de  Beaumont ,  de  la  Ronce  ,  de  Neuville  ,  de  Pont- 
Saint- Pierre  ,  de  Manjette. 

A  Chinon  un  marché  chaque  femaine, 

A  Montrichard  cinq  Foires. 

A  Saint-Aignan  deux. 

A  Noyers  autant. 

Au  Lude  pareillement  deux  Foires. 

A  Château  du  Loir  un  marché  confidérable. 

Foire  de  Laigle  en  Normandie.  Il  fe  tient  à 
Laigle  quatre  Foires  par  an  ,  l’une  à  la  Tranllation 
de  S.  Benoit ,  l’autre  à  la  Magdeleine ,  la  trcifiéme 
le  premier  vendredi  de  Septembre  ,  &  la  dernière  à 
la  Saint- Martin. 

Foire  d’Alençon  en  Baffe  Normandie.  Cette 
Ville  a  trois  Foires,  la  première  à  la  Chandeleur,  la 
fécondé  le  premier  lundi  de  Carême,  6c  la  troifié- 
me  à  la  mi-Carême. 

Foire  d’Ancy  le  Franc  en  Bourgogne.  Il 
fe  tient  dans  cette  Ville  diverfes  Foires,  où  il  fe  fait 
un  affez  grand  commerce  de  vins  ,  de  grains,  6c  des 
autres  productions  de  Bourgogne. 

Les  Foires  de  Beaufort  en  Valle’e,  pe¬ 
tite  Ville  de  France  en  Anjou,  font  confidérables  ; 
on  y  fait  un  allez  grand  commerce  de  vins ,  de 
grains  ,  &  de  chanvres. 

Foires  du  Bec  en  Normandie.  Ce  bourg  a 
deux  Foires  tous  les  ans,  l’une  le  jour  du  Vendredi 
Saint,  &  l’autre  le  jour  de  la  fête  de  Saint  André. 

Foire  de  Bolbec  dans  le  pais  de  Cauxen  Nor¬ 
mandie.  Elle  fe  tient  à  la  S.  Michel  pation  de  l’E- 
glife  de  ce  bourg. 

Foire  franche  de  Boulogne  fur  mer  en  Pi¬ 
cardie.  Cette  Foire  commence  au  huit  Novembre, 
&  finit  au  27  exclufîvement ,  qui  eff  le  jour  de  la 
fête  de  S.  Maxime  patron  du  Diocèfe. 

Foire  de  Bourg-theroulde  en  Normandie. 
Cette  Foire  fe  tient  à  la  S.  Laurent. 

Foires  de  Bourgueil  en  Anjou.  Il  y  en  a 
quatre  tous  les  ans  dans  les  quatre  faifons. 

Foire  de  Brionne  en  Normandie ,  à  la  Saint- 
Denis. 

Foire  de  Cani  en  Normandie.  Il  fe  tient  tous 
les  ans  deux  Foires  à  Cani,  l’une  à  la  Qualimodo, 
6c  l’autre  à  la  S.  Barnabe. 

Foire  de  Caudebec.  Chaque  année  à  la  Saint 
Mathieu. 

Foires  de  Neubourg  en  Normandie.  Il  y  en  a 
quatre  chaque  année ,  où  il  fe  fait  un  grand  com¬ 
merce  de  gros  bétail. 

FOIRES  de  diverfes  Provinces. 

A  Conches  en  Normandie  ,  le  jour  de  la  S.  Pier¬ 
re  29  Juin. 

A  Cormeilles  en  Normandie  deux  Foires,  l’une 
à  la  S.  Mathieu ,  6c  l’autre  à  la  S.  Michel  :  la  pre¬ 
mière  dure  deux  jours. 

A  Coveron  en  Bretagne  à  trois  lieues  de  Nan¬ 
tes,  une  Foire  à  la  S.  Simphorien. 

Les  Foires  de  Craon  en  Anjou. 

A  Defure  dans  le  Boulonnois  ,  deux  Foires  ;  l’u¬ 
ne  le  lundi  d’après  la  mi-Carême,  6c  l’autre  à  la 
Saint  Luc. 
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A  Eîbeuf  en  Normandie.  Une  Foire  à  la  S. 
Gilles.  Elle  eff  fort  fréquentée  des  Marchands  des 
Provinces  voifines  ,  &  il  s’y  fait  un  grand  commer¬ 
ce  de  draps  ,  d’autres  étoffes  de  laine ,  Sc  de  tapif- 
feries  aufii  de  laine  en  manière  de  point  de  Hon¬ 
grie. 

A  Effapes  dans  le  Boulonnois,  une  Foire  fran¬ 
che  pour  les  Marchandifes  6c  les  chevaux,  à  la  S. 
Nicolas  d’hiver. 

A  Eftrepagny  dans  le  Vexin  Normand,  uneFoi- 
re  le  29  Août  jour  de  la  Décollation  de  S.  Jean. 

A  Gannat  en  Bourbonnois ,  une  Foire  le  jour  de 
l’Exaltation  de  la  Sainte  Croix. 

A  Gemeau  en  Bourgogne  deux  Foires ,  l’une  le 
mécredi  des  Cendres ,  &  l’autre  à  la  Sainte  Cathe¬ 
rine. 

A  Granvilliers  en  Picardie,  une  Foire  le  jour 
de  la  fête  de  S.  Leu  S.  Gilles. 

A  Guerande  en  Bretagne ,  une  grande  Foire  de 
chevaux  tous  les  ans. 

A  Harfleur  en  Normandie  deux  Foires  franches, 
l’une  à  la  S.  Martin  d’Eté ,  l’autre  à  la  S.  Martin 
d’hiver. 

A  Mefle  en  Normandie  ,  une  Foire  franche  le  27 
Janvier  fête  de  la  S.  Michel. 

A  Mitry  dans  l’Ile  de  France,  une  Foire  le  jour 
de  S.  Luc  au  mois  d’OCtobre. 

A  Montbazon  en  Franche-Comté  ,  une  Foire 
tous  les  lundis  pendant  le  Carême.  Ces  Foires  font 
très  confidérables ,  &  l’on  y  mène  quantité  de  bef- 
tiaux ,  particuliérement  des  chevauy  de  Suiffe,  dont 
les  Marchands  de  France  viennent  fe  fournir. 

INSPECTEURS  DES  FOIRES. 

Les  InfpeCteurs  des  Manufactures  font  tenus  de 
le  trouver  dans  toutes  les  Foires  confidérables  de 
leurs  départemens  ,  où  il  fe  fait  un  grand  Com¬ 
merce  d’étoffes,  de  laines  6c  de  toiles ,  pour  vifiter 
&  marquer  les  toiles  6c  étoffes,  6c  les  faifir  &  con- 
fifquer  ,  fi  elles  font  défeCtueufes  ,  6c  non  conformes 
aux  Réglemens. 

Cette  yifite  doit  néanmoins  fe  faire  avec  beau¬ 
coup  de  circonfpeCtion  ôc  de  retenue  ;  l’article  18 
de  la  grande  InffruCtion  pour  les  InfpeCteurs  ,  dref- 
fée  en  l’année  1680,  leur  enjoignant  d’y  procéder 
avec  bien  de  la  prudence  ,  de  l’adreffe  6c  de  la  vi¬ 
gilance  ,  6c  aux  heures  les  plus  commodes  aux  Ven¬ 
deurs  &  Acheteurs  ;  étant  important ,  dit  l’Inflruc- 
tion  ,  de  ne  pas  troubler  le  Commerce  des  Foires  5 
peu  de  chofe  fouvent  étant  capable  de  l’interrom¬ 
pre. 

Les  InfpeCteurs  ,  pour  l’exécution  de  cette  par¬ 
tie  de  leurs  fonctions  ,  doivent  etre  accompagnés 
du  Juge  de  la  police  des  Manufactures  ,  6c  des  Gar¬ 
des  &  Jurés  des  lieux. 

Il  fe  trouve  aufii  fouvent  aux  Foires ,  particulié¬ 
rement  à  celles  qui  fe  tiennent  en  pleine  campagne, 
comme  les  Foires  de  Beaucaire  &  de  Guibray  ,  les 
Directeurs  Généraux  des  Traites ,  dont  les  dépar¬ 
temens  en  font  voifins  ,  afin  de  veiller  aux  droits  du 
Roi. 

Il  y  a  quelques  Foires  franches  du  Royaume,  qui 
ont  leur  propre  Juge  ,  6c  une  JurifdiCtion  qui  leur  efl 
particulière.  La  JurifdiCtion  fe  nomme  Confervation, 
6:  les  Juges,  Confervateurs  ;  parce  qu’en  effet  ils 
font  établis,  pour  veiller  à  la  confervation  des  fran¬ 
chîtes  des  Foires  ,  6c  à  décider  les  conteftations , 
qui  arrivent  entre  les  Marchands  ,  6c  autres  perfon- 
nes  qui  y  vendent ,  ou  y  achètent  :  droit  qui  leur 
a  été  confervé  par  l’article  8  du  tit.  12  de  l’Ordon¬ 
nance  de  1673,  Porte  ces  termes  :  Connaîtront 
les  Juges  &  Confuls  aufji  du  Commerce  fait  pendant  les 
Foires  tenues  es  lieux  de  leur  établi ffement  ,  fi  V attri¬ 
bution  n  en  efl  faite  aux  Juges  Cf  Confervateurs  du  Pri¬ 
vilège  des  Foires. 
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En  effet ,  cette  Juïifdiftion  n’eft  guéres  autre  cho- 
fe  qu’un  Confùlat  ;  &  les  Juges  de  Confervateurs  , 
que  des  Juges  &  Confuls.  Les  plus  connus  de  ces 
Juges  &  Confervateurs  font  ceux  de  la  Conferva- 
tîon  de  Lion ,  dont  on  parle  ailleurs.  Voyez  Con¬ 
servateur  ,  &  Conservation. 

Les  Marchands  Groffiers ,  qui  envoyent  ,  ou  qui 
vont  aux  Foires  ,  doivent  obferver  plufieurs  chofes, 
s’ils  veulent  réuffir  dans  ce  Commerce  ,  qui  a  fes 
difficultés,  auffi-bien  que  fes  avantages. 

4o  IJs  doivent  ne  s’y  point  engager ,  qu’ils  nay- 
ent  un  Affocié ,  ou  du  moins  qu’ils  ne  foient  bien 
fûrs  de  la  perfonne  à  qui  ils  font  obligés  de  confier 
le  gros  de  leurs  affaires  pendant  leur  abfence. 

2*.  Il  faut  qu’ils  fâchent  les  marchandifes  qui  y 
font  propres  ;  &  fi  les  fraix  des  voitures  ,  traites 
foraines,  &  autres  droits,  déduits ,  il$  y  peuvent  faire 
leur  compte. 

3°.  Ils  doivent  prendre  garde  de  n’y  point  mener 
de  marchandifes  ,  dont  il  y  ait  des  manufadures 
confidérables  dans  les  lieux ,  ou  près  des  lieux  des 
Foires. 

4°.  Us  doivent  obferver  d’y  vendre  leurs  mar¬ 
chandifes  plus  ou  moins  cher  ,  à  proportion  du  tems 
que  le  payement  s’en  doit  faire  :  les  Marchands  de 
Province,  qui  achètent  aux  Foires  ,  n’étant  pas  fi 
ponduels  à  payer  que  ceux  des  Villes  de  grand 
Commerce. 

5°.  Ils  ne  doivent  pas  oublier  de  faire  la  fadüre 
des  marchandifes  avant  de  les  emballer  ;  &  s  il  y  a 
plufieurs  ballots  ,  que  les  fadures  s’en  faffent  fépa- 
rément  ,  Sc  que  les  ballots  en  foient  bien  numé¬ 
rotés. 

6°.  Ils  doivent  être  foigneux  de  tenir  un  Journal 
particulier  des  Foires  ,  pour  y  écrire  toutes  les  par¬ 
ties  de  marchandifes  de  leurs  ventes  ou  achats  ,  à 
inefure  qu’ils  les  font  pendant  le  tems  de  la  Foire  ; 
de  pour  enfuite,  à  leur  retour  ,  les  porter  fur  le  jour¬ 
nal  ordinaire  de  leur  négoce. 

7®.  Ils  ne  doivent  pas  manquer  de  prendre  des 
promeffes  ou  billets  des  Marchands  ,  avec  qui  ils 
ont  des  affaires ,  payables  ou  à  la  Foire  fuivante  , 
ou  en  d’autres  tems  convenus  ,  pour  éviter  toutes 
conteûations  fur  ces  payemens. 

8°.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  fe  rebutent ,  fi  une  mar¬ 
chandée  propre  pour  une  Foire  ,  n’y  a  pas  néan¬ 
moins  été  ni  demandée  ni  vendue  ;  mais  au  contrai¬ 
re,  ils  doivent  y  en  mener  encore  l’année  fuivante, 
parce  que  cela  provient  apparemment ,  de  ce  que  les 
Marchands  s’en  étoient  trop  chargés  dans  la  Foire 
précédente  :  mais  alors  leur  boutique  en  devant  être 
épuifée,  le  débit  ne  peut  pas  manquer  d’être  promt 
&  avantageux. 

9®.  Enfin  ,  les  Marchands  qui  vont  aux  Foires  , 
doivent  favoir  devant  qui  ils  doivent  porter  les  con- 
teftations  pour  les  marchandifes  qu’ils  y  vendent  ou 
y  achètent ,  en  cas  qu’il  leur  en  arrivât  ;  de  fi  ce  font 
les  Juges  de  Confuls  des  lieux  qui  en  doivent  con- 
noître  ,  ou  fi  les  Foires  qu’ils  fréquentent  ont  de  ces 
Juges  de  Confervateurs  dont  on  a  parlé  ci-devant. 
V oyez  le  Parfait  Négociant  de  M.  Savary  ,  chap.  6 
du  Liv.  i  de  la  fécondé  Partie. 

FOIRES  GRASSES  ,  FOIRES  DE 
Bestiaux,  Foires  de  Chevaux,  dcc. 

On  appelle  Foires  graffes  ,  les  Foires  qui  ne  font 
defiinées  qu’à  la  vente  des  befiiaux  engraiffés  ,  c’efi- 
à-dire ,  de  ceux  que  les  Bouchers  viennent  acheter 
pour  débiter  dans  leurs  étaux  de  boucheries:  les 
Foires  de  befiiaux  étant  celles  où  fe  vendent  tou¬ 
tes  fortes  d’animaux  ,  foit  pour  la  boucherie  ,  foit 
pour  la  monture  de  le  tirage ,  foit  pour  l’engrais  , 
foit  pour  en  faire  des  bêtes  portières  ,  foit  enfin 
pour  en  avoir  le  lait  ;  ce  qui  comprend  les  bœufs  , 
moutons,  chevaux,  mulets,  bêtes  afines  ,  verrats. 
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trüyes  ,  .vaches  ,  cochons,  chèvres,  de  prefque  tou¬ 
tes  lortes  de  befiiaux  :  de  les  Foires  graffes  ne  s’en¬ 
tendant  guéres  que  de  celles  où  fe  tint  le  Commer¬ 
ce  des  bœufs,  des  moutons  de  porcs  ,  qu’on  y  amè¬ 
ne  au  fortir  de  l’engrais  ,  Sc  qui  font  propres  au  né¬ 
goce  de  la  viande  de  boucherie  ,  ou  à  celui  des 
Chaircutiers. 

Quelquefois  on  les  nomme  fimpîement  Foires  de 
befiiaux  :  mais  il  y  a  certainement  quelque  diffé¬ 
rence  entre  les  Foires  grafi'es,  de  les  Foires  de  bel- 
tiaux. 

Lorfque  les  Foires  des  befiiaux  ne  font  defiinées 
qu’à  la  vente  de  certains  animaux  ,  comme  chevaux, 
vaches,  cochons,  dec.  on  les  difiingue  ordinaire¬ 
ment,  en  ajoûtant  au  mot  de  Foire,  celui  des  ani¬ 
maux  dont  il  s’y  fait  le  plus  grand  Commerce.  Ainfi 
l’on  dit  ;  Il  y  a  au  Mans  une  Foire  de  chevaux  ,  à 
Sucy  en  Brie  une  Foire  de  cochons ,  &  à  la  Monte- 
ty  une  Foire  de  vaches  ,  dcc. 

On  va  mettre  ici  les  principales  de  ces  Foires  , 
qui  fe  tiennent  ,  ou  aux  environs  de  Paris,  ou  dans 
les  Provinces;  après  avoir  remarqué  que  ces  Foires 
de  befiiaux  font  bien  différentes  des  marchés  qui  fe 
tiennent  certains  jours  de  la  femaine  ,  pour  y  vendre 
de  y  acheter  ces  fortes  d’animaux  de  de  befiiaux  ; 
comme  le  marché  aux  chevaux  de  Paris  ,  de  ceux  de 
Poifly ,  ou  de  Seaux ,  pour  les  bœufs  de  moutons. 
Voyez  Marche’, 

Les  Foires  graffes  qui  fe  tiennent  à  Chenerailles  ^ 
gros  Bourg,  ou  petite  Ville  de  la  Haute- Marche 
d’Auvergne  ,  font  célèbres  par  la  quantité  de  bêtes 
engraiffées  qui  s'y  vendent,  de  dont  la  plupart  fe 
conduifent  à  Paris.  Elles  fe  tiennent  les  premiers 
Mardis  de  chaque  mois^ 

Il  y  a  trois  Foires  de  befiiaux  chaque  année  à 
Brpifne-le-Comte  près  Soiffons  :  la  première  ,  le  6 
Mai  :  la  fécondé  ,  le  14  Septembre  :  de  la  troifiéme  , 
le  14  Décembre.  Quelques-uns  de  ces  befiiaux  fe 
répandent  dans  les  Provinces  voifines  :  la  plus 
grande  partie  vient  à  Paris.  Le  nombre  des  bêtes  à 
laine ,  qui  fe  vendent  à  ces  trois  Foires ,  efi  comme 
infini. 

Il  fe  tient  auffi  une  femblable  Foire  le  9  Odobre 
à  Menec  près  Corbeil. 

Enfin,  les  Foires  de  Nangis  de  de  Crecy  en  Brie; 
la  première,  qui  fe  tient  le  4  Juillet  5  de  la  fécondé  , 
le  29  Septembre  ,  fête  de  S.  Michel  (celle-ci  dans 
la  prairie  de  Villiers  )  font  des  Foires  de  befiiaux 
très  confidérables  ,  de  où  les  Fermiers  &  Bouchers  de 
l’ile  de  France,  ont  coutume  de  s’en  fournir. 

Bien  que  les  Foires  de  Guibray  Sc  de  Caën  foient 
principalement  defiinées  à  l’achat  Sc  vente  des  toiles 
ôc  des  étoffes  de  lainerie  ,  de  autres  marchandifes , 
elles  doivent  être  néanmoins,  confidérces  comme 
deux  des  principales  Foires  du  Royaume  ,  pour  les 
chevaux  Normands.  Voyez  Guibray  ;  &  ci-dejfus  la 
Foire  de  Caen,  au  paragraphe  des  Voiles  tran¬ 
ches. 

Il  fe  tient  encore  plufieurs  autres  Foires  de  che¬ 
vaux  dans  différens  endroits  de  la  Province  de  Nor¬ 
mandie  ,  particuliérement  trois  dans  le  Cotentin  j 
dont  l’une  efi  à  la  S.  Cofme  ,  au  mois  de  Septem¬ 
bre  ;  la  fécondé ,  à  la  S.  Flexent,  au  mois  d’Odo- 
bre  ;  de  l’autre  au  mois  de  ... 

Il  s’en  tient  trois  autres  près  de  Bayeux  :  favoir  , 
l’une  à  S.  Laurent  fur  mer  le  11  Août  ;  l’autre  à  S. 
Martin  auflïfurmer,  au  mois  de  Novembre;  de  la 
troifiéme  près  de  Fermigny  ,  le  4  Juillet.  Celles  de 
S.  Laurent  de  de  S.  Martin  fe  tiennent  dans  deux  Pa- 
roiffes  différentes  5  mais  fi  proches  ,  que  la  Foire  des 
deux  lieux  fe  fait  prefque  fur  la  même  place. 

Il  y  a  auffi  trois  de  ces  Foires  à  Bayeux  même  , 
mais  peu  confidérables. 

La  Ville  du  Mans  a  pareillement  d^-ux  Foires  de 
chevaux;  l’une  le  lendemain  des  Fêtes  delà  Pente¬ 
côte  ,  de  l’autre  le  19  Juin,  Fête  de  S;  Gervais. 

C’eff 
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C’eft  à  la  Foire  de  Fontenay  en  Poitou  ,  que  fe 
vendent  prcfque  tous  les  chevaux  ,  qui  s’élèvent  dans 
cette  Province.  Elle  fe  tient  le  24  Juin  ,  ôc  eft  une 
de  celles  du  Royaume  ,  qui  a  le  plus  de  réputation 
pour  cette  forte  de  commerce. 

Les  chevaux  Bretons  fe  vendent  pour  la  plûpart 
à  la  Foire  de  la  Martire  ,  qui  fe  tient  dans  la  Paroifle 
de  Pouldery ,  en  BalTe  Normandie.  Cette  Foire 
•commence  le  fécond  Dimanche  du  mois  de  Juillet  x 
&  dure  quatre  jours. 

La  Foire  de  Chalus  eft  celle  où  fe  mènent  pref- 
que  tous  les  chevaux  Limoufins  ;  &  celle  d’Angers, 
celle  où  fe  vendent  les  chevaux  Angevins.  Cette  der¬ 
nière  fe  tient  le  lendemain  de  la  Fête-Dieu,  &  dure 
trois  jours  pour  les  chevaux  ,  &  huit  pour  les  autres 
marchandées.  On  peut  la  mettre  auffi  au  nombre  des 
Foires  des  beftiaux  ;  s’en  faifant  un  très  grand  com¬ 
merce  pendant  les  trois  premiers  jours. 

Enfin,  il  fe  tient  à  Nogent  fur  Seine  le  11  du 
mois  d’Août,  une  Foire  alfez  conlidérable  de  che¬ 
vaux. 

La  Foire  de  Niort  du  premier  Décembre  ,  n’efl 
proprement  deftinée  qu’aux  poulains  de  lait  ;  ôc 
c’eft:  là  que  les  viennent  enlever  ceux  qui  en  font 
des  nourritures  ,  pour  les  revendre  quand  ils  font 
devenus  propres  parleur  âge  6c  leur  force  ,  foit  à 
porter  ,  foit  à  fervir  au  tirage. 

La  Montety  eft  une  Foire  proprement  deftinée 
au  commerce  des  vaches  ;  6c  c’eft  là  que  les  Fer¬ 
miers  ôc  Païfans  des  environs  de  Paris ,  6c  de  toute 
l’Ile  de  France  ,  vont  chaque  année  en  acheter  une 
quantité  extraordinaire  ;  ceux-ci  pour  la  fubfiftance 
de  leur  famille  ,  qu’ils  entretiennent  du  négoce  qu’ils 
font  de  lait  6c  de  fromage  3  6c  ceux-là  pour  en  four¬ 
nir  leurs  fermes. 

Cette  Foire  fe  tientle  9  Septembre  en  pleine  cam¬ 
pagne  ,  où  il  n’y  a  qu’une  Chapelle  ,  qu’on  appelle 
la  Chapelle  de  la  Montety,  appartenant  aux  Re¬ 
ligieux  d’Ivernaux  en  Brie  ,  qui  reçoivent  les  droits 
de  foirage.  Ce  lieu  n’eft  éloigné  d’Ofoy  en  Brie  que 
d’une  petite  demi- lieue. 

Il  y  a  auffi  en  pîulieurs  villages  ,  ou  gros  bourgs 
des  environs  de  Paris  ,  des  Foires  de  cochons,  dont 
ceile  de  Sully  en  Brie  ,  qui  fe  tient  au  mois  de  Sep¬ 
tembre  à  la  Sainte-Croix  ;  6c  les  deux  de  Champi- 
gny  ,  au-delà  du  pont  de  S,  Maur  ,  qui  fe  tiennent, 
l’une  ,  la  dernière  Fête  de  la  Pentecôte  ,  6c  l’autre, 
la  derniere  Fête  de  la  Touflaint ,  ne  font  pas  les 
moins  confidérables. 

Outre  ces  Foires  franches,  &  ces  Foires  de  che¬ 
vaux  &  de  beftiaux ,  dont  on  vient  de  parler  avec 
quelque  détail  dans  les  deux  paragraphes  précédens, 
il  y  a  encore  en  France  quantité  d’autres  Foires  or¬ 
dinaires,  dont  on  fe  contentera  de  donner  ici  la 
lifte  ,  non  de  toutes  ,  n’étant  guéres  poflibîe  de  n’en 
point  oublier,  mais  des  principales,  dont  on  avoue 
qu’on  a  pris  la  plus  grande  partie  dans  l’Almanach 
Royal  de  l’année  1719,  qu’on  a  néanmoins  re¬ 
formé  fur  de  bons  mémoires ,  en  quantité  d’en¬ 
droits. 

Pour  la  commodité  de  ceux  qui  ont  befoin  de 
cette  forte  d’inftruétion  ,  foit  pour  le  commerce,  foit 
pour  la  ftmple  curiolité  ,  on  a  féparé  la  lifte  en 
deux  claftes  :  l’une  ,  qui  fera  la  première  ,  eft  des 
Foires  dont  le  jour  n’eft;  pas  fixé,  mais  qui  eft, pour 
ainfi  dire,  attaché  à  ce  qu’on  appelle  les  Fêtes  Mo¬ 
biles  dans  le  Calendrier  Eccléûaftique ,  ou  à  quel¬ 
que  autre  circonftance  ;  enforte  qu’il  n’eft  pas  le  mê¬ 
me  chaque  année  :  6c  l’autre  clafte,  des  Foires  dont 
le  jour  eft  certain ,  6c  fuit  exactement  les  jours  de 
chaque  mois. 

Il  faut  obfervcr  à  l’égard  des  Foires  de  Poitou, 
dont  on  a  déjà  parlé  ,  6c  dont  on  parlera  dans  les 
deux  liftes,  comme  Fontenay  ,  Niort ,  6c c.  qu’elles 
doivent  toûjours  durer  trois  jours  francs  5  6c  que 
lorfque  ces  Foires  arrivent  le  vendredi,  elles  fe  re¬ 


mettent  au  Lundi  fuivant. 

Quoique  toutes  ces  Foires  de  Poitou  ne  foient 
pas  deftinées  au  commerce  de  chevaux ,  6c  qu’il  n’y 
ait  guéres  que  celles  dont  on  a  déjà  parlé  ci-devant, 
il  s’y  en  fait  néanmoins  toûjours  un  aflez  grand  né¬ 
goce  ,  comme  dans  plufieurs  autres  Foires  du  Roy¬ 
aume  j  mais  qui  pour  cela  ne  font  pas  appellées 
Foires  de  chevaux  ,  6c  qui  par  conféquent  n’ont  point 
eu  place  au  paragraphe  où  il  en  eft  traité. 

Foires  de  France  ,  qui  fe  tiennent  dans  des  jours  in-' 
certains ,  &  qui  avancent  ou  reculent  chaque 
année. 

A  Laon  6c  à  Chaftel-Chinon ,  le  premier  lundi 
de  l’année. 

A  Auxerre  ,  le  lundi  de  devant  la  Chandeleur. 

A  Befançon,  le  lundi  d’après  la  même  Fête,  ôc 
le  lundi  d’après  la  S.  Barthelemi. 

A  Moncenis  ,  le  mécredi  qui  fuit  auffi  cette  Fête. 

A  Montargis  le  jeudi  gras. 

A  Pont-Audemer ,  les  lundi  6c  mardi  gras. 

A  Montferrand,  le  vendredi  de  devant  le  Carê¬ 
me. 

A  Tonnerre,  à  Mâcon,  ôc  à  Montferrand,  le 
lundi  gras. 

A  Nevers,  la  Foire  des  Brandons,  le  premier 
lundi  de  Carême. 

A  Senlis,  à  Alençon, &  à  S.  Florentin, le  premier 
famedi  de  Carême. 

A  Gien  ,  la  Foire  qu’on  appelle  le  Cours  deGien; 
le  fécond  lundi  de  Carême  :  elle  dure  neuf  jours. 

A  Compiegne  6c  à  Efpernay,  à  la  mi-Carême  : 
cette  dernière  dure  quinze  jours. 

Il  y  a  auffi  des  Foires  vers  le  même  temsà  Clif- 
fon  ,  Poitiers-Civrai ,  Poitevine,  Dînant  6c  Cartaix 
en  Bretagne  :  celle-ci  eft  de  quinze  jours. 

A  Auxerre ,  il  y  a  quatre  Foires  ;  favoir  ,  le  lun¬ 
di  de  devant  la  Chandeleur  ,  le  lundi  de  devant  les 
Rameaux,  le  lundi  avant  la  Pentecôte,  6c  le  lundi 
avant  la  Notre-Dame  de  Septembre. 

A  Grenoble  6c  à  Romanez,  une  le  jour  des  Ra¬ 
meaux. 

A  Châlons  fur  Marne  ,  trois  :  l’une ,  le  vendredi 
de  devant  les  Rameaux  :  l’autre  ,  le  vendredi  de  de¬ 
vant  la  Pentecôte  :  6c  la  troifiéme ,  le  vendredi  d’a¬ 
près  la  S.  Denis. 

A  Chaumont  en  Baffigny ,  8c  à  S.  Pierre  du  Mou-* 
tier,  le  lendemain  des  Fêtes  de  Pâques. 

A  Montargis  6c  à  Roye ,  le  lendemain  de  la  Qua^ 
fimodo. 

A  Provins  ,  le  mardi  des  Rogations ,  ôc  dure  fïx 
femaines. 

A  Chaftel-Chinon  ,  la  veille  de  l’Afcenfion. 

A  Sainte  Honnerine  6c  à  Crefly  en  Bretagne,  le 
vendredi  d’après  l’Afcenfion. 

A  Fontainebleau ,  le  lendemain  de  la  Trinité. 

A  Treguier  en  Bretagne  ,  le  lundi  d’après  la  Fê¬ 
te-Dieu. 

A  Charabaras,  le  lundi  avant  la  S.  Jean  :  elle  du* 
re  deux  jours. 

A  Lon jumeau  ,  le  lundi  d’après  la  même  Fête.' 

A  Teffi  en  Balle  Normandie,  le  lendemain  d’a¬ 
près  la  S.  Pierre. 

A  Chaume  en  Brie,  le  mardi  d’après  la  même 
Fête. 

A  Montargis  ,  &  à  S.  Malo  ,  le  lendemain  de  la 
Magdeleine  ;  6c  une  fécondé  à  Montargis,  le  jeudi 
d’après  la  S.  Remy. 

A  Tarafcon,  le  lendemain  de  la  Sainte-Anne. 

A  Befons  près  Paris,  6c  à  Volent  près  Chartres; 
le  Dimanche  après  la  S.  Fiacre. 

A  S.  Lo  en  Bafte  Normandie,  le  jeudi  d’après  la 
S.  Gilles  :  elle  dure  trois  jours.  Si  la  Fête  arrive 
le  jeudi,  elle  s’ouvre  le  même  jour. 

A  Amiens,  le  jeudi  après  la  Notre-Dame  de  Sep¬ 
tembre. 

A  Ne- 
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A  Nevers  ;  le  famedi  d’après  la  S.  Denis ,  au 
m°A  S  FelSén,  le  «roifiéme  Dimanche  de  Septem- 

“Tla  Flèche,  &  à  S.  Florentin  ,  le  lendemain  de 
k  ASFmontenayUeneBrie,  &  à  Efpernay ,  le  famedi 

deVAChâlon“furMarne,  le  vendredi  d’après  la  S. 

MEnfin ,  à  Toüars ,  le  premier  jeudi  de  l’Avent. 

Lille  des  Foires  de  France  ,  qui  fe  tiennent  a  des  jours 
J  certains  ,  dre  fie  fuivant  l'ordre  des  mois. 

Janvier. 

A  Bourdeaux,  le  premier  jour  de  1  an. 

A  Joigny,  le  12.  _  •  i 

A  Cuivray ,  Luffac  &  Vivonne  en  Poitou ,  le  17. 
A  Nemours  ',  Châtillon  fur  Seine ,  Lille  en  Flan¬ 
dres,  Gençay,  &  Seneçay  en  Poitou  ,  le  20. 

A  Saumur ,  &  à  Grenoble,  le  22  :  celle-ci  dure 
trois  jours. 

A  Mufly-l’Evêque ,  le  25. 

Février. 

A  Alençon ,  Montmerillon ,  &  Egue  en  Poitou, 
ïe  3. 

A  Villenauxce  en  Brie  ,  le 
A  Sainte  Agate  de  Niort  en  Poitou,  le  0. 

A  Sainte  Menehoult,  &  à  Langres  ,  le  15  :  ce  e- 

ei  finit  le  22.  . 

A  Paris  ,  la  Foire  qu’on  appelle  le  Pardon  Saint 

Denis.  .  , 

A  Verfailles,  à  Vitry  le  François,  &  a  Niort  en 
Poitou  t  le  24.  La  Foire  de  Niort  dure  huit  jours. 

Mars. 

A  Autun ,  le  18. 

A  Sens  ,  le  21. 

A  Villenauxce  ,  le  26. 

Avril. 

A  Troyes  en  Champagne,  le  25 ,  ôc  finit  à  la 
Pentecôte. 
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A  Châtillon  fur  Seine,  le  iï  ,  jour  de  S.  Bar“ 
n  abé. 

A  Amiens  ,  Rofay  en  Brie ,  la  Flèche  ôc  Bellay 
en  Anjou,  le  24,  Fête  de  S.  Jean* 

A  Châlons  fur  Saône,  le  25. 

A  Dijon,  &  à  Dormelle  près  Montereau  ,  le  £9; 

Juillet. 

A  S.  Martin  proche  Belême,  le  4. 

A  Pontivy  &  à  Noyelles  en  Bretagne,  le  5.  Cet¬ 
te  dernière  dure  huit  jours. .  Il  s’y  vend  quantité  de 
toiles  propres  à  faire  des  voiles  de  vaiffeaux.  V oyez, 
Noyelles,  &  Toile. 

A  Caen,  le  18. 

A  S.  Lo  en  Baffe  Normandie ,  à  Sainte  Pazane 
en  Breffe  ,  le  22  ,  Fête  de  Sainte  Magdeleine. 

A  Valence  proche  Montereau,  a  Villeneuve,  a 
Mortagne  au  Perche ,  ôc  au  Prieuré  de  S.  Jaques 
de  Brefluire  en  Poitou,  le  25,  Fête  de  S.  Jaques. 
A  Aix ,  le  26. 

A  Autun  ,  Vitaux ,  ôc  Bourbon-les-Bains  ,  le  28* 
Fête  de  Sainte  Anne. 

A  Tarafcon,  le  29. 

Août. 

A  Fontenay  en  Poitou  ,  le  premier  du  mois  :  du¬ 
re  huit  jours.  Elle  eft  du  nombre  des  Foires  de  che¬ 
vaux.  Voyez,  ci-defius. 

A  Bayonne,  le  même  jour:  dure  quinze  jours. 
Elle  jouit  de  plufieurs  franchifes  ôc  exemptions. 

A  Clermont  en  Auvergne  ,  à  Dannemarie  en 
Montoire  ,  à  Raillé  ,  à  Petit-Mars ,  ôc  à  Bourneuf 
en  Bretagne  ,  le  6. 

A  Nogent  fur  Seine,  le  il. 

AS.  Florentin,  le  13. 

A  Grenoble,  le  15:  dure  trois  jours. 

Au  Pelerin  en  Bretagne  ,  le  1 6. 

A  Crufli-le-Chaftel  près  Tonnerre,  le  17. 

A  Chartres  ,  à  Gerfy  en  Brie,  à  Pont  fur  Seine, 
ôc  à  la  Flèche,  le  24,  Fête  de  S.  Barthelemi. 

A  Sainte  Menehoult,  le  2<j. 

A  Paimbeuf,  ôc  à  S.  Julien  Vouente ,  le  28. 

A  Blois,  à  Mamers,  ôc  à  Tournon  près  Greno¬ 
ble,  le  29.  Cette  dernière  dure  trois  jours  ,  ôc  cel¬ 
le  de  Blois,  dix. 

Septembre. 


Mai. 

A  Angers  ,  Chartres,  Neubourg  en  Normandie  , 
Crufli-le-Chaftel  près  Tonnerre,  &  à  Châtellerault, 
le  premier  jour  du  mpis.  Celle  de  Châtellerault  du¬ 
re  huit  jours. 

Il  fe  tient  aufli  le  même  jour  à  Gorghe  dans  la 
Flandre  Françoife,  une  Foire  qu’on  nomme  la  Ma- 
yolle  ,  oû  il  fe  vend  une  très  grande  quantité  de 
toiles  unies  ôc  ouvrées. 

A  Senlis  ,  le  2. 

A  Ville-Dieu-les-Poëfles ,  à  Branlle  proche  Che- 
ray  ,  ôc  à  Paimbeuf,  le  3. 

A  Trou  en  Normandie,  ôc  à  Niort  en  Poitou, 

le  6. 

A  S.  Cloud  près  Paris ,  le  8. 

A  Merinville  en  Beauflè ,  à  Amiens ,  ôc  à  Cler¬ 
mont  en  Auvergne,  le  9. 

A  Château-Thierry,  le  11. 

A  Meaux,  à  la  mi-Mai. 

A  Limoges  ,  le  22  :  elle  dure  huit  jours. 

A  Nantes  ,1e  24  :  dure  quinze  jours.  Elle  eft  du 
nombre  des  Foires  franches. 

Juin. 

A  Meudon  près  Paris  ,  Foire  Royale  le  premier 
du  mois. 

A  Viez  en  Poitou ,  le  même  jour  :  elle  dure  trois 
jours. 

A  Abbeville,  le  2. 

Diiïm.  de  Commerce,  Tom.  II. 


A  Nevers,  à  Pornic  en  Bretagne,  à  Vitry-le- 
François,  à  S.  Gilles,  ôc  au  Ponteau-de-mer ,  le 
premier  jour. 

A  la  Houffaye  en  Bretagne  ,  ôc  à  Pontivy  fie  6: 
celle  de  Pontivy  dure  huit  jours.  Il  s’y  vend  quan¬ 
tité  de  toiles  Bretonnes. 

A  S.  Cloud  près  Paris  ,  à  Montereau  ,  ôc  à  Au¬ 
tun  ,  le  7. 

A  Bray  fur  Seine,  &  à  Ville- Dieu- les-Poeftes , 
le  9. 

A  Joigny,  le  10. 

A  S.  Juft,  le  18. 

A  S.  Lo  ,  ôc  à  Blandy  en  Brie  ,  le  21 ,  Fête  de 
S.  Mathieu. 

A  Gray,  à  S.  Claude  ,  ôc  à  Vefoul ,  toutes  trois 
en  Franche-Comté  ,  le  22. 

A  Eftampes ,  Villeneuve  ,  Mamers  ôc  S.  Donat 
en  Dauphiné  ,  29. 

,  r  O  C  T  O  B  R  E. 

A  S.  Quentin  ,  ôc  à  Colommiers  le  10  J  celle  de 
Colommiers  dure  8  jours. 

A  Fontenay  en  Poitou,  le  11  :  on  l’appelle  la 
Foire  de  S.  Venant,  ôc  dure  3  jours.  Il  s’y  vend 
quantité  de  chevaux. 

A  Sens  ,  le  17. 

A  Rouen,  à  Tocquin  en  Brie,  à  Guerande  ,  ôc 
à  Vies  en  Poitou  ,  le  18  :  cette  dernière  dure  dix 
jours. 
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A  Chaftil- 
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A  Châtillon-les-Dombes  ,  le  28  ,  Fête  des  Apô¬ 
tres  S.  Simon  ,  S.  Jude. 

A  Brie-Comte-Robert,  à  Nogent  fur  Seine,  à 
Verdun  en  Bourgogne,  &  à  Belleme,  le  même  jour; 
celle-ci  fe  tient  hors  la  Ville. 

Novembre. 

A  Carhack  en  Bretagne ,  le  premier  du  mois  i  elle 
dure  6  jours. 

A  Bayeux  ,  &  à  Paffi  en  Normandie,  le  jour  des 
morts  ;  &  à  Meaux  le  lendemain. 

A  Paimbeuf ,  le  3  ,  Fête  de  S.  Hubert  ;  elle  dure 
8  jours  ouvrables. 

A  Auxerre  ,  Pontoife ,  Rofai  en  Brie ,  Torigni  en 
baffe  Normandie,  Boulogne  fur  Mer,  Amiens,  ôc 
Dijon,  le  il  Fête  de  S.  Martin. 

A  Clermont  en  Auvergne,  à  Sainte  Menehould, 
à  Vitry-le-François,  à  Niord,  à  Concé,  à  Pamprou, 
à  Jouffe ,  à  Mont-Louis  en  Poitou,  ôc  à  Soiffons, 
le  12  ,  lendemain  de  la  Fête  de  S.  Martin  ;  celle 
de  Soiffons  dure  8  jours. 

A  Civray  en  Poitou,  le  13. 

A  Ville-Dieu  les  Poefies  ,  le  23. 

A  Fontaine-bleau  ,  le  2(5,  dure  trois  jours  francs. 

A  Montferrand  ,  Bellefme,  &  Provins,  le  29. 

A  Lagny,  la  Flèche ,  Cufly-le-Chaftel ,  An,cenis  , 
&  Pronic  en  Bretagne,  le  30,  Fête  de  S.  André. 
Celle  de  Cuffy-le-Chaffel  dure  8  jours. 

DECEMBRE. 

A  Mortagne  au  Perche ,  à  Grenoble  ,  à  Vitry-Ie- 
François,  à  Riancourt  près  d’Amiens,  le  premier 
du  mois. 

A  Poitiers  ,  &  à  Riés,  le  6. 

A  Bar  fur  Seine,  le  12. 

A  Pont  fur  Seine  ,  &  à  Merville  en  Beauffe,  le 
21 ,  Fête  de  S.  Thomas. 

A  Bourges,  le  27  ;  elle  dure  11  jours. 

A  Çhablis  ,  le  dernier  du  mois. 

Il  y  a  encore  quelques  Foires  confidérables  en 
France  ,  dont  on  n’a  pû  découvrir  les  jours  auxquels 
elles  fe  tiennent,  &  qu’ainfi  on  a  crû.  devoir  ranger 
ici  fans  ordre  ,  comme  font  : 

Les  Foires  dTflîgny  en  baffe  Normandie,  où  fe 
vendent  ces  excellens  beurres  ,  qui  en  portent  le 
nom  ;  les  droits  en  apartiennent  aux  Evêques  de 
Bayeux. 

Les  Foires  de  Montebourg,  aullî  en  baffe  Nor¬ 
mandie  ;  dont  les  droits  ,  qu’on  appelle  droits  de 
Coutume  ,  fe  perçoivent  par  les  Religieux  d’une  Ab¬ 
baye,  qui  eft  dans  le  même  lieu. 

Les  Foires  de  la  Pernette  dans  l’EleCtion  de  Va- 
logne,  où  fe  vendent  la  plûpart  des  laines  du  Païs, 
Sic. 

FOIRES  DE  LORRAINE. 

A  S.  Nicolas  en  Lorraine,  le  7  Janvier,  ôc  le 
j  2  Décembre. 

A  Luneville  ,  le  17  Avril. 

A  Nomeny ,  le  2£  Août. 

A  Sier ,  le  Jeudi  après  la  Notre-Dame  de  Sep¬ 
tembre. 

A  Miel,  le  13  Novembre. 

Il  fe  tient  aullî  plufieurs  Foires  à  Vofge  ,  où  les 
Allemans  viennent  enlever  quantité  de  bœufs,  de 
taureaux  ,  &  de  vaches. 

FOIRES  D’  ALLEMAGNE. 

Les  Foires  de  Francfort,  de  Leipzick  ,  ôc  de 
Naumbourg,  font  les  plus  célébrés  de  celles  qui 
fe  tiennent  en  Allemagne  ,  non  feulement  par  le 
grand  commerce  qui  s’y  fait  ;  mais  encore  par  le 
concours  des  Princes  de  l’Empire  ,  de  la  Nobleffe , 


FOIRES.  484 

&  des  peuples ,  qui  ne  manquent  pas  de  s’y  rendre 
de  toute  l’Allemagne  ,  aullî  bien  que  quantité  d’E- 
trangers  de  qualité ,  qui  viennent  paffer  leur  tems  , 
&  jouir  du  divertiffement  qu’on  eft  fûr  de  trouver 
pendant  tout  le  tems  de  ces  Foires. 

FRANCFORT  sur  le  Mein. 

Francfort ,  Ville  Impériale  ôc  Anféatique  (  que 
fa  fttuation  fur  la  rivière  du  Mein  rend  très  com¬ 
mode  pour  le  commerce  ,  par  la  facilité  du  tranf- 
port  des  marchandifes  qui  y  arrivent  ,  ou  qui  en 
fortent  )  a  deux  Foires  chaque  année  ,  l’une  au  Prin- 
tems ,  SC  l’autre  en  Automne. 

La  Foire  du  Printems,  qu’on  appelle  au fti  Foire 
de  Pâques,  ou  de  la  mi-Carême ,  commence  toû- 
jours  le  Dimanche  avant  les  Rameaux  :  à  l’égard 
de  celle  d’ Automne,  qu’on  nomme  Foire  de  Sep^- 
tembre  ,  l’ouverture  n’en  eft  pas  fixe  ,  &  elle  com¬ 
mence  fuivant  le  jour  qu’arrive  la  Fête  de  la  Na¬ 
tivité  de  la  Vierge  ,  qui  fe  célébré  le  8  de  Sep¬ 
tembre,  commençant  le  Dimanche  avant  cette  Fê¬ 
te  ,  fi  elle  eft  le  Lundi  ,  le  Mardi  ,  ôc  le  Mé- 
credi  ;  ôc  le  Dimanche  fuivant ,  fi  elle  tombe  dans 
le  Jeudi,  le  Vendredi,  ou  le  Samedi.  Si  la  Na¬ 
tivité  arrive  un  Dimanche  ,  la  Foire  s’ouvre  le  mê¬ 
me  jour. 

Celle  de  la  mi-Carême  a  été  mife  à  la  fécon¬ 
dé  fête  de  Pâques.  On  a  pris  pour  prétexte,  que 
les  inondations  de  la  rivière  caufoient  du  domma¬ 
ge  aux  Marchands. 

On  annonce  l’ouverture  de  ces  Foires  par  le  fon 
d’une  cloche  ;  leur  durée  eft  de  trois  femaines. 

■j"j*  Ces  Foires  fi  fameufes  par  le  débit  de  tou¬ 
tes  fortes  de  marchandifes  ,  Sc  par  la  vente  d’un  nom¬ 
bre  infini  de  beaux  chevaux  ,  le  font  encore  da¬ 
vantage  par  la  quantité  de  toutes  fortes  de  Livres, 
principalement  d’Allemagne  ,  de  Hollande  ,  &  de 
Genève,  que  les  Libraires  ont  coutume  d’en  tirer, 
directement  ou  indirectement. 

•f  II  n’y  a  que  quelques  Hollandois  ,  les  Suif- 
lés,  les  Genevois,  &  les  principaux  Libraires  Alle¬ 
mans,  qui  fréquentent  ces  Foires,  lesquelles  dimi¬ 
nuent  au  lieu  d’augmenter. 

Il  eft  vrai  que  les  Savans  foupçonnent ,  que  les 
catalogues  de  ces  livres,  qu’on  imprime  toutes  les 
Foires,  ne  font  pas  exactement  fiêéies  ;  ôc  ils  croyent 
y  voir  des  titres  de  livres  fupofés  &  imaginaires  , 
auffi  bien  que  quantité  de  fautes  groflîéres  dans  les 
noms  des  Auteurs ,  Ôc  l’énonciation  des  vrais  titres 
des  livres. 

ADDITION. 

Depuis  long-tems  la  monnoye  de  change ,  mon- 
noye  imaginaire,  a  été  abolie;  on  ne’fe  fert  plus 
que  du  courant,  ôc  de  la  monnoye  ;  le  courant  qui 
étoit  autrefois  effectif,  eft  devenu  infenfiblement 
imaginaire. 

Pour  éviter  le  monopole  que  plufieurs  Banquiers 
pratiquoient  aux  veilles  des  Foires  ,  en  ramaffant  le 
courant  effectif,  pour  le  faire  augmenter  de  prix, 
au  delà  du  cours  ,  à  la  perte  du  particulier,  le  Ma- 
giftrat  a  fagement  réglé  le  courant  ,  fans  l’abolir. 
Car  ne  pouvant  convenir  du  cours  en  le  réglant  à 
4  pour  cent ,  &  en  payant  moitié  Louis  blancs,  ou 
demi-Ecus  de  France  ,  ôc  moitié  monnoye,  les  por¬ 
teurs  de  Lettres  de  change  ne  peuvent  refufer  le 
payement. 

Lorfqu’on  tire  fur  les  Foires,  il  ne  faut  pas  man¬ 
quer  d’expliquer  fi  c’eft  en  courant  ou  en  monnoye, 
car  le  courant  vaut  environ  5  pour  cent  plus  que 
la  monnoye. 

Autrefois  toutes  les  Lettres  de  change  fe  payoient 
la  fécondé  femaine,  qu’on  nomme  de  payement,  à 
préfent  l’on  en  tire  beaucoup  de  payables  en  3e  femai- 

ne. 
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ne,  qui  eft  la  femaine  du  payement  des  aflîgnations, 
mais  il  faut  que  cela  foie  expliqué;  toute  Lettre  fur 
la  Foire  fans  explication  eft  cenfée  payable  la  fé¬ 
condé  femaine  de  la  Foire. 

Les  Payemens  fe  font  par  virement  de  parties  , 
furlaBourfe,  comme  cela  fe  pratique  à  Lion,  & 
autres  Villes  de  change. 

LEIPZIC  K. 

Les  Foires  de  Leipzick  en  Mifnie  ,  fur  la  rivière 
de  Pleifs,  n’ont  pas  moins  de  réputation  que  celles 
de  Francfort ,  fi  elles  n’en  ont  pas  même  davanta¬ 
ge  :  il  s’y  en  tient  trois  par  an;  l’une  le  premier  de 
Janvier;  l’autre  trois  femaines  après  Pâques;  ôc  la 
troifïéme,  après  la  Fête  de  S.  Michel. 

La  Foire  de  Janvier  ,  qu’on  nomme  aufïï  la  Foire 
du  nouvel  an  ,  commence  toûjours  le  premier  jour 
de  l’année  ,  à  moins  que  ce  jour  n’arrive  un  Diman¬ 
che,  auquel  cas  l’ouverture  de  la  Foire  fe  remet  au 
Lundi  fuivant. 

La  Foire  d’après  Pâques,  autrement  la  Foire  de 
Jubilate ,  s’ouvre  le  Lundi  de  la  troifiéme  femaine 
d’après  la  Fête  de  la  Réfurredion. 

Enfin  la  Foire  de  Septembre ,  ou  de  la  S.  Michel, 
fê  tient  le  Dimanche  d’après  la  S.  Michel ,  ou  feu¬ 
lement  huit  jours  après,  fi  cette  Fête  eft  un  jour  de 
Dimanche:  chacune  de  ces  Foires  dure  14  jours, 
c’eft-à-dire  ,  deux  femaines  entières. 

L’entrée  de  ces  Foires  fe  publie  le  premier  jour 
de  chaque  Foire  ,  &  l’on  en  publie  pareillement  la 
fortie  le  dernier  jour  des  deux  femaines ,  que  cha¬ 
cune  d’elles  dure. 

Les  12  jours,  qui  fe  trouvent  enfermés  entre  l’en¬ 
trée  &  la  fortie ,  font  proprement  ce  qu’on  nomme 
le  tems  des  Foires  ,  pendant  lequel  fe  font  toutes 
les  négociations  ,  &  les  changes  &  remifes  entre  les 
Négocians  &  Banquiers,  auffi  bien  que  la  vente  ôc 
l’achat  des  marchandées. 

L’acceptation  des  lettres  de  change ,  tirées  pour 
être  payées  en  Foires  ,fe  fait  ordinairement  le  deu¬ 
xième  jour  après  leur  ouverture  .*  il  eft  néanmoins 
permis  à  ceux  fur  qui  elles  font  tirées  ,  d’en  remet¬ 
tre  l’acceptation  jufqu’à  la  femaine  des  payemens. 

Le  tems  du  payement  des  lettres  de  change  ne 
commence  qu’après  la  publication  de  la  fin  des  Foi¬ 
res  ,  &  dure  jufqu’au  cinquième  jour  fuivant  inclu- 
fivement;  pendant  lequel  tems  ,  fi  elles  ne  font  pas 
payées,  elles  doivent  être  proteftées  faute  de  paye¬ 
ment. 

Le  proteft  faute  d’acceptation  peut  bien  fe  faire 
avant  la  femaine  des  payemens  ;  mais  le  porteur 
d'une  lettre  de  change  n’y  eft  point  obligé  pour  fa 
fûreté  ;  il  ne  doit  pas  même  fe  prefler  de  renvoyer 
fa  lettre  proteftée  avant  la  fin  de  la  Foire  ,  fe  pou¬ 
vant  trouver ,  ôc  fe  trouvant  même  fouvent  des 
Banquiers  &  des  Négocians ,  autres  que  ceux  fur 
qui  les  lettres  font  tirées  ,  qui  les  acceptent ,  &  qui 
y  font  honneur. 

On  peut  protefter ,  faute  de  payement ,  jufqu’à 
dix  heures  du  foir  du  jour  des  proteftations  ,  c’eft- 
à-dire  ,  du  cinquième  jour  des  payemens  :  plus  tard 
on  n’y  eft  pas  reçu;  &  les  porteurs  des  lettres,  qui 
ne  les  ont  pas  fait  protefter  dans  ce  tems  accordé 
par  les  Réglemens ,  en  demeurent  garants ,  fans  pou¬ 
voir  avoir  recours  fur  les  tireurs. 

Ce  n’eft  ordinairement  que  trois  jours  après  le 
dernier  des  5  jours  des  payemens, que  les  Marchands, 
Négocians  &  Banquiers,  ont  coutume  de  renvoyer 
les  lettres  proteftées  faute  de  payement,  à  ceux 
qui  en  ont  fait  les  remifes  ,  dans  l’efpérance  que 
quelqu’un  fe  préfente  pour  y  faire  honneur;  mais 
fi  après  ces  trois  jours  le  payement  n’en  a  point  été 
fait,  les  porteurs  de  ces  lettres  ,  qui  en  ont  déjà 
donné  avis  au  tireur  ,  font  obligés  de  les  renvoyer 
avec  les  protefts  ,  par  la  première  pofte  qui  fuit  la 
femaine  des  payemens. 

Diiïion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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"t  Un  Auteur  moderne  (a)  a  écrit  en  Latin  un  Traité 
exprès  du  droit  d’Etape  &  de  la  Foire  de  Leipzic. 
Nous  en  donnerons  une  idée  après  les  Journabltes 
de  cette  Ville.  On  ne  fait  pas  précifément  ,  dit-il , 
à  quelle  occafion  ,  dans  quel  tems,  &  par  quels  ti¬ 
tres  cette  tameufe  Ville  a  obtenu  fes  Foires  ôc  fes 
Etapes.  C’eft  une  erreur  cependant  de  ne  les  pas 
faire  remonter  plus  haut  que  le  privilège  de  Frédéric 
III.  C’en  eft  une  autre  de  croire  que  le  Commer¬ 
ce  pafla  de  Hall  ou  Marbourg  à  Leipzic.  Il  eft  plus 
probable  qu'elle  jouît  de  fes  droits  par  un  long  ufa- 
ge  ,  ôc  par  une  pofleflîon  de  tems  immémorial.  Il 
en  eft  à  peu  près  comme  de  l’origine  de  la  Ville  , 
qui  plus  elle  eft  obfcure,  plus  en  a-t-on  une  hiftoi- 
re  certaine  depuis  Conrad  Marquis  de  Mifnie  ,  ÔC 
plus  decouvre-t-on  de  fréquentes  traces  de  .on  Com¬ 
merce.  Otton  le  riche  établit  des  Foires  après  les 
fêtes  de  Pâques  ôc  de  S.  Michel.  Frédéric  le  paci¬ 
fique  y  ajouta  celles  du  premier  de  Janvier.  Après 
les  heureux  commencemens  de  ce  Commerce,  Fré¬ 
déric  III  &  Maximilien  I  foutinrent  l’exercice  de 
ces  Foires  par  des  privilèges  qui  ont  été  confirmés 
par  leurs  Succefteurs  ,  ôc  en  dernier  lieu  par  Char¬ 
les  VI.  Ceux  qui  ont  tâché  de  diminuer  l’étendue 
de  l’Etape  de  Leipzic  ,  ou  qui  ont  enfuite  voulu  lui 
difputer  cette  prérogative  ,  de  même  que  celle  de 
fes  Foires  ,  ont  travaillé  en  vain  :  bien  plus,  les  Em¬ 
pereurs  ont  établi  de  griéves  peines  contre  ceux  qui 
tenteroient  de  violer  ou  de  frauder  l’étape  ,  ôc c. 

NAUMBOURG. 

Cette  Ville  eft  fituée  en  Mifnie,  auflî-bien  que 
Leipzick  ,  prefqu’à  égale  diftance  entre  cette  Ville 
ôc  Erfort. 

La  Foire  qui  s’y  tient  ,  quoique  très  confidéra- 
ble ,  n’eft  néanmoins  guéres  connue  que  fous  le  nom 
de  Marché,  étant  communément  appelle  le  Marché 
de  Petri-Pauli ,  ou  de  S.  Pierre  ôc  S.  Paul  ,  à  caufe 
que  l’ouverture  s’en  fait  le  jour  de  la  Fête  de  ces 
deux  Apôtres  ,  qui  arrive  le  25)  Juin. 

La  durée  de  cette  Foire  n’eft  que  de  8  jours  :  les 
négociations  pour  le  change  ôc  les  protefts  ,  foit  fau¬ 
te  d’acceptation,  foit  faute  de  payement,  s’y  font 
à  peu  près  comme  aux  Foires  de  Leipzick.  Voyez. 
Marchb’. 

"f  Autres  Foires  de  diverfes  Villes  d! Allemagne  &  du 

Nord. 

B  O  L  Z  A  N  O. 

Ville  du  Comté  de  Tirol.  Il  s’y  fait  un  Com¬ 
merce  très  confidérable.  C’eft  l’entrepôt  ôc  le  ren¬ 
dez-vous  de  tout  le  négoce  d’Allemagne  ôc  d’Ita¬ 
lie.  Il  y  a  quatre  Foires,  comme  à  Lion  ,  avec 
payement  ôc  virement.  Savoir  : 

La  Foire  de  Carême. 

du  Corpus  Domini. 
de  la  St.  Barthelemi. 
de  la  St.  André. 

Les  payemens  de  ces  Foires  commencent  le  12e 
jour  ôc  en  durent  4.  Il  y  a  des  Juges  ,  comme  à 
Novi,  pour  la  Foire. 

BRUNSWICK  dans  la  Basse-Saxe. 

Cette  Ville  a  deux  Foires.  La  Ie  le  Dimanche 
après  la  Chandeleur.  La  2e  le  Dimanche  après  la 
St.  Laurent.  Elles  durent  15  jours. 

X  2  DANT- 

(  a  )  Jac.  Henr •  Born  ,  de  Jure  Srapula  &  Nundina- 

rttm  Ctvit.  Lipftenjîs  ,  Commentarius.  Editio  fecunda 

auftior.  Lipjiœ  1 73? ,  4.  Voyez  les  Atta  Erudit. 

An.  1740.  p.  37J. 
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foires. 

D  A  N  T  Z  I  C  K. 

A  de  même  deux  Foires.  La  i~  commence  le  4e 
Août.  La  2e  à  la  St.  Martin. 
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tueîle.  Il  fe  tient  tous  les  jours,  &  on  y  trouve  pres¬ 
que  de  tout. 

FOIRES  DE  N  O  V  I. 


FRANCFORT  sur  l’Oder. 


Cette  Ville  a  trois  Foires,  fort  fréquentées  par 
les  Polonois.  La  première  au  Reminilcere.  ^  La  2e 
le  Dimanche  après  St.  Marquent!.  Et  la  3e  à  la  S. 
Martin.  ,  _ 

G  R  A  T  Z, 


Capitale  du  Duché  de  Styrie.  A  deux  Foires. 
La  Ie  à  la  mi-Carême,  ôc  la  2e  Egidie. 

LINTZ  sur  le  Danube. 


A  auffi  deux  Foires.  La  Ie  eft  8  jours  après  Pâ¬ 
ques  ,  elle  en  dure  14.  La  2e  à  la  S.  Barthelemi , 
elle  commence  le  16  Août  ,  &  dure  3  femaines. 

Il  n’y  a  guère  de  Ville  en  Allemagne  qui  n’ait 
fes  Foires  ,  petites  ou  grandes  ;  mais  celles  dont  on 
a  parlé  font  celles  que  les  Marchands  étrangers  fré¬ 
quentent  le  plus. 

FOIRES  DE  ZURZACH. 

Zurzach  bourg  confidérable  de  Suiffe  ,  eft  très 
célébré  en  Allemagne  par  les  deux  foires  qui  s’y  tien¬ 
nent  tous  les  ans.  La  première  commence  huit  jours 
après  la  Pentecôte  ,  ôc  la  fécondé  le  premier  Septem¬ 
bre.  Les  Hollandois  ,  particuliérement  ceux  d’Amf- 
terdam ,  y  font  un  grand  commerce,  tant  des  mar- 
chandifcs  qu’ils  y  font  conduire  ,  que  de  celles  qu’ils 
en  tirent  ;  celles-ci  font  diverfes  fortes  de  foye  5c 
de  toutes  les  différentes  étoffes  qui  fe  fabriquent  en 
SuifTe  ;  les  autres  confident  en  toiles  peintes  ,  en 
mouffelines  ,  en  batiffe  ,  en  coton  ,  en  drogueries, 
en  draps  6c  étoffés  de  laine  ,  en  thé ,  en  chocolat  , 
en  caffé ,  en  épiceries  ,  en  drogues  pour  les  teintu¬ 
res  ,  ôc  en  cannes. 

Toutes  les  différentes  fortes  de  monnoyes  qui  fe 
fabriquent  ou  qui  ont  cours  en  Suiffe,  l’ont  auffi 
aux  foires  de  Zurzach  ,  deforte  que  pour  prévenir 
toutes  fortes  de  conteflations  ,  il  eft  bon  que  les 
Marchands  en  achetant  ou  en  vendant,  conviennent 
en  quelles  efpéces  ils  payeront  ou  feront  payés. 
Voyez  le  Commerce  delà  Suffi  p.  306.  &  1027. 

FOIRES  DE  LONDRES. 


Il  n’y  a  que  deux  foires  par  an  à  Londres  ,  dont 
l’une  au  cœur  de  la  Ville  ,  ôc  la  fécondé  dans  un 
grand  fauxbourg  de  l’autre  côté  de  la  Tamife.  La 
première  commence  le  24  Août  jour  de  S.  Barthe¬ 
lemi  ,  ôc  dont  l’ouverture  fe  fait  par  le  Magiffrat  à 
fon  de  trompe.  Sur  ce  qu  on  a  prétendu  que  c’étoit 
un  abus,  des  15  jours  qu’elle  duroit ,  on  l’a  réduite 
à  3  jours.  L’autre  foire  qui  fe  tient,  comme  on  l’a 
dit,  dans  le  fauxbourg,  commence  le  lendemain 
que  finit  celle  de  la  Ville  ,  Ôc  dure  15  jours.  Il  faut 
avouer  que  le  commerce  de  ces  deux  foires  eft  fort 
déchû,  &  n’eft  pas  à  beaucoup  prés  auffi  confidé¬ 
rable  qu’on  avoit  lieu  d'attendre  dans  une  Ville  auffi 
grande  que  Londres.  Mais  en  récompenfe  ,  il  y  a 
environ  une  vingtaine  de  marchés  confidérables  qui 
fe  tiennent  prefque  tous  les  jours,  à  la  réferve  des 
Dimanches  feulement  :  car  pour  des  fêtes  les  An- 
glois  n’en  connoiffent  point  ,  fi  ce  n’eft  peut-être 
deux  ou  trois  ,  qui  font  des  Fêtes  plutôt  politiques 
oc  de  l’Etat  que  réligieulcs.  De  ces  vingt  marchés 
11  y  en  a  douze  pour  la  viande  de  boucherie  «5c  vo¬ 
laille  ,  mais  le  plus  confidérable  de  tous  ,  c’tft  un 
très  grand  marché  au  cœur  de  la  Ville  ,  qu’on  ap- 
?  ^a^n'^d(dl ,  ou  la  Halle  au  plomb  ,  comme  font 
es  halles  a  Paris.  C’efl  une  efpéce  de  foire  perpe- 


La  petite  Ville  de  Novi  fituée  dans  le  Milanois, 
mais  de  la  domination  de  la  République  de  Gènes, 
eft  célébré  par  les  quatre  Foires  qui  s’y  tiennent 
tous  les  ans. 

Quelques  Auteurs  croyent  que  ces  Foires  y  ont 
été  transférées  de  Bizanfone ,  autre  petite  Ville  du 
Royaume  de  Naples  ,  où  elles  fe  tenoient  autrefois; 
6c  d’autres  prétendent  que  les  partageant  avec  Plai- 
fance ,  les  deux  Foires  ,  qui  étoient  le  partage  de 
cette  dernière  Ville ,  avoient  été  enfin  abolies ,  ou 
plutôt  réunies  aux  deux  Foires  de  Novi,  qui  de¬ 
puis  en  avoit  eu  quatre. 

De  ces  quatre  Foires,  la  première,  qu’on  nomme 
la  Foire  de  la  Purification  ,  ou  de  la  Chandeleùr  , 
commence  le  premier  Février  ;  la  fécondé  ,  appel- 
lée  la  Foire  de  Pâques,  s’ouvre  le  deuxième  Mai  ; 
la  Foire  d’Août,  qui  eft  la  troifiéme  ,  s’ouvre  le 
premier  jour  du  mois,  qui  lui  donne  fon  nom;  & 
la  Foire  de  la  Touftaint ,  qui  eft  la  quatrième,  com¬ 
mence  le  lendemain  de  cette  Fête,  c’eft-à-dire  ,  le 
deuxième  du  mois  de  Novembre. 

Quoiqu’il  y  ait  à  ces  quatre  Foires  un  concours 
allez  grand  de  Marchands  ,  foit  pour  vendre  ,  foit 
pour  acheter  diverfes  fortes  de  marchandifes  ,  qui 
y  font  apportées  de  l’Etat  de  Gènes  <5c  de  divers 
autres  lieux  voifins  ;  ce  n’eft  pas  cependant  ce  qui 
les  rend  fi  confidérables  ,  6c  elles  le  font  beaucoup 
moins  par  le  commerce  qui  s’y  fait ,  que  parce  que 
pendant  le  tems  de  ces  Foires  les  plus  riches  ÔC 
les  plus  fameux  Banquiers  6c  Négocians,  foit  de 
France,  particuliérement  de  Lion,  de  l’Italie,  ou 
de  quelques'  Etats  même  encore  plus  éloignés  ,  fe 
rafi’emblent  pour  régler  leurs  affaires ,  Ôc  faire  la  fol- 
de  de  leurs  comptes ,  furtout  pour  ce  qui  concerne 
la  Banque  <5c  îe  Change. 

Chacune  de  ces  Foires  dure  ordinairement  8 
jours  ;  mais  il  arrive  allez  fouvent  qu’on  ies  pro¬ 
longe  dun,  Sc  quelquefois  de  deux  jours,  fur  les 
remontrances  que  les  Négocians  ,  Marchands  ,  ôc 
Banquiers  font  au  Magiftrat ,  qu’ils  n’ont  pas  eu  le 
tems  Sc  la  facilité  de  terminer  leurs  comptes  <5c  leurs 
affaires. 

Les  écritures  ,  6c  les  livres  de  compte  6c  de  chan¬ 
ge  pour  les  traites,  remifes,  <5c  autres  affaires,  qui 
fe  font  en  Foires,  fe  tiennent  par  écus ,  fols  ,  ôc 
deniers  d  or  de  marc  ,  qui  fe  fomment  par  douze 
&  par  vingt;  douze  deniers  d’or  de  marc  faifant  le 
fol  auffi  d  or  de  marc ,  6c  vingt  fols  faifant  l’écu. 


addition. 


Cette  Foire  eft  un  des  plus  beaux  établiffemens 
qui  fe  foient  faits  ,  pour  l’avantage  du  Commerce 
ôc  de  la  Société.  C’eft  aux  Génois  à  qui  l’on  a  cet- 
te  obfigâtion  ,  auffi  la  Foire  leur  appartient  :  Elle  a 
été  à  Chambéry  ,  Bizanfone  ,  Afti ,  Plaifance  ,  6c 
ailleurs  jufques  à  l’année  1621,  que  le  Sénat  de  Gè¬ 
nes  la  fixa  à  Novi,  5c  même  depuis  quelques  années 
a  Stc.  Marguerite,  petit  port  de  mer,  près  de  Genes. 

Comme  c’eft  une  Foire  toute  différente  des  au¬ 
tres  ,  puifqu’il  ne  s’agit  que  d’y  régler  les  pavemens 
quatre  fois  l’année  ,  pour  la  diftinguer  on  pourroit 
appeller  à  jufte  titre ,  Foire  de  virement  ou  de  ren¬ 
contre  ,  puifque  de  plufieurs  millions  qui  s’y  négo¬ 
cient  par  an,  il  ne  fe  paye  pas  comptant  cent  mille 
ecus. 


es  Banquiers  de  Gènes  ,  6c  des  principales  Villes 
C.  p®  *  .autrefois  même  de  France  ,  d’Efpagne,  ÔC 
es  aïs-  as  ,  envoyoient  une  perfonne  avec  précu¬ 
it  5  r  i  ne  pouvoienc  y  aller  eux  -  mêmes  ,  avec 
ur  Bilan,  de  ce  qu’ils  ont  à  payer  6c  à  recevoir. 

Pré- 
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Préfentement  cette  Foire  n’eft  plus  unique,  celle 
de  Lion,  deBolzano,  5c  bien  d’antres  l’ont  imité, 

5c  par  leurs  payemens  les  Négociais  fe  font  formé 
un  crédit  fur  leur  Foire,  qui  a  diminué  celui  de 
Novi,  qui  quoique  très  confidérable  ,  na  gueres 
plus  que  des  Génois  qui  la  fréquentent,  avec  pro¬ 
cure  des  étrangers. 

La  Foire  commence  par  les  acceptations  ;  on 
continue  avec  viremens  ,  on  convient  du  cours  du 
change ,  5c  l’on  paye  le  folde  comptant. 

Cette  Foire  a  fes  Juges  ,  qui  décident  de  tout  ce 
qui  peut  arriver  ,  tant  civil  que  criminel.  S’il  arri¬ 
ve  des  différends  entre  des  Négocians  de  différen¬ 
tes  Nations,  on  en  choifit  de  la  même  Nation  pour, 
conjointement  avec  les  Juges  de  Foire,  décider  ces 
différends. 

Novi  donne  toûjours  le  certain  ,  5c  vend  à  toutes 
les  Villes  de  change  de  l’Europe  ,  fon  écu  de  marc  , 
monnoye  imaginaire  ,  qui  vaut  fuivant  le  change  , 
environ  demi-Piflole  d’Efpagne.  Il  y  a  plusieurs 
places  de  change  où  fur  le  cours  on  voit  Bizan- 
fone,  à  d’autres.  Novi  ,  c’efl:  pourtant  la  même 
place. 

FOIRE  DE  SINIGAGLIA. 

i 

Cette  Foire  qui  fe  tient  au  mois  d’Août ,  eft  fa- 
meufe  par  le  grand  concours  de  Marchands  ,  qui  y 
viennent  de  toutes  les  parties  d’Italie  ,  5c  de  quel¬ 
ques  autres  Etats  voifins. 

La  petite  Ville  de  Sinigaglia  ,  d’où  elle  prend 
fon  nom ,  5c  dont  on  ne  parleroit  guéres  fans  cet¬ 
te  Foire,  eft  lituée  dans  le  Duché  d’Urbin,  fur  la 
côte  Occidentale  du  Golfe  de  Venife  j  ce  qui,  avec 
la  commodité  de  fon  port ,  y  attire  quantité  de  bar¬ 
ques  &  d’autres  bâtimens,  particuliérement  de  Ve¬ 
nife  ,  qui  y  font  le  plus  de  commerce. 

FOIRES  D'ANVERS. 

Il  fe  tient  à  Anvers  diverfes  Foires  :  les  principa¬ 
les  font  la  Foire  franche  de  la  Pentecôte ,  5c  celle 
d’entre  la  S.  Remy  5c  S.  Bavon.  La  franchife  gé¬ 
nérale  accordée  à  toutes  les  Marchandées  qui  y  ar¬ 
rivent  pendant  le  tems  qu’elles  durent,  y  attirent 
des  Marchands  de  toutes  les  parties  du  monde ,  n’y 
ayant  guère  de  Nation  qui  n’y  ait  des  magafins. 

On  parle  ailleurs  de  la  mailon  des  Ofterlins  ,  qui 
a  plus  l’air  du  palais  d’un  grand  Prince  ,  que  d’un  bâ¬ 
timent  uniquement  deftiné  à  ferrer  des  marchandées. 
Voyez.  OsterLINS.  On  en  a  déjà,  parlé  dans  le 
Commerce  d’ Anvers ,  col.  284* 

FOIRE  DE  BAILLEUL. 

Cette  Foire  fe  tient  tous  les  ans  au  mois  de  Sep¬ 
tembre  dans  la  petite  Ville  de  Bailleul  à  trois  lieues 
d’Ypres  en  Flandre.  C’eft  à  cette  Foire  que  fe  portent 
la  plûpart  des  draps  5c  des  fils  à  coudre ,  qui  fe  fa¬ 
briquent  dans  la  Ville  5c  dans  toute  fa  Châtelle¬ 
nie. 

FOIRES  DE  RIGA. 

Riga,  Capitale  de  Livonie,  a  deux  Foires  cha¬ 
que  année ,  l’une  au  Printems ,  5c  l’autre  en  Au¬ 
tomne  ;  celle  du  Printems  fe  tient  au  mois  de  Mai, 
6c  celle  de  l’Automne  au  mois  de  Septembre.  Ces 
Foires  font  beaucoup  fréquentées  ,  5c  il  s’y  trouve 
quantité  de  vaiffeaux  François,  Anglois  ,  Hollan- 
dois,  5c  de  toutes  les  Villes  de  commerce ,  particu¬ 
liérement  du  Nord  5c  de  la  mer  Baltique. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  le  négoce  de  Riga 
eft  celui  de  ces  Foires  ,  quoi  qu’il  y  ait  quelque  cho- 
fe  d’incommode  pour  les  étrangers ,  qui  ne  peuvent 
décharger  leurs  vaiffeaux ,  ni  prendre  magazin  à  la 
Ville ,  que  les  Bourgeois  n’ayent  fait  leurs  achats, 
5c  pris  ce  qui  leur  convient  des  marchandées  dont 
les  navires  font  chargés. 

La  plus  grande  partie  du  commerce  que  les  étran- 
Diclion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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gers  font  pendant  ces  Foires ,  fe  fait  en  richedales, 
avec  lefquelles  il  faut  payer  comptant  ce  qu’on  y 
achette  5  on  y  fait  néanmoins  quelques  échanges. 
Ces  Foires  ne  font  plus  auffi  célébrés  quelles  étoient, 
avant  que  le  Czar  de  Mofcovie  Pierre  Alexiowitz  , 
eut  fait  la  conquête  de  la  Livonie  fur  les  Suédois, 
5c  eût  fait  conftruire  au  fond  de  la  mer  Baltique  la 
fameufe  Ville  de  Petersbourg,  dont  le  commerce 
porte  déjà  ombrage  à  toutes  les  Villes  marchandes 
du  Nord ,  y  ayant  transféré  celui  d’ Archange], 

FOIRE  D’ ARCHANGE  L: 

La  Ville  de  Saint  Michel  Archangel,  fituée  en 
Mofcovie  ,  à  l’embouchure  de  la  Dwina,  dans  la  mer 
blanche,  efl  célébré  par  la  Foire  qui  s’y  tient  à  l’ar¬ 
rivée  des  vaiffeaux  étrangers  :  elle  dure  environ  un 
mois ,  5c  toutes  les  affaires  doivent  s’y  achever  en 
moins  de  fix  femaines ,  à  commencer  à  la  mi- Août, 
qui  efl;  à  peu  près  le  tems  que  s’ouvre  cette  Foire. 

Il  y  arrive  des  Marchands  Mofcovites  de  toutes 
les  Provinces  de  ce  vafle  Empire  ;  5c  les  vaiffeaux 
François  ,  Anglois  ,  Hollandois  ,  Suédois  ,  Danois, 
Hambourgeois  ,  5cc.  qui  fe  trouvent  alors  dans  le 
port  de  cette  Ville  fameufe  par  fon  commerce,  paf- 
lent  fouvent  le  nombre  de  trois  cens. 

Cette  Foire  n’eff  pas  franche ,  5c  les  droits  d’en¬ 
trée  5c  de  fortie  fe  payent ,  6c  très  exa&ement  ,  5c 
fur  un  pié  très-haut. 

On  ne  dira  rien  ici  du  commerce  qui  fe  fait  à 
cette  Foire,  5c  des  marchandées  qu’on  y  vend  ou 
qu’on  y  achette  ,  en  ayant  traité  amplement  à  l’Article 
du  Commerce  ,  fous  le  titre  du  Commerce  du 
Nord  5c  de  la  mer  Baltique.  Voyez.  Commerce. 

FOIRE  DE  M  A  K  A  R  I  A. 

C’efl  une  des  Foires  des  plus  célébrés  de  Mofco¬ 
vie.  Elle  fe  tient  au  mois  de  Juillet,  5c  dure 
jours.  Voyez  Makaria. 

FOIRE  DE  RAMA. 

Il  fe  tient  toutes  les  femaines  une  Foire  célébré 
dans  cette  Ville  de  la  Terre-Sainte ,  où  les  Arabes 
du  defert  apportent  quantité  de  marchandifes  ,  par¬ 
ticuliérement  des  noix  de  galle ,  du  fené  5c  de  la 

gomme  d’Arabie.  Voyez  Rama. 

•  •'  * 

FOIRES  DE  PORTO-BELLO, 

DE  LA  VERA-CRUZ  ,  ET  DE  LA  HAVANE. 

Ces  trois  Foires  font  les  plus  confidérables  de 
toutes  celles  qui  fe  tiennent  dans  l’Amérique  Efpa- 
gnole  :  les  deux  premières  durent  autant  que  la  do¬ 
te  ou  les  gallions  féjournent  dans  leurs  ports  j  6c 
l’autre  s’ouvre  à  l’arrivée  ou  de  la  dote  ou  des  gal¬ 
bons,  fuivant  qu’à  leur  retour  en  Europe  les  uns 
ou  les  autres  y  arrivent  les  premiers ,  la  Havane 
étant  le  lieu  où  ils  fe  raffemblent  avant  d’embou- 
quer  le  détroit  de  Bahama.  On  en  parle  ailleurs. 
Voyez  le  Commerce  de  l’Amérique  Efpagnole. 

Foire  de  respect.  Terme  de  commerce  par 
commidîon.  C’efl:  le  tems  qu’un  Commettant  accor¬ 
de  à  fon  Commidîonaire  pour  lui  payer  le  prix  des 
marchandifes  que  ce  dernier  a  vendues  à  crédit  ,  5c 
dont  il  s’eft  rendu  garant. 

Lorfqu’un  Commiffionnaire  fe  rend  garant  de  la 
folvabilité  de  ceux  à  qui  d  vend  à  crédit  pour  le 
compte  d’autrui  ,  ce  qui  s’appelle  en  terme  mercan- 
tille  ,  demeurer  du  croire  il  doit  avoir  la  Foire  de 
refpett  y  c’efl:- à-dire  ,  trois  mois  de  tems  ,  à  compter 
du  jour  de  l’échéance  de  chaque  partie  de  marchan¬ 
dée  qu’il  aura  vendue  ,  pour  faire  les  remées  à  fon 
commettant ,  ou  avant  qu’il  puiffe  tirer  fur  lui.  Voyez 
Demeurer  du  croire. 

FOIX.  Ville  de  France,  Capitale  d’un  Comté  du 

X  3  même 
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même  nom.  Elle  eft  du  Département  de  lTnfpedeur 
des  Manufactures  de  Montauban.  Ses  Forges  pour 
le  fer,  &  fes  martinets  pour  le  cuivre  ,  font  une  par¬ 
tit  de  fon  commerce  ;  le  relie  confiHe  dans  fes^  fa¬ 
briques  d’étoftes  de  laine-  Ses  Foires  &  Marches  y 
attirent  aulfi  quantité  de  Marchands  du  dehors  .Voyez, 
l’Article  vénérai  du  Commerce  ,  ou  l’on  parle  de  celui 
de  France  &  en  particulier  de  la  Généralité  de  Mon- 
tattban. 

FOLBES.  Filets  dont  on  fe  fert  aux  Indes  Oc¬ 
cidentales  pour  la  pêche  de  la  tortue;  quelques-uns 
les  appellent  Folles  ,  mais  improprement.  Voyez. 
Tortue. 

FOLIO  ,  en  terme  de  commerce  ,  lignifie  Feuil¬ 
let.  On  dit  Folio  redo  ,  pour  dire  la  première  pa¬ 
ge  d’un  feuillet  ;  Folio  verfo ,  le  revers  ou  la  fé¬ 
condé  page  du  feuillet. 

Les  Marchands ,  Banquiers ,  Négocians  ,  &  tous 
ceux  qui  font  obligés  de  tenir  des  livres  ,  fe  fer¬ 
vent  volontiers  de  ce  terme  ,  particuliérement  dans 
les  alphabets  qu’ils  mettent  à  la  tête  de  leurs  régif- 
tres,  pour  y  trouver  plus  facilement  les  pages  ou 
font  portés  en  débit  8c  crédit  les  marchandifes  a- 
chetées  ou  vendues,  8c  les  noms  de  leurs  créan¬ 
ciers  8c  débiteurs. 

Pour  abréger,  le  Folio  fe  marque  ainfi ,  F®.  & 
les  refto  8c  verfo  de  la  forte  ,  R°.  \c. 

Folio.  On  appelle  en  terme  de  Librairie  ,  un 
livre  in-Folio  ,  ou  fimplement  un  in-Folio  ,  celui 
dont  la  feuille  n’eft  pliée  qu’en  deux  ,  8c  ne  compo- 
fe  que  deux  feuillets  ,  ou  quatre  pages  ,  ou  8  colon¬ 
nes  (  tel  qu’ejl  p.  ex.  ce  Ditlionnaire.  )  On  dit,  grand 
in-Fo!io,  quand  l’imprelfion  s’eft  faite  de  grand  pa¬ 
pier  ;  8c  petit  in-Folio  ,  quand  le  papier  eft  moins 
grand.  Au  defious  de  Fin-Folio  font ,  Fin-Quarto, 
l’in-Odavo  ,  Fin-Douze  ,  Fin-Seize  ,  Scc.  Voyez. 
Format  &  Livres. 

Folio-Chirose.  Drogue  médicinale,  qui  fe  pré¬ 
pare  à  la  Chine  :  elle  eft  d’un  très  bon  débit  au  Ja¬ 
pon  ,  les  Japonois  en  donnant  jufqu’à  24  taels  ,  8c 
ne  coûtant  à  Canton  que  3  taels  3  mas  le  pic. 

FOLIUM  CARIOPHILLATUM,  ou  Feuille 
de  Girofle.  Voyez.  Girofle. 

Cette  épicerie  paye  en  France  les  droits  d'entrée  fur 
le  pie  de  I  3  livres  du  cent  pefant. 

Folium  Indicum  ,  ou  Indum,  qu’on  nomme 
aufïï  Thamalapatra ,  8c  Malabathrum.  C’eft  la 
feuille  d’un  grand  arbre,  qui  croît  aux  Indes  ,  parti¬ 
culiérement  vers  Cambaye. 

L’arbre  qui  la  produit  eft  afiez  femblable  à  un 
citronnier  :  il  poulie  des  bayes  pareilles  à  celles  de 
la  canelle  ,  mais  plus  petites  :  fous  quelques-unes 
de  ccs  feuilles  il  fie  rencontre  des  efpéces  de  vef- 
fies  ,  guéres  plus  grofies  que  la  tête  d’une  épingle, 
que  quelques-uns  efüment  être  fa  graine.  Les 
feuilles  du  Folium  Indicum ,  qui  n’ont  d’ufage  que 
pour  la  compofition  de  la  Thériaque ,  doivent  être 
choifies  belles,  larges,  vertes,  8c  les  plus  entières 
qu’il  fe  peut. 


ADDITION. 

Les  Auteurs  qui  ont  tiré  de  Gardas  ,  ce  qu’ils 
ont  dit  fur  cette  Feuille  ,  fe  font  trompés  fur  plu- 
fieurs  chofes  qui  la  concernent.  Ce  Médecin  Por¬ 
tugais  ,  qui  étoit  attaché  par  fa  profefïïon  à  un  Vi¬ 
ce-Roi  de  Goa,  dans  le  feiziéme  fiécle  ,  8c  qui  à 
cette  occafion  entreprit  de  faire  la  defeription  des 
drogues  des  Indes  ,  peu  connues  alors  fur  îfcur  ori¬ 
gine  ,  qu’on  netenoit  que  des  Arabes,  s’en  acquita 
plus  en  favant  Hiflorien,  qu’en  habile  Obfervateur  , 
quoi  qu’il  fût  a  portée  de  tout  voir  par  fes  yeux. 
U  a  fouvent  été  mal  informé  fur  les  lieux  ,  par  l’in¬ 
capacité  des  Indiens  au  fujet  des  Drogues,  8c  par 
le  défaut  de  la  langue  de  leur  païs  ,  où  il  cher- 
choit  à  s’infiruire  pour  remplir  Ion  delfein.  Il  ctoit 
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d’ailleurs  dépourvu,  comme  on  i’étoit  de  fon  tems, 
des  véritables  principes  de  la  Botanique,  qui  font 
fi  néceffaires  dans  Fhiftoire  naturelle  qui  legarde 
les  plantes  ,  8c  en  particulier  celle  des  Drogues  , 
qu’on  ne  doit  pas  être  étonné  des  bévues  qu’il  a 
faites  en  écrivant  celle  que  nous  avons  de  lui  ,  & 
qui  fe  trouve  dans  Cluftus. 

Il  paroit  en  particulier  par  la  defeription  qu’il 
nous  a  laiftee  touchant  la  Feuille  Indienne  ,  ou  le 
Folium  -  Indicum  ,  dont  Mr.  Savary  parle  dans  cet 
Article  ,  qu’il  fut  peu  inftruit  fur  la  nature  de 
l’Arbre  qui  la  donne,  8c  du  lieu  d’où  on  la  ti¬ 
re.  Il  eft  faux  que  cet  arbre  qui  produit  cette  feuil¬ 
le  ,  croilTe  particuliérement  vers  Cambaye  ,  car  ce 
n’eft  point  là  fon  climat,  étant  trop  fec  ,  8c  trop 
près  du  Tropique  ;  8c  les  nuits  y  font  trop  froi¬ 
des  dans  le  folftice  du  Capricorne. 

Il  eft  vrai  que  cette  feuille ,  comme  marchandi- 
fe ,  venoit  autrefois  de  Cambaye  ,  où  les  vailleaux 
en  chargeoient  leur  provifion  pour  l’Europe  ,  mais 
on  l’y  portoit  auparavant  de  la  Côte  de  Mala¬ 
bar  par  la  voie  des  Barques  dans  la  bonne  Mouf¬ 
lon. 

Le  Folium- Indicum  eft  proprement  la  feuille  d’u¬ 
ne  efpéce  de  Canelier  qui  croît  dans  le  Malabar  ; 
c’eft  la  plus  grande  forte  de  dix  que  Fon  connoif- 
fe  fous  ce  genre.  C’eft  un  arbre  qui  s’élève  de  25 
à  30  piés  de  hauteur  ,  dont  à  peine  un  homme 
peut  embraiïer  le  tronc.  C’eft  le  même  qui  a  don¬ 
né  anciennement  la  Cajfîa  lignea.  Voyez.  l’Article  de 
Canelle.  La  Cafta  lignea  d’aujourd’hui  ,  qui  eft 
la  meilleure  ,  vient  de  File  de  Ceylan  ,  où  le 
Folium  Indicum  vient  également  ,  8c  même  meil¬ 
leur. 

Il  ùft  étonnant  que  Gardas  qui  réfidoit  à  Goa  î 
ne  s’aperçut  pas  de  cet  arbre  qui  y  croît  fort  près 
dans  des  Bois  ;  car  s’il  l’avoit  vu  ,  ôc  connu  ,  il 
en  auroit  parlé  autrement  qu’il  n’a  fait.  Il  a  pû 
rencontrer  cet  arbre  allez  fouvent  fans  le  connoî- 
tre  ,  car  il  étoit  allez  mauvais  obfefvateur  de  fes 
yeux,  fe  contentant  de  décrire  fes  Drogues  ,  fur 
de  fimples  informations,  comme  fes  deferiptions  en 
donnent  aftèz  de  preuves.  11  compare  feulement  la 
feuille  à  celle  du  Citronier ,  fans  parler  de  l’arbre  , 
ce  qui  eft  une  marque  qu’il  ne  la  connoilToit  pas,  & 
qu’il  ignoroit  qu’il  ne  croiftoit  pas  loin  de  là  de¬ 
meure. 

Diofcoride  8c  Pline,  qui  en  ont  parlé,  ont  crû  que 
cette  feuille  venoit  d’une  plante  qui  croiftoit  dans 
des  Marais,  8c  dont  les  Feuilles  flotoient  fur  l’eau 
comme  fait  la  lentille  des  Marais.  Pline  a  cru  en¬ 
core  ,  qu’il  en  croiftoit  en  Syrie  &  en  Egypte  , 
de  même  que  dans  les  Indes  J  mais  cela  n’a  jamais 
été  vrai  ,  puifque  l’Arbre  ne  pourroit  y  venir.  Gar¬ 
das  même  s’en  informa  exactement  fur  ces  lieux  , 
des  Médecins ,  qui  lui  afturérent  unanimément  le 
contraire  ,  comme  il  nous  Faprend  lui-même. 

Les  petites  velfies,  dont  parle  ici  Mr.  Savary  , 
qui  parodient  fous  quelques  feuilles  Indiennes  , 
comme  la  tête  d’une  épingle  ,  ne  font  point  de  la 
graine  ,  comme  quelques-uns  fe  l’imaginent  ;  c’eft 
une  efpéce  de  petite  Galle ,  formée  par  la  piquûre 
d’un  petit  Infeête ,  à  laquelle  cette  forte  de  feuil¬ 
le  eft  allez  fujette. 

L’Etymologie  du  nom  de  Malabathrum ,  que  por¬ 
te  aufiî  cette  Feuille,  8c  fous  lequel  Mr.  Lemeryen 
a  parlé  dans  fon  Traité  des  Drogues ,  paroit  allez 
naturelle,  comme  ce  dernier  Auteqr  l’a  donnée.  Car 
ce  nom  femble  bien  lignifier ,  la  Feuille  de  Malabar. 
*  Mem.  de  M.  Garcia. 

Le  Folium  Indicum  paye  en  France  les  droits  et  entrée 
a  raifon  de  12  livres  10  fols  le  cent  pefant  ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif -de  1 664  ;  &  par  celui  de  la  Douane  de 
Lion  3  livres  13  f.  du  quintal,  tant  dé  ancienne  que  de 
nouvelle  taxation. 

FOLLE,  ou  FULLE.  Petite  monnoye  d’Egy¬ 
pte.  Voyez.  FoRfcE*  FOL- 
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FOLLES.  Filets  à  grandes  mailles,  dont  les  Pê¬ 
cheurs  établis  fur  les  côtes  de  l’Océan  fe  fervent  pour 
pren  dre  des  rayes  &  d’autres  grands  poiftons  plats. 

^FOLLICULES  DE  SENE’.  Ce  font  les  gouf- 
fes  qui  renferment  la  graine  ou  femcnce  du  Sene:  on 
les  eftirne  plus  purgatives  que  le  Sene  meme.  Voyez. 

SENE  •  J  ep  • 

FONCE’.  E’E.  On  appelle  en  terme  de  lein- 
turier  une  couleur  foncée,  celle  qui  eft  fort  obf- 
cure  &  rembrunie  :  du  violet  fonce  ,  du  rouge 

foncé*  / 

On  dit  au fîi  qu’un  Marchand  eft  bien  foncé  ,  pour 

dire  ,  qu’il  eft  riche ,  &  que  fes  fonds  font  confi- 

dérables. 

FONCE’ES.  Ce  font  les  tranchées,  ou  ouvrages 
que  l’on  fait  pour  dégager  les  calots  ou  pierres 
d’ardoife  du  fond  de  l’ardoifiére.  Voyez.  Ardoi¬ 
FONCER  LA  SOYE.  Terme  de  fabrique  de 
gaze.  C’eft  faire  baifler  la  foye  après  quelle  a  été 
levée  pour  y  lancer  la  navette.  L’inftrument  qui  fert 
à  cet  ufage  s’appelle  le  Pas  dur  ,  le  bâton  rond  y  fert 

aufli.  Voyez.  Gaze.  _ 

Foncer.  Terme  de  Tonnelier.  Ceft  mettre  un 

fond  à  une  futaille  :  Foncer  un  muid ,  une  cuve , 

une  pipe.  , 

Les  Boffeliers  difent  aufli  ,  Foncer  un  leau  :  Je 

véritable  terme  pour  les  uns  ôc  les  autres  eft  En- 

/0FONCET.  Grand  bateau  qui  fert  à  naviger  fur 
les  rivières.  On  s’en  fert  principalement  pour  re¬ 
monter  la  Seine  ;  ôc  c’eft  fur  des  Foncets  qu’on 
amène  à  Paris  de  Roüen  ,  &  des  Villes  de  Nor¬ 
mandie  lîtuées  fur  cette  rivière,  les  bois,  les  épi¬ 
ceries  ,  &  autres  marchandées  &  denrées  pour  la 
provifion  de  cette  Capitale.  Il  y  a  aufli  les  Foncets 
d’Oife ,  qui  font  avec  Paris  le  commerce  de  la  Pi¬ 
cardie.  ‘ 

Les  Foncets  de  Seine  font  les  plus  grands ,  ôc 

11  y  en  a  qui  ont  jufqu’à  27  toifes  entre  chef  & 
quille,  c’eft-à-dire  ,  4  à  5  toiles  &  plus  de  longueur, 
que  n’ont  les  plus  grands  vaifleaux  qui  navigent  fur 
l’Océan  ,  ôc  qu’on  appelle  vaifleaux  du  premier 
rang. 

Il  entre  dans  la  fabrique  dun  Foncet  de  la  plus 
forte  jauge ,  julqu’à  2200  pièces  de  bois  réduites  au 
compte  des  Charpentiers.  Les  Foncets  fe  tirent  avec 
des  chevaux,  &  il  y  en  a  ou  Ion  met  deflus  jufqua 

12  courbes  ,  c’eft-à-dire  ,  24  chevaux. 
FONCIERE.  Terme  de  marchandée  d’ardoife. 

C’eft  le  lit  de  l’ardoife  ,  ce  qu’on  nomme  un  banc 
dans  les  carrières  de  pierres  de  taille.  Les  Ordon¬ 
nances  de  la  Ville  de  Paris  de  1672  ,  règlent  de  quel¬ 
le  Foncière  doit  etre  tiree  lardoife  deftinée  pour 
cette  Ville.  Voyez.  Ardoise.  _ 

Foncière.  Rente  Foncière.  C’eft  celle  qui  eft 
dûë  par  un  bail  à  rente,  provenant  de  1  alienation 
d’un  fond,  auquel  elle  eft  fpécialement hypotéquée 
ôc  non  rachetable.  Voyez.  Rente. 

FOND  ,  en  terme  de  manufacture.  C  eft  le  champ, 
ou  pour  ainfï  dire ,  la  partie  inférieure  des  étoffes 
fur  laquelle  paroiffent  comme  peintes  ou  attachées , 
les  fleurs  arabefques  ,  compartimens ,  feuillages,  ôc 
autres  ornemens  dont  on  les  enrichit  en  les  travail¬ 
lant  fur  le  métier. 

On  dit ,  U11  brocard  à  Fond  d’or  ,  ou  à  Fond  d  ar¬ 
gent,  parce  que  c’eft  fur  l’or  ou  fur  1  argent  ,  que 
les  fleurs  font  travaillées.  On  dit  au  contraire  ,  une 
étoffe  Fond  cramoifi  ,  à  fleurs  d’or,  ou  à  fleurs  na¬ 
turelles  ,  lorfque  c’eft  fur  un  champ  de  foye  cramoi- 
fie ,  qu’on  a  employé  l’or  ou  des  foyes  de  diverfes 
couleurs  ,  pour  y  repréfenter  des  fleurs. 

Fond.  Eft  aufli  la  couleur  qui  domine  le  plus 
dans  les  draps  qu’on  appelle  Draps  mélangés.  Voyez. 
Feutre,  à  l'endroit  ou  l’on  y  parle  du  mélange  des 
laines. 
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On  dit,  que  le  Fond  d’un  drap  de  laine  eft  trop 
découvert;  pour  faire  entendre  ,  qu’il  a  été  tondu 
de  trop  près  ,  ôc  qu’il  n’a  pas  affez  de  poil  du  côté 
de  l’endroit. 

Fond,  en  terme  de  Sellier-Lormier-Faifeur  de 
carofies,  Se  dit  de  l’endroit  du  dedans  du  caroffe  , 
où  les  perfonnes  qui  y  entrent  peuvent  s’affeoir. 

Les  grands  carofies  &  les  berlines  font  à  deux 
fonds  ,  l’un  devant,  l’autre  derrière  :  les  carofies 
coupés  ôc  les  calèches  n’en  ont  qu’un  ;  mais  fouvent 
au  lieu  du  fond  de  devant ,  ils  ont  ce  qu’on  nomme 
un  ftrapontin  :  le  fond  de  derrière  eft  la  place  ho¬ 
norable  du  caroffe.  Voyez.  Carosse. 

Fond  de  cale.  Terme  de  marine,  qui  fe  dit  de 
la  partie  la  plus  bafie  d’un  vaifleau. 

C’eft  proprement  le  magafin  d’un  navire  mar¬ 
chand;  le  heu  où  l’on  met  les  marchandées  ,  du 
moins  celles  qui  font  les  plus  pefantes  ôc  les  plus 
fujettes  à  fe  gâter.  Les  autres  fe  placent  Ôc  s’arran¬ 
gent  entre  deux  ponts  ,  fur-tout  dans  les  navires 
marchands  des  Hollandois,  dont  le  Fond  de  cale  eft 
peu  profond,  &  les  entreponts  fort  élevés. 

Pour  connoître  le  port  ôc  la  capacité  d’un  vaifteau 
ôc  en  régler  la  jauge,  le  Fond  de  cale,  qui  eft  le 
lieu  de  fa  charge  ,  doit  être  mefuré  à  raifon  de  42 
piés  cubes  pour  tonneau  de  mer.  Voyez.  Jauge. 

Fond.  Se  dit  aufli  des  douves  qui  bouchent  ou 
qui  ferment  les  deux  bouts,  ou  extrémités  des  ton¬ 
neaux  ou  futailles  fervant  à  mettre  des  liqueurs  ôc 
autres  marchandifes. 

Dans  les  tonneaux  qui  fe  défoncent  d’un  côté 
pour  les  emplir,  comme  dans  ceux  où  viennent  les 
drogues  ôc  les  épiceries  ,  on  les  appelle  des  Eufon- 
çures. 

Fond,  ou  Fonds.  Signifie  toutes  les  marchandi¬ 
fes  d’un  Marchand.  Ce  Marchand  s’eft  retiré  ,  il  a 
vendu  fon  Fond.  Il  fe  dit  pareillement  des  machi¬ 
nes,  métiers  ,  inftrumens  ,  ôc  utenciles  lervant  à  une 
Manufacture. 

Fond  ,  ou  Fonds.  C’eft  encore  l’argent  que  les 
Marchands  ôc  Négociuns  mettent  dans  leur  Com¬ 
merce  ,  dans  leur  négoce. 

On  appelle  Fonds  capital ,  le  total  du  montant  des 
effets  d’un  Marchand  ,  d’un  Négociant. 

Il  a  la  même  figmfication  dans  les  Sociétés  ,  dans 
les  Compagnies  de  Commerce  ,  ôc  dans  les  cargai- 
fons  des  vaifleaux  Marchands.  Le  Fond  de  nôtre  So¬ 
ciété  eft  de  yo  mille  étus  :  la  Déclaration  du  Roi  a 
réglé  le  Fond  de  la  Compagnie  d’Occident  à  100 
millions:  Ces  Armateurs  ont  fait  un  Fond  de  500 
mille  livres  pour  la  cargaéon  du  navire  qu’ils  font 
partir  cette  année  pour  la  Chine.  Et  ainii  de  tou¬ 
tes  les  entreprifes  de  Commerce. 

FONDER.  Ce  terme  a  quelque  ufage  dans  le 
Commerce,  mais  feulement  dans  certaines  Provin¬ 
ces  de  France.  Il  fignifie  établir  des  fonds  pour  un 
négoce. 

FONDERIE.  Se  dit  en  général  de  l’art  de  fon¬ 
dre  toutes  fortes  de  métaux  :  il  fe  dit  aufli  du  lieu 
où  il  y  a  des  fourneaux  deftinés  à  cette  fonte.  L’u- 
fage  cependant  femble  avoir  réfervé  ce  terme  à  i’art 
de  fondre,  ôc  aux  lieux  où  l’on  fond  les  ouvrages 
de  bronze,  comme  les  ftatuës  ,  les  canons  ,  les  clo¬ 
ches  ôc  autres  femblables. 

On  le  dit  pourtant  aufli  de  l’attelier ,  où  fe  fondent 
les  caractères  d’imprimerie. 

De  l’art  de  fondre  les  Statués  ,  les  Canons  &  les 
Cloches. 

L’art  de  fondre  des  Statues ,  ou  comme  on  dit 
préfentement ,  de  les  jetter  en  bronze ,  eft  très  an¬ 
cien  j  Ôc  d'une  fi  grande  antiquité,  qu’il  femble  que 
fon  origine  foit  échapée  à  Pline ,  cet  Auteur  fi  ha¬ 
bile  à  découvrir  les  inventeurs  des  autres  arts. 

Tout  ce  qui  paroît  de  certain  ,  c’eft  que  les  Grecs, 
ôc  depuis  eux  les  Romains,  l’ont  poulie  à  fa  der- 
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niére  perfe&ion  ;  &  que  le  nombre  des  Statues 
confirmées  ou  aux  Dieux,  ou  aux  Héros,  devint  fi 
grand  en  Grèce  &  en  Italie,  qu’on  a  quelque  peine 
à  croire  tout  ce  qu’en  ont  écrit  les  Auteurs  Grecs 
ôc  Latins. 

En  effet ,  fi  on  lit  dans  les  uns  qu’on  ne  comptoit 
pas  moins  de  3000  Statués  dans  chacune  des  Villes 
d’Athènes  ,  de  Delphes ,  d’OIympe  &  Rhodes  ;  on 
trouve  aufiï  dans  les  autres  que  Marcus  Scaurus  , 
bien  que  fimple  Edile,  orna  de  trois  mille  Statués 
de  bronze  le  cirque  ,  où  il  fit  repréfenter  les  jeux 
qu’il  donna  au  peuple  Romain  pendant  fon  Edilité  , 
quoique  ce  fuperbe  appareil  dût  à  peine  durer  fix 
femaines. 

Ce  fut  ce  goût,  ou  plutôt  cet  entêtement  des  Ro¬ 
mains  pour  les  Statués,  qui  donna  lieu  à  ce  bon 
moi  j  que  dans  leur  Ville  le  peuple  d'airain  ri  ètoit  pas 
moins  nombreux  que  le  peuple  Romain. 

Avant  le  17e  fiécle  c’étoit  peu  de  chofe  que  les 
Fonderies  Françoifes  pour  les  Statués  :  les  ouvra¬ 
ges  même  qu’on  entreprit  en  France  jufqu’au  milieu 
du  même  fiécle  ,  furent  allez  fouvjent  fondus  dans 
les  Pais  étrangers ,  ou  du  moins  des  étrangers  fu¬ 
rent  appellés  à  Paris  pour  les  fondre  :  ôc  l’on  ne 
pieut  compter  l’époque  du  goût  ôc  de  l’habileté  de  nos 
Sculpteurs  &  de  nos  Fondeurs  en  cet  art  ,  que  de 
la  Sur  -  Intendance  des  Bâtimens  de  Moniteur  Col- 
Lert. 

Tant  que  ce  Minifire  vécut  ,  il  n’y  eut  point  à 
Paris  de  Fonderie  fixe  pour  les  Statués  ,  &  les  au¬ 
tres  ornemens  qu’on  fondoit  fans  ceffe  pour  embel¬ 
lir  les  fuperbes  bâtimens  ôc  les  magnifiques  jardins 
de  Verfailles  ;  ôc  chaque  Sculpteur  fondoit  fon  ou¬ 
vrage  dans  fon  attelier.  Mais  Moniteur  de  Louvois 
ayant  été  pourvû  de  la  Sur- Intendance  des  Bâti¬ 
mens  ,  établit  en  1684  les  Fonderies  de  l’Arfenal  , 
ôc  en  donna  l’irifpeftion  aux  Sieurs  Kellers  de  Zu¬ 
rich  ,  Commiffaires  ordinaires  des  fontes  de  France; 
ôc  c’efl  de- là  que  font  fortis  depuis  tant  d’excellens 
ouvrages  ,  qui  embelliffent  le  féjour  délicieux  de 
Verfailles. 

Pour  la  fonte  des  Canons,  elle  efi  tout-à-fait 
moderne  ,  ÔC  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  ignorât 
encore  l’art  de  fabriquer  des  machines  fi  meur¬ 
trières. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  que  les  premiers 
Canons  n’ont  été  fondus  que  dans  le  XIVe  fiécle  ; 
mais  quelques-uns  en  avancent  l’invention  devant 
•l’année  1358  ,  &  d’autres  la  reculent  jufqu’après 
l’année  1380.  Quoiqu’il  en  foit  de  ces  deux  opi¬ 
nions  ,  il  faut  convenir  qu’on  n’eft  que  trop  tôt 
devenu  habile  à  les  perfectionner  ,  &  qu’il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’on  faffe  rien  de  plus  parfait  en 
ce  genre  que  ce  qui  a  été  fondu  ,  depuis  le  milieu 
Bu  XVII.  fiécle,  dans  la  plûpart  des  Fonderies  de 
France. 

Les  principales  de  ces  Fonderies  étoient  celles 
de  Douay  ,  Pignerol  &  Befançon  pour  les  armé¬ 
niens  de  terre  ,  avant  que  deux  Traités  de  paix 
euffent  enlevé  quelques  -  unes  de  ces  places  à 
la  France  :  mais  elles  ont  été  depuis  établies 
avec  la  même  réputation  dans  d’autres  places  fron¬ 
tières. 

A  l’égard  des  armemens  de  mer  ,  les  plus  con- 
fidérables  Fonderies  ont  toûjours  été  &  font  en¬ 
core  celles  de  Bref!  ,  de  Toulon  ,  ôc  du  Port- 
Louis. 

Les  Fonderies  de  l’Arfenal  de  Paris  bâties  en 
HT?.;  fous  le  régne  d’Henri  II.  ont  long-tems 
fourni  d’excellentes  pièces  d’artillerie  ;  mais  les  fron¬ 
tières  du  Royaume  s’étant  beaucoup  éloignées  de 
la  Capitale  par  les  conquêtes  de  Louis  XIV.  ôc  la 
conduite  du  canon  engageant  à  de  trop  grandes  dé- 
penfes,  on  n’y  a  plus  travaillé  depuis  1670  j  Ôc  com¬ 
me  on  l  a  dit  ci-delTus  ,  elles  ont  été  deftinées  à  une 
Fonderie  Royale  des  ftatuës ,  ôc  autres  ouvrages  pour 
les  bâtimens  du  Roi. 
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La  fonte  des  cloches  tient  pour  ainfi  dire  le 
milieu  pour  l’antiquité,  entre  celle  des  ftatues  ôc 
celle  de  l'artillerie  ,  étant  de  bien  des  fiécles  plus 
nouvelle  que  la  première  ,  ôc  ayant  été  pratiquée 
onze  ou  douze  cens  ans  plûtôt  que  la  fécondé. 

L'ufage  des  cloches  eft  ancien  dans  l’Eglife  d’Oc- 
cident  pour  appeller  les  fidèles  au  fervice  divin  :  on 
s’en  efi  aufiï  fervi  dans  l’Eglife  d’Orient;  mais  pré- 
fentement  qu’elle  efi  prefque  toute  fous  l’Empire  du 
Turc,  le  Pere  JVanJleb  allure  dans  fa  fécondé  rèla- 
tion  d’ Egypte ,  qu’il  n’a  trouvé  de  cloche  qu’en  un 
feul  Monafiére  de  la  haute  Egypte ,  où  elle  avoit 
été  tranfportée  d’Europe. 

Comme  il  y  a  de  la  mode  dans  toutes  chofes,  on 
a  pouffé  fi  loin  celle  des  cloches  en  Occident,  qu’on 
y  en  voit ,  ôc  particuliérement  dans  quelques  Egli- 
fes  de  France  ,  qui  font  d’un  poids  qui  paroîtroit 
énorme ,  fi  celles  de  la  Chine  ne  les  furpafloient 
beaucoup. 

La  cloche  qu’on  nomme  à  Rouen  George  ri  Am- 
boife  ,  fondue  fous  le  régne  de  Louis  XII.  pafle  36 
milliers,  ôc  celle  de  Paris  appellée  Emmanuelle ,  qui 
l’a  été  en  1(582  ,  fous  celui  de  Louis  XIV.  efi  du 
poids  de  3  1  milliers:  ce  qui  pourtant  comparé  avec 
les  cloches  de  Nankin  ôc  de  Pékin  ,  dont  le  Pere 
le  Comte  Jéfuite  nous  a  donné  la  dimenfion  ôc  la  pe- 
fanteur  dans  fes  Mémoires,  doit  paroître  peu  de 
chofe,  la  cloche  de  Nankin  étant  de  30  milliers,  ôc 
la  cloché  de  Pékin  de  plus  de  120  rruiliers. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  la  cloche  de  MoR 
cou,  qui  péfe  66000  livres,  que  quelques  Auteurs, 
ôc  même  très  modernes,  eftiment la  plus  grofle  clo¬ 
che  du  monde,  ôc  qui  la  feroit  en  effet,  fi  l’on  pou- 
voit  douter  de  la  bonne  foi  du  célébré  Auteur  des 
Mémoires  de  la  Chine. 

Il  y  a  quelques  Fonderies  de  cloches  dans  Pa¬ 
ris  ;  mais  les  ouvrages  qu’on  y  fond  font  peu  con- 
fidérables ,  foit  pour  la  fabrique  ,  foit  pour  le 
poids.  C’eft  ordinairement  fur  les  lieux  ,  ôc  proche 
des  clochers  où  elles  font  defiinées,  qu’on  établit  les 
Fonderies ,  ôc  qu’on  travaille  au  moule  des  cloches, 
où  il  doit  entrer  une  grande  quantité  de  métal,  à 
caufedela  difficulté  du  tranfport.  L’ Emmanuelle  de 
Paris  dont  on  vient  de  parler  fut  fondue  fur  le  Ter¬ 
rain  ,  lieu  alors  vague  fur  la  rivière  de  Seine  pro¬ 
che  le  Cloître  de  Notre-Dame  ,  mais  où  depuis  on 
a  planté  un  agréable  jardin. 

Fonderie.  C’eft  le  premier  ôc  principal  atte¬ 
lier  des  blanchiiïeurs  de  cire.  On  y  en  fond  de  trois 
lortes.  La  jaune  qui  fe  grelouëpour  la  première  fois; 
la  demi-blanche  qui  paife  pour  la  fécondé  fois ,  ôc  la 
greloire  ôc  la  blanche  qu’on  met  en  pain.  Voyez  l’Ar~ 
ticle  de  la  Cl  RE  ,  à  l’endroit  ou  l’on  parle  de  la  Manu - 
fablure  d  Antony. 

FONDEUR.  Celui  qui  fond  les  métaux. 

On  a  traité  très  au  long  à  l’Article  de  chaque  mé¬ 
tal  ,  de  la  pratique  obfervée  dans  les  mines  pour  y 
fondre  le  minerai  ou  pierre  minérale.  Ici  l’on  va 
parler  de  la  fonte  de  divers  ouvrages  de  cuivre  ôc 
de  bronze  que  font  les  ouvriers  qu’on  nomme  plus 
proprement  Fondeurs. 

On  doit  diftinguer  deux  fortes  de  Fondeurs  ;  les 
uns  qui  fondent  les  grands  ouvrages  comme  les  fta- 
tuës  ,  les  cloches,  les  canons  ,  les  mortiers  à  jetter 
des  bombes ,  Ôc  autres  femblables  :  les  autres  »  qui 
ne  fondent  que  de  légers  ouvrages,  tels  que  font 
des  croix  dEglifes,des  chandeliers,  des  ciboires, 
des  encenfoirs,  des  lampes,  des  boflettes ,  ôcc. 

Ces  derniers  Fondeurs  compofent  une  des  Com¬ 
munautés  des  Arts  Ôc  Métiers  de  la  Ville  ôc  Faux- 
bourgs  de  Paris ,  de  laquelle  on  va  d’abord  parler; 
après  quoi  on  dira  quelque  chofe  des  Fondeurs  de 
grands  ouvrages ,  ôc  de  leurs  fonderies. 

Fondeurs  ,  Mouleurs  en  terre  Cf  en  fable. 

La  Communauté  des  Fondeurs  avoit  des  Statuts 

dès 


457  F  O  N  D  E  U  R..' 

dès  l’an  1281;  ils  furent  renouvelles,  augmentés, 
corrigés  &  approuvés  en  1573»  Par  ^es  Lettres  pa¬ 
tentes  de  Charles  IX.  du  12  Janvier  ,  enregiftrees  au 
Parlement  &  au  Châtelet  les  mêmes  mois  &  an.  11 
ne  s’y  étoit  depuis  fait  aucun  changement  ^  oc  ce  n  a 
été  qu’en  1601  que  les  Charges  de  Jurés  creees  en  ti¬ 
tre  d’Offices  par  la  Déclaration  du  Roi  Louis  XI  V. 
de  la  même  année,  ayant  été  incorporées  8c  reunies 
à  cette  Communauté  par  Lettres  patentes  du  9  No¬ 
vembre  ,  il  fut  ajoûté  à  leurs  Statuts  quelques  arti¬ 
cles  dont  les  principaux  concernent  les  droits  de  ré¬ 
ception  des  Aprentifs  8c  des  Maîtres.^ 

Les  Maîtres  de  cette  Communauté  font  qualifiés 
Maîtres  Fondeurs,  Mouleurs  en  terre  8c  fable,  Bof- 
fetiers,  Sonnetiers,  CizeleurS,  8c  Faifeurs  d  inffru- 
mens  de  Mathématique  de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de 
Paris. 

Les  ouvrages  de  cuivre  qu’ils  peuvent  fondre , 
commencer,  parachever  8c  reparer,  font  des  croix 
garnies  de  leur  Crucifix  ,  des  ciboires  ,  encenfoirs  8c 
chandeliers  pour  le  fervice&  décoration  desEglifesi 
tous  les  ouvrages  de  cuivre  8c  leton  fervant  aux  har- 
nois  de  chevaux  ÔC  mulets,  comme  boffettes,  bou¬ 
cles  ,  8cc.  ceux  propres  aux  carofiTes ,  berlines  ,  litiè¬ 
res  ,  tant  du  dedans  que  du  dehors  j  des  clouds  de 
fonte  de  toutes  fortes  ;  des  mortiers  ,  cloches ,  bon¬ 
nettes ,  timbres  d’horloges  ;  enfin  tout  ce  qui  fe  peut 
mouler  &  fondre  en  fable  avec  le  cuivre,  le  leton 
8c  l’airain. 

La  Communauté  eft  conduite  par  quatre  Jures , 
dont  deux  font  élûs  chaque  année  j  ceft  à  eux  a 
faire  les  vifites ,  8c  ils  doivent  avoir  un  poinçon 
pour  marquer  la  marchandife  vifitée. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  feul  ouvroir 
&  un  feul  Aprenti  ;  l’Aprenti  doit  être  au  moins 
engagé  pour  cinq  ans. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  leur  aprentiffage  chez 
leur  père  auffi  pendant  cinq  ans  ;  mais  en  quelque 
nombre  qu’ils  foient  ils  n’excluent  pas  l’Aprenti  é- 
tranger  :  celui-ci  doit  chef-d’œuvre  pour  être  reçu 
à  la  maîtrife ,  les  autres  ne  font  tenus  que  de  fim- 
ple  expérience. 

Les  Aprentis  des  Villes  où  il  y  a  maîtrife ,  font 
reçus  à  celle  de  Paris  en  apportant  leurs  brevets  da- 
prentiffage ,  &  en  fervant  quatre  ans  chez  les  Maî- 
tres. 

Les  Veuves,  reliant  en  viduité  ,  jouiffent  de  tou¬ 
tes  les  prérogatives  des  Maîtres ,  hors  qu’elles  ne 
peuvent  faire  d’Aprenti ,  mais  feulement  continuer 
l’aprentiffage  commencé. 

Les  Compagnons  de  la  Ville  doivent  etre  pré¬ 
férés  aux  étrangers  ,  en  fe  contentant  du  même  prix 
qu’eux. 

Enfin  ,  aucun  Fondeur  ne  peut  fondre  ni  mouler 
or  ni  argent,  que  pour  les  Maîtres  Orfèvres  de  Pa¬ 
ris  ,  8c  à  leur  requête. 

Les  outils  8c  inltrumens  dont  fe  fervent  les  Fon¬ 
deurs  de  menus  ouvrages  ,  font  :  le  courroi ,  ou 
bâton  à  courroyer  le  fable  ÿ  la  planche  de  la  fa- 
bloniére  fur  laquelle  il  fe  courroye  ;  le  coupoir  pour 
le  couper  j  la  fabloniére  ou  coffre  au  fable  J  la  bat¬ 
te  pour  le  battre  quand  les  moules  en  font  remplis  j 
le  tranchet  de  cuivre  ou  de  fer ,  pour  dépouiller 
l’ouvrage  8c  faire  les  jets  ;  des  moules  ou  chalfes  à 
moules  ;  des  preffes  à  vis  ;  des  ferres  ou  preffes 
fans  vis  ;  des  coins  de  bois  ;  des  creufets  avec  leurs 
couvercles  ;  le  mortier  aux  pelotes  ,  le  maillet  pour 
les  battre,  le  fourneau  ,  fon  foufflet ,  fon  carreau  8c 
fon  fourgon  ;  la  cuilliére  aux  pelotes  ,  des  te- 
*  nailles  ou  pinces  à  crochet  ,  des  tenailles  commu¬ 
nes  ,  des  marteaux  ,  des  limes  ,  des  cifailles  , 
un  établi ,  8c  les  petits  outils  de  l’établi,  comme  le 
tas,  la  bigorne,  l’étau  à  mains,  &  quelques  autres 
outils  des  Serruriers  :  ils  ont  aulfi  un  tamis  pour  ta- 
mifer  8c  palfer  le  charbon  ,  dont  ils  poudrent  les  mo¬ 
dèles  avant  de  les  couvrir  de  fable. 
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Quoiqu’il  ne  femble  pas  par  ce  qu’on  a  dit  d’a¬ 
bord  des  ouvrages  permis  aux  Fondeurs  par  leurs 
Statuts  ,  qu’ils  en  purent  faire  de  très  confidéra- 
bles  ,  il  y  a  pourtant  eu  des  Maîtres  de  cette  Com¬ 
munauté  ,  qui  fe  font  diftingués  par  la  beauté  de 
ceux  qui  font  fortis  de  leur  fonderie.  Tel  a  été  fur 
la  fin  du  dix-feptiéme  fiécle  le  Sieur  Fierre  le  Clerc, 
8c  tels  font  encore  fes  enfans  ,  qui  ont  fondu  pour 
l’Eglife  Métropolitaine  8c  pour  plufieurs  autres  Egli- 
fes  de  Paris ,  auffi  bien  que  des  Provinces ,  des  ai¬ 
gles  ou  pupitres,  des  lampes  ,  des  tabernacles,  des 
croix  8c  des  chandeliers  d’un  poids  8c  d’un  deffein 
au  deffus  de  tout  ce  qu’on  avoit  vû  jufqu’alors  en 
ce  genre. 

Ce  n’efl  pourtant  pas  dans  les  fonderies  de  ces 
Maîtres  de  Paris  que  fe  jettent  les  grands  ouvra¬ 
ges  de  bronze  :  les  Sculpteurs  ou  autres  perfonnes 
qui  les  entreprennent,  choififfent  à  leur  gré  les  Fon¬ 
deurs  ,  foit  parmi  les  François ,  foit  parmi  les  étran¬ 
gers.  On  va  traiter  d’abord  de  la  fonte  des  ouvra¬ 
ges  légers ,  après  quoi  on  parlera  amplement  des 
autres. 

Manière  de  jetter  en  fable  les  menus  ouvrages  de 
fonderie . 

Le  fable  que  les  Maîtres  Fondeurs  de  Paris  em« 
ploient  pour  leur  fonte  ,  fe  prend  aux  fabloniéres 
de  Fontenay  à  deux  lieues  de  cette  Capitale:  il  eft 
d’abord  d’une  couleur  tirant  fur  le  jaune  ,  fort  doux 
&  un  peu  gras  ;  mais  lorfqu’il  a  fervi  il  devient 
tout  noir  à  caufe  du  charbon  en  poudre  dont  on  fe 
fert.pour  les  moules. 

Chaque  fois  qu’on  veut  fe  fervir  de  ce  fable ,  on 
le  courroye  à  plufieurs  reprifes  fur  une  planche  lar¬ 
ge  environ  d’un  pié ,  qui  porte  fur  les  bords  d’une 
efpèce  de  cofïre  ou  bahut  auffi  de  bois ,  dans  lequel 
ce  fable  eft  enfermé  ,  8c  où  il  retombe  à  mefure  qu’iL 
eft  courroyé.  Ce  courroi  fe  fait  avec  un  bâton  on 
cylindre  long  de  deux  pies ,  8c  d’environ  deux  pou¬ 
ces  de  diamètre ,  8c  une  efpèce  de  couteau  fait  d’u¬ 
ne  lame  d’épée  rompue*,  emmanché  de  bois  par  un 
bout ,  dont  on  fe  fert  alternativement  en  le  recou¬ 
pant  avec  le  couteau  quand  il  a  été  plufieurs  fois 
pafiTé  fous  le  rouleau. 

Tandis  qu’un  compagnon  courroye  le  fable,  un 
autre  prépare  les  moules  ,  en  plaçant  fur  une  plan¬ 
che  ,  de  longueur  8c  de  largeur  proportionnée  à  la 
quantité  &  à  la  forme  des  ouvrages  qu’on  veut  fon¬ 
dre  ,  les  modèles  en  bois  ou  en  cuivre  dont  le  fa¬ 
ble  doit  recevoir  l’empreinte. 

Au  milieu  de  la  plancTe  8c  dans  toute  fa  longueur 
fe  met  une  moitié  de  petit  cylindre  de  cuivre  qui 
doit  faire  le  maître  jet  pour  couler  le  métal,  en  ob- 
fervant  qu’il  touche  d’un  bout  le  bord  de  la  plan¬ 
che  ,  8c  qu’il  n’aille  de  l’autre  que  jufqu’au  dernier 
modèle  qui  y  eft  placé. 

Au  jet  du  milieu  aboutiffent  auffi  plufieurs  petits 
jets  de  traverfes  pareillement  de  cuivre ,  pour  por¬ 
ter  le  métal  également  par  tout. 

Lorfque  tout  eft  ainfi  difpofé  fur  la  planche,  on 
y  met  un  chaffis  de  bois  d’un  pouce  environ  de  lar¬ 
geur  &  d’une  hauteur  convenable  à  l’élévation  des 
modèles  :  enfuite  on  couvre  légèrement  la  planche  „ 
8c  les  modèles  de  charbon  pulverifé  8c  paffié  au  ta¬ 
mis  ,  pour  qu’ils  fe  puiflènt  lever  plus  aifément  de 
deffus  le  ffible  auquel  ils  s’attacheroient  fans  cette  pré¬ 
caution,  à  caufe  qu’on  l’employe  un  peu  humide  : 
cette  poudre  mife  ,  on  remplit  tout  le  chaffis  de  fa¬ 
ble  qu’on  applatit  &  qu’on  prefte  fortement  avec  une 
efpèce  de  batte  de  bois  de  figure  triangulaire. 

Ce  premier  chaffis  ainfi  fini,  on  le  renverfepour 
en  dépouiller  les  pièces,  c’eft-à-dire ,  pour  les  tirer 
du  fable ,  ce  qui  fe  fait  en  les  cernant  un  peu  tout 
autour  avec  un  petit  inftrument  de  fer  plat,  coupant 
par  un  bout  ,  qu’on  appelle  une  tranche. 

On  travaille  tout  de  fuite  à  la  contre-partie  du 
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moule  dans  un  chaflïs  tout  femblable  au  premier ,  à 
la  re'ferve  qu’il  a  des  chevilles,  qui  entrant  dans  des 
trous  qui  font  à  l'autre  challïs  ,  font ,  quand  ils  font 
joints,  que  les  cavités  du  modèle  que  doit  remplir 
le  métal  fe  trouvent  parfaitement  opofées  l’une  à 
l’autre. 

A  mefure  que  les  chafïïs  font  ainfi  modelés,  ils  f^ 
portent  au  Fondeur,  qui  ayant  avec  une  tranche  de 
cuivre  augmenté  dans  la  contrepartie  le  maître  jet, 
&  joint  aux  modèles  les  jets  de  traverfe  dans  tous 
les  deux,  les  faupoudre  de  folle  farine,  8c  les  met 
fecher  fur  le  fourneau. 

Quand  les  deux  pièces  du  moule  font  fuffifam- 
ment  féches  ,  elles  fe  joignent  par  le  moyen  des 
chevilles  ,  8c  afin  qu’elles  ne  puilîent  s'écarter  par 
la  violence  du  métal  qui  doit  y  entrer  tout  enflam¬ 
mé  par  une  ouverture  ménagée  à  l’endroit  du  maî¬ 
tre  jet,  on  les  ferre  dans  des  preflès,  les  unes  à 
vis  fi  les  moules  ne  font  pas  épais,  &  les  autres  à 
coins  qui  fe  nomment  des  ferres,  s’ils  le  font  trop 
pour  entrer  dans  les  preffes  à  vis. 

Les  ferres  font  de  forts  chafïis  de  bois  qu'on  met 
aux  deux  bouts  de  chaque  moule,  &  dans  lefquels 
on  les  maintient  unis  par  le  moyen  des  coins  auflî 
de  bois  ,  qu’on  y  chaffe  avec  autant  de  force  qu’il 
en  eft  befoin  ,  enforte  néanmoins  que  le  fable  du 
dedans  ne  puiffe  en  être  ébranlé  :  les  moules  ainfi 
en  preffe  s’arrangent  auprès  du  fourneau  pour  être 
plus  à  portée  de  recevoir  le  métal  au  fortir  du 
creufet. 

Pendant  que  ces  trois  ouvriers  préparent  de-la  for¬ 
te  leurs  moules ,  on  met  le  métal  en  fufion  dans 
un  creufet  de  terre  de  dix  pouces  de  hauteur  &  de 
quatre  de  diamètre.  Le  fourneau  qui  fert  à  cette 
fonte  eft  aflez  femblable  en  plufieurs  de  fes  parties 
à  la  forge  des  Maréchaux  8c  des  Serruriers  :  il  a 
comme  elle  une  cheminée  au  deffus  pour  ia  fumée  , 
un  foufftet  à  un  côté  pour  exciter  le  feu  ,  8c  un  maf- 
fif  où  fe  met  le  creufet  :  c’eft  proprement  dans  l’u- 
fage  de  ce  dernier  que  confifte  toute  la  différence  du 
fourneau  &  de  la  forge. 

Au  milieu  de  ce  mafïïf  eft  une  cavité  quarrée  de 
dix  à  douze  pouces  de  large  ,  qui  perce  jufqu’au 
fond  ;  elle  eft  partagée  en  deux  par  une  grille  de 
fer  :  la  partie  fupérieure  fert  à  mettre  le  creufet  8c 
le  charbon  ,  l’inférieure  reçoit  les  cendres. 

Quand  le  charbon ,  qui  doit  être  de  bois  bien  fec, 
eft  raifonnablement  allumé  ,  on  place  au  milieu  le 
creufet  rempli  de  métal ,  &  enfuite  on  le  couvre 
d’un  couvercle  aufîi  de  terre  ;  8c  pour  augmenter 
l’ardeur  du  feu  qu’on  excite  par  le  vent  du  fouflet , 
on  met  encore  un  carreau  de  terre  fur  une  partie  de 
la  cavité  où  eft  renfermé  le  creufet. 

Lorfque  le  métal  fe  met  en  fufion  ,  on  remplit  le 
creufet  de  pelotes  de  cuivre  battues  dans  un  mor¬ 
tier  ,  8c  pour  les  y  mettre  on  fe  fert  d’une  efpèce  de 
cuillicre  de  fer  à  long  manche,  faite  par  le  bout  en 
forme  de  cylindre  creufé  ,  dont  l’extrémité  eft  ouver¬ 
te  pour  que  la  pelote  en  -coule  plus  aifément. 

Lorfque  la  fufion  eft  en  état,  le  Fondeur  qui  eft  le 
troifiéme  des  ouvriers  dont  on  vient  de  parler,  prend 
le  creufet  tout  en  feu ,  &  le  porte  aux  moules  avec 
des  tenailles  de  fer  dont  les  tenaillons  font  recourbés 
en  figure  fphérique  pour  mieux  embrafler  le  haut  du 
creufet. 

Le  métail  fe  coule  par  l’ouverture  qui  aboutit  au 
maître  jet  de  chaque  moule  ,  le  Fondeur  les  parcou¬ 
rant  tous  fucceflivement  jufqu’à  ce  que  le  creufet 
refte  vuide  ,  ou  du  moins  qu’il  n’y  ait  point  affez 
de  matière  pour  emplir  un  nouveau  moule  ;  la  fonte 
finie,  un  quatrième  compagnon  ,  qui  eft  auffi  celui 
qui  prépare  &  qui  bat  les  pelotes  pour  le  creufet , 
jette  de  l’eau  fraîche  dans  les  moules  pour  affiner  le 
cuivre  ,  8c  prefqu’aulfi-tôt  après  tire  les  chaflïs  des 
prelfes ,  &  débarafte  l’ouvrage  du  fable  qu’on  cou- 
roye  de  nouveau  pour  en  faire  d’autres  moules. 
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Les  Fondeurs  fe  contentent  de  couper  les  jets  des 
ouvrages  qu’ils  ont  jettes  ,  8c  les  vendent  fans  les  ré¬ 
parer  à  ceux  qui  les  ont  commandés  &  aux  divers 
ouvriers  qui  en  ont  befoin. 

Des  Fondeurs  en  bronze  &  de  la  manière  de  jetter  les 

Jlatuës  &  autres  grands  ouvrages  de  cuivre. 

Les  Fondeurs  Lorrains,  comme  on  l’a  remarqué 
dans  l’Article  du  Commerce  de  Lorraine,  font 
ceux  de  l’Europe  qui  font  le  plus  en  réputation  ce¬ 
pendant  il  eft  certain  qu’on  a  vû  fortir  des  fonderies 
Françoifes  8c  des  mains  des  ouvriers  de  la  nation  , 
d’auflî  excellens  morceaux,  foit  pour  l’artillerie,  foit 
pour  les  cloches  ,  foit  pour  les  ftatuës  ,  qu’aucun 
Fondeur  étranger  en  ait  fondu.  A  l’égard  des  ou¬ 
vrages  de  fculpture,  on  admirera  toûjours  ceux  qui 
ont  été  jettés  à  Paris  fur  les  modèles  8c  fous  l’infpec- 
tion  des  Girardon,  des  Des  jardins  ,  des  Coizevaux}  8c 
de  tant  d’autres  habiles  Sculpteurs. 

Les  métaux  qu'on  employé  à  ces  fortes  d’ouvra¬ 
ges  font  ,  le  cuivre  ,  le  bronze  8c  la  fonte  ;  ces  deux 
derniers  ne  font  pas  des  métaux  naturels  ,  mais  un 
mélange  de  plufieurs  métaux  fondus  enfemble  ,  où  il 
entre  auflî  quelques  autres  matières  dont  on  peut  voir 
les  proportions  dans  les  Articles  de  la  Fonte  8c  du 
Bronze. 

On  va  premièrement  parler  de  la  manière  de 
fondre  les  ftatuës ,  &  enfuite  de  celles  des  canons 
8c  des  cloches. 

De  la  f otite  des  Jlatuës. 

Trois  chofes  font  principalement  néceflaires  pour 
jetter  en  bronze  des  ftatuës  ,  des  bas  reliefs ,  des  bufi* 
tes ,  des  vafes  8c  autres  ouvrages  de  fculpture  ;  fa- 
voir  :  le  noyau  ,  la  cire  8c  la  chape  ,  qui  toutes  trois 
vont  être  expliquées  féparement. 

Le  noyau  qu’on  appelle  auflî  l’ame ,  parce  qu’il  fe 
trouve  dans  la  centre  de  la  ftatuë,  8c  qu’il  la  fou- 
tient  ,  eft  une  figure  informe ,  mais  approchante  de 
celle  qu’on  veut  jetter  :  on  la  drefle  fur  une  grille  de 
fer,  forte  félon  le  poids  de  la  ftatuë,  8c  en  dedans 
on  la  fortifie  par  plufieurs  barres  àc  verges  auflî  de 
fer,  a  qui  l’on  donne  à  peu  près  les  mêmes  contours 
que  doit  avoir  l’ouvrage. 

Ce  noyau  fe  peut  faire  de  deux  fortes  de  matières 
au  choix  du  Fondeur  ;  l’une  compofée  de  terre  à 
Potier  mêlée  de  fiente  de  cheval  8c  de  bourre  ;  l’au¬ 
tre  ,  de  plâtre  8c  de  brique  bien  battuë  8c  bien 
faflè'e. 

On  fe  fert  du  noyau  dans  les  ftatuës  pour  en 
diminuer  le  poids  8c  épargner  le  métal  :  dans  les 
cloches  il  occupe  tout  le  dedans  8c  conferve  ce 
vuide  ou  fe  fufpend  le  battant  8c  qui  leur  donne  le 
fon  ;  8c  dans  les  pièces  d’artillerie  ,  fi  ce  font  des 
canons ,  il  fait  ce  canal  intérieur  ,  qui  perçant  de¬ 
puis  la  bouche  jufqu’à  la  culafle  fert  à  les  charger  ; 
&  fi  ce  font  des  mortiers  ,  il  ménage  le  lieu  où  l’on 
met  la  bombe ,  8c  la  chambre  où  s’enferme  la  pou¬ 
dre. 

La  cire  eft  la  repréfentation  de  la  ftatuë ,  telle 
qu  on  veut  qu’elle  foit  en  bronze  au  fortir  du  mou¬ 
le  j  ce  qui  s’entend  auflî  pour  les  autres  ouvrages 
qu  on  deftine  à  la  fonte ,  &  où  la  cire  a  coûtume  d’ê¬ 
tre  employée. 

Si  ce  font  des  ouvrages  de  fculpture  ,  la  cire  doit 
etre  toute  de  la  main  du  Sculpteur ,  qui  la  travaille 
ordinairement  fur  le  noyau  même  :  on  peut  néan¬ 
moins  la  travailler  à  part  dans  des  creux  moulés  def¬ 
fus  le  modèle,  qu  on  arrange  enfuite  fur  la  grille  , 
8c  autour  des  barres  de  fer;  rempliflantle  vuide  qui 
refte  au  milieu  ,  avec  du  plâtre  8c  de  la  brique  li¬ 
quides;  ce  qui  forme  le  noyau,  à  mefure  que  le 
Sculpteur  éléve  fes  cires,  encore  enfermée  dans  les 
chapes. 

Quand  la  cire  ,  qui  doit  être  de  l’épaifTeur  qu’on 
veut  donner  au  métal  >  eft  achevée  >  &  bien  répa¬ 
rée. 
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rée,  on  y  attache  du  haut  en  bas  ,  8c  toujours  per-*4 
pendiculairement ,  des  tuyaux  auffi  de  cire  ,  qui 
fervent  à  faire  les  jets  8c  les  évents  ;  les  jets ,  pour 
porter  le  métal  à  toutes  les  parties  de  1  ouvrage  ;  & 
les  évents  ,  pour  donner  îftuë  a  l’air  ,  qui  cauferoit 
de  grands  défordres  dans  les  cavités  ,  s’il  s  y  trou- 
voit  enfermé  ,  quand  le  métal  enflamme  8c  liquide  y 
tombe  avec  impétuofité. 

L’ouvrage  en  cet  état ,  n’a  plus  befoin  que  detre 

couvert  de  fa  chape.  / 

Il  ne  faut  pas  oublier  ,  que  c’effc  fur  le  poids  de 
la  cire  qui  a  été  employée  ,  que  fe  proportionne  ce¬ 
lui  du  métal ,  en  mettant  dix  livres  de  ce  dernier 
pour  chaque  livre  de  l’autre  ;  &  en  y  en  ajoutant 
quelques-unes  de  plus  pour  le  déchet ,  fuivant  la  gran¬ 
deur  de  l’ouvrage. 

La  chape  eft  une  efpéce  d’enduit ,  ou  de  croûte  , 
dont  on  couvre  toute  la  cire  ;  &  qui  étant  d’une 
matière  molle  ,  8c  même  d’abord  liquide  ,  en  prend 
«5c  en  conferve  l’empreinte  «5c  les  contours,  qu’elle 
doit  enfuite  communiquer  au  métal  ,  quand  il  prend 
la  place  de  la  cire  entre  la  chape  8c  le  noyau. 

La  matière  dont  on  fait  cet  enduit,  change  à 
mefure  qu’on  met  différentes  couches.  D’abord 
c’eft  une  compofition  de  potée  «Sc  de  ciment  de  vieux 
ereufets  ,  bien  broyés  8c  bien  tamifés  ,  à  qui  l’on  don¬ 
ne  avec  de  l’eau  la  confiftance  des  couleurs  propres 
à  peindre  :  auflî  fe  fert-on  du  pinceau  pour  l’appli¬ 
quer  à  fept  ou  huit  reprifes  ;  mais  jamais  que  les 
premières  couches  ne  foient  parfaitement  féches. 

A  cette  première  impreflîon  en  fuccéde  une  au¬ 
tre  ,  «Sc  encore  une  troifiéme  auflî  au  pinceau  :  la 
fécondé  impreflîon  fe  fait ,  en  ajoûtant  à  la  premiè¬ 
re  compofition ,  de  la  terre  franche  8c  de  la  fiente 
de  cheval  :  8c  la  troifiéme  feulement  avec  la  fiente 
de  cheval  <5c  la  terre  franche. 

Enfin  ,  la  chape  s’achève  ,  en  mettant  à  la  main  , 
à  la  façon  des  Maçons ,  plufieurs  enduits  de  cette 
dernière  matière  fort  épaiffie  ,  fuivant  qu’il  convient 
à  la  force  <5c  à  la  grandeur  de  l’ouvrage. 

La  chape  ,  quand  elle  eft  ainfi  finie ,  s’afTure  8c  fe 
fortifie  par  plufieurs  bandes  de  fer  plat,  qui  l’envi¬ 
ronnent  à  fix  pouces  de  diftance  l’une  de  l’autre  ;  8c 
qui  s’attachant  par  en  bas  à  la  grille  qui  eft  fous  la 
ftatuë  ,  &  par  en  haut  à  un  cercle  auflî  de  fer ,  ou 
elles  aboutiffent  toutes,  font  encore  bandées  &  fer¬ 
rées  par  plufieurs  autres  cercles  dans  toute  leur  hau¬ 
teur. 

Il  faut  remarquer  que  fi  les  ftatuës  ,  qu’on  veut 
jetter,  font  d’un  volume  &  d’un  poids  trop  grand, 
pour  qu’on  puiffe  remuer  le  moule  après  qu’il  eft 
fait,  il  faut  le  travailler  dans  le  lieu  même  où  l’ou¬ 
vrage  doit  être  fondu.  On  le  peut  faire  de  deux 
manières;  dont  l’une  ,qui  eft  l’ordinaire  8c  de  moin¬ 
dre  dépenfe,  a  été  pratiquée  à  Paris  pour  la  ftatuë 
de  la  place  des  Viêloires  ;  &  l’autre,  qui  engage  à 
de  grands  fraix  ,  a  fervi  pour  fondre  la  ftatuë  équef- 
tre  de  la  Place  de  Louis  le  Grand  ;  les  deux  pius 
grands  ouvrages  de  bronze,  qui  ayent  été  fondus 
par  les  Statuaires ,  depuis  ces  fiécles  fi  heureux  pour 
les  beaux  arts  ,  où  Rhodes ,  &  enfuite  Rome  ,  ont 
vû.  ces  Coloftes  qu’on  met  au  nombre  des  Merveil¬ 
les  du  monde ,  8c  qu’on  croit  à  peine  fur  la  foi 
de  tant  d’ Auteurs  célébrés  qui  en  ont  parlé. 

La  première  manière  de  placer  un  moule ,  con- 
fîfte  à  creufer  dans  la  terre  un  trou  quarré  beaucoup 
plus  haut  que  le  moule  qu’on  doit  faire ,  8c  d’en  re¬ 
vêtir  les  cotés  intérieurs  avec  des  murs  de  grès  8c 
de  brique;  enfuite  il  fe  fait  au  fond  de  ce  trou  ,  & 
des  mêmes  matériaux  ,  une  efpèce  de  fourneau  ,  qui 
doit  avoir  fon  ouverture  en  dehors ,  pour  y  pou¬ 
voir  allumer  8c  entretenir  le  feu ,  qui  doit  fervir  à 
fondre  la  cire,  8c  fécher  le  moule:  fur  les  arcades 
de  ce  fourneau  fe  place  la  grille  faite  avec  de  grof- 
fes  barres  de  fer  ,  fur  quoi  doit  fe  travailler  le  mou¬ 
le  ,  tel  qu’on  l’a  ci-defïus  expliqué.  Enfin,  fur  un 
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des  bords  du  quarré  ,  à  quelques  pouces  d'élévation, 
on  conftruit  un  autre  grand  fourneau  pour  la  fonte 
du  métal ,  comme  on  lé  dira  enluite. 

Pour  l’autre  manière,  il  fuffit  de  travailler  le  mou¬ 
le  au  rez  de  chauffée  de  l’attelier  ,  avec  la  même 
précaution  pourtant  d’un  fourneau  8c  d’une  grille 
au  deiïous  :  mais  quand  il  eft  achevé  ,  il  faut  l'en¬ 
fermer  entre  quatre  murailles  de  grès  8c  de  brique, 
bien  foudées  8c  bien  foûtenuës  de  puiflans  arebou- 
tans  :  on  éléve  enfuite  à  l’un  des  côtés  un  maflîf 
de  même  matière  ,  pour  y  conftruire  le  fourneau  à 
fondre;  enforte  que  c’eft  en  quelque  façon  travail¬ 
ler  en  l’air.  Voilà  la  feule  différence  des  deux  pra¬ 
tiques  ,  le  refte  étant  tout  femblable  ;  8c  c’eft  ce 
qu’on  va  continuer  d’expliquer. 

Lorfque  le  moule  eft  achevé ,  8c  enfermé  entre  les 
murail  es  ,  foit  du  trou  fait  dans  la  terre ,  foit  de  l’é¬ 
lévation  conftruite  pour  lui  en  tenir  lieu  ,  on  allume 
un  feu  modéré  dans  le  fourneau  de  deffous  ,  <5c  l’on 
couvre  le  trou  de  planches ,  afin  que  la  cire  puiffe 
fondre  doucement ,  8c  s’écouler  par  les  conduits 
qu’on  a  ménagés  au  pié  du  moule,  qu’on  ferme  en- 
fuite  exaêlement  avec  de  la  terre  ,  quand  toute  la 
cire  en  eft  fortie  ;  ce  qui  fe  connoît,  fi  elle  rend  un 
poids  à  peu  près  pareil  à  celui  que  le  Scu.pteur  a 
employé. 

Après  cela  on  emplit  tout  le  trou  de  brique  sjet- 
tées  au  hazard  ,  8c  l’on  augmente  le  feu  du  four¬ 
neau  ,  jufqu’à  ce  que  &  les  briques  8c  le  moule  de¬ 
viennent  tout  rouges;  ce  qui  le  fait  ordinairement 
en  vingt  quatre  heures  .  8c  lorlque  le  feu  eft  éteint, 
8c  que  tout  eft  refroidi ,  l’on  ôte  les  briques  ,  à  la 
place  defquelles  on  met  de  la  terre  un  peu  moite 
qu’on  bat  «5:  qu’on  éléve  jufqu’au  haut  du  moule, 
afin  de  l’affermir  encore  davantage. 

Les  chofes  en  cet  état ,  il  ne  refte  plus  qu’à  fon¬ 
dre  le  métal,  «5c  à  le  couler;  8c  c’eft  à  quoi  fert  le 
fourneau  d’en- haut. 

Ce  fourneau  en  forme  de  four ,  eft  fait  avec  de  la 
terre  franche  8c  des  tuileaux  ,  8c  avec  trois  ouver¬ 
tures  ;  l’une  ,  pour  mettre  le  bois;  l’autre,  pour  fer-1 
vir  d'évent;  8c  la  troifiéme,  par  où  doit  couler  le 
métal. 

On  pratique  depuis  cette  dernière  ouverture , 
qu’on  tient  bien  fermée  pendant  que  ie  bronze  eft 
en  fufion  ,  une  efpèce  de  petit  canal ,  par  lequel  le 
métal  fondu  puilîe  fe  communiquer  à  J’efcheno  ; 
c’eft-à-  dire,  à  un  grand  baflîn  de  terre ,  qui  eft  au 
deffus  du  moule ,  au  fond  duquel  aboutiflent  les 
grolfes  branches  des  jets  qui  doivent  fervir  à  le  por¬ 
ter  dans  toutes  les  parties  du  moule. 

Il  faut  remarquer  que  ces  jets  font  tous  terminés 
par  des  godets  auflî  de  terre ,  que  des  Ouvriers  dè 
la  fonderie  tiennent  exa&ement  bouchés  avec  des 
qucnouillettes  ,  afin  qu’à  l’ouverture  du  fourneau, 
le  bronze  ,  qui  en  (ort  comme  un  torrent  de  feu  , 
n  y  entre  que  lorfque  l’efcheno  eft  affez  rempli  de 
matière  ,  pour  couler  dans  tous  les  godets  à  la  fois  ; 
ce  qui  arrive  lorfque  les  Compagnons  Fondeurs  lè¬ 
vent  ces  qucnouillettes  ,  qui  font  de  longues  ver¬ 
ges  de  fer,  avec  une  tête  à  un  bout,  aufli  de  fer  , 
capable  d  occuper  tout  le  diamètre  de  chaque  godet. 

On  appelle  un  Terrier ,  le  long  morceau  de  fer, 
emmanché  au  bout  d’une  perche  ,  dont  on  fe  fert 
pour  déboucher  le  trou  du  fourneau  ,  &  donner  ifi- 
fuë  au  métal ,  qui  en  un  moment  remplit  le  moule, 
8c  achève  l’ouvrage  ,  au  moins  pour  ce  qui  regarde 
le  mimftere  du  Fondeur  ;  le  refte  étant  de  l’art  du 
Sculpteur  ,  qui ,  quand  la  figure  eft  débarraftée  de  la 
terre  8c  du  moule  qui  l’environne  ,  en  feie  les  jets 
dont  elle  paroît  toute  couverte  ,  somme  un  corps 
de  fes  veines  ,  8c  la  répare  avec  les  inftrumens  con¬ 
venables  à  fon  art  ;  comme  font  les  burins,  les  é- 
chopes  ,  les  cifelcts ,  les  poinçons  ,  les  rifioirs  , 
&c„ 
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De  la  fonte  des  Cloches. 

Tout  ce  quon  vient  de  dire,  de  ce  qui  sobferve 
pour  jetter  des  ftatuës  en  bronze  ,  convient  auflj 
avec  proportion  à  la  fonte  des  cloches.  Voici  ce  qui 
leur  eft  particulier. 

Premièrement  ,  le  métal  eft  different  ;  n  y  en¬ 
trant  aucun  étain  dans  celui  des  Statues  ,  y  en 
ayant  un  cinquième  dans  le  métal  des  cloches.  Ln 
fécond  lieu  ,  le  noyau  &  la  cire  des  cloches  , 
moins  fi  c’eft  un  accord  de  plufieurs  cloches  qu  on 
veuille  fondre  ,  ne  fe  font  pas  au  hazard  ,  ni  au  g  e 
de  l’Ouvrier;  mais  doivent  fe  mefurer  par  le  fon¬ 
deur  fur  la  brochette,  ou  échelle  campanaire  ,  qui 
fert  à  leur  donner  la  hauteur,  1  ouverture  &lepail- 
feur  convenables  à  la  diverfité  des  tons  qu  on  veut 

qu’elles  ayent,  .  >  n  r  i 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’avertir,  que  c  eft  fur  la 

cire  que  fe  travaillent  les  moulures  &  autres  orne- 
mens  ,  &  que  fe  gravent  en  relief  les  infcnptions 

qu’on  trouve  à  propos  d’y  mettre. 

Les  différentes  parties  de  la  cloche  ,  font  les  An - 
Tes  ,  le  Cerveau,,  les  Faufures  &  les  Pences. 

Les  Anfes  font  ces  efpéces  d anneaux,  ou  de 
liens  fondus  en  même  tems  que  la  cloche  ,  par  les¬ 
quels  on  la  fufpend  dans  les  befrois  .  e  erveau  , 
c’elt  le  haut  de  la  cloche  par  où  les  anfes  tiennent , 
&  où  par  dedans  eft  l’anneau  auquel  s  attache  le 
battant  :  les  Fauffures  font  les  endroits  recourbes 
en  dehors,  d’où  la  cloche  commence  a  s  élargir  : 
&  les  Pences  font  les  bords  fur  lesquels  fe  fait  la 
percuffon  du  battant.  A  l’égard  du  battant ,  il  ne 
fait  pas  partie  de  la  cloche ,  mais  fert  a  en  tirer 

du  fon.  ,  „  n- 

En  Europe  ,  le  battant  eft  de  fer ,  avec  une  grofle 
tête  au  bout,  par  l’endroit  qu’il  doit  fraper  les 
pinces;  &  il  eft  fufpendu  au  milieu,  de  la  cloche  , 
afin  qu’à  chaque  vibration  ,  lors  qu  elle  a  ete  mi  e 
en  branle  ,  il  redonne  de  nouveaux  coups,  qm  aug¬ 
mentent  par  la  force  du  mouvement.  Dans  la  Chine, 
ce  n’eft  qu’un  pefant  marteau  de  bois  ,  avec  lequel 
on  frape  dellus  la  cloche  à  force  de  bias  ;  ce  qui 
fait  qu’on  n’y  peut  avoir  ces  accords  de  cloches  ,  ou 
les  Con  noifleurs  trouvent  tant  d’harmonie  ,  &  que 
l’on  eftime  fi  fort  à  Paris  dans  celles  de  l’Eghfe  Mé¬ 
tropolitaine  ,  auftî-bien  que  dans  celles  de  A’ Abbaye 
S.  Germain  des  Prés.  Les  Chinois  ont  une  prati¬ 
que  extraordinaire  pour  augmenter  le  fon  des  clo¬ 
ches,  qui  confifte  à  y  laïflcr  un  trou  au  dellous 

des  anfes  ;  ce  que  nos  Fondeurs  regarderoient  com¬ 
me  un  début.  5  . 

Les  proportions  des  cloches  de  1  Europe  oc  de 
celles  de  la  Chine  ,  ne  font  pas  non  plus  fembla- 
bles  ;  &  en  Europe  même  il  y  en  a  de  différentes. 
Le  Pere  le  Comte  déjà  cité  ,  ôc  le  Pere  Verbiejl ,  ont 
donné  les  mefures  de  celles  de  la  Chine  dans  leur 
Relation  :  pour  les  nôtres  ,  Fs  proportions  moder¬ 
nes  font  de  donner  à  leur  diamètre  quinze  fois  lé- 
paiffeur  du  bord ,  ôc  douze  à  fa  hauteur. 


Fonte  des  pièces  d’ Artillerie. 

La  fonte  des  canons  ,  des  mortiers  ,  ou  autres  piè¬ 
ces  d’artillerie  ,  eft  ,  comme  on  1  a  dit  des  cloches  , 
affez  femblable  à  celle  des  ftatuës  ,  fur-tout  pour  ce 
qui  regarde  le  noyau,  la  cire,  la  chape,  les  four¬ 
neaux  ,  &c.  A  l’égard  du  métal ,  il  eft  différent  de 
celui  des  uns  &  des  autres  ;  y  ayant  dans  le  mé¬ 
tal  des  canons  un  mélange  d’étain  ;  ce  qui  n’eft 
pas  dans  celui  des  ftatuës  ;  A  n’y  entrant  que  la 
moitié  de  l’étain  qu’on  met  pour  les  cloches  ,  ç’eft- 
à-dire ,  feulement  dix  livres  fur  chaque  cent  de 
cuivre. 

On  pourroit  donner  ici  la  proportion  des  diver- 
fe  pièces  d’ Artillerie  dont  on  fe  fert  préfentement,  & 
parler  même  des  anciennes  fur  plufieurs  mémoires 
allez  curieux  ,  qu’on  a  recueillis  fur  cette  matière  ; 
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mais  cela  n’étant  pas  tout-à-fait  du  deffein  de  ce  Die" 
tionnaire ,  on  fe  contentera ,  afin  d’en  donner  du 
moins  une  idée  ,  de  dire  quelque  chofe  des  propor¬ 
tions  d’un  canon  de  34  livres  de  balle. 

Ses  parties  font  ,  la  Bouche,  le  Colet ,  la  Culaf- 
fe  ,  le  Noyau  ,  les  Anfes ,  &  les  Tourillons.  Le 
canon  va  toûjours  en  augmentant,  de  diamètre  ex¬ 
térieur,  depuis  le  colet  jufqu’à  la  culaffe  ,  afin  de 
fortifier  cet  endroit  où  fe  fait  le  plus  grand  effet  de 
la  poudre  :  de  forte  que  fi  le  colet  a  deux  pouces 
d’épaiffeur  de  métal ,  la  culaffe  en  a  fix. 

La  longueur  fe  mefure  par  calibres  ,  c’eft-à-dire  ; 
par  le  diamètre  de  la  bouche  ;  fix  pouces  d’embou¬ 
chure  demandant  vingt  calibres  de  longueur  ;  ce  qui 
revient  à  dix  piés.  On  donne  toûjours  deux  lignes 
ou  environ  pour  l’évent  du  boulet. 

Les  anfes  font  embellies  de  divers  ornemens  de 
fculpture ,  comme  de  dauphins  ,  de  ferpens  &  de 
dragons.  La  culaffe  eft  aufli  chargée  de  femblables 
embelliffemens  ,  &  finit  ordinairement  par  des  mu¬ 
fles  de  lion  ,  des  hures  de  fanglier  ,  ou  des  têtes  d’au¬ 
tres  animaux  redoutables  ;  quelquefois  Amplement 
par  des  fleurons  ,  ou  des  moulures. 

Enfin  ,  on  grave  en  relief  en  plufieurs  endroits 
du  fuft  du  Canon  ,  les  armes  des  Princes  fous  le 
Régne  desquels  la  pièce  a  été  fondue ,  l’année  de 
la  fonte  ,  ôc  quelque  légende  ou  infeription  con¬ 
venable  à  la  terreur  que  peut  infpirer,  ou  aux  au¬ 
tres  effets  que  peut  produire  une  machine  fi  meur¬ 
trière. 

Des  Fondeurs  de  Car  aller  es  d' Imprimerie  ,  û  de  la 
manière  de  fondre  les  Lettres. 

Les  Fondeurs  de  Caraéléres  d’imprimerie,  qui 
ne  font  guéres  que  cinq  ou  fix  dans  Paris ,  font  du 
Corps  des  Libraires  &  Imprimeurs  :  mais  pour  être 
réputés  tels  ,  &  jouir  des  privilèges  de  la  Librairie  3 
il  faut  qu’ils  fe  préfentent  aux  Syndic  Ôc  Adjoints,  ÔC 
qu’ils  fe  faffent  inferire  fur  le  Régiftre  de  la  Com¬ 
munauté  ;  ce  qui  doit  néanmoins  fe  faire  fans  aucuns 
fraix. 

Ceux  qui  font  ainfi  inferits  en  qualité  de  Fon¬ 
deurs  de  lettres  ,  font  tenus  de  faire  réfidenCe  ,  ÔC 
de  travailler  dans  le  quartier  de  l’Univerfité,  fui- 
vant  les  bornes  qui  lui  font  données  dans  l’article  7 
du  Réglement  Général  pour  la  Librairie ,  du  mois 
d’Août  1686. 

Pour  empêcher  l’abus  qui  pourroit  arriver  ,  & 
que  les  Imprimeries  de  Paris  ne  manquent  de  ca¬ 
ractères  ,  les  Fondeurs  font  obligés  de  déclarer  fur 
le  Régiftre  de  la  Communauté  ,  le  nombre  des  fon¬ 
tes  qu’ils  délivrent  pour  être  envoyées  au  dehors, 
à  peine  de  confifcation  ,  &  de  plus  grande  peine , 
fuivant  l’exigence  des  cas. 

Enfin ,  les  Maîtres  ne  peuvent  prendre  ni  retirer 
les  Apprentifs  ,  Compagnons  Fondeurs  ÔC  Ouvriers 
l’un  de  l’autre,  fur  peine  de  50  livres  d’amende,  ÔC 
des  dommages  ôc  intérêts  du  Maître  que  l’Aprentif 
ou  Compagnon  aura  quitté. 

Cette  difeipline  des  Maîtres  Fondeurs  de  carac¬ 
tères  eft  contenue  dans  les  deux  feuls  articles  du 
Réglement  de  1686  ,  qui  les  regardent ,  qui  font  le 
18  &  le  19  :  mais  dans  le  projet  d’un  nouveau  Ré¬ 
glement  que  les  Marchands  Libraires  ont  rendu  pu¬ 
blic  en  1712,  ces  deux  anciens  articles  font  expli¬ 
qués  &  augmentés  jufqu’à  dix.  Comme  on  les  trou¬ 
ve  également  curieux  ôc  utiles  à  ceux  qui  font  le 
commerce  de  la  Librairie  ,  on  ne  croit  point  hors 
du  deffein  de  ce  Dictionnaire  ,  d’en  ajoûter  ici  un 
extrait. 

i°.  Toutes  perfonnes  pourront  exercer  l’art  & 
profeflîon  de  Fondeurs  de  CaraCtéres  ;  ôc  ceux  qui 
l’exerceront ,  feront  réputés  du  Corps  de  la  Librai¬ 
rie,  ôc  jouiront  de  fes  privilèges. 

2°.  Avant  que  de  faire  la  dite  profeflîon  ,  les  Fon¬ 
deurs  feront  tenus  de  fe  préfenter  ôc  fairjs  inferire  • 

comme 
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comme  auflî  de  réfider  dans  l’Univerfité,  comme  il 
eft  dit  ci-delTus  5  fans  néanmoins  qu  ils  puifîent  exer¬ 
cer  la  Librairie  8c  Imprimerie  ,  fans  avoir  été  reçus 
Maîtres  dans  l’une  &  dans  1  autre  profeflîon  ,  ans 
les  formes  prefcrites  &  ordinaires.  __ 

3°.  Tous  les  caradéres  ,  vignettes  ,  reglets  ,  &c. 
feront  à  l’avenir  fondus  d’une  même  hauteur  en 
papier  ,  fixée  à  dix  lignes  &  demie  ;  ôc  tous  les  ca¬ 
radéres  feront  conformes  pour  la  hauteur  ôc  pour 
les  corps  à  la  lettre  (  m  )  de  chaque  corps  ;  de  la¬ 
quelle  lettre  fera  dépofé  un  nombre  fuffifant  de  cha¬ 
cun  des  dits  corps  dans  la  Chambre  Syndicale,  pour 
y  avoir  recours  ,  &  pour  en  vérifier  la  juftefie. 

4°.  Tous  les  Caradéres  d’imprimerie  feront  faits 
de  bonne  matière  ,  forte  &  caftante  ;  &  fi  la  matiè¬ 
re  eft  vieille ,  elle  fera  renforcée.  Les  lettres  en  par¬ 
ticulier  feront  fondues  droites,  d  equerre,  &c.  avec 
le  cran  delfous  ,  8c  c.  Voyez,  ce  qui  ejl  dit  de  la  pro¬ 
portion  des  lettres ,  à.  t  Article  des  CARACTERES;  &  plus 
bas  ,  à  la  fin  du  préfent  Article. 

Les  Fondeurs  pourront  néanmoins  mettre  leur 
frape  fur  des  corps  interrompus  ;  comme  ceux  qu  on 
appelle  Philofophie  ,  Gaillarde  ,  Mignonne,,  &c.  & 
faire  les  lettres  pour  imprimer  en  rouge ,  d  un  tiers 
de  ligne  ou  environ  plus  hautes  que  les  autres  : 
mais  pour  les  diftinguer  ,  ils  feront  tenus  de  met¬ 
tre  ce  qu’on  appelle  le  Cran  ,  deflus. 

6°.  Les  Fondeurs  déclareront  fur  le  Regiftre  les 
fontes  qui  leur  feront  commandées ,  avant  de  les 
commencer.  Ils  travailleront  pour  les  Imprimeurs 
de  Paris  par  préférence  à  ceux  des  Provinces  ;  & 
déclareront  pareillement  les  envois  qu  ils  feront  au 
déhors. 

7*.  8°.  9®.  Ces  trois  articles  contiennent  la  dif- 
eipline  des  Aprentifs ,  Compagnons  <5c  Ouvriers , 
tant  entr’eux  ,  que  par  raport  à  leurs  Maîtres,  à  peu 
près  femblables  à  celle  qu’obfervent  les  Aprentifs  , 
Compagnons  8c  Garçons  Libraires  «5c  Imprimeurs. 

10°.  Enfin,  il  fera  défendu  aux  Fondeurs  de  ven¬ 
dre  ,  céder  ou  tranfportcr  leurs  poinçons  ,  frapes  <5c 
matrices,  en  tout  ou  en  partie  ,  pour  les  envoyer 
dans  les  Pais  Etrangers  t  8c  en  cas  qu  ils  veuillent 
s’en  défaire,  ils  ne  pourront  les  vendre  à  d  autres 
qu’à  des  Imprimeurs  8c  Fondeurs  ,  &  par  préfé¬ 
rence  à  ceux  de  Paris ,  dont  ils  feront  pareillement 
leur  déclaration  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté. 

Le  projet  de  Réglement  dont  on  vient  de  rap¬ 
porter  l’extrait  ,  a  paru  depuis  fi  utile  aux  Com- 
miflaires  de  Sa  Majefté  pour  ce  qui  regarde  les 
Fondeurs  de  Caractères,  qu’ils  lont  employé  tout 
entier  dans  celui  du  28  Février  1723  >  ft11’  der- 
nier  qui  ait  été  arrêté  au  Confeil  pour  la  Librairie 
ôc  l’Imprimerie. 

Ce  font  donc  les  10  articles  qui  compofent  ce 
projet ,  qui  font  préfentement  toute  la  police  de  ces 
Ouvriers  ,  <Sc  pour  ainfi  dire  ,  tous  leurs  Statuts.  On 
peut  y  avoir  recours  ,  mais  fans  en  féparer  les  ren¬ 
vois  qu’on  a  mis  à  quelques-uns ,  particuliérement 
au  IV.  Ainfi  l’on  fe  contentera  d  ajouter  ici  deux 
ou  trois  autres  articles  qui  ne  s’y  trouvent  point , 
&  que  le  Confeil  a  cru  nécefiàires  dajoûter  au 
projet. 

Ces  articles  font  les  LXIV,  LXV  ,  8c  LXVI. 

Par  le  premier ,  il  eft  ordonné ,  afin  que  toutes 
les  Fontes  fe  trouvent  de  la  hauteur  prefcrite  par 
l’article  LIX,  que  celles  qui  viendront  des  Pays 
Etrangers  8c  des  Provinces  ,  feront  portées  directe¬ 
ment  à  la  Doüane  ,  «5c  enfuite  à  la  Chambre  Syn¬ 
dicale,  pour  y  être  vifitées  <3c  vérifiées  fi  elles  font 
fondues  fur  la  dite  hauteur ,  8c  en  cas  qu’elles  n’y 
foient  pas  conformes  ,  elles  feront  ,  pour  la  première 
fois,  renvoyées  fur  les  lieux  pour  être  fondues,  & 
en  cas  de  récidive  ,  elles  feront  refondues  ,  à  la  dili¬ 
gence  des  Syndic  &  Adjoints,  «Scia  matière  confif- 
quée  au  profit  de  la  Communauté. 

Le  fécond  défend  à  tout  Fondeur  ,  fouspeinede 
DiÜion,  de  Commerce .  Tom.  II. 
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cinq  cens  livres  d’amende  8c  de  punition  exemplai¬ 
re,  de  délivrer  leurs  fontes  à  d’autres  qu'aux  Impri¬ 
meurs  ou  à  leurs  Veuves  en  exercice;  8c  à  l’égard 
de  celles  qui  feront  envoyées  dans  les  Provinces  8c 
dans  les  Pays  Etrangers  ,  il  ordonne  qu’elles  feront 
déclarées,  par  les  Fondeurs  <5c  Imprimeurs  qui  les 
envoyent ,  fur  le  Livre  de  la  Communauté  ,  «St  con^ 
cîuites  au  lieu  de  leur  deftination  ,  fous  acquit  à  cau¬ 
tion  ,  à  peine  de  la  même  amende. 

Enfin  par  le  troifiéme  article,  il  eft  permis  à  tous 
ceux  qui  exercent  l’Art  de  Fondeur  ,  de  prendre  «Sc 
avoir  telles  perfonnes  qu’ils  voudront  dans  leurs  Fon¬ 
deries  ,  pour  être  élevées  &  devenir  Ouvriers  ,  a 
condition  d’en  faire  leur  déclaration  aux  Syndic  & 
Adjoints  ;  laquelle  déclaration  fera  inferite  fans  fraix 
fur  un  Regiftre  particulier. 

Les  outils  ôc  inftrumens  dont  fe  fervent  les  Fon¬ 
deurs  de  Caradéres,  font,  le  Fourneau  avec  fa  bel¬ 
le  :  les  Creufets  pour  la  première  fonte  <5c  le  mé¬ 
lange  des  matières  :  le  Bajjin  pour  fondre  la  matiè¬ 
re  préparée  ;  (  on  le  nomme  auflî  la  Cuillère  )  :  une 
Cuilliére  à  prendre  le  métal ,  pour  en  remplir  les 
moules  :  YEcumoïr  :  les  Moules  8c  les  Matrices  de 
toutes  fortes  de  caractères  ,  qui  en  font  la  principa¬ 
le  partie  :  1  ’Etably  pour  mettre  les  lettres  à  mefure 
qu’elles  fe  fondent .-  le  Couteau  à  ébarber  :  Y  Ecre- 
noir  •  le  Grès ,  qu’on  nomme  auflî  Meule,  avec  fon 
efcabellon  :  le  Compofttoire  :  le  letton  :  la  Jufîifica- 
tion  :  le  Marbre  pour  juftifier  l’épaiffeur  des  caradé¬ 
res  :  le  Jujiiflcateur  ,  le  Rabot  du  juftificateur ,  le 
Coupoir ,  «5c  la  table  du  Coupoir.  On  va  donner 
dans  la  fuite  de  cet  Article  la  defeription  8c  l’ufage 
de  tous  ces  outils  «Sc  inftrumens. 

Fonte  de  Caradéres. 

t 

On  parle  ailleurs  de  l’invention  ôc  des  Inven¬ 
teurs  des  Caradéres  d’imprimerie  ;  on  expliquera 
feulement  ici  la  manière  de  les  fondre.  Voyez  Im¬ 
primerie. 

Les  deux  chofes  les  plus  importantes  pour  la  fon¬ 
te  des  lettres ,  font  la  matière  8c  les  matrices. 

La  matière  eft  un  métal  compofé ,  partie  de  cui¬ 
vre,  ôc  partie  de  plomb,  mêlés  en  certaine  pro¬ 
portion,  que  chaque  Fondeur  régie  à  fon  gré  ,  «5c 
auxquels  il  ajoute ,  fuivant  fon  expérience ,  quel¬ 
que  autre  métal  ou  minerai ,  pour  rendre  cette  ef- 
pèce  de  fonte  plus  forte  ,  ou  ,  comme  ils  difent  , 
plus  caftante  ;  ce  qui  eft  la  bonne  qualité  ,  8c  la  plus 
recommandée  par  les  Réglemens. 

La  proportion  la  plus  ordinaire  de  ces  métaux  eft: 
de  100  livres  de  plomb  fur  20  à  25  livres  de  cuivre. 
Si  au  lieu  de  cuivre  on  y  employé  du  fer  (  ce  qui 
fe  fait  quelquefois,  mais  non  par  les  habiles  Fon¬ 
deurs)  la  proportion  eft  auflî  de  100  livres  de  plomb, 
mais  fur  30  ou  35  livres  de  fer.  Cette  dernière  ma¬ 
tière  eft  peu  eftimée. 

Ces  métaux  fe  fondent  féparément  dans  de  grands 
creufets  ,  le  cuivre  ou  le  fer  avec  de  1  antimoine  ,  ôc 
le  plomb  tout  feul  ;  mais  quand  ils  font  en  fufion, 
on  les  mêle  enfemble.  Cette  fonte  ôc  ce  mélange 
font  les  plus  pénibles  ouvrages  de  l’art  des  Fondeurs 
de  Caradéres. 

Les  matrices  des  Caradéres  font  des  morceaux  de 
cuivre,  fur  lefquels  avec  des  poinçons  &  des  trapes 
on  a  fait  en  creux  l’empreinte  des  caradéres  qu  ils 
doivent  repréfenter.  Chaque  lettre  a  fa  propre  ma¬ 
trice.  Il  y  en  a  auflî  de  particulières  pour  les  points, 
les  virgules  ,  les  guillemets  ,  les  chifires  ou  Romains 
ou  Arabes,  les  réglets  ,  les  vignettes  ;  enfin,  pour 
tous  les  ornemens,  ou  autres  telles  chofes ,  qui  le 
font  de  fonte,  «Se  qui  entrent  dans  la  compofiuon 
des  formes  d’imprimerie. 

Il  en  faut  néanmoins  excepter  les  quadrats  «5c  qua- 
dratins,  qui  n’etant  que  de  plomb,  oc  ne  devant 
point  lailier  d’empreinte  dans  les  ouvrages  d’Impri- 
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merie,  fe  fondent  fans  matrices,  ÔC  feulement  dans 
des  moules. 

Ce  font  les  Tailleurs  ôc  Graveurs  fur  métaux  , 
qui  gravent  &  taillent  en  relief  les  poinçons  ,  qui 
fervent  à  fraper  les  matrices.  Chaque  matrice  a  fon 
poinçon  d’acier,  ou  d’un  fer  bien  acéré  &  bien  trem¬ 
pé.  Ces  poinçons  s’appellent  quelquefois  des  Fra- 
pes  :  3c  les  Réglemens ,  pour  dire  ,  Fraper  des 
matrices  avec  des  poinçons  ,  pour  en  compofer  des 
corps  de  caractères,  difent  ordinairement ,  Fraper 
fur  un  corps  de  caractères;  parce  que  ces  poinçons 
ne  laiffent  leur  empreinte  fur  la  matrice  de  cuivre, 
qu’en  les  y  frapant  fortement  avec  une  maffe. 

Les  matrices  frapées  ,  rengrainées  ,  &  bien  re¬ 
parées  ,  fi  elles  en  ont  befoin ,  fe  mettent  chacune 
au  bout  d’un  moule  de  fer  ,  renfermé  dans  deux  pé- 
tits  ais  de  bois  de  quelques  lignes  d’épaifleur ,  &  de 
deux  ou  trois  pouces  en  quarré  ,  dont  néanmoins 
les  deux  angles  d'enhaut  font  coupés;  ce  qui  com- 
pofe  une  efpèce  d’exagone  irrégulier. 

Les  principales  pièces  de  ces  moules,  qui,  com¬ 
me  on  le  vient  de  dire  ,  font  cachés  au  dedans  des 
deux  ais  ,  confident ,  Ie.  En  deux  platines  d’acier, 
avec  chacune  leur  vis  ,  qui  les  tiennent  attachées  , 
mais  féparément,  à  l'un  &  l’autre  ais.  2®.  En  deux 
pièces  ,  qu’on  nomme  les  Pièces  longues.  30.  A  la 
pièce  qui  s’appelle  le  Blanc  ,  qui  eft  proprement  ce 
qui  forme  le  corps  du  caractère  ,  Sc  à  l’extrémité  du¬ 
quel  fe  met  la  matrice.  40.  Au  jet ,  qui  eft  une  ef¬ 
pèce  de  petit  entonnoir,  pour  recevoir  &  porter  la 
matière  fondue  jufqu’à  la  matrice,  5®.  Au  regiftre  , 
qui  fert  à  rejoindre  jufte  les  deux  parties  du  moule, 
quand  on  les  a  ouvertes ,  pour  en  retirer  la  lettre 
fondue  avec  fon  jet. 

Au  dehors  des  moules  font  trois  autres  pièces  ; 
une  au  bas  ,  qu’on  appelle  l’Archet  ;  ôc  deux  en 
haut ,  qu’on  nomme  les  Crochets. 

L’archet  eft  un  gros  fil  d’acier  tiré  à  l’argue  par 
le  trou  d’une  filière  :  il  a  deux  à  trois  lignes  de  dia¬ 
mètre  ,  &  huit  ou  dix  pouces  de  longueur.  On  l’ap- 
pelle  l’Archet ,  parce  qu’en  effet  il  a  la  figure  d’un 
petit  arc  ,  dont  la  partie  inférieure  des  ais  du  moule 
feroit  comme  la  corde.  Il  eft  attaché  d’un  bout  à 
l’un  des  ais;  &  de  l’autre,  qui  n’eft  point  engagé,  il 
fert ,  à  caufe  du  relfort  naturel  à  l’acier  ,  à  preffer  & 
arrêter  la  matrice  du  caraCtére  à  l’extrémité  du  blanc, 
où  la  fonte  ,  en  y  coulant ,  en  doit  prendre  l’em¬ 
preinte.  Enfin  ,  pour  que  cette  matrice  foit  toujours 
à  la  main  de  l’Ouvrier  ,  ôc  près  de  l’ouverture  qu’el¬ 
le  doit  occuper  ,  elle  a  au  pié  un  morceau  de  cuir 
léger ,  étroit  3c  court ,  qu’on  fait  tenir  à  l’un  des  ais 
du  moule  avec  de  la  falive. 

Les  crochets  qui  font  au  haut  du  moule  ,  font  aufli 
de  fil  de  fer,  de  même  groffeur  que  l’archet,  mais 
chacun  feulement  d’un  pouce  3c  demi  de  longueur, 
attachés  l’un  à  un  ais,  3c  l’autre  à  l’autre  ais.  Ils 
fervent ,  après  qu’on  a  ouvert  les  deux  parties  du 
moule ,  à  en  retirer  le  caractère  fondu  &  fon  jet  ;  ayant 
été  inventés  ,  afin  que  le  Fondeur  ne  foit  point  in¬ 
commodé  de  la  chaleur  du  métal  ;  ce  qui  arriveroit, 
s’il  les  retiroit  avec  la  main. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  du  côté  des  moules,  on 
commence  à  préparer  la  matière. 

Le  fourneau  fur  lequel  eft  pofé  le  baflïn  dans 
quoi  on  la  fond ,  eft  fait  de  la  terre  dont  les  Four- 
naliftes  fe  fervent  pour  la  fabrique  des  creufets  j 
c’eft-à-dire  ,  de  ciment  fait  de  pots  à  beurre  caftes, 
3c  de  terre  glaife  ordinaire ,  mêlés  3c  courroyés  en- 
femble.  Il  eft  ordinairement  de  18  à  20  pouces  de 
hauteur,  3c  de  10  à  12  de  diamètre,  à  le  prendre 
du  limbe,  ou  bord  extérieur.  Une  grille  de  fer 
pofée  horizontalement  le  fépare  en  deux  dans  fa  hau¬ 
teur.  La  partie  inférieure  fert  de  cendrier,  &  a  fa 
ventoufe  pour  lui  donner  de  l’air.  On  met  le  bois 
dans  la  partie  fupérieure  ,  par  une  ouverture  ména¬ 
gée  au  deftus  de  la  grille.  Un  tuyau  de  terre,  ou 


de  tôle ,  fert  de  paflage  à  la  fumée  ,  qui  fe  perd 
hors  de  l’attelier,  ordinairement  par  la  fenêtre  près 
de  laquelle  ,  pour  la  commodité  de  l’ouvrage,  on  a 
coutume  de  mettre  cette  forte  de  petits  fourneaux. 
Enfin  ,  une  pierre  ,  ou  une  forte  felle  de  bois  ,  foù- 
tient  le  fourneau,  3c  l’éléve  à  une  hauteur  convena¬ 
ble  à  l’Ouvrier  ,  qui  travaille  debout. 

Sur  le  fourneau  fe  met  le  baflïn  à  fondre ,  qu’en 
terme  de  l’art  on  appelle  la  Cuillère.  U  n’a  gué- 
res  que  huit  à  neuf  pouces  de  diamètre ,  ôc  en  oc¬ 
cupe  toute  l’ouverture  fupérieure  ,  où  il  eft  même 
lutté  tout  autour  avec  de  la  terre  glaife.  Sa  matière 
eft  de  fonte  ;  fa  forme ,  comme  d’une  grande  cuillè¬ 
re  à  Plombier  fans  queue  :  &  pour  y  pouvoir  fon¬ 
dre  tout  à  la  fois  de  la  matière  forte  &  de  la  foible, 
il  y  a  une  féparation  auflï  de  fonte  ,  qui  partage  le  baf- 
fin  perpendiculairement  en  deux  parties  égales. 

On  ne  fond  dans  cette  cuillère  que  de  la  matière 
toute  préparée ,  c’eft-à-dire  dont  le  mélange  a  été 
auparavant  fait  dans  des  creufets  ,  ainfi  qu’on  la  dit 
ci-deffus. 

Une  petite  écumoire  de  fer  fert  à  ôter  de  la  fu- 
perficie  du  métal  fondu  ,  les  feories  ou  craftes  qui 
s’y  forment.  Ces  craftes,  comme  on  les  appelle ^ 
ne  s’ôtent  pas  néanmoins  à  pure  perte  ;  elles  fe  re- 
paffent ,  ou,  pour  parler  plus  intelligiblement ,  elles 
fe  refondent. 

Deux  Fondeurs  travaillent  ordinairement  à  cha¬ 
que  fourneau.  Chacun  d'eux  a  fa  portion  de  la  cuil¬ 
lère  pour  puifer  le  métal  ;  ôc  ils  ont  une  table  ,  ou  éta- 
bly  commun,  où  ils  mettent,  mais  féparément ,  les 
caraCtéres  à  mefure  qu’ils  les  fondent. 

Le  Fondeur,  lorsqu’il  veut  couler  le  métal  dans 
le  moule  ,  le  tient  de  la  main  gauche ,  &  de  la  droi¬ 
te  a  une  petite  cuillère  de  fer  à  manche  de  bois  , 
qui  ne  contient  précifément  de  matière ,  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  chaque  lettre.  Ayant  rempli  cet-i 
te  cuillère  de  métal  liquide ,  il  le  verfe  dans  le 
jet ,  dont  l’ouverture  eft  au  milieu  des  deux  cro¬ 
chets  du  moule  ;  8c  pouffant  promtement  8c  vive¬ 
ment  en  avant  la  main  dont  il  tient  le  moule  ,  il  fait 
couler  la  fonte  fur  la  matrice  du  caraCtére ,  qui  fans 
ce  mouvement  pourroit  fe  refroidir  avant  que  d'y 
arriver. 

Il  détend  enfuite  l’archet ,  ouvre  le  moule ,  d'où 
avec  un  des  crochets  il  tire  le  caraCtére  qui  vient 
d’être  fondu  ;  ôc  fans  perdre  de  tems ,  le  referme  , 
replace  la  matrice ,  ôc  fond  une  nouvelle  lettre.  Il 
eft  difficile  de  comprendre,  ni  de  bien  expliquer  l’a- 
dreffe  ôc  la  vireffe  avec  lefquelles  tout  cela  fe  fait  ; 
à  peine  même  en  croit-on  fes  yeux  quand  on  le 
voit. 

Lorfque  la  lettre  eft  fondue ,  on  la  vifite  avant 
que  d’en  rompre  le  jet ,  pour  voir  fi  elle  eft  parfaite, 
ôc  la  mettre  au  rebut  delà  refonte ,  en  cas  qu’elle  ne 
le  foit  pas.  Si  le  vifiteur  en  eft  content  ,  il  en  fait 
la  rompure ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  fépare  le  jet  de  la  let¬ 
tre  ,  qui  n’y  tient  que  par  un  petit  lien  à  peine  d’u¬ 
ne  demi  -  ligne. 

Après  que  la  lettre  eft  rompue ,  elle  s’émonde  ôc 
s’ébarbe.  Ebarber  lignifie  ôter  avec  un  canif  les 
bavures  qui  s’échapent  ,  quand  le  moule  n’eft  pas 
exactement  fermé  :  enfuite  la  lettre  s’écréne ,  fi  el¬ 
le  eft  de  qualité  à  être  écrenée.  On  n’écréne  que 
les  lettres  longues  ,  comme  les  /  ôc  les  fi  ce  qui 
fait  qu’il  y  a  davantage  de  lettres  à  écrener  dans 
le  çaraétére  italique  que  dans  le  caraCtére  rond. 
Ecrener  ,  c’eft  évider  le  deffous  de  ces  lettres  du 
côté  de  l’œil ,  avec  un  canif  ,  ou  un  autre  petit 
inftrument  d’acier  bien  tranchant  ,  avec  un  petit 
manche  de  bois ,  qu’on  nomme  Ecrenoir  ;  enfor- 
te  que  le  maflif  des  lettres  voifines  puiffe  fe  placer 
deffous. 

C’eft  encore  avec  le  canif  que  l’on  ratifie  la  let¬ 
tre  ,  pour  l’unir  par  fes  deux  faces  les  plus  larges  , 
&  les  mettre  en  état  d’être  frotées  fur  le  grès.  On 
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obferve  de  ne  les  froter  que  de  ces  deux  côtés,  afin 
de  ne  point  préjudicier  au  cran  ,  qui  fe  met  fur  l’un 
des  deux  autres  côtés.  On  entend  par  le  cran  une 
rainure  ou  entaille  qui  fe  fait  au  pié  de  la  lettre  dans 
la  fonte ,  &  qui  en  indique  le  fens  au  Compofi- 
teur  ,  quand  il  dreffe  fes  formes. 

Le  grès  fur  lequel  on  frote  les  lettres  vient 
d’Angleterre,  d’un  grain  allez  gros  &  très  dur.  Il 
eft  en  forme  de  la  meule  à  aiguifer  de  Gagne-pe¬ 
tit;  ce  qui  fait  qu’on  l’appelle  quelquefois  la  Meule. 
Cette  meule  eft  pofée  horizontalement  fur  un  efca- 
bellon  de  bois,  devant  lequel  l’Ouvrière  qui  travail¬ 
le  eft  afiife. 

Pour  n’être  point  incommodée  par  la  viteffe  du  frô¬ 
lement  ,  celle  qui  travaille  a  deux  doigtiers  faits  du 
cuir  de  quelque  vieille  balle  d’imprimerie  ,  qu’elle 
met  aux  deux  doigts  de  la  main  droite  qui  fuivent 
le  pouce.  Elle  donne  l’aller  «5c  le  venir  à  chaque 
côté  de  la  lettre  qu’elle  a  fous  fes  deux  doigts  ;  6c 
pour  la  changer  de  côté  ,  elle  fe  fert  du  pouce , 
mais  fans  interrompre  le  frotement  ;  ce  qui  trom¬ 
pe  la  vûë ,  &  fait  prefque  croire  qu’on  ne  frote  les 
lettres  que  d’un  côté  ,  bien  qu’elles  le  foient  des 
deux. 

Les  lettres  ainfi  frotées  fe  placent  fur  le  com- 
pofitoir  pour  leur  donner  hauteur  ,  c’eft-à-dire  ,  pour 
les  ratifier  &  les  rendre  d’épaifleur  ,  tant  du  côté  du 
cran  que  de  celui  qui  lui  eft  oppofé  ;  ce  qui  s’appel¬ 
le  Compofer  ,  <5c  l'aêtion  Compofition. 

Le  compofitoir  eft  une  régie  de  bois  avec  un  petit 
rebord  par  le  bas ,  fur  lequel  s’arrangent  les  lettres. 
C’eft  auflî  fur  cet  inftrument  que  l’on  donne  hauteur 
aux  quadrats  ,  vignettes }  réglets  ,  8c  autres  tels  ou¬ 
vrages  de  plomb  ou  de  fonte ,  dont  on  fe  fert  pour 
l’Imprimerie. 

Quand  les  lettres  font  compofées  ,  on  les  juftifie 
tant  pour  l’épaifleur  que  pour  la  hauteur  en  ligne. 
Une  petite  lame  de  cuivre  ,  qu’on  nomme  le  Jetton , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  ronde  comme  les  jettons ,  mais 
à  peu  près  carrée ,  du  moins  par  en  bas ,  fert  à  l’une 
6c  l’autre  juftification ,  6c  tient  lieu  de  niveau.  La 
juftification  pour  l’épaifleur  fe  fait  fur  une  pièce  de 
marbre,  6c  celle  pour  la  hauteur  fur  un  petit  compofi¬ 
toir  de  fer ,  que  de-là  on  appelle  Juftification  ;  nom 
que  l’on  donne  auflî  à  l’aêtion  par  laquelle  on  jufti¬ 
fie  les  lettres. 

La  juftification  de  la  hauteur  en  ligne  fe  fait 
fur  Ym  de  chaque  corps  de  caraftéres  déjà  jufti- 
fiés.  On  dit  que  des  lettres  font  de  hauteur  en 
ligne  ,  lorfque  la  partie  du  jetton  qui  fert  de  ni¬ 
veau  ,  appuyé  également  fur  Ym  matrice  dreflee 
fur  fon  pié  dans  le  petit  compofitoir ,  &  fur  les 
yeux  des  deux  autres  lettres  nouvellement  fon¬ 
dues  ,  qu’on  a  mifes  à  fes  côtés  pour  les  jufti- 
fier. 

A  l’égard  de  l’épaifleur ,  on  en  fait  la  juftification 
en  couchant  à  plat  fur  le  petit  marbre  la  lettre  d’é¬ 
chantillon  ,  &  à  fes  côtés  deux  nouvelles  lettres  , 
6c  en  les  nivellant ,  pour  ainfi  dire ,  toutes  trois  avec 
le  jetton. 

Enfin  ,  les  lettres  juftifiées  font  apprêtées  ,  pour 
les  rendre  parfaites  à  l’Imprimeur. 

Ce  que  les  Fondeurs  de  caraftéres  appellent  Ap¬ 
prêter  une  lettre  ,  6c  qui  eft  la  dernière  façon  qu’on 
leur  donne ,  c’eft  en  couper  le  pié  ,  ou  plutôt  le 
creufer,  avec  le  rabot,  «5c  y  faire  cette  efpèce  de 
rainure  que  chaque  lettre  a  par  deftous ,  6c  qui  eft 
précifément  oppofée  à  l’œil ,  c’eft-à-dire ,  à  la  partie 
fupérieure  où  eft  l’empreinte. 

Pour  apprêter  les  lettres ,  on  les  renverfe  à  lon¬ 
gue  ligne  dans  le  juftificateur  ,  qui  eft  un  inftrument 
de  fer  ou  d’acier  poli ,  compofé  de  deux  longues  piè¬ 
ces  jointes  enfemble  par  des  vis,  au  milieu  defquel- 
les  pièces  on  enferme  autant  de  lettres  qu’il  en  peut 
tenir,  poféesles  unes  contre  les  autres  dans  la  fitua- 
tion  où  elles  font,  quand  on  compofe  les  lignes  d’u- 
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ne  forme  d’imprimerie  ;  à  la  réferve  que  dans  le 
juftificateur  elles  ont  l’œil  en  bas  ,  &  le  pié  en  haut. 
Lorfque  ce  juftificateur  eft  tout  rempli  de  lettre  , 
on  le  met  fur  la  table  du  coupoir  entre  deux  jumel¬ 
les  de  bois  ,  qui  le  preffant  fortement ,  donnent  la 
facilité  à  l’Ouvrier  de  poufler  le  rabot  le  long  de  la 
ligne  que  forment  les  lettres  renverfées. 

Ce  rabot  a  trois  parties  ,  dont  deux  font  d’acier, 
6c  une  de  bois.  Des  deux  d’acier  ,  celle  d’en  bas  eft 
compofée  de  deux  platines  d’acier  ,  latérales  6c  mo¬ 
biles;  enforte  qu’elles  peuvent  s’approcher  ou  s’é¬ 
loigner  par  le  moyen  de  deux  vis.  C’efl  dans  l’ef- 
pace  vuide  qui  les  fépare ,  que  pâlie  le  pié  de  la  lon¬ 
gue  ligne  des  lettres  enfermées  dans  le  juftificateur; 
ce  qui  empêche  le  rabot  de  varier  ,  &  allure  le  droit 
fil  de  la  canelure. 

La  fécondé  partie  de  cet  outil ,  qui  eft  auflî  d’a¬ 
cier  ,  eft  proprement  ce  qu’on  appelle  le  Fer  dans 
les  rabots  ordinaires  des  Menuifiers.  Elle  a  deux 
branches  6c  deux  vis  ,  qui  fervent  à  defeendre  ou 
remonter  le  fer,  fuivant  que  la  canelure  doit  être 
profonde.  La  pofition  de  ce  fer,  qui  eft  fort  étroit, 
arrondi  par  le  bas  ,  &  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
longueur ,  eft  prefque  perpendiculaire. 

Enfin ,  la  troifiéme  partie  de  ce  rabot  qui  eft  de 
bois  ,  fert  à  joindre  les  deux  autres.  Elle  a  la  for¬ 
me  d’une  portion  d’arc ,  6c  tient  d’un  bout  à  l’ex¬ 
trémité  poftérieure  des  platines,  8c  de  l’autre  aux 
branches  qui  portent  le  fer  ;  enforte  que  ces  trois 
parties  font  enfemble  une  efpèce  de  triangle  irrégu¬ 
lier  évidé  par  le  milieu. 

On  appelle  le  Coupoir ,  un  inftrument  d’acier  à 
manche  de  bois,  en  forme  de  cifeau  ,  dont  le  tran¬ 
chant  eft  rabatu  en  chanfrain.  Il  fert  à  ôter  le  mor- 
fil  des  lettres ,  quand  elles  font  apprêtées. 

La  perfeftion  des  lettres  bien  fondues  6c  bien  re¬ 
parées  confifte ,  en  ce  qu’elles  foient  toutes  en  par¬ 
ticulier  fondues  droites  6c  d’équerre  en  tout  fcns;& 
en  général  ,  qu’elles  foient  d’une  égale  hauteur,  bien 
en  ligne  ,  fans  panchement  ni  renverfement,  ni  for¬ 
tes  en  pié ,  ni  fortes  en  tête  ;  coupées  au  rabot,  de 
manière  que  les  deux  extrémités  du  pié  contiennent 
enfemble  la  moitié  du  corps  ;  bien  ébarbées,  dou¬ 
ces  au  frotter  6c  au  ratifier  ;  d’un  cran  apparent  6c 
à  l’ordinaire  ,  qu’on  appelle  Cran  defious  ;  enfin  , 
d’une  égale  diftance  pour  l’épaifieur  des  corps  ordi¬ 
naires.  Voyez  à  l’ Article  des  CARACTERES,  ce  qui  ejt 
dit  de  cette  êpaijjeur. 

On  appelle  Police  dans  les  fonderies  de  caraébé- 
res ,  une  efpèce  de  catalogue,  ou  fi  l’on  veut,  de 
tarif,  qui  fert  à  régler  chaque  fonte,  c’efl-à-dire  , 
à  marquer  combien  il  faut  de  chaque  forte  de  let¬ 
tres,  pour  qu’un  corps  de  caraftéres  foit  complet. 

La  police  a  été  inventée ,  parce  qu’y  ayant  des 
lettres  d’un  plus  grand  ufage  ,  6c  qui  fe  répètent 
plus  fouvent  que  les  autres  dans  la  compofition  des 
formes  d’imprimerie ,  il  faut  par  conféquent  que 
leurs  cafietins  foient  plus  remplis  6c  mieux  fournis 
que  ceux  des  lettres  qui  reviennent  moins  fréquem-. 
ment.  Ue  &  Yi ,  par  exemple  ,  font  toûjours  en 
plus  grande  quantité  que  le  k  ou  le  z.  On  va  mieux 
faire  fentir  cette  différence  par  la  comparaifon  pro¬ 
portionnelle  de  ces  lettres  enfemble  ,  6c  avec  quel¬ 
ques  autres. 

Suppofez  une  fonte  de  ioo mille caraiftéres,  (c’eft: 
une  de  celles  qui  fe  font  le  plus  ordinairement  )  Y a 
jdoit  avoir  cinq  mille  lettres,  le  c  trois  mille,  Ye  on¬ 
ze  mille,  Yi  fix  mille,  Ym  trois  mille  ,  le  k  feule¬ 
ment  trente;  l’x,  <5oo,  6c  Yy  6c  le  z  300.  Ce¬ 
ci  s’entend  des  caraêtéres  des  bas  de  caffe  ;  ceux  du 
haut  de  caffe  ayant  d’autres  proportions  qu’il  feroit 
trop  long  de  raporter. 

Au  refte  ,  une  fonte  complette  ne  comprend  pas 
feulement  la  lettre  courante  ,  mais  encore  les  majuf- 
cules  ,  les  grandes  6c  petites  capitales  ,  les  lettres 
fimples,  les  doubles,  celles  à  acçens  ,  les  divers 
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points,  les  virgules,  les  guillemets,  les  réglets  , 
les  vignettes  ,  les  culs  de  lampe  ,  les  chiffres  ou  Ara¬ 
bes  ou  Romains  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  peut  entrer 
dans  les  ouvrages  d’imprimerie,  fuivant  les  différens 
corps  qu’on  y  employé.  Voyez.  Caractère,  Im¬ 
primerie,  &  Librairie. 

FONDIQUE.  Maifon  commune  où  les  Mar¬ 
chands  s’affemblent  pour  leur  commerce ,  Sc  où  ils 
dépofent  l’argent  Sc  les  marchandifes  de  leur  compa- 
gnie. 

Les  Auteurs  du  DiÜionnaire  de  ‘ Trévoux  difent 
que  ce  mot  vient  de  fundus  ,  qui  a  fignifié  autrefois 
une  bourfe  ,  &  que  c’efi:  ae-là  qu’on  dit  encore  à 
prêtent  la  Bourfe  d’Anvers  ,  la  Bourfe  d’Amfter- 
dam. 

Cette  étimologie  paroît  plus  que  vrai-femblable  , 
mais  il  eft  certain  que  Fondique  n’a  plus  dans  l’ufa- 
ge  d’aujourd’hui  la  même  lignification  ,  Sc  qu’il  veut 
dire  fimplement  un  magazin  ou  un  dépôt  pour  les 
marchandifes  étrangères  ,  encore  ne  fe  dit-il  guéres 
que  des  dépôts  des  Doüanes  d’E fpagne  &  de  Por¬ 
tugal  ,  ou  de  celles  que  les  Efpagnols  ont  dans  l’A¬ 
mérique  ,  &  les  Portugais  dans  l’Orient. 

FONDOIR.  Lieu  dans  les  boucheries,  où  les 
Bouchers  fondent  leurs  graiffes  pour  en  faire  du  fuifi 

Les  Chandéliers  appellent  aufti  Fondoir  ,  l’endroit 
où  ils  font  la  fonte  de  leurs  fuifs  ,  pour  en  fabriquer 
de  la  chandéle. 

FONDRE.  Se  dit  des  métaux,  foit  qu’on  les 
mette  à  la  fonderie  lorfqu’ils  font  encore  renfermés 
dans  la  pierre  de  mine  ou  glèbe  minérale  ,  pour  les 
en  féparer  par  le  moyen  du  feu  5  foit  qu’en  ayant  été 
féparés,  purifiés  &  réduits  en  barres,  en  lingots , 
en  faumons,  en  navettes,  fuivant  la  différence  des 
métaux ,  on  les  veuille  de  nouveau  liquéfier  dans 
des  creufets,  pour  les  employer  à  divers  ouvrages. 
Voyez,  aux  Articles  de  chaque  métal  la  manière  de  les 
fondre. 

Fondre.  Se  dit  auffi  dans  les  Manufactures ,  de 
l’adreiîe  Sc  de  la  perfection  avec  lefquelles  un  ou¬ 
vrier  mêle  enfemble  les  couleurs  des  foyes  ou  des 
laines  dont  il  fabrique  fes  étoffes  :  favoir  habilement 
fondre  enfemble  les  couleurs  eft  un  grand  art  dans 
un  ouvrier  j  pour  dire ,  qu’un  ouvrier  doit  pafler 
pour  habile  ,  quand  il  lait  parfaitement  mélanger  les 
couleurs.  Il  fe  dit  aufiî  du  mélange  qu’on  fait  des 
laines  de  diverfes  couleurs  qu’on  prépare  pour  don¬ 
ner  aux  Fileufes,  qui  en  font  les  fils  deftinés  à  la 
fabrique  des  draps  mélangés.  Voyez  Feutre. 

Pondre  en  abîme.  Terme  de  Chandélier.  C’efi; 
faire  de  la  chandéle  plongée  dans  le  vaiffèau  qu’il 
appelle  abîme.  Voyez  Chandele  plonge’e. 

Fondre  des  Actions.  Fondre  des  Billets. 
Nouvelle  expreflion  introduite  dans  le  commerce  du 
papier  prefque  en  même  tems  que  la  Compagnie  des 
Indes  Sc  la  Banque  Royale  ont  été  établies  en  Fran¬ 
ce.  Elle  fignifié  fe  défaire  de  fes  billets  ,  vendre 
fes  A  étions  pour  de  l’argent  comptant.  Il  faut  que  je 
fonde  quelques-unes  de  mes  Actions  pour  nourrir  les 
autres.  Je  n’ai  plus  d’argent  ,  je  vai  fondre  des 
billets.  Il  fe  dit  ordinairement  plus  en  mauvaife 
qu’en  bonne  part,  c’efï-à-dire ,  fe  défaire  de  fes  bil¬ 
lets  ou  de  fes  Actions  avec  perte. 

FONDS.  On  auroit  dû  mettre  ici  quelques  Ar¬ 
ticles  qu’on  a  placés  après  le  mot  de  Fond  ,  qui  li¬ 
gnifie  ,  ou  une  profondeur,  ou  le  champ  d’une  étof¬ 
fe  à  (leurs:  mais  dans  un  Diétionnaire  de  Commer¬ 
ce  on  n’a  pû  fe  difpenfer,  même  contre  l’autorité 
de  l’Académie  Françoife  ,  de  fuivre  l’ortographe 
mercantiile  ,  étant  certain  qu’il  n’y  a  point  ou  peu 
de  Marchands ,  qui  fentent  la  différence  qu’il  y  a 
entre  Fonds  écrit  avec  une  S  &  Fond  écrit  fans  S. 

Fonds  de  Marchandise. 

Fonds  de  Boutique. 

Fonds  d’une  Société’. 

Fonds  dune  Compagnie.. 


FOND.  FONT.  m 

FONDU,  FONDUE.  Il  fe  dit  des  couleurs 
bien  mélangées  dans  les  étoffes  de  foye  Sc  de 
laine. 

-f  FONDUE.  C’eft  le  nom  d’une  mefure  dont  on 
fe  fert  pour  la  mine  des  Forges  de  l’Angoumois  & 
du  Périgord.  Voyez  f  Article  général  du  Commer¬ 
ce,  col.  iyq. 

FONTAINE.  Village  de  Picardie,  dans  levoifi- 
nage  de  Vervins.  Il  eff  du  Département  de  l’Infpec- 
teur  des  Manufactures  établies  à  Reims.  On  parle  ail¬ 
leurs  de  fon  commerce.  Voyez  VerVINS. 

FONTE.  Efpèce  de  cuivre  mélangé  d’autres  mé¬ 
taux,  dont  la  plus  grande  partie  doit  être  de  cuivre 
rouge. 

Il  n’y  a  proprement  point  de  différence  entre  le 
bronze  Sc  la  Fonte,  ou  du  moins  ce  n’eft  que  le 
plus  ou  le  moins  de  l’alliage  qui  en  puiffe  mettre. 

L’alliage  ordinaire  de  l’un  Sc  de  l’autre  eft  l’étain 
Sc  quelquefois  le  plomb  :  il  eft  vrai  pourtant  qu’il 
ne  doit  entrer  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  dans  le  meil¬ 
leur  bronze  dont  on  fait  les  ftatuè's  ,  Sc  qu’il  doit 
être  compofé  de  moitié  de  cuivre  rouge  ou  de  rofet- 
te,  Sc  moitié  de  cuivre  jaune  ou  leton. 

L’alliage  d’étain  dans  la  Fonte  fe  met  fuivant  les 
différens  ouvrages  auxquels  elle  eft  deftinée.  Pour 
les  canons  de  Fonte  on  met  10  ou  12  livres  d’étain 
fur  ico  livres  de  cuivre  rouge  ou  airain  :  pour  les 
cloches  20 ,  ou 24  livres,  à  quoi  l’on  ajoute  2  livres 
d'antimoine  pour  rendre  le  fon  plus  doux  ;  Sc  l’on  en 
met  feulement  3  ou  4  livres  pour  les  utenciles  de 
cuifine. 

La  Fonte  verte  fe  fait  avec  le  cuivre  tel  qu’il 
vient  de  la  mine  ,  &  peu  d’étain.  Ce  cuivre  fe  nom¬ 
me  Polofutn. 

La  Fonte  paye  les  droits  de  la  Douane  de  Lion  à  rai - 
fon  de  10  f.  du  quintal ,  tant  pour  l’ancienne  que  point 
la  nouvelle  taxation  :  il  fernble  que  le  Tarif  entende  ici 
par  le  mot  de  Fonte  ce  qu’on  nomme  du  Potin. 

Ija  Fonte  de  fer  ,  c  efl-a-dire  ,  les  utenciles  de  cuijî- 
ne  faits  de  fer  fondu  ,  payent  à  la  meme  Douane  3  f 
du  quintal. 

Fonte.  Ce  que  les  Fondeurs  de  caraCtér es  d’im¬ 
primerie  appellent  de  la  forte  >  eft  un  mélange  de 
métaux  &  de  minéraux  ,  différens  fuivant  l’expérien¬ 
ce  ou  le  génie  du  Fondeur.  Il  ne  s’en  compofe  né¬ 
anmoins  pour  l’ordinaire  que  de  deux  fortes  ,  l’une 
qu’on  nomme  de  la  Fonte  forte ,  Sc  l’autre  qu’on  ap¬ 
pelle  Fonte  foible  :  la  forte  fe  fait  de  plomb  Sc  de 
cuivre  5  la  foible  ,  de  fer  Sc  de  plomb  :  l’antimoine 
eft  le  minerai  qu’on  employé  pour  mettre  également 
ou  le  fer  ou  le  cuivre  en  fufion.  Voyez  Fondeur 
de  Caractères:  on  y  explique  la  proportion  de  ce 
minerai  &  de  ces  métaux . 

Fonte  haute.  Les  Fondeurs  de  caraCtéres  Sc 
les  Imprimeurs  appellent  Fontes  hautes  ,  celles  qui 
excédent  la  hauteur  en  papier  commune  aux  carac¬ 
tères  d’imprimerie,  à  qui  Ton  doit  donner  dix  lignes 
Sc  demie. 

Les  lettres  pour  imprimer  en  rouge  font  ordinal* 
rement  du  nombre  des  Fontes  hautes ,  étant  permis 
de  leur  donner  un  tiers  de  ligne  ou  environ  plus 
qu’aux  autres  ,  à  caufe  de  la  garniture  de  la  frifquet- 
te.  Voyez  Fondeur  de  Caractères.  Voyez  aujji 
Caractère. 

Fonte.  En  terme  d'imprimerie  s’entend  d’une 
certaine  quantité  de  caractères  aflortis  que  fait  le 
Fondeur  :  ainfi  l’on  dit ,  qu’un  Fondeur  a  fait  une 
Fonte  du  grand  ou  petit  Cicero ,  du  S.  Auguftin, 
&c.  pour  faire  entendre ,  qu’il  a  fondu  tout  l’affor- 
timent  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  fortes  de  ca¬ 
ractères.. 

Fonte.  Action  par  laquelle  on  liquéfie  au  feu 
diverfes  matières,  entr’autres  les  métaux,  le  verre, 
quelques  minéraux ,  &c. 

Pour  faire  la  fonte  de  l’or  Sc  de  l’argent  dans  les 
Hôtels  des  Monnoyes ,  on  fe  fert  de  creufets  de 

terre 


! 


Voyez  Fond. 


( 


51}  F  O  N.  FO  R. 

terre  pour  l’or  ,  ôc  de  fer  pour  l’argent  :  on  y  em¬ 
ployé  auflî  de  deux  fortes  de  fourneaux  ,  dont  l’un 
s’appelle  Fourneau  à  vent ,  &  l’autre  tour  ne  au  à  fouf- 
jiet.  Voyez  l’article  des  Monnoyes»  ou  ceux  de  Creu¬ 
set  &  Fourneau  :  Voyez  pareillement  les  Articles 
des  Métaux  &  du  Verre. 

Fonte  generale  des  Monnoyes.  Se  dit  de 
la  Fonte  de  toutes  les  efpèces  qui  ont  cours  dans 
un  Etat,  lefquelles  le  Prince  décrie,  &  qu’il  ordon¬ 
ne  être  portées  à  l’Hôtel  des  Monnoyes,  pour  ê- 
tre  fondues  ôc  fabriquées  en  de  nouvelles  efpèces 
qui  doivent  feules  être  reçues  dans  le  public,  après 
le  tems  ôc  le  délai  portés  par  les  Edits  ôc  Décla¬ 
rations. 

La  Fonte  générale  des  Monnoyes  eft  différente 
de  la  converfîon  générale  des  efpèces,  étant  feule¬ 
ment  reformées  &  marquées  de  nouvelles  emprein¬ 
tes  dans  la  converfion ,  &  non  pas  fondues  comme 
dans  la  Fonte.  Voyez  Reformation. 

Fonte,  en  terme  de  manufacture  de  lainerie.  Se 
dit  du  mélange  des  laines  de  différentes  couleurs, 
qui  doivent  entrer  dans  la  tiffure  des  draps  ou  autres 
étoffes.  On  dit  qu’un  ouvrier  excelle  dans  la  Fonte 
des  couleurs,  pour  dire  qu’il  les  fait  bien  fondre 
ôc  mêler  enfeinble.  Voyez  Fondre.  Voyez  aujjî 
Feutre. 

FONTENAY -LE -COMTE.  Ville  de  Fran¬ 
ce  dans  le  bas  Poitou  ,  très  célébré  par  fes  foires 
de  beftiaux  ,  particuliérement  de  chevaux.  Ses  Ma¬ 
nufactures  confident  en  draps  &  en  étamines  ,  qui 
font  vifîtés  Sc  marqués  par  lTnfpeCteur  de  Poitiers, 
La  Tifferanderie  eft  une  des  plus  fortes  de  la  Pro¬ 
vince.'  Voyez  l’Article  général  du  Commerce,  ou  l'on 
parle  de  celui  du  Poitou. 

FONWA.  Drogue  dont  on  fait  des  teintures  en 
écarlate.  Cette  drogue  fe  trouve  au  Suez  8c  aux  en¬ 
virons  j  8c  c’eft  une  des  marchandifes  que  le  vaiffeau 
Royal,  chargé  pour  le  compte  du  Grand  Seigneur, 
apporte  tous  les  ans  à  Mocha  Ville  de  l’Arabie  ,  fa- 
meufe  par  fon  grand  négoce.  Voyez  Ecarlate. 
Voyez  aujjî  l’ Article  du  Commerce  de  la  Mer  rouge 
&  de  (  Arab  e. 

FORAGE.  Le  droit  de  Forage  eft  un  droit  que 
le  Seigneur  lève  fur  le  vin  que  fes  valfaux  vendent  à 
la  broche ,  ou  en  gros  ou  en  détail  :  ce  droit  n’eft 
établi  qu’en  quelques  Provinces  de  France. 

FORAIN.  On  appelle  Marchand  Forain ,  un 
Marchand  étranger  qui  n’eft  pas  du  lieu  où  il  vient 
faire  fon  négoce.  Marchand  Forain  lignifie  auffi  un 
Marchand  qui  ne  fréquente  que  les  Foires,  qui  va 
revendre  dans  l’une  les  marchandifes  qu’il  a  achetées 
dans  l’autre.  Voyez  Foire. 

La  plûpart  des  Marchands  Forains  qui  arrivent  à 
Paris  pour  y  vendre  des  marchandifes  qui  fe  fabri¬ 
quent  par  quelques-uns  des  Corps  des  Arts  8c  Mé¬ 
tiers  qui  y  font  établis  ,  ou  qui  peuvent  fervir  à  les 
fabriquer,  font  tenus  par  les  Statuts  8c  Réglemens 
de  ces  Communautés  de  donner  avis  de  leur  arri¬ 
vée  aux  Jurés,  ou  d’apporter  leurs  denrées  8c  Mar¬ 
chandifes  dans  les  Halles  &  Bureaux  deftinés  à  cet 
effet ,  afin  d’y  être  vifitées  8c  enfuite  loties  entre  les 
Maîtres  qui  défirent  en  avoir. 

Les  marchandifes  Foraines  qui  ne  font  pas  des 
qualités  requifes  ,  font  faifies  &  confifquées  ,  8c  les 
Marchands  Forains  condamnés  à  des  amendes,  quel¬ 
quefois  réglées  par  les  Statuts  ,  &  quelquefois  or¬ 
données  8c  arbitrées  par  les  Juges  de  Police. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de  1672 ,  fait 
défenfe  aux  Marchands  Forains  arrivant  dans  les 
ports,  de  mettre  leur  marchandife  en  magazins  , 
chantiers  ,  greniers  ,  caves  ou  celliers,  à  l’exception 
du  bois  floté  ;  il  y  a  néanmoins  des  cas  marqués  par 
l’Ordonnance  où  ils  le  peuvent  faire  en  demandant 
«  permiftîon  aux  Prévôt  des  Marchands  8c  Eche- 
vins. 

FORAINE.  Droit  qui  fe  paye  à  Bourdeaux  fur 
Diction.  de  Commerce.  Tom,  II, 
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les  marchandifes  qui  viennent  de  la  Province  de  Lan¬ 
guedoc  ,  du  Roüergue  ,  Quercy  >  Armagnac  ,  Corn- 
minge  &  rivière  de  Verdun.  Ôn  l’appelle  autrement 
Patente  de  Languedoc.  Voyez  cet  Article. 

FORBAN,  Pirate,  Corfaire,  Ecumeur  de  mer. 
Celui  qui  trouble  le  commerce  maritime  en  courant 
fur  les  vaiffeaux  marchands ,  amis  ÔC  ennemis  ,  &  en 
tout  tems,  &  fans  commiffion;  8c  qui  les  prend  & 
les  rançonne.  Suivant  les  Ordonnances  les  Forbans 
doivent  être  punis  de  mort. 

FORÇAGE.  Terme  de  monnoye.  C’eft  l’excé¬ 
dent  du  poids  réglé  pour  les  efpèces  ,  c’eft-à-dire  , 
ce  qu’il  y  a  de  plus  que  le  poids  permis.  Le  Forçage 
eft  en  pure  perte  pour  les  Maîtres  des  Monnoyes, 
le  Roi  ne  leur  en  tenant  jamais  compte. 

L’Ordonnance  de  1554  porte,  que  fi  à  l’ouvertu¬ 
re  des  boëtes  il  fe  trouve  des  deniers  forts  de  poids 
au  deffus  de  l’Ordonnance,  il  n’en  fera  alloüé  aucu¬ 
ne  chofe  en  la  dépenfe  des  états  des  Maîtres. 

Ce  qu’on  appelle  Forçage  par  raport  au  poids,  fe 
nomme  LargeJJe  quand  il  s’agit  du  titre  des  efpèces. 
Voyez  Largesse.  Voyez  aujfi  Monnoye. 

FORCES.  Cîfeaux  qui  11’ont  point  de  clou  au  mi¬ 
lieu  ,  mais  qui  font  joints  par  un  demi-cercle  d’a¬ 
cier  qui  fait  reftort ,  8c  qui  en  approche  ou  en  éloi¬ 
gne  les  branches. 

Forces  a  Tondeurs  de  draps.  Grands  ci- 
feaux  dont  les  Tondeurs  de  draps  fe  fervent  pour 
tondre  les  draps  8c  autres  étoffes  de  laine.  Voyez 
Tondeur. 

Les  Forces  des  Tondeurs  de  draps  font  compo- 
fées  de  deux  branches  ou  pièces  de  fer  acerées, longues 
environ  de  quatre  piés  avec  un  tranchant  de  plus  de 
fix  pouces  de  large  :  ces  branches  qu’on  appelle  les 
couteaux  des  Forces  ,  fe  joignent  par  en  -  haut ,  8c 
par  le  moyen  d’un  demi-cercle  d’acier  qui  les  unit 
8c  qui  fait  relfort,  s  approchent  ôc  s’éloignent  fui- 
vant  que  le  Tondeur  le  trouve  à  propos,  ôc  qu’il 
eft  néceffaire  pour  fon  ouvrage. 

Des  deux  couteaux ,  celui  qui  fe  trouve  deffus  en 
travaillant,  s’appelle  le  mâle;  l’autre,  qui  eft  def- 
fous ,  s’appelle  la  femelle. 

Il  fe  fait  des  Forces  en  divers  endroits  du  Royau¬ 
me  ,  particuliérement  à  Orléans,à  Troyes,à  Vire  0 
ôc  à  Elbeuf  :  celles  d’Oriéans  font  les  plus  eftimées» 

Il  s’en  fait  aulïï  dans  les  Pais  étrangers ,  qui  font 
envoyées  d’Angleterre  8c  de  Hollande  par  la  voie 
de  Roüen  :  les  Ouvriers  prétendent  que  les  Angloi- 
fes  (ont  les  meilleures  de  toutes ,  finguliérement 
pour  donner  la  dernière  tonture  aux  étoffes. 

Les  Forces  à  Tondeurs  de  draps  ,  qu’on  nomme  aujjî 
dans  les  Tarifs  Forces  à  Drapier,  payent  en  France 
les  droits  d  entrée  à  raifon  de  20  f.  de  la  pièce  ;  &  ceux 
de  fortie ,  fi  elles  font  neuves,  fur  le  pié  de  cent  fols  du 
cent  pefant ,  &  feulement  52  f  fl  elles  font  vieilles. 

Les  droits  que  les  Forces  à  tondre  draps  payent  à  la 
Douane  de  Lion  ,  font  de  cinq  f.  de  la  pièce  tant  pour 
l’ancienne  que  pour  la  nouvelle  taxation. 

Forces  a  Gantier.  Ce  font  des  efpèces  de 
Cîfeaux  à  reffort  d’environ  un  pié  de  long ,  dont 
on  fe  fert  pour  tailler  &  couper  le  cuir  propre  à 
faire  des  gants.  Voyez  Gantier. 

Forces  a  Gaze.  Elles  ont  un  peu  moins  de  fix 
pouces  de  long  :  les  Coupeufes  s’en  fervent  p>our  dé¬ 
couvrir  le  brocher  des  gazes  à  fleurs;  elles  les  pré¬ 
fèrent  aux  cîfeaux  ordinaires,  parce  qu’elles  font  rel¬ 
fort  ,  &  qu’étant  très  plates  il  leur  eft  plus  facile  eu 
s’en  fervant ,  d’éviter  de  couper  le  fond  de  la  gaze. 

Voyez  Gaze. 

Forces  a  Drapier.  Elles  ne  font  point,  diffé¬ 
rentes  des  Forces  à  gaze  :  les  Drapiers  s  en  fervent 
pour  époutier  les  draps  ôc  autres  étoffes  de  laine  , 
lorlqu’ils  les  mirent  fur  la  perche  avant  que  de  les 
mettre  en  vente. 

On  appelle  auffi  Forces  à  Drapier,  les  Forces  à 
Tondeur  de  draps.  Voyez  cLdejus. 

Y  3  FOR- 


; , ,  F  O  R  C.  F  O  R  G. 

FORCETTES,  Petites  Forces,  Voyelles  Arti¬ 
cles  précédons. 

FORER.  Percer  un  trou  avec  un  inftrument  de 
fer  qu’on  nomme  un  Foret.  Voyez.  Foret. 

FORESTIERE  Draps  Foreftieri.  Ce  font  les 
draps  façon  de  Hollande  que  les  François  portent  au 
Caire  &  à  Alexandrie.  Ce  terme  qui  eft  de  la  lan¬ 
gue  Franque,  lignifie  Etrangers',  ils  fe  vendent  80 
Meidins  le  Pic  s’ils  font  des  couleurs  ordinaires  ;  les 
écarlates  fe  vendent  90  meidins. 

FORET.  Outil  de  fer  pointu  ,  qui  fert  à  faire  8c 
ouvrir  des  trous  ronds  dans  les  métaux  &  dans  le 
bois. 

Les  Forets  pour  les  métaux  font  des  efpeces  de 
poinçons  d’acier  ,  qui  ont  une  extrémité  tranchante 
8c  l’autre  arrondie  ;  la  première  ,  pour  forer  5  la  fé¬ 
condé  ,  pour  mettre  dans  un  des  trous  de  la  palet¬ 
te  ,  afin  d’affermir  &  pouffer  le  poinçon  contre  la 
pièce  qu’on  veut  forer. 

La  boè'te  du  Foret  eft  une  efpèce  de  poulie  dans 
laquelle  on  monte  le  poinçon,  8c  qui  fert  a  lui  don¬ 
ner  un  mouvement  fphérique  par  le  moyen  de  la 
corde  d’un  archet,  qui  fait  un  tour  dans  fa  canne¬ 
lure. 

Enfin  ce  qu’on  nomme  la  palette ,  eft  un  mor¬ 
ceau  de  bois  d’un  pouce  d’épaiffeur,  de  huit  ou  dix 
de  longueur ,  8c  de  quatre  ou  cinq  de  largeur ,  fur 
lequel  eft  attaché  avec  des  vis  un  morceau  de  fer 
d’un  pouce  de  large  ,  de  fix  ou  fept  de  long ,  8c  d  é- 
paifteur  convenable  ,  percé  à  demi  de  diverfes  cavi¬ 
tés  différentes  pour  recevoir  la  tête  du  Foret ,  fui- 
vant  quelle  eft  plus  ou  moins  grolfe. 

Il  y  a  auftï  des  Forets  montés  fur  des  chevalets 
qui  fervent  aux  mêmes  ufagesque  les  Forets  a  palet¬ 
te.  Voyez  Chevalets. 

Tous  les  différens  artifans  qui  travaillent  fur  les 
métaux,  &  qui  les  employent  dans  leurs  ouvrages, 
fe  fervent  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  Forets,  pour 
y  faire  les  trous  qui  y  font  néceftaires,  8c  qui  doi¬ 
vent  être  forés  à  froid.  De  ce  nombre  font  les 
Serruriers  ,  Horlogeurs  ,  Arquebufiers  ,  Armuriers, 
Fourbifteurs  ,  Couteliers  ,  &c.  C’eft  aufîi  avec  ces 
Forets  que  les  Orfèvres  percent  les  trous  dans  l’or  & 
l’argent,  quand  ils  en  ont  befoin  pour  monter  leurs 
ouvrages. 

Les  Forets  en  bois  font  de  deux  fortes  ;  les  uns 
qui  ont  la  mèche  en  villebrequin ,  8c  les  autres  en 
forme  de  vis  :  les  premiers  fervent  aux  Menuifiers 
8c  autres  Ouvriers  en  bois  ,  8c  fe  nomment  plus  ordi¬ 
nairement  des  Vrilles.  Voyez  Vrilles.  Les  autres 
font  propres  aux  Tonneliers,  aux  Cabaretiers  8c  à 
tous  ceux  qui  font  commerce  de  vin ,  ou  qui  ont 
foin  des  caves  &  de  l’échanfonnerie  des  maifons. 
Voyez  Tonnelier. 

FORFAIT.  Vente  en  gros  de  plufieurs  marchan- 
difes  pour  un  prix  convenu,  fans  entrer  dans  le  dé¬ 
tail  de  la  valeur  de  chacune  en  particulier. 

Forfait.  Se  dit  aufii  des  entreprifes  ou  fournitu¬ 
res  que  des  ouvriers  8c  artifans  s’engagent  de  faire 
pour  une  certaine  fomme  ,  fans  mettre  prix  fur  les 
pièces  en  particulier.  J’ai  fait  un  Forfait  avec  mon 
Serrurier  8c  mon  Menuifier,  pour  la  menuiferie  8c 
ferrurerie  de  ma  maifon  ;  il  m’en  coûte  mille  écus. 

FORFETTE.  Sorte  de  lin  qui  fe  vend  au  Cai¬ 
re  :  il  eft  le  meilleur  après  le  Squinanti ,  8c  coûte  7 
piaftres  8c  4  le  quintal  de  cent  dix  rotols.  Voyez  Lin. 
y  L'Auteur  met  le  même  prix  au  Lin  Olep.  Voyez 
te  mot. 

FORGE.  C’eft  proprement  le  petit  fourneau  où 
les  Ouvriers  qui  travaillent  fur  les  métaux ,  les  font 
chaufer  pour  les  battre  fur  l’enclume,  afin  de  les  a- 
platir,  allonger,  arrondir  8c  contourner  fuivant  la 
qualité  des  ouvrages  qu’ils  veulent  forger.  Ainfi  il 
y  a  des  Forges  d’Orfévres  ,  de  Serruriers,  de  Cou¬ 
teliers  ,  de  Maréchaux,  &c. 

Fop.ge.  Se  dit  aufii  du  grand  fourneau  où  l’on  fond 
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le  minerai  ou  matière  d’où  l’on  tire  les  métaux ,  par¬ 
ticuliérement  pour  la  fonte  du  fer. 

Il  y  a  cependant  bien  de  la  différence  entre  la 
Forge  à  fondre  les  métaux,  8c  celle  où  les  Ouvriers 
les  chaufent  pour  les  forger. 

En  Champagne  8c  dans  quelques  autres  Provin¬ 
ces  de  France,  où  il  y  a  beaucoup  de  mines  de  fer, 
on  les  diftingue  l’une  de  l’autre,  en  appellent  les 
Forges  à  fondre,  Fourneaux  ou  Fonderies  ;  en 
confervant  le  nom  de  Forges  aux  feules  Forges  des 
Maréchaux,  Serruriers  8c  autres  Ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  en  fer. 

On  ne  les  confondra  pas  non  plus  dans  cet  Arti¬ 
cle,  8c  l’on  n’y  parlera  que  des  Forges  dans  lef- 
quelles  on  fait  chaufer  les  métaux  avec  du  charbon 
de  terre  pour  les  forger  8c  battre  à  chaud,  ren¬ 
voyant  pour  les  autres  où  l’on  fond  les  métaux,  aux 
Articles  de  la  Fonderie  8c  du  Fourneau  ,  8c  à  ceux 
de  chaque  métal  en  particulier.  Voyez  Or,  Ar¬ 
gent,  Cuivre,  Etain,  Plomb,  &  Fer.  Voyez 
aujji  Fonderie  &  Fourneau. 

La  Forge  des  Serruriers  ,  Maréchaux  ,  Taillan¬ 
diers  ,  Arquebufiers ,  Eperonniers  ,  Couteliers,  Clou- 
tiers  &  autres  Artifans  qui  forgent  &  battent  le  fer 
à  chaud,  eft  fimple  8c  peu  compofée  :  fa  forme  eft 
arbitraire  8c  félon  la  commodité  du  lieu  où  l’ouvrier 
la  veut  bâtir. 

Les  deux  principales  parties  de  la  Forge  des  Ser¬ 
ruriers  (  on  prend  celle-ci  pour  modèle  ,  toutes  les 
autres  lui  étant  à  peu  près  femblables  )  font  le  maf- 
fif  de  la  Forge  qui  en  foûtient  l’âtre ,  8c  le  tuyau 
par  où  s’évapore  la  fumée  du  charbon. 

Sur  l’âtre  eft  le  fraifier  &  le  garde- fraifier  :  par 
l’un  on  entend  les  cendres  que  produit  le  charbon, 
8c  par  l’autre  une  large  bande  de  fer  affez  mince , 
tournée  en  demi  cercle,  qui  empêche  que  les  cen¬ 
dres  ne  tombent.  Le  garde-fraifier  eft  mobile  ,  afin 
qu’on  puiffe  l’ôter  fuivant  la  qualité  de  l’ouvrage 
qu’on  met  au  feu:  on  appelle  le  Feu  de  la  Forge 
l’endroit  du  fraifier  où  s’allume  le  charbon. 

Un  fouffiet  double  ou  fimple  fert  à  exciter  le  feu 
&  à  l’entretenir  dans  le  degré  de  chaleur  convena¬ 
ble  à  la  pièce  de  fer  qu’on  y  veut  chauffer. 

On  appelle  la  tuyerre  de  la  Forge  ,  un  conduit 
de  fer  par  où  paffe  le  tuyau  qui  y  porte  le  vent  du 
fouffiet  :  la  Branloire  eft  une  perche  fufpenduë  au 
plancher  en  forme  debafcule,  dont  une  extrémité 
eft  attachée  avec  une  chaîne  de  fer  à  la  queue  des 
foufflets  ,  &  dont  l’autre  ,  qui  a  aufli  fa  chaîne  avec 
une  poignée,  fert  à  l’Ouvrier  à  les  haufîèr  ou  bailler 
pour  leur  faire  afpirer  8c  repouffer  le  vent. 

A  côté  de  la  Forge  dans  un  lieu  commode  &  à 
la  main  ,  eft  une  auge  de  pierre  remplie  d’eau  pour 
mouiller  le  charbon  de  terre  8c  augmenter  par  là  fon 
ardeur  :  cette  eau  fe  prend  avec  l’efeouvette  ,  qui 
eft  une  efpèce  de  balai  ou  goupillon  ,  qui  fert  auffi 
à  ramaffer  le  charbon  fur  le  fraifier.  On  fe  fert  des 
tifonniers  pour  attifer  le  feu  ,  le  couvrir  8c  fablon- 
ner  le  fer  :  le  deffous  de  la  Forge  fert  à  mettre  du 
charbon  en  réferve. 

Près  de  la  Forge  font  placées  dans  une  diftance 
convenable  l’enclume  8c  la  groffe  bigorne  ,  chacune 
fur  fon  pié  ou  billot  de  bois  ;  8c  autour  de  l’en¬ 
clume  les  outils  qui  fervent  à  travailler  le  fer  quand 
on  le  tire  du  feu  j  comme  font  les  gros  marteaux , 
particuliérement  le  marteau  à  rabattre ,  le  marteau  à 
devant  8c  le  marteau  à  main  ,  les  diverfes  tenailles  , 
la  tranche  à  fendre  à  chaud,  8c  autres  femblables 
outils. 

L’établi  qui  eft  placé  à  l’endroit  le  plus  éclairé 
de  la  boutique  où  eft  la  Forge,  fert  à  foutenir  les 
étaux  où  l’on  achève  les  ouvrages  après  qu’ils  ont 
ete  torges. 

Enfin  autour  des  murailles  de  cette  boutique,  font 
divers  râteliers ,  où  l’on  place  en  ordre  tous  les  di¬ 
vers  outils  dont  les  Serruriers  ont  coutume  de  fe 
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fervir ,  afm  de  les  avoir  toûjours  à  la  main. 

-j'  Forges  de  l’Angoumois  ôc  du  Périgord.  Ou 
en  parle  dans  l’Article  général  du  Commerce  ,  col. 

1 53  ,  1^4* 

Forge.  La  Forge  des  Chauderonniers  ne  diffère 
guéres  de  celle  des  Serruriers  ,  qu’en  ce  qu’elle  eft 
beaucoup  plus  petite  ,  &  qu’on  n’y  brûle  que  du 

charbon  de  bois  ;  le  cuivre  dont  ces  ouvriers  font 
prefque  tous  leurs  ouvrages  ,  ne  pouvant  foutenir 
l’ardeur  du  charbon  de  terre. 

Forge.  Se  dit  auflï  quelquefois  du  lieu  ou  bouti¬ 
que  dans  laquelle  la  Forge  eft  bâtie  ,  fur-tout  pour 
celle  des  Maréchaux.  En  ce  fens  on  dit ,  qu’on  va 
mener  des  chevaux  à  la  Forge,  pour  dire,  qu’on  les 
mène  à  la  boutique  du  Maréchal. 

FORGER.  Battre  du  fer  fur  une  enclume  pour 
le  réduire  en  plufieurs  formes  6c  ouvrages  de  groiïes 
feronneries ,  de  dinanderie  ,  de  lormene,  de  ferru- 
rerie,  de  quincaillerie,  Scc. 

Le  fer  fe  bat  6c  fe  forge  ,  ou  à  force  de  bras  par 
des  Forgerons,  dont  l’un  le  tient,  le  tourne  6c  le 
bat  lui-même ,  tandis  que  plufieurs  autres  le  battent 
auflï,  ou  parla  force  d’une  roué  de  moulin  à  eau  qui 
lève  de  pefans  marteaux,  que  les  Forgerons  ne  pour- 
roient  lever  ,  fous  le  coup  defquels  plufieurs  ou¬ 
vriers  préfentent  les  gros  ouvrages  de  fer  qu’ils  veu¬ 
lent  forger  ,  qui  font  foutenus  d’un  bout  fur  l’enclu¬ 
me  ,  6c  fufpendus  de  l’autre  par  de  fortes  chaînes  de 
fer  attachées  au  plancher  de  la  forge. 

Cette  dernière  manière  de  forger  n’eft  que  pour 
des  ouvrages  qu’il  eft  au  deiïus  de  la  force  des  hom¬ 
mes  de  pouvoir  remuer ,  tels  que  font  des  an¬ 
cres  de  vaiiïèaux  qui  péfent  plufieurs  milliers.  Quand 
les  ouvrages  font  légers,  un  feul  homme  fuffit  pour 
les  tenir  ,  les  chauffer  6c  les  tourner  d’une  main  , 
tandis  qu’ils  les  forgent  de  l’autre.  Voyez  Fer. 

FORGEUR.  Celui  qui  forge  les  métaux, qui  les 
bat  lur  l’enclume,  6c  qui  en  fait  divers  ouvrages. 

Les  premiers  Statuts  des  Maîtres  Arquebufiers 
de  l’année  1575  ,  leur  donne  la  qualité  de  Maîtres 
Artilliers  ,  Arquebufiers  ,  Forgeurs  de  canons  d’ar- 
qüebufes  à  rouet  6c  piftolets.  Voyez  Arquebu¬ 
sier. 


FORLE  ,  ou  FULLE.  Monnoye  de  cuivre  qui 
fe  fabrique  6c  qui  a  cours  en  Egypte  ;  on  la  nomme 
auflï  Bulbe  ou  Bulba.  Cette  efpèce  eft  auflï  large 
qu’un  double  de  France  ,  mais  un  peu  plus  épaiflfe  ; 
elle  vaut  environ  un  liard  ou  trois  deniers  :  huit 
Forles  font  le  meidin  ;  il  y  a  des  demi-Forles. 
Voyez  F  allé. 

FORMAT.  Terme  de  Librairie.  On  appelle  le 
Format  d’un  livre  ,  fa  grandeur  ,  hauteur  6c  largeur: 
ce  qui  fe  compte  ôc  fe  fuppute  par  raport  au  nombre 
des  feuillets  que  contient  chaque  cahier,  c’efl-à-dire, 
par  la  quantité  des  feuillets  que  compofe  chaque  feuil¬ 
le  de  papier  lorfqu’elle  eft  pliée. 

Les  divers  Formats  font  Vin-folio,  quand  la  feuil¬ 
le  eft  entière  ;  Y  in-quarto  ,  quand  elle  eft  pliée  en 
quatre;  Vin-oüavo  en  huit  ;  Y in-douze  en  douze,  ôc 
ainfi  de  Yin-feize  ,  de  Vin-dix-huit,  de  V in- vingt- 
quatre ,  de  Y  in-trente-deux ,  de  V  in- trente- fix ,  6c  de 
l’ in -quarante-  huit ,  qui  eft  le  plus  petit  Format  des 
irnpreflîons  ordinaires.  On  voit  néanmoins  des  in- 
60  6c  des  in-64  ’  c’eft-à-dire ,  dont  la  feuille  pliée 
compofe  60  ou  64  feuillets  ;  mais  ces  derniers  font 
plus  de  curiofité  que  d’ufage.  Voyez  Imprimerie. 

FORME.  L’apparence  extérieure  des  corps  ,  leur 
quantité  ôc  étendue  en  longueur ,  largeur  ôc  pro¬ 
fondeur,  félon  qu’ils  paroiflènt  à  la  vûë. 

On  fe  fert  de  ce  terme  dans  les  Manufactures  & 
dans  les  Arts  ôc  Métiers  ,  pourfignifier  la  figure  de 
plufieurs  machines  ,  inftrumens  &  outils  :  ainfi  l’on 
dit ,  Cette  machine  eft  de  Forme  triangulaire  ,  ou  de 
forme  quarrée  :  cet  outil  eft  de  bois  tourné  en  For¬ 
me  ovale  ,  de  Forme  fphérique  ;  pour  dire  ,  de  fi¬ 
gure  quarrée  ou  triangulaire  ,  de  figure  ovale  ou 
fphérique. 


FORME.  fis 

Forme.  S’entend  quelquefois  d’un  moule  fur  le“ 
quel  fe  monte  ou  fe  fait  quelque  ouvrage.  On  dit» 
une  Forme  de  Chapelier,  de  Cordonnier  ou  de  Sa- 
vetier  ,  une  Forme  de  Papetier,  une  Forme  d’im¬ 
primerie,  une  Forme  de  Faifeur  d’inftrumens  de  mu- 
fique,  une  Forme  de  Ravaudeufe  ,une  Forme  à  fai¬ 
re  des  fromages  ,  ôc  plufieurs  autres  dont  on  peut 
voir  la  defeription  dans  la  fuite  de  cet  Article. 

Forme  de  Cordonnier.  Les  Cordonniers  ont 
deux  fortes  de  Formes,  toutes  deux  de  bois;  l’une 
fur  laquelle  ils  bâtiffent  avec  des  clouds,  coufent  ÔC 
finiftent  les  fouliers  ;  l’autre  avec  laquelle  ils  les  met¬ 
tent  en  forme  ,  ordinairement  pour  les  élargir. 

La  première  forte  de  Forme  eft  tout  d’une  pièce  , 
ôc  repréfente  affez  bien  la  figure  du  pié  de  l’homme, 
où  les  doigts  ne  font  néanmoins  pas  repréfentés  :  il 
y  en  a  de  rondes  ôc  de  quarrées  pour  les  fouliers 
d’homme,  de  très  pointues  pour  ceux  des  fem¬ 
mes  :  les  unes  ôc  les  autres  fervent  auflï  à  faire  les 
mules  ,  pantoufles ,  babouches  ôc  autres  chauflures  de 
cuir. 

La  Forme  à  renformer  ou  élargir  un  foulier ,  eft: 
faite  comme  celle  à  le  travailler  ,  à  la  réferve  qu’el¬ 
le  eft  fendue  en  deux  dans  fa  longueur,  de  que  cha¬ 
que  partie  aune  rainure,  dans  laquelle  ,  apres  que 
la  Forme  réunie  a  été  placée  dans  ie  foulier  ,  on 
poulie  une  elpèce  de  coin  de  bois  à  languette,  qui 
entr’ouvrant  la  Forme  avec  effort,  étend  les  empei¬ 
gnes  6c  élargit  le  foulier.  On  l’appelle  une  Forme 
brifée  ,  félon  les  termes  de  l’art. 

Il  y  a  des  Ouvriers  qu’on  nomme  des  Formiers, 
qui  ne  fe  mêlent  que  de  faire  des  Formes  ,  6c  qui 
en  fourniffent  les  Cordonniers  6c  Savetiers.  Voyez 
Formier. 

Forme,  en  terme  de  Chapeliers.  C’eft  un  gros 
morceau  de  bois  de  figure  cylindrique  ,  dont  le  haut 
eft  arrondi  6c  le  bas  tout-à-fait  plat ,  qui  fert  à 
drelfer  ou  à  en  former  les  chapeaux  ,  après  qu’ils  ont 
été  foulés  &  feutrés. 

Pour  bien  enformer  un  chapeau  ,  il  faut  que  le 
feutre  foit  chaud  6c  tout  fortant  de  la  chaudière  , 
fans  quoi  il  ne  peut  bien  prendre  la  Forme.  Voyez 
Chapeau. 

Forme.  Se  dit  auflï  chez  les  mêmes  Chapeliers, 
de  la  tête  du  chapeau  ,  ou  plûtôt  de  la  cavité  du  cha¬ 
peau  ,  dans  laquelle  on  enfonce  la  tête.  La  Forme 
de  ce  chapeau  eft  trop  haute  ,  trop  baffe  ,  trop  lar¬ 
ge.  C’éton  une  plaifante  mode  que  les  chapeaux  à 
Forme  pointue. 

Forme.  Eft  encore  le  nom  qu’on  donne  dans 
les  Papeteries  aux  moules  qui  fervent  à  faire  les 
feuilles  de  papier.  Voyez  Papier. 

Forme.  C’eft  auflï  l’éciis  ou  cercle  de  bois  dans 
lequel  on  drelle  les  fromages  de  Gruyères  ou  Griers 
6c  de  Berne. 

Ces  éclis  pour  la  commodité  de  l’Ouvrier  s’ou¬ 
vrent  ôc  s’élargiffent  à  volonté  par  le  moyen  des 
crans  ou  hoches  qu’elles  ont  de  diftance  en  diftan- 
ce  ,  éloignées  l’une  de  l’autre  pour  l’ordinaire  de 
cinq  ou  fix  pouces  :  ces  crans  font  que  la  même 
Forme  peut  fervir  à  des  fromages  de  divers  diamè¬ 
tres  ;  à  l’égard  de  la  hauteur  elle  eft  différente  fui- 
vant  le  volume  du  fromage  qu’on  a  delfein  de  faire. 
Voyez  Fromage. 

Forme,  en  terme  d’imprimerie.  C’eft  une  plan¬ 
che  ou  tabie  compofée  de  divers  caractères  rangés 
en  ordre  6c  mis  en  pages  par  l’ouvrier  qu’on  appelle 
le  Compofiteur;  fur  laquelle  ,  par  le  moyen  de  l’en¬ 
cre  ôc  de  la  prefle  ,  un  autre  ouvrier  nommé  Impri¬ 
meur,  tire  6c  imprime  les  feuilles. 

Chaque  Forme  eft  enfermée  dans  un  chafïïs  de  fer 
où  elle  eft  arrêtée  Sc  ferrée  par  quantité  de  mor¬ 
ceaux  de  bois  ,  les  uns  longs  ôc  étroits  ,  ôc  les  au¬ 
tres  en  manière  de  coins. 

Il  faut  deux  Formes  pour  chaque  feuille  ,  Ôc  cha¬ 
que  Forme  contient  plus  on  moins  de  pages  ,  fui- 
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vant  le  Format  du  livre,  ou  de  l’ouvrage.  Une  feu- 
Ve  Forme  fuffit  pour  les  placards,  momtoires  &  au¬ 
tres  femblables  ouvrages.  Il  y  a  deux  pages  dans 
chaque  Forme  pour  les  in-folio  ,  quatre  pour  les  in- 
quarto ,  6c  ainfi  des  autres.  Voyez  Format.  Voyez 
aulîï  Imprimerie.  ; 

Forme.  On  nomme  ainfi  dans  les  Sucreries  , 
des  elpéces  de  moules  de  terre  ,  dans  lesquels  on 
met  le  lucre  quon  blanchit ,  lors  qu’il  eft  prêt  à  pren¬ 
dre  confiftance.  On  en  parle  dans  l’Article  du  Su¬ 
cre. 

Forme.  Il  lignifie  en  terme  de  paveur  le  lit  de  fa¬ 
ble  fur  lequel  eft  pofé  le  pavé  de  grès.  Voyez 
Pave’. 

FORMIER.  Ouvrier  qui  fait  ou  qui  vend  des 
formes  de  fouliers  à  i’ufage  des  Cordonniers  ,  Sa¬ 
vetiers  Sc  Ravaudeufes. 

Les  Formiers  ne  compofent  point  à  Paris  un  Corps 
de  Communauté  :  ce  font  des  artifans  fans  qualité, 
qui  s’occupent  de  cette  efpèce  de  métier  pour  ga¬ 
gner  leur  vie.  Il  eft  vrai  que  les  Maîtres  Cordon¬ 
niers  prétendent  qu’il  n’appartient  qu’à  eux  de  faire 

6  de  vendre  des  formes  ;  &  en  effet  il  y  a  quel¬ 
ques  pauvres  Maîtres  qui  en  font  &  qui  vivent  de 
ce  négoce  :  il  n’a  pas  néanmoins  jufqu’ici  été  poffi- 
ble  aux  Jurés  de  revendiquer  cette  partie  de  leur 
métier,  6c  la  plûpart  des  Formiers  ne  font  pas  Cor¬ 
donniers. 

Ces  artifans  fabriquent  aulîî  des  talons  mais  com¬ 
me  rarement  ils  font  l’un  6c  l’autre  commerce,  les 
Faifeurs  de  talons  ,  qui  font  ordinairement  de  pau¬ 
vres  Maîtres  Cordonniers,  s’appellent  Talonniers. 
Voyez  Talonnier.  Voyez  aujji  Forme  de  Cor¬ 
donnier. 

Prefque  les  feuls  outils  des  Maîtres  Formiers  font, 
la  doloire  pour  dégroflir  leur  ouvrage ,  6c  la  râpe 
pour  le  finir.  Voyez  la  defcription  de  ces  deux  injlru- 
mens  à  leurs  propres  Articles. 

FORT.  Signifie  en  général  toute  perfonne  vi- 
goureufe  6c  robufte,  capable  de  remuer  ou  porter 
de  pefans  fardeaux.  A  Paris  il  fe  dit  particuliére¬ 
ment  des  Porte-faix  ,  Crocheteurs  ,  ou  Gagne-de- 
niers  ,  qui  travaillent  en  plufieurs  endroits  à  la  dé¬ 
charge  ou  au  tranfport  des  marchandifes. 

Les  principaux  lieux  de  Paris  où  il  y  a  des  Forts 
établis  ,  font  la  Douane ,  la  Halle  aux  Draps  ,  la 
Halle  aux  Toiles  ,  le  Port  S.  Paul  6c  le  Port  S.  Ni¬ 
colas. 

Les  Forts  de  la  Doilane  dépendent  des  Fermiers 
Généraux  -,  ceux  de  la  Halle  aux  Draps  font  prépo- 
fés  par  les  Maîtres  6c  Gardes  Drapiers  Sc  Merciers: 
ceux  de  la  Halle  aux  Toiles  font  placés  parles  Of¬ 
ficiers  de  cette  halle  ;  Sc  ceux  des  Ports  font  autori- 
fés  par  les  Prévôt  des  Marchands  6c  Echevins. 

Dans  chacun  de  ces  endroits  il  n’y  a  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  de  Forts  réglé  ,  n’étant  pas  permis  à 
d’autres  perfonnes  de  la  Ville  d’y  venir  travailler  à 
leur  préjudice.  Voyez  Gagne-denier. 

Fort.  Eft  encore  un  terme  très  en  ufage  par¬ 
mi  les  Marchands,  Négocians  6c  Banquiers,  qui  a 
plufieurs  lignifications  iùivant  les  diverfes  occafions 
où  l’on  s’en  fert. 

Drap  fort.  On  appelle  un  drap  fort  celui  qui 
eft  épais ,  qui  a  du  corps ,  qui  eft  ferré  6c  bien  gar¬ 
ni  de  laine  :  Il  fe  dit  dans  ie  même  fens  de  toutes 
fortes  d’étoffes  tant  de  foye  que  de  laine ,  même 
des  bazins,  futaines,  toiles,  rubans  &  autres  fem¬ 
blables  marchandifes  qui  font  bien  garnies  de  foye , 
de  fil  ou  de  coton  ,  dont  la  chaîne  eft  ferrée  6c  la 
trame  bien  batuë. 

Fort  de  guede.  On  dit  qu’un  drap  noir  eft 
fort  de  guéde  ,  pour  faire  entendre  que  le  pié  qui 
lui  a  été  donné  parle  Teinturier  eft  d’un  bleu  bien 
foncé  :  les  noirs  Forts  de  guéde  font  eftimés  les 
meilleurs. 

Cuir  fort.  Les  Cuirs  forts  font  les  gros  cuir?. 
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tels  que  font  les  cuirs  de  boeuf,  de  vache,  d’ori¬ 
gnal  (ou  Ellend)  &  d’autres  femblables  animaux.  On 
les  appelle  Forts,  pour  les  diftinguer  des  autres 
cuirs  plus  foibles  ,  tels  que  peuvent  être  ceux  de 
veau,  de  mouton  ,  d’agneau,  de  chèvre,  &c. 

Un  cuir  de  vache  tanné  en  Fort  ,  eft  celui  que 
le  Tanneur  n’a  point  fait  pafter  par  le  coudrement, 
6c  qu’il  a  aprêté  6c  tanné  à  la  manière  des  cuirs  Forts. 
Voyez  Tanneur. 

Cofre  fort.  On  nomme  Coffre  fort ,  la  caif- 
fe  dans  laquelle  les  Marchands  ,  Négocians  ,  Ban¬ 
quiers  6c  autres  mettent  leur  argent  &  leurs  meil¬ 
leurs  effets  pour  qu’ils  foient  en  fureté  :  on  l’ap¬ 
pelle  ainfi  parce  qu’il  eft  fait  tout  de  fer  ou  de  for¬ 
tes  planches  de  bois ,  fortifié  en  dedans  &  en  de¬ 
hors  de  quantité  de  barres  de  fer  6c  de  diverfes 
ferrures  à  plufieurs  reiïorts  ,  qui  en  augmentent  la 
force  6c  le  rendent  plus  difficile  à  être  rompu  par 
les  voleurs. 

Fort.  Se  dit  encore  des  poids  6c  mefures. 

On  dit  qu’une  mefure  eft  plus  forte  dans  un  en¬ 
droit  que  dans  un  autre ,  pour  faire  entendre  qu’elle 
contient  davantage  dans  un  lieu  que  dans  l’autre  : 
qu’une  balance  eft  trop  forte  lorfqu’elle  ne  trébuche 
pas  avec  facilité  :  qu’un  poids  eft  trop  fort ,  lors¬ 
qu’il  n  eft  pas  jurte  6c  qu’il  eft  plus  pefant  qu’il  ne 
faut. 

On  appelle  le  Fort  de  la  balance  Romaine  le  côté 
le  moins  éloigné  du  centre  de  la  balance,  qui  fert  à 
pefer  les  marchandifes  les  plus  pefantes.  Il  y  a  une 
des  parties  de  cette  balance  que  l’on  nomme  Garde 
forte.  Voyez  Balance. 

Eau-forte.  Ce  qu’on  nomme  Eau-forte,  n’eft 
autre  chofe  qu’une  eau  compofée  de  certains  Tels  , 
d’où  elle  eft  tirée  par  la  d’fhllation.  Il  y  a  de  plufieurs 
efpéces  d’Eau-forte,  qui  ont  prefque  toutes  des  ufa- 
ges  différens.  Voyez  Eau-forte. 

Colle-forte.  La  Colle-forte  eft  une  forte  de 
matière  gluante  Sc  tenace  ,  propre  à  joindre  6c  unir 
fortement  deux  corps  enfemble  6c c.  Voyez  Colle- 
forte. 

Fait-fort.  Terme  de  Monnoyage.  Il  fe  difoit 
autrefois  ,  lorfque  le  Maître  de  la  Monnoye  fe  fai- 
foit  fort  de  fabriquer  certaine  quantité  de  marcs  , 
l’or  portant  l’argent ,  6c  d’en  payer  une  telle  fom- 
me  au  Roi  pour  le  droit  de  Seigneuriage.  Préfen- 
tement  les  adjudications  fe  font  à  fort-fait  ;  c’eft-à- 
dire  ,  que  l’Adjudicataire  n’eft  tenu  que  de  ce  qui 
eft  ftipulé  par  l’adjudication  ;  ne  devant  rien  de  l’ex¬ 
cédant  ,  s’il  y  en  a  ,  en  payant  la  fomme  dont  il  eft 
convenu. 

Pie’-fort,  ou  Denier-fort.  Terme  de  Mon¬ 
noyage.  C’eft  proprement  le  modèle  d’une  nouvelle 
monnoye  que  l’on  veut  fabriquer  •  autour  de  laquelle 
eft  gravé  fur  la  tranche  en  manière  de  légende,  Exem¬ 
plair  probatee  monetee. 

Les  Officiers  de  la  Cour  des  Monnoyes  jouïïTent 
du  droit  d’avoir  chacun  un  Pié  -  fort  à  chaque  chan¬ 
gement  Sc  nouveau  pié  de  monnoye,  foit  d’or,  foit 
d’argent. 

On  appelle  auffi  des  Piés  -  forts  ,  ces  efpéces 
d’or  Sc  d’argent ,  qui  excédent  de  beaucoup  la  va¬ 
leur  Sc  le  poids  des  efpéces  ordinaires ,  comme  des 
pièces  de  dix  louïs  d’or  ôc  des  pièces  de  dix  louïs 
d’argent.  Cette  dernière  forte  de  Piés-forts  s’ap¬ 
pelle  plus  ordinairement  Pièces  de  plaifir.  Voyez 
Monnoye  ,  &  Monnoyage.  Voyez  aujji  Pie’- 
fort. 

Denier-fort.  Prêter  fon  argent  au  Denier-fort, 
c’eft  le  prêter  fur  un  pié  au  -  delà  du  taux  ordon¬ 
né  par  le  Prince  ,  ou  le  donner  à  un  plus  haut  prix 
que  celui  réglé  par  le  courant  de  la  place.  Ceux  qui 
prêtent  leur  argent  au  Denier-fort  font  réputés  Uiù- 
riers. 

Lorfqu’on  dit  qu’un  Marchand,  ou  qu’un  Banquier 
eft  le  plus  Fort  u’une  Ville  f  on  veut  faire  cur'*^- 
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dre  qu’il  eu  etl  le  plus  riche  ,  &  qu’il  y  fait  plus 
d'affaires  qu’aucun  autre. 

Vendre  des  marchandifes  le  Fort  portant  le 
toi ble  ,  e’eft  les  vendre  toutes  enfemble  Sc  toutes 
fur  un  même  pié ,  fans  diftinguer  la  bonne  d  avec 
la  mauvaife  ;  l’une  devant  récompenfer  ce  qu’il  peut 
y  avoir  à  perdre  fur  i  autre. 

FORTAGE.  On  appelle  en  F  rance  Droit  de  For¬ 
tage  ce  qu’on  paye  aux  Seigneurs  des  rochers  oU 
pierres  de  grès  qui  fervent  à  faire  des  pavés.  Ce 
Droit  va  environ  à  cent  fols  pour  cent  de  pavé. 

Voyez  Pave’.  v 

FORTIN.  Mefure  de  continente  pour  mefurer 
les  grains  ,  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  Echelles  dü 
Levant.  Quatre  quillots  font  le  Fortin  :  il  faut  qua¬ 
tre  quillots  §  pour  faire  la  charge  de  Marfeille. 

FORTUNE.  On  appelle  ordinairement  Fortune, 
le  bonheur  ou  le  malheur,  ce  qui  arrive  par  hazard, 
par  cas  fortuit  ou  imprévû.  Autrefois  les  Payens 
faifoient  une  Divinité  de  la  Fortune  ;  aujourd'hui 
les  Chrétiens  ne  la  regardent  que  comme  un  effet 
«de  la  Divine  Providence  i  qui  ôte  aux  uns  pour  don¬ 
ner  aux  autres  félon  fa  fageffe. 

Un  Marchand  doit  être  égal  dans  la  bonne  For¬ 
tune  comme  dans  la  mauvaife  i  il  y  a  de  la  vertu  à 
foûtenir  la  mauvaife  Fortune  fans  murmurer.  Un 
Négociant  fage  doit  fe  contenter  d’une  Fortune  mé¬ 
diocre  ;  il  n’y  a  que  l’imprudent  qui  donne  tout  à 
la  Fortune* 

Fortune.  Signifie  aufli  gain  ,  profit.  Il  n’y  au¬ 
ra  pas  grande  Fortune  à  faire  dans  l’entreprife  de 
cette  manufacture,  de  ce  commerce  j  pour  faire  en- 
ïendre  qu’il  n’y  aura  pas  beaucoup  à  gagner.  On 
«dit.  Entreprendre  un  négoce,  un  commerce  à  fes 
rifques,  périls  &  fortunes  ;  pour  dire,  à  fes  pro¬ 
pres  dépens. 

Le  principal  objet  qui  fait  agir  les  Négoeians  , 
c’eft  l’efpérance  de  faire  leur  Fortune.  C’eft  cette 
ïr.ême  efpérance  de  faire  Fortune,  qui  leur  fait  en¬ 
treprendre  tant  de  voyages  de  long  cours  ,  fans 
confidérer  les  périls  qu’ils  y  peuvent  rencontrer.  Il 
n’y  a  point  d’état  dans  la  vie  qui  foit  plus  affujetti  aux 
revers  delà  Fortune  que  celui  d’un  Négociant. 

Fortune.  Signifie  encore  dans  le  négoce,  l’état 
des  affaires  d’un  Marchand ,  le  bien  qu’il  a  acquis , 
ou  qu’il  gagne  actuellement  dans  le  commerce.  Ce 
Banquier  a  fait  une  grande  Fortune  :  La  Fortune 
de  ce  Mercier  eft  médiocre  :  Celui-ci  ménage  af- 
fez  bien  fa  petite  Fortune  :  Cet  Agent  de  change 
a  fait  fa  Fortune  en  peu  de  tems. 

FOSSE.  Profondeur  creufée  dans  la  terre ,  ordi¬ 
nairement  au  deffous  du  rez  de  chauffée.  Il  fe  dit 
néanmoins  auffï  de  quelques  maçonnages  de  briques, 
ou  d’autres  matériaux  élevés  au  dellus  du  rez  de 
chauffée ,  dont  plufieurs  Artifans  fe  fervent  pour 
façonner  leurs  ouvrages. 

Fosse.  C’eft  chez  les  Plombiers  une  efpèce  de 
chaudière  faite  de  grès  &  de  terre  franche  ,  dans  la¬ 
quelle  ils  font  fondre  le  plomb  deftiné  à  couler  les 
grandes  &  petites  tables  de  ce  métal ,  qu’ils  coupent, 
taillent  &  débitent  enfuite  en  diverfes  fortes  d’ou¬ 
vrages  de  plomberie. 

Cette  Foffe  y  qui  eft  toujours  au  deffusdu  rez  de 
chauffée  de  l’attelier  ,  eft  fortifiée  tout  autour  d’un 
fort  mafïïf  de  maçonnerie,  pour  foûtenirle  poids  da 
plomb  qu’on  y  doit  mettre  ,  qui  quelquefois  paffê 
deux  ou  trois  milliers.- 

Au  fond  delà  Foffe  eft  placée  une  petite  poêle 
ou  marmite  de  fonte  ,  deftinée  à  recevoir  le  refte  du 
plomb  fondu,  d’où  quand  d  eft  refroidi ,  il  fe  tire 
plus  aifément ,  que  fi  le  fond  de  la  Foffe  étoit  de 
grès  &  de  terre  comme  le  refte. 

Au  deffus  de  la  Foffe  eft  un  tuyau  en  forme  de 
tuyau  de  cheminée  ,  pour  le  paffage  de  la  fumée  du 
charbon  qu’on  employé,  &  des  exhalaifons  malignes 
du  plomb  en  fufion. 
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Quand  on  veut  fe  Servir  de  la  Foffe,  oh  l’échau- 
fe  avec  de  la  braife  ardente  qu’on  met  dedans  ;  & 
quand  elle  eft  fuffifamment  chaude  ,  on  y  met  le 
plomb  avec  du  charbon  pêle-mêle  pour  le  faire  fon¬ 
dre.  C’eft  dans  cette  Folfe  que  lorfque  le  métal  eft 
en  bain,  c’eft- à-dire ,  qu’il  eft  fondu,  on  le  prend 
avec  une  cuillère  à  puifer,  pour  'en  remplir  la  poêle 
à  verfer.  Voyez  Plombier. 

Fosse  au  tan.  Efpèce  de  grande  cuve  profon¬ 
de  ,  de  bois  ou  de  pierre,  maftiquée  en  terre,  dans 
laquelle  les  Tanneurs  arrangent  les  cuirs  avec  du 
fan  imbibé  d’eau  pour  les  faire  tanner  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  ,  Leur  faire  prendre  de  la  nourriture. 

Avant  que  de  mettre  les  cuirs  dans  la  Foflè  au  tan, 
il  faut  qu’ils  a}^ent  été  piamés ,  c’eft- à-dire,  qu’on 
en  ait  fait  tomber  le  poil  ou  bourre  par  le  moyen  du 
plain. 

Lorfqu’on  retire  les  cuirs  de  la  Foffe  au  tan  pour 
y  mettre  du  tan  nouveau  ,  cela  s’appelle  Pencer  la 
Foffe.  Voyez  Plain  ,  é*  Tanner. 

Fosse,  en  terme  de  Monnoye.  Signifie  cette 
profondeur  ou  cavité  qui  eft  au  devant  du  balancier 
où  fe  frapent  les  monnoyes  6c  les  médailles.  C’eft 
dans  cette  Foffe  que  fe  place  le  Monnoyer  pour  po~ 
fer  les  flaons  entre  les  coins  ,  afin  qu’ils  en  reçoi¬ 
vent  l’empreinte  i  A  pour  les  retirer  quand  ils  l’ont 
reçûë.  Voyez  Balancier. 

Fosse  ,  en  terme  de  Potier  d’étain.  Eft  une 
grande  chaudière  dans  laquelle  ils  fondent  leur  étain. 
Voyez  Potier  d’Etain. 

Fosse.  Les  Fondeurs  de  grands  ouvrages  appel¬ 
lent  la  Foffe,  un  endroit  cfeufé  dans  la  terre,  au 
fond  duquel  ils  établiffent  les  meules  des  ftatuës,  des 
cloches  &  des  pièces  d’artillerie  qu’ils  fe  préparent 
à  fondre.  Voyez  Fondeurs  de  grands  ouvra¬ 
ges. 

Fosse  d’aisance.  On  nomme  ainfi  en  termes 
de  Maçonnerie  ,  une  efpèce  de  petit  caveau  voûté , 
qu’on  pratique  dans  quelque  lieu  commode  des  mai- 
fons ,  pour  y  recevoir  les  excrémens  humains. 

On  appelle  Cureurs  de  Foffes  &  de  retraits,  & 
quelquefois  Gadouards  ,  les  Maîtres  d’une  Commu¬ 
nauté  de  Paris  ,  à  qui  il  appartient  de  vuider  &  net¬ 
toyer  ces  fortes  de  Foffes.  Leur  véritable  nom  eft 
VuidangeuRs.  Voyez  cet  Article. 

FOSSILE.  Métal,  minéral  ,  ou  toute  autre  fub- 
ftance  &  corps  ,  qui  fe  tirent  de  la  terre  en  la  per¬ 
çant  &  fouillant. 

Sel  Fossile,  ou  Sel  Terrestre.  C’eft  celui 
qui  fe  tire  des  fahnës  ou  mines  de  fel ,  dans  leiquel- 
les  il  eft  produit  en  une  efpèce  de  pierre  dure  de  di¬ 
verfes  couleurs  ,  ôc  fouvent  tranfparente.  On  le 
nomme  autrement  Sel  gemme;  Voyez  Sel  ,  où  il 
ejl  traité  du  Sel  Terestre. 

FOTAS.  Sorte  d’habillemens  dont  aiment  à  fé 
parer  les  femmes  de  l’Ile  de  Java,  &  qui  y  font  ap¬ 
portés  tout  faits  de  la  Côte  de  Coromandel  ,  de 
Bengale  &  de  Surate. 

Les  Fotas  font  une  partie  confidérable  du  négo¬ 
ce  des  Alarchands  Hollandois  de  Batavia,  aufiï-bien 
que  des  Javans  qui  font  eux-mêmes  le  commerce  de 
mer.  Voyez  le  Commerce  de  Bantam. 

FOTTALONGE’ES.  Etoffes  des  Indes  rayées, 
mêlées  de  foye  &  d’écorce  d’arbre.  Voyez  Ecor¬ 
ce. 

FOTTES.  Toile  de  coton  à  carreaux,  qui  eft 
apportée  des  Indes  Orientales,  particuliérement  de 
Bengale  ,  dont  la  pièce  a  une  aune  &  1  de  long 
fur  |  de  large.  Quatre  Fottes  font  une  pièce. 

FOUANG,ou  FOANG.  Poids  dont  on  fe  fert 
dans  le  Royaume  de  Siam.  Il  faut  2  Foüangspour 
un  mayony  &  4  mayons  pour  un  tical ,  qui  péfe 
environ  demi-once  poids  de  marc.  Le  Foüang  fe 
divife  en  2  fompayes ,  ou  en  4  payes ,  &  la  paye  en 
2  clams.  Le  clam  péfe  douze  grains  de  ris. 

Fouangv 
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Foüang.  C’eft  aufli  dans  le  même  Royaume  une 
monnoye  ,  qui  eft  le  8e  du  tical.  Elle  vaut  4  fols  & 
la  moitié  d’un  denier  de  France.  Le  tical  vaut  800 
cauris;  enforte  que  8  cauris  ne  valent  pas  un  denier. 

FOUDRE.  Vaiffeau  de  bois  ,  extraordinairement 
grand,  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  lieux  d’Allema¬ 
gne  ,  pour  mettre  &  conferver  le  vin.  Voyez  Tonne. 

FOUESNE,  FAINE,  FAYNE.  Ce  font  les 
différens  noms  qu’on  donne  à  une  forte  de  gland 
ou  noifette ,  qui  eft  le  fruit  ou  femence  de  l’arbre 
appelle  Hêtre.  Voyez  Hestre. 

Fouesne.  C’eft  aufli  un  inftrument  à  pêcher.  Il 
efl;  de  fer  à  cinq  ou  fix  petits  harpons  avec  un  man¬ 
che  de  bois.  Il  lert  également  dans  les  étangs  falés, 
ôc  pour  la  pêche  en  eau  douce ,  mais  il  ne  s’y  nom¬ 
me  pas  de  même.  Les  Pêcheurs  en  rivière  l’appel¬ 
lent  Salut. 

FOUET.  Efpéce  de  ficelle  ,  qu’on  attache  au  bout 
-des  foiiets.  Voyez  Ficelle. 

Fouet.  C’eft  aufli  le  nom  qu’on  donne  par  déri- 
fion  aux  jeunes  Garçons  qui  fervent  les  Gentils¬ 
hommes  Verriers  ,  ôc  qui1 'ont  foin  de  leur  fel- 
le  ,  quand  on  chauffe  le  verre  au  grand  ouvreau.  Le 
véritable  nom  c’efl  Tifeurs.  Voyez  Verre. 

FOUETTER  UN  LIVRE.  Terme  de  Relieur. 
C’eft  le  ferrer  fortement  entre  deux  ais  avec  de  la 
ficelle  pour  en  former  la  nervure,  après  que  la  peau 
qui  lui  fert  de  couverture  a  été  collée  fur  le  dos  ôc 
fur  les  cartons. 

Pour  bien  fouetter  un  livre  ,  il  faut  approcher  les 
ficelles  à  fouetter  autant  qu’il  efl  poflîble  des  deux 
côtés  de  chaque  nert  ;  ce  qui  fe  lait  d’abord  avec 
la  main  armée  d’un  gantelet  de  cuir  .•  mais  comme 
il  n’eft  pas  poflîble  de  les  bien  ranger  également  , 
on  fe  fert  enfuite  d’une  efpéce  de  pinces  pour  les 
approcher  davantage  ;  ce  qui  s’appelle  Pincer  un  livre. 

Défouetter  un  livre  ,  c’eft  en  ôter  les  ficelles  avec 
lefquelles  il  a  été  fouetté.  Voyez  Relieube. 

FOUGERE.  Herbe  qui  croît  dans  les  bois,  ÔC 
qu’on  réduit  en  cendre  pour  fabriquer  cette  efpéce 
de  verre ,  dont  on  fait  les  bouteilles  &  les  verres 
qu’on  nomme  de  Fougère. 

Les  cendres  de  Fougère  viennent  ordinairement 
de  Lorraine. 

Les  Botaniftes  diftinguent  deux  fortes  de  Fougè¬ 
re  ,  la  mâle  ôc  la  femelle  :  elles  font  trop  connues 
pour  en  faire  la  defcription  ;  mais  ce  qu’elles  ont 
de  fingulier,  c’eft  que  dans  leurs  racines  ,  qu’elles 
ont  très  noires  par-defliis ,  on  trouve,  en  les  coupant 
lin  peu  en  biais,  un  aigle  à  deux  têtes  très  bien  formé, 
d’un  gris  brun  fur  un  fond  blanc.  Voyez  Verre. 

f  La  Fougère  eft  un  genre  de  plante  qui  ne  pro¬ 
duit  félon  l’opinion  du  vulgaire,  ni  fleur  ni  femen¬ 
ce  ,  du  moins  ces  parties  ne  parodient  jamais  à  fes 
yeux.  Ce  n’eft  pourtant  que  par  ces  feuls  moiens 
qu’elle  fe  multiplie ,  à  la  façon  des  autres  plantes  , 
dans  les  bois  &  parmi  les  rochers  ombrageux  ,  où 
elle  fe  plait  ordinairement.  Ces  parties  qui  fervent 
à  leur  propagation  ,  font  fi  petites,  qu’il  faut  de 
bons  microfcopes  ,  pour  reconnoître  leurs  figures. 
Le  lieu  de  leur  naiffance  eft  toûjours  fur  le  revers 
des  feuilles  de  la  plante ,  où  elles  forment  des  fil¬ 
ions  élevés  allez  vifibles,  fur-tout  par  leur  couleur 
rouflatre  ou  brune. 

t  C’eft  pour  cette  raifon  là  que  Mr.  de  Tourne - 
fort  l’a  mife  à  la  tête  des  plantes  de  fa  feiziéme  claf- 
fe ,  qui  ne  portent  ni  fleurs  ni  femences  qui  foient 
à  la  portée  des  yeux  d’une  manière  fenfible. 

t  On  en  connoit  15  fortes  qui  croiftent  en  Europe. 

Le  Perc  Plumier,  qui  a  été  un  grand  Botanifte, 
en  a  donné  4.0  nouvelles  efpèces  ,  dans  fon  Hijloire 
des  Fougères  qu’il  a  obfervées  en  Amérique.  Il  croît 
à  peu  près  les  mêmes  efpèces  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales.  *  AI.  Garcin. 

FOUIC.  Plante  ou  arbrifleau  ,  qui  croît  en  di¬ 
vers  endroits  de  France  fans  être  cultivé,  ôc  dont 
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la  feuille  fert  à  teindre  en  noir.  Cette  drogue  ,  qui 
eft  du  nombre  des  colorantes  ,  eft  commune  aux 
Teinturiers  du  grand  ôc  petit  teint.  Elle  ne  peut  fe 
conferver  qu’elle  n’ait  été  cueillie  en  parfaite  matu¬ 
rité  :  mais  pour  l’employer  fur  le  champ ,  ou  peu 
de  tems  après  ,  il  n’eft  pas  nécefiaire  qu’elle  foit  fi 
meure.  Voyez  Noir. 

"f  Mr.  Savary  devoit  avoir  raporté  quelqu’ autre 
nom  à  cette  plante,  pour  qu’on  pût  mieux  favoir 
fon  efpéce  :  car  ce  nom  ne  fe  trouve  dans  aucun  Au¬ 
teur.  Peut-être  eft-ce  la  Coriaria  de  Mr.  Nijfolle , 
Médecin  de  Montpelier ,  qui  outre  qu’elle  fert  quel¬ 
quefois  aux  Taneurs,  fert  aufli  aux  Teinturiers  pour 
teindre  en  noir,  félon  le  témoignage  de  Mr.  Garidel 
dans  fon  Hijloire  des  plantes  de  Provence.  Mr.  Nijfolle 
l’appelle  Coriaria  ou  Herbe  aux  Taneurs,  parce  qu’el¬ 
le  a  le  même  ufage  pour  apprêter  les  Cuirs,  que  Theo- 
phrajle ,  Diofcortde ,  Pline  ôc  la  plupart  des  autres  Au¬ 
teurs  attribuent  au  Sumac ,  qu’ils  ont  nommé  Rhus  Co¬ 
riaria  ,  ou  Coriariorum.  *  Mémoires  de  P  Acad,  des 
Sciences  An.  1711, 

FOUINE.  Animal  fauvage  à  quatre  piés,  delà 
grofleur  d’un  chat ,  mais  plus  allongé  ,  dont  le  poil 
eft:  de  couleur  fauve  tirant  fur  le  noir  ,  à  l’exception 
de  celui  de  la  gorge  qui  eft  tout  blanc. 

Les  Fouines  font  très  communes  en  France:  el¬ 
les  habitent  pour  l’ordinaire  les  greniers  Ôc  les  gran¬ 
ges  :  ôc  quoiqu’elles  foient  fort  carnafliéres ,  ne  fe 
repaiflant  prefque  toujours  que  de  poules,  poulets  , 
pigeons  ôc  œufs,  dont  elles  font  un  grand  dégât, 
leur  fiente  ne  laifle  pas  d’avoir  une  odeur  très  agréa¬ 
ble  ,  qui  approche  beaucoup  de  celle  de  la  civette. 

Ces  fortes  d’animaux  fe  prennent  ou  avec  des 
pièges,  ou  fe  tuent  à  coups  de  fufil  fur  les  toits  des 
maifons  ,  ôc  autres  endroits  où  l’on  s’apperçoit  qu’el¬ 
les  vont.  Les  perfonnes  de  condition  par  divertif- 
fement  les  chaflent  avec  des  ballets  ,  qui  les  vont 
chercher  dans  les  greniers  ou  granges  ,  ôc  même 
jufqu’aux  faîtes  des  Eglifes  les  plus  élevées.  Ni - 
cod  cité  par  Furetiére ,  dit  qu’il  faut  écrire  Foine 
au  lieu  de  Fouine  ;  prétendant  que  ce  terme  vient 
de  Foin,  à  Fœno. 

La  peau  de  la  Fouine ,  qui  eft  la  feule  chofe 
qu’on  en  tire  pour  le  commerce,  fait  une  partie 
de  celui  delà  Pelleterie;  étant  propre,  après  avoir 
été  bien  paflee  ôc  préparée ,  à  faire  diverfes  fortes 
de  fourrures ,  comme  manchons ,  palatines  ,  dou¬ 
blures  d’habits  ,  ôcc.  Cette  forte  de  pelleterie  fe  met 
au  nombre  des  pelleteries  communes ,  qu’on  nom¬ 
me  Sauvagines. 

Il  fe  trouve  dans  la  Natolie  une  forte  de  Fouine, 
dont  la  peau  eft  fort  eftimée  pour  les  belles  four¬ 
rures,  à  caufe  de  fon  poil  qui  eft  fin  &  fort  noir. 
Les  peaux  de  Fouine  de  Natolie  fe  confomment 
prefque  toutes  dans  le  Levant,  mais  fur-tout  à 
Conftantinople ,  où  il  s’en  employé  quantité  à  fai¬ 
re  des  doublures  de  veftes.  Elles  s’y  vendent  pour 
l’ordinaire  depuis  60  jufqu’à  70  afpres  la  peau  ;  les 
yo  afpres  revenant  à  un  écu  de  3  livres  de  France. 

FOULAGE.  On  dit  en  Normandie  ôc  en  Picar¬ 
die,  Foulage  ôc  Sautage ,  pour  lignifier  la  façon  qu’on 
donne  au  hareng  blanc,  en  le  preflant  ôc  foulant 
dans  les  barils  où  on  l’a  pacqué.  Voyez  Hareng. 

FOULE.  Terme  de  Manufacture  de  lainage, 
qui  fe  dit  de  la  préparation  des  draps ,  des  ratines  , 
des  ferges  ôc  autres  étoffes  de  laine  qu’on  leur  don¬ 
ne  en  les  foulant  par  le  moyen  d’un  moulin ,  afin  de 
les  rendre  plus  ferrées  ,  plus  fortes ,  ôc  d’un  meil¬ 
leur  fervice.  On  dit  :  Cette  pièce  de  drap  s’eft  trop, 
racourcie  à  la  Foule  :  Il  en  a  tant  coûté  pour  la  Fou¬ 
le  de  cette  pièce  de  ratine.  Voyez  Foulon. 

Foule.  Se  dit  aufli  dans  le  même  fens  à  l’égard 
des  bas  ,  des  bonnets ,  ôc  autres  femblables  ouvra¬ 
ges  de  bonneterie  de  laine  ,  même  des  chapeaux. 
Les  Chapeliers  appellent  Foule  ou  Fouloire,une 
forte  de  table  fur  laquelle  ils  foulent  leurs  chapeaux. 
Voyez  Fouler.  Foule. 
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Foule.  Se  dit  aufli  chez  les  mêmes  Chapeliers, 
du  heu  ou  atteher  où  l’on  travaille  à  fouler  les  cha¬ 
peaux,  11  faut  porter  ces  chapeaux  à  la  Foule.  On 
dit  plus  ordinairement  Foulerie  ou  Batterie.  Voyez, 
Chapeau» 

^  FOULE’,  E’E.  Un  drap  foulé  ,  une  ferge  fou¬ 
lée  ,  c’eft:  un  drap  ou  une  ferge  qui  a  paffé  par  le  mou¬ 
lin  à  foulon.  Ainfi  l’on  dit:  Ce  drap  eft  trop  foule, 
pour  dire ,  qu’il  a  été  trop  long-tems  dans  la  pile  du 
moulin  :  Cette  ferge  n’eft  pas  affez  foulée,  pour 
faire  entendre  ,  quelle  n’y  a  pas  refté  un  tems  fuffi- 
fant.  Les  étoffes  de  Jaine  pe  doivent  être  ni  trop,  ni 
trop  peu  foulées. 

Foule’e.  C’eft  aufli  un  terme  de  Chamoifeur , 
qui  lignifie  un  certain  nombre  de  peaux  de  mou¬ 
ton  ou  de  chèvre ,  auxquelles  on  a  donné  l’hui¬ 
le*  &  qffon  a  mifes  par  pelotes  ,  pour  les  faire  plus 
commodément  fouler;dans  la  pile  du  moulin  à  foulon. 

Chaque  Foulée  eft  ordinairement  compofée  de 
30  douzaines  de  peaux  ,  &  chaque  pelote  eft  for¬ 
mée  de  4  peaux.  Voyez.  Chamois,  a  l  endroit  ou  il 
ejl  parlé  de  la  manière  de  préparer  ou  pajjer  les  peaux 
de  mouton  en  huile,  autrement  dit ,  en  chamois. 

FOULER.  Signifie  preffer  quelque  chofe,  pour 
le  rendre  plus  fort ,  plus  ferré ,  ou  plus  ferme. 

On  foule  les  draps  ,  les  ratines ,  les  ferges  ,  & 
autres  telles  étoffes  de  laine  dans  des  moulins  a  fou¬ 
lon.  Voyez  Foulon, 

Les  chapeaux  fe  foulent  fur  une  table  qu  on  nom¬ 
me  Foule  ou  Fouloire,  avec  linflrument  qu  on  nom¬ 
me  un  Roulet ,  qui  efl  une  efpèce  de  gros  &  long 
fufeau.  La  Foule  des  chapeaux  fe  fait  avec  l’eau  chau¬ 
de  &  la  lie  de  Vinaigriers ,  c’eft-à-dire ,  la  lie  féche 
que  Jes  Vinaigriers  vendent  en  maffe.  Voyez.  Cha¬ 
peaux,  où  l'on  parle  de  la  manière  de  les  fabriquer. 

On  foule  les  bas  ,  les  bonnets  ,  &  les  autres  ou¬ 
vrages  de  bonneterie  ,  ou  avec  les  pies  ,  ou  avec  les 
mains,  fur  des  efpéces  d’inftrumens  ou  machines  , 

J  qu’on  nomme  des  Râteliers  ,  qui  font  faits  ou  tout 
de  bois  avec  des  dents  delà  même  matière,  ou  de 
bois  armé  de  grofles  dents  de  bœuf  ou  de  cheval. 

Il  n’eft  pas  permis  aux  Marchands  Bonnetiers  de 
faire  fouler  leurs  marchandifes  autrement ,  &  il  eft 
défendu  aux  Fouleurs  de  draps  de  les  recevoir  dans 
leurs  moulins  pour  les  fouler. 

Les  ingrédiens  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
fouler  &  dégraiffer  les  ouvrages  de  bonneterie  ,  font 
le  favon  verd  ,  le  favon  blanc  &  la  terre.  On  y  em¬ 
ployé  aufîî  quelquefois  de  l’urine  l  mais  elle  eft  défen¬ 
due  par  les  Réglemens  de  la  Bonneterie. 

Il  faut  obferver  que  les  ouvrages  au  métier  ne  doi¬ 
vent  être  foulés  qu’avec  le  favon  :  &  qu’à  l’égard 
des  ouvrages  au  tricot ,  on  peut  fe  fervir  de  favon 

6  de  terre. 

Fouler  le  Cuir.  C’eft  un  des  apprêts  qui  eft 
le  plus  fouvent  répété  dans  la  préparation  des  cuirs 
courroyés. 

La  première  fois  qu’on  le  foule  j  ce  qui  fe  fait 
avec  les  piés,  après  qu’il  a  relié  quelque  tems  dans 
I  un  tonneau  d’eau  ,  fe  nomme  Fouler  pour  amollir: 
la  fécondé  fois  ,  c’eft  fouler  pour  retenir  :  la  troifié- 
me  fois ,  c’eft  fouler  pour  appointer  :  enfin  on  le 
foule  après  qu’il  a  été  mis  en  fuif,  &  c’eft  fouler 
pour  crefpir. 

Fouler  le  Cuir.  C’eft  aufli  chez  les  Hon- 
grieurs ,  agiter  &  preffer  le  cuir  en  marchant  deffus 
*  dans  un  long  cuvier  en  forme  de  baignoire,  où  Ion 
a  verfé  de  l’eau  chaude  ,  dans  laquelle  auparavant 
on  a  fait  diffoudre  du  fel  &  de  l’alun.  Voyez.  Cuir  , 
oh  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  fabriquer  les  Cuirs  de 
Hongrie. 

FOULERIE.  Lieu  où  l’on  foule. 

En  terme  de  Manufacture  de  lainage ,  il  s’en¬ 
tend  du  moulin  à  foulon.  Ainfi  lorfqu’on  dit  :  Il 
faut  porter  un  drap ,  une  ratine  ,  une  ferge  à  la  Fou¬ 
lerie  ,  on  veut  dire  qu’il  faut  les  envoyer  au  mou- 
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lin,  pour  y  être  dégraiffées,  foulées  &  dégorgées. 
Voyez  Moulin  a  Foulon. 

Foulerie,  ou  Fouloire.  C’eft  aufiï  chez  les 
Chapeliers  l’attelier  où  font  dreffées  les  fouloires ,  <5c 
où  font  placés  le  fourneau  &  la  chaudière  à  fouler. 

Au  milieu  de  la  Foulene  eft  la  chaudière  ,  qui 
peut  contenir  jufqu'à  4  ou  5;  féaux  d’eau  :  autour 
font  les  fouloires,  plus  ou  moins  félon  le  nombre 
des  Compagnons  :  fous  la  chaudière  eft  le  fourneau. 

Ces  atteliers  s’appellent  plus  ordinairement  Bat¬ 
teries  que  Fouleries.  Ainfi  l’on  dit:  Une  batterie  à 
quatre,  à  fix,  à  huit,  pour  exprimer  qu’autant  de 
Compagnons  y  peuvent  travailler  à  la  fois.  Voyez. 
Chapeau. 

FOULEUR.  Celui  qui  foule.  On  le  dit  dans 
quelques  moulins  à  foulon  ,  de  l’Ouvrier  qui  en  a 
l’infpe&ion.  Le  Maître  s’appelle  le  Foulonnier:& 
les  Compagnons,  des  Foulons. 

FOULEUR  &  FOULEUSE.  Celui  ou  celle 
qui  fait  le  foulage  du  Hareng, 

FOULI.  Les  Chinois  nomment  ainfi  le  piment 
(  ou  poivre  de  Guinée).  Ils  en  tirent  en  quantité  des 
Hollandois.  Il  s’achète  5  pataquès  le  pic  à  Batavia, 
&  fe  revend  4  taels  deux  mas  à  Canton. 

FOULOIR.  Inftrument  avec  lequel  on  foule. 

Les  Fouloirs  des  moulins  à  foulon  s’appellent  des 
Pilons  ;  &  les  vaiffeaux  où  l’on  met  les  étoffes  pour 
les  fouler,  des  piles  ou  des  pots.'  Voyez  Foulon. 

Le  Fouloir  des  Chapeliers  fe  nomme  un  Roulet. 
Il  eft  de  bois,  ordinairement  de  buis,  de  dix-huit 
pouces  de  long,  d’un  pouce  ôc  demi  de  diamètre 
dans  le  milieu  ,  allant  toujours  en  diminuant  juf- 
ues  aux  deux  bouts.  Ce  qui  lui  donne  la  figure 
’un  grand  fufeau. 

FOULOIRE.  Les  Chapeliers  appellent  ainfi  la 
table  fur  laquelle  ils  foulent  les  chapeaux.  Elle  eft 
en  forme  d’étau  à  Boucher,  c’eft-à-dire,  arrondie 
par-deftus  ;  mais  avec  cette  différence  qu’elle  eft  éle¬ 
vée  du  côté  de  l’Ouvrier  qui  foule  ,  &  que  fa  pen¬ 
te  eft  du  côté  de  la  chaudière  où  elle  eft  fcêlée  , 
afin  que  la  lie  liquide  qui  fert  à  la  foule  des  cha¬ 
peaux  ,  y  puiffe  retomber.  Voyez  Chapeau. 

Fouloire.  La  Fouloire  des  Bonnetiers  eft  le 
grand  cuvier  garni  de  fes  râteliers  ,  où  ils  font  la 
foule  des  bas  &  autres  ouvrages  de  bonneterie.  Voyez 
Fouler. 

Fouloire.  Se  dit  encore  dans  les  Manufactures 
de  lainage,  d’une  planche  ou  pièce  de  bois  faite  ex¬ 
près  ,  fur  laquelle  on  foule  avec  les  bras  les  étoffes 
de  laine  qu’on  veut  blanchir  avec  le  favon.  Voyez 
Blanchir. 

Fouloire.  S’entend  aufli  quelquefois  du  lieu  où 
l’on  travaille  à  la  foule  des  étoffes  ,  des  bas  ,  &  des 
chapeaux  ;  &  c’eft  même  le  terme  le  plus  ufité  par¬ 
mi  les  Chapeliers.  Le  véritable  terme  eft  Foule¬ 
rie. 

FOULON.  Ouvrier  qui  prépare  les  étoffes  de  lai¬ 
ne,  en  les  faifant  fouler  au  moulin.  On  le  nomme 
aufli  Fouleur,  Foulonnier  &  Moulimer. 

Il  y  a  des  endroits  ,  particuliérement  du  côté  d’A¬ 
miens,  où  les  Foulons  s’appellent  Meûniers-Fou- 
lons  ;  parce  que  pour  l’ordinaire  ils  font  moudre  du 
blé  en  même  tems  qu’ils  font  fouler  les  étoffes  de 
laine. 

Les  Foulons  ,  conformément  aux  Réglemens  des 
Manufactures ,  font  obligés  de  marquer  les  étoffes 
d’un  plomb  qui  leur  foit  particulier ,  après  qu’elles 
ont  été  foulées.  Voyez  Plomb. 

Il  leur  eft  défendu  par  les  mêmes  Réglemens^  de 
les  tirer  ,  allonger  ni  arramer ,  de  telle  forte  qu’el¬ 
les  fe  puiffent  racourcir  de  la  longueur  ,  &  étrefîîr  de 
la  largeur.  Voyez  Rame  &  Arramer. 

La  foule  des  draps  &  autres  étoffes  de  laine  fe  fait 
dans  des  moulins  à  eau  ,  que  de  leur  ufage  on  nom¬ 
me  Moulins  à  Foulon.  Ces  moulins  ,  à  la  réferve 
des  meules  &  de  la  trémie ,  font  peu  différens  de  ceux 

qui 
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qui  fervent  à  la  mouture  des  grains.  Il  y  en  a  mê¬ 
me,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  où  les  grains  font 
moulus  ,  8c  les  étoffes  font  foulées  par  le  mouvement 
de  la  même  roue. 

Les  principales  parties  d’un  moulina  Foulon,  font 
la  Rouë  avec  fes  pignons  ou  lanternes  ,  l’Arbre  avec 
fes  dents  de  rencontre,  les  Pilons  ou  Maillets,  ôc 
les  Piles  ,  qu’on  nomme  autrement  des  Pots,  ôc  quel¬ 
quefois  Amplement  des  vaiffeaux  à  fouler. 

C’eft  la  rouë  qui  donne  le  mouvement  à  l'arbre  , 
éc  l’arbre  qui  par  le  moyen  de  fes  dents  le  commu¬ 
nique  aux  pilons  qu’il  fait  hauffer  &  baiffer  alterna¬ 
tivement  ,  fuivant  que  quelqu’une  des  dents  rencon¬ 
tre  ou  quitte  le  mantonnet  qui  eft  au  milieu  de  cha¬ 
que  pilon. 

Les  pilons  6c  les  piles  font  de  bois.  Chaque  pile 
a  deux  pilons  au  moins ,  affez  fouvent  trois.  Le  nom¬ 
bre  des  piles  n’eff  pas  réglé  ,  les  moulins  en  ayant  plus 
ou  moins  ,  fuivant  la  volonté  du  Foulon  ,  ou  la  force 
du  courant  d’eau  qui  fait  mouvoir  la  rouë. 

C’efl  dans  les  piles  qu’on  met  les  draps  &  étoffes 
de  laine  qu’on  veut  fouler  ,  &  les  piloni  en  tombant 
deffus  les  foulent  ,  c’eft-à-dire  ,  les  frapent  6c 
les  battent  fortement  ;  ce  qui  les  rend  plus  fortes  , 
plus  ferrées  ,  plus  unies  ,  Sc  d’un  meilleur  ufé. 

La  foule  fe  fait  avec  de  l’eau  chaude  où  l’on  a  fait 
diffoudre  du  favon. 

La  plupart  des  Foulons  fe  fervent  d’abord  d’uri¬ 
ne ,  enfuite  de  terre  grade,  ou  terre  à  Potier,  6c 
en  dernier  lieu  de  favon  qu’on  a  fait  diffoudre  dans 
l’eau  chaude.  Ces  ingrédiens  fe  mettent  pour  dé- 
grailler,  ôc  tout  enfemble  fouler  les  étoffes  de  laine. 

f  On  trouve  dans  les  Tranf aü-ions  Fhilof.  An.vji^ 
Num.  379.  une  defcription  des  lits  de  Craye  ou  de 
Terre  à  Foulons,  qu’on  creufe  dans  la  Comté  de 
Betford. 

Le  meilleur  feroit  de  ne  fe  fervir  uniquement  que 
de  Savon  ;  cependant  la  terre  peut  être  d’un  bon 
ufage,  quand  on  prend  la  précaution  delà  préparer 
comme  il  faut,  c’eft-à-dire,  de  la  délayer  dans  de 
l’eau,  &  de  la  bien  manier  avec  les  mains  ,  afin  d’en 
ôter  jufques  aux  plus  petites  pierres  ;  la  moindre 
dureté  qui  fe  rencontre  dans  le  vailfeau  où  l’on  fou¬ 
le  une  étoffe  étant  capable  de  la  trouer ,  Sc  par 
conféquent  de  la  dégrader  confidérablement. 

A  l’égard  de  l’ufage  de  l’urine  dans  la  foule  des 
étoffes  de  laine  ,  les  Manufacturiers  habiles  ôc  de 
bonne  foi  conviennent  qu’il  peut  être  préjudicia¬ 
ble  aux  étoffes  ,  foit  à  caufe  de  la  trop  grande  a- 
creté  de  l’urine,  qui  les  rend  féches  &  rudes,  foit 
parce  que  fa  mauvaife  odeur  les  peut  infe&er.  Le 
plus  fûr  feroit  donc  de  ne  jamais  s’en  fervir  :  mais 
1  ufage  en  eft  devenu  fi  ordinaire ,  à  caufe  qu’elle 
ménage  le  favon  ,  qui  eft  une  drogue  qui  coûte  , 
qu’il  paraît  difficile  de  réduire  les  Foulons  à  y  re¬ 
noncer. 

Le  Sieur  Colinet,  qui  entreprit  il  y  a  quelques 
années  f  une  manufadure  de  favon  dans  Paris  ,  fit 
alors  imprimer  un  Mémoire  très  curieux  ,  où  il  enfei- 
gnoit  la  véritable  manière  de  bien  faire  la  foule  des 
draps  avec  le  favon.  Comme  ce  Mémoire  fut  dreffé 
furies  épreuves  qui  en  furent  faites  dans  les  Manufac¬ 
tures  Françoifes  de  draperies  les  plus  confidérables 
par  ordre  de  M.  le  Marquis  de  Louvois  ,  qui  étoit 
alors  Sur-Intendant  des  Arts  6c  Manufadures  de  Fran¬ 
ce  ,  on  a  cru  que  les  Ledeurs,  particuliérement  ceux 
qui  fe  mêlent  de  manufadures  de  lainages  ,  ne  fe- 
roient  pas  fâchés  d’en  voir  ici  un  extrait. 

Manière  de  faire  la  foule  des  draps  &  autres  étoffes 
de  laine  avec  le  favon. 

Un  drap  de  couleur  de  quinze  marques  ou  enfei- 
gnes  ,  ceft-à-dire,  de  quarante-cinq  aunes  ou  en- 
\non,  doit  être  mis  en  la  manière  ordinaire  dans  les 
pots  ou  piles  des  moulins  à  fouler,  fans  le  faire  a u- 

1  L  Auteur  écrivoit  en  1713. 


F  O  U  L  O  N.  528 

paravant  tremper  dans  l’eau ,  comme  on  a  coûtume 
de  faire  en  plufieurs  endroits. 

Pour  fouler  cette  pilée  de  drap  ,  il  faut  quinze  li¬ 
vres  de  favon ,  dont  d’abord  il  n’en  faut  faire  fondre 
que  huit  livres  dans  deux  féaux  d’eau  de  rivière  ou 
de  fontaine  bien  chaude  ;  enforte  pourtant  qu’on 
y  puiffe  fouffrir  la  main  ;  puis  la  jetter  peu  à  peu  fur 
le  drap  en  le  mettant  dans  la  pile  ,  ôc  le  faire  ainfi 
fouler  pendant  deux  heures  ,  après  quoi  il  faut  l’en 
tirer  pour  le  lizer.  Voyez  Lizer. 

Il  faut  auffi-tôt  après  remettre  ce  drap  dans  la  mê¬ 
me  pile  ,  fans  pourtant  y  mettre  de  nouveau  favon  , 
ôc  l  y  laiffer  encore  fouler  deux  heures  ;  enfuite  de 
quoi  il  le  faut  retirer  pour  le  faire  bien  tordre  à 
la  cheville  ,  afin  d’en  exprimer  ,  ôc  faire  fortir  toute 
la  graiffe  ôc  l’ordure  qui  pourroit  être  dedans. 

Après  cette  fécondé  foule  il  faut  faire  fondre  les 
fept  livres  de  favon  qui  reftent  dans  deux  féaux 
d’eau  chaude,  ainfi  qu’ila  déjà  été  dit,  qu’on  jet¬ 
tera  à  quatre  différentes  fois  fur  le  drap  petit  à 
petit  >  ayant  foin  de  le  retirer  de  la  pile  de  deux  en 
deux  heures  pour  le  lizer  de  nouveau  3  ôc  quand  on 
s’apercevra  que  le  drap  fera  fuffifamment  foulé  ,  Sc 
qu’il  aura  acquis  affez  de  force  fuivant  fa  qualité ,  il 
le  faudra  faire  dégorger  tout-à-fait  à  l’eau  chaude , 
en  le  laiffant  dans  la  pile  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en¬ 
tièrement  net. 

A  l’égard  des  draps  blancs  ,  comme  ils  foulent 
plus  facilement  ôc  en  moins  de  tems  que  ceux  de 
couleur  ,  il  faudra  retrancher  un  tiers  de  favon. 

Les  draps  prépares  avec  le  favon  de  la  maniè¬ 
re  quil  vient  d’être  dit ,  foulent  mieux  ôc  en  beau¬ 
coup  moins  de  tems  que  ceux  qui  font  foulés  avec 
1  urine  Ôc  la  terre  ,  font  moins  fujets  à  fe  troüer 
&  a  ie  calfer  dans  la  pile,  ôc  font  plus  doux  à  la 
main  ,  plus  moelleux  ôc  plus  faciles  à  apprêter.  Ils 
prennent  même  les  couleurs  plus  vives  à  la  teinture. 

Il  faut  remarquer  que  lorfque  les  laines  ont  été 
dégraiffées  comme  il  faut  avec  le  favon  ,  avant  que 
d  être  filées  ,  ôc  qu’on  n’y  a  point  employé  d’urine  , 
il  faut  un  tiers  moins  de  favon  pour  fouler  ôc  dé- 
graiffer  les  étoffes. 

La  foule  des  autres  étoffes  de  laine  qui  fe  fait  au 
favon  ,  fe  pratique  à  proportion  comme  celle  des 
draps. 

Il  n’eft  pas  permis  aux  Foulons  d’étoffes  de  rece¬ 
voir  dans  leurs  moulins  aucuns  ouvrages  de  bon¬ 
neterie  pour  les  fouler  ;  y  ayant  d’autres  Ouvriers 
deftinés  uniquement  à  fouler  ôc  à  apprêter  ces  for¬ 
tes  de  marchandifes. 

Au  raport  de  Fline  ,  Liv. 7.  chap.  16,  ce  fut  un 
Nicias  fils  d’Hermias ,  qui  fut  le  premier  Inventeur  du 
métier  de  Foulon  :  &  il  paroît  par  une  infcription 
dont  le  Sieur  TVheler  fait  mention  dans  fon  Voyage 
de  Dalmatie  ,  que  ce  même  Nicias  gouvernoit  en 
Grèce  du  tems  des  Romains. 

On  appelle  Chardon  a  Foulon  ,  une  forte  de 
chardon  dont  fe  fervent  les  Foulons  pour  lanner 
leurs  étoffes ,  après  qu’elles  ont  été  foulées.  Voyez 
Chardon. 

F oulon.  Outre  les  Foulons  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  il  y  a  d’autres  Ouvriers  auxquels  on  donne  auflï 
le  nom  de  Foulons  ou  Remqueurs  ,  dont  l’emploi 
eft  de  fouler  aux  piés  les  petites  étoffes  fines  ,  foit 
pour  les  dégorger  de  l’empois  ou  colle  qu’on  y  a 
mis  en  les  fabriquant  ,  foit  auflï  pour  les  dégorger 
de  la  teinture. 

Ces  fortes  de  Foulons  travaillent  particuliérement 
dans  les  Manufactures  d  Amiens.  Voyez  Vaisseaux, 
&  Reniquer. 

U  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres 
Foulons  &  Pareurs  de  draps  ,  dont  les  premiers 
Statuts  font  du  18  Mai  ,  comme  il  paroît  par 
les  Lettres  Patentes  du  Roi  Louis  XII.  du  24 
Juin  iq.67 ,  ou  ils  font  rappeliés  ,  reformés  &  con¬ 
firmés  quant  aux  articles  qui  n’y  ont  point  été 
changés.  Les 
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Les  Maîtres  Foulons  n’ayant  depuis  ce  tems-là 
obtenu  aucunes  Lettres  Patentes  de  confirmation 
des  Rois  Succefieurs  de  Louis  XII.  jufqu’à  l’an¬ 
née  1606  ,  en  obtinrent  du  Roi  Henri  IV.  en 
date  du  22  Février  de  la  même  année  ,  par  lef- 
nuellcs  les  dits  Statuts  furent  continués  &  confirmés 
malgré  le  laps  de  rems  ,  dont  entant  que  befoin 
ferait,  Sa  Majefté  les  a  relevés. 

Ces  dernières  Lettres  Patentes  ,  aufïï-bien  que 
celles  de  Louis  XII.  furent  enregiflrées  le  22  Juin 
enfuivant  au  neuvième  Régiflre  des  Bannières  du 
Châtelet. 

Par  ces  Statuts  la  Communauté  eft  conduite  Ôc 
gouvernée  par  quatre  Jurés  &  Gardes,  dont  deux 
font  élus  chaque  année  ;  &  il  eft  permis  à  chaque 
Maître  de  tenir  deux  Aprentifs  obligés  pour  trois 
ans  ,  fauf  à  eux  ,  s’ils  le  veulent  ,  d’en  prendre 
encore  un  dans  la  dernière  année  des  trois  de  l’ap¬ 
prenti  liage  des  deux  autres. 

Foulon  ,  ou  Fouleur.  Se  dit  encore  chez  les 
Marchands  Bonnetiers,  de  l’Ouvrier  qui  foule  &  qui 
apprête  les  bas,  les  bonnets,  &c.  Voyez.  Fouler. 

A  Paris  les  Fouleurs  de  bas  font  reçûs  par  les 
Maîtres  &  Gardes  du  Corps  de  la  Bonneterie  ,  après 
qu’ils  ont  donné  devant  eux  des  marques  de  leur  ca¬ 
pacité  par  des  expériences. 

Ces  Ouvriers  doivent  donner  au  moins  deux  eaux 
vives  aux  ouvrages  faits  fur  le  métier,  après  qu’ils 
les  ont  dégraiffés  :  &  ils  ne  peuvent  fe  fervir  de  po- 
melles  ni  de  cardes  de  fer,  pour  apprêter,  appareil¬ 
ler  ôc  draper  les  ouvrages  de  bonneterie  ;  le  char¬ 
don  étant  la  feule  chofe  qui  convienne  pour  don¬ 
ner  ces  fortes  d’apprêts  ,  en  obfervant  cependant  de 
ne  s’en  point  fervir  pour  les  bas  d’eftame. 

FOULONIER.  On  nomme  ainfî  dans  quelques 
Provinces  de  France,  ôc  dans  plusieurs  Manufactures, 
ce  qu’on  nomme  ailleurs  Foulon  ,  Fouleur  ôc  Mou- 
linier.  Voyez  les  Articles  prccédens. 

FOULURE.  ACtion  par  laquelle  on  foule.  Il  fe 
dit  aufli  de  la  façon  que  le  Foulon  donne  aux  étof¬ 
fes  en  les  foulant. 

Foulure.  Les  Courroyeurs  ont  deux  fortes  de 
Foulure  ,  la  Foulure  à  fec  ,  ôc  la  Foulure  avec  mouil¬ 
lage.  L’une  ôc  l’autre  fe  fait  avec  les  pies  nuds.  Voy. 
Courroyeur. 

FOUR.  ConftruCtion  de  tuileaux,  quelquefois 
de  briques  ,  liées  avec  de  la  chaux  ,  du  plâtre  ou  de 
la  terre,  faite  en  forme  de  voûte  furbaiflée  par  en 
haut,  avec  un  aire  ou  âtre  plat  par  en  bas,  ôc  une  feu¬ 
le  ouverture  par  devant.  C’eit  dans  la  cavité  de  cet¬ 
te  conftruétion,  qui  n’a  guéres  qu’un  pié  ou  dix-huic 
pouces  de  haut,  ôc  fur  fou  âtre  qui  eft  de  terre  fran¬ 
che  batuë,  que  les  Boulangers  ôc  les  Patiflîers  font 
cuire  leurs  pains  Ôc  patifferies  ,  après  l’avoir  échaufé 
avec  du  feu  de  gros  bois  fendu ,  qu’ils  allument  en 
dedans,  ôc  qu’ils  pouffent  à  un  degré  de  chaleur, 
qu’il  n'y  a  que  l’expérience  qui  puiilè  bien  appren¬ 
dre  ;  mais  qu’on  peut  pourtant  conjecturer  par  la 
couleur  des  briques  ou  des  tuileaux  ,  lorfque  ceux 
de  la  chapelle  deviennent  blancs. 

On  nomme  la  Chapelle  d’un  Four,  la  petite  voûte 
qui  le  couvre  ;  le  tour  intérieur  s’appelle  la  Cein¬ 
tures  de  l’ouverture ,  la  Bouche  du  Four.  Cette  bou¬ 
che  fe  ferme  avec  une  couliffe  ou  une  porte  de  tôle 
ou  fer  battu  ,  à  laquelle,  quoiqu’affez  improprement , 
on  donne  le  nom  de  Couvercle  ,  qu’on  étoupe  , 
quand  le  pain  eft  enfourné  >  avec  de  vieux  linges , 
ou  de  vieux  filets  de  Pêcheurs  mouillés ,  pour  mieux 
conferver  la  chaleur. 

Plus  le  bois  eft  fec,  moins  il  en  faut  pour  chaufer 
un  Four  :  c’eft  pour  cela  qu’auffi-tôt  que  le  pain  en 
eft  tiré,  on  y  enferme  le  bois  qui  doit  fervir  à  la 
fournée  fuivante  ce  qu’on  appelle  Garnir  le  Four. 

Les  plus  grands  Fours  des  Boulangers  peuvent  te¬ 
nir  jufqu’à  20  ou  24  boifTeaux  de  farine.  Les  Fours 
Bourgeois  ne  pafTent  guéres  un  feptier  ,  il  y  en  a 
Di  dion.  de  Commerce .  Tom.  II. 
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même  qui  ne  font  que  de  deux  ou  trois  boifTeaux- 
Le  deffus  des  grands  Fours  fert  en  hiver  à  mettre 
le  paîtrin  ,  le  tour  ôc  la  couche  ,  pour  faire  plus 
facilement  lever  la  pâte. 

Four  Banal.  C’eft  un  Four  public  où  tous  les 
particuliers  font  obligés  d’aller  cuire  en  payant  un 
certain  droit.  Ce  droit  eft  feigneurial.  Celui  qui  tient 
le  Four  banal  fe  nomme  Fournier. 

Pièces  de  Fouit.  Se  dit  feulement  de  certaines 
pièces  de  patifferie ,  ôc  non  de  toutes.  Les  gâteaux  , 
les  tartres  ôc  lespoupelins  font  des  pièces  de  Four. 

Mettre  le  feu  au  Four  ,  Chauffer  le  Four ,  Mettre 
au  Four,  Tirer  du  Four,  Sortir  du  Four,  font  tous 
termes  d’un  ufage  commun  aux  Boulangers  ôc  aux 
Patiflîers,  ôc  trop  connus  pour  avoir  befoin  d’être 
expliqués. 

Le  lieu  où  eft  le  Four  s'appelle  quelquefois  un 
Fournil  ,  ôc  quelquefois  une  Boulangerie. 

Une  fournée  eft;  ce  qui  peut  tenir  de  pain  dans 
un  Four. 

Four  a  Verre  ,  qu’on  appelle  aufïî  Fourneau. 
C’eft;  le  lieu  où  font  ces  efpèces  de  vaiflèaux  ou  cu¬ 
ves  ,  dans  lcfquelles  les  Verriers  mettent  les  matières 
propres  à  être  vitrifiées,  ôc  où  ils  les  font  fondre  a- 
vec  un  feu  perpétuel  entretenu  de  bois  fec.  Voyez 
Verre  ou  Verrerie. 

Four  à  plâtre  ,  Four  à  chaux.  Four  à  tuile,  Four 
à  brique  ,  Four  à  poterie  de  terre  ,  Four  à  fayance. 
Four  à  porcelaine,  ôcc.  Ce  font  de  grandes  conf- 
truCtions  bâties  de  moilon  ou  de  brique ,  où  l’on 
fait  cuire  toutes  ces  diverfes  matières ,  ainfi  qu’il  eft; 
expliqué  par  ordre  alphabétique  dans  les  Articles  de 
ce  Dictionnaire,  où  l’on  parle  de  la  fabrique  ôc  du 
commerce  de  toutes  ces  chofes.  Voyez  Plâtre  , 
Chaux,  Tuile,  Brique,  Potier  de  terre, 
Ûc.  Voyez  aujji  Fourneau,  nom  qu’on  donne  ajfez 
fouvent  a  quelques-uns  de  ces  Fours. 

Four  à  faire  éclore  les  pouffins.  Cette  forte  de 
Fours  eft  peu  connue  en  Europe  ,  mais  très  commu¬ 
ne  en  Egypte,  particuliérement  au  Caire,  où  il  fe 
fait  un  commerce  inconcevable  de  ces  oifeaux  do- 
meftiques  éclos  de  cette  façon. 

Ces  Fours  font  faits  comme  ceux  dans  lefquels  on 
cuit  le  pain  en  France,  hors  qu’ils  ne  font  que  de 
brique  cuite  au  foleil,  ôc  qu’ils  ont  par  en  haut  un* 
ouverture  ronde  d’environ  dix-huit  ou  vingt  pouces 
de  diamètre. 

Chaque  fournil  a  ordinairement  24  Fours,  12  de 
chaque  côté ,  qui  forment  deux  étages  de  fix  Fours 
chacun  ,  avec  une  allée  fort  étroite  au  milieu  qui 
les  fépare. 

Lorfqu’on  veut  Lire  éclore  les  pouffins,  on  met  les 
œufs  dans  les  Fours  d’en  bas,  ôc  l’on  entretient  pen¬ 
dant  huit  jours  un  feu  lent  fait  avec  de  la  paille  dans 
les  Fours  d’en  haut  3  après  quoi  l’on  bouche  ceux 
où  font  les  œufs,  pour  les  ouvrir  au  bout  de  fix 
jours,  ôc  féparer  les  œufs  clairs  d’avec  ceux  qui  font 
pleins. 

Le  choix  étant  fait,  on  remet  les  bons  dans  les 
Fours  de  l’étage  d’en  haut,  ôc  l’on  entretient  enco¬ 
re  pendant  deux  jours  un  petit  feu  de  paille  dans 
ceux  d’en  bas;  après  quoi  l’on  attend  que  les  pouf¬ 
fins  foient  éclos;  ce  qui  arrive  le  vingt-deuxième 
jour,  commençant  à  rompre  leur  coque  dès  le  vingt- 
uniéme. 

On  ne  fe  fert  de  ces  Fours  que  depuis  le  mois 
de  Décembre  jufqu’au  mois  d’ Avril  ;  les  grandes 
chaleurs  n’y  étant  pas  propres. 

On  ne  paye  rien  au  T  ournier  ;  mais  fon  profit 
confifte  en  ce  que  recevant  les  œufs  au  boiffeau ,  il 
rend  les  pouflîns  à  la  même  mefure  5  ce  qui  eft  un 
gain  confidérable ,  à  caufe  de  la  différence  du  volu¬ 
me  de  l’œuf  ôc  du  poufîïn. 

Il  y  a  des  gens  qui  croyent  qu’on  ne  peut  faire 
éclore  des  pouffins  par  le  moyen  de  la  chaleur  d’un 
Four  autre  part  qu’au  Caire  ,  ou  dans  les  autres  lieux 
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d’Egypte ,  où  l’on  pratique  cette  forte  de  généra¬ 
tion  artificielle;  à  caufe  ,  difent-ils,  de  la  conftitu- 
tion  de  l’air  qui  n’y  paroît  pas  propre  dans  les  au¬ 
tres  climats. 

On  en  a  eu  cependant  une  expérience  contraire 
en  Italie,  où  le  Grand  Duc  ayant  fait  venir  un  Cop- 
tite  pour  y  travailler  ,  la  choie  avoit  heureufement 
réülîi.  Monfieur  Thevenot  ,  qui  rapporte  ce  fait  , 
ajoute  qu’elle  a  eu  le  même  fuccès  en  Pologne,  8c 
paroît  perfuadé  qu’on  le  pourroit  faire  par-tout  , 
pourvû  qu’on  ne  travaillât  que  dans  des  lieux  foû- 
terrains  ,  8c  qu’on  pût  trouver  le  jufle  degré  de 
chaleur  qui  doit  être  réglé  ,  fuivant  la  différence  des 
climats. 

FOURBIR.  Nettoyer,  rendre  poli  &  luifant.  11 
fe  dit  particuliérement  des  armes ,  fur-tout  des  é- 
pées. 

FOURBISSEUR.  Celui  qui  fourbit.  Il  ne  fe 
dit  plus  que  de  î’Artifan  qui  fourbit  8c  éclaircit  les 
épées ,  qui  les  monte  ,  8c  qui  les  vend. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Four- 
biffeurs.  Leurs  anciens  Statuts,  confirmes  par  Hen¬ 
ri  II.  furent  renouvellés ,  mis  en  meilleure  forme 
8c  en  ftiie  plus  intelligible  fous  le  Régne  de  Char¬ 
les  IX.  en  conféquence  de  l’article  98  des  Ordon¬ 
nances  des  Etats  Généraux  tenus  a  Orléans. 

Les  Lettres  Patentes  de  confirmation  8c  renou¬ 
vellement  font  datées  de  Moulins  au  mois  de  Mars 
1566,  enregiftrées  en  Parlement  le  huitième  jour  de 
Février  de  l’année  fuivante.  Ce  font  encore  ces  Sta¬ 
tuts  qui  font  obfervés  dans  le  Corps  des  Fourbif- 
feurs  ;  n’y  ayant  eu  d’autres  changemens  que  ceux 
qu’ont  fouffert  toutes  les  autres  Communautés  .  de 
Paris ,  par  la  création  de  diveries  Charges  en  titre 
d’Offices,  comme  de  Jurés  en  1694,  8c  de  quel¬ 
ques  autres  en  1702,  1704  &  1707  ,  toutes  Char¬ 
ges  que  la  Communauté  des  Fourbiffeurs  a  été  obli¬ 
gée  d’acheter ,  8c  d’en  obtenir  des  Lettres  d’incor¬ 
porations  ,  auffi-bien  que  les  autres. 

Les  Maîtres  de  cette  Communauté  font  qualifiés 
Maîtres  Jurés  Fourbiffeurs  &  Garniffeurs  d’épées  & 
autres  bâtons  au  fait  d’armes  de  la  Ville  de  Paris. 

Les  armes  qu’ils  ont  droit  de  fourbir  ,  monter  , 
garnir  8c  vendre,  font  les  Epées,  les  Lances  ,  les 
Dagues  ,  les  Hallebardes  ,  Epieux  ,  Maffes  ,  Per- 
tuifanes  ,  Haches  ;  enfin ,  comme  il  eft  porté  dans 
leurs  Statuts  ,  tous  autres  bâtons  maniables  à  la  main, 
fervant  au  dit  fait  d’armes. 

Quelques-unes  de  ces  armes  n’étant  plus  d’ufage, 
il  appartient  aux  Maîtres  Fourbiffeurs  de  monter  8c 
vendre  celles  qu’on  a  inventé  de  nouveau  ,  8c  dont 
les  Gens  de  guerre  fe  fervent  en  la  place  des  an¬ 
ciennes. 

Quatre  Jurés,  dont  deux  font  élus  tous  les  ans, 
veillent  à  l’obfervation  des  Réglemens  ,  8c  doivent 
faire  les  vifites  deux  fois  le  mois. 

C’eft  aux  Jurés  de  donner  le  chef-d’œuvre  aux 
Afpirans  à  la  Maîtrife  ;  mais  pour  juger  fi  le  chef- 
d’œuvre  eft  recevable ,  ils  doivent  appeller  quatre 
Bacheliers  de  ceux  qui  font  les  derniers  fortis  de  Ju- 
rande. 

Nul  n’eft  reçû  au  chef-d’œuvre  ,  qu’il  n’ait  fait 
apprentiffage  de  cinq  ans  chez  les  Maîtres  de  Paris. 
Les  Apprentifs  des  autres  Villes  y  peuvent  néan¬ 
moins  être  reçûs,  en  juftifiant  de  trois  années  de 
leur  apprentiffage ,  8c  en  le  continuant  encore  trois 
autres  à  Paris. 

Les  Fils  de  Maîtres,  même  des  Maîtres  de  Let¬ 
tres  ,  ne  font  point  tenus  au  chef-d’œuvre. 

Les  Veuves  reliant  en  viduité  jouïffent  de  tous  les 
privilèges  du  métier,  à  la  réferve  du  droit  défaire 
des  Apprentifs  :  elles  peuvent  cependant  achever  ce¬ 
lui  qui  eft  commencé. 

Aucune  tnarchandife  foraine  ne  peut  être  ache¬ 
tée  par  les  Maîtres,  qu’elle  n’ait  été  vifitée  des  Ju¬ 
rés  ;  8c  même  après  la  vifite  elle  eft  fu  jette  au  lot- 
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Il  n’appartient  qu’aux  Maîtres  Fourbiffeurs  de  do¬ 
rer  ,  argenter  8c  cifeler  les  montures  8c  garnitures 
d’épées  8c  autres  armes  ;  comme  aufti  d’y  faire  8c 
mettre  des  fourreaux  j  étant  défendu  à  tous  Com¬ 
pagnons  Doreurs  fur  fer  de  s’en  mêler  ;  auftî-bien 
qu’à  tous  Merciers  ,  Quincailliers ,  ou  autres  tenant 
magalin  d’armes,  qui  peuvent  feulement  les  vendre 
8c  débiter  toutes  montées  ,  foit  qu’ils  les  ayent  reçues 
de  la  main  des  Maîtres  de  Paris  ,  foit  qu’ils  les  ayent 
fait  venir  des  Provinces  de  France  ,  ou  des  Pais 
Etrangers. 

Enfin  l’article  21  de  ces  Statuts  régie  les  matières 
qui  doivent  entrer  dans  les  garnitures  des  poignées 
d’épées ,  dagues  8c  braquemars  ;  &  le  22  traite  de 
la  fabrique  des  fourreaux  ,  foit  de  veau  ou  de  maro¬ 
quin  ,  foit  de  drap  ou  de  velours. 

Il  y  a  trois  parties  à  une  épée  ,  qui  préfentement 
eft  prefque  la  feule  arme  que  montent  8c  que  ven¬ 
dent  les  Fourbiffeurs  de  Paris.  Ces  parties  font  la 
Lame,  la  Garde  8c  le  Fourreau. 

C’eft  de  Vftliers  -  Cotterets  que  vient  le  bois  qui 
fert  à  la  monture  des  fourreaux.  On  n’y  employé 
guéres  que  du  hêtre ,  qu’on  achette  en  feuilles  de 
quatre  pouces  de  large  8c  de  deux  ou  trois  lignes 
d  epaiffeur  ;  8c  qu’après  avoir  drellé  avec  des  râ¬ 
pes,  on  coupe  le  long  d’une  régie  avec  un  couteau , 
pour  les  réduire  8c  partager  en  une  largeur  conve¬ 
nable  à  la  lame  qui  doit  y  être  enfermée.  Ces  feuil¬ 
les  de  hêtre  fe  vendent  ordinairement  au  cent. 

Le  moule  pour  faire  ces  fourreaux  ,  eft  la  lame 
même  de  l’épée  ,  fur  laquelle  on  place  d’abord  le 
bois,  qu’on  couvre  enfuite  de  toile,  8c  enfin  d’un 
cuir  bien  paffé  qu’on  coud  par  deffus ,  après  avoir 
collé  le  tout  enfemble.  A  la  pointe  fe  met  un  bout 
de  métal  ,  8c  au  haut  un  crochet. 

Il  y  a  des  Maîtres  Fourbifleurs  qui  ne  s’appli¬ 
quent  qu’à  la  fabrique  des  fourreaux  ,  d’autres  qui 
ne  font  que  des  montures,  8c  d’autres  qui  montent  les 
épées,c’eft- à-dire,  qui  y  mettent  la  garde  8c  la  poignée. 

Les  Fourbiffeurs  de  Paris  ne  forgent  point  les  la¬ 
mes  qu’ils  montent  ;  ils  les  tirent  d’Allemagne  ,  de 
Franche-Comté  ,  8c  de  S. Etienne  en  Foreft.  Ces 
dernières  font  très  mauvaifes  ,  8c  ne  fervent  que 
pour  les  troupes.  Celles  d’Allemagne  font  les  plus 
fines  &  les  plus  eftimées  :  Celles  de  Franche-Comté 
tiennent  le  milieu.  Elles  fe  vendent  toutes  au  cent, 
à  la  groffe,  à  la  douzaine  ,  8c  à  la  pièce. 

Les  outils  8c  inftrumens  dontffe  fervent  les  Maî¬ 
tres  Fourbiffeurs  ,  font  divers  Marteaux ,  toutes  for¬ 
tes  de  Limes,  des  Tenailles  de  fer  8c  de  bois  ,  plu- 
fieurs  Cifeaux  en  fer,  des  Ci  failles,  des  Râpes,  des 
Bigornes  ;  des  Etaux  ,  foit  à  main,  foit  à  étably  ;  un 
Tas,  des  Grateaux  ,  -des  Bruniffoirs,  des  Forets 
avec  la  palette  8c  leur  archet  ;  quantité  de  différens 
Mandrins  ,  comme  ceux  qu’ils  nomment  Mandrin 
de  plaque,  Mandrin  de  garde.  Mandrin  de  corps. 
Mandrin  de  branche  ,  8c  Mandrin  de  bout  ;  une 
Pointe,  des  Pinces  rondes,  quarrées  8c  pointues; 
un  Chaffe-poignée ,  une  Boule  ou  Chaffe-pommeau, 
des  Filières  à  tirer  l’or  ,  l’argent  8c  le  cuivre  ;  grand 
nombre  de  Cifelets ,  entr’autres  ,  des  Gouges,  des 
Feuilles,  des  Rofettes  ,  des  Perloirs  ,  desFrifoirs  , 
des  Mafques,des  Mattoirs ,  des  Pointes,  des  Gra- 
toirs,  des  Couteaux  à  refendre,  des  Filières,  8c 
quelques  autres  qui  fervent  à  damafquiner  8c  cifeler 
en  relief  les  gardes  ,  plaques  8c  pommeaux  d’épée  : 
enfin  divers  burins  ,  8c  un  infiniment  de  bois  fans 
nom  ,  pour  foûtenir  le  corps  de  la  garde  en  la  mon¬ 
tant.  Voyez,  ces  outils  à  leurs  Articles. 

FOURBISSURE.  Aêtion  de  fourbir ,  nettoye- 
ment  des  armes.  Il  fe  dit  particuliérement  des  épées. 

FOURCHE.  Outil  de  fer  compofé  d’une  douille 
&  de  deux  ou  trois  fourchons  ,  emmanché  d’un  bâ¬ 
ton  de  trois  ou  quatre  piés  de  longueur.  La  Four¬ 
che  fert  aux  Jardiniers  à  charger  leur  fumier  pour 
dreffer  leurs  couches  ,  &  à  herfer  les  planches  qu’ils 
ont  nouvellement  enfemencées.  Four- 
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Fourche.  Les  Marchands  Etaliers  appellent  une 
Fourche  ,  une  longue  perche  ,  armée  au  bout  d’un 
demi-cercle  de  fer  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  mettre 
&  ôter  les  étalages  qu’ils  ont  coûtume  de  pendre 
fur  le  devant  de  leurs  boutiques  à  des  crochets  atta¬ 
chés  aux  auvents. 

FOURCHES.  Les  Carriers  donnent  le  nom  de 
Fourches  aux  foûtiens  fur  lefquels  roulent  par  les 
deux  bouts  l’arbre  de  leur  roué ,  ou  le  treuil  de  leur 
moulinet.  Voyez  Roue  de  Carrière. 

Fourches  ,  qu’on  appelle  -aulÏÏ  Arbaletres. 
Terme  d’Ouvrier  en  gaze.  Ce  font  les  ficelles ,  qui 
dans  le  métier  des  Gaziers  tiennent  les  fillettes. 
Voyez  Gaze. 

f  Fourches  de  bois  d’Altsier.  Voyez  cet 
Article,  où  l’on  fpécifie  la  manière  défaire  les  Four¬ 
ches  du  bois  de  cet  arbre  en  Languedoc. 

FOURCHETTE.  Morceau  de  métal,  ou  de  quel¬ 
que  autre  matiére,dont  l’une  des  extrémités  eft  féparée 
en  deux  ou  en  trois  &  plutôt  en  quatre  à  la  façon  des 
Fourches.  C'eft  un  utencile  de  table.  Il  y  en  a  d’or, 
d’argent,de  leton,de  fer,  d’étain, d’yvoire,  de  buis,  &c. 

Fourchette.  Terme  <fe  Pêcheur.  C’efi;  une 
perche  de  bois,  de  fix  ou  fept  piés  de  long,  qui  fe 
partage  en  deux  ou  en  trois  fourchons  à  l’un  de  fes 
bouts.  La  Fourchette  fert  de  manche  à  cette  forte 
de  filet,  qui  fe  nomme  une  Trouble.  Voyez  Trou¬ 
ble. 

Fourchette.  Les  Chauderonniers  appellent  la 
Fourchette  d’un  réchaud,  le  morceau  de  fer  qui  en¬ 
tre  d’un  bout  dans  le  manche  de  bois  du  réchaud , 
8c  qui  de  l’autre  eft  féparé  en  deux,  8c  eft  rivé  au 
corps  du  réchaud. 

Fourchette.  Terme  de  Charronnage.  On  ap¬ 
pelle  les  Fourchettes  d’un  caroffe  ,  deux  pièces  du 
tram  de  devant ,  qui  font  auprès  des  armons ,  d’où 
elles  fe  féparent  ,  8c  forment  une  efpèce  de  four- 
ch  e;  ce  qui  leur  a  donné  leur  nom.  Voyez  Ca¬ 
bosse. 

Fourchette.  C’eft  aufii  un  morceau  de  bois 
garni  d’une  petite  fourche  de  fer,  qui  eft  attaché  à 
la  flèche  d’un  carolfe  avec  un  crampon  8c  un  an¬ 
neau  ,  qu’on  lâche  dans  les  montées  un  peu  roides, 
pour  empecher  qu’il  ne  recule.  Voyez  comme  de  (fus. 

Iourchette.  Outil  de  fer  dont  le  fervent  les 
Serruriers  pour  tourner  les  brequins ,  tarriéres,  ca¬ 
nons  ,  &c.  8c  pour  tourner  en  rond  8c  demi- rond 
le  fer  à  chaud. 

Fourchette.  C’eft  auflî  une  pièce  de  bois  avec 
deux  liens  ,  qui  fait  une  partie  de  l’empâtement  ou 
bafe  de  quelques  machines  dont  fe  fervent  les  Char¬ 
pentiers. 

L’engin,  machine  à  élever  des  fardeaux,  8c  les 
bonnettes,  autre  machine  à  battre  les  pilotis  ,  ont 
une  Fourchette,  qui  avec  ce  qu’on  appelle  la  Sole, 
foûtient  toutes  les  pièces  de  Tune  ou  de  l’autre. 
Voyez  Engin  ,  Cf  Sonnettes. 

Fourchette.  Les  blancfijffeurs  de  cire  fe  fer¬ 
vent  de  deux  fortes  de  Fourchettes  ;  l’une  ,  qui  a 
deux  fourchons  pour  lever  de  dedans  les  baignoirs  la 
cire  en  feuille  à  mefure  qu’elle  y  eft  greiouée  ;  8c 
1  autre  a  trois  fourchons,  pour  retourner  fur  les 
toiles  de  1  herberie  la  cire  greiouée  qu’on  y  blan¬ 
chit  :  1  une^&  l’autre  Fourchette  eft  de  bois  ,  de  trois 
à  quatre  piés  de  longueur.  Voyez  l’Article  delà  Ci¬ 
re  ,  ou  il  eft  parlé  du  Blanchijfage  d  Antony. 

FOUREAUX.  Les  Batteurs  d’or  nomment  Fou- 
reaux,  deux  morceaux  de  parchemin,  où  font  ren¬ 
fermés  les  moules  de  velin  ou  de  boyau  de  bœuf, 
qu  on  nomme  Bautruches  ,  dans  lefquels  ils  battent 
l’or  8c  l’argent,  &  le  réduifent  en  feuilles.  Les  Fou- 
reaux  fervent  à  tenir  en  état  les  moules  ,  &  empê¬ 
chent  que  les  feuilles  dont  ils  font  compolés  ne  fe 
dérangent.  Voyez  Batteur  d’or. 

FOUREE.  Efpèce  de  foude  qu’on  fait  en  Efpa-' 
gne  avec  des  herbes  brûlées.  Elle  entre  dans  la  fa- 
Diüim.  de  Commerce.  Tom,  II. 
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brique  des  favons  ;  mais  elle  n’y  efl  pas  iS  bdnrtfe 
que  les  cendres  du  Levant.  Voyez  Savon. 
FOURER.  7  Ç  FOURRER, 

FOUREUR.  Voyez  *2  FOURREUR 
FOURURE.  )  l  FOURRURE. 

FOURGON.  Efpèce  de  bâton  long  d’envirofli 
trois  piés ,  au  bout  duquel  font  attachés  plufleurs  pe¬ 
tits  morceaux  de  peau,  qui  fert  aux  Megiflîers  & 
Chamoifeurs  à  enduire  &  barbouiller  de  chaux  vi¬ 
ve  détrempée  dans  l’eau,  les  peaux  de  mouton  du 
côté  de  la  chair,  afin  de  les  mettre  en  état  d’être 
pelées  fur  le  chevalet.  Voyez  Chamois. 

Fourgon,  ou  Rable.  C’eft  auflî  un  long  cro-= 
chet  de  fer,  emmanché  à  une  perche  de  bois  ,  dont 
les  Patiflîers  ,  Boulangers  ,  Pain-d’épiciers  8c  autres 
tels  Artifans  fe  fervent  pour  attifer ,  ou  comme  ils 
difent ,  fourgonner  le  bois  dont  ils  chauffent  leurs 
fours.  Ils  s’en  fervent  auflî  pour  y  arranger  leurs 
pains  &  patifferies ,  quand  ils  les  y  ont  enfournés  $ 
ou  pour  les  en  tirer  quand  fis  font  fuffifamment  cuits.* 
Voyez  Four,  Boulanger,  Pâtissier,  Cf  Pain- 
d’Epicier. 

FourgoH.  Lès  Maîtres  Chauderonniers  appel¬ 
lent  le  Fourgon  de  la  forge,  un  fer  long  d’environ 
deux  piés  ,  un  peu  large  8c  applati  par  le  bout ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  attifer  le  charbon  de  leur  forge. 
Ils  en  ont  encore  un  autre  pour  retirer  la  braife  * 
mais  ils  le  nomment  plus  ordinairement  Croiflant ,  à 
caufe  de  la  figure  courbée  qu’il  a  par  le  bout. 

Fourgon.  Eft  encore  une  efpèce  de  charette  à 
quatre  roués,  qui  fert  aux  Poulaillers-Coquetiers  pour 
apporter  leurs  volailles  8c  gibiers  à  la  Vallée  de  mi- 
fére  de  Paris.  Ces  Fourgons  n’ont  point  ordinaire¬ 
ment  de  fond ,  mais  font  feule  ruent  enfoncés  avec 
des  cordages. 

U  y  a  atiflî  des  Fourgons  d’armée  ,  foit  pour  le 
bagage  ,  foit  pour  les  munitions.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  font  chargés  d’un  coffre  couvert  de  planches 
eu  dos  d’âne  ;  les  autres  ont  des  ridelles  garnies  d’o- 
fier.  Tous  ces  Fourgons  font  ouvrages  de  charron¬ 
nage. 

FOURNAISE.  Terme  de  Monnoyeurs.  C’eft 
le  lieu  où  ils  travaillent ,  où  eft  leur  banc  8c  leur  en¬ 
clume,  tant  pour  battre  carreaux  ,  que  pour  flatir  & 
réchaufer  les  flaons*,  8c  donner  quelques  autres  fa¬ 
çons  à  la  monnoye. 

FOURNALISTE.  Celui  qui  fait  des  fourneaux 
de  terre. 

Il  y  a  à  Paris  une  efpèce  de  petite  Communau¬ 
té  de  Potiers  rie  terre,  qui  font  fujets  aux  vifites 
des  Maîtres  Potiers  de  terre  de  la  Ville  8c  Faux- 
bourgs  de  Paris,  qui  pourtant  ne  font  pas  de  leur 
Corps ,  quoiqu’ils  ayent  droit  de  faire  tous  leurs  ou¬ 
vrages. 

^  Ces  Potiers  s’appellent  Fournaliftes,  parce  qu’il 
n’appartient  qu’à  eux  de  faire  les  fourneaux  de  ci¬ 
ment,  qui  fervent  aux  Hôtels  des  Monnoyes,  aux 
affinages  8c  fontes  de  métaux,  aux  diftillations  j  en¬ 
fin  tous  les  ouvrages  d’orfèvrerie  ,  de  fonderie  8c 
d’opérations  de  chymie. 

C’eft  pareillement  à  eux  feuls  qu’il  appartient  de 
faire  8c  vendre  toutes  fortes  de  creufets,  de  quel¬ 
que  forme  6c  grandeur  que  çe  foit,  8c  à  quelque  ufa^ 
ge  qu’ils  foient  deftinés. 

Outre  ce  privilège  exclufif,  il  leur  eft  auflî  per« 
mis  de  faire,  comme  on  l’a  dit,  les  ouvrages  de 
terre  ordinaire,  ainfi  que  les  autres  Potiers  ;  8c  c’eft 
pour  ces  ouvrages  uniquement  qu’ils  font  fujets  à 
la  vifite  de  leurs  Jurés,-  ne  dépendant  pour  le  refte 
que  de  la  Cour  des  Monnoyes.  C’efi:  par  devant  le 
Procureur  Général  de  cette  Cour  qu’ils  font  leur 
chef-d’œuvre,  font  reçus  Maîtres,  8c  prêtent  le  fer¬ 
ment. 

Cette  petite  Communauté ,  qui  ne  confifle  qu’en 
quatre  ou  cinq  Maîtres,  n’a  point  de  Jurés;  les  Offi¬ 
ciers  de  la  Cour  des  Monnoyes  leur  en  tiennent 
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i:eu  fc  en  font  à  leur  égard  toutes  les  fondions. 

L’aprentifTage  eft  de  cinq  ans  ;  &  le  fervice  chez 
les  Maîtres  après  l’aprentiffage ,  de  deux  autres  an¬ 


nées. 


Le  Fils  de  Maître  ne  doit  que  la  fimple  expérien¬ 
ce  ,  ÔC  i’Aprentif  étranger  le  chef-d’œuvre.  L  un  «5c 
l’autre  leur  font  donnés  à  la  Cour  des  Monnoyes  , 
où  l’ Afpirant  eft  reçû  à  la  Maîtnfe,  fon  brevet  da- 
prentiffage  &  fes  Lettres  de  maitrife  enregiftrees  , 
au  (Il -bien  que  la  réception  du  ferment  qu  il  y  fait. 

Les  Veuves  jouïffent  des  privilèges  de  la  Maitri- 
fe  de  leurs  maris  :  elles  ne  peuvent  cependant  obli¬ 
ger  de  nouvel  Aprentif ,  mais  feulement  achever 
celui  qui  eft  commencé.  Elles  peuvent  travailler  par 
elles-mêmes,  ou  faire  travailler  des  Compagnons. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  vendre  des  fourneaux  oc 
des  creufets  propres  aux  fontes  des  métaux  ou  aux 
diftillations  ,  qu’à  Gens  connus  ,  ou  avec  permùhon 
obtenue  par  écrit  des  Officiers  de  la  Cour  des  Mon- 


ïls  ont  liberté  entière  pour  la  vente  des  autres 
ouvrages  de  terre  ordinaire ,  conformément  néan¬ 
moins  aux  Statuts  de  la  grande  Communauté'  des 
Potiers  de  terre  ;  étant  ftijets  aux  failles  ,  confiica- 
tions  &  amendes  portées,  par  les  Réglemens  ,  &, 
comme  on  l’a  dit ,  aux  vifîtes  des  Jures. 

La  matière  dont  on  fait  les  fourneaux  &  les  creu¬ 
fets  >  eft  partie  de  ciment  Sc  partie  de  terre  glaife, 
bien  courroyés  enfemble.  Le  ciment  ne  doit  être 
que  de  grès  de  pot  a  beurre  pulverife  &.  bien  bat¬ 
tu  ;  le  ciment  de  tuileau  ny  étant  pas  propie. 

Les  outils  pour  la  fabrique  de  ces  ouvrages  font 
limples  ,  &  en  petit  nombre.  Un  Maillet  ou  MafTe 
de  bois  à  long  manche  ,  dont  la  tête  eft  armée  de 
clous  ,  fert  à  battre  le  ciment  ;  &  un  petit  Rabot 
auffi  de  bois  ,  ou  plus  finalement  une  Palette  faite 
d’une  douve  à  le  courroyer ,  &  le  mêler  avec  la 

terre  glaife.  .  ,  r  . 

Les  fourneaux  fe  font  à  la  main  avec  la  feule  pa¬ 
lette  ?  qu’on  poudre  de  fablon  ,  pour  qu  elle  ne  s  at¬ 
tache  pas  à  la  terre.  Les  creufets  ont  des  moules 
de  bois  plus  ou  moins  grands ,  fuivant  1  ouvrage  , 
«5c  de  la  figure  de  l’ouvrage  même.  Ces  moules  fe 
tiennent  par  une  queue  ou  manche  auffi  de  bois  ;  & 
après  les  avoir  faupoudrés  d  un  peu  de  fable,  on 
les  couvre  à  diferétion  d’autant  de  terre  bien  cour- 
royée  qu’on  le  croit  neceffaire  ,  qu  on  arrondit  en- 
fuite  tout  autour ,  <5c  qu  on  applatit  par  deffous  avec 


la  palette. 

Il  y  a  de  grandes  &  de  petites  palettes ,  de  quar- 
rées  j  de  longues  ôc  en  triangle.  Ces  dernieres  font 
un  peu  tranchantes,  &  fervent  comme  de  couteau 
pour  enlever  ce  qu’il  y  a  de  trop  de  matière ,  Sc  ré¬ 
duire  l’ouvrage  à  fa  jufte  epaiffeur.  On  les  appelle 
Palettes ,  parce  qu’en  effet  les  plus  grandes  reffem- 
blent  parfaitement  à  celles  dont  les  enfans  fe  fer¬ 
vent  dans  quelques-uns  de  leurs  jeux. 

Des  bâtons  longs  ,  ronds  Sc  pointus ,  de  diverfes 
longueurs ,  &  de  différens  diamètres ,  fervent  à  ou¬ 
vrir  les  trous ,  qu’en  terme  de  l’art  on  appelle  des 
Régiftres  ,  qu’on  laiffe  aux  fourneaux  ,  pour  en  les 
bouchant ,  ou  en  les  Liftant  ouverts  ,  y  entretenir 
le  degré  de  feu  convenable.  Ces  bâtons  ,  a  caufe  de 
leur  figure,  fe  nomment  des  Puf  eaux. 

Outre  les  fourneaux  Sc  les  creufets,  les  Fourna- 
lifi.es  ne  font  guéres  que  des  réchauds  «5c  des  efpè- 
ces  de  fourneaux  quarrés  ,  mais  plus  longs  que  lar¬ 
ges  ,  dont  les  Blanchiffeufes  fe  fervent  pour  chau¬ 
ler  leurs  fers  à  repaffer.  Ces  fortes  d’ouvrages  font 
auffi  de  grès  de  pots  à  beurre  ;  de  même  que  des 
fourneaux  d’une  nouvelle  invention  ,  propres  à  fai¬ 
re  du  caffé,  dont  on  parle  ailleurs.  Voyez.  Caffe’. 

FOURNEAU.  Vaifteau  propre  à  contenir  du 
feu,  foit  qu’on  le  faffe  avec  du  charbon,  foit  qu’on 
l’entretienne  avec  du  bois.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
grandeurs,  formes  Sc  ufages. 
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Fourneau.  Efpèce  de  four  propre  à  contenir 
les  minerais  ou  matières  d’où  fe  tirent  les  métaux, 
Sc  où  on  les  fond  par  un  grand  feu  de  charbon  ou 
de  bois.  Voyez,  les  différens  Articles  des  métaux. 

Fourneau.  Se  dit  plus  particuliérement  de  la 
fonte  du  fer:  il  eft  même  différent  de  la  fonderie; 
Sc  c’eft  improprement  qu’on  s’en  fert  pour  fignifier 
des  forges  de  fer. 

Le  Fourneau  eft  proprement  le  lieu  où  le  mine¬ 
rai  fe  fond;  la  fonderie,  celui  où  des  canons,  des 
plaques  de  cheminées  ,  des  enclumes  ,  &  quelques 
groffes  batteries  de  cuifine  de  fer  fe  coulent  Sc  fe 
fabriquent  du  minerai  fondu;  &  la  forge  ,  celui  où 
les  Forgerons  réduifent  en  diverfes  formes  «Sc  échan¬ 
tillons  de  fer ,  les  gueufes  qui  font  forties  des  four¬ 
neaux.  Voyez.  Fer. 

Fourneau  de  Verrier  ,  qu’on  appelle  aulîî 
Four  a  Verre.  C’eft  le  lieu  où  fe  cuit  &  fe  fa¬ 
çonne  le  verre.  Voyez.  Verre  ,  &  Verrerie. 

Fourneau  de  Charbonnier.  C’eft  un  trou 
qu’on  creufe  en  terre,  où  les  Charbonniers  mettent 
le  bois  qu’ils  veulent  réduire  en  charbon.  Voyez. 
Charbon. 

Fourneau  de  Fondeur  en  bronze.  Ces 
Fondeurs  fe  fervent  de  deux  fortes  de  Fourneaux  5 
l’un  qui  eft  au  deffous  des  moules ,  qui  fert  à  les  cui¬ 
re  ,  Sc  à  en  faire  écouler  toute  la  cire  du  modèle  r 
l’autre  eft  au  deffus;  Sc  c’eft  dans  celui-là  que  fe  fond 
le  métal ,  <5c  d’où  il  coule  dans  l’efcheno  où  abou- 
tiffent  les  jets  par  lefquels  il  doit  être  porté  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’ouvrage. 

Le  Fourneau  de  deffous  a  une  grille  à  fon  ouver¬ 
ture  d’en  haut,  fur  laquelle  fe  dreffe  le  moule;  & 
une  autre  ouverture  à  côté ,  pour  y  mettre  le  bois 
Sc  l’allumer. 

Le  Fourneau  de  deffus  eft  en  forme  de  four,  avec 
trois  ouvertures  ;  l’une  pour  mettre  le  bois  ,  l’autre 
pour  fervir  d’évent ,  Sc  la  troifiéme  par  où  doit  cou¬ 
ler  le  métal.  Voyez.  Fondeur  en  bronze. 

Fourneau  de  Fondeur  en  sable.  Il  eft  à 
peu  près  fait  comme  la  forge  des  Serruriers;  avec 
cette  différence ,  que  le  feu  ne  fe  fait  pas  fur  le  maf- 
fif ,  mais  dans  une  cavité  qui  eft  au  milieu  où  abou¬ 
tit  le  tuyau  du  foufflet. 

L’ouverture  de  cette  cavité  eft  d’environ  un  pié 
en  quarré,  qui  perce  jufqu’au  bas  du  maflif;  à  peu 
près  au  milieu  eft  une  grille  pour  foûtenir  le  creufet 
dans  lequel  doit  fe  fondre  le  métal  ;  plus  bas  eft  le 
cendrier  d’où  les  cendres  fe  vuident  par  un  trou,  au 
rez  de  chauffée  de  l’attelier.  Cette  ouverture  d’en 
bas  fert  auffi  pour  donner  de  l’air  au  Fourneau.  Voy. 
Fondeur  en  sable. 

Fourneau  des  Peintres  sur  verre.  Il  eft 
de  brique,  prefque  de  forme  quarrée,  ôc  d’environ 
deux  piés  fix  pouces  de  tout  fens. 

Une  grille  de  fer  le  coupe  horizontalement  parle 
milieu  ;  fur  cette  grille  fe  pofe  la  poêle  où  fe  re¬ 
cuit  le  verre.  Elle  eft  de  terre ,  de  fept  à  huit  pou¬ 
ces  de  profondeur. 

Ce  Fourneau  a  deux  ouvertures  ;  l’une  au  deffous 
de  la  grille,  pour  entretenir  le  feu  ;  Sc  l’autre  au 
deffus  de  la  poêle  ,  pour  avoir  l’œil  à  la  cuite  des 
couleurs.  Le  deffus  du  Fourneau,  quand  la  poêle  eft 
remplie  des  pièces  qu’on  veut  cuire ,  fe  couvre  d’une 
table  de  terre  cuite  où  il  y  a  cinq  trous ,  l’un  au 
milieu ,  Sc  les  quatre  autres ,  deux  à  chacun  des  an¬ 
gles  ,  pour  fervir  d’évent ,  Sc  comme  de  cheminée. 
Voyez.  I  Article  du  Verre,  ou  il  ejl  parlé  de  la  Pein¬ 
ture  fur  verre. 

Le  Fourneau  des  Maîtres  Fondeurs  de  carac¬ 
tères  d’imprimerie  ,  eft  très  petit,  haut  en  tout  de 
dix-huit  à  vingt  pouces  ,  &  de  dix  à  douze  de  dia¬ 
mètre  ;  mais  pofé  fur  une  pierre  ou  fur  un  efeabeau 
de  bois  pour  l’élever  à  une  hauteur  convenable  aux 
ouvriers  qui  travaillent  debout.  Voyez.  Fondeur 
DE  CARACTERES. 
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Fourneau  des  Plombiers.  Les  Maîtres  Plom¬ 
biers  ont  trois  fortes  de  Fourneaux  ;  l’un  qu’ils  ap¬ 
pellent  la  Fojfe ,  l’autre  qu’ils  nomment  la  Poêle  j  <5c 
le  troifiéme ,  le  Fourneau  à  ètamer. 

La  fofle  eft  le  Fourneau  où  fe  fond  le  plomb  ,  qui 
fert  à  couler  les  grandes  &  petites  tables  de  plomb  : 
c’eft  une  efpèce  de  chaudière  ,  ou  plutôt  de  trou  en 
forme  de  chaudière,  qui  eft  faite  de  grès  <5c  de  terre 
grafTe  ,  bien  maçonnée  de  plâtre  tout  autour  ,  au 
fond  de  laquelle  eft  une  petite  poêle  ou  marmite 
de  fer. 

On  fond  dans  la  poêle  le  plomb  pour  jetter  en 
moule  «5c  faire  des  tuyaux  fans  foudure  :  cette  poêle 
eft  de  fonte  avec  un  trépié  de  fer  qui  la  foutient  ; 
tout  autour  eft  un  maflîf  maçonné  de  terre  franche 
avec  deux  ouvertures  ,  l’une  plus  grande  par  devant 
pour  mettre  du  feu  fous  la  poêle ,  <5:  l’autre  plus  pe¬ 
tite  par  derrière,  pour  fervir  de  ventoufe. 

Enfin  le  Fourneau  à  étamer  eft  un  chafïïs  quarré 
de  grofTes  pièces  de  bois,  ou  quelquefois  un  maflîf 
de  maçonnerie ,  fur  lequel  eft  un  foyer  de  briques, 
pour  y  allumer  un  feu  de  braife  ou  de  charbon  :  fon 
élévation  de  terre  eft  d’environ  deux  piés  8c  demi , 
fa  longueur  de  trois  à  quatre  ,  8c  fa  largeur  d’un  peu 
moins  :  autour  s’élève  un  bord  auflï  de  brique  ou 
de  terre  grafTe,  plus  haut  par  devant  «5c  par  derrière 
que  par  les  deux  côtés.  C’eft  fur  le  foyer  de  ce 
Fourneau  que  les  Plombiers  étament  leurs  ouvrages 
en  y  appliquant  des  feuilles  d’étain  avec  la  poix  ré¬ 
fine,  à  mefure  que  le  plomb  que  deux  ouvriers  tien¬ 
nent  élevé  au  défiais  ,  a  pris  une  chaleur  convena¬ 
ble.  Voyez  Plombier. 

Fourneau  de  Chapelier.  Les  Chapeliers  ont 
trois  fortes  de  Fourneaux  :  un  petit  fous  les  plaques 
où  ils  bâtifTent  <5C  dreffent  leurs  chapeaux  :  un  plus 
grand  dans  la  foulerie ,  fous  la  petite  chaudière  qui 
contient  l’eau  8c  la  lie  avec  quoi  l’on  foule  :  <Sc  un 
très  grand  fous  la  grande  chaudière  où  ils  mettent 
les  chapeaux  à  la  teinture.  Voyez  Chapeau. 

Fourneau  a  Souflet.  C’eft  un  des  deux 
Fourneaux  dont  on  fe  fert  dans  les  Hôtels  des  Mon- 
noyes  pour  fondre  les  métaux. 

Ce  Fourneau  eft  compofé  par  en  bas  d’un  foyer, 
dont  la  furface  eft  plate  ,  «5c  où  l’air  peut  entrer  par 
une  ventoufe  qui  y  eft  ménagée.  A  fleur  du  foyer 
il  y  a  une  fécondé  ouverture  qui  donne  pafTage  au 
tuyau  du  fouflet ,  qui  a  donné  le  nom  au  Fourneau  : 
au  defTus,  environ  à  un  demi-pié  de  hauteur,  eft  une 
grille  de  fer  plat  en  forme  de  croix,  qui  eft  mobile  , 
6c  qui  peut  fe  mettre  8c  s’ôter  facilement  :  enfin  plus 
haut  que  la  grille  eft  l’endroit  du  Fourneau,  où  fe 
met  le  creufet  5  cet  endroit  eft  quarré ,  fait  de  la 
même  terre  que  le  creufet  même ,  8c  de  hauteur  & 
largeur  fuffifante  pour  qu’il  refte  environ  deux  pou¬ 
ces  d’efpace  autour  du  creufet ,  8c  quatre  ou  cinq  au 
defTus  pour  l'entourer  de  charbon. 

Quand  on  veut  fondre  des  matières  dans  ce  Four¬ 
neau  ,  on  couvre  la  grille  d’une  petite  platine  de  fer 
forgé  ;  puis  on  met  defTus  un  creufet  de  terre  qu’on 
charge  de  matière,  8c  qu’on  couvre  d’un  couver¬ 
cle  ou  de  fer  ou  de  terre.  On  charge  enfuite  le 
Fourneau  de  charbon ,  &  quand  il  eft  bien  allumé , 
6c  le  creufet  bien  recuit  8c  bien  chaud,  on  bouche  la 
ventoufe  :  enfin  ayant  de  nouveau  chargé  le  four¬ 
neau  de  charbon  rond  ,  on  le  couvre  auflï  d’un  cou¬ 
vercle  de  fer  ,  ne  difeontinuant  point  de  faire  agir 
le  fouflet  8c  de  fournir  de  charbon ,  jufqu’à  ce  que 
les  métaux  foient  en  bain.  Voyez  Monnoyage. 

Fourneau  a  vent.  C’eft  le  fécond  Fourneau 
deftiné  à  la  fonte  des  métaux  pour  les  monnoyes. 

Ce  Fourneau  a  par  bas  un  foyer  creux  en  ma¬ 
nière  de  coupelle  avec  fa  ventoufe  au  devant  :  au 
defTus  de  la  ventoufe  eft  une  grille  de  fer  fcêlée 
dans  le  maflif  du  Fourneau  ,  dont  les  barres  qui  font 
quarrées  font  couchées  fur  l’arrête ,  afin  que  la  pouf- 
fiére  du  charbon  n’y  refte  pas.  Au  defTus  de  la  grÿ- 
DiPlion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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le  eft  1  endroit  ou  fe  met  le  creufet,  qui  ordinai¬ 
rement  eft  de  fer  forge  ÿ  c  eft  aulfi  par  où  l’on  met 
le  charbon  pour  entretenir  le  feu  du  Fourneau. 

Quand  le  creufet  eft  chargé  de  matière  ,  on  le 
couvre  de  fon  couvercle ,  ôc  quand  le  Fourneau  eft 
chargé  de  charbon  ,  on  couvre  le  tout  d’une  chape 
de  fer  ou  de  terre  :  cette  chape  a  par  le  haut  une 
ouverture  de  5  ou  6  pouces  de  diamètre ,  8c  pour 
plus  de  commodité  fe  peut  féparer  en  deux.  On  fé- 
pare  ainfi  la  chape  afin  de  pouvoir  en  ôter  la  partie 
de  devant  avec  des  tenailles  à  crochets ,  foit  pour 
remettre  des  matières  au  creufet  <5c  du  charbon  au 
Fourneau ,  foit  pour  retirer  tout-à-fait  le  creufet  lorf- 
que  le  métal  eft  en  bain. 

Ce  Fourneau  s’appelle  Fourneau  à  vent,  parce  que 
l’air  qui  entre  par  la  ventoufe  qui  eft  au  bas ,  <5c 
qu'on  laifTe  ouverte,  tient  lieu  du  fouflet  qui  four¬ 
nit  le  vent  dans  les  autres  Fourneaux. 

L’or  fe  fond  ordinairement  dans  des  Fourneaux 
à  fouflet,  parce  qu’il  a  befoin  d’une  chaleur  plus  for¬ 
te  <5c  plus  violente:  pour  l’argent,  le  billon  8c  le 
cuivre ,  ils  fe  fondent  au  Fourneau  à  vent.  Voyez 
Monnoyage. 

FOURNE’E.  Ce  qui  peut  tenir  de  pain  dans  un 
four  :  une  Fournée  de  petit  pain.  On  le  dit  auflï 
de  la  qqantité  de  patiflerie  qu’un  Patiflîer  peut  en¬ 
fourner  à  la  fois  :  une  Fournée  de  danoles.  Enfin 
il  fe  dit  encore  des  chofes  dont  on  fait  une  cuite 
entière  dans  un  Fourneau  :  une  Fournée  de  plâtre, 
une  Fourr  ée  de  chaux  ,  une  Fournée  de  tuiles. 

FOURNETTE.  Eft  un  petit  four  dont  on  fe  fert 
dans  les  Manufaftures  de  Fayancerie ,  dans  lequel 
on  fait  calciner  l’émail  qu’on  employé  pour  les  fayan- 
ces.  Voyez  Fayance. 

FOURNI,  FOURNIE.  On  dit  que  la  boutique 
d’un  Marchand ,  que  fon  magazin  font  bien  foûrnis, 
lorfqu’il  eft  bien  aftbrti  de  marchandifes  des  plus 
belles  8c  en  quantité  ,  fuivant  le  négoce  qu’il  fait. 

FOURNIER.  Celui  qui  fait  cuire  quelque  ma¬ 
tière  que  ce  foit  dans  un  four  ou  dans  un  fourneau. 
On  appelle  Chaux-Fournier  celui  qui  fait  cuire  la 
chaux. 

FOURNIL.  Lieu  où  eft  bâti  le  four  :  il  ne  fe 
dit  guéres  que  des  fours  particuliers. 

FOURNIMENT.  C’eft  ce  qui  fert  aux  Gens  de 
guerre  8c  aux  Chafteurs  pour  mettre  leur  poudre. 
Voyez  Poudre. 

FOURNIR.  Livrer  de  la  marchandée.  Ce  Cha¬ 
pelier  me  devoit  fournir  cent  douzaines  de  chapeaux, 
il  ne  m’en  a  pas  livré  la  moitié  :  C’eft  ce  Drapier 
qui  fournit  la  Livrée  de  la  Maifon  du  Roi. 

Fournir.  Se  dit  à  peu  près  dans  le  même  fens 
dans  le  commerce  d’argent  <5c  de  lettres  de  change 
que  font  les  Marchands  Banquiers.  Ce  Banquier  eft: 
fi  riche  8c  fi  accrédité  qu’il  pourroit  fournir  vingt 
millions  en  un  befoin  :  Ce  Négociant  m’a  fourni  des 
lettres  de  change  pour  Amfterdam  «5c  pour  tout  le 
Nord. 

FOURNISSEMENT.  Terme  de  commerce.  C’eft 
le  fond  que  chaque  aflocié  doit  mettre  dans  une  fo- 
cieté. 

On  dit  Compte  de  Fourniftement ,  pour  fignifier 
le  compte  de  ce  que  chaque  aflocié  doit  fournir  dans 
une  focieté  ,  une  entreprife ,  une  manufafturc,  une 
cargaifon  de  navire,  &c. 

FOURNITURE.  Se  dit  dans  les  mêmes  ligni¬ 
fications  que  Fournir  :  faire  une  Fourniture  de  bléi 
<5c  de  fourages  :  Entreprendre  la  Fourniture  des  ha¬ 
bits  ou  des  armes  d’un  Régiment. 

Faire  une  grande  Fourniture  d’argent ,  fignifie  en 
fait  de  commerce  de  banque,  faire  tenir  beaucoup 
d’argent  en  un  lieu ,  ou  à  une  perfonne  par  le  moyen 
de  fes  Correfpondans. 

Fourniture.  S’entend  encore  parmi  quelques 
artifans,  de  certaines  menues  chofes  qui  fervent  à 
perfectionner  8c  achever  leur  ouvrage.  Les  Tail- 
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leurs  appellent  la  Fourniture  d’un  habit ,  les  boutons, 
la  foye  ,  les  poches,  le  bougran,  &c.  ils  mettent 
dans  leur  mémoire  la  façon  &  la  fourniture  féparément. 

Fourniture.  Ss  dit  aufîî  du  nombre  de  certai¬ 
nes  marchandifes  qu’on  vend  au  compte.  Les  ar- 
doifes  fe  vendent  à  la  Fourniture,  qui  contient 
vingt-un  milliers  d’ardoffes  ,  fournies  de  quatre  au 
çent.  Voyez,  Ardoises. 

Les  Marchands  de  vin  de  Paris  appellent  une 
Fourniture  7  vingt-un  muidsde  vin  ;  Sc  les  Marchands 
de  blé  çn  Anjou  nomment  aufîî  Fourniture ,  vingt-un 
feptiers  de  grain. 

FOURREAU,  Sorte  de  gaine ,  detui  ou  d’en- 
velope:  il  fe  dit  particuliérement  de  ceux  qu’on  met 
aux  armes.  Les  Fourreaux  d’épée  fe  font  avec  de 
légères  feuilles  de  bois  de  hêtre  qui  fe  vendent  au 
cent;  les  meilleures  feuilles  de  hêtre,  Sc  celles  que 
les  FourbifTeurs  de  Paris  employent  plus  ordinaire¬ 
ment ,  viennent  de  Villiers-Coterêts,  Voyez  Four¬ 
nisseur. 

Fourreau,  En  fait  de  meubles,  on  dit  des  Four¬ 
reaux  de  chaifes  ,  ou  des  houffes  qui  couvrent  les 
chaifes  fans  être  clouées  ;  des  Fourreaux  de  que¬ 
nouilles  de  lit.  En  fait  d’habits,  des  Fourreaux  de 
manches,  des  Fourreaux  d’enfans  ,  pour  empêcher 
qu’ils  ne  gâtent  leurs  habits. 

Fourreau.  Terme  de  Batteur  d’or.  Voy.  Fou- 
EEAUX. 

FOURRELXER,  C’efl  une  des  qualités  que  les 
Statuts  des  Marchands  Gainiers  leur  donnent ,  ap¬ 
paremment  à  caufe  de  la  faculté  qu’ils  ont  de  four¬ 
rer  Sc  garnir  de  revêche  une  partie  de  leurs  ouvrages, 
ou  à  caufe  que  les  fourreaux  de  pifîolets  font  du 
nombre  de  ceux  qu’ils  peuvent  faire.  Voyez  Gai- 
NIER. 

FOURRER.  Garnir  quelque  chofe  de  fourru¬ 
re.  Voyez  Pelletier. 

Fourrer.  Se  dit  aufîî  des  monnoyes  qui  font 
au  déhors  dç  bon  or  ou  de  bon  argent  ,  Sc  qui 
n’ont  au  dedans  que  du  cuivre  ,  de  l’étain  Sc  du 
plomb  :  Ce  faux  Monnoyeur  fait  fourrer  les  efpè- 
ces.  Voyez  Monnoye. 

Fourrer.  Se  dit  encore  de  toutes  les  marchan¬ 
difes  ou  denrées  ,  qui  fe  mettent  en  bottes  ou  en 
malles  ,  Sc  qu’on  altère  ou  falfîfie  ,  en  y  fourrant  au 
milieu  quelques-unes  de  moindre  qualité  que  celles 
qui  paroiftent  à  l’extérieur.  Fourrer  des  bottes  de 
foin  :  fourrer  des  fagots. 

FOURREUR.  Ouvrier  qui  travaille  en  fourru¬ 
res  ,  ou  Marchand  qui  en  fait  commerce.  Les  Mar¬ 
chands  Pelletiers  de  Paris  font  appellés  dans  leurs 
Statuts,  Maîtres  Marchands  Pelletiers-Haubanniers- 
Fourreurs,  &c.  Voyez  Pelletier. 

FOURRURE.  Cç  qui  fert  ou  peut  fervir  à  four¬ 
rer  ,  garnir  Sc  doubler  des  robes  ,  des  habits  Sc  au¬ 
tres  chofes,  foit  pour  la  commodité,  foit  pour  l’or¬ 
nement,  foit  pour  la  diftinftion  des  rangs  Sc  dignités. 

On  le  dit  particuliérement  des  garnitures  Sc  dou¬ 
blures  faites  de  peaux  d’animaux  paffées  en  alun  d’un 
côté  Sc  garnies  de  leur  poil  de  l’autre  :  une  Fourru¬ 
re  de  petit  gris  ,  une  Fourrure  d’hermine  ,  une  Four¬ 
rure  de  martre  zibeline. 

Les  Rois  ,  les  Souverains  ,  les  Ducs  Sc  Pairs  en 
France  ont  pour  les  cérémonies  des  manteaux  dou¬ 
blés  de  diverfes  Fourrures,  particuliérement  d’her¬ 
mine  :  quelques  Magiflrats  du  premier  rang  Sc  les 
Doéteurs  des  différentes  Facultés  des  Univerfîtés  en 
ont  pareillement.  On  les  nomme  fmplement  des 
Fourrures:  la  Fourrure  des  Préfidens  à  Mortier, 
la  Fourrure  d’un  Doéfeur  ou  d’un  Bachelier. 

Fourrure.  Se  dit  aufîî  de  quelque  peau  que  ce 
foit  garnie  de  fon  poil,  qui  entre  dans  le  commer- 
ce  des  Marchands  Pelletiers  ;  tels  que  font  les  mar¬ 
tres  ,  les  renards,  les  loups  ,  les  chiens  ,  les  caftors, 
les  loutres,  les  tigres,  les  ours,  l’hermine,  le  petit 
gris  Sc  autres  femblables.  Ce  Marchand  a  les  plus 
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belles  Fourrures  de  Paris.  En  terme  de  commerce  on 
dit  plus  ordinairement  Pelleterie  que  Fourrure,  V oyez 
Pelleterie. 

FOURSEURE.  Terme  dont  les  Provençaux  qui 
font  le  négoce  des  Soyes  à  Smirne,  fe  fervent  pour 
exprimer  le  mélange  de  quelques  mauvaifes  quali¬ 
tés  de  foye  qu’on  met  avec  les  bonnes  pour  les  fai¬ 
re  paffer  enfemble  :  telles  font  ,  par  exemple  ,  les 
f  nafîres  Sc  les  frifes  qui  fe  fourrent  parmi  les  ardaf- 
fes.  Pour  mieux  couvrir  cette  mauvaife  foi ,  les  Mar¬ 
chands  qui  font  venir  les  foyes  de  Perfe,  &  qui  les 
vendent  à  ceux  de  la  Chrétienté  ,  ont  coutume  de 
faire  faire  ces  Fourfeures  dans  les  lieux  mêmes  d’ou 
ils  les  tirent. 

FOUTEAU.  C’eft  un  des  noms  qu’on  donne 
à  une  forte  d’arbre  de  haute  futaye ,  qu’on  ap¬ 
pelle  ordinairement  Hêtre  Sc  quelquefois  Fau.  Voyez 
Hetre. 

FRACTION  ,  ou  Nombre  rompu.  Terme 
d’ Arithmétique  ,  qui  fe  dit  d’une  ou  plufieurs  parties 
de  quelqu’entier  divifible  en  parties  égales. 

Chaque  Fra&ion  eft  toûjours  compofée  de  deux 
nombres  ,  dont  l’un  eft  appellé  numérateur,  âc  l’au¬ 
tre  dénominateur.  Ils  fe  féparent  par  une  petite  bar¬ 
re  de  cette  manière  (  T73),  ce  qui  veut  dire  fept  dou¬ 
zièmes  :  fept  eft  le  Numérateur ,  parce  qu’on  comp¬ 
te  fept  parties  d’une  chofe  entière  qu’on  fupofe  être 
divifée  en  douze  parties  égales  Sc  douze  eft  le 
Dénominateur  ,  à  caufe  que  c’eft  le  nombre  qui 
donne  la  dénomination  à  ces  parties  qui  font  des 
douzièmes. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Fractions  ;  les  unes 
qu’on  nomme  Fractions  vulgaires  ou  communes , 
Sc  les  autres  qu’on  appelle  Fractions  arithmétiques . 

Les  Fractions  vulgaires  ou  communes  font  cel¬ 
les  qui  expriment  une  ou  plufieurs  parties  d’un  en¬ 
tier  connu  Sc  en  ufage  ,  tel  que  peut  être  la  livre 
tournois ,  le  fol ,  le  denier  ,  l’écu  ,  l’aune ,  la  verge  , 
la  toife ,  l’arpent  ,  la  livre  de  poids ,  le  marc  ,  le 
muid  de  grain  ,  Scc. 

Les  Fractions  arithmétiques  font  celles  qui  ref- 
tent  après  l’opération  d’une  divifion  ,  ou  qui  font 
proposées  dans  quelques  autres  opérations  d’arith¬ 
métique.  Voyez  Nombre  rompu  ou  Frac¬ 
tion. 

FRAGMENT.  Petit  morceau  d’une  chofe  rompue. 

Les  Fragmens  de  toutes  fortes  de  drogues  (V  épice¬ 
ries  payent  en  France  les  droits  d  entrée  à  raifon  de  6 
livres  5  fols  du  cent  pefant  ,  conformément  au  Tarif 
de  1 664. 

Fragmens  précieux.  Les  Marchands  Epiciers  , 
Droguiftes  ,  Apoticaires  ,  nomment  ainfi  les  mor¬ 
ceaux  qui  le  féparent  quand  on  taille  les  hyacinthes  , 
les  émeraudes  ,  les  faphirs  ,  les  grenats  Sc  la  cornaline. 

Ce  font  ces  Fragmens  qu’ils  font  entrer  dans  di¬ 
vers  remèdes  Sc  compofitions  ,  après  les  avoir  ré¬ 
duits  en  poudre  impalpable  par  le  moyen  de  la  tri¬ 
turation. 

Les  Fragmens  d'hyacinthe  &  de  rubis ,  que  le  Tarif 
de  la  Douane  de  Lion  appelle  Fragmats ,  y  payent  3  li¬ 
vres  du  quintal. 

FRAISE.  Outil  de  Serrurier  dont  fe  fervent  aufîî 
d’autres  ouvriers  en  fer  pour  percer  Sc  trouer  le  fer 
à  froid.  Voyez  Frase. 

Fraise.  Petit  fruit  rouge  ou  blanc  qui  croît  dans 
les  jardins  Sc  dans  les  bois ,  fort  connu  de  tout  le 
monde.  Les  premiers  fruits  qu’on  voit  mûrs  à  Pa¬ 
ris,  font  les  Fraifes.  C’eft  le  plus  hâtif  &  le  plus  dé¬ 
licieux  fruit  du  Printems. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  efpéces.  La  Fraife  des  bois 
eft  la  meilleure  Sc  la  plus  naturelle.  Ce  fruit  eft  très 
fain  Sc  rafraîchiffant. 

FRAISER.  Percer  du  fer  avec  la  fraife.  Voyez 
Fraser. 

FRAISOIR.  Efpéce  de  villebrequin  dont  la  mè¬ 
che  eft;  terminée  par  un  petit  cône  à  rainure  :  il  fert 
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à  faire  des  trous  dans  les  matières  peu  épaifles  Sc 
faciles  à  éclater  ,  comme  font  tous  les  ouvrages  de 
placage  6c  marquetterie. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  «en  bureaux  ,  armoi¬ 
res  ,  commodes  ôc  autres  meubles  de  pièces  de  ra- 
port ,  employent  le  Fraifoir  à  y  ouvrir  les  entrées 
des  ferrures.  Voyez,  Placage  ,  &  Marquette- 
rie. 

FRAIX.  Dépenfe  que  Ton  fait  au  fujet  des  achats  , 
ventes  ou  envois  des  marchandées  ,  comme  font  les 
fraix  d’emballage  ôc  autres  femblables.  Il  y  a  des 
fraix  auxquels  font  tenus  les  Commiffionnaires ,  ôc 
d’autres  dont  ils  fe  font  payer  ,  ôc  qu’ils  employent 
au  bas  de  leurs  factures  ou  de  leurs  comptes.  Voyez. 
Commissionaire. 

FRANC.  Qui  eft  exemt  de  charges  ôc  impofitions 
publiques  ou  particulières. 

Port  Franc.  C’efl  un  Port  où  les  Marchands 
jouïlfent  de  la  Franchife  totale  ou  en  partie  ,  des 
droits  d’entrée  Sc  de  fortie.  Voyez  Port. 

Franc-Bourgeois  ,  en  Anglois  Free~Denizen  , 
un  Etranger  à  demi  j  ou  trois  quarts  naturalifé.  C’eft 
à  l’égard  des  Etrangers  une  efpéce  de  demi-natura- 
lifation  ou  même  davantage  ,  ôc  qui  leur  donne  pou¬ 
voir  de  négocier,  d’acquérir  des  immeubles,  de  pof- 
féder  des  charges  ;  mais  elle  n’eft  pas  d’une  fi  gran¬ 
de  étendue  qu’une  naturalifation  dans  les  formes. 
Cette  dernière  ne  fe  peut  obtenir  que  par  un  aéte 
du  Parlement,  au  lieu  que  les  Lettres  Patentes  du 
Roi  feul  fuffifentpour  la  première.  Un  Etranger  de¬ 
venu  Franc-Bourgeois,  eft  dit  dans  le  Droit  être 
ad  fidem  Regis  Anglice ,  ou  fous  laprotedion  du  Roi. 
Comme  ils  (ont  Etrangers  nés  ,  ôc  que  par  confé- 
quent  ils  entendent  leur  langue  maternelle  aufli-bien 
que  celle  du  pays  ,  il  arrive  affiez  fouvent  que  les 
Négocians  Etrangers  qui  y  viennent  pour  le  fait  de 
leur  commerce ,  fe  fervent  d’eux  pour  Interprètes 
ôc  Commiffionnaires  :  mais  il  n’y  a  nulle  obliga¬ 
tion. 

Courir  Franc.  Terme  de  commerce  de  lettres 
de  change.  L’on  dit  qu’une  lettre  de  change  a  cou¬ 
ru  Franc,  quand  les  Agens  de  Banque  n’ont  point 
voulu  recevoir  leurs  droits  pour  la  traiter.  Les 
Commiflîonnaires ,  lorfqu’une  lettre  a  couru  Franc, 
doivent  avoir  la  bonne  foi  de  ne  point  mettre  en 
compte  à  leur  commettant  un  droit  qu’ils  n’ont 
point  payé.  " 

Franc-Sale’.  Privilège  que  les  Rois  de  France 
accordent  à  quelques  Officiers  ou  Communautés 
de  prendre  du  fel  aux  Greniers  fans  en  rien  payer, 
ou  du  moins  en  n’en  payant  que  le  prix  du  Mar¬ 
chand.  Tous  les  droits  de  Franc-Salé  ont  été  fu- 
primés  par  un  Edit  de  Louis  XV.  du  mois  d’Août 
1717  ;  ils  ont  depuis  été  rétablis  en  faveur  de 
quelques  Officiers.  Voyez  Gabelles.  Voyez  aujjî 
Sel. 

Franc.  Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert  en 
France,  &  qui  eft  de  la  même  valeur  que  la  livre, 
c’eft-à-dire ,  de  20  fols  tournois  ,  ou  du  tiers  de  l’é- 
cu  :  ainfî  l’on  dit  également  vingt  Francs  &  vingt 
livres  >  mille  livres  ôc  mille  Francs. 

Le  Franc  ,  qui  eft  ainfi  nommé  de  l’emprein¬ 
te  qu’il  portoit  d’un  François  ,  ou  à  pié  ou  à 
cheval  ,  étoit  auffi  autrefois  une  monnoye  couran¬ 
te  :  Le  Franc  d’or  valoit  un  peu  plus  qu’un  écu 
fol ,  ôc  le  Franc  d’argent  n’en  étoit  que  le  tiers. 
Voyez  Monnoye  ,  ou  il  ejl  parlé  des  Monnayes  de 
compte. 

Poire  Franche.  C’eft  une  Foire,  pendant  la 
durée  de  laquelle  les  Marchands  ne  payent  aucun 
droit,  foit  de  l’achat ,  foit  de  la  vente  des  marchan¬ 
dées.  Parmi  les  Foires  franches  de  France,  celles  de 
Lion  font  les  plus  célébrés  j  on  en  parle  ailleurs. 
Voyez  Foire  ,  col.  460. 

Part  Franche.  C’eft  une  part  que  l'on  réferve 
quelquefois  dans  une  focieté  ou  dans  une  compagnie 
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de  commerce,  libre  de  tous  fraix,  dépenfes,  pertes 
ou  contributions  ,  pour  un  aéocié  habile  ou  accrédi¬ 
té  ,  ou  même  qu’on  defline  à  un  proteâeur  ,  qui  a 
rendu  ou  qui  peut  rendre  de  grands  fervices  à  la 
compagnie  ou  focieté. 

Langue  P  ranche  ,  ou  comme  on  le  pronon¬ 
ce  plus  ordinairement  ,  Langue  Franque.  C’eft 
un  jargon  compofé  de  François  ,  d’Italien  ,  d’Ef- 
pagnol  ôc  de  quelques  autres  Langues ,  dont  on 
fe  fert  fur  la  Méditerranée,  ôc  qui  eft  la  Langue  la 
plus  commune  dans  les  Echelles  du  Levant  ôc 
les  Côtes  de  Barbarie  ,  ôc  la  plus  en  ufage  en¬ 
tre  les  Marchands  d’Europe  ôc  les  Levantins  , 
pour  le  fait  du  commerce.  Elle  eft  facile  à  apren- 
dre  ,  auffi  eft-elle  abfolument  néceffaire  aux  Cour¬ 
tiers  ,  Commiffionnaires  &  Marchands  qui  veu¬ 
lent  s’établir  dans  ces  Pais  ôc  y  faire  quelque  né¬ 
goce. 

La  Franche  de  Caen.  C’eft  ainfi  qu’on  nom¬ 
me  en  Normandie  la  Foire  qui  commence  à  Caen 
le  lendemain  de  la  Quafimodo  ,  ôc  qui  dure  iy  jours. 
On  en  parle  ailleurs.  Voyez  l’Article  des  Foires  au 
paragraphe  des  Foires  Franches,  col.  470. 

•  FRANCARTE.  Mefure  pour  les  grains  dont  on 
fe  fert  à  Verdun.  La  Francarte  de  froment  péfe  58 
liv.  poids  de  marc  ,  de  méteil  24  ,  de  feigle  32  ôc 
d’avoine  2p. 

FRANCHISE.  Exemption  de  quelque  droit  ou 
de  quelque  obligation.  11  fe  dit  auffi  des  lieux  ou 
afiles  dans  lefquels  on  jouit  de  quelque  privilège  ; 
ôc  fouvent,  des  privilèges  mêmes  dont  on  a  droit  d’y 
jouir. 

Franchise  ,  en  terme  de  Foire.  C’eft  l’exemtion 
quelquefois  de  tous  les  droits  d’entrée  Ôc  de  fortie  , 
ôc  quelquefois  feulement  d’une  partie ,  pour  toutes 
les  marchandées  qui  entrent  ou  qui  fortent  ,  qui  s’a¬ 
chètent,  fe  vendent  ou  s’échangent  pendant  le  tems 
d’une  Foire. 

Il  fe  dit  auffi  des  privilèges  accordés  aux  Mar¬ 
chands  étrangers  qui  y  viennent  pour  le  fait  de  leur 
commerce  j  comme  de  pouvoir  tefier  ôc  dépoter  des 
effets  qu’ils  y  ont  amenés ,  de  n’y  pouvoir  être  ar¬ 
rêtés  ,  finon  pour  marchandées  négociées  pendant  la 
durée  de  la  Foire  ;  ôc  quelques  autres  privilèges. 
On  parle  ailleurs  plus  amplement  de  ces  Franchées 
des  Foires.  Voyez  Foire. 

Franchise.  Faculté  d’être  reçû  Maître  dans  un 
Corps  d’Artéans,  fans  être  aéujetti  à  certaines  ré¬ 
gies  ôc  flatuts,  dans  les  Communautés  des  Arts  ôc  Mé¬ 
tiers,  où  il  y  a  aprentifîage  ,  chef-d’œuvre  6c  maî- 
trife. 

On  appelle  Franchife  le  privilège  d’être  reçu  à 
la  maîtrée  fans  chef-d’œuvre  6c  fans  payer  aucun 
droit ,  ou  du  moins  en  ne  payant  que  celui  que  pay¬ 
ent  les  fils  de  Maîtres.  Cette  Franchife  fe  gagne 
de  plufieurs  manières. 

i°.  Les  veuves  6c  filles  de  Maîtres  affranchiéent 
les  Aprentifs  6c  les  Compagnons  qui  les  époufent. 
2°.  Les  Aprentés  forains  gagnent  la  Franchife  en 
travaillant  quelques  années  chez  les  Maîtres  de  Pa¬ 
ris  au-delà  de  leur  aprentifîage  de  Province.  30.  Les 
Maîtres  fans  qualité  gagnent  leur  Franchife,  ou 
plûtôt  l’achètent  en  payant  aux  Jurés  les  fommes 
fixées  par  les  Edits ,  Déclarations  ôc  Arrêts  du  Con- 
feil.  40.  Les  Compagnons  qui  travaillent  dans  la 
Cour  de  l’Hôpital  de  la  Trinité  à  Paris ,  la  gagnent 
en  montrant  gratis  leur  métier  à  un  Enfant  de  cet 
Hôpital. 

Il  y  a  encore  quelques  manières  de  s’affranchir 
dans  les  Communautés  des  Arts  ôc  Métiers  ,  mais 
qui  leur'  font  propres  à  chacune  en  particulier  :  00 
peut  les  voir  aux  Articles  où  il  eff  traité  de  ces  Corps 
d’Artéans. 

Franchise.  Lieu  privilégié.  I!  y  a  plufieurs 
lieux  de  Franchife  dans  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de 
Paris  ;  c’efi-à-dire  ,  des  lieux  où  les  fimples  Apren- 
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tis  &  Compagnons  peuvent  en  toute  liberté  travail¬ 
ler  de  leur  art  &  métier ,  fans  crainte  de  faifie  8c  de 
confifcation  de  leurs  ouvrages.^ 

Ces  ouvriers  ne  font  pas  neanmoins  exemts  de 
la  vifite  des  Jurés  5  mais  il  faut  lorfque  les  Jurés  veu¬ 
lent  aller  en  vifite  chez  eux  ,  quils  fe  faffent  accom¬ 
pagner  d’un  Officier  de  Jufbce. 

Il  n’eft  pas  permis  aux  Artifans  retirés  dans  les 
Franchises  d’aller  eux-mêmes  porter  en  Ville  leurs 
ouvrages  ou  marchandifes  ,  8c  elles  peuvent  alors 
leur  être  faifies  par  les  Jurés  s’ils  en  font  rencon¬ 
trés.  Les  Bourgeois  ont  pourtant  la  faculté  d’aller 
ou  d’envoyer  quérir  les  ouvrages  qu’ils  ont  com¬ 
mandés. 

Les  Artifans  non  Maîtres  retirés  dans  la  Franchi- 
fe  de  l’Hôpital  de  la  Trinité,  font  les  feuls  qui 
foient  exemts  de  cette  régie  ,  8c  qui  ayent  droit 
d’aller  en  Ville  porter  leur  ouvrage  j  mais  alors  ils 
font  tenus  d’avoir  dans  leur  poche  le  bonnet  de 
l’enfant  de  cet  Hôpital  à  qui  ils  apprennent  leur  mé¬ 
tier  gratis  pour  gagner  leur  maîtrife. 

Les  lieux  de  Franchife  de  Paris  «5c  de  fes  Faux- 
bourgs  ,  font  : 

Le  Fauxbourg  S.  Antoine. 

Le  Cloître  8c  Parvis  Notre-Dame. 

La  Cour  de  S.  Benoift. 

L’Enclos  de  S.  Denis  de  la  Chartre. 

L’Enclos  de  S.  Germain  des  Prés. 

L’Hôtel  Royal  des  Gobelins. 

L’Enclos  de  S.  Jean  de  Latran. 

La  Rue  de  l’Ourfine. 

L’Enclos  de  S.  Martin  des  Champs. 

Les  maifons  des  Peintres  8c  Sculpteurs  de  l’Aca¬ 
démie. 

La  Cour  de  la  Trinité. 

La  Cour  du  Temple. 

FRANCIN.  C’eft  le  nom  que  les  Flamans  don¬ 
nent  à  cette  efpèce  de  parchemin  très  fin  8c  très 
blanc ,  qu’on  appelle  du  Velin.  Voyez.  Parchemin. 

FRANCS.  C’eft  le  nom  fous  lequel  font  connus 
dans  le  Levant  tous  les  Marchands  d’Europe  qui  y 
viennent  trafiquer,  de  quelque  Nation  qu’ils  foient. 

FRANGE.  Ornement  qui  s’applique  à  l’extré¬ 
mité  des  paremens  d’Eglife ,  des  meubles  8c  des  vê- 
temens. 

La  Frange  eft  compofée  de  trois  parties  de  la 
chainette  ,  de  la  tête  &  du  corps  de  la  Frange  :  on 
en  fait  d’or ,  d’argent ,  de  foye  ,  de  laine  ,  de  chan¬ 
vre  &  de  lin  ,  enfin  de  toutes  les  matières  qui  fe 
peuvent  filer. 

Lorfque  la  Frange  efl;  tout-à-fait  baffe,  on  l’appel¬ 
le  Mollet  ;  quand  les  fils  en  font  plus  longs  que  l’or¬ 
dinaire  ,  &  que  la  tête  en  efl  large  8c  ouvragée  à 
•jour  ,  on  lui  donne  le  nom  de  Crépine.  Il  y  a  de  la 
Frange  de  foyetorfe,  8c  de  la  Frange  de  foye  non 
torle  ;  cette  dernière  fe  nomme  Frange  coupée. 

Les  Franges  ainfi  que  les  Crépines  s’attachent  de 
manière  que  leurs  filets  tombent  toujours  perpendi¬ 
culairement  en  bas.  Il  n’en  efl  pas  de  même  du 
Mollet ,  qui  peut  s’attacher  de  quelle  manière  l’on 
veut  ;  les  fils  étant  fi  courts ,  qu’ils  peuvent  fe  fou- 
tenir  d’eux-mêmes. 

Il  n’y  a  à  Paris  que  les  Tiffutiers-Rubaniers  qui 
fabriquent  des  Franges  ,  ce  qui  fait  que  fouvent  on 
les  nomme  Frangiers,  quoique  leurs  Statuts  ne  leur 
donnent  point  cette  qualité. 

Les  Franges  8c  les  Mollets  font  partie  du  négoce 
des  Marchands  Merciers  ,  qui  en  peuvent  vendre  8c 
débiter  en  gros  <5c  en  détail,  même  en  faire  fabri¬ 
quer  ,  pourvû  que  ce  foit  par  des  Maîtres  Tiffu- 
tiers-Rubamers. 

Les  Franges  d’or,  dé  argent  ou  de  foye  ,  payent  en 
France  les  droits  de  fortie  comme  rubans  d'or  ,  d’argent 
ou  de  foye  ;  cefl-à  dire ,  à  raifon  de  40  f.  de  la  livre.  Si 
elles  ne  font  que  de  Filofelle  ,  elles  payent  1 1  livres  10 
f.  du  cent  pe fiant  conformément  au  Far  if  de  1664. 
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Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  fe  payent  fuivant 
leur  qualité  favoir  : 

Les  Franges  d’or  &  d’argent,  3  livres  18  f  de  là 
livre. 

Les  Franges  de  foye  ,  1  o  f.  de  la  livre ,  tant  dé  an¬ 
cienne  que  de  nouvelle  taxation . 

Les  Franges  de  fil ,  6  f.  de  la  livre. 

FRANGER ,  ou  FRANGIER.  Artifan  qui  fait 
des  Franges,  des  Mollets,  &c.  On  le  nomme  plus 
ordinairement  Tiffutier-Rubanier ,  qui  efl  le  vérita¬ 
ble  titre  que  lui  donnent  les  Statuts  de  fon  métier. 
Voyez.  Tissutier- Rubanier. 

FRANGOTTE.  Voyez.  FARGOT. 

FRAPE.  Terme  de  Monnoye  qui  fe  dit  de  la 
marque  qui  s’y  imprime  avec  le  marteau. 

Frape,  efl  auffi  un  terme  de  Fondeur  de  carac¬ 
tères  d’imprimerie. 

La  Déclaration  du  Roi  du  23  0<fiobre  1713  »  en 
interprétation  du  Réglement  du  mois  d’Août  1686, 
ordonne  que  les  Fondeurs  feront  tenus  de  fondre 
chaque  Frape  de  caraêfére  fur  les  mêmes  hauteurs , 
épaiffeurs  8c  lignes  qui  leur  feront  données  par  les 
Syndic  8c  Adjoints  de  la  Librairie  ;  8c  enjoint  aux 
dits  Syndic  8c  Adjoints  d’en  garder  un  modèle  de 
chacune ,  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  befoin. 

En  ce  fens  la  Frape  fe  prend  pour  un  corps  com¬ 
plet  de  caractères. 

On  donne  auflî  le  nom  de  Frape  aux  poinçons 
d’acier  gravés  en  relief,  avec  lefquels  on  frape  en 
creux  les  matrices  de  cuivre  qui  fervent  à  la  Fon¬ 
te  des  lettres.  Voyez  Fondeurs  de  Caractè¬ 
res. 

FRAPER  ,  en  terme  de  Manufa&ure.  Signifie 
battre  ,  ferrer  fur  le  métier  la  tréme  d’un  drap ,  d’u¬ 
ne  étoffe,  d’une  toile. 

L’inftrument  qui  fert  à  battre  la  tréme  s’appelle 
Chaflè  ,  8c  c’eft  où  efl  attaché  le  roc  ou  peigne  à  tra¬ 
vers  duquel  paffent  les  fils.  On  ne  bat  la  tréme  qu’a- 
près  que  la  navette  où  elle  efl  devidée  a  été  jettée 
ou  paffée  par  l’ouvrier  entre  les  fils  de  la  chaîne  , 
qui  fe  baillent  8c  fe  lèvent  par  le  moyen  des  mar¬ 
ches  du  métier. 

La  manière  de  fraper  efl  de  ramener  à  plufîeurs 
reprifes  la  Chaffe  qui  efl  mobile  jufqü’à  la  tréme  ,  à 
chaque  fois  que  la  navette  a  été  jettée  de  droite  à 
gauche ,  8c  qu’elle  efl  revenue  de  gauche  à  droite. 

On  dit  :  Ce  drap  efl  bien  frapé  ,  ou  pas  allez 
frapéjpour  faire  entendre  qu’on  le  trouve  ou  bien 
ferré  ou  trop  lâche.  On  le  dit  auflî  des  tapilferies 
de  haute-liffe  :  Cette  tapifferie  éft  fine  8c  bien  fra- 
pée.  Voyez  Chasse. 

Fraper  Epingles.  C’eft  en  former  la  tête  ; 
qui  s’applique  en  la  frapant  d’un  coup  de  marteau , 
pendant  que  le  fil  de  leton  efl  ténu  ferme  dans  un 
étau. 

La  tête  de  l’épingle  efl  faite  du  même  fil  de  leton 
&  de  la  même  groffeur  que  l’épingle  même  ;  avec 
cette  différence  néanmoins  que  le  leton  qui  fert  à 
la  tête ,  a  été  tourné  ,  8c  pour  ainfi  dire  comme 
cordé  ,  par  le  moyen  d’une  machine  qui  fait  le  mê¬ 
me  effet  que  la  roué  des  Cordiers  à  leur  filaffe.  Voyez 
Epingle. 

FRASE,  qu’on  nomme  auflî  FRAISE.  Outil  de 
fer  dont  les  Serruriers ,  les  Arquebufiers  ,  les  Hor¬ 
logers  de  gros  ouvrages ,  «5c  plufieurs  autres  Ouvriers 
qui  travaillent  le  fer  fur  l’étau,  fe  fervent  à  con- 
trepercèr  les  pièces  de  leurs  ouvrages. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Frafes,  de  rondes  8c  de 
carrées  :  la  ronde  efl  une  efpèce  de  petit  cône  d’a¬ 
cier  canelé  avec  une  allez  longue  queue.  La  quarrée 
a  auflî  une  pareille  queue  ;  mais  fa  forme  efl  pirami- 
dale  à  quatre  faces,  dont  les  angles  font  très  cou- 
pans  &  la  pointe  bien  acerée  :  l’une  8c  l’autre  fe 
montent  dans  des  boëtes  comme  les  forets  ,  dont 
ils  font  en  effet  une  efpèce.  Voyez  Foret. 

FRASER  LE  FER.  C’eft  le  percer  avec  laFra- 
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fe.  Il  y  a  des  chevalets  à  Frafer  dont  on  peut  voir 
la  defcription  à  l’Article  des  Chevalets. 

Fraser  de  la  Paste.  Terme  de  Boulanger, 
particuliérement  en  ufage  dans  les  Boulangeries , 
où  l’on  fait  le  bifcuit  de  mer.  C’eft  paîtrir  la  pâ¬ 
te  avec  les  poings  en  allant  de  droit  a  gauche. 
CoNTREFRASER  ,  c’eft  la  paîtrir  de  gauche  à  droite. 
Voyez,  l  Article  du  Biscuit  de  mer. 

FRATER.  Nom  quon  donne  chez  les  Barbiers 
&  Chirurgiens  ,  aux  Apprentifs  qui  y  apprennent 
leur  métier  ,  ou  aux  Garçons  qui  travaillent  à  gage 
dans  les  boutiques  au  fortir  de  leur  apprentillage. 
On  ne  fe  fert  guéres  du  mot  de  Frater  que  par  mé¬ 
pris  ou  en  plaifantant.  Les  Apprentifs  6c  Compa¬ 
gnons  font  toujours  appellés  dans  les  Statuts  de  ces 
deux  Corps  ,  Garçons  Ôc  Serviteurs. 

FRAUDE.  Tromperie  cachée. 

Faire  entrer  ou  fortir  du  Royaume  des  marchan¬ 
dées  en  Fraude  ,  c’eft  les  y  faire  entrer  ou  fortir 
par  des  routes  détournées  ,  en  prenant  foin  d’éviter 
les  bureaux  qui  font  établis  fur  les  frontières  ,  afin 
de  ne  point  payer  s  il  eft  pofiîble  les  droits  qui  font 
dûs  fuivant  les  Tarifs ,  fi  ce  font  marchandées  per- 
mifesj  ou  d’éviter  les  peines  portées  par  les  Ordon¬ 
nances  ,  fi  ce  font  marchandées  de  contrebande. 

Les  Ordonnances  des  Rois  ôc  les  Loix  du  Royau¬ 
me  ont  toûjours  été  très  févéres  non-feulement  con¬ 
tre  les  Marchands  Fraudeurs  des  droits  d’entrée  Ôc 
defortie,  mais  encore  contre  les  Commis,  Gardes 
6c  autres  qui  font  d’intelligence  avec  eux  6c  qui  fa¬ 
cilitent  leur  fraude. 

L’article  18  du  titre  14  de  l’Ordonnance  du  mois 
de  Février  1687,  porte  qu’il  fera  procédé  extraor¬ 
dinairement  contre  les  uns  Sc  les  autres,  ôc  même 
par  peines  affliélives. 

Mais  ces  peines  n’ayant  point  été  expliquées  par 
l’Ordonnance  ,  ôc  l’amende  qui  ne  pouvoit  être 
moindre  que  du  quadruple  n  étant  point  fuffifante 
pour  arrêter  ces  abus  ,  ôc  furtout  la  collufion  des 
Gardes  &  Commis  avec  les  Marchands  ,  Louis  XIV 
y  pourvut  par  une  nouvelle  Déclaration  du  mois  de 
Septembre  1701. 

Cette  dernière  Déclaration  fut  donnée  fur  les  re¬ 
montrances  des  Députés  au  Confeil  de  Commerce  ôc 
des  principaux  Négocians  du  Royaume. 

Elle  ordonne ,  i°.  Qu’à  l’avenir  il  feroit  procédé 
extraordinairement  contre  les  Négocians ,  Marchands, 
leurs  Fadeurs  6c  Commiflîonnaires ,  Conducteurs  , 
Guides  6c  Entremetteurs  ,  qui  d’intelligence  avec  les 
Receveurs ,  Controlleurs  ,  Viftteurs,  Brigadiers  ôc 
Gardes  auront  fait  entrer  ou  fortir  des  marchandées 
de  quelque  qualité  qu’elles  foient,  en  fraude  des 
droits  ôc  par  contravention  aux  défenfes  j  enfem- 
ble  contre  les  dits  Receveurs  ,  Controlleurs  ôc  Em¬ 
ployés  aux  Fermes. 

2°.  Que  pour  réparation  ,  les  dits  Négocians  Sc 
Marchands  feront  déclarés  indignes  ôc  incapables 
d’exercer  le  négoce  Ôc  marchandée  leur  vie  durant  ; 
défenfe  à  eux  de  le  continuer  ;  leurs  boutiques  mu¬ 
rées ,  leurs  enfeignes  ôtées,  &  leur  nom  ôc  furnom 
mis  dans  un  tableau  affiché  dans  l’Auditoire  de  la 
JurifdiCtion  Confulaire  de  la  Ville  de  leur  domicile 
ou  de  la  plus  prochaine. 

30.  Que  leurs  FaCteurs  ôc  Commiflîonnaires  non 
Marchands,  les  Voituriers  ôc  Guides ,  feront  atta¬ 
chés  au  carcan  pendant  trois  jours. 

Enfin  que  les  Receveurs  ,  Brigadiers  ,  Gardes  Sc 
autres  Employés  aux  Fermes  du  Roi  ,  feront  con¬ 
damnés  aux  Galères  pour  neuf  ans,  ôc  leurs  Offices 
s’ils  font  titulaires  ,  confifqués  au  profit  du  Roi. 

Outre  ce  qu’on  a  dit  ci-delTus  des  procedures  ex¬ 
traordinaires  ,  qui  doivent  fe  faire  contre,  les  Com¬ 
mis  qui  favorifent  les  fraudes  des  Marchands  ;  ôc  en¬ 
core  de  la  Déclaration  du  20  de  Septembre  1701, 
qui  fixe  des  peines  contre  les  Marchands,  Négocians, 
Commiflîonnaires,  Fadeurs  Ôc  autres  qui  fubornent 
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les  dits  Commis  ;  il  y  a  de  plus  trois  articles  de  l’Or¬ 
donnance  des  Fermes  >  favoir  le  XX.  le  XXL  ôc  le 
XXII.  du  titre  commun  de  toutes  les  dites  Fermes, 

,  6c  deux  Déclarations  du  Roi ,  l’une  du  25"  Août 
1699  î  &  f autre  du  12  Odobre  171  J  ,  qui  règlent 
6c  ordonnent  diverfes  chofes  fur  cette  même  matiè¬ 
re  ,  qu’il  eft  important  de  n’être  point  ignorées  ni 
des  Marchands  ,  ni  des  Commis. 

Far  le  premier  de  ces  trois  articles  il  eft  dit  que 
les  Commis  des  dites  Fermes  ôc  autres  ayant  fer¬ 
ment  à  Juftice,  qui  auront  fabriqué  ou  fait  fabriquer 
de  faux  Régiftres ,  ou  qui  auront  délivré  de  faux 
extraits  fignés  d’eux ,  ou  contrefait  la  fignature  de» 
Juges  ,  feront  punis  de  mort. 

Le  fécond  de  ces  articles  veut  que  les  particuliers 
redevables  des  droits  de  Sa  Majefté ,  qui  auront  fal- 
fifié  les  marques  des  Commis  ôc  autres  ayant  ferment 
à  Juftice ,  leurs  congés ,  acquits  ,  paflàvans  ,  certifi¬ 
cats  ôc  autres  ades ,  feront  condamnés  pour  la  pre¬ 
mière  fois  au  fouet  ôc  au  banniflement  de  cinq  ans 
de  l’Eledion  de  Paris ,  ou  de  celle  où  la  falfifica- 
tion  aura  été  commife  ,  avec  amende  qui  ne  pourra 
être  moindre  que  le  quart  de  leur  bien  ;  ôc  en  cas  de 
récidive,  aux  galères  pour  neuf  ans,  avec  amende 
qui  fera  de  la  moitié  de  leur  bien. 

Par  le  troifiéme  article  les  mêmes  peines  du  fé¬ 
cond  font  ordonnées  contre  ceux  qui  auront  falfifié 
les  Chartes-parties  ,  Connoiffemens  <5c  Lettres  de  voi¬ 
ture. 

A  l’égard  des  deux  Déclarations ,  celle  du  mois 
d’Août  1699  veut  <îue  tous  les  particuliers  qui  faci¬ 
literont  avec  force  ôc  port  d’armes  ,  l’entrée  des  mar¬ 
chandées  défendues  &  de  contrebande  dans  reten¬ 
due  du  Royaume ,  foient  condamnés  à  neuf  années 
de  galère. 

Enfin  la  Déclaration  du  mois  d’Oétobre  1719,  qui 
a  principalement  en  vûë  les  fraudes  qui  fe  font  aux 
entrées  de  Paris ,  d’intelligence  avec  les  Commis  , 
tant  par  les  Marchands  de  vin,  eaux-de-vie  ôc  au¬ 
tres  boiffons  ,  que  par  les  Bouchers  ,  leurs  gatçons, 
ôc  autres  Marchands  ,  après  avoir  rappellé  les  qua¬ 
tre  articles  de  l’Ordon.  des  Fermes  ,  la  Déclaration 
de  1699  ,  ôc  celle  de  1701 ,  dont  en  général  Sa  Ma¬ 
jefté  ordonne  de  nouveau  l’exécution  ,  il  eft  dit  qu’à 
l’égard  de  la  dernière  de  ces  Déclarations  ,  les  difpo- 
fitions  qui  y  font  contenues  ,  en  feront  étendues  à 
toutes  les  Fermes  du  Roi ,  ôc  en  conféquence  que 
fur  la  plainte  ,  ôc  à  la  requête  de  l’adjudication  des 
Fermes,  il  fera  procédé  extraordinairement  contre 
les  Marchands  de  vin,  d’eaux-de-vie  ôc  autres  boif- 
fons,  Bouchers  &  autres  Marchands  ,  leurs  garçons, 
Faéleurs  Sc  Commiflîonnaires,  les  Voituriers  tant 
par  eau  que  par  terre.  Guides,  Entremetteurs  ÔC 
tous  autres  ,  qui  en  fraude  des  droits  de  Sa  Majefté, 
d’intelligence  avec  les  Receveurs  en  titre  ou  par  com- 
miflîon  ,  Commis  des  Barrières,  Brigadiers,  Gardes 
ÔC  autres  Employés  dans  les  dites  Fermes  ,  moyen¬ 
nant  une  fomme  d’argent,  récompenfe  équipolleute> 
ou  en  quelque  forte  ôc  manière  que  ce  puifte  être  , 
directement  ou  indirectement  ,  auroient  fait  entrer 
dans  la  Ville  ôc  fauxbourgs  de  Paris  ,•&  autres  Vil¬ 
les  du  Royaume ,  des  vins  ,  eaux-de-vie  ôc  autres 
boitions  ,  bœufs  ,  vaches  ,  moutons  ôc  porcs  vils  ou 
morts,  entiers  ou  par  morceaux,  ôc  autres  mar¬ 
chandées  ou  autrement ,  pour  frauder  les  droits  du 
Roi  :  enfemble  contre  les  dits  Receveurs,  Contrô¬ 
leurs  ôc  autres  Commis  ;  ôc  que  pour  réparation  de 
la  dite  prévarication  ,  les  Marchands  de  vin  ,  eaux- 
de-vie  ôc  autres  boitions  ,  «Sc  les  Bouchers  ,  Chaircui- 
tiers  ÔC  autres  Marchands,  foient  déclarés  indignes 
ôc  incapables  de  plus  exercer  leur  négoce  ôc  marchan¬ 
dée  leur  vie  durant  ,  &c.  auquel  eftet  leurs  Enfei¬ 
gnes  ôc  Infcriptions  feront  ôtés  ôc  leurs  noms  ÔC 
iurnoms  feront  écrits  dans  un  tableau  ,  qui  fera  affi¬ 
ché  dans  l’Auditoire  de  la  JurifdiCtion  Confulaire  de 
Paris  ,  ou  autres  plus  prochaines  du  lieu  où  les  frau¬ 
des 
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des  auroient  été  commifes.  Qu’à  l’égard  des  Fac¬ 
teurs  ,  Commiffionnaires  non  Négocians  ni  Mar¬ 
chands  ,  les  Voituriers  tant  par  eau  que  par  terre  , 
Guides,  Conducteurs  8c  autres,  qui  auront  eu  part 
aux  dites  fubornations  &  fraudes  ,  feront  appliqués 
au  carcan  pendant  trois  jours  de  marché  ;  8c  quant 
aux  Receveurs,  Contrôleurs  &  autres  Commis,  ils 
feront  condamnés  aux  galères  pour  neuf  ans  ,  &  les 
offices  des  Titulaires  confifqués  au  profit  de  SaMa- 
jeflé.  Le  tout  fans  préjudice  des  amendes ,  confifca- 
fions  8c  autres  peines  pécuniaires  ,  portées  par  les 
Ordonnances  ,  lefquelles  au  furplus  feront  exécutées 
fuivant  leur  forme  8c  teneur. 

FRAUDE’,  FRAUDE’E.  On  appelle  à  Mar- 
feille  &  à  Smyrnedes  foy es  fraudées,  de  la  cire  frau¬ 
dée  ,  du  coton  fraudé  ,  ôcc.  toutes  ces  diverfes  mar¬ 
chandées  ,  lors  qu’on  y  en  a  fouré  de  moindre  qua¬ 
lité  ,  ou  qu’on  y  a  mêlé  d’autres  matières  pour  en 
augmenter  le  poids  ,  ce  qui  efl  fort  ordinaire  aux 
Gre  :s  &  aux  Juifs.  Les  Arméniens  font  eflimés  de 
meil  eure  foi. 

FRAUDER.  Tromper  quelqu’un,  lui  faire  quel¬ 
que  tort. 

Frauder  les  Droits  du  Roi.  C’efl  faire 
entrer  ou  fortir  du  Royaume ,  ou  des  Provinces  ré¬ 
putées  étrangères,  des  marchandifes  fujettes  à  payer 
des  droits  impofés  par  l’autorité  Royale.  Voyez. 
Fraude. 

Frauder  la  Gabelle.  C’efl  faire  paffer  des 
fels  d’une  Province  libre,  c’efl-à-dire  ,  qui  n’eft  pas 
fujette  aux  droits  de  Gabelle  ,  dans  d’autres  Pro¬ 
vinces  qui  doivent  aller  prendre  leurs  fels  aux  Gre¬ 
niers  établis  pour  la  vente  que  le  Roi  en  fait  faire. 

Ceux  qui  font  ce  Commerce  ,  qui  efl  défendu 
fous  de  févéres  peines  ,  s’appellent  Faux-fauniers  , 
8c  l’on  nomme  Faux-fel  celui  qui  n’a  pas  été  pris 
aux  Greniers  Royaux.  Voyez.  Faus-Sel  ,  ou  Faus- 
sauniers. 

On  fraude  aufîî  les  droits  des  Aydes,  quand  on 
ne  paye  pas  le  gros ,  le  huitième  8c  les  droits  d’en¬ 
trées  aux  barrières  ou  portes  des  Villes,  qui  font 
dus  pour  les  vins. 

Enfin  c’efl  frauder  les  droits  du  Roi ,  quand  on 
s’exemte  par  adreffe  ,  par  artifice  ,  par  intelligence 
avec  les  Commis,  ou  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  de  payer  les  impôts  mis  fur  les  denrées,  lé¬ 
gumes  ,  viétuailles ,  &c.  foit  par  terre  ,  par  eau,  aux 
paffages  des  Ponts  8c  autres  lieux  où  les  Bureaux 
8c  Commis  font  établis  pour  les  percevoir.  Voyez. 
Fraude. 

Frauder.  Se  dit  auffi  entre  les  particuliers  ,  & 
fur-tout  dans  le  négoce. 

On  dit  d’un  débiteur  qui  employé  de  mauvais 
moyens  Sc  de  l’artifice  ,  pour  faire  perdre  à  fes  cré¬ 
anciers  ce  qu’il  leur  doit ,  qu’il  fraude ,  ou  qu’il  veut 
frauder  fes  créanciers  :  de-là  efl  venue  la  honteufe 
épitéte  de  Banqueroutier  frauduleux. 

Frauder,  en  fait  de  Manufacture.  C’efl  ne  pas 
mettre,  en  fabriquant  une  étoffe,  les  pbrtéesoules 
fils  néceffaires,  fuivant  les  Réglemens  :  ainfi  l’on  dit: 
Cet  ouvrier  ne  fait  que  frauder,  il  ne  met  jamais 
dans  fes  ferges  les  portées  convenables. 

FRAUDEUR.  Celui  qui  fraude.  Ce  terme  n’eft 
en  ufage  que  parmi  les  Commis  des  Fermes.  Ce 
Marchand  efl  un  Fraudeur  de  profelTîon  5  pour  dire, 
il  fait  tous  les  jours  palier  des  marchandifes  en  frau¬ 
de.  Prenez-y  garde,  c’efl  un  Fraudeur;  pour  fai¬ 
re  entendre,  qu’il  n’épargne  rien  pour  ne  pas  décla¬ 
rer  fes  marchandifes  aux  Bureaux,  ou  pour  n’y  pas 
payer  les  droits. 

FRAUDULEUSEMENT.  D’une  manière  fcan- 
daleufe.  Il  n’y  a  pas  moyen  de  fe  fier  à  ce  Mar¬ 
chand,  de  négocier  avec  lui,  il  fait  tout  Fraudu- 

ieulement. 

FRAUDULEUX,  EUSE.  Celui  qui  trompe  & 
qui  fraude  ;  ou  la  chofe  qui  efl  faite  avec  fraude  8c 
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tromperie.  Un  débiteur,  un  banqueroutier  Frau¬ 
duleux  ;  un  ade  Frauduleux  ,  une  déclaration  Frau- 
duleufe. 

FRAXINELLE  ,  autrement  Dittame  blanc.  Voyez. 
Dictame. 

FRAY.  Terme  de  Monnoyeur.  C’efl  l’altéra¬ 
tion  ou  diminution  qui  arrive  au  poids  des  monnoyes 
par  fucceffion  de  tems ,  &  pour  avoir  été  trop  ma¬ 
niées.  Il  y  a  des  Ordonnances  qui  règlent  fur  quel 
pié  les  efpèces  doivent  être  reçûës  quand  leur  di¬ 
minution  vient  du  Fray  &  maniement  :  celle  de 
Louis  XIV  fixe  le  Fray  à  fix  grains. 

Fray.  Ce  font  les  œufs  du  poiffon ,  ce  qui  fert 
à  la  propagation  de  leur  efpéce  ;  on  le  dit  aufîî  du 
même  poiffon  dans  les  premiers  tems  qu’il  en  efl  pro¬ 
duit. 

FRAYE.  Tems  defliné  par  la  nature  à  la  géné¬ 
ration  des  poiffons  ;  faifon  où  le  mâle  pafle  fur  la 
femelle  &  la  fraye  ,  8c  que  la  femelle  vuide  fon 
fray. 

Le  tems  de  la  Fraye  des  truites,  efl  depuis  le  pre¬ 
mier  Février  jufqu’à  la  mi-Mars  5  les  autres  poiffons 
frayent  depuis  le  premier  Avril  jufqu'au  premier  Juin. 

Il  efl  défendu  par  les  Ordonnances  fous  peine 
d’amende  8c  de  prifon  ,  8c  même  fous  celle  du  car¬ 
can,  du  fouet  &  du  banniffement  ,  de  pêcher  dans 
le  tems  delà  Fraye.  Voyez.  l'Article  des  Pécheurs 
en  eau  douce. 

FRAYEMENT.  C’eft  la  même  chofe  que  fraye, 
mais  il  efl  moins  d’ufage. 

FRAYER.  Terme  de  Fourbiffeur.  C’efl  froter 
une  lame  avec  de  l’émeril  pour  la  polir  8c  lui  ôter 
les  traits  qu’y  lai  fie  la  meule  fur  laquelle  on  l’a  paf- 
fée;  c’efl  proprement  la  fourbir.  Voyez.  Fourbis- 
seur. 

Frayer.  Il  fe  dit  de  la  jonétion  des  poiffons 
pour  la  génération.  Les  poiffons  font  moins  fermes 
8c  moins  bons  dans  le  tems  qu’iL  frayent  enfembki 
que  dans  les  autres  faifons,  , 

FREGATAIRE.  Ce  terme*'  n’efl  en  ufage  qu’au 
Baflion  de  France  fitué  à  l’extrémité  du  Royaume 
d’Alger,  8c  fur  les  frontières  de  celui  de  Tunis. 

Ce  font  des  Porte-faix  ou  Chargeurs  qui  fervent 
la  Compagnie  Françoife  qui  y  efl  établie  ,  8c  qui 
portent  à  bord  des  barques  ou  frégates  ,  d’où  ils  ont 
pris  leur  nom  ,  les  grains ,  légumes  &  autres  mar¬ 
chandifes  que  les  Commis  des  magafins  ont  traité 
avec  les  Maures.  Les  gages  de  Fregataires,  outre 
la  nourriture,  font  de  5)  livres  monnoye  de  France 
par  mois. 

FRELAMPE.  Sorte  de  menue  monnoye  qui 
vaut  12  à  15  deniers. 

FRELANDE,  ou  FERLANDE.  On  nomme 
ainfi  en  Anjou  cette  monnoye  de  billon  qu’on  ap¬ 
pelle  ailleurs  Sou  ou  Sou  marqué.  Ne  feroit-ce  point 
la  même  chofe  que  la  Frelampe.  Voyez  Sou. 

FRELATER.  Mêler  8c  fophiftiquer  une  liqueur. 
Il  fe  dit  particuliérement  du  vin. 

Du  vin  Frelaté  efl  du  vin  mêlé  d’ingrédiens  pref- 
que  toujours  nuifibles  à  la  fanté ,  pour  lui  donner 
de  la  force.  Quand  on  ne  mêle  que  du  vin  avec  du 
vin ,  on  dit  du  vin  coupé. 

FRENDSON.  Mot  Anglois ,  qui  fignifie  Franc- 
Bourgeois  ,  ou  Anglois  naturel.  Voyez.  Fr anc- 
Bourgeois. 

FRENE,  en  Latin  Fraxinusf  Grand  arbre  dont 
le  tronc  devient  très  gros  8c  très  haut.  Cet  arbre 
fournit  trois  chofes  principales  pour  le  Commerce  , 
le  bois,  l’écorce  ,  8c  la  manne  purgative. 

t"  R  ne  réufîît  point  dans  les  terres  dures  ,  froi¬ 
des ,  argilleufes,  crayonneufes;  mais  il  viendra  vite, 
8c  s’élèvera  prodigieufement  en  plaine  ,  dans  une 
terre  légère  ,  8c  peu  profonde. 

Le  bois  de  Frêne  efl  blanc,  8c  rempli  de  veines: 
il  s’employe  à  divers  ouvrages  de  charronnage;  ce 
qui  fait  qu’on  le  débite  ordinairement  dan-s  les  fo¬ 
rêts,  en  timons  8c  moutons.  Il 
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U  s'en  amène  auffi  beaucoup  en  grume  ou  bûches 
garnies  de  leur  écorce,  qui  font  de  plufieurs  lon¬ 
gueurs  &  grofteurs,  mais  ordinairement  de  IO  ,  12, 
14,  15  &  j S  pies  de  long  fur  8  à  9  pouces  de  dia¬ 
mètre.  Le  Frêne  en  grume  fert  à  taire  des  haquets 
pour  charier  les  vins  8c  autres  femblables  marchan- 
difes. 

Les  vieux  Frênes  loupeux  &  noüailleux  ,  lors¬ 
qu'ils  font  bien  fains  ,  font  très  eftimés  des  Armu¬ 
riers  &  des  Ebéniftes  :  les  premiers  s’en  fervent 
pour  monter  leurs  armes ,  &  les  autres  à  faire  de 
beaux  ouvrages  de  tabletterie. 

Ces  fortes  de  Frênes  fe  débitent  en  cattelfes,  qui 
font  des  planches  de  trois,  quatre  8c  cinq  pouces 
d’épaifTeur.  Il  en  vient  aulîi  en  gfrume  ,  qui  fe  cou¬ 
pent  8c  fe  fcient  par  morceaux  ,  fuivant  fufage  que 
les  Ouvriers  en  veulent  faire. 

Les  piques  font  ordinairement  faites  de  bois  de 
Frêne,  parce  que  l’arbre  jette  dès  le  pié  des  bran¬ 
ches  très  longues  8c  très  droites.  On  fe  fert  auffi 
de  Frêne  pour  faire  des  bois  de  raquettes,  8c  pour 
lesclôtures  des  hayes.  Voyez  Bois  de  Raquette. 

La  manne  purgative  eft  une  liqueur  ou  fuc  blanc 
qui  coule  des  branches  des  Frênes.  Voyez  Manne. 

On  prétend  que  les  feuilles  du  Frêne  mifes  en  dé¬ 
coction  dans  du  vin  ,  font  capables  de  défopiler  le 
foye  &  la  rate.  On  attribue  aufïï  quelques  vertus 
médicinales  à  fon  bois  ,  mais  encore  davantage 
à  fa  racine  cuite  dans  l’eau  commune  avec  de  la 
petite  centaurée,  le  fcordium  8c  l’abfynthe,  qu’on 
croit  un  reinéde  fouverain  contre  la  morfure  des 
ferpens. 

ADDITION. 

I  y  <«  ‘  ' 

Le  bois ,  outre  l’ufage  qu’on  en  fait  ,  com¬ 
me  on  vient  de  le  dire  ,  fert  auffi  en  Médeci¬ 
ne  dans  certains  Païs ,  fuivant  l’eftime  qu’en  ont 
fait  divers  Auteurs,  touchant  les  vertus  qu’ils  lui 
ont  attribué.  Ils  l’ont  regardé  8c  employé  comme 
un  fudorifïque  aulTî  excellent  que  le  Gayac  ,  dans 
les  maladies  honteufes,  mêlé  avec  les  autres  tfois 
dans  les  décoctions.  Crfalpin ,  8c  Lobel  étoient  de 
ce  fentiment  ,  8c  le  fameux  Ettmuller  dit  qu’on 
l’appelle  le  Gayac  de  /’ Allemagne  ,  parce  que  quel¬ 
ques  -  uns  l’eftiment  plus  efficace  que  le  Gayac  des 
Indes. 

Il  y  a  plus  d’un  fiécle  qu’on  faifoit  un  ufage  fu- 
perftitieux  du  bois  de  cet  arbre  ;  le  fecret  étoit  dif¬ 
ficile  ,  il  faloit  en  couper  un  bâton  d’un  feul  coup  , 
dans  un  certain  jour  de  l’année ,  à  une  certaine  heu¬ 
re  ,  8c  fous  une  certaine  conflellation  ,  en  le  fai¬ 
sant  faire  par  un  garçon  vierge  ,  &  avec  une 
coignée  qui  n’eût  jamais  fervi.  Il  y  avoit  alors 
plufieurs  fentimens  différens  fur  la  manière  de  fa¬ 
briquer  ce  bâton  ;  ceux  qui  en  avoient  le  fecret 
étoient  en  petit  nombre.  •Quoiqu’il  ert  foit  ,  fa 
vertu  étoit  d’arrêter  les  hémorragies  8c  de  guérir  les 
play  es  faites  par  des  poignards,  épées  ,  &c.  en  Im¬ 
pliquant  feulement  deffus.  On  l’appelloit  pour  cet 
effet ,  bois ,  ou  bâton  conjîellè  ,  bâton  fympathique. 
Plufieurs  habiles  Médecins  de  ce  tems  là  en  étoient 
imbus ,  parce  que  des  expériences  qui  leur  paru¬ 
rent  bien  marquées  les  avoient  perfuadés.  Oa  peut 
voir  à  cet  effet  dans  Borel ,  la  jS  observation  de  la  3e 
Centurie.  Ettmuller  même  ajouta  foi  à  cette  vertu, 
pour  lavoir  expérimenté  heureufement  dans  quelques 
I  hémorragies.  La  Phyfique  d’aujourd’hui  leur  au- 
roit  mieux  ouvert  les  yeux  fur  ces  expériences  ,  pour 
découvrir  la  véritable  raifon  de  leur  reuffife  ,  que  ne 
pouvoit  faire  celle  de  leur  tems.  Certaines  autres 
circonftances  qui  accompagnoient  cette  opération 
faifoient  plus  d effet  dans  une  hémorragie,  que  le 
bâton,  de  même  qu’il  en  arrivoit  dans  l’ufage  de 
la  poudre  de  fympathie.  Ces  deux  pratiques0 font 
tombées,  depuis  qu’on  en  a  reconnu  la  fupercherie. 
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La  fécondé  écorce  de  fon  bois  qui  fe  vend  chez 
quelques  Droguiftes  ,  eft  empioiée  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  celles  du  Tamarifc  8c  du  Câprier,  c’dt-à-di- 
re  pour  les  maladies  ou  obftruélions  du  foye  8c  de 
la  râte  ,  prife  dans  du  vin  avec  lequel  on  la  fait 
infufer.  Sa  vertu  fait  bien  plus  d’effet ,  que  ne  font 
les  feuilles  du  même  arbre ,  fuivant  ce  qu’en  vient 
de  dire  Mr.  Savary. 

Les  Anciens  ont  crû  ,  que  le  Frêne  étoit  fi  con¬ 
traire  aux  ferpens  ,  que  ces  animaux  n’ofoient  ja¬ 
mais  s’en  aprocher ,  pas  même  de  fon  ombre.  Pline 
livre  16.  cbap.  13.  nous  dit  avoir  vû  l’expérience 
d’un  ferpent ,  qui  fut  entouré  de  petites  branches 
de  Frêne  d’un  côté,  8c  de  feu  de  l'autre,  lequel 
aima  mieux  pour  fe  fauver  ,  fe  jetter  à  travers  le  feu, 
que  de  paffer  par  les  branches  de  cet  arbre.  Peut- 
être  cette  expérience  fut-elle  mal  faite  devant  lui  ; 
car  de  nôtre  tems,  la  même  expérience  a  été  faite 
par  d’habiles  gens  ,  qui  ont  vû  le  contraire  de  Pli¬ 
ne.  C’eft  fur  cette  faulfe  opinion  ,  que  l’Antiquité  a 
crû ,  qu’on  pouvoit  tirer  des  parties  de  cet  arbre  ,  un 
bon  remède  contre  la  morfure  des  ferpens.  Mais 
aujourd’hui  on  eft  revenu  de  tous  ces  remèdes  ima¬ 
ginés  autrefois,  contre  les  morfures  des  bêtes  veni- 
meufes ,  lefquels  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans 
les  ouvrages  de  la  Médecine  ancienne. 

La  manne  purgative  ,  eft  un  fuc  blanc  8c  mielleux  , 
qui  découle  lentement  de  plufieurs  parties  ,  &  prin¬ 
cipalement  des  aifTelles  des  feuilles  d’une  elpece  de 
Frêne  qui  ne  vient  que  dans  les  P  As  chauds,  mais 
particuliérement  dans  la  Calabre  ,  où  il  y  eft  abon¬ 
dant.  Ce  fuc  s’épaiflït  8c  s’endurcit  par  la  chaleur 
du  foleil.  Voyez  Manne. 

Le  Frêne  eft  un  genre  de  plante,  de  la  clafte  des 
arbres  qui  ont  leurs  fleurs  à  étamines,  laquelle  Mr. 
Tournejort  a  établi  pour  fa  XVIIIe  clafte  ,  qui  ré¬ 
pond  proprement  à  fa  XVe  ,  8c  où  il  n’a  renfer¬ 
mé  que  des  herbes.  Il  y  a  cependant  fous  ce  genre 
quelques  efpèces  dont  les  fleurs  font  à  quatre  petales, 
8c  quelquefois  à  cinq.  Mr.  Tourncfort  n’a  connu  que 
quatre  efpèces  de  ce  genre  ;  mais  Meilleurs  Vaillant 
8c  Micheli ,  en  ont  reconnu  dix  de  plus,  c’eft-à- 
dire,  quatorze  ;  comme  on  peut  le  voir  dans  1  ’ Hijl. 
de  l  Acad.  An.  1722.  Les  feuilles  de  Frêne  font 
difpofées  par  paires  fur  une  côte  terminée  par  uns 
feule  feuille,  8c  fon  fruit  qui  11’a  qu’une  lemence 
eft  de  la  figure  d’une  langue  d’ofteau.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  les  Pharmaciens  l’appellent  tout 
court,  Lingua  avis ,  ou  Lingua  Anferis.  *  Mémoire 
de  Mr.  Garcin. 

FREQUIN  ,  forte  de  futaille.  L’article  VI.  du 
nouveau  Réglement  de  1723  ,  concernant  les  décla¬ 
rations  desMarchands  aux  Bureaux  d’entrée  8c  de  for- 
tie  ,  met  le  Frequin  au  nombre  des  futailles  qui  fer¬ 
vent  à  entonner  les  fucres  bruts  ,  les  firops  ,  les 
fuifs  ,  les  beurres  ,  8c  autres  telles  marchandiies  qui 
font  fujettes  à  déchet  &  à  coulage. 

^  FRÈRES  CORDONNIERS.  C’eft  une  Socié¬ 
té  ou  Communauté  féculiére  de  plufieurs  Compa¬ 
gnons  &  Garçons  Cordonniers,  qui  fous  la  con¬ 
duite  d’un  Maître  Cordonnier,  qui  eft  auffi  appellé 
le  Maître  de  la  Communauté ,  vivent  8c  travaillent 
en  commun  fous  certains  Statuts  &  Réglemens  con¬ 
venus  entr’eux. 

Il  y  a  à  Pans  deux  Communautés  de  Freres  Cor¬ 
donniers  :  la  première  fut  établie  en  1645  ,  l’autre 
eft  plus  moderne  8c  fait  bande  à  part  :  leurs  Statuts 
font  pourtant  à  peu  près  les  mêmes.  Il  y  en  a  aufli 
dans  quelques  principales  Villes  du  R.oyaume.  Voyez 
Cordonnier  a  la  fin  de  ï Article. 

FRERES  TAILLEURS.  Ce  font  des  Compa¬ 
gnons  8c  Garçons  Tailleurs  unis  en  focieté  comme 
les  Freres  Cordonniers.  Voyez  ci-dejjits  ,  &  les  Ar¬ 
ticles  des  Cordonniers  &  des  Tailleurs. 

FRET,  ou  FRETAGE.  Terme  de  commer¬ 
ce  de 
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ce  de  mer.  Il  lignifie  le  louage  d’un  navire  en  tout  ou 
en  partie  ,  pour  voiturer  6c  tranfporter  des  marchan- 
difes  d’un  Port  en  un  autre.  Ce  qu’on  appelle  Fret 
en  Ponant ,  fe  nomme  Nolis  en  Levant. 

Lors  qu’un  navire  ell  loué  en  entier  ,  6c  que  1  Af¬ 
fréteur  ne  lui  donne  pas  toute  fa  charge ,  le  Maître 
du  vailfeau  ne  peut  fans  fon  confentement  prendre 
d’autres  marchandifes  pour  l’achever  ,  ni  fans  lui  te¬ 
nir  compte  du  Fret. 

Le  Marchand  qui  n’a  pas  chargé  la  quantité  de 
marchandifes  portée  par  la  charte-partie ,  ne  doit 
pas  laifîer  d’en  payer  le  Fret  ,  comme  fi  le  tout  avoit 
été  chargé  6c  s’il  en  charge  plus  ,  il  eft  tenu  de 
payer  le  Fret  de  l’excédent. 

Quand  un  Maître  a  déclaré  fon  vailTeau  d’un  plus 
grand  port  qu’il  n’eft ,  il  eft  tenu  des  dommages  6c 
intérêts  du  Marchand.  Il  n’eft  cependant  pas  répu¬ 
té  y  avoir  eu  erreur  en  la  déclaration  ,  fi  elle  eft  au 
deilus  du  quarantième. 

Lorsqu’un  vaiflèau  eft  chargé  à  cueillette  ,  ou  au 
quintal ,  ou  au  tonneau  ,  le  Marchand  qui  veut  re¬ 
tirer  les  marchandifes  avant  le  départ  du  bâtiment , 
2  la  faculté  de  les  faire  décharger  en  payant  les  fraix 
de  la  décharge^  6c  la  moitié  du  Fret. 

Le  Maître  eft  en  droit  de  faire  mettre  à  terre  les 
marchandifes  qu’il  trouve  dans  fon  vaifteau  ,  qui  ne 
lui  ont  point  été  déclarées  ,  ou  en  prendre  le  Fret 
au  plus  haut  prix  par  raport  à  d  autres  marchandifes 
de  femblable  qualité. 

Si  un  marchand  retire  fes  marchandifes  pendant 
le  voyage,  il  ne  doit  pas  laifler  d’en  payer  le  Fret 
en  entier ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  la  faute  du 
Maître. 

Quand  un  navire  eft  arrêté  pendant  fa  route ,  ou 
au  lieu  de  fa  décharge  par  la  faute  du  Marchand  Af¬ 
fréteur  ,  ou  lorfque  le  vaifteau  ayant  été  affrété  al¬ 
lant  6c  venant,  eft  obligé  de  faire  fon  retour lége, 
l’intérêt  du  retardement  6c  le  Fret  entier  font  dûs  au 
Maître. 

Si  au  contraire  le  vaifteau  étoit  arrêté  ou  retardé 
au  lieu  de  fa  décharge  ,  ou  pendant  fa  route  par  la 
faute  du  Maître  ,  en  ce  cas  c’eft  le  Maître  qui  doit 
être  tenu  des  dommages  6c  intérêts  envers  l’ Affré¬ 
teur  ,  lefquels  doivent  être  réglés  par  gens  à  ce  con- 
noiflâns. 

Lors  qu’un  Maître  eft  obligé  de  faire  radouber 
fon  vaifteau  pendant  le  voyage  ,  le  Marchand  Char¬ 
geur  doit  être  tenu  d’attendre,  ou  de  payer  le  Fret 
entier.  Si  le  vaifteau  ne  pouvoir  être  racommodé, 
le  Maître  eft  obligé  d’en  louer  un  autre  inceflam- 
ment  ;  6c  s’il  n’en  pouvoit  trouver ,  il  ne  doit  être 
payé  de  fon  Fret  qu’à  proportion  de  ce  que  le  voya¬ 
ge  fera  avancé.  En  cas  néanmoins  que  le  Marchand 
prouvât  que  dans  le  tems  que  le  bâtiment  a  fait  voi¬ 
le  ,  il  n  etoit  pas  en  état  de  naviger  ,  pour  lors  le 
Maître  doit  perdre  fon  Fret,  6c  répondre  des  dom¬ 
mages-intérêts  du  Marchand. 

Le  Maître  doit  être  payé  du  Fret  des  marchan¬ 
difes  qui  font  jettées  à  la  mer  pour  le  falut  commun, 
à  la  charge  de  la  contribution.  Le  Fret  eft  pareil¬ 
lement  dû  pour  les  marchandifes  que  le  Maître  aura 
été  obligé  de  vendre  pour  viftuaillês ,  radoub ,  6c 
autres  néceflîtés  preflantes  ,  en  tenant  par  lui  compte 
de  leur  valeur  ,  au  prix  que  le  refte  aura  été  vendu, 
au  lieu  où  elles  auront  été  déchargées. 

En  cas  d’interdiéfion  de  commerce  avec  le  Pays 
pour  lequel  le  vaifteau  eft  en  route,  6c  qu’il  foit 
dans  l’obligation  de  revenir  avec  fon  chargement ,  le 
Maître  ne  peut  efpérer  fon  Fret  que  pour  l’aller  , 
quand  même  le  navire  auroit  été  affrété  allant  6c  ve¬ 
nant  :  6c  fi  le  bâtiment  venoit  à  être  arrêté  par  or¬ 
dre  fouverain  dans  le  cours  de  fon  voyage,  il  n’eft 
dû  ni  Fret  pour  le  tems  de  fa  détention  ,  s’il  eft 
affrété  au  mois  ;  ni  augmentation  de  Fret,  s’il  eft 
loué  an  voyage  ;  mais  la  nourriture  6c  les  loyers 
des  Matelots  pendant  le  tems  de  la  détention  font 
réputés  avarie. 
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Quand  celui  qui  eft  dénommé  au  connoîflèment 
fait  refus  de  recevoir  les  marchandifes  ,  le  Maître 
en  peut  faire  vendre  pour  le  payement  de  fon  Fret, 
6c  dépofer  le  reftant  dans  un  magafin  ;  mais  il  le 
doit  faire  par  autorité  de  juftice. 

Le  Maître  ne  peut  prétendre  aucun  Fret  des  mar¬ 
chandifes  qui  ont  été  perdues  par  naufrage  ou  é- 
choiiement ,  pillées  par  les  Pirates ,  ou  prifes  par 
les  Ennemis  :  il  eft  même  tenu  de  reftituer  ce  qui 
lui  en  aura  été  avancé,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une 
convention  contraire.  Si  cependant  le  navire  6c  les 
marchandifes  étoient  rachetées ,  pour  lors  le  Maître 
doit  être  payé  de  fon  Fret  jufqu’au  lieu  de  la  prife  ; 
même  fon  Fret  entier,  s’il  les  a  conduites  au  lieu 
de  leur  deftinatiosi ,  en  contribuant  au  rachat. 

La  contribution  pour  le  rachat  fe  doit  faire  fur  le 
prix  courant  des  marchandifes  au  lieu  où  elles  ont 
été  déchargées,  déduêfion  faite  des  fraix j  6c  fur  le 
total  du  navire  6c  du  Fret  déduction  faite  des  vic¬ 
tuailles  confumées,  6c  des  avances  faites  aux  Mate¬ 
lots  ;  lefquels  doivent  aufli  contribuer  à  la  décharge 
flü  Fret,  à  proportion  de  ce  qui  leur  eft  dû  de  leurs 
loyers. 

Le  Maître  doit  aufli  être  payé  du  Fret  des  mar¬ 
chandifes  fauvées  du  naufrage,  en  les  conduifant  au 
lieu  de  leur  deftination  ;  6c  s’il  ne  peut  trouver  de 
vaifteau  pour  conduire  les  marchandifes  fauvées ,  il 
ne  doit  être  payé  du  Fret  qu’à  proportion  feulement 
du  voyage  avancé. 

Il  n’eft  pas  permis  à  un  Maître  de  retenir  dans 
fon  vaifteau  la  marchandée  faute  du  payement  de 
fon  Fret  -,  il  peut  feulement  dans  le  tems  de  la  dé¬ 
charge  s’oppofer  à  fon  tranfport ,  ou  la  faire  faifir, 
même  dans  les  allèges  ou  gabarres. 

Le  Maître  eft  préféré  pour  fon  Fret  fur  les  mar¬ 
chandifes  de  fon  chargement  tant  qu’elles  font  dans 
le  vaifteau  ,  fur  des  gabarres ,  ou  fur  le  quai ,  mê¬ 
me  pendant  quinzaine  après  la  délivrance  ;  pourvu 
néanmoins  qu’elles  ne  foient  pas  paffées  dans  les 
mains  d’une  tierce  perfonne. 

Un  Marchand  ne  peut  obliger  le  Maître  de  pren¬ 
dre  pour  fon  Fret  les  marchandifes  diminuées  de 
prix,  gâtées  ou  empirées  parleur  vice  propre,  ou 
par  cas  fortuit.  Si  néanmoins  les  marchandifes  qui 
font  en  futaille,  comme  vin,  huile,  miel  6c  au¬ 
tres  liqueurs,  avoient  tellement  coulé,  que  les  fu¬ 
tailles  fuflent  vuides  ou  prefque  vuides ,  en  ce  cas 
les  Marchands  Chargeurs  peuvent  les  abandonner 
pour  le  Fret. 

Il  eft  expreftement  défendu  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  fous-freter  les  navires  à  plus  haut  prix 
que  celui  porté  par  le  premier  contrat ,  à  peine  d’a¬ 
mende  6c  de  punition ,  fuivant  le  cas.  L’ Affréteur 
peut  cependant  prendre  à  fon  profit  le  Fret  de  quel¬ 
ques  marchandifes ,  pour  achever  la  charge  du  vaif- 
feau  qui  a  été  par  lui  entièrement  affrété. 

Tous  ces  Réglemens  concernant  les  Marchands  Affré¬ 
teurs  ,  les  Maîtres  de  vaiffeau  Fréteurs ,  &  le  paye¬ 
ment  du  Fret  j  font  tirés  du  Titre  3  du  troifi'eme  Li¬ 
vre  de  F  Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d  Août 
1  (58 1. 

11  y  a  prefeription  pour  le  Fret  un  an  après  le 
voyage  fini  ;  ainfi  le  Maître  d’un  vaifteau  n’eft  plus 
reçû  après  ce  tems  à  le  demander.  Art.  2,  Titre  12 
du  Livre  premier  de  l’ Ordonnance  ci-deffus  raportée. 

Ce  qui  s  obferve  à  Amjlerdam  &  dans  les  autres  Ports 

des  Etats  des  Provinces  Unies ,  pour  le  Frétemenu 
des  Navires  &  des  Bateaux. 

C’eft  ordinairement  aux  Cargadors  ,  c’eft-à-dire  , 
aux  Courtiers  qui  fe  mêlent  du  fret  des  Navires , 
que  les  Marchands  s’adreflènt  pour  en  trouver  qui 
leur  conviennent ,  foit  qu’ils  ayent  aflez  de  marchan¬ 
dées  pour  les  affréter  feuls  ,  foit  qu’ils  n’ert  ayent 
que  pour  occuper  une  partie  du  Bâtiment.  V oyez, 
Cargador. 

Lorfque 
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Lorsque  ce  Cargador  en  a  trouvé  un  tel  qu’on  le 
fouhaite  ,  les  proprietaires  &  les  affréteurs  convien¬ 
nent  de  prix,  ou  pour  l’entière  cargaifon  du  Vaif¬ 
feau  ,  ou  à  tant  par  laft  ou  par  tonneau  ,  de  la  quan¬ 
tité  des  marchand] fes  qu’on  y  veut  charger.  Lors 
qu’on  affrète  un  Batiment  en  entier,  il  faut  expri¬ 
mer  fi  c’eft  pour  aller  Sc  revenir  pour  le  compte  du 
chargeur, ou  li  c’eft  feulement  pour  charger  5c  être  libre 
au  retour,  ou  encore  fî  c eft  pour  aller  vuide  Sc  reve¬ 
nir  avec  chargement.  ^ 

Il  faut  obferver ,  que  fi  la  cargaifon  efl  deftinée 
pour  les  Pays  etrangers ,  on  convient  du  prix  du  Fret 
en  la  monnoye  qui  a  cours  dans  les  lieux  de  fa  défi- 
nation  ,  comme  en  livres  tournois,  fi  c  eft  pour  les 
Villes  de  France  ,  qui  font  fituées  fur  1  Océan  ;  en 
piaftres  pour  Marfeille  ,  &  celles  qui  font  dans  la 
Méditerranée  ;  jeu  livres  fterling  pour  toute  la  Gran¬ 
de  Bretagne  ;  en  cruzades  pour  le  Portugal;  en 
piaftres  ou  en  ducats  pour  1  Efpagne  ;  en  marcs-lubs 
pour  Hambourg  ;  en  rixdales  pour  prefque  toute 
la  Mer  Baltique  ;  en  roubles  pour  la  Mofcovie  ,  Sc 
ainft  des  autres. 

Lors  qu’on  frète  un  Navire  pour  aller  Sc  pour  re¬ 
venir,  l’affrètement  fe  fait  en  florins,  tels  qu’ils  ont 
cours  à  Ajnfterdam  ou  dans  les  autres  Ports  ou  fe 
fait  le  chargement. 

L’affréteur  peut  obliger  le  Capitaine  qui  lui  frète 
fon  Navire  ,  de  lui  montrer  toutes  fes  Expéditions  , 
Lettres  de  mer,  Pafleports,  &  toutes  les  autres  piè¬ 
ces  qui  lui  font  néceftaires  pour  fairele  voyage. 

En  tems  de  guerre  ,  le  PalTeport  fe  fournit  ordi¬ 
nairement  par  l’affréteur  s’il  affrète  le  Vaiffeau  tout 
entier  :  c’eft  au  contraire  au  Capitaine  fréteur  à  le 
fournir,  quand  il  charge  à  cueillette. 

Pour  éviter  toute  difpute  dans  l’affrètement  gé¬ 
néral  d’un  Navire  ,  il  faut  convenir  pour  tout  ce 
qu’il  peut  porter  de  marchandifes ,  &  non  pas  pour 
ce  que  le  Capitaine  allure  qu’il  en  peut  contenir  ; 
arrivant  allez  fouvent  qu’un  Navire  ne  Contienne 
pas  autant  de  lafts  ou  de  tonneaux  qu’il  le  dit  ,  Sc 
que  s’en  fiant  à  fa  parole  dans  l’accord  qu’on  fait 
avec  lui,  on  coure  quelquefois  rifque  de  payer  plus 
du  Fret  qu’on  n’en  a  trouvé  véritablement  dans  le 
Vaiffeau  frété. 

Lors  qu’on  a  frété  un  Navire  pour  les  Pays  étran¬ 
gers,  on  ne  doit  pas  manquer  d’en  faire  faire  la  Char¬ 
te  partie  par  un  Notaire,  qui  eft  payé  de  fes  falaires, 
moitié  par  le  Chargeur  &  moitié  par  le  Capitaine  : 
à  l’égard  du  courtage  qui  fe  paye  au  Cargador  ,  c’eft 
le  Capitaine  tout  feul  qui  en  eft  tenu.  Voyez.  Char- 
TE-PARTIE. 

Outre  le  prix  du  Fret ,  la  Charte-partie  doit  con¬ 
tenir  les  avaries  Sc  les  fraix  que  doit  payer  le  Char¬ 
geur  ,  combien  de  jours  de  planche ,  ou  de  féjour, 
le  Capitaine  donnera  après  fon  arrivée  au  lieu  def- 
tiné  ,  Sc  combien  il  aura  par  chaque  jour,  fi  fon 
Navire  n’eft  pas  chargé  dans  les  jours  de  planche  ac¬ 
cordés. 

A  Amfterdam  ,  lors  que  les  Navires  font  trop 
grands  ou  trop  chargés  pour  paffer  le  Pampuis  ,  foit 
au  départ ,  foit  au  retour  ,  c’eft:  aux  proprietaires  ou 
au  Capitaine  à  fournir  des  allèges  pour  porter  les 
marchandifes  à  bord ,  ou  les  en  décharger  ,  ce  qu’ils 
font  à  leurs  dépens ,  fans  qu’il  en  coûte  rien  aux  af¬ 
fréteurs.  Si  cependant  on  étoit  obligé  de  prendre  les 
allèges  pour  quelque  accident  arrivé  au  Navire  en 
allant  au  Texel  ou  en  revenant  ,  ces  fraix  font  com¬ 
ptés  pour  avaries.  Voyez  Avaries. 

Les  Maîtres  ou  Capitaines  d’un  Navire  frété  peut, 
quand  il  eft  de  retour,  fe  faire  payer  de  fon  Fret  avant 
que  de  délivrer  les  marchandifes  dont  il  eft  chargé  : 
mais  la  coûtume  eft  de  les  remettre  à  ceux  qui  les 
viennent  chercher ,  avec  le  connoiflement  endofie 
par  le  Marchand  à  qui  elles  appartiennent  ;  Sc  quel¬ 
ques  jours  après  le  Maître  ou  le  Cargador  font  le 
compte  du  fret  Sc  des  avaries  au  dos  du  même  con- 
Diftion.  de  Commerce .  Tom.  II, 
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noiftement  ,  Sc  vont  en  recevoir  le  montant,  mett-.nt 
leur  quittance  au  bas  du  dit  compte. 

A  Amfterdam  ,  lorsqu’on  frète  de  Amples  bateaux 
ou  de  petits  bâtimens  pour  les  Villes  «Sc  Provinces 
voiflnes  ,  on  ne  pâlie  point  de  Charte-partie  ,  Sc  l’on 
convient  avec  les  Bateliers  ,  foit  à  tant  par  laft  ,  par 
tonneau,  par  pièce  ou  par  balle,  foit  pour  tout  ce  que 
les  bateaux  peuvent  porter  de  marchandifes.  Si  les 
bateaux  peuvent  bailler  leurs  mats,  Sc  qu’ils  ne 
foient  pas  trop  grands  pour  paffer  fous  les  ponts,  les 
Bateliers  font  obligés  d’aller  charger  devant  le  ma- 
gafln  ou  la  maifon  du  Marchand  ;  s’il  eft:  trop  grand 
pour  y  aller,  il  doit  s’en  approcher  le  plus  près  qu’il 
lui  eft  poflîble  5  mais  c’eft:  au  Marchand  à  y  faire 
porter  fes  marchandifes  à  fes  dépens  ,  comme  c’eft 
aufllî  à  lui  à  fournir  tous  les  Pafleports  néceffaires  , 
aufîî-bien  que  le  Billet  de  franchife,  s’il  eft  franc. 

On  a  coûtume  ,  &  il  eft  bon  de  convenir  avec 
les  Bateliers,  des  jours  de  planche  auxquels  ils  fe¬ 
ront  tenus,  c’eft- à-dire ,  combien  de  tems  ils  feront 
obligés  de  relier  au  Port  où  ils  arrivent ,  fans  qu’on 
foit  obligé  de  leur  rien  payer  au-delà  du  dit  Fret 
pour  ce  féjour  :  il  y  a  cependant  des  lieux  pour  les¬ 
quels  les  jours  de  planche  font  réglés.  Voyez  Jours 
de  Planche. 

Il  faut  remarquer  qu’il  y  a  de  certains  lieux  pour 
lefquels  il  n’eft  pas  permis  à  toutes  fortes  de  perfon- 
nes  de  fréter  des  Bâtimens  à  cueillettes,  Sc  où  le 
frétement  ne  peut  fe  faire  que  par  des  Navires  ou 
Bâtimens  privilégiés,  qu’on  nomme  en  Hollandois 
Beurt-Schepen  ou  Beurt-  Schuiten ,  comme  qui  diroit 
en  François  Bàtitnent  de  Tour ,  parce  qu’ils  ont  cha¬ 
cun  leur  tour  marqué  pour  charger.  Voyez  Beurt- 
Schepen. 

Fret.  Se  dit  encore  d’un  certain  droit  de  30 
fols  par  tonneau  de  mer,  qui  fe  paye  aux  Bureaux 
des  Fermes  du  Roi  ,  par  les  Capitaines  &  Maîtres 
des  vailTeaux  étrangers,  à  l’entrée  ou  à  la  fortie  des 
Ports  Sc  Havres  du  Royaume ,  en  conféquence  do 
la  Déclaration  du  21  Juin  1 659. 

Il  faut  remarquer  que  les  vailTeaux  qui  n’ont  point 
cté  fabriqués  en  France,  encore  qu’ils  appartiennent 
aux  Sujets  du  Roi ,  ne  Liftent  pas  d’être  réputés 
Etrangers ,  Sc  comme  tels  font  afïujettis  au  paye¬ 
ment  du  droit  de  Fret ,  à  moins  qu’il  ne  foit  jufti- 
fié  des  contrats  d’achat  en  bonne  forme ,  &  de  l’en- 
regiftrement  qui  en  a  été  fait  aux  Greffes  des  Ami¬ 
rautés  ,  Sc  que  les  deux  tiers  de  l’équipage  du  vaif¬ 
feau  font  François.  Art.  I  &  2  de  l’Ordonnance  des 
Fermes  du  22  Juillet  I<58 1 ,  Titre  du  Droit  de  Fret. 

C’eft  de  ce  droit  de  Fret,  ou  de  50  fols  par  ton¬ 
neau  ,  dont  les  vailTeaux  Hollandois  ont  été  déchar¬ 
gés  en  conféquence  du  Traité  de  Paix  arrêté  Sc  con¬ 
clu  à  Utrecht  le  11  Avril  1713,  entre  laFranceéc 
les  Etats  Généraux;  Sc  c’eft  pour  les  faire  jouir  de 
cette  exemption,  que  fut  rendu  le  30  Mai  de  la 
même  année  un  Arrêt  au  Confeil  du  Roi ,  qui  eu 
décharge  les  vailTeaux  des  dits  Etats  Généraux  qui 
entreront  dans  les  Ports  de  France,  ou  qui  en  for- 
tiront,  de  quelque  Pais  qu’ils  viennent,  ou  pour 
quelque  Pais  qu’ils  foient  deftinés,  foit  qu’ils  foient 
chargés  ou  vuides,  ou  qu’ils  ayent  chargé  ou  dé¬ 
chargé  en  un  ou  pluAeurs  des  dits  Ports,  Sc  en  tous 
autres  cas;  à  la  réferve  néanmoins  lorfqu’ils  pren¬ 
dront  des  marchandifes  dans  un  Port  de  France, 
pour  les  tranfporter  dans  un  autre  Port  auflî  de 
France. 

L’article  11  du  Traité  de  Marine  Sc  de  Commer¬ 
ce,  pareillement  conclu  à  Utrecht  entre  la  France 
«S:  l’Angleterre  ,  porte  auflî  .•  Que  l’impôt  ou  tribut 
de  50  fols  tournois  par  tonneau  celferoit  en  faveur 
des  Anglois  ,  &  qu’en  même  tems  le  droit  de  5  fols 
fterling  feroit  fupprimé  en  faveur  des  François  :  mais 
l’exécution  de  cet  article  a  été  fufpenduë  ,  aulA-bien 
que  le  Tarif  propofé  entre  les  deux  Nations. 

Les  vailTeaux  des  Villes  Hanféatiques  ont  aufli  été 
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décharges  du  même  droit  de  50  fols  par  tonneau 
dans  tous  les  cas  accordés  aux  Hollandois  ,  confor¬ 
mément  à  l'article  4  du  nouveau  Traité  de  Mari¬ 
ne  6c  de  Commerce  conclu  à  Paris  le  28  Septem¬ 
bre  1716  ,  entre  la  France  6c  les  Villes  de  Ham¬ 
bourg  ,  Lubeck  &  Bremen. 

Comme  il  arrivoit  fouvent  des  conteftations  en¬ 
tre  les  Commis  des  Fermes  du  Roi ,  &  les  Négo¬ 
ciais,  Capitaines,  Maîtres  6c  Patrons  des  vaifteaux, 
navires  6c  autres  bâtimens  de  mer  Etrangers  ,  au  fu- 
jet  de  la  perception  du  droit  de  Fret  ,  Sa  Majefté 
étant  en  fon  Confeil  a  rendu  un  Arrêt  en  forme  de 
Réglement,  qui  prévient  toutes  fortes  de  contefta¬ 
tions  :  il  eft  du  19  Avril  1701 1  en  voici  Ja  teneur, 
en  faveur  des  Marchands  étrangers  principalement. 

Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  19  Avril  1701 ,  por¬ 
tant  Réglement  pour  le  payement  du  droit  de  Fret. 

Le  Roi  étant  informé  des  fréquentes  conteftations 
qui  arrivent  entre  les  Commis  de  les  Fermes  ,  6c 
les  Négocians,  Capitaines,  Maîtres  &  Patrons  de 
vaifteaux  ,  navires  6c  autres  bâtimens  de  mer  étran¬ 
gers  ,  au  fujet  du  droit  de  fret  de  50  fols  par  tonneau, 
établi  par  Déclaration  de  Sa  Majefté  du  21  Juin  1659 
fur  les  vaifteaux  6c  bâtimens  étrangers  commerçans 
dans  les  ports  du  Royaume,  &  Sa  Majefté  voulant 
faire  cefter  c  es  conteftations,  &c.  Vû  ladite  Décla¬ 
ration  ,  enfemble  l’Arrêt  du  Confeil  du  mois  de  Mai 
1664,  l’Ordonnance  du  22  Juillet  168 1  concernant 
le  dit  droit  de  fret,  Sc  le  traité  de  commerce  avec  la 
Hollande,  arrêté  à  Ryfwick  le  20  Septembre  1697: 
Le  tout  vû  Sc  conftderé  ,  le  Roi  étant  en  fon  Con¬ 
feil  ,  a  ordonné  ce  qui  fuit. 

Art.  I.  Le  droit  de  fret  fera  payé  par  les  Capi¬ 
taines,  Maîtres  ou  Patrons  de  navires,  vaifteaux  6c 
autres  bâtimens  de  mer  étrangers,  qui  font  fujets 
aux  dits  droits  félon  le  port  Sc  continence  dont  ils 
fe  trouveront ,  fuivant  la  jauge  à  morte  charge,  con¬ 
formément  à  l’article  premier  du  titre  du  Droit  de 
fret  de  la  dite  Ordonnance  du  mois  de  Juillet  1681  , 
6c  non  fuivant  le  poids  des  marchandifes  de  quelque 
qualité  qu’elles  foient. 

II.  Les  Maîtres  des  vaifteaux  feront  tenus  à  cet 
effet  de  donner  au  Fermier  ou  Commis  des  Fermes 
de  Sa  Majefté,  une  déclaration  véritable  du  port  & 
continence  des  vaifteaux  ,  &c.  dans  les  24  heures  de 
leur  arrivée,  fuivant  l’article  5  du  même  titre  de  la 
dite  Ordonnance,  pour  être  le  droit  de  fret  payé  à 
raifon  du  nombre  des  tonneaux  marqué  dans  la  dite 
déclaration. 

II ï.  En  cas  que  les  Fermiers  ou  Commis  des 
Fermes  ne  conviennent  pas  du  nombre  des  tonneaux 
porté  par  la  dite  Déclaration  ,  fourni  par  les  Maî¬ 
tres  des  bâtimens  de  mer  étrangers,  il  pourra  être 
procédé  à  l’amiable  entre  les  parties  à  la  jauge  & 
mefurage  des  vaifteaux  ,  pour  être  le  droit  de  fret 
payé,  à  raifon  du  nombre  de  tonneaux  trouvé  par 
la  dite  jauge. 

IV.  En  cas  que  les  Maîtres  6c  Commis  ne  puiffent 
s’accorder  à  l’amiable  ,  les  parties  fe  pourvoiront  par- 
devant  les  Juges  auxquels  la  connoiffance  du  droit 
de  fret  eft  attribuée  ,  pour  être  la  jauge  &  mefurage 
des  vaifteaux  ordonné  par  les  dits  Juges  ,  6c  fait  par 
les  Jaugeurs  ou  Experts  dont  les  Parties  convien¬ 
dront  ,  linon  nommés  d’office  le  plutôt  qu’il  fera 
poffible ,  fans  caufer  de  retardement  au  déchargement 
ou  au  départ  du  vaiffeau. 

V.  Les  fraix  de  la  jauge  ou  mefurage  feront  avan¬ 
cés  par  les  Fermiers  ou  leurs  Commis,  fauf  à  répé¬ 
ter  les  dits  fraix  s’il  y  échet. 

VL  Si  par  la  jauge  ou  mefurage  ainfi  faite  ,  la  con¬ 
tinence  du  vaiffeau  ne  fe  trouve  excéder  cette  portée 
par  la  déclaration  du  Maître  que  d’un  dixiéme  Sc  au 
deflous  ,  il  ne  pourra  être  condamné  par  les  dits  Ju¬ 
ges  qu’au  payement  du  droit  de  fret ,  à  raifon  de  la 
quantité  de  tonneaux  portée  par  le  rapport  des  Jau- 
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geurs  Sc  Experts ,  6c  aux  fraix  Sc  dépens. 

VII.  Si  la  continence  du  vaiffeau,  fuivant  le  rapport, 
excède  de  plus  du  dixiéme  celle  portée  par  la  décla¬ 
ration  du  Maître,  il  fera  condamné  à  payer  le  droit 
de  l’excédent  ,  6c  en  outre  50  liv.  d’amende  pour 
chaque  tonneau  qui  fe  trouveroit  excéder  le  nombre 
porté  par  fa  déclaration  ,  6c  aux  fraix  6c  dépens. 

VIII.  Si  parla  jauge  &  mefurage  la  continence 
du  vaiffeau  n’excéde  pas  celle  portée  par  la  déclara¬ 
tion  du  Maître,  les  Fermiers  ou  Commis  des  Fer¬ 
mes  feront  condamnés  en  fes  dommages  &  intérêts  , 
ôc  en  tous  les  fraix  &  dépens. 

IX.  Les  Maîtres  des  vaifteaux  étrangers  ,  &c.  fu¬ 
jets  au  droit  de  fret ,  qui  arriveront  dans  les  ports 
du  Royaume  ,  chargés  de  marchandifes  ,  feront  te¬ 
nus  de  payer  le  droit  de  fret  dans  tous  les  ports  où  ils 
iront  décharger  les  marchandifes  dont  les  dits  vaif- 
feaux  feront  chargés ,  conformément  à  l’article  4  du 
titre  du  droit  de  fret  delà  dite  Ordonnance  ,  à  moins 
qu’il  nefoit  expliqué  dans  la  Charte-partie,  dans  le 
Connoiffement  ou  autres  pièces  concernant  le  char¬ 
gement  du  vaiffeau  ,  que  partie  des  marchandifes  eft 
deftinée  &  doit  être  déchargée  dans  un  port  ,  6c 
partie  dans  un  autre  ou  plulieurs  autres  ports  du 
Royaume  ;  auquel  cas  le  droit  de  fret  fera  payé  en 
entier  au  premier  des  ports  déffgnés  ,  où  fera  com¬ 
mencé  le  déchargement  par  parties  des  marchandi¬ 
fes  ,  Sc  ne  fera  plus  dû  aux  autres  ports  defignés  où 
le  reliant  des  dites  marchandifes  fera  déchargé. 

X.  Si  néanmoins  un  vaiffeau  étranger  entre  char¬ 
gé  dans  une  rivière  du  Royaume,  fur  laquelle  il  y  a 
divers  ports  ,  il  ne  fera  réputé  avoir  fait  qu’un  feul 
voyage ,  &  ne  fera  tenu  de  payer  qu’une  feule  fois 
le  droit  de  fret ,  qu’il  acquittera  au  port  où  il  com¬ 
mencera  fon  déchargement ,  quoique  dans  les  con- 
noiffemens  6c  autres  pièces,  il  ne  foit  fait  mention 
que  de  l’un  de  ces  ports. 

XI.  Si  les  Maîtres  des  vaifteaux  chargent  dans  le 
premier  ou  autres  des  ports  du  Royaume  délignés 
dans  les  connoiffemens  6c  autres  pièces  ,  des  Marchan¬ 
difes  du  Royaume  ,  encore  même  que  ce  fût  au  lieu 
de  celles  qu’ils  y  auront  déchargées  ,  pour  les  aller 
porter  avec  le  relie  de  leur  chargement  dans  d’autres 
ports  du  Royaume  ,  le  droit  de  fret  fera  dû  en  entier 
dans  chacun  des  ports  où  les  vaifteaux  étrangers  iront 
faire  leur  déchargement ,  quoique  ce  fût  dans  les 
ports  délignés  par  les  dits  connoiffemens  6c  autres 
pièces. 

XII.  Lors  qu’un  vaiffeau  étranger  aura  fait  fon  dé¬ 
chargement  dans  un  ou  plufieurs  ports  du  Royaume, 
6c  qu’il  aura  payé  le  droit  de  fret ,  s’il  va  enfuite  pren¬ 
dre  fon  chargement  dans  un  autre  ou  plulieurs  au¬ 
tres  ports  du  Royaume  pour  les  porter  dans  les  pays 
étrangers  ,  il  ne  fera  tenu  de  payer  aucuns  nou¬ 
veaux  droits  de  fret  dans  les  ports  où  il  fera  fon  char¬ 
gement. 

XIII.  Et  feront  au  furplus  ,  la  dite  Ordonnance 
des  Fermes  du  mois  de  Juillet  1681  6c  autres  Ré- 
glemens  ,  concernant  le  droit  de  fret ,  exécutées  fé¬ 
lon  leur  forme  6c  teneur. 

On  peut  voir  ci-deffus  ,  quelles  font  les  Nations 
étrangères  dont  les  vaifteaux  entrant  dans  les  ports 
de  France  ,  font  exemts  du  droit  de  fret  en  confé- 
quence  des  Traités  de  Commerce  faits  avec  elles.  Mais 
il  eft  bon  de  remarquer  que  dans  les  tems  de  guerie, 
le  Roi  accorde  fouvent  la  même  exemption  aux  Na¬ 
tions  neutres ,  afin  de  faciliter  le  commerce  de  fes 
fujets  avec  les  étrangers.  Tels  font  entr’autres  les 
Suédois  6c  les  Danois ,  en  faveur  defquels  Sa  Majef¬ 
té  Louis  XIV.  a  donné  divers  Arrêts  qui  règlent 
les  Marchandifes  pour  lefquelles  ces  Nations  font 
exemtes  du  dit  droit ,  ôc  celles  pour  lefquelles  il  doit 
être  payé. 

Les  principaux  de  ces  Arrêts,  font  ceux  des  14  Sc 
19  Juin  &  premier  Septembre  1703  ,  4  Mars  1704, 
ôi  18  Août  1705.  Ce  dernier  eft  le  plus  ample,  ôc 

contient 
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contient  en  VII  articles  le  détail  des  marchandifes 
fujettes  au  dit  droit  de  50  fols  par  tonneaux,  6c  cel¬ 
les  qui  en  font  exemtes. 

Une  autre  obfervation  eft ,  que  les  Nations  étran¬ 
gères,  quoique  déchargées  du  Droit  de  fret  par  leurs 
Traités,  ôc  en  particulier  les  Hollandois,  font  tenues 
néanmoins  de  les  payer  lors  qu  elles  font  en  guerre 
avec  la  France,  Ôc  quelles  obtiennent  des pafl'eports 
pour  venir  charger  dans  les  ports  du  Royaume  ,  des 
vins  des  eaux-de-vie,  ôc  autres  denrées  ôc  Marchan¬ 
dées  dont  la  fortie  eft  permife ,  ou  qu’ils  y  en  appor¬ 
tent  de  celles  portées  par  leurs  pafl'eports.  On  peut 
voir  à  cet  égard  les  Arrêts  du  11  O&obre  1704, 
24  Mars  1705,  6c  celui  cité  ci-deflus  du  18  Août 

17°I‘  v 

Fret.  Se  dit  auflï  de  l’équipement  d’un  navire. 

FRETAGE.  Voyez  Fret. 

FRETE’.  Vaifleau  frété.  C’eft  un  vaifleau  qui 
eft  loué  pour  tranfporter  des  Paflagers  ou  des  mar- 
chandifes  d’un  lieu  à  un  autre. 

On  dit  qu’un  Maître  de  navire  eft  frété  ,  quand 
fon  voyage  eft  afluré.  Voyez  Fret. 

FRETEMENT.  C  ’eïl  le  louage  d’un  vaifleau , 
que  fait  un  Particulier  pour  y  embarquer  fes  marchan- 
difes.  Ce  terme  n’eft  d’ufage  que  fur  l’Océan  :  On 
dit  Noliflement  fur  la  Méditerranée. 

FRETER.  On  fe  fer t  de  ce  terme  dans  le  com¬ 
merce  de  mer ,  pour  lignifier ,  louer  ou  donner  à 
louage  un  vaifleau  ,  pour  tranfporter  6c  voiturer  des 
marchandées  d’un  lieu  à  un  autre. 

C’eft  un  des  principaux  commerces  que  font  les 
Hollandois  :  ils  font  les  Voituriers  de  toutes  les  Na¬ 
tions  de  l’Europe  ôc  leurs  Pourvoyeurs  ,  quoique 
leur  terre  ne  produife  rien  ,  &  qu  ils  tirent  d  ailleurs 
tout  ce  qu’il  faut  pour  la  conftru&ion  de  leurs  bâti- 
mens  de  mer. 

Le  Marchand  qui  prend  un  Vaifleau  à  louage  ,  eft 
celui  qui  affrète  3  Ôc  le  Maître  ou  Proprietaire  du 
navire  qui  le  donne  à  loüage  ,  eft  celui  qui  frète. 

Quand  on  dit ,  Fréter  un  vaifleau  cap  6c  queue  , 
cela  doit  s’entendre  ,  le  louer  pour  le  charger  tout 
entier ,  6c  fans  aucune  réferve. 

On  dit ,  Fréter  un  navire  à  quelqu’un ,  pour  di¬ 
re  ,  le  loiier  à  quelqu’un. 

FRETEUR.  Proprietaire  ou  Maître  d’un  vaif- 
feau  ,  qui  loue  fon  bâtiment  à  un  Marchand,  pour 
tranfporter  ôc  voiturer  fes  marchandées.  Sur  la  Mé¬ 
diterranée  on  l’apelle  Nolifeur. 

FRETIN.  Rebut ,  chofe  vile  ôc  du  moindre  prix 
dans  chaque  efpèce. 

On  dit  qu’un  Marchand  n’a  plus  que  du  Fretin  , 
quand  il  a  vendu  fa  meilleure  marchandée  >  ôc  qu’il 
ne  lui  refte  que  le  rebut. 

On  ne  fe  fert  guéres  néanmoins  de  ce  terme  que 
dans  le  petit  négoce  de  fruits  ôc  de  poiflon  que 
font  les  Regratiéres  ,  en  les  portant  vendre  fur  des 
inventaires  dans  les  ruës  de  Paris* 

Fretin.  Signifie  auflï  dans  le  commerce  de  la 
morue  falée  ,  le  triage  qu’on  fait  des  grands  Ôc  pe¬ 
tits  poiffons.  Les  morues  du  premier  triage  s’appel¬ 
lent  Meilleur  Fretin  ;  celles  qui  fuivent ,  Grand  Fre¬ 
tin  J  les  troifiémes ,  Fretin  de  rebut*  &  la  moindre 
forte  ,  Menu  Fretin.  Voyez  Morue. 

FRETOY.  Village  de  Picardie,  de  la  dépendan¬ 
ce  du  Bourg  de  Tricot.  On  y  fait  des  Serges*  Voyez 
Tricot  &  le  Commerce  de  Picardie  col.  41. 

FRIPERIE.  Négoce  de  vieux  habits  &  de  vieux 
meubles. 

Friperie.  C’eft  auflï  le  lieu  où  fe  tiennent  les 
Marchands  qui  font  ce  trafic. 

Friperie.  Il  fe  dit  encore  des  vieux  meubles  & 
vieux  habits. 

Les  Friperies  payent  en  France  les  droits  de  fortie 
comme  vieux  habits  &  manteaux  ,  c’ejl-à-dire ,  3  liv. 
10  f-  du  cent  pefant. 

FRIPIER.  Marchand  ôc  Ouvrier  qui  fait  pro- 
j&iftiçn-  de  Commerce,  Tom.  IL 
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feflïon  d’acheter  ,  vendre  ôc  raccommoder  de  vieux 
meubles  ôc  de  vieux  habits. 

La  Communauté  des  Fripiers  de  la  Ville  de  Pa¬ 
ris  n’a  point  de  Statuts  plus  anciens  que  ceux  qui  lui 
furent  drefles  fous  le  Régne  de  François  I.  &  ap¬ 
prouvés  par  Lettres  Patentes  de  ce  Prince  du  mois 
de  Juin  1544. 

Henri  II.  au  mois  d’Avril  1556  ,  Charles  IX. 
au  mois  de  Mai  1561  ,  ôc  Louis  XIII.  au  mois  de 
Septembre  1612,  accordèrent  pareillement  aux  Mar¬ 
chands  Fripiers  ,  des  Lettres  Patentes  portant  con¬ 
firmation  de  leurs  anciens  Statuts. 

Enfin  en  1664  ,  fous  le  Régne  de  Louis  XIV. 
ces  Statuts  furent  reformés  en  plufieurs  articles  ,  ôc 
confirmés  en  ce  qui  n’avoit  pas  eu  befoin  de  correc¬ 
tion.  Le  vu  de  ces  derniers  Statuts  expédié  par  les 
Lieutenant  Civil  ôc  Procureur  du  Roi  ,  en  confé- 
quence  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  8  Juillet  1664  , 
eft  du  24  Août  de  cette  même  année  ,  ôc  l’enregé- 
trement  des  Lettres  Patentes  en  Parlement  eft  du 
p  Février  1 665.  Les  Officiers  qui  ont  foin  des  af¬ 
faires  de  la  Communauté  ,  ôc  qui  font  chargés  de 
faire  les  vifites  dans  les  lieux  ôc  au  tems  marqués  par 
les  Statuts ,  font  au  nombre  de  cinq  ,  un  Syndic  ÔC 
quatre  Jurés.  Deux  Jurés  6c  le  Syndic  font  élus 
tous  les  ans  le  lundi  qui  précédé  le  jour  des  Cen¬ 
dres.  Tous,  lors  de  leur  élection,  font  tenus  de  fai¬ 
re  les  fermens  accoutumés  entre  les  mains  du  Pro¬ 
cureur  du  Roi. 

Les  Apprentifs  doivent  être  obligés  pour  trois 
ans,  6c  doivent  encore  fervir  les  Maîtres  trois  autres 
années  après  leur  apprentiflage  ;  au  bout  des  fix  an¬ 
nées  ils  peuvent  être  reçûs  à  la  Maîtrée  ;  mais  feule¬ 
ment  après  avoir  fait  le  chef-d’œuvre ,  6c  avoir 
payé  les  droits. 

Il  eft  permis  aux  Maîtres  Marchands  Fripiers 
de  vendre  ôc  acheter ,  troquer  6c  échanger  toutes 
fortes  de  meubles ,  hardes  ,  linge ,  tapifleries ,  étof¬ 
fes  ,  dentelles  ,  gallons ,  paflemens  ,  manchons  ,  four¬ 
rures  ,  ouvrages  de  pelleterie  ,  chapeaux ,  ceintures , 
épées ,  éperons  ,  baudriers  ,  cuivre ,  étain  ,  fer  , 
vieilles  plumes  en  balle  ,  ouvrages  neufs  ôc  vieux 
de  menuiferie ,  5c  toutes  autres  fortes  de  marchan- 
difes  vieilles  6c  neuves  non  revendiquées. 

Chaque  Maître  doit  tenir  bon  6c  fidèle  regiftre  de 
toutes  les  hardes,  tant  vieilles  que  neuves  qu’il  achète, 
avec  le  nom  de  celui  de  qui  il  les  a  achetées ,  même  de 
prendre  des  Répondans  en  certains  cas  j  le  tout  afin 
que  pour  les  vieilles  hardes  on  puifle  être  fûr  qu’el¬ 
les  n’ont  point  été  volées  6c  mal  prifes  ;  ôc  pour  les 
meubles ,  habits  neufs  6c  ouvrages  de  menuiferie  pa¬ 
reillement  neufs ,  il  puifle  apparoître  qu’il  ne  les  a 
pas  fait  lui-même ,  ou  fait  faire  par  des  Ouvriers  à 
lui ,  mais  qu’il  les  achetés  des  Marchands  Tapifïïers, 
Maîtres  Tailleurs  6c  Menuifiers ,  à  qui  feuls  il  ap¬ 
partient  de  travailler  en  neuf  de  ces  fortes  d’ouvra¬ 
ges  6c  marchandifes. 

Les  Fripiers  peuvent  toutefois  faire  eux-mêmes 
ou  faire  faire  par  leurs  Aprentifs,  Compagnons  ou  au¬ 
tres  ,  toutes  fortes  d’habits  neufs  d’étoftes  de  laine, 
poil  6c  foye  pouf  hommes ,  pour  femmes  6c  pe¬ 
tits  enfans ,  fans  mefure  certaine  ,  pourvu  que  les 
dits  habits  ne  paffent  pas  le  prix  de  dix  livres  cha¬ 
cun. 

Ils  ont  pareillement  permiflïon  d’acheter  des  Mar¬ 
chands  Merciers  6c  Drapiers  toutes  fortes  de  reftes 
de  ferges,  draps,  paflemens,  dentelles  ,  galons  ,  6cc„ 
6c  de  les  revendre,  pourvu  que  ces  reftes  achetés 
ou  vendus  n’excédent  pas  cinq  aunes  chacun. 

Enfin  le  nombre  des  Privilégiés  pour  lefquels  les 
Rois  ont  coûtume  défaire  expédier  leurs  Lettres,  eft 
fixé  à  quatre  feulement qui  lors  de  l’abfence  du  Roi 
de  la  Ville  de  Paris ,  font  fujets  à  la  vifite  des  Ju¬ 
rés  de  la  Communauté. 

FRIPONNES.  Petites  boëtes  de  fapin  plates 
6c  rondes ,  remplies  de  cette  gelée  de  coin ,  que 
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les  Confifeurs  appellent  Cotignac.  Les  meilleures 
Friponnes  de  cette  forte  de  confiture  viennent  d’Or¬ 
léans.  Voyez  Confiture,  où  il  efl  parlé  des  gelées, 
col.  io  14. 

FRISE.  Toile  de  Hollande  fort  eftimée,  qui  a 
pris  fon  nom  de  la  Province  de  Fri fe,  dans  laquel¬ 
le  elle  fe  fabrique.  Voyez.  Toile. 

Prise.  Eft  aulïï  une  étoffe  de  laine  afTez  grofïïé- 
re ,  propre  pour  l’hiver,  frifée  d’un  côté,  d’où  il  y 
a  de  l’apparence  qu’elle  a  pris  fon  nom. 

Il  y  a  des  Fri fes  croifées ,  &  des  Frifes  non  croi- 
fees.  Les  croifées  viennent  pour  l’ordinaire  d’Irlan¬ 
de  ;  elles  ont  |  de  large  fur  24  à  2 y  aunes  de  lon¬ 
gueur ,  mefure  de  Paris.  Les  non  croifées,  dont  la 
largeur  eft  de  |  8c  demi  ,  &  la  longueur  de  24  a  2$ 
aunes,  comme  celles  d’Irlande,  fe  tirent  d’Angle¬ 
terre. 

Il  s  en  fait  de  femblables  en  Languedoc,  qui  font 
plus  larges  d  un  demi-quart  que  celles  dAngleterre, 
ayant  une  aune  de  large  franche.  De  toutes  ces 
efpeces  de  Frifes,  ce  font  les  Angloifes  qui  font  les 
plus  eflimées. 

Les  Tarifs  de  France  de  1664,  de  1 667,  de  1687 
&  1 699,  font  mention  aux  entrées  de  certaines  for¬ 
tes  de  Frifes  d’Efpagne  &  de  Flandre  ;  &  encore 
d  autres  Frifes  blanches  appellées  Frifes  de  coton  , 
qui  fe  vendent  à  la  gode  :  mais  les  unes  8c  les  autres 
ne  font  plus  connues  en  France  ;  ce  qui  fait  juger 
qu’il  faut  qu’elles  s’y  envoyent  fous  d’autres  noms  , 
ou  bien  que  la  fabrique  en  foit  abfolument  perdue. 
On  en  rapportera  pourtant  ici  les  droits  ,  comme  ils 
font  employés  dans  ces  quatre  Tarifs. 

Les  Frifes  payent  en  France  les  droits  Centrée  fui¬ 
vant  leur  cjualite  ,  ou  fuivant  les  lieux  d’où  elles  vien¬ 
nent  ,  J, avoir  ; 

La  Frife  commune ,  la  pièce  de  trente  aunes  ,  6  liv. 
Juivant  l  Arrêt  du  20  Décembre  1687.  F//e  ne  peut 
entrer  que  par  Calais  Cf  L  Vallery  ,  conformément  aux 
Arrêts  du  8  Novembre  1687 ,  Cf  3  Juillet  1692. 

La  Frife  d' Efpagne  Cf  de  Flandre ,  Cf  de  tout  autre 
Pais  étranger  ,  la  pièce  de  vingt  aunes  16  liv.  fuivant 
le  Tarif  de  1667. 

La  Frife  fèche  d  Angleterre  ,  la  pièce  de  dix-huit 
aunes  7  liv.  conformement  au  même  Tarif  de  1 667. 
Ne  peut  entrer  que  par  Calais  Cf  J1.  Vallery  ,  fuivatit 
les  Arrêts  de  1687  Cf  1692. 

La  Frife  blanche  appellée  de  Coton  ,  qui  fe  vend  à 
la  gode  ,  les  cent  vingt-cinq  aunes  ,  48  liv.  fuivant 
l  Arrêt  du  20  Décembre  1687.  Ne  peut  pareillement 
entrer  que  par  Calais  Cf  S.  Vallery  ,  conformément  aux 
deux  Arrêts  ci-dejfus. 

On  ne  rapportera  pas  ici  les  droits  dûs  à  la  Douane 
de  Lion  pour  les  Frifes  d’Angleterre ,  attendu  la  défen- 
fe  de  les  faire  entrer  par  ailleurs  que  par  Calais  Cf 
S.  V allery.  Ori  ajoutera  feulement  les  droits  qu’y 
payent  deux  autres  fortes  de  Frifes  qui  ne  font  pas 
comprifes  parmi  les  Frifes  étrangères. 

La  Frife  double  de  Rcüen  paye  à.  Lion  j  j  f.  du 
quintal  ,  tant  pour  l’ancienne  que  pour  la  nouvelle 
taxation. 

Et  la  Frife  à  t épée  Cf  a  la  clé,  20  f.  de  la  pièce. 

FRISE’ ,  E’E,  Se  dit  des  étoffes  de  laine  qui  ont 
de  la  frifure,  foit  du  côté  de  l’endroit ,  foit  du  côté 
de  l’envers.  Les  draps  noirs  font  frifes  par  l’envers  , 
&  les  ratines  par  l’endroit.  Voyez.  Friser. 

On  appelle ,  un  Drap  d’or  frife  ,  un  Drap  d’argent 
frifé,  celui  qui  n’eft  pas  uni  du  côté  de  l’endroit,  é- 
tant  fuperficiellement  crépu  8c  inégal.  Les  draps 
d’or  &  d’argent  frifés  font  elfimés  les  plus  riches. 
Voyez.  Drap,  à  l’endroit  où  il  e(l  parlé  de  ceux  d’or 
Cf  d’argent. 

FRISER  UNE  ETOFFE.  Terme  de  Manu¬ 
facture  de  lainage.  C’eft  former  avec  le  poil  de  l'é¬ 
toile  plufieurs  petits  boutons  très  durs,  enforte  qu’à 
peine  on  en  apperçoive  le  fond  j  ce  qui  s’appelle 
auiîi  Peupler  une  étoffe  en  boutons . 
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Quelques  étoffes  ne  fe  frifent  que  par  l’envers  , 
comme  les  draps  noirs  ;  <Sc  quelques  autres  par  l’en¬ 
droit,  comme  certains  draps  de  couleur,  les  ratines, 
les  frifes,  les  revêches  ,  &c. 

On  peut  donner  cette  façon  aux  étoffes  de  deux 
manières  j  l’une  en  les  frifant  à  bras,  c’eft-à-dire  , 
par  le  moyen  de  deux  Ouvriers  qui  conduifent  une 
efpèce  de  planche  qui  fert  d’inftrument  à  frifer  ;  & 
l’autre  à  laide  d’un  moulin  qu’on  appelle  Machine 
à  frifer,  &  qui  a  fon  mouvement  ou  de  l’eau  ,  ou  du 
cheval,  ou  même  quelquefois  de  plufieurs  hommes 
qui  la  tournent  avec  une  manivelle. 

On  eflime  la  manière  de  frifer  à  la  machine,  la 
meilleure  ;  parce  que  Je  mouvement  en  étant  uni-* 
forme  &  réglé,  les  boutons  de  la  frifure  fe  font  plus 
également.  Voici  une  defeription  de  cette  induf- 
trieufe  machine  ,  ou  au  moins  de  fes  parties  les  plus 
effentielles  ;  étant  peu  important  de  parler  des  ar¬ 
bres  6c  des  roues  qui  la  font  agir,  dont  on  peut 
aifément  fe  former  l’idée. 

Les  trois  principales  pièces  de  la  machine  à  frifer 
les  étoffes ,  font  le  Frifoir ,  la  Table  à  frifer ,  &  le 
Tiroir ,  qu’on  nomme  autrement  YEnfouple. 

Le  frifoir  8c  la  table  à  frifer  font  deux  planches 
d’une  égale  longueur  &  largeur  ,  c’efl-à-dire  ,  d’envi¬ 
ron  10  piés  de  long  fur  15  à  16  pouces  de  large  ; 
avec  cette  différence  que  la  table  à  frifer"  eft  garnie 
d’une  efpèce  d’étoffe  ou  tripe  de  laine,  dont  le  poil 
eft  très  rude  &  très  ras,  6c  que  le  frifoir  eft  incruf- 
té  d’un  maftic  compofé  de  colle- forte,  de  gomme 
arabique  6c  de  fable  jaune,  avec  un  peu  d’eau-de- 
vie  ou  d’urine. 

Le  tiroir,  ainfi  nommé  ,  parce  qu’il  tire  l’étoffe 
d’entre  le  frifoir  &  la  table  à  frifer,  eft  une  enfou- 
ple ,  autrement  un  rouleau  de  bois  garni,  6c  tout 
couvert  de  petites  pointes  de  fil  de  fer  très  fines  & 
très  courtes ,  femblables  à  celles  des  cardes  à  car¬ 
der  la  laine. 

Voici  préfentement  la  difpofition  6c  l’ufage  de 
ces  trois  pièces. 

La  table  à  frifer  eft  immobile ,  &  c’eft  elle  qui 
foutient  l’étoffe  qu’on  veut  frifer ,  dont  on  tourne 
vers  le  haut  ,  l’envers  ou  l’endroit  de  l'étoffe  ,  fé¬ 
lon  que  la  frifure  doit  fe  faire  à  l’endroit  ou  à  l’en¬ 
vers.  Le  frifoir  eft  élevé  6c  foûtenu  au  defiiis  de  la 
table  à  frifer  à  autant  de  diftance  l’une  de  l’autre, 
qu  il  en  faut  pour  que  le  drap  ou  autre  forte  d’étof¬ 
fe  paffe  entre  deux  3  de  manière  que  le  frifoir  qui  a 
un  mouvement  à  demi  circulaire  &  très  lent  ,  ren¬ 
contrant  les  longs  poils  de  l’étoffe,  les  tord  6c  rou¬ 
le  en  boutons  ,  tandis  qu’en  même  tems  le  tiroir  qui 
tourne  fans  celle  ,  tire  l’étoffe  qui  pafte  par  deftus  , 
&  qui  s’arrête  aux  petites  pointes  dont  il  eft  tout 
couvert. 

Tout  le  foin  que  l’Ouvrier  doit  avoir  pendant 
que  la  machine  fait  fans  cefte  agir  &  tourner  le  fri¬ 
foir  6c  le  tiroir,  c’eft  d’étendre  l’étoffe  fur  la  table  à 
frifer  à  mefure  que  le  tiroir  la  tire  ,  6c  de  la  venir 
de  tems  en  tems  déprendre  ou  détacher  des  pointes 
du  tiroir  ,  la  faifant  tomber  proprement  dans  une  ef¬ 
pèce  de  grande  manne  qu’on  nomme  Faudet,  qui  eft 
au  deftous  pour  la  recevoir. 

On  a  dit  d’abord  que  la  table  à  frifer  eft  garnie 
d’une  étoffe  à  poil  très  ras  &  très  rude  5  ce  qui  eft 
fait  à  deifein  d’arrêter  l’étoffe  entre  cette  table  &  le 
frifoir  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  la  frifer,  & 
la  tenir  toujours  bien  tendue  ,  enforte  que  le  tiroir 
ne  la  tire  point  trop  promtement  ;  ce  qui  arrive- 
roit,  n’étant  pas  d’ailleurs  retenue  de  l’autre  côté,  6c 
pendant  négligemment  dans  la  manne  ou  faudet  qui  . 
traverfe  toute  la  table  à  frifer  par  deftous. 

U  eft  affez  inutile  de  décrire  préfentement  com¬ 
ment  les  étoffes  fe  frifent  à  la  main  ,  puifqu’on  s'i¬ 
magine  aifément  que  les  Ouvriers  imitent  autant 
qu’ils  peuvent  avec  leur  frifoir  le  mouvement  lent, 
égal  6c  circulaire  de  la  machiné.  Il  faut  feulement 
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remarquer  que  leur  frifoir  n’a  qu  environ  deux  pies 
de  long  fur  un  de  large;  &  que  pour  former  plus 
aifément  les  boutons  de  la  frifure ,  ils  mouillent  lé¬ 
gèrement  la  fu  perficie  de  l’étoffe  avec  de  l’eau  mê¬ 
lée  de  blancs  d’œufs  ou  de  miel. 

FRISETTES.  Petites  étoffes  ,  moitié  coton ,  qui 
fe  font  en  Hollande.  On  les  nomme  auffi  Coton- 
Ne’es.  Voyez  cet  Article. 

FRISÔIR.  C’eft  un  des  cifelets  dont  fe  fervent 
les  Fourbiffeurs ,  Arquebufiers  ,  Armuneis  ,  &  au¬ 
tres  Ouvriers  qui  travaillent  en  cifelure  ,  pour  ache¬ 
ver  les  figures  qu’ils  ont  frapées  avec  les  poinçons 
ou  cifelets  gravés  en  creux,  afin  d  en  fortifier  les 
traits  &  de  leur  donner  plus  de  relief.  Le  Frifoir 
eft  tranchant ,  &  un  des  plus  petits  outils  dont  fe 
fervent  ces  Ouvriers. 

Frisoir.  Infiniment  dont  on  fe  fert  dans  les  ma- 
nufaétures  de  lainerie  pour  frifer  les  draps  8c  autres 

étoffes  de  laine.  Voyez  Friser. 

FRISON.  Efpèce  de  petite  frife  ou  étoffe  de  lai¬ 
ne  frifée  ,  chaude  &  mollette,  qui  fe  fabrique  en  An¬ 
gleterre  ,  propre  à  faire  des  cotillons  ou  jupons  aux 
femmes. 

Quoiqu’il  foit  expreffément  parlé  de  cette  forte 
d’étoffe  dans  les  Tarifs  de  1 664,  de  166"/  ,  8c  au¬ 
tres  Tarifs  poftérieurs  ,  &  que  fuivant  ces  Tarifs  les 
droits  d’entrée  en  doivent  etre  payés  a  raifon  de 
tant  la  pièce  de  treize  aunes  ;  elle  eff  préfentement 
tout-à-fait  inconnue  en  France  ,  y  ayant  plus  de 
trente  ans  qu’on  n’y  en  a  oui  parler  ;  ce  qui  fait 
préfumer  ,  ou  qu’il  ne  s’en  fait  plus  de  cette  elpèce 
en  Angleterre  ,  ou  qu’elle  a  changé  de  nom ,  ou  bien 
qu’on  lui  a  fubflitué  quelque  autre  étoffe  a  peu  près 
femblable  qui  fe  fabrique  en  France  ,  ou  qui  fe  ti¬ 
re  des  Païs  Etrangers. 

Les  Frifons  d’Angleterre  ,  fuivant  les  derniers  Ta¬ 
rifs  ,  payent  en  France  les  droits  d  entrée  à  raifon  de 

6  liv.  la  pièce  de  treize  aunes.  Ils  ne  peuvent  entrer 
que  par  Calais  &  S.  Vallery  ,  conformément  aux  Arrêts 
du  8  Décembre  1687  ?  &  3  ^ Vtllet  1692. 

Frison.  Efpèce  de  canetille  frifée  ,  qu’on  fait  en¬ 
trer  dans  les  broderies  ,  8c  meme  dans  la  fabrique 
des  étoffes  d’or  8c  d’argent.  Voyez  Canetille. 

Frison.  Mefure  des  liquides  dont  on  fe  fert  en 
Normandie.  Le  Frifon  tient  deux  pots  ,  qui  font 
environ  quatre  pintes  de  Paris. 

FRISQUETTE.  Terme  d’imprimerie.  C’efl  un 
leger  chaffis  de  tringles  de  fer  très  minces  ,  couvert 
de  parchemin  ,  de  carton  ,  ou  de  gros  papier  ,  qu  on 
découpe  autant  qu’il  eft  néceftaire  pour  découvrir 
les  endroits  de  la  feuille  qu’on  imprime  ,  fur  les¬ 
quels  doit  porter  la  forme.  La  Fnfquette  eft  atta¬ 
chée  avec  des  couplets  au  grand  timpan.  Voyez  Im¬ 
primerie. 

Frisquette.  Il  fe  dit  aufli  parmi  les  Ouvriers 
qui  fabriquent  les  cartes  à  jouer,  des  moules  décou¬ 
pés  avec  lefquels  ils  mettent  les  differentes  couleurs 
dont  ils  peignent  leurs  cartes.  Chaque  couleur  a  fa 
Frifquette  ;  enforte  qu’autre  la  première  imprefïîon 
de  la  carte  qui  en  marque  feulement  les  traits  ,  il 
‘faut  pafTer  la  broffe  fur  cinq  différens  moules  ,  avant 
que  la  peinture  d’une  carte  foit  achevée.  Voyez  Car¬ 
tes  a  jouer.  ‘  s 

FRISSER,  ou  FRISER.  Terme  d’imprimerie. 
Il  fe  dit  lorfque  les  caractères,  faute  d’être  allez 
ferrés  dans  la  forme ,  vacillent  &  marquent  les  let¬ 
tres  doubles. 

FRISURE.  Façon  qu’on  donne  dans  les  Manu¬ 
factures  aux  draps  ,  aux  ratines  Sc  autres  étoffés  de 
laine  ,  pour  y  former  des  petits  boutons  ou  à  l’en¬ 
droit  ou  à  l’envers.  Voyez  Friser. 

FRITTE.  Terme  de  Verrerie.  C’efl  l’écume  qui 
fe  lève  de  deffus  les  pots  oucreufets,  dans  lefquels 
on  met  en  fufion  les  matières  propres  à  faire  le  ver¬ 
re.  Voyez  Verre. 

FRIZE.  Il  fe  dit  à  Smirne  d’une  mauvaife  quali- 
Diftion .  de  Commerce.  Tom,  II, 
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té  de  foye  qui  fe  trouve  affez  fouvent  parmi  les  foyes 
ardaffes.  Il  faut  obferver  dans  le  choix  des  ardaffes,, 
qu’il  n’y  ait  point  de  fourfeures  ,  c’efi-à-dire  ,  qu’el¬ 
les  ne  foient  point  fourrées  ,  &  qu’il  n’y  ait  ni  fina- 
ftre ,  ni  frize. 

FROC.  Efpèce  d’étoffe  de  laine  croifée  ,  affez 
groffiére  ,  qui  fe  fabrique  en  quelques  Villes  de  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  à  Lizieux ,  Bernay  ,  Tardoüet, 
Fervaques  ,  &  aux  environs. 

Suivant  l’article  23  du  Réglement  général  des 
Manufactures  du  mois  d’Août  1669,  les  Frocs  doi¬ 
vent  avoir  demi-aune  de  large  étant  foulés  ,  fur  24 
à  25;  aunes  de  longueur,  mefure  de  Paris. 

Plulïeurs  abus  s’étant  depuis  gliffés  dans  la  fabri¬ 
que  de  ces  fortes  d’étoffes,  qui  les  rendoient  de  uès 
mauvaife  qualité,  il  y  a  été  pourvû  par  un  Arrêt  Hu 
Confeil  d’Etat  du  4  Février  171 6 ,  en  forme  dt  Ré¬ 
glement  ,  qui  fixe  en  huit  articles  les  efpèces  de  F  rocs 
qu’il  eft  déformais  permis  de  fabriquer  ;  la  portée 
des  fils  en  chaîne,  tant  de  ceux  qui  s’appellent  Frocs 
en  fort,  que  de  ceux  qu’on  nomme  Frocs  en  fo'ible* 
les  laines  8c  couleurs  qui  doivent  en  faire  les  liteaux 
ou  litières  ;  &  enfin  les  matières  qui  font  permîtes 
ou  défendues  dans  la  fabrique  de  ces  étoffes  :  re~ 
nouvellant  en  outre  les  Réglemens  généraux  des 
Manufactures  de  l’année  1669,  8c  l’Arrêt  du  Con¬ 
feil  du  7  Avril  1 693,  qui  ordonnent  aux  Fabri¬ 
quais  de  mettre  fans  abbréviation  leur  nom  &  ce¬ 
lui  de  leur  demeure  ,  faits  à  l’aiguille  ou  fur  le  mé¬ 
tier  au  chef  8c  premier  bout  de  chaque  pièce  des  di¬ 
tes  étoffes,  avant  d’être  portées  au  Foulon.  Voyez 
l  Article  général  des  Réglemens  pour  les  étoffes  de  lai¬ 
ne  ,  année  1 7 1 6. 

Les  Frocs  de  Rouen  payent  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lion  à  raifon  de  2  liv.  du  quintal . 

FROID.  On  dit,  en  termes  de  Teinturier,  Don¬ 
ner  une  couleur  à  froid.  Teindre  à  froid  ;  pour  di¬ 
re,  teindre  fans  feu  8c  fans  chaleur,  ne  point  fai¬ 
re  paffer  les  étoffes  par  un  bain  chaud.  Le  non  à 
froid  eft  défendu  par  les  Réglemens.  Voyez  NoiRj 
&  Teinture. 

Froid.  Battre  à  froid  fe  dit  des  métaux,  particu¬ 
liérement  du  fer  qu’on  travaille  fur  l’enclume  lans  le 
chaufer  au  feu  de  la  forge.  Voyez  les  Articles  des 
Métaux. 

FROMAGE.  Lait  pris  8c  caillé,  féché ,  durci  8c 
lalé  ,  propre  pour  manger. 

Ménage ,  cité  par  Furetiére  ,  veut  que  ce  terme 
foit  tiré  de  Formaticum  ou  Formago  ,  dérivé  de  For 
ma,  qui  eft  la  forme  ou  J’échffe  ou  l’on  fan  le  Fro¬ 
mage.  On  difoit  autrefois  Fourviage  8c  Formage. 

11  y  a  de  tant  de  fortes  de  Fromages  ,  8c  dont  les 
noms  font  ff  différens  ,  qu’il  ïeroit  affez  difficile  de 
les  pouvoir  rapporter  toutes.  On  fe  contentera  de 
parler  ici  de  ceux  qui  font  de  quelque  couadération 
dans  le  négoce  des  Marchands  Epiciers  ,  8c  qu’ils 
tirent ,  ou  des  Païs  étrangers ,  ou  de  quelques  Pro¬ 
vinces  de  France. 

FROMAGES  ETRANGERS. 

I  T  A  L  I  E. 

De  toutes  les  efpèces  de  Fromages  cëlui  d’Italie 
eft  le  plus  eftimé.  Il  vient  en  groffes  meules  ou  pairrs 
ronds,  épais  de  cinq  à  fix  pouces  ,  que  quelques-uns 
nomment  des  Pièces.  Us  font  du  poids  depuis  qo 
jufqu’à  90  livres. 

Cette  forte  de  Fromage  fe  vend  en  France  fous  le 
titre  de  Fromage  de  Milan  ou  de  Parmefan.  Il  n  eft 
néanmoins  connu  en  Italie  que  fous  le  nom  de  Fro¬ 
mage  de  Lodi ,  Capitale  du  Lodefan  ,  petite  Province 
de  l’Etat  de  Milan,  dont  le  territoire  eft  fort  fécond 
en  pâturages,  &  où  il  fe  fabrique  quantité  de  ces 
fortes  de  Fromages.  Il  s’en  tait  toutefois  ailleurs; 
mais  parce  que  ceux  de  Lodi  fout  les  meilleurs  ,  cet¬ 
te  Ville  leur  a  donné  fon  nom. 
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Il  fe  fait  un  négoce  confidérable  de  cette  êfpè- 
ce  de  Frcrtiage  dans  toute  l’Europe,  &  fur-tout  en 
France,  où  la  confommation  en  eft  aiïèz  grande. 
Quelques-uns  prétendent  que  les  François  lui  ont 
donné  le  nom  de  Parmefan ,  à  caufe  d’une  Princef- 
fe  de  Parme  qui  l’avoit  fait  connoître  en  France. 

Les  bonnes  qualités  de  cette  forte  de  Fromage 
font  d’être  nouveau,  d’une  pâte  jaune,  ferrée,  Sc 
fans  yeux.  On  a  voulu  contrefaire  le  Parmefan  en 
Normandie  ;  mais  l’on  n’y  a  pas  réufïï. 

Suisse. 

La  Suiffe  fournit  à  la  France  quantité  de  gros 
Fromages,  qui  fe  tirent  de  Gruyères  ,  bourg  du  Dio- 
céfe  de  Laufanne ,  dans  le  Canton  de  Fribourg;  & 
de  Berne  Capitale  d’un  autre  Canton  du  même  nom. 

Quoique  les  Fromages  de  Suifle  foient  d’une  mê¬ 
me  forme  ôc  d’une  même  pâte,  cependant  il  eft  cer¬ 
tain  que  le  véritable  Gruyères  l’emporte  toûjours  fur 
le  Berne  ,  foit  pour  la  qualité  ,  fôit  auffi  pour  le  prix; 
ce  qui  fait  que  le  dernier  fe  débite  pour  l’ordinaire 
fous  le  nom  du  premier. 

Ces  fortes  de  Fromages  s’envoyent  dans  des  ton¬ 
neaux  par  meules  ou  pains,  que  plufieurs  appellent 
auffi  Pièces ,  de  même  que  les  F romages  d’Italie.  Les 
pièces  font  du  poids  de  35  jufqu’à  60  liv.  Les  mar¬ 
ques  de  leur  bonté  font  d’être  nouveaux  ,  un  peu 
élevés  vers  le  milieu  de  leur  forme,  que  la  pâte  en 
foit  jaune,  qu’ils  ayent  de  grands  yeux,  ôc  qu’ils 
foient  d’un  bon  fel. 

Il  y  a  peu  d’Epiciers  en  France,  pour  ne  pas  dire 
point  du  tout,  qui  tirent  leurs  Fromages  directement 
de  Suifie  ;  ce  font  des  Marchands  de  cette  Nation 
établis  à  Lion,  qui  y  en  font  des  magafins  confidéra- 
blesipour  les  vendre  enfuite  aux  Commiffionnaires 
Lionnois  ,  qui  les  envoyent  aux  Marchands  de  Pa¬ 
ris  ,  &  des  autres  Villes  du  Royaume  ,  qui  en  font 
la  demande. 

•{■  On  a  dit  dans  l’article  du  Cornmerce  de  Suif- 
fe  eol.  305",  qu’il  en  paife  à  Genève  environ  30  mille 
quintaux  par  année  pour  la  France  feule. 

Eu  Franche-Comté,  en  Lorraine,  en  Savoye 
&  en  Dauphiné,  l’on  contrefait  les  Fromages  de 
Suifle  :  mais  ces  fortes  de  Fromages  contrefaits, 
quoique  pour  l’ordinaire  fabriqués  par  des  Suifies 
même ,  ne  fe  trouvent  jamais  fi  bons  que  ceux  de 
Gruyères  ôc  de  Berne  ;  ce  qui  provient  peut-être  du 
défaut  des  pâturages. 

Manière  de  fabriquer  les  Fromages  de  Gruyères. 

Les  Fromages  de  Gruyères  fe  font  tout  de  lait 
de  vache ,  Ôc  non  d’autre ,  comme  quelques-uns  le 
prétendent.  Du  même  lait  on  compofe  de  deux 
lortes  de  Fromages  l’un  après  l’autre,  qui  font  bien 
differens ,  foit  pour  la  qualité ,  foit  pour  la  figure, 
foit  auïïî  pour  la  manière  de  le  fabriquer. 

Le  Fromage  du  premier  lait  eft  le  plus  gros  ôc 
le  plus  eftimé.  Il  fe  fait  tout  de  lait  caillé ,  par  gros 
pains  plats  &  ronds  5  ôc  c’eft  de  celui-là  dont  il  fe 
fait  des  envois  considérables  à  Lion  pour  la  con¬ 
fommation  de  France* 

A  l’égard  du  fécond  Fromage,  il  ne  fe  fait  que 
du  petit  lait  du  premier ,  ôc  en  pains  plus  petits  de 
diamètre  ,  mais  plus  hauts  de  forme.  Celui-ci  fe  con— 
fournie  tout  dans  le  Pais ,  ôc  en  quelques  autres  en¬ 
droits  des  environs. 

Pour  faire  ces  deux  fortes  de  Fromages,  on  fe 
fert  de  deux  différentes  efpèces  de  prefures ,  dont 
l’une,  qu’on  appelle  fimplement  Frefure  ,  efl:  defli- 
née  pour  le  premier  ;  &  l’autre,  qu’on  nomme  Ati, 
s  employé  pour  le  fécond. 

La  prefure  pour  le  premier  Fromage  fe  fait  de 
cetie  manière. 

D’abord  on  prend  des  vefîïes  de  veau  ,  qu’on 
lave  bien  dans  l’eau  ,  qu’on  remplir  enfuite  de  vent 
&  qu  on  met  fécher  proprement  dans  la  cheminée? 
Quand  les  vefîïes  font  fuffifamment  féches  ,  ôc  qu’on 
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veut  faire  de  la  prefure,  l’on  prépare  une  forte  de 
petit  vaiflèau  de  bois  ,  de  figure  ovale  ,  garni  de  fon 
couvercle,  dans  lequel  on  met  environ  une  pinte  , 
mefure  de  Paris  ,  d’eau  chaude  un  peu  plus  que  tiè¬ 
de  ;  l’on  jette  après  dans  cette  eau  la  moitié  ou  le 
tiers  d’une  veflïe ,  fuivant  qu’elle  fe  trouve  plus  ou 
moins  grande  ,  après  l'avoir  auparavant  bien  lavée 
dans  l’eau  fraîche ,  ôc  y  avoir  envelopé  une  bonne 
pincée  de  fel,  La  veffie  doit  refter  dans  l’eau  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures,  afin  que  l’eau  puifife  en 
attirer  toute  la  force ,  ôc  fe  bien  imprégner  du  fel 
qu’on  y  a  mis. 

L’eau  en  cet  état  fe  nomme  une  Prefure  ;  Sc  com¬ 
me  cette  prefure  ne  peut  fe  conferver  tout  au  plus 
que  dix  à  douze  jours ,  fans  devenir  trop  forte ,  ce 
qui  gâteroit  abfolument  le  Fromage  ,  on  efl  obligé 
d’en  faire  de  nouvelle  â  mefure  qu’on  en  a  befoin. 

A  l’égard  de  l’Azi,  qui  efl  la  fécondé  prefure  • 
mats  qui  ne  s’employe  qu’à  faire  la  dernière  forte 
de  Fromage  ,  ce  n’efl  autre  chofe  que  du  petit  lait 
qu’on  a  mis  aigrir  dans  une  efpèce  de  fontaine  de 
bois  ,  après  y  avoir  jetté  de  fort  vinaigre.  Il  faut 
la  laifler  repofer  huit  ou  dix  jours  avant  que  de  s’en 
fer  vin 

On  commence  à  travailler  au  Fromage  le  if  Mai, 
qui  eft  le  tems  qu’on  met  les  vaches  dans  les  pâtu¬ 
rages  des  montagnes  de  Gruyères  ;  ce  qui  dure  juL, 
qu’au  9  Octobre  ,  Fête  de  S.  Denis,  qu’on  en  re¬ 
tire  les  beftiaux* 

Quelques  Fromagers  font  jufqu’à  deux  gros  Fro¬ 
mages  par  jour  ;  d’autres  n’en  font  que  trois  en  deux 
jours  ;  Sc  d’autres  feulement  un  chaque  jour.  Pouc 
deux  par  jour  ,  il  faut  50  à  60  vaches  ;  pour  trois  en, 
deux  jours  j  il  n  en  faut  que  33  à  43  ;  ôc  pour  uns 
chaque  jour,  24  à  30  fuffifent. 

La  traite  des  vaches  fe  fait  deux  fois  le  jour,  le 
matin  fur  les  4  a  5  heures  ,  ôc  l’après-midi  fur  les 
3  à  4  heures.  Un  homme  un  peu  fort  en  peut  trai¬ 
re  chaque  fois  depuis  12  jufqu’à  20. 

Il  y  a  dans  toutes  les  montagnes  de  Gruyères  plu-; 
fleurs  bâtimens  bas  ,  uniquement  deftinés  pour, la  fa¬ 
brique  du  Fromage.  Chacun  de  ces  bâtimens  ,  qu’on 
nomme  un  Chàllet  ,  efl  compofé  d’une  grande  éta¬ 
ble  pour  traire  les  vaches  ;  d’un  lieu  particulier  pour 
fabriquer  Je  Fromage;  ôc  d’une  chambre  propre  à 
le  mettre  pour  le  faler  lorfqu’fl  efl  fabriqué  ;  le  tout 
au  rez  de  chauflee  de  la  campagne. 

Quand  les  vaches  font  revenues  du  pâturage,  ôc 
qu’on  les  a  attachées  dans  l’étable  chacune  à  leur 
place ,  on  commence  à  les  traire  ;  ce  qui  fe  fait  de 
la  manière  fuivante. 

Un  homme  chargé  d’une  petite  Celle  de  bois,  d’un 
feau ,  ôc,  d  une  efpèce  de  gibecière  de  cuir  remplie 
de  fel ,  s’approche  de  la  première  vache  qu’il  veut 
traire.  S  étant  afïïs  a  cote  delle,  il  lui  donne  un  peu 
de  fel ,  pour  1  obliger  a  donner  plus  librement  fon 
lait  i  y  en  ayant  qui  feroient  difficulté  de  le  faire  , 
fi  l’on  manquoit  à  leur  donner  leur  fel. 

Cette  première  vache  étant  tirée,  on  pafle  à  une 
fécondé  ,  Sc  ainfi  de  fuite  jufqu  a  ce  que  le  feau 
foit  entièrement  plein  ;  alors  un  petit  Garçon  prend 
le  feau,  &  porte  couler  le  lait  dans  une  chaudière 
de  cuivre  rouge  étamée  en  dedans.  On  appelle  coû¬ 
ter  le  lait ,  le  jetter  dans  une  efpèce  de  grand  en¬ 
tonnoir  de  bois  de  fapin  ,  dont  le  trou  eft  garni  d’un 
bouchon  de  paille ,  à  travers  duquel  le  lait  fe  filtre 
Ôc  fe  purifie.  On  continue  ainfi  à  traire  les  vaches, 
&  a  paffer  leur  lait,  jufqu  a  ce  que  toute  la  traite 
foit  achevée,  apres  quoi  on  les  renvoyé  au  pâtu- 
rage;  étant  d’ufage  qua  moins  qu’il  ne  fafle  bien 
froid,  elles  ne  couchent  jamais  dans  l’étable. 

La  traite  étant  finie,  ôc  tout  le  lait  coulé,  celui 
qui  fait  Je  Fromage  ,  qu  on  appelle  Erm aillé ,  &  qui 
efl  comme  le  Chef  du  challet  ,  fe  lave  les  bras  juf- 
ques  vers  les  épaules  ;  puis  il  les  plonge  dans  la  chau¬ 
dière,  pour  connoître  lî  le  lait  efl  encore  aflèz  chaud, 
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finon  il  le  fait  chaufer  doucemént  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  un  peu  plus  que  tiède. 

Lorfque  le  lait  ale  degré  de  chaleur  convenable, 
on  y  jette  environ  demi-feptier  de  prefure,  ou  plus, 
fuivant  la  quantité  de  lait  qui  fe  trouve  dans  la 
chaudière,  enfuite  on  les  brouille  bien  enfemble  par 
le  moyen  d’une  grande  cuilliére  de  bois  plate  à  long 
manche  J  &  lorfque  la  prefure  &  le  lait  ont  été  bien 
mêlés ,  on  ôte  la  chaudière  de  deffus  le  feu ,  qu’on 
laifïe  repofer  jufqu’à  ce  que  le  lait  foit  entièrement 
pris  ou  caillé  ;  ce  qui  fe  fait  ordinairement  en  moins 
«d’une  demi-heure. 

Le  lait  étant  bien  pris  ,  on  le  détache  doucement 
des  bords  de  la  chaudière  avec  là  cuilliére  de  bois  ; 
<5c  lorfqu’il  eft  tout-à-fait  détaché,  l’on  prend  au 
lieu  de  la  cuilliére  un  inftrument  qu’on  nomme  Ef- 
patule,  qui  eft  un  petit  fapin  de  la  grofteur  d’une 
bonne  canne,  qu’on  a  pelé  proprement,  &  dont  on 
a  coupé  les  branches  ou  rameaux  à  deux  ou  trois 
pouces  de  long  jufqu’au  milieu  de  fa  longueur. 

L’efpatule  fert  à  tourner  le  caillé  d’abord  avec 
douceur,  6c  enfuite  toujours  en  augmentant  de  for¬ 
ce  &  de  vitefte ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement 
défait  ou  rompu. 

Après  cette  façon  l’on  remet  la  chaudière  fui*  le  feti, 
où.  elle  refte  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  échau- 
ferle  caillé  au  point  d’y  pouvoir  fouffrir  le  bras  fans 
en  être  incommodé.  Pendant  ce  tems  on  ne  difeonti- 
nuë  point  de  tourner  avec  l’efpatule  ;  mais  lorfque 
la  chaleur  devient  trop  grande ,  on  ôte  la  chaudière 
de  dedus  le  feu  ;  continuant  néanmoins  de  le  tour¬ 
ner  toujours  avec  l’efpatule  pendant  une  bonne  de¬ 
mi-heure  ,  quelquefois  plus ,  fuivant  que  TErmail- 
lé  juge  à  propos  de  rendre  le  caillé  plus  ou  moins 
gros. 

En  cet  état  on  le  laifte  repofeV  un  moment;  cè 
qui  fert  à  le  précipiter  &  à  le  taiïèmbler  tout  en 
«ne  mafte  dans  le  fond  de  la  chaudière  :  alors  deux 
hommes  prennent  un  morceau  de  grofte  toile  claire 
comme  du  canevas, long  d’environ  une  aune  6c  demie; 
avec  lequel  ils  le  tirent  hors  de  la  chaudière  ,  pour 
le  mettre  tout  envelopé  de  la  toile  dans  une  forme 
qui  eft  pofée  fur  une  efpéce  de  preftoir. 

La  forme  eft  un  grand  cercle  de  bois  de  la  hau¬ 
teur  dont  on  veut  que  le  F'romage  foit  fait,  qui 
s’ouvre  &  fe  ferme  ,  quand  on  veut ,  par  le  moyen 
de  certains  crans  ou  hoches ,  diftans  les  uns  des  au¬ 
tres  de  cinq  à  lïx  pouces  ,  qui  fervent  aulîï  à  en  di¬ 
minuer  le  pourtour  jufqu’à -ce  que  le  Fromage  foit 
parvenu  au  point  du  diamétrs-  que  l’Ermaillé  s’eft 
propofé  de  lui  donner. 

-  Le  caillé,  ou  plutôt  le  Fromage ,  ayant  ainfi  été 
mis  dans  la  forme ,  on  le  couvre  d’une  planche  bien 
unie ,  que  l’on  charge  d’une  pierre  du  poids  de  25  à 
3°  livres,  le  lailTant  égouter  pendant  une  demi-heu¬ 
re;  &  lorfqu’on  s’apperçoit  que  la  planche  touche 
le  haut  de  la  forme,  on  en  ôte  le  Fromage  pour  la 
refterrer  d’un  cran. 

La  forme  ayant  été  refferrée  ,  on  y  remet  le  Fro¬ 
mage  envelopé  d’un  nouveau  morceau  de  toile  bien 
fec  ,  y  ajoûtant  la  planche  par  deflus  ,  que  l’on  re¬ 
charge  encore  de  deux  pierres  de  40  à  50  üv.  cha¬ 
cune,  afin  que  le  Fromage  puifte  s’égouter  plus  prom- 
lement;  ce  que  l’on  continue  d’heure  en  heure,  reti¬ 
rant  à  chaque  fois  le  Fromage  de  la  forme  ,  6c  la 
reiïerrant  toujours  d’un  cran  ;  obfervant  auflï  à  cha¬ 
que  fois  d  enveloper  le  Fromage  d’un  nouveau  mor¬ 
ceau  de  toile  bien  fec. 

Cette  manière  de  prefler  le  Fromage  ,  6c  d’en 
refterrer  le  moule ,  fe  renouvelle  ordinairement  juf- 
qu  à  douze  6c  quinze  fois  ,  6c  à  chaque  fois  on 
augmente  le  poids  des  pierres  dont  on  charge  la 
planche  ;enforte  que  les  derniers  péfent  jufqu’à  cent 
cinquante  livres  ,  6c  quelquefois  davantage. 

Lorfque  l’on  remarque  que  les  Fromages  font 
parfaitement  égoutés  >  c’eft  -  à  -  dire  ,  lorfqiuJs  ne 
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mouillent  pins  la  toile  dont  ils  font  enveîopés ,  on 
les  porte  dans  la  chambre  qui  leur  eft  deftinée  ,  où 
ils  font  rangés  à  plat  fur  des  planches  les  uns  après, 
les  autres ,  6c  jamais  l’un  fur  l’autre  ,  fur  tout  tai.£ 
qu’ils  font  jeunes  ,  c’eft- à-dire  ,  qu’ils  font  nou¬ 
veaux.  Les  Fromages  bien  arrangés  ,  on  travaille  à 
les  faler. 

Pour  cette  falaifon  l’on  prend  du  fel  bien  fec, 
&  pilé  le  plus  menu  qu’il  a  été  poftible  ,  dont 
on  jette  environ  deuX  pincées  fur  chaque  pair!  de 
Fromage  :  une  heure  ou  deux  après  que  le  fel 
eft  fondu  ,  on  prend  un  morceau  de  drap  avec 
lequel  on  les  frote  tout  autour  avec  exaditude 
les  lailTant  en  cet  état  pendant  une  ou  deux  heu¬ 
res  pour  les  fécher  :  lorfqu’ils  font  fecs  ,  on  les 
entoure  de  fangles  faites  d’écorce  oü  peau  de  fa- 
pm  ,  que  l'on  ferre  le  plus  fortement  qu’il  eft  pof- 
fible  ;  ce  qui  s’appelle  Sangler  le  Fromage  ;  6c  pour 
arrêter  les  bouts  des  fangles  ,  on  poulie  les  Fro¬ 
mages  les  uns  coittrfe  les  autres  à  l’endroit  par  où 
elles  fe  croifent. 

Les  Fromages  relient  fanglés  jufqu’au  lende¬ 
main  ,  qu’on  les  deflangle  &  qu’on  les  retourne. 
Après  avoir  été  bien  effuyés,  de  même  que  les  plan¬ 
ches  fur  lefquellès  ils  font  pofés  ,  on  féme  delTus 
deux  nouvelles  pincées  de  fel  :  on  continue  ainfi  à 
les  faler  pendant  fix  femaines  oü  deux  mois  ;  6c  Ton 
connoît  qu’ils  le  font  fuffifamment  ,  lorfqu’ils  n’at¬ 
tirent  plus  de  fel ,  ou  en  les  goûtant  par  le  moyen 
dé  là  fonde. 

Les  Fromages  ainfi  falés  ,  on  les  laifte  fé¬ 
cher  quelque  tems  ;  6c  alors  ils  font  en  état  d’ê¬ 
tre  tranfportés  dans  les  lieux  où  ils  peuvent  être 
débités. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  touchant  la  manière  de 
fabriquer  les  Fromages  de  Gruyères  ,  ne  regarde 
que  le  premier  Fromage  qui  fe  fait  tout  de  lait 
caillé  avec  la  prefure  6c  le  fel  ;  car  pour  le  fécond., 
qui  n’eft  compofé  que  de  petit  lait  ,  d’azi  6c  de 
fel ,  on  s’y  prend  d’une  autre  forte  ;  qui  n’eft  pas 
moins  curieufe ,  6c  que  Ton  va  pareillement  décri¬ 
re  ici. 

Fabrique  du  Fromage  de  petit  lait ,  qui  Je" fait 
en  Suijje. 

D’abord  on  met  tout  le  petit  lait  qu’on  a  tiré 
du  premier  Fromage ,  dans  une  chaudière  que  Ton 
pofe  fur  un  grand  feu  ,  &  dans  le  tems  que  Ton 
s’apperçoit  qu’il  fe  forme  un  cercle  d’écume  tout 
autour  de  la  chaudière  ,  on  jette  dedans  deux  ou 
trois  pintes  de  lait,  qu’on  a  eu  foin  de  conferver 
de  la  traite  ;  ce  qui  s’appelle  Blanchir  le  petit  lait » 
Quelques-uns  fe  fervent  de  lait  de  chèvre  au  lieiî 
de  celui  de  vache  ;  mais  ce  dernier  eft  le  plus  en 
ufage. 

Après  que  le  petit  lait  a  été  blanchi  de  la  ma¬ 
nière  qu’on  vienc  de  dire  ,  Ton  continue  à  fairèv 
grand  feu  fous  la  chaudière  jufqu’à  ce  qu’il  bouil¬ 
le  fortement  ;  alors  on  en  tire  une  certaine 
quantité  ,  que  Ton  met  en  rëferve  pour  s’en  fer- 
vir  le  lendemain  à  fabriquer  de  nouveau  Fromage. 

Cela  fait ,  on  prend  du  petit  lait  froid  ,  6c  ré- 
fervé  du  jour  précédent  ,  6c  on  le  jette  dans  la 
chaudière  ,  en  y  ajoûtant  environ  trois  chopines  d’a- 
zl.Kün  ^n^ant  après  où  s’apperçoit  que  le  petit 
lait  fe  coupe  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  le  partage  en  deux 
fùbftances  différentes  ;  l’une  épaifle  dont  on  fait  le 
Fromage;  l’autre  qui  n’eft:  qu’une  eau  très  claire  ^ 
mais  un  peu  verdâtre  ,  qu’on  appelle  Jduette  ou  Pe¬ 
tit  lait  ,  qui  fert  pour  la  nourriture  des  beftiaux. 
La  partie  du  lait  clair  qui  fe  change  en  caillé  , 
s’élève  au  deftùs  de  la  fùbftance  aqueufe  par  petits 
morceaux,  à  peu  près  femblables  à  des  flocons  de 
nége.  Quand  tout  le  Fromage  eft  monté  ,  6c  que 
la  chaleur  commence  à  lui  faire  jetter  quelques  pe¬ 
tits  boutons  d’écume  hors  de  la  chaudière,  ce  qui 
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m^raue  qu’il  eft  fuffifamment  ehaud  ,  on  1  ote  de 
ae(Tus  le  fou  ,  &  dans  l’inftant  on  l’enlève  avec  une 
écumoire,  &  l’on  en  remplit  de  petites  formes  que 
l’on  a  garnies  de  grofle  toile  claire  en  dedans  , 
pour  fervir  d’envelope  au  Fromage;  on  couvre  en- 
fuite  les  formes  d’une  planche  quon  charge  une 
moyenne  pierre  pour  le  mieux  faire  egouter  ,  ayant 
foin  de  tems  en  tems  de  reiïerrer  les  formes ,  &  de 
les  changer  de  morceaux  de  toile  bien  fecs ,  ainli 
qu’il  fe  pratique  à  l’égard  du  premier  Fromage. 
Quand  les  Fromages  font  en  cet  état,  on  les  laifle 
étrauter  depuis  le  matin  jufqu  au  foir ,  ou  depuis  le 
foir  iufqu’au  matin  ;  &  lorfqu’on  reconnoit  qu  ils 
font  fuffifamment  égoutés ,  on  les  met  fur  des  bouts 
de  planches  difpofés  exprès  pour  les  faler;  ce  qui 
fe  fait  en  mettant  l’épaifleur  d  un  doigt  de  fel  par- 

defïus.  .  i  /•  i  n. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  que  tout  le  fel  elt 

fondu  ,  on  les  retourne  fans  delTus  deflous  ,  pour 
leur  donner  une  fécondé  dofe  de  fel ,  femblable  a  la 
première  ;  &  après  deux  ou  trois  jours  que  ce  fecon 
fel  eft  fondu ,  l’on  prend  du  charbon  pile  &  détrem¬ 
pé  dans  l’eau,  dont  on  frote  tous  les  Fromages  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  bien  noirs; pour  lors  on  les  met 
fur  des  planches  dans  un  lieu  fec,  ou  I  on  a  foin  de 
les  retourner  de  deux  en  deux  jours  ,  fans  quoi n  s 
s'attacheraient  fl  fort  aux  planches  ,  quil  ferait  allez 
difficile  de  les  en  Ôter  fans  les  endommager  conhde- 

Après  que  les  Fromages  ont  etc  ainfi  retournes 
pendant  un  certain  tems ,  &  que  1  on  voit  qu  ils  font 
fuffifamment  efluyés  ,  on  les  envoyé  dans  les  lieux 
où  ils  peuvent  être  vendus  &  débites. 


Hollande. 

La  Hollande  fournit  à  la  France  une  quantité  pro- 
diaieufe  de  Fromage ,  dont  la  forme  eft  a  peu  près 
femblable  à  une  boule  de  jeu  de  quilles ,  un  peu  ap- 
platie  des  deux  côtés  5  auffi  les  appelle-t-on  quel¬ 
quefois  Fromages  en  boulettes.  Us  fe  tirent  prefque 
tous  d’Amfterdam  &  de  Rotterdam  par  la  voye  de 

Rouen.  va. 

Il  y  en  a  de  deux  elpéces,  les  uns  a cote  rou* 

<re  ,  ôc  les  autres  à  côte  blanche.  Ceux  à  cote  rou¬ 
ge  qu’on  eftime  le  plus ,  à  caufe  de  leur  pâte  qui 
eft  jaune  ,  dure  &  ferrée  à  peu  près  comme  celle 
du  Parmefan  ,  font  en  gras  &  en  petits  pains  ;  es 
premiers  du  poids  de  dix-huit  à  vingt  livres  ,  ôc  les 
autres  de  fix  à  fept  livres  chacun.  Pour  ce  qui  elt 
de  ceux  à  côte  blanche,  qu’on  appelle  F  Me  molle, 
à  caufe  qu’ils  font  pour  l’ordinaire  gras  &  mollets  , 
leur  poids  eft  femblable  aux  petits  pains  a  côte  rou¬ 
ge  ,  c’eft-à-dire ,  de  fix  à  fept  livres. 

Les  Fromages  de  Gruyères  &  de  Hollande  font 
une  partie  des  vivres  que.  l’on  embarque  fur  les  vaif- 
feaux  du  Roi  ,  particuliérement  fur  ceux  defhnes 
pour  les  voyages  de  long  cours  ,  les  Cotes  d  A- 
frique  dans  l’Océan  ,  les  Iles  de  1  Amérique  ,  & 
les  Indes  Orientales  ôc  Occidentales.  Chaque  Sol¬ 
dat  ou  Matelot  doit  avoir  par  jour  trois  onces  de 
l’un  ou  de  l’autre  Fromage  au  lieu  de  morue  ,  & 
cela  depuis  le  premier  Juin  jufqu’au  dernier  Septem¬ 
bre  ;  ce  qui  eft  conforme  à  l’article  8  du  titre  3 
du  livre  10  de  l’Ordonnance  de  la  Marine  du  iy. 
Avril  1689. 

Fromages  dont  on  fait  commerce  en  Hollande ,  avec  les 
droits  d’appréciation,  &  ceux  d’entrée  Û  de 
fortie  qu’ils  y  payent. 

Les  Fromages  de  Hollande,  en  fortant  pour  aller 
en  France ,  payent  24  f*  par  IOO  1.  pour  tous 
droits. 

Tout  Fromage  en  entrant  ne  paye  que  deux  flor. 
ôc  en  iortaut ,  comme  les  autres  ,  fuivant  la  qualité. 

Les  Fromages  de  Hollande  pour  autres  lieux  que 
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la  France,  y  compris  le  Fromage  plat  qu’on  nomme 
Soetemelks-Kaas ,  c’eft-à-dire  Fromage  de  lait  doux; 
le  Fromage  verd,  en  Hollandois  Groene-Kaas  ,  &  le 
Fromage  de  brebis  ,  ne  payent  que  cinq  fols  les  cent 
livres  en  fortant ,  ôc  un  demi-fou  de  plus  pour  l’O- 
rifont. 

Les  Fromages  ,  dits  Kamter-Kaas ,  dont  les  diver- 
fes  fortes  font ,  le]  Fromage  verd ,  le  Fromage  blanc 
de  Leyden  ,  celui  de  cumin  du  même  lieu ,  &  le 
Fromage  rond,  payent  en  fortant  2  f.  8  pennins  par 
100I.  ou  3  f.  quand  c’eft  pour  l’Orifont. 

Enfin  le  Fromage  de  Parme ,  vulgairement  appel- 
lé  Parmefan  ,  ou  autres  qui  fe  vendent  fous  ce  nom, 
font  appréciés  à  50  florins  les  100  1.  ôc  payent  1 
flor.  10  f.  d'entrée  ,  &  3  flor.  de  fortie  ;  ôc  fi  c’elî 
par  l’Orifont ,  l’entrée  eft  d’un  flor.  11  f.  &  la  for¬ 
tie  de  trois  florins  un  fou. 

Angleterre. 

Il  vient  des  Fromages  d’Angleterre  par  petites 
meules  ou  pains  du  poids  de  iy  à  20  livres,  dont  le 
débit  eft  peu  confidérable  en  France,  à  caufe  de 
leur  qualité  qui  n’eft  pas  des  plus  eftimée  ;  ce  qui 
fait  que  l’on  n’en  tire  que  dans  les  tems  que  l’on 
craint  de  n’en  pouvoir  avoir  d’ailleurs.  On  fait  cas 
du  fromage  de  Chefter. 

FROMAGES  DE  FRANCE. 

-j--f  On  ne  doit  pas  oublier  parmi  les  Fromages  de 
France,  les  excellens  Fromages  de  Brie,  particu¬ 
liérement  ceux  qui  fe  font  du  côté  de  Meaux  ,  les 
Angelots,  les  Maroles  en  Hainault ,  ceux  de  Guife  en 
Picardie  ,  de  Neufchâtel ,  de  Pont  -  Levefque,  de  Li¬ 
varot  en  Normandie  ,  ôc  quelques  autres,  qui  font 
envoyés  à  Paris  des  Provinces  qui  en  font  les  plus 
voifines. 

Mais  aucun  de  ces  Fromages ,  dont  la  confom- 
mation  doit  être  ,  pour  ainfi  dire ,  journalière  ,  à 
caufe  qu’ils  ne  peuvent  fe  garder  long-tems ,  ne 
font  partie  du  commerce  de  l’Epicerie  ;  ôc  ils  font 
réfervés  à  une  petite  Communauté  de  Marchands, 
qui  prennent  la  qualité  de  Marchands- Fruitiers- 
Fromagers. 

A  l’égard  des  Fromages  François  qui  entrent  dans 
le  négoce  des  Marchands  Epiciers ,  ils  fe  tirent  par¬ 
ticuliérement  de  quatre  Provinces  du  Royaume ,  qui 
font  le  Dauphiné,  le  Languedoc  ,  le  Foreft  ôc  l’Au¬ 
vergne.  On  va  parler  en  particulier  des  Fromages 
que  fourniffent  ces  Provinces. 

Dauphine’. 

On  tire  de  Grenoble  Capitale  du  Dauphiné  par 
la  voye  de  Lion,  une  forte  de  Fromage  qu’on 
appelle  Sajfenage  ,  du  nom  d’un  endroit  de  la  Pro¬ 
vince  où  il  s’en  fabrique  le  plus.  Cette  efpéce  de 
Fromage  qui  eft  par  petits  pains  ronds  ôc  épais 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  du  poids  de  quatre  à 
huit  livres ,  eft  fort  eftimée  ,  quand  il  eft  revê¬ 
tu  de  toutes  fes  bonnes  qualités  ,  qui  font  de  n’ê- 
tre  point  trop  vieux  ,  que  la  pâte  en  foit  perfil- 
lée ,  c’eft- à-dirc,  parfemée  de  veines  bleuâtres  ,  ôc 
que  fon  goût  foit  agréable,  quoiqu’un  peu  pi¬ 
quant. 

Languedoc. 

Le  Fromage  de  Roquefort  ,  qui  fe  fait  de  lait 
de  brebis  ,  porte  le  nom  de  l’endroit  où  il  fe  fa¬ 
brique  dans  la  Province  de  Languedoc.  Il  eft  plat, 
de  figure  ronde  comme  un  gâteau ,  épais  d’un  pou¬ 
ce  ôc  demi  ou  deux  pouces  au  plus.  S’il  n’eft  bien 
perfillé,  ôc  d’un  goût  agréable  ôc  doux,  on  n’en 
fait  pas  beaucoup  de  cas.  Il  y  en  a  du  poids  de¬ 
puis  quatre  jufqu’à  huit  livres. 


’f  Pline  j 
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-J"  T  line ,  liv.  ir.  ch.  42,  parle  de  la  montagne 
de  Lofere  &  du  païs  de  Gevaudan  ,  à  l’occafion  du 
Fromage  qui  en  venoit  ,  &  dit  qu’on  eftimoit  beau¬ 
coup  à  Rome  le  Fromage  qui  venoit  de  Nimes  , 
qu’on  fait  fur  cette  montagne  ;  mais  que  la  préfé¬ 
rence  qu’on  lui  donnoit  ne  duroit  qu’autant  qu’il 
étoit  frais.  Mr.  Ajîruc  ( a )  demande  fi  ce  feroit  le  Fro¬ 
mage  de  Roquefort  d’aujourd’hui  :  On  le  fait  près 
de  la  montagne  de  Lofere  ,  &  il  eft  certain  qu’il  n’eft 
jamais  meilleur  que  quand  il  eft  nouveau,  comme 
Pline  le  dit  de  celui  dont  il  parle. 

F  o  R  e  s  T. 

Il  fe  tire  de  Roanne  ,  Ville  du  Païs  de  Foreft , 
de  petits  Fromages  gras  dont  la  côte  efl;  rougeâtre  , 
que  l’on  nomme  Fromages  de  Roche,  qui  font  de 
lait  de  vache.  Us  font  ronds  8c  épais,  du  poids  d’en¬ 
viron  deux  livres,  dont  les  plus  nouveaux  &  les  plus 
mollets  font  les  plus  eflimés. 

Auvergne. 

La  Haute  Auvergne  fournit  une  très  grande 
quantité  de  Fromages  tout  de  lait  de  vache.  Il  y 
en  a  de  gros  &  de  petits.  Le  gros ,  qu’on  ap¬ 
pelle  ordinairement  Quantal  ,  à  caufe  d’une  mon¬ 
tagne  de  ce  nom  fituée  entre  S.  Flour  &  Oril- 
lac,  où  il  s’en  fabrique  le  plus  ,  efl  du  poids  de 
trente  à  quarante  livres.-'  On  le  nomme  aufiî  Tê¬ 
te  de  Moine  ,  à  caufe  de  fa  forme  qui  efl  haute  & 
ronde. 

Le  petit  Fromage  d’Auvergne  ,  dont  la  figure  efl 
prefque  quarrée  ,  péfe  depuis  dix  jufqu’à  vingt  li¬ 
vres.  Il  s’en  tire  peu  de  ce  dernier  ;  la  confomma- 
tion  s’en  faifant  prefque  toute  dans  le  Païs  &  aux 
environs. 

Quoiqu’il  fe  fafle  en  France  un  négoce  aiïez  con- 
lïdérable  de  Fromage  de  Quantal,  il  faut  convenir 
que  c’eft  un  des  moins  eflimés  de  toutes  les  fortes 
de  Fromages  dont  il  a  été  parlé:  &  fi  ce  n’étoit  le 
menu  peuple  8c  les  Communautés  Religieu fes  qui  en 
confomment  beaucoup  ,  à  caufe  de  fon  prix  qui  efl 
des  plus  médiocres  ,  il  ne  s’en  verroit  que  très  peu 
à  Paris,  ôc  dans  les  autres  Villes  confidérables  du 
Royaume. 

Les  Fromages  d’Auvergne  qui  fe  font  du  côté 
d’Orillac ,  Monac  8c  Volers  ,  vont  en  Languedoc 
6c  en  Guienne  3  8c  ceux  qui  fe  font  du  côté  de  Beze, 
la  Tour  8c  Ardres,  vont  à  Nantes ,  8c  dans  les  Vil¬ 
les  de  la  Loire.  C’eft  auflï  de  là  qu’on  tire  prefque 
tout  celui  qui  arrive  à  Paris. 

Les  meilleures  montagnes  de  cette  Province  pour 
la  nourriture  des  vaches  à  lait ,  font  celles  de  Salers; 
6c  ces  bêtes  y  en  donnent  en  fi  grande  quantité  , 
qu’ordinairement  on  rend  au  Proprietaire  de  chaque 
vache  par  année  deux  quintaux  de  Fromage,  qui  or¬ 
dinairement  fe  vend  depuis  onze  jufqu’à  treize  livres 
le  quintal. 

Les  Fromages  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & 
de  fortie  fuivant  leur  qualité  &  les  lieux  d’où  ils  'vien¬ 
nent  ,  attjjî  -  bien  que  conformément  à  dijférens  Tarifs 
&  Arrêts  du  Confeil. 

Les  Fromages  de  Hollande  de  toutes  fortes ,  s’ils  font 
apportés  par  les  vaiffeaux  Hollandois  ,  payent  les  droits 
d  entrce  a  raifon  de  il.  lof.  du  cent  pefant ,  fuivant 
la  Déclaration  à  le  Tarif  du  29  Mai  1699  (confirmé 
par  celui  du  2 1.  Dec.  1739J. 

Les  fromages  étrangers  de  toutes  autres  natures  & 
qualités  payent  6  l.  aujjî  du  cent  pefant ,  fuivant  l’Ar¬ 
rêt  du  29  Janvier  1692. 

Et  les  Fromages  de  Vachelin  ,  Û  de  toutes  autres 
fortes  du  dedans  du  Royaume ,  8  f.  pareillement  du  cent 
pefant ,  fuivant  le  Tarif  de  1664. 

(a)  Mem.  pour  TFIift.  Nat.  de  Languedoc ,  p.$$. 
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A  T  égard  des  droits  de  fortie ,  les  Fromages  de  Mi¬ 
lan  ,  Florence  ,  Alafjolin  (J  de  AJaillorque  ,  les  payent  à 
raifon  de  30  f.  le  cent  pefant. 

Et  ceux  dé  Auvergne ,  de  Hollande  ,  Vachelins  ,  Fro¬ 
mages  en  boulettes  ,  &  de  toutes  autres  fortes  Païs ,  fur 
le  piè  de  24  f  le  tout  conformement  au  Tarif  de  1664. 

Les  Fromages  de  France  font  du  nombre  des  mar- 
chandifes  du  crû  du  Royaume  ,  dont  les  droits  d’entrée 
dans  les  Païs ,  Terres  &  Seigneuries  des  Etats  Généraux 
ont  été  modères  par  le  Tarif  de  1699.  Ils  y  payent  le 
cent  pefant  1  florin  12  fols. 

FROMAGER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
fromages.  Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  dont  les 
Maîtres  prennent  la  qualité  de  Marchands  Fruitiers, 
Orangers,  Beurriers ,  Fromagers  ,  Coquetiers ,  à  cau¬ 
fe  que  les  fromages  de  toutes  fortes  font  une  partie 
de  leur  commerce.  Voyez  Fruitier. 

Fromager.  C’eft  auffi  un  petit  vaifleau  de  fayan- 
ce  ,  percé  de  plufieurs  trous  ,  8c  foûtenu  fur  trois 
petits  piés ,  dans  lequel  on  drefle  du  lait  caillé  pour 
en  faire  du  fromage  frais ,  ou  ,  comme  on  l’appelle  , 
du  fromage  mou. 

"f  Fromager.  Arbre.  Voyez  Mapou. 
FROMAGERIE.  Lieu  où  l’on  drefle  8c  où  l’on 
fait  fécher  les  fromages.  On  le  dit  auflï  quelquefois 
du  marché  où  on  le  vend. 

FROMENT.  Blé,  le  plus  gros  ôc  le  meilleur  de 
tous  les  g>ains  qu’on  réduit  en  Farine  pour  faire  du 
pain.  Voyez  Ble’. 

La  Hollande  ne  produit  prefque  point  de  Fro¬ 
ment  cependant  il  n’y  a  point  de  lieu  au  monde 
où  il  s  en  fafle  un  plus  grand  commerce.  Les  en¬ 
droits  d  ou  les  Marchands  d’Amfterdam  ont  coûtu- 
me  de  le  tirer  ,  font  la  Pologne,  Warder  ,  Hengs , 
Elbing,  Komgfberg,  Stettin,  Magdebourg 8c  fa  mar¬ 
che  ,  Voorlande  ,  l’Angleterre,  la  Flandre,  le  Bra¬ 
bant  ,  &  ce  que  les  Hollandois  appellent  le  Haut- 
pays. 

Toutes  ces  fortes  de  Froment  fe  vendent  au  laft  , 
&  fe  payent  en  florins  d’or.  Leur  déduéhon  pour  le 
promt  payement  efl  d’un  pour  cent. 

Prix  ordinaire  pour  les  Fromens  à  Amfierdam. 

Le  Froment  de  Pologne  fe  vend  communément 
depuis  96  jufqu’à  120  florins  d’or  le  laft. 

Ceux  de  Warder,  de  Hengs,  de  Konigsberg  8c 
d’Eibing  ,  depuis  88  jufqu’a  98. 

Celui  de  Stettin  ,  depuis  83'  jufqu’à  9p. 

Celui  de  Magdebourg  ,  de  fa  marche  8c  de  Voor¬ 
lande  ,  depuis  84  jufqu’à  93. 

Celui  d  Angleterre  ,  depuis  88  jufqu’à  102. 

Ceux  de  Flandre  8c  du  Brabant  ,  depuis  84  juf- 
qu’à  92. 

Celui  du  Haut-pays ,  depuis  8<5  jufqu’à  94.  8c  le 
blanc  de  Flandre,  depuis  92  jufqu’à  98. 

FRONTALIERS.  On  nomme  ainfi  en  Langue¬ 
doc  &  en  Guienne,  ceux  qui  habitent  les  frontières 
de  France  ,  que  les  Pyrénées  féparent  de  celles  d’Ef- 
pagne.  C’efl  en  faveur  de  ces  Frontaliers  qu’a  été 
accordé  le  privilège  des  Pafleries  ,  c’eft-à-dire,  la 
permiflïon  de  tranfporter ,  même  en  tems  de  guerre 
entre  les  deux  Couronnes  ,  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  qui  ne  font  pas  de  contrebande ,  par  les 
portes  &  paflages  des  montagnes  dans  toute,  l’éten¬ 
due  marquée  par  le  Traité.  On  en  parle  ailleurs. 
Voyez  Passeries. 

FRONTIERE.  On  appelle  Laines  Frontières, 
les  lames  qui  fe  filent  par  les  Houpiers  ou  Fileurs 
des  environs  d’Abbeville  &  de  Rofiéres.  Ce  font  les 
moindres  de  celles  qui  fe  tirent  de  Picardie.  On  ne 
s’en  fert  que  pour  les  ouvrages  qui  ne  font  pas  de 
grande  conféquence.  Voyez  Laine,  où  Ton  parle  de 
celles  qui  fe  vendent  à  Abbeville. 

t  EROSTAT  ,  m  on  noyé  qui  vaut  environ  ip 
gros  ou  grofeh  de  Pologne. 

FROTTAGE.  Se  dit  dans  les  blanchifleries  de 

Picardie.» 
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Picardie  ,  d’un  certain  favonage  qui  fe  donne  aux 
batiftes  6c  linons  ,  pour  commencer  à  les  dégraiffer , 
8c  achever  d’en  blanchir  les  lifiéres.  Voyez  Blan¬ 
chir. 

FROTEMENT.  Terme  de  grande  importance 
chez  les  Ingénieurs  6c  les  Machiniftes.  A  dion  par 
laquelle  deux  corps  fe  touchent  un  peu  rudement  , 
ou  s’ufent  l’un  fur  l’autre.  Le  Frotement  eft  très 
fouvent  la  caufe  (  prefque  unique  )  qu’une  machine 
la  mieux  concertée  dans  la  fpéculation  ne  réuffit  pas 
dans  la  pratique  ;  c’efl-pourquoi  un  Ingénieur  doit 
bien  prendre  garde  que  dans  fes  machines  le  Fro¬ 
tement  des  parties  n’emporte  l’équilibre  6c  n’en  dé- 
truife  l’effet. 

FROTER.  Palier  fortement  une  chofe  fur  une 
autre,  pour  l’ufer  ou  pour  la  polir,  ou  pour  les  po¬ 
lir  6c  les  ufer  toutes  deux  l’une  par  l’autre. 

Froter  une  Lettre.  Terme  de  Fondeur  de 
caradéres  d’imprimerie.  C’eff  ,  après  que  la  lettre 
a  été  ébarbée  ,  la  palier  fur  le  grès  des  deux  côtés 
par  lefquels  les  caradéres  fe  joignent  quand  on  les 
met  en  ligne.  Voyez  Fondeur  de  Caractères. 

FROTEUSES  DE  LETTRES.  Ouvrières 
qui  frotent  les  caractères  fur  le  grès.  Elles  les  fro- 
tent  avec  les  deux  doigts  de  la  main  droite  qui  fui- 
vent  le  pouce  ,  6c  les  retournent  avec  le  pouce  de  la 
même  main.  Pour  ne  point  s’écorcher  par  l’inéga¬ 
lité  du  grès,  elles  ont  des  doigtiers  faits  de  cuir  de 
balles  d’imprimerie.  Voyez  comme  dejfus. 

FROTOIR.  Petit  peloton  quarré  ,  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur ,  dont  les  Chapeliers  fe  fer¬ 
vent  pour  donner  le  luftre  à  leurs  chapeaux.  Il  eft 
ordinairement  de  velours  d’un  côté,  8c  de  drap  de 
l’autre  ,  rempli  en  dedans  de  bourre  ou  de  crin.  Voyez 
Chapeau,  6*  Chapelier. 

FROTON.  Terme  de  Cartier.  C’eft  un  outil 
compofé  de  plufieurs  bandes  d’étoffe  ou  de  lifiéres 
de  drap  ,  roulées  les  unes  furies  autres  ;  enforte  que 
le  bas  foit  plat  8c  uni ,  6c  que  le  haut  qui  lui  fert 
de  manche  ,  fe  termine  en  une  efpèce  de  cône.  Le 
Froton  fert  aux  Cartiers  à  peu  près  comme  la  balle 
aux  Imprimeurs. 

-j-  FRUIT,  en  terme  d’Hiftoire  naturelle  8c  de 
Botanique  ,  eft  la  partie  des  plantes  qui  a  fervi  de 
piftile  à  la  fleur  ,  ou  d’organe  à  la  génération  ,  8c 
qui  étant  parvenue  par  l’accroifiement  à  fa  dernière 
perfection  ,  forme  une  capfule  féche  ou  charnue  , 
qui  renferme  la  graine  ,  deftinée  à  la  propagation  de 
fon  efpèce.  Ainfi  le  Fruit  dans  chaque  plante,  doit 
être  regardé  ,  comme  il  l’eft  des  Botaniftes  ,  pour 
Y  Ovaire ,  8c  la  graine  pour  les  œufs  ,  qui  ont  cha¬ 
cun  un  Embrion  ,  vulgairement  appellé  le  germe. 
Car  les  graines  des  plantes  ,  neffont  autre  chofe  que 
des  œufs  ,  qui  répondent  par  analogie  à  ceux  des 
animaux  volatiles.  Suivant  donc  le  mécanifme  des 
plantes  ,  le  Fruit  eft  le  produit  de  leur  ouvrage  dans 
la  génération  ,  8c  c’eft  par  cet  ouvrage  admirable 
que  nous  jouïïlbns  chaque  année  des  biens  de  la  ter¬ 
re.  Voyez  Fleur. 

Fruit.  Il  fe  dit  en  général  de  tout  ce  que  la 
terre  produit  pour  la  nourriture  de  l’homme  6c  des 
animaux.  En  ce  fens  les  grains,  les  herbes,  les  lé¬ 
gumes,  font  du  nombre  des  Fruits. 

■f  On  croit  qu’en  remontant  à  l’origine  des  Fruits* 
on  peut  affez  bien  prouver  qu’ils  font  venus  de  la 
Paleftine,  ôc  des  environs,  8c  que  de  là  ils  ont  été 
enfuite  tranfplantés  dans  les  autres  Pais  ,  à  mefure 
que  les  hommes  s’y  font  tranfplantés  eux-mêmes. 
C’eft  M.  De  la  Mare  qui  en  a  eu  la  première  idée, 
dans  fon  3e  Volume  du  Traité  de  la  Police  :  La  plu¬ 
part  des  Fruits  ,  dit- il ,  8c  fur-tout  les  plus  excellens, 
ont  été  apportés  des  parties  Orientales  dans  nôtre 
Europe  ,  6c  ils  y  ont  toujours  confervé  chez  les 
Latins  les  noms  de  leurs  anciennes  patries,  Mala 
Per  fie  a  ,  Armeniaca,  6c  c.  M..  De  la  Mare  entre 
dans  un  grand  détail  de  l'hiftoire  des  Fruits.  Il 
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fait  voir  qu’ils  ont  fait  le  même  chemin  que  les 
hommes  ;  on  parle  de  ceux  qui  nous  font  connus. 
Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  preuves 
de  cette  origine  ;  on  peut  voir  auffi  la  Differtation 
fur  cette  matière  ,  dans  la  Biblioth.  German.  Tom. 
48  ;  le  Journal  Helvétique  A.  1738.  Sept.  081.  &  Nov. 
ôc  le  Spectacle  de  la  Nature ,  Tom.  IL 

Fruit  ,  en  particulier.  Signifie  la  production  des 
arbres  fruitiers  j  tels  que  font  le  Poirier  ,  le  Pomier  , 
le  Prunier,  l’Oranger ,  l’Amandier ,  le  Cerifier,le 
Pêcher  ,  8c  tant  d’autres  qui  fourniffent  à  l’homme 
une  nourriture  fi  faine  ,  fi  naturelle,  8c  en  même 
tems  fi  délicieufe. 

On  diftingue  deux  fortes  de  Fruits  par  raport  au 
Commerce  ,  les  Fruits  frais  8c  les  Fruits  fiées. 

Les  Fruits  frais  font  ceux  qui  fe  vendent  tels  qu’on 
les  cueille  fur  l’arbre  ,  lorfqu’ils  font  dans  leur  par¬ 
faite  maturité  :  ceux-ci  font  partie  du  négoce  des 
Marchands  Fruitiers,  Orangers,  Beurriers,  Fro¬ 
magers  ,  Coquetiers.  Voyez  l’Article  fiuivant. 

Les  Fruits  fiées  font  ceux  qu’on  a  fait  fécher  ou 
au  foleil  ou  au  feu  ,  pour  les  conferver  plus  long- 
tems.  Ces  Fruits  fe  vendent  à  Paris  par  les  Mar¬ 
chands  Epiciers. 

On  comprend  ordinairement  au  nombre  des  Fruits 
fecs,  les  prunes,  les  pommes,  les  poires,  les  raifins, 
les  amandes,  les  figues,  les  avelines,  le  j  ris ,  même 
les  câpres  6c  les  olives  ,  quoique  ces  deux  derniers 
fe  confervent  dans  de  la  faumure. 

Les  Fruits  fiées  de  toutes  fortes  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  de  fiortie  à  raifion  de  12  fi.  du  cent  pe- 
fiant. 

FRUITERIE. Lieu  ou  l’on  conferve  le  fruit.  Les 
Fruiteries  doivent  être  fraîches  en  été  ,  chaudes  en 
hiver,  6c  féches  en  tout  tems.  On  dit  aulli  un 
Fruitier. 

FRUITIER.  Marchand  qui  vend  des  fruits. 

Les  Fruitiers  de  la  Ville  de  Paris  font  en  Com¬ 
munauté,  6c  ont  des  Statuts  dès  l’an  1412  ,  renou- 
vellés  en  1499  ,  6c  confirmés  par  Henri  IV.  en 
1608 , 6c  par  Louis  XIII.  en  1612. 

Les  Rois  dans  leurs  Lettres  Patentes  leur  don¬ 
nent  la  qualité  de  Maîtres  Marchands  de  fruits 
aigruns  6c  favoureux  ;  ce  qui  s’entend  non-feulement 
de  toutes  fortes  de  fruits,  comme  poires  ,  pommes  , 
cerifes  ,  marons,  citrons  ,  grenades,  oranges,  6cc. 
mais  qui  comprend  encore  les  œufs  ,  le  beurre,  le 
fromage  ,  6cc.  que  les  Fruitiers  ont  permiflîon  de 
vendre. 

Dans  les  Arrêts  du  Confeil  d’Etat ,  que  ces  Mar¬ 
chands  ont  obtenu  pour  la  réunion  à  leur  Corps  * 
de  divers  Offices  de  nouvelle  création  érigés  fous 
le  Régne  de  Louis  XI V.  ils  font  appellés  Mar¬ 
chands  Fruitiers ,  Orangers,  Beurriers,  Froma¬ 
gers  6c  Coquetiers  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de 
Paris. 

Cette  Communauté  a  cinq  Maîtres  Jurés  ,  qui  fe 
renouvellent  tous  les  deux  ans  ,  8c  qui  font  inftallés 
par  le  Procureur  du  Roi ,  entre  les  mains  duquel 
ils  prêtent  ferment. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  Apprentif 
ou  Apprentiffe  à  la  fois. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  Maître ,  fans  avoir  fait 
auparavant  apprentiffage. 

Les  Apprentifs  doivent  être  obligés  pour  fix  ans. 

Il  y  a  auffi  des  Maîtreftès  dans  cette  Communau¬ 
té  1  8c  c’eft  pour  cela  qu’il  s’y  reçoit  des  Appxen- 
tillës. 

L’Ordonnance  du  28  Mai  1698,  fait  défenfes  à 
tous  Maîtres  Fruitiers  d’être  Fadeurs  des  Marchands 
Forains. 

Fruitier.  On  appelle  auffi  Marchands  Fruitiers, 
les  Marchands  Forains  qui  apportent  à  Paris,  ou 
par  fommes ,  ou  par  fourgons  ,  ou  même  fur  des  ba¬ 
teaux  ,  les  fruits  qu’ils  ont  ramaffés  6c  achetés  dans 
les  jardins  6c  vergers  de  la  campagne.  Les  Mar¬ 
chands 
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chauds  Fruitiers  de  Normandie  &  d’Auvergne  font 
leurs  voitures  par  eau  ;  ceux  du  voifinage  de  Paris, 
par  foin  mes.  Les  bateaux  qui  fervent  à  ce  négoce* 
s’appellent  Bateaux  Fruitiers*  Ils  arrivent  ordinai¬ 
rement  au  Port  de  l’Ecole. 

Fruitier-Regratier.  Celui  qui  vend  du  fruit 
en  détail  ,  foit  qu’il  foit  en  boutique,  foit  qu’il  crie 
fon  fruit  par  les  rues. 

On  met  auftî  de  ce  nombre  quantité  de  pauvres 
Gens  qui  font  un  petit  négoce  d’herbages  ,  de  lé¬ 
gumes  ,  d’œufs  ,  de  beurre  &  de  fromage ,  en  con- 
féquence  de  Lettres  qu’on  appelle  Lettres  de  Re- 
grat. 

Un  Arrêt  du  Confeil  du  9  Février  1 694,  déchar¬ 
ge  les  Fruitiers-Regratiers  des  droits  de  vifite  que 
prétendoient  fur  eux  les  Maîtres  Fruitiers. 

Fruitier.  Lieu  où  l’on  conferve  le  fruit.  On  dit 
auflï  Fruiterie. 

FRUITIERE.  Femme  qui  vend  du  fruit. 

Il  y  a  des  MaîtreiTes  Fruitières  &  des  Fruitiéres- 
Regratiéres.  Voyez,  les  Articles  précédens. 

On  appelle  aullî  Fruitières  ,  de  pauvres  femmes 
qui  font  un  petit  détail  de  quelques  fruits  qu’elles 
portent  devant  elles  fur  des  efpèees  de  paniers  plats, 
qu  on  nomme  des  Inventaires. 

FUMAGE.  Il  fe  dit  dans  le  métier  de  Tireurs  ôc 
Ecacheurs  d’or  ôc  d’argent,  d’une  fauffe  couleur  d’or 
qui  fe  donne  à  l’argent  filé  Ôc  aux  lames  d’argent  ,  les 
expofant  à  la  fumée  ôc  au  parfum  de  certaines  com- 
pofitions.  Le  Fumage  eft  défendu  par  plufieurs  Ar¬ 
rêts  ,  Réglemens  &  Déclarations  qui  font  rapportés 
à  l’Article  de  Y  Argent  fin  fumé, oh  l’on  peut  avoir  re¬ 
cours.  On  ajoûtera  feulement  ici  que  l’argent  doré  fe 
fume  auffi-bien  que  l’argent  en  blanc ,  ôc  qu’alors  la 
friponerie  confîfte  en  ce  que  ,  quoiqu’il  n’ait  pas  re- 
u  autant  de  feuilles  d’or  que  portent  les  Réglemens, 
il  pafle  pour  vrai  doré  ,  ôc  que  fouvent  il  a  tant  d’é¬ 
clat  ,  qu’on  le  vend  pour  furdoré. 

Il  faut  encore  remarquer  que  quelques  Tireurs 
d’or  qui  employent  le  Fumage  pour  dorer  leurs  la¬ 
ines  ,  ont  coutume  de  leur  donner  le  parfum  avant  de 
les  filer  ,  afin  d’empêcher  l’odeur  de  la  fumée  qui 
refie  dans  la  foye  ,  ôc  qui  fait  plus  facilement  con- 
noître  l’abus  ôc  la  fraude. 

Pour  dernière  remarque ,  il  faut  obferver  que  les 
Tireurs  d  or  qui  font  allez  malhonnêtes  gens  pour 
faire  ce  malheureux  commerce,  pour  mieux  cacher  la 
fraude,  filent  toûjours  leur  argent  fur  une  foye  au¬ 
rore. 

FUME’E.  On  appelle  Noir  de  Fumée,  une  cou¬ 
leur  des  Peintres  ,  qui  fe  fait  avec  la  fumée  de  di- 
verfes  matières  qu’on  brûle.  Voyez  Noir. 

FUMER  de  l’argent  fin  filé,  c’efl  lui  donner  le 
fumage  pour  le  faire  paiTer  pour  filé  d’or.  Voyez  ï Ar* 
ticle  précédent. 

FUMETERRE.  L’on  trouve  cette  plante  fort 
communément  dans  les  jardins  ,  les  vignes  ôc  les 
champs.  Etant  infufée  dans  du  lait ,  après  avoir  été 
concaffée  ,  elle  eft  merveilleufe  pour  faire  fortir  la 
rougeole  ,  la  petite  verole ,  ôc  contre  les  affeétions 
du  mefentére  ôc  delà  rate,  le  fcorbut,  la  jauniffe  , 
ôc  toute  forpe  de  gales.  Elle  guérit  abfolument  les 
hypochondriaques  fcorbutiques  ,  en  leur  faifant  boi¬ 
re  au  Printems  du  petit  lait  de  chèvre  avec  parties 
égales  de  fon  fuc  ôc  de  Cochlearia.  Cette  plante  eft 
du  négoce  des  Herboriftes.  Voyez  ce  qu’on  en  dit 
dans  les  Mémoires  de  /' Académie  Royale  dés  Scient 
ces  de  1733.  in  12.  p.  591. 

t  La  Fumeterre  eft  un  genre  de  plante  que  Mr.- 
Tournefort  a  rangé  dans  fa  onzième  Clafle ,  laquelle 
comprend  toutes  les  fleurs  irrégulières  ou  anomales. 
Mais  comme  la  fleur  de  ce  genre  fe  raporte  mieux 
par  fes  caractères  aux  Fleurs  Papilionacées  ou  Lé¬ 
gumineuses,  aufli  bien  que  fon  fruit ,  avec  le  fruit  de 
ces  dernières,  ilconvenoit  mieux  par  conféquent  qu’il 
1  eût  rangée  dans  fa  dixiéme  qui  renferme  ce  dernier 
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ordre  de  Fleurs  :  Car  quoique  la  fleur  du  Fumeter¬ 
re  ne  foit  que  de  deux  petales  ,  elle  ne  laiffe  pas 
d  avoir  la  figure  des  Fleurs  en  papillon  ,  fans  comp¬ 
ter  que  la  llrutfture  de  fon  piftile  ôc  de  fes  étami¬ 
nes  fe  raporte  beaucoup  à  celle  qui  efl  dans  les  au¬ 
tres  fleurs  papiiionacées.  Il  y  adescfpéces  de  Trcfle 
qui  ont  la  fleur  monopétale  ;  cependant  cette  irré¬ 
gularité  ne  l’exclut  pas  de  cette  Xe  dalle  •  Celle 
de  la  Fumeterre  doit  avoir  autant  de  droit  d’y  être 
placée. 

T  On  connoit  en  Botanique  ,  environ  vingt- deux 
efpéces  de  ce  genre  ,  qui  ont  toutes  leurs  feuilles  di- 
vifées  fort  menues  ,  mais  plus  les  unes  que  les  au¬ 
tres  ,  ôc  dont  il  y  en  a  quatre  qui  font  en  ufage  en 
Médecine,  favoir  les  trois  premières  efpéces  de  cel¬ 
les  qui  font  dans  les  Inflitutions  de  Tcumefort  $  ôc  la 
feiziéme  qui  a  fa  racine  bulbeufe.  *  Mem.  de  M.Garcin. 

FUN.  Monnoye  qui  a  cours  dans  la  Chine.  Ge~ 
melli,  Voyageur  moderne  Italien,  qui  eft  le  feul  qui 
en  parle ,  n’en  explique  ni  le  métal  ni  la  valeur.  Ne 
feroit-ce  point  le  foang  de  Siam  ,  dont  il  auroit  vu 
quelques  pièces  à  Canton.  Voyez  Fouang. 

f  On  aprend  du  Journal  du  Sieur  Lan  ae  à  la 
Cour  de  la  Chine  ,  en  1721  ,  que  le  poids  des  (  hi- 
nois  eft  partagé  en  Laen  ,  Tzin  ôc  Fun.  Un  Izin 
fait  la  ioe  partie  d’une  Laen,  ôc  un  J  un  la  10e  par¬ 
tie  d’un  Tzin.  Une  Laen  de  la  Chine  tient  quel¬ 
que  chofe  de  plus  en  argent  qu’un  Rouble  de  Ruf- 
fie.  Seize  Laen  font  une  Gin,  c’eft-à-dire,  un  peu 
plus  que  la  livre  de  Hollande  de  1 6  onces.  Qua¬ 
tre  Fun  font  environ  30  Zfihoffes ,  ou  Tzin,  pe¬ 
tite  monnoye  de  cuivre  jaune.  Une  Laen  du  plus 
fin  argent  payé  à  fa  jufte  valeur,  vaut  1000  Zfthof- 
fes.  Le  prix  de  cette  monnoye  eft  d’ordinaire  fi  fujet 
à  varier,  qu’il  monte  ou  baifte  régulièrement  à  cha¬ 
que  femaine.  Voyez  le  Commercé  de  la  Chine  col.  818. 

FUNER.  Terme  de  Marine.  Funer  un  vaifteau, 
funerun  mât,  c’eft  y  mettre  les  différens  funins  ou 
cordages  qui  fervent  à  la  manœuvre.  Les  défuner, 
e’eft  en  ôter  les  cordages. 

FUNEUR.  Celui  qui  fournit  les  funins  à  un  vaif- 
feau ,  ou  qui  les  y  met.  Voyez  Agre’eur. 

FUNIN.  C’eft  le  cordage  d’un  vaifteau.  Mettre 
uft  navire  en  Funin,  c’eft  le  funer  &  l’agréer  de  tous 
fes  cordages.  Franc  Funin,  c’eft  une  longue  corde 
plus  ronde  &  moins  applatie  que  les  cordages  ordi¬ 
naires  ,  qui  n’eft  pas  gaudronnée  ;  elle  fert  fur  les 
vailTeaux  pour  les  plus  rudes  manœuvres. 

Chaque  mât  a  fes  Funins  particuliers.  Ainfî  l’on 
Hit,  les  Funins  du  grand  mât,  les  Funins  du  grand 
hunier,  les  Funins  du  mât  de  mizéne ,  ôcc. 

Outre  cette  dénomination,  pour  ainfi  dire,  géné¬ 
rale,  chaque  Funin  a  fon  nom  particulier  qui  le  dis¬ 
tingue  des  autres ,  comme  les  haubans  ,  les  gallau- 
bans ,  l’Itaque ,  la  faulfe  Itaque ,  les  boulines,  la 
balancine  ,  &c.  On  peut  les  voir  tous  à  l’Article  de 
I’Inventatre  d’armement. 

FURIE.  Satin  ou  tafietas  des  Indes  &  de  la  Chi¬ 
ne  ,  peint  dans  le  Païs  ,  ou  imité  en  Europe  ,  par¬ 
ticuliérement  en  France,  en  Hollande  ôc  en  Flan¬ 
dre. 

Ces  fatins  ont  été  appelles  Furies,  parce  que  les 
premiers  qui  furent  apportés  en  Europe  ,  avoicnt 
des  defteins  fi  extraordinaires  ,  ôc  jettés ,  pour  ainfî 
dire ,  fur  1  étoffé  avec  fi  peu  d’ordre  ôc  de  propor¬ 
tion  ,  qu’on  eût  pû  croire  qu’ils  étoient  l’ouvrage 
dè  quelque  furie. 

On  tâcha  d’abord  d’imiter  en  Europe  l’extrava¬ 
gance  des  defteins  Chinois ,  &  l’on  y  réuflït  5  mais 
l’inconftance  Françoife  ayant  fait  peindre  fur  les  fa¬ 
tins  ou  taffetas,  des  fleurs,  des  oifeaux,  ôcc.  l’ha¬ 
bitude  qu’on  avoit  prife  dé  les  nommer  Furies 
leur  coïiferva  leur  nom  ,  quoiqu’il  ne  convînt 
plus  à  la  beauté  des  defteins  de  cette  nouvelle  fabri¬ 
que. 

Les  Furies,  foit  quelles  foient  peintes  dans  la 

Chiné' 


> 


<75  FUR.  FUS. 

Chine  &  aux  Indes ,  foit  qu’elles  foient  imitées  en 
Europe,  font  également  du  nombre  des  étoffes  des 
Indes  &  de  la  Chine,  défendues  par  tant  d’Arrêts 
du  Confeil  ,  &  toûjours  portées  au  mépris  de  l’au¬ 
torité  fouveraine.  Voyez  Etoffes  de  la  Chine. 

Furie.  Ceft  au ffi  une  étoffe  de  foye  ,  ou  latin 
façonné,  fabriqué  fur  le  métier,  qui  imite  les  pre¬ 
miers  deflèins  des  Furies  de  la  Chine. 

Les  Ouvriers  de  Paris  ,  de  Lion  &  de  Tours  les 
entreprirent  pour  dater  le  goût  de  la  Nation  ,  &  il 
y  en  avoit  d’admirables  ;  mais  elles  n’eurent  qu’un 
médiocre  débit,  autant  à  caufe  de  leur  prix,  qui 
étoit  coniidérable  en  comparaifon  de  celui  des 
vrayes  Furies  ,  que  par  la  manie  &  le  goût  pour  les 
étoffes  étrangères  ,  dont  il  n’y  a  guéres  d’apparen¬ 
ce  qu’on  puilfe  jamais  entièrement  guérir  les  Fran¬ 
çois. 

FURLONG.  C’eft  une  des  mefures  dont  on  fe 
fert  en  Angleterre  pour  l’arpentage  des  terres.  Le 
Furlong  contient  qo  perches  ,  &  la  perche  16  pies 
ôc  demi.  Fluit  Furlongs  ou  320  perches  font  un 
mille  d’Angleterre  :  ainfî  chaque  mille  contient 
1760  yards  ou  5280  piés  d’Angleterre  ;  enforte 
que  le  degré,  fuivant  la  fuppü'tation  Angloife,eft 
de  60000  ,  ou  pour  eh  faire  la  réduction  plus  préci- 
fe  ,  de  ^9000  &  demi.  Voyez  Pied,  ou  Yard. 

FUSAIN  ,  qu’on  appelle  Bonnet  de  Prêtre ,  à  cau¬ 
fe  que  fon  fruit  a  fa  figure  à  quatre  angles.  C’efl 
un  petit  arbre  qui  croît  dans  les  hayes  aux  lieux  ru¬ 
des  ôc  incultes.  Son  bois  fert  à  faire  des  lardoires  , 
des  fufeaux  ôc  quelques  autres  inftrumens.  On  fait 
de  fon  charbon  des  crayons ,  pour  les  delîînateurs, 
qui  s’en  fervent  très  utilement.  Ses  feuilles  &  fon 
fruit  font  un  poifon  mortel  pour  les  brebis  ôc  les 
chèvres  qui  en  mangent ,  s’ils  ne  les  purgent  pas.  Un 
homme  fe  purge  par  le  vomiffement  &  par  les  Tel¬ 
les  ,  en  avalant  trois  ou  quatre  de  ces  fruits.  Ce  mê¬ 
me  fruit  réduit  en  poudre  répandue  fur  la  tête  ,  fait 
mourir  la  vermine.  Etant  appliqué  extérieurement 
en  décoftion  ,  il  guérit  la  gratelle  ;  ôc  bouilli  avec 
de  fort  vinaigre  ,  la  galle  des  chiens  ôc  des  chevaux. 

ADDITION. 

Mr.  Tournefort  a  rangé  ce  genre  dans  fa  XXIe. 
clalfe,  laquelle  comprend  les  Arbres  qui  ont  la  fleur 
en  rofe.  Cette  clalfe  répond  à  fa  VIe,  qui  ne  ren¬ 
ferme  que  des  Herbes  du  même  ordre  de  Fleurs.  Ce 
genre  eft  nommé  en  Latin  Evonymus.  Sa  fleur  eft  a 
quatre  petales  garnies  chacune  d’une  étamine.  Son 
Piflile  devient  un  fruit  rouge  membraneux  ,  quadran- 
gulaire  comme  le  bonnet  d’un  Prêtre,  compofé  de 
quatre  loges  ou  capfules,  lefquelles  renferment  cha¬ 
cune  une  femence  jaune  par  dehors  ôc  blanche  par 
dedans. 

Ce  fruit  ne  doit  point  être  employé  intérieurement. 
C’efl  un  purgatif  trop  dangereux  ,  &  un  poifon  qui 
ne  feroit  guère  moins  de  mal  à  l’homme,  qu’il  en 
fait  aux  bêtes. 

Quelques-uns  fe  fervent  de  la  graine  de  ce  fruit , 
pour  teindre  en  jaune  ,  en  en  faifant  bouillir  avec  de 
l’eau  ôc  un  peu  d’alun.  *  Mem.  de  M.  Garcin. 

FUSEAU.  Ce  terme  a  plufieurs  lignifications 
dans  les  manufactures ,  ôc  parmi  les  Ouvriers  de  di¬ 
vers  arts  ôc  métiers. 

Fuseau.  Terme  de  Tiffutier-Rubanier.  Ce  que 
ces  Ouvriers  appellent  des  Fufeaux  ,  ôc  qui  fert  à 
monter  leurs  métiers  ,  font  des  efpèces  de  grofTes  ai¬ 
guilles  de  fer  ,  plus  fortes  par  en  bas  que  par  en 
haut,  d’un  pié  de  long,  ÔC  du  poids  d’un  quarte¬ 
ron.  Elles  font  attachées  aux  rames  ,  c’eft-à-dire , 
aux  ficelles  qui  ouvrent  la  chaîne,  ou  qui  la  font 
retomber.  Voyez  Tissutier- Rueanier. 

Fuseau.  Les  Potiers  de  terre  ,  qu’on  nomme 
Fournalifles ,  parce  qu’ils  font  feuls  les  fourneaux  ôc 
creufets  propres  aux  opérations  de  chymie  ôc  à  la 
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fonte  des  métaux  ,  appellent  aufli  des  Fufeaux,  cer¬ 
tains  bâtons  ronds  ôc  pointus  avec  lefquels  ils  per¬ 
cent  les  trous  ou  regiftres  qu’ils  font  aux  fourneaux, 
pour  y  donner  ou  en  ôter  l’air  ,  fuivant  le  degré  de 
chaleur  que  l’Artifte  ou  le  Fondeur  en  a  befoin.  Voyez 
Fournaliste. 

Fuseau.  Les  Maîtres  Frangiers-Paiïementiers- 
Rubaniers  appellent  des  Fufeaux,  de  petits  bâtons 
de  buis  ou  d’autre  bois  dur  ôc  uni  faits  au  tour,  fur 
lefquels  ils  dévident  le  fil  d’or ,  d’argent  ou  de  foye, 
dont  ils  font  divers  ouvrages  fur  l’oreiller. 

Ces  Fufeaux  font  en  forme  de  quilles  de  cinq  à 
fix  pouces  de  long,  avec  une  petite  tête  par  en  haut 
pour  en  retenir  les  fils  ;  le  bout  d’en  bas  reffant  lar¬ 
ge  ôc  pefant,  afin  de  contenir  par  ce  poids  le  Fu¬ 
feau  dans  la  fituation  où  l’Ouvrier  le  met. 

C’eft  par  le  différent  arrangement  de  ces  Fufeaux, 
qui  fouvent  font  au  nombre  de  plus  d’une  centaine  , 
que  fe  forment  les  divers  deffeins  de  l’ouvrage. 

Ces  Fufeaux  fervent  encore  à  la  fabrique  de  tou¬ 
tes  fortes  de  dentelles  de  fil  ,  comme  dentelles 
d’Angleterre,  dentelles  de  Malines  ,  dentelles  de 
Dieppe ,  d’Auvergne ,  3c  autres  femblables.  Voyez 
Dentelle. 

Fuseau.  Ceft  encore  un  petit  morceau  de  bois 
tourné  en  rond,  qui  fert  à  filer  ôc  tordre  le  fil  ,  & 
fur  lequel  on  le  dévidé  à  mefure  qu’on  l’a  filé. 

Le  Fufeau  ne  fert  que  quand  on  file  à  la  que¬ 
nouille.  Il  eft  long  environ  de  dix  pouces  ,  un  peu 
plus,  un  peu  moins,  félon  le  goût  ou  la  commodité. 
Les  deux  extrémités  fe  terminent  en  pointe  ;  dimi¬ 
nuant  imperceptiblement  de  chaque  côté  depuis  le 
milieu  ,  qui  a  huit  ou  dix  lignes  de  diamètre. 

La  plûpart  des  Fileufes  attachent  leur  fil  avec  un 
nœud  coulant  fur  un  des  bouts  du  Fufeau,  qu’elles 
font  tourner  avec  les  doigts  de  la  main  droite,  pen¬ 
dant  que  de  la  gauche  elles  tirent  la  foye,  la  laine, 
ou  quelque  autre  matière  propre  à  être  filée  ,  qui 
eft  attachée  à  la  tête  de  la  quenouille.  Il  y  en  a 
qui  fe  fervent  d’une  tille,  qui  eft  un  petit  morceau 
d’argent  ou  de  fer  blanc,  fait  un  peu  en  vis  ,  qui  fe 
met  au  bout  d’en  haut  du  Fufeau  au  lieu  de  coche  , 
ôc  fur  lequel  le  fil  fe  lie  comme  de  lui-même.  Tou¬ 
tes  les  Fileufes  pour  filer  plus  aifément,  ôc  donner 
un  tournoyement  plus  égal  à  leur  Fufeau,  le  char¬ 
gent  d’un  peu  de  plomb  par  le  bas  ,  ou  d’un  bouton 
de  bois  pefant. 

Les  Fufeaux  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  3  f  du  tnillier  en  compte ,  Ù  pour  ceux  de 
/ortie  2  f.  fuivant  le  Tarif  de  1664. 

FUSE’E  ,  ou  BOBINE.  C’eft  ce  petit  cylindre 
de  bois  ,  qui  eft  entouré  de  chaque  bout  d  un  cer¬ 
cle  de  la  même  matière  ,  qui  fe  place  dans  les  rouets 
à  filer  au  milieu  de  i’épinglier  ,  par  le  moyen  d’une 
verge  de  fer  qui  le  traverfe.  C’efl:  fur  la  Fufée  que 
fe  dévide  ôc  s’arrange  le  fil  à  mefure  que  la  Fileu- 
fe  le  tire  de  la  filaffe  qui  eft  fur  fa  quenouille.  Le 
mouvement  de  la  roue  du  roüet  qui  fe  communi¬ 
que  à  la  Fufée  par  le  moyen  d’une  corde  paffée 
fur  tou  les  deux,  eft  ce  qui  fert  à  tordre  les  fils. 

Fuse’e.  Eft  aufli  le  fil  dévidé  autour  d’un  fu¬ 
feau,  fi  l’on  file  à  la  quenouille,  ou  d’une  bobine, 
fi  l’on  file  au  roüet.  On  dit  ,  Une  groffe  Fufée, 
Une  petite  Fufée  ,  Dévider  fa  Fufée  ,  Mêler  fa  Fu¬ 
fée  ;  ôc  de-là  font  venues  plufieurs  expreflïons  pro¬ 
verbiales  ,  qui  ne  font  pas  de  ce  Dnftionnaire. 

FUSIBLE,  ou  FUSILE.  Terme  très  commun 
parmi  diverfes  fortes  d’Artiftes  ôc  d’Ouvriers. 

Il  fe  dit  de  tout  ce  qui  fe  peut  fondre.  Les  Mon- 
noyeurs,  les  Orfèvres,  les  Fondeurs,  &c.  le  di- 
fent  des  métaux  ;  les  Gentilshommes  Verriers  &  les 
Faifeurs  de  glaces  de  miroirs  ,  des  matières  dont 
ils  font  leurs  glaces  &  leur  verre  ;  les  Emailleurs  , 
de  leurs  divers  émaux  ôc  ainfi  de  plufieurs  autres. 

FUSIL.  Inftrument  de  fer  ou  d’acier  ,  dont  les 
Bouchers,  les  Cuifiniers  ,  les  Chaircutiers,  ôc  au¬ 
tres 
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très  femblables  perfonnés  qui  coupent  8c  dépècent 
de  la  viande  ,  fe  fervent  pour  fufiller  &  affûter  leurs 
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Fust  de  Girofle.  Nom  que  l’on  donne  à  ui> 
certain  petit  bouton  tendre  &  peu  foiide  ,  qui  fe 
trouve  au  milieu  de  la  tête  du  clou  de  girofle.  Voyez 
Girofle.  b  J 


couteaux. 

Le  fer  ou  fuft:  de  cet  outil  eft  rond  ,  &  porte  or¬ 
dinairement  un  pié  de  long  fur  trois  à  quatre  lignes 
de  diamètre.  Le  manche  eft  de  corne  ou  d’os,  avec 
un  petit  anneau  au  bout  pour  le  pendre  ;  les  Bou¬ 
chers  &  les  autres  qui  s’en  fervent ,  l’ayant  toûjours 
pendu  à  leur  ceinture. 

Fusil.  Longue  arme  à  feu,  qui  fert  pour  la 
guerre  &  pour  la  chaffe.  Par  une  Ordonnance  du 
fixiéme  Février  1670,  les  Fufils  doivent  avoir  trois 
pies  huit  pouces  depuis  la  lumière  du  baflînet  jufqu’au 
bout  du  canon  ,  leur  calibre  doit  porter  une  balle 
de  vingt  à  la  livre  ;  ils  font  du  nombre  des  mar¬ 
chandées  de  contrebande  pour  la  fortie  du  Royau¬ 
me. 

Fusiff  Boucanier.  Sorte  de  Fufil  dont  on  fe 
fert  dans  les  Antilles  Françoifes,  qui  a  pris  fon  nom 
des  Boucaniers  de  l’Ile  Saint-Domingue.  Voyez  leur 
.Article. 

Ces  Fufils  ne  fe  faifoient  guère  autrefois  qu’à  Diep¬ 
pe  ou  à  la  Rochelle  ,  &  c’efl  de-là  qu’ils  étoient  ti¬ 
rés  pour  les  Iles  ;  on  en  a  depuis  fait  à  Nantes  ,  à 
Bourdeaux  ,  &  dans  d’autres  ports  de  mer  du  Royau¬ 
me  ,  qui  ne  font  pas  moins  eftimés. 

Chaque  vaiffeau  qui  va  aux  Iles ,  efl  obligé  d’y 
porter  fix  Fufils  &  de  les  configner  au  garde-maga- 
ïin,  qui  lui  en  paye  ou  fait  payer  le  prix  8c  lui  en 
donne  une  décharge.  Le  prix  de  ces  Fufils,  foit 
qu'on  les  achète  chez  les  Marchands  ,  ou  qu’on  les 
prenne  au  magafin  du  Roi  ,  efl  de  3  I  livres  10  fols, 
favoir  30  livres  pour  le  Fufil,  8c  30  fols  pour  le 
Garde-magafin. 

Leur  longueur  8c  leur  calibre  ne  font  pas  confor¬ 
mes  à  l’Ordonnance  de  1670,  8c  ils  doivent  avoir 
quatre  piés  &  demi  de  canon ,  ôc  porter  des  balles 
de  feize  à  la  livre. 

FUSILLER  UN  COUTEAU.  C’eft  le  paflTer 
fur  le  fufil  pour  l’affuter  &  amorcer.  Voyez  ci-dejfus. 

■}■  FUSION.  Voyez  l’Addition  à  l’Article  Fer. 

FUST  ,  ou  FUT.  Vaiffeau  rond  fait  de  dou¬ 
ves  ou  de  bois  de  mairrain  ,  dans  lequel  on  met  du 
vin  ou  d’autres  liqueurs.  Ce  mot  n’eft  plus  guéres 
d’ufage  que  dans  les  Provinces.  A  Paris  on  dit  Fu¬ 
taille.  Voyez  Futaille. 

Fust.  Se  dit  aulîî  chez  les  Menuifiers ,  Charpen¬ 
tiers,  &  autres  pareils  Ouvriers,  du  bois  fur  lequel 
ils  montent  quelques-uns  de  leurs  outils ,  comme  les 
rabots,  varlopes,  guillaumes  ,  trépans,  &c.  Les  Ou¬ 
vriers  en  bois  font  comme  deux  claffes  de  leurs  ou¬ 
tils  ;  ils  appellent  les  uns  Outils  à  Fuft  5  8c  les  au¬ 
tres  ,  Outils  à  manche. 

Fust.  Eft  encore  un  inftrument  dont  les  Relieurs 
fe  fervent  pour  rogner  leurs  Livres  ,  ou  plûtôt  la 
partie  de  bois  qui  compofe  le  couteau  à  rogner. 
Voyez  Relieur. 

Fust.  Les  Paumiers  nomment  le  Fuft  d’une  ra¬ 
quette,  le  bois  qui  en  porte  les  cordes,  8c  qui  en 
fait  le  manche. 

Les  Fujls  &  bois  de  raquettes  payent  en  France 
les  droits  de  fortie  à  raifon  de  16  f  du  cent  pefant  ;  & 
pour  ceux  d’entrée  15  f  conformément  au  Tarif  de 
1664. 

Fust.  On  nomme  auflî  le  Fuft  d’un  fufil,  d’un  mouf- 
quet ,  d’une  arquebufe ,  le  bois  fur  lequel  ces  armes 
font  montées.  Voyez  Arquebusier. 

Fust.  C’eft  auflî ,  en  terme  de  Cardier  ou  Fai- 
feur  de  cardes  ,  ce  morceau  de  bois  quarré-long  ,  8c 
qui  a  un  manche  fur  lequel  fe  montent  les  petits 
fils  de  fer  qui  compofent  la  carde. 

Les  meilleurs  Fufts  font  ceux  qui  fe  font  à 
Troyes;  8c  les  Cardiers  de  Paris  qui  font  eftimés 
pour  les  plus  habiles  Ouvriers  en  cette  forte  de 
fabrique  ,  ne  s’en  fervent  guéres  d’autres.  Voyez 
Carde. 
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FUSTET.  C’eft:  ainfi  qu’on  doit  l’écrire  8c 
prononcer  ,  &  non  FUSTEL.  Bois  propre  à  la 
teinture  ,  &  dont  les  Teinturiers  du  petit  teint  fe 
fervent  pour  teindre  en  feuille-morte  8c  en  cafFé. 
L’on  prétend  qu’il  devroit  être  abfolument  interdit 
dans  la  teinture  ,  ou  du  moins  feulement  fouffert  dans 
les  Provinces  ,  ou  il  n  eft  pas  facile  d’avoir  les  autres 
drogues  qui  entrent  dans  la  compofition  des  mêmes 
couleurs,  mais  qui  les  font  beaucoup  meilleures  & 
plus  affurées. 

Le  Fuftet,  à  ce  que  difent  les  Botaniftes ,  eft  le 
Coggigria  des  Grecs  ,  8c  le  Cotinus  des  Latins.  Cet 
arbnifeau  eft  très  commun  en  Italie  8c  en  Proven¬ 
ce.  Ses_  feuilles  font  vertes  8c  prefque  rondes.  Sa 
fleur  qui  eft  d’un  verd  obfcur  ,  8c  qui  s'ouvre  en 
maniéré  d  éventail ,  eft  compofee  d’une  efpéce  de 
bourre  melee  de  graines  noires  faites  en  cœur. 
C  eft  fon  tronc  ou  ia  racine  mondee  de  leurs  écor¬ 
ces  ,  que  les  Marchands  Epiciers  8c  Droguiftes  ven¬ 
dent  pour  bois  de  Fuftet.  Celui  de  Provence  eft 
eftimé  le  meilleur.  Il  doit  être  choifi  de  couleur  jaune 
8c  bien  fec. 

f  C’efl:  un  genre  de  plante  à  fleur  rofacée  ,  ou  à 
cinq  petales,  de  la  XXIe.  Claffe  de  Mr.  Tourne- 
fort  ,  dont  le  piftile  devient  une  capfule  ronde  qui 
renferme  une  feule  femence.  Mr.  Savary  a  donné 
une  fauffe  defcnption  de  la  fleur  ,  car  elle  ne  s’ou¬ 
vre  point  en  manière  d’éventail,  nielle  n’eft  point 
compofee  de  bourre.  Il  a  peut-être  voulu  dire,  que 
les  fleurs  font  portées  au  fommet  de  l’arbriffeau  ,  par 
de  petites  branches  roides ,  fort  velues  ,  difpofées  en 
grapes  ,  lefquelles  fleurs  quand  elles  font  paffées  , 
font  fuivies  châcune  d’une  graine  noirâtre. 

Il  doit  paroître  furprenant  que  quoique  ce  bois 
croiffe  en  abondance  en  Provence  ,  les  François 
aiment  mieux  cependant  le  tirer  d’Angleterre  &  de 
Hollande  mais  cette  furprife  doit  cefler,  quand  on 
faura  que  ce  qui  donne  heu  à  la  préférence ,  eft  que 
le  Fuftet  Provençal  revient  très  fouvent  à  beaucoup 
plus  cher  que  celui  que  nous  prenons  des  Etran¬ 
gers. 

Les  feuilles  &  les  branches  du  Fuftet  s’employent 
par  les  Courroyeurs  8c  autres  Ouvriers  dans  la  pré¬ 
paration  des  cuirs.  Les  Tourneurs  8c  les  Ebeniftes 
fe  fervent  auflî  dans  leurs  ouvrages ,  du  bois  de 
Fuftet ,  fur-tout  quand  il  eft  bien  jaune  &  agréa¬ 
blement  veiné. 

Le  Fuflet  paye  en  France  les  droits  d'entrée  ,  à  rai¬ 
fon  de  8  f  le  cent  pefant,  &  ceux  de  fortie  ,  comme 
bois  de  teinture  ,  c  ejl-à-dire  ,  13  f  du  cent ,  fuivant 
le  Tarif  de  1664. 

Les  droits  que  ce  bois  paye  à  la  Douane  de  Lion  , 
font  de  2  f  du  quintal ,  tant  d’ancienne  que  de  nou¬ 
velle  taxation. 

FUSTOK.  Bois  jaune  qui  fert  à  la  teinture,  & 
aux  ouvrages  de  tour  8c  de  marquetterie.  La  cou¬ 
leur  qu’on  en  tire  eft  d’un  très  beau  jaune  doré  : 
elle  doit  pourtant  être  affurée  par  le  mélange  de 
quelques  autres  ingrédiens. 

L’arbre  de  Fuftok  croît  dans  toutes  les  Iles  An¬ 
tilles,  mais  particuliérement  dans  l’Ile  de  Tabago  , 
où  il  s’élève  fort  haut.  Ce  font  les  Anglois  &  Bol- 
landois  qui  1  apportent  en  France  ,  ou  les  Epiciers 
&  autres  Marchands  qui  en  font  commerce  ,  l’ap¬ 
pellent  Amplement  Bois  jaune. 

Les  Teinturiers  l’employent  ordinairement  pour 
faire  les  noirs  :  les  plus  habiles  néanmoins  ,  ceux 
qui  ont  le  plus  de  bonne  foi  ,  &  qui  n’aiment  à 
faire  que  de  belles  teintures  ,  8c  dont  les  couleurs 
foient  bien  affurées  ,  prétendent  qu’il  faudroit  ab- 
folument  défendre  ce  bois,  même  au  petit  teint. 

Le  bois  de  Fujlok  ,  ou  bois  jaune ,  paye  en  France 
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FUTAILLE.  V aifTeau  où  l’on  met  du  vin.  On 
le  dit  aufli  «quelquefois  des  vaifleaux  où  l’on  confer- 
ve  l’eau  qu’on  embarque  fur  les  navires  défîmes  aux 
voyages  de  long  cours  ;  mais  plus  ordinairement  on 

les  appelle  Bariques .  .  „  r  ' 

Futaille  monte’e.  C’eft  celle  qui  eft  reliee  , 

&  qui  a  tous  fes  cerceaux  ,  fes  fonds  &  fes  barres. 

Futaille  en  botte.  C’eft  celle  dont  les  dou¬ 
ves  font  toutes  préparées ,  &  à  qui  il  ne  refte  plus 
qu’à  y  mettre  les  cerceaux.  On  en  embarque  iou- 
vent  de  la  forte  fur  les  vaifleaux  défîmes  pour  les 
Iles  de  l’Amérique  ,  parce  quelles  tiennent  moins 
de  place,  &  qu’il  eft  facile  de  les  monter,  loit 
avec  les  cerceaux  qu’on  porte  aufli  tous  en  mole  , 
ou  que  l’on  fait  aufli  en  route  dans  les  lieux  ou  le 
trouvent  des  bois  propres  a  cela. 

Les  Futailles  vuides  payent  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  à  raifon  de  2  f  pour  chaque  poinçon ,  Ô  les  droits 
de  fortie  fur  le  piè  de  4  f  fi  elles  font  neuves  ,  U 
propres  pour  mettre  vendanges. 

Les  droits  que  les  Futailles  payent  a  la  Douane  de 
Lion ,  font  ;  favoir ,  les  Futailles  ,  la  balle  de  charet- 
te  10  f.  tant  d’ancienne  que  de  nouvelle  taxation  '}  & 

les  Futailles  de  Pais ,  f  f.  . 

FU  TAILLERIE.  Tout  bois  propre  a  faire  des 

futailles.  .  , 

La  Futaillerie  de  bois  venant  de  J.  Claude  ,  de  tou¬ 
tes  fortes  ,  paye  en  France  de  droits  d  entrée  20  f  du 
çent  pefant ,  &  de  droits  de  fortie  q.O  f.  ^ 

FUTAINE.  Efpèce  d’étoffe  qui  paroit  comme 
croifée  d’un  côté  ,  ÔC  qui  a  quelque  raport  au  ba- 
lîn  ,  quoique  moins  fine. 

Les  Futaines  doivent  être  faites  tout  de  fil  de  co¬ 
ton  ,  tant  en  tréme  qu  en  chaîne.  Il  s  en  fabrique 
de  plufieurs  qualités  &  façons ,  d’étroites,  de  larges, 
de  grottes,  de  moyennes  &  de  fines  5  les  unes  à 
poil,  les  autres  à  grains  d’orge  6c  fans  poil. 

Il  s’en  fait  beaucoup  dont  la  chaîne  eft  de  fil  de 
lin  ou  de  chanvre ,  &  quelquefois  de  fil  d’étoupe  : 
cependant  les  Réglemens  concernant  la  manufactu¬ 
re  des  Futaines  défendent  très  expreffément  de  faire 
entrer  dans  leur  compofition  aucune  de  ces  fortes 
de  matières. 

Il  fe  manufacture  à  Troyes  en  Champagne  »  & 
aux  environs  de  cette  Ville  ,  quantité  de  Futaines 
à  poil  de  toutes  les  efpèces  ,  dont  il  fe  fait  une  très 
grande  confommation  dans  le  Royaume  ,  6c  des  en¬ 
vois  confidérables  chez  les  Etrangers  ,  lorfque  le 
négoce  eft  ouvert  avec  eux  par  la  paix. 

Cette  fabrique  de  Troyes  a  paru  d’une  fi  grande 
importance  pour  le  commerce,  qu’elle  adonné  lieu 
à  un  Réglement  qui  a  été  fait  particuliérement  pour 
elle  au  mois  de  Janvier  de  l’année  170 1. 

Le  Réglement  porte,  Que  les  Futaines  larges  à 
poil  auront  une  demi-aune  &  un  32e  d’aune  de  lar¬ 
ge  en  peigne  ôc  fur  le  métier  :  Qu’elles  feront  com- 
pofées  de  21  portées  de  40  chacune  ,  6c  que  la 
pièce  aura  20  aunes  de  longueur. 

Que  les  Futaines  étroites  à  poil  auront  Ls  d’au¬ 
ne  de  large  en  peigne  6c  fur  le  métier  :  Qu’elles 
feront  compofées  de  18  portées  de  40  fils  chacune  ? 
ôc  que  la  pièce  fera  de  20  aunes  de  long. 

Que  les  chaînes  des  Futaines  feront  montées  de 
fil  de  coton  filé  d’un  même  degré  de  finette  ,  & 
qu’elles  feront  également  ferrées  ,  tant  du  côté  des 
lifiéres ,  que  dedans  le  milieu  d’un  bout  à  l’autre  de 
la  pièce. 

Qu’elles  feront  faites  de  pur  coton  fans  aucun 
mélange  d’étoupe  ,  ou  de  fil  de  chanvre  ôc  de  lin  , 
&  les  pièces  fuffifamment  remplies  de  tréme  6c  fra- 
pées  fur  le  métier ,  afin  de  foutenir  &  conferver 
leur  largeur. 

Par  le  même  Réglement  il  eft  ençors*  ordonné  , 
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Que  les  lames  6c  rots  dont  les  Maîtres  Tifferans  ôc 
leurs  Ouvriers  fe  ferviront  pour  la  fabrication  des 
Futaines,  feront  également  compattés  ;  enforteque 
les  dents  des  peignes  ne  foient  pas  plus  larges  au 
milieu  qu’aux  deux  extrémités.  Il  leur  eft  aufli  dé¬ 
fendu  de  vendre  ni  livrer  aux  Marchands  aucunes 
pièces  de  Futaines  ,  encore  qu’elles  leur  euttent  été 
par  eux  ordonnées  ,  fans  qu’auparavant  elles  ayent 
été  vûës  6c  vifitées  dans  le  Bureau  par  les  Jurés  de 
leur  Communauté ,  &  par  eux  marquées  d’un  plomb, 
en  cas  qu’elles  foient  trouvées  de  bonne  qualité  6c 
fabrique. 

Le  plomb  de  vifite  doit  avoir  d’un  côté  ces  mots  , 
Fabrique  de  Troyes  ,  6c  de  l’autre  les  armes  de  la 
Ville.  A  l’égard  des  fraix  de  la  marque  ,  ils  font  ré¬ 
glés  à  huit  deniers  pour  chaque  pièce. 

Quoiqu’il  ne  foit  point  parlé  dans  le  Réglement 
des  Futaines  à  grains  d’orge  3  il  ne  laide  pas  néan¬ 
moins  de  s’en  fabriquer  allez  confidérablement  du 
côté  de  Troyes  ,  dont  les  pièces  font  de  vingt  au¬ 
nes  de  long  fur  deux  tiers  de  large. 

Il  s’en  fabrique  aufli  de  la  même  efpèce  vers 
Lion  ,  particuliérement  à  Villefranche  en  Beaujo- 
lois  &  à  S.  Symphorien  ,  lefquelles  font  à  peu  près 
femblables  à  celles  de  Troyes  pour  la  longueur  ÔC 
pour  la  largeur  ;  mais  la  qualité  leur  eft  inférieure. 

La  fabrique  des  Futaines  6c  des  bafins  a  été  ap¬ 
portée  à  Lion  vers  l’an  1580.  Les  premiers  Ouvriers 
qui  s’y  établirent  y  furent  appelles  du  Milanez  ôc 
du  Piémont,  où- ces  fortes  de  manufactures  avoient 
été  inventées ,  6c  fleurilfoient  depuis  long-temps. 

Cet  établittement  devint  fi  considérable  ,  qu’on  vit 
bien-tôt  à  Lion  6c  aux  environs  jufqu’à  deux  mil¬ 
le  Ouvriers  Futainiers  ,  6c  que  ce  commerce  monta 
jufqu’à  un  million  par  an,  dont  les  deux  tiers  al- 
loient  à  l’Etranger,  particuliérement  en  Efpagne  ÔC 
en  Portugal. 

Cette  fabrique  des  Futaines  a  beaucoup  déchû  de¬ 
puis  ,  6c  à  peine  y  a-t-il  quelques  métiers  dans  Lion 
de  ces  fortes  d'étoffes.  Elle  fe  foûtient  pourtant  en¬ 
core  avec  quelque  réputation  dans  le  Beaujolois , 
ôc  dans  le  refte  de  la  Généralité  de  Lion. 

On  croit  que  le  droit  de  20  liv.  par  quintal ,  mis 
fur  le  coton  filé  ,  qui  eft  la  principale  matière  qui 
entre  dans  la  fabrique  des  Futaines  6c  des  bafins  , 
a  fait  ainfi  tomber  ces  manufadures  Lionnoifes,  auflï- 
bien  que  quelques  autres  droits  d’entrée  fur  les  vins 
Ôc  fur  les  denrées  qui  fe  confomment  dans  la  Vil¬ 
le  de  Lion. 

Outre  les  Futaines  de  fabrique  Françoife  ,  il  s’en 
confomme  encore  quantité  dans  le  Royaume ,  qu’on 
tire  des  Pais  Etrangers.  Ces  Futaines  font  celles 
d’Italie,  entr’autres  de  Milan,  de  Cremone  ,  de 
Quiers,  de4Piémont  &  de  Chambéry:  Celles  d’Al¬ 
lemagne,  comme  celles  qui  fe  font  à  Ulm,  à  Augfi- 
bourg,  à  Amaflon  &  à  Tresfins  ;  enfin  celles  de 
Franche-Comté  &  de  Flandre. 

Les  Futaines  s’employent  à  faire  des  camifoles  , 
des  jupons ,  des  doublures  de  culotes  ,  des  bonnets 
piqués  pour  les  femmes,  6c  fur-tout  à  couvrir  des 
matelas  ;  ce  qui  en  fait  la  plus  grande  confomma¬ 
tion  ,  particuliérement  de  celles  à  poil. 

Les  Futaines  qu’on  vend  à  Amfterdam  font  de 
deux  fortes  ;  les  unes  qu’on  nomme  Overkerkers 
à  la  couronne  ,  6c  les  autres  qu’on  appelle  double- 
lion.  Les  Futaines  à  la  couronne  fe  vendent  dix-huit 
florins  la  pièce  ,  6c  les  double-lion  47  fols  de  gros. 
La  déduftion  pour  le  promt  payement ,  eft  égale¬ 
ment  pour  les  unes  ôc  les  autres ,  de  deux  pour 
cent. 

Les  Futaines  payent  en  France  les  droits  et  entrée 
&  de  fortie  fuivant  leur  qualité  ,  ou  les  lieux  d’où  on 
les  tire. 

Droits  d’entrée  fuivant  le  Tarif  de  1664. 

Les  Futaines  petites  non  ouvrées  fervant  à  doubtu- 
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re ,  la  pièce  et  onze  aunes,  15  f 

Les  Lut  aines  à  jonc  &  à  grain  et  orge ,  la  pièce  de 
douze  aunes  ,  30  f. 

Les  Futaines  d' Angleterre  de  toutes  fortes  fervant 
à  faire  pourpoints  &  habits  ,  la  pièce  de  douze  aunes, 
3;  fous. 

Droits  de  fo rtie. 

Les  Futaines  de  toutes  fortes  >  le  cent  pefant  4  liv. 

Droits  de  la  Douane  de  Lion. 

Les  Futaines  Û  Bombafins  de  Milan  &  Crémone  , 
8  liv.  de  la  balle ,  tant  pour  l’ancienne  que  pour  la 
nouvelle  taxation. 

Les  Futaines  de  cototi ,  larges  ,  lavées  ,  6  liv.  IO  f. 
de  la  balle  pour  l’ancienne  taxation ,  Û  20  f.  du  cent 
pefant  pour  la  nouvelle  rèapréciation. 

Les  Futaines  de  Quiers  ,  Piémont ,  Chambéry  ,  de 
la  Comté  de  Bourgogne ,  &  autres  femblables ,  40  f 
de  la  balle  d'ancienne  taxation  ,  &  10  f.  du  cent  de 
rèapréciation  ;  &  encore  7  f  6  den.  de  la  pièce  >  & 
la  rèapréciation  à  proportion. 

Les  Futaines  d’Vlm,  Augsbourg ,  AmaJJon  &  Très- 
fins  ,  7  l.  15  f.  de  la  pièce  ,  tant  d’ancien  que  de 
nouveau  droit. 

Les  Futaines  bombazins  de  Flandres ,  10  f  de  la 
pièce  y  tant  d  ancienne  taxation  que  de  nouvelle  rèa¬ 
préciation. 

Les  Futaines  de  Belleville  ,  &  autres  de  femblable 
qualité  y  1$  fi  de  la  balle  pour  l’ancien  droit  &  $  fi 
du  cent  de  rèapréciation. 

FUTAYE.  Grands  bois  ou  arbres  qu’on  a  laifle 
croître  au-delà  de  quarante  ans  ,  &  qui  n’ont  point 
été  coupés  en  vente  ordinaire  comme  les  taillis. 

Lorfque  le  bois  a  quarante  ans  ,  on  l’appelle  Fu¬ 
taye  fur  taillis  ;  depuis  40  jufqu’à  60,  demi-futaye, 
ou  Bois  de  haut  revenu  ;  depuis  60  jufqu’à  120 , 
Jeune  haute  Futaye  ;  depuis  120  jufqu’à  200»  Vieil¬ 
le  haute  Futaye  ;  âc  paffé  200  ans.  Vieille  haute 
Futaye  fur  le  retour.  Cette  dernière  eft  ainfi  nom¬ 
mée  ,  parce  que  le  bois  paffé  200  ans  ne  peut  plus 
profiter  ni  croître ,  mais  dépérit  tous  les  jours  ,  à 
caufe  de  fa  trop  grande  vieilleffe. 

L’âge  du  bois  fe  connoît  par  le  nombre  des  cer¬ 
cles  qui  font  marqués  fur  le  pié  de  l’arbre  »  lorfqu’il 
a  été  coupé  uniment  ;  chaque  cercle  ayant  été  for¬ 
mé  par  la  fève  d’une  année. 

On  nomme  Futaye  baftc  ,  ou  Futaye  rabougrie. 
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celle  dont  les  arbres  font  de  mauvaife  venue,  étant 
tortus  âc  bas  à  la  manière  des  pommiers  qui  font 
venus  dans  de  mauvaifes  terres. 

La  haute  âc  pleine  Futaye  eft  celle  dont  les  ar¬ 
bres  font  plantés  drus  les  uns  contre  les  autres ,  âc 
qui  font  d’une  belle  venue.  Ce  font  fouvent  des 
taillis  de  bonne  nature  qu’on  a  laiffé  croître  en  Fu¬ 
taye  ,  ou  des  plans  de  graine  qui  n’ont  pas  été  mis 
en  coupe  réglée.  On  l’appelle  Haute  Futaye ,  par¬ 
ce  que  les  arbres  qui  la  compofent  font  d’une  gran¬ 
de  hauteur;  âc  Pleine  Futaye,  à  caufe  qu’elle  eft 
extrêmement  peuplée ,  ou  remplie  de  piés  d'arbres* 

Les  bois  de  Futaye,  dé  quelque  nature  qu’ils 
foient ,  fe  vendent  ou  par  arpens  ,  ou  par  une  cer¬ 
taine  quantité  de  piés  d’arbres  défignés  âc  marqués. 
Ces  bois  doivent  être  coupés  le  plus  bas  de  terre 
qu’il  eft  poflible  ,  &  la  coupe  en  doit  être  Gîte  dans 
le  quinze  Avril. 

Les  bois  qui  font  fitués  à  dix  lieues  de  la  mer  » 
âc  à  deux  des  rivières  navigables  ,  ne  peuvent  être 
vendus  ni  exploités  »  qu’il  n’en  ait  été  préalablement 
donné  avis  au  Contrôleur  Général  âc  au  Grand  Maî¬ 
tre  ,  à  peine  de  3000  liv.  d’amende ,  &  de  confifca- 
tion  des  bois  coupés  ou  vendus.  Ordonnance  des 
Eaux  &  Forêts  du  13  Août  1 66g. 

La  vente  des  bois  de  haute  Futaye  la  plusavan- 
tageufe  pour  le  Marchand  ,  eft  celle  qui  fe  fait  par 
arpens  ;  car  celle  qu’on  fait  par  piés  produit  fouvent 
des  contçftations  entre  les  Vendeurs  âc  les  Ache¬ 
teurs  ,  à  caufe  des  arbres  qui  peuvent  tomber  en  les 
coupant ,  fur  les  autres  qui  font  réfervés. 

FUTAINIER.  Tiflèran  qui  travaille  à  la  fabri* 
que  des  Futaines.  Il  fe  dit  auflî  du  Marchand  qui  en 
fait  le  commerce. 

FUTE’E.  Terme  d’Ouvriers  en  bois.  Il  fe  dit 
d’une  efpèce  de  maftic  qui  fe  fait  avec  de  la  fciure 
d’ais  âc  de  la  colle  forte.  La  Futée  fert  à  boucher 
les  calfures  âc  gerfures  naturelles  du  bois,  ou  les 
trous  que  les  Ouvriers  font  par  accident  à  leurs  ou¬ 
vrages. 

F  Y.  Efpèce  de  maladie  ou  de  mauvaife  qualité 
qu’ont  quelquefois  les  bêtes  qui  peuvent  être  tuées 
âc  débitées  à  la  boucherie  ,  particuliérement  les 
bœufs  âc  les  vaches.  Le  neuvième  article  des  Sta¬ 
tuts  des  Marchands  Bouchers  défend  de  tuer  ni  ex¬ 
po  fer  en  vente  aucune  chair  qui  ait  le  Fy.  Voyez, 
Boucher. 


Fin  de  la  lettre  F. 
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Septième  Lettre  de  l’Alpha¬ 
bet.  Cette  Lettre  mife  toute 
feule  lignifie  un  Gros  ,  foit 
de  poids  ,  foit  de  monnoye, 
dans  les  régiftres  ,  journaux, 

&  dans  les  comptes  des  Mar¬ 
chands,  des  Banquiers  &  Te¬ 
neurs  de  livres. 

GABAN  ,  ou  CABAN. 
Manteau  de  feutre  ou  d’é¬ 
toffe  de  drap  groffer  &  à  longs  poils ,  qu’on  porte 
contre  la  pluye.  Les  Turcs  s’en  fervent  beaucoup  ; 
&  les  Marchands  d’Europe,  particuliérement  les 
Provençaux ,  en  mettent  affez  fouvent  dans  leurs 
cargaifons  pour  les  Echelles  du  Levant.  Ils  les  ti¬ 
rent  de  quelques  endroits  de  Barbarie  \  les  plus 
eftimés  font  ceux  de  Mequinez,  furtout  lorfqu’ils 
font  marqués  d’une  efpèce  de  croix  rouge  &  jaune. 

GABARE  ,  ou  GABARRE.  Efpèce  de  bateau 
plat  8c  large  qui  va  à  la  voile  &  à  la  rame.  Les 
Gabares  fervent  à  tranfporter  les  cargaifons  des  vaif- 
feaux  à  bord  ,  quand  on  en  fait  le  chargement ,  ou 
à  en  décharger  les  marchandifes  quand  les  navires 
font  arrivés. 

Ces  fortes  de  bâtimens ,  qu’on  peut  proprement 
appeller  des  Aleges  ,  font  fort  ordinaires  dans  la  ri¬ 
vière  de  Nantes. 

Par  l’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août 
1681  ,  le  payement  du  fret  des  vaiffeaux  eft  préféra¬ 
ble  à  toutes  dettes  fur  le  prix  des  marchandifes, 
tant  qu’elles  font  fur  les  Gabares. 

Les  fraix  des  Gabares  entrent  en  Avaries  ordi¬ 
naires. 

Gabare.  C’eft  auffi  une  patache  ou  petit  bâti¬ 
ment  ancré  dans  un  Port  de  Mer  ou  dans  une  ri¬ 
vière  ,  fur  lequel  il  y  a  des  Commis  des  Fermes  du 
Roi  établis  pour  vifiter  les  bâtimens  qui  entrent  ou 
qui  fortent ,  afin  d’affurer  les  droits  d’entrée  &  de 
fortie. 

Les  Conducteurs  des  bâtimens  font  obligés  de 
s’approcher  de  la  Gabare  pour  faire  leurs  déclara¬ 
tions  ,  8c  font  tenus  de  fouffrir  la  vifite  du  Commis. 

GABARIER,  ou  GABRIER.  Celui  qui  con¬ 
duit  une  Gabare.  Il  fe  dit  auffi  des  hommes  de 
journée  &  porte-faix  qui  aident  à  charger  8c  déchar¬ 
ger  les  vaiffeaux,  &  à  mettre  dedans  ou  fortir  les 
marchandifes  de  la  Gabare. 

GABARRAS.  Voyez  Mumie. 

GABELLAGE.  Tems  que  demeure  le  fel  dans 
un  Grenier.  Les  Ordonnances  défendent  d’enta¬ 
mer  les  maffes  des  Greniers  quelles  n’ayenttout  leur 
Gabcllage,  c’eft-à-dire  ,  que  le  fel  n’y  ait  été  appor¬ 
té  depuis  deux  ou  trois  ans  au  moins. 

Gabellage.  Signifie  auffi  certaines  marques  que 
les  Commis  des  Greniers  mettent  parmi  le  fel  pour 
découvrir  dans  leurs  vifites  fi  le  fel  qu’ils  trouvent 
chez  les  Particuliers  eft  du  fel  de  Gabelle,  ou  du  fel 
de  Fauffaunage.  Ils  fe  fervent  ordinairement  pour 
cela  de  paille  ou  autres  herbes  hâchées  qu’ils  ont 
coutume  de  changer  très  fouvent. 

GABELLE.  Signifioit  autrefois  toutes  fortes 
d’impofitions  cjui  fe  mettoient  fur  diverfes  efpèces 


de  marchandifes  &  denrées  :  la  Gabelle  n’étoît  pas 
alors  feulement  un  droit  Royal ,  les  Seigneurs  par¬ 
ticuliers  fe  l’étoient  en  quelque  forte  apropriée  ,  & 
l’on  a  vû  long-tems  fous  la  troifiéme  Race  des  Rois 
de  France  ,  de  Amples  Seigneurs  hauts  Jufticiers 
l’exercer  fur  leurs  vaifaux. 

L’étymologie  de  ce  terme  eft  affez  équivoque  & 
affez  inconnue ,  &  l’on  a  peine  à  croire  qu’on  puiffe 
relier  parfaitement  fatisfait  de  celles  qu’en  apportent 
Meilleurs  du  Cange  &  Ménage ,  ces  hommes  célèbres 
dans  tout  genre  de  littérature ,  8c  particuliérement 
dans  les  premières  racines  des  termes  :  celle  de 
Monfieur  du  Cange,  qui  le  tire  de  Gabella  nouveau 
mot  Latin  ,  feroit  la  plus  convenable ,  fi  l’on  étoit 
fûr  que  ce  Gabella  ne  fût  point  lui-même  un  mot 
François  latinifé. 

L’impôt  fur  le  fel  eft  enfin  relié  feul  en  poffeffion 
du  titre  de  Gabelle  ;  8c  quand  on  dit  ,  la  Ferme  des 
Gabelles ,  cela  ne  s’entend  plus  que  d’un  droit  Royal 
de  vendre  le  fel  dans  la  plûpart  des  Provinces  de 
France  que  le  Roi  cède  à  un  feul  adjudicataire  ;  à 
la  charge  d’en  rendre  à  Sa  Majefté  un  certain  nom¬ 
bre  de  millions  de  livres  par  an  ,  &  fous  d’autres 
conditions  portées  dans  l’Arrêt  8c  le  contrat  d’ad¬ 
judication  ou  refultat  du  Confeih 

Avant  le  régne  de  Philippe  le  Long,  le  trafic  du  fel 
étoit  libre  en  France,  8c  ce  fut  lui  qui  le  premier  y 
mit  un  impôt ,  mais  pour  un  tems  feulement.  Cet 
impôt  fut  d’un  double  par  livre  de  fel  ;  impôt  con- 
fidérable  alors  par  raport  à  la  valeur  intrinléque  des 
montions.  Ce  Prince  tint  parole  ,  ou  peut-être 
mourut  avant  que  d’y  pouvoir  manquer  ,  n’ayant 
régné  que  cinq  ans  ;  mais  enfin,  les  guerres  finies, 
l’impôt  fut  levé  :  exemple  rare  ,  mais  qu’on  a  néan¬ 
moins  vû  fe  renouveller  dans  la  fécondé  année  du 
régne  de  Louis  XV,  fous  la  Régence  de  Philippe 
Luc  d’Orléans ,  le  prix  du  fel  ayant  été  diminué  du 
quart  en  fus  dont  il  avoit  été  augmenté  pendant  la 
guerre  pour  la  fucceffion  d’Efpagne  ,  finie  feulement 
fur  la  fin  du  régne  de  Louis  XI V. 

Plufieurs  Rois  fucceflèurs  de  Philippe  fe  fervirent 
de  la  même  reffource  dans  les  befoins  de  l’Etat ,  eu 
augmentant  toûjours  l’impôt  de  quelques  deniers. 
Enfin  tout  le  commerce  du  fel  pour  l’intérieur  du 
Royaume  eft  refté  entre  les  mains  du  Roi  qui  en 
fait  faire  la  régie,  la  vente  8c  la  diftribution  par  fes 
Fermiers,  8c  fous  la  Jurifdiftion  d’Officiers  créés 
uniquement  pour  le  fait  des  Gabelles. 

On  appelle  Grenier  à  fel  la  Jurifdidion  où  fe 
portent  en  première  inftance  les  contraventions  à 
l’Ordonnance  ,  &  les  autres  diftérens  qui  furviennent 
fur  le  fait  du  fel. 

Cette  Jurifdiétion  eft  compofée  de  Préfidens,  de 
Lieutenans,  de  Grenetiers ,  de  Controlleurs,  d’A- 
vocats  8c  Procureurs  du  Roi,  de  Greffiers  ,  d’Huiffiers 
&  de  Sergens,  Toutes  ces  charges  font  doubles 
dans  les  Greniers  à  fel  de  Paris  ,  8c  les  Officiers  fer¬ 
vent  alternativement  d’année  en  année  ,  à  l’exception 
des  Avocats  du  Roi  8c  du  premier  Huiffier  qui  font 
toûjours  de  fervice  ;  pour  les  Greffiers  iis  ne  fer¬ 
vent  que  de  trois  années  l’une.  Il  y  a  encore  à  Pa¬ 
ris,  outre  ces  Officiers  ,  un  Garde  Controlleur  des 

mefures. 
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mefures,  un  Vérificateur  des  rôles,  un  Capitaine, 
un  Lieutenant  &  treize  Gardes. 

Les  Greniers  à  Tel  départis  dans  les  Provinces  ont 
les  mêmes  Officiers  ,  mais  feulement  un  de  chaque 
rang. 

On  juge  en  dernier  reffiort  dans  les  Greniers  à 
fel  fur  les  furtaux  d’un  quart  de  minot  &  au  deffous, 
&  fur  les  demandes  pour  faire  prendre  du  fel  à  l’ex¬ 
traordinaire  qui  n’excédent  pas  non  plus  le  quart 
d’un  minot  ;  au-deffus  les  inflances  fe  portent  par 
appel  à  la  Cour  des  Aides. 

Les  Directions  pour  les  Greniers  à  fel  du  Royau¬ 
me  font  au  nombre  de  dix-fept,  fçavoir: 

Paris.  Laval. 

Soiffons.  Le  Mans. 

Abbeville.  Berry. 

S.  Quentin.  Moulins. 

Châlons.  Roüen. 

Troyes.  Caen. 

Orléans.  Alençon. 

Tours.  Dijon. 

Anjou. 

Ces  dix-fept  Directions  contiennent  deux  cens 
quarante-deux  Greniers  à  fel  8c  trente-fix  dépôts  & 
controlles. 

La  Direction  de  Paris  a  vingt-fept  Greniers  à  fel. 

Celle  de  Soiffons  douze. 

Abbeville  auffi  douze. 

S.  Quentin  fix. 

Châlons  neuf. 

Troyes  onze. 

Orléans  vingt-un. 

Tours  quinze,  &  fept  dépôts  &  controlles. 

Anjou  onze  ,  8c  quatre  dépôts  8c  controlles. 

Laval  neuf. 

Le  Mans  treize. 

Berry  onze,  &  fîx  dépôts  8c  controlles. 

Moulins  douze,  8c  dix-neuf  dépôts  &  controlles. 

Rouen  vingt-deux. 

Caën  feulement  deux. 

Alençon  treize. 

Dijon  trente-fix. 

Outre  les  Officiers  des  Greniers  à  fel ,  qui  ont  la 
jurifdiétion  contentieufe  de  la  Ferme  des  Gabelles, 
elle  eft  encore  régie  par  les  Cautions  de  l’Adjudi¬ 
cataire,  qui  en  font  les  véritables  Fermiers  ôc  qui 
en  ont  toute  la  JurifdiCtion  économique.  Ils  tien¬ 
nent  leur  bureau  à  Paris  dans  l’Hôtel  Royal  des 
Fermes  :  fous  eux  font  les  Directeurs  ,  les  Rece¬ 
veurs  8c  les  Controlleurs  des  dix-fept  Directions  gé¬ 
nérales  ;  8c  fous  ceux-ci  d’autres  Directeurs,  Con¬ 
trolleurs  8c  Receveurs  particuliers  ,  qui  font  chargés 
du  détail  de  chaque  dépôt  8c  Grenier  à  fel. 

Les  autres  Commis  8c  Officiers  Subalternes  font, 
les  Capitaines  ,  leurs  Lieutenans  8c  les  Archers  des 
Gabelles  départis  en  grand  nombre  dans  tous  les 
Greniers  à  fel ,  8c  particuliérement  fur  les  palfages 
des  Provinces  où  l’on  craint  le  reverfement  8c  le 
commerce  du  faux  fel.  Les  Jurés  Mefureurs  de  fel 
Ôc  les  Porteurs  de  fel  ,  les  uns  8c  les  autres  pour- 
vûs  en  titre  d’Office.  Les  Manouvriers  ,  les  Ma- 
gafiniers ,  comme  Remueurs  ,  Brifeurs  ;  8c  enfin  les 
Voituriers  tant  par  terre  que  par  eau,  qui  tous  font 
entretenus  aux  dépens  de  la  Ferme ,  8c  dont  plu- 
fieurs  font  fouvent  des  fortunes  immen fes  dans  les 
eommiffions  8c  emplois  qui  leur  font  donnés  par  les 
Fermiers  Généraux  du  fel,  qui  les  partagent  8c  les 
lotifTent  entr’eux. 

Bien  des  perfonnes  ont  crû.  que  ce  commerce 
Royal  du  fel  pouvoit  fe  faire  à  moins  de  fraix ,  ce. 
qui  tourneroit  certainement  au  profit  du  Roi  &  du 
Public:  l’on  a  même  fouvent  préfenté  des  projets 
affez  bien  imaginés ,  8c  qui  peut-être  pourroient 
réuffir  ;  mais  apparemment  qu’une  longue  expérien¬ 
ce  a  fait  voir  que  la  forme  de  régie  établie  depuis 
fi  long-tems  eft  la  meilleure,  8c  qu’il  feroit  difficile 
j Diftion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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8c  dangereux  d’y  rien  changer. 

Le  produit  de  cette  Ferme  efl  fi  confidérabîe  , 
qu’il  fait  1e  ul  prefque  Je  quart  des  revenus  du  Roi  ; 
ôc  l’on  peut  dire  que  1s  iel  eft  pour  la  France  ce 
que  font  pour  l’Efpagne  les  riches  mines  du  Chi- 
ly  ,  du  Potofi  8c  du  refte  'de  l’Àmerique  ;  avec 
cette  différence  toutefois  que  les  autres  Nations  de 
l’Europe  partagent  avec  les  Efpagnols  ,  quoique 
fous  le  nom  de  ces  derniers  ,  ces  précieufes  dé¬ 
pouilles  des  Indes,  8c  qu’il  n’y  a  que  les. François 
ôc  particuliérement  l’Etat  ,  qui  jouïffe  du  ticfor 
inépuifable  de  la  Gabelle. 

La  dernière  Ordonnance  des  Rois  de  France 
fur  le  fait  des  Gabelles  efl  de  la  treme-feptiéme 
année  du  régne  de  Louis  XIV.,  donnée  à  S.  Ger¬ 
main  en  Laye  au  mois  de  Mai  1680.  Elle  con¬ 
tient  en  vingt  titres  divifés  en  un  grand  nombre 
d’articles,  l’ordre  8c  l’économie  de  la  Ferme  pour 
les  achats  ,  chargemens  ,  mefurages  ,  voitures  ,  dé¬ 
chets  ,  impofitions  ,  vente  &  revente  des  fels.  Il 
y  eft  auffi  traité  de  la  Jurifdiétion  des  Officiers 
des  Greniers  ,  du  Fauffaunage  &  de  la  punition 
des  Fauftauniers  ,  des  bonfifeations  ,  amendes  ôc 
reftitutions  des  droits  des  Gabelles  ,  des  vifites  ôc 
recherches  ,  foit  par  les  Officiers  ,  foit  par  les 
Commis  des  Fermiers  dans  les  lieux  Ôc  maifons  foup- 
çonnées  de  cacher  du  faux  fel.  Enfin  l’on  y  par¬ 
le  des  Greniers  à  fel  des  ventes  volontaires  ,  des 
Greniers  à  fel  d’impôt ,  du  prix  du  fel ,  des  grof- 
fes  falaifons ,  ôc  des  lieux  ,  Corps  8c  Communau¬ 
tés  ôc  perfonnes  privilégiées  dans  le  païs  de  Ga¬ 
belle. 

On  n’entrera  pas  ici  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tail  de  cette  Ordonnance  ,  y  ayant  plufieurs  ar¬ 
ticles  de  ce  Dictionnaire  ou  l’on  en  a  mis  des 
extraits  ,  fuivant  que  le  demandoit  la  matière. 
Voyez.  Sf.l  dans  tout  l’Article  ,  à  F auss aunage. 

Gabelle.  Sel  de  Gabelle.  C’eft  celui  que  l’on 
prend  aux  Greniers  à  fel,  où  fe  fait  la  vente  Ôc  dis¬ 
tribution  des  fels  du  Roi.  On  l’appelle  ainfi  par  op- 
pofition  au  fel  de  Faufiaunage  qui  fe  débite  en  frau¬ 
de  de  la  Ferme  des  Gabelles.  Les  Commis  des  Gre¬ 
niers  à  fel ,  pour  reconnoitre  celui  qui  fe  tire  du  Gre¬ 
nier,  ont  coutume  de  mêler  dans  les  fels  de  Gabel¬ 
les  du  foin  ôc  autres  herbes  féches  hachées  bien  me¬ 
nues  ,  avec  la  précaution  de  ies  changer  de  tems  en 
tems  ,  afin  que  les  Fauftauniers  ne  puiflent  imiter 
leur  rufe  ôi  la  tourner  contre  eux.  C’eft  à  cette  mar¬ 
que  qu’ils  diftinguent  dans  les  vifites  chez  les  parti¬ 
culiers  fufpeéts,  le  fel  gabelle  d’avec  le  faux,  ce  qu’ils 
nomment  Gabellage. 

GABELLE’.  Du  fel  Gabellé ,  eft  celui  qui  efl: 
demeuré  au  moins  deux  ans  en  malle  dans  les  Gre¬ 
niers  du  Fermier  ,  ôc  qui  par  là  eft  devenu  en  état 
d’être  mis  en  vente.  Il  y  a  ordinairement  dans  ces 
magazins  ou  dépôts  de  fel  ,  deux  ou  même  trois 
différens  lieux  où  fe  déchargent  les  fels  quand  ies 
voitures  arrivent,  afin  de  ne  point  mêler  les  nou¬ 
veaux  avec  les  anciens  ,  8c  que  ceux-là  aient  le  tems 
de  le  gabeller.  C’eft  auffi  une  légle  de  ne  point 
toucher  aux  nouvelles  maffes  que  toutes  les  ancien¬ 
nes  n’aient  été  vendues. 

GABELLER.  C’eft  laiffer  effuyer  ôc  repofer  le 
fel ,  ôc  pour  ainfi  dire  ,  le  meurir  pendant  deux  ans 
au  moins,  avant  que  de  le  mettre  en  vente.  Voyez. 
l’Article  précédent. 

GABELLEUR.  Celui  qui  eft  employé  dans  les 
Gabelles  :  il  ne  fe  dit  guéres  qu’en  mauvaife  part 
ôc  comme  une  efpéce  de  reproche. 

GABES.  Ce  font  des  enceintes  de  jonc  plantées 
dans  les  lacs  de  l’Egypte,  où  l’on  fait  la  pêche  du 
poilfon  ,  dont  les  œufs  fervent  à  faire  la  boutargue. 
Voyez.  l’Article  général  du  Commerce  ,  où  l’on  parle 
de  celui  du  Caire  &  de  ï Egypte ,  col.  602. 

ff  GABILLAUD.  Nom  corrompu  de  CABIL- 
LAU  ,  qui  eft  un  mot  Hollandois  ,  ôc  qui  figni- 
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fie  une  forte  de  Morue  verte  qui  vient  de  Hol¬ 
lande  &  d’Illande  en  barils.  Voyez.  Morue. 

GABRIER  ,  ou  GABARIER.  Celui  qui  con¬ 
duit  un  gabare.  Il  fe  dit  auffi  des  hommes  de  pei¬ 
ne  &  Porte-faix  qui  chargent  6c  déchargent  la  gaba¬ 
re.  Voyez.  Gabarier. 

GACHE.  Inftrument  dont  les  Maçons  Ôc  Li- 
moufins  fe  fervent  pour  éteindre  la  chaux  5c  cour- 
royer  le  mortier.  On  l’appelle  plus  ordinairement 
un  Rabot.  Voyez.  Rabot. 

Gachê.  Les  Patiffiers  donnent  auffi  ce  nom  a  de 
petits  inftrumeus  de  bois  en  forme  de  palettes  ou 
d’efpatules ,  avec  lefquels  ils  battent  les  pâtes  légè¬ 
res  &  liquides  dont  ils  font  les  bifcuits ,  6c  les  far¬ 
ces  dont  ils  rempliflènt  les  darioles ,  tartes,  tartelet¬ 
tes  ,  6c  autres  tels  ouvrages  de  patifterie. 

GACHER.  Détremper  avec  de  l’eau  quelque 
matière  propre  à  faire  la  liaifon  des  pierres  dans  un 
bâtiment.  Il  ne  fe  dit  guéres  que  du  plâtre  6c  du 
ftuc.  On  gâche  avec  la  truelle. 

Gâcher  du  gros  ,  c’eft  gâcher  du  plâtre  tel  que  les 
Plâtriers  le  livrent  aux  Maçons.  On  dit  auffi,  Gâ¬ 
cher  du  plâtre  au  panier  ,  6c  Gâcher  du  plâtre  au 
fas  ,  quand  on  veut  l’employer  ou  plus  fin,  ou  tout- 
à-fait  fin.  Gâcher  une  poignée  ,  c’eft  détremper  peu 
de  plâtre:  Gâcher  une  truellée  ,  c’eft  gâcher  Jauge 
au  tiers  :  Gâcher  fans  rien  ajoûter  qui  détermine 
la  quantité  ,  c’eft  gâcher  1  auge  entière. 

Gâcher  ,  en  terme  de  négoce ,  fignifie  faire 
bon  marché  de  fa  marchandife  6c  la  donner  à  vil 
prix  pour  faire  de  l’argent  ,  ou  avoir  1  honneur  de 
faire  de  groffes  affaires.  En  ce  feus  on  dit ,  Je  ne 
fais  pas  comparai  fou  avec  mon  voifin  ,  je  vens  ,  6c 
il  gâche. 

GACHEUR,  Marchand  qui  vend  à  vil  prix.  Je 
n’étrenne  pas  dans  ma  boutique  ,  je  fuis  au  milieu 
de  deux  Gâcheurs  qui  me  ruinent. 

GADOUART.  Celui  qui  vuide  5c  cure  les  re¬ 
traits  6c  les  puits.  Ce  terme  vient  de  Gadoue  qui 
figmfie  les  ordures  6c  matières  fécales  qu’on  tire  des 
privés. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  d’ouvriers  de 
cette  profeflîon  ,  mais  fous  un  nom  plus  honorable; 
On  les  nomme  Maîtres  Vuidangeurs.  Voyez.  Vui- 

DANGEUR. 

GAFFE.  C’eft  la  plus  grande  de  toutes  les  for¬ 
tes  de  morues  vertes  ,  6c  qui  tient  le  premier  rang 
dans  le  triage  qui  fe  fait  en  Normandie  des  différen¬ 
tes  efpèces  6c  qualités  de  morues.  Voyez.  Morue. 

Gaffe.  C’eft  auffi  un  infiniment  de  fer  crochu  at¬ 
taché  au  bout  d’un  grand  bâton  ,  dont  fe  fervent  les 
Matelots  lorfqu’ils  conduifent  à  terre  les  chaloupes. 
Les  Mariniers  6c  Pêcheurs  de  rivière  l’appellent  un 
Croc.  Voyez.  Croc. 

Gaffe.  Se  dit  encore  d’une  efpéce  de  panier  ou 
de  verveu  d’ofier,dont  on  fe  fert  pour  pêcher ,  par- 
tictohérement  fur  quelques  côtes  de  l’Océan. 

GAGES.  Marchand! Tes  ,  argenterie  ,  bijoux  ou 
autres  eîfets  mobiliers  ,  qu’on  donne  en  nantiflement 
d’une  fomme  qu’on  doit ,  ou  qu’on  emprunte. 

Quoique  le  prêt  fur  gage  foit  défendu  par  les  Or¬ 
donnances,  il  eft  néanmoins  permis  aux  Marchands 
6c  Négocians  de  prendre  des  nantiffemens  ou  Gages 
de  leurs  débiteurs  pour  fureté  de  leur  dû,  pourvû 
qu’ils  n’en  exigent  aucun  intérêt. 

Les  articles  8  6c  9  du  titre  6  de  l’Ordonnance  du 
mois  de  Mars  1673  ,  prefcrivent  la  manière  dont  les 
prêts  fur  gages  doivent  être  faits  entre  Marchands 
6c  Négocians  :  en  voici  les  difpofitions. 

Aucun  prêt  ne  fera  fait  fous  gage ,  qu’il  ri  y  en  ait 
un  aile  pardevant  Notaire  dont  fera  retenu  minute,  & 
qui  contiendra  la  fomme  prêtée  &  les  gages  qui  auront 
été  délivrés  ,  à  peine  de  reflitution  des  gages ,  à  laquel¬ 
le  le  Fréteur  fera  contraint  par  corps  ,  fans  qu’il  puif- 
fe  prétendre  de  privilège  fur  les  gages  ,  fauf  à  exécu¬ 
ter  fes  autres  actions. 
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Les  Gages  qui  ne  pourront  être  exprimés  dans  l’o¬ 
bligation  ,  feront  énoncés  dans  une  fafiure  ou  inventaire, 
dont  fçra  fait  mention  dans  l’obligation ,  &  la  faflure 
ou  inventaire  contiendront  la  quantité ,  qualité ,  poids 
&  mefure  des  marchandées  ou  autres  effets  donnés  en 
Gage  ,  fous  les  peines  portées  par  l'article  précé¬ 
dent. 

Les  Marchands  Groffiers  qui  vendent  a  crédit  a 
des  Détailleurs,  dont  la  folvabihté  leur  eft  douteu- 
fe  ,  doivent  bien  prendre  garde  à  la  nature  des  Ga¬ 
ges  qui  leur  feront  donnés  en  nantiftement  ;  car  fi 
e’étoit  des  marchandées  fujettes  à  la  mode ,  à  la 
coulure,  ou  à  la  corruption,  ils  courroient  rifque 
de  perdre  une  partie  de  leur  dû ,  fupofé  que  leurs 
débiteurs  devinftent  entièrement  infolvables  avant 
qu’ils  euftent  été  rembourfés ,  6c  que  ces  Gages  euf- 
fent  été  retirés. 

GAGNE-DENIERS.  Hommes  forts  6c  robuftes 
dont  on  fe  fert  à  Paris  pour  porter  des  fardeaux  6c 
marchandées  ,  en  leur  payant  une  certaine  fomme 
dont  on  convient  à  l’amiable  avec  eux.  On  les  nom¬ 
me  auffi  Porte-faix,  Crocheteurs  ,  Forts,  Hommes 
de  peine.  Plumets,  Garçons  de  la  pelle  ,  Tireurs  de 
moulins,  6c c. 

Les  Forts  ,  les  Plumets  ,  les  Garçons  de  la  pelle 
6c  les  Tireurs  de  moulins  fervent  fur  les  Ports  ,  & 
ont  leurs  falaires  réglés  par  les  Prévôt  des  Marchands 
6c  Echevins. 

Us  compofent  différentes  Communautés  qui  ont 
leurs  Officiers,  leurs  Conframes  6c  leurs  Maîtres  de 
Confrairie  ;  les  uns  ont  S.  Nicolas  pour  patron  ,  les 
autres  S.  Chriftophe. 

L’article  feiziéme  du  quatrième  chapitre  dé  l’Or¬ 
donnance  de  la  Ville  de  Paris  de  1712,  fait  défenfes 
aux  Gagne-deniers  qui  travaillent  lur  les  Ports,  de 
s’aftbcier  pour  raifon  de  leur  travail ,  à  peine  d’a¬ 
mende  arbitraire. 

Les  articles  quatre  6c  cinq  du  cinquième  chapitre, 
leur  défend  pareillement  d’aller  au  devant  des  co¬ 
ches  par  eau  arrivant  à  Paris;  6c  lorfque  les  dits  co¬ 
ches  font  arrivés  ,  d’y  entrer  ,  ni  de  fe  faifir  d’aucu¬ 
nes  hardes,  s’ils  ne  font  appellés,ou  à  ce  faire  pré- 
pofés  par  les  particuliers  ;  comme  auffi  de  prendre 
plus  grand  falaire  que  celui  qui  aura  été  convenu. 
Voyez.  Fort,  Plumet,  Garçon  de  la  Pelle, 
6cc. 

Gagne-Deniers.  Il  y  a  à  la  Douane  de  Paris 
une  forte  de  Gagne-deniers  ,  qui  n’ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  ceux  dont  on  vient  de  parler,  à  qui  feuls 
il  appartient  de  travailler  pour  la  décharge  ôc  re¬ 
charge  des  marchandées  ,  ballots ,  balles  ,  tonneaux, 
6tc.  qui  y  font  portés ,  ou  qui  y  arrivent  par  les 
carofles  ,  coches  ,  chariots  ,  charettes  6c  autres  voi¬ 
tures  publiques. 

Ces  Gagne-deniers  font  choifis  ÔC  reçus  par  les 
Fermiers  Généraux  :  ils  compofent  une  efpèce  de 
Communauté  ,  qui  a,  pour  ainfi  dire  ,  fes  réglemens 
&  fa  difcipline  ,  6c  même  fa  Confrairie  dont  Sainte 
Barbe  eft  la  Patrone. 

On  peut  dire  auffi  qu’il  fe  fait  une  forte  d’apren- 
tiftage  parmi  eux  ;  celui  qui  veut  y  entrer  ôc  qui  a 
de  la  protection  ,  fe  faifant  infcrire  pour  la  premiè¬ 
re  place  vacante  ,  6c  payant  des  droits  qui  ne  mon¬ 
tent  à  guéres  moins  de  huit  cens  livres. 

Ce  font  eux  qui  exécutent  les  ordres  des  princi¬ 
paux  Commis  de  la  Douane  ,  particuliérement  de 
l’Infpeéleur  général  des  Manufactures  ,  ôc  des  Vifi- 
teurs  pour  l’ouverture  des  balles  ôc  ballots,  ôc  pour 
l’envoi  des  Draperies  à  la  Halle  aux  Draps,  des  Li¬ 
vres  à  la  Chambre  Syndicale  des  Libraires  ,  ôc  des 
Toiles  à  la  Halle  de  cette  marchandife. 

Leur  nombre  n'eft  pas  fixe  ;  mais  il  ne  paée  pas 
ordinairement  celui  de  vingt:  l’emploi  eft  lucratif  ÔC 
honnête  ,  ôc  de  beaucoup  de  confiance ,  ce  qui  fait 
qu’on  n’y  reçoit  que  des  fujets  d’une  fidélité  éprou¬ 
vée. 
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Ils  font  entr’eux  bourfe  commune,  fe  rendant 
compte  les  uns  aux  autres  -,  ôc  fe  partageant  tous  les 
foirs  les  falaires  qu’ils  ont  reçus. 

Ces  falaires  pour  la  plupart  ne  font  pas  réglés,  à 
la  réferve  néanmoins  des  voitures  qu  ils  font  aux  Hal¬ 
les  aux  Draps  &  aux  Toiles,  pour  lefquelles  ils  ont 
14  f.  pour  chaque  ballot  pefant  deux  cens*  ôc  "j  f. 
pour  ceux  du  poids  de  cent  livres. 

Il  y  a  une  Sentence  du  4  Février  1689  ,  rendue 
far  M.  de  la  Reynie  ,  Lieutenant  Général  de  Po¬ 
lice  ,  qui  porte  Réglement  pour  les  falaires  que  les 
Gagne-deniers  peuvent  &  ont  droit  d’exiger  des  Mar¬ 
chands. 

Par  cette  Sentence  il  eft  dit  j  que  les  dits^ Gagne- 
deniers  feront  payés  ,  favoir  pour  un  ballot  d’un  cent 
&  au  deffous,  à  raifon  de  cinq  fols;  des  ballots  de 
deux  cens  pefant ,  à  raifon  de  huit  fols,  &  à  1  égard 
de  ceux  au  deflus  de  deux  cens  pefant,  quil  fera  aug¬ 
menté  de  deux  fols  pour  cent. 

Lorfqu’il  faudra  conduire  les  ballots  dans  des 
quartiers  éloignés,  comme  le  fauxbourg  S.  Germain, 
la  place  Maubert  ,  la  rue  S.  Antoine,  la  porte  Saint 
Martin  ,  la  porte  S.  Denis  &  autres  ,  il  fera  payé 
aux  Gagne-deniers*  favoir,  fept  fols  pour  un  ballot 
d’un  cent  pefant  Sc  au  deffous  J  neuf  fols  pour  un 
de  deux  cens  ,  en  augmentant  de  deux  fols  pour  cha¬ 
que  cent  pefant ,  lors  que  le  poids  des  ballots  excé¬ 
dera  deux  cens.  / 

Ce  font  les  derniers  reçus  qui  font  Maîtres  de  la 
Confrairie  pendant  deux  ans,  fe  faifant  élection  cha¬ 
que  année  d’un  nouveau  Maître  à  la  place  du  plus 
ancien  des  deux  :  ce  font  auffi  les  nouveaux  qui  ont 
foin  de  graifTer  les  haquêts  ,  ôc  de  voir  s  ils  font  en 
état  ;  pour  les  charges  trop  pefantes ,  ils  ont  une 
charette ,  Un  cheval  ôc  un  chartier  j  pour  les  plus 
legeres  ils  fe  fervent  de  crochets. 

C’eft  auffi  aux  feuls  Gagne-deniers  de  la  Doüane 
à  qui  il  appartient  de  porter  à  la  Foire  S.  Germain 
les  marchandées  qui  arrivent  à  la  Doüane  pour  être 
vendues  à  cette  Foire,  ôc  on  les  charge  pareille¬ 
ment  de  conduire  hors  de  la  Ville  celles  qui  y  paf- 
fent  debout ,  pour  empêcher  quelles  n’y  foient  dé¬ 
chargées  en  fraude  du  tranfit. 

GAGNE-PAIN.  Il  fe  dit  de  tout  négoce,  com¬ 
merce  ,  métier  ,  ouvrage  ,  artifice ,  ou  travail  qui  fer¬ 
vent  aux  hommes  à  gagner  leur  vie  dans  les  différen¬ 
tes  profeffions  qu’ils  embraffent. 

GAGNE-PETIT.  Pauvre  Compagnon  Coute¬ 
lier  qui  roule  devant  foi  ou  qui  porte  fur  fon  dos 
Une  petite  boutique  garnie  d’une  meule,  d’un  mar¬ 
teau  êc  d’une  pierre  à  affiler ,  pour  aiguifer  ôc  rac¬ 
commoder  divers  ouvrages  de  menue  coutellerie.  On 
l’appelle  Gagne-petit  ,  du  gain  médiocre  dont  il  fe 
contente.  Voyez.  Coutelier. 

GAGNER.  Faire  quelque  gain  ou  profit.  Il  fe 
dit  particuliérement  du  bien  qui  s’acquiert  par  le 
Commerce.  Ce  Marchand  a  gagné  cent  mille  écus 
en  deux  ans  :  J’ai  gagné  cent  pour  cent  fur  mes  mar¬ 
chandées  :  Cet  homme  n’entend  pas  le  négoce  ,  il 
y  perd  plus  qu’il  n’y  gagne.  Voyez.  Gain. 

GAILLARDE.  Terme  d’imprimerie.  C’efl;  un 
des  corps  de  caractères  qu’on  appelle  interrompus 
ôc  qui  n'ont  pas  de  proportion  avec  les  autres.  Pour 
les  diftinguer  ,  le  Fondeur  met  ce  qu’on  nomme  le 
Cran  au  defïus  ,  au  lieu  qu’aux  corps  réguliers  ils 
le  mettent  deffous.  Voyez.  CARACTERE.  Voyez,  aujji 
Imprimerie. 

GAIN.  Profit. qu’on  tire  de  fon  Commerce,  né¬ 
goce  ,  métier  ,  profeffion  ôc  induftrie. 

Comme  toutes  ces  chofes  peuvent  être  ou  hono¬ 
rables  ou  infâmes,  ou  permées  ou  illicites,  le  Gain 
qu’elles  produifent  a  auffi  les  mêmes  qualités.  Le 
Gain  le  plus  infâme  ôc  le  moins  permis  eft  celui  qui 
vient  d’un  Commerce  ufuraire  ;  le  plus  fûr  &  le 
plus  honorable  eft  celui  que  produit  un  Commerce 
légitime ,  particuliérement  le  Commerce  en  gros  ôc 
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celui  qui  fe  fait  par  les  voyages  de  longs  cours. 

GAINE.  Etui  de  couteau.  Il  fe  dit  auffi  des  étuis 
de  quelques  menus  ferremens  de  Chirurgie.  On  le 
difoit  même  autrefois  des  fourreaux  d  epées  ,  ôc  de¬ 
là  font  venus  les  termes  de  dégainer  ,  de  rengainer^ 
&  quelques  autres  qui  font  en  ufage  parmi  ceux  qui 
portent  l’épée. 

Le  mot  de  Gaine  a  donné  fon  nom  à  une  des 
Communautés  de  la  Ville  ôc  Fauxbourgs  de  Paris. 
Voyez  Gainier. 

GAINGUETTE  ,  ou  GUINGUETTE.  Nom 
de  caprice  nouvellement  inventé  ,  qu’on  donne  à 
ces  petits  cabarets  établis  aux  environs  de  Paris  au 
delà  des  barrières  ,  où  le  menu  peuple  va  en  foule 
fe  divertir  les  Dimanches  ôc  les  Fêtes  ,  à  caufe  que 
le  vin  ÿ  coûte  moins  ,  ne  payant  point  ou  peu  dé 
droits  d’entrée. 

Quelques-uns  croient  que  le  mot  de  Gainguette 
vient  de  Ginguet  ,  qui  veut  dire  du  petit  vin  ,  parce 
qu’il  ne  s’en  débite  point  d’autre  dans  ces  fortes  de 
Cabarets.  Voyez  Cabaret. 

Gainguette.  Se  dit  auffi  d’une  petite  chaife 
roulante  à  deux  roués  ,  tout-à-fait  découverte  ,  qui 
fe  tire  par  un  feul  cheval  :  il  n’y  a  guéres  que  de 
très  jeunes  gens  qui  s’en  fervent,  ôc  c’eft  pour  cela 
qu’on  leur  donne  auffi  le  nom  de  Phaètons  à  caufe 
de  la  chute  trop  ordinaire  de  leurs  téméraires  Co¬ 
chers.  Voyez  Carosse. 

GAINIER.  Artifan  qui  fait  des  gaines. 

Les  autres  ouvrages  que  font  les  Maîtres  Gai- 
niers ,  font  des  boëtes  ,  des  écritoires,  des  tubes  de 
lunettes  d’approche  ,  des  coffres  ôc  caflettes  ,  des 
fourreaux  d’épées  &  de  piftolets ,  &  autres  fembla- 
bles  ouvrages  couverts  de  chagrin  ,  de  maroquin  , 
de  veau  ÔC  de  mouton.  Ils  travaillent  auffi  à  faire 
des  flacons ,  des  bouteilles ,  ôc  autres  pareils  ouvra¬ 
ges  de  cuir  bouilli 

Les  Gainiers  de  la  Ville  de  Paris  font  qualifiés 
par  leurs  Statuts  Maîtres  Gainiers  ,  Fourreliers  ôc 
Ouvriers  en  cuir  bouilli. 

Ils  font  érigés  en  Corps  de  Jurande  dès  l’an  132?, 
mais  ce  n’eft  proprement  que  par  les  Réglemens  du 
21  Septembre  1560  ,  donnés  fous  le  régne  de  Fran¬ 
çois  fécond  ,  que  leur  Communauté  a  reçû  fa  der¬ 
nière  perfection. 

Suivant  leurs  Statuts  aucun  ne  peut  être  reçû 
Maître  Gainier  ,  s’il  n’a  été  apprentif  pendant  fix 
ans  chez  un  Maître  de  Paris  ôc  fait  chef-d’œuvre 
tel  qu’il  lui  a  été  preferit  par  les  Jurés  de  la  Com¬ 
munauté. 

Ceux  qui  ont  appris  le  métier  de  Gainier  dans 
quelque  Ville  de  France,  ne  peuvent  être  reçus 
Maîtres  à  Paris  ,  s'ils  n’ont  auparavant  fervi  les  Maî¬ 
tres  de  cette  Ville  l’efpacè  de  quatre  années  ,  ôc 
fait  chef-d’œuvre  de  même  que  les  autres  Appren- 
tifs. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  exèmts  du  chef-d’œuvre, 
&  peuvent  être  admis  à  la  maîtrife  après  une  légère 
expérience,  pourvu  qu’ils  ayent  appris  leur  métier 
pendant  fix  ans  chez  leur  Péfe  ou  autre  Maître  de 
la  Communauté. 

Il  eft  défendu  à  tous  Maîtres  Gainiers  ,  fous 
peine  de  confifcation  ôc  d’amende  ,  d’employer  au¬ 
cuns  vieux  cuirs  dans  leurs  ouvrages. 

Chaque  Maître  ne  peut  tenir  qu’une  feule  bou¬ 
tique  ouverte. 

Tous  ceux  qui  fe  font  recevoir  à  la  Maîtri'e  doi¬ 
vent  faire  choix  d’une  marque  pour  marquer  leurs' 
ouvrages  ,  l’empreinte  de  laquelle  doit  être  mife  fur 
la  tabte  de  plomb  gardée  dans  la  chambre  du  Pro¬ 
cureur  du  Roi  du  Châtelet. 

Les  Veuves  des  Maîtres  Gainiers  peuvent  péndant 
leur  viduité  tenir  boutique  ouverte  ,  ôc  jouir  des 
privilèges  fuivant  les  Ordonnances ,  à  la  réferve  de 
faire  des  Apprentifs. 

Enfin  les  marchandifes  foraines  concernant  l’état 

B  b  4  dsr 


G  A  I.  G  A  L: 

de  Gainîer,  qui  viennent  à  Paris  pour  y  être  Ven¬ 
dues  ,  doivent  être  vues  6c  vifitées  lors  de  leur  ar¬ 
rivée  par  les  Jurés  Gainiers,  &  enfuite  loties  entre 
tous  les  Maîtres  de  la  Communauté. 

La  préparation  du  cuir  bouilli  faifant  une  des  prin¬ 
cipales  parties  du  métier  de  Gainier  ,  on  en  a  fait 
un  Article  particulier.  Voyez.  Cuir  bouilli. 

GALANGA  ,  ou  GALANGAL.  Efpèce  de 
Glayeul  ou  Iris  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  le  grand 
6c  le  petit.  Voyez.  Acorus  verus. 

Le  Galanga  fe  vend  à  Amfterdam  8  à  9  fols  la  li¬ 
vre  ;  on  le  tare  au  poids  :  la  déduction  pour  le  bon 
poids  eft  de  deux  pour  cent ,  6c  celle  pour  le  promt 
payement  d’un  pour  cent. 

Galanga  sauvage  ,  autrement  Souchet  long, 
ou  Cyperus  long.  Efpèce  de  racine  médicinale. 
Voyez.  Cyperus  &  Souchet  long. 

Le  Galanga  de  toutes  fortes  paye  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  huit  livres  du  cent  pefant ,  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  1664. 

A  l'égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion  ,  cette 
drogue  les  paye  fuivant  fa  qualité  ;  favoir  ; 

Le  Galanga  fin  3  livres  2  f  6  deniers  le  quintal ,  & 
encore  8  livres  pour  les  anciens  quatre  pour  cent . 

Le  Galanga  fauvage  32  f  3  deniers  aufi  du  quintal , 
Cf  4  livres  pour  les  quatre  pour  cent. 

GALANS.  Terme  de  Marchand  Confifeur.  Il  fe 
dit  des  pelures  d’oranges  ou  de  citrons  tournées  6c 
confites.  Voyez.  Confiture. 

Galans.  Signifie  auflï  des  nœuds  de  rubans  que 
les  Marchands  Merciers  ou  les  Tailleurs  font  pour 
orner  les  habits  &  les  chapeaux  ,  &  pour  mettre 
dans  les  coëff'ures  des  Dames.  Une  garniture  de 
Galans  ,  une  touffe  de  Galans.  Ce  terme  vieillit  6c 
n’eft  guéres  d’ufage  ,  non  plus  que  les  Galans  mê¬ 
mes. 

GALBANUM.  Gomme  qui  découle  par  incifion 
de  la  racine  d’une  plante  férulacée,  en  Latin,  Ferula 
Galbanifera. 

Cette  plante  croît  dans  l’Arabie  ,  en  Syrie  &  dans 
quelques  endroits  des  grandes  Indes  :  elle  pouffe 
une  tige  affez  droite  ,  au  haut  de  laquelle  nafffent 
des  efpèces  d’ombelles  où  fe  trouve  fa  femence  , 
prefque  de  la  forme  &  de  la  groffeur  de  nos  lentil¬ 
les  j  fes  feuilles  font  larges  6c  dentelées. 

Il  vient  du  Levant  par  la  voye  de  Marfeille  deux 
fortes  de  Galbanum  ;  l’un  en  larmes  &  l’autre  en 
malle  :  le  premier  doit  fe  choifîr  en  belles  larmes  , 
d’un  jaune  doré  au  dehors  ôc  feulement  jaunâtre  en 
dedans,  d’un  goût  amer  ,  ôc  d’une  odeur  forte. 

Le  meilleur  Galbanum  en  malle  eft  celui  qui  efl 
le  plus  chargé  de  larmes  blanches  ,  bien  fec  ,  bien 
net  &  point  puant.  Ce  dernier  fe  peut  facilement 
fophifliquer  en  y  mettant  des  fèves  concaffées  ,  de 
la  réline  &  de  l’ammoniac. 

Cette  drogue  eft  d’un  grand  ufage  en  Médecine  , 
où  il  en  entre  beaucoup  dans  la  compolition  de  plu- 
fieurs  emplâtres. 

Le  Galbanum  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  cent  fols  du  cent  pefant  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Lion  ,  ils  font 
de  28  f  par  quintal  tant  pour  l’ancienne  que  pour  la 
nouvelle  taxation,  Cf  SI  f  pour  les  anciens  Cf  nouveaux 
quatre  pour  cent. 

Cette  drogue  eft  du  nombre  de  celles  venant  du  Le¬ 
vant  ,  Barbarie  Cf  autres  pais  Cf  terres  de  la  domina¬ 
tion  du  Grand  Seigneur,  du  Roi  de  Perfe  Cf  dé  Italie , 
fur  lejquelles  il  eft  ordonné  être  levé  20  pour  cent  de 
leur  valeur  fuivant  t Arrêt  du  Confeil  du  Août 
l£>8j  ,  Cf  conformément  aux  claufes  Cf  réferves  qui  y 
font  portées. 

GALE.  Voyez  Galle. 

GALEASSE.  C’eft  un  bâtiment  de  bas  bord, 
propre  préfentement  aux  Vénitiens  ,  le  plus  grand 
de  tous  les  vaiffeaux  à  rames  ;  car  elle  va  à  rames  6c 
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à  voiles  ,  peut  porter  vingt  pièces  de  canon ,  6c  a 
trois  mâts  qu’elle  ne  défarbore  point. 

GALEE.  Inftrument  de  bois  dont  fe  fervent  les 
Compoftteurs  d’imprimerie  pour  y  placer  leurs  let¬ 
tres  à  mefure  qu’ils  en  ont  formé  une  ligne  fur  leur 
compolîtoire. 

On  appelle  compofer  en  Galée  tant  qu’il  n’y  a 
point  encore  affez  dequoi  faire  autant  de  pages  qu’il 
en  faut  pour  dreffer  une  forme.  La  Galée  fert  auffi 
à  porteries  pages  fur  le  marbre,  quand  on  veut  les 
dreffer  ou  les  impofer.  Voyez  Imprimerie. 

GALEGA.  Plante  qui  vient  dans  les  terres  graf- 
fes  &  humides.  On  la  cultive  auffi  dans  lesjardins. 
On  s’en  fert  dans  les  puftules  pétéchiales  ,  dans  l'es 
maladies  peftilentielles ,  la  rougeole,  l’épilepfie  des 
jeunes  perfonnes  au  deffous  de  25  ans  ,  infufée  dans 
du  vin  blanc,  ayant  été  broyée  auparavant  ,  ou  en 
décoétion  dans  de  l’eau  pour  les  morfures  des  fer- 
pens  6c  des  vers.  On  donne  auffi  une  cuillerée  ou 
environ  defon  fuc.  Voici  la  manière  de  diftiller  cet¬ 
te  plante.  On  la  pile  dans  un  mortier  après  qu’elle 
a  été  cueillie  en  pleine  fleur  ,  puis  on  la  met  dans  un 
pot  avec  du  vin.  Après  l’avoir  laiffé  fermenter  dans 
la  cave  fix  ou  fept  jours  ,  on  la  diftille  au  fable.  Le 
jus  de  cette  herbe  appliqué  fur  la  tête  &  le  marc  par 
deffus ,  eft  admirable  pour  le  tranfport  au  cerveau. 
Cette  plante  fait  partie  du  négoce  des  Herboriftes. 

■f  C’eft  un  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  en 
papillon,  comme  celle  des  pois,  des  haricots,  &c; 
Il  eft  de  la  Xe.  Claffe  de  Mr.  Tournefort.  Ses  fleurs 
croillent  en  épi  au  haut  de  la  plante,  6c  fes  feuilles 
par  paires  fur  une  côte  terminée  par  une  feulé 
feuille. 

•f  On  en  connoit  cinq  efpèces,  dont  les  trois  pre¬ 
mières  croiffent  naturellement  dans  le  Piémont  6c 
tout  le  long  du  Pô  ;  ôc  feulement  dans  les,  Jardins  , 
aux  pays  qui  font  plus  feptentrionaux.  Les  deux  au¬ 
tres  font  étrangères  à  l’Europe. 

■f  Les  Italiens  mangent  les  feuilles  des  trois  pre¬ 
mières  efpèces  ,  en  falade. 

GALERE.  Bâtiment  raz  ou  de  bas  bord ,  qui 
va  à  voiles  6c  à  rames  ,  où  le  Roi  tient  fes  efclaves 
ou  forçats  pour  les  faire  ramer  dans  le  calme  ou  en 
quelque  autre  befoin.  Elle  porte  quelques  pièces  de 
canon,  ôc  deux  mâts  qu’elle  défarbore.  Les  Galères 
font  particuliérement  pour  la  Mediterranée.  Elles 
vont  ordinairement  terre  à  terre,  Quelquefois  elles 
forit  canal ,  c’eft- à-dire  ,  traverfent  la  mer.  On  dit 
uneEfcadre  de  Galères:  le  Général  des  Galères.  IJ 
y  a  environ  quarante  Galères  du  Roi  dans  l’Arfenal 
de  Marfeille. 

Galere.  Les  Charpentiers  6c  Menuilîers  ap¬ 
pellent  de  la  forte  une  efpèce  de  gros  rabot  dont  le 
fuft  eft  traverfé  de  deux  chevilles  qui  fervent  à  le 
pouffer  &  à  le  manier,  Il  fert  à  dégroflîr  les  bois 
difficiles  ;  auffi  ne  s’en  fert-on  ordinairement  qu’à 
deux  Ouvriers  qui  le  tirent  6c  le  pouffent  alternati¬ 
vement. 

GALET.  Petit  caillou  que  la  mer  roule  fur  fes 
bords. 

Le  choix  &  l’avantage  du  Galet  étant  très  co'nfi- 
dérables  pour  la  préparation  de  la  morue  féche  , 
l’Ordonnance  de  la  Marine  de  1681  en  a  fait  un  ti¬ 
tre  exprès,  qui  eft  le  cinquième  du  dernier  livre. 

Par  le  premier  6c  le  cinquième  article  de  ce  titre  , 
le  choix  du  Galet  eft  adjugé  à  celui  qui  arrive  le  pre¬ 
mier  dans  les  Havres  du  petit  Maître  &  de  la  Baye 
de  Canada.  Le  deuxième  ordonne  ,  que  tous  ceux 
qui  arriveront  enfuite  feront  leur  déclaration  de  ce 
qu’ils  veulent  occuper  de  Galet  :  6c  par  le  quatriè¬ 
me  il  eft  fait  défenfe  à  tous  Maîtres  ôc  Mariniers 
de  s’emparer  du  Galet  choifi  par  les  premiers  venus. 
Voyez  Morue,  ou  il  eft  parlé  de  la  Morue  féche. 

Galet.  On  appelle  Diamant  de  Galet  une  efpèce 
de  criftal  qui  fe  trouve  dans  quelques  cailloux  ou 
Galets  des  Côtes  de  Normandie  ,  particuliérement 
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du  côté  deHarfleur;  la  difficulté  eft  de  le  tirer  du 
caillou,  étant  facile  à  s’éclater  au  contrecoup  du  mar¬ 
teau.  Le  Chartreux  (a)  qui  fous  le  nom  de  Vigneul 
Marville  a  donné  des  diverfités  curieufes  ,  en  parle 
en  quelque  endroit  de  cet  agréable  ouvrage  (b  ). 

Galet.  C’eft:  auffi  une  des  fortes  de  Verroterie 
dont  on  fe  fert  dans  la  Traite  fur  les  côtes  d’Afri¬ 
que  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  favoir  ,  du  Galet 
rouge  à  cul  noir  *  &  du  Galet  rouge  rayé.  Voyez. 
Verroterie. 

GALETTE  DE  COCOL,  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  Petenuche.  C’eft  une  efpèce  de  bourre  de 
foye.  Les  Réglemens  de  1667  pour  les  Manufactu¬ 
res  de  foye  ,  défendent  d’employer  de  la  Galette  ou 
bourre  de  foye  dans  les  velours  ,  les  taffetas  ,  tabis 
pleins  ou  autres  étoffés  de  foye  les  plus  confîdérables. 
GALETTES.  Voyez  GALLETTES. 
GALFAT.  A  (CALFAT. 

GALFATER.  >  Voyez  <  CALFATER. 
GALFATEUR.  )  C  CALFATEURr 

GALION.  Gros  vatffeau  de  guerre  à  trois  ou 
quatre  ponts.  Ce  nom  n’eft  plus  guéres  d’ufage  dans 
la  Marine  :  les  Efpagnols  le  confervent  pourtant , 
Sc  c’eft:  ce  qu’ils  appellent  encore  une  partie  des  vaif- 
feaux  qu’ils  employent  au  commerce  des  Indes  d’Oc- 
cident. 

Il  part  chaque  année  d’Efpagne  deux  flotes  ;  l’une 
pour  le  Mexique  qu’on  appelle  la  Flote,  Sc  l’autre 
pour  le  Pérou  qu’on  nomme  les  Galions.  On  ne 
parlera  ici  que  des  Galions  ,  étant  traité  ailleurs  de 
la  Flote.  Voyez  Flote. 

Ces  Galions  font  au  nombre  de  huit ,  dont  les 
principaux  font  la  Capitane ,  l’Amirante  ,  il  Gover- 
no ,  la  Patache  &  la  Marguarita  de  cinquante  pièces 
de  canon  de  fonte.  Il  y  a  encore  une  autre  Pata¬ 
che  d’avis  de  quarante  pièces.  Tous  ces  vaiffeaux 
font  pour  le  compte  du  Roi  &  font  vaiffeaux  de 
guerre  ,  mais  qui  font  ordinairement  chargés  &  em- 
barraffés  de  tant  de  marchandifes  ,  qu’en  cas  de  com¬ 
bat  la  défenfe  eft  difficile. 

Outre  ces  Galions  du  Roi,  il  y  a  encoredouze 
ou  feize  navires  marchands  appartenant  à  des  Par¬ 
ticuliers  qui  en  obtiennent  ou  plûtôt  qui  en  achè¬ 
tent  la  permiffion  ,  n’y  ayant  point  en  Efpagne  de 
compagnie  de  commerce  pour  l’Amérique. 

L’armement  des  Galions  fe  fait  à  Cadix  d’où  ils 
peuvent  partir  en  tout  tems  :  ils  font  environ  deux 
ans  dans  leur  voyage  :  leur  départ  précédé  prefque 
toûjours  celui  de  la  Flote  de  quelques  mois  ;  celleci , 
à  caufe  des  vents, ne  pouvant  partir  qu’au  mois  d’Août. 

Quand  les  deux  Flotes  partent  de  conferve ,  el¬ 
les  fe  féparent  à  la  hauteur  des  Iles  Antilles  ;  les 
Galions  pour  Carthagéne  ôc  Porto-Bello  ,  Sc  la  Flo¬ 
te  pour  la  Vera-Crux. 

Au  retour  elles  fe  rejoignent  à  la  Havane  dans 
l’I le  de  Cuba. 

La  charge  des  Galions  eft  toûjours  plus  riche  que 
celle  de  la  Flote.  Voyez  le  Commerce  d’Efpagne  & 
de  l  Amérique  Efpagnole ,  Tom.  I.  part.  II.  col.  319. 

GALIONISTES.  On  appelle  ainfi  en  Efpagne 
les  Marchands  qui  font  le  négoce  des  Indes  Efpa- 
gnoles  par  les  Galions  -,  Sc  Fiotiftes  ceux  qui  le  font 
par  la  Flote. 

GALIOTE.  Petite  galère  fort  légère  dont  on 
fe  fert  pour  aller  en  courfe.  Elle  n’a  que  iy  ou  20 
bancs  de  chaque  côté ,  Sc  qu’un  homme  à  chaque 
rame.  Elle  ne  porte  qu’un  mât  Sc  deux  ou  trois  pier- 
riers. 

Les  Hollandois  ont  auffi  une  efpéce  de  Galiote , 
dont  la  longueur  ordinaire  eft  de  85  à  copiés  ,  qu’ils 
envoyant  même  jufqu’aux  Indes  3  il  y  en  a  néan¬ 
moins  de  plus  ou  moins  grandes. 

GALIPOT  ,  ou  GARIBOT.  Gomme  ou  réfine 
liquide  ,  épaifte  Sc  blanchâtre  qui  fort  du  Pin  par 

(*)  D.  Noël  d'Argonne ,  mort  en  170$. 

(  b  )  11  y  en  a  7  vol.  in  iz.  imprimés  en  itfpp. 
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les  incifions  qu’on  lui  fait.  C’eft  une  des  deux  ef- 
péces  de  Barras  :  on  l'appelle  communément  Encens 
blanc  Sc  Encens  de  village  ,  parce  qu’on  s’en  fert  dans 
les  Eglifes  de  village,  au  lieu  du  véritable  encens, 
ou  des  paftilies  qu’on  brûle  dans  les  céiémonies  des 
principales  Eglifes. 

Il  faut  choifir  le  Galipot,  blanc,  bien  fec  Sc  bien 
net.  Il  n’y  a  point  de  gomme  d’un  plus  grand  ufa- 
ge,  à  caufe  de  la  quantité  de  marchandifes  dont  elle 
eft  comme  la  bafe  5  les  principales  font  celles  qui  fui- 
vent. 

La  grofte  Térébenthine,  ou  Térébenthine  com¬ 
mune  :  elle  fe  fait  en  fondant  le  Galipot  blanc  ,  Sc 
elle  vient  dans  des  bariques  depuis  350  jufques  à 
700  livres  pefant  ’3  le  plus  clair  de  cette  groîfe  té¬ 
rébenthine  fe  vend  quelquefois  pour  térébenthine  de 
Venife,  mais  fa  couleur  rouflatre  peut  fervir  à  la 
faire  reconnoître.  Les  Imprimeurs  pour  leur  encre, 
les  Maréchaux  pour  leurs  remèdes,  Sc  les  Marchands 
de  vernis,  fe  fervent  de  cette  grofte  Térébentine, 
ou  Galipot  fondu. 

L’huile  étherée  ,  autrement  efience  de  Térében¬ 
thine,  n’eft  que  du  Galipot  mis  à  l’alembic  ,  auffi- 
tôt  qu’il  eft  forti  des  pins:  elle  fe  fait  ordinairement 
dans  la  forêt  de  Cuges  à  quatre  lieues  de  Marfeil- 
le  Sc  dans  les  landes  de  Bourdeaux. 

Il  faut  la  choifir  claire  Sc  bianche  comme  de  l’eau  , 
d’une  odeur  forte  Sc  pénétrante  :  elle  fert  de  baume 
pour  la  guérifon  des  playes  ;  les  Peintres,  Maré¬ 
chaux  ,  &c.  en  confomment  beaucoup. 

La  poix  grafle  qu’on  apelle  auffi  Foix  blanche 
de  Bourgogne  ,  eft  du  Galipot  fondu  avec  de  la  Té- 
rébentine  commune  Sc  de  l’huile  de  Térébentine. 
La  meilleure  venoit  autrefois  de  S.  Nicolas  en  Lor¬ 
raine:  elle  s’apporte  préfentement  de  Hollande  Sc  fe  ti¬ 
re  de  Strasbourg  ,  elle  s’y  fait  plus  parfaitement  qu’en 
aucun  autre  lieu:  celle  de  France  néanmoins  en 
approche  beaucoup,  quoiqu’elle  foit  plus  blanchâtre, 
quelle  ait  plus  d’odeur  Sc  moins  de  corps.  La  vraye 
Hollande  la  plus  blonde  Sc  la  moins  remplie  d’eau, 
eft  celle  qu’il  faut  choifir.  Outre  quantité  d’ouvriers 
qui  s’en  fervent,  elle  eft  d’ufage  en  Médecine  à  cau¬ 
fe  de  fa  qualité  attraêlive. 

La  Poix  réfine  eft  encore  du  Galipot  cuit  jufques 
à  certaine  confiftance.  Voyez  Poix. 

Le  Bray  fec  ou  Arcanfon  n’eft  auffi  que  le  Galipot 
préparé  Sc  prefque  brûlé.  Voyez  Arcanson. 

Enfin  la  Poix  noire  ,  foit  qu’elle  foit  dure  ,  foit 
qu’elle  foit  molle  ,  n’eft  pareillement  que  du  Gali¬ 
pot  mêlé  avec  du  Goudron  ou  tare  ,  qui  lui  donne 
la  couleur  noire  quelle  a.  Voyez  Poix. 

Le  Galipot  ou  gros  encens  que  le  Tarif  de  Lion  ap¬ 
pelle  auj]i  Garibot ,  paye  les  droits  de  la  Douane  de 
cette  Ville  à  raifon  de  7  f  4.  d.  le  quintal  tant  d’an¬ 
cienne  que  de  nouvelle  taxation  ,  &  encore  12  f.  pour 
les  anciens  &  nouveaux  quatre  pour  cent. 

Les  droits  d’entrée  fixés  parle  Tarif  de  1 6  6  q.  font 
de  1 2  f.  du  cent  pefant. 

Galipot  de  l’Amerique.  Gomme  ou  refine 
tout-à-fait  femblable  au  Galipot  d’Europe  ,  à  la  ré- 
ferve  qu’elle  n’eft  pas  d’une  fi  mauvaife  odeur.  L’ar¬ 
bre  d’où  coule  cette  gomme  eft  très  grand  ;  le  bois 
en  eft  blanc  Sc  les  feuilles  allez  femblables  à  celles 
du  laurier,  mais  beaucoup  plus  grandes  :  il  eft  fi  ré- 
fineux  ,  qu’il  y  en  a  qui  rendent  jufqu’à  50  livres 
de  gomme.  Quelques  Epiciers-Droguiftes  vendent 
ce  Galipot  tantôt  pour  gomme  Elemy ,  quelquefois 
pour  gomme  animée  ,  Sc  fouvent  pour  gomme  Ta- 
camahaca  ;  mais  toûjours  très  mal  à  propos,  fous  le¬ 
quel  de  ces  trois  noms  qu’ils  le  déguifent,  n’ayant 
rien  des  qualités  de  ces  gommes,  Sc  comme  on 
on  l’a  dit ,  n’étant  qu’un  fimple  Galipot.  * 

GALLE,  ou  GALE.  Efpéce  de  jatte  ou  de  fe- 
bille  dont  plufieurs  Ouvriers  fe  fervent,  particulié¬ 
rement  les  Sculpteurs  ,  Marbriers  Sc  Scieurs  dé  long 
Voyez  Jatte. 

La' 


GALLE. 

Galle,  ou  Noix  de  Galle.  Drogue  propre 
à  la  teinture  &  à  quelques  autres  ufages. 

La  noix  de  Galle  eft  une  forte  de  fruit  ou  plûtôt 
d’excrefcence  qu’on  trouve  fur  cette  efpéce  de  chê¬ 
ne  qu’on  nomme  Rouvre,  du  mot  Latin  Robur :  ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  s’en  trouve  fur  les  autres  chênes; 
mais  elle  y  eft  plus  rare  &  moins  propre  à  la  teintu¬ 
re  que  celle  qui  croît  fur  le  rouvre. 

-J-  La  noix  de  Galle  fe  forme  fur  les  tendres  ra¬ 
meaux ,  ou  les  queues  des  Feuilles.de  Chênes,  par 
la  piquure  d’un  Infe&e  qui  y  dépofê  fes  œufs,  com¬ 
me  dans  une  matrice  ;  enfuite  la  Galle  étant  devenue 
grolfe  6c  deflechée  ,  il  y  naît  un  ou  plufieurs  vers 
qui  fe  convertilfent  en  Nymphes  ,  &  puis  en  Mou¬ 
cherons  ,  qui  s’ouvrent  un  paffage  au  travers  de  la 
Galle  ,  que  l’on  voit  aifément  dans  celles  qu’on  vend 
dans  les  boutiques.  Ces  noix  qui  croilTent  au  com¬ 
mencement  de  l’été  font  bientôt  percées  ,  parce  que 
le  tems  chaud  a  avancé  l’œuf,  la  nymphe  &  la  mou¬ 
che.  *  M.  Garcin . 

-j-  Mr.  Reneaume  de  l’Académie  Royale  des  Sci¬ 
ences  de  Paris  ,  a  trouvé  que  la  Noix  de  Galle 
étoit  un  bon  fébrifuge.  Voyez.  l’Hifloire  de  la,  mê¬ 
me  Académie  année  17 il.  fous  le  titre  de  nouveau 
Fébrifuge.  Le  célébré  Malpighi  a  fait  un  T raité  de  Gallis. 

-j-  C’eft  fans  raifon  qu’on  leur  a  donné  le  nom  de 
noix.  Il  eft  vrai  quelles  ont  une  forte  de  noyau  6c 
qu’on  les  recueille  fur  un  arbre  :  mais  elles  n’ont  qu’u¬ 
ne  faufte  apparence  de  noix  ou  de  fruit,  fans  être  ni 
l’un  ni  l’autre.  Il  n’y  a  prefque  point  de  plante  qui 
ne  foit  de  même  piquée  par  un  infeéte  ?  &  qui  ne 
produife  de  ces  prétendues  noix  de  toute  couleur 
6c  de  toute  grandeur.  Il  y  a  des  arbres  dont  les 
feuilles  en  font  toutes  parfemées  ;  mais  on  ne  leur  a 
point  donné  de  nom ,  parce  qu’on  n’en  fait  point 
d’ufage. 

Les  meilleures  noix  de  Galle  font  celles  du  Le¬ 
vant  ,  fur  tout  celles  qui  viennent  de  Smirne ,  d’A- 
lep  &  de  Tripoli:  la  Galle  de  France  qu’on  trouve 
en  Gafcogne  ôc  en  Provence  leur  eft  beaucoup  in¬ 
férieure  ,  étant  ordinairement  rougeâtre  ,  légère  & 
toute  unie ,  au  lieu  que  celle  de  Tripoli  6c  d’Alep 
eft  pefante  6c  épineufe  ;  ce  qui  lui  a  donné  le  nom 
de  Galle  à  l’épine  ,  pour  la  diftinguer  des  Galles  de 
p  aï  s. 

Les  noix  de  Galle  du  Levant  font  de  trois  fortes  j 
les  unes  noirâtres  ,  les  autres  tirant  fur  le  vert  ,  6c 
les  troifiémes  à  demi  blanches. 

Les  Teinturiers  s’en  fervent  félon  leur  qualité  ; 
les  vertes  6c  les  noires  à  teindre  en  noir  ,  6c  les 
blanches  pour  teindre  les  toiles.  A  l’égard  des! Gal¬ 
les  légères  ou  de  France  ,  qu’on  nomme  auflî  Caftè- 
nolles  ,  elles  s’employent  par  les  Teinturiers  en  foye 
pour  faire  le  noir  écru. 

L’encre  fe  fait  auftï  avec  des  Galles  noires  ou  ver¬ 
tes  j  ce  font  encore  ces  fortes  de  Galles  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  noir  des  Courroyeurs  &  au¬ 
tres  Ouvriers  en  cuir. 

Les  Galles  d’Alep  viennent  en  balles  longues  6c 
étroites,  6c  celles  de  Tripoli  ou  de  Smirne  en  bal¬ 
les  groftes  6c  courtes  dont  la  toile  eft  ordinairement 
rayée ,  ce  qu’il  faut  remarquer  quand  on  les  achète 
en  gros  ,  parce  que  la  noix  de  Galle  d’Alep  l’empor¬ 
te  d’excellence  fur  celle  de  Tripoli  :  les  meilleures 
font  celles  qui  viennent  de  Mozoul  fur  le  Tygre  , 
éloignée  d’Âlep  de  12  à  15  journées.  On  doit  aulfi 
prendre  garde  qu’elles  ne  foient  point  remplies  de 
poudre  ou  d’autres  corps  étrangers  :  les  légères  6c 
percées  ne  font  pas  bonnes.  Voyez,  P  Article  du  Com¬ 
merce  d’Alep. 

On  peut  tirer  de  Smirne  environ  dix  mille  quin¬ 
taux  de  Galle  par  an  ,  qui  ordinairement  font  pref¬ 
que  tous  enlevés  par  les  Anglois  ou  Hollandois. 

Les  Turcs  ont  une  efpèce  de  noix  de  Galle  qui 
eft  rougeâtre ,  de  la  grolfcur  d’une  noifette  ;  ils  la 
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nomment  Bazgendge  :  c’eft  cette  Galle  'qu’ils  mêlent 
à  la  cochenille  6c  au  tartre  pour  faire  une  partie  de 
leur  écarlate.  Ce  fruit  eft  fort  rare  6c  fort  cher  en 
France,  ce  qui  fait  qu’on  ne  s’en  fert  point. 

Par  le  Tarif  de  1664  toutes  fortes  de  Galles  payent 
de  droits  d entrée  en  France  30  fols  le  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  fe  payent  fuivant 
la  qualité  des  Galles  Û  les  différent  lieux  d’où  on  les 
tire. 

Toutes  fortes  de  Galles  tant  groffes  que  moyennes 
payent  1 6  f.  du  quintal  tant  pour  l’ancienne  que  pour 
la  nouvelle  taxation  ,  &  encore  24  f  pour  les  anciens 
&  nouveaux  quatre  pour  cent. 

Les  Galles  légères  de  France  3  f.  9  d.  du  quintal 
pour  tout  droit. 

Et  les  Galles  légères  étrangères  y  f.  6  d.  d  ancienne 
&  nouvelle  apriciation ,  &  5  f  d  anciens  &  nouveaux 
quatre  pour  cent. 

Les  Galles  font  auffi  du  nombre  des  marchandées  du 
Levant ,  fur  lefquelles  on  lève  vingt  pour  cent  de  leur 
valeur  dans  les  cas  portés  par  l’Arrêt  du  15  Août 
i68y. 

Les  noix  de  Galle  font  du  nombre  des  drogues 
qui  font  communes  aux  Teinturiers  du  grand  6c  du 
petit  teint  ;  cependant  les  premiers  ne  doivent  s’en 
fervir  que  lorfqu’ils  en  ont  befoin  pour  quelque  lé¬ 
gère  bruniture  ,  6c  quand  il  leur  eft  difficile  d’af- 
fortir  autrement  leurs  nuances  :  il  ne  leur  eft  pas 
néanmoins  loifible  de  diminuer  pour  cela  le  pié  né- 
ceftaire  à  ces  fortes  de  teintures  ,  qui  doit  être 
toujours  auffi  fort  que  celui  des  échantillons  ma¬ 
trices. 

A  l’égard  des  Teinturiers  du  petit  teint ,  ils  font 
une  grande  confommation  de  cette  drogue,  àcaule 
de  l’achèvement  des  noirs  ,  qui  eft  proprement  leur 
partage,  6c  qui  fe  fait  en  partie  avec  la  Galle. 

Galle  a  l’Epine.  Voyez.  l’Article  précédent. 

GALLETTE  de  Cocol.  Voyez  Galette. 

GALLETTES.  On  nomme  ainlî  en  terme  de 
Marine  chaque  petit  pain  de  bifeuit ,  qui  fert  à  nour¬ 
rir  les  équipages  fur  les  vaifleaux  de  guerre  ou  Mar¬ 
chands*.  Les  Gallettes  doivent  palier  en  pâte  14  on¬ 
ces  ,  pour  rendre  cuites  8  à  9  onces.  Voyez.  P  Arti¬ 
cle  du  Biscuit. 

■f  GALLINSECTE  eft  une  efpéce  de  petite  Gal¬ 
le,  formée  du  corps  même  d’un  infeêle,  qui  au  tems 
de  fa  ponte  ,  refte  immobile  fur  les  rameaux  de 
quelques  arbrifteaux ,  enfuite  s’y  gonfle  6c  s’y  defle- 
che  quand  fes  petits  font  éclos  ,  le  cadavre  de  leur 
mère  leur  fervant  de  coque  pour  les  contenir  6c  les 
défendre  des  injures  de  l’air.  Ce  corps  cadavre  ref- 
femble  fi  fort  à  une  petite  Galle  ,  par  fa  couleur  , 
fa  fécherefte  6c  fa  réfiftance,  que  bien  des  gens 
s’y  méprennent.  C’eft  pour  cette  raifon  que  l’in¬ 
génieux  Mr.  de  Reaumur  lui  a  donné  le  nom  de 
GallinfeEle.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces  ,  de  ronds, 
d’oblongs  ,  un  peu  pointus ,  ayant  la  forme  d’un  ba¬ 
teau  renverfé,  &c.  La  Graine  d  Ecarlate  eft  de  la  pre¬ 
mière  efpèce,  qui  fe  forme  fur  un  petit  chêne  verd, 
nommé  llex.  Voyez  Ecarlate.  La  fécondé  ef¬ 
pèce  fe  voit  fouvent  fur  des  Pêchers.  *  Mém.  de 
Mr.  Garcin. 

GALLION.  Voyez  Galion. 

GALLIUM  blanc  6c  jaune.  Il  y  en  a  de  deux 
fortes  ,  6c  leurs  différens  noms  viennent  de  la  diver- 
fité  de  leur  couleur.  Quelques-uns  nomment  le 
blanc  petite  Garance  ,  6c  le  jaune  petit  Muguet  6c  Cail¬ 
le-lait  y  parce  qu’étant  mis  dans  le  lait ,  il  le  fait  cail¬ 
ler.  Ces  deux  plantes  croiftent  dans  les  prés ,  dans 
les  huilions  6c  dans  les  hayes  :  elles  font  aftringen- 
tes  6c  defficatives.  On  s’en  fert  dans  l’hémorragie 
du  nés  en  y  foufflant  de  leur  poudre.  Le  Gallium 
à  fleurs  blanches  eft  excellent  pour  l’épilepfie.  On 
le  met  infufer  pendant  la  nuit  dans  de  bon  vin  blanc, 
après  avoir  pilé  fon  herbe  fraîche  ,  6c  après  avoir  ex¬ 
primé 
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primé  fortement  le  tout  dans  un  linge  ,  le  matin  on 
donne  la  colature  au  malade  à  jeun  ,  ôc  l’on  a  foin 
de  le  faire  tenir  bien  chaudement.  Le  Gallium  jaune 
eft  aufli  employé  avec  fuccès  pour  la  même  maladie, 
étant  pris  en  poudre  jufqu  à  une  dragme  J  ou  en  dé¬ 
coction  en  mettant  une  poignée  fur  une  pinte  d  eau. 
Un  Auteur  affûre  que  la  décoftion  de  cette  plante 
eft  excellente  pour  guérir  la  gale  féche  des  petits  en- 
fans  ,  en  en  faifant  un  bain  ÔC  les  en  badinant  fou- 
vent.  Cette  plante  entre  dans  le  détail  du  négoce 
des  Herboriftes. 

f  Ce  genre  de  plante  a  fa  fleur  monopétale  ou 
en  cloche  tout  d’\me  pièce  ;  c’eft  pour  cette  raifon 
que  Mr.  de  Tournefort  la  range  dans  fa  première 
clafte ,  qui  comprend  toutes  les  fleurs  qui  ont  cette 
figure.  Il  y  en  a  treize  efpèces  de  connues  fous  ce 
genre  ,  fans  compter  neuf  autres  efpeces ,  que  Mr. 
Tournefort  a  féparées  de  ce  genre  fous  le  nom  de 
Cruciata ,  ou  Croifette ,  parce  que  leurs  feuilles  font 
en  moindre  nombre  ,  quoique  difpofées  de  la  même 
manière  que  dans  les  autres ,  c’eft-à-dire,  en  étoile 
autour  des  nœuds  de  la  tige.  Les  premières  ont 
y  ou  6  feuilles  ,  ôc  les  dernières  en  ont  q,  difpofées 
en  croix.  Cette  petite  différence  dans  le  nombre 
des  feuilles  ,  ne  doit  pas  obliger  d’en  faire  deux 
genres  féparés ,  d’autant  moins  que  Ion  fyftéme  qui 
eft  fort  naturel ,  ne  demande  la  diftmétion  des  gen¬ 
res  le  plus  fouvent  que  dans  la  différente  ftruéture 
du  fruit  ,  ou  de  quelque  autre  partie  principale. 
Mr.  Tournefort  diftingue  les  efpèces  de  ce  geçire  de 
celles  du  Gratteron,  en  Latin  Apariné  ,  parce  qu’el¬ 
les  ne  font  ni  rudes  ni  velues  comme  fous  ce  der¬ 
nier  genre.  Mais  il  convient  mieux  de  fe  fervir  de 
la  différence  de  leur  graine ,  qui  eft  ronde  dans  ce 
dernier  genre  ,  &  de  la  forme  d’un  Rein  ,  dans  le 
premier.  *  Mem.  de  M.  Garcin. 

GALLO.  Monnoye  d’argent  du  Royaume  de 
Camboya  dans  les  Indes  Orientales  ;  elle  péfe  un 
mas  cinq  condorins  Chinois.  Le  titre  de  cette  mon¬ 
noye  étoit  autrefois  de  quatre  vingts  tocques  j  en 
1718  il  étoit  defeendu  à  foixante. 

GALLON.  Mefure  des  liquides  en  Angleterre. 
Le  Gallon  contient  huit  pintes  de  Londres  ,  ce  qui 
revient  à  4  pintes  mefure  de  Paris  ;  63  Gallons 
font  le  muid  ou  la  barique  ,  1 26  la  pipe,  6c  252  le 
tonneau. 

Les  Gallons  pour  le  vin  font  d’un  cinquième  plus 
petits  que  ceux  qui  fervent  à  Paie  ou  à  la  bière  , 
en  forte  que  quatre  Gallons  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  liqueurs  en  font  cinq  de  vin  :  les  63  Gallons 
Anglois  font  12  Steckannes  Hollandoifcs.  L’huile 
fe  vend  auflï  au  Gallon  à  Londres ,  le  Gallon  pefant 
environ  7  livres  5. 

Dans  la  Province  de  Cornouailles  c’eft  au  Gallon 
que  les  Etamiers  mefurent  leur  étain  noir ,  c’eft-à- 
dire  ,  la  pierre  de  mine  réduite  en  poudre  :  le  Gal¬ 
lon  en  cette  occafion  eft  une  efpèce  de  boiffeau.  Un 
pié  cube  d’étain  noir  fait  deux  Gallons. 

Cette  forte  de  Gallon  dont  on  fe  fert  pour  les 
grains,  graines.,  légumes  ôc  autres  corps  folides,  eft 
plus  grand  que  le  Gallon  du  vin  ,  mais  plus  petit  que 
celui  de  l’alé  &  de  la  bière.  Voyez  Firkin.  Ce  dont 
il  furpafle  le  premier  eft  comme  de  33  à  28  ;  &  ce 
qu’il  a  de  moins  que  le  fécond  eft  comme  de  33  à 
•  3 S  :  ^  P^e  environ  8  livres  poids  de  Troye.  Deux 
de  ces  Gallons  font  un  peck  ou  picotin  ,  4  pecks 
font  un  boiffeau  ,  4  boifleaux  un  comb  ou  carnok  , 
2  carnoks  une  quarte,  ôc  10  quartes  un  left  qui 
tient  y  120  pintes  ou  autant  de  livres  pefant  poids 
de  Troye. 

Gallon.  Se  dit  encore  en  quelques  lieux  de 
France  ,  mais  particuliérement  en  Normandie  du  cô¬ 
té  de  Caën  ,  d’une  mefure  des  liqueurs  contenant 
deux  pots  ou  la  moitié  d’un  feptier.  Ce  Gallon  n’eft 
guéres  différent  de  celui  d’Angleterre  ,  &  il  y  a  mê¬ 
me  de  l’apparence  qu’il  y  a  paffé  de  Normandie  a- 
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Vec  Guillaume  le  Conquérant,  Voyez  l’Article  pré - 
cèdent. 

Gallon.  Boete  ou  petit  boiffeau  qui  fert  en  Tou¬ 
raine  pour  mettre  les  prunes  féches  qu'on  appelle 
Truneaux.  On  n’y  met  ordinairement  que  ceux  qui 
font  les  plus  beaux  ôc  qui  font  l’élite  de  ces  fruits 
fecs.  Voyez  Pruneau. 

Gallon.  Les  Epiciers  appellent  aufli  des  Gal¬ 
lons  certaines  boëtes  rondes  6c  peintes  de  diverfes 
couleurs  qui  viennent  de  Flandre»  dans  lefquelles  ils 
enferment  plufieurs  fortes  de  matchandifes ,  furtout 
les  drogues  6c  épiceries.  Chaque  Gallon  a  un  car¬ 
touche  ou  étiquette  qui  marque  en  gros  caractères  la 
drogue  ou  marchandifes  qui  y  font. 

GALON.  Efpèce  de  tiffu  qui  fe  fait  d’or»  d’ar¬ 
gent,  de  foye  ou  de  laine,  quelquefois  feulement 
de  fil. 

Les  Galons  d’or  6c  d’argent  fervent  à  galonner 
6c  orner  les  habillemens  des  perfonnes  de  confidéra- 
tion  de  l’un  ou  l’autre  fexe,  ou  du  moins  de  celles 
qui  font  riches  ou  qui  veulent  palier  pour  l’êtie. 
On  s’en  fert  aufli  aux  ornemens  d’Eglife»  aufli  bien 
qu'aux  divers  emmeublemens  des  Paiais  6c  grandes 
maifons  ;  mais  pour  ces  deux  derniers  ufages  011 
n’employe  fouvent  que  des  Galons  d’or  ôc  d'argent 
faux  j  ceux  pour  les  Êghfes  font  ordinairement  fi¬ 
lés  fur  foÿe ,  ce  qui  n’eft  pas  permis  pour  les  Ga¬ 
lons  des  meubles. 

On  appelle  Bords  ou  Bordés  les  Galons  d’or  on 
d’argent  qui  ne  fervent  qu'à  mettre  autour  des  babil- 
lemens,  des  ornemens  d’Eglife  ôc  des  meubles.  On 
nomme  particuliérement  des  Bords  les  Galons  qu’on 
met  aux  chapeaux  des  Cavaliers  6c  des  Gens  de 
guerre.  Voyez  Marchand  de  Dorure. 

On  a  vû  dans  l’Article  du  Commerce  de  Ge- 
Neve,  col.  1174.  qu’il  y  a  aufli  une,  très  bonne  fabri¬ 
que  de  Dorure  ,  de  toutes  qualités  ,  dont  il  fe  fait  un 
grand  Commerce. 

On  fait  à  Lyon  des  Galons  de  foÿe  de  deu*  lar¬ 
geurs,  ou  ,  comme  on  dit  dans  cette  forte  de  négo¬ 
ce,  de  deux  numéros,  favoir  numéro  deux  ôc  nu¬ 
méro  trois.  Le  Nô.  2  porte  ftpt  lignes  de  largeur# 
6c  le  N°  3  neuf  lignes.  Les  pièces  des  uns  6c  des 
autres  font  de  foixante  aunes  $  on  les  met  ordinai¬ 
rement  en  deux  pièces  de  trente  aunes  chacune, 

Le  Galon  de  laine  qui  fe  fait  dans  la  S>yetterid 
d’Amiens,  eft  une  efpèce  de  ruban  affez  large,  dont 
la  chaine  doit  être  compofée  de  trente-fix  fus,  ôc 
la  pièce  doit  avoir  trente-fix  aunes  de  long  :  les  ou¬ 
vriers  qui  fabriquent  ces  fortes  de  Galons  fe  nomment 
Paflementiers.  Voyez  Sayetterië. 

Ce  qu’on  appelle  Galons  de  livrées»  eft  pour 
l’ordinaire  des  tiffus  veloutés  de  diverfes  couleurs  ôc 
façons  dont  on  orne  6c  chamare  les  habits  des  do- 
meftiques  ,  autant  pour  faire  paroître  la  magnificen¬ 
ce  du  maître,  que  pour  diftinguer  6c  faire  connoî- 
tre  fa  qualité  6c  fa  maifon. 

Il  y  a  des  Edits  ,  des  Déclarations  Ôc  Ôrdohriari- 
c es  du  Roi,  des  Arrêts  du  Parlement,  6c  quantité 
de  Sentences  du  Lieutenant  Général  de  Police  de 
Paris,  qui  ordonnent  fous  de  grandes  peines  con¬ 
tre  les  Maîtres  ôc  les  domeftiques,  que  les  Cochers 
6c  les  Laquais  foient  jamais  fans  juft’aucorps  de  li¬ 
vrées,  c’eft-à-dire,  fans  juft’aucorps  où  il  y  ait  de 
cette  forte  de  Galons.  Et  il  y  en  a  pareillement 
qui  défendent  que  les  Galons  d’or  6c  d’argent  foient 
employés  en  livrée ,  à  la  réferve  néanmoins  des 
Ambaffadeurs  6c  Etrangers  à  qui  il  eft  permis  d’en 
faire  porter  à  leurs  gens. 

Par  un  Arrêt  du  Confeil  du  feu  Roi  Louis  XIV. 
par  lequel  l’état  des  livrées  6c  des  couleurs  paroîc 
fixé,  il  eft  ordonné  que  tous  les  gens  de  livrée  fe¬ 
ront  obligés  déporter  en  tout  tems  abfolument  quel¬ 
que  marque  de  leur  livrée  fur  leurs  |uft'aucorps  -,  ôc 
cette  marque  eft  réglée  par  un  ou  plufieurs  bouts  de 
Galon  appliqués  fur  leurs  habits  en  travers  ,  tant  de-* 

vant- 
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vant  que  derrière  ,  environ  à  hauteur  de  ceinture. 

Ce  font  les  Tiffutiers- Rubaniers  qui  font  toutes 
fortes  de  Galons  de  livrée ,  8c  qui  les  vendent  aux 
Maîtres  qui  les  veulent  ordonner  &  choifir  eux- 
mêmes  s  ou  aux  Tailleurs  qui  en  font  quelquefois 
les  fournitures.  Voyez.  Tissutier-Rubanier. 

GALONNE’.  Ce  qui  eft  orné  de  galons. 

GALONNER.  Orner  quelque  chofe  de  galons. 

GALOPIN.  On  nomme  ainfî  quelquefois  une 
petite  mefure  des  liquides  qu’on  appelle  plus  com¬ 
munément  Demi-feptier.  Voyez.  Pinte. 

GAMBAGE.  Sorte  de  droit  que  payent  les  Maî¬ 
tres  BralTeurs.  Voyez.  Brasseur. 

G  AMBO I  DE-  G  AMAN  DRE.  Voyez.  Gomme 

ÇUTTE, 

GAMELO.  C’eft  le  nom  que  les  Indiens  don¬ 
nent  au  baume  qu’on  appelle  en  France  Baume  de 
Copau.  Voyez,  Baume, 

GAMUTÇ).  Efpéce  de  chanvre  qu’on  tire  du 
çoeur  de  quelques  palmiers  des  Indes  :  ou  en  fait  des 
cordages  ,  mais  qui  nç  réfiftent  pas  long-tems  à  l’eau. 
On  en  trouve  fur  tout  aux  Philippines  ,  où  les  cor¬ 
des  qui  en  font  fabriquées  font  partie  du  commerce 
des  Infulaires  foit  avec  les  Efpagnols  qui  occupent 
plufieurs  de  ces  Iles ,  foit  avec  ceux  des  autres 
Européens  qui  en  fréquentent  quelques-unes  des  plus 
éloignées,  Les  Hollandois  en  tirçnt  en  allez  grande 
quantité  de  Mindanao. 

G  ANGUE$.  Petit  caillou  ou  petites  parcelles  de 

Î ferre  dure,  qui  fe  rencontrent  parmi  l’antimoine 
orfqu’on  le  tire  de  la  mine.  Voyez.  Antimoine. 
GANIVET,  ou  CANIVET.  Voyez.  Canif. 
GANNEGARD.  Efpèce  de  toile  propre  pour  le 
négoce  des  Côtes  d’Afrique, 

GANSE.  Efpèce  de  petit  cordonnet  d’or,  d’ar¬ 
gent,  de  foye,  ou  de  fleuret,  plus  ou  moins  gros  , 
quelquefois  rond  ,  quelquefois  quarré  ,  qui  fe  fabri¬ 
que  fur  le  boiffeau  avec  des  fuleaux  ,  ou  fur  un  mé¬ 
tier  avec  la  navette,  La  Ganfe  à  la  navette  fe  nom¬ 
me  Cordon  à  la  ratière, 

La  Ganfe  tient  lieu  de  boutonnières  pour  arrêter 
8c  boutonner  des  boutons  ;  on  en  orne  aulîï  quel¬ 
ques  habits ,  particuliérement  aux  environs  des  bou¬ 
tonnières. 

Les  Chapeliers  en  retrouffent  leurs  chapeaux  ‘ 
les  femmes  s’en  fervent  à  lacer  leurs  corfets ,  8c  les 
Ecçléfiaftiques  en  font  des  leffes  de  chapeau. 

Quoique  la  Ganfe  paroiffe  une  marchandife  de 
peu  de  conféquence  ,  elle  ne  laifle  pas  de  faire  une 
portion  confidérable  du  négoce  des  Marchands  Mer¬ 
ciers,  8c  du  travail  des  Tiffutiers-Rubaniers  8c  des 
Paffementiers-Boutonniers. 

Ganse  de  diamant.  Les  Joüailliers  nomment 
ainfi  des  attaches  de  diamans  ,  qui  par  leur  monture 
forment  des  efpèces  de  boutonnières.  Il  fe  dit  aufli 
de  toutes  les  autres  pierreries  montées  de  cette  forte, 
GANT.  C’eft  l’habillement  de  la  main,  du  poignet 
&d’  une  partie  du  bras ,  ce  qui  fert  à  les  couvrir  pour 
les  tenir  plus  proprement ,  ou  pour  les  garantir  du 
froid  ,  du  foleil ,  ou  des  autres  injures  de  l'air. 

Les  Gans  fe  diflinguent  en  Gans  d’hommes  8c  en 
Gans  pour  femmes.  Les  Gans  d’hommes  font  lar¬ 
ges  par  le  haut  8c  très  courts,  ne  couvrant  gueres 
que  la  main  8c  le  poignet.  Les  Gans  pour  femmes 
font  beaucoup  plus  longs  8c  plus  étroits  par  lç  haut, 
couvrant  non- feulement  la  main  &  le  poignet ,  mais 
encore  la  plus  grande  partie  du  bras  en  remontant 
vers  le  coude. 

Les  uns  &  les  autres  fe  fabriquent  pour  l’ordinai¬ 
re  avec  des  cuirs  &  peaux  dç  chamois  ,  de  chèvre ,  de 
chevreau,  de  mouton,  d’agneau,  d’élan,  de  cerf,  de 
daim  ,  de  chevreuil  ,  de  bufle  8c  de  chien  ,  aprêtées 
8c  paflées  en  huile  ou  en  mégie.  On  fait  aufli  des 
Gans  au  tricot  &  fur  le  métier  ,  avec  la  foye  ,  le  fleu¬ 
ret  ,  le  coton  ,  le  lin  ,  le  chanvre  ,  la  laine  8c  le  poil 
de  Caflor  filés.  Enfin  l’on  en  fait  encore  quelques- 
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uns  avec  le  velours ,  le  fatin  ,  le  taffetas ,  le  gros  de 
Tours,  le  ras  de  faint  Maur,  l’étamine,  le  drap  8ç 
la  toile. 

Les  Gans  de  peau  8c  d’étoffes  font  de  la  dépen¬ 
dance  du  métier  des  Gantiers-Parfumeurs  ;  ceux  au 
tricot  8c  au  métier  concernent  les  Marchands  du 
çorps  de  la  bonneterie,  les  Maîtres  Bonnetiers  au 
tricot  &  les  Maîtres  Ouvriers  en  bas  au, métier  ;  à 
l’égard  des  Gans  de  toile  ils  appartiennent  aux  Mar¬ 
chandes  lingéres. 

Il  eft  cependant  permis  aux  Marchands  Merciers 
de  faire  négoce  en  gros  &  en  détail  tant  des  uns  que 
des  autres,  même  de  les  parfumer,  laver,  parer  & 
enjoliver  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  tailler,  coudre, 
tricoter  ni  travailler  lur  le  métier. 

Il  y  a  des  Gans  parfumés,  lavés,  cirés,  glacés, 
bronzés,  drapés,  blancs,  noirs,  gris,  jaunes,  feuil¬ 
le-morte  ,  caffé ,  mufc  de  de  diverfes  autres  couleurs  ; 
les  uns  Amples  &  unis ,  les  autres  garnis  8c  bordés  de 
cuir  ,  d’autres  bordés  d’or  ,  d’argent  ou  de  foye  ,  8c 
d’autres  garnis  8c  enjolivés  de  rubans  ,  galons  8c 
franges  d’or ,  d’argent  8c  de  foye. 

On  difoit  autrefois  comme  en  proverbe ,  que 
pour  qu’un  Gant  fût  bon  8c  bien  fait,  il  faloit  que 
trois  Royaumes  y  contribuaffent  *  l’Efpagne  pour 
en  préparer  la  peau,  la  France  pour  le  tailler,  8c 
l’Angleterre  pour  le  coudre  :  mais  il  y  a  déjà  long- 
tems  que  la  France  s’eft  appropriée  les  fonctions  des 
deux  autres,  les  Gans  de  fabrique  Françoife  l’em¬ 
portant  préfentement  fur  les  autres  Gans  pour  la 
préparation  du  cuir  8c  pour  la  couture ,  autant  qu’ils 
l’ont  toyjours  fait  pour  la  taille. 

Les  Gans  fe  coufent  ou  avec  de  la  foye  ou  avec 
une  forte  de  fil  très  fin  &  très  fort  qu’on  appelle  du 
fil  a  Gant  ,  a  caufe  qu’il  ne  s’employe  guéres  à  au¬ 
tre  chofe  qu’à  coudre  des  Gans. 

Paris  &  Vendôme  font  les  Villes  de  France  ,  8c 
1  on  peut  dire  de  l’Europe  ,  où  il  fe  fabrique  le  plus 
de  Gans  de  toutes  les  fortes  ;  mais  particuliérement 
de  ceux  de  cuir  ,  dont  il  fe  fait  une  confommation. 
prodigieufe  dans  le  Royaume  ,  8c  des  envois  con- 
fidérables  dans  les  Pays  étrangers  ,  particuliérement 
dans  le  Nord,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en 
Lorraine  ,  en  Flandre  &  en  Italie. 

Les  lieux  du  Royaume ,  après  Paris  8c  Vendôme, 
ou  il  s’en  fabrique  le  plus  de  cette  efpéce,  font 
Grenoble  ,  Avignon  ,  Blois  ,  Montpelier  8c  Grâ¬ 
ce  3  Ham  eft  aufli  fort  renommé  pour  les  Gans  gras, 
u  on  nomme  Gans  de  chien  ,  parce  qu’ils  fe  font 
e  la  peau  de  cet  animal  paftee  en  huile. 

Il  sentiroit  autrefois  quantité  de  parfumés  d’Ef- 
pagne  8c  de  Rome  •  mais  leur  forte  odeur  de  mufc, 
d ambre  8c  de  civette,  qu’on  ne  pouvoit  foutenir 
fans  incommodité,  a  fait  que  la  mode  8c  l’ufage 
s’en  font  prefque  perdus  :  les  plus  eftimés  de  ces 
Gans  étoient  les  Gans  de  Franchipane  8c  ceux  de 
Neroli. 

Les  Gans  fe  vendent  &  fe  débitent  ou  à  la  paire, 
ou  à  la  douzaine  de  paires  ,  ou  à  la  grofte  ,  chaque 
greffe  compofée  de  douze  douzaines  de  paires. 

Les  Gans  payent  en  France  les  droits  d'entrée  &  de 
/ortie  fuivant  leurs  différentes  qualités ,  ou  fuwant  les 
lieux  d’où  on  les  tire. 

Les  droits  de  /ortie  font ,  /avoir  :  pour  la  douzaine 
de  paires  de  Gans  en  broderie  d’or  &  d’argent  fin  ,  J 
livres. 

La  douzaine  de  paires  de  Gans  à  frange  d'or  & 
d’argent ,  &  garnis  de  rubans  avec  or  &  argent ,  24 
fols. 

La  douzaine  de  paires  de  Gans  de  cuir  ouvrés  & 
garnis  de  rubans  de  foye  ,  20  fols. 

La  douzaine  de  paires  de  Gans  parfumés  de  Rome , 
d’Efpagne  &  autres  lieux  ,  pareille  fomme  de  20  fols. 

La  douzaine  de  paires  de  Gans  communs  de  fenteuf 
au  deffous  de  8  livres  la  douzaine  ,  8  fols. 

Et  les  Gans  communs  de  toutes  autres  fortes  non 

garnis  , 
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garnis ,  comme  mercerie ,  c  efl-a-dire ,  à  raifort,  de  3 
iiv.  du  cent  pefant  ;  ou  même  feulement  2  livres  ,  con¬ 
formément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du  3  Juillet  1692,  s’ils 
font  de  fabrique  du  Royaume  &  dejlinés  6*  déclarés  pour 
les  Pays  étrangers. 

Les  droits  d’entrée  font  ,  fav'oir  : 

La  douzaine  de  paires  de  Gants  en  broderie  ou  à 
franges  d'or  à  d’argent  -fin ,  48  fols. 

La  douzaine  de  paires  de  Gants  de  cuir  ouvrés  & 
garnis  de  foye  ,  20  fols . 

La  douzaine  de  paires  de  Gants  parfumés  ctEfpagney 
de  Rome  y  &  autres  lieux  ,  aujf  20  fols. 

Et  les  Gants  communs ,  fur  le  pié  de  trente  livres 
du  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  ,  font  : 

Pour  les  Gants  de  cuir  ouvrés  de  foye  7  fols  6  den. 
de  la  douzaine  ,  tant  d  ancienne  que  de  nouvelle  taxa¬ 
tion. 

Pour  les  Gants  parfumés  d’Efpagne ,  ï  y  fols. 

Et  pour  les  Gants  de  Rome ,  5  fils  2  deniers. 

Gants  de  Canepin,  ou  Gants  de  peau  de 
Poule.  Ce  font  des  Gants  faits  d’un  cuir  très  délié, 
qui  fe  lève  de  deffus  la  peau  des  agneaux  ou  che¬ 
vreaux  ,  après  qu’elle  a  été  paffée  en  mégie. 

Les  Gants  de  canepin  font  fi  minces  &  fi  légers  , 
qu’on  en  fait  tenir  facilement  une  paire  toute  en- 
tiéreT  dans  la  coque  d’une  grofle  noix.  C’eft  ainfi 
qu’on  les  envoyé  de  Rome  plûtôt  par  curio  fité  & 
galanterie  ,  que  par  utilité  de  négoce.  Voyez  Ca¬ 
lepin. 

Gants  de  Castor.  Les  Gantiers  -  Parfumeurs 
nomment  ainfi  certains  Gants  fabriqués  avec  des  peaux 
de  chamois  ou  de  chèvre  paffées  &  apprêtées  d’une 
manière  fi  douce  ôc  fi  maniable  ,  qu’on  les  pren- 
droit  pour  être  faits  avec  le  poil  de  caftor.  Il  fe 
fait  des  Gants  de  caftor  de  toutes  couleurs  pour  hom¬ 
mes  &  pour  femmes. 

Gans  Fourre’s.  Ce  font  des  Gans  garnis  de 
poil  ou  de  laine  en  dedans  ,  pour  les  rendre  plus 
chauds.  On  s’en  fert  au  lieu  de  manchon. 

Gant  de  Fauconier.  C’eft  un  très  gros  Gant 
d’un  cuir  très  épais ,  ordinairement  de  cerf  ou  de 
buffle ,  qui  couvre  la  main  Ôc  la  moitié  du  bras  du 
Fauconier  ,  pour  empêcher  que  l’oifeau  ne  la  blefie 
avec  fon  bec ,  ou  avec  fes  ferres. 

On  appelle  Mitaines  ou  Moufles  ,  certaines 
efpéces  de  Gants  dont  les  doigts  ne  font  point  divi- 
fés ,  à  la  réferve  du  pouce.  Voyez  Mitaines  & 
Moufles. 

On  nomme  Fil  A  Gant  ,  du  fil  bis  qu’on  tire 
de  Lifle ,  &  qui  fe  teint  en  foye  à  Paris  de  diver- 
fes  couleurs.  Il  fert  à  la  couture  des  Gants  de  moin¬ 
dre  qualité  où  l’on  veut  épargner  la  foye.  On  em¬ 
ployé  auffl  à  cette  couture  une  autre  forte  de  fil  qui 
fe  nomme  Fil  de  Flandre.  Il  vient  pareillement  de 
Lille.  Voyez  Fil. 

GANTAN.  Poids  dont  on  fe  fert  à  Bantam,une 
des  Capitales  de  l’Ile  de  Java,  ôc  dans  quelques  au¬ 
tres  endroits  des  Indes  Orientales.,  Le  Gantan  re¬ 
vient  environ  à  trois  livres ,  poids  de  Hollande. 

Gantan.  C’eft  auflî  une  mefure  de  continence  , 
ou  efpéce  de  litron  pour  mefurer  le  poivre  :  il  en 
contient  trois  livres  jufte.  Il  faut  dix-fept  Gantant 
pour  faire  le  baruth  ,  autre  mefure  des  Indes. 

1"  Aïe.  de  Graaf  dit  que  les  Habitans  de  Batavia 
appellent  Ganting  la  mefure  dont  on  fe  fert  pour 
I  mefurer  &  vendre  le  ris.  Elle  contient  le  poids  d’en¬ 
viron  14  livres ,  qui  fe  vendent  d’ordinaire  6  fols. 

9  Ces  noms  de  Gantan  ôc  de  Ganting  fe  reffemblent 
aftez  ,  mais  non  pas  en  continence. 

J  GANTAS.  Poids  dont  on  fe  fert  à  Queda  ,  Vil¬ 
le  fituee  dans  les  Indes  Orientales  fur  le  détroit  de 
I  Malaca.  Voyez  Hali. 

GANTELET.  Les  Relieurs  de  Livres  appellent 
Gantelet ,  Une  bande  ou  large  courroye  de  cuir  fort, 

I  mais  maniable  ,  avec  deux  trous  aux  deux  extrémi- 
Diflien.  de  Commerce.  Tom.  II, 
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tés  ,  par'lefquels  ils  paflent  le  pouce  de  1s  main 
droite.  Cette  courroye  qui  fait  deux  tours  ,  &Z  qui 
couvre  prefque  toute  la  main  ,  fert  à  garantir  l’Ou¬ 
vrier  de  rimpreflïon  de  la  ficelle  avec  laquelle  il  fouet¬ 
te  un  Livre ,  ceft-à-dire  ,  avec  laquelle  il  le  ferre, 
fortement  entre  deux  ais  ,  après  qu’il  a  collé  ia  cou¬ 
verture  ,  pour  achever  d’en  former  la  nervure.  Voyez 
Relieur  e. 

Gantelet.  Les  Bourreliers  ,  Malliers  ,  Cordon¬ 
niers  ,  Savetiers  j  &  autres  qui  travaillent  en  cuirs, 
fe  fervent  auffl  d’un  Gantelet  pour  ferrer  le  fil  de 
leurs  coutures. 

GANTERIE.  Marchandife  de  gants  ,  métier  de 
les  faire  ,  ou  faculté  de  les  vendre.  La  Ganterie 
fait  partie  du  négoce  des  Marchands  Merciers. 

Les  Maîtres  Gantiers-Parfumeurs  de  Paris  ne  peu- 
vent  vendre  leur  marchandife  de  Ganterie  ailleurs 
que  dans  leurs  boutiques  ou  échopes  :  leur  étant 
défendu ,  fous  peine  d’amende ,  de  la  contreporter  , 
ou  donner  à  contreporter  par  la  Ville  ôc  Faux- 
bourgs.  Art.  23  de  leurs  nouveaux  Statuts  du  mois  de 
Mars  1 656. 

GANTES.  Terme  de  Brafleur  Ôc  de  Brafferie.  Ce 
font  de  faux  bords  de  bois  qu’on  ajoute  au  defius 
des  bords  des  chaudières  de  cuivre ,  afin  d’en  con¬ 
tenir  ôc  arrêter  le  bouillon.  Ces  Gantes  par  les  Or¬ 
donnances  des  Aydes  ,  ne  doivent  être  que  de  qua¬ 
tre  pouces  de  hauteur.  Voyez  Brasseur. 

GANTIER.  Ouvrier  ôc  Marchand  tout  enfemble*’ 
qui  fait  ôc  qui  vend  des  gants ,  des  mitaines  ,  ÔC 
autres  ouvrages  de  ganterie. 

A  Paris  les  Maîtres  Gantiers  compofent  une 
Communauté  confidérable.  Leurs  anciens  Statuts 
ôc  Ordonnances  font  du  mois  d’Oétobre  1190,  fouà 
Je  Régne  de  Philippe  Auguftè  ,  confirmés  depuis 
par  le  Roi  Jean  lfe  20  Décembre  1357,  ôc  encore 
le  27  Juillet  1 382 ,  fous  le  Régne  de  Henri  III.1 
Les  Statuts  dont  la  Communauté  fe  fert  préfentement 
ont  été  renouvelles ,  confirmés  ôc  augmentés  par 
Loüis  XIV.  au  mois  de  Mars  1656 ,  par  Lettres 
Patentes  enregiftrées  en  Parlement  le  23  Mai  chfui- 
vant. 

Par  tous  ces  Statuts,  Ordonnances  ôc  Lettres 
Patentes  ,  les  Maîtres  font  qualifiés  Marchands  Maî¬ 
tres  Gantiers-Parfumeurs. 

En  qualité  de  Gantiers,  ils  font  en  droit  de  faire 
ôc  de  vendre  des  gants  ôc  mitaines  ,  tant  de  ve¬ 
lours,  fatin  i  taffetas,  étamine,  ôc  de  toutes  fortes 
de  cuirs  tant  blancs  que  noirs,  que  chamois,  bufe- 
tins ,  cuirs  de  chèvre ,  maroquin ,  ôc  de  toutes  les  for¬ 
tes  qui  fe  peuvent  commodément  employer  ôc  met¬ 
tre  en  oeuvre. 

Comme  Parfumeurs,  ils  peuvent  appliquer  fui; 
les  gants  ôc  débiter  toutes  fortes  de  parfums  ,  tels 
que  font  le  mufe  ,  l’ambre-gris  ,  la  civette  ôc  toutes 
autres  fortes  d’odeurs  ;  ôc  encore  vendre  en  détail 
toutes  fortes  de  cuirs  ou  peaux  lavées,  parfumées  ôc 
blanches ,  propres  à  faire  des  gants. 

Suivant  ces  Statuts  ,  aucun  ne  peut  être  reçû  Mar¬ 
chand  Maître  Gantier-Parfumeur,  s’il  n’a  fait  quatre 
ans  d’apprentiftage ,  fervi  les  Maîtres  trois  autres  an¬ 
nées  en  qualité  de  Compagnon ,  6c  fait  chef-d’œu¬ 
vre. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  exernts  de  ces  formalités^ 
leur  fuffifant  pour  être  admis  à  la  Maîtrife,  de  faire 
une  fimple  expérience. 

La  Veuve  d’un  Maître  peut  tenir  boutique  ouver¬ 
te  ,  ôc  faire  travailler  tant  qu’elle  eft  en  viduité  | 
mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  faire  d’Aprehtifs. 

A  la  tête  de  la  Communauté  font  quatre  Maîtres 
ôc  Gardes  Jurés  ;  prépofés  pour  tenir  la  main  à  l’exé¬ 
cution  de  fes  Statùts  &  Ordonnancés  ,  ÔC  vaquer 
aux  affaires  qui  la  concernent.  Chaque  Juré  doit 
refter  deux  ans  en  charge  ;  enfôrte  que  toutes  les 
années  les  deux  plus  anciens  en  doivent  fortir ,  à  la 
place  defquels  il  s’en  doit  élire  deux  nouveaux.  L’e- 
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lésion  doit  fe  faire  par  la  plus  grande  &  faine  par¬ 
tie  des  Maîtres  de  la  Communauté,  en  préfence  du 
Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 

Les  Maîtres  Gantiers-Parfumeurs  ont  leur  Con- 
frairie  établie  en  l’Eglife  des  SS.  Innocens  :  Sainte 
Anne  eft  leur  Patrone.  L’éreftion  de  cette  Con- 
frairie  eft  du  20  Juillet  1426  ,  par  Lettres  Patentes 
données  à  Paris  par  Henri  Roi  d’Angleterre  ,  fe 
difant  aufli  Roi  de  France  ,  pendant  les  troubles  ar¬ 
rivés  fous  le  Régne  de  Charles  VIL  Voyez.  Par- 
tumeur. 

GANTING.  Voyez.  GANT  AN. 

GANZAS  ou  GAUZA.  Monnoye  d’alliage  de 
cuivre  &  d’étain ,  qui  fe  fabrique  dans  le  Royaume 
de  Pégu.  Ces  efpéces  ne  fefont  point  dans  les  Mon- 
noyes  Royales  5  mais  il  eft  libre  à  chacun  d’en  fai¬ 
re  en  payant  les  droits  du  Roi. 

Il  y  a  à  gagner  fur  cette  monnoye  ,  lors  qu’on 
veut  refter  long-tems  à  Pégu  ;  les  payemens  de  l’or, 
de  l’argent ,  des  épiceries  ,  des  perles  &  autres  ri¬ 
ches  marchandifes  ,  fe  faifant  ordinairement  en  Gan- 
cas  j  ce  qui  en  fait  hauiïèr  le  prix  dans  le  tems  de 
ces  payemens.  Voyez,  le  Commerce  du  Pégu  col.  802. 

La  valeur  des  Ganzas  n’eft  pas  fixe,  mais  ordinai¬ 
rement  ils  valent  2  à  3  fous  de  France.  Il  y  a  auf- 
ï\  des  demi-Ganzas  Ôc  des  quarts  de  Ganzas  qui  va¬ 
lent  à  proportion. 

GARANCE ,  ou  GARENCE.  Racine  qui  fert 
aux  Teinturiers  pour  teindre  en  rouge.  Elle  s’ap¬ 
pelle  en  Latin  Rubia  major ,  ou  Rubia  Tinôtonim'}  en 
Languedoc  on  la  nomme  Rapaman. 

Cette  racine  a  une  écorce  rouge  &  une  moelle 
couleur  d’orange.  Elle  produit  une  plante  de  trois 
ou  quatre  pans  de  hauteur.  Sa  feuille  eft  longue  , 
femblable  à  celle  du  grenadier.  Sa  graine  qui  eft 
noire,  de  la  grofleur  d’un  grain  de  poivre  ,  fe  re¬ 
cueille  aux  mois  d’Août  &  Septembre. 

*}•  La  Fleur  de  ce  genre  eft  une  monopéta¬ 
le  fans  tuyau  ,  de  la  forme  d’une  petite  cloche. 
Mr.  Tournefort  l’a  rangé,  à  caufe  de  la  figure  de 
fa  fleur,  dans  fa  première  Clafle.  Son,  fruit  eft  à 
deux  baies  unies  enfemble  ,  &  fes  feuilles  rangées 
en  étoile  ,  cinq  ou  fix  autour  de  châque  nœud 
de  la  tige. 

•j"  Il  y  a  trois  efpéces  de  connues:  la  première 
fe  cultive  en  Siléfie  ,  ôc  en  Zelande  ,  dans  les  Païs- 
bas  ,  principalement  pour  la  teinture.  Sa  racine  fert 
aufli  en  Médecine  dans  les  obftru&ions  du  Foye 
ôc  de  la  Rate ,  &:  dans  l’hydropifie.  Elle  eft  une 
des  cinq  racines  apéritives. 

f  La  fécondé  efpéce,  qu’on  appelle  Garan¬ 
ce  fauvage ,  croît  le  long  de  la  Mer  Méditerranée  > 
on  n’en  fait  point  d’ufage  en  Europe  ,  n’étant  point 
eftimée  comme  l’autre,  cependant  on  la  cultive  fur 
les  bords  de  la  Côte  de  Coromandel ,  qui  eft  dans 
les  Indes  ,  où  elle  eft  fort  eftimée  :  fa  racine  eft 
longue  ôc  fort  menue  ,  elle  fert  aux  Indiens  pour 
faire  leurs  belles  couleurs,  qui  font  fi  admirées  par¬ 
tout. 

■f  La  troifiéme  efpéce  eft  étrangère  ,  &  ne  porte 
fur  fes  nœuds  que  quatre  feuilles  difpofées  en  croix, 
lefquelles  font  âpres  &  luifantes. 

Il  fe  cultive  une  grande  quantité  de  Garance  en 
Flandre  ôc  en  Zelande  ,  &  il  s’y  en  fait  un  riche 
commerce  qui  tire  tous  les  ans  bien  de  l’argent  de 
France  j  ce  que  les  François  épargneroient ,  s’ils 
vouioient  s’adonner  a  la  culture  de  cette  racine,  pour 
laquelle  les  terres  de  plufieurs  Provinces  du  Royau¬ 
me  ,  ne  font  pas  moins  propres  que  celles  de  Zélan¬ 
de  Ôc  de  Flandre. 

La  graine  de  Garance  fe  féme  au  mois  de  Mars 
dans  le  décours  de  la  lune  ,  dans  des  terres  médio¬ 
crement  humides ,  qui  doivent  avoir  été  profondé¬ 
ment  labourées  ,  &  bien  fumées  avant  l’hiver.  Il 
faut  laifler  groflîr  les  racines  pendant  dix- huit  mois 
entiers  ,  ôc  arracher  enfuite  les  plus  grolfes  dans 
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le  mois  de  Septembre ,  qui  eft  aufli  le  tems  qu’on 
recueille  la  graine  de  la  Garance  ,  ôc  qu’on  cou¬ 
pe  la  feuille ,  qui  peut  férvir  de  fourage  aux  ani¬ 
maux. 

Chaque  Garaneiére  peut  durer  dix  ans  entiers , 
fans  qu’il  foit  néceflaire  de  femer  de  nouvelle  grai¬ 
ne  ;  toute  la  culture  pendant  ces  dix  ans  ne  con- 
fiftant  qu’à  un  labour  chaque  année  ,  ôc  àflever  au 
mois  de  Septembre  les  racines  qui  ont  le  plus  pro¬ 
fité. 

Quand  les  racines  ont  été  arrachées  ,  on  les  met 
fécher  au  foleil  ,  ou  à  l’ombre  ,  fi  c’eft  dans  un 
Païs  chaud  ,  pour  être  après  réduites  en  poudre 
avec  un  moulin,  &  enfuite  bien  foigneufement  fer¬ 
rées  dans  de  doubles  facs ,  pour  empêcher  qu’elles  ne 
s’éventent. 

La  Garance  qui  eft  fraîche  ,  donne  une  couleur 
plus  vive  ;  celle  qui  eft  faite  d’un  an  ,  donne  plus 
de  couleur  ;  mais  celle  qui  vieillit  trop ,  perd  de  fa 
vivacité  ôc  de  fa  qualité. 

La  Garance  vient  ou  en  pipe  ,  qui  eft  la  plus 
grofliére  ;  ou  en  balle ,  qui  eft  la  plus  eftimée  ,  ÔC 
qu'on  nomme  Garance  de  grape. 

Il  y  a  aufli  une  efpéce  de  Garance ,  qu’on  appelle 
Billon  de  Garance,  qui  n’eft  autre  chofe  que  de  la 
terre  rougeâtre  mêlée  avec  quelque  pouflîére  de  la 
Garance,  ou  de  la  grape  de  celle  qui  a  déjà  été 
employée  j  à  quoi  il  faut  prendre  garde ,  cette  Ga¬ 
rance  ne  valant  rien. 

Quelques  Marchands  Droguiftes  Ôc  Epiciers  di- 
vifent  la  Garance,  en  Garance  en  branches,  Garan¬ 
ce  grape  ou  robée ,  ôc  Garance  non  robée.  La 
Garance  en  branches  eft  la  racine  fans  autre  prépa¬ 
ration  que  d’être  féchée  j  la  Garance  grape  ou 
robée  eft  celle  dont  on  a  ôté  la  première  écorce  ôc 
le  cœur ,  ôc  qu’on  a  enfuite  réduite  en  poudre  grof- 
fiére  j  la  Garance  non  robée  eft  la  Garance  en 
branches  pulverifée.  La  meilleure  eft  la  Garance 
grape  ou  robée. 

La  petite  Garance  eft  une  Garance  fauvage  qui 
croît  d’elle-même  ôc  fans  être  cultivée.  Voyez  RoUt 
GE. 

Commerce  de  la  Garance 
a  Amsterdam. 

L'on  vend  à  Amfterdam  de  quatre  fortes  de  Ga¬ 
rance  ;  favoir,  la  Garance  fine  de  Zélande,  la  Ga*- 
rance  fine  non  robée ,  la  Garance  courte  qu’on 
nomme  autrement  Garance  mulie,  ôc  la  Garance  in¬ 
férieure.  Toutes  ces  Garances  fe  tarent  fur  les  fu¬ 
tailles  ;  leur  dcduêlion  pour  le  bon  poids  eft  de 
deux  pour  cent  -,  ôc  celle  pour  le  promt  payement  eft 
d’un  pour  cent. 

Leurs  prix  ordinaires  font  de  25  à  32  florins  les 
cent  livres  de  Garance  fine  de  Zélande,  20  à  29  flo¬ 
rins  pour  la  fine  non  robée  ,  8  à  16  florins  pour  la 
Garance  inférieure,  &  2  à  8  florins  pour  la  Garance 
mulle. 

Outre  ces  quatre  fortes  de  Garance,  il  fe  trouve 
aufli  en  Hollande  de  la  Garance  de  Breflaw  ,  d’Al*- 
lemagne  ,  de  Flandre  ,  ôc  du  pays. 

Par  les  tarifs  de  1652  ôc  1 655  toutes  ces  Garan¬ 
ces  font  appréciées ,  ôc  payent  les  droits  d’entrée  <5c 
de  fortie,  favoir  ; 

Les  Garances  non  robées,  du  crû.  du  pays,  les  cent 
livres  payent  12  fols  de  fortie,  ôc  14  lois  fi^’eft 
par  l’Orifont. 

Les  Garances  communes  ôc  courtes  font  appréciées 

9  florins  les  100  1. ,  &  payent  8  f.  pour  la  fortie,  ÔC 

10  f.  par  l’Orifont. 

La  Garance  nommée  écorce  de  garance  ,  les  100 
livres  valant  6  florins  ,  paye  4  f.  de  fortie  ,  ôc  4  C 
8  pennins  par  l’Orifont. 

La  Garance  de  Breflaw  eft  appréciée  à  13.  florins 
les  100  livres  ,  &  paye  3  f.  d’entrée  ôc  8.  f.  de  for¬ 
tie  ,  l’entrée  par  l’Orifont  eft  de  5  f.  &  la  fortie  de 
10  f.  Les 
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Les  Garances  d’Allemagne  payent  y  fols  d’entrée 
les  100  livres,  ôc  12  fols  de  fortie  ;  (I  c’eft  par  l’Ori- 
font,  l’entrée  eft  de  7  f.  ôc  la  fortîe  de  14  f. 

La  Garance  de  Flandre  fine  paye  les  100  livres 
10  f.  d’entrée  ôc  12  de  fortie ,  &  fi  c’eft  par  1  Orit 
font  12  f.  d’entrée  ôc  14  b  f°r!:*e- 

Enfin  les  Garances  communes  de  Flandre  payent 
les  ico  livres  7  f-  8.  peu.  d’entrée,  &  8  f.  de  fortie; 
l’entrée  par  l’Orifont  eft  de  9  f.  &  la  fortie  de  10  f. 

La  Garance  paye  en  France  les  droits  d'entrée  à 
rai/on  de  16  f.  du  cent  pefant  ;  &  ceux  de  [ortie  fur 
le  pic  de  2 6  f.  conformément  au  Tarif  de  l66y. 

A  l'cgard  des  droits  de  la  Douane  de  Lyon ,  ils  font 
de  17  f  6  d.  du  quintal,  tant  pour  V ancienne  que  pour 
la  nouvelle  taxation  ;  &  encore  28  f.  pour  les  anciens 
&  nouveaux  quatre  pour  cent. 

Garance.  Rouge  de  garance.  C’ell  un  des  fept 
bons  rouges  des  Teinturiers.  Voyez  Rouge. 

GARANCE’.  Drap  garaucé,  c’eft  un  drap  teint 
avec  la  garance. 

GARANCER.  C’efl;  teindre  avec  de  la  garance. 

GARANCIERE.  Lieu  où  l’on  féme  &  où  l’on 
recueille  la  garance. 

GARANÇAGE.  C’eft  la  teinte  ou  bouillon  fait 
avec  la  garance. 

GARANCEURS.  Ouvriers  qui  avec  les  Guef- 
drons  &  les  Noircifleurs  compofent  le  Corps  des 
Teinturiers  de  Rouen.  Les  Garanceurs  donnent  aux 
laines  &  étoffes  le  pié  de  garance. 

GARANT  ,  &c.  Voyez  Garent  Scc. 

GARAS.  Grofle  toile  de  coton  blanche,  qu’on 
tire  des  Indes  Orientales,  particuliérement  de  Sura¬ 
te.  Les  pièces  de  Garas  font  de  9  aunes  f  ,  ou  de 
14  aunes  §  de  long  fur  l  de  large. 

GARBELAGE.  Terme  fort  ufité  à  Marfeille  , 
Ôc  autres  ports,  pour  les  marchandées  qu’on  garbelle, 
comme  Indigo  ,  Cochenille ,  &c.  C’eft  une  efpéce 
de  petit  droit  de  14  f.  par  quintal  ,  qui  fe  compte 
parmi  les  fraix  qui  fe  font  pour  les  marchandées  qui 
s’envoyent  dans  les  Echelles  du  Levant.  Les  au¬ 
tres  fraix  font  le  poids  du  Roi ,  &  courtoifie  au 
pefeur. 

La  caille. 

L’emballage  &  façon. 

La  cenferie  à  tant  pour  100. 

Le  port  en  Marine. 

Et  la  provifion  aufli  à  tant  pour  100. 

GARÇON.  On  appelle  chez  les  Marchands,  Gar¬ 
çons  de  boutique ,  ou  Garçons  de  magafîn  ,  ou  mê¬ 
me  Amplement  Garçons  ,  des  Aprentifs  qui  ayant  fait 
leur  tems  d’aprentiflage  ,  fervent  encore  chez  les 
Marchands  le  nombre  d’années  marqué  par  les  Sta¬ 
tuts  de  chaque  Corps  ,  avant  que  de  pouvoir  être  re¬ 
çus  à  la  Maîtrife ,  &  faire  le  commerce  pour  eux- 
mêmes. 

a  des  Aprentifs  qui  quoique  reçûs  Maîtres , 
fe  fixent  à  la  qualité  de  Garçons  ;  &  c’eft  de  ces 
Maîtres  Garçons,  comme  on  les  nomme  allez  fou- 
vent  ,  que  dépend  en  partie  l’heureux  fuccès  du  com¬ 
merce  d’un  Marchand. 

Ce  font  les  Garçons  qui  aident  à  ranger,  à  plier, 
à  remuer  8c  à  vendre  les  marchandées  dans  la  bou¬ 
tique  ou  le  magafin  ,  ou  qui  même  les  portent  en 
ville  ,  lorfqu’il  en  eft  befoin.  Ce  font  eux  qui  vont 
recevoir  8c  faire  accepter  les  lettres  8c  biilets  de 
change  ;  qui  tiennent  les  livres  ,  qui  en  tirent  les 
extraits  pour  drelfer  les  mémoires  ôc  parties  des  Dé¬ 
biteurs  ;  qui  foliieitent  les  dettes  ;  enfin  qui  fous 
les  ordres  du  Marchand  font  tout  le  détail  du  com¬ 
merce. 

Quelques  Marchands  appellent  leurs-  Garçons, 
Fadeurs  8c  Commis;  mais  cela  eft  peu  d’ufage  dans 
le  commerce  de  marchandées.  Les  Marchands  Ban¬ 
quiers  ne  fe  fervent  au  contraire  jamais  du  terme  de 
Garçons  ;  tous  ceux  qui  les  aident  dans  leur  négo¬ 
ce  fe  nomment  Commis. 

Diction,  de  Commerce .  Tom.  II, 
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Les  Marchands  donnent  des  gages  aux  Garçons. 
ÔC  les  Aprentifs  payent  leur  aprentilfage  aux  Maî¬ 
tres. 

Garçons.  Se  dit  aulfi  des  Compagnons  ou  Ap- 
prentifs  qui  travaillent  chez  les  Artéans.  Garçon 
Menuifier,  Garçon  Tailleur,  &c.  Voyez  Compa¬ 
gnon. 

Garçons  de  Pelle,  Ce  font  des  JVÏanouvriers 
ou  Gagne-deniers  qui  fe  tiennent  fur  le  Port  de  la 
Grève ,  ou  fur  les  autres  Ports  de  la  Ville  de  Pa¬ 
ris  où  arrivent  les  bateaux  de  charbon.  Ce  font 
eux  qui  avec  de  grandes  pèles  de  bois  ferrées  rem- 
pliftent  les  mines  ôc  minots  dans  lefquels  fe  diftri- 
buë  cette  marchandée. 

Quoique  par  les  Ordonnances  de  la  Ville  il  ne 
foit  permis  aux  Regratiers  de  charbon  de  n’en  avoir 
chez  eux  que  jufqu’à  fix  mines  à  la  fois  ,  les  fem¬ 
mes  des  Garçons  de  pèle  qui  fe  mêlent  du  regrat, 
font  néanmoins  exemtes  de  cette  régie  pour  les 
charbons  de  fond  de  bateaux,  que  les  Marchands 
donnent  à  leurs  maris  pour  le  payement  de  leurs 
falaires;  leur  étant  accordé  un  mois  pour  le  débit 
de  chaque  fond  de  bateau.  Voyez  Regratier. 

Garçons-Compagnons.  On  nomme  ainfi  dans 
l’exploitation  des  carrières  de  pierres  de  taille  ,  les 
Ouvriers  qui  travaillent  à  couper  8c  foufehever  les 
pierres  dans  le  fond  de  la  carrière ,  pour  les  diftin- 
guer  du  Maître  Carrier,  qu'on  nomme  Amplement 
Carrier ,  ôc  des  Ouvriers  qui  font  tourner  la  roue 
en  montant  le  long  de  l’échellier  ,  qu’on  appelle' 
Manœuvres-Carriers. 

GARDE.  Dans  les  fix  Corps  des  Marchands  de 
Paris,  on  appelle  Maîtres  ôc  Gardes  ceux  qui  font 
élus  Ôc  choifîs  parmi  les  Maîtres  de  chaque  Corps, 
pour  tenir  la  main  à  l’exécution  des  Statuts  ôc  Ré- 
glemens  qui  concernent  chaque  Corps  en  particu¬ 
lier  ,  Ôc  pour  en  foutenir  les  privilèges. 

Chez  les  Artifans  il  n’y  a  point  de  Maîtres  ôc 
Gardes,  ce  font  Amplement  des  Jurés.  Voyez  Maî¬ 
tres  et  Gardes.  **  s 

Garde,  en  terme  de  négoce.  Veut  dire  Con- 
fervation ,  durée  en  même  état.  Les  marchandifes 
fujettes  à  la  corruption  ne  font  pas  de  garde  ,  il 
faut  les  vendre  le  plutôt  qu’il  eft  poffible.  Quand 
la  mode  d’une  étoffe  ou  de  quelque  autre  marchan¬ 
dée  eft  paftèe,  la  garde  n’en  vaut  plus  rien;  il  eft  à 
propos  de  s’en  défaire  à  tel  prix  que  ce  foit. 

On  appelle  Garde-boutique,  Garde-magafin , 
une  étoffe  dont  la  couleur  eft  éteinte  ,  qui  elt  fri¬ 
pée  ,  piquée  ,  tarée ,  ou  qui  n’eft  plus  de  mode. 

Garde-magasin.  C’eft  celui  qui  a  le  foin  des 
marchandifes  qui  font  dans  un  magafin.  Voyez  Ma¬ 
gasin. 

Garde  ,  en  fait  de  manufacture  d’étoffes.  Signi¬ 
fie  les  morceaux  de  bois  qui  font  au  bout  des  rots, 
qui  empêchent  les  broches  de  s’écarter,  &  qui  fer¬ 
vent  aux  Ouvriers  TilTeurs  au  même  ufage  que  les 
groffes  dents  des  peignes  des  métiers  des  Tiéerans 
en  toile,  c’eft-à-dire ,  à  entretenir  les  rots  qui  font 
comme  les  petites  dents  de  ces  fortes  de  peignes. 
Voyez  Peigne. 

Garde.  Se  dit  encore  de  certaines  membrures  ou 
pièces,  qui  font  partie  de  la  balance  Romaine,  au¬ 
trement  Pefon  ou  Crochet.  Dans  la  compofifion  de 
cette  balance  il  y  a  trois  fortes  de  Gardes,  la  Gar¬ 
de  du  crochet,  la  Garde- forte,  ôc  la  Garde-faible. 
Voyez  Balance. 

Garde» Sale.  On  appelle  ainfi  le  Prévôt  d'un 
Maître  en  fait  d’armes ,  foit  qu’il  apprenne  lui-mê¬ 
me  l’exercice  des  armes  ,  pour  être  un  jour  reçu  à 
la  Maîtrife  ;  foit  qu’ayant  été  reçu  Maître ,  il  tien¬ 
ne  la  fale  fous  un  autre  Maître ,  ôc  donne  leçon 
aux  Ecoliers.  Voyez  Maître  en  fait  d’armes. 

Garde  des  Ordres.  C’eft  le  troifiéme  Offi¬ 
cier  de  la  Communauté  des  Maîtres  en  fait  d’armes 
de  la  Ville  de  Paris ,  celui  qui  eft  le  Dépofitaire 
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des  Archives.  Il  s’en  élit  un  nouveau  tous  les  deux 
ans.  Voyez  Maître  en  fait  d’armes. 

Garde.  Terme  d’exploitation  &  de  marchan¬ 
dise  de  bois  :  les  Gardes  des  forêts  font  les  divers 
cantons  qui^en  font  la  divifion.  Ainfi  l’on  dit  qu’u¬ 
ne  forêt  a  tant  de  Gardes  ,  pour  dire  qu’elle  eft  par¬ 
tagée  en  tant  de  cantons.  La  forêt  de  Fontainebleau, 
par  exemple,  eft  divifée  en  huit  Gardes  qui  ont  chacu¬ 
ne  leurs  triages  ,  6c  chaque  triage  des  Gardes  .prépo- 
fés  pour  en  conferver  les  bois  6c  la  chaée. 

Les  Gardes  de  la  forêt  de  Fontainebleau  font  la 
Croix  de  Guife  ,  la  Croix  de  Saint  Heran  ,  la  Croix 
de  Souvrai ,  la  Croix  de  Franchart  ,  la  Croix  du 
Grand  Veneur  ,  la  belle  Croix  ,  la  Croix  de  Vitry 
ôc  la  Croix  d’Augers. 

Garde-Marteau.  Officier  des  Eaux  6c  Forêts 
qui  garde  le  Marteau  du  Roi ,  avec  lequel  on  mar¬ 
que  le  bois  qu’on  doit  couper  dans  les  forêts  du  Roi 
quand  on  fait  des  ventes. 

Le  Garde-marteau  affilié  au  Jugement  des  procès 
&  y  a  voix  délibérative  ;  il  tient  même  le  Siège  en 
l’abfence  du  Maître  Particulier  6c  du  Lieutenant. 

Le  titre  vu.  de  l’Ordonnance  de  1669  traite  des 
fondions  de  cet  Officier.  C’efl  à  lui  à  faire  tous  les 
martelages  dans  les  bois  ,  builfons  6c  forêts  de  Sa 
Majefté ,  même  dans  les  lieux  où  il  y  a  grue  rie  ;  ce 
qu’il  doit  faire  en  perfonne  fans  pouvoir  commettre 
en  fa  place ,  linon  pour  caufe  d’empêchement  légi¬ 
time. 

Il  doit  avoir  auffi  un  marteau  particulier  pour  mar- 
quer  les  chablis  &  arbres  de  délit  qu’il  ne  doit  con¬ 
fier  à  perfonne ,  à  caufe  des  ïnconvéniens  dont  il  ref- 
teroù  refponfable. 

Enfin  il  doit  tenir  Régiftre  des  martelages  de  pies 
corniers ,  balivaux  &  autres  arbres  qu’il  aura  faits. 

Garde-noire.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeauxune 
Efcoüade  d’ Archers  ,  qui  veille  pendant  la  nuit  pour 
empêcher  qu’il  n’entre  dans  la  Ville  ou  qu’il  ne 
forte  aucune  marchandife  en  fraude.  Elle  eft  com- 
pofée  d’un  Capitaine  ,  d’un  Lieutenant  ôc  de  neuf 
Soldats, 

Garde-Visiteur.  On  nomme  ainfi  à  Bourdeaux 
un  Commis  qui  accompagne  le  Vifiteur  d’entrée  de 
mer  lors  qu’il  va  faire  fes  vifites  fur  les  navires  6c  bar¬ 
ques  qui  arrivent  dans  le  port  de  cette  Ville  ,  c’eft 
comme  fon  Contrôleur. 

Les  fondions  de  Garde-Vifiteur  font, 

1°.  D’accompagner  le  Vifiteur  à  la  vifite  des  vaif- 
feaux  8c  barques  3  faire  mention  fur  fon  portatif  du 
nom  des  navires  6c  de  celui  des  Maîtres,  du  lieu  d’où 
ils  viennent,  ôc  du  nombre  6c  qualité  des  marchan¬ 
dées. 

20.  De  donner  chaque  jour  au  Receveur  de  la 
Comptablie ,  un  état  des  vaifleaux  &  barques  vifi- 
tés. 

30.  De  fournir  un  pareil  état  aux  Receveur  ôc  Con¬ 
trôleur  du  convoi  des  Barques  de  fel ,  de  leur  nom, 
de  celui  de  leur  Maître  ,  de  leur  port  6c  de  la  quan¬ 
tité  ôc  qualité  des  fels  dont  elles  font  chargées. 

40.  De  tranferire  tous  les  jours  les  déclarations 
qui  fe  font  au  Bureau. 

GARDER  le  chamois  en  chaleur.  Terme  de 
Chamoifeur.  C’efl;  échaufer  les  peaux  dont  on  fait 
le  chamois ,  après  qu’elles  ont  été  paffées  en  huile, 
en  les  mettant  fous  des  couvertures  de  laine.  On 
dit  plus  ordinairement,  Mettre  les  peaux  en  cha¬ 
leur.  Voyez  Chamois. 

GARDES  ,  ou  JUGES-GARDES.  Il  fe  dit, 
en  termes  de  Monnoyes ,  des  Officiers  qui  font  éta¬ 
blis  dans  chaque  Hôtel  où  elles  fe  fabriquent ,  pour 
veiller  à  ce  que  le  travail  6c  la  fabrication  des  ef- 
pèces  y  foient  faits  conformément  aux  Ordonnan¬ 
ces.  Leur  inflitution  eft  ancienne  ,  6c  remonte 
même  au  delà  du  neuvième  fiécle.  Ils  font  ordinai¬ 
rement  deux  dans  chaque  Hôtel.  Les  appels  de  leurs 
jugemens  fe  portent  à  la  Cour  des  Monnoyes. 
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Gardes  des  Foires.  Ce  font  des  Officiers  éta¬ 
blis  dans  les  foires  pour  en  conferver  les  franchifes, 
Sc  juger  des  conteftations  en  fait  de  commerce  fur- 
venuës  par  leur  durée.  On  les  nomme  plus  ordi¬ 
nairement  Juges  -  Conservateurs.  Voyez  cet  Ar¬ 
ticle. 

Gardes  de  Nuit.  Ce  font  à  Paris  de  petits 
Officiers  de  Ville  ,  Commis  par  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ôc  Echevins  ,  pour  veiller  la  nuit  fur  les 
Ports  à  la  confervation  des  marchandées  qui  y  ont 
été  mifes  à  terre. 

L’article  feptiéme  du  quatrième  chapitre  de  l’Or¬ 
donnance  de  la  Ville  de  1672,  oblige  les  Gardes 
de  nuit  d’exercer  leurs  fondions  en  perfonne  ,  & 
de  faire  bonne  6c  continuelle  garde  pour  la  fûreté 
des  marchandées ,  à  peine  d’en  répondre  en  leur  pro¬ 
pre  ôc  privé  nom  ,  ôc  d’interdiêcion  de  leurs  Charges ï 
&  pour  ôter  tout  prétexte  de  peu  de  diligence  ou 
d’infidélité  à  ces  Officiers ,  le  même  article  leur  pref- 
crit  la  difeipline  fuivante. 

Chaque  jour  après  l’heure  de  la  vente,  les  marchan¬ 
dées  qui  relient  à  terre  fur  les  Ports  ,  leur  font  don¬ 
nées  par  compte  ,  fi  elles  peuvent  fe  compter  ;  ou 
feulement  confiées  dans  l’état  qu’elles  fe  trouvent , 
fi  elles  ne  font  pas  de  qualité  à  être  comptées  ;  après 
néanmoins  avoir  été  reconnues  par  deux  Marchands 
qui  ont  des  marchandées  au  lieu  le  plus  proche  , 
pour  être  le  lendemain  rendues  par  les  Gardes,  de 
même  qu’elles  leur  ont  été  données  :  en  cas  de  con- 
teftation  ,  les  deux  Marchands  qui  ont  fait  la  recon- 
noiirance  en  font  crûs  ;  6c  les  Gardes,  fur  leur  dé¬ 
claration  ,  condamnés  à  l’indemnité  des  Proprietai¬ 
res  ,  au  dire  d’Experts ,  pour  la  perte  des  marchandi- 
fes  arrivée  par  leur  négligence. 

Si  ce  n’eft  pas  fimple  négligence,  mais  que  les  Gar¬ 
des  ayent  abufé  de  leur  miniftére,  &  de  la  confiance 
qu’on  a  en  eux  ,  en  s’appropriant  6c  appliquant  à  leur 
profit  quelques-unes  des  marchandées  qui  ont  été  mi¬ 
les  à  leur  garde/les  Marchands  peuvent  intenter  leur 
aêtion  dans  les  24  heures ,  pour  être  contre  les  dits 
Officiers  procédé  extraordinairement ,  après  lequel 
tems  les  proprietaires  n’y  font  plus  recevables. 

GARDEROBES.  Les  Maîtres  Coffretiers-Mal- 
letiers  appellent  ainfi  les  plus  grands  coffres  qu’ils 
font,  foit  peut-être  parce  qu’ils  les  font  pour  être 
placés  dans  les  garderobes  ,  foit  auffi  parce  qu’ils 
veulent  faire  entendre  que  ces  coffres  font  capables 
de  fervir  feuls  de  Garderobes.  Il  y  a  auffi  des  de¬ 
mi-  Garderobes,  6c  les  unes  6c  les  autres  font  ron¬ 
des  ou  plates,  c’efl-à-dire  ,  ont  le  couvercle  ou  ar¬ 
rondi  en  forme  de  demi-cercle  ,  ou  Amplement  ap- 
plati. 

Par  les  Statuts  des  CofFretiers  ,  les  Garderobes 
de  quatre  pies  6c  demi  de  longueur  ,  trois  piés  de 
haut  6c  deux  piés  de  large ,  doivent  être  ferrés  à 
fept  bandes  ,  dont  quatre  de  fer  forgé  ,  ôc  une  des  fix 
à  la  feuille,  au  milieu  du  bois.  Les  demi  -  Garde¬ 
robes  n’ont  que  cinq  bandes  ,  dont  il  doit  y  en  avoir 
trois  de  fer  forgé.  Voyez  Coffretier. 
GARENCE.  •) 

GARENCE’.  >  Voyez  ces  mots  par  GARAN. 
GARENCER.  > 

GARENT.  Celui  qui  eft  refponfable  ou  caution 
de  quelque  chofe ,  qui  l’a  garentie  par  un  a&e  ,  ou 
qui  la  doit  garentir  de  droit. 

Quand  on  a  mis  fon  aval  ou  fon  endofiement 
fur  une  Lettre  de  Change,  on  en  devient  Garent. 

GARENTIE.  Obligation,  engagement  où  l’on 
eft  de  répondre  d’une  dette  ,  d’une  promeffe  ,  &c. 
ôc  de  les  payer  pour  un  autre  ,  en  cas  qu’il  en  refu- 
fât  le  payement  ,  ou  qu’il  ne  fût  pas  en  état  de  les 
acquitter. 

On  appelle  Aftion  en  Garentie  ,  une  aétion  par 
laquelle  on  fomme  un  garent  de  payer  pour  celui 
qu’il  doit  garentir  de  droit,  ou  à  la  garentie  duquel 
il  s'eft  engagé  volontairement. 
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L’article  13  du  cinquième  Titre  de  POrdônna'nce 
de  1673  ,  régie  le  tems  où  les  Tireurs  des  Lettres 
de  Change  qui  ont  été  proteflées  faute  de  payement 
doivent  être  pourfuivis  en  Garentie  favoir  ,  dans 
la  quinzaine,  s’ils  font  domicilies  dans  la  diftance 
de  dix  iieuës  ;  &  au-delà  à  raifon  dun  jour  par  cinq 
lieues  ,  fans  diftinffion  du  reffiort  des  Parlemens  > 
pour -les  perfonncs  domiciliées  dans  le  Royaume. 

Hors  du  Royaume  ,  les  délais  font  de  deux  mois 
pour  les  domiciliés  en  Angleterre  ,  en  Flandre  6c  en 
Hollande  ;  de  trois  mois  pour  l’Italie  ,  l’Allema¬ 
gne  &  les  Cantons  Subies;  de  quatre  mois  pour  l’Ef- 
pagne  ;  5c  de  fix  mois  pour  le  Portugal ,  la  Suède 
8c  le  Danemarc. 

GARENTIR.  Cautionner  une  perfonne  ^répon¬ 
dre  pour  elle.  Il  fe  dit  auffi  des  marchandifes  6c 
autres  chofes  femblables,  mais  alors  il  lignifie  certi¬ 
fier  qu’une  chofe  eft  telle  qu’on  l’a  dit.  Je  vous  ga- 
rentis  que  ce  drap  eft  vrai  drap  d’Angleterre.  Je  vous 
donnerai  ce  que  vous  me  demandez  de  vos  chevaux, 
fi  vous  me  les  garentiffezi 

GARENT-OGUEN.  Voyez  Gin-seng. 

GARER.  Se  détourner,  fë  ranger.  Terme  de 
Voiturier  par  eau.  Il  fe  dit  principalement  des  ba¬ 
teaux  qui  doivent  s’arrêter  aux  gares  ,  ou  lieux  def- 
tinés  à  fe  garer ,  foit  pour  attendre  qu’il  y  ait  place 
dans  les  Ports  où  ils  doivent  arriver  6c  décharger 
leurs  marchandifes  ,  foit  pour  laifter  palier  tous  les 
arches  des  ponts  8c  aux  pertuis  des  rivières  i  les  au¬ 
tres  bateaux  ou  voitures  d’eau  ,  qui  y  font  arrivés 
les  premiers! 

GARES.  Lieux  marqués  fur  les  rivières  ,  foit  au 
deftus ,  foit  au  dellous  des  ponts  ,  pertuis  &  autres 
paftages  difficiles  ,  dans  lefquels  les  bateaux  doi¬ 
vent  s’arrêter  6c  fe  retirer  *  pour  laifter  le  paflàge  li¬ 
bre  aux  premiers  venus. 

Il  eft  défendu  aux  Maîtres  des  ponts  &  pertuis 
de  donner  aucune  préférence  aux  Voituriers  ;  mais 
ils  font  obligés  de  les  pafter  fuivant  le  rang  de  leur 
arrivée  aux  Gares.  Ces  Officiers  font  pareillement 
tenus  d’afficher  à  un  poteau  ,  au  lieu  le  plus  éminent 
des  Gares  ,  le  Tarit  des  droits  qui  leur  font  dûs 
pour  le  pa liage  des  bateaux.  Voyez  ChableuR. 

Gares.  On  appelle  auffi  de  la  forte  fur  la  riviè¬ 
re  de  Seine,  les  lieux  délignés  par  les  Prévôt  des 
Marchands  5c  Echevans  de  la  Ville  de  Paris  ,  aux 
Marchands  &  Voituriers  par  eau  ,  pour  y  arrêter  6c 
tenir  leurs  bateaux  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait  place  dans 
les  Ports  ;  où  il  ne  leur  eft  néanmoins  permis  d’en¬ 
trer  qu’à  leur  rang  ,  &  fuivant  qu’ils  font  arrivés  aux 
Gares.  Voyez  Marchandise. 

GARGOUCHE.  Sorte  de  papier  gris,  fait  de 
la  même  pâte  que  le  papier  à  patron  ,  mais  plus  fort; 
Voyez  Papier.  Voyez  aujji  Fil  a  Gargouche, 

GARI.  Efpèce  de  monnoye  de  compte  dont  on 
fe  fert  dans  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales, 
particuliérement  dans  les  Etats  du  Mogol.  Un  Gari 
de  roupies  vaut  environ  quatre  mille  roupies^  Voyez 
Roupie. 

GARIBOT.  Voyez  Galipot. 

GARNI.  Se  dit  dans  toutes  les  ftgnifications  du 
Verbe  Garnir,  ôc  encore  dans  quelques  autres  qui  lui 
font  propres. 

On  appelle  un  Drap  bien  garni  de  laine  ,  un  Satin 
bien  garni  de  foye,  les  étoffes  de  l’une  ou  de  l’au¬ 
tre  de  ces  matières,  où  les  Fabriquans  ne  les  ont 
point  épargnées,  foit  dans  la  chaîne,  foit  dans  la 
tréme.  C’eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  nomme 
Drap  laineux  *  Etoffe  foyeufe. 

Une  boutique,  un  magafin  bien  garnis  ,  font  ceux 
où  il  y  a  beaucoup  de  marchandifes  6c  des  meilleu¬ 
res. 

Avoir  la  bourfe  bien  garnie,  c’eft  être  bien  en  ar¬ 
gent  comptant. 

GARNIR.  Ajufter,  enjoliver  quelque  chofe.  Ce 
terme  eft  d’un  allez  grand  ufage  parmi  plufieurs  for- 
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tes  d’Ouvriers  ôc  d’Artifans. 

Les  Tapiffiers  appellent  Garnir  des  chaifes,  des 
fauteuils,  desfofas,  &c.  les  rembourrer,  les  remplir 
de  crm  ou  de  bourre  entre  la  toile  6c  les  fargles; 
En  termes  de  FourbilTeur,  Garnir  une  épée  ,  c’eft  y 
mettre  la  garde  8c  la  poignée  :  Garnir  un  chapeau , 
e’eft  chez  les  Chapeliers  y  coudre  la  coèfie  :  chez 
les  Tapiffiers,  Garnir  une  tapiflerie  ,  o’eft  la  doubler 
de  toile ,  ou  y  mettre  feulement  des  bandes.  Il  fe- 
roit  trop  long  8c  allez  inutile  de  raporter  toutes  les 
autres  applications  de  ce  terme  par  raport  aux  manu¬ 
factures  6c  aux  arts  8c  métiers  ;  ceiles-ci  qui  font 
d’un  ufage  plus  commun,  fuffifant  pour  donner  l’i¬ 
dée  des  autres. 

Garnir  un  drap  ou  une  étoffe  de  laine.  C’eft  les 
lainer,  y  faire  venir  le  poil  par  le  moyen  du  char¬ 
don.  Voyez  Lainer. 

Garnir  le  four.  Terme  de  Boulanger  8c  de  Pâ- 
tiffier.  C’eft,  quand  le  pain  en  eft  tiré  ,  y  mettre  fcC 
cher  le  bois  qui  doit  lérvir  à  la  fournée  fuivante. 
Voyez  Fou  Ri 

GARNISSEUR.  Celui  qui  garnit.  Les  Statuts 
des  Maîtres  Jurés  Fourbiffeurs  de  Paris  leur  donnent 
la  qualité  de  Maîtres  Garniffeurs  d’épées;  Voyez 
Fourbisseur. 

On  appelle  auffi  Gartiiiïëurs  de  chapeaux  ,  les  Maî¬ 
tres  Chapeliers  qui  fe  mêlent  feulement  de  les  dref- 
fer  ôc  border,  6c  d’y  coudre  la  coèfte  ;  ce  qui  lès 
diftingue  des  Maîtres  Fabriquans,  qui  pourtant  11e 
font  qu:  une  même  Communauté.  Voy.  Chapelier. 

Garnisseur.  C’eft;  auffi  comme  font  qualifiés  les 
Maîtres  Doreurs  fur  cuir;  Leurs  Statuts  les  nomment 
Maîtres  Doreurs  en  cuir  ,  Garniffeurs  6c  Enjoliveurs. 

Garnisseurs.  On  appelle  Selliers-Garnifieurs, 
dans  les  anciens  Statuts  des  Selliers-Lormiers,  ceux 
qui  faifoientj  étoffoient  6c  montoient  les  corps  des 
caroffes ,  coches ,  6c  autres  telles  voitures  ;  par  op- 
pofition  aux  Lormiers-Eperonniers ,  qu’on  nommoit 
Ouvriers  de  forge,  parce  qu’ils  forgeoient  8c  ven- 
doient  les  éperons,  mors  4  étriers,  8c  autres  pièces 
de  fer  des  harnois  des  chevaux,  ou  qui  fervoient  à 
la  fabrique  6c  monture  des  coches  5c  caroffes. 

Ces  deux  fortes  d’Ouvriers  ne  faifoient  autrefois  à 
Pans  qu’une  même  Communauté,  qui  s’eft  fépàrée 
en  deux,  vers  le  milieu  du  dix-feptiéme  liécle  ;  l’u¬ 
ne  eft  celle  des  Lormiers-Eperonniers  ,  6c  l’autre  cel¬ 
le  des  Seliiers-Lormiers-Caroffiers.  Voyez  ces  deux 
Articles. 

GARNITURE.  Ce  mot  s’entend  de  tout  ce  qui 
fert  à  garnir  ou  orner  quelque  chofe.  Il  fe  dit 
auffi  de  certains  aftortimens  de  pierreries,  de  meu¬ 
bles ,  d’habillemens ,  de  coëffures  6cc. 

Garniture  de  diamans  ,  de  rubis,  d’émeraudes, 
de  toutes  pierres  ;  6cc.  C’eft  chez  les  Joüailliers 
certains  aftortimens  de  quelques-unes  de  ces  pierre¬ 
ries  en  particulier,  ou  de  toutes  enfembîe,  dont  les 
hommes  garniftènt  leurs  jufte-au-corps ,  6c  les  fem¬ 
mes  leurs  robes  5c  leurs  têtes.  Les  Garnitures  de 
pierreries  pour  les  habits  des  hommes  ne  confiftetit 
ordinairement  qu’en  boutons  de  jufte-au-corps  ,  en 
boucles  de  chapeaux,  de  manchons  6c  de  fouîiers  s 
êc  en  poignées  à  leurs  épées  6c  cannes.  Les  Gar¬ 
nitures  d’habits  de  femmes  dépendent  de  la  mode  ou 
du  goût  pour  l’arrangement.  Les  boutons,  les  at¬ 
taches,  les  boucles,  font  les  pièces  les  plus  ordinai¬ 
res  ,  mais  qui  fe  diverfifient  de  cent  manières ,  fui¬ 
vant  les  modes  :  les  poinçons  ,  les  papillons,  les 
en  feignes  *  les  fîlamens  ,  compofent  leur  garniture 
de  tête  :  les  boudes  6c  pendans  d’oreilles  ,  les  car¬ 
cans  de  pierreries,  fe  comprennent  aufti  fous  le  nom 
de  Garniture.  Les  bagues  8c  lés  colliers  de  perles 
n’en  forit  pas. 

Garniture  de  chambre.  Les  Maîtres  Tapiffiers 
6c  les  Fripiers  appellent  ainfi  ce  qui  meuble  une 
chambre  ordinaire ,  comme  la  tapiflerie,  le  lit,  les 
ehaifes  6c  la  tablé.  Garniture  fe  dit  auffi  parmi  eux  , 
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de  ce  qui  compofe  un  lit ,  comme  le  matelas  ,  le  lit 
de  plume  ,  le  traverfin  ,  la  couverture  ,  la  pai  llafle  & 
les  rideaux.  Quelquefois  encore  par  le  mot  de  Gar¬ 
niture  de  lit ,  on  n’entend  que  les  rideaux ,  pentes  , 
foubaffemens  ,  bonnes-grâces  6c  courte  -  pointes  , 
auilî-bien  que  les  doublures  de  toutes  c es  pièces. 
C’eft  en  ce  fens  que  ce  terme  eft  employé  dans  le 
Tarif  de  1664. 

Les  Garnitures  de  lit  de  points  coupés,  paiement  , 
lajjis  ,  &  autres  ouvrages  de  Flandre  &  de  tous  autres 
Pais  ,  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à  raijon  de 
dix  pour  cent  de  leur  ejlimation  j  ce  qui  s’entend  pa- 
reilletnent  des  Garnitures  de  lit  de  drap  ou  de  ferge  , 
ou  il  y  a  des  ouvrages  de  foye  ou  de  laine  faits  à  l’ai¬ 
guille. 

Les  droits  de  fortie  ne  font  que  de  fx  pour  cent  de 
leur  valeur. 

Garniture  ,  chez  les  Marchands  du  Palais,  s’en¬ 
tend  de  certaines  touffes  ou  nœuds  de  rubans ,  dont 
les  femmes  fe  parent  en  les  mêlant  dans  leur  coëffu- 
re  ,  ou  dont  les  hommes  ornent  leurs  habits,  foit 
fur  les  épaules  ,  foit  fur  les  manches  ,  ou  même  au¬ 
tour  de  la  ceinture  ôc  au  bas  des  chauffes  ,  quand  on 
eff  en  habit  de  Ville. 

Garniture.  C’eft  auflï  chez  les  Marchands  de 
point  6c  de  dentelle,  les  diverfes  pièces  qui  compofent 
la  coëffure  des  Dames.  On  y  comprend  pareillement 
les  pièces  qu’elles  appellent  des  Tours  de  gorge  & 
des  Engageantes.  Ces  dernières  font  proprement 
de  longues  manchettes. 

La  Garniture  de  dentelle  de  point  pour  les  hommes 
eonfifte  en  collets,  cravates,  en  jabots  &  en  manchet¬ 
tes.  Les  canons  en  étoient  autrefois  la  principale , 
mais  a u ili  la  plus  incommode  partie. 

Garniture  d’épée.  C’eft  la  garde,  le  pommeau, 
la  branche  6c  la  poignée.  Garniture  de  chaifes,  fo- 
fas,  &c.  c’eft  le  crin,  la  bourre,  la  toile  &  lesfan- 
gîes.  Garniture  de  tapifferie,  c’eft  la  toile  ou  les 
bandes  qui  la  doublent. 

On  dit  auflï  chez  les  Miroitiers  ,  une  Garniture  de 
toilette ,  qui  comprend  tout  ce  qui  compofe  la  toi¬ 
lette  ,  comme  le  miroir,  les  boëtes ,  les  carrés  ,  les 
plombs  6c  le  tapis  dont  on  couvre  tout  le  refte. 

Enfin  chez  les  Marchands  de  porcelaines  ,  Bro¬ 
canteurs  6c  autres,  qui  font  négoce  de  ces  curiofi- 
tés  précieufes  dont  on  pare  les  beaux  appartemens , 
une  Garniture  de  cheminée  fignifie  les  pièces  de 
porcelaines  ou  autres  riches  vafes  ,  qu’ils  vendent 
pour  mettre  fur  les  corniches  6c  tablettes  de  chemi¬ 
nées. 

Garniture,  en  terme  d’imprimerie.  Sont  les 
diverfes  fortes  de  bois  avec  lefquels  les  Imprimeurs- 
Compofiteurs  ferrent  les  formes  dans  leurs  chaflis  , 
tels  que  font  les  bois  de  fond  ,  les  bois  de  tête  ,  les 
bifeaux ,  6cc.  Voyez.  Imprimerie. 

GAROUILLE.  Drogue  propre  à  la  teinture  de 
la  couleur  fauve.  Elle  vient  de  Provence ,  de  Lan¬ 
guedoc  6c  du  Rouffillon.  On  l’employe  dans  la  nuan¬ 
ce  de  la  couleur  gris  de  rat ,  où  elle  réuflît  fort  bien  ; 
fon  défaut  fe  purgeant  dans  le  foulon  lorfque  l’on 
y  fait  paffer  les  étoffes  pour  les  dégorger. 

Cette  drogue  eft  commune  entre  les  Teinturiers 
du  grand  teint  6c  ceux  du  petit  teint,  qui  peuvent 
s’en  fervir ,  les  uns  dans  la  teinture  des  laines  fines 
de  mélange,  6c  les  autres  aux  laines  groflîéres  6c  de 
petit  prix. 

GÂRROT.  Gros  bâton  un  peu  court,  qui  fert 
a  ferrer  les  cordes  qui  lient  6c  arrêtent  les  fardeaux, 
caiffes  Sc  balles  de  marchandifes  fur  les  charrettes  de 
bêtes  de  fornme. 

GARROTER.  Se  fervir  du  garrot.  Voyez  ei¬ 
de jj, lis. 

'  GASCHE.  Voyez  Gâche. 

GASTlNE  ou  plutôt  CASTINE.  Minéral  qui 
le  trouve  mêlé  avec  la  mine  de  fer,  de  qui  en  rend 
la  fonte  facile.  Voyez  Fer, 
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GATEAU.  Pâtifferie  faite  avec  du  beurre  Ôc  de  la 
farine  ;  il  y  en  a  de  plufieurs  façons.  Gâteau  des 
Rois,  Gâteau  feuilleté  ,  Gâteau  d’amandes.  Ce  font 
les  Pâtiflîers  qui  les  vendent  à  l’exclufion  des  Bou¬ 
langers. 

Gateau  ,  en  terme  d’agriculture ,  font  des  piè¬ 
ces  de  cire  que  font  les  abeilles  dans  leurs  ruches  ,  qui 
font  pleins  de  petits  trous  quelles  rempliffent  de 
miel.  Voyez  ce  mot. 

Gateau  de  navette ,  de  lin  6c  autres  graines 
dont  on  tire  de  l’huile  par  la  preffe.  Voyez  Pains. 

GATEAUX.  Terme  de  Fondeurs  de  gros  ou¬ 
vrages.  Ce  font  les  morceaux  de  cire  dont  on  rem¬ 
plit  le  creux  des  moules  dans  lefquels  on  veut  jetter 
des  ftatuës. 

GATE-PATE.  Celui  qui  ne  fait  pas  bien  faire 
de  la  pâte ,  ou  qui  l’employe  mal.  Il  fe  dit  des 
mauvais  Pâtifiïers  ôc  des  Boulangers  peu  habiles.  On 
dit  auflï  Gâte-plâtre  ,  Gâte-bois  ,  Gâte-cuirs  ,  &  c. 
pour  fignifîer  les  Ouvriers  qui  façonnent  mal  tou¬ 
tes  ces  matières.  Ces  derniers  termes  font  peu  d’u- 
fage. 

GATER  LE  METIER.  Il  fe  dit,  en  termes 
de  commerce  ,  des  Marchands  6c  Artifans  qui  don¬ 
nent  leurs  marchandifes  ou  leurs  ouvrages  à  trop 
bon  marché  ;  6c  qui  par-là  obligeant  les  autres  à 
les  imiter ,  les  empêchent  de  faire  d’auflï  grands  pro¬ 
fits  qu’ils  voudroient.  On  appelle  dans  le  même  fens 
un  Gâte-métier ,  un  Artifan  qui  donne  fa  peine  à 
trop  bon  marché. 

G  AUDE.  Plante  dont  les  Teinturiers  fe  fervent 
pour  teindre  en  jaune. 

Cette  plante  vient  naturellement  dans  prefque 
toutes  les  Provinces  de  France  ,  &  fur-tout  i]  en 
croît  beaucoup  à  cinq  ou  fix  lieues  aux  environs  de 
Paris,  particuliérement  vers  Pontoife. 

La  Gaude  qu’on  cultive  eft  néanmoins  beaucoup 
meilleure  que  celle  qui  vient  fans  le  fecours  d’aucu¬ 
ne  culture.  On  la  féme  bien  claire  dans  des  terres 
légères  au  mois  de  Mars  ou  de  Septembre  ,  6c  elle 
fe  trouve  meure  dans  les  mois  de  Juin  ou  de  Juillet. 
Dans  les  Pais  chauds  elle  eft  fouvent  affez  féche 
lorfqu’on  la  recueille  ;  mais  dans  les  Pais  plus  froids 
il  faut  prendre  foin  de  la  faire  fécher.  Il  faut  ob- 
ferver  ,  de  ne  la  point  cueillir  quelle  ne  foit 
très  meure  ,  &  d’empêcher  qu’elle  ne  fe  mouille 
quand  elle  eft  cueillie.  La  Gaude  la  plus  menue 
6c  la  plus  rouffette  eft  la  meilleure.  L’on  eftime 
moins  celle  qui  eft  plus  grande ,  6c  qui  a  un  verd 
terni.  Voyez  Jaune. 

Les  céladons  ,  verd  de  pomme  ,  verd  de  mer  , 
verd  naiffant  6c  verd  gay  doivent  être  alunés  ,  & 
en  fuite  gaudés  avec  gaude  ou  farrette  ,  puis  paffés 
fur  la  cuve  d’inde.  Voyez  le  Réglement  de  1669,  CÔ* 
ï inftruÜion  pour  les  teintures. 

GAUDER.  Teindre  une  étoffe  avec  la'gaude.  On 
gaude  aufli  les  foyes ,  les  laines  6c  les  fils. 

GAUDIVIS.  Toile  de  coton  blanche  qui  vient 
des  Indes  d’Orient.  Elles  font  du  nombre  de  celles 
qu’on  nomme  Bajfetas  ,  mais  étroites  ôc  peu  fines. 
Voyez  Baffetas. 

GAUDRON.  Voyez  GOULDRON. 

GAVETTES.  Sortes  d’ouvrages  d’argent  ou 
d’argent  doré  ,  que  font  les  Tireurs  6c  Ecacheurs 
d’or  6c  d’argent  :  elles  font  avec  les  lingots  affinés, 
le  batu  6c  le  fil  d’or  6c  d’argent ,  du  nombre  des  mar¬ 
chandifes  qu’il  eft  défendu  d’apporter  6c  faire  venir 
en  France,  des  Pays  Etrangers  &  des  Principautés 
enclavées  dans  le  Royaume.  Voyez  l’Article  de  I’Ar- 
gent  fin  fume’,  col.  174. 

GAUFRE.  Rayon  de  miel  qui  eft  encore  dans 
fa  cire  ,  ou  plûtôt  la  cire  qui  contient  le  miel.  Voyez 
Miel. 

GAUFRE’,  GAUFRE’E.  On  nomme  Ca¬ 
melots  gaufrés,  Etoffes  gaufrées,  toiles  gaufrées, 
les  camelots ,  les  étoffes  ôc  les  toiles ,  fur  lefquels 
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on  a  imprime  avec  des  fers  chauds  diverfes  façons 
ôc  deffeins  de  fleurs  ,  de  ramages  &  de  figures.  Voyez 
Camelot. 

Velours  Gaufre’.  Voyez  Velours. 

Ruban  Gaufre’.  Ruban  qui  a  reçu  la  gaufru- 
re.  L’on  n’en  parle  ici  que  pour  conferver  la  mémoi¬ 
re  d’une  machine  ingénieufe  ,  qui  fut  inventée  à  Pa¬ 
ris  par  un  Maître  Tiffutier-Rubanier  pour  gaufrer 
fies  rubans. 

La  mode  des  rubans  gaufrés  ayant  commencé  à 
s’établir  vers  l’an  1680  ,  Ôc  la  nouveauté  leur  don¬ 
nant  un  grand  cours,  un  nommé  Chandelier ,  laffé 
d’être  obligé  de  gaufrer  fes  rubans  ,  en  y  appli¬ 
quant  fucceflîvement  ,  comme  fes  Confrères  ,  plu- 
fieurs  plaques  d’acier  gravées  de  divers  ornemens, 
de  fleurs  ,  d’oifeaux  ôc  de  grotefques  ,  ainfi  qu’il 
fe  pratique  pour  la  gaufrure  des  étoffes  ,  imagi¬ 
na  une  efpéce  de  laminoir  affez  femblable  à  ce¬ 
lui  dont  on  fe  fert  à  la  monnoye  ,  pour  ap- 
platir  les  lames  des  métaux,  mais  beaucoup  plus 
fimple. 

Deux  cylindres  d’acier  en  faifoient  les  principa¬ 
les  pièces  :  ces  cylindres  fur  lefquels  étoient  gra¬ 
vées  les  figures  dont  il  vouloit  imprimer  fon  ouvra¬ 
ge  ,  étoient  pofés  l’un  deffus  l’autre  entre  deux  au¬ 
tres  pièces  de  fer  plat  d’un  pié  &  demi  de  hauteur , 
placées  perpendiculairement  ,  &  attachées  fur  une 
efpéce  de  banc  de  bois  très  fort  ôc  très  pefant,  qui 
foûtenoit  toute  la  machine. 

Chaque  cylindre  qui  tournoit  fur  fes  tourillons , 
avoit  à  l’une  de  fes  extrémités  ,  tous  deux  du  mê¬ 
me  côté  ,  une  roué  à  dents  ,  qui  s’engrainant  l’une 
dans  l’autre,  fe  communiquoient  le  mouvement  par 
îe  moyen  d’une  forte  manivelle  attachée  à  l’une  des 
deux. 

Cette  machine  ainfi  préparée ,  lorfque  l’Ouvrier 
Vouloit  s’en  fervir ,  il  mettoit  au  feu  fes  cylindres  , 
pour  leur  donner  la  chaleur  convenable  ;  ôc  pla¬ 
çant  enfuite  fon  ruban  dans  le  peu  d’efpace  qui 
reftoit  entreux,  qu’il  refferroit  encore  par  le  moyen 
d’une  vis  qui  prefiToit  celui  de  delfus  ,  il  tiroit  le 
ruban  de  l’autre  côté  ;  ôc  faifant  tourner  les  cy¬ 
lindres  avec  la  manivelle  ,  une  pièce  entière  de  ru¬ 
ban  recevoit  la  gaufrure  en  moins  de  tems  que  les 
autrw  Ouvriers  n’en  employoient  pour  une  feule 
aune. 

Le  génie  ôc  l’invention  de  ce  Rubanier  eu¬ 
rent  leur  récompenfe  :  les  rubans  gaufrés  firent 
fa  fortune  ;  &  il  fe  vit  bien-tôt  en  état  d’ache¬ 
ter  une  Charge  ,  ôc  de  marier  une  fille  affez  riche¬ 
ment. 

GAUFRER.  Acbion  par  laquelle  on  imprime  fur 
les  rubans,  les  velours,  les  fatins ,  les  camelots  & 
autres  étoffes  ,  certaines  figures  ou  façonjj,  avec  des 
fers  à  gaufrer. 

Fers  a  gaufrer.  Ce  font  des  fers  diverfement 
gravés  ,  avec  lefquels  fe  fait  la  gaufrure  des  étoffes 
&  des  rubans.  Voyez  ci-devant  l'article  du  Ruban 
gaufré. 

GAUFREUR.  Ouvrier  qui  travaille  à  gaufrer 
les  camelots  &  autres  étoffes. 

A  Paris  les  Gaufreurs  font  auflï  appellés  par 
leurs  Lettres  de  Maîtrife  ,  Maîtres  Découpeurs- 
Egratigneurs  ;  parce  qu’outre  la  gaufrure  ,  ils  fe 
mêlent  de  découper  ,  piquer  &  moucheter  les  taffe¬ 
tas  ,  les  fatins  ôc  autres  étoffes  avec  des  fers  ou 
I  inffrutnens  deftines  a  cet  ufage.  Ce  font  auffi  eux 
qui  font  les  mouches  dont  la  plupart  des  femmes 
aiment  tant  a  fe  charger  le  vifage.  Voyez  Decou- 
Peur. 

GAUFRIER.  Inftrument  de  Pâtiflîer  qui  fert 
à  faire  cette  efpéce  de  pâtifferie  légère  compofée  de 
fleur  de  farine  ôc  d’œufs,  que  l’on  fert  fur  les  tables 
en  façon  d’entremets. 

Le  Gaufrier  eff  de  fer  en  forme  de  longues  te¬ 
nailles  ,  au  bout  defqueîles  font  deux  pièces  de  fer 
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plat,,  fur  îefquelles  font  gravés  en  creux  des  efpéces 
de  treillis  ou  petits  quarrés:  c’eff  entre  ces  deux  piè¬ 
ces  raifonnablement  chaudes  que  fe  cuit  la  pâte  dont 
on  fait  les  gauffres. 

GAUFRURE.  Il  fe  dit  de  la  manière  ôc  fa¬ 
çon  de  gaufrer,  La  Gaufrure  eff:  de  ces  modes 
qui  fe  renouvellent  de  tems  en  tems  ,  l’ufage  n’en 
étant  pas  bon,  ôc  fe  diflîpant  aifément  à  l’air  &  au 
porter. 

GAVITEAU.  Terme  de  Marine.  On  s’en  fert 
fur  la  Méditerranée  pour  lignifier  ce  qu’on  appelle 
une  Boüée  fur  l’Océan.  Voyez  Boue’e. 

GAULE.  Grande  perche  de  bois,  longue  &  me¬ 
nue  ,  dont  on  fe  fert  à  plufieurs  ouvrages  dans  les 
Manufactures  :  les  Teinturiers  particuliérement  s’en 
fervent  pour  étendre  ôc  mettre  deffus  lesfoyesjes 
fils  ôc  les  laines  au  fortir  de  la  teinture ,  afin  de  les 
efforer  ôc  fécher. 

Gaule.  Sécher  à  la  Gaule.  Terme  de  Nattier  : 
c’eft  étendre  fur  une  perche  les  cordons  de  nat¬ 
te  de  paille  à  mefure  qu’ils  font  tracés  ,  afin  de 
les  mettre  en  état  d’être  ourdis  à  la  tringle.  Voyez 
Natte. 

GAULETTES.  Petites  gaules.  On  nomme  ainfi 
aux  Iles  Antilles  Françoifes ,  les  perches  où  l’on  at¬ 
tache  le  tabac  lorfqu’on  veut  le  faire  fécher  à  la  pen¬ 
te»  Voyez  l’article  du  Tabac. 

GÂUS.  Sorte  de  tambours  de  cuivre  qui  fe 
font  à  la  Chine  :  ils  entrent  dans  les  cargaifons 
des  vaiffeaux  qui  vont  de  Canton  à  Siam.  Us  s’a- 
chettent  12  taels  à  Canton  &  fe  vendent  15  à  Siam. 

GAUTE.  Efpéce  de  boilîèau  dont  les  Maures 
fe  fervent  en  quelques  endroits  des  Côtes  de  Bar¬ 
barie,  particuliérement  'les  Anleddalis  ,  Tribus  de 
Maures  qui  ne  font  pas  éloignées  duBaffion  de  France. 

Il  faut  30  Gautes  pour  faire  une  mefure  ,  qui  eff 
d’un  cinquième  plus  grande  que  celle  de  Gènes. 

GAUZA  ou  GANZA.  Monnoye  de  cuivre  ôc 
d’étain  qui  a  cours  dans  le  Royaume  de  Pegu  :  mal¬ 
gré  le  mauvais  aloi  de  cette  monnoye  ,  on  n’en  a 
point  d’autre  pour  payer  l’or,  l’argent  ôc  autres  pré- 
cieufes  fnarchandifes. 

GAY.  On  nomme  ainfi  le  hareng  qui  n’a  ni  lait- 
te ,  ni  œufs.  Voyez  Hareng. 

GAYAC.  Gayacan,  Bois  saint,  Bois  In¬ 
dien  ,  Ligno  santo  ,  Lignum  sanctum,  Guaya- 
cum.  Ce  font  tous  les  noms  Latins  ,  François  ÔC 
Efpagnols  que  l’on  donne  à  un  bois  qui  lert  en 
France  à  plufieurs  ouvrages  de  tour  ôc  de  marquet- 
terie  5  mais  qui  y  eff  encore  plus  connu  à  caufe  de 
l’ufage  qu’il  a  dans  la  médecine  pour  la  guérifon 
des  maladies  vénériennes. 

Le  Gayac  croît  également  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  &  dans  les  Occidentales  ;  le  bois  de  Gayac  de 
l’Amérique  vient  en  groffes  ôc  longues  bûches,  dont 
il  y  en  a  qui  péfent  jufques  à  cinq  cens  livres  ,  ce 
qui  le  diffingue  de  celui  d’Orient. 

L’arbre  de  Gayac  eff  de  la  hauteur  de  nos  noyers  ; 
il  y  en  a  de  deux  efpéces,le  mâle  &  la  femelle, (f)  qui 
ne  font  différens  que  par  des  feuilles  rondes  ou 
longues  ,  qui  font  les  unes  ôc  les  autres  vertes  j 
leurs  fleurs  font  bleues,  de  figure  d’étoile  ,  ôc  for¬ 
ment  d’affèz  groffes  touffes  :  au  bout  de  chaque  fleur 
il  y  a  un  petit  bouton  brun  de  la  groffeur  d’une 
noifette  ,  dans  laquelle  eff  enfermé  un  petit  fruit 
couleur  d’orange. 

f  Ce  genre  de  plante  eff,  félon  le  Père  Plumier  , 
à  fleur  polypetale  ôc  rofacée  ,  compofée  de  cinq 
pièces  difpofées  en  rond  comme  la  Rofe.  Le  Pifli- 
le  devient  un  fruit  charnu,  prefque  rond,  qui  renfer¬ 
me  un  noyau  dans  lequel  fe  trouve  une  amande. 
Mr.  Tournefort  l’auroit  rangé  dans  fa  XXIe  ClalTe 
s’il  avoit  connu  fes  vrais  caraétéres  ,  parce  que  c’eff 
dans  cette  Clalfe  qu’il  a  renfermé  les  arbres  qui  ont 
les  fleurs  en  rofe. 

Ce  4  f  Le 

(t)  Voyez  la,  remarque  ci-açr'es. 
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-f-  Le  Gayac  eft  de  deux  efpéces  ,  toutes  deux 
Hermaphrodites  ,  &  non  pas  male  &  femelle,  com¬ 
me  le  dit  Mr.  Savary.  Leur  différence  Te  connoit 
beaucoup  mieux  par  leurs  fleurs  ,  dont  Tune 
eft  unie  ,  &  Tautre  frangée  ;  8c  par  leur  fruit 

qui  eft  fort  rond  dans  Tun ,  8c  quadrangulaire  dans 
l’autre. 

Le  bois  du  Gayac  eft  extrêmement  dur,  8c  fi  pe- 
fant  qu’il  eft  un  des  bois  que  les  Statùts  des  Maîtres 
Boutonniers  de  Paris  défendent  que  Tcrn  mette  dans 
les  boutons  en  forme  de  moule. 

Les  Médecins  s’en  fervent  dans  diverfes  décoc¬ 
tions  &  pour  différens  remèdes  ,  Teftimant  propre 
à  échaufer  ,  raréfier  ,  atténuer  ,  attirer  &  provo¬ 
quer  les  Tueurs  8c  les  urines.  Il  faut  le  choifir  en 
groffes  pièces  de  couleur  tannée  ,  tirant  fur  le  noir , 
récent,  gommeux,  pe'fant  &  de  bonne  odeur,  avec 
une  faveur  acre  &  un  peu  mordicante,  8c  une  écorce 
fort  adhérente  au  bois. 

L’écorce  de  Gayac  n’eft  pas  moins  fouverai- 
ne  que  le  bois  même  :  il  faut  la  choifir  unie  , 
pelante,  difficile  à  rompre  ,  grife  par  delfus  ,  blan¬ 
châtre  au  dedans,  d’un  goût  amer  8c  allez  défa- 
gréable. 

A  l’égard  du  bois  ,  'quand  on  veut  l’employer 
en  remèdes  &  en  faire  des  décoctions  ou  tifanes 
fudorifiques  ,  il  faut  en  ôter  le  blanc  qui  en  eft  pro¬ 
prement  l’aubier,  &  n’en  faire  hacher  ou  râper  que 
la  lubftance  la  plus  dure  8c  la  plus  folide  qui  eft  noi¬ 
re  ,  pefante  8c  fort  refmeufc. 

La  plûpart  des  Charlatans  qui  promettent  la  guéri- 
fon  des  maux  vénériens,  n’y  font  pas  tant  de  façon. 
Pour  épargner  quelque  chofe  fur  l’achat  du  bois  de 
Gayac,  qui  n’eft  pourtant  pas  extrêmement  cher, 
aux  rifques  du  mauvais  fuccès  des  cures  qu’ils  entre¬ 
prennent,  ils  fe  contentent  de  prendre  chez  les  Tour¬ 
neurs  &  Ebeniftes  ,  les  copeaux  8c  rapures  que  ces 
Ouvriers  laiffent  pourrir  au  coin  de  leurs  boutiques  , 
ce  qui  n’étant  qu’un  rebut  8c  un  aubier  tout-à-lait 
fans  vertu  ,  fait  toujours  plus  de  mal  que  de  bien. 
Ce  mauvais  Gayac  fe  vend  ordinairement  un  fol  la 
li  vre. 

Depuis  quelque  terns  les  Chirurgiens  fe  font 
hazardés  de  fùbftituer  le  Bonis  au  Gayac  >  &  l’ap¬ 
pellent  Gayac  de  France  ;  s’ils  font  bien  ou  mal  , 
une  affez  longue  expérience  ne  Ta  point  encore 
pû  découvrir.  Voyez.  Frene  ,  dans  l’Addition  col.  549* 

On  tire  du  Gayac  un  flegme  ,  un  efprit,  une  hui¬ 
le  noire,  épaifle  8c  puante,  un  fel ,  un  extrait  & 
une  réfine. 

j-  On  peut  voir  le  Mémoire  de  Mr.  Bourdè- 
lin  ,  fur  le  Sel  lixiviel  du  Gayac  ,  dans  les  Mem . 
de  ï Acad.  Royale  des  Sciences  ,  an.  1730. 

Le  bois  de  Gayac  ,  conformément  au  Tarif  de 
1 664,  paye'  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de 
cinq  pour  cent  de  fa  valeur,  attendu  quil  nejl  pas 
tarifé. 

,  A  l’égard  des  droits  de  la  Douane  de  Liony  ils  fe 
payent  fur  le  pié  de  yf  6  den.  du  quintal  pour  l’ancien¬ 
ne  &  nouvelle  taxation  3  Ù  encore  5  fols  pour  lès  anciens 
&  nouveaux  quatre  pour  cent. 

Gayac.  C’eft  encore  une  gomme  qu’on  appor¬ 
te  des  Indes  en  gros  morceaux  :  elle  eft  fi  feiii- 
blable  à  TArcançon  ,  qu’il  feroit  impoffible  de 
les  diftinguer  fans  leur  odeur  qu’ils  ont  bien  dif¬ 
férente  ;  TArcançon  jette  fur  les  charbons  ar- 
dens  Tentant  la  térébenthine  ,  &  la  gomme  de 
Gayac  exhalant  une  odeur  agréable  &  balfamique. 

La  gomme  de  Gayac  paye  en  France  les  droits  d en¬ 
trée  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de  fa  valeur  ,  attendu 
qu’elle  nejfl  point  employée  dans  les  Tarifs. 

GAZANA,  ou  GASAVA.  Monnoye  d’argent 
des  Indes  Orientales  ;  c’eft  une  des  roupies  qui  ont 
cours  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol  ,  particuliére¬ 
ment  à  Amadabath  :  elle  vaut  30  f.  monnoye  de 
France. 
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GAZE.  Petite  monnoye  de  cuivre  qui  fe  fabri¬ 
que  8c  qui  a  cours  en  Perfe  elle  vaut  environ  deux 
liards  de  France.  Quelques-uns  la  confondent  avec 
le  Kabcfqui  3  d’autres  efiiment  que  ce  n’eft  que  le 
demi-Kabefqui  ,  c’eft-à-dire,  le  liard  Berfan.  Voyez. 
Kabesqui,  8c  Careequi. 

Gaze.  Etoffe  de  foye  ,  très  claire  8c  très  légè¬ 
re  :  il  y  a  auflî  des  Gazes  de  pur  fil  ;  les  unes  &  les 
autres  font  ou  unies  ,  eu  brochées ,  ou  rayées  ,  & 
fervent  ordinairement  aux  orne-mens  &  habillercens 
des  femmes  j  celles  de  fil  pour  leurs  coèfiures  ,  tours 
de  gorge,  manchettes  &  Engageantes  3  &  celles  de 
foye,  à  leurs  fichus,  à  leurs  écharpes,  oc  même  en 
été,  à  des  habillemens  tout  complets.  On  en  fait 
auftî  quelques  meubles  pour  cette  faifon,  comme  des 
lits  d’ange  ,  des  pavillons  pour  les  bains  8c  des  cou- 
finiéres  ,  où  Ton  employé  particuliérement  les  Ga¬ 
zes  ,  qui  font  brochées  d’or ,  d’argent  ou  de  foye 
de  diverfes  couleurs. 

Ceux  qui  fabriquent  à  Paris  les  Gazes  de  foye  , 
font  du  nombre  des  Fërandinîers  ,  qui  depuis  quel¬ 
que  tems  prennent  le  nouveau  nom  de  Marchands 
Fabriquans  ,  6c  qui  font,  pour  ainfi  dire,  divifés  en 
deux  Sociétés ,  quoique  dans  un  même  corps  :  les 
uns  qui  ne  font  que  des  ferandines  8c  des  grifettes, 
ont  retenu  le  nom  de  Ferandiniers  3  8c  les  autres  , 
à  caufe  qu’ils  ne  travaillent  que  des  Gazes  ,  fe  font 
appeiler  Gaziers  ,  ou  comme  difent  d’autres,  Gaze- 
tiers.  Voyez  Ferandinieb. 

On  n’employe  aux  Gazes  que  des  foyes  Sina  , 
&  feulement  du  Clochepié.  Ces  termes  font  expliqués 
à  l’Article  des  Soyes.  Voyez  auff  Clochepied. 

Les  Gazes  fuivant  le  Réglement  de  1  <5(57 ,  doivent 
être,  tant  en  chaîne  qu’en  trame,  de  bonne  8c  pure 
lbye  ,  à  peine  de  confifcation  8c  de  24  livres  d’a¬ 
mende. 

Pour  ourdir  la  foye,  qui  doit  y  fervir  ,  on  fe  fert 
d’uhe  efpèce  de  moulin  qu’on  appelle  Ourdiifoir  , 
fur  lequel  fe  dévide  la  foye  de  la  chaîne.  Ce  mou¬ 
lin  eft  une  machine  de  bois  de  fix  pies  environ  de 
hauteur  ;  au  milieu  eft  pofé  perpendiculairement  un 
ave  ,  qui  a  fix  grandes  aîles  :  c’eft  fur  les  ailes  que 
fe  roulent  les  foyes  montées  auparavant  fur  des  bo¬ 
bines  ,  ce  qui  fe  fait  à  mefure  que  Taxe  tourne 
par  le  moyen  d’une  large  roue  couchée  de  champ  au 
pié  de  Taxe. 

Quand  toute  la  foye  eft  chargée  fur  les  aîles  du 
moulin  plus  ou  moins  ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins 
des  portées  qu’on  veut  donner  à  la  Gaze,  on  fe  fert 
d’un  autre  inftrumént  nommé  la  Lanterne  ou  le  Pi- 
loir  ,  pour  la  redévider  fur  les  deux  Enfubles  du  haut 
du  métier  qu’on  veut  monter  :  Tune  des  deux  En¬ 
fubles  eft  pour  la  Gaze  ,  &  Tautre  pour  le  fond. 
Enfuite  on  pâlie  la  foye  par  autant  de  petites  per¬ 
les  d’érhaft  qu’il  y  a  de  brins  de  foye  ,  &  on  la  rou¬ 
le  fur  une  troiftéme  Enfuble  qui  eft  la  feule  qui  Toit 
dü  côté  du  Fabriquant.  Il  faut  remarquer  que  de 
toutes  les  étoffes  de  foye  il  n’y  a  que  la  Gaze  qui 
fe  faffe  à  la  përle. 

Defcription  d’un  métier  monté  pour  une  Gaze  brochée  de 
demi  -  aune  de  large. 

Le  métier  à  Gaze  eft  quarré  8c  affez  femblable  à 
celui  des  TilTerarfs  :  il  à  feulement  trois  marches  ; 
l’une  pour  la  Gaze ,  Tautre  pour  le  fond  ,  8c  la  troi- 
fiéme  pour  le  pas  dur.  Les  autres  parties  du  métier 
font ,  le  peigne  &  le  battant  qui  le  tient ,  deux  têtes 
oü  liftes  de  foye  ,  auxquelles  font  attachées  les  per¬ 
les  au  nombre  de  deux  mille  ,  mille  à  chaque  lifte  ; 
les  lifterons  qui  portent  les  liftes  ;  le  caftîn  8c  fes 
deux  cens  poulies  ,  qui  fervent  à  faire  le  deftein  de 
la  brochure  ;  la  planche  du  caffin  qui  eft  percée  d’au¬ 
tant  de  trous  qu’il  y  a  de  portées  de  foye 3  trois  bri- 
coteaux  pour  bailler  8c  lever  les  liftes;  autant  de 
contre-lames  &  de  tire-liftes  ;  le  porte-chatelet  où 
font  les  bricoteaux  3  mille  plombs  attachés  à  autant 
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de  fillettes  ,  qui  ont  chacune  leur  maillon  d’émail  ; 
deux  cens  fourches  &  arbalêtres  ,  qui  tiennent  cha¬ 
cune  cinq  lifiettes  ;  la  queue  de  rame  qui  tient  les 
fourches  ;  un  fimblot  fur  quoi  fe  lit  la  figure  ;  qua¬ 
tre  verges  ,  deux  en  haut  &  deux  en  bas  pour  tra- 
verfer  ôc  tenir  la  chaîne  ouverte  ;  enfin  le  pas  dur 
ôc  le  bâton  rond  pour  faire  foncer  la  foye,  c’eft-à- 
dire  ,  pour  la  bailler. 

Les  inftrumens  dont  le  Gazier  fe  fert  font,  la  na¬ 
vette  pour  lancer  ,  &  l’efpoulin  pour  brocher  :  au 
dedans  de  la  navette  eft  une  cannette  qui  porte  la 
foye,  ôc  dans  l’efpoulin  un  fimple  canon  qui  fert  au 
même  ufage. 

Si  la  Gaze  eft  unie,  il  ne  faut  que  la  navette, 
qui  étant  lancée  entre  les  foyes  à  mefure  que  les 
marches  les  font  lever  ou  bailler  ,  forme  la  tréme 
de  l’étofte  à  la  façon  des  Tiflerans:  fi  elle  eft  bro¬ 
chée,  il  faut  autant  d’efpoulins  qu’il  y  a  de  diverfes 
couleurs  dans  la  brochure  ;  ôc  l’on  s’en  fert  comme 
d’éguilles  pour  faire  le  brocher  ,  en  pafîant  l’efpou- 
lin  entre  les  foyes  que  le  Tireur  fait  lever,  en  ti¬ 
rant  les  ficelles  des  façons  fur  le  fimblot  ,  ce  qui  s’en¬ 
tend  aulïï  dé  l’or  &  de  l’argent ,  fi  on  en  employé 
dans  la  Gaze. 

Le  brocher  fe  fait  par  defius ,  enforte  qu’on  n’ap- 
perçoit  rien  du  deflein  ,  ôc  que  toutes  les  façons  font 
couvertes  du  lacis  des  foyes.  Après  que  la  Gaze  eft 
faite  ,  des  Ouvrières,  qu’on  appelle  des  Coupeufes, 
enlèvent  ces  foyes  inutiles  avec  de  petites  forces  de 
cinq  à  fix  pouces  de  long ,  ôc  alors  les  ramages  , 
fleurs,  oifeaux,  grotefques  ôc  autres  defteins  parodient. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  des  Gazes  de  demi-aune, 
doit  s’entendre  à  proportion  de  celles  de  3  quarts  ou 
d’une  aune  ,  en  augmentant  néanmoins  les  perles  , 
ôc  par  conféquent  les  portées ,  auffi  proportionnelle¬ 
ment  ,  c’eft-à-dire ,  à  raifon  de  cinq  cens  perles  par 
lifte  pour  un  quartier  ;  mais  il  faut  remarquer  que 
plus  les  Gazes  font  claires  ,  ôc  moins  il  faut  de 
perles. 

Les  Gaziers  de  Paris  font  venir  leurs  perles  de 
Venife  où  fe  font  les  meilleures  :  pour  les  maillons 
les  Emailleurs  de  Paris  les  font  très  bien ,  enforte 
qu’on  n’a  pas  befoin  d’avoir  recours  aux  Etrangers. 

Les  Gazes  payent  les  droits  de  la  Douane  de  Lion 
fuivant  leur  qualité  f avoir  : 

Les  Gazes  avec  or  3  liv.  10  f  de  la  livre ,  tant  d'an¬ 
cienne  que  de  nouvelle  taxation . 

Les  Gazes  fans  or  44  f. 

Et  les  Gazes  avec  or  faux  &  tocque  faujj'e "  16  f 

Il  vient  des  Indes  des  Gazes  à  fleurs  or  ôc  argent, 
fur  un  fond  de  foye  ;  les  pièces  portent  ordinaire¬ 
ment  dix-neuf  à  vingt  aunes  de  long.  Il  en  vient 
auffi  de  la  Chine  ,  parmi  lefquelles  il  s’en  trouve 
de  gaufrées;  leur  longueur  ôc  largeur  font  de  onze 
aunes  fur  deux  tiers. 

GAZETIER.  Se  dit  également  de  l’Ouvrier  qui 
fabrique  la  Gaze,  ôc  du  Marchand  qui  la  vend;  on 
dit  plus  ordinairement  Gazier.  Voyez  FerandinieK. 

Gazetier.  Colporteur  qui  crie  ôc  qui  vend  la  ga¬ 
zette  dans  les  rues  de  Paris.  Voyez  Colporteur. 

GAZIER.  Le  Fabriquant  ou  le  Marchand  de 
Gaze.  Voyez  l’article  précédent. 

GE’  ,  ou  JE’.  Mefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert 
dans  les  Etats  du  Grand  Mogol.  Ce  n’eft  pas  une 
mefure  réelle,  mais  pour  ainfi  dire,  une  mefure  de 
compte  :  le  Gé  revient  à  34  aunes  §  de  Hollande. 

Le  Jé  eftaufîîune  mefure  des  Liqueurs,  en  quel¬ 
ques  lieux  d’Allemagne.  Voyez  Je’. 

GEAILOYE.  Sorte  de  mefure  pour  les  liquides, 
dont  on  fe  fert  dans  quelques  Provinces  de  France  : 
elle  eft  différente  fuivant  les  coûtumes  des  lieux.  La 
plus  grande  contient  feize  pintes  ,  la  moyenne  dou¬ 
ze  ,  ôc  la  petite  huit. 

GEAIS.  Sorte  de  pierre  précieufe.  Voyez  Jais 
ch  Jaiet. 

GEDENG.  Mefure  dont  les  Indiens  fe  fervent 
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pour  mefurer  leurs  grains  ;  elle  tient  environ  4  livres 
pefant  de  poivre  ,  la  livre  prife  fur  le  pré  de  fei¬ 
ze  onces, 

GEINBRIEL.  Lacque  Geinbriel ,  c’eft  une  des 
fortes  de  lacques  qui  vient  de  Chrétienté  à  Smyr- 
ne  ;  elle  paye  d’entrée  à  la  Douane  de  cette  Vide, 
2  afpres  \  l’ocque. 

G  ELAN,  Drogue  qu’on  trouve  employée  dans 
l’inftrudion  dreflee  pour  l’exécution  de  l’Arrêt  de 
1 685  :  elle  eft  du  nombre  des  drogues  ôc  marchan- 
difes  venant  du  Levant,  fur  lefquelles  il  eft  ordon¬ 
né  de  lever  20  pour  cent  de  leur  valeur ,  dans  les 
cas  portés  par  cet  Arrêt. 

GELE’E.  Sorte  de  confiture  tranfparente  qui  n’eft 
autre  chofe  que  du  jus  ou  fuc  de  fruit  cuit  avec  le  futre, 
congelé  en  le  refroidiflant.  La  belle  Gelée  de  pom¬ 
mes  vient  de  Roüen  ;  Tours  eft  en  réputation  pour 
fa  Gelée  de  Grofeilles.  Voyez  Confiture. 

GEMME.  On  appelle  Sel  Gemme  le  fel  en  pier¬ 
re  qui  fe  tire  des  falines  Ôc  mines  de  fel.  Ce  mot 
vient  de  Gemma  qui  fignifie  en  Latin  Lierre  précieu¬ 
fe  >  parce  que  cette  efpèce  de  fel  en  pierre  eft  pour 
l’ordinaire  tranfparente  ôc  brillante  comme  le  enflai 
de  roche  qu’on  met  du  nombre  des  pierres  précieules. 

.Les  mines,  où  fe  trouve  la  plus  grande  quantité 
ôc  la  meilleure  efpèce  de  fel  Gemme  ,  font  celles  de 
Wilifca  en  Pologne,  d’Eperies  dans  la  haute  Hon¬ 
grie  ,  ôc  de  Cardonne  dans  la  Principauté  de  Ca¬ 
talogne, 

Le  plus  grand  ufage  de  ce  fel  eft  pour  les  falai- 
fons  dans  les  lieux  où  il  n’y  a  point  de  fel  marin  , 
ou  de  celui  des  puits  ôc  fontaines  falées.  Les  Tein¬ 
turiers  en  confomrnent  auffi  quelque  quantité  dans 
leurs  teintures  5  ce  font  les  Marchands  Epiciers-Dro- 
guiftes  qui  en  font  le  trafic  à  Paris.  Voyez  Sel. 

GENDASSE.  Efpèce  de  gravelée  dont  les  Tein¬ 
turiers  fe  fervent.  Voyez  Vedasse,  Potasse  ou 
Gravele’e. 

GENEQUIN ,  ou  GENEGUIN.  Ôn  nomme 
Coton  Genequin  une  forte  de  coton  filé  que  les 
Marchands  eftiment  peu ,  n’étant  pas  d’un  grand 
débit.  Voyez  Coton, 

GENERAL  CONTO.  Terme  partie  François 
Ôc  partie  Italien  ,  qui  eft  de  quelque  ufage  parmi  les 
Négocians  de  France,  qui  avoifinent  l’Italie.  Il  fi¬ 
gnifie  Co?npte  général. 

°  f  GENES  1 .  Eft  une  plante  ligneufe,  qui  produit 
beaucoup  de  jets  rameux  ,  fort  commodes  à  faire 
des  balais ,  dont  on  ufe  dans  p’ufieurs  Païs.  Mr. 
Tournefort  l’a  rangé  dans  fa  XXIIe  clafte,  qui  ren¬ 
ferme  les  arbres  qui  ont  les  fleurs  en  papillon  ,  la¬ 
quelle  il  ne  devoit  pas  féparer  de  fa  Xe,  parce  qu’el¬ 
le  renferme  auflï  des  mêmes  fleurs,  ôc  dans  laquelle 
il  y  a  des  genres  qui  comprennent  des  efpèces  d’ar¬ 
bres  ôc  d’arbriflèaux  :  ôc  de  même  fa  XXIIe  clafte 
comprend  auifi  des  herbes  ,  comme  les  genres  de 
Geniflella,  de  Crotalaria  ôcc.  Ainfi  il  convient  mieux 
de  ne  faire  qu’une  clafte  dans  chaque  ordre  de  fleurs, 
tant  des  arbres  que  des  herbes ,  puis  que  la  nature 
la  fait  ainfi,  plûtôt  que  de  faire  un  défaccord  avec 
elle.  Mr  .Tournefort  a  féparé  le  Genêt  commun  dont 
on  parle  ici ,  pour  en  faire  un  genre  féparé  fous  le 
nom  de  Cytifo-Genifta j  parce  que  fes  feuilles  font 
difpofées  fur  fes  jets,  tantôt  une  à  une,  &  tantôt 
trois  à  trois  fur  une  queue  comme  dans  le  Cyt  if  us. 

On  confit  dans  les  Pais-bas  les  boutons  de  la  fleur 
de  cette  plante ,  avec  le  fel  ôc  le  vinaigre  à  la  ma¬ 
nière  des  câpres  ;  ôc  on  les  y  appelle  pour  cette  rai¬ 
fon  ,  des  Câpres  de  Genêt.  On  les  cueille  pour  cet 
effet  en  Avril  ou  en  Mai  ,  fuivant  la  force  de  la 
faifon. 

Le  Genêt  eft  fort  en  ufage  dans  la  Médecine  chez 
les  Allemans  ,  &  les  Flamans,  tant  pour  les  obf- 
truéfions  des  vifcéres  du  bas  ventre  ,  que  pour  l’hy— 
dropifîe.  Mr.  Lemery  dans  fon  Dictionnaire  des  Dro¬ 
gues  a  parlé  du  Genêt  d’Efpagne }  à  la  place  de  ce¬ 
lui- ci? 
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lui-ci ,  8c  lui  a  attribué  les  mêmes  vertus  j  ce  qui 
eft  fort  oppofé  à  tous  les  Auteurs  qui  ont  parle  du 
Genêt.  Ainfi  il  paroit  qu’il  s’eft  trompé  dé  planté, 
plutôt  que  de  l’avoir  fait  à  deffein  ,  à  moins  qu  il 
n’ait  voulu  fuivre  le  fentiment  de  Mr.  Ray  ,  le  feul 
qui  a  crû  que  le  Genêt  d’Efpagne  devoit  avoir  les 
mêmes  vertus  que  le  Genêt  commun  ,  ou  même  les 
furpaffer.  Mais  le  célébré  Hoffman  eft  d’un.avis  tout- 
à-fait  contraire.  Il  effc  certain  que  lorfqu’il  ordon¬ 
ne  en  Médecine  des  fleurs  &  des  femences  de  Ge¬ 
nêt  ,  il  faut  l’entendre  du  commun  ;  aufli  bien  que 
pour  en  confire  les  boutons  de  fleurs.  *  Mémoire 
de  Mr.  Garcin. 

Genest.  Petit  Geneft.  Voyez  Sereth. 

Genest  des  Teinturiers.  On  nomme  quel¬ 
quefois  ainfi  cette  herbe  propre  à  la  teinture,  quon 
appelle  plus  ordinairement  Geneftrole.  Voyez  l  Ar¬ 
ticle  fuivant . 

GENESTROLE.  Herbe  qui  vient  fans  culture 
dans  plufleurs  endroits  de  France  ,  dont  les  Teintu¬ 
riers  fc  fervent  pour  teindre  en  jaune  les  étoffes 
de  peu  de  conféquence.  On  la  nomme  autrement 
Herbe  de  pâturage. 

Cette  herbe  ne  fe  peut  garder  que  quand  elle  a 
été  cueillie  en  maturité  :  fl  l’on  veut  s’en  fervir  aufli- 
tôt  après  l’avoir  cueillie  ,  il  n’importe  pas  qu  elle  foit 
fi  meure.  Elle  effc  affez  femblable  au  geneft  ordi¬ 
naire,  d’où  vient  qu’on  l’appelle  aufli  Geneft  des 
Teinturiers  j  fes  verges  néanmoins  font  plus  minces 
&  plus  courtes,  auflî-bien  que  fes  feuilles,  fes  fleurs 
âc  fes  gouffes.  Voyez  Jaune. 

GENET  D’ESPAGNE.  Voyez  Cheval. 

GENETIN.  Sorte  de  vin  blanc  qui  vient  d’Or¬ 
léans.  Voyez  Vin. 

ff  GENE VRE  &  GENEVRIER.  Eft  un  petit 
arbriffeau  toûjours  verd  ,  8c  dont  les  feuilles  font  é- 
troites  ,  fermes  8c  terminées  chacune  par  leur  pointe, 
comme  une  épine  fort  piquante.  Ce  genre  de  plante 
apartient  à  la  XIXe  claffe  de  Tournefort  ,  laquelle 
comprend  les  arbres  qui  ont  leurs  fleurs  en  cha¬ 
tons  ;  ce  font  des  fleurs  mâles  ou  à  étamines ,  fé- 
parées  des  fleurs  femelles  fur  les  mêmes  rameaux  de 
la  plante.  Ces  dernières  fleurs  dans  le  Genévre  font 
à  trois  pétales,  dont  le  piftile  dans  chacune  de¬ 
vient  une  Baye  charnue  ,  ronde,  qui  renferme  trois 
petits  oflelets  ou  noyaux.  Il  eft  fort  commun. 

Cet  arbrifleau  eft  deux  ans  à  meurir;  au  commen¬ 
cement  il  eft  verd  ,  il  rougit  en  meuriffant ,  8c  il 
noircit  à  la  fin.  Le  fruit  eft  rempli  d’un  fuc  doux, 
aromatique  8c  acre,  auquel  on  trouve  à  la  fin  une 
amertume  allez  confidérable  ,  lorfqu  en  le  goûtant 
on  vient  à  l’écrafer  tout-à-fait.  En  examinant  avec 
foin  d’où  proviennent  ces  différentes  faveurs,  dans 
un  même  fruit, M.  Geoffroy  le  cadet,  dans  un  Mem.de 
ï Acad.  Royale ,  des  Sciences  A.  1721,  attribue  cette 
âpreté  à  la  qualité  de  l’écorce,  &  quelquefois  au  défaut 
de  maturité,  parce  que  fouvent  il  n’a  pas  eu  affez  de 
chaleur  pour  bien  meurir.  Pour  la  faveur  douce, 
elle  vient  du  fruit,  qui  eft  véritablement  une  fubf- 
tance  mielleufe  ;  enfin  le  goût  aromatique  dépend 
des  véficules  huileufes  répandues  dans  la  fubftance 
du  fruit.  Elles  y  font  fl  bien  marquées  ,  que  Mr. 
Geoffroy  a  trouvé  le  moyen  de  les  féparer  ;  mais  ce 
ne  font  pas  les  feules  qu’on  remarque  dans  la  baye 
de  Genévre:  chacun  des  petits  noyaux  qu’elle  ren¬ 
ferme  porte  outre  cela  quatre  ou  cinq  véhiculés  tou¬ 
tes  affez  fenfibles ,  logées  chacune  dans  une  foffette 
ou  canelure  pratiquée  à  la  furface  du  noyau.  On 
les  détache  aifément ,  &  on  en  dépouille  le  noyau, 
fur-tout  quand  le  Genévre  eft  bien  féché ,  que  l’hui¬ 
le  contenue  dans  ces  véhiculés  s’eft  durcie  en  refine. 
Toutes  ces  véficules  étant  d’une  couleur  obfcure  , 
n’avoient  point  encore  été  diftinguées  du  refte  du 
fruit.  En  les  déchirant ,  on  en  fépare  une  petite  lar¬ 
me  refineufe,  ovale  8c  bien  tranfparente  ,  telle  à 
peu  près  que  le  Sandarac  qui  fe  tire  de  la  même 
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efpèce  d’arbre.  C’eft  cette  grande  abondance  d’hui¬ 
le  ou  de  refine,  dont  les  bayes  de  Genévre  font 
remplies  ,  qui  leur  donne  ce  goût  amer. 

Ces  obfervations  ont  fait  tenir  deux  chemins  op- 
pofés  à  Mr.  Geoffroy  ,  dans  les  préparations  qu’on 
fait  du  Genévre,  l’une  pour  avoir  fon  extrait,  8c 
l’autre  pour  tirer  fon  huile  effentielle  ÿ  quand  on 
veut  faire  l’extrait,  il  ne  faut  point  piler  le  Genévre, 
il  fuffit  de  diffoudre  le  fuc  qu’on  veut  exprimer,  fans 
aller  plus  loin ,  autrement  l’extrait  feroit  trop  acre  ; 
mais  lorfqu’on  veut  en  avoir  l’huile  effentielle  ,  il 
faut  l’aller  chercher  jufques  dans  les  réfervoirs  les 
plus  profonds  ,  en  écrafant  entièrement  la  graine. 

'Les  bayes  de  Genévre  font  très  en  ufage  dans  la 
Médecine ,  car  on  leur  attribue  d’excellentes  ver¬ 
tus  ,  de  même  qu’à  fon  bois. 

Il  y  a  huit  efpèces  de  connues,  dont  la  plupart 
croiflent  en  arbres. 

Il  y  en  a  un  grand ,  qui  s’eléve  fort  haut  dans 
les  Pais  chauds ,  8c  en  Afrique  furtout ,  lequel  rend 
par  incifîon  8c  au  moyen  des  grandes  chaleurs  une 
efpèce  de  gomme  en  forme  de  larme  luifante  ,  qu’on 
nomme  Sandaraque  ,  ou  vernix  ,  parce  qu’on  s’en 
fert  pour  faire  du  vernis.  Voyez  Sandaraque. 
Voyez  auffi  Cedre  de  Phenicie,  col.  715. 

GENISSE,  ou  TAURE.  Jeune  vache  qui  n’a 
point  encore  été  préfentée  au  taureau.  Voyez  Va¬ 
che. 

Les  Geniffes  de  deux  ans  payent  en  France  les  droits 
de  fortie  à  r  a  if  on  de  18  f.  la  pièce  ,  conformément  au 
Tarif  de  166^. 

GENOISE  ou  GENOUINE.  Monnoye  qui  a 
cours  à  Gènes  &c.  Voyez  Croisât. 

GENTES ,  ou  JANTES.  Pièces  de  bois  d’or¬ 
me  un  peu  courbées  ,  dont  on  fe  fert  à  faire  le  cer¬ 
cle  des  roues  de  caroffes  ,  de  charettes  8c  autres  voi¬ 
tures  roulantes.  C’eft  un  des  principaux  bois  de  cha- 
ronnage.  Voyez  Orme. 

GENTIANE.  Racine  médicinale  qui  porte  le 
nom  de  la  plante  qu’elle  produit.  Les  Anciens  pour 
la  rendre  plus  confidérable  lui  ont  donné  le  nom  de 
Gentius  Roid’Illyrie,  qu’ils  prétendent  avoir  le  pre¬ 
mier  fait  l’expérience  des  qualités  admirables  qu’on 
lui  attribué. 

La  Gentiane  eft  jaunâtre  8c  d’une  amertume  in- 
fupportable;  elle  eft  quelquefois  groffe  comme  le 
bras  ,  mais  divifée  en  divers  rameaux  de  la  groffeur 
du  pouce  :  fa  tige  s’élève  plufleurs  piés  de  haut  ;  el¬ 
le  eft  creufe,  liflee  ,  polie  8c  coupée  par  quantité  de 
nœuds ,  d’où  fortent  deux  à  deux ,  8c  toûjours  en 
diminuant  de  grandeur,  des  feuilles  larges  8c  d’un 
verd  rougeâtre ,  affez  femblables  à  celles  du  plantin  : 
les  fleurs  qui  fuivent  aufli  la  divifîon  des  nœuds,  font 
jaunes  ,  8c  la  graine  eft  plate ,  ronde  ,  liffée  8c  légè¬ 
re. 

■f  Ce  genre  de  plante  porte  une  fleur  monopétale 
en  forme  de  cloche  allongée  ;  c’eft  pourquoi  Mr. 
Tournefort  l’a  rangé ,  félon  fon  fyftême  ,  dans  fa  pre¬ 
mière  claffe ,  où  il  a  renfermé  toutes  les  Fleurs  en 
clpche.  Le  Piftile  devient,  enfuite  de  la  fleur ,  une 
capfule  à  une  loge  qui  s’ouvre  en  deux  parties,  8c 
qui  contient  plufleurs  femences  affez  petites. 

-[  On  connoit  dix-neuf  efpèces  de  ce  genre,  dont 
il  n’y  en  a  que  deux  qui  foient  en  ufage  dans  la  Mé¬ 
decine  ,  favoir  la  première  de  Tournefort ,  qui  eft  la 
grande  Gentiane  à  fleur  jaune ,  8c  fa  douzième , 
furnommée  Cruciata ,  qui  eft  à  fleur  bleue.  On  at¬ 
tribué  à  ces  deux  efpèces  ,  à  peu  près  les  mêmes 
vertus. 

-j-  Les  feuilles  de  la  grande  n’ont  point  de  cô¬ 
tes,  comme  l’ordinaire  des  autres  feuilles  ;  elles  font 
larges  8c  fort  nerveufes,  à  la  manière  de  celles  du 
plantin.  Les  Païfanes  de  Suiffe  8c  de  Savoye 
s’en  fervent  fréquemment  pour  enveloper  leurs  piè¬ 
ces  de  Beurre  qu’elles  portent  vendre  dans  les  Mar¬ 
chés. 
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Cette  racine  eft  eftirnée  fouveraine  contre  les  poi- 
fons,  &  même  contre  là  pefte  :  elle  eft  fudorifique , 
&  fe  prend  avec  fuccès  dans  les  fièvres  intermitten¬ 
tes  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Quinquina 
<£ Europe.  Elle  entre  aulTi  dans  la  compofiuon  de  la 
thériaque. 

La  Gentiane  aime  les  lieux  humides  ;  elle  croît 
abondamment  en  Bourgogne  ,  ôc  l’on  en  trouve 
auflï  en  quelques  endroits  des  Pirenées  &  des  Al¬ 
pes.  Elle  doit  être  choifîe  de  moyenne  groffeur , 
nouvelle,  bien  féche  ,  peu  garnie  de  petites  raci¬ 
nes  ,  bien  nette  de  la  terre  qui  y  efl  ordinairement 
attachée ,  êc  s’il  fe  peut  féchée  à  l’air  ;  ce  qui  fe  re- 
çonuoft  à  la  couleur  ,  étant  noirâtre  en  dedans 
quand  elle  a  paffé  au  four,  6c  d’un  jaune  doré  quand 
die  n’y  a  pas  été  mife. 

La  Gentiane  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  io  fols  du  cent  pefant,  fuivant  le  Tarif  de 
1664. 

GENTILHOMME.  Celui  qui  eft  Noble  d’ex- 
traétion. 

Gentilhomme  Verrier.  Celui  qui  travaille  en 
chef  aux  ouvrages  de  verre,  qui  en  aune  Manufa¬ 
cture  ;  on  le  nomme  ainfi ,  parce  qu’il  n’y  a  en 
France  que  des  Gentilshommes  qui  puiffent  avoir  des 
Verreries,  n’appartenant  qu’à  eux,  qu’à  leurs  en- 
fans  ou  à  leurs  affociés  ,  s’ils  font  aufîi  Gentilshom^ 
mçs de  fouffler  la  felle  ,  ce  privilège  les  diftinguant 
des  autres  Ouvriers  qui  travaillent  fous  leurs  ordres, 
tels  que  font  le  Bolîîer ,  c’eft-à-dire  celui  qui  ouvre 
la  boffe  que  le -Gentilhomme  a  foufïlée  ,  le  Maître 
Tifeur  ,  les  Soûtifeurs  ,  les  Terjetteurs  ,  le  Felatier, 
le  Tamifeur,  le  Meneur  de  billets,  le  Margeur  6c 
quelques  autres  qui  peuvent  être  Roturiers ,  6c  qui 
n’étant  pas  tenus  à  faire  des  preuves  de  nobleffe  , 
peuvent  être  ,  6c  font  en  effet  employés  aux  plus  bas 
emplois  des  Verreries.  Voyez  l’explication  de  tous 
ces  termes  fuivant  leur  ordre  alphabétique.  Voyez 
au/Ji  l’Article  du  Verre  &  des  Verreries. 

GEOGRAPHIE.  Science  par  le  moyen  de  la¬ 
quelle  on  çonnoit  la  fi tuation  des  Royaumes ,  Pro¬ 
vinces  ,  Villes,  mers  ,  rivières  ,  &c.  la  diftance  de 
tous  ces  lieux  par  rapport  à  foi  6c  par  rapport  à  cha¬ 
cun  d’eux  relativement. 

Cette  fcience  eft  abfolument  néceffaire  aux  Né- 
gocians  qui  veulent  faire  le  gros  ,  6c  furtout  à  ceux 
qui  entreprennent  le  commerce  de  mer  ,  faute  de 
quoi  ils  s’expoferont  fouvent  à  promener  leurs  mar- 
chandifes  par  des  chemins  inufités  ,  avec  de  grands 
fraix  &  de  grands  rifques. 

Un  Marchand  de  Paris  ,  par  exemple  ,  qui  tire 
par  terre  des  marchandifes  de  Marfeille  ,  doit  favoir 
qu’il  les  faut  faire  paffer  par  Lion  ,  6c  y  payer  les 
droits  d’entrée  après  avoir  auparavant  payé  la  Doüa- 
ne  de  Valence.  Mais  fî  ce  Marchand  les  tire  par 
mer  ,  il  doit  les  faire  entrer  de  la  Méditerranée  dans 
l’Océan  parle  Détroit  de  Gibraltar ,  pour  venir  fur- 
gir  à  Roiien ,  6c  delà  être  rechargées  dans  un  ba¬ 
teau  pour  Paris. 

Tout  de  même,  fi  ce  Marchand  prétend  faire  le 
négoce  du  Levant ,  il  doit  favoir  précifément  la 
fîtuation  de  toutes  les  Echelles  ,  celle  de  tous  les 
ports  de  la  Méditerranée ,  tant  de  l’Afie  &  de  l’Afri¬ 
que  que  de  1  Europe ,  la  diftance  des  uns  aux  au¬ 
tres,  la  fîtuation  des  Iles  ,  Golfes,  Détroits,  Caps, 
L  connoiflànce  des  différens  Souverains  ,  leurs  inté¬ 
rêts  ,  leur  Religion ,  leurs  forces  ,  leurs  mœurs  , 
fans  quoi  il  eft  en  grand  danger  de  prendre  de  fauf- 
fes  mefures. 

A  1  égard  de  celui  qui  entreprend  de  faire  le  com¬ 
merce  du  Nord ,  il  doit  connoître  tous  les  ports  de 
l’Océan  Septentrional ,  6c  ceux  de  la  mer  Baltique, 
les  intérêts  des  Princes  a  qui  ils  appartiennent  j  les 
marchandifes  qui  s’y  fabriquent,  les  poids  dont  on 
fe  fert ,  6c  beaucoup  d’autres  circonftances  ;  à  fau¬ 
te  dequoi  il  ne  faut  pas  efpérer  de  réüïlîr. 
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Ces  exemples  fuffifent  pour  tous  les  autres  négo'" 
ces  qu  on  pourra  entreprendre.  La  Géographie  eft 
indifpenfable  ,  finon  la  générale,  du  moins^la  par¬ 
ticulière  pour  chacun  des  endroits  dans  lefquels  on 
prétend  négocier  ;  elle  l’eft  pareillement  pour  les  af~ 
fûrances,  pour  la  pêche  de  la  morue,  de  la  balei¬ 
ne,  du  corail  ;  en  un  mot,  fans  cette  connoiflànce 
on  eft  expofé  à  être  fouvent  trompé  par  des  Com- 
miftionnaires  auxquels  on  eft  obligé  de  fe  confier  , 
outre  qu’il  eft  toûjours  honteux  à  un  Négociant 
de  ne  favoir  pas  parler  pertinemment  de  fon  mé¬ 
tier. 

GERBE.  Affemblage  de  plufieurs  javelles  ou  épies 
de  blé  coupés  6c  liés  enfemble.  Voyez  Ble’. 

Gerbe.  Se  dit  auflï  des  bottes  d’ofier.  Voyet 
Osier. 

GERBER  DU  VIN.  Terme  de  Tonnelier. 
C’eft  mettre  les  pièces  de  vin  les  unes  fur  les  autres 
dans  une  cave  ou  dans  un  cellier  •  ce  qui  ,  à  caufe  du 
rifque ,  ne  fe  fait  que  lorfqu’on  en  a  trop  grande 
quantité  pour  les  arranger  toutes  fur  les  chantiers. 

GERMANDRE’E.  Plante  médicinale  qui  croît 
dans  les  lieux  incultes  ,  pierreux  ÔC  montagneux. 
Outre  plufieurs  autres  maladies  dans  lefquelles  on 
l’employe  avec  fuccès  ,  elle  eft  fouveraine  dans  les 
fièvres  tierces  6c  quartes.  Cette  plante  eft  du  reffort 
du  négoce  des  Herboriftes. 

f  La  Fleur  de  cegenre.de  plante  eft  une  monopé¬ 
tale  découpée  en  gueule  à  une  lèvre,  divifée  en  cinq 
parties.  C’eft  par  cette  forme  qu’elle  fe  trouve  ran¬ 
gée  dans  la  IVe.  claffe  des  Inftitutions  de  Mr.  Tour - 
nefort ,  qui  comprend  toutes  les  fleurs  en  lèvres  ,  ou 
autrement  nommées  labiées,  comme  celles  du  ro¬ 
marin,  de  la  fauge^  &c.  Son  Calice  qui  a  la  figu¬ 
re  d’un  cornet,  comme  dans  les  autres  plantes  de 
cette  claffe ,  renferme  de  même  que  dans  celles  ci, 
quatre  embrions  de  graine. 

f  Mr.  Tournefort  a  renfermé  fous  ce  genre  ,  vingt 
efpéces  ,  parmi  lefquelles  font  comprifes  le  Scordium 
Ôc  le  Marum  Cortufi ,  qui  font  l’une  fa  fixiéme,  6c 
l’autre  fa  dix-huitiéme  efpéce.  Ces  deux  fortes  de 
plantes,  avec  les  deux  premières  de  ce  genre ,  font 
les  feules  qui  foient  en  ufage  en  Médecine,  mais 
fous  des  vertus  différentes. 

Les  deux  premières  efpéces  qui  font  commu¬ 
nément  regardées  pour  la  vraie  Germandrée,  ont 
leurs  feuilles  façonnées  comme  celles  du  chêne  com¬ 
mun  ;  6c  comme  cette  plante  eft  petite  ,  c’eft  ce  qui 
l’a  fait  nommer  parmi  les  Grecs  anciennement  Cha - 
vïcedrys  ,  qui  veut  dire  Petit  Chêne. 

GEROUIN.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  au  Caire 
à  une  efpéce  de  quintal  le  plus  pefant  de  tous  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  marchandifes  d’un 
grand  volume  ôc  d’un  grand  poids.  Le  quintal  Ge- 
rouin  eft  de  217  rotons  du  Caire,  dont  les  110  font 
108  livres  de  Marfeille.  Voyez  Quintal. 

GHAN.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  en  Mofcovie 
ce  qu’on  appelle  Caravanfera  dans  tout  l’Orient. 
Voyez  cet  Article  &  celui  de  CHAN. 

GHILAMS.  Etoffes  de  foye  qui  fefont  à  la  Chi¬ 
ne;  elles  font  propres  pour  le  négoce  du  Japon  ;  & 
celles  qui  fe  font  dans  la  Province  de  Nanquin,  fe 
vendent  par  aflortiment  pour  y  être  envoyées  :  les 
Hollandois  en  fourniffent  beaucoup  aux  Japonnois 
6c  y  font  un  grand  profit.  Ces  étoifes  fe  vendent 
aulïï  par  affortirnent  pour  l’ufage  du  pays. 

GIBECIER.  Celui  qui  fait  des  gibecières.  Il  y 
a  à  Paris  une  Communauté  dont  les  Maîtres  fe  qua¬ 
lifient  Maîtres  Bourfiers ,  Gibèciers ,  &c.  Voyez 
Boursier. 

GIBECIERE.  Efpéce  de  grande  bourfe  ou  de 
petit  biffac  ordinairement  de  cuir,  ôc  quelquefois  de 
cuir  couvert  d’étoffe. 

Cette  dernière  forte  de  Gibecière  né  fert  gué- 
res  qu  aux  Charlatans  6c  Joueurs  de  gobelets  pour 
les  tours  d’adreffe  dont  ils  amufènt  le  public. 

A  l’é- 


éî3  G  I  B.  G  I  N. 

A  l’égard  des  Gibecières  tfe  cuir ,  les  unes 
font  îrondes  &  propres  aux  chaiïeurs  qui  les  tien¬ 
nent  attachées  avec  une  ceinture  auffi  de  cuir  ;t  les 
autres  font  quarrées  âc  fervent  aux  Grenadiers  foit 
à  cheval,  foit  à  pié,  pour  y  mettre  leurs  grenades, 
&  leur  pendent  en  bandoulières.  Le  relie  de  1  In¬ 
fanterie  fe  fert  aullî  de  Gibecières  attachées  au  cein¬ 
turon;  ce  qui  leur  tient  lieu  de  l’ancienne  bandou¬ 
lière  où  pendoient  leurs  fournimens. 

Les  Gibecières  &  bandoulières  font  du  nombre  des 
marchandifes  dont  la  fortie  ejl  defendue  dans  toute  l  e- 
tendue  du  Royaume ,  terres  &  pais  de  fobéijfance  du 
Loi,  à  peine  de  confifcation ,  fuivant  l Ordonnance  de 
J687  ,  &  tous  les  Traités  de  paix. 

GIETER.  Efpèce  d’efcope  ou  pèle  de  bois  creu- 
fe,  dont  on  fe  fert  dans  les  blanchiries  de  Hollande 
pour  arrofer  les  toiles  fur  le  pré. 

f  Ce  mot  Hollandois  fe  prononce  ainfi,  Guître  y 
parce  que  le  G  dans  cette  langue  retient  la  mê¬ 
me  façon  de  prononcer  avec  les  deux  voielles  e,  i, 
qu’avec  les  trois  autres  a ,  0,  u.  De  plus  la  diphton¬ 
gue  ie  fe  prononce  comme  un  i  long  ,  la  lillabe 
ter  ,  comme  li  on  difoit  tre.  C’ell  ce  qu  il  faut  re¬ 
marquer  dans  les  autres  mots  Hollandois  qui  font 
allez  fréquens  dans  ce  Dictionnaire. 

GILLE.  Efpèce  de  grand  épervier.  Sorte  de  fi¬ 
let  à  prendre  du  poilïon  :  Il  a  près  du  double  de 
l’épervier  commun  ,  âc  porte  huit  cens  mailles  âc  au¬ 
tant  de  plombs  de  circonférence.  Sa  hauteur  lors¬ 
qu'il  eft  plié  eft  de  plus  de  quinze  piés  ;  il  fe  jette 
à  trois  perfonnes  ,  une  qui  ell  aux  avirons  du  ba¬ 
teau  à  pêcher  ,  &  deux  qui  le  jettent.  On  ne  s'en 
fert  qu’en  hyver  &  à  rivière  haute.  Il  eft  défendu 
encore  plus  févérement  que  l’épervier,  àcaufequil 
défempoilfonne  les  rivières.  Voyez.  Epervier. 

GIMONT.  Ville  de  France  dans  la  Gafcogne  ; 
elle  eft  du  département  de  l’Infpeêteur  des  Manufac¬ 
tures  de  Montauban.  Quelques  étoffes  de  laine  ,  des 
couvertures  de  même  matière  âc  des  chapeaux ,  font 
le  principal  objet  de  fon  négoce  ,  bien  déchû  de  ce 
qu’il  étoit  autrefois.  Voyez.  T  Article  général  du  Com¬ 
merce  ,  oh  il  ejl  parlé  de  celui  de  France  ,  &  en  par¬ 
ticulier  de  Montauban  &  de  fa  Généralité. 

GIN.  Voyez.  Fun. 

GINDRE,  ou  GEINDRE.  Ce  terme  n’eft  d’u- 
fage  que  parmi  les  Maîtres  Boulangers  de  la  Ville 
âc  Fauxbourgs  de  Paris.  Il  lignifie  le  Maître  Gar¬ 
çon  d’un  Boulanger*  On  l'appelle  auffi  Maître  de 
Fêle.  Voyez,  cet  Article. 

GINGEMBRE.  Efpèce  de  drogue,  qui  réduite 
en  poudre ,  s’appelle  Epice  blanche  âc  petite  Epi¬ 
ce,  &  fert  à  compofer  ce  qu’on  nomme  vulgaire¬ 
ment  les  quatre  Epices. 

Le  Gingembre  vient  originairement  des  grandes 
Indes;  Il  croît  en  abondance  par  toute  la  Chine, 
&  eft  à  grand  marché  ;  mars  depuis  qu’on  l’a  tranf- 
planté  dans  les  Iles  Antilles ,  il  y  a  fi  bien  réuffi  & 
y  eft  tellement  multiplié ,  que  prefque  tout  ce  qu’on 
voit  de  cette  drogue  en  France  vient  de  ces  Iles  , 
n’en  venant  plus  que  très  peu  d’Orient. 

Le  Gingembre  eft  la  racine  d’une  plante  qui  ne 
s’élève  pas  beaucoup  hors  de  terre  ;  elle  jette  des 
feuilles  vertes  âc  longues  comme  celles  du  rofeau  ; 
fa  tige  eft  même  affez  femblable;  fa  fleur  eft  rougeâ¬ 
tre,  mêlée  d’un  peu  de  verd. 

■f  Le  genre  de  plante  qui  donne  cette  racine 
acre  d’épicerie  ,  eft  véritablement  une  liliacée  qui 
doit  être  rangée  dans  la  IXe.  Claffe  de  Mr.  Tour - 
nefort ,  laquelle  renferme  les  fleurs  en  lis.  Sa  fleur 
eft  une  monopétale  irrégulière ,  dont  le  Piftile  don¬ 
ne  dans  fa  maturité  une  capfule  triangulaire  divifée 
en  trois  loges  ,  qui  renferment  la  graine.  Sa  raci¬ 
ne  ,  fes  feuilles  ,  fa  fleur  &  fon  fruit  ,  portent  les 
vrais  caraftéres  qui  apartiennent  aux  autres  genres 
de  Liliacées. 

Cette  plante  pique  peu  ayant  en  terre ,  étendant 
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feulement  fes  racines  en  largeur  :  aux  Iles  on  les 
appelle  Pattes  de  Gingembre  ,  ayant  en  effet  quel¬ 
que  chofe  d’approchant  de  la  figure  de  la  main  de 
l’homme. 

Quand  cette  racine  ,  qui  eft  fort  noüeufe  ,  eft 
parvenue  en  maturité  ,  on  la  tire  hors  de  terre  , 
âc  on  la  fait  fécher  fur  des  clayes ,  foit  au  foleil, 
foit  au  four ,  la  confervant  enfuite  dans  des  lieux 
fecs. 

Le  bon  Gingembre  doit  être  nouveau  ,  fec  , 
bien  nourri  ,  difficile  à  rompre ,  d’un  gris  rou¬ 
geâtre  au  deffus  ,  réfineux  au  dedans  ,  d’un  goût 
chaud  ,  piquant.  Celui  qui  vient  par  la  voie  d’An¬ 
gleterre  ell  rarement  de  bonne  qualité  ;  mais 
prefque  toûjours  mollafle  ,  filandreux  ,  blanc  âc  ver¬ 
moulu;  toutes  imperfections  qui  rendent  un  Gin¬ 
gembre  très  mauvais.  Les  Colporteurs  &  Merciers 
de  village  ne  vendent  guéres  de  poivre  où  il  n’y 
ait  une  partie  de  Gingembre  mêlé. 

Le  Gingembre  verd  fe  confit  en  fucre  âc  en 
miel ,  après  qu’on  l’a  fait  quelque  tems  trempe* 
pour  lui  ôter  une,  partie  de  fon  acrimonie  ,  ÔC 
en  enlever  plus  facilement  la  première  peau  ;  on 
en  fait  auffi  de  la  marmelade  âc  des  pâtes  féches. 
Les  peuples  du  Nord  ufent  beaucoup  de  cette  con¬ 
fiture  qu’on  tient  fouveraine  pour  le  feorbut. 

Les  Indiens  le  mangent  auffi  en  falade ,  le  mêlant 
avec  quelques  herbes  ,  âc  l’affaifonnant  avec  de 
l’huile ,  du  vinaigre  âc  du  fel. 

A  l’égard  de  fon  ufage  dans  la  Médecine,  on 
le  croit  propre  à  fortifier  i’eftomac  âc  à  réveiller 
l’appetit  ;  il  aide  auffi  à  la  digeftion  âc  réfifteà  la  pour¬ 
riture  &  à  la  malignité  des  humeurs. 

-j-  Les  Chinois  qui  font  habiles  à  confire  an 
fucre  toutes  fortes  de  matières  végétales  ,  confi- 
fent  de  cette  racine  en  bonne  quantité' lorfqu’elle 
eft  verte,  âc  en  font  un  grand  négoce  à  Batavia, 
d’où  les  Hollandois  en  aportent  beaucoup  en  Eu¬ 
rope  ,  lefquels  en  font  auffi  à  leur  tour  un  bon  com¬ 
merce.  Elle  eft  excellente  pour  l’Eftomac,  prife  à 
la  fin  du  repas  ,  parce  qu’elle  aide  à  la  digeftion  5 
elle  fert  par  là  merveilleufement  à  prévenir  lesjfié- 
vres  d’automne  ,  lefqueljes  naiffent  alors  facile¬ 
ment  ,  par  le  changement  de  faifon  en  paffant  du 
chaud  au  froid.  Auffi  c’eft  cette  raifon ,  qui  l’a  fait 
mettre  fi  fort  en  ufage  dans  les  Païs  froids  âc  hu¬ 
mides. 

Il  y  a  une  efpèce  de  Gingembre  fauvage  qui  vient 
pareillement  des  grandes  Indes ,  auffi  bien  que  de 
l’Ile  de  Madagafcar.  Ses  feuilles  âc  fes  racines  ont 
quelque  chofe  du  véritable  Gingembre;  les  racines 
font  pour  ainfi  dire  deux  efpéces  différentes  ;  leur 
partie  la  plus  ronde  s’appelle  Zerumbeth ,  âc  la  plus 
longue  Zedoaire  :  le  Zedoaire  eft  un  très  excellent 
cordial  ;  mais  le  Zerumbeth  n’eft  bon  à  rien  dans  la 
Médecine. 

■f  II  y  a  deux  ou  trois  efpéces  de  ce  genre  qui 
font  fauvages ,'lefquelles  croiffent  en  abondance  dans 
les  Indes  Orientales ,  de  même  que  la  domeftique 
qu’on  a  foin  d’y  cultiver. 

Dans  la  defeription  qu’on  a  donnée  ci-deffus  du 
Gingembre  ,  on  a  dit  ,  fur  l’autorité  des  Sieurs  Fo- 
met  âc  Lemery ,  que  les  pattes  ou  racines  de  cette  épi¬ 
cerie  ,  après  avoir  été  tirées  de  terre ,  fe  mettoient 
fécher  ou  au  foleil ,  ou  dans  le  four  ;  mais  le  Perc 
Labat ,  qui  a  écrit  depuis  ces  deux  habiles  droguiftes, 
âc  qui  eft  d’autant  plus  croyable  qu’il  n’avance  rien 
que  fur  fa  propre  expérience  ,  a  relevér  cette  faute  , 
âc  après  avoir  remarqué  que  cette  drogue  fe  féchoit 
fur  des  clayes ,  à  l’air  âc  au  vent ,  il  ajoute  que  la 
raifon  pour  laquelle  on  ne  s’eft  jamais  avifé  de  la  fai¬ 
re  fécher  au  foleil  ou  au  four  }  eft  que  la  fubftanc* 
du  Gingembre  eft  fi  délicate ,  qu'elle  feroit  bien-tôt 
entièrement  confommée,  &  qu'il  n’y  refteroit  plus 
que  la  peau  avec  très  peu  de  chair,  âc  encore  fi 
féche  âc  fi  aride  quelle  ne  feroit  plus  en  état  de 
fervir.  Cette 
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Cette  correction  a  paru  fi  importante  ,  qu’on  n’a 
pas  cru  la  devoir  envier  au  LeCteur  ;  on  ne  le  pri¬ 
vera  pas  non  plus  de  ce  qu’on  trouve  dans  le  même 
Auteur  fur  la  culture  du  Gingembre  ,  fur  le  commer¬ 
ce  qui  s’en  fait  dans  les  Iles  Françoifes  de  l’Ame- 
rique  ,  &  fur  la  manière  de  le  confire. 

Culture  et  récolté  du  Gingembre. 

On  plante  le  Gingembre  fur  la  fin  de  la  faifon  des 
pluyes  ,  c’eft-à-dire  ,  en  Octobre  &  Novembre. 
Après  que  la  terre  a  été  labourée  à  la  houe,  on  met  de 
pied  en  pied  un  petit  morceau  de  la  plante  qui  a  été 
confervé  de  la  dernière  récolté ,  en  prenant  foin  de 
choifir  ceux  à  qui  il  eft  refié  le  plus  de  chevelure  3  on 
les  couvre  de  trois  à  quatre  doigts  de  terre. 

Au  bout  de  fept  ou  huit  jours  la  plante  commen¬ 
ce  à  pouffer  ,  paroiffant  d’abord  comme  la  pouffe  des 
jeunes  ciboules  ,  ou  oignons  ,  tant  les  feuilles  font 
foibles.  Il  faut  tenir  la  terre  bien  nette  ,  ôc  en  ar¬ 
racher  les  mauvaifes  herbes  3  ce  qu’on  doit  faire  juf- 
qu’à  ce  que  la  plante  foit  affez  forte  pour  cou¬ 
vrir  la  terre,  ôc  étouffer  les  herbes  inutiles  qui  y 
croiffent. 

Les  pattes  ou  racines  fe  fortifient  &  s’étendent  dans 
la  terre  à  proportion  que  le  terrain  efl  bon  3  le  Gin¬ 
gembre  ayant  coûtume  de  le  dégraiffer  &  de  le  man¬ 
ger  beaucoup.  Quand  la  racine  eft  mûre  ,  ce  qu’on 
connoît  aux  feuilles  ,  qui  jauniffent ,  qui  fe  fanent 
ôc  qui  fe  féchent ,  on  arrache  la  plante  avec  fes  pâ¬ 
tes ,  ôc  s’il  en  efl  refié  quelques-unes  en  terre,  on 
les  cherche  avec  la  houë. 

On  fépare  enfuite  la  tige  des  pâtes  en  la  coupant 
ou  la  rompant  ,  &  l’on  met  fécher  les  pâtes  fur  des 
clayes  ,  comme  on  a  déjà  dit.  Le  Gingembre  ainfi 
féché,  après  avoir  été  cueilli  dans  fa  parfaite  ma¬ 
turité  ,  fe  peut  conferver  tant  qu’on  veut.  Il  eft  ce¬ 
pendant  vrai  que  le  tems  diminue  toûjours  fa  bonté 
ôc  fa  fubflance  ,  6c  que  le  plus  récent  efl  toûjours 
le  meilleur  3  ce  qui  peut  fe  connoître  aifément  au 
poids  ,  le  vieux  Gingembre  étant  plus  leger  que  le 
nouveau. 

Il  faut  fur  tout  prendre  garde  qu’il  ne  foit  pas  en- 
futaillé  ,  ou  mis  en  magafîn  qu’il  ne  foit  parfaite¬ 
ment  fec. 

Commerce  du  Gingembre  des  Iles. 

Le  fret  du  Gingembre  ne  doit  jamais  être  fort 
cher  ,  parce  qu’il  fe  met  en  grenier  ,  c’efl-à-dire  , 
quon  en  remplit  des  foutes  ,  ôc  qu’ordinairement 
n  étant  pas  en  balles ,  il  fert  à  mettre  dans  les  vuides 
des  banques  6c  autres  marchandifes  du  Vaiffeau  :  ou¬ 
tre  que  les  Capitaines  ou  les  proprietaires  des  Bâti- 
mens  y  trouvent  leur  compte  ,  parce  que  devant  le 
rendre  au  poids  ,  ôc  cette  marchandife  devenant  plus 
pefante  par  l’humidité  qu’elle  contrarie  à  la  mer,  ils 
peuvent  profiter  d’un  réfîdu  confidérable. 

Quoique  le  climat  des  Iles  foit  fort  chaud  ,  on 
ne  laiffe  pas  d’y  confommer  quantité  de  Gingembre, 
foit  qu  on  le  mange ,  foit  qu’on  le  mette  en  confi¬ 
ture  3  mais  la  plus  grande  confommation  s’en  fait 
au-dehors  3  nos  Vaiffeaux  François  en  enlèvent  beau¬ 
coup  ,  ou  pour  l’envoyer  dans  les  pays  froids  ,  où 
fes  qualités  chaudes  ôc  féches  le  font  beaucoup  efli- 
mer,  ou  pour  le  vendre  à  nos  Epiciers  qui  en  com- 
pofent  une  efpéce  d’épice  qu’ils  nomment  Epice  dou¬ 
ce  ,  ou  Epice  blanche.  V oyez,  ces  Articles. 

Le  prix  du  Gingembre  ne  paffe  guère  14.  livres 
le  cent  3  ce  qui  efl  confidérable  ,  fi  l’on  fait  réflexion 
fur  la  facilité  quil  y  a  à  faire  cette  marchandife ,  6c 
fur  le  grand  débit  qu’on  en  a. 

Gingembre  confit. 

Le  Gingembre  confit  qu’on  fait  pour  vendre  efl 
ordinairement  brun  ,  le  fyrop  trop  noir  efl  d’un  goût 
fi  mordicant ,  qu’il  déplaît  également  au  palais  ôc  à 
la  vûë. 

Diftion.  de  Commerce .  Tom,  IL 
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Pour  le  bien  faire  &  lui  ôter  toutes  feS  inauvaifes 
qualités,  il  faut  le  cueillir  long-tems  avant  qu’il  foit 
mur ,  &  lors  qu  il  efl  encore  fi  tendre  que  fes  fibres 
ne  fe  diflinguent  pas  du  refie  de  la  chair  :  dans  cet 
état ,  on  le  grate  avec  foin  pour  en  lever  la  peau  , 
ôc  on  le  coupe  par  tranches  ,  fans  approcher  autant 
qu’il  efl  poflible  des  groffes  nervures. 

On  le  fait  enfuite  tremper  trois  ou  quatre  jours 
dans  de  l’eau  de  mer  qu’on  change  deux  fois  par 
jour,  ôc  encore  fept  ou  huit  jours  dans  de  l’eau 
douce,  qu’on  change  pareillement  deux  fois  en 
vingt-quatre  heures. 

Après  cette  première  préparation  ,  on  le  fait  bouil¬ 
lir  à  grande  eau  pendant  une  bonne  heure,  puis  on 
le  remet  dans  l’eau  fraîche  pendant  un  jour.  Quand 
il  en  efl  tiré  &  bien  égouté ,  on  le  met  dans  un  fy¬ 
rop  foible ,  mais  bien  clarifié  Sc  tout  chaud  ,  fans 
pourtant  l’y  faire  bouillir  3  il  doit  y  refier  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Au  fortir  de  ce  premier  fyrop ,  on  l’égoute  pour 
le  mettre  dans  un  fécond  -,  ce  qu’on  renouvelle  pen¬ 
dant  trois  jours  ,  en  obfervant  que  les  derniers  fy- 
rops  foient  plus  forts  que  les  précédens.  Les  fyrops 
fe  jettent ,  n’étant  propres  à  rien  à  caufe  de  l’àcreté 
que  le  fruit  leur  a  communiqué. 

Enfin  on  le  met  dans  un  fyrop  de  confiflance  bien, 
clarifie ,  ou  on  le  laiffe  fi  l’on  veut  le  conferver  liqui¬ 
de  ,  ôc  d’où  on  le  tire  fi  l’on  veut  le  mettre  à  fec. 

Le  Gingembre  confit  de  cette  manière  doit  être 
d’une  couleur  d’ambre  fort  clair  ,  prefque  tranfpa- 
rent ,  ôc  tendre  fous  la  dent  ,  fans  être  moû. 

Commerce  du  Gingembre  a  Amsterdam 
en  1722. 

On  vend  à  Amflerdam  de  trois  fortes  de  Gin¬ 
gembre  ,  du  blanc,  du  bleu  ou  noir  ôc  du  Gingem¬ 
bre  confit. 

Le  prix  du  Gingembre  blanc  efl  de  18  à  19  flo¬ 
rins  le  cent  ,  ôc  iy  a  16  celui  du  Gingembre  bleu  3 
leur  déduction  pour  le  bon  poids  eft  de  deux  pour 
cent ,  ôc  celle  pour  le  promt  payement  d’un  pour 
cent.  r 

La  tare  fe  donne  fur  les  balles  5  favoir  ,  pour  cel¬ 
les  au-deflous  de  100  1.  quatre  livres  3  au-deffus  de 
IOO  1.  jufqua  200  1.  fix  livres  3  ôc  au-deffus  de  2Col. 
huit  livres. 

Le  Gingembre  confit  fe  vend  depuis  24  jufqu  a 
26  florins  ie  cent.  La  tare  efl  de  60  1.  par  baril ,  & 
les  deduéhons  pour  le  bon  poids ,  ôc  pour  le  promt 
payement  chacune  d’un  pour  cent. 

Le  Gimgenbre  paye  en  France  les  droits  d’entrée  ü 
raifon  de  6  liv.  du  cent  pefant ,  conformément  an  Ta¬ 
rif  de  1664. 

A  l  egard  de  la  Douane  de  Lion ,  les  droits  s’ y 
payent  fur  deux  différent  pies  ,  favoir  : 

Le  Gingembre  entier  3  liv.  2  fols  6  den.  le  quin¬ 
tal  pour  ï ancienne  taxation  ,  &  encore  6  liv.  pour 
les  quatre  pour  ce?it. 

Et  le  Gingembre  battu ,  ou  comme  l’appelle  le  Ta- 
rJf  f  ^ ,  Poivre  en  poujjîére  ,  29  f.  3  deniers  d’anciens 
droits,  éf  3  liv.  pour  les  quatre  pour  cent . 

GINGEOLÉ.  Sorte  de  fruit  que  produit  l’ar¬ 
bre  appelle  Gingeolier  ,  ou  Jujubier.  Voyez.  Ju¬ 
jubes. 

G  INGIN.  Voyez.  Gin-seng. 

■f  GIN  G  IP  ARS  A  AT.  C’efl  un  village  près  de 
la  pointe  de  Borregangel  ,  ou  première  pointe  de 
la  montagne  qui  avance  dans  le  grand  Gange.  Il 
efl  renommé  par  le  grand  nombre  d’Ouvriers  qui 
y  font,  comme  Forgerons  &  Charpentiers.  On  fait 
là  plufieurs  fortes  de  bâtimens  pour  la  Navigation. 

*  Voyages  de  Graaf  p.  49. 

GINGIRAS.  Etoffe  de  foye  fabriquée  aux  In¬ 
des  3  fa  longueur  efl  de  neuf  aunes  ôc  demie  ,  ôc 
fa  largeur  de  deux  tiers. 

GINGUET.  Petit  vin  qui  n’a  ni  force  ni  agré- 

d  ment» 
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ment.  Quelques-uns  croyent  trouver  dans  le  mot 
de  Ginguet  i’étimologio  de  celui  de  Guinguette,  nom 
nouveau  que  le  peuple  de  Paris  a  donné  depuis  le 
commencement  du  dix-huitiéme  fiécle  à  de  pe¬ 
tits  cabarets  établis  au-delà  des  Fauxbourgs  de  la 
ville. 

GIN-SEN G.  Plante  admirable  ,  jufqu’à  préfent 
peu  connue  en  Europe.  Quelques-uns  l’appellent 
Zin-feng.  Voyez*  ce  qu’on  en  a  dit  dans  le  Commerce 
PE  la  Chine  col.  838, 

ADDITION, 

Le  Ginfeng  eft  une  plante  dont  la  racine  a  été 
fi  fort  en  vogue  à  la  Chine  ,  que  la  plûpart  de  fes 
habitans  ,  qui  en  avoient  conçû  une  vertu  nerveu- 
fe  ,  ou  confortative ,  l’ont  recherchée  pendant  quel¬ 
ques  années  avec  une  efpèce  de  fureur.  L’opinion 
répandue  comme  une  mode  parmi  les  Chinois  ,  fur 
lès  effets  prétendus  merveilleux,  flatoit  fort  à  leur 
gré  leurs  imaginations  lafeives.  C’eft  fur  ces  ima¬ 
ginations  &  par  le  goût  qu’ils  ont  ordinairement 
pour  les  philtres  ,  que  trois  chofes  ont  d’abord  don¬ 
né  lieu  à  la  vogue  de  cette  drogue.  1®.  Sa  douce 
qualité  d’échaufer  ôc  de  fortifier.  2®.  Sa  figure 
qui  repréfente  allez  ordinairement  ,  comme  fait  la 
Mandragore  ,  les  deux  cuiffes  de  l’homme  ;  ce  qui 
eft,  félon  eux  ,  une  chofe  dont  la  nature  même  leur 
indique  allez  l’ufage  qu’on  en  doit  faire.  3®.  L’in¬ 
térêt  enfin  de  ceux  qui  la  découvrirent,  qui  la  mi¬ 
rent  en  crédit ,  à  force  d’exalter  fes  vertus  fecrettes , 
û  deffein  d’en  faire  de  grands  profits  ,  comme  ils 
penférent  que  çela  arriveroit ,  à  la  faveur  de  la  paf- 
fion  régnante,  ôi  du  préjugé. 

Les  Chinois,  du  moins  la  plûpart,  font  fort  in¬ 
génieux  à  inventer  de  nouveaux  moyens  pour  ga¬ 
gner  de  l’argent.  L’illufion  fur-tout ,  que  plufieurs 
d’entr'eux  fe  font  fur  les  vertus  cachées  des  chofes 
de  la  nature,  6c  du  corps  de  l’homme,  par  raport  à 
l’ufage  qu’on  en  peut  faire  ,  dans  la  fanté  3c  dans  la 
maladie  ,  donnp  fouvent  lieu  à  l’efprit  de  Charla- 
tanifme  ,  qui  régné  fort  parmi  eux  ,  d’en  profiter  , 
pour  y  trouver  fubtilement  leur  avantage. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l’avidité  que  beaucoup  de  Chi¬ 
nois  montrèrent  avoir  pour  cette  racine  ,  6c  qu’ils 
crurent  fi  précieufe ,  fit  bientôt  naître  la  penfée  à 
leur  Empereur  d’en  faire  lui  feul  fon  profit,  en  s’en 
apropriant  le  Commerce.  Il  fit  pour  cet  effet  en¬ 
fermer  par  des  circuits  de  paliffades ,  les  endroits  où 
croît  le  Gin-feng ,  qui  font  dans  la  Province  de  Leo- 
tong  ou  Leauton  ,  laquelle  occupe  la  partie  la  plus 
Orientale  de  la  Tartarie  ,  près  des  confins  de  la 
Chine  j  il  fit  mettre  des  gardes  autour  de  ces  enclos, 
pour  empêcher  les  Chinois  d’y  en  aller  chercher  ; 
chofe  très  difficile  ,  car  l’avidité  que  quelques-uns 
parmi  eux  ont  pour  le  gain ,  les  porte  à  s’y  gliffer 
malgré  les  rifques  qu’ils  courent. 

L’Empereur  employé  dans  le  tems  néceffaire,  plu¬ 
fieurs  milliers  de  Tartares  qui  font  fous  fa  domina¬ 
tion  ,  pour  y  en  faire  la  récolté  ;  Ce  qui  fe  fait 
avec  beaucoup  d’ordre  6c  de  foin  ,  mais  d’une  ma¬ 
nière  bien  pénible  pour  les  pauvres  gens  qui  la  cher¬ 
chent  8c  qui  la  fouillent  dans  la  terre;  fans  compter 
que  cette  manœuvre  demande  bien  du  tems  pour 
en  finir  la  recherche. 

La  peine  en  eft  d’autant  plus  grande  que  cette 
plante  ne  fe  trouve  que  fur  des  chaînes  de  monta¬ 
gnes  »  couvertes  6c  environnées  d’épaiffes  Forêts  qui 
les  rendent  difficiles  à  parcourir  ,  çar  elle  aime  fort 
les  lieux  ombrageux  6c  élevés ,  parferaés  de  rochers 
6c  entrecoupés  de  ravines  ,  6c  ne  naît  volontiers 
que  foys  .de  grands  arbres  &  parmi  d’autres  plan¬ 
tes.  L’expérience  a  montré  qu’elle  eft  difficile  à  fe 
multiplier ,  6c  encore  plus  à  la  cultiver. 

Chaq  ue  homme  de  la  troupe  nombreufe  qui  eft 
employée  à  cette  récolté  ,  eft  obligé  de  donner  à 
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l’Efnpçreur  en  vertu  d’une  taxe,  deux  onces  de  cet¬ 
te  racine  bien  nette  6c  de  la  meilleure  ,  ôc  de  ven¬ 
dre  à  Sa  Majefté  le  furplus  qu’il  a  amaffé  pour  fon 
compte,  contre  autant  pefant  d’argent  fin.  L’Em¬ 
pereur  qui  en  fait  enfuite  un  Commerce ,  ne  le  fait 
débiter  qu’au  poids  de  l’or. 

C’eft  ce  qu’on  peut  voir,  conformément  à  ce  que 
j’en  ai  appris  des  Chinois  à  Batavia  ,  dans  une 
Lettre  du  Père  Jartoux  ,  Millionnaire  à  la  Chine  , 
laquelle  fe  trouve  dans  le  Xe  Recueil  des  Lettres  édi¬ 
fiantes. 

Ce  Païs  où  croit  le  Gin  -  feng  ,  eft  fous  le  mê¬ 
me  parallèle  que  le  Royaume  de  Naples.  Le  même 
Père  qui  fut  en  ce  Païs  là  pour  lever  la  carte  de  la 
Tartarie  par  l’ordre  de  l’Empereur  de  la  Chine,  s’i¬ 
magina  que  dans  le  Canada  ,  s’il  y  avoit  quelque 
autre  endroit  du  monde  qui  pût  le  produire ,  on 
pourroit  l’y  trouver ,  vû  que  c’eft  un  Païs  fort  gar¬ 
ni  de  montagnes  6c  de  forêts  ;  c’eft  ce  qui  a  été 
vérifié  par  le  Pcre  Lafitau  ,  Millionnaire  chez  les 
Iroquois. 

Comme  celui-ci  étoit  incliné  pour  la  Botanique, 
il  alla  ,  après  avoir  vû  cette  Lettre  du  P.  Jartoux  , 
bientôt  parcourir  les  Forêts  du  Canada  qui  étoient 
à  fes  environs  ;  il  y  chercha  le  Gin-feng  ;  enfin 
après  beaucoup  de  tems  6c  de  fatigues  ,  il  trouva 
une  plante  qu’il  crût  devoir  être  la  même  que  celle 
de  Tartarie,  puifqu’elle  répondoit  parfaitement  à  la 
defeription  6c  à  la  figure  qu’en  a  donné  le  P.  Jar¬ 
toux.  Il  communiqua  cette  découverte  à  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences  en  1718, &  Mr.  Vaillant , 
excellent  Botanifte  ,  de  la  même  Académie  ,  en  éta¬ 
blit  le  genre  fous  le  nom  d’ Araliajlrum. 

Les  Anglois  avoient  déjà  obfervé  cette  plante 
long-tems  auparavant  dans  leur  Colonie  de  Mari - 
land ,  au  midi  du  Païs  des  Iroquois  ;  de  même  que 
les  François  qui  réfidoient  à  Quebec  ,  fans  que 
les  uns  ni  les  autres  penfaffent  que  ce  fût  le  Gin- 

fcng. 

»,  Vçilà  donc,  dit  Mr.  de  Ÿontenelle ,  (  Hifi.  de 
,,  l’Acad.  An.  1718)  une  nouvelle  plante  très  pré- 
,,  cieufe,  dont  la  Médecine  eft  enrichie  ,  qui  eft: 
,,  dûë  au  nouveau  monde  ,  car  l’ancien  en  auroit 
„  toûjours  été  trop  avare  ,  &  qui  plus  particuliére- 
„  ment  eft  dûë  auffi  -  bien  que  le  Quinquina  aux 
„  Millionnaires  Jéfuites. 

Je  doute  cependant  fort ,  que  le  Gin-feng  fe  foû-* 
tienne  jamais  en  crédit  dans  le  Publie,  comme  a  fait 
&  comme  fera  le  Quinquina.  Celui-ci  produis  des 
effets  réels,  mais  ceux  qu’on  attribué  à  celui-là  ne 
paroiffent  qu’imag'naires ,  du  moins  pour  ce  qui  re¬ 
garde  les  forces  qu’on  prétend  qu’il  donne  aux  par¬ 
ties  de  la  génération  ,  6c  pour  lefquelles  les  Chinois 
le  recherchent  fi  fort  pour  fe  fatisfaire. 

Je  veux  croire  que  cette  racine  fortifie  l’eftomac  , 
ôc  en  cela  elle  fera  commune  avec  bien  d’autres,  ôc 
qu’elle  difpofe  par  cet  endroit  là  allez  bien  le  corps, 
pourvû  qu’on  en  fafie  un  ufage  modéré  ;  mais  fi 
elle  produit  les  effets  en  queftion  ,  quoique  la  chofe 
foit  mal  prouvée ,  6c  qu’on  veuille  en  prendre  bruf- 
quement  une  certaine  quantité  pour  fatisfaire  fa  paf- 
fion  ,  &  la  réitérer  ,  il  n’y  a  point  de  doute  qu’au 
lieu  de  fortifier  le  corps  véritablement ,  elle  ne  l’é¬ 
nerve  en  peu  de  tems  :  Car  il  eft  certain  que  tout 
ce  qui  excite  les  forces  outre  mefure  ,  les  abrège 
d’autant. 

Il  eft  furprenant  que  de  tous  les  Auteurs  qui  ont 
parlé  du  Gin-feng,  6c  les  Millionnaires  fur-tout, 
il  n’y  en  ait  point  qui  ait  fait  mention  ,  du  moins 
qui  foit  à  ma  connoiffance  ,  de  cette  vertu  firigulié- 
re  que  les  Chinois  lui  attribuent  ,  6c  pour  laquelle 
feule  ils  le  recherchent  avec  tant  d’empreffement. 
Peut-être  que  les  Pères  Jéfuites  de  la  Chine  ne 
l’ont  pas  ignorée  ;  6c  fi  cela  eft  ,  ils  auront  eu  des 
raifons  de  prudence  de  la  taire  ,  fur- tout  s’il  eft  vrai 
que  fa  vertu  foit  rçeile. 


Paffons 
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PalTons  enfin  aux  carn&éres  de  ce  genre  pour 
achever  fon  hiftoire.  La  fleur,  félon  Mr.  Vaillant, 
eft  compofée  de  cinq  pétales  fort  petites,  foutenuës 
par  un  calvce  noué.  Le  pifhle  qui  eft  couronne 
du  même  calyce  ,  devient  un  fruit  ou  baye  qui  ren¬ 
ferme  deux  petites  femcnces  aplaties  Sc  de  la  forme 
d’un  Rein  chacune.  La  tige  efl  fimple  ,  terminée 
par  une  ombelle  ,  dont  chaque  rayon  pente  une 
fleur.  Les  feuilles  font  portées  de  cinq  eif  cinq  fur 
de  longues  queues  qui  accollentla  tige  au  deftus  du 
milieu  de  fa  hauteur. 

Le  nom  générique  que  les  Boîanifles  lui  ont  don¬ 
né  ,  efl  Araliajlrum  ,  parce  qu’il  approche  par  fes 
caradéres  au  genre  d’Aralia,  que  Mr.  T ournefort  a 
établi  dans  fes  Jnflitutions  ;  il  n’en  différé  que  par 
le  nombre  des  femences ,  qui  fe  montent  dans  Y  A- 
ralia  à  celui  de  cinq  ,  &  par  la  difpofîtion  de  quel¬ 
ques  autres  parties  dans  chaque  genre. 

Il  y  a  trois  efpèces  d’ Araliajlnim  de  connues  ; 
une  grande,  qui  efl  eftimée  être  le  véritable  Gin- 
feng;  une  petite  ,  qui  pourroit  bien  être  une  varié¬ 
té  de  la  grande  ;  âc  une  enfin  de  neuf  feuilles  por¬ 
tées  par  trois  queues  de  trois  en  trois  ,  comme  cel¬ 
les  des  fraifes.  Ces  trois  efpèces  ,  aufïï-bien  que 
toutes  celles  de  Y  Aralia ,  croilfent  dans  le  Canada; 
e’efl  Mr.  Sarrazin,  Médecin  du  Roi  &  Confeiller  de 
Quebec,  qui  lés  a  découvertes,  obfervées  &  envoyées 
à  Paris  dès  l’année  1700  fous  ces  deux  noms. 

Le  Gin-feng  enfin ,  a  reçû  encore  plufieurs  au¬ 
tres  noms  dont  l’origine  efl  fort  obfcure ,  favoir 
ceux  de  Ninzin  ,  de  Nijî  fous  lequel  Mr.  Lemery  en 
a  parlé  ,  de  Zin-feng  ,  ôcc.  Mais  il  paroit  allez  que 
tous  ces  noms  ditfërens  font  corrompus  Sc  qu’ils 
dérivent  du  véritable  nom  donné  par  les  Chinois. 

La  dofe  de  cette  racine  pour  s’en  fervir,  efl  d’en¬ 
viron  la  £e  ou  la  6e  partie  d’une  once ,  coupée  en 
petites  tranches  ,  &  mife  bouillir  très  doucement 

dans  un  demi  feptier  d’eau  ,  réduit  à  un  gobelet , 
ayant  foin  de  bien  fermer  le  pot  pendant  lacoétion: 
on  y  met  un  peu  de  fucre  ,  &  on  l’avale  fur  le 
champ.  Il  y  en  a  qui  en  font  dix  prifes  d’une 
once  ,  quand  c’efl  pour  de  légères  indifpofitions,  & 
qu’ils  en  doivent  prendre  plufieurs  fois.  Le  Pere 
Jartoux  ne  confeille  pas  d’en  prendre  tous  les  jours; 
il  ne  voudroit  pas  non  plus  ,  qu’on  fit  moins  de  dix 
prifes  d'une  once:  Il  n’en  donne  aucune  raifon; 
mais  on  peut  bien  fentir  qu’elle  doit  fe  raporter  à 
ce  que  j’en  viens  de  dire  ,  Sc  qu’elle  feroit  plusnui- 
lîble  qu’utile  ,  fi  tout  ce  qu’on  en  dit  étoit  vrai. 

Les  Tartares  fe  fervent  des  feuilles  de  cette  plan¬ 
te  en  guife  de  thé  ,  Sc  le  Pere  Jartoux  l’a  trouvée 
meilleure.  *  Mém.  de  Mr.  Garcin. 

GIP.  Voyez  Gyp. 

GIPON.  Efpéce  d’éponge ,  ou  pour  mieux  dire  , 
de  lavette  ,  faite  de  morceaux  de  draps  Sc  autres  étof¬ 
fes  de  laine,  que  les  ouvriers  qui  s’en  fervent,  appel¬ 
lent  Paines.  On  employé  le  Gipon  dans  les  ou¬ 
vrages  des  Courroyeurs  Sc  Hongrieurs  pour  imbi¬ 
ber  les  cuirs  de  fuif. 

Il  y  a  un  autre  Gipon  qui  efl  fait  de  toile  de 
lin  ;  il  fert  aux  Courroyeurs  à  appliquer  fur  les  cuirs 
l’eau  d’alun,  qui  efl;  une  préparation  qu’ils  donnent 
à  ceux  qu’ils  veulent  mettre  en  couleur  ,  ce  qui  s’en- 
îenn  feulement  du  rouge  Sc  du  verd.  Ces  artifans 
fe  fervent  aufïï  quelquefois  d’un  Gipon  de  ferge 
pour  le  mouillage  des  vaches  qu’fis  nomment  Va¬ 
ches  étirées.  Voyez  Courroyer,  ou  Cuir  oh  il  ejl 
parlé  des  cuirs  de  Hongrie. 

G1RASOL.  Pierre  précieufe  qui  approche  un 
peu  de  l’opale  ,  &  que  pour  cela  on  appelle  Faujfe 
Opale.  Les  anciens  la  nommoient  AJlerie  ,  Sc  l’efti- 
moient  beaucoup;  elle  efl  bien  diminuée  de  prix, 
foit  parce  que  le  goût  efl  changé,  foit  parce  que  le 
Girafol  ii’eft  plus  fi  rare.  Cette  pierre  fe  tire  des 
mêmes  lieux  que  l’opale  ,  &  peut-être  des  mêmes 
mines;  du  moins  Boëce  de  Beat  qui  a  fait  un  Traité 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  il. 
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(t)  des  pierres  précieufes  a  fiez  eflimé,  aflure-t-il  qu’il  a 
tiré  des  Girafols,  des  mères  opales.  Voyez  Opale. 

GIRELLE.  Signifie  en  terme  de  Potier  de  ter¬ 
re  ,  la  tête,  c’eft. à-dire ,  le  haut  de  l’arbre  de  la 
roué  des  Potiers,  fur  laquelle  fe  place  le  morceau  de 
terre  glaife  préparé  pour  en  faire  un  vafe  ou  quel- 
qu’autre  ouvrage  de  poterie. Voyez  Potier  de  terre. 

GIRJB.  C’efl:  la  feule  mefure  géométrique  des 
Perfans;  elle  contient  10 66  gueufes  ou  aunes  per- 
fanes  quarrées  ,  à  prendre  la  gueuze  pour  35  pou¬ 
ces  de  long  mefure  de  Paris  ,  ou  peur  l’évaluer  plus 
régulièrement,  à  2  piés  10  pouces  11  lignes:  le 
Girib  ne  fert  qu’à  mefurer  les  terres. 

GIRO  ,  ou  AGITO.  Poids  dont  on  fe  fert 
dans  le  Royaume  de  Pegu  :  le  Giro  péfe  25  Tec- 
cahs  dont  les  100  font  qo  onces  de  Venife.  Voyez 
Agi  T  o,  Cf  l'Article  du  Commerce  de  Pegu. 

GIROFLE,  que  quelques-uns  appellent  GFRO- 
FLE.  C’eft  un  fruit  aromatique  que  porte  un  arbre  du 
même  nom,  qu’on  nomme  auflï  allez  fouvent  Giroflier. 

Cette  forte  d’arbre  étoit  autrefois  très  commun 
aux  Iles  Moluques,  où  toutes  les  Nations  de  l’Eu¬ 
rope  qui  font  le  commerce  des  épiceries  dans  les  In¬ 
des  Orientales ,  alloient  fe  fournir  de  la  quantité  de 
Girofle  dont  elles  avoient  befoin.  Préfentement  il 
ne  s’en  trouve  plus  guéres  que  dans  Elle  de  Ter- 
nate,  (  Voyez  /’ Addition.)  les  Hollandois  jaloux  de 
ce  commerce ,  Sc  voulant  s’en  rendre  feuls  les  Maî¬ 
tres,  ayant  fait  arracher  les  Girofliers  des  Moluques, 
Sc  les  ayant  tranfplanté  à  Ternate  ,  enforte  que 
tous  ceux  qui  veulent  avoir  de  cette  utile  marchan- 
dife ,  font  contraints  de  palier  par  leurs  mains. 

Le  Giroflier  efl  un  arbre  fort  gros  Sc  fort  grand, 
qui  ne  porte  des  fruits  qu’au  bout  de  huit  ans  ,  mais 
qui  peut  en  duïer  cent.  Son  écorce  relTemble  à  cel¬ 
le  de  l’olivier ,  Sc  fes  feuilles  aux  feuilles  du  lau¬ 
rier  :  fon  fruit  en  tombant  prend  racine,  Sc  ainfi  fi  fe 
multiplie  de  lui-même  Sc  fans  culture.  On  prétend 
qu’il  ne  fouffre  aucune  herbe  ni  arbre  près  de  lui ,  fa 
grande  chaleur  attirant  toute  l’humidité  de  la  terre. 

Lorfque  le  Girofle  commence  à  paroître,  il  efl  d’un 
blanc  verdâtre,  en  meuriflant  il  brunit  ,  Sc  il  n’a 
befoin,  pour  devenir  tel  que  nous  le  recevons,  que 
d’être  féché  au  folej^,  fans  qu’il  foit  néceftaire  de 
le  tremper  dans  l’eau  de  mer  ,  comme  quelques  Au¬ 
teurs  le  rapportent.  Ce  fruit  eft  en  forme  de  clou, 
ce  qui  lui  a  donné  fans  doute  le  nom  de  Clou  de  Gi¬ 
rofle :  vers  la  tête  il  fe  fépare  en  quatre ,  &  ces  qua¬ 
tre  quartiers  faits  en  angles  dont  la  pointe  eft  en 
haut ,  repréfentent  une  efpèce  de  couronne  à  l’an¬ 
tique  ,  qui  eft  en  quelque  forte  fermée  par  une  ma¬ 
nière  de  bouton  tendre  Sc  peu  folide  qui  fe  trouve 
au  milieu  ;  c’tft  ce  bouton  que  quelques-uns  appel¬ 
lent  le  fujl  du  clou  de  Girofle. 

Il  faut  choi.fir  le  Girofle,  bien  nourri,  fec,  fa¬ 
cile  à  cafter,  piquant  les  doigts  quand  on  le  ma¬ 
nie  ,  d’un  rouge  tanné ,  garni  s’il  fe  peut  de  fon 
fuft,  d’un  goût  chaud  Sc  aromatique,  Sc  d’une  o- 
deur  agréable  ;  Sc  rejetter  au  contraire  les  clous  qui 
font  maigres  ,  noirâtres ,  mollaftes  Sc  prefque  fans 
goût  Sc  fans  odeur.  Le  principal  ufage  du  clou  de 
Girofle  eft  pour  l’aprêt  des  viandes  Sc  ragoûts. 

Les  fruits  du  Girofle  qui  échapent  à  l’exaéhtude 
de  ceux  qui  en  font  la  récolté  ,  groflifTent  fur  l’ar¬ 
bre  Sc  fe  rempliflënt  d’une  efpèce  de  gomme,  qu’on 
appelle  Antolfe  de  Girofle.  Voyez- en  lu  defcrïption 
au  mot  Antolfe. 

Les  Hollandois  confifent  le  Girofle  verd  qu’on 
eflime  une  allez  bonne  confiture;  il  doit  être  ten¬ 
dre,  d’un  goût  agréable  Sc  peu  chargé  de  firop. 

L’huile  de  Girofle  fc  tire  par  la  diftillation  ;  étant 
nouvelle,  elle  eft  d’un  blanc  doré  qui  rougit  en 
vieilliflant  :  il  faut  la  choifir  grafte ,  nageant  fur 

Dd  2  l’eau , 

(t)  Ce  Livre  ci  été  premièrement  imprimé  en  Latin , 

&  enfuite  en  François  fous  le  titre  de  Parfait  Joiiallicr , 
ou  Hiftoire  des  Pierreries ,  à  Lion  1644.  m  8. 
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î'eau  ,  Forte  &  pénétrante ,  &  qui  ait  bien  confér- 
vé  l’odeur  &  la  faveur  du  Girolle.  Elle  eft  facile  à 
fofilbquer,  &  la  tromperie  difficile  à  découvrir  ;  ce 
qui  doit  faire  prendre  garde  à  l’acheter  de  bonne 
main.  On  s’en  fert  en  Médecine  ,  ôc  on  la  croit 
fouveraine  pour  les  maux  de  dents  ;  mais  fur-tout 
elle  eft  d’un  grand  ufage  parmi  les  Parfumeurs. 

L’Huile  de  Girofle  paye  en  France  les  droits  d’entne 
à  raifon  de  vingt  fols  de  la  livre. 

Il  fe  vend  beaucoup  de  Girofle  en  poudre  ;  mais 
comme  il  eft  fort  aifé  de  le  mélanger  de  mauvaifes 
drogues  ,  il  faut  avoir  la  même  précaution  que  pour 
l’huile.  Cette  poudre  de  Girofle  entre  dans  la  cora- 
pofition  des  quatre  épices  dont  les  Patiffiers  font 
une  très  grande  confommation. 

On  prétend  qu’il  y  a  une  efpèce  de  Girofle  à  qui 
l’on  donne  le  nûm  de  Girofle  Royal ,  à  caufe  de  les 
excellentes  qualités.  La  defcription  que  quelques 
Auteurs  en  ont  laillé  ,  pàroît  tout- à-fait  fabuleufe  , 
particuliérement  en  ce  qu’ils  donnent  cet  arbre  com¬ 
me  un  véritable  Phénix  parmi  les  autres  arbres,  vou¬ 
lant  qu’il  foie  unique  au  monde  ,  fans  pourtant  ap¬ 
prendre  comment  il  fe  perpétué  ,  ôc  s’il  a  en  cela  les 
privilèges  du  Phénix  oifeau  ,  ou  fi  c’cft  qu’il  foit 
immortel. 

On  fuppofe  donc  que  ce  Girofle  ,  d’autant  plus 
précieux  qu’il  eft  unique  ,  fe  trouve  planté  au  mi¬ 
lieu  d’une  Ile  de  la  mer  Indique  ,  nommée  Maffia, 
où  il  eft  appellé  T ’inca  Radoi  ;  que  les  autres  arbres 
s’inclinent  devant  lui  pour  lui  rendre  hommage  quand 
il  eft  chargé  de  fes  fruits  ;  Ôc  que  lorfqu’il  entre  en 
fleur  ,  les  Girofliers  communs  fe  dépouillent  des 
leurs  par  refpeCt. 

On  ajoute  que  le  Roi  de  cette  Ile  le  fait  garder  par 
les  propres  Gardes,  foit  par  honneur  ,  foit  crainte 
qu’il  ne  s’en  enlève  aucun  grain  que  par  fes  or¬ 
dres.  Ces  grains  font  de  la  groffeur  d’un  grain 
d’orge ,  attachés  5  ou  6  enfemble  en  forme  de  cou¬ 
ronnes  ,  &  ils  font  fi  rares ,  qu’on  en  fait  des  ef- 
péces  de  chapelets  à  caufe  de  leur  odeur  ;  fortune 
certainement  allez  médiocre  pour  ce  Roi  ÔC  ce  Phé¬ 
nix  des  arbres. 

Il  faut  avoüer  que  Pline  ,  ce  fameux  Auteur  de 
l’admirable  hiftoire  de  la  nat^e  ,  à  laquelle  on 
a  enfin  rendu  dans  notre  liecle  l’honneur  ôc  la 
créance  qu’elle  mérite  ,  que  les  fiécles  précédens 
avoient  ce  femble  voulu  lui  refufer  ;  il  faut  ,  dif- 
je ,  avoüer  que  Pline  n’auroit  jamais  pu  rétablir  fa 
réputation  ,  fi  l’on  lifoit  dans  quelques-uns  de  fes 
chapitres  de  pareilles  narrations  :  on  a  néanmoins 
crû  devoir  la  mettre  ici ,  foit  pour  fatisfaire  la  curio- 
fité  du  le&eur  ,  foit  pour  conferver  un  témoignage 
qui  fafTe  connoitre  de  quoi  eft  capable  l'impofture 
ou  la  crédulité  de  quelques  Voyageurs. 

On  appelle  petit  Girofle  rond ,  le  Poivre  de  Thevet, 
parce  qu’il  a  le  goût  du  véritable  Girofle.  Voyez. 
Poivre. 

On  nomme  Graine  de  Girofle  ,  quoi  qu’impropre  - 
ment ,  le  poivre  de  la  Jamaïque  ,  autrement  Amomiy 
qui  eft  le  fruit  que  produit  l’arbre  qui  fournit  le  bois 
d’Inde.  Voyez  Inde.  Voyez  aufli l’Article  Amomum. 

Commerce  du  Girofle  a  Amsterdam. 
en  1722. 

Le  Girofle  fe  vend  à  Amfterdam  77  f.  la  livre,  ar¬ 
gent  de  Banque  ,  foit  qu’on  l’achète  de  la  Compa¬ 
gnie  ,  foit  qu’on  l’ait  des  particuliers  ;  la  tare  fe  fait 
fur  les  futailles  ,  que  dans  le  commerce  du  Girofle 
on  appelle  des  quarteaux  :  fa  déduction  pour  le  bon 
poids  eft  d’un  pour  cent.  Ce  prix  eft  fixé  par  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales,  depuis  bien  des 
années,  ainfi  que  pour  la  Noixmufcade  ;  elle  fe  ré- 
lerve  cependant  la  liberté  de  le  changer. 

ADDITION. 

Ce  que  Mr.  Savary  dit  ici  fur  l’arbre  qui  don- 
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ne  cette  épicerie ,  paroit  avoir  été  tiré  de  quelque 
mémoire  furanné  ôc  allez  infidèle ,  puifque  la  plus 
grande  partie  n’eft  point  conforme  à  ce  qu’on  en 
voit  dans  les  Moluques. 

1°.  Ce  n’eft  point  à  Ternate ,  comme  le  dit  l’Au¬ 
teur,  que  les  Hollandois  ont  tranfplanté  les  Giro¬ 
fliers,  après  les  avoir  fait  arracher  des  Moluques. 
C’eft  à  Amboine  que  cette  tranfplantation  a  été  fai¬ 
te  ,  ôc  Trernate  eft  un  des  endroits ,  où  ils  relient 
toûjours  détruits  en  vertu  des  traités  faits  avec  le 
Roi  de  cette  Ile.  On  peut  voir  là  delfus  ce  que 
j’en  ai  dit  dans  le  Commerce  des  Moluques  , 
col.  87 6  ,  fous  cette  marque  -f ,  ôc  dans  ma  grande 
addition  fur  Amboine  ,  col.  883. 

20.  Quoique  le  Giroflier  fe  multiplie  ,  il  eft  vrai, 
aifément  de  lui-même,  dans  les  terres  qui  lui  font 
propres ,  on  doit  être  perfuadé  cependant ,  que  fans 
une  culture  faite  avec  un  grand  foin ,  ôc  telle  qu’on 
la  pratique  aujourd’hui ,  nous  n’aurions  que  de  très 
mauvais  Girofle  ,  ôc  en  très  petite  quantité. 

30.  Bien  loin  qu’il  foit  vrai ,  que  cet  arbre  ne  fou- 
fre  aucune  herbe  ni  arbre,  comme  on  le  prétend, 
dit  l’Auteur ,  c’eft  au  contraire  la  trop  grande  faci¬ 
lité  que  les  herbes  ont  de  croître  fous  lui ,  <5c  de 
nuire  à  la  nourriture  qu’il  reçoit  de  fon  terrain  , 
qu’on  eft  obligé  dans  la  culture  qu’on  en  fait ,  de 
bien  nettoier  tout  ce  qui  y  croît  d’étranger ,  ôc  de 
tenir  toûjours  bien  propre  fon  terrain.  C’eft  ce 
qui  en  a  impofé  aux  voyageurs,  qui  n’ont  pas  ordi¬ 
nairement  alïez  de  tems  pour  connoître  ôc  bien  ju¬ 
ger  de  ce  qu’ils  voient. 

J’ai  expliqué  tout  cela  plus  au  long  dans  le  mê¬ 
me  endroit  du  Commerce,  aux  colonnes  88(5,  887  & 
888.  où  les  curieux  pourront  avoir  recours.  On 
y  verra  les  véritables  endroits  où  l’on  cultive  cet  ar¬ 
bre  ,  les  réglemens  &  la  manière  d’y  procéder,  le 
tems  de  la  récolté  ,  la  quantité  de  Girofle  qu’on  en 
tire ,  ôc  enfin  tout  ce  qui  concerne  l’hiftoire  de  cet 
Aromate. 

Il  ne  me  refte  plus  à  préfent ,  pour  rendre  cette 
hiftoire  complette,  que  de  donner  ici  la  defcription 
de  cet  arbre  ,  ôc  de  marquer  par  principes,  pour  con¬ 
noitre  ce  genre ,  les  caraCféres  que  la  nature  lui  a 
donnés  pour  le  faire  diftinguer  de  tout  autre,  ôc  ce¬ 
la  pour  fatisfaire  ceux  qui  aiment  la  Botanique  ;  car 
ce  qu’en  a  donné  Mr.  Lemery  ,  dans  fon  Diction¬ 
naire  des  Drogues ,  eft  très  imparfait,  ôc  tout  à  fait 
défectueux  ;  ôc  les  caractères  que  nous  avons  de 
Mr.  Tournefort ,  font  trop  généraux ,  ôc  équivo¬ 
ques. 

Defcription.  Le  Giroflier  eft  un  arbre,  dont  le  tronc 
eft  rond ,  fimple ,  uni ,  droit ,  de  la  hauteur  de  6  à  7 
piés ,  ôc  fa  grofteur  très  médiocre ,  ôc  proportion¬ 
née  à  fa  hauteur.  Ce  tronc  fe  divife  en  deux  ou 
trois  groftes  branches,  droites,  unies,  ôc  élevées, 
lefquelles  donnent  une  grande  quantité  de  rameaux, 
qui  rendent  l’arbre  par-tout  dans  le  haut  également 
touffu.  Sa  touffe  eft  belle  ôc  agréable  à  voir  ,  ayant 
la  figure  pyramidale  ou  terminée  en  pointe.  Les  ra¬ 
meaux  qui  nailTent  par  paires  ôc  opofés  fur  les  bran¬ 
ches  de  diftance  en  diftance  ,  ne  font  chargés  de 
feuilles  que  vers  leurs  extrémités.  Ces  feuilles  naif- 
fent  aufli  opofées ,  ôc  garnilfent  le  haut  des  rameaux 
au  nombre  de  4  ou  J  paires  difpofés  par  étages  , 
dont  la  diftance  de  l’un  à  l’autre  eft  de  toute  la  lon¬ 
gueur  d’une  de  leurs  feuilles.  La  forme  de  ces  feuil¬ 
les  aproche  de  celle  des  feuilles  de  Laurier  ;  mais  ce¬ 
pendant  elles  font  plus  étroites ,  plus  longues ,  & 
plus  déliées,  portées  fur  des  queues  un  peu  longues, 
ôc  elles  font  plus  pointues  à  leurs  bayes  qu’à  leurs 
extrémités.  Les  nerfs  qui  fortent  de  leurs  côtes  par 
paires  ,  font  fort  déliés  ,  fort  nombreux  ,  fort  près 
les  uns  des  autres  ,  ôc  parallèles  entr’eux  ,  s’éten¬ 
dant  droit  fur  le  travers  de  chaque  feuille,  en  for¬ 
mant  un  angle  aigu  ,  châcun  également  fur  leur  cô¬ 
te,  La  couleur  des  feuilles  eft  d’un  verd  foncé  par 

de- 
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dedans,  &  d’un  verd  clair  ôc  jaunâtre  par  dehors* 
Les  fleurs,  &  par  conféquent  le  fruit ,  naiffent  en 
grapes  élevées  ,  &  ces  grapes  terminent  les  ra¬ 
meaux. 

Caractères.  La  fleur  eft  une  crucifère  ,  compofée 
•de  quatre  pétales  difpofées  en  croix,  arrondies  ,  cré¬ 
nelées  ôc  environnées  d’un  calyce  à  quatre  pièces 
cutanées,  le  double  plus  .-grandes  que  les  pétales, 
pareillement  arrondies  &  creufées  en  coquille.  Les 
étamines  font  déliées  ôc  nombreu Tes  ,  ôc  leurs  fom- 
mets  Amples  ôc  prefque  ronds.  Le  piftile  eft  grand 
ôc  évafé  par  le  haut  en  quatre  lobes  fermes ,  qui 
forment  une  croix  ;  c’eft  fur  lui  que  font  pofées 
toutes  les  pièces  de  la  fleur.  Il  eft  porté  à  fon  tour 
par  un  autre  petit  calyce  divifé  en  quatre  pointes 
cjui  embraffent  fa  bafe.  Après  que  la  fleur  eft  paf- 
fée  ,  ce  piftile  groflït  &  devient  un  fruit  ovale  ôc 
à  une  loge,  terminé  par  le  haut  en  nombril  élevé  en 
quatre  pointes  cornues  5  le  dedans  de  la  loge  ne 
renferme  qu’une  grande  femence  auflï  ovale  qui  la 
remplit  entièrement. 

Remarques.  Le  Girofle  qui  nous  vient  de  cet  ar¬ 
bre  ,  n’eft  autre  chofe  proprement  que  le  piftile 
verd  qui  a  été  cueilli  lorfque  la  fleur  étoit  prête 
de  paroître ,  ÔC  qui  eft  le  tems  précis  de  fa  plus 
grande  force  par  raport  à  fon  odeur  :  car  fa  qualité 
fleroit  beaucoup  moindre,  fi  on  le  cueilloit  plu- tôt 
ou  plus  tard. 

Le  bouton  fphérique  qu’on  voit  au  milieu  de 
quelques  doux ,  ôc  qu’on  appelle  le  fuft ,  comme 
le  dit  Mr.  Savary ,  n’eft  autre  chofe  que  le  bouton 
de  la  fleur  avec  fon  calyce  deftéché,  qui  eft  refté 
à  caufe  de  fon  adhérence  ,  laquelle  fe  trouve  plus 
grande  dans  ceux  qui  ont  été  cueillis  plus  verds. 

La  différence  du  fruit  mûr ,  d’avec  le  clou  ,  a 
fait  croire  aux  Anciens  qu’il  y  avoit  deux  fortes 
d’arbres  à  Girofle  ,  comme  on  le  voit  dans  Avicenne, 
favoir,  l’un  mâle  ôc  l’autre  femelle;  on  en  diftm- 
gue  cependant  de  trois  fortes  ,  qui  ne  peuvent  être 
qu’une  variété  ou  une  différence  qui  vient  du  ter- 

•  roir;  favoir  i°.  ceux  qui  font  légèrement  rouges, 

*  2°.  ceux  qui  font  plus  petits  ôc  de  couleur  de  fang. 
3*.  ceux  enfin  qui  font  gros  ôc  blancs  ou  peu  rou¬ 
geâtres.  Ils  font  tous  également  bons  ,  lorfqu’rls 
font  bien  cultivés. 

On  voit  par  la  defcription  ôc  les  caractères  géné¬ 
riques  de  cet  arbre,  que  je  viens  de  donner  ,  i°. 
Que  les  fleurs  ne  font  pas  portées  en  manière  d’om¬ 
belles  ,  comme  le  dit  Mr.  Vaillant  (  Mémoires  de 
T  Acad.  1722.  )  2°.  Que  le  fruit  ne  vient  point  du 

calyce ,  comme  l’a  crû  Mr.  Tournefort  (  Inft.  Ri  H. 
page  661.)  30.  Que  le  clou  n’eft  que  le  piftilepro- 

prement,  avant  qu’il  foit  fécondé  ,  ôc  qu’il  devienne 
le  fruit  j  contre  l’opinion  commune,  qui  étoit  de 
croire  que  c’étoit  le  fruit  même  à  demi  mûr.  4®. 
Que  la  femence  qui  eft  dans  le  fruit  mûr  qu’on 
appelle  Antolfe  ,  a  été  prife  mal  à  propos  pour  une 
gomme.  Cette  erreur  vient  A’ Avicenne,  auflî-bien 

?[ue  celle  dont  je  viens  de  parler  fur  fon  prétendu 
ruit  mâle  ôc  fruit  femelle  ;  car  jamais  ce  fruit  n’a 
donné  de  la  gomme  ,  comme  le  difent  Mr.  Lemery 
ôc  Mr.  Savary. 

Il  y  a  des  Chinois ,  la  Nation  du  monde  la  plus 
acharnée  aux  femmes ,  qui  eftiment  le  clou  de  Gi¬ 
rofle  d’une  vertu  plus  efficace  pour  augmenter  la 
force  éreêtive  ,  que  ne  fait  celle  de  la  racine  de 
Gin-feng  ,  de  laquelle  il  a  été  parlé  ci-dcflus. 

Le  bois  du  Giroflier  fauvage  eft  employé  ,  à 
caufe  de  fa  dureté  ,  pour  la  charpente  dans  les  Iles 
Moluques  ;  c’étoit  du  moins  ainfi,  avant  que  la  Com¬ 
pagnie  en  ait  fait  détruire  les  arbres,  dans  les  Iles 
qui  environnent  celles  d’Amboine,  ôc  où  l’on  culti¬ 
ve  ceux  dont  elle  a  befoin. 

Le  Giroflier  s’appelle  Caryophylodendron  ,  qui 
vient  du  Grec,  ôc  fon  fruit  eft  appellé  en  Latin 
Caryophyllus  aromaticus ,  pour  le  diftinguer  de  Ca- 
DiClian.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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ryophyllus  ,  qui  eft  le  nom  qu’on  a  donné  à  Y  Oeillet), 
à  caufe  de  fon  odeur  de  Girofle.  *  Mém.  Mfc.de 
Mr.  Garcin. 

Les  Girofles  de  toutes  fortes  foit  en  clous  ,  chapelets , 
lois  Cf  grabeaux  ,  payent  en  France  les  droits  d’en * 
trée  à  raifon  de  45  livres  le  cent  pefant  ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664  ?  &  ne  doivent  entrer  dans 
le  Royaume  que  par  Rouen,  la  Rochelle ,  Calais  ,  Bour- 
deaux ,  Lion  &  Marfeille  ,  fuivant  l  Ordonnance  de 
1687  >  titre  3  ’  art- 

Les  droits  que  cette  épicerie  paye  à  la  Douane  de 
Lion  font  de  12  livres  le  quintal  tant  d  ancienne  que 
de  nouvelle  taxation ,  &  encore  18  livres  pour  les  an¬ 
ciens  Cf  nouveaux  quatre  pour  cent. 

GIROFLIER.  Arbre  qui  porte  le  girofle.  Voyez, 
l  Article  précédent. 

GIRONNER.  Terme  d’Orfévre.  C’eft  donner  à 
un  ouvrage  la  rondeur  qu’il  doit  avoir. 

Quelques  Chauderonniers  appellent  auflï  Gironner 
un  chauderon  ,  en  arrondir  le  tond.  Le  véritable  mot 
eft,  Faire  la  quatre  d’un  chauderon  j  cette  façon  fe 
donne  fur  l’enclume  ronde. 

GIROUETTE.  Terme  de  marine.  Ce  font  de 
petites  pièces  d’étoffes  ,  ordinairement  d’étamine  ,  «5c 
quelquefois  de  toile  ,  qu’on  met  au  haut  des  mâts 
des  Vaifteaux ,  autant  pour  l’ornement  que  pour 
connoître  d’où  vient  le  vent.  Il  y  en  a  à  l’Angloi- 
fe  qui  font  longues  ,  à  la  Flamande  qui  font  échan- 
crées,  ôc  de  communes  qui  font  carrées.  On  y  peint 
le  plus  fouvent  les  armes  de  l’Etat  d’où  eft  le  Vaif- 
feau. 

GLACE.  Liqueur  fixée  ôc  durcie  par  le  froid: 
il  fe  dit  particuliérement  de  l’eau. 

L’ufage  de  la  Glace  pour  rafraîchir  les  boiflons 
eft  commun  ôc  utile  dans  les  Provinces  les  plus 
méridionales  de  la  France  ,  particuliérement  en  Pro¬ 
vence  <5t  en  Languedoc.  Elle  y  eft  affermée  ,  ôc 
les  Intendans  de  ces  Généralités  ont  foin  que  lé 
peuple  en  ait  a  un  prix  très  modique,  l’expérience 
ayant  fait  connoître  que  les  maladies  populaires  font 
bien  plus  communes  dans  les  années  où  l’on  man¬ 
que  de  Glace  que  dans  les  autres. 

Le  commerce  de  la  Glace  avoit  tdûjours  été  li¬ 
bre  à  Paris  avant  la  fin  du  dix-feptiéme  fiécle;  mais 
la  grande  quantité  qui  s’y  en  confomme  tous  les  ans 
ayant  fait  croire  que  l’Etat  trouveroit  une  reflour- 
ce  confidérable  dans  l’épuifement  des  Finances  ,  fi 
l’on  chargeoit  la  Glace  de  quelque  impôt ,  elle  fut 
mife  en  parti  ,  ôc  des  Traitans  offrirent  d’en  four¬ 
nir  la  Ville  à  un  prix  fixé  par  une  Déclaration  du 
Roi  ôc  enfuite  par  pluiieurs  Arrêts  du  Confeil. 

L’expérience  de  quelques  années  ayant  fait  con¬ 
noître  aux  dépens  du  Traitant  que  le  prix  exceflîf 
de  la  Glace  en  dimïnuoit  la  confommaiion  ,  la  li¬ 
berté  de  ce  négoce  fut  rétablie,  &  il  eft  permis  pré- 
fentement  à  Paris  d’en  remplir  des  Glacières  <5c  d’en 
faire  la  diftribution  de  la  même  manière  que  de  tou¬ 
tes  les  autres  denrées  utiles  à  la  vie  :  le  prix  de  lat 
Glace  baiffe  ou  augmente  fuivant  l’abondance  ou  la 
rareté  qu’il  y  en  a. 

Ce  font  les  Limonadiers  ,  Faya'nciers,  Caffetiers 
3c  autres  tels  Marchands  qui  font  le  commerce  des 
liqueurs  en  détail ,  qui  ont  auflï  le  plus  de  part  à  ce¬ 
lui  de  la  Glace ,  ayant  coûtume  ,  pour  la  plûpart  , 
d’en  faire  remplir  toutes  les  années  plufiéurs  glaciè¬ 
res  ,  autant  pour  leur  propre  ufage  que  pour  la  dé¬ 
biter  en  détail.  La  Glace  fe  vend  à  la  livre. 

Glace.  En  terme  de  Verrerie  lignifie  une  fuper- 
ficie  unie ,  polie  ôc  très  tranfparente ,  qui  eft  faite  or¬ 
dinairement  du  plus  beau  verre  qui  fe  fonde  ôc  qui  fè 
fabrique  par  les  Verriers. 

Glace.  Parmi  les  Miroitiers  eft  cette  même  Gla¬ 
ce  mife  au  teint,  qui  en  cet  état  pouvant  rendre  les 
objets  qu’on  lui  préfente,  eft  montée  en  diverfès  for¬ 
tes  de  miroirs  i  tels  que  font  les  grands  miroirs  de 
chambre  ,  les  Glaces  de  cheminées,  les  trumaux  les 

Dd  3  miroirs 


1 


1 


1 


*3  5  GLACE. 

miroirs  de  toilettes  8c  les  miroirs  de  poche. 

A  l’égard  des  Glaces  fans  teint,  elles  fervent  aux 
caroiïes  ,  aux  berlines  ,  aux  chai fes  roulantes  & 
aux  chaifes  à  porteur  :  on  en  met  aufli  fur  des  ta¬ 
bleaux  de  paftel  ou  de  mignature  ,  8c  quelquefois 
par  une  magnificence  extraordinaire  ,  mais  qui  n’ap¬ 
partient  qu’aux  grands  Princes  ,  on  en  fait  des  vi¬ 
trages  aux  plus  beaux  palais;  ainfi  qu’on  le  peut  voir 
dans  celui  de  Verfailies  ,  particuliérement  au  deffus 
du  grand  efcalier  ,  &  encore  avec  plus  de  beauté  8c 
de  dépenfe  dans  la  Chapelle  qui  a  été  le  dernier  & 
le  plus  bel  ouvrage  dont  Louis  le  Grand  ait  embel¬ 
li  ce  fuperbe  édifice. 

Les  plus  belles  Glaces  &  celles  du  plus  grand  vo¬ 
lume  ont  long  tems  été  les  Glaces  de  Venife  :  elles 
fe  faifoient  &  fe  font  encore  à  Murano  petite  Ile 
allez  près  de  cette  grande  Ville,  de  laquelle  elles  ont 
néanmoins  emprunté  leur  nom,  comme  d’un  lieu  plus 
célébré  &  plus  connu  que  Murano. 

On  ne  fe  fert  plus  du  tout  en  France  de  Glaces 
de  Venife,  8c  elles  y  ont  été  miles  au  nombre  des 
marchandifes  de  contrebande  pour  l’entrée ,  depuis 
qu’on  a  fait  à  Cherbourg  des  Glaces  fouflées  plus 
grandes  8c  plus  belles  que  celles  d’Italie. 

Ce  qui  a  achevé  de  les  décrier  8c  d’en  faire  tom¬ 
ber  entièrement  le  commerce  ,  non  feulement  dans 
le  Royaume  ,  mais  encore  dans  les  Pays  étrangers, 
a  été  l’invention  des  Glaces  de  grand  volume,  qui 
eft  une  fabrique  toute  Françoife  ,  &quijufques  à  pré* 
fent  n’a  point  encore  été  bien  imitée  ailleurs. 

On  parlera  dans  la  fuite  de  cet  Article  de  la  fabri¬ 
cation  des  Glaces  fouflées  8c  de  celle  des  Glaces 
coulées  ,  de  leur  poliment,  de  la  manière  de  les  met¬ 
tre  au  teint ,  8c  du  commerce  qui  s’en  fait  tant  au 
dedans  qu’au  dehors  du  Royaume  ,  après  qu’on  aura 
dit  quelque  chofe  de  l’établi fle ment  des  deux  Manu¬ 
factures  de  Glaces  en  France  8c  de  l’union  qui  en  a 
été  faite  dans  la  fuite. 

Etabliffement  de  la  Manufacture  des  Glaces 
en  France. 

Avant  l’année  1 66$  il  n’y  avoit  point  en  France 
de  Manufacture  de  Glaces  à  miroir  :  ce  fut  Mon- 
fieur  Colbert  qui  le  premier  conçut  le  deffein  d’y 
en  établir  une ,  8c  le  Sieur  Nicolas  du.  Noyer  qui 
fut  le  premier  Entrepreneur  de  celle  que  ce  Minif- 
tre  y  établit. 

Les  Lettres  Patentes  pour  cet  établiffement  font 
du  mois  d’OCtobre  1 66$,  enrégiftrées  au  Parlement, 
Chambre  des  Comptes  8c  Cour  des  Aydes,  les  12 
Janvier  &  23  Mars  1 666. 

Par  ces  Lettres  Sa  Majefté  permet  au  dit  Sieur  du 
Noyer  ;  i°.  D’établir  dans  les  Fauxbourgs  de  Paris 
ou  en  tels  autres  endroits  du  Royaume  qui  feroient 
trouvés  plus  commodes  ,  une  ou  plufieurs  verreries 
pour  y  fabriquer  des  Glaces  à  miroirs  des  mêmes  8c 
diveries  grandeurs  ,  netteté  &  perfection  que  celles 
qui  fe  fabriquent  à  Murano  près  la  Ville  de  Veni¬ 
fe ,  &  ce  par  les  Ouvriers  Vénitiens  qui  étoient 
déjà  en  France  ou  qui  y  viendroient  par  la  fuite. 

2°.  Sa  Majefté  lui  accorde  un  privilège  exclufif 
pour  la  fabrique  des  dits  ouvrages  pendant  le  tems 
de  20  années. 

30.  La  permiflïon  d’aftocier  à  la  dite  Manufacture 
telles  perfonnes  que  bon  lui  fembleroit ,  foit  Ecclé- 
fiaftiques,  Nobles  ,  ou  autres,  fans  que  le  dit  du 
Noyer  8c  fes  AfTociés  puiflent  être  cenfés  8c  répu¬ 
tés  avoir  dérogé  à  noblefle  pour  raifon  de  la  dite 
focieté.  , 

4°.  La  faculté  de  prendre  par  tout  le  Royaume  les 
matières  propres  pour  la  fabrique  des  dites  Glaces  , 
en  payant  le  prix  d’icelles  aux  propriétaires  de  gré 
a  gré,  ou  par  l’eftimation  qui  en  feroit  faite  par  les 
plus  prochains  Juges,  ou  même  de  faire  venir  les 
dites  matiéres-des  Pais  étrangers. 

50.  L  exemption  de  tous  droits  pour  les  Glaces  fa- 
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briquées  dans  les  dites  Manufactures  qui  feroient 
vendues  8c  débitées  dans  le  Royaume  ;  &  quant  à 
celles  qui  paiïeroient  à  l’étranger  ,  qu’elles  paye- 
roient  feulement  le  tiers  des  droits  que  payoient 
les  Glaces  de  Venife  ,  à  la  charge  que  les  cailfes  fe¬ 
roient  marquées  d’une  marque  qui  feroit  donnée  au 
dit  Du  Noyer  par  le  Sur-Intendant  des  Bâtimens  > 
Arts  8c  Manufactures  de  France,  laquelle  ne  pour- 
roit  être  contrefaite  ,  à  peine  de  faux  8c  d’amende. 

6°.  Que  les  Ouvriers  Vénitiens  8c  autres  étrangers 
qui  auroient  travaillé  pendant  8  années  dans  les  di¬ 
tes  Manufactures  feroient  cenfés  8c  réputés  François 
8c  Regnicoles  ,  <3 c  jouïroient  de  tous  les  droits  8c 
prérogatives  attachés  à  cette  qualité ,  à  la  charge 
néanmoins  qu’ils  continueroient  de  demeurer  dans 
le  Royaume  8c  de  travailler  aux  dits  ouvrages. 

70.  Que  le  dit  Entrepreneur  8c  fes  Ouvriers  jouï- 
roient  du  droit  de  Committimus  ;  8c  que  ces  der-* 
niers,  foit  François  ,  foit  étrangers,  feroient  exemts 
de  toutes  tailles  8c  impofitions,  garde  de  Ville,  lo- 
gemens  de  Gens  de  guerre,  tutelle,  curatelle  ,  &c» 
tant  &  fi  long-tems  qu’ils  feroient  employés  au  fait 
de  la  dite  Manufacture  8c  dans  les  bureaux  8c  maga- 
fins  d’icelle. 

8°.  Qu’il  feroit  permis  au  dit  Entrepreneur  de 
faire  mettre  aux  principales  portes  des  maifons  ,  ma- 
gafins  &  bureaux  fervant  à  ladite  Manufacture,  un 
tableau  des  armes  de  Sa  Majefté  ,  avec  cette  infcrip- 
tion  ,  Manufacture  Royale  des  Glaces ,  8c  d’avoir  des 
Portiers  vêtus  de  la  livrée  du  Roi. 

90.  Enfin  pour  parvenir  plus  aifément  au  dit  éta- 
blilfement ,  8c  fournir  aux  fraix  des  bâtimens  ,  four¬ 
neaux,  outils  8c  matières  nécelfaires ,  Sa  Majefté  or¬ 
donne  qu’il  fera  fait  une  avance  au  dit  Du  Noyer 
de  la  fomme  de  1200Q  livres  pour  quatre  années  fans 
aucun  intérêt. 

Le  Sieur  Du  Noyer  en  conféquence  de  la  permif- 
fion  qui  lui  en  avoit  été  accordée  par  les  dites  Let¬ 
tres  Patentes ,  aiïocia  à  fon  Privilège  les  Sieurs  Ran - 
ch  in ,  Pecot  de  S.  Maurice ,  8c  Poquelin  :  ce  fut  ce 
dernier  qui  avoit  fait  jufques-là  un  grand  commerce 
de  points  &  de  Glaces  de  Venife,  8c  qui  pour  cet¬ 
te  raifon  y  avoit  de  grandes  rélations  ,  qui  trouva 
le  moyen  d’attirer  des  Ouvriers  Vénitiens  qui  vin¬ 
rent  à  Paris,  où  après  quelque  tems  les  Ouvriers 
François  qui  travaillèrent  d’abord  fous  eux  ,  fe  per¬ 
fectionnèrent  de  telle  manière ,  que  les  Glaces  fou¬ 
flées  de  France  devinrent  infiniment  plus  belles  que 
celles  de  Venife. 

Les  Aflociés  en  cette  Manufacture  firent  leur  pre¬ 
mier  établififement  en  bafle  Normandie  au  Village  de 
Tourlaville  près  Cherboûrg ,  à  caufe  de  la  forêt  de 
Brie  où  les  bois  de  haute  futaye  très  beaux  8c  à  la 
portée  de  Pétabliffement  ne  fe  vendoient  alors  que 
cent  livres  l’arpent. 

Le  Privilège  du  Sieur  Du  Noyer  étant  prêt  d’ex¬ 
pirer  ,  8c  un  de  fes  principaux  Aflociés  (  le  Sieur 
Foquelin  )  qui  étoit  regardé  comme  l’ame  de  cette 
Manufacture,  étant  mort  en  1682  ,  Monfieur  de 
Louvois  qui  avoit  fuccédé  à  Monfieur  Colbert  dans 
la  charge  de  Sur-Intendant  des  Bâtimens,  Arts  & 
Manufactures ,  crut  à  propos  pour  foutenir  un  é- 
tabliftement  fi  utile  ,  de  faire  continuer  à  cette  Com¬ 
pagnie  fon  premier  privilège  pour  30  autres  années 
à  commencer  au  premier  Janvier  1684. 

Les  Lettres  Patentes  en  furent  expédiées  au  mois 
de  Décembre  1683  ,  fous  le  nom  de  Pierre  de  Ba- 

fneux  ,  pour  jouir  pendant  le  dit  tems  de  tous  les 
'riviléges  accordés  par  les  premières  Lettres,  avec 
défenfe  à  toute  forte  de  perfonnes  de  le  troubler 
dans  la  fabrication  des  Glaces  à  miroirs,  à  peine  de 
trois  mille  livres  d’amende  ,  &  de  tous  dommages 
8c  intérêts  ;  Sa  Majefté  défendant  au  furplus  à  tous 
Marchands  Miroitiers  ou  autres  d’en  faire  venir  de 
Venife,  ni  de  vendre  8c  débiter  dans  le  Royaume 
aucunes  Glaces  de  fabriques  étrangères,  ôç  confir¬ 
mant 
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Se  6  Septembre  1672,  &  autres  donnes  en  confé- 
qucnce  concernant  la  dite  Manufacture. 

La  nouvelle  Compagnie  fut  compofée  des  mêmes 
Aflbciés ,  qui  avoient  fait  le  premier  établiflement, 
Sc  meme  la  veuve  du  Sieur  Poquelin  y  laiffa  les  fonds 
que  fon  mari  y  avoit  mis. 

Il  y  avoit  environ  cinq  ans  que  les  Aiïbciés  à  la 
Manufacture  des  Glaces  fouflées  avoient  obtenu  la 
continuation  de  leur  privilège,  lorfque  le  Sieur  Abra¬ 
ham  Thevart  propofa  à  la  Cour  une  nouvelle  fabri¬ 
que  de  Glaces,  dont  jufques  alors  on  n’avoit  point 
entendu  parler  en  Europe. 

Ces  Glaces  dévoient  fe  couler  à  la  manière  du 
plomb  que  les  Plombiers  réduifent  en  tables ,  Se  cet¬ 
te  nouvelle  invention  non-feulement  donna  la  faci¬ 
lité  d'en  faire  du  double  de  la  grandeur  Se  du  vo¬ 
lume  de  celles  qui  fe  foufloient  à  la  manière  de  Ve- 
nife;  mais  encore  de  fondre  toutes  fortes  de  bandes 
Se  bordures  de  miroirs  ,  de  corniches ,  de  chambran¬ 
les  ,  de  mouleures  &  autres  tels  ouvrages  d’architec¬ 
ture  de  criftal. 

Les  proportions  du  Sieur  Thevart  ayant  été  exa¬ 
minées  au  Confeil  du  Roi ,  Se  enfuite  acceptées  , 
Sa  Majelté  lui  accorda  par  fes  Lettres  Patentes  un 
privilège  exclufif  pour  trente  années,  de  faire  fon¬ 
dre  Se  fabriquer  en  quelque  lieu  du  Royaume  qu’il 
Voudroit  s’établir,  des  Glaces  de  60  pouces  de  haut 
fur  40  pouces  de  large,  &  de  toutes  autres  hauteurs 
&  largeurs  au  deftùs  ,  fans  néanmoins  en  pouvoir 
faire  au  defTous  des  dits  volumes  qui  refteroient  pour 
le  partage  de  l’ancienne  Compagnie  de  Bagneux  , 
avec  pareilles  défenfes  au  dit  Bagneux  Se  à  toutes 
autres  perfonnes  de  faire  aucune  Glace  des  gran¬ 
deurs  réfervées  pour  la  Manufacture  de  Thevart ,  ni 
de  fe  fervir  de  fes  inftrumens,  Machines  &  Ou¬ 
vriers  ,  comme  le  dit  Thevart  ne  pouvoit  non  plus 
employer  ceux  de  Bagneux. 

Par  les  mêmes  Lettres  ,  le  nouvel  Entrepreneur 
eft  obligé  de  fournir  dans  trois  mois  au  Sur-Inten¬ 
dant  des  Bâtimens  un  inventaire  des  machines  pro¬ 
pres  à  la  fabrique  des  Glaces  coulées  Se  des  princi¬ 
pales  pièces  qui  les  compofent.  Enfin  tous  les  Ar¬ 
rêts  ,  privilèges  ,  droits  &  prérogatives  accordés  à 
l’ancienne  Manufacture  Se  à  fes  Entrepreneurs  Sc 
Ouvriers,  font  pareillement  confirmés  à  celle  de  The¬ 
vart  ,  particuliérement  ceux  pour  la  non-dérogean¬ 
ce  à  nobleffe  pour  lui  Se  fes  Alfociés  ,  Se  l’interdic¬ 
tion  de  tout  commerce  de  Glaces  étrangères  par 
les  Marchands  Miroitiers  Se  autres  Sujets  de  Sa  Ma- 
jeflé. 

Ces  Lettres  Patentes  font  du  14  Décembre  1688, 
mais  feulement  enrégift rées  au  Parlement  le  26  Mai 
1694,  &  à  la  Cour  des  Âydes  le  19  Juin  1693. 

Cette  Manufacture  fut  d’abord  établie  à  Paris,  Se 
les  Ouvriers  s’y  étoient  tellement  perfectionnés , 
qb’ils  étoient  déjà  parvenus  à  faire  des  Glaces  de 
quatre-vingts  quatre  pouces  de  haut  fur  cinquante  de 
large 5  mais  parce  que  les  fraix  y  étoient  très  con- 
lidérables  ,  particuliérement  pour  la  grande  conforn- 
mation  de  bois  qui  eft  très  cher  dans  cette  Capita¬ 
le  ,  les  Entrepreneurs  l’avoient  depuis  transférée  à 
S.  Gobin,  ancien  Château  près  de  laFere,  que  la  pro¬ 
ximité  d’une  grande  forêt  Se  de  la  rivière  d’Oyfe  qui 
defeend  à  Paris ,  rendoit  plus  commode  pour  l’exé¬ 
cution  de  la  fabrique  Se  pouf  l’épargne  de  la  dé- 
penfe. 

Ce  changementayant  fait  appréhender  au  Sr.  The¬ 
vart,  &  à  fa  Compagnie  ,  qu’on  ne  les  inquiétât  fur 
divers  Privilèges  Se  exemtions  qui  leur  avoient  été 
accordés ,  mais  qui  n’étoient  pas  fuffifamment  expli¬ 
qués  dans  les  Lettres  Patentes  ,  ils  follicitérent  Se 
obtinrent  un  Arrêt  du  Confeil  du  mois  de  Février 
1693  ,  en  forme  de  Lettres  Patentes  ,  par  lequel 
tous  les  dits  Privilèges  Se  exemptions  ,  après  avoir 
été  énoncés  en  détail  leur  font  de  nouveau  confir¬ 
més. 
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Il  fembloit  que  les  deux  Manufactures  des  Gla¬ 
ces  ayant  un  objet  fi  différent ,  l’une  ne  devant  fai¬ 
re  que  des  Glaces  fouflées  au  defTous  de  foixante 
pouces  ,  Se  l’autre  feulement  des  Glaces  coulées  au 
deftus  de  cette  grandeur ,  elles  ne  dévoient  fe  por¬ 
ter  aucun  préjudice  l’une  à  l’autre;  mais  l’expérien¬ 
ce  ayant  fait  connoître  le  contraire  ,  Sa  Majefté 
jugea  à  propos  d’en  faire  la  réunion  ;  ce  qui  fut 
exécuté  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  19  Avril  1695’. 
Se  des  Lettres  Patentes  du  premier  Mai  enfuivant. 

Par  cet  Arrêt  Se  les  Lettres  données  en  confé- 
quence,  les  Privilèges  des  deux  Compagnies  ayant 
été  révoqués  pour  le  tems  qu’il  en  reftoit  à  expirer. 
Sa  Majefté  déclare  qu’à  l’avenir  à  commencer  du  pre¬ 
mier  Mai ,  il  n’y  auroit  plus  qu’une  feule  &  unique 
Manufacture  de  Glaces  fous  le  nom  de  François  Plaf- 
trier ,  qui  feroit  régie  par  ceux  des  anciens  Se  nou¬ 
veaux  Intéreftes  ou  autres  qui  feroient  nommés  par 
Sa  dite  Majefté  ,  fans  que  néanmoins  les  uns  Se  les 
autres  puffent  être  tenus  des  dettes  contractées  pour 
chacune  des  dites  Manufactures. 

Le  Privilège  accordé  à  la  Compagnie  de  Flajlriçï 
eft  de  trente  années ,  Sa  Majefté  lui  confirmant  au 
furplus  tous  les  droits ,  exemptions  Se  prérogatives 
accordées  aux  deux  premières  Manufactures. 

D  ans  la  même  année  1695  >  tes  R'téreffés  à  la 
nouvelle  Compagnie  obtinrent  encore  un  Arrêt  du 
Confeil  Se  des  Lettres  Patentes  du  15  Octobre,  en 
interprétation  de  l’Arrêt  Se  des  Lettres  de  leur  réu¬ 
nion.  C’eft  par  cet  Arrêt  en  interprétation  ,  Se  les 
Lettres  données  en  conféquence,  que  Sa  Majefté 
faifant  droit  fur  l’oppofition  des  fix  Corps  des  Mar¬ 
chands  de  Paris ,  fur  celle  des  Marchands  Miroitiers- 
Lunetiers  de  la  même  Ville,  &  encore  fur  celle  de 
la  plûpart  des  Maîtres  des  verreries  du  Royaume , 
régie  ce  qui  convient  au  commerce  des  uns  Se  des 
autres  par  raport  à  celui  des  Glaces ,  Se  au  dernier 
privilège  exclufif  accordé  à  la  Compagnie  par  les 
Lettres  du  mois  de  Mai  1695. 

Ôn  peut  voir  ailleurs  un  autre  Arrêt  de  Régle¬ 
ment  entre  la  Compagnie  des  Glaces  Se  les  Mar¬ 
chands  Miroitiers.  Voyez  Miroitier. 

La  proteftion  de  la  Cour  tant  de  fois  renduveî- 
lée  à  la  Compagnie  des  Glaces  n’ayant  pû  encore 
lafoutenir,  enforte  même  qu’elle  avoit  éié  obligée 
en  1701  d’éteindre  une  partie  de  fes  fours,  Se  d’ob¬ 
tenir  un  Arrêt  de  furféance  pour  le  payement  de  Tes 
dettes  pendant  deux  ans,  fon  privilège  fut  de  nouveau 
révoqué,  &  un  autre  de  trente  années  accordé  à  une 
nouvelle  Compagnie  fous  le  nom  d ’  Antoine  d  Agiri- 
court  y  au  mois  d’OCtobre  1702.  C’eft  celle  qui  fubfi- 
fte  à  préfent ,  Se  qui  paroît  remettre  en  réputation 
Se  fon  crédit  oe  la  fabrique  des  Glaces  de  France, 
par  les  grands  fonds  quelle  a  faits  ,  par  fon  extrême 
économie ,  par  fon  application  à  la  régie  de  fes 
manufactures  &  de  fon  commerce,  par  fa  prudence 
-à  ne  point  faire  d’emprunts  inutiles  Se  ruineux  „•  Sc 
par  fon  exactitude  à  payer  fes  dettes,; 

Cette  dernière  Compagnie  obtint  de  Louis  XIV. 
des  Lettres  Patentes  en  interprétation  Se  confirma¬ 
tion  de  fes  privilèges  au  mois  de  Janvier  17015,  Sc 
encore  depuis  une  confirmation  générale  de  fon  pri¬ 
vilège  dè  Louis  XV.  du  6  Août  1718,  enregiftrées 
au  Parlement  le  2  Septembre  enfuivant,  &  à  la  Cour 
des  Aydes  le  9  Février  1719. 

Avant  de  finir  cette  efpéce  de  détail  hiftorique 
de  TétablifTement  de  la  manufacture  des  Glaces  ert 
France  ,  on  croit  devoir  remarquer  que  les  Ouvriers 
qui  furent  congédiés  en  1710,  palîérent  dans  les 
Pais  Etrangers,  où  ils  tentèrent  d’établir  des  fabriques 
de  Glaces  coulées  à  la  manière  de  France  ,  mais 
fans  aucun  fuccès  ;  ayant  été  obligés  de  revenir  tra¬ 
vailler  dans  les  manufactures  Françoiles,  depuis  que 
la  Compagnie  d’ Agincourt  eut  rétabli  Se  même  au¬ 
gmenté  fes  fours  à  S.  Gobin  Se  à  Cherbourg. 

Une  partie  de  ces  mêmes  Ouvriers  s’étoient  auffî 
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retirés  dans  la  Principauté  de  Dombes  ,  où  fous  la 
protection  de  M.  le  Duc  du  Maine  ils  firent  quelque 
etabliffement  ;  mais  les  Compagnies  qui  les  faitoient 
travailler  s’étant  endettées  de  plus  de  8c0000  h  y» 
furent  obligées  de  quitter  l’entreprife,  fur-tout  apres 
qu’en  1708  Louis  XIV.  leur  eut  refufé  la  faculté 
de  faire  entrer  &  débiter  leurs  Glaces  dans  le  Royau¬ 
me  ,  quoiqu’elles  euffent  eu  le  crédit  d  obtenir  que 
leurs  mémoires  feroient  examinés  par  des  Commif- 
faires  du  Confeil. 

De  la  fabrication  des  Glaces  à  miroirs  ;  premièrement 
des  Glaces  foufiées  à  la  manière  de  V enife. 

Les  matières  dont  on  fait  les  Glaces  de  miroirs  , 
font  la  foude  ôc  le  fable. 

Le  fable  fe  trouve  en  France  près  de  la  petite 
Ville  de  Creil ,  où  il  fe  tire  d’une  carrière  ^  &  d’où 
il  fe  tranfporte  dans  des  facs  a  S.  Gobin  &  a  Cher¬ 
bourg.  A  l’égard  de  la  foude  ,  c’eft  l’Efpagne  qui  la 
fournit  ,  ne  s’employant  que  de  la  foude  d  Ali¬ 
cante  dans  ces  deux  manufactures  des  Glaces.,  On 
parle  ailleurs  de  cette  foude.  Voyez.  Soude  d  Ali¬ 
cante. 

Il  eft.  rare  que  les  foudes  d’Efpagne  foient  tout-a- 
fait  pures  ;  les  Efpagnols  en  brûlant  1  herbe  de  ba- 
rille ,  dont  elle  devroit  feulement  être  faite  ,  ayant 
coûtume  d’y  mêler  de  la  bourdine,  autre  efpece  d  her¬ 
be  qui  en  altère  la  qualité ,  ou  d  y  ajouter  du  fable 
pour  en  augmenter  la  pefanteur  ;  ce  quon  découvie 
néanmoins  allez  aifément  ,  quand  le  labié  ny  a  et? 
mis  qu’après  la  cuiffon  de  la  foude  ;  mais  qu  il  eù 
impoffible  de  démêler,  lorfquon  ly  a  mis  quand 
elie  elt  en  bouillie.  C’eft  de  ce  mauvais  mélange 
que  viennent  les  fils  du  verre  &  ces  autres  dé¬ 
fauts  qui  gâtent  les  glaces  ,  ôc  qui  en  diminuent  la 
beauté. 

Quand  la  foude  a  été  bien  nettoyée  de  tous  les 
corps  étrangers  qui  peuvent  s’y  trouver ,  on  la  con- 
calîe  d’abord  dans  des  moulins  a  pilons  ,  &  enfui- 
te  on  la  paffe  dans  un  tamis  raifonnablement  fin. 

A  l’égard  du  fable  ,  on  le  tamife  ôc  on  le  lave 
jufqu’à-ce  que  l’eau  en  forte  bien  claire  ;  &  quand 
il  eft  bien  fec ,  on  le  mêle  avec  la  foude  tamifee  en 
les  faifant  palier  enfemble  par  un  nouveau  tamis  ,  a- 
près  quoi  on  les  met  dans  le  four  à  recuire  ou  ils 
doivent  refier  environ  huit  heures,  cefl- à-dire,  juf¬ 
qu’à-ce  que  la  matière  foit  devenuë  blanche  ôc  lé¬ 
gère.  La  foude  ôc  le  fable  en  cet  état  fe  nomment 
des  Frites  ,  qu’on  conferve  dans  des  lieux  bien  fecs 
ôc  bien  propres,  pour  les  laifler  prendre  corps  ;  (  les 
plus  vieilles  étant  toûjours  les  meilleures  )  :  auffi  ne 
s’en  fert-on  guéres  qu’après  qu’on  les  a  laifTé  re- 
pofer  un  an  entier ,  à  moins  qu’on  ne  manque  de 
matière. 

Quand  on  veut  fe  fervir  des  frites  ,  on  les  repaf- 
fe  quelques  heures  dans  le  four  ,  &  1  on  y  mêle  des 
calions  de  verre  provenant  des  glaces  mal  faites  ôc 
des  rognures ,  en  obfervant  de  faire  auparavant  calci¬ 
ner  les  calions  ,  c’elt- à-dire,  de  les  faire  rougir  dans 
un  fourneau  ,  &  les  jetter  tout  rouges  encore  dans 
de  l’eau  :  il  faut  aulîî  y  mettre  de  la  magalaife  pilée 
pour  les  aider  à  fondre  ,  &  de  l’azur  pour  en  ôter  la 
rougeur. 

Cette  matière  eft  également  propre  aux  Glaces 
foufiées  ôc  aux  Glaces  coulées. 

Les  atteliers  des  manufactures  des  Glaces  font  des 
efpéces  de  grandes  halles  couvertes,  fous  lefquelles 
font  difpofés  les  différens  fourneaux  nécelTaires  pour 
la  préparation  des  frites  ,  pour  la  fonte  du  verre  ,  ôc 
pour  la  recuite  des  Glaces.  On  en  parlera  plus  bas 
dans  le  paragraphe  des  Glaces  coulées  ;  remarquant 
feulement  que  les  halles  à  couler  les  Glaces  font 
beaucoup  plus  vafles  que  celles  defhnées  à  les  fou- 
fler.  Il  y  a  deux  halles  à  foufier  dans  la  manufacture 
de  S.  Gobin ,  &  trois  dans  celle  de  Tourlaville. 

On  peut  voir  à  l’endroit  indiqué  la  manière  de  bâ- 
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tir  ôc  de  chauler  les  fours ,  la  terre  qu’on  employé  à 
leur  conftruCtion ,  Ôc  celle  qui  eft  propre  à  faire  les 
pots  ou  creufets ,  dans  îefquels  on  fait  la  fonte  des 
matières. 

Les  pots  à  fondre  les  matières  deftinées  au  fou- 
flage  des  glaces  ont  trente-fept  pouces  de  diamètre, 
Ôc  trente-quatre  de  hauteur.  Après  que  ces  matiè¬ 
res  font  criftalifées  par  l’ardeur  du  feu ,  ôc  que  le 
verre  eft  affiné,  le  Maître  Ouvrier  le  prend  avec  la 
felle  ,  c’eft-à-dire ,  avec  une  efpèce  de  canne  ou  de 
farbacane  de  fer  ,  &  après  qu’il  l’a  fuffifamment 
chargée,  ce  qu’il  fait  à  plufieurs  reprifes,  il  monte 
fur  un  bloc  ,  ou  efpèce  d’eftrade  de  bois  ,  haut  d’en¬ 
viron  cinq  piés  ,  pour  lui  donner  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  le  balancement  qui  l’allonge  à  mefure  qu’il  la 
fou  fie. 

Si  l’ouvrage  eft  trop  pefant  pour  que  le  Verrier 
foûtienne  feul  fa  felle ,  deux  ou  plufieurs  Compa¬ 
gnons  lui  aident ,  en  paffant  des  morceaux  de  bois 
par  deffous  la  glace ,  à  mefure  qu’elle  s’avance,  crain¬ 
te  que  fans  ce  fecours  elle  ne  fe  détachât  de  la  felle 
par  fon  trop  grand  poids. 

Lorfqu’après  plufieurs  chaufées  la  glace  eft  enfin 
parvenue  à  la  longueur  que  demande  ôc  fon  épaif- 
feur  ôc  la  quantité  de  matière  qu’on  a  prife,  on  la 
coupe  avec  des  forces  à  l’extrémité  oppofée  à  la  fel¬ 
le  ;  ôc  c’eft  de  ce  côté-là  qu’on  la  pointillé  ,  afin  dê 
la  pouvoir  chaufer  ôc  élargir  de  l’autre  côté. 

Le  pointil  eft  une  longue  ôc  forte  verge  de  fer  , 
à  l’un  des  bouts  de  laquelle  il  y  a  une  traverfe  aufîï 
de  fer  ,  qui  avec  la  verge  forme  une  efpèce  de  T. 
Quand  on  veut  pointiller  la  Glace  ,  on  enfonce  le 
pointil  du  côté  de  la  traverfe  dans  un  des  pots  à 
cueillir;  ôc  avec  le  verre  liquide  qu’on  en  rappor¬ 
te  ,  on  l’attache  par  les  deux  bouts  de  cette  traver¬ 
fe,  à  l’extrémité  de  la  Glace  qui  a  été  coupée» 

Lorfque  le  pointil  eft  fuffifamment  affuré,onfé- 
pare  de  la  felle  l’autre  extrémité  de  la  Glace  ;  ôc  l’on 
fe  fert  du  pointil  au  lieu  d’elle  pour  la  porter  aux 
fours  deftinés  à  cet  ufage ,  où  par  plufieurs  chaufes 
qu’on  lui  donne  on  achève  de  l’élargir  également 
dans  toute  fa  longueur.  C’eft  après  cette  façon  qu’on 
coupe  la  glace  avec  des  forces,  non-feulement  du 
côté  qu’elle  a  tenu  à  la  felle  ,  mais  encore  dans  tou¬ 
te  la  longueur  du  cylindre  qu’elle  forme  ;  afin  qu’a¬ 
yant  été  encore  fuffifamment  chaufée  ,  on  puiffe  par¬ 
faitement  l’ouvrir ,  l’étendre  ôc  l’applatir  ;  ce  qui  fe 
fait  à  peu  près  comme  au  verre  de  Lorraine;  ce 
qu’on  ne  repétera  pas  ici.  Voyez  Verre. 

Enfin  quand  les  Glaces  font  applaties,  on  les  met 
recuire  dans  des  fours  qu’on  nomme  des  Eftrigues, 
où  on  les  dreffe  à  mefure  qu’on  les  y  met  ;  ôc  quand 
les  eftrigues  font  pleines,  on  en  bouche  l’ouverture. 

Les  Glaces  font  dix  ou  quinze  jours  à  fe  recui¬ 
re  ,  fuivant  leur  volume  ôc  leur  épailfeur. 

Il  faut  remarquer  que  les  Ouvriers  travaillent  con¬ 
tinuellement ,  ôc  qu’ils  fe  relayent  de  fix  heures  en 
fix  heures  pour  foufier  le  verre,  jufqu’à  ce  qu’ils 
ayent  vuidé  les  pots,  après  quoi  on  les  cure,  & 
l’on  y  fait  un  nouvel  enfournement  qui  dure,  avant 
d’être  affiné  ,  près  de  trois  jours  ,  les  Ouvriers  cef- 
fant  pendant  ce  tems-là  de  foufier. 

Les  Glaces  foufiées  pour  être  parfaites ,  ne  doi¬ 
vent  pas  avoir  au-delà  de  quarante-cinq  à  cinquan¬ 
te  pouces  de  hauteur  fur  une  largeur  proportionnée. 
Celles  qui  paffent  ce  volume ,  comme  on  l’a  fouvent 
remarqué  dans  les  Glaces  de  Venife  ,  ne  peuvent 
avoir  allez  d’épaifleur  pour  foûtenir  le  dégrofli ,  & 
étant  fujettes  à  fe  coffiner  ;  ce  qui  les  empêche  quand 
elles  ont  été  mifes  au  teint,  de  rendre  régulièrement 
les  objets. 

Manière  de  faire  les  Glaces  de  grand  'Volume ,  quon 
nomme  autrement  Glaces  coulées. 

C’eft  dans  le  Château  de  S.  Gobin  fitué  dans 
la  foreft  de  la  Fere,  de  l’Eleétion  de  Laon  dans 

le 
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le  Soiftonnois,  que  fe  font  ces  fortes  de  Glaces.^ 

L’inventfon  en  eft  toute  Françoife,  &  n'a  gué- 
res  que  cinquante  années  d'antiquité;  le  Sîeur  Abra¬ 
ham  Thevart  n’ayant  obtenu  le  privilège  pour  l’éta¬ 
bli  iFement  de  la  manufacture  des  Glaces  coulées 
qu’en  1688,  comme  on  le  peut  voir  au  commen¬ 
cement  de  cet  Article. 

Les  fours  deitinés  pour  fondre  les  matières  prô- 
pres  à  cette  fabrication,  font,  pour  ainfi  dire  ,  d’u¬ 
ne  grandeur  énorme  ;  6c  ceux  pour  faire  recuire  les 
Glaces  quand  elles  ont  été  coulées  ,  le  font  encore 
davantage.  Autour  d’un  four  à  couler  il  faut  au 
moins  vingt-quatre  fours  à  recuire ,  qui  doivent 
être  longs  de  vingt  à  vingt-quàtré  piés  :  on  les  nom¬ 
me  des  Carquaifes  5  chaque  carquaife  a  deux  tiffarts 
6c  deux  cheminées.  Les  tijfarts  font  les  ouvertures 
des  fourneaux  par  où  l’on  y  met  le  bois  pour  y  en¬ 
tretenir  le  feu. 

Outre  ces  fours  à  recuire  ,  il  en  faut  encore  d'au¬ 
tres  à  faire  les  frites  ,  &  à  calciner  les  calions  de 
verre. 

Tous  ces  fourneaux  font,  couverts  d’un  grand  ap- 
penti  en  forme  de  halle  ,  allez  femblable  à  celle  où 
fe  tient  à  Paris  la  foire  de  S.  Germain.  Outre  cet  ap- 
pentij  il  faut  encore  pour  le  fervice  de  la  manufactu¬ 
re  de  vaftes  magasins  ,  pour  mettre  féchement  &  à 
couvert  les  pots,  les  cuvettes,  les  tuiles ,  les  terres  à 
faire  les  pots  :  des  chantiers  fpacieux  pour  y  amalTer 
toutes  fortes  de  bois  :  des  forges  &  des  atteliers  pour 
les  Menuiliers,  les  Charrons ,  les  Charpentiers  6c  les 
Maçons  ,  qui  font  fans  celfe  occupés  pour  la  con- 
ilruftion  ou  l’entretien  des  machines  ,  des  fours  & 
des  bâtimens  de  la  manufacture:  enfin  des  logemens 
pour  tous  ces  Ouvriers,  6c  pour  ceux  qui  travaillent 
aux  Glaces  ,  ou  à  entretenir  un  feu  continuel  dans 
le  grand  fourneau  à  verre  :  enforte  qu’un  établi  com¬ 
me  celui  de  S.  Gobin  ,  paroît  plutôt  une  petite  ville 
qu’une  manufacture. 

Le  dedans  des  fours  à  glaces,  &  ce  qui  en  forme 
le  glacis  ,  eft  bâti  d’une  terre  qu’on  nomme  Terre 
de  la  Belliévre  ,  du  nom  du  lieu  d’où  on  la  tire  , 
qui  eft  près  de  Forge  en  Normandie.  C’eft  aufiï  de 
cette  terre  dont  on  fait  les  pots  6c  les  cuvettes  ;  n’y 
ayant  qu'elle  qu’on  ait  trouvée  jufqu’ici  qui  puilfe  ré- 
fifter  à  l’ardeur  d’un  feu  aufli  vif  que  celui  qu’on  en¬ 
tretient  dans  les  fours. 

Pour  l’employer ,  on  l’épluche  d’âbôrd  en  gros 
pour  en  ôter  tous  les  corps  étrangers  un  peu  confidé- 
rables  ,  puis  on  la  caffe  pour  l’éplucher  miette  à  miet¬ 
te,  après  quoi  on  la  réduit  en  pouflïére  pour  la 
pafter  au  tamis. 

Les  fours  ne  durent  ordinairement  que  trois  ans, 
6c  doivent  après  aela  fe  rebâtir  à  neuf  6c  de  fond  en 
comble  ;  mais  pour  les  bien  entretenir  ,  il  faut  en 
raccommoder  le  dedans  tous  les  fix  mois. 

Les  pots  à  verre  font  prefque  de  la  grandeur  d’un 
muid  ,  &  contiennent  plus  de  deux  mille  pefant  de 
matière.  A  l’égard  des  cuvettes  ,  elles  font  beau¬ 
coup  plus  petites,  6c  fervent  à  tranfporter  le  verre 
liquide  ,  qu’on  puife  dans  les  pots  jufqu’à  la  tête  des 
tables  à  couler.  Eiles  ont  trente-fix  pouces  de  long, 
6c  dix-fept  pouces  de  haut  fur  dix-fept  pouces  de 
large. 

Quand  le  four  eft  en  état  de  recevoir  les  pots  6c 
les  cuvettes ,  on  le  rougit  &  on  l’échaufe  :  on  rem¬ 
plit  enfuite  les  pots  des  matières  préparées  j  ce  qu’on 
fait  à  trois  fois,  afin  d’en  faciliter  la  fonte.  Lorf- 
que  le  verre  eft  fuffîfamment  fait,  affiné  6c  repofé, 
ce  qui  arrive  ordinairement  en  vingt-quatre  heures  , 
on  en  remplit  les  cuvettes  qui  font  dans  le  même 
four ,  où  on  les  laiife  encore  environ  fix  heures 
pour  le  faire  revenir  ,  c’eft- à- dire  ,  jufqu’à  ce  que 
les  cuvettes  paroùfent  toutes  blanches  par  la  grande 
ardeur  du  feu.  Les  cuilliéres  qui  fervent  à  furvui- 
der  le  verre  font  de  cuivre. 

Pour  faire  le  tranfport  des  cuvettes  jufqu’aux  ta- 
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Mes  à  couler  ,  5:  pour  les  tirer  du  four,  on  fe  fe rt  d  u- 
ne  efoece  du.  grand  lien  de  ter,  qui  s’ouvrant  6c  fe 
fermant  avec  des  couplets  &  des  fiches  ,  fe  met  faci¬ 
lement  au  deffous  d’un  large  6c  épais  ourlet  fait  de 
la  même  terre  que  les  cuvettes  ,  que  le  Potier  a  eu 
foin  de  réferver  à  leur  ouverture.  Du  milieu  de  ce 
lien  de  chaque  côté  fortent  deux  gros  6c  forts  bou¬ 
lons  auffi  de  fer,  par  lefquels  à  l’aide  de  quelque* 
moufles  ou  poulies  on  élève  les  cuvettes,  6c  on  les 
place  fur  une  forte  de  chariot  d’une  hauteur  conve¬ 
nable  ,  qui  les  conduit  jufqu’auprès  de  la  table 
où  la  Glace  doit  être  coulée  :  là  en  levant  le  cul 
de  la  cuvette ,  dont  le  haut  eft  fufpendu  fur  fes  bou¬ 
lons  ,  6c  en  lui  faifant  faire  ce  qu’on  appelle  la  Baf- 
cule,  il  en  fort  un  torrent  de  matière  toute  en  feu, 
qui  couvre  bien-tôt  la  table  quon  a  préparée  à  cet 

La  table  à  couler  eft  de  fonte  ,  longue  de  plus  de 
cent  pouces  6c  large  à  proportion.  Son  poids  le 
plus  ordinaire  eft  depuis  douze  jufqù a  quinze  mil¬ 
liers.  Elle  eft  portée  fur  un  chaffis  de  bois,  au  def- 
fous  des  piés  duquel  font  des  roulettes  ,  afin  de  la 
conduire  devant  chaque  carquaife  ou  foür  àreçuiie, 
à  mefure  qu’elles  fe  rempliffent. 

Pour  donner  de  l’épaiffeur  aux  Glaces ,  on  pofe 
fur  les  bords  de  la  table  deux  tringles  de  fer,  fur 
lefquelles  on  appuyé  parles  deux  bouts  un  rouleau 
de  fonte  qui  fert  à  conduire  le  verre  liquide  jufqu’au 
bout  de  cette  efpèce  de  moule.  Les  tringles  de  fer 
qui  font  mobiles  ,  6c  qui  s  approchent  ou  s’éloignent 
à  volonté,  déterminent  la  largeur  des  Glaces  ,  6c 
retiennent  la  matière  ,  crainte  quelle  ne  s’échape 
inégalement  des  deux  côtés. 

Àuffi-tôt  que  la  matière  eft  parvenue  au  bout  de 
la  table  ,  6c  que  la  Glace  a  pris  allez  de  conflftance , 
ce  qui  fe  fait  dans  un  peu  plus  d’une  minute  ,  on  la 
poulfe  dans  la  carquaife  ,  où  en  imitant  l’ondula¬ 
tion  de  l’eau  elle  gliffe  affez  aifément ,  à  caufe  du 
fable  chaud  dont  on  a  pris  foin  auparavant  d’en  cou¬ 
vrir  l’âtre. 

Ge  qui  eft  de  plus  furprenant  eft  fahs  doute  là 
promtitude  Sc  l’adreffe  avec  lefquelles  ces  cuvettes 
fi  pefantes  ,  6c  remplies  d’une  matière  fi  ardente  ,  fe 
tirent  du  fourneau ,  fe  conduifent  vers  la  table  ,  fe 
verfent  deffus  ,  6c  que  le  verre  qu’elles  contiennent 
s’y  étend  avec  le  rouleau  ;  cette  viteffe  étant  fi  gran¬ 
de,  qu’à  peine  on  peut  en  croire  fes  yeux,  quand 
on  a  vû  cette  furprenante  fabrique. 

A  mefure  que  les  cuvettes  fe  vuident,  on  les  re¬ 
porte  au  four,  où  l’on  en  prend  de  nouvelles  qu’on 
coule  de  même  que  les  premières  ;  ce  qu’on  fait 
tant  qu’il  y  a  des  cuvettes  pleines  ;  mettant  dans 
chaque  carquaife  autant  de  Glaces  qu’il  en  peut  te¬ 
nir  ,  6c  les  bouchant  auffi-tôt  qu’elles  font  remplies, 
pour  laiffer  recuire  6c  refroidir  les  Glaces  ;  ce  qui 
derriande  au  moins  dix  jours. 

La  première  coulée  étant  faite  ,  on  eu  prépare 
une  fécondé,  en  remplifiànt  de  nouveau  les  cuvet¬ 
tes  de  la  matière  qui  refte  dans  les  pots;  &  encore 
une  troifiéme  ,  &  même  une  quatrième ,  jufqu’à 
ce  que  les  pats  foient  épuifés  ;  ce  qui  dépend  de 
1  epailfeur  6c  du  volume  des  Glaces  qu’on  veut 
couler. 

A  chaque  coulée  les  cuvettes  doivent  relier  au 
four  pendant  fix  heures,  afin  de  les  blanchir,  6c  la 
table  doit  être  menée  devant  une  fécondé  carquai- 
fe  qu’on  remplit  ,  6c  qu’on  bouche  comme  la  pre¬ 
mière.  On  ne  croit  pas  nécellaire  d’avertir  que  les 
carquaifes  ou  fours  à  recuire  ,  ont  été  auparavant 
chauffées  au  degré  de  chaleur  qui  leur  convient. 

Quand  les  pots  font  épuifés  ,  on  les  cure  aullî- 
bien  que  les  cuvettes  ,  pour  en  ôter  le  refte  du  ver¬ 
re  ,  qui  verdiroit  à  force  de  feu  ,  6c  qui  gâteroit  les 
Glaces  ;  après  quoi  on  prépare  une  autre  tonte. 

La  manière  dont  on  tife  les  grands  fours,  c’eft-à- 
dire  ,  dont  on  les  chaufe  ,  eft  Imguhére.  Le  Tifeur 
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tout  nud  en  chemife  court  autour  du  four  fans  s’ar¬ 
rêter  ,  <Sc  ne  va  guéres  moins  vite  que  le  plus  léger 
Coureur,  en  palfant  il  prend  deux  billettes  ,  c’eft- 
à-dire,  deux  morceaux  de  bois  coupés  de  certaine 
longueur,  qu’il  poulie  dans  le  premier  tifîart ,  ôc 
continuant  fa  courfe ,  il  en  fait  autant  dans  le  fé¬ 
cond  ;  ce  qu’il  recommence  fans  celle  pendant  les 
fix  heures  que  dure  ce  pénible  travail  ;  après  quoi 
il  elt  relevé  par  un  autre  Tifeur  ,  &  ainlî  fuccellî- 
vement ,  tant  qu’on  veut  entretenir  le  feu  du  four¬ 
neau. 

Il  efl  étonnant  que  deux  aulîî  petits  morceaux 
de  bois  ,  &  qui  font  confommés  en  un  inllant,  puif- 
fent  échaufer  les  fours,  &  conferver  leur  chaleur 
au  point  quelle  doit  être;  cependant  elle  ellli  gran¬ 
de  ,  qu’en  moins  d’une  demi-minute  une  groffe  bar¬ 
re  de  fer  mife  à  l’entrée  des  ouvreaux  ,  eft  toute 
rouge. 

On  fe  fert  de  trois  fortes  de  bois  dans  les  manu¬ 
factures  des  Glaces  ;  favoir  de  billettes  ,  qui  font 
de  charme  ou  de  hêtre  ,  de  marlots  qui  font  de  gros 
bois  ,  &  de  bois  de  charbonnage.  Les  billettes  font 
plus  menues  que  le  bois  des  cotterets  ordinaires  ,  & 
ont  vingt-deux  pouces  de  longueur.  Comme  el¬ 
les  doivent  être  très  féches  ,  à  caufe  quelles  fervent 
au  four  du  fouftage  ôc  au  four  à  couler ,  non-feule¬ 
ment  on  les  coupc  au  décours  de  Février  au  plus  tard, 
mais  encore  on  achève  de  les  fécher  fur  un  plan¬ 
cher  à  claire  voye  qui  elt  ménagé  au  deffus  des 
fours  ;  aulîî  peut-on  dire  qu’elles  brûlent  comme  des 
alumettes. 

On  eftime  que  pour  mettre  un  four  en  état  de  cou¬ 
ler,  il  en  coûte  plus  de  quinze  mille  écus,  &  qu’il  ne 
faut  pas  moins  de  fix  mois  pour  en  conftruire  un  à 
neuf,  ôc  trois  mois  pour  le  raccommoder.  On  comp¬ 
te  aulîi  que  lorfqu’ùn  pot  plein  de  matière  fe  cafTe  , 
la  perte  de  la  matière  ôc  du  tems  monte  à  plus  de 
mille  écus. 

La  Glace  au  fortir  du  four  à  recuire  n’a  plus  be- 
foin  que  de  poliment,  ôc  enfuite  d’être  mife  au  teint, 
fi  elle  eft  deftinée  à  en  faire  un  miroir  ;  ce  qui  ne  fe 
fait  qu’à  Paris,  oùles  Glaces  font  envoyées  brutes 
pour  éviter  une  partie  de  la  perte  ôc  des  rifques , 
fi  elles  fe  calîoient  en  chemin. 

On  parlera  du  poliment  des  Glaces  ôc  de  la  ma¬ 
nière  de  les  mettre  au  teint ,  après  qu’on  aura  ajoûté 
ici  un  état  des  dépenfes  ,  à  quoi  peut  revenir  l’en¬ 
tretien  d’une  manufacture  de  Glaces  fur  le  pié  de 
celle  de  S.  Gobin. 


Etat  de  la  dépenfe  d'une  manufacture  de  Glaces. 


Un  four  à  couler  confomme  en 
dix-huit  mois  fix  mille  cinq  cens 
cinquante-trois  cordes  de  billettes  , 
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6553  cordes. 

En  bois  de  charbonnage. 
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Un  four  de  foufflage  en  billettes 
par  chaque  année  , 

2000 

En  marlots  ou  gros  bois. 

Pour  les  fourneaux  à  frites ,  aulli 

1000 

« 

par  chacun  an ,  .  : 

1000 

En  marlots  pour  chauffer  les  Ou¬ 
vriers  ,  les  Employés  ôc  leurs  mé¬ 
nages  ,  .... 

400 

Total  de  toutes  fortes  de  bois , 

13410 

En  foudes  ,  .  .  .  I 500000  pefant. 

En  fable,  .  .  .  2000000 

De  la  terre  de  Belliévre  ,  pour 

plus  de . 15000  livres. 

Et  en  fraix  de  régie  ,  voitures , 
falaires  d’Ouvriers  ,  conftruCtion 
de  fours  &  de  bâtimens  ,  &  au¬ 
tres  dépenfes ,  plus  de  .  .  400000  Hv. 
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Poliment  des  Glaces. 

Le  poliment  des  Glaces  efl;  une  chofe  curieufe  ; 
Sc  il  eft  furprenant  qu’une  matière  aulîi  fragile  que 
le  verre,  ôc  réduite  à  une  fi  foible  épaiffeur ,  puilfe 
foûtenir  cette  façon  fans  fe  brifer  en  mille  pièces. 

Ce  poliment  conlifte  en  deux  chofes;  favoir  au 
dégrolîi ,  qu’on  nomme  aulîi  Adouci  ,  ôc  au  par¬ 
fait  poliment ,  dont  les  opérations  font  différentes. 

La  Glace  brute  qu’on  veut  dégrolîir  fe  pofe  hori¬ 
zontalement,  c’efi-à-dire,  de  plat  &  parallèle  à  i’ho- 
rizon  ,  fur  une  forte  pierre  de  liais  en  forme  de  ta¬ 
ble  ,  grande  fuivant  le  volume  de  la  pièce.  Pour 
mieux  l’affermir  en  cet  état,  elle  fe  fcêle  avec  de 
bon  plâtre,  enforte  que  l’effort  des  Ouvriers  ôc  le 
poids  de  la  machine  dont  on  fe  fert  ne  puiffent  ni 
l’ébranler,  ni  la  déplacer.  Pour  foûtenir  la  pierre  il 
y  a  un  fort  chalîîs  de  planches ,  pofé  fur  trois  tré¬ 
teaux  :  ce  chalîîs  qui  eft  de  quelques  pouces  tout  au¬ 
tour  plus  large  que  le  liais,  s’appelle  le  Banc. 

La  machine  à  dégrolîîr  a  pour  première  pièce,  qui, 
pour  ainfi  dire  ,  lui  fert  de  bafe  ôc  de  fondement ,  une 
autre  Glace  brute,  mais  de  moindre  volume,  &  à 
peu  près  de  la  moitié  de  celui  des  Glaces  de  deffous. 
Sur  cette  Glace  fupérieure  eft  pofé  ce  qu’on  appelle 
la  Table,  qui  eft  véritablement  une  table  de  bois, 
fous  laquelle  eft  fcêlée  aulîî  avec  du  plâtre  cette  fé¬ 
condé  Glace.  C’eft  fur  cette  table  qu’on  met  les 
poids  nécelfaires  pour  rendre  le  frotement  plus  vif, 
ôc  qu’eft  attachée  par  le  moyen  de  quelques  chevil¬ 
les  ,  la  roue  qui  donne  le  mouvement  à  la  Glace. 

Cette  roue,  qui  a  au  moins  fix  pies  de  diamètre, 
eft  compofée  de  bois  fort,  mais  léger  :  deux  Ou¬ 
vriers  oppofés  l’un  à  l’autre  la  pouffent  ôc  la  reti¬ 
rent  alternativement,  ou  bien  quand  l’ouvrage  le  de¬ 
mande  ,  lui  donnent  un  mouvement  en  rond.  C’eft 
par  ce  continuel  frotement  des  deux  Glaces  qu’elles 
s’ufent  mutuellement ,  à  l’aide  ôc  par  le  moyen  de 
l’eau  ôc  de  divers  fables  qu’on  met  entre  deux.  Ces 
fables  font  d’un  grain  plus  ou  moins  gros,  fuivant 
que  l’adouci  s’avance.  On  en  change  de  trois  for¬ 
tes  :  on  fe  fert  aulîî  à  la  fin  de  gros  émeril. 

Il  faut  remarquer  que  le  frotement  de  la  Glace 
de  deffus  étant  plus  fort ,  à  caufe  du  poids  qu’elle 
fupporte,  il  lui  faut  moins  de  tems  pour  s’ufer,  & 
qu’il  en  faut  changer  au  moins  deux  fois  ,  avant  que 
celle  de  deffous  foit  aulîî  avancée.  On  comprend  af- 
fez  ,  fans  qu’on  le  dife,  que  les  Glaces  dégroffies 
d’un  côté ,  fe  dégroflîffent  de  l’autre  de  la  même 
manière. 

Ce  ne  font  que  les  Glaces  de  grand  volume  qui 
s’adouciffent  à  la  roue  ;  ôc  l’on  fe  fert  de  ce  qu’on 
appelle  des  Moilons  pour  l’adouci  des  médiocres  ôc 
des  petites. 

Ces  deux  fortes  de  Glaces  fe  pofent  de  même  que 
les  grandes ,  ôc  fe  fcêlent  fur  la  pierre  de  liais,  une 
à  chaque  coin  ,  ou  deux  feulement  aux  deux  bouts, 
fuivant  leur  volume.  Un  feul  homme  conduit  cha¬ 
que  moilon,  c’efi-à-dire,  une  pierre  aulîi  de  liais, 
au  deffous  de  laquelle  eft  attachée  une  Glace  brute, 
ôc  qui  par  deffus  eft  chargée  d’un  moilon  fort  pe¬ 
fant.  La  pierre  de  liais  s’appelle  le  Moilon  d’afliet- 
te  ,  &  la  pierre  commune,  Moilon  de  charge.  Aux 
quatre  angles  de  cette  dernière  font  quatre  boules 
ou  poignées  de  bois ,  qtfi  fervent  à  l’Ouvrier  à  don¬ 
ner  le  mouvement  à  la  machine.  Ces  moilons  font 
en  tout  de  deux  pies  de  long ,  de  dix-huit  pouces 
de  large ,  ôc  de  dix  ou  douze  de  hauteur.  Le  moi¬ 
lon  de  charge  n’a  d’épaiffeur  que  deux  à  trois  pou¬ 
ces. 

Les  Glaces  adoucies  paffent  dans  les  mains  d’au¬ 
tres  Ouvriers  ,  pour  y  recevoir  leur  parfait  poli¬ 
ment  ;  ce  qui  achève  de  les  rendre  tranfparentes , 
ôc  qui  leur  donne  cet  éclat  fi  vif  qui  fait  leur  per¬ 
fection. 

Dans  la  manufacture  de  Paris  on  appelle  Atte- 
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lier  ou  Gallerie  du.dégroflï,  le  lieu  où  fe  dégrof- 
fiflent  les  Glaces  ;  ÔC  celui  où  elles  fe  poliflent,  l’at- 
telier  du  poli. 

Pour  cette  dernière  façon ,  après  que  la  Glace 
a  été  auflï  pofée  horizontalement  &  exactement  de 
niveau  fur  une  table ,  on  fe  fert  d’une  portion  de 
cercle  en  forme  d’arc  fait  d’une  branche  de  bois  d’or¬ 
me  ,  qui  fafle  refTort  :  cet  arc  eft  attaché  d’un  bout 
au  plancher  au  deflus  de  la  pièce  qu’on  veut  polir , 
&  porte  de  l’autre  fur  le  polifloir  ;  on  l’appelle  la 
Flèche.  Le  bout  qui  touche  au  polifloir ,  fe  nom¬ 
me  le  Bouton  ,  à  caufe  de  la  forme  d’un  bouton 
qu’il  a,  taillé  dans  le  bois  même;  ôc  l’autre  la Bou- 
terole  ,  à  caufe  d’un  piton  mobile  de  fer  qui  y  eft,  & 
qui  fert  à  l’attacher  au  plancher. 

Le  polifloir,  ou  plûtôt  les  polifloirs ,  y  en  ayant 
de  diverfes  grandeurs  ,  font  des  inftrumens  compo- 
fés  d’une  petite  planche  de  bois  doublée  de  chapeau , 
&  d’une  autre  pièce  auflï  de  bois  plus  longue  que  la 
planche.  Cette  dernière  s’appelle  le  Manche.  C’eft 
fur  ce  manche  que  pofe  le  bouton  de  la  flèche  ,  dans 
un  trou  ménagé  au  milieu. 

A  l’égard  des  matières  propres  à  polir ,  les  meil¬ 
leures  font  le  tripoli ,  l’émeril  bien  tamifé  &  pafle 
à  l’eau ,  la  potée  rouge  ,  &  celle  qui  fe  fait  de  chaux 
éteinte  ,  bien  exa&ement  pulverifées  &  préparées. 

L’Ouvrier  pour  fe  fervir  du  polifloir  ,  que  la  for¬ 
ce  élaftique  de  l’arc  ,  ou  flèche  de  bois  ,  appuyé  é- 
galement  fur  toutes  les  parties  de  la  Glace ,  prend 
le  polifloir  par  les  deux  bouts  du  manche  ;  ôc  le 
pouffant  de  part  &  d’autre  ,  après  avoir  mis  deflous 
quelques-unes  des  matières  propres  à  polir ,  ou  fé- 
ches  ou  liquides  ,  fuivant  qu’il  le  croit  néceflaire,  il 
achève  le  poliment  ;  &  c’eft  alors  que  fe  décou¬ 
vrent  parfaitement  la  beauté  ou  les  défauts  de  la 
Glace. 

Les  défauts  font  les  bouillons  ,  les  flaches ,  les 
taches ,  les  pailles  Sc  les  mauvaifes  couleurs.  La 
beauté  au  contraire  conflfte  à  n’avoir  rien  de  cela  , 
Sc  dans  la  blancheur  ôc  le  brillant. 

On  appelle  Luftrer  une  Glace  ,  la  rechercher  avec 
le  luftroir ,  qui  eft  une  petite  régie  de  bois  doublée 
de  chapeau  ,  dont  on  fe  fert  à  la  main  ,  pour  enle¬ 
ver  de  la  fuperficie  jufqu’aux  plus  petites  taches  qui 
font  échapées  aux  divers  polifloirs.  Quelques  Ou-* 
vriers  appellent  cet  inftrument  une  Molette ,  ôc  l'u- 
fage  qu’on  en  fait ,  Moleter. 

Les  Glaces  s’équarriflent,  c’eft- à-di re,  fe  coupent 
en  quarré  avec  le  diamant  à  rabot ,  dont  on  fait  ail¬ 
leurs  la  defeription.  Voyez  Diamant. 

On  leur  donne  cette  façon  indifféremment ,  ou 
lorfqu’elles  font  encore  brutes,  ou  après  l’adouci, ou 
feulement  après  le  poli. 

On  peut  voir  dans  leurs  propres  Articles  une 
deferiptiqn  plus  détaillée  de  tous  les  outils  qui  fer¬ 
vent  à  l’adouci  &  au  poliment  des  Glaces  ,  auflï- 
bien  que  1  explication  de  quelques  termes  qui  font 
particuliers  aux  Ouvriers  qui  y  travaillent ,  ôc  dont 
on  ne  vient  de  parler  ici  qu’en  paflant. 

Manière  de  mettre  les  Glaces  au  teint. 

L’invention  de  fe  fervir  du  vif-argent  pour  appli- 
uer  l’étain  ,  qui  fert  comme  de  fond  aux  Glaces 
es  miroirs ,  &  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  y  attire  &  y 
fixe  les  objets ,  doit  fe  compter  parmi  tant  d’autres 
admirables  inventions  qui  peuvent  confoler  les  Mo¬ 
dernes  de  celles  des  Anciens  qui  font  perdues,  & 
qui  n’ont  point  pafle  jufqu’à  eux. 

Il  eft  vrai  qu’on  lit  dans  Pline ,  qu’outre  les  mi¬ 
roirs  d’argent  &  d’étain ,  &  ceux  qui  étoient  faits 
du  mélangé  de  quelques  autres  métaux  ôc  mineraux> 
il  y  avoit  auflï  des  miroirs  de  verre  ;  mais  ces  derniers 
ne^  reprefejitoient  pas  par  le  moyen  d’aucun  fond 
qu’on  y  mît ,  mais  feulement  par  le  noir  qu’on  y  mê- 
îoit  dans  la  fonte  ;  ce  qui  raifoit  de  ce  verre  une  ef- 
pèce  de  jay  ou  jayet  artificiel ,  qui  auffl-bien  que  le 
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naturel ,  recevoit  les  objets  quand  il  étoit  poli  , 
mais  qui  les  rendoit  très  obfcurément  ôc  très  im¬ 
parfaitement. 

L’art  d’employer  le  vif-argent  au  miroir  eft  Am¬ 
ple  ,  facile ,  &  d’  une  très  modique  dépenfe. 

Pour  mettre  une  Glace  au  teint ,  il  faut  d’abord 
préparer  &  faire  battre  une  feuille  d’étain  fin,  d’un 
pouce  de  longueur  &  de  largeur  plus  que  n’a  la 
Glace,  &  d’une  épaifleur  qui  lui  foit  convenable  ; 
ce  qui  s’eftime  fuivant  le  volume  qu’elle  a  ;  les 
Glaces  de  grand  volume  demandant  plus  d’épaiileur 
que  les  autres  dans  l’étain  qu'on  leur  defline. 

Les  Ouvriers  qui  battent  ces  fortes  de  feuilles  d’é- 
tain  ,  les  fondent  Sc  les  coulent  d  abord  feulement 
d’un  pié  &  demi  en  quarré  Sc  d’un  pouce  d’épais; 
(on  parle  ici  du  teint  des  grandes  Glaces;)  ils  les 
allongent  &  les  applaniflent  enfuite  fur  un  bloc  de 
marbre  aufli  long  Sc  auflï  large  au  moins  que  les  feuil¬ 
les  le  doivent  être.  Pour  ne  point  faire  de  caflu- 
res ,  ils  les  battent  cinq  ou  fix  pièces  l’une  fur  l’au¬ 
tre  avec  des  marteaux  qu’ils  appellent,  les  uns  Mar¬ 
teaux  à  allonger  ,  Sc  les  autres  Marteaux  à  appla- 
nir  ,  dont  la  principale  différence  conflfte  dans  la  lar¬ 
geur  de  la  tête. 

La  feuille  qui  convient  à  la  Glace  qu’on  veut  met¬ 
tre  au  teint ,  Sc  qui  doit  être  également  battue  & 
fans  caflures  ,  fe  met  à  plat  fur  une  pierre  de  liais 
très  unie  ,  qui  doit  pareillement  excéder  la  pièce  d  e- 
tain  ,  du  moins  d  un  pié  tout  autour.  Cette  pierre 
quand  elle  eft  graffe ,  fe  dégraiflè  avec  du  charbon 
de  bois  blanc. 

Une  efpèce  de  régie  arrondie  d’un  côté,  fert  à 
étendre  la  feuille  d’etain  fur  la  pierre,  à  en  abbat- 
tre  les  bofles  ,  Sc  a  unir  les  rides  qu’elle  peut  avoir. 
Il  eft  indifférent  de  quoi  foit  cette  régie  ;  on  la  fait 
toutefois  Je  plus  ordinairement  de  gros  verre,  de 
fer ,  ou  feulement  de  bois.  Quelques-uns  fe  fervent 
d’un  inftrument  de  cuivre  qu’on  nomme  une  Lfti- 
re,  aflez  femblable  à  un  demi-cercle  de  fept  à  huit 
pouces  de  diamètre ,  dont  la  partie  ronde  fert  com¬ 
me  de  manche  pour  le  tenir,  Sc  la  feètion  du  dia¬ 
mètre  fert  à  drefler  la  feuille. 

La  pierre  de  liais  fur  laquelle  la  Glace  fe  met  au 
teint ,  eft  enchaflëc  dans  un  chaflïs  de  bois ,  dont  les 
bords  font  relevés  de  deux  pouces ,  mais  feulement 
de  trois  cotes  ,  ôc  autour  duquel  régne  une  rainure 
pour  écouler  le  vif- argent.  Pour  foûtenir  ce  premier 
chaflïs  il  y  en  a  un  fécond  au  deflous  en  forme  de 
table ,  pofé  fur  un  pié  de  légère  charpente ,  ou  de 
grofle  menuiferie. 

La  pierre  ôc  fon  chaflïs  mis  horizontalement  fur 
cette  table  ,  font  traverfés  par  deflous  dans  toute 
ïeur  ï°ngueur  par  une  forte  barre  de  bois  ,  plate  du 
côté  de  la  pierre ,  ôc  arrondie  de  l’autre  ,  qui  fert 
comme  dun  axe  pour  les  élever  ou  les  baifler  lorf- 
qu’il  en  eft;  befoin  ;  mais  qu’on  tient  ordinairement 
de  niveau  par  le  moyen  de  quelques  coins  de  bois 
faciles  à  tirer,  pour  donner  à  la  pierre  la  pente  né¬ 
ceflaire,  apres  que  la  Glace  a  été  coulée  fur  le  vif- 
argent. 

Lorfque  la  feuille  d’étain  eft  placée  fur  la  pier¬ 
re  ,  &  qu’il  n’y  refte  ni  bofles  ni  rides  ,  on  l’avi¬ 
ve,  c  eft-a-dire ,  qu’on  la  frote  légèrement  avec  du 
vif-argent ,  qu’on  étend  avec  une  efpèce  de  brofle 
groflïére  ,  ou  plûtôt  de  tampon  fait  de  plufieurs  au¬ 
nes  de  lifiéres  d’étoffes  ,  qu’on  appelle  une  Pelote  ° 
enfuite  pour  ôter  une  écume  noirâtre  qui  s’élève 
aufli-tôt  par  l’impreflïon  de  ce  minéral ,  on  fe  fert 
d’une  pâte  de  lièvre ,  en  prenant  garde  qu’il  n’en 
refte  aucun  poil  fur  l’étain  :  d’autres  ont  une  pelo¬ 
te  de  ferge  pour  cet  ufage.  L'avivage  eft  parfait 
quand  la  feuille  d’étain  devient  auflï  brillante  que  le 
vif-argent  même. 

L’étain  avivé  &  nettoyé,  on  le  couvre  de  vif-ar¬ 
gent  à  diferétion,  dont  néanmoins  on  ne  doit  point 
craindre  de  trop  mettre ,  plus  on  y  en  met  étant  toû- 
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jours  le  mieux.  On  fe  fert  de  petites  febilles  à  main 
pour  prendre  le  vif-argent  dans  la  grande  febille  pla¬ 
cée  fur  un  culot  ou  efcabeau  fans  fond,  au  coin  du 
chaflîs  où  aboutit  la  rainure  ou  goulote  dont  on  a 
parlé  ci-deflus. 

Avant  que  de  couler  la  Glace  fur  le  vif-argent,  8c 
pour  l’y  couler  plus  facilement ,  on  en  couvre  le 
bord  de  devant  d’une  longue  bande  de  papier ,  afin 
d’y  pofer  la  Glace  en  la  coulant ,  après  avoir  encore 
pris  la  précaution  de  nettoyer  le  vif-argent  que  doit 
couvrir  le  papier  avec  la  pâte  de  lièvre. 

Tout  étant  ainfi  préparé,  8c  la  Glace  ayant  été 
bien  nettoyée  avec  de  la  cendre  tamifée ,  on  l’eflfuïe 
exactement  du  côté  que  doit  fe  mettre  le  teint  ;  puis 
l’ayant  prife  avec  des  poignées  de  papier  crainte  de 
la  ternir  à  l’endroit  où  porteroient  les  mains  ,  on  la 
pofe  par  un  bout  fur  le  morceau  de  papier  qui  bor¬ 
de  le  vif-argent,  après  quoi  on  la  coule  légèrement, 
mais  pourtant  en  appuyant  allez  pour  que  l’écume 
du  vif-argent  foit  poulTée  en  avant,  &  forte  par 
l’autre  extrémité  quand  la  Glace  y  effc  arrivée. 

Comme  les  Glaces  de  grand  volume  pourroient 
courir  rifque  de  fe  calfer  ,  en  refiant  comme  fufpen- 
duës  en  l’air,  pendant  tout  le  tems  qu’on  employé 
à  les  pouffer  fur  le  vif-argent,  on  fe  fert  de  deux 
longues  chevilles  ou  gros  morceaux  de  bois,  qui 
s’emmortoifent  dans  le  chaflîs  de  la  pierre,  &  qui, 
pour  ainfi  dire,  l’allongent,  enforte  que  les  Glaces 
ne  pofent  jamais  à  faux. 

Aulli-tôt  que  la  Glace  eft  coulée,  c’eft- à-dire , 
qu’elle  couvre  toute  la  fuperficie  du  vif-argent ,  on 
tire  un  peu  les  coins  qui  font  fur  le  devant,  8c  l’on 
incline  de  la  pierre  de  quelque  quart  de  pouce  par 
le  moyen  de  l’axe  qui  la  foûtient,  afin  que  le  vif-ar¬ 
gent  puilfe  s’écouler  dans  une  febille  qui  efl  en  bas  5 
ce  qui  fe  fait  dans  l’efpace  environ  d’un  quart  d’heu¬ 
re  ;  après  quoi  on  la  remet  dans  fa  première  fitua- 
tion  pour  charger  la  Glace ,  ôc  la  joindre  plus  for¬ 
tement  à  l’étain  que  le  vif-argent  a  difpofé  à  cette 
union. 

On  fe  fert  pour  cela  de  pefans  boulets  de  canon 
placés  de  difiance  en  dilfance  fur  toute  la  Glace, 
dans  des  efpèces  d’écuelles  de  bois  plates  par  def- 
fous  ,  8c  concaves  par  en  haut  autant  qu’il  eft  né- 
ceffaire  pour  y  retenir  les  boulets  ,  qu’on  y  laiffe 
plus  ou  moins  fuivant  l’épaiffeur  de  l’étain  ,  mais 
ordinairement  quinze  ou  dix-huit  heures  ,  ôc  quel¬ 
quefois  jufqu’à  vingt. 

Alfez  fouvent  au  lieu  de  boulets  de  canon  ,  on 
fe  fert  de  plaques  de  plomb  qui  ont  une  poignée 
de  fer  par  deffus  ;  y  ayant  moins  de  rifques  avec 
ces  plombs  qu’avec  les  boulets  ,  qui  peuvent  s’écha- 
per  de  leur  cavité  ôc  calfer  la  Glace  :  mais  foit  qu’on 
ufe  de  boulets ,  foit  que  ce  foit  de  plaques  ,  on  met 
toujours  une  pièce  de  flanelle  ou  de  ferge  entre  la 
Glace  8c  eux  ,  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  puilfe 
rayer.  Ces  plombs  s’appellent  Plombs  à  charger. 

La  Glace  ayant  bien  hapé  l’étain,  &  l’union  é- 
tant  faite ,  on  la  décharge  8c  on  la  lève  de  delfus 
la  pierre  ,  pour  la  porter  égouter  8c  fécher  dans  un 
attelier  où  efl;  la  table  de  l’égout. 

Cet  égout  eft  une  grande  table  faite  de  fortes 
planches  de  bois  ,  qui  a  quatre  crochets  de  fer  à  fes 
quatre  angles.  Sa  grandeur  efl  proportionnée  aux 
Glaces  du  plus  grand  volume.  Elle  efl:  à  plate  ter¬ 
re,  inclinée  un  peu  fur  le  devant  par  le  moyen  des 
coins  de  bois  dont  on  éléve  le  derrière.  Quatre 
cordes  doubles  defcendent  du  plancher  perpendicu¬ 
lairement  fur  chaque  crochet  des  angles  :  ces  cordes 
ont  des  nœuds  de  demi-pié  de  dilfance  chacun. 

Lorfque  la  Glace  a  été  mife  fur  l’égout ,  8c  qu’el¬ 
le  y  eft  reftée  pendant  vingt-quatre  heures,  on  la 
fouléve  de  vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  de  la  hauteur  d’un  nœud,  en  attachant  deux  des 
crochets  fucceffivement  à  chaque  nœud.  Enfin  lorf¬ 
que  la  table  de  l’égout  eft  parvenue  au  dernier  nœud. 
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enforte  qu’elle  eft  prefque  droite ,  on  en  tire  la  Gla¬ 
ce  pour  l’appuyer  contre  la  muraille  de  l’atteliçr, 
où  elle  refte  encore  quelque  tems  pofée  fur  un  de 
fes  angles  inférieurs. 

La  fituation  qu’elle  a ,  tandis  qu’elle  refte  fur  l’é¬ 
gout,  &  celle  qu’on  lui  donne  fur  un  de  fes  angles, 
font  pour  la  mieux  fécher  ,  &  en  tirer  tout  le  vif- 
argent. 


Commerce  des  Glaces. 

Le  commerce  des  Glaces  eft  très  confidérable  en 
France.  Paris  en  confomme  une  grande  quantité 
dans  l’ornement  des  belles  maifons,  ou  plûtôt  des 
fuperbes  palais  qui  s’y  bâtiflent  depuis  un  demi-fié- 
cle;  8c  l’on  en  envoyé  auflî  un  grand  nombre  dans 
les  Pais  étrangers ,  même  jufqu’aux  Indes  &  à  la 
Chine. 

C’eft  la  Compagnie  des  Glaces  qui  les  vend  en 
blanc  aux  Miroitiers,  &  les  Miroitiers  qui  les  met¬ 
tent  au  teint ,  8c  qui  les  montent  en  miroirs.  On 
parle  ailleurs  d’un  Arrêt  en  forme  de  Réglement  , 
qui  décide  fur  les  prétentions  refpeétives  des  Inté- 
reffés  8c  des  Maîtres  Miroitiers.  Voyez  Miroitier. 

En  fait  de  commerce  de  Glaces  en  blanc,  on  ne 
parle  que  par  pouces  8c  par  lignes  de  largeur  &  de 
hauteur.  Les  lignes  néanmoins  ne  fe  comptent  que 
dans  les  Glaces  de  numéro  ,  c’eft-à-dire  ,  les  plus 
petites  ;  celles  depuis  quatorze  pouces  de  hauteur  fur 
douze  de  largeur  n’entrant  plus  dans  le  détail  des 
lignes. 

Les  Glaces  de  numéro  font  au  nombre  de  huit.' 

N°  8  ,  qui  n’ont  que  fix  pouces  fix  lignes  de  hau¬ 
teur  fur  quatre  pouces  neuf  lignes  de  largeur. 

N°  io  ,  fept  pouces  trois  lignes  fur  cinq  pouces. 

N®  12 ,  fept  pouces  dix  lignes  fur  cinq  pouces 
dix  lignes. 

N°  17  ,  huit  pouces  fept  lignes  fur  fix  pouces 
huit  lignes. 

N®  20  ,  neuf  pouces  cinq  lignes  fur  fept  pouces 
quatre  lignes. 

N°  30  ,  dix  pouces  quatre  lignes  fur  huit  pouces 
fept  lignes. 

N®  40 ,  onze  pouces  fix  lignes  fur  neuf  pouces 
fix  lignes. 

N®  50,  douze  pouces  fix  lignes  fur  dix  pouces 
fix  lignes. 

Au-delà  de  ce  numéro  commencent  ce  qu’on  an- 
pelle  les  Glaces  de  volumes  réglés,  qui  montent 
régulièrement  depuis  quatorze  pouces  de  haut  fur 
douze  de  large  ,  jufqu’à  cent  pouces  auflî  de  hau¬ 
teur  8c  foixante  de  largeur.  Ces  dernières  fe  ven¬ 
dent  3000  liv.  pièce  3  les  autres  baillant  toûjours  de 
prix  jufqu’au  quatorze  pouces ,  qui  ne  valent  que  fix 
livres  quatre  fols. 

Il  y  a  auflî  une  grande  quantité  de  Glaces  qu’on 
nomme  de  Volume  irrégulier,  dans  le  détail  defquel- 
les  il  n’eft  pas  poflîble  d’entrer  ,  ôc  fur  quoi  l’on  peut 
confulter  ,  auflî-bien  que  pour  les  diftérens  prix  des 
régulières,  le  Tarif  que  les  Intéreftès  à  la  Compa¬ 
gnie  des  Glaces  de  France  ont  fait  imprimer  pour 
leur  propre  commodité ,  8c  pour  celle  du  public. 

Le  même  Tarif  porte  auflî  les  prix  des  moulures 
ÔC  des  bandes  de  Glaces  ;  les  unes  depuis  douze 
pouces  de  hauteur  jufqu’à  cent ,  ôc  d’un  pouce  ôc  un 
pouce  8c  demi  de  largeur  ;  ôc  les  autres  fur  les  mê¬ 
mes  hauteurs  que  les  moulures  ,  mais  fur  la  largeur 
depuis  deux  pouces  jufqu’à  fix. 

On  appelle  Moulures,  en  termes  de  Glaces  ôc  de 
Miroiterie ,  de  longues  tringles  de  verre  très  étroi¬ 
tes,  dont  les  angles  font  rabattus  en  forme  de  bi- 
feau  :  elles  fervent  à  former  avec  les  bandes  les 
bordures  toutes  de  Glace  qu’on  fait  au  miroir. 

Les  bandes  des  Glaces  font  auflî  des  pièces  de  ver¬ 
re  étroites,  mais  beaucoup  plus  larges  que  les  mou¬ 
lures.  On  en  fait  les  bordures  des  miroirs,  en  y 
ajoûtant  des  deux  côtés  des  moulures,,  pour  les  ter¬ 
miner 
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miner  &  leur  donner  plus  de  grâce.  Les  unes  Sc  les 
autres  fe  mettent  au  teint  comme  les  Glaces. 

On  a  parlé  ailleurs  des  droits  d’entrée  Sc  de  fortie 
des  Glaces.  Voyez.  Miroir. 

La  Compagnie  des  Glaces  ayant  délibéré  dans  une 
de  Tes  AlTemblées  tenue  au  mois  de  Mars  1720? 
d’augmenter  d’un  tiers  le  prix  des  Glaces  réglé  par 
l’ancien  Tarif  dont  on  a  parlé  ci-devant ,  attendu  ,  di- 
foient-ils,  la  cherté  des  foudes  &  autres  matières  né- 
ce fiai  res  à  leur  man  ufacture,  auflï-bien  que  l’augmen¬ 
tation  du  prix  des  bois ,  des  voitures  &  des  falaires 
des  Ouvriers ,  les  Jurés  de  la  Communauté  des  Maî¬ 
tres  Miroitiers  fe  pourvûrent  au  Confeil ,  aullî-bien 
que  les  Maîtres  &  Gardes  de  la  Mercerie  ;  les  uns 
Sc  les  autres  demandant  l’exécution  du  premier  Ta¬ 
rif,  Sc  propofant,  entant  que  befoin  feroit,  une  nou¬ 
velle  Compagnie,  qui  fe  foumettoit  de  rembourfer 
les  anciens  Afiociés,  &  de  continuer  à  fournir  au 
public  des  Glaces  fur  le  même  pié  qu’auparavant  ; 
les  Miroitiers  concluant  en  outre  que  les  Arrêts  fer- 
vant  de  Réglemens  entr’eux  &  la  Compagnie  fuf- 
fent  exécutés. 

Sa  Majefté  fur  les  requêtes  refpeCtives  des  Par¬ 
ties  ordonna  par  un  Arrêt  du  12  Avril  1720,  l’exé¬ 
cution  des  dits  Réglemens  Sc  au  furplus  permit  a 
la  Compagnie  des  Glaces  de  vendre  les  dites  Glaces 
fur  le  pié  du  tiers  d’augmentation  jufqu’au  premier 
d’O&obre  enfuivant. 

Glace.  Se  dit  de  certains  défauts  qui  fe  rencon¬ 
trent  dans  les  diamans  ,  pour  avoir  été  tirés  avec 
trop  de  violence  des  veines  de  la  mine.  Quand  les 
Glaces  font  trop  conlidérables  dans  les  diamans  ,  on 
eft  obligé  de  les  fcier ,  ou  de  les  liver.  Voyez.  Dia¬ 
mant  ,  à  l'endroit  où  il  ejl  parlé  de  la  manière  de 
les  tailler. 

GLACE’.  Ce  qui  eft  poli ,  brillant  &  luftré  com¬ 
me  une  glace.  Un  taffetas  glacé,  un  ruban  glacé.  On 
glace  les  rubans  Sc  les  taffetas  en  leur  donnant  la 
gomme  ou  le  luftre  un  peu  plus  fort. 

On  appelle  à  Amiens  Etamines  glacées  ou  de  foye 
glacée  ,  de  petites  étoffes  de  demi-aune  de  large  , 
dont  la  chaîne  eft  de  double  foye  ,  &  la  tréme  de 
laine  naturelle  Sc  non  teinte.  La  longueur  des  piè¬ 
ces  doit  être  de  trente-deux  aunes.  Voyez.  Etami¬ 
ne. 

Glace’  ,  en  terme  de  Confifeur.  Se  dit  des  con¬ 
fitures  féches  qu’on  couvre  d’un  fucre  candi  Sc  lui¬ 
sant.  Des  confitures  glacées. 

GLACER  en  broderie.  C’eft  l’ombrager  en  quel¬ 
ques  endroits  avec  de  la  foye  plus  brune ,  pour  lui 
donner  du  relief.  Il  ne  fe  dit  guéres  que  des  ouvra¬ 
ges  d’or  ou  d’argent  qu’on  glace  &  qu’on  émaillé  a- 
vec  de  la  foye  bleue. 

Glacer,  en  termes  de  Tailleur  &  de  Couturiè¬ 
re.  Signifie  unir  une  étoffe  avec  fa  doublure ,  en  y 
faifant  de  lé  en  lé  un  bâti  de  foye  ou  de  fil  à  demeu¬ 
re  ,  afin  qu’ils  foient  plus  unis  enfemble  ,  Sc  qu’ils  ne 
plilTent  point.  Glacer  la  doublure  d’une  jupe ,  d’une 
robe  de  chambre. 

Glacer  un  taffetas  ,  un  ruban.  C’eft  leur  donner 
un  luftre  plus  fort  Sc  plus  brillant  qu’aux  taffetas  Sc 
aux  rubans  communs. 

GLACEUX.  Il  fe  dit  des  pierreries  qui  ont  des 
glaces.  Voyez,  ci-defiits  Glace. 

GLACIERE.  Lieu  foûterrain  où  l’on  conferve 
la  glace  pendant  l’été. 

Les  Glacières  font  ordinairement  des  profondeurs 
de  figure  cylindrique  qu’on  creufe  en  terre ,  Sc  dont 
on  foûtient  les  terres  par  un  mur  épais  Sc  fort  qu’on 
conftruit  tout  autour  en  dedans.  Le  haut  eft  garni 
d’un  comble  en  forme  de  cône  fait  de  charpente  , 
qu’on  couvre  ordinairement  de  longue  paille  bien 
ferrée  à  la  batte  ,  Sc  liée  fur  les  perches  du  comble 
avec  des  hars  d’ofier.  A  l’endroit  le  plus  expofé  au 
Nord  eft  une  porte  pour  entrer  dans  la  Glacière. 
Au  bas  de  cette  porte  commence  l’échelle  pour  def- 
Didion .  de  Commerce.  Tom.  II. 
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cendre  au  fond  :  cette  échelle  con lifte  en  plufieuts 
crochets  de  fer  fceles  dans  le  mur  en  deux  rangs* 
fur  lefquels  celui  qui  defcend  appuyé  les  pies ,  Sc  fe 
tient  avec  les  mains.  Au  fond  de  la  Glacière  eft 
1  egout ,  c  eft-a-dire  »  un  bâti  de  grofte  charpente 
en  forme  de  grille ,  élevé  à  deux  piés  du  fond  , 
pour  laifter  égouter  l’eau ,  lorfque  la  Glace  fe  fond 
dans  les  plus  grandes  chaleurs. 

Quand  on  veut  remplir  la  Glacière  ,  on  couvre 
de  paille  la  grille  de  l’égout ,  Sc  à  mefure  quelle  fc 
remplit  on  met  auflî  de  la  paille  le  long  des  murs. 
Enfin  pour  que  la  glace  fafie  corps  Sc  fe  conferve 
mieux ,  on  la  bat  avec  des  maillets  fur  le  bord  de  la 
Glacière  avant  que  de  l’y  jetter. 

Il  n’y  a  guéres  d’invention  qui  ait  un  Auteur  plus 
illuftre  ,  que  celle  de  conferver  la  glace  Sc  de  faire 
des  Glacières,  s’il  eft  vrai ,  comme  quelques  Au¬ 
teurs  le  raportent ,  qu’ Alexandre  en  ait  été  le  pre¬ 
mier  Inventeur. 

GLAIRER.  Terme  de  Relieur  de  Livres.  C’eft 
froter  la  couverture  d'un  Livre  avec  une  glaire 
d’œuf  bien  battu,  pour  l’éclaircir  Sc  lui  donner  du 
luftre.  On  ne  glaire  que  les  couvertures  des  Livres 
reliés  en  veau.  Le  Glairage ,  comme  quelques-uns 
l’appellent,  fe  fait  avec  une  éponge. 

GLAND.  C’eft;  le  fruit  Sc  la  femence  tout  en¬ 
femble  de  l’arbre  appellé  Chêne.  Ce  fruit  eft  en  for¬ 
me  de  noifette  longue  Sc  liifée  ;  (  il  y  a  néanmoins 
des  Glands  ronds)  :  les  uns  Sc  les  autres  font  cou¬ 
verts  du  côté  de  la  queue  ,  d’une  efpèce  de  demi- 
coque  en  gobelet ,  Sc  renferment  en  dedans  une  fubf- 
tance  blanche,  folide  Sc  amére.  L’on  dit  que  les 
premiers  hommes  vivoient  de  Gland  :  il  faut  avoüer 
que  leur  nourriture  n’étoit  pas  agréable  ,  fi  les  Chê¬ 
nes  d’alors  ne  produifoient  que  des  Glands  pareils 
à  ceux  d’aujourd’hui. 

Les  Chymiftes  prétendent  qu’ils  tirent  du  Gland 
une  huile  précieufe ,  dont  ils  racontent  mille  pro¬ 
priétés  prefque  miraculeulès.  Les  Marchands  Epi¬ 
ciers  Sc  Droguiftes  vendent  auflî  de  l’huile  de  Gland 
qu  on  leur  envoyé  de  Provence;  mais  ceux  d’en- 
tr’eux  qui  font  de  bonne  foi  ne  la  vendent  que 
pour  ce  qu’elle  eft ,  c’eft-à-dire  ,  pour  de  l’huile  de 
ben  ou  de  noifette  ,  empreinte  des  qualités  du 
Gland. 

■f  II  y  a  à  Ja  Côte  de  Coromandel  un  Arbre 
allez  femblable  à  nos  chênes  ,  qui  porte  une  ef¬ 
pèce  de  Gland 1 ,  dont  on  tire  de  l’huile  ,  comme 
l’huile  d’Olive.  Les  Malabars  s’en  fervent  dans 
leurs  Alimens  ,  pour  brûler  ,  Sc  pour  teindre  leurs 
toiles.  C’eft  M.  Delà  Mare ,  Officier  de  Marine, 
qui  rapporta  cela  à  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces,  l’année  1710. 

Gland.  Terme  de  Parcheminier.  Voyez  Clan. 

Gland.  C’eft  auflî  une  efpèce  de  tenailles  de 
bois  ,  dont  les  Ouvriers  qui  fabriquent  les  pei¬ 
gnes  fe  fervent  pour  les  tenir  quand  ils  font  en 
façon,  c’eft-à-dire,  quand  après  les  avoir  dégrof- 
fi  avec  l’efcoüenne  ,  Sc  préparé  avec  l’efcouennet- 
te  ,  il  ne  relie  plus  qu’à  y  faire  les  dents.  La 
queue  ou  manche  du  Gland  fert  à  l’affermir  dans 
un  étau  ,  tandis  que  le  Peignier  ouvre  les  dents 
avec  l’eftadou  ,  qui  eft  une  fcie  à  main  à  deux 
feuillets.  Voyez  Estadou.  Voyez  aujji  Peigne. 

Gland.  Se  dit  encore  d’une  efpèce  de  bouton 
couvert  de  perles  ,  ou  de  longs  filets  d’or  ,  d’ar¬ 
gent,  de  foye,  de  laine  ,  ou  de  fil  ,  avec  une  tête 
ouvragée  des  mêmes  matières,  d’où  pendent  les  fi¬ 
lets.  Les  Glands  de  fil  font  partie  du  négoce  des 
Marchandes  Lingéres ,  Sc  des  Alarchands  Merciers 
qui  font  le  commerce  de  toiles  fines  Sc  de  dentel¬ 
les  ;  les  autres  fe  font  par  les  Tiflutiers-Rubaniers- 
Frangiers. 

Les  Glands  de  fil  payent  en  France  les  droits  d en¬ 
trée  à  raifon  de  12  f.  la  livre ,  &  ceux  de  fortiefur 
le  pié  de  S  fi  fiuïvant  le  Tarifi  de  1 664. 
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A  l'egard  de  la  Douane  de  Lyon  ,  les  Glands  de 
fil  de  Paris  payent  10  f.  de  la  livre  ,  &  les  Glands 
4e  Venife  &  autres  lieux  d’Italie ,  4  liv. 

GLANDE'E.  Récolté  du  Gland.  Il  fe  ditauf- 
-fi  du  commerce  qui  s’en  fait  ,  &  encore  du 
gland  comme  marchandée.  Ordinairement  fous  Je 
mot  de  Glandée  on  comprend  tous  les  fruits  a- 
greftes  ou  fauvages  qui  fe  recueillent  dans  les  fo¬ 
rêts. 

La  Glandée  eft  du  nombre  des  menus  marchés  qui 
fe  font  parles  Officiers  des  Eaux  &  Forêts  dans  les 
Bois  &  Forêts  du  Roi.  L’adjudication  s’en  fait  à 
l’audience  des  Maîtrifes  particulières,  avant  le  jy 
Septembre  ;  ôc  l’on  y  obferve  le  même  ordre  pour 
les  billets  proclamatoires  ,  les  publications  ,  ôc  l’ex- 
tinétion  des  feux  ,  qu’à  la  vente  des  bois  chablis. 

Le  Marchand  à  qui  la  Glandée  eft  adjugée,  outre 
le  prix  de  l’adjudication  ,  doit  fouffrir  dans  l'éten¬ 
due  de  la  Forêt  dont  il  a  acheté  la  Glandée,  la  quan¬ 
tité  de  porcs  qui  aura  été  réglée  par  les  procès-ver¬ 
baux  des  Maîtres  particuliers  ;  tant  pour  les  Ufagers 
que  pour  les  Officiers. 

Les  porcs  qu’on  met  dans  les  Forêts  du  Roi,  doi¬ 
vent  être  marqués  d’une  marque  de  feu  ,  dont  l’ori¬ 
ginal  doit  être  dépofé  au  Greffe  ,  &  n’y  peuvent  être 
en  plus  grand  nombre  que  celui  arrêté  par  les  dits 
procès-verbaux. 

Perfonne  ne  peut  mettre  Ces  porcs  en  Glandée  , 
que  ceux  employés  dans  l’Etat  arrêté  au  Confeil ,  fans 
la  permiffion  de  l’Adjudicataire. 

La  Glandée  n’eft  ouverte  que  depuis  le  premier 
Octobre  jufqu’au  premier  Février.  Voyez.  l’Ordon¬ 
nance  de  1669  fur  le  fait  des  Eaux  &  Forêts. 

Il  eft  défendu  à  tous  Ufagers  Ôc  à  tous  autres  d’a¬ 
battre  la  Glandée  ,  fêne  &  autres  fruits  des  arbres  , 
lesamaffer,  ni  tranfporter,  ni  même  ceux  qui  font 
tombés  d’eux-mêmes ,  fous  prétexte  d’ufage  ,  à  pei¬ 
ne  de  100  liv.  d’amende. 

GLANE  ou  GLENE.  Poignée  d’épis  que  les 
pauvres  gens  vont  ramaflcr  dans  les  champs,  après 
que  la  moiljon  en  a  été  enlevée. 

Glane.  Se  dit  auffi  dans  le  commerce  des  oi¬ 
gnons  ,  d’une  petite  botte  d’oignons  dont  les  fan- 
nes  ou  queues  font  attachées  avec  de  la  paille  le 
long  d’un  montant  de  la  même  matière.  La  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  la  Glane  &  la  botte ,  confi fte 
en  ce  que  celle-ci  ne  fe  dit  que  des  oignons  en¬ 
core  à  demi  verds ,  dont  la  fanne  eft  entière  ,  &  qui 
font  attachés  enfemble  fans  montant  ;  ôc  que  la 
Glane  au  contraire  a  un  montant ,  &  ne  fe  fait  que 
d’oignon  fec  &  elforé. 

GLATIGNY.  Village  de  Picardie,  où  il  fefait 
des  ferges  groffiéres.  Elles  font  de  même  qualité  que 
celle  d’Envoille.  Voyez  Envoille.  Voyez  aujji  le 
Comm.  de  Picardie  col.  42. 

GLAYEUL.  Fleur  autrement  appellée  Iris  , 
dont  la  racine  eft  bonne  à  diverfes  chofes.  Voy.  Iris. 

GLOBE  ou  BOULE.  C’eft  un  corps  rond  Boli¬ 
de  ,  compris  fous  une  feule  fuperfîcie ,  qui  a  un  point 
au  milieu  qu’on  nomme  le  centre  ;  duquel,  fi  l’on  ti¬ 
re  des  lignes  à  fes  extrémités ,  elles  font  toutes  éga¬ 
les.  La  terre  ôc  l’eau  ne  font  qu’un  Globe.  Le  Glo¬ 
be  du  Monde  roule  fur  fon  axe ,  dont  les  extrémités 
font  les  deux  Pôles.  Il  y  a  des  Globes  céleftes  &  des 
Globes  terreftres.  Ce  font  les  faifeurs  d’Inftrumens 
de  Mathématiques  qui  les  vendent. 

GLOUTON.  Animal  femblable  au  Blaireau,  dont 
on  a  parlé  à  fon  Article. 

GLU  ,  que  quelques-uns  appellent  improprement 
GLUE  ôc  GLUS.  C’eft  une  compofition ,  ou  plu¬ 
tôt  une  drogue  vifqueufe  &  tenace ,  qui  fe  fait  avec 
la  fécondé  écorce  du  grand  houx. 

On  lève  cette  écorce  dans  le  tems  de  la  fève  5  ôc 
après  l’avoir  laiffée  quelques  jours  pourrir  à  la  cave 
dans  des  tonneaux  ,  on  la  bat  dans  des  mortiers  juf- 
qu à  ce  quelle  foit  réduite  en  pâte  :  on  la  lave  en- 
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fuite  en  grande  eau  ,  dans  laquelle  on  la  manie  ôc 
paîtrit  à  diverfes  reprifes ,  ôc  on  la  met  dans  des 
barils. 

Cette  Glu  vient  de  Normandie  &  d’Orléans.  La 
meilleure  eft  la  plus  verdâtre ,  la  moins  puante  ,  ôc 
où  il  eft  moins  refté  d’eau.  On  la  peut  long-tems 
garder  à  la  cave,  pourvu  qu’il  y  ait  toûjours  de  l’eau 
deffus. 

Il  fe  fait  auffi  de  la  Glu  avec  le  gui  de  chêne. 
Voyez  Guy  de  Chene. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpèce  de  Glu,  qu’on 
appelle  Glu  d’Alexandrie  ou  de  Levant,  qui  fe  fait 
avec  des  febeftes.  Voyez  Sebestes. 

-f  Les  Mémoires  de  ï  Académie  des  Sciences,  An.  1720 
parlent  d’une  autre  forte  de  Glu  préférable  à  tou¬ 
te  autre,  que  Mr.  Barrera  Médecin  à  Perpignan  a 
fait  connoitre  à  Mr.  de  Jujfieu.  Elle  vient  d’une  pe¬ 
tite  chenille  longue  d'un  pouce  ou  d’un  pouce  ôc 
demi,  qui  a  14  piés  prefque  imperceptibles ,  &  qui 
s’attache  aux  racines  d’une  efpéce  de  Laitron ,  &  ne 
les  abandonne  jamais  ;  C'eft  là  qu’elle  fufpend  une 
coque  de  foye  qu'elle  file  dès  qu’elle  a  pris  fon  plus 
grand  accroiflèment,  ce  qui  arrive  indifféremment 
en  toute  faifon  de  l’année.  Cette  coque  fe  pourrit 
dans  la  terre  en  un  mois  &  demi ,  Ôc  alors  on  la 
détache  de  la  racine  où  elle  tient  ;  on  la  Jaiffe  ma¬ 
cérer  huit  jours  dans  de  l’eau ,  on  la  pile  avec  un 
peu  d’huile  d’olive  ou  d’amande ,  ôc  l’on  a  une  excel¬ 
lente  Glu  dont  les  jeunes  gens  de  Perpignan  fa- 
vent  bien  faire  ufage.  On  en  fait  bien  auffi  de 
la  chenille  même  ,  mais  qui  n’eft  pas  fi  bonne. 

L’ufage  de  la  Glu ,  dont  on  ne  peut  fe  fervir 
qu’en  la  maniant  les  mains  frotées  d’huile ,  eft  pour 
prendre  de  petits  oifeaux  à  des  gluaux, ce  qui  eft  une 
chaffe  affez  plaifante.  On  y  prend  auffi  des  fouris  , 
des  rats  ,  des  mulots  ôc  autres  animaux  femblables  ; 
ôc  les  Vignerons  l’employent  quelquefois  pour  fau- 
ver  leurs  vignes  des  chenilles. 

La  Glu  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifort 
de  30  f.  du  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de 
16645  &  fuivant  celui  de  la  Douane  de  Lion  ,  lof. 
du  quintal ,  tant  d’ancienne  que  de  nouvelle  taxation  ; 
&  encore  16  f.  pour  les  anciens  &  nouveaux  4  pour, 
cent. 

GOBELET.  Efpèce  de  taffe  dont  on  fe  fert 
pour  boire. 

Les  Gobelets  de  Tamaris  fe  mettent  au  nombre 
des  drogues  médicinales  ,*  le  vin  qu’on  y  laiffe  quel¬ 
que  tems  prenant  une  qualité  qu’on  croit  propre 
pour  la  guérifon  des  maux  de  ratte.  Voyez  Tama¬ 
ris. 

Gobelet.  On  fait  auffi  des  Gobelets  avec  du  ré¬ 
gule  d’Antimoine  ;  les  liqueurs  qu’on  y  fait  infufer 
deviennent  très  purgatives.  Il  y  en  a  de  régule  d’An¬ 
timoine  ordinaire  ,  ôc  de  régule  d’ Antimoine  avec 
le  Mars.  Voyez  Antimoine. 

On  fait  des  Gobelets  de  divers  métaux  ÔC  matiè¬ 
res  ,  d’or  ,  d’argent ,  d’étain,  de  cuivre,  de  bois,  de 
cuir,  de  verre,  de  cryftal  ,  ôcc. 

GOBELETS.  Joüer  des  Gobelets  :  C’eft  faire  plu- 
fieurs  tours  de  paffe-paffe  6c  de  fubtilité  de  main , 
comme  font  les  Charlatans.  On  appelle  figurément 
un  Joüeur  de  Gobelets  ,  tout  homme ,  foit  Marchand 
ou  autre,  qui  employé  la  rufe  ôc  l’artifice  pour  trom¬ 
per  en  toutes  fortes  d’affaires. 

GOBELINS.  On  nomme  ainfi  une  Manufac¬ 
ture  Royale  établie  a  Pans  au  bout  du  Fauxbourg 
S.  Marcel,  ou,  comme  on  dit,  S.  Marceau,  pour 
la  fabrique  des  tapifteries  ôc  meubles  de  la  Couron¬ 
ne. 

La  Mai  fon  où  eft  préfentement  cette  Manufactu¬ 
re  avoit  ete  bâtie  par  les  Frères  Gobelins  ,  célébrés 
Teinturiers  qui  avoient  les  premiers  apporté  à  Paris 
le  fecret  de  cette  belle  teinture  d’écarlate  qui  a  con- 
ferve  leur  nom  ,  auffi-bien  que  la  petite  rivière  de 
Bièvre  ,  fur  les  bords  de  laquelle  fe  fit  leur  établif- 

fement  , 
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fement ,  &  que  depuis  on  ne  connoit  guère  a  Pa¬ 
ris  que  fous  le  nom  de  Rivière  des  Gobelins. 

Ce  fut  en  l’année  1667  ,  que  ce  lieu  changea  fon 
nom  de  Folie  Gobelins  qu’il  avoir  porté  jufques-là, 
en  celui  d’Hôtel  Royal  des  Gobelins  ,  en  confé- 
quence  de  l’Edit  du  Roi  Louis  XIV»  du  mois  de 
Novembre  de  la  meme  année,  vérifié  en  Parlement 
le  20  Décembre  enfuivant ,  Sc  en  la  Chambre  des 
Comptes  &  Cour  des  Aydes  les  20  Février  Sc  3 

Mars  1668.  a  . 

M.  Colbert  Sur-Intendant  des  Bâtimens  ,  Jar¬ 
dins  ,  Arts  &  Manufactures  de  France,  de  qui  l’on 
ne  peut  trop  parler  ,  ni  avec  trop  d’éloge  dans  un 
Dictionnaire  de  Commerce  ,  après  ce  qu’il  a  contri¬ 
bué  à  le  faire  fleurir  dans  le  Royaume,  Sc  à  ani¬ 
mer  les  François  à  le  porter  dans  les  Païs  Etran¬ 
gers  ,  &  jufques  chez  les  Nations  les  plus  éloignées, 
fut ,  pour  ainfi  dire  ,  le  Promoteur  de  cet  établiffe- 
ment. 

Les  Maifons  Royales  qu’il  avoit  toutes  rétablies  & 
embellies ,  fur-tout  le  Château  du  Louvre  &  le  Pa¬ 
lais  des  Thuilleries,  dont  celui-ci  avoit  été  achevé 
par  fes  foins  ,  &  la  magnifique  Sc  inimitable  façade 
de  l’autre  étoit  déjà  prefque  élevée,  firent  pen fer  à 
ce  Miniftre  ,  toûjours  attentif  à  la  gloire  du  Prin¬ 
ce  &  de  l’Etat ,  de  faire  travailler  à  des  meubles  qui 
répondilTent  à  la  magnificence  des  fuperbes  Maifons 
que  le  Roi  avoit  ordonnées. 

Dans  ce  deffein  M.  Colbert  raffembla  une  partie 
de  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  habiles  Ouvriers  dans 
le  Royaume  en  toutes  fortes  d’Arts  Sc  de  Manu¬ 
factures ,  particuliérement  de  Peintres,  de  Tapif- 
fiers ,  de  Sculpteurs,  d’Orfévres  Sc  d’Ebeniftes.  Il 
attira  auflî  en  France  plufieurs  de  ceux  de  ces  mê¬ 
mes  profeflîons  ,  qui  étoient  les  plus  célébrés  dans  les 
Pays  Etrangers.  Il  obtint  pour  eux  des  privilèges 
honorables  Sc  des  penfions  confidérables  ;  Sc  pour 
rendre  plus  fiable  l’établiffement  qu’il  projettoit  ,  il 
porta  le  Roi  à  faire  l’acquifition  de  l’Hôtel  des  Go¬ 
belins  pour  les  y  loge®,  Sc  à  leur  donner  des  arti¬ 
cles  de  Réglement  qui  affuraffent  leur  état ,  Sc  qui 
fixaffent  leur  police. 

L’Edit  de  1667  ,  dont  on  a  ci-deflfus  rapporté  la 
date  ,  donna  la  dernière  forme  Sc  la  perfeCtion  à 
ces  projets  par  les  17  articles  qui  le  compofent. 

Après  le  préambule  de  l’Edit ,  où  font  rappellés 
celui  de  Henri  IV.  de  1607  ,  pour  l’établifîement 
d’une  Manufacture  de  tapifferies  de  haute  Sc  baffe- 
lilfe  dans  le  même  Fauxbourg  S.  Marcel  ,  Sc  les 
Déclarations  Sc  Réglemens  donnés  en  conféquen- 
ce,  le  Roi  ordonne  Sc  ftatuë  : 

1°.  Que  la  Manufacture  des  tapifferies  Sc  autres 
ouvrages  demeureroit  établie  dans  l’Hôtel  appellé 
des  Gobelins,  maifons  &  lieux  en  dépendans  ,  ap¬ 
partenant  à  Sa  Majeftéi  fur  la  principale  porte  du¬ 
quel  feroit  pofé  un  marbre  au  deffous  des  armes  de 
France  ,  avec  cette  infcription,  Manufacture  Royale 
des  Meubles  de  la  Couronne. 

2°.  Que  les  dites  Manufactures  Sc  dépendances 
d’icelles  feroient  régies  &  adminiftrées  par  le  Sieur 
Colbert  Sur-Intendant  des  Bâtimens  ,  Arts  Sc  Ma¬ 
nufactures  de  France  ,  Sc  fes  Succeffeurs  à  la  dite 
Charge. 

30.  Que  la  conduite  en  particulier  en  appartien- 
droit  au  Sieur  le  Brun  ,  alors  premier  Peintre  du 
Roi ,  en  qualité  de  Directeur ,  Sc  vacation  arrivant, 
à  un  autre  Directeur  capable  Sc  intelligent  dans  l’art 
de  peinture,  choifi  par  le  Sur-Intendant  des  Bâti¬ 
mens  ,  pour  faire  les  deffeins  des  tapifferies ,  fcul- 
ptures  Sc  autres  ouvrages ,  les  faire  exécuter ,  Sc  a- 
voir  direction  Sc  infpeCtion  fur  les  Ouvriers. 

4°.  Que  le  Sur-Intendant  des  Bâtimens  Sc  le  Di¬ 
recteur  fous  lui ,  tiendroient  la  Manufacture  remplie 
de  bons*  Peintres ,  Maîtres  Tapiffiers  de  haute-liffe. 
Orfèvres,  Fondeurs,  Graveurs  ,  Lapidaires,  Me- 
nuiliers  en  ébéne  Sc  en  bois.  Teinturiers,  &  autres 
DiSlion,  de  Commerce .  Tom.  II. 
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bons  Ouvriers  en  toutes  fortes  d’arts  Sc  métiers  éta¬ 
blis  dans  le  dit  Hôtel» 

50.  Qu’il  feroit  dreffé  Sc  arrêté  tous  les  ans  par 
le  dit  Sur-Intendant  un  état  des  Maîtres  Sc  Ou¬ 
vriers,  pour  être  leurs  gages  Sc  appointemens  ré¬ 
glés  Sc  payés  par  le  Tréforier  des  Bâtimens. 

6°.  Qu’il  feroit  entretenu  dans  les  dites  Manufa¬ 
ctures  le  nombre  de  foixante  Enfans  aux  dépens  de 
Sa  Majefté ,  pour  l’entretenement  de  chacun  def- 
quels  il  feroit  délivré  au  DireCleur  la  fomme  de  230 
liv.  par  le  dit  Tréforier  en  cinq  années  j  favoir, 
la  première  ,  100  1.  ;  la  fécondé  ,  7^  ;  la  troiliéme, 
30  la  quatrième,  25  ;  Sc  la  cinquième,  20. 

70.  Que  les  Enfans,  lors  de  leur  entrée  en  ladi¬ 
te  Maifon  ,  feroient  mis  &  placés  dans  le  Séminai¬ 
re  du  Directeur  ,  auquel  feroit  donné  un  Maître 
Peintre  fous  lui,  qui  auroit  foin  de  leur  éducation 
Sc  inftruCtion  ,  pour  être  enfuite  diflribués  &  mis  en 
apprentiffage  chez  les  Maîtres  des  divers  Arts  Sc 
Métiers  établis  dans  le  dit  Hôtel. 

8°.  Que  les  dits  Enfans,  après  fix  années  d’ap- 
prentiffage  Sc  quatre  autres  années  de  fervice  dans 
les  dites  Manufactures  ,  même  les  Aprentifs  Orfè¬ 
vres,  quand  ils  ne  feroient  pas  Fils  de  Maîtres, 
pourroient  lever  &  tenir  boutique  de  leurs  arts  Sc 
métiers,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres  Villes  du 
Royaume  ,  fans  être  tenus  de  faire  expérience  ni 
autre  choie,  que  fe  préfenter  devarit  les  Maîtres  Sc 
Gardes  des  dits  Arts  Sc  Métiers  ,  pour  être  admis 
fans  fraix  entre  les  Maîtres  de  leur  Communauté  a 
fur  le  fimple  Certificat  du  dit  Sur-Intendant  des  Bâ¬ 
timens. 

c)0.  Que  néanmoins  ceux  des  dits  Enfans  qui  au« 
roient  été  engagés  pendant  un  an  dans  les  Manu¬ 
factures  du  dit  Hôtel  du  confentement  de  leurs  Pè¬ 
res  Sc  Mères  ,  Sc  qui  en  fortiroient  après  le  tems  fans 
congé  du  dit  Sur- Intendant ,  feroient  déclarés  in¬ 
capables  de  parvenir  à  la  Maîtrife  du  métier  auquel 
ils  y  auroient  travaillé. 

10°.  Que  les  Ouvriers  qui  auroient  travaillé  fans 
difcontinuation  dans  les  dites  Manufactures  pendant 
fix  ans  ,  pourroient  pareillement  être  reçûs  Maîtres 
à  la  manière  accoutumée  comme  deffus  ,  aulli  fur  le 
Certificat  du  Sur-Intendant  des  Bâtimens. 

ii°.  Que  les  Ouvriers  employés  dans  les  dites 
Manufactures  fe  retireroient  dans  les  maifons  les 
plus  proches  de  l’Hôtel  des  Gobelins ,  Sc  que  dou¬ 
ze  des  dites  maifons  où  ils  feroient  demeurans  ,  au¬ 
roient  des  Sauve-gardes  ,  Sc  feroient  exemtes  de 
tous  logemens  de  Gens  de  guerre. 

12°.  Que  les  Ouvriers  Etrangers  pareillement  em¬ 
ployés  Sc  travaillans  actuellement  dans  le  dit  Hôtel, 
venans  à  décéder ,  feroient  réputés  Regnicoles  ,  Sc 
leurs  fucceflîons  recueillies  par  qui  elles  appartien- 
droient  de  droit  ;  Sc  que  ceux  des  dits  Ouvriers 
Etrangers  qui  y  auroient  travaillé  pendant  le  tems 
de  dix  ans  ,  feroient  auflî  cenfés  vrais  Sc  naturels 
François,  encore  qu’après  le  dit  tems  ils  fe  fuffent 
retirés  des  Manufactures,  Sc  leurs  fucceflîons  re¬ 
cueillies  comme  deffus,  fans  avoir  befoin  de  Lettres 
de  Naturalité  ,  ni  d’autres  ACtes  ,  que  de  l’extrait 
du  préfent  Edit,  Sc  le  Certificat  du  Sur-Intendant 
des  Bâtimens. 

130.  Que  tous  les  dits  Ouvriers  feroient  exemts 
de  tutelle  ,  curatelle  ,  guet ,  garde  de  ville  ,  Sc  au¬ 
tres  charges  publiques  ou  perfonnelles  ,  tant  qu’ils 
feroient  employés  dans  les  Manufactures ,  s’ils  rie 
veulent  les  accepter  volontairement. 

14®.  Qu’ils  feroient  pareillement  exemts  de  tou¬ 
tes  tailles  &  impofitions,  encore  qu’ils  fuffent  for- 
tis  de  lieux  taillables  ,  dans  lefquels  même  ils  au¬ 
roient  été  cottifés. 

iy°.  Qu’il  feroit  loifible  au  Directeur  de  faire 
dreffer  en  des  lieux  propres  des  brafferies  de  bière 
pour  l’ufage  des  Ouvriers  ,  fans  qu’ils  en  puffent 
être  empêchés  par  les  Braffeurs  ,  ni  tenu  de  payer 
aucuns  droits.  Ee  a  160.  Afira 


i(5°.  Afin  que  les  Ouvriers  ne  fuffent  point  dif- 
traits  de  leur  travail  par  les  procès  qu’eux  ,  leur  fa¬ 
mille  &  domeftiques  pourroient  avoir  en  plufieurs 
&  différentes  Jurifdiétions  ,  Sa  Majefté  en  attribue 
la  connoiffance  aux  Maîtres  ordinaires  de  fon  Hôtel 
en  première  inflancc ,  &  par  appel  au  Parlement 
de  Paris. 

170.  Enfin  défenfes  font  faites  à  tous  Marchands 
&  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  &  condition 
qu’elles  foient,  d’acheter  ni  faire  venir  des  Pais  E- 
trangers  des  tapifferies  ,  en  vendre  ou  débiter  aucu¬ 
nes  des  Manufactures  Etrangères,  autres  que  celles 
qui  étoient  pour  lors  dans  le  Royaume  ,  à  peine  de 
confifcation  d’icelles  ,  &  d’amende  de  la  valeur  de 

la  moitié  des  tapifferies  confîfquées. 

C’eft  de  cette  Manufacture  Royale  des  Gobelins 
que  font  fortis  tant  d’excellens  ouvrages  en  tout 
genre,  qui  fervent  d’ornemens  à  Verfailles  &  à 
Marly  ,  ces  Maifons  Royales  qui  feront  toujours  l’ad¬ 
miration  des  Etrangers,  ôc  qui  feront  un  des  plus 
beaux  monumens  de  la  magnificence  du  puiffant  Roi 
pour  qui  elles  ont  été  bâties  ,  meublées  ôc  embel¬ 
lies.  C’eft  auffi  dans  cet  Hôtel  que  fe  font  inftruits 

6  perfectionnés  tant  d’habiles  Ouvriers  ,  qui  depuis 
fon  établiffement  fe  font  répandus  dans  le  Royau¬ 
me  ,  ôc  fur-tout  dans  la  Capitale,  où  ils  ont  pouffé 
les  beaux  Arts  au  point  de  ne  plus  guéres  faire  en¬ 
vier  ni  regretter  par  les  François  les  admirables  ou¬ 
vrages  des  Grecs  &  des  Romains. 

On  peut  dire  en  particulier  que  les  tapifferies  de 
haute  ôc  de  baffe-liife  y  ont  acquis  le  dernier  degré 
de  perfection  ,  fous  la  Sur-Intendance  des  Bâtimens 
de  M.  Colbert  &  de  M.  de  Louvois  ;  &  l’on  peut 
douter  que  l’Angleterre  ou  la  Flandre  ayent  jamais 
rien  fait  voir  de  plus  parfait  que  les  Batailles  d’Ale¬ 
xandre  ,  les  quatre  Saifons,  les  quatre  Elémens  ,  les 
Maifons  Royales ,  &  une  fuite  des  principales  Ac¬ 
tions  de  la  vie  du  Roi  Louis  XIV.  depuis  fon  ma¬ 
riage  jufqu’à  la  première  conquête  de  la  Franche- 
Comté  ,  exécutés  aux  Gobelins  en  haute  8c  baflè- 
liffe  ,  fur  les  deffeins  du  célébré  M.  le  Brun,  par  les 
ordres  de  M.  Colbert  ;  ce  qu’on  peut  dire  auffi  des 
tapifieries  que  M.  de  Louvois  fit  entreprendre  pen¬ 
dant  fa  Sur-Intendance  ,  d’après  les  plus  beaux  ori¬ 
ginaux  du  Cabinet  du  Roi  ,  de  Raphaël ,  de  Jules 
Romain ,  &  d’autres  femblables  Peintres  illuftres  des 
Ecoles  d’Italie  ,  qu’il  avoit  auparavant  fait  peindre 
en  grand  par  les  plus  habiles  Peintres  François,  tels 
qu’étoient  alors  la  Foffe,  les  deux  Coypels  Pere  & 
Fils,  Jouvenet ,  Perfon,  les  Freres  Boulogne,  6c 
plufieurs  autres. 

On  appelle  Teinture  des  Gobelins,  toutes  les 
teintures  du  grand  &  bon  teint ,  &  particuliérement 
ces  belles  écarlates  qui  fe  font  dans  les  fabriques  ôc 
atteliers  des  Teinturiers  établis  à  Paris  dans  le  Faux- 
bourg  S.  Marcel ,  fur  les  bords  de  la  petite  rivière 
de  Bièvre.  Voyez  Teinture,  &  Teinturier. 

On  a  dit  ailleurs  qu’il  y  avoit  auffi  des  blanchi- 
ries  le  long  de  cette  même  rivière  ,  où  les  toiles 
recevoient  un  affez  beau  blanchiment.  Voyez  Blan- 

CHIRIE. 

GOBERGES.  Bois  de  hêtre  refendu  en  forme  de 
petites  planches  taillées  en  couteau  ,  c’eff-à-dire  , 
plus  épaiffes  d’un  côté  que  d’autre  ,  dont  les  Layet- 
tiers  Ôc  CofFreticrs-Bahutiers  fe  fervent  ordinaire¬ 
ment  dans  leurs  ouvrages. 

Il  s’en  fait  de  deux  fortes;  l’une  qu’on  appelle  Go¬ 
berges  ordinaires,  dont  la  largeur  efl  depuis  y  jufqu’à 

7  pouces  ,  ôc  la  longueur  depuis  2  pies  jufqu’à  4 , 
ayant  un  pouce  du  côté  le  plus  épais ,  ôc  environ 
demi-pouce  du  côté  le  plus  mince. 

L’autre  efpèce  de  Goberges  qui  fe  nomment  Lay¬ 
ettes  ,  parce  qu’on  s’en  fert  particuliérement  à  faire 
de  ces  fortes  de  caffettes  qu’on  appelle  Layettes,  a 
depuis  dix  jufqu’à  treize  pouces  de  large  fur  deux 
piés  de  long ,  de  la  même  épaiffeur  que  les  Gober¬ 
ges  ordinaires. 
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Les  unes  ôc  les  autres  fe  comptent  par  poignées 
de  quatre  Goberges  chacune ,  &  fe  vendent  par  les 
Marchands  de  bois  d’ouvrages  au  millier  ,  avec  les 
4  au  cent  ,  le  tout  réduit  à  4  piés;  de  forte  qu’un 
millier  de  Goberges  eft  compofé  de  4160  piés  de 
bois. 

Les  endroits  qui  fourniffent  le  plus  de  Goberges 
pour  la  confommation  de  Paris,  font  Villers-Cote- 
rets  ôc  Compiégne,  Il  en  vient  néanmoins  beau¬ 
coup  du  côté  de  Champagne,  &  il  s’en  envoyé  auffi 
quelque  peu  de  Lorraine. 

Goberges.  Se  dit  auffi  parmi  les  Marchands  Ta- 
piffiers  &  Fripiers,  même  chez  les  Menuifiers,  de 
ces  petites  planches  de  4  à  y  pouces  de  large,  plus 
ou  moins  longues  ,  qui  font  attachées  fur  des  fan- 
gles  à  certaines  diffances  égales  l’une  de  l’autre  avec 
delà  groffe  broquette,  ôc  qu’on  étend  de  travers  fur 
les  bois  de  lit  pour  fervir  d’enfonçure  ôc  foutenir 
la  paillaffe  ou  le  fommier  de  crin. 

Goberges.  Ce  font  auffi  des  perches  dont  les 
Menuifiers  de  placage  ôc  de  marquetterie  fe  fervent 
pour  tenir  fur  l’établi  la  befogne  en  état  ,  après  l’a¬ 
voir  collée  ,  jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  parfaitement 
féche.  Voyez  Placage  &  Marquetterie. 

GOBEUR.  On  nomme  ainfi  fur  la  rivière  de 
Loire  les  Forts  ôc  Compagnons  de  rivière  qui  fer¬ 
vent  à  la  charge  ,  décharge  ou  conduite  des  ba¬ 
teaux. 

L’article  22  de  la  Déclaration  du  Roi  du  24  Avril 
1703,  pour  le  rétabliffement  du  Commerce  &  navi¬ 
gation  de  la  rivière  de  Loire  ,  défend  aux  Croche- 
teurs  ,  Porte-facs ,  Go'beurs  &  autres,  d’entrer  dans 
les  bateaux ,  ôc  de  travailler  à  leur  conduite  contre 
la  volonté  du  Maître  Marinier. 

GODE.  Mefure  étrangère  des  longueurs,  dont  il 
efl  parlé  dans  les  Tarifs  de  1664  ôc  de  1667,  aux 
endroits  où  il  efl  fait  mention  des  frifes  blanches 
appellées  de  coton  qui  fe  vendent  à  la  Gode.  Par 
ces  Tarifs  qui  ne  difent  point  en  quel  Pais  cette  me¬ 
fure  efl  en  ufage ,  il  paroît  ffue  les  100  Godes  font 
I2y  aunes  mefure  de  Paris,  en  forte  que  fur  ce  pié 
la  Gode  contiendroit  cinq  quarts  d’aune  de  Paris. 

GOEMON  ,  ou  GOUEMON.  On  appelle  ain¬ 
fi  en  Bretagne  une  forte  d’herbe  qui  croît  fur  les  roy. 
chers  ,  les  dunes  &  rivages  de  la  mer  ;  elle  fe  nom¬ 
me  en  Normandie  Varech  ou  Vraie q  ,  ôc  dans  le  Pais 
d’Aunis  Sar. 

ADDITION. 

C’eft  ce  que  les  Botaniftes  appellent  en  Latin  Fu¬ 
cus.  C’eft  un  genre  qui  naît  fous  l’eau  ôc  qui  apar- 
tient  à  la  claffe  des  plantes  marines  ,  lefqueiles  croif- 
fent  à  la  manière  du  Corail ,  fur  toutes  fortes  de 
corps  ,  dans  toutes  les  Mers  du  monde  fuivant  fes 
efpèces,  lefqueiles  fe  montent  à  78  de  connues,  ÔC 
que  M.  Tournefort  a  rapportées  à  fa  XVIIe  claffe. 

L’efpèce  en  queflion  dont  M.  Savary  parle  ici , 
font  les  deux  premières  de  Tournefort ,  que  les  Au¬ 
teurs  ont  pris  pour  deux  efpéces  différentes  ,  faute 
de  bien  obferver  que  c’eft  une  même  qui  paroît  fui¬ 
vant  la  faifon  fous  deux  faces  changeantes  ÔC  fui¬ 
vant  fon  âge.  Cafp.  Bauhin  l’a  nommée,  fuivant  fon 
fécond  état,  Fucus  maritimus  vel  Quercus  maritvna  , 
veficulas  habens  :  Finax  36  y;  ôc  M.  Ray  l’a  appellée 
félon  fon  premier  état ,  Fucus  five  Alga  latifolia , 
major  j  dent  ata,  Synopf  3. 

Les  habitans  de  Nort  -  Hollande  fe  fervent  de 
cette  herbe  féchée  pour  foutenir  leurs  digues.  Ceux 
des  côtes  maritimes  de  France  en  font  ufage  pour 
fumer  leurs  terres  ;  ôc  ceux  des  côtes  de  Norman¬ 
die  la  brûlent  pour  en  faire  une  efpèce  de  Soude  ap¬ 
pellée  Soude  de  Varech.  Voyez -la  fous  ce  dernier 
nom. 

Les  voyageurs  des  Indes  parlent  fouvent  d’autres 
efpèces  de  Goémon  qu’ils  rencontrent  flotant  fur 
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mer ,  lorfqu’ils  ne  font  pas  éloignés  de  quelque  Cô¬ 
te  ,  ce  qui  eft  toûjours  un  vrai  ligne  aux  Mariniers 
pour  juger  de  la  proximité  de  quelque  terre  ,  ôc  fer- 
vir  à  régler  leur  eftime,  Ôc  à  diriger  leur  route. 
Chriflophle  Colomb  en  fût  faire  un  bon  utage  pour 
r’alTurer  &  encourager  fon  monde  qui  étoit  rempli 
de  crainte  lorfqu’il  aprocha  pour  la  première  fois 
de  l’Amérique. 

Le  célébré  M.  de  Reaumur  eft  le  premier  qui  a 
découvert  la  fleur  &  la  graine  de  plulieurs  efpèces 
de  Fucus  ou  de  Goémon  j  il  en  a  donné  la  def- 
cription  avec  diverfes  figures  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  années  1711  & 

1712.  Il  y  a  au  refie  bien  des  Botamfles  qui  igno¬ 
rent  que  le  Goémon  foit  le  nom  François  du  genre 
de  Fucus.  *  Mém.  de  M.  Garcin. 

GOLTSCHUT.  Efpèce  de  monnoye  ou  plûtôt 
de  petit  lingot  d’or  qui  vient  de  la  Chine ,  ôc  qui 
y  eft  regardé  comme  marchandife  plûtôt  que  com¬ 
me  efpèce  courante.  Ce  font  les  Hollandois  qui 
lui  ont  donné  le  nom  de  Goltfchut ,  qui  en  leur 
langue  lignifie  Bateau  d’or  ,  parce  qu’il  en  a  la  fi¬ 
gure  ;  les  autres  Nations  les  appellent  Pains  d'or. 

Comme  dans  toute  la  Chine  &  le  Tunquin  il  ne 
le  bat  aucune  monnoye  d’or  ni  d’argent ,  on  y  cou¬ 
pe  ces  deux  métaux  en  morceaux  de  divers  poids  ; 
ceux  d’argent  s’appellent  Taëls  ,  on  en  parle  à  leur 
propre  Article  :  ceux  d’or  font  les  Goltfchuts  dont 
il  eft  ici  queftion.  Iis  fervent  dans  les  gros  paye- 
mens  &  lorfque  les  Taëls  &  les  monnoyes  de  cui¬ 
vre  ne  fuffifent  pas. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  qui  fur  le  pié 
de  42  livres  monnoye  de  France  l’once  d’or,  va¬ 
lent  i35'o  livres  Françoifes,  ou  1200  florins  de  Hol¬ 
lande  -,  les  autres  qui  ne  péfent  que  la  moitié,  valent 
auflî  à  proportion  ,  c'eft-à-dire  ,  feulement  675  livres. 

Quand  les  Chinois  tranfportent  leurs  Pains  d’or 
J  ou  Goltfchuts  dans  les  différentes  parties  des  Indes 
où  ils-  trafiquent ,  les  Marchands  avec  qui  ils  en 
traitent  les  font  ordinairement  couper  par  le  milieu  , 
les  Chinois  étant  fi  fins  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  de 
fi  mauvaife  foi ,  qu’on  a  fouvent  trouvé  de  ces  mor¬ 
ceaux  d’or  fourés  jufqu’à  un  tiers  de  cuivre  ou  d’ar- 
gent. 

Les  Japonois  ont  auflî  des  Goltfchuts  ,  mais  qui 
ne  font  que  d’argent  :  il  y  en  a  de  divers  poids,  ôc 
par  conféquent  de  diverfes  valeurs.  Voyez  l’Article 
des  Monnoyes  oit  il  e(l  parlé  de  celles  du  Japon. 

GOMME.  Suc  aqueux  ôc  gluant  qui  fe  congèle 
fur  les  arbres  d’où  il  fort.  Il  y  a  autant  de  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  Gommes  qu’il  y  a  de  diflérens 
arbres ,  plantes ,  ou  racines  d’où  coulent  ces  fortes 
de  fucs. 

On  les  divife  ordinairement  en  Gommes  acpueufes 
ôc  Gommes  réjïneufes  ;  ôc  quelques-uns  y  ajoûtent 
encore  les  Gommes  irrégulières  comme  une  troifié- 
me  efpèce.  Les  Gommes  aqueufes  font  celles  qui 
peuvent  fedifioudre  dans  l’eau  ,  le  vin  &  femblables 
liqueurs;  les  Gommes  réfineufes  font  celles  dont  la 
diffolution  ne  fe  fait  que  par  le  moyen  de  l’huile  ; 
ôc  les  Gommes  irrégulières  celles  qui  ne  peuvent 
fe  difloudre  que  difficilement ,  foit  dans  l’huile,  foit 
dans  l’eau  ,  le  vin  &  autres  liqueurs  pareilles.  Tou¬ 
tes  ces  fortes  de  Gommes ,  du  moins  celles  dont  les 
Marchands  Droguiftes  ôc  Epiciers  font  commerce, 
feront  expliquées ,  ou  dans  la  fuite  de  cet  Article, 
ou  à  leurs  Articles  propres,  auxquels  on  pourra 
I  avoir  recours. 

Gomme  Anime’e,  que  le  Tarif  de  la  Doüane 
de  Lyon  nomme  auffi  Gomme  Amie.  Efpèce  de  ré- 
I  fine  qui  coule  de  l’arbre  que  les  Portugais  appellent 
Courbari. 

Cet  arbre  croît  dans  plufieurs  endroits  de  l’Ame- 
rïque  :  il  s’élève  fort  haut  :  fon  bois  qui  eft  propre 
aux  ouvrages  de  menuiferie  ,  eft  couvert  d’une  é- 
corce  épaifle  ôc  aftèz  brune  :  fes  feuilles  font  fem- 
DiÜion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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blables  à  celles  du  laurier,  mais  d’un  verd  plus  clair 
Ôc  fans  goût  aromatique.  Il  a  des  fleurs  qui  vien¬ 
nent  en  un  bouquet  de  figure  pyiamidale  ;  la  fe- 
mence  qu’il  produit  eft  enfermée  dans  des  gonflés 
dures  ÔC  noirâtres,  dont  les  cofiès  font  difficiles  à 
féparer. 

La  Gomme  qui  fort  du  Courbari  eft  dure,  tranf- 
parente,  de  bonne  odeur ,  allez  femblabîe  à  l’ambre 
jaune  ;  elle  ne  fe  diftout  ni  à  l’eau  ni  à  l’huile  :  on 
la  trouve  quelquefois  par  morceaux  gros  comme  le 
poing  :  on  la  fubftituë  fouvent  au  copal  dans  les 
ouvrages  de  vernis. 

La  Gomme  Animée  paye  en  France  les  droits  et  entrée 
à  raifon  de  J  livres  du  cent  pejant  fuivant  le  Tarif  de 
1 664  ;  &  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon ,  2  liv. 
du  quintal  pour  tous  droits. 

Gomme  Arabique  ,  qu’on  nomme  auffi  The^ 
BAÏQUE,  SARRACENE  DE  BaBILONE  ,  ÔC  AcHAN- 
Tine  ,  du  nom  des  lieux  ou  de  l’arbre  d’où  elle  vient. 
C’eft  le  fuc  d’un  arbre  appelle  Acacia  d’Egypte  ôc 
d’Arabie  :  cet  arbre  eft  allez  petit ,  ÔC  a  fes  bran¬ 
ches  épineufes  ,  garnies  d’un  grand  nombre  de  feuil¬ 
les  prefque  imperceptibles  ;  la  Gomme  qui  en  dé¬ 
coule  eft  blanche  ,  en  petites  larmes  claires  &  tranfi- 
parentes ,  qui  font  autli  les  qualités  qu’  l  faut  obfer- 
ver  pour  la  choifir  ;  elle  vient  du  Levant  par  la 
voie  de  Marfcilie. 

La  Gomme  Arabique  paye  en  France  les  droits  d’en - 
trée  à  raifon  de  20  J.  du  cent  pe!~ant ,  conformément  au 
Tarif  de  1664. 

Les  droits  quelle  paye  à  la  Douane  de  Lion  font  de 
9  f.  par  quintal ,  tant  pour  l’ancienne  que  pour  la  nou¬ 
velle  taxation,  &  encore  I  f.  pour  les  anciens  &  nou¬ 
veaux  quatre  pour  cent. 

Elle  efl  aujji  du  nombre  des  drogues  &  marchandi- 
fes  Venant  du  Levant ,  de  Barbarie  &  autres  Etats 
du  Grand  Seigneur  Cf  d'Italie  ,  fur  lefquelies  il  doit 
être  levé  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  ,  fuivant  /’ Ar¬ 
rêt  du  quinze  Août  1685'  ,  dans  les  cas  portes  par  le 
dit  Arrêt. 

Gomme  Gutte  ,  ou  Gutta  Gamba.  Ainfi 
nommée  félon  Monfieur  Boulduc  de  l’Académie  des 
Sciences  ,  d’une  prétenduë  vertu  fpécifique  qu’on 
s’eft  long-tems  flaté  qu’elle  avoit  pour  la  goûte  ;  C’eft 
une  Gomme  qui  vient  des  Indes  tant  Orientales 
qu’Occidentales,  ôc  qui  eft  un  puifTant,  mais  dange¬ 
reux  purgatif  ou  émétique  ,  à  moins  d’en  corriger 
la  malignité  par  des  préparations  chimiques. 

Cette  Gomme  eft  le  fuc  qui  coule  du  tronc  d’une 
plante  epineufe  fort  extraordinaire  ,  puifqu’eile  eft 
toutes  b  anches  ,  ôc  n’a  ni  feuilles,  ni  fleurs  ,  ni 
fruit.  Cette  plante  croît  dans  le  Royaume  de  S’am, 
dans  la  Cochinchine  ôc  dans  quelques  Provinces  de 
la  Chine  ôc  de  l’Amerique  :  le  fuc  qu’on  en  recueil¬ 
le  s’épaiffit  &  jaunit  à  l’air.  Les  Chinois  &  les  Co- 
chinchuiois  ,  quand  il  eil  en  confiftance  de  pâte  ,  le 
roulent  en  figure  cylindrique  ,  que  les  Marchands 
Droguiftes  ôc  Epiciers  appellent  Turbans  Ôc  3au- 
cilfons.  La  meilleure  Gomme  gutte  doit  être  lèche, 
haute  en  couleur  ,  point  graveleufe  ni  mêlée  d’une 
Gomme  rouge  ,  claire  ôc  tranlparente  qui  en  dimi¬ 
nué  le  prix.  Elle  a  quelque  ufage  dans  la  Médeci¬ 
ne  ;  mais  le  plus  grand  qu’on  en  fafte  eft  pour  la 
Peinture,  la  Gomme  gutte  faifant  un  très  beau  jau¬ 
ne. 

f  Remarques  fur  la  nature  de  la  Gomme  Gutte,&  fes  dif¬ 
férentes  Analyfes  ,  par  Mr.  Boulduc,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Acad.  des  Sciences  An.  1701. 

Ceux  qui  ont  écrit  de  cetie  Gomme  ,  lui  ont  don¬ 
né  différens  noms  ;  ils  font  appellée  Gomme  eu  égard 
à  fa  fubftance ,  ôc  Gutte  à  caufe  de  fa  prétenduë  ver¬ 
tu  fpécifique  pour  la  Goutte;  à  caufe  de  facouleur 
jaune,  Chryfopum  ;  du  lieu  d’où  on  nous  l’apporte, 
Gummi  de  Goa  ,  Gummi  de  Périt  purgans  ,  ôc  en  gé¬ 
néral  ôc  par  excellence  Succus  Indiens  purgans  ,  &  en¬ 
fin  Scammoneum  Orientale. 
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L’on  Convient  allez  d’où  nous  vient  cette  Gom- 
me  ,  mais  non  pas  aifément  de  quelle  Plante  elle 
découle  ,  fi  c’eft  d’un  arbre  ,  ou  arbfifleau  ,  ou  fi 
c’eft  Je  fuc  laiteux  épaifli  d’une  herbe.  Mr.  Ricloer 
dans  Ton  Voyage  en  l’Ile  de  Cayenne,  ainfi  qu  il 
eft  rapporté  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
l’année  1677.  av°ir  trouvé  en  Amérique  des  Can¬ 
tons  de  Fo'rèts  entières  ,  où  il  n’y  a  d’autres  arbres 
que  d'e  ceux  qui  produifent  cette  Gomme,  qu’ils 
font  ’âuffï  grands  que  nos  chênes  ,  dont  les  feuilles 
font  grandes  &  pointues  à  peu  près  comme  celles 
du  Laurier ,  mais  plus  grandes  ;  8c  autres  particula¬ 
rités  qu’on  peùt  voir  dans  l’endroit  cité. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  c’étoit  une  larme 
qui  découlait  de  l’arbre  qui  produit  le  Pignon 
d’Inde  ,  d’où  ils  l’ont  nommé  Lacryma  Ricini  In- 
“ clic'i 5  d’autres  que  c’étoit  un  fuc  épaifli ,  compofé 
d’une  efpéce  de  Thitimal  8c  de  Scammonée  ;  8c  vé¬ 
ritablement  Bontius  dans  un  Ouvrage  de  Meditin-a 
Indorum  ,  dit  que  cette  larme  découle  d’une  efpèce 
de  Thitimal  qui  croît  dans  une  Province  de  la  Chi¬ 
ne  ,  appellée  Caviho'ia. 

On  peut  mettre  cette  Gomme  au  rang  des  Sucs 
réfîneux,  puifqu’elle  s’enflamme  ,  qu’elle  fe  fond  par 
elle-même  à  la  chaleur  ,  qu’elle  fe  diffout  dans  1  ef- 
prit  de  vin,  &  qu’au  contraire  dans  les  diiïolvanS 
aqueux  elle  ne  fait  que  s’étendre  comme  la  Scam- 
monée  ,  en  liqueur  laiteufe  ,  qui  par  la  fuite  &  après 
un  certain  tems  fait  réfidence  ;  8c  alors  c’eft  plutôt 
ce  qu’on  appelle  Molicularum  fegregatio  que  dijfohttio. 

Les  Peintres  ont  connu  ce  fuc  réfineux  bien  du 
tems  avant  les  Médecins  5  il  femble  d  abord  infipi- 
de  fur  la  langue ,  mais  bientôt  apres  il  fe  fait  lentir 
au  gofier  par  fon  acrimonie  8c  par  fa  fécherefle  in- 
fupportable. 

Il  eft  un  très  puiflant  purgatif  hydragogue  &  é- 
métique ,  dont  on  ne  doit  fe  fervir  qu’avec  grande 
précaution ,  8c  qu’après  en  avoir  bien  corrigé  la  ma¬ 
lignité  8c  réprimé  la  violence.  On  a  donné  diffé- 
rens  moyens  pour  cela ,  foit  par  fa  diffolution  avec 
les  efprits  ardens ,  ou  avec  les  efprits  acides  des  mi¬ 
néraux  ,  foit  par  le  mélange  des  huiles  effentielles  des 
Aromates  >  8c  enfin  par  les  fels  Alkalis.  De  toutes 
ces  préparations  Mr.  Boulduc  a  remarqué  que  celles 
qui  fe  font  avec  les  efprits  acides  des  minéraux ,  8c 
avec  les  fels  Alkalis,  étoient  les  meilleures.  Mais 
il  en  indique  Une  autre  qu’il  a  toûjours  pratiquée, & 
qu’on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  :  Il  faut  renfer¬ 
mer  la  Gomme  gutte  dans  un  nouët  de  toile  claire, 
&  le  nouët  dans  un  pain  chaud"  fortant  du  four  , 
qu’il  faut  pour  cet  effet  ouvrir  de  plat  &  bien  re¬ 
joindre  avec  des  cordes,  mettre  le  pain  pendant  24 
heures  en  lieu  qu’il  ne  fe  refroidiffe  pas  fi-tôt  ,  au 
bout  defquelles  ôn  remettra  en  poudre  la  Gomme 
gutte  ,  on  en  fera  un  nouveau  nouët ,  on  le  renfer¬ 
mera  dans  un  nouveau  pain ,  &  l’on  continuera  cet¬ 
te  préparation  jufqu’à  4  ou  5  fois  ,  obfervant  de  met¬ 
tre  à  chaque  fois  la  Gomme  en  poudre  ,  de  prendre 
un  nouveau  nouët ,  8c  que  le  pain  foit  toujours  bien 
cuit ,  8c  fortant  du  four  ,  après  quoi  l’on  gardera  cet¬ 
te  Gomme  en  poudre  pour  les  ufages  auxquels  elle 
convient. 

Par  cette  préparation  Mr.  Boulduc  a  trouvé  ce  re¬ 
mède  bien  dépouillé  de  fa  grande  violence  ,  tant 
purgative  qu’émétique.  La  mie  des  premiers  pains 
dont  on  s’eft  fervi  pour  cette  préparation ,  étoit  pur¬ 
gative  8c  émétique. 

La  Gomme  gutte  ou  Gutta- Gamba  paye  en  France 
les  droits  d'entrée  à  raifon  de  IO  livres  du  cent  pefant , 
conformement  au  Tarif  de  1 664. 

Gomme  du  Sénégal.  Cette  Gomme  n’eft  point 
différente  de  l’ Arabique  pour  les  qualités;  on  efti- 
me  pourtant  davantage  l’ Arabique.  L’arbre  qui  por¬ 
te  cette  Gomme  Afriquaine  eft  grand  8c  épineux  ; 
fes  feuilles  font  petites  &  toûjours  vertes ,  fes  fleurs 
font  blanches,  fes  fruits  reffemblent  aux  figues  :  Le 
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principal  ufage  de  ces  deux  Gommes  eft  pour  la 
Thériaque  :  on  s’en  fert  aufîî  dans  la  compofition  du 
fuc  de  reglifte  de  Blois ,  parce  qu’on  les  croit  bon¬ 
nes  pour  la  toux.  Les  vaifTeaux  de  la  Compagnie 
du  Sénégal  l’apportent  dans  leurs  retours. 

Elle  paye  les  droits  d'entrée  comme  la  Gomme  Ara¬ 
bique,  à  la  réfer  ve  quelle  ne  fl  pas  fujette  au  vingt 
pour  cent  de  l’Arrêt  de  1 685. 

Gomme  Turique  ,  ou  Turis.  C’eft  la  Gom¬ 
me  Arabique  tombée  des  Acacia  dans  les  tems  de 
pluye,  8c  qui  s’eft  amoncelée  en  groffes  malles.  El¬ 
les  eft  propre  aux  Teinturiers  en  foye ,  &  ceux  de 
Lion  en  confomment  beaucoup. 

La  Gomme  Turique  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  comme  Gomme  Arabique  ,  &  ejl  du  nombre 
des  drogues  fur  lefquelles  il  doit  être  levé  vingt  pour 
cent  de  leur  valeur  dans  le  cas  porté  dans  l’Arrêt  de 
i(58  y 

Gomme  vermicule’e.  Eft  la  Gomme  Arabique 
ou  de  Sénégal ,  qui  en  coulant  de  l’arbre  fe  plie  8c 
replie  en  plufieurs  tours  ,  &  prend  la  figure  de  ver- 
miffeaux.  On  tâche  de  la  faire  palier  pour  la  meil¬ 
leure  pour  en  relever  le  prix  ;  mais  l’Arabique  ordi¬ 
naire  ne  lui  cède  en  rien. 

Gomme  d’Angleterre,  qu’on  appelle  auffi  Gom¬ 
me  a  friser.  Eft  la  Gomme  blanche  d’Arabie  ou 
du  Sénégal  fonduë  dans  un  peu  d’eau  8c  réduite  en 
petites  tables  très  minces  ;  elle  fert  à  frifer  les  che¬ 
veux. 

Gomme  de  P  aïs.  C’eft  celle  que  les  Païfans  des 
environs  de  Paris  &  d’ailleurs  recueillent  de  diffé- 
rens  arbres ,  comme  Pruniers  ,  Cerifiers ,  &c.  Il 
faut  la  choifir  féche  8c  blanche  ;  les  Chapeliers  s’en 
fervent ,  auffi  bien  que  d’aütres  Ouvriers. 

La  Gomme  de  Bais  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  fur  le  pié  de  30  fols  du  cent  pefant ,  fuivantle  Ta¬ 
rif  de  1*564;  ^  Par  (ebd  de  la  Douane  de  Lion  6  fols 
3  deniers  du  quintal  pour  tout  droit. 

Gomme  de  Cedre.  Voyez.  Cedre. 

Gomme  de  Gayac.  Voyez.  Gayac. 

On  met  au  nombre  des  Gommes  ou  réfines  les  c fis 
verfes  fortes  de  Manne  :  entre  autres 

L’Adraganth. 

L’Ammoniac. 

L’Affa  fœtida. 

Le  Barras. 

Le  Bdellium. 

Les  Baumes  de  Judée,  du  Pérou,  &ç. 

Le  Benjoin. 

Le  Camphre. 

Le  Cancamum. 

La  Caragne. 

Le  Copal. 

L’Elemy. 

L’Encens. 

L’Encens  marbré. 

L’Euphorbe.  7. 

Le  Galbanum.  1 

Le  Galipot. 

L’Hedere. 

La  Lacque. 

La  Myrrhe. 

L’Qliban. 

Le  Sagapinum,  autrement  Seraphim,  ou  Scra- 
pinum. 

Le  Sang  de  Dragon.  / 

La  Sarcocole. 

Le  Sta&é. 

Le  Storax. 

Le  Tacamacha. 

La  Térébenthine. 

Le  Tare  ou  Goudran  ,  8cc. 

Toutes  ces  Gommes  &  Refînes  font  expliquées  a  leurs 
Articles  :  On  y  trouvera  auffi  les  droits  d! entrée  &  de 
fortie  quelles  payent  en  France  fuivant  les  diffiérens. 
Tarifs . 
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Commerce  des  Gommes  a  Amsterdam; 

I^a  Gomme  Arabique  ou  de  Barbarie,  la  Gomme 
du  Sénégal  &  la  Gomme  Adragant  font  les  principa¬ 
les  dont  on  fafte  commerce  à  Amfterdam. 

Les  îoo  1.  de  ces  trois  fortes  de  Gommes  fe  ven¬ 
dent  ;  favoir  , 

Celle  d’Arabie  2 1  florins  le  cent. 

Celle  du  Sénégal  26  flor.  le  cent. 

Et  la  gomme  Adragant  9  à  15  fous  le  cent.  Voyez. 
la  Remarque. 

On  tare  les  futailles  des  Gommes  au  poids.  Les 
deux  premières  donnent  également  un  pour  cent  de 
déduction  pour  le  bon  poids  ,  &  autant  pour  le 
promt  payement.  A  l’égard  de  la  Gomme  Adragant, 
la  déduélion  pour  le  promt  payement  eft  fembla- 
ble  aux  autres,  mais  celle  du  bon  poids  eft  de  deux 
pour  cent. 

On  ne  fait  s’il  n’y  a  point  d’erreur  fur  le  prix  de 
la  Gomme  Adragant,  que  M.  Ricard,  de  qui  Ion  a 
tiré  cette  eflimation  ,  met ,  ce  fembîe,  bien  basj  mais 
on  n’a  pas  ofé  corriger  un  11  habile  homme.  On  a 
fait  la  même  remarque  fur  le  prix  de  quelques  autres 
dragues  ou  marchandifes  ,  8c  l’on  a  pris  la  liberté  d’en 
avertir.  Voyez.  Adragant. 

L’Auteur  du  Supplément  auroit  pu  corriger  Mr.  Ri¬ 
card,  en  difant  que  c’ejlla  livre  qui  vaut  9  à  15  fols, 

non  le  cent. 

Gomme.  Terme  de  Chamoifeur  ,  qui  fignifie  une 
forte  de  graille  qui  fe  rencontre  dans  les  peaux  de 
jnouton  où  de  chèvre  qu’ils  paiïènt  en  chamois.  On 
fait  fortir  ce  qui  refte  de  chaux  8c  de  Gomme  dans 
les  peaux  par  le  moyen  du  confît.  Voyez.  Chamois,  à 
i endroit  oit  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  pajjer  &  préparer 
les  peaux  de  mouton  en  huile ,  autrement  dit  en  chamois. 

Gomme  de  Cochon.  Efpèce  de  réfine  ou  de 
baume  fouverain  pour  la  guérifon  des  playes.  Cette 
jéfîne  coule  d’un  arbre  qui  croît  dans  l’Ile  de  S. 
Domingue  :  les  Boucaniers  François  l’appellent 
lïmplement  Gommier,  à  caufe  de  cette  Gommg  qu’il 
produit.  Le  nom  de  Gomme  de  Cochon  lui  vient 
de  ce  que  cet  animal  en  a  fait  connoître  la  vertu  8c 
les  qualités ,  ayant  coutume  lorfqu’il  eft  blefle  dans 
les  combats  que  les  fangliers  fe  livrent  les  uns  aux 
autres ,  d’aller  ouvrir  l’écorce  du  Gommier  avec  fes 
défenfes ,  8c  fe  frotant  enfuite  contre  l’arbre  quand 
I  .  la  Gomme  commence  à  en  couler. 

GOMMER.  Mettre  de  la  gomme  à  quelque  cho¬ 
ie.  Gommer  des  rubans  ,  du  taffetas  ,  ou  d’autres 
étoffes  ,  c’eft  leur  donner  une  eau  dans  laquelle  on 
a  fait  diftoudre  de  la  Gomme  pour  les  luftrer  8c  les 
rendre  plus  fermes  :  les  étoffes  gommées  font  les 
moins  eftimées,  étant  trop  dures  8c  fujettes  à  fe  gâ¬ 
ter  quand  elles  viennent  à  être  mouillées. 

Gommer  le  Tabac.  C’eft  après  l’avoir  mis 
en  rôles  ou  rouleaux  ,  l’humefter  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  des  côtes  de  tabac  j  ce  qui 
attire  fur  la  fuperficie  du  rôle,  ou  rouleau,  une  efpéce 
de  gomme  ,  8c  achève  de  lui  donner  la  qualité  nécef- 
faire.  Cette  façon  fe  donne  avant  deprelfer  les  rôles. 
Voyez.  l’Article  du  Tabac. 

GOMMIER.  Sorte  de  grand  arbre  qui  croît  dans 
quelques-unes  des  Iles  Antilles.  On  l’appelle  Gom¬ 
mier  à  caufe  d’une  gomme  blanche  8c  de  bonne 
odeur  qu’il  jette  en  certaine  faifon  de  l’année  ,  ou 
quand  on  lui  fait  quelque  incifion.  Quelques  habiles 
Drogmftes  croyent  que  c’èft  la  gomme  Ëlemi.  Voyez 
i  cet  Article. 

-fi  Gommier-blanc.  Chihoué.  C’eft  une  chofe  é- 
tonnante ,  dit  le  P.  Le  Breton ,  dans  fa  Defcription 
des  principales  Plantes  de  l’Amerique ,  inferée  dans 
les  Mem.  de  Trévoux  an.  1733.  p.  748,  devoir  la 
quantité  de  Gomme,  ou  réfine,  qui  découle,  durant 
les  grandes  chaleurs  de  l’année  ,  de  cet  arbre  ,  le¬ 
quel  fur  les  hautes  montagnes  croît  d’une  grolTeur, 
&  grandeur  prodigieufe.  On  en  voit  dont  le  tronc 
étant  ereufé ,  8c  travaillé  en  canot ,  ou  pyrogue  , 
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eft  capable  de  porter  fur  mer,  30  Sc  40  pevfonnc.-, 
avec  leurs  armes  &  bagages:  c’eft- à- dire,  qu’ils  ont 
5  à  6  piés  dé  diamètre,  fur  un  jet  de  3c  à  40  pies 
de  long.  Comme  la  réfine  qui  en  découle  eft  blan¬ 
che,  c’eft  pour  cela  qu’on  l’a  fuinommé  Gommier 
blanc ,  pour  le  diftin'guer  d’un  autre  ,  qui  en  produit 
de  rouge. 

Ceux  qui  font  du  fucre  ,  lorfqu’ils  manquent  d’hui¬ 
le  à  brûler  ,  envoient  leurs  efclaves  chercher  cette 
Gomme,  dont  ils  fe  fervent  dans  leurs  fucreries, 
pour  y  éclairer  pendant  la  nuit,  parce  qu’elle  brû¬ 
le  parfaitement,  &  répand  une  lumière  &  une  o- 
deur  vive  8c  agréabfe.  C'eft  I’Elemv  efpèce  d’en¬ 
cens  ,  dont  on  a  parlé  en  fon  lieu.  D’abord  qu’elle 
fort  à  travers  de  l’éçorce  fendue  de  l’arbre  ,  elle  eft 
molle,  fluide  ,  ’grafte  ou  gluante  ;  enfuite  elle  fe 
féche,  8c  devient  dure,  8c  friable  fous  les  doigts 
comme  de  la  chaux. 

Sa  feuille  eft  dun  demi-pié  de  long*,  fur  3  pou¬ 
ces  de  large  3  elle  eft  pointue  par  les  deux  bouts  , 
ferme,  liffe,  luifante,  <5:  affez  épaiffe  5  elle  vient 
par  paire  ,  excepté  la  dernière  ,  qui  eft  toujours 
feule  >  attachée  far  une  côtelette.  Sa  fleur  eif  une 
rofe  ,  laquelle  eft  fuivie  d’un  fruit  fait  en  façon  d’olive. 

Il  nous  paroît  que  cette  Defcription  fait  mieux 
connoître  l’arbre  8c  la  Gomme,  que  ce  qu’dn  en  a 
dit  dans  l’Article  Elemy  ,  auquel  il  eût  été  plus  à 
propos  de  l’ajouter. 

GOND.  Morceau  de  fer  qui  entre  dans  les  pen- 
tures  d’une  porte,  pouf  la  foutemr,  8c  en  faciliter 
l’ouverture.  U  y  a  des  Gonds  à  bois,  à  plâtre  &  à  vis. 
Ces  derniers  fervent  aux  portes  qui  le  ferment  d  el- 
les-mêmes; 

GONDE-GAMBE.  Drogue  dont  il  eft  fan  men¬ 
tion  dans  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lion. 

"fi  C’eft  fans  doute  la  Gomme  Gutte ,  ou  Gutta - 
gamba,  dont  il  eft  parlé  ci-delfus. 

Les  droits  que  paye  cette  drogue  font  de  3  livres  2 
fols  6  deniers  d  ancienne  taxation  par  quintal ,  Ô  de  4 
livres  pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

GONDEZEL.  Efpéce  de  coton  filé  d’une  moy¬ 
enne  foite  8c  d’un  débit  peu  confîdérable  en  Fran¬ 
ce.  Voyez  C  O  T  o  N.  Cejl  le  même  que  lë  fui - 
vaut. 

GONDOZOLETTIS.  On  nomme  ainfi  à  Alep 
les  cotons  dont  le  filage  eft  le  plus  fin  j  les  plus  gros 
s’appellent  Filés  Payas.  Voyez  Coton  du  Levant. 

GONNE.  Sorte  de  futaille  plus  grande  que  le 
hambourg,  qui  fert  à  mettre  du  faumon  falé.  Les 
Gonnes  de  faumon  péfent  ordinairement  depuis  400 
jufques  à  450  livres.  Voyez  Saumon. 

Gonne.  Se  dit  aufiî  d’une  efpèce  de  futaille  pro¬ 
pre  à  mettre  de  la  bière  ou  d’autres  liqueurs  pouf 
embarquer  fur  les  vaifteaux  :  cette  Gonne  eft  d’un 
quart  plùs  grande  que  le  baril. 

G  OR  AO.  Etoffé  de  foye  qui  fe  fabrique  à  la 
Chine  ;  il  y  en  a  de  cramoifi  &  de  ponceau. 

GORD  ,  ou  GORT.  Terme  de  pêche  fur  riviè¬ 
re.  C’eft  un  paflage  étroit  ,  au  bout  duquel  on  met 
un  filet  pour  y  arrêter  8c  y  prendre  le  poiiîon  qui 
y  veut  paflèr  en  fuivant  le  fil  de  l’eau. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Gords  >  des  Gords  na¬ 
turels  que  la  nature  forme  dans  les  rivières  fans  qu’il 
foit  befoin  que  l’art  y  ajoute  rien  ;  des  Gords  artifi¬ 
ciels  j  qui  font  des  conftruéHons  de  pieux  entrelaf- 
fés  de  branches  d’arbres  faites  exprès  ,  pour  rétrécir 
quelque  endroit  d’une  rivière  ;  8c  des  Gords  fous 
des  arches  de  ponts  ou  près  des  moulins. 

Nul  Gord  en  pleine  rivière  ne  doit  empêcher  la 
navigation  ,  &  nul  Gord  fous  arches  ne  fe  peut  faire 
fans  en  avoir  droit  8c  valable  conceflîon.  Les  ar¬ 
ticles  5e  8c  6e  de  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris 
règlent  la  police  qui  doit  s’obferver  foit  au  palïage 
des  Gords,  foie  à  leur  rétabliiTernent. .  Voyez  Or¬ 
donnance  ,  où  l’an  a  fait  l’extrait  de  celle  de  U 
Ville  de  Paris. 
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Gord.  Se  dit  auflï  du  filet  qui  fe  met  à  la  fortie 
du  Gord  pour  arrêter  le  Poiffon. 

Les  Gords  à  anguilles  qui  ne  fe  tendent  que  pen¬ 
dant  Thiver,  font  faits  de  fil  à  gor,  montés  avec  de 
la  corde  de  teille  ,  appellée  communément  Corde  à 
puits;  ils  ont  depuis  $  piés  jufqu’à  6  piés  de  hau¬ 
teur  ,  &  de  toute  la  largeur  de  l’ouverture  du  Gord 
qui  n’en  a  ordinairement  que  q.  à  5.  Ce  filet  s’atta¬ 
che  avec  des  pieux.  Voyez.  f  Article  de  la  P  eche. 

GORET.  On  nomme  ainfi  à  Paris  le  premier  com¬ 
pagnon  ,  ou  maître  garçon  dans  les  principales  bou¬ 
tiques  des  Cordonniers. 

Lors  que  le  maître  efl  abfent,  le  Goret  en  fait  tou¬ 
tes  les  fondions  ;  il  coupe  les  bouliers  ,  il  y  coud  la 
pièce  après  que  les  garçons  les  ont  finis  ;  il  prend 
les  mefures  ,  &  le  plus  fouvent,  c’eftluiquele  maî¬ 
tre  envoyé  en  ville  porter  la  marchandife  en  fa 
place. 

Par  toutes  ces  efpéces  de  prérogatives  le  Goret 
paroît  au-deffus  des  autres  :  mais  il  a  auflï  beaucoup 
d’autres  obligations  où  il  efl  fujet,  qui  femblent  le 
rendre  leur  inférieur.  C’ell  lui  qui  balaye  la  bouti¬ 
que  ,  qui  met  de  l’eau  dans  les  baquets  ,  qui  fait  les 
lits  &  les  chambres  des  compagnons  ,  6c  qui  leur  don¬ 
ne  de  l’eau  pour  boire  lors  qu’ils  en  demandent. 

Une  autre  différence,  mais  avantageufe  au  Goret, 
confifte  dans  fes  gages  ;  il  a  ordinairement  fix  à  fept 
livres  par  femaine. 

GORGE  DE  PIGEON.  Il  fe  dit  des  taffetas 
changeans  ,  c’eft- à-dire ,  qui  ont  latréme  &  la  chaî¬ 
ne  de  diverfes  couleurs  ,  en  forte  que  fuivant  que  le 
jour  tombe  deffus ,  ils  femblent  prendre  de  nouvel¬ 
les  teintes  ,  à  peu  près  comme  font  les  petites  plu¬ 
mes  que  les  pigeons  ont  fous  la  gorge  lorfque  le 
foleil  les  frape  ,  6c  que  fes  rayons  y  forment  divers 
angles. 

GORGONELLE.  Sorte  de  toile  qui  fe  fabrique 
en  Hollande  &  à  Hambourg  ;  elles  font  propres  pour 
le  commerce  des  Iles  Canaries  :  il  y  en  a  de  diver¬ 
fes  qualités  6c  largeurs. 

GOS,  qu’on  nomme  aufîî  Rouananche  Brand, 
comme  qui  diroit  brûlé  à  la  Rouannoife.  Sorte  de 
hareng  de  la  pêche  Hollandoife.  Voyez.  BraND-Ha- 
RING. 

GOSE.  Nom  qu’on  donne  en  Mofcovie  aux  prin¬ 
cipaux  Marchands  qui  trafiquent  pour  le  Czar.  Ce 
font  proprement  les  Fadeurs  du  Prince. 

Outre  les  fondions  des  Gofes  dans  le  commerce, 
ils  en  ont  aufiï  dans  les  cérémonies  publiques  ;  6c 
lorfque  les  Ambaffadeurs  Etrangers  ont  audience  du 
Czar,  ils  font  tenus  de  s’y  trouver  avec  des  veftes 
magnifiques  6c  des  bonnets  de  martre,  qui  font  la 
marque  de  leur  profelïïon  ,  6c  l’on  peut  dire  de  leur 
dignité  ,  le  commerce  étant  une  profelïïon  très  ho¬ 
norable  parmi  les  Mofcovites. 

GOSSAMPIN.  Voyez  Mahot. 

GOTIN.  Sorte  de  Mirabolans  qui  ne  font  gué- 
res  différens  des  Mirabolans  Belleris.  Voyez  Mi- 

RABOLAN. 

GOUDRON.  Voyez  Gouldran. 

GOUESMON.  Voyez  Goémon. 

GOUGE.  Outil  de  fer  taillant  par  le  bout.  C’eft 
une  efpèce  de  cifeau  cylindrique  ,  creufé  en  forme 
de  demi-canal,  dont  la  portion  du  cercle  eft  plus  ou 
moins  grande  fuivant  qu’on  veut  plus  ou  moins  ca- 
ver  ou  arrondir  l’endroit  de  l’ouvrage  où  l’on  s’en 
fert. 

Les  Sculpteurs,  Tailleurs  de  pierre,  Marbriers, 
Menuifiers  ,  Tourneurs,  Tabletiers  &  Plombiers  fe 
fervent  de  la  Gouge,  quelquefois  à  la  main ,  quel¬ 
quefois  en  la  frapant  du  marteau.  Elles  ont  toutes 
un  manche  de  bois  ,  hors  celles  des  Charpentiers 
qui  font  entièrement  de  fer;  ces  dernières  ont  en¬ 
viron  deux  piés  &  demi  de  long. 

GOUJAT.  On  appelle  Goujats  dans  les  atte- 
liers  de  maçonnerie  ,  de  jeunes  Manœuvres  qui  fer- 
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vent  fous  les  Maçons  ôc  Limofins,  8c  qui  leur  por¬ 
tent  les  matériaux  qui  leur  font  néceffanes.  On  les 
employé  fur  tout  à  porter  le  mortier ,  foit  de  terre, 
foit  de  chaux  6c  de  fable  ,  ce  qu’ils  font  fur  leur 
dos  avec  un  inftrument  qu’on  nomme  un  Oifeau  , 
dont  on  parle  ailleurs.  Voyez  Oiseau.  Voyez  aujfi 
Maçon. 

GOULDE  ,  en  Allemand  Gulden.  Monnoye  d’ar¬ 
gent  qui  fe  fabrique  en  Allemagne.  Il  y  a  auflï  des 
Gouldes  de  Flandre.  Voyez  Gulden. 

GOULDRAN,  ou  GOULTRAN ,  qu’on  nom¬ 
me  auflï  Tarc  ou  Bray  liquide,  6c  quelquefois 
Goudron  6c  Guitran.  C’efl:  une  liqueur  claue 
&  graffe  qui  découle  du  tronc  des  vieux  pins. 

Lorfque  ces  arbres  font  fur  le  retour ,  6c  qu’ils 
ne  peuvent  plus  fervir  qu’à  brûler  ,  on  en  coupe  l’é¬ 
corce  tout  autour  en  forme  de  couronne  :  par  ces 
incifions  il  coule  allez  long-tems  une  liqueur  noi¬ 
râtre  qui  eft  le  Gouldran  ;  6c  quand  elle  cefTe  de 
couler,  c’elt  marque  que  le  pin  efl  tout-à-fait  mort 
6c  qu’il  n’eft  plus  propre  qu’au  feu. 

Il  vient  une  afTez  grande  quantité  de  Gouldran 
de  quelques  Provinces  de  France  où  les  pins  font 
communs  ;  mais  on  en  apporte  encore  bien  davan¬ 
tage  de  Suède  6c  de  Norvège. 

U  faut  choifir  le  Gouldran  bien  net ,  bien  natu¬ 
rel  ,  véritable  Stockolm  s’il  fe  peut,  6c  prendre  fur 
tout  garde  qu’il  ne  foit  point  contrefait  avec  des 
fèces  d’huile  6c  de  la  poix  noire.  Le  Gouldran  fert 
principalement  à  calfater  6c  enduire  les  vailfeaux. 
Voyez  Bray. 

On  appelle  quelquefois  Huile  de  Cade  ou  Hui¬ 
le  de  poix  ,  la  liqueur  la  plus  claire  qui  fe  trouve  fur 
le  Gouldran  ;  mais  comme  c’eft  très  improprement, 
6c  qu’il  y  a  bien  de  la  différence  entre  cette  drogue 
6c  la  véritable  Huile  de  Cade ,  les  Marchands  Epi- 
ciers-Droguiftes  qui  ne  veulent  point  en  fupofer  , 
ne  la  vendent  que  pour  de  fauflfe  Huile  de  Cade. 
Voyez  O  x  ICE  PRE. 

Commerce  du  Goudron  a  Amsterdam.  ■ 

Les  Goudrons  dont  il  fe  fait  un  plus  grand  com~ 
merce,  font  ceux  de  Mofcovie,  de  Stockolm,  de 
Wyborgh  ,  6c  de  la  Caroline  ;  ils  fe  vendent  au  lait 
de  13  barils. 

Le  Goudron  de  Mofcovie  fe  vend  le  laft  depuis  2£ 
livres  de  gros  jufqu’à  25  5. 

Celui  de  Stockolm  depuis  20  jufqu’à  21. 

Celui  de  Wyborgh  depuis  21  jufqu’à  22. 

Et  le  Goudron  de  la  Caroline  depuis  12  juf¬ 
qu’à  13. 

Toutes  ces  fortes  de  Goudron  donnent  un  pour 
cent  de  déduction  pour  le  promt  payement. 

Le  Gouldran  venant  des  Païs  étrangers  paye  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  8  livres  le  leth  compo¬ 
sé  de  12  barils  ordinaires  ;  &  lorfquil  vient  des  Pro¬ 
vinces  du  Royaume ,  où  les  bureaux  ne  font  pas  établis , 
feulement  une  livre  aujjï  du  leji ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

Gouldran  Zopissa  ,  ou  Poix  Navalle.  C’efl 
le  vieux  gouldron  qui  a  fervi  à  calfater  les  vaif- 
feaux  :  les  Apoticaires  le  font  entrer  dans  plufieurs 
compofitions  ;  mais  fouvent  au  lieu  de  vrai  Zopiflà 
ils  n’y  employent  que  de  la  poix  noire.  Voyez  F  Ar¬ 
ticle  fuivant. 

GOULDRON  ,  ou  GOUDRON.  Compofition 
de  poix  noire  ,  de  fuif  ,  de  graille  ,  d’huile  6c  de 
poix  réfine.  On  s’en  fert  à  plufieurs  chofes  ,  par¬ 
ticuliérement  dans  l’artillerie  à  préparer  des  feux 
d’artifice  :  on  l’employe  auflï  à  faire  le  calfat  des 
vaiffeaux,  quand  on  manque  de  vrai  Gouldran  ou  de 
Bray.  Voyez  l’Article  précédent. 

GOUPILLON.  Bâton  long  d’environ  un  pié  & 
demi,  à  travers  du  bout  duquel  font  attachés  plu¬ 
fieurs  brins  de  foye  ou  poil  de  cochon.  Le  Gou¬ 
pillon  fert  aux  chapeliers  pour  jetter  de  l’eau  fur  le 

baffin 
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bafiïn  &  fur  la  feutriére  en  travaillant  à  feutrer  les 
chapeaux,  ce  qu’ils  appellent  arrofer  le  feutre,  ou  ar- 
rofer  le  chapeau. 

GOURDE.  Efpéce  de  calebafïè  de  courge,  qu’on 
a  féchée  pour  en  faire  un  vaiffeau  léger ,  pour  por¬ 
ter  de  quoi  boire  en  voyage  ,  où  à  la  guerre.  Voyez. 
Calebasse. 

GOURDON.  Ville  de  Franceaux  confinsdu Pé¬ 
rigord.  Elle  eft  du  département  de  l’Infpeébeur  des 
Manufactures  de  Montauban. 

Les  fabriques  de  cette  petite  Ville  ne  confïftent 
qu'en  étoffes  de  laine  allez  grofîîéres  ,  en  des  toiles 
ôc  en  des  chapeaux.  Ses  foires  font  allez  fréquen¬ 
tées  ;  &il  y  viept  beaucoup  de  Marchands  &  de  mar¬ 
chandées  du  dehors.  Voyez.  ï Article  général  du  Com¬ 
merce  ,  ou  l’on  parle  de  celui  de  France ,  &  particu¬ 
liérement  de  celui  de  Montauban  ,  col.  71. 

GOURE.  Il  fe  dit  chez  les  Marchands  Epiciers- 
Droguiftes  ,  des  Tamarins  qui  ont  été  falfifiés  avec 
de  la  melalTe,  du  fucre  &  du  vinaigre.  Voyez.  Ta¬ 
marins. 

Goure.  C’eft  encore  de  la  térébenthine  de  Venife 
ou  de  Pife  contrefaite  par  les  Colporteurs.  Voyez. 
TEREBENTHINE.  Il  fe  dit  aufîî  de  toutes  les  dro¬ 
gues  fofiftiquées. 

GOUREAU.  Figue  violette  très  grolfe  &  très 
longue.  Voyez  Figue. 

GOUREURS.  Ceux  qui  falfifîent  les  drogues 
en  les  mêlant  de  mauvais  ingrédiens  ;  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  ordinairement  à  ces  petits  Epiciers  qui 
courent  la  campagne,  &  qui  diftribuent  dans  les  vil¬ 
lages  du  poivre,  du  gingembre  &  autres  épiceries. 

GOURMET.  Terme  de  marchandife  de  vin.  Il 
lignifie  celui  qui  fe  connoît  en  vin,  qui  l’elfaye  ôc 
qui  le  goûte  pour  favoir  Ces  qualités  ôc  s’il  eft  de 
garde  ou  non.  Il  y  a  à  Paris  fur  les  ports  où  les 
vins  arrivent  par  la  rivière,  Ôc  dans  les  Halles  où  ils 
fe  vendent,  des  Maîtres  Tonneliers  dont  tout  l’em¬ 
ploi  conlîfte  à  fervir  de  Gourmets  aux  Bourgeois 
qui  viennent  y  faire  leur  provifîon. 

Gourmets,  qu’on  nomme  aufîî  Laptos.  Ce  font 
des  Maures  dont  on  fe  fert  dans  le  Sénégal  ÔC  au¬ 
tres  lieux  des  côtes  d’Afrique  pour  remorquer  les 
barques  qu’on  envoyé  négocier  le  long  des  rivières: 
ils  tirent  les  barques  avec  des  cordes  en  marchant 
fur  le  rivage,  de  même  qu’on  fait  en  France  pour 
remonter  les  bateaux ,  quand  on  n’y  employé  point 
les  chevaux.  Il  faut  payer  les  droits  ou  coutumes 
pour  pafTer  fur  les  terres  de  chaque  petit  Roi  ou  Al- 
caïr  dont  l’Etat  confine  à  la  rivière. 

GOURMETTE.  On  nomme  ainfi  la  Garde  que 
les  Marchands  ou  Voituriers  par  eau  mettent  fur 
leurs  bateaux  pour  avoir  l’oeil  à  la  confervation  des 
marchandi  fes. 

GOUSSE.  Envelope  qui  couvre  plufieurs  efpé- 
ces  de  légumes  5  comme  pois  ,  fèves,  veffe,  ôcc.  Le 
poivre  vient  dans  desgouiTes  :  on  dit  aufîî  une  goufïè 
d  ail,  pour  dire,  une  partie  ou  un  rejetton  de  l’oignon. 

GOUT.  On  appelle  chez  les  Détailleurs  une  é- 
toffe  de  goût ,  non  une  étoffe  riche,  bien  fabriquée, 
dun  beau  deffein  ôc  qui  plaît  à  tout  le  monde  ,  mais 
une  étoffé  de  caprice  ôc  de  fantaifie  ,  dont  ordinaire¬ 
ment  la  mode  dure  peu,  ôc  dont  un  Marchand  judi¬ 
cieux  ne  fe  charge  ni  volontiers  ni  en  quantité.  Cet¬ 
te  Satinade  n  eft  qu’une  étoffe  de  goût ,  je  n’en  ai  que 
pour  1  aftortiment.  Il  y  a  prefque  toûjours  à  per¬ 
dre  fur  les  étoffes  de  goût  quand  on  ne  fe  hâte  pas 
de  s  en  défaire,  tandis  que  la  fantaifie  en  dure. 

GOUTHIOU.  Arbrifteau  qui  fert  à  la  teinture 
en  noir  :  il  croît  dans  quelques  endroits  de  l’Ame- 
rique  Efpagnole  ,  particuliérement  dans  le  Chily. 
On  ne  peut  s  en  fervir  tout  feul ,  ôc  il  faut  le  mêler 
avec  du  Maki  Ôc  du  Lanil  ;  il  réufîît  aufîî  aflèz  bien 
quand  on  le  fait  bouillir  avec  la  racine  du  Pauke. 

GOUTTE.  Parcelle  d’eau,  de  vin  ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  liqueur.  On  appelle  Mérc-Goutte  la  li- 
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queur  qui  s  écoule  des  raifins  ,  des  pommes  ,  des  poi¬ 
res  &  des  olives,  ayant  qu’on  en  mette  le  marc  fous 

e  pre  oir.  oyez  les  Articles  de  ces  quatre  fortes 
de  fruits.  *  J 

Goutte,  ou  Angoure  de  Lin.  Efpéced’Epi- 
thyme  qui  vient  fur  le  Lin.  On  lanomme  aufîî  Cufcute 
en  Latin  Angina  Lini.  Voy.  Cuscute  ôc  Epithyme* 
Goutte  de  Lait  ,  qu’on  nomme  aufîî  Comp¬ 
te.  Efpéce  de  perle  de  verre  d’un  blanc  tirant  fur 
e  bleu  ;  elle  eft  du  nombre  des  Verroteries  qui  fer¬ 
vent  à  la  Traite  des  Nègres  fur  la  côte  d’Afrique. 
Voyez  Verroterie.  V oyez  aujli  Conterie. 

GOUTTIERE.  Pièce  de  bois  de  fciage  tirée  de 
bois  de  brin  de  chene.  On  s  en  fert  pour  conduire 
ou  pour  égouter  les  eaux.  Voyez  Chene. 

Gouttière  ,  en  terme  de  Sellier.  Signifie  ces 
longues  bandes  de  cuir  larges  d’environ  fix  pouces, 
qui  fervent  comme  de  bordure  à  l’impériale  d’un  ca- 
rofîé.  On  les  appelle  Gouttières  ,  parce  que  fe  te¬ 
nant  un  peu  évafées  à  caufe  de  la  petite  corniche 
qui  eft  deflbus  ,  elles  fervent  comme  d’égoût  à  la 
pluye  Ôc  l’éloigne  du  corps  du  caroffe.  Voyez  Ca- 

ROSSE. 

GOUVERNAIL.  Longue  pièce  de  bois  mobile 
placée  fur  deux  ou  trois  gonds  à  l’arriére  d’un  navire 
ou  de  quelqu’autre  bâtiment  de  mer  que  ce  foit ,  qui 
fert  à  les  gouverner.  Il  a  trois  parties,  le  corps  du 
Gouvernail,  la  barre  ou  timon,  ôc  la  manivelle.  Le 
corps  du  Gouvernail  eft  au  dehors,  ôc  tombe  perpen¬ 
diculairement.  La  barre  ou  timon  eft  prefque  toute 
en  dedans  ,  ôc  eft  couchée  horizontalement.  La  ma¬ 
nivelle  eft  la  pièce  de  bois  ,  ou  cheville  ,  que  le  Ti¬ 
monier  tient  à  la  main  fors  qu’il  fait  jouer  le  Gou¬ 
vernail. 

.  Les  bateaux  avec  lesquels  on  navige  fur  les  ri¬ 
vières  ,  les  étangs  ôc  autres  eaux  douces,  ont  aufîî 
leurs  Gouvernaux  ,  mais  d’une  forme  ôc  d’une  fabri¬ 
que  différente  de  ceux  de  marine. 

Les  Japonnois,  pour  afîûrer  le  commerce  que  les 
Etrangers  viennent  faire  chez  eux  ,  Ôc  les  empêcher 
de  forur  de  leurs  ports  fans  leur  confentement,  ont 
coutume  de  faire  porter  à  terre  les  Gouvernaux  des 
navires  qui  abordent  fur  leurs  cotes  $  ne  les  leur  ren¬ 
dant  que  quand  ils  trouvent  à  propos  de  leur  per¬ 
mettre  de  faire  voile. 

GOUVERNE.  Ce  terme  dont  on  fe  fert  quel¬ 
quefois  dans  les  écritures  mercantiles  ,  lignifie  Gui¬ 
de  ,  Régie  ,  Conduite.  Ainfi  quand  un  Négociant 
écrit  a  fon  Correfpondant  ou  Commiflîonnaire  ,  ôç 
quil  lui  marque  que  ce  qu’il  lui  mande  lui  doit  fer¬ 
vir  de  Gouverne  ;  cela  veut  dire  qu’il  doit  fe  gouver¬ 
ner,  fe  guider  ou  fe  régler  fuivant  &  conformé¬ 
ment  à  ce  qui  lui  eft  marqué.  Quelques-uns  fe  fer¬ 
vent  aufîî  du  mot  Gouverno ,  qui  a  la  même  ligni¬ 
fication. 

GOUVERNEAU.  Terme  en  ufage  dans  les  Pa¬ 
peteries.  Voyez  l’Article  fuivant. 

GOUV  ERNEUR.  Celui  qui  a  foin  du  moulin 
&  des  pilles  à  papier.  On  l’appelle  plus  ordinaire¬ 
ment  Gouverneau.  Voyez  Papier. 

GOUVERNO.  Voyez  ci-deffus  Gouverne. 
GRABEAU.  C  eft  la  poufîîere  ou  réfîdu  des  dro¬ 
gues  quand  on  en  a  féparé  le  meilleur  ôc  le  plus  pro¬ 
pre  a  la  vente.  On  dit  du  Grabeau  de  Séné  ,  du 
Grabeau  de  The  ,  ôcc.  Il  n'eft  pas  permis  aux  Mar¬ 
chands  Epiciers  ôc  Droguiftes  de  vendre  les  pailles, 
poudres  ,  cnblures  &  Grabeaux  de  leurs  drogues. 

Grabeaux  de  Girofle.  On  nomme  ainfi  le  Gi¬ 
rofle  qui  n’eft  pas  entier.  Voyez  Girofle. 

^  Les  Grabeaux  de  Girofle  payent  en  France  les  droits 
d  entrée  fur  le  meme  pié  que  le  Girofle  entier ,  cejl-à- 
dire  ,  45"  /.  du  cent  pefant ,  fuivant  le  Tarif  de  1664.; 

Û  par  celui  de  la  Douane  de  Lion  y  O  fols  du  quintal 
d’ancienne  &  nouvelle  taxation  ,  &  encore  4  livres 
pour  les  anciens  &  nouveaux  quatre  pour  cent. 

GRACE.  Monnoye  de  billon  qui  fe  fabrique  & 

qui 
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qui  a  cours  à  F.orence  6c  dans  tous  les  Etats  du 
43,-and  Duc  ;  elle  vaut  cinq  quatrins  ou  un  fol  deux 
tiers.  On  n’en  donne  guéres  dans  les  grands  paye- 
mens  ,  6c  l’on  ne  s’en  lert  que  dans  le  négoce  jour¬ 
nalier  dts  denrées  6c  menues  marchandées. 

GKADINE.  Outil  plat  6c  tranchant  ,  d’acier  ou 
de  ter  bien  acéré,  qui  a  par  le  bas  deux  hoches  profon¬ 
des  de  quatre  à  cinq  lignes  qui  y  forment  comme 
trois  efpéces  de  dents.  Plufieurs  Ouvriers  s  en  ler- 
veut,  fur  tout  ceux  qui  travaillent  fur  le  marbre  & 
la  pierre  dure  :  les  Sculpteurs  6c  les  Marbriers  iem- 
ployent  à  approcher  leurs  ouvrages  ,  après  s etre  ler- 
vis  de  l'outil  qu’ils  appellent  double  Pointe  ou  Dent 
de  chien. 

GRAILLONS.  Terme  du  commerce  desmarbres. 
Ou  appelle  ainiï  les  relies  ou  rognures  des  marbres 
dont  les  morceaux  ne  font  pas  conlidérables  :  on  fe 
fert  particuliérement  de  cette  expreflîon  dans  les  ma- 
gafms  du  Roi.  Les  Graillons  ne  fe  vendent  pas  or¬ 
dinairement  au  pié  ,  mais  en  bloc  ;  on  en  fait  des 
tas  qu’on  vend  par  ellimation  ou  au  plus  offrant ,  ce 
qui  donne  quelquefois  aux  Marbriers  l’occafion  de 
faire  de  bons  marchés  où  ils  profitent  beaucoup. 

GRAIN.  C’eft  le  plus  petit  des  poids  dont  on  le 
fert  pour  pefer  les  marchand! les  précieuies. 

La  livre  de  Paris  fe  divife  en  1 6  onces  ,  1  once 
en  8  gros,  le  gros  en  3  deniers  ,  &  le  denier  en  24 
Grains:  en  forte  qu’il  faut  9216  Grains  pour  faire 
une  livre  de  Paris  ,  &  chaque  Grain  ell  eftimé  pe¬ 
fer  un  grain  de  blé. 

Le  marc  d’or  fe  divife  en  24  carats ,  le  carat  en 
S  deniers  ,  6c  le  denier  en  24  Grains. 

Le  marc  d’argent  fe  divife  en  12  deniers  ,  le  de¬ 
nier  en  24  Grains,  &  le  Grain  en  24  pnmes. 

On  a  jugé  à  propos  de  raporter  ici  ces  ditreren- 
tes  divifions  de  poids  pour  faire  connoître  que  le 
Grain  ell  toujours  la  vingt-quatrième  partie  du  de- 

Le  Carat  que  les  Efpagnols  nomment  (Juitale  , 
ell  un  poids  particulier  dont  on  fe  fert  pour  pefer 
les  diamans  6c  autres  pierres  précieufes.  Il  le  divile 
en  quatre  Grains ,  &  ces  grains  font  moins  pefans 
que  ceux  du  marc. 

Grain,  en  Médecine,  ell  aulîï  le  plus  petit  des 
poids  dont  on  fe  ferve  pour  la  difpenfation  des  dio- 
gués  :  les  3  Grains  font  une  obole  ,  les  20  font  un 
lcrupule,  &  les  60  font  une  dragme  ,  autrement  un 
gros.  Ce  Grain  doit  s’entendre  dun  grain  d  orge 
moyennement  gros,  bien  nourri  6c  point  trop  fec. 

Grain.  Eft  aulîi  une  monnoye  imaginaire  ou  de 
compte  dont  on  fe  fert  à  Mefline  &  à  Palerme  P°^r 
l’évaluation  des  changes  6c  pour  tenir  les  livres  de 
commerce.  Au  dellus  du  Grain  font  1  once  6c  le 
Tarin  ,  au  dellous  ell  le  Piccoli  :  ainli  1  on  compte 
par  onces,  tarins,  Grains  &  piccolis ,  qu  on  fom- 
rae  par  trente  ,  par  vingt  6c  par  fix  ;  lonce  valant 
30  tarins  ,  le  tarin  20  Grains  ,  6c  le  Grain  6  pic- 
çolis.  Voyez.  Commerce  de  Sicile  ,  col .  497* 

f  Le  Ducat  de  Naples  eft  de  100  grains,  de  12 
piccoli  le  grain  ;  Voyez.  Commerce  de  Naples  , 

col *  Jûj.  ^  .  _ 

Grain.  Se  dit  des  morceaux  d’or  très  pur  qui  le 
trouvent  quelquefois  fur  la  terre  «Sc  dans  quelques 
rivières.  De  quelque  volume  6c  de  quelque  poids 
que  foit  cet  or  ,  on  lui  donne  toujours  le  nom  de 
Grain.  Voyez.  Or. 

Grain.  C’ell  à  Malthe  une  monnoye  réelle, 
dont  il  y  a  des  pièces  de  valeur  diverfe  ,  entr’autres 
des  pièces  de  15  Grains  qui  valent  y  f.  6  d.  de  Fran- 
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ce  ,  des  pièces  de  10  Grains  qui  valent  5  f. ,  des  piè¬ 
ces  de  5  Grains  qui  valent 2  f.  6.  d. ,  &  des  pièces  d’un 
Grain  qui  valent  6  d.  ,  le  tout  auflî  de  France.  Les 
empreintes  6c  les  légendes  de  ces  monnoyes,  font 
les  mêmes  que  celles  du  piétot.  Chaque  pièce 
porte  fa  valeur  marquée  en  chifre.  Voyez.  Pic- 
TOT. 

Grain.  Cire  en  grain  ,  c’ell  de  la  cire  greloüée, 
qui  à  force  d’être  tournée  <5c  remuée  fur  les  toiles  , 
fe  réduit  en  grains  de  la  grofleur  d’une  médiocre 
feve.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  celle  du  premier  gre- 
loüage  ,  qui  eft  demi- blanc  ,  6c  celle  du  fécond  qui 
cil  blanc-fin.  C’ell  de  cette  dernière  qu’on  fait  la  ci¬ 
re  blanche  en  pain.  Voyez,  t Article  de  la  Cire  ,  oit  il 
ejl  parlé  du  Blanchijfage  d’ Antony. 

Grain.  On  appelle  Grain  dans  la  Traite  qui  fe 
fait  avec  les  Nègres  fur  les  côtes  d’Afrique  ,  une  ef- 
péce  de  Verroterie  bleue,  quelquelois  raiée  de  jau¬ 
ne  ,  6c  quelquefois  de  blanc.  Elles  font  fur  tout  pro¬ 
pres  pour  le  Sénégal.  Voyez.  Verroterie. 

Grain.  Se  dit  généralement  de  tous  les  fruits 
ou  femences  qui  viennent  dans  des  épies  6c  qui  fer¬ 
vent  à  la  nourriture  des  hommes  6c  des  animaux  , 
comme  font  les  Grains  de  blé  ou  froment,  de  feigle, 
d’orge  ,  d’avoine  ,  &c.  On  le  dit  plus  particuliére¬ 
ment  du  froment. 

On  nomme  gros  Grains  les  Blés  qui  fervent  à  la 
nourriture  de  l’homme  ,  6c  qu’on  féme  en  autom¬ 
ne  ,  tels  que  font  le  blé  6c  le  feigle. 

Les  menus  Grains  font  ceux  qui  fervent  à  nour¬ 
rir  les  animaux  ,  ainfi  que  l’orge  ,  l’avoine  ,  6cc.  qui 
fe  fément  en  Mars  :  on  les  appelle  autrement  les 
petits  blés  ou  les  Mars. 

Il  fe  tire  quantité  de  Grains  de  la  mer  Baltique 
6c  des  Villes  du  Nord ,  entr’autres  de  Dantzick  6c 
des  Ports  de  la  Livonie  ,  de  la  Prufîe ,  de  la  Pomé¬ 
ranie,  du  Holftein  6c  du  Danemarc  C’eft;  là  où 
les  Hollandois  6c  les  autres  Nations  ,  dont  le  fol 
n’ell  pas  propre  à  la  culture  des  Grains  ,  ont  coutu¬ 
me  de  s’en  fournir,  6c  c’eft  là  aufii  où  les  François 
dans  les  années  de  Hérilité  en  vont  enlever  pour  fe- 
courir  les  Provinces  où  la  récolté  a  été  mauvaife. 

Il  s’en  tire  auftî  d’Italie  ,  6c  en  plus  grande  quan¬ 
tité  des  Côtes  de  Barbarie  6c  des  Etats  du  Grand 
Seigneur  tant  d’Europe  que  d’Afie.  Monfieur  de 
Ferriol  AmbaiTadeur  de  France  à  la  Porte  Ottoma¬ 
ne  obtint  pour  les  François  en  1709  la  permiflion 
d’en  charger  plus  de  deux  cens  navires,  qui  arrivè¬ 
rent  en  Provence  au  plus  fort  de  la  difette  qu’il  y 
eut  cette  année- là. 

Suivant  l’Ordonnance  de  1687,  titre  8,  article  6, 
les  Grains  du  crû  du  Royaume  lien  peuvent  fortir  fans 
permijfion  ,  Û  lorfque  la  permijfon  en  eft  accordée , 
les  droits  en  appartiennent  au  Fermier ,  fuivant  les 
Tarifs.  Voyez  Ble’ ,  Sfgle,  Orge,  Avoine,  6cc. 

On  a  crû  à  propos  ,  pour  l’inftrudion  6c  la  com¬ 
modité  de  ceux  qui  font  le  commerce  des  Grains, 
d’ajoûter  le  tarif  ou  rapport  des  diverfes  mefures 
pour  les  Grains,  à  celles  d’Amfterdam  ,  de  Paris  6c 
de  Bourdeaux  ,  que  M.  Jean  Fierre  Ricard  a  don¬ 
né  dans  fon  excellent  Traité  du  Négoce  dé  Am  fer- 
dam. 

Il  faut  feulement  remarquer  fuivant  l’avis  de  cet 
habile  Auteur  ,  qu’on  trouve  à  la  fin.  de  fon  tarif, 
que  pour  éviter  les  fraêlions  incommodes  ,  il  les  a 
feulement  mifes  en  i ,  en  j,  en  ^  Sc  en  cinquièmes  au 
plus  approchant  de  leurs  véritables  parties  ,  ce  qu’il 
croit  fuffifant  pour  en  faire  toutes  les  réductions  à 
peu  de  chofe  près. 
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De  diverfes  Mcfures  pour  les  Grains ,  a  celles  cC Amjlcrdam ,  de  Paris  &  de  Pour  de  aux. 


Noms  des  Villes  & 
Pais. 

Differentes  Mefu- 
res. 

Mefures  <£  A mfler- 
dam. 

Seticrs  de  Pa¬ 
ris. 

Boiffeaux  de  Bout-  f 
de  anX. 

Abbeville  , 

6  fetiers. 

•  7  muddes. 

i  y  fetiers. 

10  boirteaux.  | 

Agen  , 

33  j  Les. 

1  lart. 

19. 

38. 

Aiguillon , 

41  lacs. 

1  lart. 

19. 

38.  [ 

Alby  , 

2  y  fetiers. 

1  lart. 

ï9* 

38- 

Alckmaar , 

3  6  facs. 

1  lart. 

19. 

38. 

Amboife  , 

14  boirteaux. 

I  |  mudde. 

1, 

2.  1 

Amersfort , 

16  muddes. 

1  lart. 

1  19‘ 

38. 

Amiens  , 

4  |  fetiers. 

1  i  mudde. 

1. 

2.  1 

Amfterdam , 

I  lart. 

27  muddes. 

19. 

1  38i  1 

Angleterre, 

io  |  quarteaux. 

1  1  art. 

19. 

38.  1 

Anvers, 

32  ^  viertels. 

1  lart. 

19. 

38-  I 

Arles , 

49  fetiers. 

I  lart. 

19. 

38.  I 

Auray  le-Duc, 

9  |  boirteaux. 

I  §  mudde. 

1. 

2. 

Arnhem  , 

22  mouwers. 

1  lart. 

19. 

38. 

Afperen , 

25  |  facs. 

I  lart. 

19. 

3* 

Aubeterre , 

y  boirteaux. 

I  2  mudde. 

1. 

2. 

Audierne , 

1  tonneau. 

13  1  muddes. 

9  5* 

19.  | 

Auvray , 

4  boirteaux. 

1  §  mudde. 

1. 

2. 

Auxonne  , 

I  émine. 

4  mudde. 

2  f. 

y  j» 

Avignon , 

y  boirteaux. 

4  |  muddes. 

3- 

Barbefieux  , 

y  boirteaux. 

1  §  mudde. 

1. 

2. 

Baugenci , 

3  g  mines. 

I  §  mudde. 

1. 

2.  1 

Bayonne  , 

3  6  facs. 

1  lart. 

19. 

38. 

Beaucaire  , 

48  fetiers. 

1  lart. 

19. 

38. 

Beaumont, 

38  facs. 

1  lart. 

19. 

38. 

Beauvais , 

1  tonneau. 

18  muddes. 

12  î. 

2 y 

Bellegarde , 

I  bichet. 

2  muddes. 

'  >  f  j 

2  f. 

Bergerac , 

I  pipe. 

y  muddes. 

3  2*' 

7* 

Bergopfoom  , 

63  lifters. 

1  lart. 

19. 

38. 

Bergue  S.  Winox, 

13  r  art  ères. 

17  muddes. 

12. 

24. 

Blois , 

20  boirteaux. 

1  |  mudde. 

I. 

2.  1 

Bois-le-Duc , 
Boulogne  en  Pi- 

20  2  mouwers. 

1  lart. 

19. 

38. 

cardie  , 

8  fetiers. 

13  2  muddes. 

9. 

18. 

Bommel , 

18  muddes. 

1  lart. 

I9. 

38. 

Bourbon-Lancy, 

13  §  boirteaux. 

1  §  muddes.  1 

I.  1 

2.  [ 

Bourdeaux  , 

38  boirteaux. 

1  lart. 

19. 

38. 

Bourret, 

loo  facs. 

3  i  lafts.  I 

66  §. 

I33* 

Breau , 

100  quartieres. 

3  2  lafts. 

66  f. 

G3- 

Breda  , 

33  §  viertels. 

1  laft.  ; 

19. 

38. 

Bremen , 

24  lafts. 

23  lafts. 

437- 

874. 

Brefle , 

1  quartal. 

1  %  muddes.  I 

I  j.  ou  I  j. 

2  f.  ou  3. 

Breft , 

1  tonneau. 

13  |  muddes. 

9* 

18. 

Briare  , 

11  carfes. 

I  i  muddes.  1 

1. 

2. 

Bruges, 

17  |  hoed. 

I  laft. 

19. 

38. 

Bruxelles , 

2  y  facs. 

1  laft. 

19. 

38. 

Bueren , 

21  muddes. 

1  laft.  ! 

19. 

38. 

Cadillac , 

33  }  facs. 

I  laft. 

19. 

38. 

Cadix , 

yo  ranegas. 

I  laft. 

19. 

38. 

Cahors , 

IOO  quartes. 

I  laft. 

19. 

38. 

Calais, 

12  fetiers. 

18  §  muddes. 

J3- 

26. 

Campen  , 

24  §  muddes. 

1  laft. 

19. 

38. 

Candie  , 

1  charge. 

1  |  mudde. 

1. 

2. 

Canville , 

100  facs. 

3  lafts. 

57- 

114. 

Carcaftone  i 

35:  fetiers. 

1  laft. 

19. 

38. 

Cartel- jaloux. 

100  facs. 

2  lafts  23  mud. 

y  4. 

108. 

Cartel-mauron , 
C'artelnau  de  Me- 

1  pipe. 

y  muddes. 

3  2* 

7- 

doc. 

IOO  quartieres. 

1  lafts  io  mud. 

54. 

128. 

Cartelnaudari , 

41  1  fetiers. 

1  laft. 

19. 

38. 

Cartel-farazin , 
Cadres  en  Lan- 

100  facs. 

3  §  lafts. 

67. 

134. 

guedoc , 

100  fetiers. 

4  lafts. 

7$ • 

iyo. 

Caude-colte , 

100  facs. 

3  lafts. 

58 

117. 

Chalais, 

y  boirteaux. 

i  1  mudde. 

1. 

2. 

Châlons  furSaône, 

y  bichets.  ' 

8  j  muddes. 

6. 

12. 

Noms 
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Noms  des  Villes  & 
Fais. 

Différentes  Mef li¬ 
res. 

Mefares  d’ Am  fier  - 

dam. 

♦ 

Setiers  de  Pa¬ 
ris. 

Boiffeaux  de  Bour- 
deaux. 

Charité,  (la) 
Charlieu  fur  Loi- 

8  boifleaux. 

I  -  mudde. 

1.  fetier. 

2.  boifleaux. 

re , 

7  boifleaux. 

1  |  mudde. 

1. 

2. 

Charolles , 
Châteauneuf  fur 

6  j  boifleaux. 

1  mudde. 

1. 

2. 

Loire , 

7  boifleaux. 

1  3  mudde. 

1. 

2. 

Clerac , 

34  §  facs. 

I  lafl. 

38. 

Cleves , 

1 6  mouvver s. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Concarneau. 

1  tonneau. 

3  muddes. 

9- 

l8. 

Condom , 

41  facs. 

1  lafl. 

19, 

38. 

Coppenhague  , 

42  tonnes. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Corbie  , 

3  |  fetiers. 

1  §  mudde. 

1. 

2. 

Cône , 

9  \  boifleaux. 

1  §  mudde. 

1. 

2. 

Creon  , 

100  facs. 

3  \  lafls. 

62  |. 

i2y. 

Cuylembourg , 

21  muddes. 

1  lafl. 

19. 

38. 

38- 

Dantzick  , 

i  lafl. 

1  lafl. 

19. 

Delft , 

29  facs. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Deventer  , 

3 6  muddes. 

1  lafl.  î 

19. 

38. 

Dieppe  , 

18  mines. 

17  muddes. 

12. 

24. 

Dixmude , 

30  \  rafieres. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Doesbourg, 

Dort  ou  Dor- 

22  mouvvers. 

1  lafl. 

19. 

38. 

drecht , 

24  facs. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Dunkerque , 

18  rafieres. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Dunes  , 

100  facs. 

3  lafls. 

57- 

114. 

Ecofle  , 

10  |  quarteaux. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Edam  , 

27  muddes. 

1  lafl. 

19 . 

38. 

Elbing  , 

1  lafl. 

1  lafl. 

19. 

Embden , 

iy  \  tonnes. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Enckhuyfen , 

44  facs. 

1  lafl. 

v  19. 

38. 

Erfelfteyn  , 

21  muddes. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Efperfac  , 

ico  facs. 

2  lafls  17  mud. 

yo. 

100. 

EtafFort , 

100  boifleaux. 

2  lafls  24  mud. 

y<S. 

I  12. 

Fleflïngue  , 

40  facs. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Francfort , 

27  malders. 

28  \  facs. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Fronfac  , 

1  lafl. 

19. 

38. 

Fronton  , 

100  facs. 

3  lafls  14  mud. 

67. 

I34. 

Gaillac  } 

21  fetiers. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Gand  , 

56  halfters. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Geneve , 

39  facs  de  1 10  1. 

1  lafl: 

19- 

38. 

Genes  , 

.2 y  mines. 

I  lafl. 

19. 

38. 

Genfac  , 

100  facs. 

2  lafls  14  mud. 

68  §. 

137. 

Gergeau  , 

3  5  mines. 

1  3  mudde. 

1. 

2. 

Gien  , 

9  |  carfes. 

1  §  mudde. 

1. 

2. 

Gimond, 

20  facs. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Goës,  ou  Tegoës, 

40  facs. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Gorcum , 

Gouda  ou  Ter- 

17  \  muddes. 

I  lafl. 

19. 

38. 

govv  , 

28  facs. 

1  lafl. 

j9. 

38. 

Graveline  , 

22  rafieres. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Grenade  , 

30  facs. 

1  lafl. 

19. 

38. 

G  ri  foies , 

100  facs. 

3  lafls  10  mud. 

64. 

128. 

Groningue  , 

33  muddes. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Haarlem  , 

38  facs. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Hambourg  , 

12  lafls. 

S  13  lafls. 

247. 

494. 

Harderwyk , 

11  muddes. 

S  10  muddes. 

7- 

14. 

Harlingen , 

Havre  de  Grâce , 

33  muddes. 

1  lafl. 

19. 

38. 

y  £  boifleaux. 

1  3.  lafl. 

1. 

2. 

Hennebon  , 

I  tonneau. 

17  |  muddes. 

12. 

24. 

Heufden  , 

17  £  muddes. 

1  lafl. 

19- 

38. 

Hoorn  ou  Home, 

44  facs. 

1  lafl. 

19. 

S8- 

Hufum  , 

20  tonnes. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Irlande  , 

10  |  quarteaux. 

1  lafl. 

*9- 

38. 

Konigsberg  , 

1  lafl. 

1  lafl. 

19. 

38. 

La  Brille  , 

40  facs. 

1  lafl. 

J9- 

38. 

La  Grere  , 

100  facs. 

2  lafls  23  mud. 

54- 

108. 

La  Magiftere , 

100  facs. 

2  lafls  24  mud. 

J6. 

1*2. 

Lanion , 

1  tonneau. 

14  muddes. 

10. 

20. 

La  Reoie , 

30  facs. 

1  lafl. 

x9* 

38. 

La  Rochelle , 

1  tonneau. 

13  muddes. 

9- 

l8. 

Lavaur , 

21  fetiers. 

1  lafl. 

19. 

38. 

Le  Mas  d’Age- 
»ois , 

100  facs. 

2  lafls  20  mud. 

52  2 

ioy. 

No ; 
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Noms  des  Villes  & 

Différentes  Meju- 

Mefures  d’ Amfter~ 

Pais. 

res . 

—  •  > 

dam. 
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Le  Mas  de  Ver¬ 
dun  , 

Les  Adriens , 
Lefpare , 
Leevvarden , 
Leyden , 
Leytoure  , 
Libourne , 
Liege , 

Lille  en  Flan¬ 
dres  , 

Limeul , 

Lion  , 

Lisbonne  , 

Lille  en  Albi¬ 
geois, 

Lille-Dieu , 
Livourne, 
Londres , 
Louvain , 
Lubeck , 

Mâcon  , 
Malines  , 
Marans  , 
Marfeille  , 

Mas  d’Agenois , 
Mas  de  Ver¬ 
dun  , 

Middelbourg , 
Miranbeau , 
Mirandous , 
Moilîac, 
Moncalïïn , 

Montauban» 

Montendre, 
Montfort, 
Montpelier , 
Montreuil , 
Morlaix  , 
Munikendam, 
Muyden , 
Naerden  , 
Nantes , 
("Naples  ,  la 
<  Poüille  &  la 
(  Calabre. 
Narbonne, 
Narmoutier  ,  I- 
le , 

Negrepelilfe, 

Nerac, 

Nevers, 
Neucadel , 
Nimegue , 
Nieuport , 
Orléans, 
Oudewater , 
Pain  d’avoine, 

Paris, 

Perigueux , 
Pont-l'Abbé, 
Port-Loüis, 
Port-à-Port , 
Purmerent, 
Puymirol, 
Quiberon , 
Quimpercoran- 
tin  , 

Quinperlay , 
DiÜion.  de 


ioo  lacs. 

i  tonneau. 
IOO  lacs. 

33  muddes. 

44  lacs. 

ioo  facs. 

35  facs. 

96  fetiers. 

38  rafiéres. 

1  pipe. 

4  ânées. 

216  alquiéres. 

100  fetiers. 

1  tonneau. 

40  facs. 

10  \  quarteaux. 
27  muddes. 

95  fchepels. 

3  ânées. 

34  |  viertels. 

I  tonneau. 

1  charge. 

100  facs. 

100  facs. 

41  I  facs. 

IOO  boilleaux. 
100  boilfeaux. 

30  facs. 

100  facs. 

{100  facs. 

100  fetiers. 

100  boilTeaux. 

21  muddes. 

3  fetiers. 

18  boilfeaux. 

I  tonneau. 

27  muddes. 

44  facs. 

44  facs. 

I  tonneau. 

3  tomolis. 

32  f  fetiers. 

1  tonneau.* 

{100  fetiers. 

100  facs. 

3  3  y  lacs. 

8  boilfeaux. 

10  quartiéres. 

21  |  mouvers. 

17  |  rafiéres. 

I  muid. 

21  muddes. 

I  tonneau. 

{I  muid. 

12  boilfeaux. 

5  boilfeaux. 

I  tonneau. 

I  tonneau. 

180  alquiéres, 

27  muddes. 

IOO  facs. 

2  tonneau. 

I  tonneau. 


14  mud. 


I  tonneau. 
Commerce.  Tom.  IL 


3  lads  14  mud. 

13  muddes. 

5  lads  14  mud. 
I  lad. 

1  lad. 

3  lads. 

I  lad. 

I  lad. 

r  lad. 

5  muddes. 

7  muddes. 

I  lad. 

7  lads  5  mud. 

14  |  muddes. 

1  lad. 

1  lad. 

1  lad. 

I  lad. 

7  muddes. 

1  lad. 

13  mud.  1  lad. 

1  |  mudde. 

2  lads  20  mud. 

3  lads 
1  lad. 

3  lads. 

3  lads. 

1  lad. 

2  lads  13  mud. 

3  \  lads. 

7  lads  10  mud. 

3  lads  5  mud. 

1  lad. 

1  |  mudde. 

1  |  mudde. 

13  §  muddes. 

I  lad. 

I  lad. 

1  lad. 

13  y  muddes. 

I  2  mudde. 

I  lad. 

13  §  muddes. 

8  y  lads, 

4  ÿ  lads. 

1  lad. 

1  I  mudde. 

1  lad. 

I  lad. 

1  lad. 

3  |  muddes. 

1  lad. 

13  muddes. 

17  muddes. 

I  I  mudde. 

I  |  mudde. 

13  j  muddes. 

17  ,  muddes. 

1  lad. 

1  lad. 

3  lads. 

13  I  muddes. 

13  2  muddes. 

27  |  muddes» 


Setiers  de  Pa¬ 
ris. 

I  Boiffeaux  de  Bonr- 
1  deaux. 

67.  fetiers. 

154  boilfeaux. 

9* 

18. 

67. 

234» 

*9- 

38. 

19. 

38. 

57* 

114. 

*9- 

38. 

l9> 

38. 

19. 

38. 

3  !* 

7 

5* 

10. 

19. 

38. 

130. 

260 . 

10. 

20. 

19. 

38. 

19. 

38. 

19. 

38. 

19. 

38. 

y* 

10. 

19. 

38. 

9» 

38. 

1. 

2 

52  §. 

105, 

67. 

134. 

19. 

38, 

57- 

1 14. 

57* 

114. 

19. 

38. 

54. 

108. 

62  OU  62 

123  ou  124, 

I4O, 

280. 

62. 

124. 

19, 

38. 

I. 

2. 

I. 

2, 

9  h 

19, 

19. 

38. 

19. 

38, 

19. 

38. 

9  r 

18  f. 

1. 

2. 

J9- 

38. 

9  h 

19. 

1  j8. 

3 1 6. 

79- 

1 58. 

19. 

38. 

i. 

2. 

19. 

38. 

19. 

38. 

19. 

38. 

2  f. 

19. 

38. 

9- 

18. 

I2«j 

24. 

I. 

2. 

I. 

2. 

9  b 

29. 

12.  | 

24  h 

19. 

38. 

*9'  ^ 

38. 

57* 

1 14. 

9 

>9* 

9  1. 

19. 

12.  |  î 

24  b 
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J  Noms  des  Villes  & 

Différentes  Meffu.- 

Mefures  d’ Amjler- 

Setiers  de  Pa- 

Boijfeaux  deBour- 

|  Fais. 

res. 

dam. 

ris. 

deaux. 

Rabaiïens , 
Realmont 
Realville, 
Redon  . 
Rennes , 
Rhenen , 
Ribeyrac , 
Riga  , 
Roüanne ,' 
Rotterdam , 


Roüen , 

Royan  , 
Ruremonde, 

S.  Brieu, 

S.  Cadou , 

S.  Gilles, 

S.  Jean  de  Lau- 
ne  , 

S.  Malo. 

Saint  Mathurin 
de  FArchant. 
Saint  Michel  , 
Ile  des  Aço¬ 
res  , 

Sainte  Lieura- 
de , 

S.  Orner, 

S.  Valéry, 
Sardaigne,  Ile, 
Saumur , 
Schiedam , 
Schoonhoven  , 
Seville , 

Sicile,  Ile, 
Stéenbergen  , 
Stockholm , 
Sully , 
Tallemont , 
Tarafcon , 
Tertollen , 
Terveer, 

Thiel , 

Touloufe, 

Toneins, 

Tongres, 

Tonningen , 

Tornus, 

Toulon  , 
Tournon , 
Tours, 

Tunis  en  Bar¬ 
barie  , 

Valence  en  A- 
genois  , 
Vanes, 

Venife  , 

Venloo , 
Verdun  , 
Vianen , 
Villemeur , 
Villeneuve 
d’Agenois , 
Utrecht , 
Weefop  , 

W  orcum  , 

Wyk  te  Deur- 
ftede , 
Yfeliïein , 
Ziriczée, 

Z  vol , 


17  fetiers. 

1  laiï.  1 

19.  fetiers. 

2 J  fetiers. 

1  laiï  2\  mud.  | 

20  f. 

25  facs. 

1  laiï. 

19. 

1  tonneau. 

14  §  muddes. 

9  v  \ 

1  tonneau. 

14  muddes. 

9  3* 

20  muddes. 

1  laiï. 

19. 

5  boiiïeaux. 

1  i  mudde. 

1. 

46  loopen.i 

1  laiï. 

19. 

8  boiiïeaux. 

1  §  mudde. 

1. 

29  facs. 

1  laiï. 

19. 

r  6  fetiers. 

10  muddes. 

7- 

1  1  \  muid. 

1  laiï. 

19. 

29  quartiéres. 

1  laiï. 

19. 

68  fchepels. 

1  laiï. 

19. 

1  tonneau. 

14  muddes. 

10. 

1  tonneau. 

13  §  muddes. 

9  2- 

40  charges. 

1  laiï. 

19. 

1  émine. 

2  |  muddes. 

'  3* 

1  tonneau. 

13  §  muddes. 

9  s* 

9  |  boiiïeaux. 

1  ~  mudde. 

1. 

240  alquiéres. 

1  laiï. 

19. 

100  facs. 

2  laiïs2i  mud. 

5  J* 

22  |  raiïéres. 

1  laiï. 

19. 

19  fetiers. 

,  1  laiï. 

19. 

3  eiïereaux. 

1  \  mudde. 

1. 

19  fetiers. 

1  laiï. 

19. 

29  facs. 

1  laiï. 

19. 

21  muddes. 

1  laiï. 

19. 

50  fanegas. 

1  laiï. 

19. 

1  |  falme. 

1  §  mudde. 

1. 

35  viertels. 

1  laiï. 

19. 

23  tonnes. 

1  laiï. 

ï9. 

9  |  carfes. 

1  §  mudde. 

1. 

5  facs. 

4  \  muddes. 

3-1 

51  charges. 

1  laiï. 

19. 

37  2  facs. 

1  laiï. 

19. 

39  facs. 

1  laiï. 

19. 

21  muddes.’ 

1  laiï. 

J9- 

26  fetiers. 

1  laiï. 

19. 

100  facs. 

2  lafls  1 6  mud. 

49. 

15  muddes. 

1  laiï. 

19. 

24  tonnes. 

1  laiï. 

ï9- 

1  bichet. 

2  |  muddes. 

1  i' 

3  émines. 

3  muddes. 

2. 

25  facs. 

18  muddes. 

12. 

14  boiiïeaux. 

1  |  mudde. 

1. 

1  caffis. 

5  \  muddes. 

2  }. 

100  facs. 

3  \  laiïs. 

62  §. 

1  tonneau. 

14  muddes. 

10. 

2  flaro. 

1  i  mudde. 

1. 

21  |  mouwers. 

1  laiï. 

19. 

1  bichet. 

1  |  mudde. 

1  i* 

20  muddes. 

1  laiï. 

i9- 

15  facs. 

24  muddes. 

i<5. 

100  boiiïeaux. 

2  lafls  21  mud. 

53- 

25  muddes. 

1  laiï. 

19. 

44  facs. 

1  laiï.  , 

19. 

23  1  facs. 

1  laiï. 

!9* 

20  muddes. 

1  laiï. 

i9- 

20  muddes. 

1  laiï. 

19. 

37  §  facs. 

1  laiï. 

19. 

26  facs. 

1  laiï. 

19. 

38  boiiïeaux. 
41  j- 
38. 

19  j. 

18  |  ou  19. 
38. 

2. 

38. 

2. 

38. 

14. 

38. 

38. 

38. 

20. 

19. 

38. 

6. 

19. 

2. 

38. 

106. 

38. 

38. 

2. 

38. 

38. 

38. 

38. 

2. 

38. 

38. 

2. 

6. 

38. 

38. 

38. 

38. 

38. 

98. 

38. 

38. 

3  j; 

4. 

24. 

2. 

4  !• 

12 5. 

20. ' 

2. 

38. 

2 

38. 

32. 

106. 

38. 

38. 

38. 

38. 

38. 

38. 

38. 
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çfy  grain. 

Ce  qui  se  pratique  a  Amsterdam, 
dans  les  achats  &  ventes  des  Grains. 

On  peut  voir  dans  les  diftérensArticles  où  il  eft  trai¬ 
té  des  grains  dans  leur  ordre  alphabétique,  les  di¬ 
vers  prix  qu’ils  fe  vendent  ordinairement  à  Amfter- 
dam  ,  les  tares  qu’ils  donnent  fuivant  leurs  efpèces  , 
&  leurs  déductions  pour  le  bon  poids,  ou  pour  le 
promt  payement.  Ici  l’on  fe  contentera  de  parler 
des  fraix  qu’il  en  coûte  aux  acheteurs  ,  foit  qu’ils 
les  veuillent  garder  en  grenier  ,  foit  qu’ils  les  veuil¬ 
lent  envoyer  au-dehors ,  ôc  ce  que  doivent  offer- 
ver  les  Vendeurs. 

Le  Vendeur  n’eft  tenu  qu’au  feul  courtage,  qui 
eft  de  6  f.  par  laft.  Lorfqu’il  a  fait  fon  marché  & 
qu’il  a  vendu  une  partie  de  Grains  ,  il  délivre  a  1 A- 
çjieteur  ou  à  quelques-uns  de  fes  gens ,  un  ordre 
par  écrit  pour  le  tnefurage  de  la  quantité  des  Grains 
vendus,  pris  dans  un  tel  grenier,  tel  vaifteau,ou  tel 
bateau,  fuivant  l’endroit  où  ils  font.  Le  mefurage 
achevé  ?  les  meftjreurs  lui  renyoyent  fon  ordre ,  au 
bas  duquel  ils  ajoutent  le  nombre  de  lafts,  de  mud- 
dçs  ou  de  fchepels  de  froment ,  de  feigle  ,  d’orge  , 
d’avoiqe,  ou  d’autres  fortes  de  Grains  qu’ils  ont  me- 
furés  y  6c  pour  la  peine  de  celui  qui  rapporte  fon 
billet ,  il  lui  donne  6  f  qui  font ,  avec  les  droits  de 
courtage,  les  feuls  droits  auxquels  le  Vendeur  eft 
tenu, 

A  l’égard  de  ceux  qu’il  en  coûte  à  F  Acheteur ,  ils 
font  plps  ou  moins  forts,  fuivant  qu’il  les  veut  gar¬ 
der  en  grenier,  eu  les  envoyer  au-dehors. 

Au  premier  cas,  il  faut  qu’il  paye  au  Fermier  de 
la  mefure  ronde  ,  ou  comme  on  l’appelle  à  Amfter- 
dam  Pachfer  der  Ronde-maat  ,  25  f.  du  laft  de  fro¬ 
ment  Sc  i(5  f.  |  du  feigle,  de  l’orge,  de  l’avoine  & 
du  blé-farafin.  Dans  le  fécond  cas  ,  ce  droit  n’eft  pas 
dû;  &  même  celui  qui  l’a  payé  en  mettant  fes  grains 
au  grenier  ,  peut  s’en  faire  rembourfer  par  le  Fer¬ 
mier  ,  fi  dans  la  fuite  il  les  envoyé  dehors  ,  en  jufti- 
fiant  néanmoins  du  paffeport  qu’il  en  a  obtenu. 

Les  autres  fraix  auxquels  l’Acheteur  eft  tenu  ,  font 

I?.  Le  droit  de  courtage  ,  qui  eft  auffi-bien  que 
pour  le  Vendeur  ,  de  6  f.  par  laft. 

2°.  Pour  la  fortie  du  bateau  ,  &  les  mettre  en  gre¬ 
nier,  ©u  la  fortie  du  grenier  pour  les  mettre  en  ba¬ 
teau  ,  il  paye  depuis  20  f.  jufqu’à  qo  f.  par  laft ,  fui¬ 
vant  la  hauteur  du  grenier. 

3^.  Pour  les  fraix  du  bateau  3  f. 

q*.  Pour  les  facs  ôc  échelles  1  f. 

yp.  Pour  le  droit  qui  s'appelle  Set-G-elt  3  f. 

6°.  Pour  les  Mefureurs  &  leur  boiffeau  2  f. 

70.  Pour  le  FaCteur  3  f. 

Tous  ces  petits  fraix  pu  droits,  outre  le  courtage, 
reviennent  à  2  flor.  2  f.  par  laft  ,  à  quoi  il  faut  ajoû- 
ter  la  dépenfe  des  greniers  que  l’Acheteur  eft  obli¬ 
gé  de  faire  dans  les  Bâtimens  fur  lesquels  il  les  char-* 
ge  ,  s’il  veut  les  envoyer  par  mer. 

Grain.  Se  dit  auflî  des  chofes  rondes  &  féparées 
l’une  de  l’autre,  qui  ont  du  raport  ôc  de  lareffem- 
blance  aux  pois  ou  d’autres  Grains,  foit  qu’elles 
foientplus  groffes  ou  plus  menues,  comme  un  Grain 
de  mufc,  un  Grain  de  cachou,  un  Grain  d’ambre  , 
un  Grain  d’encens ,  un  Grain  de  corail  ,  un  Grain 
de  chapelet,  un  Grain  de  patenoftre  ,  &c. 

Grain.  S’entend  encore  de  la  forme  ou  figure 
des  Grains  qui  font  dans  les  étoffes,  les  cuirs,  les 
métaux  &  les  pierres. 

Les  Gros  de  Tours  d:  de  Naples  font  des  efpèr- 
ces  de  moires  qui  ont  un  plus  gros  iGrain  qne  les 
autres.  On  dit  ayfli,  de  la  Futaine  à  Grain  d’orge. 

Le  Maroquin  a  un  Grain  plus  gros  que  le  Chagrin, 

Il  y  a.  du  marbre  dont  le  Grain  eft  gros,  &  4’au- 
tre  dont  lp  Grain  eft  menu  :  l’acier  fe  çonnoîf  au 
Grain  qui  eft  beaucoup  plus  fin  que  celui  du  fer. 

Grain  de  Zelim.  C’eft  une  efpèee  de  poivre 
long.  Voyez.  Poivre. 
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Grain  de  Tilly.  On  donne  ce  nom  au  Pi¬ 
gnon  d’Inde.  Voyez  Pignon  d’Inde. 

On  appelle  Huile  de  petit  Grain,  celle  qui 
fe  fait  avec  de  petites  oranges  vertes  qu’on  nomme 
Orangelettes.  Voyez  Oranges. 

Grain  d’Orge.  On  appelle  ai n fi  certaine  efpè- 
ce  de  linge  ouvré  qui  fe  fait  en  Flandre  6c  en  Pi¬ 
cardie.  Voyez  Linge. 

Grain  d’Orge.  Se  dit  auflî  de  quelques  outils 
d’Artifans. 

Les  Menuifters  ont  des  Grains  d’Orge  montés 
fur  des  fufts ,  &  d’autres  qui  font  à  manche  de  bois. 
Les  Grains  d’orge  à  fuft  font  des  efpèces  de  rabots 
qui  fervent  à  faire  des  moulures  ôc  à  dégager  les  ba- 
gueftres  ;  ceux  à  manche  font  des  cifeaux  pointus 
un  peu  rabatus  en  burins. 

Les  Grains  d’Orge  des  Tourneurs  font  auflî  des 
efpèces  de  cifeaux  dont  la  pointe  eft  en  triangle.  Us 
en  distinguent  de  deux  fortes  ;  les  uns  qu’ils  nom¬ 
ment  Grains  d’Orge  fimple  ,  &  les  autres  Grains 
d’Orge  à  trois  taillans  ;  ils  fervent  à  ébaucher  l’ou¬ 
vrage. 

Ce  que  les  Serruriers  appellent  Grain  d’Orge  eft 
un  outil  de  fer  acéré,  dont  la  pointe  eft  forte  ÔC 
quarrée  ;  ils  s’en  fervent  pour  percer  ia  pierre  ,  lorf- 
qù’elle  eft  trop  dure  pour  que  le  cifeau  y  puilfe  en¬ 
trer. 

Grain  d’Orge.  Se  dit  quelquefois  de  la  ligne 
qui  eft  la  douzième  partie  du  pouce  de  Roi ,  c’eft-à- 
dire  ;  de  la  plus  petite  des  mefures  des  longueurs. 
Voyez  Ligne. 

Broderie  a  Grain  d’Orge.  Terme  de  Cha- 
fublier.  C’eft  une  broderie  en  compartimens  qui  re¬ 
préfente  aftez  bien  le  grain  dont  elle  a  pris  fon 
nom. 

GRAINE,  qu’on  écrit  auftï  GRENE.  C’eft  la 
femence  que  produifent  les  arbres  ôc  les  plantes  pour 
la  confervation  ÔC  reproduction  de  leur  efpèee. 

■f  La  Graine  dans  les  plantes  eft  ordinairement 
logée  dans  des  capfules  ,  ou  envelopes  ,  qu’on  ap¬ 
pelle,  pris  dans  un  fens  général  ôc  parmi  les  Bota- 
niftes  ,  le  Fruit  ;  car  parmi  le  vulgaire  ,  le  Fruit  n’eft 
particuliérement  autre  chofe  que  ce  que  les  arbres 
cultivés  produifent  de  bon  pour  la  table.  C’eft  pour¬ 
quoi  on  les  appelle  Arbres  Fruitiers. 

"f  L’Homme  qui  s’étudie  à  connoître  la  nature 
avec  des  yeux  attentifs  ,  reconnoit  aifément  que  les 
Graines  font  aux  plantes  ce  que  les  œufs  font  aux 
animaux  volatiles;  chaque  pièce  des  uns  &  des  au¬ 
tres  renferme  comme  une  matrice,  un  Embryon, 
ou  un  individu  de  fon  efpèee.  Ain  fi  Fon  pourroit 
également  &  Fuivant  les  loix  de  la  nature,  appeller 
(eufs  de  plantes  ,  les  Graines  qui  en  viennent  ;  Sc 
Graines  d’animaux  ,  les  œufs  pondus  par  les  volati¬ 
les.  L’ufage  a  bien  fuivi  cette  loi,  à  Fégard  des 
œufs  que  les  papillons  des  vers  à  foye  pondent 
pour  fe  multiplier  ;  car  on  les  appelle  la  Graine , 
comme  on  le  peut  voir  plus  bas  dans  cet  Article  , 
fpr  ce  qu’en  dit  Mr.  Savary,  L’Analogie  fe  trou¬ 
ve ,  dans  les  Graines  ôc  dans  les  œufs ,  toûjours  la 
même  à  divers  égards.  *  Mr-  Garcin. 

On  a  jugé  à  propos  de  ne  parler  ici  que  des  Grai¬ 
nes  qui  ont  quelque  raport  au  commerce,  aux  tein¬ 
tures  ôc  manufactures  ,  paroiftant  inutile  de  dire 
quelque  chofe  des  autres  graines. 

-f-f  Graine  d’Avignon  ,  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  Grainette  ,  ou  Graine  jaune.  C’eft  la 
Graine  d’un  arbriiïeau  connq  des  Ancieqs  fous  le 
nom  de  Lycium  ,  de  la  Lycie  où  il  croît  en  abon¬ 
dance  ;  &  auflî  tous  celui  de  Pjxacantha,  qui  li¬ 
gnifie  Buis  épineux,  du  Grec  fixos,  Buis,  ôc  A- 
cantha ,  Epine,  parce  que  fes  feuilles  reflemblent  à  cel¬ 
les  du  Buis  ,  &  qu’il  porte  des  Epines.  U  y  a  quan¬ 
tité  de  ces  arbrifteaux  aux  environs  d’Avignon,  d’où 
cette  Graine  a  été  appellée  Graine  d’Avignon  :  il 
s’en  trouve  auflî  “beaucoup  dans  le  Çomtat  Ve- 
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naiffîn  &  en  pîufteurs  endroits  de  Dauphiné  ,  de  la 
Provence  &  du  Languedoc. 

Cet  arbriffeau  fe  plaît  dans  les  lieux  âpres  &  pier¬ 
reux  ;  Tes  branches  font  parfemées  d’épines  ,  longues 
de  deux  ou  trois  pies  ;  Ton  écorce  eft  noirâtre ,  la 
feuille  petite,  épaiffeffemblableàcelle  du  Buis,  mais  ar¬ 
rangée  comme  celles  du  myrte;  fa  graine  d’un  verd 
tirant  fur  le  jaune  eft  de  la  groffeur  d’un  grain  de 
poivre ,  d’un  goût  aftringent  ôc  amer  ,  ôc  fes  racines 
font  jaunes  &  ligneufes. 

Quelques  Auteurs  confondent  cet  arbriffeau  avec 
le  Nerprun  ,  mais  il  eft  d’une  efpéce  toute  différente. 
Les  Teinturiers  fe  fervent  de  la  Graine  d’Avignon 
pour  teindre  en  jaune.  ✓ 

A  D  D  1  T  I  O  N. 

Cet  arbriffeau  eft  cependant  une  efpèce  du  genre 
de  Nerprun  ,  appellé  en  Latin  Rhamnus  Catharticus. 
On  distingue  celui  qui  porte  la  Graine  d’Avignon  , 
par  ce  nom  ,  Rhamnus  Catharticus  minor  ,  parce  que 
c’eft  une  efpèce  plus  petite.  On  doute  beaucoup 
aujourd'hui ,  qu’elle  foit  le  Lycium  des  Anciens.  M. 
Tournefort  a  rangé  le  genre  de  Nerprun  dans  la 
XXe  Claffe  qui  renferme  les  arbres  &  arbriffeaux  à 
fleur  monopétale.  La  fleur  de  ce  genre  eft  en  for¬ 
me  d’entonnoir  divifé  par  le  haut  en  4  lobes.  Son 
piftile  fe  change  en  une  baye  molle  &  pleine  de  fuc, 
laquelle  renferme  quatre  pépins  ou  femences. 

Mr.  Tournefort  en  rapporte  dix  efpèces ,  dont  la 
première  fert  en  Médecine  pour  purger  les  Hydro¬ 
piques  ,  ôc  la  fécondé  eft  celle  qui  nous  donne  la 
graine  jaune,  ou  autrement  Graine  d’Avignon;  cel- 
te-ci  aime  plus  les  Pais  chauds  que  l’autre. 

Les  Hollandois  fe  fervent  de  cette  Graine  pour 
Faire  le  St  il  de  grain  ,  lequel  fert  de  jaune  pour  les 
Peintres.  Voyez.  Stil  de  Grain. 

La  Graine  de  la  première  efpèce  fert  à  faire  le 
verd  de  veflîe.  Voyez- le  dans  fon  lieu.  *  Mém. 
de  Mr.  Garcin. 

La  Graine  d  Avignon  ou  Graine  jaune ,  paye  les 
droits  de  ta  Douane  de  Lyon  ci  raifon  de  f.  du  quintal^ 
tant  d’ancienne  que  de  nouvelle  taxation  &  pour  ceux 
de  /ortie  du  Royaume  ,  20  fols  fuivant  le  Tarif  de 
1664. 

Graine  Jaune.  Voyez.  l’Article  précédent. 

Graine  d’Ecarlate.  Voyez.  Ecarlate. 

La  Graine  d’Ecarlate  de  France  paye  les  droits  de 
la  Douane  de  Lion  à  raifon  de  6  liv.  5  fols  le  quintal 
pour  tous  droits  ,  à  la  Graine  Ecarlate  ou  Cochenille 
étrangère,  13  liv. 

Graine  de  Paradis.  Voyez.  Cardamome. 

Graine  De  Girofle  ,  autrement  Amomi  ,  ou 
Poivre  de  la  Jamaïque.  Voyez  Inde. 

Graine  de  Colsat  ,  autrement  Navette, ou 
Babette.  Voyez  Colsat  &  Navette. 

Graine  de  Coton.  Voyez  Coton. 

Graine  de  Lin.  Voyez  Lin. 

Graine  de  Chanvre  ,  appellée  Chenevi. 
Voyez  Chanvre  &  Chenevi. 

Graine  de  Musc.  Voyez  Ambrette. 

Graine  de  Corne  de  Cerf.  C’eft  ainfi  que 
les  Marchands  Epiciers-Droguiftes  nomment  la  ra¬ 
clure  de  bois  de  Cerf.  Voyez  Cerf. 

La  Graine  de  Corne  de  Cerf  paye  les  droits  delà 
Douane  de  Lion  à  raifon  de  10  f  du  quintal. 

Graine.  Ce  qu’on  appelle  Rouge  de  demi-Grai- 
ne  ,  eft  un  des  fept  bons  Rouges  des  Teinturiers. 
Voyez  Rouge. 

Far  le  Tarif  de  1664  ,  les  Graines  de  jardin  à 
femer  de  toutes  fortes  ,  payent  pour  droits  de  [or¬ 
tie  26  fols  le  cent  pefant ,  &  12  fols  de  droits  d’en¬ 
trée. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  ces  mêmes 
Graines  font  de  7  f  6  den.  d’une  part  ,  &  de  3  f  9  d. 
d’une  autre  par  quintal. 
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Les  droits  de  /ortie  des  Graines  de  Rabette  ou  Na- 
vette  ,  de  Lin  ,  de  Colzat  &  de  Moutarde  ,  [ont  de 
2°  f.  par  fetter  me  fur  e  de  Paris.  La  dernière  paye 
les  droits  de  la  Douane  de  Lion  à  raifon  de  4.  [  du 
quintal. 

Graines  de  Citrouille,  de  Concombre  de 
Courge  ,  de  Melon.  Voyez  Semences  Froi¬ 
des. 

Graine  de  Perroquet. 

Cette  Graine  paye  les  droits  de  la  Douane  de  Lyon 
fur  le  pie  de  3  f  6  d.  d! ancienne  &  nouvelle  taxa¬ 
tion  ,  (7  encore  12  f.  d  anciens  Û  nouveaux  quatre 
pour  cent.  x 

Commerce  des  Graines  qui  se  fait 
à  Amsterdam. 

Le  commerce  des  Graines  eft  très  confidérable  par 
toute  la  Hollande  ,  &  particuliérement  à  Amfter- 
dam.  Ainfi  1  on  a  cru  qu’il  feroit  utile  ôc  agréable  au 
Leéteur  qui  voudroit  entrer  dans  ce  négoce  ,  de  lui 
préfenter  ici  le  detail  curieux  de  leur  prix  >  de  leur 
tare  ôc  de  leur  déduction ,  auflï-bien  que  fes  diffe¬ 
rentes  mefures  où  elles  fe  vendent ,  que  M.  Jean  P. 
Ricard  en  a  donné  dans  fon  Traité  du  Négoce  d’Amf- 
terdam ,  imprimé  en  1722.  *  J 

Graine  de  Chanvre. 

Les  Marchands  d’Amfterdam  tirent  leurs  Graines 
de  Chanvre  de  Riga  ôc  de  Mofcovie.  Elles  s'em¬ 
ployer  prefque  toutes  à  battre  ou  à  faire  de  l’huile: 
elles  fe  vendent  au  baril  z  celle  de  Riga,  depuis  ç  tuf- 
qu  à  6  florins  \  ,  Ôc  celle  de  Mofcovie  depuis  4! 
jufqu  à  6  flor.  La  déduction  pour  le  promt  paye¬ 
ment  ,  eft  d  un  pour  cent ,  également  pour  l’une  & 
pour  l’autre. 

Graine  de  Choux. 

Les  Graines  de  Choux  qui  fe  vendent  à  Amfter- 
dam  viennent  de  Zélande ,  de  Flandre  ôc  d’au-delà 
de  la  Meufe ,  d’Angleterre ,  de  Frife  Sc  de  Voor- 
lande  ,  ce  qui  contient  les  Iles  de  Voorn  ,  de  Gorée 
Ôc  d’Overflack.  Toutes  ces  Graines  ne  font  bonnes 
qu’à  faire  de  l’huile ,  ôc  fe  vendent  au  laft. 

Elles  fe  vendent ,  à  la  réferve  de  la  Graine  de 
Choux  de  Frife ,  depuis  27  jufqu’à  30  livres  |  de 
gros  le  laft.  Celle  de  Frife  ne  s’achète  que  depuis 
26  jufqu’à  30. 

A  l’égard  de  la  Graine  de  Chou  propre  à  femer, 
elle  fe  vend  à  la  livre,  plus  ou  moins,  fuivant  fa 
nature  ôc  fa  rareté  ;  y  ayant  eu  des  années  qu’on  a 
donné  depuis  14  jufqu’à  20  fols  de  la  livre  de  Grai¬ 
ne  de  Choux  Cabus. 

* 

Graine  de  Lin. 

Riga ,  Tiel ,  Liban  ,  Memel ,  Kônigsberg  ôc  la 
France  ,  fourniffent  aux  Marchands  d’Amfterdant 
prefque  toutes  leurs  Graines  de  Lin  ,  foit  pour  fe¬ 
mer  ,  foit  pour  battre  ,  c’eft-à-dire ,  pour  en  faire  de 
l’huile. 

La  Graine  de  Lin  à  femer  fe  vend  au  baril. 

Celle  de  Riga  15  à  18  florins. 

Celle  de  Tiel  11  à  13. 

Celle  de  Liban  18  à  20. 

Et  celle  de  Memel  13  à  14. 

Elles  donnent  toutes  un  pour  cent  de  déduction 
pour  le  promt  payement. 

La  Graine  de  Lin  à  battre ,  de  Riga  &  de  Konigf- 
berg ,  fe  vend  au  fchepel.  Les  j  fchepels  de  celle  ’ 
de  Riga  ,  valent  depuis  4  florins  \  julqu’à  6  flor.  \ , 
ôc  celle  de  Kônigsberg  auflï  les  5  fchepels  depuis  6 
flor.  jufqu’à  8 

La  Graine  de  Lin  à  battre  ,  de  France  ,  fe  vend 
au  laft.  Le  prix  eft  depuis  27  jufqu’à  33  livres  de 
gros. 

La  Graine  de  Lin  à  battre  donne  les  mêmes  dé¬ 
ductions  que  celle  à  femer. 
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Autres  Graines. 

La  Graine  de  Navette  fe  vend  au  laft ,  depuis  2 6 
jufqu’à  29  livres  de  gros  le  lad  :  elle  donne  1  pour 
cent  de  déduction  pour  le  promt  payement. 

La  Graine  de  Zédoar  fe  vend  à  livre  ,  &  fe  tare 
au  poids.  Son  prix  eft  de  50  à  54  f.  la  livre  :  elle  dé¬ 
duit  deux  pour  cent  pour  le  bon  poids  8c  un  pour 
prompt  payement. 

Graine  de  Vers  a  soye.  Ce  font  les  œufs 
de  ces  infeétes  :  on  les  appelle  Graine  à  caufe 
de  la  relfemblance  qu’ils  ont  avec  cellej  des  plantes^ 
Ces  œufs  font  extrêmement  petits  ,  de  figure 
ronde,  mais  un  peu  applatie,  &  d’une  couleur  gri¬ 
sâtre.  Tous  les  vers  à  foye  femelle  jettent  leur 
Graine  lorfqu’aii  fortir  de  la  coque  ils  font  devenus 
papillons  ;  mais  il  n’y  a  que  la  Graine  des  femelles 
qui  fe  font  accouplées  avec  les  mâles,  qui  foit  fécon¬ 
de.  Voyez  Vers  a  soye. 

La  Graine  de  Vers  a  foye  paye  les  droits  de  la 
Douane  de  Lion  à  raifon  de  10  f.  de  la  livre. 

Graine  d’Ecarlate  ,  ou  Pastel.  Voyez  Pas¬ 
tel. 

Cette  Graine  paye  en  France  les  droits  d'entrée  à 
raifon  de  10  livres ■  du  cent  pefant  ,  fuivant  le  Tarif 
de  166^  ;  &  par  ceint  de  la  Douane  de  Lion ,  aujji  10 
livres  pour  tous  droits. 

Graine  de  Tonneau.  Efpéce  de  Gravelle. 

Elle  paye  à  Lion  les  droits  fur  le  pié  de  3  fols 
€  deniers  tant  d'ancienne  que  de  nouvelle  taxation. 

Graine  d’Epinars.  Terme  de  Brodeur-Cha- 
fublier.  C’eft  une  efpéce  de  broderie  en  lofange  faite 
avec  du  fil  d’or  &  d’argent  ;  on  l’appelle  aulîi  Grain 
d’orge. 

G  RAINETTE.  Graine  propre  à  teindre.  Voyez 
Graine  d’Avignon. 

GRAINETTERIE.  Commerce  des  grains  ,  des 
graines  &  des  légumes  fecs,  en  détail  8c  à  petites 
mefures.  C’eft  le  négoce  que  font  à  Paris  les  Mar¬ 
chands  &  Marchandes  Grainiers  &  Grainiéres.  Voyez 
Grainier. 

GRAINETTIER ,  GRAINETTIERE.  Mar¬ 
chand  ou  Marchande  qui  vendent  des  grains  ,  des 
Graines,  &c.  Voyez  Grainier. 

GRAINIER,  GRAINIERE  ,  qu’on  écrit  auiïî 
GRENIER  ,  GRENIERE  ,  Marchand  ou  Mar¬ 
chande  qui  vend  en  détail  &  à  petites  mefures  tou¬ 
tes  fortes  de  grains,  graines,  légumes,  même  du 
foin  8c  de  la  paille. 

On  leur  donne  fouvent  le  nom  de  Grenetier  & 
Grenetiére  ,  mais  c’eft  improprement  ;  les  Ordon¬ 
nances  &  les  Statuts  concernant  cette  profeflïon  ne 
leur  donnant  que  le  nom  de  Grainier  8c  Grainiére, 

8c  d  ailleurs  le  nom  de  Grenetier  ayant  une  autre  li¬ 
gnification. 

A  Paris  les  Grainiers  8c  Grainiéres  ne  font  qu’un 
feul  corps  de  Communauté  :  leurs  derniers  Statuts 
font  du  17  Septembre  1594,  ils  leur  donnent  la 
qualité  de  Maîtres  8c  Maîtreftes  ,  Marchands  &  Mar¬ 
chandes  Grainiers  8c  Grainiéres  de  la  Ville  8c  Faux- 
bourgs  de  Paris. 

Les^  graines,  légumes  8c  autres  denrées  qu’ils  ont 
faculté  de  vendre  ,  font,  toutes  fortes  de  pois,  fèves 
&  lentilles  tant  crues  que  cuites  ,  de  l’orge  en  grain 
&  de  1  orge  mondé,  de  l’avoine,  du  gruau  d’avoine, 
du^  millet  en  grain  &  du  millet  mondé  ,  du  ris,  du 
blé,  du  fégle ,  du  farrafin,  de  la  navette  ,  du  che- 
nevis ,  de  la  veffe  ,  du  fainfoin  ,  de  la  luzerne,  du 
trèfle  de  Hollande ,  des  lupins  ,  de  la  graine  de  lin  , 
du  pfillion,  de  l’alpifte,  du  fénugrec,de  la  graine  de 
coriandre  ;  enfin  des  graines  de  laitues ,  de  pour¬ 
pier  ,  de  poreaux  ,  de  poirée  ,  d’oignons  ,  d’épi- 
nars  ,  de  fercifis  ,  de  choux  8c  de  cerfeuil ,  &  toutes 
autres  graines  de  jardin. 

Toutes  fortes  de  farines  entrent  aufti  dans  leur  né¬ 
goce.  Telles  font  les  farines  de  fèves  ,  d’orofie  ,  de 
Diclion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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fegîe ,  de  froment ,  d  orge  ,  de  lupins  ,  de  graine  dt?. 
fin  8c  de  fénugrccj  &  généralement  toutes  les  ef- 
péces  de  graines  <3c  autres  Marchandifes  dépendantes 
de  l’état  8c  métier  de  Grainier  8c  Grainiére  ,  mê¬ 
me  du  foin,  8c  de  la  paille  3  mais  le  tout  en  détail 
8c  à  petites  mefures. 

Il  faut  obferver  que  fous  le  titre  de  Grains  font 
compris  le  blé  ou  froment  ,  le  fégle  ,  l’orge  ,  l’a¬ 
voine  &  le  farrafin  :  que  fous  le  nom  de  Légumes 
on  doit  entendre  les  pois  ,  les  fèves  8c  les  lentil¬ 
les  ,  8c  que  ce  qu’on  nomme  Graines  eft  le  miilet, 
la  navette  ,  le  chenevis  ,  la  veffe  ,  le  fainfoin  ,  l’al¬ 
pifte  ,  Scc. 

A  la  tête  de  la  Communauté  des  Grainiers  & 
Grainiéres  font  deux  Jurés  &  autant  de  Jurées  ,  lé 
corps  étant  indifféremment  compofé  de  Marchands 
8c  de  Marchandes.  Les  Jurés  8c  Jurées  doivent  éga¬ 
lement  veiller  à  la  confervation  de  leur  art  8c  mé¬ 
tier  j  tenir  la  main  à  l’exécution  de  leurs  Statuts  > 
faire  les  vifites  chez  les  Maîtres  8c  Maîtreftes  ,  8c 
recevoir  les  Apprentis  8c  Apprentifles  à  l’appren- 
tifiage  ,  8c  les  Afpirans  8c  Afpirantes  à  la  Maîtrife, 
L’éleéHon  s’en  fait  tous  les  ans ,  favoir  d’un  nou¬ 
veau  Juré  &  d’une  nouvelle  Jurée  ,  en  forte  que 
chaque  Juré  &  jurée  purifie  refter  deux  ans  en 
charge. 

Les  Marchands  8c  Marchandes  Grainiers  & 
Grainiéres  ont  la  liberté  par  leurs  Statuts  ,  dé 
faire  venir  de  toutes  fortes  d’endroits  du  Royaume 
au-deià  des  vingt  lieues  à  la  ronde  de  Paris  ,  mê¬ 
me  des  Païs  Etrangers  tant  par  terre  que  par  eau  , 
toutes  fortes  de  marchandifes  concernant  leur  état 
8c  métier. 

De  grandes  conteftations  étant  furvenuës  entre 
les  Maîtres  8c  Maîtreftes  Grainiers  &  Grainiéres 
dune  part,  8c  les  Maîtres  Chandéliers  de  P^ris  de 
1  autre  ,  au  lujet  de  la  vente,  débit  8c  commerce 
des  grains,  des  graines,  des  légumes  8c  autres  fem- 
blables  denrées  ;  8c  Ja  caufe  ayant  été  portée  au 
Parlement,  il  intervint  Arrêt  du  17  Août  1694, 
par  lequel  il  eft  défendu  aux  Chandéliers  de  vendre 
à  l’avenir  aucunes  des  marchandifes  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  Statuts  des  Grainiers  8c  Grai¬ 
niéres  ,  ni  de  faire  aucune  entreprife  fur  leur  né¬ 
goce. 

Les  Grainiers  ayant  aufti  voulu  inquiéter  les 
Marchands  Epiciers  touchant  la  vente  qu’ils  font  des 
pois  ,  des  fèves  ,  des  lentilles  ,  du  ris  ,  de  l’orge 
mondé  ,  du  gruau  d’avoine  ,  du  fégle  préparé  en 
caffé ,  8c  autres  tels  légumes  appartenant  à  la 
Graineterie,  le  Corps  de  l’Epicerie  a  été  maintenu 
dans  l’ufage  où  il  eft  de  toute  ancienneté  de  ven¬ 
dre  ces  fortes  de  marchandifes  ,  fans  néanmoins  que 
les  Marchands  Epiciers,  non  plus  que  les  Grainiers 
puffent  les  tirer  des  environs  de  Paris,  ni  même  plu^ 
près  que  de  vingt  lieuës  à  la  ronde  de  cette  Ville. 

Par  les  Ordonnances  de  la  Ville  de  Paris  art.  7, 

8 , 9  ,  du  chap.  6  ,  il  eft  défendu  aux  Maîtres  8c  Maî- 
treffes  Grainiers  &  Grainiéres  d’aller  au  devant  des 
Marchands  8c  Laboureurs  pour  acheter  leurs  grains, 
ni  d’en  acheter  ailleurs  que  fur  les  Ports. 

Il  leur  eft  encore  détendu  d’acheter  ou  de  faire 
acheter  des  grains  8c  farines  fur  les  Ports  ,  qu’aux 
jours  de  marché  8c  après  midi* 

Ils  ne  peuvent  non  plus  enlever  à  la  Foire  plus 
de  fix  fetiers  d’avoine  8c  deux  fetiers  des  autres 
grains,  ni  avoir  dans  leurs  maifons  plus  de  deux 
muids  d’avoine,  8c  huit  fetiers  de  chacune  forte 
des  autres  graines  8c  légumes,  pour  la  vente  8c  dé¬ 
bit  de  ces  marchandifes. 

Enfin  ils  font  tenus  de  ne  fe  fervir  que  de  pe¬ 
tites  mefures  de  bois,  comme  boifïèau  ,  demi-boif- 
feau  ,  litrons ,  8c c.  bien  &  dûëment  étalonnées  8c 
marquées  à  la  lettre  courante  de  l’année  ,  leur  étant 
abfolument  défendu  de  fe  fervir  de  picotins  8c  au¬ 
tres  mefures  d’ofier^  &  lorfqu’ils  veulent  vendre  à 

F  f  3  plus 
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plus  grande  mefure  que  celle  du  boilTeau  ,  ils  font 
dans  l’obligation  d’appeller  les  Jurés  Mefureurs  de 
grains  pour  faire  leur  mefurage. 

G  RAIS  ,  ou  GRE’S.  Pierre  dure  &  grife  qui  fe 
fend  8c  fe  réduit  en  poudre  aifément. 

•f  Les  pierres  de  Grais  fe  forment  lorfquelefuc 
îapidifique  réunit  avec  lui  du  fable  ,  du  gravier  , 
du  talc ,  des  terres  graveleufes  ,  pour  en  faire  des 
corps  folides.  Il  y  a  des  pierres  de  Grais  dont  l’é¬ 
corce  n’eft  que  fïmple  Grais  ,  où  l’on  trouve  les  tra¬ 
ces  de  caillou  à  mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  furfa- 
ce  ;  enfin  à  une  certaine  diftance  on  voit  le  Grais 
véritablement  Caillou. 

Cette  pierre  a  quantité  d’ufages  :  elle  fert  dans 
les  bâtimens ,  mais  feulement  en  gros  quartiers, 
n’y  étant  pas  propre  en  motion  ,  8c  encore  moins 
en  cailloutage  ,  parce  qu’elle  n’afpire  pas  le  mortier; 
elle  ne  s’emploie  guère  que  piquée  :  elle  fe  vend  au 
pié  cube,  à  la  voie  8c  au  tonneau.  La  fuperbe  mai- 
îon  de  Fontainebleau  en  eft  prefque  toute  bâtie. 

Les  Sculpteurs  fe  fervent  aullî  de  la  pierre  de 
Grais  pour  des  morceaux  de  fculpture  :  les  fphinx 
8c  les  lamies  qu’on  voit  à  Fontainebleau,  8c  qui  font 
lî  fort  eftimés ,  en  font  faits. 

Le  principal  ufage  du  Grais  ,  fur-tout  à  Paris  8c 
aux  environs,  eft  pour  le  pavé  ;  prefque  tous  les 
grands  chemins  qui  y  aboutiflent  en  font  ,  aufti  bien 
que  les  rues  8c  les  cours  des  maifons  de  cette  Capi¬ 
tale.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  du  grand  8c  du  petit 
échantillon  :  le  grand  ne  s’alfied  qu’avec  le  fable  ; 
le  petit  qui  eft  aufti  de  deux  fortes  ,  fe  pofe  ou  à 
chaux  8c  à  fable ,  fi  c’eft  du  commun  ,  ou  à  chaux 
8c  à  ciment  s’il  eft  d’échantillon  ,  c’eft-à-dire,  s’il 
eft  taillé  quarrément  ;  ce  dernier  n’a  que  quatre  à 
cinq  pouces  en  quarré.  Le  Grais  fe  vend  à  la  toife 
cube  tout  taillé  fur  la  carrière,  &  à  la  toife  quarrée 
pofé  en  place.  Voyez  Paveur. 

Les  Potiers  de  Terre  8c  les  Fournaliftes  em- 
ployent  aufti  beaucoup  de  Grais  dans  leurs  ouvra- 
ges. 

C’eft  encore  avec  du  Grais  battu  que  les  glaces  à 
miroirs  fe  dégroftîftent  &  s’adouciftent ,  8c  que  les 
Lunetiers  travaillent  leurs  verres  ,  foit  concaves  avec 
des  boules ,  foit  convexes  dans  des  badins. 

Les  Marbriers  8c  Scieurs  de  pierre  s’en  fervent 
pareillement  pour  fcier  ôc  ufer  leurs  marbres  8c  leurs 
pierres.  s 

Enfin  c’eft  fur  le  Grais  que  la  plûpart  des  Ouvriers 
qui  travaillent  en  marbre  ,  en  pierre  8c  en  bois  , 
comme  les  Sculpteurs,  Marbriers,  Tailleurs  de  pier¬ 
re  ,  Charpentiers  ,  Menuifiers ,  8c c.  affûtent  8c  ai- 
guifent  leurs  outils  coupans.  Voyez  les  Articles  de 
tous  ces  Ouvriers  &  Artifans. 

■f  II  y  a  des  carrières  de  Grais  à  Saint  Leu-Ta- 
verni.  La  fuperficie  de  ces  lits  de  Grais,  eft  couver¬ 
te  d’un  fable  tout-à-fait  femblabie  à  celui  du  bord 
de  la  Mer. 

Grais,  qu’on  nomme  quelquefois  Meule,  8c  af- 
fez  fouvent  Amplement  Pierre.  C’eft  chez  les  Fon¬ 
deurs  de  caraftéres  d’imprimerie  une  pierre  de  Grais 
d’Angleterre  fur  laquelle  ils  frotent  8c  ufent  les 
lettres  nouvellement  fondues,  pour  les  unir  des  deux 
côtés  par  où  elles  doivent  fe  toucher  8c  fe  joindre 
quand  on  les  met  en  ligne.  Le  Grais  fe  pofe  hori¬ 
zontalement  fur  un  billot  ou  efcabellon  de  bois. 

Grais.  Celui  des  Miroitiers- Lunetiers  n’eft  gué- 
res  différent  du  précédent  ;  mais  ils  ne  lui  donnent 
ordinairement  que  le  nom  de  Meule,  8c  n’employent 
communément  que  des  meules  de  Lorraine  ,  qui 
font  également  bonnes  pour  leurs  ouvrages  ,  quoi¬ 
que  moins  excellentes  que  celles  d’Angleterre.  C’eft 
fur  ce  Grais  qu’ils  drelîent  &  arrondiifent  les  bords 
des  verres  de  leurs  lunettes  pour  les  placer  dans  la 
rainure  des  chaftes. 

GRMSSE  ,  que  quelques-uns  écrivent  aufti 
GRESSE.  C’eft  une  matière  blanche ,  gralfe  , 
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huileufe  ,  &  épaiftîe,  qui  fe  trouve  répandue  dans  plu- 
fieurs  parties  du  corps  des  animaux  ,  entre  cuir  8c 
chair.  Elle  n’eft  pas  fi  lolide  que  le  lùif. 

Quoiqu’il  femble  que  les  différentes  fortes  de 
Grailles  ne  foient  pas  d’une  grande  utilité  pour  le 
commerce  ,  cependant  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
étant  fondues  8c  purifiées  ,  font  partie  de  celui  des 
Marchands  Epiciers  &  Droguiftes  ,  les  unes  étant 
propres  à  la  Médecine  ,  8c  les  autres  s’employant 
dans  les  Manufactures  des  chandéles  ,  ou  dans  la 
préparation  de  certaines  fortes  de  cuirs  fous  le  titre 
de  fu  if. 

On  va  raporter  ici  celles  qui  font  le  plus  en  ufa¬ 
ge,  8c  Y  on  en  fera  des  renvois  aux  Articles  où  il  en 
eft  parlé  plus  particuliérement. 

Graisse  de  Blaireau.  Voyez  Blaireau. 

Graisse  ou  Suif  de  Boeuf  et  de  Vache. 
Voyez  Boeuf  ,  Vache  &  Suif. 

Graisse  ou  Suif  de  Bouc.  Voyez  Suif  Ù 
Bouc. 

Graisse  ou  Suif  de  Cerf.  '  Voyez  Cerf. 

Graisse  de  Cheval,  qu’on  appelle  aufti  Huile 
de  Cheval.  V.  au  mot  Cheval,  à  l’Article  Huile  dé 
cheval,  dont  fe  fervent  les  Emailleurs  col.  8yçy 

Graisse  ou  Suif  de  Mouton  et  de  Brebis. 
Voyez  Mouton,  Brebis  &  Suif. 

Graisse  ou  Suif  d’Ours.  Voyez  Ours. 

Graisse  ou  Suif  de  Porc  et  de  Truye. 
Voyez  Porc  ,  Truye  à  Suif. 

Graisse  de  Vautour.  Voyez  Vautour. 

Il  y  a  des  Grailles  de  poiffon  qui  étant  fondues 
8c  préparées  ,  prennent  le  nom  d’Huile  ;  telles  font 
celles  de  la  baleine  8c  du  marfouin  ,  qui  font  partie 
du  négoce  des  Marchands  Epiciers  8c  Chandéliers. 
Voyez  Baleine  &  Marsouin. 

GRAISSERIE,  ou  GRESSERIE.  Carrière  d’ou 

1  on  tire  le  grais.  Il  fe  dit  aufti  des  ouvrages  qu’on 
fait  avec  le  grais.  Voyez  Grais. 

GRAIZE.  Voyez  GREGE. 

GRAMONIE.  Terme  de  commerce  en  ufage 
dans  quelques  Echelles  du  Levant ,  particuliérement 
à  Smirne. 

La  Gramonie  fignifie  dans  le  commerce  des  Soyes 
une  déduétion  de  |de  piaflre  par  balle  ,  outre  8c  par- 
deftus  toutes  les  tares  établies  par  l’ufage. 

GRAND.  Terme  de  comparaifon.  Il  fe  dit  dans 
le  Commerce,  de  quelques  livres  des  Marchands  & 
Banquiers  ,  auflî-bien  que  de  certaines  Communau¬ 
tés  ;  8c  encore  de  diverfes  fortes  de  marchandifes, 
ou  de  la  manière  d’en  faire  le  triage  ,  le  compte  ou 
le  débit.  On  va  donner  ici  ceux  8c  celles  qui  font 
le  plus  en  ufage. 

Grand  -  Aquit.  On  nomme  ainfi  à  Libour¬ 
ne  un  droit  qui  le  lève  fur  chaque  Vaifleau  ou  Bar¬ 
que  de  Sel  qui  fe  met  en  coûtume  :  ce  droit  eft  de 
4  1.  par  Bâtiment.  C’eft  un  des  droits  qui  fe  payent 
au  Convoi. 

Grand  Amiral  de  France.  Voyez  Amiral. 

Grand  -  banc.  On  nomme  ainfi  un  Banc  fitué 
dans  les  mers  du  Canada  ,  où  fe  fait  la  pêche  de  la 
Morue.  Il  eftappellé  Grand  ,  non  feulement  à  cau- 
fe  de  fa  vafte  étendue,  que  les  François  eftiment 
être  de  près  de  cent  lieues  de  long  ,  &  les  Anglois 
def  deux  cens  de  leurs  milles ,  mais  encore  à  caufe 
de  quantité  d’autres  petits  Bancs  ,  où  l’on  pêche  aufti 
de  ce  poiffon,  qui  font  aux  environs  8c  pas  éloignés 
de  celui-ci  ,  en  comparaifon  defquels  il  mérite  cer-  ) 
tainement  ce  nom  de  diftinftion.  Les  petits  Bancs 
fe  nomment  communément  Banquereaux. 

La  pêche  fur  ce  Banc  eft  commune  à  toutes  les 
Nations  de  l’Europe  ;  &  il  n’y  en  a  guère  qui  n’y 
envoyent  de  leurs  Vailfeaux  :  mais  ceux  qui  le  fré¬ 
quentent  davantage  font  les  François  ,  les  Anglois  8c 
principalement  les  Hollandois,  qui  y  font  une  pêche  fi 
confidérable  ,  qu’outre  la  grande  confommation  qu’ils 
en  font  eux-mêmes  ,  ils  en  entretiennent  un  riche 
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commerce  avec  tous  les  autres  Peuples  de  l,Ëuropë> 
ou  qui  n’y  envoyait  point  de  Navires  ,  ou  qui  n’ap¬ 
portent  point  allez  de  poifTon  pour  fe  paffer  du  fe- 
cours  de  ces  trois  Nations.  On  ne  repétera  point  ici 
ce  qu’on  dit  ailleurs  de  la  pêche  de  la  Morue  :  on 
fe  contentera  de  renvoyer  le  LeCteur  aux  Articles  où 
il  eft  traité  expreffement ,  ou  du  Grand  Banc,  ou 
de  la  pêche  qui  s’y  fait. 

Voyez,  celui  de  la  Morue,  &  l’article  général  du 
Commerce  ,  où  l’on  parle  de  celui  de  l  Amérique 
Angloife  ,  &  en  particulier  de  l’Ile  de  Terre-Neuve  , 
col.  992. 

Grand-Barrage.  Nom  qu’on  donne  à  une 
forte  de  linge  ouvré  qui  fe  fabrique  à  Caën,  &  aux 
environs  de  cette  Ville  de  BafTe  Normandie.  Il  y 
Voyez  Barrage  &  Linge. 

Grand- Caen,  ou  Damas.  Efpèce  de  linge 
ouvré  qui  fe  fait  en  quelques  lieux  de  Baffe-Nor- 
mandie.  Voyez  Linge* 

Grand  -  Compte,  ou  Compte  -  Marchand. 
Terme  de  commerce  de  morue.  Voyez  Morue. 

Grand-Lion.  C’eft  encore  du  linge  ouvré  qui 
fe  tire  du  Beaujolois,  particuliérement  de  Rayguie. 
Voyez  Linge. 

Grand  Livre  ,  qu’on  appelle  aulli  Livre  d’Ex- 
traits  j  ou  Livre  de  Raison.  C’eft  une  efpèce 
de  Régiftre  d’une  grandeur  extraordinaire  ,  dont  les 
Marchands  ,  Négocians  ,  Banquiers,  6c  autres  qui  fe 
mêlent  de  Commerce  ,  fe  fervent  pour  y  former 
tous  les  comptes  en  débit  &  crédit ,  dont  ils  trou¬ 
vent  les  fujets  fur  leur  journal. 

Dans  ce  Livre  les  pages  à  gauche  font  deflinées 
pour  le  débit ,  &  celles  à  droite  pour  le  crédit.  Le 
débit  fe  marque  par  le  mot  Doit ,  qui  fe  met  après 
le  nom  du  Débiteur  ,  &  le  crédit  le  diftingue  par 
le  mot  Avoir. 

De  quelque  manière  qu’on  veuille  tenir  les  écri¬ 
tures  dans  le  Commerce  ,  c’efl-  à- dire  ,  foit  en  par¬ 
ties  fimples  ,  foit  en  parties  doubles  ,  on  ne  peut  ab- 
folument  fe  difpenfer  d’avoir  un  Grand  Livre.  Voyez 
Livres. 

Grand-Monde.  C’elt  une  efpèce  de  papier  ,  le 
plus  grand  de  ceux  qui  fe  fabriquent  dans  les  pape¬ 
teries  de  France.  Voyez  Papier. 

Grand-Moule  a  gaucher.")  Termes  de  Batteur 

Grand-Moule  a  achever./ d’or.  Voy.  Moule. 

Grand  Petun.  On  nomme  ainli  l’une  des  qua¬ 
tre  fortes  de  Tabac,  qui  fe  cultivent  dans  l’ Amérique, 
à  caufe  qu’il  a  des  feuilles  plus  grandes  que  les 
autres  n’en  ont.  Voyez  l'Article  du  Tabac. 

Grand-Teint,  ou  Bon -Teint.  C'elt  ainfî 
qu’on  nomme  la  Communauté  des  Maîtres  Tein¬ 
turiers  ,  à  qui  il  n’eft  permis  que  d’employer  les 
meilleures  drogues  pour  faire  les  bouillons  de  leurs 
teintures  ,  &  mettre  les  étoffes  en  couleur.  Ils  font 
ainli  nommés  par  oppofition  aux  Teinturiers  du  pe¬ 
tit  teint,  qui  ne  teignent  que  les  moindres  étoffes , 
Sc  qui  peuvent  fe  fervir  de  drogues  moins  bonnes. 
Voyez  Teint. 

Grande-Mesure.  Terme  de  Batteur  d’or.  Voyez 
Quarteron. 

Grande-Rose,  Grande-Venise.  Ces  deux  for¬ 
tes  de  linges  ouvrés  fe  manufacturent  en  Flandre 
&  en  Baffe-Normandie.  Voyez  Linge. 

Grands-Brins,  ou  Hauts-Brins  ,  qu’on  nom¬ 
me  ordinairement,  en  termes  de  Commerce  de  toi¬ 
les  ,  Toiles  de  Halle  assorties.  Ce  font  des 
toiles  de  Bretagne,  dont  la  meilleure  partie  fe  fabri¬ 
que  a  Dinan.  Voyez  Toile,  où  il  ejl  fait  mention 
de  celles  de  Bretagne. 

GRANGE.  Lieu  où  l’on  ferre  &  où  l’on  bat  les 
blés.  Voyez  B  le’. 

GRANGEAGE.  Manière  de  donner  une  terre 
à  ferme  ou  à  loüage.  Donner  une  terre  à  Grangeage, 
c’elt  la  donner  à  moitié  ,  à  la  charge  par  le  Fermier 
de  faire  feul  tous  les  fraix  de  l’exploitation. 
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G  RANG  IER  ,  ou  GRANGER.  Métayer  qui 
a  le  foin  de  recueillir  les  grains ,  &  de  les  faire  fer¬ 
rer  dans  la  Grange. 

GRANITE.  Efpèce  de  marbre  très  dur  ,  qui  ne 
prend  jamais  bien  le  poli.  Il  y  a  du  Granité  d’E¬ 
gypte  ,  du  Granité  d’Italie  6c  du  Granité  de  Dau¬ 
phiné. 

L  fVoodirard  dans  fa  Dijlribution  méthodique  des 
FoJJïles ,  met  le  Granité  dans  la  fécondé  ciaffe  ,  pre¬ 
mière  efpèce  ,  &  parmi  les  pierres  qui  ont  les  par¬ 
ties  fi  ferrées  &  fi  compactes  ,  &  le  grain  fi  fin  ,  qu’el¬ 
les  reçoivent  facilement  un  poli  brillant.  Ce  poli 
n’eft  pourtant  point  tel  que  celui  du  marbre  ou  de 
l’albâtre,  quoique  cet  habile  homme  les  mette  dans 
la  même  ciaff  e  ,  à  cet  égard  ;  ainfi  M.  Savary  a  rai- 
fon  de  dire  que  le  Granité  ne  prend  jamais  bien  le 
poli. 

Le  Granité  d’Egypte  a  des  taches  grifes  &  ver-i 
dâtres  fur  un  blanc  fâle.  Il  y  en  a  auflî  de  violet  6c 
blanc.  C’eft  de  la  première  efpèce  que  font  faites 
la  plupart  des  aiguilles  qu’on  voit  à  Rome  ,  auflï- 
bien  que  ces  colomnes  d’un  volume  fi  énorme,  que 
bien  des  Curieux  ont  voulu  faire  croire  que  ces  mo- 
numens  de  la  magnificence  des  anciens  Egyptiens 
étoient  fabriqués  de  pierre  ou  de  fable  fondus ,  6c 
non  pas  taillés  dans  le  maffîf  d’une  carrière. 

f  Dans  l’efpace  qui  fait  la  féparation  de  la  Nu¬ 
bie  6c  de  l’Egypte,  il  y  a  plufieurs  Iles,  formées 
par  les  cataraCtes  du  Nil ,  qui  ont  trois  lieues  de 
longueur.  Ces  Iles  ont  des  carrières  d’un  beau  Gra¬ 
nité  ,  au  rapport  des  Nouv.  Mém.  des  MiJJîon.  de  U 
Comp.  de  Jéfus ,  Tom.  VIL 

■f  Woodtrard  a  appris  par  les  obfervatïons  de  les 
Voyages  de  M.  H.  LVorfely  ,  6c  depuis  par  une  Let¬ 
tre  de  M.  Thomas  Shaip  ,  du  20e  Décembre  1725"  , 
pour  ne  point  parler  de  plufieurs  autres  perfonnes 
curieufes  6c  favantes  ,  qu’il  y  avoit  dans  l’Arabie 
petrée  ,  des  lits  fort  étendus ,  &  même  des  carrières 
entières, de  Granité  6c  de  porphyre j  6c  qu'on  les  a 
tranfportés  de-là  par  la  mer  Rouge  en  Egypte  ,  & 
par  la  Méditerranée  en  Phénicie  ,  en  Grèce  6c  en 
Italie. 

Le  Granité  d’Italie  eft  de  deux  fortes  ;  l’un  qu’on 
nomme  Granité  verd,  mêlé  de  taches  vertes  6c  blan¬ 
ches  ,  qui  eft  une  efpèce  de  ferpentin  ;  &  l’autre  qui 
a  de  très  petites  taches  un  peu  verdâtres.  Ce  dernier 
eft  beaucoup  moins  dur  que  l’Egyptien  ,  fur-tout 
quand  on  le  travaille  dans  la  carrière.  Il  eft  vrai 
qu’il  acquiert  un  aftez  grand  degré  de  dureté  quand 
il  relie  long-tems  à  l’air  5  ce  qui  en  rend  alors  la  tail¬ 
le  difficile. 

t  Le  Granité  des  Italiens,  c’eft  le  Syonites  6c  le 
Pyrrhopcecilus  ,  dont  Pline  parle  dans  le  ch.  8  du 
liv.  36  de  fon  Hijloire  ,  6c  qui  venoit  de  Syené 
dans  la  Thébaide.  Il  remarque  avec  beaucoup  de 
raifon  ,  dit  JVoodtrard  ,  que  les  obélifques  Egyp¬ 
tiens  étoient  faits  de  cette  pierre. 

Le  Granité  de  Dauphiné  eft  une  efpèce  de  cail¬ 
lou  très  dur ,  mais  bien  veiné.  Sa  réputation  a- 
voit  été  allez  grande  autrefois  3  mais  la  carrière 
ayant  été  long-tems  négligée  ,  on  en  étoit  venu 
jufqu’à  en  perdre  entièrement  la  connoiffance.  Elle 
a  été  retrouvée  vers  le  milieu  du  dix-feptiéme  fiécle. 

GRAN  VILLIERS.  Gros  Bourg  de  France  fur 
la  frontière  de  Picardie  ,  dans  le  Département  de 
l’InfpeCteur  des  Manufactures  d’Amiens.  Il  y  a  une 
Foire  le  jour  de  la  S.  Leu  S.  Gilles  ,  6c  Marché  tous 
les  Lundis. 

Ses  principales  Manufactures  font  de  Serges  ,  qui 
font  fort  eftimées.  Du  nom  de  ce  Bourg  on  les 
nomme  Serges  de  Granvilliers.  Voyez  le  détail  de 
ce  négoce  à  l'Article  général  du  Commerce  ,  où  l’on 
parle  de  celui  de  Picardie  ,  &  particuliérement  des  Vil¬ 
les  &  Villages  du  Département  d  Amiens  ,  col.  30. 

GRANUM  GNIDIUM ,  ou  COCCUS  GNI- 
DIUS.  Voyez  Thymele’e. 
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GRAS.  Petite  Monnoye  de  la^Tofcane.  Voyez. 
Grâce. 

GivAS  ,  GRASSE.  On  dit  en  termes  de  manu¬ 
facture  de  lainerie  ,  qu’un  drap  eft  gras,  qu’une  fer- 
ge  efl  grade  ,  lorsqu'ils  n’ont  point  été  bien  dé¬ 
gorgés  de  leur  huile  ou  de  leur  graille ,  ce  qui  vient 
de  la  faute  du  Foulon.  Les  vers  fe  mettent  plus  or¬ 
dinairement  dans  les  étoffes  grafTes  que  dans  les 
autres. 

GRATEAU.  Inftrument  d’acier  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Doreurs  fur  métal,  pour  préparer  l’ouvra¬ 
ge  qu’ils  veulent  dorer.  Il  efl  pointu  à  quatre  carnes 
tranchantes  ,  monté  dans  un  manche  de  bois.  Voyez. 
D  ORURE  AU  FEU. 

Grateau.  Eli  aufli  un  inftrument  des  Fourbif- 
feurs ,  mais  bien  différent  de  celui  des  Doreurs.  Il 
eft  pareillement  d’acier ,  long  d’environ  dix  pouces  , 
tourné  en  Spirale  par  le  milieu,  les  deux  bouts  plats, 
tranchans  ôc  courbés  ,  l’un  à  droite  ,  &  l’autre  à 
gauche  :  il  Sert  à  grater  ôc  même  à  brunir  la  plaque 
des  gardes  d’épées  qu’on  veut  nétoyer  &  reparer. 

Grateau.  Les  Fourbiffeurs  &  autres  Ouvriers 
qui  travaillent  en  ciSelure,  appellent  Petit  Grateau, 
un  ciSelet  un  peu  recourbé  par  le  bout ,  dont  ils 
gratent  &  adouciffent  le  relief  de  leurs  ouvrages. 

GRATE-BOESSE.  Efpèce  d’outil  en  forme 
de  petite  b  rolfe  compofée  de  plufieurs  menus  fils  de 
Jeton  joints  enfemble  par  le  moyen  d’un  autre  fil  de 
leton  qui  les  entortille. 

Quelques  Artifans ,  particuliérement  les  Horlo- 
geurs.  Se  fervent  de  la  Grate-boeffe  pour  grate- 
boeffer  les  ouvrages  de  cuivre  doré,  c’eft-à- dire,  les 
froter  avec  la  Grate-boefte  trempée  dans  delà  biè¬ 
re  ou  de  l’urine  ,  pour  rendre  la  dorure  plus  bril¬ 
lante  ôc  plus  vive. 

Les  Grate-boeffes  fe  tirent  d’Allemagne,  ôc  font 
partie  du  négoce  des  Marchands  Quincailliers  qui 
font  du  Corps  de  la  Mercerie  j  ôc  c’eft  de  ces  Mar¬ 
chands  que  les  Ouvriers  qui  en  ont  befoin  les  achè¬ 
tent. 

Grate-boesse.  Les  Doreurs  fur  métal  fe  fer¬ 
vent  aufli  de  ces  fortes  de  broffes  ,  lorfqu’ils  veulent 
dorer  d’or  moulu.  Voyez.  Dorure  au  feu. 

GRATE-BOESSER.  Se  Servir  de  la  grate- 
boefte  pour  perfectionner  quelque  ouvrage. 

GRATER.  Ratifter  quelque  chofe  pour  la  ren¬ 
dre  plus  unie  ou  plus  polie.  On  grate  le  parche¬ 
min  ,  le  papier ,  les  métaux. 

Grater.  Signifie  aufiï  fe  fervir  du  gratoir  pour 
nettoyer  ôc  préparer  quelque  ouvrage. 

Grater  un  Livre.  Terme  de  Relieur  de  Li¬ 
vres.  C’eft  ouvrir  le  dos  d’un  Livre  avec  un  inftru¬ 
ment  de  fer  dentelle,  pour  y  faire  mieux  entrer  la 
colle  ,  avant  que  de  l’endoffer.  Voyez  Reliure. 

•ff  GRATERON.  Eft  une  plante  qui 'croît  le 
long  des  champs  ôc  des  chemins.  Son  jus  pris  en 
breuvage  eft,  félon  Diofcoride  ,  un  antidote  contre 
les  morfures  des  vipères  ôc  des  araignées  phalan¬ 
ges.  Son  eau  diftillée  eft  merveilleufe  pour  la  pleu- 
réfie  ôc  points  de  côté  ,  la  dyffenterie  ,  la  jaunif- 
fe  ,  ôcc.  Cette  herbe  eft  du  négoce  des  Herboriftes. 

■f  Cette  plante  eft  de  très  peu  d’ufage  aujour¬ 
d’hui  ,  parce  qu’on  n’y  a  pas  remarqué  autant  de 
vertu  que  les  Anciens  lui  ont  attribué ,  ôc  même 
après  eux  ,  quelques  Modernes. 

•f  Les  caraCtéres  du  genre  dont  elle  eft  l’efpèce, 
font  d’avoir  fa  fleur  monopétale  façonnée  en  peti¬ 
te  cloche  ,  à  quatre  petites  divifions  dans  fon  em¬ 
bouchure.  Le  Piftile  qui  eft  un  double  ovaire  ,  de¬ 
vient  un  fruit  fcc  de  deux  graines  fphériques,  unies 
enfemble  comme  deux  jumelles,  &  toutes  deuxhé- 
rilfées  de  pointes  ,  qui  s’attachent  dans  leur  maturi¬ 
té  aux  habits  des  paftans.  C’eft  de  là  que  les  Grecs 
ont  appellé  ce  genre  Philanthropos ,  qui  veut  dire 
Ami  de  l'homme ,  parce  que  les  parties  de  cette  plan¬ 
te,  qui  font  auifi  toutes  hériffées  de  poils  fermes 
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Sc  crochus  ",  s’attachent-  aux  hommes  ,  comme  font 
entr’eux  des  amis. 

f  Les  Latins  l’appellent  Aparine.  Mr.  Tourne - 
fort  l’a  placé  dans  fa  première  Claffe ,  à  caufe  de  la 
ftruCture  de  fa  fleur  qui  eft  toute  d’une  pièce ,  com¬ 
me  je  viens  de  l’indiquer.  Il  a  renfermé  onze  efpè- 
ces  fous  ce  genre ,  qui  ont  toutes  leurs  feuilles  ru¬ 
des  ,  petites  ,  ôc  difpofées  en  étoile  autour  des  nœuds 
de  chacune  de  leurs  tiges.  *  Mr.  Garcin. 

GRATIA  DEI.  Voyez  Gratiole. 

GRATIENNE.  Efpéces  de  toiles  de  lin  qui  fe 
manufacturent  en  quelques  endroits  de  la  Breta¬ 
gne.  Elles  font  blanches  ôc  d’un  affez  bon  blanchi¬ 
ment.  Voyez  Toile  ,  ou  Ion  parle  de  celles  de  Bre¬ 
tagne.  Voyez,  aujji  le  Commerce  de  cette  Province. col. 20J. 

■f"f  GRATIOLE.  Efpèce  de  Séné  Fran¬ 
çois.  C’eft  une  plante  médicinale  ,  qui  en  cer¬ 
tains  pais  fert  de  Séné  à  de  pauvres  gens  :  c’eft; 
un  purgatif  trop  irritant ,  qui  agit  par  haut  & 
par  bas  ;  lequel  pourtant  a  été  fort  eftimé  par  les 
Auteurs  du  fiécle  pafté,  comme  un  fpecifique  pour 
l’Hydropifie ,  parce  qu'il  évacue  des  eaux  ,  ôc  qu’ii 
fait  uriner.  L’expérience  montre  tous  les  jours  le 
peu  de  fuccès  que  les  purgatifs,  foit  violens  ou  au¬ 
tres  ,  produifent  dans  cette  maladie ,  quoiqu’ils  di¬ 
minuent  à  la  vérité  pour  un  peu  de  tems  le  volume 
des  Hydropiques.  Leur  irritation  donne  plus  lieu 
dans  la  fuite  du  tems  à  augmenter  le  mal  qu’à  le 
diminuer. 

M.  Boulduc  a  fort  examiné  la  nature  de  cette 
plante  ;  fes  obfervations  l’ont  perfuadé  ,  quel¬ 
le  eft  très  bonne  contre  les  vers,  infufée  dans  du 
lait,  qui  eft  un  calmant  qui  modère  les  irritations 
de  ce  remède.  Il  a  trouvé  enfin ,  qu’elle  eft  très 
convenable  dans  la  diffenterie  ,  ôc  que  fes  effets  dans 
ce  cas  aprochent  affez  de  ceux  de  l’Ipecacuana.  Mém. 
de  P  Acad.  an.  1705. 

Cette  plante  croît  plus  abondamment  dans  les 
Païs  Septentrionaux  qu’au  Midi  de  la  France. 

Mr.  Tournefort  a  établi  cette  plante  fous  le  genre 
de  Digitalis  3  mais  Mr.  Linnaus  l’en  a  féparée  , 
comme  n’en  ayant  pas  affez  les  caraCtéres.  *  Mém . 
de  M.  Garcin . 

GRATOIR.  Inftrument  dont  fe  fervent  les  Re¬ 
lieurs  de  Livres.  Il  eft  de  fer  à  queue  d’hirontîe  , 
de  12  ou  15  lignes  de  large  par  le  bout,  avec  plu¬ 
fieurs  entailles  ou  dents  allez  fines.  Son  manche  eft 
de  bois.  Son  ufage  eft  pour  grater  ou  ouvrir  le 
dos  des  Livres  avant  de  les  endoflèr.  Voyez  comme 
deffus. 

Gratoir.  C’eft  aufli  un  outil  dont  plufieurs 
Ouvriers  ,  particuliérement  ceux  qui  travaillent  fur 
les  métaux ,  fe  fervent  pour  nétoyer ,  arrondir  ôc 
perfectionner  leurs  ouvrages.  Les  Orfèvres ,  les 
Sculpteurs  ,  les  Graveurs  ,  les  Plombiers  ,  les  Mon- 
noyeurs,les  Serruriers,  les  Chauderonniers  ,  ôc  Do¬ 
reurs  fur  métal,  ont  différens  Gratoirs.  Les  Ser¬ 
ruriers  nomment  les  leurs  Gratoüeres,  ôc  les  Do¬ 
reurs  fur  métal,  Grateaux.  Voyez  ces  deux  Arti¬ 
cles. 

Le  Gratoir  des  Orfèvres  ôc  des  Graveurs  en  tail¬ 
le-douce  eft  d’acier  poli ,  taillé  de  forme  triangulai¬ 
re  ,  ôc  aboutiffant  en  pointe.  Il  a  ordinairement  un 
poliffoir  à  l’autre  bout  :  l’efpace  qui  fépare  ces  deux 
outils  eft  tourné  en  fpirale. 

Le  Gratoir  des  Sculpteurs  eft  de  fer  emmanché 
de  bois.  Son  extrémité  qui  eft  large  ôc  recourbée, 
eft  entaillée  tout  autour  en  forme  de  dents  de  feie. 

Le  Gratoir  dont  on  fe  fert  dans  les  Hôtels  des 
Monnoyes  pour  ratifier  les  lames  de  cuivre  au  fortir 
des  moules  ,  eft  fait  à  peu  près  comme  un  fer  de  pi¬ 
que  ,  mais  feulement  tranchant  d’un  côté.  Voyez 
Monnoyage. 

Le  Gratoir  ordinaire  des  Chauderonniers  n’eft 
guère  différent  de  celui  des  Monnoyes  -,  mais  il  eft 
emmanché  d’un  plus  long  manche ,  afin  de  pouvoir 
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atteindre  au  fond  des  marmites,  coquemars  8c  au¬ 
tres  utenciles  de  cuifine  ,  qu’ils  nétoyent  8c  gratent 
avec  cet  inffrument  pour  les  mettre  en  état  d  être 
étamés. 

Ils  en  ont  encore  de  deux  fortes  outre  celui-là  ; 
l’un  qui  eft  fait  en  croisant ,  pour  grater  l’équerre 
des  chauderons  ,  marmites  &  autres  tels  ouvrages  qui 
font  enfoncés  :  l’autre  qui  eft  fort  court  &  en  for¬ 
me  de  couteau,  fert  à  en  grater  les  bords.  Ces 
deux  fortes  de  Gratoirs  ont  auftï  des  manches  de 
bois  ;  mais  avec  cette  différence ,  que  les  manches 
des  Gratoirs  en  couteau  font  toujours  très  courts  , 
&  que  les  Gratoirs  en  croillant  en  ont  de  diverfes 
longueurs  proportionnées  à  la  profondeur  des  pièces 
qu’on  veut  grater. 

Le  Gratoir  des  Plombiers  eft  plat,  court,  affez 
tranchant,  pointu  &  un  peu  recourbé.  Son  manche 
qui  eft  de  bois  eft  auffï  fort  court.  Il  fert  à  ratifier 
&  grater  les  foudures. 

GRATOUERES  ,  ou  GRATOIRES.  Ou¬ 
tils  dont  fe  fervent  les  Serruriers ,  pour  drefler  &  ar¬ 
rondir  les  anneaux  des  clés  &  autres  pièces  de  re¬ 
lief.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes ,  de  rondes  ,  de 
demi-rondes ,  de  quarrées  ,  de  longues ,  8c  de  diver¬ 
fes  autres  figures,  fuivant  le  goût  ôc  le  génie  de 
l’Ouvrier,  ou  la  diverfité  de  l’ouvrage. 

GRAVE,  ou  GREVE.  Grand  efpace  le  long 
des  rivages  de  la  mer ,  qui  eft  couvert  partie  de  fable, 
8c  partie  de  ces  caillous  qu’on  appelle  du  Gallet. 
Le  mot  de  Grave  n’eft  guéres  en  ufage  que  parmi 
les  Matelots  qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  ,  ôc 
qui  la  font  fécher.  C’eft  fur  la  Grave  qu’on  dreffe 
les  échaffauds  propres  à  façonner  le  poiffon.  Voyez 
Morue  seche. 

GRAVELEE,  autrement  CENDRE  GRAVE- 
LE’E.  Drogue  propre  à  la  teinture ,  du  nombre  de 
celles  qu’on  appelle  non-colorantes  ;  parce  que  fans 
donner  aucune  couleur  aux  étoffes ,  elles  ne  font  que 
les  préparer  à  en  recevoir  une  ,  étant  employée 
dans  les  bains  ou  bouillons. 

La  cendre  Gravelée  eft  de  la  lie  de  vin  féchée  ôc 
enfuite  calcinée.  Elle  eft  corrofive.  Pour  être  bonne, 
elle  doit  être  en  pierre,  nouvelle  faite,  d’un  blanc  ver¬ 
dâtre  ,  &  d’un  goût  falé  ôc  amer.  Celle  qu’on  fait 
venir  de  Bourgogne  eft  incomparablement  meilleu¬ 
re  que  celle  que  font  les  Vinaigriers  de  Paris,  parce 
qu’elle  n’eft  faite  qu’avec  de  bonne  lie.  Il  en  vient 
auffï  de  Lion ,  qui  eft  fort  eftimée. 

On  apporte  de  Pologne,  fur-tout  de  Dantzik,  & 
quelquefois  de  Mofcovie ,  une  efpèce  de  cendre 
Gravelée,  qu'on  nomme  Fotaki  ou  Vedafe ,  dont 
les  Teinturiers  fe  fervent  aux  mêmes  ufages  que  de 
celles  de  France  :  en  effet  au  nom  près  c’eft  préci- 
fément  la  même  chofe  ;  à  moins  peut-être  que  l’é¬ 
loignement  des  Pais  d’où  elle  vient ,  n’y  ajoute  quel¬ 
que  prix ,  comme  il  n’eft  que  trop  ordinaire. 

De  la  Gravelée  préparée  par  la  chymie  on  fait  un 
fel  qui  a  les  mêmes  vertus  que  le  fel  de  tartre ,  à  la 
réferve  qu’il  eft  plus  corrofir.  On  en  compofe  auffï 
les  pierres  qu’on  appelle  Pierres  à  cautère ,  foit  les 
communes ,  foit  celles  qu’on  nomme  Cautères  de 
velours  ,  à  caufe  quelles  opèrent  doucement.  Il 
s’en  peut  encore  tirer  une  huile  dont  les  vertus  font 
allez  femblables  à  celles  de  l’huile  de  tartre. 

La  Gravelée  paye  en  France  les  droits  de  fortie  à. 
raifon  de  qo  f  le  cent  pefant  ,  fuivant  le  Tarif  de 
1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  ,  font  de  2  f  6 
den.  du  quintal. 

GRAVELLE.  Efpèce  de  tartre  qui  fe  fait  à  Pa¬ 
ris  8c  à  Lion.  Voyez  Tartre. 

GRAVER.  Tailler  &  incifer  les  pierres  précieu- 
fes  ,  les  métaux  ,  les  marbres ,  le  bois  &  autres  fem¬ 
blables  matières,  8c  y  repréfenter  avec  les  cifeaux, 
les  cifelets,  les  burins,  l’eau-forte  ,  8c c.  diverfes 
fortes  de  defteins  8c  de  figures. 
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GRAVEUR.  Celui  qui  grave.  Il  y  a  des  G  ra- 
veurs  fur  pierres  précieufes,  des  Graveurs  fur  acier, 
des  Graveurs  en  taille-douce,  des  Graveurs  en  bois, 
des  Graveurs  en  métal,  8c  des  Graveurs  8c  Doreurs 
fur  fëri  On  va  parler  de  tous  ces  Graveurs  dans  cet 
Article;  des  uns  très  amplement,  8c  des  autres  feu¬ 
lement  pour  indiquer  les  endroits  de  ce  Dictionnai¬ 
re  où  l’on  en  traite,  8c  les  Communautés  dont  ils 
font  Maîtres. 

Graveüùs  sür  Pierres  prëcieüses.  Ces 
Graveurs  font  ceux  qui  ont  l’art  de  faire  fur  di¬ 
verfes  efpèces  de  pierres  précieufes  des  repréfenta- 
tions  en  creux  8c  en  relief.  On  les  nomme  auffï 
Maîtres  Criftalliers,  parce  qu’ils  gravent  fur  le  crif- 
tal.  Ils  font  du  Gorps  des  Maîtres  Lapidaires,  ôc  ne 
font  qu’une  même  Communauté  avec  eux.  Voyez 
Lapidaire. 

L’art  de  graver  fur  les  pierres  précieufes  eft  un 
de  ceux  où  les  Anciens  ont  le  plus  excellé  ;  &  l’on 
voit  encore  quantité  d’agathes,  de  cornalines  8c  d’o- 
nix  antiques  ,  qui  furpaflent  de  beaucoup  tout  ce 
que  les  Modernes  ont  pû  faire  de  meilleur  en  ce 
genre. 

Pyrgoteles  chez  les  Grecs ,  8c  Diofçorides  fous  les 
premiers  Empereurs  Romains,  font  les  plus  célébrés 
Graveurs  dont  les  noms  foient  paffés  jufqu’à  nous» 
L’un  fut  tellement  eftimé  d’Alexandre >  que  ce  Prin¬ 
ce  défendit  que  d'autres  que  lui  gravaffent  fon 
portrait  ;  8c  la  tête  d’Augufte  que  l’autre  avoit  gra¬ 
vée  étoit  fi  belle,  que  les  Succefleurs  de  cet  Em¬ 
pereur  la  choifirent  par  préférence  pour  leur  fervir 
de  cachet. 

La  plûpart  des  beaux  Arts  ayant  été  enfevelis 
dans  la  ruine  de  l’Empire  Romain  >  l’art  de  graver 
fur  les  pierres  précieufes  eut  le  fort  commun.  Il  re¬ 
parut  néanmoins  en  Italie  dans  le  commencement 
du  quinziéme  fiécle  ;  8c  un  Jean  de  Florence ,  ôc  a- 
près  lui  Dominique  de  Milan  y  firent  de  ces  fortes 
de  gravures  qui  n’étoient  pas  méprifables.  Elles 
font  depuis  ce  tems  devenuè's  très  communes  en 
Europe  ;  8c  fur-tout  il  s’en  fait  une  très  grande 
quantité  en  Allemagne,  qui  fe  répandent  en  Fran¬ 
ce  ôc  ailleurs  ;  mais  elles  n’ont  prefque  aucun  goût, 
particuliérement  celles  fur  les  pierres  précieufes  ;  car 
pour  le  criftal,  les  Allemans  ,  ôc  depuis  peu  les 
François,  à  leur  imitation  ,  y  réuflîftent  affez  bien. 

Pour  graver  fur  les  pierres  précieufes  on  fe  fert 
du  diamant  ou  de  l’émeril ,  ôc  d’un  tour  femblable 
à  celui  des  Potiers  d’étain,  fi  ce  font  de  grands  ou¬ 
vrages  ;  ou  feulemerît  du  touret »  fi  ce  font  des  ca¬ 
chets  8c  de  petites  pierres. 

Les  inffrumens  qui  ufent  les  endroits  de  la  pier-* 
re  qui  doivent  être  en  creux  ,  ôc  qui  donnent  les 
contours  aux  autres  qui  doivent  être  en  relief,  font 
des  Bouts  ,  des  Bouterolles,  des  Pointes,  des  Char¬ 
nières  8c  des  Scies,  tous  de  fer  ou  de  cuivre  ,  qui 
tournant  avec  viteffe  en  même  tems  que  l’arbre  du 
tour  ou  touret  où  ils  font  attachés  ,  enlèvent  ou 
ufent  les  endroits  de  la  pierre  qui  leur  font  préfen- 
tés  par  le  Graveur. 

Les  gravures  de  relief  font  les  plus  faciles ,  par¬ 
ce  que  l’Ouvrier  voit  fon  ouvrage  ,  au  lieu  que  dans 
celles  en  creux  il  faut  qu’il  ait  continuellement  re¬ 
cours  à  des  empreintes ,  ou  fur  de  la  cire ,  ou  fur 
de  la  pâte. 

Lorfque  les  pierres  font  gravées  ,  on  les  polit 
avec  du  tripoli  fur  des  roues  de  brofiès  faites  de 
poil  de  cochon. 

On  peut  voir  dans  divers  articles  de  ce  Diction¬ 
naire ,  fuivant  l’ordre  alphabétique  ,  la  defeription  ôc 
l’ufage  des  machines  ,  inffrumens  ôc  outils  qui  fer¬ 
vent  à  ces  fortes  de  gravures  ,  dont  on  s’eft  con¬ 
tenté  de  donner  ici  feulement  le  nom. 

Il  y  a  à  Paris  une  manufacture  de  verre  8c  crif- 
taux  gravés  ,  établie  d’abord  dans  le  Fauxbourg  S. 
Antoine  en  l’année  1709  ,  ôc  depuis  transférée  ail¬ 
leurs* 
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leurs.  Les  Lettres  Patentes  accordées  par  le  Roi 
pour  Ton  ctabhftement  font  du  mois  de  Novembre 
;  mais  quelques  oppofitions  des  Maîtres  des 
Communautés  qui  fe  mêlent  de  ce  commerce  en 
ayant  reculé  l’enregiftrement  jufqu’en  1708,  les  En¬ 
trepreneurs  ne  purent  faire  valoir  leur  privilège  qu  a- 
près  l’Arrêt  du  5  Décembre  de  la  même  année  ,  re¬ 
latif  à  un  autre  du  21  Juillet  précédent,  qui  régloit 
les  conteftations  entre  les  parties. 

Le  privilège  de  cette  Manufacture  cft  exclufif,  Sc 
donné  tant  à  l’Impétrant  (  le  Sieur  Launoy  de  Bour- 
mont  )  ,  qu’à  fes  Affociés  ,  héritiers  &  fucceffeurs.^ 
Les  ouvrages  permis  aux  nouveaux  Privilégiés 
font  toutes  fortes  de  criflaux  Sc  verres  travaillés  en 
gravure  Sc  cifelure  en  creux  &  en  relief,  Sc  tou¬ 
tes  figures  mailives  ,  buftes  Sc  bas-reliefs  en  fculptu- 
re  ;  avec  faculté  néanmoins  Sc  permiluon  aux  Ou¬ 
vriers  tant  de  Paris  que  des  autres  Villes  du  Royau¬ 
me  ,  de  continuer  le  travail  des  criflaux  Sc  verres  , 
foit  unis,  (oit  à  facettes  Sc  à  pans  ,  Sc  autres  de  cet¬ 
te  efpèce,  dont  la  fabrique  a  été  accordée  ci-devant 
par  Lettres  Patentes  du  Roi  régnant,  ou  des  Rois 
fes  PrédécefTeurs. 

Graveurs  sur  Acier.  On  nomme  ainfî  ceux 
qui  gravent  les  poinçons,  les  matrices  &  les  quar- 
rés  propres  à  fraper  Sc  fabriquer  toutes  fortes  de 
monnoyes,  de  médailles  Sc  de  jettons. 

Les  Graveurs  pour  les  monnoyes  fe  nomment  néan¬ 
moins  plus  ordinairement  Tailleurs,  &  font  en  ti¬ 
tre  d’Offices  ;  ce  qui  eft  prefque  la  feule  différence 
qu’il  y  ait  entr’eux  Sc  les  Graveurs  de  médailles  Sc 
jettons  ,  à  la  réferve  toutefois  que  les  Tailleurs  des 
monnoyes  peuvent  graver  des  médailles  Sc  des  jet- 
tons,  Sc  que  nul  Graveur,  s’il  n’eff  Tailleur,  ne 
peut  fous  peine  de  punition  corporelle  ,  Sc  d’être 
réputé  coupable  du  crime  de  faulfe  monnoye ,  gra¬ 
ver  des  poinçons  &  matrices  fervant  au  monnoya- 
ge.  Voyez  Tailleur. 

La  gravure  des  monnoyes  Sc  celle  des  médail¬ 
les  &  des  jettons  fe  font  de  la  même  manière  Sc 
avec  les  mêmes  inftrumens  ;  toute  la  différence  ne 
conlîflant  qu’au  plus  Sc  au  moins  de  relief  qu’on  leur 
donne  ;  le  relief  des  monnoyes  étant  peu  confidéra- 
ble  en  comparaifon  de  celui  des  médailles ,  &  le  re¬ 
lief  des  jettons  l’étant  encore  moins  que  celui  des 
monnoyes. 

L’ouvrage  des  Graveurs  en  acier  fe  commence 
ordinairement  par  les  poinçons  qui  font  en  relief, 
Sc  qui  fervent  à  faire  les  creux  des  matrices  Sc  des 
quarrés.  Quelquefois  néanmoins  on  travaille  d’abord 
en  creux  ,  mais  feulement  quand  ce  qu’on  veut  gra¬ 
ver  a  peu  de  profondeur. 

La  première  chofe  que  fait  le  Graveur,  c’eff  de 
delîîner  fes  figures  ,  Sc  en  fuite  de  les  modeler  &  é- 
baucher  en  cire  blanche,  fuivant  la  grandeur  Sc 
la  profondeur  qu’il  veut  donner  à  fon  ouvrage. 
C’eft  d’après  cette  cire  que  fe  grave  le  poinçon. 

Ce  poinçon  eft  un  morceau  d’acier ,  ou  de  fer 
bien  acéré  ,  c’e  fl- à- dire ,  compofé  de  fer  Sc  d’acier, 
fur  lequel  avant  que  de  l’avoir  trempé  on  ciféle  en 
relief  la  figure  ,  foit  tête ,  foit  revers ,  qu’on  veut 
graver  Sc  fraper  en  creux  fur  la  matrice  ou  quar- 
ré.  Voyez  Poinçon. 

Les  outils  dont  on  fe  fert  pour  cette  gravure 
en  relief,  Sc  qui  font  prefque  les  mêmes  que  pour 
achever  la  gravure  en  creux  ,  font  d’acier.  Les  uns 
s’appellent  des  Cifelets,  d’autres  des  Echopes  ,  quel¬ 
ques-uns  des  Ridoirs,  des  Onglets  &  des  Matoi- 
res.  Il  y  a  aufïî  diverfes  fortes  de  burins ,  Sc  quan¬ 
tité  d’autres  petits  inftrumens  fans  nom  ,  defquels  il 
y  en  a  de  tranchans,  de  hachés,  de  droits  ,  de  cou¬ 
dés  ,  enfin  de  différentes  manières  fuivant  le  génie 
Sc  le  befoin  du  Graveur  qui  les  invente  Sc  qui  s’en 
fert. 

Tous  ces  outils  fe  trempent  ,  Sc  après  qu’ils  ont 
été  trempés ,  fe  découvrent  en  les  fichant  dans  un 
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morceau  de  pierre-ponce.  On  en  donne  la  deferip- 
tion  Sc  l’ufage  à  leurs  propres  Articles ,  fuivant  leur 
ordre  alphabétique. 

Quand  le  poinçon  eft  achevé,  on  lui  donne  une 
forte  trempe  pour  le  durcir  ,  afin  qu’il  puiffe  réfifler 
aux  coups  de  marteau  ,  ou  de  cet  inftrument  qu’on 
appelle  une  Sonnette  ,  dont  on  fe  fert  pour  en  faire 
l’empreinte  en  creux  fur  la  matrice. 

Ce  qu’on  entend  par  une  matrice,  Sc  qu’on  nom¬ 
me  aulfi  Carré  à  caufe  de  fa  figure  ,  eft  un  mor¬ 
ceau  de  bon  acier  de  forme  cubique  ,  fur  lequel  on 
grave  en  creux  le  relief  du  poinçon.  Il  eft  appellé 
Matrice  ,  parce  que  c’eft  dans  ce  creux  que  les  mon¬ 
noyes  &  les  médailles  parodient  être  engendrées  , 
en  quelque  forte  comme  les  hommes  Sc  les  animaux 
s'engendrent  dans  la  matrice  de  leur  mère. 

Pour  adoucir  le  morceau  d’acier  dont  eft;  fait  le 
carré  ,  Sc  le  rendre  plus  facile  à  prendre  l’emprein¬ 
te  du  poinçon  ,  lorlque  ce  dernier  fe  frape  defius, 
on  le  recuit,  c’eft-à-dire,  qu’on  le  fait  rougir  au  feu; 
Sc  quand  il  a  été  frapé  à  chaud  ou  à  froid  ,  autant 
qu’il  eft  pofiîble  on  le  repare  ;  ce  qui  lignifie  qu’a¬ 
vec  quelques-uns  des  outils  dont  on  a  parlé  ci-def- 
fus ,  on  achève  dans  le  creux  de  perfeélionner  les 
traits  ou  les  parties  ,  qui  à  caufe  de  leur  délicatefte, 
ou  du  trop  grand  relief  du  poinçon  ,  n’ont  pû  fe 
marquer  lur  la  matrice. 

Sa  grate-boeffe  eft  une  efpèce  de  brofle  de  fil  de 
Jeton  avec  laquelle  on  nettoye  le  creux  du  carré, 
à  mefure  qu’on  y  a  réparé  quelque  endroit.  Voyez 
Matrice. 

La  figure  parfaitement  finie  ,  on  achève  de  gra¬ 
ver  le  refte  de  la  médaille,  comme  font  les  moulu¬ 
res  de  la  bordure  ,  les  grenetis  ,  les  lettres  ,  ôcç. 
qui  prefque  tous  ,  particuliérement  les  lettres  Sc  le 
grenetis,  fe  font  avec  de  petits  poinçons  fort  acérés 
Sc  bien  trempés.  On  parle  ailleurs  de  toutes  les  for¬ 
tes  de  poinçons  qui  fervent  pour  l’achevement  des 
carrés  ,  foit  des  médailles  ,  foit  des  monnoyes ,  foit 
enfin  des  jettons.  Voyez  Poinçon.  Voyez  aujji  Mon- 
noyage. 

Comme  on  fe  fert  de  Poinçons  pour  graver  en 
creux  des  carrés  ,  on  fe  fert  auiïî  en  certains  cas  des. 
carrés  pour  graver  des  poinçons  en  relief;  mais  ce 
n’eft  guéres  que  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes 
qu’on  fait  ce  travail  ;  le  Tailleur  général  envoyant 
aux  Tailleurs  particuliers  des  matrices  pour  y  fabri¬ 
quer  des  poinçons  ,  auflî-bien  que  des  poinçons  pour 
fraper  des  carrés.  On  expliquera  à  l’Article  de  la 
Monnoye  Sc  du  Monnoyage  tout  ce  qui  regarde 
cette  police  des  Tailleurs  ou  Graveurs  des  Mon¬ 
noyes  de  France  par  raport  aux  poinçons  Sc  aux  ma¬ 
trices.  Voyez  aujji  Tailleur  des  Monnoyes. 

Les  Graveurs  ne  pouvant  voir  l’ouvrage  en  creux 
avec  la  même  facilité  que  celui  qu’ils  font  en  relief, 
ont  imaginé  diverfes  manières  d’en  avoir  l’emprein¬ 
te ,  à  mefure  que  leur  carré  s’avance. 

Quelquefois  ils  fe  fervent  d’une  compofition  de 
cire  ordinaire ,  de  térébenthine  &  d’un  peu  de  noir 
de  fumée,  qui  fe  confervant  toûjours  aflez  molle  , 
prend  aifément  l’empreinte  de  l’endroit  du  creux 
contre  lequel  on  le  prefle  :  mais  cette  cire  préparée 
ne  pouvant  fervir  que  pour  voir  la  graveure  partie 
par  partie  ,  ils  ont  deux  ou  trois  autres  moyens  de 
tirer  la  figure  toute  entière. 

Le  premier  moyen  eft  ce  qu’ils  appellent  du  Plomb 
à  la  main  ,  c’eft-à-dire  ,  du  plomb  fondu  qu’ils  ver- 
fent  fur  un  morceau  de  papier ,  fur  lequel  renver- 
fant  le  carré,  &  le  frapant  de  la  main,  le  plomb 
à  demi  liquide  en  prend  Sc  en  conferve  aifément 
le  relief. 

La  fécondé  manière  de  prendre  une  empreinte , 
eft  avec  du  foufre  lentement  liquéfié  Sc  à  feu  doux, 
dont  après  l’avoir  verlé  fur  du  papier,  on  fe  fert 
comme  du  plomb  à  la  main  avant  qu’il  foit  refroidi. 

Enfin  la  troiliéme  manière ,  mais  qui  n’eft;  propre 

qu’à 


«95  GRAVEUR.’ 

qu’à  tirer  des  empreintes  peu  profondes ,  telles  que 
font  celles  des  monnoyes  &  des  jettons  ,  confifte  à 
mettre  fur  le  creux  un  morceau  de  carte  légère  ;  & 
l’ayant  couvert  d’une  lame  de  plomb  ,  donner  fur  le 
plomb  quelques  coups  de  marteau,  jufqu’à  ce  que 
la  carte  ait  pris  l’empreinte  du  carré. 

Quand  le  carré  eft  entièrement  achevé ,  on  le 
trempe  comme  on  a  fait  le  poinçon  ,  puis  on  le  dé¬ 
couvre  &  on  le  frote  avec  de  la  pierre-ponce  ,  en- 
lùite  on  le  nettoye  avec  des  brofies  de  poil  ;  enfin 
on  fe  fert  de  la  pierre  à  huile;  &  pour  achever  de 
le  polir,  on  prend  de  l’huile  &  de  l’émeril  qu’on 
porte  dans  tous  les  enfoncemens  du  creux  avec  un 
petit  bâton  pointu,  mais  émoufte. 

Le  carré  en  cet  état  peut  être  porté  au  balancier, 
pour  y  fraper  des  médailles  ,  des  efpèces  ou  des  jet- 
tons.  La  manière  de  s’en  fervir,  &  les  machines 
qui  fervent  à  en  tirer  les  empreintes  fur  le  métal , 
n’étant  point  l’ouvrage  du  Graveur ,  on  en  a  parlé 
à  l’Article  du  Balancier  ,  8c  l’on  en  traitera  enco¬ 
re  à  ceux  du  Monnoyage  8c  de  la  Monnoye,  où 
l’on  peut  avoir  recours. 

Graveurs  en  Taille-douce.  Ce  font  ceux  qui 
gravent  fur  le  cuivre,  foit  avec  le  burin  ,  foit  avec 
l’eau-forte ,  &  qui  y  repréfentent  d’après  le  Peintre , 
ou  d’après  des  defleins,  divers  fujets  d’hiftoire,  de 
païfage  ,  de  grotefque  ,  de  fleurs  ,  d’animaux  ,  &c. 

On  ne  dira  rien  ici  de  l’invention  de  la  gravu¬ 
re,  ni  de  la  beauté  des  ouvrages  qui  font  fortis  des 
mains  des  Graveurs  François,  fe  réfervant  d’en  par¬ 
ler  à  l’Article  fuivant.  On  va  feulement  expliquer  la 
manière  de  graver  au  burin  8c  à  l’eau-forte  ,  après 
qu’on  aura  dit  quelque  chofe  des  Corps  8c  Com¬ 
munautés  dont  ces  fortes  de  Graveurs  font  Aflo- 
ciés  ou  Maîtres.  Voyez  Graveure. 

Les  Graveurs  pour  avoir  droit  de  graver  dans  la 
Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris  ,  8c  d’y  faire  imprimer 
Ôc  débiter  leurs  ouvrages  ,  doivent  être  ou  membres 
de  l’Académie  Royale  de  Peinture ,  Sculpture  8c 
Gravure,  ou  Maîtres  de  la  Communauté  des  Pein¬ 
tres,  Sculpteurs  de  Graveurs  de  cette  Ville. 

Les  Maîtres  Peintres  font  des  Aprentifs  ;  les 
Académiciens  n’ont  que  des  Elèves,  mais  ces  Elè¬ 
ves  ont  le  même  droit  à  la  Maîtrife ,  que  s’ils  avoient 
été  Apprentifs  des  Maîtres. 

On  traite  amplement  ailleurs  de  l’union  des  deux 
Corps ,  des  privilèges  dont  ils  jouillent  en  commun, 
8c  de  ceux  qu’ils  ont  chacun  en  particulier.  Voyez 
Peintre  &  Peinture. 

Les  Graveurs  8c  Marchands  de  tailles-douces  font 
tenus  en  conféquence  d’une  Déclaration  de  Louis 
XIV  de  l3  année  1714,  de  fournir  à  la  Chambre  Syn¬ 
dicale  de  la  Librairie  ,  auflî-bien  que  les  Libraires  , 
Imprimeurs  8c  autres,  huit  exemplaires  en  blanc  de 
tous  les  Livres  de  figures ,  Eftampes ,  &c.  qu’ils  font 
imprimer  avec  privilège. 

Pour  graver  fur  le  cuivre  au  burin  ,  il  faut  peu 
d’apprêt  8c  peu  d’outils.  Une  Planche  de  cuivre 
rouge  bien  polie,  un  Couffinet  de  cuir  rempli  de  fon 
ou  de  laine  pour  la  foûtenir ,  une  Pointe  d’acier  pour 
tracer  ;  divers  Burins  bien  acérés  &  de  bonne  trem¬ 
pe,  pour  incifer  le  cuivre  ;  un  Outil  d’acier,  quia 
d  un  bout  un  bruniffoir  pour  polir  le  cuivre  ou  re¬ 
parer  les  fautes ,  8c  de  l’autre  bout  un  gratoir  trian¬ 
gulaire  8c  tranchant  pour  le  ratifier  ;  une  Pierre  à 
huile  montée  fur  fon  bois,  pour  affûter  les  burins  ; 
enfin  un  tampon  de  feutre  noirci,  dont  on  frote  la 
planche  pour  en  remplir  les  traits ,  8c  les  mieux  dis¬ 
tinguer  à  mefure  que. la  gravure  s’avance,  font  tout 
d’équipage  d’un  Graveur  au  burin  ;  n'ayant  d’ailleurs 
befoin  d’aucun  autre  apprêt  pour  préparer  fa  plan¬ 
che,  ni  pour  la  graver  ;  tout  dépendant  d’un  grand 
goût  de  defiein  pour  la  difpofition ,  ôc  d’une  main 
fûre  8c  légère  pour  l’exécution. 

La  gravure  à  l’eau-forte  a  encore  moins  d’outils 
que  la  gravure  au  burin  ;  mais  elle  eft  aflùjettie  à 
plus  de  préparatifs  pour  la  commercer ,  8c  à  plus  d’at- 
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tention  pour  1  achever.  Elle  a  d’ailleurs  des  avan¬ 
tages  que  n  a  pas  celle  au  burin  ;  puifqu’outre  que 
le  Graveur  a  Peau-forte  avance  fon  ouvrage  beau¬ 
coup  plus  vîte  que  l’autre  ,  il  touche  bien  mieux  cer¬ 
taines  parties,  comme  par  exemple,  les  terrafîes  & 
les  arbres  dans  les  païfages. 

La  planche  de  cuivre  pour  graver  à  l’eau-forte 
n’eft  point  différente  de  celle  pour  graver  au  burin; 
mais  avant  que  de  la  couvrir  de  vernis  de  la  maniée 
re  qu’on  le  dira  dans  la  fuite,  elle  doit  être  &  plus 
polie  8c  plus  nette. 

Le  vernis  des  Graveurs  eft  de  deux  fortes,l’un  liqui¬ 
de  ,  &  l’autre  fec  ,  c’eft-à-dire ,  l’un  plus  mol,  8c  l’autre 
plus  dur.  Tous  les  deux  s’appliquent  fur  la  planche  , 
après  qu’elle  a  été  fuffifamment  chaufée  fur  le  feu,  pour 
que  l’un  ou  l’autre  vernis  s’y  étende  également. 

Quand  il  eft  féché  on  le  noircit  en  pafiant  la  plan-» 
che  du  côté  du  vernis  fur  la  lumière  d’une  chan- 
déle  allumée. 

C’eft  fur  ce  vernis  ainfi  noirci  qu’on  calque  le  def- 
fein  ,  ce  qui  fe  fait  en  l’appliquant  fur  la  planche  ,  a~ 
près  avoir  froté  le  defious  du  papier  de  fanguine  , 
8c  en  pafiant  légèrement  une  pointe  d’aiguille  un 
peu  émouflée  fur  fes  principaux  traits,  dont  on  fuit 
exaffement  les  contours. 

Quand  le  defiein  eft  calqué  ,  le  Graveur  le  trace 
avec  une  pointe,  &  pour  achever  fon  ouvrage  il  fe 
fert  d’autres  pointes  de  differentes  grofteurs,  ou  d’é- 
chopes  qui  font  encore  plus  grolies  que  les  pointes  î 
les  unes  8c  les  autres  n’étant  néanmoins  que  des  ai¬ 
guilles  enfoncées  par  la  tête  dans  un  petit  manche 
de  bois,  dont  les  plus  fortes  ont  le  nom  d’échopes  , 
parce  qu’elles  font  coupées  ou  plûtôt  affûtées  en 
chanfrain  comme  les  échopes  des  Orfèvres.  Ces  é- 
chopes  fervent  pour  tracer  des  traits  plus  larges  8c 
plus  forts  fur  le  vernis. 

On  fe  fert  de  deux  fortes  d’eau-forte  ,  ainfi  que 
de  deux  fortes  de  vernis  ;  l’une  qu’on  appelle  Eau 
blanche ,  8c  l’autre  qui  eft  nommée  Eau  verte.  Cel¬ 
le-ci  fert  avec  les  deux  vernis,  l’autre  ne  peut  fer¬ 
vir  qu’au  vernis  liquide. 

L’eau  blanche  ,  qui  eft  celle  des  Affineurs  ,  fe  met 
à  plat  fur  la  planche,  après  qu’on  l’a  boidée  de  ci¬ 
re  :  l’eau  verte  qui  eft  plus  forte,  &  qui  eft  faite 
avec  du  fel  commun  ,  du  fel  armoniac  8c  du  verd- 
de-gris ,  ne  fait  que  fe  couler  fur  les  planches  qu’on 
tient  un  peu  inclinées,  en  fe  fervant  pour  cela  d’u¬ 
ne  efpèce  de  caifle  de  bois  poifiee  où  l’on  place  la 
planche  ,  au  bas  de  laquelle  eft  un  vafe  de  terre  pour 
recevoir  l’eau  qui  en  fort. 

11  faut  obferver  que  l’une  ou  l’autre  eau-forte 
ne  doit  pas  demeurer  également  &  aufti  long-tems 
fur  les  lointains  8c  fur  les  autres  parties  du  deifein 
qui  doivent  fuir ,  comme  fur  celles  qui  font  les  plus 
proches  à  la  vûë ,  &  qui  doivent  paroître  plus  for¬ 
tes  8c  plus  ombrées. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  les  Graveurs 
ont  une  compofition  de  fuif  &  d’huile ,'  dont  ils 
couvrent  les  endroits  où  l’eau-forte  ne  doit  pas  mor¬ 
dre  fi  fortement  qu’aux  autres;  l’ôtant  de  deiîus  la 
planche  quand  ils  jugent  quelle  y  a  allez  féjourné, 
8c  frotant  de  cette  mixtion  les  parties  qu’üs  veulent 
épargner  ;  ce  qu’ils  recommencent  autant  de  fois 
qu ils  le  croyent  à  propos,  &  jufqu’à  ce  que  l’eau- 
forte  ait  allez  pénétré  les  endroits  qui  doivent  a- 
voir  plus  de  force  ,  8c  faire  plus  dur  ou  plus  noir; 
obfervant  toûjours  de  ne  remettre  la  planche  à  l’eau- 
forte  qu’après  l’avoir  lavée  d’eau  fraîche  ,  8c  l’avoir 
féchée  au  feü. 

Enfin  la  gravure  finie ,  &  la  planche  ayant  eu 
toute  fon  eau-forte,  on  la  lave  à  forfait  d’eau  fraîche, 
après  quoi  on  la  chaufe  fur  un  feu  raifonnable  pour 
en  fondre  8c  en  enlever  tout  le  vernis. 

Les  Pointes  ,  les  Echopes ,  une  Pierre  à  huile 
pour  les  aiguifer ,  &  une  Brofte  ou  gros  Pinceau  de 
poil  de  petit  gris  ,  pour  ôter  de  deftus  la  planche  les 
ordures  ou  le  vernis  qui  s’enlèvent  à  mefure  qu’on 
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grave ,  font  les  feuls  outils  dont  les  Graveurs  à  l’eau- 
forte  ont  befoin. 

Graveurs  en  Bois.  Ces  fortes  de  Graveurs, 
ainii  nommés  de  la  matière  fur  laquelle  ils  travail¬ 
lent  ,  qui  eft  ordinairement  le  bois  de  poirier  ou  de 
buis,  ne  gravent  pas  comme  les  autres  Graveurs, 
en  incifant  leurs  planches  avec  des  burins ,  des  poin¬ 
tes  ou  des  échopes  ,  mais  en  y  épargnant  &  biffant 
de  relief  les  endroits  qui  doivent  faire  l’empreinte, 
enlevant  le  refte  avec  la  pointe  d’un  canif  6c  avec 
de  petits  cifelets  6c  des  gouges  en  bois  ,  qui  font  les 
feuls  outils  qu’on  employé  à  cette  gravure. 

La  planche  fur  laquelle  on  veut  graver  de  cette 
forte  ayant  été  choifie  bien  féche  6c  fans  nœuds  ,  6c 
ayant  été  réduite  par  le  Menuifier  à  une  épaifieur 
raifonnable,  bien  dreffée  ,  &  parfaitement  unie  du 
côté  qu’on  la  veut  travailler  ,  le  Graveur  ,  s’il  fait 
affez  de  deffein  ,  y  trace  à  la  plume  celui  qu’il  y  veut 
repréfenter ,  &  enfuite  avec  les  feuls  inftrumens 
qu’on  vient  de  dire ,  achève  fon  ouvrage  ,  auquel  il 
donne  plus  ou  moins  de  relief,  6c  à  fes  traits  plus 
ou  moins  d’épaiffeur ,  fuivant  que  la  lumière  ou  les 
ombres  le  demandent ,  ou  qu’il  le  faut  pour  l’ufage 
auquel  l’ouvrage  gravé  eft  deftiné. 

Il  faut  remarquer  que  cette  gravure  fe  fait  fans 
aucune  hachure  ,  c’eft-à-dire,  fans  trancher,  couper 
ni  traverfer  les  premiers  traits  par  d’autres  traits , 
ainfi  qu’il  fe  pratique  dans  les  gravures  au  burin  6c 
à  l’eau-forte,  mais  en  les  tirant  feulement  les  uns 
contre  les  autres.  Néanmoins  on  a  vû  depuis  quel¬ 
ques  années  des  morceaux  en  bois  gravés  d’une  fi 
grande  délicateffe ,  6c  où  les  doubles  traits  ou  traits 
croifés  ,  imitent  fi  bien  ceux  des  Graveurs  au  burin 
ou  à  l’eau-forte,  qu’ils  méritent  de  leur  être  comparés. 

Si  l’Ouvrier  fait  peu  de  deflein  (  y  en  ayant 
beaucoup  de  cette  profefîîon  qui  ne  font  pas  grands 
Defïïnateurs  ,  &  qui  ne  travaillent  que  par  routine  ) 
il  fait  faire  à  l’encre  par  le  Peintre  un  deffein  de 
la  grandeur  précifément  de  fa  planche  ;  6c  l’ayant 
collé  avec  de  la  colle  de  farine  6c  d’eau  ,  où  il  met 
un  peu  de  vinaigre  ,  il  le  laiffe  parfaitement  fécher  ; 
obfervanten  le  collant  que  les  traits  du  delfein  foient 
tournés  &  appliqués  fur  le  bois. 

Quand  la  colle  eft  bien  féche  ,  on  imbibe  d’eau  le 
papier  doucement  6c  à  plufieurs  reprifes  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  en  foit  bien  pénétré  ,  ce  qu’on  fait  ordinaire¬ 
ment  avec  une  petite  éponge  -,  6c  lorfque  le  papier 
eft  bien  détrempé,  on  l’enlève  en  le  frotant  peu  à 
peu  avec  le  bout  du  doigt  ;  ce  qu’on  continué  juf¬ 
qu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  fur  le  bois  que  les  traits 
d’encre  qui  forment  le  deffein. 

Cette  forte  de  gravure  en  bois  a  plufieurs  ufa- 
ges.  On  en  fait  les  vignettes  ,  les  culs  de  lampe  6c 
les  lettres  initiales  dont  fe  fervent  les  Imprimeurs 
6c  Libraires  dans  l’imprefîion  de  plufieurs  de  leurs 
Livres,  particuliérement  dans  les  Livres  d’Eglife  , 
6c  dans  les  Edits ,  Déclarations  6c  Arrêts  qui  fe  dé¬ 
bitent  par  les  Colporteurs. 

C’eft  aulli  en  planches  de  bois  qu’on  repréfente 
affez  fouvent ,  fur-tout  quand  on  veut  épargner  la 
dépenfe  des  planches  de  cuivre,  les  figures  de  géo¬ 
métrie  ,  les  machines  ,  outils  ,  inftrumens  6c  autres 
chofes  femblables  ,  dont  les  Auteurs  veulent  don¬ 
ner  une  idée  claire  ,  6c  une  plus  grande  intelligen¬ 
ce  que  par  de  fîmples  defcriptions  ou  explications. 

On  fe  fert  encore  de  gravure  en  bois  pour  ces 
efpèces  de  tapifferies  de  papier  qu’impriment  6c  ven¬ 
dent  les  Marchands  5c  Ouvriers  qu’on  nomme  com¬ 
munément  Dominotiers ,  Imagers  6c  Tapiflïers  en 
papier ,  dont  on  parle  ailleurs.  Voyez.  Dominotier. 

Enfin  c’eft  pareillement  en  bois  que  fe  font  les 
placards  pour  les  annonces  des  comédies  6c  autres 
fpeCtacles  publics  ;  6c  c’eft  auiïï  de  la  forte  qu’on 
grave  le  plus  communément  ce  qu’on  nomme  les 
En  feignes  .des  Marchands  6c  Ouvriers,  c’eft-à-di- 
ve  ces  billets  imprimés  6c  ornés  de  quelque  gra¬ 
vure,  où  ils  mettent  leur  demeure  6c  le  détail  des 
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ouvrages  qu’ils  font  6c  qu’ils  vendent ,  6c  dont  ils 
envelopent  leurs  marchandées,  ou  qu’ils  donnent  à 
leurs  Chalans ,  pour  enfeigner  leur  boutique. 

Avant  que  les  furies  6c  les  toiles  peintes  euflent 
été  défendues  en  France  par  tant  d’Edits  6c  de  Dé¬ 
clarations  qui  en  interdifent  l’ufage  6c  l’impreïïîon, 
avec  cette  fage  févérité  qu’on  a  eu  fur  la  fin  du 
Régne  de  Louis  XIV.  6c  qui  continué  depuis  que 
Louis  XV.  eft  monté  fur  le  Trône ,  c’étoit  aufli  les 
Graveurs  en  bois  qui  faifoient  les  moules  ou  plan¬ 
ches  de  poirier  qui  fervoient  à  les  imprimer  ;  mais 
la  crainte  des  amendes  6c  des  autres  peines  6c  puni¬ 
tions,  même  affhCHves  ,  a  mis  fin  à  ces  ouvrages  fi 
préjudiciables  aux  Manufactures  ;  6c  ce  n’eft:  plus  au 
moins  qu’en  cachette  &  avec  de  grandes  précau¬ 
tions  qu’on  ofe  faire  cette  gravure  de  contreban¬ 
de.  Voyez  Toile  peinte  &  Furie. 

Graveurs  en  Métal.  Ce  font  ceux  qui  gra¬ 
vent  6c  font  toutes  fortes  de  cachets;  les  fceaux  de 
^Chancellerie ,  6c  autres  fceaux  particuliers;  les  mar¬ 
teaux  à  marquer  les  cuirs  dans  les  halles,  ou  les  bois 


dans  les  forêts  ;  les  poinçons  pour  fraper  les  plombs 
des  marchandées  6c  étoffes  ;  les  poinçons  de  frife  , 
de  bordure  6c  autres  ornemens  pour  les  Orfèvres; 
les  poinçons  pour  les  Relieurs,  les  Doreurs  fur 
cuir  6c  les  Potiers  d’étain  ;  enfin  tous  tels  autres  ou¬ 
vrages  de  gravure,  foit  en  creux,  foit  en  relief, 
foit  fur  l’or  6c  l’argent ,  foit  fur  le  cuivre ,  le  leton, 
l’étain  ,  le  fer  ou  l’acier. 

Ces  Graveurs  font  une  des  Communautés  des 
Arts  6c  Métiers  de  ia  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris 
fous  le  nom  de  Maîtres  Tailleurs- Graveurs  fur  mé¬ 
tal.  Voyez  ci-devant  Graveur  sur  Acier,  &  ci- 
après  Tailleur. 

Graveurs  et  Doreurs  fur  fer  6c  acier  trem¬ 
pé  6c  non  trempé.  Ces  Graveurs  qui  faifoient  autre¬ 
fois  à  Paris  une  Communauté  particulière,  font  pré- 
fentement  réunis  à  celle  des  Maîtres  Feures-Cou- 
teliers  ,  dont  on  a  parlé  à  leur  propre  Article.  Voy. 
Coutelier. 

GRAVEURE,  ou  GRAVURE.  Art  &  maniè¬ 
re  de  graver. 

Cet  art  fi  ingénieux ,  6c  fi  propre  à  conferver  à 
la  poftérité  les  plus  beaux  ouvrages  des  Peintres, 
des  Sculpteurs  6c  des  Architectes,  auflî-bien  que 
quantité  de  machinas  6c  d’inventions  utiles  pour 
perfectionner  les  arts  6c  les  fciences  ,  n’eft  pas  fort 
ancien  ,  6c  ne  remonte  guéres  au  delà  du  commen¬ 
cement  du  quinziéme  fiécle. 

On  en  attribué  l’invention  à  un  Orfèvre  de  Flo¬ 
rence  (a)  ;  mais  il  eft  certain  que  ce  furent  Albert 
Durer  (b)  6c  Lucas  qui  le  perfectionnèrent,  6c  qui  les 
premiers  donnèrent  des  ouvrages  de  Gravure  de  goût 
6c  de  bonne  manière. 

Les  François  à  la  vérité  s’y  font  appliqués  plus 
tard  que  les  autres  5  mais  leurs  Graveurs  peuvent  fe 
vanter  d’y  avoir  mis  la  dernière  main  ;  6c  il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’on  puiée  aller  plus  loin  dans  cet 
art ,  que  les  Nanteuils ,  les  Edelinks ,  les  Audrans , 
les  Simoneaux ,  les  le  Clerc ,  6c  tant  d’autres  excel- 
lens  Maîtres  dont  les  ouvrages  feront  toûjours  re¬ 
cherchés  des  Curieux,  mais  qu’il  feroit  tfop  long 
de  nommer  ici. 

La  Gravure  fur  le  cuivre ,  foit  au  burin ,  foit  à 
l’eau-forte  ,  eft  prefque  la  feule  dont  on  fe  ferve 
préfentement  pour  les  grands  ouvrages;  celle  en 
bois,  autrefois  fi  eftimée,  6c  à  laquelle  d’habiles 
Graveurs  ne  dédaignèrent  pas  de  s’occuper  dans  le 
feiziéme  fiécle,  n’étant  plus  guéres  d’ufage  que  pour 
les  petits  ouvrages  ,  6c  encore  de  peu  de  conféquen- 
ce  ;  ou  pour  de  très  grands ,  comme  font  les  rapif- 

feries 


(  a  )  Il  s’appelloit  Mafo  Ftniguerra  8e  vivoit  vers  le 
milieu!  du  XVe.  fiécle. 

(£)  C’eft  Durer  de  Nuremberg,  le  Père  de  cet  habile 
Peintre  qui  s’appelloit  auiïi  Albert ,  8c  qui  a  fleuri  dans 
le  même  temps  Lucas  étoic  de  Leyde,  &  mourut  en  1533. 
On  peut  confulter  Mr.  Felibien  dans  fes  Entretiens  fur 
les  Vies  des  Peintres. 
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ferles  de  papier  &  quelques  autres  dont  on  parle 
ailleurs.  Voyez,  ci-dejjits  Graveurs  en  bois. 

L’art  de  Gravure  eft  un  de  ceux  qui  compofent 
à  Paris  l’Académie  Royale  de  Peinture  ,  &  la  Com¬ 
munauté  des  Maîtres  Peintres  ,  Sculpteurs  <Sc  Gra¬ 
veurs  de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris.  Voyez  dans 
l’Article  précédent ,  les  paragraphes  des  Graveurs  eyi 
taille-douce  y  &  ci- après  celui  de  Peintre. 

Graveure.  Les  Cordonniers  ôc  Savetiers  ap¬ 
pellent  auffi  de  la  forte,  en  termes  du  métier,  une 
entaille  qu’ils  font  avec  le  tranchet  tout  autour  des 
groftès  femelles  du  deftous  des  fouliers  ôc  autres  tel¬ 
les  chauflùres.  C’eft  dans  cette  entaille  qu’ils  ca¬ 
chent  les  points  du  fil-gros  dont  ils  les  coufent  ôc 
les  joignent  avec  l’empeigne  &  latrepointe.  Ils  nom¬ 
ment  Relève- Gravure  un  petit  couteau  à  pointe  é- 
mouflee  ,  qui  leur  fert  à  élargir  cette  entaille  pour 
donner  paffage  à  l’alêne  ,  ou  pour  la  rabattre  quand 
la  femelle  eft  coufuë. 

GRAVIER.  Gros  fable  qui  fe  trouve  au  fond  & 
fur  le  bord  de  la  mer  &  des  rivières.  Quand  on  a  jet- 
té  la  fonde  ,  on  connoit  fi  le  fond  eft  de  gravier 
ou  de  roche.  On  appelle  auftï  Gravier ,  le  fable  qui 
fe  trouve  dans  le  fédiment  de  l’urine. 

GRAVOIR.  Outil  de  Miroitier-Lunetier.  C’eft 
avec  cet  outil  que  les  Maîtres  de  cette  profeffion , 
qui  s’appliquent  à  faire  ces  cercles  d’écaille  de  tortue 
ou  de  corne,  qu’on  appelle  les  Chaftes  des  lunettes  , 
font  cette  rainure  qui  eft  au  dedans  de  chaque  chaf- 
fe,  ôc  dans  laquelle  fe  placent  les  deux  verres  de 
chaque  lunette. 

Cet  inftrument  a  quatre  parties,  qui  font  un 
Chevalet  ,  un  Archet  ou  Touret  ,  une  Platine  ôc 
le  Gravoir  avec  fa  boëte.  Les  deux  premiers  qui 
font  communs  à  plufieurs  autres  Ouvriers  ,  font 
expliqués  à  l’Article  des  Chevalets  ou  des  Forets. 

A  l’égard  du  Gravoir  proprement  dit ,  c’eft  une 
petite  plaque  d’acier  très  mince ,  de  forme  fphéri- 
que  ,  avec  des  dents  de  fcie  autour  de  fa  circon¬ 
férence.  Elle  a  un  peu  moins  de  diamètre  que  les 
chaftes  ,  &  eft  portée  par  un  petit  arbre  qui  la  tra- 
verfe  ,  qui  a  fes  poupées  comme  les  arbres  des 
tours  ,  à  tourner  en  l’air.  La  platine  eft  aufli  d’a¬ 
cier  ,  pofée  derrière  le  Gravoir  :  elle  eft  d’un  plus 
grand  diamètre  ,  afin  que  l’Ouvrier  puifte  y  ap¬ 
puyer  la  chafle  qu’il  veut  rainer ,  6c  qu’il  conduit 
de  la  main  gauche  ,  tandis  que  de  la  droite  il  fait 
tourner  le  Gravoir  par  le  moyen  de  la  corde  de 
fon  archet ,  qui  fait  un  tour  fur  la  boëte  du  tou¬ 
ret.  Voyez  Chasse. 

GRAVOIS.  Démolitions  des  Bâtimens  ,  fur-tout 
de  ceux  qui  font  de  plâtre.  Les  Réglemens  de  Po¬ 
lice  ordonnent  que  les  Gravois  foient  enlevés  24  heu¬ 
res  après  qu’ils  font  dépofés  dans  la  ruë. 

GRAVURE.  Voyez  Graveure. 

■j"  GREBE.  C’eft  un  oifeau  aquatique  de  la 
Suifte,  dont  on  tire  principalement  à  Neufchâtel,  ôc 
à  Geneve  ,  des  peaux  couvertes  du  plus  beau  du¬ 
vet  qui  fe  puifte  voir  au  monde.  On  en  fait  des 
manchons  de  Dames  d’une  couleur  blanche  tirant 
fur  la  perle,  ôc  d’un  luifant  fin  ôc  argenté,  de  forte 
qu’on  ne  peut  rien  voir  de  plus  frapant  ni  de  plus 
riche.  Auftï  c’eft  un  ornement  de  cette  efpèce , 
qui  eft  le  plus  recherché  parmi  les  PrincefiTes  ,  ôc 
les  plus  grandes  Dames  de  l’Europe.  On  en  fait 
auftï  de  belles  Palatines  ,  des  garnitures  de  Bon- 
I  net ,  &c. 

Ce  n’eft  que  la  peau  du  ventre  qui  peut  fervir 
pour  cet  ufage  ,  parce  que  le  deflùs  du  corps  de  cet 
oifeau ,  n’eft  point  de  cette  couleur  ,  ôc  qu’il  n’a 
rien  de  beau.  Chaque  peau  des  plus  grands  de  cet¬ 
te  efpèce,  ne  fe  vend  guère  moins  de  deux  écus 
ou  d’un  Ducat  d’or  ;  il  en  faut  cinq  pour  un  man¬ 
chon  de  Dame  de  la  grandeur  quelles  les  portent 
aujourd’hui",  (1741).  Un  manchon  de  cinq  peaux, 
fait  par  un  Maître  du  Pais  ,  que  l’expérience  a  ren- 
Diôlion.  de  Commerce.  Tom.  II, 
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du  habile  dans  cette  forte  de  pelleterie,  revient  or¬ 
dinairement  à  12  écus.  Il  vaut  moins  ,  fi  on  le 
prend  plus  petit,  feulement  de  quatre  peaux. 

Ces  peaux  ne  font  connuës  que  depuis  la  fin  du. 
fiécle  pâlie  ,  ôc  encore  ne  le  font-elles  guère  à  pré- 
fent  dans  les  Pais  étrangers  parmi  Je  public.  Lara- 
reté  de  cet  oifeau  les  a  rencheries ,  ou  amené  de¬ 
puis  quelque  tems  à  ce  prix  que  je  viens  de  dire. 
Dans  les  commencemens  qu’on  en  connoiffoit  l’u- 
fage,  clics  valoient  les  deux  tiers  ou  la  moitié  moins, 
du  prix  d’aujourd’hui.  La  chafte  qu’on  en  fait  cha¬ 
que  hiver  ,  femble  en  avoir  diminué  l’efpèce  -,  ou 
peut-être  eft-ce  l’épouvante  qu’il  a  de  la  guerre 
qu’on  lui  fait  ,  qui  eft  caufe  qu’on  le  voit  plus  ra¬ 
rement.  Il  a  appris  fans  doute  à  fe  tenir  fur  fes 
gardes  ,  car  on  remarque  qu’il  devient  tous  les  jours 
plus  fin  aux  rufes  des  chafteurs. 

De  l’utilité  de  cet  oifeau,  montons  à  ce  qui  re¬ 
garde  fon  hiftoire  ,  laquelle  je  ne  peux  donner 
qu imparfaite  aux  yeux  des  curieux,  tant  parce  que 
je  n’ai  pas  eu  occafion  de  l’obferver  de  près ,  que 
parce  qu’on  ne  trouve  rien  dans  les  Auteurs  de 
l’hiftoire  naturelle  ,  qui  en  caraélérife  bien  l’efpèce, 
fous  le  genre  auquel  il  appartient  ;  car  il  eft  du  nom¬ 
bre  des  oifeaux  qu’on  nomme  Palmipèdes  ôc  Ichthyo- 
phages  ,  mots  dérivés  du  Latin  ôc  du  Grec. 

Sa  grandeur  aproche  afiTez  de  celle  d’une  oye  ,  ôc 
paroit  même  plus  longue.  Son  bec  eft  blanc, 
rond,  droit  ôc  pointu  ,  de  la  longueur  de  quatre  tra¬ 
vers  de  doigt.  Sa  couleur  fur  le  dos  ,  eft  gris- 
brun  ,  ou  noirâtre  ,  de  même  que  la  tête  ôc  les  ai¬ 
les  ,  ôc  fous  le  ventre  il  eft  d’un  blanc  de  perle 
vivifié  d’un  beau  luftre.  Les  jambes  ôc  les  pies  font 
gris  ôc  écailleux,  munis  chacun  de  trois  doigts  liés 
enfemble  par  une  membrane  à  la  façon  de  ceux  des 
oyes,  pour  lui  fervir  de  nageoires.  Ses  cuifles  font 
fituées  fi  près  de  l’anus  ,  qu’il  eft  obligé  de  marcher 
le  corps  élevé  ou  prefque  droit  à  la  manière  des 
hommes  ;  mais  il  le  fait  avec  aftfez  de  peine ,  car  il 
fe  fert  pour  cela  quelquefois  de  fes  aîles.  Sa  pe- 
fanteur  enfin  eft  d’environ  trois  à  quatre  livres. 

On  ne  le  voit  jamais  qu’en  hiver.  On  croit  avec 
beaucoup  de  raifon  qu’il  pafte  l’Eté  fur  les  hautes 
montagnes  des  Alpes  ,  où  il  y  a  de  petits  Lacs 
remplis  de  poiiïon  ,  car  il  ne  vit  que  de  cette  vian¬ 
de.  Il  defeend  tous  les  hivers  lorfque  ces  Lacs  font 
geles,  pour  fe  rendre  fur  ceux  qui  font  plus  grands 
ôc  qui  font  dans  le  bas  de  la  Suifte  ,  entr’autres 
fur  le  Lac  de  Geneve  ,  lefquels  ne  gèlent  que  très 
rarement.  On  ne  le  peut  chaflsr  que  dans  cette 
faifon.  La  chafte  en  eft  pénible  ,  ne  fe  laiflant  que 
difficilement  aprocher ,  ôc  on  ne  lui  voit  fur  l’eau 
que  la  tête  qu’il  a  aflez  petite. 

Le  Grèbe  enfin  ,  eft  du  genre  des  plongeons  , 
qu  on  appelle  Mouëttes,  ôc  en  Latin  Mer  gus  y  le¬ 
quel  genre  renferme  beaucoup  d’efpèces  ,  que  plu¬ 
fieurs  Auteurs  ont  décrites  ,  du  moins  les  plus  con¬ 
nuës.  Gefner  en  a  décrit  une  efpèce  fous  le  nom 
de  Colymbus  ,  qui  femble  répondre  à  nôtre  oifeau , 
mais  ce  qu’il  en  dit  eft  fi  bref  ,  qu’on  ne  fauroit 
s  afiurer  fi  c’eft  le  même.  Il  n’y  a  rien  qui  carac- 
térife  mieux  nôtre  elpèce  ,  que  le  beau  luftre  cou¬ 
leur  de  perle  qui  régne  fur  le  duvet  de  fon  ventre; 
car  il  eft  le  feul  de  tous  les  oifeaux  qui  ait  cette 
couleur  luftrée.  Le  nom  de  Grèbe  eft  ufité  dans 
la  Suifte  Françoife.  On  l’appelle  en  patois  de  Neuf¬ 
châtel  Meicre.  *  Metn.  de  M.  Garcin. 

GRECQUE.  Outil  de  Relieur,  qui  fert  à  grec- 
quer  les  Livres.  C’eft  une  efpèce  de  petite  fcie. 

GRECQUER  UN  LIVRE.  C’Ift  après  qu’on 
l’a  coufu,  y  faire  fur  le  dos  avec  une  petite  fcie  des 
entailles  de  diftance  en  diftance  pour  y  placer  les 
nerfs ,  afin  qu’ils  ne  parodient  point  au  dehors ,  quand 
le  Livre  eft  tout-à-fait  relié. 

GRECS.  On  nomme  ainfi  dans  le  commerce  des 
Peintres  ôc  Doreurs  du  Pont  Notre-Dame  ôc  du 
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Quai  de  Gêvres,  certaines  bordures  d’une  grandeur 
déterminée  qui  fervent  à  encadrer  des  Eftampes.  El¬ 
les  portent  8  pouces  4  lignes  de  haut ,  fur  6  pou¬ 
ces  4  lignes  de  largeur. 

GREGE  ,  GRESSE  ,  ou  GRAIZE.  La  foye 
Grége  ,  eft  de  la  foye  telle  qu’elle  eft  tirée  de  defîus 
les  cocons.  Voyez.  Soye. 

Greûè.  C’eft  auffi  une  efpéce  de  petit  peigne  de 
fer  ,  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  Provinces  de 
France  ,  pour  féparer  la  graine  de  lin  de  fa  tige. 
Voyez.  Lin. 

GREGER  LE  LIN.  C’eft  en  abbattre  la  graine 
avec  la  Grége. 

GRELET.  Sorte  de  marteau  dont  les  Maçons  fe 
fervent.  Voyez.  Têtu. 

GRELOT.  Les  Fils  qu’on  appelle  Fils  au  Gre¬ 
lot  ,  fe  tirent  de  Dort  en  Hollande.  Ils  font 
blancs  &  plats  ,  &  fervent  pour  broder  à  l’aiguil¬ 
le  des  mouffelines  ,  des  linons  Sc  des  batiftes.  Voyez. 
Fil. 

Grelot.  Petite  boule  creufe  d’argent  ou  de  cui¬ 
vre  ,  où  l’on  enferme  quelque  petit  corps  dur  <3c  fo- 
lide  ,  qui  étant  agité ,  fait  l’office  d’une  petite  fon- 
nette.  Les  tambours  de  bafques  font  entourés  de 
grelots. 

GRELOUAGE.  Adion  par  laquelle  on  réduit 
la  cire  en  grain. 

GRELOUER,  GRAINER ,  ou  GRENER  la 
Cire-  C’elf  la  réduire  en  petits  grains  ,  pour  la 
purifier  Sc  blanchir  5  ce  qui  fe  fait  de  la  manière  fui- 
vante. 

On  prend  ordinairement  £00  livres  de  cire  jau¬ 
ne  ,  que  l’on  met  fondre  dans  une  chaudière  avec 
deux  féaux  d’eau  claire  :  lorfqu’elle  eft  bien  fon¬ 
due  Sc  bien,  chaude  ,  on  la  vuide  avec  l’eau  dans 
un  tonneau  de  la  même  grandeur  que  la  chaudiè¬ 
re  ,  qu'on  couvre  bien,  de  peur  que  la  cire  ne  fe  re- 
froidiile.  Deux  heures  après  on  peut  la  tirer  du  ton¬ 
neau  par  le  moyen  d’un  robinet  placé  à  deux  doigts 
au  de  dus  de  la  fuperficie  de  l’eau  ;  la  cire  ne  fe 
mêlant  point  avec  l’eau  ,  &  furnageant  toûjours  par- 
delfns. 

Sous  le  robinet  eft  placé  le  greloüé,  c’cft-à-dire, 
une  efpéce  de  vaiffeau  de  fer  blanc  ,  ordinairement 
de  trois  piés  de  long  fur  quatre  pouces  de  large,  Sc 
autant  de  profondeur ,  au  fond  duquel  font  de  petits 
trous  à  palfer  au  plus  de  groftes  têtes  d’épingle,  séloi- 
gnés  les  uns  des  autres  environ  d’un  bon  pouce  , 
ôc  placés  comme  en  quinconce. 

Plus  bas  que  le  greloüé  eft  le  tour  :  on  nomme 
ainfi  un  rouleau  ou  cylindre  de  bois  d’un  pié  de  dia¬ 
mètre  8c  de  trois  piés  de  long.  Enfin  au  deiïous  du 
tour  eft  une  efpéce  de  longue  auge  de  bois  ou  de 
plomb,  quelquefois  auffi de  pierre  ,  remplie  d’eau  fraî¬ 
che,  dans  laquelle  le  rouleau  eft  enfoncé  à  peu  près 
à  moitié. 

Quand  on  veut  greloüer  on  ouvre  le  robinet  du 
tonneau ,  d’où  la  cire  encore  liquide  pafie  dans  le 
greloüé;  &  tombant  enfuite  furie  cylindre  qui  tour¬ 
ne  continuellement  par  le  moyen  de  fa  manivelle  Sc 
de  fes  tourillons  qui  portent  fur  les  bords  de  l’au¬ 
ge  ,  fe  réduit  comme  en  goûtes  de  pluye  ;  enforte 
qu’en  fe  figeant  par  la  fraîcheur  de  l’eau  dont  l’au¬ 
ge  eft  remplie  ,  elle  fe  met  toute  en  grains  à  peu 
près  de  la  grofteur  d’un  petit  pois. 

L’auge  doit  avoir  autant  de  largeur  que  le  gre¬ 
loüé  ou  le  tour  ont  de  longueur ,  c’eft  à-dire  ,  en¬ 
viron  trois  piés  :  quant  à  la  longueur ,  elle  doit  être 
de  dix  à  douze  piés  ,  Ôc  fa  profondeur  d’un  pié  ôc 
demi  à  deux  p*és. 

A  mefure  que  la  cire  fe  graine  on  la  tire  de  l’au¬ 
ge  avec  une  fourche  de  bois  ,  on  la  jette  dans  une 
manne  d’ofier,  <5c  on  la  porte  fur  les  toiles  ,  où  elle 
eft  étenduë  &  retournée  par  deux  fois,  pour  y  pren¬ 
dre  fa  première  blancheur. 

Après  ce  léger  blanchiment ,  on  la  fait  refondre 
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pour  la  mettre  encore  en  grains,  puis  on  la  met  pour 
la  dernière  fois  blanchir  fur  les  toiles  en  la  retour¬ 
nant  encore;  &  quand  elle  eft  parfaitement  blanche, 
on  la  fait  fondre  une  troifiéme  fois  ,  pour  la  mettre 
en  petits  pains. 

Il  faut  remarquer  qu’on  ne  travaille  à  blanchir 
les  cires  ,  que  depuis  le  commencement  de  Mai 
jufqu’à  la  fin  de  Septembre. 

On  a  obfervé  que  dans  tous  les  Pais  de  vigno¬ 
bles  où  l’on  recueille  de  la  cire  ,  il  eft  du  tout  im- 
poffible  de  la  pouvoir  blanchir  ;  ces  fortes  de  cires 
reftant  toûjours  grifes  ,  en  forte  quelles  ne  fe  ven¬ 
dent  Sc  ne  s’employent  ordinairement  qu’en  jaune. 

Les  cires  qui  reçoivent  le  plus  beau  blanchiment  , 
font  celles  de  Bretagne  Sc  de  Normandie  ,  parti¬ 
culiérement  celles  du  côté  du  Cotantin.  On  a  néan¬ 
moins  établi  deux  blanchiries  de  cire  ,  l’une  à  Anto- 
n y  t  ôc  l’autre  à  Laï ,  qui  font  deux  villages  des  en¬ 
virons  de  Paris  ,  d’où  l’on  prétend  que  le  blanchi¬ 
ment  eft  parfaitement  beau ,  Sc  ne  cède  à  aucun  au¬ 
tre.  Voyez.  Cire. 

Il  faut  comparer  l’Article  qu’on  vient  de  lire  avec 
ce  qu’on  en  dit  à  l’Article  de  la  Cire  ,  où  il  eft  par¬ 
lé  de  la  Manufacture  d’Antony.  Quoiqu’il  n’y  ait 
point  de  différence  bien  eftentielle  entre  ces  deux 
Articles  ,  on  remarquera  aifément  que  le  premier  n’a 
été  fait  que  fur  un  mémoire ,  Sc  que  l’autre  a  toute 
l’exaditude  que  les  chofes  peuvent  avoir ,  quand  on 
les  a  vûè's  de  fes  yeux. 

GRELOUOIRE  ou  GRELOIR.  Infiniment 
qui  fert  à  réduire  la  cire  en  grain.  Le  mot  Grelcàié 
eft  de  peu  ou  point  d’ulage  ,  il  faut  employer  l’un  ou 
l’autre  des  deux  termes  ci-deftus. 

GREMIL,  ou  Herbe  aux  Perles.  Plante  en 
ufage  dans  la  Médecine.  Elle  pouffe  d’elle-mêmc  aux 
lieux  incultes ,  &  on  la  cultive  dans  les  jardins  pour 
avoir  de  fa  femence.  Elle  eft  employée  pour  brifer 
&  chaffer  la  pierre  des  reins ,  pour  les  nétoyA  & 
pouffer  les  urines  dehors.  La  prife  eft  d’une  dragme 
ou  deux  réduite  en  poudre  fine.  Quelques-uns  aftu- 
rent  que  la  décodion  de  toute  la  plante  avec  le  vin 
blanc  ,  prife  à  la  quantité  d’un  verre  lept  ou  huit  ma¬ 
tins  de  fuite  ,  brife  aflurément  la  pierre.  Cette  plante 
entre  dans  le  débit  des  Herboriftes. 

i"  Le  Grcmil  eft  appellé  en  Latin  Lithofpermum i 
qui  lignifie  femence  pierreufe ,  parce  que  celle  de 
cette  plante  eft  fort  dure.  Or  comme  les  Anciens 
s’imaginoient  que  la  nature  donne  fouvent  dans  les 
plantes  ,  quelques  marques  qui  indiquent  leurs  prin¬ 
cipales  vertus  pour  remédier  à  telle  ou  telle  indifpo- 
fition  du  corps  de  l'homme ,  ils  penférent  fur  ce 
principe  que  cette  femence,  par  fon  caradére  de 
dureté  ,  &  par  fa  couleur  de  pierre  ou  de  perle  qu’el¬ 
le  a ,  devoit  être  propre  pour  la  pierre  ;  mais  l’expé¬ 
rience  n'a  que  trop  confirmé  la  faufteté  de  cette 
vertu  prétendue  ,  ou  imaginaire. 

Mr.  Fourncfort  a  rangé  ce  Genre  dans  fa  deuxiè¬ 
me  Clafte  ,  parce  qu’il  a  fa  fleur  en  entonnoir  tou¬ 
te  d’une  pièce.  Il  y  a  de  ce  genre  fept  efpèces 
de  connues ,  dont  la  première  eft  la  feule  qui  foit 
en  ufage ,  c’eft  celle  dont  parle  Mr.  Savary.  *  Mr . 
Garcin. 

GRENADE.  Ville  de  Gafcogne  fituée  fur  la  Ga¬ 
ronne  ;  elle  eft  du  département  de  l’Infpedeur  des 
manufadures  de  Montauban  ;  fa  fabrique  d’étoffes 
de  laine  eft  allez  confidérable  en  y  comprenant  cel¬ 
les  des  environs.  Il  s’y  fait  auffi  quelques  chapeaux 
Sc  quelques  cuirs.  Ses  trois  foires  &  fes  marchés  aug¬ 
mentent  fon  négoce.  Voyez  ce  qu’on  en  dit  ci  l’Arti - 
cle  général  du  Commerce,  oit  ton  parle  de  celui  de 
France  &  de  fes  Généralités. 

GRENADE.  Ville  de  l’Amerique  Efpagnole  dans 
la  Province  de  Nicaragua.  Cette  Ville  eft  une  des 
plus  riches  de  la  Nouvelle  Efpagne  ;  elle  porte  fon 
commerce  en  divers  lieux  ,  mais  principalement  à  Car- 
thagéne  ,  à  Guatimala  Sc  à  Comayaga, 
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Le  meilleur  négoce  de  Grenade  fe  fait  au  départ 
des  frégates  qui  partent  du  Lac  pour  Carthagéne  3 
parce  qu’alors  on  y  voiture  quantité  de  marchandifes 
de  grand  prix  qu’on  y  porte  fur  des  mulets,  entr’au- 
tres  de  l’indigo  ,  delà  cochenille  ,  du  fucre,  descuirs 
ôc  même  de  l’argent. 

C’efl  auflî  par  le  Lac  qu’on  envoyé  à  Carthagéne 
les  revenus  du  Roi  ôc  le  quint  des  mines.  Voyez.  /’ Ar¬ 
ticle  général  du  Commerce,  particuliérement  celui  de 
l’Amerique  EJpagnole. 

Grenade.  Fruit  rempli  de  pépins  ou  grains 
rouges,  quelquefois  acides,  quelquefois  doux.  On 
appelle  allez  fouvent  ce  fruit  Pomme  de  Grenade. 
Quelques-uns  lui  donnent  auflî  le  nom  de  Migrai¬ 
ne,  à  l’imitation  des  Languedociens  qui  nomment 
ce  fruit  Miograne  ou  Petit  grain.  Voyez  Grena¬ 
dier. 

Grenade.  C’eft  auflî  une  forte  de  linge  ouvré 
qui  fe  fait  à  Caën  ,  ôc  en  quelques  endroits  des  en¬ 
virons  de  cette  Ville  de  Balle  Normandie.  Voyez 
LltfGE. 

Grenade.  EU  encore  la  foye  la  plus  eftimée 
pour  la  couture  ,  les  franges  &  autres  fortes  d’ou- 
Vrages.  Elle  vient  du  Royaume  de  Grenadeœn  Ef- 
pagne.  Voyez  Soye. 

GRENADIER.  Arbre  qui  porte  les  Grenades. 
Il  y  en  a  de  deux  efpèces  ,  le  Grenadier  fauvage, 
ôc  le  Grenadier  qu’on  cultive  dans  les  jardins.  Le 
Grenadier  fauvage  produit  cette  forte  de  fleurs  ap¬ 
pelles  Balaufles  qu’on  employé  dans  la  Médecine. 
Voyez  BalaüSTES. 

■f  Ce  genre  de  plante  ell  de  la  XXI.  ClalTe  de  Mr. 
Tournefort ,  parce  que  fa  fleur  ell  en  rofe,  c’eff-à- 
dire  ,  compofée  de  cinq  petales  ,  lorfqu’elle  eft  Am¬ 
ple  ;  car  quand  elle  ell  double,  elle  en  a  davanta¬ 
ge  ,  &  cela  eit  au  deffus  de  fon  naturel.  Il  y  a  dix 
cfpéces  de  ce  genre,  dont  il  y  en  a  une  qui  efl:  na¬ 
turelle  en  Amerique.Les  Efpéces  qui  portent  du  Fruit, 
croiflent  toutes  dans  les  Pais  chauds  ;  c’eft  ce  qui 
étoit  très  convenable  ,  à  caufe  de  fa  qualité  rafrai- 
chiflante;  elle  calme  les  ardeurs  des  fièvres,  étan¬ 
che  la  foif,  ôc  rappelle  l’apetit  des  Malades.  Les  Cli¬ 
mats  chauds  qui  donnent  des  maladies  plus  aiguës  , 
avoient  bien  plus  befoin  de  la  grenade  .par  ces  ef¬ 
fets  que  les  pais  froids  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  Di¬ 
vine  Providence  a  placé  le  Grenadier,  comme  bien 
d’autres  chofes  ,  dans  les  Climats  où  les  vertus  de 
fon  fruit  pouvoient  être  plus  utiles.  Heureux  les  hom¬ 
mes  qui  favent  faire  un  fimple  ufage  des  chofes  com¬ 
me  la  nature  les  donne  !  Ceux  qui  recherchent 
des  fecours  plus  élevés  au  deffus  du  fimple,  ne  trou¬ 
vent  pas  toujours  fi  bien  leur  avantage  dans  les  ma¬ 
ladies. 

Le  Grenadier  des  jardins  efl  de  deux  fortes,  l’un 
qui  ne  porte  que  des  fleurs  ,  ôc  l’autre  qui  produit 
des  fleurs  &  des  fruits.  Les  fleurs  du  premier  font 
luifantes  ôc  vermeilles,  ôc  ont  quantité  de  feuilles 
qui  paroiflent  pliées ,  ôc ,  pour  ainfi  dire  ,  chifonnées. 
Les  fleurs  du  fécond  font  fimples ,  d’un  rouge  ti¬ 
rant  fur  le  jaune.  Les  unes  ôc  les  autres  font  en¬ 
fermées  dans  un  calice  oblong  ,  dur  ,  purpurin  ,  ôc 
ayant  en  quelque  manière  la  figure  d’une  cloche , 
hors  que  les  bords  en  font  découpés  par  cinq  é- 
chancrures. 

Ces  arbres  ne  s’élèvent  pas  bien  haut  :  leurs  bran¬ 
ches  font  un  peu  épineufes  :  leurs  feuilles  reffem- 
blent  à  celles  du  grand  Myrte  ,  ôc  font  d’un  très 
beau  verd,  mais  qui  rougit  fur  la  fin  de  l’automnej 
Ôc  leurs  fruits  qui  confident  en  quantité  de  grains 
rouges,  de  figure  angulaire,  quelquefois  doux  ,  quel¬ 
quefois  aigres ,  fuivant  l’arbre  qui  les  produit ,  font 
tous  enfermés  féparément  dans  de  petites  cellules,  ôc 
couverts  tous  enfemble  d’une  écorce  épaiffe  ôc  rouf- 
fàtre  ,  de  la  figure  &  groflèur  d’une  groffe  pomme. 
Au  deffus  de  la  pomme  de  Grenade  efl  une  efpèce 
de  couronne  de  la  même  nature  que  l’écorce,  for- 
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mée  par  les  découpures  du  calice  ,  qui  s’allonge  6c 
s  arrondit  a  mefure  que  le  fruit  avance  dans  fa  ma¬ 
turité. 

Les  Marchands  Epiciers  ôc  Droguifles  de  Paris 
font  venir  ces  fruits  de  Provence  &  de  Languedoc; 
&  ils  en  vendent  affez  confidérablement ,  non  feu¬ 
lement  parce  qu’ils  font  bons  Ôc  agréables  à  man¬ 
ger ,  mais  encore  à  caufe  de  leur  ufage  dans  la  Mé¬ 
decine  ;  les  grains  fervant  à  faire  des  fyrops  Ôc  des 
conferves;  ôc  l’écorce,  qu’on  eftime  très  aflringen- 
te  ,  entrant  dans  la  compofition  de  pluheurs  remè¬ 
des  ôc  ptifanes ,  qu  on  croit  très  bons  pour  la  gué- 
rifon  de  la  dyffenterie  ,  de  la  diarrhée  ,  de  la  lien- 
terie,  des  hémorragies,  ôc  pour  le  relâchement  des 
gencives. 

Les  Anciens  fe  fervoient  de  l’écorce  de  Grena¬ 
de  dans  la  préparation  des  cuirs,  comme  on  fait 
préfentement  du  Sumac.  Encore  aujourd’hui  les 
Courroyeurs  en  employent  dans  le  luftre  qu’ils  don¬ 
nent  à  leurs  cuirs. 

On  ne  fauroit  trop  prendre  de  précaution  pour  le 
choix  de  l’écorce  de  Grenade.  La  bonne  doit  avoir 
été  féchée  après  qu’on  en  a  tiré  les  grains  ;  celle 
qu’on  féche  fans  la  vuider  fentant  toûjours  le  moi- 
h  ,  ôc  confervant  un  goût  capable  d’augmenter  les 
maux  plutôt  que  de  contribuer  à  les  guérir. 

Pour  la  conferve  ,  il  s’en  vend  peu  de  véritable, 
étant  très  difficile  à  faire  ;  celle  qu’on  vend  pour 
telle  n’étant  le  plus  ordinairement  que  du  fucre  fon¬ 
du  ,  à  qui  l’on  donne  la  couleur  ôc  le  goût  aigret 
avec  la  cochenille,  la  crème  de  tartre  ôc  l’alun. 

Les  Grenades  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
rai  fon  de  lof.du  cent  en  nombre ,  fuivant  le  Tarif  de 
l66q.-,  Cf  les  droits  de  la  Douane  de  Lion  fur  le  pié 
de  6  f. 

GRENADILLE.  Efpèce  d’ébéne  rouge  qui  a 
beaucoup  de  veines.  Voyez  Ebene. 

GRENAGE.  Terme'  en  ufage  dans  les  moulins 
où  fe  fabrique  la  poudre  à  canon.  Il  lignifie  l’a&ion 
avec  laquelle  le  Poudrier  forme  le  grain  de  la  poudre 
à  canon.  Voyez  Grener. 

GRENAILLE.  Métail  réduit  en  menus  grains. 

La  Grenaille  des  métaux  fe  fait  en  les  jettantdans 
de  l’eau  froide  quand  ils  font  fondus.  Les  métaux 
qui  fe  réduifent  en  Grenaille,  font  l’or,  l’argent 
Ôc  le  cuivre.  On  le  fait  auflî  de  l’étain  ,  mais  rare¬ 
ment.  Cette  façon  fe  donne  pour  les  épurer. 

On  appelle  Rocher  de  Grenaille ,  en  termes  de 
monnoye  ,  les  grains  des  métaux  qui  s’amaffent  en 
une  malle  au  fond  du  bacquet  plein  d’eau  ,  où  on 
les  verfe  quand  ils  font  en  bain. 

Ce  qu’on  nomme  Grenailles  creufes  ôc  concaves, 
font  les  grains  les  plus  menus  du  métal  réduit  en 
Grenaille. 

Grenaille.  Se  dit  auflî  de  la  cire  qu’on  réduit 
en  grains  par  le  moyen  du  gréloué  ,  pour  la  mettre 
en  état  d’être  blanchie.  Voyez  Grelouer. 

GRENAT.  Pierre  précieufe  fort  rouge  ,  affez 
femblable  pour  la  couleur  aux  grains  d’une  gre¬ 
nade. 

Il  y  a  des  Grenats  Orientaux  ôc  d’autres  Occi¬ 
dentaux.  Les  Orientaux  viennent  de  divers  endroits 
des  grandes  Indes  3  ôc  les  Occidentaux  ,  d’Efpagne  > 
de  Bohême  ôc  de  Siléfie. 

Ceux  d  Orient  font  de  trois  efpèces ,  qui  ne  fe 
diftinguent  que  par  la  couleur  :  les  uns  font  d’un 
rouge-brun  ,  ôc  comme  de  fang  noir  ôc  épaiflî  $  de 
ceux-là  il  y  en  a  de  la  groflèur  d'un  œuf  de  poule: 
les  autres  font  prefque  de  la  couleur  du  hyacinthe, 
avec  qui  on  les  confondroit ,  s’ils  n’étoient  plus  rou¬ 
ges  3  ce  font  ceux-là  qu’on  nomme  Grenats  Curions, 
ôc  qui  font  fort  eftimés  :  les  troifiémes  mêlant  le 
violet  avec  le  rouge  font  appellés  par  les  Italiens  , 
Rubini  délia  Rocha. 

Les  Grenats  d’Occident  font  auflî  de  divers  rou¬ 
ges  ,  fuivant  les  lieux  où  ils  fe  trouvent.  En  Efpa- 
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gne  ils  imitent  la  couleur  du  grain  de  grenade  : 
ceux  de  Bohême  ont  un  rouge  en  quelque  forte  do¬ 
ré  ,  <$ C  qui  éclate  comme  un  charbon  ardent  .•  ceux 
de  Siléfie  font  plus  obfcurs,  6c  rarement  entière¬ 
ment  tranfparens.  De  tous  les  Grenats  Occiden- 
taux  les  Bohémiens  ont  la  préférence  ;  quelques  Au¬ 
teurs  même  la  leur  donnent  fur  les  Orientaux.  Ils 
fe  trouvent  allez  près  de  Prague  ,  non  pas  dans  des 
mines  particulières ,  mais  les  Payfans  les  recueillent 
dans  les  champs  parmi  le  fable  6c  les  cailloux. 

Les  Grenats  ont  quelque  ufage  dans  la  Médeci¬ 
ne.  Réduits  en  poudre  on  les  met  avec  des  élec- 
tuaires  cordiaux.  A  l’égard  des  vertus  &  qualités 
occultes,  les  Anciens  leur  en  font  moins  libéraux 
qu’aux  autres  pierres  précieufes  ;  cependant  ils  di- 
fent  qu’ils  font  bons  contre  la  triftelfe  &  la  mélan- 
cholie. 

Grenat.  On  appelle  aulïï  Grenat  dans  le  com¬ 
merce  des  drogues  &  de  l’épicerie ,  l’écorce  des  ci¬ 
trons  qu’on  a  étreinte  pour  en  tirer  le  jus. 

Les  Grenats  payent  en  France  les  droits  de  / ortie 
comme  citrons ,  à  raifon  de  io  f.  du  cent  en  nombre. 

Les  droits  qu’ils  payent  à  la  Douane  de  Lion  font 
de  i  f.  8  den.  de  la  livre  pour  l’ancienne  ou  la  nouvelle 
taxation  ,  ou  de  6  liv.  lof.  du  quintal. 

GRENE.  Voyez  Graine, 

GRENE’,  GRENE’E.  On  appelle  Sel  grené  ce¬ 
lui  qui  eft  réduit  en  grains.  C’eft  (une  des  bonnes 
qualités  du  fel  d’être  bien  grené  $  plus  le  grain  eft 
gros  ,  plus  le  fel  eft  eftimé. 

GRENER.  Produire  de  la  graine,  monter  en 
graine. 

Grener.  Réduire  quelque  chofe  en  grain.  Il  fe 
dit  particuliérement  du  fel  blanc  ôc  de  la  cire. 

Grener  le  Sel.  C’eft  lorfqu’on  le  rafine  pour 
le  réduire  en  fel  blanc  ,  ainfi  qu’on  fait  dans  les  ra- 
fînages  de  Normandie  ôc  de  Flandre  ,  ou  lui  donner 
le  grain  à  force  de  le  remuer  avec  un  inftrument  ou 
palette  de  bois  que  les  rafineurs  appellent  une  cuil- 
liére.  Cette  façon  ne  fe  donne  qu’après  que  l’eau 
des  plombs  ou  chaudières  eft  toute  évaporée.  Voyez. 
Sel. 

Grener  la  Cire.  C’eft  la  réduire  en  grains  en 
la  jettant  dans  l’eau  à  mefure  qu’elle  fe  fond  :  on  la 
gréne  pour  la  mettre  en  état  d’être  blanchie  fur  les 
toiles.  Les  Ouvriers  qui  travaillent  au  blanchiment 
des  cires  difent  ordinairement  Grelouër  la  cire. 
Voyez  Grelouer. 

Grener.  Eft  quelquefois  neutre  ;  &  l’on  dit  que 
le  fel  fe  gréne  ,  lorfque  la  fuperficie  des  marais  fa- 
lans  fe  criftalife  aux  rayons  du  foleil ,  &  prend  cette 
figure  à  plufieurs  angles  qu’on  nomme  le  Grain  du 
fel. 

Grener  de  la  poudre  à  canon  ,  c’eft  en  rédui¬ 
re  la  pâte  en  grain  après  qu’elle  a  été  fuffifamment 
battue  dans  les  mortiers  ,  &  que  le  liage  du  falpêtre, 
du  fouphre  ôc  du  charbon  qui  entrent  dans  fa  com- 
pofition  ,  eft  parfaitement  achevé. 

Le  grain  de  la  poudre  fe  forme  en  la  paflant  par 
des  cribles  de  cuirs  de  veaux  ,  dont  les  trous  ne  font 
ouverts  qu’ autant  qu'il  le  faut  ,  pour  que  la  pouffié- 
re  fe  fépare  du  véritable  grain  ,  y  en  ayant  cepen¬ 
dant  ,  dont  les  ouvertures  font  plus  ou  moins  gran¬ 
des  ,  fuivant  que  le  Poudrier  veut  faire  de  la  poudre 
d’un  grain  plus  gros  ou  plus  fin.  Voyez  l’Article  de  la 
Poudre  a  Canon. 

GRENETERIE.  Commerce  de  grains.  Voyez. 
Graineterie. 

^  GRENETIER.  Officier  des  Greniers  à  fel.  Il  y 
a  deux  Grenetiers  dans  le  Grenier  à  fel  de  Paris, 
qui  fervent  d’année  en  année.  Il  n’y  en  a  qu’un  dans 
chaque  gtenier  des  Provinces. 

Grenetier  ,  Grenetiere.  Marchand ,  ou 
Marchande  qui  vend  des  grains  &  des  graines.  V, 
Grainier  ,  Grainiere. 

GRENETIS.  Tenue  de  Monnoye.  Il  fe  dit  d’un 
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petit  cordon  en  forme  de  grain  d’orge,  qui 'régne 
tout  autour  des  efpéces  fur  la  fuperficie ,  &  qui  dans 
fon  contour  enferme  les  effigies  ,  ou  les  écuftbns  6c 
leurs  légendes.  On  l’appelle  quelquefois  un  chape¬ 
let  y  mais  il  y  a  de  la  différence  entre  ces  deux  or- 
nemens,  le  Grenetis  étant  fait  de  grains  un  peu 
longuets,  <Sc  le  chapelet  de  grains  ronds  :  ce  dernier 
fe  trouve  fur  quelques  médailles  anciennes  &  mo¬ 
dernes,  mais  point  du  tout  fur  nos  monnoyes.  On 
met  auffi  un  Grenetis  aux  jettons.  Voyez  Monnoyage 
&  Monnoye. 

Grenetis.  C’eft  encore  un  ornement  inventé  de¬ 
puis  peu  en  France  pour  empêcher  qu’on  ne  puifle 
rogner  les  monnoyes.  Il  fe  met  fur  la  tranche  des 
efpéces  qui  ne  font  pas  aftez  épaiftes  pour  recevoir 
la  légende  qu’on  met  à  celles  qui  ont  une  épaiffeur 
convenable.  Toutes  les  efpéces  d’or  ont  des  Gre¬ 
netis  fur  la  tranche ,  auffi  bien  que  les  diminutions 
du  Louis  d’argent  depuis  le  demi-écu.  Voyez  com¬ 
me  dejfus. 

Grenetis.  Il  fe  dit  encore  du  poinçon  avec  le¬ 
quel  on  fait  les  petits  grains  du  contour  des  piè¬ 
ces  fur  la  fuperficie.  Le  Grenetis  de  tranche  fe  fait 
avec  une  machine  très  ingénieufe  ,  dont  on  donne 
ailleurs  la  defeription.  Voyez  Monnoyage. 

GRENIER,  GREN1ERE.  Marchand  ou  Mar¬ 
chande  qui  fait  négoce  en  détail  de  grains  ,  de  grai¬ 
ne,  &c.  Voyez  Grainier. 

Grenier.  Lieu  où  l’on  garde,  où  l’on  fert  les 
grains  après  qu’ils  ont  été  battus.  Il  fe  dit  auffi  des 
lieux  où  l’on  enferme ,  où  l’on  met  à  couvert  le  foin  , 
la  paille  ôc  autres  femblables  marchandifes. 

Grenier.  Se  dit  pareillement  chez  les  Marchands 
Grainiers  6c  Grainiéres ,  d’une  efpéce  de  long  cof¬ 
fre  ou  huche  de  bois  fouvent  fans  couvercle ,  ayant 
plufieurs  féparations  en  dedans ,  afin  que  les  diffè- 
rens  grains  qu'on  y  met  ne  puiflent  fe  mêler  les 
uns  avec  les  autres. 

Embarquer  en  Grenier.  Terme  de  commer¬ 
ce  de  mer.  Il  fignifie  embarquer  des  marchandifes 
dans  un  bâtiment  fans  qu’elles  foyent  emballées  : 
ainfi  l'on  dit ,  Embarquer  du  poivre  en  Grenier  , 
quand  le  poivre  n’eft  point  dans  des  facs,  6c  qu’on 
le  met  en  mafte  dans  le  fond  de  calle  du  vaifleau  , 
ou  dans  quelque  autre  endroit  fec  deftiné  à  cet 
ufage. 

La  plupart  des  grains  qui  arrivent  à  Paris  par  la 
rivière ,  entre  autres  les  blés  6c  les  avoines ,  s’embar¬ 
quent  en  Grenier  :  il  en  arrive  néanmoins  de  Cham¬ 
pagne  quantité  en  facs. 

On  dit  en  proverbe,  d’une  marchandifequi  eft  de 
bonne  garde  6c  dont  le  débit  eft  avantageux ,  que 
c’eft  du  blé  en  Grenier. 

Grenier  a  Sel.  C’eft  un  magafin  ou  dépôt  où 
l'on  conferve  les  Sels  de  la  Ferme  des  Gabelles, 
L’on  fait  ordinairement  deux  malles  de  Sel ,  quel¬ 
quefois  trois ,  comme  dans  celui  de  Paris  ,  afin  de 
laifter  aux  nouveaux  Sels  le  tems  de  fe  gabeller ,  ce 
qui  fe  fait  en  deux  ans  :  plus  la  mafte  eft  ancienne , 
plus  le  fel  eft  bien  gabellé  ;  l’on  n’entame  jamais  u- 
ne  nouvelle  maffe  que  la  première  ne  loit  tout-à- 
fait  débitée.  Voyez  Sel  &  Gabelle. 

Grenier  a  Sel.  C’eft  encore  la  Jurifdiébon  où 
fe  jugent  en  premières  inftances  les  contraventions 
fur  le  fait  du  fel  ;  les  Officiers  des  Greniers  à  fel 
en  connoilïènt  définitivement  au  deftous  d’un  quart 
de  minot  ;  au-deflùs  elles  peuvent  être  portées  par 
appel  à  la  Cour  des  Aydes.  Voyez  Gabelles. 

GRENOIR.  Grand  bâtiment  ou  attelier  qui  fait 
une  des  principales  parties  du  moulin  à  poudre  ;  c’eft 
où  les  garçons  Poudriers  grénent  la  poudre  à  me¬ 
fure  qu’on  en  tire  la  pâte  des  mortiers.  Autour  de 
ces  atteliers  le  long  des  murailles  ,  font  arrangés  de 
grands  bahuts  ou  cailles  de  bois  garnis  de  leurs  cou¬ 
vercles  ôc  montés  fur  quatre  pies.  C’eft  fur  ces  caif- 
fes  que  fe  gréne  la  poudre  avec  des  cribles  allez  fem- 
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blables  à  ceux  qui  fervent  à  cribler  les  grains.' 

Au  fortir  du  Grenoir  la  poudre  fe  porte  fur  les  théâ¬ 
tres  ou  échafauds  du  moulin,  pour  y  être  entièrement 
féchée  au  foleil.  Voyez,  comme  defjus. 

GRENOUILLE,  qu’on  nomme  autrement 
Cquette  6c  Crapaudine.  Morceau  de  fer  ou 
de  cuivre  creufé  ,  dans  lequel  tourne  un  pivot. 
Voyez  Couette. 

Grenouille.  Signifie  aufii  en  terme  d’impri¬ 
meur  la  partie  de  la  Preflê  qui  entre  au  Commet  de 
la  platine  ,  Sc  qui  la  ferre  fur  la  forme  lorfqu’on 
tire  le  barreau.  Voyez  Presse  d’Imprimerie. 

GRENU.  Signifie  une  chofe  réduite  en  petit 
grain.  On  le  dit  particuliérement  de  la  poudre  à 
canon. 

Grenu.  Se  dit  pareillement  des  peaux  &  cuirs 
qui  ont  un  beau  grain  ,  comme  du  chagrin  ,  du  ma¬ 
roquin  ,  des  veaux,  des  vaches  ,  &  de  quelques  au¬ 
tres  cuirs  préparés  ôc  pafifés  par  les  Maroquiniers  6c 
Courroyeurs. 

On  nomme  aufii  de  THuile  Grenue  ,  celle  qui 
eft  figée  en  petits  grains  ;  c’efl;  celle  qui  eft  la  plus 
eftimée. 

GREQUE.  Voyez  Grecque. 

GREQUER.  Voyez  Grecquer. 

GRE’S.  Voyez  Grais. 

GRESIL.  Voyez  Grosil. 

GRESILLER  DU  VERRE.  Ceft  le  façon¬ 
ner  avec  l’outil  qu’on  nomme  un  Grefoir.  Voyez 
Gresoir. 

On  dit  aufii,  Grefer  6c  Groifer.  Du  verre  grefil- 
lé ,  c’efl;  la  poudre  qui  tombe  du  verre  quand  on  le 
grefille. 

GRESLE.  Outil  dont  les  Maîtres  Tabletiers- 
Peigniers  fe  fervent  pour  drefler  le  peigne  ,  c’eft-à- 
dire,  pour  en  achever  les  dents  6c  les  approfondir  en¬ 
tièrement  &  également.  C’eft  une  efpéce  de  fcie  à 
une  feule  feuille.  Voyez  Peigne. 

GRESOIR.  Se  dit  chez  les  Diamantaires  ou  La¬ 
pidaires  d’une  forte  de  petite  boëte  qui  leur  fert  à 
recevoir  la  poudre  des  diamans  qu’ils  égrifent.  On  * 
l’appelle  aufii  Egrisoir.  Voyez  ce  terme. 

Gresoir.  C’eft  aufii  un  outil  dont  les  Vitriers  fe 
fervent  pour  groifer  ou  grefiller  le  verre  ,  c’eft-à- 
dire,  pour  en  ôter,  &  comme  manger  les  pointes 
ou  les  endroits  trop  forts  des  pièces  coupées  au  dia¬ 
mant  ,  afin  de  les  placer  plus  à  l’aife  dans  le  plomb 
des  panneaux  ,  ou  dans  les  feuilleures  des  chaflis  ; 
le  Grefoir  fert  principalement  à  tourner  les  pièces 
en  rond. 

Cet  infiniment  eft  de  fer  quarré  ,  large  de  deux 
ou  trois  lignes  ,  6c  long  d’environ  fept  pouces  :  il 
a  deux  petites  ouvertures  un  peu  taillées  en  rond 
en  dedans,  une  à  chaque  extrémité.  Ce  font  ces 
deux  entailles  dans  lefquelles  on  engage  les  mor¬ 
ceaux  qu’on  veut  groifer  ,  qui  fervent  comme  de 
dents  pour  gruger  peu  à  peu  le  verre. 
GRESSERIE.  Voyez  Graisserie. 

GREVE.  En  général  eft  une  plage  unie  6c  fablo- 
neufe ,  ou  rivage  plat  de  la  mer  6c  des  fleuves.  Les 
baleines  endormies  demeurent  quelquefois  fur  la  Grè¬ 
ve  quand  la  mer  s’eft  retirée.  Voyez  Grave. 

Greve.  C’efl;  une  des  places  publiques  de  la 
Ville  de  Paris.  On  appelle  aufii  de  ce  nom  tout  le 
rivage  de  la  riyiére  de  Seine  qui  eft  au  pié  de  cet¬ 
te  place  6c  qui  remonte  le  long  du  quai  jufqu’à  la 
place  aux  veaux. 

Cette  Grève  ou  rivage  eft  une  étape  pour  les 
Vins  6c  les  blés  qui  arrivent  au  port  de  la  Grève. 

C  eft  aufii  où  les  femmes  des  Garçons  de  Pèle 
font  le  regrat  ou  petit  négoce  des  fonds  de  bateaux 
de  charbons  que  leurs  maris  reçoivent  des  Marchands 
pour  le  payement  de  leurs  peines  &  falaires. 

GREVÊN.  Monnoye  de  Mofcovie.  Ne  feroit- 
ce  point  la  même  chofe  que  la  Grive  ou  Grif.  Voyez 
cet  Article.  Le  Greven  vaut  lofols;  c’eft  du  moins 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  II, 
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le  prix  que  lui  donne  le  Capitaine  Perry  dans  fa  ré- 
lation  de  l’état  préfent  de  la  grande  Ruflîe. 

Cet  Auteur  rapporte  que  le  Czar  Pierre  Alexiowits 
voulant  introduire  la  mode  des  habits  courts  parmi 
fes  Sujets,  dont  il  croyoït  1  ufage  moins  embarraf- 
fant  que  la  vefte  Mofcovite,  fit  publier  que  toute 
perfonne  ,  excepté  les  payfans  qui  apportoient  des 
provi fions  ôc  des  denrées  à  Mofcou  ,  euiïènt  à  faire 
faire  leurs  habits  fur  le  modèle  qu’il  en  avoit  fait 
mettre  à  toutes  les  portes  de  la  Ville,  finon  qu’ils 
payeroient  d’amende  deux  Grevens  ,  que  cet  Anglois 
apprécie  à  20  fols. 

G  R  IB  ARN  ES.  Grands  bateaux  dont  on  fe  fert 
fur  la  rivière  de  Somme  depuis  Saint  Vallery  jufqu’à 
Amiens.  C’efl;  fur  ces  bâtimens  qu’on  envoyé  dans 
cette  dernière  Ville  les  marchandifes  qui  viennent 
par  mer  a  Saint  \  allery  ;  foit  qu’elles  y  viennent 
des  ports  de  France ,  foit  que  les  Anglois ,  les 
Hollandois ,  les  Hambourgeois  6c  les  Suédois  les  y 
ayent  amenées  fur  leurs  vaifleaux. 

GRIDELIN,  ou  GRIS-DE-LIN.  Couleur 
grife  tirant  fur  le  violet.  Voyez  Gris. 

GRIERS  ,  que  quelques-uns  écrivent  6c  pro¬ 
noncent  GRUIERE.  Sorte  de  fromage  qui  vient  de 
Suifie.  Voyez  Fromage.  On  y  parle  amplement  de 
la  manière  qu’il  fe  fabrique  &  du  commerce  qui  s  en 
fait. 

GRIF  ,  GRIVE  .  ou  plutôt  GRIEUNES. 
Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert  en  Mofco¬ 
vie.  Le  Grif  vaut  dix  copecs  ,  6c  il  faut  dix  Grifs 
pour  un  rouble  (  ou  20  mofcofques  )  :  un  Auteur 
François  n’évaluë  le  Grif  qu’à  un  copec  ,  c’eft-à- 
dire  ,  à  quinze  deniers  de  France.  Voyez  Rou¬ 
ble. 

GRIFFE.  Terme  de  commerce  d’étain.  On  ap¬ 
pelle  Griffes,  des  marques  en  façon  de  crochets  que 
les  Effayeurs  d’étain  de  la  Ville  de  Roüen  font  aux 
fàumons  de  ce  métal  qui  viennent  d’Angleterre , 
pour  en  faire  connoître  la  qualité  6c  la  finefle.  L’é¬ 
tain  le  plus  épuré  n’a  point  de  Griffe ,  mais  feule¬ 
ment  la  marque  de  Roüen  ajoutée  à  celle  d’Angle¬ 
terre  :  les  étains  moins  fins  fe  marquent  à  une,  deux 
ou  trois  Griffes ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de 
bonté.  Voyez  Etain. 

Griffe  p’Ours.  C’eft  une  forte  de  vedaffe  ou 
cendre  gravelée  ,  qui  fe  tire  de  Konigsberg  :  elle  fe 
vend  à  Amfterdam  depuis  18  jufqu’à  70  livres  de 
gros  le  laft  ,  à  dix-huit  mois  de  terme.  Elle  donne 
un  pour  cent  de  déduction  pour  le  promt  payement. 
Voyez  Gravele’e  &  Vedasse. 

GRIFFON.  Efpèce  de  lime  plate  par  deffous, 
dentellée  par  les  bords  en  manière  de  peigne,  dont 
les  Tireurs  d’or  fe  fervent  à  caneler  les  lingots  de 
cuivre  qu’ils  veulent  argenter  pour  fabriquer  du  fil 
d argent  faux,  en  le  faifant  palier  par  les  filières. 

GRIL,  ou  PETIT  SAUMON.  Nom  qu’on 
donne  à  une  forte  de  Truite  faumonée  ,  qui  fe  trou¬ 
ve  en  abondance  dans  plufieurs  rivières  d’Ecolfe. 

Il  s’en  trouve  aufii  quelques -unes  dans  le  Lac  de 
Geneve ,  qui  font  les  plus  eftimées.  Voyez  Sau¬ 
mon. 

Gril.  Utencile  decuifine,  qui  fert  à  faire  rô¬ 
tir  fur  les  charbons  plufieurs  chofes  qu’on  mange. 

Il  eft  fait  de  plufieurs  verges  de  fer  foûtenuës  par 
deux  traverfes  ,  &  il  a  une  queue  pour  le  mettre  fur 
le  feu. 

GRILLE.  Sorte  de  laine  qui  vient  d’Efpagne.’ 
C’eft  une  efpèce  de  prime  ou  de  mére-laine  qui  eft 
fort  eftimée.  On  la  compare  à  la  pille  des  Char¬ 
treux  ,  même  à  la  pille  des  Jéfuites ,  qui  font  les 
laines  les  plus  fines  qu’on  tire  de  Caftille  6c  d’Ar- 
ragon.  Voyez  Laine  ,  où  il  efi  traité  de  celles  d’Ef¬ 
pagne. 

Grille  a  dorer.  Efpèce  de  treillis  de  fer  dont 
les  mailles  font  en  lofanges ,  qui  fert  aux  Doreurs 
fur  métal  ,  pour  mettre  plus  proprement  au  feu 

G  g  3  leurs 


7c 7  G  R  I  L.  G  R  I  s. 

leurs  ouvrages  dorés.  Voyez.  Dorure  au  Feu. 

GRILLETS.  Marchandée  employée  dans  le 
Tarif  de  Lyon. 

T^es  Grillets  payent  les  droits  de  la  Douane  de  cette 
Ville  à  raifon  de  i  4  ./•  du  quintal  ,  tant  pour  l  ancien- 
ne  que  pour  la  nouvelle  taxation . 

G  RI  LL  I.  On  nomme  à  Gènes  Compagnie  des 
Grilli  une  affociation  de  Marchands  pour  la  traite 
des  Nègres.  Voy.  Article  des  Compagnies  de  Com¬ 
merce,  oit  il  efl  parle  de  celles  de  Genes ,  col .  il 49. 

GRIMELIN.  Petite  monnoye  d’argent  d’un  ti¬ 
tre  allez  bas ,  qui  fe  fabrique  &  qui  a  cours  à  Tri¬ 
poli  de  Barbarie.  Le  Grimelin  vaut  un  peu  plus  de 
quatre  fols  monnoye  de  France. 

Grimelin.  Celui  qui  fait  un  commerce  de  peu 
de  conféquence.  Il  fe  dit  particuliérement  en  ter¬ 
me  de  négoce  de  beftiaux  ,  de  certains  particuliers 
qui  fans  être  pourvus  d’offices  fe  trouvent  dans  les 
marchés  de  Poiffy  Ôc  de  Seaux ,  &  y  font  les  fonc¬ 
tions  de  vendeurs  ,  en  avançant  aux  Marchands, 
moyennant  quelque  droit ,  1  argent  des  bœufs  ôc 
des  moutons  qu’ils  ont  vendus  aux  Bouchers  de  Pans. 

Ce  Grîmelinage  eft  défendu  &  déclaré  ufuraire 
par  Arrêt  de  la  Tournelle  du  29  Avril  1694. 

GRIMELINAGE.  Petit  gam  qu’on  tait  dans 
ün  trafic  ou  dans  une  affaire. 

GRIMELINER.  Gagner  peu  dans  un  négoce, 
fe  contenter  d’un  petit  profit. 

GRIPELLER.  Terme  de  Manufaffure.  Il  fe  dit 
des  étoffes  de  foye  qui  ne  font  pas  bien  unies,  pour 
avoir  été  trop  tôt  déroulées  de  deffus  l’enfuble. 

Quand  une  pièce  d’étoffe  de  foye  eff  achevée  fur 
le  métier,  il  faut  la  laiffer  un  tems  fuffifant  fur  l’en- 
fuble  ,  pour  la  rendre  plus  unie  ,  &  empêcher  qu  el¬ 
le  rie  fe  gfîpelle. 

GRIS  ,  GRISE.  Couleur  qui  eff  mêlée  de  blanc 
&  de  noir. 

Le  Gris  chez  les  Teinturiers  eff  la  nuance  du 
noir ,  depuis  la  plus  baffe  couleur  qui  eff  le  Gris 
blanc,  jufqu à  la  plus  haute  qui  cft  Je  Gris  noir.^ 
L’ordre  de  ces  nuances  eftle  Gris  blanc ,  le  Gris 
de  Perle,  le  Gris  de  plomb  ,  le  Gris  de  lavande  , 
le  Gris  de  caftor,  le  Gris  de  ramier,  le  Gris  d’ar- 
doife  ,  le  Gris  de  Moron,  le  Gris  brun,  le  furbrun 
ou  Gris  noir,  autrement  Gris  Minime,  le  Gris  de 
fer  &  le  vrai  Gris,  celui-ci  ne  fe  décharge  point. 
Tous  ces  Gris  doivent  être  teints  en  cramoifi  ,  a- 
vec  guefde  ou  paftel  ,  fans  mélange  de  brefîl  ni  d’or- 
feille. 

Outre  ces  Gris  dont  les  nuances  fe  fuivent  ,  il  y 
en  a  encore  plufieurs  autres  qu’on  peut  appeller  des 
Gris  interrompus,  comme  le  Gris  cendré  ou  Gris 
fale,  le  Gris  de  rat  ou  de  fouris  ,  qui  a  moins  d’é¬ 
clat  que  les  autres 5  le  Gris  argenté,  le  Gris  vio¬ 
lant,  le  Gris  vineux  ,  le  Gris  de  fauge ,  un  Gris 
d’eau,  &  un  Gris  verd  ou  merde  d’oye. 

On  met  auffi  au  nombre  des  Gris  la  couleur  de 
pain  ou  trift-amie,  &  la  couleur  de  Prince  ou  de 
noifette. 

On  appelle  Gris  de  lin  une  nuance  violette  qui 
a  plufieurs  degrés  depuis  le  plus  clair  jufqu'au  plus 
brun.  Voyez  Violet. 

Petit  Gris.  Ce  qu’on  nomme  Petit  Gris  eff  de 
deux  fortes  ;  l’un  eff  la  peau  ou  fourrure  d’une  ef- 
péce  de  rat  ou  d’écureuil  qui  fe  trouvent  dans  les 
Pays  froids.  V.  Petit-Gris.  L’autre  eff  une  des 
fortes  de  plumes  qu’on  tire  de  defîus  l’autruche, 
Voyez  Plumes  ou  Autruche. 

Verd  de  Gris  ,  autrement  Verdet.  C’eff  la 
rouille  du  cuivre.  Voy.  Verd.  Voyez  av.jji  Cuivre. 
Papier  Gris.  Voyez  Papier. 

GRISATRE.  Qui  eff  de  couleur  tirant  fur  le 
gris.  Une  étoffe  grffâtre. 

GRISER.  Devenir  gris.  Terme  de  Teinturier. 
U  fe  dit  des  bleus  de  rnauvaife  teinte  dont  la  couleur 
fe  change  &  tire  fur  le  gris. 
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GRISETTE.  Petite  étoffe  légère,  ordinairement 
mêlée  de  foye,  de  laine,  de  fil,  de  poil  ou  de  co¬ 
ton,  ôc  quelquefois  toute  de  laines,  que  les  perfon- 
nes  de  médiocre  condition  qu’on  nomme  à  Paris 
par  plaifanterie  des  Grifettes  ,  ont  commencé  à  por¬ 
ter,  8c  qui  ont  enfuite  paffé  jufqu’aux  perfennes  du 
premier  rang. 

Ces  petites  étoffes  étoient  d’abord  grifes  ,  mais 
on  en  a  depuis  fait  de  toutes  couleurs  &  façons,de 
pleines,  de  rayées,  à  fleurs,  ôcc.  qui  toutes  ce¬ 
pendant  confervent  tcûjours  leur  nom  de  Grifettes. 

Ce  font  les  Ferandiniers  qui  les  fabriquent  8c  qui 
les  vendent,  auffi  font-elles  pour  la  plupart  des  es¬ 
pèces  de  ferandines  ÿ  il  s’en  fait  néanmoins  d’éta¬ 
mines.  On  ne  peut  dire  combien  le  commerce  de 
ces  étoffes  eff  confidérable  à  Paris ,  8c  combien  il 
s’en  fait  d’envois  dans  les  Provinces. 

Leur  largeur  ôc  longueur  fe  règlent  fur  celles  des 
étoffes  qu’elles  imitent  ,  c’eft-à-dire  des  Ferandines 
ou  des  Etamines.  Voyez  ces  deux  Articles. 

GRIVE,  ou  GRIF.  Monnoye  de  compte  de 
Mofcovie.  Voyez  Grif. 

GRIVELE’E.  Profit  injuffe  &  fecret  qu’on  fait 
dans  un  emploi  ou  fur  des  marchandifes  qu’on  a- 
chéte  par  commiffion. 

GRIVELER.  Faire  de  petits  profits  illicites  fur 
fon  Correfpondant ,  fur  fon  Affocié  ,  ou  fur  ceux 
pour  qui  l’on  fait  des  emplettes. 

GRIVELERIE.  Aétion  degriveler. 

GRIVELEUR.  Celui  qui  grivéle. 

GROCH,ou  GROCHEN.  Petite  monnoye  de 
Pologne  qui  vaut  huit  deniers  tournois  :  il  en  faut 
90  pour  faire  l’écu  de  60  fols  de  France.  Voyez 
Frostat. 

Le  Groch  fert  auffi  de  monnoye  de  compte  aux 
Marchands  8c  Banquiers  Polonois  pour  tenir  leurs 
livres.  A  Berlin  le  Groch  de  compte  vaut  deux  fols 
fix  deniers  :  les  livres  s’y  tiennent  en  rixdales  & 
en  Groches  ,  de  même  qu’en  Pologne  j  mais  avec 
cette  différence  que  la  rixdale  dans  les  Etats  de 
Brandebourg  ne  vaut  que  24  Grochs  de  Berlin  ,  8c 
qu’il  faut  90  Grochs  Polonoifes  pour  faire  la  rixdale. 

Il  y  a  auffi  des  Grochs  en  Allemagne  ,  qui  valent 
1  fols  i  du  pays  ,  c’eft-à-dire  ,  environ  2  fols  de 
France. 

GROCHE.  Les  Turcs  nomment  quelquefois  de 
la  forte  la  reale  ou  pièce  de  huit  d’Efpagne  :  elle  a 
cours  à  Conffantinople  pour  quatre-vingts  afpres  de 
bon  aloi  3  mais  fi  l’aloi  eff  bas  ,  on  en  donne  fix 
vingts  pour  la  réale.  Voyez  Aspre. 

Au  Caire  la  Groche ,  fi  c’eft  en  échange  ,  paffe 
pour  33  Meidins  5  ôc  fi  c’eft  en  efpèces  ,  pour  40, 

&;  quelquefois  davantage.  Voyez  Meidin. 

Les  pièces  de  huit  ou  réaux  d’Efpagne  valent  plus 
à  Conffantinople  8c  au  Caire  à  les  échanger  contre 
des  temins  ôc  des  afpres  ,  ôc  autres  monnoyes  de 
bas  aloi,  qui  ont  cours  dans  la  Turquie,  fuivant 
qu’elles  font  recherchées  des  Marchands  Arméniens, 
Perfans  8c  Arabes  qui  les  portent  dans  leurs  Païs  , 
préférablement  à  d’autres  monnoyes. 

GROISER.  Voyez  Grésiller. 

GROISIL.  Voyez  Grosil. 

GROIZON.  Sorte  de  pierre  ou  craye  blanche 
réduite  en  poudre  très  fine  dont  les  Mégiffiers  fe 
fervent  pour  préparer  le  parchemin. 

T  GRONDEUR ,  Poiffon  de  la  mer  du  Bréfil. 

Voyez  Crapaudtne.  j 

GROS.  Terme  rélatif  qui  lignifie  ce  qui  a  beau¬ 
coup  de  largeur  Ôc  d’épaiffeur  ,  ôc  qui  eff  d’un  plus 
grand  volume  qu’un  autre  corps  avec  lequel  on  le 
fait  entrer  en  comparai  fon. 

Gros  s’entend  auffi  abfolument  ôc  fans  rélation 
avec  une  autre  chofe  ,  &  c’eft  de  cette  manière  qu’il 
fe  prend  en  parlant  de  quelques  poids  ôc  de  diver- 
fes  monnoyes. 

Ce  terme  a  encore  plufieurs  autres  lignifications 
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dans  le  Commerce,  qVon  va  toutes  expliquer  dans 
cet  Article. 

Gros  d’Autruche.  C’eft  le  plus  gros  du  du¬ 
vet  ou  poil  d’autruche  qu’on  a  féparé  du  fin  ,  pour 
être  employé  aux  litières  des  draps  fins  de  laine  , 
deftinés  pour  être  teints  en  noir  ;  on  l’appelle  auffi 
Laine  ou  Ploc  d’autruche.  Voyez.  Autruche. 

Gros  Bois.  C’eft  du  bois  à  brûler  taillé  en  bû¬ 
ches  d’une  certaine  grolTeur  &  longueur  fixée  par  les 
Ordonnances.  On  le  nomme  Gros  pour  le  diftin- 
guer  des  bourées  ,  fagots  ôc  cotterets  qui  ne  font 
compofés  que  de  menus  morceaux  de  bois  &  bran¬ 
chages. 

Quand  on  parle  du  bois  quarré  ou  bois  de  char¬ 
pente,  <5c  qu’on  dit  qu’il  a  tant  de  pouces  de  Gros, 
cela  doit  s’entendre  qu’il  a  tant  de  largeur  &  d’é- 
paiffeur. 

Aux  Eaux  ôc  Forêts  ,  ôc  parmi  les  Marchands  de 
bois  qui  en  font  exploiter,  on  dit  qu’un  arbre  a 
tant  de  Gros ,  pour  dire  ,  qu’il  a  tant  de  piés  de 
tour. 

Gros  bon  ,  ou  Bule.  C’efi  ainfi  qu’on  appelle 
dans  les  Manufactures  de  papier  la  pâte  commune 
faite  de  vieux  chiffons  ou  drapeaux  de  toile  de  lin 
ou  de  chanvre  qui  s’employe  à  faire  le  gros  papier. 
Voyez.  Papier. 

Gros  Cuir.  C’eft  du  cuir  de  boeuf  plaqué ,  pro¬ 
pre  à  faire  des  femelles  de  fouliers.  Voyez.  Cuir. 

Gros.  Signifie  quelquefois  riche  ou  celui  qui  a 
réputation  de  l’être.  Un  gros  Marchand ,  un  gros 
Banquier. 

On  appelle  Marchand  en  Gros  celui  qui  ne  vend 
que  les  pièces ,  que  les  balles  entières  ,  qui  ne  dé¬ 
taille  point  ôc  qui  vend  en  magatin. 

On  dit  ,  qu’un  Négociant  a  gagné  Gros,  pour 
faire  entendre  qu’il  a  beaucoup  profité  dans  une  en- 
treprife  de  Commerce. 

Gros.  Ce  qui  eft  le  principal ,  la  plus  eonfidéra- 
ble  ,  la  plus  grande  partie  d’une  chofe  :  Ce  Marchand 
ne  fait  qu’un  tel  Commerce  en  Gros. 

Gros  Avanturier.  Celui  qui  met  de  l’argent 
à  la  groffe  avanture.  Voyez  Grosse. 

Gros.  Droit  d’Aydes  établi  en  plufieurs  Pro¬ 
vinces  deFrance  :  on  le  nomme  Droit  de  Gros,  par¬ 
ce  qu’il  fe  perçoit  fur  les  vins  ,  bières,  cidres ,  poi¬ 
rés  &  eaux-de-vie  qui  fe  vendent  en  Gros. 

Ce  droit  confifte  au  vingtième  du  prix  de  la  ven¬ 
te  de  ces  liqueurs  ;  c’efi  proprement  un  droit  de 
fol  pour  livre  :  l’on  prétend  que  fon  établiffement 
eft  de  l’an  135-5  fous  le  régne  du  Roi  Jean.  Voyez 
Vin. 

Gros.  Sorte  de  petit  poids  qui  eft  la  huitième 
partie  d’une  once,  ou  une  drachme  5  le  Gros  fe  di- 
vife  en  3  deniers ,  le  denier  en  24  grains  ,  ôc  cha¬ 
que  grain  eft  eftimé  pefer  environ  un  grain  de  blé; 
les  72  grains  font  un  Gros. 

Gros.  Petite  monnoye  de  billon  ou  cuivre  tenant 
argent,  qui  avoit  cours  en  Franche-Comté  avant 
que  cette  Province  eût  été  réunie  à  la  Couronne  de 
France  fous  le  régne  de  Louis  XIV.  &  qui  fe  reçoit 
encore  en  Lorraine  &  dans  quelques  Etats  voifins. 
Le  Gros  vaut  dix  deniers  tournois,  &  ne  tient  de 
fin  que  deux  deniers  14  à  15  grains  :  les  doubles 
Gros  font  à  plus  haut  titre  ôc  tiennent  d’argent 
cinq  deniers  14  à  15  grains.  Les  uns  &  les  autres 
ont  été  fabriqués  à  Befançon  ôc  à  Dole  pendant 
que  ces  Villes  étoient  fous  la  domination  de  la  Mai- 
fon  d’Autriche. 

Gros.  Eft  auflî  une  monnoye  en  ufage  dans  les 
Païs  de  Saxe  ,  Siléfie ,  Bohême ,  &c.  qu’on  prétend 
être  du  poids  des  drachmes  Attiques ,  ôc  des  vieux 
deniers  Romains. 

Le  Gros  de  Naumbourg  Ville  Epifcopale  d’Al¬ 
lemagne  eft  de  la  valeur  de  deux  fols  fix  deniers  de 
France  ;  il  en  faut  24  pour  faire  lecu  de  60  fols  ; 
chaque  Gros  eft  de  12  fenins. 
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Le  Gros  de  Venife  eft  d’environ  2  fols  9  de¬ 
niers  :  21  Gros^&  f  de  Gros  font  60  fols  de  Fran¬ 
ce*  Le  Ducat  de  Banque  de  la  même  Ville  vaut 
24  de  ces  Gros.  Voyez  Com.  de  Venise  col.  486” 
Le  Gros  de  Berlin  y  vaut  2  fols  6  deniers ,  dont 
les  24  font  60  fols  tournois  de  France,  (à  préfent  ç  1.) 
&  50  fols  de  Hollande.  C’eft  fur  ce  Gros  que  s’éva- 
luent  toutes  les  rnonnoyes  qui  fe  fabriquent  dans  cette 
Ville  ;  ainfi  les  rixdales  ou  ecus  a  la  croix  nouvelle- 
ment  fabriqués  y  valent  30  Gros;  les  rixdales  or- 
dinanes  (qui  font  au  pair  des  écus  de  France  de  60 
fols  ,  )  24  Gros ,  ôc  les  pièces  de  2  tiers  de  rixdales 
communes ,  1(5  Gros.  Il  y  a  suffi  des  pièces  de  2 
Gros,  d’un  Gros,  ôc  de  demi-Gros. 

On  appelle  Livre  de  Gros  une  forte  de  monnoye 
de  compie  ,  ou  imaginaire,  dont  on  fe  fert  en  Hol¬ 
lande  ,  en  Flandre  ôc  en  Brabant.  La  livre  de  Gros 
vaut  plus  ou  moins  fuivant  les  lieux  où  elle  eft  en 
ufage  ôc  elle  augmente  ou  diminue  de  valeur  à 
proportion  que  le  change  haufîè  ou  baiffie.  Voyez 
Livre. 

Gros  double  Canon,  Gros  Canon  ,  Gros  Pa¬ 
rangon  ,  Gros  Romain  ,  les  deux  Points  du  Gros 
Romain.  Ce  font  divers  noms  qu’on  donne 
à  quelques  caraéléres  qui  fervent  à  l’impreffion 
des  Livres.  Voyez  Canon  ,  Parangon  &  Ro¬ 
main.  Voyez  aujfi  CARACTERES  &  IMPRIMERIE. 

Gros  Drap.  Celui  qui  a  été  fabriqué  de  laine 
commune  ôc  groffiérement  filée  :  on  appelle  auffi 
une  groftè  dentelle  ,  une  groffe  toile  ,  celle  qui  eft 
faite  Ôc  manufacturée  de  gros  fil  de  chanvre  ou 
de  lin. 

Gros-File’.  On  appelle  ainfi  en  Guyenne  dans 
la  fabrique  des  tabacs  le  plus  gros  filage  qu’on  y  faf- 
fe  avec  des  feuilles  de  tabac  fans  côtes.  Il  y  a  en¬ 
core  deux  filages  ,  favoir  leprim  filé  ôc  le  moyen  filé; 
le  Gros-filé  a  environ  un  pouce  de  circonférence.’ 
Voyez  l'Article  du  Tabac. 

Gros  Mil.  Voyez  Mays. 

Gros  Noir.  Sorte  d’ardoife.  Voyez  Ardoise. 
Gros  Papier.  C’eft  du  papier  fait  de  pâte  com¬ 
mune,  qu’on  nomme  Gros  bon,  ou  Bule. 

;  Gros  de  Tours,  ou  Gros  de  Naples.  Sorte 
d’étoffe  toute  de  foye ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une 
efpéce  de  gros  taffetas  plus  fort  ôc  plus  épais  que  les 
autres  ;  fa  largeur  ordinaire  eft  d’une  demi -aune 
moins  un  douze.  On  en  tiroit  autrefois  beaucoup  de 
Naples  ;  mais  depuis  que  les  Tourangeaux  fe  font 
appliqués  à  les  bien  fabriquer  ,  il  n’en  eft  prefque 
pas  venu  d’Italie.  Voyez  le  Commerce  de  Touraine. 

On  appelle  auffi  Gros  de  Tours  des  étoffes  fabri¬ 
quées  à  la  Chine,  à  peu  près  femblables  aux  Gros 
de  Tours  de  France  ,  ce  qui  apparemment  leur  a 
fait  perdre  leur  véritable  nom  Chinois,  pour  en  pren¬ 
dre  un  François  plus  connu. 

Les  Gros  de  Tours  fergés  font  des  efpéces  de 
ferges  de  foye  quelquefois  unies  Ôc  quelquefois  fa¬ 
çonnées. 

Gros  Verdun.  Efpèce  de  dragée.  Voyez  Con¬ 
fiture  ,  vers  la  fin  de  l’Article  à  /’ endroit  où  il  ejl 
parlé  des  differentes  fortes  de  dragées. 

Gros  Vin.  Celui  qui  eft  fort  couvert  ôc  épais. 
Voyez  Vin. 

GROSCH.  Voyez  Groch. 

T  GROSEILLE.  Petit  fruit  rond  ôc  rouge,  agréa¬ 
ble  ÔC  fain ,  delà  grolTeur  des  pois,  ôc  qui  vient 
prefque  dans  le  même  tems.  Il  y  en  a  auffi  de  blan¬ 
ches  qu’on  nomme  perlées  ;  parce  qu’elles  font  ron¬ 
des  ôc  blanches  comme  des  perles.  Ce  petit  fruit  eft 
fort  commun  &  d’une  grande  reilource  pour  le  me¬ 
nu  peuple  dans  la  faifon. 

Il  y  a  encore  un  autre  fruit ,  qui ,  quoique  diffe¬ 
rent  du  premier  ,  porte  néanmoins  à  Paris  le  même 
nom.  Il  eft  d’abord  verd,  ôc  fert  à  mettre  dans  les 
fauces  au  lieu  de  verjus.  A  Paris  on  n’en  fait  pas 
grand  cas  ;  mais  en  Angleterre  ôc  en  Hollande  fi  y 
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en  a  une  quantité  prodigieufe  :  c’eft  un  fruit  fort  fain 
Sc  fort  agréable  ,  de  l’aveu  même  des  Médecins.  Il 
eft  communément  de  la  grofleur  d’cme  noifette  avec 
fa  coque  ;  il  y  en  a  même  d’aulîî  grofles  que  des 
noix.  En  Angleterre  on  a  le  fecret  de  faire  du  vin  de 
Grofeilles ,  qui  eft  fort  agréable  &  reflèmble  afTez  au 
véritable  vin  de  raifi ns  ôc  par  le  goût  &  par  la  cou¬ 
leur  ;  mais  il  n’eft  pas  de  garde.  On  diftingue  en 
Latin  Sc  en  d’autres  Langues  ces  deux  fruits  par  des 
noms  différehs.  Ce  dernier  s’appelle  Grofularia  ,  ôc 
le  premier  Ribefiœ. 

GROSEILLIER.  Arbrifleau  qui  porte  des  gro¬ 
feilles  ;  il  y  en  a  de  deux  efpéces  ,  ôc  tous  les  deux 
font  hauts  d’environ  quatre  pies  ;  celui  qui  porte 
les  grofeilles  vertes  a  le  bois  beaucoup  plus  piquant 
que  fautre. 

f  Mr.  Savary  s’eft  trompé ,  d’avoir  crû  que  le 
Grofeillier  qui  porte  de  petites  grofeilles  rouges  > 
étoit  épineux  ,  mais  moins  félon  lui,  que  l’autre  dont 
il  a  parlé.  Il  eft  certain  que  cette  efpéce  n’a  du  tout 
point  d’épines.  La  gelée  qu’on  fait  des  grofeilles 
rouges  eft  très  excellente  dans  bien  des  maladies  ; 
le  public  n’en  connoit  pas  allez  la  bonté,  ni  la  ma¬ 
nière  de  s’en  fervir. 

Le  genre  de  grofeille,  en  -  Latin  Ribes  ,  renferme 
fous  lui  17  efpéces.  Mr.  Tour  ne  fort  l’a  rangé  dans  la 
XXe.  clallè  ,  qui  comprend  les  arbres  ôc  arbrifTeaux 
à  fleur  en  rofe  ,  ou  pentapetale.  Toutes  les  efpéces 
de  Grofeilliers  abondent  en  Hollande,  où  l’on  prend 
piaiflr  de  les  cultiver  pour  l’ufage.  *  Mem.  de  M . 
Garcin. 

GROSIL,  GROISIL,  ou  GRESIL.  Verre 
calfé  en  de  trop  petits  morceaux  pour  être  emplo¬ 
yés  aux  ouvrages  des  Vitriers.  Le  Grofil  fe  ren¬ 
voyé  aux  verreries  pour  y  être  refondu  fuivant  fa 
qualité  :  il  fe  vend  au  baril ,  ôc  les  droits  d’entrée 
&  de  fortie  du  Royaume  fe  payent  fur  ce  pié-là  : 
favoir  ,  à  l'entrée  5  fols  du  baril  Û  a  la  fortie  qjols. 
Voyez.  Verre. 

On  publia  en  Juin  1729  un  Arrêt  du  Con- 
feil  d’Etat  du  Roi  ,  quoiqu’en  date  du  18  Fé¬ 
vrier  1727,  qui  îéduit,  à  commencer  du  jour  de  la 
publication ,  le  droit  d’entrée  du  Grofil  ou  verre  caf- 
fé ,  de  20  fols  qu’il  étoit  auparavant  à  feulement  un 
fol  par  baril  du  poids  de  300  livres  poids  de  marc  ; 
en  forte  que  le  Roi  retranche  dix-neuf  vingtièmes. 
Comme  cet  Arrêt  modère  pareillement  le  droit  de 
fortie  des  bouteilles  de  gros  verre  ,  provenant  des 
Verreries  de  Flandre  ÔC  de  Hainaut  ,  ôc  que  nous 
aurons  foin  d’y  renvoyer  de  l’Article  Verre  fous  le 
paragraphe  Bouteilles  de  gros  Verre  ,  nous 
avons  crû  devoir  le  rapporter  ici  au  long  ,  comme 
étant  commun  à  l’un  &  à  l’autre  Article. 

Sur  la  Requete  préfentéeau  Roi,  enfon  Con- 
feil,  parle  Sieur  Defaudroüin  Maître  d’une  Verre¬ 
rie  établie  à  Frefnes-fous-Condé  ;  contenant  1°  que 
le  droit  de  deux  fols  fix  deniers ,  impofé  à  la  fortie 
par  le  tarif  de  1671  fur  chaque  douzaine  de  bouteil¬ 
les  de  gros  verre ,  eft  trop  fort  pour  que  l'Etranger 
puifle  en  tirer  du  Royaume.  2°.  Que  le  droit  de  20 
fols  ,  impofé  à  l’entrée  du  Royaume ,  par  Arrêt  du 
29  Mai  1688  fur  chaque  baril  de  verre  calfé  ou 
Grofil ,  venant  de  l’Etranger  ,  ne  peut  être  regardé 
que  comme  un  droit  exclufif,  attendu  le  peu  de  va¬ 
leur  de  cette  marchandife  5  ce  qui  empêche  le  dit  De¬ 
faudroüin  de  pouvoir  en  tirer  des  Pais- Bas  Autri¬ 
chiens  ou  de  Hollande  ,  quoique  cette  matière  lui 
foit  infiniment  néceffaire  pour  le  foûtien  de  fa  ma¬ 
nufacture.  Pourquoi  requeroit  qu’il  plût  à  Sa  Ma- 
jefté  modérer  le  droit  de  deux  fols  fix  den.  impo¬ 
fé  à  la  fortie  fur  la  douzaine  de  bouteilles  de  gros 
verre  ,  ôc  celui  de  vingt  fols  impofé  à  l’entrée  fur 
chaque  baril  de  verre  calfé  ou  Grofil.  Vû  la  dite 
Requête,  le  tarif  de  1671  ,  l’Arrêtdu29  Mai  1688, 
l’avis  des  Fermiers  génévaux  ôc  des  Députés  du  Bu¬ 
reau  du  commerce.  Ouï  le  rapport  du  Sieur  le  Pe- 
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letier  Confeiller  d’Etat  ordinaire ,  ôc  au  Confeil 
Royal ,  Contrôleur  général  des  Finances ,  Le  Roi 
en  son  Conseil  ,  a  ordonné  ôc  ordonne ,  qu’à 
commencer  du  jour  de  la  publication  du  préfent  Ar¬ 
rêt  ,  les  bouteilles  de  gros  verre  qui  feront  fabri¬ 
quées  dans  les  Verreries  des  Provinces  de  Flandre 
ôc  de  Hainaut ,  ne  payeront  à  la  fortie  pour  l’E¬ 
tranger  ,  que  deux  fols  par  douzaine  ,  au  lieu  de 
deux  fols  fix  den.  ordonnés  être  perçûs  par  le  tarif 
de  1671.  Veut  aulfi  Sa  Majefté  ,  que  le  droit  de 
vingt  fols  impofé  par  l’Arrêt  du  29  Mai  1688  fur 
chaque  baril  de  verre  cafte  ou  Grofil ,  venant  de  l’E¬ 
tranger  ,  foit  réduit  à  un  fol  du  baril  du  poids  de 
trois  cens  liv.  poids  de  marc ,  à  toutes  les  entrées 
du  Royaume ,  nonobftant  la  difpofition  du  dit  Ar¬ 
rêt  du  29  Mai  1688  ,  auquel  Sa  Majefté  a  dérogé 
ôc  déroge  par  le  préfent  Arrêt.  Fait  au  Confeil 
d’Etat  du  Roi^,  tenu  à  Marli  le  dix-huitiéme  Fé¬ 
vrier  1727.  Collationné.  Signé  Goujon. 

GROSSE.  Se  dit  du  profit  ou  intérêt  de  tant 
pour  cent  qu’on  donne  pour  l’argent  qu’on  prend  > 
ou  qu’on  donne  à  la  Grofle  avanture.  Âinfi  l’on  dit, 
la  Grofte  eft  fur  le  pié  de  douze  ou  quinze  pour 
cent  plus  ou  moins. 

On  appelle  Contrat  ou  Obligation  à  la  Grofte 
avanture,  une  certaine  convention  par  écrit,  qui  fe 
fait  entre  deux  perfonnes  ,  dont  l’une  envoyé  des 
marchandifes  par  mer  ,  ôc  l’autre  lui  donne  une  fom- 
me  d’argent ,  fous  condition  de  la  retirer  avec  un 
certain  profit ,  fuppofé  que  le  voyage  fe  fafle  avec 
fuccès  j  ou  de  la  perdre  fi  les  marchandifes  viennent 
à  périr.  Voyez.  Contrat  ou  Obligation  a  la 
Grosse  Avanture. 

Donner  de  l’argent  à  la  Grofte  avanture ,  c’eft 
hazarder  fon  argent  fur  un  vaiflèau,  ou  fur  les  mar¬ 
chandifes  de  fa  cargaifon  ,  dans  l’efpérance  d’un  gros 
intérêt ,  à  caufe  des  rifques  qu’il  y  a  à  courir. 

Quantité  de  perfonnes  s’imaginent  que  Grojfe  A-+ 
vanture  ôc  Afurance  font  deux  termes  finonymes  : 
ou  du  moins  ils  ne  croyent  pas  qu’il  y  ait  entre  l’un 
ôc  l’autre  beaucoup  de  différence  ;  il  ne  fera  pas 
inutile  de  leur  faire  remarquer  qu’il  y  en  a  extrême¬ 
ment. 

i°.  Le  Donneur  à  la  Grofte,  avance  fes  deniers  en 
lignant  le  contrat  de  grofte ,  ôc  fe  réferve  à  les  re¬ 
tirer  avec  le  profit  convenu  ,  après  le  retour  du 
vaifteau. 

L’Affûreur  n’avance  rien  du  tout  ;  au  contraire  , 
en  lignant  la  Police  d’Affurance  ,  il  reçoit  comptant 
la  prime  convenue  ,  ôc  ne  débourfe  rien  qu’après 
que  l’abandon  de  la  chofc  allurée  lui  a  été  judiciai¬ 
rement  lignifié  par  l’ Alluré. 

2®.  Le  Donneur  à  la  Grofte  par  la  perte  du  vaif- 
feau  ,  perd  non  feulement  fes  avances  ,  mais  auflï 
le  profit  qu’il  efpéroit  en  tirer. 

L’Aftureur  en  perdant  la  fomme  par  lui  aflurée, 
retient  la  prime  par  lui  reçûë  ;  de  manière  que  s’il  a 
alluré  1000  liv.  à  10  pourcent,  en  payant  ces 
1000  liv.  il  ne  perd  que  900  liv.  parce  qu’il  a  reçu 
100  liv.  pour  la  prime  ,  lesquelles  100  livres  lui 
relient. 

3®.  Le  Donneur  à  la  Grofte  a  befoin  d’avoir  un 
fond  confidérable  pour  mettre  dans  ce  commerce. 

Non  feulement  l’Aflureur  n’a  befoin  de  faire  au¬ 
cun  fond  ;  mais  fes  Afturances  lui  fourniflent  un 
fond,  par  la  quantité  de  primes  qu’il  touche  d’avan¬ 
ce  fans  rien  débourfer. 

q°.  Le  Donneur  à  la  Grofte  court  non  feulement 
les  rifques  ordinaires  de  la  mer  ;  mais  il  court  en  ou¬ 
tre  celui  de  la  folvabilité  des  Débiteurs  à  quul  con¬ 
fie  fes  deniers. 

L’Affûreur  n’avançant  aucuns-  deniers ,  ne  court 
que  le  premier  rifque  &  jamais  le  fécond. 

p®.  Le  Preneur  d’argent  à  la  Grofte  étant  nanti 
des  deniers  du  Bailleur,  ne  court  aucun  rifque  avec 
lui  quoi  qu’il  arrive. 

L’Afluré 
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L’Afsûré  n’ctant  nanti  de  rien  ,  court  le  rifque  de 
la  folvabilité  de  TAffûreur,  ôc  outre  ion  vaiifeau  , 
perd  fouvent  fa  prime,  qui  ne  lui  acquiert  aucun 
droit  ,  iinon  la  concurrence  avec  les  autres  Créan¬ 
ciers  de  fon  Aflureur  pour  raifon  de  la  fomme  af- 
furée. 

6°.  Dans  la  GroiTe  avanture  le,  Preneur  a  befoin 
d’emprunter  un  fonds  pour  équiper  &  avituailler 
ion  vaiiTeau. 

Dans  l’Aflûrance  l’AiTûré  a  fon  fond  tout  fait  ,  & 
il  ne  cherche  dans  fon  Aflureur  que  le  moyen  de  ne 
le  pas  perdre. 

Grosse  ,  eft  une  expédition  en  parchemin  des 
Contrats  ,  des  Obligations  ,  Arrêts  6c  Sentences  que 
délivrent  les  Notaires  &  les  Greffiers,  Sc  qui  font 
exécutoires  quand  elles  fontfcêlées.  Voyez.  Amplia¬ 
tions. 

Grosse.  Signifie  auffi  un  certain  compte  de  dou¬ 
ze  douzaines ,  c’eft-à-dire  de  douze  fois  douze  ,  qui 
font  cent  quarante-quatre}  une  demi-Grofîe  efl:  fix 
douzaines  ou  la  moitié  d’une  Grofle. 

Il  y  a  quantité  de  marchandées  que  les  Marchands 
Groffiers ,  Manufaéiuriers  &  Ouvriers  vendent  à  la 
Grofle  ,  entr’autres  les  laflets  de  foye  &  de  fil ,  les 
boutons  de  foye ,  de  poil ,  de  fil  ôc  de  crin  5  les  bou¬ 
cles  &  anneaux  de  fer  pour  les  Selliers  3  les  coûteaux 
dé  table  &  ceux  à  reflort  ,  les  cifeaux  à  Lingéres 
6c  à  Tailleurs,  les  limes  de  toutes  fortes  qui  fe  font 
en  France  ,  les  vrilles  d’Angleterre,  les  poires  à  pou¬ 
dre,  les  écritoires  6c  étuis  de  cuir,  les  dés  à  coudre 
de  cuivre  6c  de  fer  ,  les  fangles  6c  furfaix  pour  les 
chevaux  de  felle ,  les  peignes  de  buis  ,  de  bois  & 
de  corne ,  les  bufques  de  bois  6c  de  baleine ,  les 
peaux  de  veau  paflees  en  alun  pour  les  Relieurs  de 
livres,  les  peaux  de  chevreau,  de  mouton  6c  d’a¬ 
gneau  paflees  en  mégie ,  celles  de  porc  âc  de  truye 
tannées. 

Le  fil  à  marquer  fe  vend  auffi  à  la  Grofle  d’éche- 
veaux  ;  les  rubans  de  fil  teints  6c  lifles  qui  fe  font 
à  Roiien  ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  Padous , 
fe  vendent  pareillement  à  la  Grofle ,  chaque  GroiTe 
compofée  de  12  pièces  de  ruban  de  12  aunes  cha¬ 
cune  :  Enfin  il  y  a  tant  d’autres  marchandées  qui 
fe  vendent  à  la  Grofle ,  qu’il  feroit  aflez  difficile  de 
les  pouvoir  toutes  expliquer  ici. 

Quoique  le  parchemin  neuf  ne  fe  vende  ordinai¬ 
rement  qu’à  la  botte  de  36  peaux  ,  cependant  les 
droits  d’entrée  6c  de  fortie  du  Royaume ,  fe  payent 
fur  le  pié  de  la  Grofle  de  12  douzaines  de  peaux. 

GROSSERIE,  ou  GROSSIERIE.  Ce  font  les 
gros  ouvrages  que  fabriquent  les  Maîtres  Taillan- 
diers-Groffiers.  Voyez,  plus  bas  Grossier,  ou  Tail¬ 
landier. 

GROSSIER.  Qui  vend  ,  qui  fait  commerce  de 
marchandées  en  gros.  Un  Marchand  Groffier  d’épi¬ 
ceries  ,  de  draperies ,  de  foiries ,  &c. 

Grossier.  Voyez.  l'Article  des  Detailleurs. 
Grossier,  Grossière.  Epais,  qui  a  tropdegrof- 
feur.  Ce  drap  efl  trop  Groffier  ;  cette  toile  efl  bien 
Groffiére. 

Grossiers.  Les  Taillandiers-Groffiers  font  ceux 
des  quatre  métiers  qui  compofent  la  Communauté 
des  Maîtres  Taillandiers  de  Paris  ,  qui  fabriquent 
les  plus  gros  ouvrages  de  taillanderie,  comme  cre- 
mailliers ,  haftiers ,  fommiers ,  chenets,  landiers  6c 
autres  utenciles  de  cuifine,  teftus,  gréloirs,  dcéain- 
I  troirs,  6c c.  Voyez.  Taillandier. 

Grossiers.  Les  Horlogers-Groffiers  font  ceux 
qui  ne  travaillent  qu’en  gros  ouvrages,  comme  en 
horloges  d’Eglife  ,  en  tourne-broches  ,  6cc.  Voyez. 
Horloger. 

GROUP.  Se  dit  des  paquets  d’or  ou  d’argent 
en  efpèces ,  que  les  Marchands  &  Négocians  s’en- 
voyent  les  uns  aux  autres  par  la  Pofte  ,  par  le  Mef- 
fager,  ou  par  quelqu’autre  commodité.  Ainfi  l’on 
dit  en  écrivant  à  fon  Correfpondant  3  Je  vous  en- 
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voye  par  une  telle  voye  un  Group  de  quinze  cens 
Louis  dont  vous  m’accuferez  la  réception  ;  c’tfl-à- 

dire,  un  paquet  où  efl  contenu  ce  nombre  de  Louis 
d  or. 

G  RU.  Fruit  fauvage  qui  fe  trouve  dans  les  fo¬ 
rets  Sc  que  mangent  ou  grugent  les  cochons  ôc  au¬ 
tres  animaux  qu’on  y  envoyé  paître.  Sous  le  nom 
de  Gru  on  comprend  le  gland  ,  la  faine,  les  châ¬ 
taignes  ,  les  pommes  Ôc  les  poires  fauvages. 

GRUAU.  C’eft  la  moindre  de  toutes  les  farines 
de  froment ,  de  meteil  ou  de  feigle  que  les  Boulan¬ 
gers  employent  pour  faire  du  pain. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Gruaux  ,  de  fins  Sc  de 
gros.  Les  fins  Gruaux  font  ceux  qui  tombent  par 
la  dernieie  divifion  du  bluteau,  foit  dans  les  mou¬ 
lins  ,  foit  chez  les  Boulangers  qui  font  bluter  à  la 
mai  fon  .  les  gros  Gruaux  font  ceux  que  produit  le 
fon  qu’on  refalTe. 

Lorfque  ces  Gruaux  fe  repaflènt  au  moulin  ,  on 
les  appelle  des  recoupes  3  &  la  farine  qui  en  pro¬ 
vient  a  encore  les  gruaux  qu’on  nomme  des  recou- 
pettes.  Cette  dernière  forte  de  Gruaux  ne  fert  qu’à 
faire  ces  manières  de  pâtés  dans  lefquels  les  Per¬ 
ruquiers  ront  cuire  les  cheveux  3  il  efl  néanmoins 
quelquefois  permis  de  mêler  les  recoupettes  dans 
le  pain. 

Lors  qu  en  1709  ,  année  fi  fatale  à  la  France  par 
la  perte  de  toutes  fes  récoltés  ,  le  Parlement  de  Pa¬ 
ris  réduifit  tout  le  pain  qui  fe  faifoit  pour  la  nour¬ 
riture  des  Habitans  de  cette  Capitale ,  à  deux  efpé- 
ces  de  pain  ,  l’une  de  pain  blanc  6c  l’autre  de  pain 
bis  :  il  fut  ordonné  par  l’Arrêt  du  7  Juin  qu'il  en- 
treroit  partie  de  fins  Gruaux  dans  le  pain  bis-blanc, 
6c  partie  de  fins  6c  de  gros  Gruaux  6c  de  recoupet¬ 
tes  dans  le  pain  bis.  Voyez  Boulanger  ,  Pain  e*f, 
Farine. 

Gruau.  Cefl  auffi  une  avoine  féchee  au  four  6c 
mife  en  grofle  farine  grenue  par  le  moyen  d’une  for¬ 
te  de  moulin  ,  qui  en  la  moulant  la  coupe  6c  la  net¬ 
toyé  de  fa  peau. 

A  Paris  ce  font  les  Marchands  Epiciers  6c  Grai- 
niers  qui  font  négoce  de  Gruau  :  ils  le  tirent  ordi¬ 
nairement  de  Bretagne  6c  de  Touraine;  celui  de 
Bretagne  efl  le  plus  eftimé.  Le  Gruau  fert  à  faire 
une  bouillie  excellente  en  la  faifant  cuire  un  peu  len¬ 
tement  dans  du  lait  ;  on  prétend  qu’il  eft  très  boa 
pour  engraiHer  &  pour  rafraîchir  :  on  en  fait  auffi 
des  eaux  rafraîchiflàntes. 

Le  Gruau  d’orge  efl  proprement  ce  qu’on  appelle 
de  l’Orge  mondé.  Voyez  Orge. 

Les  Gruaux  d’avoine  &  d’orbe ,  que  le  Tarif  de 
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looq,  appelle  Gru  ,  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  13  livres  le  muid  mefure  de  Taris  ;  fa - 
voir ,  une  livre  pour  l'ancien  droit  ,  &  12  liv.  pour  la 
traite  domaniale. 

Gruau.  C’eft  encore  une  machine  propre  à  éle¬ 
ver  des  fardeaux  d  un  grand  poids  ,  comme  font 
les  bois  de  charpente  ,  les  pierres  de  taille  ,  les  moi- 
lons  6c  autres  matériaux  qui  s’employent  à  la  con- 
ftru&ion  des  bâtimens  considérables. 

Le  Gruau  tient  le  milieu  entre  l’engin  ôc  la  grue, 
ayant  un  long  col ,  mais  moindre  que  cette  derniè¬ 
re  ,  &  ayant  plus  que  l’engin  un  fauconneau  fort  al¬ 
longé  ,  pofé  fur  le  poinçon  d’enhaut ,  6c  garni  de 
fes  chevilles  comme  le  rancher  de  la  grue. 

Lors  qu’on  veut  que  le  fauconneau  du  Gruau  ait 
plus  de  portée ,  on  y  ajoute  avec  des  liens  de  fer 
ce  qu’on  appelle  une  Efcoperche  3  c’eft-à-dire  une 
pièce  de  bois  de  même  force  que  le  fauconneau  , 
qui  a  une  poulie  au  bout ,  6c  des  chevilles  pour 
continuer  l’échellier  Voyez  Engin  6c  Escoper- 
che. 

GRUE.  C’eft  le  plus  compofé  ,  le  plus  grand  ôc 
le  plus  fort  de  tous  les  engins  inventés  pour  élever 
de  pefans  fardeaux.  On  ne  s’en  fert  guéres  que  dan-s 
la  conflruftion  des  plus  grands  édifices  ,  tels  que 
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font  les  Eglifes,  les  Bafiliques  ,  les  Palais  ,  les  arcs 
de  triomphe  Sc  autres  femblables  bâtimens  &  mo- 
numens  publics. 

La  principale  pièce  de  la  Grue  eft  un  long  Sc  gros 
arbre  équarri  jufqu’à  la  première  moife  ,  &  façonné 
en  rond  au-delà  jufqu’à  fa  pointe,  qui  eft  garnie  d  un 
pivot  de  fer  ;  cet  arbre  s’appelle  aufïî  un  poinçon  & 
quelquefois  une  flèche  :  c’eft  fur  la  pointe  de  cet  ar¬ 
bre  qui  eft  élevé  perpendiculairement  fur  l’orifon  , 
eue  tourne  &  qu’eft  foutenuë  toute  la  Grue;  il  por¬ 
te  par  le  pié  fur  le  milieu  de  l’empâtement ,  Sc  eft 
foutenu  de  fes  quatre  faces  par  huit  bras  ou  liens 
à  contre-fiches  ,  emboëtés  chacun  d’un  bout  dans  un 
des  racinaux  ,  Sc  qui  fe  réunifient  tous  de  1  autre  con¬ 
tre  l’arbre  au  defious  d’un  fort  boflage  ,  fur  lequel 
eft  pofée  Sc  tourne  la  grande  moife. 

On  appelle  l’Empâtement  d’une  Grue  quatre  for¬ 
tes  pièces  de  bois  d’équarrifiage  ,  qui  en  fe  croifant 
forment  une  efpéce  de  double  croix  :  les  huit  extré¬ 
mités  de  ces  pièces  fe  nomment  les  racinaux  ,  parce 
qu’apparemment  on  trouve  qu’ils  fervent  comme  de 
racines  à  l’arbre  5  cet  empâtement  eft  proprement  la 
bafe  de  la  machine. 

Sur  la  peinte  de  l’arbre  ou  poinçon  armé  comme 
on  l’a  dit ,  de  fon  pivot  de  fer  ,  eft  pofé  le  rancher 
ou  échellier  ,  c’eft-à-dire  ,  une  longue  Sc  forte  piè¬ 
ce  de  bois  équarrie  Sc  fortifiée  de  bolfage  aux  endroits 
qui  doivent  porter  les  molles.  Cette  pièce  eft  tra- 
verfée  du  haut  en  bas  de  grofles  chevilles  en  forme 
d’échellons  ,  pour  y  monter  Sc  aller  porter  le  cable 
fur  la  poulie  qu’il  a  à  fôn  extrémité  :  une  crapaudi- 
ne  de  fer  ou  de  cuivre  entaillee  dans  1  endroit  du 
rancher  ,  qui  porte  fur  l’arbre  ,  fert  a  le  mieux  faire 
tourner  fur  le  pivot. 

Cette  longue  pièce  de  bois  dont  la  fituation  eft 
diagonale ,  tient  par  le  bout  d’en  bas  a  la  grande 
moife  :  deux  grands  liens  montans,  dont  1  un  1  arc- 
boute  de  delfus  cette  moife,  Sc  l’autre  de  defius  ce 
premier  lien  ,  la  foutiennent  Sc  la  fortifient  ;  Sc  pour 
mieux  joindre  Sc  afièmbler  toutes  ces  pièces ,  trois 
autres  moifes  ou  doubles  liens  les  embraftent  pres¬ 
que  à  diftance  égale. 

Au  bout  de  ces  trois  dernières  moifes  ,  fur  le  dos 
du  rancher  font  des  poulies  pour  foutenir  le  cable 
au  fortir  de  la  poulie  d’en-haut  ,  en  forte  qu  fi  paf- 
fe  fur  quatre  poulies  avant  que  de  fe  devider  fur  le 
treuil  au  tour. 

Le  treuil  eft  un  cylindre  de  bois  ,  à  un  des  bouts 
duquel  eft  attachée  une  grande  roue  de  bois  d’af- 
femblage  ,  vuide  au  dedans ,  &c  capable  de  contenir 
plufieurs  Ouvriers  ,  qui  en  marchant  dans  cette  ca¬ 
vité  ,  la  font  tourner  &  en  même  tems  le  treuil  ou 
elle  tient. 

Pour  foutenir  le  treuil  Sc  fa  roue  font  deux  fuf- 
pentes  qui  pendent  perpendiculairement ,  l’une  du 
rancher  en  traverfant  la  grande  moife  ,  Sc  1  autre  feu¬ 
lement  de  l’extrémité  de  cette  même  moife  ,  vers 
l’endroit  où  le  rancher  y  eft  emmortaifé  ;  l’une  Sc 
l’autre  fufpente  a  fon  lien  pour  la  fortifier. 

On  appelle  les  Lumières  du  treuil  les  trous  dans 
lefquels  tournent  fes  mamelons  5  pour  les  mame¬ 
lons  ,  ce  font  ce  qu’on  nomme  vulgairement  des  tou¬ 
rillons. 

GRUME.  Terme  d’exploitation  Sc  de  marchan¬ 
dée  de  bois.  Il  fe  dit  du  bois  qui  eft  encore  avec 
fon  écorce  Sc  qui  n’eft  pas  équarri.  Voyez  Bois  où 
il  ejt  parlé  de  l’Orme. 

GRUMEL.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  dans  quel¬ 
ques  Manufactures  ,  particuliérement  à  Amiens  ,  la.._ 
fleur  d’avoine  dont  fe  fervent  les  Foulons  pour  fou¬ 
ler  les  étoffes. 

Le  Réglement  de  la  Sayetterie  de  1 666  ordon¬ 
ne  qu’il  fera  mis  fur  chaque  vailfellée  un  lot  de  Gru- 
mel  au  moins  ,  qui  eft  fleur  d’avoine ,  Sc  défend  de 
faire  plus  de  deux  vaiflellées  avec  les  mêmes  eaux 
&  Gmmel. 
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GR.URIE.  Petite  Jurifdiffion  établie  pour  juger 
en  première  inftance  fur  le  fait  des  Eaux  Sc  Forêts. 
Les  appels  des  Gruries  reflortiflent  aux  Maîtrifes 
particulières  ,  Sc  ceux  des  Maîtrifes  particulières  à 
la  Table  de  marbre  ,  établie  dans  chaque  départe¬ 
ment. 

Il  y  a  un  titre  dans  l’Ordonnance  de  1669  ,  qui 
traite  exprelfément  des  Gruries.  Voyez  Eaux  Sc  Fo¬ 
rets. 

GRUYER.  Officier  fubalterne  ,  qui  juge  des  dé¬ 
lits  Sc  malverfations  qui  fe  commettent  dans  les  fo¬ 
rêts.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  ce  mot  vient 
de  Gru  ,  terme  ancien  qui  fignifioit  les  fruits  fauva- 
ges  qui  croiiïent  dans  les  forêts. 

Le  Gruyer  ne  peut  juger  que  des  délits  dont  l’a¬ 
mende  eft  fixée  par  les  Réglemens  à  la  fomme  de 
12  hv.  Sc  au-deffous.  Il  doit  avoir  un  marteau  par¬ 
ticulier  pour  marquer  les  arbres  de  délits  &  de 
chablis. 

GRUYERE.  Sorte  de  fromage  qui  vient  de  Suif- 
fe.  Les  Marchands  Epiciers  le  nomment  plus  ordi¬ 
nairement  Fromage  de  Griers,  de  la  Ville  de  ce 
nom,  aux  environs  de  laquelle  il  s’en  fait  Sc  de  meil¬ 
leur  Sc  en  plus  grande  quantité.  Voyez  Fromage, 
ou  il  ejl  parlé  de  celui  de  Griers. 

GUAINE.  Voyez  Gaine. 

GUANCO,  ou  GUANACO.  Animal  du  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  fourniflent  la  pierre  du  Bezoàrd  Oc¬ 
cidental  ,  autrement  Bezoard  du  Pérou,  Voyez  Be- 
zoard. 

GUANIN.  Efpèce  de  métal  cornpofé  d’or,  d’ar¬ 
gent  Sc  de  cuivre,  dans  lequel  de  32  parts  il  y  en 
a  dix-huit  d’or  ,  fix  d’argent  Sc  huit  de  cuivre.  Il 
y  avoit  autrefois  des  mines  de  Guanin  dans  file  de 
S.  Domingue  ;  mais  depuis  que  les  Habitans  natu¬ 
rels  de  cette  Ile  ont  été  exterminés  par  les  Efpa- 
gnols ,  on  en  a  entièrement  perdu  la  connoifiance. 

GUATIMALA.  Ville  de  l’Amerique  Efpagnole 
dans  la  Nouvelle  Efpagne.  Le  commerce  qui  s’y 
fait  eft  très  confidérabie ,  particuliérement  du  cacao, 
de  la  vanille  ,  de  l’indigo  qu’on  eftime  extrême¬ 
ment  ,  Sc  des  cuirs.  Les  Négocians  de  cétte  Ville 
trafiquent  volontiers  dans  les  Provinces  éloignées, 
fur  tout  au  Pérou  par  Pvealeyo  qui  eft  un  port  con¬ 
fidérabie  pour  fon  commerce.  Voyez  l’Article  général 
du  Commerce,  où  il  ejl  parlé  de  l’Amerique  EJpa -• 
gnôle. 

GUAYAQUIL.  Ville  du  Pérou ,  fituée  fur  la 
Mer  du  Sud.  Les  habitans  de  cette  Ville  font  un 
afiez  bon  commerce  avec  les  Etrangers  ,  qui  paflànt 
de  la  mer  du  Nord  dans  celle  du  Sud  ,  fe  hazardent 
d’aller  faire  la  contrebande  dans  les  pays  de  l’Ameri¬ 
que  ,  fujets  au  Roi  d’Efpagne.  On  parle  ailleurs  du 
commerce  de  cette  Ville,  qui  eft  regardée  comme  le 
port  de  Quito.  Voyez  Quito.  Voyez  auffi  l’Article 
général  du  Commerce,  où  il  ejl  parlé  de  celui  de  l’A¬ 
merique  Efpagnole  ,  &  particuliérement  du  Pérou.  (  a  ) 

•f  GUEDE.  Monnoye  d’argent  qui  fe  fabri¬ 
que  en  Allemagne.  L’ Auteur  en  fait  mention  dans 
l’Article  des  Monnoyes. 

■f  GUERAS.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  prononcer , 
Sc  non  Garas ,  comme  font  les  François  j  c’eft  ce 
qui  m’a  fait  oublier  d’en  parler  à  cet  Article  de 
Mr.  Savary. 

C’eft  une  forte  de  toile  blanche  de  coton  ,  qu’on 
fabrique  en  grande  quantité  à  Bengale.  Il  y  a  des 
pièces  de  différentes  longueurs  ,  mais  les  plus  ordi¬ 
naires  font,  les  unes  de  30  coudées  ou  Cobres ,  & 
les  autres  de  3 6.  Leur  largeur  eft  toûjours  de  2  | 
coudées.  Evaluées  en  aunes  de  Paris,  la  premiè¬ 
re  forte  eft  de  12  aunes  de  long,  Sc  la  deuxième, 
de  14  §  aunes.  La  largeur  approche  de  T95  d’aune. 

Cette  Marchandée  fe  vend  à  Bengale  par  Cor  [es. 

On 

(a)  L'Auteur  en  parle  encore  dans  le  même  Article 
fous  le  nom  de  Quiaquii., 
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On  appelle  ainfi  le  nombre  de  20  pièces,  de  quel¬ 
que  forte  de  toile  ,  de  foye,  ou  autre  forte  de  mar- 
chandife  que  ce  foit ,  qu’on  puiffe  compter  par  piè¬ 
ces.  Voyez  CoRGE ,  fuivant  Mr.  Savary  ;  car  il  y 
en  a  qui  difeat  indifféremment  Corfe  ou  Corge. 

Les  Bengalois  nomment  notre  toile  Gueras .  Les 
Anglois  de  les  Hollandois,  qui  ies  fréquentent  dans 
leur  Pais,  la  nomment  de  même,  en  prononçant 
comme  eux  ;  cependant  il  faut  remarquer  que  quand 
ils  l’écrivent ,  les  lettres  font  fort  différentes  ,  quoi¬ 
qu'ils  gardent  entr’eux  la  même  prononciation.  Les 
Anglois  écrivent  Garas  ,  Sc  c’eft  peut-être  d’où  les 
François  l’ont  tiré  ;  mais  pour  éviter  la  faute  ,  on 
doit  lavoir  que  1’  a  ,  en  Anglois  ,  a  deux  fons  , 
fuivant  qu’il  eft  placé ,  ou  fuivant  d’autres  circonf- 
tances  ;  Il  fe  prononce  comme  ai ,  ou  è  ,  Fran¬ 
çois ,  s’il  ferme  la  fyllabe ,  comme  fait  le  premier 
a  y  dans  Garas  ;  il  a  le  fon  au  naturel  s’il  ne  la 
ferme  pas  ,  comme  dans  la  deuxième  fyllabe  du  mê¬ 
me  mot  Garas.  Suivant  donc  cette  régie  ,  le  Garas 
Anglois ,  Sc  le  Gueras  François  ,  ont  tous  deux  le 
même  fon.  Les  Hollandois  écrivent  Gerras  ou  Ger- 
raes  ;  le  G  a  la  même  force  fur  la  voiclle  e  ,  que 
fur  la  voielle  a  ,  de  même  que  Gu  ,  François  ;  ainfi 
Gerras  en  Hollandois  fe  prononce  comme  Gueras 
en  François. 

Le  prix  de  cette  toile  varie  félon  les  tems.  En 
1725  la  Corfe,  ou  Corge,  coutoit  33  roupies  :  la 
roupie  eft  précifément  de  la  même  valeur  que  le 
petit  écu  de  France.  Les  deux  fortes  de  pièces  , 
la  longue  &  la  courte  ,  étoient  de  même  prix  , 
parce  que  l’une  ctoit  plus  fine  que  1  autre  J  ainfi 
le  prix  diffère  encore  fuivant  la  fineffe  ou  la  grof- 
ficreté  de  la  toile  ;  car  on  fait  à  Bengale  des  Gueras 
de  plufieurs  qualités. 

Cette  forte  de  toile  eft  la  plus  ea  ufage  dans  le 
Païs  :  On  en  fait  du  linge  de  table,  ou  autre  pour 
fervir  dans  les  ménages.  On  y  en  fait  de  la  char¬ 
pie  pour  les  playes ,  qui  vaut  mieux  que  la  char¬ 
pie  d’Europe  ,  malgré  les  préjugés  qu’ont  tous  nos 
Chirurgiens  contre  le  cotôn.  C’eft  ce  que  1  expé¬ 
rience  a  montré ,  fur  les  vaifleaux  Européens  aux 
Indes. 

NB.  Mr.  Savary  a  dit  dans  fon  Article  Garas , 
aparemment  par  mégarde,  qu’on  tire  cette  toile, 
particuliérement  de  Surate  ;  il  faut  lire  Bengale.  Car 
il  ne  s’en  fait  point  à  Surate.  *  Mémoire  de  Mr. 
Garcin. 

GUESDË  ,  Drogue  propre  pour  teindre  en 
bleu  i  on  l’appelle  autrement  Paftel.  Voyez  Pas- 
ÏeL. 

La  Guefde ,  ou  poudre  de  Pajlel ,  paye  en  France 
les  droits  d entrée  à  raifon  de  I  y  f.  du  tonneau ,  con¬ 
tenant  vingt-quatre  barils  de  jauge  ,  &  ceux  defortie 
fur  le  pié  de  quarante-Jix  f.  le  cent  pefant. 

GUESDE'.  Drap  guefdé.  C’eft  un  drap  auquel 
on  a  donné  un  pié  de  guefde  ou  paftel.  V oyez  Bleu. 

GUESDER.  Mettre  les  laines  Sc  les  étoffes  en 
bleu.  Voyez  Ampasteler. 

GUESDRONS.  Une  des  trois  fortes  d’Ouvriers 
dont  la  Communauté  des  Teinturiers  delà  Ville  de 
Rouen  eft  compofée.  Les  Guefdrons  font  ceux  qui 
donnent  aux  étoffés  le  pié  de  guefde,  qui  eft  né- 
ceffaire  ,  particuliérement  pour  les  noirs. 

GUESTE.  Melure  de  longueur  dont  on  fe  fert 
en  quelques  endroits  du  Mogol  ,  elle  revient  à  une 
aune  £  de  Hollande. 

GUEUSE.  Efpèce  de  dentelle  de  fil  blanc,  très 
légère ,  dont  le  fonds  eft  de  réfeau  ,  Sc  les  fleurs  de 
cordonnet  fort  délié,  qui  fe  fabrique  fur  l’oreiller 
avec  des  fufeaux  &  des  épingles  ,  de  même  que  les 
autres  dentelles. 

Il  fe  faifoit  autrefois  en  France  une  affez  grande 
conforrrmation  de  cette  dentelle  ,  mais  préfentement 
la  mode  en  eft  prefque  perdue.  On  lui  avoit  don¬ 
né  le  srom  de  Gueufe  à  caufe^e  la  modicité  de 
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fon  prix,  ce  qui  fait  qu’il  n’y  a  plus  guéres  que  les 
perfonnes  de  peu  de  conféquence  qui  en  veulent  en- 
core  porter. 

Gueuse.  C’eft:  aufli  une  petite  étoffe  qui  fe  fa¬ 
brique  en  Flandre,  où  elle  fe  nomme  plus  commu¬ 
nément  Picotte.  Voyez  Picotte. 

Gueuse.  Eft  encore  une  groffe  pièce  de  fer  de 
dix  à  12  pies  de  long,  fur  10  ou  12  pouces  de  lar¬ 
ge,  &  du  poids  de  16  à  1800  livres,  même  quel¬ 
quefois  davantage. 

-j-f  On  coule  le  fer  fondu  dans  un  canal  ouvert 
qui  a  la  figure  d’un  Prifme  triangulaire,  il  prend 
cette  même  figure  en  fe  refroidiffant ,  Sc  de  longues 
pièces  de  ce  fer  ainfi  conditionnées  s’appellent  des 
Gueufes  ,  fuivant  l’explication  de  Mr.  de  Reaumur , 
Ce  canal  eft  de  terre  affez  grofliérement  fait ,  &  cet¬ 
te  matière  y  entre  en  fe  précipitant  comme  un  tor¬ 
rent  de  feu  capable  d’infpirer  quelque  émotion  à 
ceux  qui  voyent  pour  la  première  fois  un  fpeftacle 
également  terrible  Sc  curieux.  Voyez  Fer. 

Les  Gueufes  que  le  Tarif  de  Lion  appelle  Guifes  de 
Fer  y  payent  les  droits  de  la  Douane  de  cette  Ville  fui¬ 
vant  les  lieux  d’où  elles  viennent  : 

Savoir  les  Gueufes  de  fer  de  France  la  pièce  pefant 
un  millier ,  8  fols  d’ancienne  taxation ,  Û  6  den.  par . 
cent  de  nouvelle  réapréciation. 

Et  les  Gueufes  de  fer  étranger  1 S  f  du  millier ,  tant 
di  ancienne  que  de  nouvelle  taxation. 

GUEUSETTE.  Terme  de  Cordonnier.  C'eft  le 
godet  où  les  Cordonniers  mettent  le  rouge  ou  le 
noir  dont  ils  rougiflènt  ou  noirciffent  les  talons  des 
fouliers. 

GUEZE.  Mefure  des  longueurs  dont  les  Per- 
fans  fe  fervent  pour  mefurer  les  étoffes ,  les  toiles 
Sc  autres  femblables  marchandifes. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Gueze  en  Perfe  ;  la 
Gueze  Royale  qu’on  nomme  autrement  Gueze  Mon- 
kel/er  ;  Sc  la  Gueze  racourcie ,  qu’on  appelle  Am¬ 
plement  Gueze  :  celle-ci  n’eft  que  les  deux  tiers  de 
l’autre. 

La  Gueze  Royale  contient  2  pies ,  10  pouces, 
1 1  lignes  ,  ce  qui  revient  à  |  d’aune  de  Paris ,  en 
forte  que  les  5  Guezes  font  4  aunes. 

Pour  réduire  les  Guezes  de  Perfe  en  aunes  de  Pa¬ 
ris  ,  il  faut  fe  fervir  de  la  régie  de  trois ,  Sc  dire  : 
Si  5  Guezes  font  4  aunes,  combien  tant  de  Gue¬ 
zes  feront- elles  d’aunes? 

Et  au  contraire  pour  réduire  les  aunes  de  Paris 
en  Guezes  de  Perfe ,  il  faut  dire ,  en  fe  fervant  de 
la  même  règle:  Si  4  aunes  font  J  Guezes,  com¬ 
bien  tant  d’aunes  feront-elles  de  Guezes  ? 

On  fe  fert  dans  les  Indes  d’une  forte  de  mefure 
pour  mefurer  auffi  les  corps  étendus ,  qui  s’appelle 
pareillement  Gueze  :  elle  eft  plus  courte  que  celle 
de  Perfe  d’environ  6  lignes  ,  ce  qui  peut  aller  à  un 
70e.  d’aune  moins.  Comme  cette  différence  eft  peu 
fenfible  ,  on  peut  faire  la  réduction  des  Guezes  des 
Indes  en  aunes  de  Paris ,  fuivant  la  même  régie  qui 
en  a  été  donnée  à  l’égard  de  la  Gueze  de  Perfe. 
GUI.  Voyez  Guy. 

GUIBERT.  Efpèce  de  toiles  de  lin  blanches 
qui  fe  fabriquent  à  Louviers  près  Rouen;  il  s’en 
fait  de  fines,  de  moyennes  Sc  de  groffes. 

Ces  fortes  de  toiles  qui  ont  pris  leur  nom  de  l’Ou¬ 
vrier  qui  en  a  fabriqué  le  premier  ,  fe  vendent  à  la 
pièce  depuis  70  jufqu’à  75  aunes  ;  leurs  largeurs  or¬ 
dinaires  font  de  deux  tiers,  de  trois  quarts  Sc  de¬ 
mi  ,  &  d’une  aune  mefure  de  Paris. 

Elles  s’employent  ordinairement  en  draps  Sc  en 
chemifes  pour  hommes  Sc  pour  femmes  :  leur  con- 
fommation  fe  fait  prefque  toute  dans  le  Royaume  , 
mais  Paris  eft  l’endroit  où  il  s’en  débite  le  plus. 

GUIBRAY.  Foire  célébré  qui  fe  tient  dans  un 
des  Faux  bourgs  de  la  Ville  deFalaife  en  baffe  Nor¬ 
mandie  :  Elle  a  pris  fon  nom  de  ce  Fauxbourg,  qui 
lui-même  l’a  emprunté  d’une  Chapelle  de  la  Vierge 

nom- 
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ïiommée  Notre-Dame  de  la  Guibray  qui  n’en  eft 
pas  fort  éloignée. 

Cette  Foire  fi  fameufe  dans  toute  l’Europe  ,  & 
qui  tient  en  France  le  premier  rang  après  celle  de 
Beaucaire  ,  a  été  établie  ,  à  ce  qu’on  croit ,  par 
Guillaume  le  Conquérant,  Duc  de  Normandie  & 
Roi  d’Angleterre.  Ce  Prince  en  confidération  de 
ce  qu’il  étoit  né  à  Falaife,  accorda  à  cette  Ville  de 
grands  privilèges ,  &  particuliérement  une  exemp¬ 
tion  de  tous  péages  &  impôts  pour  la  nouvelle  Foi¬ 
re  dont  il  y  fit  en  même  tems  l’établiftement  :  exem¬ 
ption  dont  elle  jouît  encore  ,  mais  pourtant  fans  di¬ 
minution  des  droits  des  traites  établis  depuis  ,  qui 
Te  payent  en  entier  aux  Bureaux  du  Roi. 

L’ouverture  de  cette  Foire  fe  fait  le  feiziéme 
Août  ;  elle  dure  quinze  jours  ,  huit  qu’on  appelle 
la  grande  Semaine  pour  les  franchifes ,  &  le  refte 
qu’on  nomme  la  petite  Semaine  ,  plus  par  coûtume 
que  par  privilège  :  c’eft  dans  la  première  femaine 
qu’il  y  a  le  plus  grand  concours  de  Marchands  ,  & 
que  fe  fait  tout  le  commerce  ;  dans  l’autre  on  régie 
fes  affaires  &  on  fe  prépare  au  retour  ;  on  y  fait 
toutefois  quelque  négoce. 

Il  n’y  a  point  de  forte  de  marchandifes  qu’on 
n  apporté  à  la  Guibray  ,  ni  de  Provinces  de  France 
d’où  il  n’y  vienne  des  Marchands  :  il  en  vient  auffi 
quantité  des  Pais  étrangers ,  foit  pour  vendre,  foit 
pour  acheter. 

Les  plus  précieufes  de  ces  marchandifes  font  la 
joüaillerie  8c  l’orfèvrerie ,  dont  une  partie  eft  ap¬ 
portée  de  Paris  ;  de  les  épiceries  8c  drogueries  qui 
viennent  ou  du  dehors  du  Royaume,  ou  des  Pro¬ 
vinces  qui  font  ce  Commerce  ,  &  ou  elles  arrivent 
par  le  retour  des  vaiffeaux  François.  Les  autres 
marchandifes  font  toutes  fortes  d’étoffes  d’or ,  d’ar¬ 
gent,  de  foye  ,  de  laine  ,  de  coton  ,  &c.  8c  quantité 
de  toiles,  de  fils  de  de  chanvre  qui  fe  recueillent  ou 
qui  fe  fabriquent  dans  la  Province, ou  que  les  Mar¬ 
chands  Forains  y  apportent  d’ailleurs.  Ce  qui  fait 
un  des  plus  confidérables  Commerces  de  cette  Foi¬ 
re  ,  font  les  chevaux,  dont  il  y  a  telle  année  qu’il  s’y 
en  vend  au  delà  de  quatre  mille. 

Les  deux  Infpefteurs  des  Manufactures  de  Caën, 
dont  l’un  a  l’infpeCtion  fur  les  étoffes  de  lainerie , 
&  l’autre  fur  les  toiles  ,  de  dans  le  département  def- 
quels  fe  trouve  la  Foire  ,  font  tenus  de  s’y  tranfpor- 
ter  à  fon  ouverture  avec  les  Maîtres  de  Gardes  de 
Jurés,  de  le  Juge  de  Police  des  Manufactures, pour 
vifiter  de  marquer  les  étoffes  de  les  toiles  ,  de  faifir 
celles  qui  ne  font  pas  conformes  aux  Réglemens. 

Les  Directeurs  généraux  des  cinq  groffes  Fermes 
établis  à  Caën  ,  à  Laval  8c  à  Alençon  ,  ont  pareille¬ 
ment  coûtume  de  s’y  trouver  pour  veiller  aux  in¬ 
térêts  de  la  Ferme  ,  de  empêcher  qu’il  ne  s’y  pafte 
rien  au  préjudice  des  droits  des  traites. 

Outre  les  Marchands  qui  s’affemblent  pour  la 
vente  de  pour  l’achat  ,  de  les  Commis  néceflaires  à 
la  Police  de  la  Foire  ,  il  s’y  fait  encore  un  grand 
concours  de  noblefte  de  de  peuple  des  environs,  at¬ 
tirés  par  les  divertiflemens  qui  y  continuent 
tout  le  tems  qu’elle  dure  ;  ce  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  la  rendre  plus  belle  de  plus  marchande. 

Guibray.  On  appelle  Fil  de  Guibray  un  fil  d’é¬ 
toupe  blanchi ,  dont  les  Ciriers  fe  fervent  pour  faire 
la  mèche  des  cierges,  delà  bougie  filée  de  des  col¬ 
lets  de  flambeaux  de  poing.  Voyez.  Fil. 

GUIDE.  Terme  de  Menuifier.  Morceau  de  bois 
qui  s’applique  contre  un  rabot  ou  autre  outil  à  fuft , 
pour  l’affermir  de  comme  le  guider  quand  on  veut 
recaler  ou  pouffer  des  feuillures. 

GUIDES.  On  nomme  ainfi  fur  la  rivière  de  Loi¬ 
re  les  balifes  de  enfeignemens  qu’on  met  dans  les 
paffages  difficiles  ,  pour  marquer  le  véritable  cours 
de  l’eau  ,  &  afiurer  la  navigation  de  le  commerce 
de  cette  rivière. 

Le  Déclaration  de  1703  donnée  en  faveur  de  la 
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Compagnie  fréquentant  la  rivière  de  Loire  ,  défend 
d’arracher  ou  changer  les  Guides  appellés  Balifes  ,  à 
peine  de  50  liv.  d’amende. 

GUIGNOLE.  Terme  de  balancier.  C’eft  une  ef- 
pèce  de  pié  fur  lequel  on  fufpend  les  trébuchets  ou 
les  petites  balances,  afin  que  la  pefée  fe  fafie  plus 
jufte.  On  s’en  fert  dans  les  monnoyes  ,  de  prefqqe 
tous  les  Marchands  Merciers  en  détail  ,  auffi  -  bien 
que  les  Epiciers  ,  Droguiftes  de  autres  Marchands 
qui  débitent  en  petits  poids  ,  en  ont  fur  leurs  comp¬ 
toirs. 

GUILDINE  ,  ou  GUILDIVE.  Eau-de-vie  de 
fucre  qui  fe  fait  au  Brefil  &  qui  fait  partie  du  né¬ 
goce  des  Portugais  de  Rio-Janeiro  avec  les  Efpa- 
gnols  de  Buenos- Ayres.  Il  s’en  faut  bien  que  cette 
eau-de-vie  foit  auffi  bonne  que  celle  qui  fe  fait  avec 
du  vin  ;  on  tient  même  qu’elle  eft  très  préjudiciable 
à  la  fanté  ,  auffi  a-t-elle  été  défendue  en  France 
fous  de  groffes  peines.  Voyez.  Eau-de-Vie  ,  oh  il  e(l 
parlé  des  Eaux-de-vie  de  Melajj'es. 

GUILLAUME.  Efpèce  de  rabot  dont  les  Me- 
nuifiers  de  autres  Ouvriers  en  bois  fe  fervent  pour 
faire  différentes  moulures. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ,  entr’autres  le  Guil¬ 
laume  à  ébaucher  ,  le  Guillaume  à  plate-bande  ,  le 
Guillaume  à  reculer  de  le  Guillaume  debout  :  tous 
ces  rabots  ont  le  fuft  fort  étroit  ;  le  fer  qui  fe  met 
comme  aux  varlopes ,  eft  diverfement  taillé  fuivant 
les  diverfes  moulures  qu’on  veut  pouffer  fur  le  bois, 
comme  font  les  filets  creux,  les  talons,  les  baguet¬ 
tes,  les  plates-bandes  de  quelque^  autres. 

Le  Guillaume  debout  eft  ainfi  appellé,  parce  que 
le  fer  eft  placé  droit  dans  le  fuft  :  celui-là  eft  affûté 
par  le  côté  ,  8c  ne  coupe  point  par  deflbus  -,  il  fert 
à  élargir  des  rainures ,  de  à  pénétrer  où  le  gros  Guil¬ 
laume  ne  peut  aller. 

Le  Guillaume  à  ébaucher  fert  pour  enlever  les 
angles  de  la  pièce  où  l’on  veut  faire  des  moulures. 

Il  y  a  aulli  des  Guillaumes  ronds  pour  les  ouvra¬ 
ges  cintrés,  de  plufieurs  autres  qu’inventent  les  Ou¬ 
vriers  fuivant  leur  génie  de  les  ornemens  qu’ils  veu¬ 
lent  faire  fur  les  paneaux. 

GUILLEDIN.  Cheval  d’Angleterre  qui  eft  ex¬ 
trêmement  vîte  à  la  courfe.  Voyez.  Cheval. 

Les  Anglois  écrivent  Gelding  ,  qui  veut  dire  Che~ 
val  hongre  ,  ou  Cheval  châtré. 

GUILLEMET,  ou  GUIMET.  Terme  d’im¬ 
primerie.  C’eft  une  double  virgule  qui  fe  met  quel¬ 
quefois  à  côté  des  lignes,  pour  avertir  de  faire  re¬ 
marquer  que  les  endroits  ainfi  défignés  ne  font  pas 
proprement  du  texte  de  l’ouvrage  ,  mais  des  cita¬ 
tions  ,  des  paffages  8c  autres  chofes  femblables.  Sou¬ 
vent  on  fe  fert  de  caractères  italiques  pour  ccs  for¬ 
tes  d’indications.  Voyez.  Imprimerie. 

■f  GUIMAUVE.  Plante  dont  on  fe  fert  fré¬ 
quemment  en  Médecine  ,  tant  de  fes  feuilles  que 
de  fa  racine,  lefquelles  font  le  plus  grand  profit  des 
Herboriftes,  Les  Droguiftes  vendent  fouvent  de  fa 
racine  féchée.  Ses  grandes  vertus  qui  font  l’hon¬ 
neur  de  la  Médecine ,  lorfqu’on  fait  en  faire  l’ufage 
convenable ,  regardent  principalement  les  maladies 
de  la  gorge  ,  de  la  poitrine  ,  des  reins  &  de  la  vef- 
fie ,  parce  quelle  adoucit  8c  amollit  les  parties  foli- 
des  trop  tendues  ,  foit  dans  la  toux ,  &  dans  les 
embarras  du  poumon  ,  foit  dans  les  inflammations 
des  voyes  de  l’urine  8c  des  parties  du  bas  ventre. 
Les  Tablettes  de  Guimauve  font  fort  renommées  pour 
les  indifpofitions  de  la  gorge. 

Mr.  Tour  nef ort  a  rangé  ce  genre  de  plante  dans 
fa  première  Clafte  qui  renferme  les  fleurs  monopé¬ 
tales  en  cloche  ;  mais  il  s’eft  trompé  fur  la  ftruCtu- 
re  de  la  fleur  de  Guimauve,  de  même  que  fur  cel¬ 
les  des  autres  plantes  malvacées  qui  répondent  dans 
leurs  carafféres  à  celles-ci ,  car  elle  eft  véritablement 
compofée  de  cinq  pétales ,  quoiqu’elles  paroiftent 
jointes  enfembles  par  leurs  bafes  5  fuivant  cette  ob- 

fervation  1 


yi  r  G  U  I  M.  G  U  I  N. 

fervation ,  elle  appartient  avec  fes  femblâbles ,  par 
conféquent ,  à  la  VIe  ClalTe  de  ce  grand  Botanifte, 
rangé  à  côté  du  Géranium. 

Ce  même  Auteur  a  mis  fous  ce  genre  13  efpèces 
qu’il  a  connues.  *  Mém.  de  Mr.  Garcin. 

GUIMBARDES.  Nom  qu’on  donne  du  côté 
de  Lion  à  certaines  efpèces  de  longs  chariots  à  qua¬ 
tre  roues  ,  qui  fervent  à  voiturer  les  marchandifes 
quand  les  rivières  ne  font  plus  navigables  à  caufe 
de  la  grandeur  des  eaux  ou  des  glaces  :  les  Marchands 
Lionnois  envoyent  leurs  marchandifes  à  Paris  fur 
des  Guimbardes. 

GUIMPLE.  Droitqui  fe  lève  fur  le  fel  dans  quel¬ 
ques  endroits  de  la  Bretagne  ,  particuliérement  dans 
toute  la  Prévôté  de  Nantes. 

Il  eft  dit  dans  la  pancarte  de  cette  Prévôté ,  que 
le  Roi  8c  Duc  prend  par  chacun  an,  fur  le  fel  paf- 
fant  le  Trépas  de  Saint  Nazaire  ,  le  droit  appellé  le 
devoir  de  Guimple  ,  c’eft-à-dire  ,  le  devoir  de  fala- 
ge  fur  trois  vaifleaux  ,  portant  chacun  plus  de  fix 
muids  de  fel  mefure  Nantoife  au  choix  8c  éleftion 
du  Receveur  ,  une  fois  en  l’an  comme  dit  eh. 

GUINDA.  Efpèce  de  petite  prefi'e  à  moulinet  8c 
fans  vis  dont  quelques  Tondeurs  de  draps  fe  fervent 
au  lieu  de  prefles  ordinaires  ,  c’eft-à-dire ,  de  celles 
qu’on  appelle  prelTes  à  jumelles  ou  à  vis. 

Le  Guinda  fert  à  prefTer  8c  donner  le  cati  à  froid 
aux  étoffes  de  laine ,  après  qu’elles  ont  été  tondues 
à  fin,  c’efl-à-dire,  en  dernier.  Cette  forte  de  pref- 
fe  n’eft  guéres  en  ufage  qu’à  Paris  ,  à  Tours  8c  à 
Orléans:  dans  les  autres  lieux  on  fe  fert  de  prelTes 
à  vis  ou  à  jumelles.  Voyez  Presse,  Cati  Cf  Catir. 

GUINDAGE.  Terme  de  Commerce  de  mer,  qui 
fe  dit  du  travail  8c  du  mouvement  qui  fe  fait  pour  la 
charge  8c  décharge  des  marchandifes  d’un  navire. 

On  fe  fert  aulïï  de  ce  terme  pour  exprimer  les  fa- 
laires  qui  fe  donnent  aux  Matelots  pour  faire  cet  ou¬ 
vrage  :  ainli  l’on  dit ,  ces  Matelots  ont  été  payés  de 
leur  Guindage  ;  pour  faire  entendre ,  qu’ils  ont  été 
fatisfaits  de  leurs  peines  ,  pour  la  charge  ou  déchar¬ 
ge  des  marchandifes  d’un  vailTeau. 

Guindage.  Se  dit  encore  des  palans  8c  autres 
cordages  qui  fervent  à  charger  ou  décharger  les  mar¬ 
chandifes  d’un  bâtiment  de  mer.  Les  dommages  8c 
accidens  qui  arrivent  aux  marchandifes  par  le  défaut 
des  Guindages  âc  cordages  ,  font  réputés  Amples 
avaries  ,  &  comme  tels  doivent  tomber  fur  le  Maî¬ 
tre  ,  le  navire  8c  le  fret.  An.  4  du  titre  7  du  liv. 

3  de  l  Ordonnance  de  la  Mar  ine  du  mois  dû  Août  1681. 

GUINDAL,  ou  GUINDAS.  Machine  qui  fert 
à  élever  de  gros  fardeaux.  Voyez  Vindas. 

GUINDRE.  Efpèce  de  rouet  dont  les  Doubleu- 
lès  fe  fervent  pour  doubler  la  foye  avant  de  la  don¬ 
ner  au  Moulinier.  Voyez  Soye. 

GUINEATUF-LONGE’E.  Toile  de  coton  & 
de  foye  qui  fe  fabrique  aux  Indes  Orientales  j  les 
pièces  ont  fix  ,  huit  ou  treize  aunes  de  long  fur  cinq 
fixiémes  ou  deux  tiers  de  large. 

GUINE’E.  Monnoye  d’or  qui  fe  fabrique  en 
Angleterre  ,  ainfî  nommée  de  ce  que  les  premières 
furent  fabriquées  de  la  poudre  d’or  apportée  de  Gui¬ 
née  par  les  vaifleaux  Anglois. 

La  Guinee  avoit  d’abord  été  frapée  pour  valoir 
jufte  vingt  shellings  ou  la  livre  fterling.  Depuis  el¬ 
le  a  été  augmentée  d’un  shelling  8c  demi  j  mais  ce¬ 
ci  feulement  par  un  confentemcnt  tacite  parmi  les 
Anglois  fans  aucune  Loi  publique.  Elle  a  continué 
fur  ce  pié  pendant  plus  dun  demi  -  fiécle  j  mais  de¬ 
puis  quelques  années  fa  valeur  eft  fixée  par  Aéte 
du  Parlement  à  21  shellings  feulement ,  ôc  ne  pafle 
jamais  dans  le  commerce  pour  davantage.  Or  pour 
lavoir  maintenant  combien  vaut  une  Guinée  en  li¬ 
vres  tournois  ,  comme  il  y  a  la  même  difficulté  que 
de  la  valeur  de  la  livre  fterling ,  8c  pour  ne  pas  ré¬ 
péter  deux  fois  la  même  chofe,  l’on  prie  le  Leéteur 
d’avoir  recours  à  l’Article  de  la  Livre  sterling  J 
Diiïion.  de  Commerce .  Tom.  II. 
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on  y  trouvera  la  chofe  fuffifamment  éclaircie.  La 
Guinee  vaut  préfentement  (  1729  )  23  livres  10  ou 
12  fols.  1 

La  Guinée  eft  la  monnoye  d’or  la  plus  commune 
en  Angleterre:  il  y  a  néanmoins  des  Jacobus,  des 
Angelots,  des  Nobles  Henri ,  des  Nobles  à  la  rofe, 
des^  pièces  à  la  Croix  ,  8c c;  mais  il  fe  voit  peu  de  ces 
efpeces  en  comparaifon  des  Guinées  ,  ayant  prefque 
toutes  été  converties  en  cette  monnoye  depuis  le 
rétabliflement  de  Charles  fécond. 

Guine’e.  C’eft  auffi  une  toile  de  coton  blanche, 
plus  fine  que  grofle  ,  qui  vient  des  Indes  Orientales' 
particuliérement  de  la  Côte  de  Coromandel.  La  piè¬ 
ce  eft  de  29  4  aunes  à  30  aunes,  fur  J  de  largeur* 
f  II  y  en  a  auffi  de  28  aunes  de  long.  On  fait 
des  Guinées  à  Bengale  &  à  la  Côte  de  Madure  > 
qui  eft  contiguë  au  Cap  de  Comonn  •  on  y  en  teint 
en  bleu  clair  ,  8c  en  bleu  brun  de  la  même  lon¬ 
gueur. 

On  appelle  Boeufs  8c  Vacnes  de  Guinées  les  cuirs 
de^  ces  animaux  encore  verds  ,  qui  s’apportent  des 
Côtes  du  Cap  verd  &  de  Guinée  par  les  vaifleaux 
de  la  Compagnie  du  '.Sénégal ,  8c  qui  s’apprêtent  en- 
fuite  dansdcs  Tanneries  de  France.  Voyez  Cuirs. 

Les  Guinéas  ftufs,  nom  Anglois  qui  lignifie  Etoffes 
de  Guinée,  font  des  toiles  de  coton  des  Indes  Orien¬ 
tales ,  rayees,  blanches  8c  bleues  j  leur  longueur  eft 
de  trois  aünes :  8c  demie  fur  deux  tiers  de  large.  On 
l’apelle  Guinée,  parce  qu’elle  eft  bonne  pour  la  trai¬ 
te  que  les  Nations  d’Europe  font  fur  les  côtes  d’A¬ 
frique  j  elles  ne  font  guère  différentes  des  tapfels  , 
hors  que  ces  dernières  font  d’un  plus  grand  aunage. 
Voyez  Tapsel. 

GUINGANS.  Toile  de  fil  de  coton  quelquefois 
melée  de  fil  d  écorce  d  arbre,  qui  n’eft  ni  fine  ni 
grofle  y  il  y  en  a  de  bleue  &  de  blanche  ,  dont  la 
pièce  contient  pour  l’ordinaire  8  aunes  de  long  ,  fur 
4  ^  large.  On  tire  ces  fortes  de  toiles  des  In¬ 
des  Orientales,  particuliérement  de  Bengale:  il  y  a 
auffi  des  Guingans  ou  Gingans  qui  font  moitié  é— 
corce  8c  moitié  foyer  Voyez  Ecorce. 

t  L’Auteur  dit ,  que  ces  fortes  de  toiles  fe  tirent 
particuliérement  de  Bengale  ;  il  faut  dire  plutôt  de 
la  Côte  de  Coromandel,  car  c’eft  là  que  s’en  fait  la 
plus  grande  quantité  ,  les  plus  beaux  6c  les  meilleurs. 

Il  y  en  a  de  beaucoup  de  fortes  ,  d’unis ,  de  rayés , 

8c  à  petits  carreaux.  Ceux-ci  font  appelles  Cher- 
chanes.  Il  y  en  a  d  autres  qu  on  nomme  Guingans— 
Tafachelas  ,  8c  Guingans- P inajfe. 

’t"  Mi.  Savary  les  fait  de  huit  aunes  de  longueur^ 
Toutes  ces  fortes  de  toile ,  font  toûjours  de  1 8  cou¬ 
dée  ,  ou  Cohdos  ,  chaque  pièce  ,  ce  qui  fait  7  faunes, 
a  2  j  coudees  laune  de  Paris  ,  félon  fa  jufte  valeur. 

f  II  ajoute  au  nom  de  Guigans  celui  de  Gingans ; 
celui-ci  eft  comme  les  Hollandois  l’écrivent  ,  mais 
ils  prononcent  le  G ,  également  fur  toutes  les  voiel- 
les,  comme  nous  faifons  avec  ces  deux  lettres  Guÿ  ainfi 
en  François  *  il  ne  faut  point  fuivre  leur  orthogra¬ 
phe  pour  prononcer  comme  eux  les  noms  Indiens 
qu’on  voit  dans  leurs  liftes  des  marchandifes  qu’ils 
aportent  des  Indes.  *  Mem.  de  Mr.  Garcin. 

GUINGUET.  On  appelle  Camelots  Guinguets, 
de  petits  camelots  très  légers  ,  qui  fe  font  dans 
la  Sayettene  d  Amiens  j  il  y  en  a  d’unis  6c  de 
rayés  5  leur  largeur  eft  de  demi-aune.  Voyez  Ca¬ 
melot. 

GUINGUETTE.  Voyez  Gainguette. 

GUIPER.  Terme  de  Paffementier-Boutonnier  8c 
de  Tiflutier- Rubanier.  Il  lignifie  tordre  les  fils  pen- 
dans  d’une  frange  par  le  moyen  de  Tinftrument  qu’on 
nomme  Guipoir.  Voyez  l’Article  fuivant, 

GUIPOIR.  Outil  de  fer  crochu  d’un  côté  8c  char¬ 
gé  de  l’autre  d’un  petit  morceau  de  plomb  pour  lui 
donner  du  poids,  dont  les  Paflementiers-Bouton- 
niers  8c  les  Tiflutiers-Rubaniers  fc  fervent  pour  fai¬ 
re  des  franges  torfes ,  en  les  attachant  par  le  bout 

^  h  erochy 
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crochu  aux  fils  pendans  pour  les  tordre ,  ce  qu’ils 
appellent  Guiper  la  frange.  Voyez.  Frange. 

GUIPURE.  Sorte  d’ouvrage  qui  n’eft  autre  cho¬ 
ie  qu’une  efpéce  de  dentelle  ou  paftement  compofé 
de  cartifane  <Sc  de  foye  tortillée  ,  qu’on  a  mis  autour 
d’un  cordon  de  foye  ou  de  fil  :  cette  foye  tortillée 
s’appelle  auffi  Guipure ,  d’où  il  y  a  de  l’apparence 
que  tout  l’ouvrage  a  pris  fon  nom. 

Les  Guipures  fe  fabriquent  ainfi  que  les  dentel¬ 
les  fur  un  oreiller  ,  avec  des  fu féaux  Sc  des  épingles 
en  fuivant  un  deftein  :  il  s’en  fait  de  plufieurs  cou¬ 
leurs  Sc  nuances  ,  de  fines,  de  moyennes  Sc  de  grof- 
fes ,  de  larges ,  de  moins  larges  Sc  de  très  étroi¬ 
tes  ,  les  plus  étroites  fe  nomment  Tête  de  more. 

Moins  il  y  a  de  cartifane  dans  les  Guipures,  Sc 
plus  elles  font  eftimées  ;  la  cartifane  ne  pouvant  fou- 
tenir  l’eau  fans  fe  gâter ,  à  caufe  que  ce  n’eft  que 
du  parchemin  ou  velin  couvert  de  foye. 

Les  lieux  de  France  où  il  fe  fait  le  plus  de  Gui¬ 
pures  ,  font,  S.  Denis  en  France,  Villers  le  Bel, 
Ecoüen  ,  Cercelle,  S.  Brice,  Groflait,  Montmo¬ 
rency,  Tremblay,  Villepinte  Sc  lieux  circonvoifins. 

Il  s’en  confommoit  autrefois  une  quantité  prodi- 
gieufe  dans  le  Royaume  $  mais  depuis  que  la  mode 
en  eft  paffée  en  France ,  n’y  ayant  à  préfent  que  les 
Payfannes  qui  en  portent ,  elles  s’envoyent  prefque 
toutes  en  Efpagne  ,  en  Portugal ,  en  Allemagne  Sc 
dans  les  Indes  Efpagnoles  où  elles  font  fort  en  ufage. 

Les  Guipures  font  une  portion  du  négoce  des  Mar¬ 
chands  Merciers  &  du  travail  des  Paflementiers-Bou- 
tonniers  ,  étant  permis  à  ces  derniers  fuivant  1  arti¬ 
cle  29  de  leurs  Statuts  du  mois  d’ Avril  1653  >  den 
faire  de  toutes  les  fortes  ,  de  plates  ,  de  rondes  Sc  à 
dentelle  or  Sc  argent  grapé  &  frifé. 

GUISE.  Ville  de  France  dans  le  Comté  de  Tie- 
rarche.  Quoique  cette  Ville  foit  de  Picardie  ,  elle 
fe  trouve  cependant  dans  le  département  de  lln- 
fpeéteur  des  Manufactures  établies  à  Reims.  Son 
principal  commerce  confifte  en  toiles  de  batilles  & 
en  toiles  façon  de  Hollande  ,  qui  s’y  fabriquent , 
Sc  dans  trente-quatre  villages  entre  cette  Ville  Sc 
Vervins.  Se3  autres  manufactures  font  de  la  Cha¬ 
pellerie  ,  de  la  Tannerie  Sc  de  la  Megifferie.  Voyez 
le  détail  de  tout  ce  négoce  à  l’Article  général  du  Com¬ 
merce  ,  où  il  eft  parlé  de  celui  des  Généralités  de 
Champagne. 

GUITRAN.  Efpéce  de  bitume  ou  de  poix.  Voyez 
Gouldran. 

GUITRE.  Voyez  Gieter. 

GULDEN  ,  ou  GOULDE  ,  comme  on  le  pro¬ 
nonce  en  François.  C’eft  une  monnoye  d'argent 
qu’on  fabrique  en  Allemagne  ,  de  la  valeur  de  50 
fols  de  France  (  1741). 

Il  y  a  auffi  des  Guldens  de  Flandre  ,  mais  qui  ne 
valent  que  30  fols  auffi  de  France  :  ceux  d’Allema¬ 
gne  ont  différentes  empreintes  ,  chaque  Prince  qui 
les  fait  battre  y  mettant  fon  effigie  Sc  fes  armes. 

Il  y  a  pareillement  en  Hollande  ,  particuliérement 
à  Amfterdam,  deux  fortes  de  monnoye  d’argent  à 
qui  l’on  donne  le  nom  de  Gulden;  l’une  qu’on  nom¬ 
me  fimplement  Gulden  ,  qui  eft  le  florin.  Voyez  Flo¬ 
rin.  L’autre  qu’on  appelle  Gout-Gulden,  ou  Florin 
d’or  ,  quoiqu’il  ne  foit  que  d’argent  Sc  même  d’aftez 
bas  titre  ;  celui-ci  vaut  un  Florin  huit  fols,  ce  qui 
revient  à  35  fols  de  France  ,  à  préfent  (  1741  )  ,  56 
fols. 

GUME’E.  Drogue  employée  dans  le  Tarif  de 
1664.  Elle  eft  appellée  Guinée  dans  celui  de  la 
Doüane  de  Lyon  de  1632  ;  mais  elle  paroît  pre- 
fentement  également  incorlnuë  fous  l’un  &  fous  l’au¬ 
tre  nom. 

Par  le  premier  de  ces  Tarifs  la  Gumèe  paye  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  l  O  livres  du  cent  pefant  ;  &  par 
celui  de  la  Doüane  de  Lyon  ,  la  Guinée  paye  3  livres 
2  fols  6  deniers  pour  ï ancienne  taxation  ,  &  6  livres 
pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 
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GUPPAS.  Poids  dont  on  fe  fert  dans  quelques 
Villes  du  détroit  de  Malaca  ,  particuliérement  à 
Queda.  Quatre  Guppas  font  le  guantas ,  Sc  1 6  guan- 
tas  font  le  hali  ou  nali  ;  il  faut  15  halis  pour  le  bahar 
pefant  450  livres  poids  de  marc. 

GUR.  Toile  de  coton  blanche  que  les  Anglois 
apportent  des  Indes  Orientales  ,  elle  a  quatorze  aunes 
de  longueur  fur  fept  ou  huit  de  largeur. 

GURAES.  Toiles  peintes  de  Bengale  qui  ont  3 6 
eobres  de  long  fur  deux  de  large ,  le  cobre  de  dix-fept 
pouces  \  de  Roi  :  les  Anglois  de  Madras  en  enlèvent 
beaucoup  pour  envoyer  aux  Manilles. 

-j-  Ce  mot  eft  corrompu ,  il  vient  de  Gueras ,  ou 
peut-être  de  Geraes  comme  l’écrivent  les  Hollandois, 
mais  ils  ne  le  prononcent  pas  autrement  que  nous 
faifons  celui  de  Gueras.  Leur  diphtongue  ae  qui 
fe  trouve  dans  ce  mot  ,  leur  fert  à  la  place  d’un  â 
long  qui  eft  en  ufage  dans  nôtre  langue.  Voyez 
Gueras  ,  où  le  fon  du  G  Hollandois  eft  expli- 
qué. 

-f  Au  refte ,  on  fait  à  Bengale  beaucoup  de  toi¬ 
le  de  Gueras  blanche,  mais  peu  qui  foit  peinte, 
Sc  aparemment  feulement  pour  les  Manilles. 

GURLET,  ou  GRELET,  outil  de  Limofin. 
C’eft  une  efpéce  de  têtu  ou  gros  marteau,  dont  une 
des  extrémités  de  la  tête  fe  termine  en  pointe  carrée, 
comme  le  têtu  à  démolir  des  Maçons  5  &  qui  par 
l’autre  extrémité  eft  fendu  comme  le  têtu  à  arrête  : 
la  pointe  fert  au  Limofin  à  piquer  fon  moilon ,  & 
la  partie  oppofée  à  le  couper ,  pour  l’équarrir  Sc  le 
réduire  de  hauteur  Sc  de  largeur.  Voyez  Têtu. 

GUTT A-GAMBA.  C’eft  ce  qu’on  nomme  autre¬ 
ment  Sc  plus  communément  Gomme-Gutte.  Voyez 
Gomme-Gutte. 


GUTTE-GEMOU. 

GUTTE-GOMME 


■  LV oyez  cômme  de  fus. 


GUYANE.  Grand  Pays  dans  la  terre  ferme  de 
l’Amerique  Septentrionale,  qui  s’étend  depuis  la  ri¬ 
vière  des  Amazones  jufqu’à  celle  d’Orenoque,  ce 
qui  fait  plus  de  quatre  cens  lieues  de  côtes  ,  avec 
une  profondeur  immenfe  dans  les  terres  qui  perce 
d’un  côté  jufqu’au  Brefil ,  Sc  de  l’autre  jufqu’à  la  nou¬ 
velle  Andaloufie. 

Les  François  de  Cayenne  ont  commencé  à  péné¬ 
trer  jufqu’aux  Aroquas ,  peuples  belliqueux  de  ce 
vafte  pays  ,  Sc  y  font  quelque  commerce  depuis  l’an¬ 
née  1674 ,  que  deux  Millionnaires  Jéfuites  (  les 
Peres  Grillet  Sc  Bechemel  )  en  entreprirent  le 
voyage. 

Les  principales  Marchandées  qui  font  l’objet  de 
ce  commerce  ,  font  : 

Le  lamentin  ,  poiflon  qui  fe  pêche  dans  les  riviè¬ 
res  avec  le  harpon,  dont  le  débit  eft  toûjours  promt 
Sc  aflùré  dans  les  Iles  ,  où  il  s’en  fait  une  grande 
confommation  ,  Sc  fi  grande  ,  qu’on  peut  dire  qu’il 
eft  pour  ces  Colonies,  ce  qu’eft  la  morue  en  Europe. 

Le  coton  que  tous  ces  Indiens  cultivent  dans  leurs 
jardins  ,  Sc  que  leurs  femmes  filent  auffi  fin  qu’on  le 
fouhaite  ,  Sc  qu’on  leur  demande. 

Les  hamacs  ou  lits  à  l’Indienne  ,  faits  de  cette 
même  matière  ,  qui  fe  débitent  aux  Antilles  avec 
un  profit  confidérable  ,  chacun  y  voulant  avoir  le 
lien  à  quel  prix  que  ce  foit.  Voyez  Hamac. 

Le  rocou,  qui  a  cet  avantage  qu’il  n’a  pas  en¬ 
core  été  falfifié  ,  comme  la  plûpart  de  celui  qui  paf- 
fe  des  Indes  Occidentales  en  Europe. 

Diverfes  fortes  de  gommes  de  bois  Sc  de  racines 
propres  à  la  Médecine  ;  d’autres  bois  pour  la  Tein¬ 
ture  Sc  la  Marquetterie  ;  entr’autres  le  letter ,  que  les 
François  nomment  bois  de  la  Chine  ,  Sc  les  Hollan¬ 
dois  Letter-hout ,  qui  ne  croît  en  aucun  autre  lieu  du 
monde  que  dans  cette  partie  de  l’Amerique.  On 
parle  de  ce  bois  à  l’Article  Letter-hout  ,  auffi- 
bien  qu’à  l’Article  général  du  Commerce  ,  où  l’on 
traite  de  celui  de  l’ Amérique ,  Sc  en  particulier  de 
l’Ile  de  Cayenne. 
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GUY  DE  CHENE,  en  Latin  Vifcus  arborais. 
C  eft  une  efpéce  d’excrefcence ,  en  forme  de  plante, 
qui  fe  trouve  ordinairement  fur  les  vieux  chênes. 

Ce  Guy  a  plufieurs  branches  d’une  fubftance  fo- 
lide  Sc  pefante  ,  d’une  couleur  rougeâtre  au  deffus  , 
6c  d’un  jaune  tirant  fur  le  blanc  au  dedans  :  ces 
branches  qui  font  un  vrai  bois  ,  ont  toutes  une  fi¬ 
gure  de  foleil  bien  formé  ,  Sc  l’on  en  fait  des  cha¬ 
pelets,  dont  chaque  grain  a  un  double  foleil  qui  les 
partage  horizontalernent.il  fort  de  ces  branches  quan¬ 
tité  de  petits  rameaux  qui  s’entrelafTent  les  uns  les 
autres,  Sc  qui  portent  des  feuilles  longues,  épaiftes 
6c  à  demi  rondes,  d’un  verd  pâle  ;  entre  les  feuilles 
parodient  des  bayes  blanches  qui  femblent  autant  de 
perles  de  la  groiîeur  de  nos  grofeilles,  Sc  ces  bayes 
renferment  une  humeur  vifqueufe  dont  on  peut  fai¬ 
re  de  la  glu. 

On  attribue  au  Guy  de  chêne  bien  des  propriétés 
par  raport  à  la  Médecine  ;  peut-être  eft-ce  un  refte 
de  la  vénération  que  les  anciens  Gaulois  avoient  pour 
cette  plante  ,  pour  la  recherche  de  laquelle  les  Drui¬ 
des,  Prêtres  tout  enfemble  Sc  Philofophes  des  pre¬ 
miers  Habitans  des  Gaules ,  s’alfembloient  tous  les 
ans  j  d’où  vient  cette  expreflïon  ,  Ceuillir  le  Guy  de 
Van  neuf. 

t  Quant  aux  vertus  magiques  attribuées  au  Guy 
il  me  paroit ,  dit  Th.  Brown,  Ejfai  fur  les  Erreurs  Po¬ 
pulaires  ,  T.  i.  p.  213  ?  ftue  c’eft  un  refte  du  Paga- 
nifme  des  anciens  Druides  ,  qui  avoient  un  refped 
particulier  pour  les  chênes  Sc  pour  le  Guy,  qu’ils 
cueilloient  avec  de  grandes  cérémonies,  fuivant  le 
détail  que  Pline  nous  en  a  laifté.  Le  fouverain  Prê¬ 
tre,  ayant  auparavant  facrifié  ,  montoit  fur  l’Arbre, 
coupoit  le  Guy  avec  une  ferpe  d’or  ,  Sc  le  recevoit 
dans  la  robe  blanche  dont  il  étoit  revêtu.  Alors 
le  Gui  devenoit  un  antidote  univerfel  ;  mais  il  avoit 
fur  -  tout  la  vertu  de  faire  concevoir  les  Femmes  qui 
en  prenoient.  Les  Laboureurs  prétendent  qu’il  fait 
I  fortir  1  arriére-faix;  Sc  c’eft  dans  cette  intention  qu’ils 
en  font  boire  la  décodion  à  leurs  vaches.  Mais  que 
la  baye.  du  Guy  foit  un  poifon  ,  nous  fommes  bien 
éloignés  de  le  croire,  dit  le  Chevalier  Brown.  Nous 
j  en  avons  donné  intérieurement ,  dit-il,  fans  qu’elle 
ait  produit  aucun  mauvais  effet  ;  Sc  nous  pouvons  af- 
furer  que  Brafavole  ne  s  eft  pont  trompé  quand  il 
I  lui  a  attribué  une  qualité  purgative. 

t  Les  Anciens  ont  cru  ,  dit  encore  le  même 
1  Brown ,  &  ceft  auffî  une  opinion  reçue  parmi  nous 
|  (  Anglois  ,  )  que  le  Guy  vient  des  femences  que  cer- 
tains  oifeaux  ,  Sc  fur  tout  les  Grives,  Sc  les  Ramiers, 
Liftent  tomber  fur  les  Arbres  :  Virgile ,  Pline  ,  Sc  plu- 
|  fleurs  autres  ne  lui  donnent  point  d’autre  origine.  Si 
j  le  fait  eft  confiant,  il  faut  expliquer  pourquoi  le  Guy 
ne  croît  que  fur  certains  arbres,  Sc  non  pas  fur  tous 
j  ceux  ou  repofent  ces  oiïeaux.  Pourquoi  encore  ne 
croit-il  pas  dans  toutes  les  Régions,  où  il  y  a  de  ces 
j  oifeaux  f  Enfin  l’opinion  la  plus  raifonnable,  eft  cel- 
I  L  qui  en  fait  une  excrefcence  des  arbres,  laquelle 
9  naît  de  la  lève  fuperfluë  &  vifqueufe  que  l’Arbre 
|  même  ne  peut  faire  circuler  Sc  confumer  pour  fa 
propre  nourriture.  Ainfi  cette  efpéce  de  Plante  eft 
I  une  parafite  ,  qui  vit  aux  dépens  de  la  nourriture 
des  autres  plantes  ligneufes. 

I  _  "f  un  genre  dont  les  fexes  font  féparés 

fur  un  meme  pie,  favoir  en  fleurs  mâles  Sc  en 
fleurs  femelles.  Celle  du  mâle  eft  une  monopéta¬ 
le  que  Mr.  Tournefon  a  placée  dans  fa  XX'.  Clafle, 

&  dont  il^  fait  deux  efpéces ,  l’une  à  fruit  blanc, 
oc  i  autre  a  rruit  rouge. 

j  On  a  j  ait  voir -dans  YHifloire  des  Plantes  qui 
I naijjcnt  aux  environs  de  Paris  ,  comment  les  fruits 
du  Guy  s’attachoient  par  leur  glu  à  l’écorce  des 
arbres,  &  comment  ils  y  pouffoient  peu  à  peu  de 
|  petites  racines.  Ces  racines  pénétrent  bien  avant 
.  dans  le  corps  ligneux  ,  &  s’y  greffent  fi  bien  qu'el¬ 
les  ne  font  plus  que  le  même  corps  avec  l’arbre 
Diftion,  de  Gommer  se.  Tom,  II. 
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dont  elles  ont  pris  pofleflïon  ,  comme  le  dit  Mr. 
Tournefortdzns  fes  Obfer valions  fur  les  maladies  des 
la  tues ,  H  lit.  de  i  Acad.  an.  1705;  Sc  dans  celle  de 
1707  il  ajoute  qu’il  a  obfervé  ,  qu’on  ne  voit  ja¬ 
mais  le  Guy  en  pleine  terre  fans  tenir  à  quelque  au¬ 
tre  Plante. 

Les  Marchands  Epiciers  Sc  Droguiftes  font  un 
allez  grand  commerce  du  Guy  de  Chêne  ,  qu’il 
faut  choifir  gros  ,  pefant ,  bien  nourri  ;  Sc  pour  le 
diftinguer  des  autre  Guys ,  obferver  s’il  a  ce  foleil 
qui  ne  manque  à  aucune  de  fes  branches.  On  a 
raifon  d’ajouter  (pour  le  diftinguer  des  autres  Guys,) 
n’y  ayant  guéres  d’arbres  qui  ne  produifent  du  Guy, 
entr’autres  le  Pommier,  le  Poirier,  le  Prunier,  le 
Hêtre,  l’Yeufe,  le  Chataigner,  Sc  l’Acacia  d’Amériq'ue. 

f  II  eft  à  douter  que  le  Commerce  que  les  Mar¬ 
chands  Droguiftes  en  font ,  du  moins  à  l’égard  de 
la  Médecine  ,  foit  auflï  grand  que  Mr.  Savary  fem- 
ble  l’iofinuer  ;  car  on  eft  bien  revenu  depuis  quel¬ 
que  tems  ,  de  la  prétendue  vertu  pour  le  mal  -  ca¬ 
duc  ,  que  les  Anciens  lui  avoient  attribué ,  comme 
au  plus  grand  de  tous  les  fpécifiques  fur  ce  mal.  L’ex¬ 
périence  n’en  a  que  trop  fait  voir  le  faux.  Peut- 
être  y  a-t-il  encore  des  endroits  dans  le  monde  ,  où 
les  particuliers  font  imbus  de  cet  ancien  préjugé, 
ce  qui  pourroit  foutenir  encore  un  peu  le  commer¬ 
ce  de  cette  Drogue  i  mais  peut-être  quelque  autre 
ufage  fuperftitieux,  8c  les  chapelets  qu’on  en  fait 
donnent-ils  plus  lieu  à  fon  commerce,  que  celui  qu’on 
en  fait  pour  la  Médecine. 

Feu  Mr.  Perault  de  l’Académie  des  Sciences 
egalement  habile  Médecin  ,  excellent  Archite&e  <$c 
Philofophe  profond,  fur-tout  dans  les  connoiflances 
de  la  nature  Sc  de  la  phyfique  ,  nous  a  appris  dans 
un  de  ces  favans  ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  Ré¬ 
publique  des  Lettres  ,  que  le  Guy  qui  vient  fur  les 
arbres  eft  une  plante  d’une  faveur  Sc  d’une  odeur 
forte  ,  qu’elle  eft  remplie  d’un  poifon  qui  affoiblit 
l’arbre  qui  le  nourrit  ,  que  tant  qu’il  y  refte  atta¬ 
ché,  fes  fruits  ont  toûjours  un  goût  défagréable  ,  Sc 
que  le  moyen  de  redonner  à  l’arbre  fa  première 
vigueur  eft  de  le  défaire  de  cet  ennemi  domeftique 
qui  lui  rend  un  venin  dangereux,  à  la  place  du  fuc 
agréable  qu’il  en  tire.  F 

Le  Guy  de  chêne  paye  en  France  les  droits  d’entree 
a  raifon  de  25  f.  du  cent  pefant. 

GUZ.  C’eft  l’aune  dont  on  fe  fert  à  Mocha  pour 
mefurer  les  longueurs.  On  l’appelle  aufli  CouiT. 

V oyez  ce  mot. 

GYP.  Efpéce  de  gros  talc  ou  de  pierre  brillan¬ 
te  Sc  tranfparente ,  qui  fe  trouve  dans  les  carrières 
de. Montmartre  près  Paris  ,  parmi  les  pierres  qu’on  y 
cuit  pour  en  faire  du  plâtre  :  quelques-uns  la  confon¬ 
dent  avec  la  pierre  à  plâtre ,  à  caufe  qu’en  Latin  cel¬ 
le-ci  eft  appellée  Gypfum’,  mais  mal  à  propos;  ce 
quen  France  on  appelle  du  Gyp  n’étant  pas  propre 
à  faire  le  plâtre. 

C’eft  avec  le  Gyp  calciné  au  four  ,  broyé  dans 
un  mortier,  paftè  au  tamis  Sc  employé  avec  de  l’eau 
collée  Sc  des  couleurs  ,  qu’on  contrefait  le  marbre 
Sc  qu  on  1  imite  fi  bien ,  que  les  yeux  &  la  main  y 
peuvent  être  trompés.  On  a  donné  ailleurs  la  ma¬ 
nière  de  le  faire.  Voyez  Mosaïque. 

1~  GYPSE.  Pierre  dont  on  fait  le  plâtre.  Selon  la 
définition  de  Mr.  de  Juffcu  ,  c’eft  une  pierre  tendre  , 
friable  ,  infipide  ,  fans  odeur ,  aifée  à  calciner  par 
le  feu  ,  indiftoluble  dans  l’eau.  Quand  elle  eft  calci¬ 
née,  elle  eft  Plâtre ,  tout  le  monde  en  fait  l’ufage  , 
mais  on  ne  fait  pas  fi  communément  que  les  frag- 
mens  du  Plâtre  durci ,  qu’on  appelle  Platras,  ne  peu¬ 
vent  plus  fe  calciner  de  nouveau,  quand  il  a  été  bien 
battu,  ni  par  conféquent  redevenir  par  le  mélange 
de  l’eau  une  pâte  molle  femblable  à  celle  qui  étoit  le 
Plâtre  gâché. 

Il  y  a  du  Gypfe,  ou  de  la  matière  Gypfeufe,  dans 
les  mines  de  cuivre  de  St.  Bel  dans  le  Lyonnois, 
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&  dans  celles  d’Alun  qui  font  à  Almafaron  ,  Bourg 
du  Royaume  de  Murcie.  M.  de  JuJJieu  découvre 
encore  du  Gypfe  dans  des  matières  chymiques, 
par  exemple  ,  dans  une  crème  blanche ,  argenti¬ 
ne,  écailleufe,  en  forme  d’écume  qui  s’élève  fur  1  eau, 
quand  on  fait  le  fel  de  Glauber.  Cette  crème  étant 
recueillie  Sc  deiîéchée  ,  a  toutes  les  propriétés  du 

Gypfe.  _  r  ■  r  ' 

Mr.  de  Jujjieu  diftingue  le  Gypfe  en  trois  efpe- 
ces.  La  Ie  eft  en  blocs  &  en  grolfes  maftes  ,  comme 
les  Pierres  ordinaires  ;  la  montagne  de  Montmartre 
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n’eft  prefque  qu’un  grand  tas  de  Gypfe  ,  dont  on 
fait  le  plâtre  de  Paris.  Ce  Gypfe  s’appelle  Pierre  de 
Plane ,  ou  Pierre  à  Plâtre.  La  fécondé  efpèce  eft 
cryftalline  ,  luifante,  &  blanche  à  peu  près  comme 
du  Verre  ,  difpofée  par  feuilles  ou  par  couches 
comme  du  Talc.  Il  s’en  trouve  à  Montmartre  Sc 
à  PaiTy.  On  la  nomme  Pierre  fpéculaire  ,  ou  Mi* 
roir  aux  Anes .  La  3e  efpèce  elt  à  longues  aiguilles 
ou  fines  argentées  &  parallèles  ,  comme  1  Alun  de 
plume.  *  Hijloire  de  l  A  ça  demie  Royale  des  Sciences  y 
an.  1719. 


Fin  de  la  lettre  G. 


HABILLAGE. 


H  A  B  I  L. 


HABIT. 


A  BILL  A  GE.  Ne  fe  dit 
que  des  bêtes  que  l’on  tue, 
pour  être  vendues  &  débi¬ 
tées  à  la  boucherie.  Les 
Apprentifs  Bouchers  &  les 
Fils  de  Maîtres  ne  peuvent 
être  reçûs  à  la  Maîtrife , 
qu’ils  n’ayent  travaillé  un 
certain  tems  fixé  par  les  Sta¬ 
tuts  ,  à  l’achat ,  à  l’Habilla¬ 
ge  ou  à  la  vente  des  chairs.  Voyez.  Boucher. 

HABILLEMENT  ,  ou  HABIT.  Ce  qui  fert 
à  couvrir  la  nudité  de  l’homme. 

Les  Habillemens  neufs  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  &  de  fortie  fuivant  la  richejfe  des  étoffes  dont 
ils  font  faits  ,  ou  des  broderies  &  autres  ouvrages  dont 
ils  font  enrichis  ’3  favoir  à  l'entrée  les  Habillemens  en 
broderie  d’or  &  d’argent  fur  draps  de  foye  ,  &  les 
Habillemens  neufs  de  foye  draps  ou  ferges  ,  à  raifon 
de  dix  pour  cent  de  leur  valeur  ,  fuivant  l  eflimation. 

Et  à  la  fortie  les  Habillemens  neufs  en'  broderie  d'or 
&  d  argent  fur  draps  de  foye ,  40  f  de  la  livre. 

Les  Habillemens  neufs  de  foye  ,  16  f.  de  la  livre . 

Et  les  Habillemens  neufs  de  draps  &  ferges ,  2  f  pa¬ 
reillement  de  la  livre. 

HABILLER  ,  en  termes  de  boucherie.  Signifie 
lever  la  peau  de  deiïus  une  bête ,  après  qu’on  l’a  af- 
fommée  ou  égorgée ,  l’ouvrir  ,  lavuider,  lafoufler, 
&c.  Le  chef-d’œuvre  d’un  Apprentif  Boucher ,  pour 
être  reçu  à  la  Maîtrife  ,  efl:  d’habiller  un  bœuf,  un 
veau  ,  un  mouton  &  un  porc.  Voyez.  Boucher. 

Habiller.  Se  dit  auflî,  en  termes  de  cuifine,  de 
la  première  préparation  qu’on  donne  au  gibier  ,  à 
la  volaille  Sc  au  poilTon  ,  en  dépouillant  les  uns  de 
leur  peau  &  écailles,  &  les  autres  de  leurs  plumes, 
Sc  en  les  vuidant  tous  de  leurs  inteftins  ,  à  la  ré- 
ferve  des  foyes  dans  tous  ces  animaux ,  Sc  encore 
des  laitances  dans  les  poilTons.  Voyez  Rôtisseurs 
&  Queux. 

Habiller  une  peau.  C’eft  chez  les  Marchands 
Pelletiers  la  préparer  à  être  employée  aux  divers  ou¬ 
vrages  de  Pelleterie.  Voyez  Pelletier. 

Habiller  un  Cuir.  Terme  de  Tannerie.  C’eft 
lui  donner  la  première  préparation  pour  le  mettre  au 
tan.  Voyez  Tanneur. 

Habiller  ,  en  termes  de  Potier  de  terre.  Si¬ 
gnifie  mettre  des  pies  8c  des  anfes  aux  ouvrages  de 
poterie  qui  en  ont  befoin. 

Habiller  un  Saumon.  C’eft  l’ouvrir  Sc  en  fé- 
parer  les  entrailles  Sc  les  ouïes  pour  le  mettre  faler 
dans  la  cuve.  Voyez  Saumon. 

Habiller  une  Morue.  C’efl.  lui  couper  la 
tete  ,  l’éventrer  ,  en  ôter  les  kiteflins ,  pour  la  met¬ 
tre  en  état  d’être  falée.  Voyez  Morue. 

HABILLEUR.  Celui  qui  prépare  &  habille  les 
peaux.  Ce  terme  efl  fort  en  ufage  chez  les  Pel¬ 
letiers.  On  s’en  fert  aulfi  prefque  dans  toutes  les 
lignifications  ci-deflus,  pour  figmfier  l’Ouvrier  qui 
fert  à  préparer  les  différentes  matières  ,  denrées  ou 
marchandifes  où  le  verbe  Habiller  convient. 

HABITACLE.  Signifie  en  terme  de  marine  une 
armoire. 

Diftion.  de  Commerce.  Tom,  II. 


Le  grand  Habitacle  efl  une  efpéce  d’armoire  à  un 
ou  deux  étages  ,  placée  devant  la  porte  du  Timo¬ 
nier  ,  vers  le  mât  d’artimon.  Cette  armoire  efl  fai¬ 
te  avec  des  planches  affemblées  par  des  chevilles  de 
bois,  fans  qu’il  y  entre  aucun  fer,  de  peur  que  la 
dire&ion  de  l’aiguille  aimantée  du  compas  de  route 
(  foit  Bouffole)  qui  efl  enfermée,  ne  puilTe  être  alté¬ 
rée  par  la  proximité  de  ce  métal.  On  y  met  auflî  l’hor¬ 
loge  Sc  la  lumière  qui  fert  à  éclairer  le  Timonier. 

Outre  cet  Habitacle,  lorfque  les  Navires  font 
grands,  il  yen  a  encore  un  autre  pour  le  Pdote. 

HABITANT.  Celui  qui  a  établi  fon  habitation, 
fa  demeure  en  quelque  lieu. 

En  fait  de  commerce.  Habitant  fignifie  celui  qui 
pofléde  quelque  terre  dans  une  Colonie.  On  les 
appelle  aufiï  en  France  Colons  Sc  Cefïïonna'res.  Les 
Anglois  les  nomment  Planteurs.  Voyez  ce  dernier  Ar¬ 
ticle  &  celui  qui  fuit.  Voyez  auff  Colon  Sc  Con¬ 
cessionnaire. 

HABITATION.  Terme  de  Colonie.  C’efl  un 
établiflement  que  des  Particuliers  entreprennent  dans 
des  terres  nouvellement  découvertes  ,  après  en  avoir 
obtenu  des  Lettres  du  Roi, ou  des  Intérefles  à  ia  Co¬ 
lonie,  qui  contiennent  la  quantité  de  terres  qu’on' 
leur  accorde  pour  défricher,  &  la  redevance  ou  droit 
de  cens  qu’ils  en  doivent  payer  tous  les  ans  au  Roi 
ou  à  la  Compagnie. 

C’efl  dans  ces  fortes  d’Habitations  que  fuivant  la 
qualité  du  fol  ,  après  qu’on  en  a  éfarté  les  terres  , 
on  cultive  des  cannes  à  fucre,  du  coton  ,  du  tabac, 
de  1  indigo,  Sc  autres  telles  marchandiles  qui  y  errif- 
fent  aifément ,  Sc  qui  font  d’un  bon  débit  en  Eu¬ 
rope.  La  culture  de  la  terre  Sc  les  autres  ouvra¬ 
ges  qui  en  dépendent,  comme  la  conduite  des  mou¬ 
lins  à  fucre,  la  préparation  du  tabac  Sc  de  l’indigO 
Sc  autres  femblables  marchandifes  ,  fe  font  par  deux 
fortes  de  perfonnes  prefque  également  malheureufes, 
mais  dont  les  malheurs  ont  une  durée  inégale. 

Les  uns  font  des  Engagés  qu’on  appelle  des  Tren- 
te-fix-mois  ,  parce  que  leur  engagement  doit  durer 
trois  ans  ;  Sc  les  autres  des  Nègres  ,  dont  la  fervitude 
dure  autant  que  leur  vie.  On  parle  ailleurs  des  uns  ÔC 
des  autres.  Voyez  Negres  &  Trente- six-mois. 

Tout  le  commerce  d’une  Habitation  Sc  fa  richeflè 
confifle  particuliérement  dans  les  Nègres  qui  la  cul¬ 
tivent.  On  peut  voir  dans  ce  qu’on  appelle  aux 
Iles  de  l’Amerique  le  Code  Noir,  c’efl-à-dire  dans 
l’Ordonnance  de  Louis  XIV.  concernant  l’état  de 
ces  malheureux  ,  les  occafions  où  ils  tiennent  lieu 
de  biens  immeubles  ,  &  celles  où  ils  font  feulement 
réputés  meubles.  On  y  verra  auflî  ce  qu’ils  doivent 
à  leurs  Maîtres,  8c  ce  que  leurs  Maîtres  leur  doi¬ 
vent.  Voyez  Code  Noir. 

Habitation.  Signifie  auflî  quelquefois  un  éta^- 
bliflement  paflager,que  des  Habitans  des  Colonies 
dé]a  bien  établies,  comme  par  exemple  ,  de  celle  de 
Quebec  ,  vont  faire  chez  les  Nations  amies  des  Fran¬ 
çois  pour  le  commerce  des  pelleteries.  On  donne 
feulement  le  nom  de  Courfe  ,  quand  le  féjour  parmi 
ces  Sauvages  n’eft  pas  long  ;  mais  on  appelle  Habi¬ 
tation  ,  quand  on  y  demeure  plufieurs  années  de  fui¬ 
te.  Voyez  Coureurs  de  bois. 
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HACHE.  Outil  de  fer  acéré  &  tranchant,  qui 
fert  aux  Charpentiers  ,  Charrons  ,  Tourneurs  &  au¬ 
tres  Ouvriers  en  bois  ,  à  hacher ,  fendre ,  débiter 
8c  dégroflir  leurs  bois.  Le  fer  de  cet  outil  eft  or¬ 
dinairement  un  parallélogramme  ou  quarré-long, 
plus  ou  moins  grand  fuivant  la  force  8c  la  grandeur 
de  l’outil.  Le  tranchant  occupe  toute  la  longueur 
d’un  des  grands  côtés  ;  8c  à  l’autre  qui  eft  allez  é- 
pais  ,  8c  quelquefois  enfoncé  en  portion  de  cercle  , 
tient  un  petit  manche  de  fer ,  de  figure  cylindri¬ 
que  ,  creux  en  dedans  ,  où  fe  met  un  autre  manche 
de  bois  long  à  proportion  de  la  Hache.  Il  y  a 
aufli  des  Haches  dont  le  tranchant  s’arrondit  :  cel¬ 
les-là  s’appellent  des  Haffarts. 

Les  Haches,  haffarts  ,  ferpes  &  coins  de  fer  payent 
en  France  les  droits  de  fonte  à  raifon  de  8  f.  du  cent 
pefant. 

Hache.  Terme  d’împrimerie.  On  dit  qu’un  Li¬ 
vre  eft  imprimé  en  Hache ,  quand  il  y  a  des  glo- 
fes  ,  commentaires  ou  citations  qui  commencent  d’a¬ 
bord  à  la  marge  ,  mais  qui  à  caufe  de  leur  longueur 
empiètent  fur  le  texte. 

Hache.  On  appelle,  en  termes  de  Marine  ,  Maî¬ 
tre  de  Hache,  ce  qu’on  nomme  communément  un 
Charpentier.  Voyez  Charpentier. 

HACHER  LA  LAINE.  Terme  de  Manufac¬ 
ture  de  tapiiïerie.  C’eft  réduire  en  une  pouflîére 
prefque  impalpable  les  tontines  des  draps  &  autres, 
étoffes  de  laine  que  fourniffent  les  Tondeurs,  ou 
même  couper  8c  préparer  de  la  laine  neuve  de  la 
même  façon.  Voyez  Tonture,  on  y  parle  des  ta- 
pifjeries  qui  en  font  faites. 

HACHEREAU.  Petite  cognée  dont  fe  fervent 
les  Charpentiers,  qu’on  peut  manier  d’une  feule  main. 
Voyez  Cogne’e. 

HACHETTE.  Petite  hache.  Les  Charpentiers 
fe  fervent  d’un  outil  qu’ils  appellent  Hachette  à 
marteau  ,  qui  eft  un  véritable  marteau  ,  mais  dont  un 
côté  qui  fe  prolonge  plus  que  l’autre  de  cinq  ou  fix 
pouces  eft  courbe  vers  le  manche,  8c  eft  tranchant  à 
peu  près  comme  le  fer  de  l’Herminette. 

La  Hachette  ou  Ailette  des  Couvreurs  n’eft  diffé¬ 
rente  de  celle  des  Charpentiers,  que  parce  qu’el¬ 
le  n’eft  ni  fi  maiïîve  ,  ni  lî  pefante  ,  ni  fi  courbée; 
8c  que  le  côté  qui  conferve  la  forme  du  marteau  , 
8c  qui  en  fert  à  ces  Ouvriers  ,  eft  plus  leger  ,  moins 
long  8c  moins  gros.  Voyez  Assette  8c  Essette. 

lÏACHEUR  DE  LAINE.  Ouvrier  qui  prépa¬ 
re  les  laines  pour  être  employées  aux  tapiftenes  de 
tontures.  Voyez  Tonture. 

HACHOIR.  Grand  couteau  dont  les  Bouchers, 
Patiftîers  8c  Cuifiniers  fe  fervent  pour  hacher  leurs 
viandes.  Voyez  Couteau  a  hacher. 

Hachoir.  Se  dit  aufli  du  billot  fur  lequel  on  ha¬ 
che  la  viande.  Il  eft  fait  ordinairement  du  tronc  de 
quelque  gros  arbre  dont  le  bois  eft  ferme  8c  dur  , 
8c  fous  lequel  pour  le  foûtenir  on  met  trois  piés 
difpofés  en  triangle.  Quelquefois  le  Hachoir  n’eft 
qu’un  deiïus  de  table  de  forme  ronde,  épais  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  pouces  ,  8c  de  deux  piés  de  diamètre. 
C’eft  une  efpèce  de  grand  tranchoir. 

HACHURES.  Petites  entailles  qu’on  fait  fur 
le  fer  ,  le  cuivre  ou  autres  femblables  métaux,  pour 
y  faire  mieux  tenir  l’or  ou  l’argent  en  feuille  qu’on 
y  applique  au  feu.  Voyez  Dorure  au  feu. 

HADOT.  Efpèce  de  poiflon  qui  reflemble  fort 
à  la  feiche.  Voyez  Seiche. 

Les  LIadots  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  îpf  du  millier  en  nombre &  ceux  de  for - 
tie  fur  le  pié  de  40  f. 

HAIN  ou  AIN.  Voyez  Hameçon. 

H  AIRE.  On  appelle  un  drap  de  laine  en  Hai- 
re  ,  celui  qui  n’a  point  été  foulé  ,  8c  qui  eft  encore 
en  toile  ,  8c  tel  qu’il  a  été  levé  de  deftus  le  métier. 
Ce  terme  eft  particuliérement  en  ufage  à  Sedan  Rail¬ 
leurs  on  dit  plus  ordinairement  un  Drap  en  toile. 
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Haire,  qu’on  écrit  &  qu’on  prononce  plus  ordi' 
nairement  Here.  Voyez  Here. 

Haire  ou  Aire.  Il  fe  dit,  en  termes  de  fabri¬ 
que  8c  de  marchandife  de  fel  ,  du  fond  des  marais 
falans ,  fur  lequel  l’eau  de  la  mer  qui  y  entre  fe 
convertit  en  fel  par  l’ardeur  des  rayons  du  foleil. 
Voyez  Sel  &  Marais  Salans. 

H  AIREMENT.  Tondre  en  Hairement ,  c’eft 
tondre  une  pièce  de  drap  de  laine  pour  la  premiè¬ 
re  fois.  Cette  manière  de  parler  n’eft  guéres  en  ufa¬ 
ge  que  dans  les  manufactures  de  Sedan  ;  ailleurs  on 
dit  Tondre  en  première  voye  ,  en  première  coupe, 
en  première  eau  ,  ou  en  première  façon.  Voyez  Ton¬ 
dre. 

HALAGE.  Droit  que  le  Roi  ou  les  Seigneurs 
particuliers  lèvent  fur  les  marchandifes  qui  s’étalent 
dans  les  halles  ,  foires  8c  marchés. 

Halage.  Se  dit  aufli  de  la  faculté  que  les  Maî¬ 
tres  de  quelques  Communautés  des  Arts  8c  Métiers 
de  la  Ville  de  Paris  ont  d’étaler  8c  vendre  leurs  ou¬ 
vrages  8c  marchandifes  dans  les  places  des  halles  qui 
leur  font  indiquées  par  leurs  Statuts.  Les  Cordon¬ 
niers  ,  les  Potiers  de  terre  ,  les  Filafliers  &  quel¬ 
ques  autres  jouïftent  de  ce  droit,  d’où  ils  fontap- 
pellés  Marchands  Halliers.  Voyez  ces  Articles. 

Halage.  Signifie  encore  fur  la  rivière  de  Loire 
le  prix  dont  le  Maître  Marinier  convient  avec  les 
Gobeurs  ou  Compagnons  de  rivière,  pour  remon¬ 
ter  ou  haler  leurs  bateaux. 

HALEBARDE.  Arme  offenfive  compofée  d’un 
long  manche  de  bois  ,  qu’on  nomme  une  Hampe  , 
8c  d’une  grande  lame  de  fer  croifée  par  en  bas  d’un 
crochet  aufli  de  fer  pointu  d’un  côté  ,  8c  échancré 
de  l’autre  en  forme  de  croiftant. 

Les  Halebardes  font  du  nombre  des  marchandifès 
dont  la  fortie  ef  défendue  par  toute  ï étendue  du  Royati- 
me ,  Terres  &  Pais  du  Roi ,  fuivant  l’Ordonnance  de 
1687  ,  &  tous  les  Traités  de  Paix. 

Les  Halebardes  payent  en  France  les  droits  de  for- 
tie  à  raifon  de  16  f.  la  douzaine,  lorf qu’on  en  a  obte- 
nu  la  permijjion. 

HALEBARDIER.  Ouvrier  ou  plutôt  Manoeu¬ 
vre  qui  fert  dans  les  grands  atteliers  aux  Tailleurs 
de  pierre,  à  remuer,  retourner,  placer  &  mettre  en 
chantier  les  pierres  qu’ils  taillent  ou  veulent  tailler; 
&  qui  après  qu’elles  font  taillées  ,  aide  à  les  élever 
8c  mettre  fur  les  chariots  8c  binards,  pour  les  con¬ 
duire  au  pié  des  engins  qui  doivent  les  élever. 

On  appelle  ces  gens  Halebardiers  ,  parce  qu’ils 
font  toujours  chargés  de  gros  leviers,  ou  de  fortes 
pinces  qu’ils  portent  fur  leurs  épaules  en  marchant , 
à  la  façon  qu’on  porte  une  halebarde.  Voyez  Ma¬ 
çon. 

HALECRET.  Efpèce  de  corcelet  leger  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  dans  l’Infanterie  Françoife 
pour  armer  les  Piquiers.  C’eft  une  forte  de  cuirafle 
qui  n’eft  pas  à  l’épreuve  des  armes  à  feu. 

Les  Halecrets  dorés  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  10  f.  de  la  pièce  fuivant  le  Tarif  de 
1664  ,  &  32  f.  6  den.  conformément  à  celui  de  la 
Doiiane  de  Lion.  Ils  font  pour  la  fortie  du  nombre  des 
marchandifes  de  contrebande  ,  dont  le  tranfport  hors  du 
Royaume  efl  défendu  par  l  Ordonnance  de  1Ô87. 

HALEMENT.  Terme  de  Charpentier.  C’eft  le 
nœud  qui  fe  fait  avec  le  cable  à  une  pièce  de  bois 
qu’on  veut  élever. 

HALER  une  pièce  de  bois.  C’eft  l’attacher  avec 
un  cable  ou  cordage  pour  la  tirer  en  haut.  On  dit 
aufli  dans  la  même  lignification ,  Chabler  un  mor¬ 
ceau  de  bois.  Voyez  Engin. 

Haler.  Les  Charpentiers  fe  fervent  aufli  de  ce  ter¬ 
me,  pour  dire,  ranger  les  cables  de  part  &  d’autre, 
en  les  tirant  quand  ils  ne  font  pas  chargés  ;  8c  ils 
difent  bander ,  quand  le  cable  eft  chargé ,  8c  qu’il 
faut  tirer  avec  force  pour  élever  le  fardeau. 

HALEUR.  Celui  qui  remonte  un  bateau  en  le  ti¬ 
rant 
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rant  avec  un  cable.  Sur  la  rivicre  de  Loire  on  l’ap¬ 
pelle  Gobeur,  &  quelquefois  par  dériilon  Arrache- 
perfil  ,  à  caufe  que  l'effort  qu’il  fait  en  tirant ,  l’o¬ 
blige  de  fe  tenir  courbé,  comme  s’il  vouloit  tirer 
de  terre  des  racines  de  la  plante  qu’on  nomme  du 
Perfil. 

Les  Haîcurs  font  du  nombre  de  ceux  qu’on  nom¬ 
me  Compagnons  de  rivicre.  Voyez  cet  Article. 

H  ALF-R1XDAELDER.  Exprefïïon  Hollandoi- 
fe  qui  lignifie  mauvais  daller.  Monnoye  qui  a  cours 
à  Copenhague  :  c’ell  la  demi-rixdale.  Elle  vaut  3 
marcs  Danois  ,  ou  1  1.  10  f.  de  France. 

H ALF-SLECH  1  DALLER.  C’eft  le  demi-llecht- 
daller  :  il  vaut  deux  marcs  Danois,  ou  16  fehelins 
lubs,  monnoye  de  France  I  1. 

HALF-RÏXMARK  Danois.  C’eft  le  demi-half 
rixmark  :  il  vaut  8  fehelins  lubs  ou  ffuivers  Danois, 
monnoye  de  France  10  fols. 

HALI ,  que  quelques-uns  prononcent  NALI. 
Poids  dont  on  fe  fert  à  Queda,  Ville  confidérable 
du  Détroit  de  Malaca  dans  les  Indes  Orientales. 

Un  Hali  contient  16  gantas  ,  &  un  gantas  quatre 
guppas  ;  Sc  quinze  Halis  font  un  bahar ,  pefant  430. 
1.  poids  de  marc. 

HALLE.  Place  publique  deffinée  dans  les  Villes  Sc 
Bourgs  un  peu  confidérables  à  tenir  les  marches  de 
toutes  fortes  de  marchandifes  Sc  de  denrées,  parti¬ 
culiérement  de  celles  qui  fervent  à  la  vie,  comme 
les  grains,  les  farines  ,  les  légumes,  &c. 

On  confond  ordinairement  le  mot  de  Halle  avec 
celui  de  marché ,  &  dans  i’ufage  commun  on  les 
prend  l’un  &  l’autre  pour  la  place  dans  laquelle  les 
Marchands  Forains  viennent  à  certains  jours  mar¬ 
qués  ,  qu’on  nomme  Jours  de  marché  ,  étaler  Sc 
vendre  leur  marchandife.  Il  y  a  cependant  quelque 
différence  5  le  nom  de  marché  appartenant  à  toute 
la  place  en  général  où  fe  font  ces  affemblées  de 
Vendeurs  Sc  d’ Acheteurs  ;  Sc  celui  de  Elalle  ne  fi- 
gnifiant  que  cette  partie  particulière  de  la  place  qui 
eft  couverte  d’un  appenti  ,  &  quelquefois  enfermée 
de  murs  pour  la  fureté  des  marchandifes,  &  pour 
les  garantir  de  lapluye  &  autres  intempéries  de  l’air. 

Halle*  Se  difoit  auffi  autrefois  de  ces  grands 
édifices  de  charpente  couverts  de  tuiles ,  entourés 
de  murs  Sc  fermés  de  portes  ,  où  fe  tiennent  plu- 
fieurs  des  principales  foires  de  France. 

C’eft  ainfi ,  entr’autres  ,  que  la  foire  de  S.  Ger¬ 
main  qui  fe  tient  à  Paris  ,  Sc  la  franche  de  Caen  fi 
célébré  en  Baffe  Normandie  ,  font  appellées  dans  les 
titres  de  leur  établiffement  ;  Sc  c’eft  pareillement  de 
deux  de  ces  fortes  de  bâtimens  deftinés  aux  ancien¬ 
nes  foires  de  Paris ,  que  les  principaux  marchés  de 
cette  Ville  ont  pris  le  nom  de  Halles. 

On  eftime  la  Halle ,  ou  appenti  de  la  foire  S. 
Germain  ,  la  plus  grande  conftruêtion  de  cette  forte 
qu’il  y  ait  en  France  ;  Sc  les  Connoiffeurs  le  regar¬ 
dent  comme  l’ouvrage  de  charpente  le  plus  hardi, 
foit  pour  la  taille,  foit  pour  la  liaifon  des  bois,  qui 
fe  voye  en  Europe  ,  Sc  peut-être  dans  tout  le  mon¬ 
de. 

Il  n’y  a  point  en  France  de  Ville  ,  pour  peu  con¬ 
fidérable  quelle  foit,  qui  n’ait  fes  Halles,  fi  l’on  prend 
ce  mot  dans  le  fens  qu’il  fignifie  une  place  publique 
où  fe  tiennent  les  marchés.  Il  n’y  en  a  même  gué- 
res  où  il  ne  fe  trouve  des  lieux  «Sc  bâtimens  cou¬ 
verts  deftinés  à  certaine  forte  de  commerce,  parti¬ 
culiérement  pour  celui  des  Manufactures  de  laine- 
rie ,  de  toilerie  ôc  autres  femblables.  On  ne  parlera 
cependant  ici  que  des  Halles  de  Paris  Sc  d’Amiens; 
parce  qu’outre  qu’il  feroit  peu  utile  Sc  fans  doute 
ennuyeux  d’entrer  dans  un  plus  long  détail  ,  ce 
qu’on  dira  des  Halles  de  ces  deux  Villes  ,  Sc  des  Ré- 
glemens  donnés  pour  leur  police,  fuffira  pour  don¬ 
ner  une  idée  de  toutes  les  autres. 
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HALLES  DE  PARIS. 

C’eft  à  Philippe  Augufte  que  la  Ville  de  Paris 
doit  l’établiffement  de  fes  Halles  dans  le  lieu  où  el¬ 
les  fe  trouvent  préfentement ,  quoique  depuis  il  ÿ 
foit  arrivé  divers  changemens. 

Ces  Halles  qui  ne  confiftoient  d’abord  qu’en  deux 
grands  bâtimens  couverts  ,  Sc  en  une  vafte  encein¬ 
te  de  murailles  remplie  de  quantité  de  petites  bouti¬ 
ques  ,  femblables  à  celles  qu’on  nomme  des  Echo- 
pes,  dont  les  Halles  d’aujourd’hui  font  encore. tou¬ 
tes  pleines  ,  fervoient  moins  aux  marchés  ordinai¬ 
res  des  denrées,  qu’aux  foires  que  ce  Roi  avoit  trans¬ 
férées  des  Faux  bourgs  S.  Martin  Sc  S.  Denis  dans 
cette  partie  de  la  Ville  ,  qui  étoit  alors  vague  & 
fans  bâtimens  ,  qu’on  appelioit  alors  les  Champeaux 
ou  Champinelies. 

Ces  Halles  s’étant  converties  enfuite  en  marchés 
communs  par  la  fuppreffîon  des  foires  qui  s’y  te- 
noient  au  commencement,  on  en  refferra  l’enceinte 
par  divers  bâtimens  qu’on  éleva  aux  environs;  & 
de  tems  en  tems  on  y  conftruifit  auffi  quelques  nou¬ 
velles  halles  couvertes,  mais  plus  petites  que  les  an¬ 
ciennes  ,  Sc  deftinées  à  d’autres  ufages ,  comme  ou 
va  bien-tôt  le  dire. 

Enfin  les  deux  grandes  Elalles  bâties  par  Philip¬ 
pe  Augufte  ne  fubfiftant  plus  qu’à  peine  ,  &  fe  trou¬ 
vant  aux  environs  quantité  de  places  vuides  où  l’on 
n’avoit  point  encore  élevé  de  bâtimens,  Henri  II. 
ordonna  en  1330,  que  les  Halles  feroient  rebâties , 
Sc  qu’on  conftruiroit  des  maifons  pour  fervir  à  l’a¬ 
venir  d  enceinte  aux  marchés  ou  halles  découvertes 
qu’on  réferveroit  pour  la  commodité  publique. 

Il  n’eft  point  arrivé  depuis  de  changement  confi¬ 
dérable  aux  Halles  de  Paris  ;  Sc  elles  fe  trouvent 
préfentement  à  peu  près  de  même  qu’elles  furent  re¬ 
bâties  dans  le  milieu  du  feiziéme  fiécle. 

Toutes  les  Halles  de  Paris,  à  la  réferve  de  la 
Halle  aux  vins  ,  font  renfermées  dans  celui  des  20 
quartiers  de  cette  Capitale,  que  de-là  on  appelle 
le  Quartier  des  Halles.  Ce  quartier  contient  cette 
partie  de  la  Ville  qui  eft  bornée  à  l’Orient  par  la 
rue  S.  Denis,  au  Septentrion  par  la.  rué  MauconfeiJ, 
à  l’Occident  par  les  rues  Comtefle-d’ Artois  Sc  de  la 
Tonnellerie  ,  &  au  Midi  par  celles  de  la  Ferronne¬ 
rie,  de  S.  Honoré  Sc  de  la  Chaufteterie. 

C’eft  au  milieu  de  ce  quartier ,  Sc  dans  l’un  des 
marchés  ou  halles  qui  le  compofent ,  qu’eft  élevée 
cette  tour  fameufe  qu’on  nomme  le  Pilori,  lieu  fu- 
nefte  où  l’on  expofe  aux  yeux  &  à  l’indignation  du 
peuple  plufieurs  fortes  de  Malfaiteurs ,  particuliére¬ 
ment  les  Banqueroutiers  frauduleux.  On  en  parle 
ailleurs.  Voyez  Banqueroute  ,  Banqueroutier 
Û  Pilori. 

On  appelle  les  Piliers  des  Plalles  ,  de  hauts  piliers 
de  pierre  qui  foûtiennent  le  devant  des  maifons  qui 
font  le  long  des  Halles  du  Pilori,  &  qui  de-là  con¬ 
tinuent  depuis  le  Pont  Alais  jufqu’à  la  rué  S.  Ho¬ 
noré. 

C’eft  fous  ces  piliers,  qui  forment  des  efpèces  de 
ru  es  ou  dallées  couvertes,  que  font  les  boutiques 
des  principaux  Marchands  Fripiers  de  Paris;  Sc 
c’eft  auftï  entre  ces  piliers  que  tous  les  jours  de  mar¬ 
ché  les  Boulangers  Forains  viennent  étaler  Sc  dé¬ 
biter  leur  pain;  Sc  que  les  Haliiers  ,  c’eft-à-dire, les 
Cordonniers,  Tailleurs,  Sc  autres  pauvres  Maîtres 
des  Communautés  de  Paris,  qui  ont  droit  de  halla¬ 
ge,  étabhflent  les  mêmes  jours  leurs  boutiques  por¬ 
tatives  ,  pour  faire  le  petit  négoce  qui  leur  eft  per¬ 
mis  par  leurs  Statuts.  Voyez  Fripier,  Boulan^ 
ger.  Cordonnier,  &c. 

Par  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici  des  Halles  de  Paris, 
on  comprend  allez  qu’il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les 
unes  qui  font  couvertes,  Sc  les  autres  qui  ne  le  font 
pas. 
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Les  Halles  couvertes  font,  la  Halle  aux  draps, 
la  Halle  aux  toiles  ,  la  Halle  aux  cuirs,  la  Halle 
à  la  faline  ,  autrement  le  Fief  d’AIbi ,  la  Halle  à  la 
marée  fraîche,  le  Parquet  de  la  marée,  <3c  la  Hal¬ 
le  aux  vins  :  celle-ci  n’eft  pas  dans  le  quartier  des 
Halles  ,  mais  a  été  conftruite  allez  nouvellement  au- 
delà  de  la  porte  S.  Bernard. 

Les  Halles  découvertes  font ,  la  grande  Halle  , 
qui  contient  la  Halle  ou  marché  aux  blés  <5c  autres 
grains  qui  s’y  vendent  ou  diftribuënt  tous  les  mé- 
credis  &  famedis  ;  la  Halle  à  la  farine  ,  qui  ouvre 
tous  les  jours;  la  Halle  au  beurre  ,  qui  fe  tient  tous 
les  jeudis  après  diner  ,  où  l’on  débite  les  beurres  en 
grolfes  mottes ,  qu’oxi  nomme  Beurres  de  Gournay; 
la  Halle  à  la  chandéle  ,  où  les  Chandéliers  privi¬ 
légiés  apportent  celles  qu’ils  font;  celle-ci  ne  uent 
que  tous  les  Samedis  :  la  Halle  aux  chaumes  ,  filaf- 
fes  6c  cordes  à  puits  ,  où  cette  marchandife  fe  dé¬ 
bite  tous  les  jours  :  la  Halle  aux  pots  de  grais  6c  à 
la  boiffeterie  ,  qui  eft  auffi  ouverte  toute  la  femai- 
ne  ,  comme  la  précédente  :  enfin  la  Halle  a  la  chair 
de  porc  frais  6c  falé  ,  qui  tient  les  Mécredis  6c  Sa- 

medis.  . . 

Au  milieu  de  la  grande  Halle  eft  établi  le  Poids- 
le-Roi  ,  pour  y  pefer  toutes  les  diverfes  fortes  de 
marchandifes  qui  fe  vendent  dans  ces  différentes 
Halles ,  dont  les  pefées  font  trop  fortes  pour  être 
faites  dans  des  balances  communes. 

Outre  toutes  les  Halles  compriles  dans  1  enceinte 
de  la  grande  Halle  ,  il  y  a  encore  la  Halle  du  poif- 
ffon  d’eau  douce  le  long  de  la  rue  de  la  Coffonnene, 
qui  commence  à  trois  heures  du  matin  &  finit  a 
fept;  la  Halle  du  Pilori  ,  où  fe  trouvent  la  Halle  au 
beurre  en  petites  mottes  ,  6c  la  Halle  aux  œuls  que 
les  Coquetiers  apportent  de  Normandie  fur  des  four¬ 
gons  ,  6c  de  Brie  &  autres  lieux  fur  des  bêtes  de 
fomme. 

Enfin  on  met  auffi  au  nombre  des  Halles  décou¬ 
vertes  la  Halle  aux  poirees  ,  ou  les  Marchandes  Bou¬ 
quetières  ,  les  Herbiéres  6c  les  Herboriftes  ont 
leurs  échopes;  «Sc  la  rue  aux  Fers  ,  où  les  Jardiniers 
apportent  les  differentes  fleurs  dont  les  Bouquetiè¬ 
res  font  les  bouquets  ,  ou  celles  qui  entrent  dans  des 
compofitions  galéniques,  comme  les  fleurs  de  pê¬ 
che,  les  violettes,  le  rofolium  ,  6c  autres. 

C’eft  pareillement  dans  la  Halle  à  la  poirée,  de¬ 
vant  la  porte  de  la  grande  Halle  ,  que  les  petites  Re- 
gratiéres  débitent  leurs  fruits  félon  les  faifons,  com¬ 
me  les  cerifes  ,  grofeilles ,  pêches  ,  abricots,  ôcc. 
Voyez.  Fruitieres-Regratieres. 

Des  fept  Halles  couvertes  de  Paris ,  dont  on  a 
parlé  ci-deffus  ,  les  deux  plus  confidérables  font  la 
Halle  aux  draps  ôc  la  Halle  aux  toiles  ;  ce  feront 
auffi  les  feules  au  fujet  defquelles  on  entrera  dans 
quelque  détail  ;  fe  contentant  d’indiquer  pour  les 
autres  les  Articles  de  ce  Diétionnaire  où  il  en  eff 
traité. 

Halle  aux  Draps*  C’eft  un  grand  bâtiment 
deftiné  à  recevoir  tous  les  draps  6c  autres  étoffes 
de  lainerie  qui  font  apportées  à  Paris  ,  pour  y  être 
vifités ,  aunés  6c  marqués  par  les  Maîtres  6c  Gar¬ 
des  des  deux  Corps  de  la  Draperie  6c  de  la  Mer¬ 
cerie ,  &  les  Auneurs  par  eux  commis. 

Avant  que  d’entrer  à  la  Halle  ,  ces  étoffes  doi¬ 
vent  être  conduites  à  la  Doüane  ,  d’où  après  la  vi- 
fite  de  l’Infpeéteur  du  Roi  pour  les  Manufactures  , 
6c  leur  enrégiftrement  fur  fon  Régiftre ,  elles  font 
envoyées  fous  la  conduite  d’un  Gagne  -  denier  au 
Garde  de  la  Halle ,  qui  en  tient  pareillement  Ré¬ 
giftre  ,  6c  qui  certifie  l’Infpeêteur  par  une  efpèce 
de  récépiffé  de  la  délivrance  qui  lui  a  été  faite  de 
la  quantité  «3c  qualité  des  pièces  contenues  dans  fon 
billet  d’envoi. 

Les  marchandifes  deftinées  pour  les  foires  de  S. 
Germain  &  de  S.  Denis  font  exemtes  de  l’entrée 
à  la  Halle  aux  draps  ,  6c  font  conduites  en  foire 
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fur  un  paffff  debout  que  délivre  aux  Marchands  6c 
Voituriers,  l’Infpeéteur  de  la  Doüane  ,  qui  de  fa 
part  tient  un  Régiftre  particulier  de  l’envoi  aux 
foires  des  dites  marchandifes. 

Cet  envoi  aux  Foires  n’exempte  pas  cependant 
les  marchandifes  de  la  vifite  des  Maîtres  &  Gardes, 
non  plus  que  de  l’aunage  6c  du  droit  de  l’aunage  , 
ainfi  qu’on  le  peut  voir  à  l’Article  des  Auneurs  de 
draps,  où  l’on  a  parlé  de  leur  établiffement ,  des 
droits  qui  leur  font  dûs,  6c  de  la  vifite  des  Maîtres 
&  Gardes.  Voyez.  ai/JJî  les  Articles  des  Foires  de  Saint 
Germain  &  de  Saint  Denis. 

Il  y  avoit  autrefois  un  Infpeéteur  des  Manufac¬ 
tures  de  lainerie,  établi  à  la  Halle  aux  draps  de  Pa¬ 
ris;  mais  fa  commiflion  a  été  révoquée  &  fupprimée 
en  partie  dans  la  première  année  de  Louis  XV. 
C’étoit  lui  qui  avec  l’Infpeéteur  de  Beauvais  étoit 
chargé  de  l’infpeétion  des  Foires  de  S.  Germain  & 
de  S.  Denis  pendant  toute  leur  franchife  ,  6c  qui  y 
faifoit  l’ouverture  des  cailles  6c  ballots  de  marchan¬ 
dife  ,  pour  les  vifiter  6c  voir  fi  elles  étoient  fabri¬ 
quées  fuivant  les  Réglemens.  Sa  commiflion  a  été 
confervée  à  cet  égard. 

Halle  aux  Toiles.  Cette  Halle  fe  tient  dans 
le  même  bâtiment  qui  a  été  conftruit  pour  fervir  de 
Halle  aux  draps  ;  avec  cette  différence  que  tous  les 
appartemens  hauts  6c  une  paitie  de  ceux  d’en-bas 
font  deftinés  pour  la  draperie,  6c  feulement  quel¬ 
ques  travées  du  bas  pour  la  toilerie» 

Le  Commerce  des  toiles  étant  beaucoup  augmen¬ 
té  en  France,  6c  particuliérement  à  Paris,  on  penfa 
dès  l’année  1671,  à  donner  plus  d’étendue  à  cette 
partie  de  la  Halle  aux  draps  réfervée  pour  les  toiles; 

&  il  fut  ordonné  par  des  Lettres  Patentes  de  Sa 
Majefté,  qu’on  prendroit  pour  cette  augmentation 
le  deffous  de  la  Halle  aux  draps  jufqu’à  la  petite 
porte  de  la  rue  de  la  Poterie. 

Ce  projet  n’ayant  point  été  exécuté  ,  6c  le  nom¬ 
bre  des  Auneurs  de  toiles  ayant  été  augmenté  juf¬ 
qu’à  cinquante  par  l’Edit  du  mois  de  Mars  1694  » 
il  fut  ordonné  de  nouveau  par  Arrêt  du  Confeil  du 
1 1  Mai  de  la  même  année  ,  que  pour  faciliter  les 
fonéhons  de  ces  nouveaux  Officiers,  la  Halle  aux 
toiles  feroit  augmentée  de  fix  travées;  6c  qu’il  fe- 
roit  élevé  aux  fraix  des  Auneurs  un  mur  de  cloifon 
pour  la  féparer  du  reftant  de  la  Halle  baffe  des  draps, 
fans  que  cette  nouvelle  étendue  accordée  pour  cel¬ 
le  des  toiles  ,  pût  à  l’avenir  être  retranchée  ni  di¬ 
minuée  pour  quelque  raifon  que  ce  pût  être. 

Les  premiers  Réglemens  qui  ont  été  faits  pour 
la  conduite  de  la  marchandife  de  toiles  6c  autres  ou¬ 
vrages  6c  étoffes  de  fil  6c  de  coton  à  la  Halle  aux 
toiles  de  Paris,  font  du  4  Mars  1395,  qui  depuis 
ont  été  fuivis  de  quantité  d’Edits  ,  Déclarations  , 
Ordonnances,  Lettres  Patentes,  Arrêts  du  Parle¬ 
ment  &  Sentences  des  Officiers  du  Châtelet  ,  qui 
ont  fixé  la  police  de  cette  Halle. 

Les  principaux  de  ces  Réglemens  nouveaux  font 
ceux  du  7  Janvier  1579  ,  4  Août  1602,  3  Oétobre 
1616,  30  Oftobre  1637,  1  Décembre  1652,  16 
Avril  1674,  Juillet  1681,  Mars,  Mai  6c  Oétobre 
1(594,  11  Août  1702  ,  «Si  enfin  21  Juillet  1704. 

En  général  par  tous  les  Réglemens  ,  ôc  particulié¬ 
rement  par  l’Edit  du  mois  de  Mars  1694  ,  qui  les 
rappelle,  ôc  qui  en  enjoint  l’exécution  ,  il  eft  or¬ 
donné  que  toutes  les  marchandifes  de  toiles  ,  tant 
fines  que  groffes  ,  étrangères  6c  du  Royaume  ,  ca¬ 
nevas ,  coutils  ,  treillis,  coupons,  bougrans  ,  fer- 
viettes  ,  mouffelines,  batiftes  ,  futaines,  bafins,  toi¬ 
les  de  coton  «3c  de  lin  <Sc  autres  ouvrages  de  fil,  qui 
feront  amenés  ôc  vendus  en  la  Ville  <3c  Fauxbourgs 
de  Paris,  même  ceux  des  dus  ouvrages  qui  auront 
été  fabriqués  dans  la  dite  Ville  ,  foit  qu’ils  y  foient 
amenés  par  des  Marchands  Forains,  foit  qu’ils  foient 
pour  le  compte  des  Marchands  6c  Ouvriers  de  Paris  , 
feront  conduits  en  droiture;  lavoir  les  marchandi¬ 
fes  I 
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fes  de  toiles  venant  des  Païs  Etrangers  ,  ou  des  Pro¬ 
vinces  dans  lefquelles  les  Bureaux  des  cinq  groffes 
Fermes  ne  t'ont  pas  établis ,  au  Bureau  des  cinq  groffes 
Fermes  de  Paris,  &  celles  qui  viennent  des  Provin¬ 
ces  où  font  établis  les  dits  Bureaux,  à  la  Halle  aux 
toiles ,  pour  y  être  vifitées  ,  aunées  6c  marquées  , 
conformément  aux  articles  6 ,  7 ,  8 ,  9  6c  1 1  de 

l’Ordonnance  du  mois  de  Juillet  1(58 1  ,  fur  les  pei¬ 
nes  de  confifcation  6c  d’amende  portées  par  la  dite 
Ordonnance. 

Jufqu’à  l’Edit  de  1694,  des  toiles  ainfi 

dépofées  à  la  Halle  ,  ou  en  droiture,  ou  après  avoir 
paffé  à  la  Doüane  ,  avoit  toûjours  appartenu  aux 
Marchands  de  toiles  6c  Maîtrelfes  Lingéres  de  la 
Ville  de  Paris  :  ce  droit  leur  ayant  été  ôté  par  cet 
Edit,  6c  transféré  aux  Auneurs-Vifiteurs  de  toiles 
qui  furent  alors  créés  ,  les  vilites  des  MaîtreiTes  Lin¬ 
géres  ne  cefférent  pas  pour  cela  tout-à-fait  ,  6c  les 
Auneurs  ne  furent  paifibles  poffeffeurs  de  la  vifite 
des  toiles  qu’après  l’Arrêt  du  16  O&obre  de  la  mê¬ 
me  année  ,  qui  fit  défenfes  aux  Marchands  de  toi¬ 
les  ,  Maîtrelfes  Lingéres  6c  tous  autres  de  s’immif- 
cer  dans  la  vifite  des  toiles  6c  autres  ouvrages  de 
fil ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ,  à  peine 
de  500  hv.  d’amende. 

Ce  fut  pareillement  par  l’Edit  de  1694  ?  (lue  fot 
érigé  en  titre  d’Office  l’emploi  de  Çfarde  ou  Con¬ 
cierge  de  la  Halle  aux  toiles,  qui  jufqu’alors  n’avoit 
été  exercé  que  par  commiffion. 

Les  fondions  de  cet  Officier  font  de  faire  déchar¬ 
ger  ,  ranger  6c  placer  les  balles  6c  ballots  qui  font 
amenés  à  la  Halle,  d’avoir  les  clés  d’icelle,  6c  de 
faire  la  vifite  des  marchandifes  conjointement  avec 
les  Auneurs-Vifiteurs  ;  de  figner  les  procès  ver¬ 
baux  par  eux  faits  ;  d’enrégiftrer  dans  un  Régiftre 
paraphé  les  dites  balles  6c  ballots  à  mefure  qu’ils 
font  déchargés  à  la  Halle  ,  avec  le  nom  des  Mar¬ 
chands  à  qui  ils  appartiennent  :  enfin  de  tenir  la 
Halle  ouverte  chaque  jour  ouvrable  aux  heures 
marquées  par  l’Ordonnance  de  1681  >  même  de  l’ou¬ 
vrir  tous  les  jours  fans  exception  ,  ôc  à  toutes  les 
heures  que  les  marchandifes  arrivent  ,  pour  les  y  re¬ 
cevoir  ,  à  peine  de  répondre  en  fon  propre  6c  privé 
nom  des  dommages  6c  intérêts  des  Marchands  6c 
Voituriers,  6c  des  droits  des  Auneurs- V Tueurs. 

Le  dernier  Réglement  donné  pour  la  police  de 
la  Halle  aux  toiles  eft  du  1 1  Août  1703  ,  dreffé  en 
Parlement  fur  les  conclufions  des  Gens  du  Roi,  à 
la  pourfuite  des  Gardes  Jurées  de  la  Communauté 
des  Maîtreffes  Marchandes  Lingéres  -  Toiliéres  de 
Paris,  6c  depuis  encore  confirmé  par  Arrêt  de  la 
même  Cour  du  21  Juin  1704. 

Par  l’un  6c  l’autre  Arrêt  il  eft  ordonné  que  les 
Marchands  Forains  qui  font  entrer  leurs  marchan¬ 
difes  de  lingerie  aux  Halles  ,  feront  tenus  après  l’ar¬ 
rivée  6c  defcente  de  leurs  dites  marchandifes  ,  de  les 
y  mettre  en  vente  pendant  fix  femaines  confécuti- 
ves;  6c  en  cas  que  dans  le  dit  tems  elles  n’ayent  pas 
été  vendues ,  celles  qui  relieront  à  vendre  feront 
remballées  6c  mifes  en  la  garde  du  Concierge ,  dont 
il  tiendra  Régiftre  ,  6c  fera  mettre  les  dites  balles 
&  ballots  fur  le  derrière  de  la  Halle  ;  lefquelles  mar¬ 
chandifes  ainfi  remballées  ne  pourront  être  de  nou¬ 
veau  expofées  en  vente  qu’un  mois  après  ,  à  compter 
du  dernier  jour  des  dites  fix  femaines,  6c  dans 
d’autres  places  différentes  de  celles  qu’elles  avoient 
occupées  la  première  fois  ;  fans  même  qu’après  les 
dites  fix  femaines  expirées  les  dits  Marchands  puif- 
fent  commencer  l’expofition  6c  vente  tant  des  mar¬ 
chandifes  remballées ,  que  de  celles  qui  leur  feront 
nouvellement  arrivées  ,  qu’après  le  dit  mois  paffé,  à 
compter  du  jour  du  remballage  de  leurs  premières 
marchandifes. 

On  peut  voir  ï Article  des  Auneurs  de  Toiles  ,  Ù 
encore  l'Article  général  des  Toiles. 

Halle  aux  Cuirs.  Voyez  l’Article  général  des 


Cuirs,  t'y  l Article  particulier  des  Vendeurs  de 
Cuirs. 

Halle  a  la  Saline.  Voyez  Saline. 

Halle  a  la  Mare’e  fraîche.  Voyez  Mare’e 
Û  Vendeur  de  Mare’e. 

Halle  au  V  in.  Cette  Halle  ,  comme  on  l’a  dé¬ 
jà  remarqué,  eft  établie  hors  de  la  Ville  ,  affez  pro¬ 
che  de  la  porte  S.  Bernard.  Elle  confifte  en  de 
grands  felliers  6c  en  plufieurs  caves  qui  fervent  d’é¬ 
tapes  aux  vins  qui  arrivent  à  Paris  par  la  rivière, 
Au  deffus  des  felliers  font  de  vaftes  greniers  ,  où 
l’on  peut  conferver  une  grande  quantité  de  grains 
pour  fervir  en  cas  de  néceffité  publique.  On  parle 
ailleurs  de  l’ufage  6c  de  la  police  de  cette  Haie.  V. 
ï Article  général  des  Vins.  Voyez  aufji  ceux  des  Ven¬ 
deurs  y  des  Cabaretiers  Marchands  de  Vins, 
Ce  qu’on  a  dit  ci- deffus  des  Halles  de  Paris  ,  ne 
regarde  que  l’état  où  elles  fe  trouvent  préfentementj 
6c  l’on  croit  n’y  avoir  rien  oublié  d’effentiel ,  foitpour 
leur  nombre ,  foit  pour  leur  ufage. 

On  eftime  cependant  que  ce  fera  une  addition 
qui  ne  déplaira  pas  au  Leéteur ,  fî  l’on  ajoûte  ici  le 
nom  des  Villes  de  France  qui  avoient  droit  d’étaler 
leurs  Marchandifes  les  jours  de  Marché  dans  les  Hal¬ 
les  de  cette  Capitale  ,  6c  qui  jouïffoient  du  privilège 
d’y  avoir  une  Halle  particulière  ,  6c  même  quelque¬ 
fois  deux  ;  l’une  pour  le  gros,  6c  l’autre  pour  le  dé¬ 
tail  :  privilège  qu’elles  ont  confervé  affez  avant  dans 
le  feiziéme  fiécle. 

Ce  qu’on  va  dire  fur  cette  matière  ,  eff  tiré  d’un 
Compte  ou  Ordinaire  ,  comme  on  difoit  alors  ,  de 
la  Prévôté  de  Paris  de  l’an  1484  ,  rapporté  parmi  les 
preuves  des  Antiquités  de  Parts  de  M.  de  Sauvai  , 
données  au  Public  en  1724. 

Outre  ces  Hailes  appartenant  aux  Villes  du  dehors, 
on  parlera  aullï  de  quelques  autres  Halles  qui  étoient 
propres  à  certaines  Communautés  des  Arts  6c  Mé¬ 
tiers  de  Paris  ,  qui  paroiflent  n’avoir  pas  confervé 
leur  place  &  leurs  droits  d’hallage  ,  comme  ceux  dont 
on  a  parlé  ci-deffus. 

Villes  de  France  ,  qui  en  1484  avoient  des  Halles  par¬ 
ticulières  ,  &  le  droit  d’hallage  dans  les  grandes 
Halles  de  Paris. 

La  Hafie  de  Lagny  ,  pour  les  habitans  ôc  drapiers 
de  cette  Ville. 

La  Halle  des  habitans  ôc  Drapiers  de  Saint-Denis 
en  France, 
de  Pontoife, 
de  Corbie, 
de  Chaumont, 
d’Aumale, 
d’Amiens, 
de  Doüay, 
de  Beauvais, 
d’Avefne  en  Hainault, 

de  Goneffe.  Cette  Halle  s’appelloit  le  petit  Palais, 
de  Malines. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  ces  Halles  portoientle 
nom  de  la  Ville  dont  les  habitans  y  avoient  droit 
d  étalage.  Ainfi  l’on  difoit  la  Halle  de  Lagny,  la  Hal¬ 
le  de  Beauvais,  la  Halle  d’Amiens  ,  6c  ainfi  du  refte, 
à  la  réferve  de  celle  des  habitans  de  Goneffe  ,  à  qui 
l’on  avoit  donné  le  nom  de  petit  Palais,  comme  il  eft 
dit  ci-devant. 

Halles  particulières  de  Paris ,  comprifes  dans  la  gran¬ 
de  Halle  ,  dejlinèes  au  commerce  des  Marchands  des 
divers  Corps  &  Communautés  des  Arts  &  Métiers  de 
cette  V die  ,  tirées  du  même  Compte  de  1484. 

La  Halle  Saint-Denis  ,  fans  doute  ainfi  nommée, 
parce  qu’elle  appartenoit  aux  Marchands  de  cette  pe¬ 
tite  Ville  fi  voiline  de  Paris, 

La  Tonnellerie. 

La  Halle  du  Commun. 

La  Halle  des  Tifferans, 
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La  Halle  des  hautes  Merceries. 

La  Halle  des  baffes  Merceries. 

La  Halle  des  Pelletiers. 

La  Halle  des  Foulons  de  draps. 

La  Halle  des  Sueurs. 

La  Halle  du  Lin  6c  du  Chanvre. 

La  Halle  aux  Lingéres  ou  de  la  Lingerie. 

La  Halle  Trompée. 

La  Halle  aux  ChaufTetiers. 

Les  vieilles  Halles  de  Champeaux. 

La  Halle  aux  Merciers. 

La  Halle  aux  Fripiers. 

La  Halle  aux  Tapifîiers. 

La  Halle  de  la  Ganterie. 

La  Halle  aux  Draps  en  gros. 

La  Halle  aux  Draps  en  détail. 

Il  faut  remarquer  que  chaque  Drapier  qui  mettoit 
des  draps  en  vente  dans  les  dites  Halles,  devoit  trois 
oboles  parifis  chaque  Samedi. 

La  Halle  aux  Chaudronniers. 

La  Halle  au  Cordoüan. 

La  Halle  delà  Ferronnerie. 

La  Halle  aux  Toiles. 

La  Halle  au  Blé. 

La  Halle  aux  Filandiers. 

La  Halle  au  Cuir. 

La  Halle  au  Cuir  à  poil. 

Les  étaux  de  l’Engronnerie.  Ne  feroit-ce  point 
la  Halle  auît  fruits  ,  où  fe  vendoit  ce  qu’on  nommoit 
Fruits  Egruns.  Voyez.  Egrun. 

Les  greniers  à  Couds  qui  faifoient  partie  de  la 
Halle  au  Blés. 

La  Halle  aux  Cordonniers. 

La  Halle  aux  Savetiers. 

La  Halle  au  poilTon  frais. 

La  Halle  au  poiflbn  de  mer. 

La  Halle  couverte. 

On  trouve  encore  dans  d’autres  titres  pareillement 
rapportés  parmi  les  preuves  du  même  Ouvrage  , 
quelques  Halles  qui  font  oubliées  dans  le  Compte  de 
1484  ;  favoir  , 

La  Halle  de  Beauce, 

La  Halle  de  Tournay. 

La  Halle  à  la  graille. 

La  Halle  aux  pois.  1 

La  Halle  aux  œufs. 

La  Halle  aux  hardes. 

La  Halle  aux  Jardiniers. 

La  Halle  au  Vin. 

Et  la  Halle  de  l’Etape. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  Marchands  ôc  Ou¬ 
vriers  habitués  à  Paris  ,  qui  avoient  leurs  places  mar¬ 
quées  aux  halles  ,  étoient  condamnés  à  de  groffes 
amendes  ,  lors  qu’ils  n’y  alloient  pas  établir  les  trois 
jours  de  Marché;  6c  que  même  ces  trois  jours,  il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  vendre  à  la  maifon  ,  6c  de 
tenir  boutique  ouverte. 

HALLES  D'AMIENS. 

Les  Halles  d’Amiens  dont  on  entend  parler  ici  , 
font  celles  où  fe  fait  le  Commerce  des  laines ,  fils 
Ôc  autres  matières  qui  entrent  dans  la  fabrique  des 
Manufactures  de  lainage  ,  qui  rendent  cette  Capi¬ 
tale  de  la  Picardie  fi  célébré  5  6c  encore  les  Bureaux 
de  l’Efgardife  où  fe  portent  toutes  les  étoffes  qui 
font  fabriquées  dans  cette  Ville,  pour  y  être  vifî- 
tées  6c  marquées  par  les  Sayetteurs  6c  Efgards. 

Ces  Halles  font  au  nombre  de  quatre  3  favoir  la 
Halle  aux  houppes  ,  la  Halle  aux  fils  ,  la  Halle  en 
blanc  8c  la  Halle  en  noir. 

Halle  aux  Houppes.  On  nomme  ainfi  à  A- 
miens  la  Halle  où  fe  fait  le  commerce  des  houppes, 
c’eft-à-dire  ,  des  laines  que  les  Houppiers  ou  Ap- 
prêteurs  de  laines  ont  dégraiffées  ,  peignées  ôc  ap¬ 
prêtées  ,  pour  être  filées  par  les  Filaftîers. 

Plufieurs  articles  du  Réglement  de  la  Sayetterie 


HALLES.  74o 

du  mois  d’Août  1 666,  parlent  de  la  police  de  cet¬ 
te  Halle. 

Par  le  treiziéme  article  il  eft  défendu  à  toutes 
perfonnes  réfidentes  en  la  Ville  d’Amiens,  qui  s’en¬ 
tremettent  de  revendre  des  laines  ,  d’en  acheter  dans 
la  dite  Ville ,  qu’elles  n’ayent  pofé  deux  heures  aux 
Halles. 

Le  vingtième  défend  à  tous  Marchands  Etran¬ 
gers  de  décharger  leurs  houppes  en  autres  lieux  que 
dans  les  Halles  deflinées  pour  la  vente  ôc  vifite  de 
cette  marchandife. 

Le  vingt-uniéme  régie  les  jours  6c  heures  que  les 
Efgards  doivent  fe  trouver  aux  Halles  pour  la  vifi¬ 
te  ÔC  efgardife  des  houppes  ;  favoir  les  jeudi,  ven¬ 
dredi  ôc  famedi  pour  les  jours  5  6c  pour  les  heures  , 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  12  ,  ôc  depuis 
2  heures  de  relevée  jufqu’à  6,  à  commencer  de  Pâ¬ 
ques  à  la  S.  Remy  3  ôc  depuis  la  Saint  Remy  jufqu’à 
Pâques,  à  9  heures  du  matin  jufqu’à  12,  &  à  2 
heures  de  relevée  jufqu’à  4. 

Par  le  22e.  il  eft  défendu  au  Hallier  ou  Concier¬ 
ge  de  la  Halle ,  d’y  pefer  aucunes  houppes  à  autres 
jours  6c  heures  que  celles  marquées  par  l’article  pré¬ 
cédent. 

Enfin  le  vingt-huitième  article  permet  aux  Houp¬ 
piers  de  vendre  leurs  laines  au  marché  au  lieu  or¬ 
dinaire  ,  c’eft-à-dire ,  à  côté  du  Befroi ,  mais  feule¬ 
ment  aux  heures  du  dit  marché. 

Halle  aux  Fils.  C’eft  à  Amiens  le  lieu  ou 
marché  dans  lequel  fe  vend  la  laine  filée  ,  qu’on 
nomme  communément  Fil  de  fayette.  Elle  eft  fi- 
tuée  derrière  le  Befroi. 

Les  articles  du  Réglement  de  la  Sayetterie  qui 
contiennent  la  police  de  cette  Halle  font  le  32,  le 
33  ,  le  34,  le  36  ôc  le  4 6. 

Par  le  premier  de  ces  cinq  articles  tous  les  fils 
doivent  fe  vendre  au  marché  ,  ôc  non  ailleurs. 

Par  le  fécond  le  marché  ou  Halle  doit  fe  tenir  les 
mécredi ,  vendredi  ôc  famedi  de  chaque  femaine  , 
ôc  s’ouvrir  en  été  à  huit  heures  du  matin ,  ôc  en  hi¬ 
ver  à  neuf  heures.  Lorfque  le  marché  arrive  un  jour 
de  Fête,  il  doit  fe  faire  la  veille. 

Par  le  troifiéme  il  eft  défendu  à  tout  particulier 
d’acheter  des  fils  au  dit  marché ,  s’il  n’eft  Maître  ou 
Maîtreffe  du  métier  de  Sayetteur  ou  Haute-liftier  , 
a&uellement  réfident  en  la  Ville  d’Amiens  3  à  la  ré- 
ferve  néanmoins  du  mécredi  ÔC  famedi  ,  que  les 
Sayetteurs-Drapans  peuvent  en  acheter  depuis  une 
heure  de  relevée ,  ôc  non  auparavant  3  6c  les  Paffe- 
mentiers-Rubaniers  depuis  onze  heures  en  été ,  6c 
douze  en  hiver. 

Par  le  quatrième  il  eft  enjoint  aux  Filafiîers  Fo¬ 
rains  de  n’expofer  ôc  vendre  leurs  fils  de  fayette 
qu’à  la  Halle ,  ôc  d’y  vendre  le  tout  au  plus  tard 
dans  le  troifiéme  marché. 

Enfin  le  dernier  de  ces  cinq  articles  ordonne  aux 
Efgards  d’aflîfter  6c  être  continuellement  préfens  aux 
dits  jours  6c  heures  de  Halle  ,  pour  voir  les  fautes 
6c  abus  qui  s’y  peuvent  commettre ,  à  peine  de  60 
fols  d’amende  pour  la  première  fois,  de  6  1.  pour 
la  fécondé  ,  6c  d’amende  arbitraire  6c  fufpenfion  du 
métier  pour  la  troifiéme. 

Halle  en  Blanc.  On  nomme  ainfi  dans  la 
Sayetterie  d’Amiens  une  Halle  ou  Bureau  auquel 
doivent  être  portées  toutes  les  Manufactures  de  lai— 
nerie  ,  tant  blanches  que  de  couleur  ,  aufli-tôt  qu’el- 
las  ont  été  levées  de  deffus  l’eflille  ou  métier ,  6c  a- 
vant  qu’elles  foient  envoyées  au  Foulon  ou  au  Tein¬ 
turier. 

L’article  m  du  Réglement  de  cette  Sayetterie, 
porte  ,  que  les  Maîtres  Sayetteurs  feront  tenus ,  fi- 
tôt  leurs  pièces  de  fayetterie  achevées  ,  tant  blan¬ 
ches  que  de  couleur  ,  de  les  porter  à  la  Halle  appelle» 
la  Halle  en  blanc ,  pour  y  être  aunées  6c  marquées 
d’un  plomb  par  les  Efgards ,  fi  elles  fe  trouvent  con¬ 
formes  au  dit  Réglement  3  lefquels  Efgards  feront 
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tenus  de  fe  trouver  tous  les  jours  ès  dites  Halles  de¬ 
puis  dix  heures  jufqu’à  midi. 

L’article  fuivant  régie  les  falaires  des  Efgards  pour 
l’aunage  &  le  plomb  à  deux  deniers  par  chacun 
plomb,  payables  par  l’Ouvrier,  pour  les  pièces  de 
couleur  ,  8c  par  le  Marchand  pour  celles  en  blanc. 

Enfin  par  l’article  113,  il  efl:  défendu  à  tous 
Sayetteurs  d’expofer  en  vente  leurs  pièces  de  fayet- 
rerie,  de  quelque  qualité  qu’elles  foient,  qu’elles 
n’ayent  été  portées  ès  dites  Halles  8c  ferrées  du  dit 
plomb,  à  peine  de  confifcation  8c  de  io  liv.  d’a¬ 
mende  >  comme  pareillement  aux  Marchands  d’en 
acheter ,  à  peine  de  20  liv.  auffi  d’amende. 

Halle  en  Noir.  C’eft  la  dernière  des  quatre 
Halles  qui  font  établies  à  Amiens  pour  les  Manu¬ 
factures  delaineriede  cette  Ville. 

Cette  Halle  eft  deftinée  pour  la  vifite  8c  marque 
des  marchandifes  de  fayetterie  qui  fe  fabriquent  8c 
le  façonnent  dans  la  dite  Ville  d’Amiens  ,  après 
qu’elles  ont  reçu  leurs  derniers  apprêts. 

Conformément  aux  Réglemens  de  la  Sayetterie  , 
les  Efgards  &  deux  Marchands  de  la  Ville  nommés 
à  tour  de  rôle,  doivent  fe  trouver  tous  les  jours  au 
Bureau  de  la  Halle  en  Noir$  favoir  depuis  neuf  heu¬ 
res  du  matin  jufqu’à  onze,  8c  depuis  une  heure  après 
midi  jufqu’à  trois ,  pour  faire  la  vifite  &  marque 
des  étoffes. 

Ils  doivent  y  être  accompagnés  du  Clerc  de  la 
Ferme  de  la  dite  Sayetterie,  tant  pour  la  conferva- 
tion  du  droit  du  Fermier,  que  pour  tenir  Regiftre 
de  toutes  les  pièces  qui  s’y  ferrent,  &  du  nom  de 
celui  à  qui  elles  appartiennent. 

Le  droit  des  Efgards  eft  de  deux  deniers  pour 
chaque  pièce  ferrée  en  la  dite  Halle,  c’efl-à-dire , 
vifitée ,  aunée  &  marquée  du  plomb  ,  qui  fe  nomme 
Plomb  de  Loyauté. 

Ce  plomb  ne  peut  s’appofer  aux  pièces  qui  fe  trou¬ 
vent  troüées  de  deux  ou  trois  trous ,  ou  caffées  en 
travers ,  ni  à  celles  qui  n’ont  pas ,  toutes  apprêtées , 
la  longueur  ordonnée  par  le  Réglement ,  c’eft-à-dire, 
20  aunes  \  ou  20  aunes  §. 

Il  efl:  défendu  aux  Marchands  Etrangers  de  tranf- 
porter  hors  d’Amiens  aucune  pièce  de  fayetterie  en 
blanc  manufacturée  par  les  Ouvriers  de  la  Ville, 
qu  elles  n’ayent  été  toutes  appointées ,  foulées ,  bouil¬ 
lies  8c  marquées  du  plomb  de  la  Halle  en  Noir. 

Enfin  toutes  les  pièces  de  marchandife  de  fayet¬ 
terie  faites  8c  façonnées  en  la  dite  Ville  d’Amiens, 
fortant  de  leurs  derniers  apprêts,  foit  de  teinture, 
foit  de  foulage ,  avant  que  d’être  envoyées  hors  de 
la  Ville  ,  doivent  être  portées  en  la  Halle  en  Noir, 
pour  y  être  vifitées,  aunées  8c  ferrées  du  plomb  de 
loyauté  par  les  Efgards-Sayetteurs. 

Cette  police  de  la  Halle  en  Noir  efl  contenue  dans 
les  articles  120,  12 1 ,  122,  123,  124,  &  126  du  Ré¬ 
glement  de  1 666  déjà  plufieurs  fois  cité. 

HALLES-CRUES  ou  CRE’S.  Sorte  de  Toiles 
qui  fe  fabriquent  en  Bretagne.  Elles  font  propres 
pour  les  Iles  Canaries.  Voyez.  Cre’s. 

HALLIER.  Marchand  qui  étale  aux  halles. 

Dans  la  Communauté  des  Maîtres  Cordonniers 
Sueurs  de  la  Ville  8c  Fauxbourgs  de  Paris  on  ap¬ 
pelle  Halliers ,  les  Maîtres  Cordonniers  qui  ven¬ 
dent  des  fouliers  ,  des  bottes  &  autres  ouvrages  du 
métier  de  cordonnerie  qu’ils  n’ont  pas  faits.  Us  font 
obligés ,  auffi-bien  que  ceux  qui  travaillent  en  vertu 
de  privilège,  de  n’acheter  les  ouvrages  qu’ils  vendent 
que.  des  Maîtres  de  la  Communauté  ou  autres  ayant 
droit  de  travailler.  Voyez.  Cordonnier. 

Hallier.  Signifie  auffi  le  Garde  d’une  halle  , 
celui  qui  a  foin  de  la  fermer  ,  8c  d’y  garder  les  mar¬ 
chandifes  qu’on  y  laiffe.  Les  Marchands  Forains 
de  toiles  font  tenus  de  les  venir  décharger ,  &  de 
les  laiffer  en  garde  au  Hallier  jufqu’à  ce  quelles 
foient  vendues ,  fans  qu’ils  puiffent  les  en  retirer 
pour  les  remporter.  Voyez,  ci-devant  Halle  aux 
Toiles. 
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HALLE  ÏN.  Les  Serges  qui  s’y  font  fontgroffes* 
On  s  en  fert  pour  l’habillement  des  Troupes.  Elles 
font  de  la  qualité  de  celles  de  Tricot,  gros  Bourg 
qui  n’en  cft  pas  éloigné  ,  &  fe  vendent  pour  elles. 
Voyez.  Tricot,  &  le  Commerce  de  Picardie  col  4.1 
HALSTER.  Mefure  pour  les  grains  dont  on  fe 
fert  à  Louvain  y  à  Gand  8c  en  quelques  autres  en¬ 
droits  des  Pays-Bas.  8  Halflers  font  le  mudde  ,  &  2-7 
muddes  le  lafl. 

A  Gand  le  lafl  de  ble  efl  de  y  5  Halflers ,  8c  ce¬ 
lui  d’avoine  de  38.  12  Halflers  font  le  mudde  ,  ou  6 
facs  ;  chaque  fac  efl  de  2  Halflers.  Voyez.  Grain. 

HAMAC.  Lit  de  coton  à  la  manière  des  Indiens. 
C’efl:  une  efpéce  de  branle  à  la  matelote  ,  mais  bien 
plus  commode  &  bien  plus  agréablement  fabri¬ 
qué. 

Cette  forte  de  lit  efl  en  ufage  dans  toute  l’A- 
merique  ,  foit  dans  le  Continent ,  foit  dans  les  Iles; 
&  les  Européens  qui  s’y  font  établis  depuis  deux 
fiécles  ,  l’ont  même  trouvé  fi  commode  ,  que  la  plu¬ 
part  le  préfèrent  aux  lits  ordinaires  de, leurs  différens 
pays. 

C’efl  particuliérement  aux  Antilles  que  leur  ufage 
efl  devenu  prefque  univerfel  ;  &  c’eft  auffi  dans  ces 
Iles  que  s’en  fait  le  plus  grand  commerce. 

.  Les  Hamacs  qu’on  eftime  davantage  font  ceux  qui 
viennent  du  Brefil ,  8c  ceux  qui  fe  font  depuis  la  ri¬ 
vière  des  Amazones  jufqu’à  l’Orenoque,  particuliére¬ 
ment  ces  derniers ,  quoiqu’ils  foient  moins  ornés  8c 
moins  enjolivés  que  les  autres. 

Les  Hamacs  Brefiliens  font  fabriqués  à  jour ,  en 
forme  de  raifeau  avec  des  franges  au  bord  ;  ceux  de 
Guyane  font  ferrés ,  8c  refiemblent  à  une  étoffe  de 
laine  lâchement  frapée  :  c’eft  cette  dernière  qualité 
qui  leur  donne  la  préférence ,  durant  davantage  ,  8c 
étant  moins  fujets  à  fe  rompre  &  à  fe  percer. 

On  porte  ces  lits  en  voyage  ;  &  alors  au  lieu  des 
piliers  dreffés  exprès  dans  les  Bâtimens,  où  on  les 
fufpend,  on  les  attache  à  deux  branches  d'arbres. 
Une  commodité  de  ces  lits  fufpendus,  efl  que  les 
voyageurs  font  peu  embarraffés  pour  leur  tranfport, 
les  Hamacs  de  la  Guyane  ne  pefant  guère  que  qua¬ 
tre  livres ,  &  ceux  du  Brefil  feulement  la  moitié. 

Tous  ces  lits  font  faits  de  coton  filé  &  retors ,  à 
la  réferve  néanmoins  de  ceux  qui  fo  fabriquent  chez 
les  Aroüagues,  les  Araftes  &  la  plûpart  des  Nations 
qui  font  vers  la  rivière  d’Orenoque  ,  qui  font  leurs 
lits  de  fil  de  Pite,  en  forme  de  raifeau.  Voyez.  Pi- 

TE. 

Ce  font  les  femmes  qui  font  les  étoffes  des  Ha¬ 
macs  ,  8c  elles  le  font  avec  tant  de  génie ,  8c  pour 
ainfi  dire  de  fécondité  ,  que  de  cent  lits  qui  vien¬ 
nent  de  ce  même  endroit ,  on  n’en  trouve  ordinai¬ 
rement  aucun  qui  ait  le  même  deffein  8c  les  mêmes 
façons. 

Quand  ils  font  faits  ,  c’eft  aux  hommes  à  les  pein¬ 
dre.  Les  Gahbis  &  les  autres  Indiens  de  la  Guya¬ 
ne  n  y  employeur  que  le  rocou,  ce  qui  les  confer- 
ve  ,  8c  empêche  la  vermine  de  s’y  attacher.  Cette 
teinture  fe  fait  quand  l’ouvrage  efl  encore  fur  le 
métier. 

A  l’égard  des  Brefiliens,  leurs  Hamacs  font  ordi¬ 
nairement  tout  blancs ,  8c  s’ils  y  mettent  d’autres 
couleurs  ,  comme  du  rouge ,  du  verd  8c  du  bleu,  ÔC 
quelquefois  toutes  trois  enfemble ,  c’efl  qu’elles  y 
employant  leur  fil  de  coton  ,  déjà  teint  en  cette  cou¬ 
leur. 

Après  cette  courte  defeription  des  Hamacs  In¬ 
diens  ,  dont  nos  François,  &  particuliérement  les 
habitans  des  Iles,  font  un  fi  grand  commerce,  on 
ne  fera  pas  fans  doute  fâché  de  trouver  encore  ici 
celle  du  métier  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  les 
fabriquer ,  8c  de  voir  dans  l’induftrie  8c  la  patience 
de  ces  femmes,  une  idée  du  premier  âge  des  Manu¬ 
factures,  8c  fi  l’on  ofe  le  dire ,  la  fabrique  de  nos  toi¬ 
les  8c  de  nos  étoffes  encore  au  berceau ,  qu’il  faut 
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avouer  qu’on  n’admire  .pas  allez,  à  caufe  que  l’u- 
jfage  fi  fréquent  qu’on  en  fait  dans  les  autres  par¬ 
ties  du  Monde  ,  en  ôte  la  nouveauté  Sc  la  furprife. 

Description  du  Méfier  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour 
la  fabrique  de  leurs  Hamacs. 

On  ne  peut  rien  de  plus  fimple  que  le  métier  des 
Indiens,  Sc  il  confifte  tout  entier  en  quatre  pièces , 
deux  rouleaux  &  deux  traverfes  ;  les  unes  &  les 
autres  de  bois.  Les  rouleaux  ont  neuf  à  dix  piés  de 
long  Sc  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre.  Les  deux 
bouts  de  l’un  de  ces  rouleaux  portent  fur  les  deux 
traverfes  ,  à  huit  ou  dix  piés  de  terre  ,  fuivant 
la  longueur  que  l’Ouvrier  veut  donner  au  lit  :  l’autre 
rouleau  eft  juftement  au-deffous  ,  6c  tout  contre  ter¬ 
re.  C’eft  fur  ces  rouleaux  qu’eft  pofee  la  chaîne  ,  qui 
de  la  forte  eft  perpendiculaire  àl  horifon.  Le  métier 
ainfi  drelfé,  on  fait  la  trame  de  l’ouvrage,  non  en 
lançant  la  navette  entre  les  fils  entr’ouverts ,  comme 
on  fait  ailleurs  dans  les  métiers  qui  font  drefies  ho- 
rifontalement ,  mais  en  paftant  fil  à  fil  un  outil  char¬ 
gé  du  fil  de  coton  dont  ils  veulent  ourdir  leurs  Ha¬ 
macs  :  travail  long,  6c  qui  a  befoin  de  toute  la  pa¬ 
tience  des  Indiens ,  qui  en  cela  l’ont  certainement 
à  toute  épreuve.  On  conçoit  allez  que  lors  que  l’ou¬ 
vrage  eft  façonné  ,  il  faut  encore  plus  de  tems  à  le 
faire  ;  ce  qui  rend  prefque  inconcevable  le  nombre 
&  le  prix  de  ces  Hamacs,  dont  l’un  efl  très  grand  ôc 
l’autre  très  modique. 

HAMANS,  ou  Aman.  Toiles  de  coton  blanches, 
très  fines  Sc  fort  ferrées,  dont  la  fabrique  approche 
allez  des  toiles  de  Hollande.  Elles  viennent  des 
Indes  Orientales.  Les  meilleures  font  les  Benga- 
loifes.  Les  pièces  des  Hamans  portent  ordinairement 
neuf  aunes  Sc  demie  de  long  fur  une  aune  un  fix  de 
large.  Voyez  Toile  de  coton. 

HAMBOURG,  qu’on  nomme  quelquefois  RAM- 
BOURG.  Sorte  de  futaille  plus  petite  que  la  gon- 
ne,dont  on  fe  fert  pour  mettre  les  faumons  falés. 
Le  Hambourg  de  faumon  péfe  ordinairement  depuis 
300  jufqu’à  350  liv.  Les  fix  Hambourgs  font  eflimés 
faire  8  barils  ,  &  chaque  Hambourg  contient  30  à 
40  grands  faumons,  de  depuis  80  jufqu’à  100 petits. 
Voyez  Saumon. 

Hambourg.  C’efl  aulfi  le  nom  des  barils  Sc  ton¬ 
neaux  dans  lefquels  fe  mettent  les  bières  d’Angle¬ 
terre ,  de  Hollande  6c  de  Flandre. 

HAMEÇON.  Petit  fer  crochu ,  qu’on  attache  à 
des  lignes  pour  prendre  du  poifion  avec  l’appas  qu’on 
y  met.  Voyez  Ligne. 

Hameçons  arme’s.  Ce  font  de  grands  Hameçons 
de  près  de  deux  pouces  de  long  ,  qu’on  met  aux  li¬ 
gnes  pour  pêcher  le  brochet.  On  les  appelle  Ar¬ 
més  ,  parce  qu’au  lieu  de  les  attacher  à  de  lalignet- 
te  ,  on  les  pend  au  bout  d’un  fil  de  fer  ou  de  leton, 
afin  que  ce  poifion  quand  il  eft  pris ,  ne  puiffe  ron¬ 
ger  le  cordeau  du  Hameçon.  Ce  font  les  Aiguilliers, 
les  Epingliers  Sc  Chaînetiers  qui  fabriquent  &  ven¬ 
dent  toutes  les  efpéces  de  Hameçons.  Les  Quincail¬ 
liers  en  font  aufiï  commerce ,  mais  ils  les  tirent  la 
plûpart  d’Allemagne. 

Hameçon.  Les  Serruriers  Sc  quelques  autres  Ou¬ 
vriers  qui  travaillent  les  métaux  fur  le  tour  ,  appel¬ 
lent  un  Hameçon  ,  Tinftrument  qu’on  nomme  plus 
communément  un  Archet,  Sc  quelquefois  un  Arche- 
let.  Voyez  Archet. 

HAMEDIS ,  ou  MALLEMOLLE.  Moufleli- 
line  ou  toile  de  coton  blanche,  claire  Sc  fine,  dont 
la  pièce  a  16  aunes  de  long  fur  |  à  |  de  large.  Elle 
vient  des  Indes  Orientales  ,  particuliérement  de  Ben¬ 
gale.  Voyez  Mallemolle  Sc  Mousseline. 

HAN.  Efpèce  de  Caravanfera  qu’on  trouve  en 
quelques  endroits  du  Levant,  où  les  Voyageurs  & 
les  Marchands  peuvent  fe  retirer  avec  leurs  équi¬ 
pages  6c  marchandées. 

Les  François  en  conféquence  des  Capitulations 
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que  la  France  a  depuis  long-tems  avec  le  Grand- 
Seigneur  ,  ont  à  Seide ,  Alep  ,  Alexandrie,  &  dans 
quelques  autres  Echelles  de  cette  Côte  ,  des  Hans 
qui  leur  appartiennent ,  Sc  où  ils  font  logés  féparé* 
ment  des  autres  Nations. 

La  différence  du  Han  Sc  du  Caravanfera  ne  con- 
fifie  guéres  que  dans  la  grandeur  ;  ce  dernier  étant 
un  vafte  bâtiment,  Sc  l’autre  n’ayant  que  quelques 
petits  appartemens  qui  font  tous  raflemblés  dans  u- 
ne  efpèce  de  grange.  Voyez  Caravansera. 

Les  Hans  de  Conftantinople  font  de  grands  Bâ- 
timens  qui  refTemblent  allez  aux  Cloîtres  des  Monaf- 
téres  ,  ils  font  bâtis  de  pierre  ,  contre  les  accidens  du 
feu  ,  très  ordinaires  dans  cette  grande  Ville  ,  dont 
les  maifons  ne  font  prefque  toutes  que  de  bois.  En 
dedans  eft  une  efpèce  de  grande  cour  quarrée  avec 
une  fontaine  au  milieu,  environnée  d’un  balfin.  Au¬ 
tour  de  cette  cour  font  quantité  d’arcades  ,  partagées 
en  divers  appartemens ,  toutes  confiruites  de  même; 
au-defius  des  arcades  régnent  des  galleries  ou  cori- 
dors  ,  où  aboutifient  des  chambres  qui  ont  chacune 
leur  cheminée  :  les  appartemens  du  rez  de  chauffée 
fervent  de  magazins.  Les  Marchands  prennent  leurs 
logemens  dans  ceux  d’en-haut  ,  où  ils  font  néan¬ 
moins  obligés  de  fe  fournir  de  meubles  Sc  d’utenci- 
les  de  cuifine  ,  ne  s’y  trouvant  que  les  quatre  mu¬ 
railles.  On  donne  au  portier  qui  en  a  les  clés  ,  la 
moitié  ou  le  quart  d’une  p  aflre  ,  pour  l’ouverture  de 
chaque  chambre ,  Sc  outre  cela  une  afpre  ou  deux 
par  jour  pour  le  loyer.  On  loué  de  la  même  maniè¬ 
re  les  magazins  pour  les  Marchandées.  Tous  les 
foirs  ces  Hans  font  fermés  d’une  porte  de  fer. 

HANCE.  Voyez  HANSE. 

HANETON.  On  appelle  Soucis  de  Haneton 
dans  le  négoce  des  Maîtres  Frangiers,  une  forte  de 
petite  frange  à  houpettes  qui  imite  ces  deux  efpéces 
de  cornes  houpées  que  porte  l’infeéfe,  en  forme  de 
rolfe  mouche,  qu’on  nomme  un  Haneton.  Voyez 
RANGE. 

HANOUARD.  L’Ordonnance  de  la  Ville  de 
Paris  donne  ce  nom  aux  Jurés  Porteurs  de  fel.  Voyez 
Porteur  de  Sel. 

HANSARS.  Les  Normands  nomment  ainfi  des 
Serpes  toutes  de  fer  ,  mais  qu’on  peut  néanmoins  em¬ 
mancher  de  bois  félon  qu’on  le  trouve  plus  commo¬ 
de.  Ces  Hanfars  font  du  nombre  des  ferremens  ou 
outils  de  fer,  qui  font  partie  de  la  traite  que  les  Fran¬ 
çois  de  Cayenne  font  avec  les  Galibis  Sc  les  autres 
Indiens  de  la  Guyane. 

^  HANSE  ,  ou  ANSE.  Ancien  mot  François  qui 
fignifioit  autrefois  une  Compagnie  ou  une  focieté  de 
Marchands.  On  le  difoit  aulfi  des  droits  qui  fe  le- 
voient  fur  certaines  marchandées.  L’Ordonnance 
de  la  Ville  de  Paris  de  1672,  conferve  encore  ce 
terme  dans  cette  dernière  lignification;  Sc  l’article 
premier  du  chapitre  3  ,  qui  lupprime  les  droits  de 
Compagnie  Françoife,  ajoute  que  c’eft  néanmoins 
fans  préjudice  du  droit  de  Hanfe. 

Hanse  Teutonique  ,  ou  Hanse  Germani¬ 
que.  On  nomme  ainfi  ce  peu  de  Villes  qui  relient 
encore  de  cette  fameufe  union  de  plus  de  quatre- 
vingts  Villes  des  plus  marchandes  &  des  plus  impor¬ 
tantes  de  l’Europe  ,  qui  s  étoient  alliées  pour  le  com¬ 
merce  ,  Sc  qui  fous  des  Loix  Sc  des  Magiftrats  qu’el¬ 
les  s’étoient  faits ,  fe  prêtoient  un  mutuel  appui 
pour  leur  négoce.  Cette  Société  où  il  entroit  des 
Villes  de  prefque  tous  les  Etats  de  l’Europe  ,  n’eft 
guéres  préfentement  compofée  que  de  celles  de  Lu- 
bek  ,  de  Hambourg,  de  Bremen  ,  de  Roftock,  de 
Dantzik  Sc  de  Cologne.  Voyez  Villes  Hanse a- 

TIQUES. 

HANSEATIQUE.  Il  ne  fe  dit  préfentement 
que  des  Villes  comprées  dans  l’alliance  Sc  dans  la 
Socicté  de  la  Hanfe  Teutonique.  Lubeck  a  toûjours 
été  regardée  comme  la  première  ,  Sc  ,  pour  ainfi  di¬ 
re,  la  Capitale  de  cette  Confédération.  On  y  tient 
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encore  les  affemblées  8c  le  comptoir  pour  les  dé- 
penfes  communes  de  l’ union,  &  c’efl  où  fe  con fer¬ 
vent  les  archives.  Voyez.  Villes  Hanse atiques. 

HAPPELOURDE.  Faux  diamant  ,  ou  autre 
pierre  précieufe  qui  n’efl  pas  encore  arrivée  à  là 
perfection.  Il  fe  dit  aufïï  des  pierres  précieufes 
contrefaites  avec  le  criflal  ou  le  verre.  Voyez.  Dia¬ 
mant. 

PIAPPEPv.  Terme  de  Doreur  en  huile  ,  8c  en  dé¬ 
trempe.  Il  fe  dit  de  l’or  couleur  ou  de  Falîîette  , 
lorfqu'ils  font  l’un  ou  l’autre  à  un  certain  degré  de 
féchereffe  propre  à  retenir  la  feuille  d’or  ,  qu’on  ap¬ 
plique  deflus.  Voyez :  Dorure  en  huile  et  en 

DETREMPE. 

PIAQUET.  Efpèce  de  charette  fans  ridelles  , 
qui  fait  la  bafcuîe  quand  on  veut  ,  fur  le  devant  de 
laquelle  efl  un  moulinet,  qui  fert  par  le  moyen  d'un 
cable  à  tirer  les  gros  fardeaux  de  marchandifes  ,  pour 
les  charger  glus  commmodément. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Haquets  ;  l’un  à  limon  , 
qui  le  tire  par  des  chevaux  ;  6c  haute  à  tête  ou  ti¬ 
mon  ,  qui  fe  tire  par  des  hommes.  On  fe  fert  ordi¬ 
nairement  du  Haquet  dans  les  Villes  &  lieux  de  com¬ 
merce  dont  le  terrain  efl  uni ,  pour  voiturer  des  ton¬ 
neaux  de  vin  8c  d’autres  liqueurs  ,  du  fer  ,  du  plomb, 
&c.  ôc  des  balles ,  ballots  8c  cailles  de  toutes  fortes 
de  marchandifes.  Voyez  Gagne-denier. 

HAQUETIER.  Celui  qui  conduit  ou  qui  tire  le 
haquet. 

HARAME.  Nom  que  les  Habitans  de  Madagaf- 
car  donnent  a  l’arbre  qui  produit  la  gomme  médi¬ 
cinale  >  que  les  Droguifl es  nomment  Tacamaca , 
&  quelquefois  Facamahaca.  Voyez  Tacamaha- 
CA. 

HARAN  ou  HARANG,  qu’on  écrit  plus  ordi¬ 
nairement  HARENG.  Poiffon  de  mer  qui  fait  un 
des  principaux  objets  du  commerce  de  la  faiine,  lorf- 
qu’il  ell  falé  ou  foré.  Voyez  ci-après  Hareng. 
HARANGAISON.  Voyez  HARENGAISON. 

HARAS.  Lieu  où  l’on  éleve  des  poulains  ,  8c 
ou  1  on  entretient  des  étalons  8c  des  jumens  pour 
en  produire  ,  8c  pour  tirer  race  des  meilleurs  che¬ 
vaux.  Il  fe  dit  aufîî  de  tous  les  autres  lieux  defti- 
nes  à  élever  les  animaux  propres  à  la  monture  de 
i  homme ,  comme  font  les  bêtes  afines  ,  les  mulets 
ôc  les  chameaux. 

Haras.  Signifie  encore  les  poulains  mêmes  8c 
les  pouliches  qui  font  élevés  dans  les  Haras.  Dans 
ce  fens  on  dit.  Que  les  étalons  Turcs  8c  les  cava¬ 
les  de  Naples  font  les  meilleurs  Haras  j  pour  dire  , 
qu’ils  produifent  les  meilleurs  chevaux.  Voyez  Che¬ 
val. 

Haras  Royal,  ou  Haras  du  Roy.  On  nom¬ 
me  ainfi  en  France  un  Haras  établi  pour  remonter 
de  chevaux  la  grande  8c  petite  écurie  du  Roi,  par¬ 
ticuliérement  de  ceux  qui  fervent  au  manège  &  à  la 
chafie. 

Ce  Haras  étoit  d’abord  à  S.  Leger  en  Yveline  ; 
mais  depuis  que.  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tiéme  fiécle  ce  lieu  a  été  uni  au  domaine  de  Ram¬ 
bouillet,  maifon  de  pl  ai  fan  ce  du  Comte  de  Touloufe, 
Grand  Amiral  de  France,  le  Haras  du  Roi  a  été' 
transféré  en  Normandie  dans  l’Eleftion  d’ Argentan, 
qui  efl  de  la  Généralité  d’Alençon. 

Il  y  a  ordinairement  dans  ce  Haras  quinze  ou 
vingt  étalons  de  cinq  à  fix  ans  de  tous  poils  8c  de 
tous  Pais ,  particuliérement  des  Barbes  ,  des  Turcs, 
j?  Arabes ,  des  Efpagnols  ,  des  Anglois  ôc  des 
Hollandois ,  &  plus  de  trois  cens  jumens  toutes 
differentes  pour  le  poil  &  pour  la  grandeur,  afin  de 
les  bien  anortir,  fans  compter  un  grand  nombre  de 
pouliches  &  de  poulains  qui  font  nourris  dans  les 
pâturages  défîmes  a  ce  Haras,  &  gardés  par  huit 
a  dix  grands  Pafleurs  ,  outre  les  Palfreniers  & 
Garçons  d  ecune  qui  les  montent  quand  ils  font  en 
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âge,  ou  qui  ont  foin  de  panfer  les  étalons  8c  les  iu- 
mens  poulinières. 

Il  n’y  a  guéres  de  Nation  où  l’ufage  du  cheval 
foit  connu  ,  qui  n’ait  des  Haras  ,  8c  qui  ne  choi- 
fifie  les  chevaux  entiers  les  plus  beaux  8c  les  plus 
vigoureux  ,  8c  les  jumens  les  mieux  faites  8c  de 
plus  belle  venue  ,  pour  les  affortir  8c  en  tirer  de 
la  race. 

Les  Haras  des  Nations  de  l'Europe  qui  font  en 
plus  grande  réputation,  font  ceux  de  France,  dont 
on  parlera  dans  la  fuite  plus  amplement  ;  ceux  du 
Royaume  de  Naples  &  du  refie  de  l’Italie  ;  ceux 
d’Efpagne  ,  ôc  particuliérement  de  TAndaioufie  ; 
ceux  d'Angleterre  ,  de  Hollande  &  de  Flandre  ; 
enfin  les  Haras  de  Suiffe,  de  Danemarc ,  8c  de 
quelques  autres  Etats  de  la  haute  &  baffe  Alle¬ 
magne, 

A  l’égard  des  Haras  du  dehors,  c’efl- à- dire,  les 
Haras  qu’entretiennent  les  Nations  que  nous  nom¬ 
mons  Barbares  ,  ceux  qui  nous  font  les  plus  con¬ 
nus  ,  8c  dont  nous  voyons  le  plus  communément 
des  chevaux  en  France  ,  font  les  Haras  Turcs  ,  les 
Haras  Arabes  8c  les  Haras  de  Barbarie  :  c’efl  de  ces 
derniers  que  fortent  ces  chevaux  que  de-là  on  nom¬ 
me  Chevaux  Barbes, 

Deux  remarques  ,  l’une  tirée  de  l’Hifloire  des 
Turcs,  &  l’autre  d’une  Rélation  de  l’Arabie,  peu¬ 
vent  faire  connoître  combien  les  peuples  de  l’O¬ 
rient ,  particuliérement  les  Turcs  &  les  Arabes,  ai¬ 
ment  les  Haras.,  6c  quel  foin  ils  ont  d’en  entretenir, 
ôc  ,  pour  ainfi  dire,  d’en  perpétuer  les  races. 

On  lit  dans  1  Hifloire  des  premiers  ,  que  fous 
l’Empire  d’Achmet  ,  Naffuf  fon  Grand  Vifir  avoit 
jufqu'à  iooo  grands  chevaux  dans  fes  écuries,  qui 
tous  lui  étoient  nés  de  440  jumens  Arabes  qu’il  en- 
tretenoit  dans  fes  Haras.  Et  à  l’égard  des  Arabes  , 
un  Voyageur  a  écrit  de  ces  peuples,  que  non-feu¬ 
lement^  leurs  Princes  6c  les  Chefs  de  leurs  hordes 
font  fi  jaloux  de  la  race  de  leurs  plus  excellens 
chevaux  ,  quils  ne  veulent  point  qu’il  en  forte  au¬ 
cun  de  leurs  Haras,  mais  encore  qu’ils  tiennent, 
pour  ainfi  dire ,  regiftre  de  leur  généalogie  ,  en  quoi 
ils  font  imités  de  la  plûpart  de  leurs  Sujets  ,  qui , 
quoique  très  exaCts  à  conferver  la  mémoire  de  leurs 
Defcendans  8c  la  fuite  de  leurs  Ancêtres  ,  ne  le  font 
pas  moins  à  connoître  quels  font  les  premiers 
chevaux  qui  ont  commencé  la  race  de  ceux  qu’ils 
efliment  le  plus. 

Des  Haras  de  France. 

Il  y  a  long-tems  qu’on  a  dit  que  fi  la  France  fa- 
voit  profiter  de  fes  avantages  ,  elle  trouveroit  chez 
elle  de  quoi  fe  paffer  du  fecours  des  Etrangers  dans 
tout  ce  qui  efl  néceffaire  pour  le  foûtien  6c  pour  la 
commodité  de  la  vie. 

Cette  remarque ,  qui  en  général  fouffre  quelque 
exception  ,  efl  certainement  très  véritable  ,  en  parti¬ 
culier,  pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des  chevaux, 
dont,  fes  V  oifins  lui  fournirent  un  fi  grand  nombre  , 
tanchs  quelle  en  pourroit  élever  dans  fes  Haras,  8c 
d  afiez  beaux  pour  ne  point  envier  les  chevaux  des 

Rtra^erSr5  ^  en  a^ez  Sranc^e  quantité  pour  qu’elle 
put  faire  fur  fes  propres  chevaux  les  profits  dont  elle 
s’eft  accoutumée  d’enrichir  les  autres  Nations. 

En  effet  rien  ne  manque  à  la  France  pour  établir 
ce  commerce  :  elle  a  d’excellens  6c  d’abondans  pâ¬ 
turages  ;  elle  peut  trouver  chez  foi  des  étalons  gé- 
néreux  ôc  de  bonne  race  :  8c  à  l’égard  des  jumens 
le  Sieur  d’Of....  Infpe&eur  général  des  Haras  fous 
les  ordres  du  Marquis  de  Seignelay  Miniflre  8c  Se¬ 
crétaire  d’Etat,  8c  enfuite  du  Marquis  de  Louvois, 
afflue  dans  fon  procès  verbal  de  vifite  de  j6go'. 
qu’il  y  a  eu  en  France  plus  de  200000  cavales  ré¬ 
pandues  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume  , 
propres  à  porter  de  beaux  poulains  de  toutes  les 
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efpèces,  foit  pour  le  manège  6c  la  chafFe  ,  Toit  pour 
la  Maifon  du  Roi,  la  Cavalerie  légère  Sc  les  Dra¬ 
gons,' foit  enfin  pour  le  earoffe,  le  tirage  6c  les  voi¬ 
tures. 

C’efl  donc  manque  de  bien  entretenir  les  Haras 
François  qu’on  eft  fi  fouvent  obligé  d’avoir  recours 
aux  Haras  du  dehors. 

M.  Colbert ,  au  vafle  génie  duquel  il  n’échapoit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  être  utile  ou  glorieux  au 
Roi  6c  à  l’Etat,  étant  entré  dans  le  Miniflére  ,  6c 
ayant  trouvé  les  Haras  dans  fon  département  , 
penfa  d’abord  à  les  rétablir. 

Son  premier  foin  fut  de  faire  acheter  aux  dépens 
du  Roi  plufieurs  chevaux  entiers  en  Frife ,  en  Hol¬ 
lande,  en  Danemarc  Sc  en  Barbarie  ,  pour  fervir 
d’étalons,  6c  être  distribués,  tant  dans  les  anciens 
Haras  qui  refloient  encore  en  France  ,  que  dans 
les  Provinces  les  plus  propres  à  élever  6c  à  nourrir 
des  poulains. 

Ce  fut  pour  la  distribution  de  ces  étalons  6c  l’é- 
tabliffement  des  nouveaux  que  fut  rendu  l’Arrêt  du 
Confeil  du  17  Ôdobre  1 66  f 

Par  cet  Arrêt  le  Sieur  Garfault,  1  un  des  Ecuyers 
de  la  grande  écurie  ,  fut  commis  pour  les  distribuer  ; 
favoir  ceux  qui  écoient  propres  au  carroffe ,  fur  les 
côtes  de  la  mer ,  depuis  la  frontière  de  Bretagne 
jufques  fur  la  Garonne  ;  6c  les  Barbes  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  Poitou,  Xaintonge  6c  Auvergne,  avec 
ordre  de  les  donner  à  la  garde  des  particuliers  qu’il 
choifiroit,  Sc  qu’il  jugeroit  capables  de  cet  emploi , 
defquels  il  feroit  dreifé  un  rôle  contenant  leurs  noms, 
furnoms  6c  demeures,  pour  être  regiftré  aux  Gref¬ 
fes  des  Elections  dans  lefquelles  ils  feroient  demeu- 
rans. 

Le  même  Arrêt  acorde  aux  Gardes-étalons  divers 
privilèges. 

i°.  L’exemption  de  tutelle,  curatelle,  logement  de 
gens  de  guerre,  guet  &  garde  des  Villes ,  même  de 
la  colleéte  des  tailles. 

2®.  La  diminution  de  30  liv,  des  dites  tailles  fur 
le  pié  de  leurs  taux  de  la  dite  année  1665  ,  fans  pou¬ 
voir  être  augmenté,  finon  en  cas  d’augmentation 
de  biens,  6c  au  fol  la  livre  des  impofitions  qui  pour- 
roient  être  faites  dans  la  fuite ,  6c  ce  durant  le  tems 
qu’ils  fe  trouveront  chargés  des  dits  étalons ,  lef- 
quels  feront  marqués  d’une  L  couronnée  à  la  cuiffe. 

3®.  Un  droit  de  cent  fous  que  les  dits  Gardes 
prendroient  de  chaque  cavale  qui  auroit  fervi  aux 
Haras. 

40.  Enfin  pour  engager  les  particuliers  qui  ont 
des  jumens  d’âge  6c  de  taille  à  porter  ,  de  les  mener 
aux  étalons  Royaux,  Sa  Majeflé  ordonne  que  les 
dites  cavales,  auffi-bien  que  les  poulains  qui  en  pro- 
viendroient,  feroient  marqués  de  la  même  marque 
que  les  étalons  ,  6c  que  les  uns  Sc  les  autres  ne  pour- 
roient  être  faifis  pour  la  taille  Sc  autres  deniers 
Royaux,  non  plus  que  pour  dettes  des  Commu¬ 
nautés. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  tems  que  cet  Arrêt  fut 
rendu ,  que  s’acheva  l’établiSTement  du  Haras  Royal 
de  S.  Léger  ,  dont  on  a  parlé  au  commencement  de 
cet  Article,  de  la  direction  duquel  le  même  Sieur 
Garfault  fut  chargé  par  Sa  Majeflé  ;  emploi  de  con¬ 
fiance  qui  a  depuis  paSfé  à  deux  de  fes  fils  6c  à  fon 
petit-fils. 

Les  étalons  achetés  pour  le  Roi  ayant  été  diSlri- 
bués ,  6c  les  Haras  commençant  à  fe  rétablir  ,  il  fe 
préfenta  quantité  de  perfonnes  qui  s’offrirent  de  te¬ 
nir  en  leur  particulier  des  étalons  ,  fi  Sa  Majeflé 
vouloit  les  faire  jouir  des  privilèges  attribués  à  ceux 
qui  étoient  chargés  des  étalons  de  Sa  dite  Majeflé. 

Ces  propofitions  avantageufes  aux  deffeins  du 
Miniflre  donnèrent  lieu  à  l’Arrêt  du  29  Septembre 
1668,  par  lequel  les  dits  privilèges  furent  accordés 
à  ceux  qui  fe  préfenteroient  à  cet  effet ,  6c  en  fe- 
roient  leur  déclaration  pardevant  les  Commiffaires 
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départis  dans  les  Généralités,  Sa  Majeflé  défignant 
en  même  tems  l’âge  &  la  qualité  des  chevaux  &  des 
cavales  qui  pourroient  fervir  aux  dits  Flaras  J  avec 
défenfes  très  expreffes  aux  Seigneurs  des  ParoiSies, 
Gentilshommes  Sc  autres  de  fe  fervir  par  force  Si 
autorité  des  dits  étalons  ,  cavales  Sc  poulains. 

L’expérience  ayant  fait  connoître  que  quantité  de 
chofes  qui  n’avoient  pas  été  prévues  ou  réglées  par 
les  Arrêts  de  1667  Sc  1668  ,  pouvoient  être  utiles 
Sc  néceflaires  au  rétabliffement  Sc  à  l’augmentation 
des  Haras ,  M.  le  Marquis  de  Seignelay  qui  avoit 
fuccédé  aux  Charges  de  M.  Colbert  fon  père ,  6t 
qui  avoit  comme  lui  le  département  des  Haras  , 
voulant  foûtenir  un  établiffement  fi  utile  à  l’Etat  , 
fit  donner  un  troifiéme  Arrêt  du  Confeil  le  28  Oc¬ 
tobre  1 68 3  }  portant  un  nouveau  Réglement ,  tant 
pour  les  Haras  que  pour  les  privilèges  Sc  les  droits 
des  Gardes  étalons  du  Roi  ,  ou  des  particuliers  qui 
en  avoient  fait  approuver  par  les  Commiffaires  des 
dits  Haras. 

Cet  Arrêt  contient  fept  articles  de  réglement. 

Parle  I  qui  ordonne  l’exécution  des  deux  Arrêts 
précédens  ,  Sa  Majeflé  confirme  les  privilèges  des 
Gardes-étalons ,  à  la  réferve  de  la  taille  ,  dont  il 
ne  leur  fait  remife  que  du  tiers  de  leur  cote-part ,  at¬ 
tribuant  aux  Commiffaires  ,  Intendans  départis  dans 
les  Provinces  >  toute  cours  ,  jurifdiélion  Sc  connoifi* 
fance  des  procès  Sc  différens  qui  pourroient  être 
intentés  aux  dits  Gardes  pour  raifon  de  leur  exemp¬ 
tion. 

Le  II  article  réduit  à  deux  livres  par  cavale  le 
droit  dû  pour  celles  qui  feront  montées  par  les  dits 
étalons,  ordonnant  au  furplus  l’exécution  de  ce  qui 
avoit  été  réglé  auparavant  pour  la  marque  des  éta¬ 
lons,  celle  des  jumens  Sc  poulains,  Sc  leur  exemp¬ 
tion  de  toutes  faifies* 

Le  IIIe.  article  aütorife  les  Particuliers  qui  vou¬ 
dront  tenir  des  étalons  autres  que  ceux  du  Roi,  de 
les  faire  fervir  à  la  monte  des  cavales  après  qu’ils 
auront  été  préfentés  aux  Intendans  Sc  Commiffai- 
res,  Sc  par  eux  approuvés  6c  marqués,  leur  attri¬ 
buant  les  mêmes  privilèges  Sc  droits  qu’aux  Gardes- 
étalons  Royaux  ;  Sa  Majeflé  faifant  défenfes  à  tou¬ 
tes  perfonnes  de  quelque  qualité  Sc  condition  qu’el¬ 
les  foient  de  tenir  aucuns  étalons  qubls  n’ayent  été 
Vus,  approuvés  Sc  marqués,  à  peine  de  confiSca- 
tion  des  étalons  Sc  de  300  livres  d’amende. 

Par  le  IVe.  article  ,  Sa  Majeflé  veut  que  dans 
un  mois  du  jour  de  la  publication  du  préfent  Arrêta 
pour  la  première  année,  Sc  pour  les  fuivantes  au  i£ 
Mars  de  chacune  d’icelles,  à  la  diligence  des  Pro¬ 
cureurs  Syndics  des  Paroiffes  de  chaque  Généralité, 
il  foit  fait  un  rôle  pour  être  envoyé  aux  Commiffai- 
res  départis  dans  chaque  Généralité ,  de  tous  les 
chevaux  entiers  Sc  cavales  propres  à  porter  de  bons 
poulains  dans  chacune  des  dites  Paroiffes,  conte¬ 
nant  les  noms  êc  demeures  de  ceux  auxquels  ils  ap¬ 
partiennent,  à  peine  de  Jq  livres  d’amende  contre 
les  Syndics  >  Sa  Majeflé  voulant  pareillement  que 
les  dits  Commiffaires  des  Haras  faffent  leurs  Pro¬ 
cès  verbaux  des  mauvais  étalons  qui  feront  dans 
leur  département ,  6c  des  moyens  d’en  ôter  l’ufage 
6c  d’en  fubflituer  de  bons  en  leur  place. 

Le  Ve.  article  ordonne  que  dans  le  15  de  Mars 
enfuivant ,  tous  ceux  qui  auroient  de  petits  chevaux 
entiers  qui  ne  pourfoient  fervir  d’étalons  ,  les  fe¬ 
roient  couper ,  à  l’exception  des  Rouleurs  ôc  Mef- 
fagers  ordinaires;  Sc  faute  de  ce  faire  dans  le  dit 
tems ,  les  dits  chevaux  feroient  coupés  à  la  diligen¬ 
ce  des  Commiffaires ,  mais  aux  dépens  des  proprie¬ 
taires  ;  S.  M.  voulant  en  outre  qu’aucuns  poulains, 
même  ceux  provenans  des  étalons  royaux  ou  ap¬ 
prouvés  ,  fuffent  employés  à  couvrir  les  cavales  qu’ils 
n’euffent  quatre  ans  paffés  oc  ne  fuffent  approuvés , 
défendant  à  cet  effet  à  toutes  perfonnes  de  mettre 
leurs  poulains  à  l’herbe  avec  des  cavales  ,  après  qu’ils 
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âiiroient  atteint  Page  de  20  mois,  à  peine  dè  ccn- 
fifcation. 

Par  le  VIe.  article  ,  Sa  Majefté  vêtit  qu’à  la  di¬ 
ligence  des  Commillaires  des  Haras ,  8c  par  les  or¬ 
dres  des  Intendans  ,  il  foit  fait  un  état  dans  chaque 
Eleélion  du  nombre  des  cavales  propres  à  porter  des 
poulains,  8c  du  nombre  d’étalons  nécellaires  pour 
les  fervir,  pour  y  être  dans  la  fuite  pourvu  à  la 
fourniture  des  dits  étalons  ,  fuivant  les  ordres  par¬ 
ticuliers  de  Sa  Majefté. 

Enfin  parle  VIIe  8c  dernier  article,  il  elî  fait 
défenfes  à  tous  Seigneurs  de  Paroiffe  ,  Gentilshom¬ 
mes  8c  autres ,  de  fe  fervir  par  force  des  étalons  , 
cavales  8c  poulains  appartenans  à  Sa  Majcfté  ,  8c  aux 
Particuliers  ,  à  peine  de  défobéillance. 

L’Arrêt  précédent  ,  comme  on  l’a  pû  remarquer, 
avoit  diminué  deux  des  anciens  privilèges  des  Gar¬ 
des-étalons,  ayant  réduit  à  2  livres  le  droit  pour 
la  monte  de  chaque  cavale  qui  étoit  auparavant  de 
cent  fols  ,  8c  ne  leur  ayant  accordé  que  la  diminu¬ 
tion  du  tiers  de  leur  cote-part  des  tailles ,  à  la  pla¬ 
ce  de  celle  de  30  livres  portée  par  l’Arrêt  de  1669. 

Ces  deux  privilèges  importans  leur  furent  à  peu 
près  rétablis  quatre  mois  après  ;  &  par  un  quatriè¬ 
me  Arrêt  du  2  Janvier  1684,  donné  en  interpréta¬ 
tion  de  celui  du  25  Octobre  1683  ,  on  accorda  de 
o  nouveau  aux  Gardes-étalons  la  diminution  de  tren¬ 
te  livres ,  &  l’on  régla  le  droit  de  monte  à  trois  li¬ 
vres  par  cavale  ;  de  ces  deux  privilèges  celui  de  30 
livres  fut  encore  révoqué  &  fuprimé  en  1689. 

C’eft  à  peu  près  en  cet  état  que  font  reliés  les 
Haras  de  France,  la  mort  de  Monfieur  de  Seigne- 
lay  8c  celle  de  Monfieur  de  Louvois  qui  avoit  eu 
après  lui  ce  département ,  &  qui  l’a  fuivi  de  près  , 
ayant  interrompu  les  grands  projets  que  ces  deux 
habiles  Miniffres  avoient  formés  pour  foûtenir  8c 
augmenter  cet  établiflement  ;  8c  les  guerres  conti¬ 
nuelles  qui  ont  depuis  ce  tems-là  agité  le  Royaume, 
n’ayant  pas  permis  à  ceux  qui  leur  ont  fuccédé  de 
rien  entreprendre  de  nouveau  ou  au  moins  de  bien 
confidérable  en  faveur  des  Haras  dont  la  dire&ion 
leur  a  été  confiée. 

Voyez.  I  Article  des  Chevaux;  Vous  y  trouverez  quan¬ 
tité  de  chofes  utiles  &  curieitfes  concernant  cet  établif- 
fement  qu’on  a  crû  plus  convenable  en  cet  endroit. 

Injlruciion  pour  t  établi ffement  d'un  Haras. 

Il  faut ,  quand  on  veut  établir  un  Haras  qui  réuf- 
fîfie,  faire  cinq  principales  obfervations. 

La  première  concernant  le  lieu  qu’on  y  deftine  ; 
la  fécondé  fur  le  choix  des  étalons;  la  troifiéme  fur 
l’afTortiflement  des  jumens  ;  la  quatrième  fur  la  mon¬ 
te  ou  copulation  de  ces  animaux  ;  8c  la  cinquième 
fur  la  manière  d’élever  les  poulains  qui  en  provien¬ 
nent. 

Le  détail  où  l’on  va  entrer  fur  ces  cinq  articles 
fera  tiré  de  l’inftruélion  dreflée  par  ordre  de  la  Cour 
en  1685  P°ur  être  envoyée  dans  tous  les  Haras  du 
Royaume ,  8c  des  mémoires  des  Infpeéteurs  Géné¬ 
raux  8c  des  CommifTaires  départis  dans  les  Provin¬ 
ces  depuis  1 669  jufqu’en  1690. 

En  général  les  pais  plats  ,  quoique  remplis  de 
bons  pâturages ,  font  les  moins  convenables  pour 
établir  des  Haras  fixes;  les  meilleurs  font  ceux  qui 
font  diverfifiés  par  des  collines ,  des  vallons  8c  des 
plaines ,  comme  font  l’Andaloufie  en  Efpagne  ,  8c 
la  plupart  des  contrées  que  parcourent  les  Arabes, 
d  où  Portent ,  comme  on  fait  ,  les  plus  beaux  8c  les 
plus  excelîens  chevaux  du  monde. 

A  cette  fituation  doit  être  jointe  l’abondance  des 
herbages  8c  la  proximité  de  quelque  ruilïèau  ou  pe¬ 
tite  rivière;  celle-ci  pour  les  abreuver  8c  les  baigner, 
8c  l’autre  ou  pour  les  mettre  à  la  pâture  pendant  le- 
te ,  ou  pour  leur  fournir  des  foins  8c  autres  foura- 
ges  pendant  l’hiver* 

U  faut  feulement  obferver  à  1  egard  de  l’eau  , 
Didion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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qu’elle  ne  foit  point  ni  trop  froide  ni  trop  vive  ,  l’ex¬ 
périence  ayant  fait  reconnoître  que  celle  qui  coule  à 
quelque  diftance  de  fa  fource  elt  également  bonne 
aux  étalons  ,  aux  jumens  8c  aux  poulains  qu’on 
nourrit  dans  les  Haras. 

Le  lieu  pour  placer  les  Haras  ayant  été  ainfi  choi- 
fi  y  il  faut  penfer  à  le  fournir  du  nombre  d’étalons 
convenables  au  nombre  des  jumens  qu’on  y  veut  en¬ 
tretenir. 

Une  couple  d’étalons  fuffit  ordinairement  pour  af- 
fortir  60  jumens  pendant  le  terns  de  la  monte,  néan¬ 
moins  pour  les  ménager  il  faut  en  avoir  toujours 
quelques-uns  de  furnumeraires;  enforte  que  dans  un 
Haras  de  300  cavales,  où  l’on  pourroit  à  la  rigueur 
fe  contenter  de  mettre  10  à  12  chevaux  entiers 
on  fera  bien  d’y  en  entretenir  jufqu’à  13  8c  mê¬ 
me  davantage  ,  pour  fuppléer  à  l’épuifement  des 
uns  8c  aux  accidens  qui  peuvent  arriver  aux  au¬ 
tres. 

L’âge  de  l’étalon  doit  être  depuis  4  ans  jufqu’à 
14  ans  ;  s’il  en  a  5  à  6 ,  &  qu’avant  de  le  mettre 
au  Haras  il  ait  été  dreiïe  aux  exercices  du  manège  ; 
ce  fera  encore  mieux  ,  étant  à  cet  âge  dans  toute  fa 
vigueur,  8c  l’expérience  ayant  appris  que  les  pou¬ 
lains  qui  viennent  des  étalons  drefles  ont  ordinai¬ 
rement  les  allures  plus  nobles  que  ceux  que  produi- 
fent  les  chevaux  entiers  qui  n’ont  point  encore  été 
fous  l’homme. 

Les  qualités  d’un  bon  étalon  font  le  courage  ; 
la  vigueur,  la  jeunefte ,  une  belle  difpofition  à  fai¬ 
re  le  manège  ,  la  jufte  difpofition  de  fes  mem¬ 
bres  ,  de  beaux  crins  ,  une  belle  queue  ;  qu’il  foit 
doux  8c  de  bonne  nature,  facile  à  panfer,  à  mon¬ 
ter  &  à  ferrer  ,  8c  fur  tout  qu’il  foit  de  bonne 
race. 

On  croit  communément  que  le  poil  8c  les  mar¬ 
ques  qui  viennent  aux  chevaux,  qu’on  appelle  des 
Balzanes ,  contribuent  beaucoup  à  aiïurer  les  bon¬ 
nes  qualités  d’un  étalon  ,  ou  du  moins  à  les  indi¬ 
quer.  Ceux  qui  font  de  ce  fentiment  peuvent  voir 
à  l’Article  des  Chevaux  ,  ce  qu’on  penfe  que  li¬ 
gnifient  ces  lignes  extérieurs  8c  les  connoiflances 
qu’on  en  peut  tirer. 

La  bonté  d’un  étalon  doit  moins  confifter  dans 
la  réputation  des  lieux  d’où  on  l’a  tiré,  que  dans 
les  qualités  qu’il  a  de  fa  nature  ;  âinfi  l’on  ne  doit, 
pas  davantage  eftimer  les  étalons  Barbes ,  Turcs , 
Arabes  ,  Efpagnols  ou  Anglois  ,  que  les  étalons 
élevés  dans  les  Haras  de  France,  s’ils  ne  font  pas 
meilleurs.  C’efI  pourtant  une  opinion  allez  bien 
établie  que  les  étalons  étrangers  font  plus  propres 
pour  commencer  des  races  ,  &  que  les  étalons 
François  qui  en  viennent  valent  mieux  pour  les 
continuer  ,  pourvu  qu’on  ait  foin  de  conferver 
à  cet  ufage  ce  qui  s’élève  de  plus  vigoureux  , 
de  mieux  fait  8c  de  plus  noble  de  chaque  efpè- 
cedans  les  Haras  parmi  les  poulains  8c  les  pouliches. 

Le  foin  principal  qu’on  doit  prendre  d’un  éta¬ 
lon  ,  eft  de  le  bien  établer  ,  bien  panfer  8c  bien 
nourrir. 

Pour  le  bien  établer ,  il  faut  que  l’écurie  foit 
la  plus  féche  ,  8c  la  moins  humide  qu’il  fe  pour- 
ra  ,  quil  y  foit  feul  s’il  eft  poffible  ,  ou  s’il  eft 
dans  une  ecurie  commune  à  plufieurs  étalons  j 
qu’ils  y  foient  tous  à  leur  aife  &  allez  éloignés  , 
pour  qu’ils  ne  puiftent  ni  fe  mordre  ni  fe  donner  d’at¬ 
teintes. 

Il  faut  auiïi  prendre  garde  que  cette  écurie  ne 
foit  pas  expofée  à  un  trop  grand  jour,  la  faillie  de 
l’étalon  étant  ordinairement  plus  vigoureufe  8c  plus 
gaillarde  quand  il  fort  d’un  lieu  plutôt  obfcur  que 
trop  éclairé* 

A  l’égard  du  panfement  ,  l’étalon  doit  être  tous 
les  jours  en  tout  tems  bien  panfé  8c  bien  nettoyé 
de  la  main  ;  couvert  en  hiver  d’une  bonne  couver¬ 
ture,  en  été  d’une  plus  légère;  ferré  bien  à  fon  ai- 
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fe  ,  les  pies  de  devait  remplis  par  dedans  de 
fiente  de  vache  deux  fois  la  femaine  ;  qu’on,  lui 
pare  les  pies  lorfqu’on  connoit  qu’il  en  a  befoin  , 
Sc  que  ce  foit  toùjours  le  troifiéme  ou  quatrième 
jour  de  la  Lune  ;  les  étalons,  fur  tout  fi  ce  font 
des  chevaux  de  légère  taille  ,  étant  fujets  à  quanti¬ 
té  d’accidcns,  comme  font  les  fcirnes  ,  les  blêmes 
&  les  encatelures  ,  dont  on  ne  peut  guéres  les  ga¬ 
rantir  qu’en  ne  négligeant  aucune  de  ces  précau¬ 
tions. 

Pour  la  nourriture  ,  l’étalon  ne  doit  manger  que 
peu  de  foin  ,  mais  beaucoup  de  bonne  paille  de 
froment  ou  de  méteil  nouvellement  battue  ;  fon 
avoine  doit  confifler  en  trois  bons  picotins  par  jour  > 
le  premier  aufli-tôt  que  le  Palfrenier  qui  le  panfe  fe 
lève,  le  fécond  à  midi ,  &  le  troifiéme  le  foir  après 
avoir  bû  ;  cette  avoine  doit  etre  féche  ,  nette  Sc 
pefante ,  fur  tout  quelle  n’ait  aucun  mauvais  goût 
qui  le  puille  rebuter.  Ii  faut  obferver  après  qu’il 
a  mangé  fa  première  avoine  ,  de  le  mettre  au  Maf- 
ticadour  pendant  deux  bonnes  heures  Sc  autant  1  a- 
près-iinée. 

Enfin  l’étalon  doit  boire  deux  fois  le  jour ,  l’une 
à  huit  ou  neuf  heures  du  matin ,  Sc  l’autre  le  foir 
avant  de  manger  fa  dernière  avoine  ;  l’eau  de  riviè¬ 
re  efb  la  meilleure  pour  l’abreuver,  à  fon  défaut  on 
peut  prendre  de  l’eau  de  fontaine  ou  de  puits;  mais 
toùjours  médiocrement  froide ,  l’eau  trop  fraîche  ou 
trop  vive  pouvant  caufer  de  grands  accidens  aux 
chevaux. 

Il  ne  faut  pas  moins  d’attention  pour  le  choix  des 
jumens  que  pour  celui  des  étalons,  quand  on  veut 
qu’un  Haras  en  foit  bien  alforti. 

L’affortifiement  des  cavales  doit  fe  faire  de  bon 
poil  Sc  de  différentes  grandeurs  ,  ordinairement  mé¬ 
diocres  ,  mais  plutôt  grandes  que  petites ,  bien  ou¬ 
vertes  devant  Sc  derrière  ;  qu’elles  foient  larges  & 
bien  faites ,  point  trop  graffes  ,  le  flanc  grand  ,  & 
fur  tout  quelles  foient  bonnes  nourrices.  Il  y  en 
a  néanmoins  de  taille  légère  Sc  approchante  de  la 
petite ,  qui  ne  font  pas  moins  propres  aux  Haras , 
Sc  qui  produifent  de  grands  &  beaux  poulains,  pour¬ 
vu  qu’on  les  affortifle  avec  des  chevaux  épais  :  mais 
c’eft  ordinairement  l’expérience  qui  fait  connoître 
l’effet  qu’elles  doivent  faire,  Sc  c’efl  à  quoi  ceux  qui 
ont  la  direction  des  Haras  doivent  être  extrêmement 
attentifs. 

Les  Cavales ,  comme  on  l’a  dit  des  étalons  ,  ne 
doivent  être  mi fes  aux  Haras  qu  a  4. ans,  cet  âge 
étant  la  perfection  des  chevaux  ,  Sc  avant  ce  tems- 
là  ces  animaux  n’ayant  pas  leur  entier  accroiffernent. 

Celles  qu’on  y  deftine  doivent  auparavant  avoir 
été  domtées  ,  foit  pour  les  rendre  moins  farouches 
Sc  plus  faciles  à  la  monte,  foit  pour  mieux  connoî¬ 
tre  leur  vigueur  Sc  leur  force  ,  afin  de  les  affortir  à 
des  étalons  convenables,  foit  pour  les  faire  pro¬ 
mener  fous  l’homme  pendant  qu  elles  font  pleines  , 
ce  qui  les  fait  facilement  pouliner  &  les  maintient 
en  fanté  ;  foit  enfin  pour  qu’en  cas  qu’on  reconnût 
dans  la  fuite  quelles  ne  font  pas  propres ^  aux  Ha¬ 
ras,  on  pût  en  les  en  tirant  les  mettre  à  d’autres 
ufages  comme  au  tirage  ou  a  la  felle. 

Les  principaux  défauts  qui  peuvent  exclure  une 
jument  du  Haras  ,  mais  qu’on  ne  peut  guéres  con¬ 
noître  qu’avec  le  tems ,  font  fi  elle  n’eft  pas  bonne 
nourrice  ,  fi  elle  eft  trop  chatouilleufe ,  Sc  fi  elle  ne 
peut  fouffrir  que  fon  poulain  la  tette. 

Les  jumens  portent  onze  mois  Sc  allaitent  pref- 
que  autant  ;  ainfi  à  la  rigueur  on  les  peut  préfen- 
ter  tous  les  ans  à  l’étalon  Sc  en  avoir  chaque  année 
un  poulain. 

L’ufage  de  faire  faillir  les  cavales  tous  les  ans  eft 
établi  dans  prefque  tous  les  Haras  ordinaires,  Sc 
ii  y  a  même  un  article  dans  l’inftruCtion  de  1685"  , 
qui  marque  qu’il  eft  bon  de  les  mener  à  l’étalon 
neuf  jours  après  qu’elles  ont  pouliné  ,  parce  qu’alors 
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elles  retiennent  mieux  ,  Sc  qù’en  faifant  leurs  pou¬ 
lains  elles  vuident  toutes  les  mauvaifes  humeurs 
qu’elles  peuvent  avoir  dans  le  corps._ 

On  fuit  d’autres  maximes  dans  les  Haras  où  l’on 
ne  veut  avoir  que  d’excellens  poulains  ;  Sc  à  l’exem¬ 
ple  de  ce  qui  fe  pratique  dans  le  Haras  du  Roi  Sc 
dans  ceux  d'Efpagne  Sc  d’Italie  ,  on  fe  contente  de 
faire  monter  les  jumens  tous  les  deux  ans. 

Les  raifons  de  ceux  qui  fuivent  cette  pratique  » 
font;  i°.  Que  fi  neuf  jours  après  que  la  jument  a 
pouliné  ,  on  la  fait  remplir,  cela  préjudicie  airgpou- 
lain  qui  eft  né ,  qui  ne  fe  nourrit  que  d’un  lait  trou¬ 
ble  Sc  fereux.  20.  Que  le.  poulain  tirant  continuel¬ 
lement  fa  mère  il  enlève  la  meilleure  partie  d’une 
fubftance  qui  feroit  néceffaire  pour  donner  l’accroif- 
fement  à  celui  qu’elle  a  nouvellement  conçû.  30. 
Enfin  que  les  jumens  font  trop  fatiguées  de  nour¬ 
rir  Sc  de  porter  tout  enfemble,  ce  qui  les  rend  vieil¬ 
les  avant  le  tems  ,  Sc  leur  donne  trop  tôt  l’exclu- 
fion  du  Haras. 

On  croit  communément  que  les  cavales  qui  man- 
gent  le  verd  dans  le  tems  qu’elles  font  admifes  à 
l’étalon ,  retiennent  plus  facilement  que  celles  qui 
font  au  foin  Sc  à  l’avoine  dans  une  écurie  ,  parce 
qu’elles  ont  plus  d’amour  Sc  qu’elles  en  donnent  da¬ 
vantage  au.  cheval. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  la  monte  efl  ordi-  0 
nairement  depuis  le  premier  Avril  jufqu’à  la  fin  de 
Juin  :  on  peut  néanmoins  la  continuer  jufques  dans 
le  mois  d’Août  dans  les  pais  Sc  les  lieux  où  l’on  a 
reconnu  que  les  poulains  du  mois  d’Août  peuvent 
réuflîr  ;  on  eftime  moins  ceux  qui  viennent  dans  le 
refte  de  l’année. 

Dés  que  l’étalon  a  commencé  à  couvrir,  Sc  pen¬ 
dant  tout  le  tems  qu’il  continue  de  fauter  les  ju¬ 
mens  ,  on  ne  lui  doit  épargner  aucune  bonne  nour¬ 
riture  ,  foit  foin,  paille  ou  avoine,  ne  pouvant  être 
en  trop  bon  état  Sc  trop  bien  confervé  pendant  tout 
ce  tems-là. 

Chaque  fois  qu’on  doit  préfenter  une  cavale  à  la 
monte  ,  il  faut  donner  à  fon  étalon  ,  immédiate¬ 
ment  auparavant  qu’il  la  couvre,  une  petite  jointée 
d’orge  bien  net  Sc  du  meilleur ,  Sc  autant  après 
qu’il  l’a  couverte.  Quelques-uns  au  lieu  d’orge  don¬ 
nent  des  fèves ,  Sc  d’autres  y  mêlent  du  poivre,  du 
gingembre  ou  du  fel  ;  mais  on  a  remarqué  que  l’or¬ 
ge  tout  feul  réuflît  mieux. 

Il  faut  obferver  de  ne  jamais  faire  boire  le  che¬ 
val  devant  que  de  couvrir  les  cavales  ,  non  plus 
que  les  cavales  avant  de  les  préfenter  à  l’étalon. 

Quoiqu’un  cheval  vigoureux  puille  fauter  plu- 
fieurs  cavales  en  un  jour ,  pourvu  qu’on  lui  lailfe 
au  moins  trois  heures  d’intervale  entre  chaque  mon¬ 
te  ,  il  eft  mieux  qu’il  ne  couvre  qu’une  feule  fois 
le  matin  à  la  fraîcheur  Sc  autant  le  foir;  encore  faut- 
il  faire  attention  à  fa  vigueur  &  à  fon  âge ,  un  che¬ 
val  de  quatre  ans  devant  être  plus  ménagé  qu’un 
qui  efl  plus  âgé. 

Une  des  principales  obfervations  efl  de  ne  point 
préfenter  de  cavale  à  l’étalon  ,  qu’on  ne  foit 
bien  alluré  quelle  foit  en  chaleur  ;  Sc  pour  le re- 
connoître  ,  Sc  en  même  tems  ménager  les  efla- 
lons  du  Haras  ,  qui  pourraient  fe  fatiguer  inutile¬ 
ment  s’ils  vouloient  faillir  des  cavales  qui  ne  fe¬ 
raient  point  en  amour  ,  on  peut  fe  fervir  d’un 
petit  cheval  entier  bien  amoureux  pour  en  faire  l’é¬ 
preuve. 

Le  lieu  defliné  pour  la  copulation  de  ces  animaux 
doit  avoir  diverfes  fituations ,  les  unes  plates  &  éga¬ 
les  ,  Sc  les  autres  un  peu  en  pente  ,  pour  pouvoir 
plus  facilement  affortir  les  cavale»  de  différentes  tail¬ 
les  aux  mêmes  étalons. 

Cet  emplacement  pour  la  monte  doit  être  s’il 
fe  peut  dans  une  fituation  gaye  Sc  remplie  de 
verdure  ,  éloignée  au  moins  de  cent  pas  de  l’é¬ 
curie. 


Pour 
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Pour  faciliter  la  monte  ,  il  faut  attacher  les  ca«  La  jument  ,  après  la  naiflance  de  fon  poulain  , 
vales  à  des  piliers  plantés  à  cet  effet  J  &  fi  elles  doit  refter  huit  ou  dix  jours  fans  fortir  de  fa  logej 
font  ferrées  des  piés  de  derrière  les  entraver  avec  &  pour  lui  faire  venir  du  lait ,  il  faut  la  nourrir 
une  entrave  de  tiffu  ,  de  crainte  qu’elles  ne  puif-  abondamment  de  bon  foin  ,  de  fon  de  froment  âc 

fent  bleffer  le  cheval.  d’orge  trempé  ou  grofÏÏérement  moulu  ,  &  lui  donner 

La  jument  en  cet  état  ,  on  fort  l’eftalon  de  de  l’eau  blanche  un  peu  tiède  pour  fa  boifTon» 
fon  écurie  ,  qui  ne  doit  avoir  qu’un  feul  cave-  Quand  ce  tems  eft  paffé,  on  commence  à  mettre 
çon  à  la  tête  ,  mais  dont  la  têtière  foit  faite  com-  la  mère  &  Je  poulain  à  l’herbe,  d’abord  dans  quel- 
me  celle  d’une  bride,  avec  une  fous-gorge,  pour  ques  clofeaux  préparés  à  cet  effet  afTez  près  des  écu- 
empêcher  qu’il  n’échape  ;  deux  hommes  doi-  ries  pour  y  accoûtumer  le  petit,  &  ne  pas  le  fati- 
vent  le  tenir  par  deux  grandes  longes  de  corde  guer  par  une  trop  longue  courfe ,  ce  qui  pourroit 
attachées  au  caveçon  ,  &  lorfqu’ils  approchent  de  lui  tourner  les  piés  :  enfuite  on  le  mène  dans  des 
la  cavale  ,  il  faut  qu’ils  le  conduifent  en  tour-  clos  plus  grands  &  plus  éloignés  ;  &  enfin  lorfque 
nant  autour  du  pilier  où  elle  eft  attachée  ,  afiu  la  belle  iaifou  eft  venue  on  les  conduit  dans  les 
qu’elle  ptiiffe  le  confidérer  ;  ce  qui  contribue  beau-  parcs  ÔC  pâturages  du  Haras ,  d’où  ils  ne  fortent 
coup  à  lui  faire  concevoir  un  poulain  femblable  à  plus ,  &  où  les  bergers  les  gardent  jour  &  nuit  avec 
fon  eftalon  ,  qui  eft  une  des  chofes  fur  laquelle  les  autres  jumens ,  les  poulains  &  pouliches, 
on  doit  faire  davantage  d’attention  en  matière  de  Les  parcs  doivent  être  enclos  de  murailles ,  diver-* 
Haras.  fifiés ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué ,  de  bois  taillis 

C’eft  après  cela  qu’il  faut  livrer  la  jument  à  &  de  prairies,  avec  quelque  ruiffeau  ou  fiacque  d’eau 
l’eftalon  j  &  afiu  que  la  faillie  en  foit  plus  fûre,  vive,&  en  quelque  endroit  commode.  Il  faut  qu’il 
les  deux  garçons  d’écurie  qui  mènent  le  cheval  ,  y  ait  un  ou  plufieurs  vaftes  appentis  couverts  ,  fous 
doivent  l’aider  en  fon  aébion  s’il  en  a  befoin.  lequel  pendant  la  pluie  ou  dans  les  autres  tems  fâ- 
Aufïï-tôt  que  l’eftalon  a  couvert  &  démonté  la  cheux  tous  c es  animaux  puiffent  fe  retirer, 
cavale ,  un  des  deux  palfrëniers  le  reconduit  à  l’é-  Dans  les  Pais  Septentrionaux  ,  les  cavales  &  les 
curie  en  lui  faifant  faire  encore  un  tour  devant  la  poulains  doivent  fortir  des  parcs  vers  la  fin  de  l’au- 
cavale  ,  tandis  que  l’autre  fans  perdre  de  tems  tomne  pour  rentrer  dans  les  écuries  du  Haras  ÿ  mais 
jette  lè  plus  fort  qu’il  peut  un  feau  d’eau  très  lorfque  le  climat  eft  allez  chaud  pour  ne  point  craindre 
fraîche  au  derrière  ôc  fur  les  reins  de  la  jument ,  qu’ils  foient  incommodés  des  gelées  de  l’hiver ,  on 
en  prenant  garde  néanmoins  que  le  cheval  en  foit  ne  doit  point  les  retirer  des  pâturages  ;  8c  l’expé- 
affez  éloigné  pour  qu’il  ne  s’en  fente  point ,  n’y  rience  fait  connoître  que  les  chevaux  qui  font  ainfî 
ayant  rien  de  fï  dangereux  pour  un  eftalon  que  d’ê-  toujours  élevés  à  l'air  font  plus  vigoureux,  plus 
tre  mouillé  &  de  relfentir  de  la  fraîcheur  aux  par-  durs  au  travail,  8c  qu’ils  ont  le  poil  plus  vif  &  plus 
ries  génitales  lorfqu’il  fort  de  la  monte.  uni. 

Il  eft  bon  aufïï  de  promener  quelque  tems  la  ju-  Les  poulains  doivent  être  fevrés  vers  la  fin  du 
ment  au  trot ,  fi-tôt  qu’elle  a  été  faillie,  &  enco-  mois  de  Janvier,  ou  au  plus  tard  en  Février,  félon 
re  mieux,  fi  l’on  en  a  la  commodité,  de  la  faire  en-  que  la  monte  des  jumens  qui  les  ont  produits  a  été 
trer  dans  l’eau  jufques  par  deffus  les  reins  ;  toutes  plus  ou  moins  hâtive. 

ces  précautions  pouvant  beaucoup  contribuer  à  la  On  choifit  cette  faifon  afin  que  les  cavales  ayant 
faire  retenir.  le  tems  de  perdre  leur  lait ,  8c  que  renouvellant 

Bien  des  gens  fe  contentent  de  faire  d’abord  cou-  leur  amour  au  retour  du  printeras ,  elles  puiffent  ê- 

vrir  chaque  jument  une  feule  fois  ,  &  de  ne  la  pré-  tre  en  état  d’être  préfentées  à  l’eftalon ,  ce  qui  doit 

fenter  à  l’éftalon  que  quinze  jours  après  pour  fa-  pourtant  ne  s’entendre  que  de  celles  qui  ne  portent 

voir  fi  elle  a  retenu  ;  mais  d’autres  pour  aflurer  que  tous  les  deux  ans. 

davantage  la  première  faillie,  la  font  encore  cou-  Jufqu’à  ce  que  la  jument  ait  conçu  de  nouveau, 
vrir  le  foir  du  même  jour ,  fi  la  vigueur  du  cheval  il  faut  en  éloigner  l'on  poulain  ,  en  forte  qu’elle  n’en 
ou  fon  âge  le  permettent.  puifte  entendre  les  henniliemens,  ce  qui  lui  caufe- 

La  marque  qu’une  jument  a  retenu  eft  lorfqu’el-  roit  trop  d’inquiétude  ;  mais  après  quelle  eft  rem- 
le  refufe  l’eftalon  8c  qu’elle  rue  contre  lui.  plie  de  l’eftalon  ,  on  peut  lui  rendre  fon  petit,  afin 

Depuis  que  les  cavales  ont  donné  ces  lignes  qu’elle  le  conduife  aux  pâturages ,  en  prenant  ce* 
quelles  ont  conçu,  les  bergers  du  Haras  qui  les  pendant  des  précautions  pour  empêcher  qu’il  ne  la 
gardent  dans  les  pâturages  ,  doivent  empêcher  foi-  tette  de  peur  qu’il  ne  lui  fâflè  revenir  fon  lait, 
gneufement  qu’aucun  poulain  entier  ne  les  approche.  Enfin  à  deux  ans  on  fépare  abfolument  les  pou- 
8c  les  éloigner  de  toutes  les  occafions  qui  pourroient  lains  de  leurs  mères  ;  8c  c’eft  alors  qu’il  faut  fe  dé- 
les  faire  rentrer  en  amour  ;  il  faut  aufïï  particulié-  terminer  8c  faire  le  choix  des  chevaux  qu’on  veut 
rement  dansée  commencement  8c  dans  les  quatre  garder  entiers  pour  le  fervice  &  le  renouvellement 
derniers  mois  de  leurs  portées  ,  ne  leur  faire  faire  du  Haras,  qui  doivent  toujours  être  les  plus  beaux 
aucun  exercice  violent  ,  comme  de  courre  à  toutes  8c  les  meilleurs  ;  &  réferver  les  autres  ou  pour  les 
jambes  ,  &  de  fauter  des  hayes  ou  des  foftés,  ce  qui  hongrer  pour  en  faire  des  coureurs  ,  ou  pour  les 
ferott  capable  de  les  faire  avorter.  dreifer  félon  leur  efpèce  ou  au  manège ,  ou  à  la 

Lorfque  le  terris  que  la  jument  doit  pouliner  ap-  chaffe  ,  ou  au  harnois. 

proche  ,  elle  doit  être  placée  feule  dans  une  loge  On  peut  voir  à  l’Article  du  Cheval  tout  ce  qui 

raifonnablement  fpacieufe,fans  y  être  attachée  &  toû-  concerne  cet  animal  à  le  prendre  au  fortir  du  Haras  ; 
jours  avec  une  bonne  litière  ;  fi  elle  a  peine  à  met-  &  particuliérement  le  Commerce  qui  s’en  fait  tant  en 
tre  bas,  on  peut  l’aider ,  ou  en  lui  faifant  avaler  une  France  que  dans  les  Pais  étrangers. 
pinte  d’hypocras  ,  ou  en  lui  foufflant  dans  le  nez  de  Haras  de  Mulets,  Il  fe  dit  des  lieux  où  l’on 
eup  orbe  en  poudre,  &  quand  elle  a  pouliné  il  afTortit  des  ânes  avec  des  jumens  pour  en  avoir  une 
faut  en  eloigner  le  poulain  pendant  dix  ou  douze  efpèce  moyenne  qu’on  appelle  mulet. 

eures  ,  e  crainte  qu  en  tettant  fa  Mere  aufïï-tôt  On  peut  aufïï  faire  monter  des  ânefles  par  des 
apres  la  delivre  ,  il  ne  fe  noumffe  d’un  lait  fereux  chevaux  entiers  ;  mais  la  race  n’en  eft  pas  bonne  ,  & 

&  mauvais,  dont  il  faut  néanmoins  décharger  la  ju-  l’efpèce  eft  en  quelque  forte  différente  de  l’autre, 
ment  en  le  lui  tirant  des  tetines  avec  les  mains  de  Voyez.  Mulet. 

la  manière  qu  on  trait  les  vaches.  _  Les  principaux  Haras  de  mulets  qui  foient  éta- 

Au  lieu  du  lait  quon  ote  au  poulain,  on  lui  blis  en  France,  font  ceux  de  Poitou  8c  d’Auver- 

peut  donner  ou  un  œuf  frais  crud  ,  ou  un  morceau  gne  ,  particuliérement  de  cette  dernière  Province, 

de  beurre  frais,  mais  le  mieux  c  eft  de  le  laiflèr  jeûner*  d’où  il  fort  les  plus  beaux ,  les  plus  grands  Sc  les 
Diaion.  de  Commerce .  Tom.  II.  Ii  3  meil- 
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meilleurs  animaux  de  cette  efpèce  qu’il  y  ait  au 

monde. 

La  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  ces  Haras  8c 
ceux  de  chevaux,  ne  confinant  guéres  que  dans  la 
diverfité  de  la  nature  de  l’eftalon  &  le  choix  des  ju- 
mens  qui  y  font  propres  ,  on  ne  parlera  ici  que  de 
ces  deux  chofes  ,  renvoyant  pour  le  refie  à  l’Article 
précédent. 

Un  âne  qu’on  defline  à  être  eftalon  doit  avoir 
paffé  trois  ans  ,  c’eft- à-dire  ,  avoir  pris  toute  fa  for¬ 
ce  &  toute  fa  croiffance  ;  il  faut  fur  tout  regarder  à 
fa  race,  à  fa  taille  8c  à  fon  poil. 

Pour  la  race  on  la  croit  fi  néceffaire,  que  cette 
feule  différence  en  peut  augmenter  ou  en  diminuer 
le  prix  très  confidérablement  >  y  ayant  des  effalons 
de  bonne  race  qu’on  vend  jufqu’à  cinq  cens  écus  , 
tandis  que  ceux  d’une  race  moins  eftimée  fe  don¬ 
nent  pour  trois  à  quatre  cens  livres.  Voyez.  Ane. 

A  l’égard  de  la  taille,  il  doit  être  grand,  le  col 
puiffant  &  épais ,  les  côtes  fortes  &  larges ,  la  poi¬ 
trine  ouverte  &  mufculeufe ,  les  cuiffes  charnues, 
les  jambes  trouffées ,  fur  tout  qu’il  foit  bien  mem- 
bru  ,  comme  tous  les  ânes  du  Mirebalais  en  Poitou, 
ont  la  réputation  d’être. 

Pour  la  couleur  ,  on  eftime  le  noir  fimple  ou  le 
moucheté  de  rouge  tirant  fur  le  vif,  8c  le  gris  ar¬ 
genté  ou  marqué  de  taches  obfcures  :  le  gris  de  fou- 
ris  qui  efi  la  couleur  la  plus  commune  des  ânes  ,  doit 
être  abfolument  rejetté. 

Les  jumens  doivent  être  au  deffous  de  dix  ans. 
Avant  l’année  1689  il  croit  permis  aux  Maîtres  des 
Haras  de  mulets  d’allbrtir  leurs  efialons  des  plus  bel¬ 
les  8c  des  plus  grandes  cavales  qu’ils  pourroient  trou¬ 
ver;  mais  fur  la  remontrance  des  Commiffaires  éta¬ 
blis  dans  les  Provinces  pour  les  Haras  des  chevaux; 
&  à  caufe  que  cette  liberté  leur  enlevoit  les  plus 
belles  jumens ,  fur  tout  en  Poitou  &  en  Auvergne, 
la  taille  de  celles  qui  dévoient  être  menées  aux  ânes 
fut  réglée  par  une  Ordonnance  des  Intendans  de 
ces  deux  Provinces;  8c  il  fut  fait  défen  fes,  confor¬ 
mément  à  l’inftruêtion  donnée  à  l’Infpefteur ,  de 
leur  en  affortir  qui  fuffent  au  deffus  de  la  hauteur 
de  quatorze  paumes;  Sa  Majefié  déclarant  que  cel¬ 
les  de  treize  ou  quatorze  au  plus  fuffifoient  pour 
produire  les  plus  beaux  mulets. 

Il  faut  remarquer  par  raport  aux  ânes  effalons  que 
ces  animaux  deviennent  fi  furieux  à  la  vue  de  la 
cavale  qu’on  leur  veut  affortir,  qu’il  faut  les  tenir 
toûjours  emmufelés,  de  crainte  qu’ils  n’eftropient  à 
coups  de  dents  ou  les  garçons  d’écurie  qui  les  mè¬ 
nent  ,  ou  même  la  jument  qu’ils  doivent  faillir. 

Deux  autres  remarques  ,  mais  qui  regardent  les 
jumens  ,  confiftent  ;  l’une  ,  en  ce  qu.e  celles  qui 
conçoivent  de  leur  conjonction  avec  un  âne,  por¬ 
tent  leur  petit  un  an  entier  ;  l’autre  ,  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  alaiter  leurs  poulains  que  fix  mois  à  caufe  de 
la  douleur  qu’elles  reffentent  aux  mammelles  après 
ce  tems-là  ,  ce  qui  oblige  ou  de  les  fevrer  à  cet  âge, 
ou  de  leur  faire  tirer  une  autre  jument. 

HARD.  Les  Gantiers  8c  les  Peauffîers  nomment 
ainfi  une  efpèce  de  groffe  cheville  de  fer  tournée 
en  cercle  fur  laquelle  ils  paffent  leurs  peaux  pour 
îesamolür. 

HARDER  UNE  PEAU.  C’eft  la  palier  fur  la 

hard. 

Harder.  Signifie  aulîî  troquer,  échanger  ;  il  ne 
fe  dit  guéres  que  dans  le  commerce  des  chevaux  , 
8c  encore  feulement  parmi  la  Nobleffe  de  Provin¬ 
ce  ,  n’étant  que  peu  d’ufage  à  Paris  ,  8c  point  du 
tout  parmi  les  Marchands. 

HÀRDILLIERS.  Terme  de  Hautelilïïer.  Ce 
font  des  fiches  ou  morceaux  de  fer  qui  ont  un  cro¬ 
chet  à  un  des  bouts  ;  ils  fervent  à  foûtenir  cette  par¬ 
tie  du  métier  des  Hautehlfiers  ,  qu’on  appelle  la  Per¬ 
che  de  hile  ;  c’eft-à-dire  ,  cette  longue  pièce  de 
bois  avec  laquelle  ces  Ouvriers  bandent  ou  lâchent 
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les  liftes  qui  font  la  croifure  de  leur  tapifferie.  Voyez 
Hauteltsse. 

HARENG ,  qu’on  écrit  quelquefois  HARAN  ou 
HARANG  8c  que  les  Hollandois  appellent  Haaring. 
C’eft  un  petit  poiffon  de  mer  de  la  taille  du  Gar¬ 
don  ou  du  Dard,  qui  a  le  dos  bleuâtre  8c  le  ven¬ 
tre  d’un  blanc  argenté.  Il  reffemble  affez  à  une  pe¬ 
tite  alofe ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  en  Latin  Alofa  mi- 
no  Y. 

fl*  Les  Harengs  fe  trouvent  principalement  dans 
la  mer  du  Nord ,  entre  la  pointe  d’Ecoffe  ,  la  Nor¬ 
vège,  &  le  Danemarc;  Us  partent  de  là  tous  les 
ans  à  différentes  reprifes  pour  fe  rendre  dans  le  Ca¬ 
nal  de  la  Manche  ,  8c  cela  régulièrement  aux  mois 
de  Juin  8c  d’Août  :  On  a  remarqué  qu’il  naiffoit 
en  été  le  long  de  la  Manche  une  multitude  innom¬ 
brable  de  certains  vers  &  de  petits  Poiffons ,  dont 
les  Harangs  fe  nourriffent.  Quand  ils  ont  tout  en¬ 
levé  durant  l’été  8c  l’automne  le  long  des  parties 
Septentrionales  de  l’Europe  ,  ils  defcendent  vers  le 
midi ,  où  une  nouvelle  pâture  les  appelle.  Si  ces 
nourritures  manquent ,  les  Harangs  vont  chercher 
leur  vie  ailleurs  ;  le  paffage  en  eft  plus  promt,  ôc 
la  pêche  moins  bonne.  L’on  pêche  ailleurs  des  Ha¬ 
rengs,  mais  en  moindre  quantité.  La  pêche  s’en  fait 
ordinairement  en  deux  faifons  ;  l’une  au  mois  d’Août 
qu’on  appelle  la  pêche  de  S.  Barthelemi  ;  8c  l’autre 
en  Automne;  la  dernière  eft  la  plus  confidérable, 
les  brouillards  étant  très  favorables  à  la  pêche  de 
ce  poiffon. 

*f  Mr.  de  Maillet,  dans  fa  Defcription  de  F  Egypte , 
nous  apprend  qu’on  y  pêche  de  très  bon  Harang 
en  Décembre  ,  Janvier  8c  Février  ;  mais  qu’il  ne 
s’en  trouve  qu’aux  environs  du  Caire;  qu’on  n’en 
prend  point  à  Rofette  ,  8c  fort  peu  à  Damiette,  par 
où  il  devroit  palier  pour  monter  vers  cette  première 
Ville.  Il  ajoute  qu'on  n’en  voit  pas  même  dans  la 
Méditerranée. 

On  croit  communément  que  le  Hareng  meurt 
auffi-tot  qu  il  eft  hors  de  l'eau  ,  8c  qu’on  n’en  a  ja¬ 
mais  vû  de  vivant  ;  il  y  a  néanmoins  des  relations 
qui  aflurent  le  contraire. 

Les  Harengs  vont  en  troupe  &  fuivent  les  feux  : 
lorfqu  ils  paffent  il  femble  d’un  éclair;  aufli  les  Ma¬ 
riniers  appellent- t-ils  leur  paffage  l’Eclair  des  Ha¬ 
rengs  :  la  pêche  8c  la  préparation  qui  s’en  fait  fe 
nomme  Droguerie.  On  donne  aulîî  le  nom  de  Dro¬ 
guerie  a  la  moindre  efpèce  du  Hareng  blanc  falé. 
Voyez  ci- après  le  commerce  du  Hareng. 

Harengaifon  fe  dit  également  du  tems  qu’on  les 
pêche ,  de  celui  de  leur  paffage ,  de  leur  éclair  & 
de  la  pêche  même  qui  s’en  fait  :  comme  ce  poiffon 
eft  de  paffage ,  il  eft  permis  d’en  faire  la  pêche  les 
Fêtes  8c  les  Dimanches,  &  il  y  en  a  un  titre  ex¬ 
près  dans  les  Décrétales  des  Papes.  Le  tems  dans 
lequel  on  ne  pêche  point  de  Hareng,  eft  nommé 
des  Gens  de  mer,  Morte  Saifon. 

Pèche  du  Hareng. 

Les  Hollandois  ont  été  les  premiers  qui  ont  fait 
la  pêche  du  Hareng ,  8c  qui  ont  remarqué  les  di- 
verfes  faifons  de  leur  paffage  :  on  met  leurs  pre¬ 
mières  pêches  réglées  vers  l’an  1163.  Voyez  le 
Commerce  de  Hollande  col.  404. 

La' manière  de  les  faler  8c  de  les  encaquer  n’a  été 
néanmoins  trouvée  qu’en  1416  par  Guillaume  Bue - 
keld  natif  de  Biervliet.  La  mémoire  de  cet  hom¬ 
me  s’eft  rendue  lî  recommandable  par  une  invention 
fi  utile,  qu’on  dit  que  l’Empereur  Charles-quint  é- 
tant  venu  dans  les  Païs-bas ,  ne  dédaigna  pas  d’al¬ 
ler  à  Biervliet  avec  la  Reine  de  Hongrie  fa  foeur , 
comme  pour  honorer  de  leur  préfence  le  tombeau 
de  ce  premier  encaqueur  de  Harengs. 

On  fe  fert  pour  la  pêche  des  Harengs  de  petits 
bâtimens,  qu’on  appelle  en  France  Barques  ou  Ba¬ 
teaux  ,  8c  qu’en  Hollande  on  nomme  Bûches  ou  FIV 
hots.  Les 
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Les  Bûches  dont  les  Hollandois  fe  fervent  poiir 
la.  pêche  du  Hareng  font  ordinairement  du  port  de 
48  à  60  tonneaux  ;  elles  doivent  être  pourvûës  de 
deux  petits  canons  du  poids  de  800  livres  chacun  , 
de  quatre  pierriers ,  huit  boëtes  ,  fix  fufils  Ôc  dou¬ 
ze  piques,  dont  h x  font  longues  &  fî x  courtes:  à 
l’égard  des  flibots  au  defiùs  de  60  tonneaux  ,  leur 
équipage  confifte  en  quatre  petits  canons  pefant  en- 
iêmble  4000  livres  ,  avec  quatre  pierriers,  huit  boë¬ 
tes  ,  fix  fufils  ,  huit  piques  longues  ôc  huit  courtes. 

Il  n’effc  pas  permis  de  faire  fortir  des  Ports  de 
Hollande  aucunes  bûches  pour  la  pêche  des  Harengs, 
qu’elles  ne  foient  efcortées  d’un  convoi  ,  ou  du 
moins  qu’il  n’y  en  ait  un  nombre  fuffifant  pourcom- 
pofer  enfemble  dix-huit  ou  vingt  pièces  de  petits 
canons  ôc  douze  pierriers  ;  alors  elles  doivent  aller 
de  conferve  ,  c’eft- à-dire,  de  flote  ôc  de  compagnie, 
fans  pourtant  qu’elles  puiffent  prendre  fous  leur  ef- 
corte  aucuns  bâtimens  non  armés. 

Les  conventions  verbales  qui  fe  font  pour  la  con¬ 
ferve  ,  ont  autant  de  force  que  fi  elles  étoient  fai¬ 
tes  par  écrit  5  il  faut  obferver  que  chaque  bâtiment 
de  la  conferve  doit  avoir  des  munitions  fuffifantes 
de  poudre,  de  balles  ôc  de  mitrailles  pour  tirer  au 
moins  feize  coups. 

Lorfque  le  tems  fe  trouve  beau,  &  que  quelque  bû¬ 
che  veut  faire  fa  pêche ,  il  faut  que  le  Pilote  fafie 
hirfer  fon  artimon  ;  ôc  celles  qui  ne  pêchent  point 
ne  doivent  pas  fe  mêler  parmi  celles  qui  pêchent , 
il  faut  qu’elles  fe  tiennent  à  la  voile.  Voyez  Buchê. 

Ces  Réglemens  de  l’Amirauté  de  Hollande  ,  pour 
îa  pêche  du  Hareng  ,  ont  en  partie  été  imités  par 
les  François  ,  ôc  en  partie  augmentés  de  quantité 
d  autres  qui  y  ont  été  ajoutés  par  l’Ordonnance  de 
la  Marine  du  mois  dAout  1  <58 1  ,  foit  concernant 
les  filets  dont  les  Pêcheurs  doivent  fe  fervir  ,  foit 
pour  la  police  qui  doit  s’obferver  entre  les  Maîtres 
des  barques  ôi  bateaux  François  qui  vont  à  cette 
pêche. 

Conformément  aux  huit  articles  du  titre  quatre 
du  livre  cinq  de  cette  Ordonnance  ;  1°.  Les  mail¬ 
les  des  rets  ou  applets  dont  on  fe  fert  pour  la  pê¬ 
che  du  Hareng  ,  doivent  avoir  un  pouce  en  qu'ar- 
re;  <5c  les  Pêcheurs  n’y  en  peuvent  employer  d’au- 
ties  ni  fe  fervir  des  mêmes  filets  pour  d’autres  pê¬ 
ches. 

2°.  Quand  un  équipage  met  fes  filets  à  la  mer 
pour  pêcher  ,  il  eft  dans  l’obligation  de  les  jetter 
dans  une  diftance  de  cent  braïles  au  moins  des  au¬ 
tres  bateaux,  ôc  d’avoir  deux  feux  hauts,  l’un  fur 
1  avant  &  1  autre  fur  l’arriére  de  fon  bâtiment. 

3®.  Chaque  équipage  après  fes  filets  jettés  à  la 
mer ,  eft  tenu  dé  garder  un  feu  fur  l’arriére  de  fon 
bateau ,  ôc  d’aller  à  dérive  le  même  bord  au  vent 
que  les  autres  Pêcheurs. 

4*-.  Les  Maîtres  des  barques  qui  veulent  pendant 
la  nuit  s  arrêter  ôc  jetter  l’ancre  ,  doivent  fe  retirer 
fi  loin  du  lieu  ou  fe  fait  la  pêche,  qu’il  n’en  puilfe 
arriver  aucun  dommage  aux  barques  ôc  bateaux  qui 
qui  font  a  la  dérive. 

Lorfqu  un  équipage  efi;  forcé  par  quelque  ac¬ 
cident  de  celfer  la  pêche  ou  de  mouiller  l’ancre,  il 
e  t  tenu  de  montrer  fon  feu  par  trois  différentes  foisj 
la  première  lorfqu’il  commence  à  tirer  fes  filets,  la  fé¬ 
condé  quand  ils  font  à  moitié  levés,  ôc  la  troifiéme 
apres  les  avoir  entièrement  levé,  &  pour  lors  il  doit 
jetter  fon  feu  à  la  mer. 

6*.  Si  les  filets  font  arrêtés  à  la  mer,  l’équipage 
ne  doit  point  jetter  fon  troifiéme  feu;  mais  il  eft 
oblige  deh  montrer  un  quatrième  ôc  d’en  garder 

eux  jufques  ace  que  les  filets  foient  entièrement 
dégagés. 

.  7°*  ^  défendu  aux  Pêcheurs  fous  peine  de  pu¬ 
nition  corporelle  de  montrer  des  feux  fans  néceffité, 
ni  autrement  que  dans  les  tems  ôc  en  la  manière 
qu’il  vient  d’être  dit. 
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8».  Quand  la  plus  grande  partie  des  Pêcheurs  d'u¬ 
ne  flore  ceffe  de  pecher  ,  &  qa-elie  moui|"é  fin- 

cre ,  les  autres  font  dans  l’obligation  d’en  faire  de 
meme.  ÜC 

Obfsrvations  fin  la  fiche  Frmçoifc  du  Hareng  ,  fes  di. 
fants  &  les  remèdes  qu’on  y  peut  apporter. 

On  ne  fait  pas  précifément  à  laquelle  des  Villes 
du  Royaume  la  France  on  efi  redevable  de  la  pêche 
du  Hareng^,  mais  il  paroit  feulement  qu’aucune  autre 
Nation  ne  l  a  faite  avant  la  Nation  Françoife. 

Les  habitans  de  Calais  fe  vantent  toutefois  de  l’an¬ 
tiquité  de  leur  pêche  ,  ÔC  prétendent  que  ceux  de 
Boulogne  &  de  Dieppe ,  en  un  mot ,  de  tontes  les 
autres  Villes  de  France  qui  font  cette  pêche,  auflï- 
bien  que  les  Etrangers  *  n’y  ont  été  animés  ôc  inf- 
truits  que  par  leur  exemple. 

Si  leur  prétention  n’eft  point  chimérique  ,  il  efi 
du  moins  certain  quils  la  foutiennent  mal  aujour- 
ui ;  leur  Ville,  en  comparaifon  des  autres  Villes 
Fran çoi  fes  ,  ny  envoyant  que  peu  de  Bâtimens,  ôc 
tout  le  produit  de  leur  pêche,  dans  les  meilleures  an¬ 
nées  ,  n  allant  guère  qu’à  environ  100  laft  qui  font 
1200  barils. 

Il  faut  convenir  néanmoins  que  cette  Ville  eft  plus 
heufeiîfefiient  fituçç  pour  cette  pêche  qu’aucune  au¬ 
tre  de  France.  Les  Pêcheurs  de  Boulogne ,  de 
Dieppe  ,  du  Havre  ,  &c.  étant  prefque  toujours  obli¬ 
gés  de  reconnoître  Calais  en  allant  à  leur  pêche ,  à 
caufe  des  vents  qui  les  contrarient  trop  quand  ils  ne 
prennent  pas  cette  route. 

Il  y  a  deux  principaux  endroits,  où  les  François 
font  la  peche  du  hareng  ,  les  Bancs  ôc  la  Manche. 

La  pêche  des  Bancs  efi  la  plus  importante  ,  le  poif- 
fon  qu  on  y  prend  étant  gros  ,  gras  ,  de  bonne  qua¬ 
lité  ,  en  bon  état  ôc  en  grande  abondance.  Elle  fe 
fait  depuis  le  commencement  de  Juillet  iufqu’à  la  fin 
d’Août. 

La  pêche  qui  fe  fait  dans  la  Manche ,  n’approche 
pas  de  celle  des  Bancs  ;  le  poiffon  y  étant  moins  gros 
ôc  de  moindre  qualité ,  à  caufe  qu’étant  fatigué  par 
la  longueur  de  fa  courfe ,  il  maigrit,  &  qu’il  ne  trou¬ 
ve  point  de  petit  poiffon  pour  le  nourrir. 

On  croit  que  Je  dernier  défaut  vient  de  l’inexécu¬ 
tion  de  1  Ordonnance  delà  Marine  de  1681  ,  qui  a 
réglé  la  grandeur  des  mailles  de  la  drage  à  un  pouce 
neuf  lignes  en  quarré  •  ce  qui  n’étant  pas  obfervé  , 
ôc  les  mailles  fe  lai  fan  t  beaucoup  plus  petites  que  l’é¬ 
chantillon  des  Amirautés ,  il  arrive  que  les  pêcheurs 
prenant  le  petit  poiflon  qui  devroit  fervir  de  pâture 
aux  harengs ,  ces  derniers  relient  maigres  ;  ce  qui 
répand  un  mélange  dans  le  pacquage  qui  fait  un 
tort  confidérable  à  la  réputation  de  la  pêche  Fran¬ 
çoife. 

Tout  le  Hareng  qui  fe  vend,  fe  diftingue  en  Ha¬ 
reng  en  vrac,  en  Hareng  pacqué,  ôc  en  Hareng  for. 

Le  Hareng  en  vrac  efi  celui  qui  n’eft  qu’à  moitié 
falé.  Les  Pêcheurs  qui  vont  fur  les  bancs  du  Nord, 
étant  obligés  d’y  relier  jufqu’à  ce  que  leurs  bâtimens 
foient  entièrement  chargés  du  Hareng  qu’ils  y  pê¬ 
chent  ,  ôc  ce  poiffon  pouvant  fe  corrompre  pendant 
ce  tems-là  ,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  ils  le  ren¬ 
ferment  dans  des  barils  avec  allez  de  fel  pour  pré¬ 
venir  la  corruption  ,  fe  réfervant  à  y  mettre  à  leur 
retour  tout  celui  dont  il  a  befoin  pour  une  entière 
falaifon.  V yez  ci-après ,  col.y6$.  Hareng  en  vrac. 

Le  Hareng  pacqué  eft  celui  qui  a  reçû  toutes  fes 
façons  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  a  été  falé  tout  à  fait ,  arran¬ 
gé  ôc  foulé  dans  les  barils. 

La  différence  qu’il  y  a  entre  la  confiftance  des  ba¬ 
rils  de  hareng  en  vrac  ôc  des  barils  de  hareng  pacqué^ 
efi  ordinairement  d’un  tiers  ;  en  forte  que  dix-huit 
barils  de  hareng  en  vrac  ,  n’en  produifent  que  dou-  • 
ze  de  hareng  pacqué. 

Chaque  banl  de  hareng  pacqué  contient  1200 
harengs,  douze  barils  font  le  laft  ,  il  faut  fept  mi- 

I  i  4  nots 
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nots  de  fel  pour  faler  chaque  laft. 

Le  Hareng  for  eft  celui  qui  a  été  féché  ÔC  fumé 
au  feu  ,  les  lieux  où  on  les  fait  forir  ,  fe  nommant 
le  plus  ordinairement  Rouffables  ,  à  caufe  de  la  cou¬ 
leur  roufTe  que  les  poiffons  y  prennent.  A  Calais 
*  Ôc  aux  environs  ,  on  les  appelle  des  Coreffes.  Voyez 
ci-après  Hareng  sor. 

Les  bâtimens  que  les  François  envoyent  fur  les 
bancs  ,  fe  nomment  des  Caravelles  ,  &  font  de  25 
à  30  tonneaux.  Ceux  deftinés  pour  la  Manche  ne 
font  que  de  12,  iq  &  15  tonneaux,  on  les  appelle 
des  Trinquarts. 

On  croit  que  ce  feroit  un  avantage  ,  que  les  Cara¬ 
velles  qui  font  la  pêche  des  Bancs,  fulTent  plus  grands 
Sc  d’un  port  plus  conlidérable  qu  ils  ne  font  ordi¬ 
nairement  ,  non  feulement  parce  qu  ils  contiendraient 
davantage  de  poiffon  ,  ce  qui  épargnerait  la  dépen-- 
fe  ;  mais  encore  parce  qu’à  la  fin  de  la  pêche  ,  ôc 
lors  que  le  Hareng  eft  façonne  ,  on  pourroit  s  en  fer- 
vir  ou  pour  le  tranfporter  dans  les  ports  de  fa  defti- 
nation  ,  ou  pour  faire  d’autres  navigations  dans  1  in¬ 
tervalle  d’une  pêche  d’une  annee  à  celle  d  une  au¬ 
tre  ,  au  lieu  de  demeurer  inutiles  tout  ce  tems-là  com¬ 
me  il  eft  arrivé  allez  fouvent. 

*■  Les  Caravelles  font  montées  de  dix-huit  hommes 
d'équipage  ,  favoir ,  le  Maître ,  quatorze  Matelots 
&  trois  MouiTes.  Les  Trinquarts  nen  ont  que  dou¬ 
ze  ,  au  plus  quinze  y  compris  le  Maître. 

Les  Maîtres  des  bâtimens ,  ni  les  Matelots  ,  ne 
s’engagent  point  à  la  folde  ,  &  vont  tous  au  lot. 

Le  produit  de  la  pêche  fe  divife  en  quatre-vingts 
lots.  Le  proprietaire  du  bâtiment  a  d  abord  fix  lots, 
en  confidération  de  ce  qu’il  le  fournit  &  1  équipe  prêt 
à  faire  voile  ;  &  il  lui  en  appartient  encore  fept  au¬ 
tres  pour  quatorze  filets  qu  il  fournit  des  cent  qu  il 
en  faut  fur  chaque  bâtiment ,  le  relie  appartient  ôc  fe 
partage  à  l’équipage. 

Indépendamment  de  ces  treize  lots  ,  le  proprietai¬ 
re  a  encore  deux  différens  bénéfices  ;  favoir ,  le  fol 
pour  livre  du  total  de  la  vente  du  Hareng  ,  en  con¬ 
fidération  de  ce  qu’il  en  eft  garent  à  1  égard  de  fon 
■équipage  ,  Ôc  les  deux  fols  pour  livre  à  caufe  des 
avances  qu’il  fait  pour  l’achat  des  vivres  néceffaires 
pour  la  fubfiftance  de  l’équipage  ,  dont  le  prix  auni- 
bien  que  les  deux  fols  pour  livre  ,  fe  prélève  fur  le 
montant  de  la  vente  du  hareng. 

Au  retour  de  la  pêche  ,  ni  le  Proprietaire  ,  ni  les 
Matelots  n’ont  pas  la  liberté  de  faler  le  poiffon  j  mais 
il  eft  crié  à  l’enchère  ôc  adjugé  au  plus  difant,  par 
le  Commis  à  la  recette  du  droit  du  fol  pour  livre  . 
d’où  il  arrive  que  les  Bourgeois  qui  ont  coutume  de 
faire  des  falaifons  de  hareng ,  concertent  enfemble 
le  prix  jufqu’où  ils  veulent  pouffer  leurs  enchères  ; 
ce  que  bien  des  gens  regardent  comme  une  efpéce 
<le  monopole  très  préjudiciable  aux  Proprietaires  ôc 
aux  Equipages. 

On  croit  que  fans  faire  tort  au  droit  du  fol  pour 
livre  ,  il  feroit  facile  de  remédier  a  cet  abus  ,  ôc 
d’animer  les  Equipages  ôc  les  Propriétaires  à  aug¬ 
menter  leur  pêche ,  fi  on  leur  laiffoit  la  difpofition 
de  leur  poiffon  fans  les  affujettir  à  l'ufage  de  1  en- 

chére.  f  A  . 

Lors  que  la  pêche  eft  abondante ,  ôc  qu  un  bati¬ 
ment  fe  remplit  dans  peu  de  tems ,  c  eft  la  coutume 
qu’il  revienne  dans  le  port  ou  il  a  été  équipé ,  ce  qui 
pour  l’ordinaire  lui  fait  perdre  une  partie  de  la  faifon. 
Le  remède  à  cela  feroit  d  obliger  les  bâtimens  a  ref- 
ter  fur  les  Bancs  tant  que  le  poiffon  y  donne,  ôc  de 
leur  envoyer  des  allèges  prendre  le  hareng  qu  ils  au¬ 
raient  mis  en  vrac  ,  ôc  leur  porter  des  barils  de  fel , 
des  vivres  Sc  des  filets  de  rechange. 

Les  Villes  de  France  où  il  fe  fait  le  plus  d’arme- 
mens  pour  la  pêche  du  Hareng ,  font  Calais  ,  Bou¬ 
logne  ,  Saint  Vallery  fur  Somme,  le  Bourg-dAu, 
Treport ,  Dieppe,  Saint  Vallery  en  Caux  ôc  Fef- 
camp.  Il  y  a  encore  le  Havre  ,  Honfleur  Sc  quel- 
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ques  autres  ;  mais  on  ne  parlera  que  des  huit  pre¬ 
miers  ,  comme  les  plus  confidérables  ôc  les  plus  con¬ 
nus  pour  cette  pêche. 

Calais  par  fa  fituation  à  l’entrée  de  la  Manche , 
eft  également  propre  pour  les  deux  pêches  ;  pour  cel¬ 
le  des  Bancs  ,  parce  que  c’eft  le  port  de  France  qui 
en  eft  le  plus  proche  ;  ôc  pour  celle  de  la  Manche  , 
parce  qu’il  eft  au-deffus  de  tous  les  autres  •  ôc  que , 
lors  que  le  Hareng  paraît  à  cette  hauteur  ,  il  eft  en¬ 
core  gras  ôc  bon. 

Boulogne  eft  fituée  à  fept  lieues  au  deffous  de 
Calais  ,  ôc  dans  l’endroit  de  la  Manche  où  la  mer  eft 
la  plus  refferrée  par  la  proximité  des  côtes  de  Fran¬ 
ce  ôc  d’Angleterre.  Le  Hareng  y  pafte  par  bouillon, 
ôc  mettrait  les  Pêcheurs  en  état  d’en  faire  des  pêches 
abondantes  ,  fans  deux  obftacles  qui  s’y  rencontrent. 
Le  premier  vient  de  la  nature  des  fonds  de  la  mer 
dans  ce  parage  ,  qui  étant  remplis  de  bancs  ,  forment 
des  courans  ôc  des  retours  qui  rompent  les  filets.  Et 
le  fécond  de  l’état  de  fon  port  ,  qui  étant  fitué  dans 
une  côte  plate  &  fabloneufe ,  a  une  embouchure  lî 
étroite  ,  qu’on  n’y  peut  équipdr  de  gros  bâtimens. 
Auffi  les  Boulonnois  n’en  équipent-ils  que  de  pe¬ 
tits  qui  portent  peu  de  filets ,  qui  rentrent  journel¬ 
lement  ,  Ôc  qui  ne  font  la  pêche  que  dix  ou  douze 
jours. 

Saint  Vallery  eft  fitué  fur  la  Rivière  de  Som¬ 
me  ,  dont  l’entrée  eft  difficile  ôc  dangereufeu  le  port 
eft  à  deux  lieues  de  la  mer  ;  le  chenal  en  eft  fi  petit, 
que  les  marées  fervent  peu  aux  Pêcheurs  pour  y  en¬ 
trer  ou  en  fortir.  Ce  font  ces  défavantages  de  fa  fi¬ 
tuation  ôc  de  fon  port ,  qui  font  caufe  que  fes  ha- 
bitans  fe  mêlent  peu  de  cette  pêche. 

Le  Bourg  d’Au  eft  un  village  fitué  fur  le  bord  de 
la  mer.  Il  n’y  a  point  de  port ,  ce  qui  oblige  les 
Pêcheurs  d’échoüer  leurs  bâtimens  fur  la  grave  :  ils 
en  envoyent  quelques-uns  à  la  pêche  du  Hareng  ; 
mais  le  produit  de  leur  pêche  fe  porte  à  Tréport  ou 
à  Dieppe. 

Treport  eft  un  petit  port  allez  avantageufement 
fitué  ^  il  y  a  plufieurs  bons  Pêcheurs  qui  s’adonnent 
à  la  pêche  du  Hareng. 

•Dieppe  a  un  grand  port  ôc  une  bonne  rade;  il 
s’y  conftruit  quantité  de  bâtimens  de  mer  propres  à 
la  pêche  du  hareng  :  fes  Pêcheurs  font  habiles  ôc  fes 
maifons  ont  de  grandes  cours  ôc  de  vaftes  magafins 
propres  à  recevoir  ôc  à  préparer  le  Hareng. 

Saint  Vallery  en  Caux  eft  un  petit  port  de  très 
peu  de  conféquence  :  il  y  a  néanmoins  quelques  Pê¬ 
cheurs  ôc  quelques  bateaux  qui  vont  à  la  pêche  du 
hareng. 

Le  port  de  Fescamp  eft  un  peu  plus  confidérable 
que  le  précédent  ;  mais  ceux  qui  y  équipent  des  bâ¬ 
timens  pour  la  pêche  ,  y  font  expofés  à  deux  in¬ 
convénient.  Le  premier  que ,  pour  trouver  le  Hareng 
de  bonne  qualité  ôc  en  bon  état ,  ils  font  obligés  de 
doubler  les  ports  de  Saint  Vallery  en  Caux  ôc  de 
Dieppe  ,  ÔC  par  conféquent  d’aller  loin  de  chez  eux. 
Le  fécond  que  ,  lors  qu’ils  veulent  éviter  cette  cour- 
fe  &  qu’ils  fe  contentent  de  pêcher  dans  leur  voifina- 
ge ,  ils  ne  rapportent  jamais  que  de  très  mauvais 
poiffon. 

De  ce  petit  détail  ,  il  paroît  allez  que  de  ces  huit 
Villes  de  Normandie  ôc  de  Picardie  ,  qui  font  pref- 
que  les  feules  en  France  qui  envoyent  à  la  pêche  du 
Hareng  ,  il  n’y  a  guère  que  Calais  ôc  Dieppe ,  qui 
par  leur  fituation  ôc  les  commodités  qui  s’y  trou¬ 
vent  ,  foient  propres  à  foûtenir  la  pêche  Françoife  de 
ce  poiffon  ,  fi  l’on  penfoit  à  la  rétablir  fur  fon  an¬ 
cien  pié  Sc  dans  fa  première  réputation  ;  c’eft-à-di- 
re,  telle  qu’elle  étoit  particuliérement  à  Calais ,  avant 
que  d’abord  les  Anglois  ,  ôc  enfuite  les  Hollandois, 
fe  fuffent  emparés  de  la  plus  grande  partie  d’un  com¬ 
merce  qui  leur  apporte  tant  de  profit ,  ôc  qu’il  fe¬ 
roit  fi  aifé  aux  François  dé  partager  au  moins  avec 
eux. 


On 
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Aux 


On  compte  que  les  Pêcheurs  de  ces  huit  Villes  ar¬ 
ment  environ  cent  bâtimens  par  an  pour  cette  pê¬ 
che  ,  qui  à  quinze  hommes  par  bâtimens  l’un  portant 
l’autre  ,  occupent  quinze  cens  Matelots  ;  mais  il  fe- 
roit  facile  d’en  augmenter  le  nombre  fans  faire  tort 
aux  arméniens  du  Roi  6c  des  Marchands  ,  en  tirant 
des  Matelots  du  Havre ,  de  Honfleur  6c  des  autres 
départemens  delà  baffe  Normandie,  qui  fe  forme- 
roient  fans  peine  à  cette  pêche  ,  étant  mêlés  avec  les 
équipages  qui  ont  coutume  de  pêcher  fur  les  Bancs 
ou  dans  la  Manche;  6c  à  l’égard  des  Maîtres  des¬ 
quels  dépend  ordinairement  tout  le  fuccès  de  cette 
pêche»  on  croit  qu’en  les  animant  par  quelque  pri¬ 
vilège  ,  8c  les  guérilfant  de  la  crainte  d’être  haulfés 
à  la  taille,  il  yen  auroit  beaucoup  qui  fe  préfente-  Aydes. 
roient ,  qui  n’en  font  pour  l’ordinaire  retenus  que 
par  cette  confidération. 

Les  façons  pour  le  pacquage  des  Harengs  peu¬ 
vent  fe  faire  ou  à  la  journée,  ou  au  forfait  ;  l’un  6c 
l’autre  a  fes  inconvéniens  ;  on  croit  qu’il  y  en  a 
de  moindres  dans  les  façons  à  la  journée.  Pour  don¬ 
ner  quelque  idée  de  ces  façons  6c  du  prix  à  quoi 
elles  reviennent ,  on  va  mettre  ici  un  détail  de  ce 
qu’il  coûte  par  baril  de  1200  poilfons. 

Tranfport  du  millier  de  Ha¬ 
reng  du  port  au  magafin ,  8  f. 

Caquage  6c  falage  par  baril  »  y 
Enfonçage  aux  Tonneliers,  2.  6  d. 

Chandéle  ,  le  caquage  fe  fai¬ 
sant  la  nuit ,  par  eftimation  ,  1.  10 

Boiffon  qu’on  eft  obligé  de 
fournir  aux  Caqueurs  6c  Tonne¬ 
liers  par  baril ,  9  | 

Eftivage  des  barils  dans  le 
magafin  ,  6c  autre  fervice  qui  s’y 
fait  par  baril.  Il 

Pacquage  aux  femmes  qui  pac- 
quent  le  Hareng  ,  3 

Doublage  des  barils  qui  fe 
paye  aux  Tonneliers,  3 


f 


1 6  1. 
12. 

16. 


hareng. 

Droit  d’entrée  à  la 
Romaine  pour  un 
laft  contenant  12 
barils , 

Droit  d’abord,  12.  Ç  fi 
Droit  de  confom- 
mation , 

f  Droit  du  fol  pour 
livre  fur  le  poiffon 
de  la  pêche  étrangè¬ 
re  par  laft. 

Droit  de  gros  , 

Parif.  fol  6c  fix 
den.  du  prix  de  la 
vente  eftimé  pour 
un  laft , 

Ancien  droit  d’o- 
étroi  delà  Ville réü- 
ni  aux  Aydes  ,  <5 

Droit  de  Vicom- 
^té  du  Roi ,  4 

Droits  des  Jurés  Vendeurs  6c 
le  fol  pour  livre  du  prix  de  la 
vente  ,  2J 

Les  10  f.  6c  deux  fois  y  f. 
faifant  en  tout  20  f.  pour  la  forti¬ 
fication  de  la  Ville  6c  réédifica¬ 
tion  du  pont ,  I 

Droit  des  Vifiteurs  de  poiffon,  y 

Nouvel  oétroi  des  Marchands,  1  4 

Droit  de  contrôle  du  barillage,  1 


761 


SS .  6.  8  ch 


Total  137  1.  9  f.  8.  d; 


Mis  en  cuve  par  barils, 
Foulage  6c  fautage  , 

Lavage  du  Hareng  , 
Déjeuners  des  Pacqueufes 
&  Tonneliers,  Fouleurs  6c  La¬ 
veurs  , 

Charbon  à  chaufer  la  mar¬ 
que  qui  s’applique  fur  les  ba¬ 
rils  , 

Sel  à  23  c  1.  le  muid  6c  par 
baril , 

Prix  du  baril. 


8 

8 

6 


11 


31* 

1 


1. 


Total  y  1. 10  f.  2  d.  2 


ob 


Dieppe. 

T  Droit  d’entrée  à 
J  la  Romaine , 

I  Droit  d’abord  , 

(Droit  de  confom- 
mation  , 

Droit  d’oêtroi  ou 
de  fubfiftance,  réüni 
aux  grandes  entrées. 
Ferme  j  20  f.  dont  les  habi- 
générale.*  tans  de  Dieppe  ont 
été  exemts  pendant 
dix  ans  à  commen¬ 
cer  du  jour  que  la 
Ville  a  été  bombar¬ 
dée. 

Aux  Aydes  ,  droit  de  fol  pour 
livre  fur  le  poiffon  des  Etrangers. 

Droit  de  Vicomté  apparte¬ 
nant  à  l’Archevêque  de  Rouen  , 


16  l 

12. 


6  f. : 


16.  4  n 


Les  façons  du  foriffage  coûtent  moins  que  celle  Seigneur  delà  Ville,  à  l’entrée 
du  pacquage,  furtout  pour  le  fel.  6  f.  8  d.  8c  à  lafortie  3  f.en  tout. 

Le  Maître  Soriffeur  fe  paye  par  jour  6c  eft  ç  Nouvel  oftroi ,  à 

nourri  :  fon  habileté  6c  fon  attention  décident  du  \  l’entrée  1  liv.  à  la  for- 

fuccès  de  cette  façon  ,  &  la  moindre  négligen-  A  la  Vil— \  tie  10  fi  en  tout ,  . 


9  fi  8  d. 


ce  ^de  fa  part  expofe  le  hareng  qu’il  forit  à  être 
entièrement  brûlé  fans  qu’on  puifte  s’en  apperce- 
voir  lorfqu’on  le  met  dans  le  baril.  La  plus  gran¬ 
de  dépenfe  pour  le  foriffage  confifte  dans  le  bois. 

DROIT  D’ENTREE  QUI  SE  LEVE  DANS 
diver [es Villes  de  Normandie  fur  le  Hareng,  tant  de 
la  peche  étrangère  que  de  la  pêche  Françoife . 

PECHE  ETRANGERE,  HARENG  BLANC. 

Rouen. 

Il  faut  obferver  que  tous  les  droits  dont  il  eft 
parlé  dans  cet  état ,  fe  payent  6c  s’eftiment  au  laft. 


le* 


Droit  de  caquage, 
.à  l’entrée  6c  fortie. 


1.  10 


10 


Total  4 6 1.  19  f.  8  d. 


Le  H  a  v 


R  E. 


Ferme 

générale. 

Aux 

Aydes. 


Droit  d’entrée 
la  Romaine , 
Droit  d’abord  , 


_mation 
c  Droi 
l  livre. 


» 

> 

a 

16  1. 

12. 

6  fi 

H  16. 

ir 

*  9 

♦  ® 

1 44 1* 

10  fi 

H  o  N 


m 


HARENG» 


F  erme 
générale. 


i(5  I. 
12. 

1 6. 


FI  O  N  F  L  E  U  R. 

Droit  d’entrée  à  la 
Romaine , 

Droit  d’abord. 

Droit  dè  confom- 
mation. 

Aux  5  Droit  du  fol  pour 
vdes.  c.  livre. 

Droit  du  tarif  éta¬ 
bli  au  lieu  de  la  tail¬ 
le  que  payoient  les 
habitans  de  Ronfleur,  12 
Droit  d’o&roi  ou 
ayde  de  la  Ville , 

Droit  de  coutume. 


6  f. 


12 

8 


Ferme 

générale. 


Total  88  1.  13  f.  8  d. 

Dieppe. 

Droit  d’entrée  à  la 
Romaine,  I  b  10  f. 

Droit  de  confom- 
mation  ,  16.  4 

Droit  de  fubfiftance 
réüni  aux  grandes  en- 
■  trées ,  20  f.  par  laft , 


A  la 
Ville. 
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Nouvel  oCbroi,  1  ]. 
à  l’entrée  &  10  f.  à 
la.  fortie  ,  1. 

|  Droit  de  caquage 
à  l’entrée  &  à  la  for- 
tie , 


7*  4 


19 


IO 


Total  19  1.  14  f. 


Le  Havre. 

5  Droit  d’entrée  à  la 

Romaine  ,  1  1.  10  f. 

générale.  )  Droit  de  confom- 

Cmation ,  16.  4 


Total  57  1.  10  f. 

Harengs  sors, etranger  s. 

R  o  ii  e  n. 

Les  Droits  montent  pour  un  laft  a  L.  137’  9' 
8.  comme  pour  le  Hareng  blanc  ,  ci-devant. 

Dieppe,  le  Havre  &  Honfleur. 

Les  droits  du  poiffon  for  étranger  fe  payent  dans 
ces  trois  Villes  fur  lepié  du  Hareng  blanc,  à  la  réfer- 
ve  du  droit  d’entrée  à  la  Romaine ,  qui  n  eft  que 
de  15  li v.  par  laft,  au  lieu  de  16  livres  que  paye 
le  blanc  :  ainfi  le  total  de  Dieppe  ne  monte 
qu’à  ,  45  b  8  d- 

Ceux  du  Havre  ,  à  43.  10 

Et  ceux  de  Honfleur  ,  à  $6.  8 

Peche  Françoise,  Hareng  blanc. 

Rouen. 

Droit  d’entrée  à 
fla  Romaine  le  laft  de 
Ferme  Jiareng,Pêche  desha- 
générale.  'A  Titans  deNormandie.  4  b  10  C 
Droit  de  confom- 
.  mation ,  .  .  16.  4 

Droit  de  fol  pour 
livre  aux  Aydes  pour 
de  gros  parifis ,  6c  6 
Jd.  pour  le  prix  de  la 
Aux  vente  par  eftimation  ,  33.  6.  8 

Aydes.  ]  Droit  d’oCtroi  de  la 
*  Ville  réüni  aux  Ay¬ 
des  ,  6 

Droit  de  Vicomté.  4 

Droit  des  Jurés  Vendeurs  de 
poiffon  falé  ,  à  I  f.  pour  livre 
du  prix  de  la  vente  par  eftima¬ 
tion  ,  25 

Les  10  f.  6c  deux  fois  5  f 
pour  les  fortifications  de  la  Vil¬ 
le  6c  réédification  du  pont  en- 
femble ,  s 

Droit  des  Vifîteurs  ,  5 

Nouvel  oftroi  des  Mar¬ 
chands  ,  ^  4 

Ü4  Droit  du  contrôle  du  baril¬ 
lage  ,  1 


Total  17  1.  14  f. 


Honfleur. 

Ç  Droit  d’entrée  à  là 
FermejEomaine  >  4  1.  10  f. 

générale,  y  Droit  de  confom- 

Cmation  ,  16.  4 

Droit  de  tarif  au  lieu  de  la 
taille ,  12 

Droit  d’odrois  ou  Aydes  de 
la  Ville,  ïQ 

Droit  de  coutume  aulîî  à  la 
Ville  ,  '  4 


Total  33  1.  8  f. 


Hareng  sor  de  la  peche  Françoi se; 

Les  Droits  du  Hareng  for  qui  fe  payent  à  Rouen, 
Dieppe,  le  Havre  &  Honfleur,  font  tous  fembla- 
bles  à  ceux  du  Hareng  blanc:  ainfi  l’on  peut  avoir 
recours  aux  quatre  articles  précédens. 

RECAPITULATION  ET  COMPARAISON 
des  droits  qui  fe  lèvent  fur  les  Harengs  provenons  de 
la  Pêche  Etrangère ,  avec  ceux  qui  viennent  de  la 
pêche  Françoife. 

Les  Droits  des  Harengs  Etrangers  montent  à  Rouen 
à  137  liv.  9  fols  8  den.  par  laft ,  6c  ceux  des  Harengs 
François  à  88  liv.  13  b  8  den. 

A  Dieppe  les  premiers  font  de  4 6  liv.  19  f.  8  den.1 
&  ceux-ci  de  19  liv.  14  fols. 

Au  Havre  ceux-là  payent  44  liv.  10  fols,  6c  ceux-] 
ci  17  liv.  14  fols. 

Enfin  à  Honfleur  les  Etrangers  payent  57  liv.  IO 
f.  6c  les  François  33  liv.  8  fols. 

A  l’égard  des  Harengs  fors  ,  ceux  de  la  pêche 
Etrangère  payent  à  Rouen  137  liv.  9  f.  8  d.  6c 
ceux  de  la  pêche  Françoife  ,  88  liv.  13  f.  8  den. 

A  Dieppe  les  premiers  45  liv.  19  fols  8  den.  6c 
les  autres  19  liv.  14  f. 

Au  Havre  le  Hareng  for  de  manufacture  Etrangè¬ 
re  paye  43  liv.  10  f.  celui  de  manufacture  de  France, 
17  liv.  14  f. 

Et  à  Honfleur  les  uns  56  liv.  8  fols,  6c  les  autres 
33  liv.  8  fols. 

Commerce  du  Hareng  falé  &  for. 

Les  Harengs  falés  tant  blancs  que  fors ,  font  un 
des  principaux  objets  du  commerce  delà  faline.  II y 
en  a  de  tant  de  fortes  ,  il  s’en  tire  de  tant  d’endroits, 
6c  l’on  en  envoyé  en  tant  de  lieux  ,  qu’il  feroit  af- 
fez  difficile  de  pouvoir  marquer  certainement  en 
quoi  peut  confifter  le  négoce  qui  s’en  fait ,  non  plus 
que  de  décrire  précifément  la  manière  de  les  ap¬ 
prêter  6c  faier,  chaque  nation  pouvant  avoir  la  fica- 
ne  particulière.  Cependant  voici  en  général  ce 
qu’on  a  pu  recueillir  de  plus  pofitif  fur  cette  ma¬ 
tière.  _ 

JfiS 
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Le  meilleur  &  le  plus  eftimé  de  tous  les  Hatengs 
blancs  falés  *  eft  celui  qu’on  appelle  Hareng  de  mar¬ 
que  ,  ainfi  nommé  parce  qu’en  Hollande,  d’où  il 
Vient,  il  y  a  des  Officiers  prépofés  pour  tenir  lâ 
main  à  l’exécution  des  Réglemens  fur  le  fait  de  cet- 

Ite  marchandife  ;  lefquels  après' avoir  reconnu  que 
les  barils  ou  caques  font  de  la  grandeur,  &  le  Hareng 
de  la  groffeur  ou  qualité  requife ,  mettent  fur  les 
barils  une  marque  de  fem 

Pour  que  le  Hareng  de  marque  foit  bien  condi¬ 
tionné  âc  de  bon  débit  ,  il  faut  qu’il  foit,  s’il  fe  peut, 
de  la  pêche  d’une  nuit,  falé  de  bon  fel  ,  gras  ,  char¬ 
nu,  ferme,  blanc,  égal  en  groffeur  ,  bien  paqué  8c 
arrangé  dans  les  barils  ;  qu’il  n’y  en  ait  point  de 
Gay  mêlé  parmi ,  c’eft-à-dire  ,  de  celui  qui  n’a  ni 
laite,  ni  rogues,  cocques  ou  œufs  dans  le  corps  : 
il  faut  outre  cela  que  les  barils  foient  bien  clos  , 
bien  reliés  &  fuffifamment  remplis  de  faumur  ;  l’é- 
Vent  caufé  par  le  manque  de  faumur  étant  capable  de 

1  faire  jaunir  le  Hareng,  ce  qui  le  rend  d’une  très 
mauvaife  qualité  qui  en  diminue  de  beaucoup  le 

J  Prix-  v  m 

Après  le  Hareng  de  marque  eft  celui  qu’on  nom¬ 
me  marque  moyenne ,  ou  moyen  Hareng ,  qui  n’eft 
pas  fi  gros  que  le  premier  ,  mais  qui  eft  beaucoup 
au-deftu$  de  celui  qu’on  appelle  petite  Marque  ou 
petit  Hareng. 

La  quatrième  efpèce  de  Hareng  eft  de  celui  qui ,  à 
caufe  de  fa  petitefle,  ne  peut  être  mis  dans  aucune 
des  trois  fortes  de  Hareng  de  marque  ;  ce  dernier 
ne  fe  litte  pas  dans  les  barils ,  mais  s’y  met  pêle-mê¬ 
le,  fe  paquant  néanmoins  &  s’apprêtant  comme  les 
autres  :  c’eft  ce  Hareng  qu’on  nomme  communé¬ 
ment  Hareng  de  droguerie  ou  de  drogue  ;  il  dif¬ 
fère  ordinairement  de  vingt  à  vingt-cinq  pour  cent 
de  moins  que  celui  de  marque. 

Roterdam  ,  Amfterdam  &  Enckuyfen  font  les  en¬ 
droits  de  Hollande  d’où  l’on  tire  les  meilleures  for¬ 
tes  de  Harengs  j  ceux  de  la  dernière  pêche  qui 
fe  fait  en  Automne  font  les  plus  eftimés ,  étant  or¬ 
dinairement  mieux  paqués  8c  arrangés  dans  les  barils  , 
6c  moins  fujets  à  fe  corrompre  que  ceux  de  la  pêche 
de  la  S.  Barthelemi  :  il  en  eft  de  même  des  Harengs 
qui  viennent  des  autres  endroits  dont  il  va  être  parlé. 

Le  Hareng  d’Irlande  eft  le  meilleur  après  celui 
de  Hollande ,  principalement  celui  qui  s’apprête  à 
Dublin  &  à  Germuth  (a)  :  il  égale  quelquefois  le 
Hareng  de  marque  de  Hollande  6c  eft  d’un  auffi  bon 
goût  au  manger,  pourvu  qu’il  ait  été  falé  de  bon 
fel  ;  car  lorfqu’il  a  été  falé  de  fel  d’alun  ,  il  y  a 
beaucoup  de  différence. 

On  apprête  encore  du  Hareng  en  plufieurs  autres 
endroits  d’Irlande,  comme  à  Waterford,  à  Limerick, 
à  Galloway,  6cc.  celui  de  Galloway  eft  ordinaire¬ 
ment  plus  gros  que  celui  des  autres  endroits ,  ce  qui 
fait  que  les  barils  ne  contiennent  pas  tant. 

Quoique  dans  la  plûpart  des  ports  d’Irlande  les 
barils  foient  à  peu  près  d’un  volume  pareil  à  ceux 
de  Hollande  ;  néanmoins  il  s’en  rencontre  quelques- 
üns  plus  petits  :  il  faut  remarquer  que  le  Hareng 
n’eff  jamais  fi  bien  trié  en  Irlande  qu’en  Hollande. 

Les  Ecoffois  s’attachent  auffi  à  la  pêche  6c  au  né¬ 
goce  du  Hareng  ;  ils  en  envoyent  même  quelque¬ 
fois  en  France  ,  mais  il  fe  rencontre  rarement  de 
bonne  qualité ,  ni  bien  paqué  &  arrangé  dans  les 
barils  ;  outre  qu’il  eft  fort  inégal ,  falé  de  mauvais 
I  fel  ;  mal  égorgé  6c  mal  vuidéde  fes  breuilles  ou  en¬ 
trailles  :  cependant  avec  tous  ces  défauts  il  ne  laïf- 
fe  pas  d’être  excellent  à  manger  ;  6c  l'on  prétend 
même  que  fi  les  Ecoffois  avoient  autant  d’exa&itu- 

_(«)  Il  faut  que  l’Auteur  fe  trompe  ,  n’y  ayant 
point  de  Place  en  Irlande  qui  s’appelle  du  nom  de 
Germuth  -,  ainfi  il  veut  fans  doute  parler  d tYarmouth 
qui  eft  en  Angleterre,  quoiqu’on  n’en  tire  point  de  Ha- 
I  rengs  en  faumure ,  mais  feulement  des  Harengs  forets , 
fe  es  ou  fumés. 
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de  à  l’apprêter  &  à  le  trier  que  les  Hollandois,  il 
pourroit  1  emporter  fur  le  Hareng  de  marque  qui  a 
la  réputation  dêtre  le  meilleur  Hareng  du  monde. 

,  Hareng  en  Angleterre,  mais 

c  eft  le  moindre  de  tous;  6c  les  François  en  tirent 
peu,  pour  ne  pas  dire  point  du  tout ,  le  poiffon  de 
la  pêche  Angloife  étant  très  fe  c  6c  doux  de  fel  ;  il 
eft  néanmoins  affez  bien  paqué  6c  arrangé  dans  les 
barils  ,  mais  ces  barils  font  toûjours  plus  petits  que 
ceux  des  autres  endroits. 

A  1  egard  de  la  France,  il  s’y  pêche  6c  s’y  ap¬ 
prête  du  Hareng  en  plufieurs  endroits;  mais  il  a  di¬ 
vers  degrés  de  bonté  fuivant  les  différentes  Côtes 
du  Royaume  où  la  pêche  s’en  fait. 

Dieppe,  le  Havre*  de  Grâce  ,  Honfleur  ôc  quel¬ 
ques  autres  petits  Ports  de  Normandie  fourniffent 
de  très  bon  Hareng;  celui  de  Dieppe  eft  le  meil¬ 
leur,  6c  approche  affez  du  Hareng  de  marque  de 
Hollande  ,  quoiqu  un  peu  plus  fec.  On  en  pêche 
encore  à  Boulogne  en  Picardie,  mais  il  eft  de  beau¬ 
coup  inférieur  a  celui  de  Normandie  :  il  faut  remar¬ 
quer  que  la  peche  de  ce  poiffon  ne  fe  fait  fur  les 
Cotes^  de  Normandie  6c  de  Picardie  que  dans  la  fai- 
fon  d  Automne,  ne  s’y  en  faifant  point  en  Août 
comme  dans  les  autres  endroits. 

Le  Hareng  qui  fe  pêche  en  Bretagne  au  bas  de 
la  rivière  de  Vannes  vers  Penerf  n’a  de  débit  qu’en 
tems  de  guerre ,  étant  d’une  qualité  très  médiocre 
6c  au-deftous  de  toutes  les  autres.  La  confomma- 
tion  s  en  fait  ordinairement  dans  la  Province;  il 
s  en  envoyé  cependant  quelquefois  à  Angers,  à 
Saumura  à  Tours,  même  jufques  à  Blois,  maisen 
petite  quantité,  car  les  Marchands  de  ces  Villes  né 
s’en  veulent  charger  que  faute  d’autres. 

Pour  que  le  Hareng  blanc  falé,  de  quelque  côté 
qui]  puiife  venir,  foit  de  bonne  qualité  &  de  bon¬ 
ne  vente,  il  doit  approcher  ,  autant  qu’il  eft  poffible 
de  celui  de  marque  dont  il  a  été  ci-devant  parlé,  à 
la  différence  près  de  l’égalité  du  poiffon  ;  car  on 
ne  fe  met  pas  trop  en  peine  de  le  trier  par  tout 
avec  la  meme  exaéhtude  qu’on  fait  du  Hareng  de 
marque  en  Hollande. 

Commerce  du  Hareng  a  Amsterdam< 

Il  fe  fait  à  Amfterdam  un  très  grand  Commerce 
de  Hareng  de  toutes  fortes ,  dont  les  prix  font  diffé- 
rens  fuivant  leurs  qualités  ou  les  lieux  d’où  ils  vien¬ 
nent.  Us  fe  vendent  au  laft  de  douze  barils  ;  les  uns 
en  florins  ,  8c  les  autres  en  livres  de  gros.  Us  don¬ 
nent  tous  un  pour  cent  de  déduéhon  pour  le  promt 
payement. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqu’on  achette  le  Hareng, 
on  ne  paye  point  les  banis  ,  pourvù  qu’il  foit  dans 
des  futailles  ordinaires  de  12  au  laft:  mais  fi  on  le 
veut  faire  mettre  dans  des  barils  plus  grands  ou  plus 
petits ,  l’acheteur  les  paye. 

Les  Harengs  pleins  fe  vendent  environ  137  flo¬ 
rins  ,  le  laft  de  12  barils. 

Les  Harengs  vuides  150  florins. 

Les  Harengs  pour  griller,  depuis  160  jufqu’à  16$ 
florins. 

Les  Harengs  de  la  marque  de  Saint  Barthelemi  fe 
vendent  depuis  31  jufqu’à  32  liv.  de  gros,  le  laft  de 
12  barils. 

Ceux  de  la  marque  de  Rouen  depuis  33.  jufqu’à  36’, 
8c  ceux  de  la  Croix  depuis  32  jufqu’à  33. 

A  l’égard  des  Harengs  fumés  vulgairement  appel¬ 
les  Harengs  fors ,  ils  fe  vendent  au  baril  ;  leur  prix 
eft  depuis  10  jufqu’à  il  florins  le  baril  ;  ils  donnent 
la  même  dédu&ion  que  les  Harengs  blancs ,  ou  en 
faumure. 

■Appréciation  &  droits  d’entrée  &  de  [ortie ,  epue  les  Ha¬ 
rengs  payent  aux  Convois  oU  Dcïiane  de  Hollande. 

Les  Harengs  dont  on  fait  Commerce  en  Hollande, 
font  appréciés,  &  payent  les  droits  en  conféquence 

du 


* 
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du  Tarif  de  1652  &  I^5'5'?  ôc  encore  fuivant  la  ré- 
folution  des  Etats  Généraux  du  4.  Mars  1687. 

Toutes  fortes  de  Harengs  fous  le  nom  de  marque 
Gehoogie  Haring,  ou  tel  qu’il  vient  de  la  mer ,  eft 
compté  de  douze  barils  au  laft,  ôc  c’eft  fur  le  pié 
du  laft  que  s’en  payent  les  droits. 

Tous  ces  Harengs,  excepté  ceux  du  Cercle  ou  Cir- 
kel ,  payent  de  droits  de  fortie  3  florins  le  laft,  ôc 
3  fols  12  pennins  ,  fl  c’eft  par  l’Orifont. 

Les  Harengs  de  Saint  Jaques  ou  du  Cercle  ,  5  flo¬ 
rins  du  laft  pour  la  fortie  ,  Ôc  5  florins  8  fols  8  pen-  \ 
nins  fi  c’eft  par  l’Orifont. 

Les  Harengs  dits  petits  de  Cologne  ,  de  Barthe- 
lemi  on  de  la  marque  de  la  Croix  ,  7  florins  de  for¬ 
tie  ,  &  7  florins  8  1.  8  pennin^  fl  c’eft  par  l’Ori¬ 
font. 

Les  Harengs  de  la  grande  marque  de  Rouen  ,  6 
flor.  10  f.  de  lortie  ,  ôc  6  flor.  18  f.  8  p.  fi  c’eft  par 
l’Orifont. 

Les  Harengs  de  Maefterland  ,  d’Ecofle  &  d’Irlan¬ 
de  ,  &  toutes  fortes  de  Harengs  étrangers  en  barils, 
12  flor.  d’entrée  ,  autant  de  fortie  ,  6c  12  flor.  8.  f. 

8.  p.  pour  l’entrée ,  fl  c’eft  par  l’Orifont  ,  6c  autant 
pour  la  fortie. 

Les  Harengs  des  mêmes  lieux,  frais  ou  vuidés  , 
les  12000  faifant  un  laft,  4.  flor.  d’entrée,  &  4 flor. 

8  f.  8  p.  fl  c’eft  par  i’Orifont.  La  fortie  en  eft  défen¬ 
due. 

Les  Harengs  fraix  ôc  vuidés  ,  de  toutes  fortes  ,  en 
paniers  ou  corbeilles  ,  les  12000  faifant  le  laft,  2 
flor.  de  fortie  ,  &c  2  flor.  8  fi  8  p.  fl  c’eft  par  l’Qri- 
font. 

Les  Harengs  fecs  ,  y  compris  ceux  d’Angleterre , 
de  Maefterland  ,  de  Litzoen  6c  le  rebut ,  les  I20OG 
pour  un  laft  ,  font  appréciés  100  florins  le  laft  ,  & 
payent  7  flor.  10  fi  d’entrée,  &  5  florins  de  fortie. 
Si  c’eft  par  l’Onfont ,  l’entrée  eft  de  7  florins  10  fi  6c 
la  fortie  de  3  florins  2  fols. 

Les  Harengs  fecs,  dits  Ybukking,  ioooo  ou  vingt 
pailles  ou  Nates  pour  le  laft  ,  payent  4.  florins  10 
f.  de  fortie  ,  6c  4.  florins  1 1  f.  8  p.  fl  c’eft  par  l’O¬ 
rifont. 

Les  Harengs  pêchés  treize  jours  après  la  Chande¬ 
leur  ,  1  flor.  de  fortie  ,  Ôc  1  flor.  1  f.  8  p.  fi  c’eft  par 
l’Orifont. 

Les  Harengs  de  Mars  6c  de  Mai ,  iocoo  ou  20 
pailles  au  laft  ,  5  f.  de  fortie  ,  6c  6  f.  8  p.  fl  c’eft  par 
l’Orifont. 

Le  Hareng  ne  paye  en  fortant  que  ce  qui  eft  porté 
par  le  Tarif ,  fans  être  fujet  au  tiers  d’augmentation 
6c  du  droit  d’appréciation  ,  fuivant  la  réfolution  du 
4.  Mars  1687. 

Tout  le  Hareng  qui  fort  par  le  Rhin  ,  paye  com¬ 
me  Hareng  de  marque  ,  excepté  le  Hareng  fec. 

Les  douves  à  faire  des  barils  pour  le  Hareng  ,  auf- 
fi-bien  que  les  cercles  qu’on  y  employé  ,  font  répu¬ 
tés  de  contrebande  pour  la  fortie. 

Après  avoir  parlé  de  ce  qui  concerne  la  pêche  Sc 
le  commerce  du  Hareng  blanc  falé  ,  le  Leêteur  ne 
fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  la  manière  de 
l’apprêter  ôc  de  le  faler. 

Manière  d!  apprêter  Û  de  faler  le  Hareng. 

D’abord  que  les  Harengs  font  hors  de  la  mer, 
le  Caqueur ,  Matelot  deftiné  à  cet  ouvrage  ,  leur 
coupe  la  gorge  &  en  tire  les  breuilles  ou  entrail¬ 
les  ,  à  la  réferve  des  laites  6c  des  œufs  qui  doivent 
toûjours  refter  dans  le  corps  du  poilfon. 

Les  Harengs  ayant  enfuite  été  lavés  en  eau  dou¬ 
ce,  on  leur  donne  la  faufie ,  c’eft-à-dire,  qu’on  les 
laide  pendant  douze  ou  quinze  heures  dans  une  cu¬ 
ve  pleine  d’une  forte  faumure  faite  d’eau  douce  6c 
de  fel  marin. 

Au  fortir  de  la  fauffe  on  les  varande ,  ôc  quand 
ils  ont  été  fuffifamment  varandés  on  les  caque  dans 
des  barils,  prenant  foin  de  les  bien  paquer  ôc  litey. 
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ôc  obfervant  de  mettre  au  fond  ôc  au  deflus  des  ba¬ 
rils  une  couche  raifonnable  de  fel. 

Varander  le  Hareng,  c’eft  l’égoûter ;  le  caquer, 
c’eft  le  mettre  dans  des  barils  qu’on  nomme  des  ca¬ 
ques  le  liter,  c’eft  l’arranger  par  lits  dans  les  ca¬ 
ques  ;  le  paquer  ,  c’eft  le  prefter  fortement  l’un  fur 
l’autre  à  mefure  qu’on  fait  de  nouvelles  couches. 

Après  que  les  barils  font  fuffifamment  remplis  de 
fel  ôc  de  Hareng  ,  on  les  ferme  bien  ,  afin  que  le 
poiflon  conferve  fa  faumure  ôc  ne  prenne  point  l’é¬ 
vent,  n’y  ayant  rien,  comme  on  l’a  déjà  remar¬ 
qué  ,  de  plus  préjudiciable  au  Hareng  blanc  falé 
que  l’évent  ôc  le  manque  de  faumure. 

Les  Harengs  blancs  falés  fe  mettent  auffî  pour  la 
commodité  du  négoce  dans  des  demi-barils  ,  quarts, 
ôc  demi- quarts  ou  huitièmes  de  barils. 

Ce  qu’on  appelle  du  Hareng  d’une  nuit,  c’eft  du 
Hareng  qu’on  a  falé  le  même  jour  qu’il  a  été  pê¬ 
ché  ;  ôc  du  Hareng  de  deux  nuits ,  celui  dont  la 
falaifon  11’a  été  faite  que  le  lendemain  du  jour  qu’il 
a  été  pêché  :  le  dernier  eft  le  moins  eftirné,  étant  plus 
fujet  à  fe,  corrompre. 

Des  Harengs  forets. 

Dans  tous  les  pais  où  l’on  pêche  du  Hareng  , 
on  en  fait  fécher  ou  forer  à  la  fumée,  ôc  c’eft  ce 
Hareng  qu’on  nomme  Sor  ou  Saur  ,  Soret  ou  Sau- 
ret  :  on  le  met  ordinairement  en  barils  ôc  en  de¬ 
mi-barils. 

Il  fe  fait  beaucoup  de  Hareng  for  en  Hollande  j 
en  Angleterre ,  en  Ecolîe  ôc  en  Irlande  •  il  s’en 
fait  aufli  allez  confidérablement  à  Boulogne  ,  à  Diep¬ 
pe  ,  au  Havre  ôc  à  Honfleur  ;  mais  celui  de  Ger- 
muth  (  a  )  en  Irlande  l’emporte  fur  tous  les  autres. 

On  donne  quelquefois  au  Hareng  for  le  nom  de 
Craquelot ,  particuliérement  lorfqu'il  eft  dans  fa  pri- 
meure  ;  le  menu  peuple  de  Paris  l’appelle  aufli  de 
l’Appelit. 

Les  Harengs  deftinés  pour  être  forés  s’apprê¬ 
tent  ainfi  que  les  Harengs  blancs,  à  l’exception 
qu’ils  relient  le  double  dans  la  fauffe  ,  c’eft-à-dire  , 
vingt- quatre  ou  trente  heures  ;  car  il  eft  néceftaire 
qu’il  y  prenne  tout  fon  fel,  au  lieu  que  le  Hareng 
blanc  n’en  doit  prendre  qu’une  partie  dans  la  faufte, 
achevant  de  prendre  le  relie  dans  le  baril  où  il  a  été 
paqué  ôc  renfermé  avec  du  fel. 

Pour  faire  forer  les  Harengs  (  ou  forir  comme 
l’on  dit  à  Dieppe  ) ,  il  faut  d’abord  en  les  retirant 
de  la  fauffe  les  brocheter  ,  c’eft-à-dire  ,  les  enfiler 
par  la  tête  dans  de  menues  brochettes  de  bois  que 
l’on  appelle  Aine  ;  enfuite  on  les  pend  dans  des  ef- 
péces  de  cheminées  faites  exprès,  qu’on  appelle  Rouf- 
fable  ;  ôc  lorfqu’on  y  a  arrangé  autant  de  brochetées 
de  Hareng  que  chaque  rouftable  peut  contenir  ,  on 
fait  defTous  un  petit  feu  de  menu  bois  ou  coupeaux 
que  l’on  ménage  de  manière  qu’il  ne  fait  que  beau¬ 
coup  de  fumée  Ôc  point  du  tout  de  flamme. 

Les  Harengs  relient  dans  le  rouftable  jufques  à 
ce  qu’ils  foient  fuffifamment  fumés  ôc  forés ,  ce  qui 
fe  fait  ordinairement  en  vingt-quatre  heures  de  tems. 
On  en  peut  forer  jufques  à  dix  milliers  à  la  fois  , 
quelquefois  plus  ,  quelquefois  moins  ,  fuivant  la 
grandeur  du  rouftable. 

Pour  que  les  Harengs  fors  foient  de  bonne  garde 
ôc  de  bon  débit,  il  faut  qu’ils  ayent  été  falés  à  pro¬ 
pos  ôc  avec  du  bon  fel  5  qu’ils  foyent  gros ,  fermes  ÔC 
fecs; que  la  fuperficie  en  foit  bien  dorée,  ce  qui  fait 
connoître  qu’il  a  été  foré  avec  foin  ;  qu’ils  foient 
pleins  de  leurs  œufs  ou  de  leurs  laites  ,  ôc  qu’ils 
foient  bien  arrangés  dans  les  barils  :  il  faut  fur-tout 
prendre  garde  qu’ils  ne  foient  point  chanfts  ,  cette 
feule  mauvaife  qualité  étant  capable  d’en  diminuer 
notablement  le  prix.  Comme  ce  défaut  provient  or¬ 
dinairement  de  ce  qu’on  tient  cette  marchandée  dans 

des 
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des  lieux  humides ,  les  Marchands  doivent  être  at¬ 
tentifs  à  ne  les  mettre  que  dans  des  endroits  ou  des 
magazins  bien  fecs. 

Les  Dieppois  nomment  Sorin  celui  qui  fait  forer 
les  Harengs  dans  le  rouiïàble. 

On  appelle  Hareng  en  vrac,  le  Hareng  que  les 
Pêcheurs  apportent  dans  les  Ports,  tel  qu’il  a  été  mis 
dans  les  barils  après  la  pêche  ;  c’eft-à-dire ,  fans 
être  paqué,  lité  oli  arrangé  dans  les  barils  ,  ni  ache¬ 
vé  d’être  falê. 

Il  y  a  en  France  des  Réglemens  ,  entre  autres 
les  Arrêts  du  Confeil  d’Etat  des  19  Juillet  Sc  iq 
Septembre  1687  ,  &  3  Janvier  1691 ,  qui  ordonnent 
que  les  Harengs  de  la  pêche  des  Etrangers  ne  pour¬ 
ront  entrer  dans  le  Royaume  qu’en  vrac,  Sc  pour 
être  falés  de  fel  de  Broüage  ;  mais  il  y  a  de  l’appa¬ 
rence  que  ces  Réglemens  ne  s’exécutent  pas  à  la 
lettre ,  puifqu’on  voit  très  fouvent  venir  de  Hol¬ 
lande  &  d’ailleurs  le  Hareng  tout  paqué ,  lité  Sc  falé 
dans  des  barils  bien  fermés. 

Depuis  le  Traité  de  Paix  ligné  à  Utrecht  le  n 
Avril  1713,  les  Hollandois  ont  obtenu  un  Arrêt 
du  Confeil  du  30  Mai  enfuivant,  par  lequel  Sa  Ma- 
jefté  voulant  traiter  favorablement  les  Sujets  des 
Etats  Généraux  des  Provinces  unies,  conformément 
à  l’article  10  du  même  Traité ,  Sc  dérogeant  aux 
Arrêts  de  1587  Sc  1691  ,  leur  permet  d’apporter  en 
France  du  Hareng  falé  ,  en  la  manière  qu’il  fe  pra- 
tiquoit  avant  les  dits  Arrêts  ,  en  faifant  leur  déclara¬ 
tion  Sc  payant  les  droits  ordonnés. 

Un  leth;,  ou  left,  ou  un  laft  de  Hareng,  lignifie 
douze  barils  de  Hareng  falé  foit  blanc  ou  for*  Cha¬ 
que  baril  de  Hareng  blanc  de  marque  contient  or¬ 
dinairement  mille  à  onze  cens  de  poilfon  ,  à  cent 
quatre  pour  cent  Sc  chaque  baril  de  Hareng  or¬ 
dinaire  ou  de  droguerie  contient  depuis  neuf  cens 
jufquà  onze  cens  de  poilfon  ,  quelquefois  davan- 
tage,  fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  gros,  bien  ou 
mal  paque  Sc  arrangé  ,  ou  que  les  barils  font  grands 
ou  petits.  Les  demi-barils,  les  quarts  Sc  les  demi- 
quarts  contiennent  à  proportion. 

A  l’égard  du  Hareng  for  ,  les  barils  font  ordinai¬ 
rement  d’un  millier ,  Sc  les  demi-barils  de  cinq  cens. 
En  Hollande  on  dit ,  Une  tonne  de  Hareng ,  En 

ton  Hàaring  ,  pour  dire ,  une  caque  ou  baril  de  Ha¬ 
reng. 

Par  I  Ordonnance  des  Gabelles  du  mois  de  Mai 
1680,  art.  7  du  titre  ij.  le  fel  nécelfaire  pour  la 
falaifon  des  Harengs  eft  réglé  à  fept  minots  6c  demi 
pour  chacun  leth  de  Hareng  blanc,  Sc  à  trois  minots 
pour  chacun  leth  de  Hareng  for. 

On  nomme  Hareng  pec,  du  Hareng  blanc  nou¬ 
vellement  falé  ,  qu’on  mange  tout  crud  en  falade. 
On  le  fait  ordinairement  deftaler  Sc  égouter  avant 
que  de  le  manger.  Il  s’en  mange  beaucoup  de  cet¬ 
te  manière  en  Hollande.  Les  Gens  du  Pais  le  nom¬ 
ment  Haaring  Perel. 

Hareng  trais.  EU  celui  qu’on  mange  tel  qu’il 
eft  forti  de  la  mer  ,  c’eft-à  dire ,  fans  être  laïc  ni  fo¬ 
ré.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  Hareng 
blanc  ;  mais  ce  nom  eft  plus  en  ufage  pour  le  Ha¬ 
reng  falé  qui  na  point  été  foré,  que  non  pas  pour 
le  Hareng  frais. 

Les  Harengs  fors  ,  le  leth  de  12  harils  contenant 
chacun  un  millier ,  payent  en  France  15  liv.  de  droits 

y  entree  -,  JJ  les  Harengs  blancs  ,  aujjî  le  leth  de  12 
barils  ,  I  o  liv. 

A  regard  de  la  fortie ,  le  leth  de  Harengs  fors  de 

10  'militer s  ,  &  celui  de  Harengs  blancs  de  12  ba¬ 
rils  ,  payent  6  liv. 

Il  faut  remarquer  qu'à  t  égard  du  Hareng  blanc, 
autre  que  celui  provenant  de  la  pêche  des  Hollandois , 

11  ne  peut  entrer  quen  vrac  ,  ce/l- a -dire  ,  fans  être 
achevé^  de  faler  ,  &  fans  être  en  barils ,  6*  feulement 
pour  etre  fale  en  France  du  fel  de  Broüage  ,  fuivant 
les  Arrêts  ci-devant  cités  &  le  Far  if  de  1699.  ' 
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Les  droits  des  Harengs  de  toutes  fortes  qui  fe 
payent  a.  la  Doïtane  de  Lyon  >  font  de  io  f  du  mil¬ 
lier., 

HARENGAISON.  Saifon  dans  laquelle  on  pê¬ 
che  les  harengs  ;  le  tems  de  leur  p'alîage  ,  ou 
comme  on  dit  ,  de  leur  éclair.  U  le  dit  aufli  dé 
la  pêche  qu’on  en  fait.  Nous  avons  laide  pafler 

I  Harerïgaifon  ,  c’eft-à-dire,  la  faifon  de  pécher  le  Ha¬ 
reng.  L’Harengaifon  n’a  pas  été  bonne  cette  année; 
pour  dire,  qu’on  a  fait  mauvaife  pêche.  Voyez  ci-de¬ 
vant  HaReng  ,  au  commencement  de  !  Article. 

Iï  A  R.EN  GERE.  Marchande  qui  vend  du  hareng. 

II  fe  dit  aufti  de  toutes  les  autres  Marchandes  qui 

font  le  négoce  de  la  laline  ,  comme  de  la  morue  , 
du  faumon  ,  du  maquereau  ,  Sc  autres  femblables 
poiflons  de  mer  qui  foufFrent  la  falaifon  .  &  aue  l’on 
fale  pour  conferver.  >  4 

HARENGERIE.  Marché  aux  Harengs.  Place 
où  fe  vend  te  Hareng.  Ce  terme  eft  peu  d’ufage  ; 
on  s’en  fert  néanmoins  dans  quelques  Villes  mariti¬ 
mes  de  Normandie,  de  Picardie  Sc  de  Bretagne  s 
où  arrivent  les  barques  Françoifes  qui  vont  à  la* 
pêche  du  Hareng. 

HARICOT.  Petite  feve  ,  quon  appelle  autre¬ 
ment  Fevrole  ou  Fazeole. 

f  Ce  Légume  eft  appelle  en  Latin  Phafeolus.  Sa 
fleur  a  cinq  petales  di/pofées  de  manière  qu’elle 
repréfente  un  papillon  ,  c’eft  ce  qui  lui  fait  por¬ 
ter  le  nom  de  fleur  papilionacée ,  comme  celtes  des 
Fèves  ,  des  pois  ,  des  lentilles  ,  Sc c.  Toutes  tes 
plantes  qui  ont  de  pareilles  Fleurs  ,  compofent  la 
X;  Claire  de  Mr.  Fournefort.  Leurs  fruits,  qui  font 
toujours  fecs  dans  leur  maturité ,  font  appelles 
Gouftes ,  Colfes  ,  ou  Siiiques. 

f  Le  Genre  d’Haricot  renferme  cinquante-neuf 
efpeces  de  connues ,  dont  plus  des  trois  quarts  font 
étrangères  à  l’Europe.  La  Zone  torride  ,  &  fur- 
tout  tes  Indes  Orientales  ,  en  ont  plus  de  fortes  ,  que 
les  autres  Régions  de  la  Terre  j  mais  celtes  qui  font 
mangeables  n’y  font  pas  fi  bonnes ,  que  celles  d’Eu¬ 
rope. 

Les  Haricots  font  du  nombre  des  légumes  qui  Cé 
vendent  à  Paris  par  les  Marchands  Epiciers  Sc  Grai- 
niers.  Ils  en  tirent  beaucoup  de  Picardie  Sc  de  Nor¬ 
mandie  ,  particüliérement  de  Ducler  près  Rouen  ; 
cependant  ceux  des  environs  de  Paris  font  eftimés 
les  meilleurs.  Le  négoce  des  Haricots  eft  confidé- 
râblè  en  France,  non-feulement  par  raport  à  la  gran¬ 
de  confommation  qu’on  en  fait  pendant  le  Carême  , 
mais  encore  parce  qu’il  s’en  envoyé  beaucoup  dans 
les  Ports  de  rner  pour  fervir  de  nourriture  aux  ë- 
quipages  des  vailTeaux ,  tant  du  Roi  que  des  Ar¬ 
mateurs  particuliers. 

Les  Haricots  payent  en  France  les  droits  d/entrée 
de  fortie  comme  legumes  ;  fzvoir  pour  l’entrée  1  /. 
IO  f.  du  muid  ,  mefure  de  Paris  ,  contenant  douze 
feptiers  faifant  deux  tonneaux  ,  &  pour  la  fortie  12  l. 

HARING-BUIS.  Terme  Hollandois  qui  fignifie 
Bûche.  Petit  bâtiment  dont  on  fe  fert  pour  la  pêche 
du  Hareng.  Voyez  Bûche. 

.  HARNACHEUR.  Terme  de  Sellier.  On  nomme 
amfi  dans  le  metier  de  Sellier  l’Ouvrier  qui  travail¬ 
le  aux  harnois  des  chevaux  de  felle.  Voyez  Sellier. 

,  HARNOIS.  Ce  terme  fignifioit  autrefois  tout 
1  équipage  dun  homme  d  armes,  comme  le  cafque  , 
la  cuiraiïe ,  les  braftàrs  ,  les  cuiftars  ,  &c.  On  le 
trouve  encore  dans  1e  Tarif  de  la  Doüane  de  Lion, 
de  1632,  dans  1e  même  fens,  Sc  tes  droits  en  font 
taxes  ;  favoir ,  les  Harnois  blancs  d’hommes  ,  garnis 
avec  or ,  32  f.  6  den.  les  Harnois  blancs  ftmples  pour 
homme  de  pié  7  f-  6  den.  les  Harnois  gravés  pour 
homme  de  pie  12  f  6  den.  les  Harnois  et  homme  et  ar¬ 
mes  dorés  ,  blancs  ou  noirs  ou  légers ,  3  liv .  $  f.  & 
les  Harnois  à  l’épreuve  ou  corcelets  à  l’épreuve  >  32 
f  6  den. 

Ces  Harnois  font  du  nombre  des  marchandifes  de 
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contrebande ,  dont  la  fortie  e/l  défendue  hors  du  Roy¬ 
aume  ,  &  des  Etats  en  dépendant. 

HarnOIS.  Se  dit  aufli  des  Telles  ,  brides ,  crou¬ 
pières  ,  traits  &  autres  femblables  équipages  dont 
on  harnache  les  chevaux  de  Telle ,  de  carolTe  Sc  de 
charette. 

Ces  fortes  de  Harnois  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  &  de  fortie  fuivant  leur  richef'e  &  qualité  ; 
f avoir  à.  l’entrée  ceux  de  cuirs  couverts  de  velours,  & 
hou/j  es  en  broderie  ou  garnies  de  pajfemens  fil  dor  , 
d’argent  ou  de  foye  ,  dix  pour  cent  de  leur  valeur 
fuivant  l’efimation  ;  Û  les  Harnois  fmples  pour 
cheval  6  liv.  du  cent  pefant  :  &  à  la  fortie  les  pre¬ 
mières  à  raifon  de  fix  pour  cent  j  &  les  autres  comme 
mercerie  ,  3  liv.  du  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  font  de  12  f  6 
den.  pour  les  Harnois  de  cuir  couverts  de  velours  ,  & 
2$  f.  pour  ceux  enrichis  de  pajjemens  U  fis  dor  ou 
d’argent. 

Harnois,  en  terme  d’Oifelier.  Signifie  tout  l’é¬ 
quipage  qui  leur  Tert  pour  la  chaiTe  des  petits  oi- 
feaux.  Voyez.  Oiselier. 

Harnois.  Ce  terme  s’entend  aufli  des  filets  , 
utenciles  Sc  inftrumens  qui  Tervent  a  pêcher  le  poiT- 
fon  d’eau  douce. 

L’Ordonnance  des  Eaux  &  Forêts  de  1 669  ,  por¬ 
te  que  les  engins  &  harnois  des  pêcheurs  ,  Teront 
marqués  d’un  plomb  aux  armes  du  Roi  avec  le  nom 
de  leur  maîtriTe  ,  dont  le  poinçon  reliera  au  Greffe 
de  chacune  des  dites  maîtrifes.  Voyez  Peche.  Voyez 
aujfi  PECHEURS. 

HARPON.  ETpéce  de  long  dard  ou  javelot  ar¬ 
mé  par  un  bout  d’un  fer  pointu  ôc  acéré  ,  avec  le¬ 
quel  on  harponne  les  baleines  ôc  autres  grands  poif- 
fons  à  lard.  Le  Harpon  pour  la  pêche  des  tortues 
s’appelle  une  varre.  Voyez  Baleine  Û  Tortue. 

HARPONNER.  Se  fervir  du  harpon  pour  bief- 
fer  &  arrêter  le  poilfon. 

HARPONNEURS.  Ce  font  les  plus  forts  &  les 
plus  adroits  des  Matelots  ,  qui  font  l’équipage  des 
navires  qui  vont  à  la  pêche  de  la  baleine  ,  qu’on 
charge  de  lancer  le  harpon.  Voyez  Baleine. 

H  ARQUEBUSE.  Voyez  ARQUEBUSE. 

Les  Harquebufes  (  c’eft  ainfi  que  ce  mot  Te  trou¬ 
ve  écrit  dans  le  Tarif  de  1664,)  font  du  nombre  des 
marchandées  de  contrebande  ,  dont  la  fortie  e/l  défen¬ 
due  par  l'Ordonnance  de  1687  ;  mais  lorfqu  elles  for- 
tent  du  Royaume  avec  pafeport ,  elles  payent  3  liv.  du 
cent  pefant,  comme  mercerie. 

HASAER  DENARIE.  Monnoye  d’argent  qui 
a  cours  en  Perfe  ;  il  vaut  dix  mamoudis.  Voyez  Ma- 
MOUDI. 

HASARD.  Voyez  HAZARD. 

HASSART.  ETpéce  de  hache  qui  a  le  tranchant 
arrondi.  On  le  dit  aufli  des  grandes  ferpes.  Voyez 
Hache  &  Serpe. 

HASTER.  Mefure  de  continence  dont  on  fc 
fert  dans  quelques  endroits  des  Païs-Bas  Autrichiens, 
particuliérement  à  Gand  Ôc  dans  tout  fon  diftrnft. 

Le  Hafter  de  Gand  contient  trente  feptiers  de 
Paris  moins  un  cinquante-fixiéme. 

HASTEURS.  Infpeêleurs  qu’on  commet  dans 
les  grands  atteliers,  pour  avoir  l’oeil  que  les  Maçons, 
Limoufîns,  Manœuvres  ou  autres  Ouvriers  ne  per¬ 
dent  point  de  tems.  On  les  nomme  aufli  ChaiTe- 
avant. 

HAVAGE ,  ou  HAVE’E.  Droit  qu’on  a  de 
prendre  dans  les  marchés  plein  la  main  de  grain  de 
chaque  Tac  qui  y  eft  expofé  en  vente. 

C’eft  de  cette  forte  de  droit  dont  jouit  à  Paris 
&  dans  quelques  autres  Villes  de  France,  l’Exé¬ 
cuteur  des  hautes  œuvres  ;  mais  à  caufe  de  l’infa¬ 
mie  de  fon  emploi  ,  Sc  pour  l’empêcher  de  mettre 
la  main  dans  les  faes  ,  on  a  réglé  fon  droit  à  une 
mefure  de  fer  blanc  en  forme  de  cuilliére  à  long 
manche,  avec  laquelle  il  puife  les  grains  fans  y  toucher. 
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HAUBANIER.  C’efl  un  des  noms  qu’on  don¬ 
ne  aux  Maîtres  Marchands  Pelletiers-Fourreurs  de 
Paris.  Voyez  Pelletier. 

Haubanier.  On  nommoit  aufli  autrefois  en  Fran¬ 
ce  ,  Haubaniers  du  Roi  ,  des  Marchands  privilégiés 
qui  avoient  la  faculté  d’acheter  &  de  vendre  dans 
la  Ville,  Fauxbourgs  Sc  Banlieue  de  Paris  toutes 
fortes  de  hardes  vieilles  Sc  nouvelles ,  en  payant  un 
certain  droit  au  domaine  de  Sa  Majeflé  Sc  à  fon 
Grand  Chambrier.  C’étoient  des  efpéces  de  Fripiers, 
ou  plûtôt  ce  qu’on  appelle  préfentement  dans  cette 
Communauté,  des  Maîtres  de  Lettres.  Voyez  Maî¬ 
tres  de  Lettres. 

HAUBANS.  Terme  de  marine;  ce  font  les  gros 
cordages  à  trois  tourons ,  âvec  lesquels  on  foûtient 
les  mâts  d’un  vailfeau  à  bâbord  ,  à  flribord  Sc  par  der¬ 
rière.  Ils  fervent  aufli  aux  matelots  à  monter  aux  hu¬ 
nes.  Les  petites  cordes  qui  les  traverfent  en  forme 
d’échelons  ,  s’appellent  des  enfléchures  ,  Sc  quelque¬ 
fois  des  figures. 

Les  divers  Haubans  d’un  grand  vaiffeau  font  les 
Haubans  du  grand  mât ,  les  Haubans  du  mât  de  mi- 
féne ,  les  Haubans  d’artimon  ,  les  Haubans  du  mât 
de  hune  d’avant ,  les  Haubans  du  grand  mât  de  hu¬ 
ne  ,  ceux  du  perroquet  d’avant ,  ceux  du  perroquet  de 
fougue  ,  ceux  du  beaupré  ,  Sc  ceux  du  perroquet  de 
beaupré. 

Les  mâts  de  chaloupe  ont  aufli  leurs  Haubans. 
Voyez  Inventaire  d’Armement. 

HAUBELONNE’S  ou  OUBELONNE’S.  Sor¬ 
tes  de  fromages  qui  Te  font  en  Hollande,  Sc  dont 
les  Hollandois  font  un  grand  commerce  dans  le  Pays 
étranger.  Par  le  nouveau  Tarif  de  1725 ,  les 
cent  livres  pefant  payent  2  f.  8  p.  de  droits  de 
fortie. 

HAUBERGENIER.  Celui  qui  fait  des  hau¬ 
berts  ou  cottes  de  mailles.  Les  anciens  Statuts  des 
Maîtres  Chaînetiers  de  la  Ville  Sc  Fauxbourgs  de 
Paris  leur  donnoient  la  qualité  de  Haubergeniers  , 
parce  qu’il  leur  appartenoit  de  faire  feuis  cette  forte 
d’armure.  Voyez  Chainetier. 

HAVE’E.  Droit  que  l’Exécuteur  delà  Haute- Juf- 
tice  prenoit  autrefois  fur  les  grains  Sc  denrées  qui  fe 
vendoient  dans  les  marchés  de  Paris.  Les  Abbés  de 
Sainte  Geneviève  avoient  racheté  ce  droit  moyen¬ 
nant  cinq  fols  de  rente  annuelle  qu’ils  lui  payoient 
le  jour  de  leur  fête.  Ce  droit  fubfifte  encore  en  plu- 
fîeurs  endroits,  mais  fous  un  autre  nom.  Voyez  f  Ar¬ 
ticle  des  Halles,  Û  ci-dejjus  Havage. 

HAUSSE.  C’efl  le  prix  qu’on  met  au  deffus  d’un 
autre  dans  les  ventes  publiques,  pour  fe  faire  adju¬ 
ger  la  chofe  qui  eft  criée  par  l’Huiflïer-Prifeur.  C’eft 
proprement  ce  qu’on  nomme  une  Enchère.  Voyez 
Enchère  &  Enchérir. 

HAUSSER.  Augmenter  le  prix  d’une  chofe,  en 
offrir  plus  qu’un  autre.  Voyez  comme  defi'us. 

HAUT.  Se  dit ,  en  termes  de  Banque  ,  du  chan¬ 
ge  de  l’argent,  quand  il  eft  plus  fort  qu’il  n’a  coû- 
tume  de  fe  payer.  Voyez  Change. 

Haut.  Eft  encore  en  ufage  pour  flgnifîer  la  va¬ 
leur  extraordinaite  des  efpéces.  Jamais  les  mon- 
noyes  en  France  n’ont  été  fî  hautes  qu’en  1720. 
Voyez  Monnoye. 

HAUT-BILLON.  Voyez  Billon. 

HAUTE  -  FUTAYE.  Terme  d’exploitation  Sc 
de  marchandife  de  bois.  Il  fe  dit  des  bois  ou  ar¬ 
bres  dont  l’âge  eft  au-delà  de  foixante  ans. 

Il  y  a  trois  fortes  de  Haute-futaye  ;  l’une  s’ap¬ 
pelle  Jeune  Haute-futaye  ,  l’autre  Vieille  Haute- 
futaye,  Sc  la  troifiéme  Vieille  Haute-futaye  furie 
retour.  Les  bois  de  Haute-futaye  font  réputés  im¬ 
meubles  ,  &  ne  peuvent  être  abbattus  par  les  Ufu- 
fruitiers.  Voyez  Futaye. 

HAUTE-LISSE.  ETpéce  de  tapifferie  de  foye 
Sc  de  laine,  rehauftee  d’or  Sc  d’argent,  qui  repré¬ 
fente  de  grands  ôc  petits  perfonnages ,  ou  des  paï- 
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fages  avec  toutes  fortes  d’animaux.  La  Haute-liffe 
eft  ainfi  appellée  de  la  difpofition  des  lifles  ,  ou  plû- 
tôt  de  la  chaîne  qui  fert  à  la  travailler  ,  qui  eft  ten¬ 
due  perpendiculairement  de  haut  en  bas  ;  ce  qui  la 
diftingue  de  la  baffe-liffe  ,  dont  la  chaîne  eft  mife 
fur  un  métier  placé  horifontalement.  Voyez.  Basse- 

LISSE. 

L’invention  de  la  Haute  «Sc  Baffe-liffe  femble  ve¬ 
nir  du  Levant  ;  Sc  le  nom  de  Sarrafinois  qu’on  leur 
donnoit  autrefois  en  France,  auflï-bien  qu’aux  Ta- 
piftîers  qui  fe  mèloient  de  la  fabriquer  ,  ou  plûtôt  de 
îa  rentraire  Sc  raccommoder  ,  ne  laifte  guère  de  lieu 
d’en  douter.  Peut-être  les  Anglois  Sc  les  Flamans 
qui  y.  ont  les  premiers  excellé,  en  ont-ils  apporté 
l’art  au  retour  des  Croifades  «Sc  des  guerres  contre 
les  Sarraftns. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ce  font  ces 
deux  Nations,  &  particuliérement  les  Anglois,  qui 
ont  donné  en  Europe  la  perfedion  à  ces  riches  ou¬ 
vrages  qui  font  le  plus  bel  ornement  des  Eglifes , 
des  Bafiliques  Sc  des  Palais  des  Rois  ;  ce  qui  doit 
les  faire  regarder,  linon  comme  les  premiers  Inven¬ 
teurs  ,  du  moins  comme  les  Reftaurateurs  d’un  art  fi 
admirable  ,  Sc  qui  fait  donner  une  efpéce  de  vie  aux 
laines  Sc  aux  foyes  dans  des  tableaux ,  qui  certaine¬ 
ment  ne  cèdent  guéres  à  ceux  des  plus  grands  Pein¬ 
tres  ,  fur  lefquels  la  Haute  Sc  Balfe-lifle  fe  travail¬ 
lent. 

Les  François  ont  commencé  plus  tard  que  les 
autres  à  établir  chez  eux  des  Manufactures  de  ces 
fortes  de  tapifleries  ;  Sc  ce  n’eft  guéres  que  fur  la  fin 
du  Régne  de  Henri  IV.  qu’on  a  vû  fortir  des 
mains  des  Ouvriers  de  France  des  ouvrages  de 
Haute  Sc  Balfe-lifle  qui  euflènt  quelque  beauté  ; 
ce  qu’on  y  en  faifoit  auparavant  étant  très  peu  de 
chofe. 

L’établilfement  qui  fe  fit  d’abord  à  Paris  dans 
le  Fauxbourg  S.  Marcel  en  1607  >  Par  Edit  de 
ce  Prince  du  mois  de  Janvier  de  la  même  année , 
perdit  trop  tôt  fon  Protecteur  pour  fe  perfection¬ 
ner  ;  Sc  s’il  ne  tomba  pas  tout-à-fait  dans  fa  naif- 
fance  par  la  mort  de  ce  grand  Roi  ,  qui  arriva 
trois  ans  après  ,  il  eut  du  moins  bien  de  la  pei¬ 
ne  à  fe  foûtenir  ;  quoique  les  Sieurs  Comans  Sc 
de  la  Planche  qui  en  étoient  les  Directeurs  ,  fuf- 
fent  très  habiles  dans  ces  fortes  de  Manufactu¬ 
res  ,  Sc  qu’il  leur  eût  été  accordé  8c  à  leurs  Ouvriers 
de  grands  privilèges  ,  tant  par  l’Edit  de  leur  établif- 
fement,  que  par  plufieurs  Déclarations  données  en 
conféquence. 

Le  Régne  de  Louis  XIV.  vit  renaître  ces  pre¬ 
miers  projets  fous  l’Intendance  des  Arts  Sc  Manu¬ 
factures  de  Mr.  Colbert.  Dès  l’an  1664  ,  ce  Mi- 
niftre  fit  expédier  des  Lettres  Patentes  au  Sieur 
Hinard  pour  l’établiflement  d’une  ManuCture  Roya¬ 
le  de  tapifleries  de  Haute  Sc  Balfe-lifle  en  la  Ville 
de  Beauvais  en  Picardie  ;  Sc  en  i66j  fut  établie 
aulîî  par  Lettres  Patentes  la  Manufacture  Royale 
des  Gobelins  ,  où  ont  été  fabriquées  depuis  ces 
excellentes  tapifleries  de  Haute-liffe ,  qui  ne  cèdent 
à  aucune  des  plus  belles  d’Angleterre  Sc  de  Flan¬ 
dre  pour  les  deffeins ,  Sc  qui  les  égalent  prefque 
pour  la^  beauté  de  l’ouvrage ,  Sc  pour  la  force  Sc 
la  fûrete  des  teintures  des  foyes  Sc  des  laines  avec 
lesquelles  elles  font  travaillées.  On  en  parle  ailleurs  , 
aulfi-bien  que  de  cette  célébré  Manufacture  où  font 
faits  les  plus  riches  meubles  de  la  Couronne.  Voyez 
Gobelins. 

Outre  la  Manufacture  des  Gobelins  «Sc  celle  de 
Beauvais  qui  fubfiftent  toujours  avec  grande  répu¬ 
tation  ,  il  y  a  encore  deux  autres  Manufactures 
Françoifes  de  Haute  «Sc  Balfe-lifle  ,  l’une  à  Aubuf- 
fon  en  Auvergne  ,  «Sc  l’autre  à  Felletin  dans  la  Hau¬ 
te-Marche.  Ce  font  les  tapifleries  qui  fe  fabriquent 
dans  ces  deux  lieux  qu’on  nomme  ordinairement 
Tapifleries  d’Auvergne.  Felletin  fait  mieux  les  ver- 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  II. 


dures  ,  &  Aubuflbn  les  perfonnages  :  Beauvais  fait 
l  une  Sc  1  autre  encore  mieux  qu’en  Auvergne.  Ces 
Manufactures  employent  auflî  l’or  Sc  l’argent  dans 
leurs  tapifleries. 

Ces  quatre  Manufactures  Françoifes  avoient  été 
établies  également  pour  la  Haute  &  Baffe  -  Lifle  ; 
mais  il  y  a  déjà  long-tems  qu’il  ne  fe  fabrique  plus  ’ 
ni  en  Auvergne  ni  en  Picardie  que  de  la  baffe-liffe; 
Sc  il  n’y  a  que  l’Hôtel  Royal  des  Gobelins  où  le 
travail  de  la  Haute  Sc  Baffe-Liffe  fe  foit  confervé. 

Il  ne  fe  fait  auflî  que  des  baffes-liffes  en  Flandre  ; 
mais  il  faut  avoüer  quelles  font  pour  la  plûpart  d’u¬ 
ne  grande  beauté  ,  &  plus  grandes  que  celles  de 
France ,  à  la  re'ferve  ,  comme  on  l’a  dit ,  des  tapiffe- 
ries  des  Gobelins. 

Bruxelles  ,  Anvers,  Oudenarde ,  Lifle ,  Tournay , 
Bruges  Sc  Valenciennes  font  les  Villes  Flamandes  , 
foit  de  la  domination  de  France,  foit  de  celle  de  la 
Maifon  d’Autriche,  où  font  établies  les  meilleures 
fabriques  de  tapifleries ,  ou  plûtôt  ce  font  prefque  les 
feules  où  il  s’en  faffe  prélentement  dans  les  Pais- 
Bas. 

On  a  mis  ici  ces  Villes  félon  le  rang  qu’elles  ont 
pour  la  réputation  de  leurs  tapifleries ,  foit  de  beau¬ 
té,  foit  de  bonté  de  fabrique. 

A  Bruxelles  Sc  à  Anvers  il  fe  fait  des  tapifleries 
à  grands  &  petits  perfonnages ,  Sc  des  verdures  ou 
païfages  avec  toutes  fortes  d’animaux ,  qui  font  d’u¬ 
ne  grande  perfedion  pour  les  deffeins  Sc  pour  l’ou¬ 
vrage. 

À  Oudenarde  ce  ne  font  que  des  verdures  Sc  des 
animaux  j  on  y  travaille  auflî  fur'Ja  figure  j  mais  ces 
dernieres  étant  très  mal  deflînees ,  elles  font  très  peu 
eftimées  par  les  Connoiffeurs. 

Lifle  Sc  les  autres  Villes  travaillent  encore  moins 
bien  qu’à  Oudenarde  :  il  s’y  fait  pourtant  un  affez 
bon  commerce  de  tapifleries  de  païfages. 

Quoiqu’on  ne  parle  ici  des  fabriques  d’Angleterre 
qu’après  les  autres  ,  il  eft  pourtant  vrai  quelles  les 
furpafloient  toutes  autrefois  ;  Sc  que  ce  qu’on  voit 
parmi  les  anciennes  Haute-liffes  de  plus  beau  &  de 
plus  parfait ,  eft  forti  de  la  main  des  Ouvriers  An¬ 
glois.  Elles  confervent  encore  à  la  vérité  leur  pre¬ 
mière  réputation  ;  mais  on  peut  dire  que  ce  n’eft 
proprement  que  pour  les  baffes-liffes  ,  ne  fe  faifant 
plus  de  Haute-liffe  en  Angleterre. 

Les  hauteurs  les  plus  ordinaires  des  hautes  Sc  baf¬ 
fes-liffes  font  deux  aunes,  deux  aunes  Sc  un  quart, 
deux  aunes  Sc  demie,  deux  aunes  deux  tiers  ,  deux 
aunes  trois  quarts,  trois  aunes ,  trois  aunes  un  quart  Sc 
trois  aunes  «Sc  demie ,  le  tout  mefure  de  Paris.  Il  s’en 
fait  cependant  quelques-unes  de  plus  hautes ,  mais  el¬ 
les  font  pour  les  Maifons  Royales  ou  de  commande. 

En  Auvergne  ,  fur-tout  à  Aubuffon  ,  il  s’en  fait  au 
deffous  de  deux  aunes  ;  «Sc  il  y  en  a  d’une  aune  trois 
quarts  Sc  d’une  aune  Sc  demie. 

Toutes  ces  tapifleries  ,  quand  elles  ne  font  pas 
des  plus  hauts  prix ,  fe  vendent  à  l’aune  courante  : 
les  belles  s’eftiment  par  tentures. 

La  fabrique  des  Hautes  -  lifles  eft  trop  curieu/e 
pour  n’en  pas  donner  ici  une  courte  defeription, 
comme  on  a  fait  des  Baffes-liffes  à  leur  Article.  On 
fera  fuivre  cette  defeription  par  un  extrait  des  Let¬ 
tres  Patentes  accordées  pour  la  Manufadure  de 
Beauvais,  afin  qu’il  ne  manque  rien  de  ce  qui  con¬ 
cerne  cet  art  fi  induftrieux  Sc  fi  admirable. 

Fabrique  de  la  Haute-liffe. 

Le  métier  fur  lequel  on  travaille  la  Haute  -  lifle 
eft^  dreffé  perpendiculairement.  Quatre  principales 
pièces  le  compofent ,  deux  longs  madriers  ou  piè¬ 
ces  de  bois  ,  èc  deux  gros  rouleaux  ou  enfubles. 

Les  madriers  qui  fe  nomment  Cotterets  ou  Cot- 
terelles  ,  font  mis  tout  droits  :  les  rouleaux  font  pla¬ 
cés  tranfverfalement ,  l’un  au  haut  des  cotterets ,  & 
l’autre  au  bas  5  ce  dernier  à  un  pie  Sc  demi  de  dif- 
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tance  du  plancher  ou  environ.  Tous  les  deux  ont 

ries  tourillons  qui  entrent  dans  des  trous  convena¬ 
bles  à  leur  groffeur  ,  qui  font  aux  extrémités  des 
cotterets. 

Les  barres  avec  lefquelles  on  les  tourne  fe  nom* 
ment  des  Tentoys;  celle  d  en-haut  le  grand  Ten- 
toy  ,  ôc  celle  d’en  -  bas  le  petit  Tentoy. 

Dans  chacun  des  rouleaux  eft  ménagée  une  rainu¬ 
re  d’un  bout  à  l’autre  ,  capable  de  contenir  un  long 
morceau  de  bois  rond ,  qu  on  y  peut  arrêter  6c  af¬ 
fermir  avec  des  fiches  de  bois  ou  de  fer.  Ce  mor¬ 
ceau  de  bois  ,  qui  a  prefque  toute  la  longueur  des 
rouleaux  ,  s’appelle  un  Verdillon  ,  Ôc  fert  à  attacher 
les  bouts  de  la  chaîne.  Sur  le  rouleau  d’en-haut  eft 
roulée  cette  chaîne  qui  eil  faite  dune  efpéce  de  lai¬ 
ne  torfe,  &  fur  le  rouleau  d’en-bas  fe  roule  l’ouvrage 
à  mefure  qu’il  s’avance. 

Tout  du  long  des  cotterets  ,  qui  font  des  planches 
ou  madriers  de  quatorze  ou  quinze  pouces  de  lar¬ 
ge  ,  de  trois  ou  quatre  d’épaifleur  ,  ôc  de  fept  ou 
huit  piés  de  hauteur  ,  font  des  trous  percés  de  dis¬ 
tance  en  diftance ,  du  côté  que  l’ouvrage  fe  travail¬ 
le  ,  dans  lefquels  fe  mettent  des  morceaux  ou  grof- 
fes  chevilles  de  fer ,  qui  ont  un  crochet  aufîî  de  fer 
à  un  des  bouts.  Ces  morceaux  de  fer  qu’on  nom¬ 
me  des  Hardiliiers  ,  &  qui  fervent  à  foûtenir  la  per¬ 
che  de  lifte  ,  dont  on  parlera  dans  la  fuite ,  font  per¬ 
cés  auftî  de  plufieurs  trous  ,  dans  lefquels  en  paftant 
une  cheville  qui  approche  ou  éloigne  la  perche,  on 
peut  bander  ou  lâcher  les  hifes ,  fuivant  qu  on  en 
a  befoin. 

La  perche  de  lifte  qui  eft  d’environ  trois  pouces 
de  diamètre  ,  ôc  de  toute  la  longueur  du  métier,  eft 
nommée  ainlî,  parce  qu’elle  enfile  les  liftes  qui  font 
croifer  les  fils  de  la  chaîne.  Elle  fait  à  peu  près 
dans  le  méuer  de  Haute-lifte  ,  ce  que  font  les  mar¬ 


ches  dans  celui  des  Tiftérans.  v 

Les  liftés  font  de  petites  cordelettes  attachées  à 
chaque  fil  de  la  chaîne  avec  une  efpéce  de ^ nœud 
coulant  aufîî  de  ficelle,  qui  forme  une  efpece  de 
maille  ou  d’anneau  :  elles  fervent  pour  tenir  la  chaî¬ 
ne  ouverte  pour  y  pouvoir  palier  les  broches  ,  qui 
font  chargées  des  foyes  ,  des  laines  ou  autres  matiè¬ 
res  qui  entrent  dans  la  fabrique  de  la  Haute-lifte. 

Enfin  il  y  a  quantité  de  petits  bâtons  ,  ordinai¬ 
rement  de  bois  de  faule  de  diverfes  longueurs,  mais 
tous  d’un  pouce  de  diamètre,  que  le  Haute-liftier  tient 
auprès  de  lui  dans  des  corbeilles  ,  pour  s  en  fervir 
à  croifer  les  fils  de  la  chaîne  ,  en  les  paftant  a  tra¬ 
vers,  d’oii  ils  font  nommés  Bâtons  de  croifure  :  ôc 
afin  que  les  fils  ainfi  croifés  fe  maintiennent  toûjours 
dans  un  arrangement  convenable ,  on  entrelaffe  auffi 
entre  les  fils ,  mais  au  deffus  du  bâton  de  croifure , 
une  ficelle  à  laquelle  les  Ouvriers  donnent  le  nom 
de  Fléclic. 

Lorfque  le  métier  eft  dreffé  Ôc  la  chaîne  tendue , 
la  première  choie  que  doit  faire  te  Haute-liftier,  c  eft 
de  tracer  fur  tes  fils  de  cette  chaîne  les  principaux 
traits  du  deftéin  qu’il  veut  qui  foit  repréfenté  dans 
fa  pièce  de  tapiflerie  ;  ce  qui  fe  fait  en  appliquant 
du  côté  qui  doit  fervir  d’envers  ,  des  cartons  con¬ 
formes  au  tableau  qu’il  copie,  ôc  puis  en  fuivant 
leurs  contours  avec  de  la  pierre  noire  iur  tes  fils  du 
côté  de  l’endroit,  enforte  que  tes  traits  paroiflent 
également  Ôc  devant  ôc  derrière  ;  ôc  afin  qu’on  puif- 
fe  deftîner  plus  finement  ÔC  plus  correctement  ,  on 
foûtient  tes  cartons  avec  une  longue  ôc  large  table 

de  bois.  .  .  .  r  . 

A  l’égard  du  tableau  ou  deffein  original  lur  le¬ 
quel  l’ouvrage  doit  s’achever  ,  il  eft  fufpendu  au  dos 
du  Haute-liftîer  ,  ôc  roulé  fur  une  longue  perche  , 
de  laquelle  on  en  déroute  autant  qu  vl  eft  néceffai- 
re,  ôc  à  mefure  que  la  pièce  s’avance. 

Outre  toutes  tes  pièces  du  métier  dont  on  vient 
de  parler,  qui  le  compofent ,  ou  qui  y  font  pour 
la  plûpart  attachées,  il  faut  trois  principaux  outils 
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ou  inftrumens  pour  placer  les  laines  ou  foyes ,  les 
arranger  ôc  les  ferrer  dans  tes  fils  de  la  chaîne.  Les 
*  outils  font  une  Broche ,  un  Peigne  ôc  une  Aiguil¬ 
le  de  fer. 

La  broche  eft  faite  de  bois  dur  comme  de  buis , 
ou  autre  femblable  efpéce  :  elle  eft  de  fept  à  huit 
pouces  de  longueur,  de  huit  lignes  environ  de  grof- 
feur  6c  de  figure  ronde  ,  finiffant  en  pointe  avec  un 
petit  manche.  C’eft  fur  cet  inftrument,  qui  fert  com¬ 
me  de  navette,  que  font  dévidées  les  foyes,  les 
laines,  ou  l’or  6c  l’argent  que  l’Ouvrier  doit  em¬ 
ployer. 

Le  peigne  eft  auftî  de  bois  ,  de  huit  à  neuf  pou¬ 
ces  de  longueur  Sc  d’un  pouce  d’épaifteur  du  côté 
du  dos  ,  allant  ordinairement  en  diminuant  jufqu’à 
l’extrémité  des  dents  ,  qui  ont  plus  ou  moins  de  dif¬ 
tance  les  unes  des  autres  ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins 
de  fineffe  de  l’ouvrage. 

Enfin  l’aiguille  de  fer,  qu’on  appelle  Aiguille  à 
prelTer ,  a  la  forme  des  aiguilles  ordinaires  ,  mais 
plus  groffe  6c  plus  longue.  Elle  fert  à  prefter  les 
laines  ôc  tes  foyes,  lorlqu’il  y  a  quelque  contour 
qui  ne  va  pas  bien. 

Le  fil  de  laine,  de  foye,  d’or  ou  d’argent ,  dont 
fe  couvre  la  chaîne  des  tapifferies  ,  6c  que  dans  les 
Manufactures  d’étoffes  on  appelle  Tréme  ,  fe  nom¬ 
me  Affure  parmi  les  Haute-liftiers  François 5  tes  Fla¬ 
mands  lui  donnent  1e  nom  ô’injlach. 

Toutes  chofes  étant  préparées  pour  l’ouvrage,  ôc 
l’Ouvrier  1e  voulant  commencer,  il  fe  place  à  l’en¬ 
vers  de  la  pièce,  le  dos  tourné  à  fon  defîein  ;  de 
forte  qu’il  travaille,  pour  ainfi  dire  ,à  l’aveugle, ne 
voyant  rien  de  ce  qu’il  fait  ,  6c  étant  obligé  de  fe 
déplacer  ,  6c  de  venir  au  devant  du  métier  ,  quand 
il  veut  en  voir  l’endroit  ,  6c  en  examiner  les  dé¬ 
fauts  pour  tes  corriger  avec  l’aiguille  à  prefter. 

Avant  de  placer  fes  foyes  ou  fes  laines  ,  le  Hau¬ 
te-liftier  fe  tourne  6c  regarde  fon  deffein  ;  enfuite  de 
quoi  ayant  pris  une  broche  chargée  de  la  couleur 
convenable  ,  il  la  place  entre  tes  fils  de  la  chaîne 
qu’il  fait  croifer  avec  tes  doigts  par  le  moyen  des 
liftes  attachées  à  la  perche  ;  ce  qu’il  recommence 
chaque  fois  qu’il  change  de  couleur.  La  foye  ou  la 
laine  étant  placée  ,  il  la  bat  avec  1e  peigne  ;  6c  lorf- 
qu’il  en  a  mis  plufieurs  rangées  tes  unes  fur  les  au¬ 
tres,  il  va  voir  l’effet  qu’elles  font  pour  en  refor¬ 
mer  les  contours  avec  l’aiguille  à  prefter ,  s’il  en  eft 
befoin. 

Quand  les  pièces  font  larges ,  plufieurs  Ouvriers 
y  peuvent  travailler  à  la  fois.  A  mefure  qu’elles 
s’avancent  on  roule  fur  l’enfuble  d’en  bas  ce  qui  eft 
fait,  ÔC  on  déroute  de  deffus  celle  d  en-haut  autant 
qu’il  faut  de  la  chaîne  pour  continuer  de  travailler  j 
c’eft  à  quoi  fervent  le  grand  ôc  petit  tentoy.  On 
en  fait  à  proportion  autant  du  deftéin  que  tes  Ou¬ 
vriers  ont  derrière  eux. 

Il  faut  obferver  deux  chofes  ;  l’une  ,  que  l’ouvra¬ 
ge  de  la  Haute-lifte  eft  bien  plus  long  à  faire  que 
celui  de  la  bafte-lifte  ,  qui  fe  fait  prefque  deux  fois 
auftî  vite  ,  ÔC  qui  par  conféquent  coûte  moins  de 
façon  que  l’autre.  Toute  la  différence  qui  paroît 
aux  yeux  entre  ces  deux  efpéces  de  tapifferies,  con- 
fifte  en  ce  qu’à  la  bafte-lifte  il  y  a  un  filet  rouge  , 
large  d’environ  une  ligne ,  qui  eft  mis  de  chaque 
côté  du  haut  en  bas  ,  ôc  qu’a  la  Haute-lifte  ce  filet 
n’y  eft  point. 

Privilèges  accordés  &  Réglement  donné  aux  Ouvriers 
de  Haute  O  Bajje-lijfe. 


Les  Lettres  Patentes  de  1664  ,  pour  1 établire¬ 
nt  d’une  Manufacture  d’ouvrages  de  Haute  ÔC 
ffe-liffe  dans  la  Ville  de  Beauvais  en  Picardie  , 
nt  on  a  fait  mention  ci-deffus,  contenant  plu- 
ars  privilèges  6c  articles  de  Réglement  qui  ont 
I  depuis  rendus  communs  aux  autres  femblables 
inufaôtures  du  Royaume  t  par  plufieurs  Arrêts  du 
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Confeil ,  &  particuliérement  par  celui  du  14  Avril 
1699,  on  a  crû  que  pour  en  donner  une  idée  rai- 
fonnable,  il  fuffiroit  d’extraire  de  l’un  8c  de  l’autre 
ce  qu’il  y  auroit  de  plus  important  8c  de  plus  d’u- 
fage  pour  ces  fortes  d’étabhffemens  j  en  avertiifant 
néanmoins  qu’on  peut  aulîî  avoir  recours  à  ce  qui 
eft  dit  ailleurs  de  l’Hôtel  Royal  des  Gobelins ,  qui 
a  raport  aux  fabriques  des  Hautes  âc  Baffes-lifîes 
qui  y  font  établies.  Voyez.  Gobelins. 

Le  Sieur  Louïs  Hinard  Marchand  Tapiflier  âc 
Bourgeois  de  Paris  ,  également  expert  dans  la  fa¬ 
brique  3c  dans  le  commerce  des  tapilleries  de  Hau¬ 
te  âc  BafTe-lifïe  façon  de  Flandre  ,  ayant  été  pro- 
pofé  au  Roi  par  M.  Golbert  ,  pour  faire  un  établif- 
fement  à  Beauvais  fur  le  pié  de  celui  qui  avoit  été 
fait  dans  un  des  Fauxbourgs  de  la  Capitale  du 
Royaume  fur  la  fin  du  Régne  de  Henri  IV  ;  Sa 
Majefté  ne  fe  contenta  pas  de  rappeller  en  fa  faveur 
âc  de  fes  Ouvriers  tous  les  privilèges  qui  avoient 
été  accordés  par  fon  Ayeul  aux  Sieurs  Comans  âc 
de  la  Planche  Directeurs  de  la  première  manufactu¬ 
re  ,  mais  il  en  ajoûta  quantité  d’autres  3c  plufîeurs 
articles  de  Réglement ,  dont  voici  les  principaux. 

I®.  Il  fut  accordé  au  dit  Sieur  Hinard  3c  fes  Af- 
fociés  un  privilège  exclufif  pendant  le  tems  de  tren¬ 
te  années,  tant  pour  la  Ville  de  Beauvais  que  dans 
toute  l’étendue  de  la  Province  de  Picardie,  pour  y 
faire  feuls  toutes  fortes  de  tapilleries  de  verdure  & 
à  perfonnages  de  Haute  êc  Baffe- liffe  ,  avec  per- 
miflîon  de  mettre  au  deffus  de  leurs  maifons  &  at- 
teliers  les  armes  du  Roi  âc  cette  infeription,  Ma - 
ttufafture  Royale  de  Tapijjerie . 

2°.  Il  leur  fut  fait  don  de  3 0000  liv.  pour  être 
employées  en  achats  de  bâtimens  convenables,  &le 
prêt  de  pareille  fomme  pour  l’achat  des  laines  ,  dro¬ 
gues  ,  teintures  &  autres  chofes  néceffaires  pour  ce 
premier  établifTement  ;  cette  fécondé  fomme  feule¬ 
ment  reftituable  au  bout  de  fîx  années ,  mais  fans 
intérêt  ;  à  la  charge  par  les  Entrepreneurs  Haute- 
liflîers  de  mettre  cent  Ouvriers  tant  François  qu’E- 
trangers  dans  leur  Manufacture  par  chacune  des  fix 
premières  années  de  leur  concefiîon. 

3°.  Il  fut  convenu  de  20  liv.  par  tête  payables 
par  Sa  Majefté  ,  pour  le  voyage  des  Ouvriers  que 
les  AfTocies  feroient  venir  en  France  des  Païs  E- 
trangers  ;  avec  défenfes  néanmoins  de  débaucher 
les  Ouvriers  âc  Compagnons  des  autres  Manufactu¬ 
res  de  Haute-liffe  de  France  ,  François  ou  Etran¬ 
gers  J  &  aux  Manufacturiers  ,  foit  à  établir  ,  foit 
déjà  établis  dans  le  Royaume ,  de  fe  fervir  de  ceux 
de  Beauvais  fans  le  confentement  mutuel  des  Ta- 
pifïïers,  fous  la  peine  réciproque  de  900  liv,  d’a¬ 
mende,  âc  des  dépens,  dommages  âc  intérêts. 

4®.  Le  nombre  des  Aprentifs  que  dévoient  avoir 
le  Sieur  Hinard  âc  fes  Affociés  fut  fixé  au  moins 
à  cinquante,  pour  lefquels  il  leur  fut  donné  30  liv. 
par  an  pendant  les  fix  années  de  l’aprentiflage  de 
chacun  d’eux. 

J°.  Outre  les  dites  fîx  années  d’aprentilTage ,  les 
Aprentifs  font  tenus  par  les  mêmes  Lettres  Patentes 
de  fervir  les  Maîtres  deux  années  en  qualité  de  Com¬ 
pagnons  ;  après  quoi  ils  font  cenfés  avoir  acquis  la 
franchife  avec  le  privilège  d’être  reçus  Maîtres  âc 
Marchands  Tapillîers  en  la  Ville  de  Beauvais,  ou 
autre  du  dit  établifïement  âc  de  leur  aprentilTage ,  a- 
vec  pouvoir  de  s’y  établir  ,  âc  d’y  travailler  pour  leur 
compte ,  fans  qu’il  puiffe  être  exigé  d’eux  aucuns 
l  fraix  de  réception  à  la  dite  Maîtrife  j  le  tout  en 
raportant  leurs  brevets  dûè'ment  quittancés  par  leurs 
Maîtres ,  âc  les  Certificats  de  fervice  expédiés  par  le 
Sur-Intendant  des  Bâtimens  ,  Arts  âc  Manufactures 
de  France. 

6*.  Tous  Ouvriers  étrangers  qui  ont  été  employés 
&  ont  travaillé  dans  les  dites  Manufactures  pendant 
l’efpace  de  huit  années  entières  âc  confécutives ,  font 
réputés  Regnicoles  âc  Naturels  François ,  fans  être 
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tenus  de  prendre  des  Lettres,  ni  payer  pour  ce  au¬ 
cune  taxe  âc  finance  J  a  la  charge  toutefois  de  con¬ 
tinuer  pour  toûjours  leur  demeure  dans  le  Royaume: 
âc  en  cas  de  décès  des  dits  Ouvriers  pendant  leur 
fervice  aCtuel  durant  les  dites  huit  années,  leurs 
veuves  ,  enfans  âc  héritiers  pourront  leur  fuccéder 
aux  biens  acquis  en  France,  âc  même  fe  retirer  li¬ 
brement  dans  leur  Pais  ou  autre  part  avec  les  effets 
de  leur  fuccefiîon. 

7°.  Toute  exemption  de  tailles,  fubfiftances  âc  au¬ 
tres  importions,  garde-ville,  logemens  de  Gens  de 
guerre,  &c.  eft  accordée  tant  au  dit  Hinard  &  Af¬ 
fociés  ,  qu’à  ceux  qui  font  actuellement  employés 
par  eux  en  leurs  Manufactures  y  demeurans  ;  avec 
droit  de  committimus  en  particulier  au  dit  Sieur  En¬ 
trepreneur ,  comme  en  jouïffent  les  Domeftiques  & 
Commenfaux  du  Roi. 

8°.  Il  eft  permis  aux  Entrepreneurs  d’affembler  âc 
d’établir  dans  leurs  ManufaCtuies,  tel  nombre  qu’ils 
jugeront  à  propos  de  Peintres,  Teinturiers,  Braf- 
feurs  de  bière.  Boulangers,  Maîtres  ou  Compaq- 
gnons,  qui  jouiront  des  mêmes  exemptions  que  les 
Ouvriers  ,  tant  qu’ils  travailleront  &  feront  demeu¬ 
rans  dans  l’enclos  de  la  Manufacture  Royale. 

9°.  Toutes  laines  âc  drogues  fervant  aux  teintu- 
res  ,  achetées  par  la  dite  Manufacture  au  dedans  du 
Royaume  dans  l’étendue  des  cinq  groffes  Fermes  , 
font  déchargées  de  tous  droits,  taxes,  &c. 

10®.  If  eft  ordonné  que  toutes  les  tapifferies  tra¬ 
vaillées  par  les  dits  Entrepreneurs  feront  marquées 
en  les  travaillant  âc  tiffant ,  d’une  marque  qui  leur 
fera  donnée  par  le  Sur-  Intendant  des  Bâtimens,  Arts 
&  Manufactures  de  France,  qui  ne  pourra  être  con¬ 
trefaite  par  aucun  autre  Haute-liflîer ,  ni  les  deffeins 
fur  lefquels  auront  été  faites  les  dites  tapifferies  ,  à 
peine  de  iooooliv.  d’amende  3c  de  eonfifeation. 

II®.  Enfin  les  droits  de  fortie  du  Royaume  pour 
les  tapilleries  fabriquées  dans  les  Manufactures  de 
Beauvais  ou  autres  Villes  de  Picardie,  font  évalués 
à  vingt  livres  par  chaque  tenture  de  vingt  aunes  de 
tour ,  fans  être  tenu  d’en  payer  aucun  pour  celles 
qui  feront  vendues  âc  débitées  en  France  dans  l’é- 
tenduë  des  dites  cinq  groffes  Fermes. 

Ces  Lettres  Patentes  données  à  Vincennes  au  mois 
d’Août  1664,  furent  enregiilréçs  au  Parlement  le 
3  ,  &  à  la  Chambre  des  Comptes  le  19  du  mois  de 
Septembre  de  la  même  année. 

L  établiffement  du  Sieur  Hinard  à  Beauvais ,  qui 
avoit  commencé  âc  qui  s’étoit  entretenu  avec  affez 
de  réputation  pendant  quelque  tems ,  ayant  eu  bc- 
foin  d’être  foûtenu  dans  la  vingtième  année  de  fon 
privilège  ,  le  Roi  accorda  de  nouvelles  Lettres  Pa¬ 
tentes  le  11  Mai  1684  au  Sieur  Beagle  pour  trente 
autres  nouvelles  années,  à  la  charge  par  lui  de  ré¬ 
tablir  âc  d’entretenir  la  dite  Manufacture  durant  fa 
concefïîon  fur  le  pié  des  premières  Lettres  Paten¬ 
tes. 

Ce  fut  fur  les  remontrances  &  à  la  requête  du  nou¬ 
vel  Entrepreneur,  que  fut  rendu  quinze  ans  après 
l’Arrêt  du  Confeil  du  14  Avril  1699 ,  portant  Ré¬ 
glement  pour  les  Compagnons  &  Ouvriers  travail¬ 
lons  en  tapifferies  de  Haute  8c  Baffe-hffe. 


Cet  Arrêt  en  confirmant  &  expliquant  l’article 
des  Lettres  Patentes  de  1664 ,  portant  défenfes  aux" 
divers  Entrepreneurs  des  Manufactures  de  tapiffe¬ 
ries  de  fe  débaucher  réciproquement  leurs  Ouvriers, 
ordonne  : 

i°.  Que  tout  Ouvrier  travaillant  en  tapifferies  de 
verdure  âc  perfonnage  ,  ne  pourra  quitter  l’ouvrage 
auquel  il  fera  employé  ,  que  la  tenture  à  laquelle  il 
aura  commencé  à  travailler  ne  foit  achevée  ,  âc  fans 
avoir  averti  fon  Maître  un  mois  auparavant  -,  quoi 
faifant ,  le  Maître  fera  tenu  de  lui  donner  fon  con¬ 
fentement  par  écrit. 

2®.  Que  les  Maîtres  ne  pourront  pareillement  con¬ 
gédier  leurs  Ouvriers  âc  Compagnons,  fans  les  a- 
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verrir  quinze  jours.  auparavant ,  &  leur  donnant  aufïï 
leur  congé  par  écrit. 

3°.  Que  fur  le  refus  que  les  dits  Maîtres  pour- 
roient  taire  de  donner  les  dits  confentemens  par  é- 
crit  dans  les  dits  cas  de  congé  demandé  ou  reçu,  les 
Ouvriers  éf  Compagnons  fe  pourront  pourvoir  par- 
devant  les  Juges  des  Manufactures  ,  qui  en  connoif- 
fance  de  caufe  ,  3c  fi  le  cas  y  échet ,  leur  donneront 
fans  fraix  les  dits  congés ,  qui  leur  tiendront  lieu  du 
confentement  de  leurs  Maîtres. 

4°.  Enfin  il  eft  fait  défenfes  à  tous  Maîtres  ,  tant 
des  Manufactures  Royales  qu’autres  de  tapiiferies  de 
Haute  &  Baffe-liffe,  d’  employer  aucuns  Ouvriers , 
foit  étrangers,  foit  François  ,  qui  auront  travaillé 
dans  une  Manufacture  du  Royaume,  que  fur  le  con- 
fentement  du  dernier  Maître  Tapiilier  chez  lequel 
ils  auront  travaillé,  ou  fur  le  congé  des  Juges  des 
Manufactures  ,  à  peine  de  500  liv.  d’amende ,  d’être 
tenus  de  renvoyer  les  Ouvriers  à  la  maifon  qu’ils 
ont  quittée,  3c  de  tous  dépens,  dommages  &  in¬ 
térêts. 

Les  tapi  fériés  de  Haute  &  Bafe-lifje  payent  en 
France  les  droits  d'entrée  &  de  fortic  fuivant  leur  qua¬ 
lité  &  les  lieux  oh  elles  fë  fabriquent,  f avoir  à  l’en¬ 
trée  : 

Les  Tapijferies  neuves  &  vieilles  d'Oudenarde  Û 
des  autres  Villes  &  lieux  des  Pais  -Bas ,  excepté  An¬ 
vers  &  Bruxelles ,  le  cent  pefant  120  liv. 

Les  Tapijjeries  neuves  &  vieilles  d’Anvers  ,  de  Bru¬ 
xelles  &  d  Angleterre  ,  240  liv. 

Les  J  apijjeries  reh  au  fées  de  foye  ,  d’or  &  d' argent 
des  dits  lieux  ,  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  ,  le  tout 
fuivant  ï  Arrêt  du  21  Août  1691. 

Les  Tapijjeries  de  Filetin  &  d’ Auvergne  payent  , 
conformément  au  Tarif  de  1664,  4  f  cent  pefant. 

A  l  égard  des  droits  de  fortie  réglés  par  le  même  Ta¬ 
rif  de  1664  ,  ils  fe  payent 5  f  avoir  ,  les  Tapijferies  fi¬ 
nes  neuves  &  vieilles  de  la  Marche ,  Flandre  (7  d’ail¬ 
leurs  ,  mêlées  d’or  &  d’argent ,  à  raifon  de  ftx  pour  cent 
de  leur  valeur. 

Les  Tapifjeries  fines  de  la  Marche  fans  or  ni  ar¬ 
gent  ,  26  liv.  du  cent  pefant. 

Les  Tapijferies  de  Flandre  &  d'ailleurs ,  excepté  de 
Filetin,  13  liv.  du  cent  pefant ,  &  les  Tapijferies  de 
Filetin  4  liv. 

On  a  vfi  ci -de fus  à  t article  1 1  des  Lettres  Paten¬ 
tes  pour  l’ctahlijement  d’une  Manu  facture  de  Haute- 
lijfe  a  Beauvais  ,  quelle  efl  la  réduction  des  droits  de 
fortie  que  Sa  Majejlê  accorde  aux  Entrepreneurs  de  cet¬ 
te  Manufacture. 

Haute-lisse.  On  appelle  de  la  forte  dans  la 
Sayetterie  d’Amiens  ,  les  étoffes  dont  la  chaîne  eft 
purement  de  foye  3c  la  tréme  de  laine  ,  ou  qui  font 
toutes  de  foye,  comme  les  ferges  de  Rome,  les 
dauphines  ,  les  étamines,  les  ferandines  3c  burats, 
les  droguets  de  foye  ,  &c. 

HAUTE-LISSEUR.  Ouvrier  qui  travaille  à  la 
manufacture  des  étoffes  de  Haute-liffe.  Ce  terme 
n’eft  guéres  en  ufage  qu’en  Picardie  ,  particuliére¬ 
ment  dans  la  Sayetterie  d’Amiens. 

Les  Maîtres  Haute-lifleurs  unis  aux  Bourrachers, 
compofent  une  de  ces  Communautés  qui  toutes  en- 
fernble  font  le  Corps  de  la  Sayetterie.  Les  autres 
font  les  Sayetteurs  ,  les  Houppiers,  les  Foulons, 
les  Courroyeurs  ,  les  Tondeurs,  les  Teinturiers  , 
les  Calandreurs  3c  les  Paffementiers. 

Les  Statuts  des  Haute-liffeurs  font  compris  dans 
les  Réglemens  généraux  de  la  Sayetterie  de  l’an¬ 
née  1666,  8c  font  rédigés  en  5-9  articles,  depytis& 
y  compris  le  141e  jufqu’au  200e  inclufivement. 

Les  Efgards,  c’eff  à-dire,  les  Jurés  de  cette  Com¬ 
munauté  ,  font  au  nombre  de  quatre  ,  qui  entrent  en, 
Charge  chaque  année  le  lendemain  de  la  Fête- 
Dieu  ,  non  par  éleCfion  ,  mais  fuivant  l’ordre  du  ta- 
Tleau  &  leur  rang  de  réception  à  la  Maîtrife. 

C  eii  aux  Efgards  à  vifiter  3c  à  foirer  ou  plom- 
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ber  les  pièces  d’étoffe  de  haute-liffe  ;  ce  qu*îîs  font 
trois  fois  différentes  ;  l’une  chez  les  Haute-liffeurs, 
quand  les  pièces  font  montées  fur  l’effille  ou  mé¬ 
tier  ,  pour  voir  fi  elles  ont  les  portées  3c  les  rots 
conformes  aux  Réglemens  ;  l’autre  au  fortir  du  mé¬ 
tier,  dans  la  halle  en  blanc  pour  les  y  auner;  & 
la  troifiéme  dans  la  halle  en  noir,  lorfqu’elles  ont 
tous  leurs  apprêts,  pour  en  faire  de  nouveau  l’au¬ 
nage  8c  les  vifiter  ;  &  fi  elles  font  de  la  qualité  re- 
quife  ,  y  ajoûter  le  dernier  plomb  ,  qu’on  appelle 
Plomb  de  loyauté.  A  cette  dernière  vifite  aflïftent 
à  tour  de  rôle  deux  Marchands  de  la  Ville,  qui  doi¬ 
vent  s’y  trouver  ,  à  peine  de  10  liv. 

Les  plombs  dont  on  ferre  les  étoffes,  ont  d’un 
côté  fa  marque  &  le  nom  8c  furnom  de  chaque  Hau- 
te-liffeur,  &  de  l’autre  les  armes  de  la  Ville  d’A¬ 
miens.  Us  ne  font  deffinés  que  pour  les  ouvrages 
fabriqués  dans  la  dite  Ville,  étant  défendu  d’en  plom¬ 
ber  les  marchandées  de  haute-liflè  faites  ailleurs. 
Les  droits  de  chaque  plomb  font  de  2‘  den. 

L’aprentîfîage  eft  de  trois  années  confécüîives 
chez  le  même  Maître ,  à  moins  que  le  Maître  n’a¬ 
bandonnât  fon  ouvroir  3c  métier  pendant  fix  femai- 
nes  ,  auquel  cas  l’Aprentif  en  peut  choifîr  un  autre 
pour  continuer  fon  aprentiffage  :  fi  au  contraire  l’A¬ 
prentif  quitte  fon  premier  Maître  pour  entrer  en 
aprentiflage  chez  un  autre,  il  perd  tout  le  tems 
qu  il  a  déjà  fait,  3c  efl  tenu  de  fe  faire  de  nouveau 
enrégiflrer  ,  &  de  payer  de  nouveaux  droits. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  faire  d’Aprentifs,  s’ils 
n  ont  au  moins  deux  eftilles  ou  métiers  dans  leur 
ouvroir  ,  l’un  pour  eux ,  l’autre  pour  FAprentif;  en. 
ce  cas  même  ils  n’en  peuvent  avoir  qu’un  à  la  fois  : 
il  leur  efl  permis  néanmoins  de  montrer  en  même 
tems  le  métier  à  leurs  enfans. 

L  Aprentif  afpirant  à  la  Maîtrife  doit  chef-d’œu¬ 
vre  ,  qu’il  doit  faire  dans  la  halle  en  blanc  des  Sa¬ 
yetteurs ,  en  préfence  des  Efgards  ,  qui  ,  s’ils  le 
trouvent  capable,  le  préfentent  aux  Premier  &  E- 
chevins  ,  pour  être  reçu  &  prêter  le  ferment  j  après 
quoi  le  nouveau  Maître  doit  fe  faire  enrégiflrer  au 
Greffe,  3c  y  laiffer  la  figure  &  la  forme  de  la  mar¬ 
que  qu’il  a  choifie  pour  mettre  fur  les  pièces  de  fa  fa¬ 
çon.  A  l’égard  des  Fils  de  Maîtres,  ils  font  reçûs 
fans  aprentiifage ,  3c  fans  payer  les  droits  ;  dans  le 
refle  ils  font  tenus  des  mêmes  chofes  que  les  Apren- 
tifs  ordinaires. 

Nul  Maître  de  la  Ville  ne  peut  travailler  dans  les 
Fauxbourgs,  ni  hors  des  murs:  tous  les  ouvroirs 
doivent  être  fur  rue:  chaque  ouvroir,  quelque 
nombre  qu’il  y  ait  d’eftilles  ,  ne  doit  avoir  qu’un 
Maître  :  toute  focieté  entre  les  Maîtres  pour  raifon 
de  leur  fabrique  eft  défendue  :  l’ouvrage  ne  doit  fe 
faire  à  la  chandéle  ,  ni  les  rots  fe  graifler  :  enfin 
les  Maîtres  Etrangers  ne  peuvent  travailler  qu’ils  ne 
juftifient  qu’ils  ont  été  reçûs  à  la  Maîtrife  en  Vil¬ 
le  de  Loy  ;  8c  nul  Haute-liffeur  ne  peut  devenir 
Sayetteur,  qu’il  n’en  fafle  fa  déclaration,  3c  qu’il 
ne  foit  reçû  Maître  du  métier  de  Sayetterie. 

La  marque  que  chaque  Maître  a  choifie  &  en- 
régiftrée  au  Greffe  ,  doit  être  tilfuë  au  bout  de  cha¬ 
que  pièce  1  3c  nul  ne  peut  fe  fervir  de  la  marque 
d'un  autre. 

Outre  la  marque ,  tout  Haute-liffeur  eft  tenu  d’a¬ 
voir  un  fer ,  c’eft-à-dire  ,  un  coin  ou  poinçon  gra¬ 
vé  ,  pour  fervir  de  contre-marque  au  plomb  des  Ef¬ 
gards  ,  qui  contienne  fa  dite  marque ,  fon  nom  3c 
fon  furnom. 

Tous  les  ouvrages  de  haute-liffe  doivent  être  du 
nombre  de  fils  3c  des  largeurs  8c  longueurs  portées 
par  le  Réglement. 

Ces  ouvrages  font  toutes  fortes  de  ferges  de  Rjo- 
me ,  foit  hfîes  ,  foit  croifées  ;  des  ferges  demi-foye 
croifées  des  deux  côtés,  ou  feulement  d’un  côté  ; 
des  Dauphines,  des  Indiennes,  des  yeux  de  per¬ 
drix,  des  fleurons  3c  des  ondes,  des  caftagnettes 

croifées 
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croifées  des  deux  côtés- ,  des  ferandines  ou  burails 
à  contre-poil ,  des  marguerites  ,  des  draguets  de 
frye  ;  des  étamines  compofées  d’un  fil  de  foye  ÔC 
d'un  fil  de  1  aine  ;  enfin  des  tripes  de  velours,  des 
bangmers  ôc  des  carreaux  coîombelles.  r 

routes  ces  étoffes  font  expliquées  à  leurs  Articles 
fuivant  l’ordre  alphabétique  ,  6c  Ton  y  donne  leurs 
portées,  longueurs  &  largeurs. 

Aucuns  de  ces  ouvrages  des  Haute-lifleurs  ne 
peuvent  être  expofés  en  vente  ,  ni  être  vendus  ou 
achetés  au  fortir  du  métier,  qu’ils  n’ayent  été  por¬ 
tés  aux  halles  en  blanc  ,  6c  marqués  du  plomb  d’au¬ 
nage  ,  à  peine  de  confifcation  &  de  dix  livres  d’a¬ 
mende  contre  le  Vendeur,  &  autant  contre  f  Ache¬ 
teur  j  ni  pareillement  aucune  des  dites  pièces  qui  ont 
reçû  leurs  derniers  apprêts,  qu’elles  n’ayent  été  vi- 
fîtées  ,  aunées  6c  plombées  du  plomb  de  loyauté 
dans  les  /halles  en  noir. 

Enfin  il  eft  défendu  aux  Haute-lifTeurs  de  faire 
aucunes  pièces  qui  foient  purement  de  fil  de  fayet- 
îe  ,  foit  retors  ,  foit  non  retors ,  comme  étant  ré¬ 
servées  aux  Seuls  Sayetteurs  ;  mais  il  leur  eft  permis 
d’ouvrer  &  employer  le  dit  fil  de  fayette  en  tréinc 
Sur  des  chaînes  de  lin  ,  de  chanvre  6c  d’autres  fils  , 
même  de  laine  filée  au  grand  rouet. 

Il  y  a  encore  quelques  difpofitions  de  police  dans 
cette  partie  des  Réglemens  de  la  Sayetterie  ,  qui 
concerne  les  Haute- hffeurs  ,  qu’on  ne  raporte  pas, 
comme  de  peu  de  conféquence  ;  à  la  réfèrve  néan¬ 
moins  du  faudage  ou  pliage  des  pièces  de  haute-hf- 
Se ,  que  l’article  189  ordonne  être  fait  d’une  demi- 
aune  de  Roi,  enfo.  te  que  l’une  des  entrtbattes  Soit 
deftus  3c  1  autre  deftous ,  afin  que  la  marque  ôc  les 
plombs  foient  en  vûë  ,  étant  rie  plus  défendu  d’y 
faire  de  doubles  p  is  ,  ni  de  les  coudre  à  plus  de 
deux  points  dans  le  milieu  des  lifiéres. 

Les  derniers  Réglemens  pour  la  fabrique  des  é- 
îamines  permettent  aux  Haute-liiïeurs  d’Amiens  de 
mettre  dans  leurs  étamines  ,  des  fils  d’or  ôc  d’ar¬ 
gent,  même  de  faire  quelques  étoffes  toutes  defoye, 
comme  font ,  entr’autres  ,  celles  qu’on  nomme  des 
Etamines  glacées.  Voyez  Etamine. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  i  que  les  Hau- 
te-lilfeurs  font  ainfî  appelles,  à  caufe  des  figures, 
fleurs  ôc  autres  ornemens  dont  ils  embelîiffent  &  re¬ 
lèvent  leurs  étoffe,-,  qui  ont  quelque  raport  avec  ces 
anciennes  tapiffenes  de  haute  lifte  qu*on  fabriquoit 
autrefois  en  France  ,  ôc  dont  on  voit  encore  quel¬ 
ques  vieilles  tentures  dans  les  garde-meubles  des 
grandes  maifons. 

HAUTE-LISSIER.  L’Ouvrier  qui  travaille  aux 
tapiftèries  de  haute-blTe  ,  ou  le  Marchand  qui  les 
vend  ôc  en  fait  commerce.  Voyez  ci-dejjus  Haute- 

USSE. 

HAUTE-SOMME.  Terme  de  Commerce  de 
mer.  Il  fe  dit  de  la  dépenfe  extraordinaire  qui  ne 
concerne  ni  le  corps  du  navire  ,  ni  les  viftuailles,  ni 
les  gages  &  paye  des  Officiers,  Soldats  ôc  Mate¬ 
lots  ,  mais  qui  fe  fait  par  tous  les  Intéreftes  à  la 
cargaifon  d’un  vaùfeau  pour  le  bien  commun.  Le 
Maître  du  navire  en  paye  ordinairement  le  tiers  ,  & 
les  Marchands  ou  Armateurs  les  deux  autres  tiers. 

HAUTS  ou  GRANDS  BRINS  ,  qu’on  nomme 
aum  Toiles  de  Halle  assorties.  Ce  font  des 
toiles  qui  fe  fabriquent  en  plufieurs  lieux  de  Bre- 
tagne  ,  particul  érement  à  Dinan.  Voyez  Toile,  cit 
il  efl  parle  de  celles  de  Breta  y  ne. 

HAYON.  Terme  de  Chandéher.  C’eft  une  efpèce 
de  râtelier  double  ,  à  longues  chevilles  ,  fur  lequel 
on  met  en  étalage  dans  la  boutique  les  chandéles 
communes  encore  enfilées  à  leur  broche.  Voyez 
Chandele  commune. 

Hayon.  0 .1  nommoit  aïnfi  autrefois  dans  les 
fiâlies  de  I  arrs  ,  les  etaux  ou  echopes  portatifs  que 
les  Marchands  y  a  voient  ,  &  où  ils  étaloient  leurs 
mirchan difès.,  les  jours  de  marché.  Voyez  Echopes 
ou  Etaux. 
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HAZARD.  On  dit  en  fait  de  Commerce,  qu’on 
a  trouve  un  bon  Hazard ,  pour  lignifier  qu’on  a  fait 
un  bon  marché  ,  6c  fur  lequel  il  y  a  beaucoup  à 
gagner. 

HAZON-MAINTHI.  Nom  que  les  Habitans 
de  Madagascar  donnent  à  toutes  les  fortes  de  bois 
d’ébéne.  Voyez  Erene. 

HEAUME.  Armement,  ou,  comme  on  difoit  au¬ 
trefois,  habillement  de  tête,  qu’on  nomme  commu¬ 
nément  un  Cafque.  C’eft  de  cette  partie  de  l’armure 
des  Chevaliers  ôc  Hommes  d’armes  qu’ont  pris  leur 
nom  les  Maîtres  Armuriers- Heaumiers  ,  qui  compo- 
fent  une  des  Communautés  des  Arts  6c  Métiers  de 
Paris.  Voyez  ci-après  Heaumier. 

Les  Heaumes  ou  Cafptes  font  du  nombre  des  mat¬ 
ch  andif  es  de  contrebande  ,  dont  la  f ortie  efl  défendue  en 
France  à  peine  de  confifcation ,  conformément  a  l  Or¬ 
donnance  de  1(58  7. 

HEAUMERlE.  Art  de  fabriquer  des  heaumes  5 
ce  qui  s’entend  de  toutes  tes  autres  pièces  de  .l’armu¬ 
re  ,  tant  des  Cavaliers  &  de  leurs  chevaux  que  de 
l’Infanterie.  Voyez  Armure. 

Heaumerie.  Se  dit  aufli  du  heu  où.  les  heaumes 
&  autres  harnois  S:  habillemens  de  Gens  de  guerre 
fe  font.  C’eft  de-là  qu’on  a  nom  né  à  Paris  la  rue  de 
la  Heaumerie,  une  petite  rue  de  traverfe  qui  n’eft  pas 
éloignée  du  grand  Châtelet,  où  fe  tenoient  la  plu¬ 
part  des  Heaumiers,  6c  où  te-  trouvent  encore  les 
deux  feuls  Maîtres  qui  relient  de  rette  Communau¬ 
té  autrefois  h  confidérahle.  Voyez  Armurier. 

HEAUMIER.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
heaumes,  cafques  ,  baffins  ,  baffinets  ,  bourguino- 
tes  ,  cui rafles  ,  haufîe-cols  6c  autres  pièces  de  l’an¬ 
cienne  armure  des  Cavaliers.  Il  y  a  à  Paris  une 
Communauté  de  Maîtres  Armuriers  -  Heaumiers, 
Voyez  Armurier. 

HbBICHET.  Efpéce  de  crible,  fait  de  côtes  de 
Latanier  ou  de  rofeaux  refendus  ,  dont  on  fe  fert 
dans  les  fucreries  des  Iles  Antides,  pour  palier  lefu- 
cre  pilé ,  dont  on  veut  remplir  les  banques.  Voyez 
Sucre. 

HEBRIEUX.  Terme  de  Marine  dont  on  fe  fert 
quelquefois  pour  lignifier  1  Officier  ou  Commis  qui 
a  foin  de  délivrer  les  congés  ou  brefs  que  les  Maî¬ 
tres  des  navires  font  tenus  de  prendre  avant  de  for- 
tir  des  Ports  du  Royaume.  Ce  terme  n’eft  guère 
en  ufage  qu’en  Bretagne,  où  ers  brefs  font  vulgai¬ 
rement  nommés  des  Brieux.  Voyez  Bref,  Brief 
é1  Brieux. 

HEDRE.  Hedera.  Efpèce  de  gomme  ou  refîne. 
C’eft  la  gomme  du  lierre  ,  qui  en  François  a  con- 
fervé  fon  nom  Latin.  Cette  réfine  eft  liquide  quand 
elle  coule  du  grand  lierre  ,  qui  eft  le  feul  qui  la  pro¬ 
duit  ;  mais  elle  durcit  à  mefure  quelle  fort.  Elle 
eft  d  aboi  d  fembiable  a  de  la  glu  ,  d’une  couleur 
rouge,  dune  odeur  forte,  pénétrante  ôc  defagréa— 
ble:  en  féchant  elle  devient  friable,  &  d’une  cou¬ 
leur  tannée.  Il  faut  la  choifir  féche  ,  tranfparente 
ôc  dane  odeur  balfamique  j  mais  prendre  garde 
qu’on  ne  lui  fubftituë  ia  gomme  Alouchi.  Onl'efti- 
me  propre  à  la  guçrifon  des  playes.  On  1  employé 
auffi  aux  dépilatoires  pour  faire  tomber  le  poil.  La 
meilleure  vient  des  Indes.  On  en  tire  aufft  d’Ita¬ 
lie  ,  de  Provence  ôc  de  Languedoc. 

La  gomme  Lîedere ,  ou  gomme  de  Lierre  ,  paye  en 
Fiance  les  droits  d  entres  a  raifon  de  7  liv.  10  f.  du 
cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  quelle  doit  par  le  Tarif  de  la  Douane  de 
Lyon  y  où  elle  efl  appellée  Gomme  Héderic  ,  font  de 
20  f  le  quintal  d’ancienne  taxation,  &  yo  f  pour  la 
nouvelle  reapréciation  ;  &  encore  pour  les  anciens  qua¬ 
tre  pour  cent  f  q  den. 

HfiEMEK.  Melui e  dts  liquides  dont  on  fe  fert 
en  Allemagne.  Le  H  emer  eft  de  32  achteli ngs  , 
J’achteling  de  4  fenttns.  Il  faut  24  Heemers  pour  le 
driclink.,  6c  32  pour  le  feoder. 

K  k  4 
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HEGIN.  Efpèce  de  chameau  différent  du  cha¬ 
meau  ordinaire.  Voyez  Chameau. 

HELIOTROPE  ,  ou  HELIOTROPIUM,  au¬ 
trement  RICINOIDES.  C’eft  le  tournefol  ou  mo- 
relle  dont  on  tire  une  drogue  propre  à  la  teinture. 
Voyez.  Tournesol. 

Héliotrope.  C’eft  aufli  une  efpèce  de  jafpe 
qu’on  met  au  nombre  des  pierres  précieufes.  Elle 
eft  verte,  mêlée  de  veines  rouges.  [  *  Il  y  en  a 
qui  ont  des  taches  blanches,  ou  jaunes.  Quelque¬ 
fois  il  y  a  de  l’agathe  ou  du  cryftal  incorporé  avec 
fa  malle.  ]  Les  Anciens  lui  donnoient  la  fabuleufe 
vertu  de  rendre  invifibles  ceux  qui  la  portoient;  ôc 
c’étoit ,  à  ce  qu’ils  difent ,  d’une  Héliotrope  qu’é- 
toit  faite  la  fameufe  bague  de  Gygès.  Préfentement 
on  ne  l’eftime  guéres  plus  que  le  jafpe  ordinaire. 
On  lui  donne  cependant  encore  le  nom  de  Jafpe 
Oriental  ,  pour  lui  conferver  quelque  diftinétion. 
Les  plus  gros  &  les  plus  beaux  blocs  de  ce  jafpe 
viennent  d’Allemagne  &  de  Bohême:  ôc  c’eft  de-là 
qu’ont  été  tirées  les  deux  urnes  fépulcrales  qu’on 
voit,  l’une  à  S.  Denis  ,  petite  Ville  de  France,  ôc 
l’autre  à  Gand,  Ville  des  Pais  -  Bas  Autrichiens. 
Voyez.  Jaspe. 

-f~f-  HELLEBORE.  Plante  médicinale.  Voyez.  El¬ 
lébore.  Mr.  Marchant  a  donné  la  Defcription  des 
différens  genres  de  cette  plante  dans  l’Hiftoire  de 
l’Acad.  des  Sciences  An.  1715  ?  1722' 

HELLER.  Petite  monnoye  qui  a  cours  à  Co¬ 
logne.  Le  Heller  revient  environ  à  un  denier  un 
treiziéme  de  denier  de  France.  HuitHellers  font  l’ai— 
bus.  Il  faut  78  al  bus  pour  la  rixdale ,  prife  furie 
pié  de  l’écu  de  F  rance  de  60  fols. 

HELSTON.  On  appelle  Etain  d’Helfton,  l’étain 
d’Angleterre  qui  eft  marqué  au  Bureau  du  Bourg  de 
ce  nom  ,  fitué  dans  le  Comté  de  Cornouailles.  Voyez. 
Etain. 

HEMATITE,  autrement  Lapis  Hématites ,  ainfî 
que  le  nomme  le  Tarif  des  entrées  de  France  de 
1664  ,  en  lui  confervant  fon  nom  Latin.  C’eft  un 
minéral  rouge  en  forme  de  pierre  ,  dont  les  Doreurs 
fe  fervent  à  faire  leurs  bruniftoirs  ,  les  Peintres 
pour  defliner ,  &  les  Médecins  dans  quelques  remè¬ 
des. 

Pline  en  met  de  cinq  fortes  ,  fans  compter  celle 
qu’on  appelle  Aimant  Hématite  ,  parce  qu’elle  a  la 
propriété  d’attirer  le  fer.  Ces  cinq  Hématites  font 
l’Ethiopîque  ,  l’Androdamas  ou  la  noire  ,  1  Arabi¬ 
que  ,  l’Elalites  ,  autrement  Miltites ,  ôc  le  Chiftos. 

Il  feroit  long  ôc  allez  inutile  d’entrer  dans  le  dé¬ 
tail  des  vertus  que  l’Antiquité ,  ôc  même  quelques 
modernes  attribuent  à  ces  minéraux  ,  foit  pour  ar¬ 
rêter  le  fang ,  foit  pour  le  mal  des  yeux.  Tout  ce 
qu’il  eft  bon  que  le  Lefteur  fâche  ,  c’eft  que  les 
Marchands  Epiciers-Droguiftes  de  Paris  n’en  ven¬ 
dent  ordinairement  que  de  deux  fortes  j  l’une  fous 
le  nom  de  Feret  d’Efpagne  ,  dont  les  Doreurs  & 
Orfèvres  fe  fervent  pour  brunir  leur  or ,  ôc  l’autre 
fous  celui  de  Sanguine  ,  ce  que  lignifie  le  mot  Grec 
qu’elle  porte  ,  ôc  dont  les  Peintres  fe  fervent  dans 
leurs  defleins.  Voyez  Sanguine  ,  ou  Feret  d’Es¬ 
pagne. 

L’Hématite  ,  ou  Lapis  Hématites  ,  paye  en  France 
les  droits  d'entrée  à  raifon  de  3  liv .  du  cent  pefant. 

H  E  M  I  N  E  ,  qu’on  écrit  auflî  E  M  I  N  E. 
Grande  mefure  des  grains  ,  en  ufage  en  plufieurs 
endroits  de  France,  ôc  en  quelques  Ports  des  Cô¬ 
tes  de  Barbarie.  L’Hémine  néanmoins  n’eft  pas  une 
mefure  effeftive  ,  comme  peuvent  être  le  boilfeau  ou 
le  minot ,  mais  ,  pour  ainfi  dire,  une  efpèce  de  me¬ 
fure  de  compte  ,  ou  un  compofé  de  plufieurs  autres 
certaines  mefures. 

A  Auxonne  l’Hémine  eft  de  vingt-cinq  boifièaux 
du  Pais,  qui  reviennent  à  2  feptiers  9  boifleaux  y 
de  Paris. 

L’Hémine  de  Manilly  contient  25  boifleaux  de 
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ce  lieu  ,  qui  font  égaux  à  3  feptiers  de  Paris. 

A  St.  Jean  de  Laune  l’Hémine  eft  de  17  boif- 
feaux  du  Pais  ,  qui  rendent  à  Paris  2  feptiers  10 
boifleaux. 

A  Marfeille  l’Hémine  de  blé  eft  eftimée  pefer 
75  livres,  poids  du  lieu  >  ou  <5o  livres,  peu  plus, 
poids  de  marc  :  elle  fe  divife  en  huit  fivadiéres. 

L’Hémine  eft  aufli  en  ufage  en  Languedoc  ,  par¬ 
ticuliérement  à  Agde  ,  à  Befîers  ,  &  à  Narbonne  ; 
l’Hémine  d’Agde  eft  de  deux  fetiers  ôc  péfe  120 liv; 
celle  de  Befiers  hors  la  rafe  ,  donne  deux  pour 
cent  de  plus  ôc  péfe  122  liv;  l’Héminc  de  Narbonne 
dont  les  deux  font  le  fetier  ,  péfe  65  livres.  i 

A  Montpellier  l’Hémine  fe  divife  en  deux  quartes. 
Deux  Hémines  font  le  fetier ,  ôc  fix  Hémines  font  un 
mudde  \  d’Amfterdam. 

A  Caftres  l’Hémine  contient  quatre  mégères  ,  Sc 
la  megére  4  boifleaux.  Il  faut  deux  Hémines  pout 
faire  le  fetier. 

Pour  y avoir  le  poids  de  l’Hémine  en  diverfes  autres 
places  ,  on  peut  confulter  dans  ï Article  des  Mesure* 
l’état  de  celles  du  Département  dl Allemagne. 

En  Barbarie  l’Hémine  eft  femblable  à  9  boifleaux 
de  Paris. 

Chez  les  Romains  l’Hémine  étoit  aufli  une  petite 
mefure  des  liqueurs  ,  qui  revenoit  au  demi  -  feptier 
de  Paris ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  moitié  d’une  chopine.' 
Tous  les  Savans  néanmoins  ne  tombent  pas  d’accord 
de  cette  évaluation  ;  &  l’Hémine  Bénédiftine  a  don¬ 
né  lieu  à  quantité  d’écrits  remplis  d'une  profonde 
érudition  ,  qu’on  peut  confulter  ;  cette  matière  eu» 
rieufe  ne  convenant  guéres  à  un  Dictionnaire  de 
Commerce.  Voyez  les  Dijjertations  de  M.  Arnaud, 
du  Pere  Lancelot  Benedidin  (a ),  de  M.  le  Pelletier  , 

&  de  quelques  autres. 

HENECHEN.  Herbe  qui  croît  dans  quelque* 
endroits  de  l’Amérique ,  particuliérement  dans  l’Ifth- 
me  de  Panama. 

C’eft  une  efpèce  de  chanvre  dont  les  Sauvages 
tirent  une  filafle  propre  à  être  réduite  en  fil  avec  le 
rouet  ou  la  quenouille.  On  en  fait  d’aflez  belles 
toiles  ôc  des  cordes  de  très  bon  ufage.  Les  feuilles 
de  cette  plante  font  plus  femblables  à  celles  du  char¬ 
don  qu’à  celles  du  chanvre  d’Europe.  L’Henechen 
eft  différent  du  Cabuia  autre  herbe  qu’on  file  dans 
le  Pérou  ,  qui  rcflemble  aufli  au  chardon ,  mais  qui 
a  fes  feuilles  plus  larges  ôc  moins  longues  que  l’He- 
nechen.  Voyez  Cabuia. 

HEPATIQUE.  Ce  qui  tient  de  la  couleur  du 
foye.  On  appelle  Aloës  Hépatique ,  une  drogue  mé¬ 
dicinale  qu’on  tire  des  Indes  Orientales ,  ôc  qui  fait 
partie  du  négoce  des  Marchands  Epiciers-Droguiftes» 
Voyez  Aloes. 

HERBAGES.  Vieux  filets  que  les  Corailleurs  ou 
Pêcheurs  de  corail  du  Baftion  de  France  défont  & 
écharpient  pour  attacher  aux  chevrons  avec  lefquels 
ils  arrachent  le  corail  du  fond  de  la  mer.  Voyez  Co¬ 
rail. 

HERBE.  Il  fe  dit  des  plantes  dont  les  tiges  pé- 
riflent  tous  les  ans  après  qu’elles  ont  produit  teurs 
fleurs ,  ôc  que  les  graines  qui  doivent  conferver  leur 
efpèce  font  venues  en  maturité. 

De  ces  plantes  les  unes  font  annuelles,  qu’il  faut 
femer  toutes  les  années»  les  autres  bifannuelîes, qui 
ne  donnent  des  fleurs  ôc  des  graines  que  tous  les 
deux  ou  tous  les  trois  ans;  ôc  les  autres  vivaces, 
dont  la  racine  fe  conferve  tous  les  hivers  ,  ôc  pouf¬ 
fe  tous  les  printems  des  feuilles ,  des  fleurs  &  des  » 
graines. 

Les  Herbes  potagères  font  celles  qui  fe  cultivent 
dans  les  jardins  ,  ôc  qui  font  bonnes  à  manger.  Les 
Jardiniers  ôc  Maraîchers  de  la  Ville  âc  Fauxbourgs 

(  a  )  La  Diflertation  du  P.  Lancelot  parut  pour  la  fe* 
conde  fois  à  Paris  en  1688.  Voyez  VHift.  des  Ouvra¬ 
ges  des  Savans  du  mois  d’Août  de  cette  année. 
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de  Paris  en  font  un  grand  commerce  ,  particuliére¬ 
ment  dans  le  marché  de  cette  Capitale  qu’on  nom- 
'  me  la  Hdleà  la  Poirée.  Voyez  leur  Article. 

Les  Herbes  médicinales  font  celles  que  les  Méde¬ 
cins  &  Apoticaires  font  entrer  dans  leurs  remèdes. 
Le  négoce  de  ces  Herbes  fe  fait  par  les  Herboriftes, 
qui  font  de  pauvres  femmes  établies  la  plupart  dans 
des-  échopes  aux  coins  des  rues  ,  particuliérement 
pies  des  boutiques  des  Apoticaires  les  plus  acha¬ 
landé,'.  Voyez  Herboriste. 

Les  Herbes  vulnéraires  font  celles  qui  prifes  in¬ 
térieurement  ,  ou  appliquées  en  topiques  ,  font  pro¬ 
pres  à  la  gaérifon  des  pîayes.  Les  meilleures  vien¬ 
nent  de  SuilTe  ;  elles  font  partie  du  commerce  de 
l’Epicerie.  Voyez  Vulnéraires. 

Il  y  a  encore  diverfes  autres  efpèces  d’Herbes, 
&  le  nombre  en  eft  prefque  infini  ;  mais  l’on  n’a- 
joûtera  ici  que  ceiles  de  ces  Herbes  ,  ou  qui  font 
utiles  à  la  teinture ,  ou  dont  les  Marchands  Dro- 
guiftes  font  le  commerce. 

Herbe  de  l’ Ambassadeur. *\ 

Herbe  du  Grand  Prieur  ) 

H.  rbe  N^cotiane.  f 

Herbe  a  la  Reine.  /  Voyez  Tabac. 

Herbe  de  Sainte  -  Croix  A 

Herbe  de  Tournabon.  j 

Herbe  Camint.  Voyez  Camini. 

Herbe  de  Capilla  re.  Voyez  Capillaire. 

He  rbe  jaune,  ou  Herbe  a  jaunir.  Plante 
qui  fert  à  teindre  en  jaune.  On  la  nomme  plus  or¬ 
dinairement  Gaude.  Voyez  G  AUDE. 

Herbe  a  jaunir.  Voyez  Sereth. 

Herbe  de  Bengale  ,  en  Portugais  Herva  de 
Bengale.  Cette  herbe  a  une  tige  d’un  doigt  d’épais , 
au  bout  de  laquelle  fort  un  gros  bouton  en  forme 
de  houpe.  On  file  cette  houpe  ,  &  l’on  en  fait  un 
fil  fin  ôc  allez  luftré  ,  dont  les  TifTerans  du  pays  font 
divers  ouvrages  ,  entr’autres  des  tapis  &  des  couver¬ 
tures  ,  où  ils  représentent  fur  le  métier  diverfes  figu¬ 
res.  On  en  fait  auflï  ces  fortes  de  taffetas  qu’on  ap- 
I  pelle  en  Europe  taffetas  d’herbe. 

Herbe  de  Maroquin.  Efpèce  d’herbe  qui  fert 
aux  Maroquiniers  à  fabriquer  leur  maroquin  à  la 
place  du  fumac.  Voyez  Maroquin. 

Cette  Herbe  paye  comme  le  Sumac  20  f.  du  cent  pe- 
fant  pour  les  droits  de  [ortie  de  France  ,  conformément 
au  Tarif  de  1 664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lion  font  de  y  f.  du 
quintal  d' ancienne  taxation  ,  &  3  f  de  nouvelle  réa- 
préciation. 

Herbe  de  Pâturage.  Autre  plante  qui  fert 
auflï  à  la  teinture  en  jaune.  Elle  eft  plus  connue 
fous  le  nom  de  Geneftrole.  Voyez  Genestrole. 
Herbe  de  Paraguay.  Voyez  Paraguay. 

Herbe  de  Pitaud  ,  dont  il  eft  fait  mention 
dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lion. 

Cette  Herbe  paye  4^4  den.  du  quintal. 

Herbe  de  Sariette  fervant  à  la  teinture. 
Voyez  Sariette. 

Cette  Herbe  paye  en  France  les  droits  d'entrée  à 
raifon  de  2  f  du  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de 
1664. 

Herbe  de  The’.  Voyez  The’. 

Herbe.  Se  dit  auflï  des  foins  en  verd ,  ôc  qui 
11’ont  point  été  fauchés  &  façonnés.  En  ce  fens  on  dit. 
Vendre  fes  prés  en  Herbe  ,  &  Mettre  des  chevaux 
1  à  l’Herbe, 

Herbe,  en  terme  de  marchandife  de  chevaux  Sc 
J  de  manège.  Se  d  t  encore  pour  marquer  l’âge  des 
|  chevaux.  Ainfi  londit,quun  poulain  aura  trois  ans 
aux  Herbes,  pour  fignifier  qu’il  aura  cet  âge,  lorf- 
qu’au  printems  les  prés  commenceront  à  pouffer  leur 
herbe.  Voyez  Haras,  ou  F  Article  des  Chevaux. 

Herbe,  dans  les  Manufactures  étrangères  ,  parti¬ 
culiérement  dans  celles  des  Indes  Orientales  &  Oc- 
I  cidentales.  S’entend  des  étoffes  qui  font  fabriquées 


HERBE.  £g  s 

avec  des  Herbes  réduites  en  filaffe,  6e  enfuite  fi¬ 
lées.  Les  principales  de  ces  étoffes  font  les  Herbes 
filées,  les  Herbes  de  foye ,  les  Herbes  lâches  ôc 
les  taffetas  d’Herbes. 

Herbes  File’es.  On  nomme  ainfi  aux  Indes 
Orientales  une  elpèce  d’étoffe  ou  toile  luflrée  ,  qu’oa 
fait  d’un  fil  tiré  de  diverfes  fortes  d’herbes.  Elles  fe 
vendent  ordinairement  à  Surate  fur  le  pié  de  vingt 
mamoudisles  trois  pièces.  Les  Européens  n’en  aché*- 
tent  guéres  que  par  curiofité ,  ces  étoffes  fe  coupant 
très  aifément  dans  les  plis. 

Quelques-uns  prétendent  que  ces  toiles  ,  qui  font 
ordinairement  de  couleur,  ne  fc  font  pas  d’h erl  ts, 
mais  de  la  foye  que  produit  une  forte  de  moithes 
qui  filent  leurs  cocons  dans  les  bois  ,  &  qui  les  laif- 
fent  fur  les  arbres.  La  première  opinion  eft  la  plus 
Commune.  Voyez  Soye. 

Herbes  de  Soye.  Les  Anglois  de  la  Virg’me 
donnent  ce  nom  à  une  efpéce  de  chanvre,  qui  croît 
naturellement  ôc  fans  culture  dans  cette  partir  ée 
l’Amerique  Septentrionale.  Cette  Herbe  fe  file  c<  ra¬ 
me  le  chanvre  ôc  le  lin  d'Europe,  man-  le  fil  tu  eft 
plus  beau  ôc  plus  lulbé.  Les  Sauvages  n’en  fa  foient 
que  des  cordages  &  des  rets  j  mais  lts  Hffitans 
Européens  commence  t  à  en  taire  des  tô  les  Ôc  de 
légères  étoffes  qui  réuffiffeut  parfaitement  bien.  G  s 
étoffes  auflï  bien  que  la  plante  le  nomment  Htibes 
de  foye. 

Outre  l’Herbe  à  foye  qui  fe  trouve  dans  la  Virginie, 
fi  y  en  a  encore  une  autre  efpéce  dans  l’Amerique 
Méridionale,  fur-tout  dans  les  montagnes  du  Po- 
payan  ôc  du  Pérou.  La  racine  de  cette  plante  eft  plei- 
xie  de  nœuds  j  fes  feuilles  font  comme  la  lame  d’une 
epee  ,  de  i’épafiltur  de  la  main  dans  le  milieu  près 
delà  racine,  plus  mince  vers  les  bords  ôc  vers  le 
haut ,  où  elles  fe  terminent  en  pointes.  Les  Indiens 
ôc  les^  Efpagnols  coupent  ces  feuilles  ,  quand  elles 
font  a  une  certaine  grandeur. 

Après  lés  avoir  féchées  au  foleil ,  on  les  bat,  ÔC 
l’on  en  tire  diverfes  fortes  de  fils  qui  fervent  à  dif¬ 
férais  ouvrages  fuivant  qu’ils  font  gros  ou  fins  j  les 
plus  gros  s’employent  à  faire  des  hamacs,  des  cor-, 
dages  ,  6c  ces  el^éces  de  demi  -  chemife,  dont  les 
femmes  Indiennes  fe  couvrent  de  L  ceinture enr  bas. 
Les  fils  de  la  fécondé  forte  font  ordinairement  em¬ 
ployés  à  faire  de  petites  étoffes,  des  toiles  de  foye  T 
ôc  des  bas  de  foye  auflï  iuflrés  que  ceux  qui  fe  font 
en  Efpagne.  Enfin  le  fil  le  plus  fin  Ôc  le  plus  luifant, 
fert  à  taire  des  dentelles  dont  les  Mulâtres  &  les  Nè¬ 
gres  fe  parent  dans  les  grandes  céiémomes. 

C’eft  de  toutes  eés  marchandifes  qu’il  fe  fait  un 
grand  commerce  dans  les  principales  Villes  de  la  mer 
du  Sud ,  Ôc  même  bien  avant  dans  les  terres  ,  ai nft 
qu  on  peur  voir  aux  Articles  Quito,  Arica  , 
Lima  ,  Panama,  Coquimbo,  &  même  jufqu’à 
Acapulco. 

Herbes  Lâches.  Etoffes  des  Indes  Orientales» 
moitié  herbe  &  moitié  coton.  L’Ht  rbe  dont  on  les 
fabrique  fe  rouît,  fe  bat  &  fe  file  ,  comme  les  orties 
dont  on  fait  des  toiles  en  France.  Lts  pièces  ont 
de  portée  fept  aunes  &  demie  de  long  lur  trois  quarts 
ou  cinq  fixiémes  de  large. 

Taffetas  d’Herbes.  C’eft  un  taffetas  des  In¬ 
des  ,  fabriqué  avec  une  matière  foyeufe  qu’on  tire 
de  diverfes  plantes  qui  croiflent  dans  ITndouftan  ÔC 
en  quelques  endroits  de  la  Chine.  Voyez  Taffe¬ 
tas  d’Herbe. 

HERBL’.  Terme  de  commerce  de  cheveux.  Ot\ 
appelle  Cheveux  herbes  ,  des  cheveux  châtains  qu’on 
a  fait  devenir  blonds  en  les  mettant  fur  l’herbe,  ôc 
les  y  laiffant  long-tems  expofés  au  foleil,  après  les 
avoir  fait  paffer  plufieurs  fois  dans  une  leflîve  d’eau 
limoneufe.  Le  blond  de  ces  fortes  de  cheveux  eft 
fi  beau  ôc  fi  fin  ,  que  les  plus  habiles  Perruquiers  y 
font  trompés,  ôc  n’en  peuvent  connoître  l’artifice 
qu’au  débouilli ,  qui  leur  fait  prendre  une  couleur 
de  feuille  féche  de  noyer.  Plufieurs 
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Plulîeurs  Sentences  8c  Arrêts  ont  défendu  en 
France  l’apprêt  de  ces  fortes  de  .cheveux.  Voyez. 
Cheveux. 

HERBER  DES  CHEVEUX.  C’efl;  les  mettre 
fur  l’herbe  ,  pour  leur  faire  prendre  une  couleur  au¬ 
tre  que  la  naturelle.  Voyez  l’Article  précèdent . 

HERBERIE.  On  nomme  ainfi  dans  le  blanchif- 
fage  des  cires,  le  lieu  où  font  les  toiles  fur  lesquel¬ 
les  on  les  fait  blanchir ,  en  les  expofant  au  foleil  & 
à  la  rofée.  Voyez  l’Article  de  la  Cire  ,  oh  il  ejl  parlé 
de  la  Manufacture  d  Antony. 

HERBIERE.  Vendeufe  d’herbes  potagères.  Ce 
font  les  Marchandes  Fruitières  8c  celles  qui  prennent 
des  Lettres  de  Regrat ,  qui  font  à  Paris  ce  négoce. 
Voyez  Fruitier.  .  i 

HERBORISTE.  Marchand  ou  Marchande  qui 
vend  des  plantes  médicinales. 

Ces  fortes  de  Marchands  compofent  à  Paris  une 
efpéce  de  petite  Communauté  où  Ton  n’entre  qu’a- 
près  un  examen  fur  la  propriété  &  la  nature  des  plan¬ 
tes  8c  racines  qui  fervent  à  la  Médecine  ,  à  caufe 
du  danger  qu’il  y  auroit  de  les  fubftituer  les  unes  aux 
autres.  Il  ne  leur  eft  pas  même  permis  d’en  faire  la 
diftribution  ,  ni  de  toutes  ,  ni  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  ;  &  il  y  a  des  herbes  dangereufes  qu’ils  ne 
peuvent  vendre  qu’aux  Apoticaires  ,  ou  du  moins  à 
des  perfonnes  connues,  à  caufe  du  mauvais  ufage 
qu’on  en  pourroit  faire. 

HERE  ,  qu’on  écrit  quelquefois  HAIRE.  C’eft 
une  efpéce  de  tiffu  ou  étoffe  très  groffiére,  non  croi- 
fée  ,  faite  de  crin  de  cheval ,  quelquefois  mêlée  de 
poil  de  bœuf  ou  de  vache  ,  qui  fe  fabrique  fur  un 
métier  à  deux  marches  ,  de  même  que  la  toile  ou  les 
étoffes  qui  n’ont  point  de  croifure. 

La  plûpart  des  Hères  qui  fe  voyent  à  Paris  ,  font 
envoyées  de  Rouen  ou  de  Montreuil  fur  mer,  par 
pièces  de  vingt  à  vingt-une  aunes  de  longueur  fur 
environ  demi  -  aune  de  large  mefure  de  Paris  ;  leur 
ufage  ordinaire  eft  pour  les  Braffeurs  qui  s’en  fervent 
à  mettre  fécher  les  grains  germés  qu’ils  font  en¬ 
trer  dans  la  compofition  de  leurs  bières  ;  8c  ce  font 
ces  mêmes  Artifans  qui  les  tirent  des  lieux  de  leurs 
fabriques  ,  aucun  Marchand  ne  tenant  compte  d’en 
faire  négoce. 

On  appelle  encore  Hère  une  autre  forte  de  tiffu 
ou  étoffe  compofée  de  crin  de  cheval  8c  d’étoupe  de 
chanvre  travaillée  de  même  que  la  précédente ,  mais 
plus  étroite  ,  plus  fine  &  plus  ferrée  ,  dont  les  Re¬ 
ligieux  &  perfonnes  dévotes  forment  des  efpéces  de 
fcapulaires  ,  qu’ils  appellent  des  Hères  ,  qu’ils  met¬ 
tent  à  nud  fur  leur  peau  pourfe  mortifier  ;  il  s’en  fait 
au'ff  toutes  de  crin  :  les  unes  8c  les  autres  fe  tirent  or¬ 
dinairement  de  Rouen  ,  8c  font  partie  du  négoce  de 
quelques  petits  Marchands  du  Corps  de  la  Mer¬ 
cerie. 

HERMELINE.  C’efl;  un  des  noms  que  quelques 
Foureurs  donnent  à  la  Martre  -  Zibeline.  Voyez 
Martre. 

HERMINE.  Efpéce  de  petite  belette  fort  com¬ 
mune  dans  les  Pays  du  Nord  ,  mais  plus  particulié¬ 
rement  dans  la  Province  de  Sibérie,  qui  fait  partie 
des  Etats  du  Grand  Duc  ou  Czar  de  Mofcovie. 

Ce  petit  animal  dont  le  poil  eft  très  blanc  ,  à 
l’exception  de  celui  du  bout  de  la  queue  qui  eft  fort 
noir  ,  fournit  une  très  riche  fourure  ,  que  les  Pelle¬ 
tiers,  pour  en  relever  la  blancheur,  tavélent  ou  par- 
fément  de  mouches  faites  de  petits  morceaux  de 
peau  d’agneau  de  Lombardie ,  qui  font  très  noirs 
&  très  luifans. 

L’Hermine  fert  à  fourer  les  habillemens  d’hiver, 
particuliérement  ceux  des  Dames  de  qualité  qui  en 
ornent  les  paremens  de  leurs  robes  8c  en  font  des 
tours  au  bas  de  leurs  jupes  :  on  en  fait  auflî  des  échar¬ 
pes  ,  des  manchons  ,  des  bonnets  ,  des  aumuftes  ,  8c 
les  premiers  Magiftrats  de  France  en  fourent  leurs  ro¬ 
bes  de  cérémonies. 
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C’eft  encore  de  peaux  d’Hermines  qu’eft  doublé  le 
manteau  Royal  des  Rois  de  France,  8c  que  font 
ornés  ceux  des  Princes  8c  PrincefTes  de  leur  mai- 
fon  ,  &  des  Ducs  8c  Comtes  8c  Pairs  ,  lors  qu’ils 
affiftent  à  leur  Sacre  ou  à  quelques  autres  grandes 
cérémonies. 

Les  queues  d’Hermines  s’appliquent  pour  l’ordi¬ 
naire  au  bas  des  aumuftes  des  Chanoines  ?  ce  qui  for¬ 
me  des  efpéces  de  pendeloques  blanches  8c  noires  qui 
en  augmentent  la  beauté  ôc  le  prix. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  l’Hermine  n’eft 
blanche  que  l’hiver ,  8c  qu’à  la  fin  de  Mai  elle  re¬ 
prend  fa  couleur  ordinaire  qui  tire  fur  le  verd  de 
mer  ou  fur  le  roux. 

Il  vient  quantité  de  peaux  d’Hermines  de  Mof¬ 
covie  où  les  diverfes  Nations  d’Afie  8c  d’Europe  , 
qui  fe  fervent  de  cette  fourure  ,  les  vont  acheter  ou 
échanger  contre  d’autres  marchandées  quelles  y  por¬ 
tent  de  leurs  Pays. 

En  Europe  ce  font  les  Hollandois  8c  les  Anglois 
qui  en  font  le  plus  grand  négoce  ,  8c  c’eft  d’eux  que 
les  Marchands  François  reçoivent  prefque  toutes 
celles  qu’ils  employent  dans  leurs  fourures.  Elles  fe 
vendent  par  maftes  ou  timbres ,  chaque  malle  com¬ 
pofée  de  quarante  peaux  entières  attachées  enfem- 
ble  du  côté  de  la  tête.  Plus  les  peaux  d’Hermines 
font  blanches  8c  fans  trous  ,  plus  elles  font  eftimées. 
Les  Tarifs  de  France  leur  donnent  auiïî  le  nom  de 
Rofereaux. 

Quelques-uns  appellent  la  Martre-Zibeline  Her¬ 
mine  noire ,  quoique  ce  foient  deux  animaux  bien 
différens ,  non  feulement  par  raport  à  la  couleur  du 
poil  que  l’un  a  prefque  noir ,  8c  l’autre  tout  blanc  ; 
mais  encore  parce  qu’ils  ne  font  nullement  fembla- 
bles ,  ni  par  la  forme  ,  ni  par  la  nature.  Voyez 
Martre. 

Les  Hermines  ou  Rozereaux  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifon  de  6  livres  le  timbre  ,  qui  ejl 
de  vingt  couples  de  peaux  ;  &  ceux  de  [ortie  fur  le  pié 
de  3  livres  le  cent  pefant  ,  comme  Pelleterie. 

HERMINETTE.  Outil  qui  fert  aux  Charpen¬ 
tiers  8c  aux  Charrons  pour  planir  8c  doler  les  bois, 
principalement  quand  ils  veulent  tailler  des  courbes. 
Cet  outil  eft  compofé  de  quatre  pièces  ,  dont  il  y 
en  a  deux  de  bois  8c  deux  de  fer;  les  deux  de  bois 
font ,  le  manche  8c  un  petit  coin  pour  le  ferrer  :  de 
celles  de  fer,  la  principale  eft  l’Herminette  ,  c’eft- 
à-dire  ,  un  fer  acéré  en  forme  de  marteau  qui  a  d’un 
bout  un  large  tranchant  recourbé  vers  le  manche  ; 
l’autre  eft  un  petit  étrier.  La  manière  d’emmancher 
cet  outil  eft  extraordinaire;  fon  manche  qui  eft  fait 
comme  une  efpéce  de  corne  ,  un  peu  large  ,  élevé 
&  coupé  quarrément  par  l’extrémité  dont  elle  touche 
l’Herminette  ,  n’eft;  qu’appliqué  contre  ;  mais  il  y  eft 
ferré  par  le  moyen  de  l’étrier  ,  qui  les  embraffe  tous 
deux  ,  8c  où  l’on  chaffe  le  coin  ;  ce  qui  l’affermit  au¬ 
tant  que  fi  l’Herminette  avoit  un  œil  ôc  que  le 
manche  y  fût  arrêté.  La  manière  d’emmancher  cet 
outil  a  été  inventée  pour  pouvoir  l’affuter ,  ce  qui 
ne  feroit  pas  poflîble  fans  la  démonter ,  à  caufe  que 
la  courbe  de  fon  tranchant  approche  trop  du  man¬ 
che. 

HERMODATE,  ou  HERMODACTE.  Les 
Auteurs  &  les  Droguiftes  ne  font  pas  d’accord  fur 
le  genre  de  cette  drogue;  les  uns  la  croyent  la  ra¬ 
cine  d’une  plante ,  8c  les  autres  le  fruit  d’un  arbre  : 
peut-être  que  pour  les  accorder  il  faudroit  les  obli¬ 
ger  d’en  reconnoître  de  deux  fortes  ,  des  Hermo- 
dates  qui  font  racines ,  8c  des  Hermodates  qui  font 
fruits. 

L’Hermodate  plante  s’appelle  en  François  Mort 
aux  Chiens ,  en  Latin  Bulbus  agrejlis ,  8c  Hermodac- 
tylus  ;  elle  a  les  racines  femblabies  aux  doigts  de  la 
main,  d’où  fon  nom  Grec  latinifé  lui  a  été  donné î 
il  y  a  des  Botaniftes  qui  croyent  même  y  reconnoî¬ 
tre  des  ongles  :  fes  feuilles  font  longues  comme 

celles 


7S5>  HERM.  HERS. 

celles  du  poireau,  du  milieu  defquelles  s’élève  une 
tige  déliée  ôc  verte  qui  a  une  petite  tête  longuette 
à  Ton  extrémité. 

A  l’égard  de  l’Hermodate  fruit ,  elle  eft  faite  en 
coeur  ,  rougeâtre  au  deflus ,  blanche  au  dedans ,  d’u¬ 
ne  fubftance  légère  &  facile  à  fe  vermoudre.  OiL  la 
fait  venir  d’Egypte ,  où  fur  la  foi  des  Marchands  de 
Marfeillc  qui  l’envoyent  à  Paris,  l'on  dit  qu’elle  eft 
produite  par  de  grands  arbres  qui  y  croilfent  en 
quantité.  Ces  dernières  Hermodates  font  d’ufage 
dans  la  Médecine ,  &  doivent  être  choifîes  nouvel¬ 
les  ,  greffes ,  bien  nourries,  rougeâtres  au  dehors, 
blanches  au  dedans,  féches,  mais  fans  être  remplies 
de  pouflîére. 

Les  Hermodates  payent  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  à,  raifon  d’une  livre  io  fols  le  cent  pefant ,  con¬ 
formément  au  Tarif  de  i 664  j  &  fuivant  celui  de  la 
Douane  de  Lion  ,  fur  le  pié  de  32  f  6  d.  le  quin¬ 
tal  pour  l’ancienne  taxation  ,  4  f  pour  les  anciens 
quatre  pour  cent  ,  &  12  f  pour  leur  nouvelle  rèa- 
préciation. 

Elles  font  du  nombre  des  marchandifes  venant  du 
Levant  ,  Barbarie  &  autres  Pais  &  Terres  de  la 
domination  du  Grand  Seigneur ,  du  Roi  de  Perfe  & 
d  Italie  ,  fur  lefquelles  il  ejl  ordonné  être  levé  vingt 
pour  cent  de  leur  valeur  ,  conformément  à  l'Arrêt  du 
Confeil  du  I  y  Août  16S5  ,  dans  tous  les  cas  portés 
par  le  dit  Arrêt. 

HERNIAIRE.  On  appelle  Herniaire  celui  qui 
panfe  les  hernies  ou  defcentes  ,  &  qui  fait  les  brayers 
ôc  bandages  ,  pour  foulager  ceux  qui  en  font  incom¬ 
modés  :  ils  doivent  être  reçûs  à  Saint  Corne ,  mais 
il  leur  eft  défendu  de  prendre  la  qualité  de  Chirur¬ 
gien.  Voyez.  Chirurgien. 

ft  HERON.  Grand  oifeau  haut  monté  ;  Il  a 
les  jambes  ôc  les  cuifles  très  longues  ,  ôc  entière¬ 
ment  dégarnies  de  plumes  ,  un  long  col  ,  un  bec 
demefuré ,  fort  aigu  ,  &  dentelé  par  le  bout  ;  fon 
corps  efl;  menu ,  maigre  ,  leger  ;  Il  vit  des  gre¬ 
nouilles  ,  des  coquillages  ôc  des  poilfons  qu’il  peut 
trouver  dans  les  marais  ou  aux  bords  de  la  Mer  ôc 
des  rivières.  Il  y  en  a  de  plufieurs  couleurs ,  de 
blancs  ,  de  cendrés  ,  de  noirs  ,  de  rougeâtres.  Il 
porte  fur  la  tête  une  efpèce  de  hupe  compofée  de 
plumes  très  fines  qui  entrent  dans  le  commerce  des 
Plumaflîers. 

Avant  que  la  mode  des  chapeaux  fût  établie  en 
France,  la  Noblefïe  en  ornoit  un  côté  de  fon  bon¬ 
net  au  lieu  d’aigrette ,  &  c’eft  encore  un  ornement 
du  turban  des  Turcs,  des  Perfans  ôc  de  la  plûpart 
des  peuples  d’Orient. 

Les  Statuts  des  Maîtres  Plumaflîers  défendent  de 
mettre  de  fauffes  plumes  de  Héron  parmi  le  Héron 
fin. 

On  appelle  Maflè  de  Héron  une  aigrette  ou  bou¬ 
quet  fait  des  plus  belles  plumes  de  la  hupe  de  cet 
oifeau.  On  n’employe  plus  guéres  les  mafles  de 
Héron  qu’aux  coëflùres  de  théâtre  &  de  mafearade. 

Mafle  de  Héron  lignifie  auflî  un  certain  nombre 
de  plumes  de  cet  oifeau  ,  fur  le  pié  duquel  les  Mar¬ 
chands  en  règlent  le  commerce ,  foit  pour  la  vente, 
foit  pour  l’achat.  Voyez  Masse. 

HERPES-MARINES.  Se  dit  de  toutes  les  cho- 
fes  précieufes  que  la  Mer  tire  de  fon  fein,  ôc  qu’elle 
jette  d  elle-même  fur  les  grèves  ôc  rivages  ,  comme 
le  corail  rouge,  blanc  ôc  noir,  du  côté  de  Barbarie  • 

1  ambre  jaune  furies  côtes  de  l’Océan  Germanique, 
ôc  l’ambre  gris  en  Guyenne. 

.  Dans  les  Jugemens  d’Oleron  art.  34,  elles  font 
ainfî  appellées  ,  ou  autrement  Gaymon  ou  chofes 
Gayves ,  qui  font  proprement  les  épaves  de  la  mer, 
ou  droit  de  cote^  ;  elles  appartiennent  un  tiers  au 
Roi,  un  tiers  a  1  Amiral,  ôc  l’autre  tiers  à  ceux  qui 
les  ont  trouvées.  Art.  29  du  titre  9  du  livre  4  de 
l  Ordonnance  de  Marine  du  mois  d’Août  1681. 

HERSE.  Terme  de  Megiflier,  qui  fe  dit  dune 
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efpece  de  grand  chaflïs  de  bois  bordé  de  chevilles 
mobiles,  qui  fert  à  ctendre  les  peaux  deftinées  à 
faire  le  parchemin ,  pour  les  pouvoir  travailler  plus 
facilement. 

Les  Parcheminiers  fe  fervent  auflî  de  la  Herfe 
pour  bander  le  fommier  ou  peau  de  veau  fur  laquelle 
ils  raturent  le  parchemin  en  cofle  ou  en  croûte.  Voy » 
Parchemin. 

"ft  HETRE  ,  Arbre  de  haute-futaye  ,  gros  ôc 
rameux,  que  l’on  nomme  auflî  Fouteau  ou  Fau  ôc 
Fayant  ,  en  Latin  Fagus.  Il  vient  à  fouhait  dans 
les  terres  dures ,  fur  des  montagnes  ÔC  dans  le  crayon 
même. 

Cette  efpèce  d’arbre  qui  efl  allez  connue  en 
France,  ôc  dont  il  fe  trouve  dans  plufieurs  Auteurs 
une  ample  defeription  ,  ne  fournit  que  deux  chofes 
pour  le  commerce  ,  qui  font  le  bois  &  le  fruit  ou 
femence. 

Le  bois  de  Hêtre  efl  blanchâtre  ,  dur  ,  fec 
pétillant  dans  le  feu  5  il  fe  débite  ordinairement  dans 
les  forêts  ,  en  planches  ,  poteaux  ôc  membrures  , 
pour  être  enfuite  employé  à  faire  des  meubles  ôc  au¬ 
tres  ouvrages  de  menuiferie. 

Les  planches  doivent  avoir  11  à  12  pouces 
de  largeur  ,  13  lignes  d’épaiffeur  franc-fciées,  ôc  6  , 
9  &  12  piés  de  longueur.  Voyez  Planche. 

Les  poteaux  font  de  4  pouces  en  quarré  ,  ôc 
ont  depuis  6  jufques  à  10  piés  de  long.  Voyez 
Poteau. 

Les  membrures  doivent  être  de  deux  pouces  ôc 
une  ligne ,  franc-fciées  d’épaifleur ,  fur  fix  ,  fept  ÔC 
huit  pouces  de  largeur,  ôc  6,  ôc  9  ôc  12  piés  de 
longueur.  Voyez  Membrure. 

Le  Hêtre  fe  débite  en  Goberges  ,  qui  font  de 
petites  planches  deftinées  pour  les  Layetiers  ôc  Cof- 
fretiers.  Voyez  Goberges. 

On  en  fait  encore  des  édifies  ou  ferches  ,  des 
arçons  ,  des  attelles  ou  afteioires.  Voyez  ces  ter¬ 
mes. 

t  D  cft  très  utile  pour  faire  la  quille  Ôc  l’inté¬ 
rieur  des  Vaiflcaux. 

Le  Hêtre  s’empioye  encore  à  faire  des  pèles  ,  des 
cuillères,  des  fabots  ôc  autres  femblables  menues 
Marchandifes  qui  font  la  principale  partie  du  né¬ 
goce  des  Bofleiiers. 

Des  plus  gros  troncs  de  Hêtre  il  fe  fait  des  étaux 
pour  les  Bouchers,  ôc  des  tables  de  cuifine  qui  ont 
4»  $  >  6  Ôc  7  pouces  d’épaifteur,  fur  plufieurs  lon¬ 
gueurs  ôc  largeurs  ,  fuivant  que  les  troncs  font  plus 
ou  moins  gros  ÔC  longs. 

Le  Hêtre  efl  auflî  très  bon  à  brûler ,  ce  qui  fait 
qu’il  s’en  débite  beaucoup  en  coterêts ,  en  bois  de 
corde  ,  de  moule  ,  ou  de  compte  &  d’andelle.  Voyez 
BOIS  A  BRULER. 

Le  fruit  ou  femence  du  Hêtre ,  qui  efl  une  efpèce 
de  noifette  ou  gland  que  l’on  nomme  Faine ,  Fay- 
ne,  Fouêne,  ou  Feine,  contient  une  forte  de  moel¬ 
le  blanche,  oleagineufe,  d’un  goût  doux  ôc  agréa¬ 
ble  à  manger  ,  dont  il  fe  fait,  une  huile  fort  eftimée 
pour  la  friture  ôc  pour  la  falade.  Cette  huile  très 
commune  en  Picardie  ôc  dans  les  endroits  oit  il  y  a 
beaucoup  de  Hêtres,  fe  tire  à  froid  par  expreflîon, 
après  que  les  faines  ont  été  dépouillées  de  leur  coc- 
que  ôc  concaffees  ou  pilées.  Il  y  a  des  Pais  où  l’en¬ 
grais  des  pourceaux  fe  fait  avec  la  faine,  de  même 
qu’on  fait  ailleurs  avec  le  gland. 

1"  Le  petit  peuple  fe  fert  de  cette  huile  au  lieu 
de  beurre  5  mais  la  plûpart  de  ceux  qui  en  font  beau¬ 
coup  d’ufage,  fe  plaignent  de  douleurs  ôc  de  pefan- 
teur  d’eftomac.  Mr.Danty  d’ifnard  a  donné  un  moyen 
de  prévenir  ces  incommodités.  Il  faut  verfer  l’huile 
de  faynes  nouvellement  exprimée  dans  des  cru¬ 
ches  de  grais  bouchées  bien  exaélement,  les  mettre 
en  terre,  ôc  les  y  laifler  un  an  -,  après  quoi  l’huile 
aura  perdu  toute  fa  mauvaife  qualité.  *  Hijl.  de  l’A - 
cad.  An.  172  6. 

HEUDRI. 
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HEUDRI.  Ce  qui  eft  gâté  Sc  à  demi  pourri 
pour  avoir  été  froide  ou  trop  preffé. 

Il  eft  défendu  par  les  Statuts  des  Maîtres  Ton¬ 
neliers  de  Paris  d’employer  de  1’ofier  Heudri  ;  Sc 
aux  Marchands  qui  l’apportent  Sc  qui  le  vendent  , 
d’en  mettre  de  tel  dans  les  molles,  dont  le  dedans 
'à  cet  égard  doit  être  d’auffi  bonne  qualité  que 'celui 
du  dehors  &  -non  fardé.  Voyez  Tonnelier. 

HIACINTE.  Voyez  Hyacinte. 

HIDE.  Mefure  pour  arpenter  les  terres  ,  dont  fe 
Tefvent  les  Anglois.  L’Hide  contient  ïoo  yards  , 
l’yard  30  acres  ,  &  l’acre  40  perches  de  long  fur  40 
de  large.  Voyez  Pie’.  On  y  explique  la  réduction  oit 
valeur  de  la  perche  d Angleterre. 

HIDROMEL.  Boillon  qui  fe  fait  avéc  de  l’eau 
Sc  du  miel.  Il  y  en  a  de  trois  fortes ,  l’aqueux  où 
il  n’entre  que  de  l’eau  ,  le  vineux  où  on  y  ajoute  le 
vin,  &le  compofé  où  il  entre  diverfes  drogues,  pour 
lé  rendre  ou  plus  agréable  ou  plus  fort. 

Les  Polonois  &  les  Mofcovites,  du  moins  ceux 
'qui  ne  font  pas  allez  riches  pour  avoir  de  l’eau-de- 
vie  ou  du  vin ,  en  font  leur  breuvage  ordinaire  j  ÔC 
fouvent  ils  le  compofent  d’une  fi  grande  force  , 
qu’ils  s’eh  ënyvreiït  comme  dés  deux  autres  li¬ 
queurs. 

L’Hidrome]  aqueux  fe  fait  avec  du  miel  délayé  dans 
une  quantité  fuffifante  d’eau  ,  Sc  fermenté  par  une 
douce  Sc  longue  chaleur.  Quoiqu’on  y  employé  tou¬ 
jours  celle  du  feu  ,  on  ne  doit  pas  non  plus  négli¬ 
ger  celle  du  climat  Sc  de  la  faifon. 

La  dofe  convenable  font  20  livres  de  miel  blanc 
du  plus  beau,  fur  environ  30  pots  d’eau.  Quand 
par  l’évaporation  continuelle  que  le  feu  caule  ,  la 
liqueur  eft  devenue  allez  forte  pour  foûtenir  un  œuf 
fans  qu’il  aille  au  fond,  elle  eft  fuffifamment  cuite  pour 
être  gardée.  Pendant  que  lacuilïon  dure  on  a  grand 
foin  d’enlever  toutes  les  impuretés  Sc  les  écumes 
que  le  miel  jette  ,  Sc  qui  s’élèvent  fur  la  fuperficie 
de  l’Hidromel  à  mefure  qu’il  s’avance  de  cuire  ;  Sc 
e’eft  une  des  plus  importantes  façons  qu’on  doive 
lui  donner. 

L’Hidromel  vineux  ne  fe  fait  pas  autrement  que 
l’aqueux ,  à  la  réferve  que  fur  la  fin  de  la  cuiiïori  , 
on  y  ajoute  quelque  pots  du  meilleur  vin  d’Efpa- 
gne.  Quelques-uns  cependant  le  trouvent  meilleur 
quand  le  vin  n’a  pas  bouilli  ,  Sc  fe  contentent  de  l’y 
mettre  quand  l’Hidromel  eft  tiré ,  en  l’expofant  en- 
fuite  pendant  deux  ou  trois  mois  aux  plus  forts  rayons 
du  foleil. 

A  l’égard  de  l’Hidromel  compofé,  il  n’eft  différent 
des  deux  autres  que  par  les  drogues  qu’on  y  mêle , 
ce  qui  dépend  du  goût  ou  de  la  fantaifie  de  ceux  pour 
qui  on  le  fait. 

En  général  toutes  ces  trois  fortes  d’Hidromel  fe 
mettent  dans  des  tonneaux  fi  on  les  veut  garder  , 
mais  ils  ne  peuvent  être  de  garde  ,  qu’ils  n’y  ayent 
fermenté  Sc  bouilli  comme  le  vin  pendant  deux  ou 
trois  mois  :  auflï  a-t-on  foin  de  le  mettre  dans  des 
lieux  chauds ,  pour  que  la  fermentation  s’en  falîe 
plus  aifément. 

HIE  ,  qu’on  écrit  auffi  HYE.  Gros  billot  de 
bois  armé  de  fer  dont  on  fe  fert  pour  battre  des 
pilotis  on  ne  le  nomme  ainfi  que  quand  on  fe 
fert  de  la  machine  qu’on  appelle  un  engin.  La  Hie 
des  fonnettes  fe  nomme  un  Mouton.  Voyez  Son¬ 
nettes. 

Hie.  C’eft  aüfti  un  inftrument  de  Paveurs,  dont  ils 
fe  fervent  pour  enfoncer  le  pavé.  On  le  nomme  au¬ 
trement  une  Demoifelle.  Voyez  Paveur  ,  on  De¬ 
moiselle. 

■ff  HIN.  On  nomme  ainfi  dans  la  Chine  la  dro¬ 
gue  médicinale  qu’on  appelle  en  France  Afa  fætida; 
les  Chinois  en  tirent  beaucoup  de  Batavia  ,  où  el¬ 
le  eft  apportée  de  Surate  par  les  Hollandois. 
HIPPOCRAS.  Voyez  Hyppocras. 
HIPPOPOTAME  ,  ou  CHEVAL  MARIN. 
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Animal  amphibie  ,  moins  femblable  néanmoins  au 
cheval  qu  au  bœuf,  de  qui  meme  il  n’a  pas  tout-a- 
fait  la  reftemblance  ,  ayant  auffi  quelque  chofe  de 
l’ours  Sc  du  pourceau. 

On  en  trouve  quantité  fur  les  bords  du  Nil  ÔC  du 
Niger  ;  ceux  qui  vivent  dans  ce  dernier  fleuve  font 
bien  plus  grands  Sc  plus  dangereux  que  ceux  du  Nil. 
Il  y  en  a  aufiî  beaucoup  dans  quelques  Iles  de  la 
Côte  d’Afrique ,  mais  plus  petits  Sc  même  un  peu 
différens  de  figure. 

Les  Nègres  de  Guinée  &  d’Angola  fe  nourriftent 
de  leur  chair,  dont  quelques  Européens  ne  font  point 
non  plus  de  difficulté  de  manger  ;  ils  la  trouvent  d’af- 
fez  bon  goût.  Tentant  pourtant  un  peu  le  marécage. 

Les  dents  du  cheval  marin  ,  qui  font  extrêmement 
blanches  ,  fervent  à  contrefaire  celles  des  perfonnes 
à  qui  il  en  manque  ,  ÔC  qui  veulent  cacher  cette  dif¬ 
formité  par  de  faufles  dents  ;  étant  bien  meilleures 
à  cet  ufage  que  l’ivoire,  tant  à  caufe  de  leur  dureté, 
que  parce  qu’elles  ne  jauniffent  pas  fi  aifément  :  on 
en  fait  auffi  des  manches  de  couteau  Sc  des  ouvra¬ 
ges  de  tour.  Voyez  Cheval  Marin. 

"f  C’eft  l’ennemi  le  plus  redoutable  qu’ayent  les 
habitans  de  l’Egypte,  Sc  ceux  qüi  comme  eux  vi¬ 
vent  fôüs  ce  climat.  Cet  Animal,  qui  prend  naif- 
fance  dans  l’Ethiopie  ,  defeendant  par  le  Nil  dans 
la  haute  Egypte  ,  porte  le  ravage  dans  tous  les  lieux 
oh  il  fe  jette.  On  ne  fauroit  croire  combien  il  eft: 
dangereux,  &  pernicieux  aux  biens  delà  terre,  dé- 
folant  les  campagnes,  Sc  mangeant,  par  tout  où  il 
pafte  ,  les  épies  de  blé,  fur  tout  des  blés  de  Tur¬ 
quie.  Il  étouffe  les  hommes  avec  fes  jambes  ,  qui 
font  fort  groifes  Sc  fort  courtes ,  Sc  en  boit  feule¬ 
ment  le  fang.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  c’eft 
qu’il  a  la  peau  épaiftê  de  deux  doigts,  &  qu’il  eft 
d’autant  plus  difficile  à  tuer,  qu’il  n’a  qu’un  très  pe¬ 
tit  endroit  au  front ,  où  il  puiffe  être  bleffé.  Les 
Nubiens  difent  qu’il  a  la  voix  terrible  ,  &  fait  trem¬ 
bler  la  terre  lors  qu’il  mugit.  Des  valets  de  cette 
Nation  i  que  Mr.  de  Maillet  avoit  chez  lui ,  lui  de¬ 
mandèrent  une  fomme  très  confidérable ,  pour  en 
faire  venir  une  peau,  qui  étoit  à  Sannar  ,  Sc  que 4 
Chameaux  pouvoient  à  peine  porter.  Un  homme 
debout  dans  le  véntre  de  cet  Animal  ne  peut  tou¬ 
cher  avec  la  main  le  dos  de  la  bête.  Il  y  a  quel¬ 
ques  années,  dit  notre  Auteur  ,  que  proche  de  Da¬ 
miette  on  ed  prit  un ,  dont  on  conferve  encore  la 
f>eaU.  On  en  apporte  de  Nubie  au  Caire  ,  mais  par 
tranches.  Je  ne  connois  point  l’animal  qui  lui  eft 
oppofé  ,  Sc  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  connu  en  Egy¬ 
pte,  où  l’Hippopotame  eft  d’ailleurs  très  rare.  Je  ne 
puis  cependant  m’imaginer  que  la  nature ,  qui  dans 
tous  les  pais  du  monde  a  pourvû  aux  befoins  de 
chaque  climat,  Sc  qui  nulle  part  n’a  produit  le  poi- 
fon  fans  1’  accompagner  de  fon  remède  ,  ne  lui  ait 
pas  fait  naître  un  ennemi. 

Les  dents  de  cheval  ou  vache  marine  payent  en 
France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  3  liv.  le  cent pe- 
fant ,  &  ceux  de  fortie  fur  le  pié  de  S  f 

HIRCULUS.  Efpèce  de  faux  nard,  qu’on  trou¬ 
ve  mêlé  avec  le  nard  celtique.  Voyez  Spica-Nar- 
di. 

HOED.  Mot  Hollandois  qui  lignifie  Chapeau. 
Mefure  de  continence  ,  dont  on  fe  fert  pour  les 
grains  en  plufieurs  Villes  des  Provinces-Unies.  C’eft 
une  des  diminutions  du  laft. 

A  Roterdam  le  Hoed  fait  4  fchepels  de  Harlem , 
Sc  les  14  facs  de  Harlem ,  le  Hoed  de  Delft. 

10  muddes  d’Utrecht  font  un  Hoed  de  Roter¬ 
dam. 

A  Alckmaar  le  Hoed  eft  auffi  de  4  fchepels  ,  mais 
qui  font  plus  grands  de  |  que  ceux  de  Roterdam. 

A  Dordrecht  8  facs  font  un  Hoed  }  les  trois 
Hoeds  fond  un  laft  d’Amfterdam. 

A  Tergow’  32  fchepels  font  un  Hoed. 

Les  4  Hoeds  d’Oudevater ,  de  Heufden ,  de  Gor- 

cum 


7?3  H  O  G.  H  O  L. 

cuni  &  de  Leerdam  ,  font  y  Hoeds  de  Roterdam  ; 
2  Hoeds  de  Gorcum,  font  cinq  achtendeelen  ou 
huitièmes  ,  &  un  laft  &  4  Hoeds  font  cinq  Hoeds  de 
Delft. 

Le  Hoed  deMontfort  contient  4  huitièmes  3  plus 
que  celui  de  Roterdam. 

Le  Hoed  d’Yaftftein  contient  trois  huitièmes  plus 
que  celui  de  Roterdam. 

Le  Hoed  de  Vianen  contient  deux  huitièmes  plus 
que  celui  de  Roterdam. 

Le  Hoed  de  Thiel  elt  d’un  huitième  moins  fort 
que  celui  de  Roterdam. 

Le  Hoed  de  Roterdam  contient  dix  viertels  de 
Roermonde  ,  &  4  viertels  d’Anvers. 

Les  huit  mouwers  de  Bois-le-Duc,  font  un  Hoed 
de  Roterdam. 

Le  Hoed  de  Bruges  contient  4  achtendeels  ||  de 
Delft. 

HOGSHEAD.  Mefure  des  liquides  dont  on  fe 
fert  en  Angleterre.  C’eft  proprement  le  muid  :  il 
faut  deux  Hogsheads  pour  la  pipe  ou  botte ,  ôc  2 
pipes  pour  le  tonneau  de  2300  pintes ,  ou  comme 
difent  les  Anglois  ,  de  livres  d’avoir  du  poids  ,  a  rai- 
lon  de  16  onces  chaque  livre.  C'eji  une  partie  du 
FlRKIN.  Voyez  ce  mot. 

•j-  Ce  mot  lignifie  en  Anglois,  Tête  de  Cochon , 
parce  que  cette  meiure  en  a  quelque  reflembian- 
ce.  C’eft  une  barique  qui  contient  63  gallons  pour 
le  Vin  ,  &  6 4  pour  la  Bière. 

HOIAU.  Voyez  Hoyau. 

HOING  ,  ou  OING.  Voyez  Oing. 

LHoing  paye  en  France  les  droits  de  fortie  comme 
vieux  Oing  ,  c’eji- à  dite  20  f.  du  cent  pefant. 

HOIRIN  ou  HORIN.  Terme  de  marine  qui 
lignifie  la  même  chofe  que  Bouée.  Voyez  Boue’e. 

Les  Maîtres  des  navires  fout  obligés  de  mettre 
leurs  noms  &  celui  du  port  d’où  ils  font ,  fur  les 
Hoirins  ,  afin  de  pouvoir  revendiquer  les  cables  ôc 
les  ancres  qu'ils  ont  été  obligés  de  couper  ôc  d'aban¬ 
donner  ,  cc  que  les  Levantins  appellent  déferrer  un 
navire. 

HOLANS.  Efpèce  de  batifte  qui  fe  fabrique  en 
Flandre.  Les  Flamans  en  envoyent  une  allez  gran¬ 
de  quantité  en  Efpagne  ,  d'où  elles  paftent  aux  In¬ 
des.  Voyez  Toiles,  où  il  ejl  parié  des  Toiles  étran¬ 
gères  propres  au  commerce  d  EJpagne. 

HOLER.  Monnoye  de  cuivre  qui  fe  fabrique  & 
qui  a  cours  en  quelques  Etats  d’Allemagne  ;  il  vaut 
environ  un  denier  de  France. 

L’Holer  elt  fi  leger  ôc  fi  mince  ,  que  pour  le 
mieux  prendre  dans  les  payemens  qu’on  en  fait ,  on 
lui  a  donné  la  forme  d’une  tête  de  clou  emboutie  ; 
aufli  le  nom  de  Holer  vient-il  de  Hol  qui  lignifie 
creux  ou  concave. 

HOLLANDE.  Toile  de  Hollande  ,  toile  de¬ 
mi-Hollande.  On  appelle  ainfi  des  toiles  très  fines 
&  très  belles  qui  fervent  ordinairement  à  faire  des 
chemifes  pour  hommes  Ôc  pour  femmes.  Elles  vien¬ 
nent  de  Hollande ,  de  Frife  ôc  de  quelques  autres 
endroits  des  Provinces  unies  d’où  elles  ont  pris  leur 
nom,  qu'on  prononce  prefque  toûjours  abfolument 
&  fans  y  ajouter  le  mot  de  Toile.  Ainfi  l’on  dit  de 
la  Hollande  ,  de  la  demi  -  Hollande  ;  mais  on  ne  par¬ 
le  guéres  de  la  forte  que  dans  le  commerce  «5c  parmi 
les  perfonnes  qui  fe  mêlent  de  cette  marchandife. 
Voyez  l’Article  des  Toiles. 

Du  drap  de  Hollande,  des  porcelaines  ou  fayan- 
ces  de  Hollande ,  du  fromage  de  Hollande  ,  <5cc. 
font  les  marchandifes  de  ces  diverfes  fortes,  qui 
viennent  de  Hollande  ,  ou  quelquefois  qui  font  imi¬ 
tées  fur  celles  qui  en  viennent. 

HOLLANDE’E.  Ce  terme  qui  eft  particuliére¬ 
ment  en  ufage  chez  les  Marchands  de  toiles  &  par¬ 
mi  les  Lingéres,  ne  fe  met  ordinairement  qu’après 
le  mot  de  Batifte.  Ainfi  l’on  dit  une  Batifte  Hol- 
landée  ,  pour  dire  ,  une  Batifte  plus  forte  <3c  plus 
Di  cl  ion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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ferrée  que  la  Batifte  ordinaire.  Voyez  Batiste. 
HOLLANDER  DES  PLUMES.  Terme  de 

Marchand  Papetier  &  de  ceux  qui  font  le  commer¬ 
ce  des  plumes  à  écrire.  C’eft  leur  donner  une  pré¬ 
paration  en  les  paftànt  légèrement  dans  des  cendres 
chaudes ,  afin  de  fécher  le  tuyau  &  en  ôter  la  grif¬ 
fe  6c  l’humidité.  Voyez  Plume. 

^  HOLLANDILLAS  ,  ou  HOLLANDILLES. 
Efpèces  de  toiles  qui  fe  tirent  de  Holland  ,  ]  „  ca 
fait  aufli  des  mêmes  fortes  en  Siiélïe,  à  qui  l’on  don¬ 
ne  le  même  nom  à  caufe  de  la  reftemblance.  Voyez 
Toile,  où  il  eji  parlé  de  celles  de  Hollande  Cf  d'Al¬ 
lemagne. 

HOLLI.  Efpèce  de  gomme  ou  de  baume  que 
les  Indiens  de  la  nouvelle  Efpagne  font  entrer  dans 
la  compofition  de  leur  Chocolat  ,  6c  à  laquelle  ils 
attribuent  la  vertu  de  fortifier  le  cœur  ôc  d’arrêter 
le  cours  de  ventre. 

L’Holli  coule  par  incifion  d’un  arbre  qu'en  lan¬ 
gue  du  Pais  on  nomme  Holquahuylt  ou  Chilly.  La 
liqueur  quand  elle  commence  de  fortir,eftde  cou¬ 
leur  de  lait  ;  elle  brunit  enfuite,  &  enfin  elle  de¬ 
vient  tout-à-fait  noire. 

Les  Efpagnols  du  Mexique  fe  fervent  de  l’Holli 
à  l'imitation  des  anciens  Habitans  du  Pais  ;  mais 
l'ufage  ne  s’en  eft  point  encore  établi  dans  l’Efpa- 
gne  Européenne,  elle  eft  même  prefqu’entiérement 
inconnue  en  France.  Voyez  Chocolat. 

HOMME.  Se  dit  quelquefois  chez  les  gros  Mar¬ 
chands  &  Banquiers  d’un  Maître  Garçon  ou  Com¬ 
mis  fur  qui  roule  tout  le  commerce ,  &  fur  qui 
l’on  fe  repofe  de  ce  qui  concerne  le  détail  du  né¬ 
goce.  Je  vous  envoyerai  mon  homme  pour  compter 
ôc  régler  avec  vous.  Voyez  Garçon,  ou  Commis. 

HONGNEfTE.  Ci  feau  tout  d’acier,  ou  du  moins 
de  fer  bien  acéré  par  un  bout.  Cet  outil  eft  ordi¬ 
nairement  à  piufieurs  pans  par  fa  tige  ,  Ôc  finit  par 
en  bas  en  une  pointe  plate  Ôc  quarrée  qui  a  allez  de 
la  forme  du  fer  d’une  lance  ,  ou  d’une  lozange  un 
peu  allongée  :  les  Sculpteurs  ôc  les  Marbriers  s’en 
fervent. 

HONGRE.  Monnoye  d’or  qui  fe  fabrique  en 
Hongrie  :  il  vaut  fix  livres  tournois  de  France  ,  ôc 
le  demi  Hongre  trois  livres. 

Le  Hongre  n’eft  reçu  aux  Indes  Orientales  que 
pour  quatre  roupies  ,  c’eft-à-dire  fur  le  même  pié 
qu’il  a  cours  en  Europe  ;  la  roupie  eftimée  4^  pé¬ 
chas  ou  pcftàs  ,  qui  font  30  fols  monnoye  de  Fran¬ 
ce  ,  le  pécha  pris  pour  8  deniers  de  la  même  mon¬ 
noye. 

Hongre.  C’eft:  aufli  une  monnoye  de  compte 
dont  fe  fervent  les  Banquiers  ôc  Négocians  de  Hon¬ 
grie  pour  tenir  leurs  livres. 

Hongre.  Se  dit  encore  d’un  cheval  qui  eft 
coupé  ,  ôc  qu’on  a  châtré  pour  le  rendre  pius  pa¬ 
tient  &  plus  docile.  Cheval  Hongre  fe  dit  par  op- 
pofition  à  cheval  entier.  Voyez  Cheval. 

HONGRER  UN  CHEVAL.  C’eft  le  châtrer. 

Il  eft  ordonné  par  les  Réglemens  pour  les  haras 
de  France  de  faire  hongrer  les  petits  chevaux  pour 
les  empêcher  de  couvrir  les  cavales  ,  rien  n’étant  fi 
contraire  à  la  perfeftion  de  l’établiflèment  des  Haras 
que  de  tolerer  cet  abus.  Voyez  Haras. 

HONGRIE.  On  appelle  Point  de  Hongrie  une 
forte  de  tapifterie  faite  en  ondes  avec  de  la  foye  ou 
de  la  laine  diverfement  nuancées  :  il  s’en  fait  de 
deux  fortes,  l’une  à  l’aiguille  fur  un  canevas;  cel¬ 
le-ci  eft  l’ouvrage  des  Dames  qui  aiment  à  s’oc¬ 
cuper  Ôc  qui  fe  piaifentà  taire  elles-mêmes  leurs  em- 
meublemens  :  l’autre  forte  fe  fair  au  métier ,  comme 
la  Bergame  dont  elle  eft  une  efpèce.  La  plupart 
de  ces  Tapiiïeries  au  métier  fe  font  à  Roüen.  Voyez 
Bergame. 

Les  points  de  Hongrie  au  métier  payent  en  France  les 
droits  d  entrée  comme  bergames  ,  c\Jl  u  dire  ,  10  /.  du 
cent  pefant  i  &  les  droits  de  fortie  comme  mercerie , 
3  livres.  L1  Hon- 
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Hongrie.  On  nomme  auffi  Cuirs  de  Hongrie 
de  gros  cuirs  ,  dont  la  manière  de  les  fabriquer  a 
été  d'abord  inventée  par  les  Hongrois,  6c  qui  ont 
été  depuis  parfaitement  imités  en  France.  Voyez. 
T  Article  fuivant.  Voyez  anjji  l’ Article  des  Cuirs. 

HONGRIEUR.  Celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
cuirs  préparés  à  la  façon  de  Hongrie. 

Les  Hongrieurs  ne  font  point  réunis  en  France  en 
Corps  de  Jurande,  6c  ne  compofent  aucune  Com¬ 
munauté  ni  à  Paris,  ni  dans  les  autres  Villes  du  Roy¬ 
aume.  Ce  font  des  Ouvriers  particuliers  qui  tra¬ 
vaillent  aux  gages  6c  pour  le  compte  d’une  Com¬ 
pagnie,  qui  vers  la  fin  du  17e  fiécle  a  entrepris  l’i¬ 
mitation  6c  la  fabrique  des  cuirs  de  Hongrie. 

La  première  Manufacture  pour  ces  fortes  de  cuirs 
a  été  établie  dans  la  petite  Ville  de  S.  Denis  à  deux 
lieues  de  Paris.  Les  Intérefles  à  cette  Manufacture 
avoient  d’abord  négligé  une  partie  des  précautions 
qu’on  a  coûtume  de  prendre  pour  de  pareils  établif- 
femens  ;  mais  voyant  que  leur  entreprife  réuffiffioit  ÔC 
commençoit  à  fe  mettre  en  réputation  ,  ils  penfé- 
rent  à  l’affermir  en  obtenant  des  Lettres  Patentes  ; 
ce  qu'ils  firent  au  mois  de  Mars  1702. 

D’autres  Lettres  Patentes  en  forme  d’Edit  qu’ris 
furent  encore  obligés  de  prendre  au  mois  de  Mars 
1705  ,  ajoutèrent  de  nouveaux  privilèges  à  ceux 
qui  leur  avoient  été  accordés  par  les  premières  ;  mais 
il  leur  en  coûta  une  finance  confidérable  qu’ils  furent 
obligés  de  porter  au  Tréfor  Royal ,  à  caufe  de  la  réu¬ 
nion  des  Offices  héréditaires  de  Jurés  Hongrieurs 
qui  avoient  été  créés  au  mois  de  Janvier  de  la  même 
année  ,  6c  qu’on  les  obligea  d’acquérir. 

Par  ces  dernières  Lettres,  qui  contiennent  divers 
articles  ,  il  eft  ordonné  entre  autres  chofes  : 

1°.  Que  les  dits  Offices  héréditaires  créés  tant  pour 
la  ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris  ,  que  pour  les  Pro¬ 
vinces  du  Royaume,  Pays  ,  Terres  6c  Seigneuries 
de  l’obéi  fiance  de  Sa  Majeflé  ,  feroient  6c  demeure- 
roient  unis  Sc  incorporés  pour  toûjours  à  la  Compa¬ 
gnie  des  cuirs  de  Hongrie  ,  pour  par  elle  en  jouir; 
ou  commettre  à  cet  effet  telles  perfonnes  6c  en  tels 
lieux  6c  endroits  qu’elle  aviferoit  bon  être. 

2°.  Il  eft  accordé  à  la  dite  Compagnie  un  privi¬ 
lège  exclufif  foit  pour  la  fabrication  ,  foit  pour  la 
vente  &  débit  des  cuirs  façon  de  Hongrie. 

30.  Il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  ,  art  ou  profeffion  qu’elles  foient ,  même  dans 
les  lieux  privilégiés  ou  prétendus  tels  ,  de  fabri¬ 
quer  ,  faire  fabriquer  ,  contrefaire  ou  imiter  les  dits 
cuirs. 

40.  Il  eft  fait  pareillement  défenfes  à  tous  Mar¬ 
chands  &  Ouvriers  d’en  vendre,  débiter  &  employer 
d’autres  que  ceux  marqués  de  la  marque  deslntéref- 
fés  à  la  dite  Manufaêture;  comme  auffi  aux  princi¬ 
paux  Locataires  d’en  fouffrir  la  fabrication  ,  vente 
6c  débit  dans  leurs  maifons  J  6c  à  tous  Voituriers, 
tant  par  eau  que  par  terre ,  d’en  voiturer  aucuns 
fans  la  permiffion  de  la  dite  Compagnie  ou  de  fes 
Prépofés. 

y°.  Enfin  il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de 
contrefaire  les  marques  dont  les  dits  intéreffés  fe  fer- 
yiront ,  le  tout  fur  les  peines  ,  amende  6c  confifca- 
tion  portées  par  le  dit  Edit  6c  Lettres  Patentes  don¬ 
nées  en  conféquence. 

On  parle  ailleurs  de  la  fabrique  des  cuirs  de 
Hongrie.  Voyez,  f  Article  général  des  Cuirs. 

HONNEUR.  Terme  de  commerce  de  Lettres  de 
change.  Faire  Honneur  à  une  Lettre  de  change  , 
c’eft  l’accepter  6c  la  payer  en  confidération  du  Ti¬ 
reur  ,  quoiqu’il  n’en  ait  point  encore  remis  les  fonds. 
Vous  pouvez  toûjours  tirer  fur  moi ,  je  ferai  hon¬ 
neur  à  vos  lettres  ,  c’eft-à-dire ,  je  les  accepterai  6c 
les  payerai ,  bien  que  vous  ne  m’ayez  point  fait  de 
rem  1  fes. 

Faire  honneur  à  une  Lettre,  s’entend  encore  d’u¬ 
ne  autre  manière.  C’eft  quand  une  Lettre  de  çhan- 
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ge  ayant  été  proteflée  ,  un  autre  que  celui  fur  qui 
elle  avoit  été  tirée  veut  bien  l’accepter  6c  la  payer 
pour  le  compte  du  Tireur  ou  de  quelque  endofteur. 
Le  Sieur  Vincent  a  laiflé  protefterla  Lettre  de  deux 
mille  livres  que  vous  aviez  tirée  fur  lui;  mais  je  lui 
ai  fait  honneur,  c’cft-à-dirc,  je  l’ai  acceptée  6c  payée. 

HONORER.  Se  dit  en  terme  de  commerce  de 
Lettre  de  change  dans  les  mêmes  lignifications 
qu’honneur.  J’honorerai  toûjours  vos  Lettres  ;  pour 
dire  ,  je  les  accepterai  toûjours  :  S’il  vous  revient 
quelques-unes  de  mes  Lettres  de  change  proteftées , 
je  vous  prie  de  les  honorer  ,  c’eft-à-dire,  de  les 
accepter. 

HOR.  Monnoye  de  Danemarc  qui  vaut  15  fols 
de  France.  On  tient  les  livres  à  Copenhague  en 
Rixdales  ,  Hors  &  Scheliings  :  la  Rixdalevaut  qua¬ 
tre  Hors,  6c  le  Hor  deux  Scheliings.  Il  y  a  auffi 
des  Hors  de  Dantzik.  Voyez  Dantzik-Hor. 

HORLOGE.  Machine  propre  à  mefurer  le  tems. 

ADDITION. 

Une  Horloge  eft  une  machine  compofée  de 
plufieurs  parties  ,  difpofées  de  manière  à  pouvoir 
agir  les  unes  fur  les  autres  ,  6c  à  produire  par  ce 
moyen  des  mouvemens  égaux ,  &  d’une  allez  lon¬ 
gue  durée  ,  afin  que  les  périodes  de  ces  mouvemens 
purifient  fervir  à  divifer  fenfiblement  le  tems  en  par¬ 
ties  égales. 

Les  parties  principales  d’une  Horloge  font  les 
Roués  ,  qui  font  conftruites  de  manière  propre  à  fe 
faire  tourner  les  unes  fur  les  autres. 

Chaque  roue  eft  ordinairement  attachée  fur  fon 
axe  ou  aifïïeu  ,  les  deux  bouts  duquel  font  for¬ 
més  en  parties  fort  menues  ,  qu’on  appelle  Pivots  , 
lefquels  font  faits  de  cette  manière  ,  afin  que  la  roue 
en  tourne  avec  moins  de  frotement. 

On  peut  attacher  une  ou  plufieurs  roues  fur  un 
même  axe  ,  6c  d’ordinaire  il  y  en  a  deux  ,  dont 
l’une  eft  plus  grande ,  6c  l’autre  plus  petite  ;  la  gran¬ 
de  s’appelle  Roué,  6c  la  petite  ,  Pignon.  Une  roue  de 
la  forte  eft  compofée  de  plufieurs  parties,  qui  ont 
chacune  leur  nom.  Il  y  a  1°.  la  roue  propre  ,  qui  a 
fes  dents  fur  fa  circonférence  :  2®.  l’axe  ou  l’arbre  , 
fur  lequel  la  roue  eft  attachée ,  a  encore  à  fes  deux 
bouts  deux  pivots  fur  lefquels  la  roue  tourne  :  3®. 
fon  pignon  eft  d’ordinaire  de  la  même  pièce  avec 
lui ,  6c  le  nombre  de  fes  dents  eft  communément 
beaucoup  plus  petit  que  celui  de  fa  roue.  On  ap¬ 
pelle  autrement  les  dents  du  pignon,  fes  ailes;  & 
l’on  dit  en  termes  d’art  ,  les  dents  d’une  roue  ,  ôc 
les  ailes  d'un  pignon. 

Pour  faire  bien  comprendre  comment  plufieurs 
roues  peuvent  agir  les  unes  fur  les  autres  ,  il  eft 
néceffiaire  de  parler  en  fécond  lieu  de  la  partie  fur 
laquelle  elles  font  appuyées  ,  afin  de  pouvoir  tour¬ 
ner  fur  leurs  pivots.  Cet  appui  eft  double  ,  afin 
que  les  deux  pivots  de  chaque  roue  en  foient  fou- 
tenus  j  6c  pour  cet  effet  il  y  a  deux  platines  qui  font 
tenues  fermes  6c  parallèles  l’une  à  l’autre,  à  la  dis¬ 
tance  des  longueurs  des  arbres  ,  par  le  moyen  des 
piliers.  Ces  deux  platines  ont  des  trous  directement 
oppofés  les  uns  aux  autres  ,  pour  recevoir  les  pi¬ 
vots  des  roués  ,  6c  dans  lefquelles  elles  peuvent 
tourner  librement;  ces  platines ,  avec  leurs  foutiens 
ou  piliers  ,  s’appellent  la  Cage.  On  peut  former  cet¬ 
te  cage  pour  contenir  tant  de  roués,  de  telles  gran¬ 
deurs  ,  ou  de  telles  figures  ,  &  en  tel  ordre  qu’on 
voudra,  de  manière  qu’elles  purifient  agir  commo¬ 
dément  les  unes  fur  les  autres,  gardant  toûjours  en- 
tr  elles  des  vîteftes  proportionnées  aux  nombres  de 
leurs  dentures. 

Comme  le  mouvement  total  d’une  machine  ainfi 
compofée  de  roués  &  de  pignons  feulement  ne  fau- 
roit  durer  long-tems  à  caufe  de  fa  rapidité ,  on  s'eft 
avifé  d’un  moyen  pour  ralentir  les  viteffies  du  mou¬ 
vement  des  roüages  6c  en  augmenter  la  durée. 

Ce 
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Ce  ralentiffement  du  mouvement  d’un  rouage  fe 
fait  par  une  partie  de  l’Horloge,  qu’on  appelle  le 
Balancier.  11  eft  formé  &  appliqué  de  telle  maniè¬ 
re  à  la  dernière  roue  ,  qu’étant  frapé  par  chaque 
dent  de  cette  roue  fucceftivement ,  &  forcé  par  les 
coups  qu’il  en  reçoit  de  fe  tourner  alternativement 
de  côté  &  d’autre  ,  il  agit  aufli  à  fon  tour  fur  la 
roue  en  ne  lui  permettant  d’avancer  que  peu  à  peu, 
&  en  ne  laiffant  échaper  qu’une  feule  de  fes  dents 
à  la  fois  ,  pendant  une  de  fes  vibrations. 

On  comprend  facilement  par  ce  retardement  que 
le  balancier  apporte  au  mouvement  des  roues,  qu’on 
peut  faire  durer  à  volonté  le  mouvement  d’une  ma¬ 
chine  ainfi  compofée,  moyennant  que  le  poids  ait 
une  force  fuffifante  pour  entretenir  les  vibrations  du 
balancier  ,  qui  n’eft  mû  que  par  la  force  dont  il  eft 
frapé  par  les  dents  de  la  dernière  roue. 

En  fuppofant  donc  une  machine  conftruite  de  cet¬ 
te  manière  ,  &  dont  le  mouvement  peut  durer  24 
heures  feulement ,  il  eft  aifé  à  concevoir  que  la  pre¬ 
mière  roue  ne  tourne  que  fort  lentement.  Soit  par 
exemple  qu’elle  tourne  une  fois  en  12  heures,  ôc 
qu’on  faffe  palier  le  bout  de  fon  axe  au  travers  d’u¬ 
ne  planche  qui  doit  fervir  de  cadran ,  fur  laquelle 
on  aura  décrit  un  cercle  divifé  en  12  parties  éga¬ 
les  ,  que  fi  l’on  attache  en  même  tems  une  aiguille 
fur  le  bout  de  cet  axe ,  de  manière  que  fa  pointe 
tombe  fur  le  Cercle  du  Cadran  ,  il  eft  évident  que 
cette  aiguille  marchant  du  même  pas  avec  la  roue 
çjui  la  porte  ,  marquera  fur  les  divifions  du  Cadran 
l’heure  du  jour. 

Cela  fuffit  pour  donner  une  légère  idée  de  la  conf- 
truftion  d’une  Horloge  fimple.  Il  refte  à  dire  en 
peu  de  mots  de  quelle  manière  cet  art  a  été  enri¬ 
chi  &  perfectionné  par  l’application  de  plufieurs  cho¬ 
ies  utilement  inventées ,  ôc  qu’on  y  a  ajoutées  de 
tems  en  tems. 

On  ne  doit  pas  douter  que  les  premières  Hor¬ 
loges  ne  fuftent  très  lourdes  &  propres  feulement 
pour  être  placées  dans  les  Eglifes  ôc  les  Edifices 
publics,  &  qu’elles  ne  fuftent  faites  aufli  d’une  ma¬ 
nière  fort  groflîére ,  ce  qui  eft  afiez  évident  par  les 
ouvrages  qui  nous  reftent  encore  de  l’Antiquité.  Il 
paroît  allez  vraifemblable  que  l’on  s’eft  contenté 
long-tems  de  ces  Horloges  fimples  ,  avant  d’avoir 
eu  la  penfée  d’y  ajoûter  la  fonnerie,  le  réveil  ôc 
d’autres  chofes  de  cette  nature.  Cependant  on  s’eft 
avifé  avec  le  tems  d’en  faire  d’aflez  petites  pour  en 
avoir  dans  les  maifons ,  ôc  enfuite  on  a  tenté  d’en 
faire  de  portatives  ,  qu’on  appelle  des  Montres. 

Ces  montres  portatives,  par  rapport  au  roüage, 
&  à  la  manière  d’en  ralentir  le  mouvement  par  un 
balancier ,  reftemblent  entièrement  aux  Horloges 
dont  on  vient  de  parler  :  mais  elles  en  différent  ef- 
fentiellement  par  rapport  à  une  choie ,  c’eft  que  le 
principe  de  leur  mouvement  eft  un  rejjort ,  au  lieu 
que  le  principe  du  mouvement  des  grandes  Horlo¬ 
ges  eft  un  poids. 

On  a  cependant  bientôt  reconnu  dans  les  reftorts 
un  grand  inconvénient  ;  c’eft:, que  leur  force  n’eft 
pas  par  tout  égale  depuis  le  commencement  jufqu’à 
la  fin  de  fon  aètion  :  car  tout  reftort  diminue  de 
fa  force  à  mefurc  qu’il  fe  débande,  de  forte  que  le 
mouvement  de  ces  premières  montres  a  dû  être  fort 
inégal  ;  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  penfer  aux 
moyens  d’y  remédier. 


ger 

fieurs  tenrauves  ,  on  y 
vention  de  la  Fufée. 

Cette  fufée  eft  formée  à  peu  près  en  figure  de 
cloche  ,  ôc  elle  eft  attachée  fur  l’axe  de  la  premiè¬ 
re  roué  ,  le  reftort  lui  communiquant  fa  force  par 
Je  moyen  d’une  corde  ;  car  le  reftort  qui  eft  enfer¬ 
mé  dans  une  efpèce  de  tambour  ,  auquel  un  des 
bouts  de  la  corde  eft  attaché,  comme  l’autre  l’eft 
Diftion.  de  Commerce .  Tom.  II, 
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au  bas  de  la  Fufée  ,  le  reftort ,  dis-je  ,  étant  ban¬ 
dé  par  l’aftion  de  remonter  la  montre  ,  il  commen¬ 
ce  à  tirer  la  corde  de  toute  fa  force  :  mais  cette 
force  s’aftoibliffant  à  mefure  que  le  reftort  fe  déban¬ 
de  ,  &  que  la  corde  fe  défentortille  de  deflus  la  fu¬ 
fée,  le  reftort  y  agit  toûjours  fur  des  bras  de  le¬ 
viers  qui  vont  en  augmentant  dans  le  même  rap¬ 
port  que  les  forces  du  reftort  vont  en  diminuant, 
de  forte  que  quoique  l’aftion  du  reftort  foit  inéga¬ 
le,  cependant  au  moyen  de  la^ fufée,  il  ne  trans¬ 
met  fur  les  roués  qu’une  force  toûjours  égale. 

Long-tems  après  l’invention  de  la  Fufée  &  delà 
corde  ,  on  a  reconnu  que  ces  cordes  étoient  fujet- 
tes  à  plufieurs  inconvéniens,  comme  de  s’allonger 
ôc  de  fe  racourcir  félon  les  changemens  de  la  tem¬ 
pérature  de  l’air,  ôc  enfin  de  fe  cafter  très  fouvent; 
ce  qui  a  donné  naiftance  à  l’invention  de  la  Chaîner 
Invention  très  belle  ôc  qui  n’eft  point  fujette  à  de 
pareils  inconvéniens. 

Enfin  une  des  plus  belles  découvertes  qu’on  ait 
fait  pour  perfectionner  Je  mouvement  de  ces  mon¬ 
tres  portatives  ,  eft  le  rejjort  fpiral  qu’on  ajoute  pré- 
fentement  au  balancier  pour  rendre  fes  vibrations 
plus  égales.  On  verra  à  l’Article  des  Montres  à 
qui  l’on  eft  redevable  de  cette  invention. 

Quoiqu’on  ait  rendu  les  montres  portatives  plus 
parfaites  ,  on  n’a  point  négligé  les  Horloges  à  poids, 
ni  celles  à  reftort  3  on  a  fait  aux  unes  ôc  aux  autres 
des  additions  fort  utiles,  principalement  par  l’appli¬ 
cation  du  pendule ,  dont  on  parlera  à  l’Article  des 
Montres. 

■f  Cette  defeription  eft  tirée  des  deux  premiers 
Chapitres  de  la  Régie  artificielle  du  tems  ,  Traité 
-  de  la  divifwn  naturelle  &  artificielle  du  tems  ,  des 
Horloges  &  des  Montres  de  differentes  conjîruôlions ,  de 
la  maniéré  de  les  connoître  Û  de  les  régler  avec  jujlef- 
fe  ,  par  Henri  Sully ,  Horloger  de  Monfieur  le  Duc 
d’Orléans,  in  12  Paris,  1737.  Les  curieux  de  ce 
bel  art  peuvent  avoir  recours  à  l’ouvrage  même  , 
pour  s’en  mieux  inftruire. 

l'I'  Il  y  a  différentes  fortes  de  machines  deftinées  à 
mefurer  le  tems  ,  dont  une  partie  nous  vient  des  an¬ 
ciens  ,  ôc  1  atitre  a  été  inventée  par  les  modernes. 
L  Horloge  ou  cadran  folaire  ,  dont  Pline  attribué 
l’invention  à  Anaximéne,  mais  celui  du  Roi  Ezechias 
eft  encore  plus  ancien  ;  la  Clepfammie  ou  l’Hor¬ 
loge  de  fable,  ôc  la  Clepfidre  ou  Horloge  d’eau,  font 
de  1  invention  des  anciens.  Les  Horloges  à  poids 
ou  a  reftorts  ,  les  pendules  ,  les  montres,  aufti-bien 
que  la  boule  d’étain  ,  font  dûs  aux  modernes  j  l’in¬ 
vention  de  cette  dernière  ,  que  quelques-uns  nom¬ 
ment  fimplement  une  Hydraulique  ,  eft  fur  tout  très 
nouvelle. 

On  attribué  l’invention  des  Horloges  à  roués  à 
un  Archidiacre  de  Vérone  qui  vivoit  fous  le  régne 
de  Lothaire  fils  de  Louis  le  Débonnaire  j  mais  il 
faut  avoüer  qu’elles  n’ont  été  portées  à  leur  perfec¬ 
tion  que  fous  le  régne  de  Louis  XIV.  particuliére¬ 
ment  par  les  foins  du  fameux  M.  Huyghens  qui  in¬ 
venta  la  pendule  ,  fi  propre  à  régler  ces  fortes  de 
machines  ôc  à  leur  donner  la  dernière  précifion.  Voyez. 
Montre. 

Ce  n’eft  guéres  que  depuis  le  régne  de  Charles 
VI.  qu’on  a  commencé  à  travailler  en  France,  & 
particuliérement  à  Paris ,  à  l’Horlogerie  ôc  l’on  re¬ 
marque  que  lors  que  ce  Prince  voulut  faire  élever 
la  nouvelle  tour  de  l’Horloge  du  Palais ,  ôc  y  pla¬ 
cer  une  Horloge  ,  il  falut  avoir  recours  aux  Etran¬ 
gers  ,  ôc  faire  venir  d’Allemagne  un  Henri  de  Vie , 
aucun  des  Ouvriers  François  de  ce  tems-là  ne  s’étant 
trouvé  en  état  de  l’entreprendre. 

Cet  art  a  même  langui  encore  long-tems  en  Fran¬ 
ce  j  mais  enfin  les  Horlogers  commençant  à  fe  mul¬ 
tiplier  à  Paris  ,  ils  furent  érigés  en  Communauté  vers 
le  quinziéme  fiécle ,  &  depuis  y  opt  été  en  grande 
réputation.  Voyez  l'Article fuivant. 

L  1  a 
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HORLOGER,  ou  HORLOGEUR.  Celui  qui 

fait  des  Horloges. 

Les  Horlogers  font  à  Paris  une  des  Communautés 
des  Arts  &  Métiers. 

Il  paroît  qu’ils  reçurent  leurs  premiers  Statuts  eu 
1483  ,  fur  la  fin  du  régne  de  Louïs  XI.  Ils  leurs  fu¬ 
rent  confirmés  en  1544  par  François  Ij  en  1 
par  Henri  II;  en  1572  par  Charles  IX  ,  &  en  1600 
par  Henri  IV. 

Les  Statuts  dont  ils  fe  fervent  préfentement  font 
modernes ,  les  anciens  ayant  été  fuprimés,  ou  plu¬ 
tôt  reformés  &  renouvelles  fous  le  régne  de  Louis 
XIV.  par  des  Lettres  Patentes  du  20  Février  164(5, 
accordées  fur  le  vû  des  Officiers  du  Châtelet ,  aux¬ 
quels  ils  avoient  été  renvoyés  pour  en  dire  leur  avis, 
Sc  depuis  enregiftrées  au  Parlement  Sc  à  la  Cour 
des  Monnoyes. 

Par  ces  Statuts  qui  font  diflribués  en  vingt-quatre 
articles ,  les  Maîtres  Sc  Gardes  de  la  Communauté, 
font  tenus  de  faire  dire  Sc  célébrer  une  Mefle  tous 
les  premiers  Dimanches  du  mois  pour  la  profpérité 
du  Roi ,  des  Princes  de  fa  Maifon  &  des  Seigneurs 
de  fon  Confeil. 

Le  nombre  des  Maîtres  Sc  Gardes  efl  fixé  à  trois, 
qui  doivent  être  choifis  par  éle&ion  à  la  pluralité 
des  voix  ,  &  dont  un  au  moins  doit  être  pris  par¬ 
mi  les  anciens. 

L’aprentiflage  efl:  de  huit  années,  pendant  lefquel- 
les  chaque  Maître  ne  peut  obliger  qu’un  feul  Ap- 
prentif,  fi  ce  n’eft  qu’il  n'en  veuille  prendre  un  fé¬ 
cond  après  que  la  feptiéme  année  du  premier  Ap¬ 
prenti!:  efl  achevée. 

Si  un  Fils  de  Maître  efl  obligé  comme  Àprentif 
chez  un  autre  que  chez  fon  père ,  il  efl  tenu  de  fi¬ 
nir  Sc  parfaire  le  tems  pour  lequel  il  s’eft  obligé. 

Les  Aprentifs  pendant  le  cours  de  leur  aprentif- 
fage  peuvent  changer  de  Maîtres  ,  mais  feulement 
du  confentement  du  premier  Maître  à  qui  ils  fe 
font  obligés ,  Sc  par  fentremife  des  Maîtres  &  Gar¬ 
des. 

Il  n’efi  pas  non  plus  permis  aux  Compagnons  de 
prendre  un  nouveau  Maître  qu’à  la  fin  de  leur  en¬ 
gagement  avec  le  premier ,  ou  du  moins  de  fon 
confentement,  ou  qu’ils  ayent  pafle  trois  mois  hors 
de  Paris  ,  fans  y  avoir  travaillé  du  métier. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  faire  travailler  les  dits 
Compagnons  autre  part  qu’en  leurs  boutiques  ,  ni 
pareillement  d’autres  Ouvriers  ,  s’ils  ne  font  Maî¬ 
tres. 

Nul  ne  peut  être  reçu  Maître  qu’il  n’ait  fait  chef- 
d’œuvre,  qui  au  moins  doit  être  une  Horloge  à  ré¬ 
veil-matin  ;  qu’il  n’ait  achevé  le  tems  de  fon  brevet 
d’aprentiflage ,  &  qu’il  n’ait  montré  la  quittance  du 
Maître  où  il  a  fervi. 

Le  nombre  des  Maîtres  efl  limité  à  foixante  Sc 
douze,  dont  les  places,  vacance  arrivant,  doivent 
préférablement  être  remplies  par  des  Fils  de  Maî¬ 
tres  ,  &  enfuite  par  les  Aprentifs. 

Les  Fils  de  Maîtres  ne  font  tenus  de  payer  au¬ 
cun  droit  à  leur  réception  ;  celui  des  Amples  A- 
prentifs  efl  réglé  à  quatre  livres  chacqn.  (  Cet  ar¬ 
ticle  ,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite,  a  été  changé.) 

Les  veuves  des  Maîtres  jouïflent  de  tous  les  pri¬ 
vilèges  de  la  Maîtrife ,  à  la  réferve  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  faire  d’Aprentifs. 

Il  efl  défendu  aux  Maîtres  Horlogers  d’effacer  ou 
changer  les  noms  qui  font  fur  les  ouvrages  d’hor¬ 
logerie  qui  ne  font  pas  de  leur  fabrique ,  à  peine  de 
confifeation  Sc  d’amende. 

Les  Marchands  Merciers-Joüaillîers ,  à  qui  il  efl 
permis  de  trafiquer  de  toutes  fortes  de  marchandi- 
fes  ,  ne  peuvent  néanmoins  acheter  ni  vendre  aucu¬ 
ne  marchandife  d’Horlogerie  ,  qu’elle  n’ait  été  préa¬ 
lablement  vifitée  Sc  marquée  par  les  Gardes  de  la  di¬ 
te  Communauté  ,  avec  permilîion  aux  dits  Gardes 
daller  vifiter  chez  eux,  même  dans  l’enclos  Sc  Ile 
du  Palais  de  Paris. 
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Les  vifites  chez  les  Maîtres  de  la  Communauté 
font  fixées  à  une  par  mors,  &  les  droits  à  huit  fols 
chacune,  fauf  aux  dits  Gardes  à  en  faire  d’autres  à 
tel  jour  Sc  dans  quel  tems  ils  le  trouveront  à  pro¬ 
pos,  mais  fans  en  exiger  aucun  autre  droit. 

Nul  Huiffier  ou  Sergent  ne  peut  prifer  ni  ven¬ 
dre  aucun  ouvrage  d’horlogerie,  fi  elle  ne  fait  par¬ 
tie  d’un  inventaire  ,  Sc  fi  auparavant  elle  n’a  été  pri- 
fée  par  un  Maître  Horloger;  étant  pareillement  dé¬ 
fendu  a  toute  Revendeufe  Sc  Colporteur  de  faire 
•commerce  des  dits  ouvrages. 

Il  efl  permis  aux  Maîtres  de  faire  ou  faire  faire 
Toutes  fortes  d’ouvrages  d’horlogerie  ,  fort  en  or , 
argent,  ou  autre  étoffe  ou  matière  qu’ils  trouvent 
a  propos  ,  fans  qu  ils  puiflent  en  être  recherchés  ni 
empêchés  par  les  Maîtres  Orfèvres  ou  autres ,  à  pei¬ 
ne  de  1500  livres  d’amende  contre  ceux  qui  les  trou¬ 
bleront  dans  ce  droit ,  conformément  à  l’Arrêt  du 
Confeil  du  8  Mai  1643  ;  avec  défenfes ,  fuivant  le 
même  Arrêt,  à  tout  Maître  ou  Compagnon  Orfè¬ 
vre,  ou  autres,  de  fe  mêler,  de  trafiquer  ou  ven¬ 
dre  aucun  ouvrage  du  dit  métier  d’Horloger. 

Outre  les  Aprentifs  Sc  les  Compagnons,  il  efl 
loifible  aux  Maîtres  ,  s’ils  trouvent  quelques  Gar¬ 
çons  déjà  inflruits  en  l’art  de  l’horlogerie,  de  les  fai¬ 
re  travailler  chez  eux  à  tel  prix  qu’ils  aviferont  bon 
être  ,  pourvû  qu’ils  falfent  enregiflrer  par  les  Gar¬ 
des  les  marchés  qu’ils  auront  faits  avec  les  dits  Gar¬ 
çons  ,  fans  néanmoins  que  les  Ouvriers  de  cette  qua¬ 
lité  puiflent  être  affranchis  au  préjudice  des  vérita¬ 
bles  Aprentifs. 

Il  n’efl  permis  à  aucun  Maître  Horloger  de  Pa¬ 
ris  d’acheter  Ou  faire  venir  des  ouvrages  neufs  d’hor¬ 
logerie,  tant  groffe  que  menue,  foit  du  dedans  foit 
du  dehors  du  Royaume  ,  attendu  la  mauvaife  fa¬ 
çon  de  la  plûpart  de  ces  ouvrages. 

Enfin  pour  déterminer  tous  les  ouvrages  qui  ap¬ 
partiennent  à  fart  de  l’horlogerie  ,  Sc  quil  efl  loifi¬ 
ble  aux  Maîtres  Horlogers  de  faire  ou  faire  faire  ; 
il  efl  dit  par  le  dernier  article  de  ces  Statuts,  que 
tout  mouvement  ayant  pignon  de  roue  &  allant 
par  reffort  Sc  par  contrepoids  ,  dépendent  du  dit  art 
Sc  métier. 

Le  même  article  accorde  en  outre  aux  Maîtres 
du  dit  métier  la  faculté  d’avoir  en  leur  boutique  , 
mais  en  lieu  public  Sc  apparent  ,  une  forge  Sc  un 
fourneau  pour  fondre  Sc  forger  tout  ce  qui  dépend 
du  dit  art. 

L’Arrêt  du  Confeil  du  8  Mai  1643  ,  dont  on  a 
parlé  ci-devant  ,  rendu  entre  les  Marchands  Orfè¬ 
vres  Sc  les  Maîtres  Horlogers  ,  fervant  de  Réglement 
aux  uns  Sc  aux  autres  pour  ce  qui  concerne  l’horlo¬ 
gerie  ,  on  a  crû  qu’avant  que  de  parler  de  quelques 
changemens  arrivés  fur  la  fin  du  régne  de  Louis  XI V. 
dans  la  police  de  cette  Communauté  ,  il  ne  feroit 
point  hors  de  propos  d’en  rapporter  ici  le  prononcé, 
attendu  que  c’eft  en  exécution  de  ce  même  Arrêt  que 
furent  drefles  les  Statuts  dont  on  vient  de  donner 
l’extrait. 

0 

Prononcé  de  l'Arrêt  du  8  Mai  1643. 

Le  Roi  en  fon  Confeil ,  faifant  droit  fur  la  dite 
inflance ,  a  maintenu  Sc  gardé,  maintient  Sc  garde 
les  dits  Horlogers  au  pouvoir  Sc  faculté  de  faire, 
vendre  Sc  débiter  toutes  fortes  de  boetes  d’or  & 
d’argent  ,  émaillées  8c  gravées  ,  avec  toutes  fortes 
d’ornemens  pour  leurs  montres  Sc  horloges  ,  fans 
qu’ils  en  puiflent  être  empêchés  par  les  Maîtres  & 
Gardes  de  l’orfèvrerie  ,  ni  autres  ;  à  la  charge  qu’ils 
ne  pourront  acheter  for  Sc  l’argent  que  des  dits  Or¬ 
fèvres  Sc  non  d’autres  ,  Sc  qu’ils  travailleront  au  mê¬ 
me  titre  que  font  obligés  les  Maîtres  Orfèvres  ,  fur 
les  peines  portées  par  les  Ordonnances  ,  Sc  à  cette 
fin  feront  tenus  de  mettre  leur  nom  fur  leurs  boëtes 
Sc  ouvrages  3  Sc  la  connoiflance  des  malverfations 
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concernant  le  titre  de  l’or  Sc  de  l’argent  en  leur  ou¬ 
vrage,  appartiendra  à  la  Cour  des  Monnoyes  ;  6c 
défen Ces  aux  dits  Maîtres  6c  Gardes  de  l'Orfèvrerie 
de  les  troubler  à  l’avenir  ,  ni  de  fe  mêler  de  leur  mé¬ 
tier,  6c  de  vendre  les  mouvemens  des  horloges, 
entreprendre  aucune  vifite  fur  eux,  ni  de  faifir  leurs 
montres  Sc  horloges ,  ni  autres  pièces  dépendantes 
de  leur  métier ,  fous  prétexte  quelles  foient  d’or , 
ou  d’argent,  ou  émaillées,  à  peine  de  1500  livres 
d’amende  ,  Sc  de  tous  dépens  ,  dommages  Sc  intérêts. 
Pourront  les  dits  Horlogers  avoir  fourneaux  en  leurs 
boutiques  feulement  Sc  en  lieu  public  pour  leurs  ou¬ 
vrages. 

La  Cour  des  Monnoyes ,  en  conféquence  de  cet 
Arrêt  du  Confeil  qui  lui  attribuoit  la  connoifïance 
des  malverfations  des  Horlogers  concernant  le  ti¬ 
tre  de  l’or  &  de  l’argent  employés  en  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  donna  pareillement  fon  Arrêt  le  8  Juillet 
1643  ,  par  lequel  elle  en  ordonna  l’enregiflrement  5 
à  la  charge  que  les  Maîtres  Horlogers ,  conformé¬ 
ment  à  leur  requête ,  feroient  tenus  d’augmenter  Sc 
reformer  leurs  Statuts  ;  Sc  pour  cet  effet  obtenir  Let¬ 
tres  de  Sa  Majeflé ,  pour  être  les  dits  Statuts  pré- 
fentés  Sc  enregiftrés  en  la  dite  Cour  des  Mon¬ 
noyes  ;  &  cependant  jufqu’à  ce  qu’il  foit  plus  ample¬ 
ment  pourvû  à  la  fureté  publique ,  fi  faire  fe  doit , 
que  les  dits  Maîtres  Horlogers  auroient  chacun  un 
poinçon  portant  telle  marque  qu’ils  voudront  choi- 
fir,  dont  ils  feront  tenus  de  marquer  les  boêtes  de 
leurs  ouvrages,  lefquels  poinçons  ils  infculperonten 
une  table  de  cuivre  qui  fera  mife  au  Greffe  de  la  di¬ 
te  Cour  ,  Sec. 

Les  Maîtres  Sc  Gardes  de  l’Orfèvrerie  ayant 
dans  la  fuite  donné  atteinte  à  l’Arrêt  de  1 64.3  ,  Sc 
les  Maîtres  Horlogers  ayant  pareillement  contre¬ 
venu  à  leurs  Statuts  en  faifant  travailler  en  cham¬ 
bre  Sc  hors  de  leurs  boutiques  leurs  Compagnons  , 
ou  en  employant  à  leurs  ouvrages  d’autres  que  des 
Apprentifs  Sc  Compagnons  du  métier  ;  Sa  Majeflé 
par  un  nouvel  Arrêt  de  fon  Confeil  du  1 1  Septem¬ 
bre  1671  ,  fît  de  nouvelles  défenfes  aux  Maîtres  Sc 
Gardes  de  l’Orfèvrerie  d’entreprendre  aucune  vifite 
chez  les  Maîtres  Horlogers ,  fous  les  peines  portées 
par  l’Arrêt  du  huit  Mars  1643  J  ordonnant  pareil¬ 
lement  que  des  Maîtres  Horlogers  ne  pourroient  fe 
fervir  d’autres  que  de  Compagnons  Horlogers  pour 
la  fabrique  de  leurs  boëtes  ,  fur  les  peines  portées 
par  l’Arrêt  du  15  Mai  16275  Sc  qu’ils  ne  pour¬ 
roient  non  plus  travailler  ni  faire  travailler  aux  di¬ 
te^  boëtes  Sc  autres  ouvrages  d’or  ou  d’argent,  dont 
la  fabrique  leur  efl  permife  ,  en  d’autres  endroits 
que  dans  des  boutiques  établies  en  lieux  publics  Sc 
apparens ,  à  peine  aux  dits  Compagnons  de  prifon  , 
Sc  aux  dits  Maîtres  d’être  déchus  de  Maîtrife  5  Sa 
Majeflé  ,  en  cas  de  contravention  au  dit  Arrêt,  vou¬ 
lant  qu’il  y  foit  pourvû  par  le  Lieutenant  de  Poli¬ 
ce  en  première  inûance ,  Sc  par  le  Parlement  en  cas 
d’apel. 

Quelques  Maîtres  Horlogers  ayant  contrevenu  à 
l’article  des  Statuts  concernant  le  fait  des  Apprentifs, 
où  il  efl  porté  que  les  brevets  d’apprentiiïage  fe¬ 
roient  enregiftrés  quinze  jours  après  leur  paflation  5 
le  Prévôt  de  Paris,  fur  les  Conclufions  Sc  avis  du 
Procureur  du  Roi  au  Châtelet ,  Sc  fur  le  Jugement 
I  de  M.  d’Argenfon  Lieutenant  Général  de  Police , 
ordonna  par  fa  Sentence  du  2$  Mai  1689 ,  que  les 
dits  Statuts  ,  Sc  fur-tout  l’article  concernant  les  en- 
I  régiflretnens  des  brevets  feroient  exécutés  félon  leur 
forme  Sc  teneur. 

Les  befoins  de  l’Etat  ayant,  deux  ans  après  la  da¬ 
te  de  cette  Sentence  ,  obligé  le  Roi  Louis  XIV-  à 
|  faire  diverfes  créations  d’Offices  qui  furent  toutes 
fuccefîîvement  réunies  aux  corps  des  Marchands  Sc 
aux  Communautés  des  Arts  Sc  Métiers ,  celle  des 
Horlogers  en  demanda  &  en  obtint  la  réunion  Sc 
l’incorporation  à  mefure  qu’elles  furent  créées,  c’eft- 
Dtüion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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à-dire  depuis  1691  jufqu’en  1712. 

La  réunion  des  Offices  des  Jurés  fe  fit  le  22  Mai 
1691  i  Sc  par  la  Déclaration  de  Sa  Majeflé  les  droits 
des  quatre  vifîtes  annuelles  furent  fixés  à  6  livres  , 
ceux  pour  les  brevets  d’apprentiffage  à  15  livres,  6c 
ceux  pour  les  tranfports  des  dits  brevets  à  10  livres. 
Il  fut  pareillement  ordonné  qu’il  feroit  payé  10  li¬ 
vres  pour  chaque  ouverture  de  boutique  ,  ou  quand 
un  Maître  fe  retireroit  en  chambre  pour  y  travailler  5 
200  livres  pour  la  réception  à  maîtrife  d’un  Maître 
de  chef- d’œuvre  ,  outre  les  droits  accoutumés  5  6c 
30  livres  pour  les  Fils  de  Maîtres. 

Les  Charges  ou  Offices  d’Auditeurs  -  Examina¬ 
teurs  des  Comptes  furent  réunies  en  1696  Sc  par 
l’Arrêt  du  Confeil  qui  en  ordonna  la  réunion  .  Sa 
Majeflé  accorda  pour  le  rembourfement  de  la  finan¬ 
ce,  qui  fut  alors  payée  ,  l’augmentation  des  droits  de 
vifites  à  8  livres  par  an  ,  au  lieu  de  6  livres ,  6c  per¬ 
mit  en  outre  de  recevoir  fix  Maîtres  fans  qualité. 

Enfin  en  1707  fe  fit  l’incorporation  des  Offices  de 
Controlleurs-Vifiteurs  des  poids  6c  mefures  ,  Sc  de 
Greffiers  des  enrégiflremens.  Par  les  Lettres  Paten¬ 
tes  de  ces  réunions  ,  Sa  Majeflé  accorda  à  la  Com¬ 
munauté  8  nouveaux  articles  de  Réglement. 

Par  le  premier ,  les  droits  des  quatre  vifites  annuel¬ 
les  font  réduits  à  30  fols  pour  chacune,  dont  7  fols 
6  deniers  appartiendroient  aux  Jurés  qui  feroient  te¬ 
nus  de  payer  les  Huifiîers. 

2®.  Les  Jurés  font  tenus  de  rendre  compte  de  leur 
Jurande  quinze  jours  après  qu’fis  en  feront  fortis  , 
Sc  l’éleCtion  des  nouveaux  doit  fe  faire  annuelle¬ 
ment  quinze  jours  après  la  Fête  de  S.  Eloi  ,  en 
préfence  des  anciens  Sc  autres  Maîtres  fuivant  la 
coutume. 

3®.  Il  efl  ordonné  qu’il  ne  pourra  être  reçu  aucun 
Apprentif  qu’au  deffous  de  vingt  ans  ,  lefquels  Ap¬ 
prentifs  pour  le  droit  d’enrégiflrement  de  leur  bre¬ 
vet  payeront  1  y  livres  ,  outre  les  iy  livres  ordon¬ 
nées  par  la  Déclaration  de  1691,  auquel  enrégiilre- 
ment  les  Apprentifs  des  Horlogers  de  la  Gallerie  du 
Louvre  feront  fujets,  mais  non  aux  droits. 

40.  Il  efl  permis  aux  Jurés  de  la  dite  Commu¬ 
nauté  de  recevoir  fix  Maîtres  fans  qualité. 

5®.  Conformément  aux  Réglemens  des  Arts  Sc 
Métiers  ,  il  efl  loifible  à  tous  Maîtres  de  la  dite 
Communauté  de  s’établir  dans  quelques  Villes , 
Bourgs  6c  lieux  du  Royaume  que  bon  leur  femble- 
ra ,  notamment  à  Lion  ,  Rouen  ,  Bourdeaux  ,  Caën, 
Tours  Sc  Orléans ,  6c  d’y  exercer  en  toute  liberté 
leur  profeffion  ,  en  juflifiant  feulement  de  leur  ré¬ 
ception  à  la  maîtrife  de  la  Ville  de  Paris. 

6®.  Il  efl  défendu  à  tous  Maîtres  de  la  Commu¬ 
nauté  de  prêter  leur  nom  à  aucun  Compagnon,  Re¬ 
vendeurs  6c  Revendeufes  pour  l’exercice  de  la  dite 
profeffion ,  à  peine  de  1 50  livres  d’amende  ;  Sc  en 
cas  de  récidive,  d’interdidion  de  la  maîtrife,  s’il  efl 
ainfi  jugé  par  le  Lieutenant  de  Police. 

7®.  Il  efl  ordonné  à  tous  Compagnons  Horlogers 
réfugiés  Sc  travaillans  dans  les  lieux  prétendus  pri¬ 
vilégiés  ,  d’en  fortir  huit  jours  après  la  publication 
des  préfentes  duëment  regiflrées ,  6c  de  fe  retirer 
chez  les  Maîtres  Horlogers  pour  y  travailler  ,  avec 
défenfes  aux  dits  Compagnons  de  travailler  en  cham¬ 
bre  Sc  d’avoir  des  fourneaux ,  à  peine  de  punition 
corporelle. 

8®.  Enfin  Sa  Majeflé  veut  au  furplus  que  tous  les 
Statuts,  Articles  6c  Ordonnances  concernant  la  Com¬ 
munauté  des  dits  Maîtres  ,  particuliérement  les  difïé- 
rens  Edits,  Arrêts  6c  Déclarations  donnés  pour  la 
réunion  des  Offices  de  nouvelle  création  ,  foient  exé¬ 
cutés  fuivant  leur  forme  6c  teneur 5  mais  qu’après 
que  les  dettes  contractées  pour  le  fervice  de  Sa  Ma¬ 
jeflé  auroient  été  entièrement  acquittées ,  les  droits 
ordonnés  par  iceux  demeureroient  éteints  Sc  ne  fe¬ 
roient  plus  payés  que  fur  le  pié  qu’ils  étoient  avant 
la  Déclaration  de  1691»  notamment  les  droits  de 
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vifite  qui  feront  réduits  à  ïf  fols  par  vifice,  y  com¬ 
pris  les  7  fols  6  deniers  pour  le  droit  des  Jurés. 

Il  faut  remarquer  qu  il  fe  fit  encore  des  réunions 
d  Offices  en  1701  ,  1702  Sc  1704,  mais  qui  n’appor¬ 
tèrent  aucun  changement  à  la  police  de  la  Commu¬ 
nauté  ,  ce  qui  fait  qu’on  fe  contente  de  les  indiquer 
ici. 

Outre  les  Maîtres  Horlogers  à  chef-d’œuvre  dont 
on  vient  de  parler ,  il  y  a  encore  à  la  fuite  de  Sa 
Majefté  Sc  à  Pans  deux  autres  fortes  d  Horlogers  ; 
les  uns  qui  font  Officiers  de  la  Chambre  du  Roi,  Sc 
les  autres  qui  ont  des  logemens  dans  les  Galleries 
du  Louvre.  Ces  Horlogers  ne  font  point  fujets 
aux  vifîtes  des  Jurés  ,  Sc  ont  cependant  le  privilège 
de  faire  des  Apprentifs  qui  ont  droit  à  la  maîtrife, 
Sc  qui  peuvent  y  être  reçûs  comme  les  autres  Ap¬ 
prentifs  ,  avec  cette  dùtinction  qu’ils  n’en  payent 
point  les  droits. 

Ceux  qui  font  Officiers  du  Roi  font  fur  l’Etat  de 
famaifon,  avec  la  qualité  de  Valets  de  Chambre 
Horlogers  ;  ils  font  au  nombre  de  trois ,  Sc  ce  font 
eux  qui  ont  foin  de  régler,  monter  &  conduire  les 
horloges,  pendules  Sc  montres  de  la  perfonne  de  Sa 
Majefté  ,  ou  qui  font  dans  les  maifons  Royales  où 
elle  fait  du  féjour. 

A  l’égard  des  Horlogers  des  Galleries  du  Lou¬ 
vre  ,  ce  font  des  Ouvriers  ,  foit  François ,  foit  Etran¬ 
gers  ,  habiles  en  horlogerie ,  à  qui  le  Roi  accorde 
un  logement  dans  les  Galleries  de  fon  Château  du 
Louvre ,  où  ils  jouïffent  de  quantité  de  prérogati¬ 
ves  ,  en  vertu  des  Lettres  Patentes  de  Henri  IV. 
qui  le  premier  des  Rois  deFrancea  honoré  les  beaux 
arts,  jufques  à  loger  dans  fes  Palais  les  Ouvriers 
qui  excellaient  davantage. 

Ou  diftingue  trois  fortes  d’ouvrages  dans  la 
profeffion  des  Maîtres  Horlogers ,  qui  font  comme 
trois  fortes  de  dalles  dans  la  Communauté  ;  les  uns 
font  les  gros  ouvrages  ,  qui  comprennent  les  horlo¬ 
ges  d’Eglife  Sc  de  befroi ,  Sc  encore  les  tournebro- 
ches  Sc  autres  femblables  machines;  les  Alaîtres  qui 
s’occupent  de  ces  ouvrages  fe  nomment  Horlogers- 
Groffiers  :  au  nombre  des  féconds  fe  mettent  les 
horloges  à  poids ,  les  réveille-matins  Sc  même  les 
grandes  pendules  à  boëte  :  Et  enfin  la  troifiéme 
dalle  elt  de  toutes  fortes  de  montres  de  poche  ,  foit 
Amples,  foit  àfpirale,  foit  de  quelques  autres  ma¬ 
nières  que  ce  foit. 

Quoiqu'il  y  ait  quelques  Maîtres  qui  ne  s’appli¬ 
quent  qu’à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  deux  dernières 
clalfes,  la  plûpart  néanmoins  travaillent  enfembleà 
toutes  les  deux ,  Sc  ce  font  ceux  qu’on  nomme  Am¬ 
plement  Horlogers. 

La  plûpart  des  plus  habiles  de  ces  derniers  ne  font 
point  eux-mêmes  les  mouvemens  des  montres  & 
pendules  ,  Sc  pour  l’ordinaire  ils  les  achètent  tout 
faits ,  mais  ils  les  achèvent  &  les  montent ,  ce  qui 
eft  le  plus  difficile  &  comme  l’efTentiel  des  ouvrages 
d’horlogerie. 

Il  y  a  à  Paris  des  Maîtres  Sc  quantité  de  Compa¬ 
gnons  en  chambre,  qui  ne  travaillent  qu’â  préparer 
Sc  pour  ainfi  dire  à  dégroffir  des  mouvemens.  Il  en 
vient  auffi  plufieurs  de  quelques  endroits  du  Royau¬ 
me  ,  comme  de  Blois  ,  de  Vendôme  Sc  d’autres 
heux. 

f  Comme  le  Corps  des  Horlogers  eft  très  con- 
fidérable  à  Geneve  ,  étant  compofé  d’environ  600 
Maîtres  ,  on  ne  fera  pas  fâché  de  voir  ici  quels  font 
fes  Statuts ,  ou  Ordonnances ,  pour  l’Art  de  l’Hor¬ 
logerie  ,  vues  &  approuvées  par  le  Confeil  des  Deux- 
Cens  de  la  dite  Ville  ,  le  10  Mars  1090 ,  &  revues 
le  13e  Juillet  1731. 

Art.  I.  Toutes  les  fois  que  les  Maîtres  Horlo¬ 
gers  s’aflëmbleront  en  Corps ,  pour  des  affaires  qui 
regardent  leur  Art,  avant  toutes  chofes  ils  prieront 
Dieu  que  tout  ce  qu’ils  diront  ou  feront  fe  ra- 
porte  à  fa  gloire  Sc  au  bien  de  cet  Etat. 
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II.  Il  y  aura  deux  Seigneurs  du  Confeil  Com¬ 
mis  fur  le  dit  Art ,  pour  préfider  dans  toutes  les  Af- 
femblées  ,  foit  générales  de  tout  le  Corps ,  ou  parti¬ 
culières  des  Jurés  ,  Sc  pour  autorifer  par  leur  pré- 
fence  les  réfolutions  qui  s’y  prendront. 

III.  Il  y  aura  quatre  Jurés  pris  d’entre  les  Ci¬ 
toyens  ou  Bourgeois,  Maîtres  du  dit  Art,  dont  les 
deux  qui  l’auront  été  pendant  deux  ans  fortiront  de 
charge  ,  Sc  on  en  créera  deux  nouveaux  en  leur  pla¬ 
ce  ;  Sc  pour  cet  effet ,  les  Jurés  &  ceux  qui  auront 
auparavant  exercé  la  Jurande  ,  nommeront  quatre 
Maîtres  ,  favoir  deux  qui  auront  déjà  fait  la  charge, 
Sc  deux  qui  ne  l’auront  pas  encore  faite,  qu’ils  pré- 
fenteront  enfuite  au  Corps,  expreflement  convoqué 
le  premier  Samedi  de  Mars  de  chaque  Année ,  qui 
donnera  fes  fuffrages  ;  Sc  les  deux  ,  favoir  un  an¬ 
cien  Juré,  Sc  un  de  ceux  qui  ne  l’auront  pas  enco¬ 
re  été  ,  qui  auront  le  plus  de  voix,  feront  retenus 
Sc  reconnus  pour  Jurés  ,  après  avoir  prêté  le  Ser¬ 
ment  entre  les  mains  de  Nos  Seigneurs. 

IV.  Si  quelqu’un  refufoit  fans  bonne  Sc  légitime 
excufe  le  dit  emploi ,  il  payera  dix  florins  à  la  Boëte. 

V.  La  Charge  des  Jurés  eft  de  faire  obferver  les 
Ordonnances  de  l’Art,  Sc  de  prendre  garde  qu’on 
n’y  faffe  aucune  contravention,  C’eft  pourquoi  ils 
feront  obligés  de  faire  une  fois  tous  les  Mois ,  la, 
vifite  chez  les  Ouvriers ,  avec  droit  Sc  autorité  de 
fe  faifir ,  en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  des  Ouvra¬ 
ges  étrangers,  Sc  de  ceux  qui  feront  mal  condition¬ 
nés  ,  pour  en  faire  porter  une  peine  arbitraire  à 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  les  auront  trouvé. 

VI.  Ceux  qui  pour  quelque  fujet  que  ce  foit; 

donneront  occafion  aux  Seigneurs  Commis  Sc  aux 
Jurés  de  s’aftembler  ,  payeront  treize  florins  pour 
l’afliéte.  t 

VII.  Perfonne  ne  fera  reçu  pour  Aprentif  au  dit 
Art,  quilne  fon  Citoyen  ou  Bourgeois  ,  Sc  qu’il 
n’ait  douze  ans  accomplis. 

VIII.  L’Aprentif  ne  pourra  être  obligé  pour 
moins  de  cinq  ans  confécutifs  ,  Sc  il  devra  fe  faire 
infcrire  fur  le  livre  des  Aprentifs  qui  eft  entre  les 
mains  du  premier  Juré  ,  en  payant  dix  florins  pour 
l’infcription  ;  Sc  le  Maître  qui  le  prendra  fera  obli¬ 
gé  de  faire  voir  au  premier  Juré  l’Ade  d’Aprentif- 
fage,  huit  jours,  pour  le  plus  tard,  après  qu’il  au¬ 
ra  été  paffé  ,  fous  peine  de  payer  lui-même  les  dix 
florins  pour  l’infcription  de  l’ Aprentif ,  Sc  treize  flo¬ 
rins  pour  l’Affiéte  des  Seigneurs  Commis  Sc  des 
Jurés  qui  l’auront  fait  interpeller. 

IX.  Les  Fils  de  Maîtres  qui  feront  leur  Apren» 
tiffage  chez  leur  Père,  ou  chez  quelqu’autre  Maî¬ 
tre  ,  pourront  n’être  obligés  que  pour  quatre  ans 
Sc  feront  difpenfés  de  payer  les  dix  florins  pour  fe 
faire  infcrire. 

X.  Les  Aprentifs  ne  pourront  difcontinuer  leur 
Aprentiffage  fans  fujet  légitime ,  à  peine  de  recom¬ 
mencer  tout  de  nouveau  leur  tems. 

XI.  Ceux  qui  auront  achevé  le  tems  de  leur 
Aprentiffage  feront  obligés  de  s’adreffer  au  premier 
Juré ,  de  lui  montrer  la  quittance  de  leur  Maître  , 
pour  fe  faire  infcrire  au  nombre  des  Compagnons, 
en  payant  dix  florins ,  à  peine  de  ne  pouvoir  jouir 
du  droit  de  Compagnon,  que  depuis  le  jour  de  leur 
infcription,  Sc  à  peine  aux  Maîtres  qui  les  tiendront, 
de  payer  eux-mêmes  les  dix  florins,  dans  le  terme 
d’un  mois  ,  Sc  les  treize  florins  pour  l’Affiéte  des 
Seigneurs  Commis  Sc  des  Jurés  ,  qui  les  auront  fait 
interpeller  ;  les  Fils  de  Maîtres  étant  feuls  difpenfés 
de  payer  les  dix  florins. 

XII.  Les  Compagnons  ne  devront  travailler  ail» 
-  leurs  que  chez  des  Maîtres ,  ni  faire  aucun  ouvrage 

neuf,  ou  rabillage  ,  pour  leur  compte  ,  à  peine  de 
confifcation  des  dits  Ouvrages"<3c  de  vingt-cinq  écus 
d’amende ,  applicable  un  tiers  à  la  Boëte ,  Sc  le  fur- 
plus  aux  Seigneurs  Commis  Sc  aux  Jurés  ;  Sc  les  Maî¬ 
tres  ne  pourront  faire  travailler  leurs  Ouvriers  ail¬ 
leurs 
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leurs  que  dans  la  maifon  de  leur  domicile ,  &  ne 
pourront  leur  permettre  de  travailler  pour  leur  comp¬ 
te,  fous  peine  d’amende  arbitraire. 

XIII.  Celui  qui  voudra  être  reçu  Maître  s’adref- 
fera  aux  Seigneurs  Commis  ôc  aux  Jurés  ,  afin  qu’à 
fia  requête  ils  fafiTent  afiTembler  le  Corps  des  Maîtres 
pour  lui  ordonner  un  Chef-d’œuvre  ,  qui  fiera  un 
Horloge  à  réveil  ou  une  Répétition  ,  qu’ft  devra 
faire  dans  le  terme  de  quatre  mois  ,  chez  l’un  des 
Jurés  ,  ôc  ne  devra  faire  aucun  autre  Ouvrage  ,  ni 
difcontinuer  fans  per  million  ,  à  peine  d’amende  ar¬ 
bitraire. 

XIV.  Aucun  Compagnon  ne  pourra  fe  préfen- 
ter  pour  être  reçu  Maître  ,  qu’il  ne  fioit  Citoyen  ou 
Bourgeois,  qu’il  n’ait  vingt-quatre  ans  accomplis, 
êc  qu’il  n’ait  travaillé  pendant  une  année  pour  Com¬ 
pagnon  ,  depuis  fon  AprentilTage  6c  Ion  infcription 
dans  le  Livre  ,  fauf  les  Fils  de  Maîtres  qui  vou¬ 
dront  faire  leur  Chef-d’œuvre  en  Répétition,  lef- 
quels  y  feront  admis  à  l’âge  de  vingt-un  ans  accom¬ 
plis  ,  linon  que  pour  quelque  confidération  de  mé¬ 
rite  ou  autre  raifon  ,  il  plût  à  Nos  Seigneurs  d’en 
odroyer  quelque  difpenfe. 

XV.  Celui  qui  aura  fait  fon  Chef-d’œuvre  s’a- 
dreftera  ,  comme  ci-defî'us  ,  aux  Seigneurs  Commis 
&  aux  Jurés  ,  afin  qu’ils  fafiTent  alTembler  le  Corps 
des  Maîtres  ,  pour  leur  préfenter  fon  ouvrage  ,  que 
tous  les  Membres  pourront  examiner,  s’ils  veulent  ;  âc 
s’il  eft  trouvé  digne  d’être  reçu  Maître,  il  payera  pour 
fia  réception  vingt-un  écus  blancs  ,  applicables  cinq 
écus  aux  Seigneurs  Commis  ,  cinquante-un  florins 
à  la  Boëte  ,  âc  le  relie  aux  quatre  Jurés  6c  aux  qua¬ 
tre  derniers  l'ortis  de  Charge,  fans  être  obligé  à  au¬ 
cuns  autres  fraix  pour  ce  fujet. 

XVI.  Si  celui  qui  fe  préfente  pour  être  reçu  Maî¬ 
tre  eft  fils  de  Maître  ,  if  ne  fera  obligé  qu’à  faire 
une  Montre  ,  6c  ne  payera  pour  tous  fraix  que  qua¬ 
rante-cinq  florins,  favoir  un  écu  pour  les  deux  Sei¬ 
gneurs  Commis  ôc  le  relie  aux  quatre  Jurés  &  aux 
quatre  Anciens  Jurés. 

XVII.  Ceux  qui  auront  fait  leur  AprentilTage 
hors  de  cette  Ville ,  dans  des  lieux  moins  éloignés 
que  de  vingt  lieues  à  la  ronde ,  ne  pourront  être 
reçus  Maîtres  qu’en  payant  vingt-rcinq  écus  d’amen¬ 
de  ,  outre  tous  les  autres  fraix  ordinaires. 

XVIII.  Si  quelque  Citoyen  ou  Bourgeois  qui 
fe  feroit  établi  hors  de  cette  Ville  ,  y  revient  pour 
travailler  comme  Maître  ,  il  devra  faire  voir  fes  Let¬ 
tres  de  Maîtrife  du  lieu  où  il  aura  été  reçu  ,  avec 
bonne  approbation  de  fa  conduite  ,  6c  qu’il  ait  du 
moins  quarante  ans  accomplis ,  auquel  cas  il  fera  re¬ 
connu  comme  Maître  ,  fans  faire  un  Chef-d’œuvre  , 
en  payant  néanmoins  les  vingt-un  écus  blancs  com¬ 
me  ceux  qui  font  le  Chef-d’œuvre. 

XIX.  Les  Compagnons  ou  AlTujettis  8c  Apren- 
tifs  qui  iront  travailler  dans  des  lieux  ou  des  Vil¬ 
les  qui  ne  feront  pas  éloignées  de  celle-ci  pour  le 
moins  de  vingt  lieues  ,  ne  pourront  y  revenir  tra¬ 
vailler  fans  qu’il  en  foit  connu  des  Nobles  Sei¬ 
gneurs  Commis  âc  des  Jurés ,  pour  leur  faire  porter 
une^  amende  de  vingt-cinq  écus ,  défendans  à  tous 
Maîtres  de  leur  donner  de  l’ouvrage  fous  peine  d’a¬ 
mende  arbitraire. 

XX.  Celui  qui  fera  reçu  Maître  ne  pourra  ,  avant 
I  que  d  avoir  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  tenir  au¬ 
cun  Aprentif  fous  peine  d’amende. 

XXI.  Les  Maîtres  ne  pourront  prendre  aucun 
I  Aprentif  quil  n’ait  douze  ans  accomplis,  à  peine  de 

dix  écus  d’amende. 

XXII.  Aucun  Maître  ne  pourra  prendre  un  A- 
prentif  qui  ne  fera  pas  fils  de  Maître ,  pour  moins 
de  cinq  ans ,  a  peine  d’amende  arbitraire  6c  d’être 
privé  du  droit  de  pouvoir  tenir  des  Aprentifsj  &  il 
n  en  pourra  reprendre  un  autre  que  cinq  ans  après 
l’expiration  de  fon  AprentilTage  ,  fous  la  même 

I  peine. 
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XXIII.  Les  Maîtres  qui  auront  plus  d’un  de 
leurs  enfans  à  qui  ils  enfeigneront  la  profeflïon  ,  ne 
pourront  pendant  le  terns  de  leur  AprentilTage  tenir 
aucun  autre  Aprentif. 

XXIV.  Nul  Maître  ne  pourra  prendre  pour  Ré- 
affujetti ,  ou  pour  Compagnon  ,  celui  ou  ceux  qui 
auront  fait  leur  Aprentillage  dans  les  lieux  circon-; 
voifins  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  à  peine  de  dix  é* 
eus  d’amende  6c  de  calfation  de  fa  Maîtrife. 

XXV-  Aucun  Maître  ne  pourra  tenir  plus  de 
deux  Compagnons  en  mêmetems,  à  peine  de  dix 
écus. 

XXVI.  Aucun  Maître  ne  devra  débaucher  ,  ni 
attirer  par  promelTe ,  par  argent ,  ou  autrement ,  le 
Compagnon  d’un  autre  ,  à  peine  de  dix  écus  ,  6c 
des  dommages  6c  intérêts  de  celui  à  qui  il  auroit  été 
débauché. 

XXVII.  Perfonne  ne  pourra  acheter  des  Apren- 
tifs  ou  des  Compagnons,  aucun  Ouvrage  commen¬ 
cé  ou  achevé,  ni  leur  prêter  de  l’argent  deflus  à 
peine  de  vingt-cinq  écus  d’amende  âc  de  confilca- 
tion  du  dit  Ouvrage. 

XXVIII.  Que  nul  Maître  ne  puifte  recevoir  un 
Aprentif  qui  n’ait  fa  quitance  en  due  forme  ;  ni  le 
Compagnon  d’un  autre  Maître  fans  fon  confente- 
ment ,  ou  fans  qu’il  en  ait  été  connu  6c  jugé ,  fous 
peine  d’amende  arbitraire. 

XXIX.  Il  eft  défendu  à  tous  les  Ouvriers  du  dit 
Art,  comme  auflï  aux  Graveurs,  6c  aux  Doreurs 
6c  autres  perfonnes  qui  négocient  d’horlogerie  ,  d’en 
travailler  ou  faire  travailler  chez  ceux  qui  ne  font 
pas  Maîtres,  à  peine  de  vingt-cinq  écus  d’amende, 
6c  de  plus  pour  ceux  qui  font  Maîtres,  de  cafifation 
de  leur  Maîtrife. 

XXX.  De  plus,  il  eft  défendu  à  tous  Maîtres 
Negocians  6c  autres ,  de  mettre  ou  faire  mettre  fur 
les  Montres  aucun  nom  fuppofé,  ou  d’autre  Maî¬ 
tre,  à  peine  de  confifcation  des  dites  pièces,  6c  de 
dix  écus  d’amende.  Que  fi  quelque  Maître  étranger 
avoit  donné  commiflîon  de  faire  mettre  fon  nom  fur 
un  Ouvrage,  celui  qui  l’aura  reçu  ne  pourra  le  fai¬ 
re  fans  la  permiflîon  des  Seigneurs  Commis  qui  fe¬ 
ront  prêter  ferment  de  la  vérité  de  la  dite  commif- 
fion. 

XXXI.  Tous  les  Maîtres  qui  auront  de  l’Ouvra¬ 
ge  de  commande  feront  obligés  de  le  rendre  bien 
fait  6c  bien  conditionné  dans  le  terme  convenu  ,  à 
peine  de  vingt- cinq  florins  pour  chaque  Montre 
commife,  ôc  en  cas  de  récidive,  de  fufpenfion  de  fa 
Maîtrife  pour  une  année. 

XXXII.  Celui  qui  aura  engagé  ou  vendu  l’Ou¬ 
vrage  qui  lui  aura  été  donné  à  raccommoder ,  paye¬ 
ra  pour  la  première  fois  cinquante  florins  d’amen¬ 
de,  aplicable  un  tiers  aux  Seigneurs  Commis,  un 
tiers  aux  Jurés,  ôc  un  tiers  à  la  Boëte ^  6c  en  cas  de 
récidive  il  perdra  le  droit  de  Maîtrife. 

XXXIII.  Il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes,  tant 
du  dit  Art  qu’autres,  quelles?qu’elles  foyent,  de  fai¬ 
re  travailler  ,  ou  acheter ,  diredement  ou  indirecte¬ 
ment  ,  aucun  Ouvrage  étranger  d’Horlogerie ,  blan¬ 
che  (  f  )  ou  dorée  ,  étant  neuve  ,  pour  l’achever 
eux-mêmes,  ou  faire  achever  par  d’autres  ,  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  foit,  6c  d’en  négocier,  à  peine 
de  confifcation  6c  de  cinquante  écus  d’amende,  6c  de 
plus  à  l’égard  des  Maîtres,  de  privation  du  droit  de 
la  Maîtrife  $  Le  tiers  de  la  confifcation  aplicable  an 
Dénonciateur.  Etant  ordonné  à  tous  les  Maîtres  à 
qui  Ton  préfentera,  ou  qui  verront  expofer  en  ven¬ 
te  des  Ouvrages  étrangers  ,  de  s’en  faifir  &  de  les 
raporter  entre  les  mains  des  Seigneurs  Commis  , 
pour  en  être  connu  6c  jugé  conformément  à  cet 
article. 

4  XXXIV. 

(  f  )  On  permettra  fans  doute  à  l’avenir  l’entrée  d® 
l’Horlogerie  blanche,  par  plufieurs  bonnes  raifons. 


horloger. 
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XXXIV.  Il  eft  auffi  défendu  à  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  Maîtres  du  dit  Art,  de  négocier  dans  la  Vil¬ 
le  aucun  Ouvrage  d’Horlogerie  ,  à  peine  de  confif- 
cation  6c  de  dix  écus  d’amende.  (  j-  ) 

XXXV.  Il  eft  auffi  défendu  à  tous  les  Maîtres 
de  la  Ville,  de  s’aller  établir  hors  de  fon  enceinte, 
dans  les  lieux  circonvoifins ,  pour  y  travailler,  à 
peine  d  etre  privés  de  la  Maîtrife. 

XXXVI.  Il  ell  de  même  défendu  de  faire  Sc 
d’employer  aucune  Boëte  d’or  ou  d’argent  qui  ne 
foit  au  titre  de  la  Seigneurie,  6c  de  mettre  aucun 
Cadran  qui  ne  foit  d’Or ,  fur  les  Montres  qui  font 
dans  des  Boëtes  d’or,  à  peine  de  confifcation  &c 
de  vingt-cinq  florins  d’amende. 

XXXVII.  Il  eft  auffi  défendu  à  tous  Maîtres  , 
Compagnons  6c  autres  ,  d’inftruire  ou  faire  inftrui- 
re  leurs  femmes  ou  leurs  filles,  dans  la  profeffion 
de  l’Horlogerie  ,  fous  peine  pour  ceux  qui  font  Maî¬ 
tres  d’être  déchus  du  droit  de  leur  Maîtrife,  6c  pour 
ceux  qui  ne  le  font  pas,  de  cinquante  écus  d’amende. 

XXXVIII.  Il  eft  auffi  défendu  à  toutes  femmes 
6c  filles  de  travailler  d’Horlogerie,  à  peine  de  cin¬ 
quante  écus  d'amende,  6c  de  confifcation  de  leurs 
Ouvrages  6c  de  leurs  outils.  Leur  étant  feulement 
permis  de  faire  les  vuidanges ,  les  chainettes  6c  les 
autres  chofes  qui  ne  font  ni  roiiages ,  ni  pièces  de 
Montre. 

XXXIX.  Défenfes  très  exprefles  font  faites  à  tous 
Citoyens,  Bourgeois,  Natifs  ou  Habitans  ,  Tu¬ 
teurs  ou  Curateurs,  â  tous  ceux  qui  peuvent  avoir 
quelque  direction  fur  les  enfans,  de  les  mettre  en 
Âprentiftage  pour  la  profeffion  d’Horloger  hors  de 
cette  Ville  ,  dans  la  diftance  de  vingt  lieues  à  la 
ronde ,  à  peine  de  cinq  cens  florins  d’amende  ,  6c 
à  défaut  de  faire  revenir  leurs  enfans  dans  le  terme 
qui  leur  fera  préfigé  par  les  Nobles  Seigneurs  Com¬ 
mis  fur  la  dite  profeffion  ,  d’être  punis  fuivant  l’exi¬ 
gence  du  cas. 

XL.  Il  y  aura  deux  Clercs  pris  d’entre  les  Ci¬ 
toyens  ou  Bourgeois  ,  Maîtres  du  dit  Art ,  élus  com¬ 
me  les  Jurés,  lefquels  devront  être  repréfentés  au 
Corps  de  trois  en  trois  ans  ,  pour  être  confirmés  ou 
renvoyés.  Les  Afpirans  à  la  Maîtrife  donneront 
demi-écu  à  chacun  des  dits  Clercs  ,  lors  qu’ils  de¬ 
manderont  à  faire  Chef-d’œuvre,  6c  autant  lors  qu  ils 
le  rendront ,  pour  faire  avertir  le  Corps. 

HORLOGERIE.  Commerce,  trafic  &  métier 
d’Horloger.  On  eftime  extrêmement  l’Horlogerie 
d’Angleterre  5  celle  de  Paris  ne  lui  cède  cependant 
en  rien ,  fi  même  elle  ne  la  furpalfe  pas  en  plufieurs 
chofes. 

■f  II  fe  fabrique  une  grande  quantité  d’Hor¬ 
logerie  à  Geneve,  comme  on  l’a  dit  dans  le  Com¬ 
merce  de  cette  Viile.  Il  s’en  fait  de  toutes  fortes , 
de  communes  en  quantité,  6c  d’auffi  bonnes  qu’en 
Angleterre.  Voyez,  les  Ordonnances  ci-dejfus. 

HORTOLAN  ,  ou  ORTOLAN.  Petit  oifeau 
très  gras  6c  d’un  goût  très  exquis ,  qui  fe  trouve 
dans  plufieurs  Provinces  de  France,  particuliérement 
dans  ies  plus  méridionales. 

Les  Hortolans  ,  ou  du  moins  de  petits  oifeaux  qui 
leur  relTemblent  beaucoup ,  foit  pour  leur  plumage  , 
foit  pour  leur  graille ,  fou  pour  leur  délicatefte  ,  font 
dans  l’Ile  de  Chypre  un  objet  très  confidérable  de 
commerce,  par  la  grande  quantité  qui  s’en  envoyé 
tous  les  ans  à  Venife,  le  débit  pour  cette  feule  Vil¬ 
le  allant  année  commune  à  plus  de  mille  barils.  Ces 
oifeaux  fe  préparent  6c  s’encaquent  à  peu  près  com¬ 
me  les  anchois  de  Provence  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  une 
faumure  de  vinaigre  &  de  fel.  Voyez,  le  Commerce 
de  File  de  Chypre  a  l’Article  général  du  Commerce  du 
rêvant  ,  col.  57 6. 

(  t  )  Cet  article  n’eft  pas  obfervé  ,  ii  fera  même  peut- 
être  retranché,  parce  que  tous  les  Bourgeois  peuvent  né¬ 
gocier  librement  de  toutes  marchandifes. 
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HOTEL  DES  MONNOYES.  Lieu  où  loa 
fabrique  les  diverfes  efpèces  de  monnoyes  qui  doi¬ 
vent  avoir  cours  dans  un  Etat.  Voyez.  Monnoye. 

HOTTE.  Panier  d’ofier  étroit  par  en  bas,large  par 
en  haut,  plat  du  côté  qu’on  nomme  le  dos,  de  fi¬ 
gure  conique  de  l’autre,  qu’on  attache  avec  des  bre¬ 
telles  fur  les  épaules.  On  appelle  les  piés  de  la  Hot¬ 
te  deux  morceaux  de  bois  qui  font  placés  aux  extré¬ 
mités  d’une  petite  planche  qui  en  fait  le  fond  ;  c’eft 
où  s’arrête  le  bout  des  bretelles  qui  eft  mobile. 

La  Hotte  fert  à  tranfporter  des  fardeaux  compo- 
fés  de  plufieurs  pièces  féparées,  6c  qui  ne  pourroient 
tenir  commodément  fur  des  crochets.  Il  y  en  a  à 
grands  dos  pour  les  Jardiniers,  fans  dos  pour  les 
Vendangeurs  ,  à  claire  voie  pour  les  Verriers,  & 
de  pleines  pour  les  Boulangers  j  ce  font  celles-ci 
qui  font  les  plus  communes,  6c  dont  ufent  ordinai¬ 
rement  les  Porte- faix,  Hotteurs  ôc  Hotteufes,Ter- 
raffiers.  Manœuvres,  Fruitières,  &c.  qui  gagnent 
leur  vie  à  porter  journellement  la  Hotte  ou  à  tra¬ 
vailler  dans  les  atteîiers  ou  publics  ou  particuliers. 
Ce  font  les  Vaniers  qui  fabriquent  6c  vendent  les 
Hottes  de  toutes  fortes.  Voyez.  Vanier. 

HOTTE’E.  Ce  qui  peut  tenir  dans  une  hotte. 
Une  Hottée  de  raifin  ,  une  Hottée  de  pommes. 

HOTTEUR ,  HOTTEUSE.  Homme  ou  fem¬ 
me  qui  porte  la  hotte. 

HOUATTE  ,  ou  HOUETTE  ,  qu’on  écrit  plus 
ordinairement  OUATE.  Efpèce  de  foye  cardée  qui 
fert  à  fourer  des  robes  de  chambre  ,  des  courte-poin- 
tes  6c  des  couvre-piés.  Voyez  Ouate. 

"ft  HOUBLON.  Plante  qui  vient  de  graines, 
de  boutures  6c  de  plans  enracinés  ,  dont  la  fleur 
entre  dans  la  compofition  de  cette  boifion  faite  de 
grains  qu’on  appelle  Biere,  6c  qui  lui  donne  fa  for¬ 
ce  6c  fon  principal  agrément. 

■j*  Ce  genre  ne  comprend  que  deux  efpèces,  dont 
l’une  porte  des  Fleurs  mâles,  &  l’autre  des  Fleurs 
femelles,  comme  fait  le  chanvre,  6c  quelques. autres 
plantes  dont  les  fexes  font  féparés  fur  différens  piés. 
La  Fleur  du  mâle  eft  à  étamines,  c’eft  pourquoi  elle 
fe  trouve  rangée  dans  la  XVe  clafle  de  Mr.  Tourne - 
fort ,  laquelle  renferme  ces  fortes  de  fleurs. 

Le  Houblon  rampe  comme  la  coulouvrée,  s’il  ne 
trouve  des  hayes  &  des  buiflons  pour  s’attacher  ,  ou 
fi  ceux  qui  le  cultivent  ne  le  foutîennent  avec  des 
perches  ou  des  échalas  :  fes  branches  font  foibles , 
longues ,  rudes  ,  velues  6c  piquantes  ;  fa  feuille  qui 
eft  inégale  ,  a  plufieurs  incifures  comme  celle  de  la 
vigne,  &  eft  couverte  d’une  efpèce  de  duvet  épi¬ 
neux  comme  celle  du  concombre  ;  fes  fleurs  qui 
font  d’un  jaune  verdâtre,  6c  qui  approchent  un  peu 
pour  la  figure,  auffi  bien  que  pour  la  couleur,  de 
celles  de  l’orme  femelle  ,  viennent  d’abord  dans  de 
petites  bourfes  où  elles  font  fort  preffées ,  mais  au 
fortir  elles  s’allongent  «St  forment  une  efpèce  de 
grape  ;  c’eft  dans  cette  fleur  qu’eft  enfermée  une 
petite  graine  noire  6c  amére  qui  eft  la  femence  du 
Houblon. 

Au  printems  ,  «St  lorfque  fon  bourgeon  eft  enco¬ 
re  tendre,  on  en  coupe  les  fommités  qu’on  cuit  6c 
qu’on  mange  à  la  façon  des  Afperges. 

On  cultive  quantité  de  Houblon  en  Allemagne, 
dans  les  Païs-bas  ,  en  Hollande  ,  en  Picardie  6c  dans 
quelques  autres  Provinces  de  France  où  le  terrain 
peut  y  être  propre.  Quand  la  fleur  en  a  été  recueil¬ 
lie  &  féchée ,  elle  fe  vend  ou  à  la  fâchée  ou  au 
poids. 

Par  le  premier  des  huit  nouveaux  articles  de  Ré¬ 
glement  accordés  en  1714  aux  Maîtres  de  la  Com¬ 
munauté  des  Brafieurs  de  bière  de  la  Ville  &  Faux- 
bourgs  de  Paris  ,  il  eft  ordonné  que  pour  prévenir 
les  fraudes  qui  fe  pourroient  faire  par  les  Marchands 
Forains  de  Houblon  arrivant  à  Paris,  ils  n’y  en 
pourroient  faire  entrer  fans  une  déclaration  préa¬ 
lable 
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lablc  Sc  cxa&e  faite  aux  Jurés  de  la  dite  Comrinl- 
nauté ,  à  peine  de  confifcation  des  Houblons  non 
déclarés  &  non  compris  dans  leur  déclaration. 

Le  Houblon  paye  en  France  de  droits  de  f ortie  10 
fols  le  cênt  pefant ,  &  d'entrée  feulement  8  . 

Les  droits  de  ld  Douane  de  Lyon  font  a  rdifon  dé 
3  fols  le  quintal. 

HOUBLONNÎERE.  Terre  où  Ion  cultivé 
le  houblon.  Ceux  qui  s’adonnent  à  cette  culture 
prennent  pour  cette  plante  à  peu  près  les  mêmes 
foins  Sc  les  mêmes  précautions  qu’on  prend  pour  la 
vigne  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’outre  les  divers  labours  qu’on 
lui  donne  fuivant  les  faifons ,  ils  appuyent  le  Hou¬ 
blon  fur  les  échalas  ,  ou  le  font  monter  fur  des 
treilles  &  le  long  des  arbres  auxquels  il  s’attache 
aifément,  à  caufe  de  cette  efpèce  de  duvet  épineux 
dont  fon  (arment  Sc  fes  feuilles  font  couvertes.  Voy. 
l'Article  précédent . 

HOUILLE.  Efpèce  de  terre  ou  de  pîerrë  noire  $ 
grade  &  inflammable,  dont  fe  fervent  dans  leurs  for¬ 
ges  les  Maréchaux  ,  Serruriers  ,  Taillandiers  &  au¬ 
tres  Ouvriers  qui  travaillent  le  fer  à  chaud.  On 
l’appelle  autrement  Charbon  de  terre.  Voyez  cet  Ar - 
ticle. 

HOULLES,  ou  HOULES.  Terme  de  quincail- 
lerie  &  chauderonnerie.  Ce  font  les  marmites  de  fer 
ou  de  cuivre  qui  font  faites  à  la  fonte  ,  &  non  pas 
au  marteau. 

Les  Houlles  de  cuivre  payent  en  France  les  droits  dé 
fortie  conformément  au  Tarif  de  1 664,  comme  batte¬ 
rie  de  cuivre ,  à  raifon  de  40  fols  du  cent  pefant  ,  & 
celles  de  fer  comme  fer  Vieux  &  neuf  8  fols . 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  fuivant  le  Tarif 
de  l6]2  ,  font  pour  les  Houlles  de  cuivre  fur  le  pié 
de  8  fols  dé  ancienne  Taxation ,  &  de  12  fols  pour  la 
nouvelle  réaprèciation. 

Les  Houlles  de  fer  y  payent  3  fols  pour  Tune  ù  Tau - 
tre  taxation. 

HOUPE.  Aflemblage  de  plufieurs  fils  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  ,  de  foye  ou  de  laine ,  qui  ne  fe  lient  que  par 
on  bout.  Les  Frangers  font  des  franges  à  Hou- 
pes  :  les  boutons  qui  ont  des  Houpes  s’appellent 
Boutons  à  queue. 

Houpe.  Signifie  aufli  de  la'laine  peignée  Sc  pré¬ 
parée  par  les  Houpiers  ou  Peigneurs  de  laine.  Ce 
terme  dans  cette  lignification,  aufli  bien  que  les  fui- 
vans  ,  ne  font  guéres  d’ufage  que  dans  la  Sayette- 
rie  d’Amiens.  Voyez  ci-après  Houpier. 

HOUPER  DE  LA  LAINE.  C’eft  la  pei¬ 
gner  ;  ce  qui  fe  fait  en  la  graillant  avec  de  l’huile 
de  navette  ,  puis  la  tirant  avec  de  grandes  cardes 
de  fer  ;  après  quoi  on  la  fort ,  on  Dépareille ,  on  la 
bat ,  on  la  dégrailTe  avec  de  bon  favon *  on  la  pei¬ 
gne ,  Sc  on  la  Jane,  pour  la  rendre  propre  (quand 
elle  a  été  filée  )  à  être  employée  dans  les  étoffes 
de  lainage.  Voyez  Peigner  de  la  laine. 

On  appelle  à  Amiens  de  la  laine  houpée ,  cef* 
le  qui  a  reçû  tous  ces  apprêts* 

HOUPIER.  Ouvrier  qui  houpe  ou  peigné  de 
la  laine.  Voyez  Peigneur  dé  Laine. 

Les  Houpiers  de  la  Ville  d’Amiens  font  une 
efpèce  de  Communauté  qui  a  fes  Efgards  ou  Jurés* 
fon  aprentilTage ,  fon  chef-d’œuvre,  fa  maîtrife  Sc 
fes  ftatuts  *  mais  qui  pourtant  avec  les  Sayetteurs , 
les  Hauteli Heurs,  les  Teinturiers,  les  Foulons,  lies 
Calandreurs,  les  Courroyeurs  &  les  PalTementiers  , 
ne  compofent  qu’un  feul  Corps  qu’on  appelle  la 
Sayetterie. 

Les  Statuts  des  Houpiers  font  contenus  dans  les 
trente-un  premiers  articles  des  Réglcmens  généraux 
drelfés  en  1 666  pour  tous  les  différens  Maîtres  de 
cette  Sayetterie. 

Par  ces  articles  l’aprentilîage  du  métier  d’Hoü- 
pier  n’eft  que  d’une  année;  &  chaque  Maître  ne 
peut  avoir  qu’un  Aprentif,  qu’il  eft  obligé  de  pré¬ 
senter  Sc  de  faire  enregiftrer  au  Greffe  de  la  Ville. 
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Le  Chef-d^œuVre  confifte  à  tirer ,  fortir  Sc  épateil- 
1er  ,  battre,  peigner  &  laver  trois  poids  de  houpes 
en  préfence  des  fix  Efgards  «Sc  de  quatre  anciens 
Maîtres. 

Les  Enfans  cîe  Maîtres  he  font  point  tenus  à  l’ap-, 
prentiflage  ,  mais  bien  au  chef-d’œuvre ,  «Sc  font 
reçûs  fans  payer  de  droits ,  à  la  réferVe  des  quatre 
fols  dûs  à  îa  Ville  pour  la  réception  à  la  maîtrife. 

Ce  font  les  Premier  Sc  Echevins  qui  reçoivent 
les  Maîtres  Sc  qui  leur  font  prêter  le  ferment* 

Les  Maîtres  ne  peuvent  tenir  d’Ouvriers  étran¬ 
gers  à  journée  plus  de  huit  jours  >  après  quoi  ils  font 
tenus  de  les  déclarer  aux  Efgards  qui  doivent  juger 
de  leur  expérience  &  habileté  au  métier. 

Les  laines  que  les  Hoüpiers  ont  pcnjiilfîori  dé 
houper  ne  peuvent  être  que  méres-laines  ou  bon¬ 
nes  pelures  non  procédant  de  mortin  ;  à  la  charge 
néanmoins  que  les  pelures  feront  pliées  en  forme 
de  bouchons  de  laines  d’Angleterre ,  <5c  celles  de 
méres-laines  en  bouchons  à  l’ordinaire  ,  à  peine  de 
30  livres  d’amende. 

Les  laines  de  Rhin  ?  celles  de  gras  mouton  Sc  les 
mortins  leur  font  défendues. 

Les  Houpiers  ne  doivent  laver  leurs  laines  qu’en 
leflîve  claire,  en  fuif,avec  favon  noir,  Sc  les  rechiu- 
fer  Sc  laver  en  eau  pure ,  claire  Sc  nette  ;  leur  étant 
défendu  de  les  laver  ou  faire  laver  en  fouphre,  cen¬ 
dres  ferrées  ,  cendres  de  bouis  *  favon  blanc  ,  eau 
falée  ,  ni  autres  tels  ingrédiens. 

Nulles  houpes  ou  laines  faites  &  apprêtées  dans 
la  Ville,  ne  peuvent  être  achetées  ni  vendues, 
quelles  n’ayent  été  vifitées  par  les  Efgards. 

Les  Marchands  Forains  ne  peuvent  décharger 
leurs  houpes  que  dans  la  halle  defhnée  pour  le 
commerce  des  laines,  ni  les  vendre  ailleurs  ni  dans 
d’autres  tems  qu’aux  jours  Sc  heures  du  marché ,  Sc 
feulement  qéaprès  que  leur  marchandée  a  été  vûë 
&vifitée  parles  Efgards. 

Les  (  Efgards  c’efl:  ce  qu’on  nomme  ailleurs  Jurés) 
font  au  nombre  de  fix  ;  favoir  deux  Sayetteurs ,  les 
plus  anciens  de  ceux  qui  n’ont  point  encore  été  de 
l’Efgardife  de  leur  Corps  ;  deux  Maîtres  Hou¬ 
piers,  un  Tifleran  Sc  un  Foulon,  tous  aufli  les  plus 
anciens  de  leur  Communauté  ,  fuivant  l’ordre  du 
tableau  Sc  à  tour  de  rôle. 

L’Efgardife  ne  dure  qu’une  année. 

Tous  les  fix  Efgards ,  ou  au  moins  trois  d’en- 
tr’eux ,  un  de  chaque  métier ,  doivent  aflifter  aux 
vifites  ,  foit  à  la  halle,  foit  chez  les  Houpiers. 

Houpiers.  Ce  font  aufli  les  Fileurs  de  laine 
des  environs  d’Abbeville.  Voyez  T  Article  des  Lai¬ 
nes  ,  oit  Ton  parle  de  celles  de  France. 

Houpiers,  en  termes  de  négoce  de  bois.  Sont 
les  arbres  ébranchés  auxquels  il  n’efl  refté  au  fom- 
met  que  des  petites  branches  qui  forment  des  ma¬ 
nières  de  bouquets ,  qu’on  appelle  Houpes.  On 
nomme  particuliérement  Houpiers  les  jeunes  bali¬ 
veaux  qu’on  a  ébranchés  pour  les  faire  croître  en 
hauteur. 

Hoüpiers.  Se  dit  aufli  des  têtes  des  gros  ar¬ 
bres,  que  dans  les  coupes  on  ne  peut  façonner  en 
bois  de  moule,  Sc  dont  l’Ordonnance  donne  la  li¬ 
berté  de  faire  des  cendres. 

HOUPONS  ou  HOÜPOUS.  On  nommé 
ainfi  à  la  Chine  les  Fermiers  ou  Receveurs  des 
droits  d’entrée  Sc  de  fortie  qui  fe  payent  pour  les 
marchandées  dans  les  Doüanes  Chinoi fes.  C’eft  une 
efpèce  de  Direèleur  Général  des  Doüanes, 

HOURS,  Terme  de  Scieurs  de  long.  Ces  Ou¬ 
vriers  nomment  quelquefois  de  la  forte  ce  qu’ont 
appelle  plus  communément  Chevalets  ou  Tréteaux. 
Voyez  ChevaIet  de  ScièüRs  de  Long  ,  col.  863* 

HOUSSES.  Voyez  Bisquains,  &  Megie,  vers 
la  fin  de  l'Article . 

HOUSSET.  Soye  de  Perfe  qu’on  tire  d’Alep.; 
Ces  foyes  fe  péfent  à  la  rote  de  680  dragmes,  qui 

font 
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font  ç  liv.  5"  onces.  Voyez.  Soyes  de  Levant. 

HOYAU.  Efpèc#  de  pioche  qui  fertaux  Pion¬ 
niers  j  Manoeuvres  ,  Jardiniers  ,  ôcc.  a  remuer  la 

terre.  Voyez.  Pioche.  > 

HUCHE.  Grand  coffre  de  bois  qui  fert  a  dif- 
férens  ufages.  Chez  les  Bourgeois  on  s’en  fert  fie 
paîtrin,  &  l’on  y  ferre  le  pain  chez  les  Meuniers! 
c’eft  dans  quoi  tombe  la  farine  ;  ôc  chez  les  Bou¬ 
langers  c’eft  fouvent  le  nom  quon  donne  a  la  t. e— 

mie.  ,  ,  ,  T 

HUCHER.  Celui  qui  fait  des  huches.  Les  pre¬ 
miers  Statuts  des  Menuifiers  de  1  an  1 39^’  leur  don¬ 
nent  la  qualité  de  Huchers-Menuifiers  ;  qualité  qui 
leur  a  été  depuis  continuée  dans  toutes  les  Lettres 
Patentes  des  Rois  qui  les  ont  confirmés  ,  particuliére¬ 
ment  dans  celles  de  1580  &  de  i6tf.  l'oyez.  Me¬ 
nuisier.  . 

HUILE.  Partie  on&ueufe  ,  grafle  6c  inflamma¬ 
ble  ,  qui  fort  ,  ou  qu’on  tire  de  plufieurs  corps  na¬ 
turels.  C’eft  en  ce  fens  que  le  prennent  les  Mé¬ 
decins  6c  les  Chymifies. 

On  le  dit  plus  ordinairement  du  lue  de  quantité 
de  plantes ,  fruits,  graines  ou  femences  quon  tire 
par  expreftîon ,  comme  les  Huiles  d  olive,  de  noix, 
de  chenevis  ,  Scc. 

On  a  fait  fon  poflïble  pour  n  omettre  dans^  ce 
Dictionnaire  aucune  des  Huiles  de  1  une  ou  de  1  au¬ 
tre  efpèce  dont  on  fait  quelque  forte  de  commer¬ 
ce.  L’explication  de  quelques-unes  de  ces  Huiles  fe 
trouvera  ici ,  n’ayant  pas  pu  être  placées  plus  com¬ 
modément  ailleurs  :  pour  les  autres,^  elles  fontien- 
voyées  aux  Articles  particuliers  ou  Ion  en  a  parle  J 
&  l'on  n’en  donnera  dans  celui-ci  que  le  nom  par 
ordre  alphabétique. 

Huile  d’Olive.  Le  commerce  de  cette  Huile 
eft  très-confidérable  par  la  quantité  extraordinaire 
qui  s’en  confomme  ,  tant  à  Paris  que  dans  les  Pro¬ 
vinces  ,  foit  quelle  foit  du  crû  du  Royaume,  foit 
qu’on  la  fafte  venir  des  Pais  Etrangers. 

Cette  huile  s’exprime  des  olives  par  le  moyen 
des  prelTes  ou  moulins  faits  exprès  ;  c’eft-à  dire  qu  on 
les  bnfe  fous  une  meule  pour  en  réduire  la  chair  en 
une  pâte  qu’on  arrofe  d’eau  chaude.  Cet  arrofement 
détache  l’huile ,  Ôc  la  fait  furnager ,  ce  qui  facilite 
le  moyen  de  la  recueillir.  On  la  conferve  un  an , 
après  quoi  elle  s’affoibht  &C  fe  gâte. 

On  cueille  les  olives  vers  les  mois  de  Décembre  & 
de  Janvier  dans  leur  plus  grande  maturité,  c  eft- à- di¬ 
re  ,  lorfqu’ elles  commencent  à  rougir.  Quand  on 
les  met  au  moulin  aufiî-tôt  qu’elles  ont  été  cueillies , 
on  en  tire  cette  huile  fi  douce  &  d  une  odeur  fi 
agréable ,  qu’on  appelle  Huile  vierge ,  &  ûont  !a 
meilleure  vient  de  Gralle,  d’Aramont ,  d  Aix  ,  de 
Nice  j  6c c.  mais  comme  les  olives  nouvellement  cueil¬ 
lies  rendent  peu  d  huile  ,ceux  qui  cherchent  la  quan¬ 
tité  ,  6c  non  pas  la  bonté  ,  les  laiftent  quelque  tems 
rouir  fur  le  pavé ,  6c  enfuite  les  preflent.  Cette  fé¬ 
condé  huile  eft  d’un  goût  6c  d’une  odeur  peu  agréa¬ 
ble.  Il  s’en  tire  néanmoins  encore  de  moindre  qua¬ 
lité  ,  qui  eft  l’Huile  commune  ;  ce  qui  fe  fait  en 
jettant  de  l’eau  bouillante  fur  le  marc ,  6c  le  repref- 

fiant  plus  fortement.  . 

Outre  la  Provence,  le  Languedoc  ,  la  Cote  de  la  ri¬ 
vière  de  Genes,  6c  Luques  ,  où  fe  recueillent  les  meil¬ 
leures  Huiles  d’olive,  il  s’en  fait  encore  quantité,  mais 
de  moindre  qualité ,  dans  le  Royaume  de  Naples  , 
dans  la  Morée  ,  dans  quelques  Iles  de  l’Archipel , 
en  Candie ,  en  quelques  lieux  de  la  Côte  de  Barba¬ 
rie  ,  dans  l’Ile  de  Majorque  ,  ôc  dans  quelques  Pro¬ 
vinces  d’Efpagne  <3c  de  Portugal. 

Les  Huiles  d’olive  les  plus  fines  6c  les  plus  efti- 
mées  font  celles  des  environs  de  Grade  6c  de  Nice  3 
celles  d’Aramont  6c  celles  d’Oneille,  petit  Bourg 
des  Etats  du  Duc  de  Savoye  fur  les  Côtes  de  la  ri¬ 
vière  de  Genes.  .  . 

Les  Huiles  d’Aramont  l’emportoient  autrefois  fur 
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toutes  les  autres  3  mais  préfentement  les  Huiles  de 
Grafte  &  d’Oneille  font  le  plus  en  vogue,  6c  ont 
le  plus  de  réputation. 

Les  Huiles  fines  de  Grafte  fe  tirent  pour  Paris , 
où  il  s’en  fait  une  grande  confommation  ;  6c  celles 
d’Oneille  pour  Roüen,  d’où  enfuite  elles  fe  diftri- 
buënt  en  Normandie,  en  Picardie,  8c  en  quelques 
autres  Provinces  de  France  ;  il  s’en  fait  même  des 
envois  confidérables  de  Roüen  à  Paris.  C  es  Huiles 
fe  vendent  à  Roüen  fous  le  nom  d’Huile  d’Italie 
ôc  de  Genes. 

La  récolté  des  Huiles  de  Grafte  commence  pour 
l’ordinaire  au  15  de  Novembre  qu’on  ouvre  les 
moulins ,  6c  dure  jufquen  Janvier.  Celle  d’Oneille 
ne  fc  fait  qu’en  Janvier,  Février  6c  Mars  :  plus 
tard  elle  fe  fait,  meilleure  en  eft  l’huile.  On  peut 
cependant  -dès  le  mois  de  Septembre  6c  Octobre 
faire  les  marchés  pour  l’huile  nouvelle  3  &  en  a- 
vançant  un  quart  ou  un  tiers  du  prix  dont  on  eft  con¬ 
venu  ,  on  en  a  deux  ou  trois  livres  par  baril  meilleur 
marché ,  ce  qui  eft  un  grand  avantage. 

Il  eft  peu  fûr,  foit  à  Grafte,  foit  à  Oneille  ,  de 
s’en  raporter  aux  Commiïïîonnaires  du  Païs  ,  foit 
parce  que  les  Provençaux  6c  les  Italiens  favent 
peu  goûter  l’huile  ,  6c  qu’il  leur  fufit  qu’elle  foit 
claire  6c  bien  purifiée,  ce  qu’ils  appellent  Huile  Lam- 
pante ,  foit  parce  qu’il  eft  à  craindre  qu’au  lieu  d'Hui- 
le  du  véritable  crû  ou  de  Grafte  ou  d’Oneille  ,  on 
n’en  fafte  pafter  de  celles  des  terroirs  plus  éloigne's  , 
que  les  Italiens  6c  Provençaux  achètent  à  bas  prix, 
ôc  vendent  auflï  cher  que  fi  elles  étoient  de  leur  ré¬ 
colté. 

La  meilleure  manière  6c  la  plus  fûre  de  faire  les 
achats  des  Huiles  de  Grafte  6c  d’Oneille,  c’eft  d’y 
aller  foi-même ,  (  ce  que  font  la  plupart  des  Mar¬ 
chands  de  Lyon  qui  font  ce  négoce),  ou  d’y  en¬ 
voyer  une  perfonne  exprès  qui  puifte  demeurer  fur 
les  lieux  trois  ou  quatre  mois  3  fi  avec  cela  vous 
payez  comptant  ,  il  y  a  de  bons  coups  6c  de  grands 
profits  à  faire.  Il  y  a  quelquefois  des  occafions  de 
tirer  des  Lettres  de  change  fur  Marfeille ,  Lyon  & 
Paris ,  mais  elles  font  rares. 

Les  Huiles  d’olive  de  Provence  fe  vendent  par 
millerolles,  qui  reviennent  à  Toulon  à  66  pintes, 
ôc  à  Marfeille  à  60  pintes  mefure  de  Paris  ,  ôc  à  100 
mefure  d’Amfterdam.  Celles  d’Oneille  fe  vendent 
en  barils  de  fept  rubs  6c  demi  qui  péfent  enfemblc 
autant  que  la  millerolle  de  Provence. 

Il  faut  remarquer  que  les  profits  qu’on  peut  faire 
fur  les  huiles  fines  font  très  confidérables  en  corn- 
paraifon  de  ceux  que  peuvent  produire  les  huiles 
communes,  ou,  comme  on  les  nomme  ordinaire¬ 
ment,  d’entre  deux  fortes. 

Il  fe  fait  néanmoins  une  grande  confommation  de 
ces  dernières  ,  qui  fe  vendent  pour  la  p!ûpart  pour 
être  tranfportées  à  Marfeille  ôc  a  Toulon  pour  les 
fabriques  des  favons  ,  ou  dans  les  lieux  des  manu¬ 
factures  de  draps.  Ces  fortes  d’huiles  fe  gardent  fa¬ 
cilement  d’une  année  à  l’autre  dans  des  pilles  de 
pierre  ,  ou  jarres  de  terre  (  vaifteaux  propres  à  les 
cônferver  )  ;  ce  qui  fait  qu’on  peut  prendre  fon  tems 
pour  les  vendre  avec  plus  de  profit!  ce  qu’on  ne 
peut  faire  des  huiles  fines,  qui  fe  gâtent  6c  s’en- 
graillent  par  une  trop  longue  garde. 

Les  envois  des  Huiles  de  Grafte  6c  d’Oneilîe  fe 
font  par  plufieurs  voy es.  Les  Marchands,  6c  fur- 
tout  ceux  de  Paris  ,  qui  veulent  avoir  des  premiers 
les  Huiles  nouvelles  ,  fe  fervent  de  mulets  pour  les 
tranlporter  jufqu’à  Lyon  3  mais  cette  voiture  eft 
beaucoup  plus  chère  que  celle  qui  fe  fait  par  mer. 

La  voye  de  la  mer  ou  par  les  rivières  eft  la  plus 
ordinaire  ,  6c  où  il  y  a  moins  de  dépenfe.  Elle  eft 
de  deux  fortes  ;  l’une  par  des  barques  qui  chargent 
à  Antibes  pour  Arles,  ôc  d’Arles  à  Lyon  par  le 
Rhône  ;  l’autre  par  la  grande  mer  ,  en  paflant  le 
Détroit  de  Gibraltar  d’Antibes  au.Havre  par  des  na¬ 
vires. 
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vires.  Cette  dernière  voye  épargne  quelque  dépdfcfe, 
mais  elle  eft  longue  &  fujette  au  rifque  du  mauvais 
tems  &  des  Pirates. 

Quantité  d’Huiles  de  Languedoc  Sc  quelques- 
unes  de  Provence  fe  voiturent  fur  des  mulets  dans 
des  outres  ou  peaux  de  bouc  en  poil  ;  mais  les  bons 
Connoifleurs  6c  ceux  qui  fe  piquent  d’un  goût  ex¬ 
quis  en  huile  ,  croyent  remarquer  que  ces  peaux  lui 
communiquent  une  qualité  Sc  une  odeur  peu  agréa¬ 
ble  (a). 

On  ne  croit  pas  ncceflaire  d’entrer  dans  un  pa¬ 
reil  détail  fur  toutes  les  huiles  d’olive  étrangères 
dont  on  fait  quelque  Commerce  en  France,  puifque 
les  François  n’y  ont  recours  pour  l’ordinaire  ,  que 
quand  celles  de  Provence  ,  de  Languedoc  &  d’O- 
neiile  ont  manqué ,  comme  il  arriva  après  le  froid 
excefiïf  de  l’hiver  de  1709,  qui  gela  prefque  tous 
les  oliviers  de  Provence  6c  de  Languedoc  ;  on  dira 
•  feulement  quelque  chofc  des  Huiles  de  Candie,  qui 
en  1700  fournirent  la  plus  grande  partie  de  celles 
qui  furent  confommées  dans  les  manufactures  de 
France. 

Une  partie  de  l’Ile  de  Candie,  Sc  fur-tout  dans 
les  environs  de  la  Canée  ,  eft  couverte  de  forêts 
d’oliviers  aufiï  hauts  que  ceux  de  Toulon  &  de  Se- 
ville  3  Sc  comme  l’afpeft  du  foleil  fur  cette  Ile  la 
garantit  de  toute  gelée,  ils  s’y  multiplient  en  abon¬ 
dance,  Sc  y  fubfiftent  beaux  Sc  verds  bien  des  an¬ 
nées. 

Celle  de  1699  fut  h  abondante,  qu’on  y  recueillit 
300  mille  mefures  d’huile  à  9  ou  IO  ocques  la  mefure, 
l’ocque  pefant  3  livres  2  onces  de  Marfeille.  Les 
François  profitèrent  de  cette  heureufe  récolté  pour 
reparer  la  difette  où  la  perte  des  oliviers  du  Roy¬ 
aume  les  jettoit  ;  Sc  ils  enlevèrent  plus  de  200  mil¬ 
le  mefures  d’huile  à  la  Canée,  àRetimo,  à  Candie 
Sc  à  Girapetra  où  fe  font  tous  leurs  chargemens. 

Us  furent  néanmoins  mal  ufer  de  ce  fecours  que 
la  Providence  leur  offroit  ;  Sc  pour  n’avoir  pas  exé¬ 
cuté  les  ordres  de  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  , 
qui  vouloit  fagement  que  les  vaiffeaux  de  Marfeille 
Sc  de  Toulon  ne  partilfent  que  par  rang,  pour  ne 
point  donner  occafion  aux  Candiots  d’encherir  leurs 
huiles  par  le  grand  nombre  de  vaiffeaux  Proven¬ 
çaux  qui  arrivoient  dans  leur  Ile  ,  Sc  qui  mettoient 
l’enchère  les  uns  fur  les  autres  ,  les  François,  dis- 
je,  en  firent  monter  le  prix  de  près  de  la  moitié  3 
i  enforte  que  ce  qui  ne  fe  vendoit  d’abord  que  de¬ 
puis  36  jufqu’à  4.2  parats  la  mefure,  fe  vendit  en- 
fuite  jufqu’à  66  parats  ,  qui  font  de  petites  pièces 
d’argent  de  mauvais  aloi ,  de  la  valeur  de  fix  liards 
de  France. 

Les  meilleures  Huiles  de  Candie  font  celles  de 
Retimo  Sc  de  la  Canée.  Celles  de  Girapetra  font 
noires  Sc  bourbeufes,  parce  qu’avant  de  vuider  leurs 
cruches,  les  Marchands  brouillent  avec  un  bâton 
l’huile  Sc  la  lie,  qu’on  nomme  Faijfe  ,  Sc  vendent 
le  tout  enfemble. 

U  y  a  dans  l’Ile  de  Candie  un  Conful  qui  réfide 
à  la  Canée ,  avec  dix  ou  douze  maifons  de  Mar¬ 
chands  François  ,  qui  ne  font  prefque  point  d’autre 
commerce  que  celui  des  huiles.  Ils  en  tirent  aufiï 
des  Iles  de  l’Archipel ,  Sc  particuliérement  d’Athè¬ 
nes  ,  qui  font  plus  eflimées  que  celles  de  Candie. 

L’huile  d’olive  fe  vend  à  Amflerdam  par  livres  de 
gros.  Voyez.  Mingle,  &  ci- après  le  Commerce  des 
Huiles  à.  Jlmjlerdam. 

En  Portugal  elle  fe  vend  par  almondes ,  dont  les 
26  font  une  pipe  :  l’almonde  fait  douze  canadors ,  <3c 
I  le  canador  une  mingle  d’ Amflerdam. 

Le  Commerce  des  Huiles  ne  fauroit  fe  faire  avec 
trop  de  précaution  ,  fur-tout  pour  celui  qui  fe  fait  en 
gros,  tant  à  caufe  des  friponneries  qui  fe  peuvent 

(a)  L’Auteur  ne  s’eft  peut-être  pas  fouvenu  de  cette 
remarque  ,  quand  il  dit  à  la  fin  de  cet  Article ,  qu’on 
I  met  les  huiles  dans  ces  peaux  pour  les  mieux  conftrver. 
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faire  fur  la  marchandife,  que  des  rifquesqu’on  peut 
courir  fur  la  tare  :  le  plus  fûr  c’eft  de  ne  s’enga¬ 
ger  qu  avec  des  Correfpondans  ou  Commifiïonnai- 
res  habiles  Sc  fidèles  ,  Sc  de  bien  prendre  garde  aux 
coulages  ,  à  quoi  cette  marchandife  n’eft  que  troc 
fujette. 

5  tt  A  l’égard  de  l’ufage  de  l’Huile  d’olive  ,  il 
n’y  a  perfonne  qui  ignore  quelle  eft  une  des  chofes 
des  plus  néceffaires  à  la  vie  ;  Sc  il  feroit  comme  im- 
poflïble  d’entrer  dans  le  détail  de  toutes  celles  où 
elle  eft  employée  ,  foit  pour  la  nourriture  ,  foit  pour 
la  médecine ,  foit  enfin  pour  ces  fortes  d’ouvrages 
où  les  Ouvriers  &  Artifans  en  ont  befoin.  Il  s’en 
confomme  aufiï  à  brûler.  Elle  fert  de  beurre  aux 
Provinces  où  l’olivier  croît,  parce  qu’elles  font  pri¬ 
vées  de$  pâturages  ,  qui  pour  l’ordinaire  y  font  plus 
rares,  parce  que  l’herbe  s’y  defieche  aifément,  par 
la  trop  grande  évaporation  des  terres  légères  Sc  ex- 
pofées  à  un  Soleil  brûlant. 

Huile  d’Amandes  douces  tire’e  sans  feu. 
Cette  Huile  fe  prépare  de  bien  des  manières  diffé¬ 
rentes  :  les  uns  pèlent  les  amandes  pour  les  piler, 
les  autres  les  pilent  fans  les  peler  :  il  y  en  a  qui  les 
échaudent  dans  l’eau  tiède  ;  quelques-uns  les  chau- 
fent  au  bain-marie  3  ceux-ci  ne  les  font  que  con- 
calTer  3  ceux-là  les  réduifent  en  pâte  à  force  de  les 
battre  :  enfin  il  y  a  prefque  autant  de  diverfes  ma¬ 
nières  qu’il  y  a  de  perfonnes  qui  fe  mêlent  d’expri¬ 
mer  cette  huile  des  amandes  ,  foit  douces  ,  foit 
amères. 

U  femble  au  milieu  de  cette  diverfité,  que  le  Sieur 
Fomet  en  a  enfeigné  une  dans  fon  Hi/îoire  des  dro¬ 
gues ,  qu  on  peut  fuivre ,  Sc  plus  facilement,  Sc  à 
moins  de  rifques  8c  de  fraix  qu’aucune  autre.  On 
la  met  ici  d  autant  plus  volontiers ,  qu’elle  convient 
également  à  toutes  les  graines  &  fruits  dont  on  peut 
tirer  de  l’huile  par  exprefiïon  Sc  fans  feu,  comme  font 
les  noifettes,  avelines,  noix,  ben,  pignons  ,  pal- 
ma-chrifti,  pavot  blanc,  chenevis  ,  quatre  femences 
froides,  graine  de  lin  ,  &c. 

Manière  de  faire  l'Huile  dt  Amandes  douces  par  expref- 
fion  &  fans  feu  ,  tirée  du  Chapitre  44  du  feptièmé 
Livre  de  la  première  Partie  de  IHijïoire  générale 
des  Drogues  par  le  Sieur  Fomet. 

On  prendra  une  livre  &  demie  d’amandes  douces 
pelées,  bien  féches ,  nouvelles,  Sc  ne  fentant  ni  le 
rance  ni  le  moifi  :  après  les  avoir  concaftées  dans 
un  mortier  bien  net  ,  on  les  paflera  dans  un  gros 
tamis  de  crin  3  lorfqu’elles  feront  pafTées  ,  on  les  en¬ 
fermera  dans  une  toile  de  cnn  mife  en  double,  pour 
les  mettre  fous  la  preffe  entre  deux  plaques  ou  d’é¬ 
tain  ,  ou  d’acier  poli,  ou  de  cuivre,  ou  même  de 
fer  blanc  :  on  les  preiTera  enfuite  doucement  Sc  éga¬ 
lement  crainte  de  rompre  la  preffe,  ou  de  percer  la 
toile  3  Sc  lorfqu’elles  feront  luffifamment  preflées  , 
Sc  que  tout  ce  qu’il  y  a  d’onéfueux  Sc  de  fluide  en 
fera  exprimé  ,  on  aura  une  Huile  d’amandes  très 
douce  Sc  prefque  fans  failles  3  ce  que  les  autres  ma¬ 
nières  de  la  tirer  n’évitent  jamais. 

Pour  ce  qui  regarde  les  qualités  Sc  ufages  de  cet* 
te  Huile  ,  Voyez  Amande. 

Les  Huiles  d’ amandes  douces  &  amères  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  (Centrée  à  raifon  de  4  liv.  du  eent  pefant. 

Huile  de  Palme  ,  qu’on  nomme  aufiï  Huile 
de  Sénégal  ou  Pumicin.  C’eft  un  liqueur  onc- 
tueufe  &  épailfe  comme  du  beurre ,  d’un  jaune  do¬ 
ré  ,  Sc  d’une  odeur  de  violette  ou  d’iris.  On  l’appel¬ 
le  Huile  de  Palme  ,  parce  qu’elle  efi;  tirée  par  ébul¬ 
lition  ,  ou  par  exprefiïon,  de  l’amande  d’un  fruit 
que  porte  une  efpèce  de  palmier  qui  fe  trouve  en 
plufieurs  endroits  de  l’Afrique  ,  fur-tout  au  Séné¬ 
gal  ,  Sc  qui  croît  aufiï  au  Brefil. 

Ce  fruit  vient  de  la  groffeur  d’un  œuf  Sc  partro- 
chets  3  (c’eft  ainfi  qu’on  appelle  aux  environs  de  Pa¬ 
ris  un  amas  de  plufieurs  fruits ,  comme  pommes  ou 

poires  ÿ 
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noires ,  qui  fe  tiennent  tous  par  la  queue  ,  &  lor- 
tPent  d’i.?e  même  bourre.)  Ces  trochets  en  portent 

UsBrefiliens  le  fervent  de  I  Hui- 
le  de  Palme  ,  quand  elle  eft  nouvelle  ,  comme  on  fa  f 
ailleurs  du  beurre  ,  &  la  brûlent  quand  elle  eft  vieil¬ 
le.  En  Europe  on  la  croit  un  remede  fouverain  co 
tre  les  humeurs  froides  ,  &  qui  foulage  me- me 
eoutte  II  faut  choifir  cette  Huile  nouvelle,  dune 
bonne  odeur,  d’un  goût  auffi  doux  & .auffi  agreab e 
que  nos  meilleurs  beurres  frais  ,  &  fur- tout  haute 
2"  couleur,  qui  eft  une  marque  quelle  eft  nouvelle 
On  la  contrefait  quelquefois  avec  de  la  eue  , 
l’huile  d’olive ,  de  l’iris  &  de  la  terra-menta  :  mais 
il  y  a  une  double  coupelle  où  l’on  peut  l’eprouver 
favoir  l’air  &  le  feu  ;  l’air  qui  change  la f  couleur  de 
la  véritable  Huile  de  Palme  quand  on  ly  expofe  , 

&  ne  fait  rien  fur  la  faufte  ;  &  le  feu  qui  au  con¬ 
traire  altère  la  couleur  de  la  faufte  ,  &  la  ren  em 
blable  à  la  véritable  quand  on  1  y  fait  fondre  et  - 

teiHuiLE  de  Camomille.  Cette  Huile  fe  fait  avec 
les  fleurs  de  la  plante  qui  porte  ce  nom  ,  mifes  dans 
l’huile  d’olive  qu’on  expofe  au  foleil  dans  les  plus 
fortes  chaleurs  de  l’été.  Sa  couleur  eft  bleuâtre. 
Quelques-uns  y  font  entrer  de  la  terebenthine  fi¬ 
ne,  Quand  cette  huile  eft  vieille,  elle  en  eft  plus 
eftimée.  On  s’en  fert  pour  la  guerifon  de  plu  fleurs 
fortes  de  playesj  auffi  quelques-uns 
comme  une  efpèce  .de  baume.  Voyez.  Camomille. 

L'Huile  de  Camomille  paye  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  à  r  a  if on  de  4  liv.  le  baril,  &  100  f  de  fort  le  fur 

le  pie  dune  livre  le  cent  pefant , 
Huile  de  Petrole.  Efpece  d  Huile  extieme- 
ment  inflammable  ,  qui  brûle  dans  l’eau  ,  &  qui  e  t 
de  quelque  ufage  dans  la  Médecine.  Cette  Hui  e 
eft  ainfi  nommée  des  mots  Latins  Tetra  &  Oleum  , 
dont  run  flgnifie  Huile ,  &  l’autre  Pierre ,  a  caufe 
quelle  fort  par  les  fentes  de  certaines  roches  qui 
fe  trouvent  en  plufieurs  endroits  ,  fur-tout  en  Ita¬ 
lie  dans  le  Duché  de  Modéne,  en  Languedoc  près 
de  Beziers,  &  dans  quelques  Iles  de  1  Archipel. 

Quoiqu’il  y  ait  des  Huiles  de  Petrole  de  diver- 
fes  couleurs  ,  rouges  ,  jaunes  ,  vertes  ,  blanches ,  noi¬ 
res  &c.  on  ne  les  connoît  ordinairement  chez  les 
Marchands  Epiciers-Droguiftes  que  fous  ces  deux 

derniers  noms.  ,• 

L’Huile  de  Pétrole  blanche  s  appelle  oïdinaire- 

ment  Napbta  d’Italie ,  &  la  noire  eft  no-ee  Te- 
troleum .  Le  Naphta  coule  d  une  roche  du  Huche  de 
Modéne:  au  fortir  des  fentes  de  la  roche  elle  eftre- 
çûë  dans  des  tuyaux  de  cuivre ,  d  ou  elle  tombe 
dans  des  chaudières  de  même  métal.  Les,  diverfes 
couleurs  de  cette  Huile  viennent ,  a  ce  qu  on  croit, 
des  divers  afpefts  où  la  roche  fe  trouve  par  raport 
au  foleil  :  ainft  la  blanche ,  qu’on  eftime  la  meilleu¬ 
re  ,  coule  du  côté  le  plus  expofe  aux  rayons  de  cet 
aftre ,  enfuite  la  rouge  ,  puis  la  jaune  &  la  verte,  & 
enfin  la  noire  qui  eft  la  moindre  de  toutes.  ^ 

Le  Naptha  blanc  ,  autrement  Huile  de  Petrole 
blanche  ,  ne  fe  peut  contrefaire ,  &  ne  fouffre  aucun 
mélange.  Il  faut  la  choifir  blanche,  claire  ,  legere , 
très  inflammable,  &  d’une  odeur  forte  &  pénétran¬ 
te  tirant  aflez  à  celle  du  foufre.  Ceux  qui  en  font 
Commerce  doivent  ufer  de  grandes  précautions  con¬ 
tre  le  feu  s’enflammant  du  moins  aufli  alternent  que 
la  poudre  ’à  canon.  L’Huile  de  Pétrole  noire  d’I¬ 
talie  doit  être  choifle  d’un  rouge  clair  &  jaunâtre , 
&  d’une  odeur  de  foufre  fupportable.  A  1  egard 
des  Huiles  vertes  ,  jaunes ,  &c.  on  n  en  voit  point 

en  France.  .  , 

Le  Petroleum  ,  qu’on  nomme  auffi  Huile  notre  de 
Gabian  ,  vient  de  Languedoc  ;  &  la  roche  d  ou  elle 
coule,  fe  trouve  au  village  de  Gabian  près  de  e- 
ziers.  On  la  vend  ordinairement  pour  1  huile  de 
Pétrole  noire  d’Italie ,  quoiqu’il  «  en  faille  bien 
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quelle  approche  de  fes  qualités.  Elle  eft  d’une  con- 


fiftance  moyenne,  d’une  odeur  forte  puante,  & 
d’une  couleur  noire.  Elle  fe  contrefait  avec  de  l’hui¬ 
le  de  térébenthine  épaifle  ,  qu’on  colore  avec  du 
tare  &  de  la  poix  noire.  Elle  étoit  autrefois  peu 
eftimée ,  mais  à  préfent  il  s’en  fait  un  allez  grand 
négoce  ;  &  3a  vente  de  cette  huile  fait  une  partie 
du  revenu  de  M.  l’Evêque  de  Beziers, à  qui  la  roche 
appartient ,  &  qui  la  fait  recueillir  tous  les  Lundis. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  Huiles  de  Pétro¬ 
le  ,  mais  qui  méritent  mieux  le  nom  de  Bitumes  , 
comme  celles  de  (_,olao  ,  de  Sirnam  &  de  Copal. 

L’Huile  de  Pétrole  paye  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  à  rafon  de  100  f.  du  cent  pefant,  conformément 
au  Tarif  de  1664. 

Et  fuivant  celui  de  la  Dcüane  de  Lyon  ,  30  /  O 
d .  d' ancienne  taxation  ,  6  f.  6  d.  de  nouvelle  rea- 
préciatïon  ,  40  /•  p°tir  les  anciens  quatre  pour  cent , 
&  10  f  pour  les  nouveaux. 

Huile  de  Cheval.  C’eft  de  la  graille  de  che¬ 
val  fondue  &  clarifiée.  On  s’en  fert  pour  entretenir 
les  lampes  des  Emailleurs  ,  &  il  n  y  a  qu  elle  qui  foit 
propre  à  ces  fortes  d’ouvrages  qui  demandent  un 
feu  très  vif  &  très  clair.  Ce  font  les  Chiffonniers 
qui  la  fondent  &  qui  en  font  le  négoce.  Elle  fe 
débite  à  la  pinte  ou  à  la  livre,  &  eft  à  proportion 
auffi  chère  que  la  meilleure  huile  d  olive ,  quelque¬ 
fois  davantage  ,  fuivant  la  mortalité  des  chevaux 
qu’on  jette  à  la  voirie.  Voyez  Email. 

Huile  d’Acajou.  Voyez  Acajou. 

Huile  Æthere’e.  Voyez  Terebenthine. 

Huile  d’Ambre.  Voyez  Ambre  jaune.  , 

L'Huile  d’Ambre  paye  en  France  de  droits  d  entrée 
IO  liv.  du  cent  pefant. 

Huile  d’Anacardes.  Voyez  Anacardes. 

Huile  d’Anis.  Voyez  Anis. 

Huile  d’Antimoine.  Voyez  Antimoine. 

Huile  d’Arsenic,  ou  Beurre  d’Arsenic. 

Voyez  Arsenic. 

Huile  d’Aspic.  Voyez  Aspic. 

L’Huile  d’Afpic  paye' en  France  les  droits  d  entrée 
fur  le  pié  de  3  liv.  le  cent  pefant ,  conformément  au 
Tarif  de  1664. 

A  P  égard  des  droits  dûs  par  le  Tarif  de  la  Douane 
de  Lyon ,  ils  font  différens  fuivant  la  diverfitè  des  lieux 
d’où  l’on  tire  cette  Huile. 

L’Huile  d’Afpic  de  France  paye  20  f.  du  quintal  d  an¬ 
cienne  taxation  &  12.  f  de  nouvelle  réaprêciation. 

L’Huile  d’Afpic  étrangère  37  f  6  den.  d’ancienne 
&  nouvelle  taxation  ,  Ù  en  outre  6  liv.  d  anciens  Cf 
nouveaux  quatre  pour  cent. 

Et  l’Huile  d’Afpic  de  Provence ,  20  f.  de  la  bou¬ 
teille. 

Huile  de  Baleine.  Voyez  Baleine. 

f  Huile  des  Barbades.  Il  diffère  peu  du  pé¬ 
trole.  On  en  trouve  fur  l’eau  d’une  petite  fource 
qui  eft  à  Pickford  dans  le  Comté  de  Skrop,  au  ra¬ 
port  de  Camden,  &  en  d’autres  fontaines  d’Angleter¬ 
re  &  d’Ecofle.  Ligon  en  parle  dans  fon  Hijloire  des 
Barbades. 

Huile  de  Baume.  Voyez  Baume. 

L’Huile  de  Baume  paye  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  à  rafon  de  2$  liv.  le  cent  pefant. 

Huile  de  Ben.  Voyez  Benjoin. 

L’Huile  de  Ben  ,  que  le  Tarif  de  1664  appelle  de 
Benedic,  paye  en  France  de  droits  d’entrée  50/.  du  cent 
pefant. 

Huile  de  Benjoin.  Voyez  Benjoin. 

Huile  de  Bois  de  Rhodes  ou  de  Rho¬ 
dium.  Voyez  Rose-Bois. 

Huile  de  Bois  de  Rose.  Voyez  Rose-Bois. 

Huile  de  Bouis.  Voyez  Bouis. 

Huile  de  Cacao.  Voyez  Cacao. 

Huile  de  Cade.  Voyez  Oxycedre. 

L’Huile  de  Cade  paye  en  France  les  droits,  d  entree 


i  J  J  wwj  »  -  '  '  —  '  - - 

à  ra  fon  de  30  /  du  cent  pefant  ,  conformément  au 
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Tarif  de  1 664;  &  fuivàrit  celui  de  Lyon,  JO  f  du 
quintal. 

Huile  de  Cahoanne.  Voyez  Tortue. 

Huile  de  Campai  f.  Voyez.  Baume  de  Co- 
paü. 

PI u île  de  Camphre.  Voyez.  Camphre. 

Huile  de  Canelle.  Voyez .  Canelle,  col.  640. 
JJ  Huile  de  Canelle  paye  en  France  les  droits  d  en¬ 
tres  fur  le  pic  de  20  f  de  la  livre. 

H  u île  de  Caret.  Voyez.  Tortue. 

Huile  de  Castor.  Voyez.  Castoreum. 

Huile  de  Chenevis.  Voyez.  Chenevis. 

TJ  Huile  de  Chenevis  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  furie  pii  de  4  liv.  le  baril 5  &  pour  ceux  de  [or¬ 
tie  I  liv.  du  cent  pefant  ,  &  15/  du  baril  lorfqueîle 
vient  des  Provinces  ou  les  Bureaux  pour  la  levée  des 
droits  du  Tarif  de  1664  ,  refont  pas  établis. 

Huile  de  Cire.  Voyez.  Cire,  ro/.  902. 

L’Huile  de  Cire  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  20  liv.  du  cent  pefant. 

Huile  de  Citron.  Voyez.  Citron. 

Huile  de  Cocos.  Voyez  Cocos  ou  Cocotier  , 
col.  944. 

Huile  de  Colsa  ou  de  Cqlsat.  Cette  Hui¬ 
le  fe  fait  avec  la  graine  d’une  efpéce  de  choux 
rouge  qu’on  nomme  Colfa ,  dont  on  féme  en  Flan¬ 
dre  des  campagnes  entières.  L'Huile  de  Colfa  fert 
à  brûler  &  à  faire  des  favons  gras  ,  verds  ôc  noirs. 
La  tige  de  la  plante  efl  bonne  à  brûler.  Quelques- 
uns  confondent  la  graine  de  Colfa  avec  celle  de 
navette  5  mais  quoiqu’elles  fe  reffembîent  beaucoup 
pour  la  forme  ôc  pour  l’ufage  ,  elles  font  produites 
par  des  plantes  bien  différentes. 

f  On  verra  le  contraire  dans  l’Article  Colsat  ôc 
dans  celui  de  Navette. 

Les  Hollandois  enlèvent  quantité  de  Colfats  en 
grains,  &  font  l’Huile  chez  eux,  afin  d’en  gagner 
la  façon. 

La  culture  de  cette  plante  eff  fort  avantageufe 
à  la  Province  de  Flandre.  On  la  féme  ordinaire¬ 
ment  à  la  fin  d’Août,  de  on  la  tranfplante  en  Oc¬ 
tobre. 

IJ  Huile  de  Colfa  paye  en  France  les  droits  fur  le 
pic  des  Huiles  de  Chenevis  &  de  Navette. 

Huile  de  Copaü.  Voyez  Baume  de  Copaü. 
Huile  de  Cumin.  Voyez  Cumin. 

Huile  Ethere’e  ,  ou  Essence  de  Tereben- 
jhine.  Voyez  Galipot. 

Huile  de  Fayne',  Faine  ou  Fouesne.  Voyez 
Hetre. 

Huile  de  Fenouil  ou  d’Anis.  Voyez  Fe¬ 
nouil. 

L'Huile  de  Fenouil  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  2  y  livres  le  cent  pefant. 

Huile  de  Fleurs  de  Muscade.  Voyez  Mus¬ 
cade. 

Huile  de  Fleurs  et  Feuilles  de  Coton. 
Voyez  Coton,  col.  1122. 

Huile  de  Gabian.  Voy.  Huile  de  Petrole. 
Huile  de  Gayac.  Voyez  Gayac. 

Huile  de  Genevre.  Voyez.  Oxicedre. 

JJ  Huile  de  Genèvre  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trer  fur  le  pié  de  3  liv.  du  cent  pefant. 

Huile  de  Girofle.  Voyez  Girofle. 

H  u  île  de  Gland.  Voyez  Gland. 

Huile  de  Graine  de  Coton.  Voyez  Coton. 
Huile  de  Kaouanne.  Voyez  Tortue. 

Huile  de  Karabe’.  Voyez  Ambre  jaune. 
Huile  de  Lavande.  Voyez  Lavande. 

Huile  de  laurier  ,  ou  de  Laurin.  Voyez 
Laurier. 

Huile  de  Lentisque.  Voyez  Lentisque. 

Huile  de  Lin.  Voyez  Lin. 

Huile  de  Liquid-Ambar.  Voyez  Baume.  Voy. 
au ft  Ambre. 

Huile  de  Macis.  Voyez  Muscade. 

Diction,  de  Commerce.  Tom.  il. 
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Huile  de  Marjolaine.  Voyez  Marjolaine. 
Huile  de  Marsouin.  Voyez  Marsouin 
Huile  de  Matthiole.  Voyez  Scorpion 
Huile  dd  Millepertuis.  '  Voyez  Milleper¬ 
tuis. 

Huile  de  Morue.  Voyez  Morue  ,  vere  la  fin 
de  [Article. 

Huile  de  Muscade.  Voyez  Muscade. 

Huile  de  Navette.  Voyez  Navette,  & 
dejfus  Huile  de  Colsa. 

Huile  de  Neroli.  Voyez  Orange. 

Huilü.  noire  de  Gabian.  Voyez  Huile  de 
Petrole. 

Huile  de  Noix.  Voyez  Noix. 

Huile  d’Oranges.  Voyez  Oranges. 

Huile  de  Petit  Grain.  Voyez  Orange. 
Huile  de  Poix  noire,  autrement  Baume  de 
Poix.  Voyez  Poix  noire. 

Huile  de  Pomade, 

Cette  Huile  paye  en  France  les  droits  d’entrée  ,  con¬ 
formément  au  Tarif  de  U  Douane  de  Lyon  J  f  6 
den.  du  quintal  cf ancienne  taxation,  &  2.  f  6  den. 
de  nouvelle  réapreciation -,  &  ftivant  le  Tarif  de  166e 
50  f  du  cent  pefant. 

Huile  de  Babette.  Voyez  Navette. 

Huile  de  Rhadium.  Voyez  Rose  -  Bois  & 
Oleum  Rodium. 

Huile  de  Ricin.  Voyez  Ricin  ,  ou  Palma 
Christl 

Huile  de  Romarin.  Voyez  Romarin. 

Huile  de  Rose.  Voyez  Ôleum  Rodium, 
Huile  de  Sardine.  Voyez  Sardine. 

Huile  de  Sauge.  Voyez  Sauge. 

Huile  de  Scorpion.  Voyez  Scorpion. 

Huile  de  Semence  de  Coton.  Voyez  Co¬ 
ton. 

Huile  de  Sénégal.  Voy.  Huile  de  Palme. 
Huile  de  Soldat.  Voyez  Soldat. 

Huile  de  Soufre.  Voyez  Soufre. 

Huile  de  !  artre.  Voyez  Tartre. 

Huile  de  1  erebenthine.  Voyez  Tereben-  . 

THINE. 

Huile  de  Thim.  Voyez  Tfiim. 

Huile  de  "Iortue.  Voyez  Tortue. 

Huile  Vierge.  Se  dit  des  Huiles  qui  ont  été 
exprimées  des  olives,  des  noix,  &c.  fraîchement 
cueillies  ,  fans  avoir  été  chaufées  ni  trop  prelfu- 
rées. 

Huile  Grenue,  Eff  celle  qui  eff  figée  en  pe¬ 
tits  grains.  C’eff  la  meilleure  &  la  plus  effimée  , 
particuliérement  des  huiles  d’olive. 

Ce  qu’on  nomme  Faife  ou  Feces  d’Huile  eff; 
proprement  la  lie  de  l’Huile.  Voyez  Faisse  d’Huile, 
On  appelle  un  Bouc  d’huile  ,  un  Outre  d’huile ,  cel¬ 
le  qui  eff  envoyée  dans  la  peau  d’un  bouc  encore 
couverte  de  fort  poil.  On  met  les  Huiles  dans  des 
peaux  de  bouc  pour  la  facilité  de  leur  tranfport ,  ôc 
pour  les  mieux  conferver.  (a) 

Par  le  fecours  de  la  Chymie  on  peut  tirer  des  Hui¬ 
les  de  toutes  fortes  de  corps  naturels  ,  tels  que  font 
les  animaux ,  les  végétaux  ,  les  métaux  &  les  miné¬ 
raux.  U  y  a  quantité  de  ces  fortes  d'huiles  extraor¬ 
dinaires  qui  11c  font  point  expliquées  dans  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  3a  connoiffance  en  étant  plus  curieufe 
qu  utile  aux  Négocions.  Ceux  néanmoins  qui  vou¬ 
dront  le  fatisfaire  ,  pourront  avoir  recours  aux  fa- 
vans  ouvrages  de  Chymie,  de  Mefïïeurs  Glajer ,  le 
Fevre ,  la  Faveur ,  Letnery  Ôc  Char  as  :  auxquels  ou 
peut  ajouter  les  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences. 

Les  droits  de  fortie  des  Huiles  fe  payent  en  Fran¬ 
ce ,  ftivant  le  Tarif  de  1 664  ;  f  avoir  1  liv .  4  f  le 
cent  pefant  d’ Huile  d’olive  ,  8  f.  pour  l’Huile  ou  Graife 
de  baleine  ou  autres  poijjons  ,  &  1  liv.  pour  les  Hui¬ 
les  de  chenevis  ,  de  noix  ,  de  navette  ,  de  rabette  ,  & 
autres  femblables  qui  font  faites  de  graines. 

M  m  a  l’é- 

0)  Voyez  ia  Remarque  ci-devant ,  col.  813. 
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8lÿ  HUILE. 

A  l'égard  des  droits  d  entrée  ,  ils  font  réglés  par  di¬ 
vers  Tarifs  ou  Arrêts  du  Confeil. 

Savoir ,  les  Huiles  grajfes  de  baleine  &  autres  poif- 
fons  venant  des  Pais  Etrangers  ,  la  b  urique  du  poids 
de  520  liv.  fuivant  l'Arrêt  du  28  Décembre  1 666  ,  le 
Tarif  de  1667 ,  Û  les  Arrêts  des  26  Septembre  1667  , 
&  23  Novembre  1688,  à  12  liv. 

Les  Huiles  de  même  qualité  provenant  de  la  peche 
des  Hollandois  ,  à  7  liv.  10  f  la  barique  du  poids  ci- 
dejfus  ,  fuivant  le  Tarif  du  20  Mai  1 699. 

Enfin  les  mêmes  Huiles  apportées  fur  les  vaifieaux 
François  ,  &  tirées  de  leur  pêche  ,  feulement  3  liv.  con¬ 
formément  au  Tarif  de  1 66^,  à  l’Arrêt  du  28  Dé¬ 
cembre  1 666,  à  celui  du  26  Septembre  1667 ,  &  à 
l  Ordonnance  du  mois  de  Juillet  i(58i;  en  apportant 
néanmoins  un  certificat  de  leur  pêche ,  moyennant  quoi 
ils  font  aujji  exemts  du  droit  d  Abord. 

Les  Huiles  de  monté  (J  autres  poijfons  de  la  pêche 
des  Habit  ans  de  Honfleur ,  payent  de  droits  d  entrée 
13  f.  fuivant  l’Arrêt  du  22  Janvier  1 66 Ç. 

Celles  de  femblable  nature  de  la  pêche  des  Habitans 
du  Havre  &  de  Dieppe  ,  feulement  $  f.  fuivant  les 
Arrêts  du  31  Décembre  1664,  &  2 6  Mars  1 66 T 

Enfin  l’Huile  d’olive  de  toutes  fortes  venant  des  Pais 
Etrangers ,  entrant  dans  le  Languedoc ,  taxée  par  le 
Tarif  de  1664  ,  à  10  liv.  la  pipe  d’environ  huit  cens 
pefant ,  paye  en  conféquence  des  Arrêts  du  23 ,. Novem¬ 
bre  1688,  &  12  Juillet  1689,  3  liv.  du  cent  pefant. 

On  peut  voir  les  droits  d  entrée  &  de  fortie  de  tou¬ 
tes  les  autres  Huiles,  dont  on  a  donné  la  lifte  ci-defius , 
à  leurs  propres  Articles ,  fuivant  leur  ordre  alphabéti¬ 
que. 

Les  befoins  de  ÎEtat  ayant  obligé  Louis  XIV.  da- 
joûter  de  nouvelles  créations  d’Ojfices  pendant  la  guerre 
pour  la  fuccejfion  d’Efpagne,  à  celles  déjà  faites  pen¬ 
dant  les  guerres  précédentes ,  fi  fréquentes  &  fi  fameu- 
fss  fous  fon  Régne  ,  il  s’en  fit  une  au  mois  de  Mai  1705'» 
de  Controlleurs-EJfayeurs  &  Vifiteurs  de  toutes  fortes 
d  Huiles  dans  toute  l’étendue  du  Royaume  ,  avec  attri¬ 
bution  de  12  y  de  6  &  de  3  den.  pour  livre  pefant  nety 
poids  de  marc ,  fuivant  la  qualité  des  Huiles  expliquées 
par  l  Edit  de  création  &  la.  Déclaration  du  8  Septem¬ 
bre  enfuivant  ,  déduction  faite  néanmoins  du  fixiéme  ou 
du  cinquième  pour  les  tares. 

Four  la  perception  de  ces  droits  il  fut  drejfé  trois  Ta¬ 
rifs  en  170 6-,  le  premier  pour  le  payement  des  droits 
Cf  la  déduction  du  fixiéme  depuis  une  livre  pefant  juf- 
qu’à  120000  livres  poids  ort ,  réduites  à  IOOOOO  li¬ 
vres  poids  net  j  le  fécond  pour  les  droits  fur  les  Huiles 
chargées  de  plâtre  ,  déduction  faite  du  cinquième  ,  de¬ 
puis  une  livre  jufquà  cent  mille  livres  aujfi  poids  ort , 
réduites  à  80000  livres  poids  net  ;  Û  enfin  le  troifté- 
me  pour  !  évaluation  des  barils  d  Huile  de  navette  & 
rabette ,  jauge  d'Amiens  ,  à  225  livres  le  baril  poids 
ort ,  &  à  188  livres  poids  net  ,  déduction  faite  du  fi- 
xiéme.  Dans  ce  Tarif  on  fait  la  dite  évaluation  depuis 
un  baril  jufquà  cent.  Le  droit  fur  ces  Huiles  n’ejl  que 
de  3  den.  par  livre  pefant. 

Cejl  fur  ces  trois  Tarifs  que  les  droits  fur  les  Hui¬ 
les  continuent  d’être  payés. 

Commerce  des  Huiles  a  Amsterdam. 

Les  Huiles  dont  on  fait  le  plus  de  négoce  à  Ara- 
fterdam  ,  font  celles  de  baleine  ,  de  chanvre  ,  de 
laurier  ,  de  lin  ,  de  navette  &  d’olive.  Les  unes  fe 
vendent  au  ftekan  ,  d’autres  à  l’aam ,  d’autres  au  ton¬ 
neau  ,  ôc  d’autres  encore  au  cent  pefant. 

Les  12  ftekans  d’Huile  de  baleine  fe  vendent  J 5 
florins. 

L’aam  de  128  mingles  d’Huile  de  chanvre  ,  44 

florins. 

L’aam  d’Huile  de  lin  ,  40  à  41  florins. 

L’aam  d’Huile  de  navette  ,  depuis  28  jufqu’à  29 

florins. 

Les  100  livres  d’Huile  de  laurier,  depuis  70 juf¬ 
qu’à  80  florins. 
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u  tonneau  d’Huile  d'olive  de  Gènes  contenant 
717  mingles  ,  depuis  84  jufqu’à  86  livres  de  gros. 

Le  tonneau  d’Huile  d’olive  de  Seville  de  même 
continence  que  le  précédent,  depuis  59  jufqu’à  56 
livres  de  gros. 

Toutes  ces  Huiles  donnent  un  pour  cent  de  dé¬ 
duction  pour  le  promt  payement  ;  l’Huile  de  laurier 
déduit  de  plus  la  tare  fur  le  pié  de  20  pour  100,  & 
le  bon  poids  fur  le  pié  de  3  pour  100. 

Droits  que  les  Huiles  payent  en  Hollande  à  P  entrée 
à  à  la  fortie » 

Ces  droits  fe  payent  en  vertu  du  Tarif  d’apprécia¬ 
tion  de  1652 ,  &  du  Tarif  des  droits  d’entrée  &  de 
fortie  de  1655  ,  Ôc  encore  en  conféquence  de  la  déli¬ 
bération  des  Etats  Généraux  de  1674,  qui  a  aug¬ 
menté  ceux  d’entrée  d’un  tiers  ôc  ceux  de  fortie  d’un 
demi  pour  cent ,  &  d’un  pour  cent  pour  l’apprécia¬ 
tion. 

L’Huile  d’olive  la  pipe  de  187  floops,  fi  ce  font 
374  mingles ,  à  raifon  de  deux  mingles  le  Itoop  ,  les 
plus  petites  &  les  plus  grandes  futailles  à  propor¬ 
tion  ,  eft  appréciée  à  170  florins ,  &  paye  2  florins 
15  fols  d’entrée,  3  florins  15  fols  de  fortie  ;  ou  5 
florins  2  fols  d’entrée,  &  4  florins  2  fols  de  fortie  , 
fl  c’eft  par  l’Orifont ,  foit  le  Belt. 

L’Huile  d’olive  au  deflous  d’un  huitième  de  bari¬ 
que  valant  6  florins ,  paye  comme  Epicerie  ;  c’eft- 
à-dire  ,  6  fols  d’entrée  ,  autant  de  fortie  :  &  fi  c’eft 
par  l’Orifont ,  6  fols  8  penins  d’entrée  &  autant  pour; 
la  fortie. 

Les  Huiles  de  graines  ou  de  femence  rondes  ou 
plates  ,  l’aam  d’Amfterdam  de  64  ftoops  ou  12S 
mingles ,  payent  3  florins  pour  l’entrée  ôc  20  fols 
pour  la  fortie  ;  ÔC  fi  c’eft  par  l’Orifont,  22  fols  :  les 
plus  grandes  ôc  plus  petites  futailles  payent  à  pro¬ 
portion. 

L’Huile  de  baleine,  fi  elle  eft  en  demi-quarteau , 
ou ,  comme  on  dit  en  Hollandois  fmal-tonne  y  qui 
fignifie  petit  tonneau  ,  efl  appréciée  14  florins ,  &  en 
quarteau  28.  Les  droits  d’entrée  des  demi-quarteaux 
font  de  6  fols  ,  ôc  ceux  de  fortie  12  fols  quand  c’eft 
par  l’Orifont.  L’entrée  eft  de  7  fols ,  &  la  fortie  de 
13  fols.  Le  quarteau  paye  12  fols  d’entrée  ôc  I  flo¬ 
rin  4  fols  de  fortie  ;  ou  fl  c’eft  par  l’Orifont,  14  fols 
d’entrée  &  1  florin  6  fols  de  fortie  :  on  déduit  pour, 
le  coulage  12  pour  cent. 

Les  Huiles  de  baleine  venant  par  des  navires  équi¬ 
pés  dans  les  Etats  de  la  domination  Hollandoife, 
entrent  francs  ;  mais  fi  elles  viennent  par  des  bâti- 
mens  équipés  ailleurs,  elles  payent  doubles  droits 
en  conféquence  de  la  délibération  du  9  Avril  ôc  12 
Juin  1675. 

HUILIER.  Marchand  qui  vend  des  huiles.  Les 
Epiciers  font  proprement  les  véritables  Marchands 
Huiliers,  puifqu’ils  font  le  commerce  des  Huiles  en 
gros  ôc  en  détail  ;  néanmoins  les  Chandéliers  de  Pa¬ 
ris  ont  prétendu  en  quelque  forte  partager  avec  eux 
ces  prérogatives ,  parce  que  leurs  Statuts  leur  don¬ 
nent  la  qualité  de  Maîtres  Chandélicrs-Huiliers-Mou- 
tardiers  ;  ôc  ils  ont  eu  long-tems  des  conteftations 
avec  le  Corps  de  l’Epicerie  fur  le  débit  des  huiles 
&  fur  leurs  mefures. 

On  peut  lire  la  fuite  de  cette  affaire  dans  \Hif- 
toire  générale  des  Drogues  du  Sieur  Pomet,  chap.  5-3, 
Liv.  7  de  la  première  Partie. 

On  appelle  auflï  Huilier  l’Ouvrier  qui  travaille  à 
faire  les  huiles. 

HUISSIER.  Officier  qui  exécute  les  jugemens 
rendus  par  les  Magiftrats ,  qui  en  fignifie  les  Sen¬ 
tences  ôc  Arrêts ,  qui  drefle  divers  a&es  ,  procédu-' 
res,  procès  verbaux,  &c. 

Huissier-Priseur.  Officier  du  Châtelet  qui  met 
le  prix  aux  meubles ,  hardes  ,  tableaux ,  ôcc.  qui  fe 
vendent  en  juftice,  ou  qui  relient  après  le  décès  des 
perfonnes  fur  les  effets  defquels  on  appofe  le  fcêllé, 

lorfqu’on 
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îorfqu’on  en  veut  faire  la  vente  en  public.  Voyez . 
Vente  &  Inventaire. 

Huissier-Visiteur.  On  appelle  ainfi  dans  les 
Sièges  des  Jurifdnftions  maritimes,  de  petits  Offi¬ 
ciers  ,  quelquefois  en  titre  d’Offices ,  8c  quelquefois 
feulement  commis  par  les  Juges  de  Marine,  établis 
pour  faire  la  vifite  des  vaiffeaux  marchands,  foit  en 
entrant  dans  les  Ports  ,  foit  en  fortant  des  dits  Ports. 

Le  Titre  4  du  Livre  1  des  Ordonnances  de  la 
Marine  de  France  de  1681  8c  i<58j  ,  règlent  en  lïx 
articles  les  fondions  de  ces  Huiffiers. 

Par  le  premier  article  il  leur  eft  ordonné  de  faire 
la  vifite  des  vaiffeaux  inceffamment  lors  de  leur  dé¬ 
part  ou  de  leur  arrivée  ,  à  peine  de  tous  dépens  , 
dommages  &  intérêts  procédans  de  leur  retardement. 

Us  font  tenus  par  le  fécond  article  d’obferver  en 
faifant  leurs  vifites,  de  quelles  marchandifes  les  vaif¬ 
feaux  font  chargés ,  quel  eft  leur  équipage ,  quels 
paffagers  ils  mènent  ;  8c  de  faire  mention  dans  leurs 
procès  verbaux  du  jour  du  départ  ou  de  l’arrivée 
des  bâtimens  8c  des  falaires  qui  leur  auront  été 
payés  pqpr  leurs  vifites  8c  vacations. 

Le  troifiéme  article  leur  enjoint  de  tenir  régiftre 
cotté  &  paraphé  par  le  Lieutenant  du  Siège  de  l’A¬ 
mirauté  ,  pour  y  enrégiftrer  fommairement  le  con¬ 
tenu  en  leurs  procès  verbaux  de  vifite,  lequel  Ré¬ 
giftre  doit  être  clos  par  le  Juge  à  la  fin  de  chaque 
année. 

Ils  font  obligés  par  le  quatrième  article  de  s’op- 
pofer  au  tranfport  des  marchandifes  de  contreban¬ 
de  ou  déprédées  ,  avec  injonction  de  les  faifir ,  8c 
en  faire  leur  raport,  à  peine  de  300  h  d’amende  8c 
de  punition  exemplaire. 

Il  leur  eft  ordonné  par  le  cinquième  article  d’em¬ 
pêcher  les  Maîtres  des  bâtimens  de  faire  voile  fans 
congé,  ou  de  décharger  des  marchandifes  avant  d’a¬ 
voir  fait  le  raport  de  leur  voyage. 

Enfin  pour  faciliter  les  fondions  des  Huiffiers- 
Vifiteurs ,  les  Maîtres  ,  Capitaines  8c  Patrons  des 
vaiffeaux ,  font  tenus  par  le  fixiéme  8c  dernier  ar¬ 
ticle  de  ne  les  y  point  troubler  ,  lorfqu’ils  fe  pré- 
fentent  pour  faire  la  vifite  dans  leurs  bâtimens ,  à 
peine  d’amende  arbitraire. 

HUIT.  Nombre  compofé  de  2  fois  4,  ou  de  4 
fois  2.  Le  Huit  excède  le  7  d’une  unité  5  il  eft  la 
racine  quarrée  de  64 ,  qui  eft  la  multiplication  de  8 
par  foi-même  :  8  fois  8  font  6 4. 

Huit  en  chiffre  commun  ou  Arabe  s’écrit  ainfi 
(8)  ;  en  chiffre  Romain  de  cette  manière  (  VIII)  ; 
<5c  en  chiffre  François  ,  de  compte  ou  de  finance,  de 
la  forte  (biij  ). 

On  dit  Huit  vingts  ,  pour  dire,  160  :  on  dit  aufiî 
Dix-huit,  Vingt-huit,  Trente-huit  &c.  Huit  cens. 
Huit  mille ,  &c. 

En  Efpagne  on  nomme  l’écu  ou  patagon  ,  Pièce 
de  Huit ,  parce  qu’elle  vaut  huit  petites  réales  de 
fept  fols  fix  deniers  chacune. 

HUITANTE.  Terme  d’Arithmétique,qui  figni- 
fie  huit  fois  dix.  On  fe  fert  auffi  du  mot  Oftante  , 
&  plus  ordinairement  de  celui  de  Quatre  vingts. 
Voyez.  Octante. 

HUITIEME.  Terme  numéral  qui  vient  après  le 
feptiéme.  Il  fe  dit  de  la  partie  d’un  tout  divifé  en 
huit  portions  égales.  Le  Huitième  de  40  eft  y. 
Cinq  fois  huit  font  40.  On  dit  qu’on  a  un  Huitiè¬ 
me  dans  un  armement ,  ou  autre  affaire  de  Com¬ 
merce  ,  pour  dire  qu’on  y  eft  intéreffé  pour  cette 
portion. 

En  fait  de  fradions  ou  nombres  rompus,  de  quel¬ 
que  tout  ou  entier  que  ce  foit  ,  un  Huitième  s’écrit 
de  cette  manière  (|).  On  dit  auffi.  Trois  Huitiè¬ 
mes  ,  Cinq  Huitièmes,  Sept  Huitièmes,  &c  que 
l’on  marque  ainfi  (|,  i,  £,  &c.).  Le  Huitième 
de  20  fols  eft  2  fols  8  deniers  ,  qui  eft  une  des  par¬ 
ties  aliquotes  de  la  livre  tournois. 

La  huitième  partie  d’une  aune  eft  un  demi-quart  j 
Diftiort.  de  Commerce*  Tom.  IIt 
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enforte  que  |  font  |  ;  f  un  quart  8c  demi  ;  f  une 
demi-aune  ,  f  une  demi-aune  demi-quart  ,  §  trois 
quarts ,  |  trois  quarts  «5c  demi  ,  ou  une  aune  moins 
demi-quart ,  8c  §  font  faune  entière.  La  moitié  d’un 
Huitième  eft  un  feiziéme. 

Huitie’me.  Droit  d’Aydes  qui  fe  lève  en  France 
fur  les  vins  vendus  à  pot  <5c  par  affiette.  Voyez  Vin. 

HUITIE’MIER.  Commis  des  Aydes  qui  tait 
payer  le  huitième  des  vins. 

t  HUITRE,  en  Latin  ,  OJlreum  ,  Oftrea.  Poif- 
fon  de  mer  qui  fe  nourrit  entre  deux  écailles  ,  fort 
eftimé  par  les  friands  ,  8c  qu’on  mange  tout  en 
vie.  On  ouvre  les  Huîtres.  On  en  met  auffi  en 
ragoût. 

Elles  jettent  leur  fray  au  mois  de  Mai ,  &  dans 
24  heures  elles  commencent  d’avoir  de  l’écaille.  El¬ 
les  font  malades  après  avoir  frayé  ,  8c  ne  font  par¬ 
faitement  guéries  qu’au  mois  d’Août.  On  parque 
les  Huîtres  pour  les  engraiffer.  Il  y  a  des  Huîtres 
\  vertes. 

Les  Romains  donnèrent  long-tems  la  préférence 
aux  Huîtres  du  Lac  Lucrin  :  enfuite  ils  aimèrent 
mieux  celles  de  Brindes ,  8c  de  Tarente  :  depuis  ils 
ne  purent  fouffrir  que  celles  de  l’Océan  Atlantique. 

En  la  Chine  il  y  a  de  petites  Huîtres  qu’on  féme 
dans  les  campagnes  couvertes  d’eau  ,  ce  qui  ne  fe 
voit  point  ailleurs.  On  en  caffe  quelques-unes,  8c 
on  en  jette  les  morceaux  dans  les  champs ,  comme 
fi  c’étoit  de  la  femence  ,  d’où  il  en  naît  d’autres 
qui  ont  fort  bon  goût.  Dans  YHiJloire  des  Antilles 
on  trouve  qu’il  y  a  des  arbres  fi  chargés  d’Huîtres, 
que  les  branches  en  rompent.  Ce  ne  font  pas  les 
branches  proprement  qui  en  font  chargées ,  mais  le 
pié  même  des  arbres,  ou  la  partie  des  branches  qui 
touche  i’eau.  Les  vagues  de  la  mer  y  ont  jetté  de 
la  femence  d’Huîtres  ,  qui  croiffent  8c  fe  nourriffent 
fur  ces  arbres.  Mr.  Childerey  ,  Anglois ,  dans  les  li¬ 
vres  qu’il  a  faits  des  merveilles  d’Angleterre  ,  affûre 
que  la  même  chofe  arrive  auprès  de  Plymouth. 

Le  tout  au  rapport  du  Dictionnaire  de  Furetiere  , 
à  quoi  nous  allons  ajoûter  les  nouvelles  obferva- 
tions  fuivantes. 

On  diftingue  de  deux  fortes  d’Huîtres ,  les  fécon¬ 
des  8c  celles  qui  ne  le  font  pas.  Les  premières  font 
affez  reconnoiffables  par  une  efpèce  de  petite  fran¬ 
ge  noire  qui  les  entoure.  Les  friands  ne  les  man¬ 
quent  point ,  8c  les  trouvent  plus  fucculentes  au 
goût. 

Dans  la  faifon  que  les  Huîtres  fécondes  jettent 
leurs  œufs,  ou,  comme  parlent  les  Pêcheurs,  leurs 
graines,  elles  font  laîteufes,  défagréables ,  8c  mal¬ 
faines.  En  quelques  endroits  même,  comme  en  Ef¬ 
pagne,  il  eft  défendu  d’en  draguer  8c  d’en  étaler  aux 
marchés ,  à  caufe  des  accidens  qu’elles  pourroient 
caufer  ,  fi  des  perfonnes  indiferétes  venoient  à  en 
manger.  Mais  ce  que  les  Huîtres  ont  alors  déplus 
particulier ,  c’eft  qu’elles  font  remplies  d’une  infini¬ 
té  de  petits  vers  rougeâtres ,  qu’on  ne  leur  trouve 
point  en  d’autres  faifons,  ou  du  moins  qu’on  ne 
leur  trouve  que  très^rarement.  De  quel  ufage  peu¬ 
vent  être  ces  vers  àux  Huîtres  fécondes,  &  feule¬ 
ment  dans  la  laifon  où  leur  fécondité  fe  déclare  Z 
Je  conjeffure  qu’ils  leur  fervent,  pour  ainfi  dire., 
d  accoucheurs ,  en  excitant  de  quelque  manière  qui 
nous  eft  inconnue  ,  les  organes  deftinés  à  la  gé¬ 
nération.  On  fait  que  les  œufs  ou  .les  graines  que 
jette  l’Huître  féconde  ,  font  effectivement  de  peti¬ 
tes  Huîtres  à  qui  il  ne  manque  rienj  8c  fi  on  les 
obferve  au  microfcope  ,  ou  même  à  une  forte  loupe, 
on  trouve  qu’elles  font  déjà  logées  dans  une  co¬ 
quille  à  deux  pièces,  comme  elles  le  doivent  être 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie. 

J’avoue  qu’il  y  a  apparence  que  tout  le  détail  de 
la  manœuvre  de  ces  petits  vers  ,  que  je  nomme  ac¬ 
coucheurs,  ne  nous  fera  jamais  bien  connu:  mais 
peut-être  eft:ce  affez  de  favoir  qu’il  y  a  de  tels  vers. 

Mm  2  Une 
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Une  expérience  qui  le  confirme  fans  aucune  contes¬ 
tation,  eft  la  fuivante,  renouvellée  plufîeurs  fois  de 
fuite.  J’ai  pris  des  Huîtres  fécondes,  6c  les  ai  mi- 
fes  vers  le  mois  de  Mai  dans  ua  réfervoir.  Elles 
ont  taillé  à  l’ordinaire  une  ample  poftérité.  J’en 
ai  pris  de  la  même  manière  de  celles  qui  me  paroif- 
foient  fécondes,  mais  je  me  fuis  fervi  d’une  main 
adroite ,  pour  en  retirer  tous  les  petits  vers  qui  y 
étoient  renfermés.  Ces  Huîtres  n’ont  rien  produit, 
la  fférilité  a  régné  dans  le  réfervoir  où  elles  avoient 
été  pl  acées.  Il  me  femble  que  cette  expérience  eft 
décilîve  ,  ou  du  moins  fi  analogue  à  tout  ce  qu’on  a 
découvert  jufqu’ici  du  méchanifme  de  la  nature  , 
qu’on  y  peut  compter. 

Ces  obfervations  font  en  partie  nouvelles ,  ôc  en 
partie  formées  fur  celles  du  fameux  Leeuirenhoek  ôc 
de  Mr.  Hartfoeker ,  par  M.  D  .  ...  Commiifaire  de 
la  Marine  ,  de  l’Académie  des  Sciences,  6c  inférées 
dans  les  Mémoires  pour  l’HiJloire  des  Sciences  &  des 
beaux  Arts  ,  ou  Journal  de  Trévoux ,  An.  1731. 
art.  yi. 

HUMEUR.  Terme  de  Megifîîer.  On  dit.  Faire 
prendre  l’Humeur  aux  peaux  de  mouton  qu’on  pafl'e 
en  mégie  ;  pour  lignifier,  les  laifler  s’humeCter  dans 
une  cuve  lèche  ,  où  on  les  met  après  les  avoir  trem¬ 
pées  dans  de  l’eau  claire  ,  pour  les  préparer  à  cette 
façon  qu’on  appelle  Ouvrir  les  peaux.  Voyez.  Me- 
GIE. 

HUNDRED.  On  nomme  ainfi  en  Angleterre,  ce 
qu’on  entend  ailleurs  par  le  mot  de  Quintal.  L’Hun- 
dred  eft  de  1 12  livres  d’avoir  du  poids  ,  qui  eft  la  li¬ 
vre  la  plus  forte  des  deux  dont  les  Anglois  fe  fer¬ 
vent.  Cette  livre  eft  de  16  onces,  qui  ne  rendent 
à  Paris  que  14  onces  |  ;  enforte  que  le  quintal  de 
Paris  qui  eft  de  100  livres,  faifant  à  Londres  109 
livres ,  le  quintal  Anglois  eft  d’environ  2  livres  §  , 
ou  trois  livres  plus  fort  que  celui  de  Paris.  Voyez. 
Livre  poids. 

j-  Ce  mot  Hundred  tout  court ,  veut  dire  cent ,  en 
Anglois  ;  de  forte  qu’un  Anglois  n’entendroit  pas 
ce  qu’on  demanderoit  fous  ce  nombre  feul.  Mr.ôVr- 
vary  devoit  avoir  écrit  ce  mot  pour  fe  rendre  in¬ 
telligible,  Hundred-bVeight ,  qui  veut  dire,  cent  li¬ 
vres  ,  un  (hiintal. 

HUNE.  Terme  de  marine.  C’eft  une  efpèce  de 
petite  plate-forme  foûtenuë  par  des  barres  de  bois  , 
qui  régne  en  faillie  ôc  en  rond  autour  du  mât  rond. 

Il  n’y  a  proprement  que  quatre  Hunes  dans  les 
grands  vaiffeaux  ;  favoir  la  grande  Hune  ,  la  Hune 
de  miféne  ,  celle  de  beaupré  ,  ôc  celle  d’artimon  ; 
on  donne  néanmoins  encore  le  nom  de  Hune  aux 
barres  qui  font  aux  autres  moindres  mâts. 

HUNIERS.  Ce  font  les  voiles  qui  fe  mettent 
aux  mâts  de  hune,  c’eft-à-dire  ,  à  ceux  qui  font  éle¬ 
vés  au  deiïùs  du  grand  mât  ôc  du  mât  de  miféne  ; 
l’un  s’appelle  le  grand  Hunier  &  l’autre  le  petit  Hu¬ 
nier. 

HYACINTHE ,  ou  JACINTE  ,  qu’on  écrit 
quelquefois  HIACINTE.  Pierre  précieufe  qui 
prend  fon  nom  de  la  fleur  Hyacinthe ,  à  caufe  de  fa 
couleur.  0 

Il  y  a  de  quatre  fortes  d’Hyacinthe  ,  celles  dont  la 
couleur  eft  mêlée  de  vermillon  ,  celles  d’un  jaune  de 
fafran  ,  celles  de  couleur  d’ambre  ;  ôc  enfin  celles 
qui  étant  prefque  blanches  ,  n’ont  qu’un  leger  rouge 
mêlé  dans  leur  couleur. 

■f  IVoodivard  en  parle  de  cette  manière.  L’Hya¬ 
cinthe ,  dit-il,  eft  d’une  couleur  jaune  rougeâtre  , 
qui  approche  de  celle  de  la  flamme  ,  ou  de  l’ambre  , 
qui  eft  très  foncé.  Les  Joüailliers  en  ont  de  deux  for¬ 
tes  ,  l’une  plus  pâle  ,  ôc  l’autre  plus  chargée  ,  qu’ils 
appellent  la  belle  ;  c’eft  vraifemblablement  une  efpè¬ 
ce  de  l’Efcarboucle  des  Anciens.  Car  leur  Hyacin¬ 
the  étoit  certainement  une  pierre  différente  de  la 
nôtre  ,  ôc  d’une  couleur  de  pourpre  tendant  au 
bleu. 
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Les  Hyacinthes  qui  viennent  d'Orient  fe  trou¬ 
vent  dans  les  Royaumes  de  Calicut  ôc  de  Cambaye. 
En  Occident  on  en  trouve  en  Portugal  ôc  en  Bo¬ 
hême. 

Ces  pierres  font  faciles  à  graver  ;  mais  fouvent  la 
gravure  coûte  plus  que  la  pierre  elle  -  même. 

Les  Anciens  en  faifoient  des  amulettes  ,  ou  ef- 
péces  de  tahfmans ,  ôc  les  portoient  ou  pendues  au 
col  ,  ou  enchaftées  dans  un  anneau  contre  la  pef- 
te.  Leur  crédulité  leur  attribuoit  encore  quantité  d’au¬ 
tres  vertus  que  la  raifon  6c  l’expérience  démen¬ 
tant. 

L’Hyacinthe  dont  on  fe  fert  en  Médecine ,  Sc  de 
laquelle  la  confection  d’Hyacinthe  prend  fon  nom  , 
eft  une  pierre  précieufe  ,  dont  il  y  a  de  trois  for¬ 
tes.  La  première  eft  la  Hyacinthe  foupe  de  lait  , 
qui  eft  une  petite  pierre  de  la  grofleur  Sc  figure 
d’un  moyen  grain  de  fel  aflez  tendre. 

La  fécondé  eft  une  pierre  rougeâtre  deflùs  ôc  de¬ 
dans  ,  naturellement  taillée  en  pointe  de  diamant. 
Il  s’en  trouve  en  Pologne,  en  Bohême,  en  Siléfie, 
ôc  en  quelques  lieux  d’Italie. 

La  troifiéme  eft  blanche,  mêlée  de  jaune  *&  de 
quelques  autres  couleurs.  “Elle  fe  tire  des  mêmes 
endroits  que  la  rouge.  Il  n’y  a  proprement  que 
la  première  forte  qui  foit  propre  à  la  confection 
de  Hyacinthe  ,  quoique  quelques  Droguiftes  Ôc  Apo- 
ticaires  y  fubftituent  allez  fouvent  les  autres. 

Il  y  a  d’autres  pierres  de  la  grofleur  de  la  tête  d’u¬ 
ne  épingle  ,  d’un  rouge  brillant  ,  qu’on  veut  faire 
palier  pour  véritables  Hyacinthes.  Les  Marchands 
Epiciers  -  Droguiftes  les  appellent  Jargons  par  mé¬ 
pris.  Elles  fe  trouvent  en  France  ,  6c  fur- tout  en 
Auvergne. 

Les  Hyacinthes  propres  à  la  Médecine  font  mifes 
dans  les  Tarifs  de  France  au  nombre  des  drogues  ,  & 
en  cette  qualité  payent  les  droits  d’entrée  dans  le  Royau¬ 
me  à  raifon  de  yo  f  du  cent  pefant. 

La  confection  de  Hyacinthe  eft  un  éleCtuaire  li¬ 
quide  6c  cordial  ,  compofé  de  diverfes  fortes  de 
pierres  précieufes  ,  particuliérement  de  celle  dont 
elle  a  fa  dénomination,  de  certaines  fortes  déter¬ 
res  ,  de  quelques  graines  ,  de  diverfes  racines  ,  d’os 
de  cœur  de  cerf,  de  corail  ,  de  plufîeurs  fyrops, 
6c  de  beaucoup  d’autres  drogues  bien  broyées  en- 
femble. 

Il  n’y  a  guéres  de  drogues  qui  ait  plus  de  dé¬ 
bit  que  la  confection  de  Hyacinthe.  Ses  vertus  > 
l’imagination  ou  la  mode,  la  font  prefque  palier 
pour  une  efpéce  de  panacée.  Outre  la  réputation 
quelle  a  à  Paris  ,  il  y  a  des  Provinces  en  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  le  Languedoc  6c  la  Proven¬ 
ce  ,  où  l’on  trouve  peu  de  Gens  ,  pour  confidé- 
rables  qu’ils  foient ,  qui  n’ayent  en  poche  la  pe¬ 
tite  boëte  ou  le  petit  pot  de  confection  de  Hya¬ 
cinthe,  comme  un  remède  toûjours  prêt  pourl’oc- 
cafion. 

Quoiqu’il  en  foit  de  f  es  vertus  6c  de  fes  pro¬ 
priétés  ,  elle  doit  être  choifie  de  bonne  confiften- 
ce  ,  nouvelle  ,  6c  d’un  vermeil  tirant  fur  le  jaune. 
Le  plus  fûr  néanmoins  ,  malgré  ces  marques  de 
bonté ,  eft  de  n’en  point  acheter  que  de  Marchands 
Droguiftes  de  probité  ;  n’y  ayant  guéres  de  dro¬ 
gues  fi  faciles  à  fofiftiquer  ,  ni  qui  le  foit  plus  or¬ 
dinairement. 

La  Confection  de  Hyacinthe  ,  que  le  Tarif  de  1 664 
appelle  Confection  Hamefeqite  ,  paye  en  France  les 
droits  d’entrée  ci  raifon  de  $  f  la  livre  ,  conformément 
audit  Tarif ;  U  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon ,  4 
l.  du  quintal  pour  l’ancienne  taxation ,  &  6  l.  de  nou¬ 
velle  réappreciation. 

HYÆNE.  Voyez  Civette. 

HYDE.  Voyez  Hide. 

HYDRARGIRE.  Mot  Latin  avec  une  termi- 
naifon  Françoife.  11  vient  à’ Hydrargyrum ,  qui  li¬ 
gnifie  vif-argent.  Les  Chimiftes  6c  les  Artiftes  qui 

aiment 
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•  aiment  le  miftérieux  &  les  grands  mots  ,  s’en  fer¬ 
vent  plus  volontiers  que  du  terme  de  vif-argent. 
Voyez.  Vif-argent. 

HYDROMEL.  Voyez,  Hidromel. 
HYPOCISTIS  ou  HYPOCISTÉ.  C’eft  tout 
enfemble  le  nom  d’un  fuc  qui  entre  dans  la  com- 
poAtion  de  la  Thériaque  ,  &  de  la  plante  de  laquel¬ 
le  on  le  tire. 

Cette  plante  n’eft  proprement  que  le  rejetton  d’u¬ 
ne  autre  qu’on  nomme  Ladanum  ,  &  qui  eft  une 
des  deux  efpeces  de  Ciftus.  Il  y  en  a  de  mâle  & 
de  femelle  ;  le  mâle  a  fes  fleurs  femblables  à  celles 
du  grenadier  ;  celles  de  la  femelle  font  blanches. 
Les  feuilles  de  l’un  &  de  l’autre  font  longues ,  «5c 
approchantes  des  feuilles  de  fauge. 

-j-  Il  n’eft  pas  facile  d’expliquer  de  quelle  maniè¬ 
re  l’Hypocifle  fe  multiplie.  Cette  plante  ne  croît 
jamais  que  fur  les  racines  de  quelques  arbuftes, 
qu’on  appelle  des  Cifies  ,  qui  fe  plaifent  dans  les 
landes  les  plus  féches  des  Pais  chauds.  Environ  deux 
pouces  au  defTus  du  collet  de  ces  arbuftes  ,  fort  en 
manière  d’œilleton  une  plante  bien  différente  du 
Cille  ,  charnue  comme  une  afperge  ,  accompagnée 
de  quelques  écailles  au  lieu  de  feuilles  ,  &  garnie 
d’un  bouquet  de  fleurs  en  cloche,  qui  lailTent  cha¬ 
cune  un  fruit  gros  comme  une  noifette  ,  allez  rond, 
charnu  ,  rempli  de  femences  menues  ,  couvertes  d’u¬ 
ne  humeur  gluante  qui  fe  delféche  lorfqu’elles  font 
meures,  mais  qui  revient  quand  on  les  humeâe.  C’eft 
une  obfervation  de  Mr.  Tournefort  fur  les  maladies 
des  Plantes,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  an.  1705". 

L’Hypociftis  eft  fort  commun  en  Provence  &  en 
Languedoc ,  où  l’on  y  recueille  Ôc  prépare  le  fuc. 
C’eft  d’où  les  Marchands  Epiciers  -  Droguiftes  de 
Paris  le  font  venir. 

Il  faut  le  choiftr  cuit ,  en  bonne  conflftance  ,  c’eft- 
à-dire  ,  ferme  ,  d’un  noir  luifant ,  le  moins  brûlé  ôc 
|  le  plus  aftringent  au  goût  qu’il  eft  poflible. 

On  fubftituë  quelquefois  cette  drogue  à  l’acacia- 
vera.  Elle  entre  auflî  dans  la  compofition  de  l’em¬ 
plâtre  noir  du  Prieur  de  Cabriére  ,  dont  la  recette 
a  été  rendue  publique. 

JJ Hypocijlis  paye  en  France  les  droits  d'entrée  à  rai- 
fon  de  3  /.  IO  /.  le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 
de  1 664  &  fuivant  celui  de  la  Douane  de  Lyon ,  où 

il  efl  appelle  Jpoqui/lidos  ,  5  f  tant  pour  l'ancienne  ^ue 
pour  la  nouvelle  taxation. 

H  Y  PO  GRAS.  Breuvage  agréable  qu’on  fait  or¬ 
dinairement  avec  du  vin  ,  du  fucre  ,  de  la  canelle,  du 
gerofle,  du  gingembre  &  autres  tels  ingrédiens. 

On  fait  aufli  des  Hypocras  d’eau,  de  bière  8c  de 
cidre,  8c  quelquefois  on  y  mêle  des  parfums,  8c  des 
fruits  ,  comme  l’ambre,  le  mufe  pour  les  odeurs  ,  8c 
les  framboifes  8c  les  fraifes  pour  les  fruits.  Bien  des 
gens  eftiment  l’Hypocras  d’eau  le  meilleur. 

Suivant  qu’ils  font  faits  d’eau  ,  ou  de  vin  ,  ou  de 
ces  deux  liqueurs  enfemble  ;  il  eft  blanc  ,  rouge  ou 
clairet. 

Ce  font  les  Marchands  Apoticaires  qui  les  prépa¬ 
rent  8c  qui  en  font  le  négoce ,  ayant  coûtume  d’en 
faire  des  préfens  à  leurs  pratiques  pour  leurs  étren- 
nes.  Cette  liqueur  entre  auflî  dans  celles  que  la  Vil¬ 
le  préfente  au  commencement  de  chaque  année  au 
Roi,  aux  Princes  ,  &  aux  Miniftres  ,  8c  l’on  a  re¬ 
marqué  que  Louis  XIV  l’aimoit  beaucoup  ,  &  qu’il 
fe  faiioit  une  efpèce  de  fête  d’en  boire,  lorfque  les 
étrennes  de  la  Ville  arrivoient. 

!  On  ne  met  point  ici  les  différentes  manières  de 
faire  de  l’Hypocras ,  chaque  Artifte  en  ayant  qui  lui 
font  propres.  On  peut  avoir  recours  néanmoins  au 
Dictionnaire  (économique  de  M.  Chomel  ,  où  il  en- 
|  feigne  le  moyen  d’en  faire  jufqu’à  quatre  fortes. 

HY  POLAPATHUM.  Efpèce  de  rapontic  ou 
de  rhubarbe.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l’un  fauva- 
I  ge  qui  vient  fans  culture  ,  l’autre  qui  fe  cultive  dans 
|  les  jardins.  Voyez.  Rhubarbe. 

Diction,  de  Commerce .  Tom.  II, 


HYPOTHEQUE.  us 

HYPOTHEQU AIRE.  On  nomme  Créancier 
Hypothéquais  ,  celui  dont  le  contrat  eft  paflé  par- 
devant  Notaires ,  ou  reconnu  en  Juftice.  Voyez,  les 
Articles  fuivans. 

HYPOTHEQUE.  Privilège  que  des  Créanciers 
ont  fur  les  immeubles  de  leurs  Débiteurs  ,  foit  en 
vertu  de  contrats,  obligations,  tranfa&ions  ou  au¬ 
tres  a«ftes  paffés  ou  reconnus  par  devant  Notaires , 
foit  auflî  en  conféquence  de  Jugemens,  Sentences 
ou  Arrêts. 

Dans  les  faillites  8c  banqueroutes  les  Créanciers 
fondés  en  Hypothèques  font  préférés  aux  Créanciers 
chirographaires  ,  c’eft-a-dire  ,  a  ceux  qui  ne  rapor- 
tent  pour  titres  de  leurs  créances  que  des  lettres  ou 
billets  de  change,  ou  de  Amples  promefles  8c  au¬ 
tres  femblables  écritures  fous  Agnature  privée ,  qui 
11’ont  point  été  reconnues  en  Juftice.  Quelques  Né- 
gocians  fe  fervent  du  mauvais  terme  Latin  Hypothe - 
ca ,  pour  dire,  Plypothéque. 

Hypothéqué.  Donner  de  l’argent  à  Hypothè¬ 
que  ,  eft  -auflî  un  terme  de  négoce  raporté  par  M. 
Savary  dans  fon  Parfait  Négociant ,  à  la  An  du  Cha¬ 
pitre  3  du  Livre  5  delà  fécondé  Partie.  Voici  com¬ 
me  il  s’explique  fur  ce  terme. 

„  Pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  concerne 
,,  le . commerce  de  Smirne  ,  il  faut  favoir  qu’il  s’en 
,,  fait  encore  un  très  avantageux,  qui  eft  de  donner 
„  de  1  argent  a  Hypothèque,  fur  lequel  il  y  a  à  gagner 
„  quinze ,  feize  8c  dix-fept  pour  cent  ;  c’eft  pour- 
,,  quoi  les  Marchands  Ôc  Négocians  de  Marfeille  y 
,,  portent  quantité  de  piaftres ,  8c  particuliérement 
„  des  Sevillanes  8c  de  grand  poids  5  non-leulement 
,,  pour  les  troquer  8c  échanger  avec  les  Perfans  pour 
,,  la  monnoye  courante  du  Pais  ,  fur  quoi  il  y  a  à 
j)  gagner  pour  le  change  neuf  à  dix  pour  cent , 
,,  mais  encore  pour  le  donner  à  Hypothèque  aux 
„  Juifs  8c  Arméniens  qui  achètent  à  Smirne  les  foyes 
»  ôc  les  cires,  pour  les  tranfporter  en  Italie  8c  à 
„  Marfeille.  L’on  donne  même  encore  l’argent  à 
,,  Hypothèque  aux  Marchands  8c  Négocians  de  Mar- 
,,  feilie,  8c  autres  Nations. 

„  Mais  comme  ce  mot  d’Hypothéque  n’eft  connu 
„  que  de  peu  de  perfonnes  ,  il  eft  nécelfaire  d’en  don- 
,,  ner  l’explication.  Donner  l’argent  à  Hypothé- 
„  que,  eft,  par  exemple,  quand  un  Arménien  ou 

un  Juif  voit  qu’il  y  a  grande  abondance  de  foyes, 
,,  de  cire,  ou  autres  marchandifes  propres  pour  la 
„  Chrétienté,  8c  qu’elles  lont  à  jufte  prix,  n’ayant 
,,  pas  d’argent  pour  faire  leurs  achats,  ils  en  em- 
,,  pruntent  des  Marchands  8c  Négocians  Marfeiilois, 
„  ou  d  autres  Villes  d’Italie  qui  en  ont  à  Smirne  j 
,,  ôc  pour  lafûreté  ils  hypothèquent  ,ou  pour  mieux 
,,  dire,  ils  afle«ftent  8c  obligent  fpécialement  les 
,,  marchandifes  qu’ils  chargent  fur  leurs  vailfeaux 
„  pour  Marfeille  ou  pour  d’autres  Villes  d’Italie  ,  ÔC 
„  pour  cela  ils  donnent  13,  16  à  17  pour  cent  pour 
„  le  change  de  l’argent  qu’on  leur  donne  pour  les 
„  dits  lieux  ;  &  quand  les  Arméniens  ou  Juifs  font 
,,  arrivés  à  bon  port ,  8c  qu’ils  ont  vendu  leurs  mar- 
,,  chandifes  ,  les  Négocians  qui  leur  ont  donné  leur 
„  argent  à  Smirne ,  font  payés  par  préférence  fur 
,,  1  argent  provenant  de  la  vente  des  dites  marchan- 
,,  difes  ,  8c  c  eft  ce  qu’on  appelle  Donner  de  i’ar- 
„  gent  à  Hypothèque. 

,,  Ce  Commerce  de  donner  de  l’argent  à  Hypo- 
„  théque  ,  a  quelque  rapport  à  celui  que  les  Négo- 
„  cians  François  donnent  à  la  grofte  avanture  aux 
,,  Bourgeois  8c  Patrons  des  navires  ,  pour  lequel  ils 
,,  leur  donnent  25  à  30  pour  cent  de  bénéAce. 

,,  Quoique  ce  Commerce  foit  avantageux  ôc  pro- 
„  Atable  ,  néanmoins  on  ne  laifte  pas  de  rifquer 
„  beaucoup ,  foit  pour  la  mauvaife  foi  qu’il  peut  y 
,,  avoir  dans  les  Juifs  &  Arméniens  à  qui  l’on  don- 
„  ne  de  l’argent  à  Hypothèque,  foit  pour  le  rifque 
„  de  la  mer  ,  foit  enfin  par  la  prife  des  vailfeaux  fur 
„  lefquels  font  chargées  les  marchandifes  ,  par  les 
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.  Corfaires  &  Armateurs;  c’eft  pourquoi  il  faut  fai- 
„  re  ce  Commerce  prudemment,  pour  ne  pas  rifquer 
„  fon  bien  ;  &  pour  cela  il  ne  faut  pas  tant  envifa- 
,,  ger  le  grand  profit  que  fa  fureté  :  ainfi  j’eftime-' 
„  rois  (  c’eft  toûjours  l’Auteur  du  Parfait  Négociant) 
5,  que  ceux  qui  donnent  leur  argent  à  Hypothèque, 
„  le  filfent  alfurer ,  foit  à  Marfeille  ,  ou  à  la  Cham- 
,,  bre  d’Afturance  de  Paris  ;  il  eft  vrai  qu’il  y  auroit 
3,  moins  à  gagner ,  mais  aufli  il  n’y  a  rien  à  rif- 
3,  quer ,  quand  on  a  de  bons  Affureurs. 


H  E  Q  U  E.  2is 

HYPOTHEQUE’.  Un  bien,  un  fonds  hypo¬ 
théqué  ,  c’eft  un  fonds  ou  un  bien  fur  lequel  le  Pro¬ 
prietaire  doit  des  fommes  par  des  aftes  pardevant 
Notaires,  ou  autres  portant  hypothèque. 

HYPOTHEQUER.  Charger  un  fonds,  un  bien, 
un  immeuble  ,  d’hypothèque.  Celui  qui  oblige  fes 
biens  immeubles  comme  francs  &  quitte^ ,  quoiqu’il 
les  ait  déjà  hypothéqués  à  quelque  autre,  eft  répu¬ 
té  Stellionataire.  Voyez.  StellionAT. 


4jï«  de  la  lettre  H. 
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ABLE.  C’eft  le  bois  des  dou» 
ves  de  longueur  ,  qui  excè¬ 
de  le  fond  d'un  tonneau  ,  ôc 
qui  forme  pour  ainfi  dire  , 
la  circonférence  extérieure  de 
chaque  bout. 

Le  Jable  fe  prend  depuis  ôc 
compris  l’entaille  ou  rainu¬ 
re  dans  laquelle  font  enfon¬ 
cées  ôc  arrêtées  les  douves  du  fond  de  la  futaille 
jufques  à  l’extrémité  des  douves  de  longueur.  On 
nomme  auüî  quelquefois  cette  entaille  le  Jable. 

Peignes  de  Jables  fe  dit  des  petits  morceaux  de 
douves  taillées  exprès  ,  qu’on  fait  entrer  de  force 
fous  les  cerceaux  ,  pour  rétablir  les  Jables  rompus. 

Pour  jauger  les  tonneaux  ,  il  faut  commencer  par 
appuyer  l’une  des  extrémités  du  bâton  de  jauge  fur 
le  Jable  du  tonneau  qu’on  veut  jauger  ;  en  remar¬ 
quant  néanmoins  que  lorfque  le  Jable  d’une  pièce 
eft  plus  court  qu’il  ne  doit  être  naturellement ,  cet¬ 
te  diminution  du  Jable  doit  donner  un  excédent  de 
jauge,  Voyez  Jauge.  Voyez  auffi  Tonnelier. 

JABLER.  Faire  des  jables  aux  tonneaux  ôc  aux 
douves. 

JABLOIRE.  C’eft  l’outil  dont  les  Tonneliers  fe 
fervent  pour  faire  la  rainure  ou  entaille  des  Jables. 
Voyez  Tonnelier. 

IACHOS.  On  nomme  ai n fi  un  des  animaux  qui 
produit  le  Bezoard  Occidental  ou  du  Pérou.  Voyez 
Bezoard. 

JACINTE.  Sorte  de  Pierre  précieule.  Voyez 
Hyacinthe. 

JACOBUS.  Monnoye  d’or  d’Angleterre,  frapée 
fous  le  régne  de  Jaques  premier ,  d’où  elle  a  pris 
fon  nom:  elle" vaut  14  livres  10  fols,  c’eft-à-dire, 
environ  le  prix  de  la  Guinée  ;  fon  poids  eft  de  7 
deniers  20  grains  ,  Ôc  ne  tient  de  fin  que  22  carats. 
Il  s’en  trouve  peu  préfentement  (  1718  )  en  Angle¬ 
terre  j  la  plûpart  des  Jacobus  ayant  été  convertis  en 
Guinées  ou  efpèces  au  coin  de  Charles  II.  &  de 
Jaques  II.  depuis  1660  jufqu’en  1689. 

JADE  ,  autrement  Pierre  divine.  C’eft  une 
pierre  verdâtre  tirant  un  peu  fur  le  gris ,  extraordi¬ 
nairement  dure  ,  &  fi  difficile  à  tailler ,  qu’il  faut  y 
employer  la  poudre  de  diamant. 

Cette  pierre  efl  fort  efiimée  parmi  les  peuples  des 
Indes  Orientales  ;  ceux  de  l’Amérique  méridionale 
ne  l’eftiment  pas  moins ,  mais  les  uns  ôc  les  autres 
pour  diverfes  raifons  ÿ  les  Orientaux  en  faifant  cas 
comme  dune  pierre  précieufe  qu’ils  mettent  au  def- 
fus  du  diamant  j  ôc  les  Américains  comme  d’une 
pierre  médicinale  qui  a  beaucoup  de  vertu  contre 
l’épilepfie  ôc  la  gravelle. 

Malgré  un  Traité  fait  exprès  pour  prouver  que 
ce  n  eft  qu  à  bon  titre  qu’on  attribué  ces  vertus  à 
la  pierre  divine ,  le  plus  grand  ufage  qu’on  faffe  du 
Jade  efl  d’en  tailler  des  manches  ôc  poignées  de  la¬ 
bres  &  couteaux.  Les  Turcs  fur  tout  ôc  les  Polonois 
aiment  aies  porter  ornés  de  cette  pierre  ôc  enrichis  d’or. 

Le  plus  beau  Jade  eft  l’Oriental ,  celui  de  l’Amé¬ 
rique  eft  d’un  moindre  prix.  Voyez  Aigris. 
JAFISMKE.  Les  Mofcovites  appellent  ainfi  les 
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Rixdales  ou  écus  blancs  d’Allemagne  ,  à  caufe  dê 
la  figure  de  S.  Joachim  qui  eft  empreinte  fur  ces 
fortes  d’efpéces  ,  qui  commencèrent  à  être  battues 
en  1519  dans  la  Ville  de  Joachims-thal  (a)  en  Bohémel 
Les  Rixdales  font  reçues  en  Mofcovie  fur  le 
pié  des  écus  de  France,  c’eft-à-dire  pour  50  co- 
pecs  ,  à  raifon  de  19  deniers  journois  le  copec  % 
mais  comme  il  s’en  faut  2  gros  que  les  100  copecs 
ne  péfent  2  Rixdales  ,  les  Mofcovites  pour  en  pro¬ 
fiter  ,  Ôc  pour  gagner  ces  deux  gros  ,  les  portent  à 
la  Monnoye  pour  y  être  converties  en  petites  ef- 
péces ,  ce  qu’ils  font  auffi  des  réales  ou  pièces  de 
huit  d’Efpagne. 

"H"  JAJS  ,  ou  JAYET.  Gagates ,  ou  Lapis 
Thracius.  Pierre  minérale  fort  noire  qui  prend  un 
aftez  beau  poli. 

Les  Anciens  qui  n’avoient  pas  le  fecret  de  met» 
tre  les  glaces  de  verre  au  teint  pour  y  arrêter  les 
objets  &  les  y  repréfenter  ,  fe  fervoient  de  mi¬ 
roirs  de  Jais  qu’ils  eftimoient  beaucoup. 

Le  Jais  eft  une  efpéce  d’ambre ,  &  ,  à  la  couleur 
près,  en  a  toutes  les  qualités  ,  tant  pour  le  poli¬ 
ment  ,  que  pour  la  taille  ôc  pour  la  faculté  d’atti¬ 
rer  des  brins  de  paille  après  qu’on  la  froté.  On 
le  regarde  auffi  comme  un  bitume  noir  ,  mêlé  de 
parties  de  fer  ,  ôc  durci  comme  une  pierre.  Le  Dau¬ 
phiné  a  quantité  de  carrières  de  Jais,  auffi  bien  que 
le  Languedoc ,  à  la  Baftide  du  Peyrat ,  dans  le  Dio- 
céfe  de  Mirepoix;  le  Vivarez  ôc  le  Gevaudanjles 
mines  de  ces  dernières  Provinces  font  à  Ponpidou, 
à  Loran  ôc  à  Larclavet. 

Jais  artificiel.  C  eft  une  efpece  de  verre,  ou 
plûtôt  d’émail,  avec  lequel  on  imite  le  Jais  naturel. 

Ce  Jais  fe  teint  en  telle  couleur  qu’on  veut,  en 
y  mêlant  de  certaines  drogues  dans  la  fonte  ;  les 
Emailleurs  le  tirent  à  la  lampe  en  menus  &  longs 
filets,  creux  en  dedans,  qu’ils  coupent  enfuite  en 
petits  morceaux  d’une  ligne  ou  d’une  ligne  ôc  demie 
de  longueur. 

C  eft  avec  ce  Jais  coupé  ôc  percé,  qu’on  enfile 
dans  de  la  foye  ou  du  fil ,  que  l’on  fait  des  brode¬ 
ries  d’un  aftez  bon  goût  ,  mais  très  élevées,  qui 
fervent  particuliérement  aux  ornemens  d’Eglife.  On 
en  fait  auffi  des  garnitures  de  petit  deüil  pour 
hommes  ôc  pour  femmes  ,  &  quelquefois  des  man¬ 
chons  ,  des  palatines  ôc  des  chamarures  de  robes. 
Pour  tes  derniers  le  Jais  qu’on  employé  à  c  es  ou¬ 
vrages  eft  blanc  &  noir  ,  mais  de  quelque  couleur 
qu’il  foit,  il  eft  d’un  très  mauvais  ufé.  Voyez  Email, 

Le  Jais  lis  &  brut  paye  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  &  de  fortie  fur  le  pié  de  mercerie  ,  cejl  -à-  dire 
IO  livres  le  cent  pefant  d’entrée ,  conformément  à  l’ Ar¬ 
rêt  du  3  Juillet  1692  ;  &  3  livres  de  fortie  ,  fà- 
vant  le  Tarif  de  1664  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  déclaré 
pour  les  Fais  étrangers ,  auquel  cas  il  ne  paye  que  2 
livres . 

Les  droits  du  Jais  lis  &  brut  qui  fe  payent  à  la 
Douane  de  Lyon  ,  font  de  24  fols  de  la  charge ,  &  ceux 
du  Jais  taillé  40  fols  du  quintal. 

JALAGE.  Droit  Seigneurial  qui  eft  dû  au 

Mm  4  Seigneur 

(a)  Voyez  cet  article  dans  le  JDi&ion.  Geogr.  de  la 
Martiniére. 
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Seigneur  fur  chaque  poinçon  de  vin  vendu  en  dé¬ 
tail  :  c’eft  la  même  chofe  que  le  droit  de  Forage. 
Voyez.  Forage. 

JALAP.  Racine  très  purgative  qu’on  apporte 
des  Indes  Occidentales  ôc  de  File  de  Madère.  Mon¬ 
iteur  de  Tournefort  l’appelle  Solarium  Mexicanum  ; 
Ôc  le  Père  Plumier  Minime  ,  célébré  Botanifte  , 
prétend  que  ce  n’eft  rien  autre  chofe  que  la  racine 
des  Belles  de  nuit  (a)  que  l’on  cultive  en  France  , 
ôc  qu’on  nomme  Mirabilis  Peruviana ;  nom  qu’un 
Médecin  Anglois  donne  auffi  au  Jalap  :  la  feule  dif¬ 
férence  confiftant  dans  la  diverfité  du  climat ,  qui  , 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  autres  plantes  ,  leur 
communique  dans  des  endroits  des  vertus  qu’ elles 
n’ont  pas  en  d’autres. 

-f  Mr.  Savary  s’eft  trompé  de  dire  que  Mr.  de 
Tournefort  appelle  cette  plante  Solanum  Mexicanum  j 
C’eft  Cafpard  Bauhin  qui  l’a  ainfi  nommée.  Mr. 
Tournefort  a  retenu  le  nom  de  Jalap  ,  en  latin  Jala- 
pa ,  en  établiffant  fes  cara&éres  génériques.  Il  a 
placé  ce  genre  dans  fa  IIe.  Clafle  qui  renferme  les 
fleurs  qui  ont  la  forme  d’un  entonnoir,  car  celle 
du  Jalap  en  a  tout  à  fait  la  figure. 

-j-  Mr.  Linnceus  ,  excellent  Botanifle ,  nouvelle¬ 
ment  venu  fur  les  rangs  de  la  République  des  Let¬ 
tres  ,  a  établi  plus  précifément  les  caradéres  de  ce 
même  genre  ,  fous  le  nom  de  Mirabilis. 

*j-  Il  y  a  trois  efpèces  connues  de  ce  genre  , 
dont  la  variété  des  couleurs,  que  leurs  fleurs  acquié¬ 
rent  fi  différemment  par  la  culture  ,  a  donné  lieu 
allez  mal  à  propos  à  en  faire  de  ces  trois  jufqu’à 
onze  efpèces  ;  C’eft  ce  qui  s’appelle  multiplier  les 
êtres  fans  néceffité.  *  Mr.  Garcin. 

Cette  racine  vient  en  grolfes  roüelles  féches , 
difficiles  à  cafter  avec  les  mains,  mais  tendres  fous 
le  marteau  ;  d’un  gris  noirâtre  au  defius  &  d’un  noir 
luifant  au  dedans,  réfineufes  &  d’un  goût  acre  & 
allez  défagreable  3  toutes  qualités  que  doit  avoir  le 
bon  Jalap. 

Elle  fe  vend  auffi  réduite  en  poudre  ;  mais  à 
moins  d’être  fur  du  Marchand  de  qui  on  l’achète, 
il  eft  rare  de  n’être  pas  trompé  ,  foit  à  caufe  qu’on 
y  mêle  du  Brionne  ou  d’autres  racines ,  foit  parce 
qu’on  ne  pulverife  ordinairement  que  le  Jalap  ca¬ 
rié  ôc  vermoulu. 

On  tire  du  Jalap,  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin 
ÔC  de  l’eau  commune,  un  magiftére  ou  refine  liqui¬ 
de,  blanche  ôc  gluante,  qu’on  eftime  plus  que  le 
Jalap  même  :  On  en  fait  auffi  des  extraits  ,  mais  qui 
n’ont  pas  la  même  vertu  que  la  refine. 

M.  Boulduc  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
eftime  le  Jalap  un  très  bon  purgatif ,  &  fe  plaint , 
comme  on  le  peut  voir  dans  l’excellente  Hiftoire  de 
cette  Académie,  année  1701  ,  de  ce  qu’il  eft  fi  né¬ 
gligé  ,  puifqu’il  eft  capable  de  faire  de  très  bons 
effets. 

f  Le  même  Académicien  dans  les  Mémoires  de 
l’année  1711.  remarque  qu’il  n’y  a  guéres  plus  d’un 
fiécle  que  le  Jalap  ôc  le  Mechoacan  nous  font  con¬ 
nus ,  &  que  le  Jalap  l’a  été  le  dernier.  L’expérien¬ 
ce  ,  ajoute-t-il  ,  nous  a  appris  que  c’eft  un  purgatif 
beaucoup  plus  puiftant  que  le  Mechoacan. 

Le  Jalap  fe  vend  à  Amfterdam  32  à  34  fols  la 
livre  :  on  le  tare  au  poids  ;  il  donne  deux  pour  cent 
de  dédu&ion  pour  le  bon  poids ,  ôc  un  pour  cent 
pour  le  promt  payement. 

Le  Jalap  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon 
de  to  livres  le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de 
1664;  &  fuivant  celui  de  la  Douane  de  Lyon  3  liv. 
du  quintal  d'ancienne  taxation,  &  12  livres  pour  les 
anciens  quatre  pour  cent. 

JALE  ,  ou  JALLE.  Efpèce  de  grand  baquet 
dont  fe  fervent  les  Marchands  de  farine  à  mettre 

(a)  Voyez  leur  defcription  par  Mr.  Vaillant  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  An.  1722.  p.  261,  in  12. 
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fous  leur  boifleau  lorfqu’ils  la  mefurent ,  pour  empê¬ 
cher  qu’il  ne  s’en  perde.  La  Jale  fert  aufli  aux  Ven¬ 
dangeurs  à  mettre  leur  vendange  pour  la  tranfpor- 
ter  à  la  cuve  ;  celle-ci  n’eft  ordinairement  qu’une 
futaille  coupée  en  deux. 

Jale.  Eft  auffi  une  mefure  des  liquides  qui  con¬ 
tient  environ  quatre  pintes  de  Paris:  les  Anglois  l’ap¬ 
pellent  Gallon  ou  Walon.  Voyez.  Gallon. 

JALE’E.  Ce  qu’une  Jale  peut  contenir  de  li¬ 
queur  ou  de  vendange.  Une  Jalée  de  vin  ,  une  Ja- 
lée  de  raifin. 

JALOIS.  Mefure  de  continence  dont  on  fe  fert  à 
Guife  ôc  aux  environs  pour  mefurer  les  grains. 

Le  Jalois  de  froment  péfe  80  liv.  poids  de  marc,  de 
méteil  75 ,  de  feigle  auffi  7 6 ,  ôc  d’avoine  50  liv. 
Un  Jalois  fait  cinq  boifleaux  de  Paris. 

A  Riblemont  vers  la  Fere,  le  Jalois  comble  ,  fait 
quatre  boiffeaux  mefure  de  Paris. 

JAMAÏQUE.  Bois  qui  croît  dans  l’Ue  de  la 
Jamaïque.  On  l’appelle  plus  ordinairement  Bois  d’In¬ 
de.  Voyez.  Inde. 

JAMAVAS.  Taffetas  des  Indes  à  fleur  d’or  ou 
de  foye;  il  y  en  a  même  de  brodés.  Les  pièces 
font  de  cinq  ou  huit  aunes  de  longueur  fur  |,  |  ou|, 
de  largeur. 

JAMBAGE.  Ce  qui  fert  comme  de  jambe  ôc 
qui  foûtient  quelque  chofe. 

Parmi  les  Tourneurs  on  appelle  les  Jambages  d’un 
tour  deux  grolfes  pièces  de  bois  d’équarriftage ,  po- 
fées  d’à  plomb  fur  des  femelles  ,  ôc  affermies  par  les 
côtés  avec  des  liens  en  contrefiches. 

C’eft  dans  ces  deux  Jambages  que  font  emmor- 
toifées  les  deux  autres  longues  pièces  de  bois  cou¬ 
chées  parallèles  à  l’horizon  ,  qu’on  appelle  les  jumel¬ 
les  ,  entre  lefquelles  fe  mettent  les  poupées.  Voyez 
Tour. 

Ces  mêmes  Ouvriers  ôc  les  Potiers  d’étain  don¬ 
nent  auffi  le  nom  de  Jambages  aux  deux  pièces 
drefîees  d’à  plomb ,  entre  lefquelles  eft  placée  la 
roue  qui  fert  à  tourner  les  ouvrages  de  tour  qui 
font  trop  pefans  à  tourner  au  pié.  Voyez  Roue. 

JAMBETTE.  C’eft  la  fécondé  efpèce  de  Pelle¬ 
terie  que  les  Turcs  tirent  de  la  peau  des  Martres- 
Zibelines  ,  beaucoup  inférieure  à  la  Martre  pro¬ 
prement  dite  ,  qui  eft  celle  de  l’échine ,  mais  bien 
meilleure  que  celle  du  col  appeliée  en  Turc  Sa~ 
moul-Bacha  (a).  On  en  peut  encore  tirer  une 
quatrième  efpèce  qui  eft  le  ventre  ,  mais  on  n’en 
fait  aucun  cas  ,  fur-tout  à  Conftantinople.  Voyez 
Martres. 

Jambette.  Terme  de  Charpentiers.  Ces  Ou¬ 
vriers  donnent  ce  nom  aux  petits  poteaux  qui  font 
placés  pour  foutenir  d’autres  pièces  ,  comme  font 
par  exemple  ceux  qui  font  mis  fous  les  chevrons 
ôc  fous  les  arbaleftiers.  La  Jambette  dans  une  ma¬ 
chine  à  fonnettes  eft  une  petite  pièce  de  bois  qui 
pofe  fur  la  fourchette  6e  qui  foûtient  le  rancher. 
Voyez  Sonnettes. 

Jambette.  Se  dit  auffi  des  petits  coûteaux  à  man¬ 
che  de  bois  qui  fe  plient  en  deux  ,  pour  pouvoir 
les  porter  plus  commodément  dans  la  poche ,  mais 
qui  n’ont  pas  de  reffort. 

Les  Jambettes  font  partie  des  marchandifes 
dont  on  compofe  les  cargaifons  des  vaifleaux  qu’on 
envoyé  fur  les  Côtes  d’Afrique  pour  la  traite  des 
Nègres.  Voyez  T  Article  général  du  Commerce  oh  il 
eft  parlé  de  celui  du  Sénégal  &  de  Guinée. 

Les  Jambettes  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
&  de  fortie  comme  mercerie ,  [avoir  à  l’entrée  10  liv- 
du  cent  pefant ,  fuivant  l’Arrêt  du  3  Juillet  1 692  & 

à  la  fortie  3  liv.  ,  ou  même  feulement  2  livres  ,  con¬ 
formément  au  dit  Arrêt  ,  quand  ils  font  déclarés  pour 
aller  à  l’Etranger. 

JAM- 

(b)  L’Auteur  écrit  Sarudul-Bacha  dans  l’Article  du 
Commerce  de  Conftantinople  col.  580. 
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JAMBONS.  Cuiiïes  ou  épaules  de  porc  ou  de 
fa.iglier  ,  qu’on  a  levées  ou  coupées  exprès  pour 
l'aler ,  fumer  &  préparer  ,  en  telle  forte  qu’elles  fe 
puiffent  conferver  du  tems  fans  fe  corrompre  ,  & 
que  la  chair  en  foit  plus  délicate  8c  d’un  goût  plus 
agréable. 

Les  Jambons  fe  vendent  au  poids  8c  font  par¬ 
tie  du  négoce  des  Marchands  Epiciers  8c  Mer¬ 
ciers. 

Les  lieux  d’où  ils  en  tirent  le  plus  font  Aix-la- 
Chapelle  dans  le  Cercle  de  Weftphalie,  par  la  voye 
de  Hollande  ou  de  Francfort  ;  Bayonne  en  Gafco- 
gne ,  8c  Bourdeaux  en  Guyenne.  Ils  en  font  aufïï 
venir  d’Anjou  Ôc  de  quelques  endroits  des  environs 
de  Paris ,  mais  en  petite  quantité. 

Ceux  de  Weftphalie  qui  fe  vendent  ordinaire¬ 
ment  fous  le  nom  de  Mayence  ,  quoiqu’il  n’en  vien¬ 
ne  aucun  de  cette  Ville  d'Allemagne ,  tiennent  le 
premier  rang  ;  enfuite  les  Bayonnois,  parmi  lefquels 
les  véritables  Lahontan  fe  diftinguent  pour  la  bonté 
ôc  la  délicatefte  ;  les  Bordelois  font  intérieurs  à  ceux 
de  Bayonne,  Ôc  les  Angevins  vont  après.  Pour  ce 
qui  elt  de  ceux  des  environs  de  Paris  qu’on  appelle 
communément  Jambons  de  Païs  ,  on  n’en  fait  que 
très  peu  de  cas. 

La  Flandre  ,  le  Portugal  ôc  la  Ville  de  Ham¬ 
bourg  fourniftent  encore  des  Jambons  qui  font  cou¬ 
pés  comme  ceux  de  Weftphalie,  à  la  réferve  des 
Portugais  dont  le  manche  eft  beaucoup  plus  long. 
Les  Marchands  François,  particuliérement  ceux  de 
Paris  n’en  tirent  prefque  point,  ne  les  eftimant  pas 
beaucoup. 

Les  Maîtres  Charcutiers  de  Paris  font  en  droit  de 
vendre  des  Jambons  ;  mais  ce  ne  font  que  ceux  qui 
proviennent  des  porcs  qu’ils  tuent ,  ou  dont  ils  font 
eux-mêmes  les  falaifons ,  ne  leur  étant  pas  permis 
d’en  faire  venir  du  dehors. 

En  Weftphalie  les  Jambons  fe  préparent  d’une 
manière  ft  particulière  que  le  Le&eur  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  la  trouver  ici. 

Manière  de  préparer  les  Jambons  en  Wejlphalie. 

Après  que  les  Jambons  ont  été  levés  de  deftùs 
l’animal ,  on  les  fale  fuffifamment  avec  du  falpêtre 
tout  pur ,  puis  on  les  met  fous  une  preffe  pendant 
huit  jours,  après  quoi  on  les  trempe  dans  de  l’efprit 
de  vin ,  où  l’on  a  mis  infufer  de  la  graine  de  gené- 
vre  concaflee  ou  pilée;  enfuite  on  les  met  fumer  8c 
fécher  à  la  fumée  du  bois  de  genévre  qu’on  fait  brû¬ 
ler.  C’eft  fans  doute  cette  préparation  extraordi¬ 
naire  qui  leur  rend  la  chair  fi  vermeille  ,  8c  qui  leur 
donne  cette  délicatefte  8c  ce  goût  fupérieur  qui  ne 
fe  rencontre  point  dans  toutes  les  autres  fortes  de 
Jambons  de  quelque  Païs  qu’ils  puiffent  venir. 

JAMBONNEAU.  Petit  jambon.  On  le  dit  auflï 
d’un  grand  jambon  coupé  en  deux,  quand  il  y  refte 
l’os  du  manche  :  dans  ce  dernier  fens  le  terme  de 
Jambonneau  n’eft  guéres  en  ufage  que  chez  les 
Charcutiers. 

Suivant  le  Tarif  de  1664  les  Jambons  doivent  payer 
les  droits  d’entrée  &  de  fortie  du  Royaume  &  des  Pro¬ 
vinces  réputées  étrangères  ;  [avoir  pour  /’ entrée  fur  le  pié 
de  4 of  du  cent  pefant ,  Û  pour  la  fortie  à  raifon  de 
32  f  aujfi  du  cent  pefant. 

Les  Jambons  font  du  nombre  des  marchandifes  dont 
les  droits  d’entrée  dans  les  Pais,  Terres  &  Seigneuries 
de  l  obéijfance  des  Etats  Généraux  des  Provinces  unies 
ont  été  modérés  en  faveur  de  la  France  par  les  Tarifs 
de  1699.  &  de  1739. 

Ils  payent  un  florin  1 2  f  du  cent  pefant. 

Ces  droits  fe  payent  ort  ou  brut ,  cefl-d-dire  ,  que 
le  poids  des  caifes  ,  tonneaux  Cf  emballages  doit  être 
compris  Cf  confondu  avec  celui  des  Jambons . 

JAMIS.  On  appelle  Toile  à  Jamis  une  efpéce 
de  toile  de  coton  qui  fe  tire  du  Levant  par  la  voye 
d’Alep.  Voyez.  Toile  de  coton.  Voyez,  aujji  le 


J  A  N.  J  A  R.  834 

Commerce  dAlep  col.  5 6~j .  où  elles  font  appel* 
lées  Toiles  d’Antap  ou  Ajamis. 

JANISARKI.  On  nomme  ainfi  à  Conftantino- 
ple  le  Bazar  couvert  où  fe  vendent  les  drogues  8c 
les  toiles.  C’eft  un  grand  bâtiment  fermé  par  deux 
grandes  voûtes  ,  fous  l’une  defquelles  font  toutes 
les  boutiques  de  droguerie  ,  8c  dans  l’autre  toutes 
celles  des  Marchands  de  toile.  Voyez.  Bazar. 

JANNEQUIN  ,  ou  GENEQUIN.  Coton  fi¬ 
lé  d’une  médiocre  qualité  qui  fe  tire  du  Levant  par 
la  voye  de  Smirne.  Il  s’y  en  vend  année  commu¬ 
ne  jufqu’à  mille  quintaux,  qui  fe  payent  depuis  12 
jufqu’à  if  piaftres  le  quintal,  s’ils  font  fins;  8c  de¬ 
puis  10  jufqu’à  12  s’ils  font  gros.  Voyez  Coton. 
Voyez  aujji  le  Commerce  de  Smyrne  col.  C34. 

JANTES  ,  ou  GENTES.  Ce  font  des  pièces 
de  bois  d’orme  chantournées,  qui  s’employent  par 
les  Charons  à  faire  les  Jantes  des  roues  des  carof- 
fes,  chariots  ôc  autres  voitures  roulantes;  c’eft-à- di¬ 
re  ,  à  former  le  cercle  extérieur  de  la  roué  qui  por¬ 
te  les  rais,  ôc  qui  les  ferre  contre  le  moyeu.  Voyez 
Orme. 

JAPONNER.  Les  Marchands  qui  font  com¬ 
merce  de  porcelaine  ,  fe  fervent  de  ce  terme  pour 
exprimer  une  nouvelle  cuilTon  qu’ils  font  donner  en 
Hollande  ou  en  Angleterre  aux  porcelaines  de  la 
Chine  ,  dont  ils  fouhaitent  augmenter  le  prix  ,  en 
les  faifant  palfer  pour  porcelaines  du  Japon.  Com¬ 
me  les  porcelaines  de  la  Chine  font  ordinairement 
toutes  blanches  &:  bleues,  on  a  trouvé  l’invention  de 
les  colorer  de  rouge  ;  8c  même  d’y  ajoûter  des  fleurs 
ÔC  filets  d’or ,  qui  ont  plus  de  brillant  que  le  véri¬ 
table  Japon;  &  pour  faire  tenir  ces  nouvelles  cou¬ 
leurs  ,  on  les  met  au  feu.  Beaucoup  de  perfonnes 
s’y  trompent ,  mais  non  pas  les  connoiffeurs. 

JAPPANTRIN.  Petite  Ville  de  Sibérie  ,  fituée 
fur  la  rivière  de  Tura.  Elle  n’eft  confidérable  que 
par  fes  belles  fourures ,  qu’on  y  apporte  tous  les  ans 
de  divers  endroits^  Ôc  qui  font  prefque  toutes  defti- 
nées  pour  les  magafins  du  Czar. 

JAQUEMAR.  Les  Monnoyeurs  au  moulin  nom¬ 
ment  ainfi  le  rellort  qui  fert  à  relever  la  vis  du  Ba¬ 
lancier  à  chaque  coup  qu’on  tire  pour  donner  l'em¬ 
preinte  aux  efpéces.  Voyez  Balancier-  de  Mon* 

NOYE. 

JARDINIER.  Celui  qui  cultive  un  jardin. 

Il  fe  fait  à  Paris  un  négoce  plus  confidérable  qu’on 
ne  peut  s’imaginer  de  toutes  fortes  de  fruits  ,  de 
fleurs,  de  légumes,  d’herbages,  de  plants  d’arbres, 
de  marcottes  pour  les  vignes ,  d’arbuftes  ,  de  grai¬ 
nes  potagères,  de  plantes  foit  vivaces  foit  annuelles; 
enfin  de  toutes  les  diverfes  productions  qui  viennent 
de  la  terre  par  l’art  du  jardinage. 

C’eft  une  chofe  étonnante  que  la  quantité  qui  en 
arrive  tous  les  matins  à  Paris  dans  les  Halles  ,  qui 
s’étalent  depuis  la  Halle  au  blé  jufqu’à  la  rué  Saint 
Honoré,  &  les  Mécredis  &  Samedis  fur  le  quai  de 
la  vieille  Vallée;  il  eft  encore  plus  furprenant  que 
les  jardins  Ôc  marais  de  la  Ville  ,  Fauxbourgs  ÔC 
Banlieue  de  Paris,  puilfent  en  fournir  avec  une  telle 
abondance. 

La  bonne  ou  mauvaife  qualité  de  toutes  ces  pro¬ 
ductions  des  jardins  8c  des  marais  des  environs  de 
Paris  ,  dont  la  plûpart  fervent  à  la  nourriture,  a  toû- 
jours  été  un  des  objets  de  la  Police;  en  forte  qu’ou¬ 
tre  les  Commiftaires  qui  y  veillent ,  il  y  a  eu  de 
toute  ancienneté  dans  cette  Capitale  une  Commu¬ 
nauté  de  Maîtres  Jardiniers  chargée  de  faire  des  vi- 
fites,  foit  au  dedans  dans  les  marchés  où  elles  fe  ven¬ 
dent  ,  foit  au  dehors  dans  les  jardins  8c  lieux  où  s’en 
fait  la  culture. 

Les  plu9  anciens  Réglemens  que  cette  Corhmu- 
nauté  ait  confervés  ,  font  du  mois  de  Février  1473; 
mais  il  paroît  par  plufieurs  articles  de  ces  mêmes  Éé- 
glemens  qu’elle  en  avoir  eu  d’autres  bien  auparavant; 

&  il  y  elt  parlé  des  Maîtres  Jurés  Jardiniers  comme 

d’un 
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d’un  Corps  déjà  établi  <5c  d’une  allez  grande  antiqui¬ 
té.  Ces  Statuts  furent  publiés  à  fon  de  trompe  en 
1545,  &  encore  depuis  confirmés  par  Henri  III. 
en  1576,0c  enregiltrés  au  Parlement  la  même  an¬ 
née. 

Les  Maîtres  Jardiniers ,  Preoliers  &  Maraîchers, 
comme  ils  font  nommés  dans  plufieurs  Sentences , 
Arrêts  &  Lettres  Patentes  ,  ayant  trouvé  à  propos 
de  drefler  de  nouveaux  Réglemens  en  1599  »  en  ob¬ 
tinrent  au  mois  de  Novembre  de  la  même  année 
l’approbation  &  autorifation  d’Henri  IV.  alors  ré¬ 
gnant,  par  des  Lettres  Patentes  enregiftrées  au  Par¬ 
lement  le  17  Avril  de  l’année  fuivante. 

Ces  Statuts  furent  confirmés  au  mois  de  Juin  164 5 
dans  les  premières  années  du  régne  de  Louis  XIV; 
mais  l’enrégiflrement  des  Lettres  n’ayant  été  fait 
qu’au  Châtelet  ,  il  en  falut  de  nouvelles  en  1654 
pour  les  faire  vérifier  <5c  enrégiflrer  au  Parlement  ; 
ce  qui  fe  fit  le  14  Avril  1 675  :  ces  Statuts  furent  auflî 
publiés  la  même  année  à  fon  de  trompe. 

Enfin  le  même  Louis  XIV.  ayant  en  1691  créé  des 
charges  de  Jurés  en  titre  d’Offices,  <5c  en  1694  pareil¬ 
lement  fait  création  d’Offices  d’Auditeurs  <5c  d’Exa- 
minateurs  des  comptes  des  Communautés  de  Paris; 
les  Maîtres  Jardiniers  ,  qui  avoient  laiiTé  lever  par 
des  Particuliers  les  Offices  de  Jurés  ,  non  feulement 
firent  alors  leur  fou  million  pour  la  réunion  à  leur 
Communauté  de  ceux  d’ Auditeurs,  mais  demandèrent 
encore  l’incorporation  des  charges  des  Jurés,  en  rem- 
bourfant  les  quatre  particuliers  qui  en  avoient  payé 
la  finance. 

Cela  leur  fut  accordé  d’abord  par  un  Arrêt  du 
Confeil  du  30  Avril  1697,  &  enfuite  par  Lettres 
Patentes  du  mois  de  Juin  enfuivant  ,  enregiftrées 
au  Parlement  le  même  mois  de  Juin. 

Ces  Lettres  Sc  Arrêts  contiennent ,  outre  la  réu¬ 
nion  des  Offices  de  Jurés  Sc  des  Auditeurs ,  la  con¬ 
firmation  des  Réglemens  de  1599,  &  la  conceffion 
Sc  autorifation  de  plufieurs  nouveaux  articles  pour 
y  être  ajoutés. 

Voici  ce  qu’il  y  a  de  plus  important ,  Sc  dans  les 
Réglemens  de  1599,  Sc  dans  les  nouveaux  articles 
de  1697. 

Les  Jurés  font  au  nombre  de  quatre  ,  dont  l’élec¬ 
tion  fe  fait  en  la  forme  qui  fe  pratique  dans  les  au¬ 
tres  Communautés. 

Les  Aprentifs  font  obligés  pour  quatre  ans ,  après 
quoi  ils  doivent  fervir  les  Maîtres  comme  Compa¬ 
gnons  pendant  deux  autres  années. 

Les  veuves  de  Maîtres  refiant  en  viduité ,  peuvent 
continuer  l’Aprentif  commencé  par  leurs  maris,  mais 
non  en  obliger  un  nouveau  :  elles  jouïJTent  d’ailleurs 
de  tous  les  privilèges  de  la  maîtrife. 

Les  Afpirans  à  la  maîtrife  ,  après  le  fervice  de 
quatre  ans  en  qualité  d’Aprentif  <&:  de  deux  en  celle 
de  Compagnons  ,  ne  font  reçus  qu’en  faifant  chef- 
d’œuvre. 

Les  Fils  de  Maîtres  en  font  difpenfés ,  mais  non 
d’un  fervice  de  quatre  ans  chez  leurs  pères  ou  chez 
d’autres  Maîtres  dont  les  Jurés  doivent  être  certi¬ 
fiés  avant  de  les  recevoir. 

Nul ,  s’il  n’eft  Jardinier  ,  ne  peut  apporter  à  Pa¬ 
ris  pour  les  y  vendre,  des  melons,  concombres, 
artichaux  ,  herbages  ,  fruits  ,  arbres  ,  &c.  à  la  réfer- 
ve  des  Bourgeois  de  la  Ville  &  Fauxbourgs,  qui  le 
peuvent  faire  les  mécredis  Sc  famedis ,  jours  de  mar¬ 
ché. 

-  Les  Revendeurs  Sc  les  Revenderefles  ne  peuvent 
fe  pourvoir  des  herbages ,  légumes  Sc  autres  de  ces 
fortes  de  denrées  ,  que  dans  les  Halles  Sc  Marchés 
publics. 

11  eft  défendu  à  tous  fe  mêlant  de  jardinage  ,  de 
fe  fervir  d’immondices ,  gadoues,  fientes  de  pour¬ 
ceaux  ,  boues  de  Paris,  pour  fumer  les  terres  qu’ils 
veulent  enfemencer  ou  planter  des  diverfes  efpèces 
d’herbages  Ôc  légumes. 
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Il  eft  ordonné  aux  Jurés  de  faire  deux  fois  l’an¬ 
née  leurs  vifites  dans  les  terres  ,  marais  Sc  jardina¬ 
ges  des  Fauxbourgs  &  Banlieue  de  Paris  pour  em¬ 
pêcher  cet  abus. 

Il  eft  pareillement  fait  défenfe  aux  Regratiers  d’a¬ 
cheter  arbres  ou  fleurs  pour  les  venir  vendre  avec 
les  Maîtres  dans  les  lieux  deftinés  à  ce  négoce. 

C’étoit  autrefois  le  Pont  au  Change  nommé  alors 
le  Pont  aux  arbres,  préfentement  c’eft  la  vieille  Val¬ 
lée  de  mifére. 

Les  Maîtres  font  maintenus  en  pofleftion  de  ven¬ 
dre  tous  les  matins  leurs  légumes  &  herbages  dans 
les  Halles,  depuis  la  Halle  au  blé  jufqu’à  la  rue 
S.  Honoré  Sc  rués  adjacentes.  Enfin  il  eft  défendu 
à  tous  Maîtres  de  débaucher  les  Garçons  des  au¬ 
tres  Maîtres  ,  ni  d’en  prendre  à  leur  fervice,  qu’ils 
n’ayent  fçû  de  celui  de  chez  qui  il  fort,  s’il  en  a  été 
content. 

JARGONS.  Petites  pierres ,  que  quelquefois  les 
Epiciers-Droguiftes  donnent  pour  de  véritables  Hya¬ 
cinthes.  On  en  tire  beaucoup  du  Puy  en  Auver¬ 
gne.  Voyez  Hyacinthe. 

Les  Jargons  payent  en  France  les  droits  d’entrée  com¬ 
me  Hyacinthes ,  conformément  au  "tarif  de  1664;  &, 
fuivant  celui  de  la  Douane  de  Lyon,  où  ils  font  aujjî  ap¬ 
pelles  Fragmats  d' Hyacinthes ,  3  liv.  du  quintal. 

JARRE.  Long  poil  dur  Sc  luifant  qui  fe  trouve 
fur  la  fuperficie  des  peaux  de  caftor,  Sc  qui  ne  peut 
entrer  dans  la  fabrique  des  chapeaux ,  n’étant  pas 
propre  au  feutrement'. 

Arracher  le  Jarre  ,  le  tirer  avec  des  efpèces  de 
pincettes.  Ce  qui  fe  fait  par  les  Ouvrières  qu’en 
terme  de  manufacture  de  chapeaux  on  nomme  Ar- 
racheu fes  ou  Eplucheufes. 

Le  Jarre  s’employe  par  les  Chapeliers  à  remplie 
de  petites  pelottes  couvertes  de  tripe  de  laine ,  qui 
leur  fervent  à  froter  «5c  luftrer  les  chapeaux.  Voyez. 
Castor.  Voyez  aujjî  Chapeau. 

Jarre.  Se  dit  auflî  du  poil  de  vigogne.  Voyez. 
Vigogne. 

Jarre-Bosse.  Voyez  Candelette. 

Jarre.  Grand  vaiflèau  de  terre  cuite  ,  dans  le¬ 
quel  les  Provençaux  gardent  les  huiles  d’olives  ;  ils 
s’en  fervent  auflî  à  la  mer  pour  conferver  les  eaux 
bonnes  à  boire. 

Jarre.  Eft  encore  une  mefure  des  liquides  qui 
contient  environ  quarante  pintes  de  Paris. 

Jarre.  Mefure  de  continence  dont  on  fe  fert 
dans  quelques  Echelles  du  Levant ,  particuliérement 
à  Metelin,  pour  mefurer  les  huiles  Sc  les  vins.  Le  Jar¬ 
re  de  Metelin  eft  de  6  ocques. 

•j*  JASMIN  d’Arabie  ,  à  feuilles  de  laurier  i 
C’eft  le  nom  que  Mr.  de  Jujjïeu  a  donné  au  Caffé  • 
comme  on  l’a  remarqué  dans  cet  Article. 

JASPE.  Efpéce  de  marbre  ou  de  pierre  précieu- 
fe  aflez  femblable  à  l’agathe  ,  ordinairement  mêlé 
de  diverfes  couleurs  »  particuliérement  de  verd  âc 
de  rouge. 

Jaspe-Floride.  Sorte  de  Jafpe  qui  fe  trouve 
dans  quelques  endroits  des  Pyrénées.  On  l’appel¬ 
le  Floride  à  caufe  des  différentes  couleurs  dont  il 
eft  diverftfié  ,  qui  femblent  y  repréfenter  des  fleurs. 
Il  y  en  a  même  où  l’on  voit  des  fleuves ,  des  ani¬ 
maux  ,  des  débris  de  bâtimens ,  des  fruits,  des  paifa- 
g es,  Sc  même  des  figures  humaines  aflez  bien  pein¬ 
tes.  On  employé  de  ce  marbre  dans  la  marquet- 
terie  «5c  dans  les  ouvrages  de  pièces  de  rapport.  On 
en  voit  d’excellentes  pièces  dans  les  cabinets  des 
Curieux. 

Jaspe.  On  donne  auflî  ce  nom  à  des  marbres 
des  mêmes  qualités,  mais  entièrement  d’une  couleur, 
particuliérement  de  rouge  Sc  de  verd.  Les  plus  ef- 
timés  font  ceux  qui  tirent  fur  une  couleur  de  lac- 
que  ou  de  pourpre  ,  enfuite  les  incarnats  ou  cou¬ 
leur  de  rofe. 

Il  y  en  a  auflî  de  verds  chargés  de  petites  taches 

rouges, 
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rouges,  qu’on  prife  encore  plus  que  les  autres. 

Le  Jafpe  paye  en  France  les  droits  d'entrée  à  raifon 
de  8/  le  pié  en  quarré ,  <&  pour  ceux  de  fortie  2  f 

Les  droits  que  le  Jafpe  brut  paye  à  la  Douane  de 
Lyon  ,  font  de  7  f.  le  quintal. 

Jaspe.  Les  Relieurs  de  livres  appellent  Jafpe , 
du  vermillon  &  du  verd  ,  dont  il  fe  fervent  pour 
marbrer  la  tranche  des  livres.  En  terme  du  métier 
on  dit  Faire  le  Jafpe  ,  pour  dire  ,  donner  cette  dou¬ 
ble  couleur  à  la  tranche. 

JASPE’.  Qui  a  plufieurs  couleurs  comme  le 
Jafpe. 

On  appelle  à  Amiens  Etamines  Jafpées  ou  Eta¬ 
mines  virées  Amples  ,  de  petites  étoffes  qui  ont  de¬ 
mi-aune  de  large,  fur  treize  à  quinze  aunes  de 
long.  Voyez  Etamine. 

JASPER.  Donner  à  quelque  chofe  la  couleur 
du  Jafpe. 

JASPURE.  Ce  qui  approche  des  couleurs  du  jaf¬ 
pe.  Les  Relieurs  le  difent  du  verd  &  du  vermillon 
dont  ils  ornent  la  tranche  des  livres. 

JATTE.  Efpèce  de  febille  à  preffoir  troüée  par 
le  milieu,  placée  à  la  renverfe  fur  quatre  pics  de 
bois ,  fur  laquelle  les  Paffementiers-Boutonniers  font 
avec  des  fufeaux  ces  gros  cordons  de  foye  ,  de  fleu¬ 
ret  ou  de  fil ,  qui  s’employent  à  faire  des  guides 
de  chevaux  de  caroflfe  ,  à  pendre  des  luftres ,  à  at¬ 
tacher  aux  bras  des  Cochers  pour  les  faire  arrêter 
quand  on  veut ,  ôcc.  Voyez  Passementier. 

Jatti.  C’eft  auflï  la  febille  dans  laquelle  les  Scul¬ 
pteurs  ,  Marbriers  &  Scieurs  de  long ,  mettent  le 
grais  battu  avec  lequel  ils  feient  &  ufent  les  marbres 
&  les  pierres  :  Ils  l’appellent  auflt  Galle.  Les  Scul¬ 
pteurs  s’en  fervent  encore  à  détremper  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  du  Badigeon ,  dont  ils  fe  fervent  pour  re¬ 
parer  les  défauts  qui  fe  trouvent  dans  les  pierres  fur 
ïefquelles  ils  travaillent.  Voyez  Badigeon. 

Jatte.  Les  Relieurs  de  livres  appellent  Jatte  à 
colle  le  vaifleau  ou  febille  dans  lequel  ils  confer- 
vent  la  colle  de  farine  dont  ils  fe  fervent  pour  col¬ 
ler  les  couvertures  des  livres  qu’ils  relient.  Voyez 
Relieur. 

JAVELLE ,  ou  BOTTE  D’ECHALAS.  Voyez 
Echalas. 

JAUGE.  Art  ou  manière  de  réduire  à  une  mefu- 
re  connue  ou  cubique ,  la  capacité  ou  confidence  in¬ 
connue  de  divers  tonneaux  ,  comme  pipes ,  muids , 
demi-queues  ,  banques  &  autres  vaifleaux  fervant  à 
mettre  du  vin,  de  l’eau-de-vie  &  autres  liqueurs; 
en  forte  que  par  la  Jauge  on  peut  connoître  au  jufte 
combien  chaque  vailfeau  ou  futaille  contient  de  fep¬ 
tiers  ,  de  pintes  ,  ou  d’autres  mefurcs. 

Jauge  ,  ou  Bâton  de  Jauge.  C’eft  l’inftru- 
ment  qui  fert  à  faire  ces  fortes  de  réductions. 

Ce  bâton  eft  ordinairement  de  bois  &  quelque¬ 
fois  de  fer  :  il  eft  quarré  de  4  à  5  lignes  de  grof- 
feur  j  fa  longueur  eft  de  4  pies  2  ou  3  pouces  ,  lon¬ 
gueur  qui  lui  a  été  donnée  à  caufe  que  la  pipe, le 
plus  grand  de  tous  les  vaifleaux  propres  à  contenir 
des  liqueurs ,  a  ordinairement  4  piés  de  long. 

La  première  dimenfion  marquée  fur  les  4  côtés  de 
ce  bâton  eft  la  longueur  du  pié  de  Roi  contenant 
12  pouces ,  &  chaque  pouce  12  lignes  :  elle  eft 
marquée  par  2  points  fur  chacun  des  4  côtés  du  bâ¬ 
ton,  Cette  mefure  du  pié  de  Roi  eft  le  fondement 
des  autres  qui  font  deflus  le  bâton  pour  jauger  tou¬ 
tes  fortes  d’efpèces  de  tonneaux.  C’eft  pourquoi 
dans  toutes  les  opérations  qu’il  convient  faire  pour 
jauger ,  il  faut  toujours  commencer  à  appofer  l’ex¬ 
trémité  du  bâton  où  eft  marqué  le  pié  de  Roi  ,  & 
remontant  de  vue  à  1  autre  extrémité  ,  vous  ren¬ 
contrez  les  caraftéres  des  efpèces  de  futailles  &  les 
points  excédans  leur  jufte  Jauge. 

Toutes  les  efpèces  de  vaifleaux  à  vin  ou  autres 
liqueurs  ,  jufques  à  la  continence  de  trois  muids , 
fe  jaugent  proportionnellement ,  fur  la  comparaifon 
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des  neuf  efpèces  de  vaifleaux  réguliers ,  qui  font  mar¬ 
qués  en  caractères  &  valeur  fur  le  bâton,  comme 
étant  les  plus  ordinaires ,  qui  fe  voiturent  en  Fran¬ 
ce  ,  &  particuliérement  à  Paris. 

Il  y  a  deux  de  ces  neuf  efpèces  de  vaifleaux  fur 
chacun  des  trois  côtés  du  bâton  ;  favoir ,  le  muid  &  le 
demi-muid  fur  le  premier,  la  demi-queue  d’Orléans 
&  le  quarteau  du  même  lieu  fur  le  deuxième  ;  la 
pipe  &  le  buffard  fur  le  troifiéme  ;  &  fur  le  qua¬ 
trième  côté  il  y  en  a  trois  qui  font  la  demi-queuë 
de  Champagne,  le  quarteau  du  même  P  aïs  &  le 
quart  de  muid. 

Ce  font  là  les  neuf  efpèces  de  vaifleaux  réguliers, 
fuivant  la  Jauge  defquels  on  peut  jauger  toutes  les 
autres  pièces  irrégulières,  en  obfervant  la  propor¬ 
tion  &  l’harmonie  qu’il  y  a  dans  leurs  dimenfions. 

Chacune  des  neuf  efpèces  régulières  eft  marquée 
deux  fois  fur  le  bâton  ;  la  première  pour  indiquer 
fon  fond,  &  la  fécondé  pour  connoître  fa  longueur. 
Ainfî  chacune  de  ces  efpèces  a  deux  dimenfions; 
l’une  de  hauteur ,  qui  eft  pour  jauger  le  fond  du 
tonneau  ;  &  l’autre  de  longueur,  pour  mefurer  les 
douves  de  longueur  du  même  tonneau.  Cela  eft 
fondé  fur  le  principe  de  la  définition  du  corps  foli- 
de  ,  qui  a  trois  dimenfions,  longueur,  largeur  Sc 
profondeur ,  tel  que  peut  être  un  muid  ou  tel  au¬ 
tre  vaifleau  que  ce  foit ,  ayant  la  même  forme  & 
figure. 

Au  deflus  de  chaque  cara&ére  qui  marque  chacu¬ 
ne  des  neuf  efpèces  de  tonneaux  ,  il  y  a  un  ou 
deux  points  qui  font  autant  d’efpaces  qui  défignent 
chacun  un  feptier  de  liqueur  valant  huit  pintes  me¬ 
fure  de  Paris ,  excédant  la  jufte  Jauge  du  tonneau 
défigné  par  fon  caraétére.  C’eft  à  quoi  l’on  doit 
bien  prendre  garde  en  jaugeant. 

Pour  jauger  &  trouver  fur  le  bâton  ces  points  de 
feptiers  excédans,  voici  comme  il  s’y  faut  prendre. 
Appuyez  l’extrémité  du  bâton  où  eft  marqué  le  pié 
de  Roi ,  fur  le  jable  du  tonneau  qui  vous  eft  pré- 
fenté  ;  faites  en  forte  de  couper  le  fond  en  deux 
parties  égales  ,  fans  quoi  vous  prendriez  un  faux  dia¬ 
mètre  ,  qui  déconcerteroit  toutes  vos  mefures  :  re¬ 
gardez  au  deflous  du  jable ,  oppofé  à  celui  où  le  bâ¬ 
ton  eft  appuyé ,  quel  point  y  paroît.  Si  c’eft  jufte- 
ment  le  caraêlére  de  l’efpèce  que  vous  jaugez  ,  elle 
eft  de  bonne  jauge  pour  la  hauteur  de  fond  ;  mais 
fi  le  point  au  deflus  de  ce  caraftére  entre  fous  le 
jable ,  elle  excède  d’un  feptier  :  fi  plufieurs  points 
y  entrent  proportionnés  au  premier,  comptez  au¬ 
tant  de  feptiers  excédans  que  vous  retiendrez ,  pour 
les  joindre  à  ceux  que  vous  trouverez  en  mefurant  la 
longueur  des  douves  au  deflus  du  tonneau. 

Il  ne  fuflït  pas  de  jauger  un  des  fonds  du  tonneau; 
il  faut ,  s’il  fe  peut ,  les  jauger  tous  deux  pour  con¬ 
noître  s’ils  ont  du  rapport  l’un  à  l’autre  ;  car  aflez 
fouvent  l’un  a  moins  de  circonférence  que  l’autre  , 
&  par  conféquent  le  diamètre  plus  court,  ce  qui 
ne  donne  pas  tant  de  feptiers  ;  en  ce  cas  il  faut  ra¬ 
battre  à  proportion. 

Après  cette  opération  pofez  le  bâton  de  Jauge  le 
long  du  tonneau,  en  obfervant  de  mettre  l’extrémi¬ 
té  où  eft  marqué  le  pié  de  Roi  fur  l’extrémité  d’une 
douve  le  long  du  tonneau,  &  après  conduifez  vô¬ 
tre  vûe  le  long  du  bâton  jufques  à  l’autre  extrémi¬ 
té  ;  voyez  où  l’autre  extrémité  de  la  douve  de  def- 
fus  rencontre  le  bâton ,  &  à  ce  point  de  rencon* 
tre  reconnoiflez  le  caraétére  de  vôtre  tonneau  ;  s’il 
eft  juftement  à  l’extrémité  de  la  douve  de  deflus  le 
tonneau,  il  n’y  a  point  d'excédent  :  mais  fi  le  point 
qui  eft  paflé  le  caractère  du  tonneau  fe  trouve  à 
l’extrémité  de  la  douve  du  deflus,  cela  donne  un 
feptier  d’excédent  de  longueur  ,  qu’il  faut  joindre 
aux  feptiers  d’excédent  qu’on  a  trouvé  de  hauteur 
ou  de  fond,  &  en  compofer  le  total  de  vôtre  excé¬ 
dent  de  Jauge. 

Après  avoir  jaugé  la  hauteur  &  la  longueur  du 

tonneau , 
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tonneau ,  51  faut  remarquer  fi  la  pièce  eft  bien  bou- 
geuë  i  car  fi  l’enflure  ou  bouge  qui  paroît  au  mi¬ 
lieu  de  la  pièce  eft  confidérable  ,  cela  donne  encore 
de  l’excédent  de  jauge  ;  comme  auffi  fi  les  jables 
font  plus  courts  que  1  ordinaire  c.s  a  pièce  ,  cela 
augmente  encore  l’excédent. 

Il  faut  suffi  avant  que  d’afl'eoir  fort  jugement  fur 
la  Jauge  d’un  tonneau  ,  obferver  fi  la  pièce  n  a  pas 
les  fonds  renfoncés  en  dedans  ,  ou  les  dou\  es  de 
defius  larges  Sc  plates ,  fi  elle  n’eft  point  rognée  ou 
de  mauvaife  fabrique  ;  car  en  tous  ces  (  as  il  eit 
jufte  de  diminuer  par  proportion  ce  qu’on  y  trouve 
d’excédent  de  Jauge  fuivant  le  bâton.  ^ 

Pour  découvrir  ce  que  doit  donner  d  excédent  ^e 
bouge  d’un  tonneau  ,  il  faut  ie  debondonner  >  y  fai¬ 
re  entrer  perpendiculairement  un  bâton  qui  touche 
le  fond  ,  puis  mettre  le  doigt  à  l’extrémité  inté¬ 
rieure  de  la  douve  du  bondon  sur  le  bâton  que  vous 
retirerez  ,  &  vous  verrez  l’intervalle  qu’il  y  a  de  dif¬ 
férence  entre  cette  ligne  ôc  le  diamètre  du  fond  ; 
prenez-en  la  moitié  Sc  rapportez-la  à  lefpace  des 
feptiers  du  fond  de  la  pièce  marqués  fur  le  bâton 
de  Jauge  ,  Sc  vous  compterez  autant  de  feptiers  com¬ 
me  il  yen  a  de  marqués. 

En  Normandie  les  Commis  des  Aydes  ont  un 
certain  ruban  qu’ils  appellent  Jauge  ,  iur  lequel  font 
marquées  les  mêmes  dimenfions  que  celles  du  bâton 
de  Jauge,  auffi  s’en  fervent- ils  au  même  ufage. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  d’mftrument  dont 
on  fe  fort  pour  la  Jauge  des  tonneaux  ou  futailles  a 
liqueurs  /particuliérement  de  celles  à  eau-de-vie. 
Xi  a  plufieurs  noms  iuivant  les  difterens  lieux  &  Pays, 
où  il  eft  en  ufage.  A  Bourdeaux ,  Bayonne  ,  Ham¬ 
bourg  ,  Lubeck  &  Embden  on  l’appelle  V érge  -,  à  la 
Rochelle  ,  Cognac ,  en  l’île  de  Ré  &  dans  tout  le 
Fais  d’Aunis  ,  Verte  >  en  divers  lieux  de  Bretagne 
&  d’Anjou,  Velte  j  en  Hollande,  Vier  tel  ou  Vier- 
telle  -,  Sc  en  quelques  autres  endroits  ,  Ver  le. 

Cet  inftrument  qui  approche  allez  du  bâton  ae 
Jauge,  eft  une  efpèce  de  broche  ou  verge  de  bois, 
de  fer  ou  de  baleine  ,  recourbée  à  l’une  de  les  ex¬ 
trémités  ,  dont  la  longueur  eft  à  peu  près  femblable 
à  celle  de  l’aune  de  Paris  qui  eft  de  trois  piés  fept 

pouces  huit  lignes.  A 

Sur  cette  broche  font  marqués  de  cote  &  d  au¬ 
tre  les  hauteurs  &  les  diamètres  de  plufieurs  mefures 
égales  &  certaines  d’eau  de  vie  ,  de  vin  ou  d’autres 
liqueurs  ,  dont  on  fe  fert  pour  découvrir  combien 
de  telles  mefures  font  comprifes  dans  un  tonneau  3 
ce  oui  s’appelle  Verger  ou  Jauger. 

Cette  broche  ou  Jauge  fe  met  dans  la  pièce  qu  on 
veut  jauger,  en  la  failant  entter  par  le  bondon  juf— 
nues  au  bas  delà  circonférence  des  deux  fonds,  tant 
d’un  côté  que  d’autre,  &  fuivant  quelle  fe  trouve 
plus  ou  moins  enfoncée,  ou  qui!  y  a  de  liqueur, 
elle  marque  les  hauteurs  3c  diamètres  du  nombre  des 
mefures  que  la  futaille  contient  ,  &  ces  mefuies 
fout  auffi  appellées  du  nom  de  l’inftrument ,  V e: rge  , 
Velte,  Verte ,  &c.  Ainfi  l’on  dit,  Cette  banque,  cet¬ 
te  pipe  d’eau  de  vie  contient  tant  de  verges  ,  de  vel- 
tes ,  ou  de  vertes ,  &c.  pour  dire  quelle  renferme 
tant  de  ces  mefures. 

Chaque  verge  de  liqueur  eft  eftimée  trois  pots  Sc 
demi  un  peu  moins,  le  pot  valant  deux  pintes  5  de 
forte  que  lorfque  par  la  Jauge  un  tonneau  fe  trou¬ 
ve  de  quarante  verges ,  cela  doit  s  entendre  qu  il  con¬ 
tient  iqo  pots  ,  qui  font  280  pintes. 

A  Bruges  en  Flandre  la  verge  eft  appcllée  Sejler, 
f  L’Académie  des  Sciences  a  approuvé  une  mé- 
tode  de  Mr.  de  Gamacbe  pour  le  Jaugeage  des 
Tonneaux.  Voyez  les  Mémoires  de  l  année  1*720. 

Jauge.  Eft  encore  la  mefure  commune  &  con¬ 
nue  qu’un  muid  ou  autre  vaifieau  doit  contenir  fui¬ 
vant  les  diffé.rens  ufages  des  lieux.  Ainfi  Ion  dit, 
-Ce  muid  eft  de  Jauge  ,  pour  faire  entendre  qu’il 
contient  jufte  le  nombre  de  feptiers  ou  de  pintes 
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qu’il  doit  naturellement  contenir. 

On  dit  auffi  qu’un  tonneau  eft  de  bonne  ou  de 
mauvaife  Jauge ,  quand  il  eft  plus  eu  moins  grand 
par  rapport  à  fon  efpèce. 

La  Jauge  enfeigne  auffi  combien  un  navire  peut 
contenir  de  tonneaux  ,  combien  un  tonneau  de  mer 
qui  eft  eftimé  pefer  deux  mille  livres ,  peut  occu¬ 
per  de  piés  cubes  dans  le  fond  de  cale  du  navire. 

Chaque  navire  doit  être  jaugé  auffi-tôt  qu’il  eft; 
conliruit  ,  par  les  Gardes  Jurés  ,  ou  Prud’hommes 
du  métier  de  Charpentier,  qui  font  tenus  de  don¬ 
ner  leur  atteflation  du  port  du  batiment,  laquelle 
doit  être  enregiftrée  au  Greffe  de  l’Amirauté. 

Pour  connoître  le  port  Sc  la  capacité  d’un  navi¬ 
re  Sc  en  régler  la  Jauge,  le  fond  de  cale  qui  eft: 
le  lieu  de  fa  charge ,  doit  être  mefuré  à  raifon  de 
quarante-deux  piés  cubes  pour  tonneau  de  mer.  Art. 
4  &  5  du  titre  10  du  livre  1  de  V Ordonnance  de  la 
Marine  du  mois  d’Aotlt  1681. 

Méthode  pour  la  Jauge  des  navires. 

1°.  Il  faut  prendre  la  longueur  du  navire  qui  eft 
depuis  la  chambre  de  devant  jufques  à  la  chambre 
de  derrière ,  ou  plutôt  de  l’arriére  en  avant ,  de¬ 
puis  l’eftambord  jufques  à  l’eftrave,  au  milieu  de  la 
profondeur  de  l’un  Sc  de  l’autre  pour  avoir  une  lon¬ 
gueur  réduite. 

2°.  On  doit  prendre  la  largeur  du  navire  au  mi¬ 
lieu  Sc  à  chaque  bout,  à  huit  piés  de  l’eftambord 
d’un  bout,  Sc  de  même  à  huit  piés  de  feflrave  de 
l’autre  bout ,  pareillement  au  milieu  de  la  profon¬ 
deur  pour  avoir  la  largeur  réduite,  Sc  de  ces  trois 
largeurs  différentes  on  en  doit  faire  une  commune 
pour  compénfer  les  largeurs. 

30.  On  prend  enfuite  la  hauteur  du  navire  au  mi¬ 
lieu  vers  le  mât  ôc  à  chacun  de  ces  bouts  ,  ce  qui 
doit  s’entendre  depuis  la  carlingue  jufques  fous  le 
bault ,  &  au  defius  dans  les  entre-deux  ponts  de 
même  ;  &  de  ces  trois  hauteurs  différentes  on  en 
doit  faire  auffi  une  commune  pour  compenfer  les 
hauteurs. 

Ces  trois  chofes  étant  faites ,  il  faut  multiplier  la 
longueur  par  la  largeur  commune  -,  Sc  le  produit  le 
multiplier  par  la  hauteur  commune,  Sc  le  deuxième 
produit  le  divifer  par  42  piés  ;  &  le  quotient  de 
celte  dîvifion  donnera  le  nombre  des  tonneaux  que 
le  navire  peut  contenir  à  raifon  de  42  piés  en  bas 
pour  chaque  tonneau. 

Exemple. 

Suppofé  que  la  longueur  du  navire  foit  60  Piés. 

La  largeur  d’un  bout  15 

La  largeur  du  milieu  20 

Et  la  largeur  de  l’autre  bout  J  4 

La  hauteur  d’un  bout  7 

La  hauteur  du  milieu  6 

Et  la  hauteur  de  l’autre  bout  8 

Avant  que  de  faire  la  fupputation  ,  il  faut  trou¬ 
ver  la  largeur  commune  Sc  vérifiée ,  ce  qui  doit  fe 
faire  ainfi. 

Ajoûtez  enfemble  les  deux  largeurs  extrêmes  qui 
font  iy  piés  Sc  14  piés,  vous  aurez  29  piés,  def- 
quels  prenez  la  moitié,  vous  aurez  14.5  pies 5  ajou¬ 
tez  ces  14!  piés  avec  la  largeur  du  milieu  qui  eft  20 
piés,  vous  aurez  34!  piés  ,  dont  la  moitié  qui  eft 
17!  piés  ,  fera  la  véritable  largeur  du  navire  ,  la¬ 
quelle  eft  appellée  largeur  commune  Sc  juftifiée. 

Il  faut  pareillement  trouver  la  hauteur  commune, 
Sc  vérifier  auparavant  que  d’arriver  à  la  fupputation 
des  tonneaux  ;  Sc  cette  opération  fe  doit  faire  de  la 
même  manière  qu’il  a  été  dit  à  l’égard  de  la  lar¬ 
geur. 

Pour  trouver  donc  la  hauteur  commune  Sc  jufti¬ 
fiée  ,  ajoûtez  enfemble  les  deux  hauteurs  extrêmes 
qui  font  7  piés  Sc  8  piés,  vous  aurez  15  piés,def- 
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quels  prenez  la  moitié,  vous  aurez  7|  pies  5  lef- 

quels  7I  pies  il  faut  ajouter  avec  la  hauteur  du  mi¬ 
lieu  qui  eft  6  pies,  vous  aurez  13!  pies,  dont  la 
moitié  qui  eft  6\  piés  fera  la  vraye  hauteur  du  na¬ 
vire,  laquelle  elt  appellce  hauteur  commune  &  juf- 
tifiée. 

En  forte  que  la  longueur  fera  60  piés 

La  vraie  largeur  17  p. 

Et  la  vraye  hauteur  6  p.  f. 

Pour  parvenir  à  la  fupputation  des  tonneaux. 

Il  faut  multiplier  60  piés  de  long 

*  /  i  1  i 


par 


17  piés  \  de  large. 


U  G  E.  841 

piés  de  largeur  &  8  piés  de  profondeur  ;  pour  ré¬ 
duire  cette  continence  en  tonneaux  ,  il  faut  multi¬ 
plier  la  moitié  de  16  par  la  moitié  de  8  ,  vient  32. 
Ce  produit  étant  enfuite  multiplié  par  24  ,  qui  eft 
le  nombre  de  bariques  que  le  vailleau  a  dans  fa  Ion-’ 
gueur ,  vient  768  bariques  ;  lesquelles  divifées  par 
4  ,  ou  prenant  le  quart  de  768  viendra  192  ,  qui 
eft  le  nombre  de  tonneaux  que  contient  le  vailleau 
iaugé. 

Explication  de  la  Régie. 

La  moitié  de  16  eft ,  8 

La  moitié  de  huit  eft ,  4 


Pour  le  quart 
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iy  piés. 


Le  produit  eft  1035  piés. 

lequel  doit  être  multiplié 

par  la  hauteur  6  piés  |. 


Pour  fix  piés  6210 

Pour  demi-pié  517.  6  pouces. 

Pour  un  quart  de  pié  258.  9  pouces. 


Dernier  produit 


6986  piés. 


Lefquels  6986  doivent  être  divifés  par  42, 
comme  il  fe  voit  par  l’opération  fuivante. 
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Le  quotient  eft  de  1 66  tonneaux  &  14  piés  ref- 
tans  ,  ce  qui  donne  la  quantité  de  tonneaux  que  le 
navire  peut  porter  ,  &  régie  par  conféquent  le  fret 
du  bâtiment  fur  le  pié  de  ces  1 66  tonneaux. 

PRATIQUE  DE  JAUGE  POUR  LES  NAVIRES 
dont  quelques  Vifiteurs  ont  coutume  de  Je  fervir  à 
la  Rochelle ,  à  Broüage  &  dans  les  autres  ports  de 
la  Province  d’ Aunis  &  de  Saintonge. 

Comme  il  eft  affez  difficile  d’établir  une  régie  cer¬ 
taine  &  uniforme  de  jauge  ,  qui  convienne  à  toutes 
fortes  de  vailfeaux  à  caufe  de  leurs  différens  gabaris  ; 
les  bâtimens  à  deux  ponts  ne  devant  pas  être  jaugés 
de  même  que  ceux  qui  n’en  ont  qu’un ,  ni  les  vaif- 
feaux  fregatés  ainfî  que  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  on 
a  inventé  la  pratique  fuivante  ,  qui  eft  plus  facile  & 
demande  moins  d’opération  que  celle  qu’on  a  donnée 
ci-defTus.  Il  elt  vrai  qu’il  paroît  qu’on  ne  s’en  doit 
guère  fervir  que  pour  les  navires  qui  chargent  des 
fels,  8c  que  d’ailleurs  elle  dépend  principalement  du 
Jugement  du  Vifiteur  8c  d’une  grande  habitude  de 
vifîtes. 

Cette  jauge  fe  doit  faire  avec  un  bâton  de  la  lon¬ 
gueur  d’une  barique,  ce  qui  revient  à  trois  piés. 
Après  avoir  mefuré  combien  le  vaiffeau  contient  de 
bariques  de  long,  on  mefure  combien  il  a  de  piés  de 
profondeur  &  combien  il  en  a  de  large. 

On  prend  enfuite  la  moitié  de  la  largeur  qu’on 
multiplie  par  la  moitié  de  la  profondeur,  &  le  pro¬ 
duit  donne  la  quantité  des  rangs  de  bariques,  lequel 
produit  doit  auffi  etre  multiplié  par  la  longueur  du  na¬ 
vire  fur  le  nombre  des  banques  ,  &  l’on  trouvera  la 
quantité  qu’il  en  peut  contenir  ,  laquelle  il  faut  divi- 
fer  par  quatre  pour  en  compofer  des  tonneaux. 

Par  exemple  : 

Un  vaiffeau  avec  un  pont,  8c  par  tout  égal  dans 
fon  fond  de  calle ,  aura  24  bariques  de  long,  16 

Diction,  de  Commerce .  Tom,  II, 


Multipliés  8  par  4  vient , 
Multipliés  32  par  24  bariques  , 


32 

128 

64 


7  68 

K 
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192  ionneaux. 


Vient, 

Divifez  ce  nombre  par  4  ou  ti¬ 
rez  le  quart  de  ce  produit ,  vous 
avez  le  nombre  des  tonneaux  ; 
favoir  , 

Si  c’eft  un  vaiflêau  fregaté ,  on  prendra  la  lon¬ 
gueur  des  bariques  ,  comme  dans  l’Exemple  précé¬ 
dent  ,  8c  pour  la  profondeur  on  aura  égard  que  le 
fond  étant  étroit ,  il  faut  en  donner  pour  faire  la  lar¬ 
geur  du  haut  ;  8c  s’il  eft  plus  large  derrière  que  de¬ 
vant  ,  on  prendra  les  largeurs  8c  on  les  partagera 
par  moitié  ;  ce  qu’on  lera  auffi  de  la  hauteur  du  de¬ 
vant  8c  du  derrière  fi  elles  font  inégales.  Pour  le 
relie  ,  l’opération  fe  fait  comme  dans  le  premier 
Exemple. 

Lors  que  c’efl  un  vaiffeau  à  deux  ponts  de  trois 
ou  quatre  cens  tonneaux,  on  doit  pareillement  ie 
jauger  par  fes  longueurs,  fes  profondeurs  8c  fes  lar¬ 
geurs  ;  mais  on  obferve  de  lui  donner  une  fïxiéme 
partie  d’augmentation  ,  à  caufe  que  leurs  ponts  iont 
ordinairement  chargés  de  vins  8c  d’autres  marchan¬ 
dées.  D’ailleurs  ,  cette  augmèqtation  eft  jufte  8c  doit 
fe  faire  à  proportion  fur  tous  les  vailfeaux  ,  à  caufe 
de  la  différence  de  la  mefure  du  grand  tonneau  de 
mer  qui  eft  d’un  fïxiéme. 

Il  faut  que  les  Vifïteurs  attentifs  ,  prennent  garde 
fï  les  navires  qu’ils  veulent  jauger  font  parqués  8c 
renforcés  de  courts  bâtons  ,  de  bancs  8c  de  genoux  y 
8c  fi  les  varangues  des  fonds  du  devant  ou  du  der¬ 
rière  font  hautes  ou  plates  ,  parce  que  cela  change 
les  proportions  &  par  conféquent  le  port  des  vail- 
feaux.  1 

Il  faut  auffi  augmenter  plus  ou  moins  fur  la  jauge 
félon  que  les  navires  font  hauts  entre  deux  ponts  ; 
pour  ceux  qui  n’en  ont  point  ,  il  n’y  faut  pas  faire 
d’augmentation  ,  ou  du  moins  en  faire  très  peu. 

Enfin  il  faut  obferver  fi  le  vaiffeau  eft  vieux  ou 
neuf,  étant  certain  qu’il  porte  moins  s’il  eft  vieux  ; 
en  un  mot ,  la  bonne  jauge  dépend  plus  d’une  lon¬ 
gue  expérience  que  de  quelque  régie  certaine. 

f  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  nouvelles  Métodes  pour  le  Jaugage 
des  Navires,  de  Mrs.  Varignon ,  de  Mairan  ,8cc. 
Voyez  les  années  1721.  1724.  1725. 

Jauge.  Grande  Jauge,  petite  Jauge. 

On  diftingue  à  Bourdeaux  deux  fortes  de  Jauges, 
la  grande  8c  la  petite.  La  barique  de  la  grande  Jau¬ 
ge  contient  110  pots,  &  la  barique  de  la  petite  Jauge 
feulement  90.  Quelques  vins  du  païs  Bourdelois 
font  réputés  de  la  grande  Jauge  ,  Ôc  d’autres  feule¬ 
ment  de  la  petite. 

Les  Parodies  de  Ja  grande  Jauge  font  : 


Langon. 

Saint  Pey. 

Touleme. 

Saint  Macaire  8c  fes  dé¬ 
pendances. 

Largues. 


Prignac. 

Bados. 
Landiras. 
Santerne. 
Du  u  me. 


Nn 


Le, 
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Les  vins  réputés  delà  petite  Jauge  font  : 

Joubertes.  Radeque  Taillade. 

Caftes.  Roüaillon. 

S.  Pardon.  Lunifon. 

Coymeres.  Et  autres  lieux  aux  en- 

Auros.  Virons. 

Les  vins  de  la  grande  Jauge  lors  qu’ils  defcendent 
à  BoiTrdeaux  ,  ne  payent  aucun  droit  de  defcente  ; 
mais  feulement  à  la  cargaifon  comme  vins  de  Vil¬ 
le. 

A  l’égard  des  vins  de  petite  Jauge  *  ils  payent  à  la 
defcente  comme  vins  de  haut  pays  ,  c’eft- à-dire  8  1. 


par  tonneau. 

Jauge.  Se  dit  auffi  chez  les  Ouvriers  en  bas  au 
métier,  d’un  certain  morceau  de  fer  poli,  étroit  ôc 
plat ,  long  de  trois  pouces  de  Roi  en  forme  de  pe¬ 
tite  régie  ,  qui  fert  à  jauger  ou  mefurer  les  métiers , 
pour  connoître  combien  ils  portent  de  plombs  ,  y 
en  ayant  de  18  ,  20 , 22 , 23  ,  24 , 26  ôc  28  plombs, 
qui  diminuent  de  grofteur  à  proportion  de  leur 
nombre,  chaque  nombre  fe  devant  rencontrer  jufte 
dans  la  diftance  des  trois  pouces  de  Roi  que  con¬ 
tient  la  Jauge.  Voyez  Bas  col.  333. 

Jauge.  Eft  encore  parmi  les  Marchands  de  fils  de 
fer  Sc  de  leton  ,  auftï  -  bien  que  parmi  les  Maîtres 
Chainetiers  ,  uneefpèce  de  mefure  pour  juger  de  la 
grofteur  de  ces  fortes  de  fils ,  &  en  connoître  le  dia¬ 
mètre. 

Cette  Jauge  qui  eft  d’acier,  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  eftes  redoublées ,  &  c’eft  l’efpace  qui  fe  trou¬ 
ve  entre  la  panfe  de  deux  elfes  qui  fert  à  mefurer  le 
fil  dont  la  grofteur  eft  marquée  à  côté  par  un  chiffre 
qui  la  defigne.  Les  Marchands  de  fer  de  Paris,  par¬ 
ticuliérement  ceux  qui  ne  font  que  le  Commerce  de 
ce  fil ,  ne  fe  fervent  de  cette  Jauge  que  pour  lesef- 
pèces  dont  les  numéros  ne  font  pas  fixés  ,  tels  que 
font  par  exemple  les  fils  de  Bourgqgne  &  de  Cham¬ 
pagne  ,  &  de  quelques  lieux  d’Allemagne.  Voyez 
Fil  de  fer. 

Jauge.  Se  dit  aufti  parmi  les  Charpentiers  d’une 
petite  régie  de  bois  dont  ils  fe  fervent  pour  tracer 
leurs  ouvrages  ôc  couper  fur  le  trait. 

JAUGEAGE.  Aftion  de  jauger  les  tonneaux, les 
navi.es.  Cet  homme  entend  bien  le  Jaugeage.  On 
a  fait  le  Jaugeage  de  ce  tonneau ,  de  ce  navire. 

Jaugeage.  Se  dit  auffi  du  droit  qui  fe  prend  par 
les  Jurés  Jaugeurs  ,  ou  Officiers  qui  jaugent  les  vaif- 
feaux  à  liqueurs. 

Jaugeage.  Se  dit  encore  d’un  certain  droit  qui 
fe  perçoit  par  les  Fermiers  des  Aydes  fur  les  vins 
Ôc  liqueurs  ,  conjointement  avec  le  droit  de  courta¬ 
ge.  Ainfi  l’on  dit  :  Il  a  tant  été  payé  pour  les 
droits  de  Jaugeage  ôc  courtage  de  ce  vin. 

JAUGER.  Mefurer  avec  la  jauge  la  capacité  d’un 
tonneau  ou  futaille ,  Ôc  la  réduire  à  une  mefure 
commune  ôc  connue.  On  dit  auffi  ,  Jauger  un  navi¬ 
re  ,  pour  dire  mefurer  fon  fond  de  cale  ,  pour  en 
favoir  le  port. 

Jauger.  Signifie  en  terme  de  charpenterie  tracer 
l’ouvrage  avec  la  jauge. 

Jauger  une  pierre.  C’eft  regarder  fi  elle  eft; 

d’épailîèur. 

'AUGER  DU  FIL  DE  FER  OU  DE  LETON.  C’eft 
'  :  voir  la  grofteur  ôc  le  numéro  ,  en  le  paftant  par 
1  ouverture  de  la  jauge  qui  lui  eft  propre.  Voyez,  ci- 
dejjus  la  Jauge  des  Marchands  de  fil  de  fer  ôc  de 
leton. 

JAUGEUR.  Officier  de  Ville  qui  fait  l’art  ou  la 
manière  de  jauger  les  tonneaux  ou  futailles  à  li¬ 
queurs  ,  ou  celui  qui  a  titre  ôc  pouvoir  d’en  faire 

le  jaugeage. 

Ciiaque  Juré  Jaugeur  doit  avoir  fa  jauge  jufte  & 
de  bon  patron  ,  fuivant  l’échantillon  qui  eft  en  l’Hô¬ 
tel  de  Ville;  il  doit  auffi  imprimer  fa  marque  fur 
l’un  des  fonds  du  tonneau  ou  futaille  qu’il  a  jaugé, 
avec  une  roüanette,  Ôc  y  mettre  la  lettre  B  fi  la  jau- 
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ge  eft  bonne  ;  la  lettre  M  fi  elle  eft  trop  foible  ou 
moindre  ;  ôc  la  lettre  P  fi  elle  eft  plus  forte ,  avec 
un  chiffre  pour  faire  connoître  la  quantité  des  pin¬ 
tes  qui  s’y  font  trouvées  de  plus  ou  de  moins. 

Chaque  Jaugeur  doit  avoir  fa  marque  particuliè¬ 
re,  laquelle  il  doit  figurer  en  marge  du  régiftre  de 
fa  réception  ,  pour  y  avoir  recours  quand  befoin  eft; 
en  cas  de  fauffe  jauge  ,  le  Jaugeur  de  la  marque  du¬ 
quel  la  pièce  fe  trouve  marquée,  demeurant  refpon- 
fable  envers  l’Acheteur,  fi  la  jauge  eft  moindre,  & 
envers  le  Vendeur  pour  l’excédent. 

Il  eft  permis  à  chacun  de  demander  une  nouvel¬ 
le  jauge  ,  dont  les  fraix  fe  payent  par  le  premier 
Jaugeur  ,  fi  fa  jauge  fe  trouve  défeétueufe  ,  ôc  par 
celui  qui  s’en  plaint ,  fi  elle  fe  trouve  bonne. 

Enfin  nul  Âpprentif  Jaugeur  ne  peut  s’immifcer 
de  faire  aucune  jauge ,  s’il  n’a  fervi  un  Maître  Jau¬ 
geur  au  moins  un  an  ,  à  peine  d’amende  ;  &  en  cas 
qu’il  l’ait  fait  par  ordre  du  Maître  ,  le  dit  Maître  en 
refte  refponfable  en  fon  nom.  Ordonnance  de  la  Ville 
de  Paris  1672,  chap.  12. 

Il  y  a  eu  en  France  des  Jaugeurs  pour  les  groffes 
mefures  des  liquides  ,  en  même  tems  que  la  police 
a  commencé  à  y  avoir  des  régies  certaines. 

On  parle  d’eux  fous  ce  nom  dans  le  Recueil 
des  Ordonnances  de  S.  Louis  de  l’année  1258;  Sc 
dès  ce  tems-là  l’inftitution  &  la  réception  des  Jau¬ 
geurs  pour  la  Ville  de  Paris  appartenoient  aux  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  ôc  Echevins  ,  qui  commettoient 
pour  l’exercice  de  ces  emplois  des  perfonnes  habiles 
dans  la  manière  de  jauger  ,  Sc  d’une  probité  re¬ 
connue. 

Le  Réglement  de  Charles  VI.  de  l’année  1415 
pour  la  Ville  de  Paris  en  fixa  le  nombre  à  douze  , 
fix  Maîtres  Sc  fix  Apprentifs  ,  qui  faifoient  ferment 
à  leur  réception  de  conferver  également  le  droit  du 
Vendeur  ôc  de  l’Acheteur. 

Henri  IV.  par  fon  Edit  du  mois  de  Février  1596, 
créa  ces  Jaugeurs  en  titre  d’Offices  ,  tant  à  Paris  que 
dans  les  autres  Villes  ,  avec  attribution  de  douze 
deniers  par  chaque  muid. 

Louis  XIII.  augmenta  les  Offices  Sc  les  droits  au 
mois  de  Février  1633  »  Par  une  création  de  deux 
nouveaux  Jaugeurs  ,  Sc  par  le  parifis  de  l’ancien  droit 
qu’il  leur  accorda  ;  enforte  que  Paris  eut  alors  huit 
Maîtres  Jaugeurs. 

Louis  XIV.  dès  l’année  1645  >  créa  huit  autres 
Jaugeurs  pour  faire  le  nombre  de  feize  avec  les 
huit  premiers ,  Sc  tant  les  anciens  que  nouveaux 
droits  furent  fixés  à  5  f.  par  muid  ou  demi  -  queue 
de  vin  ,  cidre,  bière  ,  eau-de-vie,  verjus,  vinaigre  , 
Sc  autres  boiffons  ou  liqueurs  entrant  à  Paris  tant 
par  eau  que  par  terre. 

Le  création  du  mois  de  Décembre  1689,  quoi¬ 
que  de  trente-deux ,  ne  fut  pourtant  pas  encore  la 
plus  confidérable  de  celles  qui  furent  faites  fous  le 
Régne  de  ce  Prince ,  Sc  l’on  en  vit  deux  autres  fe 
fuivre  d’affez  près  ;  l’une  de  cinquante  fous  le  titre 
d’Effayeurs  Sc  Controlleurs  d’eaux-de-vie  en  1690  , 
ôc  l’autre  de  cinquante-deux  en  1703. 

La  Paix  d’Utrecht  ayant  donné  à  la  France  le 
tems  de  refpirer ,  ôc  au  Roi  l’occafion  de  penfer  à 
foulager  fes  peuples,  que  les  longues  guerres  de  ion 
Régne  avoient  épuifés,  il  parut  un  Edit  au  mois  de 
Mai  1715  ,  quatre  mois  avant  la  mort  de  ce  grand 
Prince,  par  lequel  il  fupprimoit  tous  les  Offices  qui 
avoient  été  créés  fur  les  ports  ,  quais  ,  halles  & 
marchés  de  la  Ville  de  Paris  depuis  le  premier  Jan¬ 
vier  1689  ;  ce  qui  réduifoit  les  Jurés  Jaugeurs  à 
leur  ancien  nombre  de  feize. 

Ce  projet  fi  digne  de  la  pieté  du  Prince  n’ayant 
pû  s’exécuter  de  fon  vivant  ,  Louis  XV.  fon  fuc- 
cefieur  ,  fous  la  Régence  de  Philippe  Duc  d’Or¬ 
léans,  l’acheva  en  1719,  par  fon  Edit  du  mois  de 
Septembre  ;  ôc  ayant  fupprimé  tant  les  nouveaux 
que  les  anciens  Officiers  ,  chargea  les  Prévôt  des 

Mar- 
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Marchands  &  Echevins  de  commettre  en  leur  place, 
8c  fixa  par  un  Tarif  les  droits  qui  fe  payeroient  à 
l’avenir  pour  la  jauge  &  pour  l’effai  des  vins ,  eaux- 
de-vie  &  autres  boifioris ,  mais  bien  au  deffous  de 
ceux  qui  s’exigeoient  auparavant. 

Ces  droits  reformés  font ,  favoir  : 

Pour  chaque  muid  réduit  de  vins,  cidres ,  bie- 
res  ,  <$cc.  2  fols. 

Et  pour  chaque  muid  aufli  réduit  d’eau  -  de  -  vie 
fimple  ,  d’eau  -  de  -  vie  double  &  d’efprit  de  vin ,  4 
fols. 

Le  nombre  des  Commis  Jaugeurs  a  été  fixé  à  24 
par  Arrêt  du  Confeil  du  12  Septembre  1719. 

JAUNATRE.  Couleur  qui  tire  fur  le  jaune. 
Voyez,  l’ Article  fuivant. 

JAUNE.  L’une  des  cinq  couleurs  fimples  &  ma¬ 
trices  des  Teinturiers. 

Les  beaux  Jaunes  après  avoir  été  bouillis  avec  a- 
lun ,  ou  avec  alun  8c  gravelle,  fe  colorent  avec  la 
gaude ,  drogue  qui  croît  en  France. 

La  curcuma  ou  terra-merita  qui  vient  des  Indes 
fait  aufli  un  très  beau  Jaune  ,  mais  qui  n’eft  pas  pour¬ 
tant  des  meilleurs. 

Le  bois  jaune  qui  vient  pareillement  des  Indes, 
fait  un  jaune  tirant  fur  la  couleur  d’or. 

On  en  teint  une  quatrième  forte  avec  la  fariette 
ôc  la  genejlrole  mais  le  jaune  de  ces  drogues  étant 
moins  beau  que  le  jaune  de  gaude,  ne  peut  fervir 
que  pour  les  couleurs  compofées  où  entre  le  jaune. 

La  nuance  du  jaune  eft  le  Jaune  nailfant.  Jaune 
citron ,  Jaune  pâle  ,  Jaune  paillé  8c  Jaune  doré.  Voy. 
|  Couleur. 

Les  foyes  jaunes  doi  vent  être  teintes  luivant  leurs 
nuances  5  les  citrons ,  après  avoir  été  alunés  de 
I  gaude  avec  un  peu  de  cuve  d’inde  ;  les  Jaunes  de 
graine  fe  font  fort  de  gaude,  &  fe  couvrent  avec  un 
peu  de  bain  de  rocou  i  8c  les  Jaunes  pâles  de  gau¬ 
de  feule.  On  parle  ailleurs  des  aurores,  des  ifabel- 
les  &  des  orangées.  Voyez  ces  trois  Articles. 

Jaune  des  Courroyeurs.  Ce  Jaune  fe  fait  a- 
vec  de  la  graine  d’Avignon  8c  de  l’alun  ,  de  chacu¬ 
ne  une  demi-livre  fur  trois  pintes  d’eau  réduites^aux 
deux  tiers  ,  en  les  faifant  bouillir  à  petit  feu.  Voyez 
COURROYER. 

Jaune.  On  appelle  Toile  jaune  ,  une  grolTe  toile 
de  ménage  telle  qu’elle  vient  de  deffus  le  métier , 
8c  avant  qu’elle  ait  été  mife  au  blanchiffage. 

La  toile  de  foye  devenue  jaune  fe  blanchit  par  la 
fumée  de  fouffre. 

Jaune  de  Naples.  Sorte  de  pierre  ou  de 
terre  jaune ,  qui  prend  fon  nom  du  lieu  où  elle  fe 
trouve ,  8c  d’où  nos  Marchands  la  tirent.  Elle  fort 
des  bouches  du  Mont  Vefuve  ,  lors  que  cette  effroya¬ 
ble  montagne  vomit  des  pierres  fondues  8c  autres 
matières  enflammées  parmi  des  tourbillons  de  feu  8c 
de  cendre.  Quelques-uns  croyent  que  ce  n’eft  qu’un 
fouphre  recuit,  à  caufe  qu’il  en  a  la  couleur ,  8c  qu’il 
ne  fe  rencontre  que  parmi  le  fouphre  même.  Les 
Peintres ,  particuliérement  ceux  qui  travaillent  en 
miniature ,  s’en  fervent  pour  faire  les  jaunes  les  plus 
éclatans  de  leurs  ouvrages. 

Il  faut  choifir  le  Jaune  de  Naples  fec ,  friable,  fa- 
bleux  8c  le  plus  haut  en  couleur  qu’il  fera  poflîble. 

Jaune.  Cire  Jaune.  C’efl:  de  la  cire  telle  qu’on 
la  tire  des  ruches  à  miel  ,  après  feulement  qu’elle  a 
été  féparée  du  miel  8c  fondue.  Il  s’en  fait  un  grand 
commerce  dans  plufieurs  Provinces  de  France  ,  par- 
I  ticuliérement  en  Bretagne.  On  en  tire  aufli  beau¬ 
coup  du  Levant  par  la  voye  de  Marfeille.  La  plus 
eftimée  des  cires  jaunes  de  France  eft  celle  de  Baffe 
Bretagne.  Voyez  les  Articles  des  Cires. 

JAUNIR.  Rendre  jaune ,  foit  par  la  teinture,  foit 
autrement.  Jaunir  des  peaux,  Jaunir  du  papier, 
Jaunir  une  porte.  Il  ne  fe  dit  guéres  des  étoffes , 
des  foyes ,  laines  8c  fils  qu’on  rend  jaunes  par  la 
teinture  -,  mais  au  lieu  de  jaunir,  on  dit  Teindre  un 
Diblion •  de  Commerce .  Tom.  II. 
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drap  ou  une  étoffe  en  jaune  ,  ou  Amplement  Met¬ 
tre  en  jaune  des  laines  ,  des  foyes  ,  8c c. 

Jaunir.  Devenir  jaune.  Il  fe  dit  des  marchan-* 
difes  blanches  qui  deviennent  jaunes  pour  être  trop 
long-tems  expofées  à  l’air,  comme  la  toile,  le  pa¬ 
pier  ,  la  cire  8c  toutes  les  étoffes  blanches  ,  foit  de 
foye,  laine,  fil,  coton  ou  poil. 

ICHIEN  ou  ICHIN.  C’eft  l’aune  du  Japon,  à 
laquelle  on  mefure  les  étoffes  de  foye  8c  les  toiles 
qui  s'y  fabriquent. 

Cette  mefure  eft  uniforme  dans  toutes  les  lies  qui 
compofent  ce  vafte  Empire  ,  un  des  plus  riches  de 
l’Orient.  Non-feulement  chaque  Marchand  a  des 
Ichins  dans  fa  boutique  auxquels  il  mefure  &  vend 
fes  marchandifès,  mais  encore  il  y  a  des  Ichins  pu¬ 
blics  qu’on  trouve  pendus  prefqu’à  chaque  coin  de 
rué  j  où  l’Acheteur  peut  aller  vérifier  fi  on  ne  lui  a 
point  fait  faux  aunage. 

Cette  efpèce  d’aune  a  environ  fix  piés  de  long 
divifés  en  fix  parties  ,  8c  chacune  de  ces  divifionsen 
dix  autres  ,  enforte  que  l’Ichin  entier  a  60  divifionSi 
Un  Ichin  fait  à  peu  près  trois  aunes  de  Hollande  j 
8c  une  canne  de  Provence. 

IDEM.  Terme  Latin  dont  on  fe  fert  affez  fou-> 
vent  dans  le  commerce,  particuliérement  dans  les 
comptes  ,  mémoires  8c  inventaires  des  Marchands. 
Il  lignifie  ,  De  même *  Ainfi  quand  à  la  fuite  d’un 
article  de  marchandifès  exprimé  tout  au  long  ,  on  en 
met  un  ou  plufieurs  autres  ,  qui  ne  font  compofés 
chacun  que  d’un  Idem ,  cela  fait  entendre  qu’ils 
font  entièrement  femblables  au  premier. 

IDIS.  Efpéce  de  perle  de  verre  très  applatie  par 
les  bouts  ,  qui  fert  an  commerce  que  les  Européens 
font  avec  les  Nègres  fur  les  côtes  d’Afrique.  L’fdis 
eft  jaune  avec  quatre  rayes  noires.  Voyez  Verro¬ 
terie. 

JE’.  Mefure  des  liqueurs,  dont  on  fe  fert  en  quel¬ 
ques  lieux  d’Allemagne  ,  particuliérement  à  Augf- 
bourg. 

Le  Jé  efl  de  deux  muids  ou  de  douze  befons  ,  le 
befon  de  douze  maffes.  Huit  Jés  font  le  feoder. 

Je’  ou  Ge’.  Mefure  des  longueurs  dont  on  fe 
fert  en  quelques  endroits  des  Indes.  Voyez  Ge’. 

JERUN-CROCHEN.  Monnoye  qui  fe  fabri¬ 
que  dans  les  Etats  du  Grand-Seigneur  ,  qui  y  a 
cours  pour  un  demi-ducat.  Voyez  G  roche. 

JESSO  ,  qu’on  nomme  ordinairement  Terre 
de  Jesso.  C’efl  un  grand  Pays  au-delà  du  Japon , 
que  quelques  Géographes  croyent  attaché  à  ces  Iles, 
mais  que  d’autres,  8c  les  Japonnois  eux-mêmes,  en 
croient  féparée  par  un  bras  de  mer. 

Les  habitans  de  Jeffo  ne  trafiquent  qu’avec  les 
Japonois.  On  parle  ailleurs  de  leur  commerce.  Voyez 
l'Article  général  dit  Commerce  ,  oh  il  ejl  parlé  de  ce¬ 
lui  de  l' A  fie  ,  &  particuliérement  du  Japon  ,  col.  89  j. 

-f  II  eft  connu  préfentement  (1741)  parles  décou¬ 
vertes  qui  ont  été  faites  fous  le  Czar  Pierre  I.  que 
cette  Terre  eft  féparée  du  Japon  ,  par  un  détroit  d’ou 
on  peut  voir  d’un  coté  les  Côtes  de  l’autre.  Cette 
même  terre  que  les  Japonnois  appellent  Jeffo ,  eft 
appellée  Camtschaca  par  les  Mofcovites  ,  &  ces  deux 
nations  y  ont  chacune  une  Colonie^  Elle  eft  pro¬ 
prement  une  prefqu’He  attachée  à  la  Tartarie  pat- 
fa  partie  feptentrionale. 

JET.  Terme  d’ Arithmétique  ,  qui  veut  dire,  fup- 
putation ,  calcul.  Le  Jet  avec  les  jettons  eft  moins 
fur  8c  moins  promt  que  celui  à  la  plume.  J’ai  fait 
le  Jet  de  toutes  les  fommes  contenues  en  votre  mé¬ 
moire,  elles  fe  montent  à  tant.  Il  fe  dit  plus  ordi¬ 
nairement  du  calcul  qui  fe  fait  aux  jettons  que  de 
celui  qu’on  fait  avec  la  plume. 

Jet.  Terme  de  commerce  de  mer.  Il  fe  dit  de 
tout  ce  qu’on  eft  obligé  de  jetter  à  la  mer  dans 
un  péril  éminent  pour  lauver  le  vaiffeau.  Voyez 
Contribution. 

Jet  ,  chez  les  Fondeurs.  Se  dit  des  tuyaux  de 
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cire  qu’on  attache  en  plufieurs  endroits  du  moule 
auffi  de  cire  ,  d’un  ouvrage  qu’on  veut  fondre.  Les 
Jets  fervent ,  après  que  le  moule  a  été  vuidé  de  fa 
cire,  à  porter  &  diftribuer  le  métal  fondu  dans  tou¬ 
tes  les  parties  qu’elle  occupoit  auparavant.  Voyez. 
Fondeur  de  gros  ouvrages. 

Jet.  C’eft  auffi  un  morceau  ou  tringle  de  cuivre 
en  forme  de  petit  cylindre  coupé  en  deux  dans  tou¬ 
te  fa  longueur  ,  dont  les  Fondeurs  en  fable  fe  fer¬ 
vent  pour  faire  dans  leurs  moules  le  canal  ou  con¬ 
duit  par  lequel  le  métal  doit  être  porté  aux  diffé¬ 
rentes  pièces  qu’ils  veulent  fondre.  Chaque  chaffis 
a  un  Jet  au  milieu  des  pièces ,  qui  fe  nomme  le 
Maître  Jet  ;  les  autres  s’appellent  Jets  de  traverfe. 
Voyez.  Fondeur  en  sable. 

Jet.  Se  dit  encore  chez  les  Ciriers-Ciergiers  , 
de  chaque  cuillerée  de  cire  fondue  qu’ils  jettent  fur 
les  mèches  des  cierges  qu’ils  fabriquent  à  la  cuillè¬ 
re.  Voyez.  Cierge. 

Jet.  Signifie  auffi,  en  terme  de  Plombier,  un 
petit  entonnoir  de  cuivre  ,  qui  eft  à  un  des  bouts 
du  moule  à  fondre  des  tuyaux  fans  foudure ,  par 
lequel  on  verfe  le  métal  fondu  dans  le  moule.  Voyez. 
Plombier. 

Jet.  On  nomme  un  Jet  ou  une  Canne  tout  d’un 
jet,  une  canne  coupée  entre  les  deux  noeuds  d’un 
Rottin  (  terme  Holiandois  qui  fignifïe  proprement 
Canne  à  la  Main  )  ce  qui  la  diftingue  pour  le  prix 
&  pour  la  beauté,  de  ce  qu’on  appelle  une  Canne  râ¬ 
pée  ;  c’eft-à-dire  ,  d’avec  celle  dont  on  a  abattu  les 
noeuds  avec  une  râpe.  Cette  dernière  efpéce  de 
canne  n’a  jamais  une  couleur  naturelle  ,  &  on  la  lui 
donne  avec  un  vernis  compofé.  Voyez.  Canne  ,  ou 
Rottin. 

_  JETTE’E.  Terme  de  Chandélier.  On  appelle  Jet- 
tée  de  chandéles  ,  le  nombre  de  chandéles  qu’on 
peut  mouler  d’une  feule  fonte  de  fuif.  Voyez.  Chan- 
DELE  MOULE’E. 

JETTER.  Terme  d’Arithmétique  ,  qui  lignifie 
compter ,  fupputer  ,  calculer.  C’eft  une  perfection 
à  un  Marchand  que  de  favoir  bien  jetter  à  la  plu¬ 
me  6c  aux  jettons.  Ce  terme  eft  moins  en  ufage 
pour  le  calcul  qui  fe  fait  avec  la  plume  que  pour 
celui  qui  fe  fait  aux  jettons. 

Jetter  ,  en  terme  de  fonderie.  C’eft  faire  cou¬ 
ler  le  métal  fondu  dans  un  moule  qu’on  a  préparé. 
On  dit  ,  Jetter  en  or  ,  en  argent ,  en  bronze  ,  en 
plomb,  félon  qu’on  fe  fert  de  l’un  de  ces  métaux 
pour  l’ouvrage  ou  la  figure  qu’on  veut  fondre.  Voy. 
Fondeur. 

Jetter  en  plâtre.  C’eft  remplir  de  plâtre 
bien  fafle  ,  bien  fin  &  très  liquide  ,  un  moule  ordi¬ 
nairement  auffi  de  plâtre  ,  qu’on  a  tiré  en  mor¬ 
ceaux  de  défilas  une  ftatuë  ou  un  autre  ouvrage 
de  fculpture ,  6c  que  l’on  rafiemble  par  le  moyen 
de  la  chape. 

U  y  a  deux  chofes  à  obferver  à  l’égard  du  mou¬ 
le  ;  l’une ,  qu’il  foit  bien  imbibé  d’huile  avant  que 
d’y  couler  le  plâtre  ,  de  peur  qu’il  ne  s’y  attache  ; 
6c  l’autre  ,  que  chaque  petit  morceau  qui  le  com- 
pofe  ait  une  ficelle  pour  le  retirer  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  ,  quand  l’ouvrage  eft  fuffifamment  fec.  Voyez. 
Fondeur. 

Jetter  en  terre  ou  en  sable.  C’eft  faire 
couler  du  métal  entre  deux  tables  couvertes  de  fa¬ 
ble  ou  de  terre  des  Fondeurs,  dans  lefquelles  on 
a  imprimé  la  figure  qu’on  veut  qui  y  foit  repré- 
fentée.  Voyez.  Fondeur,  à  l’endroit  oh  l’on  parle  de 
la  Communauté  des  Fondeurs  de  la  Ville  &  Fauxbourgs 
de  Paris. 

On  fe  fert  auffi  chez  les  Orfèvres  des  os  de 
feiche  pour  mouler  6c  jetter  de  petits  ouvrages 
d’or  &  d’argent,  comme  des  boucles  de  fouliers ,  des 
boutons  de  manches  ,  &  autre  femblable  menue  or¬ 
fèvrerie.  La  feiche  eft  un  poifton  qui ,  quand  il  eft 
fec ,  devient  comme  une  efpéce  de  pierre  ponce  très 
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fine,  6c  propre  à  prendre  facilement  toutes  fortes 
d’imprt fiions.  Voyez.  Seiche. 

Jetter  du  Plomb  sur  toile.  C’eft  fe  fervir 
d’un  moule  ou  table  couverte  de  drap  gu  d’étofie  de 
laine,  &  par-deftus  le  diap  d’une  toile  ou  treillis 
bien  tendu  pour  y  couler  du  plomb  en  lames  très 
minces. 

Cette  manière  de  jetter  le  plomb  eft  défendue 
par  les  Statuts  des  Plombiers.  Comme  il  y  a  néan¬ 
moins  des  occafions  &  des  ouvrages  pour  lefquels  ces 
fortes  de  tables  font  néceftaires ,  &  que  ces  Ouvriers 
obtiennent  alors  la  permifiion  de  jetter  en  toile,  on 
en  parlera  à  l’Article  des  Plombiers  ou  l’on  peut 
avoir  recours. 

Les  Fadeurs  d’orgues  jettent  ordinairement  fur  toi¬ 
le  l’étain  dont  ils  font  plufieurs  des  tuyaux  à  vent  de 
cet  infiniment  de  mufique.  La  pratique  en  eft  toute 
femblable  à  celle  pour  les  tables  de  plomb.  Voyez, 
comme  dejjus. 

Jetter  l’Or  ,  l’Argent  ou  le  Cuivre  en 
lames.  C’eft  en  termes  de  monnoyes  ,  remplir  de 
ces  métaux  ,  quand  ils  font  en  bain  ,  c’eft-à-dire  , 
quand  ils  font  parfaitement  en  fufion  ,  les  moules 
ou  chaffis  qui  ont  été  préparés  avec  de  la  terre  à 
Fondeur  pour  fervir  à  cet  ufage. 

Quand  on  jette  de  l’or  en  lames  ,  il  fe  verfe 
dans  le  jet  du  moule  avec  le  creufet  où  il  a  été 
fondu  ;  mais  pour  verfer  l’argent  ou  le  cuivre ,  on 
fe  fert  de  grandes  cuilliéres  de  fer  à  manche  de 
bois ,  avec  lefquelles  on  puife  les  métaux  ardens  6c 
liquides ,  dans  les  creufets  de  fer  où  ils  ont  été  mis 
en  fufion.  Voyez.  Monnoyage. 

Jetter  une  Bride.  Terme  de  manufacture  de 
dentelles.  C’eft  l’arranger  ,  la  dilpofer  ,  la  faire  , 
pour  remplir  les  vuides  qui  font  entre  le  toilé  des 
dentelles  6c  des  points.  Il  ne  me  refte  plus  pour 
que  mon  point  foit  fini ,  que  d’en  jetter  les  bri¬ 
des  ,  c’eft-à-dire,  de  les  faire.  Ces  brides  font  ad¬ 
mirablement  bien  jettées ,  pour  dire  ,  font  parfaite¬ 
ment  bien  faites.  Voyez.  Point.  Voyez.  aufli  Den¬ 
telle. 

Jetter  de  la  Chandele.  Terme  de  Chandé¬ 
lier.  Il  ne  fe  dit  que  dans  la  fabrique  des  chandé¬ 
les  moulées  ,  6c  fignifie  remplir  de  fuif  les  mou¬ 
les  qui  font  drefies  6c  arrangés  fur  la  table  à 
moule. 

Dans  la  fabrique  des  chandéles  communes  on 
dit.  Plonger  la  chandele  ,  ou  fimplement  faire  de 
la  chandéle.  Voyez.  Chandele  moule’e. 

LETTON.  Petite  pièce  ronde  ordinairement  de 
métal,  mais  quelquefois  d’yvoire  ,  de  nacre  de  per¬ 
le  ,  ou  autres  matières  légères  6c  précieufes ,  dont 
on  fe  fert  pour  calculer  quelques  fommes,  marquer 
fon  jeu ,  6c  à  d’autres  femblables  ufages.  On  dit 
quelquefois  fimplement  Jetter,  pour  dire  ,  calculer 
aux  jettons  ,  parce  qu’on  jette  les  Jettons  fur  la  ta¬ 
ble  en  comptant  ,  d’ou  apparemment  leur  eft  venu 
leur  nom. 

Dans  l’ufage  préfentement  établi  en  France  6c  ail¬ 
leurs  ,  mais  particuliérement  en  France,  les  Jettons 
d  or  ,  d  argent  6c  de  cuivre  font  devenus  comme  des 
efpécesde  médailles  prefque  toûjours  frapées  à  l’hon¬ 
neur  du  Roi  régnant  avec  fon  effigie  d’un  côté  ,  6c 
de  l’autre  des  légendes  6c  des  devifes  qui  rappellent 
quelque  événement  fingulier  ou  glorieux  de  fon 
Régne ,  6c  avec  le  grenetis  6c  le  millefime  comme 
aux  monnoyes. 

Les  Prévôt  des  Marchands  6c  Echevins  de  la  Vil¬ 
le  de  Paris  ,  ôc  plufieurs  Officiers ,  comme  les  Gar¬ 
des  du  Tréfor  Royal  ,  les  Tréforiers  de  l’Extraor- 
dinaire  6c  de  l’Ordinaire  des  Guerres,  ceux  de  la 
Marine  6c  des  Parties  Cafuelles ,  les  Tréforiers  des 
Bâtimens  du  Roi ,  &c.  font  tous  les  ans  fraper 
de  nouveaux  Jettons  ,  dont  les  devifes  ,  qui  ont 
raport  à  leurs  fondions  6c  au  Régne  du  Roi , 
font  faites  par  Meilleurs  de  l’Académie  des  Infcrip’- 
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tions  Sc  Belles-Lettres.  Ces  .lettons  font  comme  lés 
étrennes  que  la  Ville  ôc  ces  Tréforiers  vont  préfen- 
ter  le  premier  jour  de  l’an  au  Roi  ,  à  la  Maifon 
Royale  ,  aux  Princes  du  Sang,  au  Chancelier  ôc 
aux  Miniftres  ôc  Secrétaires  d’Etat  ,  dans  des  bour- 
fes  magnifiques  compofées  de  cent  Jettons,  quel¬ 
ques-uns  d’or  ,  &  d’autres  feulement  d’argent ,  fui- 
vant  les  qualités  ôc  la  coûtume. 

Il  feroit  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de  tous 
les  Corps  qui  font  fraper  des  'Jettons  pour  leur  ufa- 
ge  particulier ,  ôc  pour  être  diflribués  aux  réceptions 
ou  aux  afTemblées  •  n’y  en  ayant  guéres  à  Paris , 
foit  dans  les  premières  Magiftratures  &  dans  les  in¬ 
ferieures  ,  foit  dans  les  Facultés,  les  Communau¬ 
tés  des  Marchands ,  ou  celles  des  Arts  ôc  Métiers  , 
qui  n  ayent  leurs  Jettons  d’argent  ornés  de  leurs 
devifes. 

Les  trois  Académies  Royales  qui  ont  leurs  féan- 
ces  au  Louvre,  ôc  celle  de  Peinture  &  de  Sculpture 
qui  y  tient  auflî  fes  afTemblées  ,  ont  pareillement 
leurs  Jettons ,  dont  la  diflribution  fe  fait  aux  Aca¬ 
démiciens  qui  y  aflîflgnt  5  mais  ils  leur  font  diflribués 
aux  dépens  du  Roi  ,  ôc  fur  les  fonds  établis  pour 
cette  dépenfe. 

Les  Jettons  fe  fabriquent  ôc  fe  frapent  avec  des 
poinçons  &  des  coins  comme  les  monnoyes,  ôc  avec 
les  mêmes  machines.  Voyez  Monnoyage,o//  ilejl  par¬ 
lé  des  monnoyes  au  moulin. 

La  fabrique  ôc  la  vente  des  Jettons  d’or ,  d’ar¬ 
gent  ôc  de  cuivre  ne  font  permis  en  France  qu’au 
Garde  de  la  Monnoye  des  Médailles  ou  Balanciers  du 
Roh  Par  plufîeurs  Arrêts  de  la  Cour  des  Monnoyes, 
entr’autres  par  celui  du  14  Juillet  16S3  ,  qui  or¬ 
donne  l’exécution  de  ceux  des  10  Mars  &  18  Jan¬ 
vier  1672,  &  des  Lettres  Patentes  ôc  Arrêts  du 
Confeil  du  13  Janvier  auflî  1685,  il  efl  défendu  à 
tous  autres  den  fabriquer,  ni  d’en  faire  venir  des 
Païs  étrangers ,  aux  Orfèvres  d’en  vendre  ni  d’en 
tenir  dans  leurs  boutiques  d’or  ou  d’argent ,  ôc  à 
tous  autres  Marchands  qui  font  négoce  de  ceux  de 
cuivre ,  d  en  tenir ,  vendre  ni  débiter  autres  que  ceux 
fabriqués  en  la  Monnoye  des  Médailles  des  Galle- 
ries  du  Louvre. 

Les  Jettons  dor  éf  d’argent  payent  en  France  les 
droits  d  entrée  &  de  fortie  comme  or  &  argent  ouvrés. 

Ceux  de  cuivre  ou  d’autres  matières  payent  comme 
mercerie  ;  favoir  a  l  entrée  10  liv.  du  cent  pefant ,  con¬ 
formément  à  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692  j  &  à  la  for- 
1  tie  3  liv.  ou  même  feulement  2  liv.  lorfqu’ils  font  dé¬ 
clares  pour  les  1  dis  etrangers  ,  en  conféquence  du  mê- 
'  me  Arrêt. 

.  Jetton.  Les  Fondeurs  de  caradéres  d’Imprime- 
ne  appellent  Jetton  ,  une  petite  plaque  de  cuivre  ou 
de  leton  très  mince ,  avec  laquelle  ils  font  la  jufti- 
fication  de  leurs  lettres  nouvellement  fondues. 
x  Ce  morceau  de  cuivre,  qui  ne  reffemble  en  rien 
a  un  jetton,  na  pas  plus  d’un'  pouce  Ôc  demi  de 
!  longueur,  ôc  à  peine  une  ligne  d’épaiffeur  :  c’eft 
proprement  lafeétion  d’une  oétogone  prife  du  milieu 
de  deux  faces  oppofées.  Cette  fedion  exadement 
coupée  fert  comme  de  niveau  ,  foit  pour  mefurer 
1  epaiifeur  des  lettres  fur  le  marbre,  foit  pour  ré¬ 
gler  leur  hauteur  en  ligne  fur  l’inflrument  qu’on 
nomme  J ufiifi cation.  V.  Fondeur  de  caractères. 

I  j-  ^^^ARTI.  Terme  de  commerce  de  mer.  On 
dit  ,  Faire  Jeu-parti,  lôrfque  de  deux  ou  plufîeurs 
perfonnes  qui  ont  part  à  un  même  navire  ,  il  y  en 
»  a  une  qui  veut  difloudre  la  focieré  ,  &  qui  deman¬ 
de  en  Juflice  que  le  total  appartienne  à  celui  qui  fe- 
1  ra  ja  condition  des  autres  meilleure,  ou  qu’on  faffe 
en  1  mer  les  parts  de  chacun  des  AfTociés. 

ILE.  Voyez  Isle. 

"f  ILEX  acu'e ata  Coc ciglandifer a.  Efpèce  de  Chê¬ 
ne  verd  fur  lequel  on. recueille  le  Kermes.  Voyez  les 
Mémoires  de  ï Académie  An.  1714.  ôc  ce  que  nous 
en  dirons  à  l’Article  du  Kermes. 

D  illion.  de  Commerce.  Toru.  II. 
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IMAGE).  Empreinte  d’une  planche  de  cuivre  où 
de  bois ,  gravée  au  burin  ,  à  1  eau-forte  ou  au  cife-4 
let  ,  qu  on  fait  avec  de  1  ancre  des  Imprimeurs  en 
taille-douce  ,  fur  du  papier  ôc  du  vélin ,  &  quel¬ 
quefois  fur  du  fatin.  On  l’appelle  autrement  une 
Estampe.  Voyez  cet  Article. 

Le  commerce  des  Images  efl;  très  confîdérable  * 
ôc  outre  le  débit  qui  s’en  fait  à  Paris ,  ôc  les  en¬ 
vois  dans  les  Provinces,  il  en  fort  tous  les  ans  quan¬ 
tité  pour  les  Pats  Etrangers  ,  particuliérement  pour 
l’Efpagne,  d’ou  elles  font  envoyées  par  les  gallions 
ôc  par  la  flote  jufques  dans  le  Mexique  ôc  dans  le 
Pérou. 

Par  le  Far  if  de  u5éq  ,  les  Images  payent  les  droits 
de  fortie,  comme  domir.oterie  à  raifon  de  12  P.  le  cent 
pefant. 

Les  droits  q  11  elles  payent  a  la  Douane  de  Lion  font 
de  19  f.  6  d.  du  quintal ,  tant  pour  l’ancienne  que 
pour  là  nouvelle  taxation. 

Par  Arrêt  du  Confeil  du  19  Février  1704  ,  il  efl 
ordonné  qu’à  l’avenir  les  droits  d’entrée  pour  les  ima¬ 
ges  peintes  ou  imprimées  fur  du  papier  ,  du  parche¬ 
min  ,  du  velin  ou  autres  matières,  feront  acquittés 
dans  les  Bureaux  de  l’étendue  des  cinq  greffes  Fer¬ 
mes  ,  à  raifon  de  5  f.  par  livre  pefant,  avec  défen- 
fes  aux  Commis  des  dits  Bureaux  de  lever  autres  ou 
plus  grands  droits  ,  à  peine  de  reftitution  du  double  * 
ôc  de  tous  dépens  ,  dommages  ôc  intérêts. 

Il  faut  remarquer  que  dès  l’année  1671  ,  les  droits 
d  entrée  de  cette  Marchandife  ayoient  été  réglés  fur 
le  même  pié  dans  le  tarif  dreffé  cette  année  pour  la 
Flandre  Françoife. 

Image  de  Velin.  Voyez  Parchemin,  à  la  fin 
de  l’Article.  Il  y  efl  parlé  non-feulement  de  la  natu¬ 
re  du  velin  ,  mais  encore  du  commerce  qui  fe  fait 
des  Images  qu’on  imprime  deffus. 

Image.  Se  prend  auflî  dans  le  Tarif  de  Lyon  de 
1  année  1632,  pour  toutes  fortes  de  tableaux  peints 
fur  toile  Ôc  fur  bois. 

Par  ce  Tarif  les  Images  de  France  payent  tant  d’an* 
ciens  que  de  nouveaux  droits  ,  18  /  9  den. 

Les  Images  étrangères  ,  1  L  \o  f.  le  quintal. 

IMAGER.  Marchand  qui  fait  commerce  d’ima-> 
ges. 

Quoique  les  Graveurs,  foit  ceux  qui  font  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  de  Peinture  ,  Sculpture  ôc  Gravu¬ 
re  ,  foit  ceux  qui  font  reçus  Maîtres  de  la  Com¬ 
munauté  des  Peintres  ,  Sculpteurs  ôc  Graveurs  de 
la  Ville  ô  Fauxbourgs  de  Paris ,  faiïent  un  grand 
négoce  de  toutes  fortes  d’eftampes  ôc  d’images  ,  par¬ 
ticuliérement  de  leurs  propres  ouvrages  ,  ou  dont  ils 
ont  fait  graver  les  planches  par  d’autres  ,  on  ne  leur 
donne  pas  néanmoins  ordinairement  le  nom  d’Ima- 
gers  ,  mais  ils  confervent  celui  de  Graveurs,  qui 
leur  efl  autrement  honorable.  Voyez  Graveur. 

Les  vrais  Imagers  font  donc  ,  ou  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  autrement  Dominotiers ,  ou  des  Marchands 
Merciers  qui  ont  choili  ce  négoce  j  h  y  ayant  rien 
qui  ne  puiffe  être  vendu  par  les  Marchands  du 
Corps  de  la  Mercerie.  On  a  parlé  ailleurs  des  pre¬ 
miers.  Voyez  Dominotier. 

La  plûpart  des  Graveurs  Marchands  d’images,  des 
Dominotiers  ôc  des  Merciers-Irnagers  de  la  Ville 
de  Paris,  où  ils  font  en  grand  nombre,  ont  leur 
boutique  dans  1  Univerlîté ,  ôc  prelque  tous  dans 
la  rue  S.  Jaques. 

IM  AL.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert  à  Nan¬ 
cy.  La  carte  fait  deux  imaux  ,  ôc  4  cartes  le  réal  , 
qui  contient  13  boiffeaux ,  mefure  de  Paris  ;  ce  qui 
s’entend  de  l’avoine. 

IMM  A.  Efpèce  de  bol  ou  de  terre  rouge  ,  dont 
fe  fervent  en  Perfe  les  Teinturiers  ôc  ks  Peintres 
pour  leurs  peintures  ôc  teintures. 

Les  femmes  Perfanes ,  particuliérement  les  Dan- 
feufes  publiques,  en  ufent  auflî  pour  relever  leur 
beauté ,  comme  on  fait  en  France  de  carmin  ou  de 
rouge  d’Efpagne,  N  n  3  Le 
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Le  meilleur  Imma  eft  celui  qu’on  tire  de  la  mon¬ 
tagne  de  Chiampa  près  de  Bender-Congo. 

IMPAIR.  Terme  d’ Arithmétique  ,  qui  le  oit 
des  nombres  qui  ne  fauroient  être  divifés  en  deux 
parties  égales  fans  fraéhons.  Voyez,  Nombre  Im¬ 
pair. 

IMPAIREMENT-PAIR.  Voyez  comme  dejfus. 

IMPARFAIT.  Se  dit  en  terme  de  Manufactu¬ 
re ,  d’une  étoffe  qui  eft  mal  fabriquée,  qui  n’a  pas 
eu’toutes  fes  façons  Ôc  tous  fes  apprêts.  Ce  drap 
eft  imparfait  ^  il  a  été  mal  frapé  lur  le  métier  ^  il 
eft  mal  tondu.  Cette  pièce  de  fatin  eft  imparfaite  , 
elle  n’eft  pas  bien  travaillée. 

IMPER  ATOIRE.  Racine  médicinale  qu’on  croit 
qui  a  les  mêmes  propriétés  que  celle  de  1  Angélique. 
La  tige  quelle  produit,  a  des  feuilles  vertes,  rudes 
&  dentelées  ;  fa  graine  eft  femblable  à  la  femence  du 
Sefely  de  Marfeille. 

Il  y  eu  a  de  deux  fortes  ,  l’Xmperatoire  de  monta¬ 
gne  &  l’Imperatoire  de  jardins.  La  première  eft  pré¬ 
férable  à  l'autre  ;  &  entre  celles  des  montagnes ,  on 
eftime  celle  des  monts  d’or  d’Auvergne. 

Il  faut  choifir  l’Impératoire  en  belles  racines,  nou¬ 
velle  ,  difficile  a  rompre  ,  de  couleur  brune  au-deftus, 
&  verdâtre  au-dedans ,  d’une  odeur  forte,  ôc  dun 
goût  aromatique. 

■f  On  a  raifon  de  croire  que  cette  plante  a  fes  ver¬ 
tus  femblables  à  celles  de  1  Angélique  ,  puis  que  fes 
caraCléres  font  fi  precifément  les  memes  ,  que  Mr. 
Tournefort ,  qui  fuivoit  autant  quil  pouvoir  la  nature, 
a  trouvé  qu’on  ne  pouvoit  pas  les  feparer  comme 
avoient  fait  les  Botaniftes  des  deux  ficelés  paffés  ; 
C’eft  pourquoi  l’Angelique  eft  aujourdiiui  reconnue 
pour  une  efpéce  d’imperatoire  faifant  nombre  des 
fept  efpéces  qui  font  comprifes  fous  ce  genre. 

-j-  genre  a  fes  fleurs  en  ombelles,  comme  celles 
du  Perfil  ,  du  Fenouil ,  &c.  Ce  font  ces  fortes  de 
Fleurs  ,  qui  conftituent  la  VIT.  Clafie  de  Mr.  "Tour - 
nefort . 

IMPERIALE.  Serge  Impériale.  C’eft  ainfiqu  on 
nomme  une  forte  de  ferge  de  trois  quarts  d  aune  de 
large,  mefure  de  Paris,  qui  fe  fabrique  particulié¬ 
rement  dans  le  Bas-Languedoc. 

Les  ferges  Impériales ,  qui  s’appellent  auffi  Sem- 
piternes  ou  Perpétuannes  ,  font  quafi  toutes  defti- 
nées  pour  l’Italie  ôc  pour  i’Efpagne.  V oyez  Sempi- 
terne  &  Serge  ,  à  l'endroit  oh  il  e(l  fait  mention 
de  l'Arrêt  du  Confeil  du  25  Août  1705  ,  qui  régie 
la  largeur  de  ces  fortes  de  ferges. 

Impériale.  Monnoye  d’or  du  poids  de  quatre 
deniers  quatre  grains  ,  ôc  au  titre  de  23  carats  trois 
quarts.  L’Impériale  fe  fabriquoit  en  Flandre  ,  & 
y  valoit  environ  un  cinquième  moins  que  le  louis 
d  or  de  douze  livres  de  France. 

IMPOSER.  Signifie  en  terme  d’imprimerie,  ar¬ 
ranger  ,  comparer  ôc  garnir  de  leurs  bois  ,  les  pa¬ 
ges  qu’a  fait  le  Compofiteur  ;  enforte  que  les  blancs 
ou  féparations  des  pages  qui  ont  raport  les  unes  avec 
les  autres  ,  étant  parfaitement  égaux ,  elles  puilTent 
fe  trouver  jufte  ligne  fur  ligne  quand  un  ouvrage 
eft  en  retiration.  Voyez  Imprimerie. 

IMPOSITION.  'C’eft  l’arrangement  ôc  la  com- 
paraifon  des  pages  que  le  Compofiteur  a  faites,  & 
l’aCtion  de  les  garnir  de  leurs  bois  convenables.  Voyez 
comme  dejfus. 

IMPRESSION.  Empreinte,  marque  qui  fe  com¬ 
munique  par  la  forte  application  dun  corps  fur  un 
autre.  La  cire  reçoit  l’Impreffion  du  cachet.  L  or, 
l’argent  ôc  le  cuivre  reçoivent  celle  des  coins  qui 
fervent  au  monnoyage  des  efpèces.  C  eft  fur  le 
plomb  que  les  Infpeéteurs  des  Manutaftures ,  les 
Vifiteurs  des  Doüanes  ôc  autres  Commis  des  Bu¬ 
reaux  des  Fermes,  font  l’Impreffion  de  leurs  poin¬ 
çons  ;  comme  font  pareillement  fur  diverfes  autres 
matières  ,  les  Avtifans  qui  par  leurs  Statuts  font  ob¬ 
ligés  de  marquer  leurs  ouvrages.  Voyez  les  Articles 
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du  Monnoyage  ,  des  Plombs  ,  de  la  Marque,  des 
Poinçons  é  des  Marteaux. 

Impression.  Terme  de  Libraire.  Il  s’entend  de 
diverfes  chofes ,  ÔC  s’employe  en  plufieurs  lignifica¬ 
tions.  Tantôt  il  fignifie  les  caraéléies  ôc  les  lettres 
repréfentées  avec  de  l’encre  noire  ou  de  la  rofette 
fur  du  papier  ou  du  vélin  ,  pour  en  faire  des  Livres; 
tantôt  il  fe  prend  pour  les  Livres  mêmes  tout  im¬ 
primés.  Souvent  on  le  dit  de  la  quantité  de  fois 
qu’un  Livre  a  été  imprimé,  ôc  quelquefois  feule¬ 
ment  du  nombre  de  feuilles  ou  d’exemplaires  qu’on 
en  a  tiré.  Dans  ces  deux  derniers  feus  on  fe  ferc 
auffi  du  terme  d’Edition.  On  dit  ,  une  belle  Im- 
prefiïon  ,  pour  dire,  des  caradéres  bien  nets,  im¬ 
primés  avec  de  bonne  encre  ôc  fur  un  beau  papier. 
Des  Impreffions  de  Hollande,  de  Paris,  d’Angle¬ 
terre  ,  pour  fignifier  les  Livres  qui  y  ont  été  im¬ 
primés.  Une  première  ,  une  fécondé  Impreffion  , 
pour  marquer  que  c’eft  pour  la  première  ou  la  fé¬ 
condé  fois  qu’un  Livre  a  été  mis  fous  la  preffe.  En¬ 
fin  une  Impreffion  forte ,  c’eft-à-dire,  où  l’on  a  tiré 
beaucoup  d’exemplaires  ;  ôc  au  contraire  une  Impref¬ 
fion  foible,  quand  on  en  a  peu  tiré. 

Les  habiles  Bibliothéquaires,  Ôc  les  Curieux  des 
belles  Impreffions ,  remarquent  comme  des  chef- 
d’œuvres  en  ce  genre  :  Pour  le  Latin,  le  Corps  du 
Droit  Civil  avec  les  Commentaires  A’Accurfe  ,  im¬ 
primé  à  Paris  en  1576  ,  en  cinq  volumes  in-folio, 
par  Olivier  de  Hariy  ôc  Henri  Ihierry ,  aux  dépens 
de  Sebaftien  Nivelle:  Pour  le  Grec,  le  Saint  Jean 
Chryfojlome  en  huit  volumes  in-folio,  de  l’Imprimerie 
de  Jean  Norton  Anglois  ,  achevé  en  1612,  dans  le 
Collège  Royal  d’Etone  ,  par  les  foins  du  favant 
Henri  Savilius  :  Et  enfin  pour  l’FIébreu  ,  la  célébré 
Polyglotte  de  M.  le  Jay ,  imprimée  à  Paris  par  An¬ 
toine  Vitré  en  l’année  léqy. 

Impression.  Se  dit  quelquefois  de  l’art  de  l'Im¬ 
primerie,  mais  allez  improprement,  à  moins  qu’on 
ne  veuille  parler  de  celle  qui  eft  en  ufage  dans  la 
Chine  depuis  tant  de  fiécles  ,  ou  de  celle  que  les 
Inventeurs  de  l’Imprimerie  moderne  ont  auffi  pra¬ 
tiquée,  avant  que  d’avoir  imaginé  l’admirable  in¬ 
vention  des  caradéres  mobiles.  Voyez  Imprimerie. 

Impression,  chez  les  Graveurs  ,  Imagers  &  Im¬ 
primeurs  en  taille-douce.  Eft  l’empreinte  que  les 
planches  de  cuivre  ou  de  bois,  gravées  au  burin  ou 
à  l’eau-forte,  lailfent  fur  le  papier  ou  le  vélin,  après 
qu’elles  ont  été  frotées  d’un  noir  ou  d’un  rorge 
préparés  ,  ôc  qu’elles  ont  palfé  entre  les  rouleaux 
d’une  preffe.  Voyez  Imprimeur  en  taille-dou¬ 
ce.  Voyez  auffi  Graveur  à  Imager. 

Impression.  C’eft  encore  l’art  d’imprimer  des  fa- 
tins  ,  des  taffetas  ou  des  toiles  de  coton  à  la  maniè¬ 
re  des  Indes,  en  y  repréfentant  avec  une  couleur 
noire  ,  par  le  moyen  de  certains  moules  de  bois  de 
poirier ,  taillés  ôc  gravés  en  relief  ,  divers  deffeins 
de  perfonnages  ,  d’animaux  ,  de  fleurs  ôc  de  grotef- 
ques ,  qu’on  relève  enfuite  d’autres  couleurs  avec  le 
pinceau. 

Impression.  Terme  de  peinture  qui  fignifie 
les  diverfes  couches  de  couleurs  dont  on  imprime 
dans  les  Bâtimens  aifférens  ouvrages  de  menuiflerie, 
de  charpente  ,  de  maçonnerie  ou  de  ferrurerie  , 
qu’on  veut  conferver ,  ou  mettre  d’une  feule  ÔC  mê¬ 
me  teinte. 

On  diftingue  ces  impreffions  en  impreffion  à  l’hui¬ 
le  ,  ôc  impreffion  en  détrempe  ;  les  couleurs  dans  la 
première  fe  délayent  avec  l’huile  de  noix  ou  au¬ 
tres  huiles  :  dans  la  dernière  ,  on  ne  fe  fert  que  d’eau 
de  colle  ,  faite  ou  avec  des  rognures  de  gants  ,  ou 
avec  de  la  colle  forte ,  ou  avec  de  la  gomme  d’A¬ 
rabie. 

L’impreffion  en  détrempe  ne  peut  fervir  que  pour 
les  ouvrages  qui  font  à  couvert  :  celle  à  l’huile  s’em¬ 
ploye  toujours  pour  ceux  qui  font  expofés  à  l’air  ÔC 
fouvent  pour  les  ouvrages  du  dedans. 

L'une 
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L’une  8c  l’autre  Impreffion  s’eftime  8c  fe  mefure 
à  la  travée  de  6  toifes  quarrées  de  fuperficie  qui  font 
21 6  piés  :  à  l’égard  du  prix  ,  il  augmente  ou  dimi¬ 
nué  ,  fuivant  que  les  huiles  ou  les  ingrédiens  qui  y 
entrent,  font  chers  ou  à  bon  marché.  Pour  donner 
quelque  régie  là-deflus  ,  on  en  va  fixer  ici  un  prix 
commun  depuis  i6yo  jufqu’à  préfent,  c  eft-a-dire  , 
jufqu’en  1725. 

Prix  des  Ouvrages  de  Peinture  d’bnprejfon. 

L’Imprellïon  en  détrempe  à  deux  couches  ,  foiten 
jaune,  foit  en  blanc,  2  1.  8  f.  la  travée  de  <5  toifes 
quarrées  ,  ce  qui  revient  à  8  f.  la  toife. 

LTmpreffion  de  blanc  de  cerufe  à  l’huile  de  noix 
de  deux  couches  ,  la  travée  de  6  toifes  quarrées  , 
io  1. 

L’Imprelîion  en  huile  à  deux  couches ,  tant  en  jau¬ 
ne  ,  blanc  commun  ,  qu’en  noir  pour  les  barreaux  8c 
grilles  ,  1 1.  io  f.  la  toile  quarrée  ou  9  1.  la  travée. 

L’impreffion  pour  les  berceaux  de  jardins  ,  d’é- 
chalas  ou  de  fer  ,  peints  en  verd  de  montagne,  de 
deux  couches  ,  la  première  en  blanc  de  cerufe  ,  8c 
l’autre  de  verd  ,  dont  les  échalas  ont  fix  pouces  de 
mailles  ,  tant  plein  que  vuide  ,  3  1.  la  toife  quarrée. 

L’impreffion  en  huile  à  deux  couches  en  couleur 
de  bois  de  luts  ,  comme  l’impreffion  de  blanc  de  ce¬ 
rufe  ,  10  1.  la  travée  de  fix  toifes. 

Nota.  Quelques-uns  ne  mettent  les  travées  des 
gros  ouvrages  de  peinture  qu’à  quatre  toifes  &  demie; 
mais  on  a  cru  devoir  plutôt  fuivre  les  mémoires  an¬ 
nuels.  qui  s’impriment  à  Paris  ,  concernant  les  prix 
des  ouvrages  qui  fe  font  dans  les  Bâtimens. 

IMPRlMATURE  ou  IMPRIMURE.  Im- 
pretfion  de  couleurs  à  huile  ou  en  détrempe ,  qui  fe 
fait  avec  la  groile  broffe.  Voyez.  Peinture  d’Im- 
I  PRESSION. 

IMPRIMER.  Faire  une  empreinte  fur  un  corps 
par  le  moyen  d’un  autre  corps  plus  dur,  qu’on  pref- 
le  ou  qu’on  frape  dellus.  Voyez.  Impression. 

Imprimer  des  Furies  ,  des  Indiennes.  C’eft  con¬ 
trefaire  avec  des  planches  de  bois  gravées  8c  avec 
diverfes  couleurs  ,  ces  étoffes  8c  ces  toiles  qui  vien- 
I  nent  des  Indes. 

Il  eft  défendu  en  France  par  quantité  d’Arrêts  , 
d’imprimer  8c  contrefaire  les  furies  8c  indiennes,  ni 
de  les  vendre  8c  débiter  ,  à  peine  de  confifcation  8c 
de  mille  écus  d’amende.  Voyez.  Furies  ,  Indien¬ 
nes  &  Toiles  PEINTES,  mais  particuliérement  l’Ar¬ 
ticle  des  Etoffes  des  Indes  ,  oh  tous  ces  Arrêts 
anciens  &  nouveaux  font  raportés. 

Imprimer  ,  en  terme  d’imprimeur  de  Livres. 
C’eft  appliquer  8c  étendre  des  feuilles  de  papier  blanc 
ou  de  vélin  fur  une  forme  dTmprimerie  ,  après 
qu’elle  a  été  noircie  ou  rougie  d’une  encre  propre  à 
cet  uf'age  ,  afin  qu’en  les  faifant  palier  enfemble 
fous  la  p relie  ,  Sc  les  ferrant  avec  le  barreau  ,  le  pa¬ 
pier  ou  vélin  reçoive  l’empreinte  des  caractères  8c 
des  Lettres  dont  le  Compofiteur  a  compofé  fa 
forme. 

En  terme  d’imprimeur  en  taille-douce ,  Imprimer 
lignifie  à  peu  près  la  même  chofe  ,  à  la  réferve  qu’on 
ne  fe  fert  point  du  barreau  ;  8c  que  les  planches  fur 
lefquelles  on  tire  les  images  8c  eflampes  ,  étant  gra¬ 
vées  en  creux ,  au  lieu  que  les  caradéres  dTmpri¬ 
merie  le  font  en  relief  ,  ceux-ci  ne  s’efluyent  point 
après  qu’on  y  a  mis  le  noir  avec  les  balles  ;  &  qu’au 
contraire  celles-là  fe  nettoyent  avec  un  linge  ,  pour 
!  qu’il  ne  refie  d’encre  que  dans  les  traits  de  la  gra¬ 
vure.  Voyez.  I Article  fuivant.  Voyez,  aujji  Impri¬ 
meur  EN  TAILLE-DOUCE. 

IMPRIMERIE.  L’art  d’imprimer  des  Livres  par 
le  moyen  des  lettres  8c  caradéres  mobiles. 

L’art  de  l’Imprimerie,  fi  utile  aux  Sciences  8c  aux 
Savans,  eft  une  invention  des  Modernes  ,  laquelle 
ne  cède  à  aucune  de  celles  des  Anciens;  8c  qui,  fi 
ces  derniers  l’euffent  inventée  ?  auroit  confervé  d’ex- 
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cellens  ouvrages  en  tout  genre  ,  dont  apparemment 
on  regrettera  toûjours  la  perte. 

Quelques-uns  néanmoins  ,  mais  fans  beaucoup  de 
fondement,  ont  fembîé  envier  aux  Modernes  &  aux 
Européens  cette  heureufe  découverte  ,  8c  en  ont 
voulu  faire  honneur  aux  Chinois  ,  ou  aux  Japonois 
qui  en  font  une  colonie. 

Il  eft  vrai  que  les  Chinois ,  ces  peuples  fi  polis,  fi 
amateurs  des  Sciences  ôc  des  beaux  Arts,  dont  l’Em¬ 
pire  eft  fi  ancien  dans  l’Orient  ,  &  peut-être  le  plus 
ancien  du  Monde  ,  imprimoient  des  Livres  en  leur 
langue  bien  auparavant  qu’on  connût  en  Europe  le 
nom  même  de  l’Imprimerie. 

Mais  foit  quelle  ait  été  inventée  chez  ces  peu¬ 
ples  Orientaux  300  ans  avant  la  naiffance  de  Jéfus- 
Chrift,  comme  quelques-uns  le  prétendent  allez  peu 
vrai-femblablement ,  foit  qu’elle  l’ait  été  feulement 
vers  le  IXe  ou  Xe  fiécle  de  1ère  Chrétienne,  félon 
d’autres  avec  plus  d’apparence ,  il  eft  toûjours  cer¬ 
tain  que  l’Imprimerie  Chinoife  8c  l’Imprimerie  Eu¬ 
ropéenne  ne  fe  relfemblent  en  rien  ,  8c  qu’ainfi  l’une 
n’a  pû  fervir  de  modèle  à  l’autre. 

En  effet  l’Imprimerie  Chinoife  ne  fe  fervant  que 
de  planches  de  bois  gravées,  qu’il  faut  renouveller 
pour  chaque  page  de  Livres,  8c  l’Européenne  au  con¬ 
traire  employant  des  caradéres  de  métal  qui  font 
mobiles,  8c  dont  en  les  dérangeant  8c  les  plaçant 
diverfement ,  on  peut  compofer  une  infinité  de  dif- 
férens  volumes  ,  on  ne  voit  pas  comment  l’idée  de 
l’une  auroit  pû  contribuer  à  appeller  l’idée  de  l’au¬ 
tre  ;  fur-tout  étant  confiant  que  lorfque  la  dernière 
fut  inventée  en  Europe  ,  cette  partie  du  monde 
n  avoit  guéres  de  commerce  avec  Ja  Chine  ;  d’où 
l’on  ne  comprend  pas  ,  ni  par  qui ,  ni  par  où  cette 
invention  auroit  pû  être  apportée  en  Allemagne, 
les  Portugais  n’ayant  pas  encore  pour  lors  ni  décou¬ 
vert  ,  ni  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Voyez, 
ce  qu’on  dit  plus  bas  de  ï Imprimerie  ou  împrèjlton 
Chinoife. 

C’eft  donc  aux  Modernes  ,  8c  inconteftabiement 
aux  Européens,  qu’on  eft  redevable  de  l’Imprimerie 
telle  qu’elle  fe  fait  préfentement.  Mais  qui  en  font 
les  Inventeurs  ?  où  a-t-elle  été  inventée  ?  8c  quelle 
eft  l’année  précifément  dans  laquelle  ont  paru  les 
premiers  ouvrages  imprimés  ?  C’eft  encore  un  pro¬ 
blème  :  8c  à  l’exemple  des  Villes  Grecques  qui  fe 
font  difputé  la  naiftance  d’Homére  ,  on  en  a  vû  plu- 
fieurs  en  Allemagne  qui  en  ont  fait  autant  à  i’occa- 
fion  de  la  naiffance  de  l’Imprimerie. 

Mayence  ,  Harlem  8c  Strasbourg  font  celles  qui 
ont  été  les  plus  vives  fur  ce  point  d’honneur.  L’Ita¬ 
lie  a  voulu  entrer  aufïi  fur  les  rangs  ;  mais  les  fuffra- 
ges  s  étant  partagés  d’abord  entre  ces  trois  premiè¬ 
res  concurrentes ,  elles  font  reliées  en  pollelfion  de 
la  difpute;  à  la  vérité  jufqu’ici  indécife  ,  mais  où  il 
paroît  que  Mayence  a  toûjours  eu  la  pluralité  des  voix. 

Comme  on  ne  fait  pas  ici  une  differtation  ,  & 
qu’on  n’a  parlé  de  l’invention  de  l’Imprimerie ,  que 
pour  conduire  8c  préparer  à  la  manière  qu’elle  fe 
pratique ,  on  fe  tiendra  à  cette  dernière  opinion  , 
qui  eft  celle  aulfi  pour  laquelle  fe  déclare  M.  Che- 
villier  dans  fon  excellent  ouvrage  de  ÏOrigine  de 
l  Imprimerie  de  Paris ,  (  a)  où  l’on  peut  avoir  recours 
pour  examiner  8c  pefer  les  raifons  des  parties ,  qui  y 
font  parfaitement  difcutées. 

Imprimerie  Européenne.  Ce  fut  vers  l’an 
iqq.O ,  ou  du  moins  depuis  cette  année  jufqu’en 
ïqyo,  que  l’Imprimerie  fut  inventée  à  Mayence  par 
Jean  Guttemberg,  Jean  Fuji  ,  8c  Pierre  Opilio  nom¬ 
mé  en  Allemand  Schoejfer  de  Gernsheim.  Ces  trois 
perfonnages  ,  dont  les  deux  premiers  étoient  de  ri¬ 
ches  Bourgeois  de  Mayence,  8c  le  dernier  un  do- 
®meftique  de  Fuji ,  adroit  8c  ingénieux  ,  donnèrent 
d’abord  les  premiers  commcncemens  à  l’Imprimerie 
fur  le  pié  à  peu  près  qu’on  le  pratique  dans  la  Chi- 
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pe.  Plufieurs  Auteurs  afTurent  avoir  vû  un  Vocabu¬ 
laire  Latin  fous  le  titre  de  Catholicon  ,  imprimé  de 
cette  forte ,  où  les  feuillets  n’étoient  remplis  que 
d’un  côté  ,  ôc  où  les  deux  pages  blanches  étoient  col¬ 
lées  l’une  contre  l’autre  ,  pour  former  un  feuillet 
entièrement  imprimé. 

Ces  trois  hommes,  dont  la  mémoire  ne  doit  ja¬ 
mais  périr  ,  reconnurent  bien-tôt  les  inconvéniens 
de  cette  forte  d’impreffion  ;  &  après  pluiîeurs  eifais 
où  Jean  Guttemberg  confomma  une  partie  de  fes 
grands  biens ,  on  vit  fortir  de  leur  Imprimerie  une 
Bible  Latine ,  dont  les  caractères  qui  avoient  été  ton¬ 
dus  dans  des  matrices  ,  étoient  mobiles ,  ÔC  ont  fer- 
vi  de  modèle  à  tout  ce  qu’on  a  imaginé  depuis  pour 
rendre  l’impreffion  des  Livres  plus  parfaite  ou  plus 
facile. 

De  Mayence  ,  cet  art  il  utile  fe  répandit  bien-tot 
dans  une  partie  de  l’Europe.  Harlem  ôc  Strasbourg 
l’eurent  de  bonne  heure  ;  ce  qui  leur  infpira  de  pré¬ 
tendre  à  l'honneur  de  l’invention.  Dès  1468  ,  on 
vit  un  Livre  fortir  de  l’Imprimerie  Angloife.  Un 
an  auparavant  elle  avoit  été  portée  à  Rome,  ôc  l’on 
imprima  à  Venife  en  1470  ou  J471- 

-j-  Guttemberg,  autrement  Gensfleifch,  ou  Jean  Zum- 
jungen  de  Guttemberg ,  étoit  natil  de  Strasbourg  ÔC 
Bourgeois  de  Mayence  félon  les  uns ,  ou  natif  de 
Mayence  Ôc  Bourgeois  de  Strasbourg  félon  d’au¬ 
tres  5  fimple  domefiique  félon  quelques-uns  ,  feu¬ 
lement  Orfèvre  félon  quelques  autres  ,  mais  Gen¬ 
tilhomme  félon  plufieurs  ,  ôc  véritablement  de  l’an¬ 
cienne  famille  de  Zumjungen  ,  qui  avoit  un  hôtel 
de  ce  nom  dans  Mayence  ,  &  une  efpéce  de  Pa¬ 
lais  nommé  Guttetnberg  dans  le  voifinage  de  cette 
Ville.  Il  imagina  l'Imprimerie  à  Strasbourg,  &  la  per¬ 
fectionna  à  Mayence  ,  où  il  découvrit  fon  fecret 
à  quelques  riches  Bourgeois  de  cette  Ville  ,  qui 
l’affifiérent  de  leurs  moyens  ,  ôc  avec  lefquels  il 
s’affocia  à  cet  égard.  Les  feuls  qu’on  connoiiTe  , 
font  Jean  Medinbach  ou  Meydenbach  ,  ôc  Jean  Fuji , 
homme  de  très  bonne  famille  ,  originaire  d’Afchaf- 
fembourg ,  &  Orfèvre  de  profelîion  ,  qui  contri¬ 
bua  beaucoup  à  l’avancement  de  cette  admirable  en- 
treprife.  Un  de  fes  domeftiques  ,  nommé  Pierre 
Schoeffer ,  en  Latin  Opilio ,  ce  qui  lignifie  en  Fran¬ 
çois  Berger ,  natif  de  Gernsheim  dans  le  Landgra- 
viat  de  Darmfiadt  ,  ôc  Clerc  du  Diocéfe  de  Mayen¬ 
ce  ,  ayant  pénétré  quelque  chofe  de  leur  fecret ,  y 
fut  entièrement  admis,  ôc  s’appliqua  fortement  avec 
eux  à  le  perfectionner. 

4  II  devint  enfuite  gendre  de  Fuji.  Us  imaginè¬ 
rent  enfemble  la  compofition  de  l’encre.  Fuji  Ôc 
Guttemberg  fe  féparérent  en  y.  Celui-ci  retour¬ 
na  à  Strasbourg,  d’où  il  alla  à  Harlem  en  1459. 
où  l’on  croit  qu’il  s’affocia  avec  de  riches  Bour¬ 
geois  ;  &  ce  fut  de  là  que  l’Imprimerie  pafla  en 
Angleterre.  De  Harlem  Guttemberg  retourna  à 
Mayence  ,  où  il  étoit  en  1465.  &  il  y  mourut 
trois  ans  enfuite. 

4  Ce  fut  Thomas  Bourchier  Chancelier  de  l’Uni- 
verfité  d’Oxford,  ôc  LXIVe  Archevêque  de  Cantor- 
bery,  qui  conçut  le  defiein  d’attirear  en  Angleterre  cet¬ 
te  profelîion  ,  Ôc  pour  cet  effet  il  envoya  en  Hol¬ 
lande  Robert  Tournour  ,  Valet  de  la  Garde  -  Robe 
de  Henri  VI.  &  Guillaume  Caxion,  alors  Commerçant, 
mais  depuis  célébré  Imprimeur  ;  lefquels  ayant  em¬ 
mené  avec  eux  un  Ouvrier  de  Guttemberg,  tranfpor- 
térent  ainfi  par  fon  moyen  l’Imprimerie  en  Angleter¬ 
re  ,  &  l’établirent  quelque  temps  après  à  Oxford. 

4  C’eft  ainfi  que  Mr.  Profper  Marchand  éclaircit 
cette  fameufe  queftion  ,  &  la  foûtïent  par  des  preuves, 
dans  fon  excellente  Hijleire  de  l'origine  Û  des  premiers 
progrès  de  /’  Imprimerie,  (a)  publiée  en  1740,  année  du 
troifiéme  Jubilé  de  l’Imprimerie.  On  en  attend  une 
nouvelle  Hiftoire  de  l’Abbé  des  Fontaines.  Il  feroit 
trop  long  de  raporter  ici  tous  ceux  qui  en  ont 

(a)  Voyez  la  Nouv.  Bibliothèque  Littsr ,  Tom.  V. 


traité  ;  On  a  donné  un  recueil  de  plufieurs  écrits  fur 
cette  matière ,  intitulé  :  Monumenta  Typographica  , 
quee  artis  hujus  pra/lantijjîmce  originem  ,  laudem  & 
abujum  ,  pojleris  produnt ,  injlaurata  Jludio  &  labore 
J.  C.  JFolJii  ,  Hamburgi  1740  in  8. 

4  Un  DoCleur  de  Cambridge  (  M.  Conyers  Midle- 
ton  )  a  publié  en  1735  une  Dilfertation  Angloife  in 
4°.  fur  l’origine  de  l’Imprimerie  en  Angleterre ,  où 
il  prétend  qu’elle  a  été  premièrement  introduite  & 
exercée  par  Guill.  Caxton  à  Weflminfier  ,  ÔC  non 
par  un  Imprimeur  étranger  à  Oxford. 

Ce  fut  en  1470 ,  qui  étoit  la  dixiéme  année  du 
Régne  de  Louis  XI ,  que  l’Imprimerie  pafTa  en  Fran¬ 
ce  j  ou  plûtôt  ce  fut  cette  année  qu ’Ulric  Gering  de 
la  Ville  de  Confiance  ,  Martin  Grantz.  ôc  Michel 
Friburger  aufli  Allemands  ,  firent  paroître  à  Paris 
leurs  premières  impreffions  ,  qui  par  la  beauté  des 
caractères  furent  un  préfage  heureux  de  la  grande 
réputation  que  l’Imprimerie  de  cette  Capitale  du 
Royaume  a  eu  depuis ,  ôc  qu’elle  s’efi  jufqu’ici  jus¬ 
tement  confervée. 

Ces  trois  Imprimeurs  y  avoient  été  appelles  quel¬ 
que  tems  auparavant  par  deux  favans  hommes , 
Guillaume  Fichet  Savoyard  ,  ôc  Jean  de  la  Pierre  Al¬ 
lemand  ,  tous  deux  DoCteurs  de  la  Maifon  de  Sor¬ 
bonne.  Ce  fut  même  dans  cette  favante  Maifon 
que  s’imprimèrent  les  premiers  ouvrages  qui  forti- 
rent  de  defious  leur  prefie,  qui  fut  depuis  tranfpor- 
tée  dans  la  rue  S.  Jaques  ,  près  S.  Benoît ,  au  So¬ 
leil  d’or. 

Jufques-là  ,  même  quelques  années  après  ,  on 
n’avoit  fait  dans  tous  les  lieux  de  l’Europe  où  l’Im¬ 
primerie  s’étoit  répandue  ,  que  des  impreffions  de 
Livres  ou  Latins  ^  ou  en  langue  vulgaire  j  d’abord 
en  caraCtéres  Romains,  enfuite  en  Gothique  ,  ôc  de¬ 
puis  en  Italique  ;  mais  en  1481,  &  peut-être  dès 
1476,  on  fit  fondre  en  Italie  des  caraCtéres  Grecs  $ 
ôc  ce  fut  là,  foit  que  Milan  ,  Venife  ou  Florence 
en  ayent  l’honneur  ,  qu’on  vit  les  premières  éditions 
en  cette  langue. 

Ce  ne  fut  qu’en  1507,  que  l’Imprimerie  Grecque 
fut  bien  établie  à  Paris  par  les  foins  du  favant  Fran¬ 
çois  Tijjart  de  la  Ville  d’Amboife  ,  qui  engagea  Gil¬ 
les  Gourmont  habile  Imprimeur  à  faire  graver  des 
poinçons  ,  à  fraper  des  matrices  ,  ôc  à  fondre  des 
lettres  Grecques  ;  ce  que  Jojj'e  Bade  avoit  imprimé 
en  cette  langue  deux  ans  auparavant  étant  plutôt  un 
efiài  qu’une  vraye  édition. 

Les  Impreffions  en  langue  ôc  en  caraCtéres  Hé-i 
braïques  parurent  auffi  en  Italie  pour  la  première 
fois  prefque  dans  le  même  tems  que  les  Grecques. 
Soncino  ,  petite  Ville  du  Duché  de  Milan  ,  fe  glo¬ 
rifie  de  les  avoir  vû  naître ,  ôc  les  Juifs  d’en  avoir 
été  les  premiers  Imprimeurs.  En  effet  on  attribue 
cette  entreprife  aux  Rabins  Jojué  ôc  Moyfe ,  dont  les 
Ouvrages  commencèrent  à  paroître  l’an  du  monde 
5240  ,  qui  revient  à  l’année  de  l’ére  Chrétienne 
1480. 

Le  même  Gilles  Gourmont,  à  qui  Paris  avoit  été 
redevable  de  fes  premières  éditions  Grecques  ,  lui 
procura  encore  les  éditions  Hébraïques.  Dès  l’an 
ifoS,  cet  habile  Imprimeur,  excité  par  F/anfcis 
Tijjart,  en  avoit  fait  un  efiài  5  mais  ce  ne  fut  qu’en 
1520,  ôc  fous  la  conduite  de  l’Evêque  de  Nebbio, 
Augujlin  Jufliniani ,  noble  Génois  ,  de  l’Ordre  des 
Frères  Prêcheurs  ,  qu’ayant  fait  des  poinçons  ôc  des 
matrices  propres  aux  caraffér es  Hébreux  ,  il  en  im¬ 
prima  plufieurs  Ouvrages  en  langue  Hébraïque , 
avec  le  même  fuccès  qu’il  avoit  eu  pour  fes  éditions 
Grecques. 

On  a  vû  depuis  ,  particuliérement  fur  la  fin  du 
XVIe.  fiécle,  ôc  dans  tout  le  XVIIe ,  diverfes  im- 
0  preffions  en  caraftéres  Syriaques ,  Arabes ,  Perfaos, 
Tu  rcs,  Arméniens,  Coptes  ou  Egyptiens  j  les  unes 
pour  la  pure  curiofité  des  Savans  en  ces  Langues, 
ôc  les  autres  pour  l’ufage  liturgique  de  plufieurs  Chré¬ 
tiens  du  Levant.  Ce 
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Ce  fut  M.  Savary  de  Brève  Ambaffadeur  du  Roi 
à  la  Porte,  Sc  depuis  Gouverneur  de  M.  le  Duc 
d’Orléans,  Gafton  fils  de  Henri  IV,  qui  pendant 
fon  féjour  à  Conftantinople  fit  graver  les  poinçons, 
fraper  Sc  juftifier  les  matrices  ,  pour  faire  fondre 
des  lettres  Syriaques  ,  Perfanes  6c  Arabes ,  qui  paf- 
férent  depuis  entre  les  mains  de  Vitré  fameux  Im¬ 
primeur  de  Paris. 

On  n’entrera  pas  dans  un  grand  détail  de  l’in¬ 
vention  ,  des  Inventeurs  ,  6c  des  premiers  progrès 
de  l’Imprimerie  ;  ce  qu’on  en  a  dit  fuffifant  pour 
en  donner  autant  d’idée  qu’il  eft  néceffaire,  avant 
que  d’entrer  dans  le  fond  même  de  cet  art  admira¬ 
ble  ,  d  expliquer  6c  de  décrire  la  manière  dont  il 
s’exécute,  &  tout  ce  qui  appartient  à  l’Imprimerie. 
On  fera  pourtant  encore  ces  deux  remarques. 

La  première,  que  les  Européens  font  les  feuls  , 
6c  parmi  eux  feulement  les  Chrétiens  6c  les  Juifs  , 
qui  fe  font  mêlés  6c  qui  fe  mêlent  aujourd’hui  de 
l’Imprimerie  ;  6c  la  fécondé ,  que  cet  Art  à  la  vé¬ 
rité  a  été  porté  dans  les  trois  autres  Parties  du 
Monde  ,  6c  qu’on  voit  des  impreflions  de  Goa  6c 
des  Philippines  pour  l’Afie  ;  [  de  Conftantinople 
depuis  quelques  années  ;  ]  de  Lima  6c  du  Mexique 
pour  l’Amérique  ;  de  Maroc ,  6c  peut-être  d’E¬ 
thiopie  pour  l’Afrique  ;  mais  que  c  eft  de  l’Europe 
que  les  Ouvriers  y  ont  paffé  ,  6c  que  les  impreflions 
qui  s’y  font  n’y  font  guéres  d’ufage  pour  les  Natu¬ 
rels  de  ces  trois  grands  Continens  ;  les  plus  poli¬ 
cés  d’entr’eux  fe  faifant  un  point  de  Religion  de  ne 
s’en  pas  fervir  ;  6c  les  autres  étant  trop  fauvages  6c 
trop  ignorans  pour  en  avoir  befoin. 

Manière  dont  fe  fait  l’impreffion  des  Livres  avec  des 
caractères  mobiles. 

Il  conviendroit  de  parler  d’abord  des  cara&éres 
qui  fervent  à  l’Imprimerie  ,  de  leurs  poinçons  ,  de 
leurs  matrices  6c  de  la  fonte  des  lettres  ;  mais  com¬ 
me  on  en  a  traité  dans  des  Articles  exprès  ,  on  y 
renvoyé  le  Leéteur.  Voyez.  Caractères  d’Impri- 
merle.  Voyez,  auffï  les  Articles  des  Poinçons  & 
de  la  Fonte  des  Métaux. 

On  ne  dira  rien  non  plus  ici  du  Corps  de  la  Li¬ 
brairie  ,  qui  comprend  les  Libraires  ■&  les  Impri¬ 
meurs  ,  &  en  quelque  forte  les  Relieurs  ;  parce 
que  félon  l’ordre  obfervé  dans  ce  Di&ionnaire  ,  ils 
ont  tous  leurs  propres  Articles  où  l’on  peut  avoir  re¬ 
cours. 

Deux  fortes  de  principaux  Ouvriers  travaillent  à 
l’Imprimerie  :  les  uns  font  les  Compofiteurs  ou 
Compofteurs,  qui  arrangeant  6c  plaçant  les  lettres 
fur  les  formes  ,  les  mettent  en  état  d’être  envoyées 
à  la  prefle  :  les  autres  font  les  Imprimeurs  ,  c’eft- 
à-dire  ,  ceux  qui  font  rouler  la  prefle,  qui  noircifl'ent 
les  formes  avec  l’encre  d’imprimerie  ,  6c  qui  tirent 
les  feuilles  imprimées. 

C’eft  par  le  Compofiteur  que  fe  commence  l’ou¬ 
vrage  1  6c  c’eft  aufli  par  fes  fondions  ,  6c  pour  ainfi 
dire ,  par  le  détail  de  fon  Art ,  qu’on  va  commencer 
la  defcription  de  tout  celui  de  l’Imprimerie. 

^  Les  caradéres  ayant  été  fondus ,  réparés  6c  prépa¬ 
rés  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Articles  indi¬ 
qués  ci-deiïùs ,  le  Compofiteur  ou  un  Aprentif  les 
fépare ,  &  les  place  chacun  dans  les  caftetins  ou  divi- 
lîons  de  la  cafte  qui  leur  convient. 

^  La  Café  eft  une  efpèce  de  long  tiroir  de  bois  divi- 
fé  par  carreaux  de  différentes  grandeurs  j  ces  car¬ 
reaux  s’appellent  Cajfetins ,  &  l’on  nomme  Cajfeau. 
chacune  des  moitiés  de  la  cafte ,  en  la  coupant  dans 
fa  longueur.  Les  hautes  caftes  font  les  caftetins  du 
caffeau  fupérieur ,  6c  les  baffes  caffes  celles  du  caffeau 
inférieur. 

Dans  les  hautes  caffes ,  dont  les  caftetins  font  au 
nombre  de  98 ,  fe  mettent  les  .lettres  à  accens  6c  les 
itïajufcules,  qu’on  appelle  aufli  Groffes  6c  Petites  ca¬ 
pitales.  Dans  les  caffes  inférieures,  qui  font  com- 
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pofées  de  yq,  caftetins,  fe  placent  les  caradéres  cou- 
rans  avec  les  points,  les  virgules  ,  les  guillemets,  les 
quadrats,  les  cjuadratins  6c  les  efpaces.  Ces  derniè¬ 
res  fervent  a  féparer  les  mots  les  uns  des  autres  ,  les 
quadrats  Sc  les  quadratins  à  mettre  entre  &  au  bout 
des  lignes  6c  dans  tous  les  endroits  où  l’on  veut 
conferver  du  blanc ,  à  la  réferve  des  marges  qui  fe 
font  avec  des  morceaux  de  bois. 

Chaque  cafte  eft  difpofée  un  peu  en  panchant  en 
forme  de  pupitre  ,  afin  que  le  Compofiteur  puiffe  at¬ 
teindre  plus  facilement  aux  caftetins  d’en- haut  ,  Sc 
qu’il  coure  moins  rifque  de  confondre  Sc  de  mêler 
les  lettres  de  ceux  d’en  -  bas  en  avançant  le  bras  par 
deffus. 

Le  Compofiteur  qui  veut  travailler  eft  debout 
vers  le  milieu  de  la  cafte  j  6c  tenant  d’une  main  un 
infiniment  qui  de  fon  ufage  s’appelle  Ccmpofitoire 
ou  Compofteur ,  il  prend  de  l’autre  dans  les  caffe- 
tms  les  lettres,  les  points  ,  les  virgules,  les  quadrats, 
Scc.  félon  qu  il  en  a  befoin  j  6c  les  arrangeant  fur 
le  compofitoire,  il  en  forme  chaque  ligne  l’une  a- 
près  l’autre  ,  qu’il  met  à  mefure  que  chacune  eft 
achevée  fur  un  autre  infiniment  qu’on  appelle  la 

Le  Compofitoire  eft  une  tringle  de  cuivre,  de  fer 
ou  de  bois  de  plus  ou  moins  de  longueur  ou  de  lar¬ 
geur  ,  fuivant  le  plus  ou  moins  de  volume  des  ca¬ 
ractères  qui  doivent  s’y  placer ,  ou  des  lignes  qu’on 
y  veut  compofer.  Cette  tringle  a  tout  le  long  par  le 
bas  un  petit  rebord  de  même  matière ,  qui  fert  à  foû- 
tenir  les  lettres  qu’on  y  arrange.  Deux  pièces  mo¬ 
biles,  qui  ont  chacune  leur  mentonnet,  s’avancent 
6c  fe  reculent  le  long  de  la  tringle  au  gré  du  Com¬ 
pofiteur  ,  Sc  félon  qu’il  veut  donner  d’efpace  aux 
lignes  qu’il  doit  compofer ,  6c  aux  citations,  apof- 
tilles  ou  autres  chofes  qu’il  met  en  marge. 

A  1  égard  de  la  Galée  ,  c’eft  un  inftrument  de 
bois  plat  &  de  forme  quarrée-longue,  de  longueur 
&  de  largeur  à  diferétion,  mais  telles  au  moins 
qu  elles  puiffent  contenir  la  quantité  de  lignes  qui 
doivent  compofer  chaque  page.  Elle  a  deux  par¬ 
ties  ;  1  une  qui  eft  celle  de  deffus  ,  s’appelle  la  Cou- 
liffe  ,  6c  a  un  manche  pour  s’en  fervir  à  couler  fur  le 
marbre  les  pages  de  grands  volumes  compofées  ;  & 

1  autre  qui  eft  le  corps  de  la  Galée  ,  eft  bordée  de 
trois  côtés  pour  contenir  la  couliffe.  Ses  bords  in¬ 
térieurs  ne  doivent  etre  élevés  que  de  cinq  lignes 
environ  ;  tellement  que  la  page  compofée  furpaf- 
fant  ces  bords  de  moitié,  elle  puiffe  être  liée  parle 
milieu,  ôc  foit  prife  à  la  main  ou  coulée,  fuivant 
le  volume  ,  fans  aucun  rifque.  Cette  galée  eft  po- 
fée  fur  le  haut  de  la  cafte  ,  du  côté  des  petites  ca¬ 
pitales  ,  6c  en  deffous  font  deux  petites  chevilles 
qui  l’arrêtent  aux  caftetins ,  &  l’empêchent  de  glif- 
fer. 

A  mefure  que  le  Compofiteur ,  qui  a  devant  lui 
L  copie  fur  une  efpèce  de  petit  chevalet ,  a  arran¬ 
gé  une  ligne  entière  fur  fon  compofitoire  ,  il  l’en  lè¬ 
ve  avec  une  régie  de  bois  qu’on  nomme  la  Réglette, 
&  la  place  fur  la  galée  dans  l’ordre  de  leur  compo- 
fition  ;  enforto  que  toutes  les  lignes  ,  au  nombre 
convenable  à  chaque  format,  puiflent  compofer  une 
page. 

Chaque  page  compofée ,  après  avoir  été  liée  6c 
ferrée  avec  de  la  ficelle  pour  la  tenir  en  état  ,  fe 
met  à  part  ;  6c  lorfque  le  nombre  des  pages  qu’il 
faut  fuivant  le  format ,  a  été  achevé ,  on  les  porte 
fur  le  marbre,  qui  n’eft  autre  chofe  ordinairement 
qu’une  pierre  de  liais  bien  polie ,  afin  de  les  ran,- 
ger  Sc  garnir  ;  après  quoi  elles  fe  mettent  dans  le 
chaflîs  qui  leur  convient.  Cela  s’appelle  Impofer  6c 
Impoftion. 

Ces  chaflîs  qui  font  de  fer ,  font  de  plufieurs  for¬ 
tes  ;  les  uns  qu’on  nomme  des  Ramettes  ,  ne  font 
point  barrés  au  milieu  ,  &  fervent  pour  l’impreflîon 
des  affiches  ,  des  placards  ,  des  monitoires  &  autres 
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pareils  ouvrages  à  une  feule  page  ;  les  autres  font 
féparés  au  milieu  par  une  barre  ,  mais  différemment  ; 
ceux  propres  aux  in-folio,  aux  in-quarto  ,  aux  in- 
offavo  6cc.  ayant  leurs  barres  du  haut  en  bas,  6c 
ceux  deftinés  aux  m-douze  étant  au  contraire  bar¬ 
rés  dans  leur  largeur. 

Pour  garnir  les  pages,  6c  les  arrêter  dans  leur 
chafiïs  ,  on  fe  fert  de  morceaux  de  bois  de  différen¬ 
tes  longueurs,  6c  de  y  lignes  environ  d’épaiileur  , 
afin  qu’ils  foient  plus  bas  que  les  lettres.  Ceux  qui 
fe  mettent  au  haut  des  pages  s’appellent  Bois  de  tête ; 
ceux  qui  partagent  les  pages  pour  la  marge  intérieu¬ 
re  ,  Bois  de  fond  ;  6c  ceux  des  côtés  6c  du  bas  ,  Bi- 
feaux.  Tous  ces  bois  fe  ferrent  avec  d’autres  plus 
petits ,  coupés  en  forme  de  coins  ,  qui  fe  chaffent 
avec  un  cognoir  de  buis. 

Le  vuide  des  apoftilles,  des  citations  6c  de  tout 
ce  qui  fe  met  en  marge,  fe  remplit  de  quadrats  ou 
de  morceaux  de  bois,  qu’on  nomme  Quadrats ,  ou 
Bois  d’addition ,  pour  les  diftinguer  des  autres. 

Avant  que  de  ferrer  entièrement  l’ouvrage  ,  on 
paffe  un  bois  plat  fur  les  caractères  pour  les  bien 
unir;  6c  lorfqu’il  eft  ferré,  on  le  fonde  en  le  fou- 
levant  ,  pour  voir  fi  rien  ne  fe  lâche  6c  ne  veut 
tomber. 

L  ouvrage  en  cet  état  s’appelle  une  Forme,  qui 
contient  plus  ou  moins  de  pages  ,  fuivant  le  for¬ 
mat  :  une  feule,  quand  ce  font  des  ramettes  ;2  pour 
l’in-folio,  q.  pour  l’in-quarto,  8  pour  l’in-oétavo, 
12  pour  l’in-douze;  6c  pour  les  autres  formats  à  pro¬ 
portion.  Comme  il  faut  deux  formes  pour  chaque 
feuille  ,  quand  on  l’imprime  des  deux  côtés,  il  eft 
néceffaire  qu’elles  foient  exactement  de  la  même  hau¬ 
teur  6c  largeur,  c’eft-à-dire  ,  que  les  bois  dont  on 
garnit  les  pages  tant  à  la  tête  qu’au  fond  ,  &  qui 
fervent  à  faire  les  différentes  marges ,  doivent  être 
de  la  même  largeur  dans  la  première  6c  dans  la  fé¬ 
cond  e  forme  ;  enforte  que  les  pages  de  raport  étant 
d’une  égale  diftance  dans  l’une  6c  dans  l’autre  ,  el¬ 
les  fe  puiffent  bien  rencontrer,  quand  on  en  faille 
regiffre  dans  la  retiration  :  ceci  même  doit  être  ob- 
fervé  exactement  dans  les  ouvrages  qui  n’ont  qu’une 
feule  forme. 

Voilà  proprement  où  finit  la  fonction  du  Com- 
pofiteur  ;  ce  qu’on  nomme  en  termes  de  l’Art,  Com- 
pofition  finie.  La  forme  achevée  fe  met  entre  les 
mains  de  l’Imprimeur ,  pour  en  tirer  les  premières 
épreuves  :  cependant  n’étant  pas  poffible  qu’il  ne 
s’y  trouve  plufieurs  fautes  ,  ou  échapées  à  la  dili¬ 
gence  de  l’Ouvrier  ,  ou  caufées  par  la  tranfpofition 
de  quelques  lettres  d’un  caffetin  à  l’autre  ,  lorfque 
l’épreuve  eft  corrigée  on  la  porte  au  Compofiteur , 
qui  corrige  pareillement  fa  forme  avec  une  pointe 
d’acier ,  en  forme  de  poinçon  emmanché  de  bois  , 
avec  laquelle  il  retire  les  mauvaifes  lettres,  6c  en 
remet  de  convenables  à  la  place.  Quand  il  y  a  peu 
à  reformer ,  cela  s’appelle  Corriger  ;  6c  quand  il  y  a 
beaucoup  Échanger,  cela  fe  nomme  Remanier. 

Le  refie  de  l’ouvrage  appartient  à  l’Imprimeur 
qui  l’achève,  comme  on  va  le  dire. 

Pour  imprimer  6c  pour  fe  fervir  de  la  forme  pré¬ 
parée  par  le  Compofiteur,  il  faut  du  papier,  de  l’an¬ 
cre  6c  une  preffe. 

Le  papier ,  après  qu’il  a  été  choifi  tel  qu’il  con¬ 
vient  pour  les  Editions  qu’on  veut  entreprendre,  fe 
mouille  dans  un  baquet  plufieurs  feuilles  à  la  fois, 
qu’on  ouvre  en  fuite  pour  mettre  en  tas  les  unes  fur 
les  autres  ;  6c  afin  quelles  prennent  l’eau  plus  éga¬ 
lement  ,  on  defeend  fur  le  papier  trempé  &  couvert 
d’un  aïs  ,  un  poids  de  plufieurs  livres  fufpendu  au 
deffus ,  qui  les  preffant  toutes  les  unes  contre  les  au¬ 
tres,  rend  leur  moiteur  à  peu  près  égale. 

Le  papier  fe  trempe  plus  ou  moins  ,  fuivant  fa 
force  6c  fa  qualité  ,  ou  fuivant  celle  des  caractères; 
le  papier  pour  l’imprefïion  des  petits  caractères  de¬ 
vant  être  le  plus  mouillé. 


L’ancre  des  Imprimeurs  eff  de  deux  fortes,  la 
noire  6c  la  rouge.  Cette  dernière  ,  qu’on  nomme 
vulgairement  Rofette ,  lert  à  faire  ce  qu’on  appelle 
les  Rubriques  ,  6c  on  l’employe  principalement  dans 
les  Livres  d'Eglife.  On  s’en  fervoit  aufîî  beaucoup 
autrefois  dans  ceux  de  Droit.  L’ancre  noire  fert  à 
imprimer  le  corps  des  Livres  d’Eglife,  6c  prefque 
généralement  ôc  entièrement  tous  les  autres  ,  où  l’on 
a  perdu  l’ufage  de  la  rofette  ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  dans  la  première  page ,  qui  eff  comme  le  fron- 
tifpice  des  grands  ouvrages,  où  elle  fe  conferve  en¬ 
core,  6c  n’y  fait  pas  un  effet  défagréable. 

On  donne  ailleurs  la  compofition  de  ces  deux  for¬ 
tes  d’ancres  ;  l’on  va  feulement  parler  ici  de  la  ma¬ 
nière  de  les  employer.  Voyez  Ancre.  Voyez  aujfi 
Rosette. 

L’ancre  fe  donne  forte  ou  foible  fuivant  la  force 
ou  la  foibleffe  du  papier  ;  forte  pour  le  papier  fort, 
6c  foible  pour  le  papier  foible  ;  ce  qui  dépend  de 
la  cuiffon  de  ce  qu’on  nomme  le  Vernis  de  l’ancre , 
ou  de  la  quantité  du  noir  de  fumée  qu’on  broyé 
avec  ce  vernis. 

Ces  deux  matières,  fe  broyent  enfcmble  fur  un 
anerier  ,  qui  eff  une  planche  avec  des  rebords,  qui 
fe  place  fur  le  derrière  de  la  preffe.  Ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  Brayoir  ou  Braycn  n’eff  qu’une  fimple  mo-. 
lette  de  bois  ,  ou  fi  l’on  veut ,  d’une  pierre  dure 
6c  polie.  La  palette  fert  à  ramaffer  les  matières  dif- 
perfées  par  l’effort  du  broyement  ,  ou  l’ancre  lorf¬ 
que  les  balles  de  l’Imprimeur  l’ont  auffi  trop  rejet- 
tée  vers  les  bords  de  l’ancrier.  Cette  palette  eft  de 
fer  fort  mince  ,  en  manière  d’une  large  lame  de  cou¬ 
teau  arrondie  par  le  bout.  Le  manche  eff  de  bois. 

Les  balles  font  des  efpèces  d’entonnoirs  de  bois 
qui  ont  une  poignée,  6c  defquels  le  vuide  eft  gar¬ 
ni  de  laine  (  ou  plutôt  de  crin  )  couverte  de  cuir 
cloués  au  bois.  L’Imprimeur  en  prend  une  de  cha¬ 
que  main  ,  6c  l’ayant  appuyée  fur  l’ancrier  pour  la 
charger  d’ancre,  il  les  remué  les  deux  l’une  lur  l’au¬ 
tre  ,  pour  leur  diftribuer  également  l’ancre  qu’il  a 
prife  ,  après  quoi  il  en  noircit  la  forme  en  la  tou¬ 
chant  de  plufieurs  coups  fur  toute  fa  fuperficie,  pour 
la  mettre  par-là  en  état  de  la  pafler  fous  la  preffe  , 
avec  le  papier  qu’on  a  mis  deffus. 

La  Fr  e fie  d’ Imprimerie  eft  une  machine  extrême¬ 
ment  compofée.  Les  deux  principales  parties  ,  qui 
en  ont  chacune  un  grand  nombre  d’autres,  font  le 
corps  de  la  preffe,  6c  le  beiceau  de  la  preffe;  le 
derrière  de  la  preffe  ,  qui  en  eff  comme  une  troi- 
fiéme  partie  étant  peu  important ,  6c  ne  fervant  qu’à 
foûtenir  l’ancrier  ,  6c  à  donner  de  l’échapée  au  train 
de  la  preffe. 

Le  corps  de  la  machine  eff  de  bois  ,  6c  confifle 
en  deux  fortes  jumelles  ou  pièces  de  bois  quarrées, 
dreffées  perpendiculairement  6c  parallèles  l’une  à 
l’autre.  Trois  autres  pièces  ou  rraverfes  auffi  de  bois, 
qu’on  appelle  des  Sommiers ,  joignent  enfemble  les 
jumelles  qu’elles  tiennent  féparées  de  deux  à  trois 
pies  ,  qui  eft  à  peu  près  la  largeur  du  train  ,  qui 
doit  paffer  entre  deux.  Le  fommier  du  milieu  eft 
mobile  ,  6c  eff  foûtenu  6c  comme  dirigé  par  deux 
boulons  qui  traverfent  le  fommier  d’en  -  haut ,  qui 
eft  fixe  auflï-bien  que  celui  d’en-bas.  C’eft  ce  der¬ 
nier  qui  foûtient  tout  l’effort  de  la  preffe,  quand  on 
fait  agir  le  barreau. 

C’eft  dans  ce  fommier  du  milieu  que  paffe  la  vis, 
6c  qu  eft  attaché  fou  écrou.  L’arbre  eff  au  deflous, 
enfermé  dans  une  boëte  de  bois  ;  enforte  que  lorf¬ 
que  l’Ouvrier  tire  le  barreau  qui  y  tient,  il  fait 
baiffer  1  arbre,  qui  ferrant  fur  la  platine  ,  lui  donne 
la  force  de  comprimer  6c  ferrer  elle-même  la  forme 
couverte  de  papier  blanc,  des  blanchets  6c  de  fe» 
timpans  ,  qu  on  a  fait  avancer  fous  cette  platine. 

Cette  dernière  pièce  eft  ordinairement  de  fer  , 
quelquefois  de  cuivre,  déformé  quarrée  ,  6c  de  gran¬ 
deur  convenable  pour  couvrir  quelque  [ortc  de  for¬ 
me 
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me  qu’on  puifle  mettre  deftous.  Les  platines  de  fer 
font  enchaflées  dans  du  bois ,  ce  qu’on  ne  fait  pas 
pour  celles  de  cuivre.  La  grenouille  ,  le  pivot  &la 
crapaudine  font  trois  petites  pièces  qui  fe  trouvent 
entre  l’arbre  ôc  la  platine. 

Pour  faire  haulfer  ou  bailler  l’arbre  de  la  preffe  , 
on  fe  fert  du  barreau ,  c’eft-à-dire  ,  d’une  barre  de 
fer  courbée  avec  un  gros  manche  de  bois.  Elle  eft 
palfèe  dans  l’arbre ,  ôc  l’Ouvrier  la  tire  deux  fois 
pour  imprimer  chaque  feuille  d’un  côté.  Elle  fait 
pour  ainlî  dire  relfort ,  &  revient  feule  quand  on  la 
lâche. 

Le  berceau,  qui  eft  la  fécondé  pièce  principale  de 
la  machine  qui  fert  à  l’Imprimerie,  eft  attaché  au 
devant  du,  corps  de  la  preflè.  C’eft  une  efpéce  de 
grand  chalîis  de  bois  comme  celui  d’une  table  ,  à  la 
réferve  qu’il  n’eft  foûtenu  d’un  bout  que  par  le  corps 
même  de  la  preffe  ,  auquel  il  tient  ;  &  par  l’autre  , 
par  un  feul  pié  auflï  de  bois ,  en  forme  d’une  dou¬ 
ble  potence.  Ce  berceau  ,  qui  eft  un  peu  plus  bas 
que  la  platine  ,  fert  à  foûtenir  ôc  à  faire  mouvoir  le 
train  de  la  preffe.  Il  le  foûtient  par  le  moyen  de  deux 
barres  de  fer  affez  fortes  ,  qu’on  nomme  les  bandes  j 
qui  traverfent  le  chafîîs  dans  toute  fa  longueur  ,  &  fur 
lesquelles  coule  le  train  ,  ôc  il  lui  donne  le  mouve¬ 
ment  avec  un  cylindre  ou  poulie  pofée  au  milieu  ,  fur 
laquelle  pafte  une  corde  attachée  d’un  bout  au  train 
ôc  de  l’autre  au  berceau  *  qu’on  tourne  avec  une  ma¬ 
nivelle  attachée  à  une  des  extrémités  de  l’axe  ou  bro¬ 
che  qui  traverfe  le  cylindre. 

Le  train  de  la  preffe  eft  l’endroit  où  fe  pofent  les 
formes.  Il  eft  compofé  d’une  table  de  bois  ,  à  peu 
près  de  la  longueur  du  berceau  ;  au  deftous  de  cttte 
table  font  attachés  douze  crampons  de  fer,  qui  lui 
fervent  à  couler  fur  les  barres.  Sur  le  devant  eft  un 
chevalet  qui  fert  à  foûtenir  les  timpans  ,  quand  on 
les  lève  de  deiïus  la  forme.  C’eft  à  cette  table  que 
tient  la  corde  qui  fait  avancer  ou  reculer  le  train  , 
en  repaffant  fur  un  fécond  cylindre  qui  eft  fous  le 
chevalet. 

Le  coffre  (  c’eft  ainlî  qu’on  nomme  un  chafîîs  de 
bois  dans  lequel  eft  enfermé  le  marbre  ou  pierre  po¬ 
lie  fur  laquelle  on  place  la  forme  )  eft  au  milieu  de 
la  table.  C’eft  au  coffre  que  font  attachées  les  cor¬ 
des  qu’on  nomme  les  Vaches  ;  ôc  qui  tenant  par  leur 
autre  extrémité  au  derrière  de  la  preffe  ,  empêchent 
que  le  train  ne  revienne  trop  fur  le  devant  quand  on 
le  retire  de  deffous  la  platine.  Quatre  équerres  de 
fer  ,  qu’on  appelle  des  Cornières  ,  parce  qu’elles  font 
placées  aux  quatre  angles  ou  cornes  du  coffre  ,  fer¬ 
vent  à  y  affermir  la  forme  par  le  moyen  de  quelques 
coins  de  bois. 

Sur  le  devant  du  coffre  font  placés  les  deux  tim¬ 
pans  ôc  la  frifquette  ,  qui  font  trois  chafîîs  prefque 
de  forme  iemblable ,  mais  qui  fervent  à  différens 
ufages. 

Les  timpans  font  quarrés  ,  faits  de  trois  tringles 
de  bois  fort  mince  ,  &  par  le  haut  d’une  tringle  de 
fer  encore  moins  épaifte.  Celui  qu’on  appelle  le 
grand  timpan  eft  attaché  avec  des  couplets  au  cof¬ 
fre  ;  le  petit  eft  arrêté  d’un  côté  par  deux  petites 
languettes  de  fer  qui  fe  fourrent  fous  la  barre  d’en- 
haut  du  grand  timpan  ,  ôc  de  l’autre  avec  un  petit, 
tourniquet  ou  clavier  ,  afin  qu’il  foit  ainfi  emboêté 
avec  le  grand  timpan.  Tous  deux  font  couverts  de 
parchemin  ;  ôc  c’eft  entre  l’un  ôc  l’autre  qu’on  met 
les  blanches  ou  blanchets  ,  qui  font  des  pièces  de 
molleton  ou  de  ratine  blanches  ,  qui  fervent  à  ren¬ 
dre  l’impreflîon  de  la  platine  plus  égale  fur  la  fuper- 
ficie  des  lettres  ,  ôc  qui  empêchent  que  les  caractères 
ne  puiffent  s’écrafer  par  l’effort  de  la  preffe. 

Le  chafîîs  de  la  frifquette  eft  tout  de  fer  très  min¬ 
ce  :  il  a  fes  couplets  qui  l’attachent  au  grand  tim¬ 
pan  parle  haut:  une  tringle  de  bois  qui  pend  du 
plancher,  fert  de  chevalet  pour  la  foûtenir,  lors 
qu’on  l’ouvre  pour  en  tirer  les  feuilles  imprimées  , 
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Ôc  en  mettre  d’autres.  Ce  chafîîs  eft  auflî  couvert  dé 
parchemin  ,  de  carte  ou  de  fort  papier,  mais  qu’on 
coupe  aux  endroits  néceftaires  ,  &  autant  qu’il  en 
faut  félon  les  formes  ,  pour  que  la  feuille  qui  eft; 
enfermée  entre  la  frifquette  ôc  le  grand  timpan, 
reçoive  1  ancre,  ôc  que  rien  ne  morde  Sc  ne  barbouil¬ 
le  les  marges. 

C’eft  fur  le  parchemin  du  grand  timpan  que  s’é¬ 
tend  la  feuille  blanche  qu  on  veut  imprimer,  cju’on 
a  auparavant  fuffifamment  humeôée  ;  ôc  afin  de  ré¬ 
gler  les  marges  ,  &  que  les  lignes  &  ies  pages  fe 
répondent  ,  ôc  comme  on  dit  ,  foient  de  régiftre  , 
quand  on  les  retire  de  l’autre  côté  ,  il  y  a  au  milieu 
du  bois  des  côtés  de  ce  timpan  deux  pointes  de  fer , 
qui  font  deux  trous  à  la  feuille  ,  dans  lesquels  il 
faut  la  remettre  en  la  retirant. 

_  Tout  étant  préparé  dans  les  timpans  pour  im¬ 
primer  ,  ôc  1  Imprimeur  ayant  touche  la  forme  avec 
fes  balles  pour  y  mettre  l’ancre  ,  il  baille  les  tim¬ 
pans  ôc  la  frifquette  deflus  la  forme  noircie  ;  ôc  avan¬ 
çant  le  train  fous  la  platine  par  le  moyen  de  la  ma¬ 
nivelle  ,  il  donne  deux  coups  de  barreau,  &  avec  la 
même  manivelle,  qu’il  tourne  à  contrefens  ,  il  reti¬ 
re  le  train  pour  ôter  la  feuille  imprimée  ,  &  en  met¬ 
tre  une  blanche  ;  ce  qu’il  réitère  jufqu’à  ce  qu’il  en 
ait  tiré  le  nombre  de  feuilles  dont  doit  être  compo- 
fée  l’édition  à  laquelle  il  travaille. 

Un  côté  de  la  feuille  étant  imprimé,  on  la  met 
en  retiration  ,  c’eft-à-dire,  qu’on  l’imprime  de  l’au¬ 
tre  coté  ;  ôc  c’eft  alors  qu’on  obferve  que  le  régiftre 
foit  exaCt  ,  en  faifant  paffer  les  pointes  de  fer  dans 
les  trous  qui  font  déjà  à  cette  feuille.  U  faut  auflî 
quelquefois  retailler  la  frifquette  ,  y  ajoûterou  en  ro¬ 
gner  quelque  chofe  ,  fuivant  que  les  pages  de  la  reti¬ 
ration  peuvent  être  plus  ou  moins  chargées  d’impref- 
fion  ,  comme  il  arrive  ordinairement  à  la  fin  ou  aii 
commencement  des  Livres  ,  ou  â  la  fin  des  chapitres, 
ôc  en  d’autres  endroits. 

Quand  le  nombre  des  feuilles  dont  chaque  Edi¬ 
tion  doit  être  compofée  ,  eft  complet,  ôc  qu’on  veut 
rompre  la  forme  ,  pour  en  remettre  les  caractères 
dans  la  cafte  ,  on  la  lave  auparavant  dans  uneleflîve 
bouillante  pour  en  ôter  l’ancre  ;  ôc  pour  mieux  là 
decrafter  ,  on  fe  fert  d’une  brofie  raifonnablement 
fine.  Elle  fe  porte  enfuite  fur  des  ais  ,  pour  la  def- 
ferrer ,  ôc  en  ôter  la  garniture  ;  c’eft  ainfi  qu’on  nom¬ 
me  les  bois  qui  la  ferrent  dans  fon  chafîîs  j  ôc  lorf- 
que  les  lettres  font  bien  lavées  avec  de  l’eau  nette, 
le  Compofiteur  en  enlève  plulîeurs  lignes  à  la  fois, 
qu’il  retient  foûtenuè’s  par  le  moyen  de  petites  ré¬ 
gies  de  bois  ,  d’où  il  les  place  chacune  dans  le  caf- 
fetin  qui  lui  eft  propre  ,  pour  continuer  à  s’en  fer- 
vir  jufquà  la  fin  de  l’impreftîon  du  Livre  qu’il  a 
entrepris  ce  qui  s’appelle  Diflribution. 

On  nomme  Correcteur  d’imprimerie  ,  celui  qui  cor¬ 
rige  les  premières  épreuves  des  feuilles  ,  ôc  fur  les 
corrections  duquel  le  Compofiteur  corrige  ou  rema¬ 
nie  fa  forme. 

Il  n’y  a  guéres  eu  de  Réglement  donné  pour 
l’Imprimerie  ,  où  il  ne  fe  trouve  quelque  article  con¬ 
cernant  la  correction  des  Livres.  Le  Réglement  de 
15-39,  ceux  de  IS7I  >  1610  ôc  1649,  &  enfin  celui 
du  mois  d  Août  1  <58 6 ,  en  parlent  dans  des  titres 
exprès. 

L  article  q.<5  de  ce  dernier  ordonne,  Que  les  Maî¬ 
tres  Imprimeurs  qui  ne  pourront  eux-mêmes  vaquer 
à  la  correction  de  leurs  ouvrages,  feront  tenus  dé" 
fe  fervir  de  Correcteurs  capables ,  lefquels  rendront 
leurs  correCtions  telles  qu’il  convient  &  aux  heures 
accoûtumées  5  Ôc  qu’en  cas  que  par  leur  faute  il  y 
ait  obligation  de  rimprimer  des  feuilles ,  ils  les  fe¬ 
ront  rimprimer  à  leurs  dépens. 

Les  Imprimeurs  ôc  Libraires  donnent  aux  carac¬ 
tères  dont  ils  fe  fervent ,  differens  noms,  afin  d’en 
diftinguer  la  figure  ou  la  grofteur.  On  ne  parle  ici 
que  des  caractères  qui  fervent  en  France  pour  les 

iropreftÎQns 


86  3 

impreflions  Latines  ou  en  langue  vulgaire. 

La  première  diftindion  ,  qui  ne  regarde  que  la 
figure,  efl  en  lettres  rondes  Sc  en  lettres  italiques, 
en  alphabets  droits  &  en  alphabets  panchés.  La  dif¬ 
tindion  pour  la  groffeur  eft  plus  nombreufe.  Il  y 
a  du  gros  &  petit  Canon,  du  Trimegifte  ou  Ca¬ 
non  approché  ,  du  gros  Sc  petit  Parangon  ,  les  deux 
points  de  gros  Romain,  le  gros  Sc  petit  Romain  ,1e 
S.  Auguflin  ,  le  Cicero,  le  petit  Texte  ,  la  Mignon¬ 
ne  ,  la  Nompareille,  &  la  Parifienne  ou  Sedanoife. 

On  diflingue  le  petit  texte  Sc  la  nompareille  par 
numéro  ;  le  petit  texte  en  a  trois ,  Sc  la  nompareil¬ 
le  quatre  :  ces  deux  caradéres  ont  encore  une  autre 
diftindion  ;  Sc  l’on  appelle  Nompareille  Sc  Petit  tex¬ 
te  à  gros  œil  ,  ceux  dont  les  lettres  font  un  peu 
plus  grolTes  que  les  lettres  de  numéro.  Il  y  a  auflï 
du  Grec  de  Nompareille  Sc  de  Mignonne. 

Chacun  de  ces  caradéres  a  un  italique  &  des  vi¬ 
gnettes  qui  lui  font  propres.  Pour  les  différencier, 
on  dit  fimplement  l’Italique  du  gros  Romain  ,  l’Ita¬ 
lique  du  Cicero,  Sc  ainfi  des  autres.  L’Italique  qu’on 
nomme  Sedanoife  ,  eft  la  plus  petite  de  toutes. 
Il  y  a  encore  quelques  corps  de  caradéres ,  mais 
moins  ordinaires,  comme  la  Philofophie  Sc  la  Gail¬ 
larde  ,  qu’on  appelle  Corps  interrompus  ,  parce  qu’ils 
font  plus  approchés  que  les  autres.  On  parlera  ail¬ 
leurs  de  tous  les  corps  de  lettres  Sc  caradéres.  Voyez, 
leurs  Articles. 

A  l’égard  des  vignettes  ,  qui  font  des  ornemens 
en  forme  de  barres  longues  Sc  étroites  qui  fervent 
à  féparer  les  livres  Sc  les  chapitres  de  l’ouvrage  qu’on 
imprime,  Sc  qui  fe  mettent  à  la  tête  des  uns  &  des 
autres  ,  il  y  en  a  plufieurs  pour  chaque  corps  de 
caradéres  ,  qui  diminuent  de  groffeur  depuis  les  deux 
points  de  gros  romain  jufqu’à  la  nompareille.  Pour 
la  longueur,  elle  dépend  du  format  qu’on  donne  à 
l’édition  ,  étant  facile  de  les  allonger  ou  diminuer, 
à  caufe  qu’elles  font  compofées  de  plufieurs  petites 
pièces  mobiles  comme  les  lettres.  On  nomme  Culs- 
de-lampe  certains  autres  ornemens  qui  fe  mettent  à 
la  fin  des  Livres  ou  en  d’autres  endroits  ,  qui  fi- 
niffent  entièrement  quelque  matière  traitée  dans  un 
ouvrage. 

Enfin  l’on  appelle  Lettres  initiales ,  de  grandes 
lettres  gravées  en  bois  ,  dont  on  fe  fert  principale¬ 
ment  dans  les  Livres  d’Eglife.  Il  y  en  a  aufti  de  fon¬ 
dues  comme  les  caradéres  ,  mais  plus  petites  que 
celles  de  bois.  On  les  nomme  ordinairement  Lettres 
de  deux  points  ,  parce  qu’elles  ont  le  double  du  corps 
dont  elles  portent  le  nom.  Ainfi  l’on  dit  ,  Deux 
points  de  gros  Romain  ,  de  Saint  Auguftin  ,  Scc. 
Dans  les  Ouvrages  importans  ,  Sc  qu’on  veut  or¬ 
ner  ,  on  fait  graver  les  vignettes  ,  les  lettres 
initiales  Sc  les  culs-de-lampe  en  cuivre  ,  &  l’on  y 
repréfente  des  chofes  convenables  au  fujet  des  Li¬ 
vres  ,  ou  aux  perfonnes  à  qui  on  les  dédie ,  ou  à 
l’honneur  de  qui  ils  font  compofés. 

L’Italique  qu’on  appelloit  anciennement  dans  les 
Imprimeries  Lettre  Aldine,  à  caufe  que  le  célèbre 
Aide  Manuce  en  étoit  l’Inventeur,  eft  un  caradére 
un  peu  couché ,  plus  maigre ,  Sc  qui  occupe  moins 
de  place  que  celui  de  la  lettre  ronde ,  auquel  cer¬ 
tainement  il  n’eft  nullement  comparable  :  le  goût 
en  a  pourtant  duré  quelque  tems  ,  même  pour  les 
plus  grands  ouvrages  :  préfentement  on  ne  s’en  fert 
plus  guéres  que  pour  diftinguer  les  titres  des  chapi¬ 
tres,  les  citations,  les  paflages  ,  les  épîtres  &  les 
petites  pièces  qu’on  infère  dans  le  corps  du  Livre, 
&  qui  y  font  comme  étrangères.  Encore  pour  quel¬ 
ques  unes  de  ces  chofes  bien  des  gens  aiment  mieux 
le  fervir  de  guillemets,  c’eft- à-dire,  d’une  double 
virgule  qu’on  met  à  côté  de  chaque  ligne  des  en¬ 
droits  qu’on  veut  diftinguer. 

Pour  la  commodité  de  la  reliure  on  inventa  d’af- 
fez  bonne  heure  ce  qu’on  appelle  des  Signatures , 
c’elt-à-dire ,  les  lettres  alphabétiques  que  l’on  met 
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au  bas  des  feuilles ,  Sc  qui  fervent  à  juftifier  fi  les 
cahiers  font  entiers,  Sc  quel  ordre  ils  doivent  avoir 
en  les  reliant.  Les  premiers  Imprimeurs  de  Paris  ne 
s’en  fervirent  que  vers  l’an  147 6. 

Les  reclames  ont  prefque  le  même  ufage  ,  Sc  fe 
mettent  pour  faire  connoître  la  fuite  des  cahiers.  Ce 
font  les  premiers  mots  du  cahier,  qu’on  imprime  au 
bas  de  la  dernière  page  du  cahier  précédent.  Les  im- 
preftions  de  Paris  n’en  ont  point  eu  avant  1320  ï 
mais  on  s’en  fervoit  en  Italie  dès  l’an  1468. 

Pour  l’invention  des  chiffres ,  elle  femble  égale¬ 
ment  regarder  la  commodité  du  Ledeur  Sc  du  Re¬ 
lieur  ;  de  l’un ,  pour  trouver  plus  facilement  les 
renvois  des  tables  ,  Sc  de  l’autre  ,  pour  affurer  davan¬ 
tage  la  collation  Sc  la  reliure  des  Livres.  Les  chif¬ 
fres  fe  mettent  au  haut  de  chaque  page  :  quelques- 
uns  pourtant  les  ont  quelquefois  mis  au  bas ,  mais 
ils  ont  eu  peu  d’imitateurs. 

On  avoit  encore  imaginé  dans  l’enfance  de  l’Im¬ 
primerie  ,  ce  qu’on  appelloit  Regïfirum  Chartarum  , 
pour  la  plus  grande  commodité  des  Relieurs  ;  mais 
il  y  a  long-tems  que  l’ufage  s’en  eft  perdu.  Pour 
le  dreffer ,  on  raffèmbloit  à  la  fin  de  chaque  volu¬ 
me  les  lettres  qui  fervent  de  fignatures ,  Sc  les  pre¬ 
miers  mots  des  quatre  premiers  feuillets  compris  fous 
chaque  lettre.  Pour  abréger  on  fe  contenta  enfuite 
de  marquer  les  lettres  des  fignatures ,  Sc  combien 
de  fois  chaque  lettre  étoit  multipliée.  Enfin  le  Re - 
gijlrum  a  ceffé  tout- à-fait. 

L’habileté  du  Compofiteur  Sc  l’exaditude  du  Cor¬ 
recteur  ne  pouvant  fauver  les  ouvrages  de  toutes  les 
fautes ,  on  a  eu  recours  à  ce  qu’on  appelle  Y  Errata. 
Les  premières  Editions  n’en  avoient  point  3  on  cor- 
rigeoit  feulement  avec  la  plume  les  fautes  dans  cha¬ 
que  copie  imprimée.  Depuis  Sc  dès  l’an  1478  ,  on 
en  a  prefque  toûjours  mis  un  au  commencement  ou 
à  la  fin  des  Livres. 

IL  Errât  a  eft  une  table  qui  contient  les  fautes  fur- 
venuës  dans  l’impreftion,  Sc  qu’on  défigne  non-feu¬ 
lement  par  le  chiffre  des  pages  ,  mais  aufti  par  le 
nombre  de  la  ligne  où  elles  fe  rencontrent.  On  a 
vû  autrefois  des  Imprimeurs  affez  habiles  ,  pour 
n’avoir  befoin  que  d’un  Errata  de  cinq  fautes  dans 
des  volumes  de  plus  de  cinq  cens  pages.  Que  doit- 
on  penfer  de  quelques  Imprimeurs  étrangers  qui 
pourroient  faire  un  Errata  de  cinq  cens  fautes  dans 
un  Livret  de  cinq  feuilles  ? 

Les  rubriques ,  les  abbréviations  ,  les  colomnes 
la  marque  que  prennent  quelquefois  les  Sociétés  de 
Libraires  Sc  d’imprimeurs  ,  ou  des  Libraires  parti¬ 
culiers  ,  les  chapitres  ,  les  verfets  ,  les  titres ,  les  pa¬ 
ragraphes  ,  les  fedions  Sc  les  caradéres  avec  lefquels 
on  les  diftingue  ,  font  toutes  chofes  qui  ont  enco- 
core  raport  à  l’Imprimerie  ,  mais  dont  quelques- 
unes  ne  font  pas  afïèz  importantes  pour  entrer  dans 
aucun  détail  ,  Sc  dont  d’autres  feront  expliquées  ail¬ 
leurs  ,  comme  la  Marque  à  l’Article  des  Imprimeurs, 
Sc  les  Rubriques  dont  on  parle  l’Article  de  la  Ro- 
fette.  ' 

Imprimerie.  Se  dit  aufti  du  lieu  ou  des  Villes 
où  l’on  imprime.  On  dit  en  ce  fens  ,  L’Imprimerie 
du  Louvre,  L’Imprimerie  de  Paris,  de  Rome,  de 
Venife,  &c.  On  s’en  fert  encore  pour  diftinguer  de 
quels  Imprimeurs  font  les  ouvrages.  On  dit.  Ces 
Livres  font  de  l’Imprimerie  des  Elzevirs ,  de  Vaf- 
cofan  ,  de  Plantin  ,  de  Gryphe ,  &c.  Enfin  on  rem¬ 
ployé  comme  un  terme  colledif ,  pour  lignifier 
tous  les  outils  &  inftrumens  qui  fervent  à  l’Im- 
prirnerie ,  comme  les  preffes,  les  caffès  ,  les  caradé¬ 
res  ,  les  chaflis ,  &c.  L’Imprimerie  d’un  tel  eft  à 
vendre. 

Imprimerie  Chinoise.  On  a  vû  ci-deffus  deux 
opinions  fur  l’antiquité  de  l’Imprimerie  des  Chi¬ 
nois;  lime  qui  la  fixe  à  300  ans  avant  la  naiffance 
de  J.  C.  ;  l’autre  qui  la  raproche  jufqu’au  neuvième 
fiécle  ;  Une  troifiéme  opinion  la  recule  d’un  grand 
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nombre  de  fiécb.'s,  &  la  fait  naître  en  même  terris 
que  ce  fameux  Empire;  mais  c’eft  la  moins  proba¬ 
ble  de  toutes  les  trois. 

La  manière  d’imprimer  des  Chinois  eft  bien  dif¬ 
férente  de  celle  des  Européens  ;  mais  fi  elle  a  quel¬ 
que  avantage  fur  la  nôtre  par  la  correction  8c  la 
beauté  des  caractères ,  elle  lui  cède  beaucoup  dans 
le  refie  ;  la  feule  commodité  des  lettres  mobiles  dont 
on  fe  fert  en  Europe  ,  ne  comptnfant  que  trop  tout 
ce  que  quelques  Auteurs  modernes  exagèrent  en  fa¬ 
veur  de  cette  Imprimerie  Orientale. 

Les  Livres  s’impriment  dans  la  Chine  avec 
des  planches  gravées  à  la  manière  de  celles  dont  on 
fe  fert  en  France  pour  les  ouvrages  de  dominote- 
rie. 

Ces  planches  font  de  bois  très  uni,  raifonnable- 
ment  épaifles  ,  &  de  la  grandeur  du  format  qu’on 
veut  donner  à  l’Edition. 

Lorfque  ces  planches  font  préparées,  on  y  colle 
un  papier  fur  lequel  un  habile  Ecrivain  trace  avec 
la  plume  Chinoife  ,  qui  eft  une  efpéce  de  pinceau  , 
les  différens  caraCtéres  dont  chaque  page  doit  être 
compofée. 

Cette  première  partie  de  l’ouvrage  qui  eft  la  prin¬ 
cipale  ,  &  d’où  dépend  le  fuccès  du  Livre  ,  étant 
achevée  ,  chaque  planche  paffe  dans  les  mains  du 
Graveur  ,  qui  avec  fes  burins  ,  fes  échopes  ôc  fes 
autres  petits  inftrumens  d’acier,  fait  paroître  en  re¬ 
lief  fur  le  bois  tous  les  traits  que  l’Ecrivain  a  tracés 
fur  le  papier.  Enfin  quand  la  gravure  eft  achevée, 
on  humeéte  légèrement  ce  qui  refte  de  ce  papier,  8c 
on  l’enlève  de  delTus  la  planche  en  la  frotant  dou¬ 
cement  avec  la  main. 

L’ancre  pour  l’imprefîïon  n’eft  point  différente  de 
l’ancre  commune  des  Chinois  ;  ôc  la  preffe  dont 
ils  fe  fervent  reiTemble  beaucoup  plus  à  celle  des  Im¬ 
primeurs  en  taille-douce  d’Europe  ,  qu’à  la  pref¬ 
fe  des  Imprimeurs  de  Livres.  On  a  parlé  ail¬ 
leurs  de  l’ancre  de  la  Chine  &  de  la  preffe  des 
Graveurs.  Voyez.  Ancre.  Voyez  aujji  Taille- 
douce. 

A  l’égard  du  papier  ,  il  eft  bien  inférieur  à  ce¬ 
lui  d’Europe.  On  le  fait  avec  la  fécondé  écorce  de 
quelques  rofeaux ,  &  le  plus  fouvent  avec  celle  du 
Bambou  j  qu’on  broyé  &  qu’on  paîtrit  avec  de 
l’eau  ,  &  qu’enfuite  on  dreflè  dans  des  moules  affez 
femblables  aux  nôtres. 

Les  avantages  de  l’Imprimerie  Chinoife  confident 
en  ce  qu’on  n’eft  point  obligé  de  tirer  de  fuite  toute 
une  Edition  ,  ôc  qu’on  peut  n’en  imprimer  à  la  fois 
que  ce  qu’on  en  a  befoin  :  Que  les  planches  fe  re¬ 
touchent  facilement  ;  ôc  qu’on  n’a  point  befoin  de 
Correcteurs  d’imprimerie.  Ses  défauts  8c  fes  in¬ 
commodités  font,  1°.  Du  côté  des  planches;  Que 
pour  conferver  celles  d’un  Livre  affez  médiocre  ,  il 
faut  un  magafîn  entier.  2°.  Du  côté  de  l’ancre  ; 
Que  la  couleur  s’en  affoiblit  aifément.  30.  Et  enfin 
du  côté  du  papier,  qui  fe  fend  facilement ,  8c  qui  eft 
fujet  aux  vers,  ce  qui  fait  qu’on  ne  voit  point  dans 
la  Chine  de  livres  dont  l’impreffion  foit  fort  an¬ 
cienne. 

IMPRIMEUR.  Celui  qui  imprime.  Quoique  ce 
terme  convienne  proprement  aux  Maîtres  de  l’Im¬ 
primerie  ,  on  le  donne  auffi  à  l’ouvrier  qui  tire  les 
feuilles  :  celui  qui  dreffe  les  formes  fe  nomme  Com- 
I  pofiteur.  Voyez  ci-devant  Imprimerie. 

U  y  a  à  Paris  plufieurs  Corps  &  Communautés  de 
1  Marchands  ou  d’Ouvriers  à  qui  l’on  donne  la  quali¬ 
té  d’imprimeurs  ;  entr’autres  les  Imprimeurs  de  li¬ 
vres  ,  qui  font  du  Corps  de  la  Librairie  dont  on 
va  parler  dans  cet  Article  5  les  Imprimeurs  en  tailles 
douces ,  defquels  on  traitera  dans  l’Article  fuivant  ; 
8c  les  Imprimeurs  Imagers  8c  Tapiffiers  ou  Domi- 
notiers,qui  ont  auffi  un  Article  particulier.  Voyez 
DoMINOTIERS.  A  l’égard  des  Imprimeurs  de  mu- 
fique  par  caractères ,  ils  ne  font  différens  de  ceux 
Diüion.  de  Commerce.  Tom,  II. 
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dont  il  eft  queftion  ici  que  par  l’objet  de  leur  tra¬ 
vail  ;  pour  ceux  de  mufique  gravée  fur  cuivre ,  ils 
font  des  Maîtres  Imprimeurs  en  tailles-douces. 

Avant  l’invention  de  l’Imprimerie,  ôc  jufqu’à  ce 
que  cet  art  admirable  fe  fût  établi  à  Paris  ,  la  Librai¬ 
rie  ,  dont  les  Imprimeurs  font  préfentement  partie  > 
y  formoit  un  corps  confidérable,  tout-à-fait  dépen¬ 
dant  de  l'Univerfité  Ôc  de  fon  ReCteur.  Ce  Corps 
étoit  compofé  d’Ecrivains,  de  Libraires ,  de  Re¬ 
lieurs,  d’Enlumineurs  8c  de  Parcheminiers. 

Les  Parcheminiers  préparoient  des  peaux  ,  8c  faî- 
foient  le  vélin  &  le  parchemin,  qui  étoient  alors  pref- 
que  les  feules  matières  fur  lefquelles  on  écrivoit  les 
livres  ;  les  Ecrivains  qu’on  appelloit  Stationarii ,  les 
écrivoient  8c  les  copioient  d’après  les  exemplaires 
que  les  Libraires  leur  fournifloient  ;  les  Relieurs 
étoient  chargés  de  la  relieure  de  ces  tems-là ,  affez 
grofïïére  ,  ôc  qui  ne  confiftoit  guéres  qu’en  deux 
planches  légères  couvertes  de  quelque  mauvaife 
peau:  les  Enlumineurs  peignoient  en  mignature,  & 
relevoient  d’or  bruni  les  vignettes  ,  les  lettres  ini¬ 
tiales  ôc  les  autres  ornemens  dont  il  plaifoit  au  Li¬ 
braire  &  aux  Particuliers  d’embellir  leurs  volumes* 
Enfin  les  Libraires  ordonnoient  les  livres  aux  Sta- 
tionaires,  &  les  vendoient  dans  leurs  boutiques  ou 
autres  lieux  ,  8c  aux  jours  qu’il  leur  étoit  permis  de 
les  étaler  8c  de  les  débiter  fuivant  leurs  Statuts. 

Les  Imprimeurs  ayant  fuccédé  aux  Stationaires,’ 
fuccédérent  auffi  à  leurs  privilèges  8c  à  leurs  obli-^ 
gâtions  ;  ils  devinrent  auffi-bien  qu’eux  Suppôts  & 
membres  de  l’Univerfité,  8c  en  cette  qualité  turent 
part  comme  eux  à  fes  droits,  immunités  ,  exemptions; 
mais  auffi  ils  furent  comme  eux  obligés  à  fe  foû- 
mettre  aux  Ordonnances  8c  aux  Statuts  donnés  par 
fon  Refteur  au  Corps  des  Libraires. 

Ce  corps  tel  qu’il  eft  aujourd’hui,  c’eft-à-dire  , 
feulement  compofé  des  Imprimeurs  ôc  des  Librai¬ 
res  ,  continue  toûjours  de  jouir  des  franchi  fes  & 
prérogatives  de  l’ancienne  Librairie  ,  8c  les  Libraires 
ôc  Imprimeurs  font  encore  cenfés  8c  réputés  du 
Corps  de  l’Univerfité  >  de  fes  fuppôts  ôc  de  lès 
membres;  mais  dès  le  commencement  du  dix  -  fep- 
tiémefiécle,  ôc  même  quelque  tems  auparavant,  ce 
pouvoir  fi  grand  du  Refteur  fur  le  Corps  de  la  Li¬ 
brairie  étoit  déjà  beaucoup  affoibli ,  8c  l’on  peut  dire 
qu’il  a  prefque  été  anéanti  par  les  nouveaux  Statuts 
du  mois  d’Aout  1  <586. 

Il  eft  vrai  que  l’Univerfité  a  réclamé  contre  l’at¬ 
teinte  donnée  à  fes  droits,  ôc  que  fur  fa  Requête 
préfentée  au  Confeil,  elle  a  obtenu  Arrêt  du  fixié- 
me  Juin  1689,  qui  nomma  des  Commiffaires  pour 
examiner  fes  griefs  ;  mais  les  Imprimeurs  Ôc  Librai¬ 
res  continuent  nonobftant  cela,  &  en  attendant  la 
décifion  ,  de  jouir  en  repo's  de  ce  qu’ils  appellent 
leur  liberté,  mais  que  l’Univerfité  regarde  comme 
la  révolté  d’enfans  indociles  qui  veulent  fe  fouftrai- 
re  à  la  conduite  de  leur  mère. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  l’Univerfité  qui  porta  fes 
plaintes  contre  les  Statuts  de  1686,  une  partie  des 
Libraires  qui  crurent  les  trente-fix  Imprimeurs  à 
quoi  l’on  y  réduit  les  Maîtres  de  cet  art  ,  mieux 
traités  qu’eux  par  les  nouveaux  Réglemens,  s’étant 
joints  aux  Relieurs,  Compagnons  8c  Ouvriers  de 
l’ancien  Corps  de  la  Librairie ,  s’oppoférent  à  leur 
enregiftrement  ;  ÔC  ce  fut  pour  appaifer  en  quelque 
forte  les  Libraires  que  fut  donnée  la  Déclaration  du 
Roi  du  mois  d’Oêlobre  1713?  en  interprétation  du 
Réglement  de  1686,  mais  dont  les  Imprimeurs  à 
leur  tour  ne  purent  fe  contenter. 

Monfieur  le  Chancelier  de  Pontchartrain  ordon¬ 
na  enfin  fur  la  fin  de  l’année  1714  des  conféren¬ 
ces  entre  les  Députés  des  Libraires  ôc  ceux  des  Im¬ 
primeurs,  pour  terminer  par  un  nouvel  Edit  con¬ 
certé  entre  les  Parties,  leurs  difiérens  fur  l’exécu¬ 
tion  du  Réglement  de  1 686  ôc  fuV  la  Déclaration 
de  1713;  mais  ces  nouveaux  Statuts  n’ont  point  en- 
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core  paru  ,  8c  le  Corps  des  Imprimeurs  Sc  des  Li¬ 
braires  continue  de  fe  conduire  par  l’Edit  de  i<586, 
modifié  &  interprété  par  la  Déclaration  de  1713  , 
auffi-bien  que  par  plulieurs  Arrêts  du  Confeil  don¬ 
nés  depuis  l’Edit  jufqu’en  1718. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  dans  ces  Edit , 
Déclaration  &  Arrêts  ,  8c  qui  regarde  en  particu¬ 
lier  les  Imprimeurs ,  efl  ce  qui  concerne  leurs  pri¬ 
vilèges  ,  leur  nombre  ,  celui  des  prefiTes  8c  corps 
de  caractères  qu’ils  doivent  avoir  ,  la  marque  de 
leurs  ouvrages ,  leur  apprentiffage  ,  leur  réception 
■à  la  maîtrife,  leur  fcience  ,  leur  boutique  ,  le  lieu 
de  leur  demeure  ,  les  exemplaires  qu’ils  font  tenus 
de  fournir  aux  Syndics  &  Ajoints  ;  leurs  Correc¬ 
teurs  ,  leurs  Compagnons  8c  Ouvriers;  leurs  droits 
à  l’éleCtion  des  Syndics  &  Ajoints  du  Corps  de  la 
Librairie  ;  leur  vifite  en  cette  qualité  ;  enfin  quels 
livres  il  leur  efl  défendu  d’imprimer,  &  quels  dont 
l’impreflion  leur  eft  permife  ,  8c  fous  quelle  condi¬ 
tion.  On  indique  feulement  toutes  ces  chofes  dont 
on  traitera  plus  convenablement  ailleurs.  Voyez  Li¬ 
brairie. 

Imprimeur  en  Taille  douce.  Celui  qui  im¬ 
prime  des  eftampes  &  images,  ou  autres  femblables 
ouvrages  gravés  au  burin  ou  à  l’eau  forte  ,  fur  des 
planches  de  cuivre  ,  de  bois ,  ou  d’autres  matières. 

Avant  l’année  1694  les  Imprimeurs  en  tailles-dou¬ 
ces  n’étoient  que  de  fïmples  Compagnons  que  les 
Graveurs  8c  Imagers  de  Paris  avoient  chez  eux, 
pour  faire  rouler  les  prefles  de  leur  Imprimerie. 

Ces  Ouvriers  ayant  été  compris  dans  le  rôle  des 
nouvelles  Communautés  dreffé  au  Confeil  le  10 
Avril  i^pi,  ils  furent  en  conféquence  érigés  en 
Corps  de  Jurande  ,  par  la  Déclaration  du  17  Fé¬ 
vrier  1692  ;  mais  ce  ne  fut  que  par  les  Lettres 
Patentes  du  mois  de  Mai  1694  qu’ils  reçurent 
leurs  Statuts  ,  8c  que  leur  Communauté  fe  trou¬ 
va  entièrement  formée. 

Les  Statuts  de  cette  nouvelle  Communauté  font 
contenus  en  22  articles  ,  dont  les  principaux  rè¬ 
glent  le  nombre  des  Syndics  ,  le  tems  des  Ap- 
prentiflages ,  la  bourfe  commune  ,  le  chef-d’œuvre 
8c  la  réception  des  Afpirans  à  la  maîtrife  ;  les  au¬ 
tres  font  ou  du  flile  ordinaire  de  toutes  ces  for¬ 
tes  de  Réglemens  ,  ou  contiennent  quelques  excep¬ 
tions. 

Les  Syndics  ne  font  que  deux  ,  dont  l’un  efl 
le  Tréforier  de  la  bourfe  commune. 

Le  fond  de  cette  bourfe  confîfle  au  tiers  des 
falaires  que  les  Maîtres  reçoivent  journellement  du 
travail  de  leur  prefTe  ;  le  produit  s’en  diflribuë  tous 
les  quinze  jours  ,  préalablement  déduits  les  fraix 
qu’il  convient  de  faire,  8c  les  rentes  conflituées  par  la 
Communauté. 

Les  veuves  de  Maîtres  refiant  en  viduité  jouïf- 
fent  de  la  maîtrife  ,  8c  ont  part  à  la  bourfe  com¬ 
mune. 

Les  Apprentifs  ne  peuvent  être  obligés  pour 
moins  de  quatre  ans  ,  8c  chaque  Maître  n’en  peut 
avoir  qu’un  feul  à  la  fois. 

Avant  que  l’Apprentif  puiffe  être  reçu  à  chef- 
d’œuvre  ,  dont  il  n’y  a  que  les  Fils  de  Maîtres 
qui  foient  exemts  ,  il  doit  avoir  fervi  de  Compa¬ 
gnon  deux  années  depuis  fon  apprentiffage. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  demeurer  ailleurs  que 
dans  l’Univerfité  ,  &  n’y  peuvent  avoir  ou  tenir 
plus  d’une  Imprimerie. 

Enfin  il  efl  défendu  à  toutes  perfonnes  d’avoir 
chez  elles  des  preffes  de  tailles  -  douces,  à  l’excep¬ 
tion  des  Maîtres  Graveurs  établis  aux  Galieries 
du  Louvre  8c  aux  Gobelins  ,  8c  des  fix  qui  font 
de  l'Académie  Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture, 
à  qui  il  efl  permis  de  faire  imprimer  chez  eux ,  8c 
par  qui  bon  leur  femble  ,  leurs  propres  ouvrages  8c 
non  autres. 

On  va  ajoûter  ici  la  conflruélion  de  la  pref- 
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fe  des  Imprimeurs  en  tailles-douces  ,  la  compo- 
fition  de  leur  ancre  ,  8c  la  manière  de  fe  fervir 
de  l’une  8c  de  l’autre  pour  l’imprefiion  des  ef¬ 
tampes. 

Preffe  des  Imprimeurs  en  tailles-douces. 

La  prelfe  des  Imprimeurs  en  tailles-douces  efl 
compofée  de  deux  jumelles  de  quatre  piés  de 
hauteur  chacune  fur  un  pié  d’épaiffeur,  jointes  en- 
haut  8c  en-bas  par  des  traverfes  qu’on  nomme 
des  fommiers.  Ces  jumelles  qui  font  éloignées  l’u¬ 
ne  de  l’autre  d’environ  26  pouces ,  pofent  fur  un 
pié  auflï  de  bois,  dont  les  pièces  qui  font  placées 
de  champ  &  qui  foûtiennent  toute  la  preffe  ,  ont 
4 1  piés  8c  demi  de  longueur  fur  4  pouces  d’é- 
paifîeur. 

Quatre  efpéces  de  petites  colomnes  qui  appuyent 
auffi  fur  le  pié  8c  qui  tiennent  aux  jumelles ,  por¬ 
tent  quatre  tringles  de  bois  à  couliffe  qui  fervent 
à  avancer  ou  reculer  la  table  de  la  preffe  lorfqu’on 
la  veut  faire  paffer  entre  les  deux  rouleaux.  Cette 
table  a  4  piés  3  pouces  de  long,  deux  piés  de  large, 
8c  un  pouce  8c  demi  d’épaiffeur. 

Les  rouleaux  ont  3  piés  2  pouces  de  long  y  com¬ 
pris  leurs  tourillons,  8c  ont  fix  pouces  de  diamètre; 
ils  portent  tous  deux  dans  les  jumelles  ,  chaque  tou¬ 
rillon  tournant  dans  deux  boêtes  de  bois  faites  en  de¬ 
mi  cercle  ,  8c  garnies  de  fer  poli  pour  la  facilité  du 
mouvement.  Les  boêtes  du  rouleau  d’en-haut  font  mi- 
fes  par  deffus  ,  8c  celles  du  rouleau  d’en-bas  placées 
au  deffous.  On  en  remplit  le  deffus  8c  le  deffous  avec 
du  papier  ou  du  carton,  afin  de  les  hauffer  8c  lesbaif- 
fer,  enforte  qu’il  ne  refie  d’efpace  entre  les  rouleaux, 
qu’autant  qu’il  en  faut  pour  y  faire  paffer  la  table  char¬ 
gée  de  la  planche  qu’on  veut  imprimer, &  du  papier,<5c 
étoffes  qui  font  nécelfaires  pour  cela. 

Enfin  à  un  des  tourillons  du  rouleau  d’en-haut 
efl  attachée  la  croifée  ,  c’efl-à-dire  »  deux  pièces  de 
bois  qui  fe  traverfant  en  croix  forment  une  efpéce 
de  moulinet  :  la  croifée  dont  les  bras  ont  environ 
deux  piés  ,  fert  à  donner  le  mouvement  aux  rou¬ 
leaux  ,  qui  le  communiquent  à  la  table  qui  paffe  en¬ 
tre  deux  1  elle  tient  lieu  dans  cette  preffe  de  la  ma¬ 
nivelle  qui  dans  celle  des  Imprimeurs  de  livres  fert 
à  avancer  ou  reculer  le  chariot  &  la  forme  fous  la 
platine. 

Il  faut  remarquer  qu’à  côté  de  la  preffe  efl  l’an- 
crier  ,  c’efl-à-dire  ,  une  efpéce  d’auge  de  bois  avec 
des  bords  relevés  autour,  dans  laquelle  on  met  le 
noir  compofé  qui  fert  à  l’impreffion  :  dans  l’ancrier 
efl  l’amafette  ,  8c  fur  la  même  table  où  efl  pofé 
fancrier  efl  auffi  le  tampon  qui  fert  a  donner  l’an¬ 
cre  aux  planches  ,  8c  encore  les  vieux  linges  avec 
lesquels  on  les  effuye  quand  elles  en  ont  fuffifam- 
ment  reçû. 

jlncre  des  Imprimeurs  en  tailles-douces. 

L’ancre  pour  l’impreffion  des  tailles-douces  efl  une 
compofition  de  noir  &  d’huile  mêlés  8c  cuits  enfem- 
ble  dans  certaine  proportion  tant  pour  le  mélangé 
que  pour  la  cuiffon. 

Le  noir  efl  une  pierre  faétice  qu’on  tiroît  autre¬ 
fois  d’Allemagne,  mais  qui  fe  fait  préfentement  à 
Paris ,  8c  qu’on  eftime  plus  douce  8c  meilleure  que 
celle  que  les  Ouvriers  Allemans  fourniffoient  aupa¬ 
ravant  aux  Imprimeurs  François. 

Les  principaux  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  fa¬ 
brique  de  ce  noir  de  pierre  ,  font  des  noyaux  de  pê¬ 
ches  8c  d’abricots,  des  os  de  piés  de  mouton  8c  de 
l’yvoire  ;  le  tout  bien  brûlé ,  bien  broyé  8c  bien  ta- 
mifé  :  la  liaifon  de  ces  drogues  fe  fait  avec  la  lie  de 
vin  ,  quelquefois  feulement  avec  de  l’eau.  La  meil¬ 
leure  efl  faite  avec  l’yvoire  tout  feul  8c  la  lie. 

Il  n’y  a  à  Paris  que  deux  ou  trois  Ouvriers  qui  fâ¬ 
chent  compofer  cette  pierre  ;  ils  font  un  grand  myf- 
tére  de  la  manière  dont  ils  employent  la  lie  de  vin  , 
8c  de  celle  avec  laquelle  ils  font  brûleries  autres  dro¬ 
gues  > 
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gués ,  en  quoi  il  eft  certain  que  confifte  tout  le  fe- 
cret  de  cette  ancre. 

L’huile  qui  fert  à  délayer  le  noir  de  pierre  ,  doit 
être  de  l’huile  de  noix  de  la  meilleure  ,  mais  cuite 
différemment ,  fuivant  les  diftérens  ouvrages  qu’on 
veut  imprimer  :  on  en  fait  ordinairement  de  trois  for¬ 
tes  ,  de  la  claire  ,  de  la  grade  &  de  la  forte  ,  qui  ne 
font  différentes  que  par  leur  degré  de  cuiffon  :  l’hui¬ 
le  forte  fert  aux  plus  beaux  ouvrages  ;  les  deux  au¬ 
tres  s’employent  à  proportion  de  î’eftime  qu’on  fait 
des  tailles-douces  qu’on  veut  imprimer  ;  la  claire  fer- 
vantaux  moindres  ,  &  la  gralTe  aux  médiocres.  L’hui¬ 
le  fe  cuit  dans  une  marmite  de  fer. 

Quand  on  veut  compofer  l’ancre  ,  ou  pulvérife 
exactement  le  noir  de  pierre  ,  &  on  le  pafle  à  tra¬ 
vers  un  tamis  très  fin  ;  puis  on  le  broyé  fur  un  mar¬ 
bre  avec  celle  des  trois  huiles  qui  convient  aux  tail¬ 
les-douces  qu’on  veut  tirer  ,  après  quoi  on  le  met 
dans  l’ancrier  avec  une  amafette  de  tôle  ou  de  fer 
plat.  La  manière  de  broyer  cette  ancre  fur  le  mar¬ 
bre  eft  la  même  que  celle  des  Peintres  qui  préparent 
les  couleurs  en  huile  ,  6c  l'on  s’y  fert  comme  eux 
d’une  molette  de  pierre. 

Manière  d  imprimer  les  tailles-douces. 

Lors  que  l’ancre  eft  préparée  &  que  l’ancrier  en 
eft  rempli  ,  on  en  prend  une  petite  quantité  avec  le 
tampon ,  qui  eft  une  efpéce  de  molette  faite  de  plu- 
fieurs  bandes  de  linge  roulées  fortement  les  unes 
fur  les  autres  ;  on  en  noircit  toute  la  fuperficie  de 
;  la  planche. 

La  planche  fuffifamment  remplie  d’ancre  ,  s’eiïuye 
d’abord  avec  quelque  morceau  de  linge  ufé  ,  enfui- 
te  avec  la  paume  de  la  main  gauche ,  6c  puis  avec  cel¬ 
le  de  la  main  droite  ;  après  quoi  on  la  met  un  peu 
|  chaufer  avant  de  la  mettre  fur  la  table  de  la  prefte. 
La  machine  fur  laquelle  on  la  met  chaufer  s’appelle 
un  gril ,  &  en  eft  un  en  effet  compofé  de  plufieurs 
barres  de  fer ,  &  foûtenu  par  quatre  piés,  auflî  de 
fer  de  8  à  9  pouces  de  hauteur,  fous  lequel  on  entre¬ 
tient  toûjours  un  feu  médiocre. 

La  planche  étant  bien  ancrée  &  eiïuyée  ,  on  la 
pofe  fur  un  papier  colé  fur  la  table  de  la  prefte,  de 
la  grandeur  de  la  taille-douce,  qu’on  veut  imprimer; 
fur  la  planche  fe  couche  bien  uniment  le  papier  qui 
doit  en  recevoir  l’empreinte,  &  fur  le  papier  le  met¬ 
tent  ce  qu’on  appelle  les  langes ,  c’eft- à-dire  ,  trois 
morceaux  d’étoffe  douce ,  ordinairement  de  moleton 
ou  de  ferge. 

C’eft  en  cet  état  que  par  le  moyen  des  ailes  de  la 
croifée  on  fait  palier  la  planche  entre  les  deux  rou¬ 
leaux  de  la  prelfe  ,  qui  la  prelfant  également  &  for¬ 
tement  en  imprime  les  traits  fur  le  papier,  qui  les  re¬ 
çoit  d’autant  plus  aifément  qu’il  eft  fort  humide  à 
caufe  de  la  mouillure  qu’on  a  pris  foin  de  lui  don¬ 
ner  auparavant. 

Il  y  a  des  ouvrages  qui  demandent  d’être  preftes 
deux  fois  ,  &  d’autres  qu’il  ne  faut  palier  qu’une 
feule  entre  les  rouleaux  ;  ce  qui  dépend  de  la  pro¬ 
fondeur  des  traits  de  la  gravure  ,  ou  du  plus  ou  du 
moins  de  force  qu  on  veut  donner  au  noir  d’une 
taille-douce. 

11  faut  obferver  que  plus  l’ancre  eft  forte  ,  plus  il 
J  eft  néceftaire  que  les  rouleaux  preftent  fortement  la 
planche  gravée  ,  ce  qui  oblige  plufieurs  Ouvriers  de 
I  mettre  dans  leur  ancre  plus  d’huile  grade  ou  claire 
que  d’huile  forte  ,  pour  épargner  leur  peine  6c  leurs 
bras;  mais  cela  fait  une  mauvaife  impreflion. 

I  La  mouillure  du  papier  doit  toûjours  fe  faire  deux 
jours  avant  que  l’employer  ,  afin  qu’il  foit  plus  mo- 
lafiTe  &  plus  en  état  de  tirer  le  noir  qui  eft  dans  la 
planche  ;  il  faut  auflî  au  fortir  de  l’eau  mettre  le  pa¬ 
pier  en  prelfe  entre  deux  ais  qu’on  charge  de  quel¬ 
ques  pierres  pefantes  ,  poür  que  la  mouillure  y  pé¬ 
nétre  davantage  &  foit  plus  égale. 

A  mefure  que  les  Tailles-douces  font  imprimées  y 
Diction,  de  Commerce .  Tom,  II. 
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on  les  étend  fur  des  cordes  ,  6c  lors  qu’elles  font  rai- 
fonnablement  féches  on  les  remet  en  prefte  pour  en 
rendre  le  papier  plus  uni. 

Enfin  quand  on  a  tiré  d’une  planche  le  nombre 
d’eftampes  qu  on  trouve  à  propos  d’en  avoir ,  on  la 
frote  toute  entière  d’huile  d’olive  avec  un  tampon 
d  étoffé  ,  pour  empêcher  quelle  ne  fe  rouille  ;  après 
quoi  on  la  ferre  enfermée  dans  du  papier  pour  la 
réferver  à  une  nouvelle  impreflion  ;  mais  fi  l’on  s'ap- 
perçoit  que  les  entailles  de  la  gravure  foient  plei¬ 
nes  du  noir  qui  s’y  eft  endurci  en  travaillant  ,  il 
n  y  faut  mettre  1  huile  qu  apres  l’avoir  fait  bouillir 
dans  un  baquet  ou  autre  vaiffeau  de  cuivre. 

On  parle  ailleurs  de  la  gravure  6c  du  commer¬ 
ce  des  tailles-douces.  Voyez  Graveur  ,  Gravu¬ 
re  ,  Estampe , Image  &  Imager. 

IMPUTATION.  Compenfation  d’une  fomme 
avec  une  autre ,  ou  deduéhon  d’une  fomme  fur  une 
autre.  Quand  on  fait  quelque  payement  à  compte 
fur  une  dette  qui  porte  intérêt,  on  en  fait  faire 
d  abord  l’imputation  fur  les  arrérages  6c  intérêts,  & 
en  fuite  fur  le  capital,  autrement  elle  fe  pourroit  fai¬ 
re  fur  le  capital. 

IMPUTER.  Déduire  6c  précompter  une  fom- 
me  qu  on  paye  fur  une  autre  qu’on  doit.  Je  vous 
prie  d  imputer  les  cent  livres  que  vous  avez  reçûës 
pour  moi  fur  mon  obligation  6c  non  pas  fur  mon 
dernier  arreté  de  compte.  Les  intérêts  ufuraires  né 
doivent  point  fe  payer  ,  mais  s’imputer  fur  le  ca¬ 
pital. 

INBAB.  On  vend  des  toiles  au  Caire  qu’on  nom¬ 
me  grandes  Inbabs  ,  dont  les  pièces  ne  font  que  de 
trente  pics.  Plies  fe  vendent  ICO  meidins  la  pièce. 

INCARNAT,  ou  INCARNADIN.  Couleur 
rouge  très  vive  ,  ainfi  nommée  de  la  reflemblance 
qu  elle  a  avec  de  la  chair  vive  nouvellement  cou¬ 
pée  ;  en  quoi  elle  diffère  du  couleur  de  chair ,  qui 
eft  plus  pâle  6c  qui  reffemble  à  de  la  chair  couver¬ 
te  de  fa  peau  blanche  6c  animée  d’un  vermillon  na¬ 
turel. 

Les  Réglemens  du  mois  d’Août  1669  pour  la 
teinture  des  foyes  ,  laines  6c  fils  ,  portent  que  les 
foyes  incarnat  6c  couleur  de  rofe,  feront  aluhées& 
faites  de  pur  brefil  ;  les  laines  ,  de  bourre  teinte  en 
garance  fans  mêler  de  fuftel  ;  6c  les  fijs  ,  de  brefil 
de  Fernambouc,  ou  autres  brefils  6c  de  rocou. 

IN  CH.  Mefure  applicative  dont  on  fe  fert  en 
Angleterre.  C’eft  proprement  ce  qu’on  appelle  pou¬ 
ce  en  France,  quoique  pourtant  avec  quelque  dif¬ 
férence.  Le  grain  d’orge  eft  au  deffous  de  l’Inch 
6c  eft  la  plus  petite  de  ces  fortes  de  mefures.  Il 
faut  trois  grains  d’orge  pour  un  Inch ,  quatre 
Inches  font  la  poignée  ,  trois  poignées  le  pié,un  pié 
6c  demi  le  cubit  ou  coudée,  deux  cubns  un  yard, 
6c  un  yard  6c  un  quart  une  aune.  Voyez  Pie’. 

1"  Les  Anglois  écrivent  Inch  ,  &  non  lnchs  avec 
unes  ,  comme  avoir  fait  l’Auteur:  c’eft  toujours  chez 
eux  la  douzième  partie  d’un  pié.  Le  plurier  de  ce 
mot  eft  Inches.  Ils  difent  à  l’infinitif ,  to  meafure 
hy  inches ,  Mefurer  par  pouces. 

INCISER  LE  VERRE.  Terme  de  verrerie. 
C’eft  le  couper ,  foit  pour  le  féparer  de  la  Telle  ou 
farbacanne ,  foit  pour  en  retrancher  l’autre  extrémi¬ 
té  oppofée  à  celle  de  la  felle ,  foit  enfin  pour  l’ou¬ 
vrir  d  un  bout  à  l’autre ,  pour  en  faire  du  verre  en 
table. 

Toutes  ces  incifions  fe  font  fans  fe  fervir  de  ci- 
feaux  ni  de  forces  ,  6c  feulement  en  jettant  une 
goûte  d  eau  froide  fur  le  verre  encore  chaud  ,  6c  en 
le  frapant  légèrement  du  bout  d’une  verge  de  fer. 
Voyez  Verre. 

INCLUS.  Ce  qui  eft  enfermé  dans  un  paquet. 
Le  mémoire  ci-inclus,  la  lettre  ci-inclufe;  quelque¬ 
fois  on  dit  Amplement  l’Inclufe  ,  en  parlant  d’une 
lettre.  Ce  terme  eft  fort  d’ufage  dans  le  ftile  mer- 
cantille  ;  on  s’en  fert  même  affez  fouvent  au  lieu 

Q  o  2,  d’Inclu- 
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d’Inclufivement.  On  lui  a  donné  terme  pour  payer 
ce  billet  jufqu’au  2  du  mois  d’Août  inclus. 

INCOURANT.  Les  Négocians  fe  fervent  quel¬ 
quefois  de  ce  terme  pour  lignifier  une  cnofe  qui 
n’eft  pas  ufitée.  Cela  efl  Incourant.  Ce  mot  ne  le 
trouve  que  dans  quelques  Traités  de  Commerce  im¬ 
primés  en  Hollande  ;  il  ne  paroît  pas  d  ufage  en 
jr  nce 

INDE  ORIENTALE  ,  ou  plûtôt  INDES 
ORIENTALES.  C’eft  cette  grande  partie  de  Y A- 
fîe  qui  comprend  non-feulement  l’Indouftan  ou  1  In¬ 
de  proprement  dite  ;  mais  encore  les  deux  Pénin- 
fules  deçà  6c  delà  le  Gange  ,  toutes  les  Iles  de  ÎO- 
cean  Indique  ,  celle  de  Ceylan  ,  les  Maldives  ,  les 
Iles  de  la  Sonde,  les  Moluques,  même  la  Chine  & 
le  Japon  ;  enfin  tout  ce  qui  efl  au  Levant  de  la  Per- 
fe,  &  de  l’Arabie,  &  au  Midi  de  la  grande.  Tar- 
tarie  jufqu’à  la  mer  du  Sud. 

addition. 

Les  Hiftoriens  &  les  Géographes  fe  font  bien 
trompés  ,  après  les  Anciens  ,  fur  la  vraie  origine  du 
mot  d’Inde.  On  a  crû  jufques  ici  ,  que  cetoit  le 
fleuve  Indus ,  qui  avoit  donne  fon  nom  au  grand 
Pais  qui  efl  du  côté  d’Orient,  appellé  préfenternent 
l’Empire  du  Grand  Mogol.  Nous  allons  voir  le 
contraire,  &  que  c’eft  le  fleuve  qui  a  pris  le  fien 
du  Pais  même  qu’il  féparoit  autrefois  de  celui  de 
Perfe  :  C’eft  ce  qu’il  fera  aifé  de  comprendre  par 

les  raifons  fuivantes.  . 

i°.  Les  Gentils  qui  font  les  naturels  du  Pais  , 
ou  de  cet  Empire  ,  6c  que  les  Mahometans  ont  aflu- 
jettis  fous  leurs  Loix ,  fe  nomment  eux-mêmes  ,  par 
raport  à  leur  Religion  ,  Indous.  Cette  Religion  eft 
divifée  en  douze  Caftes  ou  races ,  qui  ne  fe  mê¬ 
lent  point  l’une  avec  l’autre  :  Ces  Caftes  font  dou¬ 
ze  principales  Seétes  qui  renferment  enfemble,  fé¬ 
lon  eux,  96  Seétes  particulières.  Il  y  en  a  qui  ré- 
duifent  ces  douze  grandes  Seéies  fous  quatre  plus 
générales  ,  qui  ont  chacune  leur  nom. 

2°.  Ces  Seftes  des  Indous  ont  toujours  été  fort 
étendues.  Les  Pais  qu’ils  ont  occupé,  toujours  con¬ 
tigus  l’un  à  l’autre,  ont  pris  le  nom  général  d  In- 
doujlan  ,  qui  veut  dire  ,  chez  la  Nation  même  ,  la 
Terre  des  Indous.  C’eft  ce  meme  nom  de  leur  Re¬ 
ligion  qui  a  paffé  au  fleuve  ,  qui  les  fépare  de  la 
Terre  des  Perfes.  Cela  eft  venu  fans  doute  des 
premiers  voyageurs  Grecs  qui  1  ont  traverfé  ,  6c  qui, 
faute  d’en  favoir  le  vrai  nom  ,  lui  ont  donne  d  a- 
bord  celui  de  Riviere  des  Indous.  L  ufage  dans  la 
fuite  lui  a  attaché  tout  court  celui  .d  Indus  ,  pendant 
que  le  Pais  fitué  au  delà  de  fon  cours  >  portoit  dé¬ 
jà  celui  de  l’Inde.  Les  Hiftoriens  Grecs  fe  font 
imaginés  dans  la  fuite  ,  que  le  nom  du  Pais  (  1  In¬ 
de  )  venoit  de  celui  de  fon  fleuve  ,  comme  cela  etoit 
allez  ufité  ,  parmi  leur  propre  nation,  que  des  riviè¬ 
res  donnaflent  leurs  noms  aux  Pais  qu  elles  traver- 
foient.  Si  cela  avoit  été  d’ufage  chez  les  Indous , 
le  nom  de  leur  Pais  auroit  dû  plutôt  venir  de  ce¬ 
lui  du  Gange  qui  le  traverfe  plus  avant  dans  fes  ter¬ 
res,  &  qui  eft  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que 
l’autre. 

30.  Enfin  ce  même  fleuve  ,  &  c’eft  ici  la  plus 
grande  raifon ,  n’a  jamais  porté,  chez  la  nation  des 
Indous  ,  un  nom  qui  aprochât  de  celui  de  leur  an¬ 
cienne  Religion  ,  ou  de  leur  Pais.  C  eft  de  quoi 
je  me  fuis  informé  des  Banians  de  Surate.  Je  re¬ 
grette  d’avoir  négligé  de  marquer  le  nom  qu’ils 
donnent  à  cette  fameufe  Riviere ,  mais  je  me  fou- 
viens  bien  qu’il  n’a  aucun  raport  a  celui  d’indus. 

Cela  étant ,  l’origine  que  je  viens  de  donner  fur 
ce  nom  ,  ne  fauroit  être  conteftée  ;  fur-tout  fi  l’on 
confidére  que  la  Religion  des  Indous  ,  qui  a  toû- 
jours  porté  ce  nom  ,  pafle  pour  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  de  l’Afie  j  &  par  conféquent  plus  an- 
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cienne  aufli  que  le  nom  du  fleuve  Indus ,  que  les 
Grecs  lui  ont  donné. 

On  ne  doit  donc  plus  dire  ,  que  ce  fleuve  donne 
fon  nom  aux  Indes  ,  mais  que  c’eft  la  Religion  des 
Indous  ou  Gentils  ,  qui  le  donne  au  fleuve  &  à 
cette  grande  partie  de  l’Afie  avec  toutes  les  Iles  de 
la  Mer  qui  la  baigne,  ôc  qui  porte  aufli  le  même 
nom. 

Mandejlo  s’eft  trompé,  comme  on  le  voit  dans 
Moreri ,  de  diftinguer  les  Banians  des  Indcus.  Ce 
dernier  nom  eft  proprement ,  comme  j’ai  dit  ,  le 
nom  général  de  la  Religion  6c  de  toutes  les  Seéles 
des  Gentils  fous  l’Empire  du  Mogol.  Les  Banians 
font  une  Seéte  à  part ,  il  eft  vrai ,  comme  les  autres. 
Des  douze  Seéles  principales  chacune  tient  fon  rang, 
fans  mêler  fa  race  ,  &  ne  fe  fréquentent  ni  ne  man¬ 
gent  enfemble.  Elles  diftérent  l'une  de  l’autre  en 
quelques  points  de  leur  croiance  ,  mais  infiniment 
plus  par  la  naiflance  ,  6c  la  qualité  de  leur  rang. 

Les  Brahmes  ou  Br  amines ,  qui  eft  la  race  Sacer¬ 
dotale  ,  eft  la  première  Cafte,  ou  la  plus  noble  en 
rang.  Les  Indous  de  la  fécondé  ,  font  les  Rajas  , 
ou  les  Nobles  du  pais.  Les  Banians  ,  qu’eux-mê¬ 
mes  nomment  Commetis  ,  qui  font  la  race  des  Mar¬ 
chands  ,  font  la  3e.  Cafte  des  Indous  j  6c  ainfi  du 
refte. 

Les  Indous ,  que  Mandejlo  a  diftingué  des  Ba¬ 
nians,  font  les  Rajas,  qui  font  de  la  deuxième  Cafte, 
comme  je  viens  de  dire,  lefquels  font  deftinés  pour 
les  Armes  ;  les  uns  pour  gouverner  la  Nation  6c  la 
protéger  contre  fes  Ennemis  ,  6c  les  autres  pour 
fervir  à  la  guerre,  tant  pour  Officier  que  pour  foldat. 
Voyez,  Moreri ,  Article  Indous. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ici  fert  à  faire  voir 
combien  les  voyageurs  des  pais  éloignés  font  fu- 
jets  à  fe  tromper,  faute  de  tems  pour  obferver,  6c  de 
favoir  la  langue  des  Pais  par  où  ils  paftent.  *  Mém. 
de  M.  Garcin. 

On  appelle  Compagnies  des  Indes  Orientales  , 
des  Sociétés  de  Marchands  ou  autres  perfonnes  puif- 
fantes  ou  intelligentes  dans  le  commerce ,  qui  font 
établies  en  Europe  pour  faire  le  négoce  de  l’O¬ 
rient.  Les  principales  de  ces  Compagnies  font  cel¬ 
les  de  France,  d’Angleterre  6c  de  Hollande.  Voyez. 
l’Article  des  COMPAGNIES  ,  6c  celui  du  COMMERCE. 

Indes  Occidentales.  On  nomme  ainfi  l’Ameri- 
que  par  oppofition  aux  Indes  Orientales,  à  l’Occident 
defquelles  elle  eft  fituée  ,  parce  que  cette  vafte  par¬ 
tie  de  la  terre  auparavant  inconnue,  fut  découverte 
par  les  Efpagnols  quelque  tems  après  que  les  Portu¬ 
gais  eurent  tenté  la  route  des  véritables  Indes  par  le 
Cap  de  Bonne  Efperance. 

-j-  Mr.  Savary  n’a  pas  fait  attention  à  la  vraie  rai¬ 
fon  qui  a  donné  lieu  aux  Indes  Américaines  de 
porter  le  nom  d’Occidentales.  Ce  n’eft  pas  ,  com¬ 
me  il  dit  ,  parce  qu’elles  font  fituées  à  l’Occident  des 
Orientales  c’eft  véritablement  par  raport  à  l’Euro¬ 
pe  que  les  Indes  du  Levant  6c  du  Couchant  ont 
pris  ces  deux  fortes  de  dénominations  ;  parce  que 
efteftivement  l’Amérique  eft  à  nôtre  Occident  ,  ôc 
l’Afie  à  nôtre  Orient.  Comme  ces  deux  grandes 
Régions  de  la  Terre  font  plus  près  l’une  de  l'au¬ 
tre  dans  l’Hémifphére  qui  nous  eft  inférieur  ,  que 
dans  le  fupérieur,  l’Amérique  eft  plûtôt  fituée  à  l’O¬ 
rient  de  l’Afie  ,  qu’à  fon  Occident. 

Les  Compagnies  des  Indes  Occidentales  font  cel¬ 
les  qui  font  établies  pour  le  commerce  de  l’ Améri¬ 
que  6c  des  Côtes  Occidentales  de  l’Afrique  juf¬ 
qu’au  Cap  de  Bonne  Efpérance.  Voyez  Compa¬ 
gnie. 

Conseil  des  Indes.  On  nomme  ainfi  en  Ef- 
pagne  le  Confeil  fouverain  où  fe  porte  6c  où  fe  ju¬ 
ge  en  dernier  reflort  tout  ce  qui  concerne  le  gou¬ 
vernement  6c  le  commerce  des  Indes  Occidenta¬ 
les. 

Il  y  a  pour  la  direftion  de  ce  commerce  trois 
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tribunaux  établis  en  Efpagne  ;  le  Cônfeil,  la  Con- 
traélation  &  le  Confulat  :  ces  deux  derniers  tien¬ 
nent  leurs  Sièges  à  Seville,  le  premier  a  le  fien  à 
Madrid. 

Le  Confeil  de  Madrid  a  une  autorité  prefque  ab- 
foluë  dans  les  affaires  des  Indes  j  c’eft  lui  qui  con- 
noit  avec  le  Roi  de  tout  ce  qui  regarde  la  navi¬ 
gation  ,  la  paix,  la  guerre,  auffi-bien  que  de  toutes 
les  caufes  civiles  8c  criminelles  de  cette  vafle  partie 
de  la  Monarchie  d’Efpagne. 

Il  propofe  les  fujets  pour  remplir  les  Viceroyau- 
tés,  les  Gouvernemens ,  les  Emplois,  les  Magif- 
tratures  ,  les  Bénéfices  vacans  ;  enfin  de  toutes  les 
places  dont  Sa  Majeflé  Catholique  a  coutume  de  dif- 
pofer. 

C’efl  ce  Confeil  qui  fait  rendre  compte  à  tous  les 
Officiers  à  leur  retour  en  Efpagne,  après  que  le  tems 
de  leur  adminiflration  efl  fini  ;  qui  nomme  les  Offi¬ 
ciers  fubalternes  des  Galions  ôc  de  la  Flote }  qui 
accorde  les  congés  foit  pour  les  navires  de  regiflre, 
foit  pour  les  autres  qui  font  le  commerce  des  Indes 
fous  l’efcorte  des  grands  convois  ;  enfin  e’efl  ce  Con¬ 
feil  qui  reçoit  les  avances  qui  fe  font  au  Roi  d  Ef¬ 
pagne  pour  obtenir  lâ  liberté  de  ce  négoce ,  ôc  qui 
au  retour  des  Galions  ôc  de  la  Flote  régie  8c  reçoit 
l’induit  qui  fe  lève  fur  les  effets  8c  marchandifes  qu’ils 
rapportent  des  Indes. 

Le  Confeil  des  Indes  efl  compofé  d’un  grand 
Chancelier,  d’un  Préfident ,  de  huit  Confeillers, 
quatre  de  robe  ôc  quatre  d’épée  ,  d’un  Vice-Chance¬ 
lier  ,  d’un  Fifcal  ou  Procureur  Général,  d’un  Al- 
l  guafîl  mayor  ,  de  deux  Secrétaires  qui  ont  cha¬ 
cun  douze  Commis,  de  deux  Agens  du  Fifcal ,  de 
quatre  Contadores  ou  Treforiers  ,  8c  de  cinq  Ra- 
porteurs. 

On  compte  encore  au  nombre  des  Officiers  fubal¬ 
ternes  un  Hifloriographe ,  un  Géographe,  un  Cha¬ 
pelain,  un  Sacriflain  ,  un  Avocat  8c  un  Procureur 
ces  Pauvres  ,  dix  Portiers  ,  un  Ecrivain  8c  un  Con- 
feiller  de  la  Contraélation  de  Seville.  Ce  dernier  efl 
chargé  de  ramaffer  &  de  garder  les  Ordonnances  ÔC 
les  Loix  concernant  le  gouvernement  Ôc  le  commer¬ 
ce  des  Indes. 

Le  Confeil  des  Indes  fut  établi  en  1511  j  mais  il 
ne  reçut  fa  dernière  perfection  qu’en  1524,  lorfque 
Charles-quint  ajouta  à  tous  fes  autres  privilèges  dé¬ 
jà  fi  grands  ,  celui  de  connoître  des  chofes  qui  con¬ 
cernent  la  Religion. 

La  ContraClation  de  Seville  efl  compofée  d’un 
Préfident  Ôc  de  huit  Juges  ou  Confeillers,  dont 
quatre  font  de  robe  ôc  quatre  d’épée  j  ceux  de  robe 
font  prépofés  à  l’adminiflration  de  la  Juflice  ,  ôc 
ceux  d’épée  à  ce  qui  regarde  l’armement  des  Flotes 
8c  des  Galions. 

En  général  ce  Tribunal  prend  connoiffance  de 
toutes  les  affaires  qui  arrivent  au  fujet  du  com¬ 
merce  des  Indes ,  ôc  veille  à  ce  que  les  droits  du  Roi 
ne  foient  point  fraudés  ,  foit  au  départ  ,  foit  au 
retour  de  la  Flote  ôc  des  Galions  ;  mais  il  y  a 
appel  de  fes  Sentences  au  Confeil  fouverain  établi 
à  Madrid. 

Autrefois  les  Marchands  étoient  obligés  de  faire 
enrégiflrer  à  Seville  toutes  les  marchandifes  embair- 
j  quées  pour  les  Indes  ÿ  préfentement  l’enregiftre- 
ment  fe  fait  a  Cadix  ,  mais  feulement  dans  le  tems 
I  marqué  par  les  Officiers  de  la  ContraClation  de  Se¬ 
ville  ,  a  peine  de  confifcation  des  marchandifes  8c 
I  effets  non  déclarés  8c  enregiftrés  pendant  le  terme 
I  fixé. 

Pour  veiller  à  cet  enregiflrement  8c  empêcher 
la  fraude  ôc  les  contraventions  ,  le  Préfident  ôc  qua¬ 
tre  Confeillers  de  la  Contraction  fe  rendent  à  Ca¬ 
dix  dans  le  tems  de  l’embarquement  ,  ôc  mettent 
des  Gardes  aux  portes  de  la  Ville  &  fur  les  Ga¬ 
lions  :  mais  cette  précaution  devient  inutile  ,  non 
feulement  par  l’adreffe  des  Marchands  Efpagnols 
Dittion.  de  Commerce.  Tom.  Il, 
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ôc  Etrangers,  qui  Ont  tmlle  inventions  pour  frau¬ 
der  les  droits ,  mais  encore  par  la  connivence  des 
Gardes  ôc  des  Officiers  memes  qui  font  toûjours 
difpofés  à  les  favorifer.  Il  efl  vrai  que  la  Contrac- 
tation  pour  prévenir  les  fraudes  ou  les  découvrir , 
a  coutume  d’envoyer  aux  Indes  les  regiflres  de  Ca¬ 
dix  ,  ôc  de  faire  Venir  à  Cadix  ceux  des  Indes  ,  ce 
qui  n’opére  pas  grand’  chofe  ,  les  Officiers  des  ïn^- 
des  n  étant  pas  plus  fidèles  que  ceux  d  Efpagne,  ôc 
les  Marchands  y  trouvant  une  égale  facilité  pour 
cette  contrebande. 

Comme  par  les  Ordonnances  du  Roi  d’Efpagne 
il  efl  défendu  aux  Capitaines  des  Galions  ou  vaif- 
feaux  de  guerre  des  flotes  deflinées  pour  les  Indes, 
de  charger  aucune  marchandife  fur  leurs  bords  pour 
leur  compte  ,  ce  font  auffi  les  Officiers  de  la  Con- 
tra&ation  qui  vont  les  vifiter  en  perfonnes  ;  mais  cet¬ 
te  vifite  efl  auffi  infruétueufe  que  leurs  autres  pré¬ 
cautions  ;  ces  Meilleurs  ,  ainfi  qu’ils  en  font  foup- 
çonnés ,  ne  vifitant  point  les  endroits  où  ils  pour- 
roient  trouver  ces  marchandifes  embarquées  en 
fraude. 

C’ell  encore  la  Contraélation  de  Seville  qui  prend 
foin  au  retour  des  'Flotes  ,  que  les  droits  du  Roi 
ne  foient  point  fraudés ,  mais  à  ce  qu’on  dit  avec 
le  même  fuccès  qu’au  départ  ,  à  caufe  des  grands 
gains  que  les  Officiers  peuvent  faire  fur  des  vaif- 
feaux  fi  richement  chargés ,  ôc  dont  les  retours  font 
au  moins  pour  les  Galbons  de  trois  millions  d’écus 
en  or ,  ôc  de  vingt  millions  d’écus  en  argent  ;  ôc 
pour  la  Flote ,  d’environ  un  million  d’écus  en  or  > 
ôc  pour  dix  ou  douze  millions  auffi  d’écus  en  ar¬ 
gent  ,  outre  quantité  de  riches  marchandifes,  com¬ 
me  perles,  émeraudes,  ametifles  ,  laines  de  vigo¬ 
gne  ,  quinquina  ,  cuirs  ,  bois  de  campêche ,  coche¬ 
nille,  indigo,  &c.  qui  montent  encore  à  plufieurs 
millions  d’écus. 

Lorfque  les  Galions  ou  la  Flote  arrivent  à 
Cadix  ,  le  Préfident  &  quatre  Juges  de  la  Con- 
traélation  de  Seville  vont  à  bord  de  l’Amiral  où 
ils  font  publier  de  nouvelles  défenfes  fous  peine 
de  la  vie  d’en  fortir  ni  d’en  débafquer  aucunes 
chofes* 

^  Après  cette  publication  le  Préfident  refie  fur  le 
Galion  Amiral  ,  ôc  envoyé  les  quatre  Juges  fur 
les  quatre  Galions  qu’on  eflime  être  le  plus  riche¬ 
ment  chargés  ,  mettant  auffi  des  Officiers  de  con¬ 
fiance  fur  chacun  des  autres  vaifïèaux  qui  arrivent 
des  Indes  ,  fur  lequel  auffi  on  fait  de  pareilles  pu¬ 
blications. 

Toutes  ces  précautions  fe  prennent  pour  affuref 
le  payement  des  droits  du  Roi ,  qui  font  de  fix  pour 
cent  fur  l’or  ,  l’argent  ôc  les  pierreries ,  ôc  de  huit 
pour  cent  fur  le  refie  ;  mais  il  efl  certain  que  les  dé¬ 
clarations  des  effets  chargés  fur  les  Galions  &  fur 
la  Flote ,  ne  vont  jamais  à  plus  de  la  moitié  de  ce 
qu’ils  contiennent ,  fur  tout  pour  l’or  8c  l’argent 
non  monnoyés,  qui,  lorfqu’ils  font  déclarés,  doi¬ 
vent  être  portés  à  la  monnoye  ,  le  refie  entrant 
en  fraude  à  Cadix  ,  ou  étant  embarqué  de  bord- 
à-bord  pendant  la  nuit  ,  particuliérement  pour  les 
effets  que  les  Capitaines  ôc  autres  Officiers  rap¬ 
portent  pour  leur  compte  ,  a  caufe  que  s’ils  étoient 
trouvés  ,  ils  ne  manqueroient  pas  d’être  confif- 
qués. 

Il  paroit  indubitable  que  le  Confeil  d’Efpagne 
efl  inflruit  de  cette  conduite  des  Officiers  de  la 
Contraêlation  de  Seville  ,  ou  du  moins  qu’il  la 
foupçonne  ,  mais  qu’il  la  diffimule  par  politique , 
fachant  bien  le  moyen  de  s’en  dédommager  en: 
partie. 

En  effet  les  induits  que  le  Confeil. des  Indes  met 
fur  les  Galions  Ôc  fur  la  Flote  ,  foit  à  leur  départ 
de  Cadix  ,  foit  à  leur  arrivée  aux  Indes  ,  ou  lorf¬ 
qu’ils  reviennent  en  Efpagne  ,  ne  font  pas  de  mé¬ 
diocre  dédommagement  ,  le  Roi  d’Efpagae  rece- 
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vant  au  départ  des  Galions  de  Cadix  quatre  cens 
mille  écus  ôc  deux  cens  mille  pour  la  Flote  ;  autant 
quand  ils  arrivent  aux  Indes  ,  &  encore  beaucoup 
plus  à  leur  retour  à  Cadix  ;  ce  dernier  induit  étant 
réglé  ou  fur  la  richeffe  qu’ils  rapportent  des  Indes, 
ou  fur  les  befoins  de  l’Etat  ,  y  en  ayant  eu  dans 
les  derniers  tems  qui  ont  été  jufqu  à  2  6c  3  millions 

d’écus.  , 

Le  troifiéme  Tribunal  établi  en  Efpagne  pour  le 
commerce  des  Indes  Occidentales  eft  le  Confulat 
de  Seville. 

Cette  Jurifdidion  eft  compofee  dun  Prefident  ou 
grand  Juge  qu’on  nomme  Prieur  ,  ôc  de  plufieurs 
Confeillers  qu’on  appelle  Confuls  ou  Juges  du  Con¬ 
fulat.  .  .  o 

Ces  Confuls  font  choifts  parmi  les  principaux  6c 

les  plus  habiles  Négocians  pour  décider  les  diffé- 
rens  qui  naiftent  entre  Marchands  au  fujet  du  com¬ 
merce  des  Indes,  pour  maintenir  les  privilèges  ac¬ 
cordés  à  ce  commerce,  6c  pour  régler  avec  les  Ju¬ 
ges  de  la  Contraébation  le  départ  des  Gallions  ôc  des 
Flotes. 

C’eft  encore  à  leurs  inftances  ôc  fur  leurs  repre- 
fentations  que  le  Confeil  accorde  la  permiflion  aux 
Marchands  d’envoyer  des  vaiffeaux  fous  l’efcorte 
des  Galions  ,  ou  d’en  fréter  de  ceux  qu’on  nom¬ 
me  Navires  de  regiftres  qui  font  ce  négoce  en  parti¬ 
culier  ,  ôc  qui  ne  partent  pas  avec  les  Flotes.  On 
parle  ailleurs  des  Navires  de  Regiftre.  Voyez  Re¬ 
gistre.  A  l’égard  des  autres  qui  vont  de  conferve 
avec  les  Galions  ou  la  Flote  ,  il  en  coûte  au  moins 
quatre  mille  écus  par  navire  pour  en  obtenir  la  per- 
miffion  ;  ils  doivent  etre  montés  de  150  hommes 
d’équipage,  6c  armés  de  30  ou  34  -anons* 

Enfin  ce  font  les  Juges  du  Confulat  qui  font 
chargés  de  la  répartition  des  Induits  tant  aux  Indes 
qu’en  Efpagne  5  en  Efpagne  par  eux-mêmes  ,  6c  aux 
Indes  par  deux  Députés  qu’ils  y  envoyent  :  com¬ 
me  ils  ne  rendent  compte  à  qui  que  ce  foit ,  non 
pas  même  au  Roi ,  de  cette  répartition  ,  ils  font  foup- 
çonnés  de  ne  pas  faire  une  împofition  conforme  a 
la  taxe,  6c  de  faire  contribuer  bien  au-delà  des  fom- 
rnes  réglées  par  le  Confeil  des  Indes  ,  qui  pourvu 
que  l’induit  accordé  au  Roi  entre  tout  entier  dans 
fes  coffres,  ne  s’informe  guéres  du  refte,  laiffant 
aux  Confuls  le  moyen  de  s’enrichir  par  cette  efpece 
de  péculat  ;  ôc  peut-etre  les  moins  fcrupuleux  des 
Miniftres  qui  compofent  ce  Confeil  y  ont  leur  part, 
toute  l’Efpagne  étant  perfuadée  que  les  Officiers  de¬ 
puis  les  plus  grands  jufqu’aux  plus  petits  ,  auffi-bien 
que  tous  les  particuliers  ,  font  comme  de  complot 
à  frauder  les  droits  du  Roi ,  ôc  à  profiter  des  o«.$a- 
fions  de  s’enrichir  aux  dépens  de  1  Epargne  Royale. 

j”)-  Inde.  Efpèce  de  bois  propre  à  la  teinture. 
Les  Karaibes  l’appellent  Achourou. 

Le  bois  d’Inde  eft  le  cœur  du  tronc  d’un  arbre 
qui  croît  en  abondance  dans  plufieurs  Iles  de  1  A- 
mérique  ,  particuliérement  dans  celles  de  Campê- 
che,  de  la  Jamaïque  6c  de  Sainte  Croix  ,  d  ou  il  eft 
appellé  communément  Bois  de  la  Jamaïque  6c  de 
Campêche.  C’eft  l’un  des  plus  beaux  arbres  de  l’A¬ 
mérique  ,  foit  pour  fa  grandeur ,  car  il  y  en  a  de 
40  à  50  pies  de  haut  ;  foit  pour  fon  ombrage ,  fe 
dépouillant  rarement  de  fes  feuilles  très  fucculentes, 
6c  fortement  attachées  à  fes  branches. 

-f-  Le  Chevalier  des  Marchais  dans  fes  Voyages  en 
Guinée ,  Tom.  III.  p.  241.  croit  que  le  Bois  d’In¬ 
de  eft  le  même  que  celui  que  les  Hollandois  appel¬ 
lent  Letter-hout,  ou  bois  de  lettres  ,  6c  à  qui  on  a 
donné  improprement  le  nom  de  bois  de  Campêche, 
ou  de  la  Jamaïque  ,  ou  de  Sainte  Croix  ;  comme  fi 
c’étoit  une  efpèce  d’arbre  qui  fût  particulière  à  ces 
lieux.  Il  vient  dans  toute  l’Amérique.  Le  conti¬ 
nent  de  la  Guyane  en  eft  plein. 

Cet  arbre  aime  les  lieux  élevés,  fecs,  6c  pico- 
veux;  il  monte  très  haut  6c  devient  très  gros,  mais 
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plus  ou  moins  félon  qu’il  rencontre  une  bonne  ou 
mauvaife  terre:  il  jette  de  profondes  racines,  6c 
s’élève  fort  droit;  fon  écorce  eft  déliée,  douce  ôc 
unie  par  tout ,  hors  le  tems  de  la  fève;  fa  couleur  eft 
d’un  gris  vif 6c  argenté,  tirant  en  quelques  endroits 
furie  jaune;  fa  fleur  eft  petite,  blanche,  à  cinq 
fleurons  qui  fe  replient  en  dedans  ;  elles  font  pofées 
fur  un  calice,  qui  eft  attaché  à  un  court  pédicule; 
il  fleurit  une  fois  l’an  au  tems  des  pluyes,  ôc  pour 
lors  il  renouvelle  une  partie  de  fes  feuilles  dont  on 
parlera  ci-bas.  Son  fruit  eft  une  efpèce  de  baye  , 
plus  ovale  que  ronde ,  de  la  grofleur  d’un  médio¬ 
cre  grain  de  raifin.  Sa  couleur  eft  d’un  violet  fom- 
bre  ,  tirant  fur  le  noir  ;  l’écorce  en  eft  unie.  Sa 
fubftance  eft  molaffe  ,  aqueufè  ,  d’un  goût  fin  ,  6c  qui 
remplit  la  bouche  d’une  odeur  de  girofle  6c  de  ca¬ 
ndie  ;  il  aiguife  l’appetit.  Sa  graine  eft  faite  en  ro¬ 
gnon.  Sa  coque  eft  mince  6c  verdâtre  ;  le  dedans 
eft  une  matière  fort  odoriférante  ,  d’un  violet  obf- 
cur.  Ce  fruit  eft  attaché  d’un  côté  au  bois  par  une 
petite  queue,  ôc  de  l’autre  porte  une  petite  cou¬ 
ronne. 

On  tire  trois  fortes  de  marchandifes  de  cet  arbre 
toutes  fort  eftimées;  fon  bois,  fes  feuilles  6c  fon  fruit. 

Son  bois  eft  d’une  couleur  rouge  très  agréable  ; 
il  eft  très  dur ,  folide  ,  pefant  ,  aifé  à  polir  ôc 
à  tourner  ;  mais  fon  plus  grand  ufage  eft  pour  la 
teinture  en  violet  ou  en  noir:  l’on  diftingue  ce  bois 
par  la  coupe,  6c  le  meilleur  eft  celui  de  la  coupe 
d’Efpagne  ,  c’eft-à-dire  ,  dont  les  bouts  font  hachés, 
ce  qui  fait  connoître  qu’fl  eft  vrai  Campêche,  les 
Anglois  de  la  Jamaïque  feiant  ordinairement  leur 
bois  d’Inde,  ce  que  ne  font  pas  les  Efpagnols ;  il 
faut  prendre  garde  qu’il  ne  foit  point  pourri  ni  ou¬ 
tré  d’eau.  On  prétend  qu’il  eft  céphalique,  ftoma- 
chal ,  6c  qu’il  réfifte  au  mauvais  air ,  6c  à  la  mali¬ 
gnité  des  humeurs.  Mais  comme  cet  aromate  eft  fort 
chaud,  il  en  faut  ufer  avec  diferétion. 

Les  feuilles  de  l’Inde  peuvent  quelquefois  tenir 
lieu  d’épicerie  ,  6c  elles  donnent  un  goût  très  rele¬ 
vé  aux  viandes  ôc  aux  fauces  où  l’on  en  met ,  ayant 
une  odeur  de  laurier ,  mais  plus  douce.  Elles  ont  un 
goût  piquant  de  canelle  ôc  de  girofle.  On  peut  fe 
paffer  de  ces  deux  aromates  en  employant  ces  feuil¬ 
les  en  leur  place.  On  s’en  fert  auffi  en  Médecine, 
foit  en  fomentations  pour  guérir  la  paralifie  ôc  au¬ 
tres  maladies  provenant  de  caufes  froides ,  foit  dans 
les  bains  pour  fortifier  les  nerfs  foulés  , ôc  deffé- 
cher  l’enflure  qui  refte  aux  jambes  après  les  fièvres 
malignes  :  on  peut  même  l’employer  utilement  dans 
toutes  les  compofitions  où  l’on  fait  entrer  le  Folium 
Irtdicum.  \ 

Enfin  le  fruit  de  cet  arbre  que  les  Anglois  ap¬ 
pellent  Poivre  de  la  Jamaïque,  les  Hollandois,  A - 
momi,  ôc  quelques  François,  bien  qu’improprement, 
Graine  de  Girofle  ,  eft  un  véritable  aromate,  ôc  peut 
tout  feul  fuppléer  au  Girofle,  à  la  mufeade  6c  à  la 
canelle,  ayant  quelque  chofe  de  tous  les  trois  en- 
femble.  Les  Indiens ,  6c  ceux  qui  demeurent  dans 
les  lieux  où  il  croît,  en  confomment  beaucoup. 

Il  y  a  long-tems  que  les  Anglois  en  font  une 
grande  confommation  ;  mais  il  n’eft  bien  connu  en 
France  que  depuis  la  guerre  commencée  en  1688, 
que  les  Armateurs  de  S.  Malo  ayant  fait  quantité 
de  prifes  fur  les  Anglois  ,  il  s’y  trouva  entr’autres 
marchandifes  beaucoup  de  cette  graine  de  girofle, 
ce  qui  l’a  rendu  affez  commune,  quoiqu’à  la  vérité 
les  François  n’ayent  pû  encore  tout-à-fait  s’y  ac- 
coûtumer,  ce  qui  apparemment  empêchera  qu’il  s’en 
fafle  jamais  un  grand  commerce.  Les  Ameriquains 
en  mettent  dans  leur  chocolat  ,  6c  l’appellent  Ma- 
laguette. 

-j-  On  diftingue  aifément  par  leur  port  6c  leurs 
feuilles  ,  deux  fortes  de  bois  d’Inde ,  qu’on  nom¬ 
me  auffi  Laurier.  Le  premier  s’élève  en  pyramide  ; 
toutes  fes  branches  ne  s'écartent  pas  beaucoup  de 
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leur  tronc  ,  5c  fe  tiennent  prefque  perpendiculaires 
à  l’horifon  ,  ce  qui  produit  un  bel  effet.  Ses  feuil¬ 
les  font  grandes  ,  fermes  ,  luifantes  par  le  deflus  -, 
ayant  les  nervures  de  defious  parallèles  entr’elles ,  5c 
pointues  aux  deux  extiémités.  Le  fécond  etend  , 
ou  pour  parler  ainfi  ,  eparpille  deçà  5c  delà  fes  bran¬ 
chages,  ce  qui  l’empeche  de  croître  fi  haut  a  beau¬ 
coup  près  que  l’autre.  Ses  feuilles  font  aufli  plus 
petites  ,  de  figure  ronde  ou  ovale ,  5c  de  même  tif- 
fure.  Ses  fleurs  5c  fes  fruits  font  tout  femblables  au 
précédent.  Lors  que  les  Perroquets  ,  les  Ramiers, 
6c  autres  oifeaux  vont  manger  les  bayes,  alors  ils 
ont  la  chair  violette  ,  5c  font  d’un  goût  amer. 

Telle  eft  la  defcription  qu’en  fait  le  P.  Le  Breton, 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  ,  A.  I732*  P*  I092, 
Nous  l’avons  aufli  fuivi  dans  les  Additions  a  cet 
Article ,  de  même  que  le  Chevalier  Des  Marchais 
cité  ci- deflus. 

Le  bois  d'Inde  ou  de  Campêche  paye  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifon  de  12  f.  du  cent  pefant. 

Inde.  C’eft  encore  une  drogue  propre  à  la  tein¬ 
ture  ,  qui  eft  faite  avec  les  feuilles  d’une  plante  ou 
arbrifleau  appelle  Indigo  ou  Anil.  Voyez,  Indigo. 

INDEMNISER  ,  ou  INDAMNISER.  Dé¬ 
dommager  quelqu’un  des  pertes  qu’il  a  fouffertes. 
"Vous  avez  perdu  avec  moi  fur  les  dernières  toiles 
que  je  vous  ai  envoyées  ,  j’aurai  foin  de  vous  en 
indemnifer  ;  il  y  aura  beaucoup  à  gagner  fur  celles 
que  vous  recevrez  par  la  première  voiture. 

S’Indemniser.  Se  dédommager.  Ce  Marchand 
perd  fur  les  petits  marchés ,  mais  il  fait  bien  s'en 
indemnifer  fur  les  marchés  de  conféquence. 

INDEMNITE’,  ou  INDAMNITE’.  Dédom¬ 
magement  ou  promefie  de  dédommager.  Je  ne  crains 
rien  dans  ce  commerce ,  je  fuis  fûr  d’une  Indemnité, 
c’eft-à-dire ,  d’un  dédommagement.  Je  n’ai  prêté 
que  mon  nom  dans  cette  entreprife,  dans  cette  Ma¬ 
nufacture;  j’ai  l’Indemnité  des  Marchands  qui  en 
font  les  entrepreneurs.  Ce  qui  fignifie  un  ACte  par 
lequel  les  vrais  proprietaires  de  la  Manufacture  pro¬ 
mettent  d’indemnifer  Sc  garantir  de  toutes  chofes 
celui  qui  en  paroît  l’entrepreneur  ,  quoiqu’il  ne  le 
foit  pas. 

INDEX.  Les  Négocians  &  Teneurs  de  livres 
nomment  ainfi  un  livre  compofé  de  24  feuillets,  qui 
fe  tient  par  ordre  alphabétique  ,  dont  on  fe  fert 
pour  trouver  facilement  fur  le  grand  livre  ,  ou  livre 
cie  raifon ,  les  folio  où  font  débitées  5c  créditées 
.les  différentes  perfonnes  avec  lefquelles  on  eft  en 
compte  ouvert. 

L’Index  fe  nomme  aufli  Alphabet  ,  Table  ,  ou 
Répertoire.  Voyez.  Livres  ,  à  l’endroit  ou  il  ejl  par¬ 
lé  du  grand  livre  à  parties  doubles. 

INDIENNE.  Robe  de  chambre  pour  hommes 
ou  pour  femmes  faites  de  ces  toiles  de  coton  pein¬ 
tes  de  diverfes  couleurs  5c  figures  ,  qui  viennent 
des  Indes  Orientales. 

On  appelle  aufli  Indiennes  les  toiles  mêmes  dont 
ces  robes  de  chambre  font  faites  ,  foit  qu’elles  ayent 
été  fabriquées  5c  peintes  aux  Indes  ,  foit  quelles 
ayent  été  imitées  5c  fabriquées  en  Europe. 

Toutes  les  Indiennes  de  quelque  couleur  ou  fa¬ 
çon  qu'elles  foient ,  même  les  toiles  de  coton  blan¬ 
ches  ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  apportées  par  les 
vaiffeaux  de  la  Compagnie  ôc  marquées  de  fon  plomb, 
font  défendues  en  France  par  quantité  d’ Arrêts  5c 
Déclarations ,  Ôc  en  dernier  lieu  par  un  Edit  du  Roi 
Louis  XV  donné  à  Paris  au  mois  de  Juillet  1717, 
mais  feulement  enregiftré  au  Parlement  le  15  Dé¬ 
cembre  de  la  même  année. 

Cet  Edit ,  le  plus  févére  de  tous  ceux  qui  avoient 
paru  jufqu’alors,  porte  diverfes  peines  afflictives  , 
entr’autres  celle  des  Galères  perpétuelles  ,  même  plus 
grande  fi  le  cas  y  écheoit ,  contre  ceux  qui  feront 
entrer  dans  le  Royaume  de  ces  fortes  de  toiles.  Voyez. 
!  Article  général  des  Toiles,  oh  il  eji  parlé  de  celles  des 
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Indes.  V oyez  aujji  le  paragraphe  des  Etoffes  de  la  Chi¬ 
ne  &  des  Indes  à  l’Article  des  Etoffes. 

A  D  D  I  T  I  O  N. 

Les  Indiennes,  ou  toiles  de  coton  ,  de  lin  ou  mî- 
coton,  peintes  de  diverfes  couleurs  ,  tant  à  la  plaiv 
che  qu’au  pinceau  ,  font  de  l’invention  des  Indiens  , 
&  ont  été  imitées  par  les  Hollandois  5c  par  les 
Hambourgeois.  Il  s’en  imprime  en  Angleterre  fur 
des  toiles  de  lin  du  Pays  ,  de  même  que  fur  des  toi¬ 
les  de  coton  ,  dont  les  couleurs  font  folides  comme 
celles  des  Indes  ,  enforte  que  celles-ci  n’y  font  point 
en  ufage  ,  5c  même  y  font  prohibées,  comme  tou¬ 
tes  fortes  d’Indiennes  le  font  en  France. 

Cette  fabrique  d’Indiennes  s’eft  établie  depuis  peu 
en  Allemagne,  ôc  particuliérement  en  SuiiTe  ,  où  l’on 
imprime  fur  des  toiles  du  pais  ,  de  toutes  fortes  de 
façons. 

Il  y  a  plus  de  50  ans  (  1741  )  que  cette  fabri¬ 
que  fleurit  dans  Geneve.  On  y  imprime  fur  toutes 
les  qualités  de  toiles,  depuis  celles  de  Suifie  jufques 
aux  plus  fines  des  Indes.  Cette  fabrique  y  eft  por¬ 
tée  à  un  fi  haut  degré  de  perfection  ,  que  non  feu¬ 
lement  elle  va  de  pair  avec  celle  de  Hollande  ôc 
d'Angleterre,  mais  que  de  plus  on  y  fait  très  bien  imi* 
ter  les  Calancas  des  Indes ,  tant  pour  la  beauté  ôc 
le  bon  goût  des  defleins  que  par  rapport  à  la  vi¬ 
vacité  &  à  la  folidité  des  couleurs. 

Le  Magiftrat  de  Geneve ,  toûjours  attentif  au  bien 
des  Fabriques  de  l’Etat ,  a  réduit  le  droit  d’entrée 
des  toiles  en  blanc  pour  l’impreflîon ,  à  fi  peu  de 
chofe,  qu’il  ne  vaut  prefque  pas  la  peine  d’être  mis 
en  compte.  Cette  douceur  5c  le  grand  nombre  d’ou¬ 
vriers  de  l’un  ôc  de  l’autre  fexe  ,  qu’on  a  drefles 
pour  y  travailler  dans  neuf  fabriques  qui  fubfiftent 
préfentement  dans  cette  Ville  ,  mettent  les  Négo¬ 
cians  en  état  de  bien  exécuter  les  Commiflîons  qu’on 
leur  donne  tant  en  Indiennes  pour  Robes  ,  que  Cou¬ 
vertures  de  Lits ,  Rideaux ,  Tapifleries ,  5c  mouchoirs 
de  toutes  façons  5c  de  toutes  couleurs  ,  dont  ils  ont 
chez  eux  de  beaux  aflortimens,  qu’ils  peuvent  donner 
à  aufli  bon  compte  qu’ailleurs ,  quoique  l’argent  de 
Geneve  foit  plus  bas  que  celui  de  Suiflè.  C’eft  pour¬ 
quoi  l’Allemagne  ,  la  Suifie  même ,  l’Italie  ,  le  Pié¬ 
mont  ,  la  Savoye  5c  d’autres  Pais ,  tirent  de  Geneve 
leurs  aflortimens  d’Indiennes  toutes  les  années. 

Les  Maîtres  Fabriquans  de  cette  Ville  font  foû- 
mis  à  des  Statuts  qui  leur  défendent  d’imprimer 
avec  de  faufles  couleurs  les  toiles  qu’ils  peuvent  im- 

Ï rimer  en  folides.  C’eft  afin  d’éviter  le  défaut  des 
ndiennes  du  voifinage  ,  qui  à  la  vérité  ont  beau¬ 
coup  d’éclat ,  mais  dont  les  couleurs  durent  peu. 

Indienne.  Les  Maîtres  Tabletiers-Peigniers  ap¬ 
pellent  Peignes  à  l’Indienne  des  peignes  à  dents  fi¬ 
nes  des  deux  côtés  ,  mais  qui  ne  font  pas  également 
enfoncées.  Voyez  Peigne. 

Indienne.  C’eft  aufli  une  étoffe  partie  foye  5c  par¬ 
tie  laine,  qui  fe  fabrique  par  les  Hautelifleurs  de  la 
Sayetterie  d’Amiens.  Les  pièces  doivent  avoir  fui- 
vant  le  Réglement  de  1666  ,  un  pié  5c  demi  un  pou¬ 
ce  de  Roi  de  largeur ,  5c  vingt-une  aunes  un  quart  à 
vingt-une  aunes  5c  demie  de  longueur. 

INDIGO.  Drogue  propre  pour  la  teinture.  On 
la  nomme  aufli  Inde,  quoiqu’il  y  ait  néanmoins  quel¬ 
que  différence  entre  X Inde  ôcX Indigo  ,  l'Indigo  étant 
fait  des  tiges  5c  des  feuilles  de  la  plante  ou  arbrif- 
feau  qui  fe  nomme  Indigo ,  5c  par  les  Indiens  Anil, 
ou  Nil ,  ôc  les  Brafiliens  Caachira  ou  Coachari  ;  ôc 
l’Inde  feulement  des  feuilles  de  la  même  plante. 

■f  II  eft  peu  de  plantes  dans  l’Amérique  ,  de  plus 
grand  profit  que  celle-ci  ;  elle  a  enrichi  tous  ceux 
qui  fe  font  donné  la  peine  de  la  cultiver.  Quoi¬ 
qu’elle  foit  très  connue  dans  tout  le  nouveau  mon¬ 
de  ,  cela  n’empêche  pas  que  bien  des  gens  en  Euro¬ 
pe  n’en  ayent  qu’une  idée  aftez  confufe  5c  une  con- 
noiflance  fort  imparfaite.  En  voici  une  defcription 
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exa&e  &  détaillée  ,  par  le  P.  le  Breton  ,  dans  les  Mcm. 
de  Trévoux  A.  1732.  p.  1278.  Nous  laifTons  ce¬ 
pendant  ci-après  celle  de  M.  Savary ,  pour  en  voir 
la  différence. 

-f  II  y  a  trois  fortes  d’Anil ,  un  fauvage  qui  croît 
par  tout  fans  culture,  de  la  hauteur  de  5  à  6  pies  ; 
fes  feuilles  plus  pointues  &  plus  grandes  que  celles  des 
autres  efpèces,  rendent  moins  d’indigo  5  mais  il  eft 
plus  vif  8c  meilleur  pour  la  peinture.  Les  deux 
autres1  ne  différent  que  par  la  longueur  ou  la  peti- 
teffe  de  leurs  fruits;  à  cela  près  ils  font  tout-à-fait 
femblables. 

p  L’un  8c  l’autre  furnommé  Franc  Indigo  eff  un 
arbufte  ,  qui  ne  parte  jamais  la  hauteur  de  3  à  4 
piés.  A  peine  fortent-ils  de  terre  qu’ils  fe  parta¬ 
gent  en  plufieurs  tiges  ou  branchages  ronds  ,  cou¬ 
verts  d’une  écorce  roufsâtre  ou  tannée  ;  d’efpace  en 
efpace  ils  pouffent  de  côté  8c  d’autre  des  vergettes, 
auxquelles  font  attachées  plufieurs  paires  de  feuilles, 
(la  dernière  ert  feule  )  à  queue  courte  ,  ovales,  par¬ 
tagées  en  deux  également  ,  par  une  nervure  à  vive 
arrête  au  deffous,  ce  qui  fait  que  les  deux  bords 
s’approchent  en  dertus,  8c  fe  collent  enfemble  la  nuit 
durant  le  frais. 

f  Leur  couleur  eft  d’un  verd  bleuâtre;  fes  fleurs 
viennent  en  bouquets  ,  elles  font  petites  :  la  figure 
ert  légumineufe  ou  en  papillon.  Le  timpan,  qui  eft; 
verd  ,  femé  de  veines  rouges  ,  fe  tient  tout  droit 
élevé  :  les  deux  ailerons  font  rouges  ;  ils  couvrent 
le  piftile  allongé  de  travers  dans  une  couhffe  ,  for¬ 
mée  par  le  quatrième  fleuron.  Ce  piftile  devient 
une  filique  faite  en  cornichon  de  différentes  lon¬ 
gueurs  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  un  pouce  jufqu’à  trois 
tout  au  plus  ;  fa  groffeur  eft  comme  une  moyenne 
aiguille  à  emballer  ou  à  voile  ;  fes  fémences  font 
dures  ,  cylindriques  ,  8c  femblables  à  de  la  corne. 

f  M.  Marchand ,  Botanifte  de  l’Académie  Roya¬ 
le  des  Sciences,  adonné  en  1718  la  defcription  8c 
les  caractères  de  l’Indigotier  :  mais  le  climat  de  Pa¬ 
ris  n’a  pas  été  aftez  favorable ,  fans  doute  ,  pour 
bien  faire  fes  obfervations  fur  les  caraCtéres  de  la 
fleur  8c  du  fruit  de  l’efpèce  qu’il  a  élevée  par  la 
culture  fous  fes  yeux.  Il  a  donné  les  dimenfîons  de 
fes  parties  caraétériftiques  ,  plus  petites  qu’elles  ne 
font  dans  leur  véritable  climat,  8c  difpofées  un  peu 
différemment  de  l’ordre  naturel  qui  leur  eft  ordi¬ 
naire. 

■f  Cet  Auteur  a  marqué  la  fleur  de  cette  plante  , 
compofée  de  cinq  pet  aies  difpofées  en  manière  de  fleur 
en  rofe.  Sa  fleur  cependant  eft  une  véritable  papi- 
lionacée  8c  légumineufe,  comme  on  l’a  dit  ci-deftus, 
dont  les  petales  font  le  double  plus  longues  que  cel¬ 
les  qu’il  a  obfervées  à  Paris  ,  8c  leur  couleur  eft 
d’un  pourpre  violet. 

■f  Les  raifons  qu’il  a  données  pour  féparer  com¬ 
me  il  a  fait  cette  efpèce  du  genre  d’Emerus  ,  fous  le¬ 
quel  Mr.  Tournefort  l’avoit  placée  ,  ne  font  pas  fuf- 
fifantes  pour  fuivre  fon  fentiment  à  cet  égard. 

L’arbriffeau  ou  plante  d’où  fe  tirent  l’Inde  8c  l’In¬ 
digo  ,  vient  de  graine ,  8c  croît  environ  de  deux 
piés  8c  demi  de  haut;  fes  feuilles  font  petites,  ron¬ 
des  comme  celles  du  buis ,  8c  de  couleur  de  verd 
naiftant  tirant  un  peu  fur  le  jaune  quand  elles  ap¬ 
prochent  de  la  maturité  ;  fa  fleur  qui  eft  rougeâtre, 
femblable  à  celle  des  pois ,  produit  des  gouffes  lon¬ 
gues  8c  recourbées  en  faucille  ,  qui  renferment  une 
petite  femence  de  verd  d’olive. 

L’Indigo  demande  une  bonne  terre,  graffe ,  unie 
&  qui  ne  foit  point  trop  féche  ;  il  veut  être  planté 
feul  ,  mangeant  Sc  dégrairtant  beaucoup  le  terrain  où 
on  le  cultive  ;  aufli  ne  peut-on  prendre  trop  de  pré¬ 
cautions  pour  arracher  les  herbes  qui  croiflent  autour 
lors  qu’il  commence  à  pouffer  ,  &  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  en  parfaite  maturité. 

Quand  le  terrain  a  été  bien  préparé  &  les  herbes 
bien  extirpées ,  on  plante  l’Indigo  dans  des  trous 
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tirés  au  cordeau  ,  8c  éloignés  les  uns  des  autres 
d’un  pié  en  tout  fens  ;  il  faut  mettre  1 1  ou  13  grai¬ 
nes  dans  chaque  trou ,  une  efpéce  de  fuperftition 
ayant  établi  de  les  femer  ainfi  en  nombre  impair. 

Toute  faifon  eft  bonne  pour  femer  l’Indigo  ;  il 
faut  cependant  obferver  que  ce  ne  foit  pas  par  un 
tems  trop  fec  :  fi  on  a  mis  la  graine  en  terre  dans 
un  tems  humide ,  elle  lève  au  bout  de  3  ou  4  jours. 

Depuis  que  la  plante  eft  fortie  de  terre  ,  il  ne  faut 
que  2  mois  pour  la  meurir  entièrement  ,  8c  la  met¬ 
tre  en  état  d’être  coupée  ;  autrement  elle  fleuriroit, 
8c  fes  feuilles  devenant  trop  dures  &  trop  féches  don- 
neroient  moins  d  Indigo.  Après  cette  première  cou¬ 
pe  ellerepourt'e  ,  8c  l’on  peut  continuer  de  la  couper 
de  fix  en  fix  femaines  environ  ,  fuppofé  que  le  tems 
foit  pluvieux  ;  car  lors  qu’on  coupe  en  tems  de  fé- 
cherefte  on  perd  les  chouques  ,  c’eft-à-dire,  les  piés 
de  la  plante  qui  étant  bien  ménagée  peut  durer  2  an¬ 
nées  ,  après  quoi  il  faut  l’arracher. 

Quand  la  plante  eft  meure  ,  c’eft-à-dire,  lors  que- 
les  feuilles  fe  caftent  en  y  touchant ,  on  la  coupe  8c 
on  la  met  par  paquets  qu’on  laiffe  pourrir  dans  des 
cuves  pleines  d’eau  de  rivière  ou  de  fontaine  ,  les 
ayant  auparavant  chargés  de  pierres  ou  de  gros  mor¬ 
ceaux  de  bois  pour  les  tenir  au  fond  ,  8c  ayant  ré¬ 
pandu  fur  l’eau  un  peu  d’huile  qui  furnageant  en  cou¬ 
vre  toute  la  fuperficie. 

Au  bout  de  3  ou  4  jours  que  l’eau  a  fermenté 
d’elle  -même  par  la  feule  force  de  la  plante  qui  l’é¬ 
chauffe  ,  on  remue  avec  de  gros  bâtons  toute  la  ma¬ 
tière  qui  eft  dans  les  cuves  ,  8c  après  que  l’eau  eft  re- 
pofée  ,  on  en  tire  le  bois  qui  fe  trouve  fans  feuille 
8c  fans  écorce.  Enfuite  on  recommence  à  remuer 
à  plufieurs  reprifes  ce  qui  reftedans  les  cuves  ,  après 
quoi  quand  l’eau  eft  repofée  on  la  tire  toute  par  un 
robinet  ,  8c  la  lie  ou  fédiment  qui  demeure  au  fond 
eft  mis  dans  des  formes  qu’on  expofe  à  l’air  pour  les 
fécher.  Ce  marc  ainfi  préparé  eft  X Indigo ,  fi  l’on  y 
a  employé  les  branches  8c  les  feuilles  ;  ou  Xlnde ,  fi 
l’on  ne  s’eft  fervi  que  des  feuilles. 

Cette  manière  de  faire  l’Indigo  eft  la  plus  com¬ 
mune  ;  il  y  a  néanmoins  quelquefois  un  peu  de  dif¬ 
férence  fuivant  l’induftrie  de  ceux  qui  travaillent  à 
l’Indigo ,  ou  la  dépenfe  qu’on  eft  en  état  de  faire. 

Quelques-uns  ,  par  exemple,  mettent  d’abord  pour¬ 
rir  la  plante  dans  une  cuve  qu’ils  appellent  la  trem- 
poire ;  puis  la  fartant  enfuite  paffer  dans  une  autre 
cuve  qu’ils  nomment  la  Batterie,  ils  l’y  battent  for¬ 
tement  &  long-tems  avec  uhe  efpéce  de  machine  af¬ 
fez  femblable  aux  manivelles  qui  font  joüerles  pom¬ 
pes  dont  on  fe  fert  pour  élever  les  eaux. 

Enfin  on  la  fait  couler  dans  le  repofoir  qu’on  nom¬ 
me  aufli  quelquefois  le  Diablotin,  qui  eft  une  troi- 
fiéme  cuve  où  la  matière  fe  repofe  &  fe  rafteoit  ; 
après  quoi  on  la  met  dans  des  fachets  de  toile  de  iy 
à  18  pouces,  taillés  en  pointe  comme  les  chauffes 
des  Apoticaires  ,  où  elle  achève  de  fe  purger  de  l’eau 
qui  pouvoit  y  être  encore  reftée. 

C’eft  au  fortir  de  ces  facs  qu’on  étend  l’Indigo 
dans  des  caiffons  de  3  à  4  piés  de  long&  environ 
3  pouces  de  profondeur  ,  où  on  l’expofe  à  l’air  pour 
le  faire  fécher  entièrement  ,  obfervant  néanmoins  de 
ne  le  point  mettre  au  foleil  qui  en  mangeroit  la  cou¬ 
leur  ,  ni  de  le  laifter  à  la  pluye  qui  le  diftoudroit  8c 
le  gâteroit  tout-à-fait. 

Cette  dernière  façon  de  faire  l’Indigo  eft  celle 
des  Iles  Antilles;  mais  dans  le  fond, de  quelque 
manière  qu’on  s’y  prenne  ,  l’Indigo  n’eft  toûjours 
autre  chofe  que  la  fécule  qui  fe  tire  de  la  plante  par 
le  moyen  de  l’eau  fouvent  braftée. 

■f  Le  P.  Le  Breton  ,  cité  ci-deffus  ,  dit  qu’on  cou¬ 
pe  la  plante  de  l’Indigo  rés  terre ,  ou  à  deux  doigts 
au  delïus  ,  lors  qu’on  voit  qu’elle  eft  toute  couver¬ 
te  de  feuilles  bien  nourries ,  8c  qui  commencent  à 
jaunir  8c  à  tomber.  On  la  met  tremper  dans  une  cu¬ 
ve  pleine  d’eau  pour  y  fermenter  après  que  fon  bouil- 
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Ion  écumeux  a  pafie  ,  on  laide  couler  par  un  robi¬ 
net  toute  l’eau  imprégnée  de  cette  herbe  ,  dans  une 
autre  cuve  de  maçonnerie  ;  puis  on  bat  fortement,  & 
l’on  bat  bien  cette  eau  ,  afin  d’en  détacher  &  faire 
tomber  au  fond  les  parties  ou  fécules  extraites  par 
la  fermentation. 

f  II  eft  furprenant ,  ajoute-t-il  ,  que  perfonne 
n’ait  pu  encore  acquérir  une  véritable  fcience  pour 
fabriquer  (virement  &  infailliblement  cette  marchan¬ 
dée  appellée  Indigo,  fi  recherchée  par  les  Peintres 
&  par  les  Teinturiers ,  pour  donner  la  couleur  bleue 
célefte  à  leurs  ouvrages.  Les  plus  habiles  s  y  trom¬ 
pent  tous  les  jours,  foit  en  laifTanttrop  ou  trop  peu 
pourrir  dans  la  première  cuve  l’herbe  qu’on  y  a  mi- 
fe  ,  foit  en  ne  faifant  pas  allez  ou  faifant  trop  bat¬ 
tre  l’eau  paiTée  dans  la  fécondé  cuve. 

Il  vient  de  l’Indigo  des  Indes  Orientales  &  des 
Indes  Occidentales  ,  &  c’eft  apparemment  d’où  cet¬ 
te  drogue  a  pris  fon  nom.  Le  meilleur  eft  celui  à 
qui  l’on  donne  le  nom  de  Sarquifje,  ou  Serquef'e  ou  Sir- 
ches ,  d’un  village  fitué  à  80  lieues  de  Surate  proche 
d’Amadabad,  Ville  importante  de  l’Empire  du  Grand 
.Mogol.  Il  s’en  fait  auffi  aux  environs  de  Biana  , 
d’Indoüa  &  de  Colla  près  d’Agra  ;  celui-ci  s’appelle 
Inde  en  marons. 

Il  y  en  a  encore  dans  le  Royaume  de  Golconde, 
&  les  Hollandois  en  apportent  de  Brampour  &  de 
Bengale  :  mais  c’eft  le  moindre  des  Indigo  qui  le 
fabriquent  dans  les  Indes  Orientales.  Voyez.! Article 
général  du  Commerce  ,  oh  il  ejl  parlé  de  celui  de  I In¬ 
dou  jlan  ,  col.  762. 

-f  Les  Hollandois  cultivent  beaucoup  d’indigo 
dans  l’Ile  de  Java  ,  il  y  eft  auffi  excellent  qu’en  au¬ 
cun  païs  du  monde. 

Pour  ce  qui  eft  des  Indes  Occidentales  ,  il  s’y  fait 
de  l’Indigo  dans  plufieurs  endroits  delà  Terre  fer¬ 
me  ,  mais  particuliérement  dans  les  Iles  Antilles  : 
les  meilleurs  font  ceux  qui  viennent  de  Guatimala, 
de  S.  Domingue  Sc  de  la  Jamaïque;  ceux  qu’on 
nomme  Amplement  Indigo  des  Iles  étant  beaucoup 
moins  eftimés. 

Le  Pere  Labat  qui  a  donné  une  fi  curieufe  rela¬ 
tion  des  Iles  Antilles  en  1722,  n’eft  pas  de  l’opinion 
!  des  Epiciers-Droguiftes  de  Paris  fur  cette  préféren¬ 
ce  qu’ils  donnent  aux  Indigo  d’Orient  Sc  à  ceux  de 
la  Terre  ferme  de  l’Amerique  fur  celui  qui  fe  fabri¬ 
que  aux  Iles  Françoifcs  ,  &  il  eft  perfuadé  qu’avec 
une  égale  préparation  ce  dernier  doit  au  moins  pré¬ 
tendre  à  l’égalité.  Les  raifons  de  cet  exaét  Auteur 
font  fi  convaincantes ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  lui 
refufer  fon  fuffrage.  On  peut  les  voir  dans  le  premier 
tome  de  fon  ouvrage. 

Pour  bien  choifir  l’Indigo  ,  il  faut  le  prendre  en 
morceaux  plats  ,  d’une  épaifleur  raifonnable ,  moyen¬ 
nement  dur ,  net,  nageant  fur  l’eau,  inflammable  , 
de  belle  couleur  bleue  ou  violet  foncé  ,  parfemé  en 
dedans  de  quelques  paillettes  argentées  ,  &  qui  pa- 
roifTe  rougeâtre  en  la  frotant  fur  l’ongle. 

Lorfque  l’Indigo  eft  trop  pefant  par  rapport  à 
fon  volume ,  il  faut  s’en  défier  Sc  chercher  à  s’é¬ 
claircir  fur  fa  véritable  qualité.  Les  fraudes  qu’on  y 
peut  faire  font  ;  1°.  De  trop  battre  la  plante  dans 
la  trempoire,  afin  de  confommer  entièrement  les 
feuilles  &  l’écorce  de  la  plante.  2°.  D’y  mêler  des 
cendres ,  de  la  terre ,  du  fable  ou  de  l’ardoife.  La 
première  fraude  fe  découvre  par  la  couleur  qui  eft 
noirâtre,  Sc  par  le  poids  qui  augmente  confidérable- 
I  ment.  Pour  découvrir  la  fécondé  fraude  il  faut  en 
difToudre  un  morceau  dans  de  l’eau;  s’il  eft  pur  il 
fe  diflout  entièrement  ;  au  contraire  la  matière  étran¬ 
gère  coule  au  fond  du  verre  quand  il  eft  mélangé. 

j-f  L’Inde  ou  Indigo  fert  aux  Peintres  &•  aux 
Teinturiers  ;  ces  derniers  l’employent  avec  le  paftel 
ou  le  vouede  pour  faire  leurs  bleus.  Il  leur  eft  per¬ 
mis  de  mettre  6  livres  d’indigo  fur  chaque  balle  de 
I  paftel  dans  la  bonne  cuve  ?  ou  d’en  réferver  une 
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partie  pour  le  premier  réchaud  ,  ou  pour  tous  les 
deux  réchaux  ,  afin  qu’ils  puifïent  plus  facilement 
faire  leurs  petites  couleurs  :  ils  peuvent  auffi  mettre 
une  livre  d’indigo  fur  un  cçnt  pefant  de  vouede  , 
pourvû  qu’on  les  mette  enfemble  dans  la  bonne  cu¬ 
ve  ;  mais  il  leur  eft  défendu  d’employer  l’Indigo 
feul ,  ni  fans  être  préparé  avec  la  cendre  gravelée, 
parce  que  l’Indigo  feul  ne  fait  qu’une  couleur  faufie 
qu’on  ne  peut  rendre  bonne  &  allurée  que  par  le 
mélange  du  Paftel.  Cependant  l’Indigo  fait  des  cou¬ 
leurs  vives  Sc  éclatantes  ,  parce  que  c’eft  une  poudre 
fine  &  fubtile  ,  capable  par  conféquent  de  pénétrer 
aifément  dans  les  étoffes  ,  Sc  de  leur  donner  une 
couleur  éclatante.  Le  Paftel  au  contraire  n’eft  qu’un 
marc  groffier ,  chargé  de  beaucoup  de  parties  terref- 
tres,  qui  ralentiffent  l’aétion  &  Je  mouvement  des 
parties  fubtiles ,  &  les  empêchent  d’agir  efficacément. 
Voyez.  Pastel. 

L’Indigo  ou  Inde  fine  de  toutes  fortes  paye  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  10  livres  du  cent  pe¬ 
fant  conformément  au  Tarif  de  1664;  &  fuivant  ce¬ 
lui  de  la  Douane  de  Lyon  7  livres  2  fols  6  deniers 
pour  l’ancienne  taxation ,  &  5  livres  pour  la  nouvelle 
réapréciation. 

Commerce  de  l’Indigo  a  Amsterdam. 

On  vend  à  Amfterdam  jufqu’à  fix  fortes  d’indigo; 
favoir  l’Indigo  Cirquée ,  l’Indigo  de  Guatimala,  l’In¬ 
digo  de  la  Jamaïque  ,  celui  de  Java  ,  celui  de  S.  Do¬ 
mingue  &  l’Indigo  Lauro. 

L’Indigo  Cirquée  coûte  25  à  35  f.  la  livre,  Sc  fe 
paye  argent  de  banque  :  il  fe  tare  au  poids. 

L’Indigo  de  Guatimala  fe  vend  ou  en  caifie ,  ou 
en  ferons  ,  ou  en  barils.  En  cailles  ,  on  l’achète  50 
à  60  f.  la  livre.  La  tare  eft  de  'U3  livres  par  caille. 
En  ferons  il  fe  vend  le  même  prix  ,  mais  il  ne  tare 
que  28  liv.  par  feron. 

Il  faut  remarquer  que  fi  les  ferons  font  envelopés 
de  nates  ,  ils  donnent  30  livres  de  tare  au  lieu  de 
28.  En  barils  ,  fon  prix  eft  depuis  4 3  jufqu’à  90  f. 
la  livre  :  on  tare  les  barils. 

L’Indigo  de  Java  Sc  l’Indigo  Lauro  fe  payent 
en  argent  de  banque  ,  &  fe  tarent  au  poids.  Le  pre¬ 
mier  fe  vend  depuis  40  jufqu’à  75  f.  la  livre  ;  l’autre 
depuis  14  f.  §  jufqu’à  15  §  f.  de  gros. 

Enfin  l’Indigo  de  S.  Domingue  coûte  50  à  do  f. 
la  livre  ;  il  fe  tare  au  poids. 

Tous  les  Indigo  donnent  de  déduction  pour  le 
bon  poids ,  &  pour  le  promt  payement  chacun  un 
pour  cent.  Mais  il  faut  remarquer  qu’on  déduit  d’a¬ 
bord  deux  pour  cent  pour  la  pouffiére,  Sc  que  les 
deux  autres  dédu&ions  fe  font  enluite. 

Droits  que  paye  l’Indigo  en  Hollande. 

Le  meilleur  Indigo  eft  apprécié  240  flor.  les  cent 
livres,  &  le  commun  feulement  100  flor.  Les  droits 
d’entrée  font  de  3  flor.  Sc  ceux  de  fortie  de  2  florins 
les  cent  livres;  Sc  fi  c’eft  par  l’Orifont,  3  flor.  13  f. 
8  pennins  d’entrée  ,  &  2  flor.  13  f.'  8  p.  de  fortie. 

Ils  payent  encore  les  augmentations  d’un  tiers  pour 
l’entrée,  d’un  demi  pour  cent  de  fortie  ,  &  d’un  pour 
cent  d’appréciations  impofées  par  la  Délibération  du 
29  Juin  1674. 

INDOUZE.  Terme  de  Libraire  &  d’imprimeur. 
Voyez.  Douze  ,  col.  103.  Voyez,  auffi  Livre  &  Li¬ 
brairie. 

INDULT ,  INDULTE  ,  qu’on  nomme  auffi 
DROIT  DE  BON  PASSAGE.  C’eft  un  droit 
ue  le  Roi  d’Efpagne  prend  fur  les  raarchandifes 
es  particuliers  ,  qui  arrivent  de  l’Amérique  par  la 
Flote  Sc  les  Galbons. 

Ce  droit  eft  de  8  pièces  de  8,  &  2  réaux  par  bal¬ 
lot,  ce  qui  va  environ  à  2§  pour  cent. 

INITIAL.  Lettres  Initiales.  On  nomme  ainfi 
en  terme  d’imprimerie  les  grandes  ou  petites  capi¬ 
tales  qui  commencent  les  livres,  les  chapitres,  les 

articles , 
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articles  ,  les  périodes  ,  ou  les  mots  d’un  ouvrage  im¬ 
primé.  Voyez  Lettres  ,  &  Imprimerie. 

INQUANT.  Vieux  terme  de  commerce  qui  li¬ 
gnifie  ce  qu’on  entend  préfentement  par  vente  à 
l’encan.  On  s’en  fert  encore  en  quelques  Provinces 
de  France,  particuliérement  en  Bretagne,  où  l’on  dit 
Inquanter  ,  pour  dire  ,  vendre  à  l’enchère.  V oyez 
Encan  &  Enchère. 

IN  QUARTO.  Voyez  Quarto. 

IN  RAMO.  Coton  ln  ramo.  Sorte  de  coton 
en  malle  &  non  filé  qui  fe  tire  du  Levant  &  d’E¬ 
gypte  par  la  voye  du  Caire  :  il  Te  vend  fix  ou  fept 
piaftres  les  cent  dix  rotols.  Voyez  Coton. 

INSEIZE.  Terme  d’imprimerie.  Il  fe  dit  des 
livres  dont  les  feuilles  font  pliées  en  feize  feuillets, 
Sc  ont  trente-deux  pages.  Voyez  Imprimerie. 

INSLACH.  Terme  Flamand  qui  lignifie  les  fils 
d’or ,  d’argent ,  de  foye  ou  de  laine  ,  dont  on  fait 
la  tréme  des  tapifferies  de  haute  lille.  On  fe  fert 
du  terme  d '^[fure  dans  les  Manufactures  Françoi- 
fes  pour  lignifier  la  même  chofe.  Voyez  Haute- 
Lisse. 

INSOLVABILITE’.  Impuilfance  de  payer  fe  s 
dettes.  Les  Banqueroutes  ont  été  caufe  de  l’Infol- 
vabilité  de  ce  Marchand  ;  mais  l’Infolvabilité  de  ce¬ 
lui-là  ne  vient  que  de  fa  mauvaife  conduite  &  de 
fes  débauches. 

INSOLVABLE.  Qui  n’a  pas  de  quoi  payer. 
Le  bénéfice  de  la  ceflîon  de  biens  a  été  introduit 
en  faveur  des  perfonnes  devenues  Infolvables,  pour 
les  fauver  de  la  perfécution  Sc  de  la  dureté  de  leurs 
créanciers.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  ,  tout  in- 
folvable  qu’on  foit ,  on  ne  peut  pas  même  jouir  de 
cette  trille  relfource.  Voyez  Cession. 

INSPECTEUR.  Celui  qui  ellcommis  pour  avoir 
foin  de  la  conduite  de  quelqu’un  ou  de  l’exécution 
de  quelque  chofe. 

Les  Inspecteurs  des  Manufactures,  qu’on  nom¬ 
me  aufïï  en  quelques  Provinces  Commilîaires  ou 
Commis  ,  font  des  perfonnes  prépofées  de  la  part 
du  Roi  pour  avoir  infpeCtion  fur  les  Ouvriers  qui 
travaillent  en  étoffes  ou  en  toiles ,  foit  fur  les  mé¬ 
tiers  des  Manufacturiers  ,  foit  fur  ceux  des  Parti¬ 
culiers. 

L’établilTement  des  InfpeCteurs  efl  dû  à  Moniteur 
Colbert  Sur-Intendant  des  Arts  &  Manufactures  de 
France.  Ce  grand  Miniftre  dont  les  vûës  étoient 
fi  étendues  Sc  fi  fures  pour  faire  fleurir  le  commer¬ 
ce  dans  le  Royaume,  nomma  quelques  InfpeCteurs 
en  1680,  &  leur  fit  drelfer  les  inflruCtions  qui  s’ob- 
fervent  encore  pour  la  plupart  aujourd’hui. 

Moniteur  de  Louvois  qui  lui  fuccéda  dans  la  Sur- 
Intendance  des  Arts  &  Manufactures  ,  en  augmenta 
de  beaucoup  le  nombre.  Ce  fut  lui  qui  établit  l’in- 
fpeCtion  de  la  Douane  de  Paris  en  1686,  qu’il  eut 
la  bonté  de  confier  à  l’Auteur  de  ce  Dictionnaire  ; 
depuis  l’on  en  a  établi  à  Calais  6c  à  Saint  Vallery 
pour  les  Draperies  Sc  Manufactures  étrangères. 

Les  InfpeCteurs  des  Manufactures  de  France  doi¬ 
vent  entre  autres  chofes  veiller  exactement  que  les 
Ouvriers  fe  conforment  aux  Arrêts  6c  Réglemens 
concernant  les  largeur  Sc  longueur  des  étoffes  qu’ils 
fabriquent ,  «5c  qu’ils  n’y  employent  que  les  matiè¬ 
res  ordonnées  Ôc  permifes. 

Us  doivent  autant  qu’ils  le  peuvent ,  être  préfens 
aux  vifites  &  marques  qui  fe  font ,  ou  fe  mettent 
par  les  Maîtres  Sc  Gardes ,  ou  Jurés  Sc  Efgards 
des  Marchands  Sc  Ouvriers  ,  foit  fous  les  Halles  & 
les  marchés ,  foit  dans  les  maifons  des  Manufactu¬ 
riers. 

L’article  61  de  la  grande  inffruCtion  pour  les  dra¬ 
peries  ,  étoffes  de  laine  Sc  teintures ,  Sc  l’Arrêt  du 
Confeil  du  29  Mars  1691,  donnent  aux  InfpeCteurs 
dans  les  Provinces  féance  Sc  voix  délibérative  lors 
des  Jugemens  qui  fe  rendent  fur  les  contraventions; 
Sc  celui  du  23  Juin  1687  leur  permet  d’aller  en  vi- 
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fîte  chez  les  Marchands  ,  toutes  fois  Sc  quantes  que 
bon  leur  femble  ,  fans  qu’ils  foient  obligés  de  faire 
avertir  les  Gardes  S:  Jurés  des  lieux  ;  les  Teintu¬ 
riers ,  Façonniers  Sc  Ouvriers  étant  tenus  de  fouf- 
frir  leur  vifite  dâns  leur  maifon  ,  boutique  &  maga- 
fln  :  ce  qui  efl  aufli  un  droit  des  InfpeCteurs  des  toi¬ 
les,  qui  jouïffent  en  tout  des  mêmes  facultés  Sc  pri¬ 
vilèges  que  ceux  des  draperies  Sc  étoffes  de  laine. 

Enfin  le  Roi  Louis  XV.  ne  voulant  pas  que  les 
InfpeCteurs  fuffent  diflraits  de  leurs  fonctions,  Sc 
fouhaitant  qu’ils  fe  puffent  donner  tout  entiers  au 
bien  des  manufactures  Sc  du  commerce  ,  a  fait  en 
leur  faveur  une  Déclaration  le  3  Novembre  1715, 
qui  lés  exemte  de  colleCte  ,  tutelie  ,  curatelle ,  gar¬ 
de  ,  guet  Sc  autres  charges  publiques.  11  a  encore 
depuis  été  rendu  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  le  7 
Août  1718,  qui  en  interprétant  cette  Déclaration 
ordonne  que  les  InfpeCteurs  des  Manufactures  tant 
de  laine  que  de  toiles  établis  par  Sa  Majeflé  dans 
les  différentes  Provinces  Sc  Généralités  du  Royau¬ 
me  ,  feroient  pareillement  exemts  de  toute  taille , 
pourvû  néanmoins  qu’ils  n’y  poflédent  aucun  bien 
immeuble  ,  qu’ils  n’ayent  point  été  impofés  à  la 
taille  auparavant  dans  la  Province  où  ils  exercent 
leur  emploi ,  Sc  qu’ils  ne  faffent  aucun  commerce. 

U  y  a  préfentement  dans  le  Royaume  30  InfpeC¬ 
teurs  des  draperies  Sc  étoffes  de  laine  ,  fix  infpeCteurs 
pour  les  toiles,  Sc  deux  InfpeCteurs  pour  les  Manu¬ 
factures  étrangères.  Ces  deux  derniers  font  établis 
à  Calais  &  à  S.  Vallery,  qui  font  les  feuls  Ports  par 
lefquels  elles  peuvent  entrer  en  France. 

Outre  les  deux  InfpeCteurs  de  Paris,  dont  l’un 
fe  tient  au  Bureau  de  la  Doiiane,  Sc  avec  qui  tous 
ceux  des  Provinces  doivent  avoir  correfpondance  ; 
&  l’autre  à  la  Halle  aux  Draps  de  la  même  Ville; 
il  y  en  a  encore  un  pour  les  Foires  de  S.  Germain, 
Sc  de  S.  Denis,  mais  qui  n’eft  en  exercice  qu’autant 
qu’elles  durent. 

Les  départemens  des  InfpeCteurs  pour  les  Manu¬ 
factures  de  lainerie  ,  font  : 

La  Doüane  de  Paris. 

La  Halle  aux  Draps  de  la  même  Ville. 


Auvergne,  Limoufin& 
Xaintonge. 
Bourdeaux. 

Montauban,  Rouergue 
Sc  Quercy. 

Touloufe. 

Montpellier. 

CarcafTone. 

Nîmes. 

Caftres  Sc  S.  Pons. 
Dauphiné. 

Dijon. 

Troye  Sc  Châlons. 
Rheims. 

Sedan. 

Mets. 


Calais. 

S.  Vallery. 

Beauvais. 

Crevecœur  ,  ôc  Gran- 
villers. 

Aumale. 

Amiens. 

Roiien. 

La  Généralité  de  Roüen. 

Alençon. 

Caën. 

Nantes. 

S.  Malo. 

Tours. 

Berry. 

Orléans. 

Poitou. 

Infpecteurs  des  Toiles. 

Roüen.  Bretagne. 

Caën.  Laval. 

Alençon.  Lyonnois  ôc  Baujolois, 

INSPECTION.  Se  dit  du  foin  qu’on  a  de  veil¬ 
ler  à  la  conduite  des  perfonnes  ou  à  la  fabrique  de 
certains  ouvrages. 

Les  Juges  de  Police  ont  infpeCtion  fur  les  poids 
Sc  mefures  ,  fur  les  marchandifes  Sc  fur  ceux  qui 

contreviennent  aux  Ordonnances  Sc  Réglemens. 

Les  Maîtres  Sc  Gardes  ,  Jurés  ou  Efgards  des 
Corps  Sc  Communautés ,  ont  droit  de  vifite  Sc  Inf¬ 
peCtion  fur  les  Marchands  Sc  Ouvriers  de  leurs  Corps 
Sc  Communautés. 

Les  Commiffaires  des  Manufactures  ont  InfpeCtion 
fur  ce  qui  regarde  la  fabrique  des  étoffes  Sc  des  toi¬ 
les.  Voyez  Inspecteur. 


INSTAR. 


I 


( 
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INSTAR..  A  l’Inftar.  Terme  Latirî  qui  fignifie 
à  l’imitation  ,  à  la  rellemblance  d’une  chofe.  La  Ma¬ 
nufacture  des  draps  de  Sédan  a  été  établie  pour  en 
fabriquer  en  France  à  l’Inftar  de  ceux  de  Hollande. 
Les  berges  de  Gournay ,  de  Segnelay  ,  de  Boufiers, 
Sec.  fe  font  à  l’Inftar  de  celles  de  Londres. 

INSTRUCTION.  Préceptes,  enfeignemens , 
ordres  qu’on  donne  pour  l’exécution  d’une  chofe 
foit  verbalement  ,  boit  par  écrit. 

Les  Marchands  ,  Négocians  ,  Banquiers  ,  Entre¬ 
preneurs  de  Manufactures,  Sc  autres  telles  perfon- 
nes  qui  font  engagées  dans  un  grand  commerce  , 
Sc  qui  demande  néceffifirement  des  rélations  Sc  des 
correfpondances- avec  quantité  de  Commis,  de  Gar¬ 
çons  ,  d’Agens  ,  de  FaCteurs  ,  de  Commifiionnaires 
<&  de  Conducteurs  d’Ouvriers,  font  fouvent  obligés 
de  donner  de  ces  fortes  d’inftruCtions  3  particuliére¬ 
ment  par  écrit,  foit  pour  les  achats,  ventes  Sc  en¬ 
vois  de  marchandifes  ,  foit  pour  les  remifes  d’argent, 
la  réception ,  acceptation  Sc  payement  de  leurs  let¬ 
tres  de  change  >  foit  enfin  pour  la  conduite  des  Fa- 
briquans ,  Maîtres  Sc  Ouvriers  de  leurs  Manufactu¬ 
res  ÿ  Sc  pour  tant  d’autres  chofes  qu’un  négoce  un 
peu  confidérable  entraîne  après  foi. 

Mais  comme  de  leur  part  les  Négocians  ne  peu¬ 
vent  drefler  ces  InftruCtions  avec  trop  de  clarté,  de 
précaution  &  de  prudence  ;  les  Commis,  Garçons, 
Commiiïîonnaires  Sc  Correfpondans  ne  peuvent  aufîi 
de  leur  côté  les  exécuter  avec  trop  d’exaCtitude  Sc  de 
fidélité. 

Ces  derniers  fur  -  tout  ne  doivent  rien  faire,  au¬ 
tant  qu’il  eft  polîible,  que  fur  de  bonnes  InftruCtions 
par  écrit ,  de  peur  d’être  défavoués  ,  comme  il  n’ar¬ 
rive  que  trop  fouvent  ;  ce  qui  brouillant  le  Négo¬ 
ciant  Sc  le  Correfpondant  ,  le  Commettant  Sc  le 
Commiflïonnaire  ,  eft  toûjours  préjudiciable  aux  af¬ 
faires  communes  des  uns  Sc  des  autres.  On  peut  voir 
le  Parfait  Négociant  au  chapitre  oh  il  ejl  parlé  des 
ÇormniJJîonnaires  &  de  leurs  obligations. 

Instruction,  Se  dit  encore  dans  le  commerce, 
des  mémoires  dreffés  Sc  imprimés  par  ordre  de  Sa 
Majefté  pour  l’exécution  des  Réglemens  faits  en  di¬ 
vers  tems  pour  les  Manufactures  &  pour  la  bonne 
fabrique  Sc  teinture  des  étoffes  qui  s’y  font ,  ou  des 
matières  qui  y  font  employées. 

Les  deux  principales  de  ces  InftruCtions,  auxquel¬ 
les  à  caufe  de  la  grande  étendue  des  matières  con¬ 
cernant  le  commerce  ,  on  a  donné  le  nom  d’Inftruc- 
tions  générales  ,  font  celles  données  en  l’année  1680, 
pour  l’exécution  des  Réglemens  généraux  des  Manu¬ 
factures  Sc  teintures  ,  regiftre'es  en  préfence  de  Sa 
Majefté  au  Parlement  de  Paris  le  15  Août  1669. 

Ces  deux  InftruCtions  furent  dreffées  de  l’ordre 
exprès  du  Roi  Louïs  XIV  par  Monfieur  Colbert  a- 
lors  Contrôleur  Général  des  Finances  Sc  Sur-In¬ 
tendant  des  Arts  &  Manufactures  de  France. 

L’une,  qui  eft  rédigée  en  éy  articles,  fut  adreftee 
aux  Commiftaires  InfpeCteurs  départis  dans  les  Gé¬ 
néralités  Sc  Provinces  du  Royaume  ,  pour  les  con¬ 
duire  Sc  guider  dans  l’exécution  des  Réglemens  que 
le  Roi  avoit  confiée  à  leurs  foins. 

L’autre  qui  eft  fans  adrefte,  mais  qui  fut  pareille¬ 
ment  remife  aux  InfpeCteurs ,  contient  en  12  titres 
ou  parties  divifées  en  319  articles,  tout  ce  qui  peut 
avoir  raport  à  la  teinture  des  laines  &  à  la  manufac¬ 
ture  des  étoffes  qui  en  font  faites. 

On  ne  s’arrêtera  pas  davantage  ici  à  ces  deux  Inf¬ 
truCtions  ,  fe  réfervant  d’en  traiter  plus  amplement 
a  un  endroit  qui  a  paru  plus  convenable.  Voyez. 
Teinturier. 

Il  y  a  aufîi  deux  InftruCtions  générales  pour  les 
Manufactures  des  toiles,  toutes  deux  du  9  Mai 
1692  ,  dreifées  par  ordre  du  Roi ,  Sc  données  aux 
InfpeCteurs  des  toiles  par  Monfieur  de  Pontchar- 
train  ,  alors  Controlleur  Général  des  Finances,  depuis 
Chancelier  de  France. 
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L’une  contient  les  chofes  auxquelles  châtie  Inf- 
peCteur  arrivant  dans  fon  département  clPrenu  de 
fatisfaire  lors  de  fa  première  vifite  ;  la  fécondé  ins¬ 
truit  les  mêmes  InfpeCteurs  de  ce  qu’ils  doivent  fai¬ 
re  pour  l’exercice  de  leurs  commiftions  ;  on  ne  par¬ 
lera  que  de  la  dernière ,  dans  laquelle  l’autre  eft  en 
quelque  forte  comprife. 

Les  Commiftaires  ou  InfpeCteurs  des  toiles  dans 
les  départemens  où  ils  font  établis  ,  ou  les  Infpec- 
teurs  des  Manufactures,  dans  les  lieux  où  il  n’y  en 
a  point  de  particuliers  pour  les  toiles ,  font  chargés 
en  général  de  l’exécution  des  Réglemens  faits  pour 
les  toiles  ,  ou  des  Statuts  Sc  ufages  des  Communau¬ 
tés  ,  dans  les  Provinces,  pour  lefqueîles  il  n’y  a 
point  eu  de  Réglemens. 

1®.  Pour  faire  exécuter  ces  Réglemens  ,  ces  ufa¬ 
ges  ou  ces  Statuts,  ils  doivent  alfembler  au  moins 
une  fois  tous  les  ans  au  commencement  de  chaque 
année  ,  les  Jurés  Sc  les  Maîtres  de  chaque  Com¬ 
munauté  dans  la  Chambre  de  la  Communauté  pour 
leur  en  faire  la  leCture  ,  Sc  voir  avec  eux  ce  qui 
peut  en  faciliter  l’obfervation ,  ou  les  inconvéniens 
qui  pourroient  fe  trouver  dans  leur  exécution  ,  avec 
les  remèdes  qu’on  y  peut  apporter,  pour  de  touC  en 
envoyer  des  mémoires  au  Controlleur  Général. 

2°.  Us  doivent  veiller  à  ce  que  les  Façonniers 
Sc  Ouvriers  apportent  leurs  toiles  dans  la  Chambre 
de  la  Communauté  pour  y  être  vûès,  vifttées  Sc 
marquées. 

30.  Us  font  chargés  d’empêcher  qu’aucune  piè¬ 
ce  de  toile  ne  foit  expofée  en  vente  fans  le  plomb 
de  fabrique,  quand  même  elles  feroient  conformes 
aux  Statuts  Sc  Réglemens ,  Sc  de  les  confîfquer  fi 
après  la  marque  elles  font  trouvées  défeêtueufes. 

40.  Us  font  tenus  dans  les  vilîtes  qu’ils  font  chez 
les  Maîtres  Ouvriers  Sc  Tiiïèrans  ,  d’examiner  li 
leurs  métiers  ,  lames  Sc  rots  font  faits  fuivant  les 
Réglemens. 

5®.  Ils  doivent  tenir  la  main  à  ce  que  les  Gardes 
Sc  Jurés  faflent  régulièrement  leur  vifite  générale  au 
moins  Une  fois  chaque  mois. 

6°.  Les  InfpeCteurs  doivent  prendre  foin  que  les 
toiles  qui  font  tranfportées  dans  les  Villes  pour  y 
être  débitées ,  foient  déchargées  directement  aux 
Halles  ou  autres  lieux  deftinés  pour  la  vifite  Sc  non 
ailleurs  ;  à  la  réferve  néanmoins  des  toiles  qui  doi¬ 
vent  fe  vendre  aux  Foires,  Sc  de  celles  qui  ne  font 
que  palier  debout ,  en  prenant  pour  ces  dernières 
une  déclaration  Sc  une  foumiftîon  de  raporter  cer¬ 
tificat  de  leur  décharge  au  lieu  de  leur  deftination. 

7°.  Us  font  obligés  de  fe  tranfporter  à  toutes  les 
Foires  qui  fe  tiennent  dans  l’étendue  de  leur  dépar¬ 
tement  ,  avec  le  Juge  de  Police  des  Manufactures 
Sc  les  Gardes  Jurés  des  lieux  ,  pour  y  vifiter  &  mar¬ 
quer  les  toiles ,  Sc  en  cas  de  contravention  les  fai- 
fir  ,  confifquer  Sc  couper  par  morceaux,  publique¬ 
ment  &  fur  le  champ  ,  fuivant  l’Arrêt  du  17  Juil¬ 
let  1684. 

8°.  Les  principales  obfervations  qu’ils  doivent 
faire  dans  leurs  vifites  font  fur  les  largeurs  des  toi¬ 
les  ,  leur  force,  finefte  Sc  égalité  ;  la  qualité  Sc  le 
nombre  des  fils  &  des  portées  qui  en  font  compo- 
fées  ;  l’exécution  du  dit  Arrêt  de  1684  ,  la  condui¬ 
te  des  Gardes  &  Jurés,  la  capacité  des  Maires  Sc 
Echevins  Sc  Juge  de  police  ,  Sc  les  differens  qui 
peuvent  furvenir  entre  les  Communautés  :  pour  de 
tout  en  donner  avis  aux  Intendans  Sc  au  Control¬ 
leur  Général. 

9°.  Enfin  il  eft  enjoint  aux  dits  InfpeCteurs  dev 
remettre  tous  les  fix  mois  entre  les  mains  ejes  In¬ 
tendans  les  procès  verbaux  ,  états  Sc  mémoires  des 
vifites  qu’fis  auront  faites ,  contenant  l’état  des  Ma¬ 
nufactures  de  toiles,  les  contraventions,  les  difié- 
rentes  fortes  de  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  cha¬ 
que  lieu,  leur  nom  ,  la  largeur  Sc  longueur  des  piè¬ 
ces  ,  les  lieux  de  leur  deftination  tant  dehors  que 

dedans 
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dedans  Royaume  ;  comme  pareillement  d'envoyer 
tous  le^ux  mois  au  Controlleur  Général  des  Fi¬ 
nances  ,  un  état  par  colomne  ,  des  lieux  où  il  y  a 
des  Manufaêtures  de  toiles ,  du  nombre  des  métiers, 
de  la  qualité  des  toiles  ,  &  du  nombre  des  pièces 
de  chaque  forte  qui  auront  été  fabriquées  pendant 
les  dits  fix  mois  ,  avec  une  comparaifon  à  la  fin  de 
l’état ,  des  derniers  fix  mois  de  l'année  qui  vient  de 
finir  &  de  l’année  précédente,  pour  juger  de  l’aug¬ 
mentation  8c  diminution  de  chaque  forte  ;  à  quoi 
ils  doivent  ajoûter  le  nom  des  Maîtres,  le  nombre 
des  Ouvriers  ,  8c  les  moyens  qu’ils  jugeront  les  meil¬ 
leurs  pour  perfectionner  les  dites  Manufactures. 

Instruction.  C’eft  encore  un  mémoire  parti¬ 
culier  8c  convenable  aux  fonctions  de  chaque  Infpec- 
teur  des  Manufactures  ,  qu’il  reçoit  de  la  main  du 
Minifire  ou  du  Chef  du  Confeil  de  Commerce,  lorf- 
que  la  Cour  le  charge  d’un  département  8c  infpec- 
rion,  foit  pour  les  laineries  ,  foit  pour  les  toiles. 

Ces  InftruCtions  contiennent  en  général  les  obli¬ 
gations  8c  réglemens  communs  à  tous  les  Infpec- 
teurs  ,  8c  en  particulier  ce  qui  ne  convient  8c  qui 
n’eft  propre  qu’aux  Manufactures  de  chaque  Dépar¬ 
tement. 

Il  y  a  auffi  quelques  InfpeCteurs  chargés  d’In- 
firuCtions  feerettes,  mais  dont  ils  ne  doivent  rendre 
compte  qu’à  la  Cour. 

INSTRUMENT.  Ce  qui  fert  pour  faire  quel¬ 
que  ouvrage.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
outils  des  Artifans,  quoiqu’il  y  ait  pourtant  quel¬ 
que  différence  ,  l’infirument  étant  comme  le  genre, 
8c  l’outil  comme  l’efpéce. 

Il  n’y  a  guéres  d’ïnfirumens  ou  d’outils  propres 
aux  Manufactures,  aux  Méchaniques ,  8c  aux  Arts 
8c  Métiers  dont  il  y  a  des  Communautés  établies 
à  Paris  en  Corps  de  Jurande,  qui  ne  foient  expli¬ 
qués  ,  8c  dont  on  ne  trouve  la  defcription  8c  l’u- 
fage  dans  quelque  Article  de  ce  Dictionnaire.  On 
peut  les  voir  dans  leur  ordre  alphabétique.  Voyez 
auffi  Outil. 

Instrument  de  Mathématiques.  On  ap¬ 
pelle  ainfi  ce  dont  on  fe  fert  pour  des  opérations 
de  Géométrie  ,  ou  des  obfervations  d’Aftronomie. 
Tels  font  le  Compas  ,  la  Régie  ,  le  Niveau  ,  le  Rap¬ 
porteur  ,  le  Quart  de  cercle ,  le  Compas  de  propor¬ 
tion  ,  l’Aftrolabe  ,  le  Pédométre  ,  le  Pantométre  , 
les  Planifphéres  ,  les  Boufïoles  ,  &  tant  d’autres  ma¬ 
chines  8c  Inftrumens  ,  ou  anciens  ,  ou  nouvellement 
inventés.  Voyez  Faiseur  d’Instrumens. 

Instrument  de  Musique.  Ce  qui  fert  à  pro¬ 
duire  quelque  harmonie  fans  le  fecours  de  la  voix. 
Les  Inftrumens  de  Mufique  font  de  trois  fortes  ; 
les  uns  qu’on  appelle  Inftrumens  à  cordes,  comme 
le  Luth  ,  le  1  uorbe  ,  la  Harpe  les  autres  qu’on 
nomme  Inftrumens  à  vent  ,  comme  les  Orgues,  la 
Flûte,  le  Hautbois  -,  enfin  ceux  qui  fe  frapent  avec 
la  main  ou  avec  un  bâton,  qui  de-là  font  appellés 
Inftrumens  de  percuftion  ,  comme  le  tambour  8c  les 
timbales. 

Il  y  a  à  Paris  une  Communauté  de  Maîtres  Fai- 
feurs  d  Inftrumens  de  Mulîque ,  dont  on  a  parlé 
ailleurs  ,  aufiî-bien  que  de  ces  Inftrumens.  Voyez 
Faiseur  d’Instrumens. 

INTENDANCE.  Commillion  ,  pouvoir  qu’on 
donne  à  quelqu’un  pour  avoir  infpeClion  fur  certai¬ 
nes  affaires.  Il  y  a  des  Intendances  de  Finances  , 
du  Commerce  ,  des  Armées  du  Roi,  de  la  Marine, 
des  Bâti  mens  ,  8cc. 

INTENDANT.  Celui  qui  a  l’infpeCtion  ,  la 
conduite,  la  direftion  de  certaines  affaires:  tels  é- 
toient  les  Intendans  des  Finances  ,  qui  ont  eu  pen¬ 
dant  tout  le  Régne  de  Louis  XIV.  la  direction  des 
Finances,  d’abord  fous  le  Sur-Intendant  Général, 
8c  enfuite  fous  le  Controlleur  Général  des  Finan¬ 
ces  :  tels  les  Intendans  de  Juftice  ,  Police  8c  Finan¬ 
ces,  nommés  autrement  Commiftaires  départis  dans 


toutes  les  Généralités  du  Royaume,  qui  ont  l’inf" 
peétion  fur  les  Receveurs  généraux  8c  particuliers 
des  tailles  ,  qui  veillent  à  l’impofition  8c  réception 
des  dites  tailles  8c  autres  droits  8c  impôts,  &c.  tels 
les  Intendans  des  Armées  du  Roi  ,  à  qui  il  ap¬ 
partient  de  régler  tout  ce  qui  concerne  la  poli¬ 
ce  8c  la  fubfiftance  des  troupes  ,  &c.  &  tels  en¬ 
core  les  Intendans  de  Marine  ,  qui  ont  l’infpec- 
tion  fur  la  conftruêhon  8c  l’armement  des  vaif- 
feaux  ,  la  police  8c  fubfiftance  des  troupes  de 
mer  ,  8cc. 

Intendans  du  Commerce.  C’étoient  des  Com¬ 
miftaires  créés  par  Lettres  Patentes  du  Roi  en  1708, 
ad  inftar  des  Intendans  des  Finances  ,  pour  avoir 
l’infpeftion  des  affaires  du  commerce  ,  chacun  dans 
le  département  qui  leur  avoit  été  aflîgné.  Us  étoient 
fix  qui  dévoient  être  Maîtres  des  Requêtes  actuel¬ 
lement  en  charge.  Par  leur  Commillion  ils  avoient 
féance  au  Confeil  de  Commerce  établi  en  1700  ,  y 
raportoient  les  affaires  de  leur  Département  ,  8c  y 
avoient  voix  délibérative.  Cet  établiftement  ne  du¬ 
ra  guéres  qu’environ  fept  ans  ,  les  Intendans  du 
Commerce  ayant  été  fupprimés  fur  la  fin  de  1715; 
peu  après  la  mort  de  Louis  XIV. 

Les  Intendans  de  Commerce  créés  en  1708,  n’a- 
voient  été  fupprimés  en  1715  ,  que  parce  qu’ils  n’en¬ 
troient  pas  dans  le  plan  général  du  nouveau  fyftême 
pour  le  gouvernement  du  Royaume  ,  qui  commença 
à  s’exécuter  dès  la  première  année  du  Régne  de 
Louis  XV. 

Cette  raifon  ne  fubfiftant  plus ,  par  le  rétablifte- 
ment  delà  plupart  des  anciens  ufages,  8c  la  nécef- 
lîté  de  ces  Offices  ayant  été  fuffifamment  reconnue 
pendant  le  peu  d’années  qu’ils  avoient  eu  entrée  au 
Confeil  de  Commerce  ,  il  s’en  fit  une  nouvelle  créa¬ 
tion  en  1724,  mais  moindre  d’un  tiers  que  la  pre¬ 
mière. 

L’Edit  qui  eft  du  mois  de  Juin  ,  porte  que  Sa  Ma- 
jefté  crée  8c  érige  quatre  Charges  de  Confeillers  en 
fes  Confeils  ,  Intendans  du  Commerce  ,  pour  être  par 
les  pourvus  ,  exercées  aux  mêmes  fondions  attri¬ 
buées  à  ceux  de  1708  :  Sa  Majefté  entendant  que 
les  dits  quatre  Officiers  de  nouvelle  création  foient 
du  corps  du  Confeil ,  8c  jouïftent  des  mêmes  rangs, 
honneurs  ,  prérogatives  ,  privilèges  ,  exemptions  , 
8cc.  que  jouïftent  les  Maîtres  des  Requêtes.  Enfem- 
ble,  qu’ils  poftédent  leurs  dites  Charges  à  titre  de 
furvivance  ,  ainfi  que  les  autres  Officiers  du  dit  Con¬ 
feil  8c  des  Cours  Souveraines  ,  qui  ont  été  exceptés 
du  rétabliftement  de  l’ Annuel  par  la  Déclaration  du 
5 )  Août  1722.  Sa  Majefté  voulant  au  furplus  que  les 
dites  Charges  8c  Offices  puiftent  être  poffédées  & 
exercées  fans  incompatibilité  avec  tous  autres  Offi¬ 
ces  de  Magiftrature. 

L’enregiftrement  de  cet  Edit  au  Parlement  eft  du 
16  Juin  de  la  même  année  1724.  Voyez  Conseil 
de  Commerce. 

INTERDICTION  DE  COMMERCE.  Dé- 

fenfes  que  le  Prince  fait  aux  Négocians  ,  Marchands 
8c  autres  de  fes  Sujets  ,  de  faire  aucun  négoce  de 
marchandées  avec  les  Nations  avec  lefquelles  il  eft 
en  guerre  ,  ou  avec  qui  il  ne  trouve  pas  à  propos 
que  fes  peuples  ayent  correfpondance. 

Quand  l’Inter  diétion  de  négoce  eft  générale,  elle 
emporte  auffi  le  commerce  des  lettres  ,  qui  eft  la  plus 
grande  marque  de  l’indignation  d’un  Souverain  con¬ 
tre  les  ennemis  de  fon  Etat. 

L’Interdiftion  de  commerce  pour  caufe  de  guer¬ 
re  fe  fait  en  même  tems  que  la  publication  de  la  guer¬ 
re  ,  8c  elle  ne  fe  lève  ordinairement  qu’avec  celle  d« 
la  paix.  U  y  a  néanmoins  quelquefois  des  guerres 
qui  n  emportent  pas  l’Interdiêtion  du  commerce,  8c 
pendant  lefquelles  il  y  a  une  efpèce  de  trêve  entre 
les  Marchands  des  deux  Nations  ennemies  j  auffi 
l’appelle-t-on  Trêve  marchande. 

Pendant 
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Pendant  l’Interdiftion  du  commerce  toute  mat- 
chandife  eft  de  contrebande  ,  foit  qu’elle  vienne  des 
Pais  avec  lefquels  on  eft  en  guerre,  foit  qu’elle  y 
aille  ,  ôc  comme  telle  fujette  à  confifcation  ,  auffi-bien 
que  les  voitures,  équipages  6c  vaiffeaux  qui  fervent 
à  leur  tranfport ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  des  paffe- 
ports  ,  comme  on  en  accorde  allez  fouvent. 

INTERDIRE.  Défendre  quelque  chofe.  On 
vient  d'interdire  tout  commerce  avec  les  Efpagnols. 
On  a  interdit  les  étoffes  des  Indes  6c  les  toiles  peintes. 

La  trop  grande  quantité  de  marchandifes  qu’il  y 
a  dans  un  Pais ,  oblige  quelquefois  d’en  interdire  le 
commerce  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  confommées.  On 
interdit  aufli  le  commerce  ,  lorfque  les  mers  des  en¬ 
virons  font  pleines  de  vaiffeaux  ennemis. 

Un  commerce  interdit ,  c’eft  celui  qu’il  n’eft  plus 
permis  de  faire.  Le  commerce  des  mouffelines  eft 
interdit  fous  peine  de  mille  écus  d’amende  ,  fi  elles 
n’ont  les  deux  marques  ordonnées  par  les  Arrêts. 

INTERESSE’.  On  appelle  Intérefles  dans  les 
Fermes  du  Roi,  ceux  qui  n’ont  intérêt  que  dans 
les  Sous-fermes  ;  ce  qui  les  diftingue  des  Intéreffés 
aux  Fermes  générales,  qu’on  appelle  Fermiers  Gé¬ 
néraux. 

Un  Intéreffé  dans  une  Compagnie  de  Commer¬ 
ce  ,  eft  celui  qui  en  fait  les  fonds  avec  d’autres  Af- 
fociés,  lorfque  ces  fonds  ne  fe  font  pas  par  aftions  , 
autrement  on  le  nomme  Aétionaire.  Ainfi  l’on  dit. 
Un  Intéreffé  à  la  Compagnie  du  Sénégal  ;  ôc  un 
Actionnaire  ,  en  parlant  de  la  Compagnie  d’Occi- 
dent.  Voyez  Action  &  Actionaire. 

Intéresse’.  Signifie  auffi  un  homme  avare  ,  qui 
ne  relâche  rien  de  fes  intérêts.  Ce  Marchand  ne  fe¬ 
ra  rien  dans  le  négoce  ,  il  ne  fait  pas  perdre  ,  il  eft 
|  toûjours  à  fon  mot ,  il  eft  trop  intéreffé. 

INTERESSER  quelqu’un  dans  une  Société, dans 
|  une  Manufacture,  dans  une  Compagnie  de  Commer¬ 
ce,  dans  la  cargaifon  Ôc  armement  d’un  vaiffeau 
marchand,  ôcc.  C’eft  l’affocier,  lui  donner  part  dans 
toutes  ces  entreprifes,  enforte  qu’il  en  fourniffe  une 
partie  des  fonds  ,  qu’il  en  partage  les  profits,  6c  qu’il 
en  porte  la  perte  à  proportion  de  la  part  que  les  au¬ 
tres  Intéreffés  lui  cèdent. 

On  ditaulfi,  S’intéreffer  dans  un  commerce,  dans 
une  entreprife ,  ôcc.  pour  dire  ,  y  prendre  une  part 
avec  d’autres  Affociés. 

INTERET.  C’eft  l’accroiffement  du  fonds  prin¬ 
cipal  ,  qui  fe  fait  par  la  fournie  que  paye  le  Débiteur 
pour  l’ufage  d’une  plus  grande  fomme  prêtée ,  ou 
I  bien  la  fomme  que  paye  chaque  année  un  Emprun- 
j  teur  à  celui  de  qui  il  a  emprunté  de  l’argent ,  pour 
le  dédommager  du  profit  ou  du  revenu  qu’il  en  au- 
roit  tiré ,  s’il  l’avoit  mis  en  fonds  d’héritage  ,  ou 
dans  le  négoce. 

Les  Intérêts  ne  font  licites  que  quand  on  les  paye 
au  taux  du  Roi  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  le  pié  fixé  par  les 
Ordonnances  ,  qui  augmente  ou  qui  diminue  fui- 
vant  les  befoins  de  l’Etat  ôc  les  circonftances  des  af- 
I  faires,  mais  jamais  autrement  que  par  l’autorité  du 
Prince. 

Par  l’article  7  du  titre  6  de  l’Ordonnance  de  1673, 

I  l’intérêt  du  principal  ôc  du  change  d’une  lettre  pro- 
I  teftée  eft  du  du  jour  du  proteft  ,  encore  qu’il  n’ait 
pas  été  demandé  en  juftice  ;  ôc  celui  du  rechange  , 
des  fraix  du  proteft,  6c  du  voyage,  n’eft  dû  que  du 
jour  de  la  demande. 

L  article  premier  du  même  titre  défend  à  tous 
Négociais  6c  Marchands  6c  à  tous  autres ,  de  com- 
J  prendre  1  Intérêt  avec  le  principal ,  dans  les  lettres 
J  ôc  billets  de  change ,  ôc  dans  aucun  autre  aéle. 

On  ne  peut  ftipuler  les  intérêts  d’un  argent  prêté 
par  un  {impie  billet  ou  obligation. 

Les  Juges  peuvent  adjuger  des  Intérêts  des  fom- 
mes  dûës  6c  non  payées  à  leur  échéance  ,  à  com¬ 
mencer  du  jour  que  la  demande  en  a  été  faite  en  Ju¬ 
ftice. 

Billion.  de  Commerce .  Tom.  II. 
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Lès  Interets  ufuraires  doivent  s’imputer  fur  le 
principal,  ôc  l’Ufurier  être  puni  fuivant  la  rigueur 
des  Loix. 

On  ne  paye  jamais  les  Intérêts  des  Intérêts,  étant 
défendu  par  la  même  Ordonnance  de  1673,  à  tous 
Marchands  ou  autres  d’en  prendre  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit.  Il  paroît  cependant  qu’il  y 
ait  une  exception,  le  Tuteur  en  étant  comptable  à 
fon  mineur. 

Donner  à  Intérêt ,  Prêter  à  Intérêt  :  c’eft  recevoir 
un  profit  de  l’argent  qu’on  prête. 

Prendre  à  Intérêt ,  Emprunter  à  Intérêt  ;  c’eft 
donner  du  profit  de  l’argent  qu’on  emprunte. 

Il  y  a  quelques  Provinces  de  France,  particulié¬ 
rement  la  Provence  6c  le  Languedoc,  où  l’on  dit, 
Donner  ou  Prendre  à  Depofito  ;  pour  dire,  donner 
ou  prendre  à  Intérêt. 


Table  des  Rentes  ou  Intérêts  depuis  le  denier  fept  juf- 
qa  au  denier  trente  ,  ou  l  on  voit  a  raifon  de  com¬ 
bien  c  ejl  pour  cent  par  an. 
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térêt  que  j’ai  dans  ce  vaiffeau  eft  confidérable.  Il  a 
un  Intérêt  d’un  dixiéme  dans  la  Compagnie  des 
Glaces.  Voulez- vous  prendre  Intérêt  dans  la  nou¬ 
velle  Manufacture  des  favons  ? 

Dans  les  Fermes  du  Roi  ,  l’Intérêt  que  chaque 
particulier  y  a ,  s’eftime  ordinairement  par  fol  fur 
le  pié  du  fonds  capital  de  vingt  fols.  Ainfi  l’on  dit  j 
Il  a  un  fol ,  cinq  fols,  dix  fols  dans  ce  Traité;  pour 
dire,  un  vingtième,  le  quart  ou  la  moitié.  On 
compte  aufiï  quelquefois  par  fols  dans  les  Sociétés 
de  commerce,  mais  plus  ordinairement  proportion¬ 
nellement  au  nombre  de  cent  :  Un  vingtième  ,  un 
trentième,  un  centième,  ôcc. 

Interets  Lunaires.  On  nomme  ainfi  dans  les 
Echelles  du  Levant,  les  Intérêts  ufuraires  que  les 
Juifs  exigent  des  Nations  Chrétiennes  qui  ont  be~ 
foin  de  leur  argent ,  foit  pour  leur  Commerce  ,  foit 
pour  payer  les  avanies  que  les  Officiers  Turcs  de 
ces  Echelles  ne  leur  font  que  trop  fouvent.  On  les 
appelle  Lunaires  ,  parce  qu’ils  fe  payent  à  tant  pour 
cent  par  lune,  6c  que  les  mois  des  Turcs  ne  font 
pas  folaires  comme  ceux  des  Chrétiens  ;  ce  qui  en 
augmente  encore  l’Intérêt  de  plus  d’un  tiers  par 
cent. 

Ces  Intérêts  avoient  tellement  accablé  la  Nation 
Françoife  au  Levant  ,  qu’un  des  principaux  articles 
de  ITnftruffion  qui  fut  donnée  au  Marquis  de  Noin- 
tel  Ambaffadeur  de  France  à  la  Porte,  lorfqu’il  y 

P  p  alla 
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alla  en  1670,  fut  de  ne  plus  fouffrir  les  Intérêts 
lunaires,  ni  les  emprunts  que  la  Nation  avoit  cou¬ 
tume  de  faire  aux  Juifs  pour  le  payement  des  ava¬ 
nies  j  &  qu’en  cas  d’une  néceflité  preffante  d’em¬ 
prunter  quelque  fomme  ,  les  Marchands  François 
établis  dans  les  Echelles,  feroient  tenus  den.  faire 
l’avance ,  qui  leur  feroit  rembourfée  &  repartie  fur 
les  premières  voiles  qui  iroient  charger  dans  les 

dites  Echelles.  _ 

INTERLOPRE,  ou  INTERLOPE.  Il  Te  dit 
des  vaifTeaux  Marchands  qui  tâchent  de  faire  un 
commerce  indireét  Sc  fecret  de  marchandifes  de  con¬ 
trebande  ,  ou  qui  portent  des  marchandifes  permifes 
dans  des  lieux  ou  il  n’eft  pas  libre  aux  Etrangers 
de  trafiquer.  On  les  appelle  auffi  Avanturiers. 

Interlopre.  Signifie  encore  parmi  les  Nations 
d’Europe,  qui  ont  des  Compagnies  de  Commerce, 
les  vaifTeaux  particuliers  de  ces  Nations  qui  tentent 
de  faire  leur  négoce  dans  l'étendue  de  la  conceffion 
de  leurs  Compagnies  ,  fans  en  avoir  obtenu  la  per- 
miffion  des  IntérelTés  ou  Directeurs. 

Il  n’y  a  guéres  que  les  Anglois  qui  ayent  des 
vaiiTeaux  Interlopres  de  cette  dernière  efpece  :  a 
l’égard  des  autres,  ils  font  très  communs  en  Fran¬ 
ce  ,  en  Angleterre  Sc  en  Hollande  ,  particulièrement 
pour  le  commerce  qui  Te  fait  fur  les  Cotes  de  la 
Terre-ferme  de  l’Amérique  Efpagnole ,  foit  dans  la 
mer  du  Nord,  foit  dans  la  mer  du  Sud. 

Le  commerce  des  navires  Interlopres  e fl  toujours 
très  lucratif  ;  les  marchandifes  dont  ils  font  chargés 
fe  vendant  ordinairement  très  cher ,  ôc  celles  quils 
tirent  des  Pais  où  ils  trafiquent ,  leur  étant  données 
à  bon  marché,  dont  ils  évitent  tous  les  droits  ,  ce 
qui  eft  très  confidérabîe  :  mais  les  rifques  y  font 
grands  ;  ne  s’agiffant  pas  feulement  de  la  confifcation 
des  marchandifes  Sc  des  vaifTeaux  ,  ou  de  la  prifon 
des  Marchands  ,  quand  ils  font  furpris  par  les  Gar¬ 
des-Côtes  ;  mais  encore  ce  commerce  étant  fouvent 
interdit  fous  peine  de  la  vie  ,  comme  on  fait  qu  il  1  eft 
par  les  Efpagnols  pour  tout  celui  qui.  fe,  fait  par 
les  Etrangers  dans  les  Etats  que  le  Roi  d  Efpagne 
pofféde  dans  les  Indes  Occidentales. 

Lorfque  les  Interlopres  veulent  faire  ce  négoce 
de  contrebande,  ils  ont  coutume  de  mouiller  a  quel¬ 
que  diftance  de  la  Côte  ,  derrière  quelque  rocher  , 
ou  à  l’abri  de  quelque  langue  de  terre ,  où  ils  font 
à  couvert  du  canon  des  forterelfes  ,  dont  ils  tâchent 
de  ne  pouvoir  être  appercus  ;  ce  qui  s  appelle  entre 
eux.  Négocier  à  la  longueur  de  la  pique. 

Après  cette  première  précaution ,  ils  mettent  a 
terre  quelque  perfonne  qui  fâche  le  négoce  Sc  la 
langue,  pour  engager  s’il  fe  peut  par  des  préfens 
confidérables  les  Gouverneurs  ou  les  premiers  Offi¬ 
ciers  des  Ports  ,  à  faciliter  ou  du  moins  a  tolerer  un 
trafic  fecret  ;  ce  qui  ne  manque  guéres  d  arriver,  fur- 
tout  fi  ce  font  des  Efpagnols  avec  qui  l’on  veut  en¬ 


trer  en  commerce. 

S’ils  ne  peuvent  réuffir  de  cette  manière  ,  ils  font 
des  hgnaux  que  connoiflènt  les  Habitans  de  la  terre, 
qui  ne  manquent  pas  de  venir  la  nuit  faire  leurs 
marchés  pour  leurs  échanges ,  &  qu’ils  continuent 

fouvent  plufieurs  nuits  de  fuite  avec  autant  de  tran¬ 
quillité  ,  Ôc  quelquefois  autant  de  fûreté ,  que  s’ils 
avoient  obtenu  la  liberté  d’entrer  ôc  de  trafiquer 
dans  les  Ports. 

C’eft  par  cette  efpéce  de  trafic  que  les  Interlopres 
François  ont  tant  de  fois  rapporté  de  la  mer  du  Sud 
de  fi  riches  cargaifons  en  piaftres  Sc  en  autres  pré- 
cieufes  marchandifes  ;  ôc  c’eft  auffi  par  la  mêmevoye 
que  les  Anglois  de  la  Jamaïque  ôc  les  Hollandois 
de  Curaçao  ont  coûtume  de  fournir  1  Amérique  Ef¬ 
pagnole  de  toutes  fortes  de  marchandifes  d  Europe, 
comme  d’étoffes  de  foye,  de  draps,  de  ferges ,  de 
toiles  ,  de  chapeaux  ,  de  bas  ,  Sc  de  toutes  efpèces 
de  menue  mercerie  ôc  de  quincaillerie  ,  pour  lefquel- 
les  ils  reçoivent  en  échange  ,  avec  un  profit  immen- 
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fe ,  de  l’argent,  de  l’or,  des  pierreries,  des  perles, 
des  fruits  ,  de  la  cochenille ,  de  l’indigo  ôc  du  ca¬ 
cao. 

On  parle  ailleurs  amplement  de  ce  trafic  des  In¬ 
terlopres.  Voyez  ï  Article  général  du  Commerce,  aux 
paragraphes  oh  l’on  traite  de  celui  de  la  Jamaïque  ,  de 
Curaçao  &  de  la  mer  du  Sud. 

INVENTAIRE.  Defcription  des  papiers,  meu¬ 
bles  ,  utenciles  ,  grains  ôc  autres  effets  ,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  une  maifon ,  ferme  ,  château  ,  métairie  , 
ou  femblables  lieux  ,  foit  qu’elle  foit  faite  par  auto¬ 
rité  de  juftice  ,  du  vivant  ou  après  le  décès  du  Pro¬ 
prietaire  ,  foit  que  le  Proprietaire  la  faffe  ou  faffe 
faire  volontairement. 

Inventaire,  en  fait  de  commerce.  Eft  un  état 
exaét  ôc  circonftancié  que  tout  Marchand  eft  obligé 
de  faire  tous  les  deux  ans ,  en  conféquencc  de  l’ar¬ 
ticle  8  du  titre  3  de  l’Ordonnance  de  1673. 

Cet  état  qui  doit  être  figné  ,  doit  contenir  tous 
les  effets  mobiliaires  ôc  immobiliaires ,  ôc  toutes  les 
dettes  actives  ôc  paffives  du  Négociant,  qui  le  dref* 
fe  afin  non-feulement  de  fe  rendre  compte  à  foi- 
même  ,  mais  auffi  afin  qu’en  cas  de  défordre  dans 
fes  affaires ,  il  puiffe  du  moins  juftifier  fa  bonne  foi 
à  fes  créanciers. 

Quoique  par  l’Ordonnance  les  Marchands  ne 
foient  tenus  que  de  faire  leur  Inventaire  tous  les 
deux  ans ,  il  eft  d’un  meilleur  ordre  de  le  recoller 
ôc  renouveller  chaque  année  ,  foit  pour  avoir  plus 
fouvent  une  connoiffance  générale  du  fonds  de  fa 
eaiffe  Ôc  de  fes  marchandifes,  foit  pour  voir  fi  les 
Fadeurs  ôc  Garçons  ont  été  fidèles,  ou  du  moins 
pour  exciter  &  entretenir  leur  fidélité  par  cette  exac¬ 
titude  :  c’eft  auffi  ce  que  font  les  plus  habiles  Mar¬ 
chands. 

Pour  fe  difpofer  à  faire  cet  Inventaire  ,  il  faut 
en  premier  lieu  folder  tous  les  Livres  dont  chaque 
Marchand  a  coûtume  de  fe  fervir  fuivant  fon  com¬ 
merce  ,  ôc  arrêter  tous  les  comptes  ouverts.  Les 
principaux  de  ces  Livres  font  ordinairement  le  Li¬ 
vre  d’extrait  des  dettes  paffives  ,  le  Journal  de  ven¬ 
te  à  crédit ,  le  Livre  de  eaiffe  ,  ôc  le  compte  de  la 
dépenfe  journalière  de  la  maifon  ôc  du  ménage. 

La  fécondé  chofe ,  c’eft  d’auner  toutes  les  mar¬ 
chandifes  ,  ôc  d’en  écrire  l’aunage  fur  un  billet  at¬ 
taché  à  l’endroit  par  où  chaque  pièce  a  été  enta¬ 
mée,  pour  enfuite  porter  cet  aunage  fur  fon  Inven¬ 
taire  ,  en  prenant  garde  de  mettre  toutes  les  mê¬ 
mes  efpéces  enfemble  ,  en  commençant  par  les  plus 
riches  marchandifes ,  ôc  en  mettant  d’abord  les  piè¬ 
ces  entières  de  chaque  qualité ,  enfuite  les  pièces 
entamées  ,  ôc  puis  les  reftes  ;  mais  ces  derniers  tous 
en  un  article. 

La  jufte  eftimation  des  marchandifes  doit  fe  fai¬ 
re  à  mefure  qu’on  en  charge  fon  Inventaire  ,  ôc  s’a¬ 
jouter  au  bout  de  chaque  article  ,  non  pas  toujours 
fur  le  pic  du  prix  coûtant ,  ou  de  ce  qu’on  en  a  dé¬ 
jà  vendu  ,  mais  à  proportion  de  ce  qu’elles  peuvent 
alors  véritablement  valoir  ;  y  en  ayant  beaucoup  qui 
diminuent ,  foit  par  la  mode  qui  s’eft  paffée ,  foit 
par  les  piquûres  ôc  tares  qui  peuvent  y  être  fur- 
venuës  depuis  qu’elles  font  en  boutique  ;  ôc  quej- 
ques-unes  auffi  qui  augmentent  par  cette  viciffitude 
fi  ordinaire  dans  les  étoffes  ôc  marchandifes,  fur- 
tout  pour  celles  qui  ne  font  que  de  goût. 

Après  les  marchandifes ,  ôc  le  total  des  fommes 
à  quoi  elles  montent  toutes  enfemble ,  il  faut  met¬ 
tre  les  dettes  actives ,  dont  il  faut  faire  trois  claffes  ; 
la  première,  des  bonnes  dettes;  la  fécondé,  des 
douteufes  ;  &  la  troifiéme  ,  de  celles  qu’on  croit 
perdues ,  qu’il  faut  toutes  trois  auffi  additionner  fé- 
parément. 

L’argent  comptant ,  s’il  s’en  trouve  en  eaiffe ,  fe 
met  après  les  dettes  aétives,  puis  la  vaiffelle  d’ar¬ 
gent  ôc  les  pierreries,  fi  l’on  en  a;  enfuite  les  meu¬ 
bles  meublans  ,  ôc  enfin  les  ipmeubles. 
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Cette  partie  de  l’Inventaire  ,  qui  fait  toûjours 
paraître  un  Marchand  très  riche ,  parce  qu’il  con¬ 
tient  tous  fes  effets ,  étant  finie  ,  il  faut  travailler 
à  l’autre  ,  qui  fouvent  au  contraire  l’appauvrit  ;  Sc 
qui  regardant  les  dettes  paflives  ,  eft  celle  propre¬ 
ment  fur  laquelle  fe  doit  régler  le  gain  ou  la  perte 
qu’on  a  fait  dans  le  négoce  pendant  le  tems  pour 
lequel  fe  dreffe  l’Inventaire. 

Quatre  articles  compofent  ordinairement  cette  fé¬ 
condé  partie  ;  favoir  ,  1°.  Les  dépôts  ou  volontai¬ 
res  ou  par  juftice  ,  fi  l’on  en  eft  chargé  de  quel¬ 
qu’un.  2°.  Les  dettes  par  obligation  &  par  promef- 
fes.  3°.  Ce  qu’on  doit  aux  Marchands  Groffiers  Sc 
Ouvriers  fur  le  Livre  d’achat.  4°.  Enfin  les  gages 
des  Fadeurs  ou  Garçons  de  boutique  ,  Sc  ceux  des 
Serviteurs  &  Domeftiques,  en  cas  qu’il  en  foit  dû. 

C’eft  de  ces  deux  parties  comparées  enfemble  que 
fe  fait  ce  qu’on  appelle  la  Balance  de  l’Inventaire, 
&  qu’on  connoit  par  une  fimple  fouftradion  ou  les 
profits  ou  les  pertes  de  fon  commerce.  Voyez.  Ba¬ 
lance. 

On  peut  voir  dans  les  Chapitres  9e.  &  10e»  du 
4e.  Livre  de  la  2e.  Partie  du  Parfait  Négociant ,  tout 
ce  qui  regarde  cette  forte  d’inventaire  mercantille; 
le  9e  traitant  des  raifons  que  l’Ordonnance  a  eu  d’en 
impofer  la  néceffité,  &  de  l’ordre  que  les  Marchands 
doivent  tenir  pour  le  drefter  ;  &  le  10e  donnant 
une  formule  fort  inftru&ive  Sc  très  détaillée  d’un 
Inventaire  tout  dreffé. 

On  dit ,  Faire  le  calcul  d’un  Inventaire  ,  pour 
dire  ,  l’arrêter. 

Recoller  un  Inventaire ,  en  faire  le  recollement, 
c’eft  l’examiner ,  le  collationner  ,  le  vérifier  fur  ce¬ 
lui  fait  l’année  précédente  ,  pour  connoître  leschan- 
gemens  qui  font  arrivés  pendant  le  cours  de  l’an¬ 
née  dans  les  affaires  de  fon  commerce. 

Quand  un  Marchand  ou  Négociant  tient  fes  Li¬ 
vres  en  parties  doubles  ,  le  bilan  d’entrée  lui  fert 
d’inventaire  ,  qu’il  porte  au  commencement  du  nou¬ 
veau  Journal  Sc  du  nouveau  grand  Livre.  Voyez 
Bilan. 

Inventaire.  On  appelle  auffi  de  la  forte  ,  quoi¬ 
que  afiez  improprement,  la  vente  qui  fe  fait  publi¬ 
quement  &  à  l’encan  des  meubles  d’une  fuccelîîon  , 
ou  des  marchandées  Sc  autres  effets  d’un  Marchand 
ou  d’un  Débiteur  infolvable.  Ce  font  ordinairement 
les  Fluiffiers-Prifeurs  qui  en  font  la  proclamation,  Sc 
I  qui  répondent  des  deniers  qui  proviennent  des  mar- 
I  chandifes,  meubles  &  effets  vendus.  Les  Curieux  , 

I  les  Brocanteurs,  les  Fripiers  &  les  Revendeufes 
ou  Crieufes  de  vieux  chapeaux ,  courent  à  Paris 
I  ces  fortes  d’inventaires  ,  &  le  plus  fouvent  y  font 
1  bien  leurs  affaires ,  s’ils  font  connoiffeurs. 

Inventaire.  On  appelle  Inventaire  parmi  les 
petites  Marchandes  qui  courent  les  rues  de  Paris , 
Sc  qui  y  crient  leurs  marchandées,  une  forte  de  pa- 
j  nier  plat  fait  d’ofier ,  quelles  portent  devant  elles 
attaché  avec  deux  fangles  à  leur  ceinture.  C’eft  fur 
cet  Inventaire  quelles  étalent  ce  qu’elles  ont  à 
vendre  3  comme  des  fruits  ,  des  bouquets ,  du  poif- 
fon ,  des  légumes  &  autres  denrées  femblables.  Les 
Colporteurs  ont  auffi  des  efpèces  d’inventaires  ou  de 
paniers  dans  lefquels  ils  mettent  leurs  petites  mer¬ 
ceries  ,  leurs  Arrêts  ,  Déclarations  ,  Almanachs  Sc 
Livrets  qu’ils  crient  Sc  débitent  :  mais  outre  qu’ils 
font  différens  pour  la  forme  ,  les  Colporteurs  les 
j  portent  pendus  à  leur  col ,  d’où  ils  ont  pris  leur 
I  nom.  Voyez  Colporteur. 

Inventaire  d’Armement.  Terme  de  Mari- 
I  ne  marchande  .•  il  fignifie  un  état  détaillé  Sc  çir- 
conftancié  du  corps  d’un  Vaiffeau  Sc  de  tous  fes  ap¬ 
paraux  ,  cables,  cordages,  mâts,  ancres,  utenciles, 
canons  ,  viêtuailles  ,  &c.  que  le  Capitaine  Sc  l’Ecri¬ 
vain  qui  doivent  le  monter  ,  fourniffent  à  leurs  Ar¬ 
mateurs  ,  certifié  chacun  en  droit ,  foit  par  un  A6te 
figné  de  leur  main  ,  par  lequel  ils  reconnoiffent  avoir 
Diflion,  de  Co/r.merce,  Tom,  II, 
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reçû  les  chofes  contenues  dans  le  dit  Inventaire ,  Sc 
promettent  réciproquement  de  rendre  compte  de  leur 
confommation  journalière. 

On  va  donner  ici  un  modèle  d’inventaire  d’un 
Vaiffeau,  du  port  de  550  tonneaux,  armé  par  une 
Compagnie  pour  un  voyage  de  long  cours  ,  fur  le¬ 
quel  il  fera  aifé  de  régler  celui  de  tout  autre  Bâtiment 
de  moindre  ou  de  plus  grande  continence. 

Inventaire  d’ Armement  du  Vaijfeait 

L .  appartenant  à  Mejfieurs  les  Intérejfés  de  la 

Compagnie  Royale  de . commandé  par  Monfieur ; 

de . . .... 

Savoir  , 

Le  corps  du  dit  Navire  du  port  d’environ  yyo 
tonneaux  ,  avec  fon  gouvernail  ,  barre  Sc  mani¬ 
velle. 

Le  fanal  de  la  poupe. 

La  dunette  fermant  à  clé  Sc  trois  chambres  ou  ca¬ 
banes  au-deffus  ,  fermant  auffi  à  clé. 

La  chambre  du  Capitaine  ,  fermant  auffi  de  même; 
avec  fes  fenêtres  vitrées. 

Les  caiffons  avec  leurs  ferrures  Sc  clés. 

Les  galleries. 

Deux  tables  Sc  quatre  bancs  dans  la  chambre. 

Deux  chambres  en  avant  de  la  grande  chambre  avec 
leurs  fenêtres  vitrées ,  leurs  clés  Sc  ferrures. 

Deux  tapis  de  bergame. 

Le  grand  habitacle. 

Un  cabeftan  ,  garni  de  fes  barres. 

Deux  pompes  à  la  Vénitienne  garnies. 

Deux  pompes  à  la  Françoife  garnies. 

Le  fept  de  driffe. 

Les  battois  des  ancres. 

Mature. 

Le  mat  d’Art  imont  avec  fa  hune ,  barre  & 
chuquet. 

Aubans  de  chaque  côté. 

L’eftai  Sc  la  ride. 

La  vergue  avec  fon  racage  Sc  poulies.' 

La  vergue  de  fougue. 

Les  mâts  de  perroquet  Sc  de  fougue  avec  fes  bar- 
res  Sc  chuquet. 

La  vergue  Sc  racage. 

Les  bâtons  de  giroüettes. 

La  gaule  de  fer. 

Le  grand  mat  avec  fa  hune,  barre  Sc  chu¬ 
quet. 

Et  aubans  de  chaque  côté. 

Les  pendoures  Sc  leurs  poulies, 

L’eftai  Sc  fes  poulies. 

La  vergue  avec  fon  racage  Sc  poulie. 

Quatre  cercles  de  boute-hors. 

La  poulie  de  grande  driffe  garnie. 

Le  mat  de  grand  hunier  avec  fes  barres  à 
chuquets  Sc  roüets. 

La  vergue  avec  fon  racage  Sc  poulies. 

Poulies  de  guindereffe  avec  leurs  roüets ,  &c. 

Le  mat  du  grand  perroquet  avec  fa  gau¬ 
le  de  fer  pour  la  giroüette.  • 

La  vergue  Sc  le  racage. 

Le  mat  de  mizene  avec  fa  hune ,  fes  barres  i 
fon  chuquet  Sc  fes  aubans  de  chaque  côté. 

L’eftai  de  la  ride. 

La  vergue  avec  fon  racage  Sc  poulies. 

Quatre  cercles  de  boute-hors. 

Quatre  pendours  Sc  leurs  poulies. 

La  poulie  de  driffe  de  mizene  avec  fes  roüets. 

Le  mat  de  petit  hunier  avec  fes  barres  3 
chuquet  Sc  roüet. 

La  vergue  avec  fon  racage  &  poulies. 

Poulies  de  guindereffe  avec  fes  roüets. 

*  Le  mat  du  petit  perroquet  avec  fa  gaule 
de  fer  fervant  à  la  giroüette. 

La  vergue  Sc  racage, 

P  p  2  Le 
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Le  mat  de  BEAUPRE’  avec  Tes  chuquets,  bar¬ 
res  ,  vergues  &  poulies. 

Le  mat  de  perroquet  avec  fes  barres,  chu- 
quet,  fa  vergue  &  racage. 

Le  bâton  de  pavillon  &  fa  pomme. 

Funins  de  toute  la  garniture. 


Drille. 

Efcoutes. 

Cargue. 

O  u  r  fes. 
Palanquins. 


Drodes. 

Palanquins  d’armure. 
Martinets. 

Garniture  de  la  vergue  de 
fougue. 


FuniNs  du  grand  mat. 


Drille. 

Itaque. 

Efcoutes. 

Baloncines. 

Efcoüets. 

Bras. 

Boulines. 

Cargue-point. 

Cargue-fond. 

Funins  du 

Aubans. 

Galaubans. 

Eftai  8c  fous-palan. 
Guinderede. 

Drille. 

Itaque. 

Faulîe  itaque. 
Balancine. 

Funins  du 

Balancines. 

Candelettes. 

Caliomes. 

DrilTe. 

Itaque. 

Efcoutes. 

Efcoüets. 

Bras. 


Cargue-bouline. 

Caliomes. 

Grands  palans. 

Palans  d’armure. 

Palans  d’eftai. 

Bredindin. 

Cargue- bas. 

Pantoquiers. 

GRAND  HUNIER. 

Palanquin. 

Efcoutes. 

Bras. 

Boulines. 

Cargue-points. 

Cargue-fond. 

La  garniture  du  grand  per¬ 
roquet. 

MAT  DE  MIZENE. 

Bouline. 

Cargue-point. 

Cargue-fond. 

Cargue-bouline. 

Cargue-bas 

Brelîîn. 

Pantoquiers. 


Funins  du  petit  hunier. 


Aubans. 

Galaubans. 

Guindereffe. 

Drille. 

Eftai  &  palans. 
Itaque. 

Itaque  faulîe. 
Efcoutes. 

Funins 

Palans  de  bout. 
Drille. 

Itaque. 

Efcoute. 

Dormans  d’efcout* 
Balancine. 

Bras. 

Cargue-point. 

Mature 


Un  mât  de  grand  hunier. 
Un  mât  de  petit  hunier. 
Deux  vergues  de  hunes. 
Trois  jumelles  d’un  mât. 
Une  barre  de  gouvernail. 
Quatre  arcboutans. 


Un  de  . ... 
Un  de  ... 
Un  de  . . .. 
Un  de  . .. 


A  N 

2600  1. 
25:80 
2yyo 
2400 


C  R  E  S. 

Un  de  ...  :  1125'  1. 

Un  de  ... .  1000 

Un  de  touë . . .  600 


DE  NAVIRE. 

Avec  leurs  bodes,  les  ferre-bofTes ,  les  garans 
de  capon  ,  les  poulies  de  capon,  les  orins,  les  crocs  à 
trois  branches  ,  &  les  boyes. 


Boulines. 

Balancine. 

Bras. 

Palanquins. 

Cargue-points. 

La  garniture  du  petit  per¬ 
roquet. 

de  Beaupre’. 

Cargue-fond. 

La  garniture  du  perroquet 
de  beaupré. 

Les  manoeuvres  des  voi¬ 
les  d’eftai. 

Les  manoeuvres  des  bon¬ 
nettes  en  étui. 

DE  RECHANGE. 


C  A 


BLES. 


IO938 

IO764 


2  cables  de  15  pouces  de  l’armement  précédent ,  pe- 
fant  enfemble  environ  10800  1. 

I  cable  8c  demi  de  même  grodeur  ,  aufti 
de  l’ancien  armement ,  pour  faire  des 
garcettes  8c  des  étoupes  pendant  le  voya¬ 
ge.  2  autres  cables  aufti  de  iy  pou¬ 
ces  ,  venus  de  Nantes  ,  pefant  enfem¬ 
ble  , 

Encore  deux  cables  faits  au  Port  -  Loüis  , 
aufti  de  iy  pouces,  pefant,  . 
ï  dernier  cable  ,  pareillement  de  iy  p.  pefant ,  3980 

Cordages  de  rechange  venus  de  Nantes. 

7y  brades  de  7  pouces  en  grelin  pour  la 

grande  efcoute,  pefant,  yyi  J. 

7y  braftes  4  p.  §  pour  l’efcoute  de  mizene,  376 

70  braftes  y  p.  |  grande* drille ,  433 

71  pièces  pour  deux  efcoutes  de  24,  61  braftes 

6  pouces.  31^ 

1  pièce  pour  deux  grandes  efcoutes  en  queue 
de  rat,  24  braftes  6  pouces  \ ,  3^ 

1  itaque  de  32  braftes  8  pouces  ,  yo8 

1  pièce  pour  2  efcoutes  du  grand  hunier  en 
queue  de  rat  de  3obraf.  chacune  de  6  p.  438 
1  66  brades  de  y  pouces  §  pour  guinderefle ,  y  27 
66  braftes  de  6  pouces  à  4  torrons  pour  la 
grande  guinderefle,  <5g0 

yo  brades  de  quatre  pouces  8c  demi  pour 
franc  funin ,  2yo 

1  pièce  de  deux  efcoutes  de  petit  hunier 
de  28  braftes  chacune  ,  de  y  pouces  \  ,  337 
1  anfîïere  de  quatre  pouces  8c  demi  aubans*0 
de  hunier,  ^jg 

120  brades  de  y  pouces  en  4  torrons  pour 

674 

334 

4  $0 

334 

404 


itaque  8c  fauflè  itaque  des  huniers  , 

1  pièce  de  quatre  pouces  &  demi  , 

30  brades  de  8  pouces  pour  fupente , 

1  pièce  de  4  pouces  | , 

68  brades  de  4  pouces  |  de  mizene  , 

I  tournevire  de  43  brades  à  4  torrons  de 


8  pouces  , 

1  pièce  de  4  pouces  , 

1  autre  même  grodeur , 

I  de  trois  pouces  8c  demi , 

I  comme  la  précédente, 

1  pièce  de  trois  pouces  &  un  tiers , 
I  pièce  de  trois  pouces  8c  demi , 

7  pièces  de  deux  pouces  &  demi, 

5  pièces  de  trois  pouces  , 

8  pièces  de  deux  pouces , 

2y  carenteniers  doubles  , 

9  carenteniers  Amples , 

63  bitord, 

24  lignes  d’amarages , 

33  pièces  merlin, 


633 
328 
312 
279 
279 
284 
270 
1038 
1100 
66  4 
1481 
364 
223 
20  y 
167 


Cordages  de  rechange  du  Port-Louis. 

I  pièce  aubans  de  7  pouces  | ,  j^y  J. 

1  pièce  de  4  pouces  8c  1  pièce  de  2  pou¬ 
ces  enfemble ,  co. 

Bet°rd>  ...  1 4 

1  itaque  de  mizene  de  8  pouces ,  rjr 

1  pièce  de  4  pouces  ,  V*. 

18  carenteniers,  <^y 

Poulies  de  rechange. 

1  poulie  dride  à  trois  rouets  de  fer. 

2  poulies  de  guinderede  à  deux  rouets  de  fer. 

2  poulies  capons  à  4  roüets  de  gayac. 

2  poulies  pour  les  canons  à  y  roüets  de  gayac. 

i  poulie 


8J7  inventai 

i  poulie  de  retour  pour  le  canon  ,  de  gayac. 
7  poulies  de  caliorne  à  3  roiiets  de  bois. 

1  grand  racage. 

2  racages  de  hunier. 

1  racage  de  mizene. 

26  pommes  de  racage. 

16  pommes  gouges. 

20  bigots. 

3  poulies  de  balancines. 

130  poulies  Amples. 

34  caps  de  mouton. 

\6  mocques  de  boulines. 

2  grofles  poulies  de  retour  à  roiiets  de  bois. 
18  roiiets  de  poulies. 

12  poulies  doubles  de  palans  &  palanquins, 
j  2  bûches  de  buis  pour  efiieu  de  poulies. 

4  poulies  de  bout  de  vergues. 

6  grofles  poulies  doubles  de  candelette. 

4  poulies  coupées  pour  les  boulines. 

Utenciles  du  Maître. 
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26 

42 


6  pèles  ferrées. 

18  pèles  de  bois. 

6  pegoux. 

TOO  mannes. 

100  feuilles  de  fer  blanc. 

6  efcopes  à  laver  le  na¬ 
vire. 

48  feillaux. 

6  peaux  de  mouton. 

6  livres  de  fil  de  voiles. 

3  huiliers. 

52  haches. 

28  épuifioirs. 

4  grapinsà  main, 
iy  crocs  de  palans. 

7 y  crocs  difierens. 

I  drague. 

1  chaudière  à  goudron 
&  fon  cercle. 

778  livres  de  rouzine. 

iy  barils  de  goudron. 

J  000  livres  de  fuif. 

80  elfes. 

1  émerillon. 

4  grapins  d’abordage. 

2  barres  à  prifonniers. 

il  cadenats.  100 

4  paires  de  pattes.  12 
88  grattes. 


40 

4 


6 

2 

2  6 


crocs  de  candelette. 
roüels  de  fer  à  garnir 
le  mat  de  hune, 
foüefnes. 
harpons, 
lampions, 
barils  de  noir, 
livres  d’oing  ,  dont 
partie  a  été  employée 
dans  le  radoub  du 
vaiflèau  ,  &  le  refie 
ferviradans  lebefoin. 
grapins  de  chaloupe, 
caponieres  à  trois 
branches, 
lanternes  claires, 
peaux  de  vaches  pour 
garnir  les  vergues, 
quarts  d’huile  pour 
les  lampes, 
livres  de  coton  filé, 
boyes  à  barre  pour 
les  ancres. 

caillés  de  chandéle, 
demi  -  cire  Sc  demi- 
fuif. 

feuilles  de  corne, 
brofles»  ' 


Utenciles  du  fond  de  c  a  l  l  e. 

23  tonnes  de  4  banques. 

59  tonnes  de  3  banques. 

1 1  tonnes  de  2  banques. 

3  tonnes  de  3  banques  pour  accommoder  celles 
du  vaiflèau. 

.36  banques  à  cercles  de  fer  pour  les  eaux, 

22  demi-bariques  à  cercles  de  fer  pour  les  huiles  Sc 
goudron. 

36  barils  de  galere  cerclés  de  fer. 

4  entonnoirs  auiïî  cerclés.] 

4  doüelles  d’entonnoirs  de  fer  blanc. 

2  manches  de  cuir. 

3 6  livres  de  liège. 

Utenciles  de  cuisine. 


2  grandes  chaudières. 
1  cuiliére. 


2  ecumoires. 
2  crocs. 

1  chaine. 


3  haches. 

4  coins  de  fer  à  fendre 
du  bois. 

1  grande  cuiliére  de 
cuivre. 


Tom.  II.1 


Voiles,  et  utenciles  pour  les  faire 

OU  LES  RACCOMMODER. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  de  neuves  Sc  de  vieilles, 
qui  ont  été  raccommodées.  Les  vieilles  font  favoir  : 
Artimon,  1  de  9  aunes. 

Mizaine,  1  de  ^3 

Autre  voile  de  Ir 

Grand  hunier,  r  de]  i^-j 

Petit  hunier,  1  de  92  § 


aunes  362 


Le  refle  des  vieilles  voiles  eft  emporté  à  bord 
pour  fervir  pendant  le  voyage  ,  de  fourures  aux  ca¬ 
bles. 


V  O 


ILES  NEUVES. 


*4unes.demi.qit 

528  i 


343 

4*3 

375 

232 

182 

67 

102 

123 


grande  voile  , 
mifene  , 
grand  hunier, 
petit  hunier  , 
livadiére  , 
artimon , 
petit  perroquet , 
grand  perroquet , 
perroquet  de  fougue, 
autre  perroquet  de  fougue  de  même,  123 
perroquet  de  beaupré  ,  94 

2  voiles  d’eftai  de  grand  hunier  en- 
femble,  iyy 

2  bonnettes  à  étui  du  grand  hunier ,  180 

2  bonnettes  à  étui  delà  grande  voile,  182 
voile  d’eflai  du  petit  humer , 
voile  d’efiai  d’artimon  , 
teuge  de  18  lazes  , 
grand  prélat, 
prélat  pour  les  pompes , 
prélat  de  mizene, 

2  couvert  de  compas, 

1  manche  de  beaupré  , 

B.  ré  de  gouvernail  , 

B.  ré  de  mât, 

B.  rétde  pompe  , 

I  teuge  de  dunette , 

3  manches  pour  les  pompes  à  4  fils  . 

4  voiles  pour  les  deux  bateaux, 

Pour  embrelure  de  beaupré  ,  &  pour 

racommoder  une  voile, 

Pour  faire  un  prélat  à  la  gallerie  , 

1  brai  pour  la  manivelle  du  gou¬ 
vernail  , 

Pour  faire  24  facs  , 

Pour  faire  une  voile  au  canot ,  qui  ; 
fervi  pendant  le  travail. 
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18 
29 
16 1 

63 

16 

42 

3 
9 

18 

80 

42 

114 

12 

22 

4 
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Voiles 

A  FAIRE  A  C. 

1  grande  voile , 

• 

^unts.  demi,  quarts  ', 

528  |j 

1  mizene  , 

343  1 

1  grand  hunier. 

483 

1  petit  hunier. 

375  § 

I  artimon  , 

182  | 

1913  k 

400  aunes  de  toiles  à  4  fils. 

120  aunes  de  toiles  mêlées  pour  porter  à  la  mèr. 
<5oo  aunes  pour  faire  une  tente  fur  les  ponts. 

200  aiguilles  de  voiles. 

23  aiguilles  à  relingue. 

6  pomelles. 

6  poinçons. 


270 


Diction-  de  Commerce. 


Pp  3 


£00 


3 

5 

5 
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270  livres  de  fil  de  voile  ,  tant  pour  faire  les  voiles 
à  C.  que  pour  les  confommations  en  mer. 

Utenciles  des  Pilotes. 

2  cloches  j 
12  compas  de  route. 

4  compas  de  variation. 

1  compas  renverfé. 
lampes  de  cuivre, 
plombs  de  36  livres, 
plombs  de  8  à  10  livres, 
plombs  de  8  à  12  livres, 
volets. 

1  pierre  d’aimant. 

12  horloges  de  demi-heure. 

1  porte-voix. 

6  pommes  de  pavillon. 

6  pommes  de  giroiiettes  , 

6  pommes  de  fiâmes. 

6  fanaux  fourds. 

24  feuilles  de  cornes. 

2  grands  compas  d’azimuts  à  boëte  de  cuivre. 

42  aunes  de  toile  pour  faire  des  giroiiettes  dans  le 

voyage,  &  racommoder  les  pavillons. 

2  livres  de  fil  blanc. 

100  aiguilles. 

3  facs  pour  les  pavillons, 
livres  de  cotons  filés, 
huilier  de  fer  blanc. 

600  brafies  de  grolTes  lignes. 

300  brafies  de  petites. 

1000  brafies  de  ligne  de  locq. 

3  poulies  coupées. 

2  baflins  de  plomb  pour  les  habitacles. 

1  lampe  de  cuivre  à  l’Angloife. 

I  pavillon  blanc  de  poupe. 

I  de  beaupré. 

1  Hollandois. 

2  Portugais ,  un  de  poupe  &  l’autre  de  beaupré. 

2  Anglois,  de  poupe  ôc  de  hiak. 

3  fiâmes  Hollandoifes  ,  Angloifes  &  bleues. 

1  flâme  rouge. 

2  grands  pavillons  de  poupe. 

2  de  beaupré. 

2  fiâmes. 

3  giroiiettes. 

I  pavillon  de  bateau. 

1  pavillon  de  canot. 

2  giroiiettes  pour  l’un  ôc  l’autre- 

1  table  de  locq. 

2  plians. 

1  tourniquet. 

6  velles  d’habitacle. 

2  horloges  de  4  heures. 

4  horloges  de  demi-minute. 

3  affûts  de  giroiiettes. 

18  brafies  de  ligne  pour  les  pavillons. 

I  cadenat. 

8  petits  navires  de  locq. 

I  renard  pour  la  route. 

4  petites  lanternes  de  Clielle. 

Canons  et  utenciles  du  Canoniek. 


DE  NAVIRE. 


12  canons  de  fer  de  12 
livres. 

20  canons  de  fonte  de  ■ 
6  livres. 

30  affûts  garnis. 

2  affûts  de  rechange. 
572  balles  de  12  livres. 
920  balles  de  6  livres. 

34  balles  à  2  têtes,  de 
12  livres. 

65  balles  à  2  têtes  ,  de 
6  livres. 

343  boulets  de  pierriers. 


Roüets  d’affuts. 
Eflieux  d’affuts. 

4  pierriers  ôc  8  boë- 
tes. 

7000  livres  de  poudre  à 
canon. 

2£  palans. 

26  bragues. 

29  couffins. 

43  t 

109  paquets  de  mitrail¬ 
le. 

1  hache. 


250  grenades. 

20  efcouvillons  de  6. 

20  efcouvillons  de  10. 

28  boute- feux. 

125"  cornes  à  amorcer. 

500  liv.  de  poudre  fine. 

24  effes  d’eflieux. 

6  cuilliéres  de  12. 

3  cuilliéres  de  6. 

8  chevilles  à  accullets 
d’affuts. 

170  cloudsà  parquet. 

625  gargoulfes  de  12. 

350  gargouffês  de  6. 

120  autres  de  6. 

Rechange  au 

1270  livres  de  mèche. 

24  éguillettes. 

30  anfpeéts. 

40  livres  de  liège. 

15  livres  blanc  d’Ef- 
pagne. 
livres  fuif. 

2  tire-bourres. 

20  douzaines  de  par¬ 
chemins. 

9  livres  de  fil  à  cou¬ 
dre. 

100  aiguilles. 

2  tamis  à  poudre. 

4  cuirs  verds. 

6  tuyaux  de  grenades 

7  lanternes  claires. 

4  lampions. 

3  mefures  à  poudre. 

3  entonnoirs  à  pou¬ 

dre. 

2  coupelles. 

2  marteaux  d’efeou- 
villon. 

5  pièces  cordage  de 
deux  pouces  ôc  de¬ 
mi,  pelant  700  liv. 

4  pièces  cordage  d’un 

pouce  ôc  demi,  pe- 
fant  230  liv. 

18  poulies  doubles. 

26  poulies  fimples. 

3  liv.  de  falpêtre. 

4  cadenats. 

C  A  P  I  T  A  I  N 

60  fufils  boucaniers. 

17  fufils  ordinaires. 

11  moufquetons. 

38  piftoîets. 

1  cadenat. 

78  fabres. 

36  haches  d’armes. 

3  hallebardes. 

3  baguettes  de  fer. 

31  efpontons. 

270  pierres  à  fufil. 

2  capots. 

60  baguettes  de  bois. 

3  liv.  de  fil  de  fer. 

6  peaux  pour  le  tam¬ 
bour. 

Outils  de 

1  marteau. 

I  tafieau. 

1  tourne-à-gauche. 

2  forets. 


2  palans. 

6  chevilles  de  fabords 
à  boucles. 

3 <5  gardes-feux  à  6. 

18  gardes- feux  à  12. 

8  gonds  de  fabords. 

6  chevilles  à  boucles. 
6  chevilles  à  crocs. 

6  plates-bandes  d’af¬ 
futs. 

6  pentures  de  fa¬ 
bords. 

1  barre  d’écoutille. 

2  cadenats. 

25  pinces  de  fer. 

P  O  R  t-L  ouïs. 

1  marteau  à  dents. 
120  goupilles. 

12  vérifiés  ou  verrines. 

2  barils  à  bourfe. 

20  liv.  d’oing, ,  il  faut 

le  prendre  du  maî¬ 
tre. 

91  liv.  de  plomb  en 
table. 

Vieux  cordages  pour 
valets. 

10  fanaux  de  fignaux. 

3  lanternes  fourdes. 

4  fanaux  de  combat. 

2  huiliéres. 

4  liv.  de  coton. 

24  peaux  de  moutons, 
800  clous  d’efcouvil- 
lon. 

300  clous  de  parquet. 
10  lignes  &  18  pièces 
de  merlin  ôc  luzin, 
pefant  133  livres. 

6  aiguilles  à  voiles. 

3  liv.  fil  de  voile. 

2  liv.  fil  de  fer. 

20  liv.  de  foufre. 

50  cofies. 

30  crampes. 

100  viroles. 

1  balance  de  cuivre. 
12  liv.  poids  à  pefer 
la  poudre. 

d’  A  R  m  e  s. 

1  trompette. 

102  crochets  pour  les 
armes. 

1  caiffe  de  tambour. 
100  gargouflïers  pour 
les  armes. 

780  liv.  balles  à  mouf- 
quets. 

4  rames  papier  à  gar- 
goufie. 

500  clous  de  plomb. 
900  pierres  à  fufil. 

De  la  corde  à  boyau 
pour  le  timbre. 

1  livre  de  fil  pour  les 
gargouffes  à  fufil. 

l’Armuriek. 

2  ci  féaux  à  froid. 

1  ftorcq. 

1  coffre. 


Autres 


soi 


SOI- 
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Autres  livre’ s 

2  ci  féaux  à  froid. 

2  burins. 

2  becs  d’âne. 

2  gouges.  i 

2  marteaux  à  river, 
i  boete  &  4  forets. 

1  filière  garnie. 

2  tourne-vis. 

12  pintes  d’huile  dans 
un  baril. 


AU  P o R T-L ouïs. 

i  tenaille. 

I  filière  garnie  de  ta- 
reaux. 

I  boete  à  forer  Sc  1 3 
forets. 

1  tenaille  à  vis. 

12  limes  d’Allemagne  i 

1  râpe. 

8  barils  de  fer  dou- 
ble. 


Article  du  Charpentier» 

3  tourne-meules. 

I  ferrure  du  gouvernail» 

1  feuillet  à  point. 

2  coûteaux  à  deux  manches» 

8  tarières. 

3  marteaux  à  dents» 

2  tire- bords. 

9  chaînes  d’aubans. 

12  gambes  de  hunes» 

15  chevilles  d’aubans» 

12  chevilles  à  boucles  pour  les  ponts* 

2  chevilles  à  bettord. 

10  anneaux  à  fiche  par  pancaux» 

$  pierres  à  meule. 

1  feuillet  à  point. 

4  herminettes» 

4  gouges. 

4  ci  féaux. 

4  vrilles. 

12  cifeaux  à  froid. 

2  limes. 

1  cercle  de  cabeftan» 

4  fers  d’arc-boutans. 

8  cercles  de  boute-hors. 

I  gabaris  de  gouvernail. 

8  chandeliers  d’échelle. 

3  manivelles  pour  le  gouvernail» 

4  planches  de  Pruffe  de  trois  pouceS» 

4  autres  de  2  pouces. 

30  planches  communes. 

15  planches  refciées. 

6  chevrons. 

6  éparres. 

2 6  barres  de  cabeftan» 

12  repoufioirs. 

20  chevilles  à  gouges» 

1  cheville  à  betord. 

2  chevilles  à  bitte» 
lyo  viroles. 

200  goupilles. 

150  crampes. 

2  cadenats. 

I  râpe. 

Clous  restans  du  Radoüo» 


200  livres  clous  au  poids. 

100  livres  clous  double  caravelle. 
4000  clous  demi-caravelle. 

2000  clous  caravelle. 

5000  clous  de  cliffe. 

6000  clous  de  double  tillac. 

5000  clous  de  tillac. 

$000  clous  de  demi-  tillac. 

1  barique  clous  de  doublage. 
200  clous  de  fabord. 


Article  du 

3  échinées  de  cuir. 

2  marteaux. 

1  croc  de  pompe. 

2  roiiannes. 

1  pince-balle. 


C  A  ltat. 

6  bâtons  de  pompe» 

2  crocs  de  pompe. 

6  chopines  de  pom¬ 
pes, 

2  cercles. 


1  cuilliére. 

2  cercles  de  pompe. 

3  potences, 

9  joués  de  pompe. 

3  bringballes. 

Suite  du  Calfat 


1  pot  à  bray. 

I  cuilliére  à  bray. 

1  bringballe  à  la  Vé¬ 
nitienne. 

livre’  au  Port-Louis» 


10  barils  de  bray  gras  cerclés  de  fer. 

800  livres  d’étoupes. 

60  aunes  de  frife  pour  fabords  Sc  guipons» 

2  livres  fil  de  voile. 

200  livres  plomb  en  table» 

3  6  livres  maugére. 

16000  clous  de  pompe. 

8000  clous  de  plomb» 

528  livres  bray  fec. 

364  livres  fouphre» 

I  fanal  clair. 

8  échinées  cuir  de  pompe» 

6  éparres. 

6  heufes  à  la  Vénitienne. 

3  chopines  à  la  Françoife. 

1  cadenat. 


Article  du  Maître-Valet. 


2  pots» 

2  pintes. 

2  chopines.  S  d’étain» 

2  quarts. 

1  demi-quart.. 

2  fléaux  de  balance» 

2  lampes  quarrées  de  cui¬ 
vre» 

î  fanal. 


2  cadenats. 

2  pigoux. 

4  plateaux  de  cuivre» 
1  pompe  de  cuivre. 

1  romaine  à  la  Fran¬ 
çoife» 

39  l.de  poids  de  plomb* 
1  romaine  à  la  Chi- 
noife. 


Plus  livre’  au  Por  t-L  ouïs* 


36  bidons» 

36  gamelles. 

3 6  corbillons. 

8  mefures  d’étain  à  eaü-de-vie. 

4  entonnoirs  de  fer  blanc. 

4  pompes  de  fer  blanc. 

2  fanaux  clairs, 

4  cadenats. 

2  barres  de  fer  pour  les  bayes  à  viande* 

1  pompe  de  cuivre, 

2  pompes  de  bois. 

2  lampions  de  fer  blanc» 

2  huiliers  de  fer  blanc. 

4  mefures  de  fer  blanc  à  huile  Sc  vinaigre, 
ï  grand  couteau  à  couper  la  viande, 
i  livre  de  coton  filé. 

3  fondes  de  fer  blanc. 

Pour  la  Chaloupe  et  Canot* 


1  grand  bateau  en  état. 

4  grapins. 

1  canot  neuf  garni  de  fon  gouvernail. 

4  mâts  Sc  4  vergues» 

2  voiles. 

2  trinquets, 

2  bâtons  de  pavillon ,  leurs  pommes  Sc  celles  des 
giroüettes. 

2  pavillons  de  toile  blanche. 

2  giroüettes  id. 

4  vergues  de  giroüettes. 

31  avirons. 

18  efcoupes. 

1  cableau  de  chaloupe. 

2  portraits. 

2  ferrures  de  gouvernail. 

6  gaffes» 

8  crocs  &  12  codes. 

40  brafTes  de  deux  pouces  four  itaque  Sc  pen- 
doux. 


6  lignes  d’amarage. 


P  P  4 


2  épif* 


9  04 
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INVENTAIRE  DE  NAVIRE. 


2  épiffoirs. 

2  haches. 

2  chandeliers  de  canots. 

i  pièce  d’un  pouce  8c  demi  pour  garant  de  pa¬ 
lans. 

6  pièces  merlin. 

4  efpares  pour  des  gaffes. 


Article  du 

I  banc  de  taillage. 

1  colombe, 
i  rabot, 
i  fcie  montée. 

6  feuilles  de  fcie. 
i  compas  de  bois, 
i  compas  de  fer. 

I  jabloir  garni  de 
fer. 

i  autre  fans  fer. 
i  maffe. 
i  marteau. 

6  poinçons. 

6  cifeaux  à  froid, 
i  grand  couteau, 
i  fer  de  colombe. 

I  fer  de  jabloir. 
i  fer  de  villebrequin. 

1  plane  droite. 

I  plane  courbe. 

50  liv.  cercles  de  fer. 

1  fcie  à  point. 

1  râpe. 


Tonnelier. 

1  villebrequin  fans 
fer. 

1  perçoir. 

6  chalTes. 

1  chien. 

2  vrilles. 

1  tire-fond. 

1  bigorne. 

1  tille. 

1  davé, 

1  loffe. 

1  affe  de  rognage, 

1  petite  affe.‘ 

1  fer  de  rondiffoir. 

1  gouge. 

15  liv.  de  craye. 

1  paquet  de  joncs. 

6  paquets  petits  cercles 
de  bois. 

25  livres  de  rénelle. 

1  coffre  fermant  à 
clef. 


2  feringues.  1  trébuchet. 

6  pallettes.  1  balance  &  fpn 

4  gobelets.  marc. 

Suite  de  l’article  livre’  au  Port- 

Louis. 


7  draps  pour  les  lits, 
de  la  terraille. 
une  caille  contenant 
les  inlfrumens  fui- 
vans. 

1  valet  à  paffure. 

1  bec  de  corbin. 

1  grande  platine. 

2  cotaires. 

1  arbre  de  trépan. 

1  perforatif. 

3  couronnes. 

I  tire-fond. 

1  clé  de  trépan. 

I  cifeau  courbe. 
iNcifeau  droit. 

I  davié. 

I  Pélican. 

1  collet  tranchant. 

1  feringue  à  injeétion. 

7  aiguilles  d’acier. 

2  couteaux  courbes. 

Vivres  du  P 

bifcuits  pour  l’aller  , 
bifcuits  pour  le  retour , 


1  fcie  &  fa  feuille  de 
rechange. 

2  biftouris  courbes  8c 
droits. 

1  lancette  à  abcès. 

2  élevatoires. 

1  emlagofil. 

1  anticulaire. 

3  rugemies. 

1  couteau  d’ampiame. 

1  efcapeta. 

1  tenaille  incifive. 

1  fpeculum  mortis. 

1  airelle. 

1  tire-balle. 

1  pouffoir. 

I  grande  fonde. 

1  autre  fonde. 

I  régime. 

1  algaris  d’argent. 

6  mains  de  papier. 

ort-Louis. 

380  quintaux.' 
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Utenciles  de 

1  may  avec  fon  armoi¬ 
re  au  bas. 

1  table. 

I  pliant. 

I  pèle  de  fer. 

1  rouable. . 


Boulanger. 

\  A 

i  coupe-pate. 

I  pigaulx. 

1  couvercle  à  couvrir 

la  pâte. 

6  napes. 

2  tamis. 


685  quintaux. 

Vin  en  yo  banques  fret  de  Bourdeaux  ,  12000 
pintes. 

Eau  de  vie  de  Bourdeaux  en  12  banques,  360 
veltes. 

Eau  de  vie  de  Nantes  13  pipes  ,  843 


1  plat  à  laver. 
1  miffel. 

1  rituel. 


Ornemens  de  Chapelle. 

1  calice. 

I  faint  Ciboire. 

I  boëte  d’argent  aux 

Saintes  Huiles.  1  Evangile. 

1  chafuble.  3  napes. 

1  étole.  2  aubes. 

1  manipule.  2  ceintures* 

1  pierre  benite.  1  furplis. 

1  bonnet  quarré.  I  crucifix, 

quelques  elTuie-mains.  1  clochette. 

1  devant  d’autel.  I  fanal. 

1  coullin.  1  coffre. 

2  burettes. 

Autre i  ornemens  livre' s  au  Por  t- 

Louis. 

\ 

6  boëtes  pour  le  pain  à  chanter.^ 

2  bourfes  de  taffetas. 

10  aunes  de  toile  à  refaire  les  purificatoires. 

8  corporaux. 

1  pâlie. 

30  livres  de  cire  en  cierges. 

2  chandeliers  de  cuivre. 

Article  du  Chirurgien. 


veltes  1203 


Dîners. 


s  lard  en  38  barils  , 

\  bœufs  en  24  barils, 
j  morue , 
vftockfich , 


76  quintaux. 
48 

7-  55 1- 


135  q.  55  1. 


Soupers. 


/'ris. 
\poi 
j  fév 
V  Fa  z 


pois  22  boiffeaux  pef.11  q.  44 1. 
fèves  168.  87.  76  1. 

razeoles  24.  12.  48 1. 


Total,  214  boiffeaux  pef.ni  q.  (58  1. 


"fromages  de  Hollande 

3 huile  d’olive  en  4  quarts  4  q.  88 
Déjeuners.  &  têtes  en  trois 

barils.  6 


10  q. 


88  1. 


✓  huile  d’olive  en  4  quarts 

Jjfaifonne-  \  vinaigre  en  12  banques  2880  pintes. 
mens.  )  fel  en  6  banques 

Qbois  à  brûler  4000  bûches. 


14  matelats  couverts  de 
toiles: 

14  couvertures  de  lai¬ 
ne. 

2  mortiers  de  fonte. 

2  pilons. 

"9  draps  vieux. 

3  marmites  étamées. 

2  poêlons. 


2  cuilliéres. 

1  friquet. 

1  réchaud. 

6  écuëlles. 

1  baflin  à  barbe. 

40 

3  entonnoirs  de  fer 

20 

blanc. 

170 

1  boitier. 

12 

1  tamis  de  crin. 

10 

48  facs  toiles  de  Mefle. 

Rafraichissemens. 

quintaux  de  farine  venue  de  la  Rochelle. 

moutons  en  vie. 

poules. 

douzaines  d’œufs. 

quintaux  de  prunes  en  2  barils. 

1  quintal 


90% 


INVENTAIRE 

1  quintal  de  fuae  en  i  baril. 

2  quintaux  de  beurre. 

20  minots  de  Ton. 

io  minots  de  blé  noir. 

y  minots  de  millet. 

30  boiffeaux  d’avoine. 

{foin. 

machemour.  néant. 

Article  de  l’  Ecrivain. 

23  mains  de  papier,  dont  10  du  grand ,  le  refte 
à  l’ordinaire. 

4  canifs. 

I  bouteille  de  fer  blanc ,  contenant  deux  pin¬ 
tes  d’ancre. 

10  quarterons  de  plumes. 

3  écritoires  de  plomb. 

3  fabliers  de  fer  blanc. 

I  quarteron  de  cire  d’Efpagne. 
go  aunes  de  drap  blanc  de  Vire  pour  les  Sol¬ 
dats  dont  il  charge  leur  compte,  pour  au¬ 
tant  qu’il  en  fera  diflribué  à  chacun,  à  rai- 
fon  de  5  liv.  io  f.  l’aune. 

22  onces  3  de  fil  à  2  1.  5  f.  l’once. 

12  douzaines  de  moules  de  boutons  à  2  fols  la 
douzaine. 

,,  Nous  foufîîgnés  Capitaine  de  Ecrivains  du 

,,  Vaiffeau  L . certifions  le  préfent  Inven- 

,,  taire  véritable ,  dont  nous  promettons  rendre 
„  compte  en  nature  ou  état  de  confommation.  Fait 

„  triple  au  Port  de . le . 17 

Enfuite  eft  le  RecepifTé  de  chacun  des  Officiers , 
Ouvriers  de  autres  dénommés  aux  articles  du  pré¬ 
fent  Inventaire,  en  la  forme  fuivante. 

„  Nous  fouffignés,  reconnoififons  que  chacun  de 
,,  nous  a  reçu  le  contenu  en  fon  article  du  préfent 
„  Inventaire,  dont  nous  promettons  rendre  compte 

„  de  la  confommation  journalière  au  Sieur  O . 

„  Ecrivain  du  dit  Vailfeau,  à  peine  d’en  êtie  ref- 
},  ponfables  ;  nous  ayant  à  cet  effet  le  dit  Sieur 

,,  O . délivré  à  chacun  de  nous  un  autant  dou- 

,,  ble  de  nos  dits  articles.  Fait  au  dit  Port  de . 

,,  les  jour  de  an  que  deffus.  Signé,  dec. 

Comme  prefque  toutes  les  chofes  &  les  termes 
contenus  dans  cet  Inventaire  d’armement  ,  pour- 
roient  être  inconnus  à  la  plûpart  des  Lefteurs ,  ils 
en  trouveront  l’explication  à  leurs  propres  Articles. 
Inventaire  pour  la  vente  d’un  Vaiffeau. 

Cet  Inventaire  fe  fait  â  peu  près  comme  l’Inven¬ 
taire  d’armement  ,  en  y  ajoûtant  feulement  à  la  tête 
ce  qui  regarde  l’âge,  les  qualités  de  les  proportions 
du  Navire  qui  eft  en  vente  ,  de  en  retranchant  ce 
qui  concerne  les  munitions  de  guerre  de  de  bou¬ 
che.  Une  autre  différence  confifte  en  ce  que  ce 
dernier  Inventaire  s’imprime  de  s’affiche ,  afin  d’en 
avertir  le  Public. 

On  va  en  donner  ici  un  extrait,  en  fupprimant 
pourtant  ce  qu’il  a  de  commun  avec  l’Inventaire 
d’armement,  où  l’on  peut  avoir  recours,  de  en  ne  met¬ 
tant  que  ce  qui  lui  eff  propre. 

Inventaire  dune  Fregate  ,  fabrique  Angloife  , 

nommée  L .  du  port  d’environ  300  tonneaux  , 

avec  les  matures  en  général ,  vergues  ,  barres  &  chu- 
quets  j  le  tout  en  place  ,  que  l’on  peut  voir  >  avec  les 
aubans  en  très  bon  état , 

A  vendre. 

Proportion  d’un  Vaiffeau.  Cette  Fregate  a  de  long 
93  piés  9  pouces  de  l’entrave  au  tambot. 

Largeur  par  dehors  les  membres ,  23  piés  6  pou¬ 
ces.  Creux  ,  fans  comprendre  la  bouge  du  banc  , 

1 1  piés ,  de  de  deffus  la  vergue  à  la  planche  du  pont , 

10  piés  5  pouces. 

Hauteur  entre  les  ponts  :  au  milieu  fous  barot ,  4 
piés  :  hauteur  en  même  endroit,  de  planche  en  plan- 
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che ,  piés  7  pouces  ;  4  pics  8  pouces  de  hauteur  en- 
tre  les  ponts ,  fous  barot ,  derrière  de  de  planche  en 
planche,  5  piés  2  pouces  :  hauteur  au  gaillard  ,  de¬ 
vant  fous  barot ,  4.  piés  10  pouces. 

Le  Vaiffeau  doublé  par  dehors  fur  les  chantiers* 
qualités  de  âge.  La  Fregate  eft  agee  de  9  années, 
parfaitement  bonne  de  bouline  ,  portant  bien  la  voi¬ 
le  ,  beau  fond  de  calle  de  bonne  mâture. 

Etat  de  ce  qui  ejl  contenu  dans  le  Vaiffeau  >  comme  il 

fuit. 

Au  fond  de  calle  ,  10  bottes  à  eau  reliées  de  fer, 
6  bariques  idem,  3  barils  de  bois,  &c. 

Entre  deux  ponts  ,  3  planches  de  gabaris  gouver¬ 
nail  ,  3  barres  de  cabeftan ,  &c. 

Sous  le  gaillard ,  10  canons,  10  affûts  avec  leurs 
bragues  &  coins  de  mire ,  3  bâtons  de  pompes  gar¬ 
nis  de  un  fur  la  pompe  ,  dec. 

Au  cabinet  fous  le  gaillard ,  30  livres  d’oing,  4 
barils  de  noir  ,  1  rnquet  de  cuivre ,  dec. 

La  grande  chambre ,  une  grande  voile ,  une  mizé- 
ne  ,  un  grand  hunier,  &c. 

Sur  le  pont  &  gaillard ,  quatre  prélats,  trois  chaf- 
faux  ,  de c. 

La  dunette  ,  une  may  à  paîtrir une  cabane  ,  un 
habitacle  ,  dec. 

Au  château  d’avant ,  une  pierre  à  meule  de  fa  fi- 
goine ,  une  chaudière  à  gaudron  ,  dec. 

Matures  et  agre’mens  qui  sont  en  place. 

Au  beaupré ,  le  palan  de  bout ,  une  balancine  de 
fivadie'ie  ,  dec. 

Au  mât  d’avant ,  un  palan  de  candelets  ,1a  vergue 
avec  fes  poulies  ,  de  c. 

Au  grand  eftai  &  grand  mât ,  un  palan  fimple ,  un 
bredindin  ,  dec. 

Funins  d'artimon  ,  une  driffe ,  deux  balancines  , 
huit  aubans ,  dec. 

Funins  du  grand  mât ,  une  poulie  de  guidereftè , 
do  tize  aubans  ,  dec. 

Funins  du  grand  hunier  ,  huit  aubans ,  quatre  ca- 
lanbans ,  dec. 

Funins  du  mât  d’avant ,  douze  aubans  ,  un  eftai , 
une  driffe  ,  dec. 

Funins  du  petit  hunier  ,  barre  de  chuquet  garni  , 
huit  aubans  ,  quatre  calanbans  ,  dec. 

Funins  du  beaupré ,  une  effe  en  place,  un  palan  de 
bout  en  place ,  dec. 

Cables  &  offiores  ,  tant  dedans  que  dehors;  cinq 
cables,  favoir  ,  quatre  ajuftés  de  un  fimple,  dec. 

Ancres  &  leurs  joïiels ,  un  ancre  de  1725  liv.  un 
i6üo  liv.  un  de  1300  livres,  dec. 

Plus,  une  bonne  double  Chaloupe  de  25  piés, 
avec  fes  avirons  de  gouvernail. 

Plus,  17  fufils  de  4,  efpingolles  de  fonte. 

Nota.  Que  dans  un  magazin  particulier  il  y  a 
plusieurs  ferrures  de  quantité  de  poulies  ,  de  caps 
de  moutons  de  rechange ,  outre  ce  qui  eft  dans  la 
Fregate;  en  outre  les  pavillons,  enfergnes  ,  flam¬ 
mes  de  giroiiettes. 

Proportion  des  mâtures  ,  le  grand  mât  ,  66  piés 
de  long,  de  18  à  19  palmes,  dec. 

Rechange  de  mât ,  deux  grands  mâts  de  hune  , 
un  petit  mât  de  hune. 

Rechange  de  cordage ,  feize  pièces  de  manoeuvre 
courante  de  70  brafies,  un  calanban ,  dec. 

Lequel  Navire  en  l’état  qu’il  eft  en  vente  avec 
fon  Inventaire  ,  eft  à  préfent  à  un  quart  de  lieue 
d’Avrai  ,  rivière  de  Morbihan  ,  tout  carenné,  en 
état  de  fortir  à  la  mer,  de  prêt  à  recevoir  fes  vi¬ 
vres  de  fon  équipage.  Il  peut  porter  en  tems  de 
guerre  40  canons  au  moins  ;  les  chambres  de  du¬ 
nettes  font  belles  ,  avec  des  rayeures  dorées  tout 
au  long. 

U  n’eft  pas  néceffaire  d’avertir  que  les  dec.  qui 
terminent  tous  les  articles  ,  font  fuivis  du  détail 

des 


po?  I  N  V.  ION. 

^es  chofss  contenues  dans  les  endroits  indiqués  a 
chacun  des  dits  articles.  On  comprend  auftî  af- 
fez  que  ce  détail  change  ,  fuivant  la  grandeur  & 
la  qualité  des  Bâtimens  &  des  agrès  qui  s  y  ren¬ 
contrent,  n’y  ayant  neanmoins  aucun  Inventaire  de 
Vaiiïeaux  à  vendre  qu’on  ne  puille  dre  lier  lur  ce 

INVENTARIUM.  Mot  barbare  &  de  mauvais 
Latin  ,  dont  quelques  Marchands  &  Négocians  fe 
fervent  au  lieu  de  celui  d  Inventaire. 

INVENTORIE’ ,  E’E.  Marchandises  ou  autres 
effets  compris  dans  un  inventaire.  , 

'  INVENTORIER.  Employer  quelque  choie  dans 
un  inventaire.  Ce  Marchand  eft  exaô  ,  il  a  inven¬ 
torié  jufqu’aux  moindres  relies  de  fa  boutique  ;  c  eft- 
à-dire  ,  qu’il  les  a  tous  compris  dans  Ion  inven¬ 


taire.  ....  .  r  j. 

INVERSE.  Terme  d’ Arithmétique ,  qui  fe  dit 

d’une  manière  de  faire  la  régie  de  trois ,  qui  paroit 

comme  renverfée.  Voyez  Réglé. 

JOAILLERIE.  1  v  1  JO.VViV 

JOAILLIER,  f  v°y  f  JOUAILLIER. 
JOD.  C’eft  en  Angleterre  le  quart  du  quintal , 
autrement  28  livres  d’avoir  du  poids.  Voyez  Hun- 

dred  ,  ou  Livre.  c 

Jod.  C’eft  auftî  une  des  mefures  des  diftances  & 

longueurs  dont  on  fe  fert  dans  le  Royaume  de  Siam: 
2C  Jod  font  le  roé-neug  ou  lieue  Siamoife  d  envi¬ 
ron  2000  toiles  Françoifes.  Chaque  Jod  contient 
4  fen  ,  le  fen  20  voila ,  le  voua  2  ken  ,  qui  elt  1  aune 
Siamoife  ,  de  trois  piés  de  Roi  moins  un  demi-pou¬ 


ce.  Voyez  Ken.  , 

JOINTEE.  Efpéce  de  mefurequi  fe  dit  de  ce  qui 
peut  tenir  de  grains  ou  de  légumes  fecs  dans  le  creux 
des  deux  mains  ,  quand  on  les  joint  enfemble.  Une 
Jointée  de  froment  ,  Une  Jointée  de  pois. 

JOINVILLE.  Petite  Ville  de  France  ,  dans 
cette  partie  de  la  Champagne  quon  appelle  le 
Pertois.  Les  Serges ,  les  Droguets  de  les  Boges, 
fai  foi  eut  autrefois  fon  plus  grand  négoce  ;  à  pré- 
fent  ce  font  les  Toiles  8c  les  Treillis.  Il  s  y  fait 
auftî  des  ouvrages  de  Bonneterie  ,  de  Chapellerie 
&  de  Tannerie.  Cette  Ville  eft  du  Département  de 
l’Infpefteur  des  Manufactures  de  Châlons  &  Troies. 
Voyez  ï  Article  général  du  Commerce  à  celui  de  Cham¬ 
pagne,  col.  6 1.  A  ..  . 

JONC.  Efpéce  de  plante  qui  croit  ordinairement 

dans  les  marais  8c  dans  les  lieux  humides.  Il  y  en 
a  de  diverfes  fortes. 

-j-  Mr.  Tournefort  a  pris  dans  ce  genre  de  plante 
le  calice  pour  la  fleur ,  c’eft  pourquoi  il  l’a  placée 
dans  la  VIe.  Claffe ,  comme  l’ayant  prife  pour  une 
fleur  en  rôle.  Suivant  les  caraéteres  ,  elle  apartient 
plutôt  à  fa  IXe.  Clafle  ,  parce  que  cette  plante  ré¬ 
pond  mieux  aux  liliacées.  . 

-J-  On  connoit  dix-huit  elpeccs  de  joncs  »  dont  il 
y  en  a  de  grandes  8c  de  fort  petites. 

Le  Jonc  fert  à  plufieurs  ouvrages.  On  en  fait  des 
cabats ,  des  paniers  8c  des  bannes  ou  banettes  ,  pour 
emballer  plufieurs  marchandifes ,  entr’autres  les  fou¬ 
tes  8c  les  figues  féches.  Les  Hollandois  en  fabri¬ 
quent  des  nattes  qui  font  fort  eftimées,  &  qui 
font  propres  à  faire  des  tapifieries  8c  des  tapis  de 
pié.  Les  Jardiniers  l’employent  pour  palifler  leurs 
arbres  8c  les  Marchands  de  balais  en  fond  des  balais. 

Jonc  d'Espagne.  Efpéce  de  Jonc  qui  eft  fort 
femblable  au  battin.  Il  paye  en  France  de  droits  d'en¬ 
trée  30  f  du  cent  pefant. 

Jonc  Odorant.  Efpéce  de  plante  ou  de  jonc 
d’une  odeur  aromatique  ,  qui  croît  au  Levant  & 
dans  V Arabie  Heureufe.  Voyez  Juncus  Odora— 
TUS. 

JONQUINES.  Marchandife  dont  il  eft  parlé  dans 
le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lyon.  Elles  payent  5  f> 
du  quintal. 
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JOSEPH.  On  appelle  Coton-Jofeph  ,  une  forte 
de  coton  filé,  de  médiocre  qualité  ,  8c  de  peu  de  dé¬ 
bit  en  France.  Voyez  Coton. 

Joseph  pluant  ,  Joseph  colle’  ,  Joseph  a 
soye.  Ce  font  des  noms  qu’on  donne  à  certaines 
efpéces  de  papier.  Voyez  Papier  ,  vers  le  milieu  de 
ï  Article. 

JOSSELASSAR.  C’eft  une  des  fortes  de  cotons 
filés  qui  fe  tirent  de  Smîrne.  Il  eft  moindre  que 
celui  qu'on  nomme  Montaflîn ,  quoique  l’un  8c  l’au¬ 
tre  fe  cultivent  8c  fe  recueillent  dans  le  même  can¬ 
ton.  Voyez  Montassin. 

Le  Joiïelaflar  ou  Jofeph-lafat ,  eft  apprécié  pour 
la  levée  du  droit  de  20  pour  cent  à  Marfaille  ,  60 
livres  16  fols  le  quintal. 

JOUAILLERIE,  ou  JOAILLERIE.  Terme 
de  négoce  qui  fignifie  en  général  toutes  fortes  de 
marchandifes ,  de  pierreries  taillées  ou  non  taillées  5 
comme  diamans  ,  rubis  ,  grenats ,  faphirs  ,  émerau¬ 
des,  topafes,  ametiftes  ,  8c c.  On  y  comprend  auftî 
les  perles ,  les  turquoifes ,  les  opales  ,  les  agathes  , 
les  criftaux ,  l’ambre  jaune,  le  corail,  le  lapis,  &C. 
même  toutes  fortes  de  bijoux  8c  joyaux  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  8c  d’autre  matière  précieufe.  Il  faut  qu’un  Mar¬ 
chand  ait  beaucoup  de  capacité  &  d’argent  pour  en¬ 
treprendre  le  négoce  de  la  Jouaillerie. 

J ouaillerie.  Se  dit  auftî  de  l’art  de  tailler  les 
pierres  précieufes  ,  8c  de  les  mettre  en  œuvre.  Voyez 
Lapidaire. 

JOUAILLIER,  JOUAILLIERE.  Marchand 
ou  Marchande  qui  fait  négoce  de  joüaillerie.  Les 
Merciers  8c  les  Orfèvres  de  Paris  font  appellés  par 
leurs  Statuts  Marchands  Joüailliers  ,  parce  que  les 
uns  &  les  autres  ,  à  l’exclufion  de  tous ,  ont  la  fa¬ 
culté  de  faire  trafic  de  marchandife  de  Joüaillerie  5 
avec  cette  différence  néanmoins  ,  que  les  Merciers 
ne  peuvent  tailler ,  monter  ni  mettre  en  œuvre  au¬ 
cunes  pierres  précieufes  ni  joyaux  ;  cela  étant  réfer- 
vé  aux  feuls  Orfèvres ,  qui  font  les  Artifans  de  ces 
fortes  de  chofes  ,  quoiqu’ils  ayent  auftî  le  pouvoir  de 
les  acheter  8c  les  vendre.  Voyez  Mercier  ,  Mer¬ 
cerie  ,  ORFEVRE  &  ORFEVRERIE. 

Jouaillier.  Se  dit  auftî  de  celui  qui  taille  8c 
qui  monte  les  pierreries.  On  fe  fert  néanmoins  plus 
communément  du  terme  de  Lapidaire,  pour  ligni¬ 
fier  l’Ouvrier  qui  les  taille.  Voyez  Lapidaire. 

JOUES  DE  PESON.  Terme  de  Balancier.  Il 
fe  dit  des  plaques  quarrées  ,  qui  font  des  deux  cô¬ 
tés  des  broches  du  pefon.  Voyez  Peson  ou  Ro¬ 
maine. 

JOUET.  Il  fe  dit  de  toutes  les  bagatelles  dont 
on  fe  fert  pour  faire  joüer  les  enfans.  Tels  font  les 
poupées ,  les  chevaux  de  carton ,  les  petits  ménages 
de  plomb  8c  autres  femblables.  Voyez  Bimblot  , 
Bimbloterie  ,  &  Bimblotier. 

JOUR.  Durée  de  vingt-quatre  heures ,  qu’on 
compte  ordinairement  depuis  un  midi  jufqu’à  l’au¬ 
tre  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  Jour  naturel.  Il  s’en¬ 
tend  auftî  du  tems  que  le  foleil  refte  fur  l’horifon  , 
qui  eft  inégal  fuivant  les  faifons ,  qui  eft  ce  qu’on 
nomme  Jour  artificiel. 

On  dit  qu’une  Lettre  de  change  eft  payable  à 
Jour  préfix,  à  Jour  nommé ,  lorfque  le  jour  quelle 
doit  être  payée  eft  exprimé  8c  fixé  dans  la  Lettre  de 
change.  Les  Lettres  à  Jour  préfix  ne  jouïffent 
point  du  bénéfice  des  dix  jours  de  faveur. 

Une  Lettre  de  change  à  deux,  à  quatre,  à  fix 
Jours  de  vûë  préfix,  eft  celle  qui  doit  être  payée 
deux  jours,  quatre  jours  ou  fix  jours  après  celui 
de  fon  acceptation.  Voyez  Lettre  de  change. 

On  appelle  les  Dix  jours  de  faveur ,  ou  le  Béné¬ 
fice  des  dix  jours,  ce  nombre  de  jours  que  l’ufage 
&  non  le  droit  accorde  à  celui  fur  qui  une  Lettre 
de  change  eft  tirée ,  au-delà  de  l’échéance  marquée 
poiy:  fon  payement.  Ainfi  une  Lettre  payable  à 

'  deux 


i 


! 

i 

. 

I 

4 

1 


910 


909  JOUR. 

deux  jours  de  vue,  ne  fe  paye  que  douze  jours 
après  l’acceptation.  Voyet  Faveur. 

Les  Ordonnances  des  Aydes  Ôc  celles  de  la  Vil¬ 
le  de  Paris  défendent  de  voiturer  les  vins  &  les  au¬ 
tres  marchandifes  ,  autrement  que  de  jour  6c  entre 
deux  foleils.  Voyez  Voiturier. 

Les  premières  défendent  pareillement  aux  Braf- 
feurs  d’entonner  la  bière  de  chaque  bralïin  ,  finon 
de  jour  ôc  en  préfence  des  Commis.  Voyez  Bras¬ 
seur. 

On  dit  qu’un  Marchand  ne  vit  qu’au  jour  la  jour¬ 
née  ,  quand  il  ne  fait  pas  grande  provifion  de  mar¬ 
chandifes  ,  ÔC  qu’il  ne  s’en  fournit  qu’à  mefure  qu’il 
en  débite. 

Un  faux-jour  efl  celui  qui  vient  obliquement  dans 
quelque  lieu.  La  plûpart  des  magafîns  ôc  des  bouti¬ 
ques  ont  des  faux-jours  ,  dont  les  Marchands  favent 
bien  profiter.  Les  Acheteurs  doivent  autant  qu’ils 
peuvent  voir  les  marchandifes  au  grand  jour.  Voyez 
Abajour. 

Jour  de  planche.  On  nomme  ainfî  à  Amfler- 
dam  ôc  dans  les  autres  Villes  maritimes  des  Pro¬ 
vinces -Unies  ,  le  féjour  que  le  Maître  ou  Batelier 
d’un  Bâtiment  frété  par  des  Marchands  font  obligés 
de  faire  dans  le  lieu  de  leur  arrivée  fans  qu’il  leur 
foit  rien  dû.  au-delà  du  fret.  On  convient  ordinai¬ 
rement  de  ces  Jours  de  planches  par  la  Charte-par¬ 
tie  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  fixés  >  ou  par  l’ufage , 
ou  par  des  réglemens.  A  Roterdam  j  parexemple,  ôc 
aux  environs  ,  les  Bateliers  font  obligés  de  donner 
trois  jours  de  planches;  ceux  de  Brabant,  de  Flan¬ 
dre  ,  de  Zelande ,  ôc  des  autres  Villes,  également 
diflantes  d’Amflerdam  ,  en  donnent  cinq  ou  fix  , 
fuivant  la  grandeur  du  Bâtiment.  Mais  ,  fi  après  ces 
!  jours  de  planches  ,  ou  réglés  ,  ou  convenus  ,  le  Bâ¬ 
timent  relie  encore  chargé  >  le  Marchand  paye  tant 
par  jour,  par  proportion  à  fa  grandeur  ou  au  prix 
accordé  pour  le  fret. 

-j-  Dans  la  Méditerranée  les  Jours  de  Planche  fe 
nomment  Jours  d’Eflarie  &  même  de  Sur-Eflarie , 
enforte  qu’un  Vaiffeau  qu’on  frète  pour  le  Levant 
donne  20 ,  30  ,  ou  40  jours  d’eflarie  dans  les  ports 
où  il  s’oblige  d’aller  charger  ou  décharger  ,  ôc  ou¬ 
tre  ces  jours  d’Eflarie  qu'on  ne  paye  pas  ,  étant  com¬ 
pris  dans  le  fret  flipulé,  il  donne  10  jours  plus  ou 
moins  de  fur-Eflarie  ,  qu’on  paye  tapt  par  jour  i 
favoir  10 , 20  piaflres  plus  ou  moins,  fuivant  la  gran- 
I  deur  du  Bâtiment. 

JOURNAL.  C’efl  le  nom  que  les  Marchands  , 
Négocians ,  Banquiers ,  ôc  autres  qui  fe  mêlent  de 
quelque  commerce ,  donnent  à  un  certain  Livre  ou 
Regiflre  dont  ils  fe  fervent  pour  écrire  jour  par 
jour  toutes  les  affaires  de  leur  commerce  à  mefure 
qu’elles  fe  préfentent. 

Soit  qu’on  tienne  fes  écritures  en  parties  Amples, 
foit  qu’on  les  tienne  en  parties  doubles  ,  il  faut  né- 
ceffairement  avoir  un  Livre  Journal  ;  ce  Livre  é- 
tant  celui  dont  l’Ordonnance  de  1673  entend  Par“ 
1er  ,  lorfqu’elle  dit  que  les  Négocians  ôc  Marchands 
I  tant  en  gros  qu’en  détail,  auront  un  Livre  qui  con¬ 
tiendra  toutes  les  affaires  de  leur  négoce ,  leurs  Let¬ 
tres  de  change,  &c.  outre  que  fuivant  la  même  Or¬ 
donnance,  faute  de  la  repréfentation  de  ce  Livre ,  en 
cas  de  faillite ,  on  pourroit  être  réputé  Banquerou¬ 
tier  frauduleux,  Ôc  comme  tel  pourfuivi  extraordi¬ 
nairement.  Voyez  Livres. 

Journal.  C’efl  ainfi  qu’on  nomme  impropre- 
I  ment  chez  la  plus  grande  partie  des  Marchands 
ôc  Banquiers  ,  un  livre  écrit  à  loifir  ôc  en  beaux 
cara&éres  ,  qui  contient  les  articles  extraits  du 
brouillard  ,  qui  doivent  être  portés  fur  le  grand 
1  livre. 

Ce  livre  ainfi  écrit  après  coup ,  ne  mérite  aucu¬ 
ne  foi  en  Juflice.  Le  véritable  Journal  efl  l’hifloi- 
.  re  de  chaque  jour,  écrite  dans  le  moment  que  cha¬ 
que  affaire  a  été  conclue,  de  la  main  du  maître,  de 
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la  maitrefTe  ,  des  enfans  de  la  maifon,  des  garçons. 
C  efl  ici  la  nature  qui  s’explique,  c’efl  la  vérité  qüi 
fe  manifefle  ,  &  qui  inflruit  les  Juges  lorfqu’il  fe 
préfente  des  procès  devant  leur  Tribunal  pour  rai- 
fon  de  ces  négociations.  Ce  n’efl  pas  la  beauté  de 
l’écriture  ni  la  propreté  du  regiflre  qui  doivent  con- 
flater  un  fait  ,  c’efl  l’ingénuité  ôc  la  fimplicité  ;  à 
quoi  leS  arbitres  doivent  particuliérement  s’atta¬ 
cher. 

Journal  ou  Journeau  de  terre.  On  nom¬ 
me  ainfî  ^en  quelques  endroits  de  la  Guyenne  , 
ce  qu’aux  environs  de  Paris  on  nomme  demi  -  ar¬ 
pent  ;  quatre  quartonnats  font  le  Journal,  ôc  deux 
Journaux  font  la  ceterée  ou  l’arpent.  Voyez  /’ Article 
de  I’Arpentage. 

JOURNALIER.  Ouvrier  qui  travaille  à  la  jour¬ 
née. 

JOURNE’E.  Durée  du  jour  artificiel ,  c’efl-à-di- 
re ,  tout  le  tems  que  le  foleil  éclaire  fur  l’horifon. 

On  appelle  Gens  de  Journée,  les  Ouvriers  qui  fe 
loiient  pour  travailler  le  long  d’un  jour  ;  c’efl-à-di- 
re,  depuis  5  heures  du  matin  jufqu’à  7  heures  du 
foir. 

Travailler  à  la  Journée,  fe  dit  parmi  les  Ouvriers 
ôc  les  Artifans,  par  oppofition  à  Travailler  à  la  tâ-* 
che  &  à  la  pièce  :  le  premier  lignifie  travailler  pouf, 
un  certain  prix,  ÔC  à  certaines  conditions  de  nourritu¬ 
re  ou  autrement,  depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  fans 
obligation  de  rendre  l’ouvrage  parfait  :  le  fécond 
s’entend  du  marché  qu’on  fait  de  finir  un  ouvrage 
pour  un  certain  prix ,  quelque  tems  qu’il  faille  em¬ 
ployer  pour  l’achever. 

Les  Statuts  de  la  plûpart  des  Communautés  des 
Arts  ôc  Métiers  mettent  auffi  de  la  différence  entre 
Travailler  à  la  Journée  ôc  travailler  à  l’année ,  les 
Compagnons  qui  travaillent  à  l’année  ne  pouvant 
quitter  leurs  Maîtres  fans  leur  permifîion  ,  que  leur 
tems  ne  foit  achevé  ;  ôc  les  Compagnons  qui  font 
Amplement  à  la  Journée ,  pouvant  fe  retirer  à  cha-, 
que  fin  de  jour. 

A  l’égard  des  Compagnons  ôc  Ouvriers  à  la  tâ¬ 
che,  il  leur  efl  défendu  de  quitter  fans  congé,  que 
l’ouvrage  entrepris  ne  foit  livré. 

JOUR-NOMME’.  Bateau  de  diligence  dont  le 
maître  s’efl  obligé  d’arriver  à  certain  jour  préfix 
dans  le  port  de  fa  deflination  ,  à  peine  de  dimi¬ 
nution  de  la  moitié  du  prix  porté  par  fa  lettre  de 
voiture. 

JOUSSAC  ou  JONSAC.  Ville  de  France  dans 
la  Saintonge.  Elle  efl  du  Département  de  l’Infpec- 
teur  de  Bourdeaux.  Ses  draperies  ôc  fes  cuirs  font 
un  de  fes  principaux  négoces.  Voyez  l’Article  géné¬ 
ral  du.  Commerce  ,  oh  Ion  parle  des  lieux  de  fabri¬ 
ques  de  France  ,  particuliérement  de  Guyenne  ,  col.  8  r. 

JOYAU.  Il  fe  dit  des  bijoux  ôc  ornemens  précieux 
d’or ,  d’argent  ôc  de  pierreries ,  qui  fervent  à  la  pa¬ 
rure  ôc  à  l’ornement  que  font  ôc  que  vendent  les  Or¬ 
fèvres  ôc  Joüailliers.  Voyez  Jouaillerie. 

IPECACUANHA.  Racine  qui  vient  du  Brefil* 
ôc  qui  efl  un  fouverain  fpécifique  pour  guérir  les 
diffenteries.  Cette  racine  a  quantité  de  noms  peu 
connus  ôc  peu  en  ufage ,  comme  Beguguella ,  Speca- 
cuanha  ,  Cagofanga  ,  Beculo ,  Beloculo ,  ôcc. 

On  diflingue  trois  fortes  d Ipecacuanha ,  le  bruni 
le  gris  ôc  le  blanc  ,  dont  les  effets  font  plus  ou  moins 
violens  ;  le  brun  agiffant  avec  plus  de  violence, 
celle  du  gris  étant  moins  grande*  ôc  le  blanc  opé¬ 
rant  très  doucement  ;  ce  qui  fait  que  les  Efpagnols 
ôc  les  Portugais  ne  donnent  que  le  dernier  aux  fem¬ 
mes  groffes  Ôc  aux  enfans. 

Cette  racine  ne  fe  trouve  qu’en  un  feul  endroit 
du  Brefil  >  aux  environs  du  fleuve  que  les  Portugais 
nomment  Rio-de -Janeiro.  On  la  ramaffe  fur  les 
mines  d’or  :  on  prétend  même  qu’elle  efl  fi  rare  , 
qu’un  Indien  n’en  peut  recueillir  qu’une  douzaine  de 
livres  au  plus  par  an. 
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Les  plantes  d’Ipecacuhana  ,  tant  du  brun  que  du 
gris,  font  d’une  médiocre  hauteur,  &  rampent  en 
partie  fur  la  terre.  Leurs  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  la  pariétaire.  Leurs  fleurs  blanches  Si  à 
cinq  feuilles  produifent  une  forte  de  bayes  brunes  , 
qui  dans  leur  maturité  deviennent  d'une  couleur 
rouge  foncé,  de  la  grofleur  d’une  petite  cerife.  Ces 
bayes  renferment  une  pulpe  blanche  &  fucculente  Si 
deux  petits  grains  durs  Si  jaunâtres ,  de  la  figure 
d’une  lentille. 

L’Ipecacuhana  blanc  a  fa  feuille  femblable  à  l’o- 
leille  ronde.  Si  fa  racine  qui  eft  blanche,  pareille  à 
celle  du  di&ame  blanc.  Au  refte  il  relfemble  aux, 
autres  ,  Si  eft  auflï  fpécifique  pour  les  diflènteries,  à 
la  réferve  qu’il  agit  plus  doucement  dans  les  vomif- 
femens  que  les  uns  &  les  autres  excitent  également, 
Si  qui  eft  la  marque  du  bon  fuccès  de  cette  drogue. 

On  doit  choifir  ces  trois  fortes  de  racines  ,  nou¬ 
velles,  bien  nourries,  difficiles  à  rompre,  réfineu- 
fes  Si  fans  mélange  de  leurs  tiges  Si  des  filamens. 
On  la  tire  de  Lisbonne,  de  Hollande  Si  de  Mar- 
feille. 

Il  eft  certain  que  l’Ipecacuanha  Si  fes  propriétés 
étoient  connues  par  nos  Marchands  Epiciers-Dro- 
guiftes  Si  Apoticaires  de  Paris ,  bien  avant  que  le 
Sieur  Helvétius  habile  Si  fameux  Médecin  Hollan- 
dois  l’eût  mis  en  réputation  par  la  grande  quantité 
de  cures  furprenantes  qu’il  fit  il  y  a  quelques  années 
(  1700  )  à  la  Cour  &  à  la  Ville  par  le  moyen  de 
cette  précieufe  racine  ;  mais  il  ne  faut  pas  auflï  lui 
ôter  la  gloire  d’avoir  fû  lui  feul  en  régler  la  dofe , 
préparer  les  malades  à  la  recevoir ,  la  leur  donner  à 
propos ,  Si  enfin  la  faire  comme  revivre ,  Si  la  tirer 
d’une  efpèce  de  néant  où  elle  étoit  rentrée  ,  Si  qui 
nous  la  rendoit  auflï  inutile ,  que  fi  jamais  elle  n’eût 
été  apportée  en  France. 

Le  Pere  Labat  fait  auflï  mention  de  trois  efpéces 
d’Ipecacuana  dans  le  IVe  Tome  de  fes  Voyages  des 
Iles  de  l’Amerique. 

On  trouve,  dit-il ,  dans  les  Savanes  de  nos  Iles 
l’Ipecacuana  blanc  Si  gris  ;  mais  pour  le  noir  ,  il  nous 
y  manque.  Il  n’eft  pourtant  pas  perfuadé  que  le  der¬ 
nier  ne  croifle  qu’au  Brefil  ;  ni  qu’il  y  en  ait  fi  peu 
qu’un  homme  n’en  puiffe  recueillir  qu’une  douzaine 
de  livres  par  an  ;  Si  il  traite  cette  particularité  ,  de 
fable  Si  de  difeours  inventé  par  l’intérêt  ,  Si  pour 
vendre  fa  marchandée  plus  chère  ,  à  caufe  de  fa  pré¬ 
tendue  rareté. 

On  avoue  qu’une  telle  autorité  eft  plus  que  fuf- 
fifante  pour  affoiblir  ce  qu’on  a  dit  de  l’Ipecacuana 
noir  fur  la  foi  du  Sieur  Pomet  ,  on  le  facrifie  donc 
volontiers  à  la  critique  du  nouvel  Auteur  ;  &  afin 
que  fi  dans  le  refte  de  cet  article  ,  tel  qu’on  l’a 
donné  ci  -  deflus  ,  il  y  avoit  encore  quelque  cho¬ 
ie  qui  méritât  correction  ,  on  va  ajouter  ici  les  def- 
criptions  de  ces  plantes  Si  de  leurs  racines  ,  ex¬ 
traites  des  rélations  du  favant  Dominicain  ;  la¬ 
voir  de  celles  du  blanc  Si  du  gris  fur  ce  qu’il 
en  a  obfervé  lui  -  même ,  Si  celles  du  noir  fur  ce 
que  d’autres  lui  en  ont  dit  ,  ainfi  qu’il  en  avertit 
d’avance. 

Ipecacuana  noir. 

L’Ipecacuana  noir  a  les  feuilles  aftez  femblables 
à  celles  de  la  pariétaire ,  pointues  aux  deux  extré¬ 
mités  avec  une  nervure  au  milieu  ;  leur  couleur  eft 
d’un  verd  brun  par-deflfus  Si  plus  pâle  par-deiïous  , 
charnues,  molles  Si  couvertes  d’un  petit  duvet  ru¬ 
de  ;  fes  fleurs  font  par  bouquets  de  10,  12  ou  iy 
enfemble  ,  compofées  de  cinq  petites  fleurs  blan¬ 
ches  ,  Si  d’autant  d’étamines  de  même  couleur. 

Les  bayes  qui  fuccédent  aux  fleurs  ,  font  d’un 
rouge  brun  ,  remplies  d’une  pulpe  blanche  ,  qui 
renferme  de  petites  graines  ou  femences  dures,  de 
couleur  jaunâtre  de  la  figure  des  lentilles. 

La  racine  étant  tirée  de  terre ,  doit  être  féchée 
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à  l’ombre  &  non  pas  au  foleil  ;  lorfqu’elle  eft  nou¬ 
velle  &  féchée  ,  elle  eft  très  arriére  Si  picote  la 
langue  par  fon  amertume  ,  ce  qui  fait  qu’on  la 
croit  chaude  Si  féche  au  fécond  degré. 

Cette  plante  aime  les  lieux  humides ,  Si  ne  veut 
point  être  cultivée  ,  l’expérience  ayant  appris  que 
celle  qu’on  avoit  élevée  avec  grand  foin  dans  les 
jardins,  n’avoit  prefque  aucune  vertu. 

On  prend  une  dragme  ou  deux  de  cette  racine, 
on  la  pile  &  on  la  met  infufer  pendant  une  nuit 
dans  du  vin  mêlé  d’une  égale  quantité  d’eau  ;  on 
la  pafte  par  un  linge  après  l’avoir  un  peu  fait  bouil¬ 
lir  fur  le  feu  :  Si  on  la  donne  ainfi  au  malade. 

Ipecacuana  blanc  et  gris. 

L’Ipecacuana  de  ces  deux  fortes  croît  naturelle¬ 
ment  dans  toutes  prairies  ou  favanes  de  la  Marti¬ 
nique  Si  de  la  Guadeloupe  ;  Si  l’on  en  peut  re¬ 
cueillir  en  abondance.  Elle  n’y  eft  cependant  con¬ 
nue  que  depuis  l’année  1701-,  c’eft- à-dire,  peu 
après  que  Sa  Majefté  eut  acheté  ce  remède  de 
M.  Helvetius  ,  ainfi  qu’on  l’a  remarqué  plus  haut. 

Sa  feuille  eft  ronde  Si  dentelée  ,  d’un  verd 
brun  ,  tachetée  de  petits  points  rouges  j  elle  eft 
rude  ,  à  caufe  qu’elle  eft  couverte  d’un  duvet  pi¬ 
quant  comme  celui  des  orties.  Si  prefque  impercep¬ 
tible. 

Ses  branches  courent  Si  rampent  fur  la  terre  fans 
s’élever  ;  leur  écorce  qui  eft  aftez  mince  ,  eft  d’un 
rouge  obfcur  ;  le  bois  en  eft  gris  ou  blanc  fuivant 
l’efpéce,  fpongieux  ,  molafle  ,  flexible,  en  aftez  gran¬ 
de  quantité  Si  garni  de  beaucoup  de  feuilles. 

Les  fleurs  font  blanches,  compofées  de  cinq  feuil¬ 
les,  avec  un  petit  bouton  qui  produit  des  bayes  bru¬ 
nes  ,  remplies  de  petites  femences  en  forme  de  len¬ 
tilles  jaunes  ,  dures  Si  amères. 

La  racine  eft  longue  ,  Si  de  la  couleur  de  fon 
efpéce  blanche  ou  grife. 

t  Un  Critique  du  P.  Labat  n’eft  pas  trop  d’ac¬ 
cord  avec  lui  fur  la  defeription  qu’il  donne  de  l’I- 
pecacuhana  blanc  Si  gris.  Il  étoit  tout  naturel,  dit- 
il  ,  qu’il  prit  la  peine  lui-même  de  defiïner  ,  avec 
grand  foin  Si  toute  l’exaétitude  poflïble,  les  deux  for¬ 
tes  d’Ipecacuanha  ,  le  blanc  Si  le  gris  ,  qui ,  félon 
lui  ,  croiftent  en  abondance  dans  toutes  les  fava¬ 
nes  de  la  Guadeloupe  ,  fur-tout  celle  que  Mr,  sin¬ 
ger  lui  avoit  montrée.  D’où  vient  donc  que  dans 
Ion  livre  il  n’a  fait  graver  que  celle  qu’il  a  fidèle¬ 
ment  copiée  d’après  Marggrave ,  Si  Guill.  Pifon  ; 
à  favoir ,  le  noir  ,  qui  elt  la  3e  efpéce  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  vûë  ?  N’eft -ce  point  faire  illulïon  au  public, 
que  de  décrire  en  détail  une  plante  inconnue  mê¬ 
me  aux  plus  favans  Botaniftes  ,  dans  les  termes  du 
paragraphe  ci-defius  ,  Sa  feuille  Sic.  Si  enfuite  , 
n’offrir  aux  yeux  qu’un  objet  tout  different  &  d’un 
caraftére  oppofé  ?  On  veut  croire  qu’il  n’en  a  ufé 
ainfi  que  parce  qu’il  n’étoit  pas  bien  perfuadé  que 
ce  fût  là  un  véritable  Ipecacuanha  :  Auflï  cette  plan¬ 
te  n’a  pas  encore,  jufqu’à  préfent  ,  fait  grande  for¬ 
tune.  *  Mem.  de  Trévoux  A.  1730  ,  p.  <586. 

■f  Mr.  Douglafs  ,  Médecin  Extraordinaire  de  la 
Reine  d’Angleterre,  Si  membre  de  la  Société  Roya¬ 
le  de  Londres  ,  a  donné  une  courte  defeription  des 
différentes  efpéces  d’Ipecacuanha  ,  dans  les  Tranfaft. 
Philof.  de  cette  Société,  an.  1729.  Art.  V. 

T  Ce  célébré  Médecin  a  deftein  dans  ce  mémoi¬ 
re  de  faire  connoître  deux  Racines ,  qui  fe  vendent 
fous  le  nom  d’Ipecacuanha  ,  mais  dont  les  vertus 
font  bien  différentes  de  celles  des  quatre  efpéces 
de  cette  Racine  ,  fi  connues  &  fi  falutaires.  L’Auteur 
décrit  d’abord  fort  exaékment  ces  quatre  efpéces 
d  Ipecacuanha  ;  enfuite  il  vient  aux  deux  Racines, 
auxquelles  on  donne  fauffernent  ce  nom  :  La  premiè¬ 
re  qu  il  appelle  la  blanche  ,  reftemble  beaucoup  par 
fa  couleur  Si  fa  fuperficie  à  l'efpèce  blanche  de  la 
vraye  Ipecacuanha ,  mais  elle  n’eft;  pas  à  beaucoup 

près 


IÎECACUHANA. 


* 


s  13  I  P  E.  I  R  I. 

près  fi  nouaife  ,  elle  eft  beaucoup  plus  grofie  ôc  plus 
.  longue  ,  plus  droite  &  plus  douce  au  toucher. 

t  L’autre  Racine  qu’il  appelle  la  brune,  eft  d’une 
couleur  plus  foncée  que  l’efpèce  brune  de  la  vraye 
Ipecacuanha ,  &  l’on  trouve  quelque  mélange  de 
rouge  en  plulîeurs  morceaux  de  cette  racine  ;  la  fub- 
ftance  extérieure  de  fon  écorce  approche  d’un  jau¬ 
ne  rougeâtre ,  les  morceaux  en  font  plus  grands  qu’au¬ 
cuns  des  autres  efpèces  ;  on  en  trouve  de  16  pou¬ 
ces  de  long  ;  les  fentes  de  l’écorce  en  font  plus  éloi¬ 
gnées  que  celles  de  l’efpèce  véritable  ,  &  les  efpa- 
ces,  qui  font  entre  elles  ,  font  plus  unis  ;  ainfi  il 
eft:  allez  aifé  de  les  diftinguer ,  quoiqu’elles  foient 
fouvent  mêlées  enfemble.  x 

■f  Le  Chevalier  Sloane  a  découvert  que  cette  der¬ 
nière  efpèce  étoit  la  Racine  d’un  apocin  venimeux  , 
qu’il  a  décrit  dans  fon  Hijloire  naturelle  de  la  Ja¬ 
maïque  ,  où  cet  ArbrilTeau  eft  fort  commun  ,  de  mê¬ 
me  qu’à  la  nouvelle  Efpagne  ;  ôc  il  décrit  au  long 
dans  l’introduêlion  du  fécond  Volume  de  cette  Hif- 
toire ,  les  pernicieux  effets  de  toutes  les  parties  de 
cette  plante ,  dont  on  commençoit  à  fe  ferfir  aflez 
communément. 

f  Ces  Obfervations  conduisent  aifément  à  la  con- 
noilfance  du  véritable  Ipecacuanha ,  ôc  nous  font; 
voir  qu’on  ne  peut  pas  trop  compter  fur  celles  du 
P.  Lakat ,  peut  -  être  trop  vantées  par  M.  Savary. 

L’ Ipecacuanha  n  efl  tarifé  par  aucun  Tarif,àcaufe 
de  la  nouveauté  de  fon  ufage  en  France ,  b  du  peu 
qu’il  y  en  entroit  avant  le  Tarif  del66q.  ;  ainfi  il 
paye  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de 
fa  valeur ,  conformément  au  dernier  article  de  ce  Tarif. 

IPOQUlS  TIDOS.  Drogue  dont  il  efl  parlé 
dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lyon  de  1632.  C’eft: 
I’Hypocistis  du  Tarif  de  1664.  Voyez,  fon  Article. 

IPSOLÀ.  Efpèce  de  laine  qui  vient  de  Conftan- 
tinople.  Voyez.  Laine  du  Levant. 

IQUETAIA.  Plante.  Voyez.  Yquetaya. 

IRIS.  Plante  très  commune  ôc  très  connue  en 
France  ,  qu’on  appelle  autrement  Flambe  ou  Glayeul, 
quelquefois  Iris  nojlras.  La  couleur  de  fa  fleur  lui  a 
donné  fon  nom  ,  à  caufe  qu’elle  imite  en  quelque 
forte  l’Iris  ou  l’Arc-en-ciel. 

f  L’Iris  efl  un  genre  de  plante  qui  apartient  à 
la  IXe.  Claffe  de  Mr.  Tournefort ,  qui  comprend  les 
genres  de  Liliacées  ,  dont  les  caractères  font  d’a¬ 
voir  les  racines  bulbeufes,  c’eft  à  dire  en  oignon  , 
ou  en  tubercules  charnues,  les  feuilles  en  gaines, 
fur  les  nœuds  de  la  tige,  Ôc  le  fruit  fec  divifé  en 
trois  loges  remplies  de  femences. 

t  Les  efpèces  d’iris  font  nombreufes ,  ôc  leurs 
fleurs  font  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Elles  fe 
montent  à  77.  dont  il  n’y  en  a  que  trois  ou  quatre 
qui  fervent  en  Médecine.  La  plupart  ne  croiffent 
que  dans  les  pais  chauds. 

C  eft  de  la  racine  de  cette  plante  dont  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  ôc  Droguiftes  font  commerce.  Elle 
fert  aux  Parfumeurs ,  qui  en  font  la  poudre  d’iris  ; 
aux  Teinturiers  pour  donner  aux  étoffes  qu’ils  tei¬ 
gnent  une  bonne  odeur,  ôc  leur  ôter  celle  de  la  tein¬ 
ture  ;  aux  Confïfeurs  qui  l’employent  dans  quelques 
I  conferves ,  6c  qui  en  font  une  efpèce  de  non-pareil¬ 
le  couverte  de  fucre;  aux  Blanchifieurs  ,  pour  ren¬ 
dre  leurs  leflives  odoriférantes  ;  aux  Médecins  ,  qui 
l’ordonnent  dans  quelques  remèdes  ;  aux  Chirur¬ 
giens  ôc  Apoticaires  ,  qui  la  font  entrer  dans  la  com- 
pofition  de  certains  onguens  ,  comme  en  celle  du 
1  Diachilonj  enfin  aux  perfonnes  qui  veulent  fe  ren¬ 
dre  l’haleine  agréable ,  ôc  qui  ne  font  pas  réflexion 
qu’une  odeur  étrangère  ne  rend  que  plus  mauvaife 
I  celle  qui  n  eft  pas  bonne  ,  ôc  fait  même  foupçonner 
qu’on  l’a  mauvaife  par  le  trop  grand  foin  qu’on  prend 
de  la  rendre  bonne. 

I  II  vient  de  llris,  d  Angleterre  ,  de  Florence,  de 
Portugal ,  de  Sufe  ,  Ôcc.  Celle  de  Florence  paffe  pour 
la  meilleure.  Des  fleurs  bleues  de  l’Iris  on  tire  une 
Diiïion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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couleur  verte  qu’on  appelle  verd  d’iris,  qui  efl  pro- 
pre  a  la  mignature. 

Cette  couleur  fe  fait  en  choififfant  les  Glayeuls 
ou  Iris  les  plus  bleus ,  dont  on  réferve  les  feuls  en¬ 
droits  des  feuilles  qui  en  font  teintes,  le  refle  y  é- 
tant  non- feulement  inutile,  mais  même  préjudicia- 


.  Ces  feuilles  ayant  été  bien  broyées  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre ,  on  y  ajoûte  un  peu  d’alun  ôc  de 
chaux  en  poudre,  pour  faire  corps  avec  la  liqueur 
qu’on  en  a  exprimée  ;  ôc  après  que  le  tout  a  été  bien 
incorporé ,  on  recueille  la  couleur  dans  des  coquil¬ 
les  ,  ou  on  la  laide  fécher. 

L  Iris  ou  racine  d’iris  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  40  f  du  cent  pefant ,  conformément  au 
Tarif  de  1 664  ;  &  fuivant  celui  de  la  Douane  de 
Lyon  S  fi  du  quintal  pour  l’ancienne  &  nouvelle  taxa¬ 
tion,  &  encore  10  fi  pour  les  anciens  &  nouveaux  qua¬ 
tre  pour  cent. 

ISABELLE.  Couleur  qui  participe  du  blanc  ôc 
du  jaune  ,  qui  eft  d’un  jaune  bien  lavé.  Il  y  a  dif¬ 
ferentes  fortes  d’Ifabelle  ,  entr’autres  lTfabelle  pâle, 
le  clair ,  le  doré  ôc  l’obfcur. 


Les  Réglemens  pour  la  teinture  des  foyes  du 
mois  d’Août  1669,  portent,  Que  les  Ifabelles  pâ- 

,  ^  feront  teintes  avec  un  peu  de  rocou 

préparé  ôc  diffous  avec  la  cendre  gravelée  ,  la  potaf- 
fe  ou  la  foude,  puis  nus  fur  un  feu. 

Isabelle  ,  Angelin ,  Borbonia,  Bois  des  Iles 
de  l’Amerique.^  Cet  arbre  croît  par  tout  jufqu’à  la 
hauteur  de  25  à  30  pies  ôc  davantage  ;  jes  Infu- 
laires  s  en  fervent  dans  la  bâtifte  de  leurs  maifons  1 
Ôc  c’eft  pour  cela  qu'on  débite  ordinairement  fon 
bois  en  planches  ôc  en  chevrons,  qui  font  d’un  af¬ 
fez  bon  ufage.  Ses  feuilles  font  fermes,  iuifantes 
en  deflus,  dont  les  nervûres  font  teintes  de  pour¬ 
pre  ,  aufiî  bien  que  le  pédicule. 

Il  porte  à  l’extrémité  de  fes  branchages  ,  des  touf¬ 
fes  de  fleurs  blanchâtres ,  d  une  odeur  allez  forte  , 
tant  foit  peu  défagréable  :  chaque  fleuron  eft  en 
campane  découpée  en  5  parties  ,  lefquelles  font  a- 
juftees  fur  un  calice  ,  ou  pot  à  fleurs  canelé  ;  quel¬ 
ques  étamines  occupent  le  milieu.  Le  piftile^  de¬ 
vient  une  efpèce  de  gland  ,  emboité  dans  une  cu¬ 
pule  ou  taffe  1  quand  il  eft  mûr ,  fa  couleur  eft  d’un 
violet  foncé  ,  tirant  fur  le  noir  ;  alors  les  oifeaux 
en  font  friands ,  auflî  bien  que  les  fangliers  ou  co¬ 
chons  marons  ,  ce  qui  rend  leur  chair;  amére  ôc  vio¬ 
lette.  On  recherche  avec  foin  les  racines  de  cet  ar¬ 
bre  ,  parce  qu’elles  teignent  en  beau  violet.  Le  R. 
P.  Plumier ,  Minime ,  l’appelle  Borbonia  ,  l’ayant 
confacré  à  la  gloire  immortelle  de  Gafton  Duc  d  Or¬ 
léans  ,  Prince  du  Sang  Royal  de  Bourbon,  illuftre 
ôc  fameux  Proteêfeur  des  Savans  Botaniftes  de  fon 
tems.  *  Deficription  des  Plantes  de  l’Amerique  par  le 
F.  le  Breton,  Mem.  de  Trévoux  A.  1732.  p.  1273. 

ISARD.  Efpèce  de  chèvre  fauvage ,  qu’on  ap¬ 
pelle  plus  ordinairement  Chamois,  dont  la  peau  eft 
fort  eftimée  dans  le  commerce  des  cuirs.  Voyez, 
Chamois. 


1"  ISELOTTE.  Voyez.  Izelotte. 

ISLANDE.  Ile  de  l’Océan  Septentrional ,  célé¬ 
bré  par  les  fiâmes  du  Mont  Hecla  &  par  les  fables 
qu  on  rapporte  ,  du  pouvoir  qu’ont  les  habitans  de 
trafiquer  des  vents;  ôc  de  les  vendre  aux  Etrangers 
qui  abordent  chez  eux. 

Le  commerce  par  échange ,  qu’ils  font  avec  les 
Etrangers,  Sc  particulièrement  avec  la  Compagnie 
établie  en  Danemarc,  pour  leur  porter  diverfes  mar- 
chandifes,  a  quelque  chofe  de  plus  réel  que  cet  au¬ 
tre  ,  qu’une  vaine  ôc  aveugle  fuperftition  leur  a  de 
tout  tems  attribué,  ôc  dont  l’opinion  continué  en¬ 
core  parmi  des  efprits  foibles.  Voyez,  ce  qifon  a  dit 
de  cette  Compagnie  Danoifie  Cf  de  fon  commerce  dans 
l  Article  des  Compagnies  de  Commerce  col.  1142. 
Voyez  auflî  l’Article  général  du  Commerce  ,  ou  il  efl 
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parJé  de  celui  de  Danemarc  ,  &  en  particulier  de  l’If- 
lande ,  col  479’  .  .  . 

ÏSLE  BOURBON.  Cette  Ile  autrefois  appel- 
lée  Mafcaraigne ,  eft  du  nombre  des  Iles  d’Afri¬ 
que  :  elle  eft  peu  éloignée  de  l’Ile  Maurice  , 
qu’on  nomme  préfentement  l’Ile  de  France,  & 
diftante  d’environ  40  lieues  de  la  Grande  Ile  de  Ma- 
dagafcar  ou  de  Saint  Laurent.  Sa  figure  eft  pref- 

que  ovale.  ^  . 

Les  François  en  prirent  pofteffion  au  nom  au 
Roi  vers  le  milieu  du  17e  fiécle  ,  &  lui  donnè¬ 
rent  le  nom  qu’elle  porte  à  préfent.  Ses  premiers 
habitans  y  furent  portés  de  Madagafcar ,  ôc  ne  con¬ 
finèrent  qu’en  trois  malheureux  qu  on  y  relega.  A 
leur  retour  à  Madagafcar  ,  où  ils  revinrent  au  bout 
de  trois  ans  ,  ils  en  firent  une  ft  magnifique  ÔC 
fi  agréable  defcription  que  plufieurs  des  habitans 
de  la  Grande  Ile  demandèrent  à  s’y  aller  habi¬ 
tuer. 

Cette  Ile  eft  féparée  en  deux  parties  inégales  ; 
dont  l’une  qui  eft  la  plus  petite  ,  s’appelle  le.  Pais 
brûlé,  où  les  terres  font  tout- à-fait  flériles 5  l’autre 
partie  qui  eft  la  plus  grande ,  eft  ft  fertile  ,  qu’on 
prétend  qu'il  n’y  en  a  point  au  monde  qui  le  foit  da¬ 
vantage.  Il  ne  manqueroit  rien  a  cette  Ile  li  elle 
avoit  des  ports  fûrs  pour  les  vaiffeaux  ,  mais  elle 
n’a  que  quelques  rades. 

Cette  Ile,  ainfi  que  celle  de  Madagafcar,  fait  partie 
de  la  conccflion  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  la¬ 
quelle  conceffion  s’étend  fur  tout  ce  qui  eft  au- 
delà  du  Cap  de  Bonne  Efpérance.  L’Ile  de  Bour¬ 
bon  eft  un  entrepôt  principal  de  cette  Compa¬ 
gnie  ,  &  les  fèves  de  cafté  qu’on  y  cultive  ,  peu¬ 
vent  dans  la  fuite  être  pour  elle  un  grand  objet  de 
commerce. 

On  peut  voir  à  l’Article  du  CaFFJk’  ce  qu’on  y 
dit  de  celui  de  l’Ile  de  Bourbon. 

ISLE  DE  CERNO  ,  préfentement  Isle  de 
France.  Cette  Ile  a  changé  de  nom  auffi  fouvent 
quelle  a  changé  de  Maître.  Les  Portugais  qui  fu¬ 
rent  les  premiers  qui  la  découvrirent ,  l'appellérent 
llha  do  Cerno.  Les  Hollandois  qui  y  touchèrent  de¬ 
puis  dans  leur  fécond  voyage  aux  Indes  en  l’an¬ 
née  1598  ,  lui  donnèrent  le  nom  de  Maurice ,  à 
caufe  du  Prince  d’Orange  ,  qui  étoit  alors  Ami¬ 
ral  des  Provinces  unies  :  &  enfin  les  François  qui 
s’y  font  établis  les  derniers  ,  la  nomment  Ile  de 
France. 

Cette  Ile  eft  fituée  fous  le  21  degré  de  latitude 
Méridionale,  à  vingt  ôc  une  lieues  de  l’Ile  Bour¬ 
bon  ou  Mafcaraigne  ,  &  pas  bien  loin  de  la  grande 
Ile  de  Madagafcar  fur  les  côtes  d’Afrique. 

Les  Portugais  n’y  ont  jamais  eu  d’établiiïèment  ; 
les  Hollandois  n’y  ont  eu  que  pendant  peu  de  tems 
un  petit  Fort  pour  la  fûreté  des  gens  qu’ils  y  en- 
voyoient  alors  couper  des  bois.  Les  François  ont 
commencé  à  y  établir  un  entrepôt  pour  la  commo¬ 
dité  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Cette  Ile  n’a  guère  que  quinze  lieues  de  tour; 
jr  as  le  fol  y  eft  très  bon  &  très  fertile,  &  y  pro¬ 
duit  également  des  fruits  des  Indes  &  des  fruits 
d’Europe  :  L’air  eft  aufti  très  fain  ôc  propre  à  réta¬ 
blir  les  Equipages  fatigués  de  la  mer.  Sa  principa¬ 
le  utilité,  &  qui  l’a  fait  choifir  par  la  Compagnie 
Françoife,  confifte  dans  fes  deux  Ports. 

ISLE  JOURDAIN.  Ville  de  France  dans  le  dé¬ 
partement  de  l’Infpefteur  des  Manufactures  de  Mon- 
tauban.  Ses  fept  foires  lui  attirent  un  grand  négo¬ 
ce  de  toutes  fortes  de  marchandifes  ,  particuliére¬ 
ment  d’étoffes  de  laine  qu’on  y  apporte  de  déhors. 
Voyez  Kiusmes. 

ISLE  DE  MASCARAIGNE.  Voyez  Isle 

Bourbon. 

ISLE  MAURICE.  Voyez  Isle  de  France. 
ISLE  DE  TERRE-NEUVE.  Grande  Ile  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale.  Voyez  Terre-Neuve. 
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ISSUE.  On  nomme  à  Bourdeaux  Droits  d’iflue 
ce  qu’on  nomme  ailleurs  Droits  de  fortie.  Voyez  ’ 
Droits  de  sortie. 

ITALIQUE.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  un  ca¬ 
ractère  un  peu  couché  ,  ôc  dont  les  lettres  font  min¬ 
ces  &  maigres. 

Chaque  corps  de  lettre  ronde  doit  avoir  fon  Ita¬ 
lique  ;  auffi  il  y  a  de  l’Italique  de  gros  ôc  petit  Pa¬ 
rangon  ,  de  gros  ôc  petit  Canon  ,  du  S.  Auguftin  , 
du  Cicero ,  du  petit  Texte,  de  la  Mignonne,  de 
la  Nompareille,  &c. 

On  imprimoit  autrefois  de  grands  ouvrages  tout 
d’italique  ;  préfentement  elle  ne  fert  guéres  que  pour 
de  petites  pièces  ,  ou  pour  fervir  dans  les  plus  con- 
fidérables  à  la  place  des  guillemets ,  ou  à  faire  les 
fommairesdes  Livres  &  les  titres  des  chapitres.  Voyez 
Imprimerie.  Voyez  aujjî  Caractères. 

ITEM.  Terme  dont  on  fe  fert  également  danfc 
la  pratique,  dans  la  finance  6c  dans  le  négoce,  pour 
diftinguer  les  articles  d’un  compte ,  d’un  mémoire  , 
d’un  inventaire.  Il  lignifie  proprement.  Encore , 
ou  Elus.  Ainfî  dans  un  mémoire  de  marchandifes 
fournies  ,  on  met  d’abord  le  premier  article  tout  fim- 
plement ,  ajoûtant  Item  à  tous  les  fuivans. 

Fourni  à  M.  . .  dix  aunes  de  drap  écarlate  à  20 
liv.  l’aune  le  4  Février  1719. 

Item,  trois  aunes  de  drap  noir  à  16  1.  le  5  Avril. 
Item  ,  fîx  aunes  de  ratine  couleur  de  feu  à  12  liv. 
ôc  ainfî  de  fuite. 

Ce  qu’on  obferve  aufti  à  péu  près  de  même  dans 
les  inventaires  que  les  Marchands  doivent  dreffer 
tous  les  deux  ans ,  conformément  à  l’Ordonnance 
de  1*573.  ^ oyez  Inventaire.  Voyez  auffi  Mémoi¬ 
re. 

JUBIS.  Raifins  en  grape  féchés  au  foleil ,  que 
les  Marchands  Epiciers  tirent  ordinairement  de  Pro¬ 
vence  pour  les  provilions  de  Carême.  Voyez  Rai¬ 
sins  aux  J'UBIS. 

JUGE  ET  CONSULS.  Ils  font  choifîs  ôc  é- 
lus  parmi  les  plus  habiles  Marchands,  qui  jugent 
fommairement  les  affaires  du  commerce.  V oyez  Con¬ 
suls. 

Juges  des  Manufactures.  Ce  font  des  Ju-< 
ges  commis  pour  juger  ,  privativement  à  tous  autres, 
les  différends  qui  furviennent  entre  les  Ouvriers  em¬ 
ployés  aux  Manufactures ,  ôc  entre  ces  Ouvriers  & 
les  Marchands  pour  raifon  des  longueurs  ,  largeurs  , 
qualités ,  vifites  ,  marques  ,  fabriques  ou  valeur  des 
ouvrages  ôc  manufactures  d’or ,  d’argent  ,  de  foye, 
laine  ôc  fil  >  comme  auffi  des  qualités  des  laines  , 
teintures  6c  blanchiffages ,  même  des  falaires  des 
Ouvriers. 

La  Déclaration  du  Roi  Louis  XIV  du  mois  d  Août 
1 669,  commet  aux  fondions  de  Juges  des  Manufac¬ 
tures  ,  les  Maires  ôc  Echevins,  Capitouls ,  Jurats ,  ÔC 
autres  Officiers  ayant  pareil  rang  dans  les  Hôtels  de 
Ville  de  tout  le  Royaume  ;  à  la  réferve  néanmoins 
de  celles  de  Paris  ôc  de  Lyon  ,  qu’il  laifte  à  cet  é- 
gard  dans  leurs  anciens  droits  ôc  ufages. 

Par  cette  Déclaration  fervant  de  Réglement  il  eft 
dit  : 

i°.  Que  ces  Juges  pourront  juger  jufqu’à  la  fom- 
me  de  cent  cinquante  livres  en  dernier  reffort  ÔC 
fans  appel ,  ôc  par  provifion ,  à  quelque  fommp  que 
ce  puiffe  être  ,  nonobftant  l’appel. 

2°.  Que  les  procès  portés  pardevant  eux ,  feront 
traités  fommairement ,  fans  miniftére  de  Procureurs 
ni  Avocats,  Ôc  à  l’Audiance,  fur  ce  qui  aura  été  dit  j 
ôc  repréfenté  par  la  bouche  des  Parties  ;  ôc  où  il  y 
auroit  quelques  pièces  à  avoir  ,  ôc  que  les  différends 
fuffent  de  telle  qualité  qu’ils  ne  puffent  être  jugés 
fur  le  champ  ,  les  pièces  feroient  mifes  fur  le  bureau, 
pour  être  les  différends  jugés  fans  appointement, 
procedures  ni  autres  formalités  de  juftice  ;  ôc  fans 
que  pour  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être,  les  dits 
Juges  puiiTent  prétendre  aucuns  droits ,  fous  prétex¬ 
te 
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te  d’épices ,  falaires  ou  vacations  ;  ni  les  Greffiers  au¬ 
tres  chofes  que  deux  fols  pour  chacun  feuillet  des 
Sentences  qu’ils  expédieront  ;  lefquelles  Sentences 
feront  écrites  en  la  forme  8c  manière  portée  par  les 
Réglemens  pour  la  JurifdiCtion  des  Juges-Confuls. 

3°.  Que  les  dits  Juges  connoîtront  pareillement 
des  comptes  des  Gardes  8c  Jurés  des  Communautés 
des  Manufactures  ,  qui  feront  rendus  en  la  préfence 
de  T  un  d’eux  ,  mais  gratuitement  &  fans  fraix,  tous 
peine  de  concuffion. 

40.  Que  le  nombre  des  Juges  ne  pourra  être  plus 
grand  que  de  fix  dans  les  Villes  les  plus  confidéra- 
bles,  &  feulement  de  deux  ou  de  trois  dans  les  au¬ 
tres  ,  qui  feront  tirés  du  Corps  des  Maires ,  Eche¬ 
vins,  Capitouls  ou  Jurats  des  dites  Villes  ,  à  la  plura¬ 
lité  des  voix,  8c  choifis  entre  ceux  qui  feront  les 
plus  intelligens  dans  les  Manufactures» 

5°.  Que  dans  les  Villes  où  il  fe  trouvera  fix  Ju¬ 
ges  ,  trois  nouveaux  feront  choifis  tous  les  ans  à  la 
place  des  trois  plus  anciens  ;  8c  qu’où  il  n’y  en  aura 
que  trois  ou  deux ,  un  nouveau  feulement  fera  élû. 
chaque  année. 

6°.  Que  l’un  des  Echevins  élû  Juge,  fera  actuelle¬ 
ment  Marchand ,  ou  aura  fait  la  marchandife  au  moins 
fix  années  ,  à  peine  de  nullité  de  fon  élection. 

7°.  Que  les  Juges  des  Manufactures  pourront 
prendre  les  avis  des  Maîtres  de  Gardes  8c  Jurés  en 
Charge  des  ouvrages  des  dites  Manufactures  ,  qu’ils 
feront  tenus  de  leur  donner  en  perfonne  8c  par  écrit 
aufîï-tôt  qu’ils  en  feront  requis  ,  gratuitement  8c  fans 
fraix. 

8°.  Qu’ils  feront  tenus  de  juger  8c  prononcer  fui- 
vant  les  Statuts  8c  Réglemens  de  chaque  métier 
dont  il  s’agira ,  fans  que  les  peines  portées  par  ces 
Réglemens  puifiênt  être  remifes  ni  modérées  ,  à  peine 
d’en  répondre  en  leur  propre  8c  privé  nom. 

9°  Que  les  ouvriers  8c  autres  Parties  condamnées, 
feront  contraints  par  corps  au  payement  des  fommes 
portées  par  les  Jugemens  ,  nonobftant  toutes  lettres 
de  répit ,  furféances  8c  défenfes. 

10°.  Enfin  que  très  exprefles  inhibitions  8c  défen¬ 
fes  font  faites  à  tous  autres  Juges  de  connoître  des 
fus  dits  différens  ,  8c  aux  Parties  de  fe  pourvoir  par 
devant  d’autres  que  les  dits  Juges  des  Manufactures, 
a  peine  de  nullité  ,  caflation  de  procedures ,  dépens , 
dommages  8c  intérêts. 

La  déclaration  du  mois  d’Août  1 66$  concernant 
îes  Juges  des  Manufactures  ,  a  été  fuivie  de  quantité 
|  d  Arrêts  du  Confeil  qui  la  confirment  ou  qui  l’ex- 
|  pliquent  :  les  principaux  font,  un  Arrêt  du  27 
Juillet  1670;  un  autre  du  15  Mars  1671  ;  un  du  18 
Novembre  1673  >  &  un  du  10  Décembre  1685  :  on 
va  les  mettre  ici  par  ordre  de  date. 
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Arrêt  du  27  Juillet  1670  concernant  la  Jurifdidion  des 
Manufactures. 

Le  Roi  étant  informé  que  les  Officiers  des  Préfi- 
diaux  &  autres  Juftices  ordinaires  de  quelques  Vil¬ 
les  du  Royaume,  faifoient  des  entreprifes  fur  la  Ju- 
nfdiCtion  des  Manufactures  ,  attribuée  aux  Maires 
&  Echevins  des  Villes  par  la  Déclaration  du  mois 
d  Août  1 669  :  Et  Sa  Majefté  voulant  y  pourvoir  , 
ordonne  que  le  dit  Réglement  fera  exécuté  félon  fa 
forme  &  teneur  ,  8c  fait  défenfes  aux  Officiers  des 
dits  Préfidiaux  8c  autres  ,  de  rien  entreprendre  fur 
la  dite  JurifdiCtion  ,  troubler  8c  empêcher  les  dits 
Maires  &  Echevins  dans  l’exercice  d’icelle  directe¬ 
ment  ni  indirectement  ,  a  peine  d’interdiCtion  8c  de 
mille  livres  d  amende  ;  8c  a  tous  Marchands  &  Ou¬ 
vriers  de  fe  pourvoir  pour  raifon  des  dites  manufac¬ 
tures  ,  circonfiances  &  dépendances.  Enfemble  des 
Tur°™^teo  Communautés ,  que  pardevant  les  dits 
Maires  8c  Echevins,  à  peine  de  500  livres  d’amen¬ 
de  ;  &  a  tous  Huiffiers  8c  Sergens  de  donner  aucu¬ 
ne  aiîîgnation  pour  le  même  fait  ,  pardevant  d’autres 
Juges,  fur  les  mêmes  peines ,  &  d’interdiCtion.  En- 
Ditlion.  de  Commerce .  Tom.  II. 


joignant  Sa  Majeflé  aux  dits  Maires  8c  Echevins  de 
vaquer  înceftamment  à  l’exercice  de  la  dite  Jurifdic- 
tion  ,  8c  de  tenir  la  main  à  l’exécution  des  Régle¬ 
mens  généraux  des  manufactures  ,  8c  aux  Intendans 
des  Provinces  de  leur  donner  toute  protection  né- 
ceftaire  .  Ordonnant  Sa  Majefie  qu  a  ia  diligence  des 
dits  Maires  8c  Echevins  ,  les  contrevenans  au  pré- 
fent  Arrêt  feront  afîignes  au  Confeil  en  vertu  d’i- 
celui  ,  pour  voir  déclarer  les  dites  peines  encourues 
contre  eux  j  8c  fera  le  dit  Arrêt  exécuté  nonobftant 
oppofitions  8c  appellations  ,  dont  ,  fi  aucunes  inter¬ 
viennent  ,  Sa  Majefté  fe  réferve  la  connûifîance  en 
fon  dit  Confeil  Royal  des  Finances  ,  &c. 

Arrêt  du  Confeil  du  1 3  Mars  1671 ,  qui  ordonne  que 
les  Maires  Cf  Echevins  des  Cilles  connoitront  en  pre¬ 
mière  in(lance  des  rebellions  ,  qui  feront  faites  aux 
Gar des  Cf  Jurés  des  Communautés  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions. 

L’exécution  de  la  Délibération  de  1 669  ,  concer¬ 
nant  les  Juges  des  Manufactures  ,  donnèrent  lieu  à 
divers  conflits  de  JurifdiCtion  entre  les  dits  Juges  & 
les  Juges  ordinaites  3  fur  tout  en  ce  qui  concerne  les 
rebellions  qui  fe  font  lors  que  les  Gardes  &  Jurés 
commis  8c  prépofésfont  leurvifite  dans  les  dites  Ma¬ 
nufactures,  ou  que  les  Huiffiers  veulent  mettre  en 
exécution  les  Sentences  rendues  par  les  dits  Maires 
8c  Echevins  ,  ce  qui  retardoit  l’exécution  des  Régle¬ 
mens  ,  &  engageoit  les  Gardes  8c  Jurés  à  de  grands 
fraix,  à  quoi  Sa  Majefté  voulant  pourvoir  ,  8c  in¬ 
terprétant  en  tant  que  befoin  feroit  la  dite  Déclara¬ 
tion  du  mois  d  Août  1669,  ordonne  que  les  Mai¬ 
res  8c  Echevins  des  Villes  ,  Jurats  ,  Capitouls  ,  &c. 
connoîtront  en  première  inftance  privativement  à 
tous  autres  Juges  ,  des  rebellions  qui  feront  laites  aux 
Gardes  &  Jurés  des  Communautés  des  Marchands  8c 
Ouvriers  dans  l’exercice  de  leurs  fondions  ,  &  aux 
Huiffiers  8c  Sergens  commis  8c  prépofés  à  la  vifite  , 
marque  8c  faille  des  marchandées  8c  métiers.  En¬ 
femble  de  celles  qui  le  commettront  à  l’exécution 
de^  leurs  Sentences  ;  qu’ils  en  pourront  informer  ,  dé¬ 
créter  contre  les  Accu fes  ,  &  les  condamner  en  telle 
réparation  pécuniaire  que  le  cas  méritera  ;  même  à 
une  aumône  arbitraire  8c  en  une  amende  jufqu  a  la 
fomme  de  10  liv.  feulement  ;  faifant  Sa  Majefté  dé¬ 
fenfes  à  tous  autres  Juges  d’en^connoître  à  peine 
d  mterdidion  ,  8c  aux  Parties  de  fe  pourvoir  pour 
raifon  de  ce  ,  pardevant  autres  Juges  que  les  dits  Mai¬ 
res  8c  Echevins,  a  peine  de  caflation  de  procédure  8c 
de  500  livres  d’amende  ;  fauffi  le  fait  requeroit  une 
amende  plus  forte  ,  ou  qu’il  échût  peine  afthdive  ou 
infamante ,  de  renvoyer  les  informations  ,  8c  de  laif- 
fer  la  connoiflànce  entière  aux  Juges  ordinaires  qui 
en  doivent  connoître  ,  ôcc. 

Arrêt  du  Confeil  du  18  Novembre  1673  >  contre  les 
Maires  Cf  Echevins ,  qui  ne  jugeront  pas  en  confor¬ 
mité  des  Réglemens  généraux  des  Manufactures. 

Plufieurs  des  Maires  <Sc  Echevins,  &  autres  Ju¬ 
ges  chargés  de  1  exécution  des  Réglemens  généra  ix 
de  Manufactures ,  particuliérement  de  celui  du  mois 
d  Août  1 669  ,  prononçant  comme  bon  leur  fembloit 
a  1  egard  des  confifcations  8c  amendes,  fans  s’arrê¬ 
ter  aux  peines  portées  par  les  dits  Réglemens,  ce 
qui  apportoit  un  grand  préjudice  dans  les  dites  Ma¬ 
nufactures;  les  Marchands  Ouvriers  8c  Teinturiers 
n  étant  plus  retenus  par  de  grolles  peines  8c  amen¬ 
des  ,  8c  ne  craignant  tout  au  plus  que  quelques  lé¬ 
gères  amendes  de  20  ou  30  fols ,  Sa  Majefté  pour 
remédier  aux  abus  fi  préjudiciables  à  la  perfection 
des  dites  Manufactures  &  à  la  police  qui  doit  s’y 
obferver,  ordonne  par  le  préfent  Arrêt ,  que  les  Ré¬ 
glemens  généraux  du  mois  d’Août  1669  pour  les 
longueurs,  largeurs  ,  teintures  &  marques  des  étof¬ 
fes  ;  enfemble  les  Arrêts  du  Confeil  en  interpréta¬ 
tion  d’iceux ,  feront  exécutés  félon  leur  forme  &  te- 

Q  q  2  neur , 
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neur ,  &  en  conféquence  les  Maires,  Echevins  ,  Ju- 
rats,  Capitouls  &  autres  Juges  ,  auxquels  laconnoif- 
fance  eft  attribuée  eu  première  inftance,  jugeront 
en  conformité  d’iceux,  à  peine  de  répondre  en  leur 
propre  5c  privé  nom  des  amendes  6c  confifcations 
qu’ils  auront  dû  prononcer  ,  8c  d’interdidion  ;  en¬ 
joignant  aux  Intendans  de_  tenir  la  main  à  l’exécu¬ 
tion  du  préfent  Arrêt. 

Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  IO  Décembre  1 685  ,  qui 
donne  pouvoir  aux  Intendans  de  condamner  les  Ju¬ 
ges  des  Manufactures  en  telles  amendes  qu’ils  juge¬ 
ront  à  propos  ,  en  cas  qu’ils  n  exécutent  pas  les  Ré- 
glemens. 

Le  Roi  étant  informé  que  les  Juges  des  Manu¬ 
factures  ne  tiennent  pas  exactement  la  main  à  l’ob- 
fervation  des  Réglemens,  que  même  ils  ordonnent 
des  peines  beaucoup  moindres  que  celles  qui  y  font 
prelcrites  ;  8c  que  d’ailleurs  les  Gardes  Jurés  des 
Marchands  ne  font  pas  les  diligences  néceifaires,  ni 
les  vifites  qu’ils  devroient  dans  les  dites  Manufactu¬ 
res  :  Sa  Majefté  pour  remédier  à  ces  abus,  ordonne 
aux  Intendans  des  Provinces  de  tenir  la  main  à  l’exac¬ 
te  obfervation  des  dits  Réglemens;  6c  ce  faifant, 
veut  6c  entend  qu’ils  veillent  à  la  conduite  que  tien¬ 
dront  dorefnavant  dans  les  Villes  &  Bourgs  de  leur 
département,  les  Gardes. Jurés  des  Marchands  dans 
les  vifites  qu’ils  font  obligés  de  faire ,  6c  qu’en  cas 
qu’aucun  d’eux  négligent  de  le  faire  ,  6c  qu’auïïî  les 
Maires ,  Echevins  ,  Jurats  ,  Capitouls  des  dites  Vil¬ 
les  diminuent  contre  les  déhnquans  les  peines  mar¬ 
quées  par  les  dits  Réglemens ,  6c  n’obfervent  pas 
ponctuellement  à  leur  égard  cè  qui  eft  prefcnt  par 
iceux,  les  dits  Intendans  procèdent  contre  les  uns 
6c  les  autres  par  voye  d’amende  ,  5c  les  condam¬ 
nent  à  telles  formates  qu’ils  verront  être  juife  8c  à 
propos  ;  au  payement  defquelles  amendes  veut  Sa 
Alajefté  que  les  condamnés  fatisfaiïent  8c  y  foient 
contraints  par  toutes  voyes  dûës  8c  raifonnables. 

Juges  des  Arts  et  Métiers.  Les  Prévôt 
des  Marchands  &c  Echevins  de  la  Ville  de  Lyon 
prennent  cette  qualité  ,  à  eaufe  que  c’eft  devant  eux 
que  fe  portent  toutes  les  conteftations  qui  furvien- 
nent  entre  lés  Maîtres  des  Communautés  de  , cette 
Ville  ;  Que  c’efl  entre  leurs  mains  que  les  Appren- 
tifs  8c  Compagnon#eçûs  à  Maîtrife  prêtent  le  fer¬ 
ment;  Et  que  c’eft  fur  le  Regiltre  tenu  par  leur 
Secrétaire  ou  Greffier  que  s’infcrivent  les  Brevets 
d’apprentiffage  8c  compagnonage  8c  les  Lettres  des 
Maîtres. 

C’eft  particuliérement  eux  qui  connoifTent  de  tout 
ce  qui  concerne  le  Corps  fi  célébré  8c  fi  nombreux 
des  Marchands-Maîtres-Ouvriers  8c  des  Maîtres-Ou¬ 
vriers  à  façon  des  draps  d’or  ,  d’argent  8c  de  foye 
de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Lyon  8c  Pays  Lyon- 
nois  ;  qui  veillent  à  l’exécution  de  leurs  Statuts  8c 
Réglemens,  en  jugent  les  contraventions  8c  les  fai- 
fies ,  ordonnent  les  confifcations  ,  condamnent  aux 
amendes  8c  les  adjugent,  conformément  aux  dits  Sta¬ 
tuts  8c  Réglemens.  Voyez.  l'Article  général  des  Re- 
GLEMENS  ,  oh  il  ejl  parlé  de  ceux  pour  les  Manufactu¬ 
res  de  draps  d'or ,  d’argent  &  de  foye  de  la  Ville  de 
Lyon. 

Juges  des  Causes  Maritimes.  Ce  font  des 
Juges  commis  par  Lettres  de  Sa  Majeflé  ou  de  l’A¬ 
mirauté  dans  les  principaux  Ports  8c  Villes  mariti¬ 
mes  du  Royaume  fur  les  Côtes  de  l’une  8c  l’autre 
mer,  pour  connoître  chacun  dans  leurs  refforts  de 
toutes  les  caufes  concernant  la  marine ,  le  commer¬ 
ce  de  mer  8c  la  navigation  de  France. 

Les  Ordonnances  de  1681  ,  pour  toutes  les  Côtes 
du  Royaume,  8c  de  16 8y,  pour  celles  de  la  Pro¬ 
vince  de  Bretagne  en  particulier  ,  ont  réglé  en  plu- 
fieurs  articles  la  jurifdidion  ,  la  compétence  8c  les 
fonctions  de  ces  Juges. 

La  compétence  de  leurs  Sièges  ,  compofés  de 
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Lieutenans ,  de  Confeillers  ,  d’Avocats  8c  Procu¬ 
reurs  du  Roi  ,  de  Greffiers  8c  d’Huifîîers-Vifiteurs , 
s’étend  non-feulement  fur  tout  ce  qui  concerne  la 
conftrudion  ,  les  agrès  8c  apparaux  ,  l’armement  , 
aviduaillement  8c  équipement  ,  vente  8c  adjudica¬ 
tion  des  vailfeaux  marchands  ;  mais  encore  fur  tou¬ 
tes  les  adions  qui  procèdent  des  charte-parties ,  af- 
frétemens  ou  noliffemens  ,  connoiffemens  ou  poli¬ 
ces  de  chargement ,  fret  ou  nolis  ,  polices  d’afturan- 
ce  ,  obligations  à  la  grolfe  avanture  ,  8c  générale¬ 
ment  de  tous  les  contrats  maritimes  ,  tant  en  de¬ 
mandant  qu’en  défendant ,  entre  toutes  perfonnes  de 
quelque  qualité  qu’elles  foient,  même  Privilégiés, 
François  8c  Etrangers. 

Ces  Juges  connoifTent  pareillement  des  prifes  fai¬ 
tes  en  mer  ,  des  bris  ,  naufrages  8c  échouëmens,  du 
jet  8c  de  la  contribution,  des  avaries,  du  charge¬ 
ment  des  navires ,  de  la  délivrance  des  effets  délaif- 
fés  dans  les  vailfeaux  par  ceux  qui  meurent  en  mer; 
des  droits  de  congé,  tiers,  dixiéme,  paliffe,  ancra¬ 
ge  '&  autres  femblables  ,  ou  qui  fe  lèvent  fur  les  pê¬ 
cheries  8c  poifions  ,  ou  fur  les  marchandifes  8c  vaif- 
feaux  fortant  des  Ports  8c  y  entrant. 

Il  leur  appartient  encore  de  connoître  de  toute 
la  pêche  qui  fe  fait  en  mer  ,  dans  les  étangs  falés 
&  aux  embouchures  des' rivières,  des  parcs  8c  pêche¬ 
ries  ;  des  rets  8c  filets  ;  des  ventes  8c  achats  de  poif- 
fon  dans  les  bateaux  8c  fur  les  grèves,  ports  8c  ha¬ 
vres  ;  des  chemins  pour  le  hallage  des  vailfeaux  ; 
des  dommages  faits  aux  quais  ,  digues  ,  jettées  6c 
paliilades  ;  de  la  netteté  8c  profondeur  des  rades  & 
des  ports  ;  des  pirateries  6c  pillages  ;  des  déferions 
des  équipages;  6c  de  tous  les  crimes  6c  délits  com¬ 
mis  fur  la  mer ,  fes  ports  ,  havres  8c  rivages. 

Enfin  ce  font  les  Juges  de  la  Marine  qui  reçoi¬ 
vent  les  Maîtres  des  métiers  de  Charpentiers  de  na¬ 
vires  ,  Calfateurs  ,  Cordiers  ,  Treviers  ,  Voiliers  6c 
autres  Ouvriers  travaillans  à  la  conftrudion  des  bâ- 
timens  de  mer  ,  6c  de  leurs  agrès  8c  apparaux  ,  dans 
les  lieux  où  il  y  a  Maîtrife,  6c  qui  connoilTent  des 
malverfations  par  eux  commifes  dans  leur  art. 

C’elf  aux  Procureurs  du  Roi  de  ces  Jurifdidions 
défaire  inceflamment  la  recherche  6c  pourfuite  des 
délits  de  leur  compétence,  6c  d’en  donner  avis  aux 
Procureurs  Généraux  ;  comme  aulîî  des  appellations 
qui  leur  font  lignifiées  des  jugemens  dans  lelquels 
Sa  Majefté  ou  le  Public  ont  intérêt  ;  étant  au  iur- 
plus  obligés  d’avoir  6c  tenir  quatre  difféiens  Ré¬ 
gi  11  res  ;  le  premier  pour  leurs  conclulions  tant  dé¬ 
finitives  que  préparatoires;  le  fécond  pour  les  échoue- 
mens,  bris,  naufrages  6c  autres  efpaves,  fou  en  mer, 
foit  fur  les  grèves  ,  6c  leur  vente,  adjudication,  main¬ 
levée,  6cc.  le  troifiéme  pour  les  amendes  adjugées 
fur  leurs  conclulions,  les  titres  des  particuliers  con¬ 
cernant  les  droits  d’ancrage  ,  pêche  ,  varecq  ,  6cc. 
les  oppofitions  formées  entre  leurs  mains  ,  6c  les  af- 
fignations  données  aux  Etrangers  ;  enfin  le  quatriè¬ 
me  pour  les  dénonciations  qui  leur  font  faites,  qui 
doivent  être  lignées  des  Dénonciateurs,  ou  de  leurs 
Procureurs. 

Les  Greffiers  des  Jurifdidions  maritimes  font  aulïï 
obligés  de  tenir  jufqu’à  lept  Regiftres  cottés  6c  pa¬ 
raphés  par  le  Juge  ,  dans  lefquels  tous  les  ades  doi¬ 
vent  être  écrits  de  fuite  ,  6c  fans  y  lailîer  aucun 
blanc. 

Des  deux  premiers  de  ces  fept  Regiftres,  l’un  eft: 
deftiné  aux  caufes  d’audiance ,  6c  l’autre  aux  procès 
par  écrit. 

Le  troifiéme  eft  pour  l’enregiftrement  des  Edits, 
Déclarations,  8cc.  concernant  la  marine;  des  pro- 
vifions  ,  commilîions  6c  inftaliations  d’Officiers;  des 
réceptions  des  Maîtres  6c  Pilotes  ;  6c  des  titres  de 
ceux  qui  prétendent  quelques  droits  furies  vaifteaux, 
marchandifes  6c  pêcheries. 

Les  congés  qui  fe  délivrent  aux  Capitaines  ,  Maî¬ 
tres  ou  Pilotes  des  vaifteaux  ,  doivent  s’inferire  8c 
s'enregiftrer  dans  le  quatrième»  Le 
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Le  cinquième  eft  pour  les  rapports 'des  Capitaines 
&  Maîtres  de  navires;  enfemble  les  déclarations  des 
prifes ,  naufrages  ôc  efpaves  de  mer,  ôc  tous  ades  faits 
en  conséquence. 

Le  fixiénie  Sert  pour  le  dépôt  de  tous  les  procès 
qui  font  produits  ,  &  pour  tout  ce  qui  peut  être 
confgné  au  Greffe. 

Enfin  le  Septième  doit  contenir  le  Rôle  des  Maî¬ 
tres  ,  Matelots,  Pêcheurs  ,  Mariniers  étant  dans  le 
reffort  du  Siège  ,  avec  le  nombre  ,  port  &  fabri¬ 
que  des  vaiffeaux  appartenais  aux  Bourgeois  de- 
meurans  dans  Son  étendue. 

A  l’égard  des  Huiffiers- Vifiteurs ,  on  n’entrera  ici 
dans  aucun  détail  fur  leurs  fondions,  en  ayant  par¬ 
lé  ailleurs.  Voyez ,  Huissier-Visiteur. 

Les  droits  dûs  pour  les  expéditions  qui  fe  déli¬ 
vrent  dans  les  Greffes  de  la  Marine  ,  étant  réglés 
par  un  Tarif,  ôc  les  Greffiers  étant  tenus  d’en  met¬ 
tre  la  pancarte  ou  tableau  dans  le  lieu  le  plus  appa¬ 
rent  de  leur  Greffe  ,  il  eft  défendu  à  eux  ôc  à  tous 
Officiers  des  dites  Jurifdidions ,  d’exiger  des  Pê¬ 
cheurs,  Mariniers  ôc  Marchands  de  poiffon  ou  au¬ 
tre  marchandife  ,  ni  même  d’en  recevoir  aucune  cho- 
fe  fous  prétexte  de  payement  de  leurs  droits ,  à  pei¬ 
ne  d’interdidion  ôc  de  500  liv.  d’amende;  comme 
auffi  de  prendre  diredement  ou  indiredement  ,  par 
eux  ou  perfonnes  interpofées ,  aucune  part  ni  inté¬ 
rêt  dans  les  droits  de  tonnes  ,  balifes  ,  ancrage,  &c. 
dont  la  connoiffance  leur  appartient ,  à  peine  de  pri¬ 
vation  de  leurs  Charges,  ôc  de  1000  liv.  d’amende. 

On  peut  voir  dans  les  divers  articles  de  ce  Dic¬ 
tionnaire,  ôc  à  leur  ordre  alphabétique,  toutes  les 
chofes  concernant  le  commerce  de  mer ,  qui  font 
delà  compétence  des  Juges  maritimes,  plus  ample¬ 
ment  expliquées.  Voyez,  entr  autres  ,  Chartepartie , 
Affrètement  ,  Noliffement,  Connoiffement ,  Police 
déchargement.  Fret,  Nolis,  Bris,  Naufrage,  E- 
choüement.  Jet  en  mer.  Contribution,  Avarie, 
Congé,  Balife,  Ancrage,  Tonne,  Ports,  Quais, 
Pêcheries ,  Affurance  ,  Groffe-avanture  ,  Filets,  Ha- 
lage,  &  autres  femblables. 

Juges-Conseillers  de  la  retenue.  Ce  font 
des  Marchands  choifis  ôc  nommés  par  les  Prieur  ôc 
Confuls  de  la  Bourfe  commune  de  Touloufe,  pour 
les  affifter  au  jugement  des  affaires  de  commerce  , 
qui  font  de  la  compétence  de  cette  Jurifdidion. 

Les  articles  11  ,  12  ôc  13  du  Réglement  géné¬ 
ral  de  1701  i  pour  l’éledion  des  dits  Prieur  ôc  Con- 
fuJs,  portent  ;  i°.  Que  le  lendemain  de  leur  élec¬ 
tion  ils  feront  le  choix  des  Marchands  Juges-Con- 
feillers  qu’ils  aviferont  ,  (  ce  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  Retenue)  ,  pour  leur  aider  à  rendre  la  juf- 
tice  pendant  l’année ,  ôc  pourvoir  par  leur  confeil  à 
toutes  les  affaires,  tant  de  la  Bourfe,  que  du  Corps 
général  des  Marchands.  20.  Que  le  nombre  des  Ju- 
ges-Confeillers  qu’ils  mettront  dans  la  Retenue  fera 
de  foixante,  tous  négocians  en  chef,  en  leur  nom 
&  pour  leur  compte,  bons  &  loyaux  ôc  domiciliés 
en  la  dite  Ville  de  Touloufe,  lefquels  feront  choi¬ 
fis  de  tous  les  divers  états  qui  compofent  le  Corps 
des  Marchands.  3®.  Qu’en  cas  que  les  Prieur  Ôc 
Confuls  ne  puffent  convenir  enfemble  du  choix  de 
ces  foixante  Confeillers  ,  chacun  d’eux  en  nomme¬ 
ra  vingt  ;  après  quoi  la  dite  Retenue  ou  nomination 
feroit  mife  fur  le  Régiftre  de  la  Bourfe ,  ôc  fignée 
des  Prieur  ôc  Confuls. 

JUGEMENT.  Dans  la  Jurifdidion  Confulaire 
on  diftingue  un  Jugement  d’avec  une  Sentence.  On 
y  appelle  Jugement  ce  qui  a  été  prononcé  fans  dé¬ 
cision  finale,  comme  la  remife  d’une  caufe  à  un  au¬ 
tre  jour  ,  un  plus  amplement  informé  ,  une  furféan- 
ce  pour  faire  venir  quelques  témoins.  Au  contrai¬ 
re  on  appelle  Sentence  ,  l’Ade  définitif  qui  juge  & 
prononce  condamnation. 

JUIF.  Nom  propre  d’un  peuple  qui  habitoit  au¬ 
trefois  la  Paleftine,  ôc  qui  eft  présentement  difper- 
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fé  dans  foutes  les  parties  du  monde. 

Les  Juifs  ont  la  réputation  d’être  très  habiles 
dans  le  commerce  ;  mais  auffi  ils  font  foupçonnés 
de  ne  le  pas  faire  avec  toute  la  probité  ôc  la  fidé¬ 
lité  poffible. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ce  reproche,  il  eft  certain 
que  les  Nations  même  qui  font  le  plus  prévenues 
contre  les  Juifs  ,  non-feulement  les  fouffrent  parmi 
elles  ,  mais  femblent  même  fe  piquer  d’en  apprendre 
les  fecrets  du  négoce,  ôc  d’en  partager  avec  eux  les 
profits. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  des  Souverains  de  l’Eu¬ 
rope  Chrétienne  ne  les  ont  reçûs  dans  leurs  Etats, 
qu’à  condition  de  porter  une  marque  extérieure  , 
pour  les  diftinguer  de  leurs  autres  Sujets  ;  mais  il 
y  a  auffi  quelques  Souverains  qui  ne  les  regardent 
point  autrement  que  le  refte  des  Bourgeois  de  leurs 
Villes  ,  ôc  qui  n’y  mettent  de  différence  que  par  le 
plus  ou  le  moins  d’utilité  qu’ils  en  retirent  par  raport 
au  commerce. 

tt  Les  principaux  établiffemens  que  les  Juifs  ont 
dans  les  Etats  des  Princes  Chrétiens  ,  font  celui 
d’Amfterdam  ,  celui  de  Livourne,  celui  de  Venife,  ôc 
celui  de  Naples  tout  récemment ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l’Article  du  Comerce  de  cette  Ville, col. 503. 

A  Amfterdam  ils  font  comme  partagés  en  deux 
tribus  différentes  ;  l’une  des  Juifs  Portugais ,  au 
nombre  de  près  de  cinq  mille  ;  ôc  l’autre  des  Juifs 
Allemans,  qui  ne  font  guéres  moins  de  douze  cens. 
Les  uns  ôc  les  autres  font  riches  ,  ôc  fe  mêlent  de 
toute  forte  de  commerce  ,  particuliérement  de  celui 
de  la  Banque  ;  mais  les  Portugais  font  les  plus  ac¬ 
crédités  ,  foit  pour  le  change  ,  foit  pour  les  entre- 
prifes  du  négoce  de  marchandifes  au  dedans  Ôc  au 
dehors. 

Entr’autres  commerces ,  ce  font  les  Juifs  Portugais 
d’Amfterdam  qui  font  prefque  tout  celui  de  Barba¬ 
rie  ;  ôc  il  n’y  a  guéres  qu’eux  qui  ayent  part  aux  trois 
ou  quatre  vaiffeaux  Hollandois  qui  y  vont  tous  les 
ans;  tout  ce  commerce  fe  faifant  entr’eux  ôc  les  Juifs 
des  Echelles  de  cette  Côte ,  particuliérement  de  Sa¬ 
lé,  de  Saphia  ôc  de  Sainte-Croix ,  dont  la  principa¬ 
le  attention  eft  d’acheter  les  prifes  que  font  les  Cor- 
faires  fur  les  Chrétiens ,  pour  les  revendre  enfuite 
aux  Juifs  d’Amfterdam. 

Ce  font  ordinairement  ces  prifes  rachetées  qui 
font  les  principaux  retours  de  ces  derniers  ;  ôc  ils 
font  fi  habiles  ,  qu’après  en  avoir  déguifé  les  mar¬ 
chandifes  ,  foit  en  les  mêlant  avec  d’autres  ,  foit  en 
les  remballant  d’une  autre  manière,  foit  en  leur  met¬ 
tant  d’autres  marques,  qu’ils  ne  craignent  point  d’al¬ 
ler  les  revendre  dans  quelques  Ports  de  Portugal  , 
ôc  fouvent  même  aux  Marchands  fur  lefquels  les  pri¬ 
fes  avoient  été  faites. 

Les  Juifs  de  Livourne  femblent  être  encore  plus 
favorifés  du  Grand  Duc,  que  ceux  d’Amfterdam  ne 
le  font  des  Bourguemaîtres  d’Amfterdam. 

Non  -  feulement  ils  y  ont  une  Synagogue  , 
où  ils  font  les  exercices  de  leur  Religion  en  toute 
liberté,  mais  encore  le  Duc  Ferdinand  qui  les  y  a 
établis  ,  leur  a  accordé  une  Jurifdidion  civile  ôc  cri¬ 
minelle  qui  leur  eft  propre,  dont  eux-mêmes  ont  le 
pouvoir  de  créer  les  Magiftrats ,  ôc  de  laquelle  il 
ny  a  appel  que  par  devant  le  Grand  Duc  ,  en  cas 
de  mal  jugé.  * 

On  eftime  que  les  Juifs  de  Livourne  y  font  pré- 
fentement  au  nombre  de  plus  de  dix  mille  ;  ôc  ils 
ont  une  lî  grande  part  dans  le  Commerce  qui  fe  fait 
dans  cette  Ville  célébré  ,  qu’on  y  refpede  en  quel¬ 
que  forte  leur  jour  de  Sabat  ;  perfonne  ne  fe  trou¬ 
vant  fur  la  place  le  famedi,  Ôc  ne  s’y  faifant  aucune 
affaire  (ff). 

On  eftime  que  s’il  fe  fait  pour  cent  mille  écus  de 
commerce  au  Levant  par  les  Marchands  de  Livour- 

Q  3  ne  , 

(a)  Cela  He  doit  pas  s'entendre  à  la  rigueur ,  puifqus  ht 
autres  Négocians  ne  laijfent  pas  d’en  faire  entr' eux. 
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ne  ,  il  y  en  a  pour  quatrc-vingts-dix-huit  rnille  pour  5  f.  tant  pour  l’ ancienne  que  pour  la  nouvelle  taxation', 
les  Juifs  ,  &  feulement  dix  mille  écus  qui  fe  par-  &  encore  7  f.  pour  les  nouveaux  &  anciens  quatre 
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tagent  entre  les  François,  les  Italiens,  les  Hollan- 
dois  ,  les  Ariglois  &  Arméniens  établis  dans  cette 

ViUe. 

Ce  font  auffi  les  Juifs  qui  pour  la  plûpart  font 
les  fondions  de  Cenfaux  ou  de  Courtiers.  Voyez 
Censal. 

On  parle  en  plufïeurs  endroits  de  ce  Didionnai- 
re  du  Commerce  que  les  Juifs  font  dans  le  refie  de  chez  prefque  tous  les  Artifans  ,  les  pièces  de  leurs 
l’Europe  ,  en  Allé  &  en  Afrique.  Voyez  l’Article  gé-  machines  ,  outils  &  inftrumens  qui  font  doubles  & 
néral  du  Commerce,  en  particulier  celui  de  Livour -  parfaitement  femblables. 

ne  &  de  Naples.  >  Les  Jumelles  de  la  prefle  des  Imprimeurs  en  font 

Juif.  Ce  terme  a  diverfes  lignifications  dans  le  les  deux  principales  pièces  :  elles  font  pofées  d’aplomb 
commerce,  mais  prefque  toujours  en  mauvaife  part.  parallèles  l’une  à  l’autre  ,  &  foutiennent  les  trois 

On  dit  qu’un  Marchand  eft  riche  comme  un  fommiers  qui  portent  l’arbre  &  les  autres  pièces  de 


pour  cent. 

-j-j-  JULE,  ou  PAULE.  Monnoye  d’argent  qui 
fe  fabrique  &  qui  a  cours  à  Rome ,  dans  l’Etat  Ec- 
cléfiaffique,  6c  prefque  dans  toute  l’Italie. 

Le  Jule  vaut  dix  bayoques  ;  6c  100  bayoques 
font  l’écu  Romain.  Voyez  Baioque  ,  Û.  Ecu. 
JUMELLES  ou  GEMELLES.  On  appelle  ainâ 


cette  machine.  Voyez  Imprimerie  ,  col.  860. 

Les  Jumelles  d’un  Tour  font  les  deux  longues 
pièces  de  bois  entre  lefquelles  fe  placent  les  pou¬ 
pées  ,  foit  à  pointes  ,  foit  à  lunettes ,  qui  foutien¬ 
nent  l’ouvrage  6c  les  mandrins  des  Tourneurs  tandis 
qu’ils  travaillent.  Ces  deux  pièces  fe  mettent  paial- 
léles  à  l’horifon  ,  féparées  l’une  de  l’autre  de  l’é- 
paiffeur  de  la  queue  des  poupées  :  elles  font  jointes 
à  tenons  dans  deux  autres  pièces  de  bois  dreffées  d’a¬ 
plomb  /  qu’on  appelle  les  Jambages  du  tour.  Voyez 
Tour. 

Les  Jumelles  d’un  Tire-plomb  font  les  deux  pié- 
autrefois  ,  lorfqu’ils  fe  mêloient  en  France  ducom-  ces  ou  plaques  de  fer  qui  font  afTemblécs  parallèle- 

merce  de  vieilles  hardes;  foit  à  caufe  qu’on  foup-  ment  haut  6c  bas  par  deux  efloquiaux  aufîî  de  fer, 

çonne  quelques  familles  de  ces  Marchands  de  ve-  6c  au  dedans  defquelles  font  les  arbres  ou  eflteux  , 
nir  des  anciens  Juifs  ;  foupçons  néanmoins  égaie-  les  petites  roués,  les  bajoues  ou  couflînets,  6c  le  ref- 
ment  mal  fondés;  y  ayant  dans  leur  Communauté  te  des  pièces  dont  cette  machine  des  Vitriers  eft 
d’aufïï  honnêtes  gens  <Sc  d’auffi  bons  Catholiques  compofée.  Ces  deux  Jumelles  font  empâtées  par 
que  dans  aucune  autre  de  Paris.  en  bas,  &  y  ont  des  trous  pour  recevoir  les  vis  qui 

JUIFVEK1E.  Lieu  où  demeurent  les  Juifs.  fervent  à  les  affermir  fur  l’établi.  Voyez  Tire- 

On  donne  auffi  ce  nom  dans  quelques  Villes  de  plomb  ou  Rouet  a  tirer  le  plomb. 


Juif  ,  quand  il  a  la  réputation  d’avoir  amafTé  de 
grands  biens, fur-tout  fi  on  le  foupçonne  de  quelque 
trafic  ufuraire. 

On  appelle  auffi  un  Vrai  Juif,  un  Marchand  ufu- 
rier  ou  trop  intéreffé  ,  qui  furfait  &  qui  rançonne 
ceux  qui  ont  affaire  à  lui. 

On  dit  qu’on  eft  tombé  entre  les  mains  des  Juifs  , 
quand  ceux  avec  qui  l’on  a  à  traiter  des  affaires  de 
négoce  6c  d’intérêt,  font  durs,  tenaces  6c  difficiles. 

Enfin  on  donne  allez  fouvent  à  Paris  le  nom  de 
Juifs  aux  Marchands  Fripiers  ,  foit  parce  que  le 
peuple  les  croit  auffi  trompeurs  que  les  Juifs  l’étoient 


France  aux  rués  &  marchés  dans  lefquels  fe  fait  le 
négoce  des  vieilles  hardes.  A  Paris  on  les  appelle 


On  appelle  la  Jumelle  d’un  étau,  cette  efpèce  de 
boete  où  fe  réunifient  par  une  charnière  les  deux 


la  Friperie  6c  les  Piliers  des  Halles.  Voyez  ces  deux  principales  pièces  de  cet  inftrument.  Quelques  Ser 
Articles.  ruriers  nomment  ces  deux  mêmes  pièces  (que  lesau- 

JUJUBES  ,  qu’on  nomme  auffi  GINGEOLES.  très  appellent  les  Tiges)  des  Jumelles,  6c  à  ce  qu’il 
Ce  font  les  fruits  d’un  arbre  qui  croît  commune-  femble  plus  convenablement  ,  puifqu’elles  font  dou- 
ment  en  Provence,  particuliérement  aux  lies  d’Hié-  blés  6c  pareilles;  6c  que  la  boëte  étant  unique,  n’a 
res.  par  conféquent  aucun  raport  aux  jumeaux  ,  cette 

Cet  arbre,  qu’on  appelle  Jujubier  ou  Gingeolier,  production  delà  nature  qui  a  donné  lieu  à  la  Mé- 
n’eft  pas  tout-à-fait  fi  grand  que  le  prunier.  Ses  taphore. 


racines  s’entrelafient  fort  les  unes  dans  les  autres. 
Son  écorce  efl;  raboteufe  comme  celle  de  la  vigne. 
Il  a  fes  branches  épineufes  ,  fes  feuilles  vertes,  lon¬ 
gues  ,  minces,  nerveufes  6c  un  peu  dentelées.  Ses 
fleurs  font  blanchâtres  ;  6c  fes  fruits  ,  qui  font  à 
peu  près  de  la  grofleur  &  de  la  forme  d’une  grofle 
olive,  font  d’abord  verds ,  6c  puis  jauniffent  en  meu- 
riflant  ;  ayant  au  milieu  un  petit  noyau  femblable 
auffi  à  celui  de  l’olive. 


JUMENT  ou  CAVALE.  C’eft  la  femelle  du 
cheval.  Outre  les  poulains  ou  poulines  qu’elle  don¬ 
ne  à  fon  Maître  tous  les  12  ou  13  mois,  quand  il 
la  veut  faire  faillir,  le  fervice  qu’il  en  tire,  foit  pour 
porter  ou  pour  tirer  ,  6c  le  négoce  qui  s’en  fait,  elle 
fournit  encore  pour  le  commerce  6c  les  manufactu¬ 
res  les  mêmes  chofes  que  fon  mâle.  Voyez  Cheval. 

Jument  Poulinière.  C’efl  une  cavale  qu’on 
entretient  dans  les  haras  ,  pour  contribuer  avec  les 


■f  Le  Jujubier  eft  un  genre  d’arbre  de  la  XXIe.  étalons  à  la  propagation  de  l’efpèce  des  chevaux, 
claffie  de  Tournefort ,  dont  la  fleur  efl  en  rofe.  Il  n’en  Voyez  Haras. 

a  donné  que  deux  efpèces  ;  mais  j’en  ai  vû  aux  In-  Jument.  On  appelle  ainfi  quelquefois  en  terme 
des  dix  autres  efpèces  ,  dont  le  fruit  eft  rond,  gros  de  monnoyes  ,  cette  machine  plus  communément 
prefque  comme  une  noifette.  Il  y  en  a  de  rouges  6c  nommée  Laminoir ,  dont  les  Monnoyers  fe  fervent 
de  jaunes  que  les  pauvres  gens  vendent  fur  les  mar-  pour  applatir  les  lames  des  métaux  deftinés  à  être 


thés  ,  fur- tout  à  Surate.  *  Mem.  de  M.  Garcin. 

Les  Jujubes  nouvelles  ,  grolfes  ,  bien  nourries, 
charnues  6c  bien  féches  ,  font  les  meilleures  ,  6c  cel¬ 
les  qu’il  faut  choifir. 

C’eft  une  marchandife  qui  n’eft  de  garde  que 
quand  elle  eft  bien  conditionnée  ,  encore  ne  peut- 
elle  guéres  fe  conferver  que  deux  ans  :  mais  fi  les 


frapés  6c  fabriqués  en  efpèces. 

Le  nom  de  Jument  lui  avoit  d’abord  été  donné, 
parce  que  cette  machine  ou  moulin ,  lorfqu’elle 
commença  d’être  d’ufage  dans  la  Monnoye  de  Pa¬ 
ris  ,  y  étoit  tournée  par  une  Jument.  Voyez  La¬ 
minoir. 

JUNCUS  ODORATUS  ,  ou  JONC  ODO- 


Jujobes  ont  été  mal  féchées  ,  ou  mouillées,  ou  fer-  RANT.  Efpèce  de  plante  ou  de  jonc  d’une  odeur 
rées  dans  un  lieu  humide  ,  ou  bien  qu’elles  s’échau-  aromatique  ,  qui  croît  dans  l’Arabie  Heureufe  ,  6c 
fient  dans  les  balles  ,  le  plus  fûr  eft  de  s’en  défaire  au  pié  du  mont  Liban. 

au  plutôt.  Les  Botaniftes  &  les  Marchands  Epiciers  6c  Dro- 

Les  Jujubes  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à  guiftes  lui  donnent  bien  des  noms  ,  fur-tout  à  la 
raifon  de  45  f.  du  cent  pefant ,  conformé?nent  au  Ta-  fleur  qui  eft  affez  rare,  6c  qui  entre  dans  la  com- 
r{f  de  1663.;  &  Juivant  celui  de  la  Douane  de  Lyon  ,  pofition  de  la  thériaque  ,  où  elle  vaut  mieux  que  le 

jonc 
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jonc  qu’on  y  employé  ordinairement  en  fa  placera 
eaufe  de  la  cherté  de  la  fleur. 

Ces  noms  font ,  la  Squœnanthe,  la  Stœcananthe, 
la  Fleur  d’Efquinant ,  &  la  Pâture  de  chameau. 

Cette  plante  ell  environ  d’un  pié  de  haut  :  elle  a 
la  racine  noüeufe  ôc  fort  petite,  garnie  de  filamcns 
durs  ,  longs  8c  blancs.  Ses  feuilles  ou  tuyaux  font 
durs  aufli ,  de  la  grolfeur,  figure  &  couleur  d’une 
paille  d’orge  :  Ses  fleurs  font  petites  ,  veloutées  au¬ 
tour  des  feuilles  ,  8c  d’un  rouge  incarnat  dans  le 
fond  du  calice.  Le  goût  de  la  fleur  auflî-bien  que 
du  jonc  ,  efl  agréable  ,  chaud  ,  piquant  8c  aromati¬ 
que. 

Le  Juylcus  odoratus  vient  à  nos  Epiciers  8c  Dro- 
guilles  par  la  voye  de  Marfeille  ,  d’où  on  leur  en¬ 
voyé  la  fleur  8c  le  jonc  féparés ,  le  jonc  en  petites 
bottes,  &  la  fleur  comme  elle  a  été  cueillie  ;  par 
corjféquent  ,  fuivant  les  mains  par  où  elle  a  paflé  , 
quelquefois  très  propre  ,  8c  quelquefois  très  fale. 
La  fleur  doit  fe  choifir  vermeille  8c  la  plus  nouvel¬ 
le  qu’il  efl  pofliole.  Pour  le  jonc  il  doit  être  blond, 
bien  entier  8c  approchant  du  goût  de  la  fleur. 

Le  Juncus  odoratus  paye  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  à  raifon  de  io  liv.  du  centpefant ,  conformément 
au  Far  if  de  1 664.  Il  efl  auffï  du  nombre  des  marchan¬ 
dées  venant  du  Levant ,  fur  lefpielles  il  doit  être  levé 
vingt  pour  cent  de  leur  valeur  dans  les  cas  portés  par 
l’Arrêt  du  15  Août  i68c. 

JUNTE,  JONTE,  ou  JUNTA.  On  appelle 
en  Portugal  la  Junta  ou  Jonte  du  Commerce,  une 
Afîemblée  ou  Confeil  compofé  de  plufleurs  Com- 
miflaires  ,  où  fe  traitent  toutes  les  affaires  du  négoce 
de  la  Nation  ,  particuliérement  ce  qui  concerne  ce¬ 
lui  des  Indes  Orientales  &  du  Brefil. 

Ce  Confeil  fut  d’abord  établi  fous  le  Régne  de 
Jean  IV.  fous  le  titre  de  Convoi  pour  le  Brefil;  mais 
ayant  été  reformé  par  le  Roi  Alphonfe  VI.  il  fut 
uni  à  la  Couronne.  C’efl  proprement  le  Confeil  de 
la  Marine ,  où  néanmoins  les  affaires  du  commerce 
font  portées  comme  autrefois. 

Les  Portugais  ont  aufli  un  Confeil  ou  Jonte  du 
tabac  ,  où  l’on  traite  de  tout  ce  qui  concerne  la  bon¬ 
ne  fabrique  du  tabac  8c  les  droits  qui  en  revien¬ 
nent  au  Roi.  C’efl  plûtôt  une  AlTemblée  de  Fer¬ 
miers  ,  qu’un  Confeil  de  Commiffaires  du  Roi.  Cet¬ 
te  Jonte  efl  afTez  nouvelle  ,  &  n’a  été  établie  qu’en 
ïdyy  par  le  Roi  Pierre  II.  Elle  efl  compofée  d’un 
Prélident  8c  delix  Confeillers. 

IVOIRE.  Voyez  Y  VOIRE. 

JURANDE.  Charge  ou  Office  de  Juré. 

Cette  Charge  Je  donne  par  éledion  dans  les 
Corps  8c  Communautés  des  Marchands  ou  des  Arts 
8c  Métiers  de  la  Ville  de  Paris.  Ce  font  ordinaire¬ 
ment  les  plus  anciens  qui  font  nommés  à  la  plura¬ 
lité  des  voix ,  en  préfence  du  Procureur  du  Roi  au 
Châtelet. 

Ceux  qui  exercent  la  Jurande  indiquent  les  Af- 
femblées  des  Communautés  ,  y  préfident ,  recueil¬ 
lent  les  voix  ,  dreflent  les  délibérations  ,  reçoivent 
les  Apprentifs ,  font  préfens  à  leur  chef  -  d’œuvre 
quand  ils  afpirent  à  la  Maîtrife  ,  les  reçoivent  Maî¬ 
tres  ,  font  les  vifites  dans  les  boutiques  ou  magafins, 
faififfent  les  ouvrages  ou  mal  faits  ou  défendus, 
font  chargés  des  deniers  communs  du  Corps  ,  en 
font  obferver  les  Réglemens  8c  les  Statuts,  en  un 
mot  ont  foin  de  toutes  les  affaires  de  la  Commu¬ 
nauté. 

JURAT.  Nom  d’une  Charge  municipale  de  plu- 
fîeurs  Villes  de  Guyenne  ,  entr’autres  de  Bourdeaux. 
Voyez  Consuls  ç^Echevins. 

JURE  .  Marchand  ou  Artifan  élû  à  la  pluralité  des 
voix  ,  pour  avoir  foin  des  affaires  de  la  Commu¬ 
nauté. 

Le  nombre  des  Jurés  n’efl  pour  l’ordinaire  que  de 
quatre  dans  chaque  Corps.  U  y  a  pourtant  certai¬ 
nes  Communautés  de  Paris  qui  en  ont  jufqu’à  l'ïx  , 
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quelques-uns  cinq,  d’autres  un  Syndic  avec  les  qua¬ 
tre  Jurés,  ôc  quelques  autres  feulement  deux. 

L’éleêlion  des  Jurés  fe  fait  tous  les  ans  ,  non  de 
tous  les  quatre,  mais  de  deux  feulement,  enforte 
qu’ils  font  chacun  deux  années  en  charge.  Ce  font 
toûjours  les  deux  plus  anciens  qui  doivent  fortir  3  8c 
ils  doivent  quinze  jours  après  1  éîedion  des  nou¬ 
veaux  Jurés  rendre  compte  de  leur  Jurande. 

Il  y  a  aufli  des  MaîtrefTes  Jurées  dans  les  Com¬ 
munautés  qui  ne  font  compofées  que  de  femmes  8c 
de  filles  ;  telles  que  font  celles  des  MaîtrefTes  Lin- 
géres  ,  des  MaîtrefTes  Couturières  8c  de  quelques 
autres.  On  en  voit  même  où  la  Jurande  efl  parta¬ 
gée  entre  les  Maîtres  8c  les  MaîtrefTes  ,  comme  au¬ 
trefois  dans  la  Communauté  des  Liniéres. 

Les  principaux  Edits  qui  ont  été  donnés  pour  Pé- 
tablifîèment  des  Jurés  ,  leur  éledion  ,  leurs  droits  , 
leurs  vifites,  font  des  années  1581  ,  1588  8c  ico 7  , 
fous  Henri  III  &  fous  Henri  IV. 

Il  en  fut  donné  un  au  mois  de  Mars  1691 ,  fous 
Louis  XIV.  portant  fuppreflîon  de  tous  les  Maîtres 
&  Gardes  ,  Syndics  8c  Jurés  d’éledion  ,  Ôc  en  même 
tems  création  en  leur  place  d’autant  de  Maîtres  & 
Gardes  ,  Syndics  &  Jurés  en  titre  d’Office,  dans  tous 
les  corps  de  Marchands  &  les  Communautés  des 
Arts  8c  Métiers  de  la  Ville  8c  Fauxbourgs  de  Pa¬ 
ris  ,  &  de  toutes  les  autres  Villes  8c  Bourgs  clos 
du  Royaume. 

L’Edit  attribuoit  à  ces  nouveaux  Officiers  les  mê¬ 
mes  immunités  ,  honneurs  8c  privilèges  dont  avoient 
joui  les  anciens,  mais  avec  augmentation  de  droits 
8c  d’émolumens. 

Il  fuffifoit  pour  acquérir  ces  Offices ,  d’avoir  dix 
ans  de  Maîtrife  aduelle  ,  8c  les  Fils  de  Maîtres  fix 
années,  dans  les  principales  Villes  ;  8c  dans  les  au¬ 
tres  feulement  fîx  aux  premiers ,  8c  quatre  aux  fé¬ 
conds. 

Enfin  les  aflïflances  des  anciens  Maîtres  ,  leurs 
droits  8c  privilèges  ,  étoient  extrêmement  diminués 
pour  faire  valoir  la  nouvelle  création. 

Peu  de  ces  Offices  ayant  été  levés ,  8c  les  Corps 
8c  Communautés  ayant  de  leur  côté  compris  com¬ 
bien  il  leur  feroit  défavantageux  de  perdre  la  liberté 
des  éledions  ,  elles  propoférent  8c  obtinrent  pref- 
que  toutes  la  réunion  des  Offices  ,  en  payant  les  ta¬ 
xes  réglées  par  le  Rôle  du  Confeil  du  10  Avril  1691; 
enforte  qu’en  1694  il  n’en  refia  que  très  peu  qui 
n’euffent  obtenu  des  Lettres  Patentes  ponant  la  di¬ 
te  réunion  8c  confirmation  du  droit  d’élire  leurs 
Officiers.  Depuis  il  ne  s’efl  fait  aucun  changement 
confidérable  au  moins  par  raport  à  Paris. 

La  plûpart  des  autres  Villes  du  Royaume  fuivi- 
rent  l’exemple  de  la  Capitale  ;  8c  leurs  Corps  de 
Marchands  auflî-bien  que  leurs  Communautés  des 
Arts  8c  Métiers  fe  firent  réunir  8c  incorporer  les 
Offices  qui  les  regardoient.  Enfin  les  Villes  de 
Flandre,  quoiqu’aifez  tard,  les  imitèrent  dans  cet¬ 
te  réunion ,  auflî-bien  que  dans  le  payement  des  ta¬ 
xes. 

L’Arrêt  du  Confeil  pour  c es  dernières  efl  du  24 
Septembre  1697,  8c  efl  pour  Lille,  Tournay,  Va¬ 
lenciennes,  Douay  ,  Cambray  ,  Menin  ,  Condé,  la 
Bafl'ée  ,  S.  Amant ,  Armentiers ,  Bouchain  8c  Or- 
chies.  Voyez  ci-dcjfus  Jurande. 

Jure’.  Terme  tort  connu  dans  les  anciennes  Dé¬ 
clarations  des  Rois  de  France,  au  fujet  des  Corps 
des  Marchands  8c  des  Communautés  des  Arts  8c 
Métiers  du  Royaume.  On  appelle  Villes  Jurées, 
Bourgs  Jurés  ,  les  Villes  8c  les  Bourgs  dont  les 
Corps  8c  Communautés  ont  des  Jurés  ;  Villes  non 
Jurées,  Bourgs  non  Jurés,  ceux  8c  celles  qui  n’en 
ont  point. 

Jure’  du  Marteau,  qu’on  nomme  aufli  Jure’ 
du  Cuir  Tanne’.  On  appelle  ainfi  dans  les  ti ois 
Communautés  d’Artifans  qui  travaillent  en  cuirs  dans 
la  Ville  ôc  Fauxbourgs  de  Paris;  ceux  qui  font  1<  s 
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tly  JURE?.  JUS. 

Gardiens  du  marteau  avec  lequel  fe  marquent  les 
cuirs  forains,  foit  à  la  Halle  aux  cuirs,  foit  au  Bu¬ 
reau  des  Vendeurs  de  cuirs,  &  qui  les  vont  marquer 
aux  dits  lieux  toutes  les  après  -  dinées. 

Ces  trois  Communautés  font  celles  des  Tanneurs, 
des  Courroyeurs-Baudroyeurs  ,  6c  des  Cordonniers. 
Voyez  les  Articles  de  ces  Communautés ,  Cf  ceux  des 
Vendeurs  de  cuirs  Cf  de  la  Halle  aux  cuirs •  ,  _ 

Jure’  de  la  Visitation  Royale.  C’eft  ainfï 
qu’on  nomme  dans  la  Communauté  des  Courroyeurs, 
les  quatre  grands  Jurés  à  qui  il  appartient  de  faire 
les  vifites  de  tous  les  mois  ,  chez  les  Maîtres  de  la 
Communauté  ,  &  les  vifites  de  tous  les  deux  mois 
chez  les  Maîtres  Cordonniers,  conjointement  avec 
les  Jurés  de  la  Cordonnerie.  Voyez  Courroyeur. 

Jure’  de  la  Conservation.  Cefl  le  nom 
qu’on  donne  aux  quatre  petits  Jurés  des  mêmes 
Maîtres  Courroyeurs  de  Paris.  On  ne  peut  être 
reçu  Juré  Confervateur  qu’on  n’ait  été  Receveur  j 
&  l’on  ne  devient  grand  Juré  qu’en  palTant  par  la 
petite  Jurande.  Voyez  CoURROYEUR.  __  _ 

Jure'  Teneur  de  Livres.  C’efl  celui  qui  eu 
pourvu,  par  Lettres  Patentes  du  Roi,  6c  qui  a  piété 
ferment  en  Juftice  pour  la  vérification  des  comptes 
&  calculs  ,  lorfqu’il  y  eft  appelle. 

Jure’s  Maîtres  -  marqueurs  de  mesures. 
On  nomme  ainli  en  Hollande  des  Officiers,  éta¬ 
blis  par  les  Collèges  des  Amirautés  ,  pour  faire  le 
jaugeage  &  mefurage  des  Vaifleaux.  Voyez.  Mar¬ 
queurs  de  Mesures;,  i 

JUS.  Liqueur,  fuc  ou  fubftance  liquide  quon  ti¬ 
re  de  quelque  chofe. 

Jus  de  Limon  et  de  Citron.  Voy.  Citron 
Cf  Limon. 

Le  Jus  de  Citron  paye  en  France  les  droits  a  en¬ 
trée  à  raifon  de  £  O  f  du  cent  pefant  ,  conformement 
au  Tarif  de  1664  j  Cf  fuivant  celui  de  la  Douane  de 
Lyon ,  12  f  6  den.  du  quintal. 

Jus  de  Réglisse.  Voyez  Réglisse. 

Le  Jus  de  Reglif'e  paye  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  fur  le  piê  de  50  f.  du  cent  pefant  par  le  Tarif 
de  1664,  Cf  par  celui  de  la  Dtüane  de  Lyon  28  f 
du  quintal ,  tant  pour  l'ancienne  Cf  nouvelle  taxation , 
que  pour  les  anciens  Cf  nouveaux  quatre  pour  cent. 

JUSTE.  Ce  qui  eft  en  équilibre,  ce  qui  ne  pan- 
che  pas  plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  On  le  dit  des 
balances.  Cette  balance  eft  très  jufte  ,  un  rien  la  fait 
trébucher. 

Pefer  jufte  ,  c’eft  ne  point  donner  de  trait.  Il  y  a 
des  chofes  qu’il  faut  pefer  jufte,  comme  l’or,  1  ar¬ 
gent  ,  les  perles  &  les  diamans  ,  dont  le  bon  poids 
apporteroit  trop  de  préjudice  au  Vendeur  ,  à  caufe  de 
leur  prix.  La  plupart  des  autres  marchandifes  fe 
péfent  en  donnant  du  trait  ,c’efbà-dire  ,  en  chargeant 
alTez  le  baffin  où  on  les  met ,  pour  emporter  celui 
où  eft  le  poids. 

On  dit ,  Pefer  entre  fers,  Pefer  entre  deux  fers  ; 
pour  exprimer  la  même  chofe  qu’on  entend  par  pefer 
jufte. 

Auner  jufte,  c’eft  auner  bois  à  bois  Sc  fans  pouce- 
évent.  Voyez  Auner. 

Juste.  Epithete  qu’on  a  coûtume  de  donner  à 
un  Marchand  qui  n’a  pas  profité  dans  fon  commerce, 
mais  qui  cependant  ne  doit  rien.  Mon  voifin  eft  mort 
jufte,  c’eft-à-dire ,  il  ne  laifferien,  mais  il  ri  emporte 
rien  à  perfonne. 

JUSTIFICATEUR.  Terme  de  Fondeur  de  ca¬ 
ractères  d’imprimerie.  Il  fe  dit  également  &  de 
l’Ouvrier  qui  juftifie  les  lettres,  &  de  l’inftrument 
avec  lequel  il  en  fait  la  juflification  ,  ou  plûtôt  avec 
lequel  il  les  apprête  ,  c’eft-à-dire ,  avec  lequel  il  leur 
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donne  la  dernière  façon  avant  de  les  envoyer  à 
l’Imprimeur. 

L’mftrument  qu’on  nomme  Juftificateur  eft  de  fer 
ou  d’acier  poli ,  compofé  de  deux  longues  pièces  pa¬ 
rallèles  l’une  à  l’autre  ,  qui  peuvent  s’approcher  &  fe 
reculer  par  le  moyen  des  vis  qui  les  tiennent  unies 
enfemble.  C’eft  dans  l’efpace  qui  les  fépare  qu'on 
met  les  caractères  qu’on  veut  juftifier ,  ou  ,  comme 
on  dit  plus  ordinairement ,  qu’on  veut  apprêter,  iis 
s’y  placent  renverfés  à  longues  lignes,  c’eft-à-dire , 
l’œil  de  la  lettre  en  bas,  &  jointes  l’une  contre  l’au¬ 
tre  ,  comme  fi  l’on  en  vouloit  compofer  une  ligne. 
C’eft  en  cet  état  qu'on  y  fait  avec  le  rabot  cette  pe¬ 
tite  rainure  qu’on  voit  au  pié  de  chaque  caraétére. 
Voyez  Fondeur  de  Caractères. 

JUSTIFICATION.  Signifie  en  fferme  de  Fon¬ 
deur  de  caractères ,  la  comparaison  qu’on  fait  d’une 
lettre  nouvellement  fondue  avec  une  ancienne  lettre 
qui  fert  comme  d’étalon  ou  de  lettre  matrice ,  pour 
donner  aux  nouvelles  fontes  leur  véritable  hauteur 
en  ligne. 

On  appelle  auffi  Juftification ,  l’inftrument  fur  le¬ 
quel  fe  placent  &  la  lettre  matrice  6c  les  lettres  qu’on 
juftifie  fur  fa  hauteur  j  nom  qu’on  lui  donne  pour 
le  diftinguer  du  juftificateur ,  qui  fert  à  apprêter  les 
lettres  ,  dont  on  a  parlé  dans  l’Article  précédent. 

La  Juftification  eft  de  fer ,  de  quatre  ou  cinq  pou¬ 
ces  de  longueur,  tout-à-fait  femblable  au  compofi- 
toire  de  bois  des  mêmes  Fondeurs.  On  appelle 
Jetton  ,  une  efpèce  de  petit  niveau  de  cuivre  ,  qui 
fert  à  juftifier  les  lettres.  C’eft  fur  la  lettre  m  de 
chaque  corps  de  caractères  que  fe  fait  la  Juftifica¬ 
tion.  Voyez  Fondeur  de  Caractères. 

Justification  des  Lignes.  Il  fedit,  en  ter¬ 
mes  d’imprimerie  ,  lorfqu’on  démonte  le  compofi- 
teur,  pour  lui  donner  jufte  la  longueur  des  lignes 
que  doit  avoir  la  page  ou  forme  d’imprimerie. 

JUSTIFIER.  Voir  fi  deux  chôfès  font  égales 
en  hauteur  ,  largeur ,  longueur  &  épaiffeur  ,  en  les 
comparant  l’une  à  l’autre. 

Justifier,  en  terme  de  Fondeur  d'imprimerie, 
a  trois  lignifications.  Dans  la  première  il  veut  di¬ 
re  ,  Mefurer  des  lettres  nouvellement  fondues  fut* 
la  hauteur  de  la  lettre  m  déjà  juftifiée  ;  ce  qui  fe 
fait  fur  l’infirument  qui  s’appelle  Juftification ,  6c  avec 
celui  qu’on  nomme  le  Jetton.  Dans  la  fécondé  li¬ 
gnification  ,  c’eft  Jauger ,  ou  fi  l’on  veut ,  Niveler 
l’épaifTeur  des  lettres  fur  le  marbre ,  auffi  avec  le  jet- 
ton.  Et  dans  la  dernière  figmfïcation  on  l’entend 
de  cette  façon  qu’on  donne  aux  lettres ,  en  les  en¬ 
fermant  entre  les  branches  du  juftificateur ,  pour  voir 
fi  elles  font  bien  en  ligne,  6c  pour  les  apprêter.  Voyez 
les  Articles  prècédens.  Voyez  auffi  Fondeur  de  Ca¬ 
ractères. 

Justifier  les  pages.  C’eft ,  en  termes  d’im¬ 
primeur  ,  voir  fi  les  pages  font  égales  en  hauteur 
6c  largeur. 

JUSTINE.  Monnoye  d’argent  fabriquée  à  Ve- 
nife ,  qui  tient  1 1  deniers  de  fin.  On  l’appelle  au¬ 
trement  Ducaton .  Le  nom  de  Juftine  lui  vient  de  ce 
qu’elle  a  été  frapée  fous  un  Doge  de  la  famille 
des  Juftiniani.  Voyez  Commerce  de  Venise,  col. 
488. 

IZELOTTE.  Monnoye  de  l’Empire  ,  qui  vaut 
environ  36  fols  de  France.  Elle  pafTe  à  Conftan- 
tinople  &  dans  les  Echelles  du  Levant,  pour  lesj 
d’un  affelani  ;  6c  quoiqu’elle  ne  foit  pas  d’un  ar¬ 
gent  auffi  fin  ,  le  titre  en  étant  moindre  d’un  quart 
que  celui  des  pialtres  Sevillanes ,  le  peuple  les  re¬ 
çoit  volontiers  dans  le  commerce. 
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ABAK.  On  nomme  ainfi  en 
Mofcovie  les  endroits  pu¬ 
blics  où  fè  vendent  les  vins, 
la  bière,  l’eau>de-vie,  le  tabac, 
les  cartes  à  joüer ,  &  d’au¬ 
tres  Marchandées  au  profit 
du  Czar  qui  s’en  eft  réfervé 
le  débit  dans  toute  l’étenduë 
de  fes  Etats.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes.  Les  grands  Ka- 
baks  ,  où  toutes  ces  Marchandées  fe  vendent  en 
gros  &  petits  Kabaks  ,  où  elles  fe  débitent  en 
détail. 

KABESQUI,  ou  CABESQUE.  Petite  mon- 
noye  de  cuivre  qui  ne  fe  fabrique  ôc  qui  n’a  cours 
qu’en  Perfe.  Le  Kabefqui  vaut  cinq  deniers  &  une 
maille  de  France  il  en  faut  dix  pour  faire  le  chayé. 
Il  y  a  auftï  des  demi-Kabefquis. 

En  général  la  monnoye  de  cuivre  s’appelle  Fui 
en  Perfan.  Voyez,  cet  Article  ;  on  y  fait  une  remarque 
curieufe  fur  les  différens  Kabefquis  qui  ont  cours  en 
Ferfe. 

KALI.  Nom  que  les  Botaniftes  donnent  à  une 
forte  de  plante,  dont  on  fait  la  foude.  Voyez  SOU¬ 
DE. 

KAMINE-MASLA  ,  en  François  Beurre  de 
Pierre.  C’eft  ainfi  que  les  Mofcovites  nomment  une 
efpéce  de  minéral ,  ou  de  drogue  médicinale  qui  fe 
trouve  fur  les  plus  hautes  montagnes  &  les  rochers 
les  plus  durs  de  la  Sibérie. 

Cette  drogue  eft  l’effet  de  la  plus  grande  ardeur 
du  Soleil  qui  l’attire  par  tranfpiration  des  pierres  les 
plus  compa&es  ,  &  qui  paroiffent  le  moins  contenir 
d’humeur.  Elle  s’y  attache  comme  une  efpéce  de 
chaux  ,  ôc  y  forme  un  enduit  que  les  habitans  ont 
foin  d’enlever  quand  le  Kamine  a  reçû  la  parfaite 
coétion.  Il  fe  diffout  dans  l’eau  comme  le  fel ,  &eft 
auftï  fort  que  la  couperofe. 

Les  Mofcovites  attribuent  à  cette  drogue  quantité 
devenus,  ôc  l’employent  à  la  guérifon  de  diverfes 
maladies  ,  particuliérement  pour  la  diffenterie.  Elle 
fert  auftï  aux  maux  vénériens.  Mais  elle  eft  fi  vio¬ 
lente  dans  quelques  remèdes  qu’on  la  mette  ,  qu’il 
n’y  a  guère  que  des  Mofcovites ,  c’eft-à-dire  ,  des 
gens  accoûtumés  aux  plus  violens  purgatifs  ,  qui 
ofent  en  faire  ufage. 

KAN.  Voyez  Chan  &  Caravansera. 

KANASTER.  Panier  ou  manne  propre  à  em¬ 
baller  des  marchandées.  Ce  terme  eft  étranger,  on 
s’en  fert  pourtant  dans  quelques  Provinces  de  Fran¬ 
ce.  Voyez  Canaster. 

KANTER-KAAS.  Sorte  de  fromages  qui  fe  font 
en  Hollande  :  il  y  en  a  de  verd  &  de  blanc  ,  de  ronds 
ôc  autres  formes.  On  met  ordinairement  dans  les 
blancs  de  la  graine  de  cumin ,  ce  qui  en  relève  le 
goût  j  mais  alors  ils  ne  font  plus  réputés  Kanter-kaas, 
ôc  payent  différemment  les  droits  de  fortie.  Ceux- 
ci  ne  payent  que  deux  fols  le  cent  pefant. 

t  Ce  mot  Hollandois  veut  dire  grand  Fro¬ 
mage  plat.  Le  Fromage  dans  lequel  on  met  de 
la  graine  de  Cumin  ,  s’appelle  en  Hollande  Komyn - 
de-kaas  ou  Leidfe-kaas  ,  c’eft-à-dire  ,  Fromage  de 


Leyde  ;  parce  que  là,  on  y  met  du  Cumin.  Kaas 
veut  dire  Fromage. 

"t"  KAO  -  LlN.  Nom  que  les  Chinois  don¬ 
nent  à  une  matière  dont  ils  font  la  Porcelaine , 
ôc  qui  eft  un  Tac  pulverifé.  Voyez  Porcelai¬ 
ne. 

KAOUANNE.  Efpéce  de  tortue  qu’on  nomme 
auflî  Cahoanne.  Voyez  Tortue. 

KARABE’.  Efpéce  de  gomme  ou  de  reline. 
C'eft  le  véritable  ambre  jaune.  Voyez  Ambre  jau¬ 
ne  ,  (y  Aspic,  dont  l'huile  fert  à  dijjoudre  cette 
gomme. 

KARAGNE,  ou  CARAGNE.  Gomme  fort 
eftimée  pour  la  Médecine,  qui  fe  trouve  dans  la 
nouvelle  Efpagne.  Voyez  Caragne. 

KARA-GROCHE.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  à 
Conftantinople  la  Rixdale  d’Allemagne.  Le  Ka- 
ra-Groche  eft  reçû  fur  le  pié  de  l’écu  de  France  de 
6o  fols  ;  c’eft-à-dire  pour  8o  afpres  de  bon  aloi  f 
ôc  pour  120  de  mauvais.  Voyez  Aspre. 

KARAT.  Voyez  Carat. 

KARATA.  Efpéce  d’Aloès  qui  croît  dans  l’A¬ 
mérique.  Voyez  Aloes. 

KARDEL  ou  QUARTEEL  ,  en  François 
Quartaut.  C’eft  une  efpéce  de  futaille  ou  de  ton¬ 
neau  ,  dans  lequel  les  pêcheurs  de  baleine  mettent 
le  lard  de  ce  poillon.  Ces  fortes  de  Kardels  contien- 
•nent  jufqu’à  6o  ôc  6$  gallons  d’Angleterre  ,  à  pren¬ 
dre  le  gallon  fur  le  pié  de  quatre  pintes  de  Pa¬ 
ris. 

Kardel.  Se  dit  auftï  des  petits  quartaux  dans 
lefquels  on  met  les  huiles  de  poiffon  ,  particuliére¬ 
ment  à  Hambourg  ,  ôc  fur  toute  la  rivière  d’Eibe  ; 
il  eft  d’environ*  128  pintes  de  Paris. 

KARKRONE.  On  nomme  ainfi  à  Hépahan  la 
maifon  où  font  établies  les  Manufactures  Royales; 
On  y  fait  des  tapis  ,  des  étoffes  d’or  &  d’argent , 
des  brocards,  des  taffetas,  des  velours,  ÔC  de  tous 
ces  autres  ouvrages  précieux  qu’on  eftime  tant  en 
Europe, 

Les  Orfèvres,  les  Lapidaires  ,  les  Armuriers,  les 
Peintres  fur  les  toiles  de  coton  ,  &  toutes  les  au¬ 
tres  fortes  d’Ouvriers  du  Roi,  y  ont  auftï  leurs  atte- 
hers.  En  un  mot  le  Karkrone  eft  à  Hifpahan  ce 
que  l’Hôtel  Royal  des  Gobelins  eft  à  Pans, 
tt  KARSEY  ,  ou  CARISET. 

C’eft  une  efpéce  d’Etofte  de  laine  croifée ,  que 
les  Anglois  appellent  Kerfey ,  les  Hollandois  Kar - 
fai,  ôc  les  François  Crefeau.  Les  Hollandois  en 
confument  beaucoup,  fur-tout  de  celui  qui  eft  bleu, 
pour  l’habillement  de  leurs  troupes  ou  Milices.  Voyez 
Creseau. 

KATTEQUI,  ou  KATTEGUI.  Toile  de  co¬ 
ton  bleue  qu’on  tire  des  Indes  Orientales,  particu¬ 
liérement  de  Surate. 

Les  pièces  de  Kattequi  n’ont  que  deux  aunes 
cinq  huit  de  long  ,  fur  cinq  fïx  de  large. 

f  KATTI.  Poids  de  la  Chine  ôcc.  Voyez  Ca- 
TI. 

KAVIAR ,  KAVIAC,  ou  CAVIAL.  Ce  font 

des  œufs  d’efturgeons  qu’on  met  en  petites  galet¬ 
tes  épaifles  d’un  doigt ,  &  larges  comme  la  pau¬ 
me 
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me  de  la  main ,  qu’on  fait  faler  Sc  fecher  au  foleil. 

-J-  On  dit  beaucoup  mieux  &  fuivant  l’ufage  des 
Païs  du  Nord  ,  Kaviar  ,  ou  Kaviard  :  on  écrit  aufli. 
Caviar,  ou  Caviard.  Il  y  en  a  qui  difent  &  écri¬ 
vent  ,  Çaviaire.  Les  Anglois  difent  Caviary  ,  Sc  les 
Italiens  Caviaro. 

Les  Italiens  établis  à  Mofcou  en  font  un  grand 
commerce  dans  cet  Empire  ,  parce  qu’il  fe  prend  une 
quantité  incroyable  d’ellurgeons  à  l’embouchure  du 
Volga  &  des  autres  rivières  qui  tombent  dans  la 
mer  Cafpienne. 

Apres  avoir  falé  &  féché  le  Kaviar  ,  ils  le  font  re¬ 
monter  par  ce  fleuve  jufques  à  Molcou  ,  Sc  delà  ils 
le  diftribuent  dans  toute  la  Mofcovie  où  il  efl  d’un 
grand  fecours  aux  Mofeovites  à  caufe  de  leurs  trois 
carêmes  qu’ils  obfervent  avec  une  exaélitude  fuper- 
ftitieufe. 

Il  s’en  confomme  aufli  une  allez  grande  quantité 
en  Italie  ;  &  l’on  commence  à  le  connoître  en 

France,  où  il  n’eft  pas  méprifé  fur  les  meilleures 
tables. 

Les  François  &  Italiens  tirent  le  Kaviar  d’Ar- 
changel  Port  de  Mofcovie  ;  mais  rarement  leur  vient- 
il  de  la  première  main  ;  &  ils  l’ont  le  plus  fouvent 
des  Anglois  &  Hollandois  ,  fur-tout  de  ces  derniers 
qui  font  le  plus  grand  commerce  de  Mofcovie.  Le 
bon  Kaviar  doit  être  d’un  brun  rougeâtre  &  bien 
fec  ;  on  le  mange  avec  de  l’huile  &  du  citron.  Voyez 
Esturgeon. 

Le  meilleur  Kaviar  de  Mofcovie  ,  efl  fait  avec  le 
bolluca  ,  qui  efl  un  poiflon  d’environ  huit  à  dix 
piés  de  long ,  qui  fe  pêche  dans  la  mer  Cafpienne. 
Il  efl  beaucoup  préférable  à  celui  qu’on  fait  d’œufs 
d’eflurgeon  ,  &  il  eft  délicieux  lorsqu’il  efl:  nouveau. 

Il  vient  aufli  quantité  de  'Kaviar  de  la  mer  Noire, 
particuliérement  d’Azoph  Sc  de  Kili ,  deux  Villes  de 
grand  commerce  ;  l’une  fltuée  à  l’embouchure  du  Ta¬ 
mis  ,  &  l’autre  à  celle  du  Danube.  Plufieurs  poiflons 
y  fourniffent  leurs  œufs  pour  cette  drogue ,  entr’au- 
tres  1  eflurgeon  ,  la  mouronne  Sc  le  feinx.  C’eft  d’A- 
foph  que  vient  une  partie  de  celui  qui  fe  débite  à 
Conflantinople  ,  où  il  en  arrive,  année  commune, 
jufqu’à  dix  mille  boutes  ou  banques  ,  de  fept  quin¬ 
taux  &  demi  la  boute.  Voyez  l’Article  general  du 
Commerce  ,  où  il  e(l  parlé  de  celui  de  la  Mer  Noire , 
col.  382. 

Le  Kaviar  n étant  point  tarifé  enFrance,  il  y  paye 
les  droits  d’entrée  fur  l  ejlimation  qui  çn  ejl  faite  a  l’a¬ 
miable  ,  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de  fa  valeur ,  con¬ 
formément  au  dernier  article  du  Tarif  de  1 <5<5q. 

KAYANG.  Voyez  Cayang. 

KEBULA.  Nom  qu’on  donne  en  Afie  à  ces  fruits 
qu’on  nomme  en  Europe  Myrabolans.  On  les  ap¬ 
pelle  Kebula  du  Cabuleftan  d’où  il  s’en  tire  une  gran¬ 
de  quantité.  Voyez  Myrabolan. 

KEER  ou  CEER.  Poids  dont  on  fe  fert  dans 
quelques  Villes  des  Etats  du  Grand  Mogol ,  parti¬ 
culiérement  à  Agb.ar  &  à  Ziamger.  Dans  la  premiè¬ 
re  de  ces  Villes ,  le  Keer  péfe  36  petits  poids  qui  re¬ 
viennent  à  1  livre  \  poids  de  marc  :  dans  la  fé¬ 
condé  il  en  péfe  36  ,  ou  1  livre  ~. 

KEMEAS.  Taffetas  à  fleurs  de  foye  qui  viennent 
des  Indes  Orientales.  Voyez  Taïfetas  des  Indes. 

KEN.  Mefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert  à 
Siam.  C’eft;  une  efpèce  d’aune  qui  n’a  pas  tout-à-fait 
trois  piés ,  deux  Kens  faifant  un  voua  qui  revient  à 
la  toife  de  France  moins  un  pouce. 

Le  Ken  contient  deux  foks ,  le  fok  deux  keubs, 
le  keub  douze  mous  ;  ces  mous  font  comme  les 
pouces  du  pié  de  Roi.  Il  faut  huit  grains  de  ris 
entiers  dont  la  première  envelope  n’a  pas  été  brifée 
au  moulin  ,  pour  faire  un  niou  ,  en  forte  que  huit  de 
ces  grains  valent  encore  neuf  de  nos  lignes. 

On  a  dit  qu’au  deflùs  du  Ken  eft  le  voüa  ou  toi¬ 
fe  ;  au  deflùs  du  voüa  eft  le  fen  qui  en  contient 
vingt  ;  cent  fens  font  le  voé-neng  ou  la  lieuë  ;  çe 
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qu  on  nomme  Jod  contient  quatre  fens. 

KEPATH.  Petit  poids  dont  lé  fervent  les  Arabes. 
C  eft  la  moitié  du  danek,ou  dank, c’eft-à-dire, du  grain; 
douze  Kepaths  font  le  dirhem  ou  dragme  Arabique. 
Quelques-uns  croyent  que  le  mot  de  Karat  vient 
de  celui  de  Kepath. 

KERMES  ,  ou  KERMEN.  C’eft:  le  nom  que 
les  Arabes  donnent  à  la  graine  d  ecarlate,  Voyez 
Ecarlate. 

■f  On  prétend' qiie  le  mot  de  Kermès  eft  Arabe, 
Sc  cette  opinion  a  pour  partifans  des  Savans  du  pre¬ 
mier  ordre,  les  Sylvaticus ,  les  Goropius ,  les  Scaliger, 
les  Saumaije ,  les  Vofus  ,  &c.  1 1  y  a  cependant 

lieu  de  douter  que  cette  opinion  foit  vraie  ,  puif- 
qu’il  eft  certain  qu’on  ne  peut  ,  dans  la  langue  A- 
rabe,  ni  marquer  la  racine  de  ce  mot,  ni  en  expli¬ 
quer  l’étymologie. 

t  II  eft  bien  vrai  que  le  mot  de  Kermès ,  ou  Kir- 
mizona  ,  fe  trouve  dans  les  Auteurs  Arabes,  Sc  qu’ils 
l’ont  employé  pour  flgnifier  la  graine  de  Vermillon. 
Mais  je  crois,  dit  M.  Aflruc,  dans  fes  Mém.  pour 
IHiJl.  Natur.  du  Languedoc  p.  372,  qu’ils  l’avoient 
emprunté  du  païs  où  le  vermillon  croifloit  le  plus 
abondamment ,  c’eft-à-dire,  de  la  partie  des  Gaules 
qui  eft  fltuée  fur  la  Méditerranée;  car  j’avoue,  ajoû- 
te-t-il  ,  que  ce  mot  me  paroît  être  d’origine  Celti¬ 
que ,  Sc  il  foupçonne  qu’il  eft  formé  du  mot  Quer , 
qui  flgnifioit  en  Celtique  un  chêne  ver d ,  Sc  du  mot 
Mes  ,  qui  fignifie  encore  des  glands  en  Gallois  &  en 
bas  Breton  ,  de  forte  que  le  mot  Quermès  ou  Kermès , 
flgnifioit  a  la  lettre  les  glands  du  chêne  verd.  Il  eft 
vrai  que  le  Vermillon  n’eft  point  un  gland  ,  comme 
on  1  a  expliqué  dans  l’Article  Ecarlate  ,  mais  il  ne 
doit  pas  paroître  extraordinaire  qu’on  lui  ait  donné 
ce  nom,  puifqu’il  vient  fur  les  chênes,  comme  le 
gland. 

KETSERI.  Voyez  Kissery. 

KEUB.  Mefure  des  longueurs  dont  on  fe  fert 
à  Siam.  Le  Keub  contient  douze  nious  ,  c’eft  la 
paume  des  Siamois,  c’eft-à-dire  l’ouverture  du  pou¬ 
ce  Sc  du  doigt  moien.  Voyez  ci- de  fus  Ken. 

KEUR-MEESTERS.  On  nomme  ainfi  à  Amf- 
terdam  des  Commis  ou  Infpeéteurs  établis  par  les 
Bourguemeftres  ,  pour  viliter  certaines  efpéces  de 
Marchandées  ,  Sc  veiller  qu’elles  foient  de  bonne 
qualité  ,  Sc  que  le  commerce  s’en  fafte  avec  fidélité. 

Il  y  a  des  Keurméefters  pour  les  laines  ,  les  chan¬ 
vres  Sc  les  cordages  ,  qui  en  font  la  vifite  Sc  qui  rè¬ 
glent  ce  qu’il  en  faut  rabattre  du  prix  pour  ce  qui 
s’y  trouve  de  taré  ou  d’endommagé. 

D’autres  font  chargés  de  la  marque  des  quartaux, 
pipes ,  barils  Sc  autres  futailles ,  ôc  d’y  appliquer  la 
marque  de  la  Ville  quand  ils  fe  trouvent  de  jauge  ,  Sc 
qu’ils  ont  la  continence  requife. 

Quelques-uns  font  pour  les  fuifs,  quelques  autres 
pour  les  beurres  Sc  chairs  falées  ;  enfin  il  n’y  a  point 
de  Marchandife  un  peu  confidérable  dont  la  vifite  11e 
foit  confiée  à  ces  fortes  d’Infpeéteurs. 

Les  rapports  des  Keurméefters  font  foi  en  Jufti- 
ce  ;  ôc  c’eft  fur  leur  témoignage  que  les  Bourgue¬ 
meftres  Sc  les  autres  Juges  ,  devant  qui  les  contefta- 
tions  font  portées  ,  ont  coûîume  de  juger. 

KHATOUAT.  Mefure  des  longueurs  dont  fe 
fervent  les  Arabes.  C’eft:  le  pas  géométrique  des 
Européens.  Le  Khatouat  contient  trois  akdams 
ou  piés.  Douze  mille  Khatouats  font  la  parafange. 

KIEN-TCHEOU.  Etoffe  de  foye  fort  eftimée 
dans  la  Chine.  La  foye  dont  on  la  fabrique  n’eft 
point  l’ouvrage  des  vers  à  foye  ordinaires.  Ceux 
dont  on  la  tire  font  fauvages,  Sc  on  les  va  cher¬ 
cher  dans  les  bois  ,  particuliérement  dans  ceux  de 
la  Province  de  Canton.  Cette  foye  eft  de  couleur 
grife  fans  aucun  luftre  ,  ce  qui  fait  que  les  étof¬ 
fes  qui  en  font  fabriquées  ont  de  l’air  d’une  toile 
rouflè  ou  d’un  droguet  un  peu  groflïer.  Elles  font 
cependant  de  grand  prix  ,  Sc  fe  vendent  plus  cher 

que 


933  RI  L.  K  O  N. 

que  les  plus  beaux  fatins.  Voyez  Soyes  ,  au  titre 
des  Soyes  de  la  Chine. 

KILDERKIN.  Mefurc  des  liquides  dont  on  fe 
fert  en  Angleterre;  Voyez  Firkin. 

KINGAN.  Sorte  d’étoffe  à  fond  bleu  qui  fe  fa¬ 
brique  dans  le  Japon.  C’eft  une  des  principales  Mar¬ 
chandées  que  les  Japonnois  portent  aux  habitans 
de  la  Terre  de  JefTo  :  elle  efl  ordinairement  à  fleur, 
qui  reffemble  beaucoup  à  celle  de  cette  plante  qui 
croît  dans  les  eaux  qu’on  nomme  Nénuphar. 

KINKINA.  Ecorce  d’arbre  qui  vient  du  Pérou, 
qu’on  eflime  le  meilleur  de  tous  les  fébrifuges» 
Voyez  Quinquina. 

KINSU.  Plante  qui  croît  dans  la  Chine.  C’efl 
une  efpèce  de  lin  dont  on  fait  une  filafTe  très  fine, 
qui  reffemble  allez  à  des  cheveux  blonds  tirant  fur  le 
jaune.  On  en  fabrique  des  toiles  fort  effimées  ,  à 
caufe  de  la  qualité  quelles  ont,  non  feulement  de 
tenir  la  chair  fraîche  quand  on  s’en  fert  en  che- 
mifes  pour  l’été ,  mais  encore  parce  qu’on  leur  croit 
la  vertu  de  guérir  la  galle.  Il  ne  s’en  trouve  que 
dans  la  Province  de  Xanfi  près  de  la  Ville  de  Kin- 
giang,  ce  qui  augmentant  la  rareté  de  cette  filaf- 
fe  en  augmente  aufîî  le  prix.  Voyez  V Article  général 
du  Commerce  ,  oit  il  efl  parlé  de  celui  de  la  Chine. 

KISSERI.  Sorte  de  petits  pois  dont  il  fe  fait  un 
grand  commerce  aux  Indes  Orientales.  Ils  vien¬ 
nent  en  abondance  dans  plufieurs  petits  Royaumes 
du  Malabar  ,  particuliérement  dans  les  Terres  de 
Cochin  ,  Porca  ,  Calicoulang  &  Coulan ,  d’où  les 
Anglois  &  les  Hollandois  ,  qui  y  ont  des  Comp¬ 
toirs,  en  enlèvent  tous  les  ans  la  charge  de  plu- 

)  fleurs  vaiffeaux  pour  les  diffribuer  &  vendre  avec 
un  profit  confidérable  en  d’autres  lieux  des  Indes 
où  le  fol  n’eff  pas  propre  à  produire  cette  forte 
de  légume. 

1"  Ce  Légume,  qui  efl  fort  délicat,  apartientau 
genre  de  Cytifus.  Il  y  a  des  gens  qui  l’appellent 
|  Catiang  ou  Cayang,  mais  fous  ce  nom,  on  entend 
ordinairement  une  autre  forte  de  légume ,  qui  n’efl 
pas  à  beaucoup  près  fi  bon  que  le  Kifery.  On  a 
parlé  de  ces  deux  légumes  dans  l’Article  Cayang 
que  l’on  peut  voir ,  &  du  Kijfery  en  particulier  , 
dans  celui  de  Cytifus.  Voyez  Cytisus. 

KISTE.  Efpéce  de  laine  qui  fe  tire  d’Allemagne. 
Voyez  Laine  ,  à  l’endroit  ou  il  efl  parlé  de  celle  di Al¬ 
lemagne. 

Kiste.  Mefure  des  liquides  dont  fe  fervent  les 
Arab  es.  Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  fa 
continence  ;  les  uns  la  font  tenir  un  feptier  ,  d’au¬ 
tres  une  pinte  ou  bouteille  ;  &  quelques-uns  feu¬ 
lement  un  poiflon  ,  c’eft-a-dire  >  moitié  dudemi-fep- 
tier  de  France. 

KITAI.  Efpèce  de  damas  qui  fe  fait  à  la  Chi¬ 
ne.  Les  femmes  des  Ofliackes ,  peuples  de  la  Sibe- 
I  ne  foumife  au  Czar ,  en  font  des  voiles  dont  elles 
fe  couvrent  le  vifage  par  modeflie.  Ce  font  les  Tar- 
I  tares,  voifins  de  la  grande  muraille  de  la  Chine,  qui 
leur  apportent  ces  étoffes  ;  il  en  vient  aufîî  par  les 
Caravannes  qui  vont  de  Mofcou  à  Pékin  ,  &  qui  tra- 
verfent  prefque  toute  la  Sibérie. 

__  On  nomme  aufîî  Kitai  des  efpèces  de  toiles,  mê¬ 
lées  de  coton ,  dont  les  unes  font  teintes  en  rouge  , 

I  les  autres  en  bleu  &  de  diverfes  autres  couleurs  : 
elles  viennent  pareillement  de  la  Chine. 

KOGIA.  Qualité  honorable  que  les  Turcs  ont 
coûtume  de  donner  aux  Marchands  qui  font  le  com¬ 
merce  en  gros. 

KOKOS.  Voyez  Coco. 

KONINGSDAALDER.  Monnoie  d’argent  qui 
a  cours  en  plufieurs  lieux  d’Allemagne ,  particuliére¬ 
ment  fur  les  frontières  de  France.  Il  vaut  co  fols 
du  Pais  ,  ce  qui  revient  à  3  livres  6  fols  8  d.  de 
1  France. 

f  Ce  mot  efl  proprement  Hollandois,  &  veut 
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dire  Ecu  Roial ,  comme  Ryksdaalder,  dans  la  même 
langue  ,  lignifie  Ecu  di  Empire.  L’un  &  l’autre 
ont  le  meme  raport  dans  la  valeur. 

"I"  KOOLZAAD.  Ce  mot  efl  Hollandois  & 
veut  dire  graine  de  Chou,  La  plante  qui  donne  cet¬ 
te  graine  porte  le  même  nom.  C’efl  effectivement 
une  efpèce  de  chou ,  mais  qui  n’efl  pas  bon  à  man¬ 
ger  ;  on  le  cultive  en  Flandre  &  dans  tous  les 
Païs-Bas,  où  1  on  en  féme  de  grands  pleins  champs, 
pour  en  avoir  la  graine,  de  laquelle  on  tire  de  l’hui¬ 
le  pour  divers  ufages  ,  &  fur  laquelle  on  fait  de 
grands  profits.  Les  François  l’appellent  huile  de 
Navette ,  ou  de  Colfa  ,  ou  Colzat  ,  mot  qu’ils  ont 
corrompu  de  celui  de  Koolzaad.  Les  Flamans  ne 
doublent  ces  voielles  que  pour  les  prononcer  plus 
longues.  Nous  devons  prononcer  pour  les  imiter  , 
Kôlzâd.  Voyez  Colsat  ,  &  Navette,  où  il  en 
efl  parlé  plus  au  long.  *  M.  Garcin. 

KOP.  C’efl  la  plus  petite  mefure  dont  les  détail¬ 
leurs  fe  fervent  à  Amflerdam  pour  la  vente  des 
grains.  8  Kops  font  un  vierdevat ,  ou  quart  de  ton¬ 
neau  ,  q  vierdevats  un  fchepel  ,  4  fchepels  un  mud- 
de,  &  27  muddes  un  lafl. 

t  Le  Kop  ,  fait  un  Litron  de  Paris. 

Le  Vierdevat ,  fait  un  demi-Boiffeau  ou  huit 
Litrons. 

Le  Schepel,  fait  deux  BoifTeaux. 

Le  Mudde ,  fait  huit  boiffeaux. 

KOPEKE’ ,  qu’on  appelle  &  qu’on  écrit  plus  fou- 
vent  Copec.  Petite  monnoye  d’argent  qui  a  cours 
en  Mofcovie  :  il  y  a  aufîî  des  Kopeké  d’or.  Voyez 
Copec. 

KOPFSTYCK.  Monnoie  d’Allemagne,  qui  vaut 
18  kreutzer. 

KOQUET.  On  appelle  ainfi  en  Angleterre  ce 
qu’on  nomme  en  France  Droit  de  fortie.  Les  Fran¬ 
çois  en  payent  le  double  de  ce  qu’en  payent  les 
Anglois ,  en  conféquence  d’un  Tarif  que  ces  der¬ 
niers  nomment  Coûtume  de  l’étranger. 

KORATHES  ,  ou  TOQUES  DE  CAM- 
BAYE.  Ce  font  de  groffes  toiles  de  coton  qui 
viennent  des  Indes  Orientales  ,  particuliérement 
de  Surate  ,  dont  la  pièce  ne  contient  que  3  au¬ 
nes  2  tiers  de  long  fur  2  tiers  de  large  ,  &  fait 
4  toques  à  la  pièce.  L’ufage  ordinaire  de  ces  to¬ 
ques  efl  pour  faire  de  groffes  cravates.  Voy.  Toques. 

KOSSENBLADEN.  On  nomme  ainfi  certaines 
étoffes  afTez  grofîîéres  ,  qui  font  propres  pour  la 
traite  des  Nègres  à  Cacongo  &  Loango.  Les  Hol¬ 
landois  y  en  débitent  beaucoup. 

ROUAN ,  ou  CHOUAN.  Graine  légère  d’un 
verd  qui  tire  fur  le  jaune  ,  d’un  goût  un  peu  fa- 
lé  &  aigrelet  3  on  s’en  fert  à  faire  le  carmin.  Voyez 
Carmin. 

KOUM  -  POULATI.  Sorte  d’acier  excellent 
qui  fe  tire  de  la  Ville  de  Koum  en  Perfe.  On 
l’appelle  autrement  Acier  de  Damas.  Voyez  Acier. 

KREUTZER  ou  CREUTZER.  Monnoye  de 
cuivre  qui  a  cours  en  Allemagne ,  &  qui  y  fert  aufîî 
de  monnoye  de  compte. 

Le  Kreutzer  vaut  huit  penins  ,  ou  environ  huit 
deniers  tournois.  Il  faut  88  Kreutzers  d’Augsbourg, 
85)  de  Nuremberg,  &  90  de  Francfort,  pour  faire  l’é- 
cu  d’Allemagne  ,  qui  vaut  à  préfent  (  1741  )  en 
France  3  liv.  &  ip  fols. 

Quand  on  tient  les  livres  en  tallers ,  ou  dallers, 
ou  Rixdales  ,  le  taller  vaut  90  Kreutzers  ;  fi  c’eft  en 
florins  ,  le  florin  efl  de  60  Kreutzers  ;  &  fi  c’eît  en 
Rixdales,  on  eflime  la  Rixdale  fur  le  pié  de  cent 
Kreutzers. 

KROSNE.  C’efl  l’écu  d’argent  d’Angleterre. 
Voyez  Couronne. 

KRU IGS-BR AND.  Sorte  de  Hareng  qui  fe 
pêche  par  les  Hollandois.  On  le  nomme  aufîî  Bar- 
thelemi  Brand.  Voyez  Brand-Haring. 
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Onzième  lettre  de  l’Alphabet. 
Cette  lettre  Toit  majufcule  ou 
initiale ,  foit  petite  ou  cou¬ 
rante,  fert  à  plusieurs  fortes 
d’abréviations  pour  la  com¬ 
modité  des  perfonnes  de  com¬ 
merce  ,  qui  font  obligées  de 
tenir  des  journaux ,  livres  ôc 
regiftres.  L.  St.  lignifie  Li¬ 
vre  fterlihg.  L.  de  G.  ou 
LG.  veut  dire  Livre  de  Gros.  L.  majufcule  itali¬ 
que  fe  met  pour  Livres  tournois  ,  qui  fe  marquent 
auflî  par  cette  figure  fp .  Deux  petites  ib.  liees  de 
la  forte  font  Livres  de  poids. 

ft  LABDANUM,  c’eft  ainfi  qu’il  s’écrit  par  tout 
&  chez  toutes  les  Nations.  Mais  les  Commis  des 
Doüanes  écrivent  Lapdanum. 

C’efl  une  efpèce  de  fuc  gommeux  qui  fe  trou¬ 
ve  attaché  à  la  barbe  des  boucs  &  des  chèvres, 
fur  tout  de  ceux  de  ces  animaux  qui  broutent  l’ar- 
briffeau  que  les  Botaniftes  appellent  Ciftus  Ledum, 
plante  qui  a  de  longues  feuilles  vertes  ,  étroites  ,  ru¬ 
des  &  gluantes  ,  &  qui  croît  en  quantité  dans  les 
Pais  chauds. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  Labdanum  ;  le  Labdanum 
naturel  ou  en  barbe,  le  Labdanum  liquide  qu’on  nom¬ 
me  baume  noir ,  &  le  Labdanum  en  tortis  ;  ou  plu¬ 
tôt  il  n’y  en  a  qu’une  à  qui  l’on  donne  ces  différens 
noms  fuivant  fes  qualités  ou  fa  figure. 

Le  Labdanum  en  barbe  eft  la  graille  telle  qu’elle 
eft  recueillie  de  la  barbe  des  boucs  ,  par  le  moyen 
d’une  forte  de  peigne  de  bois  dont  fe  fervent  les 
Payfans  qui  en  font  trafic.  On  l’appelle  Labdanum 
en  barbe  ,  non-feulement  à  caufe  de  l’endroit  de  l’a¬ 
nimal  d’où  on  la  tire  ;  mais  encore  parce  que  les 
pains  compofés  de  cette  graille  qui  font  de  diffé- 
rens  poids,  fe  trouvent  tout  remplis  de  poil  delà 
barbe  des  boucs.  On  ne  voit  plus  guéres  à  Paris  de 
ce  Labdanum  qui  étoit  toujours  plein  de  faletés;  il 
faut,  quand  il  en  vient,  le  choifirle  plus  net  &  le  plus 
odorant  qu’il  fera  poflîble. 

Le  Labdanum  liquide  ou  baume  noir ,  c’eft  cette 
même  graille  liquéfiée ,  purifiée  ôc  mife  dans  de  pe¬ 
tites  veilles  très  minces  :  le  bon  doit  être  d’une  con- 
fiftance  allez  folide,  d’un  noir  de  jayet ,  ôc  d’une 
odeur  douce  ,  agréable  ôc  approchant  de  celle  de 
l’ambre  gris  ;  auiîî  le  vend-on  quelquefois  pour  de 
l’ambre  noir  ,  ce  nouveau  titre  en  augmentant  le 
prix. 

Le  Labdanum  en  tortis  n’eft  que  le  marc  du  Lab¬ 
danum  liquide  dont  on  fait  des  rouleaux  tortillés 
en  forme  de  pains  de  bougie  ;  cette  drogue  à  qui 
cette  figure  a  donné  le  nom  de  Tortis,  eft  le  moin¬ 
dre  des  trois  Labdanum  ;  cependant  les  Parfumeurs 
ne  lailfent  pas  de  s’en  fervir  pour  les  paftilles  com¬ 
munes  ôc  les  pots-pourris.  Celui  qui  eft  bien  roulé 
ôc  en  petits  pains  léparés  ,  vaut  mieux  que  celui  qui 
efi  en  malle,  ôc  lui  doit  être  préféré,  quoiqu’à  la 
vérité,  de  quelle  qualité  que  foit  le  Labdanum  en  tor¬ 
tis,  c’eft  toujours  une  très  mauvaife  marchandife. 
Les  deux  autres  Labdanum  entrent  dans  la  compo- 
fitiôn  des  plus  excelleras  parfums. 


Le  Labdanum  paye  en  France  les  droits  d’entrée  et 
raifon  de  40  f.  du  cent  pcfant  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664.  Il  efi  du  nombre  des  drogues  &  mar¬ 
chandées  'venant  du  Levant ,  Barbarie  Cf  autres  Pais 
&  terres  du  Grand  Seigneur  ,  du  Roi  de  Perfe ,  & 
d’Italie  ,  fur  lefquelles  il  doit  être  levé  vingt  pour  cent 
de  leur  valeur ,  dans  les  cas  portés  par  l’Arrêt  du  Con¬ 
fie  il  du  15  Août  1 68p. 

Les  droits  qu’il  paye  à  la  Douane  de  Lyon  font  de 
^2  fi.  6  d.  pour  l’ancienne  taxation  par  chaque  quintal 
Û  40  fi.  pour  les  quatre  pour  cent. 

LABEUR.  Terme  d’imprimerie  :  il  lignifie  les 
Ouvrages  ou  Editions  des  Livres  fur  lesquels  les 
Compagnons  ôc  Ouvriers  ont  commencé  de  travail¬ 
ler.  Par  l’article  XXXIV  du  Réglement  de  1721  , 
les  Compagnons  ôc  Ouvriers  font  tenus  ,  lors  qu’ils 
finiflent  leurs  Labeurs  ,  d’avertir  leurs  Maîtres  huit 
jours  auparavant  que  de  les  quitter  ,  à  peine  de  20 
livres  au  profit  du  Maître. 

LABIZA.  Efpèce  d’ambre  ou  de  Succinum  d’u¬ 
ne  odeur  agréable  ,  qui  coule  par  incifion  d’un  ar¬ 
bre  qui  croît  dans  la  Caroline. 

Cet  ambre  qui  eft  jaune  comme  le  véritable  Suc¬ 
cinum,  fe  durcit  fi  fort  à  l’air  qu’on  en  peut  faire 
des  bracelets  ôc  des  coliers  :  auflî  le  nom  de  Labiza 
que  les  Indiens  de  cette  partie  de  l’Amérique  lui 
donnent,  fignifie-t-il  Joyau ;  l’appellant  ainfi  parce 
qu’ils  ont  coutume  d’en  faire  leur  plus  grande  pa¬ 
rure.  C’eft  une  des  meilleures  marchandifes  qu’on 
traite  avec  eux. 

Les  Anglois  mettent  le  Labiza  au  nombre  des 
gommes  aromatiques  Ôc  des  parfums.  Voyez  l’Arti¬ 
cle  général  du  Commerce,  col.  995". 

LABOURAGE.  On  appelle  Décharge  ôc  La¬ 
bourage  des  vins  ,  cidres  ôc  autres  boiftons  ,  la  for- 
tie  de  ces  fortes  de  liqueurs  hors  des  bateaux  dans 
lefquels  elles  font  arrivées  aux  Ports  de  la  Ville  e 
Paris.  C’eft  aux  feuls  Maîtres  Tonneliers  à  qui  il 
appartient  de  faire  ce  Labourage ,  à  l’exclufion  de 
tous  autres  Déchargeurs  établis  fur  les  dits  Ports. 
Voyez  Dechargeur  &  Tonnelier. 

LABOURER  LES  VINS.  C’eft  les  décharger 
des  batteaux  où  ils  ont  été  voiturés,  ôc  les  mettre 
à  terre.  Voyez  comme  dejfus. 

Labourer  le  sable.  Terme  de  Plombier.  C’eft 
mouiller,  ôc  enfuite  beaucoup  remuer  avec  un  bâ¬ 
ton,  le  fable  des  moules  fur  lefquels  doivent  fe  cou¬ 
ler  les  grandes  tables  de  plomb.  Quand  le  fable  eft 
labouré ,  on  le  plane,  c’eft-à-dire,  qu’on  le  dreffe 
également  avec  une  plane  de  cuivre.  Voyez  Plom¬ 
bier. 

LACERET.  Outil  de  Charpentier  ôc  de  Me- 
nuifier.  On  le  nomme  autrement  petite  Tarière.  Voyez 
Tariere.  ' 

LACET.  Morceau  de  cordonet  rond  ou  de  tref- 
fe  plate  ,  fait  de  foye  ,  de  fleuret ,  ou  de  fil ,  ferré 
par  les  deux  bouts,  qui  fert  à  ferrer  les  corps  de  ju¬ 
pe,  les  corfets,  les  chemifettes  ôc  autres  vêtemens 
d’hommes  ou  de  femmes  :  on  s’en  fert  auflî  à  enfiler 
des  papiers. 

Le  cordonet  ou  la  trèfle  dont  les  lacets  font  for¬ 
més  fe  fabrique  fur  un  boiflèau  avec  des  fufeaux 
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par  les  Maîtres  Paflementiers  -  Boutonniers  5  ou 
fur  le  métier  avec  la  navette  par  les  Tiflutiers- 
Rubamers.  Le  cordonet  qui  fe  fait  fur  le  métier  fe 
nomme  Cordon  à  la  ratière.  Les  Lacets  font  partie 
du  négoce  des  Marchands  Merciers  ôc  Papetiers. 

Les  Lacets  que  le  Tarif  de  1664  écrit  La  frets,  payent 
en  l rance  de  droits  de  fortie  ,  s  ils- font  de  Joye  ,12  f  de 
la  livre  j  &  s’ils  font  de  laine  ou  de  fil  ,  comme  mer¬ 
cerie  ,  3  livres  ou  même  feulement  2  liv.  le  cent ,  s’ils 
font  déclarés  pour  l’Etranger ,  fuivant  l’Arrêt  du  3  Juil¬ 
let  1 692. 

LACIS.  Ouvrage  de  fil  ou  de  foye  fait  en  for¬ 
me  de  filet  dont  les  femmes  font  des  coeffures.  En 
France  on  l’appeLle  plus  ordinairement  du  Marly. 

Il  fig  nifie  aulli  quelquefois  du  capiton  ou  de  pe¬ 
tites  étoffes  qui  en  font  faites.  Voyez  Lassis. 

LACK  ou  LAKE.  C’eft  ainfi  qu’il  faut  pro¬ 
noncer  ,  &  jamais  Lucre  ou  Acre ,  comme  avoit  mis 
1  Auteur.  Terme  de  Finance,  ou  monnoie  de  comp¬ 
te  du  Grand  Mogol,  qui  lignifie  cent  mille  rou¬ 
pies.  La  Roupie  vaut  juftement  le  petit  Ecu  de  Fran¬ 
ce,  c’eft-à-dire  30  fols  de  Hollande.  Ainfi  yoooo 
écus  de  fix  livres  de  France  font  aujourd’hui  (1741) 
un  Lack  de  roupies,  qui  fait  1 50000  florins  de  Hol¬ 
lande. 

Cent  Lackes  de  roupies  font  un  Cour  on  dans  l’In- 
douflan  ,  c’efl;  à-dire  10  millions  de  roupies.  Voyez 
CoURON. 

La  livre  flerling  vaut  huit  roupies  ,  ôc  fuivant 
cette  régie  un  Lack  de  roupies  doit  fe  monter  à 
12300  livres  flerlings  ,  ce  qui  fait  1250  liv.  flerl.  de 
plus  que  Mr.  Savary  n  avoit  fait  monter.  Peut-être 
cela  vient-il  des  différentes  roupies  qu’on  compte  dans 
le  Pais  ôc  de  la  variation  dans  leur  valeur.  Les  rou¬ 
pies  courantes  de  Surate  ôc  de  Bengale  ,  valent  or¬ 
dinairement  30  fols  de  Hollande  ,  qui  eft  la  valeur 
du  petit  écu  de  France.  Ou  bien  la  roupie  2  fch.  6 
d.  d’Angleterre.  *  Mém.  de  M.  Garcin. 

LACQUE.  Efpèce  de  gomme  qui  fert  à  faire 
la  cire  d’Efpagne.  Voyez  Laque. 

Lacque.  Se  dit  aulli  d’une  drogue  qui  fert  à  la 
teinture.  Voyez  comme  dejfus. 

LACRE.  Le  Tarif  de  France  de  1664  appelle 
Lacre  ou  cire  à  cacheter,  ce  qu’on  nomme  plus  com¬ 
munément  Cire  d’Efpagne.  Voyez  cet  Article. 

LACS-D’AMOUR.  Sorte  de  linge  ouvré  qui 
fe  fait  en  baffe  Normandie ,  particuliérement  à  Caën 
Ôc  aux  environs.  Voyez  Linge. 

LADANUM.  Nom  que  l’on  donne  à  une  for¬ 
te  de  plante  qui  eft  une  des  deux  efpèces  de  Ciflus, 
qui  produit  l’Hypociftis.  Voyez  HypoCISTIS. 

Ladanum.  Quelques-uns  nomment  auffi  de  la 
forte  ce  qu’on  appelle  autrement  Labdanum  ou  Lap- 
danum.  Il  y  a  cependant  bien  de  la  différence  en¬ 
tre  ces  deux  drogues.  Voyez  Labdanum. 

Cette  defeription  du  Ladanum  étant  imparfaite, 
on  a  cru  faire  plaifir  au  Leéteur ,  d’y  ajoûter  celle 
qu  on  trouve  dans  la  Relation  du  voyage  de  M.  de 
Tournefort  au  Levant. 

L  arbrifleau  qui  produit  le  Ladanum,  croît  en  quan¬ 
tité  dans  file  de  Candie  ;  il  eft  fort  toufu  ,  ôc  s’é¬ 
lève  a  deux  ou  trois  piés  de  terre  :  fa  fleur ,  qui  eft 
d  un  pouce  ôc  demi  de  diamètre  ,  a  cinq  feuilles 
couleur  de  rofe  chifonnées  ,  rondes  ôc  étroites  ,  quel¬ 
quefois  déchirées  fur  les  bords  ,  avec  un  onglet  jau¬ 
ne.  Du  centre  de  ces  fleurs  fort  une  touffe  d’éta¬ 
mines  jaunes,  chargée  d  un  petit  fommet  feuille 
!  morte.  Leui  piftile  eft  long  de  deux  lignes  ,  termi¬ 
né  par  un  filet  arrondi.  Le  calice  eft  à  cinq  feuil¬ 
les  ovales  ,  veinées  ôc  velues  fur  les  bords.  La  fleur 
étant  paffée  ,  le  piftile  devient  un  fruit  ,  en  maniè¬ 
re  de  coque  ,  partagée  en  cinq  capfules  remplies  d’u¬ 
ne  graine  rouge. 

La  racine  de  cet  arbrifleau  eft  ligneufe  en  groflès 
fibres  chevelues  ,  de  huit  à  neuf  pouces  de  long.  Le 
bois  en  eft  blanc  ,  l’écorce  rougeâtre  au-dedans  , 
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brune  au-dehors  ,  ôc  ger fée  de  meme  que  celle  de 
la  tige.  Ses  feuilles  ,  qui  font  oppofées  l’une  à  l’au¬ 
tre  ,  deux  à  deux  ,  font  oblongues,  de  verd  brun  , 
ôc  ondées  :  toute  la  plante  eft'  un  peu  ftiptique  ôc 
d’un  goût  dherbe. 

Le  Ladanum  que  cette  plante  produit  eft  une  eft 
péce  de  glu  odoriférante  ,  ou  comme  une  futur 
graffe  qui  fe  trouve  fur  fes  feuilles  dans  le  terns  des 
pins  grandes  chaleurs  ;  elle  en  fort  en  goûtes  luifan- 
tes ,  qui  ne  font  pas  moins  claires  que  la  térében- 
tine. 

Cette  drogue  fe  recueille  avec  des  foüets  d’une 
conftruftion  extraordinaire.  Au  bout  d’un  manche 
d’une  longueur  convenable  ,  font  attachées  fur  une 
traverfe  à  demi  cintrée  quantité  de  longues  cou- 
royes  de  cuir.  Lors  que  le  tems  de  la  récolté  eft  ve¬ 
nu  ,  c  eft-à-dire  ,  lors  que  la  fève  tranfpire  ôc  couvre 
les  feuilles  de  Ladanum  ,  plufieurs  payfans  en  che- 
mife  ôc  en  caleçon  ,  vont  rouler  fur  ces  arbrifleaux  les 
foüets  qu  ils  ont  a  la  main  ,  &  ils  y  en  enlèvent  la 
glu  qui  s’y  attache  à  mefure  quelles  en  font  char¬ 
gées»  Chaque  ouvrier  en  peut  amafler  environ  trois 
livres  deux  onces  par  jour  ,  qu’on  vend  ordinairement 
un  écu  fur  le  lieu.  Cette  récolté  fe  fait  toûjours  pen¬ 
dant  la  plus  grande  chaleur ,  ôc  durant  le  tems  le 
plus  calme. 

Le  Ladanum  le  plus  pur  eft  toûjours  mêlé  de  quel¬ 
ques  ordures  ,  a  caufe  que  la  vifeofité  de  cette  dro¬ 
gue  arrête  aifement  la  pouffiere  qui  s’élève  lors  qu’il 
fait  du  vent  :  mais  outre  ce  défaut  naturel  ,  les  pay¬ 
fans  qui  la  recueillent  la  fofiftiquent  aflez  ordinai¬ 
rement  en  la  paitriflant  avec  un  fablon  noirâtre  Ôc 
très  fin.  On  découvre  la  tromperie  en  mâchant  le 
Ladanum  ;  celui  qui  eft  fofiftiqué  craquant  fous  les 
dents  ,  on  peut  auffi  le  difloudre  ôc  le  filtrer. 

La  manière  de  ramafîer  cette  drogue  avec  des  foüets 
eft  très  ancienne  ,  mais  outre  cela  on  détachoit  auffi 
avec  foin  le  Ladanum  qui  fe  prenoit  à  la  barbe  & 
aux  cuifles  des  boucs  ôc  des  chèvres  lors  qu’elles  brou- 
toient  le  cifte.  Hérodote  ôc  Diofcoride  parlent  de  l’u¬ 
ne  ôc  de  l’autre. 

On  trouve  auffi  du  Ladanum  dans  file  de  Naxia, 
mais  les  étrangers  en  enlèvent  peu ,  parce  qu’il  eft 
toujours  plein  d’ordure.  Voyez  Naxia. 

Le  Sieur  Corneille  le  Bruyn  Hollandois  ,  dont  les 
Voyages  au  Levant  ont  paru  prefque  en  même  tems 
que  ceux  de  M.  Tournefort ,  parle  un  peu  autrement 
du  Ladanum  que  le  célébré  Botanifte  François.  Il 
paroît  qu  on  devroit  s’en  tenir  à  la  defeription  qu’en 
a  fait  ce  dernier  ,  &  qu’on  vient  de  donner  ci-deflus. 
Mais  pour  laifler  le  ledeur  en  état  de  décider  lui-mê¬ 
me  entre  ces  deux  fameux  Voyageurs  ,  on  va  ajoû¬ 
ter  ici  ce  que  rapporte  le  Sieur  Le  Bruyn  dans  fa  re¬ 
lation  de  file  de  Chipre. 

C’eft  aux  environs  de  l’Efcare  [  ville  de  l’Ile  de 
Chipre]  que  fe  recueille  le  fameux  Ladanum.  Cette 
drogue  vient  d’une  rofée  qui  tombe  fur  les  feuilles 
d’une  petite  plante  d’un  demi-pié  de  haut,  qui  neref- 
femble  pas  mal  à  la  petite  fauge. 

Pour  amafler  le  Ladanum,  les  payfans  mettent  dès 
le.  matin  leurs  chèvres  aux  champs  avant  que  le  fo- 
leil  foit  levé  ,  afin  qu’elles  aillent  brouter  cette  her¬ 
be  ;  comme  cette  rofée  eft  gluante  ,  elle  s’attache  ai- 
iément  à  la  barbe  de  ces  animaux  qu’on  leur  coupe 
une  fois  tous  les  ans ,  Ôc  dont  on  tire  le  Ladanum 
en  les  faifant  paflèr  fur  le  feu  pour  le  fondre  :  c’eft 
ce  Ladanum  qu’on  appelle  Ladanum  vierge ,  Ôc  que  les 
Droguiftes  eftiment  le  meilleur.  Il  y  en  a  une  fé¬ 
condé  forte  qu’on  trouve  auffi  aflez  beau  5  c’eft  ce¬ 
lui  qui  s’attache  à  un  petit  toupet  de  poil  que  les 
chèvres  ont  au-deflus  de  l’endroit  où  leur  corne  fe 
fourche. 

On  recueille  auffi  le  Ladanum  encore  de  deux  ma¬ 
nières  ;  la  première  en  faifant  pafter  fur  ces  plantes 
une  grofle  corde  faite  de  poil  de  vaches  dont  deux 
hommes  tiennent  chacun  un  bout  •,  ôc  l’autre  en  at- 
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tachant  plufieurs  petites  cordes  enfemble  à  ün  bâ^- 
ton  allez  court ,  avec  lefquelles  on  frote  ces  plan¬ 
tes  tous  les  matins,  tant  quelles  paroillent  couver¬ 
tes  de  vtoféé. 

Ces  deux  manières  de  ramafter  le  Ladanum  ne 
donnent  que  le  moins  bon  &  le  plus  groflîer,  par¬ 
ce  qu’il  s’y  mêle  beaucoup  de  fable. 

Le  Ladanum  eft  noir,  d’une  odeur  forte  &  d’un 
grand  ufage  en  tems  de  pelle  ;  on  l’employe  aulïï 
en  divers  médicarnens  pour  d’autres  maladies. 

LADOG.  Efpèce  de  hareng  qui  fq  pêche  dans 
le  lac  de  Ladoga  en  Mofcovie,  d’où  il  a  pris  fon  nom. 
On  le  fale  &  on  le  caque  à  peu  près  comme  le  hareng 
qui  fe  pêche  dans  l’Océan.  Quoique  le  commerce 
en  foit  confidérable  ,  il  ne  peut  pas  néanmoins  fuffi- 
re  pour  la  provifion  des  Mofcovites  à  caufe  de  la 
multiplicité  de  leurs  carêmes  ,  ce  qui  fait  qu’ils  en 
confomment  aulïï  quantité  de  celui  de  la  pêche  des 
Anglois  ôc  des  Hollandois. 

f  LAEN.  C’ell  une  efpèce  de  monnoye  de  la 
Chine,  dont  ôn  a  parlé  dans  l’Article  du  Commer¬ 
ce  col  818.  &  qui  eft  fans  doute  la  même  dont  l’Au¬ 
teur  parle  fous  le  nom  de  Leam. 

LAES.  Voyez  LacK. 

LA  FERE.  Ville  de  Picardie  ,  &  cependant 
dans  le  département  de  l’Infpefteur  des  manufa&u- 
res  de  Champagne.  Tout  fon  négoce  confilïe  en 
toile  &  en  cuirs.  Voyez  ce  qu’on  en  dit  dans  T Article 
général  du  Commerce  ,  ou  il  ejl  parlé  de  celui  de 
Champagne ,  col.  49. 

LA  FERTE’-MILON.  Ville  de  France  dans  le 
Valois.  Elle  eft  pour  les  manufactures  du  départe¬ 
ment  de  lTnfpeêteur  de  Reims. 

Il  s’y  tient  deux  marchés  par  femàine  ,  l’un  dans 
la  Ville  Haute  ,  l’autre  dans  la  Ville  Baffe.  Ses  fa¬ 
briques  font  des  ferges  façon  de  Berry ,  des  toiles  , 
des  chapeaux  ôc  des  cuirs  ,  tant  de  ceux  que  prépa¬ 
rent  les  Tanneurs,  que  de  ceux  que  palfent  les  Me- 
gillîers.  Voyez  ce  qu’on  en  dit  plus  en  détail  à  l’Arti¬ 
cle  général  du  Commerce,  dans  celui  de  la  Cham¬ 
pagne,  col.  49. 

LA  FERTE’-SOUS-JOUARE.  Ville  de  Fran¬ 
ce  dans  la  Brie  Inférieure  ;  elle  eft  du  département 
de  fin  fpeêteur  des  manufactures  de  Châlons  &  T roy es. 
Voyez  comme  dejjits  ,  col  49. 

LA  FERTE’-GAUCHER.  Bourg  de  France 
dans  la  Brie  Champenoife  -,  elle  eft  de  la  même 
infpeCtion  des  manufactures  que  la  Fertc-foüs-Joua- 
re  :  on  y  fait  des  ferges  drapées.  Voyez  comme 
dejfus. 

f  f  LAGA.  C’eft  une  efpèce  de  petits  pois , 
d’une  belle  couleur  rouge ,  avec  une  petite  tache 
noire  du  côté  de  fon  nombril  ,  qui  croît  dans  les 
Iles  ,  &  dans  les  autres  lieux  maritimes  des  Indes. 
La  plante  qui  les  produit  eft  légumineufe.  C’eft  une 
efpèce  de  regliffe  ,  dont  la  fleur  eft  papilionacée  , 
&  qui  donne  un  bouquet  de  gouffes  remplies  de  ces 
pois  ,  dont  chacun  eft  de  la  groffeur  d’un  grain  de 
poivre.  Les  Malayes  les  appellent  Conduri.  Ils  s’en 
fervent  pour  pefer  l’or,  l’argent,  &  tout  ce  qui  de¬ 
mande  d’être  pefé  par  grains.  Trois  de  ces  grains 
ronges  péfent  quatre  de  nos  grains  ordinaires  ;  de 
forte  que  4 J  font  la  dragme  de  60  grains.  Voyez 
CôNDURi ,  ou  Ton  a  oublié  d’y  ajouter  ces  remar¬ 
ques. 

LAGAN.  Ancien  droit  qui  appartenoit  aux  Sei¬ 
gneurs  fur  les  marchandrfes  ôc  débris  des  vaiffeaux 
échoués  ou  fubmergés  ,  que  la  mer  jettoit  fur  les 
côtes. 

Il  y  en  avoit  de  deux  fortes  ,  le  grand  &  le  petit 
Lagan.  Le  grand  Lagan  qu’on  appelloit  auflï  gros 
I.agan ,  s’entendoit  de  celui  qui  étoit  au  deflus 
de  60  fols  ,  ôc  le  petit  de  ce  qui  étoit  au  deffous  de 

cette  fomme. 

C'eft  préfentement  ce  droit  d’épave  qui  eft  dû  au 
Roi  ou  aux  Seigneurs  pour  les  marchandifes  ôc  au- 
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très  effets  naufragés  qui  fe  trouvent  fur  les  rivages 
de  la  mer  ,  ôc  qui  proviennent  des  bris  ,  échouëmens 
ôc  jets  en  mer.  Voyez  ces  trois  Articles. 

•f  L  AGETT O.  Arbre  qui  croît  dans  les  montagnes 
méditerranées  de  la  Jamaïque.  Il  vient  d’une  mé¬ 
diocre  grandeur.  Ses  feuilles  reflemblentà  celles  du 
laurier.  L’écorce  extérieure  eft  dure  &  brune,  à  peü 
près  comme  celle  des  autres  arbres.  Mais  ce  qui  eft 
fort  furprenant ,  c’eft  que  l’écorce  intérieure  qui  pa- 
roît  d’abord,  blanche  ôc  allez  folide ,  eft  compofée 
de  12  ou  14  couches  qui  peuvent  être  féparées  aff 
fez  facilement  en  autant  de  pièces  d’étoffe  ou  de  toi¬ 
le.  La  première  de  ces  couches  ,  qui  vient  après  la 
grofle  écorce  ,  forme  un  drap  affez  épais  pour  fai¬ 
re  des  habits.  Les  couches  intérieures  reflemblent  à 
du  linge  ôc  font  propres  à  faire  des  chemifes  $  mais 
toutes  ces  couches  de  l’écorce  intérieure  dans  les 
plus  petites  branches ,  font  autant  de  toiles  de  ga¬ 
ze  ,  ou  de  dentelle  très  fine  ,  qui  s’étend  ôc  fe  ref- 
ferre  comme  un  rézeau  de  foye.  On  fit  autrefois 
préfent  d’une  cravate  à  dentelle  de  Lagetto  à  Char¬ 
les  II,  Roi  de  la  Grande  Bretagne.  Toutes  ces 
toiles  font  affez  fortes  pour  être  lavées  ôc  blanchies 
comme  les  toiles  ordinaires.  U  y  a  dans  la  même 
Ile  un  autre  arbre  ,  que  Mr.  Tournefort  appelle  Sa - 
pindus  foliis  coftce  al  ata  innafeentibus ,  qui  porte  des 
fruits  dont  la  pulpe  eft  un  favon  qui  peut  fervir  à 
laver  cette  toile ,  &  dont  les  noyaux  s’employent 
comme  des  boutons  à  garnir  les  habits.  *  Ceci  eft 
tiré  de  THiji.  Nat.  de  la  Jamaïque  ,  du  Chevalier 
Sloane ,  Tom.  2  p.  22  &  132. 

LAGIAS.  Toiles  peintes  très  belles  qui  fe  fabri¬ 
quent  &  fe  vendent  au  Royaume  de  Pegu.  Ces  toi¬ 
les  font  fi  eftimées ,  que  par  excellence  on  les  appel¬ 
le  Lagias  du  Roi.  Les  autres  fortes  de  toiles  qui 
fe  font  dans  ce  Royaume,  ôc  qui  ne  font  guéres 
moins  belles  que  les  Lagias ,  font  les  Torpitis ,  (a J 
les  Corpis  ôc  les  Pintadis. 

LAIE,  ou  LAYE.  Efpèce  de  marteau  dont  fe 
fervent  les  Carriers  pour  layer  la  pierre,  c’eft-àdi- 
re ,  en  faire  les  paremens.  Il  eft  affez  femblable  au 
marteau  des  Tailleurs  de  pierre  ,  hors  qu’il  eft  un 
peu  courbé  vers  le  manche.  Voyez  Marteau. 

Laie.  Se  dit  auflï  du  marteau  bretelé  des  Tailleurs 
de  pierre.  Voyez  comme  dejjus. 

LAIER  LA  PIERRE.  C’eft  en  faire  les  pare¬ 
mens,  ou  la  tailler  entièrement  avec  la  laie. 

LAINAGE,  ou  L-ANAGE.  Façon  qu’on  don¬ 
ne  aux  draps  ôc  autres  étoffes  de  lainerie  ,  en  les  ti¬ 
rant  avec  des  chardons  pour  y  faire  venir  le  poil. 
Voyez  Lainer. 

Lainage.  S’entend  auflï  du  négoce  qui  fe  fait 
des  laines.  On  dit ,  qu’un  Marchand  fait  un  grand 
commerce  de  Lainage ,  pour  dire  qu’il  achète  ÔC 
qu’il  vend  quantité  de  toutes  fortes  de  laines. 

Lainage.  Eft  encore  le  droit  de  dîme  qui  eft 
dû  fur  les  toifons  des  bêtes  à  laine  aux  Eccléfiafti- 
ques  ou  Seigneurs  à  qui  appartiennent  les  groftès 
ôc  menues  dîmes.  En  ce  fens  on  dit.  Dîmes  de  lai¬ 
nages  ôc  charnages. 

LAINE.  On  nomme  ainfi  le  poil  des  agneaux, 
béliers,  moutons  ôc  brebis,  qui  de-là  font  appelles 
Bêtes  à  laitte.  Quand  la  laine  11’eft  encore  que  telle 
qu’elle  a  été  tondue  ôc  coupée  de  deflus  le  corps 
de  l’animal  ,  ôc  qu’elle  n’a  point  été  féparée  ni  triée 
fuivant  fes  différentes  efpèces  ,  on  lui  donne  le  nom 
de  Toifon  ;  &  c’eft  en  cct  état  que  ceux  qui  font  le 
négoce  des  Laines  les  achètent  des  Laboureurs  &  ' 
Fermiers. 

Chaque  Toifon  eft  compofée  de  plufieurs  qua¬ 
lités  de  Laine  qu’on  a  foin  de  trier  ôc  féparer  fui-  - 

vant 

»  « 

(fl)  L’Auteur  les  nomme  ailleurs  Topitis ,  8c  Cor* 
pi  ptntadi.  Voyez  le  Commerce  du  Pegu  col.  8oi-  On 
y  parle  des  Lagias  ou  Alegias  comme  d’une  même  cf- 
pèce ,  mais  c’eft  une  erreur. 
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Vaut  les  diffère  Us  ufages  à  quoi  elles  font  propres. 

Ceux  qui  font  le  négoce  des  Laines  en  France 
tirent  ordinairement  de  chaque  toifon  trois  fortes 
de  Laines.  i°.  La  Mère-Laine,  qui  eft  celle  de 
deffus  le  dos  &  du  col.  2°.  La  Laine  des  queues  Sc 
des  cuiffes;  ôc  30.  Celle  de  la  gorge,  de  dellous  le 
ventre  oc  des  autres  endroits  du  corps. 

Celle  qu’on  appelle  Croton  ou  Crotin  poürroit  en 
faire  comme  une  quatrième  efpèce  ,  mais  elle  eft  fi 
mauvaife  qu’on  ne  la  compte  prefque  pour  rien. 
Le  nom  qu’on  lui  donne  vient  des  crotes  ôc  excré- 
mens  des  moutons  qui  s’y  font  attachés  ,  ôc  qui  la 
gâtent  tellement  qu  elle  n’eft  que  le  rebut  de  la  Lai¬ 
ne. 

Pour  tirer  des  toifons  une  plus  grande  quantité 
3e  laine  fine ,  on  s  ert  avifé  de  fe'parer  le  cœur  des 
Laines  de  la  fécondé  &  de  la  troifiéme  qualité,  c’eft- 
à-dire,  la  Laine  qui  eft  au  centre  de  chaque  flocon 
de  la  toifon.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  empê¬ 
cher  cette  féparation  du  cœur  des  Laines  qui  eft 
pernicieufe  &abuiîve.  (  Tout  ce  qui  eft  jauni,  dé¬ 
chiré  &  altéré,  eft  mis  au  rebut,  ôc  s’employe  dans 
quelques  étoffes  fort  groflïéres.  ) 

Les  Efpagnols  font  à  peu  près  le  même  triage 
que  les  François,  ôc  nomment  ces  trois  qualités  de 
Laines  la  Prime  ,  la  Seconde  ôc  la  Tierce  ;  avec  cette 
différence  qu’en  Efpagne  ces  trois  fortes  de  Laines 
ne  fe  vendent  qu’enfemble ,  pour  n’avoir  point  de 
mauvais  reftes  ,  Ôc  que  les  François  les  vendent, 
ou  les  achètent  en  détail  ou  féparement  ,  fuivant  l’u- 
iage  qu’ils  en  veulent  faire,  &  les  Manufactures  où 
ils  les  veulent  employer.  La  Prime  de  Ségovie  eft 
inconteftablement  ce  qu’il  y  a  de  plus  parfait  en  ce 
genre. 

La  More-  Laine  eft  encore  de  deux  fortes ,  qu’on 
diftingue  par  les  noms  de  Laine  fine  6c  moyenne ,  ou 
de  haute  ôc  baffe  Laine,  &  cela  lelon  que  les  toifons 
font  courtes  Ôc  fines  ,  longues  ou  groflïéres. 

La  Laine  ,  avant  que  d’être  en  état  d’être  em¬ 
ployée  ,  pafle  par  bien  des  mains.  Après  que  le  Ton¬ 
deur  l’a  coupée  ,  on  la  lave  ,  puis  onia  fait  fecher  ; 
elle  eft  enfuite  épluchée  &  battue  ;  après  on  y  met 
l’huile,  Sc  quand  elle  a  été  cardée  Ôc  filée  ,  on  la  tra¬ 
vaille,  ou  fur  le  métier  ou  à  l’éguillc. 

•f  Les  moutons  ne  réülïîftent  point,  comme  les 
grands  troupeaux,  dans  les  gras  pâturages  -,  la  trop 
grande  abondance  d’herbes,  qu’ils  digèrent  mal ,  leur 
caufe  des  maladies  mortelles.  La  fange  Ôc  l’humidité 
des  terres  fortes  les  pourrit.  Ils  fe  plaifcnt  au  con¬ 
traire  dans  les  Pays  fecs.  Leur  fanté  y  eft  plus  éga¬ 
le.  Le  thim  ,  le  ferpolet  ,  la  lavande  ,  &  cent  au¬ 
tres  herbes  odoriférantes,  donnent  une  faveur  plus 
parfaite  à  leur  chair.  La  Laine  de  ces  troupeaux  eft 
toujours  plus  nette,  plus  fine  Ôc  de  meilleur  débit. 

■f  Par  un  calcul  fou  vent  réitéré  en  différens  pays  , 
on  trouve  d’une  manière  aftez  uniforme,  que  le  pro¬ 
fit  d’une  brebis  eft  d’un  écu  par  an,  Sc  peutdetems 
en  têms  monter  à  quelque  peu  plus.  Ce  profit  eft  fon¬ 
dé  principalement  fur  fa  tonte  de  la  laine  qui  fe  fait 
tous  les  ans  ou  mois  de  Mai  ,  lorfqu’il  n’y  a  plus 
de  froid  à  craindre. 

Le  commerce  des  laines  eft  très  confidérable  en 
Europe  ,  ôc  la  France  en  confomme  une  fi  grande 
quantité  dans  fes  Manufactures  depuis  les  dernières 
guerres ,  que  malgré  l’abondance  qu’il  s’en  trouve 
dans  la  plupart  des  Provinces  du  Royaume  ,  elle  eft 
obligée  d’avoir  recours  à  fes  voifins  ,  Ôc  d’en  tirer 
beaucoup  des  Pays  étrangers. 

Les  Laines  Françoifes  viennent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  ôc  le  plus  abondamment  du  Languedoc,  du 
Berry,  de  la  Normandie  Sc  de  la  Bourgogne  ;  la  Pi¬ 
cardie  ,  la  Champagne  Sc  d’autres  de  nos  Provinces 
en  fourniftent  auflî  ,  mais  de  moindre  qualité  ôc  en 
moindre  quantité. 

Les  Laines  étrangères  font  tirées  d’Efpagne  ,  de 
Portugal,  d’Angleterre,  d’Ecolfe,  d’Irlande  ôc  de 
Diflion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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Hollande.  Il  en  vient  auflî  du  Levant  par  îa  voÿe 
de  Marfeille  ,  qui  fe  tirent  de  Conftantinopîe  ,  de 
Smirne,  d’Alexandrie  -,  d’Alep,  de  Chypre'  de  la 
Morée  Sc  de  Barbarie  ;  ces  dernières  ifont  peu  eft;- 
mées  :  Smirne  Sc  Conftantinopîe  fourniftent  les  meil¬ 
leures  qui  viennent  du  Levant. 

Outre  les  lieux  d’où  l’on  tire  les  Laines  dont  on  â 
parlé  ci-deflus  ,  les  François  ,  particuliérement  les 
Provençaux  ,  en  apportent  une  aftez  grande  quan¬ 
tité  de  Pile  de  Candie.  Ces  Laines  ,  ainfi  que  tou¬ 
tes  les  autres  qui  viennent  de  la  Grèce  ,  Sc  des  Iles 
de  l’Archipel  ,  font  d’une  aftez  médiocre  qualité  , 
ôc  ne  peuvent  guéres  fervir  qu’à  la  fabrique  de  quel¬ 
ques  étoffes  aftez  groflïéres  ou  aux  lifiéres  des  étof¬ 
fes  fines  i  on  en  fait  auflî  des  matelas» 

Laines  de  France. 

Les  Laines  de  France  fe  vendent  ordinairetnént 
par  les  Fermiers  ôc  par  les  Laboureurs  en  toifon  , 
ôc  tout  en  fuin,  ou,  comme  difent  les  bas  -  Nor- 
mans  ,  en  fuif,  c’eft- à-dire,  faits  avoir  été  lavées 
de  la  graiile  qui  eft  deffus.  En  quelques  autres  en¬ 
droits  ces  fortes  de  laines  graftes  fe  nomment  Lai¬ 
nes  fitrges. 

Ceux  qui  les  achettent  ainfi  de  la  première  main 
avec  leur  fuif,  les  font  laver  pour  en  faire  enfuite 
le  triage,  ou  pour  les  vendreen  toifons,  fans  autres 
aprêts  que  de  les  avoir  lavées.  Quand  les  Laines 
ont  été  triées ,  alors  elles  ne  fe  vendent  plus  qu’au 
poids. 

Les  habiles  Fabriquans  croyent  qu’il  y  a  plus  d’a¬ 
vantage  à  acheter  les  Laines  toutes  triées  qu’en  toi¬ 
fons  5  les  Marchands  de  laines  ayant  coutume  de 
les  farder  en  roulant  le  plus  fin  par  deffus,  ôc  ren¬ 
fermant  en  dedans  le  plus  mauvais. 

Les  meilleures  Laines  de  France  font  celles  dé 
bafte  Normandie,  ôc  entr’autres  celles  de  Valogne: 
celles  du  Cotantin  font  prefque  autant  eftimées  , 
quoique  de  moindre  qualité  ;  mais  celles  des  envi¬ 
rons  du  Ponte-Audemer  ,  Ville  fituée  entre  Rouen 
Ôc  Caen  ,  ne  ont  comparables  ni  aux  unes  ni  aux 
autres,  étant  très  grolfiéres-j  auflî  ne  s’en  fabrique- 
t-il  que  des  frocs  de  Lizieux  &  de  Bernai,  ou  des 
ferges  de  Falaife  ,  qui  font  des  étoffes  très  commua 
nés  ;  tandis  que  les  laines  de  Valogne  ou  de  Cou- 
tance  s’employent  en  draps  de  Valogne  ,  de  Cher¬ 
bourg,  de  Vire,  Sc  en  ferges  tant  finettes  que  ra- 
zes,  de  S.  Lo  Sc  de  Caën  ,  toutes  étoffes  qui  fe 
travaillent  en  fin. 

Les  Laines  de  Berry  entrent  auflî  dans  la  fabri- 
que des  draps  de  Valogne  &  de  Vire,  &  c’eft  auflî 
avec  ces  Laines  qu’on  fait  les  draps  qui,  portent  le 
nom  de  Draps  de  Berry  ,  auflî-  bien  que  les  droguets 
d’Amboife,  en  y  mêlant  un  peu  de  celles  d’Efpa- 
gne- 

Le  Païs  de  Caux  fournit  des  laines  propres  aux 
pinchiuats  ,  Sc  aux  ferges  cordelières  ,  Sc  particu¬ 
liérement  pour  les  draps  dUfteau;  on  en  fait  auflî 
des  frocs  de  Bolbec  &  des  ferges  de  P’efcamp. 

Pour  les  Laines  de  Champagne,  outre  quelques 
pinchinats  Sc  couvertures  qu’on  en  fait ,  elles  né 
fervent  qu’aux  chaînes  des  petites  marchandées  dé 
Rheims  ôc  d’Amiens. 

Les  Laines  propres  à  la  tapifterie  fe  filent  à  Ab¬ 
beville  ôc  aux  environs  ,  ou  à  Roziéres  auprès  d’A¬ 
miens,  par  des  Fileurs  qui  fe  nomment  Houpiers. 
Elles  fe  vendent  au  poids  par  paquets  de  cinq  livres, 
ôc  font  teintes  pour  la  plupart  à  Paris  par  les  Tein¬ 
turiers  en  fil ,  laine  ôc  foye  ;  les  Fileurs  de  Rozié- 
res  aimant  prefque  autant  les  y  apporter  qu’à  Ab¬ 
beville  ,  d’où  l’on  tire  la  plupart  de  celles  dont  on 
fait  des  envois  en  Allemagne  ,  en  Pologne  ,  Ôc  dans 
le  Nord. 

Les  Négocians  de  Lyon  en  font  auflî  un  com¬ 
merce  confidérable  en  Savoye  ôc  en  Italie.  Çes 
Laines  d'Abbeville  font  de  deux  fortes;  les  belles 

F-  r  2  qu’on 
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qu’on  nomme  Auxy  ,  6c  les  communes  qu’on  ap¬ 
pelle  Frontières  :  celles  qu’on  choifit  pour  faire  les 
plus  beaux  bas  au  métier  ou  à  léguille  fe  nomment 
Laines  triées. 

C’eft  de  Bayonne  &  des  environs  qu’on  tire  ces 
fortes  de  Laines  ,  plus  femblables  à  de  longs  poils 
qu’à  de  véritables  toifons ,  dont  on  fait  les  hziéres 
des  draps  ,  6c  principalement  des  draps  noirs  ,  en 
y  mêlant  quelque  poil  d’autruche  ou  de  chameau. 

L’Arrêt  du  Confeil  du  9  Mai  1 699  portant  Ré¬ 
glement  pour  le  commerce  des  Laines  de  France  ,  eft 
un  des  plus  importans  ôc  des  plus  nécellaires  qui  ait 
été  rendu  fur  cette  matière.  Âuftî  on  a  crû  qu’on  fe- 
roit  bien-aife  de  le  trouver  ici. 

Réglement  pour  le  commerce  des  Laines 
de  France. 

Le  Roi  étant  informé  qu’il  s’étoit  introduit  plu- 
fieurs  abus  dans  le  commerce  des  Laines  du  Royau¬ 
me  ,  6c  que  dans  les  Provinces  plusieurs  perfonnes 
de  toutes  qualités  fe  mèloient  de  les  acheter  des  Fer¬ 
miers  ,  Laboureurs  &  autres  ,  qui  élevent  ôc  nour- 
riffent  des  troupeaux ,  quelquefois  même  avant  que 
les  moutons  enflent  été  tondus  ;  ôc  ainfi  fe  rendoient 
maîtres  de  toutes  les  laines  pour  les  revendre  enfui- 
te  bien  cher  ,  ce  qui  en  augmentoit  le  prix  ,  ôc  par 
conféquent  celui  des  manufactures  d’étoffes  de  lai¬ 
ne  ,  en  faifoit  ceffer  les  travaux  ,  ôc  ruïnoit  le  com¬ 
merce  qui  fe  fait  des  dites  étoffes  de  laine  tant  de¬ 
dans  que  dehors 'du  Royaume  :  Sa  Majeffé  pour  pré¬ 
venir  ôc  empêcher  ces  abus,  fait  défenfes  par  cet 
Arrêt  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  con¬ 
dition  qu’elles  foient  ,  d’enarrher  ni  acheter  chez 
les  Fermiers,  Laboureurs  ôc  autres  qui  nourriffent 
des  troupeaux,  les  laines  des  moutons  ôc  brebis  avant 
qu’ils  ayent  été  tondus  ,  à  peine  de  nullité  des  ven¬ 
tes  ,  perte  des  deniers  qui  auroient  été  fournis  d’a¬ 
vance  pour  les  dits  achats  ,  &  de  500  livres  d’amen¬ 
de  qui  ne  pourra  être  remife  ni  modérée  :  S.  M. 
faifant  pareillement  défenfes  ôc  inhibitions  à  toutes 
perfonnes  qui  ne  font  pas  Marchands  de  laine  ou  Fa- 
briquans  d’étoffes,  d’acheter  des  laines  pour  les  re¬ 
vendre  &  en  faire  trafic  6c  commerce,  à  peine  de 
confifcation  des  laines  dont  ils  fe  trouveront  faifis  , 
ôc  de  mille  livres  d’amende  ;  ôc  en  cas  de  récidive  , 
de  punition  corporelle  ,  defquelles  amendes  Ôc  con- 
fifcations  il  en  appartiendra  un  tiers  au  Dénoncia¬ 
teur  ,  un  tiers  aux  Hôpitaux  6c  pauvres  du  lieu ,  6c 
le  furplus  à  Sa  Majefté. 

Cet  Arrêt  fut  interprété  par  un  autre  Arrêt  du  2 
Juin  en  fui  vaut. 

Sa  Majesté’  ayant  été  informée  qu’en  divers 
lieux  l’ufage  ordinaire  étoit  de  vendre  dans  le  mois 
de  Mai  les  laines  fur  les  bêtes  avant  qu’elles  foient 
tondues  ;  6c  que  cela  convenoit  mieux  au  bien  du 
commerce,  parce  que  les  Acheteurs  prenoient  eux- 
mêmes  le  foin  de  tondre  ôc  faire  tondre  les  moutons 
ôc  brebis;  qu’ils  ménageoient  mieux  la  laine  par  l’inté¬ 
rêt  qu’ils  y  avoient  ;  6c  qu’ils  en  faifoient  le  triage 
en  même  tems,  pour ,  après  les  avoir  lavées  6c  blan¬ 
chies  ,  les  vendre  fuivant  leurs  différentes  efpéces  ; 
en  forte  qu’on  ne  pouvoit  regarder  comme  vicieux  6c 
abu  fi  fs  ,  que  les  achats  6c  enharremens  des  laines, 
qui  font  faits  avant  le  mois  de  Mai  ;  Sa  Majefté  en 
interprétant  l’Arrêt  précédent ,  6c  jufqu’à  ce  qu’autre- 
ment  il  en  ait  cté  ordonné,  a  fait  6c  fait  très  expref- 
fes  inhibitions  6c  défenfes  d’enharrer  ni  acheter  les 
laines  fur  les  moutons  6c  brebis  avant  le  mois  de 
Mai  de  chaque  année  ,  ôc  le  permet  après  le  dit  mois; 
ordonnant  au  furplus  que  le  dit  Arrêt  du  9  Mai 
1669,  feroit  exécuté  fuivant  fa  forme  6c  teneur. 

Laines  d’  Espagne. 

Il  faut  avoiier  que  les  Laines  étrangères  l’empor¬ 
tent  de  bien  loin  fur  celles  de  France,  du  moins 
celles  dEfpagne,  de  Portugal  6c  de  la  Grande  Bre- 
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tagne.  Mais  l’habileté  des  Manufacturiers  François 
(  qui  dans  la  fabrique  de  leurs  draps,  où  ils  lavent  fi 
bien  mêler  6c  allier  les  Laines  de  leur  cru  à  celles 
de  leurs  voifins  ,  égalent  6c  furpaftent  peut-ê  tre  les 
plus  .  experts  Ouvriers  des  Etats  où  fe  [trouvent 
ces  précieufes  toifons;)  leur  habileté,  dis-je,  doit 
en  quelque  forte  les  confoler  de  ce  que  leur  pais 
abondant  en  tant  d’autres  riches  marchandées ,  n’a 
que  des  Laines  fort  au  deffous  de  celles  de  leur  voi- 
finage.  •  . 

■f  On  vante  fort  la  fine  laine'  d’Efpagne.  Mais 
elle  doit  fa  beauté  à  l’Angleterre  en  partie,  s’il  eft: 
vrai  qu’Edouard  VI  fit  préfent  à  Alphonfe  Roi  d’Ef¬ 
pagne  ,  de  Brebis  d’Angleterre  ,  choifies  ,  dont  cet¬ 
te  laine  a  tiré  fon  origine.  Ce  qui  ne  fut  pas  ce¬ 
pendant  trouvé  praticable  pour  la  France  ,  où  l’on 
vouloit  auflï  y  en  envoyer,  comme  on  le  verra  ci- 
après.  D’autres  difent  pourtant  que  les  brebis  d’An¬ 
gleterre  proviennent  de  la  Caftille. 

Les  Laines  qui  fe  tirent  d’Efpagne  viennent  par¬ 
ticuliérement  des  Royaumes  de  Caftille  ,  d’Arragon 
6c  de  Navarre  ;  on  leur  donne  des  noms  ,  ou  fé¬ 
lon  leur  qualité,  ou  félon  les  lieux  d’où  on  les  en¬ 
voyé.  Celles  de  Caftille  ôc  d’Arragon  viennent  or¬ 
dinairement  par  Bilbao  Capitale  de  la  Bifcaye  à  deux 
lieues  de  la  mer. 

Les  environs  de  Saragofife  pour  l’Arragon  ,  6c  le 
voifinage  de  Ségovie  pour  la  Caftille,  fourniftent 
les  Laines  d’Efpagne  les  plus  eftimées. 

Parmi  les  plus  fines  de  ces  deux  Royaumes  ,  on 
y  diftingue  encore  la  Pile  des  Chartreux ,  la  Pile  des 
Jéfuites ,  celles  qu’on  nomme  la  Grille ,  le  Refin  Sego- 
vie  ôc  le  Refin  Ville-Cajlin. 

En  général  on  donne  aux  Laines  les  plus  fines  le 
nom  de  Prime  ,  en  y  ajoûtant  celui  du  lieu  d’où  el¬ 
les  viennent  :  ainfi  l’on  dit.  Prime- Segovie,  pour  dire, 
la  plus  belle  laine  qui  fe  tire  de  cette  Ville.  Celle 
qui  fuit  s’appelle  Seconde  ou  Refleuret ,  en  y  joignant 
auffi  la  dénomination  de  quelque  lieu  d’Efpagne, 
comme  Refleuret  Segovie  ,  Refleuret  Ville-Cajlin.  Cet¬ 
te  fécondé  efpèce  de  laine  fe  nomme  quelquefois 
fimplement  Segoviane.  La  troifiéme  laine  s’appelle 
Tierce ,  qui  le  diftingue  pareillement  par  une  feconr 
de  appellation,  comme  Tierce  Segovie. 

La  prime ,  fur-tout  celle  de  Ségovie  ôc  de  Ville- 
Caftin  ,  s’employe  pour  l’ordinaire  à  faire  des  draps, 
des  ratines  6c  autres  femblables  étoiles  façon  d’An¬ 
gleterre  6c  de  Hollande  les  plus  fines.  La  Ségovia- 
ne  ou  Refleuret  fert  à  fabriquer  des  draps  d’Elbeuf 
ou  autres  de  pareille  qualité;  6c  la  tierce  n’entre  que 
dans  les  draps  les  plus  communs ,  comme  font  ceux 
de  Rouen  ôc  d’Arnatal. 

Le  rebut  de  ces  trois  laines  Efpagnoles  s’appelle 
en  quelques  lieux  de  France  Migot  ,  comme  qui  di- 
roit  mauvais.  On  fe  fert  particuliérement  de  ce  ter¬ 
me  en  Languedoc ,  6c  de  celui  de  Migeau  en  Rouf- 
fillon. 

Les  Laines  Moliennes  fe  tirent  de  Barcelone  ; 
ôc  quoique  le  Rouffillon  ait  été  détaché  depuis  long- 
tems  de  la  Monarchie  d’Efpagne,  6c  cédé  à. la  Fran¬ 
ce  ,  les  Laines  qui  en  viennent  gardent  toujours  le 
nom  de  Laines  d’Efpagne. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  ;  le  Refleuret  qui  eft  la 
prime,  ou  la  plus  fine  des  laines  de  cette  Provin¬ 
ce;  la  fécondé  qui  eft  celle  d’après,  6c  le  Migeait 
qui  eft  la  moindre  ,  6c  dont  les  Languedociens  ont 
apparemment  pris  leur  Migot  dont  on  vient  de  par¬ 
ler. 

Les  autres  noms  des  Laines  d’Efpagne  ou  répu¬ 
tées  d’Efpagne  ,  font  Y  Albarazin  ,  la  Sorie  Segovia¬ 
ne  ,  ou  de  los  Rios  ,  la  Sorie  commune ,  les  Caferes  ou 
petite  Segovie ,  la  Segeweufe  Segoviane ,  la  Segetr'eufe 
de  Moline ,  les  Floretonnes  de  Ségovie,  6c  les  Flore- 
tonnes  communes  de  Navarre  6c  d’Arragon  ,  les  Ca- 
befas  d’Eftramadoure  6c  les  petits  Çatnpo  de  Seville 
ôc  de  Mallagis. 


Outre 
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Outre  les  draps  de  diverfes  fortes  dont  on  a  par¬ 
lé  ci-deftus ,  à  la  fabrique  defquels  on  employé  les 
Laines  d’Efpagne,  elles  fervent  à  faire  les  bas  dra¬ 
pés  ,  camifoles  ,  chauffons  ,  8c  autres  ouvrages  de 
bonneterie  les  plus  fins. 

Quoique  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici  du  commerce 
des  Laines  d’Efpagne  en  général,  <3c  que  ce  qu’on 
dira  encore  dans  la  fuite  des  Laines  d’agnelins  en 
particulier ,  foit  fuffifant  pour  en  donner  une  idée 
à  ceux  qui  en  veulent  faire  le  négoce,  on  a  cru 
néanmoins  faire  plaifir  au  Le&eur  d’y  ajoûter  un  mé¬ 
moire  ,  qui  a  été  communiqué  par  une  perfonnc 
très  intelligente  dans  l’apprêt  &  le  commerce  des 
Laines  qu’on  tire  de  Caftille  ;  d’autant  plus  que 
ce  mémoire  étant  moderne  ,  &  entrant  dans  un 
grand  détail ,  on  y  verra  ce  commerce  fur  le  pié 
qu’il  eft  préfentement  ,  aufîî-bien  que  les  précau¬ 
tions  qu’il  faut  prendre  pour  le  faire  avantageufe- 
ment ,  &  pour  éviter  quelques  furprifes  où  il  eft  fa¬ 
cile  de  tomber  dans  l’achat  de  cette  forte  de  mar- 
chandife  ,  lorfqu’on  n’en  eft  pas  inftruit  ou  préve¬ 
nu. 

Il  faut  feulement  obferver  à  l’égard  de  ce  mé¬ 
moire ,  qu’ayant  été  drelfé  en  1719,  c’eft-à-dire, 
dans  le  tems  de  l’interruption  du  commerce  entre 
la  France  &  l’Efpagne  ,  les  prix  des  marchandifes 
&  le  pié  du  change  y  font  beaucoup  plus  hauts  que 
depuis  que  la  paix  a  été  rétablie  entre  les  deux  Cou¬ 
ronnes. 


Mémoire  concernant  le  commerce  des  Laines  en  CaJHlle 
&  en  Arragon,  drejj'é  en  1719. 

Les  Laines  de  Caftille  ,  c’eft-à-dire ,  celles  qu’on 
comprend  fous  le  nom  de  Lanas  CaJHllas  ,  font  : 

Les  Segovianas  Leonifas. 

Les  Segovias. 

Les  Sorias. 

Les  Molinas. 

Les  Laines  d’ Arragon  font  aufîi  de  quatre  for¬ 
tes  ,  favoir  : 

Les  Albarazins  fins. 

Les  Albarazins  moyens. 

Les  Campos. 

Et  les  Laines  noires  de  Saragoffe. 

On  nomme  Fleuretons  les  Laines  qui  viennent  de 
Navarre. 

Les  agnelins  font  les  Laines  ou  toifons  des  jeunes 
moutons  ,  qui  ne  font  ni  fi  longues  ni  fi  fournies 
que  celles  des  moutons  plus  âgés.  Il  y  a  autant  de 
fortes  d’agnelins  qu’il  y  a  de  Laines  rapportées  ci- 
deffus. 

Les  Laines  de  Caftille  8c  les  Albarazins  s’en- 
voyent  à  Rouen,  en  Hollande  8c  en  Angleterre. 

Les  Campos  &  les  Laines  noires  de  Saragoffe 
paffent  à  la  Rochelle  pour  les  manufactures  de  Poi¬ 
tou. 

Les  Fleuretons  vont  en  Bretagne  ou  à  la  Ro¬ 
chelle. 

Les  Agnelins  ,  par  tout  Pais  ,  fur-tout  en  Breta¬ 
gne. 

L  y  a  cinq  manières  différentes  d’acheter  des  Lai¬ 
nes  a  Madrid  ,  favoir  : 

i°.  En  fuin  ou  furges ,  c’eft-à-dire ,  fur  la  brebis, 
pour  les  faire  laver  8c  trier  foi-même. 

2°.  Toutes  lavées  Sc  triées  au  poids ,  8c  fuivant 
l’ufage  de  Bilbao  ,  8c  rendues  au  dit  lieu. 

3°\  Pareillement  toutes  lavées  8c  triées  ,  mais 
achetées  fur  le  lieu  où  s’en  eft  fait  le  lavage  8c  tria¬ 
ge  ,  pour  les  faire  vokurer  foi-même  à  Bilbao  ou  à 
Bayonne. 

40,  A  ua  prix  fixé ,  c  eft-a-dire ,  au  prix  dont  le 
Vendeur  ôc  1  Acheteur  conviennent  entr?eux  detns 
le  tems  qu’ils  concluent  le  marché. 

.  5°.  Enfin  fous  condition,  c’eft-à-dire  ,  en  rete¬ 
nant  par  avance  toute  la  Laine  d’une  pile  ,  avec 
engagement  de  la  payer  fur  le  pié  que  les  autres 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  il, 
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piles  de  la  même  qualité  fe  vendront.  Cette  derniè¬ 
re  manière  d’acheter  les  laines  eft  la  moins  avan- 
tageufe  ,  8c  l’Acheteur  y  trouve  rarement  fon 
compte. 

Lavage  des  liâmes. 

Le  tems  de  la  coupe  des  laines  en  Caftille  eft  vers 
les  mois  de  Mai  &  de  Juin.  A  mtfure  qu’on  tond 
les  moutons  ,  on  met  les  Laines  en  pile  ,  enfuite  on 
les  lave  pour  en  tirer  la  graiffe  &  les  ordures.  Ce 
lavage  va  jufqu’au  mois  d’Aôut. 

f  Quoiqu’pn  commence  par  dégraiffer  les  Laines 
qu’on  veut  mettre  en  oeuvre  ,  ce  n’eft  pas  qu’on 
cherche  ou  qu’on  doive  chercher  à  les  dépouiller 
de  leur  graille  :  on  fe  propofe  ,  ou  l’on  doit  unique¬ 
ment  fe  propofer  ,  de  leur  ôter  la  terre  8c  les  autres 
ordures  qui  les  falilfent.  Une  des  premières  façons 
qu’on  leur  donne  dans  la  fuite  ,  celle  de  les  carder  , 
exige  même  qu’on  les  engrailfe  de  nouveau.  Celles 
qui  doivent  être  employées  en  étoffes  blanches  ,  ou 
d’une  couleur  brune  de  brebis  ,  pourroient  refter 
graifes.  Mais  il  faut  abfolument  dégrailfer  les  Lai¬ 
nes  &  les  étoffes  qu’on  veut  teindre. 

t  U  y  a  des  étoffes  bien  plus  fujettes  aux  tei¬ 
gnes  les  unes  que  les  autres.  On  donnera  ci-après 
les  moyens  de  les  faire  périr.  On  en  attribue  la 
caufe  à  ce  qu’elles  ont  été  moins  bien  dégraiffées, 
&  on  devroit  peut-être  l’attribuer  à  ce  qu’elles  ont 
été  engraiffées  ou  avec  certaines  huiles  ,  ou  avec  cer¬ 
taines  grailfes.  Il  feroit  donc  important  de  faire  un. 
réglement  qui  défendit  exprefiément  d’engrailîèr  les 
Laines  avec  certaines  matières  ,  8c  qui  piefcrivid 
celles  qui  auroient  paru  les  plus  défagréables  aux 
Teig  nés.  On  doit  chercher  ,  en  nettoyant  les  Lai¬ 
nes  des  toifons ,  de  les  dégraiffer  le  moins  qu’il  fe¬ 
ra  poffible  ;  moins  l’eau  dans  laquelle  on  les  lavera 
fera  chaude,  8c  plus  on  leur  laiffera  de  cette  graif¬ 
fe  ,  qui  ne  fauroit  nuire  jamais ,  quand  on  veut  les 
employer  en  étoffes  blanches  ,  telles  que  font ,  par 
exemple  ,  les  couvertures  de  Laine  ,  qui  finilfent  af- 
fez  ordinairement  par  être  hachées  par  les  Teignes. 

Le  déchet  qu’il  y  a  d’une  laine  en  fuin  ,  iorfqu’ora 
la  fait  bien  laver  ,  eft  ordinairement  de  53  pour 
cent,  c’eft-à-dire,  que  17  arobes  de  Laine  en  fuira 
ne  donnent  que  8  arobes  de  Laine  lavée  ;  ce  qui 
ordinairement  compofe  une  balle. 

Ce  déchet  des  Laines  n’eft  pas  toûjours  égal  ,  y 
ayant  des  années  qu’il  eft  plus  grand  ,  &.  d'autres 
qu’il  eft  moindre  ,  8c  c’eft  à  quoi  l’Acheteur  doit 
prendre  garde  ;  l’expérience  ayant  appris  que  s’il 
n’a  pas  plu  dans  le  tems  de  la  coupe,  le  déchet  eft 
plus  confîdérable  8c  qu’au  contraire  fi  la  faifon  a 
été  pluvieufe,  il  y  a  moins  de  déchet  ;  ce  qui  pro¬ 
vient  de  ce  que  la  pluye  emporte  une  partie  de  la 
graiffe  8c  des  ordures  des  Laines  ,  lorfqu’elles  font 
encore  fur  le  dos  des  moutons ,  ou  même  lorfqu’a- 
près  avoir  été  coupées  ,  elles  relient  en  piles ,  en 
attendant  le  lavage. 

Les  années  qu’il  n’a  pas  plû ,  les  Proprietaires 
font  ordinairement  mal  laver  leurs  Laines  ,  pour 
regagner  fur  le  lavage  le  déchet  que  le  manque  de 
pluye  leur  pouvoit  caufer. 

Dechet  des  Laines  d’ Espagne 
achetées  en  furge  apres  qu’elles  ont  été  lavées. 

On  a  parlé  ci-deffus  affez  exactement  de  ce  déchet; 
mais  Monfieur  de  Mondoteguy ,  Auteur  du  Traité  des 
Arbitrages  ,  qui  eft  à  la  fuite  du  Traité  du  Négoce 
d’ Amjlerdam  de  M.  Ricard ,  en  ayant  communiqué 
un  nouveau  détail ,  on  a  crû.  n’en  devoir  pas  priver 
le  Public. 

Il  faut  400  1.  de  laines  en  furge  ,  c’eft-à-dire  ,  com¬ 
me  on  les  coupe  des  brebis  ,  pour  en  faire  une  bal¬ 
le  de  huit  arobes  ou  de  200  livres  toutes  lavées  ,  à 
prendre  l’arobe  fur  le  pié  de  25  livres  ,  cette  pro¬ 
portion  de  moitié  de  déchet  n’eft  pas  cependant 

Rr  3  tout- 
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tout-à-fait  jufte  pour  toutes  fortes  de  laines ,  par 
exemple  : 

f  25  liv.  de  laine  de  Segovie 
\  furges  rendent  lavées  ,  12  liv.  3 

Les  j  27  liv.  dites  foria  ,  n 

V 25  livres  dites  d’Arragon  ,  #9  ^v*  ^  a  10 

Pour  les  faire  relaver  extraordinairement,  enforte 
qu’elles  foient  propres  pour  la  fabrique  des  draps,  el¬ 
les  perdent  encore  20  pour  cent  de  déchet  ;  ainfi  fur 
ce  pie  ,  25  livres  de  laines  de  Ségovie  lavées  &  re¬ 
lavées  au  mieux ,  ne  rendent  que  dix  livres,  &  les  au¬ 
tres  à  proportion. 

Triage  des  Laines. 

On  entend  par  le  mot  de  Triage  la  féparation  ou 
l’afTortiflement  qu’on  fait  d’une  pile  de  Laine,  ceft- 
à-dire  ,  le  choix  qu’on  en  fait  ,  après  qu’elles  ont 
été  lavées  ,  en  les  partageant  en  Laines  fines  ,  en 
Laines  moyennes  ,  Sc  en  Laines  inferieures  ;  ayant 
fur-tout  attention  de  n’y  point  mêler  de  Laine  d’a- 
gnelins. 

Cet  affortifiTement  efl  toûjours  de  trois  fortes  , 
qu’on  nomme  Trime ,  Seconde  8c  Tierce  ;  8c  pour 
plus  de  facilité  on  marque  chaque  balle  d’une  lettre 
majufcule  de  l’alphabet ,  qui  dénote  l’efpèce  de  lai¬ 
ne  qui  y  efl:  enfermée. 

Pour  que  la  féparation  foit  bien  faite  ,  il  faut  que 
fur  quinze  balles  de  Laine  il  y  en  ait  douze  mar¬ 
quées  R,  c’eft-à-dire,  Refines  ou  Primes ;  deux 
marquées  F  ,  qui  fignifie  Fines  ou  fécondés  ;  Sc  une 
marquée  S  ,  c’eft-à-dire ,  Tierces  ou  Troifihnes. 

T)es  Piles  de  Laine. 

On  appelle  Pile,  des, monceaux  de  Laine  formés 
des  Laines  qu’on  coupe  à  mefure  qu’on  les  abbat 
de  deffus  l’animal. 

On  fait  ordinairement  autant  de  piles  qu’il  y  a 
de  différentes  fortes  de  Laines  :  ainfi  il  y  a  des  piles 
de  Ségovianes ,  de  Sorias  ,  de  Molinas ,  à'Albara- 
zins  ,  Sc  ainfi  des  autres. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  chacune  de  ces 
fortes  de  Laines  eft  compofée  de  diverfes  piles  , 
c’eft-à-dire  ,  que  chaque  Particulier  fait  les  tiennes 
à  part;  Sc  qu’ainfi,  par  exemple,  il  y  aura  quaran¬ 
te  ou  cinquante  piles  de  Segovianas  Leonifas  ,  s’il  y 
a  autant  de  Particuliers  qui  fafïent  commerce  de  cet¬ 
te  forte  de  Laine. 

Une  autre  remarque  qu’il  faut  faire,  c’eft  qu’en¬ 
tre  les  piles  d’une  même  forte  il  ne  laifte  pas  d’y  en 
avoir  de  meilleures  les  unes  que  les  autres  ,  comme 
font  dans  les  piles  Segovianas  Leonifas  celles  del’Ef- 
curial ,  Sc  enfuite  les  piles  de  Mondejos  6c  d’Orloga , 
comme  on  le  dira  dans  un  autre  endroit  de  ce  Mé¬ 
moire. 

C’eft  à  l’Acheteur  d’avoir  connoifiance  des  meil¬ 
leures  piles,  toutes  celles  d’une  même  forte  fe  ven¬ 
dant  prefque  Je  même  prix,  quelque  différence  qu’il 
y  ait  d’ailleurs  pour  la  qualité  Sc  la  bonté. 

Les  différentes  fortes  de  Laines  en  général  ont 
un  prix  différent  ,  parce  que  la  qualité  des  unes  eft 
différente  de  celle  des  autres  ;  enforte,  par  exem¬ 
ple  ,  que  les  Segovianas  Leonifas  font  plus  chères 
que  les  Sorias  ,  les  premières  étant  les  plus  fines 
qui  fe  tirent  d’Efpagne.  On  les  nomme  Leonifas  , 
pour  les  diftinguer  des  Amples  Segovianas  ,  Sc  par¬ 
ce  qu’elles  fe  tirent  des  moutons  qui  vont  paître  dans 
les  montagnes  de  Leon  ,  où  les  pâturages  font  ex- 
cellens. 

Compte  d'une  Balle  achetée  en  fuin  rendue  à.  Bilbao  , 
ou  embarquée  à  bord  d'un  vaijjeau. 

Lors  de  la  coupe,  on  peut  confidérerla  Laine  fur 
le  pié  de  6  5  réaux  de  veillon  l’arobe  poids  de  Ca- 
ftille  j  il  en  faut  17  arobes  ,  pour  ,  après  être  lavées, 
en  avoir  une  balle  de  8  arobes  ,  ou  200  tb  poids  de 
Bilbao;  il  faut  pour  cela  qu’elles  en  péfent  214  de 
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Caftille  :  ainfi  la  balle  de  17  arobes,  fur  l’eftimation  de 
65  réaux  de  veillon,  font  .  .  Rs  yon  j  xoy 

Pour  la  toile  d’emballage  ,  ....  23 

Pour  le  lavage, . 36 

Pour  enfacher  . . . 

Pour  port  jufqu’où  elle  fe  lave  ,  .  .  g 

Commifiîon  du  Fadeur  à  1  pour  cent ,  1 1 

Rs  ron  l  j  g  y 

Lefquels  font  Réaux  de  plate  courante  ,  770 

A  quoi  il  faut  ajoûter  les  fraix  de  voiture, 

Sc  droits  de  puertos  ou  port  qui  fe  payent 
d’ici  à  Bilbao,  ....  I2C 

Fraix  de  Bilbao. 

Pour  les  droits  de  fortie  ,  ou  de  langue 
d’eau ,  pour  lefquels  on  a  fix  fols  de  crédit , 
à  1770  maravedis  du  cent, 

Réaux  de  plate  courante  104  : 

Pour  remife  ,  &  commif- 
fion  d’iceux  à  Madrid,  à 
3  pour  cent,  .  .  .3: 

Courtage  ,  4  pour  cent ,  .  2  : 

Fraix  jufqu'à  bord,  .  .  y 

Commifiîon  de  réception  , 
à  10  Rs  ron  par  balle,  .  . 


6  mar. 


4 

30 


6 : 23 


Réaux  de  plate  courante 
Commifiîon  de  Madrid  à  2  pour  cent , 


121 


:  29 


1031  : 29 
20 :  5 


Réaux  de  plate  courante , 


ioy2 


Compte  d  une  balle  de  Laines  toutes  lavées  &  triées  , 
poids  ,  Cjc.  ufage  de  Bilbao  &c.  rendues  au  dit  lieu  ; 
comme  on  les  a  achetées  cette  année. 

Pour  200  ib  de  laine  à  Rs  de  pte  cte  ggQ 
Pour  20  pour  cent  d’augmentation  en 
faveur  du  vendeur  fuivant  la  coutume  ,  175 

Pour  fraix  de  Bilbao,  comme  ci-deffus,  121  :  29 


Réaux  de  plate  courante , 
Pour  la  commifiîon  de  Madrid, 


1 178  :  29 
23:  ; 


Réaux  de  plate  courante,  .  .  1201 


Compte  dune  balle  de  Laine  toute  lavée  &  triée  ,  qu'on 
peut  encore  acheter  de  la  récolté  paffée  ,  pour  faire 
voiturer  foi  -  meme  audit  Bilbao  ,  (P  les  faire  mettre 
a  bor d  f  il  faut  retnarquer  que  les  meilleures  piles 
font  déjà  vendues .) 

La  balle  de  214  tb  ,  qui  font  200  de 
Bilbao  ,  Réaux  de  plate  courante ,  .  .  75-0 
Pour  les  20  pour  ico  d’augmentation  ,  130 
Pour  le  port  à  Bilbao  à  quatre  piaftres 
par  balle,  4 0 

Pour  les  droits  de  Puertos  fecos  ,  .  .  64 

Pour  fraix  de  Bilbao  ,  comme  ci-deflus,  121 :  29 


Réaux  de  plate  courante  , 
Pour  la  commifiîon  de  Madrid, 


1123:  29 


22  : 
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Il  y  a  quelques  remarques  à  faire  au  fujet  des 
précédens  comptes. 

i°.  Le  prix  de  l’achat  dont  il  eft  parlé  dans  les 
deux  comptes  des  Laines  lavées  ,  fuppofe  que  ce 
font  des  primes  ;  car  fi  dans  une  partie  qui  s’achète 
il  s  y  en  trouve  de  celles  appellées  Secondes  ou 
Tierces ,  les  fécondés  vaudront  un  quart  moins  que 
les  primes  ,  8c  les  tierces  moitié  moins. 

2°.  Il  faut  favoir  qu’une  balle  de  Laine  de  200 
livres  ort  (  c’eft-à-dire  ,  balin  pour  laine  fuivant  l’u- 
fage  )  poids  de  Bilbao  ,  ne  rend  que  164  livres  de 
Laine  net  à  Rouen  ,  &  qu’on  exige  que  les  ba- 
lins  foient  de  chanvre  Sc  non  de  Laine,  foit  que 

ces 


*4?  LAINES  D* 

ces  derniers  foient  plus  pefans,  &  qu’il  en  faudroit 
faire  une  plus  forte  tarf  en  France  ,  ou  foit  que  les 
balins  de  chanvre  tournent  mieux  à  compte  à  l’A¬ 
cheteur  de  Rouen  que  ceux  de  Laine. 

3®.  On  doit  fe  louvenir  de  ce  qu’on  a  dit  au 
commencement  de  ce  Mémoire  ,  que  le  prix  des  mar- 
chandifes  employé  dans  les  précédens  comptes  ,  eft 
celui  qu’elles  avoient  pendant  les  dernières  guerres 
entre  les  deux  Couronnes,  &  que  ce  prix  eft  de 
beaucoup  diminué  depuis  1719. 

40.  Outre  la  voye  de  Bilbao  ,  &  de-là  par  Bayon- 
ne,  par  laquelle  on  fait  palier  une  grande  partie  des 
Laines  de  Caftille,  elles  peuvent  auftï  aller  par  terre 
à  Coreille,  &  enfuite  à  Pampelune,  d’où  elles  paf- 
fent  à  Bayonne  ;  &  que  même  cette  voye  eft  la  plus 
promte  j  ne  fe  trouvant  pas  toûjours  à  Bilbao  des 
pinafles  pour  Bayonne  ,  ou  des  navires  pour  Rouen; 
les  fraix  de  voiture  Ôc  les  droits  étant  d’ailleurs  à 
peu  près  les  mêmes  pour  l’une  ou  l’autre  route. 

y®.  Enfin  il  faut  remarquer  qu’il  convient  mieux 
d’acheter  les  Laines  en  fuin  qu’autrement ,  tant  pour 
Je  foin  qu’on  apporte  loi- même  au  lavage  6c  tria¬ 
ge  des  Laines  ,  que  parce  qu’on  les  a  à  meilleur 
compte. 

Si  l’on  veut  favoir  la  différence  jufte  qu’il  y  a 
d’acheter  des  Laines  en  fuin ,  ou  lavées  ,  il  faut 
dire  : 

J’acheterois  quinze  balles  de  Laines  lavées ,  fa¬ 
voir  : 

12  Primes  à  900  Réaux  de  plate  courante  ,  y 
comprife  l’augmentation  de  20  pour  cent ,  fuivant 
qu’il  eft  marqué  au  compte  ci-devant , 

Réaux  de  plate  courante  ,  .  10800 

2  Secondes  à  un  quart  moins  ,  par 
conféquent  à  673;  Réaux,  .  .  •  I3S° 

I  Tierce  à  moitié  moins  que  les  Primes  ,  430 

ry  Balles  reviendront  du  premier  achat,  12600 

Une  des  Balles  achetées  en  fuin  me  revient  fui¬ 
vant  le  compte  ci-devant ,  à  790  Réaux  de  plate 
courante  ,  non  compris  les  îraix  qui  ne  font  pas 
inclus  non  plus  dans  le  calcul  des  15  deftùs  :  ainfi 
les  iy  balles  me  reviendront  l’une  portant  l’autre  à 

Réaux  de  plate  courante . ii8yo 

Je  gagne  donc . 750 
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Magafin,  .  ;  10  ! 

Commifïïon  de  vente  fur  |  17 :  9 

600  liv.  à  2  pour  cent  ,12  j 


62  :  4 


Par-la  l’on  eft:  en  état  de  voir  à  combien  eft  re¬ 
venue  cette  année  la  livre  de  Laine  poids  de  Fran¬ 
ce  achetée  à  Bilbao  ,  &  tous  fraix  compris  jufqu’à 
la  vente  faite  ;  de  même  l’on  peut  voir  à  combien 
reviendroit  la  livre  de  celle  achetée  ici  à  préfent  : 
enfin  à  combien  reviendroit  la  livre  de  Laine  ache¬ 
tée  en  fuin  de  la  récolté  prochaine. 

Prix  en  France  d'une  livre  de  Laine  achetée  cette 
année  à  Bilbao. 

Suivant  le  compte  ci-devant  ,  la  balle  revient  à 
réaux  de  plate  courante  1201,  qui  font  piftoles 
30,  fur  le  pié  de  20  liv.  la  piftole,  .  600 

Pour  fraix  depuis  Bilbao  jufqu’à  la 
vente  de  Roüen , 


La  balle  * 

Cette  balle  ne  produit  à  Roüen  que 
164  th  net  de  Laine  $  il  faut  donc  diviier 
662  liv.  4  f.  par  164  :  ainfi  la  livre  eft 
revenue  à  .  * 


4:0  :9 


Prix  de  la  laine  qu’on  pourroit  encore  acheter 
à  Bilbao. 

Suivant  le  compte  ci-devant,  la  balle  reviendroit 

à . .  1148  Rs  pte 

qui  font  pies  28  *|  à  20  1.  .  .  .  y74 
Pour  fraix  de  Bilbao  à  Roüen  ,  62  :  4 


La  balle 
vifés  par  164  ,  fait  la  fb 


636  14,  lefquels  di- 
.  3  1.  17  f.  7  d. 


Prix  d’une  livre  de  Laine  achetée  en  fuin. 

Suivant  le  compte  ci-devant,  la  balle  reviendroit 
a  .  .  .  *  .  ioy2  Rs  pte  Cte 

qui  font  pies  26  £§  à  20  1.  .  .  .  y26 
Pour  fraix  de  Bilbao  à  Roüen, 

Scc.  ...  «  62  t  4 


Réaux  de  plate  courante , 


12600 


La  balle 
vifé^  par  164 ,  fait  la  tb 


588  :  4,  lefquels  dî- 
.  .  3  1.  1 1  f.  9  d. 


Ces  730  réaux  de  plate  courante  de  bénéfice  fur 
les  iy  balles  font  environ  6j  pour  cent;  ce  qui  mé¬ 
rite  bien  qu’on  préféré  à  les  acheter  en  fuin. 


Il  faut  remarquer  au  fujet  de  cette  Laine  en  fuin, 
que  les  deux  balles  fécondé  Sc  celle  tierce  ,  qui  fe  ti¬ 
reront  de  iy  balles ,  comme  c’eft  un  fécond  déchet, 
augmenteront  le  prix  de  la  livre  de  Laine  marquée 
ci-deftus  3  liv.  1 1  f.  9.  d.  de  2  f.  par  livre  ,  fuivant  le 

„ — --  - .  r„  ..  . a  "; . -,  " calcul  que  j’en  ai  fait  :  ainfi  la  livre  achetée  en  foin 

bao  ,  ou  Bayonne  (  car  c  ejl  a  peu  près  la  meme  cho -  renduë  à  Roüen  reviendroit  jufte,  favoir  •  Celle  de 

fe  )  jufquà  ce  quelle  foit  vendue  a  Rouen.  J2  balles  de  prime  à  .  .  .  .  3  ].  13  f.  9  do 

Celle  de  deux  de  fécondé  .  *  .  2  :  ly  :  4 

Celle  d’une  de  tierce  .  .  .  1  :  17 


Voici  une  note  des  fraix  en  argent  de  France >  que  fait 
une  balle  de  Laine  depuis  fon  embarquement  a  Bil- 

b.  ~  '  '  '  ' 

fi 


Pour  fraix  de  Bilbao  à  Rouen  &  avaries,  L.  8 
Pour  aflurance  de  la  balle  eftimée  je 
fuppofe  600  liv.  à  y  pour  cent ,  30 

Fraix  de  Rouen. 

Droits  d’entrées  à  yo  liv.  du  cent ,  & 
les  augmentations ,  favoir 

200 1.  à  y  f.  du  cent ,  .  L.  y 

Contrôle  le  quart ,  .  .  .  1  :  y  / 

Le  quart  de  2y  f.  .  .  .  .  6:  M 

Les  6  fols  pour  livre  ,  .  .  .  3  :  6  J 

Ecu  par  tonneau  à  7  f.  6  den.  avec  les 
augmentations ,  comme  ci-dellus,  1:2  ^ 

Droits  de  charge,  .  .Il 
Port  de  la  Romaine  au  ma-  ] 

gafin,  &  au  poids  lors  de  la 
vente ,  16 

Droits  du  poids  de  la  vente  ,  1  , 

Courtage  de  la  vente,  .'2  f 


On  peut  d’ailleurs  faire  attention  que  plus  on  au¬ 
ra  la  Laine  à  meilleur  marché,  &  moins  haut  mon¬ 
teront  les  afturances  &  commiflïons  de  Roüen  in- 
clufes  dans  les  calculs  ci-deftus  :  ce  qui  diminuerai 
encore  le  prix  de  la  Laine  de  quelque  chofe. 

Il  eft  vrai  que  le  change  eft  de  20  liv.  10  f.  au  lieu 
de  20  liv.  que  je  l’ai  paflé  ;  mais  il  n’y  a  pas  d’appa- 
parence  qu’il  fe  maintienne  fur  ce  pié-là. 

Comme  nous  n’avons  parlé  que  du  prix  des  Se- 
govianas  Leonefas ,  il  refte  à  favoir  à  combien  re- 
viendroient  les  autres  fortes  de  Laines  à  proportion. 
En  voici  une  note  qui  fera  voir  de  combien  elles 
différent  entr’elles.  Nous  établilfons  les  dits  Leo¬ 
nefas  à  3  liv.  iy  f.  la  livre  ;  en  France  on  peut  à 
caufe  du  change  à  20  liv.  10  f.  les  reputer  fur  ce 
pié-là  ,  peu  plus  ou  moins. 

Pi  r  4 


S  ego- 
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Seg ovianas  Leonefas 
Segovias  • 

Sorias  ...» 

Molinas  • 

Albarazins  fins 
De  moyens 
Compo  fins 

De  moyens  •  • 

Laines  noires  deSaragofle 
Fleuretons  de  Navarre 

signe  lins  Û  leur  prix  relatif  à  celui  des 
ci-dejfus. 

Segovies  lavées  ,  2  1.  14  fi  fivre- 
Sorias  en  fuin  ,  107  b  le  cent  pefant. 
Molinas  prime ,  iod  1.  idem. 

Albarazins  prime  ,  104  1.  idem. 

Le  Navarre  prime  ,  103  1.  idem. 

De  la  File  de  ï Ef curial. 


D  E 

3  l.  15  fi 

3-  y 
2.  1 8 

2.  16 

2.  18 

2.  12 

2.  10 

2.  8 

2.  12 

2.  14 

Laines 


On  a  promis  au  commencement  de  ce  Mémoire 
de  dire  un  mot  de  cette  pile,  que  les  Efpagnols  met¬ 
tent  au  deffus  de  toutes  les  Laines  que  les  Etrangers 
peuvent  tirer  d’Efpagne. 

Tout  le  monde  fait  que  l’Efcurial  eft  tout  enfem- 
ble  un  des  plus  fuperbes  palais  des  Rois  d  Efpagne, 
&  un  des  plus  magnifiques  Monaftéres  que  la  piété 
de  ces  Princes  ait  élevés  dans  leurs  Etats. 

Les  Religieux  Hieronymites  y  furent  établis  par 
Philippe  IL  qui  en  fut  le  Fondateur  ;  &  ce  font 
eux  qui  font  les  Propriétaires  de  cette  pile  fameufe, 
qui  leur  allure  par  an  un  revenu  de  plus  de  40000 
piaftres. 

Cette  pile  eft  ordinairement  compofee  de  350  a 
360  balles  de  Laine  ,  y  compris  néanmoins  ce  qu’on 
appelle  les  Agrégés ,  c  eft-a-dire  ,  quelques  lieux  cir- 
convoifins  qui  dépendent  du  Monaftere.  Il  eft  vrai 
que  les  Laines  qui  viennent  des  Agrégés  ne  font 
pas  de  fi  bonne  qualité  que  celles  de  l’Efcurial  même, 
mais  les  bons  Peres  ont  coutume  de  les  vendre  tou¬ 
tes  fur  le  même  pié  ;  ce  que  font  pareillement  ceux 
qui  les  achètent  de  la  première  main  :  enforte  que 
les  nouveaux  Marchands  qui  ne  les  ont  que  de  la 
fécondé  main,  &  qui  ne  font  pas  inftiuits  de  cette 
particularité  ,  fe  plaignent  ordinairement  de  1  inéga¬ 
lité  des  Laines  ;  à  quoi  les  autres  ne  prennent  pas 
garde  ,  le  nombre  des  Agrèges  n  étant  pas  confÿé- 

rable.  .  . 

La  pile  de  l’Efcurial  ne  fe  vend  jamais  en  detail  ; 

mais  les  Religieux  ont  ordinairement  un  Marchand 
riche  &  accrédité  qui  1  accapare  ÔC  1  achète  toute  en¬ 
tière  ,  non  pas  a  un  prix  fait ,  mais  a  un  prix  moyen, 
entre  le  pié  le  'plus  bas  ôc  le  plus  haut  que  fe  ven¬ 
dent  les  autres  meilleures  piles  du  Pais.  I  ar  exemple, 
fi  les  autres  Propriétaires  .ont  vendu  leurs  meilleures 
Laines  depuis  60  jufqu  a  66  réaux  ,  les  .Moines  ven¬ 
dent  la  leur  63  5  mais  jufqu  au  tems  de  la^vente  , 
c’eft- à-dire,  jufqu’au  mois  de  Juillet  ou  d  Août ,  1  A- 
cheteur  leur  lait  toutes  les  avances  qu  ils  ont  befoin, 
qu’il  rabat  enfuïte  fur  le  prix  de  la  pile  ,  lorfqu  il  ar¬ 
rête  compte  avec  eux. 

Les  piles  qui  approchent  le  plus  de  celle  de  1  Ef- 
curial  font  celles  de  Munos,  de  Mondejos  ,  d’Orie- 
ga  ,  de  Torre  ôc  de  Paular. 

On  peut  trouver  à  Madrid  1000  à  1200  balles  de 
Laines  de  cette  qualité. 


Laines  de  Portugal. 


Les  Laines  de  Portugal  ne  différent  guéres  de  cel¬ 
les  d’Efpagne,  ôc  elles  paffent  ordinairement  pour 
Laines  de  Ségovie.  Les  draps  ou  elles  font  em¬ 
ployées  toutes  pures  font  très  doux  ôc  très  mollets  à 
la  main  ;  mais  rarement  les  Fabnquans  veulent-ils 
les  employer  de  la  forte  ,  à  caufe  de  la  nature  de  ces 
Laines  ,  qui  foulent  fur  la  longueur  &  non  fur  la 
largeur  j  ce  qui  lait  que  les  draps  fortent  très  courts 
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du  Foulon  j  ce  qui  caufe  beaucoup  de  perte  au 
Marchand. 

Laines  de  Hollande. 

Il  vient  de  Hollande  de  deux  fortes  de  Laines  , 
celles  du  crû  du  Païs  &  celles  que  les  Hollandois 
tirent  eux-mêmes  d’Allemagne,  de  Pomeranie  ,  de 
Dantzik  ,  de  la  Pruffe  ,  Brunfwick  ,  Paderborn, 
&c.  On  les  fait  ordinairement  peigner  &  filer  en 
Flandre ,  ôc  elles  s’employent  pour  la  plûpart  à  faire 
des  bas  au  métier  très  fins.  On  en  fait  aullï  en¬ 
trer  dans  la  fabrique  des  beaux  draps. 

Commerce  des  Laines  a  Amsterdam. 

Le  commerce  des  Laines  ell  un  des  plus  confidé- 
rables  qui  fe  faffe  à  Amfterdam  ;  c’eft  aufli  un  de 
ceux  dont  le  détail  ell  le  plus  circonllancié  dans  le 
' Traité  du  Négoce  de  cette  Ville ,  que  le  Sieur  Jean  Pier¬ 
re  Ricard  a  donné  au  Public  en  1722.  Pour  la  com¬ 
modité  des  Négocians  François  qui  font  ce  trafic  , 
à  qui  le  livre  de  cet  Auteur  n’ell  pas  extrêmement 
commun ,  on  va  donner  ici  ce  que  cet  habile  homme 
en  a  dit. 

Laines  d’Efpagne. 

Tous  les  agnelins  d’Efpagne  fe  vendent  argent  cou¬ 
rant  à  21  mois  de  rabat,  la  tare  ell  de  14  pour  cent, 
&  la  déduélion  pour  le  promt  payement,  d  un  pour 
cent.  Ces  laines  font  ou  lavées  ou  non  lavées  }  ce 
qui  met  une  grande  différence  dans  leur  prix. 

Les  agnelins  lavés  de  Ségovie  fe  vendent  les  100 
liv.  depuis  11  y  jufqu’à  120  florins. 

Les  for  de  Ségovie  depuis  105  jufqu’à  110  florins, 
ôc  les  foria  depuis  93  jufqu’à  1 10. 

Les  mêmes  non  lavés  font,  les  Ségovie  depuis  6$ 
jufqu’à  70  florins  ;  les  for  Ségovie  depuis  60  jufqu’à 
64  florins  3  ôc  les  foria  depuis  55  jufqu’à  58  flo- 
rins. 

Il  y  a  encore  des  agnelins  de  Moline ,  de  Caftil-> 
le  ,  d’Albarazin  ôc  de  Navarre.  Les  Molines  ôc  les 
Caflilles  fe  vendent  depuis  35  jufqu’à  46  florins,  ôc 
les  Navarres  ôc  Albarazins  ,  depuis  30  jufqu’à  49. 

Les  laines  d’Efpagne  fe  vendent  à  la  livre  argent 
de  banque  à  21  mois  de  rabat.  On  déduit  d’abord 
la  tare  qui  eft  marquée  fur  les  balles  ,  apres  quoi  1  on 
donne  24  livres  de  tare  fur  173  livres  ,  &  on  en  dé¬ 
duit  les  21  mois  de  rabat  &  un  pour  cent  de  promt 
payement. 

Les  vendeurs  prétendent  ordinairement  ne  don¬ 
ner  que  14  pour  cent  de  tare  en  tout  pour  les  laines 
communes.  C’eft- pourquoi  il  faut  conditionner  la 
tare ,  c’efl- à-dire  la  régler  lors  qu’on  eft  en  marché 
des  laines  de  qualité  médiocre. 

La  laine  de  Ségovie  fuperfin  fe  vend  depuis  30 
jufqu’à  41  fols  la  livre. 

La  Ségovie  fine  depuis  3 6  jufqu’à  37  fols. 

La  Ségovie  ordinaire  depuis  30  jufqu’à  34  fi 
La  fine  de  Burgos  depuis  31  jufqu’à  32  f. 

La  Burgos  ordinaire  depuis  30  jufqu’à  31. 

La  foria  Ségoviane  depuis  32  jufqu’à  33  f. 

Celle  de  los  Rios  comme  la  précédente. 

Celle  de  Lombreros  depuis  28  jufqu’à  29  f. 
L’albarafine  grande  depuis  23  jufqu’à  26  fi 
La  même  fine  depuis  27  jufqu’à  28. 

La  même  petite  depuis  21  jufqu’à  22  f. 

'Les  cafferes  Seguença  depuis  27  jufqu  a  28, 

La  Ségoviane  depuis  30  jufqu’à  31  f. 

La  Seguença  depuis  21  jufqu’a  30  fi 
La  Quença  depuis  23  jufqu  à  24  f. 

La  cabefie  de  Bues  depuis  24  jufqu’à  25  fi 
La  ferena  depuis  22  jufqu’à  23  fi 
Celle  de  Malagua  depuis  19  jufqffà  20  fi 
L’ordinaire  de  Puertos  depuis  29  jufqu’à  30  fi 
Celle  de  Cavalleros  depuis  23  jufqu’à  26  f. 
Celle  de  Campo  depuis  18  jufqu’à  19  fi 
Celle  d’Eftramadure  depuis  23  jufqu’à  24  fi 
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Celle  de  Seville  depuis  20  jufqu’à  21  f. 

Celle  de  Navarre  depuis  13  jufqu’à  14  f. 

Celle  d’Andaloufie  depuis  20  jufqu’à  22  f. 

La  laine  deTruxillo  depuis  24  jufqu’à  23  f. 

Enfin  la  laine  d’Eftramadure  depuis  22  jufqu’à 
23  f.  '  1 

Il  faut  remarquer  que  beaucoup  de  ces  Laines 
d’Efpagnre,  ont  des  noms  un  peu  diflèrens  de  ceux 
qu’on  leur  a  dortné  dans  cet  Article  ,  mais  on  a 
cru  ne  les  devoir  pas  changer,  afin  qu’elles  fuflent 
plus  reconnoiftàbles  aux  Négocians  qui  font  le  com¬ 
merce  d’Amfterdam.. 

Laines  de  Portugal. 

Les  Laines  de  Portugal  fe  vendent  depuis  22  juf- 
cfu’à  28  f.  la  livre  en  argent  de  banque,  à  21  mois 
de  rabat  &  à  un  pour  cent  de  promt  payement  ; 
mais  il  eft  bon  d’en  régler  la  tare  en  les  achetant , 
les  vendeurs  prétendant  n’en  donner  qne  14  pour 
cent  pour  tout  ,  au  lieu  qu’elles  doivent  la  même 
tare  que  les  Laines  d’Efpagne  fines,  c’eft-à-dire,  24 
liv.  fur  173  1.  outre  la  tare  des  facs. 

Laines  d' Allemagne. 

Les  Laines  d’Allemagne  fe  vendent  à  Amfterdam 
à  13  mois  de  rabat.  La  tare  eft  de  cinq  pour  cent, 
&  la  déduction  pour  le  promt  payement  d’un  pour 
cent. 

Ces  Laines  font  celles  de  Roftock  ,  de  Gripfwal- 
de,  de  Stralfund,  d’Anètam  ,  de  Stettin  ,  de  Thorn, 
de  Dantzik ,  de  Prufïe  ,  de  Colberg ,  de  Lunebourg 
6c  de  Bremen. 

Les  magafins  d’Amfterdam  ne  font  pas  toûjours 
fournis  de  toutes  ces  fortes  de  Laines;  &  en  1722 
que  le  Sieur  Jeayi-Pierre  Ricard  en  a  fait  l’eftima- 
tion,  il  y  en  manquoit  plus  de  la  moitié.  Voici  cel¬ 
les  dont  il  rapporte  les  prix. 

Les  cent  livres  de  Laine  de  Roftock  6c  de  Gripf- 
walde  ,  fe  vendoient  cette  année  44  à  43  florins. 

Les  cent  livres  de  celles  de  Thorn  4 6  à  3 1  florins. 
Il  y  avoit  auflï  des  agnelins  de  cette  Ville  ;  leur 
prix  étoit  de  10  à  10  §  la  livre  avec  le  même  rabat , 
la  même  tare  6c  la  même  déduûion  que  les  autres 
Laines  d’Allemagne. 

Le  prix  des  100  livres  de  Laines  de  Bremen  ,  étoit 
depuis  30  jufqu’à  33  florins. 

Autres  Laines- 

La  Laine  d’été  de  Pologne  fe  vend  à  la  livre  à 
13  mois  de  rabat  ;  le  prix  eft  depuis  5)  jufqu’à  1 1  f. 
la  livre  ,  la  tare  de  3  pour  cent ,  Ôc  le  promt  paye¬ 
ment  d’un  pour  cent. 

Les  agnelins  de  Pologne  fe  vendent  aufli  à  la  li¬ 
vre  argent  courant.  Le  prix  eft  depuis  jo  jufqu’à  10 
f  3  j  le  rabat,  la  tare  ,  6c  le  promt  payement  com¬ 
me  deftus. 

La  Laine  rouge,  de  Carmenie  ,  ou  plûtôt  de  Cara- 
manie  ,  fe  vend  depuis  44  jufqu’à  4 6  f.  la  livre;  la 
tare  eft  de  3  livres  par  balle,  6c  les  déductions  pour 
le  bon  poids  6c  pour  le  promt  payement  chacune 
d’un  pour  cent. 

La  Laine  de  Caramanie  blanche  fe  vend  depuis 
23  jufqu’à  39  f.  la  livre  ,  le  refte  comme  à  la  rouge. 

Droits  que  les  Laines  payent  en  Hollande. 

Il  y  a  deux  tarifs  qui  règlent  les  droits  d’entrée 
6c  de  fortie;  celui  d’appréciation  de  1652,  &  celui 
de  1 633.  Ces  droits  furent  augmentés  en  1674  , 
d’un  tiers  pour  le  droit  de  convoi ,  d’un  demi  pour 
cent  pour  la  foitie,  6c  d  un  pour  cent  d’entrée  pour 
1  appréciation. 

Par  les  deux  premiers  Tarifs,  les  100  liv.  de  Lai¬ 
ne  d  agnelins  payent  3  f.  d’entrée  de  3  f.  de  fortie, 

6c  fi  c’eft  par  l’Onfont ,  4  f.  pour  l’une  &  6  f.  pour 
1  autre. 

La  Laine  fijée  de  toute  forte  crue  6c  non  teinte  , 
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.  les  1 00  liv.  font  appréciées  163  florins,  &  payent 

n°r3nSt^^C’entrée  &  4  de  fortie,  &  fi 

ceft  par  lOnfont ,  2  florins  14  f.  pour  l’une,  Sc  4 
florins  4  f.  pour  l’autre.  : 

La  Laine  idée  teinte  ,  les  liPftvres  font’ appréciées 
18  florins ,  &  payent  4  f.  pour  l’entrée  6c  autant  polir 
Ja  lorcie  :  fi  elles  entrent  ou  fartent  par  PO  ri  fou" 
efles  payent  3  f.  pour  l’une  &  autant  pour  l’autre/ 

La  Laine  d  Andalouiîe  de  d’Efpagne  ,  leur  entrée 
eft  franche;  à  l’égard  de  la  fortie  les  ico  liv.  payent 
12  fols  :  ôc  fi  c’eft  par  l’Onfont,  *3  f.  Spennius. 

La  Laine  de  Bifcaye  ,  de  Portugal  &  de  Valence  , 
entre  aufli  franche  ;  les  droits  font  comme  celle  d’Ef¬ 
pagne. 

La  Laine  du  Païs  eft  pareillement  franche  à  l’en¬ 
trée  les  droits  de  la  fortie  comme  à  la  précédente 

La  Laine  d’Autriche  ,  de  HefTe  ,  de  Pomeranie  & 
d  Argerfan,  pareille  franchit  que  ci-defTus  ,  à  l’ex¬ 
ception  de  l’entrée  par  l’Orifont ,  pour  laquelle  elle 
paye  dix  fols  les  100  livres  ;  la  fortie  par  le  même 
endroit  eft  de  7  f.  de  la  fortie  ordinaire  6  f. 

La  Laine  ci’Angleterre  d:  d’Eccfie,  eft  franche 
comme  les  autres  à  l’entrée.  Les  droits  de  la  forue 
font  de  12  f.  les  iûo  livres ,  6c  13  f.  fi  c’eft  par  l’O¬ 
rifont.  r 

Laines  d’ Angleterre  ,  d’ Ecosse 
et  d  Irlande. 

,  Les  Anglois  ont  toûjours  été  fort  jaloux  de  leurs 
Laines  ,  mais  fur-tout  leur  jaloufie  sçft  fi  fort  aucr- 
mentée  depuis  k  milieu  du  XVIIe  ficelé,  qu’il  y 
va  de  la  vie  d  en  faire  aucun  commerce  avee  les 
Etrangers. 

Quoique  les  Laines  dEcofle  6c  d’Irlakde  pafient 
pour  laines  d’Angleterre,  celles-ci  remportent  ce¬ 
pendant  de  beaucoup  fur  les  deux  autres,  foit  pour 
la  bonté  ,  foit  pour  la  finefie.  Quelques-uns  ne 
laifient  pas  pourtant  d’eftimer  les  laines  d’Irlande  les 
plus  belles. 

Les  bêtes  qui  portent  ces  précieufes  toifons  font 
en  quelque  forte  de  deux  eipèces  :  les  unes  font 
fortes  6c  grandes  ?  de  les  autres  délicates  de  petites. 
Ces  dernières  qui  fourniflent  la  laine  la  plus  fine , 
font  îeconnoifïables  >  en  ce  cifelles  font  pendante 
jufques  fur  le  nez. 

Les  pâturages  qui  font  excellens  ,  de  l’herbe  fine 
Se  courte  dont  ces  bêtes  fe  nourrififent,  de  oui  eft 
abondante  dans  toutes  les  faifons,  ne  contribuent  pas 
peu  à  la  finefie  de  leur  laine  ;  mais  on  ne  doute  pas- 
que  ce  qui  y  contribue  davantage  ,  c’eft  la  commo¬ 
dité  que  les  troupeaux  ont  de  paître  cette  herbe  tou¬ 
te  l’année  ,  fans  qu’on  foit  obligé  de  les  refl'errer  dans 
les  étables  pendant  l’hiver ,  à  moins  qu’il  ne  foit 
extrêmement  rigoureux;  outre  que  n’y  ayant  point 
de  loups  en  Angleterre,  ils  y  font  en  fureté  ajou¬ 
te  heure  6c  en  tout  tems. 

M.  Colbert  dont  la  mémoire  fera  toûjours  chcre 
&  refpeêbable  aux  François  qui  aiment  la  gloire  de 
leur  patrie,  avoit  eu  deflèin  de  tranfporter  en  Fran¬ 
ce  des  moutons  de  autres  bêtes  à  lajne  d’Angleter¬ 
re  ;  efpérant  que  leur  choifillant  dans  les  Provinces 
du  Royaume  des  pâturages  6c  un  ciel  à  peu  près 
femblabies  a  ceux  de  leur  lie  ,  on  pourroit  y  en 
étabhr ,  6c  y  en  perpétuer  la  race  ;  mais  le  Comte 
de  Cominges  ,  pour  lors  Ambaftadeur  du  Rot  a 
Londres ,  lui  fit  tellement  voir  l’impoflibihté  de  ce 
tranfport  ôc  l’impoffibilité  prefque  égale  de  les  confer- 
ver  d:  les  faire  multiplier,  quand  elles  auroient  été 
tranfportées  hors  de  leur  Ile,  que  ce  grand  'Minif- 
tre  fut  obligé  d’abandonner  un  projet  qu’il  eft  mê¬ 
me  glorieux  d’avoir  formé ,  quoiqu’il  n’ait  point  eu 
d’exécution. 

L’exaélitude  6c  les  précautions  du  Minifiére  d’An¬ 
gleterre,  pour  empêcher  le  tranfport  des  laines ,  font 
bien  voir  qu’elles  font  plus  rares  chez  leurs  Yftfifins, 
mais  ne  font  pas  capables  d’en  abolir  entièrement  le 
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commerce  j  les  Anglois  eux-mêmes  fe  fervant  des 
longues  nuits  d’hiver  pour  les  faire  fortir  de  leur 
Ile  j  Sc  préférant  un  gain  confidérable  Sc  alluré  ,  à 
la  peine  de  la  mort  qu’ils  regardent  comme  incer¬ 
taine  ;  outre  que  4ette  Nation  intrépide  envifage 
avec  allez  d’indifïèrence  ce  plus  grand  de  tous  les 
maux  ,  qui  fait  l’horreur  de  la  plûpart  des  autres  Na¬ 
tions. 

tt  La  laine  d’Angleterre  la  plus  belle  vient  de 
Cantorbery.  On  la  tire  ou  fans  être  peignée,  ou  tou¬ 
te  peignée,  c’eft-à-dire  ,  toute  prête  à  être  filée. 
C’eit  de  cette  laine  qu’on  fait  en  Angleterre  le  drap 
le  plus  beau  &  le  plus  durable  qu’on  puilfe  voir.  On 
s’en  fert  aulfi  en  France  dans  la  fabrique  des  plus 
beaux  draps  &  des  autres  étoffes  de  laine  les  plus  fi¬ 
nes  ;  6c  les  Manufacturiers  ont  pouffé  fi  loin  l’imita¬ 
tion  de  ceux  d’Angletene  ,  que  les  Anglois  eux-mê¬ 
mes  y  font  trompés  ;  &  qu’il  n’y  a  plus  que  la  pré¬ 
vention  6c  l’entêtement  commun  à  tous  les  peuples 
pour  ce  qui  vient  de  dehors  ,  qui  puiflent  faire  pré¬ 
férer  les  fabriques  étrangères  à  celles  du  Royau¬ 
me. 

■f  La  meilleure  laine  eft  celle  de  Lempfter  dans 
la  Province  de  Hereford  ,  de  Cottsworld  en  Glo- 
ceftershire  ,  Sc  de  file  de  Wight  dans  Hampshire. 
Elle  eft  fi  fine  qu’on  en  fait  des  étoffes  qui  appro¬ 
chent  de  la  foye  ,  Sc  le  Pays  en  produit  une  quanti¬ 
té  fi  prodigieufe  ,  qu’outre  la  confomption  qui  s’en 
fait  dans  les  Iles  Britanniques  ,  li  fe  débite  une  in¬ 
croyable  quantité  de  draps  d’Angleterre  dans  les  païs 
étrangers.  *  Etat  de  la  Grande  Bretagne  ,  Tom. 
/.  p.  18. 

Il  fe  confomme  aufiï  beaucoup  de  laines  d’An¬ 
gleterre  pour  les  tapifièries  ,  foit  de  haute-lifle  ou 
de  baffe-liffe  ,  foit  à  l’aiguille  Sc  fur  le  canevas ,  par¬ 
ticuliérement  pour  les  blancs  &c  les  couleurs  de  feu; 
Sc  ce  font  ces  laines  qu’on  appelle  Laines  des  Gobe- 
lins ,  parce  qu’elles  y  font  teintes  par  ces  habiles 
Teinturiers,  qui  depuis  plus  d’un  demi-fiécle  y  font 
établis  ,  6c  s’y  font  rendus  fi  célébrés  par  leurs  ad¬ 
mirables  teintures ,  qui  ne  cèdent  pas  même  à  cel¬ 
les  de  Hollande. 

Une  autre  confommation  confidérable  des  laines 
d’Angleterre  fe  fait  en  bas  au  métier,  qu’on  appel¬ 
le  Bas  de  bouchon  ,  du  nom  de  ces  fortes  de  laines 
qu’on  apporte  en  France  phées  Sc  contournées  en 
formejd’efpéce  de  bouchons  alfez  femblables  à  ceux 
de  paille  dont  on  fe  fert  à  froter  les  chevaux  ,  Sc 
à  abbattre  leur  fueur.  Cette  laine  eft  très  longue  Sc 
très  fine.  Elle  vient  toute  peignée  d’Angleterre. 

Pour  les  Laines  d’Ecoife  Sc  d’Irlande  ,  étant  pref- 
que  femblables  à  celles  d’Angleterre  ,  elles  font  def- 
tinées  à  peu  près  aux  mêmes  ufages  ,  hors  qu’étant 
moins  fines  Sc  plus  communes,  les  étoffes  qu’on  en 
fabrique  ne  font  pas  fi  eflimées  ni  d’un  fi  bon  débit. 
La  plûpart  de  ces  laines  fe  tirent  toutes  peignées  ,  Sc 
fe  filent  ordinairement  en  Picardie. 

Laines  d’ Allemagne,  du  Nord, 
et  de  Lorraine. 

Outre  toutes  ces  différentes  Laines  dont  on  vient 
de  parler,  Sc  qui  font  les  plus  fines  Sc  les  meilleu¬ 
res  de  celles  que  les  Pays  Etrangers  fourniifent  à  la 
France  ,  il  s’en  tire  encore  une  grande  quantité  de 
1  Allemagne  Sc  du  Noid,  qui,  quoique  d’une  qua¬ 
lité  inférieure,  s’employent  heureufement  dans  beau¬ 
coup  d’étoffes  Sc  d’autres  ouvrages. 

On  leur  donne  ordinairement  le  nom  des  lieux 
d’où  elles  viennent;  comme  Laines  de  Roftock  ,  de 
Gripfwalde  ,  de  Stralfund  ,  d’Anclam  ,  de  Stet- 
tin  ,  de  Thoorn  ,  de  Dantzik ,  Sic.  Elles  ne  laif- 
fent  pas  quelquefois  d’avoir  des  noms  qui  leur  font 
propres  ;  mais  on  ajoute  toujours  celui  des  Royau¬ 
mes  ,  Etats  ou  Villes  d’où  on  les  envoyé  ;  comme 
Bluette  du  Rhin  ,  Laine  d’Eté  de  Pologne  ,  Laine 
de  Brunyere  du  Rhin  ,  de  Wifmar  ;  Plure  de  Mul- 


9iS 

haufen  ,  de  Wifmar,  du  Rhin;  Fine-grife  ,  Kif- 
te.  Sic. 

Il  fe  fait  aufiï  un  grand  commerce  des  Laines  de 
Lorraine  ,  où  la  récolté  en  eft  abondante  ,  à  caufe 
de  la  quantité  extraordinaire  de  brebis  &  de  mou¬ 
tons  qui  s’y  nourrifient.  La  meilleure  partie  de  ces 
Laines  s’envoye  à  Liège  Sc  en  Champagne. 

Laines  du  Levant. 

On  a  encore  les  Laines  du  Levant,  comme  les  Pe¬ 
lades  fines  Sc  communes,  les  Trefquilles  ou  Surges, 
les  Bâtardes,  les  Ipfola  Sc  l’Eftain  de  Conftantino- 
ple  ;  les  Laines  furges  d’Alep  ,  d'Alexandrie  ,  de 
Chypre  ;  les  Bâtardes  noires  d’Alep  ;  les  laines  de 
Chevron  noires  de  Smirne  Sc  de  Perfe;  les  Che¬ 
vrons  roux  Sc  blancs  ,  fins  Sc  communs  de  Smirne, 
de  Satalie  ;  enfin  les  Mattelins  Sc  les  laines  delà  Mo¬ 
rte  Sc  de  Barbarie. 

On  compte  aufiï  les  bourres  parmi  les  laines ,  c’elf- 
à-dire  ,  ce  qui  tombe  fous  la  claye  lors  qu'on  bat  la 
laine  ;  mais  elles  font  de  fi  mauvaife  qualité ,  qu’el¬ 
les  ne  peuvent  fervir  qu’aux  étoffes  les  plus  grof- 
fiéres ,  comme  font  les  draps  de  Sezanne  Sc  autres 
femblables. 

Laines  d’Agnelins. 

Enfin  il  vient  des  Agnelins  ou  laines  provenantes 
des  agneaux  Sc  jeunes  moutons  ,  de  tous  les  lieux; 
tant  du  Royaume  que  des  Pays  Etrangers  dont  il  eft 
parlé  dans  cet  Article.  Ce  font  les  Bouchers  Sc  Ro- 
tilfeurs  qui  en  font  les  abbatis. 

Les  agnelins  qui  viennent  d’Efpagne  fe  diftinguent 
par  les  noms  fuivans  :  Laine  d’Agnelins  lavée  de 
Segovie  ,  Sor  Segovie  ,  Segovie  non  lavée  ,  Sor 
de  Moline ,  de  Caftille ,  d’Aibarafin  Sc  de  Na¬ 
varre. 

Les  autres  prennent  les  noms  des  lieux  d’où  on 
les  tire  ,  comme  Agnelins  de  Pologne  ,  de  Thorn  , 
&c.  La  laine  d’agnelin  eft  de  très  mauvaife  qualité, 

Sc  comme  telle  il  elt  défendu  de  l’employer  dans  la 
fabrique  des  étoffés  de  laine  ,  n’étant  permife  que 
dans  celle  des  chapeaux. 

Laine  de  Vigogne.  C’eft  une  laine  qui  n'eft 
connue  en  Europe  que  depuis  la  découverte  de  l’A- 
merique.  L’animal  qui  la  porte  fe  trouve  dans  le 
Pérou.  Voyez  Vigogne. 

On  a  fait  en  France  plufieurs  Reglemens  con¬ 
cernant  les  lain.es  ,  foit  touchant  le  commerce  qui 
s’en  fait,  foit  pour  régler  les  qualités  des  laines  qui 
doivent  entrer  dans  les  draps  ,  ferges ,  bas,  chapeaux 
Sc  autres  ouvrages  de  lainerie. 

L'article  q.i  du  Réglement  de  1669,  pour  les  lon¬ 
gueurs  ,  largeurs  Sc  qualités  des  draps ,  ordonne  ;  Que 
les  laines  deftinées  pour  être  employées  aux  manu¬ 
factures  feront  vues  Sc  vifitées  par  les  Gardes  Sc  Jurés 
en  Charge,  Sc  jufqu’à  ce  ne  pourront  être  expofées 
en  vente.  Ne  pourront  encore  ceux  auxquels  elles 
appartiendront ,  les  mouiller  ni  mettre  en  lieu  humi¬ 
de ,  ni  aufiï  mêler  enfemble  les  laines  de  différentes 
qualités,  attendu  que  les  unes  foulant  moins  que  les 
autres  ,  tel  mélange  rend  le  drap  creux  Sc  impar¬ 
fait  en  la  fabrique  ;  mais  feront  les  dites  laines  d’u¬ 
ne  même  qualité  emballées  féparément  ,  le  tout  à 
peine  de  100  liv.  d’amende  pour  chaque  contraven¬ 
tion. 

L'article  32  du  Réglement  pour  les  Teinturiers 
du  mois  d’Août  de  la  même  année  1 669 ,  veut,  que  | 
les  laines  defiinées  pour  être  employées  aux  tapif- 
feries,  foient  teintes  du  bon  teint,  de  la  même  forte 
preferite  pour  les  étoffes  de  draperie  ,  à  la  réferve 
des  laines  teintes  en  noir  qui  feront  feulement  de 
gu e file  &  noircies.  Et  le  3  3e  article  du  même  Ré¬ 
glement  marque  quelles  fortes  de  laines  pourront 
être  teintes  par  les  Drapiers  -  Drapans  ,  ou  par  des 
Teinturiers  du  petit  teint. 

Plufieurs  articles  des  Statuts  Sc  Reglemens  pour 

les 
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les  manufactures  de  draperie  8c  fergetterie  de  Beau¬ 
vais  du  2  Février  1667,  &  du  7  Avril  1ÔJ2  ,  fer¬ 
vent  auffi  de  Réglement  pour  les  laines.  On  peut 
voir  les  q.9  ,  yo  8c  y Ie  articles  du  premier,  8c  les 
3 , 4,  <$ ,  6  -8c  fuivans  jufques  &  y  compris  le  21 
du  fécond. 

Le  Réglement  du  30  Mars  1700  pour  les  bas  au 
métier  ,  art.  1 1 ,  déclare  ;  Qu’il  ne  pourra  être  em¬ 
ployé  dans  les  dits  ouvrages  que  des  laines  de  bon¬ 
ne  qualité  >  comme  font  celles  d’Angleterre  ,  Irlan¬ 
de  ,  Hollande,  Efpagne,  Languedoc,  Berry,  Au- 
xois  8c  du  Cotantin,  bien  nettes  8c  fans  bourre  ;  8c 
que  ne  pourront  y  être  employées  des  laines  d’a- 
gnelins  ,  peignons  ,  pelades ,  morines  ,  ni  autres  mau- 
vaifes  qualités  de  laines  ^cequ’avoit  pareillement  or¬ 
donné  bien  long-tems  auparavant  M.  Colbert  dans 
fon  Inftruétion  aux  Infpeéteurs  des  Manufactures  , 
art.  26. 

Enfin  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  27 
Avril  1706,  contenant  plufieurs  articles  de  Régle¬ 
ment  pour  la  Manufacture  de  draperie  de  Romoran- 
tin,  employé  les  quatre  premiers  pour  la  police  des  lai¬ 
nes.  Le  premier  ordonne  les  fortes  de  laines  qui  doi¬ 
vent  entrer  dans  la  fabrique  des  draps.  Le  fécond 
établit  la  vifite  des  laines  en  balles  ,  8c  régie  la  mar¬ 
que  dont  elles  feront  marquées.  Le  troiliéme  veut 
que  les  laines  d’autres  qualités  que  celles  permifes 
par  le  premier  article,  foient  faifies  par  les  Gardes- 
Jurés,  8c  enfuite  confifquées  8c  vendues,  faute  de 
les  avoir  fait  fortir  4a ns  l’efpace  d’un  mois  de  l’é- 
tenduè'de  la  Manufacture.  Et  enfin  le  quatrième  per¬ 
met  pareille  faifie  ,  même  des  laines  de  bonne  qua¬ 
lité  ,  qui  lors  de  la  vifite  dans  le  Bureau  fe  feront 
trouvées  mélangées  ,  mal  lavées  ,  ou  ayant  quelque 
autre  défaut  provenant  de  la  préparation  ,  pour  être 
ordonné  qu’elles  feront  reparées  avant  que  d’être 
employées  dans  la  fabrique. 

Laine  d’Autriche.  Ce  qu’on  nomme  de  la  for¬ 
te  ,  n’eft  pas  une  laine  provenant  de  la  tonture  des 
tôifons  des  brebis  8c  moutons ,  mais  la  laine  ou  ploc 
d’autruche  ,  c’eft-à-dire  ,  le  duvet  ou  poil  de  cet  oi- 
feau.  Voyez  Autruche. 

Laine  Auxy.  C’eft  la  plus  belle  laine  filée  qui 
fe  tire  des  environs  d’Abbeville.  On  l’appelle  auf- 
fi  Laine  triée.  Voyez  Auxy. 

Laine  Basse  ou  Basse  Laine.  C’eft  la  plus 
courte  8c  la  plus  fine  laine  qui  foit  dans  la  toifon 
du  mouton  ou  de  la  brebis  :  elle  provient  du  colet  de 
1  animal  quona  tondu.  Plufieurs  lui  donnent  le  nom 
de  Fin  ,  à  caufe  de  fa  grande  fineffe.  Cette  forte  de 
laine  étant  filée  ,  fert  pour  l'ordinaire  à  faire  la  tra¬ 
me  des  tapifieries  de  haute  &  baffe  -  liffe  ,  des 
draps  ,  des  ratines  ,  8c  de  plufieurs  autres  fembla- 
bles  étoffes  fines  ;  ce  qui  fait  qu’un  grand  nom¬ 
bre  d’Ouvriers  8c  de  Manufacturiers  l’appellent  Lai¬ 
ne-trame. 

C  eff  de  cette  efpèce  de  laine  dont  les  Ouvriers 
en  bas  au  métier  8c  au  tricot  fe  fervent  pour  fabri¬ 
quer  les  ouvrages  de  bonneterie  qu’ils  deftinent  pour 
«tre  drapes.  Les  Efpagnols  8c  les  Portugais  lui 
donnent  le  nom  de  Prime  ,  qui  lignifie  première. 
Ainfi  1  on  dit ,  La  prime  Ségovie ,  pour  dire  ,  la 
laine  de  Ségovie  de  la  première  qualité.  Voyez  Tra- 
.ME.  Voyez  auff  Laine  ,  oh  il  eji  parlé  des  Laines 
d’Efpagne. 

Laine  Carde’e.  C’eft  de  la  laine  qui  après  a- 
voir  été  dégraiffee ,  lavée  ,  féchée ,  battue  fur  la 
claye ,  épluchée  8c  arrofée  d'huile,  a  paffé  par  les 
mains  des  Cardeurs  ,  qui  l’ont  tirée  fur  le  genou 
avec  des  cardes,  afin  de  la  difpofer  à  être  filée  pour 
en  fabriquer  des  tapifieries ,  des  étoffes ,  des  bas ,  des 
couvertures  ,  &c.  La  laine  cardée  qui  n’a  point  été 
arrofée  d'huile  ni  filée,  s’employe  à  garnir  des  ro¬ 
bes  de  chambre  8c  courte-pointes  à  faire  des  mate¬ 
las,  &c.  Voyez  Carde  &  Cardeur. 
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Laine  Crue.  Ceft  la  laine  qui  n’eft  point  ap¬ 
prêtée. 

Laine  Cuisse.  C  eft  la  laine  qui  .é  coupe  en¬ 
tre  les  cuiffes  des  moutons. 

Laine  en  Suif.  C’eft  la  même  chofe  que  Lai¬ 
ne  en  fuin. 

Laine  en  Süin,  ou  Laine  Grasse,  que  quel¬ 
ques-uns  appellent  aufîï  Laine  Surge.  C’eft  de  la 
Laine  telle  qu’elle  a  été  tondue  ou  coupée  de  deffus 
le  corps  des  moutons  &  brebis  ,  c’eft-à-dire  ,  qui 
n’a  point  encore  été  lavée  ni  dégraiffée. 

Le  fuin  ou  la  graiffe  qui  fe  tire  des  Laines  ,  8c  que 
ceux  qui  les  lavent  ont  foin  de  ramaffer  dans  de  pe¬ 
tits  barils ,  eft  envoyée  aux  Marchands  Epiciers- 
Droguiftes ,  qui  lui  donnent  le  nom  d’Oefipe.  Vo\\ 
Oesipe. 

Laine  File’e.  C’eft  la  Laine  qu’on  appelle  or¬ 
dinairement  Fil  de  Sayette.  Voy.  Fil  de  Sayette; 

Laine  Fine,  ou  Haute  Laine.  C’eft  la  meil¬ 
leure  de  toutes  les  Laines,  8c  le  triage  de  la  mére- 
Laine. 

Laine  Frontière.  Ceft  la  Laine  filée  d’Ab¬ 
beville,  de  la  moindre  qualité.  Voyez  Frontière. 
Laine  Grasse.  Voyez  Laine  en  Suin. 

Laine  Haute  ,  qu’on  nomme  auffi  Laine 
Chaîne  j  ou  Laine  Etaim.  C’eft  la  Laine  longue 
8c  grofllére  qu’on  tire  des  cuiffes ,  des  jambes  8c  de 
la  queue  des  moutons  8c  brebis.  La  Laine  haute 
ayant  été  peignée  8c  filée  fe  nomme  Fil  d’étaim.  C’eft 
de  ce  fil  dont  on  fait  les  chaînes  des  tapifieries  de 
^aute  &  baffe-liffe  8c  de  plufieurs  fortes  d’étoffes  > 
même  les  ouvrages  de  bonneterie  tant  au  métier  qu’au 
tricot.  Voyez  Chaîne  é*  Estaim. 

Laine  Moyenne,  ou  Basse  Laine.  C’eft  ce 
qui  refte  du  premier  triage  de  la  mére-Laine.  Sou¬ 
vent  par  Baffe-Laine  on  entend  la  Laine  la  plus 
courte  8c  la  meilleure  de  l’animal.  Voyez  en  ce  Cen r 
Laine  Basse.  J 

Laine  de  Moscovie.  C’eft  le  duvet  des  caftors» 
qu’on  tire  fans  gâter  ni  offenfer  le  grand  poil.  Il  faut 
beaucoup  d’adreffe  pour  cela,&  le  fecret  n’en  eft  point 
encore  connu  en  France.  Voyez  Castor. 

Laine  Peigne’e.  C’eft  celle  qu’on  a  fait  paffer 
par  les  dents  d’une  forte  de  peigne  ou  grande  car¬ 
de,  pour  la  difpofer  à  être  filée.  Plufieurs  lui  don¬ 
nent  auffi  le  nom  d’Eftaim.  Voyez  Estaim. 

Laine  d’Ete’  de  Pologne.  C’eft  une  des  plus 
fines  de  celles  qui  viennent  du  Nord. 

Laine  Surge.  V oyez  cy-deffus ;  Voyez  aujji 
Surge  oh  Laine  en  Suin. 

Laine  Trie’e.  Voyez  Auxy. 

Laine  Ventre.  C’eft  celle  qu’on  tond  dedef- 
fous  le  ventre  de  l’animal. 

Laine  Pelade  ,  Pelure,  Pelis  ,  ou  Avalie. 
Voyez  Pelade. 

Laine  Estaim  ou  Peigne’e.  Voyez  Estaim. 
Laine  Riflard,  Voyez  Riflard. 

Laine  Peignons.  Voyez  Peignons. 

i*  Moyens  de  défendre  les  Etoffes  ,  les  ameublemens  de 
Laine  ,  Çg  les  poils  de  peaux  ,  contre  les  Teignes 
ou  infeües  qui  les  rongent  ,  par  M.  de  Reaumur  , 
extraits  de  fes  Mémoires  ,  dans  ceux  de  l’Acadi 
des  Sciences  ,  A.  1728. 

On  connoit,  8c  l’on  ne  connoit  que  trop,  au 
moins  par  leurs  ravages,  ce  genre  d’infeétes  fi  re¬ 
doutables  à  nos  ouvrages  de  Laine ,  8c  à  nos  Pel¬ 
leteries  -,  fi  on  les  laiffe  s’établir ,  foit  dans  les  Etof¬ 
fes  communes  ,  foit  dans  les  ameublemens  les 
plus  fuperbes  ,  peu  à  peu  ils  les  hachent ,  ils  les 
découpent,  8c  enfin  ils  les  détruifent  entièrement  j 
ils  dépouillent  les  plus  belles  fourures  de  leurs 
poils.  Elles  en  détruifent  journellement  qui  dure- 
roient  des  fiécles  fi  elles  les  épargnoient.  On  les 
appelle  Teignes ,  mais  plus  fouvent  Vers . 
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Un  ufage  allez  ordinaire  dans  les  Maifons  où 
l’on  ne  néglige  pas  entièrement  les  meubles  ,  6c 
fur  tout  dans  celles  où  l’on  en  a  d’été  &  d’hiver, 
cfb  de  faire  détendre  les  Tapifferies  &  les  Lits  une 
fois  l’année  ,  de  les  faire  battre  &  broffer  :  cette 
petite  façon  feule  leur  feroit  un  excellent  préfer- 
vatif  contre  nos  Infeèfes  ,  11  on  la  plaçoit  dans  le 
tems  le  plus  convenable  ,  qui  efl  celui  où  la  plu¬ 
part  des  jeunes  Teignes  font  éclofes  ,  &  où  il  n’en 
relie  plus  de  vieilles;  favoir,  vers  le  milieu  d'Aout, 
ou  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  de  Sep¬ 
tembre.  On  auroit  beau  battre  6c  brolfer  les  Meu¬ 
bles  en  d’autres  faifons  ,  ce  ne  feroit  jamais  avec 
le  même  fuccès ,  les  coups  n’en  feroient  tomber  que 
quelques-unes  ,  &  y  en  lailTeroient  le  plus  grand 
nombre.  Il  y  a  des  tems  où  ces  Infeétes  refient  dans 
l’inaétion;  pour  y  être  en  fureté,  ils  attachent  cha¬ 
que  bout  de  leur  fourreau  contre  l’Etoffe  ;  une  in¬ 
finité  de  fils  de  foye  tendus  comme  autant  de  pe¬ 
tits  cordages,  les  y  retiennent  fi  folidement,  qu’il 
ne  faut  pas  efpérer  que  des  coups  donnés  fur  une 
TapilTerie  ,  les  en  détachent  :  au  lieu  que  les  Tei¬ 
gnes  nouvellement  nées  ,  ou  celles  qui  font  enco¬ 
re  fort  jeunes  ,  ne  font  jamais  adhérentes  à  l’é¬ 
toffe  ;  elles  le  font  même  moins  qu’on  ne  fauroit 
croire. 

Elles  s’attaquent  aux  Laines  de  toutes  couleurs , 
quoiqu’il  y  ait  peut-être  des  couleurs  un  peu  plus 
de  leur  goût  que  les  autres  ;  mais  la  qualité  des 
étoffes  ne  leur  efl  pas  auffi  indifférente  que  leur 
couleur.  Par  préférence  elles  s’attachent  à  celles 
dont  le  tiffu  efl  le  plus  lâche;  il  leur  efl  plus  ai¬ 
lé  d’en  arracher  des  poils  pour  fe  nourrir  6c  pour 
fie  vêtir  ;  les  poils  les  plus  aifiés  à  détacher ,  font 
même  les  premiers  qu’elles  choififfent  dans  toute 
étoffe.  Elles  tondent  le  Drap  fin  bien  plus  ras  que 
les  cifeaux  ne  fauroient  le  faire  ;  elles  enlèvent  le 
duvet  qui  le  couvre  ,  dont  les  brins  fiottans  font 
plus  allés  à  brifer  que  ceux  qui  font  tors  ou  en- 
trelaffés  ;  elles  les  réduifent  à  l’état  de  ces  Draps 
ufés  que  nous  difons  montrer  la  corde ,  6c  ce  n’eft 
guéres  qu’après  les  avoir  mis  en  cet  état ,  qu’elles 
commencent  à  les  percer;  de  forte  que  plus  la  Lai¬ 
ne  des  Etoffes  efit  torfe  ,  6c  plus  leur  tiffu  a  été 
battu  ,  6c  moins  elles  font  recherchées  par  les  Tei¬ 
gnes.  Les  Tapifferies  d’Auvergne  font  bien  autre¬ 
ment  fujettes  à  être  rongées  par  ces  Infeéles ,  que 
ne  le  font  les  TapifTeries  de  Flandre.  On  a  été 
prefque  obligé  d’abandonner  les  meubles  de  cadis 
6c  de  ferge  ,  fort  jolis  pourtant  pour  la  Campagne  ; 
on  n’ofe  prefque  plus  garnir  de  ferge  les  dos  des 
fauteuils  ,  on  les  garnit  à  préfent  pour  la  plûpart 
ou  de  toile  ou  de  peau  ;  aufïï  nos  Manufactures  de 
ces  fortes  d’étoffes  font-elles  extrêmement  tombées. 
Ces  tiffus  étant  les  plus  lâches  de  tous,  les  Tei¬ 
gnes  viennent  à  bout  de  les  détruire  en  peu  d’an¬ 
nées. 

Quand  elles  ne  trouvent  pas  à  leur  bienféance 
des  étoffes  lâches  ,  qu’elles  n’en  rencontrent  que  de 
ferrées  ,  elles  s’y  nichent  ,  6c  ne  laiffent  pas  d’y 
faire  du  defordre  ,  quoique  plus  à  la  longue.  On 
auroit  donc  befoin  de  découvrir  les  moyens  de  pré- 
ferver  les  unes  &  les  autres  contre  leurs  atteintes. 
Ces  moyens  fe  reduifent  ,  ou  à  avoir  le  fecret  de 
les  faire  périr  dans  les  Etoffes  où  elles  fe  font 
établies  ,  ou  d’avoir  celui  de  changer  les  étoffes 
dont  elles  fe  nourriffent  ,  en  mets  qu’elles  euffent 
en  averfion. 

La  première  façon  qu’on  donne  aux  Laines  les 
rend  des  mets  convenables  à  ces  InfeCtes  ,  6c  dès 
qu’elles  ont  été  dégraiffées,  les  Teignes  ne  les  épar¬ 
gnent  plus.  De  là  ,  conclut  M.  de  Reaumur  ,  en- 
fuite  de  pluüeurs  expériences  ,  on  peut  froter  les 
Meubles  avec  des  Toifons  graffes  6c  propres  ,  pour 
en  éloigner  les  Teignes  ;  les  Etoffes  6c  les  Meu¬ 
bles  n’en  feront  pas  altérés  le  moins  du  monde  ; 
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les  yeux  ne  diflingucront  pas  les  endroits  frotés  , 
de  ceux  qui  ne  l’auront  pas  été.  Il  efl  ailé  d’avoir 
de  cette  graiffe  qui  défend  les  Toifons  contre  les 
Teignes  ,  on  en  doit  trouver  chez  les  Apoticaires 
bien  fournis ,  fous  le  nom  d’Oefipe  ;  après  tout ,  il 
vaut  beaucoup  mieux  la  prendre  dans  l’eau  chau¬ 
de  où  des  Toifons  auront  été  lavées  ,  elle  fera  moins 
chère.  Sans  fe  donner  la  peine  de  la  féparer  de 
l’eau  ,  il  fuffira  de  tremper  une  broffe  dans  l’eau 
même  qui  en  eft  chargée,  6c  de  palier  cette  broffe 
fur  les  Etoffes  qu’on  veut  conferver. 

Il  n’y  a  aucune  graiffe  ou  matière  huileufe  auffi 
défagréable  aux  teignes  que  l’efl  la  graiffe  naturelle 
des  Toifons.  L’odeur  de  l’Huile  ou  de  l’efprit  de 
Térébenthine  efl  auffi  un  terrible  poifon  pour  les 
Teignes.  Mais  nous  la  redoutons  nous-mêmes;  Nous 
fuyons  pendant  quelques  jours  les  appartemens  nou¬ 
vellement  vernis  ,  à  caufe  de  l’odeur  de  Térébenthi¬ 
ne  ;  on  n’aimeroit  certainement  pas  à  coucher  dans 
un  lit  dont  les  rideaux  auroient  une  pareille  odeur. 
Cette  huile  n’altére  nullement  la  couleur  des  Etof¬ 
fes.  On  peut  donc  laiffer  dilfiper  cette  odeur  avant 
que  de  faire  ufage  des  Etoffes  6c  des  Meubles. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  cette  huile  pour  fai¬ 
re  périr  toutes  les  Teignes  des  meubles  renfermés 
dans  la  plus  grande  armoire,  ou  dans  un  Garde- 
meuble.  On  n’a  qu’à  délayer  une  goûte  d’huile  de 
térébenthine  dans  la  quantité  d’efprit  de  vin  nécef- 
faire  pour  mouiller  toute  la  furface  fur  laquelle  on 
veut  étendre  fon  huile.  Après  tout ,  il  fumt  de  ren¬ 
fermer  les  meubles  dans  des  endroits  où  une  forte 
odeur  de  térébenthine  foit  répandue  ,  plus  elle  fera 
forte  6c  plus  promtement  elles  y  périront.  On 
n’aura  donc  qu’à  mettre  des  papiers,  des  linges,  des 
morceaux  d’étoffes  enduits  légèrement  de  cette  hui¬ 
le  ,  dans  les  Armoires  ou  dans  les  Garde-meubles  , 

6c  on  n’aura  pas  befoin  de  les  y  laiffer  plus  d’un  jour. 
Plus  les  Garde-meubles  6c  les  Armoires  feront  clo- 
fes,  6c  plus  l’odeur  fera  puiffante.  De  la  fumée  de 
Tabac  opère  auffi  beaucoup  ,  6c  promtement  ,  de 
même  que  contre  nombre  d’autres  InfeCtes.  Il  faut 
que  cette  odeur  de  fumée  fe  conferve  très  forte  pen¬ 
dant  environ  2 4  heures  ,  dans  une  chambre  bien  fer¬ 
mée  où  font  les  Meubles  ,  par  tas,  où  l’on  veut 
faire  périr  les  Teignes. 

Après  ce  tems  ,  on  pourra  hardiment  expofer  à 
l’air  ces  mêmes  Meubles,  pour  leur  faire  perdre  une 
odeur  qu’on  n’aimeroit  pas  à  fentir. 

Nous  irions  trop  loin  fi  nous  rapportions  ici  tou¬ 
tes  les  belles  obfervations  de  Mr.  de  Reaumur ,  on 
peut  les  voir  dans  l’endroit  indiqué.  Il  nous  fuffit 
d’en  avoir  donné  le  précis  6c  le  plus  important  pour 
en  faire  ufage. 

Les  Laines  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & 
de  fortie ,  ou  fuivant  leurs  différentes  qualités ,  ou  fui * 
vant  les  divers  Tarifs  qui  les  ont  réglés. 

E  N  T  K  e’  E  S. 

Tarif  de  166^. 

Les  Laines  venant  d’ Ef pagne  ,  des  Indes  ,  Allema¬ 
gne  ,  Angleterre ,  Ségovie ,  &  autres  Pais  Etrangers  ; 

(y  les  laines  de  Languedoc  ,  Provence  &  Dauphiné  > 
40/  du  cent  pefant. 

Les  Laines  de  vigogne  ,  auffi  40  /. 

Les  Laines  dt Agnelin  en  fuin  venant  de  Mofcovie 
&  d’ailleurs,  I  liv.  IO  f 

Les  Laines  fines  &  grofes  filées  de  toutes  couleurs  , 
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Les  Laines  a  Autriche ,  qu’on  nomme  autrement  Poil 
ou  Ploc  d’autruche ,  1 5  ff 

Les  Laines  du  levant  &  de  Barbarie  font  du  nom¬ 
bre  des  marchandées  fur  lefquelles  il  doit  être  levé  vingt  B 
pour  cent  de  leur  valeur ,  conformément  à  l’Arrêt  du 
Confeil  du  15  Août  i<58y  ,  dans  les  cas  expliqués  dans 
le  dit  Axrêt. 
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Tarif  de  la  Douane  de  Lyon. 

Les  Laines  d  Angleterre  3  y  f  du  quintal  d’ancien¬ 
ne  taxation  ,  &  20  f.  de  nouvelle  réapréciation. 

Les  Laines  de  Languedoc ,  Provence  Û  Dauphiné , 
blanches  &  lavées  ,  lb  f.  de  la  balle  d.  ancienne  taxa¬ 
tion  ,  &  9  f.  du  cent  pefant  de  nouvelle. 

Les  Laines  étrangères  blanches  &  lavées ,  27  f  d’an¬ 
ciens  droits  par  chaque  balle  ,  &  20  de  nouveaux  par 
quintal. 

Les  Laines  teintes  ou  Perfes  de  Languedoc  &  Au¬ 
vergne  ,  24  f.  de  la  balle  n’excédant  deux  quintaux 
pour  l  ancienne  taxation  ,  &  10  f.  du  cent  pour  la  ?iou- 
velle. 

Les  Laines  noires  &  furges  de  France  ,  7  f  6  den. 
de  la  balle  d’anciens  droits  ,  &  5  f.  du  cent  de  nou¬ 
veaux. 

Laines  ou  Aignel  furges  étrangères  ,  12  f.  6  den.  de 
la  balle  d  ancienne  taxation ,  &  6  f.  du  quintal  pour 
la  nouvelle. 

Laines  filées  fines  d’Amiens ,  45  f.  du  quintal  pour 
tous  droits  anciens  Ù  nouveaux. 

Laines  Pelades  7  f.  6  den.  de  la  balle  d’ancienne  ta- 
xation ,  &  3  f.  du  cent  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

Sortie. 

Tarif  de  1664. 

Laines  de  toutes  fortes  ,  1  y  liv.  du  cent  pefant  fa- 
voir  pour  l’ancien  droit  3  liv.  ,  &  pour  la  traite  doma¬ 
niale  12  liv. 

Laines  d’agnelin  en  Juin  ,  le  cent  pefant  12  liv.  fa- 
voir  pour  l’ancien  droit  20  f.  &  1 1  liv.  pour  la  traite 
domaniale. 

Laines  fines  filées ,  comme  fil  de  laine  fine  à  faire 
tapijfieries ,  7  liv. 

Laines  moyennes  &  grojfes  filées  ,  comme  fil  de  laine 
moyenne  &  grojfe ,  3  liv. 

Laines  d’Autriche  ou  Ploc  d  Autruche  ,  7  liv.  12  f. 
f  avoir  12  f.  pour  l’ancien  droit ,  &  7  liv.  pour  la  trai¬ 
te  domaniale. 

Le  Roi  ayant  ordonné  par  un  Arrêt  de  fon  Con- 
feil  du  24  Novembre  1722  ,  que  les  Laines  qui  paf- 
feroient  des  Provinces  de  Xaintonge  ,  Angoumois, 
la  Marche  <5c  Limofîn  dans  celle  de  Poitou,  acquit- 
teroient  les  droits  d’entrée  des  cinq  Groffes  Fermes, 
a  raifon  de  40  fols  du  cent  pefant  des  laines  vivan¬ 
tes  ,  Sc  de  30  f.  aullï  du  cent  pefant  de  celles  ap¬ 
pellées  communément  Laines  d’Abat-Chauvées 
étant  informée  que  les  mêmes  conteftations  qui 
avoient  donné  lieu  à  cet  Arrêt ,  furvenoient  jour¬ 
nellement  au  fujet  de  la  perception  des  droits  fur 
les  différentes  laines  que  les  Marchands  des  autres 
Provinces  faifoient  entrer  dans  l’étendue  delà  Fer¬ 
me  ,  Sa  Majeflé  pour  établir  une  uniformité  de  droits 
dans  les^  Bureaux  ,  a  ordonné  en  général  par  un  nou¬ 
vel  Arrêt  du  19  Avril  1723,  que  les  laines  qui  paf- 
feront  des  Provinces  de  fon  Royaume,  réputées 
étrangères  dans  l’étendue  de  celle  des  cinq  Grof- 
fes  Fermes ,  acquiteront  à  l'avenir  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  40  lois  du  cent  pefant,  de  celles 
appellées  Plures  ,  Paignons  ,  Doublons  ,  Pattes  & 
Queues  ;  &  toutes  celles  appellées  communément 
Laines  d’Abat-Chauvées. 

LAINER  ou  LANER.  Terme  dont  on  fe  fert 
dans  les  manufactures  de  draperies  &  autres  étoffes 
de  laine ,  pour  lignifier ,  tirer  la  laine  fur  la  fuper- 
ficie  d  une  étoffe  ,  la  garnir ,  y  faire  venir  le  poil 
par  le  moyen  des  chardons.  On  dit  aufîî  dans  le 
meme  fens ,  Eplaigner  ,  Emplaigner ,  Aplaigner  âc 

Donner  une  voye ,  un  trait  ou  un  tour  de  char¬ 
don  à  une  étoffe,  c’eft  la  lainer  une  fois  d’un  bout 
a  1  autre.  Ainfi  lorfqu’on  dit,  qu'il  faut  donner 
quinze  ou  vingt  voyes  ,  traits  ou  tours  de  chardon 
a  un  drap,  cela  doit  s’entendre  qu’il  le  faut  lainer 
Ditlion .  de  Commerce.  Tom.  IL 
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15  ou  20  fois  de  fuite.  Voyez  ci-après  Laineur. 

Lainer.  une  Tapisserie.  C’eft  dans  la  fabrique 
des  tapiffenes  de  tontures  de  Laines ,  couvrir  de  Lai¬ 
ne  hachee  &  réduite  en  pouffére  l’ouvrage  du  Pein¬ 
tre  avant  que  les  couches  en  foient  féches ,  ce  qui 
le  fait  par  le  moyen  d’un  très  petit  tamis,  que  l’Ou¬ 
vrier  tient  a  la  main.  Voyez  Tonture  ,  où  il  efl 
parle  de  ces  fortes  de  tapifferies-.  J 

LA  INERTE.  Qui  eff  de  Laine  ,  qui  efl  fabri- 
que  de  Laine.  On  dit ,  Commiffaire  Infpefteur  des 
Manufactures  de  draps  &  étoffes  de  Lainerie. 

LAINEUR  ,  LANEUR  ,  EPLAIGNEUR 
EMPLAIGNEUR,  APLAIGNEUR,  PAREUr! 

Ce  font  tous  termes  fynonymes  en  ufage  dans  les 
manufactures  de  draperies  &  étoffes  de  Laine  ,  pour 
lignifier  l’Ouvrier  qui  laine  les  étoffes  ou  autres  ou¬ 
vrages  de  lainerie. 


Les  outils  ou  inflrumens  avec  lefquels  le  Laineur 
travaille  ,  fe  nomment  Croix  ou  Croifées,  qui  font 
des  efpeces  de  doubles  croix  de  fer  avec  un  manche 

de  bois ,  fur  lefquelles  font  montées  des  brofTes  de 
chardon. 

Les  Laineurs  lainent  ordinairement  deux  en  mê¬ 
me  tems  ,  1  étoffe  deftinée  au  lainage  étant  fufpenduë 
entr’eux  fur  une  perche  qui  pend  du  plancher. 

Cette ïaçon  fe  donne  toûjours  à  l’endroit,  en  faifant 
aller  les  croix  de  haut  en  bas  ,  &  en  commençant 
toujours  a  contre-poil  pour  finir  à  poil.  Les  deux 
Laineurs  font  debout ,  &  l’un  devant  l’autre. 

Pour  être  reçu  Maître  Laineur  à  Paris il  faut 
avoir  fait  trois  années  d’aprentifiage.  Les  derniers 
Statuts  de  ces  Ouvriers  font  de  l’an  1606.  Ils  leur 
donnent  la  qualité  de  Maîtres  Foulons  &  Pareurs  de 
draps  ;  le  nom  de  Foulon  leur  ayant  été  donné, 
parce  qu’anciennement  ils  fe  mêloient  de  faire  fou- 
1er  les  draps  &  autres  étoffes  de  Laine  ;  mais  à 
préfent  ils  ne  font  plus  que  les  lainer  ou  parer  fur 
la  perche  avec  les  chardons. 

Quoique  par  fes  Statuts  ils  foient  appelles  Pa¬ 
reurs,  cependant  à  Paris  ils  font  plus  ordinairement 
nommés  Aplaigneurs,  Emplaigneurs  ou  Eplaigneurs. 

En  Normandie  on  dit  9  Laineur  ou  Laneur  ,  Sc 
en  Languedoc ,  Pareur.  Il  paroît  que  de  tous  'ces 
termes  celui  de  Laineur  convient  le  mieux  à  cet  Ou¬ 
vrier  ,  puifque  c’efl  lui  qui  laine  l’étoffe ,  qui  en  ti¬ 
re  la  laine  pour  lui  donner  du  poil.  Voyez  Lainer 

LAINEUX.  Qui  a  beaucoup  de  laine  ;  ce  qui  fe 
dit  des  étoffes  de  lainerie  qui  font  bien  garnies  de 
laine.  On  le  dit  aufïi  des  toifons  qui  n’ont  pas  en¬ 
core  été  tondues  de  deffus  le  dos  des  moutons.  Ces 
moutons  font  laineux  :  Ces  toifons  font  laineufês. 

LAINIER.  Celui  qui  fait  le  commerce  des  lai¬ 
nes.  Il  fe  dit  plus  particulièrement  de  ceux  qui  ven¬ 
dent  en  écheveaux  &  â  la  livre  les  laines  qu’on  em¬ 
ployé  aux  tapifferies  ,  franges  &  autres  ouvrages. 
Ces  Marchands  font  proprement  les  Teinturiers  en 
laine  ;  aufïï  leur  en  donne-t-on  le  nom  dans  leurs 
Lettres  de  Maîtrife. 

LAINIERE.  La  femme  ou  la  veuve  du  Lainier. 

Lainière.  On  appelle  Barques  Lainières,  de 
petits  bâtimens  François  qui  font  avec  les  Anglois 
un  commerce  de  contrebande  des  laines  d’Angleter¬ 
re ,  d  Ecoffe  ÔC  d  Irlande.  Voyez  V Article  général  du 
Commerce  ,  ou  il  efl  parle  de  celui  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne. 

LAISOT.  On  nomme  ainfi  à  Laval  en  Bretagne 
la  plus  petite  laize  que  les  toiles  qui  fe  fabriquent 
dans  cette  Ville ,  peuvent  avoir  fuivant  les  Pvégle- 
mens.  Voyez  Laize. 


LAIT  DE  LUNE.  Terme  de  Chymie.  Voyez 
Agaric  minerai. 


LAIT  VIRGINAL.  Liqueur  de  bonne  odeur, 
qui  fe  fait  en  diffolvant  du  Benjoin  Sc  du  Storax 
dans  de  l’efprit  de  vin.  On  l’appelle  lait  virginal  , 
à  caufe  qu’en  en  mêlant  quelques  goûtes  dans  dé 
l’eau  commune,  elle  devient  blanche  &  prend  la 
couleur  du  petit-lait.  S  s  Ls 
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$6)  LAIT.  LAIZE. 

Le  meilleur  Lait  virginal  eft  celui  qui  fe  fait  avec 
le  baume  blanc  6c  le  ftorax  en  larmes  ,  auxquels  on 
ajoûte  du  mufe  ,  de  la  civette  ,  ou  de  l’ambre  ,  fui- 
vant  que  ceux  qui  veulent  s’en  fervir  ont  du  goût 
pour  l’une  de  ces  odeurs. 

Le  Lait  virginal  commun  fert  aux  Chirurgiens  & 
Barbiers  ,  pour  mettre  dans  l’eau  avec  laquelle  ils 
écuvent  6c  lavent  le  vifage  de  ceux  à  qui  ils  font 
la  barbe  ;  celui  où  l’on  ajoûte  la  mirrhe  n’eft  pas  de 
fi  bonne  odeur,  mais  il  eft  bon  pour  enlever  les  ta¬ 
ches  &  les  rougeurs  qui  s’élèvent  fur  la  peau  :  on 
s’en  fert  aufïi  pour  fe  laveries  mains.  En  général  ce 
lait  étoit  autrefois  plus  d’ufage  qu’il  n’eft  à  préfent, 
6c  l’on  a  reconnu  qu’il  n’étoit  propre  qu’à  rider  6c  à 
gerfer  les  parties  fur  lesquelles  on  l’appliquoit ,  6c 
non  à  les  embellir. 

Ses  bonnes  qualités,  quand  on  en  achète  ,  font  d’ê¬ 
tre  d’un  très  beau  rouge  ,  clair ,  fort  odorant ,  6c 
fentant  l’efprit  de  vin  le  moins  qu’il  eft  poflîble. 

LAITON.  Efpèce  de  cuivre.  Voyez  Leton. 

LAIZE,  ou  LAYZE.  Largeur  qu’une  étoffe 
ou  une  toile  doit  avoir  entre  les  deux  hfiéres. 

Laizes  ou  largeurs  des  étoffes  d’or,  cf argent  &  de  foye y 
fuivant  les  trois  Réglemens  de  l66j ,  pour  les 
Villes  de  Paris  ,  Lyon  &  Tours. 

Les  velours  pleins  ,  façonnés,  ras,  coupés,  tirés, 
figurés,  tors,  moyens,  petits  ,  enfin  de  toutes  for¬ 
tes ,  auflî- bien  que  les  pannes,  les  peluches  6c  les 
griffes  ,  doivent  avoir  de  laize,  c’eft-à-dire ,  une 
demi-aune  moins  un  iff  de  large. 

Les  draps  d’or  6c  d’argent  fin  ,  brocards ,  fatins , 
damas  ,  tabis  à  fleurs,  velours  ,  toiles  d’argent,  tant 
pleines  que  figurées  ,  doivent  pareillement  fe  faire 
de  demi-aune  moins  —j,  de  même  que  tous  les  fa¬ 
çonnés  ,  comme  luquoifes,  damas  ,  vénitiennes,  da- 
maffé,  6cc.  fans  or  ni  argent  ;  6c  encore  tous  les 
fatins  pleins  ,  quelque  nom  qu’on  puiffe  donner  à 
toutes  ces  étoffes. 

Les  Taffetas  6c  tabis  pleins ,  tant  forts  que  foi- 
bles ,  de  toutes  couleurs  6c  noirs  luftrés,  peuvent 
être  ou  de  demi-aune  moins  ,  ou  de  demi-aune 
entière,  ou  demi-aune  demi-quart:  ils  peuvent  mê¬ 
me  s’augmenter  au  deffus  de  cinq  huit  3  ce  qui  doit 
auflî  s’entendre  de  tous  taffetas  figurés  à  la  marche, 
rayés  en  long  &  en  travers,  mouchetés,  nuancés, 
6c  des  tabis  figurés. 

Les  filatrices  6c  papelines  tramées  de  fleuret ,  tant 
pleines  que  façonnées  ,  demi-aune  ,  6c  demi-aune 
demi-quart. 

Toutes  les  étoffes  mélangées  de  poil  de  chèvre, 
laine ,  fil  6c  coton  ,  6cc.  comme  Egyptienne ,  fatin 
de  la  Chine,  damas  caffart,  camelotine,  Modene, 
fatin  de  Bruges  ,  legatine,  ferge  ,  dauphine  ,  étami¬ 
ne  du  Lude ,  tripes  de  velours,  brocatelle  ,  toile 
de  pourpoint  ,  écharpe  de  foye  ,  oflade  ,  demi-ofta- 
de  ,  bafln  ,  futaine  ,  moncayar  ,  6cc.  doivent  au 
moins  avoir  demi-aune  moins  un  feize  ,  ou  demi-au¬ 
ne  entière,  ou  demi-aune  un  feize. 

Les  moires  liffes  ou  unies ,  burails ,  ferandines  , 
6cc.  tant  pleines  que  figurées  ,  tramées  de  laine  , 
poil  ,  fil  ,  &c.  font  de  quatre  fortes  de  Laizes  ;  fa- 
voir ,  quartier  &  demi ,  demi-aune  moins  un  feize, 
demi-aune  entière  ,  6c  demi-aune  un  feize. 

Les  toiles  de  foye,  gazes,  étamines,  crapaudail- 
les  ,  prifonniéres  &  toutes  autres  femblables  étoffes, 
aufli-bien  que  les  crêpes  crêpés  ,  crêpes  unis  6c 
gros  crêpes  ,  font  faits  fuivant  leurs  largeurs  ordi¬ 
naires  qui  ne  font  pas  exprimées  dans  les  Régle- 
mens  ,  mais  qu’on  peut  voir  aux  Articles  particuliers 
de  toutes  ces  étoffes  ,  fuivant  leur  ordre  alphabéti¬ 
que. 

Enfin  les  taffetas  à  jarretières  doivent  avoir  un 
tiers  de  large. 

Ce  qui  détermine  les  Laizes  des  étoffes,  eft  la  lar- 
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geur  de  leurs  rots  ou  peignes,  le  nombre  de  leurs 
portées ,  6c  la  quantité  de  fils  dont  chaque  portée 
eft  compofée.  Toutes  ces  chofes  fe  trouvent  aux 
Articles  où  il  eft  parlé  de  chaque  étoffe  de  foye  en 
particulier. 

A  l’égard  des  Laizes  des  étoffes  de  laine  &  des 
toiles ,  on  peut  voir  les  Articles  des  Draps  ,  des  Ser¬ 
ge?  ,  des  Etamines  ,  des  Camelots  ,  Droguets, 
&c.  6c  l’Article  général  des  Toiles. 

Laize.  Se  dit  auflî  delà  largeur  des  toiles.  Les 
Laizes  des  toiles  de  Laval  font  de  quatre  fortes  : 
favoir  ,  la  grande  Laize  ,  la  haute  Laize  ou  moyen¬ 
ne  ,  la  Laize  ordinaire,  6c  le  Laizot.  On  peut  voir 
dans  le  Réglement  fuivant  ,  combien  chacune  de 
ces  Laizes  doit  porter. 

Réglement  pour  les  Laizes  des  toiles  qui  fe  fabriquent 

dans  la  Ville  à"  Vicomté  de  Laval ,  fait  en  1683, 
article  XIII. 

Les  toiles  de  Laval  deftinées  pour  le  commerce, 
doivent  avoir  l’une  des  quatre  largeurs  fuivantes  me- 
furées  à  l’aune  de  la  dite  Ville. 

1°.  Celles  appellées  de  grande  Laize  ,  trois  quarts 
un  pouce  6c  demi  en  écru,  pour  avoir  en  blanc  les 
dits  trois  quarts  jufles  ,  revenans  à  l’aune  de  Paris  , 
à  |  §  un  pouce  6  lignes 

2°.  Celles  appellées  de  hautes  Laizes  ou  moyen¬ 
nes  Laizes,  deux  tiers  deux  pouces  quatre  lignes  en 
écru,  pour  avoir  en  blanc  deux  tiers  un  pouce  ,  re¬ 
venant  à  l’aune  de  Paris  à  trois  quarts  trois  pouces 
deux  lignes  deux  tiers  de  ligne. 

30.  Celles  appellées  de  Laize  ordinaire  ,  deux  tiers 
moins  un  pouce  en  écru ,  pour  avoir  en  blanc  de¬ 
mi-aune  demi-quart ,  revenant  aux  trois  quarts  jufte 
de  faune  de  Paris. 

ff.  Celles  appellées  de  laizot  ,  demi-aune  en  é- 
cru  ,  pour  avoir  en  blanc  demi -aune  moins  9  li¬ 
gnes  ,  revenant  à  demi-aune  un  douze  de  l’aune  de 
Paris. 

Laize.  Se  dit  auflî  pour  lignifier  ce  qu’on  en¬ 
tend  ordinairement  par  le  mot  de  Lé.  Ainfî  l’on  dit: 
Il  faut  fîx  Laizes  de  velours  pour  une  jupe ,  au  lieu 
de  dire  ,  fîx  lés.  Ce  terme  n’eft  point  en  ufage  à 
Paris,  peu  à  Lyon  ,  mais  davantage  à  Tours. 

Laize  de  Bonjon.  Terme  de  manufactures  de 
toiles  ,  particuliérement  en  ufage  dans  celles  de  Nor¬ 
mandie.  Il  lignifie  la  largeur  d’une  toile  faite  dans 
des  rots  d’une  aune,  enforte  quelle  fe  trouve  de 
trois  quarts  6c  demi  un  fixiéme  de  large.  Voyez  le 
Réglement  pour  les  toiles  blancards  &  fleurets,  de  \6~j6. 

LAKENSE  DOZYNKENS.  Draps  d’Angleter¬ 
re  qui  fe  fabriquent  à  Norfolck  ;  les  pièces  font  de 
18  aunes.  C’eft  un  terme  Hollandois ,  qui  lignifie 
Draps  douzains. 

LALE’-VISTIC.  C’efl  ainfi  que  le  poivre  de 
Madagafcar  eft  appellé  en  langue  Madecaffe ,  c’eft- 
à-dire  ,  en  langue  des  originaires  de  cette  Ile,  la  plus 
grande  de  l’Afrique.  Voyez  Poivre. 

LAMANAGE ,  ou  PILOTAGE.  Terme  de 
commerce  de  mer.  C’eft  le  travail  des  Mariniers 
qui  conduifent  les  vaiffeaux  à  l’entrée  ou  à  la  for- 
tie  des  Ports  ,  havres  ,  ou  rivières  ,  particuliérement 
dans  les  lieux  où  l’entrée  eft  difficile. 

Les  Affureurs  ne  font  point  tenus  des  fraix  de 
Lamanage  ou  Pilotage.  Ce  font  menues  avaries  qui 
doivent  tomber  ,  un  tiers  fur  le  navire,  6c  les  deux 
autres  tiers  fur  les  marchandifes.  Cela  eft  conforme 
à  l’Ordonnance  de  Marine  du  mois  d’Août  i<58i, 
art.  30  du  tit.  6 ,  6c  art.  8  du  tit.  7  du  livre  3. 

LAMANEURS ,  qu’on  nomme  auflî  LOC- 
MANS.  Ce  font  des  Pilotes  établis  pour  condui¬ 
re  les  vaiffeaux  à  l’entrée  6c  fortie  des  ports  6c  des 
rivières  navigables  :  leur  nombre  fe  régie  par  les 
Officiers  ordinaires ,  mais  de  l’avis  des  Echevins  6c 
des  plus  notables  Bourgeois. 

f  II  y  a  aparence  que  le  mot  de  Lamaneur  vient  de 
<  Locman  » 
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Locmanj  ce  dernier  eft  ufité  en  Bretagne;  c’eft  un 
mot  corrompu  de  Lootfman  qui  eft  Hollandois.  Loots 
veut  dire  de  plomb,  6c  Man ,  homme  ;  comme  qui 
diroit  l’homme  du  plomb  ,  parce  qu’un  Lamaneur  ou 
Locman  ,  a  toujours  le  plomb  à  la  main  fur  un  vaif- 
feaü  qu’il  Conduit ,  pour  fonder  les  entrées  &  leis 
forties  des  Havres ,  Ports  ,  Rivières ,  &c.  de  même 
que  fur  les  côtes  où  il  navige. 

•  "fCette  Etymologie  eft  d’autant  plus  certaine,  que 
la  plupart  des  termes  delà  Marine  Franqoife,  vien¬ 
nent  de  ceux  de  la  Marine  Hollandoife  ;  comme 
Pilote,  Boflèman ,  Matelot,  Ancre,  Laft  ou  Left  ; 
les  noms  des  vents  ,  Calfater ,  &  une  infinité  d’au¬ 
tres.  Voyez  par  exemple  les  Articles  Matelot  ,  & 
Pilote. 

Les  Lamaneurs  doivent  avoir  au  moins  vingt-cinq 
ans ,  &  ne  peuvent  être  reçûs  qü’après  un  examen 
fur  lès  manœuvres  6c  fabrique  des  vaiftèaux  ,  les  ma¬ 
rées,  les  bancs ,  les  courans ,  les  écueils  &  autres 
endroits  difficiles  des  rivières ,  ports  &  havres  de 
leurs  établilTemens. 

Ils  font  obligés  après  leur  réception  de  tenir  tou¬ 
jours  leurs  chaloupes  garnies  d’ancres  6c  d’avirons 
pour  être  en  état  d’aller  au  fecours  des  navires  au 
premier  lignai. 

Nul  Marinier,  s’il  n’eft  reçu  Pilote  Lamaneur, 
ne  peut  fe  préfenter  pour  la  conduite  des  vaiftèaux  ; 
permis  néanmoins  aux  Maîtres  des  navires  de  pren¬ 
dre  des  Pêcheurs  pour  les  piloter  au  défaut  des  La¬ 
maneurs,  à  la  charge  pourtant  de  fe  fervir  du  La¬ 
maneur,  s’il  fe  préfente  avant  que  lès  lieux  dange¬ 
reux  foient  pafîés ,  fur  le  falaire  duquel  doit  être 
alors  déduit  celui  du  Pêcheur  qui  a  fervi  avant  fon 
arrivée. 

Tout  Lamaneur  yvre  qui  fe  préfente  pour  pilo¬ 
ter  eft  condamné  à  cent  fols  d’amende  6c  interdit 
pour  un  mois. 

Les  navires  qüi  font  les  plus  proches  doivent  être 
pilotés  les  premiers ,  à  peine  de  25  livres  d’amende 
contre  le  Lamaneur  qui  leur  aura  préféré  les  plus 
éloignés;  &  il  leur  eft  fait  pareillement  défenfe  d’al¬ 
ler  plus  loin  que  les  rades  au  devant  des  vaiftèaux , 
d’y  monter  contre  le  gré  du  Maître ,  ni  d’en  fortir 
qu’ris  ne  foient  ancrés  6c  amarrés  au  port  ;  &  fi  c’eft 
en  fortant ,  qu’ils  ne  foient  en  pleine  mer ,  à  pei¬ 
ne  de  perte  de  leurs  falaires  &  de  30  livres  d’amende. 

Pour  la  fureté  du  vaiflèau  6c  la  décharge  du  La¬ 
maneur,  le  Maître  doit  déclarer  combien  fon  vaif- 
feau  tire  d’eau,  à  peine  de  2  y  livres  d’amende,  au 
profit  du  Lamaneur  pour  chaque  pié  recelé. 

Les  Lamaneurs  ne  peuvent  exiger  d’autres  falai¬ 
res  que  ceux  réglés  par  les  Officiers  8c  contenus 
dans  les  tableaux  ou  tarifs  mis  au  Greffe,  &  affichés 
fur  le  quai ,  à  moins  que  cè  ne  foit  en  cas  de  tour¬ 
mente  6c  de  péril  évident ,  6c  alors  ils  doivent  être 
arbitrés  par  les  Officiers  ordinaires  &  de  l’avis  de 
deux  Marchands  ;  les  Ordonnances  de  Marine  dé¬ 
clarant  nulles  toutes  promeftès  faites  aux  Lamaneurs 
dans  le  danger  du  naufrage. 

Le  Lamaneur  qui  par  ignorance  fait  échoüer  un 
bâtiment ,  eft  condamné  au  foüet  6c  privé  pour  ja¬ 
mais  du  pilotage  ;  6c  à  l’égard  de  celui  qui  malicieu- 
fement  a  jetté  un  navire  fur  un  banc  ou  un  rocher, 
ou  à  la  côte,  il  doit  être  puni  du  dernier  fuplice  ,  & 

!  fon  corps  attaché  à  un  mât  planté  près  le  lieu  du 
I  naufrage. 

I  Enfin  c’eft  aux  Lamaneurs  à  examiner  fi  les  ton- 
|  nés  6c  balifes  font  bien  placées ,  6c  s’il  n’eft  point 
1  arrivé  quelques  changemens  dans  les  fonds  6c  pafta- 
ges  ordinaires  pour  en  donner  avis  aux  Officiers  & 
au  Maître  du  quai  6c  du  port. 

Au  refte  il  eft  libre  aux  Maîtres  6c  Capitaines  de 
Navires  François  ou  étrangers  de  prendre  tels  La¬ 
maneurs  que  bon  leur  femble  ,  fans  pouvoir  être  con- 
traints  de  prendre  à  la  fortie  ceux  dont  ils  fe  font 
fcrvis  à  l’entrée. 

Diftiqn,  de  Commerce,  Tom.  Il* 
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Toute  cette  police  des  Lamaneurs  &  Locmans  eft 
de  1  Ordonnance  générale  de  la  Marine  du  mois 
d’Août  1681  ,  6c  de  l’Ordonnance  particulière  tou¬ 
chant  la  Marine  des  Côtes  de  la  Province  de  Bre¬ 
tagne  du  18  Janvier  1685. 

LAMARIE.  C’eft  ainfi  que  quelques-uns  appel¬ 
lent  la  plante  qüi  fert  à  faire  la  foude.  Voyez  Sou¬ 
de. 

LAMBEAU.  Morceau  de  toile  ou  d’étoffe  dé¬ 
chirée. 

Lambeau.  Signifieen  terme  de  Chapelier  un  mor¬ 
ceau  de  toile  neuve  6c  forte,  taillée  en  pointe  de 
la  forme  des  Capades ,  qu’on  met  entre  chacune  , 
pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  joignent,  ou  comme 
ils  difent ,  qu’elles  ne  fe  feutrent  enfemble  tandis 
qu’on  les  bâtit  pour  en  faire  un  chapeau.  C’eft  pro¬ 
prement  le  Lambeau  qui  donne  la  figure  au  cha¬ 
peau  ,  6c  fur  lequel  chaque  capade  fe  forme.  Voyez 
Chapeau. 

LAMBOURDE,  ou  FRANC-BANC.  C’eft  le 
dernier  des  bancs  ou  lits  de  pierre  de  taille  qui  fe 
trouvent  dans  toutes  les  carrières  des  environs  de 
Paris,  à  la  îéferve  de  celles  de  S.  Maur ,  où  au 
deftous  de  la  Lambourde  on  trouve  encore  le  fou- 
pier  qui  eft  un  banc  de  moilon.  Voyez  Franc  Banc.1 

Lambourde.  En  terme  d’exploitation  6c  de  mar¬ 
chandée  de  bois  ,  eft  auflï  une  pièce  de  bois  de  fcia- 
ge  qui  a  trois  pouces  en  quarré.  Voyez  Bois  de 
Charpente. 

LAME.  Pièce  de  métal  ,  mince  6c  étendu  ,  foit 
en  long  foit  en  large  ,  battu  au  marteau  ,  ou  fondu 
ou  coulé  dans  des  moules. 

Lame.  En  terme  de  monnoyes  6c  de  fabrique  de 
médailles  ,  eft  un  morceau  long  6c  étroit  d’or ,  d’ar¬ 
gent  ou  de  cuivre  ,  coulé  6c  jetté  en  terre  dans  des 
moules  du  chaftis  pareils  à  ceux  des  Fondeurs  de 
menus  ouvrages. 

C  eft  de  ces  Lames,  après  qu’elles  ont  paffé  par  le 
dégroflï  6c  par  le  laminoir ,  pour  les  réduire  à  l’é- 
paiftèur  6c  au  poids  des  efpèces ,  des  médaillés  ou 
des  jettons  qu’on  veut  fabriquer ,  qu’on  coupe  les 
flaons  qui  doivent  être  monnoyés  6c  frapés.  Voyez 
Monnoyage  <ét  Laminoir. 

Lame.  Eft  auflï  le  modèle  même  qui  fert  à  faire 
les  moules  dans  lefquels  doivent  être  moulées  les  la¬ 
mes  d’or,  d’argent  ou  de  cuivre,  qui  fervent  au 
monnoyage  des  efpèces  6c  des  médailles. 

Ce  modèle  eft  ordinairement  de  cuivre  long  de 
12  ou  15  pouces  ,  6c  à  peu  près  de  la  largeur  Sc 
épaiffeur  de  l’ouvrage  qu’on  veut  faire.  On  en  met 
huit  dans  chaque  chaffis  pour  les  Louis  d’or ,  dix 
pour  les  demi-Louis,  cinq  pour  les  écus  ,  fix  pour 
les  demi-écus,  6c  huit  pour  les  quarts.  On  en  fait 
de  même  à  proportion  pour  les  monnoyes  de  cui¬ 
vre,  6c  pour  les  médaillés  6c  jettons:  chaque  chaf¬ 
fis  tenant  plus  ou  moins  de  lames  à  proportion  de 
1  épaiffeur  6c  du  diamètre  des  pièces  qu’on  veut  La¬ 
per.  Voyez  Monnoyage. 

Lame.  Il  fe  dit  encore  de  cette  partie  des  épées; 
des  poignards ,  des  bayonnettes  6c  autres  telles  ar¬ 
més  oftenfives  ,  qui  perce  6c  qui  tranche.  On  dit 
auflï  la  Lame  d’un  couteau,  la  Lame  d’un  rafoir,  pour 
exprimer  la  partie  de  ces  utenciles  de  ménage  qui 
coupe  ou  qui  rafe.  Toutes  ces  fortes  de  Lames  font 
d’acier  très  fin  ou  du  moins  de  fer  bien  acéré.  Les 
Lames  des  armes  fe  font  par  les  Fourbifièurs  ,  6c  les 
Lames  des  couteaux  par  les  Couteliers.  Voyez  Four- 
bisseur  &  Coutelier. 

La  bonne  qualité  d’une  Lame  d’épée  eft  d’être  bien 
pliante  6c  bien  évidée  :  on  en  fait  à  arrête  ,  à  do$ 

6c  à  demi.  dos. 

Les  Lames  de  Damas  6c  d’Angleterre  font  les 
plus  eftimées  pour  les  étrangères,  &  celles  de  Vien¬ 
ne  en  Dauphiné  pour  les  Lames  qui  fe  fabriquent  en 
France. 

Les  Laynes  d’épées  &  autres  armes  payent  en  France 

S  s  £  les 
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les  droits  d’ 'entrée  comme  mercerie  ,  c’efi-à- dire ,  JO  li¬ 
vres  du  cent  pefant ,  conformément  à  l'Arrêt  du  3  Juil¬ 
let  1692  ,  &  3  livres  à  lafortie ,  ou  meme  feulement 
2  livres ,  quand  elles  font  déclarées  pour  les  Pais  étran¬ 
gers  ,  &  qu’on  a  obtenu  la  permijfon  d’en  faire  for  tir  y 
cette  marchandée  étant  de  contrebande  pour  la.  fortie 
fuivant  l’Ordonnance  de  1687. 

Les  droits  quelles  payent  en  conféquence  du  Tarif  de 
la  Douane  de  Lyon  ,  font  : 

Pour  les  Lames  d’épées  étrangères  4  fols  7  deniers  la 
douzaine  tant  d  ancienne  que  de  nouvelle  taxation. 

Pour  les  Lames  d  épées  du  Royaume ,  3  fols. 

Et  pour  les  Lames  de  dagues  étrangères -,  I  f  6  d. 

Lame.  Se  dit  chez  les  Tifferans  ■ &  Ouvriers  qui 
travaillent  de  la  navette  >  de  cette  partie  de  leur 
métier  qui  eft  compofée  de  plufieurs  petites  cor¬ 
delettes  ou  ficelles  attachées  par  haut  ôc  par  bas  à  de 
longues  tringles  de  bois  appellées  Liais. 

Chacune  de  ces  cordelettes  qu’on  nomme  LifTes  , 
a  fa  petite  boucle  dans  le  milieu  ,  faite  de  la  même 
ficelle  ,  ou  fon  petit  anneau  de  fer,  de  corne ,  d’os, 
de  verre  ou  d  email ,  à  travers  desquels  font  pâlies 
les  fils  de  la  chaîne  de  l’étoffe  ou  toile  qu’on  veut 
fabriquer. 

Les  métiers  montés  pour  les  étoffes  qu’on  veut 
qui  foient  croifées  des  deux  côtés  ,  ont  chacun  qua¬ 
tre  Lames  ;  ceux  montés  pour  les  étoffes  qu’on  ne 
veut  croifer  que  d’un  côté,  en  ont  trois  ;  &  ceux 
montés  pour  les  étoffes  qu’on  ne  veut  point  qui 
foient  croifées ,  de  même  que  pour  les  toiles ,  n’en 
ont  que  deux. 

Les  Lames  qui  font  fufpenduës  en  l’air  par  des  cor¬ 
des  palTées  dans  des  poulies  placées  au  haut  du  mé¬ 
tier  de  chaque  côté  ,  entre  l’enfuble  &  le  rot  ou  pei¬ 
gne,  fervent  par  le  moyen  des  marches  qui  font  en 
bas ,  à  faire  haulfer  &  bailler  alternativement  les  fils 
de  la  chaîne  ,  entre  lesquels  on  lance  la  navette  , 
pour  porter  fuccelîîvement  le  fil  de  la  tréme  du  cô¬ 
té  d’une  liliére  à  l’autre. 

Lame.  Eft  auffi  un  terme  de  TilTutier-Rubanier  , 
qui  fignifie  de  petites  lattes  qui  foûtiennent  les  mar¬ 
ches  de  leur  métier  ,  ôc  qui  fe  haulfent  ôc  fe  baillent 
avec  elles  à  mefure  que  les  pies  leur  donnent  le  mou¬ 
vement. 

Lame.  Signifie  encore  de  l’or  ou  de  l’argent  trait, 
fin  ou  faux ,  qu’on  a  battu  ou  écaché  entre  deux  pe¬ 
tits  rouleaux  d’acier  poli ,  pour  le  mettre  en  état  de 
pouvoir  être  facilement  tortillé  ou  filé  fur  de  la  foye 
ou  fur  du  fil  de  chanvre  ou  de  lin. 

Quoique  l’or  &  l’argent  en  lame  foit  prefque  tout 
deftmé  à  être  filé  fur  la  foye  ou  fur  le  fil ,  on  ne 
faille  pas  cependant  d’en  faire  entrer  de  non  filé  dans 
la  compofition  de  quelques  étoffes  ,  même  de  cer¬ 
taines  broderies  ,  dentelles  &  autres  femblables  ou¬ 
vrages  ,  pour  les  rendre  plus  brillantes  &  plus  riches. 
Voyez  Or.  Vous  y  trouverez  la  manière  de  tirer  l’or 
&  l’argent  tant  fin  que  faux  y  pour  le  difpofer  d  être  em¬ 
ployé  en  trait  ,  en  lame  ,  ou  en  filé. 

Lame,  Les  Confifeurs  nomment  Lames  d’écor¬ 
ce  de  citron  3  Lames  d’écorce  de  limon  ,  ôc  Lames 
d’écorce  d’orange,  l’écorce  de  ces  fruits  qu’ils  ont 
levée  de  dellus  la  pulpe ,  ôc  coupée  en  tranche  pour 
les  confire  &  les  tirer  au  fec.  Voyez  Confiture. 

Lame.  Les  Couvreurs  appellent  Lame  à  deux 
tranchans  le  corps  du  marteau  dont  ils  fe  fervent  à 
couper  l’ardoife. 

LAME’.  Terme  de  manufacture  8c  d’ouvriers  en 
draps  d’or  8c  d’argent.  Un  ouvrage  lamé  ,  un  drap 
d’or  ou  d’argent  lamé ,  c’elt  un  ouvrage  ou  une 
étoffe  où  il  entre  de  la  lame  d’or  &  d’argent.  Il 
n’v  a  que  les  plus  beaux  draps  d’or  8c  d’argent  qui 
foient  lamés.  On  le  dit  auflî  des  broderies  &  des 
dentelles.  Voyez  ci-deffus  Lame  d’or  et  d’ar- 
GENT- 

Lx^MIERS.  Ouvriers  dont  la  profefîion  eft  de 
taire  des  lames  pour  fcryir  aux  Ouvriers  8c  Manu- 
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facturiers  en  draps  d’or  ,  d’argent ,  de  foye  &  de  lai¬ 
ne  ,  aux  Tifferans  &  à  ceux  qui  font  des  bazins  ,  des 
futaines,  des  canevas  ,  8c  autres  femblables  qui  tra¬ 
vaillent  fur  le  métier. 

LAMINOIR.  Efpéce  de  machine  ou  de  moulin 
dont  on  fe  fert  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  8c 
dans  les  Balanciers  des  Médailles  ,  pour  applatir  les 
lames  d’or  ,  d’argent ,  8c  de  cuivre  ,  8c  les  réduire 
à  l’épaiffeur  8c  au  poids  qu’on  veut  donner  aux  efo 
péces  ou  aux  médaillés. 

Le  Laminoir  eft  compofé  de  deux  parties  princi¬ 
pales,  du  dégrofîî  &  du  laminoir  proprement  dit  5 
les  autres  parties  qui  fervent  à  donner  le  mouve¬ 
ment  à  ces  deux  pièces  ,  font  l’arbre  de  la  grande 
roue ,  la  grande  roue  ,  deux  lanternes  8c  un  hérifo 
fon  ,  auffi  chacun  avec  leurs  arbres. 

Dans  le  milieu  de  la  machine  eft  pofé  le  dégroffi; 
8c  à  une  des  extrémités  le  Laminoir.  Chacune  de  ces 
deux  pièces  a  deux,  rouleaux  ou  cylindres  d’acier, 
qu’on  peut  aprocher  ou  éloigner  avec  des  vis  à  dif- 
erétion ,  félon  qu’on  veut  donner  plus  ou  moins  d’é- 
paiffeur  aux  lames  qu’on  paffe  entre  deux.  Enfin  un 
ou  deux  chevaux  attachés  à  un  morceau  de  bois  qui 
traverfe  l’arbre  de  la  grande  roué,  la  fait  tourner,  8c 
par  le  moyen  des  lanternes  8c  du  hérifton ,  donne  le 
même  mouvement  aux  cilindres  du  dégroffi  ôc  du  la¬ 
minoir. 

Il  eft  facile  de  remarquer ,  que  le  Laminoir  prend 
fon  nom  des  lames  qu’on  y  réduit  à  l’épaiffeur  con¬ 
venable  ;  ôc  l’on  comprend  allez  que  le  dégroffi  a  le 
fïen,  de  ce  que  c’eft  entre  fes  rouleaux  qu’on  dé- 
groffit  les  lames  ,  en  les  y  paflant  au  fortir  des  mou-, 
les  après  les  avoir  ébarbées  ôc  boeffées. 

Le  Laminoir,  qui  femble  préfentement  donner  le 
nom  à  toute  la  machine ,  n’en  eft  pourtant  qu’une 
partie.  Le  tout  enfemble  s’appelle  un  moulin,  ôc  quel¬ 
quefois  une  jument.  Cette  dérniére  dénomination 
lui  vient  de  ce  qu’au  commencement  quelle  fut  in¬ 
ventée  on  fe  fervit  d’une  jument  pour  la  faire  tour¬ 
ner.  A  l’égard  du  terme  de  Moulin  qui  eft  fon  véri¬ 
table  nom ,  c’eft  de  lui  qu’on  a  appellé  Monnoye  ait 
Moulin  celle  dont  les  lames  font  réduites  à  leur  é- 
paiffeur  par  le  moyen  de  cette  machine  ,  pour  la  dif- 
tinguer  de  celle  qu’on  fabrique  au  marteau ,  c’eft- 
à-dire  dont  les  lames  font  dégroffies  ôc  ajuftées  avec 
le  marteau  fur  l’enclume. 

Quelques-uns  ont  crû  que  cette  machine  étoit  de 
l’invention  du  célèbre  Varin  dont  on  parle  à  l’Ar¬ 
ticle  de  la  Monnoye  des  Médaillés  ,  mais  tout  au 
plus  il  n'a  pû  que  l’augmenter  8c  la  perfectionner  , 
puifqu’on  a  remarqué  au  même  Article  de  la  Mon¬ 
noye  qu’on  s’en  fervoit  dès  le  régne  de  Henri  II. 

•f  Nous  ajoûterons  à  l’Article  du  Plomb  un  nou¬ 
veau  Mémoire  de  M.  Rémond  y  fur  la  manière  de  le 
laminer  ,  à  peu  près  comme  les  autres  métaux. 

LAMIS.  On  appelle  à  Smyrne  Draps  Lamis  une 
des  fortes  de  draps  d’or  de  Venife  ,  que  les  vaiffeaux 
Vénitiens  y  apportent.  Les  Lamis  payent  les  droits 
d’entrée  à  la  Douane  du  Grand  Seigneur ,  à  raifon 
de  3  piaftres  \  le  pic. 

LAMON.  Bois  de  Brefil  qui  vient  de  la  Baye  de 
tous  les  Saints  dans  l’Amerique  5  on  l’appelle  auffi 
Brefil  de  la  Baye,  ôc  Brefil  de  tous  les  Saints.  Voyez 
Brésil. 

LAMPANTE.  Les  Italiens  ôc  les  Provençaux 
appellent  Huile  I^amp ante ,  celle  qui  eft  claire  ôc  bien 
purifiée.  Voyez  Huile  d’Olive  ,  à  l’endroit  où  il 
efi  parlé  de  celles  de  Grafje  ÔC  dOneille. 

LAMPARILLAS  ,  ou  NOMPAREILt  ES. 
Sorte  de  petits  camelots  très  légers,  qui  fe  fabri¬ 
quent  en  Flandre  ,  particuliérement  à  Lille  ôc  aux 
environs. 

Il  y  en  a  de  diverfes  façons,  les  uns  unis  ,  les  au¬ 
tres  à  petites  fleurs,  ôc  d’autres  rayés.  Leur  largeur 
ordinaire  eft  de  | ,  ou  un  quart  ôc  demi  d’aune  me¬ 
fure  de  Paris,  8c  les  pièces  font  plus  ou  moins  lon¬ 
gues  fuivant  la  fantaifie  des  Ouvriers,  Il 
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Il  s’en  fabrique  tout  de  laine  ou  de  laine  mêlée  tombé  un  Auteur  moderne  eft  trop  grand,  C’eft 
d’un  fil  de  laine  en  chaîne.  Le  mot  de  Lamparillas  donc  à  la  Foire  de  S.  Denis  qui  commence  le  len- 
eft  Efpagnol ,  aufiî  la  deïli nation  de  la  plus  grande  demain  de  la  Fête  de  ce  S.  Apôtre  des  Gaules, 
partie  de  ces  étoffes  eft-elle  pour  l’Efpagne.  On  les  qu’il  en  faut  faire  honneur  ,  fi  l’on  peut  s’honorer 
nomme  en  François  Nompareilles  ,  à  caufe  qu’elles  d’une  fable.  Cette  dernière  Foire  du  io  Octobre 
n’ont  point  leurs  pareilles  en  largeur  qui  eft  toute  dure  huit  jours  5  mais  le  commerce  qui  s’y  fait  eft 
des  plus  étroites.  Les  Flamans  leur  donnent  aufiî  bien  moindre  que  celui  de  la  Foire  du  Landi.  l/oyez, 
quelquefois  les  divers  noms  de  Polimittes  ,  Polemits  Foire  de  S.  Denis. 

ou  Polomittes.  Voyez.  Polimites,  &  Camelot.  LANER.  Terme  de  Manufacture  de  Draperie  & 

LAMPASSES.  Toiles  peintes  qui  fe  font  aux  autres  étoffes  de  laine.  On  dit  plus  ordinairement 
Indes  Orientales ,  particuliérement  en  plufieurs  lieux  Lainer.  Voyez  Lainer. 

de  la  Côte  de  Coromandel.  Elles  ont  18  cobres  de  LANEUR.  Ouvrier  qui  lane  ou  laine  les  draps 
long  fur  deux  de  large  ,  à  raifon  de  17  §  pouces  de  &  autres  étoffes  de  lainerie.  Voyez  Laineue. 

Roi  le  cobre  j  elles  font  bonnes  pour  le  commerce  LANGON.  Ville  du  Bazadois,  fituéefurla  Ga- 
d'Inde  en  Inde,  fur  tout  pour  les  Manilles.  ronne  à  7  lieues  au-deffus  de  Bourdeaux. 

LAMPE.  Vaifiêau  propre  à  contenir  de  l’huile  ou  U  y  a  à  Langon  un  Bureau  des  Fermes  du  Roi 
autres  matières  grades  &  on&ueufes  ,  qui  par  le  ou  les  vins  du  haut  Pays  *  qui  y  paffent  pour  aller  à 
moyen  d’une  mèche  de  coton  qui  en  eft  humedée  *  Bourdeaux,  font  obligés  de  prendre  des  acquits  à 
fervent  à  éclairer  pendant  la  nuit.  caution  ,  qui  portent  que  ces  vins  feront  déchargés 

Les  Chimiftes  6c  quelques  Ouvriers  fe  fervent  du  à  Bourdeaux  &  y  payeront  les  droits  de  la  déchar- 
feu  de  la  Lampe ,  les  uns  pour  leurs  opérations  chi-  ge  ;  desquels  vins  les  Marchands  &  Voituriers  fe 
miques ,  les  autres  pour  leurs  ouvrages.  foûmettent  de  rapporter  certificats  au  dos  des  dits 

La  Lampe  des  Emailleurs  eft  de  fer  blanc  ,  de  for-  acquits, 
me  prefque  ovale ,  applatie  deiïùs  6c  deffous  :  fon  II  paffe  aufiî  à  ce  Bureau  quelques  autres  marchan- 
grand  diamètre  a  <5  pouces  ,  6c  le  petit  2  ;  fon  épaif-  dites,  mais  en  petite  quantité.  Les  principales  font 
feur  eft  de  18  lignes  :  une  boëte  fans  couvercle  de  le  mairin  ,  les  codres  feuiilars,  les  barres-forts  de 
même  métal  &  de  même  figure  l’enferme  6c  fert  à  bois  de  pin,  les  lattes  6c  tables  du  même  bois  8c 
recevoir  l’huile  que  l’ébullition  &  la  chaleur  en  font  quelque  peu  d’huile  d’olive  &  de  noix  :  aufiî  ce  Bu- 
répandre  :  le  tout  eft  foutenu  fur  une  pierre  plate  de  reau  n’eft-il  regardé  que  comme  un  Bureau  de  con¬ 

figure  quarrée,  d’un  pouce  de  hauteur.  On  fe  fert  ferve  pour  celui  de  Bourdeaux.  Voyez  l’ Article  de  cet- 
d’huile  de  cheval  pour  entretenir  le  feu  de  cette  te  Ville. 

Lampe.  Voyez  Email  &  Huile  de  Cheval.  Les  droits  qui  fe  lèvent  à  Langon  font  la  grande 

Lampe.  C’eft  aufiî  une  forte  d’étamine  de  laine,  &  petite  coûtume  ;  lavoir  3  §  pourcent  de  la  va- 

qui  fe  fabrique  dans  quelques  lieux  delà  Généralité  leur  &  eftimation  des  marchandées  à  l’entrée,  & 
d’Orléans  ,  particuliérement  dans  les  manufactures  2  i  pour  cent  à  l’iffuë  ,  avec  les  deux  fols  pour  li- 
d’Authon.  Ces  étoffes  fe  font  toutes  de  laines  d’Ef-  vre  de  contrôle. 

pagne  :  on  appelle  aufiî  quelquefois  Laines  Lam-  Les  marchandées  qui  font  déclarées  au  dit  Bureau 

pes  ,  les  Lampes  dont  elles  font  faites.  Voyez  Eta-  pour  le  compte  des  Bourgeois  de  Langon,  font 
MÎNES-  _  _  exemtes  des  droits  d’entrée  8c  d’ilTuë  ,  en  confé- 

LANDI.  Foire  franche  qui  fe  tient  à  Saint  De-  quence  d’un  privilège  confirmé  par  divers  Arrêts  du 
nis  Ville  de  l’Ile  de  France  à  une  bonne  lieuë  de  Pa-  Confeil. 

ns,  le  lundi  d apres  la  Saint  Barnabé.  Il  y  a  aufiî  quelques  Communautés  voifines  ,  qui 

Cette  Foire,  autrefois  fi  fameufe  que  le  Parle-  jouïflent  de  cette  exemption.  Ces  Communautés  font 
ment  &  autres  Jurifdiêtions  de  Paris  ,  aufiî  bien  que  Saint  Macaire  ,  Duras,  Monfegur  ,  Caftel  Moron 
fon  Univerfité,  prenoient  un  jour  de  vacations  pour  Saint  Ferme  &  deux  autres  des  environs, 
y  aller,  doit  fon  établiftèment ,  à  ce  qu’on  croît  coin-  Les  vins  du  crû  de  Langon  font  réputés  vins  de 

munément ,  à  Charles-le-Chauve  ,  qui  lui  accorda  la  grande  Jauge.  Voyez  Jauge. 

la  franchife  &  quantité  d’autres  privilèges  dont  elle  II  y  a  pour  la  régie  du  Bureau  de  Langon  fix 

jouit  encore  en  partie,  avec  diminution  néanmoins  Commis  8c  deux  Matelots  ,  pour  une  chaloupe.  Les 
de  beaucoup  de  fon  commerce.  6c  de  fa  réputation,  fix  Commis  font  un  Receveur,  un  Controlleur 
Elle  fe  tenoit  dans  les  premiers  tems  fur  le  grand  deux  Vifîteurs  &  deux  Gardes, 
chemin  de  Paris  à  deux  mille  pas  de  l’Eglife  de  S.  Le  Receveur  &  le  Controlleur  tiennent  cinq  Ré- 
Denis  qui  n’étoit  alors  environnée  que  d’un  hameau  giftres.  Le  premier,  pour  la  recette  des  droits Ven¬ 
de  peu  de  conféquence  ;  depuis  Louis  XI.  la  trans-  trée  &  d’iifuë  ;  le  fécond,  pour  l’Enregiftrement  des 
fera  dans  la  Ville.  Elle  dure  1  y  jours  avec  un  affez  vins  du  haut  Pays,  eaux-de-vie,  prunes  &  autres 
grand  concours  de  Marchands  6c  d’Ouvriers  qui  y  marchandées  qui  font  déclarées  par  les  Marchands 
apportent  des  ^marchandées  ,  même  des  Provinces  6c  Voituriers  ,  être  conduites  à  Bourdeaux,  &  les 
les  plus  éloignées  du  Royaume  ;  les  principales  con-  droits  y  être  payés.  Le  troifiéme  qui  eft  imprimé 
liftent  en  draps  8c  en  toute  autre  forte  d’étoffes  de  pour  enregiftrer  les  acquits  à  caution.  Le  quatrié- 
lainene  ;  le  refte  étant  peu  de  chofe.  me  ,  pour  enregiftrer  la  quantité  des  fels  montant  au 

Les  Maîtres  6c  Gardes  du  Corps  de  la  Draperie  haut  Païs  ,  &  fortant  de  Bourdeaux  avec  les  droits 
6c  de  la  Mercerie  de  Paris  ont  droit  d’y  aller  vilîter,  qu’ils  ont  payé  ;  c’eft  proprement  le  contrôle  des 
auner  &  marquer  ces  fortes  de  marchandées  ,  pour  fels,  qui  font  taillés  au  large  à  Bourdeaux  pour  être 
connoitre  il  elles  font  de  longueur  ,  largeur  &  qua-  tranfportés  hors  fie  la  Sénéchauffée.  Le  cinquième 
lite  portées  par  les  Réglemens  des  Manufactures ,  &  eft  pour  l’enregiftrement  des  failles  qui  fe  font  au 
6c  en  reçoivent  un  droit.  Voyez  Auneur.  Bureau  de  Langon. 

Les  Infpeêteurs  des  mêmes  Manufactures  du  dé-  Il  s’y  tient  encore  un  fixiéme  Regiftre  par  les  Vi- 
partement  de  la  Halle  aux  Draps  de  Beauvais,  y  fiteurs,  fur  lequel  ils  enregiftrent  toutes  les  Vifites 
ont  aulu  di oit  ae  marque  Si  de  vifite.  des  bateaux  &  le  nombre  des  eaux-de-vie,  vins. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  au  Landi  les  droits  fuf-  prunes,  fels,  8c  généralement  toutes  autres  mar- 
peCts  que  quelques  Auteurs  veulent  que  Dagobert  chandifes  qui  montent  6c  qui  defeendent  par  la  ri¬ 
ait  donné  aux  Foires  de  S.  Denis,  de  durer  quatre  viére  de  Garonne. 

femaines,  pendant  lefquelles  les  Marchands  de  Paris  LANGUES.  Ville  de  France  dans  la  Champa- 
ne  debitoient  aucune  denrée  &  mercerie,  mais  feu-  gne  ,  Capitale  du  Baftîgny.  Elle  eft  du  département 
lement  les  Marchands  Forains.  Quand  ces  droits  de  l’InfpeCteur  des  manufactures  de  Châlons  & 
ne  feraient  pas  imaginaires,  cet  anacronifme  où  eft  T ray  es  j  on  y  fait  des  draps,  des  ferges,  des  boges  8c 
Diftion.  de  Commerce.  Tom.  IL  "  3  s  ,  cjes 
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des  droguets.  La  Tifleranderie  y  eft  aufîî  très  con- 
ftdérable;  mais  fa  principale  réputation  lui  vient  de 
fa  Coutellerie.  Les  Tanneurs,  les  Megifîîers  ôc  les 
Bonnetiers  y  font  encore  un  allez  grand  négoce. 
Voyez-en  le  détail ,  à  l’Article  général  du  Commer¬ 
ce,  à  celui  de  Champagne ,  col.  62. 

LANGUE.  Partie  de  l’animal  enfermée  dans  fa 
bouche  ,  qui  fert  au  goût  &  à  la  voix. 

Il  y  a  quelques  animaux  dont  les  langues  fraîches, 
falées  ou  fumées,  font  un  grand  objet  de  négoce  à 
Paris  ôc  en  quelques  Provinces  ôc  Villes  de  Fran¬ 
ce.  Les  langues  de  bœuf  fe  vendent  fraîches  par 
les  Bouchers  aux  Charcutiers ,  Traiteurs  ôc  Cuifî- 
niers  qui  les*  falent  ,  les  fument  &  les  fourent.  Il 
appartient  auflî  aux  Charcutiers  de  faire  la  falaifon, 
fourure  ôc  vente  des  langues  de  porcs,  de  leurs 
abbatis  ôc  autres. 

Les  1  ripiéres ,  qui  font  des  femmes  qui  vendent 
au  coin  des  rués  quelques  ifiuës  ôc  tripes  de  bœufs 
ôc  mouton ,  qu’elles  lavent  ôc  font  à  demi  cuire  , 
débitent  beaucoup  de  langues  de  mouton,  mais  avec 
cette  fimple  cuiffon.  Il  en  vient  quantité  de  ces  der¬ 
nières  falées  ôc  fumées  de  Tours  ,  de  Blois  ôc  d’Or¬ 
léans  ,  qui  aufîî  bien  que  les  langues  de  porc  prépa¬ 
rées  de  la  même  manière  dans  ces  trois  Villes,  font 
en  grande  réputation  ,  ôc  ne  font  pas  un  médiocre 
objet  de  négoce.  Oneftime  aufîî  celles  qui  viennent 
de  Troyes  en  Champagne. 

Les  languiers  d’Anjou  ôc  du  Maine ,  qui  font  des 
langues  de  porcs  falées  &  fumées  ,  auxquelles  la  gor¬ 
ge  entière  de  l’animal  eft  encore  attachée,  font  pareil¬ 
lement  fortefhmés,  ôc  viennent  en  quantité  de  ces 
deux  Provinces.  Enfin  pour  que  la  mer  fournifTe 
aufîî  des  langues  de  fes  poiffons  pour  contribuer  au 
commerce  ,  les  Terreneuviers  falent  des  langues  de 
morues  qui  fe  débitent  le  plus  communément  en 
Bourgogne  ôc  en  Champagne  ,  où  on  les  apporte 
dans  des  barils  comme  les  noues  ou  tripes  du  mê¬ 
me  poiffon.  Voyez  Morue. 

Langue  de  boeuf.  C’efl  aufîî  un  outil  de  Ma¬ 
çon  aflez  femblable  à  la  truelle  bretée  ,  de  fer,  pla¬ 
te  &  dentellée  comme  elle  y  mais  avec  cette  différen¬ 
ce  que  la  queue  ou  manche  de  la  langue  de  bœuf  eft 
droite,  ôc  que  celle  des  truelles  eft  pofée  d’équerre 
fur  fa  lame.  Elle  fert  principalement  pour  drefler  les 
membres  ôc  moulures  d’architeéluré  qui  font  pouf- 
fées  ou  moulées  avec  du  plâtre  ,  pouvant  pénétrer 
par  fa  figure  dans  les  endroits  où  les  riflards  brete- 
lés  ôc  les  truelles  bretées  ne  peuvent  entrer. 

Langue.  Tabac  à  la  langue  ;  c’eft  une  des  qua¬ 
tre  fortes  de  tabac  qu’on  cultive  dans  l’Amérique. 
Voyez  l’Article  du  Tabac. 

LANGUET1E.  Terme  de  Balancier.  C’efl  cet¬ 
te  aiguille  élevée  à  plomb  furie  fléau  d’une  balance, 
dont  la  moindre  inclination  à  droite  ou  à  gauche 
montre  lequel  des  deux  baffins  panche  ôc  l’emporte 
fur  l’autre.  Voyez  Balance. 

Languette,  en  terme  d’Orfévrerie.  Eft  un  pe¬ 
tit  morceau  d’argent  que  l’Ouvrier  laide  en  faillie  ôc 
hors  d’œuvre  à  fon  ouvrage  ,  ôc  que  l’AfEneur  re¬ 
tranche  pour  réprouver  ôc  en  connoître  le  titre  avant 
de  contremarquer  la  pièce  du  poinçon  de  la  Ville 
où  elle  a  été  fabriquée. 

LANGUEYER.  Vifiter  un  pourceau  ,  pourvoir 
s’il  eft  ladre,  ce  qu’on  reconnoit  à  la  langue  qu’on 
l’oblige  de  tirer  au  dehors  avec  un  bâton.  Voyez 
Porc.  Voyez  aujjî  Charcutier. 

LANGUEYEUR..  Officier  établi  dans  les  Foires 
&  marchés ,  où  il  fe  fait  quelque  commerce  de  porc, 
truyes  &  cochons,  pour  les  vifiter  &  empêcher  qu’il 
ne  s  en  vende  de  ladres.  Voyez  comme  dejfus. 

LANGUIER.  Langue  de  porc  falée  Ôc  fumée ,  où 
le  Boucher  ou  habilleur  de  porcs  a  laide  la  gorge. 

V oyez  plus  haut  Langue,  à  la  fin  de  l’Article. 

LAN  ICE  ,  LANISSE.  Ce  qui  eft  fait  de  laine, 
il  n  eft  plus  guéres  d’ufage  que  pour  dgnifîer  cette 
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efpèce  de  laine  ou  pîûtôt  de  boure  que  les  Lai- 
neurs  ,  Efplaigneurs  ôc  Couverturiers  tirent  de  def- 
fus  les  draps  ,  les  couvertures  Ôc  autres  étoffes  de 
laine  avec  le  chardon.  Il  eft  défendu  aux  Tapif- 
fîers  de  mêler  du  laveton  avec  de  la  bourre-lanif- 
fe  dans  la  fabrique  de  leurs  matelas.  Voyez  Bour- 
re-Lanisse. 

LANTEAS.  Grandes  barques  Chinoifes  dont 
les  Portugais  de  Macao  fe  fervent  pour  faire  le 
commerce  de  Quanton. 

Ces  fortes  de  bâti  mens  font  environ  de  fept  à 
huit  cens  tonneaux  ,  ôc  c’eft  où  les  Commidîon- 
naires  Portugais  habitent  tant  que  dure  la  Foire 
de  Quanton,  ne  leur  étant  pas  permis  découcher 
à  terre  ,  ôc  d’ailleurs  de  plus  grands  vaifleaux  Por¬ 
tugais  n’ayant  pas  non  plus  permiffion  de  monter 
plus  haut  dans  la  rivière.  Voyez  l’Article  général  dit 
Commerce  de  ï Afie  ,  au  paragraphe  de  Macao ,  col. 
845. 

LANTERNE  ,  qu’on  nomme  auflî  PLIOIR,. 
Infiniment  rond  qui  fert  aux  Gaziers  à  ôter  la 
foye  de  deflus  l’ourdiftoir  pour  la  mettre  fur  les 
deux  enfubles  du  haut  du  métier  à  gaze.  Voyez 
Gaze. 

LAON.  Ville  de  France  ,  Capitale  d’un  petit 
Pais ,  qui  du  nom  de  cette  Ville  eft  appellé  Laon- 
nois.  Quoique  Laon  foit  de  Picardie,  elle  eft  ce¬ 
pendant  du  département  de  celui  des  deux  Infpec- 
teurs  des  manufactures  de  Champagne ,  qui  eft  éta¬ 
bli  à  Reims.  Ses  manufactures  font  des  toiles  ,  des 
bas,  des  chapeaux  ôc  des  cuirs.  On  donne  le  dé¬ 
tail  de  fon  négoce  à  l’Article  général  du  Commer¬ 
ce,  où  il  eft  parlé  de  celui  des  deux  Généralités  de 
Champagne,  col.  49.  51. 

LAPDANUM.  Voyez  Labdanum. 

LAPIDAIRE.  Ouvrier  qui  taille  les  pierres 
précieufes.  Il  fe  dit  auflî  des  Marchands  qui  en 
font  commerce  ,  même  des  autres  perfonnes  qui  en 
ont  une  parfaite  connoiftance  ,  Ôc  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  des  pierres  précieufes ,  comme  Boot  Ber - 
guen  ,  Riueus  ,  Gefiner  ,  Durondel ,  ôc c. 

L’art  de  tailler  les  pierres  précieufes  eft  très 
ancien  ;  mais  il  eft  certain  qu’il  a  eu  le  fort  de 
tous  les  autres  dont  les  c'ommencemens  ont  été 
bien  imparfaits. 

Les  François  s’y  font  adonnés  allez  tard  ,  ôc 
l’on  peut  juger  par  quelques  pierres  qui  relient  en¬ 
core  de  leur  première  taille,  qu’ils  n’y  étoient  pas 
d’abord  fort  habiles  ;  ils  y  ont  néanmoins  fait  un 
grand  progrès  ,  ôc  les  Lapidaires  de  Paris  ont  pouf¬ 
fé  cet  art  à  un  point  de  perfeClion  ,  fur  tout  pour 
les  diamans  qu’on  appelle  Brillans ,  qu’il  n’y  a  pas 
d’aparence  qu’on  puiffe  déformais  le  porter  plus  loin. 

On  employé  pour  tailler  les  pierres  précieufes 
diverfes  machines  fuivant  la  qualité  des  pierres.  Le 
diamant  qui  eft  extrêmement  dur,  fe  taille  fur  une 
roue  de  fer  doux  que  fait  tourner  une  efpéce  de 
moulin.  La  poudre  de  diamant  même  délayée  dans 
de  l’huile  d’olive  fert  ôc  pour  le  tailler  ôc  pour  le 
polir. 

Les  rubis ,  faphirs  ôc  topafes  d’Orient  fe  tail¬ 
lent  ôc  fe  forment  fur  une. roue  de  cuivre  ,  avec 
l’huile  d’olive  ôc  la  poudre  de  diamant  ;  leur  poli¬ 
ment  fe  fait  fur  une  autre  roue  pareillement  de  cui¬ 
vre,  mais  feulement  avec  du  tripoli  détrempé  dans 
de  l’eau. 

Les  rubis  balais  ,  émeraudes  ,  hyacinthes ,  ametif- 
tes,  grenats,  agathes  ôc  autres  pierres  moins  dures, 
n  ont  befoin  pour  la  taille  que  d’une  roue  de  plomb 
avec  de  l’émail  ôc  de  l’eau ,  ôc  pour  le  poliment 
d’une  roue  d’étain  ôc  de  tripoli. 

La  turquoife  de  vieille  ôc  de  nouvelle  roche ,  le 
lapis ,  le  girafole  ,  l’opale  ,  ne  fe  poliftent  que  fur 
une  roue  de  bois  auflî  avec  le  tripoli. 

Le  Corps  des  Maîtres  Lapidaires  de  Paris  ne 
cède  en  antiquité  qu’à  peu  des  autres  Commu¬ 
nautés  ; 
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nautés  ;  il  faut  cependant  avoüer  qu’avant  Pan- 
née  1584  cette  Communauté  étoit  encore  allez  in¬ 
forme. 

Ses  premiers  Statuts  font  de  125)0  donnés  par 
le  Roi  S.  Louïs  ,  ôc  depuis  confirmés  par  Philip¬ 
pe  de  Valois  5  les  Maîtres  y  font  appelles  Eftail- 
liers  ôc  Pierners  de  pierres  naturelles.  L’article  on¬ 
zième  de  ces  Statuts  qui  défend  de  travailler  en 
pierres  faufiles,  ou  comme  011  parloit  alors  ,  de  join¬ 
dre  verre  en  couleur  de  crifial  par  taindure  ,  ne  par 
paindure  nulle ,  lut  confirmé  par  Sentence  du  Châ¬ 
telet  du  23  Janvier  1331  *  &  par  l’article  17  de 

l’Ordonnance  de  Henri  IL  donnée  à  Fontainebleau  , 
les  Maîtres  ,  Jurés  &  Gardes  de  l’Orfèvrerie  de 
Paris  lurent  maintenus  dans  le  droit  de  vifitation 
chez  les  Lapidaires. 

Ce  fut  enfin  en  1584  qu’en  conféquence  de  l’E¬ 
dit  donné  par  Henri  III.  trois  ans  auparavant,  pour 
ériger  en  Corps  de  Jurande  toutes  les  Communau¬ 
tés  de  Paris,  les  Maîtres  EAailliers  Pierners  eurent 
de  nouveaux  Statuts  ,  ôc  même  un  nouveau  nom  ; 
mais  ce  ne  fut  proprement  qu’en  1613  quils  fu¬ 
rent  mis  en  l’entière  jouillânce  de  leurs  droits  par 
l’Arrêt  du  Confeil  qui  intervint  entre  eux  &  les 
Maîtres  Orfèvres  qui  s’étoient  oppofés  à  leurs  let¬ 
tres. 

Ces  lettres  qui  confirment  leurs  nouveaux  Sta¬ 
tuts  Ôc  les  érigent  en  corps  de  nouvelle  Jurande, 
les  qualifient  Maîtres  de  l’art  ôc  métier  de  Lapidai- 
daires  ,  Tailleurs  de  diamans  ,  rubis  ,  &c.  Tailleurs 
de  camayeux ,  Graveurs  &  Criftalliers  ,  ouvrans 
és  pierres  précieufes  ÔC  naturelles  de  la  Ville  ÔC 
Fauxbourgs  de  Paris. 

Quatre  Jurés  gouvernent  la  Communauté ,  veil¬ 
lent  lur  la  confervation  de  fes  droits  ,  font  les  vi- 
fîtes  chez  les  Maîtres  ,  donnent  les  chef-d’œuvres  & 
expédient  les  lettres  d’apprentiflage  &  de  maîtrife. 
Ils  font  élus  à  la  pluralité  des  voix  deux  par  cha¬ 
que  année. 

L’apprentifiage  efl  de  fept  ans  :  chaque  Maître 
ne  peut  obliger  qu’un  Apprentif  à  la  fois  permis 
néanmoins  d’en  prendre  un  fécond  fur  la  fin  de  la 
I  dernière  année  du  premier. 

L’Apprenti f  au  fortir  d’apprentiiTage  doit  fervir 
deux  ans  de  Compagnon  chez  les  Maîtres. 

Tout  afpirant  à  la  maîtrife  ,  même  par  privilè¬ 
ge  &  par  Lettres  du  Roi ,  efl  tenu  de  faire  chef- 
d’œuvre. 

Les  Maîtres  ne  peuvent  avoir  plus  de  deux  roues 
tournantes  ni  plus  de  trois  moulins. 

Les  Forains  n’ont  droit  d’expofer  en  vente  les 
pierres  précieufes  Ôc  naturelles  tant  brutes  que 
taillées  ,  même  les  perles  ;  ni  les  Maîtres  d’en  a- 
cheter  d’eux  qu’elles  n’ayent  été  vifitées  par  les 
Jurés. 

Ces  mêmes  marchandifes  ne  peuvent  être  ven¬ 
dues  que  par  les  Maîtres  Lapidaires  ,  les  Joliail- 
liers  -  Orfèvres  ;  &  il  efl  défendu  à  quelque  per- 
fonne  que  ce  foit  de  les  regrater  ôc  colporter. 

Enfin  les  pauvres  veuves  des  Maîtres  ôc  les 
pauvres  Maîtres  font  enterrés  aux  fraix  de  la  Com¬ 
munauté  3  ôc  au  convoi  des  autres  font  portées  qua¬ 
tre  torches  ôc  quatre  cierges  du  poids  en  tout  de 
douze  livres  aufii  aux  dépens  de  la  bourfe  com¬ 
mune. 

Quelques-uns  de  ces  Articles  ont  été  depuis  in¬ 
terprétés  ,  modifiés  ou  même  changés. 

I  l°.  Par  Arrêt  du  Confeil  du  4  Mai  1613,  en- 
regifiré  au  mois  de  Juin  enfuivant  ,  il  efl;  fait  dé- 
fenfe  à  tous  Marchands  Forains  ,  Etrangers  ÔC  au¬ 
tres ,  d’apporter  &  vendre  dans  le  Royaume  aucu¬ 
nes  pierreries  &  diamans  taillés  ôc  façonnés  ,  linon 
en  tems  de  Foire,  qui  même  alors  font  lujets  à  la 
vifite  des  Jurés  Lapidaires. 

2°.  Par  autre  Arrêt  aufii  du  Confeil  du  16  Dé- 
I  cembre  1614,  le  précédent  efl  confirmé,  ôc  néan- 
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moins  il  efl  ordonné  que  le  commerce  des  dia¬ 
mans  ôc  autres  pierres  brutes  &  taillées  ,  appor¬ 
tées  par  les  Marchands  Forains  ,  demeurera  libre 
tant  aux  Orfèvres  qu’aux  Lapidaires  ,  fans  que 
les  derniers  les  puiflent  vifiter  ni  lotir  entr’eux , 
étant  d'ailleurs  défendu  aux  uns  &  aux  autres  de 
fe  rendre  Commifïïonnaires  des  Marchands  étran¬ 
gers. 

30.  La  connoiflance  des  Réglemens  entre  les  La¬ 
pidaires  ôc  les  Orfèvres  ,  pour  le  fait  de  leurs  maî- 
trifes  ÔC  privilèges  ,  efl  renvoyé  par  un  troifiéme 
Arrêt  du  Confeil  du  14  Janvier  1615  ,  au  Prévôt 
de  Paris ,  ôc  par  appel  au  Parlement ,  ne  réfervant 
à  la  Cour  des  Monnoyes  que  ce  qui  regarde  le  fia 
alliage  ôc  la  bonté  des  métaux. 

Enfin  par  un  Arrêt  du  Parlement  du  7  Mars 
1625  ,  il  efl  fait  défenfe  à  tous  Maîtres  Lapidaires 
d’avoir  plus  de  trois  moulins  Amples,  chacun  garni 
de  fa  roué  de  fer  ,  ou  un  double  tenant  lieu  de 
deux  Amples  avec  un  lîmple  à  leur  choix  ,  fans 
pouvoir  faire  tourner  plus  de  trois  roues  de  fer 
pour  tailler  les  diamans  ,  &  pour  les  Tailleurs  de 
rubis  ,  émeraudes  ôc  autres  femblables  pierreries  , 
aufii  feulement  trois  moulins  Amples  convenables  à 
tailler  ces  fortes  de  pierres. 

Le  Roi  Louis  XIV.  ayant  par  fon  Edit  du  mois 
de  Mars  1691  créé  des  charges  de  Jurés  en  titre 
d’Oifices  pour  les  Communautés  des  Arts  ôc  Alé- 
tiers,  celle  des  Lapidaires  fut  des  premières  à  en 
demander  la  réunion  ôc  incorporation  ,  ce  quelle 
obtint  par  une  Déclaration  du  15  Juin  16512,  por¬ 
tant  en  même  tems  une  nouvelle  confirmation  de 
leurs  Statuts  Ôc  Réglemens. 

■f  Le  Parlement  de  Paris  a  rendu  le  51e.  Février 
1740.  un  Arrêt  au  fujet  du  Procès  entre  le  Corps 
des  Marchands  Orfévres-Joüailliers  ,  celui  des  Mar¬ 
chands  Merciers  ,  ôc  les  quatre  autres  Corps  des 
Marchands  de  la  Ville  de  Paris  d’une  part  ,  ôc  la 
Communauté  des  Lapidaires  de  l’autre  :  Ces  der¬ 
niers  ôc  les  Orfèvres  Joüailliers  étoient  en  contef- 
tation  depuis  plus  de  100  ans.  Cet  Arrêt  termine 
leurs  difiérens ,  ôc  régie  définitivement  l’état  des 
Communautés  entr’elles  :  On  y  fait  défenfe  aux 
Lapidaires  de  vendre  des  Pierreries  garnies  Ôc  mi- 
fes  en  œuvre ,  à  peine  d’amende  ôc  de  confifca- 
tion ,  &  on  les  aftreint  à  fe  renfermer  dans  la  feu¬ 
le  vente  des  Pierreries  brutes ,  taillées  ôc  non  gar¬ 
nies  :  Par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  28  Jan¬ 
vier  1673,  ^  avoit  déjà  été  fait  inhibitions  ôc  dé- 
fenfes  aux  mêmes  Lapidaires  ôc  à  tous  autres  qu’aux 
Orfèvres  de  garnir  Ôc  mettre  en  œuvre  aucunes 
Pierreries  ,  à  peine  de  3000  livres  d’amende  ,  & 
de  tous  dépens ,  dommages  ôc  intérêts.  L’Arrêt  du 
Parlement  dont  on  parle  défend  en  conféquence 
aux  Lapidaires  de  prendre  la  qualité  de  Marchands- 
Joüailliers  ,  ôc  de  donner  à  leurs  Jurés  celles  de 
Gardes  ,  ôc  ne  leur  permet  que  de  fe  dire  Maîtres 
Lapidaires  ,  Graveurs  &  Ouvriers  en  toutes  fortes  de 
Lierres  précieufes ,  fines  &  naturelles. 

Les  Maîtres  Graveurs  fur  pierres  précieufes  fai— 
faut  partie  de  la  Communauté  des  Maîtres  Lapi¬ 
daires  ,  on  eût  dû  dire  ici  quelque  chofe  de  cet 
art  qui  n’eft  pas  un  des  moins  ingénieux  de  ceux 
que  l’antiquité  ait.  fait  palier  jufqu  a  nous  ,  mais 
en  étant  traité  ailleurs  ,  on  peut  y  avoir  recours. 
Voyez.  Graveurs  sur  Pierres  précieuses. 

LAPIN  ,  qu’on  appelle  quelquefois  CONIL  , 
ôc  dont  la  femelle  fe  nomme  LAPINE.  Efl  un  pe¬ 
tit  animal  fauvage  à  quatre  piés  ,  qui  fe  plaît  fur 
tout  dans  les  bois  taillis  &  buiflons  où  fi  creufe  des 
trous  qu’on  nomme  Terriers ,  pour  fe  loger  &  fe 
mettre  à  couvert  des  injures  du  tems.  Le  Lapin  a 
beaucoup  de  rapport  au  lièvre  pour  la  forme  ,  mais 
plus  petit.  Cet  animal  fort  bon  à  manger  ,  trop  con¬ 
nu  pour  être  obligé  d’en  faire  une  plus  ample  def- 
cription  ,  fournit  de  deux  fortes  de  marchandifes 
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pour  le  commerce  &  les  manufactures ,  qui  font  fa 
peau  &  fon  poil. 

Les  peaux  de  Lapin  revêtues  de  tout  leur  poil , 
bien  paffées  ôc  préparées  ,  fervent  à  faire  plufieurs 
fortes  de  fourures  ,  comme  aumuffes  ,  manchons  , 
bas- jupons  ,  couvre-pies  ,  manteaux  de  lit,  doublu¬ 
res  de  jufte-au-corps  ,  ôcc.  Il  y  en  a  de  diverles  cou¬ 
leurs  ,  de  noires,  de  blanches ,  degrifes,  ôcc.  Les 
plus  belles  viennent  de  Mofcovie  ,  de  Flandres  ôc 
d’Angleterre,  dont  les  noires  de  ce  dernier  Pays 
font  fort  eftiraées. 

Les  peaux  de  Lapin  dont  le  poil  eft  d  un  beau  gris 
cendré  ,  s’appellent  quelquefois  par  erreur  Petit  Gris 
du  nom  de  certaines  fourures  beaucoup  plus  precieu- 
fes,  faites  de  peaux  d’une  efpèce  de  rats  ou  d  écu¬ 
reuils  ,  qui  fe  trouvent  communément  dans  les  Pais 
du  Nord.  Voyez  Petit  Gris. 

Le  poil  de  lapin  après  avoir  été  coupé  de  defïus 
la  peau  de  l’animal  ôc  mêlé  avec  de  la  laine  de  vi¬ 
gogne  ,  s’employe  dans  la  fabrique  des  chapeaux  ap- 
pellés  vigognes  ou  dauphins  ,  &  quelquefois  lou¬ 
tres  ,  quoique  le  poil  de  l’animal  nommé  Loutre  n  y 
entre  en  aucune  manière ,  n’étant  nullement  propre 
à  la  chapellerie. 

Outre  le  poil  de  lapin  qui  vient  de  Boulogne  fur 
mer ,  &  de  quelques  autres  endroits  du  Royaume  , 
il  s’en  tire  encore  quantité  des  Pais  étrangers  &  fur 
tout  de  Mofcovie  par  la  voyede  Plambourg,  de  Lu¬ 
beck  &  de  Hollande.  L’Angleterre  &  la  Flandre  en 
fournilTent  auffi  allez  confidérablement. 

Lu  France  ce  font  les  Marchands  de  Rouen  qui 
en  font  le  plus  grand  négoce  &  des  envois  confi- 
dérables  dans  prelque  toutes  les  autres  Villes  du 
Royaume  où  il  fe  fabrique  des  chapeaux  ,  particu¬ 
liérement  de  celui  qui  vient  des  Pais  étrangers. 

Le  poil  de  lapin  de  quelque  endroit  qu'il  puille 
fe  tirer  ,  vient  tout  en  peaux  crues  ôc  non  apprê¬ 
tées  ,  &  fe  vend  de  même  aux  Chapeliers  qui  le 
font  couper  Si  carder  par  des  femmes  qui  ne  font 
d’eutre  mener. 

Les  poils  de  lapin  de  Mofcovie  &  d’Angleterre 
font  les  plus  eftimés  ,  enfuit  e  ceux  de  Boulogne  ; 
car  pour  les  autres  qui  fe  tirent  du  dedans  du  Royau¬ 
me  ,  les  Chapeliers  en  font  très  peu  de  cas  ,&  s  ils 
s’en  fervent ,  ce  n’eft  tout  au  plus  que  pour  la  ma¬ 
nufacture  des  chapeaux  communs  ,  en  le  mêlant  avec 
quelque  autre  poil  ou  laine.  Quand  le  poil  a  été  en¬ 
tièrement  coupé  de  deffus  les  peaux,  le  refte  n  eft 
plus  propre  qu’à  brûler. 

Le  Lapin  en  peau  paye  en  France  les  droits  d  entrée 
à  raijon  de  4  hv.  la.  livre  pefant  j  &  celui  en  poil  10 
liv.  fuivant  l’Arrêt  du  1 6  Oôlobre  1696. 

LAPIS.  Pierre  minérale  qu’on  nomme  fouvent 
Azur ,  ou  Lapis  Lazuli ,  8c  quelquefois  Lapis  Stel- 
latus ,  ou  Lapis  Cyaneus.  Voyez  Azur. 

Le  Lapis  lazidi  vrai  paye  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  à  rai  fon  de  30  liv.  le  cent  pefant ,  fuivant  le  Ta¬ 
rif  de  l66y  II  e/l  aujji  du  nombre  des  marchandifes 
du  Levant  Ô  d  Italie ,  qui  doivent  payer  vingt  pour 
cent  de  leur  valeur  ,  conformément  à  ï Arrêt  du  15  Août 
1685  dans  les  cas  portés  par  le  dit  Arrêt. 

Les  droits  quil  paye  à  la  Douane  de  Lyon  tant  pour 
l’ancienne  que  pour  la  nouvelle  taxation ,  vont  <x  5  liv . 

^  ^Lapis  compose’,  ou  Faux  Lapis.  Voy.  Azur, 
à  l'endroit  de  ï Article  où  il  efl  parlé  de  l’Azur  en 


poudre. 

Le  faux  Lapis  ou  Lapis  commun  paye  en  France  de 
droits  d'entrée  5  liv.  du  cent  pefant. 

Les  droits  qu’il  paye  à  la  Douane  de  Lyon  font 
de  12  f.  du  quintal. 

Lapis  Magnes.  C’eft  le  nom  Latin  de  l’aimant 
que  les  Tarifs  des  entrées  du  Pvoyaume  de  France, 
fur-tout  celui  de  1664  lui  ont  confervé ,  l’appellant 
indifféremment  Pierre  d’aimant ,  ou  Lapis  magnes. 
Voyez  Aimant. 
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Les  droits  d'entrée  que  le  Lapis  magnes  paye  en 
France  font  de  3  liv.  le  cent  pefant. 

Lapis  Entalis.  Voyez  Antale’.  _ 

Lapis  Judaicus.  C’eft  le  nom  Latin  que  le  Ta¬ 
rif  de  i6<5q  a  confervé  à  la  pierre  Judaïque.  Voyez 
Pierre  Judaïque. 

Le  Lapis  Judaicus  paye  en  France  de  droits  d’en¬ 
trée  3  liv.  13  f  du  cent  pefant. 

Lapis  Dentalis.  Voyez  Dentale’. 

Lapis  Hématites.  C’eft  le  nom  que  le  Tarif 
des  entrées  de  France  de  1664  a  confervé  à  une 
efpèce  de  minerai  ou  pierre  rouge  qu’on  appelle 
Hématite.  Voyez  Hématite. 

Lapis  Bezoard.  C’eft  fous  ce  nom  que  le  be- 
zoard  eft  employé  &  taxé  dans  le  Tarif  de  la  Doüa- 
ne  de  Lion  de  1632.  Voyez  Bezoakd. 

LAPTOS.  Voyez  Gourmets. 

LAQUE,  qu'on  écrit  anfîî  LACQUE.  Ce  nom 
eft  commun  à  plufieurs  drogues  qui  fervent  ou  à  la 
Teinture,  ou  à  la  Médecine  ,  ou  à  la  Peinture  ,  ou 
enfin  à  compofer  cette  cire  avec  laquelle  on  cacheté 
les  lettres  ,  8c  qu’on  nomme  vulgairement  Cire  d’Ef- 
pagne.  •* 

La  Laque  des  Peintres  eft  de  trois  fortes  t,  la  La¬ 
que  fine  ou  de  Venife,  la  Laque  plate  ou  colombi- 
ne  ,  8c  la  Laque  liquide. 

La  Laque  fine  a  confervé  fon  nom  de  Laque  de 
Venife,  d’où  d’abord  elle  étoit  apportée  en  France; 
mais  depuis  qu’on  en  a  fait  à  Paris  d’auffi  belle,  nos 
Peintres  n’ont  plus  guéres  recours  à  la  Laque  étran¬ 
gère,  Ôc  il  n’en  vient  que  très  peu  de  Venife. 

Cette  Laque  eft  compofée  d’os  de  féche  pulvéri- 
fés ,  qu’on  colore  avec  une  teinture  c  e  cochenille 
meiteque,  de  brefil  &  de  Fernamboug  bouillis  dans 
une  leffive  d’alun  d’Angleterre  calciné  ,  d’arfenic, 
de  natrum  ou  foude  blanche  ,  ou  de  foude  d’Alicant, 
qu’on  réduit  enfuite  en  pâte  dont  on  forme  des  tro- 
chiques.  Si  l’on  veut  que  cette  Laque  foit  fort  rou¬ 
ge  ,  on  y  met  du  jus  de  citron  ;  fi  l’on  fouhaite  qu’el¬ 
le  foit  plus  brune  ,  on  y  ajoute  de  l’huile  de  tartre. 
Pour  être  bonne  il  faut  qu’elle  foit  tendre  &  friable, 
ôc  en  petits  trochiques. 

La  Laque  plate  ou  colombine  eft  faite  detontures 
d’écarlate  bouillies  dans  la  même  leffive  dont  on  fe 
fert  pour  la  Laque  de  Venife  ,  ôc  qu’on  jette  (après 
l’avoir  paffée  )  fur  de  la  craye  blanche  ôc  de  l’alun 
d’Angleterre  en  poudre  pour  en  former  enfuite  des 
tablettes  quarrées  de  l’épailTeu'r  du  doigt.  La  Laque 
colombine  de  Venife  vaut  mieux  que  celle  de  Paris 
&  de  Hollande  ,  à  caufe  que  le  blanc  dont  les  Vé¬ 
nitiens  fe  fervent  eft  plus  propre  à  recevoir  ôc  à 
conferver  la  vivacité  de  la  couleur, 

La  Laque  liquide  n’eft  autre chofe  qu'une  teinture 
de  bois  de  Fernambouc  qu’on  tire  par  le  moyen  des 
acides. 

On  appelle  auffi  Laque  ,  mais  affez  improprement, 
certaines  fubflances  colorées  dont  fe  fervent  les  En¬ 
lumineurs,  &  qu’on  tire  des  fleurs  par  le  moyen  de 
l’eau  de  vie ,  ou  d’une  leffive  d’alun  ôc  de  foude  , 
comme  le  rouge  du  pavot,  le  jaune  de  la  fleur  de 
genêt ,  le  bleu  de  l’iris  ou  de  la  violette  ,  &c. 

La  Laque  qui  fert  aux  Teinturiers  ,  ôc  dont  on  fait 
auffi  la  cire  d’Lfpagne  ,  eft  une  efpèce  de  gomme  ou 
de  cire  rougeâtre,  dure,  claire  ôc  tranfparente  qu’on 
apporte  des  Indes,  fur  tout  des  Royaumes  de  Pe- 
gu  ôc  de  Bengale.  Elle  eft  attachée  à  de  petits  bâ-  • 
■tons  ou  rofeaux  de  la  groffeur  du  doigt  ,  d’où  on 
l’appelle  Laque  eu  bâtons.  , 

Cette  gomme  ou  cire  eft  proprement  une  rofée 
que  des  mouches  ou  efpèces  de  fourmis  ailées  ra- 
maffent  fur  les  arbres  ,  ôc  dont  elles  fe  déchargent 
à  peu  près  comme  font  nos  abeilles  du  miel  Ôc  de  la  - 
cire  qu’elles  ont  recueilli  fur  les  fleurs. 

Les  Indiens  qui  favent  le  prix  de  cette  drogue,  & 
combien  les  Européens  l’eftiment ,  font  atientifs  à 
préparer  fur  quoi  la  recevoir.  Pour  cet  effet  ils  en-  2j 

foncent 
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foncent  en  terre  dans  les  lieux  où  il  fe  trouve  de 
ces  infeétes ,  quantité  de  petites  branches  d’arbres 
ou  de  rofeaux  de  la  manière  qu’on  rame  en  France 
les  pois.  Lorfque  les  mouches  les  ont  couvertes  de 
laque,  ils  font  palier  de  l’eau  par  delTus  6c  la  taillent 
ainli  expofée  quelque  tems  au  foleil  où  elle  vient  du¬ 
re  6c  féche  comme  on  1a  voit  chez  les  Marchands 
Epiciers-Droguiftes. 

Cette  gomme  bouillie  dans  l’eau  avec  quelques 
acides ,  fait  une  teinture  d’un  très  beau  rouge  ;  les 
Indiens  en  teignent  ces  toiles  qui  ne  perdent  point 
leur  couleur  à  l’eau  les  Levantins  en  rougilTent 
leurs  maroquins ,  &  les  Anglois  &  Hollandois  en 
font  une  forte  d’écarlate. 

La  meilleure  Laque  eft  celle  qui  effc  claire ,  tranf- 
parente ,  bien  fondante  ,  fans  mélange  de  gomme 
noire  6c  d’ordures,  6c  qui  étant  mâchée  teint  1a  fa- 
liye  en  rouge. 

Cette  gomme  a  divers  noms  fuivant  les  différen¬ 
tes  formes  que  les  Etrangers  6c  fur  tout  les  Anglois 
6c  les  Hollandois  lui  donnent. 

On  appelle  Laque  en  bâtons  celle  qui  eft  telle 
qu’elle  vient  des  Indes  -,  Laque  en  graine  celle  qu’on 
a  fait  palier  légèrement  entre  deux  meules  pour  en 
exprimer  la  fubftance  1a  plus  précieufe  ;  Laque  pla¬ 
te  celle  qu’on  a  fondue  6c  applatie  fur  un  marbre  ; 
6c  Laque  en  oreilles  certaine  laque  très  fine  &  très 
belle  faite  en  manière  d’oreilles  que  les  Anglois  ap¬ 
portèrent  il  y  a  quelques  années  en  France,  6c  dont 
on  ne  voit  prefque  plus  aujourdui. 

Tavernier  préféré  la  Laque  du  Royaume  de  Ben¬ 
gale  à  celle  du  Royaume  de  Pegu  ,  6c  cette  différen¬ 
ce  femble  ne  venir  que  du  peu  de  foin  que  les  Pe- 
guans  ont  de  préparer  des  bâtons  pour  recevoir  le 
riche  ouvrage  de  leurs  mouches  ou  de  leurs  four¬ 
mis  ,  ce  qui  oblige  ces  infe&es  de  fe  décharger  à 
terre  de  la  laque  qu’ils  ont  recueillie  ,  dont  il  fe 
trouve  quelquefois  des  malles  de  la  grolfeur  d’un 
tonneau ,  mais  qui  étant  plus  brune  6c  mêlée  de 
quantité  d’ordures ,  eft  beaucoup  moins  eftimée  que 
celle  de  Bengale  qui  ne  vient  qu’en  bâtons. 

M.  de  Flacourt  dans  fon  Hijloire  de  Madagafcar 
parle  aufïï  d’une  efpèce  de  Laque  qui  fe  recueille 
dans  cette  Ile,  6c  qui  approche  allez  de  celle  de 
Bengale,  hors  que  la  couleur  tire  plus  fur  le  jaune-, 
&  qu’elle  a  tout-à-fait  l’odeur  de  notre  cire  commu¬ 
ne.  U  ne  paroît  pas  qu’on  en  falfe  de  commerce  , 
ni  qu’elle  puilfe  fervir  aux  mêmes  ufages  que  celle 
des  Indes,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  1a  fabrique  de 
la  cire  d’Efpagne. 

Un  lavant  Académicien  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces,  qui  a  fait  en  1714  l’analife  de  la  Laque  Indien¬ 
ne,  foutient  par  des  raifons  6c  des  expériences  af- 
;fez  convaincantes ,  quelle  eft  compofée  à  1a  maniè¬ 
re  des  ruches  de  nos  mouches  à  miel ,  6c  qu’on  y 
découvre  aifément  les  alvéoles  où  ces  infeêtes  vo- 
lans  à  qui  l’on  doit  la  Laque,  renferment  leur  effain, 
6c  qu’ainfi  elle  ne  peut  être  mile  au  nombre  des  gom¬ 
mes,  mais  que  c’eft  feulement  une  efpèce  de  cire. 

Laque  a  cacheter.  C’eft  ce  qu’on  nomme  cCin- 
munément  Cire  d’Efpagne  ,  quoique  ce  nom  ne  lui 
convienne  point  du  tout,  les  Efpagnols  ne  faifant 
pas  de  cette  cire ,  &  ne  s’en  fervant  même  point. 

La  Cire  ou  Laque  à  cacheter  fe  fait  ordinairement 
en  France  avec  la  laque  en  graine  ,  colorée  de  ver¬ 
millon.  On  en  fait  aufïï  quelquefois  avec  de  fimple 
refine  mêlée  d’un  peu  de  poudre  de  laque  6c  du  blanc 
de  Seve  pour  lui  donner  corps ,  qu’on  met  en  cou¬ 
leur  avec  du  vermillon  ,  6c  qu’on  paffe  enfuite  dans 
de  la  laque  en  bâtons  fondue  6c  bien  colorée ,  afin 
de  la  faire  paroître  belle  au  déhors  ;  mais  cette  cire 
fofiftiquée  eft  d’un  très  mauvais  ufage  ,  &  jette  une 
fumée  6c  une  odeur  défagreable. 

Pour  la  faire  bonne  6c  telle  qu’il  en  vient  des  In¬ 
des  ,  il  faut  n’y  employer  que  de  la  laque  en  bâtons 
6c  du  vermillon  pour  lui  donner  couleurs 
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Outre  la  cire  rouge  à  cacheter,  il  s’en  fait  en co" 
re  de  jaune  par  le  moyen  de  l’orpin  broyé,  de  noi¬ 
re  en  y  mettant  du  noir  de  fumee  ,  6c  ainfi  des  au« 
très  couleurs.  Voyez.  Cire  d’Espagne. 

L  La  Cire  N°.  8  eft  compofée  de 
20  liv.  Laque. 

5  liv.  Cinabre. 

1  liv.  Poix  réfine. 


La  Cire  N°.  9  eft  compofée  de 
15  hv.  Laque. 

5  liv.  Cinabre. 

|  liv.  Poix  réfine. 


Si  l’on  en  veut  diminuer  la  qualité,  6c  par  confé- 
quent  bailler  le  prix,  on  doit  diminuer  le  Cinabre, 
6c  y  ajouter  de  la  térébentine  de  Venife  6c  du  blanc 
de  Troie  ;  foit  qu’on  emploie  l’une  ou  l’autre  de 
ces  compofitions  ,  on  doit  les  emploier  comme 
fuit. 

Il  faut  broier  chaque  drogue  à  part,  ou  les  pta 
1er  au  moins  très  fubtilement ,  pour  qu’elles  puiflent 
palier  au  tamis  de  foye  ;  on  les  met  dans  un  vafe 
convenable  lur  un  feu  très  doux ,  comme  cendres 
chaudes  ou  bain  marie  ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit 
très  liquide  ;  6c  pour  faciliter  cette  liquéfaction  ,  on 
arrofe  les  poudres  avec  un  peu  d’efprit  de  vin.  Le  tout 
ainfi  préparé ,  on  le  mêle  8c  incorpore ,  en  bradant 
bien  le  Cinabre,  qui  doit  être  aufii  très  fubtilement 
broié  :  Quand  tout  eft  liquéfié,  &  bien  incorporé 
enfemble  ,  ce  qui  eft  l’ouvrage  de  quelques  minutes 
tout  au  plus  ,  on  fort  la  matière  avec  une  fpatule 
proportionnée  à  la  quantité  qu’on  en  fait  ,  on  la 
porte  fur  une  table  ou  de  cuivre  ou  de  marbre  ,  fous 
laquelle  eft  entretenu  un  feu  modéré  ,  pour  empê¬ 
cher  feulement  que  1a  cire  ne  fe  fige  trop  tôt  ;  ces 
tables  doivent  être  un  peu  graifTées  avec  de  l’huile  d’o¬ 
live  :  on  a  enfuite  deux  petites  plaques  de  marbre 
ou  de  cuivre  qu’on  graille  auffi  ,  &  on  en  roule  la 
cire  comme  on  fait  de  la  pâte ,  jufqu’à-ce-qu  elle  ait 
aquis  ta  longueur  6c  grolfeur  convenables,  on  la 
coupe  enfuite  pour  en  former  des  bâtons,  qu’011 
marque  à  chaque  bout  ou  for  un  des  côtés  ,  du  nom 
ou  du  chifre  de  ta  fabrique. 

Il  y  a  à  Paris  6c  dans  différentes  parties  du  Royau¬ 
me  plusieurs  fabriques  de  Cire  ,  mais  celle  de  Pa¬ 
ris  eft  le  plus  en  réputation. 

Enfin  la  Laque  qui  eft  en  ufage  en  Médecine  eft 
le  vrai  Cancamum ,  qu’on  confond  mal  à  propos  ,  les 
uns  avec  ta  Laque  en  bâtons  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ,  les  autres  avec  la  myrthe,  6c  d’autres  avec  le 
Benjoin  ou  le  Terramerita. 

Le  Cancamum  eft  une  gomme  que  produit  un  ar¬ 
bre  de  moyenne  hauteur  ,  dont  les  feuilles  fout  allez 
femblablesà  celles  du  myrthe,  6c  qui  croît  en  quan¬ 
tité  en  quelques  lieux  d’Afrique  ,  au  Brefil  &  dans 
1  Ile  S.  Chriftophe.  Cette  gomme  a  cela  de  fïngu- 
lier  qu’il  femble  que  dans  chaque  morceau  il  y 
ait  quatre  efpèces  de  gommes  comme  liées  en¬ 
femble  6c  parfaitement  diftinétes.  La  première  eft 
pareille  à  1  ambre ,  celle  qui  fuit  eft  comme  l’arcan- 
çon  ,  une  autre  eft  de  couleur  de  corne  ,  6c  une  qua¬ 
trième  féche  6c  blanche  ;  c’eft  cette  dernière  qu’on 
nomme  Gomme  animée ,  6c  qui  eft  celle  qu’on  voit 
plus  communémént  à  Paris ,  les  autres  y  étant  affez 
rares  chez  les  Marchands  Epiciers-Droguiftes. 

Le  Cancamum  fondu  avec  l’huile  eft  bon  pour  les 
play  es,  pour  appaifer  1a  douleur  des  dents  où  l’on  dit 
aufïï  qu’il  eft;  proprq  •  il  faut  l’appliquer  tel  qu’il  vient 
de  l’arbre. 

La  Laque  de  Venife  propre  à  la  teinture  paye  en 
France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  30  liv.  le  cent 
pefant ,  Û  pt&ir  ceux  de  fortie  22  liv. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  7  liv.  2. 
f.  6  d.  le  quintal  d’ancienne  taxation  ,  2  liv.  10  f. 
6  d.  de  nouvelle  rêaprèciation  j  10  liv.  pour  les  an¬ 
ciens 
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■riens  quatre  pour  cent ,  &  quatre  liv.  pour  leur  réa- 
pré  dation. 

La  Laque  en  bcttùn,  plate,  en  oreille ,  &  de  tou¬ 
te  forte ,  paye  les  droits  d'entrée  fur  le  piê  de  5  liv. 
le  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de  I 664  $  & 
fuivant  celui  de  la  Douane  de  Lyon  8  liv .  2  f.  6  d. 
tant  d  ancienne  taxation  que  d  anciens  quatre  pour 
cent  du  quintal. 

La  Laque  plate  de  Provence  ne  paye  par  ce  dernier 

Tarif  que  3  liv.  2  f.  6  d. 

LAKD.  Graille  ferme  qui  eft  entre  la  peau  6c  la 
chair  de  quelques  animaux.  On  le  dit  particuliére¬ 
ment  des  pourceaux,  des  baleines  6c  des  marfoüins. 
Voyez  ces  trois  Articles. 

Le  Lard  fait  une  partie  du  commerce  des  Charcu¬ 
tiers  qui  le  vendent  en  fléchés  entières  ou  en  mor¬ 
ceaux,  mais  toûjours  au  poids  &  à  la  livre.  Une 
flèche  de  Lard  eft  une  longue  pièce  de  cette  graille 
qu’on  lève  de  deftus  les  côtes  de  1  animal  &  qu  on 
fait  faler  pour  les  ufages  de  la  cuifine.  Les  Rotif- 
feurs  en  font  des  bardes  ou  le  coupent  en  meuus 
lardons  pour  en  larder  6c  piquer  leurs  viandes.  Les 
Cuifiniers  &  les  Patifliers  s’en  fervent  dans  l’aprêt  de 
leurs  ragoûts  &  patifterie. 

Les  lards  de  toutes  fortes  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  &  de  fortie  à  raifonde  20  f.  du  cent  pefant. 

LARDER.  Terme  de  Ronfleurs  &  de  Traiteurs - 
Cuifiniers.  C’eft  mettre  de  gros  lardons  ou  mor¬ 
ceaux  de  lard  dans  le  dedans  d  une  viande ,  ou  la 
couvrir  à  l’extérieur  de  menu  lard  ;  ce  qu  on  appel¬ 
le  Piquer. 

LARDOIRE.  Inftrument  de  bois  ou  de  cuivre  , 
pointu  d  un  côté  &  creux  de  l’autre,  dont  on  fe  fert 
pour  larder. 

LARDON.  Petit  morceau  de  lard  long  &  étroit 
dont  on  larde  ou  pique  la  viande. 

LARGE.  Se  dit  par  oppofition  à  cç  qui  eft  long 
dans  une  pièce  d’étoffe.  Le  long  eft  ce  qui  a  le  plus 
d’étendue  ,  le  large  ce  qui  en  a  moins  :  ainfi  une 
étoffe  peut  avoir  30  aunes  de  long,  quelquefois  fur 
moins  d’une  demi-aune  de  large  ;  ôc  un  ruban  ,  com¬ 
me  la  nompareille  ,  qui  n’a  qu’une  ligne  de  large, 
a  fouvent  60  aunes  de  lg>ng. 

Il  ne  dépend  pas  des  Ouvriers  de  faire  les  étoffés 
larges  ou  étroites  à  leur  gré.  Ils  ont  des  Régle- 
mens  fur  lefquels  ils  doivent  monter  leurs  métiers , 
ôc  qui  fixent  les  portées  ,  c’eft-à-dire  ,  les  fils  de  la 
chaîne  de  chaque  efpècc  différente.  Voyez  Lar¬ 
geur. 

On  appelle  du  Ruban  large,  celui  qui  a  quatre 
doigts  de  largeur;  ôc  demi-large,  celui  qui  nen 
a  que  deux.  Voyez  Ruban. 

Large  de  Loi.  Il  fe  dit  dans  les  Hôtels  des 
Monnoyes  de  France  ,  des  efpéces  dont  le  titre  eft 
plus  haut  que  celui  réglé  par  les  Ordonnances.  V oyez 
l Article  fuivant. 

LARGESSE.  Terme  de  Monnoye.  C’eft  ce  qui 
fe  trouve  de  plus  dans  les  efpéces  au  deftus  de  la  loi 
6c  du  titre  permis  par  l’Ordonnance.  Celle  de 
veut  qu’on  n’y  ait  aucun  égard  ,  &  qu’on  nen 
tienne  point  compte  aux  Maîtres  des  Monnoyes  , 
lors  qu’à  l’ouverture  des  boêtes  on  trouve  des  de¬ 
niers  plus  forts  de  titre  que  ne  portent  les  Régle- 
mens. 

M.  Boifard  dans  fon  Traité  des  Monnoyes  ,  dont 
on  s’eft  fouvent  fervi  dans  ce  Dictionnaire  ,  prétend 
qu’il  fe  faut  défier  de  ces  fortes  de  deniers  forts  ou 
de  poids  ou  de  titre,  &  qu’ordinairement  ils  font 
faits  exprès  pour  furprendre  la  religion  de  la  Cour 
des  Monnoyes  &  des  Confeillers-Commiffaires. 

Ce  qu’on  appelle  Largeffe  par  raport  au  titre ,  fe 
nomme  Forçage  par  raport  au  poids.  Voyez  Força¬ 
ge  ,  ou  l’Article  des  MONNOYES.  » 

LARGEUR.  C’eft  une  des  dimenfions  des  fuper- 
Fcies  des  corps ,  qui  eft  toûjours  comparée  avec  la 
longueur  qui  en  eft  une  autre. 


L  A  R  G.  L  A  R  M.  sso 

La  largeur  a  moins  d’étendue  que  la  longueur  ‘ 
ainfi  fi  dans  une  pièce  d’étoffe ,  de  toile  ,  de  ruban 
ou  de  tapilferie ,  la  largeur  eft  d’un  pouce  ,  d’une  de¬ 
mi-aune  ,  d’une  aune ,  ôc  ainfi  fuivant  l’efpéce  de 
marchandée  ,  fa  longueur  a  quelquefois  5  aunes , 
2.0 ,  30 ,  60 ,  plus  ou  moins ,  conformément  aux 
Réglemens. 

La  largeur  des  étoffes  &  de  tout  ce  qui  fe  fabri¬ 
que  fur  un  métier ,  6c  qui  fe  mefure  à  l’aune ,  à  la 
canne  ,  ou  à  quelque  autre  mefure  des  longueurs 
que  ce  foit ,  fe  prend  entre  les  deux  lifiéres  ;  6c 
c’eft  ce  qui  y  eft  contenu  qu’on  appelle  le  Lé  d’une 
étoffe. 

Le  prix  des  étoffes  à  proportion  de  leur  nature  8c 
de  leur  qualité  >  augmente  ou  diminue  fuivant  leur 
largeur. 

Il  y  a  quantité  de  Réglemens  qui  fixent  la  largeur 
de  toutes  les  fortes  d’étoffes  d’or  ,  d’argent ,  de  foye, 
de  laine,  de  fil,  &c.  Le  principal  eft  celui  de  1 669. 
On  parle  ailleurs  6c  de  celui-ci ,  6c  de  tous  ceux  qui 
ont  été  rendus  depuis.  Voyez  Reglement. 

LARGO.  Terme  barbare  qui  vient  de  l’Italien  ^ 
dont  les  Provençaux  6c  quelques  autres  fe  fervent 
dans  les  écritures  mercantilles  ;  il  fignifie  Amplement « 
Je  vous  ai  écrit  largo  par  le  dernier  ordinaire  fur  la 
vente  de  mes  velours  ,  c’eft-à-dire  ,  je  vous  ai  écrit 
au  long  ,  amplement. 

LARIN.  C’eft  également  dans  tout  l’Orient  ,  6c 
une  monnoye  de  compte  6c  une  monnoye  courante* 
l’une  6c  l’autre  de  la  même  valeur  ,  c’eft-à-dire  ,  de 
douze  fols  monnoye  de  France  ,  quoique  pourtant 
la  valeur  intrinféque  du  Larin  efpéce  courante  ,  ne 
foit  que  d’onze  fols  trois  deniers. 

Le  Larin  ainfi  nommé  de  la  Ville  de  Lar  Capi¬ 
tale  de  la  Caramanie  deferte  ,  où  l’on  en  a  d’abord 
fabriqué  ,  eft  d’argent  d’un  titre  plus  haut  que  l’é- 
cu  de  France.  Sa  figure  eft  finguliére.  C’eft  un  fil 
rond  ,  de  la  longueur  d’un  travers  de  pouce  ,  de  la 
groffeur  du  tuyau  d’une  plume  à  écrire  plié  en  deux, 
ôc  un  peu  applati  pour  recevoir  l’empreinte  de  quel¬ 
ques  caractères  Perfans  ou  Arabes  ,  qui  lui  tien¬ 
nent  lieu  du  coin  du  Prince.  Il  y  a  des  Larins  de 
divers  coins ,  y  ayant  plufieurs  Emirs  qui  en  font 
fraper.  On  donne  pour  le  Larin  depuis  105  jufqu’à 
10S  bafarucos  ,  petite  monnoye  des  Indes. 

Quoique  le  Larin  ,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus  2 
ne  vaille  véritablement  qu’onze  fols  trois  deniers  * 
il  a  cours  pour  12  fols,  ôc  l’on  n’en  donne  que  y 
pour  l’écu  de  60  fols  de  France.  Cette  différence  de 
3  fols  9  deniers  vient ,  à  ce  qu’on  dit ,  de  ce  que  les 
Emirs  ou  Princes  Arabes ,  dans  les  Etats  desquels 
les  nouveaux  Larins  font  fabriqués ,  retiennent  9. 
deniers  par  Larin  pour  leur  droit  de  monnoyage  : 
auflî  ne  voit-on  plus  guéres  de  vieux  Larins,  qui  font 
toûjours  plus  eftimés  que  les  nouveaux. 

En  Perfe  ils  font  reçûs  fur  le  pié  de  2  î  chayés  l 
ce  qui  revient  à  leur  valeur  intrinféque  de  1 1  fols 
3  deniers. 

Huit  Larins  font  un  or  ou  hor,  6c  dix  ors  font  un 
toman  de  Perfe ,  qui  vaut  qy  à  4 6  livres. 

Le  plus  grand  cours  qu’ayent  préfentement  les 
Larins  eft  dans  tout  le  Golfe  Perfique  ,  le  long  de 
celui  de  Cambaye  »  6c  dans  quelques  lieux  voifins  de 
ces  deux  Golfes. 

Autrefois  qu’ils  étoient  reçus  par  tout  l’Orient , 
la  monnoye  de  compte  la  plus  en  ufage  étoit  le  La¬ 
rin.  On  s’en  fert  encore  dans  tous  les  lieux  où  le 
Larin  eft  une  monnoye  courante ,  6c  même  dans 
quelques  lieux  des  Indes  où  l’on  ne  voit  plus  de 
Larins  en  efpéces. 

LARIX.  Arbre  qui  jette  une  gomme  à  peu  près 
femblable  à  celle  qui  coule  du  Thérébinthe.  Il  eft 
pourtant  bien  différent  de  celui-ci,  quoique  leurs 
gommes  fe  reflemblent  autant  pour  l’odeur  que  pour 
les  propriétés.  Voyez  Therebinthe. 

LARME.  On  donne  le  nom  de  Larmes  aux  gom¬ 
mes 
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mes  Se  aur  refînes  qui  coulent  des  arbres  fans  in- 
cilion.  Les  Epiciers  &  Droguifles  les  eftiment  plus 
que  les  autres  >  &  les  vendent  toujours  à  propor¬ 
tion  davantage.  Voyez.  l'Article  des  Gommes. 

LARRE’S.  Monnoye  dont  on  fe  fert  aux  Mal¬ 
dives.  Cinq  Larrés  font  une  piaftre. 

LARRON.  Celui  qui  vole  en  cachette  &  avec 
iubtilité. 

Il  y  a  dans  le  commerce  &  parmi  ceux  qui  l’exer¬ 
cent ,  diverfes  manières  de  s’exprimer,  où  l’on  fait 
entrer  le  terme  de  Larron.  On  dit  qu’il  faut  être 
Marchand  ou  Larron,  pour  dire,  que  vendre  trop 
cher,  eft  une  efpèce  de  vol.  Un  marché  de  Lar¬ 
ron  fîgnifîe  un  marché  fur  lequel  il  y  a  beaucoup  à 
gagner.  On  dit  auffi  qu’il  ne  faut  pas  crier  au  Lar¬ 
ron,  quand  le  Marchand  donne  fa  marchandife  à 
perte. 

LASSET.  Voyez.  LACET. 

L  ASSIS.  Efpèce  de  capiton  ou  de  bourre  de 
foye.  Voyez  Capiton. 

Lassis.  On  appelle  aufîî  de  la  forte  des  étoffes 
de  peu  de  conféquence  faites  de  capiton. 

LAST  ,  ou  LEST.  Voyez.  Leth,  cejl  le  mot  le 
plus  uftté  en  France. 

LAST-GELT.  Droit  de  fret  qui  fe  lève  à  Ham¬ 
bourg  fur  les  marchandifes  ôc  vaifleaux  étrangers , 
qui  y  arrivent  ou  qui  en  fortent. 

L’article  41  du  nouveau  Traité  de  Marine  &  de 
Commerce  conclu  a  Paris  le  28  Septembre  1716  , 
entre  la  France  ôc  les  Villes  Hanféatiques  ,  déchar¬ 
ge  nommément  de  ce  droit ,  fous  quelque  nom  qu’il 
puiffe  s’exiger  ,  les  vaifleaux  François  qui  vont  tra¬ 
fiquer  à  Hambourg.  Voyez.Mli.LES  Hanseatiques, 
à  la  fin  de  ï  Article. 

Last-Gelt.  Ceft  ainfî  que  fe  nomme  en 
Hollande  un  droit  qui  fe  lève  fur  chaque  vaifleau 
qui  entre  ou  qui  fort  ,  ainfî  nommé  de  ce  qu’il  fe 
paye  à  proportion  de  la  quantité  de  left  ou  laft ,  que 
chaque  bâtiment  entrant  ou  fortant  peut  contenir. 

Ce  droit  eft  de  y  fols  ou  ftuyvers  par  left  en  for¬ 
tant  ,  &  de  10  fols  en  entrant  5  fur  quoi  il  faut  re¬ 
marquer  que  ce  droit  étant  une  fois  payé,  le  vaifleau 
qui  l  a  acquité,  refte  franc  pendant  une  année  entiè¬ 
re ,  c  eft-à-dire ,  qu’il  peut  entrer  ou  fortir,  ôc  faire 
autant  de  voyages  qu’il  le  peut  ou  qu’il  le  trouve  à 
propos  pendant  douze  mois ,  fans  qu’il  foit  tenu  d’au¬ 
cun  autre  payement  du  Laft-gelt. 

Il  y  a  une  feétion  exprès  pour  la  levée  de  ce  droit, 
dans  le  placard  ,  pour  1  execution  de  la  nouvelle  lifte 
ou  tarif  de  Hollande  de  l’année  172$.  Voyez.  ï  Ar¬ 
ticle  Résolutions  et  Placards. 

LAS  PRE  BLANC.  C’eft  ainfî  qu’on  nomme  à 
Smirne  les  carreaux  de  verre  qui  fervent  à  employer 
en  vitrages.  Le  Laftre  blanc  paye  à  la  Doüane  de 
cette  Ville  les  droits  d’entrée ,  à  raifon  de  2C  piaftres 
la  caiffe. 

Il  y  a  aufîî  du  Laftre  de  couleur;  celui-ci  paye  juf- 
qu’à  30 piaftres. 

LATTE.  Mefure  dont  on  fe  fert  pour  l’arpentage 
dans  quelques  endroits  de  la  Guyenne.  Elle  eft  plus 
ou  moins  grande  fuivant  les  lieux.  Voyez  l’Article  de 
/'Arpentage. 

LATTES,  qu’on  écrit  aufîî  LATES.  Ce  font 
certains  morceaux  de  bois  de  chêne,  minces,  longs 
ôc  etioits,  refendus  fuivant  leur  fil,  en  forme  de 
tringle  ou  régie  ,  qui  s’attachent  de  travers  fur  les 
chevrons  du  comble  des  maifons  ,  pour  y  accrocher 
les  tuiles  ,  ou  pour  y  cloüer  les  ardoifes. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Lattes  ;  l’une  appellée 
Latte  quarree  propre  pour  les  tuiles;  &  l’autre  Lat¬ 
te  volice,  deftinée  pour  les  ardoifes. 

Les  Lattes  quarrées  doivent  avoir  4  piés  de  loue; 
fur  1  pouce  9  lignes  ou  2  pouces  de  large,  ôc  S 
a  S  lignes  depaifleur.  Elles  fe  vendent  à  la  botte~ 
chaque  botte  compofée  de  yo  Lattes. 

Les  Lattes  volices  doivent  aufîî  avoir  quatre  piés 
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de  longueur  fur  quatre  à  cinq  pouces  de  large  ,  ôc 
deux  a  trois  lignes  dépailTeur,  chaque  botte  conte¬ 
nant  vingt-cinq  Lattes. 

Les  Provinces  d’où  l’on  tire  le  plus  de  Latte», 
tant  de  l’une  que  de  l’gutre  efpèce  ,  pour  la  fourni¬ 
ture  de  Paris,  font  la  Champagne,  la  Bourgogne, 
la  Brie,  la  Picardie  &  la  Normandie:  il  en  vient 
aufîî  beaucoup  de  Lorraine. 

Il  y  a  une  forte  de  bois  de  feiage  qu’on  appelle 
Contre-latte.  Voyez  Chene. 

Les  Lattes  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  6  f.  le  millier  en  nombre  ,  &  les  droits  de  for - 
tie  fur  le  pic  de  18  f. 

LATTON.  Cuivre  jaune.  Voyez  Leton, 
LAVADEROS  ,  en  François  LAVOIRS.  Ce 
font  des  lieux  dans  les  coulets  du  Chily  ÔC  dans 
quelques  Provinces  du  Pérou,  où  fe  fait  le  lavage 
de  certaine  efpèce  de  terre  où  fe  trouve  de  l’or.  Il 
n  y  a  qu  a  laver,  n’y  ayant  ni  pierre  ni  caillou  à  rom¬ 
pre.  On  appelle  aufîî  Lavaderos  les  bafîins  où  fe  fait 
ce  lavage,  qui  font  d’une  figure *>blongue,  &  allez 
femblables  à  celle  d’un  foufflet  à  forge.  Voyez  Or. 

LAVAGE.  Façon  que  l’on  donne  au  hareng 
blanc ,  en  le  lavant  dans  une  cuve  ou  cuvier  après 
qu’il  a  été  caqué  ,  ôc  avant  que  de  le  faler.  Voyez 
Hareng. 

LAVANDE.  Plante  qui  croît  en  épi,  ôc  qui  a 
des  fleurs  bleues  dont  les  boutons  font  en  forme  de 
graine.  Elle  a  un  goût  agréable  ôc  aromatique.  On 
en  tire  une  huile  que  quelques-uns  confondent  mal- 
a-propos  avec  1  huile  d’afpic  ,  apparemment  parce 
que  la  plante  d  afpic  eft  une  efpèce  de  Lavande.  Les 
Marchands  Epiciers  ôc  Droguifles  font  venir  cette 
huile  de  Provence  ôc  de  Languedoc. 

.  1"  -La  Lavande  eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  la¬ 
biées  ,  e.  à  d.  en  lèvres  ,  qui  apartient  à  la  IVe. 
ClafTe  de  Mr .  Tournefort ,  dont  toutes  les  fleurs  font 
de  la  meme  façon  ,  comme  celles  de  1  origan ,  de 
la  marjolaine,  de  1  hyftope,  &c.  Le  Stoechas  ,  plan¬ 
te  aromatique  &  médicinale,  eft  une  efpèce  de  La¬ 
vande  que  Mr.  Tournefort  ne  devoit  pas  féparer  de 
ce  genre  ,  lequel  renferme  iy  efpèces,  y  compris  cinq 
fortes  de  Stoechas.  Voyez  Stoechas. 

IJ  Huile  de  Lavande  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée ,  comme  ejfence  de  romarin ,  à  raifon  de  y  liv.  le 
cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de  16643  &  fui¬ 
vant  celui  de  la  Douane  de  Lyon ,  4  liv.  10  fol.  du 
quintal. 

LAVANDER.  Efpèce  de  linge  ouvré,  qui  fe 
manufaêture  en  quelques  lieux  de  Flandre.  Voyez 
Linge. 

LAVANDIER  ,  LAVANDIERE.  Celui  ou 

celle  qui  blanchit  des  toiles.  Voyez  Curandier 
Curandiere.  y 

LAUDANUM.  Opium  préparé.  Voyez  Opium. 

LAVEGE.  Sorte  de  pierre  dont  on  fe  fert  3 
faire  des  marmites  ôc  autres  pots  ôc  utenciles  de  cui- 
fîne ,  qui  fe  mettent  au  feu. 

Il  ny  a  que  trois  carrières  d’où  l’on  tire  cette 
pierre ,  1  une  dans  le  Comté  de  Chiavenne ,  l’au¬ 
tre  dans  la  Valteline  ,  &  la  troifîéme  dans  le  pays 
des  Grifons.  J 

,  Lavége  eft  une  efpèce  d’ardoife  fquamente  ou 
ecailleufe  ,  connue  telle  ,  mais  avec  cette  différence 
qu  elle  eft  huileufe  ,  ôc  fî  adhérente  ,  que  lorfqu’on  la 
touche  il  en  refte  ordinairement  quelques  écailles  aux 
doigts.^  On  a  remarqué  que  ces  pots  de  pierre  bouil¬ 
lent  plutôt  que  ceux  de  métal ,  qu’ils  confervent  plus 
long-tems  leur  chaleur  ,  qu’ils  ne  fe  caftent  jamais  , 
quelque  grand  feu  qu’on  puiffe  faire  autour ,  Ôc  qu’ils 
ne  donnent  aucun  mauvais  goût  à  la  liqueur  qu’ils 

Tant  de  qualités  qui  les  rendent -propres  à  la  cui- 
fîne,  en  ont  établi  un  commerce  très  conftdérable  à 
Chiavenne  &  dans  les  deux  autres  endroits  ,  où  les 
mines  de  la  Lavége  fe  trouvent ,  quoique  d’ailleurs 

il  ny 
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il  n’y  en  ait  point  qui  foient  plus  difficiles  à  ex¬ 
ploiter. 

L’ouverture  de  la  mine  où  Ton  n’arrive  que  par 
un  trou  très  profond  ,  n’a  ordinairement  que  trois 
pies  de  hauteur;  en  forte  que  les  Carriers  font  obli¬ 
gés  de  s’y  couler  fur  le  ventre,  fouvent  pendant  un 
demi-mille,  ôc  de  travailler  dans  unepoflure  h  gênan¬ 
te  à  détacher  quelque  bloc  de  pierre  ,  qu’ils  appor¬ 
tent  enfuite  au  trou  ,  appuyés  fur  leurs  hanches  , 
d’où  il  eft  guindé  en  haut  par  une  machine  en  forme 
de  moulinet. 

Comme  chaque  bloc  péfe  environ  200  livres,  pour 
n’être  point  bleffé  par  la  pefanteur  &  la  dureté  de  la 
pierre,  ils  fe  garniflent  les  hanches  de  couffinets;  & 
pour  s’éclairer  ,  n’ayant  point  les  mains  libres  ,  ils 
ont  une  chandéle  attachée  au  milieu  du  front  avec 
une  efpèce  de  trefle  en  forme  de  fronton. 

Quand  les  pierres  font  montées,  on  les  dégroffit 
avec  le  cifeau  ,  ôc  on  leur  donne  une  forme  cylin¬ 
drique  d'environ  un  pié  ôc  demi  de  diamètre  ,  afin 
d’avoir  plus  de  facilité  de  les  mettre  au  tour.  Les  inf- 
trumens  de  ce  tour  ont  leur  mouvement  par  un  mou¬ 
lin  à  eau,  conftruit  avec  tant  d’induftrie ,  que  l’Ou¬ 
vrier  qui  conduit  l’ouvrage  ,  en  peut  arrêter  la  roue 
quand  il  lui  plaît ,  avec  la  même  facilité  qu’un  Tour¬ 
neur  en  bois  eft  maître  de  fa  pédalle.  Il  faut  re¬ 
marquer  que  ce  font  les  cifeaux  ôc  autres  inftrumens 
de  fer  qui  tournent ,  Ôc  qu’on  y  préfente  la  pierre 
qu’on  travaille. 

De  chaque  bloc  on  tire  plufîeurs  pots  ,  plus  grands 
ou  plus  petits  ,  fuivant  qu’ils  approchent  de  la  cir¬ 
conférence.  Il  n’y  a  que  le  corps  des  pots  qui  fe 
tournent  ,  les  anfes  ôc  les  pies  s’y  ajoutent  après 
coup. 

LAVER  A  DOS.  Laver  à  dos  de  la  laine,  c’eft 
laver  la  toifon  fur  la  bête  avant  que  de  la  tondre. 
Voyez.  Laine. 

LAVER  AU  PLAT.  Terme  de  Monnoyage. 
C’eft  laver  dans  un  plateau  ou  baffin  de  bois  ,  les 
cendres ,  balayeures  ôc  autres  chofes  femblables  , 
pour  en  tirer  les  plus  gros  morceaux  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  qui  y  font  mêlés.  Voyez .  ci-après  Laveures. 

LAVETON.  C’eft  la  grofte  laine  qui  demeure 
dans  les  piles  des  moulins  où  fe  foulent  les  draps  & 
autres  étoffes  de  lainerie,  c’eft-à-dire  ,  la  bourre  qui 
en  fort  par  la  foulure. 

Le  laveton  qui  eft  gris ,  fort  des  étoffes  les  plus 
groffiéres,  comme  des  bureaux  :  celui  qui  eft  plus 
blanc  ,  qu’on  appelle  auflî  Bournahfle,  vient  des  é- 
loffes  les  plus  fines. 

On  fait  de  mauvais  matelas  avec  ces  fortes  de  lai¬ 
nes  ;  mais  il  eft  défendu  aux  Tapiffiers  d’en  faire 
dont  les  bords  foient  de  bonne  laine ,  ôc  le  dedans 
de  Laveton. 

LAVEUR.  Celui  qui  lave.  On  le  dit  des  Re¬ 
lieurs  qui  lavent  les  livres  ,  des  Gantiers  qui  prépa¬ 
rent  cette  forte  de  gants  qu’on  nomme  Gants  lavés, 
ôc  des  Megîlfiers  qui  lavent  lestoifons.  Voyez.les  Ar¬ 
ticles  ou  il  efl  parlé  de  ces  Ouvriers. 

Laveur  ôc  Laveuse.  Celui  ou  celle  qui  lave 
le  hareng.  Voyez.  Hareng. 

L  AVEURE.  Affion  par  laquelle  on  lave  quelque 
chofe.  Ce  terme  fignifie  quelquefois  la  chofe  lavée. 

L aveure  parmi  les  Peintres.  C’eft  undeftein  re¬ 
levé  d’une  feule  ôc  fi mple  couleur  en  détrempe  ,  com¬ 
me  d’ancre  de  la  Chine,  ou  de  biftre  ,  &c.  Chez 
les  Relieurs  ôc  Libraires  il  fe  dit  d’une  eau  légère 
qu’on  donne  à  toutes  les  pages  d’un  Livre  avant  de 
le  relier  ;  ce  qui  en  rend  le  papier  plus  lifte  &  plus 
beau.  Chez  les  Gantiers  c’eft  une  façon  qu’on  don¬ 
ne  a  de  certains  gants  qu’on  appelle  Gants  lavés. 
Il  y  a  encore  quelques  Arts  ôc  Métiers  où  l’on  fe 
fert  du  terme  de  bavure  au  fingulier  ;  mais  il  eft  par¬ 
ticuliérement  en  ufage  au  pluriel  dans  les  Hôtels  des 
Monnoyes  ,  &  parmi  les  Orfèvres,  Batteurs  &  Ti¬ 
reurs  d  or ,  ôc  autres  Ouvriers  qui  travaillent  fur  l’or 
&  fur  l’argent. 
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Laveuses  ,  en  terme  de  Monnoyes,  Sc  chez  les 
Oriévres  ôc  autres  travaillais  en  or  ôc  en  argent. 
Sont  les  particules  d’or  qu’on  retire  des  cendres,  ter¬ 
res  ôc  balayeures  en  les  lavant  à  plufieurs  reprifes , 
ou  en  les  mettant  dans  cette  efpéce  de  cuvier  qu’on 
appelle  Moulin  aux  lavures. 

Quand  on  veut  faire  les  Lavures ,  on  raflemble 
non-feulement  les  cendres  des  fourneaux  &  les  ba¬ 
layeures  des  lieux  où  fe  font  les  travaux  des  mon¬ 
noyes  ôc  de  l’orfèvrerie  ,  mais  encore  l’on  concafte 
les  vieux  creufets  de  terre  ôc  les  loupes  des  four¬ 
neaux  mêmes  ,  c’eft-à-dire ,  les  briques  ôc  carreaux 
dont  les  fourneaux  font  faits  ,  auxquels  quelques 
petites  parties  d’or  ou  d’argent  fe  font  attachées 
pau  le  pétillement ,  qui  eft  ordinaire  à  ces  mé¬ 
taux  ,  quand  ils  font  dans  leur  dernier  degré  de 
chaleur. 

Toutes  ces  matières ,  qu’on  appelle  Terres  de  La¬ 
vures  ,  ayant  été  bien  concaffées  &  mêlées  enfem- 
ble ,  on  les  met  dans  de  grands  plateaux  de  bois  en 
forme  de  baftîns  ,  où  elles  font  lavées  à  plufieurs 
reprifes  ôc  dans  plufieurs  eaux  ,  qui  coulant  par  in¬ 
clination  dans  les  cuviers  qui  font  au  deftous ,  en¬ 
traînent  avec  elles  les  terres  ôc  les  parties  les  plus 
imperceptibles  de  l’or  ôc  de  l’argent  ;  ne  reftant  au 
fond  des  plateaux  que  les  particules  les  plus  con- 
fidérables  ôc  les  plus  groftes  ,  qu’on  apperçoit  aifé- 
ment  à  l’œil  ,  ôc  qui  peuvent  fe  retirer  à  la  main, 
fans  y  employer  d’autre  induftrie.  On  appelle  cela 
Laver  au  plat. 

Après  que  par  le  moyen  de  cette  fimple  Iavure 
on  a  tiré  le  plus  gros  de  l’or  &  de  l’argent  ,  on  fe 
fert  du  vif-argent  ôc  du  moulin  aux  Lavures  ,  pour 
en  tirer  auflî  les  plus  imperceptibles  qui  font  enco¬ 
re  reftés  dans  les  terres. 

Ce  moulin  eft  un  grand  cuvier  de  bois  ,  relié  de 
fer  ,  afièz  de  la  forme  d’un  demi-muid  ,  dont  le  fond 
de  deflus  peut  fe  lever  :  au  fond  d’en  bas  du  cu¬ 
vier  eft  une  efpèce  de  moulin  de  fer  ou  de  fonte  , 
compofé  de  deux  pièces  principales ,  dont  celle  de 
deftous  eft  convexe  ,  ôc  celle  qui  la  couvre  par  def- 
fus  ,  ôc  qui  a  la  forme  d’une  croix  ,  eft  concave  : 
ce  font  ces  deux  pièces  qui  fervent  comme  de  meu¬ 
les  au  moulin.  Au  deflus  du  cuvier  eft  une  mani¬ 
velle  couchée  horizontalement,  qui  par  le  moyen 
d'un  axe  où  elle  eft  attachée ,  fait  tourner  la  pièce  ou 
meule  fupérieure.  Enfin  il  y  a  un  bondon  en  bas 
pour  faire  écouler  l’eau  ôc  les  terres,  quand  elles  ont 
été  affez  moulinées. 

Un  feul  Ouvrier  affis  fur  un  fiége  élevé  Ôc  pla¬ 
cé  au  milieu  de  deux  de  ces  cuviers  ,  fuffit  pour 
donner  le  mouvement  à  deux  moulins  ,  dont  il 
tourne  les  manivelles  ,  l’une  à  droite  &  l’autre  à 
gauche. 

Quand  les  moulins  font  préparés  ,  ôc  qu’on  veut 
faire  les  lavures,  on  emplit  les  cuviers  d’eau  com¬ 
mune,  dans  laquelle  on  jette  30  ou  40  livres  de  vif  ar¬ 
gent  ,  plus-ou  moins  fuivant  leur  capacité ,  ôc  envi¬ 
ron  deux  plateaux  ou  un  boifleau  des  terres  qui 
font  reftées  de  la  première  Iavure  qu’on  a  faite  à 
la  main. 

<  Tout  cela  étant  enfermé  enfemble  dans  le  cu¬ 
vier  ,  on  tourne  la  manivelle  ,  qui  donnant  le 
mouvement  à  la  pièce  fupérieure  du  moulin ,  agi¬ 
te  Ôc  broyé  fortement  les  terres  ôc  le  vif-argent, 
qui  par  ce  mouvement  attire  ôc  amalgame  plus  fa¬ 
cilement  les  parties  d’or  ôc  d’argent  qui  y  font  mê¬ 
lées. 

Ce  travail  dure  deux  heures  entières,  après  lef-  |j 
quelles  on  ouvre  le  bondon  par  où  l’eau  ôc  les 
terres  s’écoulent  dans  un  cuvier.  De  nouvelle  eau 
ôc  de  nouvelle  terre  ayant  été  remifes  dans  le  cu¬ 
vier  du  moulin  ,  on  continué  les  lavures  jufqu’à  ce 
que  toutes  les  terres  y  ayent  paffé. 

Les  terres  des  lavures  paflent  ordinairement  trois 
fois  au  moulin ,  ôc  c’eft  rarement  qu’on  les  y  met 
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yne  quatrième  fois.  C’eft.  auffi  ordinairement  le  mê¬ 
me  vif-argent  qui  fert  toutes  les  trois  fois.  Si  ce¬ 
pendant  il  fe  trouve  trop  chargé  dès  la  première  , 
il  le  faut  changer  ,  ôc  de  même  à  la  fécondé ,  par¬ 
ce  qu’il  empêche  alors  le  mouvement  du  moulin  , 
qu’on  ne  tourne  que  difficilement ,  à  caufe  du  trop 
grand  poids  de  l’amalgame. 

Quand  il  ne  refle  plus  dans  le  moulin  que  le  vif- 
argent  uni  à  l’or  ou  à  l’argent  qu’il  a  amalgamé  , 
on  l’en  retire;  &  après  l’avoir  lavé  à  plufiturs  eaux, 
on  le  met  en  prelfe  enfermé  dans  du  chamois  ou  du 
coutil  bien  ferré,  afin  d’en  exprimer  toute  l’eau  ôc 
tout  le  vif-argent  clair  ;  après  quoi  on  fait  évapo¬ 
rer  au  feu  ce  qui  refle  de  vif-argent  par  le  moyen 
des  cornues  &  des  autres  vaiffeaux  propres  à  ces 
fortes  d’opérations  ,  dont  on  dit  quelque  chofe  dans 
les  Articles  de  I’Or  ôc  de  I’Argent  ,  où  l’on  peut 
avoir  recours. 

Il  faut  remarquer  que  l’or  qu’on  tire  des  Lavu- 
res  ,  n’efl  pas  à  proportion  à  fi  haut  titre  que  l’ar¬ 
gent  qui  en  vient  ;  y  en  ayant  quelquefois  de  ce 
dernier  métal  ,  dont  le  titre  fe  trouve  à  il  de¬ 
niers  17  à  18  grains  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  l’ar¬ 
gent  qui  fe  trouve  mêlé  avec  l’or  ne  fe  réduit  pas 
en  feories  comme  le  cuivre  qui  peut  être  avec  l’argent. 

LAVOT.  Mefure  dont  on  fe  fert  à  Cambray 
pour  la  mefure  des  grains.  Il  faut  4.  Lavots  pour 
la  raziére.  La  raziére  rend  7  boiffeaux  j  de  Paris. 

LAURET.  Monnoye  d’argent  qui  fut  battue  en 
Angleterre  fous  le  Régne  de  Jaques  I.  vers  l’an 
1619.  Elle  fut  ainfi  appellée  à  caufe  de  la  branche 
de  laurier  dont  la  tête  de  ce  Prince  y  étoit  cou¬ 
ronnée.  Le  grand  Lauret  qui  valoit  vingt  fols ,  avoit 
deux  diminutions,  c’efi-à-dire  ,  des  demi-Laurets 
&  des  quarts  de  Lauret.  Le  prix  de  ces  efpéces 
étoit  marqué  au  revers  ,  aux  unes  par  deux  XX, 
aux  autres  par  un  X  ,  &  aux  troifiémes  par  un  V. 
La  plupart  de  ces  Laurets  furent  fondus  dans  la 
fabrique  générale  des  nouvelles  monnoyes  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  fe  fit  fous  le  Régne  de  Charles  II. 
On  en  voyoit  néanmoins  encore  fous  celui  de  Guil¬ 
laume  III. 

LAURIER.  Arbre  très  odorant  qui  efl  toujours 
verd.  Sa  feuille  efl  longue  ,  large  par  en  bas,  poin¬ 
tue  par  en-haut,  d’un  verd-brun  ,  luftrée  ôc  lifiee. 
Sa  fleur  efl  petite  ôc  blanche.  Son  fruit  qu’on  ap¬ 
pelle  Baye  de  laurier,  efl  rond,  de  la  groffeur  d’un 
gros  grain  de  chapelet  ,  verd  d’abord,  brun  en  meu- 
riffant ,  Ôc  noir  quand  il  efl;  fec. 

t  Le  Laurier  efl:  un  genre  de  la  XXe  Gaffe  de 
Tournefort ,  qui  comprend  les  Arbres  qui  ont  la  fleur 
monopétale,  c  efl:-  à-dire  toute  d’une  pièce,  aiant  la 
figure  d’un  baflïn  divifé  jufques  à  fa  bafe.  Mr.  Lin- 
nceus  l’a  établie  compofée  de  fix  pétales,  ôc  il  ran¬ 
ge  fous  ce  genre  l’Arbre  du  Camphre ,  ôc  celui  de 
la  Canelle  ;  ce  qui  en  tout  donneroit  un  grand  nom¬ 
bre  d’efpéces. 

Les  bayes  de  Laurier  ont  quelque  ufage  en  Méde¬ 
cine  ,  ôc  fervent  auffi  aux  Teinturiers  ôc  Maréchaux. 

De  ces  bayes  encore  récentes  bouillies  dans  de 
l’eau  on  tire  1  huile  de  Laurier.  La  meilleure  vient 
de  Languedoc  ;  ôc  quoi  qu’on  en  envoyé  auffi  quan¬ 
tité  de  Provence  ,  cette  dernière  efl:  fi  fophifli- 
quée,  que  le  plus  fur  efl  de  s’en  fournir  à  Montpellier. 

Celle  qu’on  fait  à  Paris ,  à  Lyon ,  Ôc  à  Roiien , 
ne  doit  pas  être  plus  eftimée  que  celle  de  Provence; 
&  au  lieu  d  huile  de  Laurier  on  n’a  fouvent  que  de 
la  graille  Ôc  de  la  térébenthine  verdie  avec  du  ver- 
det  ou  de  la  morelle. 

La  véritable  huile  de  Laurier,  à  laquelle  les  Mé¬ 
decins  donnent  auffi  le  nom  d’Huile  Laurin,  doit 
être  choifie  nouvelle  ,  odorante,  grenue,  d’une  con¬ 
fidence  folide,  &c  d’un  verd  tirant  fur  le  jaune.  Cel¬ 
le  qui  fera  verte,  unie,  liquide,  doit  être  rejettée, 
comme  étant  certainement  fophiftiquée.  Cette  hui¬ 
le  efl  employée  heureufement  contre  les  humeurs 
Di  [lion,  de  Commerce.  Tom.  II. 
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froides  &c  en  quelques  autres  remèdes  ;  mais  la  plus 
grande  confommation  s’en  fait  par  les  Maréchaux. 

L’Huile  de  Laurier  paye  en  France  les  droits  d’ en¬ 
trée  a  raifon  de  pO  f.  du  cent  pefant  ,  conformément 
au  Tarif  de  l66y  ;  &  a  la  Douane  de  Lyon  ,  dans 
le  Tarif  de  laquelle  elle  ejl  appellée  Huile  de  Laurin  , 

15  /*  du  quintal. 

>  Tes ,  Bayes  de  Laurier  payent  en  France  les  droits 
d  entree  fur  le  pié  de  10  f.  du  cent  pefant ,  fuivant  le 
même  Tarif  de  1664;  &  Par  cell‘i  de  Lyon  ,  S  f  9  d. 
du  quintal  pour  l’ancienne  taxation  y  &  2  f  j  den.  de 
nouvelle  réapréciation. 

LAWKS  ou  les  Boutiques.  C’efl  ainfi  qu’on 
nomme  à  Petersbourg  le  principal  Marché  de  cette 
nouvelle  Ville  que  le  Czar  Pierre  Alexiowits  a  fait 
bâtir  dans  le  fond  de  la  Mer  Baltique ,  avec  tant 
de  dépenfe  ôc  de  magnificence. 

C’eft  aux  Lawks  que  fe  fait  tout  le  marché  de  Pe- 
tersbourg ,  &  où  fe  vendent  toutes  les  Marchandées 
ou  qui  y  viennent  du  dehors ,  ou  qui  fe  fabriquent 
dans  fes  Manufactures ,  n’étant  permis  à  qui  que 
ce  foit  den  garder  ni  vendre  dans  aucun  autre  en¬ 
droit. 

Ce  Marché  efl  compofé  d’une  grande  cour  avec 
un  Bâtiment  de  bois  à  deux  étages  couvert  de  thui- 
les ,  qui  efl  partagé  en  deux  par  une  muraille  qui  ré¬ 
gne  dans  toute  fa  longueur  en  dedans,  &  le  coupe 
d  un  bout  à  1  autre ,  en  forte  qu’il  y  a  un  double  rang 
de  boutiques ,  tant  en  bas  qu’en  haut,  dont  l’un  don¬ 
ne  fur  la  rue  ,  ôc  l’autre  fur  la  cour. 

U  y  a  auffi  des  galeries  au  long  des  boutiques,  où 
ceux  qui  viennent  acheter  font  à  couvert  de  la  pluie. 

I  outes  les  boutiques  des  deux  étages  font  très 
bien  garnies. 

Cette  maifon  appartient  au  Czar  ,  qui  en  loue 
chèrement  les  boutiques  aux  Marchands  ,  à  qui 
pourtant  il  n’efl;  pas  permis  d’y  loger.  Pour  la  fu¬ 
reté  des  Marchandées ,  il  y  a  des  fentinelles  &  des 
corps-de-garde  aux  quatre  coins  ôc  aux  quatre  portes. 

Comme  il  efl  défendu  de  vendre  aucune  Mar¬ 
chandée  dans  les  maifons  particulières ,  &  qu’il  y  a 
un  continuel  concours  de  voitures  qui  les  tranfpor- 
tent  à  ce  Marché  ,  ôc  de  Marchands  qui  y  abor¬ 
dent  ,  n’y  ayant  pas  moins  de  vingt  Nations  diffe¬ 
rentes  qui  ont  accoutume  d’y  faire  leur  commerce  > 
le  bruit  ,  le  fracas  &  la  preflè  y  font  toujours  fi  ex¬ 
traordinaires  ,  qu’il  efl  prefque  împoffible  de  s’en¬ 
tendre  les  uns  les  autres ,  ni  d’en  percer  la  foule. 

En  1710 ,  ce  Marché  fut  prefque  confumé  par  un 
incendie,  d’où  l’o-n  ne  fauva  que  peu  de  Marchan¬ 
dées.  Il  a  depuis  été  rebâti  plus  magnifiquement  & 
avec  moins  de  fujet  de  crainte  pour  les  accidens  du 
feu.  C’efl:  ce  dernier  Bâtiment  dont  on  vient  de 
donner  la  defeription. 

LAVURE.  Voyez  Laveure. 

LAYE  ,  en  terme  d’exploitation  ôc  de  commer¬ 
ce  de  bois  ,  fignifie  une  route  que  les  Arpenteurs 
ou  autres  Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts  ,  font  au¬ 
tour  des  coupes  qui  doivent  être  vendues  par  le 
Grand-Maître,  afin  d’en  fixer  ie  mefurage  ôc  la  con¬ 
fidence. 

II  efl  défendu  par  l’article  VII.  du  titre  xv.  de 
1  Ordonnance  de  1 669,  aux  Arpenteurs  ôc  Sergens 
de  garde  ,  de  faire  les  routes  plus  larges  de  trois 
pies  pour  paéer  les  porte-perches  ôc  les  Alarchands 
qui  iront  vifiter  les  ventes  ,  à  peine  de  cent  livres 
d  amende  ôc  de  reflitution  du  double  de  la  valeur 
du  bois  abbatu. 

L’article  VIII.  du  même  titre  porte,  que  les 
bois  abbatus  dans  les  Layes  &  tranchées,  ne  pourront 
être  enlevés ,  mais  demeureront  au  profit  de  l’Ad¬ 
judicataire  Ôc  lui  appartiendront. 

Laye.  Veut  dire  auffi  dans  le  même  commerce 
des  bois  ,  la  marque  qu’on  fait  dans  les  taillis  du 
Roi  à  quelques  arbres  de  belle  venue  pour  être 
réfervés  en  futaye. 
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LAYER  un  arbre.  C’eft  le  marquer  du  marteau 
du  Roi  ou  de  celui  du  Grand-Maître. 

LAYETTE.  Petite  boëte  ou  coffre  fait  d’un  bois 
leger  ,  ordinairement  de  hêtre ,  dans  lequel  on  fer¬ 
re  du  linge  &  autres  menues  hardes  de  peu  de  con¬ 
séquence.  ' 

Layettes.  On  nomme  ainfi  dans  le  commerce 
des  bois,  les  planches  de  hêtre  qui  fervent  à  divers 
ouvrages  des  Maîtres  Layettiers.  On  les  appelle  au¬ 
trement  Goberges.'  Voyez  l’ Article  fuivant ,  ou  celui 

de  Goberge.  .  .  .  , 

LAYETTIER.  Ouvrier  qui  fait  &  qui  vend  des 

layettes.  ,  ,  _ 

Les  Maîtres  de  la  Communauté  des  Layettiers 
de  Paris  fe  qualifient  Maîtres  Layettiers-Ecraimers 
de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris. 

Leurs  premiers  Statuts  font  dune  affez  grande 
antiquité  ■,  à  en  juger  par  les  quinze  articles  qui  font 
rappellés  dans  la  Sentence  du  Prévôt  de  Paris  ,  au¬ 
quel  les  Maîtres  de  la  Communauté  avoient  été  ren¬ 
voyés  par  François  I.  en  1521,  pour  donner  fon 
avis  fur  les  nouveaux  Statuts  qu  ils  avoient  fait 

dreffer.  . 

Cette  Sentence  eft  du  31  Janvier  I  $22.  N  ayant 
été  préfentée  au  Roi  que  quatre  ans  après,  le  me¬ 
me  François  I.  donna  de  nouvelles  Lettres  du  26 
Mars  1526,  portant  encore  renvoi  au  Prévôt  de 
Paris  ,  pour  confirmer  ôc  homologuer  les  Statuts 
que  le  dit  Prévôt  avoit  vûs  ,  reformés  ôc  approuvés 
en  1622;  ce  qui  fut  fait  par  une  fécondé  Sentençe 
du  27  Juin  1627. 

Enfin  ces  Statuts  contenus  en  29  articles  turent 
encore  augmentés  de  cinq  autres  ,  fur  lefquels  il  y 
a  des  Lettres  de  Henri  III.  du  7  Janvier  1582. 

Cette  Communauté  a  fes  Jurés  pour  veiller  à  fes 
privilèges  ,  faire  les  vifites  ,  &  donner  les  Lettres 
d’Aprentiffage  &  de  Maîtrife.  Ces  Charges  ayant 
été  érigées  en  titre  d Office  par  lEdit  de  \(5ÿi  ,  fu¬ 
rent  l’année  fuivante  reunies  ôc  incorporées  »  &  le 
droit  d’éleCtion  rétabli.  ^  . 

Uaprentiffage  eft  de  quatre  années ,  &  1  Afpirant 
à  la  Maîtrife  eft  fujet  au  chef-d’œuvre  ,  à  moins 
qu’il  ne  foit  Fils  de  Maître. 

Les  ouvrages  permis  aux  Maîtres  >  font  des  Hu- 
ehes  de  bois  dé  hetre  ;  des  Ecrains  ôc  Layettes  a 
gorge  ou  autrement  ;  des  Ratières  ôc  Souricières  ; 
des  Cages  de  bois  à  écureuils  ôc  roffignols  ;  tous 
Coffres  de  bois  cloiiés  ;  des  Boêtes  à  mettre  trebu- 
chets  ôc  balances  ;  des  Pupitres  ôc  Ecritoires  de 
bois;  des  Boêtes  d’épinettes  ôc  manicordions ;  enfin 
toutes  Boêtes  de  forme  ronde  ou  ovale  ,  Ôc  autres 
légers  ouvrages  de  cette  forte ,  de  bois  de  fapin , 
mairain  ôc  autres. 

Les  Layettiers  fe  fervent  prefque  de  tous  les  ou¬ 
tils  des  Menuifiers  ,  comme  d’Etably ,  de  Cileaux  , 
d’Equerres  ,  de  Marteaux  ,  de  Rabots ,  de^  Feuille- 
rets  qu’ils  nomment  des  Rainoires ,  de  Régies ,  de 
Scies  ,  de  Vilbrequms,  de  Compas,  &c.  étant  en 
effet  des  efpèces  de  Menuifiers  de  menus  ouvrages. 
Ils  en  ont  néanmoins  qui  leur  font  propres  ,  tels 
que  la  Colombe,  le  Poinçon  à  percer  leur  bois;  le 
Plioir  à  plier  ôc  couper  le  fil  de  fer  ;  une  forte  de 
Vilbrequin  ;  &  deux  Enclumes  ,  l’une  à  main  ,  ôc 
l’autre  entée  fur  un  billot. 

‘Vous  ces  outils  &  injlrumens  font  expliqués  à  leurs 

Articles.  f  f 

LAYEUR.  Celui  qui  marque  les  arbres  réfervés. 

LAYZE  ou  LAISE.  Terme  de  Manufacture. 
Il  fe  dît  dans  plufieurs  Provinces  de  France,  pour 
figmfier  la  largeur  d’un  drap  ,  dune  étoffe  de  foye, 
ou  d’une  toile.  Il  fe  trouve  dans  les  Statuts  pour 
les  étoffes  de  foyerie  qui  fe  fabriquent  à  Lyon,  ôc 
dans  le  Réglement  des  toiles  de  Roiien  du  iq  Août 
1676.  Voyez  Laize. 

LAZARET.  On  nomme  ainfi  à  Livourne  ôc  en 
plufieurs  endroits  d’Italie  ôc  d’ailleur§,les  lieux  deftinés 
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pour  feire  faire  quarantaine  aux  perfonnes  ôc  aux  mar- 
chandifes  qui  arrivent  des  Pais  fufpeCls  de  contagion. 

Dans  les  Lazarets  de  Livourne  il  y  a  des  Capitai¬ 
nes  qui  ont  fous  eux  divers  Commis  ,  qui  tiennent 
regifire  de  toutes  les  marchandifes  qui  y  entrent  * 
de  leur  quantité  &  qualité  ,  du  nom  du  bâtwnent  qui 
les  a  apportées  ,  du  Capitaine  qui  le  commande, ôc 
du  lieu  d’où  elles  viennent.  Les  droits  des  Laza¬ 
rets  fe  payent  au  Sous-Provéditeur  de  la  Doüane  , 
fuivant  le  compte  qu’il  en  fournit  aux  Proprietaires 
des  marchandifes  qui  ont  fait  quarantaine.  Ces  droits 
vont  environ  à  un  pour  cent  de  leur  valeur.  Voyez 
Provediteur. 

LE’.  Largeur  d’une  étoffe  ou  d’une  toile  entre 
les  deux  lifiéres.  Cette  étoffe  eft  étroite  ,  il  m’en 
faudra  fix  Lés,  c’eft- à-dire,  fix  fois  fa  largeur.  Un 
Lé  de  drap  ,  un  Lé  de  damas  ,  un  Lé  de  fatin ,  un  Lé 
de  taffetas  ,  &c. 

Le’.  Se  dit  auffi,  en  terme  d’Eaux  ôc  Forêts, 
de  l’efpace  que  les  Proprietaires  des  terres  qui  font 
le  long  des  rivières  ,  doivent  laiffer  pour  le  tirage 
des  hommes  ou  des  chevaux  qui  montent  ou  defeen- 
dent  des  bateaux.  Le  Lé  eft  ordinairement  de  2% 
piés.  Voyez  Voiture  &  Voiturier. 

LEAM.  Morceau  d’argent  qui  fe  prend  au  poids* 
ôc  qui  fert  dâns  la  Chine  comme  d’une  efpèce  de 
monnoye  courante.  Les  Portugais  l'appellent  Telle 
ou  Tael.  Voyez  Laem  ôc  Tael. 

LECHE.  On  nomme  ainfi  dans  le  monnoyage 
de  l’Amérique  Efpagnole,  particuliérement  au  Mexi* 
que  ,  une  efpéce  de  vernis  de  lie  qu’on  donne  aux 
piaftres  qui  s’y  fabriquent ,  afin  de  les  rendre  d’un 
plus  bel  œil.  Ce  vernis  fait  qu’on  préféré  les  piaftres 
Colonnes  aux  Mexicanes  ,  à  caufe  du  déchet  qu’il 
a  dans  la  refonte.  Voyez  Mexicanes. 

LECQUE.  Voyez  ci- après  LECTH ,  monnoye 
de  compte; 

LECTH.  Voyez  Leth. 

Lecth  ou  Lecque.  C’eft  une  façon  de 
compter  ufitée  dans  les  Indes  Orientales,  particu¬ 
liérement  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol ,  qui  li¬ 
gnifie  cent  mille.  C’eft  une  manière  de  s’exprimer 
pareille  à  celle  des  Hollandois  ,  qui  difent,  Une 
tonne  d’or  ,  pour  fignifier  cent  mille  livres  monnoye 
de  Hollande.  Ainfi  lorfque  dans  les  Indes  on  dit. 
Un  LeCth  de  roupies,  ou  Un  LeClh  de  pagodes,  ce¬ 
la  fe  doit  entendre  ,  cent  mille  roupies  ou  cent  mil¬ 
le  pagodes ,  qui  font  des  monnoyes  du  Païs.  Un 
LeCth  de  roupies  fait  environ  cinquante  mille  écus. 
Voyez  Roupie  &  Pagode. 

-j-  Il  paroit  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  ce  dont 
l’Auteur  parloir  au  mot  Lacre.  Voyez  Lack. 

LECTOURE.  Ville  de  France  dans  le  Comté 
d’Armagnac.  Ses  Foires  ,  plus  que  fes  Manufactu¬ 
res  ,  la  rendent  célébré  :  il  s’y  tait  cependant  quel¬ 
ques  groffes  étoffes.  Elle  eft  dans  le  Département 
de  l’Infpeéteur  des  Manufactures  de  Montauban. 
Voyez  l’ Article  général  du  CommePvCE  ,  où  il  eft  par¬ 
lé  de  celui  de  France  ,  &  en  particulier  de  la  Gé¬ 
néralité  de  Montauban,  col.  71. 

LEGATINES.  Petites  étoffes  faites  ou  mêlées 
de  poil  de  fleuret,  de  fil,  de  laine  ou  de  coton.  El¬ 
les  font  de  trois  largeurs  ,  les  unes  de  demi-aune 
moins  un  feize,  les  autres  de  demi-aune  entière ,  ÔC 
les  plus  larges  de  demi-aune  un  feize. 

LEGATURE.  Petite  étoffe  qu’on  nomme  au¬ 
trement  Ligature,  Brocatelle  ôc  Mezeline.  Voyez 
Ligature. 

LEGE.  Terme  de  commerce  de  mer.  Il  fe  dit 
des  navires  qui  reviennent  à  vuide.  Ce  vaifleau  a 
fait  un  mauvais  voyage,  il  retourne  Lége ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’il  revient  fans  avoir  chargé  de  marchandifes. 

LEGENDE.  Ce  qui  fe  lit  fur  les  monnoyes,  les 
médailles  ôc  les  jettons  ,  ôc  qui  y  eft  gravé  par  le 
moyen  des  coins  ou  poinçons.  On  dit ,  Un  poin¬ 
çon  de  légende,  pour  dire,  celui  avec  lequel  le 
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Tailleur  grave  fes  légendes.  Il  y  en  a  autant  que 
de  lettres.  On  y  comprend  aullî  ceux  des  points  ôc 
des  virgules.  Voyez  Monnoye  &  Poinçon. 

LEGIS.  Les  loyes  Legis  viennent  de  Perfe  ,  ou 
par  les  retours  des  vaifleaux  qu’on  envoyé  d’Europe 
à  Bender-Abafîî  dans  le  Golfe  Perfique ,  ou  par 
ceux  qui  trafiquent  dans  les  Echelles  du  Levant,  & 
particuliérement  à  Smirne. 

Ces  foyes  font  les  plus  belles  de  Perfe  après  les 
fourbajlis  ou  cherbajjy  ,  &  font  de  la  même  qualité  : 
la  feule  différence  qu’il  y  a  ne  confiflant  que  dans 
le  triage  qu’on  en  fait;  en  forte  que  les  Legis  font 
proprement  les  moins  fines  des  fourbaffis. 

Ces  foyes  viennent  en  balles  de  20  batmans 
chacune,  le  batman  de  fix  occos  qui  font  18  livres 
12  onces  du  poids  de  Marfeiile,  ôc  poids  de  marc 
15  livres. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes;  les  Legis  Vourines  qui 
font  les  plus  belles;  les  Legis  Bourrues  ou  Bourmio 
qui  fuivent  ;  &  les  Legis  Ardafes  qui  font  les  plus 
groffes  ;  &  c’eff  de  cette  dernière  foi  te  dont  les  Fran¬ 
çois  chargent  le  plus  à  Smirne.  Voyez  Soyes  du 
Levant. 

ff  LEGUMES.  On  ne  devroit  régulièrement 
appeller  Légumes  que  les  graines  qu’on  recueille  dans 
des  colles  ,  comme  pois,  rêves,  lentilles,  haricots, 
lupins  ,  &c.  Mais  Tubage  étend  ce  nom  aux  racines 
mêmes  ,  &  à  la  plupart  des  plantes  potagères »  comme 
des  artichaux,  des  laitues,  du  felleri,  &c.  Dans  le  com¬ 
merce  il  ne  le  dit  que  des  premiers  quand  ils  font  fecs. 

Les  principaux  de  ces  Légumes  font  des  pois  nains 
jaunes  ôc  verds,  des  Lentilles,  de  grolfes  fèves, 
des  féveroles,  des  haricots,  de  la  veffe ,  &c.  Les 
pois  viennent  ordinairement  de  Normandie  ôc  de 
Gallardon  ,  les  fèves  d’haricot  de  Picardie.  A  Pa¬ 
ris  ce  font  les  Epiciers ,  les  Chandéliers  &  les  Grai- 
niers  qui  font  le  commerce  des  Légumes  fecs.  Pour 
les  Légumes  en  verd  ,  ce  font  les  Jardiniers  ôc  les 
Maraîchers. 

J-es  Légumes  fecs ,  ou  font  compris ,  pois  ,  fèves , 
graine  de  lin,  pois  chiches  ,  vejfes ,  lentilles  ,  chenevis  , 
navette,  fenevé ,  ?nil  ou  millet,  panis,  piley ,  blé  de  Tur¬ 
quie  ,  &c.  payent  en  France  ,  le  muid  contenant  2  ton¬ 
neaux  faifant  12  feptiers  mefure  de  Paris  ,  12  liv.de 
droits  d'entrée  ;  [avoir  30  f  pour  ï ancien  droit  ,  Cf 
IO  liv.  10  f  pour  la  traite  domaniale. 

Les  mêmes  Légumes  payent  de  droits  d’entrée  entrant 
parla  Province  d'Anjou,  I  liv .  5  f  aujji  du  muid 
mefure  de  Paris. 

Tous  ces  Légumes  font  réputés  marchandées  de  con¬ 
trebande  pour  la  [ortie  du  Royaume ,  Cf  ne  peuvent 
etre  envoyés  à  ï  Etranger  fans  permiffxon ,  conformément 
à  l  Ordonnance  de  1687. 

LEICTOURE.  Voyez  Lectoure. 

LEIPZIS.  Sorte  de  ferge  qui  fe  fabrique  à  A- 
miens. 

L’article  79  des  Statuts  de  la  Sayetterie  de  cette 
Ville  ordonne  ,  Que  les  Leipzis  feront  laites  de  i<5 
buhots  32  portées  ,  ayant  de  largeur  entre  deux  gar¬ 
des  demi-aune  de  Roi  moins  A ,  ôc  de  longueur 
hors  Teffille  ou  métier,  bavoir  les  blanches  22  \  aunes, 
ôc  les  mêlées  23  aunes,  pour  revenir  à  20  faunes, 
ou  20  §  aunes  de  Roi  ,  tout  appointées  ôc  apprêtées. 

LEK.  Monnoye  de  compte  dont  on  fe  fert  en 
quelques  beux  des  Indes  Orientales.  Voyez  Lecht 
ou  Lecque. 

LENPES.  Sorte  de  perle  qui  fe  pêche  dans 
quelques  Iles  du  Brefii.  Les  Sauvages  qui  les  re¬ 
cueillent,  n’ont  guère  le  commerce  en  vûë  dans  les 
peines  qu’ils  fe  donnent  pour  cette  pêche  ;  ôc  ce 
n’eft  que  pour  vivre  des  huîtres,  qu’ils  plongent  au 
fond  de  la  mer  pour  les  arracher  à  belles  dents  , 
des  rochers  où  elles  font  attachées.  Les  Portugais 
ne  laiflent  pas  cependant  d’en  tirer  une  affez  gran¬ 
de  quantité  en  échange  des  petites  curiofités  d'Eu¬ 
rope  qu’ils  leur  portent.  Voyez  l’Article  des  Perles. 

Diüion.  de  Commerce.  Tom.  II, 
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LENTILLE.  Sorte  de  légume  en  forme  de  pe¬ 
tit  pois  applati  ,’qui  fert  à  la  nourriture  des  homme5 
ôc  des  ’beftiaux.  Les  Lentilles  font  partie  du  négo¬ 
ce  des  Grainiers,  des  Chandéliers  ôc  de  quelques 
Marchands  Merciers.  Voyez  Legumes. 

-j~  La  Lentille  elt  un  genre  de  plante  légumlncu- 
fe ,  dont  la  fleur  eft  en  papillon  comme  ce  lies  des 
pois  ,  des  fèves  ,  &c.  C’efl  pourquoi  Mr.  Tourne- 
fort  Ta  rangée  dans  fa  Xe  clafle  ,  qui  comprend  les 
fleurs  papilionacces  ;  il  y  en  a  fept  efpèccs  de  con¬ 
nues. 

f  Les  graines  de  Lentilles  font  aftringchtes,  ôc 
bonnes  par  conféquent  dans  un  régime  tonloitatif. 

Lentille  ,  en  terme  d’Optique.  Eft  un  verre 
taillé  en  forme  de  Lentille  ,  épais  dans  le  milieu  , 
tranchant  fur  les  bords.  Il  eft  convexe  des  deux  cô¬ 
tés,  quelquefois  d’un  feul  ,  Ôc  plat  de  l’autre  ;  ce  qui 
s’appelle  Plan  convexe.  Le  mot  de  Lentille  s’entend 
ordinairement  des  verres  qui  fervent  au  nmrofeope 
à  liqueurs,  ôc  des  obje&ifs  des  microftopts  à  tr<  :s 
verres.  Le  plus  grand  diamètre  des  Lenuhes  eft  de 
cinq  à  fix  lignes  ;  les  verres  qui  paffent  te  diamè¬ 
tre  s’appellent  Verres  lenticulaires.  Il  y  a  de  deux 
fortes  de  Lentilles  ,  les  unes  fouflées  &  les  autres 
travaillées.  On  entend  par  Lentilles  fouflées  ,  de 
petits  globules  de  verre  fondus  à  la  flamme  d’une 
lampe  ou  d’une  bougie;  mais  ces  Lentilles  n’ont  pas 
la  clarté  ôc  la  diftinéfion  de  celles  qui  font  travail¬ 
lées,  à  caufe  de  leur  figure  qui  n’cfl  prefque  jamais 
exaéte  ,  ôc  de  la  fumée  de  la  lampe  ou  bougie  qui 
s’attache  à  leur  furface  dans  le  tems  de  la  fufion. 
Les  autres  font  travaillées  ôc  pobes  au  tour  dans  de 
petits  baflins  de  cuivre.  On  a  trouvé  depuis  peu  Je 
moyen  de  les  travailler  d’une  telle  petite  J  le  ,  qu’il  y 
en  a  qui  n’ont  que  la  troifiéme  ôc  même  la  fixiéme 
partie  d’une  ligne  de  diamètre  :  ce  (ont  celles  qui 
grolfiiïent  le  plus,  ôc  cette  augmentation  va  jurqn’à 
plufieurs  millions  de  fois  plus  que  l’objet  n’efl  en  lui- 
même.  La  poufliére  qui  eft  fur  les  aîles  des  papil¬ 
lons  ,  &  qui  s’attache  aux  doigts  quand  on  y  tou¬ 
che ,  y  paroît  en  forme  de  tulipes  d’une  grofieur  fur- 
prenante.  Il  eft  difficile  ,  pour  ne  pas  due  impoffible, 
de  les  faire  plus  petites  ;  la  difficulté  de  les  monter 
deviendroit  infurmontable. 

Manière  de  tourner  les  Lentilles. 

Après  avoir  maftiqué  un  petit  morceau  de  cui¬ 
vre  au  bout  de  l'arbre  d’un  tour  à  lunette  ,  avec  un 
foret  d’acier  ,  applati  ôc  arrondi  ,  on  tourne  le  baf- 
fin  du  diamètre  de  la  Lentille  qu’on  y  veut  travail¬ 
ler  :  enfuite  ayant  choifi  &  taillé  un  petit  morceau 
déglacé  blanche  ôc  bien  nette,  on  le  mafhque  du 
côté  d’une  de  fes  furfaces  plates  au  bout  d’un  petit 
mandrin  avec  de  la  cire  d’Efpagne  noire,  la  rouge 
ne  faifant  pas  voir  fi  bien  les  défauts  qui  font  au 
verre  qu’on  travaille  ,  ôc  Ton  ufe  cette  glace  du  cô¬ 
té  qui  n’efl;  point  mafliqué  ,  en  la  tournant  fur  une 
meule  avec  de  Teau  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  une  figure 
prefque  convexe.  On  l’achève  au  tour  dans  le  baflin 
qui  y  eft  monté  avec  du  grès  fin  ôc  mouillé.  Il  faut 
prendre  fouvent  de  ce  grès  jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
çoive  que  la  Lentille  loit  bien  ronde  ;  lors  qu’elle 
eft  parvenue  à  ce  point,  on  celle  d’en  prendre  ; 
mais  il  faut  continuer  de  la  tourner  dans  le  baflîu 
jufqu’^ce  que  le  relie  du  fable  qui  y  eft  reflé  foit 
devenu  fi  fia  qu’il  Tait  quafi  polie.  On  s’apperçoit 
de  cela  lors  qu’après  l’avoir  eftuyée ,  l’image  de  la 
fenêtre  du  heu  où  Ton  travaille  Te  peint  fur  fa  fu- 
perficie  ;  fi  elle  ne  Teft  pas  ,  on  la  trempe  dans  Teau 
fans  prendre  de  fable  ,  &  on  la  tourne  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  aficz  polie.  Il  faut  alors  couvrir  le  bal- 
fin  d  un  linge  plié  en  deux  ou  trois  ,  ôc  avec  de  la 
potée  d’étain  ,  ou  du  tripoli  de  Vemfe,  délayé  dans 
de  Teau  ,  on  achève  de  la  polir  entièrement.  On 
connoit  qu’elle  eft  polie,  en  regardant  avec  la  lou¬ 
pe  files  petites  cavités  que  le  fable  a  faites  en  Tu- 
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fant  font  effacées  :  il  la  faut  alors  démâfîiquer  &  la 
manquer  du  côté  qui  efl  travaillé,  pour  travailler  l’au¬ 
tre  de  même  que  le  premier,  jufqu’à  ce  que  les  bords 
de  la  Lentille  foient  tranchans  ,  &  qu’elle  foit  parfai¬ 
tement  polie.  Lors  qu’elle  eff  achevée  ,  on  fe  fert 
defprit  de  vin  pour  la  laver,  8c  pour  emporter  ce 
qui  peut  y  être  refté  de  cire. 

On  pourroit  ajouter  une  troifiéme  forte  de  Len¬ 
tille  ,  qui  co  n  fi  fie  en  une  goûte  d’eau  pofée  fur  un 
petit  trou  fait  a  une  pièce  de  Jeton  qu'on  applique 
au  microfcope.  Cette  goûte  réunie  en  globe  par  la 
prefïïon  de  l’air ,  fait  le  même  effet  qu’une  Lentille 
fouflée.  Ce  font  les  Marchands  de  lunettes  qui  font 
&  vendent  ces  Lentilles. 

LENTISQUE,  ou  LINTISQUE.  Arbre  d’où 
coule  le  maflic.  Cet  arbre  croît  aux-  Indes  Orien¬ 
tales  ,  en  Egypte  ,  &  dans  l’Ile  de  Chio.  Les  Ita¬ 
liens  en  cultivent  aufîî  beaucoup.  Il  efl  fi  précieux 
dans  l’Ilc  de  Chio  ,  qu’il  n’y  va  pas  moins  que  d’a¬ 
voir  le  pOng  coupé  ,  fi  l’on  étoit  furpris  en  abattant 
un  Lentiique  ,  ou  qu’on  fût  convaincu  de  l’avoir 
fait  ,  fut-ce  de  fes  propres  arbres. 

Le  Lentifque  efl  petit,  fon  tronc  peu  gros  ,  mais 
qui  jette  quantité  de  branches  qui  s’abaiffent  vers 
la  terre.  Il  efl  toujours  verd  ,  8c  a  fon  écorce  rou¬ 
geâtre  ,  pliante. &  gluante.  Ses  feuilles  font  ran¬ 
gées  par  paires,  fur  une  queue;  elles  font  épaiffes  , 
graffes  ,  frêles  ,  d’un  verd  obfcur  avec  un  peu  de 
rouge  au  bout ,  8c  d’une  odeur  forte.  Son  fruit  efl 
dans  une  efpéce  de  goufle  ou  baye  recourbée ,  qui 
vient  en  forme  de  grape  ,  8c  qui  après  avoir  été 
quelque  tems  verte ,  noircit  en  meunlfant.  Outre 
les  gouttes  qui  renferment  le  fruit ,  il  y  a  aufîî  com¬ 
me  de  médiocres  vefîîes  remplies  d’une  liqueur  clai¬ 
re  qui  fe  convertit  en  de  petits  infeétes  volans. 

f  Le  Lentifque  efl  une  efpèce  de  Térébinthe, 
dont  les  fleurs  font  de  différens  fexes ,  &  féparées 
fur  différens  piés  ,  comme  dans  les  genres  de  Pal¬ 
miers ,  de  Chanvre,  d’Epinars,  &c.  Mr.  Linnœus  a 
fait  du  Lentifque,  du  Térébinthe,  8c  du  Piflachier, 
un  même  genre  ,  qui  comprend  en  tout  neuf  efpè- 
ces.  Mr.  Tour  nef ort  avoit  bien  réuni  les  deux  der¬ 
niers  dans  un  feul  genre ,  mais  il  ne  devoit  pas , 
fuivant  fes  propres  principes  ,  en  avoir  féparé  le 
Lentifque.  Ce  genre  fe  trouve  dans  fa  XVIIIe 
clafle  ,  dans  laquelle  il  a  renfermé  les  arbres  dont 
les  fleurs  qui  n’ont  point  de  petales  ,  font  feule¬ 
ment  compofées  d’étamines. 

t  Mr.  Savary  dit  que  le  Lentifque  croît  aux  In¬ 
des  Orientales  ;  mais  c’efl  ce  qu’on  ne  peut  pas  bien 
dire,  puifqu il  efl  vrai  que  cet  arbritteau  ne  croît  ja¬ 
mais  naturellement  au  deffous  du  30e  degré  de  latitu¬ 
de  Nord  ,  ou  à  peine  les  Indes  peuvent  atteindre. 
Son  véritable  climat  efl  depuis  le  33e  jufqu’au  40e 
parallèle  ;  latitude  ,  qui  efl  plus  feptentrionale  que 
la  plus  grande  des  Indes.  Il  convient  qu’on  fâche 
dans  la  Botanique  8c  dans  la  Médecine,  le  climat 
naturel  de  chaque  eipece  de  plante,  pour  en  tirer 
des  raifons  phyfiques  ;  c’eft  ce  qu'on  a  trop  négli¬ 
gé  jufques  à  préfent. 

"t  Le  Maflic  qui  découle  de  cet  arbritteau  ,  efl  une 
efpece  de  térébenthine ,  épaiiîie  &  dettechée  en  ma¬ 
niéré  de  colophone  ,  ou  de  gomme  rélîneufe. 

On  doit  choiflr  le  Lentifque  nouveau  ,  pefant , 
difficile  à  rompre  ,  gris  au  deflùs  8c  blanc  au  dedans, 
d’un  goût  aflnngent,  &  garni  de  fes  feuilles  s’il  efl 
pollible;  &  fur-tout  prendre  garde  que  ce  ne  foit 
de  la  coudre  mentianne  ;  ce  qui  peut  fe  reconnoî- 
tre  en  ce  que  le  Lentifque  efl  beaucoup  plus  lourd 
que  la  coudre. 

Les  Italiens  tirent  de  la  baye  ou  fruit  du  Lentif¬ 
que  une  huile  dont  on  fe  fert,  auflî-bien  que  du 
bois  8c  des  feuilles  ,  à  guérir  la  dittènterie.  Le  bois 
fert  encore  à  faire  des  cure-dents  qui  font  fort  en 
u[age  en  France ,  en  Angleterre  &  en  Hollande. 
Voyez.  Mastic. 


\ 


L  E  O.  LES.  99Î. 

LEON.  Ville  de  l’Amérique  Efpagnole  dans  la 
Province  de  Nicaragua.  Cette  Ville  qui  n’a  guère 
moins  de  1200  maifons  ,  trafique  fur  les  deux  Mers 
du  Nord  &  du  Sud,  par  où  elle  reçoit  les  Marchan- 
difes  d’Europe  &  celles  de  la  Chine  ,  &  de  plu- 
fieurs  lieux  des  Indes.  Voyez  l’Article  général  du 
Commerce  ,  où  il  ejl  parlé  du  commerce  des  Efpa- 
gnols  ,  tant  fur  la  mer  du  Sud ,  que  fur  la  mer  du  Nord, 
col.  934. 

LEON  DALLER.  Monnoye  qui  a  cours  dans 
plufieurs^  endroits  des  Etats  du  Grand  -  Seigneur. 
Ces  efpéces  prennent  leur  nom  d’un  lion  qui  fert 
d  empreinte  a  un  des  cotes  de  la  pièce  ;  elles  ne 
font  guère  différentes  des  rixdales  ou  écus  de  Hol¬ 
lande  pour  la  forme  ,  mais  le  prix  n’en  efl  pas  fi 
fort,  l’écu  valant  depuis  48  jufqu’à  50  afpres,& 
le  Leondaller  feulement  40. 

Pour  les  diflinguer  on  appelle  l’écu  de  Hollande 
caragroch,  &  les  Leondallers  Amplement  grochs.  On 
voit  beaucoup  de  ces  dernières  fur  les  frontières 
de  Ruffie  ,  parce  que  tout  le  commerce  de  Vala- 
chie  8c  de  Conflantinople  qui  paffe  par  les  Pro¬ 
vinces  d’entre  le  Dniefler  &c  le  Danube  ,  ne  fe  fait 
guère  quen  Leondallers.  Voyez  Caragroch  , 
Groch,  Rixdale  &  Daller. 

LEONESES.  On  appelle  à  Bayonne  Segovies- 
Leonéles  ,  les  plus  belles  laines  d’Efpagne  qui  fe 
tirent  du  Royaume  de  Leon.  Voyez  l’Article  gé¬ 
néral  du  Commerce  ,  ou  il  efl  parlé  de  celui  de 
Bayonne  ,  col.  100. 

LEOPOLD.  Monnoye  fabriquée  en  Lorraine 
depuis  le  rétablifTement  du  Duc  Leopold-Jofeph  dans 
fes  Etats,  en  conféquencc  du  Traité  de  Ryfwick. 

Les  Leopolds,  ainfi  nommés  du  nom  de  ce  Prin¬ 
ce  ,  font  de  deux  fortes,  les  uns  d’or  8c  les  autres 
d  argent.  Ceux  d’or  font  au  titre  &  du  poids  des 
anciens  louis  d  or  de  France  ,  8c  ceux  d’argent  fem- 
blables  aux  écus  ou  louis  blancs. 

Louis  XIV.  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  du  3 
Août  1700,  ordonna  qu’ils  auroient  cours  les  uns 
8c  les  autres  fur  le  pîé  8c  aux  mêmes  conditions  que 
les  louis  &  écus  de  France  portés  par  l’Arrêt  auflî 
de  fon  Confeil  du  13  Juillet  précédent:  mais  de¬ 
puis  ils  ont  été  comme  les  autres  efpèces  étrangè¬ 
res  feulement  reçus  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes 
au  marc  &  pour  le  prix  fixé  par  les  Ordonnances. 

LES  CI  VE  ,  LESSIVE  ou  LEXIVE.  Terme 
de  Buanderie^  &  de  Blanchierie.  Ce  qui  fert  à  blan¬ 
chir  la  toile  écrue  ou  le  linge  fâle. 

Les  Lefcives  fe  font  avec  des  foudes  ou  avec  des 
cendres  ,  foit  gravelées ,  foit  communes  ;  quelque¬ 
fois  même  avec  de  la  chaux;  mais  cette  dernière  efl 
défendue  par  les  Réglemens  pour  le  blanchiment 
des  toiles  en  écru. 

On  appelle  Couler  lalefcive,  jetter  de  l’eau  chau¬ 
de  fur  toutes  ces  drogues,  ou  quelques-unes  d’elles, 
qui  font  mifes  fur  le  cuvier  des  BlanchifTeurs  dans 
ce  qu  on  appelle  le  Charier.  Cette  eau  blanchit  le 
linge  par  1  acrimonie  des  fels  dont  elle  caufe  la  dif- 
folution ,  8c  qu  elle  entraîne  avec  elle  en  coulant  par 
un  trou  ménagé  au  bas  du  cuvier.  Ce  trou  s’appel¬ 
le  la  Piflote.  Pour  empêcher  l’eau  d’en  fortir  trop 
promtement ,  il  efl  ordinairement  à  demi  bouché 
avec  de  la  paille.  Voyez  Blanchiment  ,  Blan- 
chirie  &  Buandier. 

Lescive,  Se  dit  auflî  dans  les  fucreries,  d’une 
eau  préparée  &  imprégnée  de  différentes  drogues, 
qui  fert  pour  purifier  8c  rafïner  les  fucres  ,  ou  ce 
qu’en  terme  de  l’art  on  appelle  le  Vefou.  La  pré¬ 
paration  de  cette  Lefcive  efl  une  des  plus  importan¬ 
tes  parties  de  la  fcience  du  Rafîneur. 

On  fait  cette  Lefcive  dans  une  efpèce  de  cuvier 
p  us  large  par  en-haut  que  par  en-bas,  qu’on  nom¬ 
me  Baril  aux  lefcives.  Il  ell  troüé  comme  Je  cuvier 
des  Blanchilfeurs  ,  fe  met  comme  lui  fur  une  fellet- 
te  ou  trepié  ,  <5c  comme  à  lui  fon  trou  fe  bouche 
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avec  de  la  paille  neuve.  Au  deffous  du  trou  on 
met  un  vaflfeau  pour  recevoir  la  lefcive  à  mefure 
qu’elle  coule. 

Dans  les  purgeries  des  Iles  Antilles,  après  que 
le  baril  aux  lefeives  eft  préparé  ,  on  y  fait  au  fond 
une  couche  de  diverles  herbes  hachées  ou  broyées 
avec  la  main.  Ces  herbes  font  l’Herbe  à  pique,  l’Her¬ 
be  à  blé,  la  Mal-nommée  &  la  Lianne  brûlante; 
les  trois  premières  en  égale  portion ,  &  beaucoup 
moins  de  la  dernière. 

Le  fond  du  cuvier  étant  garni  de  ces  quatre  for¬ 
tes  d’herbes  jufqu’à  trois  pouces  de  hauteur  ,  on  les 
couvre  d’un  lit  de  cendres  de  pareille  épaiffeur,  qui 
doivent  être  faites  du  meilleur  bois  ,  c’eft-à-dire,  de 
châtaignier,  de  bois  rouge,  de  bois  de  caraïbe ,  de 
rélinier  &  d’oranger  ,  qui  font  tous  bois  qui  ont 
beaucoup  de  fek.  Sur  les  cendres  fe  met  une  cou¬ 
che  de  chaux  vive  aulîi  de  trois  pouces  ,  &  fur  la 
chaux  vive  une  nouvelle  couche  des  mêmes  herbes, 
auxquelles  on  ajoute  une  ou  deux  cannes  d’inde  ou 
de  leguine  bâtarde  amorties  au  feu,  ôc  coupées  par 
rouelles  de  l’épaiffeur  d’un  écu. 

Quand  le  baril  aux  lefeives  e!T  entièrement  plein 
de  ces  diverfes  couches  qu’on  répété  alternativement 
tant  qu’il  en  efl:  befoin,  en  obfervant  que  la  der¬ 
nière  foit  d’herbes  bien  hachées ,  on  le  remplit  d’eau 
froide  ,  fl  les  cendres  font  encore  chaudes ,  ôc  d’eau 
chaude  ,  fî  les  cendres  font  froides  ;  &  à  mefure  que 
le  vahfeau  qui  efl  fous  la  piflbte  ou  chantepleure  fe 
remplit  de  cette  eau  ,  on  la  rejette  fur  le  haut  du 
baril  ,  ce  qu’on  fait  jufqu’à  ce  que  la  lefcive  foit  af- 
ièz  faite  ,  c’eft  à-dire  ,  jufqu’à  ce  qu’on  n’en  puifle 
foufrir  i’acrimonie  en  la  mettant  fur  le  bout  de  la 
langue,  ou  qu’elle  jaunifle  le  doigt  comme  fl  c’étoit 
de  l’eau-forte. 

Lorfque  les  cannes  font  vertes ,  &  par  conféquent 
grades  &  difficiles  à  purger,  on  ajoute  aux  herbes 
de  l’antimoine  crud  réduit  en  poudre  ;  ce  qui  dé- 
graifle  admirablement  le  fucre  ;  mais  cette  drogue 
efl  fujette  à  noircir  la  lefcive,  &  à  rendre  le  fucre 
un  peu  gris  ;  auffi  ne  s’en  fert-on  ordinairement  que 
pour  le  lucre  brut.  On  parle  ailleurs  de  la  manière 
d’employer  cette  lefcive.  Voyez  Sucre. 

LESCIVER  ou  LESSIVER.  Blanchir  quelque 
choie  par  le  moyen  de  la  lefcive. 

Lesciver  les  Aiguilles.  C’eft  après  qu’elles 
ont  été'  polies  ,  les  nettoyer  du  cambouï  ou  couroy 
qui  s  y  étoit  attaché  pendant  le  poliment,  en  les  la¬ 
vant  dans  de  1  eau  de  rivière  ou  de  fontaine  ,  dans 
laquelle  on  a  fait  difloudre  du  favon.  Voyez  Aiguil¬ 
les  ,  à  l  endroit  oh  il  ejl  parlé  de  la  manière  de'  les 
fabriquer. 

LESION.  Voyez  Lezion. 

LEST.  Voyez  LETH. 

Lest.  Efl  auffi  une  certaine  quantité  de  cailloux 
ou  de  fable  qu  on  met  dans  le  fond  de  cale  des  na¬ 
vires  .  pour  les  faire  entrer  dans  l’eau,  ôc  les  tenir 
en  eflire  ou  affiette ,  en  leur  donnant  leur  jufte  pe- 
fanteur  :  c  efl  ce  qu’on  nomme  en  Flandre  Balafl 
ou  Quintelage. 

Le  Left  efl  quelquefois  le  tiers,  ou  le  quart,  ou  la 
moitié  de  la  charge  du  bâtiment  ;  ce  qui  fe  régie 
pai  rapoit  au  poids  ou  au  volume  des  marchandifes 
dont  .1  efl  chargé.  Plus  un  vailfeau  efl  bas  de  va- 
rengue,  ôc  plus  il  a  befoin  de  Lefl. 

L  Ordonnance  delà  Marine  du  mois  d’Août  i(58r, 
art.  i  ôc  <5  du  titre  4  du  livre  4,  veut.  Que  les 
Capitaines  ou  Maîtres  des  navires,  en  arrivant  de  la 
mer  raflent  leur  déclaration  à  l’Amirauté  de  la  quan¬ 
tité  de  left  qu  ils  ont  dans  leur  bord  ;  leur  étant  dé¬ 
fendu  de  le  jetter  dans  les  ports  ,  canaux,  baffins 
&  rades;  ne  pouvant  être  porté  par  les  Délefteurs 
aiileuis  que  dans  les  lieux  deftinés  pour  cela. 
LESTAGE.  C’eft  l'embarquement  du  left  dans 

un  navire. 
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LESTER  UN  VAISSEAU.  C'dt  lui  donner 

ion  lefl. 

LESTEUR.  Il  fe  dit  également  des  Matelots 
qui  prennent  foin  de  lefter  un  navire  ,  ôc  des  ba¬ 
teaux  ou  chaloupes  dans  lefquels  ils  y  portent  le  lefl. 
Voyez  pour  les  quatre  Articles  prccédens  l’Article 

11  j  DONNANCES  >  vous  y  trouverez  dans  l’extrait  de 
celle  de  la  Marine  tout  ce  qui  concerne  le  Lefl  a  ce  ,  les 
Lcjlcnrs  &  le  Lefl.  V oy.  auj/i  l’Article  du  Délestage. 

T  iTAVtt  V  2,u’°n  écrit  &  flu’on  prononce  auffi 
LECTH,  LEST  ou  LAST  ,  fuivant  les  différais 

idiomes  des  peuples  qui  fe  fervent  de  ce  terme. 
En  France  on  dit  Leth. 

f  Le  mot  de  Lafl  eft  l’origine  de  toutes  les 
autres  façons  de  l’écrire  &  de  le  prononcer;  il  tft 
proprement  Hollandois,  ôc  veut  dire  la  Charge  ;  foit 
dun  Char,  d’un  Bateau,  d’un  Navire  &c.  foit  d’une 
bete  de  fomme  comme  Mulet ,  Chameau  ,  &c.  Il 
fe  dit  auffi  fîgurément  chez  les  Hollandois,  quand 
on  eft  chargé  d’un  ordre ,  d’un  commandement  , 
dune  commiffion ,  &c.  Mais  il  n’eft  en  ufage  en 
r  rançois  que  dans  la  Marine.  De  La/l  ,  on  a  fait 

Iflth ,  ou  Lefl  ;  ïs  fe  prononce  dans  Lafl  ôc  dans 
Lefl. 

Le  Leth  lignifie  différentes  chofes.  Tantôt  il  ex¬ 
prime  là  charge  entière  d’un  navire,  c’eft- à- dire, 
la  quantité  de  tonneaux  de  mer  qu’il  peut  porter  ; 
quelquefois  il  veut  dire  une  certaine  pefanteur  de 
telle  ou  telle  efpèce  de  Marchandife  ;  8c  d’autres 
fois  il  fignifie  une  forte  de  mefure  ou  quantité  de 
grains,  plus  ou  moins  forte  fuivant  les  divers  Pays 
où  elle  efl  en  ufage. 

En  Hollande,  Angleterre  ,  Flandre  ,  Allemagne, 
Danemarc,  Suède,  Pologne  Ôc  dans  tout  le  Nord, 
les  navires  fe  mefurent  ou  s’efliment  pour  leur  port 
ou  charge  fur  le  pié  de  tant  de  Leth  s  ;  le  Leth  pefant 
4000  livres  ou  deux  tonneaux  de  France  de  2000 
livres  chacun  :  ainfî  ^  lorfqu’on  dit  qu’un  vaifleau 
efl  de  300  Leths  ,  cela  doit  s’entendre  ,  qu’il  peut 
porter  600  tonneaux  ,  ou  1200  mille  livres  pefa-t. 

Pour  connoître  précifément  le  port  d’un  bâti¬ 
ment  ,  fon^  fond  de  calle  qui  eft  le  lieu  de  fa  char¬ 
ge  ,  doit  être  mefuré  ou  jaugé  à  raifon  de  42  piés 
cubes  pour  chaque  tonneau  de  mer.  Voyez  Jauge. 

Lorfqu  il  s  agit  du  fret  d’un  vaiffeau ,  voici  par 
eflimation  ce  qui  paffe  ordinairement  pour  un  Leth, 
foit  par  raport  au  poids ,  foit  par  raport  au  volume 
de  la  marchandife  ;  favoir  : 

Cinq  pièces  d’eau-de-vie. 

Deux  tonneaux  de  vin. 

Cinq  pièces  de  prunes. 

Douze  barils  de  pois. 

Treize  barils  de  goudron. 

Quatre  mille  livres  de  ris  ,  de  fer  ou  de  cuivre. 

I  rois  mille  fïx  cens  livres  d’amandes. 

Sept  quartaux  ou  banques  d’huile  de  poiffon. 
Quatre  pipes  ou  bottes  d’huile  d’olive. 

Deux  mille  livres  de  laine. 

En  Hollande  le  Leth,  qui  eft  une  certaine  mefure 

ou  quantité  de  grains,  eft  femblable  à  38  boifffaux 

mefure  de  Bourdeaux,  qui  reviennent  à  10  feptiers 
de  Pans,  chaque  boiffeau  de  Bourdeaux  pefant  en- 
viron  120  liv.  poids  de  marc  :  ainfî  le  Leth  de  grains 
en  Hollande  doit  approcher  du  poids  de  4560  liv. 
AXoniglberg  fix  Leths  font  133  feptiers  de  Paris. 

En  Pologne  le  Leth  fait  40  boiffeaux  de  Bour¬ 
deaux,  ou  20  feptiers  de  Pans,  chaque  boiffeau  de 
Bouraeaux  eftimé  pefer  120  livres  ;  enforte  que  fur 
ce  pié  le  Leth  de  grains  en  Pologne  peut  pefer  4800 

En  Suède  8c  en  Mofcovie  on  parle  par  grand  8c 
petit  Leth  ;  le  grand  Leth  eft  de  12  barils  ou  petits 
tonneaux  ;  &  le  petit  Leth  eft  de  6  de  ces  barils. 

A  Dantzick  le  Leth  ou  charge  de  lin  eft  de  2040 
livres,  le  Leth  de  houblon  de  3830  livres.  Le  Leîh  * 
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de  farine  ou  de  miel  comprend  12  petits  tonneaux 
ou  barils  5  celui  de  fel  en  contient  18. 

Le  Leth  de  hareng  falé,  foit  blanc  ou  for,  eft  com- 
pofé  de  12  barils  ou  caques ,  qu’on  appelle  en  Hol¬ 
lande  Tonnes  :  chaque  baril  contient  plus  ou  moins 
de  hareng,  fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  gros,  bien 
ou  mal  paqué  ou  arrangé  dans  les  barils ,  ou  que 
les  barils  font  grands  ou  petits. 

L’Ordonnance  des  Gabelles  de  France  régie  le 
fel  néceffaire  pour  la  falaifon  de  chaque  Leth  de  ha¬ 
reng  blanc  ou  for.  Voyez  Hareng  ,  vers  la  fin  de 
l  .Article. 

Quand  on  dit ,  Un  Leth  de  maquereau  ,  Un  Leth 
de  cabillaud  ou  morue  verte  ,  cela  doit  s’entendre  , 
12  barils  remplis  de  ces  fortes  de  poiffons  falés.  Voyez 
Maquereau  &  Morue  verte,  vers  la  fin  de  t  Ar¬ 
ticle. 

Amsterdam. 

Le  Laft  d’Amfterdam  eft  de  27  muddes ,  le  mud- 
de  de  4  fchepels  ,  le  fchepel  de  4  vierdevat ,  &  le 
vierdevat  de  8  kops.  Il  n’y  a  que  les  Détailleurs 
qui  fe  fervent  des  deux  dernières  divifions. 

On  divife  auftî  le  Laft  en  facs  8c  en  fchepels,  36 
facs  font  le  Laft ,  &  il  faut  3  fchepels  pour  un  fac. 

Le  Laft  de  froment  péfe  ordinairement  4600  à 
4800  livres  poids  de  marc  ,  le  Laft  de  feigle  4000 
à  42005  &  le  Laft  d’orge  3200  à  3400  liv. 

Le  Laft  eft  auftî  la  mefure  des  grains  dans  pref- 
que  toutes  les  autres  Villes  &  principaux  lieux  de 
commerce  des  Provinces  Unies  ,  mais  avec  quel¬ 
que  diverfité  ,  foit  de  continence  ,  foit  de  dimi¬ 
nution. 

Provinces  de  Hollande. 

Les  Lafts  de  Munickendam  ,  d’Edam  8c  de  Pur- 
meren  ,  font  égaux  à  celui  d’Amfterdam. 

Ceux  de  Hoorn  ,  d’Enckuyfen  ,  de  Muyden  ,  de 
Naarden  8c  de  Weefop,  font  de  22  muddes  ou  44  facs, 
ôc  le  fac  dé  2  fchepels. 

Le  Laft  de  Harlem  eft  de  38  faes  ,  8c  le  fac  de  3 
fchepels  ,  les  4  fchepels  font  un  hoed  de  Delft. 

Le  Laft  d’Alkmaar  eft  de  36  facs  ,  8c  le  hoed  de 
4  fchepels  j  mais  ce  dernier  eft  de  £  plus  grand  que 
celui  de  Rotterdam. 

Le  Laft  de  Leyden  eft  de  44  facs ,  le  fac  de  8 

fchepels. 

Le  Laft  de  Rotterdam  ,  de  Delft  ôc  de  Schiedam, 
eft  de  29  facs ,  ôc  le  fac  de  3  fchepels  ,  dont  les  10  f 
font  un  hoed.  A  Rotterdam  celui  pour  la  graine  de 
lin  eft  de  24  tonnes  ou  barils. 

Le  Laft  de  Dordrecht  eft  de  24  facs ,  le  fac  de 
huit  fchepels  ,  8  facs  font  1  hoed.  Tous  les  grains 
s’y  vendent  &  s’y  achètent  au  hoed  ,  qui  fait  8 
barils  ou  32  fchepels,  comptant  4 fchepels  au  baril. 
Les  3  hoeds  font  1  Laft  d’Amfterdam. 

Le  Laft  de  Tergouw  eft  de  28  facs  ,  le  fac  de 
3  fchepels  ,  les  32  fchepels  font  1  hoed. 

Province  d’Utrecht. 

Le  Laft  d’Utrecht  eft  de  25  muddes  ou  facs  ,  les 
6  muddes  font  5  mouwers  ,  les  10  £  muddes  ou 
facs  font  1  hoed  de  Rotterdam. 

Le  Laft  d’Amersfort  eft  de  16  muddes  ou  de  64 
fchepels,  les  6  muddes  font  1  fac  ou  un  hoed  de 
Rotterdam. 

Le  Laft  de  Montfort  eft  de  21  muddes  ,  le  mud- 
de  de  2  facs ,  8c  le  hoed  contient  quatre  huitièmes 
£  de  plus  que  celui  de  Rotterdam. 

Le  Laft  de  Yfelfteen  eft  de  20  muddes  ,  le  mud- 
de  de  2  facs  ,  l’hoed  contient  |  plus  que  celui  de 
Rotterdam. 

Le  Laft  de  Vianen  eft  femblable  à  celui  de  Yfel- 
•  fteen;  mais  fon  hoed  ne  contient  que  2  huitièmes  plus 
que  celui  de  Rotterdam, 
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Province  de  Frise. 

Le  Laft  de  Leeuwarden  ,  de  Haarlingen  ôc  de 
Groningue ,  eft  de  32  muddes,  de  18  tonnes  ou  de 
3  6  loopers  ,  qui  font  3  hoeds  de  Rotterdam. 

Province  de  Gueldre. 

Le  Laft  de  Nimégue  eft  de  21  mouwers  |,  & 
celui  d’Arnhem  8c  de  Doesbourg  ,  de  22.  Le  mou- 
wer  eft  de  4  fchepels ,  les  8  mouwers  font  le  hoed 
de  Rotterdam. 

Le  Laft  de  Thiel  eft  de  22  muddes ,  le  hoed  de 
Rotterdam  eft  d’un  achtelin  ou  huitième  plus  grand 
que  celui  de  Thiel. 

Le  Laft  de  Ruremonde  eft  de  <58  fchepels  ou  ach- 
telingens.  Les  10  viertels  y  font  le  hoed  de  Rot¬ 
terdam. 

Le  Laft  de  Bommel  eft  de  18  muddes  §,  il  eft 
plus  grand  que  celui  de  Rotterdam  de  §. 

Province  d’Ove  r-I  s  s  e  l. 

Le  Laft  de  Campen  eft  de  44  muddes  ~  pour  les 
blés ,  les  9  muddes  font  le  hoed  de  Rotterdam. 

Le  Laft  de  Zwol  eft  de  2 6  facs  ou  9  muddes  , 
qui  font  le  hoed  de  Rotterdam. 

Le  Laft  de  Deventer  eft  de  36  muddes,  ôc  le 
mudde  de  4  fchepels. 

Province  de  Zelande, 

Le  Laft  de  Middelbourg  eft  de  41  facs  ôc  1  ach- 
tendeel ,  comptant  le  fac  de  2  achtendtels. 

Le  Laft  de  Fleflïngue  &  de  Terveer,  eft  de  39 
facs. 

Le  Laft  de  Zirickzée  ,  de  Ter-Goës,  de  Bon- 
nacre  ,  de  Tertollen  ,  de  Stavenes  ôc  Duyrelakt ,  eft 
de  37  facs  §. 

Le  Laft  de  Sommelsdyk  ,  de  Dirkland  ,  de  Mid- 
delharnes,  de  Veltiefplaat ,  du  pais  de  Puten  ôc  de 
la  Brille  ,  eft  de  38  facs  §  ,  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  Laft  de  Middelbourg. 

Province  de  Brabant. 

Le  Laft  d’Anvers  pour  les  blés  eft  de  37  viertels 
§ ,  ôc  celui  pour  l’avoine  37  viertels  jufte  ,  le  viertel 
fe  divife  en  4  muchens  ,  les  14  viertels  font  le  hoed 
de  Rotterdam. 

A  Bruxelles  il  faut  25  facs  pour  le  Laft  d’Amf¬ 
terdam. 

Le  Laft  de  Malines  eft  de  34  viertels  §  ,  100  vier¬ 
tels  en  font  108  d’Anvers,  les  12  viertels  font  29 
achtendeels  de  Delft. 

Le  Laft  de  Louvain  eft  de  27  muddes  ,  ôc  le  mud¬ 
de  de  huit  halfters. 

Le  Laft  de  Breda  pour  le  blé  eft  de  33  viertels 
5  8c  de  29  pour  l’avoine.  Les  13  viertels  font  j8 
facs  ou  1  hoed  de  Rotterdam  ,  14  viertels  d’Anvers 
ôc  le  hoed  ou  chapeau  de  Delft.  Voyez  Viertel. 

Le  Laft  de  Steebergen  eft  de  35  viertels. 

Le  Laft  de  Bergopzoom  eft  de  63  fifters  pour  le 
blé  ,  &  de  28  5  pour  l’avoine. 

Le  Laft  de  Bois-le-duc  eft  de  20  mouwers  § ,  les 
8  mouwers  font  un  hoed  de  Rotterdam. 

Province  de  Flandre. 

Le  Laft  de  Gand  eft  de  96  halfters  pour  le  blé , 
8c  de  38  pour  l’avoine  ,  les  12  halfters  font  un  mud¬ 
de  en  6  facs  ,  chaque  fac  eft  de  2  halfters  :  on  y 
achète  ôc  vend  les  grains  par  muddes  ou  par  half¬ 
ters. 

Le  Laft  de  Bruges  eft  de  17  hoeds  \  pour  le 
blé ,  ôc  de  14  §  pour  l’avoine  ,  qui  font  un  Laft 
d’Amfterdam  ,  le  hoed  de  Bruges  fait  4  achtendeels 
||  de  Delft. 

Le  Laft  de  Saint  Orner  eft  de  22  ratières  §.  Voyez 
Rasiere. 

Le  Laft  de  Dixmude  pour  le  blé  eft  de  30  ra¬ 
tières 
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fieres  \  ôc  de  24  pour  l’avoine ,  la  rafiére  fait  2  fche- 
pels  de  Rotterdam. 

Le  Lad  de  Lille  efl  de  38  rafiéres  pour  le  fro¬ 
ment  Ôc  de  30  pour  l’avoine ,  la  rafiére  fait  2  fchepels 
de  Rotterdam. 

Le  Lad  de  Gravelines  pour  le  blé  efl  de  22  ra¬ 
fiéres,  &  feulement  de  18  |  pour  l’avoine. 

Païs  de  Liege. 

Le  Lad  de  Liège  ed  de  96  fetiers  ,  ôc  le  fetier 
de  8  muddes. 

Le  Lad  de  Tongres  pour  le  blé  ed  de  iy  mud¬ 
des,  ôc  feulement  de  14  pour  l’avoine. 

Angleterre,  Ecosse  et  Irlande. 

Le  Lad  d'Angleterre  ou  de  Londres,  ed  de  10 
banques  ou  quarteaux  | ,  le  quarteau  de  8  boideaux 
ou  galons ,  le  galon  de  4  picotins.  Le  galon  péfe 
depuis  y  <5  jufqu’à  60  liv.  Voyez  ces  Articles. 

Les  260  quarteaux  de  Londres  à  donner  21  pour 
20,  font  2yo  quarteaux  ou  environ  ,  qui  font  25 
Lads  d’Amderdam  :  fur  ce  pié  les  10  galons  ou  boif- 
feaux  de  Londres  font  un  Lad  d’Amderdam. 

Le  Lad  de  Newcaflel  ed  compoféde  10  quartiers, 
&  le  quartier  de  10  galons ,  le  galon  pèle  56  à  62 
livres. 

Le  Lad  en  EcoiTe  Ôc  en  Irlande  ed  de  io  quar¬ 
teaux  i  ou  38  boideaux,  le  boifleau  fait  18  galons. 

Villes  du  Nord. 

Le  Lad  de  Dantzick  ed  égal  au  Lad  d’Amder¬ 
dam,  on  compte  ordinairement  qu’il  péfe  \6  fehip- 
pons  de  340  livres  chacun  pour  le  blé,  ce  qui  fait 
5440  pour  le  Lad  poids  de  Dantziek  ,  ôc  feulement 
iy  fehippons  pour  le  feigle  ,  qui  ne  font  que  y  100: 
les  grains  s’y  vendent  par  fiorins  ôc  gros  Polonois. 

Le  Lad  de  Riga  ed  de  4 6  loopers ,  qui  font  le 
Lad  d’Amderdam ,  les  grains  s’y  vendent  par  rix- 
dales  de  3  dorins  ou  de  90  gros. 

>  Le  Lad  de  Konigsberg  ed  aufli  pareil  à  celui 
d’Amderdam  ,  les  grains  s’y  vendent  comme  à  Dant¬ 
ziek. 

Le  Lad  de  Copenhague  ed  de  42  tonnes  ou  de 
80  fchepels ,  &  même  jufqu’à  96  fuivant  la  qualité 
ôc  nature  des  blés. 

Le  Lad  de  Suède  ôc  de  Stockolm,  ed  de  23  tonnes. 
Le  Lad  de  Hambourg  ed  de  90  fchepels,  dont 
les  <?y  font  le  Lad  d’Amderdam. 

Le  Lad  de  Lubeck  ed  de  8y  fchepels,  dont  les 
S>y  font  le  Lad  d’Amderdam. 

Le  Lad  d’Embden  ed  de  iy  tonnes  \. 

Les  24  Lads  de  Bremen  en  font  23  d’Amderdam. 

Espagne. 

Les  yo  fanegas  de  Seville  Ôc  de  Cadix  font  le 
Lad  d’Amderdam,  4  cahys  font  le  fanega  ,  4  ane- 
gras  font  le  cahys  ;  le  fanega  péfe  93  livres  1  de 
Marfeille. 

Portugal. 

Les  21 6  alquiers  ou  les  4  muids  de  Lisbonne, 
font  le  Lad  d’Amderdam ,  le  muid  fait  y4  alquiers. 
On  divife  aufli  le  muid  en  iy  fanegas,  ôc  le  fane¬ 
ga  en  4  alquiers. 

Italie. 

2y  mines  de  Genes  font  un  Lad  d’Amderdam. 
40  facs  de  Livourne  font  aufli  le  Lad  d'Amfter- 
dam.  Les  deux  facs  font  une  charge  de  Marfeille, 
la  charge  péfe  300  livres  de  Marfeille  moins  quatre 
pour  cent.  ^ 

A  Venife  le  blé  fe  vend  au  daro  ,  les  2  daros 
font  la  charge  de  Marfeille  ;  de  forte  que  2  daros 
font  une  mudde  §  d’Amderdam.  4 

On  n’a  point  rapporté  ici  les  mefures  des  grains 
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dont  on  fe  fert  en  France,  parce  qu’elles  font rap- 
portées  fuivant  leur  ordre  alphabétique  avec  leurs 
évaluations  fur  le  pié  de  celles  d’Amderdam  &  des 
autres  pats.  V oyez  les  Articles  du  Muid  ,  du  Setier, 
du  Boisseau  ,  du  Tonneau,  de  l’E mine,  de  T A- 
ne’e  ,  de  U  Charge  ,  éV.  Voyez  auJJÎ  à  l’Article 
Grain,  le  Tarif  ôc  raport  de  diveifes  Mefures  pour 
les  Grains  avec  celles  d’Amderdam  ,  Paris  &  Bour- 
deaux. 

LETON  ou  LAITON,  qu  on  nommoit  ancienne- 
ment  LATTON.  C  ed  proprement  le  cuivre  jaune  > 
ou  plutôt  le  cuivre  rouge  préparé  avec  de  la  calamines 

Ee  Leton  le  lait  delà  rofette  ou  cuivre  rouge  de 
Hongrie  ou  de  Suède,  en  y  mêlant  pareil  poids  de 
calamine ,  minéral  qui  vient  d’Aix  -  la  -  Chapelle  de 
Limbourg  &  de  Namur  ,  qui  ed  prefque  de  la  cou¬ 
leur  de  la  mine  de  fer. 

Avant  que  de  mettre  la  calamine  à  la  fonte  ,  il  la 
faut  recuire  a  peu  près  comme  de  la  brique  enfuite 
a  moudre  comme  de  la  farine,  puis  la  mêler  avec  de 
la  pouflîére  de  charbon  ,  Ôc  la  badiner  avec  de  l’eau 
pour  qu  elle  ne  foit  plus  en  pouflîére. 

Quand  la  calamine  efl  ainfi  préparée  ,  on  la  par¬ 
tage  aufli-bien  que  la  rofette ,  en  8  parties  égales, & 
on  les  met  ensemble  en  8  creufets  dans  un  même 
fourneau,  où  étant  fondue  en  12  heures  de  tems 
elle  ed  transformée  en  Leton  ;  enforte  qu’au  lieu  de 
déchet  il  y  a  48  à  yo  hvses  pour  cent  d’augmen- 
tauon  ,  ii  c’efl  rofette  de  Hongrie  ou  de  Suède  ;  celle 
de  Norvège  n’en  rendant  que  38,  &  celle  de  Lor¬ 
raine  Ôc  d’Italie  que  20. 

v  Le  Leton  ne  le  bat  ou  forge  qu’à  chaud  ÔC  fe  cafle 
a  froid;  ôc  lorfquii  a  été  fondu  deux  fois  ,  il  n’efl 
plus  en  état  d’endurer  le  marteau  ;  les  Ouvriers  ne  le 
pouvant  employer  qu’en  y  ajoutant  7  livres  de  plomb 

pour  cent  ;  ce  qui  le  rend  plus  doux  ôc  plus  facile 
a  travailler. 

t  M.  Savury  dit  ici  que  le  Leton  ne  fe  bat  qu’à 
chaud,  cependant  il  ne  peut  fe  forger  qu’à  froid  , 
en  obfervant  même  que  dès  qu’il  commence  à  s’é¬ 
chauffer  par  les  coups  de  marteau  ,  d’arrêter  3  ôc  fl  l’on 
veut  l’étendre  ou  l’étirer  davantage  ,  il  faut  le  re¬ 
cuire  ,  ce  qui  fe  fait  en  le  mettant  dans  un  feu  de 
charbon  ,  où  on  le  fait  rougir  Amplement  ;  on  le  fort 
enfuite  ,  on  le  met  refroidir  fans  l’éloigner  trop  du 
feu  ,  parce  que  fi  l’air  le  furprenoit  tout  d’un  coup  , 
il  le  rendroit  plutôt  aigre  que  doux  ;  il  faut  donc 
qu  il  fe  refroidiile  lentement. 

f  II  efl  certain  que  le  Leton  fondu  ôc  refondu 
pludeurs  fois ,  n’a  plus  la  même  duélilité  qu’il  avoit 
d abord  après  fa  première  fabrication;  pour  fupléer 
a  cet  inconvénient,  on  joint  dans  la  nouvelle  fonte  8 
ou  io  pour  cent  de  vieux  cuivre,  mais  non  du  Plomb. 

On  fe  fert  de  Leton  dans  les  fontes  des  pièces  de 
canon.  Quelques-uns  efliment  que  la  meilleure  ma¬ 
nière  ed  de  mettre  dans  une  fonte  de  n  à  12  mil¬ 
liers  de  métal ,  10  milliers  de  rofette  ,  900  livres  d’é¬ 
tain  ,  ôc  600.  livres  de  Leton. 

On  tire  de  la  Ville- Dieu  en  Normandie  des  chau- 
derons  de  cuivre  jaune  non  bordés  Ôc  à  demi  fa¬ 
çonnés  en  fourrure,  adortis  depuis  une  demi -livre 
les  plus  petites  fortes ,  jufqu’à  12  ,  jy  ,  20  ôc  30 li- 
vres  les  grandes  fortes,  qui  s’envoyent  dans  des  ban- 
fes  ou  grandes  mânes.  Il  vient  aufli  du  même  en¬ 
droit  des  baflîns  de  cuivre  jaune  de  différens  poids  ÿ 
grandeurs  ôc  façons. 

.  Nuremberg  Asx- la  -  Chapelle  fournirent  quan¬ 
tité  de  cuivre  jaune  en  bandes  ou  en  feuilles  minces, 
gratées  d  un  côté  ôc  noires  de  l’autre  ;  les  unes  phées, 
que  l’on  appelle  Letons  en2,3,4,yj<5Jy3g 
plis  ;  ôc  les  autres  roulés  ,  qu’on  nomme  Leton 
en  rouleaux.  Le  Leton  plié  ed  plus  épais  que  le  rou¬ 
lé.  Le  premier  s’employe  à  faire  des  boutons  do¬ 
rés  ;  ôc  le  fécond  qui  efl  très  mince  ,  fert  à  faire 
des  boutons  argentés  fur  bois.  L’un  ôc  i’autra  s’em- 
ployent  cependant  à  divers  ouvrages, 

T  t  4  Le 
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Le  Leton  ouvré  &  non  ouvré  paye  les  droits  d'entrée 
&  de  /ortie  du  Royaume  &  des  Provinces  réputées  étran¬ 
gères  ,  fur  le  pié  de  tant  du  cent  pefant ,  plus  ou  moins 
juivant  fon  efpèce  &  qualité.  V.  SUIVRE. 

Le  Leton  qu’on  nomme  Leton  gratè  ,  les  paye  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  i66eç ,  à  raifon  de  3.  liv.  IO.  f  le 
cent  pefant. 

On  appelle  Fil  de  Leton,  ou  Leton  en  cerceau  , 
du  cuivre  jaune  tiré  &  paffé  à  travers  d’une  filière. 
Voyez.  Fil  ,  à  l’endroit  oh  il  ejl  parlé  du  fil  de  leton . 

LETTRE  MISSIVE.  C’eft  un  écrit  que  l’on 
âdreffe  8c  envoyé  à  une  perfonne  abfente  ,  pour  lui 
communiquer  Tes  penfées. 

Les  Marchands  &  Négocians  s’écrivent  continuel¬ 
lement  de  ces  fortes  de  Lettres  fur  les  différentes  af¬ 
faires  de  leur  commerce.  Ils  doivent  favoir  qu’elles 
doivent  être  conciles  &  précifes  ;  que  le  jugement 
&  le  'bon  fens  y  ayent  plus  de  part  que  l’éloquence 
ou  la  pohtelTe  du  difcours  ;  en  un  mot  qu’elles  di- 
fent  tout  ce  qu’il  efl  à  propos  de  dire,  ôc  rien  da¬ 
vantage. 

L’Ordonnance  du  mois  de  Mars  167 3,  art.  7.  du 
titre  3  ,  veut  ,  Que  les  Marchands  tant  en  gros  qu’en 
détail  ,  mettent  en  liaffe  les  Lettres  miffives  qui  leur 
font  écrites  ,  8c  qu’ils  enregïftrent  les  copies  de  cel¬ 
les  qu’ils  écrivent. 

Lettre  de  Change.  Eft  un  petit  morceau  de 
papier  volant  ,  ordinairement  de  forme  longue  &  é- 
troite  fur  lequel  efl  écrit  un  ordre  ou  une  refcription 
fommaire  que  donne  un  Banquier  ,  un  Négociant  oü 
un  Marchand ,  pour  faire  payer  à  celui  qui  en  fera  le 
porteur  en  un  lieu  éloigné  l’argent  qu’on  lui  a  compté 
dans  l’endroit  de  fa  demeure. 

Plüfieurs  ont  cru  par  la  manière  dont  on  en  ufe 
dans  le  négoce  des  Lettres  de  change  ,  que  c’eft  un 
contrat  d’échange  ,  néanmoins  l’opinion  la  plus  gé¬ 
nérale  eft  que  c’eft  un  contrat  d’achat  &  de  vente; 
que  l’argent  de  celui  qui  donne  à  change  ,  eft  le 
prix  de  la  vente  5  &  l’argent  qu’on  trouve  au  lieu 
deftiné  par  celui  qui  a  donné  à  change  ,  efl  la  cho- 
fe  vendue  8c  achetée. 

Les  Lettres  de  change  n’étoient  point  connues 
dans  l’ancienne  Jurifprudence  Romaine  :  elles  font 
fuivant  la  plus  commune  opinion  ,  de  l’invention 
des  Juifs  j  lefquels  après  avoir  été  bannis  de  Fran¬ 
ce  pour  les  crimes  énormes  dont  on  les  accufoit  > 
6c  s’être  réfugiés  en  Lombardie  fous  les  Régnes  de 
Philippe  Augufte  en  1181,  &  de  Philippe  le  Long 
en  1316,  trouvèrent  le  moyen  de  retirer  leurs  ef¬ 
fets  ,  qu’ils  avoient  confiés  entre  les  mains  de  leurs 
amis  ,  par  des  lettres  fecrétes  8c  des  billets  conçus 
en  termes  courts  8c  précis,  telles  que  peuvent  être 
les  Lettres  de  change  d’aujourd’hui ,  &  cela  par 
Tentremife  des  Voyageurs  &  des  Marchands  Etran¬ 
gers. 

Les  Gibelins  chaffés  d’Italie  par  la  faftion  des 
Guelphes  ,  s’étant  retirés  à  Amfterdam ,  fe  fervirent 
des  mêmes  voyes  que  les  Juifs  pour  retirer  les  biens 
qu’ils  avoient  été  obligés  d'abandonner  en  Italie  ; 
enforte  que  ce  furent  eux  vrai-femblablement  qui 
jettérent  les  premières  femences  du  négoce  des  Let¬ 
tres  de  change  dans  l’efprit  des  Marchands  8c  Né¬ 
gocians  d’Amfterdam  ,  qui  depuis  l’ont  répandu  par 
toute  l’Europe,  dans  la  feule  vûë  d’apporter  quelque 
facilité  à  leurs  négociations  mercantilles. 

On  prétend  que  ce  furent  ces  mêmes  Gibelins 
qui  trouvèrent  l’invention  du  rechange  ,  en  prétex¬ 
tant  des  dommages  &  intérêts,  lorfque  les  Lettres  de 
change  (  qu’ils  nommoient  Polizza  di  Cambio)  n’é- 
loient  pas  acquittées  ,  8c  qu’elles  revenoient  à  pro¬ 
teft. 

On  veut  aufiï  que  ce  foitles  Lyonnois  qui  ayent 
été  les  premiers  qui  ont  donné  en  France  le  mou¬ 
vement  au  négoce  des  Lettres  de  change  ,  par  ra- 
port  aux  grandes  relations  qu’ils  avoient  avec  ceux 
d’Amfterdam  ôc  d’Italie. 
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Les  Lettres  de  change  font  d’une  très  grande  uti¬ 
lité  dans  le  .commerce  ,  pourvu  qu’il  ne  s’y  commet¬ 
te  point  d’abus  ,  8c  que  le  change  foit  réel ,  d’autant 
que  par  leur  moyen  l’on  peut  fans  embarras  &  fans 
rifque  recevoir  de  l’argent  dans  tous  les  lieux  où  l’on 
en  a  befoin  ;  &  il  efl  en  quelque  manière  certain  que 
fans  le  fecours  de  ces  fortes  de  Lettres  ,  le  négoce 
ôc  les  autres  affaires  ne  feraient  que  languir. 

Ce  qui  donne  l’être  8c  la  forme  à  une  Lettre  de 
change,  efi:  une  cefiïon  ou  vendition  d’argent  que 
le  Tireur  fait  à  celui  au  profit  duquel  il  l’a  tirée  ,  à 
prendre  8c  recevoir  de  fon  Correfpondant  demeurant 
dans  un  autre  lieu  que  celui  d’où  la  Lettre  a  été  ti¬ 
rée  ;  -ôc  cette  ceffon  8c  vendition  d’argent  fe  fait 
ainfi  en  termes  mercantils ,  Pour  valeur  reçue'  -,  ce 
qui  veut  dire ,  pour  pareille  fomme  que  celui  au  pro¬ 
fit  duquel  la  Lettre  efi  tirée  ,  donne  au  Tireur  en 
argent ,  marchandifes  ou  autres  effets  :  de  forte  que 
trois  chofes  font  néceffaires  pour  établir  la  qualité 
d’une  Lettre  de  change.  1®.  Que  la  Lettre  foit  ti¬ 
rée  d’une  Ville  fur  une  autre  Ville  ;  ce  qui  s’appel¬ 
le  Tirer  de  place  en  place.  20.  Qu’il  y  ait  trois  per- 
fonnes ,  qui  font ,  celui  qui  lire  la  Lettre,  celui  fur 
lequel  elle  efl  tirée,  8c  celui  au  profit  duquel  elle  efi: 
tirée ,  qui  efi  le  Débiteur  ou  Correfpondant  du  Ti¬ 
reur.  Et  30.  Que  la  Lettre  de  change  faffe  men¬ 
tion  que  la  valeur  que  le  Tireur  a  reçûë  de  celui  au 
profit  duquel  il  l’a  tirée  ,  efi  en  autre  Lettre  de  chan¬ 
ge  ,  en  argent,  en  marchandifes  ou  en  autres  effets 
qui  doivent  être  exprimés,  fans  quoi  l’on  ne  pour- 
roit  lui  donner  la  qualité  de  Lettre  de  change. 

Il  faut  obferver  que  les  Lettres  de  change  fe 
payent  de  quatre  manières  différentes,  ou  à  tant  de 
jours  de  vûë,  ou  à  jour  nommé,  ou  à  ufance  ou 
double  ufance,  ou  à  vûë,  c’efi-à-dire  ,  en  préfen- 
tant  la  Lettre. 

Quand  une  Lettre  de  change  efi  conçue  pour  va¬ 
leur  de  moi- me nie ,  ou  pour  valeur  en  moi-même ,  ce 
qui  n’eft  qu’une  même  chofe,  ces  mots  ne  lignifient 
pas  que  celui  qui  a  fourni  la  Lettre  en  ait  touché 
la  valeur,  mais  que  le  Tireur  efi  Créancier  de  celui 
fur  lequel  il  tire  cette  Lettre  ;  8c  que  lorfque  ce¬ 
lui  fur  lequel  elle  efi  tirée  aura  payé  le  contenu  en 
icelle  à  celui  auquel  il  l’a  fournie,  ou  à  celui  au  pro¬ 
fit  duquel  les  ordres  font  palfés,  cette  valeur  de¬ 
meurera  au  Tireur  en  lui-même,  pour  lui  en  tenir 
compte  fur  plus  grande  fomme  qu’il  lui  doit,  ou  pour 
refier  quitte  de  pareille  fomme  ;  ôc  cette  valeur  qui 
efi  mife  par  le  Tireur  ne  concerne  point  celui  à  qui 
la  Lettre  efi  payable  ,  qui  ne  fait  en  cela  qu’un  of¬ 
fice  d’Ami  ou  de  Commifiîonnaire  ,  mais  bien  le 
Tireur  &  celui  fur  qui  la  Lettre  efi  tirée;  enforte 
que  fi  la  Lettre  revenoit  à  proteft  ,  celui  au  profit 
de  qui  elle  a  été  tirée  n’a  aucune  adion  de  recours 
à  l’encontre  du  Tireur  ,  mais  feulement  la  Lettre 
doit  refier  nulle. 

Il  y  a  dans  le  Titre  y  de  l’Ordonnance  du  mois 
de  Mars  1673,  plufieurs  difpofitions  très  importan¬ 
tes  touchant  le  commerce  des  Lettres  de  change. 

Art.  I. 

Les  Lettres  de  change  doivent  contenir  fommai- 
rement  le  nom  de  ceux  auxquels  le  contenu  doit  être 
payé,  le  tems  du  payement,  le  nom  de  celui  qui 
en  a  donné  la  valeur ,  ôc  li  elle  a  été  reçûë  en  de¬ 
niers  ,  marchandifes  ou  autrement. 

Art.  IV.  XI.  XII. 

Ceux  qui  font  porteurs  de  Lettres  qui  ont  été 
acceptées  ,  ou  dont  le  payement  échet  à  jour  cer¬ 
tain  ,  font  obligés  de  les  faire  payer  ou  protefter 
dans  dix  jours  après  celui  de  l’échéance  ;  ôc  après  le 
proteft  ceux  qui  ont  accepté  peuvent  être  pourfui- 
vis  à  la  requête  de  ceux  qui  en  font  les  Porteurs  ; 
ôc  ces  mêmes  Porteurs  peuvent  auflî  par  la  permif- 
fion  du  Juge  faifir  les  eflèts  de  ceux  qui  ont  tiré  ou 
endoffé  les  Lettres ,  quoiqu’elles  ayent  été  accep¬ 
tées  , 
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tées ,  meme  les  effets  de  ceux  fur  lefquels  elles  Ont 
été  tirées ,  en  cas  qu’ils  en  ayent  fait  l’acceptation. 
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Ceux  qui  ont  tiré  ou  endoffé  des  Lettres  de  chan¬ 
ge  doivent  être  pourfuivis  en  garantie  dans  la  quin¬ 
zaine  ,  s’ils*  font  domiciliés  dans  la  diftance  de  dix 
lieues  ,  8c  au-delà  ,  à  raifon  d’un  jour  pour  cinq 
lieues,  fans  diflinétion  du  reffort  des  Parlemens  j  ce 
qui  doit  s’entendre  pour  les  perfonnes  domiciliées 
dans  le  Royaume  5  car  pour  ceux  domiciliés  dans 
les  Païs  Etrangers,  les  délais  font  différemment  ré¬ 
glés  ;  ceux  pour  l’Angleterre  ,  la  Flandre  &  la  Hol¬ 
lande  devant  être  de  deux  mois  ;  pour  l’Italie ,  l’Al¬ 
lemagne  8c  les  Cantons  Suides,  de  trois  mois;  pour 
l’Efpagne,  de  quatre  mois  j  8c  pour  le  Portugal ,  la 
Suède  8c  le  Danemarc  ,  de  dx  mois.  Tous  ces 
délais  doivent  être  comptés  du  lendemain  des  pro- 
tefts  jufqu’au  jour  de  l’aftion  en  garanti#  inclufive- 
ment ,  fans  diftinêtion  des  Dimanches  &  des  Fêtes  ; 
après  lefquels  délais  les  Porteurs  des  Lettres  ne  font 
plus  recevables  dans  leur  aêtion  en  garantie  ,  ni  en 
toute  autre  demande  à  l’encontre  des  Tireurs  8c 
Endoffeurs. 

Art.  XVI.  XVII. 

Les  Tireurs  ou  Endodèurs  des  Lettres  font  tenus 
de  prouver  en  cas  de  dénégation ,  que  ceux  fur  qui 
elles  ont  été  tirées  leur  étoient  redevables  ,  ou  a- 
■$oient  provifion  au  tems  qu’elles  ont  dû  être  pro- 
teftées  ,  autrement  ils  font  obligés  de  les  garantir  : 
&  fî  depuis  le  tems  réglé  pour  le  proteff  les  Tireurs 
ou  Endoffeurs  avoient  reçu  la  valeur  en  argent  ou 
marchandife ,  par  compte ,  compenfation  ou  autre¬ 
ment,  ils  font  pareillement  tenus  de  la  garantie. 

Art.  XVIII.  XIX. 

Les  Lettnes  payables  à  un  particulier  8c  non  au 
porteur  ,  ou  à  ordre  ,  fe  trouvant  perdues  8c  adhi- 
rées ,  le  payement  en  peut  être  pourfuivi  8c  fait  en 
vertu  d’une  fécondé  lettre  ,  fans  qu’il  foit  néceffai- 
re  de  donner  caution  ,  en  faifant  néanmoins  men¬ 
tion  que  c’eft  une  fécondé  lettre  ,  8c  que  la  premiè¬ 
re  ou  autre  précédente  reliera  nulle  ;  mais  pour  une 
lettre  payable  au  porteur  ou  à  ordre  qui  fe  trou- 
veroit  adhirée  ,  le  payement  n’en  doit  être  fait  que 
par  Ordonnance  de  Juflice  8c  en  donnant  caution  de 
garentir  le  payement. 

Art.  XX. 

Les  cautions  données  pour  l’évenement  des  let¬ 
tres  de  change  ,  font  déchargées  de  plein  droit ,  fans 
qu’il  foit  néceffàire  d’aucun  Jugement ,  procédure  ou 
fommation  ,  s’il  n’en  a  été  fait  aucune  demande  pen¬ 
dant  trois  ans  ,  à  compter  du  jour  des  dernières 
pourfuites. 

Art.  XXI. 

Une  Lettre  de  change  ell  réputée  acquitée  après 
cinq  ans  de  ceffation  de  demande  8c  pourfuite  ,  à 
compter  du  lendemain  de  l’échéance  ,  ou  du  pro¬ 
tell  ou  de  la  dernière  pourfuite.  Néanmoins  les  pré¬ 
tendus  débiteurs  font  obligés  d’affirmer  ,  s’ils  en  font 
requis ,  qu’ils  ne  font  pas  redevables  ;  8c  leurs  veu¬ 
ves  ,  héritiers  ou  ayant  caufe ,  qu’ils  eftiment  de 
bonne  foi  qu’il  n’ell  plus  rien  dû. 

Art.  XXII. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  dans  les  deux  articles  pré- 
cédens  doit  avoir  lieu  à  l’égard  des  mineurs  8c  des 
abfens. 

Art.  XXIII.  XXIV.  XXV. 

Unellmplefignature  au  dos  d’une  Lettre  de  chan¬ 
ge  n’ell  regardée  que  comme  un  endoffement  8c  non 
comme  un  ordre ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  une  date  , 


&  qu’il  ny  foit  fait  mention  de  celui  qui  a  payé  là 
valeur  ,  foit  en  argent ,  marchandées  ou  autrement^ 
8c  une  lettre  ainfi  endoffée  ell  cenfée  appartenir  à 
celui  du  nom  duquel  l’ordre  ell  rempli  ,  fans  qu’il 
lui  foit  néceffàire  de  tranfport  ni  de  lignification  ; 
mais  au  contraire  fi  l’ordre  n’étoir  point  rempli  ,  8c 
qu’il  n’y  eût  qu’une  firnple  fignature  au  dos  de  la 
Lettre  ,  elle  feroit  réputée  appartenir  à  celui  qui  n> 
auroit  mis  que  fon  feing  ,  8c  comme  tede  pourroit 
être  faille  par  fes  créanciers  8c  compenfce  par  fes 
redevables. 

Art.  XXVI. 

Il  ell  abfolument  défendu  d’antidater  aucun  ordre 
fous  peine  de  faux. 

Art.  XXVII. 

Celui  qui  a  mis  fon  aval  fur  une  Lettre  de  chan¬ 
ge  ell  tenu  folidairement  avec  les  tireur,  endof- 
feur  8c  accepteur,  quoiqu’il  n’en  foit  point  parlé  dans 
l’aval. 

Enfin  l’article  premier  du  titre  7  de  la  même  Or¬ 
donnance  veut  que  ceux  qui  ont  ligné  des  Lettres  de 
change ,  même  ceux  qui  y  ont  mis  leur  aval  puiffent 
être  contraints  par  corps  ,  ce  qui  doit  s’entendre  au 
défaut  du  payement  des  Lettres. 

Voyez  Change,  Protest,  Acceptant,  Ac¬ 
ceptation,  Accepteur  &  Aval. 

L’Ordonnance  de  1673  n’ayant  pû  prévoir  tous 
les  différens  cas  qui  pouvoient  arriver  dans  le  com¬ 
merce  des  Lettres  de  change,  quoique  ,  comme  on 
vient  de  le  voir ,  elle  fût  enrrée  dans  un  très  grand 
détail  fur  cette  matière  ,  il  a  depuis  été  rendu  diver- 
fes  Déclarations  du  Roi  &  Arrêts  du  Parlement  qui 
en  ont  interprété  quelques  articles  ,  ou  qui  en  ont 
ajoûté  de  nouveaux. 

Parla  Déclaration  du  m<^l  de  Mai  1 686 ,  il  ell 
dit  qu’en  interprétant  celle  de  1673  ■>  l’article  IV. 
d’icelle  feroit  obfervé  félon  fa  forme  8c  teneur  ;  ce 
faifant  que  les  dix  jours  accordés  pour  le  protell  des 
Lettres  &  billets  de  change  ne  feroient  comptés  que 
du  lendemain  de  l’échéance  des  dites  Lettres  &  bil¬ 
lets  ,  fans  que  le  jour  de  l’échéance  y  pût  être  com¬ 
pris  ,  mais  feulement  celui  du  protell ,  des  Diman¬ 
ches  8c  Fêtes ,  même  des  folemnelles ,  qui  y  de- 
meureroient  compris  ,  8c  ce  nonobûant  toutes  autres 
difpofitions  8c  ufages  ;  même  l’article  VI.  de  la  dite 
Ordonnance  de  1673  >  auxquels  il  ell  dérogé  par 
cette  dernière  Déclaration. 

Par  Sentence  du  Châtelet  de  Paris  du  31  Août 
1708  ,  confirmée  par  Arrêt  du  Parlement  du  28 
Juillet  17 11 ,  il  a  été  jugé  que  la  fin  de  non  rece¬ 
voir  établie  par  l’article  XV.  du  titre  V.  de  l'Or¬ 
donnance  de  1  (573  à  l’égard  des  Porteurs  de  Lettres 
de  change  qui  n’ont  pas  fait  leurs  diligences  pour 
l’aêlion  en  garentie  contre  les  Endolièurs  dans  les 
délais  marqués  par  l’article  XIII.  du  même  titre,  a 
aulfi  bien  lieu  pour  les  endoffemens  des  Billets  paya¬ 
bles  au  porteur  ,  que  pour  les  endoffeurs  des  Lettres 
de  change. 

Par  Déclaration  du  Roi  du  23  Avril  1712  ,  il  eff 
ordonné  que  les  protefts  des  Lettres  8c  billets  de  chan¬ 
ge  faits  par  les  Notaires  8c  Tabellions  feront  éga¬ 
lement  fujets  au  controlle  des  aftes  des  dits  Notai¬ 
res  ,  &  au  droit  du  controlle  des  exploits.  Voyez 
Protest.  " 

Par  Arrêt  du  Parlement  en  forme  de  Réglement 
du  30  Août  1714,  rendu  fur  les  Conclufions  du 
Procureur  Général  du  Roi,  il  efl  ordonné  que  les 
articles  XVIII.  XIX.  &  XXXIII.  de  l’Ordonnan¬ 
ce  de  1713  feront  exécutés  ce  faifant  que  dans  le 
cas  de  la  perte  d’une  Lettre  de  change  tirée  de  pla¬ 
ce  en  place  à  ordre  ,  &  fur  laquelle  il  y  a  plufieurs 
endoffeurs  ,  on  s’adreffera  au  dernier  endoffeur  8c 
non  au  tireur  pour  en  avoir  une  fécondé.  Voyez 
Endossement  à  Endosseurs. 


Les 
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Les  fréquentes  augmentations  ou  diminutions  des 
monnoyes  arrivées  pendant  le  régne  de  Louis  XI V. 
que  les  befoins  de  l’Etat  ont  fait  continuer  dans  les 
premières  années  du  régne  de  Louis  XV.  caufant  de 
fréquentes  conceftations  au  fujet  du  payement  des 
Lettres  &  billets  de  change,  il  y  a  été  pourvu  par 
deux  Déclarations  des  16  Mars  1700  8c  28  No¬ 
vembre  1713  j  &  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  27 
Mai  1719. 

Par  la  première  Déclaration  les  porteurs  de  Lettres 
8c  billets  de  change  ,  ou  de  billets  payables  au  por¬ 
teur  ,  font  obligés  après  les  dix  jours  de  l’échéance 
d’en  faire  demande  àux  débiteurs  par  une  fomma- 
tiort  contenant  les  noms  ,  qualités  &  demeures  des 
dits  porteurs  ,  offrant  d’en  recevoir  le  payement  en 
efpèces  courantes  ;  &  faute  par  les  porteurs  d’avoir 
fait  la  demande  dans  le  tems  marqué,  ils  feront  te¬ 
nus  des  diminutions  qui  pourroient  furvenir  fur  les 
efpèces. 

La  fécondé  Déclaration  confirmant  la  difpofitiôrï 
de  la  première  8c  l’interprétant ,  ordonne  que  réci¬ 
proquement  les  débiteurs  des  dites  Lettres  &  billets 
ne  pourroient  obliger  les  porteurs  d’en  recevoir  le 
payement  avant  le  même  dixiéme  jour.  Et  qu  à  l’é^ 
gard  des  billets  Si  promeffes  valeur  en  marchandé 
fes  ,  qui  fuivant  l’ufage  ordinaire  ne  fe  payent  qu  un 
mois  après  l’écheance,  les  porteurs  feroient  tenus 
d’en  faire  la  demande  par  une  fommation  le  dernier 
jour  du  dit  mois  après  l’échéance  j  les  débiteurs  des 
dits  billets  Si  promeffes  ne  pouvant  pareillement  obli¬ 
ger  les  porteurs  d’en  recevoir  le  payement  avant  le 
même  jour.  Sa  Majefté  voulant  néanmoins  que  ceux 
qui  auront  fait  des  promefles  pour  marchandifes , 
dont  l’efcompte  aura  été  fbpulé ,  puiffent  fe  libérer, 
pourvû  qu’ils  en  faffent  les  payemens  30  jours  francs 
avant  le  jour  marqué  pour  la  diminution  des  efpèces. 

A  l’égard  de  l’Arrêfdu  Confeil  du  27  Mai  1719, 
il  porte  un  réglement  pour  le  payement  des  Lettres 
de  change  tirées  ou  endoflées  dans  les  Pais  étran¬ 
gers  ,  particuliérement  en  Angleterre  &  en  Hollan¬ 
de  ;  Sa  Majefté  ordonnant  que  les  Lettres  tirées  de 
Hollande  avant  l’augmentation  du  premier  Mai  1718, 
feroient  payées  en  écus  de  5  livres  ,  &  que  celles  ti¬ 
rées  avant  que  la  diminution  du  8  du  mois  de  Mai 
1719  y  fût  connue,  feroient  payées  en  Louis  d’or 
de  3(5  livres  3  &  qu’à  l’égard  des  lettres  d’  Angleter¬ 
re  tirées  avant  &  échues  depuis  la  dite  diminution  , 
on  les  payeroit  auffi  en  Louis  de  36  liv. ,  fauf  au  por¬ 
teur  de  fe  faire  rapporter  par  le  payeur  20  f.  par 
Louis,  en  cas  que  le  Jugement  définitif  qui  devoit 
être  rendu  en  Angleterre  ordonnât  que  les  Lettres 
tirées  avant  &  échues  depuis  l’augmentation  connue 
du  premier  Mai  1718  feroient  payées  en  écus  de  6 
livres. 

Lettre  de  Crédit  ,  qu’on  appelle  quelquefois 
Lettre  de  créance.  C’eft  une  Lettre  qu’un  Banquier 
ou  un  Marchand  donne  à  une  perfonne  de  confian¬ 
ce  pour  prendre  de  l’argent  fur  fes  correfpondans  en 
des  lieux  éloignés  en  cas  de  befoin. 

Les  Lettres  decrédit,  quoique  différentes  des  Let¬ 
tres  de  change  ne  laifTent  pas  d’avoir  les  mêmes  pri¬ 
vilèges  pour  contraindre  aux  payemens  des  fommes 
reçûës  en  conféquence  d’icelles. 

il  effc  important  de  bien  connoître  ceux  à  qui  l’on 
fournit  ces  fortes  de  Lettres  ,  particuliérement  quand 
l’ordre  de  payer  eft  indéfini  ;  c’eft  pourquoi  autant 
qu’il  eft  pofîible ,  il  faut  fixer  une  fomme,  afin  de 
lavoir  précifément  à  quoi  l’on  s’eft  engagé. 

Il  y  a  encore  une  chofe  à  obferver  qui  eft  de  don¬ 
ner  avis  aux  Correfpondans  qui  doivent  fournir  l’ar¬ 
gent  ,  du  départ  de  la  perfonne  qui  le  doit  recevoir, 
en  défignant  exactement  fa  figure  ,  car  il  peut  arri¬ 
ver  que  cette  perfonne  étant  tuée  en  chemin,  8c  la 
Lettre  de  crédit  volée  ,  quelqu’un  pourrait  fe  pré- 
fenter  pour  recevoir  en  fa  place. 

Lettre  de  Voiture.  Ecrit  court  &  fuccint 
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que  les  Marchands-Négocians  8c  Commiffionnaires 
fournilfent  aux  Voituriers  en  les  chargeant  de  leurs 
marchandifes ,  pour  fe  faire  payer  du  prix  de  leur 
voiture  par  ceux  à  qui  elles  font  adreffées. 

i J  1 

Modèle  d’une  Lettre  de  Voiture . 

A  Paris  le  16  Janvier  1708. 


M 


O  N  S  I  E  U  R  , 


la  garde  de  Dieu  &  conduite 
de  Simon  la  Caille ,  Voiturier  par 
terre  d’Orléans  ,  je  vous  envoyé 
trois  balles  d’étoffes  de  laine ,  mar¬ 
quées  &  numérotées  comme  en  mar- 
G.  I.  N°.  I.  2.  3.  ge  ,  pefant  enfemble  quinze  cens 
livres  ,  lefquelles  ayant  reçu  bien 
conditionnées  &  en  tems  du ,  vous 
lui  payerez  pour  fa  voiture  à  rai- 
fon  de  huit  livres  du  cent  pefant , 
comme  par  avis  de 

Vôtre  très  humble  ferviteur 
Abraham. 

,,Cl  A  Monfieur  , 
Monfieur  Guillaume  Imbert 
Marchand  Drapier  ruè  du 
Chapeau  rouge. 

A  BOURDEAUX. 

Il  y  a  dans  ce  modèle  de  Lettres  de  voitures  trois 
claufes  effentielles  qu’il  ne  faut  jamais  omettre.  i°. 
Que  les  balles  feront  reçûës  bien  conditionnées.  20. 
Qu’elles  arriveront  à  tems  dû.  3®  Que  c’eft. comme 
par  avis  qu’on  a  écrit  cette  Lettre. 

Par  la  première  claufe  on  entend  que  le  Voiturier 
doit  rendre  les  balles  de  marchandifes  faines  8c  en¬ 
tières  ,  fans  être  mouillées  ni  gâtées ,  8c  qu’autre- 
ment  il  eft  garant  des  dommages  arrivés  aux  mar¬ 
chandifes  par  fa  faute  ;  car  fi  c’efl  par  un  cas  ex¬ 
traordinaire  8c  fortuit ,  pour  lors  il  n’en  eft  aucune¬ 
ment  tenu. 

Par  la  fécondé  claufe  on  oblige  le  Voiturier  de 
remettre  les  marchandifes  à  celui  à  qui  elles  font 
adreffées  dans  un  tems  proportionné  au  chemin  qu’il 
a  eu  à  faire  5  mais  pour  éviter  les  conteftations  qui 
peuvent  arriver  à  l’occafion  de  ce  tems ,  il  eft  plus 
fûr  d’en  faire  mention  dans  la  Lettre  de  voiture  ,  & 
d’y  marquer  que  fi  les  marchandifes  ne  font  rendues 
dans  un  tel  tems ,  il  fera  rabattu  tant  fur  le  prix  de 
la  voiture.  Les  Lettres  où  cette  condition  eft  ex¬ 
primée  ,  fe  nomment  Lettres  de  voiture  à  jour  nom¬ 
mé. 

Enfin  lorfqu’on  met  à  la  fin  de  la  Lettre ,  comme 
par  avis ,  c’eft  pour  faire  connoître  qu’on  a  déjà  é- 
crit  féparément  par  la  pofte  pour  donner  avis  du 
départ  de  la  marchandife,  8c  que  cette  Lettre  du 
Voiturier  n’eft  proprement  qu’un  duplicata  de  l’au¬ 
tre. 

Les  Marchands ,  Négocians  8c  Commiffionnaires 
doivent  obferver  de  mettre  entre  les  mains  des  Voi¬ 
turiers  les  acquits  ,  paffavans  ,  certificats  &  autres 
expéditions  des  bureaux  des  Fermes  du  Roi  lorfqu’il 
y  en  a ,  ou  de  les  joindre  à  la  Lettre  d’avis,  afin 
qu’il  n’arrive  aucune  difficulté  pour  retirer  les  mar¬ 
chandifes  des  Doüanes  ou  Bureaux  où  elles  peu¬ 
vent  être  déchargées  ;  mais  s’ils  ont  laiifé  au  Voi¬ 
turier  le  foin  d’acquitter  les  marchandifes  dans 
les  Bureaux  qui  fe  trouvent  fur  la  route ,  il  faut 
qu’ils  ajoûtent  dans  la  Lettre  de  voiture  cette  qua¬ 
trième  claufe  (  &  lui  rembourferez  les  droits  qu’il 
aura  payés  ,  en  vous  faifant  apparoître  des  ac¬ 
quits.  ) 

Ceux  qui  falfifient  des  Lettres  de  voiture  font 
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condamnés  pour  la  première  fois  au  fouet  &  au 
bannilfement  de  cinq  ans  ,  avec  amende  qui  ne 
peut  être  moindre  que  du  quart  de  leurs  biens  ;  8c 
en  cas  de  récidive,  aux  galères  pour  neuf  ans,  auffî 
avec  amende  ,  mais  de  la  moitié  de  leurs  biens.  Ord. 
du  22  Juillet  1681  ,  art.  21  &  22  du  tit.  commun 
four  les  fermes  du  Roi.  Voyez.  Voiture  &  Voitu¬ 
riers. 

Lettres  d’Aprentissage.  Ce  font  des  Lettres 
ou  certificats  en  forme  autentique  que  les  Maîtres 
8c  Gardes  des  fix  Corps  des  Marchands  ,  ou  les 
Maîtres  Jurés  des  Communautés  des  Arts  &  Mé¬ 
tiers,  donnent  à  leurs  Apprentifs  au  fortir  de 
leur  apprentilfage  ,  pour  certifier  &  faire  connoî- 
tre  qu’ils  ont  achevé  le  tems  porté  par  les  Statuts  , 
8c  rempli  dignement  toutes  leurs  obligations  8c  de¬ 
voirs. 

C’eft  fur  ces  Lettres  que  les  afpirans,  après  avoir 
fervi  de  Garçons  ou  de  Compagnons  chez  les 
Maîtres  ,  autant  que  les  mêmes  Statuts  les  y  obli¬ 
gent  ,  dont  ils  doivent  aufiî  rapporter  certificat  , 
font  reçus  au  chef-d’œuvre,  fi  le  chef-d’œuvre  eft 
d’ufage  ,  ou  à  être  interrogés  fur  leur  capacité  dans 
les  Corps  où  il  n’y  a  point  de  chef-d’œuvre,  pour 
être  enfuite  reçûs  Maîtres  s’ils  en  font  jugés  capables. 

Ces  Lettres  doivent  être  infcrites  dans  les  regif- 
tres  du  Corps  ou  de  la  Communauté  defquels  font 
les  Apprentifs. 

Lettres  de  Maîtrise.  Ce  font  des  aftes  en 
forme  que  les  Maîtres  8c  Gardes  ,  &  Maîtres  Ju¬ 
rés  délivrent  à  ceux  qui  font  jugés  dignes  d’être 
admis  à  la  maîtrife ,  après  qu’il  eft  apparu  de  leur 
capacité  par  le  chef-  d’œuvre  ou  expérience  qu’ils 
ont  fait ,  ou  par  l’examen  qu’ils  ont  fubi. 

Ces  Lettres  ne  s’expédient  qu’après  que  les  nou¬ 
veaux  Maîtres  ont  prêté  le  ferment  entre  les  mains 
du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet  &  payé  les  droits 
de  Confrairie  &  de  réception. 

C’eft  en  vertu  des  Lettres  de  Maîtrife  qu’on  a 
droit  de  tenir  magazin  ,  ouvrir  boutique  &  exer¬ 
cer  le  négoce  ou  métier  du  Corps  ou  Communauté 
ou  l’on  a  été  reçu.  Voyez,  les  divers  Articles  ou  il  ejl 
traité  en  particulier  de  tous  les  Corps  de  Marchands 
&  Communautés  des  Arts  &  Métiers  de  la  Ville  de  Paris. 

Lettres  de  Marque.  On  nomme  ainfi 
en  Hollande  les  Certificats  que  les  Jurés  Maîtres 
Marqueurs  de  Mefures  délivrent  aux  Capitaines  ou 
aux  proprietaires  des  Vailfeaux  fujets  au  droit  de 
Laft-gelt ,  du  jaugeage  qu’ils  en  ont  fait.  C’eft  fur 
ces  Lettres  que  fe  fait  le  payement  de  ce  droit. 
Chaque  Lettre  ne  peut  durer  que  deux  ans,  au  bout 
duquel  tems  les  Capitaines  ou  proprietaires  font  obli¬ 
gés  de  faire  faire  un  nouveau  mefurage,  8c  en  obte¬ 
nir  une  nouvelle  Lettre.  L'acquit  du  laft-gelt  s’é¬ 
crit  au  dos  de  la  Lettre  chaque  fois  qu’il  fe  paye. 
Voyez.  Last-gelt. 

Lettres  de  Poursuite.  On  nomme  ainfi  en 
Hollande  ,  ce  qu’on  nomme  Laiffez  paffer  dans  les 
Bureaux  des  Doüanes  de  France. 

L’article  CXXIX  du  Placard  pour  l’exécution 
du  nouveau  Tarif  de  Hollande  de  l’année  1725  , 
donne  la  formule  fuivante  de  ces  Lettres  de  Pour- 
fuite. 

Laiffez  paffer  de  la  part  des  Hauts  &  Puiffans  Sei¬ 
gneurs  les  Etats  Généraux  des  Provinces  -  Unies  des 

Pays-Bas . avec  les  effets  ci-deffus  fpécifiés  , 

puifqu  il  a  établi  &  donné  caution  ,  que  dans  le  tems  de 
fix  femaines  après  la  date  des  Pré/entes  ,  de  raporter 
atteflation  flgnée  au  dos  de  la  Préfente  du  Maître  des 

Convois  à . que  les  Droits  de  î Etat  font  payés. 

On  peut  voir  à  l’Article  Résolutions  8c  Pla¬ 
cards  ,  ce  qui  regarde  les  dites  Lettres.  Voyez 
particuliérement  la  Seftion  IX  des  dites  Réfolutions 
8c  Placards. 

Lettres  de  Respit.  Ce  font  des  Lettres  de 
furléancc  ou  délai  de  payer  ,  que  le  Roi  accorde  eu 
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faveur  des  débiteurs  de  bonne  foi,  contre  des  créan¬ 
ciers  trop  rigoureux. 

Ces  fortes  de  Lettres  s’expédient  par  les  Secré¬ 
taires  du  Roi  ;  elles  doivent  être  fcêlées  du  grand 
Sceau,  &  entérinées  par  le  Juge  des  lieux  auxquels 
elles  font  adreftées. 

On  les  appelle  Lettres  de  refpit  à  refpirando  , 
parce  qu’elles  donnent  le  moyen  aux  débiteurs  de 
refpirer  par  le  tems  qui  leur  eft  accordé  pour  payer 
leurs  dettes. 

L’ufage  des  Lettres  de  refpit  eft  très  ancien  ;  on 
trouve  dans  CaJJïodore  qu’on  s’en  fervoit  fous 
le  régne  de  Théodoric  Roi  des  Gots  8c  d’Italie,  qui 
vivoit  du  tems  de  Clovis  Roi  de  France  ;  d’autres 
veulent  qu’elles  ayent  été  introduites  vers  la  fin  du 
onzième  fiécle  par  le  Pape  Urbain  II.  en  faveur  de 
ceux  qui  fe  croiférent  pour  la  guerre  fainte-.  Enfin 
l’on  rapporte  que  S.  Louis  donna  trois  ans  de  ref¬ 
pit  à  ceux  qui  l’accompagnèrent  à  fon  voyage  d’ou¬ 
tre-mer. 

Les  Négocians,  Marchands,  Banquiers  8c  autres, 
qui  fe  trouvent  obligés  par  le  malheur  de  leurs 
affaires  d’avoir  recours  aux  Lettres  de  refpit  ,  ne  fe¬ 
ront  peut-être  pas  fâchés  de  trouver  ici  les  princi¬ 
pales  chofes  qu’il  faut  obferver  pour  les  obtenir  & 
en  pourfuivre  l’exécution. 

1°.  Les  Lettres  de  refpit  ne  s’accordent  que  pour 
des  confidérations  importantes  dont  il  doit  y  avoir 
un  eommencement  de  preuves  par  aétes  autentiques, 
qui  doivent  être  expliquées  dans  les  Lettres  &  atta¬ 
chées  fous  le  contre-fcel ,  avec  un  état  que  l’Impé¬ 
trant  doit  certifier  véritable  de  tous  fes  effets  ,  tant 
meubles  ,  immeubles  que  dettes. 

2°.  Aufiî-tôt  après  le  fceau  8c  expédition  des  Let¬ 
tres,  l’Impétrant  doit  remettre  au  Greffe,  tant  du  Ju¬ 
ge  auquel  l’adrefle  en  a  été  faite  ,  que  de  la  Jurif- 
difhon  Confulaire  la  plus  prochaine  ,  un  double  du 
même  état  auffï  certifié  véritable  ;  du  dépôt  duquel 
on  doit  retirer  des  certificats  des  Greffiers  ,  &  faire 
donner  copie  à  chacun  des  créanciers,  tant  de  l’état  , 
que  des  certificats,  dans  le  tems  qu’on  leur  fait  li¬ 
gnifier  les  Lettres  de  refpit  ,  à  peine  d’en  être  déchu 
à  l’égard  de  ceux  auxquels  il  n’aura  point  été  donné 
de  copie  5  &  fi  l’état  fe  trouvoit  frauduleux ,  celui 
qui  auroit  obtenu  les  Lettres  de  refpit  en  feroit  dé¬ 
chu,  encore  qu’elles  euffent  été  entérinées  ou  ac¬ 
cordées  contradiêloirement  ,  8c  il  n’en  pourroit  plus 
obtenir  d’autres. 

30.  Si  ceux  qui  ont  obtenu  des  Lettres  de  relpit 
font  Négocians,  Marchands  ou  Banquiers  ,  ils  font 
tenus,  outre  les  formalités  ci-deftus  8c  fous  les  mêmes 
peines  ,  de  remettre  au  Greffe  du  Juge  à  qui  l’adref- 
fe  des  Lettres  a  été  faite,  leurs  livres  &  regiftres  ; 
d’en  tirer  un  certificat  du  Greffe,  8c  d’en  faire  auffï 
donner  copie  à  chacun  de  leurs  créanciers ,  en  leur 
faifant  lignifier  leurs  Lettres. 

40.  Lorfqu’on  a  obtenu  des  Lettres  de  refpit  , 

8c  qu’on  elt  domicilié  dans  la  Ville  de  Paris  ,  on 
doit  en  faire  faire  la  lignification  dans  la  huitaine  à  fes 
créanciers  8c  autres  intérelfés  demeurans  dans  la 
même  Ville  ;  8c  fi  celui  qui  les  a  obtenues  ou  fes 
créanciers  ont  leurs  domiciles  ailleurs  ,  le  délai  de 
huitaine  doit  être  prorogé  tant  pour  les  uns  que 
pour  les  autres  ,  d’un  jour  pour  cinq  lieues  de  dif- 
tance  ,  fans  diftinétion  du  relfort  des  Parlemens  ; 

&  les  Lettres  ne  peuvent  avoir  d’effet  qu’à  l’égard 
de  ceux  auxquels  la  lignification  en  a  été  faite. 

50.  Les  Lettres  de  refpit  portent  toujours  mande¬ 
ment  au  Juge  auquel  elles  font  adreftées ,  qu’en  pro¬ 
cédant  à  l’enterinement  (  les  créanciers  appeilés  )  il 
donne  à  l’Impétrant  tel  délai  qu’il  jugera  raifonna- 
ble  pour  payer  fes  dettes,  qui  ne  peut  néanmoins 
être  de  plus  de  cinq  ans  ,  fi  ce  n’eftdu  confentement 
des  deux  tiers  des  créanciers  hypotéquaires  ,  &  ce¬ 
pendant  il  lui  eft  accordé  par  les  Lettres  un  délai  de 
fix  mois  pour  en  pourfuivre  l’enterinement,  pendant 

lequel 
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lequel  tems  il  eft  défendu  d’attenter  à  fa  perfonne 
8c  meubles  meublans  fervant  à  fon  ufage. 

6°.  On  ne  peut  être  exclus  d’obtenir  refpit  fous 
prétexte  des  renonciations  qu’on  y  auroit  pû  faire 
dans  les  a&es  &  contrats  qu’on  a  paftes. 

7°.  Ceux  qui  ont  obtenu  des  Lettres  de  refpit,  ne 
peuvent  s’en  fervir  lorfqu’ils  ont  été  accufés  de  Ban¬ 
queroute  ,  qu’ils  font  actuellement  Prifonniers  ,  ou 
que  le  fcêlé  eft  appofé  fur  leurs  effets. 

8°.  Du  moment  qu’on  a  obtenu  des  Lettres  de  ref¬ 
pit,  on  ne  peut  payer  ni  préférer  aucun  de  fes  créan¬ 
ciers  au  préjudice  des  autres  fous  peine  d’être  dé¬ 
chu  de  l’effet  des  Lettres. 

9°.  On  n’accorde  point  de  fécondés  Lettres  de  ref¬ 
pit,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  des  caufes  nouvelles 
&  confidérables ,  dont  il  doit  y  avoir  commencement 
de  preuves,  ainfî  qu’il  a  été  ci-devant  dit. 

,io°.  Il  y  a  plufîeurs  cas  dans  lefquels  on  ne  peut 
obtenir  de  Lettres  de  refpit;  favoir,  pour  penfions, 
alimens ,  médicamens  ,  loyers  de  maifon  ,  moiffon 
de  grains,  gages  de  domeftiques,  journées  d’arti- 
fans  &  mercenaires,  reliquats  de  comptes  de  tutel¬ 
les  ,  dépôts  néceffaires  8c  volontaires  ,  ftellionat , 
réparations  ,  dommages  &  intérêts  adjugés  en  ma¬ 
tière  criminelle,  maniement  de  deniers  publics, 
Lettres  de  change,  marchai! difes  prifes  fur  l’étape, 
dans  les  foires  ,  marchés  8c  ports  publics  ;  poiffon 
de  mer  frais,  fec  8c  falé ,  cautions  judiciaires  8c  ex¬ 
tra-judiciaires,  8c  des  coobligés,  fraix  funéraires,  ar¬ 
rérages  de  rente  foncière  &  redevances  des  baux  em¬ 
phytéotiques  ,  marchandées  &  effets  achetés  de  la 
Compagnie  des  Indes  Orientales ,  ou  chofes  ven¬ 
dues  fervant  à' icelle. 

il®.  On  doit  bien  prendre  garde  à  ne  point  ob¬ 
tenir  de  Lettres  de  refpit  qu’on  n’y  foit  abfolument 
contraint  ;  car  quoi  que  ces  fortes  de  Lettres  foient 
des  grâces  émanées  du  Prince ,  elles  ne  laiffent  pas 
pourtant  de  faire  quelque  tache  à  l’honneur  &  à  la 
réputation  de  ceux  qui  les  ont  obtenues  ,  8c  qui  s’en 
font  fervis  contre  leurs  créanciers;  en  telle  forte 
qu’ils  ne  peuvent  plus  afpirer  à  aucunes  fondions  , 
honneurs,  ni  charges  publiques,  c’eft-à-dire  qu’ils 
ne  peuvent  être  élus  Maires  ou  Echevins  ,  Juge  ou 
Confuls  des  Marchands,  ni  avoir  voix  aétive  &  paf- 
five  dans  leurs  Corps  &  Communautés,  ni  être  Ad- 
miniflrateurs  des  Hôpitaux,  8c c.  ils  feroient  même 
exclus  de  toutes  ces  chofes ,  s’ils  étoient  aduelle- 
ment  en  place. 

On  peut  cependant  fe  faire  réhabiliter  dans  fa  bon¬ 
ne  famé  8c  renommée  en  obtenant  des  Lettres  de  ré¬ 
habilitation  ;  mais  il  faut  auparavant  avoir  entière¬ 
ment  payé  8c  fatisfait  fes  créanciers,  tant  en  prin¬ 
cipaux  qu’intérêts.  Voyez  Réhabilitation. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  Article  eft  confor¬ 
me  aux  Ordonnances  du  mois  d’Août  1 669  ,  du 
mois  de  Mars  1673  au  titre  des  Refpits  ;  de  la  Dé¬ 
claration  du  Roi  du  23  Décembre  1 699  ,  8c  de  cel¬ 
le  du  mois  de  Septembre  1664  concernant  l’établif- 
fement  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales. 

Comme  ces  Ordonnances  8c  Déclarations  contien¬ 
nent  quantité  d’autres  difpofitions  ,  mais  moins  im¬ 
portantes  touchant  la  matière  des  Lettres  de  refpit, 
qu’il  feroit  trop  long  de  raporter ,  le  leéteur  y  pour¬ 
ra  avoir  recours  s’il  en  a  befoin. 

Voyez  aujfi  le  Chapitre  Premier  du  Livre  IV  de  la 
II.  Partie  du  Parfait  Négociant  de  M.  Savary. 

Lettres  de  Réhabilitation.  Voyez  Réha¬ 
bilitation. 

Lettres  de  Mer.  On  nomme  ainfi  dans  les 
Ports  de  la  Picardie  8c  de  la  Flandre  les  commiffions 
que  les  Etrangers  prennent  d’un  Prince  dont  ils  11e 
font  pas  fujets  ,  pour  faire  le  commerce  fous  fa  ban¬ 
nière  ,  ou  armer  en  courfe  contre  fes  ennemis.  Voyez 
Commission. 

On  fe  fert  aulïï  de  ce  terme,  pour  lignifier  tous 
les  aétes  ou  papiers  que  les  Maîtres  ou  Capitaines 
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des  vaiiTeaux  Marchands  font  tenus  de  prendre  quand 
ils  fortent  d’un  port  ,  ou  qu’ils  font  obligés  de 
repréfenter  quand  ils  y  rentrent ,  comme  font  les 
congés,  les  pafleports  ,  les  charte- parties,  les  char- 
gemens  ,  les  affrétemens  8c  autres  femblables.  Voyez 
l' explication  de  tous  ces  termes  à  leurs  propres  Arti¬ 
cles . 

Lettres.  Figures,  cara&éres,  traits  de  plume 
ou  de  pinceau  :  enfin  tout  ce  dont  les  hommes  font 
convenus  entre  eux  pour  exprimer  leurs  penfées  ,  8c 
qu’ils  tracent  ou  gravent  fur  quelque  matière  que  ce 
foit. 

ADDITION. 

L’origine  des  Lettres  eft  un  des  points  de  Criti¬ 
que  les  plus  controverfés  entre  les  Savans.  Les  uns 
en  attribuent  l’invention  à  Adam  ,  d’autres  à  Seth, 
d’autres  à  Moife.  Rien  de  plus  frivole  que  toutes 
ces  conjectures.  Il  eft  impoftîble  de  déterminer  rien 
de  certain  fur  ce  qui  regarde  des  tems  aufîi  recu¬ 
lés  ,  8c  dont  il  ne  nous  eft  point  refté  de  mémoi¬ 
res.  Les  Grecs  s’accordent  bien  à  reconnoître  Cad¬ 
mies  pour  l’Auteur  de  leurs  Lettres  ;  mais  de  ce  qu’il 
les  apporta  [de  Phénicie]  chez  eux,  il  11e  s’enfuit 
pas  qu’il  les  eût  inventées.  Ces  Lettres  furent  en- 
fuite  appellées  Ioniques. 

Avant  les  Lettres ,  il  eft  à  préfumer  qu’on  fe  fer- 
vit  de  Peintures ,  d’images  des  objets  qu’on  vou- 
loit  exprimer.  Et  lofs  même  que  les  Caractères  leur 
fuccédérent ,  on  conferva  ces  anciennes  repréfenta- 
tions ,  qui  furent  la  première  forte  de  Crytographie . 
C’eft  en  quoi  confîftoient  les  Hiéroglyphes  des  Egyp¬ 
tiens  ,  qui  étoient  l’écriture  des  Savans  8c  des  Prê¬ 
tres. 

La  Cabale  fît  à  peu  près  le  même  office  chez  les 
Juifs  que  les  Hiéroglyphes  chez  les  Egyptiens.  Ce 
font  des  CaraCtéres  fort  différens  des  Lettres  Hé¬ 
braïques  ordinaires. 

Les  Grecs,  curieux  comme  ils  l’étoient ,  ne  né¬ 
gligèrent  pas  cette  fcience.  Il  y  avoit  en  Grèce 
des  gens  employés  dans  les  affaires  publiques  ôc 
particulières,  dont  le  talent  confîftoit  non  feulement 
dans  les  abbréviafions ,  mais  dans  l’art  de  fe  fervir 
de  caraCtéres  inconnus  :  fans  parler  d’autres  moyens 
encore  plus  fecrets. 

Paftons  aux  Romains.  Tullius  Tito  ,  affranchi  de 
Cicéron,  fut  le  premier  qui  inventa  des  notes  fî  abré¬ 
gées  pour  exprimer  des  mots  entiers  ,  qu’il  écrivoit 
une  Harangue  de  Caton ,  à  mefure  qu’il  la  pronon- 
çoit ,  quoi  qu’il  parlât  fort  vite.  Ce  fecret  plût  tant 
à  Augufte ,  qu’il  chargea  fes  affranchis  d’augmenter 
le  nombre  de  ces  notes ,  qui  allèrent  avec  le  tems 
jufqu  à  yooo.  De-là  ces  Ecrivains  furent  appellés 
Notarii  ;  8c  comme  elles  étoient  en  ufage  dans  les 
Teftamens  &  autres  ACtes  publics,  nos  Notaires  en 
ont  confervé  le  nom  qu’ils  portent.  Juftinien  les 
abolit  dans  les  affaires  publiques ,  parce  qu’elles  ou- 
vroient  un  vafte  champ  à  la  chicane. 

Les  anciens  Germains  ,  quoique  peu  ftudieux  ,  & 
tout  dévoüés  à  l’Art  Militaire,  nous  fourniftent  pour¬ 
tant  quelques  traces  de  la  Science  dont  il  s’agit. 
Tacite  en  racontant  la  manière  dont  ils  faifoient  leurs 
forts  ,  dit  qu’ils  imprimoient  certaines  marques  fur 
des  branches  d’arbres  découpées  ,  qu’ils  les  jettoient 
enfuite  pêle-mêle  fur  un  drap  blanc  ,  &  qu’ils  fe  ré- 
gloient  dans  leur  interprétation  fur  la  manière  dont 
ces  marques  fe  trouvoient  difpofées.  | 

Les  Cimbres  8c  les  Danois ,  livrés  à  la  fuperftition, 
employoient  dans  leurs  opérations  magiques  ,  les 
fameufes  lettres  Rumines. 

Ces  obfervations  font  tirées  de  l’ouvrage  curieux 
de  Chri/l.  Breithaupti ,  Ars  dceifratoria  ,  five  Scientia 
occultas  feientias  Jolvendi  &  legendi  ,  in  8.  Helmft. 
x7î7-  dont  h  eft  fait  mention  dans  la  Biblioth.  Ger- 
man.  Tom.  48. 

Mr. 
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Mr.  l’Abbé  Renaudot  a  donné  deux  Mémoires  fur 
l’origine  des  Lettres  Grecques  ,  dans  les  Mem.  de 
Littérature  de  l Academ.  des  Infcript.  &  Belles  Lettres, 
Tom.  III. 

Un  de  ceux,  dit-il  ,  qui  a  le  mieux  éclairci  ce 
qui  a  rapport  à  cette  queftion  ,  eft  Jofeph  Scaliger  , 
dans  fes  notes  fur  la  Chronique  d  Eufebe  ,  dans  lef- 
quelles  il  a  inféré  une  favante  Differtation  ,  par  la- 
quelle  il  a  prouvé  que  les  Lettres  Grecques  &  celles 
de  l’Alphabet  Latin  ,  qui  en  ont  été  formées,  tirent 
leur  origine  des  anciennes  Lettres  Hébraïques  ou 
Phéniciennes ,  Sc  que  les  noms  &  les  figures  des 
Lettres  de  difFérens  alphabets  anciens  avoient  un  tel 
rapport,  qu’on  ne  pouvoit  douter  qu’elles  n’eufTent 
la  même  origine.  Ceux  qui  ont  écrit  depuis  ,  ont 
prefque  tous  fuivi  &  copié  Scaliger  :  M.  Renaudot 
fait  plus,  il  éclaircit  cette  queftion  avec  méthode. 

Les  Livres  Sacrés  de  Moyfe  font  certainement 
beaucoup  plus  anciens  que  tout  ce  que  les  Payens 
avoient  entre  les  mains,  d’où  il  s’enfuit  que  les  Let¬ 
tres  étoient  aufiï  plus  anciennes  que  celles  des  Na¬ 
tions  diftinguées  du  Peuple  de  Dieu. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fur  ,  c’eft  qu’on  ne  peut  a- 
bandonner  des  preuves  &  des  autorités  auflî  claires 
que  celles  d 'Hérodote ,  de  Diodore  de  Sicile ,  Sc  de 
prefque  tous  les  Anciens  ,  qui  attribuent  aux  Phé¬ 
niciens  &  aux  Syriens  la  première  invention  des 
Lettres.  Enfin  toutes  les  Lettres  des  Nations  d’Eu¬ 
rope  &  d’Afie  ,  excepté  les  Indiens  &  les  Chinois, 
ont  été  formées  fur  les  Phéniciennes. 

Il  feroit  peu  convenable  d’entrer  ici  dans  les  dif- 
cuiïïons  formées  fur  cette  matière  des  plus  curieufes. 
Il  fuffit  d'  avoir  donné  une  idée  de  l’origine  des  Let¬ 
tres  de  diverfes  Nations  ,  après  ceux  qui  ont  é- 
clairci  ,  autant  qu’il  eft  poflîble  ,  cette  fameufe  quef- 
lion.  Cette  Addition  pourroit  d’ailleurs  paroître  é- 
trangére  à  ceux  qui  ne  réfléchiroient  pas  que  l’in- 
I  vention  des  Lettres  eft  le  premier  des  Arts. 

Lettres.  Se  dit  particuliérement  des  caractères 
de  métal  qui  fervent  à  l’Imprimerie.  Il  y  en  a  de 
diverfes  fortes  pour  la  figure ,  Sc  encore  de  plus  de 
fortes  pour  la  groffeur. 

Les  Lettres  rondes  Sc  les  Lettres  italiques  font 
prefque  les  feules  dont  on  fs  fert  préfentemeut  pour 
l’imprellion  du  Latin  Sc  des  langues  vulgaires,  fi  l’on 
en  excepte  pourtant  plufieurs  Peuples  de  la  haute  Sc 
baffe  Allemagne  dont  les  Lettres  approchent  beau- 
I  coup  de  l’ancien  Gothique  qui  a  eu  quelque  tems  af- 
fez  de  vogue  en  France,'  mais  dont  on  s’eft  dégoûté 
avec  raifon. 

On  fond  aufiï  des  Lettres  &  des  cara&éres  pour  le 
Grec  ,  l’Hébreu  ,  le  Syriaque,  l’Arabe,  le  Copte, 
l’Arménien  &  quantité  d’autres  langues,  ou  quifonr 
présentement  du  nombre  des  langues  favantes  mor¬ 
tes  ,  ou  qui  font  encore  vivantes  Sc  d’ufage  parmi 
plufieurs  Nations  Orientales. 

A  1  égard  de  la  diverfité  de  groffeur  des  Lettres 
j  ou  caraftéres  d’imprimerie ,  on  peut  les  divifer  d’a¬ 
bord  en  Lettres  initiales  ,  majufcules  Sc  capitales  qui 
font  encore  de  deux  fortes  ,  grandes  Sc  petites  ca- 
|  pitales,  Sc  en  lettres  courantes.  Les  Lettres  cou¬ 
rantes  ,  dont  le  corps  des  livres  eft  compofé,  font 
au  moins  de  dix-fept  fortes  différentes  depuis  le  gros 
double-Canon  qui  eft  la  plus  groffe  ,  jufqu ’à  la  Se- 
danoife  qui  eft  la  plus  menue  ;  mais  comme  on  par¬ 
le  amplement  en  plufieurs  Articles  de  ce  Dictionnai¬ 
re  de  la  fonte  des  Lettres  ou  caractères  ,  de  leur 
I  diVerfite  &  de  leur  ufage  dans  l’art  de  l’Imprimerie, 
pour  ne  pas  faire  de  répétition  inutile  ,  on  peut  y 
|  avoir  recours.  Voyez.  Fondeurs  de  Caractères. 

\  Voyez  aujji  Caractères  &  Imprimerie. 

LETTERHOUIh  Efpéce  de  bois  rougeâtre  ti- 
I  lant  fui  le  violet,  qu  on  nomme  en  France  Bois 
de  la  Chine.  Voyez  Inde  Bois. 

f  Ce  mot  eft  Hollandois  ,  &  veut  dire ,  Bois  d # 
Lettre.  On  lui  a  donné  ce  nom,  parce  que  dans  ce 
DiSlion.  de  Commerce .  Tom.  Il, 
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bois,  il  paroit  des  taches  de  couleur,  qui  aprochent 
en  quelque  manière  à  des  figures  de  Lettres. 

Les  Hollandois  par  qui  il  eft  apporté  en  Euro¬ 
pe  ,  ou  même  les  Marchands  Epiciers  qui  le  débi¬ 
tent  à  Paris,  font  fur  ce  bois  (  fi  l’on  en  croit  M. 
Furetiére  )  un  gain  bien  extraordinaire  ,  puis  qu’ils 
ne  l’achètent  qu’un  écu  le  millier  pefant  fur  le  lieu  , 
Sc  qu’ils  le  vendent  jufqu’à  cent  écus,  Sc  jamais 
moins  de  cinquante. 

On  prétend  que  cette  forte  de  bois  ne  fe  trouve 
en  nul  lieu  du  monde  que  dans  le  continent  de  la 
Guyane. 

Ce  qui  eft  du  moins  certain  ,  c’eft  que  les  Ebe- 
niftes  l’employent  dans  leurs  plus  beaux  ouvrages 
de  marquetterie-,  où  il  fait  un  très  agréable  effet* 
Sc  qu’il  ne  paye  en  France  les  droits  d’entrée  que 
fur  le  pié  des  autres  bois  qui  fervent  ou  à  la  tein¬ 
ture  ou  à  la  marquetterie. 

LEVAGE.  Il  fe  dit  de  l’irr^ofition  Sc  levée  des 
droits  qui  fe  font  fur  les  Marchandifes.  Par  les  Let¬ 
tres  Patentes  pour  l’étab  lifte  ment  des  Foires  Fran¬ 
ches  de  Saint-Denis,  les  Marchands  Sc  Marchandi¬ 
fes  font  déchargés  de  tous  péages ,  barrages ,  Leva¬ 
ges  8c  acquits,  tant  vieux  que  nouveaux* 

LEVAIN.  Acide  ou  chaleur  interne  qui  échauffe, 
fait  lever  ,  bouillir  ou  fermenter  de  certaines  matiè¬ 
res. 

Levain.  En  terme  de  Boulanger  Sc  de  Patiffier, 
eft  un  morceau  de  pâte  aigrie  ou  imbibée  de  quel¬ 
que  acide  qui  fait  lever,  enfler,  Sc  fermenter  une 
plus  grande  quantité  de  pâte  avec  laquelle  on  la 
mêle. 

Le  Levain  de  fîmple  pâte  aigrie  fe  peut  confer- 
ver  quatre  jours  en  été ,  Sc  huit  jours  en  hiver* 
Quand  on  veut  s’en  fervir  ,  il  faut  le  rafraîchir,  c’eft- 
à-dire  ,  en  délayer  &  paîtrir  dans  une  certaine  quan¬ 
tité  de  farine  un  morceau  proportionné  à  la  pâte 
qu’on  veut  lever  ;  de  deux  livres  par  exemple  dans 
quatre  boiffeaux  de  farine ,  quand  toute  la  cuite  eft 
de  vingt  boiffeaux. 

Lors  que  le  Levain  eft  rafraîchi  on  le  laiffe  fer¬ 
menter  pendant  6  heures  quand  il  fait  chaud ,  & 
le  double  quand  il  fait  froid. 

Cette  malle  de  pâte  levée  fe  mêle  enfuite  Sc  fe 
délaye  dans  le  refte  de  la  farine  avec  de  l’eau  chau¬ 
de  qu’on  laiffe  revenir  trois  ou  fix  heures  fuivant  le 
plus  ou  le  moins  de  chaleur  du  tems,  après  quoi  on  le 
paîtrit  à  forfait. 

Enfin  le  pain  tourné  Sc.  dreffé  fe  met  fur  la  cou¬ 
che  où  il  faut  qu’il  fe  lève  encore  pendant  une  heure 
en  été ,  Sc  pendant  trois  ou  quatre  en  hiver. 

On  parle  ailleurs  du  Levain  qui  fe  fait  avec  de  la 
levure  de  bière.  Voyez  Leveure. 

On  appelle  du  Pain  fans  Levain  celui  dans  lequel 
on  n  a  mêlé  ni  pâte  aigrie  ni  autre  acide  qui  le  puiffe 
faire  fermenter.  Voyez  Pain  a  chanter. 

LEVANT.  Les  François  appellent  ainfi  les  Pays 
fitués  à  l’Orient  à  l'égard  de  la  France.  Il  ne  fe  dit 
neanmoins  que  de  ceux  qui  font  les  plus  proches  de 
nous  ,  Sc  qui  ne  s’étendent  guéres  au-delà  de  la  Mé¬ 
diterranée  ;  les  autres  comme  la  Perfe  ,  l’Inde ,  la 
Chine  ,  le  Japon ,  confervent  le  nom  d’Orient. 

Les  Echelles  du  Levant  font  les  Villes  de  com¬ 
merce  fituées  fur  les  Côtes  ou  dans  les  Iles  de  cette 
partie  de  la  Méditerranée  qu’on  nomme  la  Mer  du 
Levant,  comme  Smirne ,  Seyde  ,  Alep,  Chypre, 
Chio  ,  &c.  Voyez  Echelles. 

Marchandifes  du  Levant,  font  celles  que  les  Na¬ 
tions  de  l’Europe  qui  font  commerce  dans  le  Le¬ 
vant,  Sc  qui  y  envoyent  des  vaiffeaux,  en  rappor¬ 
tent  par  leurs  retours.  Aïnfî  l’on  dit,  du  Séné  de  Le¬ 
vant ,  delà  cafte  de  Levant,  du  maroquin  de  Le¬ 
vant  ,  parce  que  ces  drogues  Sc  cette  efpéce  de  cuir 
fe  tirent  du  Levant  par  la  Méditerranée. 

On  dit  qu’un  Marchand  trafique  dans  le  Levant* 
pour  dire  qu’ila  fes  Correfpondans  dans  les  Eçhel- 
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les  de  la  Méditerranée  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  font  fituées 
dans  les  Etats  du  Grand  Seigneur  ;  qu’il  y  envoyé 
des  marchandées ,  &  qu’on  lui  en  renvoyé  d’autres 
du  Pays. 

Les  étoffes  d’or,  d’argent,  de  foye  ,  de  coton, 
de  fil ,  de  laine  ,  d’écorce  d’arbre ,  &  autres  fem- 
blables  qui  viennent  du  Levant ,  font  comprifes  dans 
les  défenfes  générales  qui  ont  été  faites  en  France 
de  celles  de  Perfe  ,  des  Indes  ôc  de  la  Chine  ,  la 
plûpart  de  ces  marchandées  y  étant  fabriquées.  Voyez* 
Etoffes  de  la  Chine. 

Par  un  Arrêt  du  Confeil  du  iy  Août  16S3  donné 
en  explication  de  l’Edit  du  mois  de  Mars  1669  > 
pour  la  branchée  du  Port  de  Marfeille ,  il  eft  ordon¬ 
né  qu’il  fera  levé  fur  toutes  les  marchandées  venant 
du  Levant,  Barbarie,  &  autres  Pays  &  Terres  de 
la  domination  du  Grand  Seigneur,  entrant  par  la 
dite  Ville  de  Marfeille  ,  vingt  pour  cent  de  leur  va¬ 
leur  ,  fi  elles  ont  été  entrepofées  à  Genes  ,  Livour¬ 
ne  ôc  autres  Villes  ôc  Pays  étrangers  ;  8c  que  fi  el¬ 
les  entrent  par  le  Port  de  Roüen  ,  elles  feront  fu- 
jettes  au  même  droit ,  foit  qu  elles  ayent  été  entre- 
poféès  avant  que  d’y  être  portées,  foit  qu’elles  y  ar¬ 
rivent  en  droiture. 

M.  de  Tournefort  dans  la  Relation  de  fes  Voyages 
imprimée  en  1717,  remarque  quatre  chofes  en  par¬ 
lant  du  commerce  que  les  Marchands  de  Marfeille 
font  dans  les  Echelles  du  Levant. 

1°.  Que  les  Marchandées  de  France  y  font  très 
bien  reçûës  quand  elles  ont  les  qualités  requifes. 

o°.  Que  le  commerce  ne  demande  pas  un  grand 
génie,  mais  beaucoup  de  droiture  8c  de  probité. 

30.  Que  toutes  les  affaires  y  paffent  par  les  mains 
des  Juifs  ;  8c  qu’ainfi  il  faut  nécefiàirement  s’accom¬ 
moder  à  l’ufage  du  Païs  ;  c’eft- à-dire  ,  leur  confier 
fes  effets  ;  les  vendre  fuivant  leur  avis  ;  acheter  les 
Marchandées,  ou  en  faire  les  échanges  fuivant  qu’ils 
le  trouvent  à  propos  :  ces  Courtiers  concluant  tous 
les  marchés  ,  &  fc  contentant  de  quelques  droits  af- 
fez  modiques  pour  leur  vacation. 

4°  Enfin  ,  qu’il  fuffit  d’être  fage  au  Levant  pour 
gagner  du  bien  ;  mais  fur-tout  qu’il  faut  éviter  la 
fréquentation  des  Grecques  ,  qui  eft  l’écueil  le  plus 
ordinaire  8c  le  plus  dangereux  des  Nations  Chré¬ 
tiennes. 

Etablifement  des  Nations  Chrétiennes  dans  les 
Echelles  du  Levant  ,  &  de  leurs  Capitu¬ 
lations  avec  la  Porte. 

La  France  eft  la  première  qui  ait  fait  des  Capi¬ 
tulations ,  c’eft-à-dire ,  des  Traités  de  Commerce 
avec  la  Porte  Ottomane.  Le  Sieur  de  la  Forêt  les 
ligna  en  1535  au  nom  de  François  I.  8c  obtint  quan¬ 
tité  de  prérogatives  en  faveur  de  la  Nation  ,  dont 
elle  a  joui  feule  jufqu’à  ce  que  les  Vénitiens  ,  les 
Anglois,  les  Hollandois,  &  enfin  les  Génois  ont 
obtenu  pour  eux  des  Capitulations  particulières. 

Les  principaux  privilèges  accordés  aux  François 
par  les  Capitulations  obtenues  par  le  Sieur  de  la  Fo¬ 
rêt  ,  furent  : 

I.  L’établilîement  d’une  Juftice  fous  le  nom  de 
Confulat  dans  toutes  les  Echelles  ou  lieux  dans  les¬ 
quels  les  Marchands  François  pourroient  s’habituer, 
pour  rendre  la  Juftice  civile  8c  criminelle  entre  tous 
les  dits  François  ,  8c  entre  eux  8c  les  Turcs  ;  avec 
défenfes  aux  Officiers  du  Grand  Seigneur  d’en  con- 
noître ,  s’il  n’y  avoit  un  confentement  par  écrit  du 
François. 

I I.  Le  privilège  pour  les  Confuls  8c  autres  Of¬ 
ficiers  du  Confulat,  de  ne  pouvoir,  en  matière  cri¬ 
minelle  ,  être  jugés  par  les  Officiers  des  lieux  ;  mais 
d’être  envoyés  à  la  Porte  ou  au  plus  prochain  Lieu¬ 
tenant  du  Grand  Seigneur. 

III.  La  liberté  entière  de  la  Religion  à  tous  les 
François. 

IV.  La  permiffion  aux  feuls  François  de  trafi- 
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quer  dans  tous  les  Etats  du  Grand  Seigneur  ;  8c  la 
défenfe  aux  autres  Nations  d’y  venir  autrement  que 
fous  la  bannière  de  France. 

Les  Vénitiens  furent  les  premiers  en  faveur  de 
qui  la  Porte  dérogea  à  ce  dernier  article  qui  éioit 
auffi  honorable  qu’utile  aux  François  ;  8c  lorfqu’en 
1580  Henri  III  envoya  Jaques  de  Germignv  Ba¬ 
ron  de  Germolles  pour  renouveller  les  Capitulations, 
les  Sujets  de  la  République  de  Venife  furent  exceptés 
nommément  de  la  lifte  des  Nations  qui  pourroient 
naviger  fous  la  bannière  de  France. 

Dans  les  Capitulations  de  1604  obtenues  du  Sul¬ 
tan  Amat  ou  Achrnet  par  M.  Savary  de  Brèves  Am- 
baffadeur  de  France  à  la  Porte ,  les  Anglois  furent 
auffi  exceptés  de  la  lifte. 

Enfin  ces  dernières  Capitulations  des  François 
n’ayant  point  été  renouvelées  jufqu’en  1673  ,  que 
M.  de  Nointel  en  obtint  la  confirmation  qui  avoit 
été  refufée  à  M.  de  la  Haye  fon  Prédécelîeur ,  à 
caufe  des  fecours  envoyés  par  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne  en  Hongrie  8c  en  Candie  ;  enfin,  dis- 
je,  les  Hollandois  &  enfuite  les  Génois  profitant  du 
chagrin  du  Grand  Seigneur  contre  la  France,  & 
d’une  efpèce  d’indolence  où  elle  étoit  tombée  par 
rapport  au  commerce  du  Levant ,  fe  firent  donner 
des  Capitulations  particulières,  qui  quoi  qu’exprimées 
dans  des  termes  moins  honorables  que  celles  de  Fran¬ 
ce  où  le  Roi  eft  toûjours  traité  d’Empereur  ôc  du 
plus  ancien  allié  de  la  Porte,  leur  accordent  le  plus 
efientiel  pour  le  commerce,  qui  confifte  au  privilè¬ 
ge  d’avoir  des  Confuls  ,  &  de  pouvoir  trafiquer  dans 
tout  le  Levant  fous  leur  propre  bannière. 

On  peut  même  dire  que  dans  une  chofe  très  ef- 
fentielle  ,  les  autres  Nations  avoient  été  mieux  trai¬ 
tées  que  la  Nation  Françoife,  puifque  les  droits  des 
marchandifes  de  ces  dernières  pour  l’entrée  8c  lafor- 
tie ,  avoient  été  réduites  à  3  pour  cent,  tandis  que 
ceux  des  Marchands  François  continuoient  toûjours 
de  fe  payer  fur  l’ancien  pié  de  J  pour  cent;  mais 
cette  différence  a  été  ôtée  par  les  Capitulations  de 
K573. 


Règlement  Ù  Police  de  la  Nation  Françoife 
au  Levant. 


Tant  que  le  commerce  du  Levant  refta  tout  en¬ 
tier  entre  les  mains  des  François,  il  fut  fi  confidé- 
rable  8c  fi  riche ,  qu’on  remarque  dans  les  inftruc- 
tions  drefiées  pour  le  Marquis  de  Nointel  Ambaffa- 
deur  du  Roi  à  la  Porte ,  que  les  droits  d’entrée  ÔC 
de  fortie  qui  fe  payoient  aux  Douanes  du  Grand-Sei¬ 
gneur  pour  les  marchandifes  qui  y  entroient  ou  qui 
en  fortoient  fous  la  bannière  de  France  ,  montoient 
alors  à  plufieurs  millions  de  livres  par  an. 

Les  chofes  ont  bien  changé  depuis  ,  ÔC  il  s’en  faut 
infiniment  que  les  affaires  de  la  Nation  y  foient  fur 
un  pié  auffi  floriffant  qu’autrefois ,  ôc  que  les  Mar¬ 
chands  François  trafiquent  dans  les  Echelles  avec 
leur  première  réputation  ,  puifqu’il  eft  certain  que 
des  vingt  millions  de  marchandifes  qu’on  fuppofe 
que  toutes  les  Nations  Chrétiennes,  qui  font  le  com¬ 
merce  du  Levant ,  peuvent  tirer  chaque  année  des 
Etats  du  Grand-Seigneur  ,  il  y  en  a  quinze  pour 
les  Anglois  ôc  les  Hollandois  ;  feulement  deux  ôc 
demi ,  au  plus  trois  ,  pour  les  François  ;  ôc  le  refte 
pour  les  Vénitiens  8c  les  Génois. 

On  ne  peut  douter  que  deux  des  principales  rai- 
fons  qui  ont  contribué  à  la  décadence  du  commer¬ 
ce  des  François,  n’aient  été  premièrement  ce  grand 
nombre  de  nouvelles  Capitulations  accordées  aux 
autres  Nations  ;  8c  en  fécond  heu  les  longues  guer¬ 
res  civiles  qui  agitèrent  la  France  fous  les  régnes  de 
Henri  II.  &  de  fes  SuccelTeurs,  qui  détournant  le 
Miniftére  des  penfées  du  commerce,  donnèrent  oc- 
cafion  aux  Vénitiens  ôc  enluite  aux  Anglois  de  s’af- 
furer  la  navigation  8c  le  négoce  du  Levant  fous 
leur  propre  bannière. 
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II  eft  néanmoins  certain  que  la  mauvaife  condui¬ 
te  de  la  Nation  avoit  autant  qu’autre  chofe  réduit 
fou  négoce  dans  l’état  déplorable  où  il  fe  trouvoit  , 
lorfque  Louis  XIV.  réfolut  en  i66f  de  le  foûtenir,- 
Sc  confia  à  Monfieur  Colbert  Miniftre  ôc  Secrétai¬ 
re  d’Etat ,  le  foin  de  rendre  au  commerce  du  Le¬ 
vant  du  moins  une  partie  de  fon  ancienne  vigueur , 
s’il  n’étoit  pas  poffible  de  lui  redonner  fa  première 
fplendeur ,  en  faifant  rentrer  les  autres  Nations  fous 
fa  bannière. 

La  première  chofe  qui  fe  fit  en  France  pour  foû- 
tenir  le  commerce  du  Levant ,  fut  l’établiffement  d’u¬ 
ne  Compagnie  compofée  de  vingt  des  plus  riches 
ôc  des  plus  habiles  Négocians  de  Paris,  de  Lyon  ôc 
de  Marfeiile. 

Une  autre  précaution  qui  ne  parut  pas  moins  im¬ 
portante  ,  fut  de  faire  cefîer  les  plaintes  que  les  Turcs 
faifoient  fur  les  mauvaifes  qualités  des  marchandifes 
que  les  Marfeillois  leur  portoient ,  &  de  pourvoir 
aux  abus  qui  fe  paffoient  dans  les  Confulats,  âc  qui 
avoient  entièrement  décrié  la  Nation. 

A  l’égard  des  Manufactures,  il  fe  fit  divers  Ré- 
glemens  concernant  la  fabrique  des  draps  deftinés 
pour  le  Levant ,  qu’on  peut  voir  ci-après  à  l’Article 
général  des  Reglemens  pour  les  draperies  ôc  les 
étoffes  de  laineries  de  France. 

Les  pièces  de  cinq  fols  s’étant  depuis  introduites 
en  Levant ,  les  Turcs  trouvèrent  cette  monnoye  fi 
belle  qu  ils  la  recherchèrent  avec  empreffement,  & 
dounoient  leurs  marchandifes  à  moitié  meilleur  mar¬ 
ché,  pourvû  qu’on  les  payât  en  cette  monnoye;  ce 
qui  donna  lieu  aux  Génois  d’y  en  porter  :  mais  ne 
fe  cofitentant  pas  du  profit  qu’ils  y  trouvoient  ,  ils 
altérèrent  le  titre  de  ces  efpèces  de  plus  de  la  moi¬ 
tié  ,  6c  emportèrent  en  Levant  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  ces  dernières,  Sc  les  François  à  leur  imita¬ 
tion  ,  qu’ils  faifoient  fabriquer  à  Mourgues  ,  que  les 
Turcs  ouvrirent  enfin  les  yeux  ,  ôc  accuférent  les 
François  de  cette  friponnerie  ,  auxquels  ils  firent 
mille  avanies.  Afin  de  faire  cefTer  ces  plaintes  ,  l’Am- 
baffadeur  du  Roi  eut  ordre  d’en  pourfuivre  le  décri 
à  la  Porte,  pour  que  la  perte  pût  tomber  en  partie 
fur  ceux  qui  en  étoient  la  caufe.  Voyez  ï  Article  des 
Louis  de  cinq  fols.  Voyez  aujfi  celui  du  Commerce 
du  Levant. 

Le  fuccès  du  commerce  dépendant  en  partie  de 
la  bonne  conduite  des  Conful§  établis  dans  les  E- 
chelles,  âc  Sa  Majefté  étant  informée  que  la  plû- 

Ipart  de  ceux  qui  rempliffoient  alors  ces  emplois  é- 
toient  ou  inconnus  ou  même  étrangers,  en  qui  il 
étoit  difficile  que  les  Sujets  du  Roi  puffent  prendre 
confiance ,  il  fut  ordonné  par  un  Arrêt  du  Confeil 
du  29  Mars  1 669  ,  que  tous  les  Confuls  François 
rapporteraient  incefîamment  entre  les  mains  de  Mon¬ 
fieur  Colbert  leurs  Lettres  de  Provifîons  âc  autres 
titres  en  vertu  defquels  ils  exerçoient  les  dits  Con¬ 
fulats.  Ce  fut  en  conféquence  de  cet  Arrêt  qu’il  fut 
délivré  dans  les  deux  années  fuivantes  de  nouvelles 
Provifîons  aux  anciens  Confuls ,  Sc  qu’il  en  fut  éta¬ 
bli  un  grand  nombre  de  nouveaux  dans  diverfes  E- 
chelles  où  il  n’y  en  avoit  point  eu  jufqu’alors. 

Par  une  Déclaration  de  la  même  année  enregif- 
trée  au  Parlement  de  Provence ,  il  fut  ordonné  que 
toutes  les  avanies  qui  arriveraient  dans  les  Echelles 
du  Levant  feraient  portées  âc  acquittées  par  les  vaif- 
feaux  &  voiles  qui  fe  trouveraient  dans  les-Ports  & 
Havres  où  les  avanies  feraient  arrivées ,  dont  il  fe- 
!  roit  fait  regalement  fur  les  marchandifes  de  leur 
1  chargement. 

Le  12  Juin  de  l’année  fuivante  1670,  l’exécu¬ 
tion  de  la  Déclaration  au  fujet  des  avanies  fut  cfe 
nouveau  ordonnée  ;  ôc  en  conféquence  il  fut  fait  ex- 
I  preffes  défenfes  à  tous  Confuls  établis  dans  les  E- 
chelles  du  Levant,  de  faire  ni  convoquer  à  l’avenir 
aucune  affemblée  du  corps  de  la  Nation  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  foit,  à  peine  d’interdidion  de 
Diidion,  de  Conirtlerce.  Tom.  II, 


leurs  charges,  âc  de  répondre  en  leur  propre  ôc  ;  ri¬ 
vé  nom  des  fommes  auxquelles  les  dites  affemblces 
auraient  entrepris  d’obliger  la  Nation  entière  ,  Sa 
Majefté  enjoignant  à  fon  Ambaffadeur  à  la  Porte  de 
faqx  exécuter  ces  deux  Ordonnances. 

Monfieur  Colbert  écrivit  en  même  tems  une  let¬ 
tre  circulaire  à  tous  les  Confuls  établis  dans  les  E- 
chelles  du  Levant ,  qui  contenoit  quatre  principaux 
articles  de  police. 

Par  le  premier  il  leur  étoit  ordonné  d’entretenir 
une  correspondance  réglée  avec  le  Marquis  de  Noin- 
tel  nommé  Ambaffadeur  du  Roi  à  la  Porte  ,  pour  ce 
qui  regarderait  Je  commerce  de  leur  Echelle.  Le  fé¬ 
cond  leur  enjoignoit  de  lui  envoyer  inceffamment 
un  mémoire  de  tout  ce  qu’ils  jugeraient  néceffaire 
pour  l’avantage  du  commerce  dans  leurs  Echelles  ; 
âc  un  autre  mémoire  certifié  des  principaux  Mar¬ 
chands  de  leurs  dites  Echelles,  contenant  touter  'es 
avanies  que  les  Turcs  y  faifoient  aux  François.  En 
troifiéme  heu  on  leur  ordonnoit  d’envoyer  tous  les 
fix  mois  à  la  Cour  &  à  l’ Ambaffadeur  une  lifle  des 
François  habitués  &  a&ueilement  demeurans  dans 
leurs  Echelles  ,  où  ils  rendraient  compte  ,  fans  paf- 
fion  ôc  avec  vérité ,  de  ceux  qui  y  étoient  en  répu¬ 
tation  de  probité  ,  auffi  bien  que  des  autres  dont  la 
conduite  n’étant  pas  régulière  pouvoit  donner  occa- 
fion  aux  Turcs  de  concevoir  du  mépris  de  la  Na¬ 
tion.  Enfin  on  leur  recommande  d’obferver  exac¬ 
tement  l’Ordonnance  qui  défend  aux  Confuls  de  te¬ 
nir  des  aiTemblées  du  corps  de  la  Nation  au  fujet 
des  avanies. 

LTnftruéHon  qui  fut  donnée  au  Marquis  de 
Nointel  contenoit  auffi  pluiîeurs  articles  de  Régle- 
mens. 

I.  La  fuppreffion  de  tous  les  droits  de  Confulat 
qui  avoient  été  pris  jufqu’alors  par  les  MiniITes  de 
Sa  Majefté  à  Conftantinople  ,  auffi  bien  que  de  tous 
ceux  que  leurs  Sécretaires  âc  leurs  Drogmans  s’é- 
toient  attribués. 

II.  Que  fous  prétexte  d’aucune  avanie  il  ne  fût 
à  l’avenir  rien  levé  ni  pris  fur  le  commerce  de  la 
Nation  en  général. 

III.  Que  pour  cela  toutes  fortes  d’affemblées  qu’on 
avoit  coutume  de  tenir  à  ce  fujet,  fuftent  abolies, 
ôc  qu’on  évitât  d’emprunter  de  l’argent  aux  Juifs  , 
âc  de  leur  payer  des  intérêts  lunaires. 

IV.  Que  les  dettes  tant  celles  de  la  Ville  de  Mar- 
feille  ,  pour  le  payement  desquelles  on  avoit  éta¬ 
bli  le  droit  de  Cotimo  ,  que  celles  des  Echelles  du 
Levant  ,  feraient  examinées  ôc  liquidées  pour  être 
acquittées  avec  le  plus  de  foulagement  qu’$fè  pour¬ 
rait  pour  le  commerce  de  la  Nation. 

V.  Qu’aucun  François  ne  demeure  dans  les  Echel¬ 
les  ,  âc  né  s’y  établifte  que  par  la  permiffion  expiefte 
des  Miniftres  du  Roi  à  la  Porte. 

Il  avoit  été  ordonné  par  un  Arrêt  du  Confeil  du 
S  Novembre  i<55 9  ,  qu’à  l’avenir  les  Drogmans  âc 
Interprètes  des  Echelles  du  Levant  réfidans  à  Con- 
ftantinople,  Smirne  âc  autres  lieux  ,  ne  pourraient 
s’immifeer  en  la  fonction  de  leurs  emplois  s’ils  n’é- 
toient  François  de  naiftance,  nommés  par  une  af¬ 
femblée  du  corps  delà  Nation  de  chaque  Echelle, 
âc  s’ils  n’avoient  prêté  le  ferment  entre  les  mains  des 
Confuls.  Le  même  Arrêt ,  pour  s’aflurer  à  Avenir 
de  la  fidélité  des  Drogmans  ,  avoit  encore  réglé  qu’il 
feroit  envoyé  aux  Echelles  de  Conftantinopie  âc  de 
Smirne,  de  3  ans  en  3  ans,  fix  jeunes  garçons  pour 
y  être  inftrmts  aux  -langues  ,  ôc  y  fervir  enfuite  d’In- 
terprétes.  Sa  Majefté  pour  avancer  le  profit  que  la 
Nation  pourrait  tirer  de  cet  établiflement  ,  ordonna 
par  un  fécond  Arrêt  du  dernier  Octobre  1670  ,  qu’il 
en  feroit  envoyé  fix  par  chacune  des  trois  premières 
années.  On  parle  ailleurs  de  cet  établiftement.  Voyez 
Drogman. 

Les  Ambaftadeurs  de  France  ,  prédécefteurs  du 
Marquis  de  Nointel,  avoient  extrêmement  çhargé 
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le  commerce  par  diverfes  levées  de  deniers  qu’ils 
faifoient  fur  la  Nation  en  vertu  d’Ordonnances  qu’ils 
décernoient  deux-mêmes ,  fans  être  caufées  ni  pré¬ 
textées  d’aucun  fujet ,  8c  fans  en  vouloir  donner  au¬ 
cune  connoiflance  aux  Marchands  réfidans  fur  les 
lieux  j  Sa  Majefté  pour  arrêter  &  prévenir  cet  abus, 
détendit  au  Marquis  de  Nointel  par  une  lettre  du  io 
Décembre  1670,  de  faire  à  l’avenir  aucune  Ordon¬ 
nance  pour  des  levées  de  deniers  fur  les  Négocians 
pour  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ,  fans  en  avoir 
auparavant  communiqué  le  fujet  aux  Marchands,  Ca¬ 
pitaines  8c  Ecrivains  de  navires  ou  autres  bâtimens 
de  mer  qui  feront  fur  les  lieux ,  8c  qu’ils  n’euffent 
auparavant  opiné  &  donné  leurs  fuffrages  fur  la  ma¬ 
tière  ,  avec  toute  forte  de  liberté. 

Les  efeortes  que  le  Roi  accordoit  pour  la  fureté 
du  commerce  de  fes  Sujets,  particuliérement  de  ceux 
qui  trafiquoient  au  Levant ,  n’ayant  pas  tout  le  fuc- 
cès  qu’on  auroit  eu  fujet  d’en  attendre ,  par  la  faute 
de  ceux  qui  les  commandoient  ,  qui  ne  fe  joignoient 
pas  allez  tôt  aux  navires  Marchands  qu’ils  dévoient 
efeorter  ,  ou  qui  les  abandonnoient  avant  qu’ils  fuf- 
fent  arrivés  dans  les  Ports  de  leurs  deftinations  ;  Sa 
Majefté  donna  une  Ordonnance  le  20  Mai  1671  , 
par  laquelle  il  enjoint  à  tous  Chefs  d’Efcadre ,  Ca¬ 
pitaines  8c  autres  Officiers  de  Marine  commandés 
pour  efeorter  des  vailieaux  Marchands  ,  foit  qu’ils 
les  rencontrent  en  mer  ,  foit  qu’ils  partent  des 
Ports  du  Royaume  fous  leur  conduite  &  con¬ 
voi,  de  les  accompagner  jufques  au  dedans  ou 
à  la  vûë  des  Ports  où  ils  doivent  faire  leur  dé¬ 
charge  ;  8c  enfaite  pour  leur  retour  jufques  dans 
les  Ports  du  Royaume,  leur  faifant  très  exprelîès 
inhibitions  8c  défenfes  de  les  abandonner,  pour  quel¬ 
que  caufe  8c  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe  ê- 
tre,  a  peine  de  la  vie,  fi  ce  iveft  par  la  violence  des 
vents  ,  à  condition  toutefois  que  les  Maîtres  des 
dits  navires  Marchands  fe  rendront  fous  les  pavil¬ 
lons  des  vaiffeaux  d’efeorte  au  jour  qui  fera  indi¬ 
qué  par  les  Capitaines  ,  de  concert  avec  les  Confuls 
âc  les  principaux  Marchands  qui  y  ont  intérêt. 

Avant  que  la  Cour  eût  obligé  les  Confuls  de 
rapporter  leurs  Titres  8c  Provifions,  prefque  tous 
étoient  à  vie  ;  quelques-uns  avoient  obtenu  des  fur- 
vivances  pour  leurs  enfans  ou  leurs  parens  ;  8c  il 
y  en  avoit  même  qui  étoient  héréditaires  8c  qui  fe 
comptoient  parmi  les  effets  patrimoniaux  des  famil¬ 
les.  Dans  la  nouvelle  reforme  qui  fe  fit  alors  des 
Confuls,  ils  furent  réduits  pour  la  plûpart  à  fix  an¬ 
nées  ,  mais  ils  pouvoient  être  continués,  8c  le  font 
en  effet.* 

Les  droits  deConfulat  ne  font  pas  égaux  dans  tou¬ 
tes  les  Echelles,  étant  dans  des  endroits,  de  deux 
pour  cent,  8c  dans  d’autres  de  trots..  Voyez  à  /’ Ar¬ 
ticle  général  du  Commerce  ,  celui  du  Levant  ,  & 
le  détail  de  fes  Echelles.  ' 

Ce  tut  par  ces  premiers  Réglemens  que  Monfieur 
Colbert  commença  à  donner  une  autre  forme  au 
commerce  de  la  Nation  Françoife  au  Levant ,  8c  ce 
fut  ainfi  qu’il  pourvut  d’abord  à  la  correêtion  des 
principaux  abus  qui  s’y  commettoient. 

Il  fut  dans  la  fuite  drelfé  un  Réglement  général 
pour  la  Police  des  Confulats  8c  de  leur  Chancelle¬ 
rie  ,  &  pour  tout  ce  qui  regarde  les  affemblées  8i 
le  commerce  de  la  Nation,  auquel  de  tems  en  tems, 
8c  prefque  jufqu’à  la  mort  de  Louis  XIV,  on  a  a- 
jouté  de  nouveaux  articles  fuivant  l’exigence  des  cas 
qui  fe  préfentoient  ;  mais  comme  on  en  parle  ail¬ 
leurs  très  amplement  ,  on  fe  contentera  ici  de  les 
indiquer.  Voyez  l’Article  des  Consuls. 

Réglemens  concernant  le  commerce  de  la  Nation  Hol- 
landoife  au  Levant. 

Smirne  efl  le  principal  comptoir  des  Hollandois 
dans  les  Etats  du  Grand  Seigneur. 

Les  Hollandois  ont  à  Sinirne  un  Conful,  un 
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Tréforier  ,  trois  AfTeffeurs  8c  un  Chancelier.  Le 
Conful  8c  le  Tréforier  ne  doivent  refier  en  charge 
que  trois  ans  ;  fis  font  néanmoins  le  plus  fouvent 
continués  quand  on  efl  content  de  leur  adminiffra- 
tion  ;  mais  ils  doivent  en  obtenir  la  confirmation 
par  de  nouvelles  Patentes. 

A  l’égard  des  AfTeffeurs,  leur  emploi  eff  annuel  ; 
ils  font  pi  opolés  par  les  trois  Affefleurs  en  charge  > 
le  Conful  8c  le  Tréforier,  aux  Diredeurs  du  né¬ 
goce  du  Levant  établis  à  Amfterdam,  qui  les  ap¬ 
prouvent  ordinairement ,  8c  qui  en  choififfent  un  des 
trois  anciens  pour  continuer  l’année  fuivante  ;  celui- 
ci  efl  appellé  le  premier  Affelfeur,  8c  les  deux  autres 
les  nouveaux  AfTeffeurs. 

Les  Ordonnances  ,  les  Réglemens  8c  les  Lettres 
de  la  Direction  d  Amflerdam  ,  qui  font  envoyées 
au  Levant  ,  auffi  bien  que  les  dépêches  de  l’Arn- 
baffadeur  de  la  Republique  qui  réfide  à  la  Porte  , 
font  toûjours  adreffées  au  Conful  ,  Tréforier  & 
AfTeffeurs  ;  8c  ne  peuvent  s’ouvrir  par  le  Conful 
qu  en  pleine  alfemblée  8c  en  préfence  des  autres  Of¬ 
ficiers  ,  ou  du  moins  de  deux  AfTeffeurs ,  fi  le  troi- 
fiéme  &  le  Tréforier  ne  peuvent  s’y  trouver  ;  ce 
qui  s’obferve  auffi  lorfqu’il  eff  queftion  d’ordonner 
quelque  dépenfe ,  ou  pour  fouferire  aux  réfolutions 
qui  le  prennent  pour  les  affaires  du  commerce  ,  qui 
font  autentiques  8c  qui  s’exécutent  quand  elles  font 
lignées  par  le  Conful  &  deux  des  dits  cinq  Offi¬ 
ciers. 

Quand  il  eff  néceffaire  de  faire  une  affemblée en 
corps  de  Nation  ,  le  Chancelier  &  un  Drogman  vont 
en  avertir  les  Marchands  ;  lorfqu’ils  font  arrivés  & 
qu’ils  ont  pris  place,  le  Conful  leur  expofe  l’affaire 
dont  il  s’agit  8c  fait  lire  à  haute  voix  par  le  Chan¬ 
celier  les  mémoires  qui  la  concernent,  après  quoi 
la  conclufion  fe  prend  à  la  pluralité  des  voix  j  mais 
l’exécution  s’en  remet  au  Conful  8c  aux  AfTeffeurs. 

Le  Tréforier  doit  néceffaire  ment  être  préfent  aux 
affemblées  ,  quand  il  s’agit  de  quelque  payement  ou 
de  quelque  chofe  qui  a  rapport  à  la  caille;  8c  tout 
ce  qui  fe  réfoud  fans  lui  ne  peut  être  exécuté  ,  8c  efl 
déclaré  nul  &  de  nul  effet. 

Les  procès  entre  Marchands  font  portés  par  de¬ 
vant  les  Confuls  ,  8c  font  jugés  à  la  pluralité  des 
voix,  tant  par  lui  que  par  fes  AfTeffeurs.  Les  appels 
de  leurs  Jugemens  vont  à  TAmbaffadeur  réfidant  à 
Conffantinople  ,  de  TAmbaffadeur  aux  Diredeurs  du 
commerce  du  Levant  établis  à  Amfterdam  ,  8c  des 
Directeurs  aux  Etats  Généraux,  en  forte  qu’il  y  a 
quatre  degrés  de  Jurififfidions  pour  c es  fortes  d’affai¬ 
res. 

Les  Ordonnances  rendues  par  le  Conful  ,  fans 
l’intervention  8c  la  communication  de  fes  AfTeffeurs, 
font  regardées  comme  nulles. 

Dans  les  occafions  où  le  Conful  eff  appellé  chez 
le  Cadi,  le  Douanier,  le  Capitan  Pacha  ,  ou  quel¬ 
ques  autres  Miniffres  Turcs,  avant  d’y  aller  il  doit 
affembler  la  Nation  pour  délibérer  fur  l’affaire  dont 
il  s’agit,  8c  prendre  les  réfolutions  convenables  ;  en- 
fuite  de  quoi  le  Conful  feul  la  follicite  ,  la  traite  8c 
la  conclut. 

Si  le  Conful  vient  à  être  cité  pour  quelque  rai- 
fon  que  ce  foit  à  la  Jurifdidion  du  Païs  ,  il  s’y  rend 
accompagné  de  fa  Nation  ,  &  requiert  une  copie  des 
demandes  qu’on  lui  fait  pour  en  délibérer  avec  elle. 

En  cas  de  mort  du  Conful,  TAmbaffadeur  nom¬ 
me  en  la  place  ,  mais  feulement  par  manière  de  pro- 
vifion.  A  l’égard  des  emplois  de  Tréforier  8c  de 
Chancelier,  c’eft  au  Conful  8c  aux  AfTeffeurs  de 
nommer  aux  places  vacantes  ,  mais  ce  n’efl  pareil¬ 
lement  que  fous  le  bon  plaifir  des  Diredeurs  d’Amf- 
terdam. 

Le  droit  de  Confulat  eff  dû  pour  tout  ce  qui  fe 
décharge  8c  fe  charge,  foit  marchandife  ,  foitaigent 
comptant  ;  celui-ci  à  raifon  d’un  pour  cent  tant  d’en¬ 
trée  que  de  fortie  ;  les  autres  fur  le  pîé  de  deux 
pour  cent.  Lorfqu’il 
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Lorfquil  y  a  beaucoup  d’argent  dans  la  caille,  on 
réduit  le  droit  de  Confulat  à  la  moitié,  c’eft-à-di- 
re ,  à  demi  pour  cent  pour  l’argent  ,  &  à  un  pour 
cent  pour  les  marchandifes  ;  mais  cela  ne  fe  peut  fai¬ 
re  qu’avec  la  permiffion  des  Directeurs  d’Amfter- 
dam  ,  que  demandent  ôc  qu’obtiennent  le  Conful ,  le 
Tréforier  ÔC  les  AifefTeurs  au  nom  de  la  Nation,  en 
certifiant  ôc  affirmant  par  tous  ces  Officiers  que  la 
demande  des  Marchands  eft  jufte. 

Si  au  contraire  la  caille  eft  épuifée  par  les  ava¬ 
nies  fouffertes  parla  Nation,  ou  par  les  dépenfes 
extraordinaires  quelle  eft  quelquefois  obligée  de 
faire,  on  double  les  droits  du  Confulat;  enforte 
que  l’argent  paye  deux  pour  cent  &  les  marchan¬ 
difes  quatre  pour  cent. 

Les  Etrangers  qui  trafiquent  au  Levant  fous  la 
bannière  de  Hollande  ne  payent  jamais  que  le  droit 
ordinaire  de  deux  pour  cent  de  Confulat ,  ni  plus 
ni  moins. 

Le  Tréforier  ou  fon  Commis  font  chargés  du  re¬ 
couvrement  du  droit  de  Confulat,  lequel  s’exige  de 
la  manière  fuivante. 

Les  Etrangers  doivent  payer  en  monnoye  blan¬ 
che  ,  c’eft-à-dire  en  piaftres  au  lion  ,  le  droit  pour 
les  marchandifes  d’entrée  :  à  l’égard  de  l’argent 
comptant,  le  droit  fe  prend  en  mêmes  efpéces  quel¬ 
les  fe  trouvent  dans  les  facs. 

On  fait  la  vérification  de  l’argent  comptant  à  bord 
du  navire,  avant  qu’il  puilfe  être  débarqué.  Le  Con¬ 
ful,  le  Tréforier  ôc  les  Alfeiïeurs  l’examinent  bourfe 
par  bourfe,  dont  on  tire  quelques  efpèces ,  lefquel- 
les  étant  trouvées  de  bon  aloi ,  on  les  remet  dans 
les  facs  qu’on  ferme  ,  &  qu’on  cachette  avec  le 
fceaü  de  la  Chancellerie  ,  &  enfuite  on  en  permet 
le  débarquement  ,  qui  pour  l’argent  doit  fe  faire 
tout  en  ün  même  tems.  S’il  fe  trouve  quelques  ef¬ 
pèces  faulfes  *  elles  font  mifes  en  fequeflre  dans  la 
Chancellerie*, 

Les  Etrangers  après  le  départ  du  convoi  payent 
le  droit  de  Confulat  fuivant  le  Tarif  Ôc  les  polices 
de  chargement  ;  copies  defquelles,  après  avoir  étéfi- 

fnées  par  les  Capitaines  ,  doivent  être  portées  à  la 
réforerie. 

Les  Négocians  Hollandois  doivent  huit  jours  après 
le  départ  du  convoi ,  donner  une  déclaration  de  la 
quantité  ôc  qualité  des  marchandifes  qu’ils  ont  reçûës 
&  chargées,  &  en  payer  le  Confulat,  en  monnoye 
blanche.  On  leur  tait  ordinairement  une  remife  de 
fix  pour  cent ,  enforte  qu’ils  ne  payent  que  94  au 
lieu  de  100;  mais  s’ils  ne  payent  point  au  tems  dû  , 
ceft-à-dire,  dans  le  mois  au  plus  tard,  il  faut  qu’ils 
ajoûtent  aux  94  un  pour  cent  autant  de  mois  qu’ils 
retardent  leur  payement  ;  ce  qui  cependant  ne  peut 
aller  au-delà  de  fix  mois ,  après  lefquels  le  Conful  les 
doit  pourfuivre,  &  les  contraindre  à  payer,  même 
par  l’emprifonnement  de  leurs  perfonnes. 

Quand  on  a  payé  le  droit  de  Confulat  à  Conftan- 
tinople,  à  Smirne  &  à  Chio  ,  on  a  la  liberté  de  tranf- 
porter  les  marchandifes  où  l’on  veut  ;  mais  lorfqu’eî- 
les  vont  en  d’autres  lieux ,  ou  qu’elles  en  viennent , 
il  en  eft  dû  le  Confulat. 

Les  Hollandois  ôc  ceux  qui  font  fous  la  protec¬ 
tion  doivent  payer  le  Confulat  fuivant  l’argent  qu’il 
y  a  en  caille ,  ainfi  qu’on  l’a  dit  ci-deftus  ;  mais  ils 
ne  le  payent  pas  double  pour  ce  qu’ils  reçoivent, 
ou  ce  qui  leur  vient  fur  des  navires  portant  une  au¬ 
tre  bannière  que  celle  de  Hollande  ;  ce  qui  s’appel- 
1  le  Confulat  Etranger.  Ils  font  cependant  tenus  de 
le  payer  de  la  même  manière  ôc  fous  les  mêmes  pei¬ 
nes  que  pour  les  marchandifes  qui  font  chargées  fur 
des  vaifleaux  Hollandois. 

Une  fois  l’année  le  Tréforier,  fon  Commis  ôc  la 
Nation  fe  rendent  en  cérémonie  au  Temple,  où  après 
le  fermon  ôc  le  chant  de  quelques  Pfeaumes  ils  font 
tous  ferment  ,  fuivant  la  formule  qu’en  a  lû  tout 
haut  le  Chancelier  ,  de  ne  frauder  directement  ni  in- 
Diftion.  de  Commerce .  Tom.  II. 
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directement  aucuns  droits  de  Confulat,  ni  de  ce  qui 
y  a  raport,  à  peine  de  mille  écus  d’amende,  ôc  d  ê- 
tre  rembarqués  s’ils  fe  trouvent  parjures  ;  ôc  de 
fouffrir  même  d’autres  peines  ,  fi  les  Etats  le  jugent 
ainfi.  J  b 

Ceux  qui  révèlent  le  fecret  des  Aftemblées  font  fu- 
jets  à  un  pareil  châtiment. 

Les^  Capitaines ,  Pilotes  ôc  Ecrivains,  à  leur  ar¬ 
rivée  à  Smirne  &  avant  leur  départ  ,  auparavant 
de  remettre  leurs  roamfefles  ou  déclaratiens  entre 
les  mains  du  Conful,  vont  faire  le  même  ferment, 
ôc  fous  les  mêmes  peines  :  Ôc  de  plus  les  Capitaines 
qui  font  trouves  en  contravention  ,  ne  peuvent  pen¬ 
dant  fix  ans  commander  de  vaifleaux. 

Le  Tréforier  tient  en  Chancellerie  tout  l’argent 
dont  il  eft  chargé  ,  à  la  réferve  de  quelques  fommes 
pour  fervir  aux  menues  dépenfes.  La  caiffe  du  dé¬ 
pôt  eft  de  fer  à  trois  clés ,  dont  l’une  fe  garde  par 
le  Conful  ,  1  autre  par  les  AfTefTeurS  ,  <5c  la  troifiéme 
refte  entre  les  mains  du  Tiéforier. 

Il  n’y  a  que  le  Tiéforier  qui  ait  connoiflance  du 
fonds  de  fa  caillé  y  dont  il  ne  doit  rendre  compte 
qu’aux  Directeurs  du  Levant  établis  à  Amfterdam. 
Les  AfTeffeurs  de  Smirne  examinent  néanmoins  tou¬ 
tes  les  recettes  ôc  dépenfes  qui  ont  été  faites  ,  ÔC 
en  font  la  vérification  fur  les  déclarations  des  Mar¬ 
chands,  fur  les  manifeffes  des  Capitaines  ,  ôc  fur 
ce  qui  a  été  reçû  ou  chargé  par  les  Etrangers  par 
chaque  convoi  ,  ou  autrement. 

Le  Tréforier  paye  de  trois  mois  en  trois  mois  en 
monnoye  de  poids,  avec  un  agio  de  dix  pourcent, 
fa  voir  : 

A  l’Ambaffadeur  pour  fon  entretien 
par  an  dix  mille  piaftres  ....  i0ooo  piaf. 
Au  Conful  aufîi  par  an  ...  .  4000 

Le  Tréforier  retient  par  fes  mains  1000 

Au  Miniftre  .  •  1  .....  400 

v  .  15400  piaf 

Lesquelles  15400  piaftres  avec  l’agio  à  dix  pour 
cent  font  en  monnoye  blanche  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  en 
piaftres  au  lion  ou  aftèlani ,  qui  font  la  monnoye 
courante  du  Pays  .  .  1  .  .  .  16940  piafi 

Plus  au  premier  Drogman  .  .  .  300 

Au  fécond  idem  300 

Au  troifiéme  .  . . 

Au  Chancellier . 200 

A  trois  Janiffaires  ,  outre  trois  vef- 

t'es  de  drap  Londres .  240 

Aux  mêmes  au  premier  jour  de  l’an  36 

Aux  Drogmans  auftï  pour  étjxaes.  36 

En  tout  1 8202  piafi 


.  Le  Tréforier  paye  toutes  les  dépenfes  qui  fe  font 
à  la  Porte  Ôc  à  Conftantinople  ,  tant  pour  les  préfens 
que  pour  les  voyages  d’Andrinople  &  autres ,  qu’il 
rembourfe  à  l’Ambaiïadeur ,  ôc  à  Smirne  au  Conful. 

Le  Vice-Tréforiêr  qui  réfide  à  Conftantinople  , 
envoyé  à  Smirne  au  Tréforier  le  mémoire  des  dé¬ 
penfes  qu  il  a  faites  ,  qu  il  lui  rembourfe  après  avoir 
été  examinées  ôc  approuvées  par  les  Aflefleurs  ôc  la 
Nation.  On  appelle  cette  AfTemblée  l’Aftemblée  des 
Allé  fleurs. 

L  Ambaftadeur  eft  tenu  de  payer  le  loyer  de  fa 
maifon  ,  où  il  donne  une  chambre  pour  tenir  lacaiL 
fe  de  la  Nation.  Il  eft  auffi  obligé  de  payer  le  Chan-> 
celier  ,  les  Drogmans  Ôc  les  Janiftaires  de  Conftantï- 
nopîe  ,  ôc  toutes  autres  dépenfes  qui  regardent  fon 
entretien ,  fa  bouche  ôc  fes  domeftiques. 

Le  Conful  de  Smirne  eft  obligé  aux  mêmes  cho- 
fes  ,  à.  la  réferve  des  appointemens  du  Chancelier  , 
du  Miniftre,  des  Drogmans  ôc  des  Janiftàires  ,  qui 
font  payés  pay  le  Tréforier,  des  deniers  de  la  caiffe. 
Si  cependant  il  veut  bien  nourrir  le  Chancelier  , 
celui-ci  doit  lui  fervir  de  Secrétaire  &  faire  toutes  fes 
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écritures  ;  8c  lorfqu’il  reçoit  le  Minière  à  fa  table  , 
ce  dern:-er  lui  paye  foixante  piaftres  au  lion  pour 
fa  nourriture.  Le  Minière  5c  le  Chancelier  font  nom¬ 
més  par  les  Directeurs  d’Amfterdam. 

Les  Directeurs  du  Levant  réfidans  à  Amfterdam 
font  au  nombre  de  dix-fept.  Par  leur  inftitution  il 
devroit  y  en  avoir  trois  de  chaque  Province;  mais 
l’ufage  a  emporté  que  quelques-unes  n’en  ont  que 
deux  ,  5c  d’autres  feulement  un.  Ils  prennent  la 
qualité  de  Miniftres  ou  Confeillers  près  les  Etats 
Généraux  pour  les  affaires  du  Levant  ;  5c  c’eft  en 
effet  eux  qui  font  con fuites  fur  tout  ce  qui  re¬ 
garde  ce  commerce  ,  5c  qui  en  décident  prefque 
fouverainement ,  quoique  fous  l’autorité  des  Etats. 
Aucune  rétribution  n’eft  attachée  à  leur  emploi  , 
qui  n’eft  qu’une  place  d’honneur  ,  où  les  Etats  Gé¬ 
néraux  qui  les  choifffent  ,  ne  nomment  que  les 
Marchands  les  plus  habiles ,  5c  qui  ont  le  plus  de 
crédit. 

Le  Treforier  de  Smirne  envoyé  tous  les  ans  aux 
Directeurs  un  compte  de  toutes  les  dépenfes  de 
l’année  ,  5c  un  autre  de  la  recette  des  droits  de 
Confulat  ,  avec  le  bilan  de  la  caille.  Le  premier 
compte  conWent  les  appointemens ,  les  avanies  ,  les 
préfens  ,  l’expédition  des  Meffagers  ,  enfin  géné¬ 
ralement  tout  ce  qui  a  été  dépenfe  pour  le  fervice  de 
la  Nation  5c  l’utilité  de  fon  commerce,  pourvu,  que 
la  Nation,  le  Conful  5c  les  AfTeffeurs  bayent  or¬ 
donné,  ou  du  moins  approuvé.  On  met  aufiï  au  nom¬ 
bre  des  dépenfes  un  tapis  de  moquette  de  la  va¬ 
leur  de  quinze  piallres  ,  que  le  T&éforier  fuivant 
un  ancien  ufage  ,  a  coutume  de  donner  aux  Capi¬ 
taines  5c  Commandans  des  vaiffeaux  marchands  à 
leur  départ.  On  envoyé  aufîi  aux  Directeurs  par  la 
première  commodité  qui  fe  trouve  après  le  départ 
du  convoi  ,  la  copie  des  manifeftes  ou  déclarations 
de  tous  les  navires  ,  5c  les  comptes  en  détail  de 
tous  les  droits  de  Confulat  qu’on  a  exigé,  foit  de 
ceux  qui  ont  chargé  ,  foit  de  ceux  qui  ont  reçu 
des  marchandifes  ;  le  tout  bien  examiné  5c  certifié 
par  les  Affefieurs  ;  5c  s’il  s’y  trouve  quelques  erreurs 
au  défavautage  de  la  caiffe,  le  Treforier  en  relie  ref- 
pon  fable. 

Tous  les  deniers  qui  reftent  en  caiffe,  les  dé¬ 
penfes  préalablement  payées  5c  acquitées  ,  demeu¬ 
rent  à  Smirne  entre  les  mains  du  Treforier.  Les 
Directeurs  les  ont  quelquefois  fait  venir  à  Amfter¬ 
dam  ,  5c  fembloient  vouloir  établir  cet  ufage  pour 
toujours;  mais  la  Nation  en  ayant  porté  fes  plain¬ 
tes  aux  Etats  Généraux  ,  5c  foûtenant  que  l’excé¬ 
dent  de  la  caiffe  devoit  aller  à  fon  profit  en  dimi¬ 
nuant  le  droit  de  Confulat ,  puifqu’elle  en  fofite- 
noit  l’augmentation  quand  le  cas  écheoit ,  les  Etats 
ordonnèrent  qu’à  l’avenir  l’excédent  des  fonds  ref- 
tevoit  au  Levant  ,  pour  être  employé  à  diminuer 
les  charges  de  la  Nation. 

Il  y  a  à  Smirne  huit  ou  dix  Maifons  confidé- 
rables  de  Marchands  ou  de  Commiffïonnaires  Hol- 
landois  qui  foûtiennent  tout  le  commerce. 

Il  eft  permis  à  tous  les  Sujets  de  la  République 
de  charger  des  marchandifes  pour  le  Levant,  foit 
que  les  Armateurs  veuillent  fe  mettre  fous  la  pro¬ 
tection  du  convoi  ,  foit  qu’ils  fe  déterminent  de 
faire  le  voyage  en  particulier.  La  feule  chofe  qu’il 
faut  obferver  ,  eft  que  les  vaiffeaux  foient  de  vingt- 
huit  canons  5c  de  cinquante  hommes  d’équipage  , 
tant  en  paix  qu’en  guerre. 

Four  l’obfervation  de  ce  Réglement  il  y  a  un 
Commiflaire  établi  au  Texel  pour  vifiter  tous  les 
vaiffeaux  qui  s’expédient  pour  le  Levant  ;  5c  s’ils 
font  armés  en  contravention  ,  les  Capitaines  qui 
les  commandent  font  condamnés  à  deux  mille 
c'cus  d’amende  pour  la  première  fois  ;  &  en  cas 
de  récidive  ,  outre  l’amende  de  deux  mille  écus  , 
ils  font  caftes  ,  5c  les  navires  relient  en  fequeftre 
jufquà  ce  qu  on  les  ait  pourvus  de  nouveaux  Ca¬ 
pitaines. 
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Lorfqu’il  part  un  convoi ,  les  Directeurs  du  Le¬ 
vant  demandent  aux  Commilîaires  de  l’Amirauté  le 
nombre  de  vaiffeaux  que  les  Marchands  ,  les  Ca¬ 
pitaines  5c  les  Proprietaires  des  navires  qui  com- 
pofent  ce  convoi,  jugent  néceftaire  pour  lui  feivir 
d’efeorte  ;  ce  qui  leur  eft  toujours  accordé  ;  l’ar¬ 
mement  s’en  faifant  aux  dépens  de  l’Amirauté  mê¬ 
me  ,  à  caufe  du  droit  d’un  pour  cent  de  la  va¬ 
leur  du  chargement  des  vaiffeaux ,  qu  elle  a  coutu¬ 
me  de  recevoir  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  les 
Ports  de  l’Etat  ,  foit  fous  convoi ,  foit  fans  con¬ 
voi. 

Les  convois  qui  vont  au  Levant  touchent  or¬ 
dinairement  dans  toutes  les  Echelles  d’Efpagne  , 
de  Genes,  Livourne  ,  Naples  5c  Meflîne ,  5c  de¬ 
meurent  autant  de  jours  qu’il  eft  néceftaire  pour  dé¬ 
charger  5c  charger  ;  ce  qui  eft  pourtant  réglé. 

Ils  fuivent  le  même  ordre  quand  ils  font  à 
Smirne  ;  mais  s’il  arrive  que  les  vaiffeaux  mar¬ 
chands  ne  puiftènt  être  prêts  dans  le  tems  mar¬ 
qué  ,  qui  eft  ordinairement  de  90  jours  en  tems  de 
paix ,  en  ce  cas  les  Négocians  de  Smirne  5c  les  Ca¬ 
pitaines  des  vaiffeaux  marchands  préfentent  une  re¬ 
quête  au  Conful  ,  au  Tréforier  5c  aux  Affefteurs  , 
afin  d’obtenir  du  Commandant  du  convoi  de  ref- 
ter  encore  fur  l’Echelle  autant  de  tems  qu’ils  en 
ont  befoin  pour  leurs  expéditions  ;  ce  que  le  Com¬ 
mandant  accorde  s’il  le  trouve  à  propos  ;  lui  étant 
toutefois  permis  de  mettre  à  la  voile  ,  s’il  ne  l’ac¬ 
corde  pas. 

Lorfque  le  Commandant  fait  quelque  difficulté 
de  différer  le  départ  du  convoi  ,  à  caufe  des  or¬ 
dres  précis  qu’il  a  de  l’Amirauté  d’obferver  régu¬ 
lièrement  les  ftaries  ,  c’eft- à- dire  ,  les  jours  mar¬ 
qués  pour  refter  fur  l’Echelle  ,  toute  la  Nation  a 
ordinairement  coûtume  de  s’obliger  envers  lui ,  non- 
feulement  de  l’indemnifer  de  la  dépenfe  du  retarde¬ 
ment  que  l’on  pourroit  rejetter  fur  lui,  mais  encore 
des  reproches  qu’on  pourroit  lui  faire  à  fon  arrivée 
en  Hollande  de  n’âvoir  pas  fuivi  exactement  les  or¬ 
dres. 

En  effet  au  retour  des  convois  les  Commandans 
remettent  un  journal  de  leurs  voyages  entre  les  mains 
du  Procureur  Général  de  l’Amirauté  ;  lequel  n’ap¬ 
prouvant  pas  les  ftaries  faites  extraordinairement ,  en 
rejette  toute  la  dépenfe  fur  le  compte  des  Comman¬ 
dans,  qui  feroient  tenus  de  la  payer,  fi,  comme  on 
vient  de  le  dire  ,  ils  n’avoient  pas  l’indemnité  de  la 
Nation. 

C’eft  encore  le  Procureur  Général  de  l’Amirauté 
qui  informe  contre  les  Capitaines  des  vaiffeaux  de 
guerre  qui  ont  fait  la  contrebande  ,  en  chargeant 
des  marchandifes  fur  leurs  bords;  5c  c’eft  à  fa  re- 
quifition  qu’ils  font  condamnés  à  l’amende  pour 
cette  contravention  ,  qui  eft  une  des  plus  févére- 
ment  défendues  &c  punies.  Il  eft  vrai  qu’il  leur  eft 
permis  de  charger  de  1  argent  ou  en  e/péces  ou  en 
barres  ,  à  caufe  qu’elles  n’embarraflent  guéres  les 
vaiffeaux  ,  en  cas  qu’ils  fe  trouvaient  obligés  au 
combat  pour  défendre  le  convoi  ,  5c  le  mettre  en 
fureté. 

Comme  il  peut  arriver  que  les  vaiffeaux  de  guer¬ 
re  foient  féparés  des  vaiffeaux  marchands  qu’ils  con- 
voyent  par  quelque  fortune  de  mer  ,  l’Amirauté  a 
coûtume  de  choifir  parmi  les  Capitaines  qui  com¬ 
mandent  ces  derniers,  des  Commandans  en  premier 
5c  en  fécond  ,  à  qui  tous  les  autres  font  obligés  d’o¬ 
béir  ,  tant  que  le  convoi  eft  féparé  de  fon  efeorte. 

Les  vaifîeaux  du  convoi  ,  5c  généralement  tous 
ceux  qui  viennent  a  Smirne  fous  la  bannière  de 
Hollande  ,  payent  d’ancrage  80  piaftres  au  lion  , 
qui  font  dftiri buées  partie  au  Cadi  5c  au  Gouver¬ 
neur  du  Château  ,  5c  partie  aux  Drogmans  5c  aux 
Janilfaires  de  la  Nation.  Il  s’en  réferve  auffi  quel¬ 
que  chofe  pour  les  Efclaves  5c  pour  l’entretien  du 
Prêche  5c  du  Cimetiere.  Cette  diftribution  fe  fait 

par 
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pat  le  Conful  ,  qui  en  difpofe  à  fa  volonté. 

La  Nation  fe  défend  autant  qu’elle  peut  de  prêter 
fes  vaifteaux  aux  Turcs;  &  lorfque  ceux-ci  en  font 
la  demande  ,  les  Capitaines  s’en  excufent  fous  le 
prétexte  du  prix  de  leurs  navires,  Sc  même  du  fret 
qu  ils  veulent  qui  foit  auparavant  mis  en  dépôt;  ce 
qui  en  dégoûte  les  Turcs.  Il  eft  néanmoins  quel¬ 
quefois  arrivé  qu’on  les  ait  pris  par  force  ;  ce  qu’on 
eft  obligé  de  foufrir,  crainte  de  plus  grandes  ava¬ 
nies. 

On  a  pafté  allez  légèrement  fur  quelques  articles 
de  ces  Réglemens  ,  à  caufe  qu’on  en  traite  plus 
amplement  dans  d’autres  endroits  de  ce  Diftionnai- 
re.  Voyez  l’Article  général  du  Commerce  ,  oh  il  efl 
parlé  de  celui  des  Hollandois  en  général,  &  du  Levant 
en  particulier ,  col  509.  60$.  Voyez  auffi  l’Article  des 
Compagnies  Hollandoifes  de  négoce ,  col.  1096. 


'Réglement  &  police  de  la  Nation  Angloife 
au  Levant. 

Il  y  a  une  Compagnie  établie  en  Angleterre 
pour  la  direftion  du  commerce  de  la  Nation  An¬ 
gloife  au  Levant.  Elle  eft  compofée  d’un  Préftdent, 
de  fix  Direfteurs  Sc  de  vingt-quatre  Confeillers.  Le 
Préftdent  qu’on  appelle  Milord  Gouverneur ,  eft 
nommé  par  le  Roi;  les  Direfteurs  &  les  Confeil¬ 
lers  font  élus  à  la  pluralité  des  voix  par  les  Mar¬ 
chands  qui  compofent  le  Corps  de  la  Compagnie. 

L’autorité  du  Gouverneur  &  des  Direfteurs  eft 
fouveraine,  mais  feulement  pour  ce  qui  regarde  le 
commerce  de  la  Compagnie.  On  en  parle  ailleurs 
très  amplement.  Voyez  l’Article  des  Compagnies 
Angloife  s  de  Commerce. 

Les  Amballâdeurs  &  les  Confuls  font  nommés  par 
le  Gouverneur  &  les  Direfteurs  fous  le  bon  plaifir 
de  Sa  Majefté  Britannique.  Leurs  Charges  ne  font 
que  pour  5  ans;  mais  ils  peuvent  être  continués  pour 
y  autres  années  ,  &  même  davantage. 

Les  Chanceliers  font  à  vie  ,  <Sc  les  Tréforiers  feu¬ 
lement  pour  deux  ans.  En  cas  de  mort  des  uns  & 
des  autres,  il  eft  pourvu,  à  leurs  emplois  par  l’Am- 
baflàdeur  Sc  les  Confuls ,  fous  le  bon  plailïr  de  la 
Compagnie. 

Ces  principaux  Officiers ,  aufli-bien  que  tous  les 
Officiers  fubaltérnes ,  Sc  ceux  qui  font  du  Corps  de 
la  Compagnie  qui  s’éfabliflent  au  Levant,  font  te¬ 
nus  de  faire  ferment  d’obferver  les  Réglemens. 

Tous  les  droits  de  Confulat  fe  lèvent  au  profit  de 
la  Compagnie,  qui  a  fes  Tréforiers  pour  en  faire 
la  recette.  Ces  Tréforiers  font  choifis  par  la  Direc¬ 
tion  d’Angleterre  ;  mais  ils  rendent  leurs  comptes 
par  devant  des  Auditeurs  nommés  par  l’Ambafîadeur 
ou  les  Confuls  avec  le  confentement  du  Corps  des 
Marchands  de  la  Nation  réfidans  dans  les  Echel¬ 
les.  Les  droits  fe  lèvent  fur  le  pié  de  deux  pour 
cent,  tant  d’entrée  que  de  fortie. 

Les  appointerons  du  Gouverneur  de  la  Compa¬ 
gnie  ,  des  Direfteurs  ,  de  l’Ambaftadeur  ,  des  Con¬ 
fuls  ,  des  Vice-Confuls ,  des  Tréforiers  ,  des  Drog- 
mans  ,  des  Chanceliers  ,  des  Janiflaires  ,  &c.  font 
payés  du  provenu  des  droits  de  Confulat.  Le  fur- 
plus,  s’il  s’en  trouve,  s’incorpore  au  fonds  de  la 
Compagnie;  &  au  contraire  fi  la  recette  ne  peut 
porter  les  charges  ,  les  droits  s’augmentent  à  pro¬ 
portion  du  befoin.  r 

On  augmente  auffi  les  droits  de  Confulat , quand 
les  avanies  qui  furviennent ,  font  trop  confidéra- 
bles  pour  êtr^payées  fur  le  produit  des  droits  ordi¬ 
naires  ;  ce  qu  on  fait  afin  de  libérer  entièrement  la 
Nation ,  ôc  qu’elle  ne  foit  point  obligée  de  fe  char¬ 
ger  d:  aucun  intérêt. 

Il  eft  défendu  aux  Marchands  Angloïs  de  vendre 
aucunes  marchandifes  à  perte,  fans  le  confentement 
du  Corps  de  la  Nation.  Il  ne  leur  eft  pas  non  plus 
permis  d’en  vendre  aucunes  à  crédit  aux  Turcs  ,  aux 
J  ui  fs  ,  aux  Grecs  ôc  aux  Arméniens. 


ANT- 

1  Pcut,au^  fairG  aucune  vente  de  Mar¬ 

chand  a  Marchand  ;  toutes  les  négociations  de  com¬ 
merce  ne  devant  fe  traiter  &  fe  conclure  que  par 
ientremife  des  Cenfaux  ou  Courtiers. 

Toutes  les  marchandifes  qui  viennent  dAngle- 
terre  doivent  être  des  meilleures  qualités,  particu¬ 
lièrement  les  draperies  ;  la  Nation  veillant  avec 
une  grande  attention  à  foûtenir  la  réputation  de  fes 
Manufactures. 

Quand  il  fe  trouve  dans  les  Echelles  une  trop 
grande  quantité  de  quelque  forte  de  marchandée, 
on  en  iulpend  quelquefois  le  commerce  pour  un 
tems;  quelquefois  auffi  l’on  fixe  le  prix  de  certaines 
eipeces  de  marchandifes  ;  ce  qui  ne  fe  fait  cepen¬ 
dant  jamais  fans  l’avis  des  Direfteurs  ,  &  feulement 
dans  une  Aftemblée  de  la  Nation  ,  dont  les  réfolu- 
tions  demeurent  d’autant  plus  fecrétes,  que  fi  quel- 
qu  un  les  reveloit ,  il  feroit  chatte  honteufement  de 
la  Compagnie  &  des  Echelles. 

Aucune  Aftemblée  ne  peut  fe  tenir  qu’en  pré¬ 
sence  de  1  Ambattadeur  &  des  Confuls,  chacun  dans 
Je  lieu  de  fa  refidence  ;  &  en  cas  d’abfence  ou  de 
légitimé  empêchement  des  premiers  Officiers  ,  le  plus 
ancien  delà  Compagnie,  établi  dans  le  lieu  del’Af- 
1  emblee  ,  y  préfide.  Les  jeunes  Marchands  au  def- 

lous  de  vingt-cinq  ans  ont  droit  d’y  affifler  ;  mais 
iis  n  y  ont  voix  délibérative  que  lorfqu’ils  ont  at¬ 
teint  I  âge  de  majorité. 

Les  Ecrivains  des  vaittèaux  font  obligés  de  re¬ 
mettre  des^  manifeftes  ou  déclarations  fidèles  des  char- 
gemens  ,  a  peine  d’être  punis  comme  Contreban¬ 
diers  ,  &  chattes  du  fervice. 

On  préféré  de  prendre  des  marchandifes  de  ceux 
de  a  Compagnie  qui  ont  des  fabriques  ;  parce  que 
il  elles  fe  trouvent  de  mauvaife  qualité  à  leur  arrivée 
au  Levant ,  les  Manufacturiers  font  bon  du  domma¬ 
ge  ,  fur  les  atteftations  en  foi  me  qu’on  leur  en  four- 

Quand  les  Anglois  font  en  paix,  ils  bazardent 
d  envoyer  des  vattleaux  fans  efeorte.  En  tems  de 
guerre  la  Compagnie  obtient  des  convois. 

Les  vaittèaux  Anglois  qui  fe  trouvent  au  Levant, 
&  qui  ont  fervi  à  porter  des  Pattagers  &  des  mar¬ 
chandées  d  une  Echelle  à  l’autre  pour  le  compte  des 
Sujets  du  Grand-Seigneur,  ne  peuvent  fe  charger 
en  Levant  de  marchandifes  fines  pour  porter  en  Chré¬ 
tienté. 

Ils  peuvent  fe  nolifer  en  Italie  Sc  en  Provence, 
tant  aux  Italiens  &  Provençaux,  qu’aux  Juifs,  Ar¬ 
méniens  &  autres  ,  ou  y  charger  pour  leur  propre 
compte  ,  fi  bon  leur  lemble  ,  en  payant  le  Confu¬ 
lat  fuivant  la  coutume  ;  mais  fi  ces  vaittèaux  ap¬ 
portent  des  draperies  d’Angleterre  ,  de  l’étain  ,  du 
plomb  &  autres  telles  marchandifes ,  ils  en  pavent 
vingt  pour  cent  au  Trefoner  de  la  Compagnie. 

Tous  les  Etrangers  qui  chargent  des  vaittèaux 
Anglois  pour  Je  Levant,  aident  à  payer  les  avanies 
qui  font  lur  1  Echelle  où  ils  arrivent  ;  ce  qui  pour¬ 
tant  ne  s’exige  pas  à  la  rigueur  :  Mais  à  l’égard  des 
marchandifes  que  les  Fafteurs  ou  Marchands  des  E- 
chelles  reçoivent  fur  les  bâtimens  étrangers  venant 
ftEfpagne,  d’Italie,  de  France,  de  Barbarie  &  de 
Turquie  même  ,  elles  ne  font  fujettes  qu’aux  droits 
ordinaires^  de  Confulat ,  Sc  non  pas  aux  avanies  qui 
peuvent  être  furvenuës  à  la  Nation. 

Toute  avanie  qui  regarde  la  Nation  en  général 
eft  payée  par  la  Compagnie.  Les  avanies  particu¬ 
lières  fe  payent  par  ceux  qui  fe  les  font  attirées  par 
leur  mauvaife  conduite. 

Tous  les  gages  des  Officiers  fe  payent  par  les  Tré¬ 
foriers  ,  fa  voir  : 

A  l’Ambaftadeur  ,  dix  mille  piafires  Efpagno- 
les.  A  6 

Au  Conful  ,  deux  mille  piaftres  d’appointemens; 
plus  mille  pour  menues  dépenfes  ,  ôc  cinq  cent 
pour  gratification. 

V  u  q.  Au 
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Au  Tréforier,  fix  cens  piaftres. 

Au  Chancelier  de  Conftantinople ,  pareille  fomme 
de  600  piaftres  ;  6c  à  ceux  de  Smirne  6c  d’Alep, 
200  piaftres  chacun  ,  outre  leurs  émolumens. 

Aux  Drogmans  de  Smirne  ,  quatre  cens  piaf¬ 
tres  au  premier  ,  trois  cens  au  fécond  ,  deux 
cens  au  troifiéme  ,  6c  cent  au  quatrième.  Ils  ont 
outre  cela  chacun  une  vefte  le  premier  jour  de 
ï’an. 

Aux  Janiffaires  ,  chacun  5  §  piaftres  par  mois. 

Au  Miniftre  ,  200  piaftres  outre  fa  nourriture  à 
la  table  du  Conful ,  qu’on  paye  au  Conful  à  raifon 
de  180  piaftres  par  an  pour  lui  6c  fon  valet. 

On  paye  auffi  la  nourriture  du  Chancelier  çom- 
me  celle  du  Miniftre. 

Les  bâtimens  Ânglois  ,  ou  ceux  qui  viennent  fous 
la  bannière  d’Angleterre,  payent  30  piaftres  pour 
droits  d’ancrage  :  de  cette  fomme  il  ny  en  a  guéres 
que  qi  piaftres  pour  les  Officiers  du  Pais. 

LEUDE  ou  LAUDE.  Droit  de  péage  qui  fe 
lève  en  quelques  endroits  du  Languedoc  lur  les  den¬ 
rées  Sc  marchandifes  qui  font  portées  a  Touloufe 
par  les  Etrangers.  Les  Habitans  de  cette  Ville  en 
font  exetnts  ,  Ôc  ont  été  confirmes  dans  cette  im¬ 
munité  par  un  Arrêt  du  Confeil  de  lannee  iJjP* 

LEVE’E.  Terme  de  fabrique  d’étoffe  à  la  navet¬ 
te  ôc  au  métier.  C  eft  autant  d  ouvrage  qu  un  Ou¬ 
vrier  en  peut  faire  fans  être  obligé  de  rouler  fur  1  en- 
fuble  de  devant  l’ouvrage  déjà  fait.  Cet  Ouvrier  eft 
habile ,  il  fait  plus  d’une  Levée  par  jour. 

Leve’e.  Se  dit  auffi  de  l’étoffe  qu’on  coupe  d’u¬ 
ne  pièce  chez  un  Marchand.  Cette  pièce  de  velours 
eft  prefque  entière ,  on  n’en  a  pris  qu  une  Levée  de 
jupe. 

LEVER  de  l’étoffe ,  du  drap  ,  de  la  ferge  ,  &c. 
C’eft  acheter  chez  un  Marchand  ces  fortes  de  mar¬ 
chandifes  à  l’aune,  ou  les  faire  couper  a  la  pièce. 
On  dit  en  ce  fens  :  Je  m’en  vai  lever  q  aunes  de 
drap  pour  me  faire  un  habit.  J  ai  donné  ordre  de 
me  lever  1  00  aunes  de  damas  pour  un  meuble;, 

Lever  Boutique.  C’eft  loüer  une  boutique , 
ôc  la  remplir  d’un  aflortiment  de  marchandifes  pour 
en  faire  négoce ,  Sc  la  tenir  ouverte  aux  Marchands 
qui  fe  préfentent  pour  acheter. 

Lever  Chambre.  Se  dit  parmi  les  Tireurs  d'or 
de  la  Ville  de  Lyon,  du  droit  qu’ont  les  Compa¬ 
gnons  ,  qui  après  leur  apprentiflage  ont  encore  fer- 
vi  dix  ans  chez  les  Maîtres ,  de  travailler  en  cham- 
bre. 

Les  deux  premiers  des  fept  articles  ajoutés  à  leurs 
Statuts  en  1683,  donnent  ce  privilège  aux  Com¬ 
pagnons  ,  mais  avec  la  reftriéhon  portée  par  1  Ar¬ 
rêt  de  la  Cour  des  Monnoyes  de  la  même  année  , 
qu’ils  ne  pourront  travailler  pour  leur  compte,  ains 
feulement  pour  celui  des  Maîtres  ou  Veuves  non 
ayant  ouvroirs,  de  qui  ils  feront  avoües. 

LEVEUR.  Terme  de  Manufacture  de  papier, 
C’eft  l’Ouvrier  qui  dans  les  papéteries  lève  les  feuil¬ 
les  de  papier  de  deftus  les  feutres ,  pour  les  mettre 
les  unes  fur  les  autres  fur  le  drapant.  Voyez  Papier. 

LEVEURE.  Coiiene  ou  peau  qu’on  lève  de  def- 
fus  les  flèches  de  lard  ,  lorfqu’on  veut  les  tailler  en 
bardes  ou  en  lardons. 

Il  y  a  de  pauvres  femmes  qui  étalent  aux  halles 
ôc  aux  autres  marchés  de  Paris,  qui  fubfiftent affez 
commodément  du  petit  négoce  quelles  font  des  Le¬ 
vures  de  lard  ôc  des  graiffes  quelles  achètent  des 
Traiteurs ,  Cuifiniers  ôc  Ronfleurs.  Voyez  Lard. 

Leveure.  C’eft  auffi  une  écume  ou  moufle  qui 
fort  de  la  bière  quand  elle  bout  dans  le  tonneau  , 
ôc  dont  les  Boulangers  de  petit  pain  fe  fervent  pour 
faire  lever  leur  pâte,  au  lieu  du  levain  ou  pâte  ai¬ 
grie  qu’ils  employent  pour  le  gros  pain. 

La  plupart  du  pain  des  Communautés  de  Reli¬ 
gieux  ôc  Religieufes  où  l’on  cuit  tous  les  jours  ,  fe 
fait  pareillement  avec  cette  Leveure  ;  ce  qui  le  rend 
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quelquefois  un  peu  amer ,  quand  on  y  en  met  trop. 
La  Leveure  enfle  beaucoup  la  pâte  ôc  en  peu  de  tems, 
&  rend  le  pain  plus  léger ,  plus  délicat  ôc  plus  ten¬ 
dre. 

Il  y  a  près  d’un  fiécle  que  les  Boulangers  de  Pa¬ 
ris  fe  fervent  de  Leveure  ,  en  ayant  enfin  obtenu  la 
permiffion  par  un  Arrêt  du  Parlement ,  malgré  le 
Décret  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  qui  l’a- 
voit  déclaré  contraire  à  la  fanté.  Il  paroît  que  l’ex¬ 
périence  a  encore  depuis  décidé  en  faveur  de  la  Bou¬ 
langerie  contre  la  Médecine. 

Pline  cité  par  M.  Furetiére ,  raporte  que  nos  an¬ 
ciens  Gaulois  fe  fervoient  auffi  de  Leveure  de  bière  : 
ainfi  c’eft  un  héritage  qui  nous  eft  venu  d’eux. 

Ce  font  de  pauvres  femmes  qui  font  le  négoce  de 
la  Leveure  de  bière.  Elles  la  portent  tous  les  ma¬ 
tins  aux  Boulangers  6c  autres  qui  s’en  fervent ,  dans 
des  boêtes  ou  boiffeaux  fermés  qu’elles  mettent  fur, 
leur  tête  à  la  manière  des  Porteufes  de  lait.  Voyez 
Pâte. 

LEVIER.  Infiniment  de  fer,  d’acier,  ou  de  bois, 
qui  fert  à  remuer  ôc  à  lever  les  gros  fardeaux. 

C’eft  la  première  ôc  la  plus  fimple  de  toutes  les 
machines ,  de  laquelle  néanmoins  les  autres  emprun¬ 
tent  leur  force.  La  Balance  ôc  la  Romaine  ou  le 
Pefon  refultent  du  Levier.  Le  Levier  de  fer  fe  nom¬ 
me  Pince  ;  on  en  parlera  à  fon  Article.  Le  Levier  de 
bois  conferve  fon  nom  ;  c’eft  celui  dont  on  par¬ 
le  ici. 

Ce  dernier  Levier  n’eft  qu’une  longue  6c  forte  piè¬ 
ce  de  bois  dont  on  mefure  la  grofleur  ôc  la  longueur 
fur  la  pefanteur  des  chofes  qu’on  veut  lever.  Plus 
il  eft  long  ,  plus  il  fait  effort  ;  mais  toute  fa  force 
ne  vient  que  de  l’endroit  où  l’on  place  le  coin  fur 
lequel  on  veut  faire  la  pefée. 

Pour  fe  fervir  du  Levier,  on  en  met  un  des  bouts 
fous  le  fardeau  qu’on  veut  lever  5  6c  après  avoir  pla¬ 
cé  un  coin  de  pierre  ou  de  bois  au  deflous  6c  près 
du  bout  engagé  fous  le  fardeau ,  on  péfe  fur  l’au¬ 
tre  bout.  Les  Charpentiers  ,  Marbriers  ,  Tailleurs 
de  pierres  ,  Carriers  ,  6c  autres  tels  Ouvriers  qui  ont 
de  pefans  fardeaux  à  remuer,  fe  fervent  du  LevieE 
de  bois. 

On  nomme  Orgueil  le  coin  qu’on  met  fous  le 
Levier,  pour  donner  de  la  force  à  la  pefée. 

LEVURE.  Voyez  Leveure. 

LEU WEDAALDERS.  Monnoye  d’argent  qui 
fe  fabrique  exprès  en  Hollande  pour  le  commerce  de 
Smirne.  Ils  valent  42  fols  monnoye  courante  d’Am- 
fterdam.  Les  pièces  de  28  fols  de  la  même  fabrica¬ 
tion  font  auffi  deftinées  pour  le  Levant ,  où  les  trois 
font  reçûës  pour  deux  Leu’W'edaalders.  Voyez  LeoN- 
Daller. 

t  LEY  ,  forte  de  Vanille  ,  qui  eft  la  marchande, 
ou  de  bon  aloi.  Voyez  Vanille. 

L  LEZARD.  On  eftime  extrêmement  dans  les  Iles 
de  l’Amerique  le  vrai  bois  Lézard  ,  parce  qu’il  eft 
d’un  excellent  ufage ,  foit  à  couvert  au  dedans  des 
bâtimens  ,  foit  expofé  à  l’air  aux  injures  des  fai- 
fons.  On  s’en  fert  fur  tout  à  couvrir  les  toits  des 
maifons  ,  après  l’avoir  travaillé  en  façon  de  bar~ 
deaiiy  qu’on  nomme  autrement  ejfentes  dans  toute 
l’Amerique  Françoife  :  ou  bien  en  fourches  ,  po¬ 
teaux,  planches  ôc  autres  manières,  fuivant  les  be- 
foins.  Il  croît  fort  gros  ;  fa  bafc  ou  pié  eft  partagé 
en  plufieurs  confoles  ou  cuifles  ,  qui  lui  fervent  com¬ 
me  d’arc-boutans ,  6c  le  tiennent  ferme  contre  les 
plus  terribles  ouragans;  on  trouve  le  plus  fouvent 
que  fon  cœur  eft  gâté  ,  mais  les  brâhches  faines 
dédommagent  de  cet  accident.  Ses  feuilles  font  bel¬ 
les  ,  bien  vertes ,  en  grande  quantité  ,  à  caufe  que 
fur  chaque  queue  elles  font  attachées  trois  à  trois; 
l’une  droit  au  milieu  6c  les  autres  pofées  en  croi- 
fure  ;  leur  figure  eft  ovale  oblongue  ,  à  cela  près 
que  fes  extrémités  font  pointues.  Il  porte  pour  fruit 
une  efpèce  d’olive  dont  l’écorce  eft  d  abord  très 

verte. 
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verte  ,  unie  ,  lifiée  &  mince;  enfuite  elle  devient 
violette  lorfqu’il  efi  mûr  :  fa  fubftance  eft  molle, 
aqueufe,  d’un  goût  amer,  d’un  violet  tirant  furie 
noir  y  il  n’y  a  au  dedans  qu’un  noyau  dur  qui  con¬ 
tient  quelques  petites  amandes. 

•  Le  nom  de  bois  Lézard  lui  a  été  donné,  par¬ 
ce  que  les  gros  Lézards  fe  trouvent  fouvent  def- 
fus  fes  branches,  où  l’on  va  les  prendre  ai  fément  avec 
des  baguettes  au  bout  defquelles  on  attache  un 
nœud  coulant ,  qui  les  faifit  par  le  milieu  du  corps 
fans  qu’ils  ofent  s’enfuir  à  caufe  des  chiens  qu’ils 
voient  en  bas  ,  tout  prêts  à  les  dévorer  s’ils  venoient 
à  defcendre  ou  à  tomber. 

Il  y  a  un  autre  bois  Lézard ,  qu’on  appelle  en 
Indien  ,  Talouman  ,  &  batard  ,  pour  le  diftinguer  de 
l’autre  ,  lequel  ed  imcomparablement  meilleur  ;  ce¬ 
pendant  celui-ci  n’ed  pas  à  méprifer  ,  parce  qu’il  ed 
bon  à  bâtir  &  à  brûler.  *  Defcript.  des  Plantes 
de  l’Amérique  par  le  P.  Le  Breton ,  Mem.  de  Tré¬ 
voux  an.  1752.  p.  1803. 

LEZION.  Perte  qu’on  foufre  en  achetant  ou 
en  vendant  une  chofe.  La  Lézion  outre  moitié , 
c’eft-à-dire  ,1a perte  que  foufre  un  Acheteur,  quand 
il  a  été  trompé  au-delà  de  la  moitié  de  la  jude  va¬ 
leur  de  ce  qu’il  a  acheté  ,ed  ordinairement  un  moyen 
de  droit  pour  fe  faire  redituer  contre  un  contrat. 
Voyez  Contrat. 

LIAGE.  Termeenufage  dans  les  moulins  où  fe  fa¬ 
brique  la  poudre  à  canon  :  il  fignifie  l’union  des  trois 
matières  qui  entrent  dans  lacompofition  de  cette  pou¬ 
dre.  Le  Liage  fe  fait  en  arrofant  de  tems  en  temsces 
matières  avec  de  l’eau ,  à  mefure  qu’elles  fe  broyent 
êc  fe  mêlent  dans  les  mortiers  par  la  force  des  pilons 
de  fer  qui  y  tombent;  &  il  ed  parfait  quand  elles 
font  réduites  en  une  efpéce  de  pâte.  Il  faut  ordinai¬ 
rement  vingt  heures  pour  cette  opération  ,  pendant 
lefquelles  il  faut  quatre  arrofages.  Voyez  l’Article  de 
la  Poudre. 

LIAIS.  Les  Tiderans  &  autres  Ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  delà  navette,  fe  fervent  de  longues  trin¬ 
gles  de  bois,  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  Liais. 
Ce  font  les  Liais  qui  foûtiennent  les  liffes  ;  &  des 
lides  <3c  des  Liais  font  formées  ce  qu’on  nomme  les 
Lames.  Voyez  Lame. 

Liais.  C’ed  aufïï  une  efpéce  de  pierre  de  tail¬ 
le  très  dure  ,  qui  prend  adez  bien  le  poli  ,  &  qui 
réfide  au  feu.  Les  carrières  d’où  l’on  tire  le  Liais, 
font  allez  près  de  Paris  ,  du  côté  des  Chartreux.  Il  . 
y  en  a  aulïï  à  Maifon  entre  Charenton  &  Creteil  ; 
mais  la  pierre  n’en  ed  ni  lî  dure  ni  fi  belle.  Voyez 
Pierre. 

LIAMAS,  Voyez  LLAMAS. 

LIANNE  A  SANG.  Plante  qui  croît  dans  les 
Iles  Antilles  Françoi fes  ,  dont  on  fe  fert  pour  tein¬ 
dre  en  rouge.  Voyez  l’Article  de  la  Pourpre. 

LIARD.  Petite  monnoye  de  France  qui  vaut 
trois  deniers. 

Il  y  a  en  France  deux  fortes  de  Liards ,  les  uns 
de  pur  cuivre,  &  les  autres  avec  quelque  mélange 
de  fin.  Ces  derniers  dont  il  ne  fe  fabrique  plus  ,  n’ont 
cours  que  dans  le  Lyonnois  &  dans  le  Dauphiné.  Il 
J  en  a  de  diverfe  fabrication ,  comme  de  Chambéry, 
de  Dombes ,  d’Orange  &  d’Avignon.  Les  premiers 
tiennent  de  fin  un  denier  dix  grains ,  les  autres  trois 
grains  de  moins. 

La  fabrication  des  Liards  de  cuivre  n’a  commen¬ 
cé  en  France  qu  en  1654.  Elle  fut  ordonnée  par 
Déclaration  de  Louis  XIV.  du  premier  Juillet  de 
la  même  année. 

Ils  furent  appelles  dans  la  légende  decuffon  Liards 
de  France ,  pour  les  difiinguer  des  petits  Liards  dont 
on  vient  de  parler.  La  Déclaration  porte  ,  Qu’ils  fe¬ 
ront  fabriqués  de  cuivœ  pur  ,  &  fans  mélange  de 
fin  ,  à  la  taille  de  64  pièces  au  marc  ,  au  remède  de 
quatre  pièces  ,  le  fort  portant  le  foible  le  plus  éga¬ 
lement  que  faire  fe  pourra,  pour  avoir  cours  pour 
trois  deniers  pièce. 
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Ces  efpeces  furent  réduites  à  deux  deniers  quatre 
ans  après  par  Lettres  Patentes  du  4  Juillet  iéj8  : 
mais  enfin  ils  ont  repris  leur  ancien  prix  depuis  1694 , 
qu’il  en  fut  ordonné  une  nouvelle  fabrication  ,  &  les 
anciens  remis  à  trois  deniers. 

Lorfque  les  Liards  commencèrent  à  avoir  cours 
en  France,  l’ufage  s’établit  d’appeller  Deux  Liards 
la  moitié  du  fol  tournois,  quoi  qu’il  n’y  tût  point 
alors  d  efpèces  de  cette  valeur.  Depuis  on  en  a  fa¬ 
briqué  dans  quelques  Monnoyes  de  France  ;  &  l’E- 
dit  de  1709  en  ordonne  la  fabrication  dans  celles 
d’Aix,  de  Montpellier,  de  la  Rochelle  ,  de  Bour- 
deaux  &  de  Nantes,  jufqu’à  la  concurrence  de  deux 
millions  de  marcs  paiTés  de  net  en  délivrance.  Ces 
pièces  font,  comme  les  Liards  de  cuivre,  fans  aucun 
mélange  de  fin,  de  40  au  marc,  au  remède  de  trois 
pièces  par  marc ,  le  fort  portant  le  foible. 

Outre  les  Liards  de  cuivre  de  France,  il  y  en  a 
plufieurs  de  fabrication  étrangère  ;  entr’autres  ceux 
de  Bouillon  de  I (58 1 ,  de  Lorraine  de  1700  &c  1708, 
&  ceux  de  Montbéliard  de  1712 ,  &c.  Les  doubles  de 
Bouillon,  de  Dombes  &  autres  femblables ,  ont  aulïï 
cours  fur  le  pié  .de  trois  deniers,  quoi  qu’ils  ne  foient 
pas  de  véritables  Liards. 

Il  y  a  aulïï  des  Liards  de  Savoye,  qu*on  nomme 
Liards  a  la  grofie  Echelle ,  qui  font  des  efpèces  de 
fols  qui  tiennent  un  denier  fix  grains  de  fin;  &  d’au- 
ties  ou  il  y  a  un  E  &.  une  F  ,  qui  n’en  ont  qu’un 
denier  deux  grains. 

LIASSES.  On  nomme  de  la  forte  dans  le  com¬ 
merce  de  la  filaffe  de  chanvre  que  font  les  Marchands 
de  fer  de  Paris  ,  les  petits  paquets  dont  font  com- 
po fées  les  greffes  bottes  de  cette  marchandife.  Voyez 
Chanvre. 

L1BAGE.  Morceau  de  pierre  de  taille  moindre 
que  les  carreaux.  Le  Libage  fe  vend  à  la  voye.  Une 
voye  doit  avoir  fix  à  fept  morceaux  de  pierre  ;  le 
quart  de  voye,  un  ou  deux.  Voyez  Pierre. 

LIBBY.  Sorte  de  lin  que  les  Habitans  de  Min¬ 
danao  ,  grande  Ile  des  Philippines ,  que  les  Espa¬ 
gnols  n’ont  encore  pû  affujettir  ,  cultivent  avec 
grand  foin  Sc  en  grande  quantité  ,  plus  pour  en 
faire  de  l’huile,  que  pour  le  filage  &  les  ouvrages 
de  Tifieranderie. 

L’huile  de  Libby  eft  pour  ces  Barbares  un  objet 
confiaerable  de  négoce.  Us  en  fournirent  à  diverfes 
Nations  des  Indes  ;  entr’autres  les  Habitans  de  Bor¬ 
néo  &  des  autres  Ifies  de  la  Sonde,  les  Chinois,  & 
même  les  Efpagnols  quand  ils  ne  font  point  en 
guerre  avec  eux.  Voyez  Huile  de  Lin,  &  le  Com¬ 
merce  des  Philippines  col.  890. 

LIBERTE’  DE  COUR.  Terme  de  Com  merce. 
Celt  l’affranchiffement  dont  jouît  un  Marchand,  de 
la  Jurifdiétion  ordinaire  des  beux  où  il  fait  fon  né¬ 
goce  ,  &  le  privilège  qu’un  Etranger  a  de  porter 
les  affaires  concernant  fon  trafic  par  devant  un  Juge 
de  fa  Nation. 

Il  fe  dit  particuliérement  des  Villes  Hanféatiques, 
qui  dans  tous  les  Comptoirs  qu’elles  avoient  autre¬ 
fois  dans  les  principales  Villes  de  Commerce  de  l’Eu¬ 
rope  ,  comme  à  Londres  &  à  Anvers,  entretenoient 
une  efpece  de  Conful ,  &c  fous  lui  un  Greffier  ,  par- 
devant  lequel  tous  les  Marchands  de  leur  Ligue  ou 
Hanfe  dévoient  fe  pourvoir  en  première  infiance 
pour  fait  de  négoce  ,  &  dont  les  jugemens  fe  por- 
toient  par  appel  &  en  dernier  reffort  par  devant  les 
Juges  &  Magiftrats  des  Villes  Hanféatiques  ,  dont 
l’Affemblée  réfidoit  à  Lubeck. 

Ce  qui  refie  de  Villes  Hanféatiques  ,  réduites  à 
préfent  à  fept  ou  huit  ,  de  plus  de  quatre-vingts  qui 
compofoient  autrefois  cette  fameufe  Société  de  Mar¬ 
chands ,  jouît  encore  de  ce  privilège,  mais  feulement 
parmi  leurs  propres  Négocians.  Voyez  Villes  Han- 
seatiques. 

L1BONGOS.  Sorte  de  grofie  étoffe  qui  efi  pro¬ 
pre  pour  la  traite  que  les  Européens  font  à  Loan- 
go  Sc  autres  lieux  des  côtes  d’Afrique.  LI- 
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LIBOURNE.  Ville  de  France  dans  la  Guyenne. 
Les  eaux-de-vie  ,  les  vins  ,  les  fels  &  la  draperie  , 
font  fon  principal  commerce.  Cette  dernière  ne  fe 
fabrique  pas  chez  elle  ,  &  fes  Marchands  la  font  ve¬ 
nir  du  dehors,  pourenfuite  la  diffribuer  dans  la  Vil¬ 
le  ,  ôc  même  allez  loin  dans  les  Provinces  voifines. 
Elle  eft  du  département  de  l’Infpeêteur  des  Manu¬ 
factures  de  Bourdeaux.  Voyez.  l’Article  general  du 
Commerce  ;  cette  Ville  y  a  un  paragraphe  parti¬ 
culier  ,  &  encore  un  autre  dans  le  détail  des  Fabri¬ 
ques  de  la  Généralité  de  Bourdeaux,  col.  81  &  103. 

LIBRAIRE.  Celui  qui  fait  commerce  de  Livres, 
foit  qu’il  les  imprime  lui-même  ,  foit  qu’il  les  don¬ 
ne  à  imprimer  à  d’autres.  Voyez  ci-après  Librai¬ 
rie. 

Libraire  Forain.  Celui  qui  vient  dans  une 
Ville  où  il  ne  fait  pas  fa  réfidence  ,  pour  vendre  , 
débiter  ou  échanger  des  Livres  qu’il  a  fait  impri¬ 
mer  ailleurs ,  ou  qu’il  a  fait  venir  des  Pays  Etran¬ 
gers. 

A  Paris  il  n’eft  pas  permis  aux  Libraires  Forains 
de  tenir  boutique  ,  magafin  ou  Imprimerie  ,  ni  d’y 
faire  afficher  leurs  Livres  ,  foit  par  eux  ,  foit  par 
des  Faéteurs  ou  perfonneS  interpofées  ;  non  pas 
même  de  les  étaler  ôc  vendre  aux  foires  de  S. Ger¬ 
main  Sc  de  S.  Laurent,, 

Us  ont  néanmoins  la  permiffion  d’en  faire  le 
débit  ,  vente  ou  échange,  pourvu,  que  ce  foit  dans 
la  Chambre  Sindicale  des  Libraires  &  Imprimeurs, 
après  que  leurs  Livres  y  ont  été  vifités  ;  &  à  la 
charge  qu’ils  ne  féjourneront  que  trois  femaines 
pour  tout  délai ,  à  compter  du  jour  de  l'ouvertu¬ 
re  ôc  viflte  de  leurs  Livres  pour  la  diltribution 
d’iceux. 

Le  nouveau  Réglement  pour  la  Librairie  ôc  l’Im¬ 
primerie  du  28  Février  1723  ,  a  changé  peu  de  cho- 
fe  aux  trois  articles  qui  compofent  le  Titre  des  Li¬ 
braires  Forains,  dans  le  Réglement  de  1 686  :  le  feul 
Statut  de  Police  qui  y  a  été  ajoûté ,  fe  trouve  dans 
!e  fécond  article.  Par  ce  Statut  il  eft  enjoint  aux  Li¬ 
braires  Forains  de  tenir  leurs  marchandifes  de  Livres 
dans  rUniverfité,  exprimé  dans  l’article  xn  &  non 
ailleurs  ;  Ôc  de  déclarer  aux  Syndics  ôc  Adjoints, 
les  lieux  où  ils  les  tiendront. 

LIBRAIRIE.  Profeffion  des  Libraires.  On  le  dit 
encore  de  leur  Corps  ôc  Société.  On  le  difoit  auffi 
autrefois  pour  lignifier  une  Bibliothèque  ,  mais  il 
n’eft  plus  d’ufage  en  ce  fens. 

Les  Libraires  &  les  Imprimeurs  de  Paris  ne  font 
qu’une  feule  ôc  même  Communauté,  fous  le  nom 
de  Corps  de  la  Librairie,  à  laquelle  font  demeurés 
unis  les  Maîtres  Fondeurs  de  caractères  d’impri¬ 
merie  par  l’Edit  de  Louis  XIV.  du  mois  d’Août 
1686;  Sc  de  laquelle  ont  été  féparés  les  Relieurs- 
Doreurs  de  Livres  par  un  autre  Edit  du  même  Roi 
&  des  mêmes  mois  Ôc  an  ,  qui  les  érige  en  Corps  de 
Communauté  particulière.  On  parle  ailleurs  des  Fon¬ 
deurs  de  caractères  d’imprimerie.  Voyez  Fondeur; 
&  l’on  parlera  dans  la  fuite  des  Relieurs-Doreurs 
de  Livres.  Voyez  Relieur.  On  a  fait  auffi  un  Ar¬ 
ticle  particulier  pour  les  Imprimeurs.  Voyez  Impri¬ 
meur. 

Ce  fera  néanmoins  ici  qu’on  raportera  ,  comme  à 
l’endroit  le  plus  convenable ,  ce  qui  regarde  en  com¬ 
mun  les  trois  fortes  de  Maîtres  qui  compofent  pré- 
fentement  le  Corps  de  la  Librairie  de  Paris  ,  après 
qu’on  aura  dit  quelque  chofe  de  l'état  de  cette  Com¬ 
munauté  avant  l’invention  de  l’Imprimerie. 

Le  favant  Auteur  (  Mr.  Chevillier  )  de  la  Dif- 
fertation  hiftorique  &  critique  de  l’origine  de  /’ Impri¬ 
merie  de  Paris  ,  pour  prouver  l’ancien  droit  de  l’U- 
mverfité  fur  l’ancien  Corps  de  la  Librairie ,  avance 
julqu’à  22  propofitions  ,  qu’on  fe  contentera  d’indi¬ 
quer  ici  ,  Sc  dont  les  Curieux  pourront  voir  les 
preuves ,  ôc ,  pour  ainfi  dire  ,  les  titres  mêmes  dans 
cet  excellent  Ouvrage. 
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Il  efI  dit  en  premier  lieu  ;  (  on  ne  changera  rien 
ni  à  fon  ordre  ni  à  fes  paroles) 

i°.  Que  c’étoit  un  droit  accordé  par  ' les  Rois  à 
l’Univerfité,  qu’elle  feule  put  inftituer  &  créer  les 
Libraires  de  Paris. 

2°.  Que  les  Libraires  étoient  Officiers  ôc  Suppôts 
de  l’Univerfité  ,  jouiffant  des  mêmes  privilèges , 
franchifes  ôc  exemptions  que  les  Maîtres  &  Eco¬ 
liers. 

30.  Qu’ils  prêtoient  le  ferment  à  l’Univerfité,  & 
le  rénouvelloient  quand  elle  le  jugeoit  à  propos. 

4°.  Que  c’étoit  à  elle  de  leur  donner  des  Régle- 
mens  ôc  des  Statuts  ,  qu’ils  étoient  obligés  de  gar¬ 
der. 

50.  Qu’ils  dévoient  prendre  d’elle  leurs  Lettres  de 
Libraires. 

6°.  Qu’on  ne  les  recevoit  qu’à  la  charge  de  don¬ 
ner  caution. 

70.  Qu’ils  dévoient  avoir  atteflation  de  vie  Sc  de 
mœurs  ,  ôc  de  capacité  fuffifante  pour  exercer  la  Li¬ 
brairie. 

8°.  Qu’ils  étoient  fournis  à  la  correction  de  l’U¬ 
niverfité  ,  qui  les  pouvoit  punir  par  amende,  ôc  mê¬ 
me  les  dépofer  quand  il  y  avoit  caufe. 

90.  Qu’ils  étoient  tenus  de  comparoître  dans  l’Afi- 
femblée  de  l’Univerfité  quand  ils  y  étoient  cités  , 
ôc  d’affifler  à  fes  procédions  générales. 

io°.  Que  perfonne  ne  pouvoit  fe  mêler  de  ven¬ 
dre  des  Livres  à  Paris  ,  fans  en  avoir  eu  auparavant 
la  permiffion  de  l’Univerfité. 

il0.  Qu’il  n’étoit  point  permis  aux  Libraires  de 
mettre  tel  prix  qu’ils  vouloient  à  leurs  Livres  :  Que 
c’étoit  à  l’Univerfité  de  le  faire,  ôc  à  quatre  Librai¬ 
res  qu’elle  choififToit. 

12°.  Qu’ils  ne  pouvoient  point  vendre  les  Livres 
plus  que  la  taxe ,  ni  les  acheter  moins  que  la  prifée 
qui  en  avoit  été  faite. 

130.  Qu’ils  ne  dévoient  expofer  en  vente  aucun 
Livre  qui  n’eût  été  auparavant  communiqué  à  l’U- 
niverfité,  pour  être  approuvé  d’elle  ou  corrigé,  s’il 
y  avoit  quelques  erreurs. 

140.  Qu’ils  étoient  obligés  de  loüer  leurs  Livres 
à  ceux  qui  le  défiroient,  en  leur  payant  la  taxe  im- 
pofée  pour  cela. 

150.  Qu’ils  étoient  tenus  de  prêter  leurs  exemplai¬ 
res  à  ceux  qui  en  vouloient  tirer  copie,  ôc  qui  leur 
offroient  le  prix  taxé  pour  ce  fujet. 

i<5°.  Qu’ils  ne  dévoient  avoir  que  des  exemplaires 
fortcorre&s,  finon  ils  étoient  dénoncés  à  l’Univer- 
fité  ôc  punis. 

ï7®.  Qu’ils  ne  pouvoient  acheter  aucun  Livre  des 
Ecoliers  que  par  la  permiffion  du  Reéteur. 

180.  Que  leur  gain  ne  devoit  être  que  de  quatre 
deniers  pour  livre  dans  la  vente  de  leurs  exemplaires 
aux  Maîtres  ôc  Ecoliers ,  ôc  de  fix  deniers  pour  les 
autres. 

190.  Qu’ils  ne  pouvoient  prendre  aucun  pot  de 
vin  ,  ni  faire  aucun  contrat  fimulé  dans  la  vente  ôc 
achat  des  Livres. 

20°.  Qu’aucun  Libraire  ne  pouvoit  fe  défaire  de 
fon  fonds  de  Livres,  ni  l’aliéner,  fans  le  confente- 
ment  de  l’Univerfité. 

2i°.  Que  chaque  Libraire  devoit  attacher  dans 
fa  boutique  le  catalogue  de  fes  Livres  avec  le  prix 
taxé. 

22°.  Enfin  que  ceux  qui  n’avoient  point  prêté  le 
ferment  ne  pouvoient  vendre  les  Livres  d’un  plus 
grand  prix  que  de  dix  fols,  &  dévoient  donner  des 
gages  de  l’Univerfité,  pour  fervir  à  reparer  le  dom¬ 
mage  ,  en  cas  qu’il  en  arrivât  quelqu’un  par  leur 
faute. 

Ces  22  propofitions  peuvent  être  confidérées  com¬ 
me  autant  d’articles  des  premiers  Statuts  du  Corps  de 
la  Librairie  ,  qui  jufqu’à  l’invention  de  l’Imprimerie , 
ôc  même  julqu’à  la  fin  du  quinziéme  fiéde  ,  n’avoit 
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etc  compofce  que  de  trente  perfonnes  ;  favoir  vingt- 
quatre  Libraires,  deux  Relieurs,  deux  Enlumineurs 
Sc  deux  Ecrivains  jurés. 

La  grande  autorité  de  l’Univerfité  fur  ces  trente 
Suppôts  ,  déjà  bien  établie  dès  le  treiziéme  fiécle , 
comme  on  le  voit  par  le  Statut  de  1275"  »  ^ura  ^ans 
toute  fa  force  jufqu’à  ce  que  les  Rois,  de  qui  elle 
la  tenoit ,  femblérent  la  vouloir  revendiquer  ,  ou  du 
moins  la  partager. 

Louis  XI.  en  1467  commença  à  donner  quel¬ 
ques  Réglemens  pour  la  Librairie  ,  mais  ce  ne  fut 
que  fous  le  Régne  de  François  I.  que  l’autorité  Roya¬ 
le  régla  entièrement  leur  difeipline  par  des  Déclara¬ 
tions  en  forme  de  Statuts. 

Les  principaux  Réglemens  de  ce  Prince  &  de  fes 
Succeffeurs  ,  font  ceux  de  1^31  &  1539,  de  Fran¬ 
çois  I.  de  ,  de  Henri  II.  de  1563  ,  1571  ,  de 
Charles  IX.  de  1579  &  1 386,  de  Henri  III.  &  de 
1610,  1618,  1629,  de  Louis  XIII. 

Le  Régne  de  Louis  XIV.  fi  fécond  en  Régle¬ 
mens  ,  &  dans  lequel  ont  été  dreffées  tant  d’excel¬ 
lentes  Ordonnances  ,  eft  auffi  celui  qui  eri  a  donné 
le  plus  grand  nombre  pour  la  Librairie.  On  a  en- 
tr’autres  les  Réglemens  de  1650,  de  1663  ,  de  1670, 
de  1671  ,  de  1 68(5  ,  de  1703  ,  de  1704  &  de  1713  ; 
&  quantité  d’Arrêts  du  Confeil ,  ou  en  interpréta¬ 
tion  des  anciens  Statuts ,  ou  qui  en  établirent  quel¬ 
ques  nouveaux. 

Les  quatre  derniers  Réglemens ,  &  particuliére¬ 
ment  l’Edit  du  mois  d’Août  1686,  enregiftré  en  Par¬ 
lement  le  21  du  même  mois,  &  la  Déclaration  du 
23  Oftobre  1713,  regiftrée  le  26  enfuivant ,  don¬ 
née  en  interprétation  de  cet  Edit ,  doivent  être  re¬ 
gardés  comme  les  véritables  Statuts  du  Corps  de  la 
Librairie,  jufqu’à  ce  que  ceux  qui  ont  été  propo- 
fés  au  ^Confeil  du  Roi  par  les  Libraires  &  Impri¬ 
meurs  ,  &  convenus  en  partie  entr’eux  dans  plufieurs 
conférences,  ayent  reçu  leur  autorité  par  un  nou¬ 
vel  Edit  ou  Déclaration. 

On  va  donner  un  extrait  de  cet  Edit  de  1 686 } 
reélifié  où  il  fera  néceffaire  par  les  articles  de  la  Dé¬ 
claration  qui  l’interprète  ,  ou  par  les  autres  Déclara¬ 
tions  &  Arrêts  du  Confeil  donnés  depuis. 

Cet  Edit  en  Réglement  eft  compofé  de  69  arti¬ 
cles  réduits  fous  1 5  titres.  Ces  titres  font  : 

Des  franchifes,  exemptions  &  immunités  des  Im¬ 
primeurs  &  Libraires  de  Paris. 

Des  Imprimeurs  &  Libraires  en  général. 

Des  Fondeurs  de  caraftéres  d’imprimerie. 

Des  Apprentifs. 

Des  Compagnons. 

Des  réceptions  des  Maîtres. 

Des  Veuves. 

Des  Correcteurs. 

Des  Colporteurs. 

Des  Libraires  Forains. 

Des  Syndics ,  Adjoints  &  Maîtres  de  Confrairie. 

De  la  vilîte  &  de  la  Chambre  Syndicale. 

Des  libelles  diffamatoires  &  Livres  défendus. 

Des  Privilèges  pour  l’impreffion  des  Livres. 

Enfin  des  inventaires ,  prifées  &  ventes  d’impri¬ 
merie  &  de  Librairie. 

Les  Imprimeurs  &  Libraires  &  les  Fondeurs,  qui 
compofent  avec  eux  le  Corps  de  la  Librairie  ,  font 
réputés  du  Corps  &  des  Suppôts  de  l’Univerfité,  du 
tout  diftingués  &  féparés  des  Arts  méchaniques  ;  Sc 
en  cette  qualité  jouïftènt  de  tous  les  droits  ,  fran- 
!  chifes  &  prérogatives  dont  les  ReCteur,  Maîtres  Sc 
Ecoliers  de  la  dite  Univerhté  ont  coutume  de  jouir. 

Un  Syndic  &  quatre  Adjoints  font  à  la  tête  de 
ce  Corps.  La  Communauté  affemblée  fe  les  donne 
par  éleftion  Sc  à  la  pluralité  des  voix.  L’éleCtion  du 
Syndic  ne  fe  fait  que  tous  les  deux  ans  ,  &  celle  des 
Adjoints  tous  les  ans  ,  mais  feulement  de  deux  cha¬ 
que  année  à  la  place  des  deux  anciens.  Le  jour  de 
leleCtion  eft  fixé  au  huitième  de  Mai,  &  le  nombre 
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des  Electeurs  à  feize  mandés  ,  Imprimeurs  3c  Li¬ 
braires,  outre  les  Syndics  &  Adjoints.  L  eleCtion 
le  lait  en  préfence  du  Lieutenant  Général  de  Police 
oc  du  Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 

L  égalité  avoit  été  confervée  entre  les  Libmires  3c 
les  Tmpnmeurspar  l’Edit  de  1686,  foit  pour  le  droit 
a  1  élection,  foit  pour  le  nombre  de  leurs  mandés  ; 
mais  la  grande  difproportion  du  nombre  des  uns  & 
des  autres  ,  (  les  Imprimeurs  n’étant  que  trente-fix, 
&  les  Libraires  bien  au-delà  de  deux  cens ,  )  a  don¬ 
ne  lieu  a  1  interprétation  de  la  Déclaration  de  1713, 
qui  a  réglé  par  l’article  feptiéme ,  Qu’il  ne  fera  élu 
a  1  avenir  qu’un  Adjoint  Imprimeur  de  deux  années 
en  deux  années ,  &  qu’il  ne  feroit  non  plus  mandé 
que  quatre  Imprimeurs  3c  douze  Libraires  pour  les 
élections. 

C’eft  le  Syndic  qui  eft  chargé  de  l’adminiftratioa 
des  deniers  &  effets  de  la  Communauté,  3c  les  deux 
derniers  Adjoints  qui  font  les  Adminiftrateurs  de 
la  Confrairie,  qui  a  S.  Jean  Porte  Latine  pour  Pa¬ 
tron. 

Les  vifites,  foit  générales,  foit  particulières  ,  fe 
font  par  les  Syndics  Sc  Adjoints;  les  générales  tous 
les  trois  mois ,  les  autres  toutes  fois  &  quantes  ils 
le  jugent  néceffaire. 

La  vifite  des  Livres  venant  de  dehors  (qui  fe 
portent  à  la  Chambre  Syndicale  en  conféquence  du 
58e  article  de  l’Eiit,  dont  l’exécution  a  été  d’abon¬ 
dant  ordonnée  par  une  Sentence  du  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police  du  6  Juin  1698)  fe  doit  faire  au 
moins  par  trois  des  Syndic  &  Adjoints.  Les  jours 
marqués  pour  la  faire  font  foc  mardis  3c  vendredis  à 
deux  heures  de  relevée. 

Dans  ces  vifites  les  libelles  contre  l’honneur  de 
Dieu ,  3c  le  bien  3c  repos  de  l’Etat,  ou  les  Livres 
imprimes,  foit  dedans,  foit  dehors  le  Royaume, 
en  contravention  des  Réglemens  3c  Privilèges, doi¬ 
vent  être  arrêtés  ,  même  les  marchandées  qui  fe  trou¬ 
veront  dans  les  balles  avec  de  tels  libelles  diffama¬ 
toires  ou  autres  livres  défendus. 

Non  feulement  la  vifite  des  Livres  qui  font  ap¬ 
portés  à  Paris  par  les  Libraires  &  Imprimeurs 
Etrangers  ,  ou  des  Provinces,  pour  y  être  vendus  ou 
échangés,  doit  fe  faire  dans  la  Chambre  Syndicale, 
mais  encore  la  vente  ou  l’échange  y  doit  être  pa¬ 
reillement  faite  en  préfence  des  dits  Syndic  3c  Ad¬ 
joints. 

Enfin  les  Officiers  de  la  Librairie ,  outre  les  vifi¬ 
tes  chez  leurs  Confrères,  ont  auffi  droit  d’en  faire 
chez  les  Dominotiers  ,  Imagers  3c  Tapiffiers  en  pa¬ 
pier,  auxquels  il  eft  défendu  par  l’article  61,  d’avoir 
chez  eux  des  caractères  de  fonte  propres  à  imprimer 
des  Livres. 

L’apprentiffage  ,  dont  les  gens  engagés  dans  le 
mariage  font  exclus,  eft  au  moins  des  quatre  années 
confécutives  ,  &  doit  être  fuivi  de  trois  autres  an¬ 
nées  de  fervice  chez  les  Maîtres  en  qualité  de  Com¬ 
pagnon.  Nul  n’eft  reçû  Apprentif  qu’il  ne  foit  con¬ 
gru  en  langue  Latine ,  Sc  qu’il  n’en  rapporte  certifi¬ 
cat  du  Reéteur  de  l’Univerfité. 

L’Imprimeur  qui  n’a  que  deux  preffes  ne  peut  a- 
voir  qu’un  Apprentif.  Il  eft  permis  aux  autres  d’en 
avoir  jufqu’à  deux.  A  l’égard  des  Libraires  ,  ils  n’en 
peuvent  obliger  qu’un  à  la  fois  ;  mais  l’article  6  de  la 
Déclaration  de  171^  ,  qui  ordonne  que  tout  Impri¬ 
meur  aura  au  moins  quatre  preffes,  femble  avoir  ôté 
cette  différence  d’un  ou  deux  Apprentifs  pour  les  Im¬ 
primeurs. 

Les  Fils  de  Maîtres  ne  font  tenus  de  faire  aucun 
apprentiffage  ;  &  s’ils  ont  les  qualités  requifes  ils  doi¬ 
vent  être  reçûs  à  leur  première  requête  ;  ce  qui  pour¬ 
tant  a  quelques  exceptions ,  comme  on  le  dira  dans 
la  fuite. 

Les  qualités  pour  être  reçû  à  la  Maîtrife  ,  outre 
1  apprentiffage  Sc  le  fervice  pour  ceux  qui  y  font  fu- 
jets,  font  l’âge  de  vingt  ans  accomplis  ,  d’être  natu¬ 
rel 
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rel  François,  d'être  congru  en  langue  Latine,  de  de 

Savoir  lire  le  Grec.  A 

L’Afpirant  à  la  Maîtrifis  doit  etre  certifie  capa¬ 
ble  d’exercer  la  profie (fion  d'imprimeur  ou  de  Li¬ 
braire  par  deux  autres  Maîtres  de  la  Communauté  ; 
bien  entendu  ,  fuivant  l’interprétation  qu’en  donne 
l’art.  4  de  la  Déclaration  de  1713  ,  Que  le  Fils  ou 
ApDrentif  Libraire  qui  fie  préfente  pour  etre  reçu 
Libraire  ,  fiera  certifié  par  deux  Libraires  feulement: 
Que  le  Fils  ou  Aprentif  d’imprimeur  en  pareil  cas 
le  fera  par  deux  Maîtres  Imprimeurs  aulîi  feule¬ 
ment  ;  &  que  s’ils  fie  préfentent  les  uns  ou  les  au¬ 
tres  pour  être  Libraires  Ôc  Imprimeurs  en  même 
tems  ,  ils  fieront  certifiés  par  deux  Libraires  ôc  deux 
Imprimeurs. 

Suivant  l’article  3  de  la  Déclaration  de  1713  , 
îes  Fils  de  Maîtres  Imprimeurs  qui  n’exercent  que 
l’Imprimerie ,  doivent  faire  une  année  d  exercice 
chez  un  Libraire  de  Paris  ,  ou  deux  années  chez 
un  Libraire  de  Province,  avant  de  pouvoir  être  re¬ 
çus  Libraires  :  les  Aprentifs  en  pareil  cas  font  te¬ 
nus  de  deux  années  d’exercice  à  Paris,  &  de  trois 
en  Province  ;  ce  qui  doit  s  obfervei  en  pareilles  cir- 
conflances  pour  les  Fils  ôc  Aprentifs  des  Libraires, 
qui  veulent  parvenir  a  la  Maitnfc  dlmpnmeui. 

Les  Compagnons  qui  époul’ent  la  veuve  ou  la  fil¬ 
le  d’un  Maître,  font  reçûs  comme  fils  de  Maîtres. 

Les  veuves  reliant  en  état  de  veuvage  jouïfTentde 
tous  les  privilèges  de  la  Maîtrifie  de  leurs  maris  ,  à 
la  réferve  qu’elles  ne  peuvent  obliger  de  nouveaux 
Aprentifs,  mais  feulement  achever  ceux  qui  font 

commencés.  „  ,  v 

Le  nombre  des  Imprimeurs  efl  fixe  a  trente-fix, 
dont  les  places  ,  vacation  arrivant  ,  ne  peuvent 
être  remplies  que  par  des  fils  d  Imprimeurs  ,  ou 
par  ceux  qui  ont  fait  aprentiffage  d  Imprimerie, 
Le  nombre  des  Libraires  n’efl  pas  fixé  ;  mais  il  leur 
efl  défendu  de  recevoir  plus  d’un  Maître  par  an  , 
outre  les  Fils  &  Gendres  de  Maîtres.^  Dans  cette 
réception  on  préféré  celui  qui  s  efl  préfente  &  a  été 
inficrit  le  premier  fur  le  Regiftre  par  les  Syndic  ôc 

Adjoints.  .  ,  .  _ 

Chacun  des  trente-fix  Imprimeurs,  a  qui  il  luf- 
fifoit  par  l’article  2  du  Réglement  de  1 686  ,  d'avoir 
deux  preffes  3  lui  appartenantes  »  font  tenus  par  i  ar¬ 
ticle  6e  de  la  Déclaration  de  1713  ,  d’en  avoir  au 
moins  quatre  ,  ôc  huit  fortes  de  caraéleres  romains 
avec  leur  italique  y  depuis  le  gros  Canon  jufiqu  au 
petit  Texte,  fans  que  plufieurs  Imprimeurs  puifient 
s’affocier  pour  une  même  Imprimerie. 

Les  Libraires-Imprimeurs  tenant  Imprimerie  ou 
boutique  de  Librairie  ,  les  doivent  tenir  dans  le  quar¬ 
tier  de  l’Uni verfité  feulement ,  dans  un  même  lieu  , 
&  non  féparément.  Les  Libraires  non  Imprimeurs 
peuvent  avoir  leurs  boutiques  au  dedans  du  Palais , 
à  moins  qu’ils  ne  fie  reflreignent  a.  ne  vendre  que 
des  heures  &  des  petits  Livres  de  prières  J  auquel  cas 
ils  peuvent  demeurer  aux  environs  du  Palais  ôc  dans 
la  rué  Notre-Dame. 

L’article  11  de  l’Edit  de  1686,  qui  contient  cette 
dificipline  concernant  les  demeures  des  Imprimeurs  ôc 
Libraires  ,  fixe  auffi  les  bornes  de  ce  qu’on  entend 
par  le  quartier  de  l’Univerfité. 

Tous  les  Libraires  &  Imprimeurs  qui  impriment 
ou  font  imprimer  des  Livres,  font  tenus  dy  mettre 
leur  nom  ôc  leur  marque  ,  de  prendre  des  Privilèges 
du  grand  Sceau ,  de  les  inlerer  en  entier  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  de  chaque  Exemplaire,  &  d’en 
faire  l’enregillrement  aufiî  tout  du  long ,  ainfi  que 
de  leur  ceifion  ,  fur  le  Regiftre  de  la  Chambre  Synr 
dicale. 

Il  n’eft  pas  néanmoins  néceffaire  ,  il  eft  même 
défendu  d’obtenir  de  tels  Privilèges  pour  les  Requê¬ 
tes  ,  Fadums,  Placets,  &c.  On  parle  ailleurs  très 
amplement  de  ce  qui  concerne  cette  matière.  Voyez 
PiUYlLEGfi. 
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Après  divers  changemens  arrivés  dans  la  Librairie 
pour  la  quantité  des  Exemplaires  que  les  Librai  es 
ôc  Imprimeurs  doivent  fournira  de  certaines  Biblio¬ 
thèques  ,  ou  à  la  Chambre  Syndicale ,  de  chaque 
imprefïïon  de  Livres  qu’ils  font  ,  la  Déclaration  du 
Roi  Loüis  XIV.  du  6  Odobre  1703,  les  a  fixés 
à  huit ,  pour  être  diftribués  ainfi  qu’on  l’a  dit  à 
l’Article  des  Exemplaires. 

La  Déclaration  de  1713  y  aflujettit  aufiî  les  Gra¬ 
veurs  ôc  Marchands  de  tailles-douces  pour  les  Livres 
de  figures ,  Eftampes  ,  Cartes ,  &c.  Voyez  Exem¬ 
plaire. 

Il  n’appartient  qu’aux  Libraires  ôc  Imprimeurs  de 
faire  la  defeription  ou  prifée  des  Imprimeries  ou  des 
Livres  qui  doivent  être  expolés  en  vente  ;  ôc  les 
prelfes  ôc  caradéres  fervant  aux  Imprimeries  ne  peu¬ 
vent  être  vendus  ni  tranfportés  fans  la  permiiïîon  du 
Lieutenant  Général  de  Police  ,  ôc  feulement  en  la 
préfence  des  Syndic  ôc  Adjoints ,  qui  doivent  en  te¬ 
nir  Regiftre  ,  fur  lequel  font  obligés  de  s’en  charger 
ceux  à  qui  ils  auront  été  vendus  ou  adjugés,  à  pei¬ 
ne  de  confifcation  ôc  d’amende. 

Les  Libraires  &  Imprimeurs  ,  en  qualité  de  Sup¬ 
pôts  de  l’Univerfité,  ôc  par  l'excellence  de  leur  Art, 
ayant  toûjours  été  diftingués  de  féparés  des  Arts 
méchaniques,  leur  Communauté  ne  fut  point  cora- 
prife  dans  le  Rôle  drefïe  au  Confeil  pour  l’exé¬ 
cution  de  l’Edit  du  Roi  Louis  XIV.  portant  créa¬ 
tion  en  titre  d’Offices  de  Maîtres  ôc  Gardes  ,  Syn¬ 
dics  ôc  Jurés  pour  les  Corps  des  Marchands  ôc 
les  Communautés  des  Arts  ôc  Métiers  :  mais  une 
nouvelle  création  d’ Auditeurs  dans  ces  mêmes  Corps 
&  Communautés  ayant  été  faite  en  1694,  le  Corps 
de  la  Librairie,  qui  par  inadvertance  ayoit  été  em¬ 
ployé  dans  ce  nouveau  Rôle  au  préjudice  de  fes  pri¬ 
vilèges  ,  fut  comme  forcé  au  payement  d'une  fom- 
me  confidérable  ,  qu’il  fut  obligé  d’emprunter  pour 
fe  délivrer  de  la  vexation  du  Traitant. 

Enfin  en  1703  les  Libraires  ôc  Imprimeurs  ayant 
été  de  nouveau  pourfuivis  pour  diverfes  taxes  mi- 
fes  fur  les  autres  Communautés  par  les  Edits  de 
1701  Ôc  1702,  ils  en  obtinrent  la  décharge  pure¬ 
ment  ôc  Amplement  par  une  Déclaration  du  mois 
d’Oftobre  de  la  même  année;  ôc  les  fommes  par 
eux  jufques-là  payées  aux  coffres  du  Roi,  furent 
déclarées  comme  leur  tenant  lieu  d’augmentation  de 
finance  pour  la  confirmation  de  leurs  droits  ôc  pri¬ 
vilèges. 

Ce  fut  par  la  même  Déclaration  que  les  Exem¬ 
plaires  qui  fe  doivent  fournir  à  la  Chambre ,  furent 
augmentés  jufqu’au  nombre  de  huit  ,.  ôc  les  droits 
de  vifite  ôc  réception  aufiî  accrus  confidérablement , 
pour  dédommager  le  Corps  de  la  Librairie  des  grof- 
fes  fommes  qu’il  avoit  empruntées,  en  payer  les  ar¬ 
rérages  ,  ôc  en  faire  peu  à  peu  le  rembourfiement. 

On  ne  parle  point  ici  des  Correfteurs  d’imprime¬ 
rie  ,  des  Colporteurs,  des  Libraires  Forains,  de  la 
Chambre  Syndicale,  du  commerce  des  Livres ,  ôc 
de  plufieurs  autres  chofes  qui  y  ont  raport  ,  dont  il 
eft  fait  mention  dans  divers  Articles  du  Réglement 
de  1 686,  parce  qu’on  en  traite  dans  des  Articles  par¬ 
ticuliers  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Réglement  pour  lu  Librairie  &  /’ Imprimerie  de  Paris  , 

arrêté  au  Confeil  d’Etat  du  Roi ,  le  28  Février  1723. 

Le  nouveau  Réglement  qui  devoit  terminer  les 
différens  qui  renailioient  fans  celle  eatre  les  Librai¬ 
res  Ôc  les  Imprimeurs  ,  ayant  enfin  pris  une  forme 
convenable  ,  Sa  Majefté  pour  en  afiurer  l’exécution, 
donna  fa  Déclaration  du  10  Décembre  1720.  Mais 
quoique  ce  nouveau  Réglement  eût  été  drefté  &  exa¬ 
miné  avec  beaucoup  de  foin  ,  cependant  lors  qu’il  fut 
porté  au  Parlement  avec  les  Lettres  de  cachet  ordi¬ 
naires  pour  y  être  enregiftré  ,  il  s’y  trouva  matière 
à  plufieurs  obfervations  ,  qui  parurent  mériter  quîl 
fût  apporté  quelques  changemens  à  un  grand  nom- 
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bre  d’articles  ;  outre  que  divers  abus  qui  sëtoientin- 
ienlibiement  glilTés  parmi  ceux  qui  exercent  l’art  de 
la  Librairie  ôc  de  1  Imprimerie  ,  demandoient  auffi 
qu  il  y  fût  pourvu  par  quelques  nouveaux  articles. 
Ces  con fédérations  ayant  obligé  Sa  Majefté  de  reti¬ 
rer  fa  Déclaration  ,  pour  etre  le  dit  Réglement  re¬ 
formé  &  de  nouveau  préfenté  &  approuvé  en  fon 
Confeil  :  enfin  il  fut  arrête  le  28  Février  1723,  ôc 
rendu  public  ,  fous  le  nom  de  Réglement  pour  la  Li - 
brairie  &  Imprimerie  de  Taris. 

Ce  Réglement ,  en  conféquence  d’un  Arrêt  du 
Confeil  d  Etat  du  Roi  du  19  Juin  de  la  même  année, 
&  conformément  à  l’Ordonnance  du  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police  ,  à  qui  S.  M.  en  commet  lëxécution, 
fut  lu  &  enregiftré  en  la  Chambre  Syndicale  des  Li¬ 
braires  ôc  Imprimeurs  de  Paris,  le  13  Octobre  en- 
luivant. 

Les  articles  du  nouveau  Réglement  font  au  nom¬ 
bre  de  120,  au  lieu  de  69  dont  celui  de  1686  étoit 
feulement  compofé.  A  l’égard  des  titres  on  n’y  en 
a  ajoûté  quun  feul,  qui  efl  celui  des  Soufcriptions, 
qu  on  a  mis  le  troifiéme ,  à  la  place  du  titre  des  Fon¬ 
deurs  de  caractères  d’imprimerie ,  qui  a  été  reculé 
julqu  au  neuvième. 

Ôn  ne  parlera  point  ici  de  ce  nouveau  titre,  qu’on 
renvoyé  à  l'Article  des  Souscriptions. 

Pour  ce  qui  eft  des  articles  ajoûtés  ou  reformés  , 
on  les  va  parcourir  ,  en  obfervant ,  pour  éviter  une 
répétition  ennuyeufe ,  de  ne  point  toucher  à  ceux 

qui  ne  font  pas  difFérens  des  articles  du  Réglement 
de  1 686.  & 

Dans  Je  premier  article  on  confirme  l’exemption 
accordée  a  la  Communauté  en  1703  ,  d’être  fran¬ 
che  &  quitte  detous  prêts,  taxes,  levées,  fubfides 
&c.  mis  ôc  à  mettre  fur  les  Arts  &  Métiers  ;  def- 
cjuels  S,  M.  1  excepte  ,  diftingue ,  &  fépare  entière¬ 
ment. 

Par  le  II.  les  Livres  tant  manuferits ,  qu’impri- 
mes ,  ou  gravés ,  reliés  ou  non  reliés,  vieux  ou 
neufs ,  d’eftampes  &  cartes  géographiques,  foit  qu’ils 
viennent  des  Pays  étrangers  &  des  Villes  &  Pro¬ 
vinces  du  Royaume  ,  foit  qu’ils  foient  tranfportés 
nors  du  Royaume  ;  enfemble  les  fontes  ,  lettres  ôc 
caractères  d’imprimerie  vieux  ou  neufs ,  ôc  l’encre 
fervant  à  imprimer  venant  des  Pays  étrangers  &  des 
Villes  ôc  Provinces  du  Royaume,  font  exemtés  de 
tous  droits  de  Doüane,  Péages,  Ponts  ,  &c.  con- 
formement  aux  Edits  &  Déclarations  des  Rois  pré- 
decefleurs  de  S.  M.  ;  ôc  afin  que  les  marchandifes  de 
la  qualité  ci-deffus  exprimée  ,  puiflent  jouir  de  la 
dite  exemption  , 

Il  eft  ordonné  parle  III  article,  que  fur  chaque 
ballot,  balle,  tonne,  ôcc.  il  y  ait  une  déclaration 
en  ces  termes;  Livres,  Caractères  d’Imprime- 
Jiïe  ,  Encre  d’Imprimerie. 

Le  IV  article  fait  défenfes  à  toutes  perfon nés  de 
quelque  qualité  Ôc  condition  qu’elles  foient  ,  autres 
que  les  Libraires  ôc  Imprimeurs  ,  de  faire  le  com¬ 
merce  de  Livres  ,  ni  d’avoir  chez  elles  aucunes  pref- 
les  d’imprimerie  ;  cet  article  eft  le  même  que  le  VI. 
du  Réglement  de  1 686,  mais  de  beaucoup  augmen- 
te:  Les  articles  V,  VI,  VII,  &  VIII ,  ne  font  que  la 
luite  du  IV  ,  ôc  concernent  l’achat  &  vente  des  vieux 
papiers  ,  vieux  parchemins  &  vieux  Livres  ,  par  les 
femmes  &  veuves  des  Relieurs,  &  celles  des  Com¬ 
pagnons  des  dits  Relieurs  ,  des  Libraires  ,  &  des 
Imprimeurs.  Ils  règlent  auffi  de  quels  livresles  Mar¬ 
chands  Merciers  peuvent  faire  négoce  ,  ce  qui  faifoit 
la  matière  des  articles  XI,  XII,  XIII,  XIV  & 
AVI  du  precedent  Réglement  de  1 686 

Il  eft  ordonné  par  le  XIV  article  à  tous  Libraires 
exerçans  1  Imprrmene  ,  de  mettre  un  écriteau  ou  ta- 
bleau  portant  qu’ils  tiennent  Imprimerie  ,  &  ne  le 
pourront  mettre  que  dans  le  lieu  où  fera’  actuelle¬ 
ment  leur  Imprimerie. 

Le  XXIII  article  fixe  à  un  feul  le  nombre  des  ap- 
Diclion.  de  Commerce .  Tom.  II. 
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prentifs  quil  eft  permis  d’avoir  aux  Libraires  &  Im¬ 
primeurs,  qui  peuvent  cependant  en  prendre  un  fé¬ 
cond  ,  lors  que  la  dernière  année  du  premier  eft 
commencée. 

Le  XLIV  article  qui  regarde  la  réception  à  la 
maitrife,  eft  un  des  plus  importans  du  nouveau 
Réglement  y  8c  mérité  d  être  ici  rapporté  tout  en¬ 
tier. 

Article  44  du  Réglement  de  1723 ,  concernant  la  récep¬ 
tion  des  Maîtres . 

Comme  il  eft  important  que  ceux  qui  exercent  les 
profelhons  d  Imprimeur  &  de  Libraire  foient  pour¬ 
vus  d  une  capacité  &  d'une  expérience  fuffifante  ,  S. 
M.  veut  que  les  fils  &  gendres  des  Maîtres,  ainfi  que 
Jes  apprenti  fs  ,  qui  auront  fait  leur  apprentiffage  & 
fem  les  maîtres ,  avant  que  d’être  admis  à  larnaî- 
tnle  de  Librairie  &  d’imprimerie  ,  outre  le  certificat 
du  Refteur  de  lUmverfité,  foient  encore  tenus  de 
iubir,  favoir  ceux  qui  afpireront  à  être  reçus  Librai¬ 
res  ,  un  examen  fur  le  fait  de  la  Librairie  ;  ôc  ceux 
qui  afpireront  à  être  reçus  Imprimeurs  ,  après  le  dit 
examen  fur  le  fait  de  la  Librairie  ,  une  épreuve  de 
leur  capacité  au  fait  de  l’Imprimerie,  ôc  chofes  en 
dépendantes  ;  ce  qu’ils  feront  tenus  de  faire  par  de¬ 
vant  les  Syndic  &  Ajoints  en  charge,  accompagnés 
de  quatre  Anciens  Officiers  de  leur  Communauté  , 
dont  deux  exerçans  l’Imprimerie  ,  Ôc  quatre  autres 
Libraires  qui  n’auront  pas  paflë  par  les  charges 
mais  qui  auront  au  moins  dix  années  de  réception 
dont  deux  également  exerçant  l’Imprimerie;  les- 
quels  fufdits  huit  examinateurs  feront  tirés  au  fort 
par  1  afpirant ,  dans  le  nombre  tant  des  dits  anciens 
Officiers  de  la  Communauté  ,  que  des  Libraires  ôc 
Imprimeurs  ayant  dix  ans  au  moins  de  réception 
auxquels  examinateurs  ainfi  nommés  ,  S.  M  ordon- 
ne  defe  trouver  avec  les  Syndic  &  Ajoints  à  la 
Ghambre  Syndicale ,  pour  procéder  tous  enfemble 
par  voye  de  ferutin  au  dit  examen  ôc  épreuve,  le- 
quel  examen  durera  au  moins  deux  heures, &  ne  pour¬ 
ra  1  afpirant  être  reçu  s’il  c’a  les  deux  tiers  des  voix 
en  fa  faveur.  Il  fera  du  tout  fait  à  l’inftant  un  pro¬ 
cès  verbal  parles  Syndic ,  &  Ajoints  :  &  pour  Je 
droit  de  préfence ,  chacun  des  Syndic  &  Ajoints  & 
autres  examinateurs  ,  aura  fix  jettons  valant  fix 
livres  tournois  ,  qui  leur  feront  dîftribués  par  l’af- 
»  pirant.  r 

Il  eft  dit  par  le  XLV  article,  qui  n’eft  que  la  fui¬ 
te  du  précédent,  que  les  afpirans  à  la  Librairie  qui 
auront  les  qualités  requifes  ,  feront  reçus  par  les  Syn¬ 
dic  &  Ajoints  en  charge,  en  payant  la  fomme  de 
1000  livres  pour  être  employées  aux  affaires  de  la 
Communauté  ,  &  que  les  afpirans  à  l’Imprimerie 
payeront  1500  livres  ,  avec  cette  différence,  que 
ceux-ci  ne  feront  reçus  qu’en  conféquence  d’un  Ar¬ 
rêt  du  Confeil  expédié  fur  l’avis  du  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police  envoyé  à  M.  le  Garde  des  Sceaux. 

Il  elt  encore  dit ,  que  fi  celui  qui  aura  été  reçu  Li¬ 
braire  vient  enfuite  à  être  reçu  à  la  maîtrife  de  l'Im¬ 
primerie,  il  fera  tenu,  outre  la  fomme  de  1000  livres 
ci-deffus ,  de  payer  celle  de  500  livres  ;  les  droits 
de  prcfence  que  doivent  les  afpirans  ,  font  égale¬ 
ment  pour  les  Libraires  ôc  Imprimeurs  ,  douze  jet- 
tons  d  argent  au  Syndic,  fix  à  chacun  des  Ajoints, 
ôc  deux  à  chaque  Ancien. 

n  l6  ?^VI  article,  les  droits  deréception  des 
fils  de  Maîtres  font  fixés  ,  favoir  pour  la  Librairie  à 
600  livres  ,  ôc  pour  l’Imprimerie  à  900  livres  ,  qui 
fe  payeront  pareillement  par  les  Compagnons  \  qui 
après  avoir  fait  leur  apprentiffage  ,  auront  époufé  la 
fille  ou  la  veuve  d’un  Maître ,  à  la  charge  néanmoins 
par  les  dits  fils  ôc  gendres  de  maîtres  ,  ôc  par  ceux 
qui  époufent  leurs  veuves,  de  fubir l’examen  Ôc  d’ob- 
ferver  les  formalités  preferites  ci-devant. 

Le  XLVIII  article  accorde  aux  Maîtres  de  Pa¬ 
ris  le  droit  d’aller  demeurer  &  d’exercer  la  Librairie 

X  x  dans 


v  vV  LIERA 

Ÿ°3  5  r  .,  w 

dans  toutes  lès  Villes  &  autres  lieux  du  Royaume, 
en  y  faifant  feulement  apparoir  de  leurs  Lettres  de 
Maîtrife  ,  &  en  les  faifant  enrégiftrer  au  Grsite  de 

la  Juftice  ordinaire  du  lieu. 

Les  fix  articles  fuivans*  traitent  feulement  des  Im¬ 
primeurs,  &  ordonnent  1°.  l’exécution  de  tous  les 
anciens  Réglemens  faits  pour  l'Imprimerie  ,  particu¬ 
liérement  celui  de  1686  en  tous  fes  articles,  ou  il 
n’eft  point  dérogé  par  le  préfent  Réglement.  2°.  QLie 
la  préférence  accordée  aux  fils  &  aux  gendres^  des 
Imprimeurs  pour  être  reçûs  en  leur  place  ,  ^  n  aura 
plus  de  liéu-,  &  qu’ils  ne  feront  préférés  qu  au  cas 
qu’ils  foient  au  moins  d’un  mérite  égal  avec  les  pi  e- 
tendans  ,  qui  entreront  en  concours  avec  eux.  3®. 
Que  tout  afpirant  à  la  maîtrife ,  qui  par  1  examen  le 
trouvera  avoir  les  qualités  requifes ,  fera  tenu  a" 
voir  une  Imprimerie  compofée  de  quatre  prefles  au 
moins,  &  de  neuf  fortes  de  caractères,  Romain  avec 
leur  Italique  ,  comme  il  eft  expliqué  dans  ^  1  article 
LI  defquelles  prelfes  &  lontes  il  fera  drelfé  un  pro¬ 
cès  verbal  par  les  Syndic  &  Ajoints..  4®..  Q^au- 
cun  des  Imprimeurs  férus  peine  de  confifcation  &  de 
déchéance  de  Maîtrife  ,  ne  pourra  prêter  aux  afpi- 
rans  aucunes  prefles  ,  cafles  ,  ni  fontes  ;  ni  les  afpi- 
rans  en  emprunter.  50.  Que  les  Imprimeurs  déjà  re¬ 
çus  ,  dont  les  Imprimeries  ne  feront  pas  complettes 
conformément  à  ce  qui  efi  ordonné  ci-deflus  ,  ayent 
à  s’y  conformer  dans  3  mois,  finon  feront  tenus  e 
s’en  défaire  dans  le  cours  de  deux  années.  6°.  Enfin 
que  les  Imprimeries  qui  feront  trouvées  complettes 
lors  de  la  vifite  générale  ordonnée  par  le  Réglement , 
y  feront  toûjours  entretenues  dans  la  fuite. 

Le  titre  des  Fondeurs  de  caraâéres  d’imprimerie 
contient  XIII  articles  ;  favoir  depuis  le  LVII  in- 
ciufivement  jufqu'au  LXIX  exclufivement  ;  mais  at¬ 
tendu  qu’on  en  parle  ailleurs  amplement ,  on  fe  con¬ 
tentera  de  l’indiquer  ici.  Voyez.  FONDEURS  DE  CA¬ 
RACTERES  d’Imprimerie. 

Le  titre  des  Colporteurs  contient  fix  articles ,  qui 
font  les  LXIX  ,  LXX ,  LXXI,  LXXII,  LXX1II 
ôc  LXX IV.  Voyez  Colporteur.  _  _ 

Il  n’y  a  que  trois  articles  pour  les  Libraires  Fo¬ 
rains  î  lavoir  le  LXXV,  le  LXXVI,  écle  LavXVIL 
Voyez  Libraires  Forains. 

La  Déclaration  de  1713,  qui  avoit  dérogé  _  au 
Réglement  de  1686  en  ce  qui  concerne  1  élection 
des  Syndic  ou  Ajoints ,  a  été  à  fon  tour  reformée 
par  celui  de  1723. 

Par  le  premier  article  de  ce  titre  qui  eft  le  LXXVIIL 
du  Réglement ,  il  efl  ordonne  qu  il  fera  procédé  fui- 
vant  l’ufage,  le  8  Mai  de  chaque  annee,  a  1  eleChon 
de  deux  Ajoints  en  la  place  de  ceux  ,  qui  apres  deux 
années  de  fervice  ôc  de  fondions  dans  la  dite  char¬ 
ge  ,  en  devront  fortir  ;  qu’il  fera  aulfi  au  dit  jour 
procédé  de  deux  ans  en  deux  ans,  a  1  élection  d  un 
Syndic  ,  qui  fera  pris  dans  le  nombre  des  anciens 
Ajoints  ,  à  condition  néanmoins  qu  alternativement 
il  fera  élû  pour  Syndic  un  des  dits  Ajoints  Librai¬ 
res ,  ou  Libraires-Imprimeurs  ;  ou  que  dit  moins  le 
Syndicat  ne  pourra  être  rempli  que  deux  fois  de  fui¬ 
te  par  des  Sujets  pris  dans  le  nombre  des  dits  anciens 
Ajoints  Libraires,  ou  des  dits  anciens  Ajoints  Li¬ 
braires-Imprimeurs  :  Ôc  que  lors  que  le  Syndic  fera 
Libraire-Imprimeur  ,  il  n’y  aura  qu’un  Ajoint  exer¬ 
çant  l’Imprimerie  en  charge  ,  enforte  que  des  cinq 
Officiers  qui  compofent  le  Bureau  ,  il  y  ait  toûjours 
deux  Libraires  exerçans  l’Imprimerie. 

Il  efl  auffi  réglé  par  l’article  LXXIX,  que  des  feize 
mandés  pour  l’éleêtion  ,  il  y  en  aura  huit  exerçant 
l’Imprimerie. 

Les  articles  XC,  XCI  &  XCII ,  contiennent  de 
fages  précautions  pour  empêcher  l’entrée  &  le  débit 
dans  le  Royaume  des  Livres  défendus  ou  imprimés 
en  contravention  aux  Réglemexis  ;  comme  auffi  1  en¬ 
trée  des  fontes  ôc  caraéléres  fervans  à  l’Imprimerie 
qui  pourroient  y  être  introduits  eu  fraude,  ÔC  y  fer- 
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vir  non  feulement  aux  éditions  contrefaites,  mais 
encore  à  l’impreffion  des  libelles  diffamatoires  ou 
des  ouvrages  contraires  à  la  Religion  ou  au  repos 
public. 

Par  le  premier  de  ces  trois  articles  ,  il  efl  défendu 
à  tous  Maîtres  Ôc  conduâeurs  de  carrofles ,  coches , 
&c.  tant  par  terre  que  par  eau  ,  qui  amènent  à  Pa¬ 
ris  des  ballots  de  livres ,  eftampes  ou  caractères , 
de  les  délivrer  à  leur  adrefle  ,  ou  les  décharger  aux 
environs  de  la  dite  Ville  ,  Ôc  à  tous  particuliers  de 
les  recevoir.  Sa  Majefté  ordonnant  qu’ils  foient  con¬ 
duits  à  la  Douane  ,  ou  délivrés  fur  le  billet  du  Syn¬ 
dic  ou  de  deux  de  fes  Ajoints ,  pour  être  portés  à 
la  Chambre  Syndicale  ,  à  peine  de  mille  livres  d’a¬ 
mende  ,  ôc  même  de  punition  corporelle  en  cas  de 
récidive  ;  ÔC  ou  il  fe  trouveroit  des  livres,  eftam¬ 
pes  ,  ou  caraCtéres  qui  n’auroient  pas  été  déclarés 
par  les  conducteurs  des  voitures  ,  ou  paflant  en  frau¬ 
de  par  des  lieux  détournés  ,  ils  foient  arrêtés  ;  dont 
il  fera  inceflamment  donné  avis  aux  Syndic  ôc  Ajoints, 
qui  s’en  chargeront  llir  les  procès  verbaux  des  Offi¬ 
ciers  Ôc  Commis. 

Par  le  fécond  article  ,  il  efl  pareillement  fait  dé- 
fenfes  aux  InfpeCteurs  ôc  prépofés  au  Bureau  de  la 
Doüane  de  Paris  ,  enfemble  aux  Commis  employés 
aux  portes  ôc  barrières  ,  Maîtres  de  carrofles ,  Mef- 
fagers  ,  Voituriers  ôc  tous  autres  ,  de  délivrer  aucu¬ 
nes  balles ,  ballots ,  caiffes  ou  paquets  de  livres  ôc 
eftampes  à  aucunes  perfonnes  de  quelque  qualité 
qu’elles  foient  ;  ôc  ce  nonobftant  tous  Arrêts  ,  or¬ 
dres  ôc  permiffions  ,  même  l’article  VI  de  l’Arrêt  du 
Confeil  du  11  Septembre  1720  ,  portant  Réglement 
pour  la  Bibliothèque  de  Sa  Majefté  :  le  tout  à  peine 
contre  les  contrevenans  ,  d’en  répondre  en  leur  pro¬ 
pre  ôc  privé  nom  ,  de  500  livres  d’amende,  ôc  d'être 
déchus  de  leurs  emplois. 

Enfin  par  le  troifiéme  de  ces  trois  articles  ,  Sa  Ma¬ 
jefté  fixe  les  Villes  par  lefquelles  il  fera  déformais 
permis  de  faire  entrer  les  livres  ôc  livrets  ,  qui  vien¬ 
dront  des  Pays  étrangers.  Ces  Villes  font  Paris, 
Roiien  ,  Nantes  ;  Bourdeaux  ,  Marfeille  ,  Lion  , 
Strasbourg ,  Metz  ,  Amiens  ôc  Lille.  Le  même  arti¬ 
cle  pourvoyant  à  la  fûreté  de  la  conduite  des  livres 
en  paflant  par  les  Bureaux  du  Royaume  ,  défend  à 
tous  Directeurs  &  Commis  ,  Gardes  ôc  autres  em¬ 
ployés  dans  les  dits  Bureaux  ,  d’ouvrir  ,  vifîter  ou 
arrêter  aucunes  balles  ,  ballots,  &c.  delivres,  d’ef- 
tampes  ou  de  caraêtéres  d’imprimerie  venans  des 
Pays  étrangers  ,  ou  des  Provinces  du  Royaume  en 
la  Ville  de  Paris  ;  mais  de  les  laiffer  palier  avec  ac¬ 
quit  à  caution  jufqu’au  lieu  de  leur  defti.nation  ;  le¬ 
quel  acquit  les  Voituriers  feront  tenus  de  prendre; 
favoir  ,  pour  ceux  venant  des  Pays  étrangers  dans 


les  premiers  Bureaux  des  entrées  du  Royaume  ,  ôc 
pour  les  autres  dans  le  Bureau  du  lieu  d’ou  1  envoi 
fera  fait ,  ou  s’il  n’y  en  a  point ,  dans  le  plus  pro¬ 
chain  oùles  dites  balles  &  ballots  feront  plombés  ,  ÔC 
la  foûmiffion  des  Voituriers  enregiftrée. 

Le  XCVII.  article  regarde  les  Dominotiers.’ 
Voyez  leur  Article. 

Le  XCVIII.  article  ordonne  que  les  marchan- 
difes  de  Librairie  ,  qui  feront  failles  par  contraven¬ 
tion  ,  feront  dépofées  en  la  Chambre  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Libraires  ôc  Imprimeurs  ;  les  Syndic  ÔC 
Ajoints  s’en  chargeront  par  les  procès  verbaux  de 
failles  ,  pour  les  garder  fans  fraix  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
été  ftatué  fur  les  dites  faifies  ,  fans  que  les  marchan- 
difes  puilfent  être  tranfportées  ailleurs ,  ou  laiflees 
en  la  garde  d’aucun  autre  Gardien  ou  Officier. 

Le  titre  des  Privilèges  pour  l’impreftîon  des  li¬ 
vres  contient  XI  articles  ,  dont  le  premier  efl  le 
CI,  ôc  le  dernier  le  CXII  ;  ils  font  partie  nouveaux 
ôc  partie  tirés  du  Réglement  de  1686,  Voyez  PRI¬ 
VILEGE  pour  l’imprejjion  des  livres. 
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Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  10  Avril  1 72  j  , 
portant  Reglement  fur  le  fait  de  la  Librairie  Cf  Im¬ 
primerie. 

Il  fembloit  que  parle  Réglement  précédent,  où 
le  Confeil  du  Roi  étoit  entré  dans  un  fi  grand  dé¬ 
tail  ,  on  avoit  fuffîfamment  pourvû  à  tous  les  abus 
qui  pouvoient  troubler  le  bon  ordre  d’une  Commu¬ 
nauté  fi  néceflaire  à  l’Etat  &  aux  Sciences  :  mais 
Sa  Majefié  ayant  été  informée  que  la  négligence  de 
plufieurs  Libraires  &  Imprimeurs ,  &  l’avarice  de 
quelques-uns ,  avoient  donné  lieu  à  différens  nou¬ 
veaux  abus  qui  avoient  excité  les  plaintes  du  Public, 
Ôc  portoient  un  préjudice  confidérable  au  commerce 
des  Livres  d’Imprelîion  de  France  :  Que  même  quel¬ 
ques-uns  des  dits  Libraires  ayant  obtenu  permifiîon 
de  recevoir  des  fouferiptions  pour  l’impreflion  de 
quelques  Ouvrages,  n’avoient  pas  fatislait  aux  en- 
gagemens  qu’ils  avoient  pris  avec  le  public  :  Que 
d’autres  ayant  obtenu  des  renouvellemens  de  privi¬ 
lèges  pour  des  livres  déjà  imprimés,  ne  s’en  étoient 
fervis  que  pour  empêcher  que  d’autres  Libraires  ne 
puflent  obtenir  des  permiffions  d’imprimer  les  dits  li¬ 
vres  ...  A  quoi  Sa  Majellé  voulant  pourvoir,  el¬ 
le  fit  drefter  quatre  nouveaux  articles  ,  pour  être 
ajoutés  au  Réglement  du  28  Février  1723,  favoir: 

I.  Qu’il  ne  fera  à  l’avenir  expédié  aucun  privilè¬ 
ge  ni  permifiîon  pour  imprimer  de  nouveaux  livres, 
ou  pour  faire  de  nouvelles  Editions  de  livres  déjà  im¬ 
primés  ,  qu’il  ne  foit  en  même  tems  préfenté  une 
épreuve  du  papier  &  des  caractères  dont  l’Impétrant 
voudra  fe  fervir  ,  fur  deux  feuilles  imprimées,  les¬ 
quelles  feront  agréées  par  M.  le  Garde  des  Sceaux, 
pour  être  l’une  attachée  fous  le  contrefcel  des  Let¬ 
tres  ,  &  l’autre  dépofée  à  la  Chambre  Syndicale , 
où  les  dites  Lettres  feront  enregiftrées ,  pour  y  fer¬ 
vir  d’échantillon,  fur  lequel  toute  l’Edition  fera  con¬ 
frontée  par  les  Syndic  &  Ajoints  de  la  Librairie  , 
en  préfence  de  celui  qui  aura  été  prépofé  à  cet  effet 
par  M.  le  Garde  des  Sceaux,  avant  que  le  débit  en 
puille  être  ouvert. . .  à  peine  de  faille  &  de  confif- 
cation  des  exemplaires ,  qui  ne  s’y  trouveront  pas 
conformes,  &  de  mille  livres  d’amende,  &c. 

II.  Que  tous  les  Libraires  ôc  Imprimeurs  feront 
tenus  de  donner  une  attention  particulière  à  ce  que 
les  Editions  des  Livres  foient  abfolument  corredes 
autant  que  faire  fe  pourra ,  à  peine  de  confifcation 
de  celles  dont  la  corredion  aura  été  vifiblement  né¬ 
gligée  ,  ôc  de  privation  des  privilèges  ôc  permiffions, 
Ôcc. 

III.  Qu’il  ne  fera  propofé  au  Public  aucune  fouf- 
cription  que  pour  l’imprelfion  des  ouvrages  confidé- 
rables  ,  qui  ne  pourront  être  imprimés  fans  ce  fe- 
cours,  ôc  qu’après  que  la  permifiîon  en  aura  été  ac¬ 
cordée  par  M.  le  Garde  des  Sceaux  ,  enconféquen- 
ce  de  l’approbation  qui  aura  été  faite  des  dits  Ou¬ 
vrages  en  entier  par  les  Cenfeurs  ;  laquelle  permif- 
fion  fera  écrite  ôc  lignée  fur  la  feuille  imprimée  ap- 
pellée  ProfpeÜus ,  qui  contiendra  les  conditions  dont 
le  Libraire  fe  chargera  envers  les  Soufcripteurs,  foit 
pour  la  qualité  du  papier  &  des  caradéres ,  foit  pour 
le  prix  des  Livres  &  le  tems  de  leur  livraifon  ;  la¬ 
quelle  feuille  imprimée  fera  dépofée  avec  la  permif- 
fion  en  original ,  &  enregiftrée  aux  Régiftres  de  la 

!  Chambre  Syndicale  fur  lefquels  le  Libraire  lignera 
fa  Soûmifiîon  de  s’y  conformer;  &  ceux  des  dits  Li- 

!  braires  qui  manqueront  à  remplir  aucune  des  dites 
conditions ,  feront  condamnés  envers  les  Soufcrip¬ 
teurs  à  la  reflitution  du  double  de  ce  qu’ils  auront 
reçû,  Ôc  à  une  amende  arbitraire  fuivant  la  quali¬ 
té  du  délit. 

IV.  Que  tous  les  Syndics  ôc  Adjoints  de  la  Librai¬ 
rie  de  Paris,  feront  tenus  de  remettre  dans  un  mois 
à  M.  le  Garde  des  Sceaux  un  état  des  Privilèges  re- 

|  nouvellés  depuis  le  premier  Janvier  1718  pour  des 
livres  déjà  imprimés  ;  Ôc  un  état  des  livres  qui  au- 
Ditlion.  de  Commerce.  Tom.  IL 
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ront  été  réimprimés  en  conféquence  du  renouvelle¬ 
ment  des  dits  privilèges,  pour,  lur  la  vérification 
qui  en  fera  faite,  être  les  nouveaux  privilèges,  dont 
on  n’aura  pas  faitufage,  annullés,  ôc  en  être  accor-4 
dés  de  nouveaux  ou  de  fimples  permiffions  ,  fuivant 
la  qualité  des  livres  ,  à  ceux  qui  feront  leur  foûmif- 
fion  ,  de  les  faire  rimprimer  promtement  ôc  en  con¬ 
formité  du  préfent  Réglement. 

La  marchandée  de  Librairie  n  ejl  point  employée  pour 
les  droits  d’entrée  dans  le  Tarif  de  France  de  1664, 
ou  phhot  elle  y  eft  déclarée  libre  de  tous  droits.  (  Ce  qui 
efl  confirmé  par  l’Arrêt  ci- de  fus  Art.  IL)  A  l’égard 
des  droits  de  fortie,  quoi  qu’en  général  ,  &  lors  qu’elle 
ejl  feule  ,  elle  en  foit  aufji  exemte ,  le  même  Tarif , 
lorfqu  elle  ejl  mêlée  avec  de  la  mercerie  ,  la  taxe  comme 
mercerie  ,  cef -à-dire ,  à  3  liv.  du  cent  pefant.  • 

LICENTEN.  Licence,  Permifiîon.  Licenten  fe 
dit  en  Hollande  des  Pafieports  qui  fe  donnent  dans 
les  Bureaux  des  Convois  ou  Hoüanes  pour  pouvoir 
charger  ou  décharger  les  marchandifes  des  vaiffeaux 
qui  entrent  ou  fortent  par  mer,  ou  celles  qui  fe  voi- 
turent  par  terre.  Il  lignifie  auffi  quelquefois  les  droits 
d’entrée  ôc  de  fortie. 

La  dernière  Ordonnance  des  Etats  Généraux  des 
Provinces-Unies,  pour  l’exécution  du  nouveau  Ta¬ 
rif  de  1725  ,  a  pour  titre  :  Placard  fur  la  levée  des 
droits  d’entrée  &  de  fortie  ,  nommé  Convoi  ôc  Licen¬ 
ten  ,  ou  Licence. 

Ce  Placard  ou  Ordonnance  efl  rapporté  en  ex¬ 
trait  à  l’Article  Résolutions  ôc  Placards  : 
on  peut  voir  auffi  l’Article  du  Convoi  ,  Ôc  encore 
celui  de  Liste  ou  Tarif. 

LICHEN.  Plante  propre  pour  la  teinture  en  rou¬ 
ge  ,  qui  fe  trouve  communément  fur  les  rochers  d’A- 
morgos  ôc  fur  ceux  de  Nicouria,  qui  font  du  nom¬ 
bre  des  lies  de  l’Archipel.  On  s’en  fert  à  peu  près 
comme  on  fait  en  France  de  la  Perelle  d’Auvergne. 

Cette  plante  croît  par  bouquets  grifâtres,  longs 
d’environ  deux  ou  trois  pouces  ,  divifés  en  petits 
brins  prefqu’auffi  menus  que  du  crin.  Ces  bouquets 
font  partagés  en  deux  ou  trois  cornichons  courbes 
en  faucille,  déliés  à  leur  nailfance ,  mais  épais  à  leur 
extrémité  ,  qui  efl  quelquefois  terminée  par  deux 
pointes  ;  ces  cornichons  font  garnis  dans  leur  lon¬ 
gueur  d’un  rang  de  bafiîns  plus  blancs  que  le  refie: 
toute  la  plante  efi  folide  ,  blanche  ôc  d’un  goût  falé. 

Il  y  a  encore  quelques  Iles  de  l’Archipel  où  fe 
trouve  cette  efpèce  de  Lichen  ;  mais  fon  ufage  pour 
la  teinture  n’y  eft  pas  connu. 

Les  Anglois  en  enlèvent  beaucoup,  qu’ils  portent 
chez  eux  :  on  en  envoyé  auffi  quantité  à  Alexandrie. 
Cette  plante  fe  vend  ordinairement  dix  écus  le  quintal. 

LICHTERS,  ou  LIGTER.  On  nomme  ainfi  à 
Amfterdam  des  bateaux  ou  petits  bâtimens  gui  fer¬ 
vent  à  tranfporter  les  marchandifes  des  magafins  au 
port  ou  du  port  au  magafin.  Ce  font  des  efpèces 
d’aléges  qui  contiennent  jufqu’à  30  ou  36  lafts  de 
grains  ;  on  s’en  fert  pour  voiturer  les  blés ,  les  grains, 
les  fels  ôc  autres  telles  marchandifes. 

LICORNE.  On  ne  s’amufera  pas  à  décrire  ici 
cet  animal  fabuleux;  ôc  il  efi  préfentement  trop  bien 
établi  parmi  les  Savans  ,  qu’il  n’y  a  rien  de  vrai  de 
tout  ce  que  tant  d’Auteurs  anciens  ôc  modernes,  qui 
fe  font  copiés  les  uns  les  autres  ,  en  ont  raconté  , 
pour  qu’il  y  ait  encore  des  perfonnes  de  bon  efprit 
allez  entêtées  ,  pour  avoir  befoin  d’être  délabu fées 
là-deftus. 

^  Cependant  comme  il  eft  vrai  que  les  Marchands 
Epiciers  Droguifies  vendent  de  cette  prétendue  cor¬ 
ne  de  Licorne  ,  il  eft  bon  d’avertir  ici ,  i°.  Qu’elle 
n’a  aucune  vertu  contre  les  poifons  ,  ainfi  qu’on  la 
lui  attribué.  20.  Que  cette  corne  n’eft  point  d’un 
animal  terreftre.  Et  30.  Qu’elle  vient  d’un  poifton 
nommé  W alrus  ou  Narhval ,  que  quelques-uns  ap¬ 
pellent  aufiî  Cheval  marin  ,  dont  on  pourra  voir  la 
defeription  dans  l’Article  Walrus. 
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A  D  D  1  T  1  0  N. 

Ce  qu’écrit  le  Chev.  Ed.  Brown ,  dans  Tes  Er¬ 
reurs  Popul.  Tom.  I.  p.  361.  touchant  cette  Corne  , 
eft  trop  curieux  pour  ne  pas  le  tranfcrire  ici ,  afin 
dinftruire  les  Lecteurs  fur  un  fujet  fi  douteux. 

La  Corne  de  Licorne,  dit-i  1,  ou  du  moins  ce  qui 
en  porte  le  nom  ,  efl  dans  une  grande  eftime  ,  6c 
Fon  en  tire  un  profit  conlidérable.  Pour  nous  ,  malgré 
les  différens  Textes  de  l’Ecriture  où  il  efl  fait  mention 
de  cet  Animal,  (que  quelques  Interprètes  foutiennent 
avec  affez  de  fondement  n’être  autre  chofe  que  le 
Rhinocéros  )  nous  fommes  fi  éloignés  d’en  nier  l’exi- 
ifence  ,  que  nous  affurons  au  contraire  qu’il  y  en  a 
de  plufieurs  fortes. 

Parmi  les  quadrupèdes  ,  nous  11’en  trouvons  pas 
moins  de  cinq,  le  Bœuf  ,  X Ane  des  Indes,  le  Rhi¬ 
nocéros  ^  1  ’Orix ,  6c  l’Animal  à  qui  l’on  donne  plus 
particuliérement  le  nom  de  Monoceros  :  Olaùs  6c  Al¬ 
bert  en  décrivent  une  forte  parmi  les  Poiffons  ,  & 
nous  en  trouvons  encore  parmi  les  Infeétes  ;  témoin 
les  quatre  efpéces  d’Efcarbots  Naficornes  ,  dont  Muf- 
fetns  nous  a  donné  la  defcription. 

Mais  bien  que  nous  convenions  de  ces  différentes 
efpéces  de  Licornes, nous  n’avons  rien  qui  puilTè  nous 
déterminer  dans  le  choix  de  celle  dont  on  tire  ce  re¬ 
mède  fi  vanté ,  parce  qu’après  avoir  donné  à  une  ef- 
pèce  le  nom  de  Licorne  par  préférence  ,  nous  igno¬ 
rons  encore  quel  Animal  c’efl,  quelle  forme  on  doit 
lui  alfigner,  6c  dans  quelle  clafl'e  il  faut  le  ranger. 

Cet  Animal  ,  autant  que  j’ai  pu  m’en  alfurer 
par  mes  Recherches  ,  n  efl  pas  toujours  décrit  d’une 
manière  uniforme  par  ceux  qui  en  ont  traité.  Pline 
dit  que  c’eft  un  Animal  féroce  6c  terrible.  Varto¬ 
man  au  contraire  en  fait  un  Animal  doux  6c  trai¬ 
table. 

Les  Licornes  du  Cap  de  bonne  Efpérance  font  dé¬ 
crites  par  Gardas  ab  Horto  avec  des  têtes  de  che¬ 
val.  Celles  que  Vartoman  a  vues  ,  avoient  des  tê¬ 
tes  de  Cerf.  Pline  ,  Elien ,  Solin ,  Paul  Vénitien  té¬ 
moin  oculaire  ,  affurent  que  les  piés  de  la  Licor¬ 
ne  relfemblent  à  ceux  de  l’Eléphant;  celles  au  con¬ 
traire  dont  parle  Vartoman,  avoient  les  piés  fen¬ 
dus  comme  les  chèvres.  Selon  Elien  c’efl  un  Ani¬ 
mal  de  la  grandeur  du  cheval  ;  félon  Vartoman , 
de  la  grandeur  du  Poulain.  Celle  dont  parle  The- 
vct  n  était  pas  plus  grande  qu’une  geniiTe,  6c  Paul 
Vénitien  dit  qu’elle  approche  de  la  grandeur  de 
l’Eiéphant.  De  ces  defcriptions  fi  différentes  011 
doit  conclure  que  ces  divers  Auteurs  ne  parlent 
pas  du  même  Animal  ,  en  forte  que  la  Corne  de 
Licorne  de  l’un  n’eft  pas  celle  de  la  Licorne  d’un 
autre,  quoi  qu’on  leur  attribue  à  toutes  la  même 
vertu. 

Quand  on  feroit  d’accord  de  l’Animal  même,  on 
ne  feroit  guéres  plus  avancé  ;  car  la  Corne  que 
nous  vantons  aujourd’hui  n’efl  pas  la  même  que 
celle  dont  les  Anciens  faifoient  tant  de  cas.  Celle 
dont  Elien  6c  Pline  font  mention  étoit  noire  ,  la 
nôtre  ne  j’e(l  jamais,  6c  prefque  toujours  blanche; 

6c  des  cinq  que  vit  Scaliger  ,  il  y  en  avoir  une 
d’un  rouge  clair ,  deux  tirant  fur  le  rouge  ;  mais 
il  n’y  en  avoit  pas  une  qui  fût  noire. 

Quelles  que  foient  celles  d’aujourd’hui  ,  il  efl 
confiant  qu’elles  ne  font  pas  d’un  Animal  de  la 
même  efpèce  ,  mais  qu’elles  fe  tirent  de  différentes 
fortes  de  Licornes.  Quelques-unes  font  torfes.d’au- 
tres  ne  le  font  pas.  Celle  qu’on  montre  à  S.  Denys 
efl  fpirale  &  torfe  ;  en  cela  elle  convient  avec  celle 
que  décrit  Elien.  Les  deux  qu’on  voit  dans  le  Tré- 
for  de  S.  Marc  à  Venife  font  unies,  6c  femblables 
a  peu  près  aux  cornes  de  l’Ane  Indien  ,  ou  à  celles 
d  autres  Licornes.  Celle  qui  eft  chez  l’Eleéleur  de 
Saxe  eft  unie  &  fohde,  6c  paflè  pour  véritable  cor¬ 
ne  d  une  Licorne  terreflre.  Albert  le  Grand  parle 
d  une  qui  avoit  dix  piés  de  long ,  6c  treize  pouces 
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de  tour  à  fa  bafe.  Celle  d’Anvers  ,  décrite  par  Becan, 
ne  lui  cède  guéres:  Et  celles-ci  paroiffent  avoir  plus 
de  raport  aux  Cornes  des  Licornes  de  Mer ,  qui ,  au 
témoignage  d 'Olaùs  Magnus,  font  fi  grandes  6c  fi  for¬ 
tes,  quelles  percent  les  côtés  d’un  vaiffeau.  Cela  efl 
d’autant  plus  croyable ,  que  celle  dont  parle  Bécart 
fut  apportée  de  l’Iflande,  d’où  il  ajoute  que  de  fou 
tems  on  en  apporta  encore  trois  autres.  Nous  avons 
auffî  entendu  parler  de  quelques-unes  qui  avoient  été 
trouvées  en  Amérique  ,  lur  les  bords  de  la  Mer. 

Ainfi,  pendant  que  nous  exaltons  les  vertus  de  la 
Corne  de  Licorne  ,  6c  que  nous  nous  perfuadons 
qu  elle  fe  tire  dune  feule  6c  unique  efpèce,  nous  en 
employons  de  plufieurs  fortes  pour  la  même  fin,  6c 
nous  leur  attribuons  a  toutes  les  mêmes  propriétés 
que  les  divers  Auteurs  ne  reconnoiffent  qu’en  celles 
qu’ils  décrivent  ou  qu’ils  ont  vues. 

Quoiqu’il  y  ait  plufieurs  efpéces  de  Licornes ,  6c 
par  une  fuite  néceflaire  plufieurs  fortes  de  Cornes, 
il  y  en  a  beaucoup  que  nous  prenons  pour  telles  , 
qui  ne  font  en  aucune  façon  des  Cornes.  Tels  font 
les  fragmens  du  Lapis  Ceratites  ,  communément  ap¬ 
pelle  Cornu  fojfile ,  dont  on  préfenta  à  Bootius  une 
vingtaine  defpèces  différentes  ,  6c  qu’on  voulut 
faire  palier  pour  des  Cornes  de  Licorne.  On  trou¬ 
ve  dans  plufieurs  fouterrains  en  Allemagne  de  ces 
Curiolités,  qui  ne  font  au  refie  que  des  Pétrifica¬ 
tions  de  plufieurs  Corps  durs  ,  quelquefois  de  Cor¬ 
nes  ,  de  dents ,  d’oifemens  ,  6c  même  de  branches 
d  arbres  ,  dont  quelques  -  unes  n’étant  pas  encore 
bien  pétrifiées  retiennent  l’odeur  6c  les  qualités  de 
leurs  premiers  principes,  ainfi  que  Bootius  l’affure  de 
quelques  branches  de  noyer  6c  de  frêne.  D’ailleurs 
nous  ne  découvrons  point  dans  les  Cornes  qu’on  van¬ 
te  aujourd’hui  les  qualités  effentielles  des  Cornes.  El¬ 
les  ne  samolhfient  point  au  feu  :  on  ne  peut  eu 
faire  ni  gelees  ni  mucilages,  bien  qu  on  en  faflèavec 
des  Cornes  de  Chèvres,  de  Beliers  ,  de  Vaches  ,  de 
Rhinocéros,  6c  du  Spadon  ou  Priflis.  La  calcinatiou 
ne  les  rend  point  friables  ;  elles  fe  fendent  6c  s’écail¬ 
lent  ,  contre  la  nature  des  autres  Cornes.  La  plû- 
part  enfin  de  celles  qu’on  montre  en  Angleterre  ,  6c 
dont  on  conferve  tant  de  fragmens  ,  ne  font  pas 
même  des  Cornes  ;  ce  font  des  morceaux  de  dents 
de  Chevaux  marins,  qui  renferment  dans  leur  cen¬ 
tre  un  grain  grumelé  qu’on  ne  trouve  jamais  dans 
l’Yvoire. 

Dans  les  Païs  Septentrionaux  on  en  fait  commu¬ 
nément  des  manches  de  couteaux  6c  des  poignées 
d  épées;  6c  brûlées  elles  font  un  excellent  remède 
dans  les  dyffenteries.  Mais  c’efl  une  tromperie  im¬ 
pardonnable  ,  que  de  les  donner  pour  des  Cornes 
de  Licorne,  ou  pour  un  bon  antidote;  ceux  qui 
pour  cette  fraude  employeroient  la  Corne  de  Cerf 
mériteroient  plus  d’indulgence  ;  les  dents  d’autres 
Animaux  marins  ,  comme  celles  de  l’Hippopotame  , 
ferviroient  également  a  la  même  fourberie.  Nous 
hfons  qu  on  s’en  fervoit  autrefois  au  lieu  de 
dents  d  Eléphant.  Nous  n’oublierons  pas  ici  ce  qu’on 
a  foupçonné  il  y  a  déjà  long-tems  ,  6c  que  confir¬ 
ment  Olaùs  IV ormius ,  Thomas  Bartholin,  6c  d’autres 
encoie ,  que  ces  longues  Cornes  qu’en  plufieurs 
endroits  on  conferve  comme  des  curiofités  de  grand 
prix  ,  ne  font  autre  chofe  que  les  dents  des  jeu¬ 
nes  Baleines,  que  Ion  trouve  communément  près 
de  1  Mande  ,  la  Groenlande  ,  6c  autres  régions  bo¬ 
réales  :  Elles  ont  plufieurs  piés  de  long  ;  elles  font 
ordinairement  torfes  ,  6c  fort  enracinées  dans  la  mâ¬ 
choire  lupérieure.  Avant  la  découverte  de  ces  Païs- 
là  ,  les  Marchands  portoient  ces  dents  par  toute 
1  Europe,  comme  de  grandes  raretés  ;  6c  quoi  qu’elles 
fe  trouvaient  lur  les  bords  de  la  mer  ,  ils  les  ven- 
doienk  chèrement  :  maintenant  qu’elles  font  plus  com¬ 
munes  ,  il  eit  vraifemblable  que  bientôt  on  n’en  fera 
plus  de  cas  ,  6c  l’on  s’étonnera  que  le  Pape  Jules  II. 
ait  pu  donner  pour  une  feule  une  fomrne  très  con- 
fidéiable.  Quand 
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Quand  nous  aurions  la  véritable  Corne  de  Li¬ 
corne  ,  nous  pourrions  douter  qu’elle  eut  en  effet 
toutes  les  vertus  qu’on  lui  attribue.  Mes  recherches 
ne  m’ont  point  appris  ,  (  8c  Paul  Jove  en  avoit  déjà 
fait  la  remarque  )  qu’aucun  des  Anciens  attribue  à 
cette  Corne  des  vertus  médicinales.  Celle  qu ’Elien 
(  le  feul  Auteur  de  toute  l'antiquité  qui  en  ait  fait 
mention  ,  )  loue  fi  exceffivement  ,  étoit  la  Corne 
de  l'Ane  Indien ,  dont  il  dit  que  les  Souverains  des 
Indes  faifoient  des  taffes  à  boir.e  ;  dans  l’idée  que 
’  c’étoit  un  préfervatif  contre  le  poifon  ,  les  convul- 
fions  8c  l'épilepfie.  Or  ,  cette  Corne  ne  reffemble 
point  à  celle  que  nous  eftimons  tant  ;  car  Elien  dit 
qu’elle  eft  rouge  par  un  bout,  blanche  de  l’autre, 
&  noire  par  le  milieu  ,  en  quoi  elle  diffère  tota¬ 
lement  de  la  nôtre,  &  de  toutes  celles  qui  fe trou¬ 
vent  parmi  nous.  A  la  vérité  il  y  a  de  très  ancien¬ 
nes  deferiptions  de  la  Corne  de  Licorne  ,  mais  on 
ne  lui  attribue  pourtant  aucune  vertu  -,  8c  quoique 
celle  que  nous  avons,  foit  prifée  comme  ayant  les 
mêmes  propriétés  ,  ce  n’eft  pas  la  même  Corne 
qu’eftimoient  les  Anciens. 

Enfin  ,  bien  quelle  foit  fuivant  les  Anciens  un 
antidote  admirable  ,  nous  ne  conviendrons  point 
qu’elle  ait  toutes  les  vertus  que  les  modernes  lui 
attribuent.  Il  lui  eft  fans  doute  arrivé  la  même  cho¬ 
ie  qu’à  plufieurs  autres  remèdes  qu’on  a  érigés 
en  remèdes  univerfels ,  parce  qu’ils  réuflïffoient  dans 
quelques  cas  particuliers.  Nous  n'avons  point  de 
raifon  pour  nier  qu’elle  ait  une  vertu  capable  de 
réfifter  au  poifon.  Il  y  auroit  de  la  prévention  à 
lui  refufer  ce  qu’on  accorde  â  la  Corne  8c  aux 
pi és  d’Elans  ,  à  l’os  du  cœur  &  à  la  Corne  du 
Cerf,  qui  entrent  comme  Alexipharmaque  dans  la 
compofition  de  la  confection  d’Hyacinthe  ,  &  dans 
l’Eleêtuaire  de  JV^aximilien.  Mais  dire  qu’elle  réfifte 
non-feulement  aux  poifons  qui  agiffent  par  des  qua¬ 
lités  occultes,  mais  encore  au  fublimé,  à  l’arfenic , 
&  à  ces  fortes  de  poifons  qui  tuent  par  leurs  qua¬ 
lités  corrofives ,  il  me  femble  que  c’eft  exagerer  la 
vérité  ,  8c  qu’il  y  auroit  de  l’extravagance  à  s'y  fier. 

Puis  donc  qu’il  eft  poflible  qu’il  y  ait  des  Licor¬ 
nes  ,  puifque  le-s  deferiptions  des  Animaux  à  qui 
nous  attribuons  cette  Corne  ,  varient  tellement  qu’on 
diroit  que  deux  perfonnes  n’ont  jamais  vû  cet  Ani¬ 
mal  ,  ou  que  ce  n’étoit  pas  le  même  ;  puifque  quand 
les  defcriptiôns  feroient  toutes  conformes,  il  paroît 
néanmoins  que  la  Corne  fi  vantée  aujourd’hui  n’eft 
pas  la  même  que  celle  des  Anciens  ;  puifque  les 
Cornes  que  l’on  donne  parmi  nous  pour  des  Cor¬ 
nes  de  Licorne  ,  ne  font  pas  les  Cornes  d’un  feul , 
mais  de  différens  Animaux  ;  puifqu’un  grand  nom¬ 
bre  de  celles  que  l’on  montre  avec  oftentation  ne 
font  pas  même  de  véritables  Cornes;  puifqu’en  ac¬ 
cordant  que  c’en  foit  ,  on  peut  encore  douter  de 
leur  vertu  ;  enfin  puifqu’en  convenant  de  quelques- 
unes  de  fes  vertus  ,  nous  fommes  pourtant  en  droit 
d’en  rejetter  la  plûpart  ;  il  eft  démontré ,  fi  je  ne 
me  trompe,  qu’à  tort  on  fe  fieroit  à  ce  remède. 

La  corne  de  Licorne ,  ou  du  moins  ce  qui  paJJ'e  pour 
en  être ,  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de 
50  f.  la  livre  pefant. 

LIE.  C’efl:  la  partie  la  plus  craffe  &  la  plus  épaifie 
des  liqueurs  ,  le  fédiment  qui  fe  forme  &  qui  tombe 
I  au  fond  des  tonneaux  ,  lors  qu’elles  fe  font  éclair¬ 
cies. 

Les  Vinaigriers  font  un  grand  commerce  de  Lie 
1  de  vin  qu’ils  font  fécher  8c  qu’ils  réduifenc  en  pain, 
après  en  avoir  exprimé  ce  qui  y  refte  de  liqueurs 
par  le  moyen  de  petites  prefles  de  bois.  Voyez.  Vi¬ 
naigrier  . 

Lés  Cabaretiers  ,  Marchands  de  vin  8c  autres  qui 
font  le  commerce  de  vin  en  détail ,  font  tenus  , 
conformément  aux  Ordonnances  du  Roi  pour  les 
Aydes  ,  de  vendre  leur  Lie  aux  Vinaigriers,  fans  en 
J  pouvoir  faire  des  eaux-de-vie.  Voyez  Marchand 
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.de  V  f'N  Ù  Cabaretier,  Voyez  attffi  P  Article  du 

Vin. 

f  On  fait  avec  la  Lie  de  Vin  d’excellente  eau  de 
vie ,  on  en  remplit  de  grandes  chaudières ,  on  a 
foin  de  la  bien  brader  ,  8c  on  la  diftille  à  la  ma¬ 
nière  ordinaire,  jufqu’à-ce  que  la  liqueur  vienne 
blanche  ,  après  quoi  on  arrête  le  feu  ,  on  jette  le 
réfidu  ,  6c  on  recommence  une  nouvelle  cuite. 

■f  La  Lie  des  Vins  rouges  foncés  eft  la  meil¬ 
leure  ,  8c  celle  qui  donne  le  plus  d’eau  de  vie. 

■f  Ôn  fait  aulfi  avec  le  marc  du  raifin  de  l’eau  de 
vie  -,  mais  l'ufage  en  eft  dangereux  ?  parce  qu’elle 
engendre  la  gravelle  :  on  peut  cependant  faire  de 
cette  eaa  de  Vie  de  l’Efprit  de  Vin  ,  qui  eft  néceffaire 
à  tant  d’ufages ,  principalement  pour  les  vernis ,  8c 
autres  préparations. 

C’eft:  avec  de  la  Lie  brûlée  8c  préparée  d’une  cer¬ 
taine  manière  que  fe  fait  ce  qu’on  nommé  de  la 
Gravelêe ,  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  dans  leurs 
teintures  ,  &  quelques  autres  Artifans  8c  Ouvriers 
dans  leurs  ouvrages.  Voyez  Gravele’e. 

La  Lie  de  vin  paye  en  France  les  droits  d’entrée  a 
raifon  de  ^.f  du  muid. 

Lie  d’Huiee.  Voyez  Faisses. 

LIEGE.  Ecorce  d’un  grand  arbre  qui  porte  le 
même  nom. 

Cet  arbre  eft:  allez  femblable  au  chêne  verd.  Ses 
feuilles  font  vertes  par-deffus  &  blanchâtres  par-def- 
fous.  Son  fruit  eft  un  véritable  gland  dont  les  co¬ 
chons  fe  nourriffent  ,  qui  les  engraiffe  beaucoup 
plus  que  le  gland  que  le  chêne  produit.  Il  fe  trou¬ 
ve  quantité  de  ces  arbres  en  Efpagne,  en  Italie, 
8c  même  en  France,  fur-tout  dans  la  Gafcogne  8c 
fur  les  Pirenées  ,  quoiqu'en  ait  dit  un  Auteur  mo¬ 
derne. 

t  Mr.  Tournefort  a  diftingué  l’Arbre  du  Liège  , 
celui  du  Chêne  ,  8c  celui  de  1  ’llex ,  fous  trois  gen¬ 
res  différens ,  rangés  à  côté  l’un  de  l’autre  dans  fa 
XIXe.  Claffe,  qui  comprend  les  Arbres  dont  les 
fleurs  font  à  chatons  ;  mais  comme  leurs  caractères 
font  femblables  dans  la  fleur  &  dans  le  fruit,  il 
n’eft  pas  néceffaire  ,  en  fuivant  le  fiftême  même 
de  ce  célébré  Auteur  ,  d’en  faire  plus  d’un  genre  , 
fous  le  nom  de  Chêne  ,  en  Latin  Quercus  ;  car 
l’Arbre  de  Liège  eft  un  véritable  Chêne,  qui  ne 
fe  diftingué  du  commun  ,  que  par  fes  feuilles  & 
fon  écorce. 

Pour  lever  l’écorce  du  Liège,  on  la  fend  depuis 
le  haut  jufqu’en  bas  ,  en  faifant  aux  deux  extrémi¬ 
tés  une  incifion  coronale.  Quand  on  en  a  dépouillé 
l’arbre  ,  qui  pour  cela  ne  meurt  pas  ,  on  la  met  én 
pile  dans  quelque  marc  ou  étang ,  où  on  la  charge 
de  pierres  pefantes  pour  l’applatir  8c  la  réduire  en 
tables.  On  l’en  retire  enfuite  pour  la  faire  fécher  ; 
8c  quand  elle  eft  féche  fuffifamment ,  on  la  met  en 
balles  pour  la  commodité  du  tranfport. 

Il  vient  aux  Marchands  Epiciers  8c  Droguiftes 
de  Paris  de  deux  fortes  d’écorçe  de  Liège  ;  le  Liè¬ 
ge  blanc  ou  de  France ,  8c  le  Liège  noir  ou  d’Ef- 
pagne. 

Le  Liège  blanc  doit  être  choifî  en  belles  tables , 
uni,  leger,  fans  nœuds  ni  crevaffes  ,  d’une  moyenne 
épai  fleur ,  d’un  gris  jaunâtre  deffus  8c  dedans,  6c 
qui  fe  coupe  nettement. 

Le  Liège  noir  doit  avoir  les  mêmes  qualités,  à 
la  réferve  de  l’épaiffeur  8c  de  la  couleur  extérieure, 
le  plus  épais  6c  le  plus  noir  au  déhors  étant  le  pius 
eftimé. 

L’écorce  de  Liège  ,  auflï-bien  que  le  gland  ,  font 
de  quelque  ufage  en  Médecine  ;  mais  l’emploi  le 
plus  ordinaire  de  l’écorce  eft  pour  mettre  fous  des 
pantoufles  ,  fous  des  patins  ,  &  pour  boucher  des 
cruches  6c  des  bouteilles.  Les  Pêcheurs  s’en  fervent 
auflî  à  faire  ce  qu’ils  appellent  des  Patenôtres  pour 
fufpendre  leurs  filets  fur  l’eau.  Les  Efpagnols  le  font 
brûler  pour  faire  cette  efpèce  de  noir  extrêmement 
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jeger,  qu’on  nomme  Noir  d’Ejpagne. 

Le  Sieur  Furetiére  ,  dans  ion  Di&ionnaire,  parle 
d’une  autre  efpèce  de  Liège  qui  vient  d’Angleterre, 
moins  poreux  que  les  autres,  6c  très  propre  à  faire 
des  bouchons  de  bouteilles  ;  mais  on  ne  voit  pas 
que  nos  Marchands  Epiciers  en  fafient  un  grand 
commerce  ;  outre  que  le  Sieur  Fomet  n’en  parle  en 
aucun  endroit  dans  ion  Hiitoire  générale  des  Dro¬ 
gues. 

Le  Liège  paye  en  France  les  droits  d'entrée  à  raifon 
de  io  f.  le  cent  pefant,  &  ceux  de  [ortie  fur  le  pié  de 
ijf  ft avant  le  Tarif  de  1 664,. 

Les  droits  à  *,  la  Doïiane  de  Lyon  font  de  2  f  par 
balle  cü ancienne  taxation  ,  &  1  [  du  cent  pefant  de  nou¬ 
velle  réapré dation  ;  &  s’ils  fe  payent  à  la  charge  ,  la 
charge  contenant  un  millier  ,  paye  4  f  3.  d.  &  pour  la 
nouvelle  réapréciation ,  à  proportion . 

Commerce  du  Liege  a  Amsterdam. 

Les  Lièges  dont  on  fait  commerce  en  Hollande  » 
viennent  ou  de  France,  ou  d’Efpagne  ,  ou  de  Por¬ 
tugal  ;  les  droits  s’y  pa}^ent  à  la  douzaine  de  plan¬ 
ches  ou  plutôt  d’écorces. 

Outre  les  droits  ordonnés  par  les  tarifs  de  1652 
6c  1 65  ils  font,  comme  toutes  les  autres  marchan- 
difes,  fujets  aux  augmentations  portées  par  la  déli¬ 
bération  de  l’année  1674,  c’eft- à-dire  ,  d’un  tiers 
d’augmentation  d’entrée  6c  de  fortie  pour  le  fimple 
convoi  ;  d’un  demi  pour  cent  de  fortie,  6c  d’un  pour 
cent  d’entrée  pour  l’appréciation. 

Le  Liège  venant  de  Portugal ,  paye  la  douzaine 
3  f.  d’entrée  Ôc  de  fortie  ;  fi  c’eft  par  l’Orifont, 
3  f.  8  pennings  pour  l’un ,  6c  5  f.  8  pennings  pour 
l’autre. 

Le  Liège  d’Efpagne  2  f.  d’entrée  &  3  f.  de  for¬ 
tie  ,  par  l’Orifont  3  f.  8  pennings  d’entrée ,  6c  5  f. 
8  pennings  de  fortie. 

Le  Liège  pour  les  Pêcheurs  3  f.  d’entrée  6c  4  f. 
de  fortie ,  par  l’Orifont  3  f.  8  penn.  d’entrée  6c  4  f. 
8  pennings  de  fortie. 

Le  Liège  venant  d’Efpagne,  d’une  6c  demie  6c  de 
deux  palmes ,  1  f.  d’entrée  6c  autant  de  fortie ,  6c  fi 
c’eft  par  l’Orifont ,  1  f.  8  penn.  pour  l’une  6c  I  f. 
8  pennings  pour  l’autre. 

Le  Liège  de  3  à  4  palmes  3  f.  d’entrée,  autant 
pour  la  fortie  5  6c  par  l’Orifont  3  f.  8.  penn.  d’en¬ 
trée  ,  6c  autant  de  fortie. 

Le  Liège  venant  de  Portugal ,  le  paquet  de  100 
piés  8  f.  d’entrée  &  IJ  f.  de  fortie;  6c  fî  c’eft  par 
l’Orifont ,  9  f.  8  penn.  d’entrée,  6c  16  f.  8  pennings 
de  fortie. 

Enfin  le  Liège  venant  de  France  de  la  valeur  de 
6  florins ,  6  f.  d’entrée  6c  autant  de  fortie  ;  6c  fi 
c’eft  par  l’Orifont,  6  f.  8  pennings  d’entrée  6c  au¬ 
tant  pour  la  fortie. 

LIEN.  Terme  de  Manufa&ure  de  lainage  dont 
on  fe  fert  en  plufieurs  lieux  du  Languedoc  ,  parti¬ 
culiérement  dans  les  fabriques  de  Langogne  &  au¬ 
tres  lieux  du  Gevaudan  ,  pour  fignifier  ce  qu’on  nom¬ 
me  ailleurs  des  Portées. 

Le  Réglement  du  5  Août  17 18  pour  les  étamines 
ou  burates  de  Langogne,  ordonne  ,  Qu’elles  auront 
8  |  portées  appellées  Liens,  de  96  fils  chacune. 

Lien.  C’eft  auflï  de  la  forte  que  les'  Chapeliers  ap¬ 
pellent  le  Pié  de  la  forme  du  chapeau ,  autrement 
l’endroit  jufqu’où  ils  font  defeendre  ou  avaler  la 
ficelle. 

Il  fe  dit  encore  de  l’union  du  bord  du  chapeau 
avec  la  tête.  Le  Lien  doit  être  l’endroit  le  plus  fort 
du  chapeau.  Voyez /  Chapeau. 

Lien.  Terme  de  Vitrier.  Ce  font  de  petites  at¬ 
taches  de  plomb  ,  d’une  ligne  ou  deux  de  largeur  6c 
de  demi-ligne  d’épaifteur,  foudées  de  diftance  en 
diftance  fur  le  plomb  des  panneaux  de  vitres  ,  pour 
y  lier  les  verges  de  fer  qui  les  tiennent  arrêtées  fur 
les  chaflis. 
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Les  Liens  fe  font  de  deux  manières  :  pour  l’une 
on  a  ce  qu’on  appelle  un  moule  à  Liens,  qui  eft  une 
efpèce  de  gaufrier  ;  6c  pour  l’autre  on  fe  fert  du  tire- 
plomb.  Ces  deux  machines  ou  outils  font  expliqués 
ailleurs.  Voyez  Tire-plomb  &  Moule  a  Liens. 

Lien.  Les  Charpentiers  ont  diverfes  fortes  de 
Liens;  les  uns  qui  font  fimples,  font  des  morceaux  de 
bois  avec  un  tenon  à  chaque  bout ,  qui  étant  chevil¬ 
lés  dans  les  mortaifes  de  deux  pièces, les  entretiennent 
6c  les  tirent  l’une  contre  l’autre  J  d’autres  qui  font 
doubles  s  appellent  Liens  a  contrefche  ;  ce  font  des 
pièces  de  bois  coupées  en  deux  dans  leur  longueur, 
6c  qui  fe  rafiemblent  avec  des  chevilles  ou  fiches  de 
fer  ;  ils  fervent  aux  engins  ,  grues  6c  gruaux  pour 
mieux  afteimir  les  pièces.  Les  Liens  montans  font 
deux  grandes  pièces  de  bois  qui  areboutent  le  ran- 
cher  ou  échellier  d’une  grue  ,  pour  empêcher  que 
le  trop  grand  poids  ne  l’éclate.  Voyez  Grue. 

LIENNE.  Terme  de  TifTerand  en  toile.  On  s’en 
fert  auflï  dans  les  manufactures  des  petites  étoffes  de 
laine.  Ce  font  les  fils  de  la  chaîne  dans  lefquels  la 
îréme  n  a  point  paffé  faute  d’avoir  été  levés  ou  baifi- 
fés  par  les  marches. 

LIERRE.  Sorte  de  plante  ou  arbriffeau  qui  pro¬ 
duit  la  gomme  ou  réfine  qu’on  appelle  Hédre  ou 
Gomme  de  lierre.  Voyez  Hedre. 

Les  feuilles  6c  les  bayes  de  Lierre  ont  auflï  quel¬ 
que  ufage  en  Médecine ,  6c  on  les  met  du  nombre 
des  drogues  vulnéraires  6c  déterfives  ;  on  en  appli¬ 
que  auflï  les  feuilles  fur  les  cautères  pour  en  lever  plus 
aifément  la  fanie. 

Les  Cabaretiers  6c  Marchands  de  vin  en  font  des 
couronnes,  ou  pour  leur  fervir  de  bouchon,  ou  pour 
en  faire  une  efpèce  d’ornement  à  leurs  enfeignes. 

Le  commerce  des  feuilles  de  Lierre  eft  allez  con- 
fidérable  pour  avoir  été  mis  dans  les  Tarifs  au  nom¬ 
bre  des  drogues  qui  payent  des  droits  d’entrée.  Elles 
payent  par  celui  de  l66a,  20 fols  du  cent  pefant. 

LIEU  D’ENTREPOT.  Terme  de  commer¬ 
ce  maritime.  Il  fe  dit  des  Ports  de  mer  où  l’on  éta¬ 
blit  des  magafins  pour  recevoir  Jes  marchandifes 
qu  on  y  conduit ,  6c  qui  doivent  être  tranfportées 
plus  loin.  Voyez  Entrepôt. 

LIEVRE.  Animal  fauvage  à  quatre  piés  ,  fort 
velu ,  très  vîte  a  la  courfe ,  6c  bon  à  manger  ,  qui 
reffemble  pour  la  figure  au  lapin  ,  mais  plus  grand. 
Cet  animal ,  trop  connu  pour  être  obligé  de  le  dé¬ 
crire  plus  particuliérement,  étant  jeune  s’appelle  Le¬ 
vreau»  6c  fa  femelle  fe  nomme  Hafe. 

t  Plufieurs  anciens  Auteurs  ont  prétendu  que  les 
Lièvres  naiffoient  Hermaphrodites.  Les  Doéteurs 
Juifs  font  dans  la  même  opinion.  Mr.  Broivn  la  ré¬ 
futé  dans  fon  Ejfaifur  les  Erreurs  Populaires ,  Tom.  1. 
p.  322. 

Le  Lièvre  donne  pour  le  commerce  de  deux  fortes 
de  marchandifes ,  fon  poil  6c  fa  peau.  \ 

Le  poil  de  Lièvre  étoit  autrefois  d’un  grand  ufage 
ei\  -^rance  P°ur  la  Chapellerie  ,  6c  il  s’y  employoit 
même  avec  beaucoup  de  fuccès  mêlé  avec  d’au¬ 
tre  poil  ;  mais  par  Arrêt  du  Confeil  du  10  Août 
1700,  il  eft  défendu  très  expreffément  aux  Chape¬ 
liers  de  s  en  fervir ,  6c  cela  apparemment  pour  favo- 
rifer  le  débit  du  poil  de  caftor  que  la  Compagnie 
du  Domaine  d’Occident  tire  du  Canada. 

Avant  de  couper  le  poil  de  deiïus  la  peau  du  Liè¬ 
vre  pour  l’employer  à  la  fabrique  des  Chapeaux  ,  on 
en  arrache  le  plus  gros  qui  eft  fur  la  fuperficie  ,  n’y 
ayant  que  celui  du  fond  dont  on  puifle  fe  fervir  uti¬ 
lement. 

Pour  ce  qui  eft  des  peaux  de  Lièvres  encore  char¬ 
gées  de  leur  poil ,  apres  avoir  été  paflees  6c  prépa¬ 
rées  par  les  Foureurs,  elles  s’empioyent  en  fouru- 
res  très  chaudes,  que  l’on  croit  même  fouveraines 
pour  la  guérifon  des  rumatifmes. 

Il  vient  des  Pais  froids  ,  6c  particuliérement  de 
Mofcovie  ,  des  peaux  de  Lièvres  toutes  blanches , 
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dont  on  fait  beaucoup  plus  de  cas  que  de  celles  de 
France  6c  des  Pays  chauds,  &  dont  le  poil  eft  pour 
1  ordinaire  de  couleur  tirant  fur  le  roux,  un  peu  rou¬ 
geâtre  ,  mêlé  de  quelque  peu  de  blanc. 

Les  peaux  de  Lièvre  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  &  de  fortie  comme  pelleteries  communes  5  /avoir, 
pour  droits  d’entrée  28.  liv.  du  cent  pefant  fi  elles  font 
apprêtées  ,  &  feulement  10  liv.fi.  elles  ne  le  font  pas.  A 
l’égard  des  droits  de  fortie  ,  ils  fe  payent  pour  les  premiè¬ 
res  à  raifon  de  3  liv.  aufii  du  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  ces  fortes  de 
peaux  font  de  6  d.  la  douzaine ,  tant  d’ancienne  taxation 
que  de  nouvelle  réapréciation. 

Le  poil  de  Lièvre  paye  les  droits  d’entrce  comme  poil 
de  lapin  à  raifon  de  50  f  du  cent  pefant ,  &  de  fortie  6 
liv.  conformément  au  Tarif  de  1.664  •'  mais  H  faut  re¬ 
marquer  que  par  l  Arrêt  du  16  Octobre  1696 ,  le  Lapin 
en  poil  a  été  taxé  pour  l’entrée  à  10  francs  la  livre ,  & 
le  Lapin  en  peau  à  4  francs  5  ce  qui  doit  être  ai/JJî  la  rè¬ 
gle  pour  le  Lièvre. 

LIEUTENANT  GENERAL  DE  POLICE. 
On  nomme  ainfi  à  Paris  6c  dans  plufieurs  des  prin¬ 
cipales  Villes  du  Royaume,  le  Magiftrat  qui  a  foin 
de  la  Police  en  général,  &  qui  veille  en  particulier 
a  1  exécution  des  Réglemens  concernant  le  commer¬ 
ce  journalier  qui  fe  fait  dans  les  halles  des  marchés, 
ôc  qui  prend-  garde  que  les  Statuts  des  Corps  des 
Marchands  ,  6c  des  Communautés  des  Arts  6c  Mé¬ 
tiers,  foient  exactement  obfervés.  . 

La  création  d’un  Lieutenant  Général  de  Police 
dans  la  Ville  ,  Prévôté  6c  Vicomté  de  Paris  ,  ne  s’eft 
fait  qu’en  i66j ,  par  Edit  du  Roi  du  mois  de  Mars 
de  la  même  année.  Celle  des  Lieutenans  de  Police 
dans  les  autres  Villes  du  Royaume,  eft  encore  plus 
moderne,  &  n’eft  que  du  mois  d’OCtobre  1699.  On 
va  parler  des  uns  6c  des  autres ,  particuliérement  par 
rapport  à  la  Jurifdiéhon  que  ces  Magiftrats  ont  fur 
les  chofes  de  commerce.  On  commence  par  celui  de 
Paris. 

Avant  l’année  1667  le  Lieutenant  Civil  du  Châ¬ 
telet  de  Paris,  avoit  toû jours  été  chargé  de  l’exer¬ 
cice  de  la  Police  de  cette  Ville,  auiïï-bien  que  de  la 
Juftice  contentieufe  6c  diftributive  ;  en  forte  que 
tenant  alternativement  le  ftége  pour  ces  deux  fonc¬ 
tions,  il  veilloit  tout  enfemble  à  la  fureté  publique, 

6c  au  jugement  des  procès  entre  les  particuliers. 

_Loiiis  XIV.  qui  faifoit  alors  travailler  à  ces  ad¬ 
mirables  Ordonnances  6c  à  ces  beaux  Réglemens  fi 
capables  de  faire  fleurir  en  France  la  Juftice  &  le 
commerce ,  crut  que  pour  bien  établir  Tune  6c  l’au¬ 
tre  dans  la  Capitale  de  fon  Royaume  ,  dont  le  nom¬ 
bre  des  habitans  augmentait  tous  les  jours  ;  fur-tout 
par  le  concours  des  Etrangers  ,  qui  s'accoûtumoient 
à  la  regarder  comme  la  patrie  cqmmune  de  toutes 
les  Nations  de  l’Europe  5  ce  Grand  Roi  ,  dis-je , 
crut  qu’il  faloit  y  féparer  les  fondions  de  la  Juftice 
6c  de  la  Police,  afin  que  chacun  des  deux  Magif¬ 
trats  ,  entre  lefquels  elles  feroient  partagées ,  pou¬ 
vant  donner  plus  d’application  à  ce  qui  feroit  de  fon 
partage  ,  fût  plus  en  état  de  faire  fentir  les  fruits  de 
cette  fage  difpofition. 

Pour  l’exécution  de  ce  projet,  l’office  de  Lieute- 
janJr  fut  éteint  6c  fupprimé  par  l’Edit  du  mois 
de  Mars  1667  1  &  par  le  même  Edit  il  fut  créé  & 
établi  deux  Offices  de  Lieutenans  du  Prévôt  de  Pa¬ 
ris,  dont  l’un  conferva  la  qualité  de  Lieutenant  Ci¬ 
vil ,  6c  1  autre  eut  le  nom  de  Lieutenant  Général  de 
Police. 

Les  fondions  des  deux  Charges  furent  en  même 
tems  réglées.  Au  Lieutenant  Civil  fut  attribuée  la 
réception  de  tous  les  Officiers  du  Châtelet  ;  enfem¬ 
ble  la  connoiffance  de  toutes  les  adions  perfonnel- 
les,  réelles  6c  mixtes  ;  les  contrats,  teftamens,  pro- 
meiles ,  &c.  les  matières  bénéficiâtes  &  Eccléfiafti- 
ques ,  &c.  la^  confedion  des  Inventaires,  l’appofî- 
tion  des  fcêlés ,  ôcc.  En  un  mot  toutes  les  matié- 
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res  concernant  la  Juftice  contentieufe. 

Ce  qui  fut  réfervé  au  Lieutenant  Général  de  Po- 
,  ce  dont  11  feulement  ici,  confifte  principa¬ 

lement  dans  la  connoiftpnce  de  tout  ce  qui  concer¬ 
ne  la  furete  de  la  Ville  ;  la  propreté  des  rués,  les 
inondations  &  incendies  ;  les  provifions  nécelIH- 
res  pour  la  fubfiftance  ;  le  taux  &  prix  des  vivres - 
1  arrivée  vente  &  bottelage  des  foins  ;  les  étaux 
des  bouchers,  la  vifite  des  halles,  foires  &  marchés, 
celle  des  Hôtelleries  ,  maifons  garnies  ,  Auberges  , 
&c.  !es  manufadures  &  dépendances  d’icelles  ;  les 
eledions  des  Maîtres  &  Gardes  des  fix  Corps  des 
Marchands  ;  les  brevets  d’apprentiflTage  •  la  réception 
des  Maîtres ,  1  execution  de  leurs  Statuts  &  Régle¬ 
mens  ,  6c  des  renvois  des  Jugemens  &  avis  du  Pro¬ 
cureur  du  Roi  fur  le  fait  des  arts  6c  métiers  ;  leta 
lonnement  des  poids  &  balances  de  toutes  les  Com¬ 
munautés  de  la  Ville  &  fauxbourgs;  les  contraven¬ 
tions  aux  Ordonnances  ,  Statuts  &  Réglemens  fur 
e  fait  de  3  Imprimerie- la  vente  &  diftribution  des 
livres  défendus  ,  &  libelles  par  les  Colporteurs  :  en 
un  mot,  tout  ce  qui  regarde  l’exécution  des  Ordon¬ 
nances,  Arrêts  &  Réglemens  concernant  la  Police 
Le  tout  neanmoins  fans  innover  ni  préjudicier  aux 
droits  &  Jurifdnfhons  que  pourroient  avoir,  ou  à 
la  poliefiion  dans  laquelle  pourroient  être  les  Lieu- 
tenans  Criminel  &  Particulier  ,  &  le  Procureur  du 
Roi  au  Châtelet,  meme  les  Prévôt  des  Marchands 
6c  Echevins ,  de  connoître  de  quelques-unes  des 
matières  ci-deflus  mentionnées,  ce  qu’ils  continuë- 
roient  de  faire  bien  6c  duëment,  comme  ils  auroient 
pu  faire  par  le  pallé. 

Cet  Edit  fut  enregistré  au  Parlement  le  1  c  Mars 
1667  ,  aux  charges  portées  par  l’Arrêt  du  même 
jour. 

REGLEMENT  FOUR  LA  JURIDICTION 
du  Lieutenant  General  de  Poli¬ 
ce,  é*  celle  des  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins 
de  Paris. 


L’Edit  de  1667  av°it  bien  réfervé  aux  Prévôt  des 
Marchands  Ôc  Echevins  de  la  Ville  de  Paris  ,  toute 
in  ^  urudiction  dont  ils  avoient  joui  ou  dû  jouir  juf- 
qu  alors  -  mais  comme  cette  Jurifdidiôn  n’y  était 
pas  expliquée  ,  6c  quelle  s’étendoit  fur  diverfes  ma¬ 
tières  en  quelque  forte  les  mêmes  que  celles  dont 
la  connoiftance  avoit  été  attribuée  au  Lieutenant 

encrai  de  Police  ,  il  étoit  bien  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  împoffible  ,  qu’on  ne  vît  pas  s’élever  de  tems 
en  tems  des  conteftations  pour  la  compétence  ,  en¬ 
tre  lui  6c  les  Magiftrats  municipaux  de  Paris. 

Ces  conteftations  devinrent  enfin  fi  fréquentes  , 
que  Sa  Majefté  informée  que  les  conflits  de  Jurif- 
diêhon,  qui  en  étaient  les  fuites  néceflaires,  cau- 
loient  de  continuels  embarras  aux  Particuliers  ,  6c 
troubloient  l’ordre  Public  ,  réfolut  d’arrêter  ce  dé- 
f ordre  fi  contraire  au  bien  de  la  Juftice  &  à  la  di¬ 
gnité  des  Magiftrats ,  qui  étoient  obligés  d’y  prendre 
part,  &  pour  cela  de  régler  par  un  Edit  la  Juridic¬ 
tion  des  uns  6c  des  autres. 

LEdit  eft  donné  à  Verfailles  au  mois  de  Juin 
1700,  enregiftré  en  Parlement  le  12  du  même  mois  : 
il  contient  XII.  articles  de  Réglement  ,  defquels 
on  va  donner  ici  1  extrait,  mais  non  pas  avec  une 
ega  e  étendue,  fe  contentant  d’indiquer  la  matière 
ont  il  eft  traité  dans  ceux  qui  ne  regardent  pas  le 
négoce,  &  entrant  feulement  dans  le  détail  de.ceux 
qui  font  pour  le  commerce. 

Art.  I.  Cet  article  concerne  le  commerce  des 
blés  &  autres  grains.  Il  conferve  au  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de^  Police,  auffi-bien  qu’aux  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  &  Echevins  ,  la  Jurifdiélion  qui  leur  eft  attri¬ 
buée  par  les  Ordonnances  fur  le  négoce  de  cette 
forte  de  marchandée.  C’eft  à  favoir ,  "que  le  Lieu¬ 
tenant  Général  de  Police  connoîtra  dans  l'étcndt  ë 
de  la  Prévôté  &  Vicomté  de  Paris  ,  &  mêtne  dan3 
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les  huit  lieues  aux  environs  de  la  Ville  ,  de  tout  ce 
oui  regarde  la  vente,  livraifon  &  voiture  des  grains 
qu’on  y  amène  par  terre  ,  quand  même  ils  auroient 
été  chargés  fur  la  rivière  ,  pourvû  qu  ils  ayent  ete 
enfuite  déchargés  ;  comme  auffi  de  toutes  les  contra¬ 
ventions  qui  pourroient  être  faites  aux  Ordonnan¬ 
ces  Sc  Réglemens  concernant  les  dits  grains  ;  &  que 
les  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins  connoîtront 
de  leur  part,  delà  vente  &  livraifon  des  dits  grains, 
lors  quelles  fe  feront  dans  le  lieu  où  ils  doivent  être 
embarqués  fur  les  dites  rivières  ,  &  pareillement  de 
la  voiture  qui  Ce  fera  par  icelles  ;  &  fi  dans  les  pro¬ 
cès  qui  feront  portés  devant  eux,  ils  trouvent  quil 
y  ait  quelque  contravention  aux  Ordonnances  de 
Police  ,  ils  en  prendront  connoifiance ,  Sc  pourront 
ordonner  ce  qu’ils  eftimeront  nécefiaire  pour  1  exé¬ 
cution  des  dites  Ordonnances. 

IL  Les  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins  re¬ 
cevront  en  la  manière  accoûtumée  les  déclarations  de 
tous  les  vins  qui  arriveront  à  Paris  j  ils  prendront 
pareillement  connoilfance  de  tout  ce  qui  regarde  la 
vente  <5c  le  commerce  de  ceux  qui  doivent  y  être 
conduits  ,  dedans  &  depuis  le  lieu  ou  Ion  les  char¬ 
ge  fur  les  rivières  ,  enfemble  de  leur  voiture  par 
icelles  ;  Sc  incidemment  aux  procès  qui  feront  inten¬ 
tés  devant  eux  pour  le  fujet  des  contraventions  qui 
pourront  être  faites  aux  Ordonnances  &  Réglemens 
de  Police  ,  lors  qu’ils  feront  dans  les  lieux  où  on  les 
charge  ,  Sc  tant  qu’ils  feront  dans  les  bateaux ,  fur 
les  ports  Sc  fur  l’étape  de  Paris. 

A  l’égard  du  Lieutenant  General  de  Police  *  on 
lui  conferve  toute  Jurifdiétion  ,  Police  &  connoif- 
fance  ,  fur  la  vente  &  commefce  qui  fe  fait  des  dits 
vins,  lorsqu’on  les  amène  parterre,  &  des  contra¬ 
ventions  faites  aux  Ordonnances  Sc  Réglemens  de 
Police,  même  fur  ceux  qui  y  ont  été  amenés  par  les 
rivières  auffi-tôt  qu’ils  feront  tranfportes  des  bateaux  , 
fur  lesquels  ils  auront  été  amenés  dans  les  maifons 
Sc  caves  des  Marchands  de  vin  ,  fans  que  les  Offi- 
ciers  de  la  Ville  y  puiffent  faire  aucune  vifite,  même 
fous  le  prétexte  des  mefures. 

III.  Par  cet  article  les  Prévôt  des  Marchands  Sc 
Echevins  doivent  connoître  de  la  voiture  qui  fe  fait 
par  eau  dÜs  bois  de  mairin  Sc  de  charonnage  ,  & 
c’eft  à  eux  à  régler  les  ports  de  la  Ville  ou  ils  doi¬ 
vent  être  amenés  Sc  déchargés  ;  mais  c  efb  au  Lieu¬ 
tenant  Général  de  Police  de  connoître  de  tout  ce 
qui  regarde  l’ordre  qui  doit  être  obfervé  entre  les 
Charons  Sc  autres  perfonnes  qui  peuvent  employer 
les  dits  bois.  Le  refte  de  l’article  contient  la  Poli¬ 
ce  pour  la  vifite  des  bois  de  mainn  Sc  de  charonnage 
par  les  Jurés  Charons. 

IV.  Cet  article  regarde  les  conduits  des  eaux  Sc 
l’entretien  des  fontaines  publiques  ,  dont  la  connoif- 
fance  appartient  aux  feuls  Prévôt  des  Marchands  & 
Echevins.  On  conferve  feulement  au  Lieutenant 
Général  de  Police  ,  l’ordre  qui  doit  s  obferver  en¬ 
tre  les  Porteurs  d’eau  qui  y  viennent  puifer  ,  Sc  la 
connoifiance  des  contraventions  aux  Réglemens. 

V.  VI,  VII  Sc  VIII.  Ces  quatre  articles  ont 
peu  de  rapport  au  Commerce. 

Le  premier  regarde  les  Quais  de  la  Ville  Sc  la  Ju- 
rifdiêlion  que  le  Lieutenant  Général  de  Paris  Sc  les 
Prévôt  des  Marchands  Sc  Echevins  y  peuvent  avoir 
chacun  en  droit  foi. 

Le  fécond  parle  de  la  publication  folemnelle  des 
Traités  de  Paix. 

Le  troifiéme  ,  des  cérémonies  ,  fpeétacles  ,.  fêtes 
publiques  ,  Sc  des  échafaux  qui  fe  font  pour  placer 
le  peuple  qui  defire  y  aflïfter. 

Le  quatrième,  traite  des  débordemens  deau  &des 
précautions  qui  fe  prennent  pour  en  prévenir  les  mau- 
vaifes  fuites. 

IX.  Par  cet  Article  les  Teinturiers  ,  Dégraiffeurs 
Sc  autres  Ouvriers  qui  ont  befoinde  fe  fervir  de  l’eau 
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delà  rivière,  doivent  s’adreffer  à  la  Ville  s’ils  deman¬ 
dent  à  y  placer  des  bateaux  ,  Sc  feulement  au  Lieu¬ 
tenant  de  Police,  lors  qu’ils  veulent  y  laver  leurs 
ouvrages  fans  bateaux. 

X.  Le  Lieutenant  Général  de  Police  doit  connoî¬ 
tre  ,  àl’exclufion  des  Prévôt  des  Marchands  Sc  Eche¬ 
vins  ,  de  ce  qui  regarde  la  vente  Sc  le  débit  des  hui- 
tres  ,  foit  qu’elles  foient  amenées  par  eau  ou  par  ter¬ 
re,  mais  fans  préjudice  des  Commifiaires  du  Parle¬ 
ment  fur  le  fait  de  la  Marée. 

XI.  L’onzième  article  efi:  pour  le  commerce  du 
Poifion  d’eau  douce ,  dont  il  partage  la  Jurifdi&ion 
entre  le  Lieutenant  Général  de  Police  Sc  les  Prévôt 
des  Marchands  Sc  Echevins. 

Au  Lieutenant  de  Police  efi  réfervée  la  connoif- 
fance  de  tout  ce  qui  regarde  l'ordre  Sc  la  police  de 
la  vente  Sc  commerce  du  dit  Poifion  d’eau  douce 
qu’on  amène  à  Paris  ;  &  à  cet  effet  les  Marchands  de 
Poifion  qui  y  demeurent ,  doivent  avoir  foin  de  le 
vifiter  exactement  auffi-tôt  qu’il  y  efi  arrivé  ,  Sc  d’en 
faire  leur  rapport  au  dit  Lieutenant  de  Police  ;  le¬ 
quel  ordonnera  ,  fur  les  dits  rapports  ou  autrement, 
tout  ce  qu’il  eftimera  convenable  à  l’ordre  &  à  la 
police  publique  de  la  dite  Marchandée  ;  Sc  lors  que 
les  Marchands  Forains  &  autres  vendront  du  Poif- 
fon  fur  les  boutiques  &  refervoirs  aux  femmes  qui 
vendent  en  détail ,  ou  à  telles  autres  perfonnes  que 
ce  puifie  être ,  le  dit  Lieutenant  Général  de  Poli¬ 
ce  connoîtra  feul  de  tout  ce  qui  regarde  à  cet  égard, 
l’ordre  ,  la  police  Sc  l’exécution  des  Ordonnances  Sc 
Réglemens. 

Pour  ce  qui  efi  de  la  Jurifdiêtion  des  Prévôt  des 
Marchands  Sc  Echevins  ,  elle  s’étend  fur  toutoce  qui 
touche  la  vente  &  livraifon  du  dit  Poifion  qui  eft 
defiiné  pour  la  Ville  de  Paris  dans  les  lieux  où  on 
les  met  fur  les  rivières  navigables  qui  y  affluent  j  en¬ 
femble  de  la  voiture  qu’on  y  fait  du  dit  Poifion  de¬ 
puis  les  dits  lieux,  Sc  les  conteftations  qui  peuvent 
arriver  pour  raifon  d'icelles ,  Sc  encore  de  celles  qui 
peuvent  naître  entre  les  dits  Marchands  Sc  les  per¬ 
fonnes  qui  achètent  le  dit  Poifion  en  détail  ou  autre¬ 
ment  fur  la  rivière  ,  Sc  même  des  contraventions  qui 
pourroient  avoir  été  faites  aux  Ordonnances  Sc  Ré¬ 
glemens  de  Police  qui  viendroient  à  leur  connoif- 
fance  incidemment  au  dit  procès. 

XII.  Enfin  par  le  douzième  Sc  dernier  article , 
S.  M.  enjoint  au  Lieutenant  Général  de  Police  Sc 
Prévôt  des  Marchands  Sc  Echevins ,  d’éviter  autant 
qu’il  leur  fera  poffible  toutes  fortes  de  conflits  de 
Jurifdiétion  ,  de  régler  s’il  fe  peut  à  l’amiable  Sc  par 
des  conférences  entr’eux  ,  ceux  qui  feroient  formés, 
ou  enfin  de  les  faire  régler  au  Parlement  le  plus 
fommairement  qu’il  fe  pourra ,  fans  qu’ils  puiffent 
rendre  des  Ordonnances  ,  ni  faire  de  part  Sc  d’au¬ 
tre  aucun  Réglement  au  fujet  des  dites  contefta» 
tions,  ni  fous  aucun  prétexte  que  ce  puifie  être. 

Création  des  Lieutenans  de  Police  dans  les 
Provinces . 

Cette  création  de  Lieutenans  de  Police  fut  faite 
par  Edit  du  Roi  en  1699  >  inflar  de  celle  du 
Lieutenant  Général  de  Police  de  Paris.  Toutes  les 
anciennes  Charges  de  pareille  qualité,  foit  qu’elles 
fuffent  poffedées  par  des  Titulaires ,  foit  qu’elles  fuf- 
fent  réünies  à  d’autres  Corps  d’Offices  ou  aux  Hô¬ 
tels  de  Ville ,  furent  éteintes  Sc  fupprimées  ,  ÔC  en 
leur  place  furent  créés  Sc  érigés  en  titre  d’Offices  , 
formés  Sc  héréditaires,  de  nouvelles  Charges  de  Con- 
feillers  du  Roi  les  Lieutenans  Généraux  de  Police  , 
pour  être  établis  dans  toutes  les  Villes  Sc  "lieux  du 
Royaume,  où  il  y  a  Parlement,  Cour  des  Aydes , 
Chambre  des  Comptes ,  Sièges  Préfidiaux ,  Baillia¬ 
ges,  Senéchauffées  ou  autres  Jurifdiêlions  Royales. 

Leurs  fonéhons  furent  déclarées  les  mêmes  que 
celles  du  Lieutenant  Général  de  Police  de  Paris , 
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riont  on  a  donne  ci-devant  un  extrait  allez  détaillé, 
lit  à  l’égard  de  leurs  prérogatives  8c  privilèges  ,  on 
leur  en  attubuë  de  femb'ables  à  ceux  dont  jouïf- 
fent  les  Lieutenans  Généraux  des  Préfidiaux  ,  Bail¬ 
liages  8c  Sénéchaullées  des  lieux  où  ils  feraient  éta¬ 
blis  ,  avec  l’entrée,  rang  8c  féance  dans  les  dits  Siè¬ 
ges  apres  les  dits  Lieutenans  Généraux  ou  autres 
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premiers  Officiers  5  enfemble  l’exemption  des  tailles, 
lubfides  ,  logemens  de  gens  de  guerre,  tutelle,  cu¬ 
ratelle,  ban  ,  arriére-  ban  ,  &c.  avec  droit  de  commit- 
timus  8c  de  franc-falé. 

Entre  les  fonctions  attribuées  à  ces  Officiers  par 
leur  Edit  de  création  ,  une  des  principales  eft  l’éta- 
lonage  des  poids  ,  balances  8c  mefures  des  Marchands 
&  Artifans.  Quelques-uns  des  nouveaux  pourvûs 
ayant  voulu  ,  pour  étendre  leurs. droits ,  faire  la  vi- 
lite  des  mefures  fervant  au  regrat  dans  quelques  Vil¬ 
les  8c  autres  lieux  du  reiîort  de  la  Gour  des  Aydes 
de  Paris  -,  ayant  même  fait  faille  de.  quelques-unes , 
au  préjudice  des  Edits  8c  Déclarations  du  Roi  8c  des 
Arrêts  8c  Réglemens  de  ladite  Cour  fur  le  fait  des 
Gabelles,  cette  Cour  donna  Arrêt  le  11  Mai  1700, 
à  la  réquifition  de  fon  Procureur  Général ,  par  le¬ 
quel  fut  ordonnée  l’exécution  des  dits  Edits,  Décla¬ 
rations  ,  Arrêts  8c  Rcglemens  ,  8c  conformément  à 
iceux  ,  fait  inhibition  8c  défenfes  aux  Lieutenans 
de  Police  &  à  tous  autres  Juges  Ordinaires,  de  pren¬ 
dre  connoiffance  des  mefures  8c  autres  chofes  con¬ 
cernant  les  fels  des  Greniers  8c  de  Regrat ,  à  peine 
de  nullité ,  caflation  des  procedures ,  8c  de  tous  dé¬ 
pens,  dommages  8c  intérêts  des  parties. 

LIGATURE,  ou  LEGATURE.  Efpèce  de  peti¬ 
te  étoffe  de  peu  de  valeur  qui  n’a  que  fept  feizede  lar¬ 
ge  ,  8c  dont  la  pièce  eft  de  trente  aunes  ;  on  la  nom¬ 
me  autrement  Brocatelle  ou  Mezeline.  Elle  fe  fabrique 
ordinairement  à  Rouen  en  Normandie  ,  à  Lille  ,  à 
Menin  8c  à  Comines  en  Flandre. 

Celles  de  Roüen  font  faites  de  fil  de  lin  8c  de 
laine,  celles  de  Lille  toutes  de  fil  de  lin,  8c  celles  de 
Menin  8c  de  Comines  de  fil  de  lin  &  de  fil  de  laine 
de  fayette.  Toutes  les  Ligatures  font  ordinairement 
ou  a  petits  carreaux  ,  ou  à  grandes  fleurs  de  plufieurs 
couleurs.  Cette  fone  d’etofte  eft  propre  à  faire  des 
meubles,  comme  tours  délits  de  campagne,  tapifle- 
ries  de  cabinet  ,  à  couvrir  des  chaifes  ;  8c  il  s’en  em¬ 
ployé  auffi  beaucoup  à  doubler  des  tentes  pour  l’Ar- 
inée.  Voyez  Brocatelle. 

Ligature.  C’eft  encore  une  petite  étoffe  mêlée 
de  foye  8c  de  fil ,  8c  par  conféquent  un  peu  plus  chè¬ 
re  que  la  Ligature  commune ,  quoique  d’ailleurs  de 
la  même  qualité  8c  fabrique.  Il  s’en  fait  dans  les 
memes  manufaêlures  où  fe  font  les  autres  ,  8c.  encore 
à  PontS.  Pierre  près  de  Roüen,  à  Gand  en  Flandre 
&  à  Harlem  en  Hollande. 

Les  Sieurs  Louis  Buquet  Marchand  de  Roüen  8c 
Henri  de  Breas  Marchand  de  Paris  font  les  premiers 
qui  ont  établi  cette  forte  de  manufacture  en  France. 
L’établiffement  qu’ils  en  firent  d’abord  à  Pont  S. 
Pierre  ayant  réuffi ,  ils  obtinrent  au  mois  d’Avril 
1670  des  Lettres  Patentes  ,  par  lefquelles  Sa  Maje- 
fté  leur  accorda  la  faculté  de  continuer  au  dit  Pont 
S.  Pierre  à  faire  travailler  aux  étoffes  de  Ligatures 
de  fil ,  laine  8c  foye  ,  fur  les  métiers  qu’ils  y  avoient 
déjà  fait  monter ,  &  tel  autre  nombre  qu’ils  juge- 
roient  à  propos  ,  de  la  même  manière  qu’elles  fe  fa¬ 
briquent  à  Gand  8c  à  Harlem  ÿ  même  de  continuer 
le  dit  établi lfement  dans  toutes  les  autres  Villes  & 
lieux  de  la  Province  de  Normandie,  &  d’y  emplo¬ 
yer  la  quantité  d  Ouvriers  8c  d  Apprentifs  qu’ils  ju- 
geroient  convenables  ;  avec  défenfe  aux  Maîtres  & 
Gardes  des  Corps  8c  des  Métiers  d’inquiéter  les  dits 
Entiepi eneurs  dans  la  fabrique  des  dites  étoffes  de 
Ligatures  pendant  le  tems  de  12  années. 

Les  Ligatures  avec  foye  payent  en  k  rance  les  droits 
dentree  à  raifon  de  y  l.  la  pièce  [impie  de  iy  aunes  ,  & 
les  doubles  à  proportion. 
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Les  Ligatures  communes  de  fil  &  laine ,  la  pièce  de  12 
aunes  paye  50  fi 'îles  doubles  à  proportion. 

A  l  égard  des  droits  de  fort  ie ,  les  Ligatures  foye  &  fil 
payent  cent  fols  du  cent  p  fiant  ;  &  les  communes  comme 
mercerie  y  /. 

Les  droits  que  les  Ligatures  payent  à  la  Dciiane  de 
Lyon  font  -,  f avoir  celles  fans  foye  7  fi  6  d.  de  la  pièce 
tant  d  ancienne  que  de  nouvelle  taxation ,  &  les  Ligatu¬ 
res  avec  foye  20  f 

Ligature.  Terme  en  ufage  parmi  les  Proven¬ 
çaux  qui  font  le  commerce  de  Smirne,  8c  autres 
Echelles,  pour  lignifier  le  nœud  duquel  font  liées  les 
malles  de  foye  ou  celles  de  fil  de  chevion.  Il  faut 
obferver  dans  le  choix  &  l’achat  de  ces  fortes  de  Mar¬ 
chandées  ,  que  la  Ligature  en  foit  petite  ;  les  grofles 
Ligatures  ,  qui  ordinairement  font  fourrées  de  foye 
ou  de  fil  de  moindre  qualité  ,  ayant  coûtume  de  cau- 
fer  de  grands  déchets. 

Ligatures.  C’eft  auffi  en  terme  d’imprimerie  des 
caractères  qui  ont  des  doubles  lettres,  comme  ff  ft. 

ff.  &C.  Voyez  CARACTERES,  OU  FONDEURS  DE  CA¬ 
RACTERES. 

LIGNE.  C’eft  la  première  8c  la  plus  petite  des 
mefures  pour  les  longueurs  ,  qui  pourtant  fe  divife 
encore  en  fix  points  5  mais  cette  divifion  n’eft  gué- 
res  connue  que  dans  les  opérations  géométriques  , 
où  il  eft  néceffaire  d’obferver  la  plus  exaCte  pré- 
cifion.  r 

5  La  Ligne  eft  la  12e  partie  d’un  pouce,  8c  la  iqqc 
d’un  pié  de  Roi.  Quelques-uns  lui  donnent  le  nom 
de  grain  d  Orge. 

Les  Siamois  ont  parmi  leurs  mefures  des  longueurs 
le  grain  de  ris  qui  revient  à  notre  Ligne.  Huit  grains 
de  ce  légume  qui  a  encore  fa  première  envelope  font 
le  niou  on  pouce,  8c  ces  hffit  grains  valent  neuf  de 
nos  Lignes.  Voyez  Ken  8c  nlold 

Ligne  de  compte.  Terme  de  commerce  8c  de 
Teneur  de  livres.  Ce  terme  fignifîe  quelquefois  cha¬ 
que  article,  qui  compofe  un  regiftre  ou  un  compte.Ou 
dit  en  cefensj  J’ai  mis  cette  fomme  en  Ligne  de  comp¬ 
te  ,  pour  dire ,  J’en  ai  chargé  mon  regiftre  ,  mon 
compte.  Quelquefois  on  ne  i’entend  que  de  la  der¬ 
nière  Ligne  de  chaque  article.  Dans  ce  dernier fiens 
on  dit.  Tirer  en  Ligne  des  fommes  ,  c’eft-à-dire 
les  mettre  vis-à-vis  de  la  dernière  Ligne  de  chaque 
article ,  dans  les  diftérens  e/paces  marqués  pour  les 
livres,  fols  8c  deniers. 

Tirer  hors  de  Ligne  ,  ou  hors-Ligne.  C’eft 
mettre  les  fommes  en  marge  des  articles  ,  devant 
8c  proche  la  dernière  Ligne.  Voyez  Livres-Re¬ 
gistres. 

Ligne.  En  terme  d’imprimerie,  eft  une  fuite  de 
plufieurs /lettres  ou  caractères  de  fonte  mifes  à  côté 
1  une  de  l’autre  fur  l’inftrument  qu’on  appelle  Com- 
pofitoir.  A  mefure  que  chaque  Ligne  eft  compofée, 
le  Compofiteur  la  met  fur  la  Galée  ,  pour  de  plu¬ 
fieurs  Lignes  en  faire  une  page  ,  &  enfin  de  plu¬ 
fieurs  de  ces  pages  compofer  une  forme. 

Hauteur  en  Ligne.  Autre  terme  d’imprimeur.- 
C’eft  la  hauteur  d’une  lettre  ou  caraCtére  d’impri¬ 
merie  ,  à  la  prendre  de  delfous  l’oeil  de  la  lettre  juf- 
qu  au  pié.  foutes  les  lettres  doivent  être  fondues 
égales  en  ligne  8c  pour  juftifier  8c  connoître  fi  elles 
le  font,  on  fe  fert  du  jetton  8c  de  l’inftrument  qu’on 
nomme  Juftification. 

Renverser  les  lettres  a  longue  Ligne. 

C  eft  les  enfermer  dans  les  branches  du  juftificateur 
l’œil  tourné  en  bas,  pour  y  faire  au  pié,  tout  du 
long  de  la  Ligne  qu’elles  compofent ,  une  rainure 
avec  le  rabot.  Voyez  pour  ces  trois  termes ,  Imprime¬ 
rie  ,  Fondeur  de  caractères,  Jetton,  Jus¬ 
tification  &  Justificateur. 

Ligne.  C’eft  auffi  un  infiniment  de  Pêcheurs  dont 
on  fe  fert  pour  prendre  du  poiffon. 

Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  ,  .entre  autres  la  Li¬ 
gne  de  fond ,  la  Ligne  dormante  &  la  L  igné  à 
vergf-  La 
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La  Ligne  de  fond  eft  faite  de  lignette  ou  grofte 
ficelie  ,  longue  d’environ  20  toifes  ;  le  long  de  cette 
lignette  font  attachés  de  diftance  en  diftance  d’au¬ 
tres  morceaux  de  lignette  d’un  pie  ou  18  pouces 
de  hauteur  qu’on  nomme  Cordeaux  ,  &  qui  fer¬ 
vent  à  mettre  les  hameçons  fur  pie  ,  c’eft-à-dire  , 
à  les  attacher  au  bout  de  chaque  cordeau.  On  met 
ordinairement  30  à  q-0  hameçons  fur  une  Ligne 
de  20  toifes.  Cette  Ligne  fe  met  au  fond  de  l’eau  , 
&  s’arrête  avec  des  pierres  qu’on  appelle  Pierres  à 
Ligne.  Il  n’y  a  que  ceux  qui  ont  droit  de  rivière 
qui  puiftent  pêcher  ou  faire  pêcher  à  la  Ligne  de 
fond. 

La  Ligne  à  verge  eft  une  Ligne  de  crin  attachée 
au  bout  d’une  longue  verge  de  bois  avec  quelques 
hameçons  qui  y  pendent  par  en-bas.  On  y  met  un 
peu  de  liège  traverfé  d’une  plume  pour  la  foûtsmr 
fur  l’eau  à  telle  hauteur  qu’on  le  veut.  La  pêche  à 
cette  Ligne  eft  permife  à  tout  le  monde. 

Ligne  dormante  ,  c’eft  une  efpèce  de  Ligne  de 
fond  que  des  voleurs  de  poillon  jettent  la  nuit  dans 
quelque  rivière,  vivier  ou  étang,  afin  de  l’aller  le¬ 
ver  en  cachette  &  profiter  induëment  du  poilfon  qui 
s’y  trouve  pris.  Cette  pêche  eft  défendue  fous  des 
peines  afflictives. 

Lignes  au  pluriel.  Signifie  une  lettre  mifiive  très 
courte, ce  qu’on  appelle  un  billet.  Je  vous  écris  ces 
Lignes  pour  vous  donner  avis  que ,  &c.  Voyez. 
Lettre  missive. 

LIGNETTE.  Médiocre  ficelle  dont  les  Pêcheurs, 
Oifeliers  &  autres  Ouvriers  font  quelques-uns  des 
filets  qui  fervent  pour  la  peche  &  pour  la  ch  aile. 
Voyez.  Corde. 

La  Lignette  à  faire  moureaiix ,  comme  l’appelle  le 
Tarif  de  Lyon  ,  paye  les  droits  à  la  Douane  de  cette 
Ville  à  raifon  de  8  /.  de  la  balle  pour  l’ancierme  taxa¬ 
tion  ,  &  l  f  de  nouvelle  réapréciation. 

LIGNUM  ALOES  ,  ou  BOIS  D’ALOES.  Voyez. 
Aloes. 

Lignum  sanctum  ,  ou  Bois  de  Gayac.  Voyez. 
Gayac. 

Lignum  Cassiæ.  Voyez  Cassia  lignea. 

Lignum  Balsami.  Voyez  Baume. 

LIMA.  Ville  de  l’Amenque  Efpagnole  ,  Capitale 
du  Pérou.  Son  Port  eft  à  Callao  ,  &  c’eft  où  fe  fait 
tout  fon  commerce.  Voyez  /’ Article  général  du  Com¬ 
merce,  où  il  eft  parlé  de  celui  du  Pérou  &  de  la  mer  du 
Sud ,  col.  930. 

LIMAILLE.  Ce  qu’on  enlève  avec  la  lime  de 
deffus  les  métaux.  De  la  Limaille  d’acier  ,  de  la  Li¬ 
maille  de  fer,  de  la  Limaille  de  cuivre. 

Ces  Limailles  font  défendues  aux  Teinturiers  par 
la  grande  inftruétion  pour  les  teintures  de  l’année 
i(58o  ,  article  121. 

Les  Lnnailles  payent  en  France  les  droits  d’entrée  & 
de  fortie  fuivant  leur  qualité  ;  Savoir  : 

Les  Limailles  de  cuivre  &  d’éphigles  fervant  à  plom¬ 
ber  les  ouvrages  des  Potiers  de  terre ,  1 6f.  le  cent  pe- 
fant  ;  &  les  Limailles  de  fer  6  f. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie ,  celles  de  cuivre  & 
d’épingles  payent  I  liv.  14  f.  &  celles  de  fer  y  f 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  pour  les  Limail¬ 
les  de  cuivre  8  f  du  quintal  tant  d’ancienne  taxation 
que  de  nouvelle  réapr  éclations  &  pour  Limailles  de  fer 

3  foU. 

LIME.  Outil  d’acier  long  &  étroit ,  taillé  &  incifé 
de  divers  fens  ,  fervant  aux  Ouvriers  qui  travaillent 
fur  les  métaux  ,  particuliérement  aux  Serruriers  8c 
autres  Ouvriers  en  fer.  Elle  fert  à  ces  derniers 
pour  dégroftir,  blanchir  &  polir  leurs  ouvrages. 

La  Lime  doit  être  forgée  du  meilleur  acier  ;  enfui- 
te  l’ayant  frotée  de  graille  pour  la  rendre  plus  douce 
fous  le  cifeau,  on  la  taille  fuivant  ie  grain  conve¬ 
nable  à  fa  grolTeur  8c  à  fon  ufage  ;  enfin  ayant  été 
taillée  on  la  trempe  d’une  manière  qui  lui  eft  propre  , 
8c  qu’on  va  expliquer  en  peu  de  mots ,  telle  que 
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la  donne  plus  au  long  M.  Felibien  dans  fes  Principes 
d  Arcbitetture  &c. 

La  trempe  des  Limes  fe  fait  avec  une  compofi- 
tion  de  fuie  de  cheminée  bien  féche  &  bien  dure  , 
qu’on  bat  &  qu’on  détrempe  avec  de  l’urine  &  du 
vinaigre  ;  à  quoi  l’on  ajoute  du  fel  commun  ,  en 
forte  que  le  tout  fe  réduife  en  confiftence.de  mou¬ 
tarde. 

Après  que  les  Limes  ont  été  taillées ,  8c  qu’on 
les  a  frotées  de  vinaigre  8c  de  fel  pour  en  ôter  la 
graille  qu’on  avoit  mis  delîus  pour  les  tailler ,  on  les 
couvre  de  cette  compofition  ,  8c  les  ayant  mifes  plu- 
fieurs  enfemble  en  un  paquet  dans  de  la  terre  glaife, 
on  les  met  au  feu  ,  d’où  quand  elles  ont  pris  une 
couleur  de  cerife  ,  ce  qu’on  voit  par  le  moyen  d’u¬ 
ne  petite  verge  du  même  acier  qu’on  nomme  Eprou¬ 
vette,  on  les  retire,  &  on  les  jette  dans  de  l’eau  de 
fontaine  ou  de  puits  ,  toute  la  plus  froide  qu’il  fe 
puilTe.  I 

Les  Limes  font  plus  ou  moins  groffes  8c  ont  diffé- 
rens  noms  fuivant  leur  ufage. 

On  nomme  gros  carreaux  8c  gros  demi-carreaux 
de  groflès  &  pelantes  Limes,  rudes  &  taillées  profon¬ 
dément  ,  qui  fervent  pour  ébaucher  8c  limer  à  froid. 
Il  y  a  aufli  des  carreaux  &  demi-carreaux  doux  pour 
adoucir.  Voyez  Carreau. 

Les  grolfes  carlettes  fervent  à  limer  8c  drelTer 
les  groftes  pièces,  après  qu’on  s’eft  fervi  du  car¬ 
reau  8c  demi-carreau.  Les  carlettes  font  des  Limes 
douces. 

Toutes  les  autres  Limes  confervent  leur  nom  de 
Limes ,  en  y  ajoutant  quelque  terme  pour  les  fpécifier 
ou  en  marquer  l’ufage.  Les  unes  font  plates  ,  d’autres 
rondes  ou  demi-rondes  ,  d’autres  en  carré ,  d’autres 
en  triangle  ,  8c  d’autres  encore  en  forme  de  feie  avec 
un  dolîîer. 

Les  carrées  fervent  à  ouvrir  des  trous  carrés  ,  les 
triangulaires,  ou  en  tiers  -  point,  à  faire  des  vis, 
des  taraux  8c  autres  femblables  pièces.  Les  rondes 
en  queue  de  rat  pour  croître  les  trous;  les  demi-ron¬ 
des  pour  limer  les  pièces  en  demi-rond  8c  affûter  les 
feies  ordinaires;  celles  à  dolîîer  pour  refendre;  cel¬ 
les  à  bouter ,  pour  drelfer  les  pannetons  des  clés 
8c  des  feies  à  fendre  de  long.  Les  Limes  à  poten¬ 
ce ,  à  carlettes,  à  coutelles  ,  en  ovale,  en  cœur, 
8c  autres  figures ,  fervent  à  vuider  les  anneaux  des 
clés  ,  les  éculfons  8c  les  couronnemens.  Enfin  il  y 
a  des  Limes  fendues  par  ie  milieu,  ou  feulement  d’un 
côté,  pour  limer  les  embafes  ;  des  Limes  à  dos  de 
carpe, pour  fendre  les  compas;  des  Limes  qui  ne  font 
point  taillées  fur  les  côtés,  pour  fendre  8c  drefter 
les  râteaux  des  clés  ;  des  Limes  coudées,  pour  cou¬ 
per  8c  drelfer  les  clous  à  fiches;  8c  des  Limes  dou¬ 
ces  de  toutes  ces  efpèces  8c  figures,  pour  adoucir 
ôc  polir  les  ouvrages. 

11  y  a  aulîî  des  Limes  à  matir  8c  des  Limes  de 
cuivre  à  main  ;  les  unes  pour  les  Tailleurs  &  Gra¬ 
veurs  de  Monnoyes  8c  de  médaillés  ,  &  les  au¬ 
tres  pour  les  ouvrages  de  pierres  de  raport.  Pour 
ces  deux  dernières  efpèces  de  Limes  on  peut  voir 
l’Article  de  la  Gravure  fur  acier  8c  celui  des 
Pierres  de  rapport. 

On  peut  mettre  aulîî  au  nombre  des  Limes  les 
outils  ou  inftrumens  que  les  Arquebufiers  appel¬ 
lent  des  calibres,  foit  qu’ils  foient  fimples,  foit  qu’ils 
foient  doubles,  dont  ils  fe  fervent  ou  à  drelfer  le 
delfous  des  vis ,  ou  à  roder  les  noix  des  platines. 
Voyez  Calibre. 

La  plûpart  de  toutes  ces  diverfes  efpèces  de  Li¬ 
mes  dont  on  fe  fert  en  France,  8c  particuliérement 
à  Paris,  où  il  s’en  fait  une  grande  confommation , 
fe  fabrique  à  Paris  même  ,  8c  dans  quelques  Pro¬ 
vinces  du  Royaume  ,  ou  bien  viennent  d’Allemagne, 
particuliérement  de  Nuremberg ,  d’où  les  Marchands 
de  fer  8c  Quincailliers  qui  en  font  le  commerce  , 
en  tirent  en  quantité.  Celles  de  Nuremberg  arri¬ 
vent 
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vent  ordinairement  à  Rouen  par  les  vaiïfeàux  Sué¬ 
dois. 

Les  carreaux  de  toutes  fortes  Sc  les  greffes  cadettes 
fe  taillent  prefque  tous  à  Paris  par  des  Ouvriers  du 
Corps  des  Taillandiers  qu’on  appelle  Tailleurs  de  Li¬ 
mes  ,  parce  qu’ils  ne  font  que  cette  partie  du 
métier  de  la  Taillanderie.  Ils  fe  vendent  au  poids  , 
plus  ou  moins  fuivant  le  tems  ;  mais  pour  l’ordi¬ 
naire  pas  au-dellous  de  6  f.  ni  au  defîus  de  8  f.  la 
livre. 

Les  Limes  d’Allemagne  ,  qui  commencent  ordi¬ 
nairement  aux  groffes  carlettes,  fe  vendent  au  pa¬ 
quet  ,  les  unes  depuis  une  Lime  au  paquet  jufqu’à 
6  ,  Sc  les  autres  depuis  3  jufqu’à  12,  chaque  pa¬ 
quet  fe  vendant  le  même  prix  ;  c’eft  -  à  -  dire  , 
pas  plus  le  paquet  de  12  que  celui  de  3  ,  Sc  pas 
moins  le  paquet  d’une  feule  Lime  que  celui  de  6. 
On  les  vend  auflî  en  détail  &  à  la  pièce  chez  les 
Quincailliers. 

Les  Limes  depuis  une  jufqu’à  6  font  à  queue  ron¬ 
de  ou  carrée  les  autres  jufqu’aux  plus  petites  font 
à  queue  plate;  Il  y  en  a  de  li  foibles ,  de  fi  minces, 
de  fi  étroites  &  de  fi  courtes  de  toutes  les  efpéces , 
que  le  papier  a  prefque  autant  d’épaiffeur,  Sc  qu’el¬ 
les  ont  à  peine  un  pouce  de  longueur  Sc  une  ligne 
de  largeur.  Les  paquets  de  ces  Limes  viennent  d’Al¬ 
lemagne  entortillés  de  paille. 

Il  vient  aufiï  quantité  de  Limes  de  Foreft  des  mê¬ 
mes  efpèces  que  celles  d’Allemagne  ;  mais  elles  font 
de  moins  bonne  qualité  ,  foit  pour  la  taille  ,  foit  pour 
la  force ,  étant  toutes  foibles  Sc  petites  fuivant  leurs 
fortes,  Sc  faciles  à  s’égrainer.  Elles  viennent  par  grof¬ 
fes  de  douze  douzaines ,  Sc  fe  débitent  en  détail  ; 
aucune  n’a  la  queue  plate. 

Les  Limes  payent  en  France  les  droits  d’entrée  &  de 
fortie  fur  le  pié  de  quincaillerie.  Voyez  Quincaille¬ 
rie. 

Lime  ,  ou  Couperet.  Les  Emailleurs  nomment 
de  la  forte  un  outil  d’acier  plat  Sc  tranchant  , 
dont  ils  fe  fervent  pour  couper  l’émail  qu’ils  ont 
réduit  en  canon  ou  tiré  en  filets.  Il  leur  fert  à 
peu  près  comme  le  diamant  aux  Vitriers  pour  cou¬ 
per  leur  verre.  Ils  appellent  cet  outil  une  Lime,  par¬ 
ce  qu’il  eft  fait  ordinairement  de  quelque  vieille  li¬ 
me.  Voyez  Email. 

LIMOGES.  Ville  de  France  Capitale  du  Limo- 
fîn.  Cette  Ville  n’ayant  point  de  rivière  naviga- 
I  ble  ,  n’a  aucun  commerce  au-dehors  avec  l’Etranger, 
&  tout  celui  qu’elle  fait  eft  par  charroi  &  dans  le  de¬ 
dans  du  Royaume ,  n’y  ayant  guère  de  Villes  con- 
fidérables  dans  les  Provinces,  même  les  plus  éloi¬ 
gnées  ,  ou  fes  Marchands  n’ayent  des  correfpondan- 
ces.  On  parle  ailleurs  allez  amplement  de  fon  négo¬ 
ce  &  de  fes  Manufactures.  Voyez  l’Article  générdl 
du  Commerce  ,  oh  l’on  traite  de  celui  de  France  ,  & 
en  particulier  de  Limoges  &  de  fa  Généralité,  col. 
108. 

Limoges  eft  le  chef-lieu  du  Département  d’un  Inf- 
pefteur  des  Manufactures  4  qui  s’étend  fur  toutes  les 
Fabriques  du  Limofin  ,  Sc  en  partie  fur  celles  de 
l’Auvergne  Sc  de  la  Saintonge. 

Les  principaux  lieux  de  ce  Département  font  Saint- 
Jean  d’Angeli ,  Nerac  ,  Angoulême,  la  Rochefou- 
cault ,  Tulles,  Brives  ,  Saint-Leonard  Sc  Aubeterre. 
On  trouvera  tous  ces  lieux  à  leur  ordre  alphabéti- 
I  que. 

LîMON.  Pièce  de  bois  de  feiage  ordinairement 
I  de  chêne ,  dont  on  fe  fert  pour  les  efcaliers.  Voyez 
Chene. 

Limons.  Se  dit  aulîî  de  ces  deux  longues  piè¬ 
ces  de  bois  de  charonage  qui  font  la  principale  par¬ 
tie  d’une  charette  ,  entre  lefquelles  on  place  le  plus 
fort  cheval  qui  la  doit  tirer.  Toutes  les  fortes  de 
bois  ne  font  pa*  propres  à  faire  des  Limons  de  cha- 
I  rette  ,  n’y  ayant  que  le  chêne  ,  l’orme  &  le  frêne 
qu’on  puifle  y  employer  utilement  ;  mais  le  chêne 
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l’emporte  fur  les  deux  autres  pour  la  bonté.  Foyet. 
Chene. 

Limon.  Efpèce  de  citron.  Il  y  en  a  d’aigres  & 
de  doux.  Voyez  Citron. 

Les  Limons  payent  en  France  les  droits  d’entrée  Û  de- 
for  tie  comme  citrons. 

LIMONADE.  Breuvage  qu’on  fait  avec  de  l’eau  , 
du  fucre  Sc  des  citrons  ou  limons.  Cette  liqueur  fac¬ 
tice  a  donné  fon  nom  à  une  nouvelle  Communauté 
de  la  Ville  Sc  Fauxbourgs  de  Paris; 

Limonade  a  l’AngLoise.  Elle  fe  fait  com¬ 
me  le  fanggris  ,  à  l’exception  du  vin  de  Canarie  , 
qui  dans  la  Limonade  tient  lieu  du  vin  de  Madère  , 
qui  s’em ployé  pour  l’autre  ;  on  y  met  auflî  de  l’eflen- 
ce  d’ambre  qui  n’eft  pas  dans  le  fanggris.  Elle  eft 
aufli  délicieufe  qu’elle  eft  dangereufe.  On  en  con- 
fomme  quantité  dans  les  Ile*  Françoifes  Sc  Angloi- 
fes  de  l’Amerique.  Son  nom  marque  aflez  que  ce 
font  ces  derniers  qui  l’ont  inventée. 

LIMONADIER.  Celui  qui  fait  Sc  qui  vend  de 
la  Limonade. 

La  Communauté  des  Limonadiers ,  Marchands 
d’eau  de  vie ,  eft  très  nouvelle  à  Paris. 

Ces  Marchands  qui  n’étoient  auparavant  que  des 
efpèces  de  Regratiers  ,  furent  érigés  en  Corps  de 
Jurande  en  exécution  de  l’Edit  du  mois  de  Mars 
1673  ’  ordonnoit  que  tous  ceux  qui  faifoient  pro- 
feffion  de  commerce  ,  &  qui  n’étoient  d’aucun  Corps 
de  Communauté  ,  prendraient  des  Lettres  ,  8c  qu’il 
leur  feroit  drefle  des  Statuts. 

Leurs  Lettres  Sc  leurs  Statuts  font  du  28  Janvier 
1676 ,  regiftrés  au  Parlement  le  27  Mars  de  la  même 
année. 

Par  ces  Statuts  qui  contiennent  feulement  13  ar¬ 
ticles  ,  la  Communauté  abjurés  dont  deux  fe  chan¬ 
gent  tous  les  ans. 

Les  Maîtres  dans  cette  première  éreétion  font  au 
nombre  de  250,exemts  pour  cette  fois  d’apprentif- 
fage  Sc  de  chef-d’œuvre. 

Les  Apprentifs  doivent  prendre  un  brevet  parde- 
vant  Notaires  ,  fervir  trois  ans  les  Maîtres  ,  &  n’être 
reçus  à  la  maîtrife  qu’après  avoir  demandé  Sc  fait  le 
chef-d’œuvre. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  reçus  fans  apprenti  Rage,' 
Sc  eux  Sc  les  Apprentifs  qui  époufent  les  filles  de 
Maîtres  ,  ne  font  tenus  que  d’une  légère  expé¬ 
rience. 

Les  Limonadiers  ont  la  faculté  d’acheter,  faire  Sc 
vendre  de  l’eau  de  vie  en  gros  Sc  en  détail  ,  même 
d’en  faire  venir  des  Provinces  Sc  Païs  étrangers  , 
ou  d’y  en  envoyer  •  permis  néanmoins  à  ceux  qui 
font  Maîtres  de  quelque  Communauté  ,  qui  en  ont 
toujours  fait  le  commerce  ,  de  le  continuer. 

Les  autres  liqueurs  que  les  Limonadiers  peuvent 
vendre  auflî  en  concurrence  avec  d’autres  Marchands, 
font  les  vins  d’Efpagne,  les  vins  Mufcats,  la  Mal- 
voifie  Sc  tous  autres  vins  ,  compris  fous  le  nom  de 
Vi  ns  de  liqueurs. 

Celles  qu’ils  ont  droit  de  faire  Sc  vendre  à  l’ex- 
clufion  de  tous  autres  ,  font  les  limonades  de  toutes 
fortes  ,  les  eaux  Sc  glaces  de  fruits  Sc  fleurs  ,  mê¬ 
me  les  eaux  d’anis  ,  de  canelle,  de  franchi  pane,  l’ai¬ 
gre  de  cèdre,  Sc  enfin  du  forbec  Sc  du  caffé,  celui- 
ci  tant  en  grain  qu’en  poudre  Sc  en  boiilon  ;  non  pas 
cependant  exclufivement,  pour  celui  qui  eft  en  grain, 
qui  fait  une  grande  partie  du  négoce  des  Marchands 
Epiciers-Droguiftes.  Les  ceri fes,  framboifes  Sc  au¬ 
tres  fruits  confits  dans  l’eau  de  vie ,  font  auflî  du 
négoce  des  Limonadiers. 

Les  charges  de  Jurés  en  titre  d’Oflîce  créés  par  l’E¬ 
dit  de  169 1 ,  furent  unies  Sc  incorporées  à  leur  Com¬ 
munauté  par  Arrêt  du  Confeil  du  12  Juillet  de  la  mê¬ 
me  année. 

La  Communauté  des  Limonadiers  de  Paris  ne 
fubfifla  en  Corps  de  Jurande  que  jufqu’à  la  fin  de 
l’année  170^  qu’elle  fut  fupprimée  par  un  Edit  du 

mois 
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mois  de  Décembre,  avec  injonction  à  tous  les  Maî¬ 
tres  qui  la  compofoient,  de  fermer  leurs  boutiques, 
&  défenfes  a  eux  de  vendre  aucune  eau  de  vie,  ef- 
prit  de  vin  &  autres  liqueurs. 

En  leur  place  furent  créés  par  le  même  Edit  150 
privilèges  héréditaires  de  Marchands  Limonadiers, 
Vendeurs  d’eau  de  vie,  efprit  de  vin  &  autres  li¬ 
queurs. 

La  Communauté  fupprimée  ayant  été  rétablie  6 
mois  apres  par  un  autre  Edit  du  mois  de  Juillet  1705", 
un  troifiéme  du  mois  de  Septembre  170 6  en  ordon¬ 
na  de  nouveau  la  fuppreflîon  ,  lui  fubftituant  une 
création  de  yoo  privilèges  héréditaires  au  lieu  des 
iyo  ci-devant  créés  ôc  révoqués. 

Enfin  les  privilèges  héréditaires  n’ayant  pû  pren¬ 
dre  faveur,  ôc  le  Traitant  ne  pouvant  s’en  défaire 
comme  il  1  avoit  efpéré  ,  les  anciens  Limonadiers 
furent  pour  la  troifiéme  fois  réunis  en  communau¬ 
té  par  un  quatrième  Edit  du  mois  de  Novembre 
I7I3  y  caffant  ôc  annullant  ceux  de  1704  & 
1706,  ordonne  que  celui  de  170;  ,  enfemble  la 
déclaration  rendue  en  conféquence,  feroient  exé¬ 
cutés  fuivant  leur  forme  ôc  teneur  ;  ce  faifant  que 
la  Communauté  des  Maîtres  Limonadiers  ,  Ven¬ 
deurs  d  eau  de  vie  ,  efprit  de  vin  &  autres  liqueurs, 
feroit  ôc  demeureroit  établie  comme  elle  étoit  avant 
l’Edit  de  1704. 

Cet  Edit  du  rétabliflëment  des  Limonadiers  fut 
emégiftre  en  Parlement  du  20  Décembre  de  la  même 
année  1715. 

L1MOS1N.  Province  de  France  dont  la  Capita¬ 
le  eh  Limoges.  Elle  eft  entre  la  Marche ,  l’Auver¬ 
gne  ,  le  Quercy  ,  le  Périgord  ôc  l’Angoûmois.  Le 
principal  commerce  de  cette  Province  eft  celui  des 
Beftiaux  ,  particuliérement  des  bœufs  ôc  des  che¬ 
vaux  ,  dont  il  fe  vend  tous  les  ans  un  grand  nombre 
dans^  fes  différentes  Foires.  On  n’entrera  pas  ici  dans 
le  oétail  de  ce  trafic  ,  non  plus  que  des  autres  objets 
de  négoce  qui  foûtiennent  celui  de  cette  Générali¬ 
té  ,  en  ayant  parlé  amplement  a  /’ Article  général  du 
Commerce.  V oyez,  ce  qui  regarde  les  Généralités  de 
France  ,  col.  ioy. 

Limosin  ,  ou  Limousin.  C’efl  proprement  un 
Habitant  de  cette  Province  de  France.  Il  fe  dit  aufîî 
de  cette  forte  de  Maçons  qui  travaillent  en  mortier 
ou  en  terre  ,  parce  que  c’efl  principalement  de  Li¬ 
moges  ôc  du  Limofin  que  fort  tous  les  ans  ce  grand 
nombre  d  Ouvriers  qui  fe  répandent  dans  tous  les 
atteliers  des  Provinces  ,  ôc  particuliérement  dans 
ceux  de  Paris  pour  y  faire  ces  ouvrages  de  maçon- 
nerie  ,  que  de  leur  nom  on  appelle  Limofinage  ÔC 
Limoùnerie.  Voyez.  Maçon. 

LIMOSINAGE.  Ouvrage  de  maçonnerie  feule¬ 
ment  de  moilon  ,  qui  eft  fait  par  les  Limofins ,  foit 
avec  du  mortier  à  chaux  ôc  à  fable ,  foit  Ample¬ 
ment  avec  de  la  terre  détrempée  ôc  courroyée  avec 
de  leau. 

LIMOSINERIE.  Art  de  travailler  au  limofina¬ 
ge.  Il  fe  dit  aufîî  de  l’ouvrage  des  Limofins. 

LIN.  Plante  qui  n’a  ordinairement  qu’une  tige 
menue ,  ronde  ôc  creufe  par  le  dedans,  delà  hau- 
teurd environ  deux  piés ;  fon  écorce  eft  remplie 
de  filets  a  peu  près  comme  le  chanvre  ;  fes  feuilles 
lont  un  peu  longues ,  étroites ,  pointues  ôc  placées 
les  unes  apres  les  autres  le  long  de  la  tige;  fes 
fleurs  font  bleües,  ayant  chacune  cinq  petales  ran¬ 
gées  en  manière  d’œillet ,  &  foutenuës  dans  un 
calice  a  plufieurs  échancrures.  A  cette  fleur  fuccé- 
de  un  fruit  prefque  rond  ,  ôc  gros  comme  un  petit 
pois  qui  renferme  en  dix  capfules  membraneu- 
es  dix  petites  femences  ou  graines  oblongues 
douces  au  toucher  ,  de  couleur  rougeâtre  ôc  lui- 

ante  ,  remplies  d’une  fubftance  ou  moelle  oléaffi- 
neule.  ® 

t  Ce  genre  ayant  fa  fleur  en  œillet,  fc  trouve 


rangé  par  Mr.  Tournefort  dans  fa  VIIIe  ClafTe  qui 
renferme  les  fleurs  caryophyllées  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la 
façon  des  œillets.  Il  y  a  33  efpeces  de  connues, 
dont  il  n’y  en  a  que  deux  qui  foient  en  ufage  pour 
filer  ôc  faire  de  la  toile. 

La  graine  de  Lin  a  bien  des  propriétés.  Elle  en¬ 
tre  dans  la  compofition  de  plufieurs  médicamens  ; 
on  en  tire  par  expreflïon  ,  ainfi  que  de  la  graine 
de  navette  ou  de  chen«vi ,  une  forte  d’huile  dont 
les  qualités  font  à  peu  près  femblables  à  celles  de 
1  huile  de  noix  ;  auflî  l’employe-t-on  quelquefois  à 
fon  défaut  dans  les  peintures,  ôc  à  brûler.  Celle 
qui  a  été  tirée  fans  le  fecours  du  feu  efl  très  efli- 
mée  en  Médecine ,  ôc  1  on  prétend  qu’elle  efl  propre 
à  la  guérifon  de  bien  des  maladies. 

Le  négoce  des  huiles  de  Lin  eft  aflez  confidé  rable. 
La  plupart  de  celles  qui  fe  confomment  à  Paris 
viennent  de  Flandre  Ôc  du  côté  de  Rouen  où  il  s’en 
fait  une  très  grande  quantité. 

Parle  Tarif  de  l66q.  ,  l  huile  de  Lin  paye  20 f.  de 
/ortie  le  cent  pefant ,  &  pour  l’entrée  4.  liv.  du  baril , 
mais  feulement  1  $  f.  quand  elle  vient  des  Provinces  oh 
les  Bureaux  peur  la  levée  des  droits  du  dit  Tarif  de 
1664  ,  ne  font  point  établis. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  6  f  le  cent 
pefant. 

Les  façons  qu  on  donne  au  Lin  pour  fa  culture, 
les  apprêts  qu’il  lui  faut  pour  être  réduit  en  filafle , 
ôc  les  inftrumens  qu’on  employé  pour  cela  ,  étant  à 
peu  près  femblables  à  ce  qui  fe  pratique  pour  le  chan¬ 
vre  ,  on  n’entrera  ici  dans  aucun  détail  de  toutes  ces 
chofes,  qui  ont  été  amplement  expliquées  ôc  décrites 
à  l’Article  du  Chanvre  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Il  y  a  cependant  une  circonftancc  fur  fa  culture 
qui  ne  doit  pas  être  oubliée ,  Ôc  d’où,  dans  plufieurs 
Provinces  de  France  ,  dépend  toute  la  beauté  ôc  la 
bonté  du  Lin  qu’on  y  recueille. 

La  Linette ,  c’eft  ainfi  qu’en  bien  des  endroits  ou 
appelle  la  graine  de  cette  plante ,  eft  fort  fujette  à 
dégénérer;  &  il  y  a  des  terres,  comme  celles  de  Nor¬ 
mandie,  de  Bretagne  ôc  de  Picardie,  où  il  faut  la 
renouveller  au  moins  tous  les  cinq  ans. 

La  meilleure  graine  qu’on  puifte  employer  pour 
cela,  eft  celle  qui  vient  de  la  mer  Baltique.  La  ti¬ 
ge  qu  elle  produit  la  première  année  s’élève  près  de 
deux  piés  ôc  demi ,  qui  eft  la  plus  grande  hauteur 
que  puiffe  avoir  le  Lin  ,  même  celui  de  Flandre  qui 
a  tant  de  réputation  :  les  années  fuivantes  elle  dé¬ 
croît  comme  par  proportion  ;  à  la  cinquième  année 
elle  ne  fait  prefque  que  ramper,  ôc  qui  la  pouffe- 
roit  plus  loin  perdroit  à  coup  fur  ÔC  fa  culture  ôc  fa 
graine.  On  fe  fert  d’une  grège,  qui  eft  une  efpè- 
ce  de  petit  peigne  de  fer,  pour  féparer  la  graine  d’a¬ 
vec  la  tige  ,  ce  qui  fe  fait  en  paifant  l’extrémité  du 
Lin  où  eft  la  linette  ,  entre  les  dents  de  la  grège, 
ôc  cela  s  appelle  Greger  le  Lin. 

Une  grande  partie  des  Provinces  de  France  eft 
fi  abondante  en  Lin  ,  ôc  les  terres  y  font  fi  propres 
pour  fa  culture ,  que  les  François ,  s’ils  le  vouloient, 
le  pafleroient  de  leurs  voifins  pour  cette  forte  de  né¬ 
goce,  quelque  grande  quantité  qu’ils  en  confom¬ 
ment  en  plufieurs  fortes  d’ouvrages,  ôc  particuliére¬ 
ment  en  fil  pour  la  couture  ,  ou  pour  les  points  ÔC 
dentelles,  ôc  en  diverfes  efpèces  de  toiles.  Cepen¬ 
dant  ils  en  tirent  une  aflez  grande  quantité  des  Païs 
etrangers;  ôc  la  mer  Baltique,  le  Holftein ,  la Mof- 
covie  ôc  la  Flandre  en  fourmflent  beaucoup  à  leurs 
Fileufes  ôc  à  leurs  Tiflerans.  On  tire  auflî  des  Lins 
oux  du  Levant,  dont  on  parlera  ci-après  :  L’Egypte 
en  peut  fournir  jufqu’à  mille  balles. 

^d-  ^n-  Flandre  a  une  grande  réputation ,  celui 
de  Picardie  en  approche.  Parmi  les  Lins  étrangers 
ceux  de  Riga  ôc  de  Konigsberg  font  les  plus  eftimés. 

Les  Lins  foit  du  crû  du  Royaume ,  foit  ceux 
qui  viennent  du  Nord ,  s’achètent  ôc  fe  vendent 
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ou  crus  6c  en  malles,  ou  préparés  8c  prêts  à  filer. 

Le  Lin  cru  eft  celui  qui  n’a  eu  encore  que  les 
premières  façons,  6c  où  plulïeurs  morceaux  de  la 
chenevote  relient  mêlés.  En  cet  état  il  fait  une  par¬ 
tie  du  négoce  des  Marchands  Epiciers-Droguiftes  ; 
c’eft  aullî  le  principal  commerce  des  Maîtrefles  Li- 
niéres  de  Paris. 

Le  cent  pefant  de  ce  Lin  paye  par  le  Tarif  de  1 664 
2  liv.  10  f.  de  droits  de  J ortie ,  &  feulement  1 6  fols 
de  droits  dé  entrée. 

Les  droits  qu’il  paye  à  la  Douane  de  Lyon  font  pour 
le  Lin  cru  de  France  y  f  du  quintal  tant  pour  l’ancien¬ 
ne  que  pour  la  nouvelle  taxation  ;  &  pour  le  Lin  étran¬ 
ger  17  f  6  d.  * 

Le  Lin  préparé  8c  prêt  à  filer  efl;  celui  qui  a  tou¬ 
tes  fes  façons  ,  8c  qui  a  palfé  par  les  peignes  les 
plus  fins  8c  les  plus  déliés  des  Filaflïers;  il  efl  ordi¬ 
nairement  en  cordons  depuis  15  jufqu’à  25  cordons 
à  la  livre. 

Ce  Lin  paye  les  droits  de  fortie  de  France  à  raifon  de 
4  l’  10  /•  1*  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de 
1 664. 

Les  droits  qu'il  paye  à  la  Douane  de  Lyon  font  de 
7  f  6  d.  d’ ancienne  taxation  ,  &  de  5  f  pour  la  nou¬ 
velle  réapréciation. 

A  l’égard  des  Lins  de  Barbarie  &  du  levant ,  ils 
font  du  nombre  des  marchandifes  fujettes  au  droit  de 
vingt  pour  cent  ordonné  par  V  Arrêt  du  Confeil  du  I  3 
Août  iôSy.  Voyez  Levant. 

Le  Lin  du  cru  du  Royaume  a  été  mis  au  nombre  des 
marchandifes  de  contrebande  pour  la  fortie  de  France 
par  l’Ordonnance  de  1687.  Voyez  Contrebande. 

'Commerce  des  Lins  a  Amsterdam. 

Les  Lins  fe  vendent  à  Amfterdam  à  tant  de  florins 
le  fehippond  de  300  liv.  lors  qu’ils  ne  font  pas  pei- 
■  gnés.  Ceux  de  Mervel  valoient  en  1722,  45  flo¬ 
rins  le  fehippond  ,  6c  les  Lins  à  trois  cordons  ,  appel- 
lés  ordinairement  Drie-bands  ,  depuis  33  jufqu’à  3 6 
flor. 

A  l’égard  des  Lins  peignés  ,  ils  fe  vendent  depuis 
4  fols  la  livre  jufqu’à  4  florins.  Ceux-ci  n’ont  qu’u¬ 
ne  déduction  d’un  pour  cent  pour  le  promt  paye¬ 
ment  ,  6c  les  autres  ,  outre  cette  dédutftion  ,  en  ont 
encore  une  de  deux  pour  cent  pour  le  bon  poids. 

Droits  d’entre’e  et  de  sortie 
que  les  Lins  payent  en  Hollande. 

On  diflingue  trois  fortes  de  Lins  dans  les  Tarifs 
de  Hollande  i  favoir,  les  Lins  du  pays,  les  Lins 
du  haut-pays  8c  les  Lins  étrangers.  Tous  ces  Lins 
font ,  ou  bruts  ,  ou  peignés ,  8c  payent  les  droits 
fuivant  leurs  efpéces  8c  qualités. 

L’appréciation  des  Lins  du  pays  &  de  ceux  du 
haut-pays,  ce  qui  comprend  les  Lins  deJuliers,  de 
Flandre  8c  de  Liège  ,  efl  de  30  florins  les  100  liv.  8c 
l’appréciation  des  Lins  peignés  de  toutes  fortes  ,  de 
40  florins.  A  l’égard  de  l’entrée  ,  ceux  du  haut-pays 
payent  4  fols,  8c  y  fols  fi  c’eft  par  l’Orifont  ;  8c  les 
Lins  peignés  6  fols  ,  6c  10  fols  Spenningsfi  c’eft  par 
l’Orifont. 

Les  droits  de  fortie  font  de  10  fols  pour  les  Lins 
du  pays  ,  6c  1 1  fols  par  l’Orifont  ;  ceux  du  haut- 
pays  payent  de  même  ,  8c  les  Lins  peignés  7  fols  ,  6c 
1 1  fols  8  pennings  fi  c’eft  par  l’Orifont. 

Toute  forte  de  Lins  peignés  venant  de  l’étranger, 
font  chargés  de  12  florins  10  fols  les  IGG  liv. 

Lins  qui  viennent  du  Levant 
par  la  voye  de  Marfeille. 

Les  Marchands  de  Marfeille  tirent  du  Levant  cinq 
fortes  de  Lins  favoir,  le  Lin  Afioume ,  le  Lin 
Forfette,  le  Lin  Manouf,  le  Lin  noir  6c  le  Lin  Olep. 
Toutes  ces  fortes  de  Lins  font  fujets  au  droit  de  20 
pour  cent,  qui  fe  lève  fuivant  le  Tarif  de  1706  ?  6c 
DiÜion,  de  Commerce.  Tom,  II, 
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l’appréciation  réglée  par  le  dit  Tarif  ;  cette  appré¬ 
ciation  eft  à 

Vingt-quatre  livres  le  quintal  pour  l’Afioume. 

Dix-huit  livres  pour  le  Forfette. 

Vingt  livres  pour  le  Manouf. 

Dix-huit  livres  pour  le  Lin  noir. 

Et  vingt-trois  livres  pour  le  Lin  olep. 

t  On  parle  du  Lin  Forfette  &  dutLin  Olep 
fous  ces  deux  noms  de  même  que  du  Lin  SQUINANTI 
dont  les  deux  A uteurs  ne  difent  rien  ici. 

t  D  refteroit  à  dire  un  mot  du  Lin  incombujlible, 
mais  on  peut  voir  l’Article  Asbeste. 

LINCEULS.  C’eft  ainfi  qu’on  nommoit  autre¬ 
fois  les  draps  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  qu’on 
met  dans  les  lits  entre  la  couverture  6c  le  matelas 
pour  y  être  couché  plus  proprement. 

Par  le  Tarif  delà  Douane  de  Lyon ,  q^ui  a  confervê 
ce  vieux  terme ,  les  Linceuls  blancs ,  roux  ou  vieux  , 
payent  8  f.  de  la  douzaine ,  tant  d  anciens  que  de  nou¬ 
veaux  droits. 

LINE  E.  Sorte  de  fatins  de  la  Chine,  ainfi  ap- 
pellés  de  la  manière  dont  ils  font  pliés.  Voyez  Sa¬ 
tins  line’s. 

LINETTE.  C’eft  la  graine  ou  femence  de  la 
plante  qui  produit  le  Lin. 

On  appelle  en  France  Linette  neuve,  celle  qui 
vient  de  la  mer  Baltique,  8c  qui  produit  pour  la 
première  année. 

Vieille  Linette  ou  Linette  ufée  ,  c’eft  celle  qui 
eft  à  fa  cinquième  année. 

LINGE.  Il  fe  dit  en  général  de  toutes  les  toi¬ 
les  qui  ont  été  coupées  8c  mifes  en  œuvre  pour  l’u- 
fage  de  la  perfonne ,  ou  pour  le  fervice  du  ménage. 

On  appelle  particuliérement  Linge  de  table ,  la  toi¬ 
le  uniquement  deftinée  à  faire  des  napes  6c  des  fer- 
viettes  pour  le  fervice  de  la  table  à  manger,  8c  du 
buffet  de  table. 

Le  Linge  de  table  fe  diftingue  parmi  les  Mar¬ 
chands  6c  Marchandes  de  toiles  ,  en  Linge  plein  6c 
en  Linge  ouvré. 

Le  Linge  plein  eft  une  toile  toute  unie  qui  n’eft 
différente  des  toiles  ordinaires  que  parce  qu’elle  a 
des  liteaux  ou  rayes  de  fil  bleu.  Il  s’en  fait  beau¬ 
coup  de  cette  efpèce  en  plufieurs  endroits  de  Fran¬ 
ce,  mais  particuliérement  en  Normandie.  Voyez 
Toile. 

Le  Linge  ouvré  ,  dont  on  prétend  que  l’inven¬ 
tion  vient  des  Vénitiens,  eft  une  forte  de  toile  ou¬ 
vragée  fur  le  métier,  à  peu  près  comme  les  étoffes 
de  foye  façonnées.  Il  s’en  fabrique  de  plufieurs  def- 
fems  6c  façons ,  les  uns  de  lin ,  6c  les  autres  de 
chanvre ,  auxquels  on  donne  divers  noms  fuivant 
les  lieux  ou  ils  ont  été  manufacturés,  ou  les  divers 
defleins  qui  paroifient  deflus,  ou  les  Ouvriers  qui  en 
ont  fait  des  premiers. 

Prefque  tous  les  Linges  ouvrés  fe  vendent  en 
blanc  ,  6c  le  blanchiment  s’en  fait  ordinairement  aux 
environs  des  lieux  ou  ils  font  fabriqués.  11  y  en  a 
de  fin  ,  de  moyen  6c  de  gros. 

Les  endroits  où  il  s’en  fait  le  plus  font  la  Flan¬ 
dre  Françoife  8c  Efpagnole ,  la  Picardie ,  la  bafle 
Normandie  6c  le  Beaujolois.  Il  s’en  fait  néanmoins 
du  côté  de  Bayonne  6c  en  quelques  endroits  d’Italie., 

Flandre. 

Du  côté  de  Lille  8c  dans  les  Pais  de  la  Gorgue 
6c  de  Laleu  en  Flandre  Françoife  à  Courtray  , 
Menin  ,  Gand  ,  Bruges  ,  Oudenarde  6c  autres  Vil¬ 
les  de  la  Flandre  Efpagnole,  il  fe  fabrique  quanti-» 
té  de  Linges  ouvrés  très  fins  6c  très  blancs  tout  de 
fil  de  lin ,  dont  celui  de  Courtray  eft  le  plus  efti- 
me. 

Les  différens  noms  qu’on  leur  donne  font  Pavie, 
Rofette  ou  petite  Venife,  Damafle,  l’Avander  ,  Grain 
d’orge ,  grande  Rofe ,  Rofette  perlée  6c  Patron 
d’Hollande* 
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Les  pièces  de  ces  fortes  de  Linges  propres  pour 
faire  des  ferviettes  ont  depuis  30  aunes  jufques  à 
31^  de  longueur  fur  une  demi-aune  un  douze,  trois 
quarts,  Sc  deux  tiers  de  large.  La  première  de  ces 
largeurs  eft  la  plus  ufitée. 

A  l’égard  des  mêmes  Linges  deftinés  pour  les 
napes,  ils  font  par  pièces  de  28  à  29  aunes  de  long 
fur  une  ai*ne  un  fix,  une  aune  trois  quarts,  &  2  ÿ 
aunes  de  large,  le  tout  mefure  de  Paris. 

Le  Linge  ouvré  vient  quelquefois  de  Flandre  par 
petits  paquets  quarrés  compofés  pour  l’ordinaire  de 
douze  ferviettes  Ôc  de  deux  napes  ,  l’une  grande 
pour  la  table  ,  Sc  l’autre  petite  pour  le  buffet ,  toutes 
coupées  &  ourlées  3  chaque  paquet  fe  nomme  un  Ser¬ 
vice  de  table. 

Picardie. 

En  quelques  endroits  de  la  Picardie  il  fe  fait  cer¬ 
taines  efpèces  de  Linges  ouvrés  tout  de  Lin  ,  qu’on 
appelle  Linge  Bourgeois  ou  Linge  de  ménage,  dont 
les  largeurs  ordinaires  font  de  f  Sc  de  |  d’aune  de 
Paris.  Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur  des  pièces  il 
n’y  a  rien  de  déterminé  ,  les  Bourgeois  les  faifant 
faire  fuivant  qu’ils  le  jugent  à  propos. 

Les  divers  noms  qu’on  donne  aux  Linges  ouvrés 
de  Picardie  ,  font  ,  Panfe  de  vache  ,  Coeur  fleuri , 
Rofe  cran  Sc  Grain  d’orge. 

Basse  Normandie. 

A  Caën  &  à  huit  ou  dix  lieues  aux  environs  de 
cette  capitale  de  baffe  Normandie,  il  fe  fabrique  quan¬ 
tité  de  Linges  ouvrés  ,  les  uns  tout  de  pur  Lin  ,  Sc 
les  autres  entièrement  de  chanvre ,  qui  font  par  piè¬ 
ces  de  48  aunes  de  long  fur  demi-aune  demi-quart 
de  large ,  pour  faire  quatre  douzaines  de  ferviettes 
à  la  pièce. 

Leurs  différens  noms  font,  Damas  ou  grand  Caën, 
Laqs  d’amour  ,  Grenade  ,  Bourdalouë  ,  Rofette  , 
grande  Venife,  petite  Venife,Pavie  Sc  grand  Bar¬ 
rage  fin. 

Ceux  de  ces  Linges  oyvfés  qui  fe  manufaélurent 
dans  la  Ville  de  Caën  ,  s’appellent  Façon  ,  Sc  ceux 
qui  fe  font  aux  environs  de  cette  Ville  fe  nomment 
Bocage. 

Dans  ceux  qui  fe  fabriquent  à  Caën  il  s’en  fait 
quelques  pièces  de  72  aunes  de  long  fur  demi-aune 
demi-quart  de  large, pour  faire  fix  douzaines  de  fer¬ 
viettes  à  la  pièce  :  il  s’en  fait  auflî  de  |  de  large  ,  dont 
les  pièces  font  d’environ  52  aunes  de  long  ,  pour  fai¬ 
re  quatre  douzaines  de  ferviettes  à  la  pièce. 

Il  fe  fait  encore  autour  de  Caën  d’autres  fortes 
de  Linges  ouvrés  qu’on  nomme  moyen  Caën,  grand 
Barrage  commun  Sc  petit  Barrage. 

Les  deux  premières  fortes  font  par  pièces  de  44 
aunes  fur  demi-aune  un  feize  de  large ,  pour  faire 
quatre  douzaines  de  ferviettes  à  la  pièce  3  Sc  la  troi- 
liéme  forte  eft  de  3 6  aunes  à  la  pièce  fur  demi-au¬ 
ne  moins  un  feize  de  large  pour  faire  quatre  dou¬ 
zaines  de  ferviettes. 

Les  Linges  ouvrés  des  noms  &  efpèces  ci-deftus, 
qui  font  deftinés  pour  faire  des  napes  ,  font  par  piè¬ 
ces  de  50  jufqu’à  60  aunes  de  long  ,  fur  cinq  quarts, 
une  aune  Sc  demie ,  deux  aunes ,  Sc  deux  aunes  Sc 
demie  de  large ,  le  tout  mefure  de  Paris. 

Beaujolois. 

A  Reygnie  Sc  en  quelques  autres  endroits  de  la 
petite  Province  de  Beaujolois  ,  il  fe  fait  de  trois 
fortes  de  Linge  ouvré  3  l’un  appellé  grand  Lyon , 
dont  la  pièce  eft  de  44  aunes  de  long  fur  environ 
demi-aune  un  douze  de  large  3  l’autre  nommé  moyen 
Lyon ,  qui  a  42  aunes  à  la  pièce  ,  ôc  demi-aune  peu 
plus  de  large  3  Sc  le  troisième  appellé  petit  Lyon  , 
dont  la  pièce  contient  38  à  40  aunes,  fur  demi-au¬ 
ne  moins  un  feize  de  large  ,  le  tout  mefure  de  Pa- 
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ris  j  ces  fortes  de  Linges  ouvrés  font  ordinairement 
fabriqués  tout  de  lin. 

Gascogne. 

A  Bayonne  Sc  en  quelques  endroits  des  environs 
de  cette  Ville  de  Gafcogne  il  fe  manufacture  des  Lin¬ 
ges  ouvrés  tout  de  fil  de  lin  ,  de  plufieurs  patrons, 
longueurs  Sc  largeurs;  il  en  vient  peu  à  Paris  non 
plus  que  dans  les  autres  Villes  de  France,  fe  con- 
fommant  prefque  tout  dans  le  Païs,  ou  s’envoyant 
du  côté  d’Efpagne. 

Italie. 

A  Venife  Sc  en  quelques  autres  Villes  d’Italie, 
il  fe  fait  auftï  des  Linges  ouvrés  de  pur  lin  ,  qui 
font  d’une  très  grande  beauté ,  blancheur  «Sc  finef- 
fe  3  mais  il  ne  s’en  voit  prefque  point  en  France. 

Il  faut  remarquer  que  les  Linges  ouvrés  larges 
deftinés  pour  faire  des  napes,  de  quelques  endroits 
quils  puiftent  venir,  ne  laiftent  pas  de  fervir  auftï 
à  faire  des  rideaux  de  fenêtre  ,  particuliérement  le 
beau  damaffé. 

Le  Linge  de  table  ouvré  ,  comme  ferviettes  &  na¬ 
pes  ,  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  1  y 
liv.  du  cent  pefant  3  &  les  droits  de  fortie  comme  toile 
de  lin  &  de  chanvre  ,  ceft-à-dire  10  liv.  /avoir  3 
liv.  pour  l’ancien  droit ,  &  7  liv.  pour  la  traite  doma¬ 
niale. 

Le  vieux  Linge  propre  à  la  fabrique  du  papier,  qu’on 
nomme  autrement  vieux  drapeaux  ,  drilles  &  pattes  , 
a  été  mis  au  nombre  des  contrebandes  pour  la  fortie, 
par  l’Arrêt  du  Confeil  du  28  Janvier  1687.  Lors  ce¬ 
pendant  qu’on  obtient  la  permijjîon  d’en  faire  fortir  du 
Royaume  pour  les  Fais  étrangers  ,  il  paye  les  droits  fur 
le  pié  de  12  liv.  du  cent  pefant . 

A  l’égard  de  celui  fortant  par  les  Provinces  du  de¬ 
dans  du  Royaume  ,  il  ne  paye  qu’une  livre  du  cent. 

LINGER,  LINGER.E.  Marchand  ou  Marchan¬ 
de  qui  fait  négoce  de  toile  Sc  de  linge. 

Deux  fortes  de  Marchands  font  à^Paris  le  com¬ 
merce  de  la  lingerie  Sc  toilerie.  Les  uns  font  du 
Corps  de  la  mercerie  ,  Sc  ne  font  difiingués  des  au¬ 
tres  Merciers  que  par  la  qualité  du  commerce  qu’ils 
ont  embrafté.  Les  autres  compofent  une  Commu¬ 
nauté  particulière  qui  a  fes  Statuts ,  fes  privilèges  Ôc 
fes  Officiers  à  part,  Sc  qui  n’elt  compofée  que  de 
Maîtreftes  ,  les  hommes  n’y  pouvant  être  reçus. 

Les  derniers  Statuts  de  cette  Communauté  font 
du  3  Janvier  1645  ,  enregiftrés  en  Parlement  au 
mois  d’Avril  en  fuivant. 

Par  ces  Statuts,  celles  qui  compofent  la  Commu¬ 
nauté  font  qualifiées  de  Marchandes  Maîtreftes  Toi- 
liéres  ,  Lingéres ,  Canevaftïéres  en  fil ,  de  la  Ville  Sc 
Fauxbourgs  de  Paris. 

Suivant  ces  Statuts  aucune  ne  peut  être  reçûë  ni 
tenir  boutique  ,  qu’elle  ne  foit  de  bonne  vie  ôc 
moeurs  ,  qu’elle  ne  fafte  profeftïon  de  la  Religion 
Catholique,  Apoftolique  ôc  Romaine  3  qu’elle  n’ait 
été  AprentifTe  pendant  4  ans  ,  Sc  fervi  2  autres  an¬ 
nées  en  qualité  de  Fille  de  Boutique. 

Les  femmes  mariées  ne  fauroient  être  reçûës 
Aprentiftès  ,  Sc  chaque  Maîtrefte  ne  peut  avoir  plus 
d’une  AprentifTe  à  la  fois. 

Les  marchandifes  que  les  MaîtreiTes  Lingéres 
font  en  droit  de  vendre  ,  font  toutes  fortes  de  toi¬ 
les  de  lin  Sc  de  chanvre,  comme  Batifte ,  Linon  , 
Cambray  Sc  Hollande,  des  canevas  gros  Sc  fins, 
des  treillis  blancs  Sc  jaunes  ,  des  draps  vieux  Sc 
neufs  ,  du  fil  blanc  Sc  jaune  ;  le  tout  tant  en  gros 
qu’en  detail  :  enfin  généralement  toutes  fortes  d’ou¬ 
vrages  de  toiles  Sc  marchandifes  qui  en  font  fai¬ 
tes  Sc  manufacturées  ,  comme  chemifes  ,  cale¬ 
çons  ,  rabats  ,  enauftettes  ,  chauffons  &  autres  fem- 
blables. 

Elles  ont  pareillement  la  faculté  d’aller  Sc  d’en¬ 
voyer  acheter  toutes  ces  fortes  de  marchandifes  dans 

les 
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les  lieux  où  on  les  fabrique  ,  &  où  Ton  en  fait  trafic 
ôc  vente ,  ne  pouvant  cependant  s’entremettre  d’au¬ 
tre  négoce  que  de  celui  de  lingerie ,  ni  tenir  deux 
boutiques  ouvertes  à  la  fois.  Leurs  maris,  fi  elles  en 
ont  j  ne  doivent  pas  non  plus  fe  mêler  d’autre  com¬ 
merce  ,  ne  leur  étant  pas  même  permis  d'être  ni  Cour¬ 
tiers,  ni  Auneurs  de  toiles. 

Les  Maîtreiïes  ,  aufii-bien  que  leurs  maris ,  ne  peu¬ 
vent  loger  ni  retirer  les  Marchands  Forains,  ni  leurs 
marchandifes  en  leurs  maifons. 

Eli  es  ne  fauroient  non  plus  contrarier  ôc  faire 
aucune  focieté  de  négoce  qu’avec  des  Maîtrelfes  de 
leur  état. 

Il  leur  eft  défendu  de  colporter  ou  de  donner  à 
revendre  par  la  Ville  aucunes  de  leurs  marchan¬ 
difes. 

Enfin  la  Communauté  eft  conduite  ôc  gouvernée 
par  quatre  Jurées,  dont  tous  les  ans  on  en  élit  deux, 

1  une  femme  &  l’autre  fille ,  qui  font  tenues  ,  auïïï-tôt 
apres  leur  éieéhon  ,  de  prêter  ferment  pardevant  le 
Procureur  du  Roi  du  Châtelet,  de  bien  ôc  dûëment 
vaquer  aux  vifites  ,  ôc  faire  garder  Sc  obferver  les 
Privilèges  ,  Statuts  Sc  Ordonnances  concernant  la 
Communauté. 

Aucun  mari  des  Maîtrefies  ne  peut  être  élu  ou 
appellé  à  la  Jurande. 

Ce  font  les  Jurées  des  Maîtrefies  Lingéres  qui 
font  la  vifite  des  toiles  des  Marchands  Forains  dé- 
pofées  à  la  Halle  aux  toiles,  Sc  il  leur  appartenoit 
aufiî  autrefois  d’en  faire  l’aunage  avant  que  les  Au¬ 
neurs  de  toiles  eufient  été  érigés  en  titre  d’office. 
Voyez.  Halle  aux  Toiles. 

La  Confrairie  de  cette  Communauté  eft  établie 
en  l’Eglife  de  S.  Euftache  ,  dans  la  Chapelle  de 
S.  Loiiis  Sc  de  Sainte  Véronique  qui  en  font  les 
Patrons. 

Les  Filles  de  Boutique  qui  fervent  les  Maîtref- 
fès  Lingéres  de  Paris,  font  vulgairement  appellées 
Noguettes  ,  par  une  efpèce  de  fobriquet  dont  on 
connoit  peu  l’origine. 

Quelques-uns  cependant  la  veulent  trouver  dans 
le  premier  étabhfièment  de  la  Communauté  des  Maî- 
trefles  Lingéres  ,  qu’ils  fuppofent  n’avoir  d’abord  été 
composée  que  de  filles  d’une  conduite  fufpe&e  que 
fous  le  régne  de  S.  Louis  on  nommoit  Noguettes  , 
à  qui  ce  Prince  accorda  des  Lettres  de  maîtrife 
pour  les  tirer  d’un  commerce  moins  honorable  que 
celui  de  la  lingerie. 

LINGERIE.  Marchandife  de  linge  Sc  de  toile  ; 
ce  qui  comprend  tous  les  ouvrages  ,  foit  en  piè¬ 
ces ,  foit  taillés  Sc  coufus,  qui  le  vendent  Sc  Ca¬ 
chettent  par  les  Marchands  Merciers  Sc  Marchan¬ 
des  Lingéres  ou  en  gros  ou  en  détail. 

La  Lingerie  de  toile  de  lin  neuve  ,  comme  draps  , 
toilettes  ,  chemifes ,  colets  ,  manchettes  &  autres  ou- 
vr âges  de  t  landre  &  d  ailleurs  ,  fans  dentelle  ni  paf- 
fement ,  paye  en  France  les  droits  d’entrée  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1(5(54  »  a  t'a  if  on  de  18  f  la  li¬ 
vre. 

La  Lingerie  de  toutes  fortes  de  toile  de  chanvre  ,  io 
liv.  du  cent  pefant. 

ht  la  Lingerie  de  toutes  fortes  de  toile  d! étoupe  , 

6  livres. 

A  l  égard  des  droits  de  fortie  ,  la  Lingerie  fine  de 
toutes  Jortes  ,  foit  lin  ou  chanvre  ,  paye  io  liv.  du 
cent  pefant  ;  f  avoir  3  liv.  pour  l’ancien  droit ,  (y  7 
liv.  pour  la  traite  domaniale. 

Les  di  oit  s  que  les  Lingeries  payent  à  la  Dciiane  de 
Lyon  font  4  f.  de  la  livre  lorfqu  elles  viennent  de  Flan¬ 
dre  ou  d'ailleurs  ,  &  feulement  de  2.  fi  quand  elles  font 
de  Paris  ;  les  unes  &  les  autres  fans  dentelles  &  point 
coupées. 

Lingerie.  Se  dit  auffi  des  endroits  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  magafins  &  de  boutiques  de  Lingers  & 
Lingéres  raiiembiés.  La  rue  de  la  Lingerie  eft  cel¬ 
le  de  Paris  ou  il  fe  vend  le  plus  de  linge.  Dans 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  II. 
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les  Foires  un  peu  confidérables  il  y  a  ordinaire¬ 
ment  une  rue  delà  Lingerie.  Quand  on  veut  avoir 
du  Linge  ou  de  la  toile,  on  dit  qu’il  faut  aller  à 

befoin1  SCne  '  *  trOUvera  tout  ce  qu’on  aura 

LINGETTE.  Nom  que  les  Anglois  donnent  à 
une  foite  d  etotre  toute  de  Laine  non  croifée  ,  qu’on 
appelle  communément  en  France  Flanelle.  Voyez 
Flanelle.  j 

Les  Lingettes  Angloifes  que  le  Tarif  de  1664.  ap¬ 
pelle  Navets ,  ont  vingt  aimes  ou  environ  de  longueur» 
f  PTnt  enrF^e  les  droits  d’entrée  fi  raifort  de  6  L 
i,flCCe  conJ°rmément  à  l’Arrêt  du  20  Décembre  1687. 
hiles  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  &  S.  Va  lier  y  , 
f  avant  les  Arrêts  des  8  Novembre  aujfi  1687  ,  &  -, 
Juillet  1698.  > 

Lingettes.  Ce  font  auffi  de  petites  ferges  qui 
fe  fabriquent  dans  l’Eledion  de  Vire  en  bafte  Nor- 
mandie  ,  particuliérement  dans  les  Paroiftes  de 
Conde  Cahgny  Monfegré,  Entremont  ,  Cerify 
<x  Freine.  Elles  fe  tranfportent  prefque.  toutes  en 
.Bretagne.  On  leur  donne  auffi  le  nom  de  Flavet. 
V oyez  ce  mot. 

;~^GUE.  On  donne  ce  nom  à  une  forte  de  mo- 
rue  verte ,  un  peu  longue  ,  qui  na  prefque  que  la 
peau  ôc  1  arrête. 

En  Normandie  dans  le  triage  qui  fe  fait  des  dif¬ 
ferentes  efpèces  &  qualités  de  morue,  la  Lingue 
pâlie  pour  la  quatrième  forte,  ôc  fe  confond  ordi¬ 
nairement.  avec  une  autre  efpèce  qu’on  appelle 
Kaguet;  ainfi  la  Lingue  Sc  le  Raguet  fe  vendent  en- 
lemble.  En  Bretagne  la  Lingue  fe  comprend  dans  le 
rebut.  Voyez  Morue. 

LINGUjiT,  fatin  de  Linguet.  Sorte  de  fatin 
quon  envoyé  de  Chrétienté  à  Smirne  :  il  paye  à  la 
Douane  de  cette  Ville  les  droits  d’entrée  à  raifon 
d  une  piaftre  le  pic. 

LINGOT.  Morceau  de  métal  brut,  qui  n’eftni 
monnoyé  ni  ouvragé  ,  n’ayant  reçu  d’autre  façon 
que  celle  qu’on  lui  a  donnée  dans  la  mine ,  en  le 
fondant  ôc  Je  jettant  dans  une  efpèce  de  moüle  ou 
creux  qu  on  appelle  Lingotiére. 

Les  Lingots  font  de  divers  poids  ôc  figures  ,  fui- 
vant  les  différens  métaux  dont  ils  font  formés.  Il 

ny  a  que  l’or,  l’argent,  le  cuivre  ôc  l’étain  qui  fe 
jettent  en  Lingots. 

Voyez  les  Articles  de  ces  métaux  ,  vous  y  trouverez 
les  différens  poids  &  figures  de  toutes  fortes  de  Lin¬ 
gots ,  chacun  fuivant  le  métal  dont  il  efl  compofe. 

Lingot.  Se  dit  encore  de  certaines  petites  barres 
ou  morceaux  d’or  ou  d’argent  refondu  ,  provenant 
de  quelque  monnoye  ,  médailles  ou  pièces  d’orfè¬ 
vrerie.  U  y  a  du  danger  aux  gens  inconnus  d’ex- 
pofer  en  vente  de  ces  fortes  de  Lingots ,  à  caufe 
du  foupçon  qu’on  peut  avoir  qu’ils  ne  les  ayent 
faits  avec  des  ouvrages  d’orfèvrerie  volés ,  ou  avec 
des  efpèces  monnoyées. 

LINGOTIERE.  Efpece  de  moule  ou  creux  dans 
equel  on  jette  le  métal  fondu  pour  en  former  des 
Lingots.  11  y  a  auffi  des  Lingotiéres  dont  fe  fer¬ 
vent  quelques  Artifans  pour  réduire  en  petites  la¬ 
mes  ou  efpèces  de  Lingots  ,  les  métaux,  ôc  parti¬ 
culiérement  le  plomb  qu’ils  employent  dans  les  ou¬ 
vrages  de  leur  métier. 

La  Lingotiére  des  Vitriers  eft  un  moule  dans  le¬ 
quel  ils  fondent  les  plombs  qu’ils  employent  aux 
vitres  ,  pour  enfuite  les  tirer  dans  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  le  Tire-Plomb. 

Cette  Lingotiére  eft  compofée  de  trois  pièces  , 
deux  toutes  de  fer  j  ôc  la  troifiéme  ,  partie  de  fer  ôc 
partie  de  bois.  . 

Les  deux  pièces  de  fer  font  deux  platines  par¬ 
faitement  égales  ,  larges  ôc  longues  à  diferétion  , 
mais  ordinairement  d’un  pié  de  long  fur  trois  pou¬ 
ces  de  largeur ,  liées  enfemble  par  une  charnière  ou 
double  nœud.  Trois  doubles  rainures  quarrées,qui 

Y  y  2  parta- 
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partagent  chacune  de  ces  platines  dans  toute  leur 
longueur  ,  font  tellement  difpofées  ,  que  par  leur 
rencontre,  lorfque  la  Lingotiére  eft:  ferme'e ,  il  relie 
entr’elles  un  vuide  de  l’épailTeur  que  doit  être  le 
lingot. 

Une  des  deux  platines  a  un  mantonnet  pour  foû- 
tenir  la  troilïéme  pièce  ,  l’orfqu’on  ferme  la  Lingo¬ 
tiére.  Les  jets  ménagés  à  une  des  extrémités  , 
fervent  à  couler  le  plomb  fondu  dans  les  rainu¬ 
res. 

La  troificme  pièce  fert  de  manche  à  l’inftrument, 
ôc  fert  auflï  à  le  fermer.  Cette  pièce  efl  attachée  à 
celle  des  platines  qui  n’a  point  de  mantonnet,  ôc 
tient  à  l’extrémité  oppofée  à  la  charnière  par  deux 
petites  branches  de  fer  ,  qui  fe  réunifient  en  une 
queue  pointue  enfoncée  dans  un  morceau  de  bois 
tourné.  Ce  manche  eft  mobile  par  le  moyen  des 
viroles  &  de  la  broche  qui  l’attachent  à  la  platine  5 
ôc  lorfqu’on  veut  fermer  la  Lingotiére  ,  on  le  baille 
furie  mantonnet,  où  on  le  tient  fortement  appuyé 
d’une  main ,  tandis  que  de  l’autre  on  coule  le  mé¬ 
tal  par  les  jets. 

Les  Lingots  qu’on  nomme  aulîi  verges,  fortent 
de  la  Lingotiére  avec  deux  rainures  des  deux  côtés, 
ôc  tout  ébauchés  pour  les  filer  au  tire-plomb.  Voyez. 
Tire-plomb. 

Les  Vitriers  ont^ncore  une  autre  petite  Lingo¬ 
tiére  pour  fondre  ce  qu’ils  appellent  des  Liens ,  mais 
ils  la  nomment  plus  ordinairement  .Moule  à  liens. 
Voyez  Moule  ou  Liens. 

LINf£R,  LINIERE.  Marchand  ou  Marchande 
qui  fait  négoce  de  lin. 

La  Communauté  des  Marchandes  Liniéres  de 
Paris  étoit  autrefois  compofée  d’hommes  Ôc  de  fem¬ 
mes  ;  mais  depuis  les  Lettres  Patentes  Ôc  les  Sta¬ 
tuts  de  1 666,  elle  ne  l’eft  plus  que  de  MaîtrelTes  , 
qui  fe  qualifient  Marchandes  Liniéres  ,  Chanvrié- 
res  ôc  Fiialîiéres  de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris. 
Voyez  Chanvre.  Voyez  aujjï  Chanvriere  &  Fi- 
lassiere. 

LINON  ou  LINOMPLE.  On  appelle  ainlï  une 
certaine  efpèce  de  toile  de  lin  blanche ,  claire  ,  dé¬ 
liée  ôc  très  fine  qui  fe  manufaéture  à  Valencien¬ 
nes,  Cambray  ,  Arras  ,  Bapaume  ,  Vervins,  Pe- 
ronne  ,  S.  Quentin  ,  Noyon  ,  &  autres  lieux  des 
Provinces  de  Hainault,  Cambrefis  ,  Artois  ôc  Pi¬ 
cardie. 

Il  fe  fait  de  trois  fortes  de  Linons  5  les  uns  unis, 
les  autres  rayés  ôc  les  autres  mouchetés.  Les  unis 
font  ou  de  |  de  large  &  de  14  aunes  à  la  pièce  , 
ou  de  |  de  large  &  de  12  à  13  aunes  à  la  pièce. 
Pour  ce  qui  eft  des  rayés  &  des  mouchetés,  ils  ont 
tous  |  de  large  &  14  aunes  à  la  pièce ,  le  tout  me- 
fure  de  Paris. 

Les  Linons  tant  unis  ,  rayés  que  mouchetés,  font 
propres  à  faire  des  garnitures  de  tête,  des  fichus  ou 
mouchoirs  de  cou ,  des  toilettes  &  autres  chofes 
femblables  à  l’ufage  des  femmes.  On  fe  fert  cepen¬ 
dant  'des  unis  pour  faire  des  furplis  &  rochets  pour 
les  Gens  d’Eglife  ;  même  des  cravates  ôc  des  man¬ 
chettes  pour  les  hommes. 

Ces  fortes  de  toiles  font  envoyées  des  endroits 
où  elles  font  fabriquées,  en  petits  paquets  de  for¬ 
me  quarrée  ,  d’une  pièce  Sc  demi-pièce  chacun  , 
pour  l’ordinaire  couverts  de  papier  brun  lifTé ,  ôc 
renfermés  dans  des  efpéces  de  caillettes  de  bois 
blanc  ,  dont  les  planches  font  affemblées  par  le 
moyen  de  plufieurs  petites  chevilles  de  bois  en  pla¬ 
ce  de  clous. 

LINTHE’ES.  Sorte  d’étoffes  de  foyes  qui  fe  fa¬ 
briquent  à  la  Chine  dans  la  Province  de  Nanquin. 
Les  Linthées  font  partie  des  alfortimens  d’étoffes 
qu’on  defline  pour  le  Japon.  Les  Hollandois  en  en¬ 
lèvent  quantité  pour  les  y  envoyer ,  mais  ils  n’en 
rapportent  guère  en  Europe  ,  y  ayant  moins  de  pro¬ 
fit  à  faire  que  fur  les  pelings ,  autre  forte  d’étof¬ 
fes  d,e  Nanquin. 
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LINTISQUE.  Voyez  Lentisque. 

LION.  On  donne  ce  nom  à  une  forte  de  linge 
ouvré  qui  fe  fabrique  en  Beaujolois  ,  petite  Province 
de  France.  Il  y  en  a  de  trois  efpèces ,  favoir  le  grand 
Lion  ,  le  moyen  Lion  ôc  le  petit  Lion.  Ce  linge  fe 
fait  ordinairement  tout  de  lin.  Voyez  Litige,  ou  il 
ejl  parlé  de  celui  du  Beaujolois. 

LIQUEUR.  Corps  mol  ôc  fluide,  comme  l’eau, 
le  vin  ,  l’huile  ,  &c. 

On  appelle  Vins  de  liqueur  ,  les  vins  qui  ont  de 
la  douceur  •  ce  qu’on  dit  par  oppofition  à  ceux  qui 
font  fecs ,  brufques  ôc  piquans.  Les  Malvoilies  ,  les 
vins  d’Efpagne,  des  Canaries  ,  de  Tokay  ,  de  Fron- 
tignan  ,  de  la  Cioutad ,  &c.  font  les  plus  renommés 
parmi  les  vins  de  liqueur.  On  en  parle  amplement  ail¬ 
leurs.  Voyez  Vin. 

C’eft  une  mauvaife  qualité  pour  les  vins  ordinai¬ 
res  ,  tels  que  font  les  vins  de  Bourgogne  ôc  de  Cham¬ 
pagne,  d’avoir  de  la  liqueur. 

Liqueur.  Se  dit  auflï  de  diverfes  boiffons  com- 
pofées  du  mélange  de  plufieurs  drogues  ôc  ingrédiens, 
quelquefois  de  fruits  ou  de  fleurs,  dont  la  bafe  eft 
ordinairement  de  l’eau-de-vie,  du  vin  ou  de  l’eau 
fimple ,  tels  que  font  les  ratafias ,  les  roffolis ,  les  hy- 
pocras ,  les  limonades ,  les  orgeades  ,  les  eaux  de  frai- 
fes,  de  grofeilles,  de  cérifes,  de  framboifes ,  même 
les  glaces  qui  ne  font  faites  que  de  ces  eaux  conge¬ 
lées  dans  des  boêtes  de  fer  blanc  avec  le  falpêtre  ou 
le  fel  commun. 

Plufieurs  Corps  ôc  Communautés  des  Arts  ôc  Mé¬ 
tiers  de  Paris  ont  droit  de  faire  de  ces  Liqueurs  5  en- 
tr’autres  les  Epiciers  ,  Apoticaires  Ôc  Droguifles  ,  les 
Vinaigriers ,  les  Diftiilateurs  ,  les  Limonadiers  ,  ôc 
les  Fayanciers. 

Les  meilleures  de  ces  Liqueurs  qui  font  faites  avec 
de  l’eau  -  de  -  vie ,  fe  font  à  Montpellier  ,  d’où  il 
eft  incompréhenfible  combien  il  en  vient  chaque  fe- 
maine  parle  Meffagerde  cette  Ville.  Les  roiîolis  de 
Turin  étoient  auflï  en  vogue  autrefois  ;  mais  on  les 
trouve  gras ,  ôc  il  n’en  vient  plus  guéres. 

1"  L’ufage  tant  foit  peu  fréquent  des  liqueurs  vio¬ 
lentes  ,  ne  peut  manquer  ,  ni  d’altérer  le  fang  ,  ni 
d’affeéter  les  organes  mêmes  J  ôc  ce  raifonnementn’eft 
que  trop  juftifié  par  l’expérience. 

Liqueur,  en  terme  de  Teinturier.  Se  dit  d’B- 
ne  efpèce  de  préparation  pour  leurs  teintures ,  com¬ 
pofée  de  cinq  parties  d’eau  fur  une  partie  de  fon  , 
qu’ils  font  bouillir  enfemble  environ  une  heure.  Cet¬ 
te  eau  n’eft  pas  colorante,  mais  ‘ préparative  pour 
faire  recevoir  la  couleur  aux  matières  qu’on  veut 
teindre. 

LIQUID-AMBAR  ,  autrement  AMBRE  LI¬ 
QUIDE.  C  eft  une  forte  de  réfine  rougeâtre  ÔC 
claire  ,  que  produifent  certains  arbres  qui  croiffent 
dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  Ôc  que  les  Originaires 
du  Pais  appellent  Oçoçol.  Lorfque  cette  réfine  eft 
nouvelle  ôc  encore  liquide,  on  la  nomme  Huile  de 
Liquid-Ambar  ;  ôc  lorfqu’elle  eft  vieille  &  épailTe , 
elle  eft  appellée  Baume  de  Liquid-Ambar.  Voyez 
•vers  la  fin  de  l’Article  Baume. 

LIQUIDATION.  Réduction  ôc  fixation  ,  foit 
dune  fomme  incertaine  ou  conteftée,  foit  des  pré¬ 
tentions  refpe&ives  que  deux  perfonnes  peuvent  avoir 
l’une  contre  l’autre  à  une  fomme  liquide  ôc  claire. 

Ces  deux  Négociais  ont  fait  à  l’amiable  la  Liquida¬ 
tion  de  leurs  affaires. 

Liquidation  d’interet.  C’eft  une  fupputa- 
tion  par  laquelle  on  connoît  ce  que  chaque  fom-  } 

me  porte  d’intérêt  pour  un  tel  tems  ôc  à  un  tel  de¬ 
nier.  Voyez  Interet. 

Liquidation.  S’entend  auflï  quelquefois  de  l’or¬ 
dre  ,  de  1  arrangement  qu’un  Négociant  tâche  de  met¬ 
tre  dans  fes  affaires.  Il  ne  perd  aucun  tems  à  faire  la 
liquidation  de  fes  effets. 

LIQUIDE.  Se  dit  en  termes  de  commerce,  des 
dettes  ôc  des  effets  qui  font  non-feulement  exigibles 

ôc  bien 
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&  bien  exiftans,  mais  fur  lefquels  on  ne  peut  avoir 
aucune  conteftation.  Ce  Marchand  a  cent  mille  é- 
cus  d’effets  bien  liquides.  J’ai  pour  vingt  mille  écus 
de  dettes  ;  mais  il  n’y  a  pas  un  fol  à  perdre ,  ce  font 
toutes  dettes  très  liquides. 

Les  compenfations  des  dettes  ne  fe  font  que  de 
Liquide  à  Liquide.  Voyez.  Compensation. 

Liquide.  Confitures  liquides  ,  fe  dit  paroppofi- 
tion  à  confitures  féches.  Voyez.  Confiture. 

LIQUIDER.  Fixer  à  une  fomme  liquide  &  cer¬ 
taine  des  prétentions  contentieufes. 

Liquider  des  interets.  C’eft  calculer  à  quoi 
montent  les  intérêts  d’une  fomme  à  proportion  du  de¬ 
nier  &  du  tems  pour  lefquels  ils  font  dûs. 

Liquider  ses  affaires.  C’efl  y  mettre  de  l’or¬ 
dre,  en  payant  fes  dettes  paflives,  en  follicitant  le 
payement  des  aélives ,  ou  en  retirant  les  fonds  qu’on 
a  ,  &  qui  font  difperfés  dans  différentes  affaires  8c 
entreprifes  de  commerce. 

LIRA,  LIVRE  en  François.  Monnoye  de  comp¬ 
te  dont  on  fe  fert  en  Italie  pour  tenir  les  livres  de 
commerce. 

■f  ff  La  Livre  Italienne  n’eff  pas  par-tout  de  la  même 
valeur.  A  Gènes  la  Livre  de  banque  vaut  aujourd’hui 
(  1741  )  20  fols  monnoye  de  France  ,  à  Milan  en¬ 
viron  13  fols,  à  Geneve  12  fols,  en  Savoye  16  à 
17  fols  ,  dont  20  fols  valent  2  Jules. 

LIRE  UN  DESSEIN.  Terme  de  Manufadure. 
On  dit  auffî ,  Lire  la  figure.  C’eft  marquer  en  détail 
1  à  l’Ouvrier  qui  monte  un  métier ,  le  nombre  de  fis 
qu’il  doit  prendre  ou  laiffer ,  afin  de  former  fur  fon 
étoffe  les  mêmes  figures  ou  fleurs  qui  font  fur  le 
deflèin.  Voyez  Dessein  Û  Figure. 

LIS.  Terme  de  Manufadure  de  toiles.  Il  ligni¬ 
fie  à  peu  près  ce  qu’on  entend  par  les  gardes  du  rot, 
ou  peigne  d’un  TilTerand,  c’efl-à-dire ,  les  grolfes 
dents  qui  font  aux  extrémités  du  peigne. 

Ce  terme  eft  fort  en  ufage  dans  les  fabriques  de  la 
Généralité  de  Tours  ;  8c  il  eff  ordonné  par  le  Ré¬ 
glement  de  1700,  pour  les  toiles.  Que  de  quelque 
largeur  qu’elles  foient ,  8c  de  quelque  nombre  de 
portées  qu’elles  foient  compofées,  elles  feront  faites 
dans  des  lames  également  compaffées,  tant  au  Lis 
qu’au  milieu.  Voyez,  ce  Réglement.  Voy.  aujjï  Garde. 

Lis,  monnoye.  Voyez.  Lys. 

LISATZ  ou  LISARDS.  Sorte  de  toiles  qui 
viennent  des  Indes  ,  de  Perfe  8c  de  la  Mecque.  Il  y 
en  a  de  diverfes  qualités  ,  8c  ont  2  pics  ^  de  large  , 
ce  qui  fait  approchant  de  5  pans  \  de  Marfeille. 

LISBONNE,  Voyez.  l’Article  du  Commerce  en 
général,  ou  il  eff  parlé  du  Portugal.  Voyez,  aujji l'Ar¬ 
ticle  meme  du  Portugal  ,  pour  les  Poids ,  MefuresC? 
Monnayes. 

LISERAGE.  Terme  de  Brodeur.  C’eff  l’ouvra¬ 
ge  qui  fe  fait  fur  une  étoffe  en  en  contournant  les  fleurs 
8c  le  deffein  avec  un  feul  fil  ou  cordonnet  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  ,  de  foye  ou  de  laine. 

LISERER.  Former  des  fleurs  8c  des  figures  fur 
une  étoffe,  avec  un  cordonnet  qui  n’en  marque  que 
le  contour. 

LISEUR.  Terme  de  Manufacture.  C’eft  celui 
qui  lit  le  deffein  ou  la  figure  d’une  étoffe  lorfqu’on 
en  monte  le  métier.  Voyez.  Lire  un  dessein. 

LISIERE.  C  eft  le  bord  d’une  étoffe  ,  ou  ce  qui 
borne  fa  largeur  des  deux  côtés.  Les  étoffes  de 
foye ,  de  laine  ,  de  coton  8c  de  fil  ont  des  Lifiéres  : 
les  bas  quon  fait  au  métier  en  ont  aufli  ;  8c  c’eft 
I  ainfi  qu  on  appelle  les  deux  bords  du  bas  ,  lorf- 
qu  il  eft  encore  comme  en  pièce.  En  coufant  en- 
femble  les  deux  Lifieres  le  bas  prend  fa  forme. 

Les  Lifieres  fervent  également  &  à  la  bonté  des 
étoffés  j  8c  a  en  faire  reconnoitre  la  qualité  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  à  quantité  de  Réglemens  8c  de  Sta¬ 
tuts  pour  en  ordonner  la  matière,  les  couleurs  8c 
la  façon  de  les  travailler. 

Les  Réglemens  pour  les  étoffes  de  foye  ou  d’au- 
Diüion .  de  Commerce.  Tom.  II, 
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très  matieies  mêlées  de  foye  ,  de  Tannée  1667  , 
ont  plufieurs  articles  concernant  les  Lifiéres.  Il  fe- 
roit  trop  long  d’entrer  dans  le  détail  de  tous  ceux 
qu  ils  contiennent  ;  mais  on  ne  fera  pas  fâché  de 
voir  ici  1  extrait  de  quelques-uns  qui  regardent  les 
plus  riches  étoffés. 

Ve  l  o  u  r  s. 

Les  Velours  qu  on  appelle  Six-liffes  doivent  avoir 
leurs  Lifiéres  marquées  de  quatre  chaînettes  de  di¬ 
verfes  couleurs  ,  s’ils  font  à  quatre  poils;  8c  feule¬ 
ment  de  trois ,  s’ils  ne  font  qu’à  trois  poils. 

Les  Velours  qui  font  tout  fabriqués  de  vrai  cra- 
moifi  ont  un  fil  d  or  ou  d’argent  fin  au  milieu  de 
leur  Lifiere ,  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  ont  la 
treme  ou  la  chaîne  de  couleurs  communes. 

Les  Velours  Quatre-liffes  ou  Deux-poils  n’ont  que 
deux  chaînettes  de  chaque  côté  ;  ceux  à  poil  8c  de¬ 
mi  deux  chaînettes  d’un  côté,  &  une  feule  de  l’autre; 
&  enfin  ceux  du  plus  bas  prix  feulement  une  chaî¬ 
nette  de  chaque  côté. 

Taffetas  et  Tabis. 

Les  Taffetas  8c  labis  plains  à  trois  fils  dont  les 
largeurs  font  au  deffus  de  |,  doivent  avoir  une  Lifîé- 
re  à  chaînettes  de  différentes  couleurs. 

Les  Taffetas  noirs  luftrés  de  une  ou  deux  Li¬ 
fiéres  de  différente  couleur  de  la  chaîne. 

Moires  lisses,  Fir  andines, 
Camelots,  8cc. 

C  es  étoffes  doivent  avoir  une  Lifiére  de  différen¬ 
te  couleur  à  la  chaîne,  a  l’exception  des  ferandines 
noires  qui  ne  doivent  avoir  aucune  Lifiére. 

Toute  étoffe  où  il  entre  de  l’or  &  de  l’argent  faux 
doit  avoir  une  des  Lifiéres  de  couleur  différente  à 
la  chaîne  ;  ce  qui  eft  la  marque  du  faux. 

Dans  le  Réglement  du  mois  d’Août  1669  >  pour 
la  fabrique  des  étoffes  de  laine,  il  y  a  pareillement 
plufieurs  articles  concernant  les  Lifiéres  ,  entr’autres 
les  articles  1  ,  5  ,  10 ,  1 1  8c  29. 

Le  premier  eft  remarquable  en  ce  qu’il  régie  la 
largeur  des  Lifiéres  des  draps  façon  d’Efpagne,  blancs, 
gris  8c  mêlés  ,  à  deux  pouces  ;  8c  le  cinquième  (  où 
il  eft  parlé  des  draps  blancs  de  Saint  Lubin  ,  Gi- 
fors,  &c.  )  en  ce  que  ce  font  les  feuls  draps  qui  fe 
mefurent  entre  les  Lifiéres. 

Suivant  l’article  31  du  même  Réglement  de  1 669* 
les  Manufacturiers  font  obligés  de  faire  les  Lifiéres 
de  la  même  longueur  de  l’étoffe.  Et  par  l’Arrêt  du 
Confeil  du  3  Odobre  1689,  il  eft  au  choix  de  l’A¬ 
cheteur  de  l’auner  ou  parla  Lifiére  ,  ou  parle  dos, 
qu’autrement  on  appelle  Faîte. 

Les  Lifiéres  des  draps  deftinés  pour  être  teints  en 
ecarlate  ,  fe  font  ordinairement  de  poil  de  chien  noir 
de  Danemarc;  celles  des  draps  pour  mettre  en  noir, 
de  poil  ou  laine  d  autruche;  8c  celles  des  draps  ap- 
pellés  Draps  de  couleur  ,  de  poil  de  chien  blanc  de 
Danemarc,  ou  de  groffes  laines  de  France  teintes 
en  telle  couleur  qu’il  plaît  à  l’Ouvrier,  ou  qu’il  con¬ 
vient  à  l’ouvrage. 

On  appelle  étoffe  bien  coè'ffée  ,  celle  dont  les 
lifiéres  font  bien  faites  ,  d  une  largeur  qui  lui  eft  pro¬ 
portionnée  ,  8c  dont  la  couleur  plaît  à  la  vûë. 

Ebarber  la  Lifiére  d’une  étoffe,  c’eft  en  couper  les 
plus  longs  poils. 

Il  y  a  eu  plufieurs  Réglemens  pour  la  fabrique  des 
toiles  ,  entr’autres  celui  du  14  Août  1676  pour  la 
Normandie  8c  la  Bretagne,  un  autre  du  7  Avril  1693 
pour  Caen  8c  Alençon  ,  8c  un  troifiéme  du  27  Dé¬ 
cembre  1701  pour  Roüen. 

Dans  tous  ces  Réglemens  il  y  a  quelques  articles 
qui  ordonnent  la  manière  de  faire  les  Lifiéres  ;  8c 
tous  conviennent  en  ce  qu’ils  défendent  d’employer 
aux  Lifiéres  d’autre  fil  que  celui  du  corps  8c  du  mi- 

Y  y  3  fieu 
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lieu  de  la  pièce,  c’eft- à-dire ,  de  plus  gros  ,  de  moin¬ 
dre  valeur  ,  ou  qui  foit  gâté. 

Les  Lifiéres  des  toiles  doivent  être  aufti  ferrées 
que  le  refte  de  la  pièce. 

Le  Réglement  du  4  Janvier  1701  >  article  14  , 
porte  à  peu  près  la  même  chofe  pour  les  futames  6c 

bafîns. 

Enfin  l’article  13  du  Réglement  du  30  Mars  1700 
pour  les  Ouvriers  en  bas  au  métier,  ordonne ,  Que 
les  Lifiéres  des  bas  feront  bien  faites  6c  d  une  éga¬ 
le  force  ,  ayant  au  moins  une  maille  vuide ,  6c  que 
les  entures  feront  doubles  8c  bien  nettes. 

Les  Lifiéres  de  drap  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  à  raifon  de  13  f.  du  cent  pefant ,  &  pour  les 
droits  de  fortie  2.6  f. 

A  l  égard  de  la  Douane  de  Lyon  les  droits  font  de 
10  f  du  quintal)  tant  pour  l  ancienne  que  pour  la  nou¬ 
velle  taxation. 

Lisière.  On  appelle  Arbres  de  Lifiéres  dans  le 
commerce  6c  l’exploitation  des  bois  ,  les  arbres  qui 
font  fur  le  bord  des  Forêts,  8c  qui  les  féparent  ou 
des  grands  chemins  ou  des  autres  héritages. 

Quelques-uns  les  confondent  avec  les  arbres  de 
parois  ,  quoiqu’il  femble  qu’ils  foient  bien  différens. 
Les  parois  étant  toûjours  dans  1  intérieur  des  Forêts 
pour  en  difhnguer  les  différentes  coupes  &  les  arbres 
de  lifiéres  ,  comme  le  mot  l’emporte  ,  étant  toûjours 
fur  les  bords  ou  au- dehors. 

C’eft  l’article  VI  du  titre  xv  de  l’Ordonnance  de 
2  6(59  ?  qui  paroit  avoir  donné  lieu  a  cette  erreur. 
Voyez  Parois. 

LISME.  Efpèce  de  tribut  que  les  François  du 
Baftion  de  France  payent  aux  Algériens  6c  aux  Mau¬ 
res  du  Pais  ,  fuivant  les  anciennes  Capitulations  , 
pour  avoir  la  liberté  de  la  pêche  du  corail ,  8c  du 
commerce  au  Baftion  même,  à  la  Calle,  au  Cap  de 
Rofe,  à  Bonne  6c  à  Colle.  Voyez  à  l’Article  du  Com¬ 
merce,  le  négoce  qui  fe  fait  au  Baflionde  France. 

LISOIRES,  que  quelques-uns  écrivent  «5c  pro¬ 
noncent  LISSOIRS.  Ce  font  des  pièces  de  bois 
d’orme  placées  au  delTus  des  efileux  d’un  caroffe. 
Voyez  Orme. 

LISSE.  Ce  qui  eft  poli  ,  uni  8c  luifant.  On  le 
dit  en  termes  de  Manufacture  ,  d’une  étoffe  qui  n’a 
pas  paffé  fous  la  calandre  pour  y  faire  paroître  des 
ondes.  De  la  moire  lifte  eft  celle  qui  fort  des  mains 
de  l’Ouvrier  ,  qui  n’eft  pas  tabifée  ni  ondée. 

Lisse.  Les  Tapiftïers  de  haute-liffe  8c  de  baffe- 
liffe ,  les  Sergiers  ,  les  Rubaniers  ,  ceux  qui  fabri¬ 
quent  des  brocards ,  8c  quelques  autres  Ouvriers  , 
nomment  Lifte ,  ce  qu’on  appelle  Chaîne  dans  les 
métiers  de  Tifterand  8c  des  autres  Fabriquans  de 
draps  8c  d’étoffes  ;  c’eft-à-dire  ,  les  fils  étendus  de 
long  fur  le  métier,  «5c  roulés  fur" les  enfubles,  à  tra¬ 
vers  defquels  paffent  ceux  de  la  tréme.  Voyez  Chaî¬ 
ne. 

Haute-Lisse.  C’eft  celle  dont  la  Lifte  ou  chaî¬ 
ne  eft  dreffée  debout  6c  perpendiculairement  devant 
l’Ouvrier  qui  travaille  ;  la  baffe-liffe  au  contraire  cel¬ 
le  dont  la  Lifte  eft  montée  fur  un  métier  pofé  pa¬ 
rallèle  à  l’horifon  ,  c’eft-à-dire  ,  placée  comme  le 
métier  d’un  Tifterand.  Voyez  Haute-Lisse  &  Bas¬ 
se-Lisse. 

Ruban  double  en  Lisse.  C’eft  celui  qui  eft 
plus  fort ,  plus  épais  que  le  ruban  fimple;  parce  que 
la  Lifte  ou  chaîne  du  premier  a  plus  de  fils ,  quoi¬ 
que  dans  une  égale  largeur  que  celle  du  dernier. 

Voyez  Ruban. 

Lisse.  C’eft  un  infiniment  dont  les  Lingéres  fe 
fervent  pour  lifter  leurs  ouvrages,  8c  dont  les  Cour- 
royeurs  ufent  pareillement  pour  donner  la  dernière 
façon  à  leur  cuir  de  couleur  ,  après  qu’ils  ont  reçû 
leur  dernier  luftre. 

La  Lifte  eft  de  gros  verre  noir  en  forme  d’une 
bouteille  folide,  dont  le  col  eft  aftez  long  8c  aftez  gros 
pour  fervir  de  poignée,  8c  dont  la  panfe  a  4  ou  y 
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pouces  de  diamètre ,  6c  feulement  environ  deux  pou¬ 
ces  de  hauteur.  Voyez  Courroyer. 

Lisse  de  Tifterand  8c  de  Gazier.  Ifoyez  Lisses. 

LISSER.  Se  fervir  de  la  hile  pour  applatir  les 
coutures  du  linge  8c  l’unir  ,  ou  pour  polir  6c  don¬ 
ner  plus  d’éclat  au  luftre  des  cuirs  de  couleur. 

Lisser  une  Etoffe.  C’eft  la  faire  pafter  fous 
la  calandre  à  lifter,  c’eft-à-dire,  dont  les  rouleaux 
font  polis  ,  afin  de  la  faire  paroître  unie  &  luifante. 
On  ne  lifte  guéres  que  les  étoffes  de  foye  8c  les 
toiles  qui  ont  été  dégraiftées  8c  reblanchies  ou  re¬ 
teintes. 

LISSERONS.  Ce  font  les  tringles  ou  morceaux 
de  bois  qui  portent  les  liftes,  6c  qui  font  ce  qu’on 
en  nomme  la  Tête.  Voyez  /’ Article  fuivant. 

LISSES.  Ce  terme  chez  les  Tilferans  6c  autres 
Ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette,  fignifie  de 
menues  cordelettes  ou  ficelles  ,  dont  chacune  a  fa 
petite  bouclette  dans  le  milieu,  faite  de  la  même  fi¬ 
celle,  ou  fon  petit  anneau  de  fer,  de  corne  ,  d’os  ou 
de  verre  ,  au  travers  defquels  paftent  les  fils  de  la 
chaîne  des  étoffes  ou  toiles  qu’on  veut  fabriquer.  Les 
Liftes  font  attachées  par  haut  6c  par  bas  à  de 
longues  tringles  de  bois  qu’on  nomme  Liais ,  8c 
quelquefois  Lifferons.  Ce  font  ces  liais  6c  ces  Liftés 
qui  compofent  les  lames.  Voyez  Lame. 

Pour  la  fabrique  des  gazes  ce  font  des  perles 
d’émail  percées  par  le  milieu  ,  à  travers  defquelles 
paftent  les  fils  de  la  chaîne.  Chaque  métier  a  deux 
têtes  de  Liftes  ,  6c  chaque  tête  de  Liftes  porte  mille 
perles ,  fi  la  gaze  doit  être  d’une  demi-aune  de  lar¬ 
ge.  On  les  augmente  ou  diminué  à  raifon  de  cinq 
cens  par  quartier  d’aune  qu’on  veut  donner  de  plus 
ou  de  moins  à  la  gaze.  Voyez  Gaze. 

Lisses.  Les  Liftes  des  Hautehflîers ,  différentes 
de  leur  Lifte  ou  chaîne  dont  on  a  parlé  ci-deftus, 
font  de  petites  ficelles  ou  cordelettes  attachées  à 
chaque  fil  de  la  chaîne  de  la  haute- lifte,  avec  une 
efpèce  de  nœud  coulant  en  forme  de  maille  ou  d’an¬ 
neau  auflî  de  ficelle  :  elles  fervent  pour  tenir  la  chaî¬ 
ne  ouverte i  8c  on  les  baifte  ou  les  lève  parle  moyen 
de  ce  qu’on  appelle  la  Perche  de  lifte ,  où  elles  font 
toutes  enfilées.  Voyez  Haute-lissE. 

Les  Lijfes  ,  ou  ficelles  à  faire  Life  s ,  payent  les  droits 
de  la  Douane  de  Lyon  >  pour  t ancienne  taxation  2  f. 
du  quintal ,  &  pour  la  nouvelle  réapréciation  ,  comme 
mercerie  de  Milan,  c  eft- à- dire  ,  20  f  du  cent  pefant. 

LISSETTES.  On  nomme  ainfi  dans  la  fabrique 
des  gazes  ,  des  ficelles  au  même  nombre  que  celles 
des  liftes ,  qui  font  attachées  y  à  y  aux  fourches  ou 
arbaleftres ,  6c  qui  fervent  à  faire  lever  les  fils  de  la 
chaîne  pour  le  deffein  de  la  brochure.  Chaque  Lif- 
fette  porte  à  fon  extrémité  d’en-bas  un  plomb  qui 
y  tient  avec  un  maillon  d’émail ,  dont  le  poids  fait 
retomber  les  fils  levés,  lorfque  le  tireur  lâche  les 
cordes  du  fimblot  qu’il  avoit  tirées.  Voyez  Gaze. 

Tous  les  métiers  d’Ouvriers  à  la  navette  où  l’on 
travaille  à  la  figure,  comme  damas,  fatins  ,  velours, 
brocards  <5c  autres, ont  leurs  Liffettes  6c  leurs  plombs, 
mais  en  différent  nombre  ,  6c  en  diverfes  propor¬ 
tions. 

LISTAOS.  Toiles  rayées  de  blanc  6c  de  bleu, 
qui  fe  fabriquent  en  divers  lieux  d’Allemagne.  Les 
Hambourgeois  en  portent  beaucoup  en  Efpagne, 
où  elles  font  bonnes  pour  les  Indes  Occidentales. 
Voyez  l’Article  des  Toiles  ,  ou  il  e fl  parlé  des  toiles 
étrangères  qui  font  propres  pour  le  commerce  dé  Efpagne. 

LISTE.  Mémoire  ou  Catalogue  qui  contient  les 
noms  ,  les  qualités  ,  6c  quelquefois  les  demeures  de 
plufieurs  perfonnes. 

Il  n’y  a  guère  à  Paris  de  Compagnies  de  Judica- 
ture  ,  de  Finances  ,  &c.  qui  ne  faffent  imprimer  de 
tems  en  tems  de  ces  fortes  de  Liftes.  Elles  font  fur- 
tout  d’un  ufage  très  ordinaire,  6c  l'on  peut  dire  uni- 
verfel  dans  les  fix  Corps  des  Marchands  6c  dans  les 
Communautés  des  Arts  6c  Métiers  de  la  Ville  8c 
Fauxbourgs  de  cette  Capitale.  Ce 
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Ce  font  les  Gardes,  Jurés  &  Syndics  qui  ont  foin 
de  leur  impreflîon.  Les  Maîtres  y  font  rangés  fui- 
vant  l’ordre  de  leur  réception.  Dans  un  rang  à  part 
font  mis  les  anciens  qui  ont  paffé  par  les  Charges, 
ôc  au  bas  ceux  qui  y  font  actuellement.  Enfin  on 
n’y  oublie  pas  les  Veuves  qui  jouüTent  des  franchi- 
fes  des  Corps  ôc  Communautés  de  leurs  défunts 


maris. 


C’eft  de  ces  fortes  de  Liftes  qu’on  a  tiré  ce  qu’on 
a  dit  dans  l’Article  général  du  Commerce,  du  grand 
nombre  de  Maîtres  qui  compofent  les  fix  Corps  & 
les  Communautés  des  arts  ôc  métiers  de  la  Ville  de 
Paris.  Voyez,  cet  Article,  à  l'endroit  où  il  ejl  parlé  du 
Commerce  de  cette  Ville  &  de  fa  Généralité. 

Liste.  Signifie  aullî  en  Hollande  ce  qu’on  nom¬ 
me  en  France  un  Tarif  ou  Pancarte  ,  c’eft-à-dire  , 
un  état  par  ordre  alphabétique  ,  de  toutes  les  mar¬ 
chai!  difes  &  denrées,  qui  font  fujettes  au  payement 
des  droits  d’entrée  ,  de  fortie  ôc  autres  ,  avec  la  quo¬ 
tité  du  droit  qui  eft  dû  pour  chacune  d’icelles.  Voyez 
Tarif. 
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Les  principales  Liftes  de  Hollande,  font  celles  du 

8  Mars  1  <5f  y  ,  29  Juin  1674  ,  &  celles  du  4  Mars  ôc 

9  Avril  1685". 

La  dernière  Lifte  ou  tarif  que  les  Etats  Généraux 
ont  drefté  dans  leur  aftemblée  pour  être  obfervée  à 
la  place  de  ces  anciennes,  eft  datée  de  la  Haye  le 
31  Juillet  1727  ,  pour  n’être  néanmoins  exécutée 
qu’au  premier  Novembre  enfuivant. 

Cette  Lifte  eft  précédée  des  Réfolutions  ou  Ordon¬ 
nances  des  Etats  ôc  d’un  placard  qui  en  fixent  ôc  rè¬ 
glent  l’exécution  en  254  articles  ;  les  uns  ôc  les  au¬ 
tres  de  mêmes  dates  que  la  Lifte. 

Pour  la  commodité  du  Le&eur  on  donnera  la  Lifte 
en  fon  entier  dans  ce  préfent  Article  ,  &  l’on  ren- 
voyera  pour  les  Réfolutions  ôc  Placards  à  l’Article 
Résolutions  ôc  Placards,  où  l’on  en  trouvera 
un  très  ample  extrait  divifé  en  fes  xviil.  Seélions. 

On  a  crû  ne  devoir  faire  aucun  changement  à  cet¬ 
te  Lifte  ,  ôc  la  donner  avec  les  obfervations  qui  la 
fuivent  dans  le  ftile  aflez  mauvais,  où  elle  a  été  tra¬ 
duite  en  François. 


NOUVELLE  LISTE  OU  TARIF  DES  REVENUS  PUBLICS 
Sur  les  entrées  &  forties  des  marchandifes  &  effets  ;  lequel  Tarif  commença  à  être  obier- 
vé  le  premier  de  Novembre,  au  lever  du  Soleil,  1725. 

Retnarquez ;  que  là  où  il  y  a  d’écrit  par  Appréciation  ou  félon  l’Application  ,  que  c’eft  un  renvoi  aux 

derniers  Poftes  ou  Parties  de  la  préfente  Lifte. 

AVERTISSEMENT. 

1.  Les  Draps  ,  Serges  ,  Ras,  Cf  toutes  fortes  d’ Etoffes  de  foye  ,  de  Laines,  Toiles  Cf  autres  étoffes ,  font  compri - 
fes  dans  les  parties  des  Manufactures  de  toiles  rapportées  refpeClivement  aux  lettres  M.  Cf  T. 

IL  11  e(l  décrit  à  la  fuite  de  la  fin  de  la  préfente  Lijle  ,  quelques  articles  par  rapport  à  ï augmentation  des  dits 
droits  Cf  revenus  publics  ,  concernant  les  tranfports  par  eau  ;  f avoir  : 

Art.  1.  Sur  la  Proportion  du  plus  ou  du  moins. 

2.  Sur  les  Poids  Cf  Aunages. 

3 .  Sur  les  Tares ,  Déchet  ou  Diminutions. 

4*  Sur  les  Coulages. 

jf.  Sur  les  Tranfports  ou  Sorties  des  Effets  ou  Marchandifes  gr  a  fes. 

6.  Sur  les  Tranfidions  par  rapport  ou  remiffion  au  Placard  Général . 

7.  Sur  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  ou  de  t  Amérique  ôc  Surinam. 

8.  Sur  les  Charges  extraordinaires  dans  l’appréciation  ou  eftimation. 


ABeilles  ,  ou  Mouches  à  miel ,  la  Ruche. 

Acier  ,  Voyez  Fer. 

Agnelins  ,  Voyez  Laines  de  toutes  fortes. 

Agneaux,  Voyez  Bétail.  / 

Airain ,  Voyez  Cuivre  de  toutes  fortes. 

Ais  ,  Voyez  Bois. 

Alofes  ,  Voyez  Poifton  de  rivière. 

Alpifte ,  ou  Graine  de  Canarie ,  les  100  livres. 

Alun  ,  les  100  livres. 

Amandes  ,  qui  donnent  de  Tare  fur  les  Barils  ou  Tonnes,  10  ,  le  Zaroënes 
,  les  doubles  emballages  6  ,  &  fur  les  autres  fortes  de  balles,  4  pour  100.  Les 
cent  livres  payeront ,  favoirj 
Les  Longues. 

Les  Courtes. 

Les  Amandes  dans  leurs  écailles.  , 

Les  Balancées  par  Pefées. 

Ambre  non  compris  dans  cette  Lifte ,  félon  l’apréciation  en  général  à  la  fin  de 
cette  même  Lifte. 

Amidon  ,  les  100  livres. 

Anchois  ,  Voyez  Poifton. 

Ancres,  Voyez  Fer. 

Anguilles  ,  Voyez  Poifton. 

Anis  ,  Voyez  Graines. 

Apoticaireries ,  ou  Drogues  pour  les  Apoticaires  félon  l’apréciation  en  géné¬ 
ral,  ôcc. 

Ardoifes ,  Voyez  Pierres. 

Argent  battu ,  Voyez  Or  ôc  Argent. 

Argent  vif  ou  vif  Argent ,  les  100  livres. 

Argent  en  Efpéces. 

Argent  ,  ou  Or  en  œuvre,  ou  argent  non  rompu,  ou  Or ,  de  la  valeur  de /.  100. 

Yy 
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Entrées. 

Sorties. 

fl.  f.  p. 

fl.  f.  p. 
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Argent  ,  ou  Or  file  ,  tant  fin  c]ue  faux  ,  de  la  valeur  de/.  100. 

Argent  battu  ou  en  feuille  par  Livret  ,  de  la  valeur  de/  ioo. 

Argent  en  barres  ou  lingots  ,  paflera  Franc,  jufques  à  ce  qu’il  en  foit  autre¬ 
ment  ordonné. 

Argent  monnoyé ,  il  n’en  eft  point  ordonné. 

Armes  à  feu  ,  Munitions  de  Guerre  ,  confiftant  en  toutes  fortes  d’Armes  à 
tirer,  y  compris  les  tlarnois  ,  Cafques  ?  Epées,  Piflolets,  &  toutes  fortes  tant 

moyens  que  petits.,  . 

Inftrumens  pour  la  Guerre,  de  la  valeur  de/,  ioo  ,  lavoir  : 

Montés. 

Non  montés. 

Armoifins  de  toutes  les  fortes  ,  Poyes.  Manufactures. 

Avelines,  ou  Noifettes  ,  Voyez.  Fruits. 

Avirons  ,  ou  Rames  ,  Voyez.  Bois. 

Avoine  ,  Voyez.  Grains. 


Entrées. 
fl.  f.  p. 
4 
4 
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Serties. 
fl.  f.  p. 

IO 

I 


On  ne  pour¬ 
ra  les  fortir  du 
pais  fans  le 
confcntement 
des  Colleges. 
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2 


2 
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B  Aies  ou  Graine  de  Laurier ,  qui  donne  de  tare ,  du  baril ,  12  ,  &  de  la  bal¬ 
le  4  pour  tco,  les  100 livres. 

Baies  de  Jeu  de  Paume  ,  Billes  pour  les  Jeux  de  Crofle  ,  félon  l’eftimation 
ou  appréciation,  décrit  à  la  fin  de  cette  Lijle. 

Baleines  ,  Fanons  ,  de  la  valeur  de  /.  100  ,  apportés  par  les  vaiffeaux  du  pays, 
y  compris  ceu*  du  Détroit  de  Davids. 

Apportés  par  d’autres  vailleaux  étrangers. 

Balei  nés  coupées  de  la  valeur  de  /.  100. 

Bandoulières,  Voyez.  Munitions  de  Guerre. 

Baracans  de  foye ,  Voyez.  Manufaftures. 

Barils  ,  Tonneaux,  ou  Banques  vuides ,  Voyez.  Bois  de  Mairrin  félon  l’ap¬ 
préciation  ,  Sic. 

Bas  de  laines  &  autres  ,  Voyez.  Manufactures. 

Baflins  ,  Chaudrons  &  Marmites  de  cuivre,  Voyez.  Cuivre. 

Bayes  ,  félon  l’appréciation  ,  décrite  à  la  fin  de  la  préfente  Lijle. 

Bazanes  tannées  ,  ou  Peaux  de  Moutons  apprêtées  pour  la  reheure  ,  V oyez. 
Cuirs  &  Peaux. 

Bazins  ou  Bombafins  ,  Voyez.  Manufactures. 

Benrame,  Voyez.  Manufactures. 

Bétail. 

Bœufs  &  Vaches  fans  différence  de  maigre  ou  gras  ,  Vaches  à  traire  ou  a 
lait ,  entrées  dans  le  pays  hors  des  mois  d’ Avril  &  de  Mai ,  la  pièce 
On  prendra  ou  comptera  deux  Génilfes  ,  quatre  Veaux  fevrés  ,  Si  huit 
Veaux  de  lait  pour  un  Bœuf  ou  pour  une  Vache. 

Entrés  dans  les  mois  d’Avril  &  de  Mai  fus  dits  ,  payeront  d’entrée  pen¬ 
dant  l’année  172 6f  8.  Ce  qui  fera  augmenté  par  degrés  dans  les  années 
fuivantes  ,  jufques  à  f.  20  fuivant  le  Placard  du  4  Janvier  1724. 

Brebis  &  Moutons  ,  la  pièce  ... 

On  prendra  ou  comptera  deux  Agneaux  pour  une  Brebis. 

Cochons  maigres  ou  gras  ,  hors  des  mois  de  Mai  ,  Juin  Sc  Juillet. 

Dans  les  fus  dits  mois  payeront  la  pièce 
Beurres. 

De  France  ou  brûlés,  les  100  livres  brut. 

Toutes  autres  fortes  de  Beurres  le  tonneau  ou  baril  de  300  livres,  qui 
donne  de  tare  20  pour  100. 

Mais  étant  entrés  pour  être  retranfportés  hors  du  pays  ,  fous  la  précau¬ 
tion  du  5  art.  à  la  fuite  de  cette  Lijle.  .  .  . 

Beurres  à  manger  d’Hollande,  le  tonneau  Sc  tare  comme ci-deffus. 

De  Frife,  de  Groningue  Sc  du  Kuynder  ,  le  tonneau  ôc  tare  comme 
ci-deffus. 

Beurres  de  la  JurifdiClion  ou  DifiriCb  de  la  Généralité,  les  100  livres 
Bière  de  la  Jutlande  ,  la  tonne  ... 

Bière  ,  dite  Jopen-Bier  ,  la  tonne 

Bière  du  Pays  ,  en  fortant ,  de  la  valeur  de/.  100. 

Bifcuit  ,  Voyez.  Grains. 

Blé  ,  Voyez.  Grains. 

Bœufs  ou  Vaches  venant  de  dehors  ,  foit  maigres  ou  gras  ,  Voyez  Bétail. 
Bois. 


Toutes  fortes  de  bois  venant  de  Norvège  Sc  de  la  Mer  Baltique  ,  Sc c. 
par  entières  charges  ,  payeront  du  laft,  fuivant  les  atteftations  du  mefu- 
rage  Sc  jauge  des  Douanes  des  pays  prévenus.  .  , 

Bois  Charges  ou  lad  des  bois  venant  d’autres  lieux  ,  delà  valeur  de  /.  100. 
Radeau  de  plufieurs  pièces  de  bois  defeendant  les  Rivières  ,  de  la  valeur 
de/.  100. 

Bois  par  left  ou  charges  non  complettes  ,  payeront  d’entrée  ou  fortie  , 
favoir  ; 

Bo  is  ou  Planches  de  charonage ,  dites  Wagefchot ,  avec  les  dçffecs.  ' 
Bois  de  Mairrin  pour  Pipes  avec  le  deffec ,  les  100  pièces. 
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Bois  Mairrin ,  pour  Barils  &c.  avec  le  defFec,  les  ioo  pièces. 

1  oute  forte  de  Bois  mélangé  en  Leflage  rompu,  ne  payera  félon  les  piè¬ 
ces  ,  mais  félon  la  valeur  de/.  JOO,  favoir; 

Les  Mats. 

Bois  fcié,  non  compris  les  Planches,  Poutres,  Rames,  ou  Avirons, 

Planches  de  Chêne  fciées  &nonfciées. 

Poutres  ,  Rames  ,  ou  Avirons.  .  .  t 

Bois  de  Reliage  ,  Oififs  ,  pour  Claies  ,  Paniers  &  ClifTes.  e  7 
Cercles,  ôc  Bois  pour  Cercles  appropriés  en  tout  ou  par  parties  pour  des 
Cercles. 

Toutes  fortes  d’autres  Bois  ,  non  compris  aucuns  Bois  fins  pour  Menui- 
ferie.  Teinture,  ou  pour  Médecine,  de  la  valeur  de/,  ioo. 

Bois  fin  de  Menuiferie  ,  y  compris  les  Planches  de  Bois  de  Noyer,  de  la 
valeur  de /  ioo.  .  ... 

Bois  pour  Teinture  de  toutes  fortes  ",  principalement  du  Bois  de  Cam- 
pêche  ,  de  Fernambouc  ,  Sapan  ,  Caliatour  ,  ôcc.  Bois  dit  Stock-vis- 
hout ,  non  moulu,  de  la  valeur  de  /  ioo. 

Moulu.  .  . 

Bonnets  d’Angleterre ,  &c.  Voyez  Manufactures.  : 

Borax  ,  les  ioo  livres. 

Boulets  de  Canon  ,  les  ioo  livres. 

Bouracàns,  Voyez  Manufacture. 

Bourre  de  Draps  ,  par  appréciation  décrite  à  la  fin  de  cette  LiJIe. 

Boutons  ,  par  appréciation  ,  &c. 

Bouts  de  Cornes ,  par  appréciation  ou  eftimation* 

Brai  ,  Voyez  Réfine. 

Briques,  Voyez  Pots  de  terre,  Ouvrages  de  terre. 

Brocards  ,  Voyez  Manufactures. 

Burates,  Voyez  Manufactures. 
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(Abilau,  Voyez  Poiffon. 

(Cables  &  Cordages  pour  Haubans,  les  ioo  livres.  .  ; 

Fil  pour  faire  des  Cables  ,  les  ioo  livres  .  : 

Fil  pourHanfiéres  à  Ralingues. 

Cordages  vieux,  ufés  ,  n’étant  point  defervice  pour  les  Aparaux,  8c c  des 
Vail  féaux. 


Cacao  *  qui  donne  de  tare  des  Tonneaux  8c  Zeroenes  12  ,  &  du  fac  4  pour 
cent  ,  les  100  livres 

Caffé  en  fèves,  qui  donne  de  tare  pour  le  tonneau  12,  pour  les  facs  i% 
pour  cent. 

CafFas  ou  Armoifins ,  Voyez  Manufactures. 

Cajantes ,  ôcc.  V oyez  Manufactures. 

Calmines  ,  ou  crotes  de  chien,  les  100  livres.  •  ;  : 

Cambrai ,  Voyez  Toiles. 

Camelots  ,  Voyez  Manufactures. 

Canards  ,  la  douzaine  8c  Cercelles.  7  .  7 

Canelle  ,  Voyez  Epiceries. 

Canes  ou  cruches  de  terre.  Voyez  Pots  de  terre,  Ouvrages  de  terre. 
Canevas  ,  Voyez  Toiles. 

Canons  de  Bronze ,  les  100  livres. 

Canon  de  Fer  ,  les  100  livres.  7 

Capiton  ,  ou  Bourre  de  capiton  ,  ou  cardalTe  de  foye  ,  par  appréciation  ,  &c. 
Câpres  ,  le  quarteau  ou  barique  de  deux  moyennes  tonnes. 

Cardes  à  laine  ,  le  Rouleau. 

Cardes  de  fil  de  fer ,  la  douzaine  de  paires. 

Carpettes  ou  tapis  à  emballer  de  toutes  fortes,  par  appréciation,  ôcç. 
Carreaux  de  briques ,  Voyez  Pots  de  terre ,  Ouvrages  de  terre. 

Carfaye  ,  de  toutes  fortes  ,  Voyez  Manufactures. 

Cafques  ,  CuirafFes ,  Voyez  Munitions. 

CafTe ,  ou  Canefice  ,  par  appréciation» 

Caïïïa  lignea  ,  par  appréciation. 

CalFonnades ,  Voyez  Sucres. 

Caflor  ,  Voyez  Poil  de  Caftor. 

Caviar  de  Mofcovie ,  la  grofife  tonne  de  4  ancres.  7 

Cendres ,  dites  VedalFes  &  Potaffes,  la  valeur  de  /.  100 
Cbandeles  de  fuif,  les  100  livres.  .  .  . 

Chandéles  de  cire  ,  Voyez  Cire. 

Chandeliers  ,  V oyez  cuivre  ,  ouvrages  de  cuivre. 

Chanvre,  de  toutes  fortes,  brifé  ou  battu  y  le  fehippondt ,  ou  300  livres. 

Non  battu  ou  non'*  bnfe  ,  les  ^00  livres. 

Chapeaux ,  de  toute  forte  ,  de  la  valeur  de /.  \oo. 

Charbon  de  bois.,  la  tonne. 
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décrit  à  la  fin  de  cette  Lijîe. 


Charbon  de  terre,  ou  houille,  ou  charbon  menu  âc  fin  d’Angleterre  ,  le 
chapeau  âc  le  falter ,  à  proportion.  .  . 

Chafbons  d’Ecofle  ,  de  Liège  &  du  Roer  ,  les  cent  charois  ou  chariots. 
Chardons  à  Drapiers ,  &c.  par  appréciation. 

Châtaignes  ,  Voyez.  Fruits. 

Chauderons,  baflîns  de  cuivre,  Voyez  Cuivre. 

Chaudières  de  fer.  Voyez  Fer. 

Chaux ,  le  Chapeau.  .  :  ; 

Chevaux  ,  par  appréciation. 

Chevrons ,  Voyez  Bois  de  charpente. 

Choux  cabus  ,  par  appréciation. 

iw }  v°y^  Vins- 

Ciment  ou  Terras,  par  appréciation. 

Cinabre  ou  Vermillon  ,  par  appréciation. 

Cire, des  ioo  livres.  .  111 

Cire  blanche ,  ou  chandéle  de  cire ,  les  ioo  livres. 

Citrons  frais ,  par  appréciation. 

Citrons  falés ,  le  quarteau  de  2  tonnes  communes.  .  ; 

Cloches,  ou  airain  pour  les  cloches.  Voyez  Cuivre,  ouvrage  de  Cuivre. 
Cloux  de  Girofle,  Voyez  Epiceries. 

Cloux  de  fer ,  Voyez  Fer. 

Cochenille  ,  les  ioo  livres.  11.  1 

Cochons ,  Voyez  Bétail. 

Coffres  couverts  de  cuir  ,  par  appréciation. 

Coffres  de  bois  vuides ,  par  appréciation  , 

Colle,  les  IOO  livres. 

Confitures,  Voyez  Epiceries. 

Corail,  par  appréciation. 

Cordage  ,  Voyez  Cables. 

Cordons  de  foye,  Voyez  Soye. 

Corinthe  de  tous  païs ,  qui  donne  de  tare  pour  les  facs-iy ,  &  pour  les  tonnes 
20  pour  cent,  les  cent  livres.  .  .... 

Cornes  de  vaches,  &c.  par  appréciation. 

Cornes  de  cerf,  par  appréciation. 

Coton  en  laines  non  filé,  qui  donne  de  tare  par  fae  ou  balle  6  pour  cent ,  les 
ioo  livres. 

Coton  filé.  Voyez  Fil. 

Couperofe,  qui  donne  de  tare  pour  les  tonnes  15  pour-cent*  les  100  livres. 
Coutils,  par  appréciation. 

Couvertes,  Voyez  Manufactures. 

Couvrechef  ou  Mantelines  de  Brabant,  Voyez  Manufactures. 

Crayon  ou  mine  de  plomb ,  les  100  livres.  v  .  ; 

’  Crayon  rouge  ,  par  appréciation. 

Crêpes,  Voyez  Manufactures. 

Crin  ,  Voyez  Poil  &  Crin  ou  Cheveux. 

Croontas  ,  Voyez  Manufactures. 

Cuirs  de  Rulïïe ,  Voyez  Cuirs. 

Cuirs  ou  Peaux  ,  les  fortes  fuivantes  payeront  de  la  valeur  de  f  100  ;  favoir 

t  r  1  >  i.«/  J  j  } 

Les  laies. 

Les  fecs. 

Les  rognés.  .  .  _  , 

Les  Buffles ,  Peaux  d’élans ,  de  cerfs  Sc  de  daims ,  dits  Rhee-huyden 
Buffles  ,  Peaux  d’élans  âc  de  daims  apprêtés  âc  paffés  en  chamois. 

Peaux  de  boeufs,  de  vaches,  de  chevaux,  tant  apprêtées  Sc  repaffées  en  cha¬ 
mois,  qu’autrement,  excepté  les  vaches  de  Rufîie. 

Peaux  ou  vaches  de  Ruflîe,  la  paire.  . 

Cordoüan  d’Efpagne,  apprêtés  à  l’Efpagnole ,  ou  Maroquins  du  Levant,  les 
12  Peaux.  . 

Peaux  apprêtées  pour  couvertures  ou  relieures  de  Livres ,  la  pièce ,  . 

Peaux  d’agneaux  Sc  de  moutons  blanches,  la  douzaine. 

Peaux  de  boucs  âc  de  chèvres ,  le  decker. 

Peaux  de  brebis  ou  moutons  en  laine,  les  100  pièces. 

Les  mêmes  fans  laine ,  appellées  nues  ,  non  apprêtées. 

Les  mêmes,  apprêtées. 

Peaux  d’agneaux  crues,  les  100  pièces. 

Peaux  de  veaux  crues ,  les  100  pièces. 

Les  mêmes  ,  apprêtées.  .  .  .. 

Peaux  de  chiens  de  mer,  dites  Robbe-veÛen ,  &  autres  peaux  d’animaux  ma¬ 
rins,  de  la  valeur  de/.  100. 

Celles  qui  font  apportées  au  païs  par  les  VaifTeaux  de  la  petite  Pêche  de  la 
Baleine  ,  y  compris  ceux  du  Détroit  de  Davids. 

Celles  qui  font  apportées  par  des  VaifTeaux  Etrangers. 

Cuivre  préparé,  âc  brut,  âc  monnoyé  ou  efpéce  de  cuivre,  les  cent  livres. 
Cuivre  battu  ,  rond  ou  quarré  ,  y  compris  les  baffins,  chaudrons  &  pots  venant 
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du  moulin  ,  les  100  livres.  . 

Plote  ou  Plaaten  pour  les  duttes  ou  deniers.  .  •  * 

Cloche,  airain  ou  efpéce  pour  les  cloches,  les  100  livres. 

Mitraille,  morceaux  de  pots  ôc  chaudrons  de  cuivre  rompus  ou  rognures  les 
100  livres.  .  .  ...  & 

Cuivre  en  oeuvre  ou  travaillé  ,  de  la  valeur  de  f  100. 

Léton  ou  Laiton,  les  100  livres. 

Fil  de  leton  ou  rouleau  de  leton,  les  100  livres. 

Cumin  ou  commun,  qui  donne  la  tare  par  fac  4,  &  par  tonne  10 'pour 
cent  ,  les  ioo  hv.  .  #  c 

DAmas  de  Florence  ôc  autres ,  Voyez  Manufactures. 

Dattes ,  par  appréciation. 

Dentelles,  Paiîemens  &  Rubans  d’or  ou  d’argent,  de  foye,  &c.  Voyez  Ma¬ 
nufactures  ,  voyez  aujfi  Ouvrages  au  couffin  ôc  à  l’aiguille.  ^  ^ 

Dents  d’éléphant,  les  iôo  livres. 

Dents  de  Walrus  ou  vaches  de  mer  ;  Peaux  de  chien  marin ,  apportées  par  les 
Vameaux  du  pais,  y  compris  ceux  du  Détroit  de  Davidsja  valeur  de/.  100. 
Apportes  par  des  Vailleaux  Etrangers.  .  # 

Douves  ou  bois  mairain  ,  Voyez  Bois. 

Draps  d  or  ou  d  argent ,  V oyez  Manufactures. 

Droguerie  ,  par  appréciation  à  la  fin  de  cette  Lifie. 

{Demitte  ou  Futaine  de  f.  100.  . 

Ce  qui  eji  un  Tijfu  croifé  de  coton. 

EAux-de-vie,  Voyez  Vins. 

Ecorce  de  Garance ,  Voyez  Garance. 

cheFne0rpCoufe|aCl  W°ë.  ^  ™‘é™tion  ’  V‘ SchOT«  «»  Ecorces  de 
Encens  ,  par  appréciation. 

Epées,  Voyez  Munitions  ou  Armes. 

r  Mufcade’ clouTx  de  g^ofle  ,  canelle,  poivre,  apportés  par 
les  Vameaux  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  du  païs  F 

Poivre  apporté  par  les  Vaiffeaux  Etrangers,  les  100  livres. 

Epiceries  en  petites  parties ,  comme  auffi  les  Huiles  d’olives  ,  câpres ,  &  de 

LT8  d •  f?mme  auiîî  des  Apoticaireries  ôc  des  Confitures;  le 

?***>  de  la  Valeur  de/*  -o. 

Epingles,  la  douzaine  de  12  milliers. 

Efturgeons ,  Voyez  PoilTon. 

Etain  ,  les  ioo  livres. 

Non  en  œuvre.  .  - 

Mis  en  œuvre. 

Etamines  ,  Voyez  Manufactures  &  Toiles. 

Etoffes  de  toutes  les  fortes  ,  Voyez  Manufactures. 

Ptoupes,  les  ioo  livres.  . 

FAnons,  Voyez  Baleines. 

Farine  de  froment,  de  feigle ,  Voyez  Grains. 

Fer  ôc  Acier. 

Chaudières  a  fel ,  les  1000  livres. 

Fer^grofde  ta  fZ"“res.’  ***  &  *  “>'«•'«  1000 

Verges  de  fer,  les  iooo  livres.  .  ‘ 

Lames  de  fer,  les  1000  livres.  .*  .*  ’  „  * 

Chevilles  ôc  Cloux  de  fer ,  les  1000  livres. 

Fil  d’archal ,  les  ioo  livres.  . 

,°uf P°ëles  de,  f?r  j  frire  ■  Poêlons ,  &c.  les  100  livres.  .  '  . 

Pots  de  fer,  jettes  a  la  fonte  Ôc  au  moule,  les  iooo  livres. 

Vieux’  fer^de  ÎTL*  tl'Z  ”**»  ^  ™ 

Acier ,  les  ioo  livres.  .  ' 

Fer  blanc  ,  le  baril  de  450  feuilles  Amples. 

Le  baril  de  450  feuilles  doubles. 

Feutre  de  Turquie  par  appréciation. 

Fèves  ,  Voyez  Grains. 

Fiente  de  pigeon  ,  la  tonne  par  appréciation. 

loo'hvîes.^  t<>Ut  P.a‘S  ’  qU‘  d°nnent  de  tare  10  P°“r  fur  1«  barils ,  les 

Fil  de  leton  ,  Voyez  Cuivre.  *  * 

Fil  de  toutes  fortes  de  couleur  à  coudre ,  de  la  valeur  de  /.  100. 

Fil  blanc  a  coudre ,  les  100  livres.  .  J 

Pour  Tifferans  ou  pour  retordre,  de  la  valeur  de/  100. 

De  coton,  de  la  valeur  dey.  100  ^ 

Fil  de  laine  ,  d’Ertame  ou  foyez  de  l'a  valeur'de  f.  100.  ' 

Cru  ou  non  teint.  .  .  J 

De  couleur  ou  teint.  ' 
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Fil  de  Turquie  ou  Poil  de  chèvre  filé  ,  qui  donne  de  tare  furies  balles  io  pour 
cent ,  les  100  livres. 

De  couleur  ou  teint.  .  •  •  • 

Cru  ou  non  teint.  •  •  • 

Fil  à  voile ,  les  ioo  livres.  .  •  .... 

Flambeaux  ou  Torches  ,  Voyez.  Cire  blanche ,  ou  Chandéle  de  cire. 

Fleur  de  Mufcade  ,  Voyez.  Epiceries. 

Fleuret,  par  appréciation. 

Franges,  Cordons,  Rubans,  &c.  Voyez.  Manufactures. 

Frife  d’Irlande  ,  Voyez.  Manufactures. 

Frifettes  ou  Cotonnés ,  Voyez.  Manufactures. 

Fromages. 

Du  cru,  fabrique  &  formes  de  France,  les  ICO  livres. 

De  païs  étrangers  de  toutes  fortes  ,  le  fchippond  ou  300  livres. 

Cependant ,  étant  entrés  pour  être  retranfportés  hors  du  païs,  fous  la  précau¬ 
tion  décrite  au  5e  article  à  la  fuite  de  cette  Lifte ,  les  300  livres  ou  fchippond. 
Fromages  doux,  dit  Soetemelkskaas,  y  compris  les  Houbelonnés,  comme  aufii 
les  Fromages  de  lait  de  brebis  verd  &  blanc,  les  IOO  livres. 

Fromages  du  païs  ,  dits  Kamter-Kaas  verd  ou  blanc  ,  ronds  &  de  femblables, 
les  100  livres.  .  .  .  .  .  ... 

Bien  entendu  qu  aucun  fromage  blanc  ne  pafera  point  pour  Kamter-Kaas ,  lorf- 
qii  il  fera  fait  avec  Cumin . 

Froment ,  Voyez.  Grains. 

Fruits,  Pommes,  Poires,  &  de  toutes  fortes  de  Fruits  crus  &  frais  ,  com¬ 
me  au  lîi  de  Châtaignes,  grofies  Noix  &  Noifettes,  &  les  Navets,  delà  va¬ 
leur  de  /.  100.  .  .  .... 

Oranges  ,  Citrons  ou  Limons  ,  de  la  valeur  de  /.  IOO. 

Futgines  de  toutes  fortes ,  Voyez  Manufactures. 

Fufils  ,  Voyez.  Munitions  de  Guerre  ,  ou  Armes. 

G  Aies  ,  Voyez.  Noix  de  Gales. 

Galons  de  laine ,  d’eftame,  de  coton  avec  ou  fans  or  &  argent. 

Clinquant  de  la  valeur  de  / 100.  .  .  ... 

Gamelles  ,  par  appréciation. 

Garances  ,  les  100  livres. 

Non  Robée  &  fine. 

Communes.  .  .  .  .  .... 

En  pouifiére  ou  broyée.  ....  .  . 

Ecorce  de  Garance.  .  .  .  ... 

Gâteaux  de  Navette  &  de  Graine  de  Lin  ,  par  appréciation. 

Gaude  ,  par  appréciation. 

Geniffe ,  Voyez  Bétail. 

Gingembre ,  vert  ou  confit ,  les  cent  livres.  .  .  .  . 

Gingembre  fec ,  les  100  livres.  .  .... 

Girofle  ,  Voyez  Epiceries. 

Glaces  pour  Carreaux  de  Vitres  aux  Fenêtres,  de  France,  la  Corbeille  ou 
Ruche.  .  .  .  .  .  . 

Du  Levant,  delà  valeur  de/.  ICO.  ...  . 

Verres  à  boire  &  glaces  de  miroirs  ,  de  la  valeur  de /.  ico. 

Verre  rompu  &  brifé  ,  le  petit  baril . 

Gomme  de  Sénégal ,  qui  donne  de  tare  pour  les  Tonneaux  12  pour  cent  les 
100  livres. 

Gomme  Arabique  ou  encens  ,  par  appréciation. 

Goudron  ,  Voyez  Refine  ou  Poix. 

Graine  de  Kermes  ou  d’écarlate  ,  par  appréciation. 

Graine  de  Kermes  en  poudre  ,  par  appréciation. 

Graines  d’oignon,  &  autres  graines  de  Jardinage  &  Fleurifle,  les  IOO  livres.  . 
Graines  égrenées  ,  comme  de  Choux  ,  de  Navets ,  Chanvre  ,  le  lafi. 

Graine  de  Lin  égrenée ,  le  lafi.  .  . 

Graines  de  Trèfle  &  autres  herbes  de  Prairies  ,  le  lafi. 

Graines  d’Anis  ,  qui  donnent  de  tare  pour  les  facs  8  ,  &  pour  les  tonneaux 
10  pour  cent ,  les  100  livres. 

Graine  de  moutarde,  le  Mudde  Mefure  d’Amflerdam  à  27  au  lafi. 

Grains ,  favoir  : 

Le  Froment.  ... 

Le  Seigle. 

L’Orge.  ...  :  , 

L’Orge  germé ,  ou  Moût.  ,  . 

L’Avoine.  .  ... 

Pois  &  Fèves.  ... 

Le  Blé  Saralîn  ,  dit  Boekweyt.  , 

Millet ,  qui  donne  de  tare  fur  les  facs  &  barils  f  pour  cent ,  les  IOO  liv. 

Farine  de  Froment  &  Seigle. 

Gruau  d  Orge  ou  d’ Avoine  bnfée. 

•  Bifcuits. 

Graines  de  Guinée  ,  les  100  livres. 

Gros  grain  de  foye  ôc  autres ,  voyez  Manufactures, 
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HAreng ,  Voyez.  PoifTon. 

.  Hamois  ,  Voyez.  Munitions  de  guerre  &  Armes. 

Hidromel  ,  la  Tonne  ou  l’Aam  de  4  Ankers.  .  . 

Houblon  ,  qui  donne  de  tare  pour  les  facs  8  pour  cent ,  les  100  livres. 

Huile  d’olive  ,  la  pipe  de  Seville  de  187  Stoops  d’Amflerdam. 

Huiles  de  graines  plates  ou  rondes,  l’Âam  de  6 4  Stoops. 

Huiles  de  Baleines  ou  lard  de  Baleine,  de  Foye  ,  &  de  Chien  de  mer,  ou 
Robbe,  le  quarteau  ou  tonneau  de  deux  communes  tonnes  ,  apportés  par  les 
vaiiTeaux  de  la  petite  pèche  du  Pays  ,  y  compris  ceux  du  détroit  de  Davids. 
Apportés  par  des  vaiiTeaux  étrangers. 

Huîtres  ,  Voyez.  Poiiîon. 

INdigo  Guatimala  ,  les  100  livres.  .  ,,  .  „ 

La  tare  45  livres  par  Caille ,  &  25  livres  par  Zeroene. 

D’autres  Indigo,  de  la  valeur  de /.J  00. 

Jambons  fumés ,  Voyez.  Viandes, 

Joyaux.  ....  ,  , 

Jus  de  Citron  ,  la  barique  de  6  Ankers.  .  .  ; 

LAine  de  toutes  fortes  ,  de  la  valeur  de  /.  100.  .  . 

Laiton  ,  Voyez.  Cuivre. 

Lard  de  Baleine,  Voyez.  Baleine. 

Légumes  ,  Voyez  Grains. 

Ligatures  de  Soye  &  autres ,  Voyez  Manufactures. 

Lin  cru  ,  les  100  livres.  ....  ; 

Lin  broyé  &  peigné,  delà  valeur  de/.  100. 

Linge  de  table  ,  Voyez  Toiles. 

Lits  de  Plumes ,  Voyez  Plumes. 

Livres  imprimés  ,  par  appréciation. 

MAchary  à  deux  fils  ,  Voyez  Manufacture. 

Manufactures  fur  les  forties  ,  toutes  Manufactures  comme  Draps  i  &  au¬ 
tres  étoffes  ,  foit  d’Or  ,  d’ Argent  ,  de  Soye,  de  Laine,  foit  autrement  (  excep¬ 
té  les  toiles  fines  &  de  voiles  &c.  Canevas  )  de  la  valeur  de/.  100. 

Draps  &  étoffes  teintes.  .  .  .... 

Tous  Draps  delà  valeur  de  /.  100.  .  .  ; 

Toutes  fortes  de  Manufactures  de  Soye  avec  ou  fans  or  &  argent ,  de  la  va¬ 
leur  de/.  100.  .  .  .  ... 

Toutes  autres  Manufactures  travaillées  ou  fabriquées  de  Laines,  d’Eftames, 
de  Coton  ,  poils,  fils,  &  femblables  ;  y  compris  les  Bombafîns,  Bas, 
Gants  ,  Mitaines ,  Bonnets  ,  &  autres  fabriques  de  même  nature  (  excep¬ 
té  les  Treillis,  Toiles  fines,  Toiles  de  voiles,  les  Canevas  ,  &  auffi  les 
Galons  de  fayette  ou  d'Eftame,  de  laine,  de  fil  ou  de  coton  )  delà  va¬ 
leur  de  /.  100.  .  .  . 

Draps  &  étoffes  teintes  ou  de  couleur.  .  .  , 

Crêpes ,  Chenilles  &  Gazes  ,  de  la  valeur  de/.  100. 

PafTemens,  Franges,  Cordons  &  Cordonnets,  Dentelles,  Bas  de  foye 
&  Rubans  de  foye  ,  de  la  valeur  de  /.  100.  ... 

Toutes  fortes  de  Dentelles  (excepté  celles  de  fil,  fur  quoi  Voyez  les  ou¬ 
vrages  au  Couffin  ou  Fufeau  )  de  la  valeur  de/.  100. 

Meny  ,  (  Minium  )  ou  Mine  rouge  de  Plomb  ,  qui  donne  pour  les  tonneaux 
de  tare  4  pour  cent ,  les  100  livres.  .  ... 

Mérain  ,  ou  Mairrin ,  Voyez  Bois. 

Marmites  ,  Voyez  Cuivre. 

Maroquins  ,  Voyez  Cuirs. 

Mafficote  ,  Voyez  Soude. 

Mâts ,  voyez  Bois. 

Merceries ,  par  appréciation. 

Mercure  ,  voyez  Argent-vif. 

Meubles  ,  par  appréciation. 

Meules  ,  voyez  Pierres. 

Miel  de  Marfeille  en  barils  ,  qui  donnent  de  tare  20  pour  cent ,  les  100  li¬ 
vres.  .  .  •  .  .  .  . 

Selon  la  grandeur  des  fûts  ,  ou  barils  à  proportion. 

Mil  ou  Millet ,  Voyez  Grains. 

Miroirs  ou  glaces  de  Miroirs  ,  Voyez  Glaces. 

Mitraille  ,  Voyez  Cuivre. 

Mouches  à  miel ,  Voyez  Abeilles. 

Moût  ou  Malt,  Voyez  Grains. 

Moutons  gras  ou  maigres  ,  Voyez  Bétail. 

Munitions  de  guerre  comme  toutes  armes  à  tirer  à  la  main  ,  y  compris  les  har- 
nois ,  cafques  ,  épées,  piftolets ,  &  tous  autres  inftru mens  légers  &  maniables, 
pour  la  guerre  ,  de  la  valeur  de  /  100  montés. 

Non  montés.  .  . . , 

Le  même  article  ejl  porté  aux  Arma. 

Mèche  ,  par  appréciation. 

Mufcades ,  Voyez  Epiceries. 

NApes ,  Voyez  Toiles. 

Noix  grolfe.  Voyez  Fruits. 

Diction,  de  Commerce.  Tom,  IL  2  z 
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Noix  de  Gales  ,  qui  donnent  de  tare  pour  les  tonneaux  12  ,  Sc  pour  les  facs 
é>  pour  cent,  les  100  livres.  .  .... 

Noix  Muicades ,  Voyez.  Epiceries. 

Noizettes  ,  Voyez.  Fruits. 

OEufs ,  par  appréciation. 

Oignons,  par  appréciation. 

Olives,  le  quarteau  de  deux  tonnes  communes.  .  r  ; 

Olones  ou  poil  David,  Voyez.  Manufaétures. 

Ou  par  appréciation. 

Or  &  Argent ,  Voyez.  Argent  ôc  Or  de  toutes  fortes. 

Oranges  ,  Voyez  Fruits. 

Orge  ,  Voyez  Grains. 

Orléane  ou  Rocou,  humide  &fec,  les  100  livres.  : 

Orfeille,  les  100  livres.  .  ...  ; 

Orfette  Etoffe ,  Voyez  Manufaétures  &  par  appréciation. 

Ouvrages  d’argent ,  Voyez  Argent. 

Ouvrages  de  bois  ,  par  appréciation. 

Ouvrages  de  Fer  ,  voyez  Fer. 

Ouvrages  de  Terre. 

Comme  pots,  pannen  ou  poêles,  pichets,  cruches,  tuiles,  briques  ,  & 
autres  pierres  cuites ,  pipes  à  tabac  ,  porcelaines ,  ôc  enfin  toutes  forte1 
d’autres  ouvrages  de  terre ,  de  la  valeur  de f  100. 

Cependant  ceux  qui  viennent  de  Cologne  ou  lieux  ôc  Pays  circonvoif 
de  la  valeur  de  /.  100.  ne  payeront  que 


appréciation. 

Pannes  &  velours  ,  voyez  Manufaétures. 

Papier  de  toutes  les  fortes,  (  excepté  le  bleu)  duquel  la  rame  eft  de  valeur 
au  deffus  de  f.  2  les  100  rames. 

J  •  •  • 

Au  ddious  de  f.  2  de  valeur. 

J  •  •  •  « 

En  ce  cas ,  celui  qui  approche  de  la  valeur  de  f.  2  ,  aura  lieu  fans  tromperie . 
Papier  bleu  ,  les  100  rames 

Petit  format.  .  .  ,  . 

Grand  format. 

PaiTemens  &  dentelles  d’or  ou  d’argent,  voyez  Manufaétures. 

Paftel  ou  crayon  ,  par  appréciation. 

Peaux  de  toutes  fortes  ,  voyez  Cuirs. 

Peintures  ou  tableaux  ,  par  appréciation. 

Pelleteries  de  toutes  les  fortes  crues  &  non  apprêtées ,  y  compris  les  Romani  01 
peaux  de  Cabrette  de  la  valeur  de/.  100.  ..... 

Perches ,  voyez  Bois. 

Perpetuanes  ,  Voyez  Manufaétures. 

Pierres,  cercueil , tombes,  pièces  de  marbre,  carreaux  à  paver  ,  meules  de  mou 
lins,  &  toutes  fortes  de  pierres  non  cuites,  de  la  valeur  de  /.  100. 

Meules  de  moulin  defeendantes  ou  venues  par  rivières,  les  /  roa. 
Ardoifes,  le  millier.  .... 

'  ,  •  »  #  .  *  à  • 

Pipes  ,  Voyez  Bois. 


Pifldets  \  Voyez  Munitions  de  guerre. 


Plaques  de  Fer  ,  Voyez  Fer. 

Plets  d’Ecoffe  ôc  de  Leyde ,  Voyez  Manufaétures.' 

Plomb  y  compris  les  dragées  ,  les  100  livres.  •  •  T  .  : 

Plomb  blanc  ou  blanc  de  plomb  pour  peindre,  les  100  livres. 

Plumes  ôc  tuyaux  à  écrire  ,  les  1000  livres.  ..... 
Plumes  &  plumages,  les  lits ,  &c.  qui  donnent  de  tare  des  facs  6  pour  cent ,  les 
ÎOO.  1.  ..  •,«••«  .  ..  # 

Plumettes  ou  Cajentes  de  Lille,  Voyez  Manufaétures. 

Poils  ou  cheveux  d’homme ,  de  la  valeur  de /.  100.  .... 

Perruques  ôc  frifures,  delà  valeur  de /.  100.  .  .  . 

Poils  fui  vans ,  auflî  de  la  valeur  de  /.  100. 

-  De  Caftor  ,  dit  Bever  en  Hollandois. 

De  Chameaux ,  Boucs  ôc  Chèvres.  ;  .  ; 

De  Lièvres  ôc  Lapins  ou  Conils,  ôc  toutes  fortes  d’autres  poils  ôc  cheveux, 
y  compris  le  crin  du  col  ôc  queue  de  Cheval.  .  .  . 

Poil  de  Cochon  ou  foye  de  Porc ,  pour  brofles  ôc  vergettes  ôcc.  qui  donne  de 
tare  12  pour  cent,  les  cent  livres.  . 

Poires,  Voyez  Fruits. 

Pois,  Voyez  Grains. 

Poix  Réline,  qui  donne  de  tare  des  tonnes  16  pourcent  ,  les  100  livres. 
Pommes  ôc  Poires,  Voyez  Fruit. 

POISSON. 
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Tous  Harengs  en  tonnes  de  Maefterland,  &  aütres  Païs  Etrangers ,  le  laft  de 

12  tonnes.  .....  •  •  •  • 

Toutes  fortes  de  Harengs  de  Maefterland ,  ou  autres  Harengs  frais  venans 
des  Pais  étrangers  en  piles ,  le  laft  de  12  milliers.  .  .  . 

Toutes  fortes  de  Harengs  falés  de  la  grande  pêche  du  Païs,  le  laft  de  12  tonnes. 
Toutes  fortes  de  Harengs  à  piles  de  la  pêche  du  Païs,  le  laft  de  12  milliers. 
Harengs  de  Brandt ,  dits  Brand-Harings  de  la  pêche  du  Pais ,  le  laft  de  12 
tonnes ,  favoir  : 

Jacobs  Brandt.  •  •  •  • 

Barthelomi  ou  Kruys  Brandts.  .  ...... 

Gos  ou  Roüaanche  Brandts.  .  •  *  .... 

Harengs  forés  &  Sprotel  Haarings  d’Angleterre,  le  laft  de  12  milliers. 
Harengs  de  Maefterland  &  autres  Harengs  fecs  des  Païs  étrangers ,  le  laft 
de  12  milliers.  .  ...  •  ... 

Harengs  fecs  ou  fumés  du  Païs  ou  Bocking  ,  le  laft  de  10000 ,  ou  20  pailles. 
Harengs  Bocking  pêchés  entre  les  13  jours  après  la  Chandeleur  ,  le  laft.  . 
Harengs  Bocking  de  Mars  ou  Meibocking.  .  .  .  , 

Poiflon  falé  en  tonnes  tant  Merlu  que  Morue ,  dit  Cabeljauw  ,  Lengen ,  &  au¬ 
tres  ,  favoir  de  la  pêche  du  Païs.  ..... 

Des  Païs  étrangers  ,  le  laft  de  12  tonnes.  .  .... 

En  fortant  fans  différence  ou  exception ,  de  celui  du  Pais  ou  étrangers ,  le  laft 
de  12  tonnes.  .  ....  .  . 

Saumon,  falé  ou  fumé,  de  la  valeur  de  f.  100.  . 

Stockfifchs  de  toutes  les  fortes  ,  les  100  livres. 

Tous  autres  poiffons  fecs ,  de  la  valeur  de  /.  IOO. 

Huitres ,  la  commune  tonne.  .  .  ... 

Anchois,  de  la  valeur  de/.  100.  ..... 

Poivre  ,  Voyez.  Epiceries. 

Poix  noire  &  goudron ,  le  laft  de  12  tonnes,  favoir  : 

A  fimple  cercle  ou  relieure.  . 

A  double  cercle.  .  •  ..... 

Goudron  de  toutes  fortes.  ....  .  . 

Porcelaines ,  Voyez,  ouvrages  de  terre. 

-,  y,  f  de  terre. 

Pots ,  Voyez,  ouvrages  j  jg  fen  • 

Potas  &  Weedas  ou  cendres ,  de  la  valeur  de  /.  IOO, 

Noté  ailleurs ,  Voyez.  Cendres. 

Pots  de  cuivre  ,  Voyez.  Cuivre. 

Pots  de  fer.  Voyez.  Fer. 

Pots  de  terre  de  toutes  fortes.  Voyez.  Ouvrages  de  terre. 

Poude-foye,  Voyez.  Manufacture. 

Poudre  à  canon  ,  par  appréciation. 

Poulains,  Chevaux,  Voyez.  Bétail. 

Pourceaux  gras  &  maigres ,  Voyez.  Bétail. 

Poulïïére  d’Epiceries ,  Voyez  Epiceries. 

Poutres,  Voyez  Bois. 

Prunes  féches ,  les  100  livres  qui  donnent  de  tare  des  tonneaux  12  pour  cent. 

QUincailleries  ou  Merceries ,  par  appréciation. 

Quineque ,  Voyez  Manufactures. 

RAcines  de  Garance.  .  .  .  ;  . 

Raifîns  d’Efpagne  fecs  en  Cabacs ,  ou  Corves  le  Cabac ,  ou  Corf  y  compris 
le  refus. 

„  Tous  autres  raifîns  fecs,  qui  donnent  de  tare  fur  les  barils  10  pour  cent  les 
100  livres.  .  ,  .  ..... 

De  Corinthe ,  Voyez  Corinthe. 

Rames  &  avirons.  Voyez  Bois. 

Raz  de  toutes  les  fortes  ,  Voyez  Manufactures.  * 

Regliffe  ou  Regueliftè ,  par  appréciation. 

Refînes  ,  Voyez  Poix  noire  &  Goudron. 

Rets  ou  toutes  fortes  de  filets  &  autres  lignes  pour  la  pêche,tant  vieux  que  neufs, 
Revêches,  Voyez  Manufactures. 

Ris  qui  donne  de  tare  des  facs  ou  balles  2  pour  cent  ,  les  100  livres. 

Rocou  ,  Voyez  Orléane. 

Rubans  de  toutes  les  fortes ,  Voyez  Manufactures. 

Ruches  à  Miel ,  Voyez  Abeilles. 

SAffran ,  la  livre  ou  livre  de  poids.  .  .  ;  ; 

Saffre  ou  Saffer  'i  .  ,  , 

Saffloer/  de  Ia  valeur  de/.  100.  .... 

Salpêtre  qui  donne^  10  pour  100  de  tare  fur  les  tonneaux,  les  IOO  livres. 

Sapan  Bois,  ou  Bois  de  Sapan,  Voyez  Bois  à  teindre. 

Schalien  ,  V oyez  Pierres. 

Satins  de  toutes  les  fortes.  Voyez  Manufactures. 

Savon  vert  &  commun  ,  la  tonne. 

D  Efpagne  ou  d  Italie  fait  ou  fabriqué  de  la  même  manière ,  qui  donne  de 
tare  iq.  pour  cent ,  les  100  livres. 

Diftion.  de  Commerce .  Tom,  II.  '  *  Zz  2 
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Schorfe  ou  Ecorce  de  chêne,  pour  la  Tannerie,  du  chapeau  de  io  tonnes. 

Non  moulue.  .  .  • 

Moulue.  .  ... 

Seigle,  Voyez.  Grains. 

Sel ,  du  cent ,  favoir  ; 

Toutes  fortes  de  Sel  gros. 

Défendu  de  le  tranfporter  par  Rivières  ou  Charettes  ,  y  compris  les  Mers  de  Zee 
lande. 

Sels  rafinés  blancs ,  le  cent.  .  .  ... 

Sels  de  Montagnes  &  de  Roches  ,  les  ioo  livres. 

Semences  de  choux,  de  navets,  de  chanvre ,  d’oignons ,  &c.  Voyez.  Graines. 
Serges  de  Seigneur  &  de  toutes  autres  fortes  ,  Voyez.  Manufactures. 
Serviettes  ,  Voyez.  Toiles. 

Sindal  tors ,  Voyez.  Manufactures  ou  par  appréciation. 

Sindal  ou  Echarpe ,  le  même. 

Sirop ,  la  Steekan  ou  mefure.  .  .  .  • 

Smalkens,  Etoffes,  Voyez  Manufactures  ou  par  appréciation. 

Soude  Barille  qui  donne  de  tare  des  Nates ,  12  pour  cent ,  Sc  des  Barils  ou 
Tonnes  10  pour  cent,  les  100  livres.  .  .  •  • 

Soufre  venant  en  tonneaux  ,  qui  donne  de  tare  10  pour  cent ,  les  IOO  lîv. , 
favoir  , 

Le  non  rafiné.  ...... 

Le  rafiné.  i  1  • 

Soyes  par  livre  de  poids ,  celles  qui  viennent  par  eau  donnent  de  tare  10  pour 
cent,  &  celles  qui  viennent  par  terre  donnent  15  pour  cent ,  la  livre  paye ,  favoir, 
Toutes  celles  qui  font  travaillées.  .... 

Fleurettes.  .  •  •  .  ... 

Toutes  foyes  crues  ,  ou  non  travaillées.  .... 

A  coudre  ôc  à  broder.  .  .... 

Bourre,  déchets  8c  nits  de  foye  de  la  valeur  de/.  100. 

Soyes  de  cochon  ,  dites  Swynsborftels ,  Voyez  Poils  de  cochon. 

Stametes  de  toutes  fortes.  Voyez  Manufactures. 

Suc  de  Citron  ,  Voyez  Jus  de  Citron. 

Sucades ,  ou  confitures  féches  les  100  livres. 

Sucres  Blancs ,  qui  donnent  de  tare  en  calife  20  pour  cent ,  8c  en  tonneaux 
ou  banques  15  pour  cent,  les  100  livres.  .... 

Mofcoiiades  ,  qui  donnent  de  tare  comme  ci-defTus  ,  les  100  livres. 

Paneeles  ,  qui  donnent  de  tare  comme  ci-deifus  ,  les  100  livres. 

Sucres  blancs  en  pain.  Sucre  candi  blond  ou  brun,  8c  Sucre  pour  Banquet 
ou  Feffin,  les  100  livres.  .  ...  . 

Suif,  dit  Roet  ,  graille  &  panne  de  cochon  ,  qui  donnent  de  tare  des 
tonneaux  20  pour  cent ,  les  100  livres. 

Sumac,  qui  donne  de  tare  pour  les  facs  6  pour  cent  ,  les  100  livres,  . 

TAbac  filé  ou  roulé  ,  ou  en  corde  8c  coupé  ,  y  compris  celui  qui  eft  ren¬ 
fermé  en  papier,  (  excepté  les  Verines  8c  celui  du  Brefil  )  de  la  valeur  de 
f.  100.  ...  *  . 

Tabac  filé  ou  roulé  de  Verines  8c  du  Bréiil ,  de  la  valeur  de  /.  100.  . 

Tabac  en  feuille  de  toutes  les  fortes,  de  la  valeur  de/.  100. 

Tabac  en  poudre  à  prendre  par  le  nez,  de  la  valeur  de  /  100. 

Tabis  ,  Voyez  Manufactures. 

Tableaux  ,  par  appréciation. 

Taffetas  Armoiîins ,  Voyez  Manufactures. 

Tan  ,  Voyez  Schorfe. 

Tapis,  Voyez  Manufactures. 

Tapiiferie  de  cuirs  dorés,  de  la  valeur  de  /.  100. 

Tapifferies  de  toutes  autres  fortes  ,  Voyez  Manufactures  ,  ou  par  appréciation. 
Tartre,  dites  Wynfteen,  qui  donne  pour  les  tonneaux  de  tare  12  pour 
cent ,  les  100  livres.  .  .  .  ... 

Teintures,  par  appréciation  ou  valeur. 

’lérébentine,  par  appréciation. 

Thé,  les  100  livres.  .  .  . 

Toiles  de  toutes  les  qualités,  Ammelakens  ,  Damas  8c  Serviettes  de  la 
valeur  de/  100. 

Cambrais,  de  la  valeur  de /.  100. 

De  Coton  ,  de  la  valeur  de  /.  100. 

Toiles  de  voiles,  8c  canevas ,  de  la  valeur  de  /.  100. 

Toilettes  avec  or  &  argent ,  Voyez  Manufactures. 

Toilettes  de  foye  ,  Voyez  Manufactures. 

Torches  ,  ou  Flambeaux  de  refine,  par  appréciation. 

Tourbes,  de  la  valeur  de/.  100. 


Tournefol,  Voyez  Orfeille. 

Treillis  d  Allemagne ,  Voyez  Toiles,  ou  par  appréciation. 
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Tous  Inftrumens  pour  la  pêche  de  la  baleine:  ;  ; 

VAches ,  Voyez.  Bétail. 

Vaches  de  Ruflie,  Voyez.  Cuirs. 

Veaux  gras  ,  Voyez  Bétail. 

Velours  de  toutes  fortes  ,  Voyez  Manufactures. 

Verdet  ou  Verd-de-gris  ,  par  appréciation. 

Vermillon  ou  Cinabre,  qui  donne  pour  les  barils  dé  tare  6  pour  cent 
les  ioo  livres,  .  4  r  } 

Vif  argent ,  Voyez  Argent  vif. 

VIANDE. 

Toutes  fortes  de  chairs  ou  Viandes  falées  en  tohneS  ,  barils  ,  ou  autre¬ 
ment  ,  toutes  fortes  d’Andouilles  ,  Boudins  ,  Saucifles  &  SaucifTons , 
dits  W orften  ,  non  compris  le  lard  ni  Jambons  fumés. 

Lard  ,  les  300  livres  ou  fchippond.  .  ; 

Lard  étant  entré  pour  le  retranfporter  hors  du  pays  ,  fous  la  précau¬ 
tion  du  y.  art.  à  la  fuite  de  la  préfente  LiJIe  ,  les  300  livres  ou 
fchippond.  ...  . 

Jambons  fumés  de  France  ,  les  100  livres.  ; 

Tous  autres  Jambons,  les  300  livres  ou  fchippond. 

Etant  entrés  ,  pour  être  retranfportés  hors  du  Pais  ,  fous  la  précaution 
du  y.  art.  à  la  fuite  de  la  préfente  Lifte  ,  les  300  livres  ou  fchippond. 

VINS. 

Vins  du  Rhin  ,  la  Voeder  de  6  aams  mefure  du  Haut-Païs  ,  apportés  par 
terre,  laam  de  4,  ankers. 

Vin  de  France,  le  tonneau  de  4,  bariques. 

\  ins  d  Efpagne  8c  d’Italie ,  comme  auflï  le  Mufcadel  6c  la  Malvoifie  ,  le 
tonneau  de  2  botes  ou  pipes. 

Vin  de  Portugal  ,  le  tonneau. 

Vin  brûlé,  Brandevin  ou  Eau-de-vie,  fans  exception  ,  le  tonneau  de  122 
vertels. 

Brandevin  6c  Voorloop  de  Moût,  ou  Eau-de-vie  de  grains ,  6c  toutes 
autres  eaux  diffillées ,  la  barique  de  30  vertels,  ,  ^ 

Vinaigre  de  tous  Pais  ,  le  tonneau  de  4.  bariques. 

Vinaigre  de  Bière  ,  la  grofle  tonne  de  q.  ankers. 

Verjus ,  Cidre  6c  Poiré ,  la  barique. 

Verjus  du  cru  de  France,  le  tonneau.  .  .  ; 

Wouwle,  forte  de  teinture  jaune  ,  de  la  valeur  de  f.  100. 

NB.  Toutes  marchandées  6c  effets  non  fpécifîés  dans  la  fufdite  Lifte ,  6c 
aufli  les  marchandifes  auprès  defquelles  nous  avons  décrit  6c  mis  par 
appréciation,  payeront,  de  la  valeur  de/.  100. 

Néanmoins  ,  par  rapport  aux  marchandifes  6c  effets ,  riches  ,  précieux  , 
non  compris  dans  la  préfente  Lifte  ,  de  la  valeur  de  f.  jy  la  livre  ék 
davantage,  fans  diminuer  le  droit  de  propriété  ou  d’approche. 

REMARQUES  TRE'S  NECESSAIRES. 
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Oit  a  juge  a  propos  pour  plus  d'utilité  des  Marchands 
&  Negocians  ,  de  noter  &  décrire  plufieurs  effets  & 
marchandifes  non  Jpecifiees  pur  la  Lijle  ou.  Tarif 
de  l  Etat ,  les  ayant  conjoints  avec  le  Terme  (  par 
appréciation  )  ce  que  l’on  doit  comprendre  être  un 
renvoi  aux  deux  fufdites  dernières  Pofles  ou  Par¬ 
ties  de  la  prefente  Lijle  j  U  c  eft  ce  qui  doit  moins 
caufer ■  d  etnbarr as  aux  perfonnes  qui  fouhaiteront 
connoître  les  Droits  de  leurs  marchandifes  &  effets 
non.  fpècifiés  fur  la  Lifte  de  l’Etat  ,  pour  plus  d’é- 
claircijjement  d  un  chacun  ,  par  pratique  ou  autre¬ 
ment.  P  tenez  aujjî  garde  qu’il  y  a  auprès  des  dites 
marchandifes  ou  effets  non  marqués  fur  la  Lijle  de 
l  Etat  ,  le  terme  Voyez,  ce  qui  efl  un  renvoi  aux 
|  Pofles  ou  Parties  ,  defquelles  telles  marchandifes 
appartiennent  par  rapport  aux  droits  à  payer. 

Art.  I.  De  toutes  les  Parties  ou  Pofles  appli¬ 
quées  fur  la  fuldite  Lifte ,  auprès  ou  au  proche  de 
certaines  quantités  de  pièces,  mefures  6c  poids  ,  les 
refpeéhves  Déclaration  6c  payement  du  plus  ou  du 
moins  ,  devront  être  faits  ielon  les  quantités  à 
1  avenant  des  nombres,  mefures  6c  poids  extraits 
I  u.  pïüion,  de  Commerce .  Tom.  U, 


hors  de  la  Lifte ,  comme  s’ils  étoient  exprimés  au¬ 
près  de  chaque  Pofte  ou  Partie. 

I I.  Par  rapport  aux  poids  6c  mefures  ,  on  doit 
fuivre  le  poids  d’Amflerdam  6c  l’aunage  de  la  Haye, 

III.  Les  Marchands  non  contens  des  tares  fpé- 
cifîées  6c  réglées  dans  cette  Lijle ,  fe  pourront  adref- 
fer  aux  Collèges  de  l’Amirauté ,  ou  dans  l’abfence 
d’iceux  ,  au  Commis  général ,  6c  où  il  n’y  a  point 
de  Collège  de^l  Amirauté  ,  aux  Maîtres  des  con¬ 
vois  ou  aux  Contrôleurs  ,  pour  régler  6c  établir 
leurs  tares:  cependant  hors  ,  ou  excepté,  le  fufl: 
6c  emballage  ,  011  ne  fouffrira  ou  admettra  aucune 
autre  tare  ,  foit  pour  fable ,  poulfiére  ou  autres  fa- 
Jetés ,  quoique  ce  fût  ou  que  ce  puille  être  de  tels 
effets  ,  fur  lefquels  les  Marchands  entr’eux  auroient 
de  coutume  d’accorder  6c  de  palier  de  telles  tares. 

I  V.  De  plus  il  fera  accordé  aux  Marchands  pour 
coulage  ou  laçage  ,  fur  tous  effets  humides  ,  y 
compris  le  miel  6c  le  ffrop ,  favoir  venans  d’An¬ 
gleterre  6c  du  Kleynen  Oojl  ou  petit  Orient,  6  pour 
cent. 

Venans  de  France  auffi  du  long  de  la  Meulç  , 
le  long  du  Rhin  6c  du  Waal ,  12  pour  cent. 

Zz  3  It 


Et  cela  fans  exception  de  différences  de  lieux  ou 
places  d’où  ils  pourraient  venir  ;  d’huiles  de  poil- 
fon  ,  dites  Traan  ,  12  pour  cent ,  du  lard  de  balei¬ 
Bien  entendu  ,  s’il  eft  requis ,  que  le  Marchand 
fera  tenu  &  obligé  de  déclarer  que  les  tonneaux 
feront  conftitués  ainfi  &  de  telle  manière  comme 
r  ils  feront  entrés  au  Pais  venans  de  dehors ,  lans 
aucunement  avoir  été  remplis  dans  le  Pais. 

V.  Toutes  perfonnes  qui  délireront  ou  voudront 
faire  entrer  quelques  beurres,  fromages  ,  lards  & 
Jambons  pour  les  renvoyer  hors  du  Pais  ,  devront 
fatisfaire  en  payant  les  droits,  félon  les  Polies  ou 
Parties  de  la  Lifte  y  étant  refpeéhvement  applica¬ 
bles,  moyennant  que  tels  effets  ou  marchandées 
graffes  feront  ferrées  &  miles  dans  les  magafins 
dits  Packhuys  fous  la  direffion  du  Maître  des  ven¬ 
tes  ,  ÔC  là  où  il  n’y  a  point  de  College  de  1 A- 
mirauté  ,  fous  la  direftion  du  Maître  du  Convoi 
ou  du  Contrôleur. 

Et  les  dits  effets  gras  ne  pourront  etre  pris  ôc 
tranfportés  hors  des  magalïns  ou  Packhuys  que  fur 
de  fuffifantes  cautions ,  à  la  fatisfaéhon  de  1  Ami¬ 
rauté  ,  ôc  où  il  n’y  a  point  de  Collège  de  1  Ami¬ 
rauté  ,  à  la  fatisfadion*  du  Maître  du  Convoi  ou 
du  Contrôleur  ;  aulîi  fous  toute  foumimon  a  la  Ju- 
dicature  ôc  exécution  du  College  de  1  Amirauté  , 
par  rapport  au  payement  qui  défaudra  de  1  entier 
droit  d’entrée  ,  ou  autrement  dans  le  tems  qui  fera 
fhpulé  ôc  établi  par  le  Collège  de  1  Amirauté  ,  il 
fera  fuffifamment  prouvé  ôc  démontré  dans  le  dit 
tems  ,  que  les  effets  ou  marchandises  grades  dé¬ 
clarées  Ôc  fpécifiées  ,  auront  été  bien  arrivées  ôc 
ferrées  aux  lieux  notés  hors  du  Pais. 

Bien  entendu  fur  le  tout  qu’il  fera  libre  au  Mar¬ 
chand  d’en  pouvoir  difpofer  dans  le  Pais  ,  moyen¬ 
nant  qu’il  fatisfaffe  le  refie  des  droits  d’entrées  en 
entier ,  établis  fur  les  dits  effets. 

V  I.  Quant  au  Bénéfice  de  tranfition  ,  il  eft 
ou  doit  être  référé  à  ce  qu’il  en  eft  ordonné  par 
le  Placard  général  fur  ce  fujet. 

VII.  Pour  ce  qui  concerne  les  vaiffeaux  ôc  effets 
defquels  on  doit  payer  à  la  Compagnie  générale, 
oétroyée  Occidentale  du  Pais ,  comme  auffi  à  la  So¬ 
ciété  de  Surinam  ,  la  récognition  8c  droit  de  lefta- 
ge  ,  fur  quoi  l’on  doit  s’en  referer  ou  rapporter  à 
ce  qui  en  eft  ordonné  ôc  décrit  dans  les  art.  10,  II, 
28  ,  2 9  &  198  du  Placard  général. 

VIII.  Quoique  par  le  Placard  pour  la  levée 
des  droits  publics  de  Convoi  &  Licences  arrêté  ce 
jourd’hui ,  il  a  été  trouvé  bon  &  à  propos  d’annul- 
ler  le  tiers  d’augmentation  &  l’ordinaire  payement 
du  Droit  d’Appréciation  nommé  Veylgeld  ,  il  ne 
fera  d’autant  moins  par  raifon  de  répétition,  appli¬ 
qué  ,  levé ,  ôc  devront  être  payées  les  extraordi¬ 
naires  Charges  du  Droit  d’Appréciation  dit  Veylgeld , 
félon  le  Placard  du  6  Juin  1702. 

I  X.  L’extraordinaire  Droit  d’Appréciation  dit 
Veylgeld ,  foit  d’entrées  foit  de  forties  ,  devront  ôc 
feront  à  l’avenir  payés ,  non  félon  la  valeur  arrêtée 
par  la  précédente  Lifte  du  Droit  ordinaire  d’Ap¬ 
préciation  ou  Veylgeld  y  mais  félon  la  valeur  intrin¬ 
sèque  des  effets,  ou  bien  félon  le  prix  courant  des 
mêmes  ,  excepté  le  fil  à  coudre  ,  le  bois  de  menui- 
ferie,  le  bois  pour  tonneaux,  banques  ôc  pipes  , 
tant  d’entrée  que  de  fortie,  fur  quoi  par  des  rai- 
fons  particulières  il  fera  fuivi  la  précédente  Lijle  du 
Droit  d’Appréciation  ou  Veylgeld ,  ou  valeur  -,  félon 
que  les  dits  effets  ont  ,dû  payer  l’ordinaire  Appré¬ 
ciation  ou  Veylgeld. 

X.  Au  regard  du  fus  dit  Droit  ordinaire  d’Ap¬ 
préciation  ou  Veylgeld  ,  le  Droit  d’appropriation 
benadering  fera  admis  fur  le  pié  oïdinaire  ,  ôc  cela 
par  conformité  à  l’art.  210  ,  &  quelques  fuivans 
du  Placard  général  concernant  la  levée  des  droits 
publics  arrêtés  fur  la  Marine  ou  par  eau  ce  jour¬ 
d’hui. 
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X  I.  Il  fera  cependant  accordé  au  profit  du  Mar¬ 
chand  par  rapport  à  cet  extraordinaire  Droit  d’Ap¬ 
préciation  ou  Veylgeld  ,  égal  coulage  ou  laçage  ,  ou 
bien  le  rabat,  comme  il  eft  établi  ÔC  ftatué  au  pré¬ 
cédent  4  article. 

Ainfi  fait  ôc  arrêté  à  l’Affemblée  des  Hauts  ôc 
Puilfans  Seigneurs  les  Etats  Généraux  des  Provin- 
ces-Unies  des  Pais-Bas ,  à  la  Haye  le  31.  Juillet 
1723.  Etoit  paraphé  IV.  van  Heukelen  ,  Ut.  Au- 
deflous  étoit  de  par  l’Ordonnance  des  mêmes.  Etoit 
ligné  F.  Fagel.  Etant  imprimé  fur  l’efpace  le  cachet 
de  leurs  Plautes  -  Puiffances  fur  une  oublie  rouge 
couverte  d’un  carreau  de  papier. 

Nota.  Comme  il  y  a  eu  divers  changemens  en  diffé- 
rens  tems  à  ce  Réglement  ,  on  travaille  actuellement 
(  1728  )  à  un  nouveau . 

LIT.  Meuble  qui  fert  à  fe  coucher  la  nuit ,  ou 
à  fe  repofer  de  jour. 

Les  Menuifiers  en  font  toute  la  garniture  de 
bois,  comme  le  châlit  ou  couchette,  le  chantourné, 
l’impériale  ôc  les  avant-bois.  Le  refte  eft  l’ouvra¬ 
ge  des  Tapiffiers,  comme  les  matelas,  les  paillaf- 
fes,  les  lits  de  plume,  les  couvertures  ou  courte¬ 
pointes,  ôc  ce  qu’on  appelle  le  Tour  de  lit ,  qui  con- 
fifte  en  rideaux  ,  en  pentes  ,  en  bonnes-grâces ,  en 
dolïïer  ,  en  ciel ,  en  chantourné  ,  &c. 

Les  Lits  de  coton  font  employés  dans  le  Tarif  des 
Entrées  de  1664,  &  payent  5  liv.  du  cent  pefant. 

Il  y  en  a  aujjï  de  deux  autres  efpéces  tarifés  dans 
celui  de  la  Douane  de  Lyon  j  /avoir  les  Lits  de  ferge 
tant  imprimés  qit autres ,  qui  payent  12  f  6  d.  de  la 
pièce  d  ancienne  taxation  y  &  5  fie  cent  pefant  de  nou¬ 
velle  rèapréctation. 

Et  les  Lits  de  Razoir,  qui  payent  10  f  aujfi  de  la 
pièce  tant  dé  anciens  que  de  nouveaux  droits. 

LITS.  Les  Ciriers  nomment  de  la  forte  plu-' 
fieurs  morceaux  de  toile  pliés  en  quarré ,  dans  lef- 
quels  ils  mettent  les  bougies  de  tables  qu’ils  travail-! 
lent  à  la  cuillier  avant  de  les  rouler  ,  foit  dans  l’at- 
telier  de  l’apprêt  ,  foit  dans  celui  de  l’achevement. 
Voyez.  l’Article  de  la  Cire  ,  où  l’on  parle  de  la  fa¬ 
brique  des  bougies. 

LITAGE.  Terme  de  Manufacture  de  draps,  dont 
les  Teinturiers  fe  fervent  auffi.  C’eft  l’aêtion  de  li- 
ter  les  étoffes.  Voyez.  Liteau  &  Liter. 

LITARGE  ou  LITHARGE.  Il  y  a  de  deux 
fortes  de  Litarge ,  la  Litarge  naturelle  ôc  la  Litarge 
artificielle. 

La  Litarge  naturelle  eft  un  minerai  qu’on  troiV 
ve  quelquefois  dans  les  mines  de  plomb  ,  qui  eft  rou¬ 
geâtre  ,  par  écailles  ,  facile  à  caffer ,  ôc  qui  a  quel¬ 
que  chofe  de  la  figure  ôc  de  la  nature  du  blanc  de 
plomb. 

Cette  Litarge  eft  fi  rare  que  les  Marchands  E- 
piciers- Droguiftes  de  Paris  ne  vendent  ôc  les  Ou¬ 
vriers  n’employent  que  de  la  Litarge  artificielle. 

Cette  fécondé  efpéce  de  Litarge  eft  encore  de  deux 
fortes  ,  celle  d’or  ôc  celle  d’argent ,  ou  plûtôt  ce 
n  eft  que  la  même  à  qui  la  diverfité  des  couleurs 
quelle  reçoit  des  différens  degrés  du  feu  par  où 
elle  paffe,  a  fait  donner  ces  deux  noms. 

Les  Auteurs  ôc  même  les  Artiftes  ne  conviennent 
pas  trop  de  ce  que  c’eft  que  cette  Litarge  artifi¬ 
cielle. 

Les  uns  difent  que  c’eft  une  écume  métallique 
qu’on  lève  de  deffus  le  plomb  quon  fait  fondre, 
après  qu’il  a  fervi  à  purifier  l’or ,  l’argent ,  ou  feu¬ 
lement  le  cuivre. 

D  autres  prétendent  que  c’eft  une  fumée  métal¬ 
lique  qui  fort  de  ces  métaux  mêlée  avec  le  plomb 
dont  on  fe  fert  pour  les  purifier ,  ôc  qui  s’attachant 
au  haut  de  la  cheminée  des  fourneaux ,  s’y  forme 
en  efpèces  d’écailles.- 

D’autres  enfin  que  c’eft  le  plomb  même  qui  a  fer¬ 
vi  à  1  affinage  de  ces  métaux,  ôc  fur-tout  du  cuivre, 
quand  au  fortir  de  la  mine  on  le  veut  mettre  en 
rofette.  Cette 
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Cette  dernière  opinion  paroît  la  plus  vraifem- 
blable  ,  fur -tout  parce  que  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  ces  fortes  de  Litarges  viennent  de  Pologne, 
de  Suède  &  de  Danemarc  ,  où  tout  le  monde  fait 
que  les  mines  de  cuivre  font  plus  communes  que 
celles  d’or  cm  d’argent. 

La  Litarge  artificielle  eft  d'un  grand  ufage,  foit 
dans  la  Médecine  ,  fcât  parmi  quantité  d’Ouvriers , 
comme  Potiers  de  terre.  Teinturiers,  Pelletiers, 
Peintres  ,  &c. 

Il  n’eft  pas  même  jufqu’aux  Cabaretiers  de  Pa¬ 
ris  qui ,  à  ce  qu’on  dit ,  fe  fervent  de  cette  drogue 
pour  fofiftiquer  leurs  vins  ,  quoique  fes  qualités 
foient  ires-malignes,  &  qu’on  la  mette  au  nombre 
des  poifons. 

Outre  les  Litarges  qu’on  tiré  de  Pologne,  de 
Suède  8c  de  Danemarc  ,  il  en  vient  suffi  d’Allenla- 
gne  8c  d’Angleterre.  Celles  de  Pologne  font  les 
plus  eftimées  ;  8c  il  faut  les  choifir  véritables  Dant- 
zick  ,  qui  font  pour  l’ordinaire  moins  terreufes  & 
d’une  plus  belle  couleur.  La  Litarge  menue  eft  pré¬ 
férable  à  la  grofife,  parce  que  c’eft  une  marque  qu’el¬ 
le  eft  plus  calcinée,  &  par  conléquent plus  facile  à 
diiioudre  dans  les  liqueurs  onctueufes  dans  lefquel- 
les  on  a  coûtume  de  les  employer. 

Les  Litarges  d’or  ou  d argent  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifon  de  12  f.  du  cent  pefant ,  con¬ 
formément  au  Tarif  de  1664  j  &  par  celui  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lion ,  ou  elles  font  appellées  Litargues  >  9 fi  9  d. 
tant  pour  l’ancienne  taxation  ,  que  pour  les  anciens 
&  nouveaux  quatre  pour  cent. 

LITEAU.  Se  dit  de  certaines  rayes  de  différen¬ 
tes  couleurs,  qu’on  conferve  le  long  des  pièces  de 
drap  entre  la  lifiére  8c  l’étoffe ,  tant  du  côté  de  l’en¬ 
droit  que  du  côté  de  l’envers,  pour  faire  connoî- 
tre  qu’elles  font  de  bonne  teinture  ;  &  cela  fe  fait  en 
y  coufant  de  petites  cordes  avant  que  de  mettre  les 
étoffes  à  la  teinture. 

Les  Liteaux  des  draps  écarlates  ,  bleus  8c  pour¬ 
pres,  font  ordinairement  blancs  ;  ceux  des  draps  verds 
font  jaunes ,  ceux  des  draps  violets  font  d’un  rouge- 
clair  ,  &c.  Voyez.  Liter. 

Liteau.  Se  dit  auffi  des  rayes  bleues  qui  traver- 
fent  les  toiles  d’une  lifiére  à  l’autre.  Il  n’y  a  que  les 
pièces  de  toiles  pleines  qui  font  defti nées  à  faire  des 
napes  &  des  ferviettes  qui  ayent  des  Liteaux.  Ces 
Liteaux  font  difpofés  dans  les  pièces  de  manière 
que  iorfque  les  napes  ou  les  ferviettes  font  cou¬ 
pées,  il  leur  refteà  chaque  bout  un  Liteau. 

LITEMANGHISTÈ.  Nom  que  les  Habitans 
de  Madagafcar  donnent  à  cette  efpéce  de  gomme 
que  les  Epiciers  8c  Droguiftes  de  Paris  appellent 
Alouchi.  Cette  gomme  coule  du  tronc  de  la  canelle 
blanche.  Voyez.  Canelle  Blanche. 

LITER  du  Poisson  sale’.  C’eft  l’arran¬ 
ger  par  lits  dans  les  gonnes,  hambourgs  8c  barils. 
On  dit  que  du  poiffon  falé  eft  bien  lité  ,  lorfqu’il  • 
eft  bien  arrangé  par  couches  dans  les  futailles.  Ce 
terme  eft  commun  pour  le  faumon ,  le  hareng  8c  le 
maquereau. 

Liter  un  drap.  C’eft:  coudre  ou  attacher  avec 
du  gros  fil  ou  de  la  menue  ficelle  certaines  petites 
cordes  de  la  groffeur  du  bout  du  petit  doigt,  le  long 
de  la  pièce  entre  l’étoffe  8c  la  lifiére ,  afin  que  la 
partie  qui  en  a  été  couverte  ne  puifle  prendre  la  tein¬ 
ture  ,  8c  qu’elle  conferve  toûjours  fon  fond  ou  pié  ; 
ce  qui  eft  proprement  la  preuve  de  la  bonne  tein- 
I  ture  de  l’étoffe. 

Les  Marchands  Drapiers ,  Manufacturiers  8c  au¬ 
tres,  qui  donnent  des  draps  pour  teindre  en  écarla¬ 
te  violette  ,  penfée  ,  verd-brun  8c  verd-gai,  font  o- 
bligés  de  les  liter  avant  que  de  les  donner  à  teindre. 

Il  eft  même  défendu  aux  Teinturiers  de  les  recevoir 
ni  de  les  teindre  ,  s’ils  ne  font  lités.  Art.  33  du  Re¬ 
glement  des  teintures  du  mois  d’Aout  1 669. 

1  LITHARGE.  Voyez  LITARGE. 
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LITHOMAGRA.  Voyez  Agaric  Minéral. 

LITRON.  Petite  meiure  londe,  ordinairement 
de  bois,  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  certains  corps 
fecs,  comme  grains,  graines,  pois,  fèves  R  autres  légu¬ 
mes;  fel,  farine,  châtaignes,  &c.  Il  faut  feize  Litrons 
pour  faire  un  boifleau  de  Paris. 

Le  Litron  fe  divife  en  deux  demi-  Litrons  ,  &  en 
quatre  quarts  de  Litron,  ou  fuivant  quelques-uns  , 
en  trente-fix  pouces  cubiques. 

Par  Sentence  du  Prévôt  des  Marchands  8c  Eclie- 
vins  de  la  Ville  de  Paris  du  29  Décembre  1670, 
inferée  dans  l’Ordonnance  générale  de  la  même 
Ville  du  mois  de  Décembre  1672  ,  chap.  24,  le  Li¬ 
tron  doit  avoir  3  §  pouces  de  haut  fur  3  pouces  10 
lignes  de  large,  8c  le  demi-Litron  2  pouces  10  lignes 
de  haut  fur  3  pouces  une  ligne  de  diamètre. 

Quoique  le  fel  fe  mefure  avec  le  même  Litron  que 
les  grains  8c  graines  ,  il  a  cependant  des  divifions 
beaucoup  plus  étendues.  Les  voici  telles  qu’elles 
fe  trouvent  dans  l’Ordonnance  des  Gabelles  du 
mois  de  Mai  1680. 

Le  Litron  fe  divife  en  deux  demi-Litrons ,  ou  en 
quatre  quarts  de  Litron ,  ou  en  huit  demi-quarts  de 
Litron ,  ou  en  feize  mefurettes. 

L’étalonnage  ou  épalement  du  Litron  ,  ainfi  que 
celui  des  autres  mefures  rondes  de  bois,  fe  fait  à 
Paris  en  l’Hôtel  de  Ville  par  les  Jurés  Mefureurs 
de  fel ,  qui  font  les  Dépofitaires  des  étalons  de  cui¬ 
vre,  ou  mefures  matrices  8c  originales  qui  doivent 
fervir.de  régie  à  toutes  les  autres. 

■f  Cette  rnelure  Françoife  contient  la  même  quanti¬ 
té  qu’un  Kop,  petite  mefure  en  ufage  en  Hollande, 
Voyez  Kop. 

Litron.  Se  dit  auffi  de  la  chofe  mefurée.  Un 
Litron  de  pois.  Un  Litron  de  farine,  Un  Litron 
de  fel,  8c c. 

LIVRAISON.  A&ion  par  laquelle  on  met  une 
chofe  entre  les  mains  8c  en  la  pofieffion  d’un  autre. 

Ce  terme  eft  affez  d’ufage  dans  le  commence  ,  en 
parlant  des  marchandifes  qu’on  vend  ou  qu’on  achè¬ 
te.  Nous  fommes  convenus  du  prix  de  deux  cens 
pièces  de  drap ,  mais  il  ne  m’en  doit  faire  la  Livraifpn 
qu’après  Pâques.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j’a- 
vois  fait  la  Livraifon  de  vos  velours  à  votre  Fadeur. 

LIVRE.  Ouvrage  d’efprit  compofé  8c  imprimé 
pour  l’utilité  publique ,  ou  quelquefois  feulement 
pour  la  curiofité  8c  le  plaifir. 

Comme  il  ne  s’agit  dans  ce  Dictionnaire  que  des 
matières  de  commerce ,  on  ne  parlera  ici  des  Livres 
que  par  raport  au  négoce  qui  s’en  fait. 

Ces  font  les  Imprimeurs  qui  font  l’impreffion 
des  Livres;  les  Relieurs  qui  les  relient  8c  les  do¬ 
rent  ;  8c  les  Libraires  qui  les  vendent  8c  les  débi¬ 
tent,  foit  en  gros  foit  en  détail ,  reliés  ou  en  feuilles. 
On  traite  ailleurs  des  Maîtres  de  ces  trois  profeffions, 
de  leur  art  8c  de  leur  négoce.  Voyez  Imprimerie, 
Imprimeur,  Libraire,  Librairie  &  Relieur. 

Il  y  a  des  Livres  manuferits  ôc  des  Livres  impri¬ 
més.  On  appelle  Ufages  ou  Livres  d’Eglife,  ceux 
qui  fervent  pour  réciter  8c  faire  l’Office  Divin. 

Les  Livres  imprimés  fe  diftinguent  par  ce  qu’on 
appelle  leur  Format ,  qui  eft  de  plulieurs  fortes ,  com¬ 
me  l’in-folio ,  l’in-quarto  ,  l’in-oétavo  ,  l’in-douze  , 
8c c.  ce  qui  s’entend  du  pliage  des  feuilles  ,  8c  de  la 
quantité  que  chacune  contient  de  pages  ou  de  feuil¬ 
lets.  Voyez  Format.  Voyez  aufi  Imprimerie. 

Livre  en  Blanc.  C’eft  celui  qui  n’eft  pas  re¬ 
lié.  Les  Auteurs  ,  Imprimeurs  8c  Libraires  qui  ob¬ 
tiennent  des  Privilèges  pour  l’impreffion  des  Livres, 
ne  font  tenus  de  fournir  qu’en  blanc  à  la  Chambre 
Syndicale  les  huit  Exemplaires  ordonnés  par  les 
Edits  &  Déclarations. 

Livre  Relie’.  C’eft  un  Livre  qui  après  avoir 
été  battu  ,  coufu  &  rogné  ,  eft  couvert  d’un  car¬ 
ton  ,  8c  par  deffus  le  carton  ,  de  quelque  peau  d’ani¬ 
mal  ,  d’étoffe  ou,  même  d’argent.  Voyez  Relieur. 

Z  z  4  Livre 
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Livre  relie’  a  la  corde.  C’eft  celui  qui  eft 
xoufu  avec  ces  ficelles  qu’on  appelle  des  Nerfs,  mais 
qui  n’eft  pas  couvert.  Voyez.  Relieur. 

Livre  broche’.  C’eft  un  Livre  qui  n’eft  coufu 
que  de  quelques  points  d’aiguilles  par-dellus.  Il  ne 
fe  dit  guéres  que  des  livrets  de  peu  de  feuilles.  Voyez. 
Relieur. 

Livre  contrefait.  C’eftun  Livre  imprimé  par 
d’autres  que  ceux  qui  en  ont  obtenu  le  Privilège. 

Livre  prohibe’.  C’eft  celui  dont  l’impreftion  8c 
le  débit  font  défendus  par  les  Loix  &  Ordonnan¬ 
ces.  On  comprend  fous  ce  nom  tous  les  Livres  con¬ 
tre  la  Religion  ,  l’Etat  &  les  bonnes  mœurs  ;  mê¬ 
me  ceux  imprimés  fans  privilège  ,  fans  nom  ou  mar¬ 
que  d’imprimeur  ou  de  Libraire,  &  où  le  lieu  de 
l’imipreftion  n’eft  pas  mis. 

Il  n’eft  guéres  de  commerce  plus  libre  en  Fran¬ 
ce  que  celui  des  marchandifes  de  la  Librairie.  Cet¬ 
te  liberté  du  négoce  des  Livres  confifie  principa¬ 
lement  dans  une  double  exemption  3  l’une  de  tous 
droits  d'entrée  &  de  fortie  du  Royaume  ,  ou  d’au¬ 
tres  femblables  impofitions  au  dedans  ;  l’autre  de 
toutes  vifites  ,  hors  celles  des  Syndic  &  Ajoints  de 
la  Librairie  ,  qui  encore  ne  fe  fait  pas  dans  les  Doua¬ 
nes  8c  Bureaux ,  mais  dans  la  Chambre  Syndicale 
de  la  Communauté. 

Ces  deux  exemptions  font  anciennes  ,  8c  ont  été 
accordées  8c  confirmées  par  les  Rqis  de  France  en 
faveur  d’un  art  fi  utile  à  la  Religion,  à  l’Etat  8c  aux 
Belles- lettres. 

La  Déclaration  de  Louis  XII.  donnée  à  Blois  le 
9  Avril  1515,  qui  a  fervi  de  modèle  à  ce  grand 
nombre  de  Déclarations  ,  Edits ,  Arrêts  du  Confeil 
ôc  du  Parlement,  rendus  fous  les  Régnes  fuivans 
8c  jufqu’à  préfent ,  porte  ,  Que  tous  Livres  ,  foit  en 
Latin  8c  en  François  ,  foit  reliés  ou  non  reliés,  fe- 
roient  francs  ,  quittes  8c  exemts  de  tous  péages  , 
chef-d  œuvres  ,  chauffées  ,  impofitions  foraines  ,  pa¬ 
vés  ,  quelque  part  qu’ils  foient  tranfportés  ,  foit  par 
eau  ou  par  terre ,  foit  dans  ou  hors  le  Royaume  , 
fans  payer  aucun  acquit ,  impofition  ou  autre  fub- 
fide  quelconque. 

La  Déclaration  de  Henri  II.  du  27  Juin  1551  ? 
défend  l’ouverture  des  balles  de  Livres  apportées  de 
dehors  ,  qu’en  préfence  des  Syndic  8c  Ajoints. 

Ces  deux  Déclarations  concernant  l’affranchifTe- 
ment  des  Livres  de  tous  droits  8c  leur  exemption 
de  toutes  vifites  ,  à  l’exception  de  celles  de  la  Cham¬ 
bre  Syndicale ,  ont  depuis  été  confirmées  par  tous 
les  Rois  fuccefteurs  de  Louis  XII.  8c  de  Henri  II. 
la  première  en  par  François  I.  8c  en  1547 

par  Henri  IL  8c  toutes  les  deux  enfuite  conjoin¬ 
tement  par  Charles  IX.  en  1560  ,  par  Henri 
III.  en  1587,  par  Henri  IV.  en  1595",  par  Louis 
XIII,  en  1630  ,  8c  enfin  par  Louis  XIV.  par  plu- 
fieurs  Arrêts  du  Confeil  ou  Déclarations  dont  lés 
plus  conlidérables  font  les  Arrêts  du  mois  de  Décem¬ 
bre  1651  ,  8c  18  Août  1699,  &  te  Déclaration  du 
il  Septembre  1703. 

Les  Vifiteurs  delà  Douane  de  Paris  ouvrent  bien 
les  balles  ,  cailles  ou  ballots  où  font  enfermés  les 
Livres  ,  pour  voir  s’il  n’y  a  point  d’autres  marchan¬ 
difes  melées ,  mais  fans  vifiter  les  Livres ,  qui  font 
renvoyés  à  la  Chambre  Syndicale. 

La  licence  des  Auteurs  8c  celle  des  Imprimeurs 
8c  Libraires ,  dont  les  uns  peuvent  abufer  de  leur 
efprit  pour  compofer  ,  &  les  autres  de  leur  profeftîon 
pour  imprimer  ,  8c  répandre  dans  le  public  des  Li¬ 
vres  dangereux  à  la  Religion,  à  l’Etat  8c  aux  bon¬ 
nes  moeurs ,  ont  fait  prendre  dans  tous  les  tems 
des  pi  écautions  pour  prévenir  8c  arrêter  ce  défordre. 

Avant  l’invention  de  l’impreftion  l’Univerfité  de 
laris  étoit  feule  chargée  dp  ce  foin  pour  les  Livres 
qui  fe.  débitoient  par  les  Libraires  de  cette  Ville , 
qui  lui  étoient  alors  entièrement  fournis,  8c  qui  11’en 
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pouvoient  expofer  aucuns  en  vente  ;  qu’ils  ne  les 
euiïent  communiqués  aux  Cenfeurs  des  Livres  qu’el¬ 
le  avoit  établis  ,  pour  être  par  eux  approuvés  8c  cor¬ 
rigés. 

Une  partie  de  cette  infpeétion  fur  les  Livres  ,  au 
moins  pour  ce  qui  regarde  ceux  de  Théologie ,  ou 
qui  concernent  la  Religion  ,  a  été  confervée  à  l’U¬ 
niverfité;  8c  nul  de  ces  fortes  de  Livres  ne  doit  s’im¬ 
primer  fans  approbation  des  Docteurs. 

Mais  pour  prévenir  davantage  l’imprefiïon  &  le 
débit  des  mauvais  Livres  de  toute  efpèce  ,  on  a  fa- 
gement  impofé  la  néceftïté  d’un  Privilège  du  grand 
Sceau,  ou  d’une  Permiftîon  des  Officiers  de  Police, 
fuivant  la  qualité  des  imprefiîons  ;  8c  encore  ou¬ 
tre  cela  de  mettre  aux  Livres  les  noms  des  Auteurs, 
ceux  des  Libraires  8c  Imprimeurs  avec  leur  marque; 
8c  de  plus  le  nom  de  la  Ville  où  le  Livre  eft  im¬ 
primé  ,  fans  quoi  tout  Livre  eft  cenfé  de  contreban¬ 
de,  8c  les  Exemplaires  fujets  à  la  faifie  &  confifca- 
tion  >  auffi-bien  que  les  Imprimeurs  8c  Libraires  à 
l’amende ,  même  à  plus  grande  punition  ,  fi  le  cas 
y  échet. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  divers  Edits  ,  Déclara¬ 
tions  8c  Arrêts,  foit  du  Confeil,  foit  du  Parlement, 
qui  ont  établi  cette  difeipline  pour  le  commerce  de 
Livres;  en  ayant  traité  amplement  8c  exprès  en  deux 
Articles  de  ce  Didionnaire.  Voyez.  Librairie.  Voyez, 
auflï  Privilège. 

Comme  ces  Réglemens  ne  pouvoient  pourvoir 
qu’aux  impreffions  qui  fe  font  au  dedans  du  Royau¬ 
me,  8c  que  les  Livres  qui  y  entrent,  y  venant  du  de¬ 
hors  ,  fur-tout  ceux  qui  peuvent  y  venir  d’un  Etat 
voifin,  également  célébré  par  l’habileté  8c  parla  li¬ 
cence  de  fiés  Imprimeurs,  pourroient  contenirun  ve¬ 
nin  plus  dangereux  ,  on  a  pris  en  France  diverfes 
précautions  ,  foit  pour  y  empêcher  l’entrée  des  mau¬ 
vais  Livres  ou  des  Livres  contrefaits  ,  foit  pour  les  y 
découvrir  quand  ils  ont  trompé  la  vigilance  des  Inf- 
pedeurs. 

Pour  empêcher  l’entrée  des  mauvais  Livres  ou  des 
Livres  contrefaits,  Louis  XIV.  par  un  Arrêt  de  fon 
Confeil  du  11  Juin  1710,  a  réglé  8c  fpécifié  les  Vil¬ 
les  par  lefquelles  feules  tous  les  Livres  &  Livrets  ve- 
nans  des  Pais  étrangers  pourroient  être  adrefles  ôc 
auroient  entree  dans  le  Royaume. 

Ces  Villes  font  au  nombre  de  dix  ;  favoir  Pa¬ 
ris  ,  Roüen  ,  Nantes ,  Bourdeaux ,  Marfeille,  Lyon, 
Strasbourg  ,  Mets,  Rheims  &  Amiens ,  auxquelles 
celle  de  Lille  a  été  depuis  ajoûtée  par  Arrêt  du 
Confeil  du  18  Décembre  1717,  pour  les  Livres  & 
Livrets  venant  des  Pais  Etrangers  pour  la  Flandre 
Françoife. 

Dans  chacune  de  ces  onze  Villes  ,  ainfi  qu’il  fe 
pratique  dans  celle  de  Paris,  eft  établie  une  Chambre, 
pour  y  être  les  Livres  dépofés  ,  8c  enfuite  vifités 
par  les  Syndics  de  la  Communauté  des  Libraires  „ 
ou  par  deux  Libraires  nommés  à  cet  effet ,  dans  les 
Villes  ou  il  n’y  a  point  de  Syndic.  Enfin  les  Syn¬ 
dics  ou  Libraires  commis  font  tenus  de  dreftèr  un 
catalogue  exaét  de  tous  les  Livres  qui  font  appor¬ 
tés  8c  vifites  dans  leur  Chambre ,  8c  d  en  envoyer 
chaque  femaine  une  copie  certifiée  d’eux  à  M.  le 
Chancelier ,  pour  être  par  lui ,  fur  les  ordres  qu’il 
recevra  du  Roi ,  réglé  tout  ce  *  qu’il  apartiendra 
par  raport  à  la  fupreftion  ,  confifcation  ,  permif- 
lion  ,  vente  8c  débit  de  tous  les  dits  Livres  8c  Ou¬ 
vrages. 

Cet  Arrêt  concernant  l’entrée  des  Livres  dans  le 
Royaume  fut  fuivi  l’année  d’après  d’une  Déclara¬ 
tion  du  même  Roi  donnée  à  Fontainebleau  le  y 
Septembre  171 1 ,  portant  Réglement  de  ce  qui  doit 
être  obfervé  pour  la  vente  des  Livres  dans  la  Vil¬ 
le  de  Paris. 

Par  cette  Déclaration  interprétée  néanmoins 
par  une  autre  Déclaration  du  mois  de  Novem¬ 
bre 
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bre  de  la  même  année ,  il  eft  ordonné  en  neuf  ar¬ 
ticles  ; 

i°.  Que  conformément  au  Réglement  de  1 686 
pour  la  Librairie  ,  il  n’y  aura  que  les  Libraires  8c 
Imprimeurs  qui  pourront  faire  le  commerce  de  Li¬ 
vres  ;  avec  permiflion  néanmoins  à  tous  particu¬ 
liers  de  difpofer  de  leurs  Livres ,  Bibliothèques  & 
Cabinets  par  vente  ou  autrement,  après  avoir  été 
pourtant  vifités  par  les  Syndic  &  Adjoints  Libraires, 
&  en  avoir  obtenu  la  permiflion  du  Lieutenant  Ci¬ 
vil  8c  du  Lieutenant  Général  de  Police  dans  le  cas 
de  vente  contentieufe ,  8c  du  Lieutenant  Général  de 
Police  feul  pour  les  ventes  volontaires. 

2®.  Que  les  Libraires  &  Imprimeurs  qui  auront 
acheté  une  Bibliothèque  ou  Cabinet  en  Compagnie  , 
en  feront  tranfporter  les  Livres  dans  la  Chambre 
Syndicale  ,  la  vifite  préalablement  faite,  pour  y  pro¬ 
céder  en  préfence  des  Syndic  8c  Adjoints  au  partage 
des  Livres  dont  le  débit  eft  permis  ;  pour  à  quoi 
travailler  il  ne  leur  eft  accordé  que  l’efpace  de  huit 
jours ,  fans  que  pendant  tout  ce  tems-là  il  y  puifte 
être  vendu  aucun  Livre  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit. 

3°.  Que  les  Livres  ainfi  achetés  en  Compagnie 
ne  pourront  être  tranfportés  avant  le  partage  ail¬ 
leurs  qu’en  la  Chambre  Syndicale  ,  ni  après  le  par¬ 
tage  autre  part  dans  les  boutiques  des  Libraires  ou 
Imprimeurs  qui  les  auront  achetés  8c  partagés  ,  à 
peine  de  confîfcation  8c  de  iyoo  livres  d’a¬ 
mende. 

q.°.  Que  fi  l’achat  des  Bibliothèques  ou  Cabinets 
de  Livres  ne  fe  fait  que  par  un  feul  Imprimeur  ou 
Libraire,  il  pourra  tranfporter  les  dits  Livres  dans 
fa  maifon,  pour  les  vendre  dans  fa  boutique  &  non 
ailleurs  ,  après  qu’ils  auront  été  vifités  fans  déplacer 
fur  le  lieu  de  la  vente. 

5°.  Qu’à  peine  de  yoo  livres  d’amende  aucune  per- 
fonne  ne  pourra  donner  à  loyer  aucun  lieu  pour  y 
mettre  des  Livres  ,  qu’après  en  avoir  obtenu  la  per- 
miflton  du  Sr.  Lieutenant  Général  de  Police. 

6°.  Que  les  Libraires  ou  Imprimeurs  ne  pourront 
avoir  de  magafins  hors  de  leurs  maifons ,  qu’ils  n’en 
ayent  fait  déclaration  aux  Syndic  8c  Adjoints , 
dont  il  fera  fait  mention  fur  un  Pvegiftre  particu¬ 
lier  ,  à  peine  de  confîfcation  des  Livres  qui  feront 
trouvés  dans  les  dits  magafins  ,  8c  de  iyoo  livres  d’a¬ 
mende  ;  &  que  les  Particuliers  ne  pourront  donner 
à  loyer  les  dits  lieux  que  par  baux  paftes  par  de¬ 
vant  Notaires,  8c  après  qu’il  leur  aura  apparu  de  la 
dite  déclaration ,  fous  pareille  peine  de  1500  liv.  d’a¬ 
mende. 

7°.  Que  lors  de  la  levée  des  fcêlés ,  les  Livres 
défendus  ou  imprimés  fans  permiflion,  feront  mis  à 
part  par  le  Commiffaire  qui  aura  appofé  les  fcêlés , 
pour  être,  après  que  le  catalogue  en  aura  été  dref- 
fé ,  portés  à  la  Chambre  Syndicale ,  8c  remis  aux  Syn¬ 
dic  8c  Adjoints  fur  leur  récépifte  au  bas  du  dit  cata¬ 
logue. 

8°.  Qu’en  cas  de  vente  de  Livres  fans  appofîtion 
de  fcêlés  ,  les  Syndic  8c  Adjoints  feroient  appellés 
pour  en  faire  la  vifite,  8c  les  Livres  de  la  qualité  ci- 
deflus  féparés  des  autres  ,  &  pareillement  envoyés  à 
la  dite  Chambre. 

9®.  Enfin  il  eft  ordonné  à  tout  Imprimeur  ou  Li¬ 
braire  de  ne  faire  aucune  prifée  de  Livres,  qu’il  ne 
leur  foit  apparu  d’un  certificat  de  la  dite  vifite  ,  à 
peine  de  500  liv-  d’amende  8c  d’interdiétion  pendant 
I  fix  mois. 

A  1  égard  de  la  fécondé  Déclaration  interprétative 
de  cette  première  ,  elle  porte.  Que  les  formalités  pref- 
crites  par  icelle  pour  la  vente  8c  examen  des  Biblio¬ 
thèques  ou  Cabinets  de  Livres  ,  n’auront  lieu  que 
dans  les  cas  de  ventes  volontaires  ou  forcées  ,  8c 
non  quand  il  s’agira  Amplement  de  legs,  de  donations 
ou  de  préfens  defd.  Bibliothèques  8c  Cabinets. 
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LlVîtE.  Po?\ds  d’üne  certaine  proportion  qui  fort 
à  juger  de  la  pefanteur  des  corps  graves,  8c  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  la  mefurer.  La  Livre  eft  différente  fui- 
vantles  lieux. 

’f  L  ancienne  Livre  Romaine  contenoit  7200 
grains,  de  forte  que  l’once  étoit  de  600  grains  , 
ou  d'une  de  nos  onces,  &  de  24  grains  :  ce  qui 
donne  96  deniers  c’e  75  grains  chacun  pour  la  Li¬ 
vre.  C’eft  le  fentime  nt  de  Mr.  de  la  Barre  dans  fa 
Diflertation  ,  que  l’on  peut  voir  dans  les  Mémoires 
de  Littérature  de  IMca, demie  des  Infcript.  &  Belles  Let¬ 
tres  ,  Tom.  8.  Le  Célébré  Budé  8c  d’autres  Auteurs 
avoient  déjà  déterminé  ,  comme  M.  De  La  Barre  * 
la  Livre  Romaine  à  9 6  den.  mais  ils  n’en  avoient  pas 
comme  lui  dévelopé  les  preuves,  il  en  employé  mê¬ 
me  quelques-unes  qu’ils  n’avoient  pas  imaginées.  Cet¬ 
te  matière  étoit  fort  obfcure  ,  y  ayant  plufieurs  vo¬ 
lumes  écrits  fur  ce  fujet  8c  fur  les  mefures.  Si  enfin 
on  doit  s’en  rapporter  au  jugement  de  quelqu’un,  on 
peut  préférer  celui  de  Mr.  De  la  Barre  à  celui  de  plu¬ 
fieurs  autres. 

A  Paris  la  Livre  eft  de  16  onces  ;  elle  fe  divife 
de  deux  manières.  La  première  divifion  fe  fait  en 
deux  marcs  ,  le  marc  en  huit  onces  ,  l’once  en  8  gros, 
le  gros  en  3  deniers ,  le  denier  en  24  grains  ,  8c  le 
grain  péfe  environ  un  grain  de  blé. 

La  fécondé  divifion  le  fait  en  deux  demi  -  livres  , 
la  demi-livre  en  deux  quarterons  *  le  quarteron  en 
deux  demi-quarterons ,  le  demi-quarteron  en  deux 
onces  ,  &  fonce  en  deux  demi-onces. 

Ainfi  fuivant  la  première  divifion  l’on  peut  pefer 
en  diminuant  depuis  une  Livre  jufqu’à  un  grain ,  qui 
eft  la  9216e  partie  de  la  Livre  5  &  f  uivant  la  deuxiè¬ 
me  divilion  l’on  peut  pefer  en  diminuant  depuis  une 
Livre  jufqu’à  une  demi-once  ,  qui  eft  la  32e  partie 
de  la  Livre. 

On  fe  fert  ordinairement  des  poids  de  la  premiè¬ 
re  divilion,  qui  font  proprement  les  poids  de  marc  , 
pour  pefer  l’or,  l’argent  &  les  marchandées  précieu- 
fes;  8c  l’on  employé  les  poids  de  la  fécondé,  qui  font 
Jes  poids  ordinaires  pour  pefer  celles  qui  ne  font  pas 
d’un  prix  fi  confidérable. 

Les  poids  de  marc  font  ordinairement  de  cuivre  * 
8c  les  poids  ordinaires  font  ou  de  fer  ou  de  plomba 
Voyez  Marc  &  Poids.  ' 

Différence  de  la  Livre  de  Paris  avec  celle  des 
principales  Villes  du  Royaume. 

A  Lion  la  Livre  du  poids  de  Ville  eft  de  1^ 
onces  ;  les  100  Livres  de  Lyon  en  font  à  Paris 
86  ,  8c  les  100  de  Paris  en  font  à  Lyon  1 16. 

Pour  réduire  les  Livres  du  poids  de  Ville  de 
Lyon  en  Livres  de  Paris  ,  il  faut  en  fe  fervant  de 
la  régie  de  trois  ,  dire  :  Si  100  Livres  de  Lyon 
font  à  Paris  86  Livres ,  combien  tant  de  Livres  de 
Lyon  fejront-elles  de  Livres  à  Paris  ? 

Et  au  contraire  pour  réduire  les  Livres  de  Pa¬ 
ris  en  Livres  de  Lyon ,  poids  de  Ville  ,  il  faut  di¬ 
re  en  fe  fervant  de  la  même  régie  :  Si  100  Livres 
de  Paris  font  à  Lyon  116  Livres  ,  combien  tant 
de  Livres  de  Paris  feront-elles  de  Livres  à  Lyon  X 
Cette  manière  de  réduire  les  Livres  de  Lyon 
en  Livres  de  Pans  ,  &  les  Livres  de  Paris  en  Li¬ 
vres  de  Lyon  ,  peut  fervir  d’exemple  8c  d’inftruc- 
tion  pour  toutes  les  réduétions  qu’on  aura  à  faire  de 
toutes  fortes  de  poids  différens  les  uns  des  autres. 

A  Lyon  outre  la  Livre  de  poids  de  Ville  ,  il  y  en' 
a  une  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  foyes  :  elle  eft 
de  iy  onces  ;  ce  qui  eft  une  once  moins  que  celle  de 
Paris,  8c  une  once  de  plus  que  celle  du  poids  de  Ville. 

A  Touloufe  8c  dans  le  haut  Languedoc  la  Livre 
eft  de  13  i  onces  ou  environ  ,  poids  de  Paris  j  de 
manière  que  100  L.  de  Touloufe  en  font  84  |  de  Pa¬ 
ris,  8c  100  L.  de  Paris  en  font  à  Touloufe  118.  Voyez 
Poids  de  table. 

A  Marfeille  8c  dans  toute  la  Provence  la  Livre  eft 
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de  13  onces  ou  environ,  poids  de  Paris  ;  enforte 
que  100  L.  de  Marfeille  en  font  à  Paris  81 ,  6c  100 
de  Paris  en  font  à  Marfeille  123  §.  Voyez  Poids  de 
table. 

A  Roüen  la  Livre  du  poids  de  Vicomté  eft  de 
16  5  onces  fix  cinquièmes  ;  les  iooL.de  Roüen  en 
font  à  Paris  104,  &  les  100  L.  de  Paris  en  font  a 
Roüen  96 , 2  onces  ôc  demie. 

Pour  les  marchandées  qui  fe  vendent  6c  achètent 
à  Roüen,  dont  le  poids  eft  au  defiows  de  13  livres  , 
l’on  ne  fe  fert  point  du  poids  de  Vicomté,  mais  de 
celui  de  Paris,  dont  la  Livre  eft  de  16  onces ,  ainfi 
qu’il  a  été  dit  ci-devant. 

La  Livre  d’Abbeville  ne  péfe  que  13  onces  poids 
de  marc.  En  forte  que  100  h  de  cette  Ville  ne  ren¬ 
dent  que  93  1.  |  de  Paris. 

La  Livre  d’Aire  en  Gafcogne  ne  péfe  que  14  on¬ 
ces  ;  enforte  que  IOO  1.  ne  font  que  87  1.  §  de  Paris. 

La  Livre  de  Beaucaire  péfe  2  onces  1  gros  i  poids 
de  marc.  Sur  ce  pié  90  1.  de  Beaucaire  rendent  8 6 
1.  de  Paris. 


Egalité  ou  inégalité  qui  fe  trouve  entre  la  Livre  de 
Paris  &  celle  des  Villes  des  Pais  Etrangers. 

A  Amfterdam,  à  Strafbourg  6c  à  Befançon  la  Li¬ 
vre  eft  égale  à  celle  de  Paris. 

A  Geneve  la  Livre  eft  de  18  onces  :  les  100 
livres  de  Geneve  font  à  Paris  112  ,  6c  les  100  de 
Paris  font  à  Geneve  89. 

Une  Livre  de  Londres  eft  à  Paris  14  onces  §,  ôc 
une  Livre  de  Paris  eft  à  Londres  une  Livre  une  on¬ 
ce  |  ;  enforte  que  100  Livres  de  Londres  font  à 
Paris  91 ,  ôc  100  de  Paris  font  à  Londres  109. 

A  Londres  il  y  a  une  Livre  particulière  qui  eft  en 
ufage  dans  les  Monnoyes  ôc  ailleurs  :  on  la  nomme 
Livre  de  Troye.  Elle  ne  péfe  que  12  onces. 

Pour  ne  point  interrompre  les  réductions  qui  vont 
fuivre  ,  on  a  cru  à  propos  de  réferver  pour  la  fin 
de  cet  Article  ce  qui  regarde  plus  particuliérement 
ces  deux  fortes  de  Livres  ou  poids  d Angleterre.  On 
peut  y  avoir  recours. 

La  Livre  d’Anvers  eft  à  Paris  14  onces  f ,  ôc  une 
Livre  de  Paris  eft  à  Anvers  une  Livre  deux  onces 
ôc  |  de  manière  que  100  livres  d’Anvers  font  à 
Paris  88  ,  ôc  100  Livres  de  Paris  font  à  Anvers 

Une  Livre  de  Venife  eft  à  Paris  8  onces  ôc 
une  Livre  de  Paris  eft  à  Venife  une  Livre  3  onces  ; 
de  forte  que  100  de  Venife  font  à  Paris  y  y  ,  ôc 
loo  de  Paris  font  à  Venife  18 1 

La  Livre  de  Milan  eft  à  Paris  9  onces  f ,  ôc  une 
Livre  de  Paris  eft  à  Milan  une  Livre  1 1  onces  |  ; 
de  manière  que  100  de  Milan  font  à  Paris  y9  ,  ôc 
cent  de  Paris  font  à  Milan  169  §. 

Une  Livre  de  Mefline  eft  à  Paris  9  onces  ?  ,  ôc 
une  Livre  de  Paris  eft  à  Mefline  une  Livre  10  on¬ 
ces  1  ;  de  forte  que  100  de  Mefline  font  à  Paris  61, 
ôc  cent  de  Paris  font  à  Mefline  163  |. 

La  Livre  de  Boulogne  ,  de  Turin,  de  Modene, 
de  Raconis  &  de  Reggio  ,  eft  à  Paris  dix  onces  §, 
ôc  une  Livre  de  Paris  eft  à  Boulogne  ôcc.  une  Li¬ 
vre  8  onces  t  3  de  manière  que  100  de  Boulogne 
&c.  font  à  Paris  66  ,  ôc  100  de  Paris  font  à  Bou¬ 
logne  &c.  lyi  §. 

Une  Livre  de  Naples  ôc  de  Bergame  eft  à  Paris 
8  onces  |,  Ôc  une  Livre  de  Paris  eft  à  Naples  ôc  à 
Bergame  une  Livre  11  onces  enforte  que  100 
de  Naples  ôc  de  Bergame  font  à  Paris  59 ,  Ôc  ico 
de  Paris  font  à  Naples  ôc  à  Bergame  169  ±. 

La  Livre  de  Valence  6c  de  Sarragofle  eft  à  Pa¬ 
ris  dix  onces  ,  Ôc  la  Livre  de  Paris  eft  à  Valence  ôc 
a  Sarragofle  une  Livre  9  onces  f  ;  de  façon  que  100 
de  Valence  Se  de  Sarragofle  font  à  Paris  63,  ôc 
100  de  Paris  font  à  Valence  ôc  à  Sarragofle  158 

Une  Livre  de  Genes  6c  de  Tortofe  eft  à  Paris  9 
onces  l ,  6c  la  Livre  de  Paris  eft  à  Genes  6c  à  Tor- 
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tofe  une  Livre  9  onces  |  ;  de  manière  que  ico  de 
Genes  6c  de  Tortofe  font  à  Paris  62,  ôc  ico  de 
Paris  font  à  Genes  ôc  à  Tortofe  161  (  a  ) 

La  Livre  de  Francfort,  de  Nuremberg,  deBafle 
6c  de  Berne  eft  à  Paris  une  Livre  | ,  6c  la  Livre  de 
Paris  eft  à  Francfort  ôcc.  iy  onces  f  ;  de  forte  que 
100  de  Francfort  ôcc.  font  à  Paris  102,6:  100  de 
Paris  font  à  Francfort  6:c.  98. 

Cent  livres  de  Lisbonne  font  à  Paris  87,  8  onces 
peu  plus,  6c  100  de  Paris  font  à  Lifbonne  114,8 
onces  peu  moins  j  enforte  que  fur  ce  pié  une  livre 
de  Lifbonne  doit  être  à  Paris  14  onces  ,  6c  une  livre 
de  Paris  doit  être  â  Lifbonne  une  livre  2  onces. 
( Voyez  F  Article  de  Portugal.) 

La  Livre  de  Breflau  en  Siléfle  eft  de  12  on¬ 
ces  i  poids  de  marc.  Sur  ce  pié  100  1.  de  Paris 
font  i2y  de  Breflau. 

A  Ragufe,  Zebenico,  Zazal ,  ôc  autres  Villes 
de  Dalmatie  fur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique, 
62  1.  de  Paris  font  83.  1.  du  pais,  ou  bien  100  1. 
de  Paris  font  133  environ  T9-. 

A  Retimo  ,  il  faut  137  1.  pour  62  de  Paris. 

A  Saloniquc  ou  Theflalonique ,  100  1.  de  Paris 
valent  i2y  1.  |  un  peu  plus  du  païs,  ou  62l.de 
Paris  37  rotolis. 

En  Sardaigne  ,  1  cantaro  fait  143  1.  de  Venife,  ÔC 
62  1.  de  Paris  font  69  rotolis  de  Sardaigne. 

100  1.  du  poids  de  Lubeck  font  9y  \  de  Paris. 

A  Tauris  en  Perfe  ,  62  1.  de  Paris  font  y 8  ro¬ 
tolis. 

A  Thomafa  ,  62  1.  de  Paris  font  48  mas. 

A  Tortofe,  100  1.  de  Paris  en  font  i6j  ^  du 
païs ,  6c  100  1.  de  Tortofe  n’en  valent  que  Co  (b) 
de  Paris. 

Une  Livre  de  Tortofe  vaut  à  Paris  9.  onces  f, 
ôc  une  Livre  de  Paris  fait  une  Livre  o  onces  de 
Tortofe. 

A  Tunis ,  à  Tripoli  ,  ôc  en  quelques  autres  Vil¬ 
les  de  Barbarie,  62  1.  de  Paris  font  y9  petits  ro¬ 
tolis. 

A  Udine  ôc  en  quelques  endroits  de  l’Iftrie,  qui 
fe  fervent  des  mêmes  poids,  100  1.  du  païs  n’en 
font  que  62  de  Paris. 

A  Vienne  6c  dans  toute  l’Autriche  ,  il  y  a  deux 
poids  ;  1  un  qu’on  appelle  le  gros  poids,  6c  l’autre 
quon  nomme  le  poids  fubtil  jy2  1.  gros  poids  ren¬ 
dent  à  Paris  62  1.  ôc  66  1.  poids  fubtil  font  pareil¬ 
lement  à  Paris  62  1. 

A  Zante  ,  6 2  1.  de  Paris  y  valent  7y  1.  ou  iool. 
de  Paris  12 1  de  Zante. 

A  Rama  6c  Jaffa ,  Villes  de  la  Paleftine  ,  62  1. 
de  Paris  y  font  12  rotolis  §. 

A  Naples  de  Romanie ,  62  1.  de  Paris  font  78 
J.  du  païs,  ou  100  1.  de  Paris ,  y  valent  I2y  1.  | 
un  peu  plus,  ou  62  1.  de  Paris  y  valent  cj  ro¬ 
tolis. 

A  Negrepont,  Nicofie  6c  dans  tout  l’Archipel, 
62  1.  de  Paris  y  valent  77  à  78  1.  du  Païs. 

A  Maroc ,  62  1.  de  Paris  valent  y9  rotolis.  La 
même  proportion  fe  trouve  entre  la  Livre  de  Paris 
6c  le  rotoli  de  Nice  en  Provence. 

En  Norwege,  100  Liv.  de  Paris  en  font  97,  un 
peu  moins. 

A  Oran  ,  62  1.  de  Paris  rendent  y9  petits  roto¬ 
lis  ou  48  grands. 

A  Rimini ,  100 1.  de  Paris  y  valent  119 1.  du  Païs. 

A  Patras,  Lépante  ,  Modon  ôc  Coron  en  Morée, 
62  J.  de  Paris  en  font  77  à  78  du  Païs. 

A  Corfou  ,  100  1.  de  Venife  ,  poids  fubtil ,  valent 
74  a  7y  1.  du  Païs,  ou  100  1.  de  Paris  en  valent 
ll9  jt- 

A  Da~ 

_  (*)  H  y  a  ici  quelque  différence  dans  le  Supplément. 
Voyez  ci-après. 

(  Il  y  a  ici  quelque  différence  d'avec  l'Article  du 
premier  Auteur  de  ce  Diéitonaire.  Voyez  ci-deflü*. 
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A  Damas  de  Syrie ,  62  1.  de  Paris  font  égales 
à  16  rotoiis  j. 

A  Durazzo  en  Albanie  ,  62  1.  de  Paris  valent  63 
à  64  !.  du  Pais. 

A  Lazaro  5c  à  quelques  autres  Villes  fituées  fur 
la  mer  Noire,  62  Livres  de  Paris  y  font  57  rotoiis 
ou  91  Livres. 

Dans  toute  la  Macedoine  62  Livres  de  Paris  en 
font  74  du  Pais  ,  ou  IOO  Livres  en  font  119. 

A  Majorque  6 2  liv.  de  Paris,  font  71  rotoiis. 

Dans  l'Ile  de  Metelin  62  liv.  de  Paris,  font  119 
rotoiis. 

A  Alep  &  Liza  en  Sirie  62  liv.  de  Paris  y  font 
14  rotoiis. 

A  Alger  62  liv.  de  Paris  font  55  rotoiis. 

En  Bohême  il  y  a  deux  fortes  de  poids  ,  un  de 
60  Liv.  5c  l'autre  de  66 ,  chacun  de  ces  poids  fait 
à  Paris  200  Livres. 

A  Buccia  près  de  Satalie  62  Liv.  de  Paris  valent 
59  rotoiis. 

A  Burfe  8c  à  Cafta  fur  la  mer  Noire  62  Livres 
de  Paris  font  £7  rotoiis. 

Au  Grand  Caire  62  Liv.  de  Paris  font  69  rotoiis. 

En  Candie  100  Liv.  fubtils  de  Venife  ou  bien 
62  Liv.  de  Paris  en  font  87  à  88  du  Pais  $  100  liv. 
gros  poids  de  Candie  en  font  110  gros  poids  de 
Venife. 

A  Cataro,  à  la  Valonne,  à  Dulcigo  ,  en  Alba¬ 
nie  5c  à  Larta  5c  Sainte  Marthe  en  Epire ,  62  Liv. 
de  Paris  y  valent  75"  Livres  du  Pais ,  ou  cent  Liv. 
de  Paris  en  font  121  un  peu  moins  de  tous  ces  lieux. 

A  Cefalonie  62  Livres  de  Paris  en  valent  75  du 
Pais  ,  le  refte  comme  au  précédent. 

Dans  l’Ile  de  Chipre  13  rottolis|,  font  60  livres 
de  Paris. 

Lyon  5c  Roüen  étant ,  auffi-bien  que  Paris ,  deux 
des  principales  Villes  de  commerce  de  France ,  on  ne 
fera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  proportion  qu’il  y  a 
entre  les  poids  de  ces  deux  endroits  5c  ceux  des  au¬ 
tres  Villes  du  Royaume ,  même  des  Pais  Etrangers. 

Différence  qu’il  y  a  entre  le  poids  de  Ville  de  Lyon, 
&  les  poids  de  plufieurs  Villes  de  France. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Avignon  ,  à  Toulou- 
fe  &  à  Montpellier  104  liv.  ,  5c  100  d’Avignon  &c. 
font  à  Lyon  5cc.  96.  La  livre  d’Avignon  5cc.  eft  à 
Lyon  13  onces. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Roüen  83,  5c  100  de 
Roüen  font  à  Lyon  120.  La  livre  de  Lion  eft  à 
Roüen  13  onces,  5c  la  livre  de  Roüen  eft  à  Lyon 
une  livre  3  onces. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Marfeille  10 6 , 8c  100 
de  Marfeille  font  à  Lyon  94.  La  livre  de  Marfeille 
eft  à  Lion  13  onces. 

Différence  qui  fe  rencontre  entre  le  poids  de  Ville  de 

Lyon  &  les  poids  de  plufieurs  Villes  Etrangères. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Londres  94 1 ,  5c  cent 
de  Londres  font  à  Lyon  10 6. 

}  Cent  livres  de  Lyon  font  à  Anvers  98,  5c  cent 
d’Anvers  font  à  Lyon  102. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Venife  138  | ,  5c  cent 
de  Venife  font  à  Lyon  63. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Florence,  à  Livour¬ 
ne  &  à  Pife  13 1  i  ,  5c  cent  de  Livourne  5cc.  font  à 
Lyon  7 6. 

C^nt  livres  de  Lyon  font  a  Naples  5c  à  Bergame 
147 ,  5c  cent  de  Naples  5c  de  Bergame  font  à  Lion 
68. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Turin ,  à  Modene  ,  à 
Boulogne,  à  Raconis  5c  à  Reggio  130,  5c  cent  de 
Turin  5c c.  font  à  Lyon  77. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Milan  145- ,  5c  cent  de 
?vldan  font  à  Lyon  6p.  La  livre  de  Milan  eft  à  Lyon 
1 1  onces.  * 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Mefllne  141 ,  5c  cent 
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de  Meffine  font  à  Lyon  71.  La  livre  de  Meflîne  eft 
a  Lyon  1 1  onces. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Genes  5c  à  Tortofe 
139,  5c  cent  de  Genes  5c  de  Tortofe  font  à  Lyon 

72.  La  livre  de  Genes  5c  de  Tortofe  eft  à  Lyon  11 

onces  \.  J 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Geneve  77,  5c  cent 
de  Geneve  font  à  Lyon  130.  La  livre  de  Geneve 
elt  a  Lyon  une  livre  4  onces. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Francfort  ,  à  Nurem¬ 
berg  ,  à  Bâle  5c  à  Berne  84  § ,  5c  cent  livres  de  Franc- 
rort  5cc.  font  à  Lyon  118.  La  livre  de  Francfort 
5cc.  elt  a  Lyon  une  livre  3  onces. 

Cent  livres  de  Lyon  font  à  Valence  5c  à  Sarragof- 
fe  135" ,  5c  cent  de  Valence  5c  de  Sarragolfe  font  à 
Lyon  74.  La  livre  de  Valence  5c  de  Sarragolfe  eft  à 
Lyon  12  onces.  6 

Différence  qui  fe  rencontre  entre  les  poids  de  Vicomté  de 
Rouen,  Û  les  poids  de  plufieurs  Villes  de  France. 

r  rCe,nLllvres  Roüen  font  à  Avignon  ,  à  Toulou¬ 
se  ôe  a  Montpellier  125  livres,  5c  100  d’Avignon  5cc. 
font  a  Roüen  80.  La  livre  d’Avignon  5c c.  eft  à 
Roüen  12  onces  f. 

Différence  qui  eft  entre  le  poids  du  Vicomté  de  Rouen  » 
&  les  poids  de  plufieurs  Villes  Etrangères. 

Cent  livres  de  Roüen  font  à  Londres  113^,  & 
cent  de  Londres  font  à  Roüen  88.  La  livre  de  Lon¬ 
dres  eft  a  Roüen  14  onces. 

Cent  livres  de  Roüen  font  à  Anvers  117L& 
cent  d’Anvers  font  à  Roüen  83  livres.  La  livre  d’An¬ 
vers  eft  à  Roüen  13  onces. 

Cent  livres  de  Roüen  font  à  Venife  1 88  § ,  5c  cent 
livres  de  Venife  font  à  Roüen  53.  La  livre  de  Ve- 
nile  eft  a  Roüen  8  §  onces  5c  f. 

Cent  livres  de  Roüen  font  a  Florence,  à  Livour¬ 
ne  5c  à  Pife  1 56,  5c  cent  de  Florence  5cc.  font  à 
Roüen  <54.  La  livre  de  Florence  5cc»  eft  à  Roüen 
10  onces. 

Cent  livres  de  Roüen  font  à  Naples,  à  Bergame 
&  en  Calabre  1731,  5c  cent  de  Naples  5cc.  font  à 

Roüen  37.  La  livre  de  Naples  5cc.  eft  à  Roüen  9 
onces.  * 

,  £ent  livres  de  Roüen  font  à  Turin  ,  à  Modene  : 
a  Boulogne,  à  Raconis  $c  à  Reggio  1375, 5c  cent 
livres  de  Turin  5cc.  font  à  Roüen  63  f.  La  livre 
de  Turin  5c c.  eft  à  Roüen  10  onces 

Cent  livres  de  Roüen  font  à  Milan  172  \ ,  5c 
cent  de  Milan  font  à  Roüen  38.  La  livre  de  Mi¬ 
lan  eft  à  Roüen  9  onces 

Cent  livres  de  Roüen  font  à  Meflîne  169  \  ,  8c 
cent  de  Meflîne  font  a  Roüen  39,  La  livre  de  Mef¬ 
lîne  eft  à  Roüen  9  onces  i. 

Cent  Jives  de  Roüen  font  à  Gènes  5c  à  Torto- 
1 66  \ ,  5c  cent  de  Gènes  5c  de  Tortofe  font  à 
Roüen  6 o  livres.  La  livre  de  Gènes  5c  de  Tortofe 
eft  à  Roüen  9  onces  §. 

Cent  livres  de  Roüen  font  à  Geneve  92  | ,  5c 
cent  de  Geneve  font  a  Roüen  108.  La  livre  de 
Geneve  eft  à  Roüen  une  livre,  une  once  î. 

Cent  livres  de  Roüen  font  à  Francfort4,*  à  Nu¬ 
remberg ,  à  Bâle  5c  à  Berne  102,  5c  cent  livres 
de  Francfort  5c c.  font  à  Roüen  98.  La  livre  de 
Francfort  5cc.  eft  à  Roüen  13  onces  §. 

Cent  livres  de  Roüen  font  à  Valence  5c  à  Sarra- 
gofte  1 6}  f,  5c  cent  livres  de  Valence  5c  de  Sarra- 
goflè  font  a  Roüen  61.  La  livre  de  Valence  5c  de 
Sarragolfe  eft  à  Roüen  9  onces  |. 

f  On  peut  voir  le  raport  de  la  livre  de  Venife 
avec  diverfes  autres  Places ,  au  Commerce  de  cette 
Ville  ,  col.  489  ,  à  quoi  l’on  peut  ajouter  ce  qui  fui  t 
IOO  livres  de  Venife  rendent 

gros  poids,  poids  fubtil. 
à  Augsbourg  environ  94  üv.  do  à  62 
à  Bolzano  -  -  94  60.  - 

à  Nurenr 
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j  jo  igros  poids  (  4)  de  Vcnife  font  à  Nuremberg 
82  &  poids  fultil  de  Venifr  18  ?  59. 
de  même  à  Vienne  &  à  Triefte  82  à  83. 
dit  54. 

J14  liv.  poids  fubtil  de  Vcnife  font  100  liv.  de 
Florence. 

294  liv.  du  fus  dit  po'ds  ou  18  J  liv.  de  gros  poids 
font  un  quintal  de  100  Rot,  de  Naples  8c  de 
la  Pouille. 

2200  liv.  gros  poids  font  un  tonneau  de  Londres 
de  20  quintaux. 

105  Üv.  poids  fubtil  ou  66  gros  poids  font  100 
liv.  de  Piémont. 

262  liv.  poids  dit,  ou  1 66  gros  poids  font  un  quin¬ 
tal  de  Sicile. 

1 14  dit ,  ou  72  gros  poids  font  100 1.  d  Ancône.  1. 
180  gros  poids  font  un  fehippond  de  Stockholm. 
La  Livre  de  Hollande  a  deux  divifions  :  par  la 
première  ,  elle  fe  divife  en  1 6  onces ,  lonce  en  8 
dragmes ,  la  dragme  en  3  deniers ,  &  le  denier  en 
24  grains. 

La  fécondé  divifion  eft  en  32  loots  ,  le  loot  en 
10  engels ,  &  l'engel  en  32  as. 

Tous  les  poids  dont  on  fe  fert  à  Amfierdam  font 
poids  de  marc ,  qu’en  Hollandois  on  nomme  "Lroy- 
gevieht.  Il  eft  vrai  quelesfoyes,  la  cochenille  &  le 
corail  fe  vendent  au  poids  de  Brabant ,  qui  eft  plus 
fort  de  quatre  pour  cent  que  le  poids  de  marc  ;  auflï 
quand  on  péfe  ces  marchandées  au  poids  public,  on 
y  ajoute  quatre  pour  cent  pour  les  réduire  au  poids 
de  Brabant ,  ôi  le  compte  s’en  fait  de  la  manière 
fuivante. 

Une  balle  de  cochenille  pefant 
225  1.  à  4 6  f.  fait  .  .  .  3105  1. 

Augmentation  de  4  pour  cent  .  124  1.  4  f. 

Total  .  .  .  f.  3229  1.  4  f. 

La  Livre  de  la  Chine,  comme  celle  de  France, 
a  feize  onces,  l’once  dix  gros  que  les  Chinois  ap¬ 
pellent  Tfien,  le  gros  dix  deniers,  &  le  denier  dix 
grains.  Le  grain  a  fes  divifions  8c  fubdivifions 
Coûjours  de  dix  en  dix  ;  mais  il  n’y  a  point  de  terme 
François  pour  les  exprimer: 

Les  Marchands  &  Négocians  fc  fervent  dans 
leurs  écritures  de  ce  caraâere  tb  ,  pour  marquer  que 
c’eft  de  la  Livre  de  poids  dont  ils  entendent  par¬ 
ler  ,  8c  non  des  livres  de  comptes  qui  s’expriment 
par  d’autres  caractères  ,  fuivant  leurs  différens  noms 
ôc  valeurs ,  comme  il  fe  peut  voir  dans  l’Article  fui¬ 
vant. 

Le  poids  d’Angleterre  fe  nomme  Livre,  ainfi 
qu’en  France;  &  l’on  a  vu  ci-deflus  fous  le  titre  de 
l’Inégalité  &  Egalité  des  Livres  de  Paris  &  des  Pays 
Etrangers  ,  les  raports  que  ces  poids  ont  enfemble. 

Par  le  vingt-feptiéme  Chapitre  de  la  Charte, 
que  les  Anglois  nomment  par  excellence  Magna 
Charta ,  tous  les  poids  doivent  être  étalonnés  fur  les 
étalons  ou  matrices  qui  font  gardés  dans  l’Efchi- 
quier  par  l’Officier  qui  pour  cela  s’appelle  le  Clerc 
ou  Contrôleur  du  marché.  Il  y  a  deux  fortes  de 
poids  dont  les  étalons  s’y  confervent ,  le  poids  de 
Troye  ,  &  celui  d’ Avoir  du  poids. 

Le  poids  ou  Livre  de  poids  de  Troye  n’eft  que  de 
douze  onces  ;  ôc  c’eft  à  ce  poids  que  fe  péfent  les 
perles,  les  pierreries,  l’or,  l’argent,  le  pain  ,  8c  tou¬ 
tes  fortes  de  blés  ôc  de  graines.  L’once  eft  de  20 
deniers  ,  8c  le  denier  de  24  grains  ;  enforte  que  480 
grains  font  une  once  ,  8c  5760  grains  une  livre.  C’eft 
auffi  de  ce  poids  que  les  Apoticaires  fe  fervent  ; 
mais  ils  le  divifent  autrement:  20  grains  font  un  feru- 
pule  ,  3  'crupules  une  dragme  ,  8  dragmes  une  once, 
ÔC  12  on  es  une  livre. 

La  Livre  é’Avoir  du  poids  eft  de  4  onces  plus 

(a.)  Obfervez  que  ci-  derrière  les  roo  livres  de  Venife 
font  auffi  de  gro  poids,  que  ces  mots  de  gros  poids  ne  fe 
reportent  point  à  Augsbourg  ,  ôc  que  le  poids  Jubtïl  eil 
auffi  ùeVenée. 
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forte  que  celle  du  poids  de  Troye;  mais  auffi  il  s’en 
faut  42  grains  que  l’once  d’Avoir  du  poids  ne  foit 
auffi  pefante  que  celle  du  poids  de  Troye,  ce  qui 
revient  à  peu  pi  ès  à  un  douzième  ;  de  foite  qu’une 
once  d’Avoir  du  poids  n’eft  que  de  438  grains  , 
lorfque  celle  du  poids  de  Troye  eft  de  480  ;  ce  qui 
fait  une  différence  comme  de  73  à  80  ,  c’eft-à-di- 
re  ,  que  73  onces  du  poids  de  Troye  feront  80 
onces  d’Avoir  du  poids,  8c  que  80  livres  d’Avoir 
du  poids  ne  feront  que  73  livres  poids  de  Troye. 

C’eft  à  la  Livre  d’Avoir  du  poids  que  fe  péfent 
toutes  les  marchandées  groffierts  &  de  volume,  com¬ 
me  chair,  beurre,  fromage,  fer,  chanvre,  filafie , 
fuif ,  cire,  plomb,  acier,  & c. 

Cent  douze  Livres  d’Avoir  du  poids  font  le  hun - 
dred  ou  quintal;  56  Livres  le  demi -quintal ,  &  28  le 
jod  ou  quart  de  quintal.  Les  Bouchers  appellent 
Stone  un  poids  de  huit  Livres  d’Avoir  du  poids,  dont 
ils  fe  fervent  à  pefer  leur  viande. 

Livre.  C’eft  auffi  une  rnonnoye  imaginaire  dont 
on  fe  fert  pour  les  comptes:  elle  vaut  plus  ou  moins 
fuivant  le  nom  qu’on  ajoûte  8c  qu’on  donne  à  Livre, 
ou  le  Pais  où  elle  eft  en  ufage.  Ainfi  l’on  dit  en 
France,  Une  Livre  tournois ,  Une  Livre  pari  fis  ;  en 
Angleterre ,  Une  Livre  ferling  ;  en  Hollande  8c  en 
Flandres ,  Une  Livre  de  gros  ;  à  Geneve  une  Livre 
argent  courant. 

La  Livre  tournois  eft  de  20  fols  tournois ,  &  le 
fol  de  douze  deniers  auffi  tournois.  L'Ecu  de  chan¬ 
ge  vaut  3  Livres.  Cette  Livre  étoit  la  valeur  d’une 
ancienne  rnonnoye  d’argent  qu’on  appelloit  Franc , 
terme  qui  eft  encore  finonyme  avec  Livre  ;  car  i’on 
fe  fert  fouvent  de  Franc  au  lieu  de  Livre,  ainfi  l’on 
dit.  Deux  cens  Livres  ou  Deux  cens  francs,  &c. 

On  a  joint  le  mot  de  tournois  pour  différencier  la 
Livre  de  vingt  fols  d’avec  les  autres  monnoyes  de 
compte  ,  auxquelles  on  donne  pareillement  ie  nom 
de  Livre.  On  la  diftingue  auffi  par-ià  d’avec  la  Li¬ 
vre  de  poids. 

La  Livre  Parifis  eft  de  vingt  fols  parifis,  ôc  le  fol 
de  12  deniers,  chaque  fol  parifis  valant  15  deniers 
tournois;  enforte  qu’une  Livre  parifis  vaut  25  fols 
tournois  ;  ce  qui  eft  un  quart  en  fus  plus  que  la  Li¬ 
vre  tournois.  Le  mot  de  Tarifs  fe  dit  par  oppefi- 
tion  à  tournois ,  à  caufe  du  prix  de  la  rnonnoye, 
qui  valoit  un  quart  de  plus  à  Paris  qu’à  Tours. 

La  Livre  fierling  d’Angleterre,  qu’on  appelle 
auffi  Pundt ,  8c  quelquefois  Pièce,  vaut  20  fols  fier¬ 
ling  ou  20  fehehns  ,  le  fol  fierling  valant  12  deniers  * 
fierling  ou  12  penins,  8c  le  denier  fierling  ou  penin 
eflimé  13  deniers  j  tournois;  de  manière  que  la  Li¬ 
vre  fierling  d’Angleterre  revient  à  13  Livres  6  fols 
8  deniers  rnonnoye  de  France  ;  ce  qui  doit  s’enten¬ 
dre  lorfque  le  change  eft  fur  le  pié  de  54  deniers 
fierling  pour  un  écu  de  60  fols  tournois  ,  qui  efl  le 
pair  entre  la  France  8c  l’Angleterre  ;  car  lorfque  le 
change  haufie  ou  baille  ,  la  Livre  fierling  augmente 
ou  diminué  de  valeur,  à  proportion  de  l’augmenta¬ 
tion  ou  de  la  diminution  du  change. 

Il  eft  abfolument  impcflible  de  déterminer  d’une 
manière  fixe  8c  permanente  une  jefle  proportion  en¬ 
tre  la  valeur  des  efpèces  courantes  de  France  & 
d’Angleterre  ,  ou  d’autres  Etats ,  à  caufe  des  diffé¬ 
rens  changemens  qui  arrivent  en  France ,  cù  l’ar¬ 
gent  eft  tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas  ;  au  heu 
que  les  Anglois  ôc  plufieurs  autres  Nations  ,  ne 
changent  point  du  tout  la  valeur  de  leurs  efpèces. 

On  a  dit  à  l’Article  Couronne  ,  qu’en  1718  TE-  > 
eu  ou  Croton  d’Angleterre,  valoit  en  France  3 
liv.  îy  fols  ;  mais  préfentement  1728  ,  &  fur  le  p’é 
qu’eft  l’argent  en  France  ,  l’Ecu  ou  Croton  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  eft  du  poids  d’une  once  (dont  quatre 
font  toûjours  une  livre  fierling)  vaut  environ  5  liv. 

10  fols,  ce  qui  revient  à  22  livres  tournois  pour 
une  livre  fierling,  ôc  c\fl  fur  ce  pié  -  là  qu'ell  le 
change  préfentement  (  1728  ). 

Tout  ce  qu’on  pourroit  donc  dire  de  mieux  a 
mon  avis  8c  plus  à  propos,  pour  mettre  un  Négo¬ 
ciant 
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ciant  ou  autre  un  peu  au  fait,  c’eft  qu’une  Livre  fter- 
ling  eft  toujours  environ  un  demi-marc  ou  quatre 
onces  d’argent  pefant.  Ainfi  il  n’y  a  qu’à  faire  un 
moment  de  réflexion  combien  vaut  le  marc  en  Fran¬ 
ce  ,  &  de  là  conclure  qu’un  demi-marc  &  une  Livre 
Iterling  ,  font  à  peu  près  la  même  chofe  pour  la  va¬ 
leur  courante. 

On  dit  à  peu  près  ,  parce  qu’au  fond  il  y  a  enco¬ 
re  une  petite  différence  ,  étant  à  remarquer  que  la 
livre  pefante  de  France  efl;  un  tant  foit  peu  plus  for¬ 
te  que  la  livre  pefante  d’Angleterre  ,  qu’on  appelle 
la  livre  Troy  ,  8c  par  laquelle  on  péfe  l’argent  , 
les  diamans  ,  les  drogues  d’ Apoticaires ,  &c.  y  ayant 
une  autre  livre  plus  forte ,  qu’on  appelle  avoir  du 
poids ,  pour  les  grofles  Marchandifes ,  &c.  comme 
on  l’a  remarqué.  Mais  comme  on  n’écrit  pas  ceci 
pour  Meilleurs  de  la  Monnoye  ,  on  peut  compter 
en  gros  &  en  général ,  comme  on  l’a  dit ,  qu’une 
Livre  flerling  en  Angleterre  ,  vaut  à  peu  près  un 
demi-marc  d’argent  en  France,  8c  encore  plus  fû- 
rement ,  parce  que  le  titre  ou  la  bonté  intrinféque 
des  efpèces  eft  précifément  la  même  ,  c’eft-à-dire  , 
onze  deniers  de  fin  dans  les  deux  Royaumes. 

Si  l’on  demande  donc  quel  efl;  précifément  le  pair 
entre  les  efpèces  de  France  &  d’Angleterre,  il  n’y 
a  point  de  Négociant  un  peu  intelligent,  qui  ne  ré¬ 
ponde  que  c’eft  54  contre  60  ;  c’efl-à-dire  ,  que  5-4 
pennins  ou  fols  fterlings  d’Angleterre,  qui  font  qua¬ 
tre  shillings  &  demi,  valent  précifément  60  fols  ou 
3  livres  tournois  de  France  ,  ni  plus  ni  moins  ;  au¬ 
quel  cas  la  Livre  flerling  vaut  à  Paris  précifément 
13  livres  6  fols  8  d.  comme  on  comptoit  autrefois. 

Cela  efl  vrai  au  fond  ;  mais  voici  comment  on 
doit  l’entendre  ,  c’eft-à-dire ,  que  quand  les  Ecus  de 
France  font  à  la  taille  de  8  au  marc,  &  qu’ils  paf- 
fent  dans  le  commerce  fur  le  pié  de  60  fols  ou  trois 
livres  feulement  (  8c  pas  plus  haut)  en  ce  cas  le 
pair  efl  54 ,  c’eft-à-dire  ,  que  54  fols  flerling  va¬ 
lent  précifément  60  fols  tournois  ;  &  la  Livre  fter- 
ling  ,  de  vingt  shillings  ou  de  quatre  écus  ,  qui  efl 
la  même  chofe,  ne  vaut  à  Paris  que  13  livres  6  fols 
8  d.  En  tout  autre  cas  le  pair  change  ;  &  comme 
on  a  vû  ces  dernières  années  les  écus  à  8,  9  &  10 
au  marc ,  8c  même  quelque  chofe  encore  au-deflous 
&  de  fort  differente  valeur  extrinféque  dans  le  com¬ 
merce,  cela  prouve  très  évidemment  ce  qu’on  a  dit 
au  commencement,  qu’il  eft  abfolument  impoflïble 
de  déterminer  d’une  manière  fixe  &  permanente  une 
jufte  proportion  entre  la  valeur  des  efpèces  de  Fran¬ 
ce  &  d’Angleterre. 

Après  tout  ceci  >  on  prie  1©  Le&eur  de  fe  fouve- 
nir  toujours  que  ce  qui  eft  dit  ici  eft  feulement  à 
peu  près  en  général  pour  les  Négocians,  8c  non 
pas  dans  la  dernière  exa&itude ,  ni  pour  Meilleurs 
de  la  Cour  des  Monnoyes ,  qui  font  obligés  d’en¬ 
trer  dans  le  dernier  détail. 

La  Livre  de  gros  de  Hollande  fe  divife  en  vinpt 
fols  de  grbs ,  8c  le  fol  de  gros  en  douze  deniers 
de  gros  ou  6  fols  communs;  8c  le  denier  de 
gros  pour  8  pennings,  ou  1  fol  commun*  La  Li¬ 
vre  de  gros  vaut  fix  florins  ,  de  20  fols  communs  , 
de  i<5  pennings  ,  ou  20.  den.  de  gros  ,  foit  40 
den  ;  le  florin  eftimé  à  24  fols  tournois  ;  enfor- 
te  que  la  Livre  de  gros  de  Hollande  fait  7  Livres  4 
fols  monnoye  de  France  :  mais  il  faut  obferver  qu’el¬ 
le  ne  confervc  ce  prix  que  tant  que  le  change  efl 
au  pair,  c eft- à-dire,  à  100  deniers  de  gros  pour 
un  écu  de  trois  Livres  tournois;  car  le  change  ve¬ 
nant  a  augmenter  ou  a  diminuer,  la  Livre  de  gros 
augmente  ou  diminue  a  proportion  que  le  change 
a  augmente  ou  diminué.  Préfentement  (  1741  )  le 
flor.  vaut  2  Liv.  de  France. 

La  Livre  de  gros  de  Flandre  8c  Brabant  ,  dont 
la  divifion  fe  fait  de  même  que  celle  de  Hollan¬ 
de  en  vingt  fols  de  gros,  8c  le  fol  de  gros  en 
douze  deniers  de  gros  ,  vaut  pareillement  fix  florins 
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ou  vingt  fehelings  ,  mais  le  florin  eft  de  25  fols 
tournois  ;  de  façon  que  la  Livre  de  gros  de  Flan¬ 
dre  monte  à  7  Livres  10  fols  monnoye  de  France  ~ 
cependant  il  faut  remarquer  quelle  ne  fubfifte  fut- 
ce  pié  que  pendant  que  le  change  eft  à  96  deniers 
de  gros  pour  un  écu  de  trois  Livres  tournois,  ce 
qui  eft  le  pair  du  change  ;  car  quand  il  augmen¬ 
te.0^  qu’il  diminué,  la  Livre  de  gros  hauife  ou 
baifle  fui  vaut  l’augmentation  ou  la  diminution  du 
change. 

f  La  Livre  courante  de  Geneve,  eft  de  20  fols 
argent  courant,  le  fol  de  12  den.  Voyez,  le  Com¬ 
merce  de  Geneve,  col .  314,  513. 

La  Livre  de  Banque  de  Genes,  qu’on  compta 
pour  100  fols  ,  fait  une  piaftre  :  20  fols  font  la  li¬ 
vre.  L’Ecu  imaginaire  eft  de  4  livres  :  l’Ecu  de 
.Marc  de  9  liv.  8  fols  '  le  Croifat  de  7  liv.  12  fols 
La  Livre  de  Livourne  eft  de  20  fols  communs  ,  le 
fol  commun  de  12  den.  Six  livres  ou  20  fols  d’or 
font  la  piaftre  de  Change  :  Le  fol  d’or  vaut  12  den. 
d’or. 

La  Livre  de  Piémont  eft  de  20  fols,  de  12  de¬ 
niers  l’un.  Elle  vaut  2  Paules  de  Rome. 

La  Livre  de  Milan  eft  de  20  fols,  8c  le  fol  de  13 
den.  La  Piftole  de  11  liv.  3  fols  de  Geneve  ,  eft  de 
24  liv.  courantes  de  Milan.  L’Ecu  de  change  eft 
imaginaire  ,  8c  compté  pour  117  fols  de  change  :  Le 
Philippe  y  vaut  7  liv.  <5  fols  environ. 

La  Livre  de  change  de  Balle  vaut  20  fols,  ou  36 
creutzers,ou  180  pfenings.  Le  fol  12  den.  ou  creutz* 

I  |  ou  9  pfenings.  Le  Rixdaler  3  liv.  ou  108  creutz* 
de  9  pfenings.  Les  Louis  vieux  ou  Piftoles  d’Efpa^ 
gne,  valent  en  Change  11  liv.  13  fols,  8c  le  Ducat 
6  liv.  9  fols,  6  den.  de  même  qu’à  Geneve. 

La  Livre  de  Venife  eft  de  20  fols  :  Le  Sequiu 
vaut  22  liv.  On  peut  voir  le  Commerce  de  cette 
Ville,  col.  488,011  toutes  l'es  valeurs  de  fes  mon¬ 
noyes  y  font  fpécifiées. 

L’Ecu  Romain  de  10  Paules  vaut  5  liv.  de  Bologne 
La  Livre  de  Florence  vaut  1  ^  Paule. 

Les  Marchands  >  Négocians  8c  Banquiers  fe  fer¬ 
vent  dans  leurs  écritures  de  quelques  caractères  ou 
lettres  initiales,  pour  exprimer  en  abrégé  les  diffé¬ 
rentes  fortes  de  Livres  de  compte  ;  comme  L.  ft. 
pour  fignifier  Livre  flerling  5  L.  de  g  ,  ou  L.  g* 
pour  dire  j  Livre  de  gros  >  8c  L  ou  c±  ,  pour  faire 
entendre  que  ce  font  des  Livres  tournois. 

L’Arithmétique  apprend  à  calculer  les  Livres, 
les  fols  8c  les  deniers ,  8c  à  réduire  les  fols  en  Livres  ' 

8c  les  Livres  en  fols. 

En  Hollande  une  tonne  d’or  eft  cftimée  cent 
mille  Livres. 

Un  million  de  Livres  c’eft  le  tiers  d’un  million 
déçus,  ou  d’un  million  d’or. 

On  dit  que  des  créanciers  feront  payés  au  fol  la 
Livre  ,  ou  au  marc  la  Livre,  lorfqu’ils  font  colloqués 
à  proportion  de  ce  qui  leur  eft  dû  ,  fur  des  effets 
mobihaires  ,  ce  qu’on  nomme  par  contribution  ;  ou 
lors  qu’en  matière  hypothécaire  ils  font  en  concur¬ 
rence  ou  égalité  de  privilège ,  8c  qu’il  y  a  manque 
de  fonds  ;  ou^  encore  lors  qu’eh  matière  de  banque¬ 
route  ou  de  déconfiture  ,  il  faut  qu’ils  fupportent  8c 
partagent  la  perte  totale,  chacun  en  particulier  auflï 
à  proportion  de  fon  dû. 

En  terme  de  commerce  de  mer  on  dit ,  Livre  à 
Livre  ,  au  lieu  de  dire,  au  fol  la  Livre. 

>  LIVRE  E.  Se  dit  parmi  les  Marchands  de  toiles 
d’un  fil  de  foye  d’une  certaine  couleur  attaché  à  la 
lifiére  des  batiftes  8c  linons  du  côté  du  chef.  C’eft 
dans  ce  fil  qu’eft  paffé  le  petit  morceau  de  parche¬ 
min  quarré ,  fur  lequel  eft  écrit  le  numéro  de  la 
pièce. 

Chaque  Marchand  fe  fert  de  foye  de  couleur  par¬ 
ticulière  qu’il  ne  change  jamais  ,  8c  c’eft  ce  qui  a  don¬ 
né  lieu  d’appeller  cette  foye  Livrée. 

LIVRER.  Donner ,  mettre  entre  les  mains  de 

A  a  a  quel- 
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quelqu’un,  en  fa  poffeffion ,  en  fon  pouvoir,  une 
chofe  qu’on  lui  a  vendue  ,  dont  on  lui  fait  prélent 
ou  qui  lui  appartient.  Ce  terme  eft  également  d’u- 
fage  parmi  les  Marchands  &  parmi  les  Artifans. 

LIVRES  au  pluriel.  S’entend  en  terme  de  com¬ 
merce  de  tous  les  Régiftres  fur  lefquels  les  Mar¬ 
chands  ,  Négocians  &  Banquiers  écrivent  par  or¬ 
dre  ,  foit  en  détail ,  foit  en  gros  ,  toutes  les  affaires 
de  leur  négoce  ,  6c  meme  leurs  affaires  domeftiques 
qui  y  ont  rapport.  Ain  fi  l’on  dit  :  Les  Livres  de 
ce  Marchand  font  en  bon  état.  Ce  Banquier  tient 
un  grand  ordre  dans  fes  Livres.  Il  n’y  a  nul  or¬ 
dre  ,  nulle  exactitude  dans  les  Livres,  &c.  de  ce 
Négociant. 

On  dit  néanmoins  quelquefois  Livre  au  fingu- 
lier  en  parlant  du  Journal  d’un  Marchand.  J  ai  char¬ 
gé  mon  Livre  de  cette  fomme.  Je  vous  donnerai  un 
extrait  de  mon  Livre.  J  ai  mis  cela  fur  mon  Livre: 
6c  quelques  autres. 

Les  Marchands  ne  peuvent  abfolument  fe  pafier 
de  Livres,  &  ils  font  même  obligés  d  en  avoir  par 
les  Ordonannces  :  mais  ils  en  ont  befoin  de  plus  ou 
de  moins  félon  la  qualité  du  négoce  &  la  quantité 
des  affaires  qu’ils  font ,  ou  félon  la  manière  dont  iis 
veulent  tenir  leurs  Livres. 

On  les  tient  ordinairement  ou  en  parties  doubles 
ou  en  parties  fimples.  Ceux  qui  fe  contentent  de 
les  tenir  en  parties  fimples  (  ce  qui  ne  convient  gué- 
res  qu’à  de  petits  Merciers,  ou  du  moins  à  des 
Marchands  qui  font  peu  d  affaires)  n  ont  befoin  que 
de  très  peu  de  Livres  ,  un  Journal  ce  un  grand 
Livre  leur  pouvant  fuffire,  l’un  pour  écrire  les  ar¬ 
ticles  de  fuite  ,  &  à  mefure  que  les  affaires  les  four- 
niffent  ;  &  l’autre  pour  former  les  comptes  à  tous 
les  débiteurs  &  créanciers  du  Journal.  Mais^  pour 
les  gros  Négocians  qui  tiennent  leurs  Livres  a  par¬ 
ties  doubles  (  ce  qui  eft  le  plus  d’ufage  préfentement  ) 
il  leur  en  faut  quantité,  dont  on  peut  voir  futilité  & 
l’ufage  dans  les  Articles  fuivans.. 

Prefque  tous  les  Auteurs  conviennent  que  ce  font 
les  Italiens,  &  particuliérement  ceux  de  Venife,  Gè¬ 
nes  6c  Florence ,  qui  ont  appris  aux  autres  Nations 
la  manière  de  tenir  les  Livres  en  parties  doubles. 

Livres  en  parties  doubles. 

Les  trois  principaux  Livres  pour  les  parties  dou¬ 
bles  font  ,  le  Mémorial  qu’on  nomme  aufii  Brouil¬ 
lon  ,  &  quelquefois  Brouillard  ;  le  Journal  &  le  grand 
Livre  qu’on  appelle  aulli  Livre  d  extrait  ou  Livre 
de  raifon. 

Outre  ces  trois  Livres  dont  on  ne  fe  peut^  paner, 
il  y  en  a  encore  jufques  a  treize  autres  ôc  meme  da¬ 
vantage  qu’on  nomme  Livres  d’Aides  ou  Livres  Au- 
xihaires  dont  on  ne  fe  fertqu’a  proportion  des  affai¬ 
res  qu’on  fait  ,  ou  félon  le  commerce  dont  on  fe  me- 
le.  Ces  treize  Livres  font  : 

Le  Livre  de  Caille  &  de  Bordereaux. 

Le  Livre  des  Echéances  quon  appelle  auffi  Li¬ 
vre  des  mois  ,  Livre  de  Notes  ou  d  Annotations  , 
ou  des  payemens  ,  &  quelquefois  Carnet. 

Le  Livre  des  Numéros. 

Le  Livre  des  Factures. 

Le  Livre  des  Comptes  courans. 

Le  Livre  des  Commiffions  ,  Ordres  ,  ou  Avis. 

Le  Livre  des  Acceptations  ou  des  Traites. 
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Le  Livre  des  Remifes. 

Le  Livre  des  Dépenfes. 

Le  Livre  des  Copies  de  Lettres. 

Le  Livre  des  Ports  de  Lettres. 

Le  Livre  des  Vaiffeaux. 

Le  Livre  des  Ouvriers. 

A  ces  treize  on  peut  encore  en  ajcûter  quelques 
autres,  ce  qui  dépend  du  plus  ou  du  moins  d’exac¬ 
titude  ôc  d’ordre  des  Marchands  &  Banquiers ,  ou 
des  différens  commerces  que  peut  faire  un  feul  Né¬ 
gociant  3  mais  pour  l’ordinaire  ces  treize  peuvent 
fuffire. 

Livre  Memorial.  Ce  Livre  eft  ainfi  nommé 
à  caufe  qu’il  fert  de  Mémoire.  On  l’appelle  auffi  Li¬ 
vre  Brouillon  ,  ou  Livre  Brouillard  ,  parce  que  tou¬ 
tes  les  affaires  du  négoce  s’y  trouvent  comme  mê¬ 
lées  confufément  ,  ôc  pour  ainfi  dire  brouillées  en- 
femble.  Ce  Livre  eft  le  premier  de  tous  ,  6c  duquel 
fe  tire  enfuite  tout  ce  qui  compofe  les  autres  ,  auffi 
ne  peut-il  fe  tenir  avec  trop  d’exaftitude  6c  de  net¬ 
teté,  fur  tout  parce  qu’on  y  a  recours  dans  toutes 
les  conteftations  qui  peuvent  furvenir  pour  caufe  de 
commerce. 

Le  Livre  Mémorial  fe  peut  tenir  de  deux  maniè¬ 
res  ;  la  première  en  écrivant  fimplement  les  affaires 
à  mefure  qu’elles  fe  font  ,  comme  acheté  d’un  tel , 
vendu  à  un  tel  ,  payé  à  un  tel  ,  prêté  telle  fomme, 
ôc  ainfi  du  relie. 

La  fécondé  manière  de  le  tenir  eft;  en  débitant  & 
créditant  tout  d’un  coup  chaque  article  ;  on  eftime 
celle-ci  la  meilleure  ,  parce  que  formant  d’abord  une 
efpéce  de  journal ,  elle  épargne  la  peine  d’en  faire 
un  autre. 

Quelques-uns  pour  plus  d’exaCtitude  divifent  le 
Livre  Mémorial  en  quatre  autres ,  qui  font  le  Li¬ 
vre  d’Achat ,  le  Livre  de  Vente  ,  le  Livre  de  Caif- 
fe  6c  le  Livre  de  Notes.  Des  Négocians  qui  fui- 
vent  cet  ordre ,  les  uns  portent  d’abord  les  articles 
de  ces  quatre  Livres  fur  le  grand  Livre  ,  fans  faire 
de  Journal  ;  &  les  autres  en  mettant  ces  quatre  Li¬ 
vres  au  net  en  font  leur  Journal ,  dont  ils  portent 
enfuite  les  articles  fur  le  grand  Livre. 

Livre  Journal.  Le  nom  de  ce  Livre  fait  allez 
entendre  fon  ufage  ,  c’eft- à-dire  ,  qu’on  y  écrit  jour 
par  jour  toutes  les  affaires  à  mefure  qu’elles  fe  font. 

Chaque  article  qu’on  porte  fur  ce  Livre  doit  être 
compofé  de  fept  parties  ,  qui  font  la  date ,  le  débi¬ 
teur ,  le  créancier,  la  fomme  ,  la  quantité  &  quali¬ 
té,  l’aétion  ou  comment  payable  ,  6c  le  prix. 

Ordinairement  ce  Livre  eft  un  régiftre  in-folio  de 
cinq  à  fix  mains  de  papier  numéroté  ôc  réglé  d’une 
ligne  du  côté  de  la  marge  ,  6c  de  trois  de  l’autre  pour 
y  tirer  les  fommes. 

C’efl:  du  Livre  Journal  dont  l’Ordonnance  du 
mois  de  Mars  1673  entend  parler,  lorfqu’il  y  .  eft; 
dit  au  titre  3  ,  art.  1,3  &  5  ,  que  les  Négocians 
ôc  Marchands  tant  en  gros  qu’en  détail ,  auront  un 
Livre  qui  contiendra  tout  leur  négoce  ,  leurs  let¬ 
tres  de  change,  leurs  dettes  actives  6c  paffives,  ôcc. 
Et  c’eft  auffi  faute  de  tenir  ce  Livre  6c  de  le  repré- 
fenter ,  que  les  Négocians  lors  des  faillites  peuvent 
être  réputés  Banqueroutiers  frauduleux  ,  6c  en  con- 
féquence  pourfuivis  extraordinairement  6c  condam¬ 
nés  aux  peines  portées  au  titre  il ,  art.  n  6c  12  de 
la  même  Ordonnance. 


Modèle  d’un  article  du  Livre  Journal. 
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Grand  Livre.  Ce  Livre,  outre  ce  nom  qui  lui 
vient  de  ce  qu’il  eft  le  plus  grand  de  tous  les  Li¬ 
vres  dont  fe  fervent  les  Négocians  ,  en  a  encore 
deux  autres,  favoir,  Livre  d’extrait  6c  Livre  de  rai- 
fon.  On  l’appelle  Livre  d’extrait  à  caufe  qu’on  y 
porte  tous  les  articles  extraits  du  Livre  Journal  ;& 
Livre  de  raifon  ,  parce  qu’il  rend  raifon  à  celui  qui 
le  tient  de  toutes  fes  affaires. 

Sa  forme  efl:  d’un  énorme  volume  in-folio,  com- 
pofé  de  plufieurs  mains  plus  ou  moins  ,  de  papier 
très  fort ,  très  large  &  très  grand.  Chaque  page  fe 
régie  à  fix  lignes  ,  deux  du  côté  de  la  marge,  & 
quatre  du  côte  des  fomines. 

C’eft  fur  ce  Livre  qu’on  forme  tous  les  comp¬ 
tes  en  débit  &  crédit ,  dont  on  trouve  les  fujets 
pour  le  Livre  Journal.  Pour  former  chaque  comp- 
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te ,  il  faut  fe  fervir  des  deux  pages  qui  au  folio  où 
l’on  le  veut  mettre  fe  trouvent  oppofées  l’une  à 
l’autre.  La  page  à  gauche  fert  pour  le  débit ,  6c  la 
page  à  droite  pour  le  crédit.  Le  débit  fe  marque 
par  le  mot  Doit ,  qu’on  met  après  le  nom  du  débi¬ 
teur  ,  6c  le  crédit  par  le  mot  Avoir . 

Chaque  article  doit*  être  compofé  de  cinq  parties 
ou  membres  ,  qui  font;  i°.  La  date.  2°.  Celui  à 
qui  l’on  débite  le  compte  ou  par  qui  on  le  crédite. 
3°.  Le  fujet ,  c’effc-à-dire ,  pourquoi  on  le  débite 
ou  crédite.  q°.  Le  folio  de  rencontre  ;  6c  enfin  50. 
la  fomme  ou  le  montant  de  l’article. 

Deux  exemples  ,  l’un  d’un  article  de  débit,  6c  l’au¬ 
tre  d’un  article  de  crédit  feront  mieux  connoître  la 
forme  6c  l’ufage  de  ce  Livre. 


Exemple  cC un  article  en  Débit. 
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Janvier 
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Janvier 


14 

Antoine  Robert  DOIT 

à  Caisse,  payé  par  fon  ordre  à  Thomas . 
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Exemple  dé  un  article  en  Crédit. 
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Par  Caisse,  pour  fa  rcmife  fur  Jaques 

F<?  16 

f.  1500 

0 

Pour  faciliter  l’ufage  du  grand  Livre  ,  on  fait  un 
Livre  d’ Alphabet,  qu'on  nomme  auffî  Table,  In¬ 
dex  ÔC  Répertoire.  Cette  table  fe  forme  d’autant  de 
feuillets  de  papier  qu’il  y  a  de  lettres  dans  l’Alpha¬ 
bet  commun,  c’eft-à-dire ,  vingt-quatre.  Sur  l’ex¬ 
trémité  de  chaque  feuillet  découpé  en  diminuant  , 
on  met  en  gros  caractère  une  des  lettres  dans  leur 
ordre  naturel,  6c  fur  chaque  feuillet  ainfi  marqué 
l’on  écrit  foit  la  première  lettre  du  nom ,  foit  celle 
du  furnom  des  perfonnes  avec  qui  l’on  a  compte 
ouvert ,  avec  le  folio  du  grand  Livre  où  le  compte 
eft  débité  &  crédité  ,  de  forte  qu’on  trouve  avec 
beaucoup  de  facilité  les  endroits  du  grand  Livre 
dont  on  a  befoin. 

Cet  alphabet  n’eft  guéres  néceflaire  que  pour  les 
gros  Marchands  ;  car  pour  ceux  qui  ne  font  qu’un 
négoce  médiocre ,  il  leur  fuffit  d’une  fimple  table 
fur  les  deux  premiers  feuillets  du  grand  Livre.  Ce 
qui  doit  aufli  s’obferver  dans  tous  les  autres  Livres 
dont  on  fe  fert  dans  le  commerce. 

Livre  de  Caisse  Ôc  de  Bordereaux.  C’eft 
le  premier  6c  le  plus  important  des  treize  Livres 
qu’on  appelle  Livres  d’Aydes  ou  Livres  auxiliaires. 
On  le  nomme  Livre  de  Calife ,  parce  qu’il  contient 
en  débit  6c  crédit  tout  ce  qui  entre  d’argent  dans  la 
caille  d’un  Négociant ,  &  tout  ce  qui  en  fort  ;  8c 


Livre  de  Bordereaux  ,  à  caufe  que  les  efpèces  de 
monnoye  qui  font  entrées  dans  la  caille ,  ou  qui  en 
font  forties ,  y  font  détaillées  par  bordereaux. 

Quand  le  Marchand  ne  le  tient  point  lui-même, 
il  le  fait  tenir  par  un  garçon  ou  Commis  qu’on  ap¬ 
pelle  Caiffïer. 

Sur  ce  Livre  s’écrivent  toutes  les  fomines  qui  fe 
reçoivent  &  qui  fe  payent  journellement  ;  la  recette 
du  côté  du  débit ,  en  marquant  de  qui  l’on  a  reçû  , 
pourquoi  ,  pour  qui ,  &  en  quelles  efpèces  ;  8:  la 
dépenfe  du  côté  du  crédit,  en  faifant  auffî  mention 
des  elpèces  ,  des  raifons  du  payement  ,  ôc  de  ceux 
pour  qui  Sc  à  qui  on  l’a  fait. 

Le  turc  de  ce  Livre  fe  met  de  la  manière  qui  fuit. 
Tous  les  autres  Livres,  en  changeant  feulement  le 
nom  ,  ont  auffî  leur  titre  de  même. 

LIVRE  DE  CAISSE  ET  DE 
BORDEREAUX. 

N°.  A.  1708. 

Les  articles  du  débit  6c  crédit  fe  forment  fuivant 
les  modèles  ci-après. 


Article  en  Débit ,  qui  doit  être  a  la  page  a  gauche. 


CAISSE  DOIT 
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Reçu  de  Paul  Creton  pour  2  tonneaux 
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de  Cire  vendus  le  6  courant  .  .  . 
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Article  eu  Crédit ,  qui  doit  être  vis-à-vis  de  celui  ci-dejfus ,  a  la  page  à  droite. 
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Paye’  à  Charles  Harlan  pour  2  tonneaux 

Un  fac  de . 
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Livre  des  Echéances  ,  qu’on  nomme  aufîï  Li¬ 
vre  des  mois  ou  des  payemens ,  Carnet  ou  Bilan,  <5c 
quelquefois  Livre  d’ Annotations  ou  de  Notes. 

C’eft  un  Livre  dans  lequel  on  écrit  le  jour  de  l’é¬ 
chéance  de  toutes  les  fommes  qu’on  a  à  payer  ou  à 
recevoir  ,  foit  par  lettres  de  change  ,  billets  ,  mar¬ 
chandées  ou  autrement  ,  afin  qu’en  comparant  les 
recettes  &  les  payemens  ,  on  puiffe  pourvoir  à  tems 
aux  fonds  pour  les  payemens,  en  faifant  recevoir 


les  billets  &  Lettres  échues,  ou  en  prenant  d’ailleurs 
fes  précautions  de  bonne  heure. 

Deux  modèles  fuffiront  pour  faire  comprendre  tout 
l’ufage  &  toute  la  forme  de  ce  Livre.  Il  faut  obfer- 
ver  feulement  qu’il  fe  drelTe  de  la  même  manière 
que  le  grand  Livre ,  c’eft- à-dire  fur  deux  pages  qui 
font  oppofées  l’une  à  l’autre,  que  ce  qui  eft  à  rece¬ 
voir  fe  met  à  la  page  à  gauche ,  &  ce  qui  eft  à  payer 
s’écrit  à  la  page  à  droite. 


Modèle  de  la  page  à  gauche  pour  ce  qui  eft  à  recevoir. 


Janvier 
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A  RECEVOIR. 


Remife  de  Jean  Vaflor  du  10  Décembre  fur  le  Roy 
De  Cadeau  pour  Laines  vendues  le  16  Juillet  .  . 


De  Duval,  par  obligation  du  23  Mai  dernier  .  . 

Remile  de  P.  Daguerre  du  2  5  Octobre  fur  les  Coulteux 
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Modèle  de  la  page  à  droite  pour  ce  qui  ejl  à  payer. 
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A  PAYER. 


A  Ch.  Harlan  pour  achat  du  premier  Juillet  .  . 

Tre.  de  J.  du  Peyron  du  22  Novembre  à  Michel 


Tre.  de  T.  le  Gendre  du  1 5  Décembre  à  Hefcl 
Mon  billet  du  25  O&obre  au  Porteur  .  .  . 
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Il  n’eft  guéres  néceéaire  d’avertir  qu’il  faut  être 
exaét  à  rayer  les  parties  reçûës  ou  payées  ,  ou  du 
moins  de  mettre  aux  premières  une  R.  ôc  aux  autres 
un  P. 
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Livre  des  Numéros.  Ce  Livre  fe  tient  pour 
connoître  facilement  toutes  les  marchandées  qui  en¬ 
trent  dans  un  magafin-,  qui  en  fortent  ou  qui  y  ref¬ 
ilent.  Sa  forme  eft  ordinairement  longue  Sc  étroi- 

•  te  com- 
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te  comme  d’une  demi- Feuille  de  papier  plice  en  deux 
dans  Fa  longueur  :  chaque  page  efl  divifée  par  des 
lignes  tranfverfales  Sc  parallèles ,  éloignées  les  unes 
des  autres  d’environ  un  pouce,  &  réglées  de  deux 
autres  lignes  de  haut  en  bas ,  l’une  à  la  marge  ,  Sc 
l’autre  du  côté  des  fommes. 

D  ans  chaque  intervalle  des  quarrés  longs  que 
forment  ces  lignes,  l’on  écrit  dans  la  page  à  gauche 
le  volume  des  marchandifes  ;  c’eft-à-dire  ,  fi  c’eft  une 
balle,  une  caille  ou  un  tonneau;  leur  qualité  com¬ 
me  poivre,  girofle,  miel,  favon  ,  &c.  &  leur  poids 

Page  a  gauche , 
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ou  leur  quantité  ;  &  vis  à  vis  du  côte  de  la  mar¬ 
ge  les  numéros  qui  font  marqués  fur  les  balles,  cailles 
ou  tonneaux  qu’on  a  reçus  dans  le  magafin. 

A  la  page  à  droite  on  Fuit  le  même  ordre  pour 
la  décharge  des  marchandnes  qui  fortent  du  maga¬ 
sin ,  en  mettant  vis-àvis  de  chaque  article  de  la  gau¬ 
che  ,  d’abord  à  la  marge  la  date  des  jours  que  les 
marchandifes  font  fortieS  du  magafin  ,  Sc  dans  le 
quarré  long  le  nom  de  ceux  à  qui  elles  ont  été  ven¬ 
dues  ou  envoyées.  En  voici  deux  modèles,  l'un  de 
la  page  à  gauche  ,  &  l’autre  de  la  page  à  droite. 

Page  à  droite . 


Num. 

1 

Une  balle  Poivre  blanc  .  .  pefanr 

JO 

0 

0 

Mars  15 

Vendu  à  Charles  Harlan. 

O 

Une  pièce  Damas  cramoifi  . . .  aunes 

3 

Un  boucault  de  Girofle  ....  pefanr 

28q  tt 

• 

A  vrilic 

finvoyé  à  Miron  d’Orléans 

4 

» 

Une  caiflfe  Toile  de  Hollande . .  pièces 

29 

.Mai  15 

Vendu  à  Régnault  .  .  .  piét». 

s 

1 

Livre  des  Factures.  On  tient  ce  Livre  pour 
ne  pas  embarrafler  le  Livre  Journal  de  quantité  de 
ratures  qui  font  inévitables  en  dreftant  les  comptes 
ou  faftures  de  diverfes  marchandifes  reçues ,  en¬ 
voyées  ou  vendues ,  où  l’on  çft  obligé  d’entrer  dans 
un  grand  détail.  Les  factures  qu’on  doit  porter  fur 
ce  Livre  font  les  fadcures.des  marchandifes  qu’on 
achète  Sc  qu’on  envoyé  pour  le  compte  d’autrui. 

Celles  des  marchandifes  qu’on  vend  par  com- 
I  million. 

Les  factures  des  marchandifes  qu’on  envoyé  en 
quelque  lieu,  pour  être  vendues  pour  notre  compte. 

Celles  des  Marchandifes  qui  font  en  focieté,dont 
nous  avons  la  direction. 

Les  factures  des  marchandifes  qui  font  en  focie- 
té,  dont  d’autres  ont  la  direction. 

Enfin  tous  les  comptes  qu’on  ne  termine  pas  fur 
le  champ,  &  qu’on  11e  veut  pas  ouvrir  furie  grand 
Livre. 

Livre  des  Comptes  courans.  Ce  Livre  Ce 
tient  en  débit  Sc  crédit  de  même  que  le  grand  Li¬ 
vre.  Il  fert  à  dreiïèr  les  comptes  qui  font  envoyés 
aux  Correfpondans  pour  les  régler  de  concert  avec 
eux ,  avant  que  de  les  folder  fur  le  grand  Livre  ; 
&  c’eft  proprement  un  double  des  comptes  courans 
qu’on  garde  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  nécef- 
fité. 

Livre  des  Commissions  ,  Ordres  ou  Avis. 
On  écrit  (ur  ce  Livre  toutes  les  commilfions  ,  or¬ 
dres  &  avis  qu’on  reçoit  de  fes  Correfpondans. 

Les  marges  de  ce  Livre  doivent  être  très  larges, 
pour  y  pouvoir  mettre  vis  à  vis  de  chaque  article  les 
notes  néceflaires  concernant  leur  exécution.  Quel¬ 
ques-uns  Ce  contentent  de  rayer  les  articles  quand 
ils  ont  été  exécutés. 

!  Livre  des  Acceptations,  ou  des  Traites. 
Ce  Livre  efl.  deftiné  à  enregiftrer  toutes  les  lettres 
de  change  que  lés  Correfpondans  marquent  par  leurs 
lettres  miflives  ou  d’avis  qu’ils  ont  tirégs  fur  nous. 

Cet  enregi  fl  renient  fe  fait  afin  qu’on  paille  être 
en  état  de  connoître  à  la  préfentatiou  des  lettres  fi 
1  J’on  a  ordre  de  les  accepter  ou  non. 

,1  Lors  qu’on  ne  veut  pas  accepter  une  lettre  de 
Change  ,  on  met  furie  Livre  des  Acceptations  à  cô- 

Jdidion.  de  Cotnmerce.  Tom.  II, 


té  de  l’article  ,  un  A.  Sc  un  P.  qui  figmfie  à  protef- 
ter,  afin  que  lors  de  la  préfentatiou  de  la  letti  e  l’on 
puiffe  dire  au  Porteur  qu’il  la  peut  taire  proieiier. 
Si  au  contraire  on  accepte  la  lettre  ,  il  tauc  mettre 
un  A.  à  côté  de  l’article  ,  qui  veut  dire  Accepté  ,  en 
y  marquant  aulîî  la  date  du  jour  de  l’acceptation  , 
en  cas  qu’elle  foit  à  quelques  jours  de  vûè,  Sc  après 
avoir  porté  l’article  fur  le  Livre  des  Echéances ,  le 
barrer. 

Livre  des  Remises.  C’elt  un  Livre  qui  fert  à 
enregiftrer  toutes  les  lettres  de  change  à  mefure  que 
les  Correfpondans  les  remettent  pour  en  exiger  le 
payement. 

Si  elles  font  proteftées  faute  d’acceptatâon  ,  Sc 
renvoyées  à  ceux  qui  en  ont  fait  les  remifes ,  il  en 
faut  faire  mention  a  côté  des  articles  ,  en  mettant  un 
P.  en  marge  ,  Sc  la  date  du  jour  qu’elles  ont  été  ren¬ 
voyées  ,  puis  les  barrer  :  mais  fi  lès  lettres  font  ac¬ 
ceptées  j  on  met  un  A.  à  côté  des  articles  ,  Sc  la  da¬ 
te  des  acceptations  fi  elles  font  à  quelques  jours  de 
vue;  Sc  après  les  avoir  portées  fur  le  Livie  des 
Echéances  ,  on  les  croife. 

Le  Livre  des  Acceptations  Sc  celui  des  Remifes 
ont  tant  de  rapport  enfemble ,  que  plufieurs  Mar¬ 
chands  ,  Banquiers  Sc  Négocians  n’en  font  qu’un 
des  deux  qu’ils  tiennent  en  débit  &  crédit,  mettant 
les  Acceptations  ou  traites  au  débit ,  &  les  Remi¬ 
fes  au  crédit  ,  obfervant  dans  tout  le  refte  ce  qui  efl 
marqué  dans  les  deux  articles  ci-dtliùs. 

Comme  les  Traites  font  de  deux  fortes  ,  c’eft- à- 
dfie,  qu’un  Négociant  peut  tirer  des  lettres  de 
changé  fur  fes  Correfpondans ,  Sc  que  réciproque¬ 
ment  fes  Correfpondans  peuvent  en  tirer  fur  lui  : 
beaucoup  de  Marchands  Sc  Banquiers  aux  deux 
Livres  d’ Acceptation  Sc  de  Remifes  dont  on  vient 
de  parler  ,  en  ajoûtent  un  troifiéme ,  Amplement 
pour  les  lettres  qu’ils  tirent  fur  les  autres  ;  mais  la 
plupart  pour  ne  point  trop  multiplier  les  Livres 
d’Aydes  ,  fe  contentent  de  n’en  faire  qu’un  pour 
ces  deux  fortes  de  Traites. 

Livre  de  Repense.  C’eft  le  Livre  où  fe  mettent 
en  détail  toutes  les  petites  dépenfes  qui  fe  font  fuit 
pour  lé  ménagé  ,  foit  pour  fon  commerce  ,  dont 
au  bout  de  chaque  mois  on  fait  un  total;  pour  en 
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former  un  article  fur  le  Mémorial  ou  Journal. 

Livre  des  Copies  de  Lettres.  Ce  Livre  fert  à 
conferver  des  copies  de  toutes  les  lettres  d’affai¬ 
res  qu’on  écrit  à  fes  Correfpondans  ,,  afin  de 
pouvoir  favoir  avec  exaéhtude  ,  éc  lorfqu  on  en  a 
befoin  ,  ce  qu’on  leur  a  écrit  ,  6c  les  ordres  qu’on 
leur  a  donnés. 

Livre  des  ports  dè  Lettrés.  C’eft  un  petit 
regiftre  long  6c  étroit  ,  fur  lequel  on  ouvre  des 
comptes  particuliers  à  chacun  de  fes  Correfpon¬ 
dans ,  pour  les  ports  de  lettres  qu’on  a  payés 
pour  eux,  6c  que  l’on  folde  enfuite  quand  on  le 
juge  à  propos  afin  d’en  porter  le  total  à  leur 
débit. 

Livre  des  Vaisseaux.  Ce  Livre  fe  tient  en 
débit  6c  crédit  ,  en  donnant  un  compte  à  chaque 
vaiffeau.  Dans  le  débit  fe  mettent  les  fraix  d’avic- 
tuaillement ,  mife  hors  ,  gages ,  6cc.  6c  dans  le  cré¬ 
dit  tout  ce  que  le  vaiffeau  a  produit  foit  pour  fret 
ou  autrement,  6c  enfuite  le  total  de  1  un  6c  de  1  au¬ 
tre  fe  porte  fur  le  Journal ,  en  débitant  6c  crédi¬ 
tant  le  vaiflèau. 

Livre  des  Ouvriers.  Ce  Livre  eft  particulié¬ 
rement  en  ufage  chez  les  Marchands  qui  font  fa¬ 
briquer  des  étoffes  6c  autres  marchandifes.  Il  fe 
tient  en  débit  6c  crédit  pour  chaque  Ouvrier  que 
l’on  fait  travailler  •  dans  le  débit  on  met  les  ma¬ 
tières  qu’on  leur  donne  à  fabriquer  >  6c  dans  le  crédit 
les  ouvrages  qu’ils  rapportent  après  les  avoir  fabri¬ 


ques. 

Outre  tous  ces  Livres  *  il  y  a  des  Villes  comme 
Vemfe,  Hambourg,  AmUerdam,  dont  les  Marchands, 
à  caufe  des  Banques  publiques  qui  y  font  ouvertes, 
ont  encore  befoin  d’un  Livre  de  Banque.  C  eft  fur 
ce  Livre,  qui  fe  tient  en  débitée  crédit,  qu’ils  met¬ 
tent  les  fommes  que  leur  paye  ou  que  leur  doit  la 
Banque,  6c  c’eft  par  ce  fecours  qu’il  leur  eft  facile  de 
favoir  en  très  peu  de  tems  en  quel  état  ils  font  avec 
la  Banque  ,  c’efl-à-dire  ,  quels  fonds  ils  peuvent  y 
avoir. 

Tous  ces  Livres  ou  écritures  ,  qui  font  plus  ou 
moins  néceffaires  aux  Marchands  6c  Négocians  , 
fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  de  négoce  ,  le 
tiennent  prefque  de  la  même  manière  pour  le  fond  , 
dans  les  principales  Villes  de  commerce  de  1  .Eu¬ 
rope  ï  mais  non  pas  a  la  vérité  par  rapport  aux 
monnoyes  ,  chacun  fe  réglant  à  cet  égard  fur  cel¬ 
les  qui  ont  cours  dans  les  Etats  ou  ils  fe  trouvent 
établis. 

En  France  les  Livres  des  Marchands  6c  Ban¬ 
quiers  fe  tiennent  par  livres  ,  fols  6c  deniers  tour¬ 
nois,  la  livre  valant  20  fols  ,  éc  le  fol  12  deniers. 

En  Hollande,  Flandre,  Zelande  6c  Brabant,  ils 
fe  tiennent  par  livres ,  fols  6c  deniers  de  gros  ,  que 
l’on  Comme  par  20  6c  par  12,  parce  que  la  livre  vaut 
20  fols  6c  le  fol  12  deniers. 

On  les  tient  encore  dans  ces  mêmes  Pays  par  flo¬ 
rins,  patars  ,  6c  penins  que  l’on  fosnme  par  20  6c 
par  i(5  ,  à  caufe  que  le  florin  vaut  20  patars  6c  le  pa- 
tar  16  penins. 

Il  faut  remarquer  que  la  livre  de  gros  vaut  6 
florins ,  6c  que  le  fol  de  gros  vaut  6  patars,  en  forte 
que  le  florin  vaut  40  deniers  de  gros  ,  6c  le  patar  2 
deniers  de  gros.  Les  mots  de  patars ,  (luyirers  ou  fols 
florins  lignifient  la  même  choie. 

Italie. 

A  Bergame  les  Livres  fe  tiennent  par  livres  ,  fols 
6c  deniers  ,  qui  fe  Comment  par  20  éc  par  12 ,  par¬ 
ce  que  la  livre  vaut  20  fols  6c  le  fol  12  deniers  , 
que  l’on  réduit  enfuite  en  ducats  de  7  livres  de  Ber- 


game. 

A  Boulogne,  ils  fe  tiennent  par  livres,  fols  6c 
deniers,  qui  fe  fomment  par  20  6c  par  douze,  à 
caufe  que  la  livre  vaut  20  fols  6c  le  fol  12  deniers, 
dont  on  lait  la  réduction  en  écus  de  87  fols  de  Bou¬ 
logne. 
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A  Genesils  fe  tiennent  par  livres,  fols  6c  deniers > 
qui  fe  fomment  par  20  6c  par  12 ,  parce  que  la  li¬ 
vre  vaut  20  fols  éc  le  fol  12  deniers,  qui*fe  réduifent 
enfuite  en  piaftres  de  9 6  fols. 

A  Florence ,  en  écus ,  fols  6c  deniers  dor ,  l’écu  va¬ 
lant  7  livres  10  fols,  6c  le  fol  12  deniers. 

A  Livourne  on  les  tient  par  livres ,  fols  6c  deniers, 
que  l’on  Comme  par  20  6c  par  12,  à  caufe  que  la  li¬ 
vre  vaut  20  fols  6c  le  fol  12  deniers  ,  qui  fe  rédui¬ 
fent  en  piaftres  de  6  livres. 

A  Mefline ,  à  Palerme  6c  dans  toute  la  Sicile  , 
ils  fe  tiennent  par  onces,  tarins,  grains  6c  piccoli  , 
que  l’on  fomme  par  30,  par  20  6c  par  <5,  d’autant 
que  30  tarins  font  une  once  ,  20  grains  un  tarin  , 
6c  6  piccoli  un  grain.  • 

A  Milan  ils  fe  tiennent  par  livres  ,  fols  6c  de¬ 
niers  ,  qui  fe  fomment  par  20  6c  par  12  ,  à 
caufe  que  la  livre  vaut  20  fols  6c  le  fol  12  de¬ 
niers. 

A  Rome  ils  fe  tiennent  par  livres ,  fols  6c  deniers 
d’or  d’eftampe  ,  que  l’on  fomme  par  20  6c  par  12, 
parce  que  la  livre  vaut  20  fols  6c  le  fol  12  deniers 
d’eftampe. 

A  Venife  ils  fe  tiennent  par  ducats  6c  gros  de 
Banque  ,  dont  les  24  gros  font  un  ducat ,  ce  qui 
fe  pratique  particuliérement  pour  la  Banque. 

On  les  y  tient  aufli  par  livres  ,  fols  6c  deniers  de 
gros ,  qui  fe  fomment  par  20  6c  par  12  ,  d’autant  que 
20  fols  font  la  livre  6c  12  gros  le  fol.  Il  faut  re¬ 
marquer  que  de  cette  fécondé  manière  la  livre  de  gros 
vaut  10  ducats. 

On  les  tient  encore  à  Venife  par  ducats  cou- 
rans,  qui  différent  de  20  pour  cent  des  ducats  de 
Banque. 

A  Ancône  en  écus  ,  fols  6c  deniers ,  l’écu  valant 
20  fols  6c  le  fol  12  deniers. 

A  Luques  en  livres ,  fols  6c  deniers.  On  les  tient 
aufli  en  écus  de  7  livres  10  fols. 

A  Novi  en  écus ,  fols  6c  deniers  d’or  de  marc  , 
l’écu  d’or  dé  marc  valant  20  fols. 

A  Malte  en  tarins  ,  carlins  6c  grains  ;  ils  s’y  tien¬ 
nent  encore  en  fequins,  6c  comme  ils  difent ,  en  Die- 
ci  -  Tarini.  Pologne  6cc. 

A  Dantzick  6c  dans  toute  la  Pologne  ils  fe  tien¬ 
nent  par  rixdales  ,  gros  ou  grochs  6c  deniers  , 
qu’on  fomme  par  90  6c  par  12  ,  parce  que  la 
rixdale  vaut  90  gros  6c  le  gros  12  deniers. 

On  les  tient  aufli  dans  ce  même  Pais  par  flo¬ 
rins  ,  gros  6c  deniers  ,  qui  fe  fomment  par  60  6c 
par  12  ,  à  caufe  que  le  florin  vaut  60  gros  6c  le  gros 
12  deniers. 

Il  s’y  tiennent  encore  par  livres ,  gros  6c  de¬ 
niers  ,  que  l’on  fomme  par  30  6c  par  12  ,  atten¬ 
du  que  la  livre  vaut  30  gros  6c  le  gros  12  de¬ 
niers.  Allemagne  6c c. 

A  Francfort,  Nuremberg  6c  prefque  dans  toute 

l’Allemagne  ,  ils  fe  tiennent  par  florins  ,  creutzers 
6c  pennings  ou  phenings  courans  ,  que  l’on  fomme 
par  <5o  6c  par  8,  parce  que  le  florin  vaut  60  creutzers 
6c  le  creutzer  8  pennings. 

On  les  tient  encore  à  Francfort  par  florins  de 
change  ,  qui  fe  fomment  par  65  6c  par  8  ,  à  caufe 
que  le  florin  vaut  6 5  creutzers  6c  le  creutzer  8  pen¬ 
nings. 

A  Hambourg  ils  fe  tiennent  par  marcs,  fols  Sc 
deniers  lubs  ,  que  l’on  fomme  par  16  6c  par  12  ,  à 
caufe  que  le  marc  vaut  16  fols  6c  le  fol  12  deniers 
lubs. 

On  les  tient  encore  à  Hambourg  de  la  même  ma¬ 
nière  qu’en  Hollande. 

A  Augsbtmrg,  en  talers  5c  en  creutzers,  le  ta- 
ler  de  90  creutzers  ,  6c  le  creutzer  de  8  penins. 

A  Bolzano  comme  à  Augsbourg ,  6c  encore 
en  florins  6c  en  creutzers  ,  le  florin  de  60  creut¬ 
zers. 

A  Naumbourg  en  rixdales  ,  gros  6c  fenins ,  la 
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rixdale  de  24  gros,  &  le  gros  de  douze  fenins. 

JEn  Hongrie  en  hongres  6c  demi-hongres  d’or. 
A  Strasbourg  en  florins  ,  creutzers  6c  penins 
monnoye  d’Alface. 

A  Berlin  6c  dans  une  partie  des  Etats  du  Roi 
de  Pruffe  ,  en  rixdaies  6c  en  grochs  ,  aulîï  en  flo¬ 
rins. 

En  Suède,  en  dallers  d’argent  6c  en  dalles  de 
cuivre. 

En  Danemarc  ,  en  rixdaies  ,  en  hors  6c  en  fche- 
lings. 

En  Mofcovie ,  en  roubles  ,  en  altins  6c  en  grifs 
ou  grives. 

A  Geneve  en  livres,  fols  6c  deniers  ,  6c  auflï  en 
florins. 

En  Savoye,  comme  à  Geneve  ,  mais  le  florin  efl: 
différent. 

A  Raconis  en  florins  6c  ën  gros. 

En  Suiiïe  en  florins,  creutzers  6c  pennins. 

Ef pagne  &  Portugal  6c c. 

A  Madrid,  à  Cadix  ,  à  Seville  6c  dans  toute  l’Ef- 
pagne,iisfe  tiennent  par  maravedis,  dont  les  379 
font  le  ducat ,  qui  fe  diftinguent  par  des  virgules  de 
gauche  à  droite. 

Ils  fe  tiennent  encore  en  Efpagne  par  réaux  de 
plate  6c  pièces  de  huit ,  dont  30  maravedis  font  le 
réal,  6c  huit  réaux  valent  une  pièce  de  8  piaftres  ou 
réale  de  272  maravedis. 

A  Lisbonne  ils  fe  tiennent  par  reis  qui  fe  dis¬ 
tinguent  par  des  virgules  de  centaine  en  centaine  de 
droit  à  gauche  ,  que  l’on  réduit  en  mille  reis,  dont 
chacun  de  ces  milles  font  une  demi-piftole  d’Efpagne. 

En  Angleterre  ,  en  Ecoiïe  6c  en  Irlande,  ils  fe 
tiennent  par  livres ,  fols  6c  deniers  fterlings  ,  qui 
fe  fomment  auflï  par  20  6c  par  12.  (a) 
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Dans  les  Echelles  du  Levant ,  6c  dans  tous  le3 
Etats  du  Grand  Seigneur,  en  piaflres  abouqtiels  s 
6c  en  afpres. 

Livre  de  Bord  ou  de  Soubord,  terme  de  com¬ 
merce  de  Mer.  C’eft  un  des  Livres  que  tient  l’E¬ 
crivain  d’un  Navire  Marchand  ,  dans  lequel  il  en- 
regiftre  toutes  les  marchandifes  qui  compofent  le 
chargement  du  Bâtiment  ,  foit  pour  le  Ample  fret, 
foit  pour  être  vendues  ou  troquées  ,  à  mefure  que 
la  vente  s’en  fait  dans  les  lieux  de  leur  deffination, 
ou  quelles  fe  délivrent  à  leur  adrefle  ;  le  tout  fui- 
vant  qu’il  efl  fpécifié  dans  le  connoiffèment  du  Ca¬ 
pitaine  ou  du  Maître  du  Navire. 

L’ordre  de  ce  Livre  efl  de  mettre  à  part  toutes 
les  marchandifes  qui  doivent  être  vendues  ,  cha¬ 
cunes  fuivant  les  endroits  où  la  traite  s’en  doit  fai¬ 
re  ;  6c  pareillement  à  part  toutes  celles  qu’on  ne 
prend  qu’à  fret ,  auflï  chacunes  fuivant  les  perfon- 
nes  6c  les  lieux  à  qui  elles  font  adreflees. 

.  11  y  a  ordinairement  à  chaque  page  de  ce  Livre 
deux  colonnes  à  gauche  6c  trois  à  droite;  dans  la 
première  à  gauche  on  met  la  marque  du  ballot  ou 
de  la  caiflc  ,  6c  dans  la  fécondé  fon  N°.  Vis-à-vis 
on  écrit  le  lieu  où  fe  doit  faire  la  traite ,  avec  les 
marchandifes  qui  y  font  contenues ,  en  oblervant 
la  même  chofe  pour  celles  qu’on  a  à  fret.  Enfuite 
on  porte  dans  les  trois  colonnes,  qui  font  à  droite 
les  fommes  qui  ont  été  reçues ,  foit  pour  la  ven¬ 
te  ,  foit  pour  le  fret. 

On  obferve  pour  l’ordinaire  de  mettre  les  pre¬ 
mières  ,  celles  qui  font  pour  la  traite  ,  6c  celles 
pour  le  fret  les  fécondés.  Un  exemple  de  quelques 
articles  d’un  livre  de  Soubord  ,  fuffîra  pour  mieux 
faire  comprendre  la  manière  de  le  tenir. 


MODELE  D'  U  N  LIVRE  DE  S  O  TJ  B  O  R  Z?J 


Livre  de  Soubord  des  Marchandifes  chargées  à  la  Rochelle  le  6e  de 
Mars  1724  dans  la  Fregate  THirondelle  ,  Capitaine  le  Sieur  Cofal  „ 
pour  >  Dieu  aidant ,  les  mener  &:  délivrer  aux  lieux  &  perfonnes  der 
leur  déftination. 


P.D. 

1 

Marchandises  a  fret  pour  Cadix. 

■O-N 
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Pour  délivrer  au  Sieur  Paul  David  à  Cadix  un  Ballot  N°  & 
marque  comme  en  marge,  contenant  36  douzaines  de  chapeaux 
de  caflor,  rotons.  .  •  ,  . 

400 

1 

B.  B. 

N°  36 

Marchandises  de  traite  pour  les  Canaries. 

Un  boucault  N°  6c  marqué  comme  en  marge  ,  contenant 
400.  pièces  de  toiles  de  Bretagne  en  troc  de  vin  du  païs  , 
banques.  ......  . 

60 

1 

2 

Les  Livres  de  Soubord  ne  font  proprement  re¬ 
gardés  que  comme  des  écritures  particulières,  6c  ne 
I  peuvent  avoir  la  même  autorité  que  les  connoifle- 
mens  ,  les  chartes-parties  ,  les  factures  6c  autres  tel¬ 
les  écritures  pour  juffifier  du  chargement  d’un  Vaif- 
feau. 

'  .^e^te  différence  aété  jugée  par  un  Arrêt  du  Con- 
feil  d  Etat  du  Roi  du  21  Janvier  1693  >  Par  lequel 

(a)  Dans  l  Article  Sterling  l'Auteur  parle  d'une 
autre  manière  de  tenir  les  Livres  en  Angleterre . 


Sa  Majeffé  déclare  de  bo  nne  prife  diverfes  balles 
d’étoffes  chargées  fur  le  Vaifleau  Le  Rédempteur  pris 
par  un  de  nos  Armateurs,  qui  n’étoient  enregiftrées 
que  fur  un  Livre  de  Soubord  qui  fe  trouvoit  feul 
dans  le  dit  Bâtiment  :  Sa  Majefté  déclarant  qu’d  n’a- 
voit  pû  fuppléer  au  manque  de  faéture  ,  de  char¬ 
tes-parties  6c  de  connoiffement  dont  il  ne  s’étoit  trou¬ 
vé  aucun  dans  le  Navire. 

Auflï ,  malgré  la  réclamation  d’un  Marchand  Fran¬ 
çois,  ces  marchandifes  furent  vendues  au  profit  de 
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l’Armateur ,  à  la  réferve  du  dixiéme  appartenant  au 
Grand  Amiral  qui  lui  fut  remis. 

Ces  Livres  font  avec  les  connoiffemens  ,  les  char¬ 
te-parties  5c  autres  femblables  papiers  Sc  expédi¬ 
tions  ,  ce  qu’on  appelle  les  Ecritures  d’un  navire 
Marchand. 

Par  l’Article  9  du  titre  premier  de  l’Ordonnance 
de  Louis  XIV.  furie  fait  des  cinq  grofîes  Fermes, 
du  mois  de  Février  1687,  les  Maîtres  Sc  Capitaines 
des  vaiffeaux  font  tenus  de  jufbfier  au  plus  prochain 
bureau  du  lieu  où  ils  ont  relâché  ;  quelle  eft  la  de- 
fhnation  de  leurs  marchandifes  ,  &  pour  cela  d’y  pro¬ 
duire  Sc  faire  voir  au  Commis  leurs  Livres  de  bords, 
connoiffemens,  charte-partie,  &c.  Voyez.  Connois- 
sement,  Charte-partie  à  Ecritures. 

LIVRET.  Terme  d’ Arithmétique  qui  fignifîe  un 
certain  quarré  qui  en  renferme  plufieurs  autres  lef- 
quels  contiennent  les  multiplications  des  nombres 
fimples  l’un  par  l’autre  jufqu’à  dix. 

On  le  nomme  aufîî  la  Table  de  Pythagore,  la  Ta¬ 
ble  Pythagorrque,  ou  la  Table  de  Multiplication.  On 
dit  par  manière  de  proverbe,  que  nul  ne  peut  être 
bon  Chiffreur  j  s’il  ne  fait  fon  Livret  par  cœur,  pour 
faire  entendre  qu’on  ne  peut  bien  favoir  l’Arithméti¬ 
que,  fans  pofféder  parfaitement  la  manière  démul¬ 
tiplier  les  nombres  les  uns  par  les  autres.  Voyez  Ta- 
TLE  DE  PyTHAGQRE. 

LIZARDES.(a)  Toiles  qui  fe  fabriquent  au  Caire; 
elles  fe  vendent  120  meidins  la  pièce  de  28  pics. 

Il  y  a  auiîi  de  ces  fortes  de  toiles  à  Alep;  mais  on 
les  y  nomme  Lizales.  Elles  font  une  partie  du  com¬ 
merce  des  Européens. 

LIZER,  ou  ELIZER  une  pièce  de  drap.  C’eft 
la  tirer  par  les  liziéres  fur  fa  largeur,  afin  de  la  bien 
étendre  ,  pour  en  ôter  les  ribaudures  Sc  anguilles  , 
qui  font  des  efpèces  de  faux  -  plis  ou  bourlets  qui 
s’y  font  formés  en  la  faifant  fouler  ,  caufés  par  la 
force  des  maillets  ou  pilons  qui  font  tombés  deifus. 

Il  eft  néceffaire  de  retirer  plufieurs  fois  la  pièce  de 
la  pile  ou  pot  pour  la  lizer  ,  afin  qu’elle  puilfe  fe 
fouler  uniment  fans  fe  dégrader ,  Sc  pour  prendre  fa 
largeur  comme  il  faut. 

LIZIERE.  Voyez  Lisiere. 

LLAMAS.  Efpèce  de  petits  chameaux  ou  mou¬ 
tons  du  Pérou.  Les  Péruviens  les  nomment  Lla- 
tnas  ,  ceux  du  Chily  Chillehuccpaes  ,  Sc  les  Efpagnols 
Carneros  de  la  tierra ,  c’efl-à-direj ,  moutons  du  pais. 

■f  Ce  mot  Indien  ou  du  Pérou  ,  eft  écrit  félon 
î’ortographe  des  Efpagnols.  Les  François  devroi- 
ent  l’écrire  iÀamas  ,  pour  conferver  la  même  pro¬ 
nonciation,  ufitée  par  les  Efpagnols  &  les  Péruviens. 
La  double  LL  en  langue  Efpagnole  eft  appellée  li¬ 
quide  ou  mouillée  ,  5c  fe  prononce  fur  les  voyelles 
comme  une  L  fuivie  immédiatement  d’un  i. 

Ces  animaux  ont  la  tête  petite  à  proportion  du 
corps  ;  elle  tient  tout  enfemble  du  cheval  Sc  du  mou¬ 
ton  ;  leur  lèvre  de  deffus  eft  fendue  comme  celle  du 
lièvre  i  leur  col  long  &  courbé  en  bas  comme  les 
chameaux  ,  Sc  le  pié  fourchu  comme  le  mouton. 

Ils  portent  jufqu’à  cent  pefanq,  Sc  marchent  la  tê¬ 
te  levée  Sc  avec  une  efpèce  de  gravité,  mais  jamais 
•on  ne  peut  les  faire  marcher  la  nuit  ;  ils  mangent  peu 
Sc  ne  boivent  jamais.  Leur  nourriture  eft  une  for¬ 
te  de  jonc  très  fin  qu’on  nomme  Ycho ,  qui  eft  fort 
eftimé  dans  cette  partie  de  l’Amerique  où  fe  trou¬ 
vent  les  Llamas,  à  caufe  du  grand  ufage  dont  cette 
herbe  eft  dans  les  mines  de  vif-argent ,  où  elle  tient 
lieu  de  bois  pour  la  fonte  du  mineray. 

Les  Llamas  font  fi  dociles  Sc  fi  faciles  à  dreffer , 
que  quand  on  les  charge  Sc  qu’ils  ont  coutume  de 
porter  leur  charge  à  certains  endroits,  ils  y  vont  fans 
conducteurs  ,  Sc  étant  déchargés  reviennent  aufîî 
tout  feuis  retrouver  leur  Maître.  Leur  laine  a  une 
odeur  forte  Sc  défagréable  ;  c’eft  à  quoi  on  la  peut 
connoître  ,  quand  on  en  mêle  avec  celle  de  vigo- 
(a)  L  Auteur  en  fait  un  autre  article  fous  Lifatz. 
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gne  à  laquelle  elle  eft  très  inférieure.  Elle  eft 
d’ailleurs  longue  ,  allez  fine ,  mêlée  de  blanc  ,  de 
gris  Sc  de  roux.  On  en  fait  à  peu  près  les  mêmes 
étoffes  Sc  manufactures  que  de  la  laine  de  vigo¬ 
gnes. 

II  elt  furprenant  que  les  Efpagnols  n’aient  point 
tranfporté  en  Efpagné  des  Llamas  pour  en  avoir  de 
la  race  ,  puis  que  c’efl  un  animal  fi  utile,  Sc  qui  coû¬ 
te  fi  peu  d’entretenir.  Il  femble  qu’il  pourroit  fub- 
fifter,  aufîî  bien  dans  ce  climat,  que  dans  celui  du 
Chili.  Il  y  a  encore  deux  autres  efpèces  de  Llamas, 
dont  l’une  s’appelle  Mpa^ue  ,  Sc  l’autre  Vicogne  ,  ou 
félon  les  Efpagnols  Vicunas.  Voyez  Vicogne  ,  ou 
Vigogne,  ^Alpagne. 

LO.  Les  Chinois  nomment  ainfi  une  forte  de  ga¬ 
ze  qui  fe  fabrique  à  Canton,  Il  y  en  a  de  trois  for¬ 
tes  qui  diminuent  par  degrés  de  longueur  Sc  de  lar¬ 
geur. 

Les  Los  de  la  troifiéme  forte  ont  douze  aunes  de 
long  fur  vingt-trois  pouces  de  large. 

LOCAL.  Ce  qui  appartient  à  un  lieu.  Unecoû- 
tume  locale ,  c’eft  une  coûtume  qui  ne  s’obfervé 
qu’en  un  endroit  qui  lui  eft  propre  ;  un  droit  local, 
c’eft  un  droit  qui  fe  paye  à  l’entrée  de  certaines 
Villes  ou  de  certains  territoires  ,  à  un  paffage  ou  à 
un  pont.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  droits  locaux  fur 
la  rivière  de  Loire. 

Les  Voituriers  fe  chargent  ordinairement  de  payer 
les  droits  locaux  qui  fe  trouvent  fur  leurs  routes  ; 
les  Marchands  Sc  les  Proprietaires  des  marchandifes 
ne  doivent  pas  néanmoins  négliger  d’en  faire  men¬ 
tion  dans  les  marchés  par  écrit  qu’ils  font  avec  eux 
pour  le  tranfport  Sc  voiture  de  celles  qu’ils  leur 
confient. 

LO  CM  AN.  Voyez  Lamaneur. 

LOCQUETS.  Terme  dont  on  fe  fert  en  Nor¬ 
mandie,  aux  environs  de  Roüen  de  dans  le  Pays  de 
Caux  ,  pour  fignifîer  la  laine  qu’on  coupe  de  deffus 
les  cuifles  des  bêtes  à  laine.  Elle  eft  la  plus  graffe 
Sc  la  moins  eftimée  de  toutes  ;  elle  fert  à  faire  des 
matelas  5  on  en  fait  aufîî  entrer  dans  la  fabrique 
des  droguets  de  Roüen  où  elle  fert  à  en  faire  la  tré- 
me.  En  Berry  on  les  appelle  Ecoüailles.  Voyez 
Laine. 

LOCRENAN.  Nom  qu’on  donne  à  une  forte 
de  groffe  toile  de  chanvre  écru ,  qui  tire  fon  nor» 
du  lieu  où  elle  fe  fabrique  en  bafle  Bretagne ,  ap- 
pellé  Locrenan. 

Cette  efpèce  de  toile  s’achète  à  la  pièce ,  qui 
contient  30  aunes  de  long  fur|  de  large  mefure  de 
Paris.  On  s’en  fert  à  faire  des  voiles  pour  les  gran¬ 
des  Sc  petites  barques  ou  chaloupes  qui  vont  à  Plai- 
fance  pour  la  pêche  de  la  morue. 

Les  Anglois  en  tirent  allez  confidérablement  en 
tems  de  paix. 

Il  faut  remarquer  que  les  Efpagnols  5c  les Bayon- 
nois  qui  en  confomment  aufîî  beaucoup  ,  leur  don¬ 
nent'  ordinairement  le  nom  de  toiles  d’Olone  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  s’en  fabrique  point  en  ce  lieu  de  Poitou 
au  moins  qui  foit  de  cette  qualité. 

Il  fe  manufacture  encore  en  Baffe-Bretagne  vers 
Quimpercorentin  une  efpèce  de  toile  toute  pareille 
aux  Locrenans  :  comme  elle  eft  deftinée  au  même 
ufage,  on  lui  donne  auffi  le  nom  de  Locrenan  ,  quoi 
qu’elle  n’y  foit  pas  fabriquée.  Voyez  Voile. 

LODIER  ,  ou  LOUDIER.  Groffe  couverture 
piquée,  remplie  de  laine  ou  de  ploc  entre  deux  étof¬ 
fes  ou  deux  toiles. 

Les  Lodiers  ,  courtepointes  &  couvertures  de  ploc 
payent  en  France  les  droits  de  fortie  à  raifon  de  22  f 
du  cent  pefant. 

LOGE.  On  appelle  à  Lyon  ,  à  Marfeille  ,  Scc.' 
Loge  du  Change,  Loge  des  Marchands  ,  un  cer¬ 
tain  lieu  dans  les  places  ou  boùrfes  où  les  Marchands 
fe  trouvent  à  certaines  heures  du  jour  pour  traiter  des 
affaires  de  leur  négoce. 
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On  ne  fouffre  point  qu’un  Marchand  qui  a  fait 
faillite  ou  banqueroute,  entre  dans  la  Loge  des  Mar¬ 
chands.  Voyez.  Place  du  Change  &  Bourse. 

Loge  ,  qu’on  appelle  plus  ordinairement  Comp¬ 
toir.  Signifie  auffi  un  Bureau  général  de  commer¬ 
ce  établi  en  quelques  Villes  des  Indes  pour  chaque 
Nation  de  l’Europe. 

f  Ce  terme  eft  plus  ufité  chez  les  Hollandois  aux  In¬ 
des  que  chez  les  autres  Nations.  Ils  nomment  Loges 
tous  les  comptoirs  qu’ils  y  ont.  Les  Anglois  s’y  fer¬ 
vent  toujours  de  celui  de  FaElorie.  Voyez.  Comptoir. 

On  nomme  encore  Loge  les  boutiques  qui  font 
occupées  par  les  Marchands  dans  les  Foires. 

LOGER-HU.  Nom  que  les  Anglois  donnent  à 
une  forte  de  tortue  que  les  François  appellent  Ka- 
ouanne  ou  Cahoanne.  Voyez.  Tortue. 

LOMBARD.  Ancien  Peuple  d’Allemagne  qui 
s’établit  en  Italie  dans  la  décadence  de  l’Empire  Ro¬ 
main. 

On  a  long-tems  donné  en  France  le  nom  de  Lom¬ 
bards  aux  Marchands  Italiens  qui  venoient  y  trafi¬ 
quer,  particuliérement  aux  Génois  &  aux  Véni¬ 
tiens.  Il  y  a  même  à  Paris  une  rue  qui  porte  en¬ 
core  leur  nom,  parce  que  c’étoit  le  quartier  où  la 
plupart  tenoient  leurs  comptoirs  de  Banque,  le  né¬ 
goce  d’argent  étant  le  plus  confidérable  qu’ils  y  fif- 
fent. 

Le  nom  de  Lombard  devint  enfuite  injurieux  , 
ôc  il  ne  lignifia  plus  qu’un  Marchand  qui  faifoit  un 
commerce  ufuraire. 

La  place  du  Change  d’Amfterdam  conferve  en¬ 
core  le  nom  de  place  Lombarde,  comme  pour  per¬ 
pétuer  le  fouvenir  du  grand  commerce  que  les  Mar¬ 
chands  Lombards  y  ont  long-tems  exercé ,  ôc  qu’ils 
ont  enfeigné  aux  Habitans  de  cette  Ville  fameufe  , 
qui  l’ont  porté  encore  plus  loin  qu’eux ,  mais  avec 
plus  de  bonne  foi  &  de  probité. 

Lombard.  On  appelle  encore  à  Amfterdam  la 
Maifon  des  Lombards,  une  maifon  où  tous  ceux 
qui  font  preffés  d’argent  en  peuvent  trouver  à  em¬ 
prunter  fur  des  effets  qu’ils  y  laiffent  pour  gages. 
On  y  reçoit  des  joyaux,  des  bagues,  des  montres, 
des  meubles  ,  enfin  de  tout,  jufqu’à  des  chemifes  & 
autres  menues  hardes  fur  lefquels  on  prête  de  l'ar¬ 
gent. 

Il  y  a  dans  les  Lombards  des  Receveurs  6c  des 
Eftimateurs  j  les  Eftimateurs  eftiment  la  valeur  du 
gage  qu’on  porte ,  à  peu  près  à  fon  jufte  prix  ;  mais 
on  ne  donne  deffus  que  les  deux  tiers ,  comme  200 
florins  fur  un  gage  de  300 ,  l’on  délivre  en  même 
tems  un  billet  qui  porte  l’intérêt  qu’on  en  doit  payer, 
ôc  le  tems  auquel  le  gage  doit  fe  retirer. 

Quand  ce  tems  efl  pafTé ,  le  gage  eft  vendu  au 
plus  offrant  &  dernier  encheriffeur  ,  &  le  furplus  , 
le  prêt  6c  l’intérêt  préalablement  pris,  efl  rendu  au 
proprietaire. 

Le  moindre  intérêt  qu’on  paye  à  la  maifon  des 
Lombards  efl;  de  fîx  pour  cent  par  an ,  6c  plus  le 
gage  efl  de  moindre  valeur ,  plus  l’intérêt  efl  grand, 
en  forte  qu’il  va  quelquefois  jufqu’à  20  pour  cent. 

Ce  qu’on  a  dit  ci-deffus  ,  ayant  été  tiré  d’un  Mé¬ 
moire  bien  moins  ample  que  ce  que  le  Sieur  Jean - 
Pierre  Ricard  en  a  donné  dans  fon  Traité  du  Négo¬ 
ce  da4mjlerdam  de  la  dernière  édition  (  1722  )  ,  on 
a  cru  ne  devoir  pas  envier  au  Le&eur  la  fatisfac- 
tion  de  voir  comme  en  parle  un  fi  habile  Auteur. 

La  maifon  des  Lombards  appellée  en  Hollandois 
Bank-van-leeninge  ,  ce  qui  lignifie  en  François  Ban¬ 
que  d emprunt ,  efl  un  grand  bâtiment  que  les  Ré¬ 
gens  des  pauvres  avoient  fait  bâtir  en  1550  pour 
leur  fervir  de  magafin.  Ils  le  cédèrent  à  la  Ville  en 
1614,  pour  y  établir  une  banque  où  tous  ceux  qyi 
auroient  befoin  d’argent  ,  pourroient  en  avoir  fur 
les  gages  qu’ils  y  aporteroient  ;  auffi  n’y  a-t-il  rien, 
quelque  précieux  ou  quelque  vil  qu’il  puiffe  être  , 
pourvu  qu’il  foit  vendable  6c  prifable  ,  fur  quoi  l’on 
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n  y  puiffe  emprunter  de  l’argent  *  6c  l’on  y  peut 
porter  depuis  les  diamans  du  plus  grand  prix  ,  juf- 
qu  aux  moindres  utenciles  de  ménage  6c  aux  hardes 
les  plus  médiocres ,  6c  fouvent  les  plus  vieilles. 

L’intérêt  de  la  fomme  qu’on  emprunte  fe  paye  , 
favoir  au  deflous  de  cent  florins  ,  à  raifon  d’un  pen- 
ning  par  femaine  de  chaque  florin ,  ce  qui  revient 
par  an  à  16  $  pour  cent. 

Depuis  100  jufqu’à  500  florins  ,  on  paye  l’intérêt 
à  raifon  de  6  pour  cent  par  an. 

x  Depuis  500  florins  jufqu’à  3000,  l’intérêt  fe  paye 

à  5  pour  cent  par  an. 

^  300°  jufqu’à  IOOOO  florins  &  au  deffus, 

1  intérêt  n’eft  qu’à  raifon  de  4  pour  cent  par  an. 

Les  particuliers  qui  y  ont  porté  leurs  effets  ,  peu¬ 
vent  les  retirer  quand  il  leur  plaît ,  en  reftituant  la 
fomme  qu’ils  ont  reçûë  avec  l’intérêt  jufqu’au  jour 
qu’ils  la  retirent ,  avec  exception  que  comme  l'inté¬ 
rêt  en  doit  être  payé  par  mois,  il  faut  payer  l’intérêt 
du  mois  dans  lequel  on  efl  entré,  ce  qu’on  évite  en 
retirant  fes  effets  juflement  à  la  fin  du  mois. 

Si  ceux  qui  y  ont  des  effets  ne  les  retirent  pas  au  bout 
de  l’an  6c  flx  femainés,  ou  qu’ils  ne  prolongent  pas 
le  terme  du  payement  en  payant  l’intérêt  de  l’année 
ecoulee  ,  le  Lombard  les  fait  vendre  a  l’enchère  ,  6c 
garde  ce  qui  en  provient  de  plus  que  la  fomme  prê- 
tée ,  les  fraix  6c  intérêts  déduits  pour  le  rendre  aux 
propriétaires  s  ils  fe  prefentent  j  Sc  fl  un  an  après 
perfonne  ne  vient  reclamer  cet  excédent  ,il  efl  don¬ 
né  aux  maifons  des  pauvres,  d’où  il  n’y  a  plus  d’ef- 
pérance  de  le  retirer. 

A.  Pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
être  connus  ni  porter  eux-même£  leurs  effets  au  Lom¬ 
bard  ,  il  y  a  plusieurs  petits  Bureaux  établis  par  la 
Ville  avec  cette  infeription  devant  la  porte  :  Hier 
gaatmen  in  de  Bank  van  leeninge,  c’efl-à-dire  ,  Far 
ici  on  va  au  Lombard .  Les  Commis  établis  dans  ces 
Bureaux  font  ferment  au  Lombard ,  &  font  obligés 
d’y  porter  chaque  jour  les  effets  qu’on  leur  remet , 
recevant  du  Lombard  8  f.  de  chaque  cent  florins 
qu’ils  prêtent  fur  les  effets  qu’ils  y  portent.  L’enga¬ 
gement  de  tout  ce  qui  paffe  par  ces  Bureaux ,  fe  fait 
au  nom  du  Commis  qui  délivre  l’argent  à  celui  qui 
a  porté  les  gages ,  avec  un  billet  du  Lombard,  qui 
contient  le  nom  du  Commis ,  la  qualité  de  la  chofe 
fur  laquelle  on  a  pris  l'argent,  6c  la  fomme  qu’on  y 
a  avancé  deffus. 

Si  l’on  perd  ce  billet  Ôc  qu’on  veuille  reclamer  les 
effets  en  reftituant  la  fomme  empruntée,  on  n’en  efl 
pas  cru  fur  fa  parole  ,  &  l’on  ne  peut  les  retirer  qu’en 
donnant  de  bonnes  cautions  qu'on  les  rendra  ,  s’il 
fe  trouve  que  le  billet  ait  été  cédé  à  un  autre  qui 
le  vient  reclamer  dans  la  fuite.  Mais  fl  le  billet  é- 
tant  perdu  ou  même  ayant  été  dérobé,  celui  qui  l’a 
pris  ou  trouvé,  vient  demander  les  effets  en  payant 
l’argent  qui  a  été  prêté  deffus ,  avant  que  le  pro¬ 
prietaire  le  foit  apperçu  de  la  perte  ou  du  vol  de 
fon  billet ,  le  Lombard  les  rend  toujours  à  celui  qui 
efl  le  porteur  de  ce  billet  fans  autre  information ,  6c  le 
propriétaire  efl  déchu  du  droit  qu’il  avoit  de  recla¬ 
mer  fes  effets  du  Lombard. 

Les  ventes  publiques  qu’on  fait  dans  cette  mai¬ 
fon  fe  font  pendant  trois  jours  de  chaque  femaine. 
Toutes  fortes  de  perfonnes  y  font  bien  reçûës  à 
1  enchère  ,  6c  même  celles  qui  y  font  connues  y  ont 
crédit  pour  trois  mois ,  particuliérement^  pour  les 
diamans  6c  autres  pierreries. 

S’il  arrive,  comme  en  effet  il  arrive  fort  fouvent, 
que  les  hardes ,  marchandées  ou  bijoux  dépofés  au 
Lombard  ayent  été  volés,  ceux  à  qui  ils  appartien¬ 
nent  l’ayant  découvert ,  peuvent  les  reclamer  en 
prouvant  qu’ils  leur  ont  été  pris  ,  en  donnant  cau¬ 
tion  delà  valeur,  6c  reftituant  la  fomme  qui  avoit 
été  prêtée  defTus. 

Tous  les  Officiers  6c  Commis  du  Lombard  font 
payéspar  la  Ville  5  les  uns  tiennent  le  contrôle  des 
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hardes  &  en  font  l’eftimation  ,  d’autres  le  contrôle 
des  marchandifes,  d'autres  encore  celui  des  joyaux 
&  de  la  vaiflelle  d’argent.  Pour  cet  effet  il  y  a  trois 
magalîns  dont  les  eftimateurs  font  refponfables 
du  prix  auquel  ils  ont  eftimé  les  chofes  qui  y  en¬ 
trent  ,  en  cas  qu’elles  foient  vendues  au  deffous  de 
l’eftimation  qu’ils  en  ont  faite. 

Enfin  les  fommes  dont  le  Lombard  a  befoin  fe  ti¬ 
rent  de  la  Banque,  &  tous  les  profits  qui  en  pro¬ 
viennent  font  deftinés  pour  l’entretien  des  Hôpi¬ 
taux  d’Amfterdam  ;  ce  qui  a  été  le  principal  motif 
de  cet  établiffement ,  outre  que  l’argent  de  la  Ban¬ 
que  qui  fans  cela  ne  rapporterait  rien,  eft  d’une  gran¬ 
de  utilité  pour  les  pauvres  ,  fans  que  la  fureté  pu¬ 
blique  y  foit  intéreffée  en  aucune  manière. 

■f  Dans  la  Flandre  Françoife  on  appelle  la  Mai- 
fon  des  Lombards  le  Mont-de-piété  ;  en  Italie  de 
même.  On  avoit  établi  auflî  fous  ce  nom ,  des 
maifons  en  France  ,  par  un  Edit  du  mois  de  Février 
1626  ,  qui  en  donnoit  la  direction  aux  Commiffai- 
res  des  laifies  réelles;  mais  il  fut  révoqué  dans  l’an¬ 
née  fuivante  1627,  par  une  Déclaration  du  28  Juin. 
Cet  Edit  portoit  permiflion  de  prêter  de  l’argent  au 
denier  feize  fur  nantiflèmens. 

Lombard.  C’eft  auflî  le  nom  qu’on  donne  dans 
les  papeteries  &  dans  le  commerce  du  papier,  à  une 
des  moyennes  fortes  de  papier  propre  à  l’imprefiion. 
Voyez  Papier. 

LONDRES.  Efpèce  de  draps  de  laine  deftinés 
pour  le  négoce  du  Levant  ;  ils  fe  manufacturent  en 
France,  particuliérement  en  Provence,  Dauphiné 
Sc  Languedoc. 

L’origine  du  nom  de  Londres  qu’on  donne  à  ces 
draps  paroît  être  la  même  que  celle  des  draps  lon- 
drins.  Voyez  Londrins. 

Les  draps  Londres  fe  diftinguent  en  Londres  larges 
&  en  Londres. 

Les  Londres  larges  doivent  être  fabriqués  avec  le 
refleuret  de  la  laine  de  Languedoc ,  bas-Dauphiné, 
Gandie ,  Rouflîllon  ,  grand  Albarazin  &  autres  de 
pareille  qualité  ;  ils  doivent  avoir  2400  fils  en  chaî¬ 
ne  &  être  faits  dans  des  rots  de  deux  aunes  un 
huit,  pour  revenir  au  retour  du  Foulon  à  la  largeur 
d’une  aune  un  quart  entre  les  lifiéres. 

Ces  mots  Londres  larges ,  doivent  être  marqués  au 
chef  &  premier  bout  de  chacune  pièce. 

Ceux  appellés  Amplement  Londres  doivent  être 
manufacturés  avec  le  fleuret  de  la  laine  de  Langue¬ 
doc ,  bas-Dauphiné,  Rouflîllon,  Gandie,  petit  Al¬ 
barazin  ou  autre  de  femblable  qualité;  leur  chaîne 
doit  être  compofée  de  deux  mille  fils  &  montée  dans 
des  rots  de  deux  aunes,  pour  être  au  retour  du  Fou¬ 
lon  d’une  aune  &  un  fixiéme  de  large  entre  les  li- 
zicres.  Le  mot  de  Londres  doit  être  mis  au  chef 
&  premier  bout  de  chaque  pièce.  Art.  4  Ù  3  du 
Réglement  fait  pour  les  draperies  definies  pour  le  Le¬ 
vant  le  20  Novembre  1708. 

LONDRINS.  Draps  de  laine  qui  fe  fabriquent 
en  France,  particuliérement  en  Languedoc,  en  Pro¬ 
vence  &  en  Dauphiné ,  dont  la  deftination  eft  pour 
les  Echelles  du  Levant. 

11  y  a  toute  apparence  que  ces  fortes  de  draps  ont 
pris  leur  nom  de  la  Ville  de  Londres  en  Angleter¬ 
re  ;  les  Anglois  ayant  été  long-tems  avant  les  Fran¬ 
çois  en  polleflîon  de  faire  le  négoce  de  draperie  en 
Levant  ;  en  forte  qu’on  peut  dire  avec  quelque  cer¬ 
titude  que  les  Anglois  font  les  inventeurs  de  ces 
fortes  de  draps,  &  que  les  François  en  font  les  imi¬ 
tateurs. 

Il  fe  fait  de  deux  efpèces  de  Londrins,  les  uns 
appellés  Londrins  premiers  ,  &  les  autres  nommés 
Londrins  féconds. 

Les  Londrins  premiers  doivent  être  fabriqués  tout 
de  laine  prime  Segovie  ,  tant  en  tréme  qu’en  chaî¬ 
ne  ;  la  chaîne  doit  être  compofée  de  trois  mille  fils, 
&  faite  dans  des  rots  de  deux  aunes,  pour  revenir 
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au  retour  du  Foulon  à  la  largeur  d’une  aune  &  un 
quart  entre  les  deux  lifiéres. 

Ces  mots  Londrins  premiers ,  doivent  être  mar¬ 
qués  au  chef  ou  premier  bout  de  chaque  pièce. 

Les  Londrins  féconds  doivent  être  faits  de  laine 
foria  ou  autre  de  femblable  qualité  peur  Ja  chaîne, 
&  de  fécondé  Ségovie  pour  la  tréme  :  cette  chaîne 
doit  être  compofée  de  2600  fils  au  moins  dans  des 
rots  de  deux  aunes  moins  un  feize ,  pour  avoir  au 
retour  du  Foulon  une  aune  un  fixiéme  de  largeur 
entre  les  lifiéres.  Les  mots  de  Londrins  féconds , 
doivent  être  mis  au  chef  &  premier  bout  de  chaque 
pièce.  Réglement  concernant  les  draps  qui  fe  manu - 
fadurent  pour  le  Levant  du  20  Nov.  lycS ,  art.  2  &  3. 

LONG-LOATH.  Toiles  de  coton  blanches  ou 
bleues  qu’on  tire  de  la  Côte  de  Coromandel.  Elles 
ont  ordinairement  72  cobres  de  longueur ,  fur  deux 
cobres  &  un  quart  de  large  ,  le  cobre  faifant  dix- 
fept  pouces  &  demi  de  France. 

Les  Anglois  &  les  Hollandois  en  enlèvent  beau¬ 
coup  pour  leur  commerce  d’Inde  en  Inde ,  particu¬ 
liérement  pour  envoyer  à  Manille. 

LONG-COURS.  On  appelle  Voyages  de  long- 
cours  ceux  que  les  vaiffeaux  Marchands  font  au-delà  de 
la  Ligne.  Voyez  Voyages  deLong-cours.  Voyez 
aufi  l’Article  des  Compagnies  de  Commerce. 

LONGES.  Terme  de  Carrier.  Ce  font  de  moyens 
cordages  avec  lefquels  les  Carriers  font  des  arifes 
aux  mannes  ou  paniers  d’ofier  dont  ils  fe  fervent  pour 
vuider  les  trous ,  quand  ils  ouvrent  une  nouvelle 
carrière.  C’eft  à  ces  Longes  que  s’acroche  le  crochet 
du  cableau.  Voyez  Mannes. 

LONGUEUR.  Dimenfion  des  corps  confidérés 
par  leur  plus  grande  étendue. 

Dans  la  mefure  des  étoffes  fa  Longueur  fe  prend 
du  chef  à  la  queue,  c’eft-à-dire  ,  d’une  entrebatte 
à  l’autre. 

Cette  longueur  n’eft  pas  arbitraire  ,  &  les  Ma¬ 
nufacturiers  doivent  fe  conformer  à  ce  qui  en  a  été 
ordonné  par  les  Réglemens. 

Les  Longueurs  des  étoffes  de  laine  font  fixées  par 
le  Réglement  de  1 669  &  par  divers  Réglemens  par¬ 
ticuliers  ,  comme  ceux  pour  la  fergetterie  de  Beau¬ 
vais ,  pour  la  fayetterie  d’Amiens,  pour  la  drape¬ 
rie  de  Sedan,  d’Elbeuf,  d’Abbeville,  ôcc.  Les 
Réglemens  pour  les  Longueurs  des  étoffés  de  foye 
font  de  l’année  i66j  ;  un  pour  Paris  ,  un  pour 
Lyon  &  un  autre  pour  Tours  :  enfin  les  Réglemens 
pour  la  Longueur  des  toiles  font  des  années  1676, 
1680,  1682,  1684,  1693,  17°°  >  1701  &  1716. 
Voyez  l’Article  des  Reglemens. 

LONGUIS.  Ce  font  des  taffetas  des  Indes  à  car¬ 
reaux.  Voyez  Taffetas  des  Indes. 

LOOPEN.  Mefure  pour  les  grains  dont  on  fe 
fert  à  Riga.  Les  4 <5  Loopens  font  le  lafl  de  cette 
Ville  ;  ils  font  auflî  le  lafl  d’Amflerdam. 

Loofer.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert  dans 
quelques  lieux  de  la  Province  de  Frife ,  particulié¬ 
rement  à  Groningue ,  Leeuwarden  &  Haarlingen. 
3 6  Loopers  /font  le  laft  de  ces  trois  Villes,  qui  eft 
de  3  3  muddes  ;  ils  font  auflî  3  hoeds  ou  chapeaux 
de  Roterdam. 

LOOT.  C’eft:  ainfi  qu’on  nomme  à  Amfterdam 
la  32e  partie  de  la  livre  poids  de  marc.  Le  Loot  fe 
divife  en  dix  engels,  ôc  l’engel  en  32  as.  Voyez 
Livre. 

LOQUIS.  On  nomme  ainfi  fur  les  côtes  d'A¬ 
frique  ,  particuliérement  au  Sénégal,  une  des  fortes 
de  Verroterie  qui  entrent  dans  le  commerce  que  les 
François  y  font  avec  les  Nègres.  Les  Loquis  font 
rouges  en  forme  de  petit  Cylindre  ou  de  Canon. 
Voyez  Verroterie. 

LORMERIE.  Ouvrage  de  Lormerie.  Sous  ce 
mot  font  compris  tous  les  menus  ouvrages  de  fer, 
comme  gourmettes  de  chevaux ,  trourots  des  bri¬ 
des  ,  anneaux  de  licols  &  autres  femblables ,  qu’il  eft 
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permis  aux  Maîtres  Cloutiers-Lormiefs  de  la  Ville 
Sc  Fauxbourgs  de  Paris  ,  de  forger  &  fabriquer. 
Voyez.  Cloutiers. 

Lormerie.  On  appelle  aufïï  de  la  forte  tous  les 
différens  ouvrages  que  forgent  6c  vendent  les  Maî¬ 
tres  Eperonniers  ,  comme  mors  ,  éperons  ,  cavef- 
fons  ,  étriers  ,  maftigadons  ,  caveiïînes  ,  filets  ,  & 
autres  femblables  chofes  fervant  aux  brides  &  harnois 
des  chevaux ,  foit  de  felle  ,  de  carofTe  ou  de  cha- 
rois,  foit  de  tous  autres  animaux  propres  à  la  mon¬ 
ture  ou  au  tirage. 

Il  vient  quantité  de  cette  Lormerie  de  Norman¬ 
die  ,  particuliérement  de  Vire  6c  de  l’Aigle  ;  mais 
le  bel  ouvrage  ne  fe  fait  que  par  les  Maîtres  Epe¬ 
ronniers  de  Paris.  Voyez  Eperonnier. 

LORMIER,  qui  fait  des  ouvrages  de  lormerie. 
Les  Cloutiers,  Selliers  6c  Eperonniers  font  quali¬ 
fiés  dans  leurs  Statuts  6c  Lettres  de  maîtrife  ,  Maî¬ 
tres  Lormiers ,  parce  qu’il  eft:  permis  aux  Maîtres 
de  ces  trois  métiers  qui  compofeut  trois  différentes 
Communautés  d’Artifans  à  Paris  ,  de  faire  des  ou¬ 
vrages  de  lormerie  ;  aux  deux  premiers  fans  fe  fer- 
vir  de  lime  ni  d’efloc  J  6c  aux  derniers  en  les  limant 
êc  polifTant. 

LOT.  Portion  d’une  chofe  divifée  en  plufîeurs 
parties  ,  pour  être  partagée  entre  plufîeurs  perfon- 

nes. 

La  plûpart  des  Communautés  des  Arts  8c  Métiers, 
fur  tout  fî  ce  font  de  {impies  Artifans  ,  ont  coutu¬ 
me  de  divifer  eû  Lots  les  marchandifes  qui  arrivent 
dans  leurs  chambres  ou  bureaux,  afin  d’ôter  toute 
préférence ,  6c  que  le  hazard  en  décidant  la  bonne 
ou  la  médiocre  marchandife  tombe  également  aux 
anciens  6c  nouveaux  Maîtres,  aux  pauvres  6c  aux 
riches. 

Quelques  Communautés  ont  des  Lotiffeurs  char¬ 
gés  d’égaler  les  Lots ,  6c  de  régler  les  retours  qui 
peuvent  être  dûs  par  ceux  à  qui  tombent  les  meil¬ 
leurs  Lots. 

Pour  donner  un  exemple  de  ce  qui  compofe  un 
Lot.  Voici  ce  qui  fe  pratique  pour  les  Lotiffeurs 
des  Courroyeurs  ,  ce  qui  fe  fait  à  proportion  dans 
le  lotiffage  des  autres  Communautés.  Les  gros 
cuirs  fe  lotiffent  un  à  un  quand  il  y  a  beaucoup 
de  Courroyeurs  qui  en  veulent ,  6c  peu  de  cuirs. 
Les  vaches  ou  les  veaux  fe  lotiffent  deux  à  deux 
en  obfervant  de  les  égaler  autant  qu'on  peut.  Voyez 
ci-après  les  Articles  Lotir,  Lotissage  ,  Lotis- 
seurs. 

Les  Compagnies  de  commerce,  comme  en  Fran¬ 
ce. celle  des  Indes  Orientales,  vendent  le  plus  ordi¬ 
nairement  leurs  marchandifes  par  Lots.  Ainfî  l’on  dit: 
Un  Lot  de  mouflèlines,  un  Lot  de  coton,  un  Lot  de 
porcelaines,-  non  pas  que  ces  marchandifes  fe  lotif- 
iênt,  c’eft-à-dire  ,  fe  tirent  au  fort,  mais  parce  qu’on 
les  partage  comme  en  Lots. 

Lot.  Se  dit  auflî ,  en  terme  de  Loterie,  delà 
part  en  argent,  en  bijoux,  en  meubles,  en  mar¬ 
chandifes  ,  ou  en  autres  tels  deniers  dont  eft  compo- 
fée  une  Loterie  que  le  hazard  fait  tomber  à  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  y  ont  mis  ,  tandis  que  les  au¬ 
tres  n’ont  aucun  profit.  On  appelle  gros  Lot  celui  qui 
eft  le  plus  confidérable  de  tous.  Voyez  ci-après  l’Ar¬ 
ticle  des  Loteries. 

Lot.  On  appelle  aufïï  de  la  forte  dans  la  pêche 
de  la  morue ,  la  part  que  l’équipage  de  chaque  Bâ¬ 
timent  doit  avoir  dans  le  poilfon  qui  a  été  pêché. 
En  quelques  endroits,  comme  à  Saint-Malo,  c’eft 
le  cinquième  ;  en  d’autres  comme  à  Nantes,  c’eft  le 
tiers.  Le  Lot  qu’on  donne  aux  Matelots  après  la 
pêche  ,  6c  le  pot  de  vin  qu  on  leur  avance  avant  de 
partir ,  leur  tient  lieu  de  tous  falaires.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  de  la  Morue  ,  ou  il  eft  parlé  de  la  pecbe  qui  sert 
fait  par  les  Maloüins  Û  les  Nantois. 

LOTERIE.  Efpéce  de  Blanque  compofée  d’un 
grand  nombre  de  billets,  dont  quelques-uns  s’appel¬ 
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lent  billets  noirs,  &  apportent  du  profit  à  ceux  à 
qui  ils  échoient  ;  la  plûpart  font  nommés  billets 
blancs  ,  &  ne  donnent  aucun  gain. 

Ces  billets  noirs  ou  blancs,  qu’on  achète  ordinaire¬ 
ment  pour  une  fomme  affez  modique,  fe  diflribuent  au 
hazard  a  ceux  qui  font  intérefîés  à  la  Loterie-  les 
lots  qui  arrivent  au  plus  heureux  ,  fe  payent  fur  les 
fonds  qui  proviennent  des  Aftions  que  chaque  par¬ 
ticulier  y  a  pnfes  :  à  l’égard  de  ceux  qui  n’ont  point 
de,  lots,  ils  en  font  quittes  pour  les  petites  avances 
qu  ils  ont  faites  en  achetant  leurs  billets ,  6c  pour 
la  ^mortification  d’en  voir  d’autres  plus  fortunés 
queux. 


Les  Loteries ,  qui  dans  leur  première  inftitution, 
n  ctoient  qu’un  fimple  jeu,  font  devenues  dans  la 
fuite,  6c  particuliérement  dans  le  dernier  fiécle  6c 
dans  celui  qui  court,  une  efpéce  de  commerce  où 
les  Souverains  ont  trouvé  des  refTources  ,  foit  pour 
reparer  leurs  finances  épuifées  par  de  longues  guer¬ 
res  ,  foit  pour  acquitter  les  dettes  de  l’Etat,  foit 
enfin  pour  foûtenir  des  établiflemens  utiles  au  Public, 
ou  pour  achever  des  Bafiliques  &  des  Eglifes  ,  aux 
dépeufes  defquelles  les  biens  des  plus  riches  particu¬ 
liers  n’auroient  pû  fuffire. 

On  dira  dans  la  fuite  un  mot  de  ces  divers  ouvra¬ 
ges  ,  où  l’on  a  employé  une  partie  des  fonds  des 
Loteries ,  6c  des  différens  objets  qu’ils  ont  eu  en 
France  dans  les  derniers  tems. 

Il  y  a  apparence  que  les  Loteries  nous  viennent 
des,  Romains,  &  les  libéralités  qui  fe  faifoient  or¬ 
dinairement  au  Peuple  à  la  fin  des  fpe&acles,  n’é- 
toient  antre  chofe  ,  puifqu’ejfes  fe  diftribuoient  au 
hazard  comme  les  billets  des  nôtres,  ôc  que  les  lots 
comme  chez  nous  y  etoient  différens  ,  les  uns  ri- 
ches,  les  autres  peu  importans  :  il  elt  vrai  qu’il  n’en 
coûtoit  rien  aux  particuliers,  tout  s’y  faifant  aux  dé¬ 
pens  des  Empereurs  ,  des  Con fuis  /des  Tribuns  ou 
des  Grands  Magiftrats  de  Rome  ,  à  qui  le  Peu¬ 
ple  étoit  redevable  de  ces  fpeélacles. 

Entre  ces  efpéces  de  Loteries  dont  l’Hiftoire 
nous  a  confervé  la  mémoire,  celles  d’Agrippa,  de 
Néron  ,  de  Tite  3c  de  Syila,  pafiènt  pour  les  plus 
confidérables  ,  particuliérement  celles  des  deux  Em¬ 
pereurs. 

Les  Lots  les  plus  riches  confifloient  en  efclaves,- 
en  or  &  en  argent ,  foit  en  ma  fies  ,  foit  en  efpéces, 
en  vafes  précieux ,  en  terres  labourables,  en  vaif- 
feaux  &  en  maifons,  dont  plufîeurs  pouvoient  paf» 
1er  pour  de  vrais  Palais  :  les  moindres  lots  éroienf 
toutes  fortes  de  mets  rares  Sc.  exquis  ,  des  habits 
luperbes  ,  des  boeufs ,  des  chariots  &  des  chevaux. 

Toutes  ces  chofes  s’écrivoient  fur  des  bulletins  ou 
fur  des  pièces  de  bois  carrées,  allez  femblables  à 
nos  des,  qui  enfuite  fe  jettoient  au  milieu  du  Peu¬ 
ple,  6c  ceux  qui  étoient  allez  heureux  d’en  attra¬ 
per  quelques-uns,  étoient  exaftement  payés  des  chofes 
portées  par  le  bulletin  qui  leur  étoit  échu.  C  étoit 
aufïï  une  efpece  de  Loterie  que  ces  lots  écrits  fur 
des  coquilles,  qu’on  dit  qu’Héhogabale  ,  ce  Prince 
la  honte  de  l’Empire  Romain  ,  diftribuoit  à  fes  Com¬ 
mis  à  la  fin.  des  repas  ,  ou  plutôt  des  infâmes  dé¬ 
bauches  où  il  les  avoit  apeilés.  En  effet,  on  ne  peut 
rien  de  pbs  inégal  que  ces  lots  que  donnoit  le  ha- 
zard  y  puifque  les  uns  ne  trouvoient  que  des  mou-* 
ches  ,  tandis  que  les  autres  avoient  de  beaux  che- 
vaux  ;  qu’à  ceux-ci  il  écheoit  dix  livres  d’or  ,  6c  à 
ceux-là  feulement  dix  laitues  .*  Sc  que  quelques-uns 
y  avoient  des  mets  délicieux  ,  lorfque  d’autres  n’y 
avoient  que.  de  la  chair  de  vache  ou  un  morceau  de 
quelque  chair  morte  ;  ce  qui  revient  aflez  à  l’iné¬ 
galité  des  lots  de  nos  Loteries  modernes. 

Des  Romains  les  Loteries  ont  pairé  aux  Italiens  , 
&  tout  le  monde  a  entendu  parler  de  cette  fameufe 
Loterie  de  Gènes  ,  où  l’on  diroit  que  toute  l’Euro¬ 
pe  s’empreffe  à  contribuer  pour  enrichir  un  feul  bien¬ 
heureux  ,  aufïï-bien  que  celles  de  Vemfe  ,  qui  coin— 
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me  la  Loterie  de  Gènes  n’ont  qu’un  feul  lot  ,  mais 
fi  riche ,  qu’il  fuffit  d’y  être  heureux  une  fois  en  fa 
vie  pour  n’avoir  plus  rien  à  délirer. 

-f  On  appelle  la  Loterie  de  Gènes  ,  il  Giocco  > 
c’eft-à-dire  Jeu.  Ce  jeu  eft  difpofé  de  manière  qu’il 
fe  peut  très  bien  que  perfonne  ne  gagne  jamais  le 
gros  Lot,  s’agi ITant  de  cent  noms  propofés  d’en  trou¬ 
ver  cinq  qui  feront  élus  Sénateurs.  On  en  peut  ga¬ 
gner  de  petits  à  proportion  de  la  mife ,  qui  n’eft 
pas  plus  forte  qu’on  ne  veut ,  fi  1  on  devine  deux  , 
trois,  ou  quatre  Noms.  Lorfque  certains  noms  font 
trop  chargés,  les  Directeurs  du  Jeu  ne  reçoivent  plus 
fur  ces  noms  là ,  en  forte  que  par  la  combinaifon 
qu’ils  font  ils  peuvent  gagner  beaucoup  ,  fans  ja¬ 
mais  rifquer  de  perdre  au  delà  de  ce  qu’ils  reçoivent, 
aufiï  donnent-ils  des  fournies  considérables  à  lEtat 
pour  avoir  ce  Privilège,  car  le  Peuple  en  eft  fi  in¬ 
fatué  ,  qu’il  s’y  ruine  Souvent.  A  l’imitation  des  Gé¬ 
nois  ,  Rome  a  aufiï  ce  même  Jeu. 

Il  feroit  fans  doute  curieux  de  découvrir  qui  a 
porté  l’invention  des  Loteries  en  Egypte  ôc  au 
Caire  ,  s’il  eft  pourtant  vrai  ce  que  rapporte  un  uni¬ 
que  Auteur  (  Sauvai  dans  une  Dijjertation  fur  les 
Loteries ,  qu’il  a  mife  à  la  fin  de  fes  Antiquités  de 
Paris ,  )  fi,  dis- je  ,  il  eft  vrai  qu’on  fait  tant  d’état  des 
Loteries  en  Egypte,  fur-tout  au  Grand  Caire,  qu’on 
n’y  vend  prefque  rien  que  par  leur  moyen,  ôc  qu’el¬ 
les  font  prefque  tout  le  commerce  de  cette  grande 
Ville,  avoiiant  ingénument  qu’on  n’a  rien  lû.  de 
pareil  dans  ce  grand  nombre  de  Mémoires  ôc  de 
voyages  qu’on  a  parcourus  ,  pour  former  les  Articles 
du  Commerce  du  Caire  ,  dans  ce  Dictionnaire. 

A  l’égard  de  la  France  ,  c’eft  au  même  Laurent 
Tonti  de  la  Ville  de  Naples,  qui|nous  a  donné  l’in¬ 
vention  des  Tontines  ,dont  je  parlerai  à  leur  propre, 
Article,  que  nous  Sommes  redevables  des  Loteries. 

Cet  Italien  n’ayant  pû  faire  réüfiïr  à  Paris  ces  So¬ 
ciétés  viagères  qui  ont  pris  fon  nom ,  qui  cependant 
ont  fi  bien  réuffï  de  nos  jours,  propofa  ces  Loteries 
en  1 6$6,  que  quelques-uns  croyent  pourtant  avoir 
été  apportées  à  Paris  dès  l’année  1644,  par  le  nom¬ 
mé  de  Chuyes  Lionnois  d’origine ,  ôc  Batteur  d’or 
de  profelîïon  ,  qui ,  dit-on  ,en  avoit  obtenu  des  Let¬ 
tres  Patentes  dès  la  même  année. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  leur  véritable  Auteur  ,  n’é¬ 
tant  pas  certain  qu’aucun  des  deux  l’ait  été,  puif- 
que  fi  on  lit  avec  attention  ce  que  Pafquier  dit  de  la 
Blanque  dans  fes  recherches ,  qui  n’étoit  rien  autre 
chofe  qu’une  vraie  Loterie,  que  cet  Auteur  attri¬ 
bue  aufiï  aux  Italiens,  on  voit  que  les  Loteries  étoient 
établies  en  France  un  fiécle  entier  avant  qu’on 
y  eût  vu  ni  de  Chuyes >  ni  Tonti  :  Quoi  qu’il  en 
foit ,  dis-je  ,  du  véritable  Auteur  des  Loteries  ,  el¬ 
les  furent  d’abord  annoncées  fous  le  nom  de  Blan- 
ques  Royales  &  de  nouveau  commerce  en  argent  j 
ôc  il  en  fut  établi  une  en  1657. 

Cela  n’ayant  pas  réüfiî ,  il  s’en  fit  une  en  1658  en 
faveur  des  Hôpitaux  Généraux  de  France  ,  qui  eut 
un  meilleur  fuccès  ;  ôc  c’eft  la  date  de  celle-ci  qu’on 
peut  regarder  comme  l’époque  du  premier  établiffe- 
ment  des  Loteries  de  France. 

Les  billets  de  cette  première  Loterie  furent  de 
deux  écus ,  les  fonds  dévoient  être  de  fix  cens  nulle 
livres  ;  mais  ils  ne  pafférent  pas  cent  mille  francs. 
Elle  fut  tirée  en  public  &  en  préfence  des  Magiftrats 
de  Police ,  ce  qui  depuis  a  toûjours  été  obfervé  dans 
les  Loteries  ouvertes  en  conféquence  des  Lettres 
Patentes  de  Sa  Majefié. 

La  Lifie  des  lots  qui  avoient  fi  fubitement  &  à  fi 
bon  marché  enrichi  piufieurs  particuliers  ,  ayant  été 
imprimée  &  répandue  dans  Paris,  l’efpérance  du 
Peuple  ôc  fa  cupidité  en  furent  tellement  fiatées,  que 
l’on  ne  vit  plus  que  de  nouvelles  Loteries,  &:  que  la 
Cour,  la  Ville  ôc  les  Provinces  en  furent  bien-tôt 
inondées.  Cependant,  comme  prefque  toutes  avoient 
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été  ouvertes  fans  autorité,  ôc  que  d’ailleurs  il  s’y 
commettoit  quantité  d’abus ,  elles  furent  défendues, 
Ôc  inhibitions  furent  faites  d’en  ouvrir  à  l’avenir  au¬ 
cune  fans  permifiïon  expreffe  de  Sa  Majefié. 

Le  goût  des  Loteries  ,  qui  pour  ainfi  dire  n’avoit 
été  que  fufpendu  ,  fe  fit  revoir  20  ou  25  ans  après 
avec  la  même  vivacité ,  ôc  ce  fut  alors  que  fe  fit  la 
grande  Loterie  du  Roi  Louis  XIV.  dont  les  bil¬ 
lets  furent  d  un  Louis  d’or,  <5c  le  gros  lot  de  cent  mil¬ 
le  livres. 

On  remarquera  feulement  à  l’égard  de  cette  célè¬ 
bre  Loterie,  que  la  fortune  de  ce  grand  Prince ,  qui 
l’avoit  toûjours  accompagné  dans  tant  de  glorieuses 
entreprifes  de  guerre  ,  fe  déclara  encore  pour  lui  au 
milieu  de  fes  jeux  ,  en  lui  faifant  tomber  le  gros  lot, 
que  ce  Monarque  remit  néanmoins  dans  une  fécon¬ 
dé  Loterie,  où  il  ne  prit  aucuns  billets,  afin  que 
fes  Peuples  puffent  feuls  profiter  de  fon  bonheur,  ôc 
partager  entr’eux  le  préfent  que  le  hazard  lui  avoit 
fait. 

C’efi  depuis  ce  tems  que  fe  font  ouverts  à  Paris 
tant  de  différentes  Loteries  ,  dont  l’ufage  plein  de 
pieté  ôc  d’utilité  pour  l’Etat,  a,  pour  ainfi  dire,  levé 
le  fcrupule  de  piufieurs  perfonnes  ,  qui  avoient  peine 
à  approuver  un  pur  jeu  de  hazard,  fi  capable  d’exci¬ 
ter  ôc  d  entretenir  la  cupidité  j  ôc  c’eft  aux  fecours 
qu  on  y  a  trouvé  ,  que  Paris  a  été  redevable  en  par¬ 
tie  de  la  nourriture  de  fes  pauvres  dans  les  tems  dif¬ 
ficiles  ,  &  de  l’entretien  de  piufieurs  de  fes  Commu¬ 
nautés  &  de  fes  Maifons  Religieufes ,  prêtes  à  fuc-; 
comber  fous  la  derniere  mifére  ,  fans  compter  tant 
d’Eglifes  ou  réparées  ,  ou  nouvellement  conftruites  , 
ou  entièrement  achevées  ;  telles  que  font  entr’au- 
tres  les  Théatins  ,  les  Filles  de  Saint  Thomas,  ÔC 
particuliérement  la  magnifique  ÔC  étonnante  ftruéfure 
de  Saint  Sulpice ,  que  nous  voyons  (  1727  )  prefque 
achevée  à  l’aide  des  Loteries,  que  Louis  XV.  préfen- 
tement  régnant ,  lui  a  accordées  dès  le  commence¬ 
ment  de  fon  régne  ;  ôc  qu’il  y  a  apparence  que  ce 
Prince  lui  continuera  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  conduis 
te  à  fa  dernière  perfedion. 

Les  Loteries  n  ont  pas  moins  fourni  de  reflbur— 
ces  à  l’Etat  qu’à  nos  pauvres  &  à  la  fabrique  de  nos 
Eglifes  ,  ôc  l’on  fe  fouvient  encore  de  celles  qui  fu¬ 
rent  tirees  fur  la  fin  du  dernier  fiécle  ôc  au  commen¬ 
cement  de  celui-ci ,  fur-tout  pendant  le  plus  grand  feu 
des  guerres  que  Louis  XIV.  eut  à  foûtenir  contre 
toute  l’Europe  conjurée  à  la  perte  de  la  France. 

En  effet,  quelques-unes  de  ces  Loteries  fervirent 
à  confommer  Ôc  à  retirer  du  Public  une  partie  des 
Papiers  Royaux  que  la  nécefîïté  avoit  produits ,  ÔC 
que  le  bien  du  commerce  ne  pouvoit  plus  fouffrir  ; 
les  autres  produifirent  de  grandes  fommes  d’argent 
comptant  dans  les  coffres  du  Roi ,  qui  ne  lui  coû¬ 
tèrent  que  quelques  rentes  viagères  ,  qui  en  com- 
pofoient  tous  les  lots:  Toutes  enfin  apportèrent  du 
foulagement  au  befoin  de  l’Etat,  ôc  i’on  trouva  dans 
la  contribution  volontaire  de  ceux  qui  mirent  à  ces 
Loteries  ,  des  fecours  que  des  impofitions  plus  one- 
reufes ,  ou  peut-être  plus  odieufes,  n’auroient  pû. 
produire  fi  promtement. 

^  Enfin  pour  conduire  l’hiftoire  de  nos  Loteries 
Françoifes  jufqu’à  préfent,  la  Compagnie  des  In¬ 
des  a  fait  dans  ces  dernié/es  années  (  1724  ôc  ) 
deux  fameufes  Loteries  ,  également  ingénieufes  ôc 
utiles  ,  compofées  partie  d’argent  comptant  ôc  partie 
d’Aétions  ,  ou  de  dixiémes  d’Aétions  ,  par  lefquel- 
les  elle  a  retiré  une  très  grande  quantité  de  ces  mê¬ 
mes  Aétions  dont  le  Public  étoit  trop  furchargé  : 
il  eft  vrai ,  qu’afin  d’être  en  état  de  les  plûtôt  rem¬ 
plir  ,  elle  avoit  obtenu  le  privilège  exclufif  de  faire 
feule  des  Loteries,  mais  il  lui  fut  ôté  prefque  aufiï- 
tôt,  le  Roi  ne  lui  ayant  laiffé  que  la  liberté  d’en 
faire  lorfque  les  Directeurs  le  jugeroient  néceffaire 
au  bien  de  fon  commerce ,  ôc  feulement  après  en 
avoir  obtenu  la  permifiïon  de  Sa  Majefié  ,  ainfi  que 
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font  tenus  de  faire  tous  les  autres  Particuliers. 

On  ne  dira  rien  ici  des  Loteries  d’Angleterre  Sc 
de  Hollande,  qui  ont  eu  toutes  le  même  objet  que 
nos  Loteries  Françoifes,  c’eft-à-dire  ,  à  l’égard  des 
Angloifes ,  pour  y  trouver  des  fonds  allurés  pour 
leurs  Subfides  &  le  foutien  de  leurs  Compagnies  ; 
Sc  à  l’égard  des  Hollandois  ,  pour  aider  à  la  Répu¬ 
blique  à  acquiter  une  partie  des  dettes  incroyables 
où  fes  longues  Guerres  avec  la  France  l’avoient 
engagée. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  dire  quelque  chofe  de  la 
manière  d’ouvrir ,  de  conduire  Sc  de  tirer  une  Lo¬ 
terie  -,  mais  comme  tout  cela  eft  extrêmement  con¬ 
nu  ,  on  fe  contentera  de  faire ,  en  finiftant  cet  Arti¬ 
cle  ,  une  courte  defeription  de  l’ingénieufe  machine 
qui  a  été  inventée  pour  tirer  les  billets  d’une  Lote¬ 
rie  promtement  Sc  fûrement. 

Avant  qu’on  fe  fût  avifé  de  cette  machine ,  les  bil¬ 
lets  noirs  qui  compofoient  les  lots  fe  mêloient  avec 
le  grand  nombre  de  billets  blancs  qui  ne  dévoient 
apporter  aucun  profit.  Alors ,  montaflent-ils  tous  en- 
femble  à  un  million  de  billets  ,  il  faloit  les  tirer  les 
uns  après  les  autres  ,  fuivant  l’ordre  des  numéros  qui 
fe  trouvoient  dans  les  Régiftres  ,  ce  qui  occupoit  un 
grand  nombre  de  féances ,  Sc  étoit  fujet  à  de  grands 
inconveniens. 

Préfentement  les  billets  noirs  Sc  les  billets  blancs 
ne  font  plus  mêlés  enfemble  :  ils  fe  mettent  féparé- 
ment  dans  deux  efpéces  de  roues  creufes  en  dedans, 
garnies  de  glaces  entre  leurs  rayes  ,  qui  fe  tournent 
chacune  par  le  moyen  d’une  manivelle.  On  com¬ 
prend  allez  que  la  roue  des  billets  blancs  eft  plus 
grande  que  celle  des  billets  noirs,  comme  en  de¬ 
vant  contenir  une  plus  grande  quantité  que  l’au¬ 
tre. 

Sur  les  billets  noirs  font  écrits  les  lots  comme  à 
l'ordinaire,  Sc  les  blancs  font  remplis  de  tous  les 
numéros  Sc  des  devifes  qui  ont  été  enregiftrés. 

Lorfqu’on  veut  tirer  la  Loterie  ,  on  emplit  cha¬ 
que  roue  des  billets  qui  lui  conviennent ,  c’eft-à- 
dire,  la  grande  des  billets  blancs  &  la  petite  des  bil¬ 
lets  noirs  ;  enfuite  ayant  été  l’une  Sc  l’autre  fuffifam- 
ment  agitées  par  le  moyen  de  leur  manivelle ,  on 
ouvre  la  porte  de  la  grande  ,  Sc  un  enfant  en  tire  un 
billet,  qu  une  perfonne  ouvre  à  l’inftant  à  la  vûë 
de  tout  le  monde  ,  Sc  dont  il  lit  le  numéro  Sc  la  de- 
vife  ,  qui  font  aùflï-tôt  enregiftrés  par  deux  Greffiers 
qui  ont  chacun  leur  Régiftre. 

Après  cela  la  petite  roué  s’ouvre  à  fon  tour  ,  Sc 
un  autre  enfant  en  tire  pareillement  un  billet  dont 
l’ouverture  Sc  la  leéture  fe  fait  comme  de  l’autre,  Sc 
le  lot  qu’il  contient  eft  ajoûté  fur  les  Régiftres ,  au 
numéro  qui  y  a  été  enregiftré  ;  ce  qui  fe  renouvel¬ 
le  jufqu’à  ce  que  la  petite  roue  foit  entièrement  vui- 
dée ,  Sc  par  conféquent  tous  les  lots  diftribués ,  en 
obfervant  de  tourner  Sc  reftaflèr  fouvent  les  billets 
de  l’une  Sc  l’autre  roué,  fur-tout  à  chaque  fois  qu’on 
les  veut  ouvrir  pour  en  tirer  quelqu’un. 

Il  n’eft  pas  néceiïàire  de  dire  que  ce  qui  refte  de 
billets  dans  la  grande  roue  eft  tout-à-fait  inutile , 

Sc  ne  contiennent  que  des  numéros  de  rebut  Sc  que 
la  fortune  n’a  pas  voulu  favorifer.  On  comprend 
auffi  aftez  combien  cette  manière  de  tirer  une  Lo¬ 
terie  ,  eft  courte  Sc  aifée  en  comparaifon  de  l’an¬ 
cienne  ,  n  y  ayant  dans  celle-ci  que  les  billets  noirs 
qui  fetirent,  ce  qui  peut  fe  faire  en  peu  de  féances, 

Sc  1  autre  en  occupant  beaucoup,  parce  qu’il  y  fa¬ 
loit  tirer  Sc  billets  blancs  Sc  billets  noirs  réünis  en¬ 
femble. 

LOTIR.  Faire  des  lots.  Prefque  tous  les  Ar- 
tifans  qui  font  en  corps  de  Jurande  font  Lotir  les 
marchandifes  foraines  ;  il  y  a  même  dans  leurs  Sta¬ 
tuts  des  articles  qui  ordonnent  aux  Marchands  Fo¬ 
rains  de  faire  defeendre  toutes  celles  qu'ils  amènent  à 
Paris  dans  les  Chambres  &  Bureaux  des  Communau¬ 
tés,  non  feulement  pour  y  être  vifitées  par  les  Ju- 
Diftion.  de  Commerce.  Tom,  II, 
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rés,  mais  encore  pour  y  être  loties  entre  les  Maî¬ 
tres  ,  ce  qui  fe  fait  dans  la  forme  &  dans  fordie 
fuivant. 

Les  LotilTeurs  ,  s’il  y  en  a  plufieurs  ,  ou  le  Lo- 
tifteur  ,  s’il  n’y  en  a  qu’un  ,  partagent  la  marchandi- 
fe  foraine  en  autant  de  lots  qu’il  y  a  de  Maîtres  qui 
en  défirent,  s’il  y  en  eft  arrivé  une  aftez  grande  quan¬ 
tité  pour  cela,  finon  en  autant  de  lots  que  le  peu 
qu’il  s’en  trouve  peut  le  permettre. 

Les  lots  faits  Sc  égalés  autant  qu’il  eft  poffible,  cha¬ 
que  Maître  ,  qui  veut  avoir  part  au  lotiftage  ,  pré¬ 
fente  un  jetton  de  cuivre  où  fon  nom  eft  gravé  d’un 
côté,  Sc  une  fleur  de  lis  ou  autre  chofe  femblable 
de  l’autre.  Tous  les  jettons  fe  mettent  dans  un  fac, 
d’où  après  avoir  été  bien  mêlés  ils  fe  tirent  un  à  un, 
jufqu’à  la  quantité  des  lots  qui  ont  été  faits. 

Les  Maîtres  dont  les  jettons  ont  été  tirés,  ont  cha¬ 
cun  un  lot  fuivant  l’ordre  qu’il  eft  forti  du  fac,  Sc  ceux 
dont  les  jettons  font  reftés  au  fond  de  ce  fac,  s’en  re¬ 
tournent  fans  marchandife,  quand  on  n’a  pas  pû  faire 
autant  de  lots  qu’il  y  avoit  de  Maîtres. 

Comme  tous  les  lots  ne  peuvent  jamais  être  tout-à- 
fait  égaux,  Sc  qu’il  faut  que  le  Marchand  retire  le  prix 
de  fa  marchandife  ,  chaque  lot  eft  aprécié  fuivant  fa 
qualité  par  les  Lotifteurs,  en  forte  que  tout  le  pro¬ 
duit  des  lots  monte  à  ce  que  vaut  la  marchandife  en 
total. 

LOTISSAGE.  C’eft  la  divifion  que  l’on  fait  de 
quelque  chofe  en  diverfes  parts,  pour  être  tirées  au 
fort  entre  plufieurs  perfonnes. 

Ce  terme  n’eft  guéres  d’ufage  que  dans  les  Com¬ 
munautés  de  Paris  qui  font  lotir  les  marchandifes  fo¬ 
raines  qui  arrivent  dans  leurs  bureaux. 

LOTISSEMENT.  C’eft  la  même  chofe  que 
Lotiflàge.  Ce  terme  eft  très  nouveau  ,  Sc  l’on  ne  fe 
fouvient  pas  de  l’avoir  lû  dans  aucun  Réglement , 
avant  celui  du  4  Mars  1724  ,  pour  les  verres  à  vi¬ 
tres  deftinés  à  la  fourniture  de  Paris,  où  l’on  dit 
toûjours  Lotiffement ,  &  jamais  Lotissage.  Voyez. 
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LOTISSEUR.  Celui  qui  fait  le  partage  Sc  la 
divifion  des  lots. 

La  plûpart  des  Communautés  qui  font  lotir  les 
marchandifes  ont  des  Lotifteurs  choifis  d’entre  les 
Maîtres  de  la  Communauté  J  il  y  en  a  quelques  unes 
qui  ont  des  Lotifteurs  en  titre  d’Office  ,  entr 'autres 
celle  des  Courroyeurs  Sc  autres  Artifans  qui  vont  en¬ 
lever  les  marchandifes  propres  à  leur  métier,  à  la  Hal¬ 
le  aux  cuirs  de  Paris. 

Ces  Lotifteurs  de  cuirs  font  au  nombre  de  trois 
créés  par  Edit  du  mois  de  Juin  1627  avec  attribution 
de  droits  à  leur  profit,  pour  chaque  cuir  qu’ils  lo- 
tiftent.  Voyez.  Courroyeur. 

■f  LOTUS.  C’eft  le  nom  d’une  Plante  connue 
des  Anciens,  qui  peut-être  eft  le  Saffranon  que 
l’on  recueille  en  Egypte.  Voyez,  cet  Article ,  Sc  YHifi. 
de  l  Acad.  Royale  des  Infer ipt.  Tom.  II.  où  l’on  verra 
pourtant  que  cette  Plante  n’étoit  confidérable  que 
par  les  rapports  myftérieux  quelle  avoit  à  la  Théo¬ 
logie  des  Egyptiens  ,  fuivant  le  mémoire  de  M.  Ma - 
hudel. 

LOUCHET.  Efpèce  de  pèle  de  fer  très  étroi¬ 
te,  dont  on  fe  fert  dans  les  Sucreries  Sc  Rafine- 
ries  pour  grater  le  fucre  qui  s’attache  aux  bords  des 
canots.  Voyez  l'Article  du  Sucre. 

LOUDIER ,  ou  LODIER.  Le  Dictionnaire  de 
l’Académie  dit  Lodier ,  les  Tarifs  toûjours  Loudier. 
Voyez  Lodier. 

LOUER.  Prendre  ou  donner  à  loüage  des  ter¬ 
res,  des  vignes,  des  maifons  Sc  autres  immeubles. 

Il  fe  dit  auffi  des  meubles,  des  voitures,  des  bef- 
tiaux  Sc  encore  des  perfonnes  Sc  de  leur  travail. 

Dans  tous  ces  fens  on  dit  dans  le  commerce, 
Loüer  une  boutique,  un  magafin,  une  échope,  une 
place  aux  Halles ,  ou  une  loge  à  la  Foire  de  faint 
Germain  ;  ce  que  font  tous  les  Marchands  fuivant 
leur  négoce.  B  b  b  Loüer 
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Louer  des  meubles  &  des  habits ,  ce  qui  e(l  do 
trafic  des  Maîtres  Tapiflîers  8c  des  Maîtres  Fripiers. 

Louer  un  carofTe  ,  une  litière,  un  cheval,  une 
place  dans  une  voiture  publique ,  ce  qui  appartient 
'aux  Voituriers,  Meffagers,  Carofliers,  Loueurs  de 
chevaux  Sc  Maquignons. 

Enfin,  Louer  des  Compagnons,  des  Garçons  , 
des  Gens  de  journée  ;  ce  que  font  les  Maîtres  des 
Communautés  des  Arts  ôc  Métiers. 

On  parle  dans  divers  Articles  de  ce  Dictionnaire 
des  conditions  fous  lefquelles  toutes  ces  chofes  doi¬ 
vent  fe  Loüer  *  conformément  aux  Réglemens  8c 
aux  Statuts  particuliers.  Voyez  les  Articles  des  Voi¬ 
tures,  Voituriers  &  des  Corps  8c  Communau¬ 
tés  des  Arts  8c  Métiers. 

LOUEUR.  Celui  qui  donne  quelque  chofe  à 
loüage.  On  le  dit  particuliérement  des  Loüeurs  de 
chevaux  Ôc  des  Loüeurs  de  carottes.  Voyez  Voitu¬ 
re  ,  Cheval  &  CarossieR. 

LOUIS.  Monnoye  d'or  qui  fe  fabrique  8c  qui 
a  cours  en  France. 

Quoique  l’écu  blanc  qui  eft  une  monnoye  d’ar¬ 
gent  ,  s’appelle  aufïï  Louis  blanc  ou  Louis  d’argent, 
8c  qu’il  y  ait  pareillement  des  Louis  de  y  fols  auflî 
d’argent,  quand  on  dit  fimplement  un  Louis ,  on 
l’entend  toujours  du  Louis  d’or, 
g?  On  a  parlé  du  Louis  blanc  ou  d’argent ,  à  l’Arti¬ 
cle  de  l’Ecu ,  8c  l’on  parlera  à  la  fin  de  cet  Article 
du  Louis  de  5  fols. 

Les  Louis  d’or  ont  été  ainfi  appelles  de  Louis 
XIII.  fous  le  régne  duquel  ils  furent  premièrement 
frapés. 

Ce  Prince  par  fon  Edit  du  dernier  Mars  1640  , 
en  ordonna  la  fabrication  à  la  taille  8c  au  remède 
portés  par  les  Ordonnances  pour  les  écus  d’or,  8c 
au  titre  des  piftoles  d’Efpagne. 

Ce  fut  le  célébré  Varin ,  le  plus  habile  des  Gra¬ 
veurs  modernes  *  8c  qui  peut-être  ne  l’a  point  cédé 
aux  anciens,  qui  en  fit  les  poinçons  &  les  coins. 

Sous  le  régne  de  Louis  XIV.  fils  8c  Succeffeur 
de  Louis  XIII.  8c  fous  celui  de  Louis  XV.  fon  ar- 
riere-petit-Fils ,  leur  nom  leur  fut  bien  confervé  , 
mais  non  pas  leur  première  valeur. 

Ces  efpèces  n’avoient  d’abord  été  frapées  que 
fur  le  pié  de  10  livres  pièce;  mais  dès  l’année  1648 
le  peuple  les  faifant  valoir  12  livres,  Louis  XIV. 
ou  plûtôt  la  Reine  Anne  d’Autriche  fa  mère  8c  la 
.Régente  du  Royaume  ,  les  remit  à  leur  ancien  prix 
par  une  Déclaration  du  20  Mars  1652  ,  &  depuis 
par  une  nouvelle  Déclaration  du  8  Avril  1656,  les 
fixa  à  1 1  livres. 

Les  Louis  d’or  demeurèrent  allez  long-tems  fur 
ce  pié-là  ;  mais  les  guerres  prefque  continuelles  que 
3a  France  a  entrepriles  ou  foûtenuës  depuis  1672  , 
8c  les  befoins  de  l’Etat  y  ont  apporté  jufqu’ici  (  1718) 
tant  &  de  fi  divers  changemens  que  le  détail  en  fe- 
roit  moins  utile  ou  curieux  qu’il  ne  deviendroit  en¬ 
nuyeux  ou  fuperflu.  On  remarquera  feulement  que 
fous  le  régne  de  Louis  XIV.  les  Louis  d’or  n’ont 
.pas  valu  au-delà  de  20  livres  ,  8c  que  dès  le  com¬ 
mencement  do  celui  de  Louis  XV.  ils  ont  étépouf- 
fés  jufqu’à  30  livres,  8c  enfuite  jufqu’à  3 (5  ,  &  mê¬ 
me  bien  au-delà  ;  avec  cette  différence  néanmoins 
que  dans  quelqu’une  des  dernières  fabrications  le 
poids  a  été  augmenté  à  proportion  du  prix,  ce  qui 
n’avoit  été  que  point  ou  peu  obfervé  dans  les  aug¬ 
mentations  arrivées  fous  le  Régne  précédent. 

Les  Louis  d’or  ,  tant  de  l’ancienne  fabrication 
que  de  la  nouvelle,  ont  leurs  diminutions  8c  leurs 
augmentations.  Au  deifous  du  Louis  d’or  il  y  a  le 
demi-Louis  qui  n’en  vaut  que  la  moitié;  8c  au  def- 
fus  le  double  Louis  8c  le  quadruple ,  l’un  qui  vaut 
deux  Louis ,  8c  l’autre  quatre. 

Ces  divifions  n’ont  été  ainfi  réglées  parfaitement 
que  par  l’Edit  du  mois  de  Décembre  1689.  Celui 
de  1540,  qui  en  avoit  ordonné  la  fabrication,  ne 
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parlant  point  de  demi-Louis,  8c  le  Louis  alors  ne- 
tant  que  de  cinq  livres  ,  8c  le  double-Louis  de  dix  li¬ 
vres  ,  qui  depuis  a  été  le  Louis. 

Sous  Louis  XIII.  l’empreinte  d’effigie  du  Louis 
étoit  la  tête  de  ce  Roi  avec  fon  nom  ;  de  pour  em¬ 
preinte  d’écuffon  une  croix  compofée  de  huit  L  ad- 
doflées  8c  couronnées  avec  la  légende  ,  Chriflus  Ré¬ 
gnât  ,  Vincit,  Imper at.  Sous  le  Régne  de  Louis  XIV. 
ce  revers  a  été  changé  autant  de  fois  qu’il  y  a  eu 
de  nouvelles  refontes;  8c  l’on  a  de  plus  ajouté  un 
cordon  fur  la  tranche ,  pour  en  empêcher  l’altéra¬ 
tion  8c  la  rognure. 

Enfin  fous  le  Régne  de  Louis  XV.  l’empreinte 
d  eculfon  des  Louis  de  30  livres  a  été  compolée  de 
quatre  écuffons  couronnés  8c  cantonnés  d’autant  de 
fleurs  de  lys  ;  les  écuffons  mis  en  croix ,  deux  aux 
armes  de  France  8c  deux  avec  celles  de  Navarre; 
8c  du  côté  de  l’effigie  le  buffe  du  jeune  Roi  avec 
la  couronne  Royale  en  tête.  A  l’égard  des  Louis 
de  3 6  livres  ,  l’effigie  porte  une  couronne  de  lau¬ 
rier  ,  8c  l’écuflon  une  efpèce  de  croix  de  Malte  , 
chargée  au  milieu  des  armes  de  France.  Ce  revers 
a  encore  été  changé  depuis. 

+  Les  derniers  Louis  fabriqués  font  fixés  à  24 
livres,  qui  valent  à  Geneve  14  livres  if.  fols  , 
argent  courant  ;  8c  en  Allemagne  un  Carolin  fixé 
à  9  florins  8c  36  creutzers  ,  qu’on  efîime  une  GuL 
née  d’Angleterre. 

Louis  de  Cinq  sols.  Petites  efpèces  d’argent  ; 
qui  d’abord  n’ont  été  fabriquées  que  dans  les  Mon- 
noyes  de  France. 

Le  Louis  de  y  fols  eft  une  diminution  de  l  écu 
de  60  fols  ;  il  en  fait  le  12e.  La  fabrication  en  fut 
ordonnée  en  1641  ,  fous  le  Régne  de  Louis  XIII. 
doit  auflî-bien  qu  au  Louis  d’or  lui  fut  donné  le 
nom  de  Louis. 

Louis  Xi V.  par  fa  Déclaration  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1690,  l&i  donna  cours  pour  y  fols  6  de¬ 
niers  ,  8c  en  ordonna  une  nouvelle  fabrication  fur 
ce  pié,  au  titre  8c  du  poids  à  proportion  que  les 
écus  de  66  fols  frapés  en  conféquence  de  l’Edit  du 
mois  de  Décembre  1689.  Voyez  Ecu  blanc.  • 

Cette  petite  monnoye  d’argent ,  dont  le  commer¬ 
ce  a  fait  un  fi  grand  bruit  dans  toutes  les  Echelles 
du  Levant  vers  le  milieu  du  17e  fiécle  ,  s’y  appelloit 
par  les  1  urcs,  des  Timmins  ou  Temins.  L’empreinte  en 
étoit  fi  belle  8c  fi  nette ,  qu’aufli-tôt  que  les  Proven¬ 
çaux  y  en  eurent  porté,  les  Turcs  ne  voulurent  plus 
d’autres  efpèces.  Des  Marchands  l’entêtement  paffa 
aux  femmes,  &  bientôt  toutes  leurs  coëffures  8c 
leurs  habits  en  furent  brodés. 

Les  François  profitant  de  leur  bonne  fortune, 
faifoient  prendre  d’abord  ces  timmins  pour  dix  fols, 
ce  qui  étoit  gagner  cent  pour  cent  ;  enfuite  ils  baif- 
férent  à  fept  fols  lix  deniers;  8c  enfin  en  1670  ils 
furent  tout-à-fait  décriés. 

L’avidité  des  Marchands  Européens  ;  (  car  les 
Hollandois ,  les  Génois  &  quelques  autres  Nations 
Chrétiennes  avoient  part  à  ce  commerce  auflî-bien 
que  les  François)  fut  caufe  de  ce  décri.  Noncon- 
tens  du  gain  immenfe  qu’ils  faifoient  en  donnant  de 
bonnes  efpèces ,  ils  s’aviférent  de  les  altérer  ;  8c  la 
mauvaife  foi  auflî-bien  que  la  témérité  allèrent  fi  loin, 
qu’on  porta  dans  le  Levant  des  Louis  de  cinq  fols  qui 
n’étoient  que  de  cuivre  argenté. 

Orange ,  Avignon  ,  Monaco  ,  Florence  8c  plu- 
fieurs  Châteaux  de  l’Etat  de  Gènes  furent  les  lieux 
où  cette  infâme  marchandife  fe  fabriqua  pendant  les 
dernières  de  treize  années  que  dura  cet  injufle  com¬ 
merce. 

Pour  remédier  à  ce  défordre,  &  pour  empêcher  du 
moins  que  les  François  continuaffent  d’y  avoir  part, 
le  Parlement  de  Provence  donna  un  Arrêt  le  22  Dé¬ 
cembre  i66j  ,  qui  défendit  de  faire  le  négoce  du 
Levant  autrement  qu’avec  les  monnoyes  de  France, 
d’Efpagne ,  de  Mourgues  ôc  de  Dombes ,  8c  d’aller  à 

l’avenir 
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l’avenir  fous  peine  de  la  vie  charger  aucun  Louis 
de  cinq  fols  à  Gènes  &  à  Livourne ,  ou  autres  lieux 
de  cette  Côte. 

Ce  fut  moins  toutefois  ce  févére  ,  mais  jufie  Arrêt 
qui  arrêta  le  cours  de  cette  faufTe  monnoye  ,  que  le 
décri  qu’on  en  fit  bien-tôt  après  dans  tout  l’Empire 
Turc,  &  les  avanies  certainement  bien  méritées,  que 
ce  malheureux  commerce  attira  à  ceux  des  Marchands 
Chrétiens  qui  le  voulurent  continuer.  Voyez.  ï Arti¬ 
cle  des  Compagnies  de  Commerce,  a.  l’endroit  où  il 
ejl  parlé  de  celle  de  Gènes  pour  le  Levant .  Voyez,  encore 
ï  Article  du  Commerce. 

LOUNG.  Drogue  pour  peindre  en  jaune  ,  dont 
on  fe  fert  dans  la  Chine  ,  à  Camboya  Sc  en  plu- 
fieurs  autres  lieux  des  Indes  Orientales.  Elle  fe 
trouve  dans  les  Royaumes  de  Camboya  &deSiam, 
ou  elle  coûte  jufqu’à  18  taels  le  pic.  Les  Chinois 
qui  la  vont  quérir  y  gagnent  prefque  cent  pour 
cent  ,  les  revendant  à  Canton  jufqu’à  32  taels. 

LOUP.  Efpèce  de  chien  fauvage,  dont  le  poil 
eft  long  &  un  peu  rude  ,  tirant  fur  le  gris-brun-fale 
mêlé  de  blanc,  qui  habite  les  bois  &  les  forêts.  La 
femelle  du  Loup  fe  nomme  Louve ,  &  les  petits  de 
la  Louve  s’appellent  Louveteaux  ou  Cheans ,  fuivant 
le  langage  des  Chaffeurs. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Loups ,  fans  compter 
le  Loup-Cervier ,  dont  il  fera  parlé  ci-après  dans  un 
article  fcparé. 

La  première  efpèce  efl  de  ceux  qu’on  nomme 
Loups  lévriers  ,  qui  font  très  légers,  Sc  qui  vivent 
des  animaux  qu’ils  chaflent ,  &  qu’ils  attrapent  à 
la  courfe  de  la  même  manière  que  les  chiens  qu’on 
appelle  Lévriers.  La  fécondé  efpèce  qui  efl  plus  pe¬ 
lante  ,  s’appelle  Loups  matins  :  ceux-ci  fe  repaillent 
de  charogne.  L’un  Sc  l’autre  font  fort  farouches  , 
grands  &  rablus ,  ayant  une  gueule  affreufe,  fen¬ 
due  prefque  jufqu’aux  oreilles  ,  &  garnie  d’un  dou¬ 
ble  rang  de  dents  accompagnées  de  longs  crocs  tran- 
chans  comme  l'acier. 

Le  Loup  fournit  pour  le  commerce ,  de  deux  for¬ 
tes  de  marchandées  ,  qui  font  fa  peau  Sc  fe  s  dents. 
Sa  peau  revetuë  de  fon  poil,  &  préparée  par  le 
Pelletier  ou  par  le  Megiffier ,  s’employe  à  faire  des 
houffes  de  chevaux  de  charroi  ,  Sc  quelquefois  de 
grands  manchons  pour  les  gens  de  campagne. 

On  en  fait  auffi  des  gants  de  chalfe  ,  après  en 
avoir  fait  tomber  le  poil  parle  moyen  de  la  chaux, 

I  Sc  qu  elle  a  été  paffée  en  huile  à  la  façon  du  cha¬ 
mois,  ou  en  mégie,  autrement  dit  en  blanc. 

Ses  dents  qui  font  fort  dures  Sc  très  polies  font 
line  portion  du  négoce  des  Marchands  Merciers- 
Quincailliers  ,  qui  les  vendent  attachées  à  des  man¬ 
ches  de  bois  aux  Orfèvres  ,  Graveurs  Sc  Doreurs  , 
qui  s’en  fervent  à  polir  leurs  ouvrages.  Autrefois 
les  BlanchilTeufes  s’en  fervoient  auffi  pour  relever 
la  broderie  des  points  de  France  ,  Sc  en  lifler  le 
fond. 

Piufieurs  prétendent  que  le  boyau  du  loup  bien 
deiïeche  efl  un  remede  fpecifique  pour  guérir  de  la 
colique  néphrétique  ,  en  l’appliquant  à  nud  autour 
des  reins  en  guife  de  ceinture. 

Les  peaux  de  Loup  payent  en  France  les  droits  d! en— 
tr'ee  Cf  de  J ortie  à  ratfon  de  3  f  de  la  pièce . 

Les  droits  quelles  payent  à  la  Douane  de  Lyon  font 
\  de  8  f.  10  den.  la  pièce ,  tant  pour  l’ancienne  Cf  nou¬ 
velle  taxation  que  pour  les  anciens  Cf  nouveaux  quatre 
pour  cent. 

1  Loup  Cervier.  Animal  fauvage  très  farouche, 
un  peu  plus  grand  que  le  renard  ,  qui  a  les  yeux 
étincelans ,  la  vûë  admirable,  l’air  gai ,  les  oreilles 
courtes ,  garnies  au  haut  d’un  toupet  de  poil  fort 
noir  ;  la  barbe  comme  celle  du  chat  avec  lequel  il  a 
beaucoup  de  raport  ;  les  piés  fort  velus,  Sc  divi- 
fés  comme  ceux  du  lion  ou  du  tigre  ;  le  dos  roux 
marqué  de  taches  noires  ;  le  ventre  Sc  le  dedans  des 
jambes  d’un  gris  cendré  marquetés  de  mêmes  taches, 
DiSlion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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fa  longueur  efi  de  trois  couleurs  avant  P  d?°* 
d  un  gns-brun  fa  n art\p  A  r  ’  .a^ant  *a  racine 

&  fon  extrémité  blanche!  “rant  fü'' lc  ro“< 

JUr!  f' df  r'"  efpéCeS  & 

habitent  pour  lordina.r^VTj  fe  Souvent.  Ils 

de  bois  où  ils  t  montagnes  couvertes 

oe  dois  ,  ou  ils  ne  le  repaiffent  que  de  bêtes  fauvi- 

ges  qu  ds  y  furprermen.  ;  fe  cachant  quelquefois  fur 

heurs’ fortes  d’a^  ’  ’  i 

remen fur  le 73? ™is 

ont  pris  leur  qU',,S 

Quelques-uns  afibreut  que  le  Loup  cervier  efl  la 
meme  chofequele  Lin*  des  Anciens,  «  w 
prennent  pour  un  animal  fabuleux.  9 

.  <2UO,f  11  en  foi',  ü  efl  certain  que  le  Louo  cer- 
vter ,  tel  que  nous  le  connoiffons  aujourd’hui  Pfour- 
mt  pour  le  commerce  de  la  nelletJ  ’  ' 

on  en  double  des  vefies  qui  font  d’un  grand  prix 

vCoyée°srde:  NatPoheX  T  ’  5“* 

voyees  ae  iNatolie,  s  y  vendent  depuis  dix  iufau’à 

^  Pié«- ,  Cdles  1“  °M  fo  poil  '“  pl¬ 
ies  plus  e§imées!nC  ‘  pl“  moucheté  <le  ,IOIr  font 
d.e  LouPs  Cerviers  du  Levant  que 

™tpd’Efl>agn?e  ^Mofo0oyv!edec“ee  ’ce 

Provence  de  ’MOUr  6  •“  fom  W'ées  de  Sibene, 

Darde  de V h  1fI°<?0Vle  qui  fournit  la  plus  grande 
partie  des  belles  fourrures  qui  fe  voyent  en  Eu- 

JuLZlT“X/e  L°“P,S  c"~'Ws  '”<»•««  du  Levant  font 
muTTetr  dA  menh^bfis,  nu  droit  de  vingt 

I68J  °rd°nm  P*r  Ank  d“  Cmf‘il  d“  1 5  Aàt 

trClJ'lCf  dEfPaZ"c’  d‘  Mofcovie  &  au- 

très  endroits  payent  1 3  /.  de  la  pièce. 

o  Jim  eS  de  f  ortie  ,  les  premières  payent 

3  liv.  par  peau  ,  Cf  les  autres  1  3  f 

l  .?üjJ  ^AR‘N*  Animal  amphibie  qui  a  la  tête 

?“  JLoUP;v  Qoelques-uns  néanmoins  lui 
trouvent  plus  de  relfemblance  avec  celle  du  chien 
&  d  autres  avec  celle  du  veau  ;  d’où  vient  qu’on  lu 
donne  auffi  le  nom  de  Veau  &  de  Chien  marin. 

le  r11^^  qUe  Cet  animal  fournit  PO- 

des  d”  font  f°n  hU"e-  &  peaU  &  F- 

Jll  l’o“!IC  fert, à  br,Ûierc’  *  à  tous  les  u fa. 

ges  ou  Ion  employé  les  huiles  de  poiffon. 

es  ents  font  une  efpèce  d ’yvoire  qui  fert  aux 
ouvrages  de  tabletterie.  4 

^  aun  Poilfort  ras^  fert  aux  Mal¬ 
pagne  &  BahutlCrs  pour  c°uvrir  des  coffres  de  cam- 

dJïrr  dâ  L°T  marins  Payent  en  France  les 

LZfeTetara^n  de  f**  douzaine,  &  ceux 
de  J  ortie  fur  le  pié  de  18/ 

oup.  Se  dit  auffi  d  une  efpèce  de  mafque  de  ve¬ 
lours  noir,  ordinairement  doublé  de  peau  de  chien 
gra  le,  ou  de  toile  de  lin  écruë,  dont  les  Dames  fe 
lervem  pour  conferver  leur  teint,  ou  pour  empêcher 
d  etre  connues.  t 

U  y  a  de  deux  fortes  de  Loups  ;  fun  de  figure 
ovale  qui  prend  depuis  le  front  jufques  fous  le  men¬ 
ton  ,  lequel  ne  s’attache  point  ,  étant  tenu  par  le 
moyen  d  un  bouton  qui  fe  met  dans  la  bouche  * 
autre  qm  efi  à  demi  rond  par  le  haut  &  quarré  par 
Je  Das  s  attache  a  la  coëffure  avec  deux  petits  ru¬ 
bans.  Ce  dernier ,  qu’on  appelle  plus  fouvent  Maf- 
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que  que  Loup ,  ne  fe  porte  guércs  qu’à  la  campa- 

k  On  prétend  que  le  nom  de  Loup  leur  a  été  don¬ 
né  ,  à  caufe  qu’ils  faifoient  peur  aux  petits  enfans 
dans  le  tems  que  les  femmes  ont  commencé  de  por¬ 
ter  cette  efpèce  de  mafque.  '  f 

Les  Loups  font  une  portion  du  négoce  de  la  Mer¬ 
cerie.  Outre  la  confommation  qui  s’en  fait  à  Paris  & 

dans  les  autres  Villes  du  Royaume  ,  il  s  en  envoyé 
suffi  quantité  dans  les  Pais  Etrangers  ;  n  y  ayant 
guéres  qu’en  France,  ôc  particuliérement  a  Paris, 
où  l’on  ait  l’ufage  de  les  bien  faire.  . 

Loup.  On  donne  le  nom  de  Dent  de  loup  a  di¬ 
vers  outils  ou  inftrumens  d’Artifans  >  foit  parce  qu  en 
effet  ils  font  faits  de  crocs  ou  groiles  dents  de  cet  a- 
nimal ,  foit  parce  qu’ils  en  ont  quelque  reiTemblance. 

La  dent  de  Loup  des  Orfèvres  &  Graveurs  leur 
fert  à  polir  &  brunir  leurs  ouvrages  :  elle  eft  faite 
d’une  vraye  dent  de  Loup  attachée  à  un  manche  de 
bois. 

La  dent  de  Loup  des  Relieurs  elt  toute  de  bois 
de  forme  triangulaire  :  elle  fert  à  drelîer  le  papier 
des  Livî*€s 

..  LOUPE.  Terme  d’Optique,  qui  lignifie  un  verre 
qui  eft  ou  plan  convexe  ,  ou  convexe  des  deux  co¬ 
tés.  Il  fert  aux  Anâtomiftes  ,  Deffinateurs ,  Gra¬ 
veurs  ,  ôc  généralement  a  tous  ceux  qui  veulent  dé¬ 
couvrir  ce  que  leurs  yeux  ne  peuvent,  apeicevoir. 

Loupe  de  Bois.  Terme  d’exploitation  &  de 
marchandée  de  bois.  Les  Marchands  de  bois  ,  les 
Menuifîers ,  les  Tourneurs  &  les  Ebeniftes  nom¬ 
ment  ainfi  certaines  groiles  boffes  ou  nœuds,  qui 
font  des  efpèces  d’excrefcences  qui  s  elévent  fur  la 
fuperficie  du  corps  des  vieux  arbres,  ôc  qui  font  ad¬ 
hérentes  à  leur  écorce. 

Les  Loupes  viennent  d  ordinaire  vers  le  bas  du 
tronc  de  l’arbre.  Celles  du  noyer  ,  de  lerable&  du 
frêne  font  fort  eftimées,  étant  propres,  à  plufieurs 
fortes  de  beaux  ouvrages  de  marquetterie ,  de  tour, 
de  menuiferie  ,  &c.  On  dit  qu’un  arbre  eft  lou- 
peux ,  pour  dire,  qu’il  eft  rempli  de  Loupes. 

Les  Loupes  payent  à  la  Douane  de  Lyon  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  6  f.  6.  d.  la  tonnette  pour  tous 
droits ,  &  au  quintal  i  5  f.  d’ancienne  taxation ,  &  la 
nouvelle  appréciation  a  l  équipolent. 

LOUPES.  Terme  de  Monnoyes.  Ce  font  les 
briques  &  carreaux  des  vieux  fourneaux  qui  ont  fer- 
vi  à  la  fonte  de  l’or  &  de  1  argent.  Ces  Loupes 
fe  broyent  ôc  fe  concailent  pour  en  tirer  par  le 
moyen  du  moulin  aux  lavures,  les  particules  de  ces 
deux  métaux  qui  peuvent  s  y  être  attachées.  Voyez. 
Lavures. 

Loupes.  Se  dit  encore  ,  en  terme  de  Joiiail- 
lier  ,  des  perles  &  pierres  precieufes  imparfaites  ,  ÔC 
dans  la  formation  defquelles  la  nature  elt ,  pour  ain¬ 
fi  dire  ,  reftée  à  moitié  chemin. 

Les  pierres  qui  le  plus  ordinairement  reftent  en 
Loupes  font  les  faphirs ,  les  rubis  ôc  les  émerau¬ 
des.  A  l’égard  de  ces  dernières,  il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  leurs  Loupes  avec  ce  qu’on  appelle  Prefme 
d’émeraudes.  Voyez.  Emeraude.  ^ 

Pour  ce  qui  eft  des  Loupes  de  perles  ,  ce  n  eft 
quelquefois  que  des  endroits  de  nacre  de  perles  un 
peu  élevés  en  demi-bolTe  ,  que  les  Lapidaires  ont 
i’adreffe  de  feier  ôc  de  joindre  enfemble  en  forme 
de  vrayes  perles.  Voyez  Perle. 

LOUTRE ,  qu’on  nomme  auffi  BIEVRE.  Ani¬ 
mal  amphibie  tout  couvert  de  poil  ,  qui  réfide  tan¬ 
tôt  fur  terre  ,  &  tantôt  dans  l’eau  ,  où  il  ne  vit  que 
de  poiflon  ,  dont  il  fait  un  grand  dégât. 

Le  Loutre  eft  ordinairement  de  la  groffeur  d’un 
chat.  Il  a  quatre  jambes  fort  courtes,  la  queue  lon¬ 
gue,  les  oreilles  petites  comme  celles  du  caftor  , 
avec  lequel  quelques  Anciens  l’ont  confondu  ,  quoi- 
qu’avec  allez  peu  de  fondement  ;  le  Loutre  ayant 
le  poil  du  corps  court  ôc  la  queue  fort  peluë ,  au  lieu 
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que  le  caftor  a  le  poil  beaucoup  plus  long,  la  queue 
plate  fans  aucun  poil  ,  ôc  de  la  figure  dune  raquet¬ 
te,  couverte  de  certaines  efpèces  de  petites  écailles 
très  minces ,  à  peu  près  femblables  à  celles  des  poif- 
fons. 

Les  peaux  de  Loutre  garnies  de  leur  poil,  font 
une  partie  du  commerce  de  la  Pelleterie. 

Les  Loutres  communs  qui  fe  trouvent  en  Fran¬ 
ce  ôc  en  quelques  autres  Pais  d’Europe,  ne  font  pas 
comparables,  foit  pour  la  grandeur,  foit  pour  la 
belle  couleur  ôc  la  finelTe  du  poil,  aux  Loutres  qui 
fe  tirent  du  Canada  ôc  des  autres  vaftes  Païs  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale. 

Les  unes  ôc  les  autres  ,  après  avoir  été  bien  paf- 
fées  ôc  bien  préparées  ,  s’employent  à  diverfes  for¬ 
tes  de  fourrures. 

Autrefois  les  manchons  qu’on  en  faifoit  étoient 
fort  à  la  mode  en  France  ,  &  particuliérement  à  Pa¬ 
ris;  mais  depuis  quelques  années  il  ne  s’en  porte 
prefque  plus ,  fi  ce  n’eft  dans  certaines  Provinces 
où  ils  font  encore  de  quelque  ufage. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  le  poil  de  Loutre 
entre  dans  la  compofition  des  chapeaux  mêlé  avec 
celui  du  caftor  ;  ôc  c’eft  apparemment  fur  de  mau¬ 
vais  Mémoires  que  M.  Furetiére  l’a  avancé  dans  le 
long  article  qu’il  en  a  donné  dans  fon  Dictionnaire. 

Les  plus  habiles  Chapeliers  de  Paris  qu’on  acon- 
fulté  là-deffus  ,  conviennent  de  bonne  foi  qu’on  n’en 
a  jamais  employé  dans  la  fabrique  des  chapeaux  ;  ôc 
que  fi  l’on  donne  quelquefois  le  nom  de  Loutre  à 
certains  chapeaux  ,  ce  n’cft  que  pour  les  déguifer  , 
de  les  faire  mieux  valoir  en  les  vendant  au  Public, 
à  qui  l’on  en  impofe  par  un  nouveau  nom. 

Il  eft  vrai  feulement  qu’il  y  a  du  caftor  gras  qui 
fe  tire  du  Canada ,  que  les  Sauvages  ont  engraifte 
de  leur  fueur  dans  le  tems  qu’ils  en  ont  porté  les 
peaux;  Ôc  c’eft  ce  caftor  gras  ,  Ôc  non  du  Loutre  en- 
graiiïe,  comme  dit  M.  Furetiére ,  qui  s’employe  dans 
la  fabrique  des  chapeaux  de  caftor,  en  le  mêlant 
avec  un  tiers  de  caftor  maigre.  Voyez  Castor  & 
Chapeau. 

Le  poil  de  Loutre  ou  Bièvre  paye  en  France  les  droits 
d’ entrée  ù  raifon  de  IJ  liv.  7 f  2  den.  &  demi  de  la 
livre  ",  ou  bien  réduit  au  cent ,  1536  liv.  conformément 
au  Tarif  de  1 699. 

Il  ne  peut  entrrr  que  par  Rouen  ,  le  Havre,  Dieppe 
&  la  Rochelle ,  fuivant  l’Arrêt  du  17  Mars  1 693. 

A  l'égard  des  droits  de  fortic  ,  le  poil  de  Loutre  paye 
HO  liv.  en  conféquence  duHarifde  1664,  &  le  Lou¬ 
tre  en  peau  liv.  l’un  &  l’autre  le  cent  pefant. 

Loutre.  Les  Chapeliers  appellent  un  Chapeau 
de  Loutre,  un  chapeau  où  ils  fuppofent  qu’il  entre 
du  poil  de  Loutre.  Voyez  l’Article  précédent. 

LOUVE.  C’eft  la  femelle  du  Loup.  Les  dents 
ôc  la  peau  de  la  Louve  fervent  aux  mêmes  ufages 
que  celles  de  fon  mâle.  Voyez  Loup. 

Louve.  C’eft  auffi  un  inftrument  ou  morceau  de 
fer  qui  fert  à  élever  les  pierres  de  taille  ,  imaginé 
pour  en  ménager  les  arrêtes  ôc  les  membres  ou  mou¬ 
lures  d’architeéture  ,  qui  courent  rifque  d’être  gâtées 
quand  on  fefert  de  cordages  pour  attacher  les  pierres 
aux  cables  des  engins. 

Cet  inftrument  eft  une  efpèce  de  coin  plus  large 
par  en-bas  qu’en- haut,  avec  un  trou  ou  anneau 
pour  y  palier  une  elle  :  deux  autres  morceaux  de 
fer  un  peu  recourbés  par  la  partie  fupérieure  s’ap¬ 
pliquent  des  deux  côtés  de  la  Louve  pour  la  ferrer, 
ôc  de-là  font  appelles  les  Louveteaux. 

Pour  fe  fervir  de  la  Louve  ,  on  fait  un  trou  dans 
la  pierre  qu’on  veut  élever;  ôc  quand  elle  y  eft  pla¬ 
cée  ,  on  y  enfonce  à  côté  d’elle  ies  louveteaux. 

L’Ouvrier  qui  fait  le  trou  s’appelle  Louveur  ;  ÔC 
l’on  dit ,  Louver  une  pierre  ,  pour  dire  ,  y  faire 
cette  forte  de  trou. 

LOUVETEAU.  Le  petit  d’une  Louve.  La  peau 
du  Louveteau  garnie  de  fon  poil  eft  une  afiez  bon¬ 
ne 
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ne  fourrure ,  quand  elle  eft  bien  préparée  par  le  Pel¬ 
letier.  Son  ufage  le  plus  ordinaire  eft  pour  deS 
manchons  ,  qui  font  plus  ou  moins  eftimcs ,  fui- 
vant  que  le  poil  en  eft  plus  ou  moins  beau.  Voyez, 
loup. 

Louveteaux.  Ce  font  aufli  les  deux  coins  de 
fer  un  peu  recourbés  >  qu'on  met  à  côté  de  la  pièce 
qu’on  nomme  une  Louve.  Voyez,  ci-deflus  Louve 
iuftrument. 

LOUVEURS.  Ce  font  les  Ouvriers  qui  font  les 
trous  dans  la  pierre,  ôc  qui  y  placent  la  Louve.  ï^s 
font  ce  trou  avec  un  long  &  fort  cifeau  tout  de  fer, 
qu’on  nomme  Cifeau  à  Louver.  Voyez  comme  def- 

M- 

LO  Y.  Terme  de  Monnoye  ,  qui  fignifie  le  titre, 
le  fin  ou  la  bonté  intérieure  des  efpèces. 

On  parle  ailleurs  de  la  Loi  des  monnoyes  d’or 
&  d’argent  de  France,  au(Tï-bien  que  de  la  Loi  de 
l’or  ôc  de  l’argent  en  général  ,  fur  quoi  l’on  peut 
voir  l’Article  des  Monnoyes,  &  les  Articles  du  Ti¬ 
tre  de  I’Or  ou  de  I’Argent  ;  on  va  feulement  met¬ 
tre  ici  fur  quel  pie  la  Loi  de  l’or  8c  de  l’argent 
s’eilime  en  Efpagne. 

La  valeur  de  r  argent  par  raport  à  la  Loi  s’efti- 
me  par  maravedis  ;  en  forte  que  le  marc  ou  huit  on¬ 
ces  d’argent  valent  huit  piaftres  ou  237 6  maravedis, 
qui  en  font  la  Loi. 

Quatre  onces  valent  quatre  piaftres  ou  1188  ma¬ 
ravedis. 

Deux  onces  valent  deux  piaftres  ou  794.  mara¬ 
vedis. 

Une  once,  une  piaftre  ou  297  maravedis. 

La  demi-once  vaut  4  réaux  ou  148  maravedis. 

Le  quart  de  l’once  vaut  2  réaux  ou  74  mara¬ 
vedis. 

Enfin  le  huitième  ou  demi-quart  d’once  vaut  une 
réale  ou  37  maravedis. 

Poids  de  l  or  de  Loi  pour  les  réductions  en  Efpagne. 

Un  caftillan  d’or  de  Loi,  qui  eft  22\  carats  con¬ 
tient  90  grains  ou  8  tomins  ;  le  tomin  vaut  n|  grains 
qui  eft  la  8e  partie  de  903  «5c  le  carat  aufli  d’or  de  Loi 
vaut  4  grains.  > 

Denier  de  Loi  ,  qu’on  appelle  aufli  Denieé. 
de  Fin.  C’eft  celui  qui  tire  fa  valeur  du  prix  que  le 
Prince  donne  par  fa  Loi  ou  fon  Ordonnance  au  marc 
d’or  ou  d’argent,  pour  être  employé  en  efpéces  ;  ou* 
pour  mieux  dire  ,  cette  partie  du  marc  d’argent  fur 
quoi  s’évalue  le  titre  ou  le  fin  d’une  efpèce,  foit  d’ar¬ 
gent  ,  foit  de  billon. 

En  France  le  marc  d’argent  de  haute  Loi ,  comme 
on  l’appelle  parmi  les  Officiers  des  Monnoyes  ,  fe  di- 
vife  en  douze  deniers,  8c  en  Efpagne  en  2376  mara¬ 
vedis.  Voyez  ci-dejfus. 

Ville  de  Loi.  Terme  de  Manufacture.  C’eft 
une  Ville  où  il  y  a  Communauté,  Apprentiflage  ôc 
Maïtrife  de  quelques  fabriques  d’étoffes. 

L’article  iç8  du  Réglement  de  la  Sayetterie  d’A¬ 
miens  de  1 666  porte  ,  Qu’aucun  Etranger  ne  pourra 
exercer  en  la  Ville  d’Amiens  le  métier  de  Hautelif- 
feur ,  qu’il  n’ait  juftifié  avoir  été  reçu  Maître  en  Ville 
de  Loi ,  8c  qu’il  n’ait  été  agrée  par  les  Premier  8c 
Echevins. 

LOYAL.  Ce  qui  eft  bon,  ce  qui  eft  conforme  à 
la  loi  <5c  fuivant  la  régie.  On  dit  qu’un  Marchand  eft 
franc  8c  Loyal ,  quand  il  fait  fon  négoce  avec  probi¬ 
té  8c  avec  candeur ,  8c  qu’il  n’employe  point  de  pe¬ 
tites  ou  de  mauVaifes  fineflfes  pour  faire  plus  avanta- 
geufement  fes  affaires. 

Loyal.  Se  dit  aufli  delà  bonne  qualité  des  cho- 
fes  ,  de  ce  qui  a  les  conditions  requifes  par  la  Loi  8c 
les  Réglemens.  Une  marchandife  bonne  8c  Loyale: 
Du  ble  Loyal  &  marchand.  On  dit  quelquefois  d’un 
poids,  qu’il  eft  jufte  &  Loyal  ;  pour  lignifier  qu’il  eft 
étalonné  jufte  8c  avec  bien  du  foin  fur  le  poids-ma¬ 
trice. 

DiCtion.  de  Commerce .  Tom.  II. 
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t  ^  une  manière  franche  &  Ioyà> 

le.  Négocier  loyalement,  c’eft  négocier  de  bonne 
toi ,  fans  furprife ,  fans  finette,  avec  probité.  Paver 
loyalement ,  ceft  payer  à  l’échéance,  fans  faire  "de. 
chicanes  ni  de  mauvaifes  difficultés'. 

I  O  Y  ALLES.  On  appelle  Bures  Loyalles,  les  bu¬ 
res  qui  fe  fabriquent  à  Dreux ,  à  caufe  qu’elles  font 
toutes  de  bonne  mere-laine  ,  <5c  qu’il  n’y  entre  point 
de  bourre-tontifté.  Il  ne  fe  fait  plus  guéres  de  ces 
fortes  de  Bures. 

LOYAUTE»  On  appelle  Plomb  de  Loyauté  dans 
la  Sayetterie  d’Amiens,  le  dernier  plomb  que  les  Ef- 
gards  des  Sayetteurs  ou  des  Hautelilîeurs  mettent 
aux  étoffes  qu’on  porte  à  la  halle  en  noir,  pour  té¬ 
moigner  quelles  font  delà  qualité  ,  largeur  &  auna¬ 
ge  portés  par  les  Réglemens. 

LUBS.  On  appelle  Sols  Lubs  à  Hambourg  &  en 
plufieurs  Villes  d’Allemagne,  une  monnoye  de  comp¬ 
te  qui  vaut  un  cinquième  plus  que  les  fols  tournois  de 
France  ;  enforte  qu’il  ne  faut  que  48  fols  Lubs  pour 
faire  l’écu  de  60  fols. 

II  y  a  aufli  des  deniers  Lubs  qui  valent  pareil¬ 
lement  un  cinquième  plus  que  les  deniers  tour¬ 
nois. 

Quand  on  tient  les  livres  par  rixdales,  marcs; 
fols  8c  deniers  Lubs  ,  la  rixdale  vaut  48  Lubs  ,  la  dal¬ 
le  32,  le  marc  16 ,  Ôc  le  fol  aufli  12  deniers  Lubs» 
Voyez  Marc-Lubs. 

On  ne  met  jamais  le  mot  de  Lubs  qu’après  les  mots 
de  marc,  de  fol  ou  de  denier  :  ainfil’on  dit  un  marc- 
Lubs ,  un  fol-Lübs,  un  denier-Lubs.  Voyez  Marc-* 
Lubs. 

LUCRATIF.  Ce  qui  apporte  du  gain,  du  pro« 
fit.  Le  commerce  du  change  eft  lucratif.  Cet  hom¬ 
me  fait  un  négoce  lucratif  *  mais  non  pas  hono¬ 
rable. 

LUCRE.  Gain  ,  profit  (  du  Latin  Lucrum.  )  Un 
Marchand  doit  préférer  l’honneur  au  Lucre. 

LUMIERE.  Se  dit  en  termes  de  Méchanique, 
particuliérement  parmi  les  Charpentiers  ,  du  trou  013 
ouverture  dans  laquelle  entre  le  mâmmelon ,  c’eft-à- 
dire  ,  le  tourillon  du  treuil  ôc  cylindre ,  qui  fert  au$ 
engins  ,  grues ,  gruaux  ôc  autres  telles  machines  , 
ôc  où  il  eft  fufpendu  ôc  tourne,  lorfqu’on  y  dévide 
le  cable  pour  éiever  les  fardeaux  qui  font  attachés  à 
1  autre  bout.  V oyez  Treuil.  Voyez  aujji  Engin  , 
Grue  &  Gruau. 

LUMIGNON.  Sorte  de  fil  d’étoupe  de  chanvre 
ecru ,  très  groffiérement  file,  dont  les  Marchands 
Epiciers- Ciriers  fe  fervent  pour  faite  les  mèches  ou 
bras  des  flambeaux  de  poing  Ôc  des  torches.  Voyez 
Flambeau  de  poing. 

LUNAIRE.  On  appelle  dans  le  Levant  Intérêts 
Lunaires,  les  intérêts  ufuraires  que  les  Nations 
Chrétiennes  payent  aux  Juifs  chaque  luoe,  (  les 
Turcs  comptant  par  Lunes  ôc  non  par  mois)  pour  i’ar-; 
gent  qu  elles  empruntent  d’eux.  Voyez  Interets, 

LUNETTE.  Infiniment  qui  fert  à  groffir,  à  ap¬ 
procher  les  objets,  &à  faciliter  l’a&iondela  vue. 

Lunettes,  au  pluriel.  Sont  deux  verres  en- 
chaiTés  dans  deux  cercles,  qui  font  ordinairement 
d  argent ,  de  leton  *  d’écaille  de  tortue  ou  de  cor¬ 
ne ,  <5c  qui  font  unis  enfemble  par  le  milieu  par  un 
demi-cercle  de  la  même  matière. 

Ces  verres  s  appliquent  au  devant  des  yeux  des 
perfonnes  qui  veulent  s’en  fervir  ,  foit  en  les  met¬ 
tant  fur  le  nez  par  le  moyen  d’un  demi-cercle  qui 
les  unit,  Ôc  qui  fait  reflort  pour  les  ferrer  ;  foit  en 
les  faifant  pendre  à  une  hauteur  êc  une  diftance  con¬ 
venable  avec  un  morceau  de  quelque  métal  fort 
plat ,  qu’on  enfonce  ou  fous  le  chapeau  ou  fous  la 
perruque. 

Ces  fortes  de  Lunettes  fervent  aux  vieillards, ou 
à  ceux  qui  ont  la  vûë  foible.  Celles  qui  font  à  l’u* 
fagede  ces  derniers  fe  nomment  des  Conferves ,  par¬ 
ce  quelles  aident  à  conferver  la  vûë. 

B  b  b  3 


On 


ïî35?  lunettes. 

On  eftime  beaucoup  celles  d’Angleterre  ,  8c  el¬ 
les  font  en  effet  excellentes;  mais  il  y  a  des  Ou¬ 
vriers  à  Paris  qui  en  font  qui  ne  leur  cèdent,  que 
parce  que  Londres  eft  un  Pais  Etranger,  &  que  les 
François  n’eftiment  guéres  que  ce  qui  vient  de  loin, 
ou  qu’il  eft  difficile  d’avoir. 

C’efl:  cette  forte  de  Lunettes  dont  quelques  Au¬ 
teurs  font  remonter  l’utile  invention  jufqu’au  milieu 
du  douzième  fiécle,  &  que  quelques  autres  ,  peut- 
être  plus  probablement ,  ne  mettent  que  fur  la  fin 
du  treiziéme  ou  au  commencement  du  quatorzième  ; 
ce  font,  dis-je  ,  ces  Lunettes  qui  ont  donné  le  nom 
de  Lunetiers  aux  Maîtres  Miroitiers  de  Paris  ;  car 
pour  les  Lunettes  de  longue-vûë ,  foit quelles  ayent 
été  inventées  par  hazard  en  Hollande,  comme  quel¬ 
ques-uns  le  croyent  ;  ou  qu’elles  foient  l’ouvrage 
du  célèbre  Galilée ,  qui  certainement  les  a  beaucoup 
perfectionnées;  elles  font  d’une  date  trop  inférieu¬ 
re  aux  Statuts  de  cette  ancienne  Communauté  ,  pour 
avoir  pû  contribuer  à  donner  aux  Maîtres  la  qua¬ 
lité  de  Lunetiers  ,  qu’ils  portoient  bien  avant  cet¬ 
te  admirable  invention  des  derniers  tems. 

•j"  C’eft  le  fils  d’un  ouvrier  Hollandois  qui  fai  foit 
des  Lunettes  à  porter  fur  le  nez ,  à  qui  l’on  peut  at¬ 
tribuer  l’invention  des  Lunettes  d’approche.  Il  te- 
noit  d’une  main  un  verre  convexe  comme  font  ceux 
dont  fe  fervent  les  Presbytes  ou  vieillards  ,  8c  de 
l’autre  main  un  verre  concave  qui  fert  pour  ceux 
qui  ont  la  vue  courte  ,  &  ayant  mis  par  hazard  le 
verre  concave  proche  de  fon  œil ,  en  éloignant 
un  peu  le  convexe  qu’il  tenoit  au  devant ,  il  s’ap- 
perçut  qu’il  voyoit  au  travers  de  ces  deux  verres 
quelques  objets  éloignés  beaucoup  plus  grands  8c 
plus  diftinétément  qu’il  ne  les  voyoit  auparavant  à 
la  vue  fimple  ;  il  montra  cet  effet  à  fon  père,  qui 
en  alfembla  auffi-tôt  de  femblables  dans  de  petits 
tuyaux  de  y  ou  6  pouces  de  long ,  &  voilà  la  pre¬ 
mière  découverte  des  Lunettes  d’approche.  Cette 
invention  fe  divulgua  en  même  tems  par  tout ,  &  ce 
pouvoit  être  en  1609,  car  Galilée  publia  fes  obfer- 
vations  avec  les  Lunettes  d’approche  en  iéio,  8c 
ij  dit  qu’il  y  avoit  9  mois  qu’il  avoit  été  averti  de 
cette  découverte,  comme  on  le  peut  voir  dans  fon 
Nuncius  Sidereus. 

■f  C’efl:  enfuite  en  1611.  qu’on  doit  fixer  l’époque 
de  la  Lunette  à  deux  verres  convexes ,  par  Keppler. 

Il  feroit  fans  doute  curieux  de  dire  ici  quelque 
chofe  de  plus  de  l’inventeur  des  Lunettes  à  lon¬ 
gue-vûë,  de  la  manière  d’en  polir  8c  d’en  tourner 
les  verres,  de  leurs  différentes  efpèces,  8c  de  leur 
ufage  dans  l’Aflronomie  8c  dans  l’Optique  ;  mais 
la  digreffion  eft  trop  étrangère  à  *  la  matière  de  ce 
Dictionnaire  pour  s’y  abandonner;  &  l’on  peut con- 
fulter  là-deflus  les  Auteurs  cités  par  M.  Furetiére 
dans  le  fien  ,  8c  quelques  autres  qui  ont  écrit  depuis, 
entr’autres  deux  favans  Anglois  ,  ou  fe  contenter  du 
peu  qu’il  en  rapporte  lui- même. 

Lunettes  ,  en  terme  de  Tourneur.  Sont  des  pla¬ 
ques  de  fer  qu  on  ajoute  aux  poupées  ,  lorlqu’on 
veut  tourner  en  l’air.  Il  y  en  a  de  Amples,  c’eft -à- 
dire,  qui  ont  Amplement  une  ouverture  fphérique  au 
milieu  ,  contre  laquelle  le  mandrin  s’appuye  ;  d’au¬ 
tres  brifées  qui  s’ouvrent  en  deux  ,  &  qui  fe  re- 
oignent  avec  des  vis  8c  des  écrous  ,  pour  porter 
’arbre  du  tour  quand  on  veut  faire  des  vis  8c  des 
écrous  aux  ouvrages,  comme  aux  boêtes  8c  aux  ta¬ 
batières  ;  «5c  d’autres  encore  où  l’on  ajoûte  des  piè¬ 
ces  de  rencontre ,  quand  les  arbres  font  préparés  pour 
tourner  en  ovale,  ou  en  d’autres  figures  irréguliè¬ 
res.  Voyez.  Tour. 

Lunettes.  Ce  font  auffi  des  inftrumens  de  fer 
dont  fe  fervent  les  Courroyeurs  ôc  autres  Ouvriers 
en  cuir ,  pour  parer  8c  ratifier  leur  cuir.  La  Lunette 
eft  de  figure  fphérique  8c  très  tranchante  dans  toute 
fa  circonférence  extérieure.  Il  y  a  en  dedans  une  ou¬ 
verture  auffi  de  figure  ronde,  par  où  l’Ouvrier  la  peut 
prendre  pour  s’en  fervir. 
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Ces  fortes  d’outils  fe  font  en  Allemagne;  &  c’eft 
de- là  que  les  Marchands  Alerciers- Quincailliers  les 
tirent  pour  les  débiter  aux  Courroyeurs,  Peauffiers 
8c  autres  Ouvriers  qui  parent  leurs  cuirs  à  la  Lunette. 
Voyez.  Courroyer. 

LUNETTIER.  Ouvrier  qui  fait  des  lunettes  & 
qui  les  vend.  Comme  ce  font  à  Paris  les  Maîtres 
Miroitiers  qui  font  les  lunettes  ,  ils  ont  pris  de-là 
la  qualité  des  Maîtres  Miroitiers  -  Lunetiers.  Les 
Marchands  Alerciers  en  font  auffi  quelque  commer¬ 
ce  ,  mais  ils  n’en  fabriquent  pas.  Voyez.  AlïRol- 
TIER. 

_  LUPIN.  Efp  éce  de  gros  pois  qui  fert  à  la  nour¬ 
riture  des  animaux,  &  qui  eft  de  quelque  ufage  dans 
la  Médecine. 

■f  Les  Italiens  l’appellent  Lupini  ;  fis  s’en  fervent 
comme  de  petits  jettons  ou  marques  en  joiiant  aux 
Cartes.  Comme  il  a  de  l’amertume,  on  en  envoyé 
en  Hollande ,  pour  le  mêler  avec  le  Caffé. 

La  plante  qui  produit  ce  légume  qu’on  nom¬ 
me  auffi  Lupin  ,  pouffe  une  tige  ronde  médiocre¬ 
ment  groffe  ,  qui  s’élève  de  terre  environ  de  deux 
piés.  Ses  fleurs  qui  font  étroites  ,  font  d’un  verd 
de  mer  par-deffus  ,  blanchâtres  8c  lanugineufes  par 
deffous.  Ses  fleurs  naiffent  à  la  fommité  de  la  ti¬ 
ge  :  elles  font  blanches,  8c  font  foûtenuè’s  par  un 
calice  dentelé.  Enfin  à  ces  fleurs  fuccédent  des  gouf- 
fes  qui  renferment  les  Lupins  très  femblables  aux 
pois  ordinaires,  à  la  rélerve  qu’ils  font  plus  gros, 
plus  blancs  ,  &  moins  régulièrement  ronds  :  étant 
fecs  ils  font  fort  plats  ,  <Sc  prefque  creux  vers  le 
milieu. 

f  Ce  Genre  a  fa  fleur  en  papillon  ,  comme  les 
pois  ,  fèves,  haricots  ,  &c.  C’eft  pourquoi  Mr.  Tour- 
nefort  l’a  placé  dans  fa  Xe.  Claffe  qui  renferme  les 
fleurs  papilionacées ,  ou  légumineufes.  Il  y  a  dix- 
fept  efpéces  fous  ce  genre  de  connues  ,  dont  cinq 
font  en  ufage. 

Les  Lupins  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
rai  fon  de  50  f  du  cent  pefant  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1 66q.  ;  &  fuivant  celui  de  la  Douane  de  Lyon 
7  f.  6  d.  le  quintal. 

LUQUOISES.  Etoffes  de  foye  imitées  en  Fran¬ 
ce  fur  celles  qui  fe  fabriquoient  à  Luques.  Il  s’en 
fait  de  pleines  ,  de  façonnées  &  d’autres  avec  de 
l’or  8c  de  l’argent.  Elle  doivent  avoir  ,  fuivant 
le  Réglement  de  1667  ,  une  demi  -  aune  moins 
un  vingt-quatrième.  Leurs  chaînes  doivent  être  en¬ 
tièrement  de  pure  8c  fine  foye  cuite  ,  fans  qu’on  y 
puiffe  mêler  de  la  foye  teinte  fur  cru  ,  ni  autres  ma¬ 
tières  qui  les  puiffent  rendre  défeftueufes. 

LUSIGNAN.  Petite  Ville  de  France  en  Poi¬ 
tou  ,  du  département  de  l’Infpeôeur  des  Alanufaétu- 
res  de  Poitiers.  On  y  fait  des  ferges ,  des  chapeaux 
8c  des  cuirs.  Voyez  V Article  général 'du  Commerce, 
où  l’on  a  donné  le  détail  des  Manufactures  du  Poitou 
Û  de  fa  Généralité. 

LUSTRE.  C’eft  un  brillant  vif  qui  paroît  furies 
étoffés  neuves ,  foit  de  laine  ,  foit  de  foye  :  il  eft 
pourtant  plus  éclatant  fur  celles  de  foye.  On  dit , 
Le  lullre  d’un  fatin  ,  Le  luftre  d’un  taffetas ,  Le  luf- 
tre  d’un  drap. 

Lustre.  C’eft  auffi  la  compofition  ou  la  manière 
dont  quelques  Ouvriers  fe  fervent  pour  donner  cet 
éclat  8c  ce  brillant  à  leurs  ouvrages. 

Le  luftre  des  foyes  ,  qui  eft  leur  principale  qua¬ 
lité  ,  confifte  à  les  bien  faire  cuire  &  décreufer,  de 
quelque  couleur  quelles  foient,  avec  de  bon  favon 
blanc  ;  étant  défendu  par  les  Statuts  des  Teinturiers 
en  foye  d’y  employer  du  favon  noir  ;  8c  après  les 
avoir  bien  dégorgées  en  les  battant  &  lavant  à  la 
rivière  ,  les  mettre  dans  un  bain  d’alun  de  Rome  à 
froid ,  8c  non  à  chaud  ;  l’alun  chaud  faifant  perdre 
le  luftre  à  la  foye  ,  8c  la  rendant  d’ailleurs  acre  8c 
rude. 

Le  luftre  des  taffetas  noirs  8c  fait  avec  de  la  biè¬ 
re 
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re  double  6c  du  jus  d’orange  ou  de  citron  bouillis  en- 
femble.  Ce  dernier  cependant  y  eft  moins  propre  , 
parce  qu’il  eft  fuiet  à  blanchir.  Les  taffetas  de  cou¬ 
leur  fe  luffrent  avec  de  l’eau  de  courges  diftillée  à  l’a- 
lembic.  Voyez  Taffetas. 

Souvent  le  luffre  ne  fe  donne  aux  étoffes  qu’en 
les  faifant  paffer  à  la  calandre  ,  ou  en  les  mettant 
en  preife. 

'  Le  luffre  des  Courroyeurs  eft  de  plufieurs  fortes, 
fuivant  les  couleurs  qu’ils  veulent  éclaircir.  Pour  les 
noirs,  le  premier  luffre  eft  fait  de  jus  d’épine-vinette; 
il  fe  donne  avant  d’achever  leur  grain.  Le  fécond 
luffre  qui  eft  compofé  de  gomme  d’Arabie  ,  d’ail  , 
de  bière  ,  de  vinaigre  6c  de  colle  de  Flandre  bouil¬ 
lis  enfemble ,  s’applique  pour  dernière  façon  après 
que  le  grain  a  été  achevé  de  couper.  Ils  ont  enco¬ 
re  un  autre  luffre ,  mais  qui  ne  fert  qu’aux  cuirs  de 
couleur.  Il  n’eft  que  de  blanc  d’œuf  batu  dans  de 
l’eau.  Voyez  Courroyer. 

Le  luffre  des  Maroquiniers  eft  fait  de  jus  d’épi¬ 
ne-vinette  6c  de  citron  ou  d’orange.  Voyez  Maro¬ 
quin. 

Le  luffre  des  Chapeliers  n’eft  quelquefois  que  de 
l’eau  toute  fimple  ;  quelquefois  ils  y  mêlent  une  pe¬ 
tite  teinte  de  noir. 

Les  Pelletiers  fe  fervent  du  luftre  des  Cha¬ 
peliers  ,  à  l’exception  que  fur  les  fourrures  blan¬ 
ches  ou  très  claires  ils  n’y  mettent  point  de 
teinte. 

Quelquefois  cependant  ils  compofent  un  luftre 
pour  les  fourrures  très  noires ,  fur-tout  pour  celles 
dont  ils  font  les  manchons.  Dans  ce  luftre  il  en¬ 
tre  de  la  noix  de  galle ,  de  la  couperofe ,  de  l’alun 
de  Rome  ,  de  la  moelle  de  bœuf,  6c  quelques  au¬ 
tres  ingrédiens. 

Le  luftre  des  draps  fe  donne  en  les  faifant  paf¬ 
fer  fous  la  calandre.  C’eft  auflï  fous  la  calandre 
que  les  mouëres  prennent  ce  luftre  onde  qu’el¬ 
les  ont. 

LUSTRER.  Donner  le  luftre.  Il  ne  fe  dit  gué- 
res  que  des  étoffés  ,  des  chapeaux  6c  des  glaces. 

Lustrer  une  Glace.  C’eft  la  rechercher  avec 
le  luftroir ,  après  quelle  eft  achevée  de  polir.  On 
dit  auflï ,  Molleter  une  glace  ,  parce  que  les  Ou¬ 
vriers  appellent  quelquefois  le  Luftroir  une  mollet¬ 
te.  Voyez  Glace. 

LUSTREUX.  Ce  qui  eft  brillant ,  ce  qui  a  du 
luftre.  Il  fe  dit  particuliérement  des  étoffes.  Le 
fatin  eft  le  plus  luftreux  de  toutes  les  étoffes  de 
foye. 

Lustreux.  Se  dit  auflï  des  Ouvriers  qui  appli¬ 
quent  le  luftre  ;  mais  il  eft  peu  d’ufage. 

LUSTRINE.  Sorte  de  nouvelle  étoffe  de  foye, 
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qui  fe  fabrique  à  Gènes.  Le  luftre  extraordinaire 
qu’elle  a  lui  a  donné  fon  nom. 

LUS!  ROIR.  C’eft  dans  les  manufactures  des 
glaces  une  petite  régie  de  bois  doublée  de  cha¬ 
peau  ,  de  trois  pouces  de  long  fur  un  pouce  & 
demi  de  large.  On  s’en  fert  pour  rechercher  les 
glaces  quand  elles  font  polies ,  6c  pour  en  enle¬ 
ver  les  taches  qui  ont  échapé  au  poliftoir.  Cet 
infirmaient  fe  nomme  auflï  une  Molette.  Voyez 
Glace. 

LUTH.  Infirmaient  de  Mufique  monté  de  cor¬ 
des,  qui  fe  touche  avec  les  doigts.  Voyez  Faiseur 
d’Instrumens  dk-  Musique. 

Les  Luths  &  autres  infirumens  de  Mu f que  payent 
en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  20  liv.  du 
cent  pefant ,  &  pour  ceux  de  fortie  ,  comme  mercerie , 
3  liv.  qui  font  même  réduits  à  2  liv.  par  l’Arrêt  du 
3  Juillet  1692,  quand  ils  font  de  fabrique  du  Roy¬ 
aume,  &  qu’ils  font  déclarés  pour  l’Etranger. 

LUZANCY.  Village  de  l’Eleêtion  de  Meaux  , 
où  l’on  dit  qu’on  découvrit  une  mine  d’or  vers  le 
milieu  du  dix-feptiéme  flécle  ;  on  en  parle  ailleurs* 
Voyez  l'Article  général  du  Commerce  ,  oh  il  eft  par¬ 
lé  des  mines  de  cette  Généralité. 

LYON.  Voyez  Lion. 

LYS.  Monnoye  d’argent  frapée  en  Savoye,  d’un 
vingtième  moins  pefante  que  l’écu  de  France  de 
foixante  fols  6c  à  peu  près  au  même  titre. 

Il  y  avoit  auflï  autrefois  en  France  des  Lys  d’or 
6c  des  Lys  d’argent ,  dont  la  fabrication  avoit  été  or¬ 
donnée  par  une  Ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois 
de  Décembre  165 5"  ,  mais  qui  furent  décriés  ,  ceux 
d’argent  dès  le  mois  d’Avril  de  l’année  fuivante  ,  & 
ceux  d’or  par  une  Déclaration  du  28  Mars  1679. 
Ces  derniers ,  lorfqu’ils  furent  mis  hors  de  cours  , 
valoient  fept  livres  pièce. 

LYSPONDT.  Sorte  de  poids  qui  péfe  plus  ou 
moins,  fuivant  les  endroits  où  l’on  s’en  fert.  C’eft: 
une  partie  du  Schippondt. 

A  Hambourg  le  Lyfpondt  eft  de  15  livres ,  qui 
reviennent  à  14,  livres  11  onces  un  gros  un  peu  plus 
de  Paris ,  d’Amfterdam ,  de  Strasbourg  6c  de  Be- 
fançon ,  où  les  poids  font  égaux. 

Â  Lubeck  le  Lyfpondt  eft  de  16  livres  poids  du 
Païs,  qui  font  à  Paris  15  livres  3  onces  un  gros  peu 
plus. 

A  Copenhague  le  Lyfpondt  eft  de  16  livres 
poids  du  Païs ,  qui  rendent  15  livres,  12  onces,  6 
gros  peu  plus  de  Paris. 

A  Dantzick  le  Lyfpondt  eft  de  18  livres,  qui  en 
font  16  de  Paris. 

A  Riga  le  Lyfpondt  eft  de  20  livres ,  qui  font  16 
livres  8  onces  de  Paris  ,  &c. 


Fin  de  la.  lettre  L. 
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Douzième  Lettre  de  l'Al¬ 
phabet.  Dans  les  abrévia¬ 
tions  des  Marchands  ,  Ban¬ 
quiers  &  Teneurs  de  Livres , 
M.  C.  lignifie  Mon  compte. 
M.  toute  fieule  ou  Mc.  veut 
dire  ,  Marc  ou  Marcs. 

MAAYPOOSTEN.  Sorte 
d’étoffe  de  foye  qui  eft  ap¬ 
portée  en  Europe  par  le  re¬ 
tour  des  vaiffeaux  de  la  Compagnie  des  Indes  Orien¬ 
tales  de  Hollande.  Lors  que  la  Compagnie  fait  la 
yente  de  fes  marchandifes,  les  cavehns  ou  lots  des 
Maaypooften  Ont  coutume  d  être  de  50  pièces.  En 
1720  chaque  pièce  revenoit  à  S§  florins. 

‘  MACADOSSIN.  Voyez  Mechoacan. 

MACARON.  Terme  de  Tablettier-Peigmet. 
On  appelle  Peigne  à  Macaron  une  forte  de  petit 
peigne,  dont  les  deux  extrémités  font  arrondies; 
ce  qui  repréfente  allez  bien  cette  efpece  depâtilïerie 
qu’on  nomme  Macaron.  On  leur  donne  cette  for¬ 
me,  afin  que  les  grottes  dents  ne  puiffent  blefteh 

Voyez  Peigne.  ,  . 

MACARONI.  Pâté  faite  avec  de  la  farine  de 
rîs.  C’eft  une  efpèce  de  Vermifcelli ,  dont  la  diffé¬ 
rence  confifte  feulement  dans  la  groffeür  ;  les  Maca¬ 
roni  n’étant  guéres  moins  gros  que  le  petit  doigt , 
êc  les  Vermifcelli  ayant  à  peine  une  ligne  d’épaiffeur. 
Il  s’en  fait  un  grand  négoce  par  toute  1  Italie  ,  d  ou 
les  Epiciers  de  Paris  en  tirent  auffi  ,  mais  en  petite 
quantité.  En  général  toutes  les  pâtes  faites  de  fari¬ 
ne  de  ris  s’appellent  Farinelli.  Voyez  Vermiscelli, 

MACER.  Arbre  qui  croît  dans  les  Indes  &  en 
Barbarie,  dont  l’écorce  qui  porte  le  même.  nom  , 
s’employe  affez  heureufement  pour  la  guérifon  de 
la  diffenterie. 

Cette  écorce  qui  eft  tirée  du  tronc  &  de  la  racine 
de  l’arbre  ,  eft  groffe  ,  rougeâtre  ,  d’un  goût  amer. 
Il  en  vient  peu  en  France,  ceft  pourquoi  il  faut 
prendre  garde  qu’on  ne  fubftituë  en  fa  place  le  ma¬ 
cis  ,  ce  que  font  quelques  Marchands  Epiciers.  «3c 
Droguiftes;  ces  deux  drogues  étant  néanmoins  bien 
différentes  :  le  Macer  ,  comme  on  vient  de  le  dire  , 
étant  une  écorce ,  &  le  macis  la  fécondé  écorce  qui 
envelope  la  coquille  de  la  noix  mufeade,- 

A  D  D  1  T  1  O  N. 

On  eft  fort  en  peine  encore  aujourd’hui ,  de  fa- 
voir  ce  que  c’eft  que  ce  Macer  dont  les  Anciens 
ont  parlé  ,  comme  d’un  grand  remède  pour  la  dif¬ 
fenterie.  On  fçait ,  fuivant  eux ,  que  c’eft  l’écorce  de 
ia  racine  d’un  grand  arbre  qui  croît  dans  les  Indes , 
&  voilà  tout.  Mr.  Savary  dit  que  cet  arbre  croît 
auffi  en  Barbarie  ,  mais  il  ne  le  dit  qu’après  Dio - 
feoride  ,  lequel  n’entendoit  autre  chofe  par  ce  nom, 
comme  on  faifoit  autrefois  ,  que  les  Indes  :  Car  il 
n’en  croît  point  dans  la  Barbarie  ,  connue  aujour¬ 
d'hui  pour  la  partie  de  l’Afrique  qui  nous  eft  la 
plus  voifine. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  cette  même 
écorce  eft  toujours  bien  connue  &  en  ufage  dans 
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les  Indes,  contre  les  coufs  de  ventre  &  la  diffen¬ 
terie  ;  mais  je  n’ai  jamais  pû  en  apprendre  le  vé¬ 
ritable  nom.  Elle  y  eft  plus  connue  fous  celui 
d ’  Ecorce  pour  la  dijjenterie  ,  ou  d ’ Ecorce  de  Bimili- 
patnam ,  que  fous  tout  autre  nom.  On  m’a  affuré 
qu’on  la  tiroit  des  environs  de  cette  ville  là,  qui 
eft  au  17e  degré,  fur  la  Côte  de  Coromandel  ;  mais 
je  ne  doute  pas  qu’on  n’en  trouve  auffi  à  la  Côte 
de  Malabar  ,  comme  l’a  témoigné  Acojla  ,  Médecin 
Portugais  qui  y  fût  dans  le  16e  fiécle  ,  &  comme 
me  le  dit  à  Batavia  en  17 26  un  Chirurgien  An- 
glois  qui  voyageoit  dans  les  Indes ,  après  l’avoit 
apris  de  quelque  autre. 

Ce  qui  me  perfuade  que  cette  écorce  d’aujour¬ 
d’hui  eft  le  Macer  des  Anciens  ,  c’eft  i°.  Qu’elle 
a  la  même  couleur  que  lui  attribue  Pline  (  livre 
î  1.  ch.  8.  )  favoir ,  qu’elle  eft  rougeâtre  ;  2°.  Quelle 
vient  des  Indes  ;  30.  Par  le  nom  de  Macré  que  les 
Brahmes  lui  donnent ,  fuivant  le  témoignage  d’A-* 
coftà ,  lequel  nom  répond  ^tout-à-fait  à  celui  de 
Macer;  4 °.  enfin,  qu  elle  eft  excellente  pour  les  dé- 
jeêtions  languinolentes  ou  diffenteriques. 

J’ai  obfervé  toutes  les  fois  que  je  m’en  fuis  fervï 
dans  ce  cas  ,  ce  qui  m’eft  arrivé  aftèz  fouvent ,  des 
effets  fi  promts  6c  fi  réels  ,  que  c’eft  ce  qui  me  fait 
regarder  ce  remède  comme  auffi  efficace  dans  la  dif¬ 
fenterie  ,  que  le  Quinquina  l’eft  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

Il  y  a  des  Hollandois  qui  le  connoiffent  pour 
tel ,  6c  je  fuis  furpris  que  ceux  qui  habitent  la  Côte 
de  Coromandel ,  &  en  particulier  Bimilipatnam  , 
qui  eft  l’endroit  apparemment  où  il  croît  le  plus 
de  cette  écorce  ,  ne  la  faffent  pas  mieux  connoître  à 
leur  Compagnie  ;  car  il  eft  certain  que  fi  fa  vertu 
étoit  bien  connue  en  Europe  ,  la  même  Compa¬ 
gnie  en  tireroit  un  plus  grand  profit  dans  le  Com¬ 
merce  ,  qu’elle  ne  fait  fur  plufieurs  autres  drogues 
de  ce  païs-là.  Elle  n’auroit  qu’à  faire  multiplier 
l’arbre  qui  la  fournit  ,  dans  les  terres  des  Indes 
qui  lui  appartiennent.  Je  n’ai  jamais  pû  trouver 
l’occafion  d’en  faire  une  provifion  fuffifante  pour  la 
faire  connoître  en  Europe  autant  qu’elle  le  mérite. 
On  ne  la  trouve  pas  aifément  dans  les  lieux  où  j’ai 
été  pour  en  faire  amas ,  il  faudroit  y  établir  des 
moyens  pour  cela.  *  Mem.  de  M.  Garcin. 

MACHACOIRE  ou  MAQUE.  Inftrument  à 
rompre  ôc  à  broyer  le  chanvre ,  pour  en  féparer  la 
filaffe  de  la  chenevotte.  Voyez  Chanvre. 

MACHARI.  Sorte  d’étoffe  dont  il  fe  fait  né¬ 
goce  en  Hollande.  Les  pièces  fimples  font  de  12 
aunes  ,  les  doubles  de  24  aunes  ,  on  les  nomme  Ma- 
charis  à  deux  fils.  Les  droits  fe  payent  à  la  piè¬ 
ce.  Elles  font  tarifées  dans  la  nouvelle  Lifte  ou 
Tarif  de  Hollande  de  1725",  fur  le  pié  général  des 
Manufactures.  Voyet  cette  Liste  à  ’fon  Article. 

MACHE-FER.  Ecume  du  fer.  On  le  dit  auffi 
des  feories  ou  écailles  qui  fortent  du  fer  quand  on 
le  bat  à  chaud.  On  les  eftime  aftringentes ,  6c  on 
les  fait  entrer  dans  la  compofition  de  quelques  re¬ 
mèdes  topiques.  Voyez  Fer. 

■f  Mr.  Morin  dans  l’Hifioire  de  ï Acad.  an.  1708. 
raportc  à  l’occafion  des  Eaux  de  Forges  ,  qu’en  ce 

lieu 
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lieu  là  une  eau  naturelle  qui  palToit  par  deflus  une 
digue  où  il  y  a  du  Mâchefer,  prenoit  une  teinture 
minérale  &  ferrugineufe  ,  telle  qu’à  f  ou  8  lieues 
de  cette  digue  elle  fe  teignoit  encore  tres  fortement 
en  noir ,  quand  on  la  mêloit  avec  la  Noix  de  Gal¬ 
le.  On  ajoute  que  le  Mâchefer  eft  une  pierre  d’où 
l’on  tire  du  Vitriol ,  &  qui  par  conféquent  contient 
du  Fer,  mais  fort  envelopé. 

MACHEMOURE.  Bifcuit  de  mer  réduit  en  miet¬ 
tes.  Les  morceaux  au  deffous  de  la  grofl'eur  d’une 
noifette  font  réputés  Machemoure.  Voyez.  Biscuit. 

MACHER  ou  MAQUER  LE  CHANVRE. 
C'êft  le  brifer  avec  la  machacoire.  Voyez.  Chanvre. 

MACHINE.  Inftrument  qui  fert  dans  les  Mé- 
chaniques  à  augmenter  les  forces  humaines  &  la  ver¬ 
tu  des  forces  mouvantes.  Il  y  a  cependant  quelque 
différence  entre  la  machine  &  l’inftrument  j  celui-ci 
étant  ordinairement  très  f mple  ,  comme  le  levier, 
le  coin  ,  le  rouleau  ;  6c  celle-là  étant  plus  ou  moins 
compofée  fuivant  fon  ufage  &  fa  deftination  ,  com¬ 
me  les  engins,  les  grues,  les  gruaux,  les  verrins, 
les  chèvres ,  &c. 

Il  y  a  aufli  diverfes  Machines  qui  fervent  dans 
les  manufactures  ,  foit  à  préparer  les  matières  ,  foit  à 
fabriquer  les  draps,  toiles,  étoffes,  cuirs,  &c.  foit 
à  leur  donner  leur  dernière  perfection  :  tels  font  plu- 
fîeurs  métiers  ;  quantité  de  machines  6c  roiiets  pour 
le  moulinage  6c  dévidage  des  foyes  ;  d’autres  pour 
le  filage  des  laines ,  chanvres  ,  lins  ,  poils ,  &c.  la 
Machine  à  frifer  les  draps  ;  la  calandre;  les  preffes  ; 
les  moulins  à  foulon  ,  à  papier  ,  à  tan  ;  6c  divers 
autres. 

Il  y  a  pareillement  plufieurs  Machines  hydrauli¬ 
ques  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  ont  leur  mouvement  par  le 
moyen  de  l’eau ,  qui  fervent  pour  le  fciage  des  bois, 
pour  forer  les  pièces  d’artillerie,  les  canons  des fu- 
fils  ,  piftolets  ,  moufquetons  &  autres  petites  armes, 
pour  polir  6c  limer  ces  canons  &  les  lames  d’épées  : 
d’autres  encore  qui  donnent  le  mouvement  aux  fouf- 
flets  des  fonderies ,  forges  6c  martinets  où  fe  fon¬ 
dent  &  fe  forgent  toutes  fortes  de  métaux. 

Enfin  il  n’y  a  guéres  d’art  ou  de  métier  qui  n’ait 
quelque  Machine  particulière  plus  ou  moins  compo¬ 
fée  pour  aider  à  la  fabrique  de  leurs  différens  ou¬ 
vrages.  Ces  Machines  font  toutes  raportées  6c  ex¬ 
pliquées  dans  divers  Articles  de  ce  Dictionnaire  fous 
le  nom  qui  les  fpécifie  ,  &  dans  leur  ordre  alphabé¬ 
tique. 

•f  Les  Mémoires  de  l’Academie  des  Sciences  font 
remplis  de  quantité  de  Defcriptions  de  Machines  cu- 
rieufes  ,  qu’il  feroit  trop  long  de  détailler  ici. 

Machine  à  frifer  les  étoffes  de  laine.  Efpèce  de 
moulin  qui  tire  fon  mouvement  ou  de  l’eau  ,  ou  d’un 
cheval ,  ou  même  de  plufieurs  hommes  qui  le  font 
tourner  par  le  moyen  d’une  manivelle.  Voyez  Friser. 

Machine.  Se  dit,  en  terme  de  Cordonnier, 
d’une  compofition  de  cire  blanche  6c  de  fouphre  dont 
ces  Ouvriers  cirent  le  fil  blanc  de  Cologne ,  duquel 
ils  fe  fervent  pour  coudre  6c  alfembler  les  empei¬ 
gnes  6c  les  quartiers  des  fouliers  qu’ils  veulent  cou¬ 
dre  proprement. 

MACHINER  DU  FIL.  C’eft  ,  en  termes  de 
Cordonnerie ,  le  cirer  avec  la  cire  préparée  ,  qu’on 
appelle  de-là  Machine. 

Il  fe  dit  auflî  de  la  façon  que  les  Cordonniers  & 
Savetiers  donnent  à  leurs  fouliers  en  en  arrangeant 
les  fils  avec  le  machinoir. 

MACHINOIR.  Petit  outil  de  buis  qui  fert  aux 
Cordonniers  6c  Savetiers  pour  ranger  les  points  du 
derrière  d’un  foulîfer ,  6c  les  décraffer.  Il  eft  fort 
mince  ,  long  de  quatre  ou  cinq  pouces  ,  arrondi 
par  les  deux  bouts ,  à  l’un  d«fquels  il  y  a  des  efpè- 
ces  de  dents.  Le  milieu  .s’enfonce  un  peu  en  arc  des 
deux  côtés,  afin  que  l’Ouvrier  l’empoigne  plus  fa¬ 
cilement.  Ce  font  les  Marchands  de  crefpin  qui 
vendent  ces  fortes  d’outils. 
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MACHO.  On  appelle  en  Efpagne  Quintal  Ma¬ 
cho  ,  un  poids  de  150  livres,  c’eft- à-dire,  de  50 
livres  plus  fort  que  le  quintal  commun  de  100  li¬ 
vres.  Il  faut  6  arobes  pour  le  quintal-Macho,  l’aro- 
be  de  2  y  livres,  la  livre  de  16  onces,  &  l’once  de 
1(5  adarmes  ou  demi-gros;  le  tout  néanmoins  un  peu 
plus  foible  que  le  poids  de  Paris  ;  enforte  que  les 
150  livres  du  Macho  ne  rendent  que  J  39!  livres 
un  peu  plus  un  peu  moins  de  cette  dernière  Ville. 
MACHOACAN.  Voyez  MECHOACAN. 

MACHURAT.  On  nomme  quelquefois  ainfi  les 
Aprentifs  imprimeurs  qui  commencent  à  apprendre 
leur  métier.  Ce  nom  leur  vient  du  mot  de  Machu- 
rer  ,  qui  fignifie  en  vieux  François,  noircir  ou  bar¬ 
bouiller  du  papier  ;  ce  qui  arrive  fouvent  aux  nou¬ 
veaux  Imprimeurs. 

Le  célébré  Mr.  Naudé  écrit  Mafcurat  ;  6c  c’eft 
ainfi  qu’il  nomme  l’Imprimeur  qui  eft  un  des  In¬ 
terlocuteurs  du  favant  Dialogue  qu’il  donna  au 
public  en  1649,  qui  a  pour  titre  ,  Jugement  de  tout  ce 
qui  a  été  imprimé  contre  Je  Cardinal  Mazarin. 

MACHURER,  Noircir  ou  barbouiller  quelque 
chofe.  Il  fe  dit  particuliérement,  en  teimes  d  Im¬ 
primerie  ,  des  feuilles  qui  ne  font  pas  tirées  nettes. 
Voyez  Imprimerie. 

MACIS.  Première  écorce  ou  envelope  de  la  noix 
mufeade.  Cette  écorce  eft  tendre  ,  odorante,  de  cou¬ 
leur  rougeâtre  ou  jaunâtre.  Elle  fe  Jepare  de  la  muf¬ 
eade  à  mefure  qu’elle  fe  féche.  Quelques-uns  l’ap¬ 
pellent,  mais  bien  improprement ,  Fleur  de  mufeade. 

"f  Le  Macis  eft  la  fécondé  écorce  qui  envelope 
immédiatement  6c  en  forme  de  bande  entrecoupée, 
la  tendre  coquille  de  la  Noix  Mufeade;  ainfi  ce 
n’eft  point  la  première  écorce  ,  comme  le  dit  Mr. 
Savary  ;  car  celle-ci  eft  un  brou  épais  6c  charnu 
quafi  à  la  manière  d’une  pêche.  Le  Macis  qui  eft 
fur  la  noix  dans  fa  maturité  ,  eft  d’une  belle  cou¬ 
leur  de  cramoifi  ,  laquelle  fe  perd  en  la  féchant  au 
Soleil  ,  6c  devient  d’une  couleur  jaunâtre,  telle 
.  que  nous  la  voyons  chez  les  Droguiftes,  ou  Epiciers. 

f  Les  Hollandois  l’appellent  Fouli ,  qu’ils  orto- 
graphient  ainfi,  Foelie  ;  c’eft  la  même  prononciation . 
Ils  tiennent  ce  mot  des  Portugais  ,  6c  il  veut  dire 
fleur  ;  mais  ce  nom  eft  très  impropre  ,  puifque  ce 
n’eft  qu’une  écorce  de  la  noix  ,  laquelle  répond  à 
cette  écorce  blanchâtre  6c  entrecoupée  que  l’on  voit 
entre  le  brou  6c  la  coquille  de  nos  noix  ordinaires. 
La  noix  mufeade  a  les  mêmes  envelnpes  que  nos 
noix,  y  compris  la  coquille.  Voyez  Muscade  ,  où 
je  fais  une  defeription  du  Mufcadier ,  en  y  rapor- 
tant  les  caradéres  de  ce  genre  ,  tel  qu’il  doit  paroî- 
tre  dans  Rumphius  qu’on  imprime  a&uellement  (1741) 
à  Amfterdam.  *  Mem.  de  M.  Garcin. 

Le  Macis  a  les  mêmes  propriétés  que  la  mufea¬ 
de  ;  6c  les  Hollandois  qui  en  font  un  très  grand 
commerce ,  l’eftiment  encore  plus  que  la  noix.  Le 
mot  de  Macis  eft  Indien. 

On  tire  du  Macis  une  huile  qui  a  diverfes  pro¬ 
priétés  pour  la  Médecine. 

Cette  huile  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifort  de  20  f.  la  livre. 

Les  droits  du  Macis  font  les  mentes  que  ceux  de 
la  mufeade,  c ef-à-dire  ,  à  rai  fon  de  50  liv.  le  cent 
pefant ,  conformément  au  Tarif  de  1664  ’  &  12 
tant  d  anciens  que  de  nouveaux  droits  fuivant  celui 
de  Lyon. 

Lorfque  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  de 
Hollande  fait  la  vente  de  fes  épiceries,  chaque  ca- 
velin  ou  lot  de  Macis  eft  ordinairement  d’un  bou- 
caut ,  du  poids  environ  de  60 O  livres. 

Le  Macis  fe  vend  à  Amfterdam  à  la  livre ,  &  fe 
paye  en  argent  de  banque  ;  fon  prix  eft  depuis  20 
jufqu’à  20  I  fols  de  gros  la  livre.  La  tare  eft  fur  les 
tonneaux  ou  quarteaux ,  6c  la  dédudion  pour  le 
promt  payement ,  d’un  pour  cent. 

MAÇON  ou  MASbON.  Celui  qui  travaille  en 
maçonnerie.  Il 
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11  fe  dit  également  de  l’Entrepreneur  qui  fait  les 
marchés  des  ouvrages  de  maçonnerie  dans  un  bâti¬ 
ment  pour  les  faire  exécuter  par  d’autres,  &  de  l’Ou¬ 
vrier  qui  les  conftruit ,  &  qui  y  travaille  de  la  main 
fous  fes  ordres  ;  avec  cette  différence  néanmoins 
que  l’Entrepreneur  s’appelle  Maître  Maçon  ,  ôc  eft 
à  Paris  membre  d’une  Communauté  confidérable  ; 
ôc  que  l’Ouvrier  s’appelle  fimplement  Maçon  ,  Sc 
n’eft  qu’un  Manouvrier  quelquefois  à  la  tâche  ou  à 
la  toife  ,  mais  le  plus  fouvent  à  la  journée.  On  par¬ 
lera  dans  la  fuite  des  Maîtres  Maçons  ôc  de  leur 
Communauté. 

Les  Maçons,  Manouvriers  8c  Journaliers,  font 
de  deux  fortes  ;  les  uns  qui  ne  travaillent  qu’en 
plâtre,  fe  font  confervé  le  nom  de  Maçons  ;  les 
autres  qui  employait  le  mortier  8c  la  terre  s  ap¬ 
pellent  Limofins  ,  d’une  Province  de  France  d’où 
il  en  fort  quantité  chaque  année ,  qui  fe  répandent 
dans  tous  les  atteliers  du  Royaume  ,  ôc  particulié¬ 
rement  de  Paris.  Voyez.  Limosin. 

L’emploi  des  Maçons  de  l’une  &  l’autre  efpè- 
ce  eft  de  faire  dans  les  bâtimens  tout  ce  qui  regarde 
la  maçonnerie  ,  comme  de  conftruire  les  murs  8c 
murailles,  les  élever  jufqu’à  l’entablement,  les  gop- 
ter  ,  crefpir  8c  enduire  ;  y  employer  les  pierres  de 
taille  ,  libages  ,  moëlons  ,  briques  ou  platras  qui 
leur  font  livrés  ;  conftruire  ,  bander  8c  ceintrer 
les  voûtes  ;  fcêler  les  poutres ,  fabliéres  8c  folives  ; 
faire  les  entrevouts  8c  aires  des  planchers  ;  con¬ 
duire  les  tuyaux  de  cheminée,  faire  les  cloifons  , 
lambris ,  corniches  -,  8c  quantité  d’autres  chofes  où 
l’on  employé  le  plâtre  ouïe  mortier,  foit  de  fimple 
terre ,  foit  de  fable  8c  de  chaux  ou  de  ciment. 

Outre  les  Maçons,  c’eft-à-dire ,  ceux,  qui  em- 
ployent  le  plâtre  &  le  mortier  ,  il  y  a  quantité 
d’autres  Ouvriers  qui  ne  font  occupés  que  pour  les 
fervir. 

Les  Appareilleurs  donnent  à  tailler  les  pierres  ; 
les  Tailleurs  de  pierre  les  taillent  furies  paneaux  8c 
cartons  que  ceux-là  leur  fourniffent  ;  les  Scieurs  de 
pierre  les  feient  8c  les  débitent  ;  les  Pofeurs  les  pla¬ 
cent  quand  elles  ont  été  élevées  8c  guindées  avec 
des  engins  ;  les  Hallebardiers  portent  les  leviers  qui 
fervent  à  mettre  les  pierres  en  chantier  pour  les  tail¬ 
ler  ,  &  à  les  charger  fur  les  chariots  8c  binards  pour 
les  conduire  au  pié  des  engins  ;  les  Bardeurs  por¬ 
tent  le  bar  ou  traînent  les  chariots  8c  binards  ;  les 
Aydes-maçons  8c  Aydes-limofins ,  qu’on  nomme 
ordinairement  des  Manœuvres  ,  gâchent  le  plâtre  , 
le  faffent  ôc  en  battent  les  gravoirs  ,  ou  courroyent 
les  diverfes  fortes  de  mortier  ;  enfin  les  Goujats 
portent  les  mortiers  fur  leurs  épaules  avec  l’inftru- 
ment  qu’ils  appellent  un  Oifeau. 

Les  Piqueurs  qui  font  travailler  les  Maçons  ou 
Limofins,  8c  qui  en  tiennent  les  rôles;  les  Chaf- 
fe-avant  qui  conduifent  8c  font  marcher  les  Ouvriers 
8c  les  chariots ,  8c  empêchent  qu’on  ne  perde  de 
tems  dans  l’attelier  ;  enfin  les  Louveurs  qui  font 
les  trous  dans  les  pierres  pour  y  placer  les  louves 
de  fer  qui  fervent  à  attacher  les  cables  avec  lef- 
quels  on  les  éléve,  font  encore  des  Ouvriers  em¬ 
ployés  dans  la  maçonnerie,  qui  auffi-bien  que  les 
autres  feront  expliqués  à  leurs  propres  Articles. 

Les  outils  ,  infirumens  ,  engins  8c  machines  dont 
fe  fervent  les  Maçons  8c  tous  les  autres  Ouvriers 
employés  à  les  fervir  ,  font  en  très  grand  nombre  , 
en  partie  communs  à  d’autres  Arts  8c  Métiers,  8c 
en  partie  propres  à  celui  de  la  maçonnerie. 

Les  engins  8c  machines  font ,  l’Engin  proprement 
dit,  la  Chèvre  ,  les  Efcoperches,  la  Grue,  le 
Gruau,  le  Singe,  le  Vindas,  les  Rouleaux  fimples 
ôc  fans  fin  ,  avec  tous  les  cables  ,  cordages  ôc  trouf- 
fes  nécefTaires  pour  les  faire  agir  ÔC  mettre  en  mou¬ 
vement. 

Les  outils  &  infirumens  font ,  le  Levier,  la  gran¬ 
de  Régie  à  mouchette ,  la  Régie  commune  7  le  Plomb 
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à  régie,  le  Plomb  à  chas,  l’Equerre,  le  Buveau , 
la  Sauterelle,  la  Fauffe- équerre,  la  Louve  avec  fon 
effe  ôc  fes  louveteaux,  le  Cifeau  à  louver,  le  Ni¬ 
veau  ,  l’Oifeau ,  les  Rabots  à  courroyer  le  mortier, 
le  Compas  commun,  le  Compas  à  faufTe- équerre , 
les  Truelles  à  plâtre,  à  chaux  ôc  à  fable,  la  Truel¬ 
le  bretée,  lesTeftus,  la  Maffe  de  fer ,  le  Coinaufil 
de  fer,  les  Marteaux  bretelés  ,  la  Langue  de  bœuf, 
le  Gurlet,  le  Defceintroir ,  la  Pioche  ôc  la  Feuille 
de  fauge  ,  le  cifeau  à  cifeler  ,1e  Fer  quarré ,  le  Mail¬ 
let,  les  Gouges,  les  Riflards  bretelés,  le  Crochet, 
la  Rondelle  ,  la  Râpe,  le  Pic  ,  la  Pèle  de  bois  , 
l’Auge  ôc  Auget  ,  le  Baquet  à  mortier,  le  Bar,  le 
Bouriquet ,  le  Binard,  les  Chaiiots  ,  la  Civière, 
le  Brancart ,  les  Scies  ou  dentelées  ou  fans  dents  , 
les  Couteaux  à  feies ,  la  Fiche  ou  Couteau  à  mor¬ 
tier  ,  la  Pince ,  le  Pré  de  chevre ,  les  Poulies  ôc  les 
Moufles.  Voyez,  toutes  ces  'machines  &  outils  à  leurs 
Articles . 

Communauté’  des  Maîtres  Maçons 
de  Paris. 

Cette  Communauté  eft  ancienne  ,  ôc  à  en  juger 
par  le  ftile  des  Statuts  ôc  Ordonnances  dont  elle  fe 
fert  aujourdhui  ôc  qu’elle  a  fait  r’imprimer  en 
1721  ,  il  paroît  qu’elle  étoit  établie  avant  le  treizié¬ 
me  fiécle. 

Par  ces  Statuts  qu’on  va  donner  ici  conformes  à 
l’original ,  cette  Communauté  eft  compofée  de  Ma¬ 
çons  ,  de  Tailleurs  de  pierre,  de  Plâtriers  &  de  Mor- 
telliers.  Ceux  fur  qui  elle  a  infpeétion ,  font  les 
Chaufourniers  ,  Carriers  ,  Jardiniers  ,  Préauliers  & 
Pionniers  de  France.  Les  Jardiniers  8c  les  Préau¬ 
liers  en  ont  depuis  été  détaches  ôc  compofent  une 
Communauté  à  part.  Voyez  Jardinier. 

Vingt  articles  compofent  ces  Statuts  ainfi  qu’il 
fuit. 

Art.  I.  Il  peut  être  Maître  à  Paris  qui  veut , 
pourtant  qu’il  fâche  le  métier  ,  ôc  qu’il  œuvre  aux 
Us  ôc  Coûtumes  du  métier. 

IL  Nul  ne  peut  avoir  en  leur  métier  qu’un  appren¬ 
ti!,  8c  s’il  aapprentif  il  ne  le  peut  prendre  à  moins 
de  fix  ans  de  fervice  ;  mais  à  plus  de  fervice  le  peut- 
il  bien  prendre  8c  argent ,  fi  avoir  le  peut  :  ôc  s’il 
le  prenoit  à  moins  de  fix  ans  ,  il  eft  en  vingt  fols  Pari- 
fis  d’amende  ,  à  payer  à  la  Chapelle  Monfieur  Saint 
Blaife,  fi  n’étoient  fes  fils  tant  feulement  nés  de 
loyal  mariage. 

III.  Les  Maçons  peuvent  bien  prendre  un  autre 
apprentif  comme  l’autre  aura  accompli  5  ans,  à  quel¬ 
que  terme  qu’il  eût  le  premier  aprentif  pris. 

IV.  Le  Roi  qui  ores,  à  qui  Dieu  doint  bonne  vie, 
a  donné  la  maîtrife  des  Maçons  à  fon  maître- Maçon, 
tant  comme  il  lui  plaira,  ôc  jura  par  devant  le  Pré¬ 
vôt  de  Paris  ,  qu’icelui  qui  à  ce  fera  établi ,  que  ce¬ 
lui  métier  deftùs  dit  il  garderoit  bien  ,  ôc  loyalement 
à  fon  pouvoir  ,  auflî  pour  le  pauvre  que  pour  le  ri¬ 
che  ôc  pour  le  foible  comme  pour  le  fort  ,  tant 
comme  il  plairoit  au  Roi  qu’il  gardât  le  métier  de¬ 
vant  dit. 

V.  Le  Mortellier  ôc  le  Plâtrier  font  de  la  même  con¬ 
dition  ôc  du  même  établiflement  des  Maçons  en  tou¬ 
tes  chofes ,  le  maître  qui  garde  le  métier  des  Ma¬ 
çons  ,  des  Plâtriers  Ôc  Mortelliers  de  Paris  de  par  le 
Roi,  peut  avoir  deux  apprentifs  tant  feulement  en  la 
manière  deflus  devifée. 

VI.  Les  Maçons,  les  Plâtriers  &  les  Mortelliers 
peuvent  avoir  tant  d’aides  ôc  valets  à  leur  métier  com¬ 
me  il  leur  plaira  ,  pourtant  qu’ils  ne  montrent  à  nul 
d’eux  nul  point  de  leur  métier. 

VII.  Tous  les  Maçons  ôc  tous  les  Plâtriers  doi¬ 
vent  jurer  fur  SS.  qu’icelui  métier  devant  dit ,  gar¬ 
deront  ôc  feront  bien  8c  loyaument  chacun  endroit 
foi ,  ôc  que  s’ils  favent  que  nul  y  mefpregne  ,  en 
aucune  chofe,  qu’ils  faffent  fuivant  les  Us  &  Coû¬ 
tumes  de  Paris  devant  dits,  qu’ils  le  feront  à  fçavoir 
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au  Maître  toutes  les  fois  qu’ils  le  fauront,  &  par  leur 
ferment. 

VIII.  Le  Maître  à  qui  l’apprentif  eft  à  fin  &  a 
accompli  fon  terme  ,  doit  venir  par  devant  le  maî¬ 
tre  du  métier  ,  Sc  témoigner  que  fon  aprentif  a  fait 
fon  terme  bien  &  loyaument  ;  alors  le  maître  qui 
garde  le  métier  doit  faire  jurer  à  l’aprentif  fur  SS. 
qu’il  fe  contiendra  aux  Us  6c  Coûtumes  du  métier 
bien  Sc  loyaument. 

IX.  Nul  ne  peut  ouvrer  des  métiers  devant  dits, 
depuis  Nones  fonnées  à  N.  D.  en  charnage,  Sc  en 
Carême  au  famedi  ,  puifque  Vêpres  font  chantées  à 
N.  D.  fi  ce  n'eft  à  une  arche  ou  à  un  degré  former, 
ou  à  une  huifterie  formant  affilié  fur  rué,  &  fl  aucun 
ouvroit  puis  les  heures  devant  dites ,  fors  aux  ou¬ 
vrages  delfus  devifés  ou  à  befoin  ,  ils  payeront  qua¬ 
tre  deniers  d’amende  au  maître  qui  garde  le  métier  , 
Sc  peut  prendre  le  maître  les  outils  à  celui  qui  feroit 
repris  pour  l’amende. 

X.  Le  Mortelier  Sc  Plârrier  font  en  la  Jurifdiftion 
du  maître  qui  garde  le  métier  devant  dit  de  par  le 
Roi.  Si  un  Plâtrier  envoyoit  plâtre  chez  aucun  hom¬ 
me  ,  le  Maçon  qui  œuvre  à  celui  à  qui  on  envoyé  le 
plâtre  ,  doit  prendre  garde  par  fon  ferment  fi  la  me- 
fure  du  plâtre  foit  bonne  Sc  loyalle  ,  il  doit  le  plâ¬ 
tre  mefurer  ou  faire  mefurer  devant  lui,  Sc  s’il  trou¬ 
ve  que  la  mefure  ne  foit  pas  bonne  ,  le  Plâtrier  en 
payera  cinq  fols  d’amende ,  c’eft-à-favoir ,  à  la  Cha¬ 
pelle  faint  Blaife  devant  dite,  deux  fols,  Sc  à  celui 
qui  le  plâtre  aura  mefuré  douze  deniers  ,  &  au  maî¬ 
tre  qui  garde  le  métier  deux  fols  ,  &  cil  à  qui  le  plâ¬ 
tre  aura  été  livré  ,  rabattera  de  chacune  année  qu’il 
aura  eu  en  tel  ouvrage  ,  autant  comme  on  aura  trou¬ 
vé  en  celle  qui  aura  été  mefurée  de  rechef  :  mais 
un  fac  feulement  ne  peut  l’ors  pas  mefurer.  Nul  ne 
peut  être  Plâtrier  à  Paris,  s’il  ne  paye  cinq  fous  pa- 
nfis  au  maître  qui  garde  le  métier  de  parle  Roi,  & 
quand  il  a  payé  les  cinq  fols,  il  doit  jurer  fur  SS. 
qu’il  ne  mettra  rien  avec  le  plâtre  duquel  livrera  bon¬ 
ne  mefure  Sc  loyalle. 

XI.  Si  le  Plâtrier  met  avec  fon  plâtre  autre  cho¬ 
ie  qu’il  ne  doive,  il  eft  à  cinq  fous  d’amende  à  payer 
au  maître  toutes  les  fois  qu’il  en  fera  reprins  ;  Sc  fi 
le  Plâtrier  en  eft  coûtumier  ni  ne  s’en  veule  amen¬ 
der  ni  châtier  ,  le  maître  lui  peut  défendre  le  métier, 
Sc  fi  le  Plâtrier  ne  veutlaiiïer  le  métier  pour  le  maî¬ 
tre  ,  le  maître  le  doit  faire  favoir  au  Prévôt  de  Pa¬ 
ris  ,  Sc  le  dit  Prévôt  doit  icelui  Plâtrier  faire  forju- 
rer  le  métier  devant  lui. 

XII.  Les  Mortelliers  doivent  jurer  devant  le  maî¬ 
tre  du  métier  8c  par  devant  autres  prud’hommes  du 
métier  qu’ils  ne  feront  nul  mortier  fors  de  bon  lyois, 
Sc  s’ils  le  font  d’autres  pierres ,  Sc  le  mortier  eft  de 
lyois  &  eft  perciés  ,  car  il  doit  être  defpechés  Sc  le 
doit  amender  au  maître  de  métier  de  quatre  deniers; 
les  Mortelliers  ne  peuvent  prendre  les  aprentifs  à 
moins  de  ftx  ans  de  fervice  Sc  de  cent  fols  parifis 
pour  eux  apprendre. 

XIII.  Le  maître  du  métier  de  la  petite  Juftice  pour 
les  amendes  des  Maçons,  des  Plâtriers  Sc  des  Mor¬ 
telliers  Sc  de  leurs  aides  Sc  de  leurs  apprentifs  ,  tant 
comme  il  plaira  au  Roi ,  li  comme  des  entreprises  de 
leur  métier  Sc  de  batture  fans  fang ,  Sc  de  clameur 
hors  mife  la  clameur  de  propriété. 

XIV.  Si  aucun  des  métiers  devant  dits  eft  ajour¬ 
né  devant  le  maître  qui  garde  le  métier  ,  s’il  défaut 
il  eft  à  quatre  deniers  d’amende  à  payer  au  maître, 
Sc  s’il  vient  à  fon  jour  &  il  cognoît  il  doit  gager  , 
&  s  il  ne  paye  dedans  le  mois  ,  il  eft  à  quatre  deniers 
d’amende  à  payer  au  maître,  Sc  s’il  nie  il  a  tort,  il 
eft  à  quatre  deniers  d’amende  à  payer  au  maître. 

XV.  Le  maître  qui  garde  le  métier  ne  peut  lever 
qu’une  amende  d’une  querelle  ,  Sc  cil  à  qui  l’amen¬ 
de  eft  faite  eft  fi  fort  qu’il  ne  veuille  obéïr  au  com¬ 
mandement  du  maître,  le  maître  lui  peut  défendre 
le  métier. 
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XVI.  Si  aucun  du  métier  devant  dit  à  qui  le  mé~ 
tier  foit  défendu  de  par  le  maître  ,  œuvre  puis  la  dé” 
fenfe  du  maître  ,  le  maître  lui  peut  ôter  les  outils  & 
les  tenir  tant  qu’il  foit  payé  de  l’amende  ,  Sc  ce  s’il 
lui  vouloit  efforcer ,  le  maître  le  devroit  faire  favoir 
au  Prévôt  de  Paris  Sc  le  Prévôt  de  Paris  lui  doit  ab- 
battre  fa  force. 

XVJI.  Les  Maçons  Sc  les  Plâtriers  doivent  le 
Guet  &  la  Taille,  Sc  les  autres  redevances  que  les 
autres  bourgeois  de  Paris  doivent  au  Roi. 

XVIII.  Les  Mortelliers  font  quittes  du  guet,  Sc 
tous  Tailleurs  de  pierres  dès  le  tems  de  Charles 
Martel,  fi  comme  les  prud’hommes  l’ont  ouï  dire  de 
père  en  fils. 

XIX.  Le  maître  qui  garde  le  métier  de  par  le 
Roi,  eft  quitte  du  Guet  pour  le  fervice  qui  lui  fait 
de  garder  le  dit  métier. 

XX*  Cils  qui  ont  foixante  ans  paftes  ,  ni  cil  à  qui 
la  femme  gift ,  tant  qu’elle  gift ,  ne  doivent  point 
de  guet ,  mais  ils  le  doivent  faire  fçavoir  à  ceux  qui 
le  Guet  gardent  de  par  le  Roi. 

Ces  Statuts  font  régiftrés  au  premier  livre  des 
Ordonnances  faites  fur  les  métiers  ,  marchandifes  Sc 
Polices  de  la  Ville  de  Paris,  folio  ix-xxv. 

Il  faut  remarquer  que  celui  que  les  dits  Statuts 
nomment  Maître  du  métier,  eft  proprement  un  Ju¬ 
ré  qui  veille  fur  la  police  du  dit  métier  ;  on  l’a  depuis 
appellé  Maître  Sc  Général  d  es  œuvres  Sc  bâtimens 
du  Roi  en  l’Art  de  Maçonnerie ,  Sc  aujourd’hui  ils 
fe  nomment  Maîtres  généraux  des  bâtimens  du  Roi, 
ponts  &  chauflées  de  France.  Ces  maîtres  généraux 
ont  Jurifdiftion  particulière  dont  on  parlera  dans 
la  fuite. 

Les  Rois  qui  ont  confirmé  les  Statuts  de  la  Ma¬ 
çonnerie  font  Charles  IX  ,  par  fes  Lettres  Paten¬ 
tes  données  à  Vincennes  le  3  Avril  1574»  enré- 
giftrées  au  Parlement  le  3  Septembre  de  la  même 
année.  Henri  IV.  par  fes  Lettres  données  à  Go- 
neffe  en  1590,  Sc  encore  par  celles  de  1595  Sc 
de  1398,  enrégiftrées  le  12  Mars  1601;  6c  cel¬ 
les  de  iéoy  ,  enrégiftrées  le  8  Juin  i(5o5;  Louis 
XIII.  Sc  Louïs  XiV  ,  par  divers  Arrêts  du  Con- 
feil ,  entr’autres  ceux  des  9  Novembre  1616,  20 
Août  1622,  20  Mars  1685,  30  Juin  de  la  même 
année,  10  Juin  1 688,  &3  Février  1690. 

Toutes  ces  Lettres  Patentes  Sc  Arrêts  du  Con- 
feil ,  font  principalement  pour  la  Jurifdiftion  des 
Maîtres  généraux  des  bâtimens  qu’ils  confirment  , 
déchargeant  ceux  qui  y  font  fujets  de  toutes  affigna- 
tions  à  eux  données,  ou  des  Jugemens  contre  eux 
prononcés  dans  d’autres  Jurifdiftions ,  nommément 
au  Châtelet ,  aux  Confuls  ,  au  Bailliage  du  Palais, 
à  l’Hôtel  de  Ville  &  par  les  Tréforiers  de  Fran¬ 
ce  ,  les  renvoyant  par  devant  les  Maîtres  géné¬ 
raux  des  bâtimens ,  comme  leurs  Juges  naturels. 

Quelques-unes  néanmoins  des  Lettres  Patentes,' 
concernent  la  police  du  métier  de  Maçon  ,  entr’au¬ 
tres  pour  ce  qui  regarde  les  aprentifs  qui  doivent 
être  reçûs  par  le  Maître  Garde  du  dit  métier ,  con¬ 
formément  aux  Lettres  de  1574,  8c  les  amendes 
que  le  dit  Alaître  peut  prononcer,  qui  font  réglées 
jufqu’à  la  fomme  de  dix  écus  par  les  Lettres  de  1595”, 
mais  modérées  enfuite  par  deux  Arrêts  du  Parle¬ 
ment  ,  d’abord  à  trois  écus  un  tiers  ou  dix  livres  , 
Sc  puis  à  cinq  écus. 

Il  faut  remarquer  que  ce  dernier  Arrêt  de  la  Cour 
du  12  Mars  1601,  eft  donné  pour  l’enregiftrement 
de  Lettres  Patentes  d’Henri  IV.  par  lefquelles  en¬ 
tr’autres  chofes  le  Roi  ordonne  que  le  maître  géné¬ 
ral  des  œuvres  de  Maçonnerie  mettra  fon  nom  & 
qualité  le  premier  aux  tableaux  des  Maîtres  Jurés 
Maçons  établis  à  Paris;  qu’il  procédera  à  la  puni¬ 
tion  des  fautes  Sc  abus  qui  fe  commettront  par  les 
dits  Maçons  Sc  autres  métiers  qui  en  dépendent  fui- 
vantles  Statuts,  jufqu’à  la  fomme  de  dix  écus  Sc  au 
delTous,  Sc  que  fes  jugemens  feront  exécutés  nonob- 
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fiant  oppofition  ou  appellation  &  fans  préjudice  d’i¬ 
celles,  lefquelles  feront  relevées  &  vuidées  en  la 
Cour  comme  pour  fait  de  Police  fuivant  les  Or¬ 
donnances. 

Maîtres  Jure’ s  Maçons. 

Ces  Maîtres  Jurés  Maçons  dont  il  eft  parlé  dans 
les  Lettres  Patentes  ci-deflus,  &  dont  on  va  encore 
dire  ici  quelque  chofe  ,  font  des  Officiers  établis 
par  un  Edit  du  Roi  du  mois  d’Oétobre  1574,  pour 
faire  les  vifitations  des  ouvrages  de  Maçonnerie  en 
la  Ville  ,  Prévôté  Sc  Vicomté  de  Paris,  vérifié  le  8 
Mars  enfuivant ,  &  encore  confirmé  par  autres  Let¬ 
tres  Patentes  obtenues  par  les  dits  Jurés  le  3  No¬ 
vembre. 

Si  le  premier  Edit  avoit  trouvé  des  oppofitions 
à  fon  enrégifirement  au  Parlement ,  de  la  part  du 
Maître  général  des  œuvres  de  Maçonnerie  Sc  des 
Maîtres  Maçons  non  Jurés  ,  la  vérification  des  fé¬ 
condés  Lettres  Patentes  ne  fut  pas  plus  tranquille, 
Sc  ne  trouva  pas  moins  d’oppofans. 

Ce  fut  pour  arrêter  les  fuites  de  ces  contefta- 
tions  &  prévenir  celles  qui  pourroient  'naître,  qu’in¬ 
tervint  l’Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement  en  forme 
de  Réglement,  du  7  Septembre  1616.  Par  cet  Ar¬ 
rêt  la  Cour  ordonne  : 

I.  Que  le  maître  des  œuvres  commettra  feul  des 
maîtres  Jurés  Maçons  ou  Maçons  non  Jurés ,  pour 
faire  la  recherche  des  malverfations  des  atteliers  Sc 
bâtimens,  lefquels  lui  feront  le  rapport  fans  aucun 
falaire. 

II.  Que  pour  faire  les  vifitations,  prifées  Sc  efti- 
mations  en  Juflice  de  tous  édifices  pour  partage  , 
licitations,  fervitudes  ,  toifées ,  raports,  Sc  autres 
Aéfes  dépendans  de  leur  art ,  les  Juges  nommeront 
Sc  prendront  d’Office  les  maîtres  des  œuvres ,  Sc 
les  dits  Jurés  Maçons  Sc  Charpentiers  feulement. 

III.  Que  pour  ce  qui  le  fera  fans  Ordonnance 
de  Juge  ,  il  fera  en  la  liberté  des  parties  de  prendre 
des  Bourgeois  Sc  autres  gens  à  ce  connoilfans ,  qu’ils 
accorderont  autres  que  les  dits  Jurés  érigés  en  titre 
d’Office,  fuivant  l’Arrêt  du  8  Mars  1575'. 

IV.  Que  le  maître  des  œuvres  recevra  au  degré 
de  maîtrife  par  chef  -  d’œuvre  les  Compagnons 
du  dit  métier ,  &  à  cet  effet  envoyera  la  Lettre  du 
chef-  d’œuvre  cachetée  aux  maîtres  Maçons  Jurés  Sc 
non  Jurés,  tels  qu’il  voudra  choifîr  pour  voir  faire 
aux  dits  compagnons  le  chef-d’œuvre ,  lefquels  a- 
près  lui  certifieront  la  capacité  ou  incapacité ,  pour 
être  reçu  ou  refufé  par  lui ,  &  lequel  ainfi  reçu,  fe¬ 
ra  derechef  ferment  par  devant  le  Subftitut  du  Pro¬ 
cureur  Général  au  Châtelet. 

V.  Qu’en  cas  d’oppofition  par  les  Jurés  ou  autres 
lors  de  la  prédation  de  ferment  par  devant  le  dit 
Subftitut,  fe  pourvoiront  les  parties  par  devant  le  dit 
maître  des  œuvres  ,  pour  les  faire  vuider  Sc  par  ap¬ 
pel  en  Cour. 

VI.  Quant  à  ceux  qui  auront  des  Lettres  de  maî¬ 
trife  du  Roi ,  ils  feront  reçus  par  le  dit  Subftitut , 
étant  certifiés  par  le  dit  maître  des  œuvres  &  deux 
Maçons  Jurés,  pour  raifon  de  quoi  ne  prendront 
iceux  Jurés  autre  droit  que  celui  qui  eft  accoutumé 
d’être  payé. 

VII.  Que  le  dit  maître  des  œuvres  &  Jurés  fe¬ 
ront  vifités  en  leurs  atteliers  ,  tant  par  les  Jurés  Ma¬ 
çons  qu’autres  non  Jurés,  quand  ils  en  feront  re¬ 
quis  par  les  parties. 

VIII.  Que  les  rapports  des  dites  vifites  fe  feront 
par  devant  le  Prévôt  de  Paris  ou  fon  Lieutenant  Civil. 

IX.  Enfin  que  les  Jurés  Maçons  Sc  autres  non 
Jurés  ,  feront  tenus  d’affifter  le  dit  maître  des  œu¬ 
vres  en  l’exercice  de  la  Juflice  qui  lui  eft  attribuée 
par  les  Ordonnances  &  Arrêts. 

Les  maîtres  Maçons  Jurés  ayant  de  nouveau  con- 
telfé  aux  Maçons  non  Jurés  le  droit  d’être  nommés 
concurremment  avec  eux  pour  faire  les  vifitations 


des  ouvrages  de  Maçonnerie,  Sc  ayant  même  obte¬ 
nu  contre  eux  une  Sentence  du  4  Septembre  1021, 
qui  faifoit  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  Sc  condition  qu’elles  fuffent ,  autres  que  les 
dits  Jurés ,  de  faire  aucune  vifitation  ,  rapports ,  toi- 
fés  Sc  autres  A&es  en  Juflice  ,  dépendans  de  l’Of¬ 
fice  des  dits  Jurés. 

L’affaire  portée  par  appel  au  Parlement ,  il  fut  or¬ 
donné  par  Arrêt  du  13  Août  1622  ,  qu’il  demeure- 
roit  en  la  liberté  des  parties  au  fait  de  vifitations  & 
rapports  en  Juflice,  Sc  autres  A&es  dépendans  de 
l’art  de  Maçonnerie  Sc  Charpenterie ,  de  nommer  Sc 
convenir  d’Experts  ,  bourgeois  Sc  autres  gens  à  ce 
connoilfans  ,  autres  que  les  dits  Jurés  érigés  en  ti¬ 
tre  d’Office  ;  lefquels  feulement  feront  privativement 
pris  Sc  nommés  par  les  Juges,  quand  ils  en  nomme¬ 
ront  d’Office. 

On  trouve  encore  un  Arrêt  de  la  Cour  de  Parle-* 
ment  du  4  Septembre  1660  ,  par  lequel  il  eff  dit  que 
l’Arrêt  du  7  Septembre  16 16  rapporté  ci-deflus,  fe- 
roit  exécuté  fuivant  fa  forme  Sc  teneur  ,  la  Cour  fai-; 
fant  itératives  défenfes  d’y  contrevenir  ;  Sc  en  con- 
féquence  qu’aucun  afpirant  à  la  maîtrife  du  métier 
de  Maçonnerie  dépendant  du  maître  général  des  œu¬ 
vres  du  dit  métier ,  ne  pourra  être  reçu  maître  que 
conformément  aux  Statuts  Sc  Réglemens  du  dit  mé¬ 
tier. 

Il  faut  remarquer  que  ces  Jurés  qui  d’abord  n’a- 
voient  été  créés  qu’au  nombre  de  vingt ,  ont  été  de-] 
puis  augmentés  jufqu’au  nombre  de  foixante.  On  par-; 
le  ailleurs  de  cette  dernière  création.  Voyez,  dans  T  Ar¬ 
ticle  des  Architectes  Experts-Jurés  du  Roi. 

Jurifdidion  du  Maître  Général  des  Bàtime?is  de  Sa  Ma- 
jejlé ,  Ponts  &  Ghaujj'ées  de  P  rance. 

Il  y  a  deux  Jurifdiéfions  qui  portent  c*  nom,  Pu* 
ne  très  ancienne  établie  depuis  près  de  cinq  fiécles, 
Sc  l’autre  très  moderne  ,  dont  l’établiflement  n’eft  que 
du  régne  de  Louis  XIV. 

Le  Siège  de  cette  dernière  eft  à  Verfailles ,  Sc  fon 
établilfement  ne  regarde  proprement  que  les  bâti— 
mens  qui  fe  font  dans  cette  Ville  Royale  :  l’autre  le 
tient  dans  la  Cour  du  Palais  de  Paris  à  côté  de  la 
Conciergerie  ,  Sc  eft  pour  Paris  même  ,  Sc  pour  tou¬ 
te  fa  Prévôté  &  Vicomté. 

Le  maître  général  c  's  œuvres  Sc  bâtimens  eft  à 
la  tête  de  l’une  Sc  l’autie  ,  Sc  les  jugemens  s’y  rendent 
par  lui  ou  en  fon  nom  ;  on  ne  parlera  ici  que  de 
celle  de  Paris,  ce  qui  fuffira  pour  l’une  Sc  pour  l’autre. 

Les  Officiers  de  ce  Siège  connoiffent  des  contef- 
tations  entre  les  Entrepreneurs  Sc  les  Ouvriers  em¬ 
ployés  à  la  conftruélion  des  bâtimens  ,  Sc  encore  des 
diffèrens  entre  les  Marchands  Carriers  Sc  Plâtriers. 
Ce  font  eux  auffi  qui  ont  foin  delà  police  de  la  Ma¬ 
çonnerie.  Les  jours  ordinaires  d’audience  font  les 
lundis  Sc  les  vendredis  au  matin.  C’eft  auffi  les  ven¬ 
dredis  que  fe  tient  la  Chambre  de  la  Police. 

Cette  J urifdiélion  eft  compofée  du  Maître  général 
des  bâtimens ,  Sc  ordinairement  de  trois  ou  quatre 
autres  maîtres  Maçons  Jurés  ou  non  Jurés  nommés 
choifispar  le  dit  maître  général ,  lequel  a  auffi  le  pou¬ 
voir  de  fe  nommer  un  Lieutenant  pour  tenir  le  Siè¬ 
ge  en  fon  abfence. 

Quoiqu’il  n’y  ait  qu’un  feul  maître  général ,  il  eft 
cependant  d’ufage  d’appeller  tous  ceux  qui  fiégent 
avec  lui  Maîtres  généraux  des  bâtimens. 

Les  autres  Officiers  font  deux  Gardes  ,  un  Greffier 
en  chef,  huit  Procureurs,  un  premier  Huiffier,  & 
deux  autres  Huiffiers  pour  le  fervice. 

On  a  dit  ailleurs  (a)  que  la  Jurifdiétion  de  la  Ma¬ 
çonnerie  n’étoit  pas  ancienne, &  qu’elle  n’a  été  établie 
qu’en  164$;  mais  cela  doit  s’entendre  de  la  forme 
qu’elle  fe  tient  préfentement ,  fon  antiquité  étant 
aflez  bien  juftifiée  par  toutes  les  pièces  dont  on  a 
donné  ci-deflus  les  extraits. 

Maîtres 

(4  )  C’eft  dans  le  fécond  article  Maçonéerie  ei-après. 
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Maîtres  Maçons  de  VInJlitution  de  l’Hôpital  de  la 

Trinité. 

L'Hôpital  de  la  Trinité  établi  à  Paris  dans  la  rue 
Saint  Denis  vers  l’an  1200  ,  fut  d’abord  deftiné  à 
recevoir  des  Pèlerins  3  le  défordre  s’étant  mis  dans 
la  fuite ,  fa  grande  fale  fut  donnée  à  loüage  à  une 
troupe  de  farceurs  qui  fe  difoient  Maîtres  de  la  Con- 
Irairie  de  la  Paffion,  qui  depuis  s’établirent  à  ce  qu’on 
appelle  préfentement  l  Hôtel  de  Bourgogne  ,  où  les 
Comédiens  Italiens  font  leurs  repréfentations.  Enfin 
après  avoir  long-tems  fervi  à  des  ufages  profanes, 
on  donna  à  cet  Hôpital  fous  le  Régne  de  François  I, 
une  deftination  conforme  à  fa  première  inflitution  ; 
8c  par  l’Arrêt  de  Réglement  dreffé  pour  la  fubfîftan- 
ce  des  pauvres  par  la  Cour  de  Parlement  en  iyqy  ,  il 
fut  ordonné  qu’il  ferviroit  à  l’avenir  de  retraite  à  un 
certain  nombre  d’enfans  de  l’un  8c  l’autre  fexe,  que 
leurs  parens  n’auroient  pas  le  moyen  de  nourrir  ni 
d’élever. 

Comme  ces  enfans  doivent  être  nourris  8c  enfei- 
gnés  dans  cet  Hôpital  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état 
d’être  mis  en  apprentifTage ,  nos  Rois,  pour  leur  fa¬ 
ciliter  cet  apprentifTage  8c  épargner  l’argent  que  les 
Adminiflrateurs  feroient  obligés  de  donner  pour  les 
y  mettre ,  ont  établi  une  franchife  pour  difFérens  mé¬ 
tiers  ,  par  laquelle  les  Ouvriers  qui  veulent  prendre 
ces  enfans  pour  apprentifs  &  venir  s’établir  dans  l’en¬ 
clos  de  la  maifon ,  gagnent  leur  maîtrife  dans  les 
Communautés  aux  ouvrages  defquels  ils  travaillent. 

Ce  font  ces  maîtres  qu’on  nomme  communément 
Maîtres  de  TInflitution  de  la  Trinité.  Ce  qui  les 
diftingue,  mais  feulement  de  nom  ,  des  Maîtres  de 
chef-d’œuvre,  ayant  les  mêmes  droits  8c  privilèges 
qu’eux  ,  8c  étant  appelles  comme  eux  aux  charges 
8c  fondions  des  Communautés.  Voyez.  Maîtres  de 
l’Institution  de  la  Trinité’. 

Différens  Statuts ,  Lettres  Patentes ,  Arrêts  8c  Ré- 
glemens,  particuliérement  un  Réglement  du  3  Dé¬ 
cembre  167S,  avoient  long-temsarrêté  les  contefta- 
tions  qui  s’élevoient  entre  les  maîtres  de  chef-d’œu- 
vres  8c  les  maîtres  de  l’Inflitution  de  la  Trinité  à  l’oc- 
cafion  de  l’éledion  aux  charges  ••  mais  une  contefla- 
tion  s’étant  de  nouveau  élevée  en  1706,  au  fujet  de 
l’éledion  d’un  de  ces  derniers  à  la  charge  d’Adjoint 
du  Syndic  de  la  Communauté  des  Maîtres  Maçons 
de  Paris  ,  8c  les  Adminiflrateurs  de  l’Hôpital  ayant 
été  reçus  intervenans  dans  l’inflance ,  il  intervint  un 
nouvel  Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement  du  22  Août 
1708  ,  par  lequel  il  efl  ordonné  que  les  Lettres  Pa¬ 
tentes  d’enregiftrement  8c  Réglemens  concernant  le 
dit  Hôpital  de  la  Trinité  feront  exécutés  ;  8c  en  con- 
fëquence  que  les  Maîtres  Maçons  de  TInflitution  du 
dit  Hôpital  continueront  d’être  appellés  aux  afTem- 
hlées  8c  aux  vifites  de  la  Communauté  des  Maîtres 
Maçons ,  &  feront  les  dits  maîtres  Maçons  tenus  de 
nommer  à  la  prochaine  élection  qui  fe  devoit  faire 
le  25  des  dits  mois  8c  an,  fête  de  Saint  Louis,  un  des 
Maîtres  Maçons  de  l’Inflitution  du  dit  Hôpital  pour 
Adjoint  8c  pour  faire  les  fonctions  de  Syndic  Tannée 
fuivante ,  8c  de  continuer  la  dite  nomination  de  dix 
ans  en  dix  ans  ;  linon  8c  faute  de  ce  faire  par  la  di¬ 
te  Communauté  permet  aux  dits  Maîtres  de  l’Infiitu- 
tion  de  la  Trinité  d’en  préfenter  un  qui  fera  admis 
à  faire  les  dites  fondions. 

Quoique  cet  Arrêt  n’ait  pas  été  rendu  commun  à 
toutes  les  Communautés  qui  reçoivent  des  Maîtres 
de  la  dite  Inftitution  ,  il  doit  cependant  être  regardé 
comme  tel ,  vu  les  Réglemens  précédens  dont  il  or¬ 
donne  l'exécution. 

MAÇONNAGE.  Ouvrage  fait  par  un  Maçon, 
Ce  font  les  Maîtres  Maçons  8c  Jurés  Experts  ,  qui 
avec  les  Greffiers  de  l’Ecritoire  règlent  les  difficul¬ 
tés  qui  arrivent  en  fait  de  Maçonnage ,  foit  pour  la 
bonté  8c  qualité  de  l’ouvrage  ,  foit  pour  les  toifes. 
Voyez,  ci-dejfus  Maîtres  Maçons. 

Diüim.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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MArn^^u  iJ'ravaiUerda  métier  de  Maçom 
,  MAÇONNERIE.  On  le  dit  également  8c  de  l’art 
e  Maçonnerie  8c  de  l’ouvrage  du  Maçon.  Dans  le 
premier  fens  on  dit  :  Ce  Maître  Maçon  ,  Cet  En¬ 
trepreneur  s’entend  bien  en  Maçonnerie,  pour  dire* 
qui!  eft  expert  dans  1  art  d’ordonner  8c  de  conduire 
un  batiment.  Dans  le  fécond  fens  on  dit  :  Il  y  a 
pour  ix  mille  livres  de  Maçonnerie  dans  cette  mai- 
ion  ;  pour  dire  ,  que  le  feul  ouvrage  des  Maçons 
revient  a  cette  fomme. 


Toutes  les  efpèces  de  Maçonnerie  dont  on  fe  fert 
pre  entement  dans  les  bâtimens  fe  réduifent  à  cinq  ; 
favoir  la  Maçonnerie  en  liaifon  ,  celle  de  brique, 
celle  de  moilon  ,  le  limofînage  8c  le  blocage.  La 
Maçonnerie  de  blocage  eft  la  moindre  de  toutes,  & 
le  fait  des  pierrailles  jettées  à  bain  de  mortier.  Le 
hmolinage  fe  fait  avec  du  moilon  fans  parement. 
L  ouvrage  de  moilon  eft  celui  où  les  moilons  font 
d appareil,  bien  équarris,  pofésde  niveau  8c  piqués 
en  parement.  Celui  de  brique  fe  fait  avec  de  la  bri¬ 
que  cuite  pofée  en  liaifon,  8c  proprement  jointée 
,*d  plâtre  8c  de  la  chaux.  Enfin  la  Maçonnerie 
en  liaifon,  qui  eft  la  meilleure  de  toutes,  eft  celle 
qui  eft  conftruite  de  carreaux  8c  de  boutiftes  de  pier¬ 
res  pofées  en  recouvrement  tes  unes  fur  les  autres. 
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On  peut  ajouter  encore  aux  cinq  efpéces  de  Ma¬ 
çonnerie  indiquées  ci-delTus  ,  celle  qui  fe  fait  avec 
es  cailloux  ,  8c  ceft  peut-être  une  des  plus  foli- 
des  8c  des  plus  durables,  moyennant  qu’elle  foit  bien 
faite.  Voici  ce  qui  fe  pratique ,  en  fuppofant  qu’on 
ait  préparé  Ton  mortier  avec  un  fable  grainé  de 
rivière  bien  lavé,  &  nullement  terreux  ;  ce  fa- 
ble  doit  etre  préalablement  pafle  au  travers  de  la 
claie,  afin  den  féparer  tous  les  petits  cailloux  * 
qui  empêcheroient  le  parfait  mélange  du  fable 
avec  la  chaux  ;  c es  petits  cailloutages  doivent  être 
féparés  8c  foigneufement  gardés  pour  l’ufage  que 
nous  indiquerons  ci-après. 

Supofant  le  fable  paffé  ,  on  l’étend  fur  un  ter¬ 
rain  convenable  ,  on  y  fait  un  peut  creux  au  mi¬ 
lieu  pour  recevoir  la  chaux,  dont  il  ne  faut  mettre 
qu  environ  une  10e  partie  ;  on  commence  par  dé¬ 
faire  la  chaux  avec  un  infirument  convenable  ,  en 
la  mouillant  un  peu  ,  8c  Ton  mêle  infenfîblement 
cette  chaux  avec  le  fable  ,  mieux  elle  fera  mêlée 
8c  meilleur  fera  le  mortier.  Il  efl  bon  d’obferver 
de  ne  pas  trop  mouiller,  mais  de  former  du  tout 
une  pâte  femblable  pour  fa  confiflence  à  celle  dont 
on  .  veut  faire  du  pain  ;  trop  dure  elle  ne  s’em¬ 
ploie  que  difficilement  ,  8c  ne  garnit  pas  allez; 
&  trop  claire  elle  efl  délavée;  il  faut  un  jufte  mi¬ 
lieu.  U  ne  refie  plus  que  de  préparer  les  cailloux  , 
de  manière  qu’étant  rangés  à  leur  place  au  moien  du 
mortier  ils  ne  fafient  plus  qu’un  même  corps.  Il  y 
a  encore  en  cette  opération  quelques  légères  précau¬ 
tions  a  prendre  fi  Ton  veut  faire  un  ouvrage  durable. 

On  choihra  les  cailloux  les  plus  gros  qu’on 
pourra  trouver ,  on  les  caffera  enfuite  en  deux  ou 
plufieurs  parties  ,  (  un  feul  coup  de  marteau  fuffit  pour 
cela);&  fi  Ion  fait  bien,  dans  les  marchés  qu’on  fait 
on  ilipulera  fpécialement ,  qu’aucun  caillou  ne  fera 
empioié  qu  il  ne  foit  mouché,  qui  efl  le  terme  de 
lart  ;  fi  Ion  ne  prend  cette  précaution ,  il  en  ré  fui¬ 
te  divers  inconvéniens  ;  le  premier  e’eft  que  le  mor¬ 
tier  ne  happe  pas  auffi  fortement  fur  un  caillou  dont 
la  fuperficie  efl  lifTe  que  fur  une  fuperficie  raboteu- 
fe.  La  fécondé  c’eft  qu’il  efl  très  facile  à  des  cail¬ 
loux  ronds  de  fe  détacher ,  de  rouler  ,  de  faire  brè¬ 
che  ,  8c  cette  brèche  fait  place  à  quelque  au¬ 
tre  caillou  ,  8c  par  le  propre  poids  du  bâtiment  , 
tout  le  mur  fouffre  ,  ôc  tombe  bien-tôt  en  ruine. 
Une  autre  obfervation  à  faire  ,  c’eft  d’avoir  foin  à 
mefure  que  le  Maçon  travaille,  de  faire  garnir  tous 
les  interflices  laides  entre  un  caillou  8c  un  autre  , 

C  c  c  de 
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de  ce  petit  Cailloutage  ,  que  nous  avons  dit  de¬ 
voir  être  féparé  du  labié  paffé  par  la  claye.  C’eft 
peut-être  une  des  plus  importantes  précautions  épren¬ 
dre  dans  la  conftruêhon  des  Murs:  l’Ouvrier  lâche, 
qui  ne  demande  que  d’expédier  Ton  Ouvrage,  remplit 
les  vuides  qui  fe  trouvent  entre  les  divers  cailloux 
de  grandes  pochées  de  mortier ,  &  fe  contente  or¬ 
dinairement  de  fourrer  quelques  petits  morceaux  de 
tuile  ,  ou  tuilon  :  au  lieu  que  s’il  garnit  ce  vuide 
avec  quelques  poignées  de  ce  petit  cailloutage  ,  il 
épargnera  considérablement  de  mortier ,  ôc  fera  un 
mur  inébranlable  ,  pourvu,  qu’il  ait  eu  foin  de  ne 
pas  emploier  un  caillou  qui  n’ait  auparavant  été  Sé¬ 
paré. 

L’épaifTeur  ordinaire  qu’on  doit  donner  aux  murs 
eft  de  20  pouces ,  jufques  à  4  piés ,  en  obfervant  de 
fonder  fur  un  terrain  vieux  ,  c’eft  à  dire  qui  n’a 
jamais  été  remué. 

Maçonnerie.  C’eft  auflî  une  Jurifdiftion  établie 
à  Paris  pour  juger  en  première  inftance  les  contef- 
tations  qui  Surviennent  entre  les  Maîtres  Maçons 
pour  raifon  de  leur  art  8c  métier.  Les  appels  fe  por¬ 
tent  au  Parlement.  Ceux  qui  l’exercent  s’appellent 
Généraux  des  œuvres  de  Maçonnerie  de  France. 
Elle  n’eft  pas  ancienne  (a)  8c  n’a  été  établie  qu’en 
164$.  Elle  a  Ses  Procureurs  particuliers. 

Maçonnerie.  Ce  fut  en  l’année  1690,  que 
pour  la  commodité  du  Publie  on  commença  d’impri¬ 
mer  par  ordre  du  Sur-Intendant  général  des  bâtimens 
du  Roi,  un  Mémoire  contenant  en  détail  Je  prix  de 
tous  les  ouvrages  qui  fe  font  dans  les  bâtimens. 

Cet  ufage  fi  utile  ayant  duré  jufqu’en  1720,  il 
fut  alors  difcontinué,  parce  que  les  divers  mouve- 
mens  que  le  fameux  liftême  du  Sieur  Law  avoit 
caufés  dans  les  affaires  de  l’Etat ,  &  dans  celles  des 
particuliers,  ayant  influé  jufques  dans  les  bâtimens, 
il  commença  de  n’y  avoir  plus  rien  de  certain  ni 
dans  le  prix  des  matériaux ,  ni  dans  les  falaires  des 
ouvriers  ,  qui  montèrent  au  delà  de  ce  qu’on  peut 
s’imaginer. 

Il  eft  vrai  que  ces  prix  fi  exceflîfs  font  tombés 
depuis,  8c  que  les  chofes  à  cet  égard  commencent 
préfentement  (  1725  )  à  rentrer  dans  le  train  ordi¬ 
naire.  Cependant  on  n’a  point  encore  rétabli  l’an¬ 
cien  ufage,  8c  le  Public  eft  toûjours  privé  du  mé¬ 
moire  fur  le  prix  des  ouvrages.  Pour  y  fuppléer  en 
quelque  forte  on  va  en  donner  ici  un  divifé  en 
trois  colonnes,  qui  contiendra  les  prix  des  ouvrages 
dans  les  années  1690,  1710,  &  1716,  fur  lequel 
il  fera  aifé  de  régler  un  prix  commun  pour  ce  que 
les  dits  ouvrages  peuvent  coûter  préfentement. 

Prix  des  ouvrages  de  Maçon¬ 
nerie  ,  désarmées  .  .  165)0,  1710,  1716 

Murs  en  fondation,  depuis  22 
pouces  d’épaiffeur  jufqu’à  28 , 
dans  lesquels  il  y  a  les  portes 
des  caves  de  pierre  formées  en 
cemtre  ,  chaînes  de  pierres  fous 
les  arcs ,  la  pierre  de  taille  efti- 
mée  à  part,  la  toife  quarrée  17  liv.  20  liv.  2<51iv. 

Murs  de  face  de  pierre  de  tail¬ 
le  S.  Leu  ,  avec  4  affiles  de  pier¬ 
re  dure  d’Arcuei!  par  bas,  fai¬ 
sant  parement  des  deux  côtés  en 
5  piés  de  haut  de  22  pouces 
d’épaiffeur  pas  bas,  pleinte,  ap¬ 
pui  8c  entablement,  les  faillies 
non  comprifes  :  toife  quarrée  33  48  80 

Mur  mitoyen  de  20  pouces 
d’épaifleur  par  bas,  dans  lefquels 
il  y  a  des  jambes  de  pierre  de 
taille  fous  les  poutres  8c  fous 
les  pans  de  bois,  de  moilon  pi¬ 
qué  au  furplus  du  mur  :  la  toi- 
fe  quarrée  iy  l8  2a 

(æ)  Voyez  la  Remarque  ci-devant  col.  1152. 
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Murs  de  refan  au  defïus  du  rez  1690 ,  1710,  17 16. 
de  chauflee  avec  piés  droits  aux' 
portes  de  pierre  de  taille ,  une 
aflîfe  de  pierre  de  taille  dure 
par  bas  faifant  parpin  ,  de  18 
pouces  d’épaifleur ,  la  plus  value 
de  la  pierre  de  taille  payée  fé- 
parément:  la  toife  quarrée  1-3  18  18 

Voûtes  8c  caves  &  des  aifan- 
ces  ,  avec  arcs  de  pierre  de  tail¬ 
le  dure  de  9  de  12  piés  d’ef- 
pace  de  milieu  en  milieu  ,  de  14 
pouces  d’épaiffcur  au  couronne- 
meht ,  la  plus  value  de  la  pier¬ 
re  de  taille  payée  féparément  : 
la  toife  quarrée  ir  iy  16 

Marches  de  pierres  dures  d’Ar- 
cueil  pour  les  grands  efcaliers  , 
moulés  ,  murs  d’Echiffre  de  pier¬ 
re  auxquels  il  y  aura  deux  aflï- 
fes  de  pierre  dure  par  bas,  le 
furplus  de  S.  Leu,  avec  aflifes 
circulaires  ou  autres  :  la  toife 
quarrée  22  36  y  y 

Murs  circulaires  de  puits  avec 
des  aflifes  de  pierre  de  taille 
cramponnées  par  bas  ,  le  furplus 
de  moilon  piqué  ,  de  18  pou¬ 
ces  d’épaiffeur  :  la  toife  quarrée  18  28  36 

Nota.  On  en  augmente  le  prix 
fuivant  la  profondeur. 

Souches  de  cheminée  de  bri¬ 
que  avec  pleinte  &  fermeture  de 
pierre  de  taille  de  S. Leu  :  la  toi¬ 
fe  quarrée  16  l8 

Marches  de  pierre  dure  pour 
les  defcentes  de  caves  8c  Echif- 
fre  ,  avec  tête  de  pierre  dure  de 
iy  pouces  d’épaiffeur  :  la  toife 
quarrée  18  28  36 

Nota.  Les  voûtes  8c  bancaux 
fe  payent  à  part ,  la  toife  fuper- 
ficielle ,  12  jy 

Les  bornes  de  pierres  dures 
de  quatre  piés  &:  demi  de  long 
feulement  ôc  pofées  d’icelles  :1a 
pièce  8  9  10 

Les  menus  ouvrages  de  plâtre, 
comme  tuyaux ,  manteaux  ,  fou- 
ches  de  cheminées  ,  lambris,  cor¬ 
niches  ,  cloifons ,  aires  fous  les 
carreaux  ,  fcêlement  de  lambour¬ 
des  8c  autres:  la  toife  quarrée  7  7  Sl.iof* 

Fouilles,  tranfports,  8c  enle- 
vemens  des  terres  maflîves,  tant  < 

pour  les  caves  que  pour  les  fof- 
fes  d’aifances  qu’autres  terres  , 
fuivant  l’éloignement  de  la  dé¬ 
charge  :  la  toife  cube:  8  8  jy 

Il  faut  remarquer  que  tous  ces  prix  font  enten¬ 
dus  fuivant  le  toifé  des  Us  8c  Coûtume  de  Paris,  ce 
qui  peut  les  augmenter  ou  diminuer  fuivant  les  toi- 
fés  des  autres  Coutumes  où  les  ouvrages  fe  peuvent 
faire  ;  8c  encore  par  la  difficulté  du  fervice  8c  l’é-J 
loignement  des  lieux  d’où  fe  tirent  les  matériaux. 

MACOUTE.  Efpéce  de  monnoye  de  compte  ou 
de  manière  de  compter  en  ufage  parmi  les  Nègres, 
dans  quelques  endroits  des  Côtes  de  l’Afrique,  par¬ 
ticuliérement  à  Loango  de  Boarie  fur  la  Côte  d’An¬ 
gola. 

La  Macoute  vaut  dix,  8c  il  en  faut  dix  pour  fai¬ 
re  le  cent,  qui  eft;  auflî  parmi  ces  Barbares  üne  an¬ 
tre  forte  de  monnoye  de  compte. 

Pour  faire  l’évaluation  de  leurs  achats  8c  de  leurs 
ventes  ,  ou  plutôt  de  leurs  échanges  ,  ils  fixent  d’un 
côté  le  nombre  des  Macoutes  qu’ils  veulent,  par  exem¬ 
ple,’ 
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pie,  pour  un  Nègre  pièce  d’Inde ,  8c  de  l’autre  pour 
combien  de  Macoutes  ils  confentent  de  recevoir  cha¬ 
que  efpéce  de  marchandife  qu’ils  défirent  avoir  pour 
ce  Nègre. 

Suppofé  donc  qu’ils  ayent  fixé  leur  Efclave  à 
3300,  ce  qui  revient  à  305  Macoutes;  pour  faire 
ce  nombre  de  Macoutes  en  marchandifes ,  chaque 
efpéce  de  ces  marchandifes  a  fon  prix  aufli  en  Ma¬ 
coutes. 

Par  exemple  ,  deux  couteaux  Flamands  fe  comp¬ 
tent  une  Macoute  ;  une  anabafte  trois  ;  un  baflîn 
de  cuivre  de  2  livres  pefant  8c  de  douze  pouces  de 
diamètre  ,  aufli  trois.  Un  fufil  s’eftime  30  Macoutes; 
un  baril  de  poudre  de  dix  livres  pefant,  de  même  ; 
une  pièce  de  falampouris  bleu  120,  que  les  Nè¬ 
gres  réduifentau  cent,  8c  comptent  1200;  8c  ainfi 
du  refie  des  marchandifes  ;  enfuite  de  quoi  ils  pren¬ 
nent  fur  cette  évaluation  autant  de  ces  marchandi¬ 
fes  qu’il  en  faut  pour  305  Macoutes  ou  3500,  à 
quoi  ils  ont  mis  leur  Efclave. 

A  Malimbo  &  Cabindo  ,  environ  à  30  lieues 
plus  loin  ,  fur  la  même  Côte  d’Angole  ,  on  compte 
par  pièce.  Voyez.  Piece. 

MACULATURE.  Les  Imprimeurs  8c  Libraires 
appellent  Maculatures  ,  les  mauvailes  feuilles  de  pa¬ 
pier  blanc  ou  mal  imprimées  ,  qui  ne  fervent  qu’à 
empaqueter  des  Livres  ou  autres  marchandifes. 

■f  On  l’entend  aufli  des  mauvais  livres  qui  ne  fe 
vendent  point  &  qu’on eft  obligé  de  donner  au  poids. 

-  Maculature.  C’eft  aufli  un  terme  de  papeterie, 
qui  fignifie  une  forte  de  gros  papier  grisâtre  qui 
fert  à  enveloper  les  rames  de  papier.  On  lui  donne 
quelquefois  le  nom  de  Trace.  Voyez  Papier. 

MADA-DORO  ou  MÆDA-DOURO.  Mon- 
noye  d’or  de  Portugal ,  qui  vaut  6  patacas  ou  piè¬ 
ces  de  huit,  8c  15  vintins. 

Il  y  a  des  demi-Mædas  8c  des  quarts  qui  valent 
à  proportion. 

Il  eft  remarquable  que  l’effigie  des  Rois  de  Por¬ 
tugal  ne  paroît  fur  prefque  aucune  de  leurs  mon- 
noyes  d’or  ou  d’argent. 

MADERE.  Ile  d’Afrique  :  il  s’y  fait  un  allez 
grand  commerce  de  fucre  ,  de  miel,  de  cire,  de  ci¬ 
trons  ,  d’oranges ,  de  limons ,  vins  8c  autres  tels 
fruits  de  la  terre  :  on  en  tire  aufli  des  cuirs. 

On  parle  ailleurs  amplement  de  cette  Ile  8c  de 
fon  négoce.  Voyez  l’Article  général  du  Commerce  , 
au  paragraphe  ou  l’on  traite  de  celui  d’Afrique  &  de 
fes  Iles. 

MADOUINE.  C’eft  la  piftole  de  Piémont.  El¬ 
le  vaut  13  livres  du  Pais  8c  10  liv.  16  f.  8  d.  de 
France,  en  comptant  l’écu  fur  le  pié  de  <5o  fols. 

MADRAGUE.  Filet  fait  de  cordes  de  jonc,dont 
on  fe  fert  fur  les  Côtes  de  Provence  ,  8c  à  Cadix, 
pour  la  pêche  du  thon.  Voyez  Thon. 

■f  Ce  filet  eft  compofé  de  groiTes  cordes  dont  l’ou¬ 
verture  afiez  large  conduit  dans  un  labyrinthe,  où  il 
eft  aifé  d’entrer,  mais  difpofé  de  manière  qu’il  eft 
difficile  d’en  fortir.  Le  poiiïon  qui  y  eft  entré  trou¬ 
vant  de  la  réfiftance  poulie  toujours  en  avant  ,  8c 
à  la  fin  fe  trouve  renfermé  dans  une  chambre  com- 
pofée  de  cordages  plus  forts,  8c  attachés  au  fond, 
d’une  manière  afiez  forte  pour  qu’il  ne  puifle  pas 
s’ouvrir  un  paflage  par  defious ,  8c  afiez  lâche  pour 
émoulïer  les  efforts  qu’il  fait  pour  la  rompre  8c 
pour  fortir.  Ceux  qui  veulent  fauter  par  deflùs  en 
font  empêchés  par  les  Pêcheurs  qui  font  dans  des 
barquettes  autour  de  cette  dernière  chambre,  qui  eft 
proprement  la  Madrague.  Ils  tuent  à  coup  de  lance 
ou  de  leviers  ceux  qui  veulent  s’élancer  déhors. 

f  Cette  Madrague  eft  entre  l’Ile  de  Cadix  8c  celle 
de  Saint  Pierre  ,  où  étoit  le  Temple  d’Hercule  , 
à  caufe  de  quoi  on  l’appelle  encore  la  Madraeue 
d’ Hercule. 

f  Cette  defeription  eft  tirée  du  P.  Labat ,  dans 
fon  Voyage  d’Efpagne  ,T.  1.  p.  5' 2. 

Didlion,  de  Commerce.  Tom.  IL 
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MADRE’.  Nom  que  l’on  donne  à  quelques  for¬ 
tes  de  marchandifes  de  diverfes  couleurs  ,  particulié¬ 
rement  au  favon  8c  à  cette  efpéce  de  poix  qu’on 
nomme  Barras.  Voyez  Poix.  Voyez  aujfi  Savon. 

Du  Bois  madré,  c’eft:  ce  qu’on  nomme  autrement 
du  Bois  veiné  ,  comme  le  noyer  ,  le  hêtre  ,  les  raci¬ 
nes  de  buis  édfciutres  femblables  bois  qui  fervent 
à  la  marquetterie  &  à  la  tabletterie. 

Il  y  a  de^  l’apparence  qu’on  difoit  autrefois  du 
Bois  marbré;  c’eft- à-dire,  qui  a  des  veines  de  di¬ 
verfes  couleurs  comme  le  marbre ,  8c  que  par  cor¬ 
ruption  on  a  dit  Madré. 

MADRURE.  Ce  font  les  veines  de  couleurs  8c 
de  figures  differentes  qui  paroiflent  fur  le  bois. 

On  le  dit  aufli  en  termes  de  Pelleterie ,  des  ta¬ 
ches  qui  font  fur  les  peaux  de  quelques  animaux  , 
comme  du  Tjgre  ,  du  Léopard  ,  de  la  Pantére  ,  du 
Chat  8c  de  quelques  autres. 

La- moucheture  des  peaux  d’hermine  s’appelle 
quelquefois  de  la  Madrure  ,  mais  plus  impropre¬ 
ment. 

MAGALAISE,  qu’on  appelle  aufli  MEGA- 
NAISE  ,  MAGNE  ou  MAGNESE.  C’eft  un  mi¬ 
néral  allez  femblable  à  l’antimoine,  à  la  téftrve 
qu’il  eft  plus  tendre ,  &  qu’au  lieu  d’aiguilles  on  y 
voit  de  petits  brillans.  Il  y  en  a  de  griie  8c  de  noi¬ 
re.  C’eft  de  cette  dernière  que  fe  fervent  les  Email- 
leurs  8c  les  Potiers  de  terre,  l’autre  étant  très  rare. 
Les  Verriers  en  employent  aufli  pour  purifier  leur 
verre  ,  mais  en  petite  quantité  ;  parce  qu’autrement 
ils  lui  donneroient  un  œil  ou  trop  bleu,  ou  trop 
couleur  de  pourpre. 

La  Magalaife  vient  de  Piémont  ,  où  on  la  tire 
de  quelques  carrières  en  morceaux  de  différentes 
grolleurs  8c  figures.  Il  faut  la  choifir  tendre ,  bril¬ 
lante  ,  la  moins  remplie  de  roches  8c  de  menu  que 
l’on  pourra.  Quelques-uns  la  confondent  avec  le 
fafre  8c  le  périgueux;  mais  ces  minéraux  font  bien 
différens  les  uns  des  autres. 

La  Magalaije  paye  les  droits  Centrée  comme  ï an¬ 
timoine  crud  ,  a  raifon  de  1$  f.  le  cent  pefant ,  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  3  f.q.  den. 
d’ancienne  taxation  par  quintal ,  1  f  de  nouvelle  réa - 
prédation ,  8  f.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent ,  Cf 
4  f.  pour  les  nouveaux. 

MAGASIN.  Lieu  où  l’on  ferre  des  marchandi¬ 
fes;  foit  pour  les  y  vendre  par  pièces,  comme  on 
dit ,  balles  fous  corde  ,  ce  que  font  les  Marchands  en 
gros  ;  foit  pour  les  y  réferver  8c  garder  jufqu’à  ce 
qu’il  fe  préfente  occafion  de  les  porter  à  la  boutique, 
comme  font  les  Marchands  en  détail. 

Magasin.  C’eft  aufli  chez  les  Détailleurs  un  ar¬ 
riére  -  boutique  où  l’on  met  les  meilleures  mar¬ 
chandifes  ,  8c  celles  dont  on  ne  veut  pas  faire  de 
montre. 

Magasin.  Se  dit  encore  de  certains  grands  pa¬ 
niers  d  ofier  que  l’on  met  ordinairement  au  devant  8c 
au  derrière  des  caroftes,  des  coches,  carioles  8c  au¬ 
tres  femblables  voitures  publiques;  foit  pour  y  mettre 
les  hardes  ,  malles  8c  calfettes  des  perfonnes  qui  vont 
par  ces  voitures  ;  foit  pour  y  ferrer  les  médiocres 
ballots,  balles  8c  cailles  de  marchandifes  que  les  Mar¬ 
chands  envoyent  à  leurs  Correfpondans  par  cette 
voye. 

Pour  la  fûreté  de  ces  marchandifes  ,  il  faut  avoir 
foin  d’en  faire  charger  les  Régiftres  du  Commis  éta¬ 
bli  dans  chaque  Bureau  de  ces  caroftes  ;  8c  pour  la 
fûreté  des  Cochers  qui  les  conduifent ,  ils  doivent 
avoir  des  lettres  de  voiture  aufli  circonftanciées  que 
celles  de  tous  les  autres  Voituriers  par  terre.  Voyez 
Voiturier. 

Magasin  d’entrepôt.  C’eft  un  magafin  éta¬ 
bli  dans  certains  Bureaux  des  cinq  grolfes  Fermes , 
pour  y  recevoir  les  marchandifes  deftinées  pour 
les  Païs  Etrangers ,  &  où  celles  qui  y  ont  été  en- 

C  c  g  2  îrepo- 
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trepofées  ne  doivent  6c  ne  payent  aucun  droit 
d’entrée  ni  de  fortie  ,  pourvû  quelles  foient  tranf- 
portées  hors  du  Royaume  par  les  mêmes  lieux  par 
où  elles  y  font  entrées  dans  les  fîx  mois  ;  après  quoi 
elles  font  fujettes  aux  droits  d’entrée.  Voyez.  En¬ 
trepôt.  ,  ^  .  .  . 

On  appelle  Marchand  en  magafw  ,  celui  qui  ne 
tient  point  de  boutique  ouverte  fur  la  rué ,  6c  qui 
vend  en  gros  fes  étoffes  6c  marchandifes. 

Garçon-magafin  s’entend  dans  le  même  fens  que 
Garçon  de  boutique  ;  c  eft  -  à  -  dire  ,  un  Apprentif 
Marchand,  qui  après  fon  apprentiffage  fert  chez  les 
Marchands  en  magafin  ,  pour  fe  fortifier  dans  le  né¬ 
goce  par  une  plus  longue  expenence.  La  fortune 
des  Marchands  dépend  quelquefois  de  1  habileté  de 
ces  fortes  de  Garçons. 

Garde-magafin  eft  celui  qui  a  le  foin  des  mar¬ 
chandifes  qui  font  enfermées  dans  un  magafin  , 
foit  pour  les  délivrer  fur  les  ordres  du  Maître,  foit 
pour  en  recevoir  de  nouvelles  quand  elles  arrivent. 

Garde-magafin  fe  dit  auffi  des  marchandifes  qui 
font  hors  de  mode  ,  ôc  qui  n’ont  plus  de  débit. 
C’eft  pour  le  gros  ce  qu’eft  un  garde-boutique  dans 
le  détail. 

MAGASINER.  Mettre  des  marchandifes  en  ma- 
gafin.  L’Edit  d’Affranchiffement  du  Port  de  Marfeil- 
le  de  1669,  porte.  Que  les  Marchands  Etrangers  y 
pourront  charger  ,  décharger ,  magafiner  &  entre- 
pofer  leurs  marchandifes  fans  payer  aucuns  droits. 
Voyez  Port  Franc. 

MAGASINIER.  Le  Garçon  ou  le  Commis  qui 
eft  chargé  du  détail  d’un  magafin.  C'eft  la  même 
chofe  que  Garde- magafin.  On  s’en  fert  moins  dans 
le  commerce  que  parmi  les  Entrepreneurs  des  vi¬ 
vres  ôc  munitions  pour  les  armées  ôc  dans  les  arfe- 
naux  du  Roi. 

MAGDALEON.  Les  Epiciers  appellent  un  Mag- 
daleon  defouphre,  ces  pains  de  fouphre  en  forme 
de  cylindre  qui  font  partie  de  leur  commerce.  Ces 
Magdaleons  ont  ordinairement  6  pouces  de  long 
fur  18  lignes  de  diamètre.  Voyez  Souphre. 
MAGNE.  Voyez  Magalaise. 

MAGNETTES.  Toiles  qui  fe  fabriquent  en 
Hollande  ôc  dans  quelques  Provinces  voifines  :  el¬ 
les  font  pliées  à  plat,  ôc  quelquefois  roulées,  fui- 
vant  la  fantaifie  du  Tifferand  ou  du  Marchand.  Leur 
appréciation  par  les  Tarifs  de  Hollande  ,  eft  de  20 
florins  la  pièce.  Elles  payent  3  fols  d’entrée  ôc  4  de 
fortie,  avec  une  augmentation  de  8  pennins  fi  elles 
entrent  ou  qu’elles  fortent  par  l’Eft,  1  Orifont  ou 
le  Belt. 

MAGRABINESou  MAUGUERBINES.  Toi¬ 
les  de  lin  qui  fe  fabriquent  en  plufieurs  lieux  d’E¬ 
gypte  ,  ôc  qui  fe  vendent  au  Caire.  Leur  prix  eft 
de  meidins  la  pièce  de  28  à  30  pics  de  longueur 
Ôc  fept  huitièmes  de  pic  de  largeur. 

tt  MAHALEB  ou  MAGALEP.  C’eft  un  ar- 
briffeau  du  genre  de  cerifier,  dont  le  fruit  eft  petit 
&  amer.  Il  eft  fauvage  ôc  croît  en  plufieurs  endroits 
de  l’Europe.  Son  bois  eft  appellé  bois  de  Sainte  Lu¬ 
cie  j  il  fert  à  faire  des  ouvrages  curieux  de  Mar- 
quetterie  à  caufe  de  fa  bonne  odeur  ;  le  meilleur 
vient  de  Lorraine. 

Le  noyau  de  fon  fruit  ,  ou  plutôt  l’amande  de 
ce  noyau,  dont  le  meilleur  vient  d’Angleterre ,  eft 
fort  en  ufage  parmi  les  parfumeurs.  Il  femble  qu’on 
appelle  cette  amande  plus  fouvent  Magalep  tout 
court.  Voyez  Sainte-Lucie,  &  ï Article  des  Bois. 

Cet  arbrilfeau,  a  des  feuilles  grandes,  pofntuës 
ôc  un  peu  reployées  ,  ce  qui  fait  croire  à  plufieurs 
que  c'eft  le  phyllirea  de  Diofcoride. 

L'ufage  que  les  Parfumeurs  font  de  fon  fruit,  ou  a- 
mende ,  eft,  qu’après  l’avoir  concaffé  ôc  mis  dans  de 
l’eau  commune  ou  de  l’eau  rofe,  ils  le  diftillent  pour  en 
laver  le  favon  dont  ils  font  leurs  favonettes. 

Il  vient  du  Magalep  de  plufieurs  endroits  ,  par- 
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ticuliérement  d’Angleterre  ;  il  faut  le  choifir  nou¬ 
veau  ,  le  plus  gros  ,  le  plus  entier  ôc  le  moins  mê¬ 
lé  de  coques  qu’il  eft  poflîble  j  fur  tout  qu’il  n’ait 
aucune  mauvaife  odeur. 

Cette  drogue  n’eft  pas  tarifée  j  ôc  ainfi  fuivant  le 
tarif  de  1664 ,  elle  doit  payer  à  l’entrée  cinq  pour 
cent  de  fa  valeur. 

MAHIS.  Voyez  Mays. 

MAHOUTS.  Draps  de  laine  deftinés  pour  les 
Echelles  du  Levant,  qui  fe  manufacturent  en  An¬ 
gleterre.  Il  s’en  fait  préfentement  quantité  en  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  en  Languedoc  ,  Dauphiné  & 
Provence.  Voyez  l’Article  Drap,  à  l’endroit  oh  il  efl 
fait  mention  de  ceux  dont  la  dejlination  ejl  pour  le  né¬ 
goce  de  Levant ,  qui  fe  fait  par  Marfeille. 

MAIDAN  ou  MAYDAN.  On  nomme  ainfi 
prefque  dans  toute  l’Afie,  ÔC  particuliérement  en 
Perfe,  les  places  publiques  deftinées  pour  le  com¬ 
merce,  où  fe  tient  le  marché  des  denrées  ôc  marchan¬ 
difes. 

Le  Maidan  d’Ifpahan  pafte  pour  le  plus  magni¬ 
fique  de  tout  l’Orient.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez 
/’ Article  général  du  Commerce,  à  l’endroit  oh  l’on  trai¬ 
te  de  celui  qui  fe  fait  dans  le  Royaume  de  Perfe. 
MAIDIN.  Voyez  Meidin. 

MAJEUR.  Celui  qui  eft  en  âge  de  gouverner 
fon  bien ,  de  le  vendre  ,  troquer ,  aliéner  ,  enfin 
d’en  difpofer  de  toutes  les  manières  licites  ôc  permi- 
fes  par  les  Loix  ou  par  les  Coutumes. 

Le  Droit  Civil  ôc  la  Coutume  de  Paris  fixent  l’é¬ 
tat  de  Majeur  à  25"  ans ,  ôc  la  Coutume  de  Nor¬ 
mandie  à  20  ans  6c  un  jour.  Il  n’y  a  point  d’âge 
certain  pour  la  majorité  de  ceux  qui  fe  mêlent  de 
commerce  ;  ôc  les  Marchands  font  réputés  Majeurs 
pour  le  fait  de  marchandifes  dès  le  moment  qu’ils  en¬ 
trent  dans  le  négoce.  Voyez  Majorité’. 

Majeur.  Signifie  auilî  dans  le  négoce  des  Echel¬ 
les  du  Levant ,  les  Marchands  qui  font  le  commer¬ 
ce  pour  eux-mêmes  ;  ce  qui  les  diftingue  des  Com- 
miffionnaires,  Coagis  ôc  Courtiers.  Ceux-ci  appel¬ 
lent  aulfi  quelquefois  leurs  Commettans  ,  leurs  Ma¬ 
jeurs. 

MAILLE  ou  OBOLE.  Petite  monnoye  imagi¬ 
naire  ou  de  compte,  eftimée  la  moitié  d’un  denier 
tournois  ,  ou  la  vingt-quatrième  partie  d’un  fou 
tournois.  La  Maille  fe  fubdivife  en  deux  pites,  ÔC 
chaque  pite  en  deux  femi-pites. 

Il  paroît  que  la  Maille  a  été  autrefois  une  mon¬ 
noye  courante ,  6c  la  plus  petite  de  celles  qui  ont 
eu  cours  en  France:  auflï  donnoit-on  encore  le  nom 
de  Maille  parmi  le  peuple  au  denier  tournois  fous 
le  Régne  de  Henri  IV.  par  l’habitude  où  l’on  étoit 
d’appeller  de  ce  nom  les  plus  petites  des  efpèces  cou¬ 
rantes. 

Le  mot  de  Maille  fe  trouve  fouvent  dans  la  bou¬ 
che  des  Marchands  6c  Négocians.  Ils  difept  qu’il 
n’y  a  pas  la  Maille  à  perdre  fur  un  marché  ;  pour 
faire  entendre ,  que  le  marché  ne  doit  pas  être  mau¬ 
vais  :  Qu’ils  ne  rabattront  pas  une  Maille  j  pour 
dire,  qu’il  n’y  a  rien  à  diminuer  du  prix  qu’ils  pro- 
pofent  :  Qu’une  marchandife  ne  vaut  pas  la  Maille  j 
pour  faire  entendre,  qu’elle  ne  vaut  rien  du  tout: 
Q’uun  FaCteur  ou  Garçon  a  rendu  compte  jufqu’à  la 
dernière  Maille  ;  pour  lignifier  ,  qu’il  a  tenu  comp¬ 
te  jufqu’à  la  moindre  bagatelle. 

Maille.  Se  dit  auftî  chez  les  Marchands  Orfè¬ 
vres  ôc  parmi  les  Monnoyeurs ,  d’une  forte  de  pe¬ 
tit  poids  qui  vaut  deux  félins  ou  la  moitié  d’un  efte- 
lin.  Voyez  Once. 

Maille.  Eft  auffi  un  terme  de  manufacture  de 
bonneterie  il  fe  dit  du  travail  entrelaffé  des  bas , 
camifoles  ôc  autres  ouvrages  de  foye  ,  de  laine  ou 
d’autres  matières  qui  fe  font  au  tricot  ou  au  métier. 
Ainfi  l’on  dit  :  La  Maille  de  ce  bas  eft  bien  fine  6c 
bien  ferrée  ;  pour  faire  entendre  que  le  bas  eft  fin 
6c  fabriqué  comme  il  faut,  Au  contraire  l’on  dit  que 
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la  Maille  d’un  ouvrage  de  bonneterie  efl  trop  greffe 
ôc  trop  lâche ,  pour  dire  que  le  travail  n’en  efl;  pas 
bon  &  qu’il  efl  trop  groffîer. 

Plus  le  fil  dont  un  bas  efl  fabriqué  efl  filé  fin  , 
plus  la  Maille  efl  fine;  ôc  plus  le  fil  efl;  filé  gros, 
plus  la  Maille  en  efl:  groflîére. 

Suivant  l’article  12  du  Réglement  du  30  Mars 
1700  ,  les  bas  ôc  autres  ouvrages  de  bonneterie  tant 
de  foye ,  que  de  laine ,  fi] ,  poil ,  coton  ou  caftor 
qui  fe  fabriquent  au  métier  ,  doivent  être  propor¬ 
tionnés  ôc  fuffifamment  étoffés,  en  forte  que  la  Mail¬ 
le  foit  remplie  &  faite  d’une  égale  force  ôc  bonté 
dans  toute  leur  étendue,  fans  Maille  double,  Mail¬ 
le  mordue ,  arrachures,  ferrures  ni  ouvertures.  Voyez 
Bas. 

Maille.  Se  dit  auflï  du  tiflu  de  plufieurs  filets 
de  fer  dont  étoient  autrefois  compofées  diverfes 
fortes  d’armures  comme  les  hauberts ,  les  Jacques  de 
Mailles,  les  chemifes  ,  Ôcc.  On  en  faifoit  auffi  des 
gants  ôc  des  efpèces  de  jambiers.  Les  chevaux  mê¬ 
me  en  étoient  fouvent  entièrement  couverts.  Tous 
ces  ouvrages  appartenoient  au  métier  des  Chaîne- 
tiers,  qui  de-1  à  s'appelaient  Mailliers-Hauberteniers. 
Voyez .  Chainetier. 

Maille.  Efl;  encore  une  ouverture  en  forme  de 
lozange ,  qui  étant  plufieurs  fois  repetée ,  fert  à  fai¬ 
re  les  treillis  de  fil  de  fer  ou  de  leton.  Cet  ouvra¬ 
ge  fe  vend  au  pié  en  quarré  plus  ou  moins  fuivant 
que  la  Maille  efl  large  ou  étroite ,  ou  que  le  fil  efl 
gros  ou  menu.  Ce  font  les  Maîtres  Epingliers  qui 
font  les  treillis  à  Mailles.  Voyez.  Epinglier. 

Maille.  En  terme  de  pêche  de  poiffon  de  mer 
ôt  de  poiffon  d’eau  douce  ,  efl  auffi  l’ouverture  quar- 
rée,  ôc  diverfes  fois  recommencée,  faite  avec  du  fil 
ou  delà  lignette,  &  travaillée  avec  une  efpèce  d’ai¬ 
guille  de  bois  qui  compofe  leà  filets  des  Pêcheurs. 

Les  Ordonnances  de  la  Marine  ont  déterminé  la 
largeur  que  doivent  avoir  les  Mailles  de  chaque  filet, 
à  raifon  de  la  pêche  où  on  les  employé;  ôc  les  Or¬ 
donnances  des  Eaux  ôc  Forêts  ont  fixé  fur  un  feul 
moule  les  mailles  de  tous  les  filets  à  pêcher  en  ri¬ 
vière.  Voyez  Filets  &  Pescheries. 

MAILLEAU.  Petit  inftrument  de  bois  en  forme 
de  maillet,  qui  fert  aux  Tondeurs  de  draps  pour 
faire  mouvoir  celui  des  deux  coûteaux  des  forces  à 
tondre  qu’on  nomme  le  mâle.  Quand  le  Mailleau  n’a 
point  de  manche ,  on  lui  donne  le  nom  de  Cureau. 
Voyez  Manicle. 

MAILLER  une  toile  de  Batifte.  C’eft  la  battre 
fur  une  pierre  de  marbre  avec  un  maillet  de  bois 
bien  uni,  pour  en  abbatre  le  grain  ôc  lui  donner 
un  œil  plus  fin.  Voyez  Blanchir. 

Mailler  un  treillis  de  fil  de  fer  ou  de  leton. 
C’efl  en  former  les  ouvertures  en  lozange.  Voyez 
Maille. 

MAILLET.  Efpèce  de  gros  marteau  de  bois  qui 
fert  à  plufieurs  Ouvriers  Ôc  Artifans  qui  travaillent 
du  cifeau  ,  tels  que  font  les  Sculpteurs  ,  Marbriers  , 
Tailleurs  de  pierre ,  Maçons ,  Menuifiers  ôc  Char¬ 
pentiers. 

Le  Maillet  efl  compofé  de  deux  pièces ,  du  man¬ 
che  ôc  de  la  maire. 

Les  Maillets  des  Sculpteurs  ,  Marbriers,  Tail¬ 
leurs  de  pierre  ôc  Maçons  font  plus  ordinairement 
ronds  ;  ôc  les  Maillets  des  Menuifiers  ôc  Charpen¬ 
tiers  plus  communément  équarris. 

Le  Maillet  des  Vaniers  a  la  tête  en  forme  de 
cube  ,  de  quatre  pouces  en  quarré.  Ils  s’en  fervent 
à  fraper  fur  l’inftrument  qu’ils  appellent  la  Bec- 
caffe ,  lorfqu’ils  veulent  border  les  hottes  de  clô¬ 
ture  ,  ôc  les  vans  à  vaner  les  grains.  Voyez  Bec- 
casse. 

Les  Fondeurs  de  petits  ouvrages  ont  auffi  un 
Maillet  ,  mais  plus  gros  ôc  plus  pefant  que  celui 
des  Menuifiers.  C’efl:  avec  quoi  ils  réduifent  en  pe- 
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lûtes  le  cuivre  eu  feuilles  qu’ils  veulent  mettre  à  la 
fonte.  Voyez  Pelote. 

Les  outils  que  les  Carriers  appellent  des  Mail¬ 
lets  ,  font  de  groffes  mafles  de  fer  de  différens 
poids  ,  dont  ils  fe  fervent  à  fraper  les  coins  de  fer 
avec  lesquels  ils  coupent  la  pierre  :  ils  en  ont  or¬ 
dinairement  trois  ,  un  de  45  livres  ,  un  de  20  ,  ôc  un 
de  15.  Voyez  Carrier  &  Carrière. 

Maillet.  Les  Plombiers  6c  les  Tonneliers  ont 
pareillement  leurs  Maillets,  mais  allez  différens  de 
ceux  dont  on  vient  de  parler. 

Le  Maillet  des  Tonneliers  a  la  mafle  très  plate 
ôc  n’a  guéres  plus  d’un  pouce  ôc  demi  d’épaiffeur  ; 
Sa  forme  efl  quarrée,  plus  longue  que  large  ,  un 
peu  cintrée  par  en-haut  ôc  échancrée  par  en- bas  •  le 
manche  efl  placé  dans  l’épaiffèur  de  la  mafle /les 
Tonneliers  qui  s’en  fervent  à  enfoncer  ôc  faire  join¬ 
dre  les  cerceaux,  l’ont  fait  plat,  afin  qu’il  fe  couche 
le  long  de  la  pièce  en  frapant  le  cerceau. 

Le  Maillet  des  Plombiers  n’eff  proprement  qu’un 
demi-Maillet  des  Sculpteurs,  c’eft-à-dire  ,  une  mafle 
coupée  en  deux  dans  fa  longueur  ,  enforte  qu'un 
côté  efl  plat ,  ôc  l’autre  en  demi-cercle.  Le  man¬ 
che  efl  placé  dans  le  demi-cercle  ,  mais  couché 
ôc  parallèle  à  la  feêtion  du  cylindre.  On  s’en  fert 
pour  battre  le  plomb  par  le  côté  qui  efl;  plat  ,  ôc 
quelquefois  pour  fraper  fur  des  outils  par  l’un 
des  bouts.  Voyez  Plombier. 

Maillet.  Les  Tourneurs  ôc  les  Natiers  fe  fer¬ 
vent  auffi  de  Maillets  ,  mais  plus  pefans  ôc  à  plus 
long  manche  ,  pour  battre  fur  la  pierre  la  paille 
mouillée  qu’ils  employent ,  les  uns  pour  empailler 
les  chaifès  qu’ils  font ,  6c  les  autres  pour  tracer  ôc 
faire  leurs  nates.  Voyez  Natier  ôc  Tourneur. 

Les  Maillets  des  Chauderonniers  font  de  buis:  Ils 
s’en  fervent  à  diverfes  façons  qu’ils  donnent  à  leurs 
ouvrages  en  les  fabriquant  à  froid.  Ils  en  ont 
de  gros  ,  de  petits  ôc  de  médiocres  ;  les  uns  pour 
faire  la  quarré  des  chauderons  ,  ôc  les  autres  pour 
redrefler  ôc  enlever  l’ouvrage.  Voyez  Chauderon- 

NIER. 

MAILLIER.  Artifan  qui  fait  des  armes  compo¬ 
fées  de  petites  chaînettes  ou  mailles  de  fer.  Cet  Ou¬ 
vrier  s’appelle  Chaînetier.  Voyez  fon  Article. 

MAILLON.  Efpèce  de  petit  anneau  d’émail  qui 
dans  les  métiers  des  Ferandiniers  -  Gaziers  fert  à 
attacher  les  fillettes  aux  plombs.  Voyez  Gaze. 

MAIN.  Partie  du  corps  de  l’homme  qui  efl  à 
l’extrémité  des  bras.  Il  fe  dit  figurément  de  plufieurs 
chofesdans  le  commerce  Ôc  parmi  les  Artifans. 

Acheter  de  la  viande  à  la  Main  ,  c’efl;  l’acheter 
fans  la  pefer. 

Lâcher  la  Main  ,  fignifie  diminuer  du  prix  que 
l’on  a  d’abord  demandé  d’une  marchandife  ,  en  faire 
meilleur  marché,  la  donner  quelquefois  à  perte.  Si 
vous  voulez  vendre  votre  blé ,  il  faut  un  peu  Lâ¬ 
cher  la  Main.  Vous  prétendez  vendre  cette  étoffe 
comme  fi  elle  étoit  encore  de  mode  ,  il  faudra  que 
vous  lâchiez  beaucoup  la  Main  fi  vous  voulez  vous 
en  déîaire.  On  dit  auffi  b  ai  [fer  la  Main. 

Acheter  une  chofe  de  la  première  Main ,  c’efl 
l’acheter  de  celui  qui  l’a  recueillie  ou  fabriquée,  fans 
qu’elle  ait  paffé  par  les  mains  des  Revendeurs. 

L’acheter  de  la  fécondé  Main  ,  c’eft  l’avoir  de  ce¬ 
lui  qui  l’a  achetée  d’un  autre  pour  la  revendre. 

Les  Marchands  en  gros  ont  coutume  d’acheter 
leurs  marchandifes  de  la  première  main,  ôc  les  Dé- 
tailleurs  de  la  fécondé. 

On  dit  auffi  troifiéme  ôc  quatrième  main,  fuivant 
le  nombre  des  Marchands  par  les  mains  defquels  une 
marchandife  a  paffé. 

C’efl:  un  grand  avantage  dans  le  négoce  d’avoir 
les  chofes  de  la  première  Main,  ôc  c’efl;  de  cet  avan¬ 
tage  que  les  Hollandois  favent  bien  profiter  dans  le 
commerce  des  épiceries ,  dont  ils  font  feuls  les  Maî- 
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très,  &  qu’il  faut  que  toutes  les  autres  Nations  de 
l’Europe  Ôc  même  des  Indes  où  elles  croiilent  reçoi¬ 
vent  d’eux  ,  c’eft-à-dire,  de  la  fécondé  Main. 

Vendre  hors  la  Main.  Il  fe  dit  à  Amfterdam 
des  ventes  particulières,  c  eft-à-dire ,  de  celles  ou  tout 
fe  p  a  lie  entre  l’acheteur  &  le  vendeur,  ou  tout  au  plus 
avec  l’entremife  des  courtiers,  fans  qu  il  y  intervienne 
aucune  autorité  publique  ,  ce  qui  les  diftingue  des 
ventes  au  baiîin  qui  fe  font  avec  la  permiflîon  des 
Bourguemaîtres  ,  &  dans  lefquelles  préfide  un  Ven- 
du-Meefler  ou  Commiftàire  nommé  de  leur  part. 
Voyez  Vendu-Meester. 

Le  Sr.  Ricard  dans  fan  Traité  du  Négoce  d  Am  fier  - 
dam  fait  diverfes  obfervations  fur  les  ventes  hors  la 
main,  qui  peuvent  afturer  leur  exécution  ,  ôc  préve¬ 
nir  les  conteftations  qui  n’y  font  que  trop  ordinai¬ 
res.  On  va  en  rapporter  ici  les  principales. 

1°.  Si  la  marchandife  vendue  n’eft  point  fujette 
au  poids,  l’acheteur  eft  obligé  de  la  recevoir  dans 
le  magafin  ,  dans  la  cave  ou  fur  le  bateau  du  ven¬ 
deur,  &  de  la  faire  tranfporter  chez  foi  à  fes  rifques 
8c  dépens. 

2°.  Lorfque  l’acheteur  ou  fes  gens  ont  reconnu  8c 
agréé  la  marchandife ,  elle  eft  cenfée  livrée  &  refte 
fur  fon  compte. 

3°.  Si  la  marchandife  vendue  eft  fujette  au  poids  , 
c’eft  au  vendeur  à  l’envoyer  au  poids  publie  à  fes  dé¬ 
pens  ;  mais  après  quelle  y  â  été  pefée,  l’acheteur 
doit  la  recevoir  &  elle  refte  à  fes  rifques. 

4°.  S’il  y  a  quelque  défe&uofité  aux  marchandi fes, 
l’acheteur  doit  la  déclarer  en  les  recevant  ,  8c  ne  les 
recevoir  qu’après  être  convenus  du  rabais  avec  le 
vendeur,  foit  à  l’amiable,  foit  par  l’entremife  des 
courtiers  ou  des  arbitres.  Si  néanmoins  les  mar- 
chandifes  font  portées  chez  l’acheteur  fans  être  dé¬ 
ballées  ,  8c  qu’à  l’ouverture  de  la  balle  ou  du  ton¬ 
neau  elle  eft  trouvée  défeétueufe,  il  en  eft  cru  à  fon 
ferment  &  fur  celui  des  travailleurs  du  poids. 

5°.  Lorfqu’en  concluant  un  marché  on  ne  dit  rien 
du  terme  du  payement  ni  de  la  tare  ,  on  fous-entend 
toûjours  que  c’eft:  pour  payer  au  comptant  ordinaire 
ou  au  terme  quon  a  coutume  de  donner  pour  les 
marchandifes  de  pareille  nature  ,  ce  qui  fe  pratique 
auiïî  à  proportion  pour  la  tare. 

6°.  Le  comptant  ordinaire  eft  prefque  toûjours 
de  fix  femaines,  à  l’exception  néanmoins  du  poivre 
ôc  de  peu  d’autres  marchandifes  qui  fe  payent  fur  le 
champ  ,  ou  au  moins  deux  ou  trois  jours  après  la  li- 
vraifon  :  le  vendeur  a  néanmoins  la  faculté  de  fe 
faire  payer  aufli-tôt  que  la  marchandife  eft  livrée  ; 
mais  il  eft  rare  que  des  Marchands  accrédités  fe  fer¬ 
vent  de  cette  faculté. 

Main.  Morceau  de  cuivre,  de  fer  ou  de  bois  , 
qui  foûtient  l’axe  ou  boulon  autour  duquel  roule 
une  poulie.  On  dit  plus  ordinairement  la  Chape 
d’une  poulie  8c  quelquefois  l’Echarpe.  Voyez 
Chape. 

Main.  On  donne  auflî  ce  nom  à  plufieurs  cram¬ 
pons  ou  elfes  qui  fervent  à  tirer  quelques  far¬ 
deaux  en  haut.  La  Main  d’une  corde  à  puits,  la 
Main  d’une  louve  ,  la  Main  d’un  engin  ,  d’une 
chèvre ,  d’une  grue  ,  &c.  Voyez  tous  ces  infiniment  à 
leurs  Articles. 

Main  d’Oublie.  C’eft  un  certain  nombre  d’ou- 
blies  que  les  Oublieux  ou  Garçons  Pâtiffiers  don¬ 
nent  pour  faire  l’eftai  de  leurs  corbillons  à  ceux 
contre  lefquels  ils  le  veulent  jouer.  Voyez  Ou¬ 
blieux  ou  Pâtissier. 

Main  d’oeuvre.  Terme  de  Manufactures.  Il 
s’entend  de  deux  manières  ;  quelquefois  il  lignifie 
l’ouvrage  que  fait  chaque  fabriquant  -,  8c  quelque¬ 
fois  il  le  prend  pour  le  prix  que  l’entrepreneur  lui 
en  donne  -,  dans  ce  dernier  fens  un  Auteur  ma- 
nufcrit  qui  a  traité  du  Commerce  ,  dit  que  c’eft  un 
grand  avantage  d’établir  des  manufactures  dans  un 
Etat ,  quand  même  les  marchandifes  qui  s’y  font 
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n’iroient  pas  à  l’étranger ,  parce  que  c’eft  toujours 
profiter  de  la  Main  d’œuvre  ,  c’eft-à-dire,  épargner 
à  l’Etat  le  prix  de  la  façon  qu’il  faudroit  payer 
pour  les  marchandifes  étrangères. 

Main.  Poids  des  Indes  Orientales.  Voyez  Mao. 

Main  de  Papier.  Aftemblage  de  25  ttuillesde 
papier  pliées  en  deux.  Chaque  rame  doit  être  com- 
pofée  de  vingt  Mains.  Voyez  Papier. 

Main.  Les  Menuifiers  appellent  la  main  du  Ser¬ 
gent  (  inftrument  dont  ils  fe  fervent  pour  coller  ou 
cheviller  leurs  ouvrages)  un  crochet  mobile  qui 
monte  ou  qui  defcend  le  long  de  la  barre  de  fer 
qui  eft  la  principale  pièce  de  cet  inftrum  nt.  Voyez 
Sergent. 

Main.  Inftrument  de  cuivre  ou  de  fer-blanc  qui 
fert  aux  Marchands  ,  Banquiers  ,  Commis  &  Caif- 
fters  qui  reçoivent  beaucoup  d’argent  blanc  ,  à  le  ra- 
malTer  fur  leur  comptoir  ou  bureau  après  qu’ils  l’ont 
compté,  pour  le  remettre  plus  facilement  dans  les 
facs. 

Cet  inftrument  appelle  main  à  caufe  de  fon  ufa- 
ge,  eft  long  environ  de  dix  pouces,  large  de  cinq 
à  fix,  de  figure  quarrée ,  avec  une  efpèce  de  poi¬ 
gnée  par  en  haut.  Il  a  des  bords  de  trois  côtés  ,  ce¬ 
lui  par  ou  fe  ramaftent  les  efpèces  n’en  ayant  point. 

Main-tierce.  Terme  de  mefureur  de  grain  qui 
eft  en  ufage  à  Landrecie.  Il  fignifie  ce  qu’ailleurs  on 
appelle  Raz  ,  c’eft-à-dire,  l’oppofé  de  comble.  Ainfi, 
mefurerun  boilfeau  de  blé  de  Main-tierce,  c’eft  le 
mefurer  ras. 

MAJORITE’.  Tems  où  l’on  devient  majeur, 
âge  auquel  fuivant  la  Loi  ou  la  Coûtume  les  mi¬ 
neurs  font  eftimés  capables  d’avoir  l’entière  admi- 
niftration  de  leur  biens,  ôc  d’en  difpofer  fans  pou¬ 
voir  joüir  ,  comme  dans  leur  minorité,  du  bénéfi¬ 
ce  de  la  reftitution ,  contre  les  aliénations  qu’ils  en 
auroient  faites. 

U  y  a  quelques  Provinces  de  France,  comme  en 
Normandie,  où  l’on  devient  majeur  à  20  ans  de  un 
jour;  mais  dans  le  refte  du  Royaume  le  tems  le  plus 
ordinaire  de  la  Majorité,  qui  eft  auftî  celui  prêtent 
par  le  droit  civil ,  eft  l’âge  de  25  ans. 

Majorité  des  Marchands. 

L’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  n’a  donné 
pour  régie  de  la  Majorité  de  ceux  qui  exercent  le 
commerce,  que  le  moment  auquel  ils  commencent 
à  y  entrer  ,  ôc  l’article  6  du  premier  titre  de  cette 
Ordonnance  porte,  que  tous  Négociant  Ù  Marchands 
en  gros  &  en  détail  feront  repûtes  Majeurs  pour  le  fait 
de  leur  commerce  &  banque  ,  fans  qu’ils  puijfent  être 
reftitués  fous  prétexte  de  minorité. 

Cette  Jurifprudence  mercantille  concernant  la  Ma-* 
jorité  des  Marchands  ôc  Banquiers  ,  étoit  déjà  éta¬ 
blie  en  France  bien  avant  l’Ordonnance,  Ôc  l’on  a 
plufieurs  Arrêts  du  Parlement  de  Paris  ôc  de  quel¬ 
ques  autres  Parlemens ,  qui  décident  que  tout  mi¬ 
neur  faifant  le  commerce  devient  majeur  pour  le 
fait  de  fon  négoce,  &  que  les  enfans  de  famille  fai¬ 
fant  marchandife  n’ont  pas  befoin  du  confentement 
de  leur  père  pour  s’obliger,  ce  qui  néanmoins  s’en¬ 
tend  toûjours  pour  ce  qui  regarde  leur  négoce  ,  ne 
jouïllant  de  cette  efpèce  d’émancipation  qu’à  cet 
égard,  ôc  reftant  encore  comme  auparavant  en  mi¬ 
norité  ôc  fous  la  puiftance  paternelle  pour  tous  les 
autres  engagemens  qui  n’y  ont  pas  de  rapport. 

Comme  l’on  pourroit  demander  pour  expliquer 
l’article  de  l’Ordonnance  ,  à  quel  âge  donc  il  eft 
permis  d’entrer  dans  le  commerce  ,  ôc  par  confé- 
quent  à  quel  âge  on  peut  être  réputé  majeur  3  Mr. 
Savary  remarque  dans  fon  parfait  Négociant  que  ce¬ 
la  dépend  s’il  y  a  Maîtrife  ou  non  dans  la  Ville  où 
un  mineur  veut  s’établir  ôc  faire  commerce. 

A  Paris  par  exemple  où  l’on  ne  peut  être  recû 
Maître  qu’à  20  ans ,  la-  Majorité  eft  réputée  com¬ 
mencée  du  moment  que  le  jeune  Marchand  entre 
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dans  la  22*  année.  Dans  les  Villes  où  par  les  Sta¬ 
tuts  des  Communautés  la  réception  à  la  Maîtrife  eft 
avancée  ou  reculée  au-delà  ou  en  deçà  de  20  ans; 
la  Majorité  doit  fuivrele  tems  fixé  par  ces  Régle- 
mens  ,  &  dans  les  Villes  où  il  n'y  a  point  de  Maî¬ 
trife,  le  mineur  doit  être  réputé  majeur,  aufiî-tôt 
qu’il  commence  à  faire  le  commerce  pour  fon  com¬ 
pte  particulier  ,  n’eut-il  que  19  ans,  n’en  eut-il 
même  que  18. 

On  peut  voir  dans  le  chapitre  2  du  livre  qc  de  la 
Ie  partie  du  parfait  Négociant,  non-feulement  tout 
ce  qui  concerne  la  Majorité  des  Marchands ,  mais 
encore  les  précautions  qu’on  doit  prendre  ,  foit  en 
achetant  des  héritages  8c  immeubles  d’un  Marchand 
mineur  ,  foit  en  lui  prêtant  de  l’argent  ou  de  la  mar- 
chandife  fur  l’hypothèque  de  ces  mêmes  immeubles, 
afin  de  s’affurer  que  les  fommes  ou  prêtées, ou  pro¬ 
venantes  de  ces  immeubles  achetés ,  auffi-bien  que 
les  marchandées  données  à  crédit,  ne  foient  point 
employées  à  d'autres  ufages  qu’à  leur  commerce  , 
qui  eft  le  feul  cas  où  félon  J’Ordonnance  les  mi¬ 
neurs  puiéent  être  réputés  en  Majorité. 

MAIRRAIN,  que  quelques-uns  écrivent  auffi 
Mairain ,  Merrain ,  Meirain ,  Merrein  ou  Mer  in.  C’eft 
du  bois  de  chêne  refendu  en  petites  planches  plus 
longues  que  larges. 

Il  s’en  fait  de  deux  fortes  ;  l’une  propre  à  la  me- 
nuiferie  qu’on  appelle  Mairrain  à  panneaux  ;  8c  l’au¬ 
tre  deftinée  pour  faire  des  douves  ,  autrement  doüel- 
les  ou  doelles  pour  la  conftruéhon  des  tonneaux , 
qu’on  nomme  Mairrain  à  futailles. 

Le  Mairrain  à  panneaux  a  depuis  un  jufques  à  4, 
piés  de  long  5  celui  de  4.  piés  doit  avoir  un  pouce, 
ou  un  pouce  8c  demi  d’épaiffeur,  8c  celui  au  deéous 
n’en  doit  avoir  qu’un  :  l’un  8c  l’autre  eft  au  moins 
de  fix  pouces  de  large ,  8c  fert  à  faire  du  parquet 
8c  d’autres  ouvrages  de  menuiferie. 

On  Jambriftoit  autrefois  les  ceintres  des  Eglifes 
de  Mairrain  ,  ce  qui  en  confommoit  une  prodi- 
gieufe  quantité  ;  mais  à  préfent  que  la  mode  en  eft 
paffée ,  on  n’y  en  employé  prefque  plus,  enforte 
que  le  négoce  de  cette  marchandée  eft  de  beaucoup 
diminué. 

Le  Mairrain  à  futailles  ,  qu’on  appelle  auftî  Bour- 
dillon  ,  Bois  douvin ,  Bois  à  baril,  Bois  à  pipes  & 
Bois  d’enfonçures ,  eft  différent  félon  les  lieux  6c 
les  divers  tonneaux  à  quoi  il  eft  deftiné  ;  celui  pour 
les  pipes  eft  de  4  piés  de  long  5  celui  pour  les  muids, 
qu’on  nomme  autrement  Builferie  ,  de  3  piés  j  celui 
pour  les  banques  6c  demi-queuës ,  de  deux  piés  6c 
demi.  Leur  largeur  eft  depuis  4  pouces  jufqu’à  7, 
6c  leur  épaiéeur  de  f  de  pouces  ou  neuf  lignes  : 
les  pièces  qui  font  au  deéous  font  réputées  effàu- 
tage  ou  rebut. 

Il  faut  remarquer  que  le  Mairrain  deftiné  pour  les 
enfonçures  ou  fonds  des  tonneaux  ,  ne  doit  avoir 
que  2  piés  de  long  ,  6  pouces  au  moins  de  large  , 

6c  depuis  7  jufques  à  9  lignes  d’épaiéeur.  Celui  au 
deéous  eft  pareillement  réputé  effautage. 

Il  fe  fait  en  France  une  confommation  confidé- 
rable  de  Mairrain  à  futailles  >  particuliérement  dans 
les  Provinces  où  il  y  a  de  grands  vignobles ,  com¬ 
me  la  Champagne,  la  Bourgogne,  l’Orléanois,  le 
Blaifois  ,  la  Touraine,  l’Anjou  ,  le  Bordelois  ,  6cc. 

Les  Pais  de  cidres  6c  de  poirés ,  particuliérement 
la  Normandie  ,  en  conformaient  auffi  beaucoup,  ce 
qui  fait  qu’il  y  a  des  Marchands  dans  les  Provin¬ 
ces  dont  le  feul  négoce  eft  de  cette  marchandife.  On 
les  nomme  Marchands  de  Mairrain. 

Les  Hollandois  tirent  du  Nord  par  la  mer  Bal¬ 
tique,  6c  de  Hambourg  par  la  voye  de  l’Elbe,  une 
(Quantité  prodigieufe  de  Mairrain  à  futailles  dont  ils 
vendent  pour  des  fommes  confidérables  tant  aux 
François  ,  qu’aux  Italiens ,  Efpagnols  6c  autres  Na¬ 
tions  de  l’Europe. 

Suivant  le  Tarif  de  1664  les  droits  d’entrée' &  de 
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fortie  du  Royaume  &  des  Provinces  réputées  étrange - 
res  ,  ont  été  fixés  fur  cette  forte  de  marchandife ,  fa¬ 
vori  : 

Pour  l'entrée  fur  le  piè  de  10  /  du  millier  en  nom¬ 
bre  de  bois  k  baril  ;  15  fi  du  millier  en  nombre  de 
bois  douvin  à  pipes  j  à  13.  fi  du  millier  en  nombre 
du  bois  Mairrain  de  toutes  fortes  fervant  à  muids  & 
t  mile  aux. 

Et  pour  la  fortie  ,  le  bois  Mairrain  à  faire  poinçons 
le  millier  en  nombre  de  long  bois ,  &  cinq  cens  d’ en" 
fonpure  doit  payer  8  livres. 

L’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  appelle  les 
échaias  Mairrain  à  treillis.  Voyez,  Echalas. 

MAIS.  Efpèce  de  blé  ou  de  légume ,  qu’on 
nomme  en  France  blé  de  Turquie.  Voyez  MaYS. 

MAISON.  Bâtiment  propre  à  loger  6c  à  mettre 
à  couvert  foi,  la  famille ,  les  gens,  fes  meubles  , 
marchandées  ,  8cc. 

Maison  de  Ville.  Lieu  où  s’aéemblent  les  Of¬ 
ficiers  municipaux  auxquels  la  conduite  des  affaires 
6c  la  police  d’une  Ville  font  confiées. 

C’eft  dans  l’Hôtel  ou  Maéon  de  Ville  de  Pariâ 
que  le  Prévôt  des  Marchands  8c  les  Echevins  tien¬ 
nent  leur  Bureau  ,  8c  exercent  la  Jurédiétion  qu’ils 
ont  fur  plus  de  d.x-huit  cens  Officiers  établis  fur 
les  Ports  6c  Etapes  de  cette  Capitale  du  Royaume; 
6c  c’eft  aufii  à  leur  Audiance  qui  fe  tient  ks  Lun¬ 
dis  ,  Mardis  ,  Jeudis  8c  Vendredis  de  chaque  fe- 
maine  ,  qu’ils  règlent  6c  décident  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  marchandées  devins  6c  autres  boiffons, 
de  grains  ,  de  bois ,  de  charbon  ,  de  chaux, de  p.âtre, 
8cc.  qui  arrivent  à  Paris  par  la  rivière,  6c  qui  fe  ven¬ 
dent  ou  fe  déchargent  fur  les  Ports.  Voyez  PftEVÔT 
des  Marchands. 

Maison.  Lieu  de  correfpondance  que  les  gros 
Négocians  établiéent  quelquefois  dans  diverfes 
Villes  de  grand  commerce,  pour  la  facilité  8c  fure¬ 
té  de  leur  négoce.  On  dit  en  ce  fens  qu’un  Mar¬ 
chand ,  Négociant  ou  Banquier  réfidant  dans  une 
Ville  tient  maifon  dans  une  autre,  lorfqu’ila  dans 
cette  dernière  une  Maifon  loiiée  en  fon  nom  ,  où  il 
tient  un  Fadeur  6c  fouvent  un  Aéocié  ,  pour  accep¬ 
ter  8c  payer  les  lettres  de  change  qu’il  tire  fur  eux  , 
ou  pour  procurer  les  payemens  de  celles  qu’il  leur 
envoyé  payables  dans  cette  Ville  ;  faire  les  achats 
6c  ventes  des  marchandées  ;  enfin  pour  fe  mêler  de 
tout  le  détail  de  fon  commerce,  comme  s’il  l’exer- 
çoit  lui-même  ,  8c  que  ce  fût  le  vrai  lieu  de  fa  réfi- 
dence  6c  de  fon  négoce. 

Il  y  a  piufieurs  gros  Négocians  6c  Banquiers  de 
Paris,  de  Lyon,  de  Roiien ,  8cc.  qui  tiennent  de 
ces  maifons  ,  non  feulement  dans  les  principales  Vil¬ 
les  du  Royaume ,  mais  encore  dans  les  Pais  étran¬ 
gers  5  comme  pareillement  il  y  a  des  Etrangers  qui 
ont  maifon  dans  piufieurs  Villes  de  commerce  de 
France. 

On  dit  qu’un  Marchand  fera  bonne  maifon  ; 
quand  il  eft  habile  ,  heureux  6c  accrédité ,  6c  qu’il 
fait  un  commerce  confidérable. 

MAITRE.  Celui  qui  eft  le  fupérieur  ,  qui  com= 
mande,  qui  gouverne  ,  6cc. 

Ce  terme  a  quantité  de  lignifications  dans  le  Com¬ 
merce  de  terre  6c  de  mer ,  dans  les  Manufactures  * 
dans  les  Corps  des  Marchands,  6c  dans  les  Commu¬ 
nautés  des  Arts  &  Métiers ,  qui  feront  toutes  expli¬ 
quées  dans  la  fuite  de  cet  Article. 

Maître  en  fait  d’Armes.  Celui  qui  enfeigne 
l’art  de  bien  fe  fervir  des  armes  ,  6c  qui  tient  faite 
pour  en  donner  leçon. 

Les  Maîtres  en  fait  d’armes  compofent  une  de  ces 
cinq  ou  fix  Communautés  de  Paris,  qui  n’ont  au¬ 
cun  raport  au  commerce,  ainfi  qu’on  l’a  remarqué 
dans  l’Article  général  des  Communautés  ;  elle  a  fes 
Statuts  comme  les  autres ,  mais  dont  on  ne  fera  ici 
aucun  détail.  Voyez  Communauté1. 

Maître  de  Vaisseau  Marchand.  C’eft  ainfi 

C  c  c  4  qu’on 
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qu’on  appelle  fur  l’Océan  celui  à  qui  la  conduite 
d’un  navire  ou  bâtiment  de  mer  eft  confiée  ,  qui  le 
commande  en  chef,  6c  qui  eft  chargé  des  marchan¬ 
dées  qui  font  dans  le  bord:  fur  la  Méditerranée  on  le 
nomme  Nocher  }Naucher  ou  Patron, &  fur  les  vaiffeaux 
importans  ,  particuliérement  fur  ceux  deftinés  pour 
les  voyages  de  longs  cours,  il  eft  appelle  Capitaine. 

Pour  être  reçu  Maître  de  vaiffeau,  il  faut  juflifier 
avoir  navigé  pendant  cinq  ans,  6c  fubir  un  examen 
fur  le  fait  de  la  navigation  en  préfence  des  Officiers 
de  l’Amirauté. 

Les  Maîtres  de  vaiffeaux  doivent  être  en  per- 
fonne  dans  leurs  bâtimens  lorfqu’ils  fortent  de  quel¬ 
que  port  /  havre  ou  rivière,  6c  ils  ne  les  doivent 
point  abandonner  pendant  le  voyage  pour  quel¬ 
que  danger  que  ce  foit ,  fans  l’avis  des  principaux 
Officiers  6c  Matelots  qui  font  dans  leur  bord. 

C’eft  le  Propriétaire  du  vaiffeau  qui  commet  le 
Maître,  6c  c’eft  le  Maître  qui  forme  l’équipage, 
qui  choifit  &  loue  les  Pilotes,  Contremaîtres,  Ma¬ 
telots  6c  Compagnons  ;  cependant  fi  le  Propriétaire 
étoit  dans  le  lieu  où  l’on  équipe  le  vaiffeau ,  en  ce 
cas  ce  choix  doit  être  fait  de  concert  entre  le  pro¬ 
priétaire  6c  le  Maître, 

Chaque  Maître  de  vaiffeau  eft  tenu  d’avoir  un  li¬ 
vre  journal  cotté  6c  paraphé  par  l’un  des  principaux 
intéreffés  au  bâtiment ,  fur  lequel  il  doit  écrire  le 
jour  qu’il  a  été  établi,  le  nom  des  Officiers  6c  Ma¬ 
telots  de  l’équipage  ,  le  prix  6c  les  conditions  de 
leur  engagement ,  le  payement  qui  leur  eft  fait ,  la 
recette  6c  dépenfe  concernant  le  navire,  6c  géné~ 
râlement  tout  ce  qui  regarde  le  fait  de  fa  commif- 
fiion  :  cependant  lorfqu’il  y  a  un  Ecrivain  chargé  de 
tenir  l’état  de  toutes  ces  chofes ,  le  Maître  eft  dif- 
penfé  de  ce  foin. 

Un  Maître  de  vaiffeau  convaincu  d’avoir  livré 
aux  ennemis  ,  ou  d’avoir  malicieufement  fait  échoüer 
ou  périr  fon  bâtiment ,  doit  être  puni  du  dernier  fu- 
plice.  Livre  2  du  titre  2  de  l’Or  don.  de  la  Marine  du 
mois  d! Août  1681.  Voÿez  Navire.  On  y  explique, 
comme  à  un  lieu  plus  convenable  ,  quantité  de  cho¬ 
fes  qui  concernent  les  obligations  6c  les  devoirs  des 
Maîtres  de  vailfeau ,  6c  l’on  y  entre  dans  un  détail 
plus  circonftancié  de  plufieurs  qu’on  n’a  rapportées 
ici  qu’en  abrégé. 

Les  provifions  5c  les  utenciles  d’un  Maître  de 
Vaiffeau  ,  foit  qu’il  foit  tenu  de  les  fournir  lui-mê¬ 
me,  foit  qu’il  doive  en  être  fourni  par  fes  Arma¬ 
teurs  ou  Marchands  ,  font  ;  favoir  pour  les  provi¬ 
fions  : 

De  la  refine  ,  du  goudron  ,  du  fuif ,  de  l’oing  , 
des  feuilles  de  fer  blanc,  des  peaux  de  moutons  , 
des  fils  de  voile  ,  des  peaux  de  vaches  ,  des  feuilles 
de  corne,  de  la  chandéle ,  ou  de  cire  ,  ou  de  fuif, 
de  l’huile  ,  du  coton  filé  6c  du  noir  en  baril. 

A  l’égard  des  utenciles ,  il  lui  faut  des  pèles  fer¬ 
rées,  des  pèles  de  bois  ,  despegoux,  des  mannes, 
des  efeopes  ,  des  fcillaux  ,  des  haches ,  des  huilié— 
res  ,  des  efpiftoirs  ,  des  grapins,  différens  crocs  ,  une 
drague  ,  une  chaudière  à  goudron  ,  des  caponiéres  , 
des  elfes  ,  des  lanternes  ,  des  émerillons  ,  des  barres 
à  prifonnier  ,  des  cadenats  6c  des  lampions. 

Maître  Valet.  C’eft  un  homme  de  l’Equi¬ 
page  d’un  VaifTeau  ,  qui  a  foin  de  diftnbuer  les  pro¬ 
visions  de  bouche.  Son  porte  pour  cette  dirtribution 
efl  l’écoutille  ,  qui  eft  entre  le  grand  mât  6c  l’artimon. 
On  peut  voir  à  l'Article  de  I’Inventaire  d’Arme- 
Ment  les  utenciles  qui  font  nécelfaires  au  Maître 
Valet. 

Maître  Valet  d’eau.  Celui  qui  diftribue  l’eau. 
Dans  les  moindres  Vaiffeaux,  une  feule  perfonne 
fait  les  deux  fondions. 

Maître  de  Hache.  On  nomme  ainfi  fur  les 
Vaiffeaux  l’ouvrier  ,  qu’on  nomme  ailleurs  Char¬ 
pentier.  On  peut  voir  à  l’Article  cité  ci-deffus  les 
utenciles  que  le  Charpentier  doit  faire  embarquer 


avec  lui  pour  travailler  de  fon  métier. 

Maître  de  Grave.  C’eft  celui  qui  ordonne 
aux  échafaux  ,  6c  qui  a  foin  de  faire  fécher  le  poif- 
fon  en  Terre  Neuve. 

Maître.  Chez  les  Marchands  6c  Manufacturiers, 
fe  dit  de  ceux  qui  ont  droit  ou  privilège  de  tenir 
boutique  ou  magafin  pour  vendre  des  étoffes  6c  des 
marchandifes  ,  ou  pour  travailler  à  en  fabriquer. 
Nul  ne  peut  être  reçû  Maître  ou  Marchand  s’il  n’a 
fait  fon  aprentiffage  6c  le  fervice  chez  les  Maîtres. 

On  appelle  Maîtres  6c  Gardes  ceux  qui  font  élus 
par  les  Maîtres  ou  Marchands  pour  avoir  foin  des 
affaires  de  leur  Corps  ou  Communauté,  6c  faire  les 
vifites  nécelfaires  pour  maintenir  la  police  fur  les 
marchandifes ,  poids  6c  mefures  conformément  à 
leurs  Statuts.  Ce  font  les  Maîtres  6c  Gardes  qui  re¬ 
çoivent  les  Aprentifs  6c  les  Maîtres  ou  Marchands, 
qui  leur  délivrent  leurs  lettres  d’aprentiffage  6c  de 
Maîtrife.  Voyez  Gardes. 

On  nomme  quelquefois  chez  les  Marchands  Maî¬ 
tre  Garçon,  celui  qui  eft  le  plus  ancien  dans  la  bou¬ 
tique  ou  magafin  ,  qui  fait  le  mieux  travailler  ,  6c 
qui  fait  agir  les  autres  avec  quelque  fupériorité. 

Maîtres  dans  les  Communautés  des  Arts  6c  Mé¬ 
tiers  de  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Paris ,  ou  des 
Villes  dans  lefquelles  il  y  a  Jurande  ,  font  ceux  qui 
après  avoir  fait  aprentiffage  ,  fervi  en  qualité  de 
Compagnons  le  tems  preferit  par  les  Statuts,  6c  fait 
chef-d;  œuvre  ou  feulement  expérience,  ont  été  re¬ 
çus  à  maîtrife  ,  6c  fait  ferment  entre  les  mains  du 
Procureur  du  Roi ,  fi  c’eft  à  Paris,  ou  des  autres 
Officiers,  fi  c’eft  ailleurs. 

C’eft  du  nombre  des  Maîtres  que  fe  choififfent 
les  Jurés  ,  Gardes  ou  Syndics  des  Communautés. 

Aucun  Maître  ne  peut  avoir  droit  à  l’éledion 
qu’il  n’ait  au  moins  dix  ans  de  Maîtrife  6c  d’exer¬ 
cice  aduel  du  métier  :  il  y  a  même  des  Communau¬ 
tés  où  il  en  faut  davantage. 

On  appelle  anciens  Maîtres  ceux  qui  ont  parte 
par  la  Jurande  ,  6c  en  cette  qualité  ils  ont  droit  d’af- 
fifter  aux  Affemblées  pour  l’éiedion  des  Jurés  6c  au¬ 
tres  Officiers. 

Au  deftous  des  anciens  Maîtres  il  y  a  les  Maîtres 
modernes  6c  les  jeunes  Maîtres  qui  font  aufîï  appel- 
lés  aux  élections  fuivant  l’ordre  du  tableau  ,  ordi¬ 
nairement  vingt  des  uns  6c  vingt  des  autres ,  fi  la 
Communauté  eft  allez  nombreufe  pour  cela. 

Maîtres  Chef-d’oeuvriers.  On  appelle  ainfi 
dans  les  Communautés  des  Arts  6c  Métiers  ceux  qui 
font  parvenus  à  la  maîtrife  après  avoir  paffé  par 
l’apprentiffage  6c  fait  leur  chef-d’œuvre. 

Maîtres  de  Lettres.  Ce  font  les  Privilégiés 
qui  exercent  les  Arts  6c  Métiers  dont  il  y  a  des 
Communautés  à  Paris,  fans  avoir  été  Aprentifs  6c 
.fans  avoir  fait  chef-d’œuvre  ;  mais  feulement  en  ver¬ 
tu  des  Lettres  que  le  Roi  leur  accorde  pour  plu¬ 
fieurs  raifons  6c  dans  diverfes  occafions  ,  comme 
heureux  Avenemens  ,  nailfance  de  Dauphins  ,  en¬ 
trées  6c  couronnemens  de  Reines,  6cc.  Ces  Maî¬ 
tres  de  Lettres  n’ont  aucun  droit  à  la  Jurande  ni 
aux  autres  fondions  6c  privilèges  des  Communau¬ 
tés,  à  moins  qu’ils  n’aient  fait,  pour  y  être  incorpo¬ 
rés  ,  leur  expérience  ou  chef-d’œuvre. 

Maîtres-Marchands.  Maîtres  Ouvriers  a 
façon.  Ces  deux  fortes  de  Maîtres  compofent  la 
Communauté  des  Marchands-Maîtres-Ouvriers  en 
draps  d’or ,  d'argent  6c  de  foye  de  la  Ville  de  Lyon. 

Les  premiers  font  ceux  qui  font  travailler  chez 
eux  pour  leur  compte  ,  ou  qui  donnent  à  travailler 
aux  Maîtres-Ouvriers  à  façon  à  qui  ils  fournirtent 
1  or  ,  l’argent ,  la  foye  6c  les  autres  matières  qui  en¬ 
trent  dans  ces  fortes  de  manufadures  ,  convenant 
avec  eux  du  prix  des  façons. 

Les  autres  font  les  Ouvriers  qui  travaillent  pour 
les  Marchands  6c  qui  fans  rien  fournir  que  leurs 
métiers  6c  leurs  peines  >  exécutent  eux-mêmes  ,  ou 
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font  exécuter  parleurs  Aprentifs  5c  Compagnons  les 
ouvrages  qu’on  leur  commande ,  fuivant  les  defteins 
qui  leur  font  fournis  ,  6c  pour  le  prix  qu’ils  règlent 
avec  ceux  qui  les  leur  font  faire.  Ces  deux  fortes 
de  Maîtres  ont  part  aux  charges,  honneurs  6c  gou¬ 
vernement  de  la  Communauté,  mais  non  pas  éga- 
lement ,  les  Maîtres- Marchands  en  ayant  les  deux 
tiers,  6c  les  Maîtres-Ouvriers  feulement  le  tiers  , 
c’eft-à-dire  que  des  fix  Maîtres  6c  Gardes  il  yen  a 
toûjours  quatre  des  uns  6c  feulement  deux  des  au¬ 
tres  ,  ce  qui  s’obferve  pareillement  dans  les  aflem- 
blées  générales  ou  de  police  ou  d’éle&ion  ,  qui  font 
toûjours  compofées  des  deux  tiers  de  Maîtres-Mar¬ 
chands  ,  6c  du  tiers  de  Maîtres-Ouvriers.  Voyez  les 
Règlement  pour  cette  Communauté  de  i66~j ,  1700,6* 
particuliérement  de  1702. 

Les  Maîtres-Ouvriers  à  façon  font  encore  de 
deux  fortes  ;  les  uns  qui  travaillent  en  plein,  6c  les 
autres  qui  travaillent  en  façonné  :  tout  eft  égal  en- 
tr’eux  ;  6c  dans  les  élections  annuelles  des  Maîtres 
6c  Gardes  dont  l’un  doit  toûjours  être  un  Maître- 
Ouvrier  à  façon,  on  en  choifit  alternativement  un 
travaillant  en  façonné  6c  un  travaillant  en  plein. 

Maîtres  sans  qualité’.  Ce  font  les  Maîtres 
qui  font  reçûs  dans  les  Communautés  des  Arts  6c 
Métiers  de  Paris  ,  6c  des  autres  Villes  où  il  y  a  Maî- 
trife ,  fans  avoir  fait  d’aprentiiïàge  ,  fans  chef-d’œu¬ 
vre  ni  expérience  ,  6c  fans  aucune  autre  enquête 
ou  examen  préalable  fur  leur  capacité  ,  mais  feule¬ 
ment  de  leur  Religion  Catholique  ,  Apoftolique  6c 
Romaine  ,  6c  de  leur  probité  6c  bonnes  mœurs. 

Ces  fortes  de  réceptions,  qui  font  non  feulement 
contraires  aux  Statuts  6c  Privilèges  des  Corps  6c 
Communautés ,  mais  auffi  très  préjudiciables  à  la  per¬ 
fection  des  Arts  6c  Métiers  ,  ne  fe  font  introduites 
6c  ne  fe  fouffrent  qu’à  l’occafion  des  grandes  nécef- 
fités  de  l’Etat,  dont  le  falut  étant  la  loi  fuprême, 
force  quelquefois  les  meilleurs  Princes  de  déroger 
aux  Réglemens  les  plus  fages  6c  les  plus  utiles  pour 
trouver  des  fecours  promts  6c  fuffifans  dans  les  ta¬ 
xes  qu  ils  impofent  aux  Maîtres  des  Communautés 
des  Arts  6c  Métiers  ,  auffi  bien  quà  leurs  autres  Su¬ 
jets. 

^  Quoique  fous  les  régnes  précédens  ces  Maîtres 
nayent  point  été  tout-à- fait  inconnus,  6c  qu’entre 
autres  Henri  III.  par  fon  Edit  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1581  ,  confirmé  depuis  par  celui  d’Henri 
IV.  du  mois  d  Avril  1597  ,  en  ait  ordonné  trois 
pour  chaque  Corps  des  Arts  6c  Métiers  du  Royau¬ 
me,  il  eft  certain  néanmoins  que  c’eft  le  régne  de 
Louis  XIV.  6c  particuliérement  les  30  dernières 
années  de  ce  régne  qui  en  ont  le  plus  produit. 

Les  charges  de  Jurés  créées  en  titre  d’Office  en 
1691  ,  celles  d  Auditeurs  6c  Examinateurs  des 
Comptes  en  1694,  d’autres  de  Greffiers,  de  Tré- 
foriers,  de  Payeurs  de  deniers  communs,  de  Gar¬ 
des  des  archives,  de  Controlleurs- Vifiteurs  des 
poids  6c  mefures,  ôcc.  en  1701,  1704,  1705,  & 
jufqu  en  1713  9  ayant  été  réunies  6c  incorporées 
aux  Corps  6c  Communautés ,  pour  lefquels  elles  a- 
voient  été  créées  prefque  auffi-tôt  après  leur  créa¬ 
tion  ,  il  fut  permis  aux  Jurés  de  recevoir  de  ces 
Maîtres  fans  qualité  ,  en  payant  par  les  Afpirans 
de  gros  droits  de  réception  ,  afin  d’aider  au  paye¬ 
ment  de  la  finance  réglée  au  Confeil  pour  la  réu¬ 
nion  de  ces  charges  6c  offices. 

Peu  de  Communautés  fe  difpenférent  de  cet  abus 
alors  néceffaire  ,  6c  il  fut  reçû  dans  les  plus  nom- 
breufes  juiqu  à  douze  Maîtres  fans  qualité  ,  dans 
les  médiocres  fix  ou  quatre  ,  6c  deux  feulement  dans 
lcQmoins  confidérables  par  le  nombre  de  Maîtres, 
comme  les  Eperonniers  qui  ne  font  que  douze  ,  6c 
les  Balanciers  qui  ne  font  que  huit  Maîtres. 

Mai  ires  de  Manufactures.  Voyez  Manu¬ 
facture. 

Maîtres  des  Ponts.  Ce  font  des  Officiers  é- 
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tabhs  fur  les  rivières  pour  faciliter  le  paffiaee  des 
bateaux  par  deftous  les  arches. 

Maîtres  des  Pertuis.  Ce  font  pareillement  des 
Officiers  de  nvieres  qui  font  chargés  de  palier  les 
bateaux  par  les  pertuis  6c  paffages  difficiles  :  on  les 
appelle  allez  ordinairement  Chableurs.  Les  uns  6c 
les  autres  ont  des  Aides.  Voyez  CHableur. 

Maîtres,  en  terme  de  Carrier.  Signifie  les  deux 
principales  pièces  de  bois  des  6  dont  eft  compofé 
le  bacquet  des  Carriers ,  c’eft-à-dire  ,  de  cette  lorte 
e  civière  (ans  bras ,  fur  laquelle  ils  arrangent  le 
moilon  qu’ils  veulent  tirer  en  haut  :  c’eft  aux  4  man- 
tonnets  des  Maîtres  qu’on  attache  les  cordes  où  pal- 
ic  le  chochet  du  câble.  Voyez,  Bacquet. 

Maîtres  Routiers.  Voyez  Routiers.  Voyez 
aujfi  la  Seêtion  XI  du  Placard  pour  l’exécution  du 
nouveau  Tarif  de  Hollande  de  1726,  rapporté  à  l’Ar¬ 
ticle  des  Réfolutions  6c  Placards. 

Maîtres  ordinaires  de  Vaisseau.  Voyez 

comme  ci- de  (jus.  '  J 

Maître  Tiseur.  Voyez  Tiseur. 

Maîtres  de  l’Institution  de  l’Hôpital  de 
la  Trinité’.  On  appelle  ainfi  dans  les  Commu¬ 
nautés  d’Ans  Sc  Métiers  de  la  Ville  de  Paris ,  les 
Maîtres  qui  gagnent  leur  franchife  en  travaillant 
dans  1  enclos  de  cet  Hôpital  pendant  un  certain 
nombre  d’années ,  6c  qui  prennent  pour  aprenti  un 
ues  en  fans  qui  y  font  élevés  6c  entretenus. 

Ces  Maîtres  ne  font  en  rien  diftérens  des  *Maîtres 
de  chef-d  œuvres  :  ils  font  apellés  comme  eux  aux 
ailemblées  ôc  aux  vifites,  6c  ont  part  comine  eux  aux 
eleêhons  6c  aux  charges. 

Quantité  d’Arrêts  ,  de  Statuts  ,  de  Réglemens  6c 
de  Lettres  Patentes  ont  réglé  cette  égalité  ,  entr’au- 
tres  le  Réglement  du  3  Décembre  1678  &  l’Arrêt 
du  Parlement  du  22  Août  1708.  Ou  peut  voir  ce 
dernier  à  l’Article  des  Maçons  ,  où  il  eft  parlé  des 
Maîtres  Maçons  de  l’inftitution  de  l’Hôpital  de  la 
Innité. 

Il  faut  remarquer  que  tandis  que  les  ouvriers  tra¬ 
vaillent  dans  1  enclos  de  1  Hôpital  pour  gagner  leur 
franchife,  6c  quils  ont  les  enfans  en  aprentiftage  , 
ils  ne  font  pas  exemts  des  vifites  des  Jurés  de  la 
Communauté  du  Métier  dont  ils  font  ;  6c  que  d’ail¬ 
leurs  ^ls  ne  peuvent  porter  leurs  ouvrages  en  ville 
quils  nayent  fur  eux  le  bonnet  de  leur  aprenti  , 
finite  dequoi  la  marchandée  eft  fujette  à  faifie  6c  con- 
fifeation. 

On  ne  marque  point  ici  quelles  font  les  Commu¬ 
nautés  qui  doivent  recevoir  à  maîtrife  ces  fortes 
d  ouvriers  n’y  ayant  guéres  à  Paris  de  Corps  dont 

tta  %  °Cs  Sens  ftul  travaillent  dans  l’enclos  de  cet 
Hôpital. 

.  -Maître  de  Pelle.  Terme  de  Boulanger ,  par¬ 
ticuliérement  en  ufage  parmi  les  Boulangers  qui 
font  le  bifcuit  de  mer.  C'eft  celui  qui  enfourne  les 
galettes  à  mefure  que  le  paitriffeur  à  piques  les  a  croi- 
fées  6c  piquées ,  6c  qu  elles  font  affez  reiïuyées.  On 

1  appelle  auffi  le  Gindre.  Voyez  l’Article  du  Bis¬ 
cuit. 

Grand  -  Maître  des  Eaux  et  Forets 
C’eft  le  premier  Officier  dans  chaque  Département 
des  Eaux^  6c  Forêts.  Il  n’y  avoit  autrefois  en 
r  rance  qu  un  feul  Grand-Maître  des  Eaux  6c  Fo¬ 
rêts  ,  préfentement  il  y  en  a  jufqu’à  vingt.  Les 
Lettres  Patentes  ,  Ordres  6c  Mandemens  de  la  Cour 
font^  addreffés  au  Grand-Maître  pour  en  procurer 
1  exécution  j  6c  ce  font  eux,  qui,  en  conféqueuce, 
font  toutes  les  ventes  6c  adjudications  des  Bois  du 
Roi,  tant  futay es  que  taillis.  Voyez  Eaux  et  Fo¬ 
rets. 

Maître  Particulier  des  Eaux  et  Forets. 
C’eft  un  Officier  qui  tient  le  Siège  de  la  Jurif- 
dnftion  des  Eaux  6c  Forêts  dans  le  Diftrift  qui  lui 
eft  affigné  par  les  Réglemens  ou  les  Lettres  d’é¬ 
rection.. 
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rcction.  Chaque  Grand-Maître  a  plu  (leurs  Maîtres 
particuliers  dans  fon  Departement.  Celui  de  Paris 
en  a  jufqu’à  douze  ,  outre  deux  Grimes  qui  font 
d’autres  Jurifdiftions  fubalternes.  Voyez  Gruries. 

MAITRESSES.  Elles  font  dans  les  Communau¬ 
tés  des  Marchandes  &  Ouvrières  ce  que  font  les 
Maîtres  dans  celles  des  Marchands  8c  Ouvriers. 

Il  y  a  à  Paris  quelques  Communautés  des  Arts 
&  Métiers  toutes  de  femmes  8c  de  filles,  &  d au¬ 
tres  partagées  entre  les  perfonnes  des  deux  fexes. 

De  la  première  efpéce  font  les  Communautés  des 
Maîtreffes  Jurées  Marchandes  Lingéres  ,  8c  des  Ju¬ 
rées  MaîtreiPes  Couturières  ;  de  la  fécondé  efpéce 
eft  la  Communauté  des  Maîtres  Jurés  Marchands 
de  fruits  :  la  différence  qu  il  y  a  entre  elles  ,  c  eft  que 
dans  la  dernière  les  Maîtrefes  ne  viennent  jamais  à 
la  Jurande.  Voyez  Maîtres.  > 

MAITRISE.  Dignité ,  charge  ou  privilège  qui 

donnent  la  qualité  de  Maître. 

Maîtrise,  dans  les  Corps  des  Marchands  8c 
dans  les  Communautés  des  Arts  8c  Métiers  de  la 
Ville  de  Paris.  Se  dit  de  la  qualité  qu’on  acquiert 
quand  on  y  eft  reçu  Maître:  ce  font  les  Maîtres 
&  Gardes  ,  Syndics  ou  Jurés  qui  donnent  les  let¬ 
tres  de  Maîtrife  aux  fils  de  Maîtres  <5ç  aux  Apren- 
tifs  qui  ont  fait  l’aprentifiage ,  le  fervice  chez  les 
Maîtres,  8c  l’expérience  ou  chef-d’œuvre  ordonnés 
par  les  Statuts.  Les  Afpirans  a  la  Maîtrife  font  les 
Aprentifs  ou  Compagnons  qui  demandent  chef- 
d’œuvre.  Les  veuves  de  Maîtres  jouilfent  du  droit 
de  Maîtrife  de  leurs  maris  défunts.  Voy.  Maîtres. 

Grande  Maîtrise  des  Eaux  et  Forets. 
C’eft  ce  qui  eft  compris  dans  le  Departement  d’un 
Grand-Maître.  Voyez  ci-defus. 

Maîtrise  particulière  des  Eaux  et  Fo¬ 
rets.  C’eft  une  Jurifdi&ion  des  Eaux  8c  Forêts  , 
qui  ne  s’étend  que  fur  une  partie  de  chaque  Dépar¬ 
tement.  Voyez  de  meme. 

MAKELAER.  On  nomme  ainfi  en  Hollande, 
8c  particuliérement  à  Amfterdam  ,  cette  efpece  d  en¬ 
tremetteurs,  foit  pour  la  banque  ,  foit  pour  la  ven¬ 
te  des  marchandifes  qu’on  nommoit  autrefois  a  Pa¬ 
ris  Courtiers  ,  8c  depuis  quelque  tems  Agens  de 
Banque  8c  de  change.  Voyez  Agent  de  Chan¬ 
ge.  Voyez  aujf  Courtier.  0 

f  MALABATRUM.  Voyez  Folium  Indicum. 

MALANDRE  ,  MALANDREUX.  Termes 
fort  en  ufage  dans  le  commerce  des  bois  quarres. 
Voyez  Bois  quarre’. 

MALAQUETTE.  Nom  que  les  Amenquains 
donnent  au  poivre  de  la  Jamaïque  vulgairement 
appellé  Graine  de  girofle.  V oyez  Inde.  Quelques- 
uns  le  confondent  avec  le  cardamome  ou  mani- 
guette  ,  à  caufe  que  ce  dernier  s  appelle  auflï^  Ma- 
laguerte  ;  mais  ces  deux  poivres  font  differens. 
Voyez  Cardamome. 

MALDER,  MALDRE  ou  MULDER.  Mefure 
de  continence  pour  les  grains  ,  dont  on  fe  fert  en 
quelques  lieux  d’Allemagne  ;  trois  Malders  font  deux 
feptiers  de  Paris. 

Le  Malder  eft  auffi  en  ufage  dans  plufieurs  lieux 
d’ Al  face  ,  &  des  pays  voifins.  Voyez  dans  l’article 
des  Mesures  l'état  de  celles  du  Département  d  Al¬ 
lemagne.  x  . 

MALETOSTE.  Grand  bateau  établi  a  Pans 
fur  la  rivière  de  Seine  ,  où  font  les  Commis  qui 
reçoivent  les  droits  d’entrée  pour  les  denrees  8c 
marchandifes  qui  arrivent  par  eau  ;  fon  véritable 
nom  8c  celui  que  les  Ordonnances  du  Roi  lui  don¬ 
nent  ,  eft  la  Patache.  Voyez  cet  Article. 

MALHERBE.  Plante  d’une  odeur  forte  qui  croit 
dans  le  Languedoc  8c  dans  la  Provence;  cette  plan¬ 
te  eft  propre  à  la  teinture  ;  les  Réglemens  la  dé¬ 
fendent  néanmoins  également  aux  .teinturiers  du 
grand  8c  du  petit  teint ,  8c  ne  la  foufrent  tout  au 
plus  que  dans  les  Provinces  où  l’on  ne  trouve  pas 
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aifément  les  bonnes  drogues  ,  pour  faire  les  mê¬ 
mes  couleurs  dans  lefquelles  on  fait  entrer  la  Mal¬ 
herbe. 

MALLARD.  Marchandife  employée  dans  le  Ta¬ 
rif  de  la  Doiiane  de  Lyon.  Il  paroît  que  ce  font  les 
plu§  petites  meules  à  remouleurs. 

Les  Mallards  payent  les  droits  à  raifon  de  10  d.  le 
baril  d'ancienne  taxation  ,  &  4  d.  de  nouvelle .  Voyez 
Meules. 

MALLE.  Efpéce  de  coffre  de  bois  rond  8c  long , 
mais  plat  par  delfous  8c  par  les  2  bouts  ,  couvert  de 
cuir ,  dont  on  fe  fert  pour  mettre  des  hardes  que 
l’on  veut  porter  en  campagne ,  foit  pour  la  guerre , 
foit  pour  le  voyage. 

Suivant  les  Statuts  des  Maîtres  Coffretiers- Mal- 
letiers  ,  les  Malles  doivent  être  de  bois  de  hêtre 
neuf  8c  fans  ourdiffure  ,  dont  les  joints  foient  au 
moins  éloignés  d’un  pouce  ,  bien  cuirées  par-tout 
d’une  bonne  toile  trempée  en  bonne  colle  8c  fuffi- 
fante  :  le  cuir  qui  les  couvre  doit  être  de  pourceau 
ou  de  veau  ,  paffé  en  alun  &  tout  d’une  pièce;  el¬ 
les  doivent  être  ferrées  de  bon  fer  blanc  ou  noir  , 
avec  plus  ou  moins  de  bande  fuivant  leur  grandeur  ; 
les  couplets  8c  ferrures  doivent  être  pareillement 
bien  conditionnés  8c  de  force  requife.  Voyez  Cof- 

FRETIER. 

Malle.  Eft  auflî  une  fimple  valife  toute  de  cuir , 
plus  ou  moins  grande  fuivant  l’ufage  qu’on  en 
veut  faire.  Il  y  en  a  de  petites  pour  mettre  fur 
la  croupe  des  chevaux  des  valets ,  qui  fuivent  leurs 
maîtres  en  voyage  ;  de  plus  grandes  où  les  Cou- 
riers  8c  Poftilions  portent  les  paquets  8c  lettres  des 
ordinaires  de  la  Pofte  ;  8c  de  beaucoup  plus  grandes 
où  l’on  enferme  les  matelas ,  traverfins  8c  couver¬ 
tures  des  lits  de  campagne  ;  celles-ci  ne  fe  peuvent 
charger  que  fur  des  chevaux  de  bâts  ,  des  furtouts 
ou  des  fourgons. 

Par  les  Statuts  des  Coffretiers  toutes  ces  fortes 
de  Malles  doivent  être  de  bon  cuir  de  vache ,  les 
ourlets  de  les  trepointes  de  cuir  de  veau  ou  de  bon 
mouton  ,  doublées  de  bonne  toile  neuve  ou  de  drap, 
8c  coufuës  à  deux  chefs  de  bonne  ficelle  bien  poif- 
fée.  Voyez  Coffretier. 

Les  Malles ,  mallettes  &  bougettes  payent  en  France 
les  droits  de  fortie  comme  bottes  ferrées  26  f.  le  cent  pe- 
fant ,  Û  avec  mercerie  comme  mercerie. 

Malle.  Eft  encore  un  panier  ou  manne  faite  d’o- 
fier,  couverte  par-deftus  d’une  groffe  toile,  que  les 
petits  Merciers  8c  les  Marchands  de  toiles  qui  cou¬ 
rent  le  pais  portent  fur  leur  dos ,  pleine  de  diver- 
fes  fortes  de  marchandifes  qu’ils  débitent  dans  les 
villages  8c  petites  Villes. 

La  petite  caille  de  bois  qui  fe  ferme  à  clé ,  que 
les  Savoyards  portent  aufiï  fur  leur  dos  ,  rem¬ 
plies  de  diverfes  curiofités  8c  petits  bijoux ,  fe  nom¬ 
me  pareillement  une  Malle.  L’on  a  vû  plus  d’une 
fois  d’immenfes  fortunes  commencées  par  ces  for¬ 
tes  de  Malles ,  &  il  eft  furprenant  combien  un  né¬ 
goce  qui  paroît  de  fi  peu  de  conféquence  fait  de¬ 
venir  à  leur  aife  de  ces  fortes  de  Merciers  de  cam¬ 
pagne. 

MALLEABLE.  Ce  qui  eft  dur  8c  duffile ,  qui 
fe  peut  battre ,  forger  8c  étendre  fous  le  marteau  fans 
fe  brifer. 

L’or ,  l’argent ,  le  cuivre  8c  tous  les  métaux  font 
malléables.  Voyez  les  Articles  des  Métaux  en  leur  ordre 
alphabétique. 

Le  vif-argent  qui  eft  une  efpéce  de  métal  liqui¬ 
de,  ne  peut  jamais  être  tellement  fixé  par  les  opéra¬ 
tions  de  Chimie  qu’il  puiffe  déVenir  malléable.  Voyez 
Vif-Argent.  Q 

MALLEMOLLE.  Mouffeline  ou  toile  de  coton 
blanche,  claire  «5c  très  fine  ,  dont  la  pièce  contient 
1 6  aunes  de  longueur  fur  |  à  -L  ,  \  8c  de  largeur, 
qui  eft  apportée  des  Indes  Orientales  ,  particuliére¬ 
ment  de  Bengale. 
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Il  y  a  une  (  autre  efpèce  de  Maliemolle  qu’on 
appelle  Tarnatane, qui  eft  à  peu  près  femblable  en  qua¬ 
lité  a  celle  qui  vient  d’être  décrite,  dont  la  pièce 
a  1 6  aunes  de  long  fur  |  à  8c  une  aune  de  large; 
elle  vient  aufïï  de  Bengale. 

Les  Ma.metia.tis  ,  les  Hamedis ,  les  Doulebfais  8c  les 
Abrahanis ,  font  toutes  différentes  mouffehnes  aux¬ 
quelles  on  donne  aufïï  le  nom  de  Mallemolles.  Voy. 
Mousseline  ,  (  a  )  Hamedis  ,  Douleesais  & 
Abrohani.  i  • 

Dans  les  ventes  des  toiles  de  coton  que  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  Orientales  de  Hollande  a  coû- 
tume  de  faire  à  l’arrivée  de  fes  vaiffeaux  ,  les 
Mallemolles  font  diftinguées  en  Mallemolles  à 
fleurs  ,  en  Mallemolles  fines  8c  en  Mallemolles  or¬ 
dinaires. 

Les  lots  ou  cavelins  des  deux  premières  efpèces 
font  de  50  pièces  ,  &  les  cavelins  de  Mallemolles 
ordinaires  de  60  :  ces  dernières  en  1720  furent  ven¬ 
dues  depuis  12  jufqu’à  24  florins  la  pièce,  celles  à 
fleurs  depuis  21  jufqu’à  31  ,  &  les  fines  depuis  23 
jufqu’à  2 6. 

Mallemolles.  Ce  font  aufïï  des  mouchoirs  ou 
fichus  de  moulïeline  des  Indes  ,  quelques-uns  rayés 
d  or  &  de  foye,  d’autres  feulement  d’or  8c  quelques 
autres  Amplement  bordés  d’or.  Les  femmes  s’en  fer¬ 
vent  en  France  à  mettre  fur  leur  col  &  à  cacher 
une  partie  de  leur  gorge  ,  foit  par  modeflie ,  foit 
pour  ornement  ;  les  pièces  font  de  cinq  mouchoirs 
ou  de  dix ,  8c  chaque  mouchoir  a  fept  huitièmes  en 
quarré. 

MALLETIER.  Celui  qui  fait  des  malles.  Les  Let¬ 
tres  Patentes  accordées  par  Henri  IV  à  la  Communau¬ 
té  des  Maîtres  Coffretiers  de  la  Ville  de  Paris  leur 
donnent  aufïï  la  qualité  de  Malletiers.  Voyez  Cof- 
fretier. 

MALT.  Les  Anglois  appellent  ainfî  le  grain  ger¬ 
mé  avec  lequel  ils  braffent  les  différentes  fortes  de 
bières  qu’ils  font. 

Comme  pour  fuppléer  au  défaut  des  vins  que 
l’Angleterre  ,  cette  lie  d’ailleurs  fi  abondante ,  ne 
produit  point ,  on  y  fait  quantité  de  cette  boifTon 
qui  en  tient  lieu  ,  l’impôt  fur  le  Malt  eft  toûjours 
un  des  fonds  des  plus  aflïïrés  des  fubfides  que  le 
Parlement  accorde  pour  les  befoins  de  l’Etat.  Voyez 
Biere. 

MALTE.  Voyez  ce  qu’on  dit  de  cette  Ile,  à 
l’Article  général  du  Commerce,  à  la  fin  de  celui  qui 
fe  fait  dans  les  Iles  d’Afrique  ,  col.  698.  8c  ajoutez 

Monnoyes  de  Malte. 

Les  monnoyes  qui  fe  fabriquent  à  Malte  font  des 
tarins  ,  des  grains  8c  des  pietots. 

Les  tarins  font  de  quatre  fortes  ;  favoir,  des  piè¬ 
ces  de  huit ,  de  fix  ,  de  quatre  8c  d’un  tarin  8c  demi. 
On  peut  voir  à  l’Article  du  Tarin  le  prix  de  cette 
monnoye. 

Il  y  a  aufïï  quatre  fortes  de  grains ,  qui  font  la 
pièce  de  13  grains,  qui  vaut  ,  monnoye  de  France, 

7  fols  6  deniers. 

La  pièce  de  10  grains  ,  qui  vaut  5  fols. 

La  pièce  de  5  grains ,  qui  vaut  2  fols  6  den. 

Et  le  grain  qui  vaut  6  deniers. 

Le  pietot  ou  demi-grain  ,  vaut  2  d.  de  France. 
MALTER,  Voyez  Malder. 

MALVOISIE.  Vin  Grec  qu’on  tire  de  quel¬ 
ques  Iles  de  1  Archipel.  Celui  de  Candie  paffe 
pour  le  meilleur.  On  appelle  aufïï  Malvoifle  ,  du 
vin  mufcat  de  Provence  qu’on  fait  cuire  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  réduit  aux  deux  tiers.  Voyez  l’Article  des 
Vins. 

t  H  croît  en  Catalogne  près  de  Sitges,  petite  Vil- 

(a)  L’Auteur  renvoyoit  encore  au  mot  Mamitiati, 
mais  il  ne  s’y  trouve  point.  Peut-être  eft-ce  le  même  que 
Mamojbani. 
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le  Sc  port  de  Mer ,  une  forte  de  Raifin  ,  lequel  fa¬ 
vori  fé  par  le  terroir ,  donne  un  excellent  vin  de  Mal- 
voifie.  Le  terroir  où  on  le  cultive  n’a  qu’une  demi- 
lieué  détendue  ;  hors  de  là,  le  même  raifin,  ne 
donne  plus  qu’un  vin  ordinaire  qui  tire  un  peu 
fur  le  Âlufcat.  Ce  vin  de  Malvoifle  a  été  bien  con¬ 
nu  de  l’Armée  des  Alliés  ,  qui  étoit  en  Catalogne, 
dans  la  grande  Guerre  d’Efpagne  contre  Philip¬ 
pe  V. 

MAMMUT.  Animal  monftrueux  dont  on  trouve 
les  os  &  les  dents  dans  quelques  endroits  de  laTar* 
tarie  Mofcovite  ,  particuliérement  fur  les  rivages  des 
rivières  de  Jenifea,de  Trugar ,  de  Mogamfea  ,  du 
Lena  ,  &  proche  de  Jakutskoi  8c  jufqu’à  ia  mer  Gla¬ 
ciale.  Voyez  l’Article  de  l’ Y  voire. 

Ces  dents  fe  découvrent  lorfque  ces  rivières  en¬ 
flées  parle  dégel,  emportent  les  terres  des  monta¬ 
gnes  voifînes.  Elles  font  tout-à-fait  femblables  aux 
défenfes  de  l’éléphant ,  &  l’on  s’en  fert  à  faire  les 
mêmes  ouvrages  où  l’on  employé  l’y  voire  ,  particu¬ 
liérement  des  peignes  ,  dont  il  fe  fait  un  grand  com¬ 
merce  dans  toute  la  Mofcovie. 

Les  Jakutes  8c  les  autres  peuples  des  quartiers, 
où  ces  fortes  de  dents  fe  trouvent ,  accoûtumés  à 
croire  les  fables  les  plus  abfurdes  ,  s’imaginent  que 
les  Mammuts  vivent  fous  terre  ;  que  lors  qu’ils  font 
en  mouvement ,  on  voit  la  terre  s’élever  8c  s’abaif- 
fer ,  &  qu’ils  meurent  aufïï-tôt  qu’ils  apperçoivent 
la  lumière ,  ce  qui  fait  qu’on  n’en  a  jamais  vu  de 
vivans. 

Les  Ruflîens  ,  du  moins  les  plus  habiles  ,  ne  dou¬ 
tent  point  que  ces  animaux  ne  foient  de  vrais  élé- 
phans  ,  ou  qui  vivoient  avant  le  Déluge  dans  cette 
partie  de  la  terre  qu’ils  fuppofent  avoir  été  plus  tem¬ 
pérée  avant  cette  inondation  univerfelle  ,  ou  qui  y 
ont  été  entraînés  par  la  rapidité  des  eaux  qui  la  cau- 
férent. 

Il  y  en  a  aufïï  qui  veulent  qu’ Alexandre  le  Grand 
ayant  pouffé  fes  conquêtes  jufques-là,  ce  font  les 
cadavres  des  éléphans  qui  fe  trouvoient  dans  fon  ar¬ 
mée  ,  qui  fe  découvrent  de  tems  en  tems.  Les  Sa- 
vans  voyent  aiïez  fur  quels  fondemens  eft  appuyée 
cette  troifiéme  opinion. 

MAMOTBANI.  MoufTelines  ou  toiles  de  co¬ 
ton  blanches,  fines  8c  rayées,  qui  viennent  des  Indes 
Orientales.  Les  plus  belles  fe  tirent  de  Bengale.  Les 
pièces  ont  huit  aunes  de  long  fur  trois  quarts  à  cinq 
fix  de  large.  Voyez  Mousseline. 

MAMOUD1.  Monnoye  d’argent  qui  a  cours 
en  Perfe  ,  8c  en  plufîeurs  lieux  des  Indes  Orien¬ 
tales. 

Le  Mamoudi  Perfan  eft  de  la  forme  8c  à  peu 
près  de  la  grandeur  des  Louis  de  cinq  fols  de  Fran¬ 
ce.  Il  vaut  deux  chayés  ou  fchacs.  Il  faut  deux 
Mamoudis  pour  faire  l’abafïï  ,  8c  cent  pour  faire 
le  roman,  qui  eft  la  plus  forte  monnaye  de  comp¬ 
te  de  Perfe. 

A  l’égard  des  Mamoudis  des  Indes ,  qu’on  nom¬ 
me  aufïï  Mamedis  ,  leur  valeur  n’eft  pas  fixe.  Dans 
la  Province  ou  Résume  de  Guzurate  le  Mamou¬ 
di  vaut  douze  folsT II  n’en  faut  que  cinq  pour  fai¬ 
re  l’écu  de  France ,  ou  la  réale  de  huit  d’Efpagne* 
Les  petits  Mamoudis  valent  à  proportion  ;  c’eft-à- 
dire  ,  fix  fols  dans  le  Guzurate  ,  8c  plus  ou  moins 
au  Bengale  8c  autres  lieux  ,  fuivant  que  le  Mamou¬ 
di  y  haufte  ou  y  baille.  Voyez  aujji  l’Article  des 
Monnoyes  de  Perse. 

MAMOUDIS.  Toiles  peintes  qui  fe  tirent  des 
Etats  du  Grand  Mogol  par  Surate.  Elles  font  du 
nombre  de  celles  dont  le  négoce  eft  défendu  en 
France.  Voyez  l’Article  des  Toiles  peintes. 

Mamoudis.  Ce  font  aufïï  des  toiles  blanches  8c 
fines  qu’on  apporte  de  la  Mecque  à  Smirue.  Elles 
font  du  nombre  des  Cambrefines,  à  laréferve  qu’el¬ 
les  font  plus  jaunâtres  ,  mais  en  récompenfe  plus 
fines.  Voyez  Cambrasine,  MAN 
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MAN  ,  MAND  ,  MEM,  MAO,  ou,  MEIN. 
Poids  dont  on  fe  fert  aux  Indes  Orientales  , 
particuliérement  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol. 

Il  n’a  fans  doute  ces  difFérens  noms ,  qu’à 
caufe  de  la  diverfe  prononciation  ou  des  Orientaux 
ou  des  Marchands  de  l’Europe  que  le  commerce  at¬ 
tire  en  Orient. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Mans  ;  l’un  qui  eft  appel¬ 
le  Man  du  Roi  ou  Poids  de  Roi  3  &  l’autre  que 
Ton  nomme  Amplement  Man. 

Le  Man  de  Roi  fert  à  pefer  les  denrées  &  chofes 
néceflaires  à  la  vie,  même  les  charges  des  voitures. 

11  eft  compofé  de  40  ferres,  chaque  ferre  valant  juf- 
te  une  livre  de  Paris  5  de  forte  que  40  livres  de 
Paris  font  égales  à  un  Man  de  Roi. 

Le  Sieur  Tavernier  dans  fes  obfèrvations  fur  le 
commerce  des  Indes  Orientales  nef  femble  pas  con¬ 
venir  de  ce  raport  du  Man  avec  les  poids  de  Paris. 
Selon  lui  le  Man  de  Surate  ne  revient  qu’à  34  li¬ 
vres  de  Paris,  8c  eft  compofé  de  40  &  quelquefois 
de  41  ferres  ;  mais  la  ferre  eft  près  d’un  feptiéme 
moins  forte  que  la  livre  de  Paris. 

Il  parle  auflî  d’un  Man  qui  eft  en  ufage  à  Agra 
Capitale  des  Etats  du  Mogol  ,  qui  eft  de  la  moitié 
plus  fort  que  celui  de  Surate,  8c  qui  fur  le  pié  de 
60  ferres  dont  il  eft  compofé  ,  fait  y  i  à  52  livres  , 
poids  de  Paris. 

Le  fécond  Man  ,  dont  l’ufage  eft  pour  pefer  les 
marchandifes  de  négoce ,  eft  auflî  compofé  de  40 
ferres  ,  mais  chacune  de  ces  ferres  n’eft  eftimée  que 

12  onces  ou  les  trois  quarts  d’une  livre  de  Paris  -  de 
manière  que  ce  deuxième  Man  ne  péfe  que  30  li¬ 
vres  de  Paris  ;  ce  qui  eft  un  quart  moins  que  le  Man 
de  Roi. 

On  fe  fert  encore  dans  les  Indes  Orientales  d’u¬ 
ne  troiftéme  forte  de  poids  ,  qu’on  appelle  auftï 
Man  ,  lequel  eft  fort  en  ufage  à  Goa  Ville  Ca¬ 
pitale  du  Royaume  de  Decan  ,  poffedée  par  les 
Portugais.  Cette  troiftéme  efpèce  de  Man  eft  de 
24  rotolis  ,  chaque  rotoli  faifant  une  livre  &  demie 
de  Venife,ou  13  onces  un  gros  de  Paris,  la  livre  de 
Venife  n’étant  eftimée  que  8  onces  6  gros  de  Paris; 
enforte  que  le  Man  de  Goa  péfe  3 6  livres  de  Ve¬ 
nife,  &  19  livres  11  onces  de  Paris. 

Le  Mao  péfe  dix  catis  ;  mais  en  des  endroits  com¬ 
me  à  Java  &  dans  les  Iles  voifines  ,  le  cati  n’eft 
que  de  vingt  taels  ;  8c  en  d’autres,  comme  à  Cam- 
baye  ,  il  vaut  vingt-fept  taels  ,  le  tael  pris  fur  le 
pié  d’une  once  8c  demie  poids  de  Hollande.  On  fe 
fert  du  Mao  pour  pefer  toutes  les  denrées  qui  fer¬ 
vent  à  la  vie. 

ADDITION. 

Le  Man  ou  Mand,  eft  un  poids  qui  change  de 
nature  ,  fuivant  les  lieux ,  8c  les  fortes  de  marchan¬ 
difes  qu  on  y  commerce.  Par  exemple  à  Surate  , 
le  Man  faiq  42  ceirs  ,  ou  ferres ,  mais  ce  poids 
eft  plus  petit  ou  plus  grand  ,  fuivant  l’efpèce  de 
marchandife. 

Il  eft  de  34  livres  ,  fur  la  vfmte  de  coton  ,  de 
gomme  laque ,  de  benjoin  ,  de  vermillon,  d’argent 
vif,  de  cuivre  ,  de  l’étain  ,  du  bois  de  fandal  ,  de 
1  areque  ,  de  lyvoire  ou  dents  d’éléphant,  de  cire 
dEfpagne,  &c.  Ce  qui  s’accorde  avec  ce  qu’a  dit 
Tavernier. 

Il  eft  de  35-  |  livres  à  l’égard  de  l’indigo  à  Su¬ 
rate,  &  de  34  i  à  Amadabad  ,  fur  la  même  mar¬ 
chandife. 

Il  eft  de  3 6  ^  livres,  fur  la  vente  du  camphre  , 
des  épiceries,  du  thé,  des  légumes  fecs ,  comme  le 
kiilery ,  le  cayang  ,  les  pois,  du  blé  ou  autre  grai¬ 
ne,  du  bois  de  Siampan  ,  8cc.  Mais  à  Amadabad, 
le  Man  à  l’égard  de  ces  marchandifes ,  eft  de  38  i 
livres. 

Il  eft  de  38  liv.  pour  le  Cachou }  &  de  40  livres 
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pour  l’Afla-fœtida. 

A  Bengale  le  Man  eft  de  40  ceirs,  &  péfe  64 
livres  pour  les  épiceries  ,  ôc  68  livres  pour  l’étain  , 
le  cuivre,  l’argent-vif ,  le  plomb  ,  8c  la  plupart  des 
drogues.  Il  eft  de  64  |  livres  pour  la  foye. 

A  la  Côte  de  Coromandel  le  Man  eft  de  68  livres 
comme  à  Bengale  fur  la  plupart  des  marchandifes  ; 
il  péfe  auflî  40  ceirs,  le  ceir  eft  d’une  livre  &  ,75. 

Mr.  Savary  dit  que  le  Man  ejl  pareillement 'un 
poids  dont  on  fe  fert  à  Camkaye  dans  ï lie  de  Java. 
Il  n’y  a  aiïurément  point  de  lieu  qui  s’appelle  Cam- 
baye  dans  cette  Ile.  On  ne  connoit  qu’une  Ville  de 
ce  nom  qui  eft  dans  la  Province  de  Gufurate ,  fous 
l’Empire  du  Grand  Mogol. 

Man  ,  qu’on  nomme  plus  ordinairement  Bat- 
MAN.  Eft  auftï  un  poids  dont  on  fe  fert  en  'Perfe. 
Il  y  en  a  deux  ,  le  Man  de  petit  poids  &  le  Man  de 
grand  poids.  On  les  appelle  auflî  Man  de  Roi  & 
Man  de  Tauris.  Voyez.  Batman. 

Man.  C’eft  encore  un  des  poids  de  Bandaar-Ga- 
meron  dans  le  Sein  Perflque  :  il  eft  de  flx  livres. 
Les  autres  poids  font,  le  Man-chœ  qui  péfe  douze 
livres  ,  8c  le  Man-Snrats  qui  en  péfe  trente.  Voyez. 
Man-Surats. 

Il  faut  remarquer  que  les  proportions  qui  fe  ren¬ 
contrent  entre  les  Mans  des  Indes  &  le  poids  de 
Paris  ,  doivent  être  regardées  de  même  à  l’égard 
des  poids  d’Amfterdam  ,  de  Strafbourg,  de  Befan- 
çon,  &c.  où  la  livre  eft  égale  à  celle  de  Paris. 

Le  Man  péfe  à  Mocha  Ville  célébré  de  l’Arabie  , 
un  peu  moins  de  3  livres  ;  10  Mans  font  un  traf- 
fel ,  dont  les  15  font  1  bahart,  le  bahart  eft  de 
420  liv. 

MAN-CHA.  Poids  dont  on  fe  fert  à  Bandaar 
ou  Bander- Gameron.  Voyez .  ci-deffus  Man. 

MANCHON.  Fourrure  qu’on  porte  en  hiver 
pour  garantir  les  mains  du  froid.  Sa  forme  eft  cy¬ 
lindrique  avec  une  ouverture  qui  le  traverfe  de 
bout  en  bout.  Il  s’en  fait  de  toutes  les  peaux  d’ani¬ 
maux  qui  entrent  dans  le  Commerce  de  la  pellete¬ 
rie,  comme  martres,  hermines,  renards,  chiens, 
chats  ,  ours,  loups-cerviers,  loups  communs  ,  8c 
plufieurs  autres.  On  fait  auflî  des  Manchons  de  plu¬ 
mes  ,  de  jais  ,  de  chenilles  ,  d’étoftès  ,  &c.  qui  tous 
font  fourrés  en  dedans.  Ces  derniers  font  du  métier 
de  Mercier  pour  les  deftus  ;  tous  les  autres  appar¬ 
tiennent  au  Pelletier. 

1~  On  fait  à  Geneve  8c  à  Neufchâtel  en  Suifte 
de  beaux  Manchons  de  Dames  qui  paflent  en 
beauté  tous  les  autres  Manchons  du  monde  ,  8c 
font  d  un  fort  bon  ufage.  On  fe  fert  pour  les 
faire  des  peaux  de  Grèbes  ,  qui  eft  un  oifeau. 
aquatique  qui  n’habite  que  les  Alpes.  Ce  n’eft 
que  la  peau  du  ventre  qui  peut  fervir  pour  cela  , 
à  caufe  de  fa  couleur  qui  eft  d’un  beau  blanc  de 
perle  ,  &  fort  luftré.  Cette  forte  de  Manchon  eft 
fort  recherchée  des  Dames  8c  des  PrincefTes  de 
l’Europe.  Voyez  Grebe. 

Les  Manchons  de  toutes  fortes  payent  en  France 
les  droits  de  fortie  à  l’efimaiion  de  leur  valeur  à  rai - 
fon  de  fx  pour  cent. 

t  MAND  Eft  Je  nom  que  les  Hollandois,  8c  les 
François  à  leur  imitation ,  donnent  à  une  forte  de 
panier  couvert,  fait  entièrement  d’ofter  -,  il  s’en  fait 
de  différente  forme  8c  grandeur,  fort  utile  en  Hol¬ 
lande  pour  les  voyageurs,  8c  pour  tranfporter  tou¬ 
tes  fortes  de  chofes.  On  en  fait  un  grand  Com¬ 
merce  dans  les  foires  des  Païs-Bas. 

Les  Mandes  font  faites  en  façon  d’un  pot  à 
fleurs,  étroites  ,  rondes  ou  ovales  dans  le  fond, 
&  vont  toûjours  en  s’élargiffant  par  le  haut  juf- 
qu  allez  près  de  leur  embouchure  qui  fe  rétrécit 
un  peu.  Le  couvercle  eft  auflî  d’ofler  ,  le  tout  fait 
proprement,  &  fe  ferme  avec  un  cadenat.  C’eft  une 
efpèce  de  Manne.  Voyez  Manne.  Il  y  a  des  Fran¬ 
çois  qui  l’appellent^^. 


Mand, 
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Mand  eft  auffi  une  forte  de  poids  dont  les  Ua- 
nians  fe  fervent  dans  les  Indes;  il  eft  plus  connu 
fous  ce  nom  de  Man.  Voyez.  Man.  Les  Anglois  en  ce 
Pais- 1  à  prononcent  Men. 

MANDEMENT.  Voyez.  Assignation.  Voyez, 
duffi  Rescription. 

MAN  DI  AN  S  ou  MENDIANS.  On  appelle 
•  Quatre-Mendians  ,  quatre  fortes  de  fruits  fecs  qu'on 
mange  en  Carême  ,  ÔC  que  les  Marchands  Epiciers 
mêlent  ordinairement  enfemble.  Ces  fruits  font  les 
Figues ,  les  Raifins  ,  les  Amandes  &  les  Avelines. 
Voyez  ces  quatre  Articles. 

MANDRAGORE.  Plante  médicinale  ,  qui  fur- 
tout  entre  dans  la  compofition  de  l’onguent  que  les 
Marchands  Apoticaires  appellent  Topuleum. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Mandragore ,  la  mâle 
8c  la  femelle.  Elles  portent  l’une  ôc  l’autre  une  ef- 
pèce  de  pommes  allez  femblables  ,  mais  de  différen¬ 
te  grofteur  ;  les  pommes  de  la  Mandragore  mâle 
étant  deux  fois  plus  grolfes  que  celles  de  la  Man¬ 
dragore  femelle.  Leurs  racines  8c  leurs  feuilles  ont 
la  même  diverfité  pour  leur  longueur  8c  groffeur, 
8c  Je  fuc  de  ces  deux  plantes  eft  également  un  vio¬ 
lent  poifon. 

t  Ce  genre  de  plante  eft  à  fleur  monopétale  en 
forme  de  cloche,  divifée  en  cinq,  lobes  jufqu’à  fon 
milieu.  C’eft  pour  cette  raifon  que  Mr.  Tournefort 
i’a  mis  à  la  tête  de  fa  première  clalfe  qui  comprend 
toutes  les  fleurs  en  cloche  d’une  feule  pièce.  Il  y 
a  quatre  efpèces  de  connues  fous  ce  genre  ,  les¬ 
quelles  croifTent  naturellement  en  Italie  8c  en  Ef- 
pagne,^ 

Il  n’y  a  guéres  de  plantes  dont  les  Naruraliftes 
ayent  raconté  plus  de  propriétés  8c  d’effets  mer¬ 
veilleux;  mais  à  la  réferve  de  fa  vertu  foporative  , 
peut-être  n’y  en  a-t-il  aucune  que  nos  habiles  Bo- 
taniftes  vouluftent  aujourd'hui  garantir  ;  non  pas 
même  cette  figure  humaine  que  l’on  dit  qu’ont  la 
plupart  de  fe  s  racines  ;  fur-tout  depuis  qu’on  a  dé¬ 
couvert  l’artifice  avec  lequel  d’effrontés  6c  d'adroits 
Charlatans  favent  les  préparer  pour  furprendre  la 
crédulité  du  peuple. 

1"  Le  Chevalier  Thomas  Brotrn  détruit  au  long 
toutes  les  faulfes  idées  qu’on  a  fur  les  merveilles 
de  cette  plante  ,  dans  fon  EJjai  fur  les  Erreurs  popul. 
Liv.  II.  ch.  6. 

Les  Marchands  Droguiftes  ne  vendent  que  l’é¬ 
corce  de  fa  racine  de  Mandragore  mondée  de  fon 
bois.  U  la  faut  choiltr  nouvelle  ,  de  couleur  grife  au 
dedans  ,  rougeâtre  au  dehors,  6c  couverte  d’une  pe¬ 
tite  peau  ou  écorce  qui  foit  un  peu  graveleufe. 

La  Mandragore  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
a  raifon  de  fo  f.  du  cent  pefant ,  conformément  au 
Téarif  de  1 664  ;  &  fuivant  celui  de  Lyon,  25  f  3 
den.  le  quintal. 

Mandragore  de  la  Chine.  C’eft  ce  qu'on 
nomme  autrement  Ginfeng,  cette  plante  fi  eftimée 
des  Chinois ,  qu’une  livre  de  fa  racine  vaut  trois  li¬ 
vres  pefant  d’argent.  Voyez  Ginseng. 

MANDREN  AQUË.  Efpèce  de  toile  dont  la 
chaîne  eft  de  coton  8c  la  tréme  de  fil  de  palmier.  U 
.s’en  fabrique  quantité  dans  plufieurs  des  lies  Philip¬ 
pines  ;  6c  c  eft  un  des  meilleurs  commerces  que  ces 
Insulaires  ,  foit  ceux  qui  font  fournis  aux  Efpagnols, 
Ibit  ceux  qui  font  encore  Barbares ,  faftent  entr’eux 
6c  avec  les  Etrangers. 

MANDRER1E.  Terme  de  Vanier.  C'eft  cette 
partie  du  métier  des  Maîtres  Vaniers  où  l’on  travail¬ 
le  aux  gros  ouvrages  ;  tels  que  font  les  paniers 
ronds  qu’on  met  fur  le  bât  des  bêtes  de  fomme  , 
ies  paniers  à  bras  qui  ne  font  point  à  jour  ,  les  cor¬ 
beilles  couvertes  à  mettre  du  pain  ,  6c  autres  fem¬ 
blables  pièces  de  vanerie.  Les  deux  autres  parties 
de  ce  métier  font  la  Clôture  8c  la  Faifferie  ;  celle-ci 
où  l’on  fait  tous  les  ouvrages  à  claire-voye  ,  comme 
faladiers,  clayes ,  paniers,  corbeilles  6cc.  celle-là  qui 
Ditlion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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n  a  que  deux  fortes  d’ouvrages,  favoir  les  hottes  à 
vin  6c  les  vans  à  vaner  les  blés  6c  autres  grains. 
Voyez  Vanier. 

MANDRIER.  Vanier  qui  fait  des  ouvrages  de 
mand  rerie.  Voyez  l'Article  précédent. 

MANDRIN.  Inftrument  dont  fe  fervent  les 
Tourneurs  pour  tourner  les  pièces  en  l’air  6c  hors 
des  pointes.  Le  Mandrin  paife  dans  la  lunette  dont 
il  eft  foûtenu.  Voyez  Tour  Cf  Tourneur. 

Mandrin.  Cell  aulTi  un  gros  poinçon  d’acier  ou 
de  fer  bien  acéré,  dont  fe  fervent  les  Serruriers  8c 
autres  Ouvriers  pour  percer  le  fer  à  chaud.  Il  y  a 
des  Mandrins  de  diverfes  grofteurs  6c  figures,  fui¬ 
vant  les  trous  qu’ils  veulent  percer. 

Outre  ces  Mandrins  il  y  en  a  en  lozange  ,  en 
quarré,  en  triangle  *  en  ovale,  6cc.  pour  refterrer  6c 
former  les  trous  après  qulls  ont  été  percés.  Les  pe¬ 
tits  Mandrins  qui  fervent  à  eftamper  6c  à  percer  à  • 
froid,  fe  nomment  fiinplement  des  Poinçons. 

Mandrin.  C'eft  encore  un  outil  de  Fourbifleurs, 
qui  leur  fert  à  foûtenir  ,  entrouvrir  Ôc  travailler 
plufieurs  pièces  de  la  garde  de  leurs  épées  8c  des 
fourreaux.  Us  en  ont  de  cinq  fortes  ,  qui  font  le 
Mandrin  de  plaque ,  le  Mandrin  de  garde  ,  le  Man¬ 
drin  de  corps  ,  le  Mandrin  de  branche  6c  le  Mandrin 
de  bout.  Ce  dernier  fert  pour  le  bout  du  fourreau  , 
les  quatre  autres  aux  montures.  Tous  ces  outils 
font  de  fer. 

MANEAGE.  Terme  de  commerce  de  mer.  Il  fe 
dit  de  la  charge  5c  décharge  que  les  Matelots  doi¬ 
vent  faire  dans  un  navire  Marchand,  foit  des  plan¬ 
ches  ou  du  mairrain  ,  foit  du  poifton  verd  ou  fée  ,  ou 
autres  chofes  femblables,  fans  en  demander  de  fa- 
laire  au  Marchand.  On  le  nomme  ainfi  ,  parce  que 
ce  travail  fe  fait  avec  les  mains. 

MANEQUE,  MANNEKEN,  Nom  que  les  Hol- 
landois  donnent  à  une  efpebe  de  mufeade  ,  une  fois 
auflj  longue  6:  un  peu  plus  grofte  que  la  mufeade 
ordinal; eJ  En  France  on  1  appelle  Mufeade  mâle. 

Les  Hollandois  n’apportent  point  de  cette  mufea¬ 
de  en  Europe,  afin  de  la  vendre  pius  avantageufement 
en  Perfe  6c  aux  Indes.  Les  Indiens  s’en  fervent  à 
arrêter  fubitement  la  maladie  ordinaire  des  femmes , 
ce  qu’elle  fait  fans  aucun  inconvénient  ou  accident 
fâcheux,  étant  au  contraire  très  dangereux  6c  mê¬ 
me  mortel  aux  femmes  Européennes  de  s’en  fervir, 

MANEQUÏN.  Ancienne  mefure  dont  on  fe  fer- 
voit  autrefois  en  Angleterre.  Elle  contenoit  huit 
balles  ou  deux  cuves  ,  autres  mefures  Angloifes. 

Ces  mefures  étoient  des  efpèces  de  paniers  d’ofier. 

On  ne  fait  pas  leurs  réductions  aux  mefures  mo¬ 
dernes. 

MANEUVRE.  Voyez  MANOEUVRE. 

MANGALIS.  Petit  poids  des  Indes  Orientales 
qui  péfe  environ  cinq  grains.  On  ne  s’en  fert  que 
pour  pefer  les  diamans  ;  les  émeraudes  8c  les  autres 
pierreries  fe  pefant  par  catis  de  trois  grains  chacun. 

Le  Mangalis  eft  différent  du  Mangelin.  Voyez  cV 
après  Mangelin. 

MANGANESE.  Voyez  MAGALAISE. 

MANGELIN.  Poids  dont  on  fe  fert  pour  pe— 
fer  les  diamans  aux  mines  de  Raolconda  8c  de  Ca- 
nç  autrement  Coulours.  Le  Mangelirr  de  ces  deux 
mines  péfe  un  carat  6c  | ,  c’eft-à-dire,  fept  grains. 

Il  y  a  auih  dans  les  Royaumes  de  Golconde  6c  de 
Vifapour  des  Mangehris  qui  péfent  un  carat  6c  |.r 
Les  Mangeüns  de  Goa,  dont  fe  fervent  les  Portu¬ 
gais  ,  ne  péfent  que  cinq  grains.  On  les  nomme 
plus  ordinairement  Mangalis.  Voyez  Mangalis. 

MANGER.  On  dit  en  termes  de  Sucrerie,  Don¬ 
ner  à  manger  à  un  moulin  ;  pour  dire ,  lui  fournir 
de  cannes  pour  en  exprimer  le  fuc,  8c  les  faire  paf- 
fer  entre  les  trois  tambours  deftinés  à  cet  ufage.  Il 
faut  deiix  Négreftes  pour  donner  à  manger  à  un. 
moulin;  l’une  qui  préfente  les  cannes  entières  en¬ 
tre  les  deux  premiers  tambours;  ôc  l’autre  qui  eft 
q  D  d  d  placée 


1179  M  A  N  G.  M  A  N  I. 

placée  à  fon  oppofite  ,  les  tambours  entre  deux  , 
pour  les  recevoir  à  demi  brilées ,  &  les  remettre  en¬ 
tre  les  deux  derniers  tambours.  Voyez.  Sucre. 

t  MANGOSTANS.  Ceftun  fruit  le  meilleur  qui 
foit  au  Monde.  Il  croît  de  la  groffeur  d’une  pe¬ 
tite  orange  fur  un  atbre  de  ce  nom ,  dans  les  Iles 
Moluques.  On  commence  à  multiplier  cet  arbre 
dans  les  Iles  de  la  Sonde,  &  aux  environs  de  Malacca. 

Ce  fruit  ell  le  plus  fain  qu’on  puifle  trouver  ,  ôc 
jamais  il  ne  fait  de  mal  quelque  quantité  qu’on  en 
mange.  Les  malades  s’en  trouvent  très  bien  ,  & 
rien  ne  leur  fait  plus  de  plaifir ,  pour  les  rafraîchir, 
ôc  reflaurer  leur  apetit.  L’ufage  qu’ils  en  font  dif- 
pofe  fi  bien  leur  corps ,  qu’il  facilite  à  la  plupart 
leur  guérifon. 

On  ne  fauroit  exprimer  ni  comparer  fon  excellent 
goût.  Il  eft  rond ,  couvert  d’une  écorce  plus  épaif- 
§  fe ,  plus  tendre  &  d’une  couleur  plus  brune,  que 
celle  de  la  grenade.  Le  dedans  eft  diviféen  cinq,  en 
fix  ,  ou  en  fept  fegmens  à  la  manière  d’une  Oran¬ 
ge,  mais  plus  petits  ,  plus  tendres  ,  ôc  plusfucrés, 
ayant  chacun  un  pépin  gros  comme  une  amande 
dépouillée  de  fa  coquille  fon  goût  tient  en  partie 
de  celui  de  la  cerife  ,  de  la  pêche  ôc  du  raifin  ; 
mais  c’eft  en  les  furpaffant. 

Les  VaifiTèaux  qui  vont  aux  Moluques  en  font 
des  provifions  pour  leur  retour  de  là  mais  c’eft 
dommage  qu’il  ne  fe  conferve  pas  autant  que  les 
oranges  ou  les  raifins. 

J’ai  donné  une  ample  defcription  de  l’arbre  ,  de 
fa  fleur  ôc  de  fon  fruit ,  dans  les  Mémoires  Philoso¬ 
phiques  de  la  Société  Royale  de  Londres,  année  1734. 
N°.  43 1.  article  3. 

La  fleur  de  ce  genre  (*)  eft  une  Rofacée  com- 
pofe'e  de  quatre  pétales,  foutenuës  par  un  calice 
divifé  à  quatre  lobes  ,  ôc  le  piftile  qui  eft  ovale 
fur  monté ,  d’une  trompe  étoilée,  eft  accompagné 
ordinairement  de  feize  étamines.  Ce  genre  appar¬ 
tient  fuivant  les  principes  de  Air.  Tournefort ,  à  la 
XXIe.  Claffe  de  fes  Inftituts  fur  les  Plantes  ,  la¬ 
quelle  comprend  les  Arbres  qui  ont  leurs  fleurs  en 
rofe  ,  ôc  nommées  pour  cet  effet  Rofacées.  *  Mem. 
de  M.  Garcin. 

MANGOURS.  Petite  monnoye  quia  cours  en 
Egypte  j  fon  véritable  moneftForle.  Voyez.  For- 
LE. 

MANIABLE.  Ce  qui  eft  doux  à  la  main ,  ce 
qui  fe  manie  facilement.  Il  fe  dit  des  étoffes  de  lai¬ 
ne  bien  fabriquées  ôc  bien  apprêtées,  ôc  de  celles 
d’autres  matières  où  il  n’y  a  point  d’apprêt ,  ôc  qui 
ne  font  point  gommées.  Un  bon  drap  doit  être 
doux  ôc  maniable.  Ce  taffetas  eft  trop  gommé  ,  il 
n’eft  pas  allez  maniable. 

On  le  dit  aufli  des  cuirs  bien  paflès  ôc  bien  cour- 
royés.  Un  chamois,  un  buffle  maniables. 

MANICLE  ou  TASSEAU.  Terme  de  Ton¬ 
deur  de  draps.  Il  fignifie  un  inflrument  qui  leur 
fert  à  faire  agir  leurs  forces. 

La  Manicle  eft  compofée  d’un  morc'éau  de  bois 
un  peu  long,  ordinairement  d’orme,  d’une  petite 
courroye  de  cuir  appellée  la  Croix  ,  qui  paffe  au  tra¬ 
vers  du  morceau  de  bois,  ôc  qui  fc  rejoint  par  les 
deux  bouts  ;  ôc  d’une  efpèce  de  fiche  de  fer  qui  d’un 
côté  fe  termine  en  crochet,  ôc  de  l’autre  en  vis  avec 
fon  écrou  ,  qui  traverfe  aufli  le  morceau  de  bois  d’un 
autre  fens  que  la  courroye  ,  &  dans  toute  la  lon¬ 
gueur. 

La  Manicle  s’attache  par  le  moyen  du  crochet  à 
celui  des  deux  Couteaux  des  forces  qu’on  appelle  la 
femelle  ,  qui  eft  toûjours  defious ,  ôc  prefque  fans 
mouvement ,  à  caufe  de  la  charge  de  plomb  qu’on 

(*)  Mr.  Linnaus  ProfelTeur  en  Botanique  à  Stokholm, 
a  établi  dans  fon  nouveau  fiftême  de  Botanique  les  ca¬ 
ractères  de  ce  gente  fous  le  nom  de  Garcinia  ,  pour  fai¬ 
re  honneur  à  l’Auteur  qui  l’a  fait  connoître  le  premier. 
Linn.  généra,  plantartim  pag.  34 3. 
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lui  donne:  enfuite  le  Tondeur  à  l’aide  d’une  efpè¬ 
ce  de  petit  maillet  de  bois  appellé  Mailleau,  pafle 
dans  la  courroye  dont  il  tient  le  manche  ,  pouffe  ôc 
fait  agir  le  mâle,  c’efl-à-dire  ,  l’autre  couteau  des 
forces  qui  fe  trouve  defius. 

Quelquefois  à  la  place  du  mailleau  les  Tondeurs 
fe  fervent  d’un  autre  inflrument  nommé  Cure  au  ,  qui 
lui  eft  tout  femblable  à  la  réferve  du  manche  qu’il  • 
n’a  pas  :  c’eft  même  l’ufage  le  plus  ordinaire  dans 
bien  des  Provinces  de  France  ôc  dans  les  Païs  Etran¬ 
gers  ,  particuliérement  en  Hollande ,  de  tondre  au 
cureau. 

Manicle  ouManique.  C’eft  aufli  chez  plufieurs 
Artifans  un  morceau  de  cuir  attaché  à  quelques-uns 
de  leurs  outils  ,  pour  y  pafler  la  pain ,  ôc  les  tenir 
plus  fermes. 

L’arçon  des  Chapeliers  a  une  Manicle  au  milieu 
de  fa  perche,  où  l’Àrçonneur  paffe  la  main  gauche 
lorfqu’il  fait  voguer  l’étoffe.  Voyez.  Chapelier. 
Voyez,  aujji  Courroyeur  ,  Cordonnier  ,  Save¬ 
tier  -,  (y  autres  tels  Ouvriers . 

Manicles.  Se  dit  aufli  chez  les  Marchands  Con- 
fifeurs,  des  morceaux  de  gros  papier  plié  en  plufieurs 
doubles ,  qui  leur  fervent  à  lever  la  poêle  de  defius 
le  feu,  de  crainte  de  fe  brûler  les  mains. 

MANICORDION.  Sorte  de  fil  de  leton  ou  de 
fer  très  fin  ôc  très  délié  ,  qui  fert  à  faire  des  cor¬ 
des  de  Manicordions  ,  clavecins,  épinettes ,  pfalte- 
rions  ôc  autres  femblables  inftrumens  de  mufique. 
Voyez.  Fil  de  Leton  &  Fil  de  Fer. 

MANIEMENT.  Adion  de  toucher.  La  quali¬ 
té  ôc  la  bonté  de  prefque  toutes  les  étoffes  ôc  de 
quantité  d’autres  ouvrages  fe  connoiflent  au  manie¬ 
ment. 

Les  Marchands  en  détail  ne  doivent  pas  ignorer 
que  le  trop  frequent  Maniement  des  étoffes  les  gâte. 
Voyez,  le  Parfait  Négociant  ,  ch  il  ejl  traité  du  com¬ 
merce  en  détail. 

On  appelle  le  Maniement  d’un  cuir,  la  façon  que 
le  Courroyeur  ou  autres  Ouvriers  en  cuir  lui  don¬ 
nent,  pour  le  rendre  maniable.  Voyez.  Courroyeur, 
Ciiamoiseur  ,  Cfc. 

Les  monnoyes  fouflrent  quelque  déchet  par  le 
continuel  Maniement  desperfonnes  qui  les  expofent 
dans  le  public.  Ce  Maniement,  en  terme  de  Mon- 
noyeurs ,  s’appelle  Frai.  Voyez.  Monnoye. 

Maniement.  Signifie  aufli  l’argent  que  les  Com¬ 
mis,  les  Caifliers  ôc  autres  Employés  dans  les  Fer¬ 
mes  du  Roi  ,  dans  le  commerce,  &  dans  les  affai¬ 
res  des  Particuliers ,  reçoivent  ,  ÔC  dont  ils  font 
comptables.  Ce  Caifïïer  a  un  grand  Maniement,  il 
a  toûjours  un  million  en  caifie  5  il  a  un  million  en 
Maniement. 

MANIER.  Toucher  avec  la  main,  éprouver  la 
bonté  ôc  la  qualité  d’une  chofe  en  la  touchant. 

Manier.  Veut  encore  dire,  donner  une  façon 
à  une  matière  à  force  de  la  faire  pafler  par  les  mains. 
Manier  un  cuir,  Manier  l’étoffe  d’un  chapeau,  &c. 
Voyez.  Courroyeur  &  Chapelier. 

Manier  ,  parmi  les  Ouvriers  qui  travaillent  fur 
les  métaux.  Signifie  quelquefois  les  mettre  aifément 
en  œuvre.  Ce  Serrurier  manie  bien  le  fer. 

Manier  du  Ble’.  C’efl:  le  remuer  avec  la  pèle. 

MANIEURS.  Ce  font  des  Gagne-deniers  établis 
fur  les  Ports  de  Paris,  qui  y  fubfiflent  en  remuant 
avec  des  pèles  les  blés  qui  y  reftent  quelque  tems. 

Ils  ne  font  pas  de  corps  comme  plufieurs  autres  pe¬ 
tits  Officiers  de  la  Ville. 

MANIFESTE.  Les  François,  tes  Anglois  ôc 
les  Hollandois  nomment  ainfi  dans  les  Echelles  du 
Levant  ,  ce  qu’on  nomme  autrement  une  Déclara¬ 
tion. 

Les  Réglemens  de  la  Nation  Angloife  portent , 
Que  les  Ecrivains  de  vaiffeaux  feront  tenus  de  re¬ 
mettre  des  Alamfefles  fidèles  de  leurs  chargemens, 
à  peine  d’être  punis  comme  Contrebandiers,  &  chaf- 
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fis  du  fervice.  Et  par  les  Réglemens  pour  le  com* 
mcrce  de  la  Nation  Hollandoife  ,  il  eft  ordonné  aux 
Capitaines ,  Pilotes  8c  Ecrivains  de  remettre  leurs 
M  an i fefl.es  au  1  reforier  ,  tant  à  leur  arrivée  qu’a— 
vant  leur  départ ,  8c  d’aflurer  par  ferment  qu’ils  font 
fidèles,  à  peine  de  nulle  éeus  d'amende,  8c  d’étre 
mis  hors  d’emploi. 

Ces  Manifeltes  s’envoyent  tous  les  ans  par  le  Tré- 
forier  des  Echelles  aux  Directeurs  du  Levant  établis 
à  Amfterdam  ,  pour  fervir  à  l’examen  de  fon  compte, 
MANIGUEFTE ,  qu’on  nomme  auffi  MALA- 
GUETTE.  C’eft  le  grand  Cardamome,  qui  eft 
une  forte  de  poivre  qu’on  apporte  des  Côtes  d’A¬ 
frique  >  &  que  les  Colporteurs  vendent  fouvent  pour 
du  poivre  des  Indes,  ou  que  du  moins  ils  mêlent 
avec  le  vrai  poivre.  Voyez.  Cardamome. 

Maniguette.  On.  donne  auffi  ce  nom,  mais 
improprement  ,  au  poivre  de  la  Jamaïque,  autre¬ 
ment  Graine  de  girofle.  Voyez.  Malaquette.  Ce 
dernier  poivre  vient  de  l’Amérique. 

La  Maniguette  Africaine  e(i  du  nombre  des  mar¬ 
chandées  venant  du  Levatit ,  fa jette  aux  droits  de  vingt 
pour  cent  ordonnés  par  l’ Arrk  du  ip  Août  1 68$. 

La  Maniguette  Américaine  ne  paye  que  4  liv.  du 
cent  pefant. 

La  Maniguette  fe  vend  à  Amfterdam  à  la  livre  ,  fa 
tare  eft  fur  les  balles ,  elle  donne  deux  pour  cent  de 
déduCtion  pour  Je  bon  poids  ,  8c  autant  pour  le  promt 
payement.  Son  prix  eft  de  4  den.  i  la  livre. 

MANILLE  ou  MENILLE.  C’eft  une  des 
marchandifes  que  les  Européens  ,  entr’autres  les  Hol- 
landois  ,  portent  fur  les  Côtes  d’Afrique,  pour  trai¬ 
ter  avec  les  Nègres.  Les  François  s’en  fervoient 
auffi  beaucoup  dans  leur  commerce  avec  les  Uabi- 
tans  de  nie  de  Madagafcar ,  lorfqu’ils  y  avoient  un 
établiiïement. 

.La  Manille  eft  une  efpèce  de  grand  anneau  de 
cuivre  jaune  en  forme  de  carcan  ou  de  bracelet  , 
dont  ces  peuples  Afriquains  fe  fervent  pour  fe  pa¬ 
rer  ,  &  qu’on  leur  donne  en  échange  des  Efclaves 
éc  des  autres  marchandifes  qu’on  traite  avec  eux. 
Cet  ornement  aftez  bizarre  fe  met  au  bas  de  la  jam¬ 
be  au  deftus  de  la  cheville  du  pié ,  8c  au  gros  du 
brais  au  deftus  du  coude. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Manilles;  les  unes  fîm- 
ples,  plates  &  fans  gravure;  les  autres  rondes , 
plus  epaiftes  &  chargées  de  cifelures  &  de  feuilla¬ 
ges  en  relier  :  celles-ci  font  de  bon  cuivre,  8c  d’un 
ouviage  aftez  beau;  les  autres  ne  font  guéres  que 
de  mauvaife  écume  de  ce  métal.  On  les  échange 
les  unes  &  les  autres  au  nombre  ou  au  poids. 

Les  M  adecalTes  ou  Habitans  de  Madagafcar  fe  pa¬ 
rent  aufîi  volontiers  de  Manilles;  &  même  les  plus 
riches  &  les  premiers  d’entre  les  blancs  en  ont  qui 
font  d’or  ;  mais  celles-là  ils  les  fabriquent  eux-mê¬ 
mes  ;  fondant  &  convertiftant  en  Manilles  toute  la 
monnoye  d’or  qu’ils  reçoivent  quelquefois  des  Eu¬ 
ropéens  en  échange  de  leurs  marchandifes.  La  plu¬ 
part  de  leurs  Manilles  de  cuivre  leur  viennent  des 
François,  qui  en  faifoient  un  aftez  bon  négoce  lors 
qu’ds  étoient  établis  dans  les  Bayes  d’Atougil  &  de 
S.  Auguftin. 

+  MANIOC  ,  MAGNIOK  ou  MANIOQUE. 

C  eft  un  arbufte  dont  les  racines  gragées  8c  cuites 
fur  le  feu  fourniflent  la  caflave  8c  la  fanne  qui  fer- 
vent  de  pain  à  tous  les  habitans  naturels  de  l’Ameri- 
que.  On  en  plante  dans  les  nouveaux  abatis,  non 
feulement  parce  quil  en  faut  néceflairement  à  un  ha¬ 
bitant  pour  la  nourriture  de  fes  Nègres  ,  mais  auffi 
pour  diminuer  la  production  des  mauvaises  herbes  & 
pour  mettre  à  1  ombre  les  piés  de  Cacao  qui  lèvent , 
dont  la  plume  tendre  ni  même  les  fécondés  feuilles 
ne  pourroient  rélïfter  à  l’ardeur  exceffive  du  foleil. 
C’eft  pourquoi  on  attend  que  le  Manioc  puiffe  om- 
brager  le  p  e  des  piquets  ,  avant  que  de  planter  le 
Cacao. 
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Cet  arbrilTeau  eft  fort  tortu  8c  plein  de  nœuds! 
fon  bois  eft  tendre  &  caftant  ;  il  prend  facilement  de 
bouture.  Il  y  en  a  deplufteurs  efpéces  &  de  différen¬ 
tes  couleurs,  les  unes  plus  précoces  8c  plus  fécondés 
que  les  autres.  Sa  fleur  eft  une  rofette  fermée  de 
cinq  feuilles.  Le  fruit  eft  une  triple  capfule  attachée 
a  un  pivot  :  chacune  renferme  un  noyau  ovale,  fait 
en  façon  de  Ricen  ou  Tiquet  ,  à  coque  brufque, 
marbrée  &  lui  faute,  dont  l’amande  de  même  figure 
eft  huileufe.  L’écorce  de  l’arbrifteau  eft  fi  épaifie  & 
il  fucculente  3  qu’expofée  à  l’air  &  au  grand  foleil, 

r  j  C  ,S  mr!S  entl€rs  P°ur  qu’elle  perde  fa  fève  & 
le  defieche.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d’en  trouver 
des  morceaux  hors  de  terre  qui  pouftent  quantité 
de  drageons. 

Ordinairement  on  arrache  le  Manioc,  dans  l’an 
ou  environ,  &  l’on  trouve  à  chaque  pié  plufieurs 
racines  d  un  tiftu  charnu  8c  fans  fibres  fenfibles  ,  plus 
ou  moins  groffes  ,  fuivant  la  bonté  du  plan  &  la 
nature  de  la  terre.  On  lave  ces  racines  en  grande 
eau  pour  en  féparer  la  terre  adhérente,  8c  en  ayant 
racle  l’écorce  avec  un  couteau  comme  on  ratifie  des 
navets  ,  on  les  grage  ,  c’eft- à-dire  *  qu’on  les  paire 
avec  force  fur  de  grandes  râpes  de  cuivre  qu’on  ap¬ 
pelle  grages  ,  à  peu  près  comme  on  râpe  des  coins 
pour  en  tirer  le  jus.  On  met  enfuitc  ce  Manioc 
gragé  a  la  preffe  dans  des  facs  de  grofte  toile  ou 
de  jonc,  pour  en  exprimer  l’humidité  furabondan- 
te  qui  eft  nuifible  aux  animaux  8c  même  vene- 
neufe.  On  tire  cette  efpèce  de  marc  des  facs  ,  on 
le  pane  à  travers  une  manière  de  crible  fauvage  „ 
nommé  Hibichet  ;  8c  on  le  cuit  enfin  en  deux  fa¬ 
çons  differentes  pour  faire  ce  qu’on  apelle  la  Cafta- 
ve  ou  la  farine  de  Manioc. 

Premièrement  lorfqu’on  veut  faire  de  la  Caflave, 
on  étend  du  Manioc  criblé  fur  une  platine  de  fer 
placée  fur  un  feu  clair,  &  frapant  bien  avec  la 
main  plate  ,  on  en  forme  une  grande  galette  d’en¬ 
viron  4  lignes  d’épai fleur  fur  20  à  24  pouces  de 
diamètre,  &  quand  elle  eft  cuite  d’un  côté  on  la 
tourne  de  l’autre  ;  8c  même  fi  l’on  veut  la  confer- 
ver  quelque  tems ,  on  la  fait  enfin  fécher  au  So¬ 
leil. 

En  fécond  lieu  ,  lorfqu’on  veut  faire  ce  qu’orï 
appelle  de  la  Farine  ,  on  met  cuire  du  Manioc 
gragé ,  prefte  8c  criblé  comme  auparavant ,  dans 
une  grande  poêle  de  cuivre  à  fond  plat ,  de  4  piés 
de  diamètre  fur  5  à  6  pouces  de  rebord  ,  &  monté 
fur  un  fourneau  de^  maçonnerie  ;  on  remue  conti¬ 
nuellement  la  matière  avec  un  rabot  de  bois,  afin 
qu  elle  ne  fe  prenne  point  ,  8c  quelle  foit  égale-* 
ment  cuite.  Cette  farine  reflemble  aftez  à  du  pain 
giofliérement  émié ,  8c  fe  conferve  long-tems  en 

jUjJr  LeS-  Sauvaêes  ne  point  de  farine 

de  Manioc  ,  ils  ne  mangent  que  de  la  Caflave  qu’ils 
font  cuire  tous  les  jours,  parce  que  toute  chaude 
elle  eft  bien  plus  délicate  8c  plus  appetiiïante. 

Lorfqu’on  laifiTe  repofer  dans  un  vafe  le  fuc  ex¬ 
primé  du  Manioc ,  il  fe  précipite  au  fond  une  fé¬ 
cule  qu’on  appelle  Moufacbe  ,  ou  Muchacho  en  Ef- 
pagncA,  comme  qui  dirok  enfant  de  Manioc  ,  qu’on 
aille  en  fui  te  fécher  au  Soleil;  elle  eft  blanche  com¬ 
me  a  neige ,  8c  on  en  fait  de  très  bons  gâteaux 
qu  on  appelle  fur  les  lieux  des  Craquelins. 

Les  Blanchiffeufes  employent  cette  fécule  pour 
empefer  le  linge  à  la  place  de  l’amidon  ;  8c  quel¬ 
ques  Habitans  en  mêlent  un  tiers  avec  deux  tiers 
de  farine  de  France,  8c  en  font  du  pain  qui  eft 
fort  blanc  &  d’un  fort  bon  goût.  *  Hiftoire  Nat . 
du  Cacao  Cf  du  Sucre ,  8c  Obferv.  Critiques  d’un  Bo - 
tanifte  Habitant  des  Iles  Occident,  de  l’ Amérique , 
fur  les  plantes  décrites  par  le  P.  Labat  dans  fon  Voya¬ 
ge  aux  lies ,  inférées  dans  les  Mem.  de  Trévoux  ' 
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MANIQUE.  Voyez.  MANICLE. 
MANIQUETTE.  Voyez  MANIGUETTE. 
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MANIVEAU.  Petit  panier  d’ofier  verd  ,  très 
plat  ,  &  prefque  fans  bords  ,  de  neuf  à  dix  pouces 
de  longueur  &  de  quatre  à  cinq  de  largeur. 

Les  Marchandes  de  marée  de  la  Halle  6c  des  au¬ 
tres  marchés  de  Paris  y  arrangent  l’efpeïlan  ,  poif- 
fon  de  mer  qui  eft  petit  ,  mais  délicieux  ,  que  les 
Chafte-marées  apportent  en  panier. 

Chaque  Maniveau  d’efperlan  en  contient  plus  ou 
moins ,  fuivant  la  groiïeur  du  poiflon  ;  mais  toû- 
jours  allez  pour  en  faire  un  plat  raifonnable.  L’ef- 
perlan  s’arrête  fur  le  Maniveau  avec  de  petits  brins 
de  bouleau  ou  d’autre  menu  bois  pliant  qu’on  paffe 
par  dellus. 

MANIVÈLLE.  Inftrument  ordinairement  de  fer, 
replié  en  elfe  avec  un  manche  de  bois  ,  dont  on  fe 
fert  pour  donner  le  mouvement  à  quelques  machi¬ 
nes  des  arts  &  métiers  ,  particuliérement  aux  mou¬ 
lins  à  bras ,  aux  roués  des  Couteliers  &  Cordiers, 
ÔC  à  quelques  autres  femblables. 

MANN.  Voyez  Man. 

MANNE.  C’eft  le  nom  de  cette  nourriture  cé- 
lefte  dont  les  Ifraëlites  uférent  pendant  les  quaran¬ 
te  années,  que  pour  punition  de  leur  ingratitude  & 
de  leur  murmure  Dieu  les  fit  errer  dans  le  défert  ; 
6c  qui  ne  celfa  de  tomber,  que  lorfque  fous  la  con¬ 
duite  de  Jofué  ce  peuple  entra  enfin  dans  la  terre 
que  Dieu  avoir  promife  à  leurs  pères  &  aux  nôtres. 
Abraham  ,  Ifaac  ôc  Jacob. 

Manne.  C’eft  auflï  une  gomme  ou  drogue  médi¬ 
cinale  ,  à  laquelle  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’on 
a  donné  ce  nom  ,  à  caufe  qu’on  a  long-tems  cru 
que  c’étoit  un  miel  qui  tomboit  du  ciel  comme 
une  efpèce  de  rofée  ;  n’y  ayant  point  d’ailleurs 
d’autre  raport  entr’elle  6c  la  Manne  de  l’Ecriture 
Sainte. 

Cette  drogue  purgative  eft  un  fuc  ou  liqueur  blan¬ 
che  qui  coule  d’elle-même  ou  par  incifion  des  bran¬ 
ches  6c  des  feuilles  des  frênes  tant  ordinaires  que 
fauvages.  Les  frênes  néanmoins  ne  donnent  pas 
de  la  Manne  fous  toutes  fortes  de  climats  ;  &  il 
femble  que  ce  privilège  ait  été  réfervé  par  l’Auteur 
de  la  Nature  aux  feuls  frênes  de  l’une  6c  de  l’autre 
Sicile ,  tant  deçà  que  delà  le  Phare  ,  6c  à  peu  d’au¬ 
tres  lieux. 

-j-  Les  Botaniftes  définiflent  la  Manne,  un  fuc 
concret ,  blanc  ou  jaunâtre  ,  qui  tient  beaucoup  de 
la  nature  du  fucre  ou  du  miel ,  fe  fondant  ou  fe 
dilfolvant  facilement  dans  l’eau  ;  d’un  goût  doux  , 
mielleux  ,  d’une  odeur  foible  6c  fade. 

Les  Italiens  diftinguent  trois  fortes  de  Mannes  ; 
celle  qui  fort  d’elle-même ,  ils  l’appellent  Manna 
<di  corpo  celle  qui  ne  fe  recueille  que  comme  par 
force ,  6c  en  faifant  des  incifions  ,  Manna  forzata 
ou  forzatella  J  6c  enfin  cette  efpèce  de  Manne  qui 
fort  par  la  partie  nerveufe  des  feuilles ,  6c  qui  eft 
de  la  grofteur  des  grains  de  froment ,  Manna  di 
fronda. 

Toutes  ces  fortes  de  Mannes  fe  recueillent  dans 
les  mois  de  Juin,  Juillet  &  Août,  6c  dans  les  jours 
les  plus  chauds  6c  les  plus  beaux  ;  les  tems  pluvieux 
6c  humides  étant  contraires  à  cette  précieufe  gomme; 
parce  qu’à  moins  qu’en  coulant  elle  ne  foit  aulfi-tôt 
condenfée  par  les  rayons  du  foleil ,  elle  tombe  6c 
fe  perd. 

Les  Marchands  Droguiftes  &  Epiciers  vendent  de 
plufieurs  Mannes  ,  qui  ne  font  toutefois  différentes 
que  par  le  nom  des  lieux  d’où  elles  viennent  ,  ou 
pour  la  figure  qu'elles  ont. 

Ces  Mannes  font,  la  Manne  de  Calabre,  la  Man¬ 
ne  de  Sicile  ,  la  Manne  de  Tolfe  ,  la  Manne  en  lar¬ 
mes  ,  la  Manne  en  grains,  &c.  La  Manne  de  la  Ca¬ 
labre  ,  dont  la  meilleure  eft  celle  du  mont  S.  Ange  , 
eft  bonne ,  mais  un  peu  graftè  :  la  Manne  de  Sicile 
eft  ordinairement  blanche  6c  féche  ,  mais  fujette  à 
être  pleine  de  figues  6c  de  marons  :  la  Manne  de 
Tolfe  eft  la  moindre  ,  étant  d’un  blanc  mat,  terne, 
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trop  féche  6c  trop  remplie  de  menu. 

La  plus  eftimée  de  toutes  les  Mannes  eft  la  Man¬ 
ne  en  larmes.  Bien  des  Gens  la  croyent  faxftice  ,  '6c 
l’ouvrage  des  Juifs  de  Livourne  ;  mais  il  eft  certain 
qu’elle  eft  naturelle ,  6c  que  ce  qui  la  rend  de  cette  fi¬ 
gure  &  en  fi  groftès  larmes  ,  c’eft  que  ceux  qui  font 
les  incifions  aux  frênes  y  mettent  des  brins  de  paille 
ou  de  petits  bâtons,  le  long  defquels  la  Manne  cou* 
lant  6c  fe  condenfant  à  mefure  qu’elle  fort ,  prend 
la  figure  qu’on  voit  aux  larmes. 

On  doit  choifir  la  Manne  ,  foit  en  grandes  ,  foit 
en  petites  larmes,  nouvelle,  féche, légère,  d’un  blanc 
un  peu  rougeâtre  ,  d’un  goût  agréable  ,  peu  remplie 
de  menu  ,  de  figues  6c  de  marons  ;  6c  qu’étant  rom¬ 
pue  on  trouve  au  dedans  une  efpèce  de  firop,  mar¬ 
que  indubitable  de  fa  nouveauté. 

■f  La  Manne  brune,  vifqueufe  ,  graftè ,  d’un  goût 
fade ,  dégoûtant,  d’une  odeur  de  miel  gâté ,  n’eft  ab- 
folument  bonne  que  pour  les  lavemens  ;  on  l’appelle 
Manne  graftè  ,  6c  coûte  beaucoup  moins  que  la 
bonne. 

f  On  la  met  en  caifte  en  Calabre  telle  qu’elle 
tombe  des  arbres ,  à  cela  près  que  celle  qui  tombe 
des  feuilles  ,  ou  de  l’écorce  fans  incifion,  étant  blan* 
che  ,  6c  parfaite  d’elle-même ,  ne  fe  mêle  pas  avec 
celle  qui  n’eft  fortie  que  par  la  violence  des  inci¬ 
fions. 

■f  C’eft  un  très  bon  commerce  que  celui  que  les 
Calabrois  font  de  leur  Manne.  Elle  leur  coûte  peu 
de  travail  ;  pourvû  que  le  tems  foit  chaud  6c  fec ,  ils 
en  recueillent  beaucoup. 

■f  II  y  a  bien  des  fiécles  que  la  Manne  eft  en  ufa- 
ge  ,  6c  qu’on  la  regarde  comme  un  purgatif  doux  ÔC 
excellent  pour  les  humeurs  bilieufes  ,  &  fereufes  ,  ÔC 
pour  les  maladies  de  la  tête.  L’ufage  tout  fimple  ÔC 
modéré  de  la  Manne  tient  le  ventre  libre,  empêche 
les  vapeurs ,  6c  prévient  l’amas  des  matières  qui  don¬ 
nent  fouvent  tant  de  peine  aux  Médecins  6c  de  pro¬ 
fit  aux  Apoticaires. 

On  tire  de  la  Manne  par  la  diftillation  un  efprit  aci¬ 
de  ,  qu’on  dit  fort  propre  aux  maux  de  poitrine.  Ou 
en  tire  aufiï  une  eau  fpiritueufe  qui  a  toutes  les  qua-; 
lités  de  la  Manne  :  mais  pour  le  diftolvant  que  quel¬ 
ques  Artiftes  prétendent  en  pouvoir  tirer,  capable 
de  diftoudre  l’or  ,  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  fi  certain  ,  ou 
plûtôt  ce  qui  ne  l’eft  point  du  tout. 

Les  Mannes  de  toutes  fortes  payoiefit  en  France  les. 
droits  d’entrée  à  raifon  de  14  livres  du  cent  pefant,  con¬ 
formément  au  Tarif  de  1 664  ••  mais  par  l’Arrêt  du  iy 
Août  I <58y  ,  elles  ont  été  mifes  au  nombre  des  marchan- 
difes  du  Levant ,  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent  de 
leur  valeur. 

La  Manne  de  Briançon  ,  qu’on  confond  ordinai¬ 
rement  avec  la  Manne  de  Tolfe  ,  ou  de  Calabre 
quoiqu’elles  foient  toutes  trois  de  différentes  efpè- 
ces  ,  eft  une  gomme  qui  coule  des  branches  de  la 
Melaife,  ou  Meleze,  ou  Larix.  On  l’appelle  de  Brian¬ 
çon  du  nom  de  la  Ville  d’où  elle  vient,  qui  eft 
une  Ville  du  Dauphiné. 

Il  y  a  encore  des  Mannes  d’Afrique ,  du  Mexi¬ 
que  ,  de  Perfe ,  mais  qui  font  peu  connues  en  Fran¬ 
ce  ,  &  dont  il  ne  fe  fait  aucun  Commerce. 

"f  Le  P.  Labat  a  fouvent  trouvé  dans  les  hau¬ 
teurs  aux  Iles  de  la  Guadeloupe  ôc  de  la  Martini¬ 
que  ,  de  la  Manne  qui  étoit  le  matin  très  liqui¬ 
de  avant  le  lever  du  Soleil ,  ne  paroiftant  à  l’œil , 
au  goût  6c  au  toucher  que  comme  du  miel  blanc 
détrempé  dans  l’eau  bien  claire  ,  mais  qui  faifoit 
un  corps  afiez  dur  ,  blanc  ,  tranfparent,  de  plufieurs 
figures  toutes  approchantes  de  la  ronde  ,  d’un  goût 
mielleux  ,  6c  d’une  odeur  de  miel  ou  de  firop  de 
fucre  blanc  ,  dès  que  le  Soleil  avoit  donné  deftus. 
Telles  doivent  être  les  qualités  de  la  Manne  pour 
être  parfaite. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Mannes  liquides;  l’une 
qu’on  nomme  Tcreniabin ,  qui  croît  en  quelques 

endroits 
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endroits  de  Perfe  ,  aux  environs  du  Grand  Caire 
6c  dans  le  voifinage  d’Alep  ;  l’autre  vient  d’Ormus 
6c  de  quelques  lieux  de  l’Afie  Mineure. 

La  première  eft  femblable  à  du  miel  blanc,  & 
fe  trouve  lur  une  plante  épineufe  femblable  à  la 
TrenalTe  ,  6c  qui  a  des  goulfes  comme  le  Bague¬ 
naudiez  L’autre  a  les  mêmes  qualités  ,  mais  fe  re¬ 
cueille  fur  des  arbres  femblables  aux  chênes.  Tou¬ 
tes  deux  font  rares  chez  nos  Marchands  Epiciers 
6c  Droguiftes ,  n’y  ayant  que  les  plus  curieux  qui 
en  conservent  pour  eux ,  6c  non  pour  vendre. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Tournefort  fur  la  Man¬ 
ne  de  Perfe  dans  la  relation  de  fon  Voyage  au  Le¬ 
vant  ,  à  l’occafîon  des  plantes  d’Alhagi  qu’il  trou¬ 
va  dans  les  Iles  de  Syra  6c  de  Tine  ,  ou  Syda  6c  Ti¬ 
na,  &  qu’il  eftime  être  la  même  fur  laquelle  les  Per- 
fans  recueillent  leur  Manne  dans  l’Archipel. 

Les  racines  de  cette  plante  font  ligneufes  ,  épaif- 
fes  de  quatre  ou  cinq  lignes  ,  brunes  ,  garnies  de  fi¬ 
bres  ondoïantes  ,  peu  chevelues.  Les  tiges  en  font 
épineufes,  ont  près  de  trois  piés  de  haut ,  fontépaif- 
fes  d’environ  deux  lignes,  verd-pâles ,  liftées  ,  dures, 
pliantes  ,  branchuës  dès  le  bas  ,  accompagnées  de 
feuilles  allez  femblables  à  celles  de  la  renoüée.  Ses 
fleurs  font  légumineufes ,  longues  de  demi-pouce, 
purpuraines  vers  le  milieu,  rouge  effacé  fur  les  bords 
avec  des  fommets  jaunâtres.  Son  piftile  eft  long  de 
quatre  lignes  ,  6c  fe  termine  par  un  filet.  Le  calice 
eft  un  godet  long  d’une  ligne  Sfc  demie ,  verd-pâle  , 
lifte,  légèrement  carulé.  Cette  fleur  produit  une  gouf- 
fe  d’environ  un  pouce  ;  fes  graines  font  brunes  ,  un 
peu  larges  6c  de  la  figure  d’un  petit  rein. 

Dans  les  grandes  chaleurs  les  feuilles  6c  les  bran¬ 
ches  de  cet  arbriflèau  fe  couvrent  de  petites  goûtes 
d’une  efpéce  de  miel  ,  qui  s’épai  Aillent  6c  fe  durcif- 
fent  par  grains  de  la  grofleur  de  ceux  de  Corian¬ 
dre  ;  on  recueille  ce  miel,  Sc  on  en  forme  des  pains 
roufsâtres  t-irans  fur  le  brun  ,  plein  de  poufliére  6c  de 
feuilles  qui  en  altèrent  la  couleur,  &  peut-être  en 
diminuent  la  vertu.  Il  s’en  faut  bien  que  cette  Manne 
Aftatique  foit  fi  belle  que  celle  d’Italie. 

On  çn  vend  de  deux  fortes  en  Perfe  ;  la  plus  bel¬ 
le  6c  la  plus  chère  eft  par  petits  grains  ;  l’autre  eft 
comme  une  pâte  6c  contient  plus  de  feuilles  que  de 
Manne.  ^ 

Elle  fe  recueille  autour  de  la  Ville  de  Tauris  ; 
mais  il  s’en  trouve  aufli  dans  les  plaines  de  l’Armé¬ 
nie  6c  de  la  Géorgie  ,  on  l’appelle  en  Perfe  Vrun- 
gibin  ou  Teringabin. 

Cette  même  Manne,  auflï-bien  que  toutes  les  au¬ 
tres,  n’eft  point  une  rofée  du  Ciel ,  mais  le  fuc  nour- 
rilïïer  de  la  plante  qui  s’extravafe  6c  en  ouvre  les 
pores. 

Commerce  de  la  Manne  à  Amjlerdatn. 

La  Manne  fe  vend  à  Amfterdam  à  la  livre  ,  6c  fe 
tare  au  poids  :  fa  déduélion  pour  le  bon  poids  eft 
de  deux  pour  cent  ;  6c  celle  pour  le  promt  payement 
d’un  pour  cent.  Son  prix  eft  depuis  2.6  fols  jufqu’à 

la  livre. 

Manne  d’Encens..  C’eft  de  l’encens  mâle  choifî 
en  petits  grains  très  nets  6c  très  ronds  ,  ayant  à 
peu  près  la  couleur  de  la  plus  belle  Manne.  On 
donne  aufli  ce  nom  aux  miettes  farineufes  d’encens 
qui  fe  trouvent  dans  le  fond  des  facs  ,  6c  qui  fe  font 
faites  par  l’agitation  caufée  par  les  voitures.  Voyez. 
Encens. 

Manne  Masticine.  Voyez.  Cedke. 

Manne  ,  qu’on  nomme  aufli  Banne  ,  6c  quelque¬ 
fois  Mannette.  Efpèce  de  grand  panier  quarré- 
long,  d’ofier  ou  de  châtaignier  refendu,  de  longueur 
6c  largeur  à  volonté  ,  6c  de  douze  à  dix-huit  pou¬ 
ces  de  profondeur. 

Plufieurs  Marchands  fe  fervent  de  Mannes  pour 
l’emballage  de  certaines  fortes  de  marchandées.  Les 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  II, 


MANN.  MANS.  ,i$t 

Marchands  Chapeliers  entr'autres  font  les  envois  de 

eurs  c  hapeaux  clans  des  Mannes  ou  mannettes  ;  &  les 
chapeaux  de  Caudebec  en  Normandie  ne  viennent 
que  dans  ces  fortes  de  paniers. 

1"  Cette  foire  de  panier  eft  appellée  Mand  parles 
Hollandois  ,  6c  Mande  par  les  François  qui  habitent 
chez  les  premiers.  Mais  la  forme  de  ce  panier  eft 
ordinairement  différente  du  quarré  long  parmi  ceux- 
ci.  Voyez.  Mand. 

.  Manne.  On  appelle  aufli  Mannes  ces  petits  pa¬ 
niers  quarrés  ,  dans  lefquels  de  pauvres  femmes  por¬ 
tent  dans  les  rues  de  Paris  ,  des  petits  métiers  ,  des 
macarons,  des  bifeuits  6c  d’autres  femblables  friandi- 
fes  pour  les  enfans.  Ce  leger  négoce  ne  laide  pas 
de  faire  vivre  un  allez  grand  nombre  de  ces  pauvres 
femmes. 

Manne.  Les  Carriers  nomment  pareillement  des 
Mannes  ,  les  paniers  ronds  faits  de  fort  ofier,  avec 
lefquels  ils  tirent  les  terres  des  trous  des  carrières  , 
lorfqu’ils  commencent  à  les  ouvrir.  Les  anfes  de 
ces  Mannes  font  faites  de  cordages.  On  les  appelle 
des  Longes. 

Mannes.  Les  Mannes  des  blanchilTeurs  de  cire 
font  d’ofîer  blanc,  longues  de  quatre  pics,  larges 
de  deux  ,  6c  profondes  d’autant  :  elles  fervent  à 
tranfporter  fur  des  broüettes  à  i’Herberie  ,  les  cires 
en  feuilles,  qui  ont  été  grelouées  à  la  fonderie. 

MANNETTE.  Panier  d’ofier  qu’on  nomme  aufli 
Manne  6c  Banne.  Voyez,  les  Articles  précédais. 

MANOEUVRE.  Celui  qui  dans  les  atteliers 
pour  la  conftruftion  ou  réparation  des  bâtimens  j 
fert  a  porter  aux  Maçons  ,  Limoiins  6c  Couvreurs 
les  matériaux  dont  ils  ont  befoin  ,  qui  gâche  le  pla-' 
tre  ,  courroye  le  mortier  ,  Sc  fait  tous  les  autres 
fervices  pour  la  maçonnerie,  limofînerie  6c  couver¬ 
ture. 

;  Ces  fortes  d’Ouvriers  fubalternes  n’ont  befoin 
d’aucun  aprentiffage  pour  ce  fervice  ;  quoique  néan¬ 
moins  en  fervant  ainfi  ils  apprennent  leur  métier  , 
6c  deviennent  capables  de  travailler  de  leur  chef. 

On  les  appelle  plus  honorablement  Aides  à  Ma¬ 
çons,  a  Limofins  6c  a  Couvreurs.  Voyez,  ces  trois 
Articles. 

Manoeuvres-Carriers.  Ce  font  des  gens  dé 
journée  qui  font  tourner  les  roués  dont  on  fe  fert 
à  tirer  les  pierres  du  fond  des  carrières,  en  montant 
le  long  de  l  echellier  de  ces  roués,  c’eft- à-dire,  des 
chevilles  quelles  ont  des  deux  côtés.  On  appelle 
Garçons-Compagnons- Carriers,  ceux  qui  travaillent 
dans  la  carrière  à  couper  6c  foufehever  les  pierres 

MANOEUVRIER  ou  MANOUVRIER.  Com¬ 
pagnon  ,  Artifan ,  Homme  de  peine  6c  de  jour¬ 
née,  qui  gagne  fa  vie  en  travaillant  de  fa  main.  On 
les  confond  quelquefois  avec  les  Crocheteurs,  Forts 
&  Gagne-deniers ,  quoiqu’il  y  ait  quelque  différen¬ 
ce.  V oyez,  ces  Articles. 

MANOUF.  Sorte  de  lin  qui  vient  du  Lisant  par 
la  voye  de  Marfeille.  Voyez.  l’Article  du  Lin, 

MANQUER.  Signifie  dans  le  commerce,  faire 
faillite  ,  faire  banqueroute.  Ce  Négociant  paftoit 
pour  riche  ,  il  vient  pourtant  de  manquer.  Le  plus 
puififant  6c  le  plus  accrédité  Banquier  d’Amfterdam 
a  manqué ,  on  fe  fent  déjà  à  Paris  de  fa  faillite  : 
deux  de  fes  Correfpondans  ont  aufli  manqué.  Voyez. 
Faillite  &  Banqueroute. 

MANSJA.  Poids  dont  on  fe  fert  en  quelques 
lieux  de  la  Perfe  ,  particuliérement  dans  le  Schirvan 
6c  aux  environs  de  Tauris  ;  il  péfe  12  livres  un  peu 
légères.  C’eft  à  ce  poids  que  fe  vend  le  ruynas  forte 
de  racine  propre  à  la  teinture. 

"ff  MAN-SURATS.  Ce  mot  veut  dire,  Poids 
de  Surate  ,  de  40  Ceirs  ,  dont  on  fe  fert  aufli  à 
Gameron  ,  autrement  Bander-AbaJJi  ,  port  de  Mer 
fur  le  Golfe  Perfique  qui  a  été  établi  par  Abas 
Roi  de  Perfe.  Bander  veut  dire  port  en  Perfan. 

^  d  d  3  Bander - 
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Bander- Abaffi.  fignifie  par  conféquent  Port  d’Jhas. 
P  oyez.  Man  à  la  fin  de  l’Article. 

MANTEAU.  Habillement  de  deflus ,  ample  & 
large ,  dont  les  Gens  d’Eglife  &  les  Hommes  de 
Robe  fe  fervent  ordinairement  ;  ôc  que  la  plupart 
des  autres  prennent  en  été  pour  fe  garantir  de  la 
pluye ,  &  en  hiver  contre  le  froid  ôc  le  mauvais 

teins. 

Manteau.  On  appelle  le  Manteau  d  un  drap  ou 
de  quelqu’autre  étoffe  de  lame  apprêtée  ôc  pliee ,  le 
bout  de  la  pièce  du  côté  du  chef,  qui  en  fait  com¬ 
me  l’envelope  ou  la  couverture,  &  qui  eft  arrêté 
avec  du  fil  ou  de  la  menue  ficelle  par  quelques  points 
d’aiguille.  Ainfi  lorfque  l’on  dit,  qu’une  pièce  d’é¬ 
toffe  de  laine  a  un  beau  Manteau  ,  cela  veut  dire  , 
que  le  bout  qui  l’envelope  ou  qui  la  couvre  ,  eft  plus 
beau  ,  plus  fin  ,  mieux  tilfé  ou  travaillé  ,  ôc  mieux 
teint  que  le  refte  de  la  pièce.  C  eft  une  tromperie 
manifefte  ôc  intolérable  qui  n’arrive  que  trop  fré¬ 
quemment  dans  les  manufactures  d  étoffes  de  laine, 
que  de  faire  le  Manteau  plus  beau  que  le  refte  de 
la  pièce.  0 

MANTEGUE.  Sain-doux  du  porc- fanglier ,  que 
les  Boucaniers  de  S.  Domingue  ramaffent  de  la 
graiffe  de  ces  animaux  qu’ils  tuent  dans  leur  chafTe. 
La  Mantegue  fait  un  des  principaux  objets  de  com¬ 
merce  de  ces  Chafïèurs,  qui  la  vendent  n^n-feu- 
lement  aux  Habitans  François  de  1  Ile  ,  mais  qui  en 
fourniffent  encore  quantité  aux  b  libuftiers  ou  Bou¬ 
caniers-Armateurs.  La  potiche  de  Mantegue  fe  vend 
fix  pièces  de  huit. 

f  Ce  mot  vient  de  l’Efpagnol  ou  du  Portugais  , 
qui  veut  dire  ,  Beurre.  Comme  il  n  y  en  a  point 
dans  l’Amérique,  &  qu’on  fe  fert  du  fain-doux  à 
la  place,  c’eft  d’où  vient  que  les  Boucaniers  lui  ont 
donné  ce  nom ,  pour  lignifier  qu  on  s  en  fert  aux 
mêmes  ufages  que  le  Beurre. 

Les  Turcs  appellent  le  beurre,  Mantegue.  Onia 
met  dans  des  outres  de  peaux  de  bouc,  quand ^  on 
la  veut  tranfporter  d’un  Pais  à  l’autre.  Il  en  vient 
de  Derne  en  Barbarie  à  Conftantinople  une  gran¬ 
de  quantité.  Elle  s’achète  dans  le  Pais  ordinairement 
6  piaftres  le  quintal  de  40  ocques,  l’ocque  pefant 
2  livres  i  poids  de  marc  ,  ou  40  onces. 

MANTES.  Sorte  de  manteau  ou  d’écharpes,  qui 
font  ptopres  pour  le  commerce  de  l’Amerique  ;  on 
y  en  envoyé  beaucoup  par  les  navires  de  Regiftres, 
qui  fe  frettent  dans  les  Iles  de  Canarie. 

Mantes.  Voyez  Mentes. 

MANTIL.  Ancien  mot  François  qui  lignifie 
le  linge  de  table,  particuliérement  la  nape  qui  fert 
à  la  couvrir.  C’eft  fous  le  nom  de  Mantil  que  cette 
forte  de  linge  fe  trouve  tarifé  dans  le  Tarif  de  la 
Doüane  de  Lyon  de  1632  ;  favoir  : 

Les  Mantils  vieux  à  raifort  de  y  f  le  quintal . 

Les  Mantils  à  grain  d’orge  2  f.  d’ancienne  taxation, 
I  f  cfotouvelle  réapré dation  &  quand  ils  font  en  bal¬ 
le  8  f  de  la  balle ,  &  4  f  de  réaprèciation. 

Les  Mantils  &  ferviettes  de  Lorraine  étrangers  30 
f  de  la  balle  ,  ou  I O  f.  du  cent  pefant. 

Et  les  Mantils  blancs  de  Lorrame  groffiers  7  /. 
6  d.  de  la  balle ,  &  3  [du  cent  pefant.1 

MANUFACTURE.  Lieu  où  l’on  alîemble  plu- 
fieurs  Ouvriers  ou  Artifans  pour  travailler  à  une  mê¬ 
me  efpéce  d’ouvrage,  ou  à  fabriquer  de  la  marchan- 
dife  d’une  même  forte.  Ce  Lieu  fe  nomme  aulîi  Lieu 
de  fabrique. 

On  appelle  Maître  de  Manufacture  ,  ou  Entrepre¬ 
neur  de  Manufacture,  celui  qui  a  fait  l’affemblage  de 
ces  Ouvriers,  qui  a  formé  l’établiffement  de  ce  lieu 
pour  y  faire  travailler  pour  fon  compte. 

Un  Contre-Maître  de  Manufacture  eft  une  efpéce 
de  Maître-Valet,  Domeffique  ou  Commis  prépofé 
par  l’Entrepreneur  ou  le  Maître ,  pour  veiller  perpé¬ 
tuellement  fur  les  Ouvriers,  ôc  tenir  la  main  à  ce  que 
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tout  fe  paffe  dans  les  régies. 

Depuis  plufieurs  années  il  s’eft  établi  en  France  un 
nombre  infini  de  Manufactures  ou  inventées  ou  imi¬ 
tées  des  Etrangers.  Il  feroit  difficile  de  les  rapporter 
toutes.  Voici  les  principales^ 

Manufactures  établies  à  Paris ,  &  dans  les  autres  Villes 
&  Bourgs  de  France. 

Les  Manufactures  de  draps  ÔC  tiffus  d’or  ôc  d’ar¬ 
gent  ,  celles  de  velours  ,  tripes  de  velours,  pannes, 
pluches  ,  fatins  ,  damas  ,  tabis,  taffetas  ,  papelines  , 
brocarts  ,  brocatelles  ,  moncaïards,  crêpes,  ras,  ôcc. 

De  draps  ,  de  ferges,  ratines  ,  baracans  ,  camelots, 
calmandes,  étamines  ,  razes  ,  crépons ,  bayettes,  fem- 
piternes,  flanelles,  revêches,  anacoftes,  cadis ,  bu- 
rates  ,  frifes ,  droguets,  pinchinats ,  tiretaines,  ôc  au¬ 
tres  femblables  étoffes  toutes  de  laine ,  ou  de  laine 
mêlée  de  fil ,  poil  ,coton  ou  autre  femblable  matière  : 
des  moquettes,  mocades  ,  tripes  ôc  damas  de  laine  , 
ligature ,  ôc  autre  pareille  marchandife. 

Il  y  a  auffi  des  Manufactures  de  linge  ouvré ,  de 
toiles  de  toutes  fortes  ,  de  futaines ,  bafins ,  coutils 
&  canevas. 

De  points  de  fil  à  l’aiguille  ,  de  dentelles  de  foye 
ôc  de  fil  ,  au  fufeau  fur  l’oreiller. 

De  tapifferies  de  haute  ôc  de  baffe-liffe,  de  berga- 
mes  ,  de  tontures  de  laine  ,  ôcc. 

De  couvertures  de  laine  pour  lits. 

De  chapeaux  de  çaftor ,  demi-caffors ,  caudebecs', 
ôcc. 

De  bas,  camifoles  ôc  autres  ouvrages  de  bonnéte- 
rie,  de  foye,  de  laine  ,  de  fil ,  de  coton  ôc  de  poil, 
tant  au  métier  qu’au  tricot. 

On  en  a  auffi  établi  pour  des  glaces  de  miroirs  & 
de  carofies  ;  pour  des  criftaux ,  des  porcelaines ,  de 
la  fayance ,  Ôc  pour  des  pipes  à  fumer. 

Pour  des  cuirs  de  Hongrie,  veaux  façon  d’Angle¬ 
terre  ,  maroquins , buffles ,  chamois,  &c. 

Pour  toutes  fortes  d’armes  offènfives  ÔC  défen- 
fives. 

Pour  des  chandéîes  de  fuif  moulées  ,  pour  des 
flambeaux  de  cire ,  pour  de  la  colle-forte ,  pour  du 
fer  blanc  &  noir  en  feuille  ,  pour  des  favons  noirs 
ôc  blancs  tant  fe  es  que  liquides  ,  pour  du  tabac  en 
corde  &  en  poudre,  pour  du  papier,  &c. 

C’eft  à  M.  Colbert  Sur-intendant  ôc  Ordonnateur 
Général  des  Bâtimens  du  Roi ,  Arts  Ôc  Manufactu¬ 
res  de  France  ,  que  ce  Royaume  a  l’obligation  de 
la  plus  grande  partie  de  ces  établiffemens  qui  l’ont 
rendu  l’un  des  plus  floriffans  de  l’Europe. 

Il  a  été  fait  quantité  de  beaux  Réglemens  tou¬ 
chant  les  Manufactures  ,  dont  les  principaux  font , 
ceux  des  mois  de  Mars,  Avril  ôc  Juillet  1667,  pour 
les  draps  d’or  ,  d’argent  ôc  de  foye ,  ôc  autres  étoffes 
mélangées  qui  fe  fabriquent  à  Paris  ,  à  Tours  ôc  à 
Lyon. 

Celui  du  mois  d’Août  1669  ,  pour  les  draps,  fer¬ 
ges  ôc  autres  étoffes  de  laine  Ôc  de  fil  qui  fe  font  dans 
tout  le  Royaume. 

Celui  du  10  Août  1700,  fur  la  fabrique  des  cha¬ 
peaux. 

Ceux  des  30  Mars  ôc  17  Mai  1701  .concernant  les 
bas  ôc  autres  ouvrages  de  bonneterie  qui  fe  manu¬ 
facturent  fur  le  métier. 

Celui  du  4  Janvier  1701  ,  touchant  les  futaines 
ôc  bafins  qui  fe  font  en  la  Ville  de  Troyes  ôc  aux 
environs. 

Celui  du  20  Janvier  1680 ,  concernant  les  toiles 
qui  fe  manufacturent  dans  la  Province  de  Beaujolois. 

Celui  du  7  Avril  1693,  touchant  les  toiles  ,  fer¬ 
viettes  ,  canevas ,  treillis  &  coutils  qu’on  fabrique 
dans  les  Généralités  de  Caën  Ôc  d’Alençon. 

Enfin  celui  du  24  Décembre  1701  ,  qui  regarde 
les  toiles  qui  fe  font  dans  l’étenduë  de  la  Généra¬ 
lité  de  Rouen.  Voyez  l’article  des  Réplcmens. 

M.  Sa- 
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M.  Savary  dans  fon  Parfait  Négociant  a  donné 
deux  excellens  Chapitres  concernant  les  Manufactu¬ 
res  ;  ce  font  les  6  Sc  7  du  Livre  premier  de  la  fé¬ 
condé  Partie  de  cet  Ouvrage.  Le  premier  contient 
ce  qu’il  faut  obferver  auparavant  que  dl  les  entre¬ 
prendre  pour  bien  réuffir ,  tant  dans  celles  qu’on  a 
déjà  établies  ,  que  dans  les  autres  qu’on  veut  inven¬ 
ter  ou  imiter  ;  Sc  le  fécond  parle  de  l’ordre  qu’on 
y  doit  tenir ,  &  ce  qu’il  faut  faire  pour  s’y  bien 
conduire. 

Manufacture  Royale.  C’eft  une  Manufactu¬ 
re  établie  en  conféquence  des  Lettres  Patentes  des 
Rois.  Il  y  a  quantité  de  Manufactures  à  qui  cette 
qualité  honorable  appartient  en  vertu  de  leur  éta- 
blilTement  ;  mais  il  y  en  a  auflî  plufieurs  qui  la  pren¬ 
nent  fans  titre,  &  pour  fe  donner  du  crédit  Sc  de 
la  réputation.  Cet  abus  s’étant  particuliérement 
glilfé  dans  les  Manufactures  des  draperies  ,  Louis 
XV.  y  a  pourvû  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil  d’E¬ 
tat  qu’on  raporte  ailleurs.  Voyez.  Marque  des  E- 
TOFFES  DE  DRAPERIE. 

Privilèges  des  Manufactures ,  Manufacturiers  & 
Ouvriers. 

Les  Rois  de  France,  particuliérement  Louis  XIV. 
fous  le  Régne  duquel  fe  font  faits  les  plus  grands 
établillemens  de  Manufactures  dans  le  Royaume  , 
ont  accordé  des  privilèges  confidérables  ,  tant  aux 
Entrepreneurs  qu’aux  Ouvriers  qui  y  travailloient  ; 
mais  différens  fuivant  la  qualité  des  entrepnfes ,  du 
bien  qui  en  pouvoit  revenir  au  public,  &  des  gran¬ 
des  dépenfes  où  elles  pouvoient  engager. 

De  ces  privilèges  accordés  aux  Entrepreneurs , 
les  plus  importans  font  quelquefois  la  Nobleffe 
pour  eux  Sc  leurs  defcendans  ;  toujours  des  Lettres 
de  Naturalité  s’ils  font  étrangers  ;  fouvent  la  remife 
du  total  ou  du  moins  d’une  partie  des  droits  d’en¬ 
trée  pour  les  matières  néceffaires  à  leur  fabrique  qui 
viennent  de  dehors  ,  ou  de  fortie  pour  les  ouvrages 
de  leurs  Manufactures  qu’ils  envoyent  à  l’étranger  : 
le  prêt  de  fommes  extraordinaires  pendant  plufieurs 
années  fans  intérêt  ;  d’autres  données  en  pur  don  : 
des  penfions  annuelles  fouvent  augmentées  à  propor¬ 
tion  du  fuccès  des  Manufactures  :  la  faculté  de  pren¬ 
dre  du  fel  au  prix  du  Marchand  ;  celle  de  brader 
de  la  bière  pour  l’ufage  d’eux ,  de  leur  famille  Sc 
Ouvriers  :  des  lieux  commodes  pour  la  conftruCtion 
de  leurs  atteliers,  machines  &  moulins  :  le  droit  de 
Committimus  :  enfin  quelquefois  l’exemption  de  tou¬ 
tes  vifites  des  Maîtres  Sc  Gardes  des  Communautés, 
foit  pour  les  ouvrages  faits  dans  leurs  manufactures  , 
foit  pour  les  Ouvriers  de  différens  métiers  qu’ils  font 
obligés  d’avoir  à  leurs  gages  ,  Sc  de  tenir  près  d’eux 
pour  la  conftruCtion  de  leurs  machines,  moulins, 
métiers  Sc  inftrumens. 

Les  privilèges  des  Ouvriers  des  Manufactures  de 
nouvel  établifîèment  confident  ordinairement  dans 
la  décharge  de  toutes  tailles  ,  fubfides  ,  logemens  de 
Gens  de  guerre  ,  tutelle  ,  curatelle  &c.  s’ils  font 
François  ;  Sc  outre  cela  dans  la  naturalité  Sc  exem¬ 
ption  du  droit  d’aubaine ,  s’ils  font  Etrangers  ;  ga¬ 
gnant  même  affez  fouvent  l’aprentiffage  Sc  la  maîtri- 
fe  dans  les  Communautés  des  Arts  &  Métiers,  en 
travaillant  Sc  fabriquant  un  certain  tems  dans  les 
Manufactures  dont  les  ouvrages  fe  trouvent  de  la 
dépendance  de  ces  Communautés. 

On  peut  voir  des  exemples  de  tous  ces  privilèges 
finguliers  dans  les  Lettres  Patentes  de  l’établiffe- 
ment  de  l’Hotel  Royal  des  Gobelins ,  des  Manu¬ 
factures  de  Sedan ,  d’Abbeville ,  Sc  de  quelques  au¬ 
tres  raportés  dans  ce  Dictionnaire.  Voyez.  Gobe- 
uns  &  Manufacturiers. 

Outre  ces  privilèges  qui  font  la  plûpart  particu¬ 
liers  à  certains  Entrepreneurs  Sc  à  leurs  Ouvriers  , 
&  qui  leurs  font  donnés  comme  une  récompenfe  des 
avantages  que  leurs  entreprifes  apportent  à  l’Etat ,  il 
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y  en  a  d’autres  accordés  généralement  à  toutes  les 
Manufactures  Sc  à  ceux  qui  y  travaillent.  Tel  eit  ce 
privilège  fi  important  contenu  dans  l’article  y  y  du 
Réglement  pour  les  Manufactures  de  lainage  du 
mois  d’Aout  i66y,  qui  porte,  Que  les  moulins,  mé¬ 
tiers  ,  outils  Sc  utenciles  fervant  à  quelques  Manu¬ 
factures  que  ce  foit  ,  ne  pourroient  être  faifis  ni 
vendus  par  autorité  de  Juftice ,  fi  ce  n’eft  pour  le 
loyer  des  maifons  occupées  par  les  Ouvriers  Sc  Fa¬ 
çonniers. 

Ce  privilège  dans  l’intention  de  Sa  Alajefté  s’é- 
toit  à  la  vérité  accordé  pour  toutes  fortes  de  Ma¬ 
nufactures  ;  mais  plufieurs  le  voulant  reftraindre  aux 
feules  Manufactures  d’étoffes  de  laine  ,  parce  qu’il 
ne  fe  trouvoit  que  dans  le  Réglement  pour  la  dra¬ 
perie  ,  fergetterie  Sc  autres  ouvrages  de  laine  Sc  de 
fil ,  Louis  XIV  qui  35  ans  auparavant  en  avoit  fait 
un  des  articles  de  fes  Lettres  Patentes  ,  voulut  bien 
l’expliquer  en  1704,  Sc  l’étendre  à  toutes  efpèces 
de  Manufactures  de  quelque  nature  qu'elles  fufient, 
afin  ,  comme  il  eft  dit  dans  fa  Déclaration ,  que  tous 
les  Ouvriers  puffent  avoir  la  même  allurance  Sc  jouir 
de  la  même  tranquillité  ,  pour  être  plus  en  état  de 
s’appliquer  uniquement  à  perfectionner  Sc  à  augmen¬ 
ter  leurs  fabriques. 

Cette  Déclaration  interprétative  de  l’article  du 
Réglement  de  1667,  eft  du  19  Août  1704,  enre- 
giftrée  au  Parlement  le  29  des  mêmes  mois  Sc  am 
Elle  porte  entr’autres  chofes  : 

Ie.  Qu’il  ne  pourra  à  l’avenir  être  procédé  par 
faifie  ,  exécution  ni  vente  forcée  en  Juftice,  des  mou¬ 
lins  ,  métiers  ,  outils ,  inftrumens  Sc  utenciles  pro¬ 
pres  pour  la  préparation  ,  moulinage  &  filage  de  la 
foye ,  de  la  laine ,  du  coton  ,  du  chanvre ,  du  lin ,  Sc 
des  autres  matières  propres  pour  la  fabrication  de 
toutes  fortes  d’étoffes  de  foye ,  de  laine  ou  de  poil , 
ou  mêlées  d’or  ou  d’argent  ,  non  plus  que  des  mé¬ 
tiers  ,  inftrumens  ou  utenciles  fervant  à  faire  toutes 
les  dites  étoffes  ,  ou  à  fabriquer  des  futaines ,  bafins , 
bombafins,  toiles  de  chanvre  ou  de  lin  de  toutes  fa¬ 
çons,  Sc  aux  apprêts  Sc  teintures  de  toutes  les  di¬ 
tes  marchandifes  ,  pour  quelques  dettes,  caufes  Sc 
occafions  que  ce  puiffe  être,  fi  ce  n’eft  pour  les  loyers 
des  maifons  qu’occuperont  les  Maîtres,  Ouvriers  Sc 
Façonniers,  ou  pour  le  prix  des  dits  moulins,  métiers, 
Sc c.  qui  fe  trouveront  encore  dûs  à  ceux  qui  les  au- 
roient  faits  &  fournis  ;  les  exemtant  même  de  faifie 
pour  les  deniers  de  Sa  Majefté,  Sc  fpécialement  de 
la  taille  Sc  impôt  du  fel  ,  à  peine  d’interdiCtion  de 
leurs  Charges,  de  iyoliv.  d’amende,  Sc  de  tous  dé¬ 
pens,  dommages  Sc  intérêts  envers  les  Parties  faifies, 
contre  les  Huiffiers  ou  Sergens  qui  auront  fait  les 
dites  faifies  &  ventes. 

2°.  Qu’en  cas  de  faillite  les  Ouvriers  Sc  Façon¬ 
niers  feront  tenus  de  déclarer  par  devant  les  Juges- 
Confuls  des  Marchands  du  lieu  de  leur  demeure,  ou 
par  devant  Notaires  ,  s’ils  veulent  garder  le  tout  ou 
partie  de  leurs  moulins  ,  métiers ,  outils  ,  &c.  pour 
continuer  leurs  manufactures  ,  ou  s’ils  veulent  feule¬ 
ment  fe  réduire  à  leur  travail  perfonnel  Sc  journa¬ 
lier  :  voulant  Sa  Majefté  dans  cette  dernière  cir- 
conftance  ,  qu’il  foit  remis  aux  Faillis  fans  rien  payer, 
le  nombre  de  leurs  moulins ,  métiers  ,  outils ,  &c„ 
fuffifans  Sc  néceffaires  pour  leur  occupation  perfon- 
nelle  ;  ôc  dans  la  première  circonftance  ,  que  le  tout 
ou  partie  des  dits  utenciles  demandés  par  les  Fail¬ 
lis  pour  continuer  leurs  Manufactures,  leur  foient 
laiffés  par  compte  Sc  par  nombre,  pour  après  l’efti- 
mation  faite,  le  prix  être  payé  aux  Créanciers  in¬ 
dépendamment  de  tous  autres  accords  ou  contrats 
d’atermoyement  ;  favoir  un  tiers  à  la  fin  de  la  deu¬ 
xième  année  ,  à  compter  du  jour  de  l’eftimation  ;le 
fécond  tiers  à  la  fin  de  la  troifie'me  année;  Sc  le 
troifiéme  tiers  à  la  fin  de  la  quatrième  année;  &  à 
faute  de  payement  par  les  Faillis  pourront  les  Créan¬ 
ciers  faire  vendre  les  dits  utenciles  par  vente  forcée 
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en  Juffice  ;  avec  défenfes  aux  Faillis  de  les  engager, 
déplacer  ni  vendre  pendant  les  dites  quatre  années, 
que  du  confentement  de  leurs  Créanciers  ,  à  peine 
de  punition  corporelle  pour  les  Vendeurs  ,  8c  de 
reffitution  de  ce  qu’ils  en  auront  reçû,  8c  de  ioo 
liv.  d’amende  contre  les  Acheteurs,  au  payement  de 
laquelle  ils  pourront  être  contraints  même  par  corps. 

Manufacture.  On  appelle  Juges  des  Manufac¬ 
tures  ,  les  Juges  commis  par  les  Lettres  Patentes  du 
Roi  du  mois  d’Août  1669  ,  pour  juger  &  régler  les 
differens  8c  conteffations  entre  les  Marchands  8c 
Ouvriers  ,  8c  les  Ouvriers  entr’eux  pour  le  fait  des 
Manufactures.  Voyez  Juges  des  Manufactures. 

f  Manufactures  d’Angleterre.  Voyez  le 
Commerce  d’Anglet.  col.  341-343* 

Manufactures  établies  a  Amsterdam.  A- 
vant  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes ,  8c  le  pafla- 
gc  des  Réfugiés  François  en  Hollande,  les  Manu¬ 
factures  d’Amfterdam  étoient  peu  de  chofe  :  elles  y 
font  préfentement  en  alTez  grand  nombre  8c  allez 
confidérables  ;  mais  toûjours  beaucoup  inférieures  à 
celles  de  France  pour  la  qualité  des  marchandifes 
qui  s’y  fabriquent. 

Les  principales  de  ces  Manufactures  font",  des  é- 
toffes  d’or  8c  d’argent ,  des  damas,  des  brocards,  des 
parterres,  des  taffetas  ,  des  moires,  des  ras  de  foye, 
des  armoifins  ,  8c  de  toutes  fortes  d’autres  étoffes  de 
foye  façon  de  France  &  d’Italie. 

Des  velours,  des  tripes,  des  pannes,  des  gazes 
unies  8c  à  fleurs. 

Des  bas  &  bonnets  tant  de  foye  que  de  fil  8c  de 
foye,  foit  au  métier,  foit  à  l’aiguille. 

Des  draps,  des  ferges,  des  calmandres  qu’on  nom¬ 
me  Calaminques  ,  des  étamines,  8c  prefque  toutes 
fortes  d’étoffes  de  laine ,  de  poil  de  chèvre  8c  de 
chameau. 

Des  rubans  d’or  8c  d’argent ,  de  fil ,  de  coton  8c 
de  fleuret. 

Des  tapifferies  de  haute-lilfe,  d’autres  de  tontu- 
res  de  laine. 

Des  cuirs  dorés  8c  de  toutes  fortes  d’autres  cuirs 
tannés,  courroyés  8c  paflés  en  mégie. 

Il  y  a  auflî  quantité  de  Teinturiers  dont  les  tein¬ 
tures  font  effimées,  particuliérement  celles  en  noir 
8c  en  écarlate. 

Enfin  plufieurs  Imprimeries  pour  les  Livres  ;  8c 
pîufîeurs  atteliers  où  l’on  travaille  à  l’impreflîon  des 
toiles  de  coton,  qui  pour  les  deifeins  8c  la  vivacité 
des  couleurs  ne  le  cèdent  guéres  à  celles  des  Indes 
Orientales. 

On  a  parlé  de  tout  cela  plus  au  long  dans  l’Article 
du  Commerce  de  Hollande. 

Manufacture.  Se  dit  auflî  du  travail  ou  fabri¬ 
que  qui  fe  fait  des  étoffes,  tapifferies,  &c.  dans  les 
lieux  deftinés  pour  cela.  Ainfi  l’on  dit ,  Ce  drap  eff 
d’une  bonne  Manufacture,  il  eff  bien  travaillé,  bien 
fabriqué  :  La  Manufacture  des  tapifferies  de  Beau¬ 
vais  l’emporte  fur  celle  de  Monluffon.  Voyez  Fa¬ 
brique. 

MANUFACTURER.  ACtion  de  travailler  ma¬ 
nuellement  à  faire  des  étoffes  ,  des  chapeaux ,  des 
bas ,  des  tapifferies ,  8c  autres  fortes  d’ouvrages  ou 
marchandifes.  Ce  terme  a  été  tiré  du  Latin  Manu- 
fablus  ,  qui  lignifie  fait  de  la  main.  On  fe  fert  auflî 
dans  le  même  fens  du  terme  de  Fabriquer  au  lieu 
de  Manufacturer.  Le  dernier  eff  plus  en  ufage  dans 
le  commerce,  &  parmi  les  Marchands  &  Négocians. 

MANUFACTURIER.  Celui  qui  a  entrepris 
une  manufacture  ,  qui  l’a  établie  ,  qui  en  eff;  le  maî- 
tre  ,  qui  la  conduit  ,  8c  qui  fait -agir  tous  les  Artifans 
qui  y  travaillent.  Ces  Artifans  fe  nomment  auflî 
quelquefois  Manufacturiers  ;  mais  on  les  appelle 
plus  ordinairement  Ouvriers-Fabriquans. 

Il  s  eff  déjà  préfe  nté  plus  d’une  occafion  ,  8c  il  s’en 
préfentera  encore  d’autres  dans  la  fuite,  de  parler  , 
comme  on  a  fait ,  de  plufieurs  Manufacturiers  qui  fe 
font  rendus  célébrés  en  France  par  l’établifiement 
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de  diverfes  Manufactures.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de 
ne  pas  oublier  tant  d’autres  perfonnes  fameufes  par 
ces  fortes  d’entreprifes  depuis  que  les  François  s’y 
font  appliqués  ,  8c  particuliérement  depuis  le  Régne 
de  Henri  W;  mais  le  nombre  en  étant  trop  grand, 
on  fe  contentera  ds  dire  quelque  chofe  de  ces  deux 
hommes  fi  diffingués  par  leur  profeffïon  ,  à  qui  la 
France  eff:  redevable  de  ne  plus  envier  à  l’Efpagne  , 
à  l’Angleterre  8c  à  la  Hollande  ces  beaux  draps  ou 
noirs  ou  de  couleur ,  dent  ils  ont  établi  la  fabrique 
dans  le  Royaume  ,  8c  l’ont  poullée  à  la  dernière  per¬ 
fection. 

L’un  eff  Nicolas  Cadeau,  à  qui  la  Manufacture  de 
Sedan  doit  fes  commencemens  &  fa  perfection  -,  8c 
l’autre,  Jojje  Vanrobais,  qui  a  fait  l’établifTement  de 
<jflle  d’Abbeville  ,  qui  a  eu  &  qui  a  encore  une  fi 
grande  réputation. 

T  Le  nom  de  Mr.  Vanrobais  eff  francifé,  n’ayant 
pas  eu  permiffîon  en  France  de  marquer  fon  nom  en 
François  De  Robais ,  comme  il  auroit  voulu. 

Le  premier,  François  de  Nation  ,  s’étant  aflocié 
en  164.6  avec  Jean  Binet  8c  Yves  de  Marfeille ,  com¬ 
me  lui  riches  8c  habiles  Négocians  de  Paris  ,  obtint 
des  Lettres  Patentes  données  à  Fontainebleau  au 
mois  de  Juillet  de  la  même  année  pour  fa  nouvel¬ 
le  Manufacture. 

iG.  Par  ces  Lettres  les  Aflociés  furent  établis  pour 
être  pendant  vingt  ans  feuls  Directeurs  en  France 
de  la  Manufacture  de  draps  de  laine  noirs  8c  de 
toutes  autres  couleurs  ,  de  la  qualité,  façon  8c  ma¬ 
nière  de  Hollande. 

2°.  Les  trois  Directeurs  8c  leurs  enfans  nés  8c  à 
naître  furent  annoblis ,  8c  honorés  de  tous  les  ti¬ 
tres  8c  prérogatives  dont  jouïflent  les  Nobles  en 
France. 

3®.  Le  droit  de  Committimus  leur  fut  accordé  8c 
à  leurs  defeendans  pendant  les  vingt  années  de  leur 
conceffîon. 

40.  Leurs  Ouvriers  étrangers  furent  déclarés  natu- 
ralifésj  8c  les  François  aulîî-bien  que  les  étrangers 
déchargés  de  toutes  tailles,  fubfides ,  logement  de 
Gens  de  guerre,  8c c.  ce  qui  fut  pareillement  accordé 
pour  tous  les  logemens  8c  maifons  des  Directeurs,  8c 
lieux  où  fe  feroient  les  fabriques. 

5°.  Les  draps  faits  dans  leurs  manufactures  fu¬ 
rent  exemtés  de  toutes  vifites  des  Officiers  de 
Police  8c  des  Maîtres  8c  Gardes  des  Communau¬ 
tés  ;  le  Roi  fe  réfervant  la  connoiffance  des  contra¬ 
ventions  aux  Ordonnances,  fi  aucune  y  étoit  faite. 

6°.  Il  leur  fut  permis  d’avoir'  une  brafferie  pour 
y^  faire  de  la  bière ,  foit  pour  eux  ,  leur  famille  8c 
Commis ,  foit  même  pour  en  vendre  à  leurs  Ou¬ 
vriers  ,  fans  payer  aucuns  droits  d’aides  ,  impofitions , 
8cc.  pendant  les  dites  vingt  années. 

7°-  Enfin  Sa  Alajeffé  voulant  joindre  l’utile  à 
1  honorable  ,  donna  non-feulement  yoo  livres  de 
penfion  annuelle  à  chacun  des  trois  Directeurs 
leur  vie  durant ,  mais  encore  établit  un  fonds  de 
8000  liv.  par  chacune  des  vingt  années  de  leur  pri¬ 
vilège  ,  dont  il  leur  fit  don  8c  à  leurs  defeendans , 
pour  les  mdemmfer  des  grandes  dépenfes  où  un 
tel  étabhffement  ne  pourroit  pas  manquer  de  les 
engager.  * 

On  peut  dire  que  le  fuccès  a  paffe  de  bien  loin 
les  efpérances  que  l’on  conçut  d’abord  de  cette 
nouvelle  manufacture  ;  8c  les  draps  qu’on  nomme 
Draps  de  Sedan,  du  nom  de  la  Ville  où  elle  fut 
établie  ,  pourroient  être  effimés  les  plus  beaux  de 
ces  fortes  de  fabriques,  fi  ceux  d’Abbeville,  dont 
nous  allons  parler  ,  n’avoient  leurs  partifans  ,  ôc 
ne  leur  difputoient  du  moins  l’égalité. 

.  Ee  privilège  exclufif  du  Sieur  Cadeau  alloit  ex¬ 
pirer  ,  Jorfque  le  Sieur  Jolie  Vanrobais  Marchand 
Hollandois  le  préienta  pour  l’établiffement  d’une 
nouvelle  manufacture  de  draps  fins  façon  d’Efpa- 
gne  &  de  Hollande  ,  qu’il  propofa  de  faire  à  Ab¬ 
beville  en  Picardie.  Les 
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Les  Lettres  Patentes  qu’il  obtint  font  du  mois 
d'Odobre  1 669.  Leurs  claufes  principales  furent: 

i°.  Qu’il  inettroit  fur  pié  30  métiers  à  dra¬ 
per  ,  avec  les  moulins  à  fouler  néceUaires ,  6c  qu’il 
feroit  venir  yo  Ouvriers  Hollandois  pour  y  tra¬ 
vailler. 

2°.  Qu’il  auroit  des  paffeports  pour  fes  Ouvriers, 
6c  l’exemption  des  droits  pour  les  métiers  ,  draps  , 
laines  &c  autres  chofes  nécelfaires  pour  fon  établif- 
fement. 

3®.  Qu’il  lui  feroit  affigné  des  lieux  commodes 
pour  la  conftrudion  de  deux  moulins  à  foulon  , 
l’un  à  vent  ôc  l’autre  à  eau  ,  6c  pour  les  bâtimens 
dont  il  auroit  befoin  pour  la  fabrique  &  les  logemens 
des  Ouvriers  ;  lui  laiffant  toute  liberté  de  choiiîr 
les  dits  Ouvriers  ,  même  des  Teinturiers ,  Chaude- 
ronniers ,  Cardeurs  ,  Tondeurs  ,  &c.  fans  qu’aucu¬ 
ne  Communauté  des  Arts  6c  Métiers  lui  pût  caufer 
aucun  trouble ,  fous  prétexte  de  défaut  de  maîtrife 
des  dits  Ouvriers. 

40.  Que  lui  ,  fes  enfans  ,  Àffociés  6c  Ouvriers 
Etrangers,  feroient  déclarés  naturalifés  François,  & 
déchargés  de  toutes  tailles ,  fubfides  ,  charges  de 
Ville  ,  logement  de  Gens  de  guerre. 

p®.  Qu’il  auroit  permiflîon  de  conftruire  à  fes 
dépens  une  braderie  pour  l’ufage  de  fa  famille  6c 
Ouvriers  ,  exemte  auffi  de  tous  droits  d’aides  ou 
autres  impofitions. 

6°.  Enfin,  pour  faciliter  tet  établifïement ,  &  dé¬ 
dommager  l’Entrepreneur  d’une  partie  de  les  pre¬ 
mières  avances ,  non-feulement  le  Roi  lui  donna 
en  pur  don  la  fomme  de  12000  liv.  une  fois  payée, 
êc  la  quantité  de  huit  minots  de  fel  par  chacun  an 
des  vingt  années  de  fa  conceflion  fur  le  pié  du  prix 
du  Marchand,  mais  encore  2000  liv.  par  chacun 
des  métiers  qu’il  monteroit  pendant  les  trois  pre¬ 
mières  années,  dont  néanmoins  à  l’égard  de  ces 
dernières  fommes  il  ne  lui  feroit  fait  qu’un  prêt 
pour  être  rembourfé  fans  intérêts. 

Le  Sieur  Jojje  Vanrobais  ayant  pleinement  rem¬ 
pli  fes  engagemens,  obtint  en  1681  une  nouvelle 
prorogation  de  fon  privilège  en  fon  nom  &  en  ce¬ 
lui  d'Ifaac  Vanrobais  fon  fils  aîné  pour  l’efpace  de 
J  y  autres  années,  à  la  charge  de  monter  yo  métiers 
à  la  place  de  30  ;  en  confédération  de  quoi  le  Roi 
lui  fit  don  de  la  fomme  de  20000  liv.  fur  celle  de 
80000 ,  à  quoi  montoit  le  prêt  qui  lui  avoit  été 
fait  pendant  les  trois  premières  années  de  fon  an¬ 
cienne  conceflion. 

Une  troifîéme  prolongation  fut  encore  accordée 
pour  dix  ans  en  1698  aux  Sieurs  Ifaac  6c  Joffe  Van- 
robais  frères,  6c  fils  du  premier  Entrepreneur ,  qui 
avoient  fait  monter  jufqu’à  quatre-vingts  métiers  ou- 
vrans  dans  leur  manufadure. 

Enfin  les  métiers  de  cette  manufadure  allant  à 
plus  de  cent  en  l’année  1708 ,  6c  le  Sieur  Jolie  Van¬ 
robais  afiocié  avec  la  veuve  d’Ifaac  fon  frere  vou¬ 
lant  faire  de  nouveaux  bâtimens  ,  6c  pouffer  de  plus 
en  plus  un  fi  heureux  6c  fi  grand  établifTement,  qui 
peut-être  n’en  a  point  de  femblable  ,  obtint  la  même 
année  une  4e  prorogation  de  leur  Privilège  pour 
quinze  ans,  avec  de  nouvelles  prérogatives  &  exem¬ 
ptions  pour  eux ,  leurs  Ouvriers  6c  Affociés  ;  le 
Roi  permettant  à  l’égard  des  AfTociés ,  à  tous  No¬ 
bles  d’entrer  dans  la  dite  aflociation  ,  fans  que  ce 
Commerce  puifle  leur  être  imputé  à  dérogeance. 

Flan  de  la  Manufacture  de  MeJJïeurs  Vanrobais 
à  Abbeville. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  la  finefle  ,  la  beauté 
Sc  la  perfedion  de  leurs  draps,  que  ces  habiles  Ma¬ 
nufacturiers  fe  font  rendus  célébrés  :  l’ordre  qui  s’ob- 
fèrve  dans  leur  Manufacture  ,  le  grand  nombre 
d’Ouvriers  de  toutes  fortes  qu’ils  y  ont  raflemblés, 
6c  fur  tout  la  magnificence  6c  la  belle  difpofition  des 
bâtimens  êc  des  vaftes  atteliers  qu’ils  y  ont  élevés  , 
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font  pour  eux  une  autre  efpéce  de  gloire  quils  ne 
partagent  avec  perfonne  ,  n’y  ayant  point  en  Fran¬ 
ce  ,  &  meme  dans  toute  l'Europe,  de  Manufacture, 
qui  a  cet  egard  ne  le  cède  de  bien  loin  à  celle  d’Àb- 
beville. 

,.Çe^  Pour  conferver  la  mémoire  d’un  fi  bel  éta- 
b  mie  ment ,  &  pour  donner  en  même  tems  un  mo¬ 
dèle  de  la  diftribution  qu’on  doit  obferver  dans  les 
bâtimens  qu’on  defiine  à  ces  fortes  de  Manufactures, 
qu  on  a  crû  faire  plaifir  au  LeCteur  de  mettre  ici  un 
plan  abrégé  de  celle  de  Meffieurs  Vanrobais. 

L’enclos  de  cette  Manufacture  eft  d’environ  mille 
piés  en  quarréj  elle  eft  fituée  à  une  des  extrémités 
delà  Ville,  ayant  par  derrière  le  grand  Canal  delà 
rivière  de  Somme,  par-devant  la  Chauffée  qui  va  en 
Normandie  ,  d’un  autre  côté  les  remparts  ,  6c  du 
quatrième  les  maifons  de  plufieurs  Bourgeois. 

Deux  des  quatre  côtés  de  ce  terrain  font  fermés 
de  murailles  ;  les  deux  autres  ont  de  grands  fofTés 
d  eau  vive ,  dont  l’approche  eft  défendue  par  depaif- 
fes  hayes  d’épines  ,  qui  font  plantées  fur  les  bords. 

Six  portes  donnent  entrée  dans  cet  enclos,  dont 
la  principale  eft  au  milieu  du  côté  de  la  Chauffée. 

En  paffant  par  cette  porte,  qui  aufii-bien  que 
toutes  les  autres  a  un  Portier  aux  livrées  du  Roi  , 
on  entre  dans  une  Cour  de  120  piés  en  quarré  ,  qui 
a  en  face  un  corps  de  logis  de  13  croifées.  Aux 
deux  cotes  font  deux  ailes  doubles  ,  de  près  de  trois 
cens  piés  de  longueur  ,  qui  s’avançant  du  côté  dui 
jardin  beaucoup  au-delà  du  corps  du  logis  ,  abou- 
tinent  à  un  canal  deau  vive,  qui  ifole  tout  ce  jar-* 
dm  ,  &  fur  lequel  s’étend  une  large  &  belle  ter- 
raffe  qu’on  trouve  au  fortir  de  la  maifon. 

Hors  de  cette  première  enceinte  du  côté  de  la  ri- 
viére  ,  foiu  deux  corps  de  logis  de  iyo  piés  de  long 
chacun.  C  eft  là  que  font  les  atteliers  où  travail¬ 
lent  les  Ouvriers  de  Lainerie  ;  6c  c’eft  auffi  où  fe  trou¬ 
vent  les  magafins  pour  les  laines. 

Derrière  un  des  deux  bâtimens  eft  un  troifîéme 
corps  de  logis  de  cent  piés  de  face  ,  avec  une  gran¬ 
de  cour  au-devant.  Celui-ci  eft  deftiné  à  la  teintu¬ 
re  ,  aux  magafins  des  drogues  6c  aux  logemens  des 
Teinturiers. 

Au-delà  de  la  cour  font  ce  qu’on  appelle  des  Ra¬ 
mes  ,  c  eft-à-dire  ,  les  machines  fur  lesquelles  on 
tire  6c  1  on  étend  les  draps  ;  il  y  en  a  fix  de  320  piés 
de  long  chacune.  Derrière  ces  rames  eft  un  petit  plan 
d’arbres  qui  couvrent  la  vûë  du  rempart. 

Plus  loin  que  les  rames  on  trouve  une  fécondé 
cour  dans  laquelle  on  entre  par  la  Chauffée.  Là  font 
les  écuries  6c  les  remifes  ;  tout  contre  eft  une  baffe- 
cour  où  logent  les  Chartiers  ,  6c  où  eft  la  forge  du 
Maréchal ,  &  la  meule  pour  affûter  6c  remoudre  les 
forces  des  Tondeurs. 

De  l’autre  côté  du  principal  corps  de  logis  eft  un 
grand  potager  ,  qui  eft  borné  le  long  delà  Chauffée 
par  divers  petits  bâtimens  occupés  par  differens  Ou¬ 
vriers,  6c  par  un  autre  grand  édifice  ,  qui  ne  contient 
que  de  grandes  remifes  où  l’on  fait  fécher  les  chaî¬ 
nes  des  draps  ;  ce  qui  tout  enfemble  forme  6c  en¬ 
ferme  une  quatrième  cour  où  l’on  entre  par  la  der¬ 
nière  des  trois  portes  que  la  Manufadure  a  fur  1# 
Chauffée. 

Dijlribution  de  tous  les  Bâtimens . 

Le  rez-cïe-chauffee  du  grand  corps  de  logis  efl 
compofé  d  un  vafte  veftibule  6c  de  diverfes  fales  :  des 
magafins ,  des  comptoirs  i  les  cuifines  &  les  offices 
occupent  le  refte. 

Au  premier  étage  font  quatre  grands  appartemens 
complets  ,  &  au  fécond  il  y  a  un  corridor  où  logent 
les  Commis  &  les  Domeftiques. 

Des  deux  grandes  aîles  ,  celle  qui  eft  du  côté  de 
la  Ville,  a  de  grands  foûterrains  où  l’on  conferve 
les  provifions  d’huile  Sc  de  colle  ,  &  où  l’on  met  en 

réferve 
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réferve  les  vieux  métiers  démontés  8c  diverfes  for¬ 
tes  d’utenciles  fervant  à  la  Manufacture. 

Un  grand  magafin  pour  ferrer  les  laines  qui  fer¬ 
vent  aux  mélanges,  &  les  fils  detrêmes,  occupe  une 
partie  du  rez-de-chauffée  de  cette  aile;  dans  1  autre 
partie  eft  le  logement  d’un  Contre-maître  8c  de  fa 
famille  ,  c’eft-à-dire  ,  de  celui  qui  diftribue  le  tra¬ 
vail  ,  &  qui  a  infpeCtion  fur  tous  les  Ouvriers  de  ce 
canton. 

Au  deéus  du  magafin  8c  de  l’appartement  du  Con¬ 
tre-maître  ,  font  4.2  métiers  où  travaillent  84  Tif- 
feurs  8c  autant  d’£pouleurs. 

Le  fécond  étage  eft  comme  partagé  en  trois  ,  d’un 
cÔLé  font  40  à  45-  Drouffeurs ,  de  l’autre  côté  font 
quantité  d’Ouvriéres  ,  dont  les  unes  grattent  les  draps 
âc  les  efpinfenten  toiles,  les  autres  épluchent  la  lai¬ 
ne  ;  8c  d’autres  encore  ourdiéent  les  chaînes  :  au 
milieu  font  ceux  qui  repaient  la  laine  droullee. 

Enfin  tout  au  haut  eft  un  très  grand  grenier  bien 
percé  &  bien  airé  pour  faire  fécher  les  laines. 

L’aîle  qui  eft  à  l’oppofite  de  celle  qu’on  vient  de 
décrire  ,  a  par  bas  2 5  bacqs  de  Laineurs  à  deux  hom¬ 
mes  chacun  &  autant  de  petits  garçons.  La  façon 
qu’on  donne  dans  cet  attelier  fe  fait  avec  1  eau  des 
canaux  ,  qui  eft  très  belle  8c  très  claire  ,  8c  qui  y  eft 
conduite  &  employée  avec  une  propreté  infinie. 

Un  côté  du  double  du  premier  étage  fert  de^  bou¬ 
tique  aux  Tondeurs,  &  contient  trente  tables  à  ton¬ 
dre  ;  les  draps  en  occupent  une  partie,  l’autre  eft  rem¬ 
plie  de  quantité  de  draps  ou  tondus ,  ou  prêts  à  ton¬ 
dre.  Chaque  table  a  derx  Tondeurs. 

L’autre  partie  du  d'ctable  de  cet  étage  eft  une  ef- 
péce  de  grande  fale  ou  de  magafin  prefque  tout  rem¬ 
pli  de  draps  ,  à  qui  il  ne  manque  plus  que  d’avoir 
paffé  par  les  mains  des  Aplaneurs  ,  pour  être  en  état 
d’être  mis  à  la  preffe.  De  diftance  en  diftance  font 
fix  tables  où  les  Ouvriers  les  broflent  ,  les  plient 
8c  les  rangent ,  pour  être  envoyés  aux  preffes  cha¬ 
cun  en  fon  tems. 

Au  fécond  étage  de  cette  mêmè  aîle  il  y  a  vingt 
tables  d’Epinceufes  à  trois  ou  quatre  filles  chacune, 
avec  plufieurs  Reffertiffeufes  :  c’efl  le  Maître  8c  fa 
femme  qui  conduifent  cet  attelier  ,  qui  comme  les 
autres  eft  aufîi  tout  rempli  de  draps  ou  épincés  ou  ref- 
fertis  ,  ou  qui  attendent  leur  tour  pour  l’être. 

Le  magafin  des  draps  en  toile  eft  à  côté  de  la  fale 
des  Epinceufes  ;  les  Ouvriers  qui  y  font,  travaillent 
à  les  remuer  8c  à  les  difpofer  pour  les  envoyer  au 
foulon» 

Une  belle  chardonniére  occupe  tout  le  grenier  de 
cette  aîle  qui  eft  très  ouvert  8c  bien  percé  ,  pour 
la  confervation  des  chardons  qui  ont  befoin  d’air 
pour  fe  maintenir  en  bon  état*:  un  grand  nombre 
d’Ouvriers  y  travaillent  fans  ceffe. 

Du  même  côté  de  cette  fécondé  aîle  font  mon¬ 
tées  dans  un  grand  attelier  en  forme  de  magafin  , 
deux  belles  preffes  de  fer  &  de  fonte  ,  avec  la  ma¬ 
chine  propre  à  les  ferrer  ;  dans  le  même  lieu  eft  un 
foûterrain  en  forme  de  fourneau  pour  chaufer  les 
feuilles  de  fer  qui  fervent  aux  preffes  :  enfuite  eft  un 
autre  vafte  magafin  pour  les  laines  ,  &  au  bout  divers 
logemens  ,  les  uns  pour  les  Contre-maîtres  Laineurs 
8c  Tondeurs  ;  8c  les  autres  pour  les  Reffertiffeufes 
avec  leurs  familles. 

Les  deux  batimens  de  iyo  pies  chacun  ,  qui  font 
du  côté  de  la  rivière  ,  font  occupés  par  vingt  mé¬ 
tiers  avec  tous  les  Ouvriers  8c  Ouvrières ,  qui  font 
néceffaires  pour  les  entretenir  ;  ces  métiers  font  fous 
l’infpeétion  d’un  Contre-maître  particulier. 

Pour  l’entretien  de  tous  ces  bâtimens  il  y  a  un  ou 
deux  Ouvriers  de  chaque  métier  ,  comme  Maçons, 
Charpentiers  ,  Menuifiers  ,  Vitriers  ,  Maréchaux  , 
Couvreurs ,  Plombiers  8c  Serruriers ,  tous  entrete¬ 
nus  dans  la  maifon. 

Les  Ouvriers  entrent  &  fortent  par  quatre  portes 
fans  aucune  communication  avec  la  maifon  de  Mef- 
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ficurs  Vanrobais  autant  qu’ils  le  veulent  permettre; 
8c  de  leur  côté  ils  entrent  par  leur  maifon  dans  tous 
les  atteliers  fans  être  apperçûs. 

La  fonction  des  Portiers  qui,  comme  on  l’a  dit, 
font  tous  aux  livrées  du  Roi ,  confifte  à  ouvrir  8c 
fermer  les  portes  aux  heures  que  les  Ouvriers  en¬ 
trent  8c  fortent ,  d’empêcher  qu’il  ne  vienne  perfon- 
ne  d’inutile  ;  8c  fur-tout  de  n’y  lailfer  entrer  aucu¬ 
ne  eau-de-vie. 

Quoique  tous  les  batimens  dont  on  vient  de  faire 
la  defeription  ,  8c  qui  compofent  proprement  la 
Manufacture  de  Meftïeurs  Vanrobais  ,  foient  très- 
confidérables  ,  ils  ne  peuvent  pas  néanmoins  conte¬ 
nir  encore  tous  les  métiers  &  les  Ouvriers  de  cette 
fabrique  ,  y  en  ayant  jufqu’à  trente-trois  montés 
dans  l’ancienne  maifon  de  ces  célébrés  Manufactu¬ 
riers  ,  qui  outre  cela  occupent  encore  quatre  autres 
grandes  maifons  où  ils  ont  raffemblé  mille  ou  douze 
cens  Fileufes ,  qui  fous  des  Maîtres  8c  Maîtreffes  ; 
filent  une  partie  des  laines  ,  dont  fe  font  les  beaux 
draps  qui  fortent  de  cette  Manufacture,  &qui  nous 
empêchent  de  regretter  ceux  d’Angleterre  8c  de  Hol¬ 
lande  ,  dont  la  France  a  été  fi  longtems  entêtée. 

MÂO.  En  Portugais  veut  dire  Main.  C’eft  ainfî 
que  les  Portugais  des  Indes  Orientales  appellent 
le  poids  de  40  Ceirs  ,  que  les  Banians  du  Pais  du 
Grand  Mogol ,  nomment  Man.  Ce  poids  eft  dif¬ 
férent  félon  les  lieux  ,  8c  les  fortes  de  Marchan¬ 
dées  qui  s’y  vendent. 

Les  Portugais  fe  font  apparemment  imaginé  que, 
le  mot  Indien  de  Man,  avoit  la  même  lignification 
qu’en  latin  Manus.  Car  autrement  pourquoi  l’ont- 
ils  appellé  Mao  ,  qui  veut  dire  en  leur  langue  Ma-, 
nus  ,  en  François  ,  la  Main.  Voyez.  Man. 

i"  MAPOU.  Ceiba.  Fromager.  C’eft  un  arbre  qui 
croît  fort  vite  ,  8c  qui  devient  un  des  plus  gros 
8c  des  plus  grands  des  Iles  de  l’Amerique  :  Il  pouf¬ 
fe  de  fon  tronc  fes  branches  prefque  horizontale¬ 
ment,  8c  les  étend  bien  loin  ;  il  a  cela  de  particu¬ 
lier  que  le  milieu  de  fon  tronc  eft  beaucoup  plus 
enflé  que  le  pié  8c  le  fommet  ;  ce  qui  forme  une 
efpèce  de  ventre.  On  l’appelle  Fromager ,  parce  que 
fon  bois  fe  coupe  très  aifément ,  8c  prefque  com¬ 
me  le  fromage  de  Hollande.  On  lui  donne  auflî  le 
furnom  de  Mapou,  pour  lignifier  que  fa  fubftance 
eft  tendre  ,  légère,  mollafte ,  inutile  à  tout ,  n’étant 
pas  même  propre  à  brûler. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l’un  a  l’écorce  liée 
unie  8c  blanchâtre  ,  l’autre  l’a  toute  parfemée  d’é-, 
pines  coniques ,  lefquelles  étant  pilées  donnent  un 
lue  qui  guént  les  inflammations  des  yeux.  On  fait 
de  fa  racine  raclée  une  ptifane  très  bonne  pour 
ceux  qui  ont  la  petite  verole. 

Ses  feuilles  font  profondément  découpées  en  plud 
fleurs  parties,  en  lanières  à  la  manière  du  Manioc. 
Sa  fleur  eft  fort  jolie  ,  mais  d’une  odeur  défagréa- 
ble.  Le  piftile  groflïflant  devient  un  fruit  oblong 
8c  tirant  fur  la  figure  conique ,  compofé  de  cinq 
lobes  :  Sa  coque  eft  d’abord  très  verte  ,  8c  très  lif- 
fée,  enfuite  en  meuriflant  elle  devient  grife  ;  tout 
le  dedans  eft  plein  d’une  laine  ou  coton  fin ,  luf- 
tré  ,  frifé ,  8c  de  gris  blanc  ;  on  y  trouve  quanti¬ 
té  de  graines  entremêlées  ,  prefque  auflî  grofiès 
que  des  pois  de  France  ;  la  fuperfîcie  en  eft  noi¬ 
râtre  8c  ridée  ,  à  caufe  que  la  femence  qu’elles 
renferment  eft  mince  8c  incapable  de  remplir  tout 
le  dedans.  Ce  coton  pafte  pour  une  efpèce  de 
houate.  Cette  marchandée  eft  de  contrebande  en 
France.  *  Defcript.  des  plantes  de  ï Amérique  par  le 
P.  le  Breton.  Mem.  de  Trévoux  A.  1732.  p.  1820. 

MAQUE  ou  MACHACHOIRE.  Voyez  Chan¬ 
vre,  col.  7 70. 

MAQUER  ou  MACHER  LE  CHANVRE. 
Voyez  Chanvre. 

MAQUEREAU.  Poiflbn  de  mer  qui  n’a  point 
d’écailles  ,  dont  le  corps  eft  rond,  épais  8c  charnu  , 
.  '  finiflanc 
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finiflant  prefque  en  pointe  par  les  deux  bouts.  Tou¬ 
te  fa  longueur  efl  ordinairement  d’un  bon  pié  de 
Roi.  Sa  bouche  a  beaucoup  de  raport  à  celle  du 
thon.  Les  yeux  qu’il  a  fort  grands  font  de  couleur 
dorée.  Etant  dans  l’eau  il  paroît  d’un  jaune  de  fou- 
phrç;  &  lorfqu’il  eft  dehors  ,  &  qu’il  eft  mort,  il  ale 
ventre  d’un  blanc  argenté.  Le  refte  du  corps  qui 
eft  pareillement  argenté ,  fe  trouve  traverfé  par  quan¬ 
tité  de  traits  d’un  bleu  verdâtre  ôc  foncé.  Plus  ces 
traits  approchent  du  dos  ,  plus  ils  paroiffent  rem¬ 
brunis.  Quelques  gens  habiles  dans  l’architefturè 
navale  veulent  que  le  Maquereau  foit  de  tous  les 
poiffons  celui  dont  la  forme  peut  davantage  fervir 
de  modèle  pour  la  conftruétion  des  bâtimens  de  mer. 

Le  Maquereau  fe  trouve  en  troupes  en  divers  en¬ 
droits  de  la  mer  Océane  ,  mais  particuliérement  vers 
les  Côtes  de  France  5c  d’Angleterre.  La  pêche  s’en 
fait  ordinairement  dans  les  mois  d’Avril  ,  Mai  ôc 
Juin,  même  en  Juillet ,  fuivant  les  endroits. 

Ce  poidbn  mangé  frais  ed  excellent  ;  6c  lors  qu’il 
a  été  bien  préparé  Ôc  falé  dans  des  barils  ,  il  n’ed 
pas  mauvais.  Il  fait  même  une  partie  du  négoce  de 
la  faline. 

Quelques  Naturalides  ont  obfervé  qi^e  l’eau  dans 
laquelle  ce  poidon  a  bouilli  quelque  tems,  produit 
une  efpèce  de  lumière  quand  elle  ed  un  peu  agitée. 

La  pêche  des  Maquereaux  fe  fait  du  côté  de  Rof- 
coff  en  Baffe-Brétagne  par  deux  fortes  de  bateaux 
ou  barques  ;  les  uns  petits  &  fans  pont ,  les  autres 
plus  grands  ôc  pontés. 

Les  petits  bâtimens  n’ont  pour  l’ordinaire  que 
neuf  à  douze  hommes  d’équipage  :  ils  vont  à  dx  ou 
fept  lieues  au  Nord-Oued  de  l’Ile  de  Bas,  où  les 
Pêcheurs  tendent  leurs  dlets.  Leur  pêche  étant  fai¬ 
te  j  ils  retournent  le  lendemain  à  Rofcoff pour  ven¬ 
dre  leur  poidon. 

Il  n’y  a  qu’environ  vingt-deux  petits  bateaux  em¬ 
ployés  à  cette  pêche  ,  dont  dix  ou  douze  font  de  la 
Hogue  en  Normandie  ,  lefquels  fe  rendent  à  Rof- 
cofF  vers  la  dn  du  mois  d’ Avril ,  où  ils  redent  juf- 
qu’à  la  dn  de  Juin  :  les  autres  font  des  environs  de 
Rofcoff.  La  pêche  commence  la  première  femaine  de 
Mai ,  &  doit  à  la  dn  de  Juin.  Chaque  bateau  pê¬ 
che  ordinairement  pendant  ce  tems  environ  vingt- 
cinq  milliers  de  Maquereaux. 

Les  Pêcheurs  vendent  leur  poidbn  aux  Habitans 
de  Rofcoff,  qui  le  falent  en  pile  dans  d’autres  ba¬ 
teaux,  pour  l’envoyer  enfuite  au  Havre-de-Grace  ôc 
à  Dieppe  pour  le  vendre.  Ceux  de  ces  endroits  qui 
l’achètent ,  le  font  paquer  dans  des  barils  ôc  demi- 
barils  avec  de  la  fauffe  ou  faumure  ,  pour  le  tranf- 
porter  à  Paris,  en  Champagne,  &  en  d’autres  Pro¬ 
vinces  de  France  où  ils  favent  qu’il  peut  avoir  du 
débit. 

Chaque  baril  contient  pour  l’ordinaire  trois  cens 
de  Maquereaux ,  ôc  les  demi-barils  à  proportion, 
quelquefois  plus  ,  quelquefois  moins  ,  fuivant  que 
le  poidon  ed  plus  ou  moins  gros ,  ou  que  les  ba¬ 
rils  font  grands  ou  petits. 

La  manière  de  faler  les  Maquereaux  à  Rofcoffed 
de  leur  remplir  le  ventre  de:  fèl ,  en  y  en  mettant 
autant  qu’il  en  peut  contenir  :  on  le  foule  même  avec 
une  efpèce  de  cheville  de  bois  ,  pour  qu’il  en  foit 
plus  exactement  rempli  ;  enfuite  on  l’arrange  dans  le 
fond  des  bateaux  par  lits  ou  couches ,  en  obfervant 
de  femer  légèrement  du  fel  entre  chaque  lit  de  poif- 
fon  ;  ôc  c’elt  là  ce  qu’on  appelle  Saler  le  Maque¬ 
reau  en  pile. 

*  Les  grands  bateaux  pontés  dont  on  fe  fert  pour 
la' pêche  des  Maquereaux  ,  font  du  port  depuis  20 
jufqu  à  50  tonneaux  ,  &  leur  équipage  de  douze  à 
vingt  hommes.  Ils  font  prefque  tous  de  Sainte  Ho¬ 
norine  ,  de  Barfleur ,  de  Dieppe  ,  ôc  de  quelques  au¬ 
tres  endroits  des  Côtes  de  Normandie.  Leur  nom¬ 
bre  eft  ordinairement  de  quinze  ou  vingt.  Ils  font 
leur  pêche  vers  la  fin  d’Avril  entre  les  Sorlingues 
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&  O défiant ,  plus  près  d’Angleterre  que  de  F  ran¬ 
ce.  Ils  viennent  à  la  mi- Avril  prendre  du  fel  à  Rof¬ 
coff  ,  excepté  ceux  de  Dieppe  ,  qui  font  dans  l’ob¬ 
ligation  depuis  quelques  années  d’en  prendre  chez 
eux  avant  que  de  partir  pour  la  pêche. 

Les  conditions  qu’ils  font  avec  les  Habitans  de 
Rofcoff,  font  qu’ils  troquent  les  raves  ou  rogues 
de  leur  poiffon  pour  du  fel  qu’on  leur  fournit. 

Sept  milliers  de  Maquereaux  donnent  une  ban¬ 
que  de  raves  ,  ôc  le  compte  en  eft  fi  julfe  ,  que  fept 
cens  milliers  de  ce  poiffon  rapportent  ,  à  une  ban¬ 
que  près,  plus  ou  moins,  cent  banques  de  raves. 

Ces  raves  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  œufs 
ou  coques  des  Maquereaux ,  ne  laiffent  pas  de  faire 
un  objet  de  Négoce  affez  confidérable,  s’en  faifant 
une  grande  confommation  fur  les  Côtes  de  Breta¬ 
gne  par  raport  à  la  pêche  des  fardines ,  auxquelles 
ces  œufs  fervent  d’appât.  On  donne  auïïî  à  cette 
marchandife  le  nom  de  Refure  ,  ainfi  qu’aux  œufs 
des  autres  poiftons .  qui  fervent  pareillement  à  cette 
pêche.  Voyez  Resure. 

Il  faut  remarquer  que  les  Maquereaux  entrent  dans 
la  Manche  au  mois  d’Avril,  &  qu’ils  avancent  toû- 
jours  vers  le  Pas  de  Calais  ,  à  mefure  que  l’Eté  ap¬ 
proche  ;  de  manière  qu’à  la  fin  de  Juin  ils  palfent 
Rofcoff  ,  ôc  fe  trouvent  en  Juillet  aux  Côtes  de  Pi¬ 
cardie  ôc  de  Normandie  ,  où  il  s’en  fait,  auffi-bien 
que  fur  les  Côtes  de  Bretagne  ôc  d’Angleterre,  une 
pêche  ôc  des  ialaifons  affez  confîdérabies ,  particu¬ 
liérement  à  Dieppe  ,  au  Havre-de-Grace,  à  Hon- 
flëur  ôc  à  Boulogne. 

Ceux  de  Dieppe  font  ordinairement  fort  menus  ; 
ce  qui  fait  que  les  barils  tiennent  environ  un  demi- 
cent  plus  que  ceux  des  autres  lieux.  Les  Maque¬ 
reaux  des  Côtes  de  Bretagne  ,  de  Boulogne  ,  &c. 
font  allez  femblables  pour  la  grofleur;  enforteque 
les  barils  contiennent  à  peu  près  la  même  quan¬ 
tité. 

Sur  les  Côtes  de  Normandie  le  Maquereau  fe 
fale  d’une  autre  manière  qu’en  Bretagne.  On  le 
met  d’abord  après  la  pêche  dans  des  cuves  pleines 
d’une  faumure  ou  fauffe  faite  d’eau  douce  &  de  fel, 
où  l’on  le  laiflè  tremper  pendant  un  certain  tems 
pour  prendre  tout  le  fel  qui  lui  eft  néceffaire  pour 
fa  confervation  ;  d’où  enfuite  on  le  retire  pour  le 
mettre  dans  des  barils. 

Dans  le  Titre  15  de  l’Ordonnance  des  Gabelles 
de  France  du  mois  de  Mai  1680,  il  y  a  plufieurs 
difpofitions  touchant  la  falaifon  de  ce  poiffon  ,  dont 
voici  les  principales. 

i°.  Le  fel  néceffaire  pour  la  falaifon  des  Maque¬ 
reaux  eft  réglé  à  deux  minots  ÔC  demi  pour  chaque 
millier. 

2°.  Il  ne  doit  être  délivré  aucun  fel  pour  cette 
falaifon  qu’après  l’arrivée  des  bateaux  dans  les  Ports 
au  retour  de  la  pêche. 

3®.  Les  Maquereaux  ne  peuvent  être  tirés  de  la 
cuve,  qu’après  y  être  reftés  pendant  douze  jours 
entiers. 

4®.  Ils  ne  peuvent  être  caques  qu’en  préfence 
d’un  Commis  de  la  Ferme  ,  ou  lui  dûëment  ap- 
peilé;  lequel  Commis  eft  obligé  de  contremarquer 
dans  les  vingt-quatre  heures  chaque  baril  de  la  mar¬ 
que  de  l’Adjudicataire. 

5®.  Enfin  il  ne  peut  être  mis  aucun  fel  dans  le 
ventre  des  Maquereaux ,  ni  entre  les  lits  ,  mais 
feulement  on  a  la  faculté  d’en  femer  une  livre  ôc 
demie  à  chaque  bout  des  barils  ,  afin  que  le  poiffon 
fe  puifTe  mieux  conferver. 

Les  Hollandois  envoyent  quelquefois  en  France 
en  tems  de  paix  du  Maquereau  falé ,  mais  en  petite 
quantité.  Il  reftcmble  affez  pour  la  qualité  ôc  pour 
la  grofteur  à  celui  qui  vient  de  Bretagne  ôc  de  Nor¬ 
mandie. 

La  pêche  du  Maquereau  fe  fait  ou  au  filet  ou  à 
la  ligne.  Celle  au  filet  eft  la  plus  confidérable  , 
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ôc  le  poilTon  plus  eftimé.  Elle  fe  fait  pendant  la 
nuit. 

Les  Pécheurs  font  tenus  de  montrer  trois  diffé¬ 
rentes  fois  un  feu  dans  les  tems  qu'ils  mettent 
leurs  filets  à  la  mer.  I!  efl  défendu  à  ceux  qui  arri¬ 
vent  à  la  mer  de  fe  mettre  8c  jetter  leurs  filets  en 
lieu  où  ils  puiffent  nuire  à  ceux  qui  font  venus  les 
premiers  fur  le  lieu  de  la  pêche  ,  ou  qui  l’ont  déjà 
commencée.  Il  eft  aulfi  défendu  à  tous  Pêcheurs  qui 
fe  trouvent  dans  une  dote,  de  quitter  leur  rumb  ou 
rang  ,  pour  fe  placer  ailleurs  après  que  les  Pêcheurs 
de  la  dote  ont  mis  leurs  filets  à  la  mer.  Ordonnance 
de  la  Marine  du  mois  d’ Août  1681  ,  art.  6,  p.  &  xo 
du  Titre  1  du  Livre  <p. 

La  pêche  à  la  ligne  fe  fait  durant  le  jour  ,  elle  eft 
peu  confidérable.  Celle  qui  fe  fait  de  cette  maniè¬ 
re  à  la  Côte  de  Treguier  en  Baffe  Bretagne  peut 
aller  par  an  au  plus  à  deux  ou  trois  petites  barques 
d’environ  vingt  tonneaux. 

Les  Maquereaux  pris  à  la  ligne  font  moins  efti- 
més  que  ceux  pêchés  au  dlet.  Il  eft  facile  d  en 
faire  la  différence  ;  les  premiers  étant  pour  l’ordinai¬ 
re  petits,  maigres,  &  ayant  toûjours  la  bouche  ou¬ 
verte. 

Le  Maquereau  fe  vend  ôc  s’achète  au  cent.  A  Rof- 
coff  le  cent  eft  de  104  ;  à  Dieppe  &  au  Havre  il  eft 
de  132  , 'ainfi  que  dans  les  autres  endroits  de  la 
Côte  de  Normandie. 

Le  négoce  du  Maquereau  n’eft  pas  des  plus  confidé¬ 
rables;  la  pêche  de  ce  poiflon  étant  une  des  moindres 
par  raport  à  celles  des  autres  poiftons  qui  compo¬ 
sent  le  commerce  de  la  faline,  comme  font  les  fardi- 
nes  ,  les  harengs ,  les  morues  ôc  les  faumons. 

A  l’égard  du  prix  des  Maquereaux  ,  il  eft  peu  cer¬ 
tain.  En  Bretagne  il  s’achète  depuis  40  fols  juf- 
qu’à  cent  fols  le  cent  de  104  poiftons  5  ÔC  à  Dieppe 
ôc  fur  les  Côtes  de  Normandie  il  fe  vend  depuis 
4  livres  jufqu’à  10  livres  le  cent  compofé  de  132 
poiftons.  Les  droits  &  les  fraix  en  Normandie 
font  confidérables  :  ils  montent  environ  à  15  pour 
cent. 

L’Evêque  de  Saint  Paul  de  Léon  en  Baffe  Bre¬ 
tagne  prend  un  droit  de  quatre  fols  pour  chaque  mil¬ 
lier  de  Maquereau  qui  s’apporte  à  Rofcoff.  11  en  eft 
de  même  de  celui  qui  fe  fale  en  mer  ,  lorfque  le 
fel  eft  pris  en  ce  lieu. 

Un  leth,  un  left  ou  un  laft  de  Maquereau  lignifie 
douze  barils  remplis  de  ce  poilTon. 

On  appelle  Maquereau  en  vraque  ,  celui  qui 
n’eft  point  encore  paqué  dans  les  barils,  ôc  qui  eft 
dans  les  bateaux  tel  qu’il  y  a  été  falé  lors  de 
fa  pêche. 

Le  Maquereau  fe  paque  dans  des  barils  ainfi  que 
le  faumon  ôc  le  hareng  5  c’eft-à-dire  ,  quon  l’y  ar¬ 
range,  ôc  qu’on  Ty  prelTe  bien  fort. 

La  manière  de  paquer  le  Maquereau  ,  c’eft  apres 
qu’il  a  été  falé  comme  il  faut,  de  l’arranger  dans 
des  barils  par  lits  ou  couches ,  en  oibfervant  de  le 
prefter  bien  fort  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un 
rond  de  bois  d’environ  deux  pouces  d’épailTeur  , 
ôc  à  peu  près  de  la  circonférence  de  feutrée  du 
barri  ,  que  Ton  met  fur  le  poiflon  ,  Ôc  fur  le¬ 
quel  un  homme  bien  lourd  monte  &  faute  à  piés 
joints  &  à  diverfes  reprifes  ;  ce  qu’il  continué  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  poiflon  foit  bien  preflè  6c  paqué 
l’un  contre  l’autre  ,  Ôc  le  baril  entièrement  plein  ; 
car  il  faut  que  les  barils  foient  bien  remplis  de 
poiflon  ôc  de  faumure  ;  furtout  qu’ils  foient  exac¬ 
tement  fermés  8c  étanchés  ,  afin  d’en  conferver  la 
faumure  ,  ôc  qu’il  ne  prenne  point  l’évent  ;  ces  deux 
inconvéniens  étant  capables  de  le  faire  jaunir  ;  ce 
qui  en  diminuëroit  de  beaucoup  le  prix. 

Les  Maquereaux  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  24  /.  le  left  de  douze  barils ,  confor¬ 
mément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du  4  Octobre  1691  ,  foit 
qu  ils  y  foient  apportés  par  les  Étrangers  ,  ou  que  ce 
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foit  les  François  qui  les  y  apportent. 

Ce  droit  a  cependant  été  réduit  à  la  moitié  en  faveur 
des  Hollandois  ,  lorfque  c  eft  du  poiflon  de  leur  pêche  , 
le  Maquereau  de  Hollande  ne  payant  que  12  l.  fuivant 
le  Tarif  arrêté  entre  la  France  &  les  Etats  Généraux 
le  8  Décembre  1 699.  &  par  le  dernier  du  21 .  Dec.  1739. 

Les  droits  de  fortie  fe  payent  fur  le  pie  de  5  liv.  du 
leth  aufji  de  douze  barils. 

MAQUIGNON.  Celui  qui  achète  des  chevaux 
ruinés  ÔC  défectueux  ,  qui  les  rétablit  ôc  qui  en  cou¬ 
vre  les  défauts,  pour  les  revendre  plus  cher  qu’ils 
ne  lui  ont  coûté. 

On  confond  prefque  toûjours ,  particuliérement  à 
Pans  ,  les  Maquignons  de  chevaux  avec  les  Mar¬ 
chands  de  chevaux  ,  quoi  qu’il  y  ait  bien  de  la  dif¬ 
férence  '3  le  nom  de  Marchand  étant  un  nom  d’hon¬ 
neur  qui  fuppofe  de  la  bonne  foi  dans  le  commer¬ 
ce  ;  ôc  celui  de  Maquignon  étant  un  terme  de  re¬ 
proche  qui  femble  avertir  qu’il  faut  fe  défier  de 
ceux  à  qui  on  le  donne,  ou  plûtôt  de  ceux  qui 
le  méritent. 

Maquignon,  en  quelques  Provinces  de  France, 
ôc  fur-tout  en  Berry.  Signifie  toutes  perfonnes  qui 
fe  mêlent  d’acheter  à  bon  marché  des  petits  Mar¬ 
chands  ôc  des  pauvres  Ouvriers  ,  pour  revendre  bien 
çher  à  d’autres.  Ce  terme  eft  fort  en  ufage  parmi 
ceux  qui  tout  le  négoce  des  laines  ôc  des  draperies 
de  cette  Province. 

MAQUIGNONAGE.  AdrefTe  de  refaire  des 
chevaux  ruinés,  &  de  les  revendre  pour  bons.  Il  fe 
dit  aufii  de  tout  négoce  peu  légitime  ,  ôc  où  Ton  tâ¬ 
che  de  tromper  ,  en  fe  défaifant  de  quelque  mau- 
vaife  drogue  dont  on  déguife  les  défauts. 

MAQUIGNONER.  Se  mêler  de  maquigno- 
nage.  11  ne  fe  prend  jamais  en  bonne  part ,  foit  au 
propre,  en  parlant  du  commerce  des  chevaux,  foit 
en  figuré  ,  en  l’appliquant  à  tout  autre  négoce. 

MARACAS  ,  autrement  COCHINES.  On  ap¬ 
pelle  ainfi  dans  le  Pérou  les  vafes  qui  fervent  à  re¬ 
cevoir  le  baume  précieux  qu’on  ne  trouve  qu’en 
cette  partie  de  TAmerique ,  qui  en  porte  le  nom. 
Voyez  Baume. 

MARAIS.  Terre  baffe  ôc  humide  ,  d’où  les 
eaux  qui  s’y  raflemblent  ont  peine  à  s’écouler. 

Les  Fauxbourgs  de  Paris  font  remplis  de  ces  for¬ 
tes  de  terres  ;  mais  qui  ayant  été  deftechées  ,  font 
devenues  très  fécondes  ôc  très  propres  pour  y  femer 
ôc  élever  toutes  fortes  d’herbages  ôc  de  légumes. 

C’eft  dans  ces  Marais  que  cette  grande  Ville  trou¬ 
ve  des  herbes  potagères  ,  des  falades  ,  des  concom¬ 
bres,  des  melons,  des  artichaux  6c  autres  légumes, 
fuffifamment  pour  en  fournir  chaque  jour  à  tous  fes 
Habitans. 

Il  eft  défendu  de  fe  fervir  pour  fumer  les  terres 
de  ces  Marais,  de  boues  récentes  de  Paris,  d’im¬ 
mondices  ,  de  gadoues  ou  de  fiente  de  pourceaux  : 
Et  les  Jurés  de  la  Comfnunauté  des  Maîtres  Jardi¬ 
niers  de  la  Ville,  Fauxbourgs  6c  Banlieue  de  Paris, 
font  tenus  de  faire  la  vifite  deux  fois  l’an  pour  em¬ 
pêcher  cet  abus  ,  qui  pourroit  caufer  de  grandes  & 
dangereufes  maladies  parmi  le  peuple.  Voyez.  Jar¬ 
dinier. 

Mar ais-salans.  Ce  font  des  terres  baffes  ÔC 
glaizeu fes,  qui  fe  trouvent  fur  les  Côtes  de  quel¬ 
ques  Provinces  de  France  ,  qui  font  propres  à  fai¬ 
re  du  fel  gris.  Le  Comté  Nantois  ,  la  Saintongc  ôc 
le  Pais  d’Aunis  font  prefque  les  feules  Provinces 
qui  ayent  des  Marais-fulans.  Les  plus  confidérables 
de  Bretagne  font,  le  Bourneuf,  le  Croizil  ôc  Gue- 
randes.  Dans  le  Pais  d’Aunis  6c  la  Saintonge,  ce 
font  Brouage,  Marans  ôc  l’Ile  de  Ré. 

Les  différentes  parties  d’un  Marais-falant  font  les 
aires  ou  foyers  ,  les  vettes  ,  Tanterneau  ,  la  vie  ou 
vée,  les  croix,  le  lignon  6c  le  demi-lignon,  le 
jas  ,  la  varaigne ,  les  conches ,  les  vettes  ouvrées  , 
le  morte,  lç  mean  6c  les  bruffeaux. 
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On  compte  la  valeur  8c  le  revenu  d’un  Marais 
par  livres  ,  chaque  livre  compofée  de  vingt  aires. 

Le  terrain  le  plus  propre  à  faire  du  fel  eft  lecha- 
Jon  ou  terroir  gris  &  enfuite  le  bleuâtre.  La  terre 
glaife  produit  le  fel  doux  ;  la  terre  graffe  mélée  de 
fable  e  rend  plus  âpre.  A  l’égard  de  celle  qu’on 
appelle  Sable  de  bris ,  ôc  qui  eft  noire  ôc  jaune,  elle 
ny  vaut  rien  du  tour. 

On  appelle  Sauniers  &  quelquefois  Paludiers  ceux 
qui  travaillent  aux  différens  ouvrages  néceffaires 
pour  fauner  les  Marais  falans,  &  pour  en  ramaffer  le 
iel. 

Les  outils  dont  fe  fervent  les  Sauniers  font  la  bo¬ 
gue,  le  bouquet  ,  la  fersée ,  l’eftole  ,  la  palette  ,  le 
roable,  le  furnion  ,  les  effagoires  8c  le  panier  porte-fel. 

L’Ordonnance  pour  les  Gabelles  de  1680  enjoint 
aux  proprietaires  des  Marais  falans  d’entretenir  &  fau¬ 
ner  fuffifamment  leurs  Marais  ,  en  forte  que  l’Ad¬ 
judicataire  de  la  ferme  du  fel  puiffe  y  en  prendre 
quinze  mille  muids  par  an,  du  plus  pur,  du  plus 
fec  &  du  mieux  graine  au  prix  du  Marchand.  Voyez. 
Sel  marin. 

MARAISCHER.  Jardinier  qui  cultive  ou  qui 
fait  cultiver  un  marais.  Les  Maraifchers  des  envi¬ 
rons  de  Paris  font  de  la  Communauté  des  Maîtres 
Jardiniers.  Voyez  Jardinier. 

MARAVEDIS.  Petite  monnoye  d’Efpagne  qui 
.  cuivre,  mais  qui  y  a  peu  de  cours,  quoique 
ce  foit  d  elle  dont  les  Efpagnols  fe  fervent  dans 
tous  leurs  comptes,  foit  de  finance,  foit  de  com¬ 
merce.  Le  Maravedis  eft  confidéréou  comme  mon¬ 
noye  réelle  ,  ou  comme  monnoye  de  compte.  Il 
faut  34  Maravedis  pour  une  réale  de  vellon,  8c 
03  pour  la  réale  d’argent,  en  forte  que  pour  la 
pialtre  ou  pièce  de  huit  réaux  il  faut  110  Mara¬ 
vedis  ,  8c  pour  une  piflole  qui  vaut  quatre  pia- 
Itres  ,  il  en  faut  2048  ,  ce  qui  dans  les  calculs 
des  comptes  des  Efpagnols  monte  enfin  à  des  pro¬ 
duits  fi  extraordinaires  ,  que  les  Etrangers  qui  font 
leurs  Correfpondans  fe  croiroient  débiteurs  ou  cré¬ 
anciers  de  plufieurs  millions,  s’ils  ne  favoient  que 
ces  nombres  immenfes  de  Maravedis  compofent  quel¬ 
quefois  a  peine  quelques  centaines  de  livres  de 
r  rance  ou  des  autres  Etats. 

Les  Négocians  Etrangers  établis  en  Efpagne  tien¬ 
nent  leurs  livres  autant  pour  leur  propre  commodi¬ 
té  que  pour  un  plus  jufte  rapport  aux  monnoyes  des 
autres  Pais,  en  Maravedis  8c  en  réaux  de  plata  ou 
d  argent.  Pour  les  Efpagnols  c’eft  prefque  toujours 
en  Maravedis  &  en  réaux  de  vellon  ou  de  cuivre  , 
ce  qui  fait  près  d  une  moitié  de  différence  pour  les 
montans  du  total  des  Maravedis  ,  les  34  Maravedis 

de  plata  en  valant  63  de  vellon ,  comme  on  l’a  dé¬ 
jà  dit. 

Un  Maravedis  vaut  4  cornados,  qui  font  de  peti¬ 
tes  monnoyes  de  compte  comme  les  pites  8c  demi- 
pites  en  France  les  quartas  autre  monnoye  de  cui¬ 
vre  ,  valent  4  Maravedis  ;  les  doubles  quartas  en 
valent  8,  &  les  ottavos  2  Maravedis  ;  il  y  a  auflîdes 
offavos  de  4  &  de  8  Maravedis  ,  ceux  de  quatre  ne 
lont  autre  chofe  que  les  quartas. 

,  Î  Un  Ducat  de  Hollande  vaut  37;  Maravedis  de 
plate  vieille. 

nE'  Pierfe  e?trêmement  dure  qu’on  tra¬ 
vaille  difficilement  ,  qui  prend  un  beau  poli  &  qui 

a  ordinairement  des  veines  &  des  taches  de  diver¬ 
ses  couleurs.  Il  y  a  néanmoins  des  Marbres  tout 
d  une  couleur,  comme  de  blancs,  de  noirs  ,  d’aga- 
thes ,  ôcc.  7  6 

On  tire  les  Marbres  des  carrières  où  la  nature 
les  produit  comme  les  autres  efpèces  de  pierres. 
En  Italie  pour  les  détacher  de  la  montagne  on  trace 
Ls  pièces  tout  a  1  entour  avec  des  outils  d’acier 
faits  en  pointe  ,  8c  on  les  fépare  enfuite  avec  des 
coins  quon  enfonce  à  coups  de  maffe.  En  France 
on  a  trouve  le  moyen  de  les  feier  dans  la  carrière 
Diction,  de  Commerce .  Tom.  II. 
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&  fur  le  rocher  même  avec  des  feies  de  fer  fans 
dents ,  dont  il  y  en  a  de  près  de  2  c  piés  de  lon¬ 
gueur. 

,  Pes  Marbres  d'Egypte  8c  de  Grèce  ont  toujours 
ete  en  plus  grande  réputation  qu’aucun  autre  ;  mais 
préfentement ,  quoique  les  Connoiffeurs  en  faffent 
toujours  la  même  eftime  ,  ils  ne  font  prefque  plus 
dufage,  8c  à  peine  font-ils  connus  par  quelques 
curieux  ,  ou  qui  confervent  dans  leurs  cabinets 
quelques  ouvrages  antiques  qui  en  font  faits ,  ou 
qui  vont  les  admirer  8c  les  chercher  dans  les  rui¬ 
nes  refpeétables  de  l’ancienne  Rome  ou  de  quel¬ 
ques  autres  Villes  de  l’Italie  ,  de  la  Grèce  Ôc  de 
1  Egypte. 

Les  principaux  de  ces  Marbres  anciens  font  le 
porphyre ,  l’ophite  ou  ferpentin  ,  le  parangon  ou 
pierre  de  touche  ,  les  felenites  ou  marbres  tranf- 
parens  ,  les  différentes  efpèces  de  granité,  8c  cet 
admirable  marbre  de  Paros  fi  renommé  par  Va  blan¬ 
cheur  ôc  fi  propre  à  tailler  ces  belles  ftatuës  qui 
ont  fait  tant  d’honneur  aux  Sculpteurs  Grecs. 

f  Le  Marbre  peut  être  mis  avec  juftice  au  nom¬ 
bre  des  productions  rares  que  fournit  l’Egypte.  Au 
travers  de  cette  chaîne  de  montagnes  ,  qui  bornent 
cette  région  au  couchant ,  ôc  qui  régnent  le  long  du 
JNil  du  côté  de  la  Libye,  l’art  a  frayé  un  chemin 
étroit  8c  uni  pour  entrer  dans  l’Ethiopie.  Des  Voya¬ 
geurs  qui  ont  fait  cette  route ,  ont  affurè  qu’à  quel¬ 
ques  journées  de  là  on  trouve  diverfes  Montagnes 
de  toute  forte  de  Marbre,  ôc  fur- tout  du  Granité. 

•?,  7  V01t  e^core,  difent-ils,  des  colonnes  à  demi- 
taillees  ,  ôc  d  autres  pièces  de  Marbre  prêtes  à  être 
détachées  des  carrières.  Sur  l'une  de  ces  Monta¬ 
gnes  on  trouve  cinq  puits  creufés  dans  le  roc  ,  8c  au 
milieu  un  vafte  baffin  dans  lequel  par  des  canaux  , 
qui  partent  de  chaque  puits ,  on  fait  couler  les  eaux 
qu  on  tire  pour  le  fecours  des  Caravanes  qui  font 
cette  route.  Il  eft  vraifemblable  que  ces  puits  8c  ce 
baffin  fervoient  autrefois  a  l’ufage  des  ouvriers,  qui 
etoient  employés  dans  ces  carrières  ,  d’où  l’on  ame- 
noit  fans  doute  le  Marbre  vers  le  Nil  par  ce  chemin 
étroit  8c  uni  dont  je  viens  de  parler.  Il  eft  certain 
^Uej\r  U  co*e  Mont  Sinaï  il  y  a  des  carrières  de 
ce  Marbre  granité,  qui  pafte  pour  avoir  été  fondu, 
oc  que  fur  les  bords  mêmes  de  la  Mer  rouge  on 
trouve  des  Montagnes  entières  du  plus  beau  Mar¬ 
bre  blanc  qu’on  puiffe  tirer  de  l’Afie. 
j  P  nen  faudroit  pas  davantage  fans  doute  pour 
détruire  1  opinion  de  ceux  qui  foûtiennent  que  ce 
Marbre  granité  ,  qui  a  fèrvi  à  élever  en  Egypte 
tant  de  Coloffes  ,  tant  de  Sphinx ,  tant  de  Colom- 
nes,  tant  de  Monumens  fuperbes,  qui  feront  à  ja¬ 
mais  l’admiration  de  la  poftérité,  n’étoit  autre  cho¬ 
ie  qu  une  pierre  fonduè,  8c  compofée  de  caillouta¬ 
ges  de  différentes  couleurs.  Leur  opinion  eft  fon- 
ee  fur  des  raifons  fi  fpécieufes  ,  au  jugement  de 
Mr.  de  Maillet ,  qu’il  eft  difficile  de  ne  fe  pas  laif- 
fer  perfuader.  Cependant  celles  qu’il  employé  pour 
combattre  ce  fentiment  font  bien  plus  folides.  Nous 
nous  contentons  d’y  renvoyer  les  curieux. 

t  Les  nouveaux  Mémoires  des  Misons  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus ,  dans  le  Levant  ,  Tom.  VII,  font 
auiii  mention  du  Marbre  qui  abonde  en  Egypte. 
Le  granit  ou  Marbre  Thébain  eft  moucheté  de  di- 
verles  couleurs.  Tantôt  c’eft  le  noir  qui  domine  , 
tantôt  c  eft  le  rouge.  Il  y  a  des  carrières  dans  l’E¬ 
gypte  fupéneure  près  du  Nil  ,  entre  la  Ville  d’Af- 
fouan  &  les  premières  CataraCtes,  à  commencer  par 
les  plus  feptentnonales  ,  8c  ailleurs ,  comme  le  dit 
M.  Maillet  ci-deffus. 

Les  Marbres  dont  on  fe  fert  préfentement  foit 
pour  la  fculpture  des  ftatuës  ,  des  buftes  &  des 
bas-reliefs  ,  foit  pour  les  ornemens  d’ Architecture 
font  ceux  d’Italie. ^Efpagne,  de  quelques  endroits 
de  Flandre  &  de  ]  Evêché  de  Liège,  &  de  olu 
heurs  Provinces  de  France.  «déplu- 
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Les  Marbres  d’Italie  font  les  Cipollini  ou  cebol - 
Uni  dont  la  couleur  tire  fur  le  verd  par  grandes 
veines  plus  ou  moins  fortes;  les  Saligni  qui  ont 
plufieurs  endroits  tranfparens  en  forme  de  con¬ 
gélations  ;  le  Portoro  qui  eft  noir  avec  de  grandes 
veines  couleur  d’or  ;  le  Mifchio  qui  eft  mélangé 
de  diverfes  pierres  unies  6c  comme  congelées  en- 
femble  ,  mais  qui  n’en  font  qu’une  feule  ;  les  cou¬ 
leurs  qui  y  régnent  davantage  font  le  pourpre  avec 
des  veines  blanches  6c  jaunâtres. 

Les  Marbres  noirs  6c  gris  ,  ou  mêlés  de  gris  6c 
de  rouge  ,  qui  fe  tirent  des  montagnes  de  Carrare, 
les  Marbres  blancs  qui  fe  trouvent  dans  celles  de 
l’Etat  de  Gènes,  6c  quantité  d’autres  de  cette  der¬ 
nière  couleur  ,  que  fourniflènt  les  carrières  del  Po- 
luacio  6c  celles  de  Pietra-fanta  qui  font  tous  d’une 
couleur  de  lait  fi  admirable  6c  li  propre  a  tailler  des 
ftatuës,  que  les  Sculpteurs  d’aujourd’hui  n’envient 
guéres  aux  Anciens  le  Marbre  de  Paros  dont  on  a 
parlé  ci-deflus. 

Des  Marbres  d'Efpagne  ,  le  plus  connu  ,  6c  dont 
on  fe  fert  le  plus  en  France  ,  eft  celui  que  les  Mar¬ 
briers  appellent  de  la  brocatelle  ,  le  fond  en  eft 
jaune  ,  veiné  de  quelques  autres  couleurs  plus  bru¬ 
nes. 

En  Flandre  6c  dans  le  Païs  de  Liège  on  a  les 
noirs  de  Liège  ,  de  Namur  6c  de  Dinan  ;  les  blancs 
6c  rouges  ,  6c  les  blancs  6c  noirs  de  cette  dernière 
Ville  ;  le  blanc  6c  rouge  de  Rance  près  d’Aven- 
nes  ;  un  autre  blanc  6c  noir  des  carrières  de  Bar- 

bançon.  . 

Quoique  les  montagnes  de  France  foient  aufïi 
remplies  de  carrières  de  Marbres  qu'aucune  autre  des 
Etats  voifins ,  6c  qu  il  y  ait  des  Marbres  François 
capables  de  le  difputer  en  fineffe  de  grain  ,  en  du¬ 
reté  6c  en  poli  aux  plus  beaux  Marbres  étrangers, 
ce  n’eft  guéres  cependant  que  depuis  la  Sur-inten¬ 
dance  des  Bâtimens  de  Monfieur  Colbert,  qu’on 
s’eft  appliqué  férieufement  à  exploiter  celles  qui  é- 
toient  déjà  découvertes  ,  6c  à  en  fouiller  de  nouvel¬ 
les  qui  n’ont  point  faitregreter  les  peines  6c  les  dé- 
penfes  qu’il  en  a  coûté  d’abord. 

En  effet  ces  Marbres  font  fi  beaux  6c  en  fi  grande 
quantité,  que  depuis,  l’année  i<5<5q.  on  nena  guéres 
employé  à  Verfailles  6c  dans  les  autres  maifons 
Royales  ,  qui  en  font ,  pour  ainfî  dire ,  toutes  bâ¬ 
ties  ,  qne  de  ceux  qui  ont  été  tirés  des  carrières 
du  Royaume,  6c  qu’encore  jufqu'à  préfent  on  ne 
s’eft  fervi  6c  l’on  ne  fe  fert  que  de  ceux-là  dans  les 
monumens  publics  qui  ont  été  éieves  dans  la  Capita¬ 
le  ,  6c  dans  les  principales  Villes  du  Royaume  à  la 
gloire  de  Louis  XIV.  6c  dans  ces  fuperbes  Egîifes 
6c  ces  belles  maifons  qui  font  autant  de  palais  qui 
ont  été  bâtis  6c  qui  fe  bâtiffent  à  Paris  depuis  le 
milieu  du  dix-feptiéme  fiécle. 

Les  Provinces  de  France  où  fe  trouvent  davan¬ 
tage  de  carrières  de  Marbres  ,  6c  ou  les  Marbres  font 
les  plus  beaux  ,  font  la  Provence,  le  Languedoc  , 
le  Bourbonnois  6c  celles  qui  font  voifines  des  Pi- 
renées. 

La  plûpart  de  ces  Marbres  prennent  leur  nom  du 
nom  général  de  la  Province  d’où  on  les  tire  ,  com¬ 
me  les  Marbres  de  Languedoc  ,  de  Provence  6c  de 
Bourbonnois,  d’autres  des  villages  où  font  fi  tuées 
les  carrières,  comme  le  ferancolin,  le  campan  ,  le 
barbafan  ,  l’échet ,  la  braiche  ;  6c  d’autres  enfin  de 
leur  couleur  ,  comme  le  blanc  ,  le  noir  ,  1  agathe  , 
6cc. 

Le  ferancolin  qui  eft  ifabelle  ,  rouge  6c  agathe , 
fe  tire  dans  la  vallée  d’or  près  de  Sarancolin  villa¬ 
ge  de  l’Evêché  de  S.  Bertran.  Les  pièces  n’en  font 
pas  longues,  6c  n’ont  guéres  que  huit  à  dix  piés  ; 
mais  il  eft  en  récompenfe  dune  beauté  6c  dunluf- 
tre  extraordinaire.  On  le  débite  pour  des  chambran¬ 
les  de  portes  6c  de  cheminées,  ou  on  le  fcie  pour 
du  placage  6c  des  tables. 
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Dans  le  même  Evêché  près  de  S.  Beat,  il  y  a 
d’autres  carrières  où  les  Marbres  font  les  uns  de  cou¬ 
leur  de  chair  avec  des  veines  rouges  6c  des  taches 
blanches ,  6c  les  autres  tout  blancs  6c  qui  approchent 
des  Marbres  d’Italie  de  cette  qualité.  A  Barbefan 
6c  à  Echet  encore  de  ce  Diocéfe  ,  le  Marbre  eft 
fond  noir  avec  des  taches  6c  des  veines  blanches. 
Les  pièces  portent  au-delà  de  20  piés  ,  prennent  un 
beau  poli,  6c  font  propres  à  faire  des  colonnes. 

Le  campan  eft  vert  6c  blanc,  rouge  6c  couleur 
de  chair  ;  on  en  fait  auffi  des  colonnes  de  plus  de 
vingt  piés  de  long  ;  les  carrières  d’où  on  le  tire  font 
dans  l’Evêché  de  Tarbes  dans  la  vallée  de  Campan 
près  le  village  du  même  nom. 

Les  Marbres  de  Languedoc  fe  trouvent  principa¬ 
lement  dans  trois  endroits  ;  favoir  près  de  Cofne  , 
6c  en  deux  carrières  ,  l’une  aux  portes  de  Roque- 
brune  du  Diocéfe  de  Beziers,  6c  l’autre  à  une  lieue 
de  ce  bourg.  La  carrière  la  plus  proche  de  Roque- 
brune  fournit  des  Marbres  rouges  6c  blancs  propres 
à  faire  des  colonnes  de  plus  de  trente  piés  de  lon¬ 
gueur  ;  l’autre  qui  en  eft  à  une  lieue  donne  des  Mar¬ 
bres  couleur  d’agathe  dont  on  fait  ces  belles  tables 
qu’on  nomme  Tables  d’agathe  ;  cette  dernière  carriè¬ 
re  eft  difficile  à  exploiter  ,  6c  l’on  en  perd  fouvent 
la  veine  qui  n’eft  pas  aifée  à  retrouver  ,  ce  qui  rend 
ce  Marbre  également  précieux  par  fa  beauté  6c  par 
fa  rareté.  A  l’égard  des  Marbres  de  Cofne  ils  font 
incarnat  6c  blanc  pour  l’ordinaire  ;  on  y  en  tire  néan¬ 
moins  de  diverfes  autres  couleurs  ;  toutes  peuvent 
fe  tailler  en  colonnes  ,  &  les  pièces  portent  plus 
de  20  piés. 

Les  Marbres  de  Bourbonnois  dont  les  carrières 
ne  font  pas  loin  de  Moulins  ,  font  jaunes  ,  rouges 
6c  bleus.  Pour  ceux  de  Provence  qui  fe  tirent  dans 
cette  célébré  montagne  qu’on  appelle  la  Sainte  Baume, 
ils  font  à  fond  jaune  veiné  de  quelques  couleurs,  c’eft- 
à-dire  ,  allez  femblables  à  la  brocatelle  d’Efpagne 
dont  on  a  parlé  ci-defîus. 

On  appelle  Marbre  fier  celui  qui  a  le  grain  très 
fin  6c  qui  s’éclate  aifément  ;  il  eft  le  plus  léger  de 
tous,  c’eft-  à-  dire  ,  environ  de  cinq  par  cent. 

Le  Marbre  tendre  eft  celui  qui  eft  plus  facile  à 
tailler  que  les  autres,  6c  qui  prend  mieux  le  poli. 

Ce  qu’on  nomme  des  clous  dans  le  Marbre  font 
des  duretés  femblables  aux  nœuds  qu’on  trouve  dans 
le  bois.  Ce  qu’on  appelle  de  l’Emeril  eft  un  mélan¬ 
ge  de  cuivre  ou  d’autres  métaux  qui  fait  des  taches 
noires  dans  le  Marbre.  Les  nœuds  font,  ordinai¬ 
res  à  prefque  toutes  les  efpèces  de  Marbres.  L’é- 
meril  ne  fe  rencontre  guéres  qu’aux  Marbres  blancs, 
ce  qui  gâte  fouvent  les  plus  belles  ftatuës  qu’on 
en  fait ,  parce  qu’on  ne  peut  les  prévoir  6c  qu’il 
eft  quelquefois  difficile  de  les  éviter  aux  plus  beaux 
endroits  de  l’ouvrage  :  ces  deux  défauts  augmen¬ 
tent  la  difficulté  de  la  taille  6c  du  poliment  des 
Marbres  ,  6c  il  faut  toujours  employer  la  marteline 
pour  les  enlever  ou  les  façonner. 

Le  Marbre  n’a  pas  ordinairement  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  délit  ou  le  lit  dans  les  pierres  de  taille ,  en 
forte  qu’il  peut  fe  pofer  de  tout  fens  fans  craindre 
de  le  déliter,  ce  qui  le  rend  très  propre  à  faire  des 
colonnes  ;  il  y  en  a  cependant  dont  le  délit,  ou, 
comme  difent  les  Marbriers  ,  le  Fout  eft  trop  fort 
pour  les  mettre  à  cet  ufage  ;  tel  eft  par  exemple  le 
Marbre  de  S.  Béat  qui  s’éclate  aifément  quand  il 
eft  chargé. 

Un  bloc  de  Marbre  eft  une  grofte  pièce  de  Mar¬ 
bre  qui  n’eft  pas  encore  débitée  ;  on  le  dit  néan¬ 
moins  quelquefois  d’un  group  de  figures  tout  taillé 
ôc  fait  d’un  feul  bloc. 

Le  ftuc  dont  on  fait  des  ftatuës,  des  bas-reliefs, 
des  buftes  6c  toutes  fortes  d’ornemens  d’Architeélu- 
re,  n’eft  que  du  Marbre  pulverifé  ,  mêlé  à  certai¬ 
ne  proportion  avec  du  plâtre  ,  6c  qu’on  employé 
après  que  le  tout  a  été  bien  tamifé,  avec  de  l’eau 
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commune,  comme  fi  c’étoit  du  plâtre  feul. 

Le  Marbre  fe  mefure  en  France ,  fe  vend  ôc  s’a¬ 
chète  au  pié  eube ,  qui  péfe  environ  200  livres ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  du  Marbre  fier  qui  étant  plus 
léger  que  les  autres  péfe  dix  livres  de  moins. 

Tout  celui  qui  retravaille  à  Paris  par  les  Scul¬ 
pteurs  &  Marbriers  ,  fe  prend  dans  les  magafins  du 
P.01 ,  depuis  1  Arrêt  du  Confeil  du  11  Février  1700, 
qui  a  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  qu’elles  foient  ,  de  faire  venir,  vendre  ni 
débiter  aucuns  Marbres  ;  ôc  à  tous  Marbriers,  Scul¬ 
pteurs  &  autres  particuliers  d’en  acheter  d’autres  que 
des  magafins  du  Roi ,  jufqu  a  ce  que  ceux  qui  é- 
toient  fur  les  Ports  &  dans  les  magafins  appartenais 
à  Sa  Majefté ,  lefquels  n’ayant  pas  le  volume  con¬ 
venable  pour  fervir  à  la  conflru&ion  de  fes  bâti¬ 
ons  &  édifices,  fufTent  vendus  au  profit  de  Sa  Ma¬ 
jefté  fuivant  les  prix  qui  en  feroient  réglés  par  le 
Sur-intendant  de  fes  bâtimens. 

Le  Marbre  paye  en  France  les  droits  d'entrée  du. 
Royaume  à  raifon  de  3  f  le  pié  quarré ,  &  feulement 
2  /•  pour  les  droits  de  /ortie  ,  conformément  au  Tarif 
de  1664. 

Les  droits  quil  paye  à  la  Douane  de  Lyon  font  : 
Four  le  Marbre  en  table  I $  f  du  quintal. 

Le  Marbre  relevé  50  f. 

Et  le  Marbre  brut  7  f 

Outre  les  Marbres  naturels  on  en  fait  de  faux 
avec  le  gyp  qui  elt  une  efpèce  de  gros  talc  ou  pier¬ 
re  tranfparente  &  brillante  qui  fe  trouve  dans  les 
carrières  à  plâtre  qui  font  aux'environs  de  Paris. 

Ces  Marbres  peuvent  tromper  la  vûë  quand  ils 
font  de  bonne  main  ;  on  fe  réferve  d'en  parler  ail¬ 
leurs  ,  l’on  en  donnera  la  manière  de  le  faire  à  l’Ar¬ 
ticle  de  la  Mofaïque.  Voyez.  Mosaïque. 

Marbre.  On  nomme  delà  forte  en  terme  d’im¬ 
primerie  la  pierre  de  liais  fur  laquelle  le  Compofi- 
teur  dreffe  fes  formes ,  ce  qu’on  appelle  pofer  une 
forme.  Le  Marbre  eft  auflï  une  des  principales  piè¬ 
ces  du  train  de  la  preffe  des  Imprimeurs  ;  c’eft  la  pier¬ 
re  fur  quoi  fe  pofe  la  forme  quand  on  veut  tirer  ou 
imprimer  les  feuilles.  Voyez.  Imprimerie. 

Marbre.  Les  Peintres  ont  aufiî  un  Marbre  pour 
broyer  les  couleurs  qu  ils  employent  ;  Ôc  les  Epiciers 
pour  celles  qu’ils  préparent  pour  le  négoce  qu’ils  en 
font,  le  meilleur  eft  le  porphyre,  mais  comme  il  eft 
rare,  ils  ne  fe  fervent  ordinairement  les  uns  &  les 
autres  que  d’une  fimple  pierre  dure  ôc  polie. 

Marbre.  On  appelle  auffi  de  la  forte  dans  les 
manufa&ures  des  Glaces  ,  fur  tout  parmi  les  Ou¬ 
vriers  qui  préparent  les  feuilles  pour  mettre  les  gla¬ 
ces  au  teint ,  un  bloc  de  Marbre  fur  lequel  s’allon¬ 
gent  &  s’aplaniffent  fous  le  marteau  les  tables  d’é¬ 
tain  qu’on  veut  réduire  .en  feuilles.  Voyez.  Glaces. 
Voyez,  aujjî  Etain. 

Marbre.  Les  Fondeurs  de  cara&éres  d’impri¬ 
merie  nomment  encore  ainfi  un  petit  morceau  de 
Marbre  très  poli  ,  de  quatre  à  cinq  pouces  en  quar¬ 
ré  ,  ôc  d  un  pouce  d’épais  ,  fur  lequel  ils  juftifient 
avec  le  jet  ton  1  épailfeur  des  lettres  nouvellement 
fondues.  Voyez.  Fondeur  de  Caractères.  Voyez, 
auffi  Justification. 

MARBRE’.  Ce  qui  repréfente  du  marbre.  On 
fait  plufieurs  ouvrages  de  laine  ôc  de  foye  ,  à  qui  on 
donne  le  nom  de  Marbrés,  à  caufe  du  mélange  de 
diverfes  couleurs  dont  ils  font  tifTus,  faits  oS  tri¬ 
cotés.  Il  y  a  des  draps  Marbrés,  des  bas  de  foye, 
ôc  des  bas  de  laine  marbrés  ;  des  camelots  marbrés, 

&c. 

Marbre’.  Papier  marbré,  c’eft  un  papier  peint 
de  diverfes  nuances  qui  imite  en  quelque  forte  les 
différentes  veines  du  Marbre  ;  il  y  a  même  des  Ou¬ 
vriers  qui  favent  l’imiter  fi  parfaitement,  qu’on  eft 
furpris  de  la  rellemblance.  Voyez.  Papier  fur  la  fin 
de  f  Article. 

MARBRER  UN  LIVRE.  Terme  de  Relieur. 
Diction,  de  Commerce.  Totn.  II. 
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C  eft  le  moucheter  de  noir  par  deffus  la  couvertu¬ 
re  avec  un  pinceau  a  noir  qu’on  frepe  légèrement 
ur  le  doigt  ou  fur  un  bâton  qu’on  tient  à  la  main. 
On  ne  marbre  que  les  livres  dont  la  couverture  eft 
de  veau  ;  apres  que  la  marbrure  eft  achevée,  on  les 
glaire  par  deffus  avec  du  blanc  d’œuf  battu  ,  enfui- 
te  de  quoi  on  les  lifte  avec  Je  fer  à  polir. 

On  marbre  auffi  les  livres  fur  la  tranche;  mais 
dans  cette  marbrure  il  n’y  entre  point  de  noir  ;  le 
rouge,  le  bleu  ou  quelque  autre  à  la  volonté  du  Li¬ 
braire  ou  du  Maître  du  livre ,  font  les  couleurs  qu’on 
y  employé  le  plus  communément.  Voyez.  Reliure. 

MARBREUR.  Artifan  qui  marbre  la  couvertu¬ 
re  &  la  tranche  des  livres.  On  le  dit  auffi  de  l’Ou¬ 
vrier  qui  fait  du  papier  marbré. 

MARBREURE  ,  ou  MARBRURE.  La  Mar¬ 
brure  d’un  livre  confifte  dans  ces  petites  taches  qu’on 
fait  avec  du  noir  fur  la  couverture,  ôc  avec  du  rou¬ 
ge  ôc  du  bleu  fur  la  tranche.  Voyez  ci-dejfus  Mar¬ 
brer. 

MARBRIER.  Celui  qui  débite  ,  taille  ôc  polit  le 
Marbre. 

Les  ^Maîtres  Marbriers  de  la  Ville  ôc  Fauxbourg9 
de  Paris  n’y  compofent  pas  une  véritable  Commu¬ 
nauté  ;  mais  feulement  une  efpèce  d’aftociation , 
fans  Jurés  ôc  fans  les  autres  privilèges  des  Maîtres 
érigés  en  Corps  de  Jurande. 

.  U  vrai  qu’ils  en  avoient  obtenu  le  droit  auffi- 
bien  que  des  Statuts  par  des  Lettres  Patentes  du 
mois  d  Octobre  1609,  portant  création  de  leur  art 
ôc  métier  en  Communauté  Jurée  avec  la  qualité 
de  Marchands  Marbriers  ,  Maîtres  Scieurs  ôc  Po- 
lifteurs  de  marbre,  Faifeurs  de  tombes ,  épitaphes, 
manteaux  de  cheminées  ôc  autres  ouvrages  de 
marbre  ou  pierres  fimples  polies  ,  gravées  ôc  fculp- 
tées  ;  mais  les  Jurés  Sculpteurs  ôc  Peintres  de  Pa¬ 
ris  ,  de  qui  ils  avoient  toujours  dépendu ,  y  ayant 
formé  oppofition  au  nom  de  leur  Communauté 
il  intervint  Sentence  du  Châtelet  du  10  Novem¬ 
bre  1610  ,  par  laquelle  il  fut  fait  défenfe  aux  Mar- 
bners  de  prendre  la  qualité  de  Maîtres  ,  ni  de  pro¬ 
céder  à  1  éle&ion  des  Jurés  ,  avec  permiftïon  néan¬ 
moins  d  ufer  dans  leurs  maifons  de  la  feie  ôc  po- 
lifture  pour  les  marbres  lorfqu’il  leur  fera  com¬ 
mandé  tant  par  les  Sculpteurs  ôc  Peintres  que  Bour¬ 
geois. 

Les  Marbriers  ayant  appellé  de  cette  Sentence  , 
elle  fut  confirmée  par  deux  Arrêts  du  Parlement , 

1  un  du  16  Avril  i<5l  1  ôc  l’autre  du  iq.  Janvier  I<5l2; 
ce  dernier  ordonne  d  abondant  qu’ils  feroient  te¬ 
nus  de  fermer  leur  boutique  ôc  de  fe  contenir  au 
terme  du  premier  Arrêt  qui  avoit  ordonné  l’exé¬ 
cution  de  la  Sentence. 

Enfin  1  affaire  ayant  été  portée  au  Confeil,  ôc  les 
Marbriers  y  ayant  demandé  de  jouir  de  leurs  let¬ 
tres  de,  maitnfe  fuivant  l’Edit  ôc  leurs  ftatuts  du 
mois  d  Octobre  1609,  en  furent  de  nouveau  dé¬ 
boutés  par  Arrêt  du  20  Mars  1612. 

Il  y  a  encore  une  Sentence  du  Châtelet  du  23 
Janvier  1627  rendue  fur  quelques  contraventions 
a.  la  pourfuite  des  Jurés  des  Maîtres  Peintres  ÔC 
Sculpteurs  ,  qui  ordonne  qu’en  exécution  des  Sen¬ 
tences  &  Arrêts  ci-deflus  rapportés ,  les  Marbriers 
ne  pourraient  faire  marchandife  de  marbre  ni  en 
acheter ,  mais  feulement  travailler  de  la  feie  ôc  po- 
hflure  aux  ouvrages  qui  leur  feroient  baillés.  Les 
chofes  depuis  font  demeurées  fur  ce  pié-là. 

Les  ouvrages  auxquels  travaillent  les  Marbriers 
font  tous  ceux  où  il  faut  feier  le  marbre  ,  le  tail¬ 
ler  ôc  le  polir  ,  à  la  réferve  néanmoins  des  ftatuës, 
bas-reliefs  ôc  autres  ouvrages  de  Sculpture  qu’il 
n  appartient  de  faire  qu’à  ceux  qui  font  membres 
de  l’Académie  de  Peinture,  Sculpture  ,  Gravure , 
ôcc.  ôc  aux  Maîtres  Sculpteurs  <$c  Peintre^  de 
Paris. 

A  1  égard  des  outils  ôc  inftrumens  propres  à  dé- 
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bitcr  ,  fcier  ,  tailler  Sc  polir  le  marbre  ,  ils  font 
communs  aux  Sculpteurs  6 C  Marbriers.  Les  plus 
ordinaires  ,  car  chacun  en  fait  forger  à  fa  mode 
Sc  fuivant  fon  befoin  ,  font  : 

La  feie  fans  dents  &  ce  qui  en  dépend ,  comme 
la  rebille ,  galle  ou  jatte  pour  mettre  _  l’eau  Sc  le 
grais  battu  >  Sc  la  cuilliere  a  prendre  1  un  Sc  1  autre 
dans  la  jatte  3  les  feies  a  main ,  la  malle  ,  la  mar- 
teliére ,  le  maillet,  la  pointe,  la  dent  de  chien, 
le  cifeau  ,  la  gradine  ,  la  hongnette  ,  les  rondel¬ 
les,  la  boucharde  ,  la  râpe,  l’outil  crochu , les  tré¬ 
pans  de  diverfes  fortes  ,  les  fermoirs  ,  la  ripe , 
le  niveau,  le  poinçon,  le  gratoir  &  les  compas. 

MARBRIERE.  Lieu  d’où  l’on  tire  le  marbre. 
On  dit  plus  ordinairement  Carrière  de  marbre. 
MARBRURE.  Voyez  Marbreure. 

MARC.  Poids  dont  on  fe  fert  en  France  &  en 
plufieurs  Etats  de  l’Europe  ,  pour  pefer  diverfes  for¬ 
tes  de  marchandifes  &  particuliérement  1  or  &  1  ar¬ 
gent  :  c’eft  principalement  dans  les  Hôtels  des  mon¬ 
noyes  &  chez  les  Marchands  qui  ne  vendent  que 
des  chofcs  précieufes  ou  de  petit  volume,que  le  Marc 
Sc  fes  divifions  font  en  ufage. 

Avant  le  régne  de  Philippe  I.  1  on  ne  fe  fervoit 
en  France  ,  fur  tout  dans  les  monnoyes  ,  que  de  la 
livre  de  poids  ,  compofée  de  12  onces.  Sous  ce  Prin¬ 
ce  ,  environ  vers  l’an  1080  ,  on  introduifit  dans  le 
commerce  &  dans  la  monnoye  le  poids  de  Marc  dont 
il  y  eut  d’abord  de  diverfes  fortes ,  comme  le 
Marc  de  Troye,  le  Marc  de  Limoges,  celui  de  Tours 
&  celui  de  la  Rochelle ,  tous  quatre  différens  en- 
tr’eux  de  quelques  deniers.  Enfin  ces  Marcs  furent 
réduits  au  poids  de  marc ,  fur  le  pie  qu  il  eft  au- 
jourdui. 

Le  Marc  eft  divifé  en  8  onces  ,  ou  64  gros ,  ou 
192  deniers,  ou  160  efterlins  ,  ou  300  mailles,  ou 
640  félins  ,  ou  4608  grains. 

Ses  fubdivifions  font ,  chaque  once  en  8  gros  , 
24  deniers ,  20  efterlins  ,  40  mailles  ,  80  félins  Sc 
576  grains. 

Le  gros  en  3  deniers ,  2  efterlins  Sc  demi  ,  5 
mailles  ,  10  félins  ôc  72  grains. 

Le  denier  en  24  grains  >  l’efterlin  en  28  grains 
4  cinquièmes  de  grains. 

Le  félin  en  7  grains  I  cinquième  de  grain. 

Enfin  le  grain  en  demi ,  en  quart  ,  en  huitième  &c. 
Toutes  ces  diminutions  font  expliquées  plus  am¬ 
plement  à  leurs  propres  Articles. 

Il  y  a  à  Paris  dans  le  cabinet  de  la  Cour  des  mon¬ 
noyes  ,  un  poids  de  Marc  original  gardé  fous  trois 
clés  ,  dont  l’une  eft  entre  les  mains  du  premier  Pré- 
fident  de  cette  Cour  ;  l’autre  en  celle  du  Confeiller 
commis  à  l’inftruftion  Sc  jugement  des  monnoyes  , 
Sc  la  troifiéme  entre  les  mains  du  Greffier. 

C’eft  fur  ce  poids  que  celui  du  Châtelet  fut  éta¬ 
lonné  en  1494  ,  en  conféquence  d’un  Arrêt  du  Par¬ 
lement  du  6  Mai  de  la  même  année ,  Sc  c’eft  en¬ 
core  fur  ce  même  poids  que  les  Changeurs  Sc  Or¬ 
fèvres  ,  les  Gardes  des  Apoticaires  &  Epiciers  ,  les 
Balanciers,  les  Fondeurs,  enfin  tous  les  Marchands 
Sc  autres  qui  péfent  au  poids  de  Marc  font  obligés 
de  faire  étalonner  ceux  dont  ils  fe  fervent. 

Tous  les  autres  Hôtels  des  monnoyes  de  France 
ont  auffi  dans  leurs  greffes  un  Marc  original ,  mais 
vérifié  fur  l’étalon  du  cabinet  de  la  Cour  des  mon* 
noyés  de  Paris. 

Il  fert  à  étalonner  tous  les  poids  dans  l’étendue 
de  ces  monnoyes.  A  Lyon  on  dit  Echantiller  ,  Sc 
en  Bourgogne  Egandiller ,  au  lieu  d’étalonner.  Voyez 
Etalon  &  Etalonner. 

Louis  XIV.  ayant  fouhaité  que  le  poids  de  Marc 
dont  on  fe  fervoit  dans  les  Pays  conquis  fut  égal 
à  celui  du  refte  du  Royaume  ,  envoya  en  1686  le 
Sieur  de  Chaffe-bras ,  Député  Sc  Commiffaire  pour 
cet  établilfement. 

Les  anciens  étalons,  qu’on  nommoit  Poids  dor- 
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m.ans  ,  lui  ayant  été  repréfentés;  comme  il  pa- 
roît  par  fon  procès  verbal ,  Sc  ayant  été  trouvés  dans 
quelques  lieux  plus  forts  Sc  dans  d’autres  plus  fai¬ 
bles  que  ceux  de  France ,  furent  déformés  Sc  bri- 
fés ,  Sc  d’autres  établis  à  leur  place  pour  être  gar¬ 
dés  à  la  monnoye  de  Lille ,  Sc  y  avoir  recours  à 
la  manière  obfervéc  dans  les  autres  Hôtels  des  mon¬ 
noyes  du  Royaume.  Ces  nouveaux  étalons  font 
époinçonnés  Sc  marqués  de  L  couronnée  de  la  cou¬ 
ronne  Impériale  de  France  ,  Sc  continuent  d’y  être 
appellés  poids  dormans,  comme. les  anciens,  qui 
avoient  pour  marque  un  foleil,  au  deffus  duquel 
étoit  une  fleur  de  lis. 

En  Hollande  ,  particuliérement  à  Amfterdam  ,  le 
poids  de  Marc  fe  nomme  Poids  de  Troy,  il  eft  égal  à 
celui  de  Paris.  Voyez  Poids.  Voyez  aujfi  Livre. 

On  appelle  en  Angleterre  un  Marc  les  deux  tiers 
d’une  livre  fterling.  Sur  ce  pié  les  mille  Marcs  font 
666  |  livres  fterling.  Voyez  Livre,  oh  il  ejlpar - 
lé  de  la  monnoye  de  compte. 

L’or  &  l’argent  fe  vendent  au  Marc ,  comme  on 
l’a  dit  ci-deffus  J  alors  le  Marc  d’or  fe  divife  en  vingt- 
quatre  karats ,  le  karat  en  8  deniers  ,  le  denier  en 
24  grains,  Sc  le  grain  en  24  primes. 

Autrefois  on  contraffoit  en  France  au  Marc  d’or 
Sc  d’argent ,  c’eft-à-dire ,  qu’on  ne  comptoit  point 
les  efpéces  dans  les  grands  payemens  pour  les  ven¬ 
tes  Sc  pour  les  achats  ,  mais  qu’on  les  donnoit  Sc  re- 
cevoit  au  poids  de  Marc. 

Avant  les  fréquens  changemens  arrivés  dans  lea 
monnoyes  de  France  fous  le  régne  de  Louis  XIV. 
on  faifoit  quelque  chofe  de  femblable  dans  les  caif- 
fes  confidérables  ,  où  les  facs  de  mille  livres  en  écus 
blancs  de  trois  livres  pièce  ,  ne  fe  comptoient  pas# 
mais  fe  donnoient  au  poids. 

Lors  que  dans  une  faillite  ou  abandonnement  de 
biens  l’on  dit  que  des  créanciers  feront  payés  au 
Marc  la  livre ,  cela  doit  s’entendre  qu'ils  viennent 
à  contribution  entr’eux  fur  les  effets  mobiliers  du 
débiteur,  chacun  à  proportion  de  ce  qui  lui  peut 
être  dû.  C’eft  ce  qu’on  appelle  ordinairement  Con¬ 
tribution  au  fol  la  livre. 

Marc.  S’entend  auffi  d’un  poids  de  cuivre  com- 
pofé  de  plufieurs  autres  poids  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres ,  qui  tous  enfemble  ne  font  que  le  Marc, 
c’eft-à-dire  ,  8  onces  ,  mais  qui  féparés  fervent  à  pe¬ 
fer  jufqu’aux  plus  petites  diminutions  du  Marc.  Ces 
parties  du  Marc  faites  en  forme  de  gobelets  ,  font  au 
nombre  de  huit ,  y  compris  la  boête  qui  les  enfer¬ 
me  tous ,  Sc  qui  fe  ferme  avec  une  efpéce  de  man- 
tonniére  à  reffort,  attaché  au  couvercle  avec  une 
charnière.  Ces  8  poids  vont  toujours  en  diminuant 
à  commencer  par  cette  boête  ,  qui  toute  feule  péfe 
quatre  onces  ,  c’eft-à-dire ,  autant  que  les  fept  au¬ 
tres  j  le  fécond  eft  de  deux  onces  ,  Sc  péfe  autant  que 
les  fix  autres ,  ce  qui  doit  s’entendre  fans  qu’on  le 
répété  de  toutes  les  diminutions  fuivantes  hors  les 
deux  dernières  ;  le  troifiéme  péfe  une  once  ,  le  qua¬ 
trième  une  demi-once  ou  quatre  gros ,  le  cinquiè¬ 
me  deux  gros  ,  le  fixiéme  un  gros  ;  enfin  le  feptié- 
me  Sc  le  huitième  qui  font  égaux ,  chacun  un  demi- 
gros  ,  c’eft-à-dire ,  un  denier  Sc  demi ,  ou  3 6  grains, 
à  compter  le  gros  à  3  deniers  Sc  le  denier  à  24 
grains. 

Ces  fortes  de  poids  de  Marc  ,  par  diminution  ,  fe 
tirent  tout  fabriqués  de  Nuremberg  J  mais  les  Ba¬ 
lanciers  de  Paris  Sc  des  autres  Villes  de  France  ,  qui 
les  font  venir  pour  les  vendre ,  les  rectifient  Sc  les 
ajuftent  en  les  faifant  vérifier  Sc  étalonner  fur  le 
Marc  original  &  fes  diminutions  ,  gardés  ,  comme 
on  l'a  dit ,  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes. 

Marc  Lubs.  Monnoye  de  compte  en  ufage  à 
Hambourg ,  qui  revient  à  une  livre  tournois  de 
France.  La  rixdale  de  Hambourg  qui  eft  femblable 
à  l’écu  de  60  fols  de  France,  eft  compofée  de  trois 
Marcs  lubs  ,  chaque  Marc  lubs  de  feize  fols  lubs, en 
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forte  que  là  rixdale  eft  de  48  fols  lubs. 

Marc  Lubs.  C’eft  auffi  une  monnoye  d’argent 
de  Danemarc  qui  vaut  feize  fols  lubs  ,  ce  qui  re¬ 
vient  à  vingt  fols  dê  France.  On  l’appelle  quelque¬ 
fois  Marc  Danfch.  Cette  monnoye  a  fes  diminutions 
&  il  y  a  des  demi-Marcs  lubs  Sc  des  quarts  qui  va¬ 
lent  à  proportion  ,  c’eft-à-dire  ,  l’un  dix  fols  de  Fran¬ 
ce  Sc  l’autre  cinq  fols.  Le  fchefdal  eft  un  double 
Marc  lubs,  &  vaut  quarante  fols. 

Marc.  C’eft  aufïï  une  monnoye  de  cuivre  de  Suè¬ 
de,  qui  vaut  environ  2  fols  6  deniers  de  France  ; 
en  forte  que  le  pair  de  l’écu  de  France  de  60  fols  eft 
de  24  Marcs.  Le  Marc  vaut  huit  rouftings ,  &  cha¬ 
que  roulting  deux  alleveures.  Le  Marc  d'argent  qui 
eft  une  monnoye  imaginaire  ou  de  compte,  vaut 
trois  Marcs  de  cuivre.  Quelques  Auteurs  donnent 
néanmoins  le  Marc  d’argent  pour  une  monnoye  réel¬ 
le  de  Suède. 

Marc  Franc.  C’eft  la  première  des  quatre  for¬ 
tes  de  Marc  dont  fe  fervent  les  Charpentiers  pour 
marquer  les  pièces  de  bois  façonnées  qui  doivent 
être  employées  à  la  conftruCtion  de  quelque  bâti¬ 
ment,  pour  connoître  celles  de  chaque  côté. 

Les  3  autres  marques  font ,  le  contre-marc ,  le  cro¬ 
chet  Sc  la  patte  d’oye.  Quand  ces  quatre  marques  ne 
fufhfent  pas  à  caufe  du  grand  nombre  de  pièces  du 
même  aftemblage  ,  on  fait  des  ronds  avec  la  roinet- 
te ,  ou  des  chiffres  avec  le  traceret.  Voyez  Contre- 
Marc,  Crochet  &  Patte  d’oye. 

■f  Marc.  C’eft  aufïï  ce  qui  refte  du  Raifin  après 
qu’on  a  prefle  la  vendange.  Le  Marc  de  Raifin  fert 
à  divers  ufages  fuivant  les  Païs.  On  en  fait  du  fu¬ 
mier  ;  on  en  met  dans  les  vignes  &  d’autres  le  brû¬ 
lent  pour  entretenir  le  feu. 

On  appelle  auffi  Marc  ,  ce  qui  refte  au  fond  de  la 
cucurbite  après  une  diftillation  Voyez  Feces. 
MARCADANT.  Voyez  Mercadent. 
MARCA1GE.  Droit  qui  eft  dû  au  Roi  fur  les 
paniers  de  poifton  de  mer  qui  font  vendus  à  la  hal¬ 
le.  Ce  droit  eft  confondu  avec  plufieurs  autres  droits 
qui  ont  été  aliénés  du  domaine ,  Sc  cédés  aux  ven¬ 
deurs  de  marée  moyennant  finance. 

MARCASSITE.  Minerai  métallique  qui  eft 
comme  le  germe  Sc  la  matière  première  des  métaux. 

Suivant  cette  définition  il  devroit  y  avoir  autant 
de  Marcaflïtes  que  de  métaux  ,  Sc  il  y  a  apparence 
que  cela  eft  auffi.  Cependant  les  Marchands  Epi- 
ciers-Droguiftes  n’en  vendent  que  de  trois  fortes  , 
favoir  -celles  d’or  ,  celles  d’argent  Sc  celles  de  cui¬ 
vre.  Quelques-uns  croyent  néanmoins  que  l’aimant 
eft  la  Marcaflite  du  fer ,  l’étain  de  glace  naturel  celle 
de  l’étain ,  Sc  le  zinc  minerai  celle  du  plomb  j  mais 
laiftant  c  es  favantes  ténèbres  à  pénétrer  aux  Phyfi- 
ciens  ou  aux  Chymiftes,  on  ne  parlera  ici  que  des 
trois  Marcaflïtes  qui  font  connues  Sc  hors  de  difpu- 
te,  Sc  dont  on  fait  négoce. 

La  Marcaflite  d’or  eft  ordinairement  en  petites  bou¬ 
les  rondes ,  fort  pefantes  Sc  difficiles  à  cafter  j  cel¬ 
le  d’argent  eft  à  peu  près  de  la  même  figure ,  mais 
moins  colorée  ;  celle  de  cuivre  eft  quelquefois  ron¬ 
de  ou  plate  ,  mais  le  plus  fouvent  boftiië  ,  de  la  grof- 
feur  d’une  balle  de  jeu  de  paume  ;  la  ronde  s’appelle 
Marcaflite  à  rognon;  la  longue,  Marcaflite  à  boudin: 
l’une  Sc  l’autre  rompue  en  morceaux  eft  d’un  jaune 
doré  Sc  toute  en  éguilles  qui  forment  une  efpèce  de 
foleil. 

Il  faut  conferver  la  Marcaflite  de  cuivre  dans  des 
lieux  focs;  car  quoi  qu’elle  foit  très  folide  Sc  très  du¬ 
re  ,  l’humidité  la  pénétre  aifément,  la  convertit  en 
vitriol ,  Sc  enfin  la  réduit  à  rien. 

Outre  ces  trois  fortes  de  marcaflïtes,  on  en  vend 
encore  chez  les  Droguiftes  de  quarrées,  de  plates, 
de  grifes  ,  de  noires  ,  de  jaunes ,  Sc  c.  mais  le  Sieur 
Pomet,  à  qui  fur  ces  fortes  de  chofes  il  femble  qu’on 
doive  fe  fier ,  avoué  de  bonne  foi  dans  fon  Hijioi- 
re  générale  des  drogues  ,  que  ceux  qui  les  vendent 
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Sc  ceux  qui  les  achètent  ,  n’y  connoiftent  pas 
plus  les  uns  que  les  autres,  Sc  que  c’eft  travailler  en 
vain  que  d’épuifer  fa. chimie  fur  de  tels  minéraux. 

■f  Le  célébré  Valifnieri  a  reconnu  la  force  végé¬ 
tative  dans  quelques  Marcaflïtes,  comme  il  le  dit 
dans  fon  Vocabulaire. 

f  Woodirard  dans  fa  dijlribution  méthodique  des  fof- 
files,  range  les  Marcaflïtes  dans  la  yCGlaüè  des  Mi¬ 
néraux  ,  n.  5.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  les  minéraux], 
dit-il,  ont  donné  toûjours  indifféremment  le  nom  de 
Pyrites  Sc  de  Marcajjites  à  la  même  efpèce  de  corps. 
Cependant  il  aime  mieux  reftraindre  le  nom  de  py¬ 
rites  à  ces  boules  qu’on  trouve  dans  les  couches , 
mais  qui  en  font  féparées  ,  6c  n’en  font  point  par¬ 
tie.  Les  Marcaflïtes  au  contraire  font  des  parties 
de  la  matière  qui  forme  les  couches,  ou  font  pla¬ 
cées  dans  leurs  fentes  perpendiculaires.  D’ailleurs 
les  Marcaflïtes  contiennent  fréquemment  de  l’arfe- 
nic  ,  au  lieu  qu’il  n’y  en  a  que  rarement,  ou  peut- 
être  jamais  dans  les  pyrites.  Il  y  a  du  fouphre  dans 
toutes  les  Marcaflïtes  ,  Sc  de  l’antimoine  &  du  bif- 
muth  dans  la  plûpart.  Les  métaux  qu’on  en  tire  prin¬ 
cipalement  font  le  cuivre  ,  Je  fer  ,  &  l’étaim.  Quand 
ces  métaux  y  font  fort  abondans  ,  ces  corps  perdent 
le  nom  de  Marcaflïtes,  Sc  prennent  celui  de  Mines. 

Les  Marcajjites  payent  en  France  les  droits  dé  entrée, 
a  raifon  de  cent  fois  le  cent  pefant ,  conformément  ait 
Tarif  de  i66q. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  y  liv.  le 
bnfle  j  on  nomme  ainji  les  barils  dans  quoi  on  les  en¬ 
voyé  ,  qui  en  contiennent  environ  un  quintal. 

MARCHAND.  Ce  terme  lignifie  en  général 
toute  perfonne  qui  négocie  ,  qui  trafique  ,  ou  qui 
fait  commerce  ,  c  eft-  à-dire ,  qui  achète  ,  qui  troque, 
ou  qui  fait  fabriquer  des  marchandées ,  foit  pour 
les  vendre  en  boutique  ouverte  ou  en  magafin,  foit 
auffi  pour  les  débiter  dans  les  foires  Sc  marchés  t 
ou  pour  les  envoyer  pour  fon  compte  dans  les  Païs 
étrangers.  On  fe  fert  quelquefois  parmi  les  Né¬ 
gociai  du  terme  étranger  Mercantijle  ,  pour  li¬ 
gnifier  Marchand.  Voyez  Profession  mercan- 
tille. 

Il  y  a  des  Marchands  qui  ne  vendent  qu’en  gros 
d’autres  qui  ne  vendent  qu’en  détail ,  Sc  d’autres 
qui  font  tout  enfembîe  &  le  gros  &  le  détail.  Les 
uns  ne  font  commerce  que  d’une  forte  de  marchan- 
dife  ,  les  autres  de  plufieurs  fortes  ;  il  y  en  a  qui 
ne  s’attachent  qu’au  négoce  de  mer,  d’autres  qui 
ne  font  que  celui  de  terre,  Sc  d’autres  qui  font 
conjointement  l’un  &  l’autre. 

Pour  qu  un  Marchand  foit  réputé  véritablement 
habile  homme  ,  Sc  capable  d’entreprendre  Sc  de  faire 
toute  forte  de  Commerce  foit  de  terre  foit  de  mer  , 
il  doit  favoir  plufieurs  chofes. 

l°.  Ecrire  proprement  Sc  correctement. 

2°.  Toutes  les  régies  d’arithmétique  qui  ont  du 
rapport  au  Commerce. 

30.  Tenir  les  livres  en.  parties  doubles  ou  fimples, 
journaux,  grands  livres  &  autres. 

40.  Drefter  des  factures  ,  des  comptes  ,  des  fo- 
cietés  ,  des  chartes  parties  ,  des  Lettres  de  voiture , 
des  contrats  de  grofîè  avanture  Sc  polices  d’aiïu- 
rance ,  des  lettres  Sc  billets  de  change  ,  des  lettres 
miflïves  ,  des  fentences  arbitrales ,  des  conventions, 
des  marchés  ,  Sc  généralement  toutes  les  écritures 
qui  font  en  ufage  parmi  les  Marchands  Sc  Négo- 
cians. 

y0.  Le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  monnoyes  , 
les  poids  Sc  les  mefures  de  toutes  fortes  de  Païs. 

6°  Les  lieux  où  fe  manufacturent  les  différentes 
fortes  de  marchandifes,  de  quelle  manière  elles  fe 
fabriquent  ,  quelles  font  les  matières  dont  elles  font 
compofées  Sc  d’où  elles  viennent ,  i'apprêt  que  l’on 
donne  à  ces  matières  avant  que  de  les  travailler  , 

Sc  aux  marchandifes  après  qu’elles  font  fabriquées* 

7®.  Les  longueurs  Sc  largeurs  que  les  étoffes  de 

Eee  3  foye. 
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foye  ,  de  laine  &  de  poil ,  les  toiles  ,  les  bafins  ,  A  Amfterdam  Sc  prefque  dans  toute  la  Hollande 
les  futaines  ,  &c.  doivent  avoir  fuivant  les  divers  on  ne  fait  aucune  différence  entre  les  Marchands 


Statuts  &  Réglemens  des  lieux  où  elles  fe  manu¬ 
facturent  ,  leurs  différens  prix  fuivant  les  tems  Sc 
les  faifons. 

8®.  Les  teintures  Sc  ingrédiens  qui  entrent  de¬ 
dans  pour  la  formation  des  différentes  couleurs. 

9°.  Quelles  font  les  fortes  de  marchandifes  qui 
fe  trouvent  plus  dans  un  Païs  que  dans  un  autre  , 
celles  qui  y  font  rares ,  leurs  différentes  efpèces  Sc 
qualités  ,  Sc  la  manière  dont  il  s  y  faut  prendre  pour 
les  faire  venir  à  bon  marché  ,  foit  par  terre ,  foit 
par  mer  ou  par  les  rivières. 

10®.  Quelles  font  les  marchandifes  permifes  Sc 
celles  qui  font  défendues ,  tant  pour  l’entrée  que 
pour  la  fortie  des  Royaumes  &  Etats. 

II*.  Le  prix  du  change  fuivant  le  cours  des  diffé¬ 
rentes  places,  Sc  ce  qui  eft  caufe  qu’il  hauffe  Sc 
qu’il  baille. 

12*.  Les  droits  qu’il  faut  payer  tant  pour  l'en¬ 
trée  que  pour  la  fortie  des  marchandifes  fuivant  l’u- 
fage  des  lieux,  les  Tarifs  Sc  les  Réglemens. 

13°.  La  manière  de  bien  empaqueter  ,  emballer 
Sc  entonner  les  marchandifes  pour  les  bien  confer- 
ver. 

14®.  A  quel  prix  &  à  quelle  condition  on  peut 
fréter  un  vailfeau  Marchand ,  Sc  alfurer  fur  les  mar¬ 
chandifes  qu’on  porte  d’un  pays  à  un  autre. 

15°.  La  bonté  Sc  la  valeur  de  toutes  les  chofes  né- 
ceiTaires  pour  la  conftru&ion  Sc  radoub  des  vaif- 
feaux ,  les  diverfes  manières  de  les  conftruire  ,  ce  que 
peuvent  coûter  les  bois ,  le  fer ,  les  mâts ,  les  cor¬ 
dages  ,  les  ancres  ,  les  canons ,  les  voiles,  Sc  tout  ce 
qui  peut  convenir  pour  les  équiper. 

i(5°.  Les  gages  qu’on  donne  ordinairement  aux 
Capitaines  ,  Officiers  Sc  Matelots,  Sc  la  manière 
de  faire  leur  engagement. 

17®.  Les  langues  étrangères  qui  peuvent  fe  ren¬ 
fermer  à  trois  principales  outre  la  naturelle  du  pays 
d’où  l’on  efl  ;  premièrement  l’Efpagnole  qui  eft  en 
ufage  dans  prefque  tout  l’Orient,  particuliérement 
fur  les  Côtes  d’Afrique  ,  depuis  les  Canaries  juf- 
ques  au  Cap  de  bonne  Efpérance  j  fecondement  l’I¬ 
talienne  ,  étant  entendue  dans  toutes  les  Côtes  de  la 
mer  Méditerranée  ,  &  dans  beaucoup  d’endroits 
du  Levant  ;  Sc  troifiémement  la  Teutonique  ou  Al¬ 
lemande  ,  qui  s’entend  dans  prefque  tous  les  Pays 
du  Nord. 

i8°.  La  Jurifprudence  Confulaire,  les  Loix  , 
les  Coûtumes  des  Chambres  d’aflùrances  Sc  des  Con- 
fulats ,  fuivant  les  diffërens®pays ,  Sc  généralement 
toutes  les  Ordonnances,  Réglemens  Sc  Arrêts  qui 
ont  du  rapport  au  commerce  foit  de  terre,  foit  de 
mer. 

19®.  Enfin  ,  quoi  qu’il  ne  foit  pas  néceffaire  qu’un 
Marchand  foit  bien  lavant,  il  efl  cependant  à  pro¬ 
pos  qu’il  fâche  un  peu  d’Hiftoire ,  particuliérement 
celle  de  fon  Pais ,  la  Géographie ,  l’Hydrographie 
ou  la  fcience  de  la  navigation  ,  Sc  qu'il  ait  connoif- 
fance  des  découvertes  des  pays  où  le  négoce  s’efl 
établi  ;  de  quelle  manière  il  s’y  efl  établi  $  des  Com¬ 
pagnies  qui  fe  font  formées  pour  foûtenir  ces  éta- 
blifTemens  ,  des  Colonies  qu’on  y  a  envoyées,  dont 
il  ne  manque  pas  de  mémoires ,  prefque  tous  infé¬ 
rés  dans  ce  Di&ionnairc  ,  Sc  qu’il  peut  auffi  ap¬ 
prendre  des  rélations  faites  par  les  voyageurs.  Tou¬ 
tes  ces  chofes  font  d’une  très  grande  utilité  pour 
les  entreprifes  de  commerce  qu’il  fera  dans  le  def- 
fein  de  faire. 

Les  Marchands  Groffiers  ou  Magafiniers  ,  font 
ceux  qui  vendent  en  gros  dans  les  magafins. 

Les  Marchands  Détailleurs  font  ceux  qui  achè¬ 
tent  des  Manufacturiers  Sc  Groffiers  pour  revendre 
en  détail  dans  les  boutiques  :  A  Lyon  &  en  d’au¬ 
tres  endroits  ou  les  appelle  auffi  Marchands  Bouti¬ 
quiers. 


Groffiers  Sc  les  Détailleurs ,  étant  permis  à  tout 
Marchand  de  vendre  fa  marchan'dife  en  fi  grande  & 
fi  petite  partie  qu’il  lui  plaît. 

Il  faut  néanmoins  en  excepter  les  Marchands  qui 
reçoivent  des  vins  Sc  des  eaux  de  vie  des  pays  étran¬ 
gers  ,  qui  ne  font  pas  reçûs  Marchands  de  vin ,  à 
qui  il  n’efl  pas  permis  de  vendre  moins  de  deux  ton¬ 
neaux  de  vin  ou  d’une  pièce  d’eau  de  vie  à  la  fois, 
à  caufe  du  tort  qu’ils  pourroient  faire  aux  Marchands 
Détailleurs  de  vin  Sc  d’eau  de  vie.  Comme  cepen¬ 
dant  il  n’en  coûte  que  52  florins  ou  environ  pour 
fe  faire  recevoir  Marchand  de  vin  ,  il  y  a  très  peu 
de  Groffiers  qui  ne  fe  fafTent  recevoir  dans  le  Corps 
de  ces  Marchands  pour  avoir  le  privilège  du  détail. 

Les  Marchands  Forains  font  non-feulement  ceux 
qui  fréquentent  les  foires  &  marchés  ,  mais  enco¬ 
re  tous  les  Marchands  étrangers  qui  viennent 
apporter  dans  les  Villes  des  marchandifes  pour  le* 
vendre  à  ceux  qui  tiennent  boutiques  Sc  magafins. 

,  A  l’égard  des  Marchands  Forains,  il  faut  remar¬ 
quer  que  les  marchandifes  Sc  autres  effets  mobiliers 
des  Marchands  étrangers  qui  viennent  trafiquer  dans 
le  Royaume  dans  le  deflein  de  s’en  retourner  &  qui 
y  defeendent,  ne  font  point  fujets  au  droit  d’aubaine. 

Les  Marchands  fréquentant  les  foires  de  Lyon 
ont  encore  un  privilège  particulier  touchant  le  droit 
d’aubaine,  les  Confuls  Sc  Echevins  de  cette  Ville 
ayant  obtenu  des  Lettres  Patentes  au  mois  de  Mars 
1585,  qui  exemte  de  ce  droit  tous  étrangers  allant 
Sc  venant  ou  retournant  des  foires  de  Lyon ,  demeu¬ 
rant ,  féjournant  ou  réfidant  en  cette  même  Ville, 
négociant  fous  la  faveur  des  privilèges  d’icelles,  fans 
néanmoins  y  comprendre  les  immeubles  Sc  rentes 
eonllituées  quelque  part  qu’elles  le  foyent ,  lefquel- 
les  pour  ce  regard  font  tenues  Sc  réputées  pour  im¬ 
meubles  ,  Sc  comme  telles  fujettes  au  droit  d’aubaine, 
à  moins  qu’ils  n’ayent  obtenu  des  lettres  de  natu¬ 
ralité. 

Outre  le  droit  d’aubaine  dont  les  Marchands  é« 
trangers,  fréquentant  les  foires  de  Lyon,  font  ex» 
emts ,  ils  font  encore  déchargés ,  la  guerre  avenant , 
de  tous  droits  de  marque ,  contremarque ,  préfaille 
Sc  repréfaille ,  conformément  aux  anciens  privilèges 
de  ces  foires,  confirmés  par  Lettres  Patentes  du  mois 
de  Juin  i<5iy,  <5c  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  22 
Août  1626. 

Les  Ordonnances  de  Police  Sc  les  Statuts  de  la 
plupart  des  Corps  Sc  Communautés  des  Marchands 
de  Paris,  veulent  que  les  Marchands  Forains  ap¬ 
portent  Sc  déchargent  leurs  marchandifes  dans  les 
halles ,  foires  ,  marchés ,  bureaux  Sc  Chambres  à  ce 
deflinés  ,  pour  y  être  vues  ,  vifitées ,  marquées  , 
loties  &  vendues  publiquement ,  afin  d’empêcher 
les  contraventions  aux  Statuts  Sc  Réglemens  ,  Sc 
les  monopoles  que  les  plus  forts  Marchands  pour¬ 
roient  faire  au  préjudice  des  plus  foibles. 

Il  eft  défendu  aux  Marchands  des  Villes  d’aller 
au  devant  des  Marchands  Forains  pour  acheter  leurs 
marchandifes  en  chemin. 

On  appelle  à  Paris  les  fix  Corps  des  Marchands 
les  anciennes  Communautés  des  Marchands  qui  ven¬ 
dent  les  plus  confidérables  marchandifes. 

Les  premiers  font  les  Drapiers  ,  Chauflètiers. 
Voyez.  Draperie. 

Les  féconds  font  les  Epiciers  ,  Apoticaires ,  Drô* 
guiftes  ,  Confifeurs  ,  Ciriers.  Voyez.  Epicerie. 

Les  troifîémes  ,  les  Merciers  ,  Joüailliers ,  Quin¬ 
cailliers.  Voyez.  Mercerie. 

Les  quatrièmes  font  les  Pelletiers  ,  Foureurs 
Haubaniers.  Voyez.  Pelleterie. 

Les  cinquièmes  font  les  Bonnetiers,  Aumulciers, 
Mitonniers.  Voyez.  Bonneterie. 

Et  les  fixiémes  font  les  Orfèvres,  Joüailliers.  Voyez 
ORFEVRERIE. 

Les 
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Les  Marchands  de  vin  font  ceux  qui  trafiquent 
du  vin ,  ou  qui  en  achètent  pour  le  revendre. 

Il  y  a  des  Marchands  de  vin  en  gros  &  des  Mar¬ 
chands  de  vin  en  détail.  Les  Marchands  de  vin  en 
gros  font  ceux  qui  le  vendent  en  pièces  dans  des 
celliers  ,  magafïns  &  halles.  Les  Marchands  de  vin 
en  détail  s’appellent  autrement  Cabaretiers  Sc  Taver- 
niers  :  ce  font  eux  qui  le  débitent  à  pot  Sc  à  pinte 
dans  les  caves ,  cabarets  Sc  tavernes. 

Ii  y  a  à  Paris  un  Corps  ou  Communauté  de  Mar¬ 
chands  de  vin  qui  comprend  tous  ceux  qui  font 
l’une  Sc  l’autre  efpèce  de  Commerce,  mais  quoi¬ 
qu’il  foit  confîdérable  Sc  très  puiffant ,  foit  par  le 
grand  nombre  de  Sujets  qui  le  compofent ,  foit  par 
la  richefle  de  plufieurs  d’entr’eux  ,  il  n’a  pû  encore 
obtenir  des  fix  anciens  Corps  d’être  traité  d’égal 
avec  eux  ,  Sc  d’être  reçu  dans  leurs  affemblées  gé¬ 
nérales  ;  quoique  d’ailleurs  il  jouïffe  prefque  de 
tous  leurs  privilèges. 

Le  Corps  des  Marchands  de  vin  doit  fon  éta- 
blilfement  à  Henri  III.  Avant  fon  Régne  le  com¬ 
merce  de  vin  ,  foit  en  gros,  foit  en  détail,  étoit 
prefque  libre  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ;  Sc  pour 
Je  faire  il  fuffifoit  à  Paris  &  par-tout  ailleurs  dans 
le  Royaume,  de  quelques  légères  permiffions  qu’on 
obtenoit  aifément  Sc  à  peu  de  fraix ,  ou  des  Offi¬ 
ciers  de  Police  du  Roi ,  ou  de  ceux  des  Seigneurs 
qui  avoient  le  droit  de  ban  ,  c’efl-à-dire ,  de  vente 
de  vin. 

Cette  grande  liberté  dont  jouïfToient  les  Maf- 
chands  de  vin  fut  un  peu  reftrainte  par  l’Edit  de 
Henri  III.  du  mois  de  Mars  1577,  qui ,  pour  met¬ 
tre  ordre  aux  abus  qui  fe  commettoient  fur  le  fait 
de  la  marchandife  de  vin ,  comme  il  l’expofe  dans 
fon  Edit ,  ordonna ,  Que  nul  à  l’avenir  ne  pourroit 
tenir  hôtelleries ,  cabarets  &  tavernes  ordinaires  , 
qu'il  n’eût  pris  des  Lettres  de  Permiffion. 

Cela  ne  regardoit  que  les  Marchands  de  vin  en 
détail  1  mais  quatre  années  après  le  même  Roi  en 
donna  un  autre  au  mois  de  Décembre  1581,  qui 
obligea  les  Marchands  de  vin  en  gros  de  prendre  de 
femblables  Lettres  ,  Sc  qui  revoquoit  toutes  autres 
Lettres  de  permiffion  ou  congés  donnés  jufqu’alors, 
foit  par  fes  Prédéceffeurs  Rois  ,  foit  par  les  Particu¬ 
liers  prétendant  avoir  droit  d’en  donner. 

Les  deux  Edits  furent  exécutés ,  &  il  fut  délivré 
près  de  fept  à  huit  cens  Lettres  pour  la  feule  Ville 
de  Paris ,  partie  aux  Marchands  en  détail ,  partie 
aux  Marchands  en  gros. 

Ce  grand  nombre  de  Marchands  n’avoit  encore 
rien  de  commun  que  la  qualité  de  leur  commerce  ; 
&  ne  formant  entr’eux  ni  Corps  ni  Communauté , 
ils  n’avoient  ni  Statuts ,  ni  Maîtres  Sc  Gardes ,  ni 
Jurés  :  mais  ayant  été  troublés  par  les  Maîtres  Vi¬ 
naigriers  dans  la  liberté  qu’ils  avoient  toujours  eu  de 
convertir  en  vinaigre  leurs  vins  gâtés  &  leurs  lies, 
&  d’avoir  chez  eux  des  preffes  ou  bacules  pour  cet 
ufage,  ils  s’unirent  non-feulement  pour  fe  pourvoir 
au  Confeil  en  caffation  d’un  Arrêt  du  Parlement  ob¬ 
tenu  contr’eux  le  10  Mars  1581  par  les  Vinaigriers, 
mais  encore  pour  demander  d’être  érigés  en  Corps 
Sc  Communauté  j  ce^qu’ils  obtinrent  par  des  Let¬ 
tres  Patentes  en  forme  de  Chartres  données  à  Paris 
au  mois  de  Décembre  1585. 

La  cl  au  fe  de  leur  ére&ion  porte.  Que  tous  les 
Particuliers  Marchands  de  vin  en  gros ,  Hôteliers  , 
Taverniers  Sc  Cabaretiers  feroient  tenus  de  prendre 
du  Roi  des  Lettres  de  provifion  dans  un  mois  ,  pour 
avoir  la  faculté  de  faire  des  vinaigres  ,  cendres  Sc 
gravelées,  Sc  de  les  vendre  en  gros  aux  Marchands 
Forains  ,  Sc  qu’en  conféquence  ils  feroient  érigés  en 
état  juré  pour  y  avoir  Corps,  Confrairie  Sc  Commu¬ 
nauté  ,  avec  permiffion  d’élire  de  deux  ans  en  deux 
ans  quatre  Maîtres  Sc  Gardes  ,  ainfi  qu’il  fe  fait  dans 
les  autres  Communautés  de  la  marchandife  de  la  Vil¬ 
le  de  Paris. 
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Ces  Lettres  furent  enregiftrées  en  Parlement  le 
28  Juin  1587  ,  nonobftant  l’oppofition  que  les  Vi¬ 
naigriers  y  avoient  formée  le  22  Avril  j$86. 

Le  21  Août  de  la  même  année  1587,  les  Sta¬ 
tuts  dreffiés  pour  cette  nouvelle  Communauté  furent 
renvoyés  par  Arrêt  du  Confeil  aux  Officiers  du 
Châtelet  ,  qui  en  ayant  donné  leur  avis  le  9  Septem¬ 
bre  enfuivant,  le  Roi  les  agréa  &  confirma  par  fon 
Edit  du  mois  d  Octobre  auffi  de  la  même  année,  en* 
regiftré  en  Parlement  le  6  Août  15-88. 

Les  Lettres  Patentes  d’éreébion  Sc  les  Statuts  des 
Marchands  de  vin  ont  été  depuis  confirmés  par  tous 
les  Rois  fucceffeurs  de  Henri  III.  au  mois  d’ Avril 
*594»  Par  Henri  IV.  au  mois  de  Juin  i5i  1 ,  Sc  en¬ 
core  au  mois  de  Mai  lôiy,  par  Louis  XIII.  Sc  enfin 
Par  Louis  XIV.  au  mois  d’Aout  1647»  Sc  au  mois 
d’Août  1686.  On  parlera  plus  au  long  de  ces  deux 
dernières  confirmations  ,  apres  avoir  donné  ici  un 
extrait  de  ces  Statuts  fi  fouvent  confirmés. 

.  Le  Corps  ou  la  Communauté  des  Marchands  de 
vin ,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  eft  compofée  de  Mar¬ 
chands  en  gros  Sc  de  Marchands  en  détail  5  mais  par 
le  Réglement  de  1577,  Sc  par  la  Déclaration  de 
1(5^4,  rapportés  a  l’Article  des  Vendeurs  de  vin, 
&  encore  par  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  1672 , 
Sc  celle  des  Ay des  de  1Ô80,  il  n’eft  pas  permis  à 
tous  ceux  qui  y  font  reçûs  de  faire  indifféremment 
1  un  Sc  1  autre  commerce  ;  les  Hôteliers-Cabaretiers- 
Taverniers  ne  pouvant  faire  le  négoce  en  gros  ,  Sc 
étant  obligés  d’acheter  leurs  vins  fur  les  Ports  Sc 
dans  les  Places  publiques  de  Paris  $  Sc  au  contraire 
les  Marchands  en  gros  n’en  pouvant  débiter  en  dé¬ 
tail,  &  étant  tenus  d’aller  chercher  leurs  vins  à  vingt 
lieues  au-delà  de  la  Ville.  Il  y  a  encore  dans  ces 
Réglemens  Sc  Déclarations  plufieurs  articles  de  po¬ 
lice  qui  difhnguent  le  commerce  de  vin  en  gros  de 
celui  en  détail  ,  qu’on  ne  repétera  pas  ici.  Voyez. 
Vendeurs  de  Vin. 


Les  Statuts  de  ce  Corps  confiftent  en  vingt-neuf 
articles,  dont  les  dix  derniers,  à  l’exception  du  vingt- 
neuvieme  ,  concernent  l’éleétion ,  les  fonctions  <5c  les 
droits  des  Maîtres  Sc  Gardes ,  qui  prefque  en  tout 
font  égalés  aux  Maîtres  Sc  Gardes  de  la  Draperie 
Sc  des  autres  Corps  des  Marchands  de  Paris  ,  aux 
Statuts  defquels  il  eft  renvoyé  pour  plus  grande  in¬ 
telligence. 

Les  Gardes  de  la  marchandife  de  vin  font  au  nom* 
bre  de  quatre,  dont  deux  font  élus  chaque  année  par 
devant  le  Prévôt  de  Paris  ou  fon  Lieutenant  Ci¬ 
vil,  le  Procureur  du  Roi  auffi  préfent,  qui  doit  re¬ 
cevoir  le  ferment  des  nouveaux  Elûs. 

Les  mêmes  Maîtres  ne  peuvent  être  appelles  deux 
ans  de  fuite  pour  l’éleétion ,  ni  tout  le  Corps  y  af- 
fifter  ;  mais  pour  la  convocation  ,  les  Réglemens 
faits  pour  le  Corps  de  la  Draperie  doivent  être 
obfervés. 

Les  Maîtres  élûs  Gardes  font  obligés  d’accepter, 
s’ils  n’ont  des  exeufes  valables,  ou  des  empêchemens 
légitimes. 

Les  Anciens  qui  fortent  de  Charge  font  tenus  de 
remettre  à  ceux  qui  leur  fuccédent  les  Statuts,  Re- 
giftres.  Titres ,  Arrêts ,  Sentences  Sc  autres  enfeigne- 
mens  concernant  le  Corps  Sc  Communauté ,  à  quoi 
en  cas  de  refus  ils  peuvent  être  contraints  par  tou¬ 
tes  voyes  dûës  Sc  raifonnables.  Les  vifites  des  Maî¬ 
tres  Sc  Gardes  fe  font  comme  dans  les  fix  Corps. 

Nul  ne  peut  être  reçû  Maître  qu’il  n’ait  été  Ap- 
prentif  pendant  quatre  ans  ,  ou  qu’il  ne  foit  Fils  de 
Maître. 

Nul  Maître  n’a  droit  d’obliger  plus  d’un  Aprentif 
à  la  fois. 

Les  veuves  peuvent  achever  l’Aprentif  com¬ 
mencé  par  leur  mari  ,  mais  non  en  faire  un  nou¬ 
veau  :  du  refte  elles  jouïffent  de  tous  les  privilèges 
du  Corps,  Sc  peuvent  avoir  chez  elles  un  Serviteur 
pour  s’en  fervir  au  fait  de  leur  marchandife  de  vin. 

E  e  e  ^  Nul 
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Nul  ne  peut  prendre  l’Apprentif  ou  Serviteur  d’au¬ 
trui  fans  un  congé  par  écrit,  ni  l’Apprentif  accufé 
de  larcin  ou  autre  mauvaife  aêtion  ,  qu’il  ne  s’en 
foit  purgé. 

Si  un  Maître  tranfporte  à  un  autre  l’apprentif  qu’il 
a  obligé,  les  Gardes  en  doivent  être  avertis,  pour 
en  faire  mention  fur  leur  Regifire. 

Aucun  n’eft  reçu  à  la  Maîtrife  qu’il  n’ait  obte¬ 
nu  Lettres  de  Provifîons  du  Roi ,  &  qu’il  ne  faf- 
fe  apparoître  de  la  quittance  du  droit  qu’il  en  a 
payé. 

Il  eft  fait  défenfes  à  tous  les  Maîtres  d’exer¬ 
cer  les  états  de  Vendeurs  de  vins  ,  ou  de  Cour¬ 
tiers  en  Office  ,  tant  qu’ils  feront  réputés  du  Corps  : 
pareilles  défenfes  font  faites  d’avoir  chez  eux  des 
cidres  6c  poirés  pour  en  faire  négoce  ,  comme  auf- 
fi  de  vendre  du  vin  recueilli  par  terre. 

Enfin  il  y  a  quelques  articles  concernant  la  fa¬ 
brique  ôc  vente  de  vinaigre,  cendre  gravelée  ,  lie» 
&c.  que  ces  Maîtres  étoient  tenus  d’obferver  tant 
que  le  commerce  leur  a  été  permis  avec  les  Mar- 
chans  Forains,  mais  qui  leur  font  devenus  inuti¬ 
les  depuis  que  par  Arrêt  du  Parlement  du  13  Dé¬ 
cembre  1647 ,  le  négoce  en  a  été  attribué  aux  feuls 
Vinaigriers. 

Les  Charges  de  Maîtres  ôc  Gardes  ou  Jurés 
créés  en  titre  d’Office  en  1691  pour  tous  les  Corps 
6c  Communautés  de  Paris  ,  furent  incorporées  à 
celui  des  Marchands  de  vin  le  12  Juin  de  la  mêr 
me  année  ,  peu  de  tems  après  leur  création ,  ce  qui  fe 
fitaufiî  dans  la  fuite  des  Offices  d’ Auditeurs  des  Com¬ 
ptes,  Tréforiers  ,  6cc.  créés  en  1694,  17^2  ôc  1704. 

Outre  les  Marchands  de  vin  6c  Cabaretiers 
qui  compofent  le  Corps  dont  on  vient  de  don¬ 
ner  l’extrait  des  Statuts  ,  il  y  a  encore  douze  Mar¬ 
chands  de  vin  6c  vingt-cinq  Cabaretiers  fuivant  la 
Cour  ,  6c  plufieurs  des  cent  Suiffes  de  la  Garde 
du  Roi ,  qui  font  commerce  de  vin  ,  foit  en  gros  , 
foit  en  détail ,  dans  la  Ville  6c  Fauxbourgs  de  Pa¬ 
ris  ,  &  qui  y  ont  leurs  Celliers  ,  magafins ,  cabarets 
&  caves  ouvertes  ,  fans  être  tenus  des  vifites  des 
Maîtres  6c  Gardes,  mais  font  feulement  fournis  à 
celle  du  Grand  Prévôt  de  l’Hôtel,  ou  de  fes  Of¬ 
ficiers. 

Une  des  premières  6c  des* plus  importantes  oc- 
cafions  où  les  fix  anciens  Corps  des  Marchands 
ayent  témoigné  qu’ils  ne  vouloient  fouffrir  au¬ 
cune  égalité  avec  le  nouveau  Corps  des  Mar¬ 
chands  de  vin  ,  fut  celle  qui  fe  préfenta  en  l’année 
1610. 

Le  Roi  Henri  IV.  dont  la  mort  tragique  5c  fi 
fatale  à  la  France  fuivit  bien- tôt  après  ,  ayant  ré- 
folu  de  faire  couronner  la  Reine  à  S.  Denis  ,  6c 
de  lui  faire  une  entrée  magnifique  à  Paris,  les  Corps 
furent  avertis  par  les  mandemens  du  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  6c  des  Echevins  de  fe  tenir  prêts  pour  y 
affilier  :  celui  des  Marchands  de  vin  fut  mandé 
comme  les  autres  ,  avec  injonction  d’y  venir  avec 
des  robes  de  velours  bleu  6c  des  habits  de  foye 
pour  y  porter  le  dais ,  ainfi  que  les  autres  Maîtres 
6c  Gardes. 

Les  fix  Corps  inftruits  du  commandement  y  for¬ 
mèrent  oppofition ,  6c  fe  pourvûrent  au  Confeil , 
comme  n’appartenant  qu’à  eux  l’honneur  de  porter 
le  dais  dans  ces  fortes  de  cérémonies  ;  ôc  fur  leur 
oppofition  le  Roi  ordonna  par  Arrêt  de  fon  Con¬ 
feil  du  29  Avril  de  la  même  année  1610 ,  qu’at¬ 
tendu  que  les  Maîtres  &  Gardes  du  Çorps  de  la 
marchandée  de  vin  ,  n’étoient  fondés  en  aucunes 
Lettres  Patentes  qui  leur  attribualTent  le  droit  de 
porter  le  dais  aux  entrées  des  Rois  6c  des  Reines 
avec  les  Maîtres  6c  Gardes  des  fix  Corps  des  Mar¬ 
chands  ,  ils  s’en  abltiendroient  ;  permis  néanmoins 
à  eux  dy  affilier  avec  les  habits  qui  leur  avoient 
été  prefcrits  par  les  Prévôt  des  Marchands  5c  Eche- 
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vins ,  pour  y  marcher  avec  les  fix  Corps  félon  le 
rang  qui  leur  feroit  marqué. 

Depuis  ce  premier  Réglement  les  chofes  font  à 
peu  près  reliées  au  même  état  ;  les  Marchands  de 
vin  faifant  tous  les  efforts  poffibles  dans  les  con¬ 
jonctures  qu’ils  croyent  favorables  pour  s’ériger  en 
feptiéme  Corps ,  6c  les  fix  anciens  Corps  s’y  oppo- 
fant  toûjours  avec  la  même  fermeté. 

Les  Lettres  Patentes  de  Louis  XIV.  du  17  Juil¬ 
let  1647,  dont  on  s’ell  contenté  de  donner  ci-deffus 
la  date ,  fembloient  avoir  terminé  leurs  différens  : 
le  Roi  encore  mineur  y  accorde  d’abord  en  géné¬ 
ral  au  Corps  des  Marchands  de  vin,  en  confidération 
des  grandes  fommes  qu’ils  avoient  financées  ,  tous 
les  honneurs  6c  prérogatives  dont  jouïffent  les  au¬ 
tres  Corps  ;  mais  entrant  dans  le  détail ,  il  ordon¬ 
ne  ,  Qu’à  l’avenir  ils  auront  part  à  l’honneur  de  por¬ 
ter  le  dais  aux  entrées  des  Rois  6c  des  Reines  ,  ôc 
d’affifter  à  toutes  telles  cérémonies  ;  qu’en  outre  ils 
feront  appellés  aux  affemblées  pour  l’éleCtion  des 
Juges-Confuls,  ôc  à  toutes  autres  affemblées  publi¬ 
ques  6c  particulières  ;  avec  injonction  aux  Prévôt 
des  Marchands  6c  Echevins  de  leur  adreffer  leurs 
Ordonnances  6c  Mandemens  dans  toutes  les  occa- 
fions  comme  aux  autres  fix  Corps  ,  à  peine  de  nul¬ 
lité  pour  toutes  les  dites  affemblées  où  les  Maîtres 
6c  Gardes  de  la  marchandée  de  vin  ne  feroient  point 
invités. 

Les  guerres  civiles  de  la  minorité  qui  furvin- 
rent  bien-tôt  après  ,  6c  d’autres  incidens  ayant  em¬ 
pêché  pendant  près  de  40  ans  les  Marchands  de 
vin  de  préfenter  leur  Lettres  au  Parlement  ,  pour  y 
être  vérifiées  6c  enregiftrées ,  ils  obtinrent  des  Let¬ 
tres  de  Suranation  le  30  Juin  1686,  qui  ayant  été 
portées  au  Parlement ,  il  y  eut  Arrêt  du  23  Juil¬ 
let  enfuivant,  qui  ordonna  qu’avant  de  procédera 
l’enregiftrement ,  les  Lettres  ôc  Statuts  feroient  com¬ 
muniqués  aux  Lieutenant  Général  de  Police  6c  Pro¬ 
cureur  du  Roi  au  Châtelet,  pour  fur  icelles  don¬ 
ner  leur  avis. 

Enfin  les  Lettres  6c  Statuts  ayant  été  communi¬ 
qués  à  M.  de  la  Reynie  lors  Lieutenant  de  Police 
6c  à  M.  Robert  Procureur  du  Roi  ,  ce  dernier  re¬ 
quit  pour  Sa  Majefté  ,  qu’avant  d’en  donner  foa 
avis  ,  elles  feroient  pareillement  communiquées  aux 
fix  Corps  de  Marchands ,  pour  en  dire  ce  que  bon 
leur  fembleroit;  en  conformité  de  quoi  le  Lieute¬ 
nant  Général  de  Police  ayant  donné  fon  Ordon¬ 
nance  le  9  Août  1687,  l’Ordonnance,  les  Statuts 
6c  les  Lettres  Patentes  furent  lignifiées  l’onzième 
du  même  mois  aux  Maîtres  6c  Gardes  de  chacun 
des  fix  Corps. 

Il  ne  paroît  pas  que  cette  affaire  fi  vivement 
commencée  aie  eu  des  fuites  ,  ni  que  ce  feptiéme 
Corps  ait  été  plus  intimement  uni  aux  Çx  anciens 
qu’il  l’avoit  été  jufques-là. 

Les  Marchands  Libraires  font  ceux  qui  font  im¬ 
primer  6c  qui  vendent  6c  achètent  toutes  fortes  de 
livres  ,  foit  en  blanc  ,  reliés  ou  brochés.  Voyez, 
Libraires. 

Les  Marchands  de  bois  font  ceux  qui  font  ab- 
battre  6c  façonner  les  bois  da§s  les  forêts  pour  les 
vendre  en  chantier  ou  fur  les  ports. 

A  Paris  il  y  a  deux  fortes  de  Marchands  de  bois 
à  brûler ,  les  uns  qu’on  nomme  Marchands  Fo¬ 
rains,  les  autres  Alarchands  Bourgeois.  Ces  deux 
fortes  de  Marchands  font  ceux  qui  font  venir  le 
gros  bois  par  les  rivières  ,  ôc  c’efl;  à  eux  feuls  à  qui 
il  foit  permis  d’en  faire  le  commerce  ,  étant  dé¬ 
fendu  aux  Regratiers  d’en  revendre. 

Ces  Marchands  ne  peuvent  avoir  de  Courtiers 
ni  de  Commiffionnaires  pour  la  vente  de  leur  mar- 
chandife ,  ôc  ils  font  tenus  de  la  faire  par  eux-mê¬ 
mes  ou  par  leurs  gens. 

Le  tems  de  cette  vente  eft  depuis  fept  heures  du 
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matin  jufques  à  cinq  du  foir  ,  à  commencer  au 
premier  Octobre  jufqu’au  dernier  Février,  ôc  de¬ 
puis  fix  heures  du  matin  jufqu’à  fept  heures  du  foir 
pour  le  refie  de  l’année. 

Ces  Marchands  ne  peuvent  acheter  les  bois  des 
autres  Marchands  pour  les  revendre  ,  ni  fe  mêler 
eux  &  leurs  gens  de  mefurer  ou  compter  les  bois 
qu’ils  vendent.  Voyez.  le  rejle  des  Réglemens  concer¬ 
nant  la  vente  des  bois  de  chaufage;jx  l’ Article  général 
des  Bois. 

Ceux  qui  vendent  des  grains ,  comme  blé,  avoi¬ 
ne  ,  orge,  ôcc.  ceux  qui  vendent  de  la  chaux,  des 
tuiles  &  des  chevaux,  prennent  aulli  la  qualité  de 
Marchands. 

Les  Lingéres  ,  les  Grainiéres ,  celles  qui  vendent 
en  détail  du  poifTon  de  mer  frais,  fec  ôc  falé  ,  ôc 
d’eau  douce  ;  les  Fruitières,  &c.  font  appellées  & 
réputées  Marchandes  publiques  ,  &  comme  telles 
peuvent  s’obliger  ôc  leurs  maris,  fans  qu’il  leur  foit 
befoin  d’autre  autorifation  ;  ce  qui  doit  s’entendre 
feulement  touchant  le  fait  &  dépendance  de  la  mar¬ 
chandée  dont  elles  fe  mêlent.  Art .  234,  235  & 
236  de  la  Coutume  de  Paris. 

La  Coutume  d’Angoumois  porte  que  la  femme 
Marchande  publique  ne  peut  faire  aucune  deman¬ 
de  en  Juftice ,  même  pour  le  fait  de  fa  marchandi- 
fe  ,  fans  être  autorifée  par  fon  mari  ;  mais  elle  peut 
être  affignée  ôc  pourfuivie  par  ceux  avec  qui  elle  a 
contracté,  fans  avoir  befoin  d’autorifation. 

A  l’égard  de  ceux  des  autres  Communautés  qui 
tiennent  boutique  ouverte,  ils  paffent  pour  Arti- 
fans ,  encore  que  quelques-uns  prennent  le  titre  de 
Marchands,  comme  les  Ouvriers  en  draps  d’or,  d’ar¬ 
gent  ôc  de  foye ,  les  Chapeliers  ,  les  Chandeliers , 
les  Tanneurs ,  les  Megiffiers ,  les  Tapifïïers  ,  les 
Pluînaffiers ,  &  quelques  autres. 

Les  Marchands  de  faline  font  ceux  qui  vendent 
le  poifTon  de  mer  falé,  comme  morue  ,  faumon,  ma¬ 
quereau,  hareng,  fardines  ,  anchois  ,  &c.  ceux-ci 
ne  font  pour  la  piûpart  d’aucun  Corps  ni  Commu¬ 
nauté,  étant  petmis  en  France  à  chacun  de  faire 
négoce  de  faliAe. 

Aucun  ner  peut  être  reçu  Marchand  qu’il  n’ait 
vingt  ans  accomplis  ,  &  ne  rapporte  fon  brevet  ôc 
certificat  d’aprentiffage  ,  ôc  du  fervice  fait  depuis 
chez  les  Maîtres. 

Les  Marchands  en  gros  ôc  en  détail  font  répu¬ 
tés  Majeurs  pour  le  fait  de  leur  commerce,  Ôc  ne 
peuvent  être  reflitués  fous  prétexte  de  minorité. 
Art.  3  &  6  du  titre  I  de  l’Ordonn.  du  mois  de  Mars 
167 3.  Voyez.  Majorité’. 

On  appelle  Stile  Marchand  ou  Stile  Mercantorif- 
te  ,  la  manière  dont  les  Marchands  s’expriment  or¬ 
dinairement  ou  dans  les  difcours  ou  dans  les  écritu¬ 
res  qui  concernent  leur  commerce. 

Le  Prévôt  des  Marchands  efl  à  Paris  le  premier 
Officier  du  Bureau  de  la  Ville  ,  où  il  juge  avec  les 
Echevins  les  différens  qui  regardent  la  police  ôc  les 
marchandées  qui  font  fur  les  ports ,  fur  les  rivières 
ôc  fur  l’étape.  Voyez  Prévôt  des  Marchands. 

La  Jurifdiftion  ordinaire  des  Marchands  efl  celle 
des  Juges  ôc  Confuls  ,  qui  jugent  fommairement  tou¬ 
tes  les  conteflations  ôc  affaires  de  Marchand  à  Mar¬ 
chand  ,  ôc  pour  le  fait  de  la  marchandée  dont  ils  fe 
mêlent.  Voyez  Consuls. 

ADDITION. 

Dans  les  Indes  Orientales  il  y  a  quatre  fortes  de 
Marchands,  qui  font  de  quatre  Nations  différentes  , 
avec  qui  les  Européens  font  de  grands  Commerces; 
Sçavoir  les  Banians,  les  Chinois,  les  Arméniens, 
ôc  les  Juifs. 

Les  Banians  font  une  race  de  Gentils,  de  la  3e 
Cafle  des  Indous ,  ôc  qui  font  feuls  parmi  leur  Na¬ 
tion  ,  tout  le  commerce  4e  l’Indoffan  ;  Ils  font  par 
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conféquent  le  plus  grand  nombre  des  Marchands 
dans  le  même  Pais.  Ils  s’étendent  à  TOutfl  de  l’In¬ 
de  ,  comme  à  la  Côte  de  Malabar,  en  Arabie  ôc  iuf- 
qu’en  Perfe.  '  ' 

Les  Arméniens  qui  prennent  leur  nom  de  l’Ar- 
menie,  belle  Province  de  la  Perfe,  font  des  Mar¬ 
chands  qui  fe  font  étendus  dans  l’Orient  de  leur 
Païs,  jufques  dans  toutes  les  Indes.  L’Indoftan  ou 
Indouitan  efl  la  partie  qui  en  a  le  plus  ,*  mais  les 
Banians  l’emportent  fur  eux,  foit  dans  le  nombie  , 
foit  dans  l’habileté  du  commerce. 

Les  Chinois  Marchands  qui  font  extrêmement 
nombreux  dans  la  Chine  leur  Païs ,  s ’éiabliffent 
ou  voyagent  avec  leurs  Jonques,  c’efl-à-dire,  leurs 
grands  vaiffeaux,  dans  les  Iles  Manilles,  celles  des 
Moluques  ôc  celles  de  la  Sonde.  Ils  ne  s’étendent 
point  fur  la  Terre  ferme ,  vers  l’Occident  de  leur 
Païs  ,  plus  loin  que  le  Détroit  de  Malacca.  Ces 
Marchands ,  auffi  bien  que  les  Chinois  d’un  autre 
ordre,  font  les  plus  laborieux  qui  foient  au  mon¬ 
de.  Us  font  valoir  eux^  feuls  tout  le  commerce  ma¬ 
ritime  de  ces  parages  là. 

Les  Juifs  enfin  font  auffi  répandus  par  tout,  mais 
ils  font  en  fi  petit  nombre  dans  les  Indes,  qu’il  n’y 
a  pas  grand  chofe  à  dire  fur  leur  compte.  U  y  en 
a  deux  ou  trois  à  Surate  qui  font  extrêmement  ri¬ 
ches.  Il  y  a  un  village  tout  entier  de  Juifs  à  une 
bonne  lieue  de  Cochin  fur  la  Côte  de  Malabar ,  mais 
affez  pauvres. 

La  Langue  qui  fert  aux  Européens  pour  faire  com¬ 
merce  avec  eux  efl  la  Portugaise.  Cependant  cette 
langue  y  diminue  tous  les  jours  autant  que  les  Por¬ 
tugais  mêmes,  parce  que  c’efl  une  difficulté  au  refie 
des  Européens  de  la  parler.  Les  Banians  font  at¬ 
tachés  particuliérement  à  châcune  des  Nations  de 
l’Europe  qui  y  commercent,  comme  les  Hollandois, 
les  Anglois  ôc  les  François  ,  dont  ils  commencent 
à  en  aprendre  la  langue.  Ainfi  ceux  qui  fervent 
les  Hollandois  aprennent  le  Hollandois  ,  les  An¬ 
glois  l’Anglois  ,  ôcc.  outre  les  Truchemans  qui 
font  à  leur  fervice. 

La  Langue  Portugaife  fe  conferve  beaucoup  mieux 
à  Batavia ,  cependant  les  Chinois  ôc  les  Hollandois 
fe  fervent  plus  de  la  langue  Malayg  que  de  l’autre 
dans  leur  commerce  entr’eux ,  de  même  que  dans 
toutes  les  Iles  de  la  Sonde  ôc  des  Moluques  ôc  à 
Malacca  même.  *  Mem.  de  M.  Garcin. 

Marchand.  Se  dit  auffi  des  Bourgeois  Ôc  par¬ 
ticuliers  qui  achètent.  Cette  boutique  efl  fort  acha¬ 
landée,  il  y  vient  beaucoup  de  Marchands.  On 
dreffe  les  enfans  ôc  les  garçons  de  boutique  à  ap- 
peller  ,  à  faire  venir  les  Marchands.  Ceux  qui  ven¬ 
dent  à  fauffe  mefure ,  à  faux  poids  ,  trompent  les 
Marchands. 

Marchand  ,  Marchande.  Se  dit  des  marchan* 
difes  qui  font  de  bonne  qualité ,  fans  tare  ni  dé¬ 
faut,  ôc  dont  le  débit  efl  facile  à  faire.  Ainfi  l’on 
dit  ;  Ce  blé  efl  bon  ,  il  efl  loyal  ôc  Marchand  : 
Cette  morue  efl  trop  petite,  elle  n’eft  pas  Mar¬ 
chande. 

Les  Villes  Marchandes  font  celles  où  il  fe  fait  un 
grand  négoce  de  marchandées ,  foit  par  raport  aux 
Ports  de  mer  ôc  aux  grandes  rivières  qui  en  facili¬ 
tent  le  tranfport ,  ou  a  la  quantité  des  manufactures 
qui  font  établies  dans  ces  Villes. 

On  appelle  Vaiffeaux  Marchands  ,  toutes  fortes 
de  navires  ou  bâtimens  de  mer  qui  ne  fervent  qu’à 
tranfporter  des  marchandées  d’un  endroit  dans  un 
autre.  Voyez  Navire. 

On  dit  qu’une  rivière  efl  Marchande,  lors  qu’elle 
efl  propre  pour  la  navigation  ,  qu’elle  a  fuffifamment 
d’eau  pour  porter  les  bateaux  ,  qu’elle  n’efl  ni  dé¬ 
bordée  ni  glacée.  On  a  rendu  par  art  avec  des  éclu- 
fes  plufieurs  rivières  Marchandes  en  des  endroits  où 
elles  ne  Tavoient  jamais  été.  La  Loire  n’efl  pas 
Marchande  la  plus  grande  partie  de  l’année ,  à  cau- 
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fe  de  Ton  peu  de  profondeur  5c  des  fables  dont  elle 
eft  remplie. 

Marchand.  Se  dit  proverbialement  en  ces  phra- 
fes  :  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire  :  &  au  contrai¬ 
re  Ton  dit  :  Il  n’eft  pas  Marchand  qui  toujours  ga¬ 
gne.  On  dit,  De  Marchand  à  Marchand  il  n’y  a 
que  la  main;  pour  faire  entendre  que  les  Marchands 
font  leurs  marchés  de  parole  5c  fans  écrit ,  5c  en  fe 
frapant  dans  la  main.  On  dit  à  celui  qui  a  acheté 
une  chofe  dont  le  prix  paroît  trop  médiocre:  Vous 
avez  trompé  le  Marchand;  5c  lorsqu'on  la  deman¬ 
de  à  -trop  bon  marché ,  l’on  dit  :  Ce  n’eft  pas  le  profit 
du  Marchand. 

On  dit  qu’un  Négociant  a  été  mauvais  Marchand 
d’une  chofe,  lorfqu’il  a  fait  quelque  mauvaife  affaire 
où  il  y  a  eu  beaucoup  à  perdre.  On  dit  auffi  qu’il 
faut  être  Marchand  ou  larron  ,  pour  exciter  ceux 
qui  achètent ,  à  fe  fier  à  la  foi  &  à  la  parole  de  ce¬ 
lui  qui  vend.  On  dit  auffi  ,  Dîner  de  Procureur  5c 
fouper  de  Marchand  ;  à  caufe  que  ces  derniers  ne 
peuvent  fe  repofer  ni  manger  à  leur  aife  que  le  foir , 
après  que  leurs  affaires  font  faites. 

Marchand  d’Eau-de-vie.  C’eft  ainfi  que  fe 
qualifient  les  Maîtres  Limonadiers  de  la  Ville  5c 
Fauxbourgs  de  Paris  ,  érigés  en  Communauté  en 
1676.  Voyez  Limonadier. 

Marchand  de  Crepin.  Petit  Mercier-Quin- 
caillier  qui  vend  tous  les  outils,  les  denrées  5c  mar¬ 
chandées  qui  fervent  ôc  qui  s’employent  dans  le 
métier  des  Cordonniers  ôc  Savetiers.  Voyez  Cré¬ 
pi  N. 

MARCHANDER.  Offrir  de  l’argent  de  quel¬ 
que  marchandée  qu’on  veut  acheter  ,  faire  enforte 
de  convenir  de  .prix-.  Pour  n’être  pas  trompé  dans 
l'achat  des  marchandées  il  faut  favoir  Marchander , 
étant  défavantageux  d’être  pris  au  mot. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  qu’il  y  a  grande  ‘dif¬ 
férence  entre  Méfoffrir  ôc  Marchander  ;  ce  dernier 
étant  prudence  ôc  bon  ménage ,  ôc  l’autre  une  vraye 
tracafierie. 

MARCHANDISE.  Se  dit  de  toutes  les  chofes 
qui  fe  vendent  ôc  débitent,  foit  en  gros,  foit  en 
détail ,  dans  les  magafins  ,  boutiques  Ôc  foires ,  mê¬ 
me  dans  les  marchés  ;  telles  font  les  Draperies , 
les  Soiries,  les  Epiceries,  les  Merceries ,  les  Pelle¬ 
teries  ,  la  Bonneterie  ,  l'Orfèvrerie ,  les  Grains,  ôcc. 
Cette  boutique  eft  bien  achalandée  ,  on  n’y  vend 
que  des  Marchandées  parfaites. 

Marchandise.  Se  prend  auffi  pour  trafic ,  né¬ 
goce  ,  commerce.  Ainfi  l’on  dit ,  Aller  en  Mar¬ 
chandée  ;  pour  dire ,  aller  en  acheter  dans  les  foi¬ 
res,  dans  les  villes  de  commerce,  dans  les  lieux  de 
fabrique  ,  ou  dans  les  Pays  Etrangers  :  Faire  Mar¬ 
chandée  ;  pour  dire ,  en  vendre  en  boutique ,  en 
magafin.  Ce  Négociant  ne  fait  Marchandife  que  d’é¬ 
piceries  ;  fon  magafin  en  eft  bien  fourni. 

Marchandises  de  Contrebande.  Sont  les 
Marchandées  prohibées  ou  défendues  par  les 
ordres  des  Princes  5c  Etats  Souverains  ,  foit  pour 
1  entrée  ou  pour  la  fortie ,  foit  même  pour  le  débit, 
le  port  ôc  1  ufage  dans  l’étendue  de  leurs  Etats.  Le 
terme  de  Contrebande  eft  tiré  de  l’Italien  Contra- 
bando  ,  qui  veut  dire  ,  contre  le  ban  ôc  publication 
des  défenfes. 

En  France  les  Marchand! fes  réputées  de  contre¬ 
bande  pour  la  fortie ,  font  les  armes  ,  munitions,  inf- 
trumens  5c  autres  affortimens  de  guerre  ;  comme 
fufils  ,  moufquets,  piftolets,  canons,  mortiers ,  pé¬ 
tards  ,  bombes  ,  grenades  ,  fauciéons  ,  cercles  poif- 
fés  ,  affûts,  poudre  à  feu,  mèches  ,  falpêtre,  balles, 
boulets,  piques,  épées,  cafques,  cuiraffes  ,  hallebar¬ 
des  ,  javelines,  felles  de  chevaux  ,  foureaux  de  pif¬ 
tolets,  buffles,  bandouilliéres ,  baudriers  ,  ceinturons, 
5:c.  les  laines ,  le  chanvre  5c  le  lin  du  cru  du  Royau¬ 
me  ,  les  fils  de  lin,  de  chanvre  5c  d’étoupe,  les 
chardons  à  Bonnetiers  5c  à  Drapiers,  les  chevaux 


de  toutes  fortes  ;  les  grains  ,  comme  blé,  feigle  , 
orge  ,  avoine  ;  les  légumes ,  comme  pois ,  fèves ,  len¬ 
tilles,  ôcc.  1  or  5c  1  argent  en  barre  ,  lingots  ou  vaif- 
felle  ,  monnoyé  ou  non  monnoyé  ;  les  pierreries  fi¬ 
nes  de  toutes  les  fortes  ;  les  perles  5c  les  joyaux  ; 
les  râpes  de  raifins  propres  à  faire  le  vinaigre  les 
vieux  linges,  drilles  5c  pattes  à  faire  papier. 

Les  Marchandées  de  contrebande  ,  foit  pour  l’en¬ 
trée  ,  foit  pour  le  débit  ,  le  port  ou  l’ufage  ,  font 
les  étoffes  de  foye ,  or  5c  argent ,  d’écorce  d’arbre, 
ou  melees  de  foye,  coton  ou  écorce  d’arbre,  des 
Indes  5c  de  la  Chine  ,  5c  toutes  fortes  d’étoffes 
peintes  ou  imprimées  ;  les  étoffes  de  fil  teint  ou 
peint ,  appellées  Droguets  de  fil  ;  les  toiles  5c  ouvra¬ 
ges  de  coton ,  mouffelines  ,  5c  toutes  autres  fortes 
de  toiles  de  coton  blanches  ,  peintes ,  teintes  ou  im¬ 
primées  ,  foit  aux  Indes  ,  en  Hollande  ,  en  Flan¬ 
dre  ,  en  France  ou  ailleurs;  les  toiles  de  chanvre 
5c  de^  lin  tant  vieilles  que  neuves  ,  peintes  ou  im¬ 
primées,  de  quelque  Pais  qu’elles  puiffent  être  ;  les 
glaces  de  Venife  ôc  de  toutes  fortes  de  Pais  ;  les 
points  de  Venife  5c  les  mauvais  livres. 

Suivant  les  Ordonnances  ,  Réglemens  5c  Arrêts 
du  Confeil ,  toutes  les  Marchandées  de  contreban¬ 
de,  foit  à  la  fortie,  foit  à  l’entrée  du  Royaume, 
doivent  être  confisquées  avec  les  équipages  qui  ont 
1er vi  à  les  conduire,  même  les  autres  marchandées 
qui  fe  trouvent  confondues  5c  comprifes  avec  elles, 
5c  les  Marchands  5c  Voituriers  condamnés  en  des 
amendes ,  même  en  des  peines  afflnftives ,  fuivant 
la  qualité  des  contraventions. 

^~!eS  Ordonnances  veulent  encore  que  tou¬ 

tes  les  Marchandées  de  contrebande  qui  fe  trouvent 
dans  les  magafins  Ôc  boutiques  ,  même  dans  les  mai- 
fons  des  Particuliers,  foient  faifies  5c  confifquées, 
5c  ceux  à  qui  elles  appartiennent  condamnés  en  l’a*" 
mende. 

Il  faut  remarquer  que  quelquefois  par  raport 
aux  oecafions  5c  aux  tems ,  le  Roi  accorde  des 
pafieports  5c  permiffîons  fous  certaines  conditions  , 
pour  faire  entrer  ou  fortir  quelques  Marchandées  de 
contrebande  ,  même  d’en  vendre  5c  d’en  débiter. 

11  faut  auffi  obferver  que  toutes  fortes  de  Marchan- 
dées  venant  des  Pays  Etrangers  avec  lesquels  Sa 
Majelte  -eft  en  guerre  déclarée ,  font  réputées  de 

co.ftîre^an^e  ’  à  moins  qu’il  n’y  ait  pafffeport  ou  per- 
million  pour  en  faire  commerce. 

Toutes  fortes  de  Marchandifes  permifes  5c  non 
prohibées  font  fujettes  en  France  à  des  droits  d’en¬ 
trée  5c  de  fortie ,  qui  font  réglés  par  les  divers  Ta¬ 
rifs  dreftes  au  Confeil  de  Sa  Majefté  Très  Chrétien¬ 
ne  ,  ou  par  des  Déclarations  5c  Arrêts  rendus  fub- 
féquemment ,  qui  augmentent ,  diminuent  ou  refor¬ 
ment  les  dits  Tarifs.  Voyez  Tarif.  Voyez  auffi  En- 
tre’e  ç£r  Sortie. 

Les  droits  pour  la  fortie  fe  payent  par  toutes  for¬ 
tes  de  perfonnes,  Eccléfiaftiques  Ôc  Nobles,  fans 
aucune  exemption  ni  privilège  ,  foit  du  cru  ou  des 
foires  franches  ou  autres  quelconques  ,  fuivant  les 
dits  Tarifs  ,  le  tout  compris  calées  ,  tonneaux  ,  bal¬ 
les  ,  cordages  ,  ferpilliéres  5c  tous  autres  emballa¬ 
ges  ,  a  la  réferve  des  marchandifes  de  foye,  fur  les¬ 
quelles  le  poids  des  emballages  doit  être  déduit. 

Cette  régie  générale  pour  le  payement  des  droits 
de  foitie  a  pourtant  quelques  exceptions. 

i*.  Les  denrées  ôc  marchandifes  vendues  5c  échan¬ 
gées,  5c  qui  fortent  pendant  les  foires  qui  fe  tiennent 
en  la  Ville  de  Roüen  à  la  ChandeW  5c  à  la  Pen¬ 
tecôte  ,  ne  payent  que  la  moitié  des  droits. 

2®.  Celles  qui  fortent  de  la  Ville  de  Lyon  hors 
e  tems  des  foires  de  la  dite  Ville,  n’en  payent  auffi 
que  la  moitié,  en  repréfentant  l'acquit  des  anciens 
droits  engagés  aux  Prévôt  des  Marchands  5c  Eche- 
vms  de  Lyon  ,  certifié  des  Commis  de  la  Doüane. 

3°*  Celles  qui  fortent  pendant  toute  l’année  pour 
aller  5c  etre  confommées  en  la  Ville-  de  Sedan ,  ne 
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font  pareillement  fujettes  qu’à  la  moitié  des  droits. 

‘4°*  Enfin  on  ne  lève  fur  celles  qui  font  tranfpor- 
tees  par  les  Ecoéois  en  leur  Pays  que  les  trois  quarts 
des  dits  droits  ,  en  fe  purgeant  par  eux  par  ferment 
en  la  manière  accoutumée. 

Il  faut  remarquer  que  dans  cette  modération  des 
droits.de  fortie  ,  ne  font  point  compris  les  droits  de 
Ja  traite  domaniale,  qui  font  fur  toutes  fortes  de 
perfonnes  &  en  tout  tems  levés  en  leur  entier  ,  non- 
obflant  tous  les  privilèges  &  exemptions. 

Une  autre  remarque  à  faire  fur  le  payement  des 
droits  de  fortie  des  Provinces  réputées  étrangères  , 
confiée  en  ce  que  les  dits  droits  n’étant  pas  égaux 
cians  toutes  ces  Provinces  ,  lors  que  les  marchandi- 
les  font  tranfportées  dune  Province  où  les  droits 
font  moindres  qu  en  une  autre  ,  le  fupplément  en 
doit  être  payé  par  les  Marchands. 

A  l  égard  des  droits  d’entrée  fur  les  Marchandi¬ 
ons  ,  ils  fe  payent  pareillement  comme  ceux  de  for¬ 
tie  par  toutes  perfonnes  exemtes  ou  non  exemtes  , 
y  compris  les  emballages,  à  lexception  des  drogue- 
nes  &  epiceries  ,  fur  lesquelles  les  dits  emballages 
doivent  être  déduits. 

La  régie  générale  n'a  qu’une  exception  en  faveur 
de  la  Ville  de  Lyon  ,  où  les  Marchandées  qui  y  en¬ 
trent  pour  les  Habitans  .  ôc  qui  y  font  conduites 
direftement ,  ne  payent  que  le  quart  des  droits,  en 
panant  par  les  Marchands  ,  Fadeurs  ÔC  Conduc¬ 
teurs  d  icelles  des  acquits  a  caution  ,  pour  aller  payer 
les  droits  de  la  Doüane  de  la  dite  Ville  de  Lyon. 

Pour  le  fupplément ,  il  fe  paye  conformément  au 
Tarif  de  1 664,  en  cas  que  les  droits  foient  moins 
torts  dans  une  Province  que  dans  une  autre. 

Lors  que  les  Marchandées  ne  font  pas  comprées 
dans  les  Tarifs  ,  foit  d’entrée ,  foit  de  fortie ,  elles 
doivent  être  eftimees  a  1  amiable  par  les  Commis  du 
consentement  des  Parties  intérefiées  ,  &  les  dits 
droits  font  perçus  a  raéon  de  cinq  pour  cent  de 
leur  valeur  ;  à  l’exception  ,  à  l’égard  de  ceux  d’en¬ 
trée,  des  marchandiies  de  foye  ,  or  ôc  argent ,  poil, 
fil  &  laine,  ôc  autres  femblables  manufacturées  aux 
Pais  Etrangers  ,  fur  lefquelles  il  doit  être  levé  dix 
pour  cent  de  leur  eéimation. 

^  Enfin  une  dernière  remarque  concernant  les  droits 
d  entrée  que  payent  les  Marchandées  en  France, 
c’eft  que  fuivant  l’Arrêt  du  iy  Août  1685,  toutes 
les  Marchandées  de  Levant ,  d’Italie  ,  Barbarie,  Ter¬ 
res  du  Grand  Seigneur ,  Roi  de  Perfe  ôc  d’Afrique, 
tant  celles  apportées  en  droiture  à  Roüen  ou  à  Dun- 
herque  feulement  ,  que  celles  qui  auront  été  entre¬ 
poses  dans  les  Pais  Etrangers,  payent  ,  outre  les 
droits  ordinaires  ,  vingt  pour  cent  de  leur  valeur  ;  ôc 
que  lors  que  les  mêmes  Marchandées  viennent  à 
.Marfeille  des  dits  lieux  en  droiture,  elles  ne  payent 
rien  ,  étant  néanmoins  fujettes  aux  dits  droits  tant 
ordinaires  que  de  20  pour  cent ,  fi  elles  n’arrivent 
dans  la  dite  Ville  de  Marfeille,  qu’après  avoir  été 
entrepofées  dans  les  Païs  Etrangers. 

L  Ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Décem¬ 
bre  1^72  pour  la  Ville  de  Paris ,  contient  divers  Ré- 
glemens  concernant  les  Marchandées  qui  font  voi¬ 
lées  par  eau  pour  la  provifion  de  cette  Capitale 
du  Royaume ,  ôc  qui  arrivent  ôc  font  déchargés  dans 
fes  Ports. 

Par  l’Article  10e  du  2e  chapitre  de  cette  Ordon¬ 
nance  ,les  Marchandifes  deflinées  pour  la  provifion 
de  Paris,  ne  peuvent  être  arrêtées  fur  les  lieux  de 
I  leur  chargement  ni  en  chemin  ,  fous  quelque  prétex¬ 
te  que  ce  foit ,  même  de  faifie,  foit  pour  créances 
particulières ,  foit  pour  falaires  ôc  prix  des  voitures  ; 
mais  nonobftant  les  dites  faifies,  doivent  être  ame¬ 
nées  à  Paris ,  à  la  garde  néanmoins  des  Gardiens, 
pour  y  être  vendues  Ôc  débitées  fur  les  Ports ,  ôc 
les  deniers  en  provenans  retenus  en  Juilice  ,  pour 
être  confervés  à  ceux  à  qui  ils  peuvent  appartenir. 

L’article  2  du  3e  chapitre  défend  à  tous  Marchands 
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daller  au  devant  des  Marchandifes  deflinées  pour  la 
provifion  de  Paris,  &  de  les  ac  heter  en  chemin  ,  à 
peme  contre  le  Vendeur  de  confifeation ,  &  de  la 
perte  du  prix  contre  l’Acheteur. 

Par  le  3e  article  du  même  chapitre  les  dites  Mar¬ 
chandées  doivent  être  amenées  aux  Ports  deftinés 
pour  en  faire  la  vente  ;  ôc  en  cas  que  les  dits  Ports 
e  trouvent  remplis  ,  les  Voituriers  font  obligés  de 
garer  leurs  bateaux  aux  lieux  deflinés  par  le  Pré¬ 
vôt  des  Marchands  &  Echevins. 

Les  7 ,  8  ,  9  &  10e  règlent  la  décharge  des  mar¬ 
chandées  qui  ne  peuvent  être  mifes  à  terre  par  les 
Officiers,  Forts  ôc  Compagnons  de  rivière  fans  l’a¬ 
veu  des  Proprietaires,  ou  du  moins  qu’après  une 
lommation  préalable  de  la  part  des  Voituriers,  ni 
etre  tranfportées  par  les  Chartiers  ,  Crocheteurs  ôc 
Gagne- deniers  dans  les  maifons  des  dits  Proprie¬ 
taires  ou  Commiflïonnaires  que  de  leur  confente- 
ment. 


L’article  11e  définit  le  tems  que  certaines  efpèces 
de  Marchandées  doivent  tenir  port. 

Les  autres  julqu’au  21e  contiennent  divers  Régle- 
mens  fur  le  compte  des  marchandées  ,  ie  bon  de  me- 
fuie,  la  faifie  des  bateaux  ôc  Marchandifes  arrivés 
fur  les  Ports,  leur  expofition  en  vente,  leur  mélan¬ 
ge  ôc  triage. 

Enfin  le  21e  veut  que  le  prix  d’une  vente  com¬ 
mencée  ne  puûle  etre  augmente  j  le  22e ,  que  les 
Marchandifes  ne  foient  point  franfportées  d’un  Port 
a  1  autre  j  le  23e,  quil  n  y  ait  aucun  regrat  fur  les 
Ports  ôc  Places  de  Paris  ,  que  ceux  permis  par  di¬ 
vers  articles  de  la  dite  Ordonnance  ;  ôc  le  24e ,  que 
les  Marchands  Forains  ne  puiéent  mettre  leurs  Mar¬ 
chandées  en^  magafins  ,  chantiers,  greniers,  caves 
ou  celliers  ,  à  l’exception  des  bois  flotés  à  brûler  , 
linon  en  cas  de  néceffité ,  ôc  après  en  avoir  recûla 
permifïïon  des  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins. 

Marchandise  Marïne’e.  C’eft  celle  qui  a  été 
mouillée  d  eau  de  mer  :  Marchandée  naufragée  ,  cel¬ 
le  qui  a  elTuyé  quelque  naufrage,  qui  lui  a  caufè 
quelque  dommage  :  Marchandée  avariée  ,  celle  qui 
a  été  gâtee  dans  un  vailTeau  pendant  fou  voyage, 
foit  par  tempête,  échouëmenf  ou  autrement. 

Marchandises  d’Oeuvres  du  Poids.  Ce  font 
celles  ,  autre*»'  que  les  Epiceries  Sc  Drogueries  , 
qui  font  fujettes  au  droit  <lu  poids  le  Roi  éta¬ 
bli  à  Paris  ;  ce  droit  pour  ces  Marchandées  tilde  3 
fols  pour  cent  pefant.  Voyez.  Poids  le  Roi. 

MARCHE.  Signifient  autrefois  ce  qu’on  entend 
aujourd’hui  par  Frontière,  t’efi-à-dire  ,  un  terrain 
qui  tout  enfemble  unit  ôc  fépare  deux  Etats  ,  deux 
Provinces  ou  deux  Territoires. 

Marche  avantagere.  On  nomme  ainfi  en  Bre- 
tagne  ,  en  Poitou  ôc  en  Anjou,  les  limites  qui  fé- 
parent  ces  trois  Provinces.  Elles  font  appellées  avan¬ 
tagées  ,  a  caufe  de  plufieurs  privilèges  ôc  avantages 
dont  jouiffent  les  habitans  des  bourgs  ôc  villages  , 
qui  forment  la  ligne  de  ces  Marches,  dont  la  plû- 
part  font  fituées  dans  le  département  ôc  la  direction 
de  Montaigu. 

En  général  toutes  les  Marches  avantageras  jouif- 
fent  d  une  exemption  totale  des  droits  d’entrée  pour 
les  oenrées  deflinées  a  legrs  provifions,  ôc  de  droits 
de  fortie  pour  celles  qu’ils  recueillent  de  plus  qu’ils 
n  en  peuvent  confommer,  fans  toutefois  qu’il  leur 
foit  permis  d’en  faire  commerce  ;  auquel  cas  les  ha¬ 
bitans  font  tenus  d  en  payer  les  droits. 

.  Outre  ce  privilège  général  ,  il  y  en  a  de  particu¬ 
liers  pour  chacune  des  Villes,  bourgs  ôc  villages 
des  marches. 


A  la  Bruffiére  ,  Gefiigny,  Bouée,  Cuyan  ôc  Saint 
Symphorien  ,  Marches  avantageras  à  la  Bretagne, 
on  jouit  du  droit  de  prévention  3  <Sc  l’on  n'y  paye 
ni  aydes  ,  ni  tailles ,  mais  feulement  les  foüages  ôc 
devoirs  de  Bretagne. 

A  Torfou,  Marche  avantagere  d’Anjou  &  de  Poi¬ 
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tou  ;  on  y  jouit  des  mêmes  privilèges  à  la  réferve 
de  "exemption  delà  taiile. 

A  Saint  Etienne  de  Carcouë  ,  Saint  Colombain, 
Saint  Etienne  du  Bois ,  Lege  ,  le  Retail ,  Gau  ,  la 
Trinité  de  Machecoub  &  l’enclave  de  Garnache  , 
Marche  avantagére  à  la  Bretagne,  les  privilèges 
font  comme  à  la  Bruffiére. 

A  la  Guyonniére ,  Treguier  ,  Saint  Hilaire  de 
L ouille  &  Remouillé,  Marches  avantagéres  au  Poi¬ 
tou  ,  on  paye  Aydes  ôc  tailles  ,  que  les  Seigneurs 
Bretons  8c  Poitevins  partagent  également ,  ce  qui 
leur  tient  lieu  de  cens  ôc  rentes ,  d’émolumens  de 
fiefs. 

Enfin  à  Saint  Hilaire  du  Bois  ,  la  Bernadiére  & 
Saint  Lumines  ,  Marches  avantagéres  à  la  Bretagne; 
on  paye  les  foiiages  &  devoirs  ,  ôc  les  Seigneurs  Bre¬ 
tons  Sc  Poitevins  partagent  également  les  cens  ôc  ren¬ 
tes  ,  ôc  émolumens  de  fief. 

Nota.  Le  droit  de  prévention  dont  on  a  parlé  ci- 
delfiis  ,  confifte  en  ce  que  ,  fi  l’on  appelle  quelqu’un 
devant  les  Juges  de  Poitou ,  de  Bretagne  ou  d’An¬ 
jou  ,  fuivant  que  les  Marches  font  avantagéres  à 
quelques-unes  de  ces  trois  Provinces,  la  partie  ap- 
pellée  eft  obligée  d’y  répondre,  ôc  d’obéir  au  choix 
de  l’appellant. 

MARCHE’.  En  général  lignifie  un  traité  par  le 
moyen  duquel  on  échange,  on  troque,  on  achète 
quelque  chofe,  ou  l’on  fait  quelque  aéte  de  commerce. 

Marche’.  Se  dit  plus  particuliérement  parmi  les 
Marchands  ôc  Négocians  ,  des  conventions  qu  ils 
font  les  uns  avec  les  autres ,  foit  pour  fournitures, 
achats  ou  trocs  de  marchand) fes  fur  un  certain  pié , 
ou  moyennant  une  certaine  fomme. 

Les  marchés  fe  font  ou  verbalement  fur  les  fim- 
ples  paroles,  en  donnant  par  l’Acheteur  au  Vendeur 
des  arrhes  ,  ce  qu’on  appelle  ,  Donner  le  denier  a 
Dieu  ;  ou  par  écrit ,  foit  fous  fignature  privée,  foit 
par  devant  Notaires. 

Les  Marchés  par  écrit  doivent  être  doubles,  l’un 
pour  le  Vendeur,  Ôc  l’.autre  pour  l'Acheteur. 

On  dit  qu’on  a  fait  un  bon  Marché  ,  quand  on 
efpére  gagner  fur  les  marchandifes  qu’on  a  achetées  ; 
Sc  au  contraire  qu’on  a  fait  un  mauvais  Marche,  un 
faux  Marché ,  lors  qu’on  croit  qu’il  y  aura  à  perdre 
fur  l’achat  qu’on  a  fait.  On  dit  auffi  qu’il  n’y  a  au 
Marché  que  ce  qu’on  y  met;  pour  faire  entendre, 
qu’il  faut  fuivre  les  conditions  du  Marche. 

On  appelle  Marché  en  bloc  ôc  en  tâche,  celui  qui 
fe  fait  d’une  marchandife  dont  on  prend  le  fort  ôc 
le  foible  ,  le  bon  ôc  le  mauvais  enfemble  ,  fans  le 
diftinguer  ni  le  féparer. 

Marche'.  Dans  le  commerce  qui  fe  fait  à  Am- 
fterdam  on  diflingue  trois  fortes  de  Marchés ,  le  Mar¬ 
ché  conditionnel,  le  Marché  ferme,  ôc  le  Marché 
à  option  ,  qui  tous  trois  ne  fe  font  qu’à  terme  ou  à 
tems,  comme  difent  les  Marchands  Hollandois. 

Les  Marchés  conditionnels  font  ceux  qui  fe  font 
des  marchandifes  que  le  Vendeur  n’a  point  encore 
en  fa  pofieffïon  ,  mais  qu’il  fait  qui  font  déjà  ache¬ 
tées  ou  chargées  pour  fou  compte  par  les  Correfpon- 
dans  qu’il  a  dans  les  Pais  Etrangers  ;  lefquelles  il 
s’oblige  de  livrer  à  l’Acheteur  à  leur  arrivée  au  prix 
ôc  fous  les  conditions  coréennes  entr’eux. 

Les  Marchés  fermes  font  ceux  par  lefquels  le  Ven¬ 
deur  s’oblige  de  livrer  à  l’Acheteur  une  certaine 
quantité  de  marchandifes  au  prix  ôc  dans  le  tems 
dont  ils  font  demeurés  d’accord. 

Enfin  les  Marchés  à  option  font  ceux  par  lef¬ 
quels  un  Marchand  s’oblige  moyennant  une  fom¬ 
me  qu’il  reçoit,  Ôc  qu’on  appelle  Prime,  de  li¬ 
vrer  ou  de  recevoir  uue  certaine  quantité  de  mar¬ 
chandifes  à  un  certain  piix  &  dans  un  tems  ftipulé; 
avec  liberté  néanmoins  au  Vendeur  de  ne  la  point 
livrer,  ôc  à  l’Acheteur  de  ne  la  pas  recevoir  s’ils 
le  tt  ou  veut  à  propos  ,  en  perdant  feulement  leur 
pri  me. 
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Dans  les  Marchés  conditionnels  l’on  fait  ordinaire¬ 
ment  deux  aétes  ou  contrats  ;  l’un  qui  doit  être  li¬ 
gné  du  Vendeur  ,  ôc  qui  relie  entre  les  mains  de 
l’Acheteur;  ôc  l’autre  que  ligne  l’Acheteur,  ÔCqui  eft 
pour  le  Vendeur. 

Parle  contrat  du  Vendeur  il  confefle  avoir  ven¬ 
du  à  l’Acheteur  une  telle  quantité  de  marchandi¬ 
fes  qu’il  attend  d’un  tel  endroit,  par  telle  ou  telle 
voye  ,  qu’il  s’oblige  de  lui  livrer ,  fi  à  l’arrivée  el¬ 
les  fe  trouvent  bonnes  ôc  livrables,  à  un  tel  prix, 
à  payer  comptant  ,  ou  fous  les  autres  conditions 
ftipulées  ,  fans  néanmoins  être  tenu  d’en  livrer  d’au¬ 
tres  en  leur  place ,  fi  elles  fe  perdent  en  chemin. 

A  l’égard  du  contrat  de  l’Acheteur ,  il  porte  or¬ 
dinairement  qu’il  coufelfe  avoir  acheté  du  Vendeur 
une  telle  quantité  de  marchandifes  que  ce  dernier 
attend  d’un  tel  endroit  par  une  telle  voye,  laquelle 
marchandife  il  s’oblige  de  recevoir  à  fon  arrivée,  fi 
elle  fe  trouve  bonne  ôc  livrable,  Ôc  de  la  payer 
aux  conditions  accordées  ;  mais  que  fi  la  marchan¬ 
dife  vient  à  fe  perdre  en  chemin,  le  Vendeur  fera 
déchargé  de  la  lui  livrer. 

Lorique  la  marchandife  eft  arrivée  &  livrée ,  ou 
qu’on  a  certitude  quelle  eft  périe  en  chemin,  cha¬ 
cun  reprend  fon  contrat,  ôc  le  déchire  comme  nul. 

Dans  ces  fortes  de  Marchés,  où  il  peut  furvenir 
quantité  d’inconvéniens  imprévus,  on  a  coutume  de 
convenir  par  les  contrats  de  deux  ou  de  trois  Ar¬ 
bitres,  en  cas  qu’on  ne  puiffe  s’accommoder  de  gré 
à  grc. 

Les  Marchés  fermes  font  proprement  la  reftource 
de  ceux  qui  n’ont  pas  de  grands  fonds  devant  eux  t 
&  qui  pourtant  veulent  paroître  faire  un  grand  com¬ 
merce  ;  arrivant  fouvent  qu’un  Marchand  qui  n’a  pas 
dix  mille  florins  fait  pour  cent  mille  écus  de  ces 
Marchés ,  à  caufe  de  la  faculté  qu’il  a  de  les  payer,’ 
comme  on  dit,  fans  bourfe  délier,  en  faifant  une  el- 
péce  de  virement  de  parties  à  d’autres  Marchands,’ 
qui  achètent  de  lui  moyennant  un  gain  modique. 
On  peut  voir  le  détail  de  commerce  dans  le  Traité  du 
Négoce  d’ Amflerdam  du  Sieur  Ricard ,  page  y 4  de 
l’Edition  de  1722. 

Pour  les  Marchés  à  option  on  fait  des  contrats 
comme  dans  les  Marchés  conditionels  ;  l’un  par  le 
Vendeur  ,  fi  c’eft  lui  qui  a  reçu  la  prime  ;  ôc  l’autre 
par  l’Acheteur,  fi  c’eft  lui  à  qui  elle  a  été  donnée. 
On  va  donner  deux  modèles  de  ces  contrats,  tels 
qu’on  les  a  extraits  de  l’Ouvrage  dudit  Sieur  Ricard. 

Contrat  du  Vendeur. 

Je  fouffign'e  confejfe  avoir  reçu  du  Porteur  la  fomme 
de  cent  cinquante  florins  argent  comptant  ,  pour  la¬ 
quelle  prime  je  ni  engage  Ù  m’oblige  de  livrer  dès  à 
préfent  &  à  toute  heure  jufquau  premier  Janvier  1 7 1  y , 
ce  jour-là  inclus  ,  dix  mille  livres  amidon  de  Hollande 
hon  &  livrable  ,  au  prix  de  feize  florins  argent  cou¬ 
rant  les  cent  livres  ,  à  payer  comptant ,  &  fuivant 
I  jtfage  ordinaire  ;  mais  fi  le  Porteur  du  préfent  ne  m  an¬ 
nonce  pas  de  lui  livrer  les  dites  dix  mille  livres  d’ ami¬ 
don  entre  ce  jour  d’hui  &  le  premier  Janvier  17  IJ  >  & 
ce  jour-là  inclus ,  je  ferai  libre  &  déchargé  du  préfent 
contrat ,  6*  la  prime  me  refera  ,  fans  que  je  puijfe  ja¬ 
mais  être  obligé  de  la  rejlituer ,  ou  qu’on  puijfe  me  la 
demander.  Ainfi  fait  à  la  bonne  foi  à  Amferdam  ce 
16  Janvier  1714. 

Cet  Aéte  s’appelle  Contrat  de  prime  à  livrer. 

Contrat  de  l’  Acheteur. 

Je  foujfigné  confejfe  avoir  reçu  du  Porteur  la  fomme 
de  cent  cinquante  florins  argent  courant ,  pour  laquel¬ 
le  prime  je  ni engage  &  m’oblige  de  recevoir  dès  à  pré¬ 
fent  &  à  toute  heure  jufquau  premier  Janvier 
ce  jour-là  inclus ,  dix  mille  livres  amidon  de  Hollande 
bon  &  livrable ,  au  prix  de  feize  florins  argent  cou¬ 
rant  les  cent  livres ,  à  payer  comptant ,  &  fuivant 
tuf  âge  ordinaire 5  mais  Ji  le  Porteur  du  préfent ■  ne 

ni an- 
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7>i  annonce  pas  de  recevoir  les  dites  dix  mille  livres  d'a¬ 
midon  entre  ce  jour  &  le  premier  Janvier  1713,  & 
ce  jour-là  inclus ,  je  ferai  libre  &  déchargé  du  pré- 
Jent  contr  at  ,  Cf  la  prime  me  refera  ,  fans  que  je  puif- 
fe  jamais  etre  obligé  de  la  refituer  ,  ou  quon  puifje  me 
la  redemander.  Ainfi  fait  à  la  bonne  foi  à  Amferdam 
ce  1 6  Janvier  1714. 

Cet  A&e  fe  nomme  Contrat  de  prime  à  recevoir. 
Ces  Ades  fe  trouvent  ordinairement  tout  im¬ 
primés ,  n'y  ayant  que  les  fommes  &  les  dates  à 
remplir  ;  ces  fortes  de  marchés  étant  très  ordinai¬ 
res  à  Amfferdam. 

Ces  contrats  fe  vendent  8c  revendent  comme  on 
veut  ,  fans  aucun  endollement  ni  garantie  de  ceux 
qui  les  revendent ,  lorfqu'ils  font  lignés  par  des 
Marchands  bons  &  connus. 

On  croit  que  dans  ce  commerce  il  eft  beaucoup 
plus  avantageux  de  donner  des  primes  que  d’en  re¬ 
cevoir  j  celui  qui  en  donne  ne  fe  mettant  en  d’au¬ 
tres  engagemens  que  de  perdre  fa  prime,  tandis  que 
celui  qui  en  reçoit  peut  être  fujet  à  quantité  d’in- 
convéniens. 

On  négocie  tant  en  Marché  ferme  qu’en  prime 
les  Aéhons  des  Compagnies  de  Commerce,  8c  di¬ 
verses  fortes  de  marchandifes,  particuliérement  le 
caffé ,  le  cacao,  la  cochenille,  les  eaux-de-vie ,  les 
grains,  les  fanons  &  huiles  de  baleine,  les  amidons, 
le  borax  &  plufieurs  autres  ;  n’y  en  ayant  guéres 
qui  n’entrent  dans  ce  commerce,  fur-tout  lorfqu’ils 
commencent  à  en  manquer. 

Revenir  contre  fon  Marché ,  c’eft  ne  vouloir  pas 
tenir  le  Marché  qu'on  a  fait.  Tenir  fon  Marché  , 
c’eft  l’exécuter.  Courir  fur  le  Marché  d’un  autre! 
aller  fur  fon  Marché,  c’eft  offrir  d’une  marchandife 
plus  qu’un  autre  n’en  veut  donner. 

On  appelle  les  Claufes  8c  les  Conditions  d’un 
Marché ,  les  différentes  chofes  dont  on  convient 
pour  l’achat  ou  la  vente  d’une  marchandife  ,  comme 
le  prix  ,  le  tems  de  la  livraifon ,  celui  des  payemens, 
la  qualité  de  la  marchandife,  8c  autres  conventions 
femblables. 

Marche’.  Se  dit  auffi  du  prix  des  chofes  ven¬ 
dues  ou  achetées.  Dans  ce  fens  on  dit ,  J’ai  eu  bon 
Marché  de  ce  vin  ,  de  ce  blé,  de  ces  étoffes }  pour  di¬ 
re  ,  que  le  prix  n’en  a  pas  été  confidérable  :  C’eft  un 
Marché  donné,  pour  lignifier,  que  le  prix  en  eft  très 
médiocre  :  Enfin,  C  eft  un  Marché  fait  j  pour  faire 
entendre,  quon  n  en  peut  diminuer  le  prixj  8c  que 
c’eft  un  prix  réglé. 

11  y  a  aullï  diverlès  expreflions  proverbiales  dont 
on  fe  fert  dans  le  commerce ,  où  l’on  fait  entrer  Je 
mot  de  Alarché.  Les  plus  ufîtés  font ,  Boire  le  vin 
du  Marché  ,  Mettre  le  Marché  à  la  main  ,  Faire  un 
Marché  d’enfant  ou  un  Marché  de  paille.  On  dit 
aulîî  ,  On  n  a  jamais  bon  Marché  de  mauvaife  mar¬ 
chandife  :  Donner  a  bon  Marché  vuide  le  panier 
8c  Remplit  pas  la  bourfe  ÿ  8c  quelques  autres. 

C  eft  une  obfervation  dans  le  commerce  ,  qui  a 
fou  vent  été  juftifiée  par  l’événement ,  qu’il  faut  fe 
défier  dun  Marchand  qui  donne  fes  marchandifes  à 
trop  bon  Marche  ,  ne  le  faifant  ordinairement  que 
pour  fe  préparer  à  la  fuite  ou  à  la  banqueroute, 
en  fe  faifant  un  fonds  d  argent  comptant  pour  le 
détourner. 

Marche’.  Signifie  auffi  la  halle ,  le  lieu  où  l’on 
étale  où  l’on  vend  des  marchandifes.  Le  Marché 
au  blé  :  Le  Marché  aux  chevaux. 

Le  Marche  eft  different  de  la  foire ,  en  ce  que 
le  Marché  n’eft  ordinairement  que  pour  une  Ville 
ou  un  lieu  particulier,  Sc  la  foire  regarde  toute 
U1'^  Piovmce  ,  même  plufieurs.  Les  Marchés  ne 
peuvent  s’établir  dans  aucun  lieu  fans  la  permif- 
fion  du  Souverain. 

A  Paris  les  lieux  ou  fe  tiennent  les  Alarchésont 
différens  noms.  Quelques-uns  eonfervent  Je  nom 
de  Marché  ;  comme  le  Marché  à  la  Poirée,  le  Mar- 
Di&ion.  de  Commerce .  Tom.  IL 
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ché-neuf  ,  le  Marché  du  Cimetière  S.  Jean,  le 
Marche  desQuinze-vingts,  le  Marché  S.  Antoine, 
le  Marche  de  la  Porte  de  Paris,  le  Petit  Marché 
du  Marais  &  celui  du  Fauxbourg  S.  Germain  ,  le 
Marche  aux  chevaux  ,  le  Marché  S.  Nicolas. 

D’autres  fe  nomment  Places  :  la  Place  Maubert . 
la  Place  aux  veaux. 

D’autres  enfin  s’appellent  r  Halles  :  la  Halle  au 
blé  ,  la  Halle  au  poiffon  ,  la  Halle  à  la  farine  ,  la 
Halle  à  la  filaflè  ,  la  Halle  à  la  marée  ,  la  Halle  à  la 
lahne.  Toutes  ces  Halles  qui  font  proches  les  unes 
des  auties  fe  comprennent  fous  un  nom  collectif. 
On  les  appelle  en  général  les  Halles.  Il  y  a  auffi 
la  Halle  au  vin  qui  eff  différente  des  autres,  la 
Halle  aux  draps ,  &  la  Halle  aux  toiles.  Voyez. 
Halle.  j 

Jours  que  fe  tiennent  les  Marchés  tant  à  Paris  ,  que 
dans  quelques  autres  lieux  conftdérables. 

A  Pans  les  Marches  fe  tiennent  les  mécredis  & 
fa  médis  de  chaque  femaine.  Il  n’y  a  que  ces  jours 
de  Marché  qu  il  foit  permis  aux  Boulangers  Fo~ 
rains  de  venir  étaler  8c  vendre  leur  pain  à  Paris. 

A  Seaux  près  Paris  pour  les  beftiaux  propres  à  la 
boucherie ,  le  Marché  fe  tient  le  lundi. 

A  Poifîy  pour  les  memes  befliaux  ?  le  jeudi. 

A  Nangis  les  mécredis. 

A  Provins  les  famedis. 

A  Marville  en  Beauffe  &  à  Bonneflable  au  Mai¬ 
ne  ,  les  mardis. 

A  Montebourg  en  Baffe  Normandie,  les  fa- 
medis. 

A  Lefpieux  dans  1  Eleéhon  de  Vaiogne ,  les  ven¬ 
dredis. 

A  Coulommiers  en  Brie,  les  premiers  mécredis 
de  chaque  mois. 

A  la  fléché  8c  a  Befleme  ,  tous  les  jeudis. 

A  Mamers  au  Maine  ,  tous  les  lundis. 

A  Roye  8c  Abbeville,  les  derniers  mécredis  de 
chaque  mois. 

A  Chaume  en  Picardie,  le  17  de  chaque  mois. 

A  Lions  en  Normandie  ,  les  lundis  8c  les  jeudis: 
celui  du  jeudi  eff  confidérable. 

A  Montmorency  les  mécredis  ,  8c  à  Chartres  les 
vendredis.  Il  fe  fait  un  grand  Commerce  de  bef- 
tiaux  à  ces  deux  Marchés. 

.  Il  y  a  auffi  chaque  femaine  des  Marchés  de  bef- 
tiaux  à  Rouen  8c  au  Neubourg  en  Normandie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  Marchés  de  Tiffy  8c  de 
Damplepuis  en  Beaujolois  ,  où  fe  vendent  prefque 
toutes  les  toiles  de  cette  petite  Province  8c  du 
Lyonnois. 

MARCHES  ET  PLACES  DE  PARIS , 
où  les  Boulangers  ,  tant  de  la  Ville  que  du  dehors  \ 
étalent  leurs  pains  les  Mécredis  &  les  Samedis  de 
chaque  femaine  ,  &  le  nombre  quil  s’en  doit  trouver 
dans  chacune  des  dites  Places  &  Marchés. 

Aux  grandes  Halles , 

Aux  Halles  de  la  Tonnellerie, 

A  la  Place  Maubert, 

Au  Cimetière  Saint-Jean, 

Au  Marché  Neuf, 
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A  la  rue  S.  Antoine,  vis-a-vis  les  Jéfuites,  148 
Au  Quai  des  Augufhns  -, 

Au  Petit  Marché  ,  Fauxbourg  S.  Germain  ,  147 
Devant  les  Quinze-vingts  ,  L 

A  la  Place  du  Palais  Royal, 

Rue  S.  Honoré,  devant  l’Hôtellerie  des  Bâ¬ 
tons  Royaux  , 

Au  Marché  du  Marais  du  Temple  ,  4 < 

Devant  le  Temple  ,  ^2 

A  la  Place  de  la  porte  S.  Michel, 

A  la  Halle  du  Fauxbourg  S.  Antoine  ,  1 6 

Toutes  ces  Places  ou  Marchés  font  au  nombre 
de  quinze,  où  étalent  1524  Boulangers  ,  defquels 
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cinq  à  fix  cens  font  de  la  Ville  &  des  Fatfxbourg», 
&  les  autres  de  différens  endroits  des  environs  , 
dont  le  principal  eft  Goneffe  &  quelques  Villages 
qui  en  font  voifins.  Les  lieux  les  plus  éloignés  dont 
les  Boulangers  apportent  leurs  pains  aux  Marches 
de  Paris  ,  font  Saint-Germain  en  Laye  a  cinq  lieues, 
Montl’hery  à  tix,  &  Corbeil  à  fept. 


ETAT  DES  MARCHE' S  DE  LA  PROVINCE 
DE  Bretagne  ,  où  fe  vendent  les  Toiles  qui 
s’y  fabriquent. 

Basse  Bretagne. 

A  Quintin ,  le  Marché  s’y  tient  le  mardi  &  le 
vendredi  de  chaque  femaine. 

A  Uzel  ,  le  mécredi. 

A  Loudeac  ,  le  famedi. 

A  Pontivi  ,  le  lundi. 

A  Carhai ,  le  famedi. 

A  Morlaix  ,  le  mécredi  &  le  famedi. 

A  Landernau  ,  le  mardi ,  le  vendredi  Sc  le  fa¬ 
medi. 

A  Efneven  ,  le  jeudi. 

A  Saint-Paul  de  Léon  ,  le  mardi. 

A  Rofcof,  le  mécredi. 

A  Lannion  ,  le  jeudi. 

A  Gingam  ,  le  famedi. 


Haute  Bretagne. 

A  Dol ,  le  famedi. 

A  Combourg  ,  le  lundi. 

A  Bazonges  ,  le  jeudi. 

A  Antram  ,  le  mardi. 

A  Fougères  ,  le  mécredi  &  le  famedi. 

A  Vitré  ,  le  lundi ,  le  mécredi  &  le  famedi. 
A  Rennes  ,  le  famedi. 

A  Madrignac ,  le  mécredi. 

A  Dinan  ,  le  jeudi. 

A  Hede  ,  le  mécredi. 


MARCHES  OUI  SE  TIENNENT!  DANS  DIFFE¬ 
RENTES  PROVINCES  DE  FRANCE. 

Normandie. 

A  Conches ,  tous  les  jeudis. 

A  Cormeilles  ,  tous  les  vendredis. 

A  Danville  ,  tous  les  mardis. 

A  Ducey  ,  gros  Bourg  de  Bade  Normandie  » 
tous  les  mardis. 

A  Ducler  au  Païs  de  Caux,  les  mêmes  jours. 

A  Efcoüy ,  tous  les  vendredis  ,  ou  il  fe  fait  un 
grand  trafic  de  blés. 

A  Elbeuf,  trois  Marchés  par  femaine  ,  les  mar¬ 
dis,  vendredis  &  farnedis.  H  s’y  vend  beaucoup 
de  blé. 

A  Eftrepagny  ,  dans  le  Vexin  Normand,  un  gros 
Marché  tous  les  mardis  :  on  y  porte  quantité  de  blé. 

A  Fefcamp  ,  un  Marché  tous  les  famedis.  La  pla¬ 
ce  où  il  fe  tient,  qu’on  appelle  aulfi  les  Halles,  eft 
vafie  ,  Sc  environnée  de  hautes  Sc  fortes  murailles. 

A  Glos,  près  delà  Ville  de  l’Aigle  ,  un  Marché 
toutes  les  femaines. 

A  Gournay  ,  tous  les  mardis  un  Marche  célébré 
pour  la  vente  des  beurres  de  Bray  qui  font  des  meil¬ 
leurs  de  la  Province. 

A  Harfleur  ,  un  Marché  tous  les  mécredis.^ 

A  Palfy  fur  la  rivière  d’Eure ,  tous  les  Jeudis. 

A  Vernon  ,  les  mardis,  les  jeudis  &  les  fame¬ 
dis.  Ce  dernier  eft  le  plus  fort  des  trois  ;  il  s  y  vend 
quantité  dé'  beftiaux  &  de  grains. 

A  Vilay  ,  un  gros  Marché  de  blé  tous  les  mardis. 

A  Saint-André  ,  les  mécredis  il  s’y  vend  beau¬ 
coup  de  blé. 

A  Grofture  à  deux  lieues  d’Evreux  ,  un  Marche 
de  beftiaux. 

A  Melle  ,  un  Marché  tous  les  mécredis. 
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A  Montebourg  ,  un  Marché  tous  les  famedis* 
C’eft  le  plus  confidérable  de  tout  le  Cotantin. 

A  Neubourg,  un  gros  Marché  tous  les  jeudis  : 
il  s’y  vend  quantité  de  gros  bétail ,  qu’on  y  amè¬ 
ne  du  Pais  d’Auge  &  d’autres  lieux. 

A  l’Aigle,  un  grand  Marché  tous  les  mardis,  où 
fe  porte  &  fe  vend  la  plus  grande  partie  des  épin¬ 
gles  qui  fe  font  dans  cette  Ville. 

A  Alençon,  trois  Marchés  par  femaine  , le  lun¬ 
di  ,  le  jeudi  Sc  le  famedi. 

A  Blangy  gros  Bourg  du  Comté  d’Eu  ,  trois  Mar¬ 
chés  par  femaine,  le  lundi,  le  mécredi  Sc  le  ven¬ 
dredi  ;  &  encore  un  Marché  franc  tous  les  troifié- 
mes  mécredis  de  chaque  mois.  Tous  ces  Marchés 
font  confidérables.  Voyez.  Blangy. 

A  Bolbec  dans  le  Pais  de  Caux ,  un  Marché  tous 
les  lundis  de  chaque  femaine. 

A  Bourg-Heroulde  dans  le  Diocéfe  de  Rouen  , 
un  grand  Marché  tous  les  famedis  de  l’année. 

À  Brionne  ,  un  Marché  tous  les  lundis  de  chaque 
femaine  ;  on  y  porte  beaucoup  de  grains  j  la  mefu- 
re  dont  on  s’y  fert  eft  une  des  plus  grandes  de  la 
Province. 

A  Cani  au  Pais  de  Caux ,  un  Marché  tous  les 
lundis. 

A  Caudebec ,  un  Marché  tous  les  famedis  :  il  s’y 
fait  un  grand  commerce  de  toiles  &  de  grains,  ou¬ 
tre  quantité  de  légumes  fecs  Sc  autres  denrées ,  & 
productions  de  la  terre  qui  s’y  portent  des  environs. 

A  Bologne  fur  mer  ,  tous  les  mécredis  &  fame¬ 
dis. 

A  Defure  ,  le  mardi  Sc  le  famedi. 

A  Eftaples ,  un  Marché  chaque  femaine. 

Brie,  Sc  l’Ile  de  France. 

A  Colommiers,  tous  les  premiers  mécredis  de  cha¬ 
que  mois. 

A  Meaux  ,  un  Marché  franc  tous  les  premiers  fa¬ 
medis  du  mois  ,  Sc  deux  autres  Marchés  ordinaires 
tous  les  mécredis  Sc  famedis  de  l’année  ;  c’efi  à  ces 
Marchés  que  fe  fait  le  principal  commerce  de  ces  ex¬ 
cellons  fromages  ,  qu’on  nomme  fromages  de  Brie  ; 
on  y  vend  auftî  quantité  de  grains. 

A  Mitry  ,  un  Marché  tous  les  vendredis. 

Picardie. 

A  Gamache  ,  un  Marché  franc  les  premiers  mé¬ 
credis  de  chaque  mois ,  Sc  un  Marché  ordinaire  tous 
les  autres  mécredis. 

A  Granvilliers  ,  un  marché  tous  les  famedis. 

A  Breteuil ,  un  Marché  chaque  femaine  ,  il  fe 
tient  fous  de  grandes  Halles  couvertes. 

Bourgogne  Sc  Franche-Comte’. 

A  Gemeau  en  Bourgogne ,  deux  Marchés  par 
femaine. 

A  Montbazon  en  Franche-Comté  ,  un  Marché 
toutes  les  femaines. 

A  Ancy-le-Franc  petite  Ville  de  Bourgogne,  un 
Marché  tous  les  jeudis  de  l’année  ;  on  l’appelle  com¬ 
munément  les  Halles  d’ Ancy-le-Franc. 

Anjou. 

A  Craon  ,  tous  les  Mécredis. 

A  Bourgueil ,  un  Marché  toutes  les  femaines. 

Poitou. 

A  Montmorillon  deux  Marchés  la  femaine. 
Marche’  de  Petersbourg  ,  Ville  des  Etats 
du  Czar  fur  la  Mer  Baltique.  Voyez.  LawKS. 

Marche’  de  Naumbourg.  C’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  en  Allemagne  une  foire  célébré  qui  fe  tient 
tous  les  ans  dans  cette  Ville  de  Mifnie. 

On  regarde  ce  marché  comme  une  quatrième  foi¬ 
re  de  Leipzig,  parce  que  la  plupart  des  Marchands 
de  cette  dernière  Ville  ont  coûtume  de  s’y  trouver. 
Cette  fojre  ou  Marché  commence  le  29  Juin ,  Fê¬ 
te  des 
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te  des  Apôtres  S.  Pierre  Sc  S.  Paul ,  &  ne  dure  que 
huit  jours.  Les  acceptations  des  Lettres  s’y  font 
le  premier  ôc  fécond  jour  du  Marché  ,  ôc  y  doivent 
être  payées  au  plûtard  le  troifiéme  de  Juillet  ,  ou 
proteftées  faute  de  payement;  mais  ordinairement  on 
n’a  coutume  de  les  renvoyer  avec  le  proteft  qu’après 
le  cinquième  du  même  mois  que  le  Marché  finit. 
Voyez  l’Article  des  Foires  col  yS6. 

Marche’  ou  Bourse  aux  Grains.  On  nomme 
ainfi  à  Amfterdam  un  grand  bâtiment  de  bois  en 
forme  de  halle  couverte  où  s’aflemblent  les  Mar¬ 
chands  de  grains ,  tant  de  la  Ville  que  du  déhors, 
tous  les  lundis  ,  mécredis  &  vendredis  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu’à  midi.  Chaque  Marchand 
y  a  fon  Faêfeur,  qui  a  foin  d’y  porter  les  montres 
des  grains  qu’il  veut  vendre  ,  dans  des  facs  qui  en 
peuvent  contenir  une  ou  deux  livres.  C’eft  ordi¬ 
nairement  fur  ces  montres  que  fe  font  ôc  fe  con¬ 
cluent  les  marchés  ;  ôc  comme  le  prix  des  grains 
fe  fixe  autant  fur  leur  poids  que  fur  leur  bonne  ôc 
mauvaife  qualité  ,  il  y  a  fur  le  derrière  de  la  Bourfe 
diverfes  petites  balances  ,  par  lefquelles  en  pefant 
trois  ou  quatre  poignées  du  grain  qu’on  marchande  , 
on  connoît  la  pefanteur  du  fac  ôc  du  laft. 

Marche’.  Se  dit  encore  du  tems  que  l’on  fait  la 
vente.  Il  y  a  ordinairement  dans  les  Villes  deux 
jours  de  Marché  chaque  femaine. 

Marche’.  Se  dit  pareillement  de  la  vente  ôc  du 
débit  qui  fe  fait  à  beaucoup  ou  à  peu  d’avantage.  Il 
faut  voir  le  cours  du  Marché.  Le  Marché  n’a  pas 
été  bon  aujourd’hui.  Chaque  jour  de  Marché  l’on  doit 
enregiftrer  au  Greffe  le  prix  courant  du  Marché  des 
grains. 

MARCHE.  Partie  inférieure  du  métier  des  Tif- 
ferans ,  Tifiutiers  ,  Rubaniers  ,  Ouvriers  en  draps 
d’or,  d’argent  ôc  de  foye  ,  ôc  autres  Artifans  ôc  Fa¬ 
briquai  qui  travaillent  de  la  navette. 

La  Marche  ou  plûtôt  les  Marches  (  n’y  en  ayant 
jamais  pour  une  feule  dans  ces  fortes  de  métiers  ) 
fervent  à  faire  lever  ou  bailler  les  fils  de  la  chaîne , 
à  travers  lefquels  la  navette  doit  fe  lancer.  Lorf- 
que  l’Ouvrier  met  le  pié  fur  une  Marche ,  les  fils 
qui  y  répondent  par  le  moyen  des  liffes  qui  y  font 
attachées  ,  fe  lèvent  ;  ôc  lorfqu’il  en  ôte  le  pié  ,  ces 
mêmes  fils  fe  remettent  dans  leur  fituation  ordinai¬ 
re,  à  caufe  des  plombs  que  les  lifles  ont  à  chaque  bout. 

Ces  Marches  ne  font  que  de  fimples  tringles  de 
bois ,  attachées  d’un  bout  à  la  traverfe  d’en  bas  du 
métier  que  l’Ouvrier  a  fous  fes  pies  ,  ôc  ,  comme  on 
vient  de  le  dire  ,  foûtenuës  de  l’autre  aux  ficelles 
des  liffes.  Il  y  en  a  plus  ou  moins ,  ôc  elles  font 
plus  ou  moins  larges  ,  fuivant  qu’il  y  a  plus  ou  moins 
de  liffes  ,  ôc  que  la  pièce  montée  doit  être  plus  ou 
moins  ouvragée  Ôc  façonnée. 

On  les  appelle  Marches,  à  caufe  que  le  Ti/feran 
marche,  c’elL à-dire,  met  le  pié  delfus  pour  les  bailler. 

V oyez  le  s  Articles  des  diffcrens  Ouvriers  qui  travaillent 
de  là  navette ,  ou  des  divers  métiers  dont  ils  fe  fervent. 

Marche.  On  appelle  aulîi  la  Marche  d’un  tour, 
la  pièce  de  bois  fur  laquelle  le  Tourneur  pofe  le 
pié,  pour  donner  un  mouvement  circulaire  à  la  piè¬ 
ce  qu’il  veut  tourner. 

Cette  Marche ,  qui  fouvent  n’eft  qu’une  fimple 
tringle  de  bois,  ôc  quelquefois  un  bâti  triangulai¬ 
re  de  menuiferie  ,  eft  fufpenduë  par  le  bout  oppofé 
au  Tourneur  ,  à  une  corde  qui  par  fon  autre  extré¬ 
mité  eft  attachée  à  une  perche  qui  pend  du  haut  du 
plancher.  Voyez  Tour. 

Basse-Marche.  Les  Ouvriers  appellent  quel¬ 
quefois  de  la  forte ,  cette  efpèce  de  tapiftèrie  qu’on 
nomme  plus  ordinairement  Bafle-lifte.  Us  lui  don¬ 
nent  ce  nom ,  qui  n’eft  d’ufage  que  dans  les  Manu¬ 
factures,  à  caufe  de  deux  Marches  que  l’Ouvrier  a 
fous  fes  piés  ,  pour  haufler  ôc  bailler  les  liffes.  Voyez 
Basse-lisse. 

MARCHER  l’étoffe  d’un  chapeau.  Terme  de 
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Chapellerie.  C’eft  manier  avec  les  mains,  foit  à  froid 
fur  la  claye,  foit  à  chaud  fur  le  baïïïn  ,  l’étoffe  ,  c’eft- 
à- dire,  le  poil  ou  la  laine  dont  on  a  dreifé  les  qua« 
tre  capades  d’un  chapeau  avec  l’arçon  ou  le  tamis. 

Pour  marcher  l’étoffe  à  froid,  on  enferme  chaque 
capade  l’une  après  l’autre  dans  la  feutriére  ;  ôc  pour 
les  marcher  à  chaud  ,  on  les  met  aulîi  dans  la  feutrié¬ 
re  ,  mais  toutes  enfcmble  les  unes  fur  les  autres  ,  ré¬ 
parées  néanmoins  par  des  morceaux  de  toile  qu’on 
nomme  des  Lambeaux. 

Pour  la  façon  à  chaud-  il  faut  de  tems  en  tems 
mouiller  le  balfin  ôc  la  feutriére  avec  de  l’eau  qui  fe 
jette  avec  un  goupillon.  C’eft  à  force  de  marcher  l'é¬ 
toffe  qu’elle  fe  feutre.  Voyez  Chapeau. 

MARCO.  Poids  dont  on  fe  fert  à  Goa  Capitale 
des  Etats  que  les  Portugais  poffédent  encore  aux 
Indes  Orientales.  Le  Marco  eft  de  huit  onces  Por- 
tugaifes  ,  c’eft- à-dire  ,  d’un  demi  rotoli.  On  y  pé- 
fe  (gambre  ,  le  corail  ,  l’argent ,  l’or  ,  le  mufc  ,  l’am- 
bracane,  la  civette ,  ôc  autres  précieufes  marchandées. 

f  Ce  mot  ne  veut  dire  autre  chofe  en  Portugais 
que  le  poids  de  Marc  dont  toutes  les  Notions  fe 
fervent  par  tout  Pais  ,  ôc  en  Portugal  auffi  bien 
qu’à  Goa,  il  eft  toujours  de  huit  onces  ,  ôc  porte 
le  même  nom  par  toute  l’Europe  ,  à  peu  de  chan¬ 
gement  près  dans  les  Lettres. 

MARDEBARRES.  Bourg  de  France  dans  le 
Quercy ,  du  département  de  l’Infpefteur  des  Manu¬ 
factures  de  Montauban;  fes  foires  font  allez  confî- 
dérables  ôc  beaucoup  plus  que  fes  fabriques.  Voyez 
ï  Article  général  du  Commerce,  où  Von  parle  de  ce¬ 
lui  de  France,  Cf  en  particulier  de  la  Généralité  de 
Montauban. 

MARE  DE  MOUCHES.  Ce  font  les  ordures 
qui  retient  dans  les  facs ,  apres  que  la  cire  en  a  été 
tirée  par  le  moyen  de  la  prelfe.  Les  Chirurgiens  s’en 
fervent  avec  fuccès  dans  les  foulures  de  nerfs  ,  Sc 
les  Maréchaux  en  employent  aulîi  pour  les  maladies 
des  chevaux.  Voyez  Cire. 

MARE  AGE.  Convention  que  le  Maître  d’un  vaif- 
feau ,  ou  le  Marchand  qui  le  charge,  font  avec  les 
Matelots  qui  doivent  fervir  à  le  conduire. 

Par  cette  convention  les  Matelots  fo$t  tenus  au 
fervice  du  navire  pendant  tout  fon  voyage,  quoi¬ 
qu’il  aille  plus  loin  qu’on  n’avoit  projetté  ,  ôc  ne 
peuvent  exiger  un  plus  grand  falaire  que  celui 
convenu  par  l’aète  de  Maréage  ;  obligation  que 
n  pîA  Pas  ^es  Matelots  loüés  à  deniers,  qui  à  la 
vérité  font  tenus  de  continuer  le  fervice  fur  le  vaif- 
feau  ,  mais  qui  peuvent  faire  augmenter  leurs  loyers 
vûë  par  vû«  ôc  cours  par  cours ,  comme  on  dit  en 
termes  de  Marine;  c’eft-à  dire ,  à  proportion  du 
chemin  ôc  du  tems. 

MARECHAL.  Voyez  Mareschal. 

MAREE.  Poifton  qui  fe  pêche  dans  la  mer.  Il 
ne  fe  dit  ordinairement  que  du  poifton  frais,  comme 
foies  ,  rayes ,  barbues  ,  turbots  ,  vives  ,  maquereaux, 
harengs  ,  merlans ,  limandes  ,  éperlans  ôc  autres  fem- 
blables  qui  s’apportent  à  Paris  par  les  Marchands 
Forains  nommés  autrement  ChaiTes-marée. 

Le  commerce  de  ce  poifton  eft  très  confidéra- 
ble  à  Paris,  où  il  s’en  fait  une  confommation  ex¬ 
traordinaire,  particuliérement  durant  le  Carême  & 
pour  les  vendredis  ôc  famedis  de  chaque  femaine  ; 
n  y  ayant  guéres  pendant  le  relie  de  l’année  que  quel¬ 
ques  Communautés  Religieufes  qui  en  mangent. 

Toutes  les  Côtes  de  France  font  abondantes  en 
poifton  excellent;  mais  il  n’y  a  ordinairement  que 
celles  de  Picardie  Sc  de  Normandie  qui  fourniftent  à 
Paris  fa  provifion  de  Marée  ,  à  caufe  de  leur  proxi¬ 
mité  de  cette  Capitale,  le  poifton  frais  de  mer  ne 
pouvant  fouffrir  le  tranfport  au-delà  de  trente  ou 
quarante  lieuës  fans  fe  corrompre. 

Les  Chaftès-marée  Normands  en  apportent  né¬ 
anmoins  davantage  que  les  Picards  ;  les  Pêcheurs 
de  Picardie  ayant  pris  l’habitude  de  vendre  leur  pê- 
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che  dans  le  Pays ,  ou  d’en  envoyer  le  poiffon  en 
Flandre  &  en  Artois. 

On  diftingue  comme  deux  fortes  de  Pêcheurs 
parmi  ceux  qui  vont  à  la  pêche  pour  la  Marée  fraî¬ 
che,  les  Dreigeurs  &  les  Pêcheurs  à  hameçon  :  ceux- 
ci  peuvent  pêcher  pendant  toute  l’année  5  les  autres 
doivent  attendre  les  faifons. 

Les  vailTeaux  Dreigeurs,  ainfi  nommés  de  la  drei- 
ge ,  efpéce  de  filet  dont  les  Pêcheurs  fe  fervent, 
font  du  port  de  cinq  à  fix  tonneaux  ,  parce  que  cet¬ 
te  pêche  fe  fait  en  pleine  mer.  Les  autres  font  plus 
petits  ,  &  s’appellent  Barques  Coftiéres  ,  parce  qu  el¬ 
les  ne  s’éloignent  pas  des  Côtes. 

Les  dreigeurs  Picards  ob fervent  quatre  faifons  j 
la  première,  depuis  la  Chandeleur  jufqu’à  Pâques 
pour  les  foies ,  les  rayes  ,  les  turbots  ,  les  barbues  , 
&c.  la  fécondé ,  des  maquereaux  depuis  Mai  jul- 
qu’en  Juillet;  la  troifiéme,  quieflpeu  de  chofe ,  de¬ 
puis  Juillet  jufqu’en  Oétobre  pour  les  limandes  ^es 
petites  foies  &  les  petites  rayes  ;  &  la  quatrième  , 
depuis  Octobre  jufqu’à  Noël  pour  le  hareng. 

Les  Pêcheurs  Normands  ne  comptent  que  deux 
principales  faifons  ;  la  dreige  pour  les  vives  dont  la 
pêche  fe  fait  en  Carême  ,  8c  la  pêche  des  maquereaux 
à  la  fin  d’ Avril  ;  continuant  dans  les  autres  faifons 
celles  des  foies,  limandes,  merlans  ,  &c.  dont  ils 
deflinent  la  plus  grande  partie  pour  Paris  ;  le  ref- 
te  fe  confommant  à  Rouen  Sc  dans  le  refte  de  la 
Province. 

La  pêche  des  efperlans  fe  fait  à  l’embouchure  de 
la  Seine  vers  Rouen  6c  proche  Caudebec.  Us  ont 
deux  faifons ,  celle  d’été  6c  celle  d’automne. 

Les  Marchands  Forains  de  Marée,  c’eft-à-dire , 
ceux  qui  voiturent  6c  vendent  en  gros  le  poiffon  de 
mer  fiais,  fe  nomment  Chafies- Marée.  On  en  par¬ 
le  ailleurs.  Voyez  leur  Article. 

On  appelle  Marchandes  de  Marée  les  femmes  qui 
en  font  le  détail  à  Paris  fous  la  halle  à  la  Marée  ,  ou 
dans  les  autres  marchés  de  la  Ville. 

Les  Vendeurs  de  Marée  font  dès  Officiers  éta¬ 
blis  pour  vendre  6c  lotir  le  poiffon  qu’apportent  les 
ChafTes-marée  ,  6c  pour  leur  en  payer  le  prix  com¬ 
ptant  ,  s’ils#veulent  fe  fervir  de  leur  miniftére  ,  en 
leur  donnant  un  certain  droit  réglé  par  les  Edits  6c 
Déclarations.  Voyez  Vendeur  de  Mare’e. 

MARESCHAIS.  Celui  qui  cultive  un  marais. 
O  n  dit  6c  l’on  écrit  plus  ordinairement  Maraifcher. 
Voyez  Marais  &  Maraischer.  Voyez  auffi  Jar¬ 
dinier. 

MARESCHAL.  Artifan  qui  ferre  6c  qui  panfe 
les  chevaux.  Il  appartient  auffi  aux  Maîtres  du  mé¬ 
tier  de  Maréchal  ,  de  ferrer  les  trains  de  carroffes, 
chariots  6c  charettes  ;  de  faire  6c  forger  tous  ouvra¬ 
ges  noirs  &  de  grollè  ferrerie,  comme  focs  ,  cou- 
tres  ,  houës  ,  hoyaux,  fourches,  &c.  auffi-bien  que 
tous  clous  gros  ou  menus  ,  foitpour  attacher  les  fers 
aux  piés  des  chevaux  ,  foit  pour  cloiier  les  bandes 
aux  roües  qu’ils  doivent  ferrer. 

Les  Maréchaux  ont  de  trois  fortes  d’outils ,  les 
uns  leur  fervent  à  forger ,  les  autres  à  ferrer  ,  6c 
les  derniers  à  panfer  les  chevaux. 

Les  outils  pour  la  forge  font  ,  un  Soufflet ,  une 
Enclume,  des  Tenailles  à  mettre  au  feu  ,  des  Mar¬ 
teaux  à  fraper  devant ,  des  Fertiers  pour  forger 
les  fers. 

Les  outils  pour  ferrer  font ,  un  Brochoir ,  une 
paire  de  Triquoifes,  un  Boutoir,  un  Rogne-pié  , 
un  Repoufifoir ,  un  Marteau  6c  des  Clous. 

Les  principaux  outils  qui  fervent  à  panfer  les  che¬ 
vaux,  font,  une  paire  de  Flammes  pour  faigner  , 
une  paire  de  Rainettes  pour  chercher  dans  les  piés, 
un  Bifioury  ,  une  Feuille  de  faulx  ,  une  Lancette, 
une  Gouge  ,  une  Efpatule  pour  fonder  les  playes, 
une  paire  de  Cifeaux,  6c  des  Couteaux  pour  mettre  le 
feu  aux  jambes,  &c. 

Les  Statuts  des  Feures  Maréchaux  de  la  Ville 
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de  Paris  font  très  anciens;  6c  l’on  voit  une  Ordon* 
nance  du  Prévôt  de  cette  Ville  de  1473  ,  qui  ordon¬ 
ne  que  dix  nouveaux  articles  feroient  ajoûtés  aux 
anciens. 

On  y  en  ajouta  encore  vingt- huit  autres  en  1609, 
qui  fur  le  vû  6c  approbation  des  Officiers  du  Roi 
au  Châtelet  furent  approuvés  6c  confirmés  par  Let¬ 
tres  Patentes  de  Henri  IV.  du  mois  de  Mars  de  la 
même  année,  renvoyées  par  Arrêt  du  Parlement 
du  £  Mai  au  Prévôt  de  Paris  ,  pour  en  ordonner 
l’enregilfrement  où  befoin  feroit  ;  ce  qui  fut  fait  le 
12  du  même  mois  aux  Regiftres  des  Bannières  du 
Châtelet  de  Paris. 

Enfin  le  8  Mai  1 651  ,  fous  le  Régne  de  Louis 
XIV.  il  fe  fit  une  troifiéme  addition  aux  anciens  Sta¬ 
tuts  ;  6c  ces  nouveaux  articles  furent  homologués 
au  Châtelet  fur  les  conclufions  du  Procureur  du 
Roi ,  pour  être  gardés  6c  obfervés  félon  leur  forme 
6c  teneur. 

La  cômpilation  de  tous  ces  Statuts  6c  Réglemens 
contient  entr’autres  chofes  l’éleëtion  de  quatre  Pru¬ 
d’hommes  d’entre  les  anciens  6c  nouveaux  Bacheliers 
de  la  Communauté  ,  pour  en  être  les  Jurés  6c  Gar¬ 
des  ,  deux  defquels  font  remouvellés  chaque  année  , 
6c  choifis  feulement  d’entre  ceux  qui  ont  été  deux 
ans  auparavant  Maîtres  de  la  Confrairie  de  S.  Eloy 
Patron  de  la  Communauté  ,  &  encore  auparavant 
Bâtonniers  de  la  même  Confrairie. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  Apprentif 
outre  fes  enfans  nés  en  loyal  mariage. 

L’apprentiffage  eft  de  trois  ans. 

Chaque  Maître  a  fa  marque  ou  poinçon  pour 
marquer  fon  ouvrage  ,  duquel  poinçon  l’empreinte 
refte  fur  une  table  de  plomb  dépofée  au  Châtelet. 

Avant  d’être  reçus  Maîtres  ,  les  Apprentifs  font 
chef-d’  œuvre  ,  6c  ne  peuvent  tenir  boutique  avant 
l’âge  de  24  ans  :  permis  néanmoins  aux  enfans  de 
Maîtres  dont  les  pères  6c  mères  feront  morts  ,  de 
la  lever  à  dix-huit  ans. 

Aucun  Maître  de  Lettres  ne  peut  entrer  en  Ju¬ 
rande  ,  qu’il  n’ait  tenu  boutique  douze  ans. 

Enfin  il  n’appartient  qu’aux  feuls  Maréchaux  de 
prifer  6c  eftimer  les  chevaux  6c  bêtes  chevalines, 
6c  de  les  faire  vendre  &  acheter ,  même  de  pren¬ 
dre  ce  qui  leur  fera  volontairement  donné  pour 
leurs  peines  par  les  Vendeurs  6c  Acheteurs  ,  fans 
pouvoir  y  être  troublés  par  aucuns  foi-difans  Cour¬ 
tiers  ou  autres. 

MARFIL.  Voyez  Morfil  &  Yvoire. 
MARGALINE.  Efpèce  de  marcaffite  dont  il  eft 
fait  mention  dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lyon, 
au  nombre  des  drogueries  &  épiceries. 

Elle  paye  les  droits  à  raifon  de  8  l.  de  la  balle. 

MARGER.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  compaf- 
fer  8c  faire  des  marges  à  une  feuille  d’imprelfion;  ce 
qui  fe  fait  en  mettant  une  feuille  de  papier  blanc  le 
plus  jufte  qu’il  eft  poffible  fur  la  forme  ,  afin  de  ré¬ 
gler  la  pofition  des  autres  feuilles  fur  le  timpan  , 
fuivant  cette  première  feuille, 

Marger  un  four.  Terme  de  Verrerie.  C’eft 
boucher  les  ouvreaux  du  four  avec  de  la  terre  glai- 
fe  ,  pour  y  entretenir  la  chaleur  les  Fêtes  6c  Di¬ 
manches  ,  ou  les  autres  jours  qu’on  ne  travaille  pas. 

MARGES.  Se  dit  parmi  les  Marchands  6c  Né- 
gocians  des  bords  des  pages  des  livres  ou  des  com¬ 
ptes  ,  entre  lefquelles  ils  écrivent  les  articles  les  uns 
après  les  autres. 

Les  Marges  à  gauche  fervent  à  mettre  les  folio  , 
les  années  6c  les  dates  en  chiffres  ;  6c  c’eft  fur  les 
Marges  à  droite  que  l’on  tire  les  fommes  auffi  en 
chiffres.  Us  fe  fervent  quelquefois  du  terme  Mar- 
gini,  pour  dire.  Marge.  Voyez  Livres  des  Mar¬ 
chands. 

MARGEUR.  Celui  qui  marge  un  four  à  verre. 

MARGRIETE.  C’eft  la  plus  groffe  des  Verro¬ 
teries  qui  entre  dans  le  commerce ,  que  les  Euro¬ 
péens 
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peens  font  avec  divers  Peuples  de  la  côte  d’Afri¬ 
que  3  elles  font  ordinairement  bleu  foncé  tirant  furie 
noir,  avec  des  rayes  ou  jaunes  ou  blanches.  Voyez 
Verroterie. 

MARGRITIN.  Efpèce  de  raffade  ou  rocaille 
très  fine.  Il  s’en  fait  de  plufieurs  couleurs  8c  de  di¬ 
vers  degrés  de  finefie.  Les  plus  gros  s’envoyent  aux 
Iles  8c  lur  les  Côtes  de  Guinée.  Les  plus  fins  de 
ceux  qui  font  colorés  s’employent  en  broderies  ;  & 
c  eft  avec  la  cendre,  c’eft-à-dire  ,  avec  ce  qu’il  y  a 
de  plus  délicat  parmi  les  blancs,  qu’on  fait  en  Fran¬ 
ce  ces  fortes  de  glands  qu’on  porte  8c  qu’on  attache 
à  l’extrémité  des  cravates. 

Le  Margritin  fe  vend  ordinairement  à  la  livre  de¬ 
puis  yo  fols  jufqu’a  60.  Le  plus  beau  fe  tire  de  Ve- 
xnfe.  Il  s’en  fait  aulîi  à  Roiien  8c  en  Allemagne. 
Celui  de  Venife  eft  de  pur  émail  :  il  entre  du  plomb 
dans  ceux  d’Allemagne  8c  de  Roiien. 

Le  Margritin  de  quelque  groffeur  qu’il  foit,  fe 
vend  tout  enfilé  8c  en  paquets,  qu’on  appelle  des 
Mafiès  çompofées  de  plufieurs  cordons.  Voyez  Ras- 

SADES. 

MARGUERITE.  Petite  étoffe  mêlée  de  foye , 
de  laine  &  de  fil ,  qui  fe  fait  par  les  Hautehfifeurs 
de  la  Sayetterie  d’Amiens.  Cette  étoffe  fe  fait  en 
33  buhots  ,  30  portées,  8c  doit  avoir  un  pié  8c  de¬ 
mi  de  Roi  de  largeur  entre  deux  gardes.  Sa  lon¬ 
gueur  hors  de  1  efli lie  doit  être  de  21  aunes  j  ,  pour 
revenir  toute  apprêtée  à  20  aunes  un  quart,  ou  20 
aunes  8c  demie. 

MARIENGROS.  Monnoye  de  compte  dont  les 
Négocians  de  Brunfwick  fe  fervent  pour  tenir  leurs 
livres  8c  écritures.  Le  Mariengros  fe  divife  en  8 
penins.  Trente-fix  Mariengros  font  la  rixdale. 

MARIN.  Ce  qui  vient  de  la  mer,  ce  qui  appar¬ 
tient  à  la  mer. 

On  appelle  Sel  Marin ,  le  fel  qui  fe  fait  avec  de 
1  eau  de  mer ,  foit  qu’il  fe  cuife  par  l’ardeur  du  fo- 
leil ,  foit  qu’on  fe  ferve  du  feu  pour  le  fabriquer  8c 
le  réduire  en  grains.  Voyez  Sel  Marin. 

MARINE’,  MARINE’E,  en  fait  de  commerce 
de  mer.  Se  dit  des  marchandifes  qui  ont  été  imbi¬ 
bées  ou  mouillées  d’eau  de  mer  par  quelque  acci¬ 
dent  arrivé  au  vaiffeau,  comme  naufrage  ,  tempête, 
échouëment  ,  &c.  Du  tabac  mariné ,  de  la  mufca- 
de  marinée. 

Du  poiflon  mariné  eft  du  poifTon  de  mer  rôti  fur 
le  gril,  8c  frit  dans  l’huile  d’olive,  qu’on  a  mis  en 
fauffe  dans  des  barils  ,  pour  le  mieux  conferver  8c 
tranfporter.  V oyez  Poisson  ,  à  l’endroit  oh  il  ejl par¬ 
lé  du  poijjon  mariné. 

Il  vient  d  Angleterre  des  huitres  marinées  en  pe¬ 
tits  barils,  qui  font  apprêtées  d’une  manière  parti¬ 
culière  qui  les  rend  très  excellentes. 

MARINER  le  poifTon  de  mer.  C’eft  l’apprêter 
d  une  certaine  manière ,  pour  le  pouvoir  garder  quel¬ 
que  tems  fans  fe  corrompre.  Voyez  l’ Article  précé¬ 
dent. 

MARJOLAINE.  Herbe  odorante  qui  fleurit 
deux  fois  1  année  3  lès  feuilles  font  blanchâtres  8c 
velues  3^  fes  fleurs  qui  viennent  au  bout  des  bran¬ 
ches  quelle  pouffe  en  quantité,  font  comme  écail¬ 
lées  &  renferment  une  graine  fort  menue.  Cette 
plante  eft  toujours  verte,  elle  fe  dépouille  néan¬ 
moins  quelquefois  de  fes  feuilles  qui  repoufTent 
au  printems.  On  en  tire  une  huile  d’une  odeur 
agréable  qu’on  vend  ordinairement  à  la  Foire  de 
Beaucaire ,  8c  qu  on  peut  faire  venir  en  tout  tems 
de  Provence  8c  de  Languedoc. 

f  Ce  genre  de  plante  porte  une  fleur  labiée,  c’eft  à 
dire,  quelle  a  une  pièce  appellée  Monopétale ,  qui  a 
la  forme  d’un  tuyau  évafé  par  le  haut  en  deux 
levres.  Elle  eft  tout  a  fait  femblable  à  celle  de 
1  origan  3  c  eft  pourquoi  Mr.  Tournefort  ne  devoit 
pas  en  avoir  fait  un  genre  à  part  dans  fa  IVe  Claf- 
fe  ou  il  fe  trouve  naturellement  rangé  ,  laquelle 
Di&ion ,  de  Commerce.  Tom,  II, 
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Clafte  renferme  toutes  les  fleurs  dé  l’ordre  des  la4: 
biées  ,  comme  celles  de  fauge  ,  de  romarin ,  8c c» 
1*  Ori  connoit  quatre  fortes  de  Marjolaines ,  fans 
compter  les  efpeces  d  origan  qui  font  en  grand  nom¬ 
bre.  Cette  Claffe  renferiiie  les  Vrais  Aromatiques  fi 
fort  en  ufage  en  Médecine. 

Les  huiles  de  Marjolaine  payent  en  France  les  droits 
dentree  comme  huile  de  romarin  ,  à  raifon  de  cent  fols 
dit  cent  pefant. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  fe  payent  fur  lè 
pié  de  4  liv.  10  f  le  quintal. 

MARIONETTE.  Monnoye  d’or  qui  fê  fabri- 
qiioit  autrefois  en  Lorraine  &  en  quelques  lieux 
d  Allemagne  3  elle  pefoit  deux  deniers  treize  grains; 
Les  Marionettes  d’Allemagne  tenoient  de  fin  fei- 
ze  karats  8c  un  huitième  de  karat  3  celles  de  Lor¬ 
raine  n’en  tenoient  feulement  que  neuf  karats. 

MARLO.  Bois  de  corde  ,  qui  fert  à  chaufer 
les  fours  dans  la  Manufacture  des  glaces  de  S.  Go- 
bin.  Il  y  a  trois  fortes  de  bois  pour  ce  chaufa- 
ge  ,  favoir  les  Marlos  ,  les  billettes  &  le  bois  dé 
charbonnage.  Voyez  Glace  de  grand  volume. 

.  MARMANDE.  Ville  de  France  dans  l’Agenois; 

il  s’y  fait  un  affez  grand  négoce  de  vins  &:  d’eau- 
de-vie  3  les  chapeaux  qu’on  y  fabrique  font  bons. 
A  l’égard  de  la  draperie  ,  quoi  qu’il  ne  s’en  falfe  au¬ 
cune  dans  cette  Ville ,  le  commerce  en  eft  allez 
confidérable  j  mais  feulement  de  celle  qui  vient  de 
dehors.  Marmande  eft  du  Département  de  J’Infpec- 
teur  des  Manufactures  de  Bouideaux.  Voyez  dans 
1  Article  général  du  Commerce  ,  ce  qu’on  y  dit  des 
lubriques  de  cette  Généralité. 

1"  MARMA-INSA.  Les  Chinois  appellent  ain- 
fi  1  argent  ordinaire  des  Marchands ,  qui  eft  de  10 
pour  cent  moindre  que  le  plus  fin  3  mais  parce 
qu’ils  falfifient  extrêmement  ce  dernier  ,  en  forte 
que  bien  fouvent  il  diffère  jufqu’à  20  à  25  pour 
cent  du  plus  fin  ,  on  fait  bien  ,  lorfqu’on  a  à  en 
recevoir  avant  que  d’en  avoir  acquis  une  connoif- 
fance  exaCte  ,  de  fe  faire  donner  9  Laen  de  cet 
argent  fin  ,  qui  ne  différé  que  de  2  à  3  pour  cent 
du  véritable  Argent  du  Chan  ,  ou  8  Laen  J  à  S 
Tzin  de  ce  dernier ,  au  lieu  de  10  Laen  d’argent 
ordinaire  ou  Marma-Infa. 

MARMELADE.  Sorte  de  confiture  demi-liqui¬ 
de.  On  en  fait  principalement  de  coin  ,  de  pêche  , 
8c  d’abricot.  Voyez  Confiture. 

Les  Marmelades  payent  en  France  les  droits  et  en¬ 
trée  comme  confitures  ,  c  efi-h-dire  ,  7  liv.  10  f.  du  cent 
pefant. 

MARMENTAUX.  Voyez  Bois. 

MARO.  Cette  ftiarchandife  fe  trouve  employée 
dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lyon  fous  le  titre 
de  droguerie  8c  épicerie. 

Les  droits  qu  elle  paye  font  de  deux  livres  d  an¬ 
cienne  taxation ,  &  de  22  f  6  den.  de  nouvelle  réa - 
prédation. 

MAROC.  Rofes  de  Maroc  :  ce  font  des  efpéces 
de  petites  fergettes  qui  fe  fabriquent  à  Reims.  Voyez 
Rase  de  Maroc. 

MARON.  Voyez  Marron. 

MAROQUIN.  Voyez  Marroquin. 
MAROQUINS.  Efpeces  de  raifîns  fecs  qui 
viennent  d’Efpagne.  Voyez  Raisi a  à  la  fin  de  t Ar¬ 
ticle. 

MAROUCHIN.  Sorte  de  paftel  de  mauvaife 
qualité  que  l’on  fait  de  la  fixiéme  récolté  des  feuil¬ 
les  de  la  plante  qui  produit  cette  drogue  fi  utile 
pour  les  teintures  en  bleu.  Voyez  PasteL. 

MARQUADISSE.  On  nomme  ainfi  au  Levant, 
particuliérement  à  Smyrne  ,  les  veines  8c  points 
couleur  d’or  qui  fe  trouvent  dans  le  Lapis  Azuli. 
Voyez  Outremer. 

MARQUE  ,  en  terme  de  négoce  8c  de  manu¬ 
facture.  Se  dit  de  certains  caractères  qui  s’appli¬ 
quent  8c  s’impriment  fur  plufieurs  fortes  de  mar- 

F  f  f  3  chan- 
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chandifes  ,  Toit  pour  connoître  le  lieu  de  leur  fabri¬ 
que  ,  foit  pour  rendre  garants  de  leur  bonté  les  Ou¬ 
vriers  qui  les  ont  fabriquées  ou  apprêtées,  foit  pour 
faire  connoître  qu’elles  ont  été  vues  Sc  vifitées  par 
les  Prépofés  à  la  Police  de  leur  manufacture,  foit 
encore  pour  fervir  de  preuve  comme  les  droits 
impofés  fur  icelles  ont  été  bien  &  dûëment  acquittés. 

Les  Réglemens  généraux  du  mois  d’Août  1669, 
Sc  les  Arrêts  du  Confeil  des  4  Novembre  1687 
&  7  Avril  1693  ,  intervenus  fur  le  fait  des  Ma¬ 
nufactures  de  lainages  «Sc  leurs  teintures  ,  veulent 
que  chaque  pièce  d’étoffe  de  laine  qui  fe  fabri¬ 
que  en  France  ,  foit  revêtue  de  plusieurs  mar¬ 
ques. 

i°.  De  celle  de  l’Ouvrier  qui  l’a  fabriquée ,  la¬ 
quelle  doit  être  mife  au  chef  &  premier  bout  avec 
de  la  laine  d’une  couleur  différente  au  relie ,  «Sc  con¬ 
tenir  fans  abréviation  les  nom,  furnom  «Sc  demeure 
du  Fabriquant. 

2°.  De  celle  du  Teinturier  qui  l’a  teinte ,  fuppo- 
fé  qu’elle  foit  fujette  à  la  teinture. 

30.  De  celle  des  Gardes,  Jurés  ou  Efgards  des  Ou¬ 
vriers  qui  l’ont  vifitée  en  premier  lieu  dans  l’endroit 
de  fa  fabrique,  laquelle  pour  cela  eft  appellée  Mar¬ 
que  de  fabrique. 

Et  q°.  De  celle  des  Maîtres  Sc  Gardes  de  la 
draperie  qui  l’ont  vue  Sc  vifitée  en  dernier  lieu 
dans  les  Villes  ou  Foires  où  elle  a  été  portée  pour 
y  être  vendue  Sc  débitée.  Cette  dernière  Marque 
Ce  nomme  Marque  de  vifite  ,  ou  de  vue ,  ou  Mar¬ 
que  Foraine. 

Toutes  ces  Marques,  à  l’exception  de  celle  de 
l’Ouvrier  qui  doit  être  en  laine,  ainfi  qu’il  a  été 
dit  ,  doivent  être  empreintes  fur  des  plombs,  ap¬ 
pliqués  à  la  tête  ou  chef  de  l’étoffe. 

Il  faut  remarquer  que  les  étoffes  de  laine  ,  quoi¬ 
que  revêtues  des  Marques  de  fabrique  «5c  de  vûë , 
ne  laifferoient  cependant  pas  d’être  fujettes  à  faifie 
<5c  confifeation  ,  fuppofé  qu’elles  fe  trouvaient  de 
mauvaife  fabrique  ,  Sc  ceux  qui  les  auroient  mal  mar¬ 
quées  feroient  fufceptibles  d’amende.  Arrêts  du  Con¬ 
feil  des  24  Juillet  &  22  Septembre  1(588. 

Il  eft  défendu  de  mettre  ou  d’appliquer  aux  draps 
Sc  autres  étoffes  de  laine,  aucunes  lettres  ou  Mar¬ 
ques  étrangères,  même  aucunes  lettres,  caraétéres, 
figures  ou  façons ,  autres  que  celles  portées  par  les 
Réglemens  des  Manufactures.  Arrêt  du  Confeil  du 
5  Février  1692. 

Chaque  Marchand  Drapier  Sc  Mercier  a  fa  Mar¬ 
que  particulière  qu’il  applique  aux  étoffes  de  laine 
qu’il  eft  obligé  d’envoyer  aux  apprêts  &  à  la  tein¬ 
ture  ,  ou  qu’il  vend  en  pièce  ,  afin  de  pouvoir  les 
reconnoître.  Cette  Marque  eft  empreinte  fur  un 
plomb  attaché  à  la  îifiére  de  l’étoffe  du  côté  du  chef, 
Sc  contient  ordinairement  les  premières  lettres  de 
leur  nom  «5c  furnom. 

Outre  toutes  ces  Marques  ordonnées  par  les  Ré¬ 
glemens  pour  être  appofées  aux  étoffes  de  draperie  , 
il  y  a  des  Marques  honorables  qui  diftinguent  les 
Manufactures  Royales  ,  c’eft-à-dire  ,  celles  qui  ont 
cette  qualité  par  les  Lettres  Patentes  de  leur  établif- 
fement ,  d’avec  les  Manufactures  ordinaires. 

La  principale  de  ces  Marques  accordées  par  Sa 
Majefté  a  plufieurs  Entrepreneurs  de  draperies  fines, 
confifte  dans  la  permiflîon  quils  ont  de  mettre  au 
chef  de  chaque  pièce  des  étoffes  de  leur  fabrique 
le  terme  de  Manufacture  Royale  ,  ou  de  fe  fervir  de 
plombs  avec  cette  infeription. 

Plufieurs  Fabriquans  particuliers  pour  fe  donner 
de  la  réputation  s’étant  ingérés  fans  aucune  concef- 
fion  de  s’attribuer  ce  titre  ,  foit  fur  leurs  plombs  , 
foit  au  chef  de  leurs  étoffes  ,  le  Roi  Louis  XV. 
pour  arrêter  cet  abus  ,  ordonna  par  un  Arrêt  de 
Ion  Confeil  du  13  Mai  1719,  que  les  feuls  Entre¬ 
preneurs  des  manufactures  de  draperies  à  qui  il  au- 
roit  été  nommément  Sc  expreffément  accordé  par 
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leurs  Lettres  de  mettre  au  chef  de  leurs  étoffes  les 
mots  de  Manufacture  Royale  ,  les  y  pourroient  em¬ 
ployer,  avec  défenfe  à  tous  autres  qui  n’auroient 
pas  une  pareille  conceffion ,  de  s’en  fervir ,  à  peine 
de  50  livres  d’amende,  Sc  d’être  les  pièces  trou¬ 
vées  en  contravention  confifquées ,  enjoignant  à 
tous  Entrepreneurs  de  Manufactures  ,  Fabriquans 
Sc  Ouvriers  du  Royaume  ,  de  Ce  conformer  exac¬ 
tement  à  la  difpofition  de  l’Arrêt  du  7  Avril  1693 
pour  la  Marque  de  leurs  étoffes.  Sa  Majefté  faifant 
pareillement  défenfes  aux  Gardes  Sc  Jurés  des  lieux 
de  fabrique  de  faire  graver  fur  leurs  plombs  ,  s’ils 
n’en  ont  une  conceffion  particulière  ,  ccs  termes  de 
Manufacture  Royale  ,  ni  de  Ce  fervir  des  dits  plombs 
à  peine  auffi  de  50  livres  contr’eux  ,  «Sc  de  pareille 
amende  <5c  de  confifeation  contre  les  Fabriquans  à 
qui  appartiendront  les  étoffes  qui  en  auront  été  mar¬ 
quées. 

Les  draps  d’or  «Sc  d’argent  «Sc  de  foye,  «Sc  autres 
étoffes  mélangées  qui  fe  manufacturent  à  Paris  ,  à 
Lyon  Sc  à  Tours  ,  ne  peuvent  êtreexpofés  en  ven¬ 
te  qu’ils  n’ayent  la  Marque  de  l’Ouvrier  qui  les  a 
fabriqués ,  «Sc  celle  des  Maîtres  «Sc  Gardes  qui  les 
ont  vifités.  Ces  Marques  doivent  être  empreintes 
fur  un  petit  plomb  attaché  avec  un  fil  au  chef  de 
la  pièce.  Réglemens  des  mois  de  Mars  ,  Avril ,  & 
Juillet  i66j. 

Les  Teinturiers  en  foye  ,  laine  Sc  fil  font  obli¬ 
gés  de  mettre  chacun  leur  Marque  fur  les  bottes  de 
foye  ,  de  laine  &  de  fil  ,  Sc  au  chef  des  étoffes 
qu’ils  teignent;  Sc  cette  Marque  doit  être  emprein¬ 
te  fur  un  petit  plomb  attaché  à  la  marchandife  avec 
un  fil.  Réglement  du  mois  d?  Août  1 669. 

Les  Maîtres  Tiflerans  ne  peuvent  livrer  aux 
Marchands  aucunes  pièces  de  futaine  Sc  bafin,  qu’elles 
n’ayent  la  Marque  ou  plomb  de  vifite  des  Jurés 
de  leur  Communauté.  Réglement  du  4  Janvier 
1701. 

Les  toiles  de  coton  blanches ,  les  mouffelines  Sc 
les  autres  marchandifes  des  Indes  Orientales  dont 
la  vente  eft  permife  en  France,  doivent  être  re¬ 
vêtues  de  la  Marque  ou  plomb  de  la  Compagnie, 
fans  quoi  elles  feroient  fujettes  à  être  failles  Sc  brû¬ 
lées  ,  Sc  ceux  qui  s’en  trouveroient  chargés  en- 
courroient  l’amende  de  3000  livres.  Arrêts  du  Con¬ 
feil  des  6  Février  169 7  é'  7  Septembre  1700. 

Les  toiles  de  chanvre  Sc  de  lin  qui  fe  manufac¬ 
turent  en  France  doivent  avoir  la  Marque  de  l’en¬ 
droit  où  elles  ont  été  fabriquées,  Sc  celle  de  la  vi¬ 
fite  du  lieu  où  elles  ont  été  portées  pour  y  être  ven¬ 
dues  ,  Sc  il  eft  défendu  de  les  expofer  en  vente  qu’el¬ 
les  n’ayent  ces  Marques  ,  qui  doivent  être  imprimées 
aux  deux  bouts  de  chaque  pièce  de  toile  avec  da 
noir  de  fumée  détrempé  dans  de  l’huile.  Ce  qui  eft 
conforme  aux  Réglemens  faits  pour  les  Manufac¬ 
tures  des  toiles  des  14  Août  1676,  20  Janvier  1680, 
7  Avril  1693  &  24  Décembre  1701. 

Les  balles  Sc  ballots  de  toiles  qui  fortent  de  la 
Ville  de  Roüen  doivent  être  marquées  fuivant  les 
différentes  efpèces  de  toiles  qu’elles  contiennent. 
Ces  Marques  qui  s’impriment  avec  du  noir  détrem¬ 
pé  dans  de  l’huile,  doivent  porter  les  armes  de  la 
Ville  de  Roüen,  Sc  au-deffous  les  caraâéres  fuivans  ; 
favoir  pour  les  ballots  de  toiles,  fleurets  ou  blancards, 
I  B.  Rouen  B  F.  qui  lignifient  toiles  fleurets  blan¬ 
cards  de  Roüen  bien  fabriquées;  Sc  pour  les  toiles 
de  cofre  C.  Roüen  B  F.  ce  qui  veut  dire  toiles  de 
cofre  de  Roüen  bien  fabriquées.  Réglement  du  24 
Décembre  1701  ,  art.  52. 

Il  faut  obferver  que  les  toiles  qui  fe  fabriquent 
dans  la  Flandre  Sc  Hainaut  François,  Cambrefis  «Sc 
Artois  ,  même  celles  qui  fe  font  dans  les  Manufac¬ 
tures  de  Guife  ,  S.  Quentin,  Flam,  Peronne ,  Sc 
autres  lieux  des  frontières  de  Picardie  ,  doivent  avoir 
certaines  Marques  particulières  qu’on  y  doit  appli¬ 
quer  pour  la  confervation  des  droits  de  Sa  Majefié. 

Voyez, 
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Voyez  l  Ordonnance  des  cinq  grojj'es  Fermes  du  mois 
de  Février  1687,  art.  I  du  titre  4,  &  l’Atcyêt  du  Cou- 
feil  du  19  Janvier  1705. 

Les  Marchands  de  Pans  doivent  auffi  obferver  de 
ne  point  envoyer  de  toiles  pour  être  blanchies  ,  que 
la  Marque  ou  pouce  des  Jurés  Auneurs  n’y  ait  été 
préalablement  empreinte  ,  autrement  elles  feroient 
Sujettes,  lors  de  leur  retour,  à  payer  une  fécondé 
fois  les  droits  d’aunage.  Edit  de  création  des  Jurés 
Auneurs  de  toiles  de  Paris  du  mois  de  Novembre  1702. 

Les  dentelles  de  fil  qui  viennent  tant  de  la  Flan-» 
dre  Françoife  que  de  la  Flandre  Efpagnole  ,  &  au¬ 
tres  Païs  étrangers  ,  lorfque  l’entrée  en  effc  permi- 
fe  ,  doivent  être  marquées  de  la  Marque  du  Fer¬ 
mier  des  dentelles ,  pour  faire  connoître  que  les 
droits  d’entrée  en  ont  été  payés.  Cette  Marque  s’at¬ 
tache  à  un  des  bouts  de  la  pièce,  6c  efl  empreinte 
fur  du  pain  à  chanter  mis  entre  deux  papiers.  Elle 
efl  telle  que  le  Fermier  la  veut  choifir. 

Les  Maîtres  Chapeliers  font  obligés  de  mettre 
furies  chapeaux  qu’ils  manufacturent  ou  qu’ils  font 
manufacturer  ,  des  Marques  particulières  qui  defi- 
gnent  les  matières  dont  ils  font  compofés  5  favoir 
fur  ceux  de  pur  caflorun  C,  fur  les  demi-caflors  un 
D  &  un  C,  fur  ceux  qui  font  mélangés  de  plu- 
fieurs  fortes  de  poils  avec  du  caftor  ou  fans  caf¬ 
tor,  une  M;  6c  fur  ceux  tout  de  laine  une  L.  Arrêt 
du  Confeil  du  IO  Août  1700. 

Outre  ces  Marques  il  eiF  encore  de  l’ufage  par¬ 
mi  les  Marchands  Chapeliers  6c  Ouvriers  en  cha¬ 
peaux  de  marquer  fur  leurs  chapeaux  les  premières 
lettres  de  leur  nom  &  furnom ,  foit  afin  de  pouvoir 
connoître  ceux  qui  les  ont  fabriqués  ,  foit  auffi  pour 
les  difiinguer  lorfqu’ils  vont  à  la  teinture.  Toutes 
ces  Marques  s’impriment  avec  un  fer  chaud  fur  le 
cordon  du  chapeau  en  dedans  la  forme. 

Les  bas,  caleçons,  camifoles  6c  autres  ouvrages  de 
bonnéterie  tant  de  foye  qne  de  laine,  fil ,  poil,  coton, 
caftor  6c  d’autres  matières  qui  fe  font  au  métier  , 
doivent  avoir  la  Marque  des  Maîtres  qui  les  ont  fa¬ 
briqués  ou  fait  fabriquer.  Cette  marque  efl  un  pe¬ 
tit  plomb  attaché  par  un  fil  à  l’ouvrage,  portant  d’un 
côté  leur  nom  ,  Sc  de  l’autre  celui  de  la  Ville  où  ils 
font  leur  réfidence. 

Les  particuliers  auxquels  le  Roi  a  accordé  des  pri¬ 
vilèges  pour  établir  des  Manufactures  de  bonnéte¬ 
rie  au  métier ,  font  pareillement  obligés  de  mettre 
une  Marque  aux  marchandifes  qu’ils  fabriquent  ,  6c 
cette  Marque  diffère  de  celle  des  Maîtres  Bonnetiers, 
en  ce  que  d’un  côté  du  plomb,  il  n’y  doit  avoir  qu’u¬ 
ne  fleur  de  lis,  6c  de  l’autre  les  premières  lettres  de 
leur  nom  6c  furnom.  Arrêt  du  Confeil  du  30  Mars 


1700. 

Pour  appliquer  ces  Marques  aux  ouvrages  de  bon¬ 
néterie,  il  fut  créé  en  1708  des  Infpeêteurs  ,  Con- 
trolleurs,  Vifiteurs  6c  Marqueurs  de  bas  auxquels  il 
fut  attribué  des  droits  pour  leurs  peines  6c  falaires, 
6c  un  Tarif  drefifé  au  Confeil  le  17  Mai  de  la  même 
année  ,  conformément  auquel  ces  droits  dévoient 
être  payés. 

Les  cuirs  ,  tant  ceux  qui  viennent  des  Païs  étran¬ 
gers  que  ceux  qui  fe  fabriquent  en  France,  doivent 
être  marqués  de  quatre  marques  particulières  ,  fui- 
vant  les  divers  droits  qu’ils  payent.  i°.  De  celle  du 
controlle.  20.  De  celle  des  Prud’hommes.  30.  De 
celle  du  Parifis.  Et  40.  De  celle  des  Jurés  Vendeurs. 
Ces  Marques  s’impriment  fur  les  cuirs  par  le  moyen 
de  certains  marteaux  dont  les  têtes  font  gravées  d’un 
côté.  Aux  gros  cuirs  elles  s’appliquent  fuMa  culée, 
c’efl-à'dire  ,  du  côté  delà  croupe,  6c  fur  les  petits 
cuirs  elles  fe  mettent  à  la  tête  vers  la  joué.  Il  faut 
obferver  que  la  Marque  fur  les  gros  cuirs  s’empreint 
par  la  feule  force  des  coups  de  marteaux  ,  6c  que  cel¬ 
le  fur  les  petits  s’imprime  par  le  moyen  du  noir  de 
fumée  détrempé  dans  l’huile  dont  les  marteaux  ont 
été  frotés. 


MARQUE.  Iî;g 

Dans  toutes  les  Villes  de  France  où  il  le  fàbri- 
que  es  cuirs,  6c  où  il  s’en  fait  commerce,  il  y  a 
des  bureaux  établis  pour  cette  Marque  ;  il  n'y  a  qua 
Nantes  &  a  Ltmoges  où  il  n’y  en  a  point. 

,  ,S  ^ers  (°!!5  fyetsà  une  Marque  particulière  qui 
s  applique  deffus  dans  les  lieux  de  leur  fabrique  par 
des  Officiers  deflinés  à  cet  effet. 

Le  papier  doit  porter  deux  Marques,  dont  l’une 
eit  celle  de  1  Ouvrier  qui  l’a  fabriqué  ,  6c  l’autre  cel- 
e  qui  convient  a  fa  qualité,  comme  grapes  de  rai- 
fin  ,  ferpens,  noms  de  Jefus,  6cc.  Ces  Marques  fe 
font  en  travaillant  le  papier,  elles  font  placées  dans 
Je  milieu  de  chaque  demi-feuille  ,  &  paroiffent  plus 
claires  que  le  refie  de  la  feuille.  La  Marque  de  l’Ou¬ 
vrier  efl  ordonnée  par  le  réglement  de  1671. 

Les  Déclarations  données  fous  Je  régne  de  Louis 
AiV;  en  ï7°4,  1705  &  1713  portant  création  ,  la 
première  de  50  Controlleurs ,  Vifiteurs  &  Marqueurs 
du  papier  entrant  dans  la  Ville  &  Fauxbourgs  de 
Bans  ,  &  la  dernière  auffi  de  pareil  nombre  de 
iemblables  Officiers  pour  la  même  Ville  ,  ordonnent 
une  Marque  du  papier  feulement  pour  Paris  ,  qui 
doit  y  etre  appelée  par  ces  Officiers,  &  règlent  le 
droit  qui  doit  fe  payer  pour  chaque  Marque.  Voyez 
Papier.  j 

La  Marque  du  Libraire  efl  une  image  qu’il  met 
au  bas  d u  titre  d’un  livre,  ou  à  la  première  page. 

La  Marque  de  la  monnoye  efl  ordinairement  li¬ 
mage  du  Prince  c’efl  cette  Marque  qui  fait  qu’elle 
a  cours  dans  le  Commerce.  Quand  les  Fermiers 
ou  Graveurs  des  monnoyes  font  reçûs,  ils  font  dans 
J  obligation  de  déclarer  par  un  aéle  en  bonne  forme, 
de  quelles  Marques  ils  prétendent  fe  fervir ,  6c  il 
s  en  tient  regiflre  à  la  Cour  des  monnoyes  •  ils  ne 
la  peuvent  changer  fans  permiffion. 

On  met  une  Marque  fur  la  vaiflêlle  d’or  &  d’ar¬ 
gent ,  tant  du  poinçon  du  Maître  qui  l’a  faite ,  que 
du  poinçon  de  la  Ville  ou  Communauté,  pour  faire 
connoître  la  bonté  de  fou  titre. 

De  la  Marque  de  P  or  &  de  l'argent  par  les  Fermiers 

du  Roi. 

Outre  la  Marque  de  l’Ouvrier  &  celle  du  Bureau 
ou  Maifon  commune  des  O  Lèvres  ,  il  y  en  a  une 
troifiéme  ordonnée  par  Déclaration  du  Roi  ,  dans 
les  premières  années  de  la  guerre  de  Hollande,  com¬ 
mencée  en  1  6  72. 

Cetre  Marque  forma  d’abord  une  Ferme  particu¬ 
lière  i  mais  la  régie  s’en  faifant  difficilement,  elle 
fut  enfuite  réunie  aux  Fernus  générales  de  S.  M„ 
auxquelles  elle  t fl  reliée  jointe  julqu’à  prefent. 
r  C  efl  cette  troifiéme  Marque  qui  lait  le  2  titre  de 
l’Ordonnance  du  22  Juillet  1681,  où  il  efl  réglé 
en  19  articles  ,  tout  ce  qui  regarde  le  payement  de 
ce  droit  &  l’exploitation  de  cette  ferme.  On  va  don¬ 
ner  1  extrait  des  principaux  de  ces  articles. 

Par  le  I.  le  Roi  déclare  que  ces  droits  de  la  Mar¬ 
que  fur  les  ouvrages  d’or  6c  d’argent  qui  feront  fa¬ 
briqués  &  mis  en  œuvre  par  les  Orfèvres  ,  Batteurs 
6c  Tireurs  d  or ,  Fourbiffeurs,  Ilorlogeurs ,  6c  au¬ 
tres  ouvriers  en  or  &  en  argent,  feront  levés  dans 
tout  F  Royaume  a  raifon  de  3  livres  pour  chacune 
once  d  or  ,  6c  40  f.  pour  chacun  marc  d’argent  ,  6c 
pour  les  ouvrages  de  moindre  poids,  à  proportion. 

Le  II.  ajoute  que  les  droits  pour  le  vermeil  doré, 
feront  payés  comme  pour  l’argent. 

Le  III.  ordonne  que  ces  droits  de  Marque  feront 
payés  par  les  Orfèvres,  lorfque  les  Jurés  &  Gardes 
de  leur  Corps  marqueront  les  dits  ouvrages  de 
leur  poinçon  8c  après  l’effai  fait  dans  leur  Bureau  ; 

S.  M.  permettant  pour  cela  au  Fermier  d’y  établir 
un  Commis  pour  contremarquer  les  dits  ouvrages 
avec  un  poinçon  portant  pour  empreinte  une  fleur 
de  lis  &  la  lettre  de  la  Monnoye  au  defTous  :  Sa 
dite  Majcflé  défendant  en  outre  par  le  IV. article  aux 
dits  Alaitres  6c  Gardes  ,  de  faire  leurs  eflais  ni  mar- 
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quer  aucun  ouvrage  qu’en  préfence  du  dit  Commis. 

Le  V.  régie  la  manière  dont  feront  marqués  les 
ouvrages  qui  ne  feront  pas  finis,  &  dont  les  droits 
ne  peuvent  être  payés  fur  le  champ. 

A  l’égard  des  ouvrages  qui  ne  pourront  fouffrir 
la  Marque  du  poinçon ,  il  eft  permis  au  Fermier  par 
le  VII.  article,  de  les  cacheter  avec  un  cachet  où 
fera  gravé  une  fleur  de  lis. 

Par  le  VIII. ,  il  eft  dit  que  les  empreintes  des 
poinçons  &  des  cachets  feront  infculpées  fur  une 
table  de  cuivre ,  qui  fera  mife  au  Greffe  des  Cours 
des  Monnoyes  ,  Sa  Majefté  défendant  à  toutes  per- 
fonnes  de  les  contrefaire  à  peine  de  3000  liv.  da- 
mende  pécuniaire  ,  d’amende  honorable  6c  des  Ga- 
léres  pour  cinq  ans  ;  &  en  cas  de  récidive ,  de  Ga¬ 
lères  perpétuelles.  A  l’égard  des  poinçons  des  Maî¬ 
tres  &  Gardes,  le  IX.  article  veut  qu’ils  foient  mis 
dans  un  coffre  à  plufieurs  ferrures  6c  clés ,  une 
defquelles  clés  reftera  entre  les  mains  du  Fermier 
ou  de  fon  Commis. 

Les  articles  fuivans  jufqu’au  XVIII,  contiennent 
diverfes  précautions  pour  empêcher  que  le  droit  de 
Marque  ne  puifle  être  fraudé. 

Enfin  le  XVIII.  oblige  les  Marchands  Merciers 
Joüailliers  de  déclarer  au  bureau  du  Fermier  dans 
les  24  heures,  les  ouvrages  d  or  &  d  argent  quils 
auront  fait  venir  des  Pais  étrangers  ;  &  le  XIX  6c 
dernier  établit  les  JurifdiCtions  ,  où  feront  portées 
les  conteftations  au  fujet  de  la  Marque  tant  en  pre¬ 
mières  que  dernières  inftances. 

L’expérience  ayant  fait  connoître  dans  la  fuite 
que  la  principale  contravention  6c  la  plus  prejudi¬ 
ciable  à  la  Ferme  du  droit  de  Marque  ,  étoit  la  con- 
trefaCtion  des  poinçons  avec  lefquels  fe  doit  faire  la 
dite  Marque  5  Sa  Majefté  pour  arrêter  le  défordre> 
donna  le  4  Janvier  1724  une  Déclaration  concer¬ 
nant  le  dit  droit,  par  laquelle  en  IV  articles  elle  or¬ 
donne  de  nouvelles  peines  contre  ceux  qui  en  feront 
convaincus,  6c  régie  auflï  de  nouveau  les  Juridic¬ 
tions  où  ce  crime  doit  être  pourfuivi  fuivant  l’exi¬ 
gence  des  cas. 

Par  le  premier  article  ,  il  eft  ordonné  que  ceux 
qui  calqueront ,  contretireront ,  ou  autrement  con¬ 
treferont  le  poinçon  de  Paris  ,  celui  de  Lyon  ,  6c 
les  poinçons  des  autres  Villes  du  Royaume  dans 
lefquelles  il  y  a  Jurande,  ou  qui  s’en  fervirontpour 
une  fauffe  Marque ,  feront  condamnés  à  faire  aman¬ 
de  honorable  6c  à  être  pendus  6c  étranglés. 

Par  le  fécond  il  eft  enjoint  pour  prévenir  toute 
furprife ,  à  compter  du  jour  de  la  publication  delà 
dite  Déclaration  ,  que  tous  les  ouvrages  d’or  6c  d’ar¬ 
gent  qui  feront  portés  au  bureau  du  Fermier  pour  y 
être  marqués  du  poinçon  de  décharge  ,  feront  en¬ 
tièrement  finis,  achevés  6c  polis  ,  à  peine  de  confif- 
cation,  8c  de  cent  livres  d’amende  pour  chaque  pièce. 

Le  troifiéme  article  veut  ,  que  lorfque  les  poin¬ 
çons,  tant  du  Fermier  que  de  la  maifon  commune , 
fervant  à  la  dite  Marque  ,  fe  trouveront  contrefaits, 
êc  que  le  procès  verbal  de  la  fauffeté  en  aura  été 
drelfé  par  le  Commis  du  Fermier  en  la  forme  prefi- 
crite  par  l’Ordonnance  du  mois  de  Juillet  1681,  la 
connoiflance  en  appartienne  en  première  inftance  aux 
Officiers  des  Elections  ,  6c  par  appel  aux  Cours  des 
Aydes  :  mais  que  s’il  ne  fe  trouve  de  falfifié  que 
le  poinçon  du  Bureau  ou  maifon  commune,  ou  que 
les  Maîtres  6c  Gardes  de  l’Orféverie ,  ou  les  Offi¬ 
ciers  des  Monnoyes  en  auront  fait  la  faille  fans  le 
fecours  des  Commis  ;  la  connoiflance  de  la  fauffeté 
appartiendra  6c  fera  pourfuivie  dans  les  Cours  des 
Monnoyes. 

Le  quatrième  article  ne  contient  qu’une  confirma¬ 
tion  de  toutes  les  Ordonnances  »  Edits  ,  Réglemens 
&  Arrêts  concernant  les  matières  d’or  6c  d’argent  , 
6c  la  perception  des  droits  du  Roi  fur  les  dites  ma¬ 
tières  ,  en  ce  qu’ils  ne  feront  point  contraires  à  la 
préfente  Déclaration. 
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Les  Potiers  d’étain  ,  les  Couteliers ,  les  Taillan¬ 
diers  ,  les  faifeurs  de  limes  6c  autres  femblables  Ou¬ 
vriers  ,  mettent  leurs  Marques  particulières  fur  les 
ouvrages  qu’ils  font ,  6c  cette  Marque  eft  appellée 
Marque  de  Maître. 

Les  poids  de  cuivre  tant  de  trébuchet ,  de  marc  , 
que  maffifs,  doivent  avoir  la  Marque  de  l’étalona- 
ge  qui  en  a  été  fait  en  la  Cour  des  Monnoyes. 

Pour  ce  qui  eft  des  poids  de  plomb,  de  fonte  ou 
de  fer ,  ils  ne  font  fujets  qu’à  la  marque  des  Maî¬ 
tres  Balanciers  qui  les  ont  fabriqués ,  pour  faire 
connoître  qu’ils  ont  été  par  eux  ajuftés  en  confor¬ 
mité  des  originaux  qu’ils  ont  en  leurs  mains  qui 
ont  été  étalonnés  6c  marqués  à  la  Cour  des  Monnoyes. 

Les  aunes  dont  fe  fervent  les  Marchands  pour  la 
vente  de  leurs  marchandifes  doivent  avoir  la  Mar¬ 
que  de  la  vérification  ou  étalonage  qui  en  a  été  fai¬ 
te  au  Bureau  de  leur  Corps  fur  l’étalon  qui  y  eft 
gardé. 

Les  mefures  de  bois  pour  le  fel ,  les  grains  ,  fari¬ 
ne,  légumes,  fruits,  graines,  charbon  de  terre  & 
de  bois ,  6cc.  doivent  avoir  la  Marque  de  l’étalonage 
qui  en  a  été  fait  à  l’Hôtel  de  Ville.  Il  en  eft  de 
même  des  mefures  d’étain  pour  les  vins  ,  bières 
&  autres  liqueurs.  A  l’égard  des  mefures  de  cuivre 
pour  les  huiles  à  brûier ,  la  Marque  de  l’étalonage  y 
doit  être  appofée  par  les  Jurés  Huiliers. 

Dans  les  Bureaux  de  Doüanes  ou  Traites,  les  Com¬ 
mis  impriment  des  Marques  particulières  fur  les 
plombs  qu’ils  appliquent  ou  attachent  aux  balles  , 
ballots,  paquets  6c  caiflès  de  marchandifes  ,  pour 
faire  connoître  quelles  ont  été  vûës  6c  vifitées,  & 
les  droits  payés.  Ces  Marques  empêchent  qu’elles 
ne  foient  ouvertes  dans  les  autres  Bureaux  de  la 
route  par  où  elles  doivent  pafler  :  cela  s’appelle  vul¬ 
gairement  Plomber  les  marchandifes. 

Il  faut  remarquer  qu’on  ne  plombe  jamais  de 
marchandife  dans  les  Bureaux  qu’on  ne  délivre  en 
même  tems  une  expédition  ou  acquit  qui  doit  ac- 
compagner  la  marchandife. 

Marque.  Eft  auflï  le  poinçon  ou  inftrument  qui 
fert  à  faire  l’empreinte  fur  la  marchandife  ou  autre 
chofe  qu’on  veut  marquer. 

Marque.  Les  Boulangers  appellent  de  la  forte  de 
petits  morceaux  de  bois  gravés  en  creux  ,  avec  les¬ 
quels  ils  impriment  fur  le  pain  qu’ils  vendent  6c 
débitent  foit  aux  marchés  ,  foit  à  leur  boutique ,  la 
quantité  de  livres  que  chaque  pain  doit  pefer. 

Quelques-unes  de  ces  Marques  ont  des  chifres 
Arabes  ,  les  autres  qui  font  les  plus  ordinaires  ont 
de  petits  ronds  qui  font  autant  de  fois  multipliés  qu’il 
y  a  de  livres.  Les  plus  groflfes  Marques  ne  paflent 
pas  douze  ;  les  plus  petites  commencent  à  un.  Voyez 
Boulanger  ou  Paste. 

Marque.  Eft  encore  un  certain  caractère  parti¬ 
culier  ou  un  ligne  que  chacun  fait  fuivant  fon  capri¬ 
ce  pour  diftinguer  une  chofe  d’avec  une  autre. 

Les  Marchands  mettent  des  Marques  ôc  numéros 
fur  les  balles ,  ballots ,  paquets  6c  cailles  de  mar¬ 
chandifes  qu’ils  envoyent  à  leurs  Correfpondans  , 
afin  qu’ils  puilfent  les  reconnoître  plus  facilement. 
Les  mêmes  Marques  6c  numéros  fe  mettent  aulîi  fur 
les  lettres  de  voiture  6c  fur  les  factures  ,  car  il  eft; 
nécelfaire  que  la  Marque  des  balles,  &c.  celles  des 
lettres  de  voiture  6c  celles  des  factures  ayent  de  la 
conformité. 

Les  Marchands  fe  fervent  encore  de  certaines 
Marques  ou  caractères  qui  ne  font  connus  que  d’eux 
feuls  :  elles  s’écrivent  fur  de  petits  bulletins  attachés 
aux  marchandifes ,  ou  fur  leur  envelope  ,  pour  fe 
reflouvenir  du  prix  qu’elles  ont  coûté.  Ces  Mar¬ 
ques  qu’ils  nomment  auflï  des  numéros,  fe  font  fui¬ 
vant  la  fantaifie  de  ceux  qui  en  ontfiefoin  ;  mais  or¬ 
dinairement  on  fe  fert  de  plufieurs  caractères  ou  let¬ 
tres  de  l’alphabet ,  qui  ont  chacune  leur  raport  par¬ 
ticulier  à  un  chifre. 

Ces 
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C es  fortes  de  Marques  font  d’un  fi  grand  ufage  &  où  quelquefois  on  fait  aufTÎ  entrer  d'autres  matié- 
rmi  les  Marchands  nn’il  ne  fera  nas  défao-réahle  res,  comme  l'écaille  de  tortue,  l’ivoire,  l’étain  & 

le  cuivre. 

U  y  a  une  autre  forte  de  Marqueterie  qui  fe  fait 
avec  des  émaux  &  du  verre  de  différentes  couleurs; 
6c  encore  une  troifiéme  où  il  n’entre  que  des  pier¬ 
res  precieufes  ou  les  marbres  les  plus  riches.  Ces 
derniers  ouvrages  s’appellent  plus  proprement  Mofaï- 
que.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez.  Mosaïque. 

Les  Emailleurs  &  les  Marbriers  travaillent  à  la 
Marqueterie  d’émail  6c  de  pierre  de  rapport  ;  6c  les 


parmi  les  Marchands  qu’il  ne  fera  pas  défagréable 
au  Le&eur  d’en  voir  ici  une  petite  table  pour  fer- 
vir  de  modèle  aux  jeunes  gens  qui  voudront  s’établir 
dans  le  commerce. 
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Un  exemple  fuffira  pour  donner  toute  l’intelligen¬ 
ce  de  cette  table.  Suppofé  donc  qu’on  veuille  met¬ 
tre  fur  une  pièce  d’étoffe  qu’elle  revient  à  37  livres  Menuifiers  de  placage  à  la  Marqueterie  de  bois,  d’é- 
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iy  fols  6  deniers  l’aune,  il  faudra  mettre  une  M  qui 
lignifiera  20.1iv.,  une  L  qui  voudra  dire  10  liv.,  une 
H  qui  lignifiera  7  liv.,  une  L  qui  exprimera  10  f.  , 
une  F  qui  voudra  dire  5  f.  ,  6c  un  G  qui  fera  6  den. 
en  forte  que  toutes  ces  différentes  lettres  écrites  de 


caiile  de  tortue  6c  d’ivoire.  C’eff  auffi  une  partie  du 
métier  de  Tabletier.  Voyez.  Placage  ,  Ebeniste  & 
Tabletier. 

L’art  de  la  Marqueterie  eft  ancien,  6c  l’on  croit 
qu  il  a  paiîé  de  l’Orient  en  Occident,  comme  une 


fuite  (  en  obfervant  de  féparer  les  fols  des  livres  6c  partie  des  dépouilles  que  les  Romains  remportèrent 

les  deniers  des  fols  par  des  points  )  feront  cette  mai-  de  l’Afie.  Mais  il  faut  avoüer  que  c’étoit  alors  peu 

que:  MLH.  LF.  G.  qui  fignifiera  que  l’aune  d’étof-  de  chofe,  qu’il  ne  s’eft  perfe&ionné  en  Italie  que 

fe  reviendra  à  37  liv.  15  f.  6  d.  dans  le  quinziéme  fîécle  ,  &  que  ce  n’efl;  que  vers 

Les  Marchands  de  bois  mettent  des  Marques  pour  le  milieu  du  dix-feptiéme  que  les  Ouvriers  de  Fran- 

reconnoître  les  bois  qu’ils  font  floter  à  bois  perdu  ;  ce  l’ont  pouffé  jufqu’à  fa  dernière  perfection. 

6c  les  Marchands  Bouchers  en  ont  auffi  pour  diftin-  Avant  Jean  de  Verone  contemporain  de  Raphaël, 
guer  leurs  beftiaux  dans  les  marchés.  les  plus  beaux  ouvrages  de  pièces  de  rapport  n’é- 

On  appelle  hareng  de  Marque  une  forte  de  ha-  toient  quafi  que  de  blanc  6c  de  noir.  Ce  fut  ce  Re- 
reng  falé  très  excellent,  qui  vient  de  Hollande  dans  ligieux  qui  avoit  du  génie,  6c  qui  étoit  affez  habile 
des  barils  marqués  d’une  marque  de  feu  qui  les  fait  dans  la  Peinture,  qui  donna  le  premier  des  teintes 
diftinguer  des  autres  de  moindre  qualité.  Voyez.  Ha-  à  fes  bois  avec  des  teintures  ou  des  huiles  cuites 
RENG.  qui  les  pénétroient  ;  mais  il  ne  pouffa  guéres  la  Mar- 

Marque.  Eft  auffi  un  terme  dont  fe  fervent  les  queterie  que  jufqu’à  repréfenter  des  batimens  &  des 
Manufacturiers  de  Draperie  d’Elbeuf,  Roüen  ,  Ar-  perfpeCtives  qui  ne  demandent  pas  une  fi  grande  va- 


natal,  Louviers,  ôcc.  pour  fignifier  une  certaine  me- 
fure  de  drap  qui  eft  de  3  aunes  de  Paris  ,  ce  qui  a 
du  rapport  à  la  mefure  que  les  Hollandois  6c  les 
François  à  leur  imitation  appellent  Enfeign t.  Voyez. 
Enseigne. 

Marque.  S’entend  encore  d’une  monnoye  de 
compte  dont  les  Marchands  6c  Banquiers  fe  fervent 
pour  tenir  leurs  livres  dans  plufieurs  Villes  d’Alle- 


rieté  de  couleurs. 

Ceux  qui  le  fuivirent  non  feulement  enchérirent 
fur  l’invention  de  teindre  les  bois  par  le  fecret  qu’ils 
trouvèrent  de  les  brûler  fans  les  confommer  ,  ce  qui 
fervit  à  imiter  les  ombres;  mais  encore  en  ramalTant 
quantité  de  bois  de  diverfes  couleurs  naturelles  6c 
très  vives  que  leur  fournit  l’Amérique  nouvellement 
découverte,  ou  qui  croillent  en  France  ,  6c  qui  juf- 


magne.  La  Marque  vaut  16  fols  lubs,  ce  qui  revient  qu’alors  étoient  reliés  comme  inconnus  aux  Ouvriers 
à  20  fols  tournois  ou  à  la  livre  de  France,  le  fol  de  Marqueterie. 


lubs  pris  fur  le  pié  de  15  deniers  tournois  ,  6c  l’écu 
à  60  fols. 

Marque.  Eft  pareillement  une  monnoye  d’Ecof- 
fe  qui  vaut  treize  fols  tournois  de  France. 

MARQUENTINES  DE  VENISE.  Marchan- 
difes  employées  dans  le  Tarif  de  la  Doüanede  Lyon. 
Elles  payent  6  /.  le  quintal  dl ancienne  taxation  ,  ou  9 1. 
la  caijfe  avec  la  nouvelle  réapreciation  à  l'équipolent. 


Avec  ces  nouveaux  fecours  il  n’y  a  rien  que  cet 
art  n’ait  été  capable  d’imiter.  Il  peut,  comme  celui 
de  la  peinture  ,  repréfenter  non  feulement  des  ani¬ 
maux  ,  des  fruits,  des  fleurs,  des  grotefques,  mais 
encore  des  figures  humaines ,  ce  qui  fait  que  quel¬ 
ques-uns  lui  donnent  le  nom  de  peinture  en  bois; 
6c  celui  de  Peintres  6c  de  Sculpteurs  en  mofaïque  à 
ceux  qui  travaillent  de  cette  manière  ,  regardant 


MARQUER.  Signifie  appliquer  ou  mettre  une  leurs  ouvrages  comme  autant  de  véritables  tableaux. 
Marque  artificielle  à  une  chofe  pour  la  reconnoître.  Chaque  Ouvrier  en  Marqueterie  a  fa  pratique  6c 
Les  Marchands  marquent  leurs  ballots  de  marchan-  fes  drogues  particulières  pour  la  teinte  de  fes  bois  , 

difes  ,  leurs  bois  ,  leurs  beftiaux.  On  marque  dans  dont  il  fait  un  grand  myftére.  A  l’égard  de  la  ma¬ 
les  Forêts  le  bois  qu’on  doit  couper  en  chaque  cou-  niére  de  les  brûler,  c’eft-à-dire,  de  leur  donner  une 

pe.  couleur  noirâtre  qui  fert  pour  les  ombres,  les  uns 

Marquer.  Signifie  auffi  faire  une  empreinte ,  les  mettent  dans  du  fable  extrêmement  chaufé  fur 

une  Marque  par  autorité  publique.  Ainfi  l’on  dit  ;  le  feu  ;  d’autres  fe  lervent  d’eau  de  chaux  6c  de  fu- 

Marquer  la  monnoye,  Marquer  la  vaiffelle  d’or  ou  blimé,  6c  d’autres  encore  d’huile  de  fouphre 


d’argent  au  poinçon  de  la  Ville.  On  marque  l’étain 
fin  par  deflous  6c  l’étain  commun  par  deffus  l’ou¬ 
vrage. 

LeS  Commis  des  Aydes  vont  marquer  les  vins 
dans  les  caves  «Sc  celliers  pour  la  fûreté  des  droits 
du  Roi.  Les  Manufacturiers  6c  Ouvriers  doivent  fai- 


Les  fonds  fur  lefquels  doivent  s’arranger  «Sc  fe  col¬ 
ler  les  petites  parties  des  divers  bois  de  couleur  qu’on 
veut  faire  entrer  dans  un  ouvrage  de  Marqueterie  , 
font  ordinairement  ou  de  chêne  ou  de  tapin  bien 
fecs  :  6c  comme  ce  qu’on  a  à  craindre  davantage  eft 
que  les  fonds  ne  fe  tourmentent  6c  ne  fe  déjettent, 


re  marquer  leurs  étoffes  d’or,  d’argent ,  de  foye,  de  on  les  fait  de  plufieurs  pièces  collées  enfembie,  6c 

laine ,  Scc.  leurs  toiles ,  leurs  bafîns ,  leurs  futaines,  autant  qu’il  fe  peut  de  mairain  «Sc  non  de  bois  de 

&c.  dans  les  bureaux ,  halles  «Sc  autres  lieux  où  les  feiage. 

Maîtres  ,  Gardes  ,  Jurés  ou  Efgards  des  Corps  6c  Lorfque  les  bois  ont  été  réduits  en  feuilles  ,  6c 
Communautés  en  doivent  faire  la  vifite.  Dans  ce  qu’on  a  mis  ces  feuilles  d'épaifteur  ,  c’eft-à-dire,  en- 

dernier  fens  on  dit  auffi,  ferer  ou  plomber  les  étof-  viron  d’une  ligne  ou  deux  au  plus  d’épais,  comme 

fes,  ce  qui  lignifie  la  même  chofe  que  marquer.  on  l’a  dit  à  l’Article  du  Placage, on  les  met  à  la  tein- 

MARQUETER.  Faire  des  ouvrages  de  marque-  turc  ou  au  fable  fi  elles  en  ont  befoin  ,  6c  enfuite 

terie.  on  les  feie  &  on  les  contourne  fuivant  les  parties  du 

MARQUETERIE.  Ouvrage  compofé  de  diver-  delfein  qu’elles  doivent  reprélenter. 
fes  pièces  de  rapport ,  quelquefois  feulement  de  bois.  Cette  partie  de  la  Marqueterie  eft  fans  doute  la 

plus 
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plus  difficile,  &  où  Ton  a  befoin  de  plus  de  patience  §C 
d’attention.  Deux  outils  ou  inftrumens  fervent  à 
contourner  les  pièces  ;  l’un  eft  la  fcie  &  l’autre  l’é¬ 
tau  que  quelques-uns  appellent  auffi  un  Ane. 

On  connoît  affez  la  fcie  ,  6c  d’ailleurs  on  peut 
voir  à  l’Article  général  des  Scies  la  defcription  de 
celles  des  Ouvriers  en  Marqueterie. 

Pour  l’étau  qui  fert  à  tenir  les  pièces  quand  on  les 
fcie  ,  c’eft  une  machine  affez  fimple,  mais  ingénieu- 
fe.  La  table  qui  foutient  cet  étau  eft  indifféremment 
ou  ronde  ou  quarrée  avec  des  bords  tout  autour. 
Lorfqu’elle  eft  ronde  elle  n’a  que  trois  piés  &  eft 
affez  femblable  à  ce  qu’on  appelle  une  Pelle  ;  ft  elle 
eft  quarrée  ,  elle  eft  foûtenuë  fur  un  chaffis  de  bois 
prefque  du  double  plus  long  que  la  table  5  ce  chaffis 
n’a  point  de  traverfe  par  le  devant ,  afin  que  l’Ou¬ 
vrier  puiffe  y  entrer. 

Au  milieu  de  la  table  eft  l’étau  ;  il  eft  de  bois 
compofé  de  deux  pièces  pofées  perpendiculairement 
l’une  devant  l’autre  ;  l’une  eft  mobile,  l’autre,  qui  ne 
l’eft  pas  ,  eft  fortement  attachée  à  la  table  :  celle  qui 
eft  mobile  a  une  charnière  avec  laquelle  elle  tient 
par  en  bas  à  la  pièce  immobile  ;  cette  charnière  fert 
à  l’Ouvrier  pour  y  mettre  ou  en  ôter  les  feuilles  de 
bois,  d’ivoire,  d’écaille  ou  de  métal  s’il  en  entre 
dans  la  Marqueterie.  Les  deux  pièces  parallèles  s’ap¬ 
pellent  les  mâchoires  de  l’étau  ,  6c  l’endroit  d’en-haut 
par  où  elles  fe  joignent ,  6c  où  l’on  met  la  matière 
qu’on  veut  fcier ,  fe  nomme  le  mord. 

Pour  ferrer  les  2  mâchoires ,  ou  plûtôt  la  mâchoire 
mobile  ,  contre  celle  qui  ne  1  eft  pas ,  il  y  a  vis-à-vis 
de  la  première  un  morceau  de  bois  d’un  pouce  6c 
demi  ou  environ  d’équarriffage ,  6c  de  dix  ou  douze 
de  longueur ,  qui  porte  d’un  bout  fur  la  table  où 
il  eft  attaché  avec  une  charnière ,  6c  de  l’autre  fur 
cette  mâchoire  mobile  ;  &  afin  que  ce  morceau  de 
bois  la  preffe  plus  ou  moins  fortement ,  il  a  vers  le 
milieu  une  corde  qui  traverfant  la  table  par  un  trou, 
tient  à  une  marche  qui  eft  deffous ,  6c  fur  laquelle 
l’Ouvrier  en  mettant  le  pié  ou  en  le  retirant,  peut 
ferrer  ou  defferrer  le  mord  de  l’étau. 

Les  feuilles  qu’on  veut  contourner ,  car  fouvent 
on  en  joint  trois  ou  quatre  qu’on  contourne  en- 
femble  ,  fe  mettent  entre  les  mâchoires  de  l’étau 
aptes  avoir  collé  fur  la  première  la  partie  du  def- 
fein  dont  on  veut  qu’elles  imitent  le  profil  ;  en  fuite 
l’Ouvrier  preffant  la  marche  du  pié ,  6c  l’y  tenant 
tant  qu’il  travaille ,  parcourt  avec  la  fcie  tous  les 
traits  de  ce  deffein. 

On  joint  ainfi  plufieurs  feuilles,  non  feulement 
pour  épargner  le  tems,  mais  encore  pour  que  cette 
union  leur  donne  plus  de  force  ,  pour  foûtenir  l’ef¬ 
fort  de  la  fcie,  qui  quelque  délicate  qu’elle  foit,  6c 
avec  quelque  légèreté  6c  quelque  précaution  qu’on 
la  conduife  ,  pourroit  fans  cela  en  emporter  des  mor¬ 
ceaux  qui  rendroient  l’ouvrage  &  plus  difficile  6c 
moins  parfait. 

Lorfque  c’eft  une  marqueterie  d’une  feule  forte 
de  bois  ou  d’écaille  de  tortue  fur  un  fond  de  cui¬ 
vre  ou  d’étain,  ou  au  contraire,  on  ne  contourne 
que  deux  feuilles  l’une  fur  l’autre ,  c’eft-à-dire ,  une 
feuille  de  métal  6c  une  feuille  de  bois  ou  d’écaille, 
ce  qu’on  appelle  fcier  en  contre-partie ,  c’eft-à-dire, 
enforte  que  rempliffant  les  vuides  d’une  de  ces  feuil¬ 
les  des  morceaux  qui  fortent  de  l’autre  ,  le  métal 
puiffe  fervir  de  fond  au  bois  ,  6c  le  bois  au  métal. 
La  contre-partie  eft  toujours  la  moins  belle  ,  c’eft 
celle  où  le  métal  fert  de  fond. 

On  fait  auffi  de  ces  ouvrages  avec  deux  feules  ef- 
pèces  de  bois  ;  on  les  appelle  des  Morefques. 

Toutes  les  pièces  ayant  été  enlevées  avec  la  fcie, 
6c  cottées  pour  les  reconnoître,  on  donne  de  l’om¬ 
bre  à  celles  qui  en  ont  befoin ,  de  la  manière  qu’on 
1  a  dit  ci-deffus  ;  puis  on  les  plaque  ,  chacune  fui- 
vant  fa  place,  fur  les  fonds  de  bois  commun  qu’on 
a  préparé,  fe  fervant  pour  les  y  arrêter,  de  lameil- 
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leure  colle  d’Angleterre  ;  le  refte  fe  fait  comme  aux 
fimples  ouvrages  de  placage  ,  6c  ainfi  qu’on  l’a  ex¬ 
pliqué  à  fon  Article  où  l’on  peut  avoir  recours  ;  à 
la  réferve  néanmoins  que  fi  ce  font  des  Marqueteries 
de  métal,  de  bois,  ou  d’écaille,  on  les  achève  avec 
le  burin  aux  endroits  où  il  eft  néceffaire  pour  les 
nervures  des  branchages  6c  pour  quelques  parties  des 
figures,  foit  humaines,  foit  d’animaux,  qui  y  font 
repréfentées. 

Les  Ouvriers  en  Marqueterie  ont  les  mêmes  ou¬ 
tils  foit  pour  les  gros  ouvrages  ,  foit  pour  la  Mar¬ 
queterie  même,  que  les  Ebeniftes  ôc  les  Menui- 
fiers  d’affemblage.  On  en  parle  dans  ces  deux  Arti¬ 
cles  où  l’on  peut  avoir  recours. 

MARQUEUR.  Celui  qui  marque.  Marqueur  de 
monnoye,  Marqueur  de  draps,  de  ferge  ,  de  toile, 
de  futaine ,  de  fer  ,  de  cuir,  &c. 

Marqueur.  Signifie  auffi  en  terme  de  Paumier 
celui  qui  marque  les  chaffes ,  qui  tient  compte  des 
jeux ,  6c  qui  rend  à  ceux  qui  joüent  tous  les  fervi- 
ces  néceffaires  par  rapport  au  jeu. 

Les  Statuts  des  Maîtres  Paumiers  ordonnent  que 
les  Marqueurs  foient  Apprentifs  ou  Compagnons  du 
métier.  Ordinairement  ce  font  de  pauvres  Maîtres 
qui  en  font  les  fondions.  Voyez  Paumier. 

Marqueurs  de  mesures.  On  nomme  en 
Hollande,  Jurés  Maîtres  Marqueurs  de  mefures ,  de 
petits  Officiers  établis  pour  faire  la  marque  ou  éta- 
lonage  des  mefures  qui  fervent  dans  le  commerce. 
Leur  principale  fon&ion  eft  de  jauger  &  mefurer  les 
vaiffeaux  qui  font  fujets  au  droit  de  laft-gelt  ou  droit 
de  laft  ,  6c  d’en  délivrer  l’Ade  de  mefurage  ,  qu’on 
nomme  autrement  Lettre  de  marque. 

Ces  Officiers  font  tenus  de  faire  le  jaugeage  pat 
eux-mêmes  ,  6c  de  ne  s’en  pas  rapporter  au  calcul 
que  leur  pourroient  préfenter  les  Capitaines  ,  maîtres 
ou  proprietaires  des  dits  vaiffeaux  ,  à  peine  de  dépo- 
fition  de  leur  emploi. 

Il  y  a  dans  le  placard  pour  l’exécution  de  la  nou-i 
velle  Lifte  ou  Tarif  de  Hollande  de  l’année  172^  , 
une  feftion  qui  traite  des  fondions  de  ces  Officiers. 
Voyez  l’Article  des  Résolutions  et  Placards. 

MARQU INIER.  Nom  qu’on  donne  aux  Tiffe- 
rafts  dans  quelques  endroits  de  la  Champagne  ,  par¬ 
ticuliérement  à  Laon,  Guife,  Chauni ,  Noyon,  la 
Fere  ,  6cc.  Il  fe  dit  plus  ordinairement  des  Tifferans, 
qui  travaillent  en  batiftes ,  que  des  autres.  Voyez 
Tisser  an. 

MARRON  ,  ou  MARON.  Efpèce  de  grofle 
châtaigne,  mais  plus  ferme  &  de  meilleur  goût  que 
la  châtaigne  ordinaire. 

Il  fe  fait  à  Lyon  un  grand  commerce  de  Mar¬ 
rons  que  les .  Marchands  Lyonnois  tirent  de  Dau¬ 
phiné  ,  du  Foreft  6c  Vivarez.  La  deftination  de  la 
plus  grande  quantité  de  cette  marchandife  eft  pour 
Paris  où  les  Marchands  Epiciers  les  vendent  en  gros, 
6c  les  Chandéliers  6c  Marchands  Fruitiers  6c  Regra- 
tiers  en  détail ,  c’eft-à-dire  ,  au  cent  6c  au  chapelet  > 
le  chapelet  n’en  contenant  que  25". 

Les  Marrons  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  15  f.  du  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 
de  1664,  é>  pour  les  droits  de  fortie  6  f. 

f  Marron  d’Inde.  Il  y  a  près  d’un  fiécle ,  à 
compter  de  l’année  1720 ,  que  le  fruit  du  Maro- 
nier  d’Inde  fut  pour  la  première  fois  planté  en  Fran¬ 
ce  ,  dans  l’efpérance  que  les  utilités  qu’on  pourroit 
en  tirer  ,  répondroient  à  fa  beauté;  mais  il  eft  arrivé 
qu’au  lieu  des  avantages  qu’on  en  avoit  attendus,  tout 
l’arbre  n’a  fervi  qu’à  orner  des  jardins  6c  des  allées. 

On  a  toûjours  vû  depuis  ce  tems-là  ce  fruit  fe 
multiplier  heureufement  ,  avec  le  regret  néanmoins 
de  ne  pouvoir  lui  ôter  une  amertume,  fans  laquelle 
il  paroiffoit  devoir  être  fi  conforme  à  nos  Marons 
ordinaires. 

Mr.  Bon ,  Préfident  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  à  Montpellier  ,  a  trouvé  enfin  les  moyens 

de 
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de  rendre  utiles  les  Marons  d’Inde,  en  leur  ôtant 
leur  amertume  fuivant  Ton  Mémoire  qu’il  commu¬ 
niqua  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris 
de  l’année  1720. 

Ces  moyens,  que  nous  ne  faifons  qu’indiquer  ici, 
font  d’en  faire  une  leflïve  pendant  plus  de  dix  jours 
afin  de  les  adoucir,  après  quoi  l’on  peut  fort  bien 
les  donner  à  la  volaille  qu’on  veut  engraifler  ,  après 
les  avoir  fait  piler  pour  les  réduire  en  une  efpèce  de 
pâte  que  toute  volaille  mange  avidement.  C’eft 
ce  qu’on  peut  faire  principalement  dans  un  pais 
où  le  gland  efl  rare  &  où  les  légumes  ne  réuflïiîent 
pas  toûjours  également. 

Le  Prélat  qui  a  l’Abbaye  d’Anchin  en  Flandre, 
Honoraire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  a 
raporté  à  cette  Académie  en  1721  qu’on  a  trouvé 
à  Anchin  le  moyen  de  tirer  des  Marons  d’Inde 
une  huile  fort  bonne  à  brûler.  On  réduit  les  Ma¬ 
rons  en  une  pâte,  qui  étant  mife  fur  le  feu  ,  l’huile 
fumage. 

MARROQUIN,  qu’on  écrit  aufli  MAROQUIN. 
C’eft  la  peau  des  boucs  &  des  chèvres  ,  ou  d’un  au¬ 
tre  animal  à  peu  près  femblable  appellé  Menon ,  dont 
Î1  fe  voit  beaucoup  en  Levant  ,  qui  a  été  travaillée 
ôc  paflee  en  fumac  ou  en  galle,  &  qu’on  a  mife  en 
quelle  couleur  on  a  voulu. 

Plufleurs  prétendent  que  ce  terme  vient  de  Ma¬ 
roc  Royaume  de  Barbarie  dans  l’Afrique,  d’où  l’on 
a  tiré  la  manière  de  le  fabriquer  ;  aufli  quelques-uns 
l’appellent-ils  Cuir  de  Maroc. 

Il  y  a  des  Maroquins  de  Levant,  de  Barba¬ 
rie,  d’Efpagne,  de  Flandre,  de  France  &c.  Il  y 
en  a  de  rouges ,  de  noirs ,  de  jaunes ,  de  bleus ,  de 
violets  ,  &c. 

Les  Maroquins  noirs  fe  vendent  au  poids.  Il 
s’en  tire  beaucoup  des  Païs  étrangers ,  particuliére¬ 
ment  d’Efpagne  ,  de  Flandre  &  d’Avignon  ;  il  en 
vient  quelques-uns  du  Levant  ôc  de  Barbarie  dont 
on  ne  fait  pas  grand  cas.  Il  s’en  fabrique  aufli  quan¬ 
tité  en  France,  particuliérement  à  Paris,  Lyon,  Li¬ 
moges  ôc  Roiien.  Ceux  de  cette  dernière  Ville  fe 
nomment  quelquefois  Peaux  fraîches  ,  ôc  plus  ordi¬ 
nairement  Maroquins  façon  de  Barbarie,  parce  qu’ils 
font  pour  la  plupart  faits  de  peaux  apportées  de  ce 
pais-là.  Ceux  d’Efpagne  font  les  plus  eftimés  pour 
la  bonté  ,  ôc  ceux  de  Roüen  l’emportent  pour  la 
beauté. 

Les  Maroquins  rouges,  jaunes,  bleus,  violets 
Sc  d’autres  femblables  couleurs  fe  vendent  à  la  peau. 
Il  en  vient  beaucoup  du  Levant ,  particuliérement 
de  Conftantinople  ,  de  Smirne  ôc  d’Alep  ;  il  s’en  fa¬ 
brique  néanmoins  quantité  en  Avignon  ,  à  Marfeil- 
le  &  à  Paris  ;  mais  ceux  du  Levant  font  plus  efti¬ 
més  que  tous  les  autres ,  foit  pour  la  qualité ,  foit  pour 
la  vivacité  des  couleurs. 

Paris  n’en  fournit  guéres  que  de  rouges  ,  qui  font 
aftez  eftimés.  C’eft  le  Sr.  Garon  qui  en  a  établi  depuis 
quelques  années  la  manufa&ure  dans  le  Fauxbourg 
S.  A.ntoine  où  il  les  vend  ,  ainfl  que  les  noirs  qu’il 
fabrique  dans  le  même  endroit ,  en  gros  ôc  en  dé¬ 
tail  fuivant  le  privilège  qu’il  en  a  obtenu  du  Roi , 
qui  lui  a  aufli  permis  d’en  établir  des  magafinsdans 
le  dedans  de  la  Ville  ,  fans  qu’il  puiffe  être  trou¬ 
blé  par  les  Marchands ,  Ouvriers ,  ôc  autres  de 
quelque  art  ôc  condition  qu’ils  foient ,  fous  peine 
d’amende. 

Il  vient  de  Barbarie  ôc  du  Nord  quantité  de  peaux 
de  boucs  ôc  de  chèvres  féches  en  poil ,  propres  pour 
la  fabrique  des  Aîaroquins.  La  France  en  fournit 
aufli  beaucoup  de  cette  efpèce  ;  les  Provinces  d’où 
l’on  en  tire  le  plus  font  l’Auvergne  ,  le  Bourbon- 
nois  ,  le  Limoiîn ,  la  Touraine  &■  la  Bourgogne  ; 
mais  il  en  vient  infiniment  plus  du  Bourbonnois  que 
de  pas  une  autre. 

Les  Maroquins  font  partie  du  négoce  des  Mar¬ 
chands  Merciers  ôc  Epiciers,  qui  les  vendent  en 
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gros  &  en  détail  aux  Ouvriers  &  Artifans  qui  les 
employent ,  tels  que  font  les  Relieurs  de  livies  ,  Ta- 
pifliers  ,  Cordonniers  ,  Ceinturiers  ,  Selliers  ,  Gaî- 
mers  ,  Bahutiers  ,  &c. 

Les  differentes  manières  de  fabriquer  les  Maro¬ 
quins  noirs  ôc  de  couleurs  ont  paru  fl  curieufes  Ôc 
fl  utiles  ,  quon  a  crû  que  le  Public  ne  feroit  peut- 
etre  pas  fâché  de  les  trouver  ici.  r 

Manière  de  fabriquer  le  Maroquin  noir » 

Pour  cette  fabrique  1  on  prend  ordinairement  des 
peaux  de  boucs  ou  de  chèvres  féches  ôc  en  poil , 
qu’on  nomme  Peaux  en  merlut.  On  les  met  d’a¬ 
bord  tremper  dans  des  baquers  remplis  d’eau  claire 
où  elles  reftent  trois  fois  vingt-quatre  heures ,  d’où 
étant  retirées  elles  font  étendues  fur  un  chevalet  de 
bois  femblable  à  celui  dont  fe  fervent  les  Tanneurs, 
fur  lequel  on  les  brife  avec  un  grand  couteau  defti- 
né  à  cet  ufage. 

Enfuite  on  les  remet  tremper  dans  les  baquets  où 
Ion  a  mis  de  nouvelle  eau  qu’on  change  tous  les 
jours ,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  les  peaux 
foient  bien  revenues. 

En  cet  état  on  les  jette  dans  un  plain  qui  eft  une 
efpèce  de  grande  cuve  de  bois  ou  de  pierre  maftiquée 
en  terre  ,  remplie  d’eau,  dans  laquelle  on  a  fait  étein¬ 
dre  de  la  chaux  qu’on  a  bien  boulée ,  c’eft-à-dire 
qu’on  a  bien  remuée  ou  brouillée  avec  l’eau. 

Les  peaux  doivent  refter  dans  ce  plain  pendant 
quinze  jours ,  d’où  néanmoins  il  faut  avoir  foin  de 
les  tirer  ôc  de  les  y  remettre  chaque  jour  foir  ôc  matin. 

Après  ce  tems  on  les  rejette  dans  un  nouveau 
plain  dont  l’eau  ôc  la  chaux  qui  y  a  été  détrempée 
n  ont  point  encore  fervi,  duquel  on  les  retire  &  où 
on  les  remet  encore  foir  ôc  matin  pendant  quinze  au¬ 
tres  jours. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  retirées  de  ce  fécond 
plain ,  on  les  rince  bien  dans  l’eau  claire  les  unes 
après  les  autres ,  on  leur  ôte  enfuite  le  poil  fur  le 
chevalet  avec  le  couteau  ;  ôc  quand  on  l’a  fait  tom¬ 
ber  entièrement  ,  on  les  rejette  dans  un  nouveau 
plain  duquel  elles  font  retirées  &  où  elles  font  renfi¬ 
les  îe  foir  ôc  le  matin  pendant  encore  1$  à  18  jours 
fuivant  que  l’Ouvrier  le  juge  à  propos. 

Les  peaux  ayant  été  retirées  pour  la  dernière  fois 
de  ce  troifiéme  plain  ,  on  les  met  dans  la  rivière 
pendant  12  heures  pour  les  faire  boire  ,  d’où  étant 
fortins  bien  rincées  ,  elles  font  placées  dans  des  ba¬ 
quets  où  elles  font  pilonnées  avec  des  pilons  de  bois, 
en  les  changeant  deux  fois  d’eau  ,  ce  que  les  Ou¬ 
vriers  appellent  donner  deux  paires  d’eau. 

On  les  étend  enfuite  fur  le  chevalet  pour  les  é- 
chamcr  avec  le  coûteau  ,  ôc  en  couper  tout  le  tour 
qui  ne  peut  être  bon  à  rien. 

Apres  cette  façon  on  les  remet  dans  les  baquets 
remplis  de  nouvelle  eau  ,  d’où  on  les  retire  pour 
leur  donner  une  autre  façon  du  côté  de  la  fleur,  c’eft- 
à-dire  ,  du  côté  où  étoit  le  poil ,  pour  être  de  nou¬ 
veau  rejettees  dans  les  baquets ,  defquels  les  eaux 
ont  été  changées  ;  après  les  en  avoir  retirées  on  les 
jette  dans  un  baquet  particulier  dont  le  fond  eft  per¬ 
cé  de  plufleurs  trous  dans  lequel  elles  font  foulées 
pendant  une  heure,  en  jettant  de  tems  en  tems  de 
1  eau  fraîche  par  deftus  a  mefure  qu’on  les  foule. 

,  Après  que  les  peaux  ont  été  fuffifamment  fou¬ 
lées,  on  les  retire  du  baquet  percé  pour  les  éten¬ 
dre  fur  le  chevalet  où  il  leur  eft  donné  deux  façons; 

1  une  du  coté  de  la  fleur ,  ôc  l’autre  fur  la  chair. 

Ces  deux  façons  achevées ,  on  les  remet  boire 
dans  les  baquets  toûjours  remplis  de  nouvelle  eau 
claire ,  ôc  lorfqu’elies  y  ont  fuffifamment  bû  on  les 
en  retire  pour  les  coudre  tout  autour  en  forme  de 
facs ,  en  forte  que  les  jambes  de  derrière  ,  qui  ne  font 
point  coufuës  leur  fervent  comme  d’embouchure  , 
pour  y  pouvoir  faire  entrer  une,  mixtion  dont  il  fe¬ 
ra  ci-après  parlé. 

Les 
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Les  peaux  ainfi  coufuës  font  mifes  dans  le  confît, 
c’eft-à-dire  ,  dans  une  cuve  remplie  d'eau  tiède,  où 
Ton  a  bien  fait  fondre  &  diifoudre  de  l’excrément  de 
chien  ,  qu'on  a  enfuite  bien  paflee.  D’abord  deux 
hommes  ont  foin  de  les  y  bien  retourner  avec  de 
longs  bâtons  l’efpace  d’une  demi-heure  ;  après  quoi 
on  les  y  lailïe  repofer  pendant  douze  heures,  d’où 
étant  retirées  elles  iont  bien  rincées  dans  1  eau  fraîche. 

Quand  les  peaux  ont  reçû  leur  confit  &  qu’elles 
ont  été  bien  rincées,  on  leur  donne  le  fumac  de  la 
manière  fuivante.  , 

On  établit  auprès  l’une  de  l’autre  une  cuve  de 
dix  à  douze  muids  &  une  chaudière  d’environ  un 
muid,  la  chaudière  montée  fur  un  fourneau  propre 
à  cet  ufage.  Cette  chaudière  étant  remplie  deau 
de  rivière  &  d’environ  cent  livres  de  fumac,  plus  ou 
moins  fuivant  le  nombre  des  peaux  qu  on  a  à  apprê¬ 
ter  ,  qui  pour  l’ordinaire  eft  de  trois  ou  quatre  dou¬ 
zaines  ,  ce  qui  s’appelle  un  Habillage ,  on  fait  chau- 
fer  raisonnablement  cette  mixtion  d’eau  &  de  fumac: 
lorfqu’elle  eft  bien  délayée  ôc  prette  à  bouillir  ,  on 
en  remplit  les  peaux  par  le  moyen  d’un  entonnoir, 
ôc  à  mefure  qu’elles  font  remplies  ,  on  en  lie  les 
jambes  de  derrière  pour  en  fermer  l’embouchure. 

En  cet  état  on  les  defcend  dans  la  cuve ,  où  lors 
qu’elles  ont  été  toutes  placées,  deux  hommes  les  re¬ 
muent  à  force  de  bras  pendant  quatre  heures  fans 
difcontinuer. 

Cette  façon  finie  on  les  entafle  les  unes  fur  les 
autres  d’un  feul  côté  de  la  cuve ,  &  pour  empêcher 
qu’elles  n’éboulent  on  place  une  barre  dans  le  mi¬ 
lieu.  Après  un  tems  fuffifant  on  les  rechange  de  cô¬ 
té  ,  en  les  étendant  du  mieux  qu’il  eft  pofîible  pour 
empêcher  les  plis. 

Elles  demeurent  ainfi  entaiTées  les  unes  fur  les 
autres  jufques  à  ce  qu’elles  foient  bien  égoûtées,  ce 
qui  peut  aller  à  une  heure  ôc  demie  ou  deux  heures 
tout  au  plus. 

Pendant  qu’elles  s’égoûtent  on  fait  chaufer  dans 
la  chaudière  de  l’eau  tirée  de  la  cuve  qu’on  y  remet 
lorfqu’elle  eft  fuffifamment  chaude ,  obfervant  de  la 
verfcr  du  côté  où  il  n’y  a  point  de  peaux  ;  alors  les 
deux  hommes  délient  les  peaux  &  les  rempliftent  de 
cette  eau  ,  &  après  les  avoir  bien  reliées  les  remuent 
de  nouveau  à  force  de  bras  pendant  deux  heures 
fans  aucun  relâche ,  après  quoi  ils  les  remettent  en 
pile  ôc  les  font  égoûter  comme  la  première  fois  ôc 
avec  les  mêmes  précautions. 

On  leur  donne  encore  après  cela  un  femblabîe 
apprêt ,  à  la  réferve  qu’on  ne  les  remue  feulement 
que  pendant  un  bon  quart  d’heure  ,  les  lai  liant  en- 
fuite  encuvées  jufqu’au  lendemain  matin  qu’c^i  les 
retire  de  la  cuve  ,  pour  les  mettre  fur  un  râtelier  de 
bois  qui  eft  placé  au  defiùs  ,  &  lorfqu’elles  font  fuf¬ 
fifamment  égoûtées  ,  on  les  délie  ôc  on  les  découd 
pour  en  ôter  le  fumac  qui  eft  dedans. 

Les  peaux  ayant  été  ainfi  nétoyées  comme  il  faut 
de  leur  fumac  ,  font  pliées  en  deux  de  la  tête  à  la 
queue  ,  la  fleur  en  déhôrs  ,  Sc  font  mifes  les  unes  fur 
les  autres  fur  le  chevalet  ,  pour  achever  de  les  égoû¬ 
ter  de  là  on  les  met  à  l’ellui  ,  c’eft-à-dire ,  qu’on 
les  fait  fécher  en  les  attachant  bien  étendues  par  les 
jambes  de  derrière.  Lors  qu’elles  font  bien  féches 
on  les  foule  aux  piés  deux  à  deux,  puis  on  les  étend 
fur  une  table  de  bois,  pour  en  ôter  avec  un  coûteau 
fait  exprès  toute  la  chair  Sc  le  fumac  qui  peut  y  ref- 
ter.  Enfin  on  les  frote  fuperficiellement  d’huile  du 
côté  de  la  fleur ,  par  deftus  laquelle  on  met  une 
couche  d’eau. 

Lors  que  les  peaux  ont  reçû  leur  huile  &  leur  eau, 
on  les  roule  &  on  les  tord  bien  avec  les  mains  ,  pour 
après  les  étendre  fur  la  table  la  chair  en  deftus  ,  ce 
qui  fe  fait  avec  un  inftrument  de  fer  appelié  Etire, fem- 
blable  à  celui  des  Courroyeurs.  Ayant  été  enfuite  re¬ 
tournées  de  l’autre  côté  qui  eft  celui  de  la  fleur,  on 
paile  fortement  par  deiius  une  poignée  de  jonc,  pour 
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en  faire  fortir  autant  qu’il  eft  poffîbîe  toute  l’huile 
qui  peut  être  encore  dedans. 

Après  cette  façon  on  leur  donne  la  première  cou¬ 
che  de  noir  du  côté  de  la  fleur  par  le  moyen  d’un 
paquet  de  crin  tortillé  qu’on  trempe  dans  une  for¬ 
te  de  teinture  noire  qu’on  nomme  Noir  de  Rouil¬ 
le  ,  parce  qu’il  eft  préparé  avec  de  la  bière  fure  dans 
laquelle  on  a  jetté  de  vieilles  ferrailles  rouillées. 

Lorfque  les  peaux  font  à  demi-féches  ,  ce  qui  fe 
fait  en  les  pendant  à  l’air  par  les  jambes  de  derrière, 
on  les  étend  fur  la  table ,  où  avec  une  paumelle  de 
bois  on  les  tire  des  quatre  côtés,  pour  en  faire  for- 
tir  le  grain ,  par  deftus  lequel  on  donne  une  légère 
couche  d’eau  3  puis  on  les  lifte  à  force  de  bras  avec 
une  lifte  de  jonc  faite  exprès. 

Etant  liftees  on  leur  donne  une  fécondé  couche 
de  noir,  ôc  on  les  met  fécher  :  elles  reviennent  en¬ 
core  fur  la  table,  Ôc  pour  lors  on  fe  fert  d’une  pau¬ 
melle  de  liège  pour  leur  relever  le  grain,  ôc  après 
une  légère  couche  d’eau  on  les  lifte  de  nouveau,  ôc 
pour  leur  relever  le  grain  une  troifiéme  fois  on  fe 
fert  d’une  paumelle  de  bois. 

Après  que  le  côté  de  la  fleur  a  reçû  toutes  ces  fa¬ 
çons  on  les  pare  du  côté  de  la  chair  avec  un  coû¬ 
teau  bien  tranchant  defliné  à  cet  ufage  ,  ôc  revenant 
auflî-tôt  au  côté  de  la  fleur  ,  on  la  frote  fortement 
avec  un  bonnet  de  laine,  leur  ayant  auparavant  don¬ 
né  une  couche  de  luftre  qui  eft  fait  de  jus  d’épine- 
vinette  ,  de  citron  ou  d’orange.  Enfin  tous  ces  di¬ 
vers  apprêts  fe  finiffent  en  relevant  légèrement  le 
grain  pour  la  dernière  fois  avec  la  paumelle  de  liè¬ 
ge  ,  ce  qui  achève  de  les  perfectionner  ôc  de  les 
mettre  en  état  d’être  vendues  ôc  employées. 

Manière  de  fabriquer  le  Maroquin  rouge. 

Pour  la  fabrique  des  Maroquins  rouges  on  fe  fert 
d’ordinaire  de  peaux  de  boucs  ôc  de  chèvres  fé¬ 
ches  en  poil,  de  même  que  pour  celle  des  Maro¬ 
quins  noirs  5  mais  les  apprêts  en  font  différens. 

D’abord  on  met  tremper  les  peaux  dans  de  l’eau 
de  rivière  pendant  24  heures  ,  ôc  lorfqu’elles  en  ont 
été  retirées  on  les  étend  fur  le  chevalet,  fur  lequel 
on  les  brife  avec  le  coûteau  j  on  les  remet  enfuite 
tremper  pour  48  heures  dans  l’eau,  puis  on  les  re- 
brife  encore  fur  le  chevalet. 

Ayant  été  enfin  trempées  pour  la  dernière  fois 
dans  l’eau  pendant  24  heures  ,  elles  font  jettées  dans 
le  plain  ,  Sc  pendant  trois  femaines,  tous  les  matins, 
on  les  retire  du  plain  ôc  on  les  y  rejette  pour  les 
difpofer  à  être  pelées ,  comme  il  fe  pratique  pour 
l’apprêt  des  Maroquins  noirs. 

Les  peaux  retirées  pour  la  dernière  fois  du  plain, 
on  les  pèle  avec  le  coûteau  fur  le  chevalet,  ôc  lorf¬ 
que  le  poil  en  a  été  entièrement  abbatu  ,  on  les  jet¬ 
te  dans  des  baquets  remplis  d’eau  fraiche ,  dans  la¬ 
quelle  elles  font  bien  rincées,  pour  être  enfuite  é- 
charnées  avec  le  coûteau  fur  le  chevalet,  où  on  leur 
donne  une  façon  tant  du  côté  de  la  fleur  que  du 
côté  de  la  chair ,  paflant  ainfi  alternativement  des 
baquets  fur  le  chevalet,  ôc  du  chevalet  dans  les 
baquets ,  jufques  à  ce  qu’on  s’aperçoive  que  les  peaux 
rendent  l’eau  toute  claire. 

C’eft  dans  cet  état  qu’elles  font  mifes  dans  le 
confit  compofé  de  même  que  celui  des  Maroquins 
noirs  j  quand  elles  y  ont  relié  l’éfpace  de  douze 
heures,  on  les  rince  bien  dans  de  l’eau  claire,  ce 
qui  eft  fuivi  d’une  façon  fur  le  chevalet  tant  du 
côté  de  la  chair  que  du  côté  de  la  fleur  ,  pour  en 
faire  fortir  toute  la  chaux  ôc  le  confit  qui  peuvent 
y  être  demeurés. 

Elles  font  enfuite  pilonnées  dans  l’eau  claire  juf¬ 
ques  à  trois  fois  avec  des  pilons  de  bois  ,  ôc  chaque 
fois  qu’elles  font  pilonnées  on  les  change  d’eau. 

Après  le  pilonnage  on  les  met  fur  une  torfe  où 
elles  font  tordues  avec  une  bille  de  bois  pour  en  ex¬ 
primer  toute  l’eau  j  puis  on  les  étend  de  large  fur 

le  che- 
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le  chevalet  >  &  on  les  paiïe  les  unes  après  les  au- 
tres  dans  une  auge  remplie  d’eau,  dans  laquelle  on 
a  fait  fondre  de  l’alun. 

,  korfque  les  peaux  ont  été  alunées ,  on  les  met 
egouter  fur  la  torfe  jufqu’au  lendemain  qu’oi^Jes 
met  fur  une  autre  torfe  pour  en  exprimer  touteTeau 
en  les  tordant  avec  la  bille 3  ôc  lorfqu’elles  ont  été 
enfuite  bien  détirées  furie  chevalet,  on  les  plie  uni¬ 
ment  delà  tête  à  la  queue,  la  chair  en  dedans.  C’efl 
alors  qu’on  leur  donne  la  première  teinture  en  les 
pafîant  les  unes  apres  les  autres  dans  un  rouge  pré¬ 
paré  avec  de  la  Jacque  en  bâtons,  mêlée  de  quel¬ 
ques  ingrédiens  qui  ne  font  bien  connus  que  des 
fculs  Maroquiniers  ;  ce  qui  fe  réitéré  autant  de  fois 
qui!  eü  néceffaire,  pour  que  les  peaux  puiffent  être 
parfaitement  colorées. 

Après  que  les  peaux  ont  reçu  leur  teinture  ,  elles 
font  bien  rincées  dans  l’eau  claire,  puis  étendues  de 
large  fur  le  chevalet  ou  elles  relient  à  égoûter  l’ef- 
pace  de  douze  heures  ’3  enfuite  on  les  jette  dans  une 
cuve  remplie  d  eau  ,  dans  laquelle  on  a  mis  de  la  noix 
de  galle  blanche  pulveriféc  &  pafTée  par  le  tamis  , 
quatre  hommes  avec  de  longs  bâtons  les  y  tournant 
fans  ceiïe  pendant  un  jour  entier.  Lorsqu’on  les  re¬ 
tire  de  la  cuve  on  les  met  en  retraite  ,  rouge  con¬ 
tre  rouge  &  blanc  contre  blanc ,  fur  une  longue  bar¬ 
re  de  bois  pofée  fur  le  travers  de  la  cuve  où  elles 
panent  toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin  l’eau  im- 
primée  de  galle,  qui  efl  dans  la  cuve,  étant  bien 
brouillée,  on  y  remet  les  peaux,  enforte  qu’elles 
foient  entièrement  couvertes  d’eau  &  de  galle  3  cir- 
conftance  à  laquelle  les  Maroquiniers  doivent  être 
foigneux  de  s  attacher,  s’ils  veulent  que  leurs  Ma¬ 
roquins  foient  bien  parfaits. 

Les  peaux  ayant  ainfi  refié  environ  vingt-quatre 
heures  dans  la  cuyc,  on  les  relève  fur  la  barre,  puis 
on  les  rince  bien  les  unes  après  les  autres  dans  une 
auge  remplie  d  eau  claire  ,  d’où  ayant  été  tirées  el¬ 
les  font  tordues  &  détirées  fur  le  chevalet ,  puis  é- 
tendues  fur  une  table  de  bois  fur  laquelle  on  les  fro- 
te  du  côté  du  rouge  les  unes  après  les  autres  avec 
une  épongé  imbibée  d’huile  de  lin. 

Après  leur  avoir  donné  l’huile  on  les  pend  par 
les  jambes  de  derrière  à  des  perches  garnies  de  clous 
a  crochets  ,  où  elles  relient  jufques  à  ce  qu’elles 
foient  entièrement  féches. 

Les  peaux  bien  féchées  on  les  roule  aux  piés ,  le 
rouge  en  dedans  J  enfuite  on  les  pare  pour  ôter  le 
relie  de  la  chair  &  de  la  galle  qui  pourroit  y  être  en¬ 
core  attaché.  Puis  on  prend  une  éponge  imbibée 
d  eau  pure  dont  on  les  mouille  légèrement  fur  tou¬ 
te  la  fuperficie  du  côté  de  la  couleur ,  &  lorfqu’el¬ 
les  font  bien  féches  on  les  étend  fur  le  chevalet  où 
elles  font  liliées  a  deux  différentes  reprifes  du  côté 
du  rouge  avec  un  rouleau  de  bois  bien  poli ,  &  après 
cette  dermere  façon  elles  fe  trouvent  parfaites,  & 
en  état  d  etre  vendues  Sc  employées.  / 

Les  Maroquins  jaunes,  bleus,  violets  &  d’autres 
iemblables  couleurs  fe  manufacturent  à  peu  près  com- 

mc  *ei.r°uses>  n’y  ayant  guéres  que  la  couleur  qui 
y  puiiie  faire  quelque  différence. 

Les  Cordoüans  font  des  efpèces  de  Maroquins  , 
avec  cette  différence  que  les  Cordoüans  font  apprê¬ 
tes  avec  le  tan  &  que  les  véritables  Maroquins  font 
I  pafTes  en  fumac  ou  en  galle.  Plufieurs  veulent  que 
es  Cordoüans  ayent  pris  leur  nom  de  Cordouëvil- 
ie  dL (pagne  fur  Je  Guadalquivir  dans  l’Andaloufîe, 
ou  il  s  en  fabrique  beaucoup. 

»  r 1  ?  à  i?mlTne,  ville  &  Port  fameux  de  la  Na- 
tolie  fur  1  Archipel ,  de  la  dépendance  du  Grand  Sei¬ 
gneur  ,  un  très  grand  négoce  de  Cordoüans  ou  Ma¬ 
roquins  de  toutes  les  couleurs  qui  y  font  envoyés 
de  Satahe  ,  dont  ceux  d’Ouchat  font  eftimés  les 
meilleurs  &  les  mieux  colorés.  Les  blancs  qui  ne 
font  gueres  connus  en  France,  le  font  beaucoup 
dans  toute  1  Italie  ou  il  s’en  fait  des  envois  confidé- 
Diction.  de  Commerce.  Tom.  II, 
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tables  dli  port  de  Smirne. 

Les  Maroquins  Cf  Cordoüans  payent  en  France  les 
droits  aentree  &  de  fort ie  fuivant  leur  qualité  ou  Us 
lieux  d  ou  on  les  tire. 

Les  Maroquins  de  Levant  payent  à  l’entrée  cent  fols 
de  la  douzaine  conformément  au  Tarif  de  1 664 

Les  Maroquins  d’Efpagne,  Flandre  &  autres  P  dis 
etrangers  ,  4  liv.  de  la  douzaine. 

Et  les  Maroquins  pajfés  en  tan  &  en  fumac ,  com- 
me  aujji  les  Maroquins  Cf  cordoüans  de  toutes  autres 
fortes  40  fols  pareillement  de  la  douzaine. 

Les  droits  qui  fe  payent  à  la  Douane  de  Lyon  font: 

Four  les  Maroquins  d’Efpagne  &  autres  Pais  étran¬ 
gers  4  /.  17  f  6  d.  la  balle ,  &  à  la  douzaine  2ï  f.  tant 
d.  ancienne  taxation  que  de  nouvelle  réapréciation. 

Pour  les  Maroquins  de  Dauphiné  ,  Provence  &  au¬ 
tres  femblable, s  ,  30/  de  la  balle ,  &  à  la  douzaine  6 
f  tant  d  ancienne  taxation ,  que  de  nouvelle  réaprécia¬ 
tion.  r 

Les  Maroquins  du  Levant  font  du  nombre  des  mar¬ 
chandises fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent  ordonné 
par  l  Arrêt  du  15  Août  i<58;. 

A  l  égard  des  droits  de  fortie ,  les  Maroquins  du  Le¬ 
vant  payent  3  liv.  de  la  douzaine  ;  Cf  les  Maroquins 
&  cordoüans  de  toutes  autres  fortes  ,  pajfés  &  non  pâlies 

2 5"/  auJf  de  la  douzaine. 

MARROQUINER.  Façonner  des  peaux  de 
veau  &  de  mouton  à  la  manière  du  maroquin  ,  pour 

de  véritables  Peaux  de  maroquin. 

WIMEIUF.  Art  de  faire  le  lam- 
quin.  C  ell  auffi  le  lieu  où  fe  fabriquent  ces  fortes 
de  cuirs.  On  dit  pourtant  plus  communément  en  ce 
dernier  fens.  Une  Manufacture  de  maroquin.  Ce 

ter»leA^n^^encore  ^es  cu*rs  Pafles  cn  maroquin. 

MARROQUINIERi  Faifeurde  maroquin  Ce 
nom  convient  également  au  Maître  Manufacturier 
qui  conduit  les  ouvrages  de  maroquinerie  ,  &  à 
l'Arti fan  qui  les  fabrique. 

MARS.  On  nomme  ainfï  les  petits  grains  qui  fe 
fément  au  mois  de  Mars,  comme  les  avoines  ,  pois,' 
Ve*»S*^  autres  femblables.  Voyez  tous  ces  Articles. 

MARSILLIE.  C’efl  le  nom  que  les  Turcs  don¬ 
nent  à  1  écu  ou  piaflre  d’Efpagne  ;  parce  que  les  Pro¬ 
vençaux  ,  particuliérement  les  Marchands  de  Mar- 
feille ,  font  les  premiers  qui  ont  porté  de  grandes 
fommes  de  piaftres  à  Smirne  &  dans  les  autres  E- 
chelles  du  Levant.  Voyez  Piastre^ 

MARSOUIN.  Grand  poiffon  de  mer  fort  gras  9 
qu  on  appelle  aufîî  Pourceau  de  mer.  Quelques-uns 
le  confondent  avec  le  dauphin  ;  mais  l’Ordonnance 
de  la  Marine  du  mois  d’Août  1681,  y  met  de  la 
différence ,  comme  il  y  en  a  ;  le  dauphin  y  étant 
place  au  nombre  des  poifTons  Royaux,  &  le  Marfouïa 
feulement  au  rang  des  poiifons  à  lard. 

La  chair  du  Marfouïn  n’efl  guéres  bonne  à  man¬ 
ger  ;  il  s’en  fait  pourtant  un  aifez  grand  ufage  fur 
les  Côtes  du  Royaume  où  l’on  en  pêche.  Il  n’y  a 
guéres  que  de  fa  graille,  qu’on  nomme  communé¬ 
ment  Huile  de  Marfouïn ,  dont  on  fafle  quelque  com¬ 
merce. 

L  huile  de  Marfouïn  qu’on  trouve  chez  les  Mar¬ 
chands  Epiciers-Droguifles  de  Paris,  efl  de  deux  for¬ 
tes,  l’une  pure  &  l’autre  aromatifée.  Leur  différent 
ce  ne  confifle  que  dans  quelques  aromats  qu’on  y 
mele ,  pour  lui  ôter  une  partie  de  fon  odeur  forte 
&  dégoûtante.  On  attribue  à  cette  graifTe  ou  huile 
la  propriété  de  guérir  les  humeurs  froides. 

L  Ordonnance  de  la  Marine  dont  on  vient  de  par£ 
1er  ci-deffus ,  veut ,  Que  les  Marfouïns  qui  font  trou¬ 
ves  échoüés  fur  les  grèves  ,  foient  partagés  comftie 
efpaves;  &  que  ceux  qui  font  pris  en  pleine  mer  , 
appartiennent  à  ceux  qui  les  ont  pêchés. 

Les  Marfouïns  payent  en  France  les  droits  d  entrée  à 
raifort  de  10  fols  le  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664,  &  les  droits  de  fortie  fur  le  pié  de  18  f. 

A  l  égard  de  l’huile ,  elle  paye  les  droits  tant  en  en- 
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trant  quen  portant ,  comme  huile  de  poiffon  ; /avoir  pour 
Ventrée  12  l'w.  la  b  urique  ,  fuivant  le  tarif  de  \66~J } 
réduits  néanmoins  pour  les  feuls  Hollandois  a  7  liv. 
10  /.la  banque  du  poids  de  cent  vingt  livres,  confor¬ 
mément  au  Tarif  arreté  avec  eux  en  1699,  &  pour  la 
fortie  8  f  le  cent  pefant. 

M  ART  A  VAN  ES.  Grands  vaiffeaux  de  terre  ver¬ 
nis  dedans  8c  dehors  C|ui  fe  font  aux  Indes  ,  mais 
feulement  dans  les  royaumes  de  Pegu  8c  d’Aracan. 
Elles  ont  la  propriété  de  purifier  l’eau  dont  on  les 
remplit,  enforte  qu’en  24  heures  l’eau  la  plus  mau- 
vaife  8c  la  plus  puante  y  perd  fon  mauvais  goût  8c 
fa  puanteur.  Les  Hollandois  &  les  Anglois  s’en  fer¬ 
vent  utilement  fur  leurs  vailTeaux. 

'MARTE.  Voyez  Martre. 

MARTEAU.  Inftrument  de  fer  avec  un  man¬ 
che  de  bois. 

Le  Marteau  eft  de  tous  les  outils  dont  fe  fervent 
les  Artifans,  celui  qui  eft  d’un  ufage  le  plus  com¬ 
mun;  n’y  ayant  guéres  ou  plûtôt  n’y  ayant  point 
d’Ouvriers  dans  les  arts  &  métiers  à  qui  il  ne  foit 
utile. 

Tous  les  Artifans  ne  fe  fervent  pas  néanmoins 
des  mêmes  Marteaux  ;  &  ceux  dont  ils  fe  fervent 
ont  des  noms  &  des  formes  différentes,  fuivant  leurs 
divers  ufages ,  8c  les  métiers  où  ils  font  employés. 

Les  Marteaux  des  Maçons  s’appellent  des  Hachet¬ 
tes  ;  ceux  des  Couvreurs ,  des  A  [Jettes  8c  des  Marte- 
lets  ;  ceux  des  Tonneliers ,  des  Ejjettes  ;  ceux  des  Tail¬ 
leurs  de  pierre ,  des  Têtus  8c  des  Marteaux  bertelés  ; 
ceux  des  Cordonniers  8c  Savetiers  ,  des  Marteaux  a, 
champignons.  ^ 

Les  uns  font  tranchans  d’un  côté  ,  d’autres  font 
recourbés  du  côté  du  tranchant  :  quelques-uns  n  ont 
qu’une  tête  qui  eft  très  longue  ,  avec  un  manche 
très  court  ?  comme  font  ceux  des  Chauderonniers  8c 
Potiers  d’étain;  quelques  autres  ont  un  manche  très 
long  avec  une  tête  courte  &  pefante ,  comme  ceux 
des  Maréchaux  8c  Serruriers  pour  la  forge. 

Il  y  a  encore  pour  les  Serruriers  des  Marteaux 
à  panne  droite  ,  pour  fraper  8c  élargir  le  fer  ;  des 
Marteaux  à  rabattre  8c  à  panne  de  travers,  pour 
forger  8c  étirer  ;  des  Marteaux  à  devant ,  à  main , 
à  tête  plate ,  à  tête  ronde  ,  pour  emboutir  ;  8c  des 
Marteaux  d’étably,  pour  pofer  8c  ferrer  la  befogne. 

Les  Marteaux  des  Tapiffiers  font  légers  8c  ou¬ 
verts  d’un  bout,  ce  qui  forme  deux  efpèces  de  dents: 
le  manche  eft  prefque  tout  de  fer,  dans  lequel  eft 
emboëté  un  morceau  de  buis.  Ceux  des  Buteurs  d’or, 
des  Relieurs  8c  des  Marchands  Papetiers  ont  la  tê¬ 
te  large ,  épaiffe  8c  courte ,  avec  un  manche  mé¬ 
diocre. 

Les  Paveurs  ont  le  Marteau  à  fendre,  le  Marteau 
à  paver  ,  l’efpinçoir  8c  le  portrait.  Le  Marteau  à 
fendre  eft  en  coin  des  deux  côtés  ,  avec  un  manche 
allez  court:  le  portrait  eft  prefque  femblable ,  mais 
plus  leger  :  l’efpinçoir  eft  different ,  en  ce  que  les 
deux  bouts  font  fendus  ,  8c  forment  chacun  comme 
deux  dents.  Ces  trois  Marteaux  fervent  à  fendre  , 
tailler  &  préparer  le  pavé  de  grez.  Pour  le  Mar¬ 
teau  à  paver,  il  a  un  manche  rond  d’environ  deux 
pies  de  long  ,  avec  une  tête  ronde  d’un  côté  pour 
fraper  le  pavé  ,  8c  plate  8c  pointue  de  l’autre , 
pour  fouiller  la  terre  ,  8c  l’y  placer. 

Les  Marteaux  des  Chauderonniers  font  de  plufieurs 
fortes:  ils  ont  entr’autres  le  Marteau  rond ,  le  Mar¬ 
teau  à  panne,  le  Marteau  à  planer  8c  le  Marteau  à 
river. 

Le  Marteau  rond  n’a  qu’un  côté,  mais  qui  eft 
lc*ig  de  plus  d’un  pié  ,  avec  fon  diamètre  d’envi¬ 
ron  un  pouce.  Il  fert  à  enlever  les  chauderons  , 
c’eft-à-dire  ,  à  en  faire  le  fond  fur  la  grande  bi¬ 
gorne. 

Le  Marteau  à  planer  n’a  pareillement  qu’un  cô¬ 
té,  mais  la  maiïe  en  eft  large,  plate,  unie  8c  fort 
pefante:  c’eft  avec  quoi  l’on  plane  les  chauderons. 
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en  les  battant  fur  l’enclume  pour  les  rendre  plus 
minces. 

Le  Marteau  à  panne  a  deux  côtés,  &  à  la  pe- 
fanteur  près  eft  femblable  à  celui  des  Serruriers.  Il 
fert  A  faire  les  bords  des  chauderons. 

/M’égard  du  Marteau  à  river  ,  c’eft  un  petit  Mar¬ 
teau  ordinaire  avec  lequel  les  Chauderonniers  rivent 
leurs  clous  de  cuivre  ,  foit  fur  la  bigorne  d’établie, 
foit  contre  l’enclumeau. 

Ces  quatre  fortes  de  Marteaux  fervent  auffi  au 
métier  de  Ferblantier. 

Les  Carriers  fe  fervent  de  trois  fortes  de  Mar¬ 
teaux;  favoir  du  grand  Marteau  à  grain  d’orge  ,  de 
la  laye  8c  de  l’eftè. 

La  laye  eft  un  vrai  Marteau  de  Tailleur  de  pier¬ 
re  ,  hors  qu’il  eft  courbé  en  croiiïant  vers  le  man¬ 
che.  Il  fert  à  layer  la  pierre ,  c’eft-à-dire ,  à  en 
faire  les  paremens. 

L’efTe ,  au  contraire  de  la  laye  ,  eft  coujrfé  par  en 
haut,  les  deux  bouts  du  croiffant  qu’il  forme  étant 
tournés  en  dehors.  C’eft  avec  l’elfe  que  les  Carriers 
fouchévent,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  taillent  chaque  banc 
de  pierre  par  delfous ,  pour  le  féparer  du  banc  qui 
fuit.  On  fouchéve  couché  d’un  côté  fur  de  la  paille; 
enforte  que  l’Ouvrier  eft  comme  enfermé  dans  un 
cercueil  de  pierre  que  forment  les  deux  bancs  qu’il 
veut  féparer. 

Pour  le  grand  Marteau  ,  il  eft  pointu  des  deux 
bouts  ,  plat  8c  large  dans  le  milieu,  un  peu  courbé 
dans  toute  fa  longueur  qui  porte  dix-huit  pouces. 
11  fert  à  couper  8c  déceintrer  la  pierre  ,  n'étant 
guéres  différent  du  déceintroir  des  Maçons. 

Ces  trois  fortes  de  Marteaux  font  emmanchés  de 
forts  morceaux  de  bois  ;  mais  le  manche  de  l’efle  eft 
plus  long  que  celui  des  deux  autres. 

Enfin  il  y  a  de  tant  de  fortes  ^e  Marteaux  &  de 
tant  de  manières  différentes  ,  qu’il  ne  feroit  pas 
facile  de  les  raporter  tous  ici;  outre  que,  comme 
ils  ont  prefque  tous  des  noms  qui  leur  font  propres, 
on  peut  avoir  recours  à  leurs  Articles  où  il  en  elt  tait 
la  defcription. 

Les  Taillandiers  font  ceux  qui  font  8c  qui  ven¬ 
dent  les  plus  gros  Marteaux ,  &  les  autres  fe  trou¬ 
vent  chez  les  Quincailliers. 

ADDITION. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  indiqué  ci-deflus  les  noms 
des  divers  Marteaux  ;  Nous  dirons  de  plus  que  la 
conftruélion  d’un  outil  fi  néceiïaire  ,  demande  de 
certaines  attentions  ;  nous  en  rapporterons  quelques- 
unes  ,  au  moien  defquelles  on  fe  procurera  de 
bons  Marteaux. 

Deux  chofes  font  requifes  pour  faire  un  Mar¬ 
teau  ,  du  fer  &  de  l’acier  ;  nous  commencerons  par 
la  préparation  du  fer  8c  le  choix  qu’on  doit  faire  de 
ce  métal. 

Que  le  Marteau  foit  gros  ou  petit ,  on  choifïra 
toûjours  pour  le  conftruire  le  fer  le  plus  doux  qu’on 
pourra  trouver  ;  fi  c’eft  un  Marteau  ordinaire  que 
l’on  fouhaite  ,  on  trouve  avec  facilité  des  fers  af- 
fez  gros  ;  on  y  perce  l’oeil  en  la  manière  accoutu¬ 
mée  ,  obfervant  de  le  faire  à  petites  reprifes ,  tou¬ 
jours  à  chaud ,  crainte  de  mailler  le  fer  au  lieu  de 
le  percer  ;  c’eft  l’œil  qui  de  toutes  les  parties  du 
Marteau  fouffre  le  plus  ;  on  ne  fauroit  donc  trop 
fe  précautionner  pour  le  former  exa&ement. 

Nous  fupofons  l’œil  fait  ,  il  refte  à  préfent  à 
acérer  la  tête  ,  8c  la  panne  du  Marteau ,  c’eft-à-di¬ 
re  à  fouder  fur  fes  deux  extrémités  deux  pièces  d’a¬ 
cier  :  on  choifira  pour  cette  opération  du  meilleur 
acier  qu’on  pourra  trouver ,  en  fe  conformant  pour 
le  choix  à  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué  à  l’Ar¬ 
ticle  Ciseau  :  on  proportionnera  la  quantité  à  la 
groffeur  du  Marteau  qu’on  veut  faire;  il  y  en  doit 
avoir  au  moins  fur  la  tête  de  l’épaiffeur  de  5  ou  6 
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lignes  tout  travaillé ,  &  3  à  4  lignes  fur  la  panne , 
qui  fera  foudé  auffi  exactement  que  cela  eft  poffi- 
ble  fur  les  endroits  néceffaires.  Voilà  quant  au  pe¬ 
tit  Marteau  ou  moien  ;  mais  le  travail  en  grand  eft 
plus  effentiel,  <5c  c’eft  celui  fur  lequel  nous  allons  nous 
étendre  davantage ,  ne  croiant  pas  qu’on  ait  en¬ 
core  traité  cette  forte  de  travail  fi  important,  puifque 
c’eft  avec  ces  lourdes  maffes  qu’on  donne  la  forme 
a  tant  d’ouvrages  ,  dont  on  ne  peut  fe  palier 
pour  différens  ulages  de  la  vie. 

Ces  Marteaux  font  ordinairement  du  poids  de¬ 
puis  iyo  jufques  à  1500  livres.  Des  pièces  de  cet¬ 
te^  force  ne  fe  font  point  fans  une  dépenfe  confi- 
dérable  »  &  fi  1  on  n’aporte  à  leur  conftrudion 
toute  l’attention  pofiïble,  on  travaille  en  pure  per¬ 
te.  On  peut  parvenir  à  la  fabrication  de  ces  Mar¬ 
teaux  de  deux  manières,  foit  en  emploiant  des  gueu- 
zes ,  foit  de  vieux  fers  ,  ou  ferrailles  3  cette  derniè¬ 
re  métode  eft  peut-être  à  préférer  ;  parlons  d’a¬ 
bord  de  la  première  ;  elle  ne  diffère  de  la  fécondé 
que  par  la  matière  ;  c’eft  ce  que  nous  allons  dé¬ 
crire  ,  &  en  fécond  lieu  nous  indiquerons  la  ma¬ 
nière  d’acerer  ces  Marteaux ,  de  les  reparer ,  dreffer 
&  tremper. 

On  prend  par  exemple  pour  former  un  Mar¬ 
teau  de  1000  ou  iyoo  liv.  des  morceaux  de  gueu- 
ze  ,  proportionnés  au  Marteau  que  l’on  veut  faire, 
qui  eft  de  quatre  pièces  principales ,  fans  y  com¬ 
prendre  l’acérage  ,  qui  en  forme  une  autre  ,  dont 
nous  parlerons  à  fa  place. 

La  première  de  ces  pièces  fervira  à  former  la  pan¬ 
ne  jufques  au  deffous  de  l’oeil. 

La  fécondé  fe  nomme  la  Joue  droite. 

La  troifiéme  fe  nomme  la  Joue  gauche. 

Et  la  quatrième  fe  nomme  la  Tete. 

Toutes  ces  pièces  jointes  enfemble  formeront 
le  Marteau  défiré;  mais  voions  de  quelle  manière 
cela  fe  fait. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  qu’on  choifira  quatre 
morceaux  de  gueuze  proportionnés  aux  pièces  qu’on 
a  à  faire,  &  à  la  groffeur  du  Marteau  :  ces  mor¬ 
ceaux  de  gueuze  doivent  excéder  au  moins  d’un  tiers 
le  poids  &  le  volume  du  Marteau  ,  parce  qu’a¬ 
vant  de  pouvoir  les  joindre  ou  fouder  enfemble,  el¬ 
les^  doivent  être  affinées  jufques  à  ce  qu’elles  ayent 
été  converties  en  fer  forgeable  ;  plus  on  affinera  ces 
morceaux  de  gueuze  ,  &  plus  on  perfectionnera  fon 
ouvrage ,  l’œil  du  Maître  doit  le  guider  dans  cette 
opération  ,  fi  délicate  &  fi  néceflaire  ;  qu’il  eflàye 
fouvent  avant  que  de  quiter  le  premier  travail,  juf¬ 
ques  à  quel  point  de  du&ilité  il  a  porté  fa  gueuze;  en 
fupofant  qu’elle  foit  au  point  de  fe  laiiler  manier  , 
forger ,  plier  &  replier ,  à  chaud  &  à  froid ,  il 
peut  palier  à  la  fécondé  opération  ,  qui  eft  de  for¬ 
mer  la  première  pièce  que  nous  avons  nommée  Pan¬ 
ne  ,  il  la  façonnera  avec  fes  Compagnons  groffié- 
rement  à  bras  ,  à  peu  près  de  la  forme  qu’il  la  dé¬ 
lire  ;  cela  fait  il  paffe  à  la  conftrudion  de  la  joue 
droite,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  plaque  de  fer 
d’une  figure  quarrée  longue  ,  qui  doit  excéder  en 
longueur  la  pièce  de  la  panne  ,  autant  qu’il  délire¬ 
ra^  taire  l’œil ,  ou  grand  ou  médiocre  :  il  fait  la 
même  chofe  pour  la  joue  gauche  ,  &  de  la  même 
grandeur,  longueur  &  épaiffeur  que  la  droite  :  cela 
lait  il  paffe  à  la  conftrudion  de  la  pièce  qui  doit 
furcouvrir  le  tout  ,  qui  n’eft  qu’une  plaque  de  fer 
auffi  proportionnée  à  la  grandeur  qu’on  veut  don¬ 
ner  à  la  pièce  du  Marteau ,  &  du  même  ©quariffage. 

Les  pièces  ainfi  formées  ,il  n’eft  plus  queftion  que 
de  les  amalgamer  fi  parfaitement  enfemble  qu’elles 
ne  forment  qu’un  feul  &  même  corps  ;  ce  n  eft  pas 
un  petit  travail ,  il  demande  de  l’adreffe ,  de  la  for¬ 
ce  ,  &  du  courage  ;  nous  difons  du  courage ,  car 
il  ne  faut  pas  craindre  de  s’aprocher  d’un  feu  des 
plus  violens  ,  &  de  manier  une  maffe  em,brafee  tel¬ 
le  que  le  va  être  dans  un  moment  tout  ce  que  nous 
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venons  d  enumerer.  Il  eft  donc  bon  d’avertir  ici  que 
le  Maître  entrepreneur  d’une  pareille  pièce  doit 
connoitre  la  force  ,  1  adrefte ,  âc  le  courage  de  fix 
Compagnons  au  moins  dont  il  a  befoin,  pour  conduire 
à  fa  perfe&ion  un  ouvrage  fi  important ,  qui  ve¬ 
nant  à  manquer.,  lui  cauferoit  une  perte  confidérable, 
ou  que  celui  qui  achète  ces  fortes  de  pièces  ,  ne 
les  prend  que  fous  la  condition  qu’on  les  lui  ga¬ 
rantira  au  moins  y  ou  6  mois. 

Pour  fouder  maintenant  ces  Pièces  ,  &  en  former 
ce  qu’on  nomme  ordinairement  gros  Marteau  de  Mar¬ 
tinet,  ou  à  grojfe  forge,  il  eft  néceffaire  d’avoir  deux 
feux ,  l’un  qui  fert  à^  échaufer  les  pièces  qu’on  a 
à  fouder,  &  l’autre  à  chaufer  le  Marteau  :  le  feu 
pour  chauffer  le  Marteau  doit  être  difpofé  de  ma¬ 
nière  qu  a  côté  de  la  forge  il  y  ait  au  même  ni¬ 
veau  une  greffe  pierre  propre  à  recevoir  le  Mar¬ 
teau  qui  fert  aux  mêmes  ufages  d’une  enclume  :  c’eft 
fur  cette  pierre  qu’on  tranfportera  à  chaque  repri- 
fe  le  Marteau ,  quand  il  fera  queftion  d’y  join¬ 
dre  l’une  des  pièces  dont  nous  venons  de  parler  : 
il  eft  encore  a  propos  de  dire  de  quelle  manière 
cela  fe  fait. 

Il  feroit  impoffible  avec  des  tenailles  ordinaires 
de  pouvoir  manier  une  auffi  lourde  maffe  :  pour 
fuppléer  à  cet  inconvénient ,  on  fait  un  trou  quar- 
ré  de  deux  bons  pouces  d’ouverture  ,  &  de  deux  ou 
trois  de  profondeur,  dans  la  première  pièce,  qui 
fert  à  former  la  panne  ;  dans  ce  trou  on  ajufte 
une  longue  barre  de  fer  ,  qui  entre  dans  le  trou 
quarré  ;  &  le  bout  oppofé  de  cette  barre  eft  gar¬ 
ni  d’une  pièce  de  bois  dans  laquelle  la  barre  entre 
allez  avant  :  le  bout  de  la  pièce  de  bois  eft  per¬ 
cé  pour  y  pouvoir  paffer  une  branche  de  ron¬ 
ce  qui  forme  une  croix  :  on  comprendra  aifément 
qu’au  moien  de  cette  barre  ,  qui  devient  un  le¬ 
vier  ,  il  fera  facile  de  tourner  ,  &  remuer  en  tout 
tems ,  le  Marteau  dans  le  feu,  le  foulever ,  l’é¬ 
carter  ,  &  le  porter  ou  glifler  fur  la  grofie  pierre 
dont  nous  avons  parle  ci-defi'us  ;  peu  de  gens  igno¬ 
rent  la  force  du  levier ,  &  c’eft  uniquement  à  cet 
inftrument,  que  nous  pouvons  avoir  recours,  pour 
foulever  &  manier  un  poids  de  1000  ou  1500 
liv.  &  qui  eft  tout  embrafé. 

La  grande  forge  qui  doit  fervir  à  fouder  le  Mar¬ 
teau  ne  doit  pat  etre  elevée  de  deffus  terre  au 
delà  d’un  pié  &  demi ,  &  elle  doit  être  garnie  de 
deux  bons  fouflets ,  longs  au  moins  de  8  à  9  piés  , 

&  proportionnés  pour  leur  largeur  ;  ces  fouflets  fe¬ 
ront  mûs  par  diverfes  forces  ,  ce  qui  eft  à  peu 
près  égal  ,  moyennant  qu’ils  travaillent  vivement , 

&  qu’un  coup,  pour  ainfi  dire,  n’attende  pas  l’autre. 
On  munira  encore  cette  forge  d’une  efpèce  de  para¬ 
vent,  ou  pour  mieux  dire ,  de  pare-feu  ;  c’eft  une 
efpèce  de  porte  de  fapin ,  qu’on  ajuftera  de  maniè¬ 
re  quelle  puiffe  paffer  entre  le  feu  &  le  Marteau 
quand  il  en  fera  forti,  &  porté  fur  la  pierre  pour 
y  être  forgé.  Les  Compagnons  deftinés  à  cet  ou¬ 
vrage  feront  chacun  munis  d’un  Marteau  de  8  ou 
10  liv.  feulement,  pareil  à  ceux  dont  on  fe  fert 
pour  battre  devant;  ils  feront  emmanchés  avec  des 
manches  de  3  pies  de  long ,  afin  de  pouvoir  attein¬ 
dre  de  loin  la  pièce  qu’il  faut  forger. 

Voila  maintenant  la  forge  en  état  ,  &  les  Com¬ 
pagnons  armés  de  leurs  Marteaux  ;  lfe  Maître  for¬ 
geron  en  difpofe  quatre  pour  forger  ,  deux  pour  le 
lervir ,  &  quelque  aide  pour  lui  fournir  des  terres  , 
ou  des  eaux  ,  quand  il  en  peut  avoir  befoin. 

Il  commence  d’abord  à  faire  garnir  fon  feu  ,  du 
meilleur  <Sc  du  plus  gros  charbon ,  évitant  fur  tout 
de  ne  point  employer  de  la  brailaille  ;  il  tranfporte 
au  moien  de  fa  barre  de  fer  emmanchée  &  fichée 
dans  la  groffe  partie  de  fer  préparée  à  former  du 
gros  Marteau,  il  le  porte,  dis- je,  fur  les  charbons 
allumés  ;  dans  le  deffein  de  la  chaufer  rudement 
&  vivement  :  dès  quelle  commence  à  rougir,  il  fait 
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prendre  à  un  de  fes  compagnons  une  des  joues , 
qui  doit  être  foudée  fur  la  groffe  pièce  qu’il  chau¬ 
le  ,  Sc  ordonne  qu’on  la  chaufe  dans  le  fécond  feu 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant ,  au  moyen  de 
quoi  les  deux  pièces  fe  chaufent  en  même  tems  , 
&  à  mefure  quelles  acquiérent  de^la  chaleur  on  a 
foin  de  les  faupoudrer  avec  de  bonne  terre  à  fouder, 
qui  ne  doit  être  autre  chofe  qu’une  terre  facile  à 
vitrifier,  dont  nous  parlerons  à  l’Article  Terre  A 
souder,  en  continuant  de  chaufer  les  deux  piè¬ 
ces  jufqu’au  moment  qu’on  les  juge  fuffifamment  ra¬ 
mollies  au  point  de  fe  pouvoir  joindre  ;  ce  moment 
fe  connoît  de  deux  manières,  en  ce  que  le  fer  ac¬ 
quiert  dans  cette  opération  diverfes  couleurs  ;  d’a¬ 
bord  en  le  mettant  au  feu  il  eft  noir  ;  il  perd  in- 
fenfiblement  cette  couleur  ,  &  attrape  une  cou¬ 
leur  rouge  de  cérife  ;  en  continuant  de  chaufer 
vivement,  car  on  ne  fauroit  trop  précipiter  le  feu 
en  cette  ocafion  ,  il  devient  blanc  à  ne  le  pouvoir 
pas  fixer  ;  voilà  le  dernier  période  de  chaleur ,  & 
c’eft  à  ce  moment  qu’on  voit  échaper  de  cette  maf- 
fe  enflammée  des  millions  de  petites  étincelles.  Voici 
le  moment  critique  ;  auffi-tôt  que  le  Maître  Fondeur 
aperçoit  ce  phenomene  ,  il  avertit  fon  compagnon 
qui  tient  fon  autre  pièce  au  feu  ,  de  pouffer  le  feu, 
qu’il  va  être  prêt  ;  &  les  deux  pièces  laiffant  éga¬ 
lement  échaper  ces  petites  étincelles  en  grande  a- 
bondance,  le  Maître  forgeron  fort  fa  pièce  du  feu, 
la  gliffe  au  moyen  de  fa  barre  fur  la  pierre  qui  doit 
fervir  d’enclume  ;  un  des  compagnons  nétoie  avec 
l’afpergeoir  la  pièce  l'ortie  du  feu  ,  Sc  demande  qu’on 
aporte  la  joué  qu’il  faut  amalgamer  ,  ce  qui  s’exé¬ 
cute  avec  promtitude  ;  elle  eft  placée  fur  l’endrorè- 
requis,  Sc  aufîî-tôt  les  quatre  compagnons  l’obligent 
à  fe  joindre  à  la  groffe  pièce  Sc  bâtent  deffus  à  pe¬ 
tits  coups  d’abord  ,  qu’ils  augmentent  à  la  fin  juf- 
ques  à  ce  que  la  maffe  commence  à  perdre  fa  cou¬ 
leur  blanche ,  Sc  qu’elle  eft  raprochée  de  la  couleur 
de  cérife.  On  n’oubliera  pas  pendant  ce  travail  de 
mettre  entre  nôtre  Marteau  forti  du  feu  ,  Sc  le  feu , 
le  pare-feu,  afin  de  garantir  les  forgerons  de  fon 
aêfcion  infuportable ,  qui  les  abimeroit  Sc  leur  fe- 
roit  perdre  une  partie  des  forces  dont  ils  ont  très 
befoin  dans  ces  momens  très  précieux. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  amalgamé  ou  foudé  cette 
joue ;  elle  a  pris  corps  avec  la  groffe  pièce,  mais 
pas  fuffifamment  ;  il  faut  donc  remettre  le  tout  au 
feu  ,  réchaufer  la  pièce  jufques  au  moment  qu’on 
voit  reparoître  les  étincelles  ;  dès  qu’elles  repa- 
roîtront ,  le  Maître  forgeron  fera  jetter  fur  fa  piè¬ 
ce  de  la  terre  ,  Sc  tournera  fa  pièce  de  manière  que 
la  joue  qu’il  vient  d’amalgamer  fe  trouve  dans  l’en¬ 
droit  le  plus  chaud  de  la  fournaife  ;  elle  n’y  aura 
pas  été  12  ou  15  minutes,  que  les  étincelles  repa- 
roîtront  ;  il  continuera  à  faire  foupoudrer  de  terre; 
il  fera  le  même  manège  deux,  trois  ,  ou  quatre  fois, 
jufques  à  ce  qu’il  ait  pouffé  fa  pièce  au  dernier 
degré  de  chaleur,  à  la  rendre  en  quelque  manière 
coulante,  (mais  qu’il  ne  faffe  point  d’équivoque, 
ce  n’eft  pas  la  maffe  de  fer  qui  coule,  c’efl  la  terre 
qui  eft  convertie  en  verre  ).  Parvenu  à  ce  degré ,  il 
fera  comme  la  première  fois  ,  il  gliffera  la  pièce  à 
fa  première  place  ,  Sc  les  quatre  Compagnons  for¬ 
geront  fur  la  joue  jufques  à  ce  qu’ils  la  croyent  fuf¬ 
fifamment  amalgamée  ;  l’on  réitérera  cette  même 
opération,  jufques  à  ce  qu’on  foit  convaincu  qu’il 
n’y  a  plus  rien  à  délirer  pour  ce  qui  concerne  la 
foudure.  Il  ne  fera  à  préfent  queftion  que  de  join¬ 
dre  l’autre  joué  au  côté  oppofé  ;  Sc  pour  cela  on 
procédera  de  la  même  manière  que  nous  l’avons 
décrit  ci-deffus  ,  Sc  en  fupofant  que  cela  foit  exé¬ 
cuté,  on  doit  s’apercevoir  de  quelle  figure  fera  le 
Marteau,  une  groffe  maffe  de  fer  applatie,  avec  deux 
carrés  longs  des  deux  côtés  qui  la  furpafteront  en 
raifon  de  leur  longueur  ,  Sc  c’eft  ce  qui  forme  déjà 
une  partie  de  l’oeil  du  Marteau  :  pour  l’achever  il 
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n’eft  plus  queftion  que  de  fouder  fur  nos  deux  pla¬ 
ques  fupérieures  la  troifiéme  qui  nous  relie  ; 
ce  qui  fe  fera  en  mettant  Amplement  dans  le  feu 
nos  deux  joués  Sc  une  partie  feulement  de  la  pan¬ 
ne  i  on  fera  pareillement  chaufer  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit, ,  la  pièce  à  fouder  au  fécond  feu  ; 
Sc  quand  le  tout  fera  parvenu  à  fon  degré  de  cha¬ 
leur  ,  on  les  amalgamera  tout  comme  on  a  fait  les 
autres  pièces ,  au  moyen  dequoi  on  aura  une  maf¬ 
fe  informe  à  la  vérité ,  à  laquelle  il  y  aura  un 
efpace  fuffifamment  grand  refervé ,  qui  fervira  d’oeil 
au  Marteau.  Il  relie  à  préfent  à  acerer  le  bout  de 
la  panne,  Sc  le  reparer  au  Marteau  ,  à  la  lime  ,  Sc  à 
le  tremper  ;  c’eft:  ce  que  nous  allons  faire  ;  mais  il 
eft  d’une  néceffité  abfoluë  d’entrer  dans  de  longs 
détails ,  qui  ne  feront  pourtant  pas  trouvés  tels  ,  fi  ja¬ 
mais  quelques  perfonnes  font  ufage  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  ;  nous  craignons  même  qu’ils  ne 
nous  trouvent  trop  laconiques  ;  mais  l’induftrie  , 
le  travail ,  Sc  la  patience  fur  tout  ,  fupléeront  à  ce 
que  nous  pouvons  avoir  omis. 

Paffons  à  la  préparation  de  l’acier  pour  ce  qui 
nous  relie  à  faire  ;  nous  le  fupofons  choifi  comme 
nous  l’avons  enfeigné  à  l’Article  Ciseau,  Sc  qu’on 
ait  déterminé  la  quantité  qu’on  en  veut  mettre  fur 
la  panne  du  Marteau,  ce  qui  eft  arbitraire  ;  plus  on 
en  mettra  Sc  mieux  il  fubfiftera  ;  mais  nous  dlimons 
que  moiennant  que  fur  un  Marteau  de  iyoo  il  y 
en  ait  50  à  60  liv.  cela  doit  fuffire  ,  Sc  pour  qu’il 
en  relie  cette  quantité  après  le  travail  fini  ,  on  en 
emploiera  au  moins  100  liv.  ;  car  tout  fer  ou  acier 
qu’on  foude,  corroie ,  empâté ,  diminue  ordinaire¬ 
ment  au  feu  de  25  à  30  pour  cent  ,  Sc  même 
plus  dans  les  grands  feux. 

Avant  que  de  décrire  la  manière  d’acerer  ces 
Marteaux,  il  eft  bon  de  marquer  la  raifon  pourquoi 
on  eft  obligé  de  faire  cette  addition  ;  elle  eft  tou¬ 
te  fimple  ;  il  n’y  a  qu’à  réfléchir  fur  leurs  différens 
ufages  ,  &  l’on  comprendra  qu’un  inftrument  , 
lequel  fert  à  donner  des  coups  fréquens  fur  des 
corps  durs  ,  auroit  bien-tôt  perdu  fa  forme  Sc  fa 
figure  s’il  n’étoit  plus  dur  que  les  corps  fur  lefquels 
il  agit.  On  a  donc  été  forcé  de  fupléer  à  cet 
obftacle  en  oppofant  à  ces  mêmes  corps  la  dureté 
qu’acquiert  l’acier  au  moyen  de  la  trempe,  ce  qui 
conferve  au  Marteau  fa  figure  autant  qu’il  fubfif- 
te  ,  ce  qui  n’arriveroit  pas  s’il  étoit  uniquement  de 
fer  :  plus  donc  la  panne  du  Marteau ,  (  car  il  faut 
remarquer  que  l’efpèce  de  Marteau  que  nous  dé¬ 
crivons  eft  toûjours  à  panne)  fera  dure,  Sc  plus  il 
confervera  fa  figure  ;  cette  dureté  étant  donc  d’une 
abfoluë  néceffité  ,  il  ne  faut  pas  fuivre  les  routes 
ordinaires  pour  préparer  nôtre  acier  que  nous  def- 
tinons  à  acérer  le  Marteau  que  nous  venons  de 
fabriquer  ;  pour  cela,  au  lieu  de  faire  comme  le  com¬ 
mun  des  Ouvriers  fait  ordinairement ,  qui  eft  d’em¬ 
pâter  l’acier  en  une  ,  deux  ou  trois  parties ,  qu’ils 
foudent  au  bout  d’une  barre  de  fer ,  pour  avoir  la 
facilité  de  le  porter  :  fur  l’endroit  où  il  doit  être 
amalgamé  ;  nous  concluons  au  contraire  qu’on  ne  doit 
tourmenter  cet  acier  au  feu  que  le  moins  qu’il  eft 
poffible  ,  parce  que  plus  on  fera  agir  le  feu  fur  ce 
métal,  Sc  plus  on  lui  enlèvera  de  fes  fouphres  Sc 
de  fes  fels  ;  plus  on  le  raprochera  à  l’état  du  fer, 
Sc  par  une  fuite  néceffaire,  moins  il  acquerra  de 
dureté  à  la  trempe ,  Sc  c’eft  cette  dureté  qui  nous 
eft  abfolument  néceffaire.  Qu’on  veuille  donc  bien 
fe  contenter  de  prendre  les  billes  d’acier,  de  les  fou¬ 
der  légèrement  par  leurs  extrémités  ,  fans  trop  fe 
piquer  de  les  fouder  parfaitement  enfemble  ,  elles 
fe  fouderont  affez  quand  il  lera  queftion  de  les 
amalgamer  au  gros  Marteau  ;  qu’on  faffe  deux  ou 
trois  mifes  de  c es  paquets  de  billes  ,  qu’on  les 
chaufe  au  point  de  les  pouvoir  porter  fur  le  gros 
Marteau  ,  duquel  on  aura  chaufé  auffi  la  panne  > 
Sc  qu  ayant  l’un  Sc  l’autre  aquis  le  degré  de  cha¬ 
leur 
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!cur  nécclTaire  ,  on  commence  par  fouder  unerîii- 
te  fur  un  bout  de  la  panne  ;  enfuite  paflant  à  celle 
de  1  autre  bout  ,  on  finira  par  la  mife  du  milieu  , 
ce  doit  fe  faire  en  trois  ou  quatre  chaudes  , 
&  une  en  dernier  lieu,  mais  des  plus  violentes, 
achèvera  de  ne  faire  de  nos  trois  parties  qu’une  feu¬ 
le,  &  cela  ne  peut  fe  faire  fans  donner  au  Mar¬ 
teau  &  à  l’acier  un  degré  de  feu  des  plus  violens; 
ce  qui  démontre  la  vérité  de  ce  que  nous  avons 
avancé  au  commencement  de  ce  paragraphe  ,  que 
l’on  devoit  ménager,  &  ne  pas  trop  tourmenter 
1  acier  inutilement  par  des  empâtages  ôc  corroya¬ 
ges  ,  qui  1  affoibliroient  confîdérablement  ;  fi  Ton 
obferve  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu’on 
ait  employé  de  l’acier  bien  choift,  on  pourra  fe  dater 
d  avoir  fabriqué  une  bonne  pièce  ,  à  laquelle  il 
ne  manquera  plus  que  de  donner  à  coups  de  Mar¬ 
teau  la  forme  qu’on  defire  ,  ce  qui  fe  fait  en  la 
chaufant  &  forgeant  au  point  requis;  &  fi  l’on  y 
procède  régulièrement ,  il  y  aura  peu  à  travailler 
avec  la  lime  ,  qui  ne  fera  néceffaire  que  pour  a- 
doucir  ôc  lui  donner  plutôt  la  bonne  grâce  que 
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on  joindroit  divers  lopaîns  enfemble  ,  jufqua-ce 
qu  on  eut  la  groffeur  ôc  la  pefanteur  requife  :  & 
parvenu  à  ce  point  on  les  joindra  enfemble  pour  for¬ 
mer  le  Marteau  de  la  meme  manière  que  nous 
l  avons  indiqué  au  commencement  de  cette  Addi¬ 
tion.  Nous  ne  ferons  plus  qu’une  feule  obfervation 
c  eft  qu’on  doit  préférer  pour  ce  travail ,  autant  qu’il 
eft  poffible,  l’emploi  des  vieux  fers ,  ferraille  ou  mi¬ 
traille  ,  à  celui  de  la  Gueuze  ;  les  Marteaux  feront 
beaucoup  plus  folides. 

On  peut  en  procédant  de  la  manière  que  nous 
venons  de  le  décrire  fe  procurer  quelle  pièce  que 
ce  foit,  &  de  quelle  groffeur  que  l’on  délire;  le 
travail  ne  différera  que  pour  la  forme  ou  la  figure 
qu  on  fouhaitera  de  donner  à  la  pièce  ;  ancre  de 
navire,  enclume,  malle  ou  maffet  ,  dame,&c.  ÔC 
généralement  toutes  fortes  de  groffes  pièces  de 
forges  :  mais  une  importante  obfervation  à  faire 
c’eft  de  n’être  pas  négligent  ni  pareffeux  pour 
remettre  une  pièce  au  feu  ,  afin  de  la  fouder  par¬ 
faitement,  de  chaufer  vivement,  ôc  de  n’employer 
a  ce  travail  que  du  gros  charbon  ,  fait  des  bois  les 
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du  coude.  Pour  donner  enfo  te  à  la  hipVp  la  _ b  employer  e  charbon  de 


du  coude.  Pour  donner  enfuite  à  la  pièce  la  der¬ 
nière  façon,  il  faut  le  tremper  :  cette  opération  eft 
des  plus  fimples. 

On  fupofe  que  le  travail  fe  foit  fait  auprès  du 
courant  d  une  rivière  ;  on  chaufera  le  Marteau  cou¬ 
leur  de  cerife  ,  un  peu  plus  ,  mais  non  pas  blanc; 
on  le  fortira  enfuite  ,  &  on  le  portera  dans  la  riviè¬ 
re  ,  ou  1  acier  acquerra  une  dureté  fuffifante  pour 
fervir  aux  ufages  auxquels  il  eft  deftiné. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cette  Ad¬ 
dition,  qu’il  y  avoit  deux  manières  de  faire  les  gros 
Marteaux  ,  ou  de  préparer  le  fer  néceffaireà  leur 
conftruftion  ;  nous  avons  donné  la  manière  de  les 
faire  avec  des  gueuzes  ,  mais  on  ne  s’en  fervira  qu  a 
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terre,  qui  chaufe  encore  mieux.  *  Mémoire  commit- - 
niqué. 

Marteau.  On  nomme  ainft  dans  plufteurs  Com¬ 
munautés  des  Arts  &  Métiers  ,  des  efpéces  de  poin¬ 
çons  emmanches  a  la  façon  des  marteaux  ordinaires, 
fur  lesquels  fout  gravées  diverfes  légendes  ,  armes 
du  Roi  ou  fleurs  de  lis  ,  ÔCc.  C’eft  avec  ces  Mar¬ 
teaux  qu’on  marque  les  marchandifes  qui  y  font  te¬ 
nues  par  les  Arrêts  Ôc  Déclarations  ;  tels  que  font 
entr  autres  les  Marteaux  dont  les  cuirs  font  marqués 
à  la  Halle  &  aux  Bureaux  des  Vendeurs. 

Ce  font  les  Maîtres  Cordonniers  ,  Tanneurs  ôc 
Courroyeurs  qui  gardent  les  marteaux  de  ces  trois 
Communautés  :  ils  ont  pour  cela  des  Jurés  qu’on 
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Marteaux,  mais  non  un  des  meilleurs.  Nous  devons  Les  Commis  des  Vendeurs  font  pareillement  char 
donc  donner  cette  fécondé  méthode  ;  elle  ne  dif-  gé,  de  ceux  qui  les  regardent \ 

deV6-  anprfmiern  qU  aUT  qU’°,n  n,emPloye  sue  11  n  y  a  qu’une  certaine  efpéce  de  cuirs  qui  foi  en  t fu 
Üe  fecra,.Jle  P°Vr  foTJner  les  loPalns  >  qui  iefs.  Voyez  les  Articles  .^Cordonniers  ,  des  Tan- 


font  enfuite  réunis  de  la  même  façon  que  nous 
lavons  fait  par  les  gueuzes  bien  affinées.  Voici  com¬ 
me  on  forme  ces  lopains. 

Ayant  choift  une  fuffifante  quantité  de  mitraille 
ou  vieille  ferraille ,  on  la  jette  au  fourneau  de  la 
fonderie  dans  lequel  on  a  eu  foin  auparavant  d’al¬ 
lumer  un  feu  proportionné  à  la  quantité  qu’on  veut 
travailler  tout  à  la  fois  ;  elle  doit  être  de  100  à 
IJO  livres.  Le  feu  allumé  on  jette  deffus  de  la  fer¬ 
raille  ,  &  on  la  couvre  de  charbon  ;  on  continue 
a  travailler  &  à  fournir  du  charbon  ôc  de  la  matière 
jufquà-ce  qu’il  fe  foit  formé  dans  le  cul  de  la 
fonderie  une  maffe  de  fer  ,  formée  par  toutes  les 
parcelles  qu’on  a  jetté  fur  elle.  Quand  on  voit 
que  cette  maffe  afleure  le  trou  de  la  thuiére  ,  on 
arrete  le  feu  ôc  on  la  fort  pour  la  porter  fous  un 
gros  Marteau  de  Martinet  ,  où  à  coups  lents  ,  mais 
forts  &  pefans,  on  donne  à  cette  maffe  une  forme 
grofliere  ;  ôc  quand  elle  commence  à  fe  réfroidir 
on  la  porte  à  la  chauferie  où  on  la  chaufe  ,  dé 
manière  a  fouder  ôc  raprocher  enfemble  toutes  les 
parties  qui  peuvent  en  avoir  befoin  ;  en  ayant  foin 
a  mefure  que  l’on  voit  échaper  les  petites  étincel¬ 
les  reflemblantes  à  des  étoiles ,  de  jetter  fur  fa  pièce 
de  la  terre  à  fouder.  La  pièce  bien  fondée ,  on  la 
couroye  à  bras  ou  au  Marteau  de  Martinet,  juf- 
qu’à-ce  quelle  ait  acquis  la  forme  que  nous  avons 
donnée  ci-devant  aux  morceaux  de  gueuze.  L’on 
réitéré  cette  même  opération  jufqua-ce  qu’on  fo 
loit  procuré  les  quatre  pièces  dont  on  a  befoin 
pour  former  la  totalité  du  gros  Marteau  :  ôc  lu- 
pofant  qu  il  falût  un  Marteau  extrêmement  pefant. 


des  Courroyeurs,  des  Jure’s  du  Mar- 
&  des  Vendeurs  de  cuirs. 
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Marteau.  C’eft  encore  un  poinçon  pareillement 
fait  en  Marteau  ,  avec  lequel  les  Officiers  des  Eaux 
&  Forêts  marquent  les  arbres  qu’il  faut  couper  ou 
réferver  ,  lors  qu’ils  y  font  leur  defeente  ,  pourpré- 
parér  les  ventes  &  adjudications  des  bois. 

On  appelle  Garde-Marteau  l’Officier  chargé  de 
la  marque  des  bois.  Il  eft  tenu  après  les  bois  mar¬ 
qués  de  remettre  le  Marteau  en  dépôt ,  c’eft-à-dire  , 
dans  le  ^coffre  de  la  Chambre  du  Confeil  où  il  eft 
enfermé  fous  trois  clés. 

Outre  le  Martéciu  du  Roi  ,  il  y  a  encore  trois  au¬ 
tres  Marteaux  qui  fervent  à  marquer  les  arbres  des 
bois&  forêts  de  Sa  Mâjefté  ,  favoir  celui  du  Grand- 
Maître,  celui  de  l’Arpenteur  ,  &  celui  du  Gruyer. 

Le  Marteau  du  Grand-Maître  eft  comme  la  con¬ 
tre-marque  de  celui  du  Roi.  L’article  XII,  du  Ti- 
tre  4  de  l’Ordonnance  de  1669  »  Porte  que  le  Grand- 
Maître  fera  marquer  de  ion  Marteau  les  pics  corniers 
des  ventes  ôc  les  arbres  de  réferve  ,  dans  toutes  les 
occafions  où  il  conviendra  le  faire.  Les  armes  du 
Grand-Maître  y  font  ordinairement  marquées. 

.  Le  Marteau  de  TArpenteur  marque  auffi  les  Cor¬ 
niers  ôc  les  réferves,  &  de  plus  les  arbres  délibérés' 
les  parois  ,  les  arbres  de  délits  ôc  les  chablis  :  il  a  le 
nom  de  l’Arpenteur. 

A  l’égard  du  Marteau  desGruyers,  il  ne  fert  à 
marquer  que  les  chablis  ôc  les  arbres  de  délits  feu¬ 
lement  dans  l’étendue  de  chaque  Gruerie.  Il  eft  di- 
ftingué  par  le  nom  de  la  Gruerie. 

Les  Marchands  adjudicataires  des  ventes  ont  auffi 
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leur  Marteau,  avec  lequel  ils  marquent  les  bois  d’ou¬ 
vrage  qu’ils  vendent  en  pies.  Il  leur  eft  même  per¬ 
mis  d’en  avoir  plufieurs  lors  qu’ils  ont  diverfes  ven¬ 
tes  fort  éloignées  les  unes  des  autres  ;  mais  en  ce  cas 
non  feulement  ils  doivent  tous  avoir  la  même  em¬ 
preinte  ,  mais  encore  ils  font  tenus  d’en  faire  leur  dé¬ 
claration  au  Greffe  ,  à  quoi  ils  font  auffi  obligés  , 
quoiqu’ils  n’ayent  qu’un  feul  marteau. 

Marteau.  On  appelle Monnoye  au  Marteau,  la 
monnoye  fabriquée  avant  que  l’ufage  du  moulin  eût 
été  établi  en  France. 

Il  femble  d’abord  quelle  auront  été  appellée  de 
cette  forte,  parce  qu’en  effet  les  Monnoyers  fe  fer- 
voient  du  Marteau  pour  la  fraper  avant  l’invention 
de  ce  qu’on  nomme  préfentement  un  Balancier  ; 
mais  il  eft  plus  vrai-femblable  qu’elle  a  eu  ce  nom 
par  oppofition  ,  parce  que  les  lames  étoient  alors  ré¬ 
duites  à  leur  épaifleur  par  le  Marteau  ,  &  que  de¬ 
puis  elles  ont  pafleparle  laminoir  ou  moulin,  ma¬ 
chine  qui  a  donné  aux  nouvelles  efpéces  le  nom  de 
Monnoyes  au  moulin.  Voyez.  Monnoyage.  Voyez, 
aujjî  Laminoir  &  Moulin. 

MARTELAGE.  Terme  des  Eaux  &  Forêts. 
C’eft  la  marque  qui  fe  fait  avec  un  marteau  par  les 
Officiers  des  Eaux  ôc  Forêts  fur  de  certains  arbres  , 
foit  pour  fervir  de  piés  corniers  ,  d’arbres  de  filières, 
ou  de  parois  pour  les  coupes  Ôc  ventes  ,  foit  pour 
diftinguer  ceux  qu’on  veut  réferver  pour  la  futaye, 
foit  enfin  pour  marquer  les  arbres  de  délit  &  les 
chablis.  Voyez  Marteau  &  Garde-Marteau. 

Le  Garde-marteau  doit  faire  le  Martelage  par  lui- 
même. 

MARTELET.  Petit  marteau  à  manche  de  bois, 
dont  les  Couvreurs  fe  fervent  pour  couper  &  mar¬ 
teler  leurs  tuiles.  Voyez  Assette. 

MARTELINE.  Petit  marteau  dont  les  Sculp¬ 
teurs  6c  Marbriers  fe  fervent  pour  gruger  le  mar¬ 
bre  ,  particuliérement  pour  enlever  l’émeril  qui  fe 
trouve  dans  les  rbarbres  blancs  ,  6c  les  nœuds  qui 
font  dans  les  autres  marbres. 

La  marteline  eff  pointue  d’un  côté  ôc  a  des  dents 
de  l’autre  ,  qui  font  forgées  quarrément  pour  avoir 
plus  de  force.  Le  meilleur  acier  n’efl:  pas  trop  bon 
pour  cet  outil  ;  ôc  l’on  y  employé  celui  qu’on  ap¬ 
pelle  Acier  de  Carme.  Voyez  Marbre. 

MARTILLE.  Drogue  employée  dans  le  Tarif 
de  la  Doüane  de  Lyon  au  nombre  des  épiceries  ôc 
drogueries. 

La  Manille  paye  2  f.  6  den.  du  quintal  d’ancienne 
taxation  ,  &  3  f.  de  nouvelle  r'e  âpre  dation. 

MARTINET.  Gros  marteau  qui  fe  meut  par  la 
force  d’un  moulin.  Il  fe  dit  de  diverfes  fabriques  , 
comme  du  papier  ,  du  tan  ,  &c.  mais  proprement  il 
s’entend  du  moulin  même  où  l’on  travaille  à  la  fa¬ 
brique  du  cuivre  &  du  fer,  ôc  où  l’on  bat  ces  mé¬ 
taux  pour  les  étendre  en  planches,  en  barres  &  en 
feuilles.  Il  y  a  plufieurs  de  ces  Martinets  en  Cham¬ 
pagne  ,  ôc  dans  quelques  autres  Provinces  de  Fran¬ 
ce.  Voyez  Cuivre. 

ADDITION. 

Lorfque  dans  un  Etat  on  peut  fe  palier  d’avoir 
recours  à  l’Etranger  ,  c’eff  un  avantage  fi  évident 
ôc  fi  confidérable  qu’il  n’elt  pas  néceflaire  de  le  dé¬ 
montrer  ;  mais  ce  que  nous  allons  dire  prouvera 
que  fi  nous  voulons  nous  en  donner  la  peine  ,  nous 
ferons  à  même  de  fournir  à  ce  même  Etranger  les 
Cuivres  excédens  dont  nous  n’aurons  pas  befoin  ; 
ôc  pour  y  parvenir  nous  n’avons  qu’à  perfection¬ 
ner  chez  nous  le  travail  de  ce  métal ,  rien  n’efl: 
plus  facile  ,  nous  avons  la  matière  première  ,  les 
bois ,  ôc  les  charbons  ne  nous  manquent  pas,  &  les 
rivières  qui  arrofent  le  plus  beau  climat  de  l’Uni¬ 
vers  nous  faciliteront  par  leur  cours  un  travail  qui 
demande  leur  fecours. 
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On  a  remarqué  à  l’Article  du  Cuivre  ,  que  le 
plus  grand  Commerce  ôc  la  plus  grande  confom- 
mation  de  Cuivre  qui  fe  fa  fie  en  France,  efl  celui 
de  Suède,  qui  entre  dans  le  Royaume  par  la  Vil¬ 
le  de  Rcüen  ,  ôc  qui  y  arrive  de  Hambourg  à  moi¬ 
tié  façonné.  Pour  acquérir  la  propriété  de  ce  mé¬ 
tal,  il  faut  qu’il  forte  du  Royaume  des  fommes  con- 
fidérables ,  ôc  pour  qu’il  puifie  fervir  à  nos  befoins, 
il  faut  encore  que  nous  payions  à  cet  Etranger  cette 
demi-façon  dont  nous  venons  de  parler.  Si  au  lieu 
de  cela  nous  étions  en  état  de  charger  nos  vaif- 
feaux  de  cette  marchandife  de  nôtre  crû,  ou  au 
moins  fi  nous  pouvions  en  fabriquer  fuffifamment 
pour  nos  ufages  ,  l’avantage  feroit  confidérable  ,  cela 
efl  inconteftable. 

Mais  pour  parvenir  à  ce  point  défiré  ,  il  faudroit 
deux  chofes  :  la  première  qu’on  cultivât  avec  plus 
de  foin  qu’on  ne  fait  nos  mines  de  Cuivre  qui  font 
très  abondantes  ;  la  fécondé  ,  que  nous  augmen¬ 
tions  &  perfectionnions  chez  nous  ces  grandes  for¬ 
ges  nommées  Martinet  ,  pour  y  ébaucher  l’ou¬ 
vrage  ,  qui  fe  perfectionne  enfuite  par  nos  Chaude- 
ronniers.  Ces  deux  chofes  font  faciles  ;  on  tra¬ 
vaille  déjà  nos  mines  de  Cuivre,  il  n’y  a  qu’à  en¬ 
courager  ceux  qui  s’y  occupent,  ôc  nous  avons  dans 
diverfes  Provinces  des  Martinets  à  Cuivre  ,  mais  il 
n’y  en  a  pas  un  aflez  grand  nombre  pour  fournir 
aux  befoins  du  Royaume ,  ôc  les  ouvrages  qui  s’y 
font  ne  font  pas  auffi  parfaits  que  ceux  qu’on  tire 
de  l’Etranger  ;  ils  pèchent  dans  la  forme  ,  &  dans 
les  grandeurs  ;  ôc  ce  qu’il  y  a  encore  de  pis  ,  c’eft 
que  nous  n’avons  pas  la,  diligence  que  les  Etrangers 
pofledent  dans  cet  art  ;  nous  ne  le  connoiflons 
point  ;  en  voila  l’unique  raifon  ;  car  pour  l’induf- 
trie  on  ne  nous  l’a  jamais  conteftée  :  cherchons  à 
aquérir  cette  fcience,  rendons  en  l’aprenant  &  en 
la  cultivant  un  bien  confidérable  à  l’Etat ,  confer- 
vons  dans  nôtre  fein  les  fommes  que  nous  fommes 
obligés  d’envoier  dans  l’Etranger ,  ôc  employons- 
les  à  faire  fubfifter  tant  de  miférables  qui  nous  of¬ 
frent  déjà  leurs  bras. 

En  fupofant  donc  que  nous  avons  chez  nous  des 
Cuivres  en  pain  ,  rofettes  ou  autres  ,  fi  nous  n’en 
avons  pas  d’abord  afiez  pour  fuffire  à  nos  ufages, 
nous  avons  au  moins  une  quantité  très  confidéra¬ 
ble  de  vieux  Cuivres  en  mitraille,  qui  refondus  a- 
vec  des  Cuivres  de  Barbarie  ou  d’ailleurs  ,  forme¬ 
ront  des  utenciles  tout  auffi  bons  que  ceux  qui  nous 
viennent  de  Hambourg  ;  Ôc  au  lieu  de  faire  fortirces 
vieux  Cuivres  du  Royaume  pour  aller  chez  les  é- 
trangers  recevoir  à  nos  dépens  une  même  forme 
que  celle  qu’ils  ont  déjà  eue,  pour  enfuite  revenir 
encore  chez  nous  y  féjourner  pendant  une  année 
ou  deux  ,  &  refaire  enfuite  le  même  voyage,  juf- 
ques  à  ce  que  par  le  feu  ôc  le  marteau  ils  foient 
devenus  à  rien  :  retenons,  difons-nous,  ces  ma¬ 
tières,  aprenons  à  les  travailler  ,  attirons  dans  nos 
Martinets  quelques  habiles  Fondeurs  d’Allemagne 
ou  d’ailleurs  ,  multiplions  ces  grandes  forges ,  paf- 
fons-nous  de  l’Etranger,  ôc  mettons-nous  en  état 
de  faire  avec  lui  ce  qu’il  a  fait  avec  nous;  la  cho- 
fe  efl  très  faifable ,  ôc  très  fimple. 

Qu’on  établifle  avec  les  confeils  ,  ôc  fous  les 
yeux  de  quelques  habiles  maîtres  ,  de  bons  Marti¬ 
nets  en  état  d’y  fondre  les  Cuivres  en  grand ,  ÔC 
qu’avec  ces  mêmes  Martinets  on  y  forme  de  gran¬ 
des  coupes  telles  qu’il  nous  les  faut  pour  mille  ufa¬ 
ges  ;  nous  nous  paflèrons  de  la  Ville  de  Hambourg, 
au  moins  pour  cet  article;  ôc  pour  ceux  qui  vou- 
droient  tenter  de  perfectionner  dès  à  préfent  les 
Martinets  qu’ils  ont  ,  ôc  y  faire  tous  les  ouvrages 
qu’ils  délireront ,  nous  allons  leur  donner  la  maniè¬ 
re  de  fe  conduire  dans  ce  travail ,  en  décrivant  celle 
dont  on  fe  fert  avec  fuccès  dans  les  forges  ôc  Mar¬ 
tinets  établis  dans  la  terre  de  Dardagny  fituée  fur 
le  Territoire  de  la  Ville  de  Geneve. 


Pour 


1261 


MARTINET. 


Four  nous  rendre  le  plus  intelligibles  qu’il  fera 
pofïïble  ,  nous  décrirons  d’abord  la  forme  ôc  l’efpa- 
ce  du  logement  qui  doit  contenir  les  forges  ,  roda¬ 
ges  ,  &c.  enfuite  nous  indiquerons  les  outils  &  inf- 
trumens  fervans  à  ce  travail ,  8c  enfin  nous  don¬ 
nerons  une  idée  de  la  manière  de  travailler  :  avec 
ce  que  nous  dirons,  un  homme  du  métier  perfettion- 
nera  furement  fon  travail  ;  mais  il  s’éviteroit  beau¬ 
coup  de  peine ,  s’il  attiroit  chez  lui  un  de  ces  fon¬ 
deurs  patiens  8c  adroits,  qui  abondent  dans  tant  d’en¬ 
droits  en  Allemagne  où  l’on  travaille  le  Cuivre. 

Le  Bâtiment  deftiné  pour  un  Martinet  doit  être 
placé  auprès  d’une  rivière  où  l’on  puilfe  avec  faci¬ 
lité  couper  un  petit  canal  pour  pouvoir  conduire 
l’eau  néceffaire  à  faire  mouvoir  les  rodages  de  cet 
établififement ;  il  doit  y  avoir  au  moins  une  chute 
d’eau  de  8  ou  io  pies  de  Roi  :  on  donnera  à  ce  bâ¬ 
timent  50  piés  en  quarré  plus  ou  moins  fùivant  l’en- 
treprife  qu’on  veut  former. 

Ce  bâtiment  contiendra  dans  le  plain-pié,  les 
forges  garnies  de  leurs  thuiéres  de  cuivre  pour 
chaufer  8c  recuire  les  ouvrages  :  la  grande  fournai- 
fe  à  foudre  avec  les  fouflets  :  les  arbres  virans  pour 
porter  8c  faire  mouvoir  les  Marteaux  à  élargir  8c  à 
creufer  3  une  meule  à  émoudre,  8c  généralement  tout 
ce  qui  concerne  ce  travail. 

Au  deftùs  de  ce  plain-pié  fera  la  charbonniè¬ 
re,  qui  doit  être  fuffifamment  exhauflee  pour  pou¬ 
voir  contenir  la  quantité  de  charbon  qu’on  peut 
confumer  par  année.  A  côté  de  ce  bâtiment  on  en 
conftruira  un  autre  ,  pour  loger  les  ouvriers  ,  qui  fe¬ 
ra  aufiî  d’une  grandeur  proportionnée  au  nombre 
d’ouVriers  que  demandera  le  Martinet. 

Les  outils  ,  inflrumens  8c  rodages  nécefiTaires  pour 
ce  travail,  font  en  premier  lieu  ,  un  arbre  virant  au 
moien  de  fa  roue  ,  gros  8c  pefant ,  d’une  2one  de 
piés  de  longueur  fur  deux  piés  8c  demi  de  toute 
quarrure  ,  bien  lié,  cerclé  8c  tournant  librement  fur 
les  tourillons  dans  des  grenouilles  de  fonte,  bien 
arrêtés  fur  leurs  Madriers  :  cet  arbre  fera  mouvoir 
trois  Marteaux; 

Un  gros  pefant  environ  250  livres  qui  fert  à  élar¬ 
gi 

Un  autre  d’environ  150  livres  qui  fert  aux  mêmes 
ufages  ,  mais  pour  de  plus  petits  ouvrages. 

Un  autre  à  creufer  d’environ  120  à  130  livres. 
Tous  ces  Marteaux  feront  emmanchés  de  bon  bois 
de  frêne  ou  autre  bois  fouple  ,  avec  leurs  boucles  ou 
aubriquets  :  8c  au  devant  de  ces  Marteaux  feront 
poféesles  favottes,  foit  grofFes  enclumes,  garnies  de 
leurs  dames.  Le  marteau  à  creufer  aura  quatre 
fourchettes  pour  fuporter  les  paquets  qu’on  veut 
creufer  :  ces  fourchettes  doivent  au  moins  pefer 
entre  elles  un  quintal. 

En  fécond  lieu  on  aura  un  rodage  particulier  nom¬ 
mé  demi-tour  ,  qui  au  moien  de  fa  manivelle  fera 
mouvoir  tant  les  foufllets  pour  la  chauferie  que 
ceux  de  la  fournaife  à  fondre  ;  8c  la  grolTe  paire  de 
cifailles  ,  qui  doit  être  folidement  arrêtée  avec  de 
gros  liens  de  fer  à  un  madrier. 

Derrière  ces  marteaux  feront  pofées  les  banquet¬ 
tes  avec  leurs  refforts  ;  8c  au  moien  du  gros  arbre 
on  fera  mouvoir  un  pilon  8c  fon  mortier  pour  pi¬ 
ler  les  feories  du  cuivre. 

Le  même  demi-tour  fera  encore  mouvoir  comme 
nous  l’avons  dit,  les  grolfes  cifailles  qui  fervent  à 
rogner  les  paquets  entiers  ;  outre  ces  grofies  cifail¬ 
les,  on  en  aura  encore  deux  autres  afforties,  qui  fer- 
viront  à  la  main  ,  mais  attachées,  pour  les  ufages  que 
nous  indiquerons  ci-après. 

Item  une  bigorne  fur  fon  ploc. 

35"  paires  de  tenailles  afforties  pefant  enfemble  80 
à  po  livres. 

Item  deux  grandes  cuillères  pour  puifer  le  mé¬ 
tal,  avec  leurs  manches,  de  30  235  livres. 

Item  douze  poêlons  de  fer  garnis  de  terre  8c  cen- 
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drés  avec  des  cendres  lellivées ,  qui  fervent  à  rece¬ 
voir  le  métal  fondu. 

Item  trois  pèles  pour  fufage  du  Martinet. 

Item  deux  baguettes  de  fer  fervant  à  puifer  par 
la  thuiére  &  à  prendre  les  eflais. 

Item  deux  racloirs  de  bois  avec  de  légers  man¬ 
ches  de  fer,  pour  écrémer. 

Item  quatre  grofies  tenailles  pour  échaufer  ,  pe¬ 
fant  150  livres  au  moins. 

Item  35  paires  de  tenailles  afforties  pefant  enfem¬ 
ble  environ  100  livres,  qui  fervent  à  chaufer  &  à 
tenir  les  paquets  defious  le  marteau  à  creufer,  8c 
pour  élargir. 

Item  dix  tranches  pour  couper  les  faumons  8c 
pains  de  cuivre,  pefant  enfemble  environ  50  livres. 

Item  une  paire  de  tenailles  ordinaires  ,  quatre 
poinçons  ,  huit  marteaux  en  main,  pefant  environ 
50  livres. 

Item  trois  fouflets ,  trois  petites  tranches  ,  quatre 
crochets ,  deux  tampons  pour  les  thuiéres  ,  pefant 
le  tout  environ  33  livres. 

,  Eem  un  tifonnoir ,  une  hache,  une  feie  8c  un  gros 
etau. 

Item  des  maillets  de  bois  pour  donner  les  rangées, 
8c  quatre  dites  pour  dreifer  les  coupes,  fur  une  pla¬ 
que  de  gueufe. 

Item  un  grand  cuvier  ovale  pour  plonger  8c  dé¬ 
caper  les  cuivres. 

Item  une  table  garnie  de  fes  balances  8c  poids, 
8c  c. 

ù  obfe5vera  que  chaque  paire  de  cifailles  doit 
etre  attachée  à  fon  ploc  8c  garnie  de  fa  caiffe  pour 
recevoir  les  rognures. 

Outre  les  deux  rodages  dont  nou-s  venons  de  par¬ 
ler  ,  il  y  en  aura  un  autre  muni,  de  fon  roiiet  qui 
engrainera  dans  l’arbre  de  la  meule  garni  de  fa  lan¬ 
terne  ,  pour  faire  mouvoir  la  meule  ,  ou  tel  autre 
inftrument  qu  on  voudra  y  fupléer.  La  meule  fera 
grande  de  q.  à  5  piés  en  arbrée  droite  8c  ronde, 
8c  tournante  fur  de  bonnes  pièces  de  bois  folides 
8c  garnies  de  bonnes  grenouilles  de  fonte. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  fufira  pour 
donner  connoiffance  des  outils  8c  inflrumens  ou 
machines  neceftaires  pour  un  Martinet  à  cuivre  ; 
nous  allons  palier  à  la  manipulation  de  ce  mé¬ 
tal  pour  lui  donner  les  premières  'façons  ,  lequel  fe 
perfectionne  enfuite  par  le  Chauderonnier. 

\  ■^,a  première  choie  qu’il  y  a  à  faire  eft  le  mé¬ 
lange  du  vieux  cuivre  avec  le  neuf,  &  ce  mélange 
dépend  pour  le  plus ,  ou  le  moins  de  la  qualité  du 
Cuivre  quon  employé  :  plus  le  Cuivre  neuf  fera 
par  lui-même  duétile  ou  malléable,  oc  plus  on  en 
mêlera  parmi  le  vieux  Cuivre  ,  qui  eft  ,  par  le  long 
fervice  qu  il  a  fait ,  tellement  épuré  de  tout  métal  é- 
tranger  ,  qu  on  peut  8c  doit  même  l’amalgamer  avec 
du  Cuivre  neuf.  Four  opérer  ce  mélange,  on  com¬ 
mence  par  allumer  avec  du  charbon  de  fapin  ,  bon 
feu  dans  la  fournai/e  à  fondre  3  quand  le  feu  eft 
bien  allumé  ,  8c  que  le  creufet  qui  doit  recevoir  le 
métal  eft  bien  rouge  ,  on  l’emplit  avec  de  nouveau  - 
charbon,  fur  1  extrémité  duquel  on  pofe  les  pains, 
faumons ,  8cc.  de  Cuivre  neuf  qu’on  veut  amal¬ 
gamer  ,  ou  joindre  avec  le  vieux;  ces  Pains  ou 
faumons  s  échaufent  infenfiblement,  8c  fe  fondent  en¬ 
fin  goûte  a  goûte  ;  mais  il  faut  avoir  foin  qu’il  ne 
gagne  trop  vite  le  bas  du  creufet,  8c  cela  parce  qu’il 
refroidiroit  trop  promtement,  fe  trouvant  au  defious 
du  vent  de  la  thuiére  ;  pour  parer  à  cet  inconvé¬ 
nient  on  aura  foin  à  mefure  que  ces  pains  ou  fau- 
nions  fe  fondront  8c  s’enfonceront  dans  les  char¬ 
bons,  de  les  ramener  defiùs  3  plus  on  les  tien¬ 
dra  dans  cette  fituation  ,  &  plus  le  métal  en  fon¬ 
dant  s’épurera  de  fes  parties  hétérogènes  ;  parve¬ 
nu  enfin  a  la  fonte  totale  de  tout  le  Cuivre  neuf 
qu’on  veut  allier  ,  on  le  laiflera  en  fufion  pen¬ 
dant  un  bon  quart  d  heure  avant  que  de  lui  joindre 
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le  vieux  Cuivre ,  Sc  on  n’oubliera  pas  de  le  braffer 
de  tems  en  tems  avec  des  morceaux  de  bois  qui  ne 
foient  pas  trop  fecs. 

Cette  première  opération  faite  ,  on  prendra  le 
vieux  Cuivre  j  &  pour  le  faire  fondre  on  obfervera 
le  même  procédé  que  celui  que  nous  venons  de  don¬ 
ner  pour  le  neuf  ;  on  le  lailTera  fondre  peu  à  peu  , 
jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  fuffifamment  ajouté,  ce  qui 
fe  connoit  quand  la  matière  en  fufion  touche  à  un 
travers  de  doigt  près  la  thuiére  ;  parvenu  à  ce  point 
le  Zvlaiîre  fondeur  prend  par  derrière  Sc  par  le  trou 
de  la  thuiére  avec  la  baguette  d’eiïai  qu’il  plonge 
dans  le  métal  fondu  ,  Sc  qu’il  retire  aulfi-tôt;  autour 
de  cette  baguette  s’attache  une  légère  croûte  de 
métal ,  il  l’aporte  fur  fa  bigorne  ,  détache  fon  eftai , 
le  forge  ,  le  plie  Sc  replie  à  chaud  ;  fi  l’efiài  fe  laif- 
fe  ainfi  manier,  fans  fe  cafiTer  ou  brifer  ,  c’eft  une 
marque  certaine  que  l’alliage  eft  bien  fait ,  Sc  que 
le  cuivre  eft  bien  épuré  Sc  fuffifamment  chaud  ;  fi 
au  contraire  l’eflfai  fe  brife  en  le  forgeant  Sc  repliant , 
c’eft  un  indice  qu’il  faut  encore  taire  agir  le  feu  , 
Sc  peut-être  y  ajouter  encore  du  vieux  cuivre  :  la 
prudence  Sc  le  favoir  du  fondeur  doivent  le  con¬ 
duire  dans  ces  occafions  ;  cela  ne  fe  peut  décrire  ,  il 
faut  l’expérience. 

Le  métal  étant  parfaitement  fondu  ,  Sc  très  duc¬ 
tile  ,  le  Maitre  fondeur  fait  placer  à  côté  de  fon 
creufet  2,3,4  poêlons  plus  ou  moins  ,  qu’on 
aura  eu  foin  auparavant  d’enduire  avec  des  cen¬ 
dres  leffivées  ,  détrempées  en  eau  ;  l’on  n’oublie¬ 
ra  pas  de  les  bien  fécher  Sc  chaufer  avant  que  de 
s’en  fervir.  Ces  poêlons  ainfi  préparés  feront  placés, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  à  côté  du  creufet 
où  le  métal  eft  en  fonte.  Cela  fait  ,  le  Maitre 
fondeur  prend  fa  grande  cuillère  de  fer  ,  qui  doit 
auffi  être  garnie  de  terre  Sc  de  cendres  ;  il  fufpend 
cette  cuillère  à  une  chaine  de  fer  qui  eft  attachée 
à  la  lande  de  la  cheminée  de  la  fonderie  5  elle  doit 
auffi  être  très  chaude  :  il  fait  arrêter  de  fouffler  ;  il 
découvre  fon  creufet  avec  fon  écrêmoir  ;  il  nétoie 
parfaitement  fon  métal,  après  quoi  il  le  puife  avec 
fa  cuillère  Sc  le  décante  dans  ces  poêlons  ,  qu’il 
remplit  tous  les  uns  après  les  autres  ;  Sc  pendant 
qu’il  eft  occupé  à  ce  travail ,  fon  ferviteur  tient  un 
petit  écrêmoir  de  bois  avec  lequel  il  racle  les  fco- 
ries  ou  impuretés  qui  furnagent  fur  chaque  poê¬ 
lon  ;  on  continue  à  vuider  Sc  à  écrémer  julques  à 
ce  qu’il  ne  refte  plus  aucun  métal  fondu  dans  le 
creufet  ,  Sc  que  celui  qui  eft  contenu  dans  les  poê¬ 
lons  foit  figé  ;  fi  l’on  a  fondu  dans  un  creufet  rai- 
fonnable,  on  doit  avoir  à  peu  près  120  à  140  livres 
de  matière. 

Voilà  maintenant  la  matière  figée  dans  les  poê¬ 
lons  ,  mais  non  pas  froide  ;  on  renverfe  le  premier  , 
on  le  prend  avec  de  longues  tenailles  ,  Sc  on  le  por¬ 
te  fous  le  plus  gros  marteau  à  élargir  ;  on  s’en  fert 
à  aplatir  le  pain  forti  du  poêlon  jufques  à  ce  qu’il 
ait  tout-à-fait  perdu  fa  couleur  rouge  chaud  ;  on 
laifle  ce  pain  rendu  plat  au  milieu  du  Martinet  à 
terre  ,  Sc  l’on  prend  enfuite  tous  les  pains  contenus 
dans  les  autres  poêlons  auxquels  on  fait  le  même 
travail. 

Cette  première  opération  faite  ,  on  allume  du  feu 
dans  la  chauferie  ,  on  y  place  les  pains  aplatis , 
on  les  couvre  de  charbon  ,  on  les  fait  venir  de 
couleur  de  cerife  rouge  j  après  quoi  le  Maître  fon¬ 
deur  affis  fur  fon  efcabelle  à  côté  de  fon  grand 
marteau  à  élargir,  fe  fait  aporter  par  fon  ferviteur 
les  pains  l’un  après  l’autre  ;  il  les  élargit  encore 
jufques  à  ce  qu’d  les  ait  réduits  à  l’épaifteur  d’un 
pouce  Sc  demi  ou  environ  ;  après  quoi  prenant  une 
tranche  de  la  main  droite  il  la  pofe  fur  le  morceau 
qu’il  veut  couper,  Sc  faifant  enfuite  battre  fon  mar¬ 
teau  fur  la  tranche  ,  il  coupe  fon  pain  aplati  en 
rai  fon  proportionnée  aux  grandeurs  des  pièces  qu’il 
veut  faire  ;  il  fait  la  même  chofe  à  tous  fes  pains 
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aplatis  j  après  quoi  il  recommence  une  autre  opéra¬ 
tion. 

Le  Maître  fondeur  ayant  coupé  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  tous  fes  pains  en  4  ,  8  ,  16 
parties  plus  ou  moins,  il  en  fait  porter  un  certain 
nombre  à  la  chauferie  ,  les  arrange  les  uns  fur  les 
autres  avec  du  charbon  ;  on  agite  les  fouflets  Sc  on 
les  chaufe  d’un  rouge  couleur  de  cerife  ,  Sc  fon 
ferviteur  lui  porte  ces  morceaux  l’un  après  l’autre 
auprès  de  fon  gros  Marteau  à  élargir  ,  où  étant 
affis,  il  les  prend  avec  deux  tenailles  ,  en  en  tenant 
une  de  chaque  main  pour  pouvoir  mieux  conduire 
fa  pièce;  il  les  élargit  en  les  arrondifiant  jufqu’à 
l’épailTeur  de  deux  écus  au  moins,  en  obfervant  de 
les  laifiêr  un  peu  plus  forts  dans  le  milieu  que  dans 
les  bords  ;  cette  différence  doit  être  imperceptible  ; 
il  continue  ce  travail  jufqu’à-ce  qu’il  ait  de  tous 
ces  morceaux  fait  des  efpèces  de  cibes,  &  pendant 
ce  tems-là  fon  ferviteur  rogne  avec  les  cifailles  en 
main,  mais  attachées  à  une  grofle  pièce  de  bois, 
celles  qui  font  fendues  dans  fes  bords  ,  Sc  les  ar¬ 
rondit  du  mieux  qu’il  eft  poffible. 

Quand  toutes  ces  pièces  font  parvenues  à  ce 
point  ,  le  Maître  fondeur  repafte  encore  les  cibes 
fous  fon  gros  Marteau  ;  mais  au  lieu  que  jufqu’à 
préfent  il  n’en  a  travaillé  qu’une  à  la  fois  ,  il  en 
prend  deux  qu’il  élargit  jufqu’à-ce  qu’elles  ayent 
Pépaiflèur  d’un  écu  ,  Sc  ainfi  de  fuite  ;  Sc  encore 
fon  ferviteur,  pendant  qu’il  eft  occupé  à  élargir, 
rogne  tous  les  bords  des  cibes  qui  fe  trouvent  ou 
mal  rondes  ou  crevaffées. 

Toutes  ces  pièces  étant  élargies  ,  arrondies  Sc 
rognées  ,  le  Maître  fondeur  les  porte  fur  une  ba¬ 
lance,  les  péfe  l’une  après  l’autre,  marque  deftus 
chacune  leur  poids,  Sc  en  forme  des  pièces  de  12  à 
15  plus  ou  moins,  commençant  par  la  plus  pefante 
Sc  Unifiant  par  la  plus  légère  ;  cela  fait  ,  il  fe  fait 
apporter  par  fon  ferviteur  un  baquet  qui  contient 
des  cendres  leffivées  Sc  parfaitement  tamifées  ,  dé¬ 
trempées  avec  de  l’eau  commune  5  il  prend  un  pin¬ 
ceau  Sc  en  enduit  toutes  les  cibes  l’une  après  l’au¬ 
tre  ,  en  les  remettant  toûjours  en  pile  dans  le  même 
ordre  où  elles  étoient  ;  cette  dernière  manipulation 
fert  à  empêcher  que  dans  le  travail  qui  va  fuivre, 
le  paquet  qu’il  va  former  ne  s’attache,  c'eft-à- 
dire,  que  travaillant  fous  fon  Marteau  à  creufer  12 
ou  iy  cibes  tout  à  la  fois,  elles  ne  s’attachent  l’une 
avec  l’autre  ,  ou  ne  viennent  à  fe  percer  ;  ayant 
donc  enduit  toutes  ces  pièces, il  en  forme  un,  deux, 
trois  ou  quatre  paquets  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu’il 
a  fondu  de  matière,  ou  qu’il  en  a  d’élargie  ,  Sc  tou¬ 
te  préparée  en  cibes  ,  chaque  paquet  de  12  ou  IJ 
cibes;  cela  fe  fait  en  redoublant  les  deux  premiè¬ 
res  qui  font  plus  larges  que  celles  qu’elles  doivent 
contenir  ;  il  y  forme  une  efpèce  de  bord  tout  le 
tour,  Sc  il  fait  ce  travail  fur  fa  bigorne  avec  un  Mar¬ 
teau  en  main  ,  à  l’aide  de  fon  ferviteur  ;  ces  cibes, 
qui  fervent  pour  ainfi  dire  d’envelope  à  celles  qu’elles 
contiennent,  fe  nomment  la  mère  ,  Sc  doivent  être 
un  peu  fortes  ,  c’eft-à-dire  ,  épaiffes. 

Les  paquets  tout  faits  ,  il  ne  s’agit  plus  que  de 
les  porter  fous  le  Marteau  à  creufer  pour  leur  faire 
changer  de  figure  Sc  de  nom  ,  Sc  au  lieu  que  nous 
nommions  il  n’y  a  qu’un  moment  ces  pièces  Cibes » 
nous  les  allons  nommer  Paquets. 

Le  Maître  fondeur  fait  porter  ces  paquets  auprès 
de  la  chauferie,  il  en  fait  placer  deux  par  fon  fer¬ 
viteur  fur  le  feu,  on  agite  les  fouflets,  Sc  pendant 
que  ces  paquets  fe  chaufent ,  le  Maître  fondeur  pré¬ 
pare  fon  marteau  à  creufer  ;  il  ajufte  fa  fourchet¬ 
te  ,  defeend  la  corde  qui  les  foutient  ,  Sc  s’affied  fur 
une  efcabelle  fort  baffe  ;  fon  paquet  étant  chaud  il  fe 
le  fait  aporter,  il  le  prend  des  deux  mains  avec  deux 
tenailles  à  crochet,  il  le  porte  fous  fon  marteau, 
Sc  commence  à  le  faire  battre  par  les  bords  en 
contournant  jufques  à  ce  qu’il  foit  parvenu  au 
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centre  ,  en  obfervant  néanmoins  ,  que  fi  fort  paquet 
a  de  la  peine  de  s’étendre,  de  s’arrêter  crainte  de 
le  crever,  &c  de  commencer  celui  qui  recuit  à  la 
chauferie  ;  il  fait  la  même  chofe  avec  celui-ci  qu’il 
a  fait  avec  le  précédent,  &  ainli  de  tous  les  paquets 
qu’il  a  à  creufer  ,  qu’il  étend  jufques  à  l’épaiifeur 
dune  feuille  de  papier  plus  ou  moins  fuivant  les 
ouvrages,  à  quoi  ces  paquets  font  deftinés  ;  les  uns 
doivent  relier  d’une  certaine  épailfeur ,  8c  d’autres 
ne  fauroient  être  trop  minces.  Ces  paquets  ainli 
creufés  demandent  après  cela  encore  un  autre  tra¬ 
vail  avant  que  d’aquérir  le  nom  de  Coupes  que 
nous  leur  donnerons  dans  un  moment  ;  ce  travail 
ell  d’en  rogner  les  bords  à  la  largeur  de  2,  3  ou 
4  doigts  plus  ou  moins  fuivant  que  le  travail  l’exi¬ 
ge  ;  pour  l’exécuter  le  Maître  fondeur  &  fon  com¬ 
pagnon  font  au  moyen  du  demi-tour  agir  les  grof- 
fes  cifailles  qui  marchent  par  le  moien  de  l’eau,  com¬ 
me  nous  l’avons  remarqué  dans  l’énumération  que 
nous  avons  faite  des  infirumens  ;  ils  font  marcher 
ces  grolfes  cifailles  8c  coupent  avec  elles  ou  ro¬ 
gnent  nos  paquets  de  la  largeur  que  nous  l’avons 
dit  ci-delfus  ;  ils  enlèvent  un  peu  plus  que  le  re¬ 
bord  de  la  cibe  nommée  mère ,  ce  qui  arrondit  paf- 
fablement  bien  chaque  paquet,  qui  peut  fe  nommer 
maintenant  Coupes. 

Ces  paquets  de  coupes  rognées,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire  ,  font  pris  l’un  après  l’autre,  8c  avec 
un  maillet  de  bois  on  en  détache  à  petits  coups  cha¬ 
que  coupe,  qui  l’une  après  l’autre  font  portées  fur 
une  plaque  de  fer  pofée  fur  une  pièce  de  bois  ,  où 
l’on  continue  à  leur  donner  à  petits  coups  de  maillets, 
une  figure  à  peu  près  régulière  ,  &  l’on  a  foin  avec 
les  cifailles  de  les  arrondir  en  rognant  proprement 
leurs  bords  ;  on  les  empile  à  mefure,  8c  l’on  en  for¬ 
me  dans  le  magazin  des  petites  piramides  de  4  ou 
5  piés  de  hauteur,  pour  enfuite  recevoir  du  Chaude- 
ronnier  la  dernière  façon.  *  Mémoire  communiqué. 

MARTRE  ou  MARTE.  Animal  qui  reflèmble 
beaucoup  pour  la  forme  à  une  groffe  fouine;  toute 
la  différence  qui  fe  rencontre  entre  la  Martre  8c  la 
fouine  çonfï  fiant  en  ce  que  la  première  a  la  gorge 
jaunâtre  8c  le  poil  tirant  un  peu  fur  le  roux  ,  au 
lieu  que  la  fécondé  a  le  poil  plus  noir  êc  la  gorge 
blanche. 

Les  peaux  de  Martres  communes  font  une  portion 
du  négoce  de  la  Pelleterie.  Elles  fe  tirent  de  diffé- 
rens  Pays  ;  mais  les  plus  belles  viennent  de  Cana¬ 
da  ,  de  Bifcaye  &  de  Pruffe. 

f  II  y  a  une  autre  forte  de  Martre  plus  eftimée , 
qu’on  appelle  Martre  Zibeline  ,  Zebeline  ,  ou 
Sebeline  ,  autrement  Souris  de  Mojcovie.  Celle-ci 
efl  auffi  une  efpéce  de  fouine  très  fauvage  ,  qui  ne 
fe  trouve  que  dans  les  vaftes  forêts;  mais  dont  la 
peau  garnie  d’un  affez  long  poil  ,  doux  &  luftré  , 
tirant  fur  le  noir ,  efl  du  nombre  des  pelleteries  des 
plus  précieufes. 

Les  Martres  zibelines ,  que  quelques-uns  nom¬ 
ment  par  excellence  Martres  Sublimes,  8c  que  d’au¬ 
tres  appellent  encore  ,  Hermines ,  Hermelines ,  Ar- 
melines  8c  Rebelles  ,  fe  trouvent  communément  dans 
la  Laponie  8c  dans  la  Sibérie  ,  Provinces  deMofco- 
vie.  Plus  le  poil  de  la  Martre  zibeline  ell  long  , 
doux,  noir  8c  luflré ,  &  plus  la  peau  en  efl  eftimée. 

La  chafle  des  Martres  zibelines  8c  des  autres  ani¬ 
maux  qui  fourniffent  les  plus  belles  fourrures  ,  fait 
une  partie  confidérable  du  revenu  du  Grand  Czar 
de  Mofcovie.  Elle  fe  fait  en  Sibérie,  ou  par  des 
Criminels  qu’on  y  a  condamnés  ,  comme  l’on  fait 
en  Efpagne  aux  mines  ,  8c  en  France  aux  galères  ; 
ou  par  des  Soldats  qu’on  y  envoyé  par  Régimens 
commandés  par  des  Colonels  8c  Officiers,  qui  y  de¬ 
meurent  fouvent  fept  à  huit  ans  de  fuite. 

Les  uns  &  les  autres  de  ces  Chaffeurs  font  obli¬ 
gés  de  rapporter  toutes  les  femaines  dans  les  maga¬ 
sins  du  Prince  une  certaine  quantité  de  peaux  à  ia- 
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dre  garde  (ous  des  peines  très  rigoureufes  que  ces 
peaux  ne  foient  percées  ni  gâtées  de  fang  cela  fait 
qu  ils  ne  tirent  qu’à  balle  feule  ,  &  vifent^oûTours  à 
la  teLe  ,  a  quoi  ils  fe  rendent  fort  adroits. 

orame  cette  chaffe  efl  extrêmement  pénible  8c 

qÏÏlsne?1510^  t  Cf' 

quils  ne  peuvent  les  obtenir  à  la  Cour  de  Mofco* 
vie  ,  fans  y  avoir  de  fortes  protections. 

de  Mof^aitreS  ZitîelineS  f£  tirent  P°ur  la  Pîûpart 
de  Mofcovie  par  la  voye  d’Archangel  ,  où  il  s’en 

afforties  de  ^CS-  S y  achétei?c  Par  caiffes 

iufnn'à  ^  ?u  tlmbres  depuis  numéro  un 

™me?°  dlXd  <IU1  von*  toûjours  en  diminuant 
dc^beaute,  depuis  le  premier  numéro  jusqu'au  der- 


La  maffe  eft  compofée  de  vingt  paires  ou  couples 
de  peaux  entières  ;  c’eft-à-dire,  avec  la  tête  ,  leœl 

ell  D'uï’  3  arreferVe  du  ventre’  Paice 
e  peu  eftime;  enforte  que  chaque  caille  contient 
quatre  cens  peaux. 

^es  Can/lTe?  de.Peaux  de  Martres  zibelines  s’achè¬ 
tent  en  Mofcovie  différens  nriv  T  „i  7  " 
rrtAtpnl.  „  „  c  umerens  prix.  Les  plus  cheres 

trTff  P  ^dlnaire  dfux  cinq  cens  piaf- 

très  ce  qui  eft  a  raifon  de  lïx  piaftres  &  un  quart 

p  a  lire  la  peau,  1  une  portant  l’autre  :  les  moindres 

f  d°“nent  P°Ur  ^0°  P,aftres  >  qui  ell  fur  le  pié 
3  4  piaftres  ,  auffi  l’une  portant  l’autre. 

OüfeOUr.qUU"fTment  f0k.  Padait  P°Ur  la  Tur- 
a  Confiné  C  dan  M  Ce,  »  &  particuliérement 
fnm  f'311  °U  1  sen  la  plus  grande  con- 

QUe  Tr’  }  '  /aut  y  en  ait  autant  de  l'une 
eo/  y  g  ,  dU  rC*  UçyeZ  le  Commerce  de  Conjlnntinoplc  , 

■fo.  Jurcs  f°nt  pour  l’ordinaire  neuf  veftes  d'une 

belles’  frV°‘b‘ÏUa'rede  '’ÿb’ne  -  qui  font  les  plus 
belles,  &  qu  ,1s  appellent  la  Martre  ;  quatre  des  jam- 

ap;hi,;!ss~Pach:bet,es;  &  une  duco1’ 

Frfnre  PT*  de  Mar‘res  zibel“es  qui  fe  voyent  en 
fe  tirent  prefque  toutes  de  Hollande';  d'An- 

fhand  Merciers  Æf8’  C*  f°n'  à  Paffi,eS  Mar‘ 

le  nérrrr  f  &  Jes  Fourreurs  qui  en  font  tout 
n’pr  g  ’  ,  s  Pren;iers  le  font  en  gros  ,  &  les  der- 

MrationreS  T  "T  d°ane'  <luell)ue  Uùuvelle  pré- 
para  ton  pour  les  adoucir ,  &  tes  rendre  plus  bel. 

cho’iffi  Tl0yent  a.d,verf«  fourrures,  comme  man¬ 
ieurs  '  f’a  atla“  >  &c-,  qu'ils  débitent  cnfuite  dans 
leurs  magalins  &  boutiques. 

;  r  S  Martres  payent  en  France  les,  droits  d'entrée  & 
de  jortie  Juwant  leur  nature  &  qualité. 

timbrp  ManreS  ztbelines  l'une  portant  P  autre  ,  chaque 

t7éeLcTnT evT cfupîes > payent  les d™its 

c  raifon  de  50  l.  &  lcs  manchons  de  memes  Mar - 
très  a  proportion. 

pifeï  ManreS  ^  Bi-fcüye  Û  aUtYes  Fais>  i6f.de  U 

Et  les  Martres  de  Canada,  2  f. 

mac  lgard!  de,U  fortle’  les  Martres  zibelines  fublF 
mes  ,  le  timbre  de  vingt  couples ,  40  liv. 

Ce  s  Zibelines  moyennes,  13  liv. 

t  les  Zibelines  moindres ,  S  l.  lo  f.  auffi  du  timbre, 
J-fs  choits  de  la  Douane  de  Lyon  font  : 

our  les  Martres  communes ,  la  balle  22  liv.  Ù  a  la 
pièce  3/I  ^  u 

xfion  M&Tr  fnS‘m’  3  /  U  p™  a  ancienne  U- 

MARUM.  Plante  dont  les  feuilles  font  de  quel- 

aq"e  fe.ÆnS  ,a  11  en  croit  beaucoup 

aux  Iles  d  Hieres  en  Provence  ,  &  c'ert  d'ou  la  lirert 

ceux  des  Marchands  Droguifles  qui  veulent  faire  des 

Troclnf- 
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Trochifques  d’Hedicroum ,  dans  la  compofition  des¬ 
quels  elle  doit  entrer  ,  par  préférence  à  l’Amaracus 
ou  petite  Marjolaine  ,  quon  a  coutume  de  lui  fub- 

ftituer.  ,  , ,  '  , 

Cette  plante  eft  foible ,  mais  fort  agréable  a  la 
vûë  j  fes  feuilles  font  très  petites  ,  d  une  couleur 
verdâtre  >  de  la  figure  d’un  fer  de  lance  &  d  un  goût 
amer  ôc  défagréable  ;  après  les  feuilles  naiffent  des 
efpéces  d’épis  affez  femblables  a  ceux  de  la  Lavande, 
qui  font  tous  parfemés  de  petites  fleurs  très  rou¬ 
ges  ÔC  d’une  bonne  odeur. 

Il  faut  choifir  le  Marum  nouveau ,  d’une  odeur 
forte, garni  de  fes  fleurs  ôc  le  plus  verd  qu  il  eft  pofîîble. 

MAS  ou  MASE.  Efpèce  de  petit  pojds  dont  on 
fe  fert  à  la  Chine,  particuliérement  du  côté  de  Can¬ 
ton  ,  pour  pefer  6c  diftribuer  l’argent  dans  le  négo¬ 
ce.  Le  Mas  fe  divife  en  dix  condorins.  Dix  Mas 
font  un  tael.  Voyez.  Tael. 

Le  Mas  eft  aulîi  en  ufage  dans  plusieurs  endroits 
des  Indes  Orientales  ,  mais  fur  différens  piés.  Il 
fert  à  pefer  l’or  ôc  l’argent. 

MASE.  Petit  poids  des  Indes  &  de  la  Chine. 
Voy  ez  r Article  précédent. 

MASQUE.  Vifage  artificiel  fait  de  carte,  colo¬ 
ré  par  delfus ,  creux  par  deffous  ,  quelquefois  dou¬ 
blé  de  toile  ,  dont  les  hommes  &  les  femmes  fe  cou¬ 
vrent  la  face  pour  fe  déguifer,  &  netre  point  con¬ 
nus,  dans  le  tems  du  carnaval  ,  qu  ils  vont  aux 
bals  &  aux  affemblées.  Les  Comédiens  &  les  Dan- 
leurs  s’en  fervent  auflî  très  fouvent  pour  paroître 
fur  le  théâtre. 

Il  fe  fait  des  Mafques  de  toutes  fortes  de  formes 
ôc  figures ,  foit  férieufes  ,  foit  grotefques  ;  les  uns 
très  beaux  &  très  fins,  tels  que  font  ceux  qui  font 
envoyés  de  Venife  j  les  autres  moins  fins  qui  fe  font 
à  Paris ,  dont  ceux  de  cette  efpèce  de  la  fabrique 
du  Sieur  Ducreux  fur  le  Pont  Notre-Dame  ,  font 
les  plus  eftimés ,  &  d’autres  tout-à-fait  communs  , 
qui  viennent  prefque  tous  de  Roüen.  Les  Mafques 
font  partie  du  négoce  de  la  Mercerie. 

On  voit  auflî  des  Mafques  doublés  de  toile ,  in- 
cruftés  par  deffus  de  cire  colorée ,  avec  des  yeux 
d’émail  percés  par  le  milieu.  Ces  derniers  font  fort 
chers  ôc  fort  eftimés,  parce  qu’ils  approchent  le  plus 
de  la  vérité  de  la  nature.  On  prétend  que  c’eft  le 
Sieur  Benoijl  qui  en  a  le  premier  fait  en  France.  Voyez 
Cire  ,  col.  903.' 

Il  fe  fait  encore  des  Mafques  de  velours  noir, 
qu’on  nomme  plus  communément  des  Loups.  Voyez 
Loup. 

Les  Mafques  payent  les  droits  de  la  Douane  de 
1 Lyon  à  raifon  de  8  liv.  la  caij)e  d'ancienne  taxation  , 
&  40  7*  de  nouvelle  réapréciation. 

Masque.  C’eft  auflî  un  des  poinçons  ou  cifelets 
dont  fe  fervent  pour  leurs  cifelures ,  les  Arquebu- 
fiers  ,  Armuriers,  Eperonniers  ,  Fourbiffeurs  ôc  au¬ 
tres  femblables  Ouvriers  Cifeleurs. 

Ces  poinçons  font  gravés  en  creux ,  ôc  repréfen- 
tent  diverfes  têtes  d’hommes,  de  femmes,  d’anges» 
de  lions  ,  de  léopards ,  de  chiens  ,  &c.  fuivant  la  fan- 
taifie  du  Graveur.  Ils  font  courts  ôc  d’un  acier  bien 
acéré ,  afin  de  mieux  fupporter  le  coup  de  marteau 
qu’on  leur  donne  ,  quand  on  veut  en  imprimer  le 
relief  fur  le  métal  qu’on  a  entrepris  de  cifeler. 

Quand  le  Mafque  eft  frapé  ,  on  le  recherche  ôc 
on  le  repare  avec  divers  autres  cifelets  tranchans  ou 
pointus  ,  comme  font  les  gouges  ,  les  frifons  ,  les 
pointes  ,  les  filières  ,  &c. 

MASSE.  Amas  ôc  affemblage  de  plufieurs  choies, 
foit  qu’elles  foient  de  différente  nature,  foit  qu’el¬ 
les  foient  de  même  efpèce. 

Masse,  en  terme  de  Commerce.  Se  dit  d’une 
quantité  de  marchandifes  femblables ,  que  l’ufage  a 
fixées  à  un  certain  poids  ou  à  un  certain  nombre 
pour  en  faciliter  le  débit  ;  telles  que  font  entr’au- 
tres  les  foyes  grèges,  les  belles  plumes  d’autruche. 


MASSE. 

les  pelleteries ,  &c. 

Masse.  Soye  en  mafle.  C’eft  de  la  foye  grége  & 
non  ouvrée,  mais  telle  qu’elle  vient  dedefius  les  co¬ 
cons.  On  la  tire  du  Levant ,  ôc  particuliérement 
de  la  Perfe.  La  manière  dont  elle  eft  pliée  lui  don¬ 
ne  fon  nom.  Ce  pliage  eft  de  plufieurs  fortes ,  ôc 
les  Malles  de  différens  poids. 

La  Mafle  des  fourbaftis  eft  de  demi-aune  3  celle 
des  legis  d’une  aune ,  ôc  du  poids  de  deux  à  trois 
livres  3  celle  des  ardalîînes  de  deux  piés  de  lon¬ 
gueur,  ôc  de  près  d’une  livre  pefant  3  ôc  enfin  la 
Maffe  des  ardaftes  eft  de  la  même  pefanteur  que  la 
précédente,  ôc  prefque  du  double  de  la  longueur.  Voy. 
Soyes  du  Levant. 

Masse.  Plumes  en  Mafle.  Ce  font  des  paquets  de 
plumes  d’autruche  compofés  d’un  demi- cent  de  plu¬ 
mes.  Ce  ne  font  que  les  plumes  blanches ,  ôc  en¬ 
core  les  plus  fines  ôc  les  plus  belles,  qui  fe  mettent 
en  Maffes  ;  les  autres  fe  vendent  ou  au  cent  ou  à 
la  livre.  Voyez  Autruche. 

Masse.  Pelleteries  en  Mafle.  Se  dit  particuliére¬ 
ment  des  martres  zibelines  ôc  des  hermines  ,  dont 
on  fait  des  paquets  en  les  attachant  deux  à  deux 
par  la  tête.  Les  Commis  des  Doüanes  ôc  les  Mar¬ 
chands  Pelletiers  les  appellent  auflî  Timbres.  Cha¬ 
que  Mafle  de  zibelines  eft  compofée  de  vingt  pai¬ 
res  de  peaux.  A  Conftantinople  elles  fe  vendent  à 
la  caiffe  3  la  caiffe  compofée  de  quatorze  Maffes  de¬ 
puis  numéro  un  qui  font  les  plus  belles ,  jufqu’à 
numéro  dix  qui  font  les  moindres. 

Les  Tailleurs  Turcs  font  ordinairement  neufveftes 
d’une  caiffe  de  martres ,  quatre  de  l’efehine  ,  quatre 
des  jambes  ôc  une  du  col.  Voyez  Martre. 

La  Maffe  d’hermines  eft  pareillement  de  quaran¬ 
te  peaux  :  il  en  faut  trois  Maffes  ôc  demie  pour  faire 
une  vefte.  Voyez  Timbre  &  Hermine. 

Masse,  qu’on  appelle  auflî  Poire  ôc  Contre¬ 
poids.  C’eft  un  morceau  de  métal  ordinairement 
rond,  attaché  par  une  effe  auflî  de  fer  au  bec  de  cor- 
bin  mobile  que  l’on  fait  courir  le  long  de  la  ver¬ 
ge  du  pefon  ou  balance  romaine ,  pour  trouver  l’é¬ 
quilibre  de  la  marchandife  dont  on  veut  connoître 
le  poids.  Voyez  Balance. 

Masse.  On  compte  par  Maffes  les  verroteries  de 
diverfes  couleurs  qu’on  porte  en  Guinée  ,  auflî-bien 
que  les  raffades  qui  font  pareillement  une  partie 
du  commerce  qui  fe  fait  fur  cette  Côte  d’Afrique» 

La  Maffe  des  verroteries  eft  de  vingt  mille  grains, 
ôc  péfe  de  3  §  à  4.  livres.  La  Maffe  de  la  raffade  n’eft 
que  de  4000  grains ,  ôc  ne  péfe  qu’une  livre.  Voyez 
Rassade  ôc  Verroterie. 

Masse.  Signifie  encore  un  fort  gros  marteau  ; 
dont  fe  fervent  plufieurs  Artifans  ôc  Ouvriers  , 
foit  pour  dégroflîr  leur  ouvrage ,  foit  pour  battre 
ôc  préparer  diverfes  matières  qu’ils  y  employent. 

Les  Relieurs  ont  des  Maffes  pour  battre  leurs  li¬ 
vres  en  blanc  ,  afin  qu’ils  occupent  moins  de  place 
dansla  relieure.  Les  Batteurs  d’or  s’en  fervent  pour 
applatir  les  métaux  dans  la  baudruche,  ôc  les  ré¬ 
duire  en  feuilles.  Celles  des  Cordonniers  font  pour 
battre  les  gros  cuirs  dont  ils  font  les  dernières  fe¬ 
melles.  Les  Sculpteurs  ,  les  Maçons  ,  les  Tailleurs 
de  pierre,  les  Carriers,  ceux  qui  caftent  des  grais 
pour  le  pavé  des  Villes  ôc  chemins  publics ,  ôcc.  fe 
fervent  auflî  de  Maffes  ,  mais  toutes  d’un  grand 
poids  ,  à  caufe  de  la  dureté  des  matières  fur  lef- 
quelles  ils  travaillent  ,  ôc  de  la  difficulté  de  les  bri- 
fer  ôc  couper  en  morceaux. 

Les  Maffes  font  l’ouvrage  des  Taillandiers  ôc 
Forgerons  qui  les  fabriquent  ôc  vendent:  elles  en¬ 
trent  auflî  dans  le  négoce  des  Quincailliers,  du 
moins  pour  les  plus  légères.  Celles  des  Cordon¬ 
niers  fe  vendent  ordinairement  par  les  Marchands 
de  crêpin. 

Masse.  Les  Bouchers  fe  fervent  de  deux  fortes 
de  Maffes  pour  abbattre  Ôc  affommer  les  animaux 
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dont  iis  vendent  la  chair  à  leur  boucherie  :  l’une 
de  fer  dont  la  tête  lourde  6c  pefante  efl  emman¬ 
chée  d  un  brin  de  bois  d  environ  deux  pies  ;  cel¬ 
le-ci  cil  pour  les  bœufs  :  l’autre  qui  efl  tout  de 
bois  ,  fert  pour  les  veaux  ,  comme  moins  difficiles 
à  affommer.  Cette  dernière  n’eft  faite  que  d’un 
bâton  de  chêne  d’environ  deux  piés  ,  dont  l’un 
des  bouts  efl  noiieux  6c  très  pefant  ;  l’autre  qui  efl 
arrondi  lui  fervant  de  poignée.  Pour  afTommer  le 
bœuf,  il  faut  lui  donner  le  coup  de  MafTe  entre  les 
deux  cornes. 

Masse.  Se  dit  aufîi  dans  la  Jurifprudence  mer- 
cantille  ,  d’un  capital  que  l’on  fait  de  tous  les  effets 
mobiliers  d’un  Marchand,  ou  de  plufieurs  Mar¬ 
chands  affociés  qui  ont  mal  fait  leurs  affaires  , 
pour  être  partagés  à  leurs  Créanciers  au  fol  la  li¬ 
vre.  Voyez  Banqueroute.  Voyez  auffi  Effets  Mo- 
biliaires. 

Masse.  Se  dit  aufîî  en  fait  de  gabelles,  d’une 
quantité  de  fel  provenant  d’une  même  voiture  qu’on 
met  en  un  feul  tas  dans  les  greniers  à  fel  ou  les  dé¬ 
pôts  ,  pour  y  être  vendue  &  diflribuée  au  public. 

Les  Réglemens  portent  que  lors  qu’il  y  a  plufieurs 
Mafîès  dans  un  même  grenier ,  elles  feroient  raifon- 
nablement  féparées  les  unes  des  autres. 

Les  Commis  des  greniers  font  obligés  de  tenir  re- 
giflre  des  jours  que  les  nouvelles  Malles  font  enta¬ 
mées  ,  &  du  nom  de  celui  auquel  on  en  a  fait  la  pre¬ 
mière  diflribution.  Ils  y  marquent  aufîî  la  fia  des 
Maffes  ,  &  il  leur  ell  défendu  de  ne  biffer  aucun 
blanc  fur  les  Régiflres  ,  entre  la  fin  d’une  MafTe  èc 
le  commencement  de  la  diflribution  de  l’autre.  En¬ 
fin  ils  y  doivent  faire  mention  du  déchet  ou  du  bon 
de  Malle. 

Lors  qu’il  y  a  des  Tels  confîfqués ,  on  en  fait  des 
Malles  féparées  dans  les  greniers  ,  &  les  régiflres  de 
vente  en  doivent  être  nommément  chargés. 

MASSEUBE.  Gros  bourg  de  France  en  Gafco- 
gne.  Il  efl  du  département  des  Manufactures  de 
Montauban  :  il  y  a  quelques  Fabriques  d’étoffes  de 
laine, 

MASSICOT.  C’efl  de  la  cérufe  qui  a  été  calci¬ 
née  par  un  feu  modéré. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes,  du  blanc,  du  jaune  & 
du  dore.  Leur  différence  ne  provient  que  des  divers 
degrés  de  feu  qui  leur  ont  donné  des  couleurs  dif¬ 
férentes. 

Le  Mafîicot  blanc  efl  d’un  blanc  jaunâtre;  c’efl 
celui  qui  a  reçû  le  moins  de  chaleur;  le  Mafîicot 
jaune  en  a  reçû  davantage  ,  ôc  le  Mafîicot  doré  en¬ 
core  plus. 

Les  uns  &  les  autres  doivent  être  en  poudre  très 
fine  ,  pefans ,  hauts  en  couleur.  Les  plus  beaux  Maf- 
ficots  font  envoyés  de  Hollande  :  ils  n’ont  d’autre 
ufage  que  pour  la  peinture.  Voyez  Ceruse. 

Les  MaJJïcots  payent  en  France  les  droits  d'entrée  à 
raifon  de  20  f  du  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664.. 

Les  droits  qu'ils  payent  à  la  Douane  de  Lyon  font  de 
Il  f.  du  quintal. 

"f  MASSOI.  C’efl  une  écorce  aromatique  que 
l’on  tire  d’un  arbre  de  la  nouvelle  Guinée  ,  qui  efl 
à  l’orient  des  Moluques.  On  en  tranfporte  par 
toutes  les  Indes  ,  6c  on  en  fait  un  grand  négo¬ 
ce  ,  parce  que  les  Indiens  en  font  un  grand  ufa¬ 
ge  ,  tant  pour  leurs  parfums ,  que  pour  la  Méde¬ 
cine.  Son  odeur  efl  des  plus  agréables  ,  6c  approche 
en  quelque  façon  de  celle  des  Cubébes.  Son  goût 
efl  acre  ,  ou  piquant ,  &  il  échaufe  la  bouche. 
Lorfqu’on  la  pulverife ,  elle  remplit  le  lieu  de  fon 
odeur. 

Cette  écorce  efl  fort  huileufe  ,  c’efl  d’où  vient 
fon  odeur,  laquelle  fe  conferve  longues  années,  par 
la  nature  fixe  de  fon  huile.  On  reeonnoit  par  cet¬ 
te  raifon  là  facilement  la  bonne  efpéce  ,  fur-tout 
fi  en  pafTant  le  bout  de  l’ongle  un  peu  fortement 
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fur  le  travers  de  cette  écorce ,  on  remarque  que  la 
trace  fe  noircit i  ce  qui  montre  quelle  n’a  pas  per- 

,  u  n  C  ’  ni  par  COntéquent  fa  qualité  ,  ou 
qu  elle  n  efl  pas  trop  vieille. 

Elle  efl  connue  par  toutes  les  Indes  Maritimes 
ious  ce  nom ,  qui  efl  Malaye  ;  mais  dans  le  pais  où 
elle  croit  on  1  appelle  Aycora.  C’efl  fur  la  Côte  oc¬ 
cidentale  de  la  nouvelle  Guinée  que  vient  cet  ar¬ 
bre;  cette  Côte  dans  le  pai’s  efl  appellée  Onin.  Les 
Haturels  y  font  fauvages  6c  meurtriers  ,  ce  qui 
ren  jeur  pais  d  un  difficile  accès.  Les  Cerammois 
font  les  feuls  qui  y  vont  dans  des  barques  aVeé 
a  lez  de  peine  6c  de  nique  ;  ils  troquent  avec 
ceux  de  ce  pais  là  ,  quelques  pièces  de  quinquail- 
lerie,  &  du  ris,  contre  de  cette  écorce,  Ils  lavent 
1  acheter  à  bon  marché  ,  6c  la  vendent  à  Amboi- 

ne  15  à  18  Rykfdalders  ou  Ecus  Je  picol  qui  péfe 
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Le  MafToï  a  d’excellentes  vertus  pour  les  mala¬ 
dies  des  nerfs.  Les  Indiens  s’en  oignent  le  corps 
pour  difïïper  les  mauvais  effets  ,  que  leur  produifent 
e  ‘r01^  noêturne  dans  les  tems  pluvieux,  qui  con¬ 
finent  dans  des  engourdifîemens  de  membres  ,  des 
douleurs  nerveules,  des  coliques,  des  paralyfies , 
ôcc.  Ils  en  mêlent  dans  différentes  comportions 
aromatiques  ,  ôc  dans  les  Médicinales. 

Il  efl  furprenant  que  la  Compagnie  Hollandoi- 
fe  n’en  faffe  point  venir  en  Europe,  car  elle  y  fe- 
roit  mieux  reçue ,  que  bien  d’autres  aromatiques 
étrangers  qu  on  y  aparté,  Sc  qui  ne  valent  pas  cel- 
le-ci.  *  Mem.  de  JVIt .  GœYciyi. 

MASSON  6c c.  Voyez  Maçon. 

Masson.  Terme  dont  on  fe  fert  à  Smirne  dans 
le  commerce  des  foyes.  H  lignifie  la  même  choie 
que  MafTe,  c’efl-à-dire  ,  un  paquet  de  foye  ;  dans 
J  achat  dq  s  foyes  legis  ,  il  faut  oblerver  que  le  Maf- 
fon  foit  bien  gros  &  que  la  ligature  loit  petite. 

MAST.  Grand  arbre  &  haute  pièce  de  boisrond^ 
qui  s’élève  fur  les  vaifïeaux  pour  en  porter  les  ver-* 
gués,  voiles,  manœuvres,  Ôc  qui  font  arrêtés  fin¬ 
ies  haubans.  U  y  a  plufieurs  Mâts  fur  les  grands 
navires,  6c  fouvent  un  feul  fur  les  petits  bâtimens. 

1"  Mafl ,  efl  un  mot  purement  Hollandois,  qui 
a  la  même  lignification  qu’en  François,  mais  l’/fe 
prononce  dans  la  première  de  ces  deux  langues. 

L’Ordonnance  de  la  Marine  diflmgue  les  Pê¬ 
cheurs  qui  vont  dans  des  bateaux  à  Mâts  ,  voiles 
6c  gouvernail  pour  la  pêche  du  poifTon  frais,  d’avec 
les  Pêcheurs  qui  vont  aux  grandes  pêches  ,  comme 
baleines,  morues ,  harengs  ,  6cc.  Ceux-ci  font  obli¬ 
gés  de  prendre  des  congés  à  chaque  voyage;  ceux- 
là  feulement  une  fois  Tan. 


U  y  a  quatre  Mâts  dans  les  grands  vaifTeaux ,  6c 
quelquefois  cinq.  Les  petits  en  ont  moins  fuivant 
leur  grandeur  ou  leur  gabarit. 

Ces  Mâts  font  le  grand  Mât,  le  Mât  de  mizéne  , 
le  Mât  d’artimon  6c  le  Mât  de  beaupré. 

Il  y  a  encore  des  Mâts  plus  petits  qui  s’élèvent 
fur  ceux-ci ,  6c  qui  en  font  comme  partie  ;  entr’au- 
tres  le  Mât  du  grand  hunier  ,  je  Mât  du  petit  hunier  y 
le  Mât  de  grand  perroquet,  le  Mât  de  peut  perro¬ 
quet,  Ôc  le  Mât  de  perroquet  de  beaupré. 

Ces  Mâts  font  élevés  ôc  foutenus  par  des  haubans 
&  par  divers  cordages,  6c  félon  leur  qualité  ils  ont 
aes  vergues,  des  voiles,  despendoux,  des  roiiets, 
des  étays,  des  cercles  ,  des  boute-hors,  des  pou¬ 
lies,  ôc  c.  pour  manœuvrer  le  vaifîeau.  Voyez  tous 
ces  Articles ,  &  celui  de  /'Inventaire  d’Armement. 

Mast  de  Rechange.  C’eft  un  Mât  qui  n’efl 
pas  drelTé,  ôc  qu’on  conferve  dans  le  vaifTeau  pour 
remplacer  ceux  qui  pourroient  être  endommagés  par 
quelque  fortune  de  rner. 

Mast.  Les  battcaux-coches,  les  foncets  ,  les  cha- 
lans  &  autres  grandes  voitures  de  rivière  ,  portent 
aufîî  un  Mât ,  au  haut  ducjuel  paffe  le  cordeau  ou 
corde  qu’on  appelle  Cincenelle  ,  où  font  attachées  les 
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courbes  de  chevaux,  pour  les  tirer  tant  en  montant 
qu’en  defcendant.  Voyez  Bateau. 

Mast.  Les  Pêcheurs  fur  rivières  appellent  pareil¬ 
lement  le  Mât  de  leur  bachot ,  une  perche  d’orme 
de  fept  ou  huit  pies ,  un  peu  courbée ,  qu’ils  met¬ 
tent  à  l’avant,  lorfqu’ils  remontent  contre  le  fil  de 
l’eau.  Ils  y  attachent  leur  cordeau  ,  qu’ils  tirent  en- 
fuite  de  delîus  le. bord  de  la  rivière. 

Les  Mats  payent  en  France  les  droits  d’entrée  &  de 
fortie  Juivant  qu’ils  ont  plus  ou  moins  de  longueur  &  de 
grojfeur  à  douze  pies  du  gros  bout. 

E  N  T  R  e’  E. 

Les  Mats  de  fapin  depuis  fept  paumes  de  grojfeur 
jufqu’à  douze  ,  1 6  f.  de  la  pièce. 

Les  Mats  de  douze  paumes  &  au  dejfus  ,  3  O  f. 

Les  Mâts  de  fix  paumes  6/  au  dejfous  ,  12  /. 

Sortie. 

Les  Mâts  de  fapin  de  douze  paumes  de  grofeur  & 
au  dejjus  ,  3  y  f  la  pièce. 

Les  Mâts  depuis  fept  jufqu’à  douze  ,  I  liv • 

Les  Mâts  de  fix  paumes  &  au  defjous  ,10  f. 
MASTEREAU  ou  MASTEREL.  C’eft  un  pe¬ 
tit  mât  ou  le  bout  d’un  mât.  On  nomme  auflî  quelque¬ 
fois  de  la  forte  le  bâton  du  pavillon.  Voyez  Pavil¬ 
lon. 

MASTIC.  Efpèce  de  gomme  ou  larme  qui  fort 
de  l’arbre  appellé  Lentifque ,  d’ou  vient  qu’on  l’appel¬ 
le  chez  les  Droguiftes  Sc  Epiciers  Maftic  en  larmes, 
pour  le  diftinguer  du  Maftic  ou  ciment ,  qu’on  fait 
avec  de  la  réline  &  de  la  brique  pulverifée,  comme 
on  le  verra  ci-après. 

Cette  gomme  coule  du  tronc  &  des  groffes  bran¬ 
ches  de  l’arbre  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  fans 
qu’il  foit  befoin  d’y  faire  d’incifion  ;  mais  avec  plus 
d’abondance  quand  l’arbre  eft  incifé.  On  prépare 
feulement  au  pié  du  lentifque  une  fofle  pavée,  pour 
y  recevoir  la  larme  du  Maftic  quand  elle  tombe. 

Le  meilleur  Maftic  vient  de  l’Ile  de  Chio  ;  Sc  il 
eft  beaucoup  plus  gros  Sc  d’un  goût  plus  balfami- 
que  que  celui  du  Levant  qu’on  a  par  la  voye  de 
Marfeille  ;  cependant  ce  dernier  eft  prefque  le  feul 
qu’on  apporte  en  France  auflî  par  la  voye  de  Mar- 
feille. 

Il  faut  remarquer  gue  les  Négocians  du  Levant 
qui  l’envoyent,  mettent  toûjours  le  plus  commun 
au  fond,  le  médiocre  au  milieu  ,  Sc  le  bon  deflus, 
Sc  qu’ils  ne  veulent  jamais  le  vendre  l’un  fans  l’au¬ 
tre. 

On  peut  acheter  à  Smirne  tous  les  ans  environ 
trois  cens  caifles  de  Maftic ,  pefant  chaque  caiffe  un 
quintal  un  tiers. 

La  récolté  de  cette  gomme,  qui  fe  fait  à  Chio,  ap¬ 
partient  au  Grand-Seigneur.  Elle  tient  lieu  aux  Ha- 
bitans  de  cette  Ile  du  carache  ou  de  la  taille  qu’il 
exige  ailleurs  des  Grecs  Sc  autres  Habitans  des  Païs 
conquis  &  des  Etrangers.  Il  l’afferme  au  Doüanier 
de  Conftantinople ,  qui  l’eft  ordinairement  de  Smir¬ 
ne  ;  mais  avec  une  certaine  réferve  du  plus  beau 
pour  Sa  Hauteffe  ,  les  Dames  du  Serrail  Sc  fes 
principaux  Officiers.  On  peut  lui  avoir  donné  le 
nom  de  Maftic,  parce  que  les  Turcs,  &  particu¬ 
liérement  les  femmes,  en  mâchent  prefque  conti¬ 
nuellement. 

Le  Maftic  ne  paye  aucuns  droits  dans  le  Le¬ 
vant. 

11  faut  choifîr  le  Maftic  en  groflès  larmes ,  d’un 
blanc  doré ,  Sc  qui  étant  un  peu  mâché  ,  devienne 
comme  de  la  cire  blanche.  Il  eft  de  quelque  ufage 
en  Médecine ,  où  on  l’employe  particuliérement 
pour  appaifer  les  maux  de  dents.  On  s’en  fert  auflî 
dans  la  compofttion  du  vernis;  &  les  Orfèvres  en 
mêlent  avec  de  la  térébenthine  Sc  du  noir  d’yvoi- 
re  ,  qu’ils  mettent  fous  les  diamans  pour  leur  don¬ 
ner  de  l’éclat. 
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Il  y  a  un  Maftic  noir  qu’on  apporte  d’Egypte» 
dont  on  prétend  qu’on  peut  fe  fervir  pour  fophifti- 
quer  le  camphre.  Voyez  Lentisque. 

Outre  ce  qu’on  a  dit  ci-deffus  du  Maftic,  on  a  cm 
faire  plaifir  au  Leéteur  de  lui  donner  ici  ce  qu’en  rap¬ 
porte  de  particulier  M.  de  Tournefort  dans  fon  Voyage 
du  Levant. 

C’eft  du  lentifque  que  découle  le  Maftic.  Les  in¬ 
cifions  qu’on  fait  à  ces  arbres  commencent  à  Chio 
le  premier  jour  d’Août.  Elles  fe  font  en  coupant  en 
travers  ,  Sc  à  divers  endroits  l’écorce  des  troncs  avec 
de  gros  couteaux ,  fans  toucher  aux  jeunes  branches. 
Dès  le  lendemain  de  ces  incifions  ,  on  voit  diftiller 
le  fuc  nourricier  de  l’arbre  par  petites  larmes  dont 
fe  forment ,  peu  à  peu  ,  les  grains  de  Maftic.  Ils  fe 
durciflent  fur  la  terre,  &  compofentfouvent  des  pla¬ 
ques  aflez  groflès  ;  c’eft  pourquoi  on  balaye  avec 
foin  le  deflous  de  ces  arbres.  Le  fort  de  la  récolté 
eft  vers  la  mi- Août ,  pourvû  que  le  tems  foit  feeSc 
ferein.  Si  la  pluye  détrempe  la  terre,  elle  envelopc 
toutes  ces  larmes ,  Sc  c’eft  autant  de  perdu. 

Vers  la  fin  de  Septembre  les  mêmes  incifions  four- 
niflent  encore  du  Maftic  ,  mais  en  moindre  quantité.' 

On  pafle  le  Maftic  au  fas  pour  en  féparer  les  or¬ 
dures  ,  mais  la  pouflîére  qui  en  fort  s’attache  fi  fort 
au  vifage ,  que  ceux  qui  y  travaillent  font  obligés 
de  fe  laver  avec  de  l’huile. 

Chaque  Village  de  File  de  Chio ,  où  l’on  culti¬ 
ve  des  lentifques,  doit  rendre  au  Grand  Seigneûrune 
cçrtaine  quantité  de  Maftic.  Le  total  fe  monte  à 
deux  cent  quatre  vingts-fix  caifles ,  lesquelles  péfent 
en  tout  cent  mille  vingt-cinq  ocques  (a). 

Outre  cela  le  Cadi  reçoit  trois  caifles ,  du  poids 
de  80  ocques  chacune.  L’écrivain  qui  tient  les  régif- 
très  de  ce  que  chaque  particulier  doit  fournir  de 
Maftic ,  en  a  auflî  une.  L’homme  du  Doüanier  qui 
le  péfe  en  prend  une  poignée  fur  chaque  particulier* 
Sc  un  autre  Commis  qui  eft  auflî  au  Doüanier  ,  en 
prend  autant  pour  la  peine  qu’il  a  de  le  reflàflcr. 

Si  quelqu’un  eft  furpris  portant  du  Maftic  à  la 
ville  ou  aux  villages  ,  où  l’on  ne  cultive  pas  des  len¬ 
tifques  ,  il  eft  condamné  aux  galères ,  Sc  dépouillé 
de  tous  fes  biens.  Les  payfans  qui  ne  recueillent  pas 
aflez  de  Maftic  pour  payer  leur  taxe,  en  achètent 
ou  en  empruntent  de  leurs  voifins ,  Sc  ceux  qui  en 
ont  de  refte  le  gardent  pour  l’année  fuivante ,  ou 
le  vendent  fecrétement.  Quelquefois  ils  s’en  accom¬ 
modent  avec  le  Doüanier ,  qui  le  prend  à  une  piaf* 
tre  Toque ,  &  le  vend  2  piaftres  ou  2  §  piaftres.  En¬ 
fin  ceux  qui  cultivent  les  lentifques  ,  ne  payent  que 
la  moitié  de  la  capitation ,  Sc  par  diftinétion  ont  le 
privilège  de  porter  la  fefle  blanche  autour  de  leur 
turban  comme  les  Turcs. 

Le  Maftic  fe  vend  à  la  livre  à  Amfterdam  :  il  fe 
tare  au  poids.  Sa  déduction  pour  le  bon  poids  eft 
de  deux  pourcent,  Sc  celle  pour  le  promt  payement 
d’un  pour  cent.  Son  prix  eft  depuis  sy  jufqu’à  27 
fols  la  livre. 

t  II  doit  y  avoir  plus  de  différence  au  prix,  y  ayant 
le  Maftic  en  forte  &  celui  en  larme ,  Sc  ce  dernier 
vaut  un  tiers  plus  que  le  premier. 

Le  Majlic  paye  en  France  les  droits  d’entrée ,  con¬ 
formément  au  Tarif  de  1 66 4  ,  à  raifon  de  8  liv.  le  cent 
pefant ;  Û  fuivant  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  , 
3  liv.  2  f.  6  den.  d’ancienne  taxation  par  quintal  y  4/. 
pour  les  anciens  quatre  pour  cent  ,  &  20  f  pour  la 
réapréciation  des  quatre  pour  cent. 

Le  Majlic  ejl  du  nombre  des  marchandées  venant 
du  Levant ,  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent  crm 
donné  par  l’Arrêt  du  iy  Août  1685. 

t  Mastic,  ou  Verni-Efpalme.  Voyez  Espalme: 

■f  Mastic.  On  entend  encore  fous  ce  mot  le 
Ciment ,  &  il  y  en  a  de  diverfes  efpèces.  Voyez 

Ciment.  On 

(a)  On  croit  qu'il  y  a  quelque  erreur  au  poids  ou  au 
nombre. 
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On  fait  du  Ciment  avec 

2  parties  de  chaux  vive. 

q.  parties  de  brique  pulverifée.  Le  tout  détrem¬ 
pé  avec  de  l’huile  de  noix. 

Le  Ciment  ou  Maftic  qui  fert  aux  Orfèvres,  Met¬ 
teurs  en  œuvre  ,  Tourneurs  ,  &c.  le  compo- 
fe  avec 

un  quart  de  livre  poix  refîne. 

2  onces  cire  jaune. 

I  once  poix  noire. 

Le  tout  doit  être  fondu  dans  un  plat  de  terre 
verniffé  ,  à  petit  feu,  prefque  fur  des  cendres  chaudes  : 
on  a  foin  de  préparer  auparavant  une  fuffîfante  quan¬ 
tité  de  brique  pulverifée  Sc  paffée  au  tamis  de  foye  :  on 
fe  fert  de  cette  brique  pour  lier  les  drogues  ci-def- 
fus  ,  &  leur  donner  une  confiftence  pareille  à  de 
la  pâte  molle  ,  en  obfervant  de  brader  toujours 
pendant  qu’on  foupoudre  avec  la  brique  pilée  ;  on 
forme  avec  cette  pâte  des  rouleaux ,  ou  des  pains 
applatis  ,  qui  fe  vendent  à  plus  ou  moins  la  livre. 

Le  Ciment  ou  Maftic  dont  les  Lunetiers  fe  fer¬ 
vent  fe  compofe  avec 

f  de  bonne  refîne,  de  l’ocre  très  douce  ,  ou 
du  blanc  d’Efpagne  fin  ;  le  tout  tamifé  Sc  bien  broie 
fur  le  marbre  ,  on  l’incorpore  dans  trois  quarts 
de  poix  noire  bien  choifîe,  fondue  fur  des  cendres 
chaudes  ;  on  y  mêlera  les  drogues  ci-deffus  peu  à 
peu,  jufques  à  ce  que  le  tout  ne  faffe  qu’un  Gorps , 
également  pénétré  de  cette  poudre. 

La  manière  ordinaire  de  fe  fervir  de  ces  Maftics 
eft  de  les  chaufer  légèrement ,  Sc  d’en  attacher  une 
quantité  proportionnée  fur  une  matrice,  mollette  , 
ou  autre  inftrument  ;  après  quoi  l’on  y  aplique'  la 
pièce  qu’on  veut  travailler  ,  qui  perfectionnée  fe 
détache  avec  un  leger  coup  de  maillet ,  qui  la  fé- 
pare  avec  facilité  du  Ciment. 

MASTILLY.  Mefure  dont  on  fe  fert  à  Ferra¬ 
ry  Ville  d’Italie,  pour  les  liquides.  Le  Maftilly  con¬ 
tient  huit  féchys. 

MASTURE.  C’eft  en  général  tous  les  mâts  d’un 
Vaiffeau.  Voyez,  ci- de  fus  Mast. 

MAT.  Ce  qui  n’elt  pas  pas  poli,  c<?  qui  ne  ré¬ 
fléchit  guère  la  lumière.  On  le  dit  ordinairement 
de  l’or  Sc  de  l’argent  par  oppofition  à  celui  qui  eft 
bruni. 

Mat  de  navire.  Voyez.  Mast. 

MATADORES.  Les  Efpagnols  de  file  de  S. 
Domingue  nomment  ainfi  les  Chaffeurs  de  taureaux, 
que  les  François  appellent  Boucaniers.  Voyez.  Bou¬ 
canier  ,  au  paragraphe  des  Boucaniers  Efpagnols. 

MA  TARA.  Mefure  pour  les  liquides,  dont  on 
fe  fert  en  quelques  lieux  de  Barbarie.  Le  Matara  de 
Tripoli  eft  de  42  rotolis.  Voyez.  Rotoli. 
MATASSE.  Voyez.  Mattasse. 

MATE’.  Nom  que  les  François  donnent  à  l’herbe 
du  Pérou,  que  l’on  connoît  mieux  lous  celui  de 
Paraguay  &c.  Voyez.  Paraguay. 

MATELAS.  Il  fe  dit  d’une  des  pièces  de  la 
garniture  des  lits  à  coucher  ,  qui  eft  compofée  de 
deux  toiles  ou  futaines  remplies  de  laine  cardée  en 
dedans,  Sc  piquées  à  grands  points  en  dehors. 

Les  Matelas  à.  coucher  payent  en  France  les  droits 
d'entrée  &  de  fortie  à  raifon  de  30  f  du  cent  pefant , 
conformément  au  Tarif  de  1 664. 

Les  droits  qu’ils  payent  à  la  Douane  de  Lyon  font 
de  3  f  6  den.  la  pièce ,  tant  pour  ï ancienne  taxation  , 
que  pour  la  nouvelle  réapréciation. 

)  MATELASSIER.  Ouvrier  qui  fait  des  matelas. 

Tj"  MATELOT.  C’eft  un  homme  qui  fert  fur 
un  vaiffeau  marchand,  aufîî  bien  que  fur  celui  de 
.guerre  ,  pour  faire  la  manœuvre  fous  les  ordres  du 
Pilote ,  Sc  qui  fait  partie  de  l’équipage  emploié  au 
fervice  de  la  marine  fur  le  même  vaiffeau. 

■f  Ce  terme  eft  venu  de  l’ancien  Hollandois  qui 

!  s’en  eft  fervi  fous  celui  de  Matloots ,  compofé  de 
JLoots-maat ,  qui  veut  dire  Compagnon  ou  Caraara- 
DiStion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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de  du  plomb ,  ou  du  Lamaneur  ;  car  un  Lamaneur 
le  lert  du  plomb  pour  fonder  les  paffages  peu  pro¬ 
fonds  de  la  mer  devant  les  ports,  ou  le  long  des 
Cotes  j  c  eft  pourquoi  les  Hollandois  l’appellent 
Loots ,  de  Loot  qui  lignifie  plomb.  Voyez.  Lama¬ 
neur.  Les  Matelots  aident  à  jetter  le  plomb  & 
a  le  retirer.  ? 

t  Depuis  la  découverte  de  laBouffole,  que  les 
Hollandois  appellent  Roos  ,  ou  Compas  ,  qui  a  fervi 
heureufement  à  perfectionner  la  Navigation,  Sc  en¬ 
hardi  les  voyages  au  milieu  des  Mers ,  l’ufage  de 
la  fonde  ou  du  plomb  s  eft  trouvé  beaucoup  moins 
néceffaire  •  ceft  ce  qui  a  fait  que  les  Mariniers 
Hollandois ,  ont  changé  avec  le  tems  ce  terme  de 
Matloots  ,  en  celui  de  Matroos ,  qui  vient  de  Roos - 
Maat  y  qui  veut  dire  Camarade  de  la  Boufole ,  par¬ 
ce  qu’effe&ivement  fur  les  gros  vaiffeaux,  on  met 
deux  Matelots  au  timon  du  gouvernail  ,  avec  une 
bouftole  devant  eux  ,  pour  tenir  le  vaiffeau  dans  la 
direction  que  le  pilote  leur  commande,  celui-ci  veil¬ 
lant  aufîî  lui-même  fur  une  autre  bouffole.  On 
change  toutes  les  deux  heures ,  ou  quelquefois  dans 
moins  ,  de  Matelots  au  timon  ,  chaque  homme  ayant 
fon  tour  de  deux  à  deux  ;  ainfi ,  ils  font  camarades 
enfemble  dans  un  même  fervice,  Sc  en  paiticulier 
dans  celui  de  la  bouftole,  qu’ils  appellent ,  comme 
je  viens  de  dire,  Roos  ,  mot  qui  lignifie  en  François 
Rofe,  qui  eft  le  nom  du  Carton  attaché  lur  l’aiguil¬ 
le,  lequel  montre  les  32  vents.  Ou  dit  aulfi  en 
François  la  Rofe  des  vents  ,  à  caufe  de  fa  figure. 
C’eft  par  le  fervice  du  Matelot ,  que  le  plus  grand 
commerce  fe  fait  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
s  L’expérience  Sc  la  fidélité  font  également  nécef- 
faires  aux  Matelots  qui  montent  les  Vaiffeaux,  foit 
qu’ils  foient  armés  en  guerre  ,  foit  qu’ils  ne  foient 
chargés  que  de  marchandifes.  On  a  pourvu  en  Fran¬ 
ce  au  premier ,  par  l’établiffement  des  claffes  où  les 
Matelots  font  enregiftrés  dès  leur  première  jeunef- 
fe,  pour  fervir  alternativement  fur  les  Vaiffeaux  du 
Roi  Sc  fur  ceux  des  Marchands ,  Sc  où  ils  font  ins¬ 
truits  du  Pilotage  Sc  des  autres  chofes  concernant  la 
marine  ,  que  tout  homme  de  mer  ne  doit  pointigno- 
rer.  On  peut  voir  l’Article  des  Classes. 

A  l’égard  de  la  fidélité  Sc  de  leur  foumifîîon  aux 
ordres  des  Officiers  qui  les  commandent  ,  les  Régle- 
mens  Sc  Ordonnances  de  Marine  contiennent  divers 
titres  qui  leur  enjoignent  l’obéïflànce  ,  Sc  qui  décer¬ 
nent  différentes  peines  ,  fuivant  l’exigence  des  cas  , 
contre  ceux  qui  fe  révoltent  eux-mêmes  ,  ou  qui  ex¬ 
citent  les  autres  à  la  révolte. 

Un  des  principaux  de  ces  Réglemens  eft  con¬ 
tenu  dans  une  Déclaration  du  Roi  du  22  Septembre 
1 699. 

Sa  Majefté  ayant  reçu  des  plaintes  des  Marchands 
des  Villes  maritimes  du  Royaume  ,  Sc  des  Proprie¬ 
taires  Sc  Capitaines  des  Vaiffeaux  François,  que  les 
Officiers,  Mariniers  Sc  Matelots  qui  compofoient  les 
Equipages  de  ces  Vaiffeaux  en  avoient  abandonné 
pluiîeurs  à  la  mer  ,  malgré  les  Capitaines  Sc  Maîtres 
qui  les  commandoient ,  fous  prétexte  quelquefois  du 
mauvais  état  de  ces  Bâtimens  ,  Sc  d’autres  ,  de  crain¬ 
te  d’être  pris  par  des  Forbans  Sc  Corfaires  ennemis 
à  la  vûë  du  premier  Vaiffeau  qu’ils  voyoient  venir 
à  eux  ;  Sc  jugeant  qu’il  étoit  important  de  remédier 
à  un  fi  grand  abus  qui  pouvoit  entraîner  la  perte  du 
commerce  maritime  s’il  n’y  étoit  pourvu  ,  Sc  qui 
empêcheroit  les  Marchands  de  confier  leurs  biens  à 
des  gens  capables  de  les  abandonner  aufîî  légère¬ 
ment. 

Sa  Majefté  ,  après  s’être  fait  repréfenter  les  Or¬ 
donnances  Sc  Réglemens  faits  de  tems  en  tems  furie 
fait  de  la  navigation  &  commerce  maritime,  &  avoir 
ordonné  qu’ils  feraient  exécutés  fuivant  leur  forme 
Sc  teneur,  fait  en  outre  de  très  expreffes  inhibitions 
Sc  défenfes  à  tous  Officiers  ,  Mariniers  &  Matelots 
d’abandonner  en  mer  les  Vaiffeaux  fur  lefquels  ils 

H  li  h  feront 
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feront  employés  fans  le  confentement  des  Capitaines 
ôc  Maîtres  qui  les  conduiront ,  &  même  des  Pro¬ 
prietaires  &  Marchands  chargeurs ,  lors  qu’ils  y  fe¬ 
ront  embarqués  ,  à  peine  de  trois  ans  de  galères  8c 
de  plus  grande  peine  s’il  y  écheoit. 

Cette  Déclaration  donnée  à  Fontainebleau  ,  eft 
enregistrée  au  Parlement  en  vacations ,  le  12  Octo¬ 
bre  1 699. 

MATELOTAGE.  Salaire  qui  eft  dû  &  qui  fe 
paye  par  le  Marchand  ou  le  Maître  d’un  vailfeau  , 
aux  Matelots  qui  y  font  la  manoeuvre. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Matelotage  ;  l’un  qu’on 
nomme  Matelotage  à  deniers  ,  ôc  l’autre  maréage. 
Voyez  Mare  âge. 

MATIERE.  Se  dit  des  corps  qui  font  mis  en 
oeuvre  par  les  Manufacturiers ,  Ouvriers  8c  Artifans. 
La  laine  eft  la  principale  matière  qui  s’employe  dans 
les  manufactures  de  lainage,  8c  la  foye  pour  les  manu- 
'  faCtures  de  foiries. 

On  appelle  Matière  d’or  8c  d’argent ,  l’or  8c  l’ar¬ 
gent  qui  font  encore  en  barres  &  en  lingots.  Ce 
Marchand  fait  un  grand  négoce  de  Matières  d’or  ôc 
d’argent.  Ce  font  les  Orfèvres  8c  Tireurs  d’or  qui 
employent  le  plus  de  Matières  d’or  8c  d’argent.  Il 
e’en  confomme  auflî  beaucoup  dans  la  fabrication 
des  monnoyes.  L’acier,  le  fer,  le  cuivre  ,  l’étain  , 
le  plomb,  âcc.  font  des  matières  propres  à  differens 
ufages. 

Matière.  Eft  auflî  un  terme  de  Cartonnier  ,  qui 
lignifie  les  rognures  de  papier  qui  fervent  à  faire 
le  carton. 

Piler  la  Matière ,  c’eft  la  battre  dans  un  mortier 
avec  de  l’eau  ,  8c  la  réduire  en  bouillie  pour  en 
remplir  les  moules. 

MATRICE.  Veut  dire  en  général  &  dans  la 
lignification  propre  ,  tout  lieu  qui  fert  à  la  généra¬ 
tion  de  quelque  corps  ;  foit  organifé  ,  comme  la 
matrice  des  animaux  femelles  pour  la  reproduction 
de  l’efpèce  >  foit  non  organifé ,  comme  des  végé¬ 
taux  j  des  métaux  8c  des  minéraux.  On  parle  de 
ces  derniers  dans  les  Articles  qui  leur  font  propres, 
à  caufe  du  raport  qu’ils  ont  au  commerce.  Voyez 
entr  autres  Marcassite  ,  &c. 

Matrice.  Se  dit  auflî ,  mais  fîgurément ,  de  plu- 
fieurs  chofes  dans  lefquelles  il  fe  fait  une  efpèce 
de  génération  ,  &  où  de  certaines  matières  Sem¬ 
blent  prendre  en  quelque  forte  un  nouvel  être  ,  ou 
du  moins  une  nouvelle  manière  d’être.  De  cette 
efpèce  font  les  moules  dans  lefquels  on  fond  les 
caraCtéres  qui  fervent  à  l’Imprimerie  ,  Voyez  Im¬ 
primerie  ,  8c  les  carrés  qui  fervent  à  la  fabrique 
des  monnoyes  ôc  des  médailles  dont  il  eft  ici  quef- 
tion. 

Les  Matrices  des  Monnoyes  ,  qu’on  nomme  auflî 
Carrés ,  ôc  plus  ordinairement  Coins  ,  font  des  mor¬ 
ceaux  d’acier  quarrés  par  un  bout ,  ôc  de  la  forme 
d’un  dé,  mais  dont  les  angles  font  adoucis  par  en 
haut ,  ôc  un  peu  arrondis.  C’eft  fur  c es  Matrices  ou 
carrés  que  font  gravés  en  creux  les  différentes  figu¬ 
res,  croix  ôc  écuftons  dont  doivent  être  marquées 
les  efpèces.  Cette  gravûre  s’y  fait  avec  divers  poin¬ 
çons  qu’on  frape  deftus  ,  8c  qui  étant  gravés  en 
relief,  s’y  enfoncent  &  s’y  impriment.  On  expli¬ 
que  ailleurs  plus  en  détail  la  manière  de  les  graver. 
Voyez  Graveur  sur  Acier. 

Les  Monnoyers  diftinguent  deux  fortes  de  Ma¬ 
trices,  les  Matrices  d’effigie  ôc  les  Matrices  d’écuf- 
fon.  Ils  appellent  Matrices  d’effigie,  celles  où  font 
gravés  les  effigies  ôc  portraits  des  Princes,  dans  les 
Etats  defquels  font  frapées  les  monnoyes  ;  ou  bien, 
quand  ce  font  des  Etats  libres  &  Républiques  ,  quel¬ 
que  type  qui  tient  lieu  d’effigie.  Les  Matrices  d’é- 
cufton  font  celles  où  font  repréfentées  le  plus  fou- 
vent  les  armes  du  Souverain;  quelquefois  des  croix 
de  differens  deiïeins  ,  fi  ce  font  des  Princes  Chré¬ 
tiens  ;  d’autres  fois  quelques  figures  qui  les  caraété- 
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rifent ,  ou  bien  feulement  quelques  infcriptions  qui 
marquent  le  prix  de  l’efpèce. 

Les  unes  ôc  les  autres  de  ces  Matrices  font  or¬ 
nées  d’un  grenetis  qui  en  forme  le  contour,  ôc  cha¬ 
cune  d’une  légende  convenable  ;  c’eft-à-dire  ,  la  Ma¬ 
trice  d’effigie  ,  du  nom  ôc  des  qualités  du  Prince , 
avec  le  différent  du  Graveur  ;  ôc  la  Matrice  d’écuf- 
fon,  de  quelque  verfet  de  l’Ecriture,  ou  d’un  mot 
à  la  façon  des  devifes ,  avec  le  millefime  ôc  le  dif¬ 
férent  des  Villes. 

Outre  ces  deux  Matrices  qui  fervent  à  fraper  les 
efpèces,  il  y  en  a  encore  trois  autres  ,  dont  deux 
ont  auflî  le  nom  ,  l’une  de  Matrice  d’effigie,  Ôc  l’au¬ 
tre  d’écuflon  ,  quoique  bien  différentes  des  premiè¬ 
res  5  ôc  la  troifiéme  s’appelle  la  Matrice  des  légen¬ 
des  :  ce  font  celles  que  le  Tailleur  Général  des  Mon¬ 
noyes  de  France  eft  obligé  de  fournir  aux  Tailleurs 
particuliers  ,  ôc  fur  lefquelles  ces  derniers  font  les 
poinçons  dont  ils  fe  fervent  pour  les  deux  princi¬ 
pales  Matrices  avec  lefquelles  fe  frapent  les  flaons. 

Dans  ces  fortes  de  Matrices  celles  d’effigie  ne  por¬ 
tent  fimplemcnt  que  l’effigie  :  celles  des  écuftons 
font  les  unes  pour  les  couronnes ,  les  autres  pour  les 
fleurs  de  lys ,  ôc  d’autres  pour  les  doubles  lettres , 
dont  on  forme  ordinairement  les  croix  j  &  enfin  cel¬ 
les  des  légendes  n’ont  chacune  qu’une  feule  lettre. 
Tout  ce  qu’on  dit  ici  des  Matrices  des  monnoyes 
convient  à  quelque  petite  différence  près  aux  Ma¬ 
trices  des  médailles.  Voyez  Poinçon. 

Matrice.  Les  Fondeurs  de  caraftéres  d’imprime¬ 
rie  appellent  auflî  Matrices ,  ces  petits  morceaux  de 
cuivre ,  à  l’un  des  bouts  defquels  font  gravés  en 
creux  les  différentes  lettres  ôc  caractères  dont  on  fe 
fert  à  dreffer  ôc  compofer  les  formes  fur  lefquelles 
on  fait  l’impreflîon  des  livres. 

Chaque  lettre,  ôc  jufqu’aux  virgules  Ôc  aux  points 
même  qui  fervent  à  la  ponctuation  du  difcours,ont 
leurs  Matrices  particulières  ,  ôc  par  conféquent  leurs 
poinçons  pour  les  fraper.  Ce  font  les  Graveurs 
fur  métal  qui  les  gravent. 

La  Matrice ,,  lorfqu’on  veut  fondre  un  caraCtére  , 
fe  met  au  bout  du  moule  préparé  pour  cette  fonte  ; 
enforte  qu’en  y  jettant  le  métal  ,  il  puiffe  tomber 
jufques  dans  le  creux  ,  ôc  en  prendre  l’empreinte. 
Voy ez  Fondeur  de  Caractères.  Voyez  aujji  Ca¬ 
ractères,  à  Graveur  sur  Métal. 

Matrice.  Terme  de  Teinture.  On  appelle  Cou¬ 
leurs  Matrices  ,  les  cinq  couleurs  Amples  dont  tou¬ 
tes  les  autres  dérivent ,  ou  font  compofées  ,  qui  font 
le  Noir,  le  Blanc,  le  Bleu,  le  Rouge  ,  ôc  le  Fau¬ 
ve  ou  Couleur  de  racine. 

Quand  on  dit,  Un  échantillon  de  la  couleur  Ma¬ 
trice  ,  cela  doit  s’entendre  d’un  échantillon  ou  mor¬ 
ceau  qu’on  a  réfervé  d’une  étoffe  dont  on  eft  affu- 
ré  de  la  bonté  de  la  teinture.  On  fe  fert  de  c  es  é- 
chantillons  à  mettre  dans  les  débouillis  avec  les  é- 
chantillons  d’autres  couleurs  femblables  qu’on  foup- 
çonne  d’être  teintes  contre  les  Réglemens ,  afin  d’en 
pouvoir  faire  la  comparaifon  quand  le  débouilli  eft 
achevé. 

Ces  échantillons  fe  gardent  dans  les  Bureaux  des 
Maîtres  pour  y  avoir  recours  dans  l’occafion  ,  ÔC 
doivent  être  au  nombre  de  feize ,  douze  pour  les 
draps  ôc  quatre  pour  les  ratines,  longs  chacun  en¬ 
viron  de  demi-aune. 

Les  échantillons  pour  les  draps  font ,  noir  de  ga¬ 
rance  ,  minime ,  rouge  de  garance  ,  couleur  de  Prin¬ 
ce  ,  écarlate  rouge,  rofe  féche,  incarnat,  colom- 
bin  ,  couleur  de  rofe,  verd-gay  ,  bleu  turquin  ,  & 
violet. 

Les  quatre  pour  les  ratines  font ,  écarlate  rouge, 
noir  de  garance  ,  rouge-cramoifi  ,  ôc  couleur  de 
penfée. 

Tous  ces  échantillons  font  marqués  des  marques 
des  Drapiers  &  Teinturiers,  ôc  font  coupés  en 
deux,  afin  qu’il  en  demeure  un  morceau  à  chaque 

Bureau , 


ii  77  MAT.  MAU. 

Bureau;  &  qu’en  cas  de  conteftation  on  les  puiffe 
comparer  les  uns  aux  autres.  Voyez.  Debouillt. 

On  appelle  Modèle  chez  les  Teinturiers  en  foye, 
laine  &  fil  ,  ce  que  les  Teinturiers  du  grand  teint 
appellent  Echantillons  Matrices.  Voyez.  Modèle. 

Matrice.  Se  dit  encore  des  étalons  ou  origi¬ 
naux  des  poids  &  mefures  qui  font  gardés  par  des 
Officiers  publics  dans  des  Greffes  ou  Bureaux  ,  & 
qui  fervent  de  régie  pour  étalonner  les  autres.  Voyez. 
Etalons. 

MATTASSE.  Soyes  en  Mattaffes.  Ce  font  des 
foyes  fans  apprêt,  &  qui  font  telles  qu’elles  ont  été 
levées  de  delfus  les  cocons.  Elles  font  ordinaire¬ 
ment  en  malles  ou  en  pelotes.  On  les  appelle  auffi 
Soyes  grèges.  Voyez  Soye. 

MAT  JTELINS.  Sortes  de  laines  qui  viennent 
du  Levant.  Voyez  Laines  du  Levant. 

MATTER  ou  MAI  ilR.  Terme  de  Doreur  en 
détrempe.  C’eft  palier  fur  for  qui  n’a  pas  été  bru¬ 
ni  de  la  colle  très  foible  ,  à  laquelle  on  a  donné 
une  légère  teinture  de  vermillon.  Voyez  Dorure 
EN  DETREMPE. 

Matter.  C’eft  auffi  un  terme  d’orfèvrerie  6c  de 
Doreur  fur  métal  ,  qui  lignifie,  rendre  l’or  ou  l’ar¬ 
gent  mat  ,  les  laiftèr  fans  les  brunir  ou  les  polir. 

MATTOIR.  Petit  inftrument  de  Fourbiffeur  , 
avec  lequel  on  abbat  ou  amattit  le  fil  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  d’un  ouvrage  damafquiné.  Voyez  Damasqui- 
herie. 

MATULI.  Mefure  des  liquides  dont  on  fe  fert 
en  quelques  Villes  de  Barbarie.  Le  Matuli  de  Bar¬ 
barie  eft  de  trente- deux  rotolis.  Voyez  Rotolis. 

MAUBOUGE.  Droit  d’entrée  qui  fe  lève  en 
Normandie  &  en  d’autres  lieux  fur  les  boiffons  qui 
entrent  &  qui  font  bradées  dans  les  Villes  6c  dans 
les  lieux  où  il  y  a  foires  ou  marchés.  Les  boiffons 
qui  font  fujettes  au  droit  de  Maubouge  font  la  biè¬ 
re  ,  le  cidre  6c  le  poiré. 

Maubouge.  Ceft  aufti  un  droit  qui  eft  dû  en 
quelques  endroits  fur  tous  les  animaux  qui  ont  l’on¬ 
gle  ou  corne  des  piés  fendus,  comme  les  bœufs, 
les  vaches,  les  moutons,  &c.  A  Paris  on  l’appelle 
le  Pie’  fourche'.  Voyez  cet  Article. 

MAUCAUD.  Mefure  des  grains.  Voyez  Men- 
cault. 

MAUGARPINE.  Drogue  dont  il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  le  Tarif  ou  Catalogue  des  drogues ,  im¬ 
primé  en  1699  >  pour  l’exécution  de  l’Arrêt  du  iy 
Août  léSy  ,  qui  n  eft  comprife  ni  tarifée  dans  au¬ 
cun  autre  Tarif.  Elle  cjl  du  nombre  des  marchandifes 
de  Levant  y  Barbarie ,  Afrique  y  (de.  fur  lefquelles  il 
doit  être  levé  vingt  pour  cetit  de  leur  valeur ,  outre  les 
droits  ordinaires  dans  les  cas  exprimés  dans  le  dit 
Arrêt. 

MAUG-BUND.  Sorte  de  foye  qui  fe  fait  dans 
les  Etats  du  Alogol  ;  elle  eft  la  moindre  des  fix  efpé- 
ces  qui  s’y  recueillent  pendant  l’année.  Voyez  T  Arti¬ 
cle  des  Vers  a  soye. 

f  MAUGUERBINES.  Voyez  Magraeines. 

MAUNE.  Poids  dont  on  fe  fert  dans  les  Etats 
du  Mogol.  Il  péfe  yc  livres  d’Angleterre  ou  co 
livres  de  Paris  f. 

A  MAURELLE  ou  TOURNESOL ,  que  les  Bo- 
taniftes  nomment  Heliotropium  ou  Ricinoïdes.  Plan¬ 
te  propre  à  la  teinture.  Voyez  Tournesol. 

MAURES.  Monnoye  d’or  qui  a  cours  à  Surate  6c 
dans  les  autres  Etats  du  Grand  Mogol. 

MAURIS  ,  qu’on  nomme  autrement  PERCALE. 
Sorte  de  toile  blanche  de  coton  qui  vient  des  In¬ 
des  Orientales.  Voyez  Percale. 

MAUVESIN.  Ville  de  France  dans  le  Comté 
d’Armagnac.  Elle  eft  du  Département  de  l’ïnfpec- 
teur  des  Manufactures  de  Montauban.  Ses  Foires, 
fes  Marchés,  &  un  aftez  grand  nombre  de  Métiers 
où  l'on  travaille  à  diverfes  petites  étoffes  de  laine  , 
y  entretiennent  un  allez  bon  négoce.  Voyez-en  ledé- 
Diciion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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tall  àr, Article général  du  Commerce  ,  a  celui de  I  ran- 

ce ,  &  en  particulier  de  la  Généralité  de  Montau¬ 
ban. 

MAYON ,  terme  Chinois,  en  Siamois  SELING. 
Monnoye  d’argent  qui  fe  fabrique  &  qui  a  cours 
dans  les  Etats  du  Roi  de  Siam.  C’eft  la  4e  partie 
du  tical ,  qui  vaut  32  fols  4  deniers  monnoye  de 
France,  à  prendre  l’once  d’argent  à  3  livres  10 
fols;  enforte  que  le  Mayon  eft  de  S  fols  un  denier 
de  la  même  tnonnoye. 

Le  Mayon  eft  auffi  un  poids  dont  on  fe  fert  à 
Siam  ,  qui  a  précifément  la  pefanteur  du  Mayon 
monnoye. 

Au  deffous  du  Mayon  eft  le  fciiang,  la  paye  fuit 
celui-ci  ,  Sc  enfin  le  clam  qui  péfe  12  grains  de  riçs 
Il  y  a  auffi  la  fompaye  qui  eft  la  moitié  du  foiiang; 
Au  deflus  du  Mayon  font  le  tical,  le  tael ,  le  catii 
6c  le  pic  :  celui-ci  eft  pour  pefer  les  marchandifes 
de  grand  volume. 

MAYS.  C  eft  ce  qu  on  appelle  Ble  d’Inde  ou 
Ble  de  Turquie ,  &  gros  JM.il.  Ce  ble  vient  par  épis 
longs  de  dix  ou  douze  pouces ,  rond  6c  épais ,  en¬ 
viron  de  feize  ou  dix-huit  ligues  de  diamètre.  Les 
grains  qui  font  arrangés  6c  prelies  les  uns  contre 
les  autres  font  pour  la  figure  6c  pour  la  groffeur 
aftez  femblabies  aux  pois.  La  farine  en  eft  très 
blanche,  quoiqu  il  y  ait  du  Alays  dont  l’ecorce  tire 
prefque  fur  le  noir.  Cette  farine  eft  nourriffante, 
agréable  ,  6c  rafraîchit  6c  engraifte  beaucoup. 

"t  Uans  ce  genre  les  fexes  font  féparés  fur  le 
même  épi.  Les  fleurs  mâles  ou  à  étamines  font 
placées  vers  le  fommet ,  &  les  fleurs  femelles  au 
deftous  dans  le  refîe  de  l’épi,  lefquelles  donnent  la 
graine.  Ce  genre  eft  rangé  avec  les  plantes  Céréa¬ 
les  ou  Graminées  ,  dans. la  XVe.  Claffe  de  Air.  Tour¬ 
ne} ort ,  qui  comprend  les  fleurs  à  étamines.  Cet 
Auteur  a  mis  fous  ce  genre  15  variétés,  qui  re¬ 
gardent  Ja  graine  ,6c  l’épi ,  comme  fi  c’étoit  tout 
-autant  d’efpèces,  ce  qui  ne  convient  pas. 

On  voit  du  Mays  jaune,  du  blanc,  du  rouge  6c 
du  marbré.  La  couleur  de  fon  écorce  varie  beaucoup^ 
On  peut  en  faire  des  ragoûts  en  place  de  petits  pois, 
du  pain,  des  galettes,  de  la  bouillie.  C’eft  de  cette 
dernière  façon  que  les  Américains  6c  les  Aflatiques 
en  font  ufage.  Il  pouffe  quatre  ,  cinq  &  quelque¬ 
fois  fix  tiges  femblabies  à  des.  rofeaux ,  hautes  de 
6  à  7  piés  ,  6c  qui  contiennent  une  moelle  ou  un 
fyrop  duquel  on  peut  exprimer  un  véritable  fucre; 
Chaque  tige  foutient  deux  6c  trois  grapes  ou  gros 
épis  de  4  à  5  doigts  de  hauteur  ,  revêtus  de  plu- 
fieurs  grandes  envelopes  d’une  étoffe  prefque  auffi 
forte  que  du  parchemin  ,  pour  garantir  la  grape 
de  toute  humidité  6c  des  infultes  des  oifeaux.  Cha¬ 
que  grape  eft  compofée  de  8  côtes  ou  rangées, 
dont  chacune  eft  de  30  grains  ,  les  8  enfemble  de 
240  ,  ce  qui  revient  communément  à  plus  de  700 
pour  une  tige  ,  &  en  n’y  comptant  que  3  tiges ,  le 
produit  fera  encore  de  plus  de  2C00  grains  pour 
un  feul  qu’on  a  mis  en  terre. 

"f  Cette  fécondité  qui  eft  prodigieufe  ,  jointe 
aux  qualités  bienfaifantes  de  ce  ble ,  a  déjà  engagé 
les  Laboureurs  de  plufieurs  Provinces  Méridiona¬ 
les  de  France  à  le  planter.  Ils  l’ont  fait  avec  fuc- 
cès  ,  6c  fur-tout  avec  grand  profit  pour  la  baffe-coun 
La  récolté  du  blé  de  Turquie  n’eft  pas  feulement 
beaucoup  plus  abondante  ,  mais  elle  eft  plus  fûre. 
Ce  blé  tient  bon  contre  la  plûpart  des  maladies  qui 
détruifent  les  autres  grains. 

■f"  Comme  la  culture  de  cette  plante  eft  aifée , 

6c  qu’en  toute  fai/on  elle  produit  fon  fruit  3  ou  4 
mois  après  avoir  été  femée  en  terre  ,  les  Karaybes, 
ennemis  naturellement  de  la  peine  6c  du  travail  , 
ont  foin  d’en  remplir  leurs  jardins  ;  ils  n’attendent 
pas  toûjours  qu’il  foit  en  fa  parfaite  maturité  pour 
le  cueillir;  mais  fi-tôt  que  fes  épis  font  pleins  de 
graines  encore  tendres  &  mollafics,  ils  les  prennent 

H  h  h  a  alors 


t'iyp  M  A  V.  M  E  C. 

alors  ,  les  font  griller  avec  leur  envelope  dans  les 
charbons  ,  ôc  les  trouvent  excellens  ôc  délicieux 
préparés  de  la  forte.  L’expérience  aprend  que  ce 
ùnêts-là  guérit  de  la  diflenterie  :  faute  d’orge  ,  on  fe 
fert  de  Mays  dans  les  Iles*  pour  les  ptifanes  comunes. 

Avant  que  les  Européens  euffent  fait  la  décou¬ 
verte  de  l'Amérique ,  non-feulement  une  partie 
des  Habitans  de  ce  grand  Continent  s’en  fervoient 
pour  leur  nourriture  ôc  pour  celle  des  animaux  , 
mais  encore  ils  en  ufoient  comme  de  menue  mon- 
noye  ,  aulfi-bien  que  du  cacao  ,  efpèce  d’amande  , 
qui  de  meme  que  le  Mays  y  croît  en  abondance. 

MAZERES.  Ville  de  France  dans  le  Comté  de 
Foix.  Elle  eft  du  Département  de  l’Infpeéleur  des 
Manufactures  de  Montauban.  Ses  fabriques  d’étof¬ 
fes  de  laine  font  peu  confidérables.  Ses  Foires  ôc 
fes  Marchés  foutiennent  tout  le  négoce  qui  s’y  fait. 
Voyez  r  Article  général  du  Commerce  pour  la  France 
Û  fes  Généralités  ,  particuliérement  celle  de  Montauban. 

MEA.GE.  On  appelle  droit  de  Méage  dans  quel¬ 
ques  Villes  de  Bretagne  ,  un  droit  qui  fe  paye  à  l’en¬ 
trée  des  dites  Villes,  Ôc  qui  fait  une  partie  de  leurs 
deniers  communs  ôc  patrimoniaux. 

Le  Méage  qui  fe  paye  à  Nantes  eft  de  deux  fols 
par  muid  de  fiel ,  de  blé  ,  de  vin  ,  ôcc.  paftant  par 
la  ville  ,  tant  montant  que  bailTant. 

MECASULNIL.  Les  Indiens  appellent  ainfi  la 
goulfe  qui  renferme  la  graine  de  vanille.  Fi  Vanille. 

MECHE.  Fil  ordinairement  de  coton  ,  qu’on 
enferme  dans  de  la  cire  ou  du  fuif ,  pour  en  faire  de 
la  bougie  ôc  des  cierges  fi  c’eft  de  la  cire  qu’on  em¬ 
ployé  ,  ôc  des  chandéies  fi  ce  n’efl  que  du  fuif. 

On  fe  fert  auflî  d’étoupe  de  chanvre  pour  la  Mè¬ 
che  de  certains  ouvrages  des  Ciriers,  entr’ autres  pour 
les  flambeaux  de  poing  ,  foit  de  cire  blanche  ,  foit  de 
cire  jaune  ,  foit  de  poix-réfine  ,  ôc  pour  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  les  Bras  des  torches.  Voyez  Cirier  ,  Chan¬ 
delier  ,  Torche,  Flambeau  &  Lumignon. 

Meche.  C’efl  auflî  une  matière  féche  préparée 
pour  prendre  feu  aifément  ,  le  conferver  ôc  le  com¬ 
muniquer  à  d’autres  matières.  La  plus  commune  eft 
celle  qui  eft  faite  avec  du  linge  brûlé.  Il  en  vient  une 
autre  d’Allemagne  >  qu’on  appelle  Amadoue  ,  dont 
on  fait  un  allez  grand  commerce.  Voyez  Amadoue. 

Meche.  C’eft  encore  une  corde  filée  lâche,  ôc 
préparée  pour  prendre  ôc  conferver  le  feu  dont  on 
fe  fert  pour  l’artillerie  ,  pour  les  mines,  les  moufquets 
ôc  les  feux  d’artifice. 

Cette  Mèche  eft  faite  d’étoupe  de  chanvre  filée 
au  roiiet  comme  la  corde ,  mais  dont  le  filage  eft  fort 
lâche.  On  la  compofe  de  trois  brins  ou  cordons 
qu’on  recouvre  de  filafle  ,  enforts  que  ces  trois  brins 
ne  parodient  que  quand  elle  eft  faite.  Enfin  pour 
lui  donner  cette  couleur  de  pain  d’épice  qu’elle  a  , 
on  la  fait  bouillir  dans  de  l’eau  de  gravelée. 

On  fabrique  de  cette  forte  de  Mèche  en  diver- 
fes  Provinces  de  France,  particuliérement  à  Peron- 
ne  en  Picardie  ,  d’où  elle  eft  apportée  à  Paris  par 
bottes  de  différentes  longueurs  &  groffeurs.  Les 
Marchands  Epiciers  en  gros  Ôc  les  Marchands  de  fer, 
qui  font  du  Corps  de  la  Mercerie ,  en  font  le  négoce. 

La  bonne  qualité  de  la  Mèche  eft  qu’elle  foit 
bien  ferrée  ;  enforte  qu’une  pièce  de  quarante  à  qua¬ 
rante-deux  toifes  ne  péfe  que  8  livres  à  8  §  livres  : 
qu’elle  foit  bien  leflîvée ,  bien  luftrée ,  bien  féche  ; 
de  manière  pourtant  que  q.  à  5  pouces  de  longueur 
durent  une  heure  :  enfin  quelle  fafle  un  bon  ôc  dur 
charbon  qui  fe  termine  en  pointe  ,  ôc  qui  réfifte 
quand  on  le  prelfe  contre  quelque  chofe. 

Depuis  qu’on  fe  fert  de  fufils  en  France  au  lieu 
de  moufquets  ,  il  ne  fe  fait  pas  une  fi  grande  con- 
fommation  de  Mèche  :  &  il  en  faut  pourtant  tou¬ 
jours  quantité  pour  les  arfenaux.  . 

Les  Mèches  d' arque  bu  fes  payent  en  France  les  droits 
d’entrée  à  raifon  de  15  f.  du  cent  pefant,  conformément 
ait  Tarif  de  1664  ;  &  fuivant  celui  de  la  Douane  de 
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Lyon  7  f  6  d.  de  la  balle  pour  Galicienne  taxation } 
&  2  f  6  d.  pour  la  nouvelle  réaprèciation. 

Les  Mcches  d’arquebufe  font  du  nombre  des  mar- 
chandifes  réputées  de  contrebande  pour  la  fortie  du 
Royaume  j  conformément  à  l  Ordonnance  de  1687. 

Les  cent  livres  de  mèche  fe  vendent  à  Amfterdam 
fix  florins  §.  Elle  donne  un  pour  cent  de  déduction 
pour  le  promt  payement. 

Meches  ôc  Taille-mèches  j  attelier  des  mèches. 
Voyez  Ctre. 

MECHOACAN  ou  MACADOSSIN.  Racine 
médicinale  ,  ainfi  nommée  de  la  Province  de  Me- 
choacan  dans  la  Nouvelle  Efpagne  ,  d’où  d’abord 
elle  a  été  apportée  en  Europe.  On  l’appelle  autre¬ 
ment  Rhubarbe  blanche  >  ÔC  encore  Scamonée  ÔC 
Brionne  de  ï Amérique. 

L’Ile  de  S.  Domingue  produit  auflî  une  quanti¬ 
té  prodigieufe  de  cette  racine ,  qui  eft  blanche  de¬ 
dans  ôc  dehors.  Quand  elle  eft  en  terre  elle  pouf¬ 
fe  des  tiges  très  foibles  5  ce  qui  fait  qu’elle  rampe 
comme  la  coulevrée.  Des  tiges  fortent  les  feuilles 
qui  font  minces  ,  faites  en  cœur  d’un  verd  blanchâ¬ 
tre  ;  &  d’entre  les  feuilles  naiflent  des  grains  ou  bayes 
vertes  d’abord ,  &  rouges  quand  elles  font  meures. 

f  C’eft  proprement  une  efpèce  de  Convolvulus  s 
de  même  que  la  Scammonée,  la  Soldanelle  ôc  le  Tur- 
bith  ,  dont  le  genre  fe  trouve  dans  la  première  claf- 
fe  de  Mr.  Tournefort ,  lequel  comprend  57  efpèces 
de  connues.  La  fleur  eft  une  monopétale  dans  tou¬ 
tes  fes  efpèces,  ayant  la  véritable  figure  d’une  cloche. 

Il  faut  choifir  le  Méchoacan  en  belles  roüelles, 
blanc  dehors  ôc  dedans  ,  fec  ,  pefant  ,  d’un  goût 
prefque  infipide  ,  &  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  de 
la  brionne  mêlée  ;  ce  qu’on  peut  aifément  découvrir 
par  le  goût  5  celui  du  Méchoacan  étant  doux ,  ôc 
celui  de  la  brionne  très  amer. 

■f  II  faut  préférer  les  morceaux  qui  font  plus  bruns 
en  dedans  ,  ôc  d’une  fubftance  plus  ferrée ,  ou  plu¬ 
tôt  il  faut  rejetter  entièrement  ceux  qui  ne  font  pas 
de  cette  qualité.  Ils  ont  au  moins  le  défaut  d’avoir 
trop  peu  de  vertu. 

Le  Méchoacan  eft  bien  déchû  de  fon  crédit ,  foit 
en  France  ,  foit  en  Efpagne  ,  parce  que  le  jalap  fait 
le  même  effet ,  ôc  bien  plus  promtement  ;  ce  qui  fa- 
tisfait  mieux  l’impatience  que  tous  les  malades  ont 
de  guérir. 

■f  Le  Méchoacan  a  cependant  l’avantage  de  n’a¬ 
voir  befoin  ni  de  préparation  ni  de  correctif ,  ôc  il 
purge  par  fa  propre  fubftance  telle  qu’elle  eft.  Mr. 
Boulduc  a  trouvé  par  fes  Analyfes  ordinaires,  qu’il 
contient  12  fois  plus  de  fel  que  de  réfine.  Voyez 
VHiJî.  de  l’Acad.  Royale  des  Sciences  A.  17 1 1. 

Le  Méchoacan  paye  en  France  les  droits  d  entree  a 
raifon  de  10  liv.  du  cent  pefant  ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

Les  droits  qu’il  paye  à  la  Douane  de  Lyon  font 
20  liv.  du  quintal  d’ancienne  taxation  ,  &  3° 
pour  les  quatre  pour  cent. 

Cette  grande  différence  de  droits  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  Tarifs  ,  outre  que  celui  de  Lyon  l’ap¬ 
pelle  Machoacan  ôc  Macadoflîn  ,  feroit  croire  vo¬ 
lontiers  que  ce  font  deux  drogues  différentes  5  à 
moins  qu’on  n’aimât  mieux  dire  que  depuis  1632, 
qui  eft  la  date  du  Tarif  de  Lyon,  jufqu’en  1 66% 
que  fut  dreffé  l’autre  Tarif,  cette  drogue  étoit  tel¬ 
lement  déchûë  ,  qu’on  avoit  été  obligé  d’en  dimi¬ 
nuer  les  droits  dans  celui-ci. 

MECOMPTE.  Défaut  de  fupputation,  erreur 
de  calcul.  Ainfi  l’on  dit  :  Il  y  a  du  Mécompte  en 
cette  addition  ,  en  cette  régie  ;  pour  faire  entendre, 
que  le  calcul  n’eft  pas  bon,  qu’on  s’y  eft  trompé. 

Mécompte.  Signifie  auflî  ce  qui  manque  au 
compte  de  quelque  fomme.  Il  y  a  du  Mécompte  a 
mon  argent. 

Mécompte.  Se  dit  encore  du  mauvais  fuccès 
d’une  entreprife,  d’une  affaire  de  commerce.  Il 

trouvera 
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trouvera  bien  du  Mécompte  dans  la  vente  de  fes 
laines. 

MECOMPTER.  Se  tromper  ,  fe  méprendre 
dans  fon  calcul. 

MECONIUM.  Nom  qu’on  donne  au  fuc  de  pa¬ 
vot,  quand  il  eft  tiré  de  la  plante  par  expreflîon. 
C’eft  une  efpèce  d’opium.  Voyez,  Opium. 

MEDAILLE.  Pièce  de  métal  en  forme  de  mon- 
noye,  faite  pour  conferver  à  la  poftérité  le  portrait 
des  gens  illuftres  ,  ou  la  mémoire  de  quelque  aêtion 
confidérable.  Voyez,  les  Articles  du  Balancier  ,  des 
Graveurs  &  de  la  Gravure  fur  métal ,  &  de  la 
Monnoye  des  Médailles. 

Le  commerce  des  Médailles  n’eft  proprement  qu’un 
commerce  de  Savans  &  de  Curieux  ,  où  l’intérêt  n’a 
aucune  part ,  8c  qui  ne  fe  foutient  que  par  la  noble 
émulation  qu’ils  ont  d’enrichir  leurs  cabinets ,  8c 
de  perfectionner  les  recueils  qu’ils  font  de  ces  pré¬ 
cieux  monumens  de  l’antiquité. 

Il  ne  laide  pas  cependant  de  fe  faire  un  négoce 
de  Médailles  moins  defintérelfé  que  celui  dont  on 
vient  de  parler  ,  &  Monfieur  Patin  remarque  qu’il 
y  a  plufieurs  des  principales  Villes  d’Allemagne  où 
l'on  trouve  des  Marchands  qu’on  peut  appeller  Mar¬ 
chands  antiquaires  ,  puis  qu’ils  n’amalfent  des  Mé¬ 
dailles  que  pour  les  revendre  8c  y  profiter;  trafic, 
ajoûte  ce  favant  homme ,  qui  a  fes  fraudes  &  fes 
tromperies  ,  comme  la  plûpart  des  autres  négoces  , 
&  où  l’acheteur  doit  bien  examiner  la  marchandife 
s’il  ne  veut  recevoir  des  Médailles  ou  peu  rares  ,  ou 
d’un  coin  contrefait ,  pour  des  Médailles  vrayement 
antiques  &  curieufes. 

Meilleurs  de  Tournefort  ,  Corneille  le  Bruynôc  Paul 
Lucas  ,  celui-ci  dans  fes  trois  Relations  d’Egypte ,  & 
les  deux  autres  dans  leurs  Voyages  au  Levant  ,  par¬ 
lent  d’un  pareil  commerce  ,  qui  fe  fait  dans  les  Iles 
de  l’Archipel  8c  dans  prefque  toutes  les  Echelles  du 
Levant ,  où  les  habitans  du  pays  bien  informés  du 
goût  que  les  Etrangers  ont  pour  cette  forte  de  cu- 
riofité  ,  ont  foin  d’en  ralfembler  8c  de  les  leur  ven¬ 
dre  très  chèrement ,  8c  fouvent  avec  encore  moins 
de  fidélité  qye  les  Antiquaires  Allemans. 

Ce  commerce  de  Médailles  qui  fe  fait  en  Allema¬ 
gne  8c  dans  le  Levant ,  ne  regarde  que  les  anti- 
ues  ;  mais  à  Paris  il  s’en  fait  un  de  Médailles  mo- 
ernes  &  bien  plus  sûr~&bien  plus  important. 

Ce  négoce  confifte  principalement  dans  cette  nom- 
breufe  &  riche  fuite  de  Médailles  qui  ont  été  fra- 
pées  pour  confacrer  à  la  poftérité  les  plus  célébrés 
événemens  du  régne  de  Louis  le  Grand  ;  ou  qu’on 
frape  encore  tous  les  jours  fur  ceux  du  régne  de 
Louis  XV.  fon  arriere-petit-fils. 

Le  Dire&eur  général  de  la  Monnoye  des  Médail¬ 
les  ,  qui  les  vend  ,  en  fournit  des  feules  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  ou  de  bronze  ,  fuivant  que  l’acheteur  eft  en 
état  ou  en  volonté  de  les  payer. 

L’élégance  8c  la  beauté  des  ouvrages  qui  fortent 
de  cette  Monnoye  ,  &  l’intelligence  de  celui  qui  en 
a  la  diredion  (  le  Sieur  de  Launay  1723  )  y  ajoûte 
un  grand  prix ,  8c  l’on  ne  doit  guère  douter  qu’ils 
ne  foient  un  jour  recherchés  avec  le  même  empref- 
fement  8c  la  même  vivacité  qu’on  a  aujourd’hui 
pour  les  Médailles  antiques  les  plus  belles  &  les  plus 
parfaites. 

On  croit  ne  devoir  pas  oublier  que  pour  donner 
une  fuite  complette  de  l’Hiftoire  de  France  par  les 
Médailles ,  le  même  Sieur  de  Launay  a  fait  graver 
I  à  fes  dépens  des  poinçons  8c  des  carrés  des  Médail¬ 
les  de  tous  nos  Rois  ,  depuis  le  commencement  de 
la  Monarchie  jufqu’à  préfent ,  où  d’un  côté  eft  l’ef¬ 
figie  du  Prince ,  8c  de  l’autre  un  court ,  mais  exad 
abrégé  des  plus  grands  évenemens  de  chaque  ré¬ 
gne.  Cette  fuite  de  Médailles  entre  auflï  dans  le 
commerce  des  Médailles  modernes ,  qui  fe  fait  à  Pa¬ 
ris  ;  8c  n’en  eft  pas  un  des  moins  importans  objets. 
On  va  finir  cet  Article  par  les  diverfes.  Médailles 
Dlftion,  de  Commerce .  Tom.  II. 
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concernant  le  commerce  ,  qui  fe  trouvent  parmi  cel¬ 
les  qui  ont  été  frapées  fous  le  régne  de  Louis  XIV. 
étant  perfuadé  qu’il  manqueroit  quelque  chofe  à  la 
perfection  de  ce  Diétionnaire  ,  fi  l’on  n’y  trouvoit 
pas  les  monumens  que  la  France  a  voulu  laifter  de 
fon  commerce,  8c  de  la  prote&ion  qu’un  fi  grand 
Roi  lui  a  toûjours  accordée. 

Médaillés  frape’es  sous  le  régné 
de  LOUIS  XIV .  fur  divers  établijfemens  de 

commerce. 

L’établilfement  de  quantité  de  nouvelles  Manu¬ 
factures  en  France  ,  8c  les  anciennes,  portées  à  leur 
perfeêtion  ,  font  le  fujet  de  la  première  Médaille, 
Elle  fut  frapee  en  1664.  ,  année  remarquable  par 
le  grand  nombre  d’entrepri fes  de  commerce  qui  com¬ 
mencèrent  alors ,  8c  qui  furent  continuées  pendant 
tout  le  miniftére  de  M.  Colbert. 

On  voit  dans  cette  Médaille  une  Minerve  ,  qui 
près  d’elle  a  des  fufeaux ,  une  navette  ,  des  pelotons 
de  laine  &  une  pièce  de  tapilferie.  La  légende  Ml- 
NERVa  LOCUPLETATRix  fignifie  Royaume  enrichi 
par  les  arts ,  dont  Minerve  eft  le  Symbole  ,  l’exer¬ 
gue  Artes  instauratæ.  m.  dc.  lxiv. 

Le  fujet  de  la  fécondé  Médaille  eft  le  rétablifte- 
ment  de  la  navigation  ;  elle  avoit  été  négligée  allez 
long-tems  en  France,  mais  Sa  Majefté  en  s’appli¬ 
quant  a  la  ranimer  ,  rendit  fon  Royaume  auflï  puif- 
fant  fur  mer  que  fur  terre,  8c  auflï  floriflant  par  le 
commerce  que  par  les  armes. 

Cette  Médaille  eft  de  l’année  1 66$ ,  on  y  voit  un 
vailfeau  qui  va  à  pleines  voiles,  les  mots  de  la  lé¬ 
gende  font  Navigatio  instaurata,  qui  ligni¬ 
fient  la  Navigation  rétablie  ,  l’exergue  marque  la 
date. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales ,  établie  en 
1664,  &  qui  pût  pofleflïon  de  l’Ile  de  Madagafcar 
en  1 66$  ,  donna  occafion  à  la  troifiéme  Médaille. 

Cette  colonie  à  la  manière  des  Aîédailles  anti¬ 
ques ,  eft  delïgnée  par  un  de  ces  bœufs  qui  ont  une 
bolfe  fur  le  dos  ,  qui  fe  trouvent  en  abondance  dans 
l’Ile,  il  eft  près  d’un  ébenier,  arbre  fort  commun 
en  ce  Païs-là.  Les  mots  de  la  légende  font  Colo- 
NIA  Madagascarica  ,  qui  lignifient  Colonie  de  Ma¬ 
dagafcar,  l’Exergue  marque  la  date  M.  dc.  lxv. 

La  jonChon  des  deux  mers  fi  utile  8c  lï  commo¬ 
de  pour  le  commerce  intérieur  8c  extérieur  de  la 
France  ,  eft  repréfentée  dans  la  quatrième  Médaille 
frapée  en  1667. 

Neptune  armé  de  fon  trident  ,  dont  il  frape  la 
terre,  femble  achever  cette  importante  entreprife  : 
Un  bouillon  d’eau  qui  fort  par  l’effort  du  coup  qu’il 
a  donné ,  &  qui  fe  répand  à  droite  &  à  gauche  , 
marque  l’Océan  &  la  Méditerranée  que  le  canal  réu¬ 
nit.  Elle  a  pour  légende  ces,  mots,  Juncta  maria, 
qui  lignifient  la  jonüion  des  mers ,  à  l’exergue  Fos- 
sa  a  Garumna  ad  portum  Setium,  Canal  de¬ 
puis  la  Garonne  jufqu  au  port  de  Sete.  M.  dc,  lxvii. 

La  cinquième  Médaille  a  été  frapée  en  1680 
pour  conferver  la  mémoire  de  l’établilTement  des 
claiTes  de  la  Marine. 

Ces  clalfes  furent  d’abord  établies  au  nombre  de 
trois,  chacune  de  vingt  mille  Matelots,  dont  une 
devoit  fervir  fur  les  vailfeaux  de  guerre  ,  l’autre  fur 
les  vailfeaux  marchands;  8c  la  troifiéme  fe  repofer  de 
trois  années  l’une.  Ces  clalfes  depuis  ont  été  aug¬ 
mentées  jufqu’eàcinq  ,  mais  qui  ne  font  toûjours  que 
foixante  mille  Matelots.  L’une  eft  pour  les  armé¬ 
niens  de  guerre  ,  les  autres  pour  ceux  en  marchan¬ 
dife. 

On  voit  dans  cette  Médaille  un  Matelot  au  bord 
de  la  mer,  appuyé  lur  une  colonne  brifée,  il  tient 
en  fa  main  un  gouvernail  chargé  de  fleurs  de  lis. 
La  légende  a  ces  mots  Bello  et  commekcio  ,  qui 
lignifient  ,  pour  la  guerre  Û  pour  le  com?nerce  ;  à 
l’exergue,  sexaginxa  millia  nautarum  con- 
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■Scripta.  M.  dc.  lxxx.  Soixante  mille  Matelots  enrôl¬ 
as  1680. 

La  fixiéme  Sc  dernière  Médaille  eft  pour  la  Cham¬ 
bre  ou  Confeil  de  Commerce.  Comme  on  a  parlé 
très  au  long  de  l’établiffement  de  ce  Confeil ,  l'on 
fe  contentera  de  donner  ici  le  type  &  la  légende  de 
la  Médaille  ,  qui  fut  frapée  en  1700. 

On  y  voit  la  Juftice  &  près  d’elle  Mercure  le  Dieu 
du  Commerce,  qui  d’une  main  tient  fon  caducée,  Sc 
de  l’autre  une  bourfe.  Les  paroles  font  Sex  viri 
COMMERC1IS  REGUNDIS  ,  qui  lignifient  ,  fix  Commif- 
faires  prépofés  à  la  conduite  du  commerce  ,  à  l’exergue 
AI.  DCC. 

-J-  Nous  avons  parlé  à  l’Article  du  Commerce 
de  Geneve ,  col.  1175.5  de  MefT.  Dafier  qui  s’y 
diflinguent  beaucoup  par  leur  habileté  pour  la  Gra¬ 
vure  en  Médailles  ,  dont  ils  ont  donné  une  Collec¬ 
tion  des  Rois  d’Angleterre  &  des  Hommes  les  plus 
illuftres.  Elles  font  l’admiration  des  plus  curieux. 

-j-  Mr.  de  Maillet  nous  apprend  qu’on  tire  de  l’E¬ 
gypte  un  allez  grand  nombre  de  Médailles  ;  mais 
qu’il  y  en  a  peu  de  bonnes  ;  que  dans  certains  tems 
(  c’eft  à  dire  quand  il  a  plû  )  elles  fe  trouvent  abon¬ 
damment  ,  dans  d’autres  au  contraire  on  n’en  voit 
point  du  tout.  Il  ajoute  qu’on  trouve  aufîî  à  Ale¬ 
xandrie  ,  fur  tout  en  hiver  lorfqu’il  a  plû ,  certaines 
pierres  gravées  repréfentant  diverfes  figures  de  fem¬ 
mes  &  d’animaux. 

MEDIAN.  Monnove  d’or  quife  frape  à  Trème- 
çen  ,  Ville  des  Côtes  de  Barbarie.  Il  faut  cinquan¬ 
te  afpdes  pour  faire  un  Médian  :  deux  Médians  font 
un  dian  ,  qu’on  nomme  autrement  Zians.  Ces  deux 
'efpèces  font  fabriquées  par  les  Monnoyers  du  Dey 
d’Alger  ,  dont  elles  portent  le  nom ,  avec  quelques 
lettres  Arabes.  ♦ 

MEDIN.  Voyez .  Meidin. 

ME  DOC.  On  appelle  Pierre  de  Medoc,  des  cail¬ 
loux  brillans  qui  fe  trouvent  en  France  dans  cette 
petite  contrée  du  Bourdelois  qu’on  appelle  Pays 
de  Medoc.  C’ell  une  efpèce  de  diamant.  Voyez. 
Diamant. 

MEGANAISSE  ou  MEGAN  AISE.  Sorte  de 
minerai  qui  reffemble  allez  à  l’antimoine.  On  dit 
plus  communément  Magalaife.  Voyez,  cet  Article.  Voy. 
atdjî  Antimoine. 

MEGERE.  Mefure  des  grains  dor  :  on  fe  fert  à 
Cadres  en  Languedoc.  Quatre  Mégères  font  l’émi- 
ne,  Sc  deux  mines  le  fetier  de  cette  Ville;  on  divi- 
fe  la  Mégére  en  quatre  boilfeaux. 

MEGIE.  Art  ou  manière  de  préparer  ou  palier 
les  peaux  ou  cuirs  en  blanc  ,  pour  les  mettre  en  état 
d’être  employées  à  certaines  manufactures  particu¬ 
lières  ,  dont  la  principale  Sc  la  plus  importante  pour 
le  commerce  eft  la  ganterie. 

Toutes  fortes  de  peaux  fe  peuvent  palier  en  Mé¬ 
gie  ;  mais  pour  l’ordinaire  on  ne  fe  fert  que  de  cel¬ 
les  des  beliers  ,  moutons,  brebis,  agneaux,  boucs, 
chèvres,  chevreaux  &  ifards  ou  francs  chamois  de 
montagne,  comme  étant  les  plus  propres  à  être  mi¬ 
les  en  œuvre  par  les  Gantiers  &  Peaufliers. 

Manière  de  pajfer  les  peaux  en  Mégie  ,  autrement 
dit  en  blanc. 

Après  que  les  peaux  ont  été  pelées  ,  c’eft-à-dire, 
qu’on  a  fait  tomber  la  laine  ou  le  poil  par  le  moyen 
de  la  chaux  ,  ainfi  qu’il  fe  trouve  expliqué  à  l’Arti¬ 
cle  du  Chamois  ,  à  l’endroit  où  il  eft  parlé  de  la  ma¬ 
nière  de  palier  les  peaux  de  mouton  en  huile  ,  on 
les  couche  dans  le  plain  ,  qui  eft  une  efpéce  de  gran¬ 
de  cuve  de  bois  ou  de  pierre  maftiquée  en  terre  , 
remplie  d’eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait  éteindre  de 
la  chaux  vive  ,  où  elles  relient  pendant  un  mois  ou 
fix  femaines  ,  fuivant  qu’il  fait  plus  ou  moins  chaud, 
du  qu’on  veut  que  les  peaux  foient  plus  ou  moins 
douces  ou  mollettes. 

Durant  le  tems  qu’elles  demeurent  dans  le  plain  , 
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on  les  change  deux  fois  d’eau  Sc  de  chaux ,  Sc  tous 
les  trois  jours  elles  font  relevées  Sc  recouchées  dans 
le  plain. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  relevées  pour  la  der¬ 
nière  fois  du  plain,  c’eft-à-dire,  qu’elles  en  ont  été 
retirées  pour  n’y  plus  rentrer  ,  on  leur  donne  la 
première  façon  ,  en  les  mettant  tremper  une  nuit 
dans  la  rivière ,  pour  en  faire  fortir  le  plus  gros  de 
la  chaux  ;  d’où  étant  retirées  on  en  met  fix  à  la  fois 
fur  le  chevalet,  pour  les  écharner  en  les  raclant 
bien  fort  les  unes  après  les  autres  du  côté  de  la 
chair  ,  avec  un  outil  d’acier  tranchant  à  deux  man¬ 
ches  que  l’on  nomme  Couteau ,  à  peu  près  fembla- 
ble  à  la  planne  d’un  Charron. 

A  mefure  qu’on  écharne  les  peaux ,  on  en  coupe 
les  pattes  &  le  fuperflu  qui  peut  être  tout  autour 
fur  les  bords. 

Quand  les  peaux  ont  reçû  cette  première  façon; 
on  les  met  dans  une  cuve  avec  un  peu  d’eau,  où 
elles  font  foulées  à  force  de  bras  avec  des  pilons 
de  bois  pendant  un  bon  quart  d’heure  ,  après  quoi 
on  achève  de  remplir  la  cuve  d’eau ,  dans  laquelle 
les  peaux  font  bien  rincées. 

On  les  jette  enfuite  fur  le  pavé  bien  net  pour  les 
faire  égouter  ;  8c  lorfqu’elles  le  font  fuffifamment  , 
on  les  remet  dans  la  cuve  avec  de  l’eau  nouvelle.  En 
étant  encore  retirées  &  bien  rincées  ,  on  les  reporte 
fur  le  chevalet  fix  à  la  fois  ,  tournées  du  côté  delà 
fleur  ,  par  deftus  laquelle  on  pâlie  bien  fortement 
une  gueule  ou  pierre  à  aiguifer,  pour  les  adoucir, 
8c  les  mettre  plus  en  état  de  foûtenir  les  quatre  ou 
cinq  façons  qu’on  leur  donne  fur  le  chevalet ,  tant 
du  coté  de  la  chair  que  du  côté  de  la  fleur  ;  ce  qui 
fe  fait  avec  le  couteau  Sc  de  la  manière  qu’on  l’a  dé¬ 
jà  dit ,  en  obfervant  de  les  remettre  dans  la  cuve  «, 
de  les  y  fouler,  les  rincer,  8c  les  faire  égouter  en¬ 
tre  chaque  nouvelle  façon  qu’on  leur  donne  fur  le 
chevalet. 

Les  peaux  ayant  reçu  toutes  leurs  façons ,  on  les 
met  dans  une  cuve  avec  du  fon  de  froment  Sc  de 
l’eau ,  dans  laquelle  on  les  tourne  avec  de  longs  bâ¬ 
tons  jufqu’à  ce  qu’on  s’aperçoive  que  le  fon  s’y  foit 
attaché;  alors  on  les  laiile  en  repos  dans  la  cuve. 
Quand  elles  s’élèvent  d’elles-mêmes  au  deftus  de 
l’eau  par  une  efpèce  de  fermentation ,  on  les  ren¬ 
fonce  dans  le  fond  de  la  cuve  ,  8c  en  même  tems  01* 
y  met  le  feu  ,  qui  y  prend  prefque  auflï  facilement 
que  fi  c’étoit  de  l’eau-de-vie  ;  mais  qui  s’éteint  dans 
le  moment  que  l’eau  de  la  cuve  couvre  entièrement 
les  peaux. 

Gette  opération  fe  réitéré  autant  de  fois  qu’on 
voit  que  les  peaux  s’élèvent  au  deftus  de  l’eau;  Sc 
lorfqu  elles  ne  s’élèvent  plus ,  on  les  retire  de  la  cu¬ 
ve  ,  pour  les  mettre  fur  le  chevalet  du  côté  de  la 
chair  ,  par  deftus  laquelle  on  paffe  le  couteau  pour 
en  abbattre  le  fon  qui  s’y  trouve  attaché. 

Le  fon  ayant  été  bien  abbatu  de  deftus  les  peaux, 
on  les  met  dans  une  grande  corbeille ,  où  on  les 
charge  de  groffes  pierres  pour  les  faire  égouter  ;  Sc 
lorfqu’elles  le  font  fuffifamment ,  on  leur  donne  de 
la  nourriture  ;  ce  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 

Pour  un  cent  de  grandes  peaux  de  mouton,  telles 
que  peuvent  être  celles  qui  proviennent  des  abatis 
des  Bouchers  de  Paris,  Sc  pour  les  plus  petites  à 
proportion,  l’on  prend  huit  livres  d’alun  Sc  trois  li¬ 
vres  de  fel  marin,  qu’on  fait  fondre  dans  une  chau¬ 
dière  fur  le  feu  avec  de  l’eau  ;  Sc  lorfque  le  tout  eft 
bien  fondu,  l’on  verfe  cette  eau  encore  tiède  dans 
une  efpèce  de  huche  ,  dans  laquelle  on  a  mis  vingt 
livres  de  fleur  de  farine  de  froment ,  de  la  plus  blan¬ 
che  Sc  de  la  meilleure ,  avec  huit  douzaines  de  jau¬ 
nes  d’œufs ,  Sc  de  cela  on  forme  une  efpèce  de  pâte 
un  peu  plus  liquide  que  celle  deftinée  à  faire  de 
la  bouillie  aux  enfans. 

Cette  forte  de  bouillie  étant  faite,  on  la  vuide  dans 
un  autre  vaifteau ,  pour  s’en  fervir  de  la  manière  qui 
fuit.  On 
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On  fait  chaufer  de  l’eau  qu’on  verfe  dans  la  hu¬ 
che  ou  d  abord  la  bouillie  ou  pâte  a  été  prépa¬ 
rée:  on  y  mêle  enfuite  deux  écuellées  de  cette 
bouillie.  fe  fervant  pour  cela  d’une  écuelle  de  bois  » 
qui  contient  juftement  ce  qu’il  en  faut  pour  chaque 
douzaine  dd  peaux  5  &  quand  le  tout  eft  bien  dé¬ 
layé,  on  y  plonge  deux  douzaines  de  peaux,  ce 
que  les  Megiffiers  nomment  une  Paffée  :  obfervant 
fur-tout  que  l’eau  ne  foit  point  trop  chaude  ;  ce  qui 
feroit  capable  de  gâter  la  pâte  ,  &  de  brûler  les 
peaux. 

Après  qu’elles  ont  été  dans  la  huche  quelque  tems» 
on  les  tire  les  unes  après  les  autres  avec  les  mains  , 
en  les  étendant  fur  leur  large  ;  ce  qui  fe  réitéré  une 
fécondé  lois.  Il  eft  de  conféquence  de  bien  mefu- 
rer  la  pâte  ,  afin  qu’il  puiffe  y  en  avoir  fuffifamment 
pour  pouvoir  palier  tout  l’habillage,  c’eft-à-dire  , 
toute  la  centaine  de  peaux  ;  car  pour  bien  réufiïr  , 
il  ne  faut  pas  que  la  dernière  paffée  de  peaux  en  ait 
moins  que  la  première  :  mais  c’eft  une  chofe  qui  dé¬ 
pend  uniquement  du  jugement  8c  de  l’habitude  du 
Megifîïer. 

Après  que  les  peaux  ont  toutes  reçû  leur  pâte, 
on  les  met  dans  des  cuviers  ,  où  elles  font  de  nou¬ 
veau  foulées  avec  les  pilons  de  bois;  ce  qui  achève 
de  leur  faire  prendre  de  la  nourriture.  Enfuite  on 
les  jette  dans  une  cuve  où  elles  relient  pendant  cinq 
ou  fix  jours,  quelquefois  plus  :  car  quand  elles  y  de- 
meureroient  quinze  jours  ou  trois  femaines  ,  même 
un  mois,  cela  ne  feroit  pas  capable  de  leur  porter 
aucun  dommage  ;  c’eft  pourquoi  l’on  attend  que 
le  tems  foit  beau  pour  les  en  tirer ,  afin  de  les  faire 
fécher  à  l’air  -,  en  les  étendant  fur  des  cordes  ou  fur 
des  perches. 

.Plus  les  peaux  féchent  promtement  8c  mieux  c’efi  ; 
car  lorfqu’elles  font  trop  long-tems  à  fécher,  le  fel 
8c  l’alun  qui  font  dedans  les  font  grainer;  ce  qui  eft 
un  défaut  effentiel  pour  les  peaux  paffées  en  mégie. 

Les  peaux  étant  bien  féches ,  on  les  met  par  pa¬ 
quets  qu’on  trempe  un  inftant  dans  l’eau  claire , d’où 
étant  retirées  8c  égoutées  ,  elles  font  jettées  dans 
une  cuve  fans  eau,  pour  leur  faire  prendre  ce  que 
les  Megiffiers  appellent  l'Humeur. 

Cette  façon  achevée  ,  8c  ayant  pris  l’humeur , 
elles  fe  foulent  aux  piés  ,  puis  fe  paffent  les 
unes  après  les  autres  fur  le  pinçon  ou  paliffon  ,  qui 
eft  une  forte  d’inflrument  de  fer  plat,  large  ,  8c  pref- 
que  rond  par  le  bout ,  à  peu  près  femblable  à  un 
battoir  de  Lavandière  ,  emmanché  d’un  bâton  plan- 
té  dans  un  gros  billot  de  bois  folide.  Cette  façon 
s’appelle  Ouvrir  les  peaux. 

Après  que  les  peaux  ont  été  ouvertes,  on  les  re¬ 
met  fécher  à  l’air  fur  les  cordes  ou  perches  ;  8c  quand 
elles  font  bien  féches  ,  on  les  repaffe  une  fécondé 
fois  fur  le  pinçon  ;  8c  pour  dernière  façon  on  les  met 
proprement  l’une  fur  l’autre  fur  une  table,  où  elles 
font  exactement  détirées  8c  étendues  ,  enforte  qu’il 
ne  leur  relie  aucuns  plis;  ce  qui  s’appelle  Redrejjer 
les  peaux  :  alors  elles  font  en  état  d’étre  vendues  8c 
employées. 

Les  Peauffiers  teignent  en  diverfes  couleurs  les 
peaux  paffées  en  Mégie  ,  8c  leur  donnent  ,  quoi- 
qu  improprement  le  nom  de  Bafanes.  Voyez.  Basa¬ 
ne  ,  à  la  fin  de  l’Article. 

Les  peaux  de  boeuf,  de  vache,  de  veau,  de  che¬ 
val  ,  8cc.  deftinees  pour  les  Bourreliers  ,  s’apprêtent 
8c  fe  paffent  par  les  Megiffiers  de  la  même  manière 
que  les  peaux  de  mouton  8c  autres  dont  il  vient  d’ê¬ 
tre  parié  ,  propres  pour  la  ganterie  ,  à  l’exception 
qu’ils  n’y  employent  point  de  pâte  ;  fe  contentant 
feulement  de  les  faire  paffer  par  l’eau  falée  8c  alu- 
née. 

Poui  ce  qui  e ff  des  peaux  de  mouton  en  laine , 
qu’on  nomme  Houffes  ou  Bifquains,  dont  les  Bour- 
relieis  fe  fervent  a  faire  des  couvertures  aux  colliers 
des  chevaux  de  harnois ,  les  Megiffiers  ne  font  que 
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îes  laver  dans  l’eau  de  rivière  ,  les  bien  écharner  avec 
e  couteau  fur  le  chevalet ,  &  les  paffer  dans  l’eau  fa* 
iee  ocalunee,  fans  y  employer  de  pâte. 

Il  en  ufent  de  même  à  l’égard  des  peaux  d’ours  , 
de  loups,  de  chiens,  d’agneaux  8c  autres  fembla- 
fies ,  deftinees  pour  les  groftes  fourrures  ;  comme 
auffi  pour  les  peaux  de  veau ,  de  fanglier  8c  d’au¬ 
tres  pareils  animaux  ,  dont  ils  veulent  conferver  le 
poy,  8c  qui  s  employent  a  couvur  des  coffres,  des 
paniers  d  armée  8c  des  colliers  de  chevaux. 

Quelques  Megiffiers,  par  ménage  ,  employent: 
au  lieu  de  fel  marin  de  la  faumure  de  cochon ,  dans 
les  apprêts  qu'ils  font  de  leurs  peaux  ;  mais  l’on  a 
remarqué  que  le  fel  marin  pur  eft  incomparable¬ 
ment  meilleur ,  particuliérement  pour  les  peaux  fi- 
nes  ;  parce  qu’étant  d’une  nature  plus  féche  que 

celle  de  la  faumure  ,  il  les  difpofe  mieux  à  prendre 
fe  blanc.  r 

Les  Villes  de  France  où  l’on  travaille  le  plus  en 
Megie,  font.  Pans  ,  Moulins,  Reims,  Troyes, 
Amiens,  Nevers ,  la  Charité  ,  Poitiers,  Vendôme  , 
Grenobffi  Blois ,  &  Lille  en  Flandre.  De  ces 
Vibes ,  Vendôme  ,  Grenoble  &  Blois  font  celles  où 
Jes  Megiffiers  travaillent  le  plus  en  peaux  fines, 
a  caule  des  mamftaélures  confidérables  de  Gante-* 
ne  qui  y  font  établies. 

MEGISSERIE.  Négoce  qui  fe  faiî  des  peaux 
de  moutons  &  agneaux  ,  &  autres  paffées  en  Mégie. 
v  ne  Megifferie  fe  tire  particuliérement  de 
Vendôme,  Grenoble  8c  Blois. 

Sous  le  nom  de  Megifferie  eft  suffi  compris  le 
trafic  des  lames  qui  fe  fait  par  les  Megiffiers 

MEGISSIER.  Artifan  qui  prépare  ou  qui  paffe 
les  peaux  en  blanc,  autrement  dit  en  megie,  pouï 
les  mettre  en  état  d’être  employées  par  les  Gan-j 

Ce  font  auffi  les  Megiffiers  qui  préparent  cer- 
taines  peaux  dont  on  veut  que  le  poil  foit  confer- 
ve  ,  foit  pour  être  employé  à  faire  de  groftès  four- 
rures  ,  foit  pour  fervir  à  d’autres  ufages. 

Us  fe  mêlent  encore  d’apprêter  quelques  cuira 
ou  peaux  propres  aux  Bourreliers  ,  &  de  faire  le 
négoce  des  laines.  Voyez,  ci-devant  Megie;  lesdif- 
Jerens  apprêts  à  préparations  des  peaux  &  cuirs  de  U 
dépendance  des  Megijfiers  y  font  expliqués. 

Ce  font  pareillement  les  MtgilTiers  qui  donnent 
la  première  préparation  au  parchemin  8c  au  vélin  ’ 
Voyez.  Parchemin. 

A  Pans  les  Megiffiers  compofent  une  Commué 
naute  d  Artifans  allez  confidérable  ,  dont  les  an¬ 
ciens  Statuts  font  du  mois  de  Mai  1407 ,  du  tems 
de  Charles  VI.  depuis  confirmés  &  notablement 
augmentés  par  François  I.  au  mois  de  Septembre 
1717,  8c  encore  par  Henri  IV.  en  Décembre* 
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Suivant  c es  Statuts  chaque  Maître  ne  peut  avoir 
qu un  Apprentif  à  la  fois;  8c  aucun  ne  peut  être 
reçu  Maître  ,  s  il  n’a  fait  au  moins  fix  années  d’ap- 
prentùfage  ,  8c  n’ait  fait  chef-d’œuvre  qui  confifl# 
a  paffer  un  cent  de  peaux  de  mouton  en  blanc. 

Les  Fils  de  Maîtres  font  exemts  de  l’aprentiffage, 
mais  ils  ne  le  font  pas  du  chef-d’œuvre. 

Ceux  qui  font  à  la  tête  de  la  Communauté  des 
Maîtres  Megiffiers,  pour  la  gouverner  &  en  foute- 
nir  les  privilèges,  font  appellés  Maîtres  Jurés,  dont 
e  nombre  eft  de  trois,  deux  defquels  font  élûs  tous 
es  ans  dans  une  affemblée  générale  des  Maîtres  de 
Ta. Communauté ,  &  c’eft  le  Prévôt  de  Paris  ou  fon 
.Lieutenant  qui  reçoit  le  ferment  des  Jurés  nouvel¬ 
lement  élûs. 

Les  mêmes  Statuts  contiennent  plufieurs  articles 
importans  pour  le  négoce  des  laines ,  qui  peut  être 

fait  par  les  Megiffiers  ;  le  Lefteur  y  peut  avoir  re- 
v  recours. 

MEHOM.  Voyez.  Meum. 

MEIBOCKiNG.  On  nomme  ainfî  en  Hollande 

H  h  h 
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les  Harengs  forés  ou  fumés  qui  ont  été  pêchés 
en  May  ;  c’eft  la  moindre  forte  des Bockings.  Voyez. 

ce  mot.  _  ,  rr 

MEIDIN  ,  OU  MAIDIN  ,  quon  nomme  auflî 

Para  ,  Parat  ,  6c  Parafu  Petite  monnoye  d’argent 
fort  légère  ,  que  les  Bachas  du  Caire  font  trapei 
au  nom  du  Grand  Seigneur,  laquelle  a  cours  dans 
toute  l’Egypte  ,  &  dont  on  fe  fert  prefque  dans  tous 

les  payemens.  ,,  .  a 

La  forme  de  cette  petite  monnoye  d  argent  eft 
ronde,  grande  environ  comme  un  petit  double,  mais 
très  mince  ;  elle  a  quelques  infcriptions  Arabes  a  " 
fez  mal  gravées.  On  donne  8  forles  ou  bulbas  pour 
un  Meidin.  Voyez  Forle.  Il  vaut  3  âfpres  de  lur- 
quie.  33  Meidins  font  la  piaftre  Vivant  le  cours 
quelle  a  en  Egypte  5  il  ne  faut  que  30  Meidins  pour 

l’abouquelb.  Voyez  AsPRE. 

MEIN.  Poids  des  Indes  quon  nomme  autrement 

MaLe  Mein  d’Agra  Capitale  des  Etats  du  Grand 
Mogol,  dont  Surate  eft  la  Ville  du  plus  grand  com¬ 
merce  ,  eft  de  foixante  ferres  (ou  ceirs )  qui  font  57 
livres  trois  quarts  de  Paris.  Voyez  Man. 

MEIRAIN.  Voyez  Mairrain. 

MELANGE.  Terme  de  manufa&ure  de  dra¬ 
perie.  C’eft  l’union  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  la  con- 
fufton  de  plusieurs  laines  de  diverfes  couleurs  non 
encore  filées  ,  que  l’on  prépare  pour  la  fabri¬ 
que  des  draps  qu’on  appelle  mélangés.  Voyez  Mé¬ 
langé'. 

Mélangé.  C’eft  auflî  un  terme  de  Chapelier  qui 
s’entend  dans  la  quantité  de  chaque  matière  qui  fert 
à  la  fabrique  des  chapeaux  ,  qu  on  mêle  enfem- 
ble  pour  chaque  efpéce  qu’on  en  veut  faire  ;  co™- 
me  du  caftor  fec  avec  du  caftor  gras  ,  du  pou  de 
lapin  avec  du  caftor ,  de  la  laine  de  vigogne  avec 
celle  d’agnelin  ou  de  mouton ,  &  ainli  du  refte. 
Voyez  Chapeau. 

MELANGE’.  Drap  mélangé.  C  eft  un  drap  dont 
la  chaîne  8c  la  tréme  font  filées  de  laines  de  dif¬ 
férentes  couleurs  ,  teintes  <5c  melees  avant  le  fila— . 
ge.  Ces  fortes  de  draps  ne  vont  point  au  Teintu¬ 
rier  ;  au  contraire  des  draps  fabriqués  en  blanc  qu’on 
envoyé  à  la  teinture  après  la  fabrique  ,  pour  être 
mis  en  couleur ,  comme  noir  ,  ecarlate  ,  6cc.  Voyez 
Feutre. 

MELANGER.  C’eft  mêler  &  mettre  enfemble 
des  laines  de  couleurs  différentes  ,  pour  les  faire 
enfuite  filer  ,  &  en  fabriquer  des  draps  mélan¬ 
gés.  Voyez  Rompre  la  Laine  ;  cefi  le  'véritable 
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MELANTERIA.  Sorte  de  matière  minérale  vi- 
triolique  ,  qu  on  nomme  vulgairement  Chalcite  ou 

Colcotar.  Voyez  Vitriol. 

MELASSE.  Ou’on  nomme  auflî  Doucette  ou  Si¬ 
rop  de  fucre .  C’eft  cette  partie,  fluide  6c  graffe  qui 
refte  des  fucres  apres  qu’ils  ont  été  rafinés ,  6c  a 
laquelle  on  n’a  pû  donner  par  la  cuiffon  aucune 
confidence  plus  folide  que  celle  de  firop. 

La  Melaffe  n’eft  proprement  que  le  réfidu  d’une 
forte  de  fucre  qu’on  nomme  la  Chipre  ou  Sucre 
rouge  qui  eft  le  rebut  des  autres  fucres  qu’on  ne 
peut  blanchir  ni  mettre  en  pain. 

Les  Melalîes  qui  proviennent  des  rafinages  de 
France  s’envoyent  pour  la  plupart  en  Hollande  , 
où  il  s’en  confomme  beaucoup  >  foit  dans  la  pré¬ 
paration  des  tabacs  ,  foit  pour  les  pauvres  gens  qui 
s’en  fervent  au  lieu  de  fucre. 

On  fait  auflî  des  eaux  de  vie  de  Melaffes;  mais 
attendu  que  l’ufage  en  eft  très  mauvais  8c  très 
préjudiciable  à  la  fanté  ,  elles  ont  été  défenduës 
en  France  par  un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du 
13  Mars  1  <599  ,  qui  confirme  une  Sentence  du 
Lieutenant  Général  de  Police  de  la  même  Ville 
du  9  Septembre  1698.  Voyez  Eau-de-vie. 
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Les  Melajfes  fortant  du  fucre  payent  en  France  les 
droits  d'entrée  &  de  fortie  conformément  au  Tarif 
de  1664  ,  f avoir  ceux  d’entrée  à  raifon  de  10  liv. 
le  tonneau  de  mer  pefant  2  milliers  ,  Û  pour  ceux 
de  fortie  4  livres  10  fols  le  tonneau  contenant  trois 
muids. 

Les  Melajfes  provenant  des  rafinages  de  France  font 
du  nombre  des  marchandées  dont  les  entrées  dans  les 
païs  ,  terres  Û  Seigneuries  de  l’cbéifance  des  Etats 
Généraux  ont  été  modérées  par  le  Tarif  de  1699  à 
5.  florins  du  100  pefant ,  &  par  celui  de  17 39.  à 
1.  flor. 

MELIKTU-ZIZIAR,  ou  Prince  des  Marchands. 
On  nomme  ainfi  en  Perfe  celui  qui  a  l’infpeéHon 
générale  fur  le  commerce  de  tout  le  Royaume  ,  par¬ 
ticuliérement  d’Ifpahan.  C’eft;  une  efpéce  de  Prévôt 
des  Marchands,  mais  dont  la  Jurifdiftion  a  beau¬ 
coup  plus  d’étendue. 

C’eft  cet  Officier  qui  décide  <5c  qui  juge  tous  les 
différens  qui  arrivent  entre  Marchands.  Il  a  auflî 
infpeéHon  fur  les  Tifferans  &  les  Tailleurs  de  la 
Cour  fous  le  Nazir  ,  auflî-bien  que  le  foin  de  four¬ 
nir  toutes  les  étoffes  dont  on  a  befoin  au  Serrail  : 
enfin  il  a  la  direétion  de  tous  les  Courtiers  8c  Com- 
miflîonnaires  qui  font  chargés  des  marchandifes  du 
Roi  ,  &  qui  en  font  négoce  dans  les  Pays  Etran¬ 
gers. 

f  MELILOT.  Plante  fort  en  u  fa  ge  dans  la  Phar¬ 
macie  &  la  Chirurgie,  qui  fait  le  principal  com¬ 
merce  des  Herboriftes  dans  les  grandes  Villes.  Elle 
entre  avec  la  Camomille  dans  plufieurs  préparations, 
comme  dans  les  ptifanes  adouciffantes  ,  dans  les  la- 
vemens  carminatifs  ,  «5c  dans  les  cataplames  émoi- 
liens. 

Ce  genre  apartient  à  la  Xe.  Claffe  de  Mr.  Tourne- 
fort ,  qui  comprend  les  fleurs  papilionacées  ,  ou  ié- 
gumineufes,  comme  celles  des  fèves,  des  pois,  du 
trèfle ,  6c c.  lefquelles  reffemblent  chacune  par  leur 
figure  en  quelque  manière  à  un  papillon.  Il  y  a  iy 
efpéces  deMelilotde  connues,  dont  les  quatre  pre¬ 
mières  qui  ne  font  que  des  variétés ,  font  les  feules 
en  ufage. 

MELIORATIE  ,  ou  MELIORAT.  On  nom¬ 
me  ainfi  à  Amfterdam  une  des  trois  fortes  d’organ- 
cin  de  Bologne,  dont  on  y  fait  commerce.  Les  Mé- 
liorats  fe  vendent  depuis  51  jufqu’à  54  livres  de 
gros  (f).  Voyez  l  Article  des  Soyes  ,  où  il  eft  par¬ 
lé  du  prix  des  Soyes  d’Italie  ,  qui  fe  vendent  à  Amf¬ 
terdam.  Voyez  aujfi  Miliorati. 

f  MELISSE.  C’eft  une  des  plantes  les  plus  em- 
ploiées  dans  la  Médecine ,  8c  qui  fait  le  principal  gain 
des  Herboriftes.  Bien  des  gens  l’appellent  auflî  Citro- 
nelle ,  ou  Herbe  de  Citron ,  parce  qu’elle  en  a  l’o¬ 
deur.  Elle  eft  fort  eftimée  pour  les  maladies  de 
la  tête ,  pour  les  vapeurs ,  8c  pour  les  maux  d’ef- 
tomac.  On  prend  Pinfufion  des  feuilles  à  la  maniè¬ 
re  du  Thé.  On  en  tire  par  la  diftillation  une  eau, 
dont  on  fe  fert  dans  les  mêmes  maladies. 

Les  Carmes  de  Paris  en  font  une  eau  compo- 
fée  avec  des  aromates  ,  laquelle  eft  fort  en  vogue 
par  toute  l’Europe  ,  c’eft  d’où  elle  a  pris  le  nom 
d’Eau  de  Carme  ,  nom  qui  eft  bien  établi.  Ces  Pè¬ 
res  en  font  un  grand  commerce ,  quoi  qu’elle  foit 
contrefaite  en  plufieurs  païs.  La  compofition  fe  trou¬ 
ve  dans  la  Chymie  de  Lemery  fous  le  nom  d’Eau 
de  Melijfe  compofee  magifirale. 

La  Meliffe  eft  un  genre  de  plante  dont  la  fleur 
eft  monopetale  de  la  forme  d’un  tuiau  évafé  par  le 
haut  en  deux  lèvres  ,  c’eft  pourquoi  il  eft  de  la  IVe. 
Claffe  de  Mr.  Tournefort  ,  qui  renferme  toutes  les 

v  plantes 

(t)  L’Auteur  fe  trompe  ici.  Il  a  voulu  dire  cinquante- 
quatre  fols  de  gros  la  livre  ;  conformément  à  l’Article 
auquel  il  renvoyé. 
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plantes  qui  portent  leurs  fleurs  de  la  même  figure  que 
celle  de  la  MeliiTe.  Telles  font  celles  du  Roma¬ 
rin  ,  de  la  Marjolaine ,  de  l’Hyifope  ,  delà  Lavan¬ 
de  ,  &c. 

MELON.  F  mît  d’été  qui  rampe  comme  le 
concombre.  Les  Fruitiers  6c  Regratiers  font  à  Pa¬ 
ris  un  négoce  confldérable  de  Melons  ,  tant  que  la 
faifon  en  dure.  Les  meilleurs  fe  tirent  de  Lan¬ 
geais  en  Anjou  ;  le  refle  ,  des  marais  6c  autres 
jardins  potagers  des  environs  de  la  Ville  :  De  ceux- 
ci  les  Melons  de  la  plaine  d’Onille  ont  la  préfé¬ 
rence  ,  quelques-uns  même  les  préfèrent  aux  Lan¬ 
geais. 

.  1~  Melon  efl  une  des  plus  parfaites  produc¬ 
tions  du  potager,  ôc  un  des  plus  délicieux  rafraîchif- 
femens  que  la  nature  nous  ait  préparés  durant  les 
grandes  chaleurs.  Nous  ne  dirons  rien  de  fa  cultu¬ 
re.  Voyez  la-dejfus  le  Spectacle  de  la  Nature  Tom.  IL 
i"  plante  de  ce  fruit  efl  un  genre  de  cucur- 
bitacées,  dont  la  fleur  efl  une  cloche,  de  la  première 
Clafle  de  Mr.  de  Tour  nef  or  t ,  laquelle  reffemble  fort 
a  celle  du  concombre,  il  y  en  a  fept  efpèces  de 
connues.  Dans  les  pais  chauds  on  en  cultive  de 
gtands  pleins  champs  dont  la  plupart  donnent  des 
Melons  délicieux  à  manger. 

+  On  trouve  en  Egypte  des  Melons  de  toutes 
les  efpéces  qu’on  a  en  Europe  6c  dans  les  Ports  de 
la  Méditerranée.  Il  y  en  a  un  outre  cela  dont  la 
chair  efl  verte, &  très  délicieufe.  Il  croît  rond  con- 
me  une  boule  ,  &  efl  ordinairement  d’un  goût  ad¬ 
mirable.  On  y  trouve  auflî  des  Melons  d’eau  d’une 
grande  bonté.  Mais  on  vante  fur-tout  au  Caire  6c 
aux  environs  une  efpèce  de  Melons  pointus  par  les 
deux  bouts  6c  gros  par  le  milieu,  que  les  gens  du 
pais,  appellent  Abdelarins  ;  c’efl  un  mot  Arabe  qui 
iîgnifie  lefclave  de  la  douceur.  En  effet  on  ne  peut 
manger  de  ces  Melons  s’ils  ne  font  affaifonnés  de 
lucre  ,  autrement  ils  font  infipides.  Il  n’eft  point 
de  fruit  au  monde  moins  malfaifant  que  celui-là. 
On  en  donne  même  aux  malades  ,  auxquels  on  re- 
tufe  1  ufage  de  tous  les  autres  fruits.  L’écorce  en 
efl  fort  belle  &  fort  ouvragée  ,  la  figure  du  fruit  fort 
linguliere,  auflî  bien  que  la  manière  de  le  faire  meu- 
rir,  qui  confîfte  à  appliquer  un  fer  rouge  à  l’une  de 
fes  extrémités.  Les  gens  du  pais  le  mangent  verd 
comme  mûr,  6c  de  la  manière  dont  on  mange  les 
pommes..  Ces  Melons  d’origine  étrangère  durent 
deux  mois  entiers,  &  il  n’en  croît  point  dans  tout 
e  refle  de  1  Egypte.  On  dit  qu’on  en  trouve  en 
Gnipre  de  la  même  efpèce. 

Le  commerce  des  Melons  a  paru  allez  confidéra- 
ble  pour  que  cette  forte  de  fruit  ait  été  tarifée. 

Iis  payent  io  fols  du  cent  en  nombre ,  conformément  au 
lanf  de  1664. 

La  graine  du  Melon  efl  du  nombre  des  quatre 
femences  froides.  Voyez  Semence. 

^..^■ELON~D  Eau.  jifl  une  autre  forte  d’un  gen¬ 
re  different.  Voyez  Citrouille. 

MELONIER.  Celui  qui  fait  le  commerce  de  me- 

ons  ;  il  efl  peu  d’ufage.  On  dit.  Vendeur  de  me- 

Joss. 

VFMRRO>?TBALfINE-  V°y «  Ba“INE. 
ME  MB  RO  N.  Terme  de  Plomberie;  c’eftlatroî- 

lieme  piece  qui  compofe  les  enfaîtemens  de  plomb 

qu  on  met  en  haut  des  bâtimens  couverts  d’ardoifes. 

Cette  piece  efl  en  forme  de  quart  de  rond  ,  6c  fe 

p  MFMRRttpI3  brette\r°^  Enfaîtement. 

MEMBRURE.  Sorte  de  mefure  dont  on  fe  fert 
particulièrement  a  Pans  pour  mefurer  le  bois  à  brû¬ 
ler.  Voyez  Corde. 

Membrure  Se  dit  auflî  en  général  de  certaines 
grofTes  pièces  de  bois  de  fciage  propre  à  la  menui- 
lene  &  a  la  charpente. 

Les  bois  qui  s'employer  le  plus  ordinairement  à 
faire  les  Membrures  font,  le  chêne,  le  hêtre,  le 
noyer ,  le  poirier ,  lé  cormier  6c  l’aulne.  Voyez  cet 
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tVyies.  ;  !es  diverfes  largeurs  ,  épaijjeurs  Ù  longueurs  des 
Membrures  y  font  expliquées  ,  aujfi-bien  que  les  c  ho  fes 
a  quoi  on  de  fine  ces  Jortes  de  bois. 

MEMCEDA.  Mçfure  des  Liquides  dont  on  fe 
fert  à  Mocha  en  Arabie  3  elle  contient , trois  chopi- 
nés  de  France  ou  trois  pintes  d’Angleterre  :  40 
Memcedas  font  un  teman.  ;  u 

MEMOIRE.  Ecrit  fommaire  qu’on  drefle  pour 
foi-même  »  ou  qu  on  donne  à  un  autre  pour  fe  fou- 
venir  de  quelque  chofe. 

On  appelle  auflî  quelquefois  Mémoires  chez  les 
Marchands  &  chez  les  Artifans,  les  parties  qu’ils 
fourni flènt  à  ceux  à  qui  ils  ont  vendu  de  la  mar¬ 
chand!  fe  ou  livré  de  l’ouvrage. 

Ces  Mémoires  ou  parties  pour  être  bien  dreffées 
doivent  non-feulement  contenir  eu  détail  la  nature, 
Ja  qualité  &  la  quantité  des  marchandées  fournies 
ou  des  ouvrages  livrés  à  crédit  3  mais  encore  l’année 
e  mois  &  le  jour  du  mois  qu'ils  l’ont  été  ,  à  qui  on 
les  a  données  ,  les  ordres  par  écrit  s’il  y  en  a  les 
prix  convenus  ou  ceux  qu’on  a  deffein  de  les  ven- 

Parties  eS  f°mmeS  déja  reçÛës  à  c°mpte.  Voyez 

Les  Marchands ,  Négocians  &  Banquiers  appel¬ 
lent  Agenda  les  Mémoires  qu’ils  drellent  pour  eux- 
memes  ,  6c  qu’ils  portent  toûjours  fur  eux  6c  con¬ 
servent  le  nom  de  Mémoires  à  ceux  qu'ils  donnent 
a  leurs  Garçons  &  Fadeurs  ,  ou  qu’ils  envoyent  à 

Agen^T Tefp0n^anS  °U  ^omm^onnaires-  Voyez 

Les  Mémoires  que  les  Commiflïonnaires  dreffent 
des  marchandées  qéfls  envoyent  à  leurs  commet- 
tans  s  appellent  desFadures,  &  ceux  dont  ilschar- 
gent  les  Voituriers  qui  doivent  les  conduire  fe 
nomment  des  Lettres  de  voitures.  Voyez  Facture 
&  Lettre  de  Voiture. 

Les  Marchands,  Banquiers  &  Négocians  ont 
auflî  une  espece  de  journal  qui  leur  fert  de  Mémoi- 
re  &  fur  lequel  ils  écrivent -chaque  jour  ]e  détail 
de  leur  négoce.  On  le  nomme  plus  ordinairement 
Memorial.  Voyez  l  Article  f  rivant . 

MEMORIAL.  Livre  qui  fert  comme  de  Mémoi- 
re  aux  Marchands,  Négocians ,  Banquiers  &  autres 
qui  fe  mêlent  de  commerce,  &  fur  lequel  ils  écrivent 
journellement  toutes  leurs  affaires  ,  à  mefure  qu’ils 
viennent  de  les  finir.  ^ 

Le  Mémorial  efl  proprement  une  efpèce  de  jour- 
nai  qui  n  efl  pas  au  net  ;  auflî  l’appelle-t-on  quelque¬ 
fois  Brouillard  ou  Brouillon ,  parce  que  lel  choies 
qii  on  y  écrit  y  font  comme  confonduës  &  brouil¬ 
le  livre  tout  informe  qu’il  paroifTe,  efl  le  pre¬ 
mier  &  peut-etre  le  plus  utile  de  tous  ceux  dont  fa 

bafe'&lef  ^archarids  »  de/fl^ls  il  efl  comme  L 
baie.  6c  le  fondement ,  conférant  6c  fourniffant  le* 

ZTS  ieVl\S  les  autr“  “vn.  doive  & “ 

compofes.  Voyez  Livres. 

J“dCAULLOU  MAUCAUD.  Mefure  des 
g  a  dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  de  Flaq- 

teaV  Sfr  V L^dreey,  le  Quefnoy  &  Caf- 
1  7;  :  dans  l  Article  des  Mesures  F  Etat 

de  celles  du  Departement  de  Flandre. 

A  Landrecy  le  Mencault  de  froment  péfe  poids 
de  marc  97  liv  de  méteil  de  feigle  90  ,  ^d’a¬ 
voine  72.  Il  faut  remarquer  que  pendant  fept  mois 
de  annee  ,  qui  font  depuis  &  y  compris  Août 
juiqua  6c  y  compris  Février,  le  Mencault  d’avoine 
fe  mefure  comble  à  Landrecy,  &  fait  fept  boifleaux 

f  LfUre,de  Pans  >  OU  11  ratlons ,  comme  difent 
ffs  Mumtionnairesi  &  que  pendant  les  autres  cinq 
mois  il  fe  mefure  a  main  tierce  ,  c’efl-à-dire  ,  ras  , 

i'ratnr  ^  1  de 

A  Saint  Quentin  le  feptier  contient  quatre  boit 
féaux  mefure  de  Paris.  Il  faut  deux  Mencaujts  pour 
.aire  un  feptier;  ainfi  k  Mencault  efl  de  deux  boif- 
ltaux  de  Fans.  »fc, 

iVi.JCi-5 


j  2  pi  MENE.  MENU. 

MENE’E.  Terme  en  ufage  dans  les  manufaffü- 
res  de  lainage;  il  lignifie  frifer  à  la  machine  une 
pièce  d’étoffe  toute  d’une  tire  ou  toute  de  fuite, 
-c’eft-à-dire  ,  fans  s’arrêter.  Ai n fi  !  on  dit ,  Cette  piè¬ 
ce  de  ratine  a  été  frifée  toute  d’une  Menée. 

MENER  TAXABLE.  Terme  de  Cartier.  C’eft 
affortir  les  cartes  à  joiier  ,  les  jetter  8c  les  plier  en 
jeu  &  en  fixain. 

MENEUR  DE  BILLETTES.  Terme  de  Ver¬ 
rerie.  Voyez  BlLLETTE. 

Meneur  de  Ciseaux.  C’eft  chez  les  Faifeurs 
de  Cartes  à  joiier  l’Ouvrier  qui  rogne  les  feuil¬ 
les  de  grandeur  apres  qu’elles  ont  été  peintes  8c  hf- 
fées  ,  pour  en  compofer  des  jeux. 

MENEUSE.  Terme  en  ufage  parmi  les  Reven- 
deufes  qu’on  appelle  à  Paris  Cneufes  de  vieux  cha¬ 
peaux.  C’eft  une  ancienne  qui  mène  une  novice  ou 
aprentiffe  par  les  rues  ou  aux  ventes  publiques  pour 
la  drefter  &  lui  apprendre  le  métier  de  crieule.  Voyez 
Crieuse  de  vieux  chapeaux. 

Meneuse  de  table.  On  nomme  ainfi  chez  les 
Faifeurs  de  cartes  à  joiier,  une  fille  de  boutique 
qui  trie  les  cartes  après  qu’elles  ont  été  coupées 
pour  en  faire  des  jeux. 

MENILLE,  qu’on  nomme,  plus  communément 
Manille.  Efpèce  de  bracelet  ou  de  carcan  de  cui¬ 
vre  &  quelquefois  d’étain  &  d’argent  ,  qui  fert  dans 
ïa  traite  que  les  Européens  font  avec  quelques  peu¬ 
ples  d’Afrique.  Voyez  Manille. 

MENON.  Animal  terreftre  à  quatre  pies  fem- 
blable  au  bouc  ou  à  la  chevre,  qui  fe  trouve  parti¬ 
culiérement  dans  le  Levant  ,  de  la  peau  duquel  on 
fait  le  marroquin.  Voyez  Marroquin. 

MENTES.  On  nomme  ainfi  à  Reims  des  efpéces 
de  couvertures  de  laine,  qui  fe  fabriquent  des  plis 
8c  autres  laines  communes  du  pays.  Voyez  Cou¬ 
verture. 

MENU,  en  terme  de  commerce.  Signifie  quel¬ 
quefois  la  même  chofe  que  détail.  Ce  Marchand 
trafique  tant  en  gros  qu’en  Menu.  Voyez  Detail. 

Menu.  On  entend  par  ce  terme  dans  les  Bu¬ 
reaux  du  Convoi  de  Bourdeaux  ,  toutes  les  mar- 
chandifes  généralement  quelconques  qui  doivent 
droit  au  Convoi  ,  &  qui  fe  chargent  fur  les  vaif- 
feaux  à  petites  parties  5  la  plupart  de  ces  marchan- 
difes  appartiennent  aux  Maîtres  des  vaiffeaux  &  à 
leurs  Matelots,  qui  en  payent  le  droit  comptant. 

On  appelle  Régiftre  du  Menu  un  des  Régiftresdu 
Receveur  du  Convoi ,  où  s’enregiftrent  toutes  ces 
marchandifes  &  les  droits  qu’elles  payent. 

On  nomme  auffi  Iffuë  du  Menu  les  droits  de  for- 
tie  ,  qui  font  dus  pour  les  marchandifes  qui  fortent 
en  petite  quantité. 

Les  entrées  du  fel  au  Menu  fe  difent  au  même  lieu 
du  fel  blanc  ,  qui  ne  pafle  pas  un  quart. 

La  fortie  du  fel  au  Menu  eft  quand  le  fel  qui  fort 
ne  paffe  pas  une  mine. 

MENUE  SEIZAÎNE.  Petite  corde  propre  aux 
Emballeurs  ,  qu’en  terme  de  corderie  on  nomme 
plus  ordinairement  Fil-agor.  Voyez  ï'iL-AGOR. 

Menue  Mercerie.  Ce  terme  comprend  toutes 
les  Marchandifes  de  peu  de  conféquence  que  les 
Marchands  Merciers  ont  droit  de  vendre.  Voyez 
Mercerie. 

MENUF  ,  ou  MANOUF.  Efpèce  de  lin  qui 
croît  en  Egypte  8c  qui  fe  vend  au  Caire  ;  fon  prix 
eft  de  7  à  8  piaftres  le  quintal  de  cent  dix  rotolis. 
Voyez  Lin. 

Les  toiies  qu’on  appelle  Toiles  de  Menuf,  ont 
83  pics  de  longueur,  8c  fe  vendent  83  meidins  la 
pièce,  c’eft- à-dire  ,  un  meidin  le  pic. 

MENUISE.  On  nomme  ainfi  dans  le  commerce 
des  bois  à  brûler  ,  le  bois  qui  eft  trop  menu  pour 
être  mis  avec  les  bois  de  compte  ou  de  corde. 

L’article  II.  du  Réglement  de  1724,  défend  aux 
Marchands  de  triquer  les  bois  de  menuife  pour  les 
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mêler  avec  les  bois  de  compte  &  de  corde  ,  &  le 
V.  ordonne  que  les  Plâtriers  ne  pourront  prendre 
fur  les  ports  que  des  bois  de  déchirage  de  bateaux  , 
des  bois  blancs  de  Menuife  &  de  rebut.  Voyez  ce 
Réglement  à  l’Article  du  Bois  A  brûler. 

MENUISERIE.  Profefîîon  de  Menuifier  ,  art 
de  polir  8c  d’affembler  le  bois.  On  l’appelle  Menui- 
ferie  pour  le  diftinguer  du  métier  de  Charpentier , 
celui-ci  n’employant  que  du  gros  bois  ,  comme 
poutres,  folives,  chevrons,  fabliéres  ,  8cc.  char¬ 
penté  avec  la  cognée  &  paré  feulement  avec  la  be- 
f'aigue  ;  8c  les  Menuifiers  ne  travaillant  que  fur  de 
menus  bois  débités  en  planches  ou  aûtres  fembla- 
bles  pièces  de  médiocre  groffeur ,  8c  les  cour- 
royant  8c  polifiant  avec  divers  rabots  8c  autres  in- 
flrumens. 

Menuiserie.  Se  dit  encore  de  l’ouvrage  même 
des  Menuifiers  ,  taillé  &  aiïemblé  avec  propreté  8c 
délicateflë.  On  dit  en  ce  fens  ,  le  Choeur  de  l’Eglife 
Métropolitaine  de  Paris  eft  de  la  plus  belle  Menui- 
ferie  qui  ait  encore  été  faite. 

Menuiserie.  Se  prend  auffi  quelquefois  collec¬ 
tivement  de  tout  le  bois  que  les  Menuifiers  ont  em¬ 
ployé  ou  doivent  employer  dans  un  bâtiment  ,  ou 
feulement  dans  quelqu’un  des  appartemens  qui  le 
compofent.  La  Menuiferie  de  ma  maifon  me  re¬ 
vient  à  dix  mille  livres  ,  c’eft- à-dire,  il  m’a  coûté 
cette  fomme  pour  les  portes  ,  fenêtres  ,  lambris,  par¬ 
quets  ,  &c.  que  les  Menuifiers  y  ont  faits. 

MENUISERIE.  Voyez  les  Articles  précédens. 
Voyez  auffi  l’Article  de  la  Maçonnerie  ,  où  l’on 
dit  à  quel  ufage  on  met  ici  ce  Mémoire  à  quatre  co¬ 
lonnes. 


Prix  de  la  Menuiferie  pour  les  Batimens  ,  pendant  les 
années  ...  .  1690,  1710^  17 1 <5. 


Les  croifées  à  panneau  de 
verre  ,  avec  chaffis  dormans , 
chaffis  à  panneau  ,  volets 
brifés  derrière  à  bouvement 
de  4  pies  §  de  large ,  toifés 
fur  la  hauteur  feulement,  le 
pié  courant  ,  2I.10 

Les  croifées  fans  volets  de 
pareille  hauteur  8c  largeur 
que  deffus,  pour  mettre  fur 
les  efcaliers  8c  autres  en¬ 
droits  ,  le  pié  courant , 

Les  deux  derniers  Mémoi¬ 
res  en  mettent  de  deux  for¬ 
tes  -,  favoir,  les  croifées  de 
chaffis  à  la  Man  farde  à  car¬ 
reaux  de  verre  fans  volets  , 
le  pié  courant , 

Les  croifées  fans  volets , 
de  pareille  largeur  8c  hauteur 
comme  deffus  ,  pour  mettre 
fur  les  efcaliers  &  autres  en¬ 
droits  ,  le  pié  courant  ,  toi- 
fé  fur  la  hauteur  feulement , 

Les  portes  à  placard  de  6 
pies  9  pouces  de  haut ,  fur  3 
pies  d’ouverture,  avec  deux 
chambranles  8c  revêtement , 
tant  des  murs  de  18  pouces 
d’épaiffeur  ,  que  dans  les 
cloifons,  pour  chaque  por¬ 
te?  .  27 

Les  lambris  à  hauteur  d’ap¬ 
pui  de  2  pies  8  pouces  de 
haut  avec  pilaftres  8c  com- 
partimens  de  quadres,  ornés 
d’un  talon  8c  d’une  baguette, 
le  panneau  ravalé,  pour  cha¬ 
que  toife  courante,  S 

Les  chambranles  de  che- 
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minées ,  avec  revêtement  de  1690  ,  1710,  1715. 
jambages  par  le  dehors ,  gor- 
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ges  &  corniches  au-deffus , 
pofés  en  place ,  la  pièce ,  22 

Le  fécond  Alémoire  en 
distingue  de  deux  fortes  ;  fa- 
voir ,  les  quarrés  communs 
dont  il  ne  le  fait  plus  guère , 
la  pièce,  12 

Et  les  chambranles,  avec 
revêtement  de  jambage ,  une 
tablette  d’un  pouce  &  demi 
d’épaiffeur  ,  les  cintres  avec 
pilaftres  &  guaînes  ,  20 

Le  troifiéme  Mémoire  ne 
met  que  cette  dernière  forte,  18 

Le  parquet  ordinaire  dont 
le  bâtis  fera  d’un  pouce  ou 
d’un  pouce  ôc  demi ,  pofé  & 
attaché  fur  les  lambourdes  de 
3  pouces  en  quarré ,  pofé  & 
mis  en  place,  la  toife  quarrée,24  25 

Les  portes  de  bois  de  chê¬ 
ne  d’un  pouce  d’épaiffeur,  em¬ 
boîtées  par  les  deux  bouts  , 
avec  3  clés  dans  les  joints  6c 
languettes  de  6  pies  9  pouces 
de  haut ,  fur  3  piés  de  large, 
la  pièce,  3  7  10 

Les  portes  aulfi  de  bois  de 
chêne  de  15  lignes  d’épaif¬ 
feur,  de  6  piés  &  demi  de 
haut,  fur  2  piés  10  pouces  de 
large  ,  avec  emboitures  ,  clés 
6c  languettes  ,  comme  deffus, 
la  pièce,  $•  10  8 

Les  portes  cochéres  com¬ 
munes  de  8  piés  §  de  large  , 
fur  12  piés  de  haut  à  l’ordi¬ 
naire,  tant  pour  groffeur  ,  lar¬ 
geur  6c  epaiffeur  de  bois  fec , 
la  pièce ,  ijo 

Les  grandes  portes  coché¬ 
res  de  8  piés  6c  demi  de  lar¬ 
ge  ,  avec  ornemens ,  la  pièce. 

Ces  portes  dont  ne  parle 
point  le  premier  Mémoire  , 
augmentent  ou  diminuent  de 
prix  ,  fuivant  les  ornemens  6c 
le  travail. 

Les  portes  de  caves  de  1 J 
à  i(5  lignes  d’épaiffeur  ,  de 
bois  de  chêne,  garnies  par 
derrière  de  trois  barres  de  4 
à  y pouces  de  large,  la  piéce,^.  10.  5.  I0*  S •  10 

Les  deux  articles  fuivans 
ne  font  pas  dans  le  premier 
Mémoire. 

Les  portes  à  placards  à 
deux  ventaux ,  de  9  piés  de 
haut ,  de  4  piés  |  de  large, 
avec  embrafemens  doubles, pa- 
remens,  quadres  6c  corniches 
au-deffus  dont  les  bâtis  feront 
d’un  pouce  6c  demi,  6c  le  refte 

à  proportion ,  la  pièce ,  75  80 

Les  auvents  à  bois  de  bout 
tout  droits  ,  garnis  de  leur 
chafiis,  recouverts  dais  à  lan¬ 
guettes  ôc  rainures  ,  avec 
tringles  par  deffus  ,  le  tout 
de  bon  bois  ,  la  toife  cou¬ 
rante,  10  1.  14  1. 

Menuiserie.  Il  y  a  quelques  Corps  de  Mar¬ 
chands  6c  quelques  Communautés  des  Arts  6c  Mé¬ 
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tiers ,  dans  lefquels  on  appelle  Menuiferie  les  pe¬ 
tits  ouvrages  qui  s’y  fabriquent.  Les  Orfèvres  6c 
les  Potiers  d’étain  entr’autres  les  nomment  de  la 
lorte  ,  6c  donnent  le  nom  de  Menuifiers  à  ceux  qui 
ne  fabriquent  que  de  ces  menus  ouvrages  ,  ou  qui 

*1  néS°ce-  Y °yez  l’article  fuivant. 

MENUISIER.  Celui  qui  ne  travaille  ou  qui  ne 
fait  négoce  que  de  petits  ouvrages.  Il  y  a  des  Me¬ 
nuifiers  parmi  les  Orfèvres  ;  ce  font  ceux  qui  ne 
fabriquent  que  des  anneaux  ,  des  boucles  ,  des  cro¬ 
chets  ,  ou  ce  qu’on  appelle  des  Ménages  d’enfans. 
U  y  en  a  auftï  parnfi  les  Potiers  d’étain  ;  leurs  Sta¬ 
tuts  donnent  ce  nom  à  ceux  qui  ne  s’attachent  qu’aux 
menus  ouvrages  ;  6c  ,  comme  ils  difent ,  aux  piè¬ 
ces  de  rapport.  Voyez.  Orfevre  Ù  Potier  d’e- 
tain. 

Les  Menuifiers  en  bois  font  les  plus  connus,  6c 
ceux  qui  pour  ainfî  dire  en  ont  confervé  par  pré¬ 
férence^  le  nom  6c  la  qualité  dans  l’ufage  ordin^re. 
V jyez.  l'Article  fuivant. 

Menuisier.  Ouvrier  qui  travaille  en  menuife¬ 
rie.  Il  y  a  deux  fortes  de  Menuifiers  en  bois  ,  qui 
pourtant  ne  compofent  qu’une  même  Communau¬ 
té.  Les  uns  font  les  Menuifiers  en  groffe  befogne 
qu’on  appelle  Menuifiers  d’affemblage  ;  les  autres 
font  les  Menuifiers  de  pièces  de  rapport  6c  de  mar¬ 
queterie,  qu’on  nomme  Menuifiers  de  placage;  on 
les  nomme  aufiï  Ebeniftes.  On  parle  de  ces  der¬ 
niers  à  leur  propre  Article.  Voyez.  Ebeniste.  Voyez, 
aujjî  Marqueterie. 

Dans  les  Statuts  de  la  Communauté  des  Menui¬ 
fiers  les  Maîtres  font  appellés  Huchers-Menuifiers, 
du  mot  de  huche ,  qui  efl  une  efpèce  de  coffre  ou 
bahut  du  nombre  des  ouvrages  auxquels  ces  arti- 
fans  travaillent. 

Cette  Communauté  eft  ancienne  à  Paris,  6c  fes 
Statuts  lui  ont  été  accordés  par  Lettres  Patentes  des 
Rois  dès  le  mois  de  Septembre  de  l’an  139 6,  6c  con¬ 
firmés  pour  la  première  fois  au  mois  d’ Avril  1580. 
La  dernière  confirmation  où  plufieurs  des  anciens 
articles  de  ces  Réglemens  ont  été  expliqués  ou  re¬ 
formés  ,  eft  du  mois  d’Août  1  tfqy  ,  que  le  Roi  Louis 
XIV  donna  fes  Lettres  Patentes  fur  le  vû  des  Lieu¬ 
tenant  Civil  6c  Procureur  du  Roi  au  Châtelet ,  en- 
regiftrées  en  Parlement  le  20  Décembre  enfuivant. 

Les  Officiers  de  la  Communauté  font,  un  Prin¬ 
cipal  qui  s’élit  tous  les  ans,  trois  jours  après  la  Fê¬ 
te  de  Sainte  Anne  qui  en  eft  la  Patrone,  6c  fix  Ju¬ 
rés  ,  dont  trois  font  élus  auffi  chaque  année  6c  le 
même  jour  par  les  anciens  Bacheliers,  enforte  que 
chaque  Juré  refte  deux  ans  en  place. 

Ceux  qui  prétendent  à  la  maîtrife  doivent  être 
originaires  François  ou  du  moins  naturalifés. 

Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un  Aprentif  ob¬ 
ligé  pour  fix  ans  ,  enforte  néanmoins  qu’il  en  puiffe 
obliger  un  autre  deux  ans  avant  la  fin  de  l’apren- 
tiffage  du  premier. 

Les  Aprentifs  font  obligés  au  chef-d’œuvre,  & 
payent  pour  le  droit  du  Roi  un  écu  fol  ,  demi-écu 
fol  à  chacun  des  Jurés  ,  fix  écus  au  Receveur  de 
la  Communauté ,  6c  un  écu  pour  la  Confrérie  de 
Sainte  Anne. 

Les  droits  des  fils  de  Maîtres  font  moins  confidé- 
rables ,  mais  ils  font  obligés  au  chef-d’œuvre  comme 
les  autres. 

Les  Maîtres  de  la  Confrérie  établie  en  l’Eglife 
des  Billettes  font  au  nombre  de  quatre,  de  deux  def- 
quels  fe  fait  l’éleétion  tous  les  ans  à  l’iffuë  de  Vê¬ 
pres,  le  jour  6c  Fête  de  Sainte  Anne. 

Les  Statuts  qui  font  compofés  de  7 6  articles  en¬ 
trent  dans  un  grand  6c  affez  curieux  détail  de  tous 
les  ouvrages  de  menuiferie  qui  fe  peuvent  faire  par 
les  Maîtres  de  la  Communauté  ,  6c  de  la  manière 
dont  ils  doivent  être  faits  6c  travaillés,  pour  n’être 
point  fujets  à  faille  ,  ni  les  Ouvriers  à  l’amende. 

Par  Déclaration  du  Roi  du  22  Mai  1691,  les  Of¬ 
fices 
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fices  héréditaires  des  Maîtres  Jurés  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Menuiliers  de  la  Ville  de  Paris  ,  créés 
par  l’Edit  du  mois  de  Mars  de  la  même  année  ,  lui 
turent  réunis  ,  ôc  les  droits  <5c  privilèges  dss  dits 
Offices  leur  furent  attribués. 

Il  a  falu  que  les  Menuifîers  fe  foient  fait  encore 
incorporer  depuis  cette  première  réunion  ,  diverfes 
autres  charges  de  nouvelle  création  ,  comme  des 
Auditeurs  des  Comptes  en  1 épq  j  des  Greffiers,  des 
Gardes  des  poids  ôc  mefures ,  des  Gardes  des  ar¬ 
chives  &  femblables  Offices  créés  en  1704  &  1707» 
&  prefque  jufqu’à  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV j 
mais  quoiqu’ils  ayent  obtenu  diverfes  augmentations 
de  droits  pour  les  vifites  ,  les  apréntiilages  ,  les 
maîtrifes ,  même  pour  la  Confrérie,  afin  dacquiter 
les  fommes  qu’ils  avoient  été  obligés  d  emprunter  , 
Jes  différentes  Lettres  Patentes  qui  les  leur  ont  ac¬ 
cordé  n’ont  point  ou  peu  touché  à  la  première  dis¬ 
cipline  de  leur  Communauté  établie  par  les  anciens 
Statuts  dont  on  vient  de  donner  1  extrait,  fi  ce  n’eft 
en  ce  qui  regarde  les  Maîtres  fans  qualité  ,  que  com¬ 
me  les  autres  Corps  des  Arts  &  Métiers  ,  ils  ont 
eu  permiffion  de  recevoir  &  quils  ont  en  effet  re¬ 
çus  parmi  eux. 

Les  outils  <5c  inftrumens  des  Maîtres  Menuiliers , 
qui  leur  fervent  tant  à  courroyer  ,  raboter  <5c  em- 
mortoifer  leur  bois  ,  qu’à  le  feier  ,  couper ,  dreffer  , 
tracer  ôc  mettre  en  place ,  font  :  1  étably  fur  le¬ 
quel  fe  travaillent  prefque  tous  les  ouvrages  ;  di¬ 
verfes  fortes  de  feies  ,  les  valets  ou  varlets,  les  mail¬ 
lets  ,  le  crochet  ou  fergent  ,  les  étreignoirs  ,  les 
preffes,  les  rabots  de  toutes  fortes,  divers  ci  féaux  , 
le  fermoir,  le  bec  d’âne  ,  les  gouges,  les  trufquins, 
les  régîets  ,  les  équerres  &  les  triangles ,  le  calibre  , 
le  compas,  le  marteau,  les  tenailles,  les  vilebre¬ 
quins  ;  les  râpes ,  les  limes,  le  tourne-à-gauche  ôc 
le  niveau. 

MENUS-MARCHE’S.  Terme  des  Eaux  ôc  Fo¬ 
rêts  ôc  du  commerce  des  Bois.  Il  lignifie  la  vente 
des  chablis  ,  des  arbres  de  délit ,  «5c  autres  tels  bois 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  les  Forêts  du  Roi  , 
&  qui  ne  font  pas  des  ventes  ni  des  coupes  réglées 
ou  entières.  On  y  comprend  les  glandées  ,  les  pa¬ 
cages  <3c  les  paillons. 

Ces  ventes  fe  font  à  l’extinétion  des  feux  ,  ôc 
après  deux  publications  a  l’Audience  de  1  Amirau¬ 
té  ,  au  Marché  du  lieu  ,  Ôc  aux  Paroiffes  voifines. 
Vovez  Chablis. 

MEON.  Voyez  Angeltque  &  Meum. 
MERCADENT  ,  ou  MARCADANT.  Terme 
de  dérifion  qui  fe  dit  d’un  Marchand  peu  habile 
dans  le  négoce  &  qui  lait  mal  fes  affaires  ;  ou  d  un 
petit  Mercelot  qui  veut  faire  l’important ,  quoiqu’il 
ne  vende  que  des  bagatelles.  Ainfi  l’on  dit  j  Ce 
Mercadent  n’entend  nullement  fon  métier  ;  ce  pe¬ 
tit  Mercadent  fait  le  fuffifant.  Ce  terme  eft  pris  de 
l’Italien  ,  Un  povero  Mercadante. 

MERCANTI  DI  B  ARRETE  On  nomme  ainfi 
à  Smirne  «5c  dans  quelques  autres  Echelles  du  Le¬ 
vant  ,  les  Marchands  François  qui  y  font  négoce, 
à  caufe  qu’ils  y  apportent  ôc  qu’ils  y  vendent  quan¬ 
tité  de  bonnets  &  de  calottes  de  laine  qui  fe  fabri¬ 
quent  à  Marfeille.  Voyez  l’Article  général  du  Com¬ 
merce  ,  oh  ilefl  parlé  de  celui  de  Smirne. 

MERCANTILLE.  On  dit  qu’un  homme  eft  de 
profeffion  Mercantille,  pour  faire  entendre  qu’il  fe 
mêle  de  marchandife  ôc  de  négoce.  On  dit  auffi 
Arithmétique  Mercantille ,  pour  diftinguer  celle  qui 
n’eft  propre  qu’aux  Marchands  ,  d’avec  celle  des 
Aftronomes  ôc  des  Géomètres.  Voyez  Profession 
M  ERC  A.NTILLE . 

MERCANTILLEMENT.  D’une  manière  mer¬ 
cantille.  Il  fe  dit  en  ce  fens  ;  Il  parle  ,  il  écrit ,  il 
s’exprime  Mercantillement  ;  pour  dire  qu’il  parle  , 
qu’il  écrit,  qu’il  s’explique  félon  les  maximes,  les 
ufu^es  &  les  termes  qui  font  affeftés  aux  Marchands 
ôc  rlégocians. 
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MERCANTISTE.  On  fe  fert  quelquefois  de 
ce  terme  pour  fignifier  un  Marchand.  Voyez  Mar¬ 
chand. 

MERCANTORISTE.  Il  fe  dit  de  la  manière 
de  parler  d’un  Marchand.  Ce  ftile  eft  Mercantorifte. 
Voyez  Stile  Marchand. 

MERCELOT.  Petit  Mercier.  Il  fe  dit  de  ces 
petits  Merciers  qui  étalent  aux  Foires  de  village  ôc 
de  ceux  qui  portent  à  la  campagne  des  balles  ou  pa¬ 
niers  de  menue  mercerie  fur  leur  dos,  ou  dans  les 
rues  de  Paris  des  mannettes  pendues  à  leur  col  rem¬ 
plies  de  peignes  ,  de  petits  couteaux ,  de  fiflets  ôc  au¬ 
tres  telles  petites  marchandifes  ôc  jouets  d’enfans  de 
peu  de  conféquence. 

MERCERIE.  On  appelle  ainfi  en  général  tou¬ 
tes  les  efpèces  de  marchandifes  que  les  Marchands 
Merciers  vendent  ou  font  en  droit  de  vendre. 

Ce  terme  eft  tiré  du  mot  Latin  Merx ,  qui  fignific 
toute  marchandife,  toute  denrée,  toute  chofe  dont 
on  puiffe  faire  commerce  ou  trafic. 

L’article  XII.  des  nouveaux  Statuts  des  Mar¬ 
chands  Merciers  de  la  Ville  ôc  Fauxbourgs  de  Pa¬ 
ris  du  mois  de  Janvier  1613,  contient  dans  un 
grand  détail  toutes  les  marchandifes  qui  peuvent 
faire  l’objet  du  commerce  des  Marchands  qui  font 
reçûs  dans  le  Corps  de  la  Mercerie  -,  on  va  le  rap¬ 
porter  ici  en  fon  entier,  en  y  faifant  néanmoins  quel¬ 
ques  remarques  fur  les  changemens  qui  y  font  ar¬ 
rivés  depuis  ,  particuliérement  pour  les  draps  étran¬ 
gers. 

Article  XII.  des  Statuts  des  Marchands  Merciers 

de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de  Taris  ,  contenant 

toutes  les  marchandifes  comprifes  fous  le  nom  de 

Mercerie. 

Pourront  les  dits  Marchands  Merciers  acheter, 
vendre  ôc  débiter,  troquer  ôc  échanger,  tant  dans 
la  Ville,  Prévôté  ôc  Vicomté  de  Paris,  Villes  cir- 
convoifines  d’icelles  ,  ôc  en  tous  autres  lieux  du 
Royaume  ,  même  dans  les  Pais  étrangers  ,  en  gros 
ou  en  détail ,  toutes  fortes  de  marchandifes  : 

D’or,  d’argent,  foyes ,  oftades  t  fer  ges  de  Flo¬ 
rence  ,  razes  ôc  eftamets  de  Milan  ,  ferges  de  Sei¬ 
gneur ,  de  Leyde ,  de  Mouy,  de  Chartres,  d’Or¬ 
léans,  d’Afcot  ôc  de  toutes  autres  fortes  ,  Pais  ôc 
façons. 

Camelots,  burails  ,  moncahiards,  étamines,  fu- 
taines,  doublures  ,  frifes  ,  revêches,  fcoucaflîns , 
treillis  &  bougrans. 

Draps  de  Borde  ,  d’Efpagne  ,  Angleterre  ôc  au¬ 
tres  pais  étrangers. 

Toiles  de  toutes  fortes,  ouvrées  «5c  non  ouvrées  ; 
tant  Françoifes  qu’étrangères  ,  groffes  ,  moyennes  ÔC 
fines  ;  chemifes ,  mouchoirs  ,  collets  ôc  toute  autre 
forte  de  lingerie. 

Chanvres  ,  lin  ,  fils  de  toutes  fortes  teints  ôc  non 
teints,  cordes,  cordages  ,  ficelles,  fangles ,  panneaux 
«5c  filets  tant  de  chaffe  que  de  pêche. 

Caftors  à  faire  chapeaux ,  laines  filées  ôc  non  fi¬ 
lées  ,  teintes  ôc  non  teintes  ,  bonnets  ,  chapeaux,  bas 
de  chauffe  tant  de  foye,  laine, que  fil  ou  autre  étoffe, 
camifole  ,  cotons  filés  «5c  non  filés. 

Maroquins  ,  cuirs  de  Levant, chamois,  bufles,  bufi 
fetins,  chevrotins,  vélins  ,  peaux  de  moutons  parées, 
cuirs  de  mégie  ,  ôc  généralement  toutes  fortes  de 
cuirs. 

Fourures  ,  pelleteries,  gants,  mitaines  ôc  tous  ou¬ 
vrages  faits  des  fus  dites  étoffes. 

Tapiilèries  ,  coutils  ,  courtepointes  ,  couvertures, 
catalognes  &  autres. 

Franges  ,  paffemens  ,  dentelles  ,  laffis  ,  points  cou¬ 
pés  ,  rubans  ,  cordons  ,  boutons  d’or  ,  d’argent ,  de 
foye,  fil,  crin,  «5c  de  toutes  autres  étoffes  ,  «5c  de 
tous  pais  «5c  façons  ,  même  l’or  ôc  l’argent  tant  fin 
que  faux ,  filé  fur  foye  ou  fur  fil. 

Enfem- 
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Enfemble  argent  de  Cliipre  ,  foyes  cruës  &  non 
©crues  ,  teintes  &  non  teintes. 

Pareillement  toute  forte  de  jouaillerie ,  dor  ,  d’ar¬ 
gent,  pierres  précieufes  ,  perles ,  joyaux  d’or  &  d’ar¬ 
gent  ôc  d  autres  métaux  ,  corails  ,  grenats  ,  agathes  , 
calcidomes,  criftal  ,  ambre  ,  ametiftes,  &  toutes  au¬ 
tres  fortes  de  pierres  taillées  ôc  non  taillées,  &  tou¬ 
te  forte  de  patenofirerie. 

Droguerie  ,  épicerie ,  brefil  ,  paftel ,  cochenille  , 
graine  d’écarlate  ,  garance  ôc  toutes  efpéces  de  tein¬ 
tures. 

Fer  ,  acier  ,  cuivre  ,  airain ,  leton",  ouvrés  &  non 
ouvrés ,  neufs  ou  vieux ,  même  fil  de  leton  &  mé¬ 
dailles. 

Epées  ,  dagues  8c  poignards  ,  lames ,  gardes  ôc 
garnitures  d’iceux  ,  &  éperons  ,  étriers  ,  mors  de 
chevaux,  fers  &  clous. 

Ciieaux  ,  lancettes  ,  canivets  ,  rafoirs  ,  couteaux 
épingles  &  aiguilles. 

Ceintures,  porte-épée,  peignes  ,  éponges  &  ai¬ 
guillettes. 

Seriures,  cadenats  ,  fermetures  d’huis ,  portes 
fenêtres  ,  coffres  ôc  cabinets. 

Dinanderie ,  quinquaillerie ,  coûtellerie,  ôc  de  tou¬ 
tes  autres  fortes  de  marchandifes  de  cuivre,  fer  ,  fon¬ 
te  ,  acier ,  8c  toutes  autres  oeuvres  de  forge  8c  fonte. 

Miroirs  ,  images,  tableaux  ,  tant  en  bofle  qu’autre- 
ment,  peintures ,  heures ,  pfeautiers,  catechifmes  & 
autres  livres  de  prières. 

Plumes,  gaines,  étuis,  boetes,  écritoires,  8c  gé¬ 
néralement  toutes  autres  fortes  Ôc  efpèces  de  mar¬ 
chandifes. 

Il  faut  remarquer  qu’encore  qu’il  paroiffe  par  l’ex¬ 
trait  ci- deffus  que  les  Merciers  foient  en  droit  de 
vendre  certaines  efpèces  de  draps  ;  cependant  ils  en 
ont  ete  exclus  par  Arrêt  du  ConfeiJ  du  1 6  Août 
I687,  rendu  en  faveur  des  Marchands  Drapiers  ,  qui 
ont  été  feuls  referves  dans  la  faculté  de  faire  commer- 
ce,  &  de  vendre  dans  Paris  ,  foit  en  gros  ou  en  dé¬ 
tail  ,  toutes  fortes  de  marchandifes  de  draperies  de 
laine ,  tant  des  Manufadures  de  France ,  que  des  fa¬ 
briques  étrangères. 

Mercerie.  On  appelle  menue  Mercerie  ,  ou 
Mercerie  mêlée  toutes  les  petites  marchandifes  qui 
le  vendent  en  détail  par  les  Marchands  Merciers. 

Les  Tarifs  de  France  donnent  aufîî  le  nom  de  me¬ 
nue  Mercerie  à  certaines  fortes  de  marchandifes  dont 
les  droits  d  entrée  &  de  fortie  font  tarifés  fur  le  mê¬ 
me  pié  ,  à  raifon  de  tant  du  cent  pefant. 

.  .*our  ,a  commodité  du  Ledeur  on  va  aioûter 
ici  les  deux  catalogues  qui  en  ont  été  dreffés  pour 
1  execution  de  l’Arrêt  du  3  Juillet  1 6ÿ2,  par  lequel 
les  droits  d  entrée  de  cette  Mercerie  ont  été  au£- 
mentes  8c  ceux  de  fortie  diminués. 


E  R  I  E. 

Gros  tapis  8c  toiles  pein¬ 
tes  ,  8c  autres  fembla- 
bles. 

Horloges  de  fable. 

Jaÿet  lis  ou  brut. 

lettons. 

Lames,  gardes  d'épées  8c 
dagues  de  fer. 

Manches  d’alênes. 

Moules  à  boutons. 

Oripeaux  de  tous  autres 
petits  cuirs  avec  pein¬ 
tures. 

Patenoftres. 


tZ9$ 

1  eignes  de  bois  8c  de  buisV 
Pinceaux. 

Pelotons. 

Poupées. 

Ramonettes. 

Raquettes. 

Rubans  ,  cordons  &  tref- 
fes  de  laine. 

Sangles. 

Tabourets. 

Verges  8c  vergettes  à  ef= 
terdre. 

V  eftins. 


Les  droits  d’ entrée  de  cette  Mercerie  ri  étaient  par  U 

fant  ^  ^  ^Ur  le  Plè  ^  lwres  cent  Pe~ 

A  /’ égard  de  la  Douane  de  Lyon  les  droits  tarifés 
par  le  Tarif  de  1632  ,  font  ,f avoir  : 

Mercerie  de  Milan  &  autres  lieux  d’Italie ,  che-+ 
mijes  de  coton ,  &c.  9.  livres  de  la  car  rie  d’ancienne 

taxation ,  &  20.  f.  du  cent  pefant  de  nouvelle  réapré - 
ciation.  r 

Mercerie  de  Flandre ,  ceintures  ,  lacets  ,  rubans  ,  fil 
d  hptnay ,  te  tonneau  ri  excédant  quatre  quintaux ,  14 
hvres  d  anciens  droits ,  &  20  fois  du  cent  pefant  de 

Menué  Mercerie  de  Paris  &  Rouen  ,  le  tonneau  ri  ex- 
cedant  cinq  quintaux ,  7  /.  10/  d'ancienne  taxation  , 
&  pour  la  reapréciation  10.  f.  du  cent  pefant. 

Mercerie  de  Forefl ,  Auvergne  ,  droguets  ,  queues 
de  Jmge,  peignes  de  Languedoc  &  couteaux  de  Thiers, 
la  charge  n  excedant  trois  quintaux  y  17  f  6  deniers 
d  anciens  droits ,  Ù  pour  les  nouveaux  $  f  du  cent. 
Mercerie  de  S.  Claude  ,  16  f.  pour  tous  droits. 

■  MeZerie  ,  3-1.  s  f.  J  ancienne  taxa- 

tm,  Û  15  /  de  nouvelle. 

Mercerie  de  toutes  fortes  &  façons  des  Provinces  du 
Royaume  qui  ne  doivent  payer  que  2  livres  du  cent 
pejant  de  droits  de  fortie  ,  f  Avant  l’Arrêt  du  2 
ui  et  1692  ,  lorfqu  elles  font  déclarées  pour  les 
Pais  etrangers  ,  Û  qui  autrement  payent  les  droits 
Ü  66 1  0U  ^  ^  ^lvres  ’  Çonformément  au  Tarif  de 


Mercerie  de  toutes  fortes  de  façons  à  P  aïs  qui  doivent 
payer  les  droits  d’entrée  à  raifon  de  10  livres  du  cent 
pejant ,  conformément  à  l  Arrêt  du  3  Juillet  1 692 


Ambre  jaune  en  chape¬ 
lets  8c  autres  ouvrages. 

Bandouilliéres. 

Boêtes  ferrées,  malles  8c 
bougettes. 

Boêtes  de  fapin  peintes. 

Bois  de  miroirs  fans  en- 
richiffemens. 

Bourfes  de  cuir  8c  laine. 

Boutons  de  crin. 

Cabinets  d’Allemagne  de 
peu  de  valeur. 

Campanes. 

Canivets. 

Cartes  à  joüen 

Ceintures  de  fil  ôc  laine. 

Chiflets. 

Dittion.  de  Commerce. 


Ci  féaux. 

Clous  à  Cordonnier  ôc 
Sellier. 

Coquilles  de  nacre. 
Cordes  à  boyaux. 
Cordons  de  toute  forte 
fans  or,  argent  ni  foye. 
Coûteaux. 

Cuiliiéres  de  bois  ôc  buis. 
Décrotoires. 

Demi-ceints  de  plomb  ôc 
d’étain. 

Dés  de  verre  ou  de  corne. 
Ecritoires. 

Eperons. 

Etriers. 

Fil  d’arbalêtre. 

Tom.  II, 


Alênes. 

Bas,  bonnets*  gants  &  au¬ 
tres  ouvrages  de  laine. 

Bafïïns  ôc  coupes  de  verre. 

Boêtes  de  fapin  peintes. 

Bombazins. 

Boucafiïns. 

Bourfes  de  cuir  ôc  laine. 

Boutons  de  crin,  verre  ôc 
rocaille. 

Cabinets  d’Allemagne  de 
peu  de  valeur. 

Caffarts  de  Village. 

Campanes. 

Canivets* 

Cartelets. 

Cafialognes  ôc  mantes. 

Chapeaux  de  feutre  ôc  lai¬ 
ne,  communs,  garnis 
ôc  non  garnis. 

Chapelets  d’ambre ,  ver¬ 
re  ,  rocaille  ôc  autres 
de  bois. 

Chauffons. 

Ci  féaux. 

Clous  à  Cordonnier  ÔC 
Sellier. 

Cordons  de  toutes  fortes 
fans  or ,  argent  ôc  foye. 


Cornes  de  lanternes. 
Coûteaux. 

Coutils. 

Décrotoires. 

Demi-ceints. 

Dés  à  coudre. 

Droguets. 

Ecritoires. 

Eguillettes  de  cuir ,  de  fil 
ôc  laine. 

Eguilles. 

Eperons  de  fer. 

Epinettes ,  manicordions 
ôc  autres  inftrumens. 
Epingles. 

Epoucettes. 

Efcouvettes. 

Etriers. 

Etuis. 

Fauffes  pierres.’ 

Feutres  pour  Sellier.’ 

Fil  darbalêtre. 

Filatrice. 

Gants  communs. 

Jettons. 

Malles. 

Meules. 

Mezelaines. 

Miroirs  communs. 

1  *  Mitaines 
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Mitaines  &  moufles  de  Ramonettes  racoutrées  en 
laine. 

Moucades. 

Mors  de  brides. 

Oripeaux  &  tous  autres 
petits  cuirs  chargés  d’or. 

Patenoftre  fans  orfèvre¬ 


rie. 

Peaux  de  cuirs  blanches 
&  teintes. 

Peignes  de  buis  Sc  corne. 

Picottes,  Plumettes  &  au¬ 
tres  femblables  étoffés 
fans  foye. 

Plumes  à  écrire. 

Poupées  d  eau. 


vergettes. 

Raquettes. 

Sangles. 

Seringues  pour  Apoti- 
caires. 

Sonnettes. 

Soye  de  porc. 

Tableaux. 

Tabourets  ou  pelotons. 
Tapis  de  Tournay. 
Tapifferies  Sc  couvertu¬ 
res  de  Roiien. 

Toiles  peintes. 

Verges  à  eflerdre. 

Verres  à  boire. 


MERCERIE.  1300 

10®.  Les  Marchands  de  tapifferies  tant  de  Berga- 
me  qu’autres  ,  qui  vendent  aufîî  des  courte- pointes, 

fl  ^  n  fl  n  flan  JP  1  _  _  ^ .  f' 


Mercerie.  Se  dit  auflî  du  Corps  des  Merciers, 
qui  eft  le  troifiéme  des  fix  Corps  des  Marchands  de 
Paris. 

Ce  Corps  fut  établi  par  Charles  VI.  qui  lui 
donna  fes  premiers  Statuts  Sc  Réglemens  en  1407 
Sc  1412  :  ces  Statuts  furent  enfuite  confirmés  Sc  aug¬ 
mentés  par  plufieurs  Rois  fes  Succeffeurs  ;  par 
Henry  11.  en  1548, 1557  &  1558  ;  par  Charles  IX. 
en  1567  Sc  en  1370  3  par  Henri  IV.  en  Juillet  1601. 
Enfin  Louis  XIII.  en  Janvier  1613  lui  en  donna  de 
nouveaux  confirmatifs  des  anciens  ,  qui  furent  pa¬ 
reillement  confirmés  par  Loüis  XIV.au  mois  d’Août 
2645". 

Quoique  le  Corps  de  la  Mercerie  ne  tienne  que 
le  troifiéme  rang  parmi  les  fix  Corps  des  Marchands, 
il  eft  cependant  regardé  comme  le  plus  important , 
d’autant  qu’il  renferme  Sc  comprend  ,  pour  ainfi  di¬ 
re  ,  tout  le  commerce  des  autres  cinq  Corps.  Aufiï 
ce  Corps  eft-il  fi  confidérable  Sc  d’une  fi  prodigieu- 
fe  étendue ,  que  les  Marchands  qui  le  compofent 
fe  font  comme  divifés  en  un  grand  nombre  de  claf- 
fes  différentes  dont  voici  les  principales. 

i*.  Les  Marchands  Groffiers  qui  vendent  en 
gros  ,  en  balle  Sc  fous  corde  ,  tout  ce  que  les  au¬ 
tres  Corps  peuvent  vendre  en  détail,  à  l’exception 
des  draperies  de  laine  qu’ils  prétendent  aufli  pou¬ 
voir  détailler  ,  ce  qui  leur  efi  néanmoins  contefté. 

2°.  Les  Marchands  de  draps  Sc  étoffes  d’or ,  d’ar¬ 
gent  Sc  de  foye. 

30.  Les  Marchands  de  dorure,  qui  ne  vendent  que 
des  galons  ,  des  bords,  des  campanes ,  des  dentelles 
Sc  guipures  ,  des  franges,  des  boutons  ,  des  bouton¬ 
nières  Sc  gances,  des  cordons  Sc  laifes  de  chapeau, 
des  ceintures  ,  des  pièces  de  corps  Sc  autres  fembla¬ 
bles  marchandées  manufacturées  avec  de  l’or  8c  de 
l’argent  trait  Sc  filé  fur  foye,  &  fil  tant  fin  que 
faux. 

40.  Ceux  qui  font  négoce  de  camelots  ,  étami¬ 
nes  ,  crêpons  ,  razes ,  ferges  à  doubler,  moncahiards, 
droguets  ,  tiretaines,  baracans  Sc  autres  femblables 
étoftès  toutes  de  laine  ou  mêlées  de  foye  ,  fil ,  co¬ 
ton  ,  poil  ou  autre  matière. 

50.  Les  Jouailiiers  qui  font  commerce  de  pierres 
précieufes ,  perles ,  joyaux  d’or  &  d’argent  Sc  toutes 
marchandées  de  jouaiilerie.  Voyez.  Jouaillerie  & 
JoUAILLIER. 

6°.  Les  Marchands  de  toiles  ,  linge  de  table  ou¬ 
vré  Sc  non  ouvré,  menue  lingerie,  futaines,  bafins, 
coutils  Sc  autres  femblables  efpèces  de  marchandi- 
les. 

7°  Les  Marchands  de  points  &  dentelles  de  fil , 
de  batiftes ,  de  linons  ,  de  mouffelincs,  de  toiles,  de 
Hollande,  demi-Hollande,  &c. 

8°.  Ceux  qui  ne  vendent  que  des  foyes  en 
bottes.  /  h 

90.  Ceux  qui  font  commerce  de  peaufferies  , 
comme  marroquins  ,  bazanes  ,  chamois  ,  vaches 
de  Rufiîe  ,  peaux  de  veaux ,  de  moutons ,  de  chè¬ 
vres  ,  &ç. 


des  tapis ,  des  couvertures,  des  portières  Sc  des  étof¬ 
fes  pour  faire  des  meubles  ,  comme  brocatelles ,  fa- 
tinades  ,  tripes  ,  mocades  ,  moquettes  ,  ligatures  , 
pluches,  callemandes ,  pannes  de  laine,  &c. 

ii°.  Les  Marchands  de  fer  qui  vendent  du  fer  en 
barres  ,  en  verges  ,  en  plaques ,  en  tôle ,  en  fil ,  en 
clous,  &c.  même  de  l’acier,  de  l’étain,  du  plomb  Sc 
du  cuivre  non  ouvré. 

12°.  Les  Quincailliers  qui  ne  font  négoce  que  de 
marchandife  de  quincaille  ,  ce  qui  comprend  les  ar¬ 
mes,  la  coutellerie,  la  taillanderie,  ferrurerie  ,  inflru- 
mens  Sc  outils  pour  toutes  fortes  d’Ouvriers  Sc  Ar- 
tifans ,  Sc  autres  menues  marchandifes  d’acier ,  de  fer 
ou  de  cuivre.  Voyez.  Quincaille. 

13°.  Ceux  qui  vendent  des  tableaux,  des  eftam- 
pes ,  des  candélabres  ,  des  bras ,  des  girandoles  de 
cuivre  doré  Sc  de  bronze ,  des  luftres  de  criftal,  des 
figures  de  bronze,  de  marbre ,  de  bois  Sc  d’autre  ma¬ 
tière  ,  des  pendules ,  horloges  Sc  montres  3  des  cabi¬ 
nets,  coffres,  armoires  ,  tables  ,  tablettes  Sc  guéridons 
de  bois  de  raport  Sc  doré  ,  des  tables  de  marbre  Sc 
autres  marchandifes  &  curiofités  propres  pour  l'or¬ 
nement  des  appartenons. 

14*.  Les  Marchands  de  miroirs  Sc  de  glaces  pour 
les  caroffes ,  de  toilettes  ,  de  facs  ,  de  carreaux  Sc 
couffins  de  velours  pour  les  Dames ,  &c. 

iy°.  Ceux  qui  font  négoce  de  rubans  d’or,  d’ar¬ 
gent  Sc  de  foye,  de  tabliers,  d'écharpes  Sc  de  coêfes 
de  taffetas  Sc  de  gaze  ,  de  bonnets  d’étoffes  d’or  , 
d’argent ,  de  velours ,  Sc c.  d’évantails ,  de  manchons, 
de  gants,  Scc. 

1S0.  Les  Marchands  Papetiers  qui  vendent  de 
toutes  fortes  de  papiers,  de  l’ancre,  des  écritoires,  des 
plumes,  des  canés ,  des  poinçons,  de  la  poudre,  de 
la  cire  d’Efpagne .  du  pain  Sc  de  la  foye  plate  à  ca¬ 
cheter  ,  des  livres  Sc  regiftres  en  blanc ,  des  porte¬ 
feuilles  ,  des  cartons ,  des  livres  réglés  deftinés  pour 
la  mufique  ,  &c. 

170.  Ceux  qui  font  négoce  de  chauderonnerie  , 
comme  chaudières ,  chauderons  ,  cuves  ,  cuvettes  , 
poêlons,  poêles  à  confitures  ,  marmites,  cafferoles, 
réchaux ,  coquemars ,  caffetiéres,  chandeliers,  che¬ 
nets,  baflins,  pafïoires,  écumoires,  cuilliéres  à  poê¬ 
lon  ,  baflînoires ,  caffolettes  ,  mains  à  argent  ,  lam¬ 
pes  ,  alembics ,  gardes-feu  ,  platines  Sc  autres  fem¬ 
blables  ouvrages  de  cuivre  jaune  &  rouge  qu’on 
appelle  auflî  Marchandife  de  dinanderie  5  comme  auffi 
de  toutes  fortes  d’ouvrages  de  fer  ,  tant  pour  la 
chambre  que  pour  la  cuifine ,  tels  que  font  les  che¬ 
nets  ,  feux  ou  grilles  ,  pèles ,  pincettes  ,  tenailles  , 
tringles  à  rideaux,  poêles,  lèchefrites,  broches,  ré¬ 
chaux  ,  trepiés  ,  grils  ,  cuilliéres  à  pot,  couvercles  de 
marmites  ,  même  des  plaques  ou  contrecoeurs  de  che¬ 
minées  ,  des  marmites ,  des  cloches  Sc  clochettes ,  Sc 
autres  marchandifes  de  fonte. 

18e.  Les  Vendeurs  de  toiles  cirées  en  gros  Sc  en 
détail ,  qui  vendent  auffi  des  parapluyes  ,  des  guê¬ 
tres  ,  cafaques ,  porte-manteaux  ,  chapeaux  ,  capes 
pour  femme,  Sc  tous  pareils  ouvrages  de  toile  ci¬ 
rée  ,  même  des  guêtres  de  treillis  Sc  coutils. 

19®.  Les  Marchands  de  menue  Mercerie  qui  ven¬ 
dent  de  la  boutonnerie  ,  des  padouës ,  galons  ,  ru¬ 
bans  Sc  rouleaux  ,  foye  &  fil  à  coudre  ,  boucaffins  , 
treillis ,  bougrans  ,  crêpes  ,  Jaffets ,  aiguilles  ,  épin¬ 
gles  ,  dés  à  coudre  ,  &c„ 

20*.  Et  enfin  les  petits  Merciers  qui  vendent  de 
la  patenoftrerie  ou  chapelets  3  des  peignes  ,  des  li¬ 
vres  d’enfans  >  des  jambettes ,  des  raquettes ,  des  pa¬ 
lettes  ,  des  volans,  des  fabots  ,  corniches  ,  toupies  , 
balles  ,  étœufs ,  lanières  de  cuir  ,  poupées  ,  tambou¬ 
rins  ,  violons  ,  boêtes  de  bois  peintes  &  façonnées  » 
horloges  de  fable  ,  jeux  de  quilles,  étuis  ,  fifiets,  ta¬ 
batières  de  corne  ,  de  bois  Sc  de  buis,  des  damiers, 
des  jeux  d’échecs  ,  Sc  de  toutes  fortes  de  colifi¬ 
chets 


Vi'- ^  tujunvcr  ,  i_c  qui  n  en  pas  aes  autres  ^orps 
qui  font  regardés  comme  mixtes,  c’eft- à-dire,  qu’ils 
tiennent  du  Marchand  Sc  de  l’Artifan.  Ainfi  à  ce¬ 
lui  de  la  Draperie  ont  été  incorporés  les  Drapiers- 
Chaulletiers ,  qui  taillent ,  coulent  Sc  vendent  des 
bas  de  drap.  Dans  celui  de  l’Epicerie  il  y  a  des 
Apoticaires  ,  des  Confifeurs  &  des  Ciriers  ,  dont  les 
premiers  font  chef-d’œuvre  Sc  travaillent  à  faire  des 
lîrops  ,  conférions  ,  compofîtions ,  onguens  ,  &c. 
les  féconds  à  faire  des  dragées  ,  maftèpains,  pâtes  & 
confitures  de  toutes  fortes  y  Sc  les  derniers  à  faire 
des  cierges  ,  de  la  bougie  ,  des  flambeaux  ,  &c.  En¬ 
fin  dans  les  trois  Corps  de  la  Pelleterie ,  Bonnéte- 
rie  &  Orfèvrerie  on  travaille  auffl  de  la  main  j  les 
.Pelletiers  font  des  manchons  ,  aumuces,  &c.  les 
Bonnetiers  des  bonnets  ,  des  bas  ,  Sec.  Sc  les  Or- 


kjot  MERCERIE.  & 

chets  &  jouets  de  carte  &  de  bois  pour  les  enfans  ,  ralité  des  voix,  les  fent  Maître,  *  r  À  I?°* 
ce  qui  fe  nomme  de  la  Bimbeloterie.  ce  ,  mandent  ton!  IT  *  Gardes  en  char- 

Le  Corps  de  la  Mercerie  efl  confidéré  comme  le  garderie  Sc  quatre-vingts^utris^arch3  5*1?  r™  ^ 

cora^fent  ““  qU‘  -- 

ü  fe  tfe  *  rr 

hîbS&aSefvt  £+t t:: jàr«  *G1? 

temens  des  rubans  Sc  autres  fortes  de  galanterie  :  par  le  Greffier  S  *ont  recuellijes 

auffi  ceux  qui  font  admis  dans  ce  Corps  font-ils  re-  Les  Gardes*  de  la  Mercerie  en  charge  font  ad 
çus  noblement  ,  ne  leur  étant  pas  permis  de  faire  ni  mis  conjointement  avec  ceux  d„  r!  SVi  n  " 
manufacturer  aucunes  marchandifes  ,  mais  feulement  perie,  aux  vifites  qui  fe  font  fous  1  Uni  d<?  a  ,Dra" 
de  les  enjoliver  ,  ce  qui  n’eft  pas  des  autres  Corps  &  da’ns  les  Foftefs  Germam  du ItdT&T 
ou,  font  r-runn,,.  m.»-.  S.  Denis,  des  draps>  ferge$  &  a’J“s  f 

ne  &  mêlées  de  laine  &  de  fil,  tant  de  draperie 
que  de  Mercerie  qui  y  arrivent  ou  qui  y  font  por- 

ÎeteV^  ^  3  Paf  Arret  dU  COnfeil  d’£tat  du  21  Juil- 

Les  Maîtres  &  Gardes  Merciers  en  charge  font 
en  droit  de  porter  dans  toutes  les  cérémonies  pu¬ 
bliques  où  ils  font  appellés  ,  la  robe  de  drap  noir 
a  colet  Sc  manches  pendantes,  parementée  &  bor- 
dee  de  velours  de  pareille  couleur  :  c’eft  propre¬ 
ment  la  Robe  Confulaire.  * 

Ceux  qui  fortent  de  charge  rendent  leur  compte 
par  devant  le  Procureur  du  Roi  du  Châtelet. 

Merceriea  fa  Confrérie  établie 

dane;,ouri  *FÏÏr- &  prend  pour  & 

les  trois  on  eft  oblige  a  faire  chef-d’œuvre.  Lorfqu’un  Marchand  Mercier  qui  a  été  Gard^ 

On  ne  doit  pas  etre  furpns  de  ce  que  le  Corps  de  fon  Corps  ,  ou  qui  l’elî  n,rL  '  Tj* 
de  la  Mercerie  eft  regardé  avec  tant  de  diftinétion,  ceder,  les  quatre  derniers  petits  Garde™  Char' 
puifque  ceft  lui  qui  a  toujours  foutenu  le  corn-  ge  font  obligés  d’afhfler  en  robe  à  Vr>  ç 

merce  des  Pais  étrangers,  n’y  ayant  guéres  de  enterrement,  &  de  tenir  chacun  un  A 

contrées  dans  le  monde  ,  pour  reculées  qu’elles  poêle  ,  qui  eft' 'fourni  par  le  Bureau  de  \a°îZr^ 
puiftent  etre,  ou  il  naît  pénétré  pour  y  porterie  ne,  avec  douze  flambeaux  de  pomu  de  cire  bl an 
négoce  de  la  France  ,  étant  meme  certain  que  ce  che,  fi  c’eft  un  grand  Garde  Sc  huit  G  J  »-  ‘  â 
font  les  particuliers  de  ce  Corps  qui  ont  entrepris  qu’un  petit  auxquels  font  attaché,  I  n  ^  L 

les  premiers  de  faire  des  voyages  de  long  cours  ,  la  Merced  q  taChe6S  ks  arm°lrieS  de 

particulièrement  aux  Indes  Orientales  &  Occiden-  Ces  armoiries  font  un  rhnmn  *  u  .  ,  . 

taies  :  enforte  que  l’on  peut  dire  que  fans  le  Corps  trois  navires  ,  dont  deux  font  en  chef  & ^  S 
de  la  Mercerie  le  commerce  de  France  avec  les  Païs  pointe  ,  ces  vaifleaux  conftruits  Sc  mât  A*  A’  f U  '  en 
etrangers  ne  feroit  que  languir  ;  outre  que  la  plû-  merde  finople,  le  tout  furmonté  d’un  foleil°d’^ 
part  des  marchandifes  qui  croiflent  dans  le  Royau-  cette  devife  •  Te  toto  orbe  r?n  i?  ’cravec 

T  ^  -nufafturées  en  fi  grande  qL-  Non,  ^  pZ  ZZ/lTZl  ' 
t'’,**®  fans  »“““  mouvement  fi  les  Mar-  Marchands  Merciers  verdoient  faire  emcX  nne 

chauds  Merciers  n’en  foûteno.ent  &  n’en  animoient  leur  commerce  fe  doit  étendre  pa  tou  l’Univers 
la  conlommation  Sc  le  négoce  Sr  J».,.-  vr\  •  ..  -  r  >  v,  rdr  tuuc  1  univers. 

Pour  être  reçu  Marchand  dans  le  Corps  de  la  le  foieil.  r'entJuquau  ouchant  reprefentés  par 

Mercerie  ,  il  faut  être  né  François,  avoir  fait  aD-  Il  arriva  J  _  A  - 

prentiflage  pendant  trois  ans,  &  fervi  les  Marchands  de  la  Mercerie  &  celuTd^  E^elleœ  611^  C°^S 
durant  trois  autres  années  en  qualité  de  Garçon,  féance  le  dernier  nrl J  A  *  % f“ne  pour  pré- 
Aucun  Marchand  de  ce  Corps  ne  peuï  avoî  &  oar  ron Pr^endant  etre  tro^me  Corps, 

qu;un  Apprentif  à  la  fois ,  &  cet  Apprenti  f  ne  doit  néanmoins  L  Corps  dTla  Me/cerie^s’eft  ’ Ûom''6  ’ 

point  etre  marie.  Le  tems  de  ’apprentiffirge  ne  doit  maintenu  dans  la  poffeffioû  du  t  oifiérae  11  ’’ 

courir  que  du  jour  de  1  enregiflrement  qu,  a  été  fait  ques  procefia.iomPque  le  Pel  etie  s  aven  ê 

“nf  NoTairt  PalK  ^  ™  ~  g»  ^ 

k  “K oxTou  mercelot-  Peiit  ^ 

^r'deSGat^ecn  S'cLm^kTh^h’H^dfà  chandfquPvenÆ  t  dMarCh\nd  °U  M- 

toutes  les  allemblées  du  Corps  accompagné  des  fix  pendantes  du  CorpsM^ 

qui  font  comme  fes  ConfSllers.  P  des'  fix  Co  ps^  L  u ,C°7°fent  le 

/-v.- - -  o  ,  „  .  -  oes  nx  VorPs  des  Marchands  de  cette  grande  Vil- 


On  ne  peut  être  reçu^grand  Garde  qu’après  avoir 
été  petit  Garde. 

Tous  les  ans  au  mois  de  Juillet  dans  le  Bureau 
du  Corps  de  la  Mercerie  ,  en  préfence  du  Procu¬ 
reur  du  Roi  du  Châtelet ,  Sc  de  fon  Greffier 

„  .  _  _  *  J  _  '  1)  /l  c\  *  i» 


.  -  -  oc  cuic  fiducie  vn- 

e  ,  ou  il  eft  regardé  comme  le  plus  puiffiant  , 

e  plus  nombreux  ,  &  dont  le  commerce  eft  le  plus 
etendu.  t 

Par  leurs  Statuts  qui  font  du  mois  de  Janvier 

procède  à  réleâiôn“ïun  nomZu  ‘grânToSde  &  fiers-ioUaiffie"'  T”*  -MarCi,ands  Merciers-Grof- 
de  deux  autres  petits  Gardes,  qui  après  leur  élec  de  ronr  a  rS'  leur  défendent 

tion  prêtent  ferment  par  devam  le  Procureur  dû  t  TZ  Z  aVeC  d“ 

Roi  ;amfi  chaque  année  il  fort  l'ancien  grand  noms  ou  marqÛes'pûw  le°fafi’de' kûr  n'é'rocé™^ 
Garde  Sc  les  deux  plus  anciens,  des  fix  petits  Gardes,  de  fe  fervir  des  noms  L  j  a  g  L  5  m 

^  '  13  ^  &  Forains  ,  à  moins 
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I3o3  MERC.  M  È  R  U. 

folument  contraints  pour  pafter  quelques  détroits  ou 
dangers  des  Ennemis  ,  auquel  cas  ils  font  tenus  d  en 
avertir  les  IVlaitres  8c  Gardes  de  leur  Corps  avant 
l’arrivce  des  marchandifes.  _  _  ^ 

Il  leur  eft  encore  défendu  de  tenir  hôtellerie  ,  d  e- 
tre  Courtiers  ou  Commilîionnaires  ,  même  d’avoir 
plus  d’une  boutique  ouverte  ,  8c  de^  vendre  aucu¬ 
nes  marchandifes  dans  des  lieux  détournés  ,  qui 
puiftent  les  mettre  à  couvert  de  la  vifite  des  Maîtres 
8c  Gardes  de  leur  Corps.  Voy.  Corps  &  Mercerie. 

Il  y  a  à  Paris  vingt-fix  Pvlarchands  Merciers- 
GrolTîers  -  Jouailliers  privilégiés  fuivant  la  Cour  8c 
Confeils  du  Roi  ,  qui  ne  font  point  partie  du 
Corps  des  Merciers  ,  quoiqu’ils  foient  en  droit  de 
faire  le  même  commerce,  (uivant  qu  il  leur  eft  per¬ 
mis  par  leurs  Lettres  de  Privilège  en  parchemin  , 
qui  leur  font  délivrées  par  le  Prévôt  de  1  Hôtel  du 
Roi  &  Grand  PrevôtT de  France  ,  comme  Juge  & 
Confervateur  des  Privilèges  acçordes  par  Sa  Majeflé 
aux  Marchands  &  Artifans  de  fa  Cour  8c  fuite. 

Les  Marchands  Merciers  privilégiés  ne  font 
point  tenus  de  faire  aprentiffage  ,  auffi  ne  peu¬ 
vent-ils  faire  d  Aprentifs  ,  ni  parvenir  a  aucune 
Charge  du  Corps  de  la  Mercerie  ;  enforte  qu  ils 
compofent,  pour  ainfï  dire,  une  efpèce  de  petite 
Communauté  particulière  ,  qui  n’a  pour  Supérieur  8c 
pour  Juge  que  le  Grand  Prévôt  de  1  Hôtel. 

MERCURE.  Minéral  qu’on  appelle  autrement 
Vif-argent  ou  Argent-vif.  Voyez.  Vif-argent. 

MERDE-Û'OYE.  Couleur  entre  le  verd  8c  le 
jaune  ,  ainfï  nommée  de  quelque  refternblance  qu’el¬ 
le  a  avec  les  excrémens  de  l’oye.  Voyez.  Couleur. 
Voyez  aufjt  Verd. 

MERDE-DE-FER.  C’eft  ce  qu’on  nomme  au¬ 
trement  Mâchefer  ou  Ecume  de  fer.  Voyez  Fer. 

MERE-LAINE.  C’eft  la  plus  fine  8c  la  meilleure 
de  toutes  les  laines  qui  fe  tirent  de  dellus  une  toi- 
fon.  Les  Efpagnols  la  nomment  Prime,  c’eft-à-di- 
re,  première  laine.  Voyez  Laine. 

MERE-PERLE.  C’eft  ainfï  qu’on  nomme  une 
forte  de  poilfon  teftacée  ,  qui  eft  une  efpèce  d’hui- 
tre  beaucoup  plus  grande  que  les  huîtres  ordinaires, 
où  s’engendrent  les  perles.  On  l’appelle  auffi  fim- 
plement  Perle.  Voyez  Perle. 

Mere.  Se  dit  auflî  en  ce  l'ens ,  des  pierres  pré- 
cieufes.  La  Mère  d’un  rubis,  La  Mère  d’une  émerau¬ 
de  ;  pour  dire ,  les  pierres  ou  les  matrices  dans  lef- 
quelles  elles  commencent  à  prendre  leur  torrnation. 
Voyez  Rubis,  Emeraude,  &c. 

'M  ER  IG  AL.  Efpèce  de  mon  noyé  d’or  ,  qui  a 
cours  à  Sofala  8c  dans  le  Royaume  de  Monomo- 
tapa.  Elle  péfe  un  peu  plus  qu’une  piftole  d’Elpagne. 

On  dit  que  les  mines  de  Sofala  font  fi  abondan¬ 
tes  ,  qu’on  en  tire  tous  les  ans  plus  de  deux  millions 
de  Mérigaux.  Voyez  V Article  du  Commerce  oùilejl 
traité  de  celui  de  l’Afrique. 

MERISIER.  C’eft  une  efpèce  de  cerifier  fau- 
vage.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  très  dur  ,  8c  prend 
un  allez  beau  poli.  Sa  couleur  eft  d’un  jaune  un 
peu  pâle.  On  en  fait  des  ouvrages  de  tour,  de  tablet¬ 
terie  &  de  marquetagc.  V.  T  Article  général  des  Bois. 

MERLU  ou  MERLUCHE.  Nom  que  l’on 
donne  à  la  morue  féche  ou  parée.  Voyez  Morue. 

MERLU  T.  On  nomme  Peaux  en  Merlut  ,  les 
peaux  de  bouc,  de  chèvre  &  de  mouton  en  poil  & 
en  laine  qu’on  a  fait  fécher  fur  la  corde  ,  pour  les 
pouvoir  garder  fans  fe  corrompre  en  attendant 
qu’elles  puilfent  être  paflees  en  chamois ,  en  mégie 
ou  en  maroquin.  Voyez  Megie. 

MERRAtN.  Voyez  Mairrain. 

ME  RU.  Bourg  de  Picardie  fitué  dans  le  Beauvoir 
fis.  Il  eft  du  Département  de  Nnfpefteur  des  Ma¬ 
nufactures  de  Beauvais.  On  y  fait  des  ferges  com¬ 
me  à  Mouy  ,  qui  n’en  eft  qu’à  trois  lieues.  Voyez 
ce  qu’on  dit  de  Meru  à  l’Article  général  du  COMMER¬ 
CE  ,  oh  il  efl  parlé  de  celui  de  Picardie. 


M  E  R  V.  MESS.  1304 

*f  MERVIEL.  C’tft  le  nom  d’un  Village  près 
de  Montpellier  ,  d’où  l’on  tire  une  forte  de  terre 
dont  on  fe  fert  pour  blanchir  le  Crifial  de  Tartre. 
On  en  parlera  dans  l’Article  du  Tartre  après  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  An.  1725. 

MERY.  Village  de  Picardie;  on  y  fait  de  grof- 
fes  ferges  propres  à  habiller  les  Troupes.  Elles  fe 
vendent  pour  ferges  de  Tricot.  Voyez  Tricot. 

MESANIO,  ou  MESANIE.  On  appelle  Coral 
Mefanio  une  des  fortes  de  coral  que  les  Marchands 
d’Europe  envoyent  dans  les  Echelles  du  Levant. 
Le  coral  Mefanio  paye  à  Smirne  les  droits  d’entrée 
à  raifon  de  50  afpres  l’ocque. 

MESCAL.  Petit  poids  de  Perfe  ,  qui  fait  envi¬ 
ron  la  centième  partie  d’une  livre  de  France  de 
16  onces.  C’eft  le  derni-derhem  ,  ou  demi-dragme 
des  Perfans. 

Trois  cens  derhems  ou  ftx  cyns  Mefcals  font  le 
batman  de  Tauris,  qui  péfe  cinq  livres  quatorze 
onces  de  France.  Voyez  Batman. 

MESCHE.  Voyez  Meche. 

MESESTIMER.  Méprifer,  faire  peu  de  cas  d’u¬ 
ne  marcnandife. 

MESLINS.  Efpèces  de  toiles  de  chanvre  qui  fe 
fabriquent  en  Champagne.  Voyez  l’Article  général 
des  Toiles  ,  oit  il  efl  parlé  de  celles  de  cette  Province. 

MESLIS  DE  BRETAGNE.  On  nomme  ainfi 
des  toiles  à  voiles  qui  fe  fabriquent  dans  quelques 
Paroiffes  de  l’Evêché  de  Rennes. Par  le  Réglement  du 
premier  Février  1724,  les  Mellis  doivent  avoir  28 
pouces  de  large  ,  &  être  compofées  de  28  portées  , 
chaque  portée  de  40  fils.  Voyez  ce  Réglement  al’ Ar¬ 
ticle  des  Reglemens  des  Toiles. 

MESOFFRIR.  Faire  des  offres  dérai fonnables, 
8c  bien  au  deffous  du  véritable  prix  que  vaut  une 
marchandife.  S’il  y  a  des  Marchands  qui  furfont ,  il 
y  a  auffi  des  Acheteurs  qui  roéfoffrent. 

ME5QUIS.  On  appelle  Bazanes  paffées  en  Mef- 
quis,  celles  qui  ont  été  apprêtées  avec  du  redou 
au  lieu  de  tan.  Voyez  Bazane. 

Les  Mefquis  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à  rai¬ 
fon  de  3  J.  le  cent  pefant, conformément  au  Tar.fde  1 684. 

MESSAGER.  Celui  qui  eft  commis  par  autorité 
publique,  pour  porter  les  marchandifes  ,  hardes  8c 
paquets  des  Particuliers ,  8c  pour  fournir  des  chevaux 
8c  autres  fortes  de  voitures  aux  perfonnes  qui  veu¬ 
lent  dans  leurs  voyages  fe  fervir  de  leur  miniftére  ; 
le  tout  pour  les  prix  8c  aux  claufes  &  conditions  ré¬ 
glées  par  les  Patentes  de  leur  [établiftement ,  8c  ex¬ 
primées  dans  les  pancartes  qu’ils  font  obligés  de  te¬ 
nir  affichées  dans  leur  Bureau. 

Il  y  avoit  autrefois  8c  jufqu’à  l’année  1  <576" ,  plu- 
fleurs  fortes  de  Meffagers  en  France,  qui  partoient 
de  Paris  pour  les  Provinces,  8c  qui  voituroient  8z 
conduifoient  les  hardes ,  marchandifes  8c  perfonnes 
jufqu’aux  extrémités  8c  prefque  dans  toutes  les  Vil¬ 
les  du  Royaume. 

Le  Roi  avoit  fes  Meftageries  ,  l’Univerfité  les 
fiennes  ;  &  il  y  avoit  encore  outre  cela  plusieurs 
Seigneurs  ou  Particuliers  ,  qui  étoient  propriétaires 
de  quantité  d’autres  Meftageries;  foit  qu’ils  les  euf- 
fent  acquifes  par  d’anciennes  concédions  ,  autorifées 
par  une  efpèce  de  prefcription  ;  foit  qu’elles  leur 
eulfent  été  adjugées  à  caufe  de  diverfes  finances 
qu’ils  avoient  payées  aux  coffres  du  Roi. 

Sa  Majeflé  ayant  ordonné  fur  la  fin  de  la  même 
année  1676  le  rembourfement  de  la  finance  aux  Par¬ 
ticuliers  propriétaires  des  dites  Meftageries  ,  &  la 
Abrogation  aux  baux  de  celles  appartenant  à  l’Uni- 
verfité  en  faveur  du  Fermier  Général  des  Poftes  de 
France  ,  auxquelles  elles  furent  réunies  ,  toutes  les 
Meftageries  ont  été  confïdérées  depuis  fur  le  pié  de 
Meftageries  Royales  j  8c  ce  fut  en  conféquence  de 
cette  réunion  que  fut  donné  en  iéyS  un  nouveau 
Réglement  général  pour  les  fondions  des  Mefia- 
gers ,  Maîtres  de  coches  8c  carolies  ,  Voituriers, 
Rouleurs  8c  autres.  Comme 
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Comme  c’eft  ce  Réglement  du  2$  Juin  1678, 
qui  s'obferve  encore  aujourd’hui ,  du  moins  avec 
peu  de  changement ,  Sc  qu’en  partie  il  a  été  tiré  des 
anciens  Réglemens,  il  feroit  affeZ  inutile  d’entrer 
dans  le  détail  de  plus  de  foixante-dix  Edits,  Décla¬ 
rations  >  Ordonnances  &  Arrêts  du  Confeil  ,  don¬ 
nés  depuis  le  mois  de  Novembre  1576  jufqu’à  ce¬ 
lui  d’Avril  1678,  pour  régler  les  fondions  des  Mef- 
fagers  Sc  des  autres  Voituriers  par  terre  ;  l’on  fe  con¬ 
tentera  donc  de  donner  ce  dernier  en  extrait ,  étant 
très  important  que  lès  Négocians  n’ignorent  pas  ce 
qu’il  contient ,  tant  par  raport  aux  envois  qu’ils  font 
fouvent  obligés  de  faire  de  leurs  marchandifes  par 
la  voye  des  Meffagers  &  des  Maîtres  des  coches  Sc 
carolles  ,  qu’à  caufe  qu’ils  font  quelquefois  contraints 
de  fe  fervir  eux-mêmes  de  ces  voitures  pour  les  voya¬ 
ges  où  leur  négoce  les  peut  engager. 

Ce  Réglement  confifte  en  vingt-un  articles,  dont 
le  premier  ordonne  nommément  l’exécution  des  E- 
dits  Sc  Déclarations  concernant  la  création ,  fonction 
Sc  exercice  des  Meffagers  Royaux  des  mois  de 
Novembre  157 6,  Mai  1582,  Février  1620,  Dé¬ 
cembre  1 645,  Juillet  1650,  &  Mars  1655,  &  en 
général  de  tous  les  autres  donnés  en  conféquence. 

Par  le  fécond  le  Fermier  Général  des  Portes  eft 
confirmé  dans  la  faculté  à  lui  accordée  par  l’Edit  du 
mois  de  Novembre  1676  ,  d’établir  un  ou  deux  Mef¬ 
fagers  ordinaires  dans  les  Villes  où  il  y  a  Bailliage, 
Sénéchaufféè  ou  Eledion ,  où  il  n’y  en  avoit  point 
encore  eu  d’établis. 

Le  troifiéme  parle  des  privilèges  &  exemptions 
du  Fermier  Général  &  de  les  Fermiers  &  Commis  , 
comme  de  logement  de  gens  de  guerre ,  collede  , 
curatelle  ,  &c. 

Le  quatrième  &  le  cinquième  font  quelques  excep¬ 
tions  en  faveur  des  Meffagers  non  encore  rembour- 
fés  ,  Sc  de  ceux  de  l’Univerfité  ,  aux  baux  defquels 
Je  Fermier  Général  des  Portes  ne  feroit  pas  encore 
fubrogé  -,  mais  ces  deux  articles  ne  fubfiftent  plus 
pour  Ja  réunion  ou  fubrogation  totale  qui  ont  de¬ 
puis  été  faites. 

Il  eft  fait  défenfes  par  le  fixiéme  à  tous  Rouliers , 
Coquetiers,  Muletiers  &  autres  Voituriers  ,  de  por¬ 
ter  aucune  autre  lettre  que  leur  lettre  de  voiture,  qui 
encore  leur  feront  délivrées  ouvertes. 

^  Le  feptieme  permet  au  Fermier  Général  des  Portes 
d  exercer  conjointement  ou  féparément  toutes  les 
Meffageries  Royales  dont  il  aura  rembourfé  la  fi¬ 
nance,  ou  aux  Fermiers  defquels  il  aura  été  fubro- 
gé’ 

Les  voitures  dont  les  Meffagers  fe  peuvent  fçrvir 
font  expliquées  par  le  huitième,  &  peuvent  être  tou¬ 
tes  celles  dont  le  fervent  les  autres  Voituriers  ,  pour¬ 
vu  quelles  ne  foient  point  fufpenduës,  enfoncées 
ni  ndelées,  Sc  qu’elles  ne  foient  couvertes  que  de 
toiles ,  mais  ni  gommées  ni  cirées  ,  fur  chacune  des¬ 
quelles  néanmoins  ils  ne  pourront  mener  que  trois 
perfonnes. 

Par  le  neuvième  les  Meffagers  ont  la  faculté  de 
conduire  à  cheval  tel  nombre  de  perfonnes  qu’ils 
voudront,  foit  qu’ils  les  prennent  au  lieu  de  leur  dé¬ 
part,  foit  que  ce  foit  en  route,  Sc  d’entretenir  pareil¬ 
lement  autant  de  Muletiers  qu’ils  aviferonr. 

Le  dixième  donne  aux  Meffagers  le  privilège  ex- 
clufif  de  fe  charger  de  la  conduite  des  prifonmers  Sc 
du  port  de  tous  procès  civils  Sc  criminels. 

Par  1  onzième  il  eft  dit  qu’ils  fe  pourront  char¬ 
ger  de  tous  ballots  de  marchandifes  ,  or  ,  argent ,  Sc 
généralement  de  tout  ce  qui  fe  pourra  tranfporter. 

Le  douzième  les  décharge  de  répondre  des  vols 
qui  pourront  leur  être  faits  en  route  ,  pourvû  qu’ils 
juftifient  par  bon  procès  verbal  des  dits  vols,  &  qu’ils 
ont  été  faits  entre  deux  foleils. 

Les  treiziéme  Sc  quatorzième  articles  confervent  à 
toutes  perfonnes  ,  Marchands  ou  autres  ,  la  liberté 
de  fe  fervir  pour  le  tranfport  de  leurs  deniers,  mar- 
DiClion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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chandifes  ,  Scc.  de  tels  Voituriers  Sc  voitures  qu’ils 
voudront ,  fans  que  les  Meffagers  les  puiflent  obli- 
ger  de  fe  fervir  d’eux. 

Les  jours  des  départs  des  Meffagers  font  fixés  par 
le  quinziéme  article  ;  &  il  eft  laiffé  au  choix  des 
yoyageurs  de  faire  eux-mêmes  leurdépenfe,  ou  de 
s’cn  accommoder  avec  le  Meffager. 

Les  feiziéme  Sc  dix-feptiéme  les  obligent  de  tenir 
rtir  la  porte  &  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  leur 
Bureau  ,  des  tableaux  Sc  placards  contenant  les  jours 
de  leur  départ  &  arrivée ,  Sc  enfemble  les  lieux  de 
leur  route  Sc  partage  j  Sc  d’avoir  des  Regiftres  pa¬ 
raphés  par  les  Juges  des  lieux  pour  y  charger  les 
marchandifes  ,  &  y  faire  mention  des  perfonnes  Sc 
autres  chofes  dont  ils  feront  voiture. 

Le  dix-huitiéme  concerne  les  Maîtres  des  coches 
Sc  caroffes  ,  à  qui  il  n’eft  permis  ,  outre  les  perfon- 
nés  qu’ils  conduifent ,  de  fe  charger  que  de  paquets 
de  trente  livres  pefant  pour  chacune  des  dites  per¬ 
fonnes.  •  r  ? 

Le  dix-neuviéme  eft  de  peu  de  conféquence. 

Le  vingtième  confirme  les  Rouliers,  Coquetiers , 
Poulailliers  ,  Muletiers  Sc  autres  Voituriers  dans  leurs 
anciennes  fondions  Sc  exercices. 

Enfin  le  vingt-uniéme  porte  attribution  desxon- 
teftations  entre  les  Meffagers  ,  Maîtres  de  coches  Sc 
caroffes,  aux  Juges  des  lieux  en  première  inftance, 
Sc  par  appel  aux  Cours  de  Parlement. 

On  a  parlé  ailleurs  d’un  Arrêt  du  Confeil  du  8 
Avril  1681,  Sc  d’un  autre  de  l’année  1684,  qui 
avoient  changé  quelques  difpofitions  de  ce  Règle¬ 
ment,  Sc  qui  reftraignoient  fort  l’ancienne  liberté  des 
Rouliers  Sc  Voituriers  par  terre  ;  mais  on  y  a  auftï 
raporté  un  troifiéme  Arrêt  de  1701  ,  qui  a  rétabli 
les  chofes  fur  le  premier  pié.  Voyez  Voiturier. 

Il  y  a  auflî  deux  Sentences  du  Châtelet  de  Pa¬ 
ns  ,  rendues  en  forme  de  Réglement  à  la  requifî- 
tion  Sc  fur  les  conclufions  des  Gens  du  Roi  •  l’une 
concernant  l’emballage  des  marchandifes  qui  fe  con¬ 
fient  aux  Meffagers  Sc  autres  Voituriers  ,  pour  qu’ils 
en  reftent  refponfables  ,  fi  elles  font  gâtées  par  ieur 
faute  j  Sc  l’autre  qui  régie  le  prix  des  vali  fes  <Sc  cof¬ 
fres  perdus  par  les  dits  Meffagers  ,  leurs  Cochers  ou 
Commis.  On  a  raporté  la  première  à  l’Article  de 
I’Emballage  ,  où  l’on  peut  avoir  recours  ;  Sc  l’on 
fe  contentera  de  donner  ici  un  extrait  du  difpofitif  de 
l’autre. 

Par  cette  Sentence,  qui  eft  du  18  Juin  k58i  ,  il  eft 
ordonné  ,  Que  tous  ceux  qui  chargeront  les  Meffa- 
gers,  Rouliers  Sc  Maîtres  de  coches  Sc  caroffes,  de  va- 
lifes  Sc  coffres  fermés  à  clé  ,  Sc  ne  feront  point  fur 
leurs  Regiftres  la  déclaration  de  ce  qu’ils  contiennent, 
ne  pourront  demander  que  cent  cinquante  livres  pour 
les  dites  valifes  Sc  coffres  Sc  chofes  y  contenues  ,  fi 
elles  fe  perdent  ,  en  affirmant  par  eux  que  les  dites 
chofes  valent  jufqu’à  cette  fomme  ;  mais  qu’en  cas 
qu’ils  en  ayent  fait  la  déclaration  fur  leurs  dits  Ré- 
giftres  ,  les  Maîtres  des  coches  ,  caroffes  Sc  meffa- 
geries  feront  tenus  de  payer  les  chofes  qui  y  man¬ 
queront  fuivant  leur  jufte  valeur. 

MESSAGERIE.  Bureau  du  Meffager  d’où  par¬ 
tent  Sc  où  arrivent  leurs  voitures ,  où  les  marchan¬ 
difes  fe  chargent  Sc  fe  déchargent ,  Sc  où  les  perfon¬ 
nes  qui  veulent  voyager  par  cette  voye  vont  arrêter 
Sc  retenir  leur  place  ,  en  donnant  des  arrhes ,  &  en 
fe  fai  faut  infcrire  fur  un  Régiftre. 

Messagerie.  Se  dit  auflî  du  droit  de  tenir  bu¬ 
reau  ,  Sc  d’y  recevoir  les  perfonnes  ,  les  hardes  Sc 
les  marchandifes  pour  les  voiturer. 

MESSALINES.  Toiles  fabriquées  en  Egypte  , 
qui  fe  vendent  au  Caire  Sc  à  Alexandrie. 

La  pièce  de  28  pics  coûte  80  meidins. 
MESSETERIE  ou  MESSETENE.  Droit  d’en¬ 
trée  qui  fe  paye  à  Conftantinople  pour  les  marchan¬ 
difes  qui  y  arrivent ,  particuliérement  pour  les  pelle¬ 
teries  Sc  le  caffé.  Ce  droit  fut  établi  pour  l’entretien 
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de  la  Sultane  Validée,  ou  la  Reine-mére. 

ME  S  VENDRE.  Vendre  une  marchandée  à 
moindre  prix  qu’elle  ne  coûte. 

Rien  ne  décrie  tant  un  Marchand  que  lor (qu’il 
Te  met  fur  le  pié  de  mévendre  fa  marchandée  ôc 
fouvent  la  donner  à  trop  bon  marché  fait  juger 
qu’on  médite  une  banqueroute. 

ME  S  VENDU  ,  MESVENDUE.  Une  mar¬ 
chandée  mévenduè  eft  celle  qu’on  vend  "beaucoup 
au  deffous  de  fon  jufle  prix. 

MES  VENTE.  Vente  à  vil  prix,  fur  laquelle  il 
y  a  beaucoup  à  perdre. 

Il  fe  trouve  fouvent  de  la  Mevente  fur  les  mar¬ 
chandées  fujettes  à  fe  gâter  ,  ou  qui  font  hors  de 
'mode.  La  prudence  d’un  habile  Négociant  eft  de 
prévenir  ces  inconvéniens,  en  les  vendant  dans  les 
îems  ôc  dans  les  faifons  propres  à  les  débiter  ;  ou 
fl  par  hazard  ils  les  ont  laifTe  paffer ,  de  s’en  défai¬ 
re  au  plutôt  fans  profit ,  afin  de  n’être  pas  obligé 
de  les  donner  enfuite  à  beaucoup  de  perte. 

MESURAGE.  A&ion  par  laquelle  on  mefure. 
On  le  dit  auflî  de  l’examen  qu’on  fait  fi  la  mefure 
eft  bonne.  On  dit:  Je  veux  être  préfent  au  Mefu- 
rage  des  deux  muids  d’avoine  que  j’ai  achetés  :  Je 
fuis  fatisfait  du  Mefurage  de  mon  blé. 

Mesurage.  Se  dit  pareillement  du  droit  que  les 
Seigneurs  prennent  fur  chaque  mefure  ,  auffi-bien 
que  des  falaires  qui  fe  payent  à  celui  qui  mefure. 

Les  blés  qui  s’achètent  dans  les  marchés  doivent 
le  droit  de  Mefurage  ;  mais  ceux  qui  s’achètent  dans 
les  greniers  n’en  doivent  point ,  parce  qu’on  y  fait 
foi-même  le  Mefurage  ,  8c  fans  être  obligé  d’y  ap- 
peller  les  Officiers  des  Seigneurs.  Ce  droit  s’appel¬ 
le  auflî  Minage. 

MESURE.  Se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  peut 
fervir  de  régie  pour  connoître  8c  pour  déterminer 
la  grandeur  ,  l’étendue  ou  la  quantité  de  quelque 
corps. 

La  Mefure  des  longueurs  eft  la  ligne  ou  grain 
d’orge,  le  pouce,  le  pié,  la  toife,  qui  étant  mul¬ 
tipliés,  compofent  ,  chacun  fuivant  leur  valeur ,  les 
pas  géométriques  8c  communs,  &  les  perches;  8c 
ceux-ci  pareillement  multipliés  font  les  arpens ,  les 
milles  ,  les  lieues ,  &c. 

On  met  auflî  au  nombre  des  Mefures  des  lon¬ 
gueurs  ,  celles  dont  on  fe  fert  à  mefurer  les  étof¬ 
fes  ,  les  toiles,  les  rubans  &  autres  femblables mar¬ 
chandées. 

Comme  ces  Mefures  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
les  divers  Etats,  mais  que  fouvent  au  contraire  les 
Provinces  du  même  Etat  Ôc  les  Villes  de  la  même 
Province  ne  les  ont  pas  femblables ,  on  a  crû  que 
le  Leéteur  ne  feroit  pas  fâché  de  voir  ici  d’un  coup 
d’œil  ,  8c  comme  dans  un  feul  point  de  vûë ,  tou¬ 
tes  celles  qui  font  en  ufage  dans  les  différens  lieux 
de  l’Europe  8c  des  autres  parties  du  monde  oùles 
François  ont  porté  leur  commerce  ;  ce  qu’on  fera 
auflî  des  autres  Mefures  des  liqueurs  ôc  de  celles 
des  grains  dont  il  doit  être  parlé  dans  cet  Article. 

Mesures  des  Longueurs. 

A  Paris  &  dans  la  plûpart  des  Provinces  de  Fran¬ 
ce  ,  on  fe  fert  de  X Aune  :  c’eft  auflî  l’aune  qui  eft 
en  ufage  à  Amfterdam  ôc  dans  toute  la  Hollande*; 
en  Flandre ,  en  Brabant  ,  dans  une  partie  de  l’Al¬ 
lemagne  ,  à  Stockolm  ôc  dans  les  autres  Villes  de 
Suède  ;  en  quelques  Villes  Hanfeatiques  ,  comme 
Dantzik  ôc  Hambourg  ;  à  Breflau  ,  S.  Gai ,  Ge- 
neve  ôc  Francfort  ;  mais  toutes  ces  aunes  n’ont  pas 
la  même  proportion  &  longueur  ,  ainfî  qu’il  eft  ex¬ 
pliqué  à  l’Article  de  l’Aune.  Voyez.  Aune. 

La  Canne  eft  la  Mefure  du  Haut  ôc  Bas  Langue¬ 
doc ,  particuliérement  de  Montpellier  ôc  de  Tou- 
loufe  ,  de  Marfeille  ôc  de  la  Provence,  de  la  Guien- 
ne ,  d’Avignon,  de  Naples  &  de  Sicile.  Voyez . 
Canne. 
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La  BrâJJe  eft  en  ufage  prefque  par  toute  l’Italie, 
à  Bologne,  Modéne,  Venife,  Florence,  Luques, 
Milan  ,  Bergame  ,  Mantouë  ,  Parme  ,  Plaéance  , 
Reggio  ,  Brefcia.  Voyez  Brasse. 

j-  On  peut  y  ajouter ,  que 

108  brades  à  foye  de  Venife  ,  font  environ  100 
brades  de  Florence. 

37  dites,  font  1 00  palmes  de  Gènes. 

3  |  dites  ,  une  Canne  Romaine. 

3  j  dites,  une  Canne  de  Naples. 

100  dites,  93 1  picques  d’Alexandrie. 

100  dites  à  laine  ,  font  85  aunes  de  Bolzano, 

1  \  dites  ,  fait  une  aune  de  Vienne  en  Au¬ 
triche. 

A  Turin  c’eft  le  Raz  ;  la  Verge  en  Angleterre  ôc 
partie  d’Efpagne  ;  le  Cavedos  (  ou  Covedo )  ôc  le  Veras 
en  Portugal  ;  la  Barre  en  Arragon  ,  Caftille  ,  Valen¬ 
ce  ;  le  Pan  ou  Empan  ,  qu’on  appelle  audï  la  Palme,  à 
Gènes,  où  l’on  a  pareillement  f ufage  de  la  canne. 
On  fe  fert  auftî  de  la  palme  en  quelques  lieux  du 
Languedoc  ;  le  Picq  à  Conftantinople ,  au  Caire , 
à  Rofette,  Smirne,  Seyde ,  Alexandrette,  Alep,  A- 
lexandrie ,  l’Ile  de  Chypre ,  ôc  dans  toutes  les  au¬ 
tres  Echelles  du  Levant. 

Les  Mefures  d’Amfterdam  pour  les  longueurs, 
particuliérement  pour  les  navires  ,  les  bâtimens  tant 
de  maçonnerie  que  de  charpente  ôc  pour  les  bois  , 
lont  le  pié  d' Amflerdam  ,  le  pié  du  Rhin  ôc  la  pal¬ 
me.  Le  pié  d’Amfterdam  fe  divife  en  onze  pouces, 
ôc  le  pouce  en  quatre  quarts  ou  quartiers,  ce  qui  en¬ 
viron  a  10  pouces  quatre  lignes  du  pié  de  France, 
qu’on  appelle  Pié  de  Roi. 

Le  pié  du  Rhin  eft  de  douze  pouces,  ôc  la  palme 
du  tiers  du  pié  d’Amfterdam.  Cette  dernière  fert  à 
mefurer  la  grofteur  des  mâts. 

Les  Mofcovites  ont  deux  Mefures  des  longueurs,' 
X Arcin  Ôc  la  Coudée  ;  il  faut  trois  coudées  pour 
deux  arcins.  Tout  fe  mefure  jufte,  c’eft-à-dire , 
bois  à  bois  8c  fans  évent. 

Enfin  le  Cohde  eft  la  Mefure  des  étoffes  à  la  Chi¬ 
ne  ,  la  Gueze  celle  de  Perfe  ôc  de  quelques  Etats 
des  Indes  ,  le  Varre  celle  de  Goa  &  d’Ormus  ;  le 
cando  ou  candi  celle  d’une  partie  des  Indes ,  fur- 
tout  du  Royaume  de  Pegu  ;  on  s’en  fert  auflî  à  Goa 
pour  les  toiles  ;  le  Niou ,  le  keuh ,  le  fok  ,  le  ken , 
le  voua ,  le  fen ,  le  jod  ôc  le  roë-neug  de  Siam  ;  le 
coiang  de  Camboye  ,  Vihiens  ou  ichien  du  Japon  ,  ôc 
le  pan  fur  quelques  Côtes  de  Guinée,  particuliére¬ 
ment  à  Loango. 

Toutes  ces  Mefures  font  expliquées  à  leur  Article, 
avec  la  proportion  ôc  réduction  à  l’aune  de  Paris. 

Mesures  des  Liquides. 

Ce  font  celles  avec  lefquelles  on  mefure  les  li¬ 
queurs,  comme  les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  vi¬ 
naigre  ,  le  verjus  ôc  la  bière.  On  y  mefure  auflî 
d’autres  corps  fluides  ,  particuliérement  toutes  fortes 
d’huiles. 

A  Paris  ôc  dans  une  partie  du  Royaume  dont  el¬ 
le  eft  la  Capitale,  ces  mefures,  à  commencer  par  la 
plus  petite  ,  font  le  pojfon  ,  le  demi- feptier ,  la  chopine, 
la  pinte ,  la  quarte  ou  le  pot  ,  dont ,  en  les  multi¬ 
pliant  ,  on  compofe  les  quartaux  ,  demi- muids ,  de¬ 
mi-queues  y  muids,  queues ,  tonneaux ,  ôcc. 

A  Orléans ,  Blois ,  Nuits  ,  Dijon  ,  Mâcon ,  ce 
font  des  queues  ;  en  Champagne  des  demi-queues  i 
en  Anjou  ôc  Poitou  des  pipes  ôc  bujfars  ;  en  Pro¬ 
vence  des  millerolles  ;  à  Bourdeaux  ôc  dans  le  refte 
de  la  Guienne  des  tonneaux  ôc  des  hariques  5  à 
Nantes  des  pompons. 

Les  Mefures  d’Amfterdam  pour  les  liquides  font 
Yaam  ou  ham  ,  qui  contient  28  mmgles.  Il  fert  à 
mefurer  les  vins  de  Rhin  ôc  les  eaux  de  vie  de  grain. 

Le  Jlekan  de  i5  mingles  ;  il  eft  pour  les  huiles  de 
grains  ôc  de  poiffon. 

La  verge  ou  verje  qui  contient  fix  mingles  ,  (  ou 
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6  |  )  fert  aufTï  aux  eaux  de  vîe.  Voyez  Mingle. 

Les  vins  de  France  fe  vendent  par  tonneaux  de  4 
banques  ou  de  fix  tierçons. 

Les  vins  d’Efpagne  ou  de  Portugal  aufti  par  ton¬ 
neaux  de  18  bottes  ou  pipes ,  la  botte  de  340  min- 
gles. 

Les  eaux  de  vie  de  vin  par  30  verges. 

Les  huiles  d’olive  par  tonneau  de  717  mingles. 

Les  huiles  de  poillon  ôc  de  baleine  par  quarteauk 
de  12  ftekans. 

Les  huiles  de  graine  par  aams. 

La  bière  à  la  tonne  de  128  mingles. 

Les  beurres  de  Hollande  ôc  de  Frife  aufti  à  la  ton¬ 
ne  ,  pefant  300  livres  avec  ,  ou  fans  bois.  Voyez  tous 
ces  Articles. 

L’Angleterre  a  des  tonneaux ,  des  bariques  >  des 
gallons  ,  des  firkins  ,  des  kilderkins  ôc  des  boghs- 
heads.  Voyez  le  CoMM.  d’Angleterre,  col.  350. 

L  Efpagne ,  des  bottes ,  des  robes ,  des  fommers  ÔC 
des  carteaux  ,  ou  quarteaux. 

Le  Portugal  a  des  bottes  ,  des  almudes ,  des  ca- 
vadas ,  des  quatas  3  ôc  pour  l’huile  ,  des  alquiers  , 
qu’on  nomme  autrement  Cantars.  Y  oyez  ï Article 
de  Portugal. 

En  Italie ,  Rome  mefure  C es  liqueurs  à  la  bren- 
te ,  aux  rubbes  ôc.  aux  bocals  3  Florence  au  Jlar ,  au 
baril  ôc  aux  fiafques  3  Verone  à  la  brente  6c  aux 
bajfées  3  Venife  à  1  ’ampbora ,  à  la  botte  ,  au  bigot  3 
à  la  quarte  Sc  au  tifchauffera  ;  Ferrare  au  maflilly 
Sc  au  fechis  3  l’Iftric  aullî  au  fechis  ,  ôc  à  l'urna  > 
enfin  la  Calabre  ôc  la  Pouilie  aux  pignatolis ,  au  Jlar 
ôc  à  la  falme. 

Les  Mefures  des  liquides  font  à  Tripoli  les  ro- 
tolis  ôc  le  matuli  3  à  Tunis  le  matara  ôc  les  roto- 
iis  ,  les  autres  Places  de  la  Côte  de  Barbarie  fe 
fervent  à  peu  près  de  la  même  Mefure. 

Le  feoder  eft  la  Mefure  dont  on  fe  fert  prefque 
par  toute  l’Allemagne ,  à  la  réferve  qu’il  n’a  pas  les 
mêmes  augmentations  ou  les  mêmes  diminutions 
dans  tous  les  divers  Etats  de  tant  de  Princes  ôc  de 
tant  de  Villes  libres  qui  la  partagent.  En  quelques 
lieux  le  reoder  eft  au  deffus  du  feoder ,  Ôc  Xante  au 
deflous  ( a ). 

Mesures  Rondes. 

Les  Mefures  qu’en  France  on  nomme  commu¬ 
nément  Mefures  rondes  ,  font  celles  qui  fervent  à 
mefurer  les  grains  ,  les  graines ,  les  légumes  ,  les 
fruits  fecs ,  la  farine  ,  le  fel  ,  le  charbon  ,  &c.  El¬ 
les  font  de  bois,  ôc  ce  font  le  litron,  le  boijfeau, 
le  minot  Sc  leurs  diminutions.  De  deux  minots  on 
compofe  la  mine  ,  de  deux  mines  le  feptier ,  ÔC  de 
plufieurs  feptiers ,  fuivant  les  lieux  ,  le  muid  ou  le 
tonneau. 

A  Paris ,  Abbeville  ,  Calais  ,  Narbonne ,  Soif- 
fons,  Touloufe,  ôc  plufieurs  autres  lieux  de  Fran¬ 
ce  ,  on  compte  par  feptiers ,  auflï-bien  qu’à  Revel 
ôc  quelques  endroits  d’Allemagne. 

A  Agen,  Clerac  ,  Tonneins  ,  Tournon  ,  Valen¬ 
ce  en  Provence  ,  Thieî,  Bruxelles,  Roterdam  ,  An¬ 
vers  ,  ôc  Grenade  en  Efpagne ,  c’eft  par  facs  3  ôc  à 
Amboife,  Blois,  Tours,  la  Rochelle  ,  Bourdeaux, 
Avignon  ,  par  boijfeaux. 

Le  tonneau  eft  la  mefure  de  Beauvais  ,  Breft  , 
Nantes  ,  S.  Malo  ôc  Copenhagen  ;  les  razes  de 
Quinpercorentin  ,  de  Concarnau  ôc  de  Pont-l’Ab- 
bé  ;  la  rafiére  celle  d’Aire ,  de  Lille  ,  de  Dunker¬ 
que  ôc  d’Oftende  3  la  charge  celle  de  Marfeille  ,  de 
Toulon  ,  de  Candie  ôc  de  quelques  Iles  de  l’Ar¬ 
chipel  j  le  muid  d’Orléans  ôc  de  Roüen  ,  Yânée  de 
Lyon  ôc  de  Mâcon  3  la  mine  de  Dieppe  ;  Xemine  de 
Toulon  j  1  ’èmine  d’Auxonne  ,  de  Marfeille  ôc  autres 

(a)  Ce  que  V Auteur  ajoutait  ici  fe  trouvant  dans  l'Ar¬ 
ticle  du  Feoder,  il  fuffit  d’y  renvoyer  le  Lefteur. 
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lieux  de  France  ',  aufti  -  bien  que  de  Barbarie  3  la 
tonne  ôc  les  perrées  de  Vannes  ôc  d’Auvray  3  le  quar¬ 
tier  de  Morlaix  ;  le  bichet  de  Verdun  ,  de  Bonne  , 
Châlons  ,  Tournus  ,  &c.  le  quart  al  de  Dauphiné  & 
de  Brefle  ;  le  penal  de  Franche-Comté  3  ôc  la  fiva - 
diére  de  Mcziéres. 

A  Beaune  trois  Mefures  valent  7  boifteaux  Me- 
furc  de  Paris. 

A  Juffei  près  de  Langres  ,  4  Mefures  font  4  boif- 
féaux  j  de  Paris. 

A  St.  Quentin  le  feptier  contient  deux  boifteaux. 

Il  y  a  quelques  lieux  de  France,  particuliérement 
en  Franche-Comté,  où  les  Mefures  de  continence 
qui  fervent  pour  les  grains  ,  n’ont  point  de  noms 
particuliers  ,  mais  s’appellent  feulement  la  Mefure. 

A  Bezançon,  la  Mefure  de  froment  péfe  3 6  hv. 
poids  de  marc  ;  celle  de  méteil  57  liv.  celle  de  fei- 
gle  34  ,  ôc  celle  d’avoine  32. 

A  Gray,  la  Mefure  de  froment  péfe  40  liv.,  de  mé¬ 
teil  39  ,  de  feigle  38,  ôc  d’avoine  30  liv. 

A  Dan,  la  Mefure  de  froment  péfe  38  liv. ,  de  mé¬ 
teil  36,  ôc  d’avoine  33. 

A  Naples  on  réduit  les  Mefures  des  corps  fecs  fur 
le  pié  du  tomolo  3  à  Seville  fur  celui  de  X anagros  > 
à  Tongres  par  muddes  ,  à  Anvers  par  vertels.  En 
quelques  endroits  de  Flandre,  c’eft  le  mencault  ou 
maucaud. 

A  Amfterdam  ,  Konigsberg,  ôc  en  Pologne  ,  en 
leth  ou  lath. 

Les  Mefures  pour  les  grains  à  Amfterdam  font: 
le  lajl ,  le  mudde  ,  le  fehepel  &  le  fac. 

Les  Détailleurs  divilent  le  fehepel  en  4vierdevats, 
Sc  le  vierdevat  en  huit  kops.  Voyez  VArtnle  du  Last. 

Le  hareng  ,  les  graines  de  lin  ,  de  chanvre  ôc  de 
navette,  le  goudron  Ôc  la  poix,  fe  vendent  ordinaire¬ 
ment  au  laft  de  12  barils  3  le  laft  de  ces  deux  derniè¬ 
res  marchandifes  eft  néanmoins  quelquefois  de  13 
barils. 

Le  fel  fe  vend  au  cent  de  404  mefures  le  cent , 
faifant  environ  7  lafts  3  ce  qui  revint  à  28  ou  trente 
mille  pefant.  On  parle  ailleurs  des  Marqueurs  de  Me¬ 
fures  d’Amfterdam.  Voyez  Marqueurs. 

Enfin  il  y  a  le  flaro  dé  Venife  3  1  e  fanegue  de 
Cadix  ,  de  S.  Sebaftien  &  de  Bilbao  en  Efpagne  ; 
le  fehepel  de  Hambourg  3  Yalquier  de  Lifbonne;  les 
conques  de  Bayonne  Ôc  de  S.  Jean  de  Lus  5  &  le 
galon ,  le  peck,  le  comb  ,  ou  carnock  ôc  la  quarte  ou 
kartel  de  Londres. 

La  Mefure  de  Briare  en  France  ,  fi  connu  par  fors 
canal  ,  porte  aufti  le  nom  de  Quarte. 

La  Mefure  pour  les  grains  dont  on  fe  fert  en 
Mofcovie  ,  fe  nomme  Chejford  :  elle  tient  envi¬ 
ron  trois  boifteaux  mefure  de  Roüen.  Elle  fe  fub- 
divife  en  quatre  parties  3  mais  elle  n’eft  pas  égale 
par  tout  le  Païs.  On  parle  ici  de  celle  d’Ar- 
changel. 

On  trouvera  toutes  ces  Mefures  ôc  leurs  réduc-; 
tions  expliquées  à  leurs  propres  Articles. 

On  n’a  point  mis  aux  Mefures  des  liquides  ni 
des  grains ,  celles  de  l’Orient  de  cette  forte  3  non 
pas  quelles  foient  échapées  aux  foins  ôc  à  l’atten¬ 
tion  de  l’Auteur  ,  mais  parce  qu’il  a  remarqué  dans 
fes  recherches ,  que  la  plûpart  des  Nations  Orien¬ 
tales  ,  pour  ne  pas  dire  toutes,  avec  qui  les  peu¬ 
ples  d’Occident  trafiquent ,  n'en  ont  aucune  3  Sc 
que  prefque  tout ,  même  les  liqueurs ,  s’y  vend  au 
poids  3  ainfi  que  ceux  qui  fe  plaifent  à  la  leéture, 
aulïï  utile  que  divertiftante  ,  des  voyages ,  ont  pû 
le  voir  dans  les  rélations  lès  plus  fûres  de  la  Chi¬ 
ne  ,  des  Indes  &  de  Perfe.  On  peut  néanmoins 
mettre  au  nombre  des  Mefures  de  liquides  de  Siam  , 
le  coco  ôc  le  canan  3  Sc  parmi  celles  des  grains  le 
fat  ,  le  fefle  ôc  le  cohi  ,  ôc  il  ne  faut  pas  non  plus 
oublier  les  gauttes  ,  dont  les  Maures  ,  avec  qui  les 
François  font  en  commerce  au  Baftion  de  Fran¬ 
cs,  fe  fervent  pour  mefurer  les  blés  ôc  les  autres 

Iii  4  grains 
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grains  qui  font  une  partie  du  négoce  qu’on  fait 

avec  eux.  _  ,  ,, 

Le  bâton  de  jauge  8c  la  verge  font  auilt  des  Me- 

fures  ou  inflrumens  propres  à  mefurer  les  tonneaux 
ou  vaiffeaux  à  liqueurs  ,  pour  connoître  ce  qu  ils 
en  peuvent  contenir.  Ces  deux  fortes  de  Melures 
font  expliquées  chacune  à  leur  Article. 

Mesures  des  Bois. 

Les  Mefures  pour  les  bois  à  brûler  ,  font  la  cordey 

la  membînre ,  Vanneau  8c  la  chaîne.  A 

La  Mefure  pour  l’arpentage  des  eaux  &  forets 
de  France  ,  efl  réglée  à  railon  de  douze  lignes 
pour  le  pouce  ,  douze  pouces  pour  le  pié  ,  vingt- 
deux  piés  pour  la  perche ,  &  cent  perches  pour  1  ar¬ 
pent  ;  ce  qui  pourtant  ne  s’obferve  que  dans  les  me- 
furages  des  bois  qui  appartiennent  au  Roi.  A  1  égard 
des  mefurages  qui  fe  font  des  bois  des  Particu¬ 
liers  ,  on  fuit  l’ufage  ordinaire  des  lieux  ou  ils  font 
fitués. 

L’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  >  ar^  H  du 
titre  premier  ,  enjoint  à  tous  Négocians  &  Mar¬ 
chands  ,  tant  en  gros  qu’en  détail  ,  d  avoir  chacun 
à  leur  égard  des  Mefures  étalonnées  ,  &  leur  fait 
défenfes  de  s’en  fervir  d’autres,  à  peine  de  faux  8c 
de  150  liv.  d’amende. 

L’Edit  du  mois  d’Oétobre  1669  ,  inféré  dans  l’Or¬ 
donnance  de  la  Ville  de  Paris  du  mois  de  Décembre 
1672  ,  chap.  24,  régie  l’étalonnage  des  Mefures  pour 
les  grains,  graines,  farines  ,  6cc.  Il  fupprime  les  an¬ 
ciennes  Mefures  ,  &  ordonne  qu’il  fera  fondu  de 
nouveaux  étalons  ou  Mefures  matrices ,  qui  feront 
dépofés  8c  gardés  en  l’Hôtel  de  Ville,  dans  la  Cham¬ 
bre  des  Jurés  Mefureurs  de  tel ,  pour  fur  iceux  etre 
fait  l’efpalement  de  toutes  les  Mefures  de  bois  , 
qui  doivent  être  marquées  à  la  lettre  courante  de 
l’année. 

Suivant  une  Sentence  des  Prévôt  des  Marchands 
8c  Echevins  du  29  Décembre  1670  ,  rapportée  dans 
le  même  chapitre  de  l’Ordonnance  de  la  \iile  de 
Paris  ,  les  mefures  de  bois  doivent  être  ceintrees 
par  le  haut  8c  en  dehors  d’un  cercle  de  fer  ,  ou  de 
tôle  forte  appliquée  bord  à  bord  du  fuft  de  la  Ale- 
fure. 

La  diverfité  qui  fe  rencontre  en  France  fur  les 
Mefures  a  toûjours  caufé  8c  caufe  encore  fouvent 
des  conteflations  entre  les  Marchands  8c  Négo¬ 
cians  :  auftî  dès  l’année  1321  Philippe  V.  eut 
deffein  de  les  rendre  toutes  uniformes  «Luis  fon 
Royaume  ,  de  même  que  les  poids  ;  mais  fon 
idée  n’eut  point  d’exécution.  Depuis  ce  Régne  il 
y  a  eu  de  tems  en  tems  plufieurs  propofitions  fai¬ 
tes  fur  cette  matière  ,  lesquelles  ont  eu  un  pareil 
fuccès. 

Il  paroît  par  les  Alémoires  de  feu  Mr.  Sava- 
ry  Auteur  du  Parfait  Négociant ,  qu’elles  furent 
renouvellées  pendant  le  Miniflére  de  Mr.  Col¬ 
bert.  Les  plus  habiles  Négocians  furent  con fui¬ 
tes  ;  &  M.  Savary  qui  venoit  de  fervir  fi  utile¬ 
ment  dans  le  Confeil  de  la  Reforme,  ne  fut  point 
oublié. 

Ce  qui  refle ,  dans  fa  famille ,  des  avis  qu’il  don- 
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na  fur  une  matière  û  importante  ,  fait  allez  voir 
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combien  il  croyoit  ce  projet  utile  au  commerce  , 
mais  en  même  tems  combien  peu  il  le  croyoit  pra¬ 
ticable  ;  aufîi  paroit-il  que  depuis  il  a  été  entière¬ 
ment  abandonné. 

Autres  Mesures. 

Les  fuifs  de  bœuf,  de  vache,  de  mouton  8c  de 
brebis  fe  vendent  par  les  Marchands  Bouchers  fur 
le  pié  de  la  Mefure  ,  qui  efl  une  mafTe  ronde  en 
forme  de  cul  de  jatte  ,  du  poids  de  cinq  livres  8c 
demie.  Voyez.  Suif. 

Les  Habitans  de  l’Ile  de  Candie  nomment  Mif- 
tache  ,  une  Mefure  qui  contient  une  certaine  quanti¬ 
té  d’huile  d’olive  ,  pefant  neuf  à  dix  oques  poids  de 
leur  Païs  ;  chaque  oque  revenant  à  deux  livres  huit 
onces  poids  de  marc  ,  8c  à  3  livres  2  onces  poids  de 
Marfeille.  En  1699  les  Cândiots  recueillirent  300000 
miflaches  d’huile.  Le  terroir  de  la  Canée  efl  celui  qui 
en  produit  le  plus  ;  c'eft  aufïï  pour  cette  raifon  que  le 
Conful  de  France  avec  la  Nation  y  fait  fa  réfidence; 
les  François  faifant  feuls  les  deux  tiers  de  tout  ce 
commerce. 

■f  La  Miftache  péfe  10  ocques  à  Rétimo,  8c  à  la 
Canée  feulement  huit  8c  demi. 

On  dit.  Donner  bonne  Mefure,  Faire  bonne  Me¬ 
fure  i  pour  dire  ,  Donner  quelque  chofe  au-delà  ou 
par-deffus  la  jufle  mefure. 

Vendre  à  fauflè  Mefure  ,  c’eft  vendre  à  une  Me¬ 
fure  moindre  que  celle  qui  efl  réglée  ou  par  les  Or¬ 
donnances  ou  par  l’ufage.  Ceux  qui  vendent  à  fauf- 
fe  Melure  font  excommuniés  par  les  Loix  Eccléfiaf- 
tiques  ,  8c  punis  de  confifcations  8c  d’amendes  par 
les  Loix  civiles. 

Echantillonner,  épalmer  ou  étalonner  une  Mefu¬ 
re  ,  ceft  la  rendre  conforme  à  la  Mefure  matrice  ou 
originale  qui  efl  gardée  dans  le  dépôt  public ,  8c  la 
marquer  pour  fervir  de  preuve  qu’elle  efl  bonne  8c  juf- 
te.  En  Bourgogne  on  dit ,  Egandiller ,  au  lieu  d’é¬ 
chantillonner. 

On  dit  communément ,  Que  les  petites  Mefures 
ne  fe  raportent  pas  aux  grandes  ;  pour  faire  enten¬ 
dre  ,  que  lorfqu’on  vend  en  détail ,  il  y  a  à  perdre 
fur  les  petites  Mefures. 

AIesure  du  Quai.  On  nomme  ainfi  au  Havre 
de  Grâce  une  Mefure  de  grains  ,  compofée  de  trois 
boiffeaux.  Cette  mefure  pour  le  froment  péfe  ij'i 
liv.  poids  de  marc  ,  pour  le  méteil  145  liv.  &  pour 
le  feigle  139. 

On  a  cru  faire  plaifir  aux  Munitionnaires  ,  &  à 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  la  fourniture  des  Vivres 
aux  Armées  du  Roi  ,  de  mettre  ici  deux  Etats  des 
poids  &  Mefures  des  lieux  d’où  ils  ont  coutume  de 
tirer  leurs  grains,  particuliérement  pour  les  Dcpar- 
temens  de  Flandre  8c  d’Allemagne.  Ces  Etats  font 
diftingués  en  llx  colonnes  ,  dont  la  première  contient 
les  Villes  8c  la  fécondé  les  noms  des  mefures  :  dans 
les  quatre  autres,  on  marque  le  poids  de  chaque  me¬ 
fure  par  rapport  aux  quatre  natures  de  grains  dont 
le  fait  la  fourniture  des  dites  Armées. 

La  réduction  de  toutes  ces  Mefures  fe  fait  au 
poids  de  marc. 
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TI  aces. 


Dunkerque. 

Bergues. 

Y  près. 

Ayre. 

Saint  Orner. 

Calais. 

Doulens. 

Amiens. 

Peronne. 

Lille. 

Menin. 

Tournay. 

Condé. 

Valenciennes. 

Cambray. 

Douay. 

Arras. 

Mo  ns. 

Maubeuge. 

Avénes. 

Landreci. 

Le  Quefnoy. 

Le  Cafteau. 

Soiflons. 

Noyon. 

La  Fere. 

Guife. 

Saint  Quentin. 
Namur. 

Dinant. 

Philippeville. 

Givet. 

Châlons. 

Reims. 

Rfyetel. 

Rocroy. 

Meziéres. 

Verdun. 

Sedan. 

Mo  ntmidy. 
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Châlons  ôc  Dijon. 

Auxonne. 

Bezançon. 

Port  fur  Saône. 
Euxeuil. 
Saint-Loup. 
Favernay. 

Dole. 

Pontarlier. 

Salins. 

Villerfuxel. 

Monjutin. 
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Noms  des  me  fur  es. 


Raziére. 

Raziére. 

Raziére. 

Raziére. 

Raziére. 
f  Quartier. 

I  Septier. 

jfeptier  compote  de+quartiers,-) 
&  chaque  quartier  de  4  boif-5 
féaux  .dont  les  16  font  Je  fep-C 
tier  de  Doulens.  3 

Septier. 

Mine  faifant  moitié  du  feptier*  £ 

Septier. 

Raziére. 

Raziére. 

Raziére. 

Raziére. 

Raziére. 

Mencaulf. 

Raziére. 

Raziére,  poids  de  Saint  Vaft. 
Raziére. 

Raziére. 

Raziére. 

Mencault. 

Mencault. 

Mencault. 

Septier. 

Septier. 

Septier, 

Jalois. 

Septier. 

Septier. 

Septier. 

Retz. 

Retz. 

Septier. 

Septier. 

Septier. 

Cartel. 

Cartel. 

Francarte. 

Cartel. 

Cartel. 


Poids  de  mar ci  Poids  de  marciPoids  de  marciPoids  de  marc 
du  froment.  |  du  méteil.  |  du  feigle.  \  de  l’avoine. 
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210 
179 

l6o 
1 96 
66 
264 

207  | 
212 


49 

44 

88 

110 

129 

180 

178 

75 
81 

1 29 
128 

76  i 
106 
102 

91 

80 

85 

i;8 

86 
7i 
80 

67 

44  I 
44  § 
55 

47 
200 

130 

112 

35 

30 

38 

39 

48  § 


247 1- 

240  1. 

204 

200 

*7  3 

i(58 

150 

148 

193 

190 

<5o 

58 

240 

232 

201 

208 

201 

123  l.| 

49 

48 

48 

43 

42 

27 

86 

io  6 

84 

IO4 

54 

126 

I33 

66 

1 68 

170 

172 

K54 

120 

74 

74  i 

1  La  rafiéré 

83 

84  73. 

?  qui  fait  1  j 

123 

J25  < 

/mencaultst 

123 

I24 

75 
94 
98 

94 

76 
8  o 

156 

82 

69 

76 

64 

42 

43 
54 
4  6 

1 95 
124 

108 

34 

28 

34 

38 

47 


73  * 
88 

88 

90 

79 
72 
138 
84 
65 
76 
62 

41 

42 

52 

4  5 
1 90 

118 
104 

33 
26 
32 

37 
50 


43 
5° 

70 
72 

71 
60 

124 

50 

50 

44 
27 

62 

30 


25 

35 


DES  POIDS  ET  MESURES  DES  PLACES 

)u  Departement  d’ Allemagne. 

Noms  des  mefures.  Poids  de  marciPoids de  marciPoids  de  marciPoids  de  marC. 

du  froment..  I  Au  ■mlte.sl  I  J.,  r-i  I  j  r _ • 


Emine. 

Emine. 

4  5  1- 

43  1* 

41  1. 

27  h 

Mefure. 

27 

25 

25 

20 

Mefure. 

36 

35 

34 

32 

Quarte. 

40 

60 

39 

59 

38 

58 

30 

48] 

Quarte. 

70 

58 

67 

Emine. 

60 

V. 

59 

58 

Emine. 

45 

0 

44 

43 

Mont- 
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Noms  des  Me  fur  es. 


Montbelliàrd.  ^ 
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I  bourg ,  Port-LoLiis. 
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f  L’ancienne  Mefure  Romaine,  en  Latin  modius , 
contenoit  vingt  livres  pefant  de  blé,  ce  qui  fait  à 
peu  près  un  boifteau,  mefure  de  Paris;  cela  étant, 
mille  de  ces  Mefures  ou  boilfeaux  font  83  j  fetiers  , 
à  12  boiffeaux  au  fetier. 

MESURER.  Cert  fe  fervir  d’une  mefure  certaine 
&  connue  ,  pour  favoir  précifément  letenduë  ,  la 
grandeur  ou  la  quantité  de  quelque  corps,  même  la 
capacité  de  quelque  chofe. 

•*ja  jauge  eH  l’art  ou  la  manière  de  mefurer  toutes 
fortes  de  vailTeaux  ou  tonneaux  à  liqueurs  ,  pour 
en  connoître  la  capacité  ,  c’ed-à-dire  ,  le  nombre 
des  feptiers  ou  des  pintes  qu’ils  contiennent.  Voyez. 
Jauge. 


On  dit ,  Mefurer  du  blé ,  de  l’avoine ,  de  l’orge  , 
des  pois ,  des  fèves ,  de  la  farine ,  du  charbon,  &c. 
pour  dire  remplir  plufieurs  fois  une  petite  mefure  de 
ces  fortes  de  chofes  ,  pour  en  compofer  une  plus 
grande  mefure. 

En  fait  d’étofles  ,  de  toiles  ,  de  rubans  &  d’autres 
femblables  marchandifes  ,  on  ne  fe  fert  guéres  du  mot 
de  Mefurer  ;  celui  d’Auner  étant  plus  en  ufage,  par¬ 
ce  qu  on  fe  fert  de  l’aune  pour  mefurer  ces  fortes 
de  marchandifes. 

Dans  le  meme  fens  on  dit  ,  Verger  & c  Canner, 
parce  qu  on  fe  fert  de  mefures  qu’on  nomme 
Verge  &  Canne. 

MESUREUR»  Celui  qui  mefure. 


A  Paris 
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A  Paris  les  Mefureurs  font  des  Officiers  de  Vil¬ 
le  établis  en  titre.  Il  yen  a  de  plufieurs  efpéces,  qui 
forment  des  Communautés  différentes  fuivant  leurs 
fon étions  particulières.  Les  uns  font  deftinés  pour 
mefurer  les  grains  ôc  farines  ",  les  autres  les  charbons 
de  bois  Ôc  de  terre  ;  les  autres  le  fel  5  les  autres  les 
aulx  ,  oignons ,  noix  ôc  autres  fruits  j  ôc  les  autres 
la  chaux. 

On  leur  donne  à  tous  le  nom  de  Jurés  Mefu- 
reurs  ,  parce  qu’ils  font  obligés  lors  de  leur  récep¬ 
tion  de  jurer  ,  ou  faire  ferment  devant  les  Prévôt 
des  Marchands  ôc  Echevins,  de  bien  ôc  fidèlement 
s’acquitter  du  du  de  leur  charge. 

Mesureurs  de  Grains. 


Les  Mefureurs  de  grains  ôc  farines  étoient  au¬ 
trefois  en  titre  d’Officcs  ,  ÔC  par  diverfes  créations, 
particuliérement  par  celles  faites  fous  le  Régne  de 
Louis  XIV.  s’étoient  augmentés  jufqu’au  nombre 
de  foixante-huit  Officiers,  avec  attribution  de  quan¬ 
tité  de  droits  confidérables  qui  leur  étoient  payés 
pour  leurs  fondions. 

Ce  grand  nombre  d’Oificiers  ôc  la  multiplicité  de 
leurs  droits  étant  à  charge  au  public,  Louis  XV. 
en  ordonna  la  fuppreffion  en  1719  ",  en  confer- 
vant  néanmoins  leurs  fondions  ,  pour  être  exercées 
par  foixante-huit  Commis  Mefureurs. 

Les  droits  de  ces  Commis  fixés  par  l’Edit  du  mois 
de  Septembre  de  la  même  année,  font  de  1  liv.  q. 
f.  par  muid  de  farine  ,  de  12  f.  par  chaque  muid  de 
blé,  de  18  f.  par  muid  d’orge,  de  veffe  &  de  gre¬ 
nailles  ,  ôc  de  1  liv.  4  f.  par  chaque  muid  d’avoine  j 
les  petites  mefures  à  proportion. 

Ces  Commis  font  nommés  par  les  Prévôt  des 
Marchands  &  Echevins ,  ôc  dépendent  d’eux  pour 
la  jurifdidion  Ôc  police. 

Par  le  chapitre  7  de  l’Ordonnance  de  la  Ville  de 
1672  ,  les  Mefureurs  de  grains  Ôc  farines  doivent 
fe  trouver  fur  les  Ports ,  Places  ôc  Marchés  de  la 
Ville  ,  pour  y  faire  les  fondions  de  leur  Charge, 
qui  confident  non  feulement  à  faire  le  mefurage 
des  grains  &  farines  ,  mais  encore  à  les  vifiter  ,  pour 
connoître  fi  ces  marchandifes  font  bonnes,  loyales 
&  marchandes  ,  dont  ils  doivent  faire  leur  raportaux 
Prévôt  des  Marchands  ôc  Echevins. 

Us  font  encore  obligés  de  tenir  régiftre  des  Let¬ 
tres  de  voiture  ôc  du  prix  des  grains ,  même  d?en 
raporter  des  extraits  au  Greffe  de  la  Ville. 

U  leur  eft  défendu  de  s’afTocier  avec  les  Marchands, 
de  faire  regrat  ,  de  s’entremettre  en  l’achat  d’aucuns 
grains  ,  s’ils  n’ont  avec  eux  le  Bourgeois  acheteur. 

Enfin  ils  ne  peuvent  prendre  de  la  marchandife 
en  payement  de  leurs  droits. 

Mesureurs  de  Charbon. 

L’établilTement  des  Jurés  Mefureurs  de  charbon 
eft  ancien  5  Sc  il  eft  fait  mention  de  ces  Officiers 
dans  les  Réglemens  de  Police  du  Roi  Jean  de  l’an¬ 
née  1350,  mais  à  la  vérité  comme  n’étant  pas  alors 
diffère: is  des  Mouleurs  de  bois. 

Sous  le  Régne  de  Charles  VI.  ces  Officiers  fai- 
foient  déjà  deux  Communautés  féparées  ,  ôc  le  nom¬ 
bre  des  Mefureurs  de  charbon  fut  réduit  à  neuf  de 
douze  qu’ils  étoient  3  mais  cette  réduction  faite  en: 
H1  S  n’eut  point  de  lieu. 

En  1633  Louis  Xi  II.  ajoûta  quatre  nouvelles 
Charges  aux  douze  anciennes. 

Louis  XIV.  en  créa  dix  par  Edit  du  mois  de 
Miars  I éqq. ,  deux  autres  en  qui  ne  furent 

pas  levées  ;  ôc.  enfin  quatorze  qui  furent  incorpo¬ 
rées  ôc  unies  aux  vingt-fix  d’ancienne  création  5  des¬ 
quelles  quatorze  trois  ayant  été  vendues  par  la  Com¬ 
munauté  ,  le  nombre  des  Mefureurs  en  Charge  mon¬ 
ta  jufqu  a  vingt-neuf  ;  auxquels  furent  encore  attri¬ 
buées  en  170b,  moyennant  finance,  les  fondions 
ôc  qualités  d  lufpedeurs  Sc  Controleurs  généraux  de 
police  fur  les  Ports. 


eur  s.  titg 

Toutes  ces  Charges  tant  anciennes  que  nouvelles 
furent  fupprimées  en  1719  ,  par  Edit  du  mois  de 
Septembre ,  fous  le  Régne  de  Louis  XV.  d  la  Ré¬ 
gence  de  Philippe  Duc  d’Orléans ,  avec  fubftitu- 
tion  de  fimples  Commis  nommés  par  les  Prévôt  des 
Marchands  ôc  Echevins  de  la  Ville  de  Paris  ,  pour 
remplir  leurs  fondions. 

Les  droits  attribués  à  ces  Commis  ne  font  plus 
que  de  2  f.  par  chaque  voye  de  charbon  de  Lois 
compofée  de  deux  minots,  ôc  de  iy  f.  pour  chaque 
voye  de  charbon  de  terre  de  quinze  mirots.  Les 
Commis  Mefureurs  établis  par  Arrêt  du  Confeildu 
12  Septembre  1719,  font  au  nombre  de  vingt. 

Par  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  1672,  les  Ju¬ 
rés  Mefureurs  de  charbon  font  obligés  de  fe  trou¬ 
ver  aux  jours  ôc  heures  de  la  vente  fur  les  Ports  ÔC 
Places  ,  pour  mefurer  les  charbons  de  bois  ôc  de 
terre. 

Us  ne  doivent  point  fouffrir  qu’il  foit  fait  aucu¬ 
ne  mefure  qu’en  leur  préfence. 

Les  Marchands  Forains  de  charbon  ,  même  ceux 
de  la  Ville,  font  tenus  de  faire  leurs  déclarations 
en  la  Chambre  des  Jurés  Mefureurs,  ôc  d’y  repré- 
fenter  leurs  Lettres  de  voiture  ,  pour  etre  cnregif— 
trées.  s 

Les  Jurés  Mefureurs  ont  droit  de  contrôler  tous 
les  charbons  qui  arrivent  fur  les  Ports  ,  ôc  d’en  fai¬ 
re  leur  rapport  au  Bureau  de  la  Ville,  pour  y  faire 
mettre  le  prix  fur  les  échantillons  qui  y  ont  été 
portés  par  les  Jurés  Porteurs  de  charbon  ou  leurs 
Garçons. 

Mesureurs  de  See. 

Les  Jurés  Mefureurs  de  fel ,  qui  ont  auffi  la  qua¬ 
lité  d’Etalonneurs  des  mefures  de  bois  ôc  de  Comp-  ' 
teurs  de  falines  ,  ont  diverfes  fonctions,  dont  les 
principales  font  : 

ic.  De  faire  le  mefurage  des  fels  dans  les  greniers 
ôc  bateaux. 

2®.  De  faire  l’épalement  ou  étalonnage  des  meé 
fures  de  bois  deftinees ,  tant  pour  le  fel  que  pour  les 
grains,  graines,  fruits ,  légumes  ,  Ôcc.  fur  les  éta¬ 
lons  de  fonte  ou  mefures  matrices  ôc  originales  9 
qu^ils  gardent  dans  une  chambre  particulière  qu’ils 
ont  en  l’Hôtel  de  Ville.  ' 

3°  Us  comptent  les  marchandifes  de  faline  lors 
qu’elles  fe  déchargent  des  bateaux  ,  en  prennent  des 
déclarations  ,  en  tiennent  régiftre  tant  des  quanti¬ 
tés  des  marchandifes  qui  s’enlèvent  ,  que  des  noms 
des  Chartiers  qui  en  font  les  voitures. 

4°*  Us  font  en  droit  d  aller  en  vifite  une  fois  l’an¬ 
née  chez  les  Marchands  qui  font  le  regrat  des  mar¬ 
chandifes  de  grains  ,  graines  ,  farines  ,  fruits  Ôc  lé¬ 
gumes  ,  pour  connoître  fi  les  mefures  dont  ils  fe  fer¬ 
vent  ont  été  bien  ôc  dûëment  étalonnées  ôc  mar¬ 
quées  a  la  lettre  de  1  année  ,  ôc  fi  elles  n’ont  point 
été  altérées  ni  corrompues. 

Toutes  ces  fondions ,  droits  ôc  privilèges  des 
Mefureurs  de  fel  font  réglés  par  le  chapitre  2  J  de 
l’Ordonnance  de  la  Ville  de  Paris  de  l’année  1672. 

Mesureurs  et  Visiteurs  d’Aulx,’ 
Oignons,  ôcc. 

Le  Chapitre  28  de  l’Ordonnance  de  la  Ville  de 
Pans  de  1672  ,  porte,  Que  les  Jurés  Mefureurs  ôc 
Vi  fit  eur  s  d’aulx  ,  oignons  ,  noix  ,  noifettes  ,  châ¬ 
taignes  &  autres  fruits  ,  font  tenus  d’avoir  des  mefu¬ 
res  de  continence  marquées  à  la  marque  de  l’an¬ 
née  ,  pour  mefurer  toutes  ces  fortes  de  marchandi¬ 
fes  qui  fe  vendent  au  minot ,  lesquelles  doivent 
être  par  eux  vifitées  ,  pour  en  cas  de  défeduofité  fai¬ 
re  leur  raport  au  Procureur  du  Roi  ôc  de  la  Vil¬ 
le  ,  pour  y  être  pourvu  par  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ôc  Echevins.  Lors  que  les  Regratiers  des 
dites  marchandifes  veulent  vendre  au-delà  du  boif- 
feau ,  ils  font  obligés  d’appeller  les  Jurés  Mefu- 
ieurs.  Mesu- 


%3t9  MES.  METAL’. 

Mesureurs  et  Porteurs  de  Chaux. 

Ces  Officiers  avant  la  fuppreffion  de  leurs  Char¬ 
ges  en  1719  ,  ëtoient  au  nombre  de  deux  Mefureurs, 
de  deux  Contrôleurs  &  de  trois  Porteurs. 

Leurs  fondions  réglées  par  l’article  3  du  chap.  29 
de  l’Ordonnance  de  la  Ville  de  1672  ,  fe  font  pré- 
fentement  par  des  Commis  nommés  par  les  Prévôt 
des  Marchands  &  Echevins. 

Leurs  droits  font  de  1 3  f.  par  muid  de  chaux  com- 
pofé  de  48  minots  ,  &  pour  les  mefures  au  deffous 
à  proportion. 

Les  Commis  Mefureurs  ,  Contrôleurs  &  Porteurs 
de  chaux  ne  font  que  deux  ,  conformément  à  l’Ar¬ 
rêt  du  Corifeil  d’Etat  du  Roi  du  12  Septembre 
*7rP* 

Les  Mefureurs  &  Porteurs  de  chaux  doivent  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  foit  expofé  en  vente  aucune  chaux, 
qu’elle  ne  foit  bonne ,  loyale  ôc  marchande ,  ôc 
que  le  prix  n’en  ait  été  réglé  par  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ôc  Echevins  ,  duquel  ils  font  obligés  d’infor¬ 
mer  les  Acheteurs.  Il  eft  défendu  aux  Mefureurs  ôc 
Porteurs  de  chaux  de  faire  aucun  commerce  de  cet¬ 
te  marchandife. 


Mesureurs  de  Plâtre. 


Il  y  a  encore  des  Mefureurs  de  plâtre  ,  qu’on  nom¬ 
me  plus  ordinairement  Toifeurs  ,  lefquels  font  tenus 
d’avoir  de  bonnes  mefures,  ôc  d’empêcher  qu’il  ne 
foit  vendu  aucun  plâtre  défectueux. 

Leurs  Charges  ont  auffi  été  fupprimées  en  1719  » 
pour  être  exercées  par  des  Commis  ,  dont  les  fonc¬ 
tions  font  les  mêmes  que  ceux  des  Mefureurs  en 
titre  d’Offices  réglés  par  l’article  2  du  29e  chapitre 
de  la  même  Ordonnance  de  la  Ville  de  1672. 

Les  Jaugeurs  font  les  Mefureurs  des  futailles  ou 
tonneaux  à  liqueurs.  Voyez.  Jaugeuk. 

Les  Mouleurs  de  bois  font  des  Mefureurs  de  bois 
à  brûler.  Voyez.  Mouleur  de  Bois. 

Les  Auneurs  de  toiles  ôc  d’étoffes  de  laine  font 
les  Mefureurs  de  ces  fortes  de  marchandifes.  Voyez 
Auneur. 

METAL  ou  METAIL.  Corps  dur  ôc  foffile 
qui  fe  fond  au  feu ,  ôc  qui  eft  du&ile ,  c’eft-à-dire  , 
qui  s’étend  fous  le  marteau. 

Ceux  qui  s’en  tiennent  précifément  à  cette  défi¬ 
nition  des  Métaux  ,  n’en  reconnoiffent  que  fix  efpè- 
ces  ,  ce  qu’on  a  allez  bien  diftingué  >  favoir ,  l’or  , 
l’argent ,  le  plomb  ,  l’étain ,  le  fer  ,  ôc  le  cuivre. 

Mais  les  Chimiftes,  gens  à  myftcre,  ôc  qui  veu¬ 
lent  faire  quadrer  le  nombre  des  Métaux  à  celui  des 
planètes,  y  ajoûtent  le  vif-argent  pour  feptiéme  , 
quoiqu’il  ne  foit  ni  dur ,  ni  dudile  :  ainfi ,  félon  eux  , 
l’or  répond  au  Soleil,  l’argent  à  la  Lune,  le  plomb 
à  Saturne  ,  l’étain  à  Jupiter ,  le  fer  à  Mars  ,  le  cui¬ 
vre  à  Venus  ,  le  vif-argent  à  Mercure.  Ce  dernier 
s’eft  fi  bien  approprié  le  nom  de  fa  planette ,  qu’on 
le  connoît  prefque  autant  fous  celui  de  Mercure  que 
fous  celui  du  Vif-argent. 

Proportion  du  poids  des  Métaux  entreux. 


gtanns. 
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Un  pouce  cube  d’or  péfe 
Un  pouce  cube  de  mercure  péfe 
lT~  pouce  cube  de  plomb  péfe 
pouce  cube  d’argent  péfe 
pouce  cube  de  cuivre  péfe 
pouce  cube  de  fer  péfe 
pouce  cube  d’étain  péfe 
Par  la  proportion  de  ces  poids  on  peut  calculer 
celle  de  leur  volume. 

Le  bifmuth  eft  une  efpèce  de  Métal  ou  demi-Mé- 
tal  découvert  depuis  peu  en  Bohême,  qu’on  pré- 
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tend  qui  tient  le  milieu  entre  le  plomb  Ôc  l’étain. 

Le  régule  d’antimoine  ôc  le  fputer  pafTent  auffi 
pour  demi-Métaux.  On  parlera  des  uns  ôc  des  au¬ 
tres  à  leurs  Articles  ;  ÔC  l’on  tâchera  fur-tout  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  regarde  le  commerce  qui  s’en 
fait  en  France  &  ailleurs. 

'j~  Origine  &  formation  des  Métaux  Û  des  Mi¬ 
néraux  ,  félon  M.  IVoodivard. 

Les  Métaux  font ,  ou  enfermés  dans  les  couches 
parmi  le  fable  ou  quelque  autre  matière,  ou  con¬ 
tenus  dans  leurs  fentes  perpendiculaires. 

Dans  le  régne  minéral ,  il  ny  a  rien  de  régulier, 
rien  de  confiant  ou  de  certain.  Il  ne  faut  fe  fier 
en  aucune  manière  à  la  couleur  ou  à  l’apparence 
extérieure.  Un  Marcaffite  commun ,  ou  un  Pyrite, 
aura  une  couleur  d’or  très  parfaite ,  ôc  reluira  avec 
éclat  ;  mais  quand  on  en  fait  l’épreuve  ,  il  ne  don¬ 
ne  rien  qui  vaille  ,  que  du  vitriol  ôc  un  peu  de 
fouphre  ;  tandis  qu’un  autre  corps  qui  ne  reffemble 
qu’à  du  caillou  ordinaire,  donnera  une  quantité 
confidérable  de  matière  métallique  ôc  précieu fe.  De 
même  dans  unë  maffe  qui  ne  paroît  à  l’œil  autre 
chofe  qu’une  fimple  terre  ,  on  apercevra  par  l’o¬ 
dorat  ,  ou  par  le  goût ,  un  mélange  abondant  de 
fouphre ,  d’alun  ou  de  quelque  autre  minéral. 

Nous  n’avons  pas  plus  de  raifon  de  nous  fier  à 
la  figure  ou  à  la  forme  extérieure  ;  rien  d.e  plu* 
incertain  ni  de  plus  variable.  Il  efb  ordinaire  de 
rencontrer  le  même  métal  ou  minéral  caché  natu¬ 
rellement  fous  des  figures  tout-à-fait  différentes  ,  ôc 
d’en  trouver  des  efpèces  entièrement  différentes  fous 
la  même  figure.  Un  corps  qui  a  la  forme  ôc  les 
apparences  d’un  diamant,  ne  fe  trouve  être  que  du 
cryftal  ou  un  felenite,  quand  on  l’examine  ;  quel¬ 
quefois  ce  n’efl  que  du  fel  commun ,  ou  de  l’alun, 
difpofé  naturellement  en  cryftal,  &  caché  ou  dé- 
guifé  fous  cette  forme. 

Si  nous  en  examinons  la  fituation  ,  ôc  les  endroits 
où  ils  font  placés  dans  la  terre ,  nous  les  trouvons 
quelquefois  dans  les  intervalles  perpendiculaires  , 
quelquefois  dans  le  corps  même  des  couches  répan¬ 
dus  ôc  difperfés  dans  la  matière  dont  elles  font  com- 
pofées ,  ôc  quelquefois  dans  l’un  ôc  dans  l’autre.  On 
y  trouve  même  la  matière  des  pierres  précieufes. 

On  obferve  beaucoup  de  variété  dans  leurs  mé¬ 
langes  mutuels  ou  dans  leurs  combinaifons.  Il  eft 
rare  d’en  trouver  de  purs  ôc  fans  aucun  mélange  j 
il  y  a  du  cuivre  ôc  du  fer  tout  enfemble  dans  la 
même  maffe  ,  du  cuivre  ôc  de  l’or  ,  de  l’argent 
ôc  du  plomb  ,  de  l’étain  ôc  du  plomb.  On  trouve 
même  quelquefois  tous  les  fix  à  la  fois  dans  la  mê¬ 
me  maffe.  C’eft  la  même  chofe  dans  les  minéraux  $ 
on  trouve  du  nitre  avec  du  vitriol ,  du  fel  commun 
avec  l’alun,  de  l’antimoine  avec  du  fouphre,  ôc  quel¬ 
quefois  on  les  trouve  tous  enfemble.  Ce  n’eft  pas 
avec  les  Métaux  feuls  que  les  Métaux  s’uniffent  ôc 
s’allient  dans  la  terre ,  ôc  les  minéraux  avec  les  mi¬ 
néraux  ;  mais  les  uns  ôc  les  autres  s’allient  indif¬ 
féremment  enfemble  3  le  plomb  avec  le  fpar ,  avec 
la  pierre  calaminaire ,  avec  l’antimoine  3  le  fer  avec 
le  vitriol ,  avec  l’alun ,  avec  le  fouphre  5  le  cuivre 
avec  le  fouphre ,  le  vitriol  &c.  Le  fer  même  Ôc  le 
cuivre,  avec  le  plomb,  le  nitre,  le  fouphre,  le  vitriol, 
fe  trouvent  dans  la  même  mafTe ,  ôc  fouvent  avec 
quelque  autre  minéral. 

En  un  mot ,  on  ne  doit  chercher  les  marques  ôc 
les  caractères  définitifs  des  Métaux  ou  des  miné¬ 
raux  ,  que  dans  la  matière  qui  les  compofe  :  c’eft  ce 
qu’il  faut  faire  pour  en  pouvoir  juger  d’une  maniè¬ 
re  certaine.  Quand  cela  eft  une  fois  fait,  ôc  qu’on 
a  féparé  les  différentes  matières,  il  eft  aifé  de  dif- 
ftinguer  une  malle  homogène  d’avec  les  autres  ,  de 
diftinguer  l’or  d’avec  le  fer,  le  fouphre  d'avec  le  ni¬ 
tre  ,  ôc  ainfi  du  refte. 
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Il  eft  vrai  que  quand  on  a  fait  des  expériences  fur 
ces  corps  ,  Sc  qu’on  les  manie  fouvent  dans  les  mi¬ 
nes  ou  en  quelque  autre  endroit  ,  on  peut  être  en 
état  de  conjecturer  à  peu  près  quels  font  les  Mé¬ 
taux  ou  les  minéraux  qu’on  trouve  communément 
dans  un  morceau  de  terre  minérale  ;  mais  ce  n’eft 
qu’après  les  eflais  qu’on  a  déjà  faits  fur  des  mor¬ 
ceaux  de  terre  de  cette  nature  ,  6c  qui  ont  appris  ce 
qu’ils  contiennent. 

Difons  enfin  un  mot  de  l’origine  &  de  la  produc¬ 
tion  de  ces  Métaux  &  de  ces  minéraux,  6c  comment 
ils  ont  pû  fe  difpofer  de  la  forte ,  Sc  acquérir  des 
figures  régulières  ou  irrégulières,  telles  qu’on  les  re¬ 
marque. 

i*.  De  même  que  les  parties  du  globe  terreftre, 
les  plus  groflïéres  6c  les  plus  mallïves,  les  couches 
de  pierre ,  de  marbre ,  de  terre ,  Sec.  font  redeva¬ 
bles  au  déluge  de  la  difpofition  Sc  de  l’ordre  où  el¬ 
les  font  à  préfent ,  les  Métaux  Sc  les  minéraux  le 
font  aufli  j  Sc  la  plûpart ,  favoir  tous  ceux  que  nous 
trouvons  à  préfent  placés  dans  ces  couches  parmi 
le  fable  ,  la  terre  ,  &c.  ont  été  difpofés  dans  ces  en¬ 
droits  ,  dans  le  tems  que  les  eaux  du  déluge  cou¬ 
vraient  la  terre.  La  terre  même  fut  alors  difpofée 
de  manière  que  les  autres  minéraux  ,  c’eft-à-dire  , 
ceux  que  nous  trouvons  à  préfent  dans  les  interval¬ 
les  perpendiculaires ,  pourraient  s’y  ramafler  peu  à 
peu,  Sc  s’y  former  prefque  d’eux-mêmes,  fans  au¬ 
tre  fecours  que  le  mouvement  ordinaire,  Sc  le  paf- 
fage  de  l’eau  qui  coule  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

2°.  Que  les  particules  des  Métaux  Sc  des  minéraux, 
avec  celles  qui  compofent  les  pierres  &  les  autres 
matières  î  les  coquillages ,  Sc  les  autres  parties  des 
animaux  Sc  des  végétaux  ,  étoient  fufpenduës  dans 
l’eau  durant  le  déluge  ;  que  durant  la  fufpenfion  , 
quelque  tems  après  que  la  violence  du  choc  Sc  de 
l’agitation  des  eaux  fût  apaifée  ,  Sc  qu’elles  furent 
un  peu  plus  tranquilles ,  les  particules  qui  vinrent  à 
fe  rencontrer  enfemble,  s’unirent  l’une  avec  l’autre, 
Sc  que  l’affemblage  ,  l’union ,  Sc  la  combinaifon  de 
ces  particules  ,  ont  formé  les  petites  boules  ou  mo¬ 
lécules  métalliques  Sc  minérales  que  nous  voyons  à 
préfent. 

Cela  fuffit  pour  donner  une  idée  des  obfervations 
de  M.  IVoodtrard ,  qu’on  peut  voir  dans  fon  Ou¬ 
vrage. 

Métal.  Eft  aufli  un  terme  de  Fondeur.  On 
entend  ordinairement  par  ce  mot  ,  du  cuivre  mé¬ 
langé  qui  eft  propre  pour  la  fonte  5  ce  qui  fe  fait 
en  mettant  avec  du  cuivre  rofette  ,  qui  eft  le  plus 
précieux  de  toutes  les  fortes  de  cuivre  ,  de  l’étain 
d’Angleterre  ,  du  léton,  autrement  cuivre  jaune  ,  Sc 
des  tronçons  de  vieilles  pièces  de  canon. 

La  bronze  eft  en  quelque  chofe  inférieure  à  ce 
Métal. 

Métal.  Se  dit  encore  chez  les  Potiers  d’étain  , 
d’une  forte  d’étain  allié  de  régule  d’antimoine ,  d’é¬ 
tain  de  glace  Sc  de  cuivre  rouge.  Voyez  Etain  ,  à 
t endroit  où  il  ejl  parlé  de  l’Etain  d' antimoine. 

Métal  de  Prince  ou  Prince-Metal.  C’eft 
un  cuivre  extrêmement  raffiné  ,  Sc  rendu  plus  pro¬ 
pre  à  recevoir  le  poli  Sc  la  dorure  au  feu  par  le  mé¬ 
lange  de  quelque  minéral.  C’eft  une  efpéce  de 
tombac  François.  On  en  fait  des  tabatières  ,  des 
étuis  ,  des  boucles  à  fouliers  Sc  à  manchons  ,  Sc 
autres  petits  bijoux  ,  qui  la  plûpart  du  tems  trom¬ 
pent  les  yeux,  Sc  peuvent  fe  prendre  pour  de  l’or  vé¬ 
ritable. 

f  Métal  qui  refaite  de  V alliage  du  Cuivre  &  du  Zinc • 

Quoique  le  Cuivre  ne  foit  pas  un  Métal  précieux, 
le  grand  ufage  qu’on  en  fait  pour  une  infinité  d’u- 
lenciles  a  donné  occafion  à  beaucoup  de  recherches 
fur  l’alliage  de  ce  Métal. 

Ces  recherches  n’ont  pas  été  infruCtueufes  ,  puif- 
qu’elles  ont  procuré  la  découverte  du  Cuivre  jau- 
Diüwi.  de  Gommer ce ,  Tom.  IL 


METAL.  ,|2, 

ne  ,  fi  utile  à  rfifférens  ouvrages.  Ce  Métal  et! 
un  alliage  de  Cuivre  rouge  avec  un  minéral  qu’on 
nomme  Pierre  Calaminaire ,  qui  augmente  de  près 
de  moitié  le  poids  du  Cuivre  rouge  qu’on  a  em- 
ployé. 

Ce  fucces  a  fait  naître  d’autres  découvertes  pour 
corriger  la  couleur  du  Cuivre  &  la  rendre  très  ap¬ 
prochante  de  l’or.  On  y  eft  parvenu  par  l’alliage 
du  Cuivre  rouge  avec  un  minéral  qu’on  nomme 
Zinc  :  mais  cet  alliage  forme  un  Métal  aigre  ,  caf- 

ant ,  peu  duCtile,  Sc  par  conféquent  peu  propre  à 
la  plupart  des  ouvrages  qu’on  a  coutume  de  fabri¬ 
quer  avec  le  Cuivre  rouge  Sc  le  Cuivre  jaune. 

On  n’a  pas  laîfté  de  chercher  à  le  perfectionner1 
pour  quelques  ouvrages  qui  fe  jettent  en  moule ,  Sc 
qui  n  ont  pas  befoin  d’être  travaillés  au  marteau  , 
comme  des  vafes ,  des  garnitures  de  feu  ,  des  chan¬ 
deliers,  des  pommes  de  cannes,  des  boudes  ,  des 
tabatières  ,  6c  certains  ouvrages  d’ornemens  qu’on 
fait  ordinairement  de  bronze  doré ,  ou  mis  en  cou¬ 
leur. 

Les  Anglois  y  ont  allez  bien  réüffi  ,  &  l’ont  ap¬ 
pelle  Métal  de  Prince  ,  du  nom  de  leur  Prince  Ro¬ 
bert.  Mais  il  femble  n’avoir  point  encore  été  pouf- 
le  a  une  fi  grande  perfeétion  qu’il  vient  de  l’être 
par  deux  Particuliers  qui  en  ont  fait  faire  de  très 
beaux  ouvrages,  dont  l’un  fe  nomme  La  Croix,  & 

autre  Le  Blanc.  Le  Métal  de  ce  dernier  l’empor¬ 
te  fur  celui  de  l’autre  par  l’éclat  &  la  beauté  de  la 
couleur  qui  approche  plus  de  celle  de  l’or  ,  mais  en 
recompenfe  le  premier  donne  à  fon  Métal  beau¬ 
coup  de  fou pl elle  ,  de^  forte  qu’,1  s’étend  fous  le  mar¬ 
teau ,  Sc  peut  même  être  paffé  par  la  filière  pour  en 
faire  du  galon. 

Pour  réhauilèr  &  conferver  la  couleur  à  fon  Mé¬ 
tal ,  qui  par  lui-même  eft  un  peu  pâle,  il  vernit  fes 
garnitures  de  boutons,  &  fes  autres  ouvrages.  Ce 
vernis  tant  quil  dure  deftus ,  leur  conferve  le  mê¬ 
me  ton  de  couleurs  Sc  les  met  à  l’abri  du  verdet, 
défaut  fi  particulier  au  Cuivre ,  qu’il  n’en  peut  être 
corrigé  par  aucun  alliage.  C’eft  ce  qui  fait  qu’en 
fi  petite  quantité  qu’il  fe  trouve  avec  l’or  Sc  avec 
1  argent ,  il  fe  manifefte  toujours  ou  par  le  goût  ou 
par  1  odeur  :  de  là  vient  que  quand  on  laiflè  de  l’eau 
dans  un  vaiflèau  d’argent  ,  elle  y  acquiert  par  fon 
féjour  un  goût  de  Cuivre  ,  quoique  félon  les  Régle- 
mens  1  alliage  du  Cuivre  avec  l’or  ou  l’argent  d’Or— 
févrerie ,  ne  puifte  etre  que  d’une  vingt-quatrième 
partie  :  il  faut,  donc  que  ces  deux  précieux  Métaux 
foient  au  dernier  degré  de  fin  Sc  fans  aucun  alliage  de 
Cuivre,  pour  être  tout  à  fait  exemts  de  verdet  Sc 
de  mauvaife  oejeur.  A  ce  dernier  point  de  pureté 
l’or  eft  eftimé  de  24  carats,  Sc  l’argent  de  12  de¬ 
niers  ,  dont  les  divifions  font  les  diftérens  degrés  du 
titre  de  ces  Métaux. 

Le  Métal  du  Sr.  de  la  Croix  étant  battu  ,  s’étend 
fous  le  marteau  ,  Sc  fe  plie  fans  fe  cafter.  Son  grain 
intérieurement  eft  fin  ,  obfcur,  &  d’un  gris  cendré 
fans  être  brillant. 

Le.  Métal  du  Sr.  Le  Blanc  eft  d’une  couleur  jau¬ 
ne  ,  vive ,  éclatante,  ce  qui  paroit  par  les  beaux  ou¬ 
vrages  qui  fortent  de  fes  mains  ,  6c  dont  la  plûpart 
font  ornés  de  cifelures  qui  en  relèvent  l’éclat  Sc  la 
beauté. 

Quoi  qu  on  fâche  en  général  la  compofition  de 
ce  Métal  qui  fe  fait  par  l’alliage  du  Cuivre  &  du 
Zinc,  il  y  a  pourtant  beaucoup  d’obfervations  à  fai¬ 
re  fur  les  différens  degrés  de  cet  alliage:  c’eft  ce  que 
Mr.  Geoffroy  le  Cadet  détaille  plus  amplement  dans 
les  Mémoires  de  l  Acad.  des  Sciences  An.  172 y. 

Métal.  Les  Tarifs  des  entrées  de  France  ap¬ 
pellent  Métal,  ce  qu’on  nomme  autrement  Mitrail¬ 
les  de  cuivre.  Voyez  Mitrailles. 

Le  Métal  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  rai - 
fon  de  20  fols  du  cent  pefant ,  conformément  au  Tarif 
de  1 66  f. 

Kkk  Es 
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Fa  fui  vaut  celui  de  lu  Douane  de  Lyon  ;  [avoir  ■’ 

Le  Métal  &  cuivre  rouge  rompu ,  la  charge  de  trois 
quintaux  ,  f  d’ancienne  taxation  ,  &  io  f.  du  cent 
pefant  de  nouvelle  réapréciation. 

Le  Métal  en  fonte  &  en  œuvre ,  8  f.  du  quintal  d’an¬ 
ciens  droits  ,  &  7  f.  de  nouveaux. 

Enfin  le  Métal  vieux  £  f  du  quintal  d’ancienne  ta¬ 
xation  ,  [g  encore  f.  pour  la  nouvelle. 

METAYER  Celui  qui  cultive  &  fait  valoir  une 
ferme  ,  qui  la  tient  à  loyer.  Voyez.  Fermage  & 
Ferme. 

METECAL.  Efpèce  de  ducat  d’or  qui  fe  fra- 
pe  à  Maroc  ,  &  dans  quelques  autres  Villes  de  ce 
Royaume  &  de  celui  de  fez. 

Le  Metecal  de  Maroc  eft  différent  du  mortical 
de  Fez,  qui  ne  vaut  que  vingt  fols  de  Hollande. 
Les  vieux  Metecals  font  excellens  ,  plus  pefans  ôc 
d’un  titre  plus  fin  que  les  nouveaux.  Ceux-ci  font 
de  diverfe  bonté,  &  par  conféquent  de  diiférens  prix; 
ce  qui  fait  allez  de  difficulté  dans  le  commerce ,  où 
on  les  donne  en  payement. 

Cette  diverfité  vient  de  ce  que  n’y  ayant  point 
de  lieu  public  établi  pour  la  monnoye ,  ni  de  Mon- 
noyeurs  en  titre  d office,  tout  Juif&  Orfèvre  fabri¬ 
que  des  ducats  à  fa  mode;  &  même  fi  effrontément, 
qu’il  les  fabrique  à  la  vûë  de  tout  le  monde  dans 
fa  boutique. 

METEDOPxES.  Terme  Efpagnol  ,  particuliére¬ 
ment  en  ufage  à  Cadix ,  où  il  lignifie  des  efpèces  de 
Braves  qui  favori fent  la  fortie  de  cette  Ville  aux 
barres  d’argent  que  les  Marchands  ont  été  obligés 
d’y  faire  débarquer  à  l’arrivée  des  gallions  ou  de  la 
flotte  des  Indes. 

Ces  Metedores  font  les  cadets  des  meilleures 
maifons  du  Pais  ,  qui  n’ont  pas  de  bien  ;  &  qui 
moyennant  un  pour  cent  de  tous  les  effets  qu  ils  fau- 
vent  aux  Marchands  ,  s’expofent  aux  rifques  que 
peut  accompagner  cette  contrebande. 

Il  y  a  aufli  des  Metedores  qui  fauvent  les  droits 
des  marchandées  emballées  ,  foit  d’entrée  ou  de  for¬ 
tie.  Ils  fe  partagent  ordinairement  en  deux  troupes, 
dont  l’une  attend  au  pié  des  remparts  de  la  Ville 
les  ballots  que  l’autre  qui  reffe  en  dedans  vient  leur 
jetter  par-deflus  les  murs.  Chaque  ballot  a  fa  mar¬ 
que  pour  être  reconnu  ;  &  c’eff  fur  cette  marque 
que  les  Metedores  du  dehors  les  portent  aux  diver- 
fes  chaloupes  des  Marchands  à  qui  les  marchandifes 
appartiennent.  On  fait  à  peu  près  le  même  manè¬ 
ge  pour  faire  entrer  des  ballots  de  marchandifes  dans 
la  Ville.  Il  eft  vrai  que  pour  fauver  ces  effets  avec 
plus  de  fureté,  on  a  foin  de  gagner  le  Gouverneur, 
le  Major  &  l’Alcalde  de  Cadix  ,  même  jufqu  aux  Sen¬ 
tinelles  ;  ce  qui  revient  environ  à  dix-fept  piaftres 
par  ballot.  Les  Metedores  gagnent  d’ordinaire  à 
chaque  arrivée  de  la  flotte  ou  des  gallions  deux  ou 
trois  mille  piftoles  chacun,  qu’ils  vont  dépenfer  à 
Madrid,  où  ils  font  connus  pour  faire  ce  métier. 

Outre  ces  Metedores  d’une  qualité  fi  diftinguée, 
il  y  a  aufli  des  Particuliers  d’entre  le  peuple  qui  s’en 
mêlent  ;  mais  les  uns  &  les  autres  avec  une  li  gran¬ 
de  fidélité  ,  que  les  Etrangers  n’ont  jamais  eu  lieu 
de  fe  plaindre. 

METEIL.  Blé  mêlé  de  froment  ôc  de  feigle. 

Le  gros  Méteil  eft  celui  où  il  y  a  plus  de  froment 
que  de  feigle;  le  petit  Méteil  quand  il  y  a  plus  de 
feigle  que  de  froment.  Lors  que  le  mélange  des 
deux  grains  eft  égal,  on  dit.  Ample  Méteil.  Voyez. 

Ble’. 

Le  Méteil  fe  vend  à  Amfterdam  aulaft  ;  fon  prix 
eft  depuis  75  jufqu’à  85  florins  d’or  le  laft  ;  il  don¬ 
ne  un  pour  cent  de  déduCtion  pour  le  promt  paye¬ 
ment. 

METIER.  Signifie  en  général  toute  profeflion 
qu’on  exerce  ,  ôc  qui  fert  à  gagner  fa  vie  ou  à  s’oc¬ 
cuper. 

Dans  une  Agnification  plus  précifc  ôc  plus  pro- 
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pre,  il  ne  fe  dit  que  de  l’exercice  ôc  profeflion  des 
Arts  méchaniques. 

Dans  le  premier  fens ,  la  guerre  eft  le  Métier  de 
la  Nobleffe;  l’étude  eft  le  Métier  des  Gens  de  Let¬ 
tres,  ôc  particuliérement  des  Gens  d’Eghfe  :  dans 
l’autre  fens  ,  la  Tilferanderie  ,  la  Cordonnerie  ,  la 
profeflion  de  Coutelier  ôc  de  Maréchal  ,  celles  de 
Boulanger,  de  Boutonnier  ,  d’Eperonnier ,  de  Tour¬ 
neur  :  enfin  tous  ces  différens  Arts  qui  occupent 
tant  de  diverfes  fortes  d’Ouvriers  ôc  d’Artifans  ,  font 
autant  de  Métiers. 

On  appelle  Communautés  des  Arts  ôc  Métiers  , 
les  focietés  de  chaque  efpéce  de  ces  Artifans  ôc  Ou¬ 
vriers  qui  font  unis  enfemble,  qui  fe  conduifent  par 
les  mêmes  Statuts  ôc  Réglemens  ,  ôc  qui  ont  les- 
mêmes  Officiers.  On  parie  dans  ce  Dictionnaire 
de  toutes  celles  qui  font  établies  à  Paris  en  Corps 
de  Jurande. 

Gens  de  Métier,  ce  font  les  Ouvriers  qu’on  nom¬ 
me  communément  Artifans  ,  ôc  qu’on  diftingue  par- 
là  des  Marchands.  Il  y  a  néanmoins  plufieurs  de 
ces  Gens  de  Métier  ou  Artifans  à  qui  leurs  Statuts 
ôc  les  Lettres  Patentes  des  Rois  donnent  la  quali¬ 
té  de  Marchands. 

Metier.  Se  dit  aufli  des  établys ,  chaflis  ôc  au¬ 
tres  machines  que  les  Ouvriers  inventent  pour  fa¬ 
ciliter  le  travail  de  leurs  ouvrages. 

Il  y  a  des  Métiers  pour  les  étoffes  d’or,  d’argent, 
defoye,  de  laine,  de  fil ,  de  coton,  ôc  c.  d’autres 
pour  les  ouvrages  de  bonneterie,  de  tapifferie ,  de 
rubanerie  ,  de  paffementerie  ,  ôcc. 

.  Il  n’y  a  guéres  de  ces  fortes  de  Métiers,  particu¬ 
liérement  de  ceux  qui  fervent  aux  principales  fa¬ 
briques  ôc  aux  plus  riches  manufactures  ,  dont 
on  ne  trouve  la  defcription  &  l’ufage  dans  plu¬ 
fieurs  endroits  de  ce  DiCtionnaire.  On  peut  lire  les 
divers  Articles  où  il  eft  traité  en  détail  de  chacun 
des  Corps  des  Marchands  ou  des  Communautés  des 
Arts  ôc  Métiers. 

Il  eft  défendu  par  une  Déclaration  de  Louis  XIV. 
du  19  Août  1704  de  faifir  les  Métiers  ,  outils  ôc 
inftrumens  fervant  aux  Manufactures.  Voyez  Ma¬ 
nufacture. 

Monter  ,  dreffer ,  établir  un  Métier.  Tous  ter¬ 
mes  fynonimes  :  Signifient  parmi  les  Manufactu¬ 
riers  ôc  les  Ouvriers  en  étoffes  de  foye  ,  de  laine  & 
de  fil  ,  ôcc.  mettre  la  chaîne,  c’eft- à-dire  ,  les  fils 
de  foyes  ,  de  laines  ou  d’autres  matières  qui  doi¬ 
vent  fervir  à  la  chaîne  ,  fur  les  enfubles  ôc  enfu- 
bleaux  ,  fufpendre  les  liftes  ,  placer  les  marches,  li¬ 
re  le  deftein  ,  enfin  difpofer  toutes  chofes  pour 
mettre  le  Fabriquant  en  état  d’employer  la  tréme  ôc 
de  travailler  à  l’étoffe. 

Metier  battant  ,  qu’on  appelle  aufli  Métier 
ouvrant.  C’eft  un  Métier  qui  travaille  actuellement-. 
Le  premier  fe  dit  à  caufe  de  la  chafle  ou  peigne 
dont  l’Ouvrier  ferre  Ôc  bat  la  tréme  qu’il  a  jettée 
avec  la  navette  entre  les  fils  de  la  chaîne. 

Le  fécond  vient  de  l’ancien  mot  Ouvrier  qui  veut 
dire  travailler  ;  ainfi  lorfque  dans  les  Lettres  Paten¬ 
tes  que  le  Roi  accorde  pour  l’établiflement  des  nou¬ 
velles  manufactures  ,  il  eft  porté  que  l’Impétrant  au¬ 
ra  20  ,  40, 50  ou  tel  autre  nombre  de  Métiers  bat- 
tans,  ou  ouvrans  ;  cela  s’entend  des  Métiers  actuel¬ 
lement  montés ,  occupés  ôc  travaillans. 

Metier  à  tirer  les  foyes,  qu’on  nomme  aufli 
Dévidoir.  C’eft  une  machine  avec  laquelle  on  file 
ôc  dévide  les  foyes  qu’on  tire  immédiatement  de 
deflus  les  cocons.  Voyez-en  la  defcription  à  l’article 
des  SoYES. 

METKAL  ,  ou  MITKAL.  Petit  poids  dont  fe 
fervent  les  Arabes.  Il  faut  douze  Metkals  pour  fai¬ 
re  une  once. 

METRICOL  ,  ou  MITRICOL.  Petit  poids  de 
la  fixiéme  partie  d’une  once.  Les  Apoticaires  ôc 
Droguiftes  Portugais  s’en  fervent  dans  les  Indes 

Orien- 
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Orientales.  Au  deffous  du  Métricol  efl:  le  métrico- 
li  qui  ne  péfe  que  la  huitième  partie  d’une  once. 

METRICOL1,  ou  MITRICOLI.  Petit  poids 
dont  on  fe  fert  à  Goa  pour  pefer  les  drogues  de  la 
Médecine.  Voyez,  l’Article  précédent. 

METTRE.  Ce  terme  a  plusieurs  lignifications 
dans  le  commerce. 

Mettre  le  prix  à  une  chofe.  Combien  me  met¬ 
trez-vous  cette  marchandife  ?  Combien  me  la  paf- 
ferez-vous  ?  Mettez-la  au  plus  jufte. 

Mettre  fes  effets  à  couvert.  Se  dit  ordinaire¬ 
ment  en  mauvaise  part  ,  d’un  Négociant  qui  détour¬ 
ne  ce  qu’il  a  de  meilleur  &  de  plus  précieux  ,  dans 
le  deffein  d’une  banqueroute  frauduleufe. 

Mettre  au  deffus  d’un  autre.  C’eft  enchérir  fur 
le  prix  qui  a  été  offert  d’une  marchandife  dans  une 
vente  publique. 

Mettre.  Signifie  quelquefois  s’enrichir.  Ce  Né¬ 
gociant  doit  être  riche  ,  il  a  bien  mis  dans  fa  bour- 
fe.  On  le  dit  fouvent  en  mauvaife  part  pour  taxer 
un  homme  d’avarice;  il  met  fou  fur  fou. 

Mettre.  Veut  dire  auflï  enveloper ,  empaqueter, 
emballer.  Mettez  ce  velours  dans  fa  toilette.  Je  vous 
ai  dit  de  mettre  ces  marchandifes  dans  une  bannette. 

Mettre.  Avancer,  dépenfer.  On  ledit  aufii  de 
la  part  qu’on  prend  dans  une  focieté,  dans  une  en- 
treprife  de  commerce.  J’ai  mis  cent  mille  écus  dans 
cette  manufaflure  :  J’ai  dépenfé  cent  mille  livres  dans 
ce  négoce,  je  n’y  veux  plus  rien  mettre;  Je  fuis 
las  de  mettre  &  d’avancer  fans  rien  recevoir. 

Mettre  de  bon  argent  avec  du  mauvais.  C’eft 
faire  des  avances  ou  des  dépenfes  fans  efpérance  de 
les  retirer. 

Mettre  ,  en  terme  de  monnoyes.  C’eff  s’en  dé¬ 
faire,  les  faire  paffer  quoiqu’elles  n’ayent  pas  cours 
dans  le  commerce.  J’ai  cent  écus  vieux  ,  voudriez- 
vous  me  les  mettre.  Je  ne  puis  mettre  ces  Louis 
d’or  ,  ils  font  un  peu  douteux. 

Mettre  ,  avec  le  pronom  poffelïïf.  Signifie  , 
s’appliquer  ,  s’employer.  Ce  jeune  homme  a  eu  rai- 
fon  de  fe  mettre  au  commerce ,  il  y  réuflit. 

Mettre.  A  aufii  diverfes  lignifications  parmi  les 
Artifans  &  les  Maîtres  des  Communautés  des  Arts 
ôc  Métiers. 

Mettre  les  cuirs  en  retraite.  Terme  de  Tan¬ 
neur  ,  qui  lignifie  retirer  les  cuirs  du  plain  ou  de  la 
folle  au  tan  pour  quelques  jours  ,  afin  d’empêcher 
qu’ils  ne  fe  corrompent.  Voyez.  Tanner. 

Les  Hongrieurs  difent  aufii  qu’ils  mettent  leurs 
cuirs  en  retraite  pour  prendre  nourriture  ,  lors  qu’ils 
les  laiffent  tremper  quelques  jours  dans  la  cuve  où 
l’on  a  jetté  l’eau  dont  on  s’ell  fervi  pour  les  fouler. 
Voyez  Cuir  ,  a  l’endroit  oh  l’on  explique  la  manière 
de  fabriquer  les  cuirs  de  Hongrie. 

Mettre  les  cuirs  en  coudrement.  Voyez  CoU- 
DREMENT  ,  &  CoUDRER  OU  BRASSER  LES  CUIRS. 

Mettre  les  peaux  en  chaleur.  Terme  de  Cha- 
moifeur.  C’eft  faire  des  monceaux  ou  tas  de  vingt 
douzaines  de  peaux  de  moutons  &  de  chèvres  paf- 
fées  en  huile  ,  qu’on  envelope  de  couvertures  de  lai¬ 
ne  pour  les  échaufer  ,  afin  que  l’huile  qui  efl;  dedans 
puiffe  perdre  toute  fa  force. 

On  dit  aufii  dans  le  même  fens  ,  garder  le  chamois 
en  chaleur.  Voyez  Chamois  ,  à  l  endroit  oh  il  ejl 
parlé  de  la  manière  de  paffer  les  peaux  de  mouton  en 
huile  ou  chamois. 

Mettre  les  cuirs  en  couleurs.  V.  Courroyeur. 

Mettre  en  galle ,  mettre  en  paftel ,  mettre  en 
écarlate,  mettre  en  noir,  &c.  Voyez  Teinture  & 
Teinturier. 

Mettre  en  bain.  Voyez  de  même.  Voy.  auffi  FtWirt. 

Mettre  en  preffe  ,  mettre  au  billon  ,  mettre  à  la 
fonte  ,  mettre  à  la  coupelle.  Voyez  Coupelle  , 
Fonte  ,  Billon,  Presse. 

MEULE.  H  y  a  plufieurs  chofes  dans  les  Arts  & 
Métiers  ,  &  dans  quelques  autres  profelfions,  à  qui, 
Diftion-  de  Commerce .  Tom.  IL 
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quoique  de  différentes  matières  8c  propres  à  deS 
ufages  qui  ne  fe  reïïemblent  guéres  ,  on  donne  le 
nom  de  Meules. 

Les  Meules  à  moulin  font  des  pierres  dures  &  ra- 
boteufes  taillées  en  rond  ,  d’un  pié  environ  d’épaif- 
feur  ,  &  d’un  diamètre  à  volonté,  avec  un  trou  au 
milieu  qu’on  appelle  l’oeil  ;  elles  fervent  à  écrafer 
les  grains  pour  en  féparer  la  farine  du  fou. 

Des  deux  Meules  qu’il  y  a  dans  chaque  moulin  , 
celle  de  deffus  qu’on  appelle  la  Meule  mouvante  efl 
mobile;  c’eft  proprement  elle  qui  écrafe  le  grain 
par  fon  mouvement  ;  l’autre  qui  efl;  fixe  fe  nomme 
la  Meule  gifante  ou  le  Gîte. 

Il  y  a  en  France  quantité  de  moliéres  d’où  fe  ti¬ 
re  cette  forte  de  pierre,  6c  il  s’en  fait  un  commerce 
confidérable.  C’eft  de  ces  pierres  que  les  Rocailleurs 
fe  fervent  pour  incrufter  ôc  orner  les  grottes  qu’ils 
dreffent ,  les  taillant  de  diverfes  figures  ,  6c  en  leur 
donnant  diverfes  couleurs  ou  par  le  moyen  du  feu 
qui  les  rougit ,  ou  par  des  eaux  fortes  ,  du  vinaigre 
&  du  verd  de  gris  qui  les  rendent  verdâtres. 

Les  Meules  des  Coûteliers  8c  Taillandiers  font  de 
pierre  de  grais  très  dure  &  d’un  grain  fort  ferré. 
Les  meilleures  viennent  d’Angleterre  ;  il  s’en  trou¬ 
ve  aufii  d’excellentes  dans  quelques  moliéres  de 
France,  particuliérement  en  Bourgogne.  Ce  font 
les  Quincailliers  6c  Marchands  de  fer  qui  en  font  à 
Paris  le  commerce. 

Les  Coûteliers  6c  les  Gagne  -  petit ,  c'eft-à-dire,' 
ces  pauvres  gens  qui  courent  la  campagne,  leur  bou¬ 
tique  fur  le  dos  ou  fur  une  broüette  qu’ils  pouffent 
devant  eux  ,  ont  une  Meule  de  bois  pour  adoucir 
leur  ouvrage  après  qu’ils  l’ont  paffé  fur  celle  de 
grais  ;  on  l’appelle  poliffoir.  Voyez  cet  Article.  Voyez 
auffi  Coutelier. 

Les  Lapidaires  ont  diverfes  Meules ,  des  Meules 
d’acier  ,  d’autres  d’étain  6c  d’autres  encore  de  bois  ; 
dont  ils  fe  fervent  fuivant  les  pierres  qu’ils  veulent 
tailler ,  6c  fuivant  que  l’ouvrage  s’avance.  Voyez  La¬ 
pidaire. 

Meule.  Les  Fondeurs  de  caraêléres  d’imprime¬ 
rie  appellent  quelquefois  la  Meule  ce  qu’ils  nom¬ 
ment  autrement  6c  plus  ordinairement  le  grais.  Voyez 
Grais. 

Meule.  Les  Miroitiers-Lunetiers  ont  des  Meu¬ 
les  qu’ils  tirent  de  Lorraine,  fur  lefquelles  ils  ar- 
rondiffent  la  circonférence  des  verres  ,  des  lunettes 
6c  autres  ouvrages  d’optique.  Voyez  Grais. 

"f  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  ï  Académie  Anl 
1702.  un  article  fur  la  manière  de  tailler  des  Meu¬ 
les  pour  des  verres  hyperboliques. 

Les  Meules  des  Taillandiers  6c  Coûteliers  ont 
différens  noms  fuivant  la  grandeur  de  leur  diamè¬ 
tre  ;  les  petites  s’appellent  fimplement  Meules,  cel¬ 
les  au  deffus  fe  nomment  Meuleaux  ou  Oei]lards.: 
Enfuite  font  les  Meullardeaux ,  6c  enfin  les  Meullar- 
des  qui  font  les  plus  grandes. 

Les  meullardes  payent  en  France  de  droits  de  fortlé 
^if.  la  pièce ,  quand  elles  font  au  deffous  de  quatre  piés; 
les  meuleaux  16  f  la  pièce ,  &  les  Meules  à  ‘taillan¬ 
dier  2  f.  auffi  la  pièce. 

A  l’égard  des  entrées  les  petits  meullardeaux  pour 
Taillandiers  payent  30  f.  la  douzaine  ;  ceux  au  deffous 
de  quatre  pies  4  liv.  auffi  la  douzaine  ;  les  meuleaux 
qf.  pièce ,  &  les  meullardes  au  deffus  de  4  piés  16  f 

Les  Meules  à  moulin  payent  pareillement  fuivant  leur , 
diamètre  ;  celles  de  fix  a  fept  piés  8  liv.  4/  la  pièce  } 
&  celles  de  quatre  à  cinq  3  liv.  4  f.  de  fortie.  Les 
droits  d’entrée  font  pour  tous  diamètres  4  liv.  pièce. 

Les  droits  qui  fe  payent  à  la  Douane  de  Lyon  font  : 
favoiri 

La  Meule  de  moulin  Françoife  9  f.  et  ancienne  taxa - 
tion ,  &  8  de  nouvelle  rèaprèciation. 

La  Meule  de  moulin  Chalonnoife  2  f.  6  d.  d’anciens 
droits  &  $  de  nouveaux. 

Les  grands  meullardeaux ,  ou  ,  comme  les  appelle  le 
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r ‘ifif,  Mol ar  de  aux,  12  la  douzaine  d’ ancienne  taxa¬ 

tion  ,  &  $  f.  de  réapréciation. 

Les  petits  Meullardeaux  pour  tous  droits  9f-  . 

Meule.  Ce  qu  on  appelle  une  Meule  de  fel  dans 
les  Salines  de  Lorraine  ,  particuliérement  dans  celles 
de  Moyen-vie  ,  eft  le  Tel  qu’on  tire  de  la  chaudière 
après  qu  i!  eft  fuffifamment  cuit ,  &  qu’on  met  en  tas 
fur  une  efpcce  de  table  nommée  la  Chèvre  ,  qui  cou¬ 
vre  une  partie  de  cette  chaudière  5  ces  Meules  fe  con- 
duifent  au  magafin  du  banc  pour  s’y  bêcher.  Voyez 
l’Article  du  S  EL. 

Meules,  ou  Pains.  On  nomme  ainfi  certains 
fromages  ronds  &  plats  qui  viennent  de  Suiffe  ,  d’I¬ 
talie  &  d’Angleterre,  apparemment  parce  qu’ils  ref- 
femblent  pour  leur  épaiffeur  ôc  leur  diamètre  aux 
Meules  des  Couteliers.  Voyez  Fromage,  à  l’en¬ 
droit  de  l  Article  ou  ï on  parle  de  ceux  d’Italie ,  de  Suif- 
fe  &  d’ Angleterre. 

MEULIERE,  ou  MOLIERE.  Carrière  d’où  l’on 
tire  les  pierres  pour  faire  des  meules  à  moulin.  On 
le  dit  aufli  des  lieux  où  fe  trouvent  &  fe  taillent 
toutes  les  diverfes  meules  à  Taillandier  &  à  Coutelier. 

On  appelle  Pierre  de  Meulière ,  la  pierre  dont  fe 
font  les  meules  de  moulin  ;  elle  n’a  cependant  ce 
nom  que  lorfquelle  eft  caffée  en  morceaux  propres 
à  être  employés  par  les  Rocailleurs.  Voyez  ci-devant 
Meule  a  moulin. 

MEULLARDEAUX,  ou  MOLARDEAUX. 

On  nomme  amii  une  efpéce  de  meules  dont  fe  fervent 
les  Taillandiers  pour  aiguifer  &  affûter  les  outils  de 
fer  qu’ils  forgent.  U  y  a  de  petits  ôc  de  grands  Meul¬ 
lardeaux  ^  les  grands  font  ceux  qui  ont  au  delfous  de 
4  piés  jufqu’à  un.  Voyez  Meule. 

MEULLARDES.  Ce  font  les  plus  grandes  meu¬ 
les  à  Taillandiers  ,  ôc  qui  ont  au  deflus  de  quatre 
piés  de  diamètre.  Voyez  comme  dejfus. 

MEULLEAUX  ,  qu’on  nomme  autrement  Oeil- 
lards.  Moyennes  meules  à  aiguifer  ,  propres  aux 
Couteliers  ôc  Taillandiers.  Voyez  comme  dejjus. 

MEUM.  Ce  mot  eft  le  feul  en  ufage  j  Alehon  ne 
doit  pas  fe  dire.  C’efl  une  Plante  médicinale  ,  dont 
la  racine  entre  dans  la  compofition  de  la  thériaque. 

Ses  feuilles  font  allez  fembîables  à  celles  du  fe¬ 
nouil,  mais  plus  petites  ,  plus  découpées  &  beaucoup 
plus  menues.  Sa  tige  qui  a  environ  un  pié  de  hau¬ 
teur  ,  eft  chargée  à  fon  extrémité  de  quelques  om¬ 
belles  de  fleurs  blanches ,  compofées  de  cinq  petites 
feuilles  ,  après  lesquelles  vient  une  graine  brune  ôc 
canelée.  Quelques-uns  à  caufe  de  la  relfemblance 
qu  elle  a  dans  prelque  toutes  les  parties  avec  le  fe¬ 
nouil  ou  aneth  ,  l’appellent  aneth  ou  fenouil  tortu. 

A  l’égard  de  la  racine  ,  elle  eft  de  la  groflèur  du 
petit  doigt ,  noirâtre  au  dehors  ,  blanchâtre  au  de¬ 
dans  ,  longue  ,  accompagnée  de  quelques  racines 
plus  menues  ,  un  peu  arriére  &  d'une  odeur  aroma¬ 
tique. 

On  met  le  Meum  au  nombre  des  alexitéres  ôc 
des  fudorifiques  ;  il  eft  propre  aufli  pour  exciter  l’u¬ 
rine.  Le  meilleur  vient  des  Alpes  Je  des  Pirenées: 
on  en  trouve  encore  dans  les  montagnes  d’Auver¬ 
gne  ,  d’où  nos  Epiciers  le  font  venir. 

Le  Meum  de  Bourgogne  n’eft  pas  le  même  qué 
celui-ci  :  on  les  diftingue  en  les  écrivant  différem¬ 
ment. 

MEUNIER  A  FOULON.  Celui  qui  a  foin  r 
du  moulin  à  Foulon,  c’eft-à  dire,  du  moulin  où 
l’on  revique  les  étoffes  pour  les  dégorger.  Voyez 
Reviquer. 

MEURIER.  Arbre  qui  produit  le  fruit  qu'on  nom¬ 
me  Meure. 

Le  Meurier  eft  de  deux  fortes, le  rouge  &  le  blanc. 
Les  feuilles  de  l’un  ôc  de  l’autre  font  propres  à  la 
nourriture  des  vers  à  foye  ;  celles  du  blanc  y  font 
meilleures  a  caufe  qu’elles  font  plus  tendres. 

t  Ce  genre  d* Arbre  apartient  à  la  XIXe.  Cia  Te 
de  Mr.  Tournefort ,  parce  que  fes  fleurs  étant  dif- 
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pofees  en  chaton  comme  celles  du  Noyer,  du  Chê¬ 
ne,  du  Châtaignier  ,  &c.  cet  Auteur  les  a  placées  au 
même  rang. 

t  II  porte  deux  fortes  de  fleurs ,  des  Mâles  ou 
à  étamines ,  ôc  des  femelles  qui  donnent  l’embryon 
du  fruit.  Elles  font  féparées  fur  un  même  pié. 

■f  II  y  en  a  cinq  efpèces  de  connues ,  fans  comp¬ 
ter  deux  nouvelles  que  j’ai  vues  aux  Indes,  qui  ont 
le  fruit  fort  long,  c’efl-à-dire ,  cinq  fois  autant  que 
fon  épailTeur  ,  aiant  un  appendice  dans  le  milieu  de 
fa  longueur. 

Il  y  a  eu  long-  tems  dans  le  jardin  Royal  des  T uil- 
leries  de  Paris  une  allée  qu’on  nommoit  l’Allée  des 
M  eu  ri  ers  ;  elle  y  avoit  été  plantée  par  les  ordres  de 
Henri  IV.  dans  le  tems  qu’il  vouloit  exciter  fes  fu- 
jets  a  la  culture  de  la  foye  Sc  des  vers  qui  la  pro- 
duifent.  Voyez  Vers  a  soye. 

MEXICANES.  On  appelle  Piaflres  Mexicanes, 
ou  Amplement  Mexicanes  ,  des  piaflres  qui  fe  fabri¬ 
quent  au  Mexique  ,  grand  Royaume  de  l’Amerique 
Efpagnole. 

Le  titre  de  ces  piaflres  efl  à  T  1  deniers  ;  elles  s’a¬ 
chètent  a  tant  pour  cent  de  bénéfice  en  monnoye 
courante  ,  plus  ou  moins  fuivant  que  ces  efpéces  font 
plus  ou  moins  abondantes  ,  ôc  qu’il  s’offre  de  dépê¬ 
ches  de  flote.  11  faut  obferver  que  lors  qu’elles  font 
deflinées  à  une  refonte,  il  faut  leur  préférer  celles 
qu’on  nomme  des  Colonnes  ,  à  caufe  qu’elles  por¬ 
tent  pour  revers  les  Colonnes  d’Hercule  avec  la  fa- 
meufe  devife  du  Nec  plus  ultra :  non  pas  que  ces 
dernières  foient  d’un  titre  plus  fin  que  les  Mexicanes, 
mais  à  caufe  d’un  verni  de  lie,  que  les  Efpagnols 
appellent  Leche  ,  qui  à  la  fonte  lailfe  un  déchet  de 
près  d’un  pour  cent.  Voyez  Piastre. 

MEXIQUE.  Capitale  de  la  nouvelle  Efpagne 
dans  1  Amérique.  Il  fe  fait  un  très  grand  commer¬ 
ce  dans  cette  Ville,  dont  les  principales  marchan- 
difes  qu  on  en  tire  ,  font  l’or  ôc  l’argent  dont  il  y  a 
quantité  de  mines  dans  cette  partie  de  l’Amerique 
Efpagnole,  entr’autres  celles  de  Pachmas,  des  per¬ 
les  ,  du  fer  Ôc  autres  métaux  5  Du  baume  ,  de  la  co¬ 
chenille  ,  du  mechoacan  ,  de  la  falfepareille  ,  du 
fouphre ,  des  cuirs  ,  de  l’indigo  ,  du  bois  de  faflafras, 
de  la  laine  ,  du  coton  ,  du  fucre,  de  la  foye,  des 
plumes  ,  de  l’ambre  gris  ,  du  cacao  ,  de  la  vanille  , 
de  la  cafie  ,  quantité  de  fruits  ,  &  diverfes  pierreries. 
Voyez  l  Article  général  du  Commerce  ,  oit  il  ejl  par¬ 
le  de  celui  de  l’ Amérique  Efpagnole. 

MEZELINE,  ou  MEZELAINE.  Petite  étof¬ 
fe  qu  on  appelle  autrement  Ligature  ou  Brocatelle. 
Voyez  Ligature. 

Les  Régiemens  mettent  aufli  les  Mezelaines  au 
nombre  des  picottes  ôc  des  plumettes.  Voyez  ces 
deux  Articles. 

Les  Mezelines  de  Milan  que  le  Tarif  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  nomme  Mezolanes ,  payent  conformément 
a  ce  Tarif  10  f  de  la  piece  dû  ancienne  taxation  & 

5  f  àe  réapréciation. 

MICACOULIER.  Voyez  Alisier. 

MICROSCOPE.  C’eft  un  infirument  qui  fert  à 
diftinguer  ôc  à  découvrir  les  moindres  parties  d’un 
corps,  parce  quil  les  groflît  à  la  vûè  extrordinai- 
rement. 

Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  Microfcopes.  Ceux 
qui  fervent  pour  1  ordinaire  font ,  le  Microfcope  à 
tombeau  qui  ne  groflit  pas  beaucoup  les  objets,  le 
Microfcope  à  trois  verres  ôc  le  Microfcope  à  li¬ 
queurs,  qui  monté  dune  feule  lentille  fait  un  fort 
bel  effet.  Voyez  Lentille. 

,  Dails  Es  Microfcopes  à  trois  verres,  le  premier 
s  appelle^  Oculaire  ;  le  fécond  ,  Verre  du  milieu  ;  ôc 
le  troifieme,  Lentille.  On  y  en  ajoûte  quelquefois 
un  quatrième  qu  on  met  dans  un  tuyau  de  carton 
qui  tient  au  pié  du  Microfcope  ;  il  fert  à  raffembler 
les  payons  de  lumière  au  point  du  foyer  de  la  len¬ 
tille  pour  mieux  diflinguer  l’objet  ;  mais  il  y  a  quel¬ 
ques 
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ques  perfonnes  qui  le  fupriment,  parce  qu’effeétivê- 
ment  la  trop  grande  quantité  de  rayons  de  lumière 
ébloüit  plus  qu’elle  ne  fert.  La  circulation  du  fang, 
une  des  belles  découvertes  de  ces  derniers  tems,  Te 
voit  très  diftinctement  à  ces  deux  Microfcopes  dans 
le  méfentere  d’une  grenouille  ou  dans  la  queue  d’un 
têtart.  Notre  vue ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  s’étend  de~ 
puis  L’éléphant'  jufquau  ciron ,  &  là  elle  finit  5  mais  au 
ciron  commencent  une  infinité  d’animaux  dont  il  ejl 
l’éléphant ,  &  que  nos  yeux  71e  peuvent  apercevoir  fans 
le  fecours  des  verres. 

On  voit  de  très  petites  goûtes  de  vinaigre  rem¬ 
plies  de  ferpens  ou  d’anguilles  ,  &  la  moindre  goû¬ 
te  d’eau  dans  laquelle  on  a  infufé  quelque  plante, pofée 
fur  le  porte-objet  du  Microfcope  ,  paroit  remplie  de 
petits  poilTons  qu’on  n’auroit  jamais  crû  y  exifter. 

Les  différentes  fortes  de  Microfcopes  ôc  une  par¬ 
tie  des  animaux  qu’on  y  voit  font  très  bien  décrits 
dans  le  livre  de  Monfieur  Joblot ,  imprimé  à  Paris 
chez  Collombat.  On  peut  voir  auffi  ce  que  M. 
Leeuw'enhoek  en  a  écrit  après  un  examen  prefque 
continuel.  Ce  font  les  Marchands  Miroitiers-Lu¬ 
netiers  ôc  les  Merciers  qui  en  font  commerce. 

MIEL.  Efpéce  de  fuc  doux  que  font  les  abeilles 
de  la  rofée  quelles  recueillent  fur  les  fleurs  ou  fur 
les  feuilles  des  plantes  ou  des  herbes. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  connoiffe  les  abeilles, 
ces  infeétes  ou  mouches  fl  utiles,  fi  induftrieufes 
ôc  fi  aflîdüës  à  leur  travail,  que  les  Anciens  nom- 
rnoit  Avettes  ;  ainfi  on  n’en  fera  point  la  defcri- 
•ption.  r>'J  n 

Celle  qu’en  fait  Virgile  eff  un  des  plus  agréables 
endroits  de  fes  Bucoliques  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas 
extrêmement  conforme  à  la  vérité,  fur-tout  en  ce 
qui  concerne  la  production  de  cet  infeCte. 

Ce  qu’on  dit  de  leur  Roi  ôc  du  gouvernement 
de  leur  République  eft  aulîï  en  partie  fabuleux  ;  mais 
on  fait  avec  plus  de  certitude  de  quelle  manière  ces 
admirables  mouches  compofent  leur  miel,  &  l’enfer¬ 
ment  dans  les  petites  cellules  de  cire  qu’elles  ont 
auparavant  préparées  j  ainfi  quelque  détail  fur  cette 
matière  curieufe  pourra  n’être  pas  défagréable. 

Auflï-tôt  que  l’hiver  eft  paffé ,  ôc  que  l’air  eft  de¬ 
venu  plus  doux ,  les  abeilles  fortent  de  leur  ruche 
pour  fie  fournir  d’autant  de  cire  qu’elles  en  ont  befoinj 
au  retour  des  champs  où  elles  vont  la  chercher  furies 
fleurs  que  le  printems  a  fait  éclore ,  elles  rentrent , 
les  pattes  de  derrière  chargées  de  cire  de  différentes 
couleurs,  blanchâtre ,  jaune ,  citronnée,  quelquefois 
rouge  :  cette  dernière  qui  eft  fort  tenace  ôc  gluante 
leur  fert  à  boucher  exactement  tous  les  trous  de  leurs 
ruches  ;  des  autres  elles  bâtiffent  leurs  logemens  à 
fix  pans  fi  égaux ,  avec  tant  de  proportion  ôc  avec 
fi  peu  d’épaiffeur ,  qu’il  n’eft  pas  poflîble  de  ne  pas 
admirer  un  ouvrage  fi  plein  de  délicateffe  ôc  de  fi- 
métrie. 

Quand  le  premier  rang  de  leurs  cellules  eft  ache¬ 
vé  ,  c’eft- à-dire ,  ordinairement  vers  le  mois  d’A- 
vril  ôc  de  Mai ,  elles  fortent  dès  l’aube  du  jour,  & 
après  avoir  fucé  avec  leurs  petites  trompes  la  rofée 
qui  eft  très  fréquente  dans  ces  deux  mois  ,  ôc  dont 
les  fleurs  ôc  les  herbes  font  fort  humeCtées ,  elles 
reviennent  s’en  décharger  dans  leur  magafin  ,  ôc 
lorfqu’elles  y  ont  entièrement  vomi  cette  rofée  con¬ 
vertie  en  Miel  &:  comme  digérée  dans  les  parties  de 
leur  petit  corps  qui  leur  tiennent  lieu  d’eftomac, 
elles  ferment  ces  magafins  avec  un  enduit  de  cire , 
travaillant  enfuite  à  de  nouveaux  refervoirs  quelles 
rempliffent  de  même  que  les  premiers ,  cet  ouvrage 
induftrieux  durant  quelquefois  jufques  à  la  fin  de 
Juillet  ou  d’Août.  Voilà  de  quelle  manière  fe  for¬ 
me  le  Miel  dont  on  fait  un  fi  grand  commerce  par 
toute  l’Europe  &  fur-tout  en  France. 

Les  Marchands  Epiciers  ôc  Droguiftes  de  Paris 
vendent  de  trois  fortes  de  Miel  ;  le  Miel  blanc  qu’on 
appelle  autrement  Miel  Vierge  ;  le  Miel  jaune  j  ÔC 
Diôlion.  de  Commerce.  Tom.  II, 
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ün  troifiéme  qui  tient  de  l’une  ôc  de  l’autre  couleur? 
le  Miel  blanc  eft  le  meilleur,  le  Miel  jaune  eft  l<â 
moins  bon  ,  ôc  celui  qui  a  une  couleur  comme  mi¬ 
toyenne  entre  le  blanc  ôc  le  jaune,  tient  aufli  le  mi¬ 
lieu  entre  les  deux  pour  la  bonté. 

Le  Miel  blanc  appellé  Miel  Vierge,  parce  qu’il 
eft  tiré  fans  le  fecours  du  feu,  fort  ôc  coule  de  lui- 
même  des  gâteaux  nouvellement  faits  &  nouvelle¬ 
ment  tirés  des  ruches  qu’on  met  renverfées  fur  des 
nates  dofier  après  les  avoir  coupées  en  morceaux* 
Ce  Miel  qui  eft  d’un  blanc  clair,  &  qu’on  reçoit 
dans  des  vafes  de  terre  ou  de  bois  bien  nets,  fe  con¬ 
gèle  aifément  ôc  devient  dur  &  grenu. 

t+  Le  fécond  Miel  qui  eft  d’un  blanc  jaunâtre  s’ex¬ 
prime  des  gâteaux  en  les  mettant  dans  des  facs  de 
cordes  ,  ôc  les  ferrant  fortement  par  le  moyen  de  la 
prelfe;  mais  il  n’eft:  pas  fi  bon  que  le  premier,  tant 
à  caufe  de  la  cire  qui  y  donne  une  légère  impref- 
fion  des  mouches  vives  ou  mortes  ,  ôc  même  des 
vers  gros  ôc  blancs  qui  s’engendrent  quelquefois 
dans  les  ruches ,  ôc  qui  y  portent  un  grand  préju¬ 
dice  fi  l’on  n’y  remédie  ?  car  on  obferve  que  quand 
ces  infeCtes  fe  font  rencontrés  dans  le  Miel  qu’on 
a  exprimé,  il  ne  fe  congèle  pas  bien,  à  caufe  du' 
vilain  fuc  qui  y  eft  entré  ÿ  le  goût  en  eft  moins 
agréable  ,  &  il  le  garde  difficilement  fans  s’aigrir 
ôc  fe  corrompre. 

^  Enfin  le  Miel  jaune  fe  tire  auffi  avec  le  fecours 
du  preffoir ,  mais  feulement  après  que  les  gâteaux 
ont  été  quelque  tems  dans  des  chaudières  avec  un  peu 
deau  fur  le  feu  ;  le  degré  de  chaleur  plus  ou  moins 
fort  eft  ce  qui  décide  de  la  beauté  ôc  de  la  bonté 
de  ce  Miel,  auffi  bien  què  la  quantité  d’eau  qu’on 
y  employé  ,  trop  d’eau  xfùi.  de  çhaleur  le  rendait 
moins  bon  ôc  moins  beau. 

Le  Miel  blanc  fe  tire  de  Languedoc  ,  de  Proven¬ 
ce  ôc  même  des  environs  de  Paris  ;  ce  dernier  s’ap¬ 
pelle  Miel  blanc  de  païs.  Le  meilleur  Miel  blanc 
eft  celui  de  Narbonne,  qu’on  tire  principalement  du 
petit  bourg  de  Corbière  à  trois  lieues  de  cette  Ville. 

Le  véritable  Corbière  doit  être  nouveau,  épais, 
grenu  ,  d’un  goût  doux  ôc  piquant  ,  d’une  odeur 
douce  ôc  un  peu  aromatique,  allez  femblable  à  l’œil 
au  fucre  Roy  J. 

L’excellence  de  ce  Miel  vient,  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend,  des  Romarins,  qui  font  abondans  ôc  très  com¬ 
muns  dans  cette  contrée  :  cependant  Mr.  Lemery 
dit  avoir  remarqué  en  une  année  qu’il  demeura  au 
Languedoc  ,  que ,  quoique  la  gelée  qui  y  fut  gran¬ 
de  ôc  extraordinaire  l’hiver,  eût  fait  périr  prefque 
tous  les  romarins ,  le  Miel  qu’on  recueillit  au  prin¬ 
tems  fuivant  ne  céda  point  en  agrément  ni  en  bon¬ 
ne  qualité  aux  Miels  des  années  précédentes. 

Les  Marchands  qui  envoyent  les  autres  Miels 
blancs  de  Languedoc  ôc  de  Provence  tâchent  de  lui 
donner  cette  odeur  aromatique,  en  mettant  dans  le 
fond  des  barils  un  petit  paquet  de  fleurs  de  roma¬ 
rin  5  mais  les  connoifleurs  ne  s’y  trompent  pas. 
Ce  Miel  s’employe  en  confitures  ôc  en  ptifanes  pec¬ 
torales  j  bien  des  gens  même  en  mangent  en  Ca¬ 
rême. 

Le  Miel  jaune  vient  de  Champagne  ,  de  Tourai¬ 
ne  ,  de  Picardië,  de  Normandie  ,  ôcc.  Le  plus  efti- 
mé  eft  celui  de  Champagne  ,  le  moindre  eft  celui 
de  Normandie  ;  ce  dernier  eft  facile  à  reconnoître* 
non-feulement  par  fa  qualité  ôc  fon  odeur,  qui  font 
l’une  ôc  l’autre  fort  mauvaifes,  mais  encore  par  les 
pots  de  grais  dans  leiquels  on  l’envoye  ,  femblables 
aux  pots  à  beurre  qu’on  nomme  Talevannes. 

ff  II  faut  choifir  le  Miel  jaune  de  Champagne, 
s’il  fe  peut ,  nouveau  ,  d’une  bonne  confiftance,  d’un 
jaune  doré ,  le  plus  grenu  ôc  le  moins  chargé  de  ci¬ 
re  qu’il  fera  poflîble.  Ces  différentes  qualités  de 
Miel  ne  viennent  pas  tant  de  la  tempérance  du  cli¬ 
mat  que  de  la  bonne  ou  mauvaife  manœuvre  des 
ouvriers.  Ceux  de  Normandie  mettent  trop  d’eau 
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dans  leurs  gâteaux ,  &  ils  font  enfuite  obligés  d'en 
faire  confumer  une  partie  ;  c’eft  peut-être  ce  qui 
rend  leur  Miel  rougeâtre.  Ils  en  féparent  mal  la 
cire  par  les  preiïoirs  ,  ce  qui  fait  qu’il  a  un  goût  de 
cire  :  ce  n’eft  pourtant  pas  leur  profit  j  car  la  cire 
efl  bien  plus  chère  que  le  Miel. 

L’ufage  du  Miel  jaune  eft  très  commun  en  Mé¬ 
decine  où  l’on  s’en  fert  ou  pur  ou  compofé. 

Le  Miel  compofé  eft  d’autant  de  fortes  qu’on  y 
mêle  de  fleurs  ou  de  fîmples  ,  comme  le  rozat,  le 
violât ,  celui  de  nénuphar ,  &c.  C’eft:  auffi  avec  le 
Miel  jaune  qu’on  fait  ce  pain  nommé  Pain  d’é¬ 
pice  ,  dont  le  débit  eft  fort  grand  en  France ,  fur- 
tout  à  Reims,  à  caufe  de  la  bonté  des  Miels  de 
Champagne,  Sc  de  la  manière  de  le  faire,  que  les 
autres  Pain  -  d’épiciers  ne  peuvent  imiter.  Voyez. 
Epice. 

t  Les  Anciens  parlent  d’un  Miel  qui  étourdit 
çeux  qui  en  mangent ,  <5c  qui  leur  donne  des  nau- 
fées.  C’eft  celui  que  les  Abeilles  font  de  ce  quelles 
fuccent  fur  une  fleur  nommée  Chamcerododendros  Pon- 
tica ,  qui  fe  trouve  fur  les  Côtes  de  la  Mer  noire 
le  long  des  ruiffeaux  ,  depuis  la  rivière  à'  Av  a ,  qui 
n’eft  qu’à  30  lieues  de  la  fortie  du  Bofphore  de 
Thrace,  jufqu’à  Trebifonde.  On  peut  voir  ce  qu’en 
ont  dit  Diofcoride  Sc  Pline,  Sc  les  curieufes  obfer- 
vations  de  Mr.  Tourne  fort  dans  les  Mémoires  de  l'A¬ 
cadémie  des  Sciences ,  An.  1704. 

■f  II  y  a  des  Abeilles  de  piufieurs  fortes  dans  l’Ile  de 
Ceylan.  Celles  qui  répondent  aux  nôtres  ,  s’appel¬ 
lent  Méemaffes  :  Les  Connameya  ou  Abeilles  aveu¬ 
gles  ,  font  petites ,  Sc  les  gens  du  Pais  n’en  font  au¬ 
cun  cas  :  Celles  qu’ils  gomment  Bamburos  ,  font 
plus  grandes  5c  d’une  couleur  plus  vive  que  nos 
mouches  i  leur  Miel  eft  clair  comme  de  l’eau  ,  Sc 
elles  le  font  furies  plus  hautes  branches  des  arbres. 
En  certain  tems  de  l’année  ,  des  Villes  entières  vont 
dans  les  bois  chercher  ce  Miel  dont  elles  reviennent 
chargées. 

On  tire  du  Miel ,  par  le  moyen  des  opérations 
çhimiques  ,  une  eau  ,  un  efprit,  un  fel,  une  huile,  Scc. 

Le  Miel  de  toutes  fortes  paye  en  France  de  droits 
d  entrée  20  f.  le  cent  pefant ,  Ç 'J  de  fortie  26  f.  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  1 664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  2  f  4  d. 
d'ancienne  taxation ,  I  f  8  d.  de  nouvelle  réaprécia- 
tion  ,  4  f  d  anciens  quatre  pour  cent ,  &  2.  f  ‘8.  d.  de 
nouveaux  j  le  tout  par  quintal. 

Lç  Miel  qu’on  tire  de  file  de  Candie  eft  excel¬ 
lent  ,  il  eft  doré  Sc  plus  liquide  que  celui  de  Nar¬ 
bonne  -,  mais  il  a  un  goût  de  thim  qui  n’accom¬ 
mode  pas  tout  le  monde. 

Les  Miels  de  la  plûpart  des  Iles  de  l’Archipel  font 
auflî  très  bons  ,  particuliérement  ceux  de  Tine  ,  de 
Thermie  ,  de  Scio  ,  de  Samos  ,  &c. 

Commerce  du  Miel  a  Amsterdam. 

On  vend  à  Amfterdam  fîx  fortes  de  Miel ,  celui 
du  pays,  celui  de  Bourdeaux,  celui  de  Bayonne, 
celui  de  Bretagne ,  celui  de  Marfeille,  Sc  le  Miel 
de  Hambourg. 

Le  Miel  du  pays  fe  vend  à  la  tonne  pefant  330  1. 
brut,  fon  prix  eft  depuis  25  jufqu’à  25  florins  4  ,  il 
donne  un  pour  cent  de  déduéhon  pourlepromt  paye¬ 
ment. 

Le  Miel  de  Bourdeaux  fe  vend  au  tonneau  ,  le 
tonneau  de  4  banques  ou  de  6  tierçons  qui  11e  fe 
péfent  pas  ;  fon  prix  eft  de  36  livres  de  gros  le  ton¬ 
neau  ,  la  tare  eft  de  12  pour  cent  pour  les  banques, 
Sc  de  14  pour  cent  pour  les  tierçons.  Il  donne  un 
pour  cent  de  déduction  pour  le  promt  payement. 

Les  Miels  de  Bayonne  ,  de  Bretagne  Sc  de  Mar¬ 
feille  ,  fe  vendent  au  cent  pefant  ,  ils  don¬ 
nent  également  20  pour  cent  de  tare.  A  l’égard  des 
déductions,  les  deux  derniers  donnent  un  pourcent 
de  bon  poids ,  Sc  autant  pour  le  promt  payement  j 
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celui  de  Bayonne  ne  donne  aucune  dédu&ion.  Pour 
les  prix,  ceux  de  Bayonne  Sc  de  Bietagne  font 
femblables  ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  8  florins  \  jufqi/à 
9  florins.  Le  Miel  de  Marfeille  fe  vend  depuis  13 
florins  4  jufqu’à  15  florins  §. 

Le  Miel  de  Hambourg  fe  vend  à  la  tonne  pefant 
330  livres  brut  :  fon  prix  eft  de  23  à  2p  florins  la 
tonne  ,  fa  déduction  pour  le  bon  payement  d’un 
pour  cent. 

Les  Anciens  mettoient  le  fucre  Sc  la  manne  au 
nombre  des  Miels. 

Une  ruche  à  Miel  eft  un  panier  d’ofier  en  forme 
de  cloche, dans  lequel  on  enterme  des  abeilles  pour 
y  travailler  à  léur  Miel  Sc  à  leur  cire.  Voyez.  Ru¬ 
che. 

Une  jettée  ou  jet  de  mouches  à  Miel  eft  un  effain 
de  l’année  qui  fe  fépare  des  anciennes  mouches.  Ce 
font  ces  effains  qu’on  a  foin  de  fuivre  quand  ils  for  - 
tent ,  afin  de  renouveller  les  mouches.  On  fait  pour 
les  abbattre  ce  qu’on  appelle  la  Battue. 

Un  rayon  de  Miel  eft  un  morceau  de  l’ouvrage 
des  abeilles  où  le  Miel  eft  encore  enfermé  dans  la 
cire. 

Miel  Anacardin.  Voyez  Anacardes. 

Miel  Anthosat.  Voyez  Romarin. 

Miel  Pessulat.  Voyez  Raisin  de  Damas. 

Miel  Rosat.  Voyez  Rose. 

Miel  Violât.  Voyez  Violettes. 

Il  y  a  encore  quantité  d’autres  Miels  que  compo- 
fent  les  Apoticaires,  comme  le  Mercurial  ,  celui  de 
Nénuphar,  le  Scillitique,  &c.  dont  on  peut  voir  la 
çompofition  dans  les  Pharmacopées. 

MIGEAU.  On  nomme  ainfi  en  Rouflïllon  la  lai¬ 
ne  de  la  troifîéme  forte  ,  que  les  Efpagnols  appel¬ 
lent  Tierce.  Elle  eft  la  moindre  de  toutes  ,  Sc  ne 
s’employe  qu’à  la  fabrique  des  étoffes  communes. 
Voyez  Laine  d’Espagne. 

MIGLIARO  ,  en  François  Millier.  Poids  de 
Vemfe  auquel  l’huile  fe  péfe  &  fevend  dans  la  Ca¬ 
pitale  Sc  dans  les  Etats  de  terre  ferme  de  cette  Ré¬ 
publique. 

Le  millier  eft  compofé  de  40  mirres  Sc  la  mirre 
de  30  livres  poids  fubtil  ou  leger  de  Venife,  qui  eft 
de  34  pour  cent  plus  foible  que  le  poids  de  Mar¬ 
feille ,  c’eft-à-dire,  que  les  cent  livres  de  Marfeille 
en  font  134  du  poids  fubtil  de  Venife. 

t  Le  Migliaro  fus  dit  fait  176  Gallons  de  Lon¬ 
dres  ,  58  |  Caffis  de  Meflïne  ,  Sc  255  ftoops  de  Hol¬ 
lande. 

f  MIGNATURE.  C’eft  une  peinture  qui  fe 
fait  ordinaiiement  en  petit,  fur  du  velin  ,  qu’on 
côle  fur  une  planche  ou  fur  du  carton  bien  uni. 

Avant  que  d’apprendre  à  peindre  en  Mignature, 
il  faut  travailler  quelque  tems  à  l’encre  de  la  Chi- 
ne  ,  jufqu’à-ce  qu’on  faite  des  pièces  bien  finies. 

L’encre  delà  Chine  eft  en  forme  de  petit  bâton, 
qu’on  délaye  avec  de  l’eau  fur  un  morceau  de  fayan- 
ce  ,  ou  fur  une  plaque  d’yvoire  bien  unie  ,  qu’on 
laiffe  enfuite  fécher  :  Quand  on  veut  s’en  fervir, 
on  la  prend  avec  le  pinceau  comme  les  autres  cou¬ 
leurs. 

Il  faut  commencer  par  laver  ,  en  faifant  de  lé¬ 
gères  couches  pour  les  ombres  ,  Sc  venir  infenfible- 
ment  aux  teintes  claires  en  éclairciffant  la  couleur. 
On  doit  enfuite  fortifier  davantage  les  ombres  ,  en 
rempliffant  les  vuides ,  pour  les  unir  Sc  les  faire 
perdre  du  côté  de  la  lumière. 

Lorfque  l’ouvrage  eft  avancé  par-tout  également, 
Sc  que  les  ombres  ont  prefque  la  force  qu'elles  doi¬ 
vent  avoir  ,  il  faut  adoucir  le  tout  en  pointillant  lé¬ 
gèrement  ,  plus  ou  moins  fuivant  la  force  de  l’om¬ 
bre  ;  de  manière  que  ces  points  ne  paroiffent  pas 
des  taches  ,  mais  qu’ils  foient  peu  fenfibles  ,  Sc  que 
l’arrangement  en  foit  agréable  à  la  vue. 

On  doit  obferver  qu’il  faut  traiter  ce  qu’on  fait 
fuivant  fa  nature.  Les  chairs  doivent  paroître  par¬ 
faitement 
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faitement  douces  &  tendres  ,  par  un  pointillage  fin 
ôc  très  peu  fenfible  ;  les  cheveux  par  des  traits  Ôc 
des  points  longs  fuivant  leur  tournure,  en  évitant 
de  faire  des  traits  trop  noirs  &  fecs.  Les  drape¬ 
ries  doivent  être  peintes  fuivant  leurs  qualités  &  la 
nature  des  plis,  mais  elles  ne  doivent  pas  être  au¬ 
tant  adoucies  que  les  chairs. 

Ce  travail  fert  comme  de  fondement  à  la  Migna- 
ture  ,  parce  qu’on  apprend  à  manier  le  pinceau  ,  ôc 
la  manière  de  coucher  &  d’adoucir  les  couleurs  ; 
c’eft  pourquoi  il  eft  nécefîaire  de  s’y  perfectionner  ; 
&  d’ailleurs  il  eft  très  aifé  d’y  parvenir  lorfqu’on 
fait  deftîner. 

Les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour  peindre  en 
Mignature  font:  Le  carmin,  la  lacquefine,  le  ver¬ 
millon  ,  la  mine  de  plomb  ,  l’outremer,  le  bleu  de 
Berlin  ,  les  cendres  bleues  ,  l’indigo  ,  la  pierre  de 
fiel,  la  gomme  gutte  ,  le  maiïicot  ,  l’ocre  jaune, 
le  verd  de  vefïïe  ,  le  verd  de  montagne  ,  le  biftre  , 
la  terre  d’ombre ,  le  noir  d’yvoire  ,  l’encre  de  la 
Chine  ,  &  le  blanc  de  plomb.  Il  y  en  a  d’autres, 
mais  on  peut  fe  borner  à  celles-ci  ,  qui  font  les 
principales,  parce  que  par  leurs  différens  mélanges 
on  peut  en  compofer  une  infinité  ,  comme  on  l’ap¬ 
prendra  par  la  pratique. 

La  gomme  gutte  ,  le  verd  de  veflîe  ,  le  biftre  , 
Ôc  l’encre  de  la  Chine  ,  fe  détrempent  avec  de  l’eau 
pure  ;  les  autres  avec  de  l’eau  gommée  ,  en  obfer- 
vant  que  l’outremer  ,  les  cendres  bleues  ,  &  le  blanc, 
doivent  l’être  un  peu  plus. 

Pour  faire  cette  eau  gommée  il  faut  infufer  dans 
un  verre  d’eau  une  once  de  gomme  d’Arabie  ôc  un 
peu  de  fucre  candi. 

On  doit  fe  fervir  de  pinceaux  dont  le  poil  foit 
fin  &  bien  ramafte  ,  &  qu’ils  ayent  une  pointe  courte. 
Les  meilleurs  viennent  de  Paris. 

Il  faut  d’abord  commencer  par  de/lîner  exactement 
le  fujet  qu’on  veut  peindre  ,  en  traçant  légère¬ 
ment  avec  du  vermillon  tous  les  contours  juf- 
qu’aux  plus  petites  parties  ,  &  forcer  un  peu  plus 
les  traits  qui  fe  trouvent  dans  les  endroits  qu’on 
veut  ombrer. 

Après  cela  ,  il  faut  ébaucher  légèrement  les  chairs 
avec  la  même  couleur  ,  dont  on  glacera  les  om¬ 
bres  ,  en  éclairciftant  cette  couleur,  à  mefure  qu’on 
viendra  dans  les  clairs  :  ôc  fi  c’eft  un  coloris  de  fem¬ 
me  ,  la  blancheur  du  velin  doit  être  refervée  pour 
les  plus  vives  lumières. 

Enfuite  il  faut  repafTer  fur  cette  ébauche  avec  un 
mélange  de  pierre  de  fiel  &  de  carmin  ,  Ôc  y  ajoû- 
ter  un  peu  d'indigo  pour  les  ombres  :  puis  avec  des 
cendres  bleues  ,  glacer  légèrement  le  partage  des 
ombres  aux  teintes  claires  ,  en  noyant  cette  couleur 
bleue'  de  part  &  d’autre  infenfiblement. 

Après  quoi  l’on  repaftera  fur  les  ombres  ôc  fur 
les  teintes  bleues,  avec  le  même  mélange  de  pierre 
de  fiel  ,  de  carmin  &  d’indigo  ,  plus  ou  moins  de 
l’une  de  ces  couleurs ,  fuivant  que  l’exigera  l’en¬ 
droit  où  l’on  travaille. 

En  couchant  ces  couleurs  ,  il  faut  s’attacher  à 
adoucir  ôc  à  faire  perdre  les  ombres  infenfiblement 
dans  les  teintes  claires,  enforte  que  le  travail  ne 
paroifte  pas  dur  ôc  fec ,  mais  tendre  ôc  moelleux. 

Il  faut  encore  renforcer  les  paupières  des  yeux 
ôc  les  trous  des  narines  avec  le  dernier  mélange 
dont  on  vient  de  parler  ;  puis  ébaucher  légèrement 
les  prunelles  avec  le  même  mélange  de  quel¬ 
que  couleur  qu’elles  foient  ;  fi  elles  font  bleues  , 
il  faut  paffer  par  deftus  de  l’outremer  ou  de  l’indi¬ 
go  ,  fuivant  qu’elles  le  feront  plus  ou  moins  ;  & 
li  elles  font  noires  ,  ajoûter  un  peu  de  noir  au  mé¬ 
lange  avec  lequel  on  les  a  ébauchées. 

Le  criftallin  doit  être  de  noir  pur  ,  à  côté  duquel 
il  faut  faire  un  point  blanc  pour  le  brillant  de  la 
prunelle. 

Les  fourcils  doivent  être  de  la  couleur  des  che¬ 
veux. 


Il  faut  faire  la  bouche  d’un  mélange  de  carmin 
Ôc  de  pierre  de  fiel ,  ôc  l’ombrer  de  carmin  mêlé 
d’un  peu  de  biftre. 

Avec  ce  peu  de  couleurs  ,  on  peut  faire  quelque 
coloris  de  chair  que  ce  foit  ,  par  le  plus  ou  le  moins 
qu’on  en  fera  entrer  dans  le  mélange  ,  qu’un  pein¬ 
tre  intelligent  faura  ménager  à  propos.  Mais  on 
doit  prendre  garde  de  ne  pas  faire  ce  coloris  trop 
rouge ,  parce  qu’il  reflèmbleroit  à  de  la  chair  écor¬ 
chée. 

Il  faut  faire  les  cheVeüx  avec  un  mélange  dé 
carmin  ,  de  pierre  de  fiel  ,  d’indigo  ôc  d’un  peu  de 
noir ,  dont  on  fera  une  couche  unie  ,  fur  laquelle 
on  deftinera  les  boucles  avec  le  même  mélange  , 
&  on  les  ombrera  en  fuivant  la  nature  des  che¬ 
veux  ;  pour  relever  les  endroits  éclairés  ,  on  y 
ajoûtera  un  peu  de  blanc.  Par  ce  moyen  on  re- 
préfentera  les  diverfes  couleurs  des  cheveux  ,  félon 
le  plus  ou  le  moins  qu’on  en  fera  entrer  dans  le 
mélange ,  ôc  le  plus  ou  le  moins  de  force  qu’on 
leur  donnera. 

Pour  faire  les  draperies  ,  il  faut  commencer  paf 
deflîner  les  plis  *  en  ayant  égard  au  nud  qui  eft  def- 
fousj  enfuite  coucher  la  couleur  dont  on  veut  les 
faire,  ôc  où  l’on  aura  mis  un  peu  de  blanc  pour  les 
clairs  ,  mais  moins  dans  les  endroits  qui  ne  font  pas 
fi  éclairés  ;  il  n’en  entrera  point  dans  les  ombres  ; 
mais  pour  altérer  la  vivacité  de  la  couleur  ôc  lui 
donner  de  la  force  ,  il  faut  y  mêler  une  couleur  bru¬ 
ne  qui  lui  convienne.  Par  exemple  li  c’eft  une  Dra¬ 
perie  de  carmin  ou  de  vermillon  $  il  taut  y  ajou¬ 
ter  un  peu  de  biftre  pouf  l’ombrer.  Si  elle  eft  en  jau¬ 
ne  ,  on  l’ombrera  d’un  mélange  de  pierre  de  fiel  ôc 
de  biftre  £  ou  fi  elle  eft  bleue,  on  y  ajoutera  un  peu 
d’indigo.  Mais  de  quelque  couleur  qu’elles  foient, 
on  doit  de  plus  faire  entrer  dans  les  ombres  un  peu 
de  la  couleur  des  corps  les  plus  voilîns  ,  fur-tout 
dans  les  tournans  &  les  endroits  qui  fuient. 

Il  faut  éviter  d’ombrer  trop  fortement  les  plis  , 
fur  tout  ceux  qui  font  du  côté  de  la  lumière ,  par¬ 
ce  qu’ils  feroient  paroître  les  membres  rompus. 

Il  faut  encore  éviter,  autant  qu’il  eft  polhble  ,  de 
faire  de  la  même  couleur  deux  draperies  qui  fe  tou¬ 
chent  ,ou  fi  l’on  y  eft  obligé ,  on  doit  les  féparer  de 
manière  qu’elles  paroiftent  diftin&es  l’une  de  l’autre, 
foit  par  le  moyen  d’une  ombre  ,  foit  en  faifant  la 
couleur  de  l’une  plus  vive  ôc  plus  forte  que  celle  de 
l’autre. 

Le  linge  fe  fait  avec  un  mélange  de  cendres  bleues, 
de  malîîcot,  d’un  peu  de  carmin  &  de  blanc.  Après 
avoir  deflïné  légèrement  les  plis  avec  ce  mélange,  il 
faut  faire  une  couche  de  blanc  fur  les  plus  vives  lu¬ 
mières  ,  enfuite  ombrèr  les  plis  avec  le  même  mélan¬ 
ge  ,  en  y  faifant  entrer  plus  ou  moins  de  blanc, 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  force  qu’il  fera  né- 
ceflaire  de  leur  donner  j  en  obfervant  que  les  plis  , 
qui  font  les  plus  voifins  de  la  lumière,  doivent  être 
un  peu  bleuâtres  ;  ôc  pour  les  plus  fortes  ombres 
on  ajoutera  au  fufdit  mélange  un  peu  de  biftre. 

Mais  on  doit  fur-tout  faire  attention  ,  que  le  lin¬ 
ge  étant  blanc,  reçoit  d’une  manière  plus  fenfibie 
que  les  draperies,  la  couleur  des  corps  voilîns,  c’eft 
pourquoi  l’on  en  fera  entrer  dans  les  ombres  ,  &  aux 
autres  endroits  qu’il  fera  nécelfaire.  Outre  cela  ,  îe 
linge  étant  fin ,  laifte  jîaroitre  dans  les  vives  lumiè¬ 
res  les  diverfes  couleurs  des  corps  qui  peuvent  être 
derrière  lui ,  fur-tout  lors  que  le  linge  les  touche  „ 
comme  les  chairs  ou  les  draperies  3  il  faut  auflï  y 
avoir  égard. 

Il  faut  s’attacher  à  diftribuer  les  couleurs  de  la 
manière  la  plus  avantageuie;  pour  cela  l’on  doit  faire 
les  remarques  fuivantes. 

Autant  qu’il  fera  poftible,  ôc  que  le  fujet  pourra 
l’exiger  ,  il  faut  mettre  les  plus  belles  couleurs  du 
côté  de  la  lumière,  ôc  fur  le  principal  fujet  de  Ja 
pièce. 
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Il  faut  faire  attention  aux  reflets  des  couleurs  , 
c’eft-à  dire  ,  que  lorfqu’une  couleur  eft  voifine 
d’une  autre,  chacune  doit  participer  à  celle  qui  lui 
efl;  opofée;  &  lorfque  ces  deux  couleurs  fe  tou¬ 
chent,  il  faut  les  lier  par  une  couleur  qui  tienne  de 
l’une  &  de  l’autre. 

Mais  pour  que  cela  fafle  un  bon  effet ,  il  efl;  ne- 
ceflaire  d’étudier  l’accord  que  les  couleurs  ont  les 
unes  avec  les  autres  ,  parce  qu’il  y  en  a  qui  font 
un  très  mauvais  effet  étant  mifes  près  les  unes  des 
autres  ,  comme  le  verd  &  le  rouge  ,  la  terre  d  ombre 
&  le  bleu  ,  ôcc.  Pour  éviter  cela  il  efl  un  moyen 
très  aifé,  il  n’y  a  qu’à  mêler  les  deux  couleurs  ;  Il 
ce  mélange  fait  une  couleur  douce  &  agréable  , 
qui  tienne  de  l’une  8c  de  l’autre ,  c  efl  une  marque 
qu’elles  fympatifent  ;  mais  fl  elles  fe  détruifent  en 
produifant  une  couleur  défagréable  ,  ce  fera  aufli  une 
marque  qu’elles  ne  s’accordent  point. 

Il  faut  encore  prendre  garde  aux  couleurs  qui 
peuvent  fe  mieux  fondre  l’une  dans  .1  autre  par  leur 
mélange,  d’avec  celles  qui  ne  fe  mêlent  pas  fi  bien; 
par  exemple  ,  le  carmin  êc  le  bleu  de  Berlin  ,  étant 
mêlés  fe  fondent  8c  fe  mêlent  parfaitement  bien  , 
8c  ce  mélange  produit  un  beau  cramoifi  ou  un. beau 
violet ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  rouge  ou 
de  bleu;  mais  fi  au  lieu  du  bleu  de  Berlin  ,  on  mê¬ 
le  de  l’outremer ,  ces  deux  couleurs,  ne  fe  fondront 
point  l’une  dans  l’autre  ,  mais  elles  relieront  toûjours 
comme  féparées  :  l’expérience  rendra  ceci  fenfible  , 
comme  à  l’égard  des  autres  couleurs. 

On  doit  encore  faire  attention  à  la  diflribution 
de  la  lumière  &  de  l’ombre  ,  qui  donne  la  force  8c 
le  relief  à  ce  qu’on  peint.  Pour  la  'faire  d’une  ma¬ 
nière  avantageufe  ,  il  faut  obferver  en  général  que 
la  lumière  foit  du  côté  le  plus  important  du  fujet , 
8c  qu’elle  en  occupe  la  plus  grande  partie  ,  en  évitant 
d’y  rien  mettre  qui  puifle  l’alterer. 

Il  ne  faut  pas  palfer  tout  d’un  coup  de  la  lumiè¬ 
re  à  l’ombre  ;  car  on  doit  obferver  que  ces  deux 
extiémités  doivent  être  féparées  par  une  demi-teinte 
qui  tienne  un  milieu. 

Dans  les  groupes  de  lumière  &  d’ombre  ,  les 
couleurs  claires  doivent  être  mifes  du  côté  de  la 
lumière  ,  8c  les  couleurs  obfcures  du  côté  de  l’ombre. 

On  doit  encore  obferver ,  que  plus  un  objet  doit 
paroitre  éloigné  ,  plus  fa  couleur  doit  être  ternie  8c 
affoiblie  par  le  blanc  ;  &  comme  le  bleu  efl  la  cou¬ 
leur  de  l’air  ,  on  doit  en  faire  entrer  dans  les  ob¬ 
jets  qui  doivent  paroitre  éloignés,  comme  on  le  re¬ 
marque  aux  montagnes.  Ceci  regarde  particuliére¬ 
ment  les  patfages  ,  à  l’égard  defquels  on  voit  bien 
que  la  perfpeétive  eft  tout  à  fait  effentielle. 

Si  l’on  veut  peindre  des  fleurs ,  il  faut  les  copier 
d’après  le  naturel,  pour  en  bien  imiter  la  couleur. 
Pour  peindre  les  blanches  ,  il  faut  faire  une  couche 
de  blanc  aux  endroits  les  plus  éclairés,  8c  en  mêler 
à  la  couleur  dont  on  fe  fervira  pour  les  ombrer  ;  mais 
pour  les  autres  fleurs  ,  il  ne  faut  point  de  blanc  , 
afin  de  conferver  toute  la  vivacité  de  la  couleur  que 
le  blanc  altéreroit. 

A  quoi  que  ce  foit  qu’on  travaille ,  il  faut  toû¬ 
jours  avancer  l’ouvrage  par  tout  également  ,  parce 
qu’il  faut  avoir  égard  au  raport  que  les  parties  ont 
entr’elles. 

M1GNONE.  Terme  d’imprimerie.  C’eft  un  des 
corps  de  caractères  qu’on  nomme  Corps  interrom¬ 


pus. 

On  range  la  Mignone  entre  le  petit  texte  8c  la 
nom  pareille.  Voyez.  Caractère.  Voyez,  aujji  Im¬ 
primerie. 

MIGNONETTE.  Sorte  de  dentelle  de  fil  de  fin 
blanc,  très  fine,  très  claire  &  très  légère,  qui  fe  fa¬ 
brique  fur  l’oreiller  avec  des  fufeaux  8c  des  épingles, 
-f-  même  que  les  autres  dentelles. 

!!  fait  des  Mignonettes  de  plufieurs  defTeins  8c 
aai  ■'  ’si  mais  les  plus  hautes  ne  paflent  pas  deux 
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ou  trois  pouces.  Prefque  toutes  celles  qui  fe  voyent 
en  France  fe  manufafturent  à  Louvre  en  Parifis  à 
Fontenay,  à  Puifieux  ,  à  Morgas ,  à  Gizors,  à's. 
Pierre  és  champs,  à  Efpagny  ,  à  Doumefnil ,  à  S. 
Denis  en  France  ,  à  Monmorency ,  à  Villers-le-Bel, 
8c  c. 

Il  s’en  fait  cependant  à  Anvers  8c  à  Bruxelles , 
qui  font  tout  au  plus  d’un  pouce  de  haut ,  n’étant 
propres  qu’à  rehaufler  d’autres  dentelles  des  mêmes 
qualités  8c  fabriques. 

Quoique  les  Mignonettes  faflent  une  partie  du 
négoce  des  Marchands  Merciers  ,  il  efl  cependant 
permis  aux  Marchand  es  Lingéres  d’en  faire  trafic. 

Les  Mignonettes  payent  en  France  les  droits  d'entrée 
&  de  [ortie  comme  dentelles.  Voyez  Dentelles. 

MIGOT.  Terme  Languedocien  emprunté  des 
peuples  du  Rouflïllon,  avec  néanmoins  un  peu  de 
déguifement. 

Les  Habitans  de  cette  dernière  Province  appel¬ 
lent  Migeau  la  plus  commune  de  toutes  leurs  lai¬ 
nes  qui  eft  la  tierce  des  Efpagnols  ;  mais  en  Lan¬ 
guedoc  Migot  ne  marque  que  le  rebut  des  laines, 
8c  proprement  une  laine  qui  eft  encore  beaucoup 
au  deffous  de  la.  troifiéme.  Voyez.  Laine  d’Espa¬ 
gne. 

MIL.  Voyez  MILLET.  ‘  .  , 

Mil,  qu’on  écrit  plus  ordinairement  Mille.  Ter¬ 
me  d’arithmétique.  Voyez  ci-après  Mille. 

MILAN,  ou  PARMESAN,  q  u’on  nomme  auflï 
Fromage  de  Lodi.  Voyez  Fromage,  ou  il  ejl  parlé 
de  ceux  d’Italie.  ,  • 

MILIORAII.  Sorte  de  foye  qui  fe  tire  d’Ita¬ 
lie  ;  il  y  a  des  Miliorati  de  Bologne  &  des  Miliora- 
ti  de  Milan  ;  les  Négocians  d’Amfterdam  en.  font  un 
aflez  grand  commerce  :  ceux  de  Bologne  fe  ven¬ 
dent  depuis  fi  jufqu’à  yq.  fols  de  gros  la  livre  ;  8c 
ceux  de  Milan  depuis  qo  jufqu’à  ^.2  fols  de  gros. 
Voyez  l’Article  des  Soyes.  Voyez  aujfi  MelioraT. 

MILLAU  ,  ou  MILHAUD.  Petite  ville  de 
France  dans  le  Roüergue.  Elle  eft  du  département 
de  1  Infpeéteur  des  Manufactures  de  Montauban.  La 
fabrique  des  draps  communs  ,  des  ferges  ,  des  cadis 
8c  autres  petites  étoffes  de  laine  ,  y  eft  confidérable: 
fes  Tanneurs  &  fes  Chapelhers  y  font  d’excellens 
chapeaux  &  de  bons  cuirs.  On  parle  ailleurs  de  tout 
ce  négoce.  Voyez  V Article  général  du  Commerce  , 
ou  il  ejl  parlé  de  celui  de  France,  &  en  particulier  de 
la  Généralité  de  Montauban. 

MILLE  ,  qu’on  écrit  aullî  MIL.  Nombre  com- 
pofé  de  dix  fois  cent  ou  de  cent  fois  dix  ;  il  s’expri¬ 
me  par  le  chifre  qu’on  met  à  la  quatrième  colonne 
des  nombres  ,  qui  précédé  celle  des  centaines.  Ainfi 
l’on  dit  de  fuite  en  nombrant.  de  la  droite  à  la  gau¬ 
che  ,  nombre,  dizaine,  centaine,  mille;  puis  on 
compte  dixaine  de  mille  8c  centaine  de  mille.  Si  le 
chifre  de  la  quatrième  colonne  qui  précédé  celui 
des  centaines  n’eft  que  i  ,  il  ne  vaut  fimplement 
que  mille  ;  fi  c’eft  un  i  il  vaut  deux  mille  ;  fi  un 
3  trois  mille  ;  fi  un  4  quatre  mille.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  chifres  fuivant  leur  différente  va¬ 
leur. 

■f  MILLE-FEUILLE.  C’eft  une  plante  qui  a  pris 
fon  nom  de  la  quantité  de  follicules,  dont  fes  feuil¬ 
les  fe  trouvent  partagées  fur  leur  nervure.  Elle 
eft  fort  en  ufage  pour  arrêter  toutes  fortes  d’hémor¬ 
rhagies  &  de  flux  de  fang  ,  8c  elle  fait  une  partie 
du  Commerce  des  Herboriftes  qui  font  dans  les 
grandes  Villes.  On  fe  fert  de  fes  feuilles  en  gui- 
fe  de  thé  ,  ou  en  poudre  pour  l’intérieur  ,  ou  en  ca- 
taplâme  pour  l’extérieur ,  ou  même  en  lavement. 

C’eft  un  genre  de  la  XIVe.  Claffe  de  M.  Tour - 
nefort,  laquelle  renferme  toutes  les  fleurs  radiées,  ou 
de  la  forme  d’un  foleil  ;  comme  font  celles  du  fou- 
ci  ,  de  la  marguerite  ,  de  la  camomille  ,  &  c.  Il 
comprend  fous  lui  neuf  efpéces  de  connues  ,  dont 
trois  font  en  ufage. 
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MILLE-PERTUTS.  Plante  qui  croît  de  la  hau¬ 
teur  d’une  coudée.  Ses  tiges  font  à  demi-rondes, 
roides  ,  ligneufes ,  rameufes  8c  rougeâtres  ;  fes  feuil¬ 
les  lilTes  8c  nerveufes  ,  font  fans  queues  8c  comme 
appliquées  le  long  des  tiges  ,  ainfi  que  celles  de  la 
petite  centaurée  ou  de  la  marjolaine.  On  aperçoit 
fur  ces  feuilles,  quand  on  les  regarde  au  foleil,  de 
petits  points  tranfparens  qui  parodient  autant  de 
trous  3  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  d’ap- 
peller  cette  plante  Herba  perforata ,  ce  qui  revient 
au  nom  de  Mille-pertuis  qu’on-  lui  a  donné  en 
France. 

Ses  fleurs  -  qui  naiiïent  en  quantité  à  la  cime  des 
branches,  font  jaunes,  compofées  chacune  de  cinq 
pétales  ,ddpofées  en  rofe  8c  accompagnées  de  plu- 
fieurs  étamines  de  femblable  couleur.  Ses  graines 
font  menues,  longuettes  ,  de  couleur  obfcure  ,  d’un 
goût  8c  d’une  odeur  de  refine  ;  enfin  fa  racine  eft  du¬ 
re  ,  ligneuie,  ayant  une  efpèce  d’écorce  de  la  cou¬ 
leur  du  buis. 

f  Ce  genre  de  plante  eft  de  la  VIe.  Clafle  de 
Mr.  Tournefiort  ,  laquelle  renferme  les  fleurs  rofa- 
cées  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  ont  leurs  pétales  difpofées 
comme  celles  de  la  rofe.  On  en  connoit  21  efpè- 
ces  qui  apartiennent  à  ce  genre  ,  mais  dont  il  n’y 
a  que  la  première  qui  foit  en  ufage. 

Le  Mille-pertuis  &  l’huile  qu’on  fait  de  fes  fleurs, 
qui  eft  regardée  comme  un  véritable  baume,  font 
au  rang  des  drogues  médicinales  dont  les  Mar¬ 
chands  Epiciers  -  Droguiftes  font  négoce.  Voyez. 
.Baume  fur  la  fin  de  ï  Article,  il  y  ejl  parlé  de  la 
manière  de  faire  l’huile  de  Mille-pertuis. 

MILLERAY.  Monnoye  d’or  de  Portugal  du 
poids  de  6  deniers,  au  titre  de  22  |  carats  ;  il  vaut 
un  peu  plus  que  la  piftole  d’Efpagne  ;  mais  il  n’y 
a  point  de  cours ,  &  ne  fe  reçoit  qu’aux  Hôtels 
des  monnoyes  pour  être  converti  en  efpèces  cou¬ 
rantes.  On  appelle  auflï  ces  Millerays  des  i’.  Etien¬ 
ne  ,  à  caufe  de  la  figure  de  ce  Saint  qui  y  eft  re- 
préfentée. 

Les  Millerays  à  la  petite  croix  font  proprement 
des  demi-Millerays  du  poids  feulement  de  2  deniers 
17  grains  ,  mais  d’un  demi-carat  à  plus  haut  titre 
que  les  S.  Etienne  ;  c’eft  à  peu  près  la  demi-pif- 
tole  d’Efpagne. 

Milleray.  C’eft  auffi  une  des  monnoyes  de  com¬ 
pte  de  Portugal  ;  mais  en  ce  fens  on  entend  toû- 
jours  le  Milleray  à  la  petite  croix ,  c’eft-à-dire , 

5  livres  10  fols. 

MILLEROLLE.  Mefure  dont  on  fe  fert  en 
Provence  pour  la  vente  des  vins  &  des  huiles  d’o¬ 
live. 

La  Millerolie  revient  à  66  pintes  mefure  de  Pa¬ 
ris  ,  &  à  cent  pintes  mefure  d’Amfterdamj  elle  péfe 
environ  130  livres  poids  de  marc. 

MILLET.  Graine  qui  porte  le  nom  de  la  plante 
qui  la  produit. 

Cette  graine  eft  petite,  dure  ,  prefque  ronde  ,  po¬ 
lie  &  de  couleur  jaunâtre  tirant  fur  le  blanc  :  il 
s  en  fait  un  allez  grand  commerce  en  France. 

Les  Marchands  Epiciers  &  Grainiers  de  Paris 
vendent  la  graine  de  Millet  ou  en  coque  ou  mondée 
de  fa  coque  ;  celle  en  coque  fert  à  la  nourriture  de 
quelques  oifeaux ,  mais  particuliérement  des  orto¬ 
lans  ;  la  mondée  qui  eft  une  efpèce  de  gruau  ou 
greffe  farine ,  s’employe  en  médecine  à  faire  des 
cataplâmes  anodins  ou  réfolutifs. 

Il  y  a  quelques  endroits  où  l’on  en  fait  du  pain 
dont  la  fubftance eft  très  médiocre,  cependant  quand 
il  eft  encore  chaud,  le  goût  en  eft  allez  agréable  :  en 
Anjou  &  en  quelques  autres  Provinces  il  s’en  fait 
une  efpèce  de  bouillie  ,  qui  étant  froide  fe  mange 
coupée  par  quartiers ,  8c  qui  fert  de  nourriture  au 
commun  du  peuple. 

f  Le  Millet  eft  un  aliment  en  ufage  dans  beau¬ 
coup  de  pais ,  cuit  avec  le  lait  comme  on  fait  le  ris. 
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6c  auquel  même  il  a  beaucoup  de  raport.  Il  eft 
plus  en  ufage  parmi  le  commun  peuple  ;  mais  il  fem- 
bie  que  M.  Savary  a  ignoré,  qu'on  le  mange  chaud 
&  accommodé  comme  le  ris  ,  même  dans  de  bon¬ 
nes  tables  en  bien  des  païs.  Cet  aliment  n’eft  pas 
a  la  vente  autant  employé  qu  il  le  menteroit  par 
fes  bonnes  qualités.  Il  y  a  un  préjugé  fur  fon  peu 
de  goût  ,  qui  s  opofe  a  1  ufage  qu’on  en  devroit 
faire.  Ce  genre  apartient  à  la  XVe.  Clafte  de  Ms 
'Tournefort ,  parce  que  fa  fleur  eft  à  étamines  ,  com¬ 
me  aux  autres  genres  de  Céréales.  Il  y  en  a  dix 
efpèces  de  connues  ,  dont  il  n’y  en  a  que  deux  qui 
foient  mangeables. 

La  plus  grande  quantité  du  Millet  qu’on  apporte  à 
Paris  foit  en  coque,  foit  mondé,  vient  des  envi¬ 
rons  de  là  forêt  d’Orléans. 

Le  Mil  ou  Millet  paye  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  rai  fon  de  douze  fi  du  cent  pe fiant  ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1664. 

MILLIARD.  Nombre  d’  une  grandeur  extraordi¬ 
naire  ,  compofé  de  mille  millions. 

Il  s’exprime  par  un  chifre  qui  fe  met  à  la  dixiéme 
colomne  des  nombres  avant  celle  des  centaines  de 
millions.  Ainfi  l’on  dit  en  nombrant  de  fuite  de  la 
droite  à  la  gauche*  Nombre,  Dizaine,  Centaine  > 
Mille  ,  Dizaine  de  mille  ,  Centaine  de  mille  , 
Million  ,  Dizaine  de  millions.  Centaine  de  mil¬ 
lions  ,  Milliard. 

Après  les  Milliards  on  compte  encore  dizaine  de 
milliards  8c  centaine  de  Milliards.  Anciennement  on 
difoit  Bimillion  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  la 
Théorie  pratique  des  nombres  de  Jean  Savary  impri¬ 
mée  à  Paris  en  1644. 

MILLIASSE.  11  fe  dit  des  nombres  extraordi¬ 
naires  8c  dans  le  détail  defquels  il  eft  difficile  d’en¬ 
trer.  Quelques-uns  néanmoins  le  mettent  dans  les 
opérations  d’arithmétique  au  deflüs  des  milliards. 

MILLIER.  Nombre  qui  renferme  en  foi  mille 
ou  dix  fois  cent  chofes  d’une  même  efpèce.  Un 
Millier  d’aiguilles  ,  d’épingles ,  de  clous  de  cuivre 
doré,  d’ardoifes,  de  tuiles,  de  fagots,  de  coterets  , 
de  planches  &c. 

Quand  on  parle  d’un  Millier  de  lattes ,  d’écha- 
las  ou  de  perches  ,  cela  veut  dire  mille  bottes  de 
chacune  de  ces  efpèces  de  marchandifes  ,  chaque  bot¬ 
te  compofée  d’un  certain  nombre  de  lattes  ,  d’écha- 
las  ou  de  perches. 

On  dit  auffi  un  Millier  de  foin  ,  un  Millier  de 
paille,  pour  dire  mille  bottes  de  l’une  de  ces  fortes 
de  marchandifes.  Un  Millier  d’ofier  ,  un  Millier  de 
ployon  ,  c’eft  mille  bottes  de  ployon  ou  d’ofier. 

Millier.  Se  dit  auffi  d’un  certain  poids  com¬ 
pofé  de  dix  quintaux  ou  dix  fois  cent  livres  qui  font 
en  tout  mille  livres. 

On  le  dit  encore  de  la  chofe  pefée;  un  Millier  de 
poivre,  de  laine,  de  plomb  ,  d’étain,  de  cuivre,  de 
fer,  de  fonte  ,  8cc. 

On  dit  qu’un  Marchand  eft  riche  à  Milliers,  pour 
dire  qu’il  eft  extrêmement  riche. 

Millier,  en  Italien  Migliaro.  Voyez  Migliaro. 
MILLION.  Grand  nombre  compofé  de  Mille 
fois  Mille  ,  ou  dix  fois  cent  Mille,  ou  cent  Mil¬ 
le  fois  dix. 

Ce  nombre  fe  dénote  par  un  chifre  qui  fe  met  à 
la  feptiéme  colomne  des  nombres  qui  eft  avant  celle 
des  centaines  de  mille.  Ainfi  l’on  dit  en  nombrant 
de  fuite  les  chifres  des  fept  colomnes  de  droite  à 
gauche ,  Nombre  ,  Dizaine,  Centaine,  Mille,  Di¬ 
zaine  de  mille,  Centaine  de  mille.  Million. 

Cette  numération  faite,  fi  le  chifre  qui  fe  trouve 
à  Ja  colomne  des  Millions  eft  un  1 ,  il  lignifie  un 
Million  -,  fi  c’eft  un  2  ,  il  veut  dire  deux  Millions  ;  fi 
un  3  ,  trois  Millions  5  fi  un  4 ,  quatre  Millions,  &c. 
Après  les  Millions  on  compte  encore  de  fuite,  Di¬ 
zaine  de  Millions,  Centaine  de  Millions. 

Un  Million  d’or  vaut  trois  Millions  de  livres  tour¬ 


nois 
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nois  ou  un  Million  d’écus  de  trois  livres  tournois 
chacun. 

MILMILS.  Sorte  de  toile  de  coton  qui  vient 
des  Indes  Orientales  ;  les  pièces  ont  27  cobres  de 
long  ôc  un  cobra  §  de  large.  Dans  les  ventes  que 
la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande  fait  de  ces 
fortes  de  toiles ,  les  lots  ou  cavelins  ont  coûtume 
d’être  de  150  pièces.  En  1720  les  Milmils^  furent 
vendus  depuis  8  florins  trois  quarts  julqu  a  9  Ao- 
rins  la  pièce. 

MILTRAIN.  C’eA  la  mi-moëda  ou  demi-piftole 
de  Portugal.  Voyez.  Moeda. 

MINAGE.  Droit  que  le  Roi  prend  en  quelques 
lieux  par  chaque  mine  de  blé,  feigle ,  avoine^ou 
autres  grains  qui  fe  vendent  dans  les  marches.  C  eft 
quelquefois  auflî  feulement  un  droit  de  Seigneur 
Haut-Jufticier.  Voyez.  Mesurage. 

MINALTOUN.  Monnoye  de  compte  dont  on 
fe  fert  en  quelques  endroits  de  Perfe.  Au  deffous 
du  Minaltoun  eft  l’yonfaltoun  qui  en  vaut  la  dixiéme 
partie  ;  l’abaffi  vaut  deux  yonsaltoun  ,  6c  cinq  abaflis 
le  Minaltoun.  L’yonfaltoun  s’appelle  aufli  Mamou- 
di-Lacizé. 

On  croit  que  cette  manière  de  compter  vient  des 
anciens  Perfes,  6c  les  Savans  s’imaginent  la  recon- 
noître  dans  quelques  endroits  de  Quinte- Cnr ce ,  par¬ 
ticuliérement  dans  le  livre  5e  de  fon  Hifîoire  dAle - 
xandre. 

MINCIN.  Marchandée  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Tarif  des  entrées  de  Smyrne;  il  y  en  a  d’Angle¬ 
terre  ,  de  Hollande  ôc  de  Venife ,  celui-ci  paye  les 
droits  àlaDoüane  fur  le  pié  de  i£  piaftres  le  quin¬ 
tal  ;  &  les  deux  autres  feulement  cinq. 

MINE.  Partie  de  la  terre  où  fe  forment  les  mé¬ 
taux  ,  les  minéraux  &  même  les  pierres  précieufes. 
Ainfi  il  y  a  des  Mines  d’or,  d’argent ,  de  fer  ,  ôcc„ 
des  Mines  d’antimoine  ,  de  vitriol, de  cinabre, d’ar- 
fenic,  &c.  des  Mines  de  diamans ,  d’émeraudes,  de 
rubis ,  &c. 

Les  habiles  Ouvriers  &  qui  ont  une  longue  ex¬ 
périence  du  travail  des  Mines ,  reconnoiflent  aifé- 
ment  les  lieux  où  fe  trouvent  les  métaux  6c  les  mi¬ 
néraux  à  l’infpeéhon  de  quelques  Agnes  extérieurs. 

Les  principaux  de  ces  Agnes  font  la  qualité  des 
exhalaifons  ,  la  couleur  des  terres  ,  la  nature  des 
eaux  6c  même  quelquefois  la  température  de  l’air 
ÔC  du  climat. 

Il  y  a  aulîî  quelques  perfonnes  qui  prétendent  pou¬ 
voir  faire  ces  heureufes  ôc  riches  découvertes  par  la 
feule  vertu  du  coudrier  dont  ils  forment  une  ba¬ 
guette  fourchue,  qui,  à  ce  qu’elles  difent,  tourne 
d’elle-même  entre  leurs  mains  ,  mais  diverfement  , 
fuivant  la  différente  nature  des  métaux  ou  des  mi¬ 
néraux  fur  lefquels  elles  en  font  l’expérience. 

Cette  manière  de  découvrir  les  Mines  At  grand 
bruit  en  France  fur  la  An  du  dix-feptieme  Aécle  ; 
desSçavans  pour  la  juftifler  employèrent  tout  ce  que 
la  philofophie  des  atomes  ou  corpufcules  a  de  plus 
probable  ôc  aulA  de  plus  obfcur  ;  ôc  d’autres  plus 
foupçonneux  crièrent  à  l’impofture  &  à  la  crédulité. 
On  peut  avoir  recours  aux  diflertations  qui  alors  pa¬ 
rurent  pour  &  contre,  (a)  ôc  voir  l’Article  Ba¬ 
guette  auflî  bien  que  celui  du  Coudrier. 

Mais  comme  en  fait  d’entreprife  l’expérience  doit 
prévaloir  fur  le  raifonnement,  il  fera  toûjours  plus 
fur  de  s’en  Aer  pour  ces  fortes  de  découvertes  aux 
lumières  qu’aura  pû  acquérir  un  habile  Ouvrier  par 
un  long  travail  dans  les  Mines  ,  qu  à  toutes  les  ba¬ 
guettes  qui  tournent  entre  les  mains  d’un  Ample  paï- 
fan  ou  trompé  ou  trompeur. 

•f  On  peut  confulter  auflî  les  bons  Ouvrages  fur 
cette  matière,  ent’rautres  celui  de  Mr.  JVoodirard , 
dont  nous  avons  fouvent  parlé  ,  lequel  donne  des 
jnftruétions  fur  les  Mines  ôc  la  manière  de  faire  des 

(a)  Mr.  Bayle  en  a  parlé  affez  au  long  dans  l’Arti¬ 
cle  Abaris  de.  fon  Diftionnaire , 
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obfervations  dans  les  Mines  ôc  les  carrières  ,  ÔC  d’en 
dreffer  un  état. 

Il  feroit  bien  difficile  ôc  peut-être  impoflïble  de 
parler  avec  certitude  de  la  formation  des  métaux,  des 
minéraux  ôc  des  autres  corps  que  renferment  les  Mines. 

Quelques-uns  croyent  qu’ils  font  l’ouvrage  de  la 
chaleur  du  foleil  qui  opère  au  déhors ,  d’autres  des 
feux  centraux  qui  agiflent  au  dedans  ,  ôc  d’autres  en¬ 
core  eftiment  qu’au  contraire  c’eft  le  froid  feul  qui 
les  forme  ,  ôc  qui  unifiant  ôc  refferrant  certains  fucs 
en  fait  ces  précieufes  congélations.  Voyez,  là-deffut 
l’Article  du  Métal. 

On  appelle  Filons  les  veines  de  la  terre  d’où  fe 
tire  la  matière  propre  pour  être  fondue  ;  cette  ma¬ 
tière  fe  nomme  proprement  la  Mine.  Ces  Alons  fe 
trouvent  à  différentes  profondeurs  ;  ordinairement 
ils  ne  donnent  du  métal  dans  fa  maturité  ,  du  moins 
pour  l’or  ôc  l’argent,  qu’après  qu’on  a  fouillé  42 
piés  ,  &  l’on  regarde  comme  une  efpèce  de  merveil¬ 
le  que  les  Alons  des  Mines  du  PotoA  paroiflent  au 
déhors  ôc  s’élèvent  comme  des  roches  fur  la  furface 
de  la  montagne. 

j~  Manière  de  faire  fefjay  des  Mines.  , 

Il  eft  convenable  de  donner  ici  la  manière  de 
faire  en  petit  les  eflais  des  Mines  ,  au  moyen  de 
quoi  l’on  peut  s’aflurer  de  leur  valeur. 

Supofant  qu’on  ait  quelque  Marcafllte  dont  ora 
veuille  favoir  la  qualité,  on  commence  d’abord  par 
la  faire  rôtir ,  ce  qui  fe  fait  en  la  faifant  Amplement 
rougir  dans  un  feu  de  charbon  fans  faire  aucun 
ufage  du  fouflet  :  cette  première  opération  ne  fert 
qu’à  faire  évaporer  les  parties  fulphureufes  que  la 
Marcaflîte  peut  contenir  :  on  prend  enfuite  cette 
Mine  enflammée  ,  6c  par  conféquent  toute  rouge  5  on 
la  jette  dans  un  baquet  rempli  d’eau  fraîche ,  on  la 
fait  fécher  dans  un  poêlon  de  fer  pour  pouvoir  la 
piler  facilement ,  ôc  la  réduire  en  d’auflî  petites  par-, 
ries  qu’il  eft  poflîblej  on  la  péfe  6c  on  la  met  à  part 

On  prendra  après  cela 
2  parties  de  tartre, 

I  partie  de  falpêtre  ou  Sol  Nitrum. 

Pilez  ces  drogues  6c  mêlez  -  les  enfemble  i  puis 
mettez-les  dans  un  mortier  de  fonte  proportionné  , 
couvrez-le  avec  un  tuilau  ,  mais  pas  exaéfement  , 
mettez-y  le  feu  avec  un  charbon  allumé ,  il  fe  fera 
une  détonnation,  qui  étant  achevée  ,  ôc  la  poudre 
refroidie ,  vous  la  pilerez  derechef,  6c  mêlerez  en- 
fuite  deux  ,  trois ,  ou  quatre  parties  de  cette  pou¬ 
dre  contre  une  de  Mine  ,  fuivant  que  vôtre  Mine 
fera  plus  ou  moins  facile  à  fondre  ;  on  ne  fauroit  pé¬ 
cher  par  le  trop  ,  mais  bien  par  le  moins  \  ôc  com¬ 
me  il  n’eft  ici  queftion  que  de  faire  des  eflais  en 
petit ,  il  ne  faut  pas  craindre  la  dépenfe  pour  s’aflu¬ 
rer  de  ce  que  peut  contenir  la  Mine  métallique. 

Si  avec  ce  mélange  on  ne  réüflît  pas ,  on  joindra 
à  la  compofltion  ,  dont  nous  venons  de  parler ,  un© 
ou  deux  parties  de  charbon  pilé ,  qui  incorporé  avec 
les  fels  ôc  la  Mine  pilée,  opérera  par  fon  contaél 
immédiat  la  féparation  du  métal. 

Le  tout  ainfi  préparé,  l’on  prendra  un  creufet  de 
grandeur  fuflîfante  à  pouvoir  contenir  tous  les  felsi 
charbon  pilé  ,  6c  Mine  ;  on  couvrira  ce  creufet  d’un 
couvercle ,  mais  pas  exaéfement ,  on  mettra  ce  creufet^ 
dans  un  fourneau  à  vent  ,  on  le  garnira  de  charJ 
bon  ,  6c  l’on  fera  un  feu  lent  dans  le  commence¬ 
ment  ,  qu’on  pouffera  par  gradation  jufques  au  plus 
violent  qu’il  foit  poflîble  de  donner  avec  un  tel  four¬ 
neau  ;  on  continuera  ce  dernier  degré  de  chaleur  pen¬ 
dant  l’efpace.  d’une  bonne  heure  ,  en  ayant  foin  d’a¬ 
giter  par  de  légères  fecoufles  le  creufet,  6c  de  le  fraper 
légèrement  fur  fes  côtés  pour  obliger  le  métal  à  gra* 
vider  au  travers  des  poudres  qui  l’environnent  ;  on 
doit  réitérer  fouvent  ces  petites  fecoufles  ,  6c  ces 
légers  coups  ,  pendant  la  grande  violence  du  feu. 

En  fupofant  qu’on  ait  opéré  comme  nous  venons 
de  le  dire,  on  laiflera  refroidir  le  creufet  fans  le  bou¬ 
ger, 
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ger  ,  on  le  caffera  enfuite  ,  8c  s’il  y  a  du  métal  on 
fera  fûr  de  le  trouver  en  culot  au  bas  du  creufet. 

On  péfe  ce  culot,  6c  l’on  dit  ,  Ma  Mine  pefoit 
IOO  liv.  j’at  trouvé  io  liv.  de  culot,  donc  elle  con¬ 
tient  io  pour  cent  de  métal  ;  relie  après  cela  à  fa  - 
voir  ce  que  c’efl  que  ce  métal  ,  &  c’elt  de  quoi  l’on 
s’affure  au  moien  des  réparations  dont  il  effc  traité 
en  leur  lieu. 

•ff  Les  plus  riches  Mines  d’or  8c  d’argent  font 
celles  du  Pérou  &  de  la  Province  de  Chily  dans 
l’Amérique.  Il  y  en  a  une  d’argent  à  Olkuft  en 
Pologne,  qu’on  devoit  tâcher  de  rétablir  en  1740.  Sui¬ 
vant  les  Proportions  de  la  Diète  du  mois  d’O&obre 
de  cette  année.  A  St.  Lô  en  baffe  Normandie  on  a 
découvert  en  1740.  une  Mine  de  laquelle  30  livres 
de  matière  ont  rendu  60  onces  d’argent. 

Les  Mines  de  fer  font  plus  abondantes  en  France 
que  par-tout  ailleurs.  La  Suède  &  le  Danemarc  ont 
beaucoup  de  Mines  de  cuivre  ;  l’Angleterre  en  a  d’é¬ 
tain  ,  la  Hongrie  8c  l’Efpagne  de  vif- argent  ,  &  les 
grandes  Indes  de  diamans  ,  particuliérement  Kaol- 
conda.  La  Hongrie  en  a  aufïï  d’or,  comme  on  le 
verra  dans  cet  Article. 

+  L’Angleterre  a  non  feulement  des  Mines 
abondantes  d’étain  fin  en  Cornouaille,  le  plus 
beau  qui  foit  en  Europe,  mais  encore  des  Mines  de 
fer, dans  la  Province  de  Sulfex  ,  de  plomb  dans  cel¬ 
le  de  Derby ,  &  il  y  en  a  quelques-unes  d’argent 
dans  le  Pais  de  Galles. 

t  Mines  d’ Espagne. 

Otlroy  accordé  par  le  Roi  d'Efpagne  pour  pouffer  le  tra¬ 
vail  des  Mines  en  Andaloufie  &  en  Eflremadure  du 
16  Juin  172 y.  Extrait  du  Mercure  Hijl.  Cf  Pol.  p. 
697.  Voyez,  aujji  le  Supplément  au  Corps  Diplomat. 
du  Droit  des  Gens ,  Tom.  IJ.  Fart.  IL  Art.  CXXI. 
&  ce  qu’on  a  dit  à  l’Article  du  Commerce  de 
Cadix,  col.  323. 

L’expérience  a  fait  voir,  qu’il  n’y  a  point  en  Eu¬ 
rope  de  Mines  d’or,  d’argent,  ou  autre  métal,  qui 
furpalïent  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  la  Pref- 
qu’Ile  d'Efpagne  ,  tant  par  raport  à  l’abondance  qu’à 
la  richelle  de  la  matière  ,  fur-tout  celles  de  Guadal- 
canal ,  Rio  -  Tinto ,  Cazalla,  Aracena  8c  Galaroza  dans 
les  Provinces  d ’ Andaloufie  8c  d  Eflremadure.  Les 
Comtes  Allemans  de  Fakares  ayant  paifé  un  contraél 
avec  Philippe  II.  touchant  ces  cinq  Mines ,  ils  firent 
des  profits  fi  considérables  par  l’Or  &  l’Argent  qu’ils 
tirèrent  de  celles  de  Guadalcanal ,  la  feule  qui  ait 
été  ouverte ,  qu’ils  étoient  devenus  les  plus  riches 
Sujets  deY  Europe;  mais  ayant  enfuite  foupçonné  que 
le  deffein  du  Gouvernement  étoit  de  reprendre  ces 
Mines,  ils  les  mirent  fous  l’eau,  8c  privèrent  par  là 
le  Roi  8c  fes  Sujets  du  profit  qu’on  en  auroit  pu  tirer. 

Quoi  qu’il  foit  connu  que  toutes  ces  Mines  font 
fort  riches  en  or  &  en  argent ,  cependant  celle  de 
Guadalcanal  les  furpalTe  ,  en  ce  que  le  métal  qu’on 
en  a  tiré,  n’étoit  prefque  point  mêlé  de  matières 
étrangères,  8c  qu’en  divers  endroits  il  s’eft  trouvé 
entièrement  parfait  fi  abondant,  que  la  3e  par¬ 
tie  qu’on  en  payoit  au  Roi ,  montoit  a  60  mille 
pièces  de  huit  par  jour. 

La  Mine  de  Cazalla ,  à  3  lieues  de  Guadalcanaf 
fut  ouverte  par  un  Indien  expérimenté  ,  qui  trou¬ 
va  que  100  livres  de  matières  à  25  brades  de  pro¬ 
fondeur  raportoient  trois  onces  d’argent;  il  mourut 
à  Cazalla  ,  8c  déclara  par  fon  teflament ,  que  s’il 
avoit  pu  creufer  jufqu’à  40  bralfes ,  il  y  auroit  trou¬ 
vé  la  matière  plus  riche  8c  plus  abondante  que  celle 
d’aucune  Mine  des  Indes  Occidentales. 

Rio  Tinto  qui  effc  à  16  lieues  de  Guadalcanal  8c  à 
IO  de  Seville ,  a  ci-devant  produit  par  jour  2709 
Ducats  en  or  ;  8i  quoi  que  cette  Mine  foit  remplie 
de  vitriol,  on  peut  néanmoins  la  travailler  facilement, 
8c  l’on  en  pourra  voir  dans  peu  le  fuccès. 

On  peut  dire  la  même  chofe  d ’ Aracena  8c  de  Ga- 
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larofa  ,  qui  n’ont  point  encore  été  ouvertes  ,  mais 
qui  par  les  moyens  qu’on  adeflem  d’emploier  ,  pour¬ 
ront  ,  félon  toute  aparence ,  devenir  fuit  profitables. 

Diverfes  perfonnes,  dans  l’efpérance  de  tirer  des 
Mines  de  Guadalcanal  autant  d’avantage  que  les  Com¬ 
tes  de  Fakares  en  avoient  eu  ,  paflérent  aufïï  à  ce 
fujet  un  contrat  avec  les  Rois  d’Efpagne  :  Mais 
elles  furent  dans  la  fuite  obligées  d’abandonner  cette 
entreprife  ,  faute  de  connoiffance  8c  de  machines 
pour  deflécherces  Mines. 

Mr.  Liebert  JVolters  fe  trouvant  en  état  de  l’exé¬ 
cuter  ,  non  feulement  par  fa  capacité  ,  mais  encore 
par  une  longue  expérience  des  machines  néceffaires 
pour  cette  grande  entreprife  (  ainfî  qu’il  l’a  fait  voir 
dans  la  ville  &  la  rivière  de  Vigos  où  il  a  pêché  de 
la  mer  divers  effets  )  a  paffé  un  contrat  avec  S. 
M.  touchant  le  produit  de  ces  Mines  pendant  30 
ans  ,  avec  diverfes  claufes  ,  conditions  ,  privilèges 
8c  prérogatives  inférées  dans  1  Oftroy  ,  contenant 
ce  qui  fuit. 

Extrait  de  l’OUroy  du  Roi. 

S.  M.  accepte  les  offres  que  Mr.  Liebert  JVolters , 
natif  de  Stockolm  en  Suède  a  faites  le  i  Mai  1723  à 
Don  Jean  Bapt.  Orandam  Secr.  d’Etat  8c  du  Con- 
feil  pour  entreprendre  à  fes  propres  dépens  8c  fraix 
le  travail  des  Mines  Royales  de  Rio-Tinto  ,  Guadal¬ 
canal  ,  Cazalla ,  Aracena  8c  Galarofa  ,  dans  les  Pro¬ 
vinces  d’ Andaloufie  &.  dé  Eflremadure  aux  conditions 
fuivantes. 

1°.  Le  Sr.  Liebert  JVolters ,  fes  affociés  8c  autres  qui 
font  en  compagnie  avec  lui,  auront  la  jouïffa!»ce  desd. 
Mines  pendant  l’efpace  de  30  ans.  Nous  leur  accor¬ 
dons  celui  de  18  mois  pour  faire  les  préparatifs  né- 
cefîaires,  ^our  trouver  un  fonds  fuîfifant  8c  pour 
prendre  à  leur  fervice  le  nombre  d’Ouvriers  dont  ils 
auront  befoin,  tant  pour  delfécher  les  Mines,  que 
pour  reparer  les  maifons  &c.  afin  que  cette  grande 
entreprife  puifTe  avoir  le  fuccès  déliré.  Après  ce 
tems  expiré,  ils  devront  faire  commencer  le  travail 
à  l’une  de  ces  Mines,  foit  de  Guadalcanal ,  foit  de 
Rio  Tinto  ,  &  fi  après  l’avoir  commencé  ils  fufpen- 
dent  le  travail  pendant  l’elpace  de  3  mois,  le  préfenc 
contrat  fera  de  nulle  valeur. 

2°.  Les  grands  fraix  que  le  dit  JVolters  fera  obli¬ 
gé  défaire  pour  mettre  les  Mines  en  train  ,  ayant  été 
pris  en  confidération  ,  S.  M.  déclare  quelle  fe  con¬ 
tentera  de  la  monié  de  la  30e  partie  du  produit 
pendant  fix  ans  ,  à  commencer  du  jour  qu’on  fera  la 
première  fonte  avec  le  vif  argent ,  tant  de  l’Or  que 
de  l’Argent  8c  autres  métaux  ,  qu’en  outre  cette  par¬ 
tie  du  revenu  de  S.  M.  fera  jointe  au  fonds,  en 
cas  qu  il  ne  foit  pas  fuffiiant ,  fous  la  direction  de 
l’Infpeêleur  &  Controlieur.  Et  qu’après  les  3  an¬ 
nées  expirées  le  d.  JVolters  payera  à  S.  M.  la  30e. 
partie  en  entier,  ainfî  qu'il  eltfpécifié  ci-delfous  plus 
amplement. 

30.  Les  Entrepreneurs  pourront  employer  les  bois 
de  S.  M.  ,  tant  pour  reparer  les  anciennes  maifons 
8c  en  bâtir  de  nouvelles,  que  pour  faire  du  char¬ 
bon  ,  mais  les  bois  qui  apartiennent  à  des  particu¬ 
liers  feront  eftimés. 

40.  Pour  prévenir  le  dégât  qu’on  pourroit  caufer 
aux  bois  de  S.  M.  en  y  faifant  paître  du  bétail  ,  ou 
en  brûlant  les  arbres  qui  peuvent  fervir  aux  maifons, 
on  ne  pourra  rien  entreprendre  à  cet  égard  contre 
les  Loix  établies  par  raport  aux  Mines.  On  ne  pour¬ 
ra  non  plus  brûler  les  bois  au  delà  d’une  demi-lieue 
des  Mines  ,  ni  faire  paître  aucun  autre  bétail  que  ce¬ 
lui  qui  apartient  aux  Mineurs. 

30.  Les  Villes  8c  villages  dans  le  voifinage  des  Mi¬ 
nes  devront  fournir  d’abord  les  voitures  néceffaires, 
à  un  prix  raifonnable  qui  fera  fixé  par  les  Juges 
du  lieu. 

6°.  En  cas  qu’on  découvre  quelques  nouvelles  Mi¬ 
nes  ,  elles  apartiendrout  au  dit  Entrepreneur  8c  joui¬ 
ront 
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ront  des  mêmes  prérogatives  en  payant  20  pour  cent 
de  l’or  &  30  pour  cent  de  l’argent. 

7°.  L’Intendant  de  la  Mine  de  YAlmelan  ,  5c  ceux 
qui  fo  ît  la  poudre  à  canon,  feront  obligés  de  fournir 
au  S.  Wolters  ,  la  quantité  de  vif  argent,  poudre, 
falpêtre  ,  plomb  &  fel  commun  qu’il  aura  befoin  pour 
fon  entreprife  au  même  prix  ,  &  au  terme  qu’on  les 
fournit  au  Roi  ,  excepté  le  vif  argent,  qu’il  devra 
payer  argent  comptant ,  fur  le  pié  de  400  Reaux 
le  quintal  ,  ou  au  prix  établi  dans  la  plaine  de  l’Al- 
melan  ,  fans  quoi  on  pourra  le  faire  venir  des  païs 
étrangers,  fans  payer  aucun  droit  d’entrée. 

8°.  Led.  Wolters,  fes  Afîociés ,  &  ceux  qui  font  à 
leur  fervice  ,  feront  exemts  de  tous  droits  quels 
qu’ils  foient ,  par  raport  à  leurs  vivres  &  vêtemens, 
mais  ils  devront  en  fournir  chaque  année  une  lifte 
au  Juge  Confervateur  des  Mines  ,  qui  donnera  à  cet 
égard  les  ordres  néceffaires  aux  Commis  des  Doua¬ 
nes. 

9°.  Le  Préfident  des  Finances  de  S.  M.  eft  nom¬ 
mé  Confervateur  Général  de  cette  entreprife  ,  &  pour¬ 
ra  établir  un  Subfhtut  fur  la  nomination  dud.  Wolters , 
moyennant  qu’il  ait  les  qualités  requifes  &  qu’il  ait 
l’aprobation  du  Roi.  Ce  Juge  ,  dont  les  apointemens 
feront  de  600  pièces  de  huit ,  fera  revêtu  du  Carac- 
téje  de  Subdélégué  ,  &  en  cette  qualité  jugera  de 
tous  les  différens  par  raport  aux  Mines,  fans  qu’on 
en  puiffe  appeller  qu’au  Confeil  des  Finances  de 
S.  M. 

10°.  Pour  faire  la  répartition  du  produit  des  Mi¬ 
nes  d’une  manière  convenable  ,  le  Roi  établira  un 
Infpeéleur  &  un  Controlleur  qui  tiendront  les  li¬ 
vres.  On  commencera  à  faire  cette  répartition,  dès 
qu’on  aura  ramaflé  une  fomme  de  5000  Piaftres  foit 
en  or,  ou  en  argent.  Le  Roi  &  led.  Wolters  paye¬ 
ront  chacun  la  moitié  des  apointemens  de  ces  deux 
Officiers  ,  à  commencer  du  jour  qu’on  fera  la  pre¬ 
mière  fonte. 

1 1°.  Led.  Wolters  &  fes  AfTociés  auront  la  liber¬ 
té  de  fortir  du  Royaume  &  d’y  rentrer,  moyennant 
qu’ils  laiffent  un  Subftitut  pour  pouffer  l’ouvrage  , 
lequel  jouira  de  la  même  autorité.  Et  en  cas  que 
led.  Wolters  ou  fes  alfociés  viennent  à  mourir  avant 
l’expiration  du  terme  de  30  ans  ,  leurs  héritiers  fe¬ 
ront  reconnus  en  la  même  qualité  par  le  Roi  &  fes 
Succeffeurs,  &  jouiront  des  mêmes  prérogatives  Sc 
privilèges  pendant  le  relie  des  30  années. 

12°.  Si  quelcun  entreprenoit  de  troubler  led.  Wol¬ 
ters  ou  fes  Alfociés  dans  la  pailible  polfeffionde  ces 
Mines,  durant  le  terme  de  30  ans,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être,  il  eft  enjoint  par  les  pré¬ 
fentes  au  Procureur  Général  du  Confeil  des  Finan¬ 
ces  de  S.  M.  de  les  protéger  &  défendre  aux  dé¬ 
pens  du  Roi ,  &  en  cas  qu’il  fe  trouve  de  tels 
Perturbateurs  ,  ils  font  dès  à  préfent  déclarés  déchus 
des  prétentions  ou  prérogatives  que  les  précédées 
Rois  leur  ont  accordées. 

130.  Tous  ceux  qui  apartiennent  aux  Mines,  ex¬ 
cepté  les  fimples  ouvriers,  auront  la  liberté  de  por¬ 
ter  des  armes  pour  leur  défenfe  dans  le  diftriét  desd. 
Mines. 

14°.  Après  les  30  ans  expirés,  les  Mines  ,  machi¬ 
nes  ,  maifons  &  tout  ce  qui  en  dépend  ,  feront  ré¬ 
mi  fes  au  Roi  ,  excepté  le  bidon  &  le  minerai  qui  au¬ 
ra  déjà  été  creufé. 

1 j°.  La  portion  du  Roi  fera  d’abord  paiée  comp¬ 
tant ,  ou  tranfportée  à  Seville  &  à  Madrid,  fi  on  le 
fouhaite.  Les  troupes  de  S.  M.  qui  font  aux  envi¬ 
rons  ferviront  d’efcorte,  non  feulement  aux  deniers 
de  S.  M.  mais  aulîi  aux  effets  des  Entrepreneurs, 
qui  pourront  les  faire  tranfporter  &  efcorter  à  leurs 
fraix  dans  les  Provinces  du  Royaume,  moiennant 
qu’on  ne  les  envoie  point  dans  les  Pais  étrangers, 
6c  les  voitures  néceffaires  leur  feront  pareillement 
fournies  à  leurs  fraix ,  au  prix  ordinaire. 

16®.  Tous  les  Champs,  Prairies }  Jardins,  Vigno- 
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blés,  Bois,  Bocages,  &  les  autres  Terres  de  la 
Jurifdiftion  des  Mines,  feront  délivrées  au  dit  Wol¬ 
ters  &  à  fes  Alfociés. 

17°.  Tous  les  Officiers  &  ouvriers  qui  viendront 
des  Pais  étrangers  pour  travailler  aux  Mines,  ne 
feront  point  inquiétés  touchant  leur  Religion,  ainfi 
que  cela  s’obferve  à  l’égard  de  ceux  qui  viennent  de 
Hollande,  5c  qui  font  emploiés  dans  les  fabriques  de 
draps  de  S.  M.  à  Guadalaxara. 

180.  Led.  Wolters  6c  fes  Afîociés,  ne  pourront  en 
aucune  manière  être  moleftés  ou  arrêtés  ,  non  plus 
que  leurs  effets.  Ils  s’engagent  de  leur  côté  d’obfer- 
ver  exactement  les  conditions  6c  les  loix  des  Mines, 
6c  en  cette  confédération  ils  feront  maintenus  dans  la 
jouiffance  des  Prérogatives ,  Libertés  6c  autres  Pri¬ 
vilèges  que  S.  M.  leur  acorde.  Donné  à  St.  Ude- 
phonfe  le  16.  Juin  1725. 

•f  Mines  de  Macedoine. 

Les  Côtes  de  Macedoine  du  côté  de  la  Ca- 
valle,  abondent  en  métaux  6c  en  minéraux.  Mr.de 
la  Condamine  a  raporté  des  échantillons  de  plufieurs 
Mines  d’argent  de  ces  Cantons  ,  qui  lui  furent  re¬ 
mis  par  Mr.  le  Comte  de  Bonneval.  Quelques-unes 
ont  été  travaillées  du  tems  des  anciens  Grecs  ,  & 
c’eft  vraifemblablement  de  ces  fources  que  Philippe 
de  Macédoine  tiroit  cet  or ,  qui  le  faifoit  dominer 
dans  toutes  les  Républiques  de  la  Grèce.  D’autres 
ont  été  ouvertes  du  tems  des  derniers  Empereurs 
Grecs.  Depuis  quelques  années  on  a  tiré  de  l’une 
de  ces  Mines  des  Emeraudes  qui  ont  été  bien  ven¬ 
dues  à  Conffantinople. 

Dans  le  voifînage  des  Mines  de  Troye  il  y  a 
encore  une  Mine  d’argent  que  les  Turcs  font  tra¬ 
vailler  depuis  quelques  années.  Il  y  a  auffi  dans  le 
même  Canton  une  carrière  d'une  efpèce  de  Gra¬ 
nit  ,  plus  gris  ,  6c  beaucoup  moins  beau  que  celui 
^  ^gyPte  :  c’eft  de  cette  matière  que  font  ces  fa¬ 
meux  boulets  des  Châteaux  des  Dardanelles,  célé¬ 
brés  par  leur  prodigieufe  groffeur.  *  Extrait  des  ob- 
fervations  de  M.  de  la  Condamine ,  faites  dans  un 
voyage  de  Levant  en  1731.  6c  1732.  tirées  des  Mé¬ 
moires  de  ï Acad,  des  Sciences,  An.  1732. 

-j-  Mines  de  Moscovie. 

La  Aîofcovie  avoit  beaucoup  de  Mines  ,  mais 
ou  inconnues  ou  négligées  par  l’ancienne  pareffe  âc 
le  découragement  général  de  la  nation ,  avant  le 
régne  de  Pierre  le  Grand.  Il  n’étoit  pas  poffiblc 
qu’elles  échapaffent  à  la  vive  attention  que  ce  Sou¬ 
verain  portoit  fur  tout.  Il  fit  venir  d’Allemagne  des 
gens  habiles  dans  la  Science  des  métaux  ,  6c  mit 
en  valeur  tous  ces  tréfors  enfouis  ;  il  lui  vint  de  la 
poudre  d’or  des  bords  de  la  mer  Cafpienne,&  du 
fond  de  la  Sibérie  ,  on  dit  qu’une  livre  de  cette 
dernière  poudre  rendoit  14  onces  d’or  pur.  Du 
moins  le  fer ,  beaucoup  plus  néceffaire  que  l’or  , 
devint  commun  en  Mofcovie  ,  6c  avec  lui  tous  les 
Arts  qui  le  préparent  ou  qui  l’employent.  *  Voyez 
l’Eloge  du  Czar  dans  XHift.  de  l’Académie  An. 
172^. 

-f  Mines  de  la  Sibérie. 

U  y  a  en  Sibérie  quantité  de  Minéraux  Sc  de  Mi¬ 
nes,  fur-tout  de  cuivre  6c  de  fer.  En  plufieurs  en¬ 
droits  on  trouve  des  pierres  fur  la  furface  de  la 
terre,  dans  lefquelles  il  y  a  beaucoup  de  cuivre, 
mais  n’y  ayant  pas  encore  de  réglement  pour  les 
Mines,  les  Habitans  n’en  font  pas  mieux  pour  cela. 
On  trouve  dans  d'autres  endroits  du  fer  6c  de  l’a¬ 
cier  affez  bons  6c  en  abondance  ;  6c  en  plufieurs 
des  traces  de  Mines  d’argent  qui  promettent  beau¬ 
coup.  Le  Czar  d’aujourd’hui  (a)  a  établi  des  Ou¬ 
vriers  , 

(a)  Ceci  eft  tiré  d’une  relation  écrite  vers  l’année  1714 
ou  1 71J  ,  fur  les  Ofliackes  &  la  Sibérie,  (  p.  381. )im- 
primée  dans  ie  T.  VIII.,  du  Recueil  des  Voyages  au 
Nord, 
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Yriers  à  Argun  pour  les  creufer  ,  &  en  découvrir 
de  nouvelles}  mais  comme  tout  cela  n’eft  pas  en¬ 
core  dans  fa  perfc&ion  ,  on  ne  fauroit  juger  du 
profit  qu’on  en  tirera  tous  les  ans  (  a  ).  Il  y  a 
dans  les  hautes  montagnes  de  Vergatur  beaucoup 
de  Criftal ,  plus  ferme  qu’aucun  autre  de  l’Europe, 
&  qui  reilemble  au  Jaf'pe  bâtard. 

On  appelle  Mines  égarées  celles  où  l’on  ne  trou¬ 
ve  que  quelque  minerai  épars  çà  8c  là  ,  fans  que  les 
filons  ou  les  veines  fe  rencontrent  de  fuite  ou  près 
les  uns  des  autres. 

Les  Mines  fixes  font  celles  où  les  filons  font  é- 
tendus  en  largeur  &  profondeur,  de  la  manière  que 
les  racines  des  arbres  ont  coûtume  d’être  dans  la  ter¬ 
re  fans  prefque  d’interruption. 

Les  Mines  rubes  font  celles  dont  le  mineray  fe 
trouve  fur  la  fuperficie  des  minières  fans  avoir  be- 
foin  de  les  ouvrir,  bien  profondément  pour  y  tra¬ 
vailler.  Voyez,  ce  qu’on  a  dit  dans  le  préfent  Article  de 
celles  du  Potoft. 

Mine.  Se  dit  aufiï  de  la  glèbe  ou  pierre  métalli¬ 
que  qu’on  tire  des  Mines,  &  dont  parle  moyen  du 
feu  on  fépare  le  métail.  Les  Chimifies  l’appellent 
Marcafite ,  8c  ceux  qui  travaillent  aux  Mines  lui 
donnent  le  nom  de  Mineray.  Voyez,  ces  deux  Articles. 

La  Mine  de  cuivre  paye  les  droits  de  la  Douane  de 
Lyon  à  raifon  de  y  f.  du  quintal. 

Mine  de  Plomb  ,  qu’on  appelle  aufîî  Plomb  Mi¬ 
néral  ,  Plomb  de  Mine ,  &  Crayon.  C’efl:  une  efpè- 
ce  de  pierre  Minérale  d’un  noir  argenté  8c  luifant, 
qui  fe  trouve  dans  les  Mmes  de  plomb  ,  8c  quifem- 
ble  du  plomb  qui  ne  feroit  pas  encore  arrivé  à  fa 
maturité.  C’eft  de  cette  pierre  ,  que  les  Anciens  nom- 
moient  Plombagine  ou  Piomb  de  mer,  8c  que  quel¬ 
ques  Etrangers  appellent  Potelot,  dont  on  fait  les 
crayons  dont  les  Peintres  fe  fervent  à  defliner.  Quel¬ 
ques  Ouvriers  en  employent  aufiï  dans  leurs  ouvra- 
ges. 

Il  y  a  de  trois  fortes  de  Mine  de  plomb  ,  la  fine, 
la  commune ,  8c  la  Mine  ou  crayon  en  poudre. 

La  fine  eft  très  rare  &  très  chère  :  la  meilleure 
vient  d’Angleterre.  Il  faut  la  choifir  bien  bril¬ 
lante  8c  bien  argentée  ,  ni  trop  dure  ni  trop  molle, 
point  graveleufe  ,  d’un  grain  ferré  8c  fin ,  fe  fciant 
aifément ,  8c  fe  réduifant  facilement  en  beaux  8c 
longs  crayons. 

La  plus  grande  partie  de  la  Mine  commune  fe  ti¬ 
re  de  Hollande.  Elle  ne  peut  fe  couper  en  crayons, 
&  aufiï  elle  n’efl  propre  qu’à  mettre  des  planchers 
en  couleurs,  &  à  parer  certaines  marchandifes  des 
Marchands  Chauderonniers  qui  vendent  du  vieux. 
Tout  le  choix  confifie  à  la  prendre  fans  pierre,  fans 
mâchefer  8c  fans  menu. 

La  Mine  ou  crayon  en  poudre  efi;  de  la  Mine  de 
plomb  de  l’unê  8c  de  l’autre  forte,  bien  broyée  8c 
réduite  en  poudre  impalpable. 

Il  y  a  aufiï  de  la  Mine  de  plomb  rouge,  que  les 
Marchands  Epiciers,  Drôguiftes  appellent  quelque¬ 
fois  Minium.  Elle  vient  d’Angleterre  ,  8c  efi;  de 
quelque  ufage  dans  la  Médecine  à  caufe  de  fa  qua¬ 
lité  ficcative.  Les  Peintres  s’en  fervent ,  mais  ra¬ 
rement.  Les  Potiers  de  terre  en  font  la  plus  gran¬ 
de  confommation  pour  vernir  leur  poterie  en  cou¬ 
leur  rougeâtre. 

Cette  forte  de  Mine  n’eft  point  un  minéral  natu¬ 
rel  :  elle  efi:  faite  avec  de  l’alquifoux  ou  plomb  mi¬ 
néral  mis  en  poudre  8c  calciné  au  feu.  Voyez.  Al- 
Q.UIFOU. 

La  Mine  de  plomb  paye  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  à  raifon  de  12  f.  du  cent  pefant ,  conformément  au 
Tarif  de  1 664. 

f  Mines  de  Mercure  ou  vif  argent.  On  en 
parle  en  général  dans  l’Article  du  VîF-argent. 
Mais  Mr.  de  Juffieu  a  donné  dans  les  Mémoires  de 
Diction,  de  Commerce.  Tom.  IL 

(æ)  Voyez  le  Commerce  de  la  Tartarie,  col,  7 31. 
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T  Acad,  des  Sciences  An.  1719.  fes  obfervations 
particulières  fur  une  Mine  qui  pafie  pour  la  plus 
anciennement  connue ,  8c  pour  la  plus  riche  dp 
l’Europe,  favoir  ,  celle  tSAlmaden  ,  qui  eft:  le  nom 
d’un  Bourg  d’une  petite  Province  d’Efpagne  appel- 
lée  la  Manche  ,  limitrophe  de  l’Eftramadure  par  le 
couchant ,  8c  environnée  du  côté  du  Midi  de  plu_ 
fieurs  Montagnes  dépendantes  de  la  Sierra  Moreria’ 
ou  Montagne  noire.  ;  .  f 

Cet  Académicien  en  fait  une  exa&e  defcription  , 
ayant  été  fur  les  lieux  dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Efpagne  par  ordre  du  Roi  &  de  S.  A.  le  Duc  d’Or¬ 
léans.  Il  entre  dans  le  détail  de  ce  qui  fe  pratique 
dans  ces  Mines  pour  en  tirer  le  Mercure  ,  de  même 
que  fur  le  cara&ére  des  maladies  de  ceux  qui  y  tra¬ 
vaillent. 

Mines  de  Turquoifes.  Voyez.  Turquoises. 
Mine.  Se  dit  encore  d’une  mefure  eflimative  qui 
fert  à  mefurer  les  grains ,  les  légumes  fecs  8c  les 
graines,  comme  le  froment  ,  le  feigle,  l’orge,  les 
fèves,  les  lentilles,  les  pois,  le  millet,  la  navette, 
le  chenevis,  8cc. 

La  Mine  n’efi:  pas  un  vaifieau  réel ,  tel  que  le  mi- 
not  y  qui  ferve  de  mefure  de  continence,  mais  une 
eftimation  de  plufieurs  autres  mefures. 

A  Paris  la  Mine  de  grains  ,  de  légumes  ou  de 
graines  efi:  compofée  de  6  boififeaux  ou  de  2  minots 
radés  8c  fans  grains  fur  bord.  Il  faut  2  Mines  pour 
le  feptier  ,  8c  24  Mines  pour  le  muid.  . 

A  Roiien  la  Mjne  eft  de  4  boifleaux. 

.  A  Dieppe  les  18  mines  font  un  muid  de  Paris,’ 
8c  17  muddes  d’Amfterdam. 

A  Peronne  la  Mme  fait  la  moitié  du  feptier.  La 
Mine  de  froment  péfe  poids  de  marc  44  liv.  ,  de  mé- 
teil  43 ,  de  feigle  42  ,  8c  d’avoine  25.  On  n’a  qu’à 
doubler  chacun  de  ces  poids  pour  avoir  le  produit  des 
feptiers. 

Il  faut  remarquer  que  l’avoine  fe  mefure  au  dou¬ 
ble  des  autres  grains  ;  enforte  que  chaque  Mine  d’a¬ 
voine  doit  être  comptée  pour  12  boifleaux  ras  :  ce¬ 
pendant  le  muid  d’avoine,  ainfi  que  celui  des  au¬ 
tres  grains  ,  n’efi  compofé  que  de  12  feptiers  ;  mais 
chaque  feptier  d’avoine  eft  pris  fur  le  pié  de  24 
boifleaux  ,  au  lieu  que  Je  feptier  des  autres  grains 
n’efi  que  de  12  boifleaux.  Voyez.  Avoine. 

Mine.  C’efl  pareillement  une  mefure  de  grains 
dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux  d’Italie,  parti¬ 
culiérement  à  Genes  :  25  Mines  de  Genes  font  un 
lafl  d’Amfterdam. 

Mine.  Eft  aufiï  une  mefure  de  charbon  de  bois, 
qui  n’eft  pas  un  vaifieau,  mais  un  compofé  de  plu* 
fieurs  autres  mefures. 

_  La  Mine  de  charbon  contient  deux  Minots  ou 
feize  boifleaux.  Il  faut  vingt  Mines  de  charbon 
pour  faire  un  muid  ;  ce  qui  doit  s’entendre  lorfque 
c’eft  pour  le  Bourgeois  3  car  quand  c’efl  pour  le 
Marchand,  il  n’en  faut  que  feize. 

La  Mine  de  charbon  fe  nomme  quelquefois  Sac 
ou  Charge ,  parce  que  le  fac  de  charbon  qui  con¬ 
tient  un  muid  efi  la  charge  ordinaire  d’un  homme. 

Il  faut  obferver  que  le  Minot  de  charbon  fe  me¬ 
fure  charbon  fur  bord  ;  c’efl-à-dire  ,  qu’on  doit 
laitier  quelques  charbons  couchés  au  deffus  du  Mi* 
not  8c  fur  toute  la  luperficie  ,  lans  cependant  qu’il 
foit  entièrement  encomblé.  A  l’égard  du  boifleau  , 
il  le  mefure  tout- à-fait  comble  par  les  Regratiers. 

Mine.  Se  dit  pareillement  de  la  chofe  mefurée  : 
Une  Mine  de  blé.  Une  Mine  d’avoine.  Une  Mine 
de  charbon  ,  &e. 

MINERAL.  Corps  foflïle  ainfi  nommé  ,  parce 
qu’on  le  tire  des  mines  en  fofleïant. 

La  plûpart  des  Chimifies  veulent  faire  croire  que 
plufieurs  des  minéraux  ne  font  que  des  métaux  im¬ 
parfaits  ,  8c  que  n’ayant  pas  encore  toute  leur  ma¬ 
turité  ,  on  peut,  en  les  perfectionnant  par  les  opé¬ 
rations  chimiques  ,  les  pouffer  jufqu  a  la  nature  des 
vrais  métaux.  L 1 1  C’efl: 
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C’eft  cette  agréable  ,  mais  dangereufe  illufion  qui 
a  donné  naiftance  à  cette  fe&e  de  Philofophes  qui 
travaillent  au  grand  œuvre  de  la  tran (mutation  des 
métaux  ;  &  qui  fe  défaifant  fi  follement  du  bon  or 
qu’ils  pofTédent,  courent  après  la  vaine  chimère  d’un 
or  qu’ils  ne  polTéderont  jamais. 

L’Antimoine,  l’Emeril ,  la  Calamine,  la  Maga- 
laife  ,  le  Perigeux  ,  le  Zafre  ou  Safre  ,  le  Rufma , 
i’Orpin  ou  Orpiment,  l’Arfenic ,  le  Sel  gemme, 
le  Borax,  l’Alun,  le  Vitriol  ,  le  Nitre,  le  Souphre, 
le  Vif-argent,  le  Bifmuth  ,  le  Sputer  ,1e  Marbre, 
le  Criftal  Scc.  font  les  principaux  Minéraux.  On 
les  expliquera  tous  à  leur  Article  ,  aulîï-bien  que 
quantité  d’autres  qui  ne  font  point  ici  nommés.  On 
peut  y  avoir  recours. 

Quelques-uns  ne  diftinguent  que  deux  fortes  de 
Minéraux,  à  prendre  le  mot  de  Minéral  dans  la 
lignification  générale  :  l’une  eft  de  ceux  qui  peu¬ 
vent  fe  fondre  au  feu  Sc  fe  forger  fur  l’enclume  ; 
ceux-ci  font  les  métaux  :  l’autre  de  ceux  qui  n’ont 
que  l’une  de  ces  deux  propriétés  3  &  ce  font  les 
Minéraux  proprement  dits. 

Quelques  autres  admettent  quatre  Minéraux  fim- 
ples  ;  favoir  les  pierres ,  toutes  les  efpèces  de  fels 
foflîles,  les  Minéraux  inflammables  &  les  vrais  mé¬ 
taux.  Outre  les  Minéraux  limples  ,  on  en  admet 
encore  des  compofés  entre  le  cinabre ,  l’antimoine 
Sc  les  marcaflites. 

De  tous  les  Minéraux  l’antimoine  eft  celui  qui  ap¬ 
proche  le  plus  de  la  nature  Sc  de  la  qualité  des  mé¬ 
taux  ;  Sc  s’il  étoit  vrai  qu’on  le  pût  rendre  mal¬ 
léable  auflî  facilement  qu’on  le  peut  fixer  ,  il  ne 
lui  manqueroit  rien  pour  être  un  vrai  métal. 

MINGLE.  Mefure  de  Hollande  pour  les  liqui¬ 
des.  Les  huiles  d’olive  fe  vendent  à  Amflerdam 
par  livres  de  gros,  le  tonneau  contenant  717  Min- 
gles  ou  bouteilles  mefure  de  cette  Ville,  à  raifon 
du  pot  de  France  ,  ou  de  deux  pintes  de  Paris  le 
Mingle.  Les  bottes  ou  pipes  d’huile  contiennent 
depuis  20  jufqu’à  25  fteckans  de  16  Mingles  chaque 
fteckan. 

La  verge  ou  viertel  pour  les  eaux-de-vie  eft  dç 
6  Mingles  Sc  demie. 

En  général  la  Mingle  péfe  environ  2  livres  4 
onces  poids  de  marc  plus  ou  moins,  fuivant  la  pe- 
fanteur  des  liqueurs.  Elle  fe  divife  en  deux  pintes, 
en  4  demi-pintes,  en  8  muflïes  Sc  en  16  demi-mullies. 

MINI.  Voyez  Minium. 

MINIATÙRE.  Voyez  Mignature. 

MINIERE.  Lieu  d’où  l’on  tire  les  métaux  Sc 
les  minéraux.  Voyez  les  Articles  de  Mine  &  de 
Minéral. 

MINIME.  Couleur  d’un  gris  fort  obfcur  en  ti¬ 
rant  fur  le  noir  ou  tanné.  Elle  a  pris  fon  nom  des 
Religieux  de  S.  François  de  Paule,  que  ce  Saint  In- 
ftituteur  de  leur  Ordre  voulut  par  humilité  qui 
fullent  nommés  Minimes  ,  qui  ont  coûtume  de  porter 
des  habits  d’étoffes  de  cette  couleur. 

Le  Minime  eft  une  des  nuances  du  noir  ,  qui  fe 
fait  comme  les  autres  gris  (  lorfque  les  étoffes  n’ex- 
cédent  pas  trente  fols  l’aune  )  avec  la  galle  ,  la  cou- 
perofe  Sc  le  bois  d’inde  ;  mais  fi  elles  excédent  ce 
prix,  il  faut  au  lieu  de  bois  d’inde  fe  fervir  de 
paftel ,  de  cochenille  ou  de  garance,  afin  d’en  ren¬ 
dre  la  couleur  plus  affurée. 

Alegatd  de  la  teinture  des  foyes  ,  laines  Sc  fils 
en  Minime,  les  foyes  mufc-Minimes  doivent  être 
teintes  avec  le  fuftel,  le  brefil ,  le  bois  d’inde  Sc  la 
couperofe  ;  Sc  les  gris-Minimes  doivent  outre  cela 
être  engallées  comme  les  noires  ,  &  paffées  fur  la 
teinture  noire  une  fois  feulement. 

Les  laines  doivent  être  faites  avec  la  galle  à  l’é¬ 
pine  &  la  couperofe  3  Sc  les  fils  avec  les  mêmes  in- 
grédiens  ,  mais  qui  doivent  être  rabattus  avec  gau- 
de ,  fuftel ,  brefil  ,  Sc c.  fuivant  l’échantillon  ,  con¬ 
formément  aux  articles  30,  3$,  48  Sc  69  des  Sta- 
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tuts  Sc  Réglemens  des  Maîtres  Teinturiers  en  foye^ 
laine  Sc  fil,  de  la  Ville  de  Paris. 

MINIUM.  Les  Apoticaires  Sc  les  Peintres  ap¬ 
pellent  ainfi  cette  couleur  rouge  &  vive  ,  qu’on  nom¬ 
me  plus  ordinairement  Vermillon  ,  qui  fe  fait  avec 
le  cinabre  minéral  broyé  dans  l’eau  de-vie  Sc  l’uri¬ 
ne.  Voyez  Cinabre  &  Vermillon. 

•f  Mr.  Savnry  a  eu  tort  de  croire  qu’aujourd’hui 
les  Apoticaires  Sc  les  Peintres  confondent  le  Mi¬ 
nium  avec  le  Vermillon ,  comme  ont  fait  les  Anciens. 
On  entend  préfentement  par  Minium  ,  du  plomb 
pulverifé  Sc  calciné  au  feu  jufqu’à-ce  qu’il  foit  ve¬ 
nu  rouge,  Sc  le  vermillon  eft  proprement  le  cina¬ 
bre  ;  qui  eft  un  mélange  de  fouphre  &  de  Mercure, 
dont  il  y  en  a  de  naturel  Sc  d’artificiel. 

Le  Minium  eft  beaucoup  moins  beau  dans  fa 
rougeur,  moins  bon  dans  la  peinture,  Sc  moins 
cher  que  le  vermillon  qui  eft  plus  eftimé  des  Pein¬ 
tres.  Leurs  vertus  Sc  leurs  ufages  font  fort  difte- 
rens  dans  la  Médecine.  Le  Minium  eft  auflî  appel¬ 
le  Mine  de  plomb;  mais  il  y  a  plufîeurs  fortes  de 
matière  minérale  qui  portent  ce  dernier  nom.  Voyez 
Mine  de  Plomb. 

MINORITE’.  Age  où  félon  les  Loix  ou  les  Cou¬ 
tumes  on  n’eft  pas  en  pouvoir  de  difpofer  de  fon 
bien.  On  parle  ailleurs  de  la  majorité  Sc  Minorité 
des  Marchands.  Voyez  Majorité’. 

M1NOT.  Mefure  ronde  compofée  d’un  fuft  de 
bois  ceintré  par  le  haut  en  déhors  d’un  cercle  de 
fer  appliqué  bord  à  bord  du  fuft  ,  d’une  potence 
de  fer  ,  d’une  flèche ,  d’une  plaque  qui  la  foûtient, 
Sc  de  quatre  gouflets  qui  tiennent  le  fond  en  état. 

Il  y  a  une  Sentence  des  Prévôt  des  Marchands 
Sc  Echevins  de  la  Ville  de  Paris  du  29  Décem¬ 
bre  1670,  inferée.  dans  l’Ordonnance  générale  de 
la  même  Ville  du  mois  de  Décembre  1672,  chap. 
24  ,  qui  veut  que  le  Minot  ait  onze  pouces  neuf 
lignes  de  haùteur  fur  un  pié  deux  pouces  huit  li¬ 
gnes  de  diamètre  ou  de  large  entre  les  deux 
fufts. 

C’eft  de  ce  Minot  dont  on  fe  fert  à  mefurer  les 
corps  ou  chofes  féches  ;  comme  les  grains  ,  qui 
font  le  froment  ,  le  feigle  ,  l’orge,  Scc.  les  légu¬ 
mes ,  qui  font  les  pois ,  les  fèves,  les  lentilles,  Scc. 
les  graines  ,  qui  font  le  chenevis,  le  millet,  la  na¬ 
vette  ,  le  fainfoin  ,  &c.  les  fruits  fecs ,  qui  font  les 
châtaignes,  les  noix,  &c.  les  navets,  les  oignons, 
la  farine  ,  le  fon  ,  Scc. 

Il  contient  3  boilleaux  ,  chaque  boiffeau  compofé 
de  2  demi-boiffeaux ,  ou  4  quarts  de  boiffeau  ,  ou 
16  litrons.  Il  faut  4  Minots  pour  faire  un  feptier  , 
Sc  les  ia  feptiers  font  le  muid  :  ainfi  le  muid  eft 
de  48  Minots. 

Les  grains  Sc  autres  marchandifes  ci-deffus  ex¬ 
primées  doivent  être  mefurés  ras  ,  fans  biffer  grains 
fur  bord  ;  c’eft-à-dire  ,  que  le  Minot  étant  rempli 
par  delfus  le  bord ,  il  doit  être  rade  ou  rafé  avec 
la  radoire ,  inftrument  de  bois  propre  à  cet  ufage  ; 
ce  qui  ne  doit  cependant  s’entendre  qu’à  l’égard 
des  grains  ,  légumes,  graines  Sc  farines  :  car  pour 
les  noix  Sc  les  châtaignes  ,  elles  fe  rafent  avec  la 
main  3  &  pour  ce  qui  eft  des  oignons  Sc  des  navets 
ils  fc  mefurent  comble. 

L’avoine  fe  mefure  au  double  des  autres  grains  ; 
enforte  que  le  Minot  d’avoine  doit  contenir  2  Mi¬ 
nots  à  blé  ,  qui  font  6  boifleaux  ;  de  manière  que 
le  feptier  d’avoine  eft  de  24  boifleaux  ,  &  12  de 
ces  feptiers  font  un  muid.  L’avoine  fe  mefure  raze 
de  même  que  le  blé. 

Le  Minot  dont  on  fe  fert  pour  mefurer  la  chaux 
contient,  ainfi  que  le  Minot  à  blé,  3  boifleaux, 
le  boiffeau  4  quarts,  Sc  le  quart  4  litrons.  Il  faut 
48  Minots  pour  faire  un  muid  de  chaux,  laquelle 
fe  vend  à  mefure  comble. 

Le  Minot  de  charbon  de  bois  ,  qui  fe  mefure 
charbon  fur  bord  ,  fuivant  l’Arrêt  du  Parlement  du 

24  Juil- 
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24  Juillet  1571,  inféré  dans  l’Ordonnance  générale 
delà  Ville  de  Paris  du  mois  de  Décembre  1672, 
contient  8  boifTeaux  ,  &  chaque  boiffeau  fe  divife 
ou  en  2  demi-boiffeaux  ,  ou  en  4  quarts  ,  ou  en  8 
demi-quarts.  Les  deux  Minots  font  une  mine  ;  en- 
forte  que  les  40  Minots  font  20  mines  qui  corn- 
pofent  le  müid. 

Quand  on  dit  que  le  Minot  de  charbon  fe  me^ 
fure  charbon  fur  bord  ,  cela  veut  dire ,  qu’on  doit 
laiffer  quelques  charbons  au  defTus  du  bord  du  Mi¬ 
not  &  fur  toute  fa  fuperfkie  ,  fans  néanmoins  qu’il 
foit  entièrement  encomblé. 

En  fait  de  charbon  de  terre  on  ne  parle  que  par 
demi-Minots,  chaque  demi-Minot  faifant  3  boifTeaux. 
Il  faut  30  demi-Minots  combles  pour  faire  unevoye 
de  charbon  de  terre. 

Les  étalonnages  &  efpallement  des  Minots  dont 
il  a  été  parlé  ci-deffus,  &  de  toutes  leurs  diminu¬ 
tions  ,  fe  fait  en  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris  par  les 
Jurés  Mefureurs  de  fel,  Eralonneurs  de  bois,  qui 
font  Gardiens  des  étalons  de  cuivre  ou  mefures  ma  ¬ 
trices  &  originales  qui  doivent  fervir  de  modèle  à 
toutes  les  autres. 

Le  Minot  de  fel  fe  mefure  ras  avec  la  tremie  ;  il 
contient  4  boifTeaux  ,  les  4  Minots  font  un  feptier, 
&  les  12  feptiers  font  un  muid;  enforte  que  le  muid 
de  fel  doit  être  compofé  de  48  Minots. 

Le  Minot  à  fel  doit  être  étalonné  fur  les  matri¬ 
ces  dépofées  au  Greffe  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris, 
en  préfence  d’un  Confeiller  delà  Cour  des  Aydes, 
&  d’un  Subftitut  du  Procureur  Général  de  la  même 
Cour.  Les  mefurages  &  contre-mcfurages  du  fel 
dans  les  dépôts  &  greniers  doivent  fe  faire  au  Mi¬ 
not  avec  une  trémie,  en  comptant  depuis  un  Mi¬ 
not  jufqu’à  12  ,  fans  paffer  ce  nombre  ;  enforte  qu’a- 
près  le  12e  Minot  le  compte  fe  recommence  tou¬ 
jours  depuis  un  autre  premier  Minot  jufqu’à  un  au¬ 
tre  12e  ,  ôc  ainfi  fucceflivement.  Ordonnance  des  Ga¬ 
belles  du  mois  de  Mai  1680  ,  art.  <ÿ  Ô  9  du  Titre  3. 

Minot.  Se  dit  auflï  de  la  chofe  mefurée  :  Un  Mi¬ 
not  de  blé.  Un  Minot  de  pois,  Un  Minot  de  fel. 
Sec. 

MIOSTADE.  Efpèce  de  petite  fer ge  qui  eft 
moins  forte  que  les  oftades.  La  pièce  contient  or¬ 
dinairement  18  à  30  aunes.  Il  s’en  fait  beaucoup  à 
Amiens.  II  en  vient  aufiî  des  Pais  Etrangers ,  par¬ 
ticuliérement  d’Angleterre.  Voyez.  O  stade. 

Les  Mio  Jades  ou  demi  ojlades  de  fabrique  Françoife 
payent  en  France  les  droits  d'entrée  à  raifon  de  8  liv. 
la  pièce  de  dix-huit  aunes ,  conformément  au  Tarif  de 

1654. 

Les  Miojlades  dé  Angleterre  payent  24  liv.  delà  piè¬ 
ce  de  vingt  aunes  ,  Juivant  V Arrêt  du  20  Décembre 
1687  ,  &  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  &  S.  V al- 
lery  en  conféquence  du  dit  Arrêt  de  1687  ,  &  de  celui 
du  3  Juillet  1692. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  ,  f avoir  pour 
celles  d  Amiens  5  f.  de  la  pièce  ,  &  pour  les  étrangères 

10  f. 

MIRABOLAN.  Voyez  Myf.obolan. 

MIRANDE.  Ville  de  France  en  Gafcogne  ;  elle 
eft  du  département  des  Manufaétures  de  Montau- 
ban  :  toutes  fes  fabriques  ne  confiflent  qu’en  Bon¬ 
neterie.  Voyez  l’Article  général  du  Commerce, oh  il  ejl 
parlé  de  celui  des  Généralités  de  France. 

MIRER.  Terme  de  manufa&ure.  Il  lignifie  dans 
la  fabrique  des  draps,  examiner,  regarder  à  contre- 
jour  une  pièce  de  drap  déployée  &  étendue  fur  la 
perche  pour  connoître  s’il  n’y  a  point  de  trous  ,  de 
déchirures  ou  d’autres  femblables  tares  ôc  défauts. 

Dans  les  manufaétures  de  draperie  qui  font  de 
conféquence ,  il  y  a  des  Ouvriers  dont  toute  l’oc¬ 
cupation  eft  de  mirer  les  draps  p«our  en  découvrir 
les  imperfections  &  les  rétablir.  Ces  Ouvriers  fe 
nomment  ordinairement  Rentrayeurs. 

Les  Marchands  Drapiers'  Magaziniers  ÔC  Bouti- 
Didion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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quiers  ne  doivent  pas  négliger  de  tniret  les  draps 
après  qu’ils  les  ont  reçûs  ,  afin  d’en  reconnoître  les 
tares ,  pour  s’en  faire  faire  raifon  par  les  Manufac¬ 
turiers  ou  Drapiers-drapans  qui  les  leur  ont  ven¬ 
dus  ou  envoyés. 

Les  défauts  qui  fe  rencontrent  aux  draps  en  les 
mirant  doivent  être  marqués  à  la  lifiére  avec  un  pe¬ 
tit  bout  de  ficelle,  afin  d’en  avertir  les  Bourgeois  ôc 
les  Tailleurs,  pour  qu’on  les  puiffe  éviter  dans  la 
taille  ou  coupe  des  habits. 

MIRLIPOT.  Voyez  Sauge. 

MIROIR.  Superficie  unie  ôc  fort  polie,  capable 
de  recevoir  les  objets  ôc  de  les  repiéfenter.  Il  le  fait 
des  Miroirs  de  différentes  matières,  &  il  y  en  a  de 
diverles  formes  &  à  plufieurs  ufages. 

Pour  les  matières  ,  les  plus  communes  font  l’acier 
poli,  le  criftal  de  roche,  le  verre  ,  particuliérement 
celui  qu’on  appelle  Glace  à  Miroir  ,  Ôc  un  compo¬ 
fé  de  plufieurs  métaux  ôc  minéraux  mêlés  avec  pro¬ 
portion  ,  ôc  fondus  enfemble.  Ce  font  les  Miroirs 
faits  de  cette  dernière  matière  ,  qui  fervent  ordinai¬ 
rement  aux  opérations  de  l’Optique  ,  Catoptrique  ôc 
Dioptrique  ,  Ôc  dont  on  fait  aufli  les  Miroirs  ardens* 

A  l’égard  de  la  forme  des  Miroirs,  il  y  en  a  de 
plats  ,  de  convexes  ,  de  concaves  ,  de  cylindriques  „ 
de  coniques ,  de  figure  pyramidale  ôc  à  diverles 
faces. 

Enfin  leurs  ufages  les  plus  communs  font  pour  ce 
qui  eft  des  Miroirs  plats,  de  lervir  à  l’ornement 
des  plus  beaux  appartemens  &  aux  toilettes  des 
hommes  ôc  des  femmes  pour  s’y  mirer ,  ôc  pouvoir 
en  s’y  voyant  repréfenté,  s’habiller,  fe  coëffer  ôc  fe 
parer  avec  plus  de  propreté  ôc  d’élégance.  Les  au- 
tr  es  Miroirs  de  figures  irrégulières  ne  font  guéres 
propres  qu’aux  curiofités  méchaniques  des  Mathéma¬ 
ticiens,  fur-tout  des  Opticiens,  fur  lelquels  on 
n’entrera  dans  aucun  détail ,  n’ayant  qu’un  raport 
très  éloigné  avec  ce  Diétionnaire. 

Il  fe  fait  en  France  un  négoce  confidérable  de 
toutes  fortes  de  Miroirs  plats  faits  de  verre.  Outre 
la  confommation  pour  la  Ville  &  pour  les  Provin¬ 
ces,  qui  eft  très  grande,  l’entêtement  à  cet  égard  , 
ou  ,  fi  l’on  veut  ,  la  mode ,  ayant  été  poullèe  à 
Paris  jufques  au  luxe  &  à  la  profufion  ,  Ton  en 
envoyé  beaucoup  dans  les  Pays  étrangers  ,  fur-tout 
de  celles  de  grand  volume  ,  ôc  les  vaifteaux  Fran¬ 
çois  en  ont  même  porté  à  Conftantinople  ôc  juf¬ 
qu’à  la  Chine. 

On  donne  divers  noms  aux  Miroirs  de  glace , 
fuivant  les  endroits  où  ils  fe  placent  dans  les  ap- 
partemens,  ou  fuivant  leur  ufage. 

Les  trumeaux  font  de  grands  Miroirs  d’une  ou 
de  plufieurs  glaces  ,  plus  hauts  que  larges  ,  qui  fe 
mettent  pour  l’ordinaire  entre  les  croifées,  d’où  ils 
ont  pris  leur  nom  ,  cet  efpace  qui  lépare  les  croi¬ 
fées  s’appellant  un  trumeau  en  terme  d’Architec- 
ture.  Ces  glaces  n’ont  point  ordinairement  de 
chapiteau  ,  mais  feulement  une  bordure  allez  étroite^ 
elles  font  attachées  à  plat  dans  les  lambris  de 
menuiferie  dont  elles  font  en  qùelque  forte  une 
partie. 

Les  glaces  de  cheminées  ne  font  différentes  des 
trumeaux  que  par  le  lieu  où  elles  fe  mettent ,  ôc 
parce  qu’autant  qu’on  peut  on  ne  les  fait  que  d’u¬ 
ne  feule  glace. 

Les  Miroirs ,  c’eft-à-dire ,  les  glaces  qui  confer- 
vent  le  nom  de  Miroirs,  fe  placent  au  deffus  des 
tables  des  appartemens  ;  ils  font  ornés  de  beaux 
chapiteaux  ôc  de  riches  bordures  de  bronze,  de  bois 
doré  ou  de  glaces  diverfement  taillées. 

Il  y  en  avoit  autrefois  en  France  avec  des  bor¬ 
dures  d’argent  dont  la  façon  excédoit  de  beaucoup 
le  prix  de  la  matière  ;  mais  cet  excès  fut  condam¬ 
né  ôc  défendu  par  une  Déclaration  de  Louis  XIV. 
qui  donna  lui-même  un  grand  exemple  de  modé¬ 
ration  ,  en  facrifiant  aux  befoins  de  l’Etat  les  exeel- 
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îens  ouvrages  des  Balins  &  des  Delaunay ,  qui  fer- 
voient  d’ornement  à  Tes  palais ,  particuliérement 
aux  fuperbes  apartemens  de  Verfailles. 

Ces  Miroirs  fe  fufpendent  un  peu  inclinés  furie 
devant  pour  faciliter  la  repréfe-ntation  des  objets  : 
ils  font  toûjours  d’une  feule  glace  ;  &  l’on  en  fait 
en  France  d’un  fi  grand  volume,  qu’on  en  a  vu  de 
cent  dix  pouces  de  hauteur  de  glace. 

Les  Miroirs  de  toilette  font  de  médiocres  Miroirs 
plus 'hauts  que  larges  dont  les  plus  grands  n’excé- 
dent  guéres  dix-huit  ou  vingt  pouces:  leurs  bordu¬ 
res  font  toûjours  très  étroites  ,  ordinairement  cein- 
trées  par  le  haut  ;  8c  ils  ont  derrière  un  foutien  mo¬ 
bile  pour  les  drefier  fur  la  table  de  ce  qu’on  appelle 
une  toilette  quand  les  Dames  viennent  s’y  coëffer 
&  s’y  parer.  Les  Miroirs  des  toilettes  des  hommes 
font  plus  limples  &  plus  petits. 

Enfin  les  Miroirs  de  poche  font  de  très  petits 
Miroirs,  le  plus  fouvent  de  figure  ovale ,  enfermés 
dans  de  riches  boëtes  d’or,  d’argent  ,  d écaillé  de 
tortuës  ,  8c  de  chagrin  diverfement  enrichies  de 
piqueures  de  clous  d’or,  ou  même  de  pierreries. 
Les  Dames  ,  fur  tout  les  plus  galantes  ,  ne  man¬ 
quent  guéres  de  cette  forte  de  Miroirs  portatifs , 
qu’elles  confultent  fouvent  pour  reparer  le  défor- 
dre  de  leur  coeffure ,  ou  pour  placer  avec  grâce  ce 
lcger  ornement  quelles  appellent  mouche. 

On  ne  dira  rien  ici  ni  de  la  fabrique  des  glaces 
dont  font  faites  toutes  ces  fortes  de  Miroirs ,  ni  de 
la  manière  dont  ces  glaces  fe  mettent  au  teint,  ni 
du  commerce  qui  s’en  fait ,  foit  en  blanc  ,  foit  mon¬ 
tées  :  tout  cela  a  été  traité  ailleurs  très  amplement  ; 
&  ayant  réfervé  pour  l’Article  fuivant  ce  qui  ne  peut 
être  mis  plus  convenablement  dans  d’autres  Articles. 
l'oyez  Glace  ,  &  ci-dejfous  Miroitier. 

Par  le  "Tarif  de  1 66q..  les  Miroirs  débéne  Cf  d  ait" 
très  bois  avec  leurs  glaces ,  enrichis  ou  non  enrichis 
d’or  ,  d  argent  Cf  de  cuivre  doré ,  payoient  en  France 
les  droits  a  entrée  à  raifon  de  cinq  pour  cent  de  leur  va¬ 
leur  ;  mais  depuis  par  la  Déclaration  du  Roi  en  forme 
de  nouveau  Tarif  du  18.  Avril  1667.  les  droits  furent 
réglés  fur  le  piè  de  la  grandeur  des  glaces  ;  favoir  , 

Celles  de  30  pouces  &  au  dejfus  ,  la  pièce  .  25  liv. 

Celles  de  20  à  3  O  pouces .  iy. 

Celles  de  14  jufques  à  20  pouces  ...  8. 

Et  celles  de  12  pouces  Cf  au  deffous  la  douzaine  9. 

Ce  Réglement  pour  les  droits  d’entrée  des  gla¬ 
ces  de  Miroirs  n’eut  lui-même  lieu  que  jufqu’en 
1672.  qu’il  fut  défendu  par  Arrêt  du  Confeil  du 
Roi  du  <5.  Septembre ,  de  faire  entrer  dans  le  Royau¬ 
me  aucunes  glaces  à  Miroirs  étrangères  pendant  les 
vingt  années  du  privilège  de  la  Compagnie  des 
Glaces  ,  fous  peine  de  confifcation ,  8c  de  trois  mil¬ 
le  livres  d’amende  contre  les  contrevenans. 

Enfin  par  l’article  7  du  titre  8  de  l’Ordonnance 
de  1687  les  glaces  de  Miroirs  de  toutes  fortes  furent 
miles  au  nombre  des  marchandifes  de  contrebande 
dont  l’entrée  efl  défendue  dans  le  Royaume. 

Les  bois  de  Miroirs  fans  enrichiffemens  ,  ne  payent 
d’entrée  que  fur  le  pié  de  mercerie  ,  c’ efl- à- dire  IO  liv. 
du  cent  pefant  ,  conformément  à  l’Arrêt  du  3  Juillet 
1692. 

A  l’égard  des  droits  de  fortie  n  ayant  point  été  dé¬ 
rogé  à  cet  égard  au  Tarif  de  1 66 4  par  celui  de  l66j. 
ils  fe  payent  toujours  >  favoir  pour  les  Miroirs  avec 
leurs  glaces  ,  fx  pour  cent  de  leur  eflimation  ,  &  trois 
livres  comme  mercerie  le  cent  pefant  pour  les  Miroi  rs 
communs  ;  à  moins  qu’ils  ne  Joient  deflinès  Cf  déclarés 
pour  les  pais  étrangers ,  auquel  cas  ils  ne  payent  que  2 
liv.  conformément  à  l’Arrêt  du  3  Juillet  1692. 

M  iroir.  Se  dit  en  terme  d’Ouvners  en  peaux  de 
chagrin  ,  des  places  qui  s’y  rencontrent  vuides  ,  & 
ou  le  grain  ne  s’eft  pas  formé.  Voyez  Chagrin. 

Miroir.  On  appelle  à  Amfterdam  Guedaffe  de 
Miroir,  la  grave’ée  qu’on  tire  de  Riga  :  ih  y  en  a 
de  trois  fortes ,  la  meilleure ,  la  moyenne  &  la  fim- 
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pie  ;  les  prix  en  font  différens  fuivant  leur  bonté  ; 
elles  fe  vendent  au  laft  8c  fe  payent  en  livres  de  gros; 
leur  déduction  pour  le  promt  payement  efl  d’un  pour 
cent.  Voyez  Gravele’e  &  Vedasse. 

MIROITERIE.  Profeflïon  de  Miroitier,  ou 
commerce  de  miroirs. 

MIROITIER.  Ouvrier  qui  fait ,  ou  Marchand 
qui  vend  des  miroirs. 

Les  Miroitiers  de  Paris  compofent  une  Commu¬ 
nauté  d’autant  plus  confidérable  qu’elle  a  été  grolîie 
en  divers  tems  par  l’union  de  deux  autres  Commu¬ 
nautés  :  de  celle  des  Bimblotiers  ,  avant  le  régne 
d  Henri  III.  8c  de  celle  des  Doreurs  fur  cuir,  feu¬ 
lement  vers  le  milieu  du  régne  de  Louis  XIV. 

Ces  trois  Communautés  réünies  ont  auflï  réüni 
les  diverfes  qualités  qu’elles  prenoient  chacune  fé- 
parément ,  &  les  Maîtres  ,  quoiqu’ils  ne  faffent  plus 
qu  un  feul  corps  de  Jurande  ,  fe  nomment  Maîtres 
Miroitiers-Lunetiers-Bimblotiers  ,  Doreurs  fur  cuir, 
Garniffeurs  &  Enjoliveurs  ,  de  la  Ville,  Fauxbourgs, 
Vicomté  &  Prévôté  de  Paris. 

Les  Statuts  des  Bimblotiers  furent  confondus  avec 
ceux  des  Miroitiers-Lunetiers,  lors  de  leur  renou¬ 
vellement  8c  de  leur  confirmation  par  les  Lettres  Pa¬ 
tentes  d’Henri  III.  du  mois  d’Août  1581.  Mais 
ceux  des  Doreurs  fur  cuir  ,  qui  leur  avoient  été  don¬ 
nés  en  1594"  fubfiflent  toûjours  ,  &  ils  fervent  con¬ 
jointement  avec  ceux  des  Miroitiers- Lunetiers-Bim- 
blotiers  pour  la  police  de  cette  triple  Communauté, 
à  la  réferve  que  le  nombre  des  huit  Jurés  efl  réduit 
à  quatre  qui  fe  choififient  également  entre  les  Maî¬ 
tres  des  Communautés  réunies. 

On  ne  va  parler  ici  que  des  Statuts  des  Miroi- 
tiers-Lunetiers-Bimblotiers  ,  ceux  des  Doreurs  fur 
cuir  ayant  été  rapportés  à  leur  propre  article  ,  où 
l’on  peut  avoir  recours.  Voyez  Doreurs  sur  cuir. 

Les  Statuts  des  Miroitiers  du  mois  d'Août  1581. 
confiflent  en  vingt-quatre  articles  ,  partie  concer¬ 
nant  la  Miroiterie  8c  Luneterie ,  8c  partie  la  Bim- 
bloterie. 

Quatre  Jurés  dont  l’éleélion  de  deux  fe  fait  cha¬ 
que  année  ,  enforte  qu’ils  refient  chacun  deux  an¬ 
nées  de  fuite  en  charge,  gouvernent  la  Communau¬ 
té  ,  donnent  les  chef- d’œuvres ,  reçoivent  les  Maî¬ 
tres  ,  8c  font  les  vifites  ,  dans  lesquelles  lors  qu’il 
fe  fait  quelque  faifie  ,  ils  font  obligés  d’en  faire  1© 
rapport  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Nul  ne  peut  vendre  miroirs  ,  lunettes  ou  bimblot, 
s’il  n’efl  maître  &  s’il  n’a  fait  chef-d’œuvre  de  l’un 
de  ces  trois  ouvrages  ,  auquel  tous  font  tenus  ,  à  la 
réferve  des.  fils  de  maîtres  qui  ne  doivent  que  fim- 
ple  expérience ,  mais  qui  font  néanmoins  obligés  de 
payer  les  droits  du  Roi  ,  8c  des  Jurés. 

Chaque  Maître  ne  peut  obliger  qu’un  feul  apprend 
tif  à  la  fois.  Il  efl  permis  toutefois  d’en  prendre 
un  fécond  la  dernière  année  du  premier. 

L  apprentiffage  efl  de  cinq  années  entières  8c 
confécutives  >  après  lefquelles  l’apprentif  peut  afpi- 
rer  à  la  Maîtrife  ,  8c  demander  chef-d’œuvre  ,  qu’on 
lui  donne  fuivant  la  partie  du  métier  qu’il  a  choi- 
fie  ,  8c  qu’il  a  apprife  .•  après  pourtant  avoir  fait  ap- 
paroître  de  fon  Brevet  d’apprentifiage. 

Les  Compagnons ,  qui  font  qualifiés  de  valets  8c 
ferviteurs ,  même  ceux  qui  font  apprentifs  de  Paris, 
ne  peuvent  travailler  pour  eux  ,  mais  feulement  pour 
les  Maîtres  ;  8c  les  Maîtres  ne  leur  peuvent  non  plus 
donner  d’ouvrage  à  faire  en  chambre  ,  ni  autre  part 
qu’en  leur  boutique. 

Les  Compagnons  Forains  qui  veulent  avoir  de 
1  ouvrage  dans  l’ouvroir  des  Maîtres,  doivent  cinq 
fols  aux  Jurés  ;  mais  ni  les  Forains,  ni  ceux  de  Pa¬ 
ns  ,  n’ont  la  liberté  de  les  quitter  avant  d’avoir  fi¬ 
ni  leur  année  j  ni  les  autres  Maîtres  les  débaucher 
fous  peine  d’amende. 

Les  Veuves  ont  droit  de  tenir  boutique  ouverte  & 
d’y  faire  travailler  par  des  Compagnons  âc  Aprentifs.. 

Les 
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Les  Ouvrages  permis  aux  Maîtres  de  la  Commu¬ 
nauté  à  1  exclufion  de  tous  autres ,  font ,  des  Miroirs 
d’acier  <5c  de  tous  autres  métaux  ,  comme  aulïï  des 
Miroirs  de  verre  ,  de  criftal  &  de  criftalin  ,  avec  leurs 
montures,  bordures,  couvertures  &  enrichiflures  ; 
Des  boutons  pareillement  de  verre  &  de  enflai  ;  des 
lunettes  ôc  des  befîcles  de  toutes  fortes  montées 
en  cuivre ,  corne  Ôc  écaille  de  tortue,  les  unes  &  les 
autres  de  criftal  de  roche  ,  de  criftalin  ou  de  fimple 
Verre  ;  enfin  tout  ce  qu’on  peut  appeller  ouvrage 
de  bimbloterie,  d’étain  mêlé  d’aloy  :  comme  bou¬ 
tons,  fonnettes  ,  annelets,  aiguilles,  ôc  ces  petits 
jouets  d’enfans  qu’ils  nomment  leur  ménage  &  leur 
chapelle  ;  même  des  flacons  d’étain  fervant  à  mettre 
vin  &  eau  ,  cuilliéres  ,  faliéres  ,  8c  autres  légères 
bagatelles  d’étain  de  petits  poids,  &  à  la  charge  que 
les  faliéres  entre  autres  ne  feront  hautes  que  d’un  de¬ 
mi  doigt,  Sc  ne  pourront  pefer  qu’une  livre  ôc  de¬ 
mie  la  douzaine. 

Enfin  le  lotifiage  des  marchandifcs  ôc  matières 
propres  au  métier  arrivant  dans  la  Ville  de  Paris , 
eft  ordonné  parmi  les  Maîtres  fans  diftinêtion ,  com¬ 
me  pareillement  la  vifîte  des  Ouvrages  apportés  par 
les  Marchands  Forains  :  ôc  afin  que  les  Jurés  puif- 
fent  vaquer  à  tous  ces  devoirs  de  leur  Jurande ,  ils 
font  déchargés  du  foin  des  boües  ôc  lanternes  pen¬ 
dant  leurs  deux  années  d’exercice. 

Les  grands  progrès  Ôc  les  nouvelles  découvertes 
que  les  Philofophes  modernes  ont  faites  ,  fur  tout 
depuis  le  commencement  du  dix-feptiéme  fiécle ,  dans 
cette  partie  des  fciences  qui  regarde  l’Optique  ôc 
l’Aftronomie,  ont  de  beaucoup  augmenté  les  Ou¬ 
vrages  des  Maîtres  Miroitiers-Lunetiers,  à  eau fe  de 
la  taille  des  verres,  ôc  ~de  la  fabrique  des  miroirs 
de  métal  dont  les  Âftronomes  ôc  les  Opticiens  ont 
befoin  ,  les  uns  pour  leurs  expériences ,  ôc  les  au¬ 
tres  pour  leurs  obfervations  céleftes. 

C’eft  auflï  depuis  ce  tems  qu’une  grande  partie  des 
Maîtres  de  cette  Communauté  s’eft  fait  comme  une 
Profeflïon  particulière  des  Ouvrages  d’Optique ,  en- 
forte  qu  entr’eux  ils  fe  donnent  la  qualité  de  Maî¬ 
tres  Opticiens  ,  ôc  que  ce  n’eft  que  dans  leurs  bou¬ 
tiques  qu’on  trouve  ou  qu’on  puiffe  faire  travailler 
fur  le  tour  ou  dans  des  bafïïns  ,  les  verres  ,  les  mi¬ 
roirs  ,  les  tubes  ôc  autres  chofes  curieufes  qui  con¬ 
cernent  ces  fciences. 

Outre  tous  les  verres  que  les  Miroitiers-Lune- 
tiers-Opticiens  travaillent ,  comme  font  les  Ocu¬ 
laires  &  les  Objedifs,  foit  pour  les  Lunettes  Am¬ 
ples  ,  foit  pour  les  Telefcopes  ou  Lunettes  de  lon¬ 
gue  vûë  ,  les  Binocles,  les  Lorgnettes,  les  Microf- 
copes  ôc  autres  femblables  :  on  trouve  auflï  chez 
eux  tous  ces  divers  inftrumens  tous  montés  ,  aulïï- 
bien  que  des  Cylindres ,  des  Cônes  ,  des  Pyrami¬ 
des  Poligones,  des  Boëtes  à  defîïner  ,  des  lanter¬ 
nes  magiques,  des  Miroirs  ardens  ,  foit  de  métail , 
foit  de  verre;  des  Prifmes  ,  des  Loupes ,  des  Ver¬ 
res  à  facettes  :  enfin  tout  ce  que  l’art  a  pû  inven¬ 
ter  de  curieux  «Sc  d’utile  dans  l’Optique. 

Cette  partie  du  négoce  des  Miroitiers,  particu¬ 
liérement  avec  les  Etrangers ,  foutient  avec  hon¬ 
neur  ,  ôc  enrichit  plufieurs  Maîtres  de  cette  Com¬ 
munauté  ,  qui  ne  font  guéres  d’autres  Ouvrages 
que  ceux-là. 

Les  outils ,  inftrumens  ôc  machines  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Maîtres  Lunetiers-Opticiens,  font;  le  tour, 
les  bafïïns  de  cuivre  ,  de  fer  ou  de  métal  compofé  ; 
les  molettes  ;  le  rondeau  de  fonte  ou  de  fer  forgé; 
le  compas  ordinaire  ;  le  compas  coupant  ;  le  gra- 
voir ;  le  poliffoir  :  les  fphéres  ou  boules;  divers 
moules  de  bois  pour  faire  les  tubes:  enfin  la  meu¬ 
le  de  grais  doux. 

Les  matières  qu  ils  employent  pour  travailler 
leurs  verres,  les  adoucir  Ôc  les  polir  ,  font  le  grais, 
lemeril,  la  potée  d’étain,  le  tripoli  ,  le  feutre  ôc 
le  papier.  Toutes  ces  chofes  font  expliquées  ôc  dé- 
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critès  à  leurs  Articles  dans  l’ordre  alphabétique.  On 
peut  voir  a  1  Article  des  Glaces  ôc  du  Teint  tout 
ce  qui  regarde  les  ouvrages  de  Miroiterie,  &  les  ou¬ 
tils  &  inftrumens  dont  les  autres  Maîtres  Miroitiers 
fe  fervent. 

t  Mr.  de  Reaumur  a  décrit  l’Art  du  Miroitier 
dans  1  Hijioire  de  ï Acad,  des  Sciences  An.  1712, 

Les  Compagnies  des  Glaces  du  grand  &  petit 
volume  établies  en  France  par  Lettres  Patentes 
du  Roi^Louis  XIV.  foit  avant  leur  union ,  foit  de¬ 
puis  qu’elles  ont  été  unies  ,  ayant  prétendu  avoir 
le  droit  aufïï-bien  que  les  Maîtres  Miroitiers  de  Pa¬ 
ris  de  mettre  leurs  glaces  au  teint  ,  de  les  faire 
monter  en  miroirs,  Ôc  de  les  vendre  de  même  que 
leurs  glaces  en  blanc,  de  la  première  main,  ôc  à 
quiconque  en  youloit  acheter  d’eux;  les  Maîtres 
Miroitiers  foutinrent  au  contraire  qu’ils  avoient  le 
droit  exclufif  de  mettre  feuls  les  glaces  au  teint, 
de  les  monter  ,  ôc  de  les  vendre ,  &  difputant  mê¬ 
me  aux  Intéreilés  aux  Glaces  la  liberté  de  vendre 
les  leurs  en  blanc  à  d’autres  qu’aux  Maîtres  de  leur 
Communauté  ;  leurs  conteftations ,  après  avoir 
long-tems  duré  ,  furent  enfin  terminées  par  un  Ar¬ 
rêt  en  forme  de  Réglement  du  dernier  Décembre 
I7i5. 

Par  cet  Arrêt  il  eft  défendu  à  la  Compagnie  des 
Glaces  ôc  à  fes  Commis ,  fous  peine  pour  ceux-ci 
de  ipoo  livres  d’amende  ,  &  d’êrre  révoqués  de 
^eu.r  .Çornrïi!fïïon  5  de  vendre  à  d’autres  qu’à  des 
Miroitiers  les  Glaces  de  leur  fabrique  ,  ni  de  les 
faire  mettre  au  teint,  à  i’ exception  néanmoins  de 
celles  deftinées  pour  les  Maifons  Royales  de  Sa  Ma* 
jefté ,  ou  pour  etre  envoyées  à  l’écranger. 

La  Communauté  des  Miroitiers  obtint  le  9 
Septembre  1691.  des  Lettres  Patentes  d’incorpora¬ 
tion  des  Charges  des  Jurés  créés  en  titre  d’Office  au 
mois  de  Mars  précédent  ,  ôc  elle  s’eft  fait  pareille¬ 
ment  reunir  dans  la  fuite  toutes  les  Charges  qui  ont 
été  nouvellement  créées  pour  les  Communautés  des 
Arts  ôc  Métiers  de  Pans  ,  pendant  les  vingt  derniè¬ 
res  années  du  régne  de  Louis  XIV. 

MIRRE.  Voyez  Myrrhe. 

La  Mirrhe  fe  vend  à  Amfterdam  à  la  livre ,  8c 
fe  tare  au  poids,  elle  donnes  pour  cent  de  déduc¬ 
tion  pour  le  bon  poids  ,  ôc  1  pour  cent  pour  le  promt 
payement.  Son  prix  eft  depuis  lojufqu’à  30  liv.  la 
livre. 

Mirre.  Poids  dont  on  fe  fert  a  Venife  pour  pe¬ 
fer  les  huiles.  Il  eft  de  30  livres  poids  fubtil  de  cet¬ 
te  Ville  ,  qui  eft  de  34  par  cent  plus  foiblequece- 
lui  de  Marfeille.  Il  Eut  <30  M  i  res  pour  taire  le  mi- 
gliaro  ou  millier.  Voyez  Migliaro. 

MIirre.  C  eft  auflï  une  melure  des  liquides  ,  ôc 
particuliérement  des  huilrs.  AJors  la  Mirre  ou  me- 
fure  d’huile  ne  péfe  que  23  livres  auflï  poids  fubtil. 

MIRTE.  Voyez  MYRTE. 

MIRTILLES.  Voyez  MYRTILLES. 

MISE.  Signifie  en  terme  de  compte  la  dépen- 
fe.  La  Mife  de  ce  compte  excède  la  recette  de  plus 
de  la  moitié  ;  pour  dire,  que  le  comptable  a  dépenfé 
une  fois  plus  qu’il  n’a  reçu. 

Les  deux  principales  parties  d’un  compte  font  la 
Mife  Ôc  la  recette;  on  y  en  ajoûte  fouvent  une  troi-- 
fiérne  pour  les  deniers  comptés  ôc  non  reçus,  qu’on 
appelle  la  reprife.  Voyez  Compte. 

Mise.  Signifie  auflï  ce  qui  a  cours  dans  le  com¬ 
merce  :  on  le  dit  particuliérement  des  monnoyes.  Le 
dernier  Arrêt  des  Monnoyes  a  décrié  les  anciennes 
efpéces ,  mais  elles  feront  toûjours  de  Mife  dans  les 
recettes  de  Sa  Majefté.  On  dit  au  contraire  :  je  ne 
veux  point  de  cet  écu  ,  il  eft  décrié ,  il  n’eft  plus  de 
Mife. 

Mise.  Se  prend  encore  pour  une  enchère,  pour 
ce  qu  on  met  au  deflus  d  un  autre  dans  une  vente  pu¬ 
blique.  Toutes  vos  Mifes  ne  ferviront  de  rien ,  j’en- 
cherirai  toûjours  au  deftus. 

LU  3  Misé,, 
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JVIise.  Se  dit  quelquefois  des  marchandifes  Sc  étof¬ 
fés  qu’on  veut  méprifer.  C’eft  un  vieux  damas  ,  il 
n’eft  plus  de  Mife. 

MISI  ou  MISY.  Nom  que  les  Anciens  don- 
noient  à  une  efpèce  de  matière  vitriolique  mine- 
raie  ,  qu’on  appelle  aujourdhui  Chalcitis  ,  Chal- 
citeou  Colcotar.  Voyez  Chalcitis,  &  Vitriol. 

MISSEIT.  Drogue  propre  à  la  Teinture,  qui 
croît  &  qui  fe  cultive  en  Arabie. 

Le  Miifeit  vient  à  Surate  par  le  retour  des  vaif- 
feaux  que  les  fujets  du  Mogol  envoyent  tous  les  ans 
à  Adem.  Les  Européens  n’en  enlèvent  que  très- 
peu  ,  prefque  toute  cette  drogue  fe  confommant 
à  Surate  &  dans  les  autres  lieux  du  Guzurate  où 
on  l’employe  à  l’impreffion  ôc  à  la  peinture  des 
toiles  de  coton.  Voyez  a  l  Article  general  au  Com¬ 
merce,  celui  qui  fe  fait  dans  les  Etats  du  Grand 

Mogol  .  . 

MISSITAVIE.  Droit  de  Douane  qui  fe  paye 
à  Conftantinople.  Les  .marchandifes  qui  viennent 
de  Chrétienté  à  Conftantinople  ,  ôc  qu’on  envoyé  à 
la  mer  noire,  ne  payent  point  de  Douane  pour  la 
fortie  ,  mais  feulement  le  droit  qu’on  nomme  Mis- 
SITAVIE. 

MISSIVE.  Voyez  LETTRE  MISSIVE.  ^ 

MISTACHE.  Mefure  des  huiles  ôc  des  vins  , 
dont  on  fe  fert  dans  quelques  Echelles  du  Levant , 
particuliérement  dans  1  Ile  de  Candie.  Les  cinq 
Miftaches  j  de  la  Canée  font  la  millerolle  de  Mar- 


MITAINE.  Efpèce  de  Gant  à  .l’ufage  des  fem¬ 
mes  ,  qui  n’a  qu’un  pouce  ôc  point  de  doigts  ,  a 
la  place  defqueis  eft  une  petite  pâte  ronde  ôc  vo¬ 
lante  qui  couvre  feulement  le  deilus  des  doigts 
de  la  main  ,  le  deffous  étant  entièrement  décou¬ 
vert.  Ces  fortes  de  Mitaines  font  de  nouvelle  inven¬ 
tion. 

On  appelle  encore  Mitaine  certains  gros  Gants 
ordinairement  de  cuir,  fourrés  ou  doublés  dune 
étoffe  de  laine  chaude  ,  dont  les  doigts  ne  font 
point  divifés  ,  à  la  réferve  du  pouce.  Ces  fortes 
de  Mitaines  ne  fervent  guéres  qu’aux  vieilles  gens 
incommodés,  aux  gouteux  ,  ou  aux  petits  enfans  , 
pour  leur  tenir  les  mains  chaudement. 

Ce  qu’on  nomme  des  Moufles  n’eft  autre  chofe  que 
des  Mitaines  femblabîes  à  ces  dernières  ;  fl  ce  n  eft 
que  les  Moufles  font  d’un  cuir  plus  greffier  &  plus 
dur  ,  fans  fourure  ni  doublure,  ôc  qu’elles  ne  fe  met¬ 
tent  aux  mains  que  dans  les  occafions  ou  1  on  craint 
de  fe  les  écorcher  ou  piquer. 

Les  Maîtres  Gantiers  Parfumeurs  de  Paris  peu¬ 
vent  faire  ,  garnir  ôc  enrichir  toutes  fortes  de  Mi¬ 
taines  ,  ôc  tous  autres  Ouvrages  fervant  à  couvrir  la 
main  ,  de  telles  étoffes  qu’ils  jugent  à  propos  ,  com¬ 
me  de  panne  ,  de  foye  ,  de  velours  ,  ôc  de  tou¬ 
tes  fortes  de  peaux,  à  la  charge  de  les  doubler  bien 
ôc  fuffifamment  de  bonnes  fourures  ôc  doublures 
neuves  ,  fous  peine  de  confifcation  Ôc  d  amende. 
Art.  20  de  leurs  nouveaux  Statuts  du  mois  de  Mars 
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Les  Marchands  qui  compofent  le  Corps  de  la 
Bonneterie,  font  appellés  par  leurs  Statuts,  Mar¬ 
chands  Bonnetiers- Aumulciers-Mitonniers  ;  ôc  l’on 
prétend  que  le  nom  de  Mitonnier  leur  a  été  don.'é 
parce  qu’anciennement  ils  vendoient  ou  faifoient  d^ . 
Mitaines  d’étoffe,  qui  étoient  de  la  même  forme  ôc 
figure  que  les  Mitaines  tricotées  ou  travaillées  fur 
le  métier,  qui  font  encore  aujourd’hui  une  partie 
de  leur  négoce. 

Il  eft  permis  aux  Marchands  Merciers  de  vendre 
des  Mitaines  ,  ainfi  que  des  gants  ,  mais  ils  ne  peu¬ 
vent  les  tailler,  coudre  ,  tricoter  ,  ni  travailler  fur  le 
métier  ;  ils  ont  néanmoins  la  faculté  de  les  pouvoir 
parfumer  ,  laver ,  parer  ôc  enjoliver. 

Mitaines.  Se  dit  auffi  de  certaine  efpèce  de  peaux 
de  çailors ,  qui  ne  font  pas  de  la  meilleure  qualité. 
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On  les  nomme  apparemment  ainfi  parce  qu’elles  ne 
font  propres  qu’à  fourrer  des  Mitaines. 

Ces  fortes  de  caflors  font  efiimés  dans  ï  Arrêt  de 
1695.  portant  Réglement  pour  les  prix  de  cette  pellete¬ 
rie  dans  les  Bureaux  des  Fermes  du  Roi  en  Canada  , 
fur  le  pié  du  caftor  gras  d  été  ,  qui  étant  le  moindre 
de  tous ,  ny  ejl  fixé  qu’à.  2  l.  12  f.  6  d.  la  livre  poids 
de  marc.  Voyez  Compagnie  du  Canada. 

MITHRIDATE  ,  qu’on  écrit  auffi  MITRI- 
DAT ,  &  MYTRIDAT.  Efpèce  de  contre-poifon 
dont  on  attribue  l’invention  au  fameux  Mithridate 
Roi  de  Pont ,  qui  fut  vaincu  par  Pompée. 

Le  Mithridate  d’apréfent  eft  compofé  de  bien  d’au¬ 
tres  ingrédiens  que  ne  l’étoit  celui  dont  Pline ,  livre 
23.  chap.  8,  de  fon  hijloire  naturelle ,  aiTure  qu’on  trou¬ 
va  la  recette  écrite  de  la  main  de  ce  grand  ôc  mal¬ 
heureux  Prince  ,  parmi  les  papiers  qui  tombèrent  en¬ 
tre  les  mains  de  fon  vainqueur  ;  ainfi  ce  r.’eft  plus 
proprement  que  ce  nom  fameux  qui  fubfifte ,  la  dro¬ 
gue  étant  très  différente. 

On  fait  du  Mithridate  à  Paris  dont  on  peut  voir 
la  compofition  dans  l’Hiftoire  générale  des  Drogues 
du  Sieur  F omet ,  2.  part.  liv.  I.  chap.  29.  ou  dans 
les  Pharmacopées  ;  mais  il  en  vient  auffi  en  aflez 
grande  quantité  des  Pais  étrangers  ,  fur  tout  d’Italie. 

Le  Mithridate  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  cent  fols  du  cent  pefant  ,  conformément  au 
Tarif  de  1 664. 

Et  par  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon ,  40  fols  du 
quintal  d  ancienne  taxation  1  13  fols  de  nouvelle  réa - 
prédation  5  40  fols  pour  les  anciens  quatre  pour  cent  9 
Û  3  liv.  pour  les  nouveaux.  Cette  drogue  efl  auffi  du 
nombre  de  celles  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent 
ordonné 'par  l  Arrêt  du  1 5  Août  i68y. 

MITONNIERS.  C’eft  une  des  qualités  que  les 
Marchands  Bonnetiers  de  la  Ville  ÔC  Fauxbourgs  de 
Paris,  prennent  dans  leurs  Statuts.  Voyez  Bonne¬ 
tier. 

MITRAILLE.  Vieux  cuivre  rouge  ou  jaune 
rompu  ,  brifé  ou  coupé  par  morceaux  ,  qui  n’eft  pro¬ 
pre  qu’à  refondre  ou  à  faire  de  la  foudure.  Voyez 
Cuivre. 

j La  Mitraille  de  cuivre  ou  d’airain  paye  en  France 
de  droits  de  fortie  40  f.  le  cent  pefant ,  &  d  entrée  une, 
livre. 

Mitraille.  Se  dit  auffi  du  vieux  fer,  comme  tê¬ 
tes  de  clous  ôc  autres  menues  ferrailles  qui  fervents 
à  charger  les  canons  ou  pierriers ,  particuliérement 
fur  les  navires  Ôc  bâtimens  de  mer. 

Il  fe  fait  de  grands  envois  de  Mitraille  dans  tous 
les  ports  de  mer  où  fe  font  les  armemens  ;  elle  fe 
tranfporte  ordinairement  dans  de  petites  futailles. 
Ainfi  l’on  dit,  un  baril  de  Mitraille,  pour  dire,  un 
baril  rempli  de  cette  forte  de  marchandife. 

Mitraille.  Eft  encore  un  terme  ufité  dans  le 
commerce.  Il  fe  dit  de  l’argent  monnoyé  qu’on  en¬ 
voyé  en  barils  par  des  Carroffes ,  Meffagers ,  Rou- 
liers  ôc  autres  Voituriers  publics  ,  enforte  que  lorf- 
qu’on  parle  d’un  baril  de  Mitraille ,  on  doit  entendre 
que  c’eft  d’un  baril  plein  d’écus,  de  piaftres  ou  d’au¬ 
tres  femblabîes  efpèces. 

Les  Marchands,  Banquiers  &  Négocians  fe  fer¬ 
vent  de  ce  mot ,  de  concert  avec  les  Voituriers ,  pour 
couvrir  à  ceux  qui  en  pourroient  méfufer  fur  la  rou¬ 
te  ,  la  vérité  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  barils  , 
leur  faifant  prendre  pour  Mitraille  de  cuivre  ou  de 
fer ,  ce  qui  n’eft  autre  chofe  que  de  l’argent  monnoyé. 

Mitraille.  Ce  nom  fe  donne  encore  par  le  peu¬ 
ple  à  la  menue  monnoyé,  comme  aux  fols  marqués, 
aux  doubles  ,  aux  liards  ,  aux  deniers  ôc  autres  fem- 
blables  efpèces  de  billon.  Je  ne  veux  point  de  cet¬ 
te  Mitraille ,  donnez-moi  d’autre  argent. 

MITRE.  Terme  de  Coutellerie.  C’eft  ce  petit  re¬ 
bord  plat  &rond,  qui  dans  les  couteaux  de  table 
fépare  la  lame  d’avec  la  foye  ou  queue  qui  fert  à  les 
emmancher. 
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Cette  partie  des  couteaux  fe  fait  avec  deux  outils 
de  fer  dont  Tua  s’appelle  le  Tas  &  l’autre  la  Chaife. 
Voyez  Tas. 

j~  MITRICOL.  Poids  pour  les  drogues  en  Portu¬ 
gal.  Voyez  Metricol. 

MITRON.  L’Âprentif  ou  le  Garçon  d’un  Maî¬ 
tre  Boulanger.  Parmi  les  Compagnons  de  ce  me* 
tier  on  en  diftingue  comme  de-  trois  fortes  j  le  Mi¬ 
tron  qui  eft  le  premier  après  le  Maître  ,  le  Gein¬ 
dre  qui  eft  le  fécond  ,  &  l’Aide  qui  eft  le  troifié- 
me.  Voyez  Boulanger. 

MIULNO  Y-DIWOR.  On  nomme  ainfi  àPeterf- 
bourg  le  marché  où  fe  vendent  les  denrées  ôc  meu¬ 
bles  néceffaires  dans  les  maifons  :  c’eft  un  grand  bâ¬ 
timent  quarré  3  dans  les  boutiques  des  deux  côtés 
qui  donnent  fur  la  rue ,  on  vend  toutes  fortes  de 
vivres  &  d’utenciles  propres  au  ménage ,  comme 
des  pois  ,  des  lentilles  ,  des  fèves  ,  du  fon  ,  du  gruau 
d’avoine,  de  la  farine,  du  Jard  ,  de  la  vaiffelle  de 
bois  ,  des  pots  de  terre  &c.  Les  magafins  à  la  farine 
occupent  les  deux  autres  côtés  qui  regardent  la  ri¬ 
vière.  Comme  tous  les  magafins  ôc  ies  boutiques 
font  également  de  bois  ôc  couvertes  de  bois  à  la 
Mofcovite,  il  y  arrive  fouvent  de  grandes  incendies, 
qui  troublent  le  commerce  &  ruinent  les  Mar¬ 
chands. 

MOATRA.  Voyez  Mohatra. 

MOCA.  Efpèce  de  fené  très  mauvais  qu’on  ap¬ 
pelle  auiïï  Séné  à  la  pique.  Voyez  Sene’. 

MOCADE,  MQUCA  DE,  ou  MOQUETTE. 
Etoffe  de  lame  propre  à  faire  des  emmeublemens 
communs.  Voyez  Moquette. 

MOCAYAR.  Voyez  Moncahiard. 

MOCHA  ou  MOCCA.  Ville  de  l’Arabie  heu- 
reule  fituée  à  l’entrée  de  la  mer  rouge  ,  célébré  par 
fon  grand  commerce  •  il  n’y  a  guéres  de  Compagnie 
de  Commerce  d’Europe  pour  les  voyages  de  long 
cours  ,  qui  n’y  envoyé  des  vailfeaux  ou  qui  n’y  ayent 
des  étab'iifTemens.  C’efl  de  Mocha  que  viennent 
prefque  tous  les  ca fiés  qui  fe  conlomment  en  Euro¬ 
pe.  Voyez  r Article  général  du  Commerce  ,  oît  il  e(l 
■parlé  de  celui  d’Arabie  ,  Cf  celui  du  Caffe’. 

MOCHE.  Soyes  en  Moche.  Ce  font  des  foyes 
non  encore  teintes  «5c  qui  n’ont  point  eu  tous  leurs 
apprêts.  On  les  nomme  Moches  de  la  forme  qu’ont 
leurs  paquets.  Voyez  Soyes  en  Moche. 

Moche.  Il  fe  dit  aufii  dans  le  commerce  des  fils 
de  certains  échevaux  de  fils  #n  paquets  du  poids  de 
dix  livres  chacun.  Ils  fe  tirent  de  Rennes  en  Breta¬ 
gne  Sc  ne  font  point  tors.  Voyez  Fil. 

MODE.  Vogue ,  débit  qu’une  marchandife  ou 
tine  étoffe  a  pendant  quelque  tems. 

On  le  dit  ordinairement  des  étoffes  nouvelles  qui 
plaifant  par  leur  couleur,  leur  deffein  ou  leur  fabri¬ 
que,  font  d’abord  recherchées  avec  empreffement , 
mais  qui  cèdent  bien-tôt  à  leur  tour  à  d’autres  étof¬ 
fes^  qui  ont  l’agrément  de  la  nouveauté  3  avantage 
qui ,  particuliérement  en  France,  décide  du  fort  de 
prefque  toutes  chofes,  &  qui  piquant  le  goût,  ne 
peut  pourtant  le  fixer. 

On  fe  fert  du  mot  de  Mode  dans  prefque  tout  ce 
qui  entre  dans  le  commerce  de  laine,  foit  pour  le 
vêtement ,  foit  pour  la  parure ,  foit  pour  les  em- 
meublemens,  même  pour  des  chofes  qui  n’ont  aucun 
rapport  au  négoce.  Ainfi  l’on  dit  ;  Ce  drap  eft  d’une 
couleur  à  la  Mode  ;  Ce  damas  eft  d’une  Mode  nou¬ 
velle  j  Ce  deffein  eft  nouveau,  mais  la  Mode  n’en 
durera  pas  3  Ces  points,  ces  dentelles  font  devenus  de 
Mode  ;  Les  lits  à  la  Ducheffe  font  à  la  Mode  ;  La 
Mode  des  falbalas  eft  paflée.  Les  grands  Paniers 
font  fort  à  la  Mode,  Sec. 

On  dit  qu’une  étoffe  n’eft  plus  à  la  Mode,  quel¬ 
le  eft  hors  de  Mode  ,  lorfqu’elle  n’eft  plus  de¬ 
mandée,  quelle  n’a  plus  de  cours. 

11  eft  certainement  avantageux  à  un  Marchand 
d’inventer  de  nouvelles  Modes  d  étoffes,  s’il  peut  en 


mode. 
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Z7  P,romteme"'  Mébit;  mais-  .1  lui  eft  danger™*; 
de  Ce  charger  tuconudérément  de  beaucoup  df  nou¬ 
veautés  qu,  peuvent  a.fément  devenir  des  gardes  ma* 

pSert?  CT  *“  T’6*  a<TeZ  *  donner  à 

1  -far  un  changement  fubit  de  mode,  foit 
par  les  deuils  qui  peuvent  arriver  &  qui  font  effer 

cette  forte  de  commerce  ;  auffi  eft-ce  une  partie  du 
négoce  en  detail  où  l’Auteur  du  Fa, fait  Négo¬ 
ciant  demande  plus  de  prudence  &  de  direction. 

izf:  p ■ 6  du  liv ■ 1  * u  fic°nje  *•»**/«. 

Ppj^ES-  nomme '  ainfi  ^ns  le  commerce  des 

Peintres  &  Doreurs  du  Pont  N.  Dame  &  du 
Quai  de  Gevres,  non  feulement  des  Eftampes  qui 
repi  cientent  les  diverfes  modes  Françoifes  qui  s  e- 
tabiilfent  oe  tems  en  tems  à  la  Cour  &  à  la  Ville 
mais  encore  les  bordures  de  cèdre  ,  de  bois  noir  * 

de  noyer  ou  d  autres  femblab  les  bois,  dans  les¬ 
quels  on  les  encadre. 

Les  bordures  qu’on  appelle  Modes  ont  10  pou-' 
krgeun811'8  ^  ?  f"  7  P°UCeS  *  de 

MODELE,  Original  qu’on  fe  propofe  d’imiter. 
Module  en  terme  de  Teinturier  eu  foyesjai- 
nes  ôc  fils.  Se  dit  des  echeveaux  de  foyes  &  de  lai¬ 
nes  cra  moi  lies  fur  lefquels  fe  doivent  faire  les 
epreuves  des  teintures.  Ces  modèles  tiennent  heu 
pour  ces  Teinturiers  de  ce  qu’on  appelle  Echan¬ 
tillons  de  couleurs  matrices  parmi  les  Teinturiers 

du  grand  teint.  Voyez  Debouilli  &  Teintu¬ 
rier. 

Modèle.  Les  Orfèvres  &  les  Sculpteurs  nom¬ 
ment  des  Modèles  les  efquiffes  en  cire,  en  plâtre  ou 
en  terre  glaife  ,  d’après  lefquels  ils  travaillent  en 
§,rarT  es.  ffatues,  les  bas  reliefs  &  autres  ouvrages 
d  orfèvrerie  &  de  fculpture  ,  qu’ils  font  d’or  ,  d’ar¬ 
gent,  de  cuivre,  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois. 
Voyez  Sculpture  ,  &  Orfèvrerie. 

MODELER.  Faire  un  modèle  de  cire  ,  de  plâtre,' 
ou  de  terre  pour  faire  un  ouvrage  d’après  nature. 

Modeler.  Se  dit  encore  des  moules  ou  creux  qu*e 
Ion  rai  t  d  apres  la  boffe  pour  y  mouler  des  fleures 
de  plâtre. 

MODELES.  Terme  de  monnoyage.  Ce  font  des 
lames  de  cuivre  qui  fervent  à  faire  dans  la  terre 
dont  font  remplis  les  chafïïs  à  couler  les  métaux  fon¬ 
dus  ,  les  empreintes  ou  creux  pour  recevoir  ces  mé¬ 
taux.  Voyez  Lame. 

MODESNE.  Petite  étoffe  mêlée  de  'fleuret,  de 
poil  ,  de  fil  ,  de  laine  ou  de  coton.  Sa  largeur 
peut  etre  ou  de  demi  -  aune  moins  un  feize  ou 
de  demi -aune  entière,  ou  de  demi- aune  &  un 
leize. 


tt  MOEDA.  Efttin  mot  Portugais  ,  qui  fignifie 
tout  court.  Monnaie.  Il  vient  de  l’Efpaghol  Mené - 
du.  En  general  les  Portugais  difent  Moeda  de  Oro , 
qu.  veut  dire  Monnoie  d’or  ;  Moeda  da plant  .  ,„oll- 
noie  d  argent  3  mais  en  particulier  fuivant  leur  ufaae 
;  s,  entendent  par  Moeda  la  cruzade  d’or  de  4000 
Rees  5  ils  foufentendent  de  Oro.  L’ufage  en  Fran¬ 
çois  eft  de  dire  Monnaye  d!or ,  comme  les  Portugais 
difent  Moeda  de  Oro  ,  &  par  abréviation  Moeda  , 
ou  Lisbonine.  Ceux-ci  entendent  donc  par  ce  mot 
la  pièce  d’or  qui  vaut  4000  Rées,  &  non  Reis 
On  doit  comprendre  donc,  que  Moeda  en  Por¬ 
tugais  ,  Crufade  ou  Croifade  d’or  ,  &  Monnoie  d’or 
en  François  ,  fignifîent  la  même  pièce  d’or. 

Cette  pièce  d’or  de  4000  Rées  ,  revient  à  peu 
près  à  trois  ducats  d’or  ,  qui  font  iy  florins  & 
15  fols  de  Hollande,  ou  un  peu  plus  d’une  piftole 
oc  demie  dEfpagne. 

On  Tappelie  Croifade  ,  ou  Cruzada  en  Portu¬ 
gais  ,  a  caufe  quelle  eft  marquée  d’une  grande 
croix  fur  un  côté  ,  &  Croifade  d'or  ,  pour  la  diftin- 
guerde  la  Croifade  d’argent  qui  vaut  480  Rées, 
ou  4  Teftons  Ôc  4  vmgtins.  Le  Tefton  vaut  100 

L  i  1  Rées# 
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Rées  ,  &  îe  Vingtin  20  Rées  ;  d’où  eft  venu  fon 
nom.  Voyez.  Re’e,  Vingtin  ,  Teston,  Pistole, 
&  f Article  du  Portugal. 

MOELLE,  MOUELLE,  ou  MOILE.  Subf- 
tance  délicate  contenue  dans  le  creux  des  os.  Il  y 
a  quelques  fortes  de  Moelles  qui  entrent  dans  le 
commerce  des  Marchands  Epiciers. 

Il  fe  dit  aullî  de  la  fubftance  molle  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  le  milieu  de  quelques  arbres  6c  de  quelques 
fruits.  Voyez.  les  Articles  fuivans. 

-j-  L’Academie  des  Sciences  a  donné  plufieurs 
Mémoires  tant  fur  la  Moelle  des  os  que  fur  celle 
des  Plantes.  Les  curieux  pourront  y  avoir  recours. 

Moelle  de  Casse.  Voyez.  Casse. 

Moelle  de  Cerf.  Voyez.  Cerf. 

Moelle  de  Pierre.  Voyez  Agaric  minéral. 

MOELLEUX  ,  MOELLEUSE.  On  appelle 
une  étoffe  Moeileufe  ,  celle  qui  eft  maniable ,  dou¬ 
ce  j  bien  travaillée  8c  de  bonne  matière.  Ce  drap 
eft  Moelleux ,  il  eft  bien  fabriqué  ,  bien  manu¬ 
facturé.  Ces  bas ,  ces  bonnets  ,  ces  chaulions  font 
Moelleux ,  ils  font  faits  tout  de  pure  laine  de  Se- 
govie. 

MOELLON  ,  qu’on  écrit  auffi  MOUELLON 
8c  MOILON,  8c  qu’on  nomme  quelquefois  BLO¬ 
CAGE.  C’eft  une  pierre  à  bâtir  ou  plutôt  un  éclat 
ou  morceau  des  pierres  de  tailles  8c  hbages  que  les 
Ouvriers  font  obligés  de  couper  pour  feparer  les 
carreaux  de  pierre  de  la  malle  ou  banc  de  la  car¬ 
rière. 

Le  Moellon  fe  mefure  8c  fe  vend  à  la  toife  cu¬ 
be,  chaque  toife  contenant  21 6  piés.  Voyez  Pierre. 

Moellon.  On  appelle  Moellons  dans  les  Manu¬ 
factures  des  glaces  ,  des  pierres  qui  fervent  à  adou¬ 
cir  les  glaces  de  petit  volume. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  les  Moellons  d’affié- 
te  ,  8c  les  Moellons  de  charge, 
f  On  nomme  Moellon  d’aftîéte  une  pierre  de  liais 
d’environ  2  piés  de  long  ,  i§  à  20  pouces  de  lar¬ 
ge  ,  &  2  à  3  pouces  d’épailfeur  ,  fous  laquelle  eft 
maftiquée  avec  du  plâtre  une  des  glaces  qui  doivent 
s’adoucir  par  leur  mutuel  frotement. 

Le  Moellon  de  charge  eft  une  pierre  commune 
dont  la  pierre  de  hais  eft  couverte  ,  pour  lui  don¬ 
ner  plus  de  poids  8c  plus  de  force  au  frotement  ;  il 
eft  de  la  figure  du  Moellon  d’affiéte  ,  mais  épais  8c 
pefant  autant  qu’il  eft  convenable  pour  qu’un  feul 
Ouvrier  le  puiffie  mouvoir  8c  tourner  de  tout  fens  fur 
la  glace  de  deftous  ;  4.  gros  boutons  ou  boules  de 
bois  qui  font  aux  quatre  angles  fervent  à  le  tenir 
pour  lui  donner  le  mouvement.  Voyez.  Glace. 

MOELLONNIER.  Outil  de  Carrier.  C’eft  le 
plus  petit  8c  le  dernier  des  fix  fortes  de  coins  dont 
les  Carriers  fe  fervent  pour  couper  la  pierre  ;  il  a 
18  pouces  de  long  8c  péfe  20  à  22  livres.  Voyez 
Coin.  Voyez  auffi  Carrière. 

MOFUMA.  Grand  arbre  qui  croît  dans  divers 
endroits  de  la  baffe  Ethiopie  ;  il  fe  plaît  dans  lçs 
lieux  aquatiques  ,  particuliérement  le  long  des  ri¬ 
vières.  C’eft  une  efpèce  de  liège  dont  le  bois  eft 
très  leger  8c  propre  à  faire  des  canots  ;  la  princi¬ 
pale  marchandée  qu’il  produit  eft  une  forte  de  co¬ 
ton  ou  de  laine  dont  fon  tronc  8c  fes  branches  font 
entièrement  couvertes ,  8c  qui  peut  fervir  à  faire  des 
matelas  8c  des  couffins;  on  le  file  auffi,  8c  l’on  s’en 
fert  quelquefois  au  lieu  de  chanvre. 

MOGES  DE  MORUE.  On  nomme  ainfi  à  la 
Rochelle  ce  qu’on  appelle  ailleurs  Noües  &  Nos  de 
morue,  c’eft- à- dire  ,  les  tripes  decepoiiïon.  Voyez 
Tripes  de  Morue. 

Cette  marchandée  n’étant  point  tarifée  ,  8c  de¬ 
vant  payer  les  droits  à  raifon  de  £  pour  cent  de  fa 
Valeur  par  eftimation  ,  cette  eftimation  a  été  réglée 
à  la  Rochelle,  depuis  10  jufqu’à  12  livres  la  ban¬ 
que. 

.MOHABUT.  Toile  d,e  coton  de  couleur  qui 
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vient  des  Indes.  La  pièce  eft  de  fept  aunes  8c  de¬ 
mie  fur  trois  quarts  de  large. 

MOHATRA.  On  appelle  Contrat  Mohatra  un 
marché  ufuraire  dans  lequel  un  Marchand  vend 
bien  cher  une  marchandife  à  crédit  ,  pour  enfuite 
la  retirer  de  l’acheteur  à  moitié  ou  aux  deux  tiers 
de  perte  argent  comptant.  Ce  font  ces  fortes  de  mar¬ 
chés  qui  ruinent  la  plûpart  de  la  jeunefle  de  Paris  , 
8c  qui  deshonorent  quantité  de  Marchands  qui  ne 
rougiffent  point  d’acquérir  du  bien  par  des  voyes 
fi  peu  légitimes.  Le  contrat  Mohatra  eft  également 
condamné  8c  défendu  par  les  Loix  Eccléfiaftiques  & 
les  Loix  civiles.  Voyez  Contrat. 

MOHERE  ,  MÔUAIRE  ,  ou  MOIRE.  Etoffe 
ordinairement  toute  de  foye  ,  tant  en  chaîne  qu’en 
tréme,  qui  a  le  grain  fort  ferré.  C’eft  une  efpéce 
de  gros  de  Tours  ,  mais  plus  foible. 

On  en  fait  de  deux  fortes  ,  l’une  qu’on  appelle 
Mohere  Life  ,  qui  eft  unie  &  fans  onde  ;  l’autre 
qu’on  nomme  Mohere  Tabifée  ,  qui  a  des  ondes 
comme  le  tabis.  La  différence  de  ces  deux  étoffes 
ne  confiée  qu’en  ce  que  la  Mohére  tabifée  pafte  fous 
la  calandre  ,  8c  qu’on  n’y  met  pas  la  Mohére  lifte. 

Il  fe  fait  cependant  des  Mohéres  tant  pleines ,  fa¬ 
çonnées  que  figurées,  qui  ne  font  tramées  que  de 
laine  ,  de  poil ,  de  fil  ou  de  coton. 

De  quelque  qualité  qu’elles  foient,  le  Réglement 
de  166 j  pour  les  étoffes  de  foye  qui  fe  fabriquent 
à  Paris,  les  fixe  à  quatre  largeurs  différentes  ;  fa- 
voir  ,  d’un  quartier  8c  demi ,  de  demi-aune  moins  un 
feize ,  de  demi-aune  entière  8c  de  demi-aune  un  fei- 
ze,  fans  quelles  puiffent  être  plus  larges  ni  plus 
étroites  que  de  deux  dents  de  peigne,  c’eft-à-dire, 
de  l’épaiftèur  d’un  tefton ,  à  peine  de  faille  8c  de  60 
livres  d’amende. 

Le  même  Réglement  défend  pareillement  de  mê¬ 
ler  dans  les  Mohéres  la  foye  crue  ou  teinte  fur  cru 
avec  de  la  foye  cuite  ;  mais  enjoint  qu’elles  foient 
fabriquées  ou  tout  de  foye  cuite  ,  en  chaîne  ,  poil  , 
tréme  ou  broché,  ou  tout  de  foye  crue,  à  peine 
auffi  de  60  livres  d’amende  pour  la  première  fois, 
8c  de  plus  grande  peine  en  cas  de  récidive. 

Le  Réglement  de  la  même  année  1667  pour  la 
Ville  de  Lyon  ajoute  ,  que  les  Mohéres  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  tout  de  foye  tant  en  chaîne  qu’en  tréme, 
mais  qui  feront  mélangées  de  poil  ,  laine  ,  fil  8c 
coton  ,  auront  une  lifiére  de  différente  couleur  que 
celle  de  la  chaîne ,  pour  être  diftinguées  &  n’être 
pas  vendues  ou  prifes  pour  de'  pure  foye. 

Les  Mohéres  qui  fe  fabriquent  à  Paris  font  fort 
eftimées,mais  celles  qui  viennent  d’Angleterre  , le 
font  encore  davantage  ;  il  vient  des  Alohéres  de  la 
Chine  qui  font  peu  de  choie. 

Ces  étoffes  payent  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  fur 
le  pié  de  draps  de  foye.  Voyez  Draps  à  la  jin  de 
l Article. 

Par  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  les  Mohéres 
argent  &  foye  payent  30  f.  de  la  livre. 

MOISON.  Ancien  mot  qui  lignifie  mefure. 

Moison.  On  dit  en  terme  d’étalonage  8c  mefu- 
rage  de  grains  ,  qu’une  mefure  propre  à  mefurer 
les  grains  ,  eft  de  la  Moifon  de  la  mefure  matrice  , 
fur  laquelle  elle  doit  fe  vérifier  pour  être  étalon¬ 
née,  lorfqu’elle  eft  de  bonne  confiftance,  &  quelle 
tient  précifément  autant  de  grains  de  millet  que 
l’étalon. 

La  comparai  fon  qui  fe  fait  entre  une  nouvelle 
mefure  8c  la  mefure  originale,  pour  vérifier  fi  elle 
eft  de  Moifon  ,  s’appelle  Efpallement.  Voyez  Es- 
parlement. 

Moison.  S’entend  auffi  en  terme  de  manufactu¬ 
re  de  draperie ,  de  la  longueur  de  la  chaîne  d’une 
pièce  que  l’on  veut  mettre  fur  le  métier.  On  dit  la 
Aloifon  de  cette  pièce  eft  de  24  aunes ,  pour  dire  , 
la  chaîne  de  cette  pièce  eft  de  24  aunes  de  long. 
Voyez  Drap. 

Moison. 
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MoisoN.  Signifie  encore  dans  les  anciennes  Or¬ 
donnances  de  la  Ville  de  Paris  ,  la  grofTeur  &  la 
longueur  des  bottes  d’échalas. 

Suivant  les  Ordonnances,  la  Moifon  de  ces  for¬ 
tes  de  bois  doit  être  de  quatre  pies  &  demi,  c’eft- 
à-dire  ,  que  chaque  botte  doit  avoir  cette  longueur. 
Voyez  Echalas. 

MOISSE  ,  ou  Bœuf  marin.  C’eft  ainfi  que  les 
Hambourgeois  8c  les  autres  pêcheurs  de  l’Elbe  ap¬ 
pellent  cet  animal  amphibie  ,  que  nos  François  nom¬ 
ment  Vache  marine.  Son  véritable  nom  efl  Cheval 
MARIN.  Voyez  cet  Article. 

MOITIE'.  Se  dit  de  l’une  des  parties  d’un  tout 
divifé  en  deux  portions  égales.  Il  eft  intérelfé  pour 
moitié  en  cette  manufacture  ;  &  la  moitié  de  vingt 
fols  eft  dix  fols ,  qui  eft  une  des  parties  aliquotes  de 
la  livre  tournois.  Dans  l’Arithmétique  la  moitié  eft 
une  fradion  qui  fe  marque  ainfi  i. 

MOLIANT.  Terme  de  Courroyeur.  Il  fe  dit  des 
cuirs  de  vache  ,  de  veau ,  de  mouton  &  même  de 
bœuf,  qui  à  force  d’être  fouvent  8c  fuccefîîvement 
tirés  &  maniés  avec  les  trois  fortes  de  pomelles  , 
font  devenus  plus  maniables  &  plus  doux.  Voyez 
Courroyeur. 

MOLIENNE  ,  ou  LAINE  DE  MOLINE. 
C’eft  une  des  trois  fortes  de  laines  qui  viennent  de 
Barcelonne.  Voyez  Moline. 

MOLIERE.  Carrière  d’où  l’on  tire  les  meules  à 
moulin.  On  dit  aufti  Meulière.  Voyez  Meule. 

MOLINE.  Sorie  Moline  eft  une  des  fortes  de 
laines  que  les  Marchands  de  Bayonne  tirent  d’Efpa- 
gne.  C’eft  la  même  chofe  qu t  laine  Molienne.  Voyez 
i  Article  général  du  Commerce,  ou  il  eft  parlé  de  ce¬ 
lui  de  Bayonne.  Voyez  aujjï  l’Article  des  Laines 
d’Espagne. 

MOLINIER.  Ancien  mot  qui  lignifie  Meunier. 
L’ufage  de  ce  mot  fe  conferve  encore  dans  quel¬ 
ques  Provinces  de  France  ,  particuliérement  dans 
les  moulins  à  papier  8c  les  moulins  à  foulons.  Voyez 
Foulon  &  Papier. 

MOLLE.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  bottes 
d’ofier  dont  fe  fervent  les  Vanniers  8c  les  Tonne¬ 
liers. 

Les  Molles  d’ofier  fendu  ,  qui  eft  celui  des  Ton¬ 
neliers  ,  doivent  être  de  trois  cens  brins  ;  8c  les 
Molles  de  l’ofier  rond  qui  eft  celui  des  Vanniers, 
feulement  de  cent.  Voyez  Tonnelier. 

Molle.  On  le  dit  auffi  des  paquets  ou  bottes 
de  cerceaux  propres  au  métier  des  Tonneliers.  Elles 
font  différentes  fuivant  les  différentes  efpèces  des 
cerceaux.  Les  Molles  de  ceux  à  futailles  font  com- 
pofées  d’un  quarteron  s’ils  font  foibles  ,  ou  de  feize 
s’ils  font  plus  forts  ;  les  Molles  pour  les  cuviers 
n’en  ont  que  douze ,  8c  celles  pour  les  cuves  n’en 
ont  que  trois.  Voyez  comme  dejjus. 

MOLLET.  Petite  Frange  très  baffe.  Voyez 
Frange. 

Mollet.  Terme  d’Orfévrerie.  Médiocre  pincet- 
te  de  fer ,  dont  les  Orfèvres  fe*  fervent  pour  tenir 
leur  befogne.  Voyez  Orfèvrerie. 

Mollet.  Ce  qui  eft  maniable  8c  doux  au  tou¬ 
cher.  On  le  dit  quelquefois  des  étoffes,  mais  tan¬ 
tôt  comme  une  bonne ,  8c  tantôt  comme  une  mau- 
vaife  qualité. 

MOLLETON ,  que  quelques-uns  écrivent  auffi 
MOLETON  8c  MOLTON.  C’eft  une  efpèce  de 
petite  ferge  ,  ou  étoffe  de  laine  croifée  ,  tirée  à  poil, 
tantôt  d’un  feul  côté,  8c  tantôt  des  deux  côtés. 

Cette  forte  d’étoffe,  qui  eft  très  chaude  8c  très 
mollette  ,  (  d’où  il  y  a  de  l’apparence  quelle  a  pris 
fon  nom  de  Molleton,)  fert  ordinairement  à  faire 
des  cami foies  ,  des  jupons,  8c  des  doublures  pour 
l’hiver. 

Les  Molletons  ont  pour  l’ordinaire  demi-aune  de¬ 
mi-quart,  ou  deux  tiers  de  large  ,  fur  vingt  -  une 
à  vingt-trois  aunes  de  longueur,  mefure  de  Paris.  Les 
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Hélix  du  Royaume  où  il  s’en  manufacture  le  plus  , 
font  Sommiéres  en  Languedoc,  &  Beauvais  cap'ta- 
n  -,  , auvoJfls*  Ceux  de  Sommiéres  font  les  plus 
élu  mes  a  caufe  de  la  bonté  de  la  laine  dont  ils  font 
ia  briques. 

La  France  tiroit  autrefois  des  Molletons  d’An¬ 
gleterre  ,  les  uns  unis  8c  les  autres  fri fes  ,  dont  on 
faifoit  allez  de  cas  j  mais  les  François  en  ont  pref- 
que  perdu  Je  fouvenir,  &  ont  raifon  de  fe  conten¬ 
ter  de  ceux  du  Royaume  qui  ne  leur  font  pas  infé¬ 
rieurs.  r 

Les  Molletons  d’Angleterre  doubles  ,  ou  doubles  cre - 
féaux  fr  if és  ou  unis ,  payent  en  France  les  ■  droits  d' en¬ 
trée  a  raifon  de  24  livres  la  pièce  de  2;  aunes  fui¬ 
vant  l  Arrêt  du  20.  Décembre  1687. 

Ils  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  &  S.  Vallery; 
conformément  aux  Arrêts  du  8.  Novembre  1087.  Cf  2 
Juillet  1 692.  '  ■*’ 

Il  fe  fait  a  Roüen  en  Normandie  une  efpèce  d’é¬ 
toffe  particulière  non  croifée,  8c  rayée  fur  fa  lar¬ 
geur  de  différentes  couleurs,  à  laquelle  on  donne 
quelquefois  le  nom  de  Molleton  ,  8c  plus  communé¬ 
ment  celui  de  ilanelle ,  quoiqu’elle  ne  reffemble  en 
aucune  manière  aux  étoffes  qui  portent  ces  noms  , 
foit  pour  la  matière  ,  foit  pour  la  qualité.  Voyez 
Flanelle. 

MOLLETTE.  Petite  Poulie  de  bois  traverfée 
par  le  milieu  d’un  fer  recourbé,  dont  les  Paflemen- 
tiers-Boutonniers  ,  &  les  Tiffutiers-Rubaniers  fe 
fervent  pour  retordre  les  fils  deftinés  à  leurs  diffé- 
rens  ouvrages.  La  Mollette  eft  auffi  en  ufage  chez 
les  Cordiers ,  elle  leur  fert  pareillement  à  retordre. 

Mollette.  C’eft  auffi  une  pierre  plate  8c  unie 
par  deffous  8c  ronde  par  deffus  ,  dont  on  fe  fert 
pour  broyer  quelque  chofe  fur  un  marbre. 

Les  Apoticaires  s’en  fervent  pour  préparer  plu- 
fieurs  de  leurs  remèdes  8c  confedion s ,  &  c’eft  auffi 
avec  la  Molette  que  les  Epiciers  qui  font  le  com¬ 
merce  des  couleurs  toutes  préparées,  8c  les  Peintres 
qui  les  préparent  eux-mêmes  ,  ont  coutume  de  les 
broyer ,  foit  a  fe c  ,  foit  à  huile  ou  en  détrempe. 

Mollette.  C’eft  encore  un  petit  inftrument  de 
bois  doublé  de  chapeau  ,  dont  les  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  au  poli  des  glaces  dans  les  Manufadures  de 
celles  du  grand  volume  ,  fe  fervent  pour  les  recher¬ 
cher  quand  elles  font  polies.  On> l’appelle  plus  or- 
dinairement  Luftroir.  Voyez  Glace. 

Mollette.  Les  Miroitiers-Lunetiers  appellent 
Mollettes,  les  morceaux  de  bois  ou  de  buis,  au  bout 
defquels  ils  attachent ,  avec  du  ciment ,  les  pièces 
de  verre  qu’ils  veulent  travailler,  foit  de  figure  con¬ 
vexe,  dans  des  baffins ,  foit  de  figure  concave,  avec 
des  fphéres  ou  boules. 

Ils  ont  de  ces  Mollettes  de  diverfes  groffeurs  , 
fuivant  le  diamètre  du  verre  qui  doit  y  être  placé, 
la  longueur  ordinaire  eft  de  quatre  à  fix  pouces.  El¬ 
les  font  toûjours  rondes  8c  tournées  au  tour,  pour 
les  mieux  empoigner.  Le  ciment  qui  fert  à  y  atta¬ 
cher  le  verre,  eft  compofé  de  cendre  8c  de  poix. 
Voyez  Bassins  de  Lunette. 

MOLLETTER.  Se  fervir  de  la  Mollette  pour  fi¬ 
nir  le  poli  des  glaces.  Voyez  Glace. 

MOLTOLINOS.  On  nomme  ainfi  à  Conftanti- 
nople  des  peaux  de  mouton  apprêtées  parles  Megif- 
fiers  du  Levant  d’une  manière  particulière.  Elles, 
font  une  partie  des  marchandifes  que  les  Marchands 
d’Europe  tirent  de  cette  Capitale  des  Etats  du  Grand- 
Seigneur. 

MOLUE.  Voyez  Morue. 

MOMIE,  MOUMIEou  MUMIE.  C’eft  pro¬ 
prement  un  corps  embaumé  à  -la  manière  des  an¬ 
ciens  Egyptiens;  mais  les  Marchands  Epiciers-Dro- 
guiftes  8c  Apoticaires  donnent  auffi  ce  nom  à  quan¬ 
tité  d’autres  drogues  qui  n’ont  pas  bien  du  raport 
aux  Momies  Egyptiennes. 

Il  ny  a  guéres  de  peuples  qui  ne  fe  foient  fait 
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une  efpéce  de  religion  de  prendre  foin  de  la  fépuî- 
ture  des  morts,  &  à  peine  fe  trouve- 1- il  de  Nations 
allez  barbares  Ôc  affez  fauvages,  pour  négliger  ce  de¬ 
voir  d’humanité  ,  qui  bien  qu’inutile  à  ceux  à  qui 
il  eft  rendu  ,  eft  néanmoins  une  forte  de  confolation 
pour  ceux  qui  le  rendent. 

Entre  toutes  les  Nations  ,  il  faut  avouer  que  les 
anciens  habitans  de  l’Egypte  ont  pouffé  le  plus  loin 
leur  piété  pour  les  morts  ,  &  qu’ autant  qu  il  a  dé¬ 
pendu  d’eux  ,  ils  ont  alluré,  pour  ainfi  dire,  l’immor¬ 
talité  aux  perfonnes  qui  avoient  été  pendant  leur  vie 
l’objet  ou  de  leur  refpeft  ,  ou  de  leur  amour. 

On  n’entrera  point  ici  dans  le  détail  ,  à  la  vérité 
curieux  ,  mais  allez  peu  néceffaire  par  rapport  au 
Commerce  ,  de  ce  que  les  Egyptiens  ont  imaginé 
pour  faire  comme  revivre  les  hommes  après  leur 
mort.  De  ces  fuperbes  piramides  qui  fubflftent  en¬ 
core  après  tant  de  lîécles  ,  de  ces  Catacombes  ou 
ils  mettoient  les  corps  après  les  avoir  embau¬ 
més  ;  de  ces  embaumemens  faits  à  fi  grands  fraix 
&  avec  tant  de  cérémonies  fuperftitieufes  ni  en¬ 
fin  de  tout  ce  qu’on  peut  lire  dans  les  favantes 
ôc  ingénieufes  Relations  des  Pietro  de  la  Valle ,  des 
Tihevenot  ,  des  Vanfleb  ,  ôc  de  tant  d  autres  habi¬ 
les  voyageurs  où  le  Leéteur  pourra  avoir  recours.(a) 
O11  fe  fixe  donc  à  ce  qui  eft  précifément  de  la 
Momie  qu’on  apporte  du  Levant ,  foit  qu  elle  foit 
véritable  ,  foit  qu’elle  foit  contrefaite  ,  &  1  on  par¬ 
lera  auffi  des  autres  drogues  qui  ont  ufurpé  ce 
nom. 

Il  y  a  deux  fortes  de  corps  à  qui  l’on  donne  le 
nom  de  Momie.  Les  uns  ne  font  que  des  cada¬ 
vres  defféchés  par  l’ardeur  du  foleil  ,  qu  on  trouve 
affez  fouvent  dans  les  fables  arides  de  la  Libye. 
Cette  forte  de  Momie  n’eft  d’aucun  ufage  dans  la 
Médecine  5  &  il  n’y  a  que  quelques  curieux  qui  foient 
bien-ai fes  de  donner  ce  trifte  &  affreux  ornement  à 
leurs  cabinets. 

Les  autres  Momies  font  des  corps  tirés  de  ces 
puits  ou  catacombes  qui  ne  font  pas  loin  du  Caire  , 
dans  lefquels  les  Egyptiens  les  enfermoient  après 
les  avoir  embaumés  ;  <5c  c’eft  la  véritable  Momie  li 
rare,  dit-on,  en  Europe,  &  à  qui  l’on  attribué  tant 
de  vertus  ôc  de  qualités  extraordinaires. 

On  voit  par-là  que  ces  Momies  ne  font  autre 
chofe  que  les  chairs  &  les  grailles  du  corps  hu¬ 
main  ,  qui  ne  font  plus  qu’un  même  tout ,  &  com¬ 
me  une  gomme  de  nouvelle  efpèce  ,  avec  les  aro¬ 
mates  dont  on  les  avoit  enduites  pour  les  confer- 
ver. 

Il  faut  choifir  la  Momie  la  moins  luifante,  bien 
noire  ,  d’une, bonne  odeur,  ôc  qui  brûlée  ne  fente 
point  la  poix.  On  prétend  que  toute  celle  que 
l’on  vend  préfentement  chez  les  Marchands  Epi- 
ciers-Droguiftes  de  Paris,  foit  qu’elle  leur  foit  ap¬ 
portée  de  Venife  ou  de  Lyon  ,  foit  même  qu’ils  la 
tirent  en  droiture  du  Levant  par  Alexandrie  Ôc  Mar- 
feille  ,  n’eft  qu’une  Momie  ,  pour  ainfi  dire  ,  facti¬ 
ce  ,  &  qu’elle  eft  l’ouvrage  de  certains  Juifs  ,  qui 
fâchant  le  cas  que  les  Européens  font  de  la  Momie 
d’Egypte ,  la  contrefont  en  fai  faut  fécher  au  four 
des  cadavres  qu’ils  ont  auparavant  préparés  avec  la 
poudiére  de  myrrhe,  l’aloës  cabalin,le  bitume  de 
Judée  ,  de  la  poix  noire  ,  &  d’autres  gommes  ou 
communes  ,  ou  mauvaifes. 

Si  cette  .  opinion  eft  véritable  ,  on  devroit  bien 
fe  défabufer  de  l’ulage  d’une  fi  milerable  drogue  ; 
mais  comment  fe  guérir  aifément  de  la  prévention 
fi  ordinaire  pour  tout  ce  qui  eft  orné  d’un  grand 
nom  ,  &  qui  eft  apporté  de  loin  ôc  à  grands  traix  ? 

Momie.  On  appelle  encore  Momie  une  cer¬ 
taine  liqueur  qui  coule  quelquefois  des  corps  hu- 

(a)  On  peut  confulter  particuliérement  la  Defcription 
de  l’Egypte  de  Mr.  de  Maillet  ,  qui  a  paru  en  1735.  Il 
paroit  avoir  examiné  avec  beaucoup  de  foin  tout  ce  qui 
regarde  les  Momies. 
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mains ,  qui  ont  été  embaumés  ,  ôc  qui  n’eft  propre¬ 
ment  que  leur  graiffe  fondue  &  mêlée  de  bitume. 

Momies.  Sont  auftî  de  certaines  efpèces  de  bitu¬ 
mes  naturels  qui  coulent  par  quelques  fentes  de 
rochers  qui  fe  trouvent  dans  l’Arabie  &  dans  d’au¬ 
tres  Pais  chauds.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché 
de  voir  ici  tout  de  fuite  les  autres  fortes  de  dro¬ 
gues  qui  fe  tirent  du  corps  humain  ,  puifqu’aufii- 
bien  nos  Droguiftes  ôc  Epiciers  en  font  quelque 
négoce. 

L’Axunge,  eft  la  graiffe  humaine  préparée  avec 
des  herbes  aromatiques  ;  on  la  croit  bonne  aux 
rhumatffmes,  ôc  aux  autres  douleurs  caufées  par  le 
froid. 

L’Ufnée  humaine,  eft  une  mouffe  verdâtre  qui 
croît  de  la  hauteur  de  deux  ou  trois  lignes  fur  le 
crâne  des  têtes  de  morts  ;  on  la  dit  fouveraineau 
mal  caduc  J  elle  entre  dans  la  compofition  de 
l’onguent  fimpatique  de  Crollius  ,  ôc  on  la  croit 
bonne  pour  arrêter  le  fang. 

On  tire  outre  cela  par  des  opérations  chymiques, 
des  fels  fixes  ôc  volatiles  du  fang  ,  de  l’urine  ,  des 
cheveux  ôc  du  crâne  de  l’homme  ;  on  en  tire  auflï 
des  huiles.  V oyez  tous  ces  Articles. 

Momie  minérale,  ou  Momie  de  pier¬ 
re,  qui  se  tire  de  la  Perse. 

C’eft  une  liqueur  minérale  ,  qui  découle  naturel¬ 
lement  d’un  rocher  dans  la  Province  de  Laër  ,  ôc  le 
heu  où  elle  fe  recueille  eft  une  caverne  ou  grotte, 
que  les  Rois  de  Perfe  ont  fait  renfermer  d’une  petite 
forterefle  où  il  y  a  garnifon  ,  laquelle  eft  comman¬ 
dée  par  un  Gouverneur  particulier  qui  ne  dépend 
que  du  Roi  de  Perfe  ,  ôc  qui  eft  chargé  de  recueil¬ 
lir  tout  ce  qu’il  peut  de  cette  liqueur. 

La  grotte  qui  en  produit  la  meilleure  ,  eft  fermée 
ôc  fcêlée  du  fceau  du  Roi ,  n’y  ayant  que  le  Gou¬ 
verneur  de  Laër  ôc  quelques  autres  Seigneurs  qui 
puiffent  y  entrer  pour  l’envoyer  au  Roi.  On  n’en 
tire  pas  plus  de  8  ou  10  onces  par  an ,  enforte  qu’el¬ 
le  eft  très  rare. 

Comme  cette  Momie  apartient  uniquement  au  Roi 
Sc  qu’il  ne  s’en  produit  guéres  ,  il  eft  difficile  d’en 
obtenir  ,  ôc  fur- tout  pour  de  l’argent.  Cependant 
ceux  qui  en  ont  la  direftion  ne  laiftent  pas  d’en  fai¬ 
re  quelquefois  des  préfens  en  cachette  aux  princi¬ 
paux  Miniftres  de  l’Etat. 

Mirconde  Hiftorien  Perfan ,  affure  que  des  chaf- 
feurs  découvrirent  cette  efpéce  de  baume  en  pour- 
fuivant  dans  des  montagnes  des  bêtes  fauves  ,  qui 
fe  Tentant  bieffées  alloient  chercher  cette  liqueur  ôc 
y  froter  leurs  playes. 

Les  plus  curieux  d’entre  les  Perfans  ôc  les  Méde¬ 
cins  du  Pays  ,  afférent  que  c’eft  le  fuc  de  plufieurs 
fimples  ôc  gommes  inconnuës,  dont  le  jus  des  feuil¬ 
les  &  des  racines  détrempées  par  les  pluies  Sc  échau- 
fées  par  les  ardeurs  du  foleil,  s’infinuent  dans  les  fen¬ 
tes  &  pores  de  la  roche  dont  elles  diftillent. 

Cette  Momie  eft  un  cordial  excellent  qui  repare 
les  débilités  du  cœur,  les  crudités d’eftomac,  ÔC  em¬ 
pêche  les  mauvaifes  fuites  des  indigeftions. 

C’eft  un  contre- poifon  merveilleux  contre  tout 
ce  qu’on  peut  boire  ôc  manger  de  nuifible ,  contre 
la  corruption  de  l’air  dont  il  prévient  les  malignes 
influences ,  fur-tout  contre  les  maladies  contagieu- 
fes  de  toutes  efpéces. 

On  s’en  fert  contre  la  colique  ôc  contre  les  dou¬ 
leurs  de  ventre  caufées  par  les  douleurs  ôc  les  froidu¬ 
res  j  elle  eft  bonne  contre  la  pefte  ,  qu’elle  fait  for- 
tir  par  des  tranfpirations. 

Elle  rétablit  les  forces  abbatuës;  ôc  les  Voyageurs 
Perfans,  Turcs  ôc  Indiens  qui  ont  le  moyen  d’en 
avoir  ,  en  prennent  de  tems  en  tems  pour  fe  remet¬ 
tre  des  fatigues  du  chemin. 

Elle  guérit  promtement  les  playes  en  en  mettant 
un  emplâtre  deffus  ,  ôc  elle  empêche  la  gangrène. 

Elle 
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Elle  eft  fpécifîque  contre  tous  les  accidens  qui  ar¬ 
rivent  par  des  chutes  ,  arrêtant  les  vomiffemens  de 
Iàng  j  guériffant  les  fra&ures  de  veines  ,  ôc  empê¬ 
chant  tout  le  mal  que  peut  faire  du  fang  extravafé. 

Enfin  une  de  fes  principales  vertus  eft  de  rejoin¬ 
dre  promtement  les  os  caffés  ,  ôc  lors  qu’on  en  veut 
acheter  ,  on  en  fait  l’expérience  fur  la  patte  d’une 
poule  qu’on  caffe  exprès  ,  &  que  lagrofTeur  d’un  pois 
de  cette  Momie  fait  rejoindre  en  24  heures. 

La  dofe  ,  quand  on  la  prend  pour  des  fraCtures,  eft 
la  groffeur  d’une  petite  noifette  dont  on  avale  la 
moitié ,  &  de  l’autre  on  en  fait  des  onClions  fur  la 
partie  affligée,  ou  bien  on  l’applique  comme  une 
petite  plaque  de  cire  molle. 

Lors  qu’il  n’y  a  point  d’ondions  à  faire  fur  des 
membres  caffés,  on  n’en  prend  que  la  moitié  de  cet¬ 
te  dofe  ,  Sc  moins  encore  félon  le  befoin  qu’on  en 
peut  avoir. 

On  la  fait  fondre  dans  une  cuilliére  d’argent  avec 
un  peu  de  beurre  fans  fel. 

Elle  entre  dans  la  compofition  du  baume  de  Jéru- 
falem ,  fous  le  nom  de  Momie  minérale. 

Mehemed  Bezabeg  Ambaffadeur  de  Perfe ,  en 
préfenta  au  feu  Roi  Louis  XIV.  delà  part  du  Roi 
ïon  maître  ,  lors  qu’il  vint  en  France  pour  conclure 
un  Traité  d’alliance  ôc  de  commerce  entre  les  deux 
Empires. 

La  Province  de  Loreltan  produit  auffl  une  Momie 
afflez  femblable  à  celle  de  Laè'r  (  ou  Lar) ,  mais  qui  a 
moins  de  vertu,  ne  pouvant  procurer  la  guérifon  des 
fraCtions  qu’en  cinq  ou  fix  jours.  Comme  il  n’y  a  gué- 
res  de  différence  extérieure  entre  ces  deux  gommes, 
on  en  fait  l’épreuve  au  feu ,  la  fumée  de  la  Momie 
de  Laër  étant  plus  agréable  que  celle  de  la  Momie 
du  Loreffan  ,  qui  fent  tout-à-fait  la  poix. 

Les  Momies  du  Levant  payent  en  France  les  droits 
Centrée  à  raifon  de  6  liv.  f  f.  du  cent  pefant,  con¬ 
formément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  quelles  payent  à  la  Douane  de  Lyon , 
font  ;  favoir  52  f  6  d.  dé  ancienne  taxation  ,  &  3  /. 
pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Cette  drogue  efl  du  nombre  des  marchandifes  ve¬ 
nant  du  Levant ,  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent , 
fuivant  l Arrêt  du  iy  Août  1  (58  y. 

MON  DE  BRUNSWIC.  On  nomme  ainfî  une 
bière  très  forte  qui  fe  braffe  dans  la  Ville  de 
Brunfwic  ôc  aux  environs.  Elle  efl;  propre  pour  les 
Indes  j  4&  les  Hollandois  qui  en  enlèvent  beau¬ 
coup ,  en  chargent  ordinairement  les  vaiffeaux  de 
la  Compagnie  préférablement  à  la  bière  de  Hol¬ 
lande. 

MONACO.  Mon  noyé  d’argent  frapée  à  Mour- 
gues  ,  aux  Armes  du  Prince  de  Monaco. 

Quoiqu  en  général  on  appelle  Monaco  toutes  les 
fortes  d’efpèces  fabriquées  dans  cette  petite  Princi¬ 
pauté  d’Italie  ,  il  fe  dit  principalement  des  pièces  de 
58  fols,  qui  furent  ainfi  nommées  à  caufe  des  deux 
Moines  ou  Religieux  qui  font  les  fupports  des  Ar¬ 
mes  de  la  Maifon  de  Grimaldi  à  qui  cette  Princi¬ 
pauté  appartenoit  pour  lors. 

MONBELLIARD.  Toile  qu’on  nomme  ordi¬ 
nairement  toile  à  matelas  ;  à  caufe  de  leur  ufage. 
Voyez.  Toile  d’Allemagne. 

MONCAHIARD  ou  MOCAYAR.  Etoffe 
très^  fine  ,  ordinairement  noire  ,  compofée  d’une 
chaîne  de  foye  Ôc  d’une  tréme  de  fil  de  laine  de 
fayette  :  elle  fe  fabrique  en  Flandre ,  particuliére¬ 
ment  à  Lille,  à  Roubais  ôc  à  Turcoing.  On  l’ap¬ 
pelle  autrement  Boura,  Burat ,  Bura  ou  Buraih 
Il  s  en  fait  de  deux  efpèces  ,  de  fimples  ou  lifTès, 

&  de  croifés.  Aux  croifés  on  donne  auffl  quelque¬ 
fois  le  nom  de  ferge  de  Rome  ,  quoique  la  lon¬ 
gueur  ôc  la  largeur  des  véritables  ferges  de  Rome 
foient  différentes  de  celles  des  Moncahiards ,  com¬ 
me  il  fe  voit  par  1  art.  19,  du  Réglement  général 
des  Manufactures  du  mois  d’Août  166p.  rapporté 
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dans  1  Article  des  Serges  ,  auquel  on  peut  avoir  ré¬ 
cours. 

Les  Moncahiards  ont  pour  l’ordinaire  j  de  large^ 
ÔC  la  pièce  23  aunes  de  longueur  mefure  de  Paris-, 
Il  s  en  manufacture  auffl  à  Anvers  ,  mais  en  pe¬ 
tite  quantité  :  les  Marchands  de  cette  Ville-là  les 
tirent  prefque  tous  de  Flandre  ,  ôc  les  envoient 
dans  les  principales  Villes  du  Royaume,  ôc  parti¬ 
culiérement  à  Paris.  Il  s’en  fait  aufli  des  envois  con- 
fidérables  dans  les  Païs  étrangers  ,  mais  plus  en  Ef- 
pagne  qu’ailleurs. 

L’ufage  ordinaire  des  Moncahiards  eft  pour  faire 
des  habits  aux  gens  d’Eglife  ôc  de  Palais. 

Les  Moncahiards  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  comme  Burails  de  Flandre ,  cefl-à-dire,  à  raifon  de 
4  liv.  la  pièce  d!onz.e  à  douze  aunes ,  &  les  droits  de 
fortie  aufli  comme  Burails  lifles  &  croifés  ,  7  liv.  du  cent 
pefant,  conformément  au  Tarif  dé  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon ,  font  ;  favoir, 
pour  les  Moncahiards  d  Abbeville  iy  f.  de  la  pièce, 
tant  pour  l'ancienne  que  pour  la  nouvelle  taxation  ,  & 
les  Moncahiars  d'Amiens  pour  tous  droits  7  f.  6.  d. 

Les  droits  d’entrée  des  Burails  étrangers  ayant  été 
augmentés  en  1667,  &  1687 ,  &  les  Villes  Cf  Ports 
par  où  ils  dévoient  entrer  en  France  ayant  été  fixés  en 
1687,  *690 ,  Cf  1692  ,  les  Moncahiards  qui  fe  fabri¬ 
quent  au  dehors ,  dont  les  droits  doivent  être  payés  fur 
le  pié  de  ces  Burails ,  ont  aufli  été  fujeis  à  la  même  aug¬ 
mentation.  Voyez  Burails. 

MONCHA  ou  MONKA.  Efpèce  de  boiffeaUi 
ou  de  mefure  des  grains  dont  fe  fervent  les  habi- 
tans  de  Madagafcar  pour  mefurer  le  ris  mondé; 
Voyez  Troubahouache. 

MONCORNET.  Petite  Ville  de  France  en  Pi¬ 
cardie  fur  la  frontière  de  Champagne,  Elle  eft  du 
département  de  l’InfpeCteur  des  Manufactures  éta¬ 
blies  à  Reims.  Il  s’y  fabrique  quantité  d’étoffes  de 
laine  ,  qui  font  le  principal  objet  de  fon  négoce. 
Ses  autres  Manufactures  font  des  toiles ,  des  cha¬ 
peaux  ôc  des  cuirs.  Voyez  l'Article  général  du  Com¬ 
merce  dans  ce  qui  concerne  celui  de  Champagne. 

MONDE'.  Ce  qui  eft  pur  Ôc  ne t.  On  appelle  caf- 
le  Mondée  la  caffe  dont  la  moelle  a  été  tirée  du 
bâton  ôc  paffée  dans  un  tamis.  Voyez  Casse, 

De  l’orge  Mondé ,  c’eft  de  l’orge  de  deffus  lequel 
on  a  levé  cette  peau  dure  ôc  jaunâtre  qui  en  fait  le 
fon.  Voyez  Orge. 

MONDER  de  la  caflè.  Monder  de  l’orge.  C’eft 
féparer  la  moelle  de  l’une  de  fon  bois  &  de  fes 
noyaux ,  ôc  purger  l’autre  de  fa  peau;  Voyez  comme 
deflus. 

MONDILO.  Mefure  des  grains  dont  on  fe  fert 
à  Palerme.  Quatre  Mondili  font  le  tomolo  ,  ôc  16 
tomoli  le  falme  ;  685  Mondili  2  tiers  font  un  l^ft 
d’Amfterdam, 

MONDIQUE.  Efpèce  de  Marcaffite.  Voyez  Py¬ 
rites. 

MONEDA.  Voyez  Moeda. 

MONGOPOES.  Toiles  de  cotori  qui  fe  fabri¬ 
quent  aux  Indes  Orientales  ;  elles  font  peu  différen¬ 
tes  des  cambayes  pour  la  qualité  ,  &  point  du  tout 
pour  1  aunage  $  leur  largeur  &  longueur  font  de  iy 
cobres  fur  deux,  le  cobre  de  17  pouces  &  demi  de 
Roi.  Elles  font  bonnes  pour  les  Manilles  où  les 
Anglois  de  Madras  qui  font  le  Commerce  d’Inde 
en  Inde,  en  envoyent  beaucoup. 

MONNOYAGE.  L’art  de  fabriquer  la  monnoye; 

Il  fignifie  auffl  le  droit  que  le  Souverain  prend  pouf 
la  monnoye  qui  fe  fabrique  dans  fes  Etats  ;  mais 
en  ce  fens  on  dit  plus  ordinairement  Seigneuriage , 
Rendage  ou  Traitte.  Tous  ces  termes  font  expliqués 
à  leurs  Articles. 

On  difoit  auffl  autrefois  Monnetagé. 

^  On  appelle  Denier  de  Monnoyage  toute  fôrtè 
d’efpèces  de  monnoyes  qui  a  reçu  ^empreinte  qui  lui 
donne  cours  dans  le  Publie  j  de  quelque  métal  qu’el¬ 
les  foient  faites.  Acha- 
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A  chaque  fonte  «3e  Monnoyes  on  réferve  un  de¬ 
nier  de  Monnoyage  de  toute  efpèce  &  de  tout  mé¬ 
tal  ,  pour  être  emboëté  ,  c’eft-à-dire  ,  pour  être  gar¬ 
dé  dans  une  boête  jufqu’à  ce  que  la  Cour  des  Mon¬ 
noyes  s’en  ferve ,  pour  juger  fi  la  fonte  a  été  faite 
au  titre  &  au  rémede  réglés  par  les  Ordonnances. 
Ces  deniers  fe  nomment  Deniers  de  Boîte.  Voyez. 
Titre  ,  Remede,  à  Denier. 

Le  Monnoyage  fe  fait  ou  au  marteau  ou  au  mou¬ 
lin.  La  première  manière  n’eft  plus  guéres  en  ufage 
en  Europe,  fur-tout  en  France,  en  Angleterre  8c 
en  plufieurs  lieux  d’Allemagne. 

Avant  le  Régne  de  Henri  II.  on  s’étoit  toujours 
fervi  du  marteau  dans  les  Monnoyes  de  France  -,8c 
ce  fut  ce  Prince  qui  le  premier  ordonna  en  1555  , 
qu’il  feroit  fabriqué  des  teftons  au  moulin  dans  fon 
Palais  à  Paris-  Cettè  machine  avoit  été  inventée 
par  un  Graveur  nommé  Antoine  Brucler  ,  8c  non  par 
Aubry  Olivier  qui  a  été  le  gardien  ou  condudeur  de 
cette  machine. 

Henri  III.  en  iyS^.  rétablit  les  chofes  fur  l’an¬ 
cien  pié;  8c  la  fabrication  au  moulin  ne  fervit  plus 
que  pour  les  médailles  ,  les  jettons  Sc  les  pièces  de 
plaifir. 

Louis  XIII.  par  fon  Edit  du  mois  de  Décembre 
1639,  confirmé  par  une  Déclaration  du  mois  de 
Mars  1640,  ordonna  qu’on  ne  fe  ferviroit  plus  du 
marteau  dans  la  fabrique  des  Monnoyes  ,  que  lorf- 
que  les  Ouvriers  en  pourroient  battre  de  cette  for¬ 
te  dans  la  même  perfe&ion  qu’avec  les  moulins. 

Enfin  l’ancienne  manière  de  fabriquer  au  mar¬ 
teau  fut  entièrement  abolie  par  Louis  XIV  ,  qui 
par  fon  Edit  du  mois  de  Mars  16454  défendit  aux 
Ouvriers  8c  autres  Officiers  des  Monnoyes,  de 
fabriquer  aucune  Monnoye  ailleurs  ni  autrement 
que  par  la  voye  du  moulin,  8c  ce  pour  rendre  tou¬ 
tes  les  Monnoyes  uniformes  ,  8c  éviter  tous  les 
abus  qu’on  pouvoit  fi  facilement  commettre  „  8c 
qui  s’étoient  commis  dans  la  fabrication  au  mar¬ 
teau. 

On  a  continué  depuis  ce  tems  à  fe  fervir  du 
moulin  dans  tous  les  Hôtels  des  Monnoyes  de  Fran¬ 
ce,  où  il  n’y  a  guéres  d’apparence  qu’on  en  quitte 
l’ufage  pour  reprendre  le  marteau  ;  la  commodité 
des  Ouvriers  8c  la  beauté  de  l’ouvrage  s’y  trouvant 
également  à  un  point  de  perfeébion  où  le  marteau 
ne  peut  jamais  arriver. 

Quelque  détail  fur  la  manière  dont  fe  fait  l’un 
&  l’autre  Monnoyage  ne  fera  pas  ,  à  ce  qu’on  croit , 
défagréable  au  Le&eur  5  du  moins  ne  pourra-t-il 
pas  palier  pour  une  digrelfion  étrangère  à  la  ma¬ 
tière  de  ce  Didionnaire  j  la  plûpart  du  commerce 
confifiant  préfentement  dans  l’échange  de  l’argent 
monnoyé  ,  ou  contre  de  l’argent  même  par  les 
changes  8c  rechanges  ,  qui  eft  le  négoce  des  Ban¬ 
quiers  ;  ou  contre  toutes  fortes  d’autres  marchan- 
difes  8c  de  denrées  ,  qui  eft  celui  de  tous  les  autres 
Négocians. 

Pour  le  Monnoyage  ,  foit  au  marteau ,  foit  au 
moulin  ,  il  faut  également  des  poinçons  ,  des  ma¬ 
trices  ou  des  quarrés ,  avec  lefquels  on  puilfe  im¬ 
primer  fur  les  flaons  ou  flans  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  les 
morceaux  de  métal  difpofés  à  être  frapés  ,  l’ef¬ 
figie  du  Prince  ou  les  autres  marques  8c  légendes 
qui  donnent  le  cours  aux  efpèces ,  &  qui  règlent 
leur  poids  8c  leur  prix  :  mais  comme  on  a  parlé  am¬ 
plement  ailleurs  de  la  manière  de  les  tailler  &  gra¬ 
ver  ,  on  ne  le  repétera  pas  ici.  Voyez  Graveur  , 
Médaillé,  Matrice  &  Poinçon. 

L’alliage  8c  la  fonte  des  métaux  font  les  premiè¬ 
res  façons  de  l’un  8c  l’autre  Monnoyage.  On  a  trai¬ 
té  de  1  alliage  à  fon  propre  Article,  où  l’on  peut 
avoir  recours. 

A  1  égard  de  la  fonte  ,  fi  c’eft  de  la  Monnoye 
d  or ,  elle  fe  fait  dans  des  creufets  de  terre),  de  peur 
que  1  or  ne  s’aigriffe  j  mais  fi  c’eft  de  l’argent  ,  du 
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billon  ou  du  cuivre,  on  fe  fert  de  creufets  de  fer, 
fondus  en  manière  de  petits  féaux  fans  anfes. 

Deux  fortes  de  fourneaux  font  propres  pour  la 
fonte  des  monnoyes  ;  ceux  à  vent  ou  ceux  à  fouf- 
fiets.  Ils  font  expliqués  ôc  décrits  à  l’Article  des 
Fourneaux. 

Quand  l’or  ,  l’argent  ou  les  autres  métaux  font 
en  bain  ,  c’eft-à-dire  ,  entièrement  fondus ,  on  les 
brade  avec  des  cannes  ou  brafioirs  ,  de  terre  cuite 
pour  l’or,  &  de  fer  pour  le  refte  :  en  cet  état  ils  fe 
coulent  dans  les  moules  ou  chalfis  pour  faire  les  la¬ 
mes  j  ce  qui  fe  fait  entièrement  comme  chez  les  Fon¬ 
deurs  en  fable,  tant  pour  les  chaflis  que  pour  la  ma¬ 
nière  de  courroyer  la  terre,  8c  d’y  arranger  les  mo¬ 
dèles.  Voyez  Fondeur  &  Châssis. 

Les  modèles  des  monnoyes  font  des  lames  de 
cuivre  plates ,  longues  d’environ  quinze  pouces,  & 
à  peu  près  de  l’épailfeur  des  efpèces  à  fabriquer.  On 
en  met  dans  chaque  moule,  huit  pour  faire  des  la¬ 
mes  de  Louis  d’or  ,  dix  pour  les  demi-louis ,  cinq 
pour  les  Louis  ou  écus  d’argent,  fix  pour  les  de- 
mi-écus ,  8c  huit  pour  les  quarts  d’écus. 

On  en  fait  à  proportion  pour  le  cuivre  :  la  feu¬ 
le  différence  qu’il  y  ait  entre  la  manière  de  jetter 
l’or  en  lames  8c  celle  dont  on  fe  fert  pour  les  autres 
métaux  ,  c’eft  que  ces  derniers  fe  tirent  des  creu¬ 
fets  avec  de  grandes  cuilliéres  à  long  manche,  pour 
les  verfer  par  le  jet  du  moule  ;  8c  que  pour  l’or  on 
fe  fert  de  tenailles  à  croiflant  faites  comme  celles  des 
Fondeurs,  avec  lefquelles  on  porte  auflî  comme  eux 
le  creufet  tout  plein  de  l’or  en  bain ,  pour  en  rem¬ 
plir  les  moules. 

Jufques-là  tout  eft  femblable  pour  les  deux  Mon- 
noyages  ;  8c  ce  n’eft  que  depuis  la  fortie  des  lames 
hors  des  moules  qu’il  y  a  de  la  diverfité.  On  va 
donc  d’abord  continuer  le  Monnoyage  au  moulin  , 
8c  l’on  parlera  enfuite  de  ce  qui  refte  à  dire  de  celui 
au  marteau.  . 

Monnoyage  au  moulin . 

Après  que  les  lames  font  retirées  des  moules ,  & 
quelles  ont  été  ébarbées,  boëffées  &  broftees  ,  on 
les  pâlie  plufieurs  fois  au  laminoir  pour  les  appla- 
tir  ,  8c  les  réduire  à  la  jufte  ëpailleur  qu’elles  doivent 
avoir ,  pour  en  faire  des  flaons  ou  flans  ;  avec  cet¬ 
te  différence  néanmoins  que  les  lames  d’or  fe  recui- 
fent  dans  un  fourneau,  &  s’éteignent  dans  l’eau  avant 
que  d’êtres  mifes  au  moulin  ou  au  laminoir  5  ce  qui 
les  adoucit  8c  les  rend  plus  faciles  à  s’étendre  j  & 
que  les  lames  d’argent  fe  paffent  en  blanc  pour  la 
première  fois  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  être  recuites  ;  8c 
qu'enftnte  lofqu’on  les  a  recuites ,  elles  fe  refroidif- 
fent  d’elles  -  mêmes  8c  fans  les  mettre  à  l’eau  ,  de 
crainte  que  la  matière  ne  s’aigrifle.  Voyez Laminoir. 
Cette  machine  qu’on  appelle  auflî  Moulin  ,  8c  quel¬ 
quefois  Jument ,  8c  qui  eft  d’ufage  pour  plufieurs 
Àrtifans  qui  travaillent  aux  métaux  ,  y  eft  décrite 
auflî-bien  que  la  manière  de  s’en  fervir. 

Les  lames  foit  d’or ,  foit  d’argent ,  foit  de  cuivre, 
ayant  été  réduites  ,  autant  qu’il  eft  poflîble  ,  à  l’é- 
pailfeur  des  efpèces  à  fabriquer ,  on  les  coupe  avec 
l’inftrument  qui  s’apelle  Coupoir  ,  qui  eft  fait  d’acier 
bien  acéré  en  forme  d’emporte-piécc  ,  dont  le  dia¬ 
mètre  eft  proportionné  à  la  pièce  qu’on  veut  fra- 
per.  Le  morceau  de  métal  en  cet  état  s’apelle  un 
Binon  ou  Flan,  8c  ne  fe  nomme  Monnoye  que  lorf* 
que  l’effigie  du  Roi  y  a  été  empreinte. 

Les  flaons  coupés  fe  livrent  aux  Ouvriers  ,  Ajuf- 
teurs  &  Taillerefles,  pour  les  ajufter,  8c  les  rendre, 
en  les  rapant  avec  des  limes  ou  râpes  qu’on  nomme 
des  Efcoüennes ,  du  poids  des  deneraux  ,  qui  font  pro¬ 
prement  les  poids  matrices  ou  étalonnés  fur  quoi 
doivent  être  réglées  les  Monnoyes ,  chacune  félon 
leurs  efpèces.  Voyez  Deneraux  &  Deniers. 

Après  que  les  flaons  ont  été  ajuftés  ,  on  les  porte 
à  l’attelier  du  blanchiment ,  c’eft-à-dire ,  au  lieu  où 
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l'on  donne  la  couleur  aux  flaons  d’or,  &  où  l’on  blan¬ 
chit  les  flaons  d’argent  ;  ce  qui  fe  fait  en  les  faifant 
recuire  dans  un  fourneau  ,  5c  lorfqu  ils  en  ont  été 
tirés  5c  refroidis  ,  en  leur  donnant  le  bouillitoire. 

Donner  le  bouillitoire  aux  flaons  ,  c’eft  les  faire 
bouillir  fucce Hivernent  dans  deux  vaiffeaux  de  cui¬ 
vre  appellés  Bouillons ,  avec  de  l’eau,  du  fel  com¬ 
mun  5c  du  tartre  de  Montpclier  ou  gravelle  ;  5c  lors¬ 
qu'ils  ont  été  bien  écurés  avec  du  fablon  ,  5c  bien 
lavés  avec  de  l’eau  commune  ,  les  faire  fécher  fur 
un  feu  de  braife  qu’on  met  deflous  un  crible  de  cui¬ 
vre  où  on  les  a  mis  au  fortir  des  bouilloirs. 

Le  blanchiment  des  flaons  fe  faifoit  autrefois  dans 
les  Monnoyes  bien  différemment  de  ce  qui  fe  prati¬ 
que  aujourd’hui  ;  5c  parce  que  l’ancienne  manière 
s’eft  encore  confervée  parmi  plufleurs  Orfèvres  ou 
Ouvriers  qui  employent  l’or  5c  l’argent  pour  blan¬ 
chir  5c  donner  couleur  à  ces  métaux,  on  en  a  fait 
un  Article  particulier.  Voyez.  Blanchiment. 

Avant  l’année  1685,  les  flaons  à  qui  l’on  avoit  don¬ 
né  le  bouillitoire  ,  étoient  immédiatement  portés  au 
balancier  pour  y  être  frapés  ,  5c  y  recevoir  les  deux 
empreintes  ,  de  l'effigie  5c  de  l’écufTon  ,  mais  depuis 
ce  tems-là ,  5c  en  conféquence  de  l’Ordonnance  de 
1690  ,  on  les  marque  auparavant  d’une  légende  ou 
d’un  cordonnet  fur  la  tranche  ,  afin  d’empêcher  par 
cette  nouvelle  marque,  la  rognure  des  efpèces,  qui 
eff  une  des  manières  dont  les  Faux-monnoyeurs  al¬ 
tèrent  les  monnoyes. 

La  machine  pour  marquer  les  flaons  fur  la  tran¬ 
che  eff  fimple  ,  mais  ingémeufe.  Elle  confiffe  en 
deux  lames  d’acier  faite  en  forme  de  régies,  épaif- 
fes  environ  d’une  ligue,  fur  lefquelles  font  gravées 
ou  les  légendes  ou  les  cordonnets  ,  moitié  fur  l’u¬ 
ne  5c  moitié  fur  l’autre.  Une  de  ces  lames  efl  immo¬ 
bile  ,  5c  fortement  attachée  avec  des  vis  fur  une 
plaque  de  cuivre,  qui  l’eft  elle-même  à  une  table 
ou  étably  de  bois  fort  épais  ;  l’autre  lame  eft  mo¬ 
bile,  5c  coule  fur  la  plaque  de  cuivre  par  le  moyen 
d’une  manivelle  5c  d’une  roué  ou  pignon  de  ter , 
dont  les  dents  s’engrainent  dans  d’autres  efpèces  de 
dents  qui  font  fur  la  fuperficie  de  la  lame  coulante. 

Le  flaon  placé  horifontalement  entre  ces  deux  la¬ 
mes  eff  entrainé  par  le  mouvement  de  celle  qui  eft 
mobile  ;  enforte  que  lorfqu’il  a  fait  un  demi-tour  , 
il  fe  trouve  entièrement  marqué. 

Cette  machine  eft  fi  facile  ,  qu’un  feul  homme 
peut  marquer  vingt  mille  flaons  en  un  jour.  Elle 
fut  inventée  par  le  Sieur  Cajlaivg  Ingénieur  du  Roi  ; 
5c  l’on  commença  à  s’en  fervir  dans  l’Hôtel  des  Mon¬ 
noyes  de  Paris  au  mois  de  Mai  1685. 

Enfin  lorfque  les  flaons  font  marqués  fur  tran¬ 
che  ,  on  les  achève  au  balancier  ,  dont  la  descrip¬ 
tion  5c  l’ufage  fe  trouvent  ailleurs.  Voyez.  Gra¬ 
veur  ,  Médaillé  &  Balancier. 

Les  flaons  ainfi  marqués  des  trois  empreintes  , 
de  l’effigie,  de  l’écuffon  5c  de  la  tranche,  devien¬ 
nent  monnoyes  ,  ou  comme  on  parle  en  termes  de 
Monnoyer ,  deniers  de  Monnoyage,  mais  ils  n’ont 
cours  qu’après  la  délivrance  ,  c’eff-à-dire  ,  qu’après 
que  les  Juges-Gardes  ,  qui  les  ont  pefés  à  la  pièce 
5c  au  marc  ,  5c  qui  ont  examiné  s’ils  font  bien  fra¬ 
pés  ,  ont  donné  perrmflion  aux  Maîtres  des  Mon¬ 
noyes  de  les  expofer  en  public. 

Monnoyage  au  marteau. 

Pour  cette  forte  de  fabrique  de  mon  noyé ,  les 
lames  d’or ,  d’argent  ou  de  cuivre  ayant  été  tirées 
des  moules  ou  chaflîs  ,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus, 
on  les  étendoit  fur  l’enclume  après  les  avoir  fait 
recuire  i  ce  qui  s’appelloit  Battre  la  chaude.  Ayant 
été  raifonnablement  battues ,  elles  fe  coupoient  en 
morceaux  j  ce  qu’on  no  mm  oit  Couper  carreaux.  Ces 
carreaux  étoient  enfuite  recuits  5c  flattis  ,  c’eft- à- di¬ 
re  ,  recuits  5c  étendus  avec  le  marteau  appellé  Flat- 
toir  ,  puis  ajuftésjce  qu’on  faifoit  en  coupant  les  an- 
DiEiion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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gles  avec  des  ci  failles  ,  après  quoi  en  les  coupant  5c 
arrondiflant ,  on  les  réduifoit  au  poids  des  deneraux 
fuivant  les  efpèces  ;  ce  qu’on  appelloit  approcher  car** 
reaux.  Enfin  on  les  réchaufoit  fur  l’enclume ,  c’eff- 
à-dire,  qu’on  achevoit  de  les  arrondir  avec  un  mar¬ 
teau  nommé  Réchaufoir  ,  qui  rabattoit  les  pointes 
qui  reff oient  encore  à  la  tranche  ;  enfoite  qu’on  les 
réduifoit  au  volume  des  pièces  qu’on  vouloit  fabri¬ 
quer  ;  ce  qu’on  appelloit  adoucir  5c  quelquefois  flat- 
tir. 

Les  carreaux  en  cet  état  fe  nommoient  Flaoris  , 
qui  étoient  enfuite  portés  au  blanchiment  ,  comme 
on  l’a  dit  du  Monnoyage  au  moulin,  5c  enfin  don¬ 
nés  au  Monnoyer  pour  les  fraper  au  marteau. 

Pour  cette  dernière  opération  qui  achevoit  la 
monnoye  ,  on  fe  fervoit  de  deux  poinçons  ou  coins; 
l’un  nommé  la  Pile,  5c  l’autre  le  Troupeau.  Tous 
deux  étoient  gravés  en  creux  i  la  pile  portoit  l’écuf¬ 
fon  ,  le  troubleau  l’effigie  du  Prince  ou  la  croix  ;  5c 
l’un  5c  l’autre  leur  légende,  le  greneus  ,  le  miliefi- 
me,  5cc. 

La  pile  qui  avoit  environ  huit  pouces  de  hau¬ 
teur,  avoit  une  efpèce  de  talon  au  milieu  ,  5c  fimf- 
foit  en  pointe.  Elle  avoit  cette  figure  pour  être  plus 
facilement  enfoncée,  5c  plus  folidement  attachée  au 
billot  nommé  Ceppeau  ,  fur  lequel  fe  battoit  la  Mon¬ 
noye. 

Le  Monnoyer  ayant  mis  le  flaon  horifontalement 
fur  la  pile  ,  5c  le  couvrant  enfuite  du  trouiîèau  qu’il 
tenoit  ferme  de  la  main  gauche  ,  il  donnoit  deiios 
ce  trouffeau  plufieurs  coups  d’un  maillet  de  fer  qu’il 
tenoit  de  la  main  droite  ,  plus  ou  moins  fuivant  que 
l’empreinte  des  coins  étoit  plus  ou  moins  gravée  pro¬ 
fondément. 

Si  le  flaon  après  ces  premiers  coups  n’avoit  pas 
été  fuffifamment  frapé,  on  le  rengrenoit ,  c’eff-à- 
dire  ,  qu’on  le  remettoit  entre  la  piie  5c  le  trouffeau» 
jufqu’à  ce  que  les  empreintes  de  l’un  ou  de  l’autre 
fuffent  parfaitement  marquées.  Ainli  s’achevoient 
les  diverfes  efpèces  de  Monnoyes  au  marteau  ,  qui 
non  plus  que  celles  qu’on  fait  aujourd’hui  au  mou¬ 
lin  n’avoient  cours  qu’après  que  la  délivrance  en 
avoit  été  faite  par  les  Juges-Gardes. 

Comme  les  termes  de  Rengrener  5c  de  Rengre- 
nement  ont  différentes  fignifications  qui  ne  regar¬ 
dent  pas  la  Monnoye,  5c  qui  méneroient  trop  loin, 
on  en  fera  des  Articles  exprès  où  l’on  peut  avoir  re¬ 
cours. 

Monnoyage.  Depuis  que  le  Monnoyage  au 
moulin  inventé  en  France  ,  a  été  imité  dans  quel¬ 
ques  autres  Etats  de  l’Europe,  il  faut  avoiier  que 
ce  font  les  Anglois  qui  l’ont  pouffé  à  fa  plus  gran¬ 
de  perfection  ,  non- feulement,  parla  beauté  de  leur 
gravure  ,  mais  encore  par  l’invention  des  emprein¬ 
tes  fur  la  tranche,  fi  fûre  pour  empêcher  l’altéra¬ 
tion  des  efpèces,  comme  on  l’a  dit  ci-deifus.  Avant 
cela  leur  monnoye  fe  fabriquoit  au  marteau  comme 
ailleurs  ;  5c  ce  n’eft  même  que  bien  tard  que  ces 
dernières  efpèces  ont  ceffé  d’avoir  cours  en  Angle¬ 
terre  ,  à  caufe  de  la  grande  altération  que  les  Etran¬ 
gers,  fur-tout  les  Hollandois,  à  ce  que  prétend  un 
Auteur  moderne  ,  y  avoient  faite  depuis  l’année 
1 689  j  de  forte  qu’elles  étoient  diminuées  par  la 
rognure  des  Brllonneurs  de  Hollande,  de  près  de 
la  moitié  de  leur  véritable  poids. 

Le  Monnoyage  d’Angleterre  fe  fait  à  Londres  , 
dans  ce  lieu  fi  connu  qu’on  appelle  la  Four,  qui  fert 
auflî  de  prifon  aux  Criminels  d’Etat.  Autrefois  on 
retenoit ,  comme  dans  les  autres  Etats  où  il  fe  fabri¬ 
que  des  Monnoyes,  ce  qu’on  y  nomme  les  Droits 
de  Seigneuriage  5c  de  Braffage  ;  mais  depuis  la  dix- 
huitiéme  année  du  Régne  de  Charles  II.  on  ne 
prend  plus  rien  ni  pour  le  droit  du  Roi  ,  ni  pour 
les  fraix  de  la  fabrication  des  efpèces  ;  le  Parlement 
ayant  réglé  par  un  de  fes  Bils  ,  confirmé  par  Sa  Ma- 
jeflé  Britannique ,  $ue  toute  la  Monnoye  fe  fra- 
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peroit  aux  dépens  de  l’Etat  ;  enforte  qu’on  rend  poids 
pour  poids  aux  Particuliers  qui  vont  porter  leurs 
matières  d’or  &  d’argent  à  la  Tour. 

Il  n’y  a  que  les  efpèces  au  coin  d’Angleterre  qui 
foient  de  contrebande  pour  la  fortie  ,  &  qu’il  foit 
défendu  d’envoyer  hors  de  l’Ile  ;  étant  permis  par 
un  Aéte  du  Parlement  du  27  Juillet  1673 ,  de  faire 
fortir  de  la  Grande  Bretagne  les  efpèces  étrangè¬ 
res,  aullï-bien  que  l’or  &  l’argent  en  vaiftelle,  en 
barres  ou  en  lingots.  Il  eft  vrai  que  dans  le  der¬ 
nier  Parlement  (  1718)  il  y  a  eu  de  longues  con- 
teftations  pour  apporter  quelque  remède  à  cette  li¬ 
cence  ,  qui  épuife  l’Angleterre  de  ces  riches  métaux; 
mais  inutilement  ,  le  Parlement  ayant  été  callé  avant 
d’avoir  pris  aucune  réfolution. 

La  première  fabrication  des  louis  d’or  fous  Louis 
XIII.  fut  faite  aux  dépens  du  Roi  qui  fupporta 
toute  la  perte  des  efpèces  rognées  &  les  fraix  du 
Mon  noyage  ,  &  cela  a  été  pratiqué  plufieurs  fois 
en  France. 

Le  Monnoyage  d’Efpagne  eft  un  des  moins  par¬ 
faits  qu’il  y  ait  en  Europe  :  il  eft  établi  à  Seville  & 
à  Segovie,  qui  font  les  feules  Villes  de  ce  Royau¬ 
me  où  il  fe  fabrique  des  efpèfes  d’or  &  d’argent. 
Il  efl  vrai  qu’il  vient  du  Mexique ,  du  Pérou  ,  du 
Chily  &  des  autres  Provinces  de  l’Amerique  Es¬ 
pagnole  ,  une  fi  grande  quantité  de  piaflres  &  d’au¬ 
tres  efpèces  d’or  &  d’argent ,  qu’à  cet  égard  il  faut 
avouer  quil  n’y  a  point  d’Etat  au  monde  où  il  fe 
fabrique  tant  de  monnoyes  que  dans  ceux  du  Roi 
d’Efpagne. 

En  Mofcovie  le  Czar  ne  fait  battre  de  la  Mon- 
noye  que  d’argent ,  8c  feulement  dans  les  Villes  de 
Mofcou  ,  de  Novogorod  ,  de  Twere  &  de  Plefcou. 
L'on  peut  préfentement  (  1718  )  y  ajoûter  Peters- 
bourg ,  cette  Ville  favorite  du  feu  Czar  Pierre  Ale- 
xiowits.  Le  Monnoyage  de  chacune  de  ces  Villes 
efl  donné  à  ferme  ,  8c  tait  un  des  revenus  des  plus 
confidérables  du  Grand  Duc  de  Mofcovie. 

Le  Monnoyage  de  Perfe  fe  fait  dans  les  Capi¬ 
tales  de  chacune  des  Provinces  de  ce  Royaume. 
Toute  la  monnoye  s  y  frape  au  marteau  ;  ce  qui 
doit  s’entendre  du  refte  de  l’Afîe ,  de  l’Amerique  , 
&  des  Côtes  d’Afrique  fituêes  fur  la  Méditerranée, 
même  de  la  Mofcovie  dont  on  vient  de  parler; 

1  invention  du  moulin  n’étant  point  encore  fortie 
de  l’Europe ,  &  n’y  étant  pas  non  plus  établie  par 
tout.  Le  droit  Royal  en  Perfe  eft  de  fept  8c  demi 
pour  cent  de  tout  ce  qui  s’y  fabrique  d’efpéces  ; 
ce.  qui  fe  réduit  à  l’argent  &  au  cuivre  ;  ne  s’y  fa¬ 
briquant  point  de  monnoye  d’or  ,  fi  ce  n’eft  une 
efpèce  de  médailles  à  l’avenement  des  Rois  à  la 
Couronne. 

A  Erivan  où  il  ne  fe  fabrique  que  de  la  mon¬ 
noye  d’argent ,  les  Monnoyeurs  Perfans  mettent  le 
métal  dans  une  folle  avec  le  charbon  ;  &  lorfqu’il 
cil  fondu  ,  ils  le  jettent  en  lingots  qu’ils  forgent 
en  fuite  ,  8c  qu  ils  étendent  en  lames  ;  après  quoi 
les  uns  les  coupent,  les  autres  les  ajuftent  en  flaons, 
ceux-là  les  péfent,  ceux-ci  les  applatiffent  à  coups 
de  marteau:  enfin  les  derniers,  qui  font  les  prin¬ 
cipaux  Officiers  des  Monnoyes  ,  y  donnent  l’em- 
pieinte;  ce  qui  fe  pratique  à  peu  près  dans  toutes 
les  autres  monnoyes  de  Perfe. 

A  Fez  8c  a  Tunis  il  n’y  a  aucune  difcipline  pour 
le  Monnoyage;  chaque  Orfèvre  ,  Juif  ou  Particu¬ 
lier  s  en  mêlant  ;  ce  qui  rend  les  monnoyes  fort 
mauvaifes  ,  8c  le  commerce  peu  fur. 

MONNOYE,  en  général.  C’eft  une  portion, 
de  quelque  matière  que  ce  foit ,  à  laquelle  l’auto¬ 
rité  publique  ,  la  coutume  ou  l’ufage  ont  donné  un 
poids  8c  une  valeur  certaine  ,  pour  fervir  dans  le 
commerce. 

Dans  ce  fens  il  y  a  eu  &  il  y  a  encore  des  Mon- 
noyes  dor,  d  argent ,  de  billon,  de  cuivre,  de  fer 
d  étain ,  de  cuir  &  de  carte  3  enfin  de  divers  coquil- 
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lages  8c  de  quelques  fruits,  amandes  &  grains. 

Monnoye  ,  dans  une  lignification  moins  étendue. 
Ne  fe  dit  que  des  menues  &  foibles  efpèces  de  billon 
ou  de  cuivre,  qui  fervent  à  changer  celles  qui  font 
d  une  plus  grande  valeur.  De  cette  forte  de  Mon¬ 
noye  font  les  fous,  les  liards  de  France  ,  les  mara- 
vedis  dEfpagne,  les  rees  de  Portugal,  les  patars  de 
Flandre ,  les  duites  ,  les  oortiés  ,  8c  les  ffuivers  de 
Hollande  ;  les  mangours  de  Turquie  ,  8c  tant  d’au¬ 
tres  qui  ont  cours  dans  prefque  tous  les  Etats  du 
monde  ,  Sc  qui  font  d’une  fi  grande  commodité  dans 
1  achat  8c  la  vente  journalière  des  denrées,  8c  petits 
payemens  quj  fe  font  dans  le  négoce. 

On  a  déjà  remarque  dans  l’Article  du  Commer¬ 
ce ,  qu’on  n’a  point  d’époque  certaine  de  l’invention 
de  la  Monnoye  ,  8c  qu’il  n’y  a  guéres  plus  de  cer¬ 
titude  dans  tout  ce  qu’on  dit  de  ceux  qui  en  ont 
été  les  premiers  inventeurs;  On  ajoûtera  feulement 
ici  que  la  Monnoye  dans  fes  commencemens  ,  de 
quelque  métal  ou  matière  qu’elle  ait  été  d’abord  3 
a  eu-  le  fort  de  toutes  les  nouvelles  inventions ,  8c 
que  ce  n’eft  que  fucceffivement  quelle  eft  parvenue 
a  1  état  où  nous  la  voyons  en  Europe  :  car  pour 
les  trois  autres  parties  du  monde  ,  elles  retiennent 
encore  prelque  toutes  quelque  chofe  de  l’ancienne 
inftitution  des  Monnoyes  pour  celles  qui  fe  fabri¬ 
quent  chez  elles. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence,  quoiqu’on  dife  des 
Monnoyes  de  carte  ou  de  cuir  ,  dont  fe  fervirent 
d  abord  les  hommes,  que  les  premières  Monnoyes 
furent  de  métal  ,  moins  pour  leur  prix  qu’à  caufe 
de  leur  fohdité  qui  les  fait  durer  long-tems  ,  8c  de 
leur  ufage  prefque  univerfel  pour  tous  les  inftru- 
mens,  les  outils  8c  les  utenciles  dont  on  ne  peut  fe 
palier  dans  quelque  art  ,  métier  ou  profeffion  que 
ce  foit. 

Après  qu  on  eut  reconnu  par  une  longue  expé¬ 
rience  1  incommodité  du  commerce  qui  fe  faifoit  par 
les  échanges,  8c  qu’on  vit  qu’il  y  avoit  même  plu- 
fîeurs  des  marchandifes  qui  ne  pouvoient  fe  parta¬ 
ger  8c  fe  couper  fans  perdre  beaucoup  de  leur  prix  s 
ôc  fans  de  grands  déchets  ;  on  s’aperçût  auffi  d’un 
autre  coté  qu  il  n  y  avoit  guéres  que  les  métaux  qui 
ne  diminuoient  point  de  bonté  ,  8c  fi  l’on  peut  le  di¬ 
re  ,  d  intégrité  par  le  partage  ;  puifqu’il  étoit  facile 
en  les  refondant,  de  les  remettre  en  mafTe ,  de  quel 
poids  8c  de  quel  volume  on  les  vouloir. 

Ce  fut  donc  cette  propriété  des  métaux  qui  ac¬ 
coutuma  d  abord  les  peuples  qui  négocioient  enfem- 
ble ,  à  les  faire  tenir  heu  d’une  partie  des  autres 
marchandifes  dans  leurs  échanges  ,  &  enfuite  à  les 
y  fubftituer  entièrement  ;  comme  ce  fut  auffi  une 
autre  propriété  qu  ils  ont  de  recevoir  facilement  8c 
de. conferver  long-tems  toutes  fortes  d’empreintes  s 
qui  ,  pour  ainfî  dire  ,  les  confirma  dans  le  droit  de 
fervir  dans  le  négoce,  lorfque  la  police  pour  la  fu¬ 
reté  du  commerce  prit  part  à  la  fabrique  de  la  Mon¬ 
noye  nailfante. 

Dans  les  premiers  tems  chacun  coupoit  fon  mé¬ 
tal  en  morceaux  de  différentes  grandeurs  8c  de  di- 
verfes  formes,  fuivant  ce  qu’il  en  vouloit  donner 
pour  la  marchandée  qu’il  défiroit  acheter,  ou  que 
lui  en  demandoit  le  Marchand  qui  la  vouloit  vendre. 

Il  parut  enfuite  plus  commode  d’avoir  des  mor¬ 
ceaux  de  métal  tout  pefés  ;  8c  comme  il  en  faloit 
de  différens  poids,  fuivant  la  valeur  des  différentes 
denrées ,  on  marqua  tous  ceux  d’une  même  pefan- 
teur  avec  un  femblable  chiffre,  ou  du  moins  avec 
une  marque  pareille. 

Enfin  la  mauvaife  foi  troublant  le  commerce  lî 
utile  de  la  Monnoye  naiffante  ,  par  les  fraudes  qui 
fe  commettoient  dans  le  poids  ou  dans  la  matière  , 
1  autorité,  publique  intervint ,  &  de  là  font  venues 
les  premières  empreintes  des  Monnoyes,  auxquel- 
les  fuccéderent  le  nom  des  Monétaires ,  &  depuis 
encore  les  effigies  des  Princes,  les  années  des  Con- 
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fulats,  les  légendes,  les  miîlefimes  ,  les  grenetis  & 
les  autres  marques  8c  précautions  qu’on  a  prifes  de¬ 
puis  contre  l’alteration  des  Monnoyes,  dont  on  di¬ 
ra  quelque  chofe  dans  la  fuite. 

Sur  le  pié  qu’efl  préfentement  la  Monnoye,  on 
la  peut  divifer  en  Monnoye  réelle  &  effective  ,  8c 
en  Monnoye  imaginaire  8c  de  compte. 

On  nomme  Monnoye  réelle  8c  effective,  toutes 
les  efpéces  d’or,  d’argent,  de  billon,  de  cuivre  ou 
d’autres  matières  qui  ont  cours  dans  le  commerce, 
êc  qui  exiflent  réellement ,  telles  que  font  les  loüis, 
les  écus,  les  rixdales  ,  les  piaflres ,  les  fequins,  les 
ducats,  les  roupies,  les  abaffis  ,  les  pagodes,  les  la- 
rins,  8c  toutes  celles  dont  on  donnera  la  lifte  dans 
la  fuite  de  cet  Article,  8c  qui  font  expliquées  avec 
leur  réduction  aux  JVIonnoyes  de  France  dans  di¬ 
vers  Articles  de  ce  Dictionnaire. 

La  Monnoye  imaginaire  ou  décompté  efl  celle 
qui  n’a  jamais  exifté,  ou  du  moins  qui  n’exifte  plus 
en  efpèces  réelles ,  mais  qui  a  été  inventée  ou  rete¬ 
nue  pour  faciliter  les  comptes,  en  les  dreffant  toû- 
jours  fur  un  pié  fixe  ,  8c  qui  ne  change  pas  comme 
les  Monnoyes  qui  ont  cours  ,  que  l’autorité  du  Sou¬ 
verain  peut  augmenter  ou  diminuer  à  fa  volonté , 
fuivant  les  befoins  de  l’Etat. 

Il  y  a  cependant  encore  quelques  endroits  où  des 
Monnoyes  courantes  fervent  aulîî  de  Monnoyes  de 
compte.  On  donnera  plus  bas  un  état  de  toutes  les 
Monnoyes  de  compte,  tant  de  l’Europe,  que  des 
autres  parties  du  monde  où  les  Européens  portent 
leur  commerce. 

On  remarquera  avec  M.  Boijfard ,  de  l’excellent 
Traité  duquel  on  a  emprunté  piufieurs  chofes  dans 
cet  Article  des  Monnoyes,  que  la  Monnoye  de  comp¬ 
te  efl  compofée  de  certain  nombre  d’efpèces  qui  peu¬ 
vent  changer  dans  leur  fubflance ,  mais  qui  font  tou¬ 
jours  les  mêmes  dans  leur  qualité  :  Par  exemple,  yo 
livres  font  compofées  de  yo  pièces  appcllées  Livres, 
qui  ne  font  pas  réelles,  mais  qui  peuvent  être  payées 
en  diverfes  efpèces  réelles  qui  peuvent  changer,  com¬ 
me  en  louis  d’or  ou  d’argent ,  qui  augmentent  ou 
diminuent  fouvent  de  prix. 

On  peut  confidérer  piufieurs  qualités  dans  les 
Monnoyes  réelles  ;  les  unes  qui  font  comme  effen- 
tielles  &  intrinféques  aux  efpèces  ,  favoir  la  ma¬ 
tière  8c  la  forme  ;  les  autres  feulement  arbitraires  , 
&  en  quelque  forte  accidentelles,  mais  qui  ne  laif- 
fent  pas  d’en  être  inféparables  ,  comme  le  volume, 
la  figure,  le  nom,  le  grenetis,  la  légende,  le  mille- 
fîme ,  le  différent,  le  point  fecret  8c  le  lieu  de  fa¬ 
brication.  On  va  parler  en  peu  de  mots  des  unes 
&  des  autres. 

La  qualité  la  plus  efTentielle  de  la  Monnoye  efl 
la  matière.  En  Europe  on  n’y  employé  que  l’or , 
l’argent  8c  le  cuivre.  De  ces  trois  métaux  il  n’y  a 
plus  que  le  cuivre  qu’on  y  employé  pur  ;  les  autres 
s’allient  enfemble  ;  l’or  avec  l’argent  8c  le  cuivre , 
&  l’argent  feulement  avec  le  cuivre.  C’efl  de  l’al¬ 
liage  de  ces  deux  derniers  que  fe  compofe  cette  ma¬ 
tière  ou  métal  qu’on  appelle  Billon. 

Les  degrés  de  bonté  de  l’or  ou  de  l’argent  mon- 
noyés  s’efliment  8c  s’expriment  différemment.  Pour 
l’or  on  fe  fert  du  terme  de  Carats  ,  8c  pour  l’argent 
de  celui  de  Deniers.  Voyez,  les  Articles  de  /’Or  Û  de 
f  Argent  ,  à  ceux  de  Carat  &  de  Denier. 

Piufieurs  raifons  femblent  avoir  engagé  à  ne  pas 
travailler  les  Monnoyes  fur  le  fin  ,  8c  à  fe  fervir 
d’alliage  ;  entr’autres  le  mélange  naturel  des  métaux, 
la  dépenfe  qu’il  faudroit  faire  pour  les  affiner ,  la  né- 
cefîîté  de  les  rendre  plus  durs  pour  empêcher  que 
le  frai  ne  les  diminué  ,°8c  la  rareté  de  l’or  8c  de  l’ar¬ 
gent  dans  de  certains  Pais. 

L’autre  chofe  efTentielle  à  la  Monnoye  après  la 
matière  ,  efl  ce  que  les  Monnoyers  appellent  la  For¬ 
me,  qui  confifle  au  poids  de  l’efpèce,  en  la  taille, 
au  remède  de  poids  ,  en  Timpreffion  quelle  porte  , 
Diction.  de  Commerce.  Tom.  II. 


8c  en  la  valeur  qu’on  lui  donne. 

Par  le  poids  on  entend  la  pefanteur  que  îe  Sou¬ 
verain  a  fixée  pour  chaque  efpèce  ;  ce  qui  fert  en  les 
comparant ,  à  reconnoître  celles  qui  font  entières 
d’avec  cédés  qui  font  altérées  ;  ou  même  les  bon¬ 
nes  d’avec  celles  qui  font  faufTes  ou  fourrées. 

La  taille  efl  la  quantité  des  efpèces  que  le  Prin¬ 
ce  ordonne  qui  foient  faites  d’un  marc  d’or,  d’ar¬ 
gent  ou  de  cuivre. 

Le  remède  de  poids  efl  la  permifïïon  qui  efl  ac¬ 
cordée  aux  Maîtres  des  Monnoyes,  de  pouvoir  te¬ 
nir  le  marc  d’efpèces  plus  foible  d’une  certaine  quan¬ 
tité  de  grains  que  le  poids  jufle;  ce  qui  s’appelle 
Foiblage. 

L’imprefïïon  ,  qu’on  nomme  aulfi  Image  ,  efl  l’em¬ 
preinte  que  reçoit  chaque  morceau  de  métal  ;  la 
marque  qui  lui  donne  cours  dans  le  public,  qui  le 
fait  devenir  denier  de  monnoyage,  en  un  mot  qui 
le  fait  pièce  de  Monnoye  ;  marqt  e  fans  laquelle  il 
n’efl  qu’un  fimple  morceau  d’or  ,  d’argent  ou  de  cui¬ 
vre  ,  qui  peut  bien  être  employé  à  divers  ouvra¬ 
ges  ,  ou  vendu  comme  une  autre  marchandée  ,  mais 
non  pas  être  reçu  fur  le  pié  de  ceux  qui  portent  cet¬ 
te  imprefîîon  ordonnée  par  le  Souverain. 

Enfin  la  valeur  de  la  Monnoye,  c’efl  le  pié  fur 
lequel  les  efpèces  font  reçûës  dans  le  commerce  , 
pié  bien  différent  de  leur  prix  intrinféque  ;  à  caufe 
qu’outre  la  valeur  de  la  matière ,  les  droits  du  Prin¬ 
ce  qu’on  appelle  Seigneuriage,  &  les  fraixde  la  fabri¬ 
cation  qu’on  nomme  BrafTage,  y  doivent  être  ajoutés. 

A  l’égard  des  qualités  moins  efTentielles  ,  le  vo¬ 
lume  de  la  Monnoye  n’efl  autre  chofe  que  la  gran¬ 
deur  8c  l’épaifTeur  de  chaque  pièce.  La  figure  c’efl 
cette  forme  extérieure  qu’elle  a  à  la  vûë  ;  ronde  en 
France,  irrégulière  8c  à  piufieurs  angles  en  Efpa- 
gne  ,  quarrée  en  quelques  lieux  des  Indes  ,  prefque 
fpherique  dans  d’autres,  ou  de  la  forme  d’une  peti¬ 
te  navette  en  plulieurs. 

Le  nom  lui  vient ,  tantôt  de  ce  que  repréfente 
l'empreinte  ,  comme  les  Moutons  8c  les  Angelots; 
tantôt  du  nom  du  Prince  ,  comme  les  Louis,  les 
Phiiippes  ,  les  Henris  ;  quelquefois  de  leur  valeur, 
comme  les  quaits  d’écus  8c  les  pièces  de  quatre  fous; 
8c  d’autres  fois  du  lieu  où  les  efpèces  font  frapées , 
comme  anciennement  les  Parifis  8c  les  Tournois. 

Le  grenetis  efl  un  petit  cordon  fait  en  forme  de 
grain  ,  qui  régne  tout  autour  de  la  pièce,  8c  qui 
enferme  les  légendes  des  deux  côtés.  Outre  l’orne¬ 
ment  que  les  pièces  en  reçoivent  ,  il  rend  plus  dif¬ 
ficile  l’altération  des  Monnoyes  qui  fe  fait  par  la 
rognure.  On  a  depuis  ajoûté  les  légendes  ou  les 
cordonnets  fur  la  tranche ,  qui  achèvent  de  rendre 
cette  forte  d’altération  impoilible. 

La  légende  efl  l’infcription  qui  efl  gravée  d’un 
côté  autour  de  l’effigie  ,  &  de  l’autre  autour  de  l'é- 
cuffon  ,  ou  qui  quelquefois  remplit  tout  un  des  cô¬ 
tés  d’une  pièce  de  Monnoye.  On  vient  de  due  qu’il 
y  a  une  troifiéme  légende  qui  fe  met  fur  la  tranche. 
La  légende  de  l’effigie  contient  le  nom  8c  les  qua¬ 
lités  du  Prince  qui  y  efl  repréfenté  ;  les  autres 
font  ordinairement  compofées  de  quelque  verfet 
de  l’Ecriture  Sainte,  ou  de  quelques  mots ,  comme 
ceux  des  devifes,  ou  même  du  prix  de  la  pièce. 
On  ne  parle  que  de  ce  qui  fe  pratique  préfente¬ 
ment,  8c  particuliérement  en  Europe. 

Le  millefime  marque  l’année  que  chaque  pièce 
a  été  frapée.  Depuis  l’Ordonnance  de  Henri  II. 
de  iy49,  elle  fe  met  en  chifhes  Arabes  du  côté  de 
l’éculfon  ;  auparavant  on  ne  connoilloit  guéres  le 
tems  du  monnoyage  que  par  le  nom  du  Prince  ou 
celui  des  Monnoitaires. 

Le  différent  efl  une  petite  marque  que  les  Tail¬ 
leurs  particuliers  &  les  Maîtres  des  Monnoyes  choi- 
fiffient  à  leur  fantaifie;  comme  un  foleil ,  une  rofe  , 
une  étoile  ,  un  croiflant ,  Scc.  Elle  ne  fe  peut  chan¬ 
ger  que  par  l’ordre  de  la  Cour  des  Monnoyes  ou  des 
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Juges-Gardes.  Elle  fe  change  néceflairement  à  la 
mort  des  Tailleurs  &  des  Maîtres,  ou  quand  il  y  a 
de  nouveaux  Juges-Gardes  ou  Eftayeurs. 

Le  point  fecret  étoit  autrefois  un  point  qui  n’é- 
toit  connu  que  des  Officiers  de  chaque  Monnoye. 
Il  fe  mettoit  fous  quelque  lettre  des  légendes  , 
pour  indiquer  le  lieu  des  fabriques.  Le  point  fecret 
de  Paris,  par  exemple,  fe  plaçoit  fur  le  dernier  E 
de  Benedittus ,  ôc  celui  de  Roüen  fous  le  B  du  mê¬ 
me  mot.  Ce  point  n’eft  plus  d’ufage,  on  fe  con¬ 
tente  préfentement  de  la  lettre  de  1  alphabet  ro¬ 
main  ,  que  les  Ordonnances  des  Rois  ont  attribuée 
à  chaque  Ville  où  il  fe  fabrique  des  Monnoyes. 

Cette  lettre,  en  termes  de  Monnoyes ,  s’appelle 
Lieu  de  fabrication,  ou  Différent  de  Ville.  Elle 
fut  réglée  par  l’Ordonnance  du  mois  de  Janvier 
I  J- 4.9.  Elle  fe  place  communément  au  dellous  de 
l’écuflon  ou  à  la  pointe  du  millefime. 

Il  11e  fe  peut  faire  de  changement  dans  ces  let¬ 
tres  que  par  des  Edits  ou  Déclarations.  C’eff  aulîî 
par  la  même  autorité  que  fe  donnent  les  différens 
ou  lettres  alphabétiques  aux  Villes  où  il  fe  fait  de 
nouveaux  étabhffemens  d’Hôtels  des  Monnoyes. 

Lettres  en  ufage  dans  les  •  Monnoyes  de  France  , 
pour  marquer  le  lieu  de  fabrication ,  Ù 
fervir  de  différent  de  Ville. 

Paris , 

Roüen  , 

Caën  , 

Lyon, 

Tours , 

Angers  , 

Poitiers  , 

La  Rochelle  , 

Limoges , 

Bourdeaux , 

Bayonne , 

Touloufe  , 

Alontpelier , 

Riom , 

Dijon , 

Toutes  ces  différentes  marques  &  empreintes 
qu’on  voit  fur  les  Monnoyes ,  ont  été  fucceftîve- 
ment  imaginées  ;  quelques-unes  pour  le  Ample  or¬ 
nement  des  efpèces  ;  mais  la  plûpart  pour  en  em¬ 
pêcher  l’altération  ,  ou  pour  reconnoître  il  elles  ont 
été  altérées,  &  de  quelle  manière  elles  l’ont  été. 

On  appelle  Fauffe-monnoye ,  celle  qui  n’efl  pas 
fabriquée  avec  les  métaux  ordonnés  par  l’Edit  du 
Prince  ou  du  Souverain  Magiffrat  5  comme  des 
louis  d’or  de  France,  qui  ne  feroient  que  de  cui¬ 
vre  doré  ,  ou  des  louis  d’argent  faits  d’étain  ,  de 
plomb  ou  d’alchimie ,  couverts  de  quelques  feuilles 
de  fin. 

La  Monnoye  altérée  eft  celle  qui  n’eft  pas  faite 
au  titre  ôc  du  poids  portés  par  les  Ordonnances; 
ou  qui  ayant  été  fabriquée  de  bonne  qualité ,  a  été 
diminuée  de  fon  poids ,  en  la  rognant  &  la  limant 
fur  la  tranche  ,  ou  en  enlevant  quelque  partie  de  la 
fupcrficie  avec  de  l’eau  régale,  fi  c’eft  de  l’or,  ou 
avec  de  l’eau-forte  ,  fi  c’eff  de  l’argent. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  Monnoye,  qu’on  nom¬ 
me  de  la  Monnoye  fourrée,  qui  tient,  pour  ainfi 
dire  ,  le  milieu  entre  la  faulfe  Monnoye  &  la  Mon¬ 
noye  altérée.  Elle  eft  faite  d’un  morceau  de  fer ,  de 
cuivre,  ou  de  quelque  autre  métal,  que  le  Faux- 
Monnoyeur  couvre  des  deux  côtés  de  lames  d’or 
ou  d’argent ,  fuivant  l’efpèce  qu’il  veut  contrefaire, 
<$c  qu’il  foude  proprement  ôc  avec  juftefTe  tout  au¬ 
tour  de  la  tranche.  Ce  faux  fiaon  fe  frape  comme 
les  véritables ,  &  peut  même  recevoir  la  légende  ôc 
le  cordonnet  de  la  tranche  ;  ce  qui  rend  ces  fortes 
de  pièces  très  difficiles  à  reconnoître.  On  peut 
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néanmoins  les  découvrir  ou  par  le  poids  ,  ou  par 
le  volume,  qui  ne  lont  jamais  bien  femblables  à 
ceux  des  bonnes  efpèces  ,  fur-tout  le  volume,  qui 
eft  toujours  ou  plus  épais  ou  plus  étendu. 

On  peut  commettre  deux  fortes  de  crimes  capi¬ 
taux  fur  le  fait  des  Monnoyes  ;  l’un  eft  le  crime  de 
faufte  Monnoye  ,  &  l’autre  celui  de  billonage. 

Le  crime  de  faufte  Monnoye  eft  en  France  du 
nombre  de  ceux  qui  s’appellent  crimes  de  Léze- 
Majefté  au  fécond  chef,  Ôc  qui  s’y  puniftent  de  mort. 
Les  Faux-Monnoyeurs  y  étoient  autrefois  condam¬ 
nés  à  la  peine  du  feu,  ou  comme  difent  les  ancien¬ 
nes  Ordonnances,  à  être  bouillis  &  puis  pendus. 
Quelquefois  néanmoins  on  fe  contentoit  de  leur 
couper  le  poing ,  comme  on  le  voit  dans  les  Capi¬ 
tulaires  de  Charles-le- Chauve  :  préfentement  on 
leur  coupe  la  tête ,  ou  on  les  pend ,  fuivant  qu’ils 
font  nobles  ou  roturiers. 

Le  crime  de  faux  qui  fe  commet  en  fait  de  mon¬ 
noye,  ne  confifte  pas  feulement  dans  la  fauftèté  de 
la  matière  dont  on  fabrique  les  efpèces  on  eft  auflî 
réputé  Faux-Monnoyeur  ,  quand  on  fe  charge  fciem- 
ment  de  faufte  Monnoye  pour  l’expofer -,  quand  on 
altère  la  bonne  ,  foit  en  la  rognant  ôc  la  limant  , 
foit  en  la  lavant  avec  diverfes  eaux  fortes.  On  de¬ 
vient  pareillement  coupable  du  crime  de  faufte  Mon¬ 
noye,  en  achetant  l’or  ôc  l’argent  qu’on  fait  qui 
provient  des  raclures ,  limailles  ôc  autres  altérations 
des  efpèces  :  on  l’eft  auiïï  quand  on  la  fabrique  fans 
la  permiffion  du  Souverain,  ou  en  d’autres  lieux  que 
ceux  deftinés  pour  le  Monnoyage,  quoiqu’elle  foit 
du  titre  ôc  du  poids  ordonné,  ou  quand  on  falfifie 
l’image  du  Prince  ou  l’infcription  qui  y  doit  être. 

Enfin  les  Monnoitaires  ôc  Monnoyers  ne  laiffent 
pas  d’être  réputés  Faux-Monnoyeurs  ôc  punis  com¬ 
me  tels ,  quoiqu’ils  travaillent  avec  l’autorité  du  Sou¬ 
verain  ôc  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes,  s’ils  font 
les  efpèces  plus  foibles  ôc  de  moindre  titre  que  ne 
portent  les  Ordonnances. 

A  l’égard  du  billonage,  qui  eft  le  fécond  crime 
capital  fur  le  fait  des  Monnoyes,  c’eft  un  profit  in¬ 
dû.  qu’on  fait  fur  les  efpèces  au  préjudice  des  Or¬ 
donnances  ;  les  Billonneurs  de  cette  forte  font  fu- 
jets  aux  mêmes  peines  que  les  Faux-Monnoyeurs. 
Il  y  a  néanmoins  un  billonage  qui  n’eft  pas  défen¬ 
du  ,  &  il  y  avoit  autrefois  des  Billoneurs  en  titre 
d’office ,  qui  avoient  foin  de  ramafler  le  billon  pro¬ 
pre  à  être  refondu  ôc  à  être  employé  au  Monnoya¬ 
ge  des  efpèces;  ce  font  préfentement  les  Changeurs 
qui  font  une  partie  de  leurs  fonctions.  On  parle 
ailleurs  de  tout  ce  qui  regarde  cette  matière.  Voyez. 
Billon  ,  Billonnage  ,  Billonner  ,  Billon- 
neur.  Voyez  auff  Change  &  Changeur. 

Monnoyes  de  compte  de  l'Europe  Ù  de  l’ Afie. 

On  ne  parle  ici  que  des  Monnoyes  de  compte 
de  ces  deux  parties  du  monde ,  l’Amérique  n’en 
ayant  point  de  particulières  ,  les  Nations  de  l’Euro¬ 
pe  qui  y  ont  des  établiffemens  y  ayant  porté  les 
leurs,  ôc  ne  fe  fervant  que  de  la  manière  de  com¬ 
pter  ufitée  dans  les  Etats  des  Princes  d’où  font  for- 
ties  leurs  colonies. 

A  l’égard  de  l’Afrique  ,  les  Villes  de  Barbarie 
ôc  celles  de  l’Egypte  où  les  Européens  font  com¬ 
merce  ,  ne  comptent  guéres  autrement  que  dans  le 
Levant  ôc  dans  les  Etats  du  Grand  Seigneur  ;  car 
pour  le  refte  de  cette  grande  étendue  de  Côtes  où 
fe  fait  la  traite  des  Nègres  ôc  le  négoce  du  morfil, 
de  la  poudre  d’or ,  de  la  cire  ,  des  cuirs  ôc  de  quel¬ 
ques  autres  marchandifes  ;  offi  bien  leurs  miferables 
Habitans  ne  connoiflent  point  ce  que  c’eft  que  Mon¬ 
noye  de  compte,  ou  s’ils  en  ont  préfentement ,  ce 
font  celles  que  les  Etrangers  ,  qui  fe  font  établis  par¬ 
mi  eux  ,  y  ont  portées.  On  parlera  néanmoins  de 
la  Macoute  ôc  de  la  Pièce ,  manières  de  compter  de 


*3  77  M  <3  N  N 

quel  jues-uns  de  ces  Barbares  ,  qui  peuvent  en  quel¬ 
que  (orte  paffer  pour  Monnoye  de  compte. 

En  France  l’ancienne  Monnoye  de  compte  étoit 
le  parijlsf  ,  le  tournois  Ôc  l  écu  d’or  fol  ou  au  foleil -, 
mais  depuis  l’Ordonnance  de  1667  on  n’y  compte 
plus  qu’en  livres,  fols  &  deniers  tournois.  La  pite, 
maille  ou  obole ,  la  demi-pite ,  le  franc  ,  le  blanc  &  le 
carolus,y  font  encore  des  Monnoyes  de  compte.  On 
y  compte  aulîî  quelquefois  par  pilîoles. 

En  Efpagne,  c’eft  le  p  efo ,  les  ducats  d’argent  & 
de  vellon  ,  la  réale  de  vellon  ,  le  cornados  ôc  les  ma- 
ravedis  d'argent  &  de  vellon. 

En  Angleterre  ,  la  Monnoye  de  compte  eft  la  li¬ 
vre  ,  le  fol  8c  le  denier  ferling.  On  y  compte  aulîî 
par  pundt  8c  par  pièce,  ce  qui  revient  au  même; 
ces  deux  Monnoyes  n’étant  autre  chofe  que  la  livre 
llerling  fous  d’autres  noms. 

En  Hollande ,  en  Zelande  ,  dans  le  Brabant  ôc  à 
Cologne,  on  fe  fert  de  la  livre,  fols  ÔC  deniers  de 
gros.  On  y  a  pareillement  les  florins  ,  les  patars 
ôc  les  penins  -,  les  Marchands  ôc  Banquiers  fe  fer- 
vant  indifféremment  de  l’une  ôc  de  l’autre  manière 
de  compter  &  de  tenir  leurs  livres. 

En  Suiffe  ôc  dans  plufieurs  des  principales  Villes 
d’Allemagne  ,  entr’autres  à  Francfort  ,  on  a  les  flo¬ 
rins  ,  mais  fur  un  autre  pié  qu’en  Hollande,  les  crm - 
zers ,  &  les  penins  ;  dans  d’autres,  comme  à  Nurem¬ 
berg  ,  les  rixdales  ,  les  florins  ôc  les  creutzers  ;  dans 
d’autres  encore  les  rixdales ,  les  dallers ,  les  marcs  ou 
marques  ,  les  fols  ôc  deniers  lubs.  Ces  trois  derniers 
font  de  même  la  Monnoye  de  compte  de  Hambourg, 
où  pourtant  on  fe  fert  auffi  de  la  livre  ,  fols  ôc  de¬ 
niers  de  gros. 

Auglbourg  ôc  Bolzano  les  talers  ôc  les  creutzers  > 
Naumbourg  ,  les  rixdales ,  les  gros  ôc  les  fenins ', 
Strasbourg,  (es  florins ,  fes  creutzers  ôc  (es penins  'y  ÔC 
Liège,  fes  livres,  fols  &  deniers. 

L’Italie  a  différentes  Monnoyes  de  compte,  Ôc  il 
y  en  a  prefque  autant  que  de  Villes  de  commerce. 
A  Rome  ce  font  les  écus ,  livres ,  fols  ôc  deniers  d’or 
deftampe  ,  ou,  comme  ils  difent ,  di  Jlampa ;  à  Ve- 
mfe  les  ducats  &  gros  de  banque ,  les  ducats  cou¬ 
rts,  ôc  les  fols  ,  livres  ôc  deniers  :  on  fe  fert  de  ces 
quatre  derniers  à  Lucques  ôc  à  Bergame  ,  ôc  feule¬ 
ment  des  trois  derniers  à  Boulogne,  à  Milan  ,  à  Ge- 
neve  ôc  en  Savoye;  mais  Geneve  a  encore  fes  flo¬ 
rins  ,  ôc  Livourne  ôc  Genes  leurs  piaflres ,  outre  les 
livres ,  fols  ôc  deniers.  A  Nove  les  Monnoyes  de 
compte  font,  les  écus  ,  fols  ôc  deniers  d’or  de  marc  : 
à  Raconis  les  livres  de  compte,  les  florins  ôc  lesgror; 
à  Meftîne  ,  à  Palerme  ôc  dans  toute  la  Sicile  ,  les  on¬ 
ces,  les  tarins  ,  les  grains  ôc  les  picolis  ;  à  Anco- 
ne  Vécu,  le  fol  ôc  le  denier  ;  à  Naples,  le  ducat  & 
le  grain  ;  enfin  à  Malte  le  tarin,  le  carlin  ôcle  grain. 

A  Dantzic  &  dans  toute  la  Pologne  ,  aufli-bien 
qu’à  Berlin  ôc  dans  prefque  tous  les  Etats  du  Roi  de 
Prude  ,  les  Monnoyes  de  compte  font  les  rixdales  , 
les  roups  Ôc  les  grochs ,  ou  quelquefois  le  florin ,  le 
gros  ôc  le  denier. 

Les  Hongrois  ont  leurs  hongres  ôc  demi-hongres  ; 
les  Suédois  leurs  dallers  d’argent  ôc  de  cuivre  ;  les 
Danois  leurs  rixdales,  leurs  hors  ôc  leurs  fehelings  ; 
Sc  les  Mofcovites  leurs  roubles  ,  leurs  altins  ôc  leurs 
gnfs  ou  grives. 

L’Empire  du  Turc,  foit  en  Europe  ,  foit  en  Afie; 
foit  en  Afrique,  a  pour  manière  décompter  ce  qu’on 
appelle  des  bonrfes  ;  les  unes  d’argent  qui  font  les 
plus  communes,  les  autres  d’or  dont  on  ne  fe  fert 
que  dans  le  ferrail  ;  ôc  des  demi-bourfes  d’or  qu’on 
nomme  Rizés.  Les  Marchands  ont  outre  cela  pour 
Monnoyes  de  compte  les  piaflres  ou  abouquels ,  les 
meidins  ôc  les  afpres. 

En  Perfe  c’eft  le  toman ,  qu’on  nomme  aulïï  Man 
ôc  Tumein ,  ôc  le  Dinar-bifli.  On  y  compte  encore 
en  larins,  particuliérement  à  Ormus  ôc  fur  les  cô¬ 
tes  du  Golfe  Perfique.  Les  larins  font  auîîî  en  ufage 
Diction-  de  Commerce.  Tom.  IL 
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pour^compter  parmi  les  Arabes  Ôc  plufieurs  autres 
peuples  d’Afie,  ôc  encore  en  beaucoup  de  lieux  des 
Iles  ÔC  du  continent  des  Indes  Orientales. 

Dans  la  Chine  ,  le  pic  ,  le  picol  ôc  le  tael(  ou  leam  ) 
qui  font  des  poids,  y  fervent  en  même  tems  de  mon¬ 
noyes  de  compte,  ce  qui  s’étend  jufques  dans  le 
Tunquin. 

"f  L’or  ou  l’argent  ne  font  pas  convertis  en  Mon¬ 
noye  à  la  Chine  ,  mais  dans  le  négoce  ôc  en  toute 
autre  occafion  on  le  reçoit  au  poids.  L’or  le  plus 
fin  qui  fe  trouve  à  la  Chine  eft  celui  qui  entre  dans 
le  Tréfor  du  Chan,  douil  eft  enfuite  répandu  dans 
le  public  :  on  l’appelle  communément  l’or  du  Chan. 

Le  Japon  a  fes  fehuities,  fes  cockiens ,  fes  oubangs , 
en  Hollandois  oebangs  ;  fes  coupans  ôc  fes  taels 
ou  tails.  L’Ile  de  Java,  fes  fanta  ,  fes  fapocou  ,  (es  far- 
dos  ôc  fes  catis.  Cette  dernière  Monnoye  de  compte, 
auflî-bien  que  le  ledh ,  eft  d’un  grand  ufage  dans 
toutes  les  Indes  Orientales  ,  mais  avec  quelque  chan¬ 
gement  de  nom  ,  ou  peut-être  feulement  de  pronon¬ 
ciation  ,  comme  on  l’explique  aux  Articles  du  Catis 
ôc  du  Lecth. 


Enfin  Surate  ,  Agra  ôc  letefte  des  Etats  du  Grand 
Mogol,  ont  leurs  lacks  ou  lakes  ;  ôc  Goa  ôc  tout  le 
Malabar  leurs  tangas,  leurs  vintins  ôc  leurs  pardaos 
xerafins. 

Il  y  a  plufieurs  autres  Iles ,  Villes  Ôc  Etats  des 
Indes  Orientales  dont  on  n’a  point  raporté  ici  les 
Monnoyes  de  compte,  tant  parce  qu’elles  fe  rédui- 
fent  toutes  à  quelqu’une  de  celles  defquelles  on  vient 
de  parler  ,  que  parce  qu’en  effet  il  n’en  eft  fait  aucu¬ 
ne  mention  ,  foit  dans  la  grande  quantité  d’ Auteurs 
ou  de  rélations  qu’on  a  confultés,  foit  dans  les  mé¬ 
moires  qui  ont  été  fournis  à  l’Auteur  &  aux  Conti¬ 
nuateurs  de  ce  Dnftionnaire. 


On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  Monnoyes 
de  compte  les  millions  fimples  &  les  millions  d’or 
de  France,  les  millions  fterlings  d’Angleterre,  & 
les  tonnes  d’or  de  Hollande  ,  de  Flandre  ôc  de  quel¬ 
ques  Villes  de  la  baffe  Allemagne. 

La  macoute  ôc  la  pièce  fur  lefquelles  fe  font  les 
évaluations  des  marchandifes  qui  s’échangent  fur 
quelques  Côtes  d’Afrique,  depuis  le  Cap  Verd  juf¬ 
ques  au  Cap  de  bonne  Efpérance  ,  ne  font  pas  à  la 
vérité  des  Monnoyes  de  compte  parmi  des  Barba¬ 
res  qui  ne  connoifïant  aucunes  Monnoyes  réelles  , 
ne  peuvent  avoir  occafion  de  les  évaluer  fur  des 
Monnoyes  imaginaires  ;  mais  on  peut  dire  qu’elles 
leur  en  tiennent  lieu  ,  puifque  c’eft  fur  le  pié  de  l’u¬ 
ne  ou  de  l’autre  qu’ils  eftiment  également  &  les  mar¬ 
chandifes  du  Pais ,  ôc  celles  qu’on  leur  apporte  d’Eu¬ 
rope. 

A^Loango  de  Boarie  ôc  quelques  autres  lieux  de 
la  Côte  d’Angola ,  les  eftimations  fe  font  par  ma¬ 
coutes  ;  ôc  à  Malimbo  ôc  Cabindo  qui  font  auffi  fur 
la  même  Côte  ,  les  Nègres  comptent  par  pièces  ;  chez 
les  premiers  la  macoute  vaut  dix  ,  ôc  il  faut  dix  ma¬ 
coutes  pour  cent  qui  eft  auffi  une  efpèce  de  Mon¬ 
noye  de  compte  parmi  eux  ;  chez  les  autres  la  piè¬ 
ce  ne  vaut  qu’un,  mais  elle  s’augmente  par  addition 
jufqu’à  tel  nombre  qu’il  convient  pour  la  traite  des 
marchandifes  d  Afrique,  &  leur  échange  contre  cel¬ 
les  d’Europe.  On  parle  ailleurs  de  la  manière  de  fai¬ 
re  ces  évaluations.  Voyez  Macoute.  Voyez  auffi 
PIECE. 

Toutes  les  différentes  Monnoyes  de  compte  rap¬ 
portées  dans  cette  lifte  ,  dont  on  seft  contenté  de 
donner  ici  feulement  les  noms,  font  amplement  ex¬ 
pliquées  à  leurs  Articles  particuliers.  On  peut  auflî  li¬ 
re  l’Article  des  Livres  des  Marchands,  où  il  eft  par¬ 
lé  de  la  manière  de  les  tenir  par  toute  l’Europe. 


Monnoyes  &  efpèces  courantes  de  l’Europe ,  de  l’A- 
fie  ,  de  l’Afrique  &  de  l’Amérique. 

Toutes  les  Monnoyes  qui  ont  cours  dans  ces 
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Quatre  parties  de  la  terre î  font  faites  de  métaux,  ou 
font  des  coquillages  &  des  fruits, 

Les  métaux  font  l’or,  l’argent ,  le  cuivre  , l’étain, 
8c  le  plomb  ;  de  l’argent  &  du  cuivre  alliés  enfem- 
ble  en  certaine  proportion,  fe  fait  comme  un  fixié- 
me  métal  qu’on  appelle  Billon. 

En  Europe  il  n’y  a  que  l’or  ,  l’argent,  le  billon 
8c  le  cuivre  qui  fervent  à  la  fabrication  des  Mon- 
noyes.  Dans  quelques  endroits  des  Indes  Orienta¬ 
les  outre  l’or,  l’argent  &  le  cuivre,  on  y  employé 
l’étain  &  le  plomb  ;  pour  les  coquillages  8c  les  fruits 
ce  font  la  menue  Monnoye  de  bien  des  lieux  de  1A- 
lïe,  de  l’Afrique  8c  de  l’Amérique. 

En  1718  il  n’y  avoit  en  France  qu’une  feule  efpè- 
ce  d’or,  qui  eft  le  louis  d’or  avec  fes  diminutions 
qui  font  le  demi  8c  le  quart,  8c  fes  augmentations 
qui  font  le  double  louis  8c  le  quadruple.  On  y  a 
vu  bien  avant  dans  le  dix-feptiéme  fiécle  des  lys  8c 
des  écus  d’or  ;  mais  ils  n’y  ont  plus  cours.  Les  efpè- 
ces  d’argent  qui  fe  fabriquent  en  France  font  les 
écus  ou  louis  blancs  avec  leurs  diminutions  >  favoir 
les  demi ,  les  quarts  8c  les  pièces  de  dix  8c  de  cinq 
fols.  Le  billon  eft  de  deux  fortes,  on  les  nomme 
Jo/r,  les  uns  de  17  deniers,  les  autres  de  21.  On 
peut  y  ajouter  les  deniers  qui  ont  cours  dans  le 
Lyonnois  ,  en  Provence  8c  dans  le  Dauphiné.  En¬ 
fin  la  Monnoye  de  cuivre  de  France  eft  le  liard  qui 
vaut  3  deniers ,  à  qui  l’on  donne  auffi  aflezcommu- 
nément  le  nom  de  double. 

Changement  de  la  Monnoye  de  France. 

Les  différens  changemens  arrivés  en  France  de¬ 
puis  le  mois  de  Mai  1718  jufqu’au  même  mois 
172b  ,  tant  fur  les  efpèces  d’or  8c  d’argent  ,  que 
fur  les  billets  qui  ont  tenu  lieu  d’efpéces  pendant 
ces  dernières  années ,  ont  fait  naître  dans  le  com¬ 
merce  une  infinité  de  conteftations  ,  fur  lefquelles 
il  eft  encore  difficile  aujourd’hui ,  (  1729  )  de  fta- 
tuer  quelque  chofe  de  certain  ;  la  multiplicité  des 
-Edits  8c  Arrêts  qui  font  intervenus  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  a  produit  des  variations  qu’on  a  jugé  à  pro¬ 
pos  de  fixer  fous  un  fimple  point  de  vûë  ,  en  les 
rappellant  fous  chacune  des  trois  efpèces  qui  ont 
eu  cours  pendant  ces  huit  années. 

DETAIL  SOMMAIRE  DES 

augtnentations  ,  diminutions  &  autres  variations  ar¬ 
rivées  en  France  fur  le  fait  des  Monnayes  tant 
d' Or  que  d’ Argent ,  depuis  le  mois  de  Mai  de  1  an¬ 
née  1718  ,  jufqu’au  pareil  mois  die  l’année  1726. 

Variations  sur  l’Or. 

Les  Louis  d’or  au  Chevalier  (  ainfî  nommés,  à 
caufe  de  l’empreinte  qui  étoit  une  croix  de  Cheva¬ 
lier  avec  trois  fleurs  de  lys  au  centre  )  font  à  la  tail¬ 
le  de  23  au  marc  ;  ils  ont  été  fabriqués  au  mois  de 
Mai  1718,  8c  avoient  cours  d’abord  pour  36 1. 

Par  Arrêt  du  4  Décembre  1718,  la  Banque  gé¬ 
nérale  établie  le  2  &  20  Mai  1716  ,  eft  déclarée 
Banque  Royale. 

Arrêt  du  7  Mai  1719  ,  les  louis  diminués  à  35-  1. 
Le  25  Juillet  1719,  diminués  à  34 1. 

Le  23  Septembre  1719,  mais  publié  le  25  ,  dimi¬ 
nués  à  33  1. 

Le  premier  Décembre  1719,  le  Roi  déclare  qu’il 
a  été  fait  pour  640  millions  de  billets  de  banque. 

Ce  même  Arrêt  permet  aux  créanciers  d’exiger 
de  leurs  débiteurs  leur  payement  en  billets  de  Ban¬ 
que,  même  dans  le  cas  où  les  dits  billets  gagneroient 
fur  les  efpèces. 

Edit  du  mois  de  Décembre  1719  ,  qui  ordonne 
une  fabrication  de  Quinzains  d’or  du  titre  de  24 
harats ,  à  la  taille  de  65  A  au  marc ,  qui  auront  cours 
pour  jyl. 
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Nota  ,  que  cet  Edit  71a  jamais  été  mis]  en  exécu¬ 
tion  ,  à  caufe  de  la  difficulté  de  travailler  l’or  à  ce 
titre. 

Le  3  Décembre  1719,  les  louis  diminués  à  32 1. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Janvier  1720 ,  di¬ 
minués  à  31  h 

Dito.  A  commencer  le  premier  Février  1720,  di¬ 
minués  à  i^ 

Le  21  Décembre  1719,  les  billets  de  Banque  font 
fixés  à  5  pour  100  au  deflus  de  la  valeur  de  l’argent 
courant  :  auquel  prix  on  les  déiivroit  à  l’Hôtel  de 
la  Banque. 

Dito.  Il  n’y  a  plus  que  les  payemens  au  deflous 
de  10  livres,  qui  puiflent  être  faits  en  argent,  8c 
au  deftous  de  300  livres  qui  puiftent  être  faits  en 
or.  Les  payemens  au  deflus  des  dites  fommes  doi¬ 
vent  être  faits  en  billets  de  Banque  ,  à  peine  de  con- 
fifeation  du  montant  des  payemens,  8c  de  300  livres 
d’amende. 

Ceux  qui  doivent  quelque  chofe  au  Roi ,  &  qui 
n’auront  point  de  billets  de  Banque  ,  feront  obli¬ 
gés  de  payer  5  pour  cent  au  deflus  en  payant  en  ef¬ 
pèces. 

Dito.  Les  lettres  de  change  même  étrangères  doi¬ 
vent  être  payées  en  billets  de  Banque. 

Le  29  Décembre  1719  ,  ordonné  de  faire  pour 
360  millions  de  billets  de  Banque  ,  qui  avec  les  640 
millions  du  premier  de  ce  mois ,  font  en  tout  mille 
millions. 

Le  22  Janvier  1720  ,  les  louis  augmentés  à  3 61; 

Dito.  Il  eft  permis  de  tranfporter  hors  du  Royau¬ 
me  les  efpèces  tant  anciennes  que  nouvelles  ,  ÔC 
les  matières  d’or  8c  d’argent  ,  même  fans  paflè- 
port. 

Le  Roi  promet  Article  V.  de  ce  même  Arrêt;, 
qu’il  ne  fera  faite  aucune  augmentation  du  prix  des 
efpèces ,  au  delà  de  celle  portée  par  l’Edit  du  mois 
de  Mai  1718,  qui  mettoit  l’argent  monnoye  à  60 
liv.  le  marc. 

Le  28  Janvier  1720,  les  louis  diminués  à  34 1.1 
Dito.  Les  billets  de  Banque  auront  cours  dans  tou¬ 
te  l’étenduè’  du  Royaume. 

Le  31  Janvier  1720,  fufpenfion,  ou  pour  mieux 
dire ,  révocation  de  la  permiftïon  de  tranfporter  l’ot 
8c  l’argent  hors  du  Royaume. 

Le  25  Février  1720,  les  louis  augmentés  à  36  1; 

Dito.  Il  n’eft  plus  permis  de  prendre  y  pour  100 
au  deflus  de  l’argent  courant ,  pour  changer  les  ef¬ 
pèces  en  billets  de  Banque. 

Le  27  Février  1720  ,  défenfes  à  qui  que  ce  foit  ; 
même  aux  Communautés  Eccléfiaftiques,  de  garder 
en  leur  pofleffion  plus  que  500  livres  en  efpèces  , 
à  peine  de  confifcation  de  l’excédent,  8c  de  10000 
livres  d’amende,  ni  aucune  matière  d’or  ou  d’ar¬ 
gent. 

Dito.  Défenfes  à  toutes  perfonnes  de  faire  des 
payemens  de  fommes  de  cent  livres  8c  au  deflus ,  au¬ 
trement  qu’en  billets  de  Banque,  à  peine  de  3000 
liv.  d’amende. 

Nota  ,  que  le  Roi  déclare  dans  ce  meme  Arrêt  que  la 
quantité  des  Efpèces  qui font  actuellement  dans  le  Royau¬ 
me ,  pajfe  douze  cens  millions. 

Le  y  Mars  1720,  les  louis  augmentés  à  48  1. 

Dito.  Le  Roi  reçoit  les  billets  de  Banque  de  100 
liv.  pour  1 10  liv.  pour  les  taxes,  impofitions  ,  &c. 

Le  11  Mars  1720,  à  commencer  le  20  dito,  di¬ 
minués  à  1.' 

Dito.  A  commencer  le  premier  Avril  1720 ,  dimi¬ 
nués  à  36  J. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Mai  ,  l’ufage 
de  l’or  eft  entièrement  aboh  dans  le  commerce  , 
avec  défenfes  aux  Officiers  des  Hôtels  des  Mon- 
noyes  de  fouffrir  qu’il  foit  fabriqué  à  l’avenir  au¬ 
cunes^  efpèces  d’or  de  quelque  qualité  quelles  puif- 
fent  être. 

Le  même  Arrêt  fait  défenfes  à  tous,  tant  Fran¬ 
çois 
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çois  qu’Etrangers ,  de  garder  aucunes  efpèces  d’or 
de  France  ou  étrangères,  ni  aucune  matière  d’or, 
paffé  le  premier  Mai  prochain  ,  à  peine  de  confif- 
cation  ,  enfemble  de  tous  les  effets  mobiliers  qui 
fe  trouveront  en  la  pofleflîon  des  contrevenans. 

Le  19  Avril  1720  ,  les  billets  de  Banque  aug¬ 
mentés  jufqu’à  douze  cens  millions;  ils  ont  été  en¬ 
core  augmentés  à  la  fuite  jufqu’à  deux  milliards  fïx 
cens  quatre  vingts  feize  millions  quatre  cens  mille 
livres  ,  quoiqu’il  n’ait  jamais  paru  d’Arrêt  pour 
cela.  Voyez,  plus  bas  l’Arrêt  du  10  Octobre  1720. 

Le  21  Mai  1720»  les  billets  de  Banque  réduits 
à  moitié  de  leur  première  valeur  :  mais  peu  à  peu  à 
tant  par  mois  de  diminution  ,  enforte  que  le  pre¬ 
mier  Décembre  prochain  un  billet  de  1000  livres, 
par  exemple  ,  n’aura  plus  cours  que  pour  cinq  cens 
livres  6c  ainfi  des  autres. 

Cet  Arrêt  a  caufé  une  fi  grande  confternation  dans 
le  public  ,  &  un  dérangement  fi  général  dans  le 
commerce  ,  que  fix  jours  après  on  a  publié  l’Ar¬ 
rêt  fuivant. 

Four  fatis faire  la  curiofté  de  ceux  qui  ri  ont  -point 
vu  ces  tems ,  on  a  cru  devoir  ajouter  à  la  fin  de  ce 
Mémoire  une  efpece  de  petite  table ,  pour  repréfenter 
de  quelle  manière  ces  diminutions  fur  les  billets  de 
Banque  ètoient  arrangées  de  mois  en  mois. 

Le  27  Mai  1720,  révocation  de  lArrêt  du  21 
du  préfent  mois  ,  6c  les  billets  de  Banque  rétablis 
en  entier  comme  auparavant. 

Le  29  Mai  1720,  les  louis  d’or  remis  dans  le 
commerce  fans  rien  dire ,  6c  mis  fur  le  pié  de 
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rar  le  meme  Arrêt  Sa  Majefté  permet  à  fes  fujets 
&  à  tous  autres,  de  faire  à  l’avenir  entrer  dans  le 
Royaume  toutes  les  efpèces  &  matières  d’or  &  d’ar¬ 
gent  quils  voudront,  fans  être  tenus  de  payer  au¬ 
cuns  droits  :  au  lieu  qu’auparavant  par  Arrêt  du  22 
Janvier  1720 ,  on  étoit  obligé  de  payer  dix  pour 
cent  d’entrée  fur  toutes  les  efpèces  6c  matières  d’or 
6c  d’argent. 

Le  premier  Juin  1720,  révocation  delà  défenfe 
de  garder  des  efpèces ,  6c  permis  de  garder  telle  fom- 
me  que  l’on  voudra. 

Le  10  Juin  1720  à  commencer  le  premier  Juil¬ 
let  ,  diminués  à  ^  ] 

Dito.  A  commencer  le  16  Juillet,  diminués  à 

T  t  -  r  40  1.  10  f. 

ije  11  Juin  1720,  fuppreffion  d’une  partie  des 
billets  à  mefure  qu’ils  entreront  dans  la  caifie  de  la 
Banque  ;  6c  ordonne  qu’il  fera  fait  pour  cinq  cens 
millions  de  billets  d’une  nouvelle  façon.  Ordonne 
que  tous  les  payemens  au  deftiis  de  100  liv.  feront 
faits  en  billets  de  Banque  r  le  Roi  les  prend  pour 
fes  droits  6c  impofitions  à  10  pour  cent  au  defius 
de  leur  valeur,  pendant  la  préfente  année  feule¬ 
ment. 

Le  14  Juin  1720  a  commencer  le  premier  Août , 
diminués  à  ^6  j 

Le  24  Juin  1720,  révocation  de  la  défenfe  faite 
aux  Officiers  des  Hôtels  des  Alonnoyes,  de  ne  plus 
fabriquer  aucunes  efpèces  d’or  ,  6c  ordre  de  faire 
inceflamment  des  louis  a  la  taille  de  2 y  au  marc  ,  qui 
auront  cours  pour  .  ^  1<  IO  g 

y  3°  Juillet  1720  ,  les  louis  d’or  augmentés 

a  72 1. 

Dito%  A  commencer  le  premier  Septembre  ,  di¬ 
minués  à  ^  j 

Dito.  A  commencer  le  i<5  Septembre  ,  diminués 

*  5-4 1. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Octobre ,  dinfi- 

nués  à  1 

v  D3C°.  A  commencer  le  16  Odobre  ,  diminués 

^  A  3  6 1. 

Arrêt  du  iy  Août  1720.  Le  Roi  permet  de  faire 
dans  toutes  fortes  de  Contrats,  6c  autres  Aftes  qui 
feront  pafies  pour  fommes  au  defius  de  ioqo.  b  des 
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fhpulations  pour  payemens  en  efpèces  d’or  6c  d’ar¬ 
gent  .  .  auquel  cas  les  dits  payemens  ne  pourront 
être  faits  qu’avec  les  dites  eipèces ,  6c  non  en  bil¬ 
lets. 

Edit  du  mois  de  Septembre  1720  ,  nouvelle  fa¬ 
brique  de  louis  au  même  poids  que  les  autres  ,  t’eft- 
à-dire  ,  à  la  taille  de  2y  au  marc.  L’empreinte  eft 
deux  LL  couronnées  d’une  feule  6c  même  couron¬ 
ne  ,  &  trois  fleurs  de  lis  difpofées  une  à  chaque  cô¬ 
té  ,  &  la  troifiéme  au  deflbus.  Ils  ont  été  mis  d’a- 

boïd  à  .  .  .  H  liv/ 

Des  anciens  au  Chevalier ,  quoique  précifément 

de  même  poids,  décriés  &  portés  à  la  Monnoye,, 
&  reçûs  feulement  pour  ^6  i1Va 

Le  10  Odobre  1720.  C’eft  ici  le  fameux  Arrêt 
qui  fupprime  entièrement  tous  les  billets  de  Ban¬ 
que,  qui  n’auront  plus  cours  après  le  premier  Dé* 
cembre  prochain. 

Ce  même  Arrêt  dit  que  la  totalité  des  dits  billets 
de  toute  efpéce,  a  monté  à  la  fomme  de  deux  mil¬ 
liards  fix  cens  quatre-vingts-feize  millions  quatre 
cens  mille  livres.  Il  fait  enfuite  une  énumération  de 
la  quantité  des  billets  qui  ont  été  brûlés  :  en  forte 
(  dit  l’Arrêt  )  qu’il  ne  refte  plus  de  billets  de  Ban¬ 
que  dans  le  commerce  que  pour  la  fomme  d’un  mil¬ 
liard  cent  foixante-neuf  millions  foixante  douze 
mille  cinq  cens  quarante  livres. 

Le  24  Odobre  1720 ,  les  vieux  louis  (  au  Che¬ 
valier  )  font  augmentés  6c  reçûs  à  la  Monnoye 

P°^r  ^  46  liv.  16  f. 

Le  24  Odobre  1720  ,  à  commencer  le  1  Décem¬ 
bre,  les  nouveaux  louis  diminués  à  4y  fiv; 

Dito  ,  à  commencer  le  1  Janvier  172 1  ,  dimi- 
nUTS  a  j-  u  •  36  üv; 

.Le  dix-huit  Novembre  1720 ,  augmentés  6c  re- 
mis  a  .j 

Quoique  mention  exprefie  n’en  foit  pas  faite  dans 
l’Arrêt ,  mais  feulement  le  prix  des  autres  efpèces , 
6c  par  conféquent  les  efpèces  courantes  comprifes. 
Le  21  Juillet  1723  ,  diminués  à  44  1; 

Dito.  Les  louis  au  Chevalier ,  qu’on  porte  à  la 
Monnoye  avec  un  huitième  en  certificats  de  liquida¬ 
tion,  feront  reçûs  à  la  pièce  pour  ^6  J# 

Dito.  Ceux  qu’on  y  portera  fans  papier  feront  re- 
çûs  pour  37  1.  T. 

Le  y  Août  1723  ,  cet  Arrêt  fixe  le  poids  que  doi¬ 
vent  avoir  les  louis  pour  avoir  cours  dans  le  public, 

&  ordonne  qu’ils  feront  reçûs  au  poids  dans  tous  les 
payemens  fur  le  pié  de  fept  deniers  quinze  grains  ; 
ce  qui  a  caufé  un  grand  embarras  dans  le  commer¬ 
ce.  Ceux  qui  ne  péferont  que  7  deniers  14  grainsi 
perdront  cinq  fols  ;  6c  ceux  qui  fe  trouveront  plus 
légers,  feront  portés  à  la  Monnoye  ,  6c  reçus  au 
marc. 

Edit  du  mois  d’Août  1723  ,  diminués  à  39 1. 12  f. 
Dito.  Nouvelle  fonte  des  efpèces  d’or  ,  6c  fabri¬ 
cation  de  petits  louis  à  la  taille  de  37  §  au  marc ,  qui 
eft  la  même  chofe  pour  la  valeur  que  2y  au  marc,1 
trois  nouveaux  louis  pefant  précifément  deux  vieux» 
L’empreinte  eft  de  deux  LL.  en  fautoir  couron-; 
nées  ;  ces  petits  louis  de  37  \  au  marc ,  ont  cours 
pour  .  27 L 

.Le  quatre  Février  1724,  mais  publié  le  11,  di¬ 
minués  à  .  24  L 

Le  4  Février  1724,  les  louis  de  2y  au  marc  entiè¬ 
rement  décriés.  Défenfe  d’en  faire  des  payemens  } 
ou  d’en  recevoir  à  peine  de  3000  1.  d’amende  ,  à 
l’exception  toutefois  des  Bureaux  des  recettes  des  de¬ 
niers  Royaux,  où  ceux  du  poids  de  7  deniers  ic 
grains  feront  reçûs  pour  ^y  ].  ^  £ 

Le  27  Mars  1724,  mais  publié  le  4  Avril  fuivant, 
les  petits  louis  nouveaux  diminués  à  20  1. 

Le  22  Septembre  1724 ,  publié  le  même  jour  à 
7  heures  du  matin  ,  diminués  à  16  1, 

Et  déclare  Sa  Majefté  qu’il  ne  fera  plus  fait  de  di¬ 
minutions  fur  la  valeur  des  efpèces  à  l’avenir,  ainfi 

Mm  m  4  qu’il 
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qu’il  fera  plus  au  long  expliqué  par  l’Edit  de  Régle¬ 
ment ,  qui  fera  inceflamment  public. 

Le  4  Décembre  1727  à  commencer  le  1  Janvier 
17 26,  les  petits  louis  font  néanmoins  diminués 
à  14 1. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Février  172 6, 
diminués  à  12  I. 

Edit  du  mois  de  Janvier  1726  ,  refonte  générale 
8c  fabrication  de  nouvelles  efpéces  d’or  &  d’argent, 
l’empreinte  des  louis,  les  armes  de  France  &  de 
Navarre  en  deux  écuffons  un  peu  en  biais  ,  couron¬ 
nées  d’une  feule  &  même  couronne.  Ces  louis  font 
à  la  taille  de  30  au  marc  ,  8c  ont  cours  pour  20  1. 

De  forte  que  le  marc  d’or  monnoyé  eft  toûjours 
comme  auparavant  à  600  liv. 

Cet  Edit  permet  le  cours  des  anciennes  efpèces 
jufqu’au  premier  Mai  prochain,  fur  le  même  pié 
où  elles  font  à  pre'fent  de  12  liv.  le  petit  loiiis  de 
57  |  au  marc  du  poids  de  cinq  deniers  deux  grains, 
conforme  à  la  dernière  diminution  •  mais  on  n’en 
voyoit  point  dans  le  commerce,  parce  que  le  Roi 
les  prenoit  à  un  plus  haut  prix  à  la  Monnoye  pour- 
VÛ  qu’ils  fuffent  du  poids  de  cinq  deniers  deux  grains 
pour  12  1.  18  f. 

Par  Edit  du  mois  de  Février  17215,  article  XI. 
il  eft  défendu  pendant  lix  années  fous  peine  de 
mort ,  de  faire  entrer  dans  le  Royaume  aucunes  ef¬ 
pèces  de  cette  dernière  nouvelle  fabrique ,  quand 
même  les  dites  efpèces  auroient  été  véritablement  fa¬ 
briquées  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  de  France. 

Le  2(5  Mai  172(5,  les  nouveaux  louïs  de  cette 
dernière  fabrique  de  trente  au  marc  ,  font  augmen¬ 
tés  &  auront  cours  pour  24  1. 

La  proportion  entre  l’or  &  l’argent  eft  d’environ 
14  i  à  1 ,  autrefois  c’étoit  de  15  à  1.  Voyez,  à  la  fin 
de  ce  Mémoire  après  les  variations  fur  l’argent,  où 
il  en  eft  parlé  plus  amplement. 

Variations  sur  l’Argent. 

Les  écus  dont  l’empreinte  eft  les  armes  de  Fran¬ 
ce  8c  de  Navarre  en  un  même  écufTon,  font  à  la  tail¬ 
le  de  10  au  marc  ;  ils  ont  été  fabriqués  au  mois  de  Mai 
2718,  &  avoient  cours  d’abord  pour  61. 

Le  4  Décembre  1718  ,  la  Banque  générale  éta¬ 
blie  les  2  &  20  Mai  1716,  eft  déclarée  Banque 
Royale. 

Le  vingt-trois  Septembre  1719  ,  publié  le  vingt- 
cinq,  diminués  à  5  1.  16  f. 

Le  premier  Décembre  1719,  le  Roi  déclare  qu’il 
a  été  fait  pour  fîx  cens  quarante  millions  de  billets 
de  Banque. 

Le  trois  Décembre  1719  ,  les  écus  diminués  à 

5  liv.  12  f. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Janvier  1720  , 
diminués  à  5  1.  8.  f. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Février  1720  , 
diminués  à  5  1.  4  f. 

Edit  du  mois  de  Décembre  1719,  ordonne  une 
fabrique  de  livres  d’argent  du  titre  de  douze  den. 
de  fin  à  la  taille  de  65  au  marc ,  qui  auront  cours 
pour  1  1. 

L’empreinte  eft  l’écu  de  France  en  hauteur. 

Le  10  Décembre  1719,  à  commencer  le  premier 
Janvier  1720  ,  les  pièces  de  vingt  fols  (  non  pas  ces 
dernières)  diminuées  à  18  f. 

Dito.  A  comme»'"  j  premier  Février  1720  , 
diminuées  à  17  f. 

Le  21  Décembre  1719  ,  les  billets  de  Banque  fi¬ 
xés  à  cinq  pour  cent  au  deflus  de  la  valeur  de  l’ar¬ 
gent  courant ,  8c  ce  n’eft  qu’à  ce  prix  qu’on  les  dé- 
livroit  à  la  Banque. 

Dito.  Il  n’y  a  plus  que  les  payemens  au-deffous 
de  dix  livres ,  qui  puiffent  être  faits  en  argent ,  & 
au-deffous  de  trois  cens  livres  qui  puiffent  être  faits 
en  or.  Les  payemens  au-deffus  des  dites  fommes  doi¬ 
vent  être  faits  en  billets  de^Banque,  à  peine  decon- 
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fîfcation  du  montant  des  payemens,  8c  de  trois  cens 
liv.  d’a  mende. 

Dito.  Les  lettres  de  change  même  étrangères  doi¬ 
vent  être  payées  en  billets  de  Banque. 

Le  29  Décembre  1719  ordonne  de  faire  pour 
360  millions  de  billets  de  Banque  ,  qui  avec  les 
640  millions  du  premier  de  ce  mois  ,  font  enfemble 
mille  millions. 

Le  22  Janvier  1720,  les  écus  augmentés  à  61. 

Dito.  Il  eft  permis  de  tranfporter  hors  du 
Royaume  les  efpèces  tant  anciennes  que  nouvelles 
8c  les  matières  d’or  8c  d’argent ,  même  fans  palTeport. 

Le  vingt-huit  Janvier  1720,  les  écus  diminués 
à  ^  y  1.  1 3  f.  6  d. 

Par  le  même  Arrêt,  les  billets  de  Banque  auront 
cours  dans  toute  l’étenduë  du  Royaume. 

Le  31  Janvier  1720,  fufpenfion  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  révocation  de  la  permiffion  de  tranfporter  l’or 
8c  l’argent  hors  du  Royaume. 

Le  7  Février  1720,  à  commencer  le  premier  Mars 
prochain,  les  livres  d’argent  fin  de  20  f.  diminuées  à 
18  f. 

Le  25  Février  1720  ,  les  écus  augmentés  à  61. 

Dito.  Les  livres  d’argent  fin  augmentées  à  il. 

Le  23  Février  1720 ,  il  n’eft  plus  permis  de  pren¬ 
dre  5  pour  cent  au  deflus  de  l’argent  pour  chan¬ 
ger  les  efpèces  en  billets  de  Banque. 

Le  27  Février  1720,  défenfes  à  qui  que  ce  foit, 
même  aux  Communautés  Eccléfiaftiques,  de  garder 
en  leur  ppffeffion  plus  que  300  livres  en  efpèces,  à 
peine  de  confifcation  de  l’excédent  8c  de  ioooo  liv. 
d’amende  ,  ni  aucune  matière  d’or  ou  d’argent. 

Dito.  Défenfes  à  toutes  perfonnes  de  faire  des 
payemens  de  fommes  de  100  livres  8c  au  deflus , 
autrement  qu  en  billets  de  Banque  ,  à  peine  de  3000 
liv.  d’amende. 

Le  y  Mars  1720,  les  écus  augmentés  à  81. 

Dito.  Les  livres  d’argent  augmentées  à  1  1.  10  f. 

Dito.  Le  Roi  reçoit  les  billets  de  Banque  de  cent 
livres  pour  cent  dix  livres  pour  les  taxes,  impofitions 
8c  c. 

Le  11  Mars  1720  à  commencer  le  premier  Avril 
les  écus  diminués  à  7.  liv. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Mai ,  diminués 
à  6  1.  10.  f. 

Dito.  A  commencer  le  I  Juin,  diminués  à  61. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Juillet ,  dimi- 
nués  à  y  1.  10  fi 

Dito.  A  commencer  le  premier  Janvier  1721,  les 

écus  8c  demi-écus  entièrement  décriés  8c  fupprimés 
dans  le  commerce,  &  même  ils  ne  feront  plus  re¬ 
çus  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  ni  expofésen  au¬ 
cun  payement ,  à  peine  de  confifcation  des  dites  ef¬ 
pèces  ;  enfemble  de  tous  les  effets  mobiliers  qui  fe 
trouveront  en  la  pofTeliion  des  contrevenans  3  en- 
forte  qu’il  n’y  aura  que  des  tiers  ,  fixiémes  8c  dou¬ 
zièmes  d  écus  qui  auront  cours  dans  le  commerce  , 
avec  défenfes  aux  Officiers  des  Hôtels  des  Mon¬ 
noyes  ,  de  fouffrir  qu’il  foit  jamais  fabriqué  à  l’a¬ 
venir  des  écus  ou  autres  efpèces  d’argent  plus  pe¬ 
lantes  que  de  la  taille  de  30  au  marc  ,  c’eff- à-dire  , 
des  tiers  d’écus. 

Les  livres  d’argent  fin  8c  les  fixiémes  d’écus,  ont 
cours  actuellement  pour  trente  fols  ,  1  1.  10  f. 

Et  par  ce  même  Arrêt  du  1 1  Mars  1720 ,  font 
diminues,  a  commencer  le  premier  Mai  prochain, 
à  1  1.  7  f.  6  d. 

A  commencer  le  1  Juin  ,  diminués  à  1  <  f. 

A  commencer  le  1  Juillet,  diminués  à  1  1.  2f.6d, 

A  commencer  le  1  Août ,  diminués  à  1  1. 

A  commencer  le  1  Sept,  diminués  à  17  f.  6d. 

A  commencer  le  1.  Oéh  diminués  à  iyf. 

A  commencer  le  I.  Nov.  diminués  à  12  f.  6  d. 

A  commencer  le  1.  Dec.  diminués  à  10  f. 

Edit  du  mois  de  Mars  1720 ,  qui  ordonne  une 
nouvelle  fabrication  de  louis  d’argent,  autrement 
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tiers  d’écus  à  la  taille  de  30  au  marc  ;  l’empreinte 
eft  de  quatre  doubles  LL  couronnées  avec  quatre 
fleurs  de  lys ,  une  entre  chaque  deux  couronnes  :  ils 
auront  cours  d’abord  pour  3  h 

Ce  qui  augmente  l’écu  à  9  1. 

Et  par  ce  même  Edit  du  mois  de  Mars  qui  ordon¬ 
ne  la  fabrication  (  chofe  peut-être  fans  exemple)  ils 
font  auflî  diminués  par  avance  de  mois  en  mois,  de 
la  manière  qui  fuit. 

Les  tiers  d’écu  de  cette  nouvelle  fabrique  ont 
donc  cours  d’abord  pour  3  L 

A  commmencer  le  premier  Mai  1720,  diminués 
à  2  1.  15  f. 

A  commencer  le  1  Juin  ,  diminués  à  2  1.  10  f. 

A  commencer  le  1  Juillet,  diminués  à  2  1.  5  f. 

A  commencer  le  I  Août ,  diminués  à  2  1. 

A  commencer  le  1  Sept,  diminués  à  1  1.  15  f. 

A  commencer  le  1  Oêlob.  diminués  à  1  1.  10  f. 

A  commencer  le  1  Nov.  diminués  à  I  1.  5.  f. 

A  commencer  le  1  Dec.  diminués  à  il. 

Le  19  Avril  1720  ,  les  billets  de  Banque  aug¬ 
mentés  jufqu’à  douze  cens  millions  ;  ils  ont  été  en¬ 
core  augmentés  à  la  fuite  (  quoiqu’il  n’ait  jamais 
paru  d’ Arrêt  pour  cela  )  jufqu’à  deux  milliards  fix 
cens  quatre  vingts  feize  millions  quatre  cens  mille  li¬ 
vres.  Voyez,  plus  bas  l’Arrêt  du  10  Oftob.  1720. 

Le  21  Mai  1720,  les  billets  de  banque  réduits  à 
la  moitié  de  leur  valeur ,  mais  petit  à  petit ,  à  tant 
par  mois  de  diminution  ;  enforte  que  le  premier  Dé¬ 
cembre  prochain  un  billet  de  1000  liv.  par  exemple, 
n’aura  plus  cours  que  pour  yoo  liv.  &  ainfi  des  au¬ 
tres.  Voyez  l'Article  de  ï  Ordonnance  de  cette  même 
date. 

Le  27  Mai  1720,  révocation  de  l’Arrêt  du  21  du 
préfent  mois,  &  les  billets  de  Banque  rétablis  en  en¬ 
tier  comme  auparavant. 

Le  29  Mai  1720,  les  écus  remis  dans  le  commer¬ 
ce  fans  rien  dire  ,  6c  diminués  à  8  1.  5.  f. 

Le  premier  Juin  1720,  Révocation  de  la  défenfe 
de  garder  des  efpéces  au  delà  de  500  liv.  6c  permis 
de  garder  telle  fomme  qu’on  voudra. 

Le  10  Juin  1720 ,  à  commencer  le  premier  Juil¬ 
let  ,  les  écus  diminués  à  7  1.  10  f. 

Dito.  A  commencer  le  16  Juillet  ,  diminués 
à  61.  15  f. 

Le  11  Juin  1720,  fuppreffion  d’une  partie  des  bil¬ 
lets  à  mefure  qu’ils  entreront  dans  la  cailTe  de  la  Ban¬ 
que  ,  &  ordonne  qu’il  fera  fait  pour  cinq  cens  mil¬ 
lions  de  billets  d’une  nouvelle  façon. 

Dito.  Ordonne  que  tous  les  payemens  au  deflus 
de  cent  livres  feront  faits  en  billets  de  Banque.  Le 
Roi  les  prendra  pour  fes  droits  6c  impofitions  ,  à  10 
pour  100  au  dellus  de  leur  valeur  ,  c’eft-à-dire  un 
billet  de  100  pour  cent  dix  livres  pendant  la  préfen¬ 
te  année  feulement. 

Le  30  Juillet  1720 ,  les  écus  augmentés  à  12  1. 

Dito.  Le  louis  d’argent  ou  tiers  d’écu  augmenté 
à  4  1* 

Dito.  La  livre  d’argent  fin  augmentée  à  2  1. 

Dito.  A  commencer  le  1  Septembre  1720 ,  les 
écus  diminués  à  10  1.  10  f. 

Dito.  A  commencer  le  16  Septembre,  diminués 
à  9 1. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Octobre  ,  dimi¬ 
nués  à  7  1.  10  f. 

Dito.  A  commencer  le  16  O&obre,  diminués 
à  ^  61. 

Nota.  Que  les  tiers  d’écu  &  les  pièces  d’argent 
au  defTous  ont  augmenté  6c  diminué  toujours  à  pro¬ 
portion  de  l’écu  de  dix  au  marc. 

Edit  du  mois  de  Septembre  1720 ,  les  écus  6c  de- 
mi-écus  remis  dans  le  commerce  ,  &  ordonne  une 
nouvelle  fabrication  des  efpéces  d’argent ,  c’eft-à-di- 
re  ,  des  louis  d’argent  ou  tiers  d’écu  à  la  taille  de  30 
au  marc  ,  avec  défenfes  de  faire  des  pièces  plus  for¬ 
tes  j  l’empreinte  eft  les  armes  de  France  en  écuffon 
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long  couronné  ,  &  auront  cours  pour  5  h 

Ce  qui  met  !  écu  à  neuf  hv.  ainfi  augmenté  à  9  h 
Le  même  Edit  ordonne  de  porter  les  anciens  écus 
(aux  armes  de  France  6c  de  Navarre)  à  la  Mon- 
noye.,  pour  y  être  remarqués  ou  reformés  de  cette 
dernière  empreinte,  &  quoique  précifément  du  mê¬ 
me  poids  de  10  au  marc,  on  les  y  reçoit  feulement 
pour  ■'  6 

Le  10  Octobre  1720  ,  c’eft  ici  le  fameux  Arrêt 
qui  fupprime  entièrement  tous  les  billets  de  Banque, 
qui  n’auront  plus  cours  après  le  premier  Décembre 
prochain. 

Ce  même  Arrêt  dit  que  la  totalité  des  dits  billets 
de  toute  efpéce  ,  a  monté  à  la  fomme  de  deux  mil¬ 
liards  fi x  cens  quatre  vingts-feize  millions  quatre 
cens  mille  livres.  Il  fait  enfuite  une  énumération  de 
la  quantité  des  billets  qui  ont  été  brûlés  ;  en  forte 
(  dit  l’Arrêt  )  qu’il  ne  refte  plus  de  billets  de  Ban¬ 
que  dans  le  commerce  que  pour  la  fomme  d’un  mil¬ 
liard  cent  foixante  neuf  millions  foixante  -  douze 
mille  cinq  cens  quarante  liv. 

Le  24  O&ob*  1720,  les  vieux  écus  de  10  au  marc 
augmentés  6c  reçûs  à  la  Monnoye  pour  7  1.  16  f 
Le  24.  O&obre  1720,  à  commencer  le  1  Décem¬ 
bre  ,  les  nouveaux  écus  de  la  dernière  fabrique  dimi- 
nués  à  7l.iof. 

Dito.  A  commencer  le  premier  Janvier  1721, 
diminués  à  <5  j^ 

Le  dix-huit  Novembre  1720  ,  augmentés  &  re- 
m*s  à  7 1.  10  f. 

Quoique  mention  expreffe  n’en  foit  pas  faite  dans 
l’Arrêt ,  mais  feulement  le  prix  des  autres  efpéces,  6c 
par  conféquent  les  efpéces  courantes  comprifes. 

Le  21  Juillet  1723  ,  les  vieux  écus  qu’on  porte  à 
la  Monnoye  avec  un  huitième  en  certificats  de  li¬ 
quidations ,  feront  reçûs  à  la  pièce  pour  lix  livres 

„  ,  6  liv, 

Dito.  Ceux  qu’on  y  portera ,  mais  fans  aucun 
papier  de  certificat ,  &c.  feront  reçûs  pour  6  1.6  f. 

Le  9  Août  1723  ,  révocation  de  la  défenfe  faite 
le  1 1  Mars  1720  aux  Officiers  des  Hôtels  des  Mon- 
noyes ,  de  ne  plus  fabriquer  des  écus  ;  6c  ordre  d’en 
fabriquer  de  10  au  marc,  6c  des  memes  empreintes 
que  ceux  reformés  en  conféquence  de  l’Edit  de  Sep¬ 
tembre  1720  ,  6c  auront  cours  pour  7  1.  10  fi 

Edit  du  mois  d’Août  1723  ,  diminués  à  6.  1.  18  fi 
Le  4  Février  1724,  mais  publié  le  iï,  diminués 

à  .  61.  3  f. 

1^24  Mars  1724,  mais  publié  le  4  Avril  ,  dimi¬ 
nués  à  y 

Arrêt  du  22  Septembre  1724,. 6c  publié  le  même 
jour  a  7  heures  du  matin,  diminués  à  4  fi 

,,  Dito.  Déclare  Sa  Majefté  qu’il  ne  fera  plus  fait 
35  de  diminutions  fur  la  valeur  des  efpéces  à  l’avenirj 
,,  ainfi  qu’il  fera  plus  au  long  expliqué  par  l’Edit  de 
j)  Réglement  qui  fera  inceffamment  publié. 

Edit  du  mois  de  Septembre  1724 ,  refonte  gé¬ 
nérale  de  toutes  les  efpéces  d’argent ,  6c  nouvelle  fa¬ 
brication  des  écus  à  la  taille  de  10  §  au  marc,  fixés 
(  à  ce  que  dit  l’Edit  )  à  quatre  livres,  4  fi 

Le  meme  Edit  ordonne  de  fabriquer  des  demis, 
des  quarts,  des  huitièmes  6c  des  feiziémes  d’écus  : 
le  tout  fuivant  la  valeur  de  l’écu  de  4  livres.  L’em¬ 
preinte  de  toutes  les  pièces  de  cette  nouvelle  fabri¬ 
que  eft  de  quatre  fleurs  de  lys  en  croix  couronnées, 
6c  huit  L.  dont  deux  entre  chaque  deux  couronnes. 

Sa  Majefté  par  cet  Edit  change  l’ancienne  propor¬ 
tion  entre  l’or  Sc  l’argent.  Voyez  plus  bas  après  tou¬ 
tes  les  variations  fur  l’argent. 

Le  4  Décembre  1723  ,  à  commencer  le  premier 
Janvier  1726,  les  écus  de  cette  dernière  fabrique 
font  diminués  à  ?  1.  10  fi 

Dito.  A  commencer  le  premier  Février  1726, 
diminués  à  ?  1 

Edit  du  mois  de  Janvier  17 26,  regiftré  en  la  Cour 
des  Monnoyes  le  4  Février,  publié  à  Pans  le  mê- 

me 
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me  jour  4  Février  ;  &  on  a  commencé  à  payer  en 
nouvelles  efpèces  dès  le  lendemain. 

Cet  Edit  ordonne  une  fabrication  de  nouvelles 
efpèces  d’or  &  d’argent,  des  écus  ,  des  demis  ,  cin¬ 
quièmes,  dixiémes  &  vingtièmes  à  proportion.  L’em¬ 
preinte  de  toutes  ces  pièces  eft  les  trois  fleurs  de  lis 
en  cercle  un  peu  ovale,  couronnées  avec  des  lauriers 
à  côté.  Les  écus  font  à  la  taille  de  8  A  au  marc,  & 
ont  cours  pour  cinq  livres.  5  1. 

En  forte  que  le  marc  d’argent  monnoyé  eft  toû¬ 
jours  comme  auparavant  à  41  ^v*  10  ^ 

Cet  Edit  permet  le  cours  des  anciennes  efpèces 
jufq  u’au  premier  Mai  prochain  fur  le  même  pié  où 
elles  font  à  préfent,  de  trois  livres  l’écu  ,  conforme 
à  la  dernière  diminution  du  4  Décembre  1725  5  mais 
on  n’en  voyoit  point  dans  le  commerce,  parce  que 
le  Roi  les  prenoit  à  la  Monnoye  pour  3  1.  4  f. 

Par  Edit  du  mois  de  Février  1726,  article  XI. 
il  eft  défendu  pendant  fix  années  fous  peine  de  mort, 
de  faire  entrer  dans  le  Royaume  aucunes  efpèces  de 
cette  dernière  nouvelle  fabrique  ;  quand  même  les 
dites  efpèces  auroient  été  véritablement  fabriquées 
dans  les  Hôtels  des  Monnoyes  de  France. 

Le  26  Mai  172 6 ,  les  nouveaux  écus  de  cette  der¬ 
nière  fabrique  de  8  au  marc  ,  font  augmentés 

à  ^  61. 

On  n’a  rien  dit  dans  ce  Mémoire  des  variations 
des  menues  Monnoyes  de  billon  &  de  cuivre  ,  dont 
le  détail  auroit  été  ennuyeux  j  il  fufiflt  de  remarquer 
qu’elles  ont  prefque  toûjours  fuivi  le  fort  de  l’écu 
dans  toutes  fes  augmentations  &  diminutions  ,  de  la 
manière  la  plus  proportionnée  dont  elles  font  capa¬ 
bles,  fans  caufer  trop  d’embarras  dans  le  commerce. 

On  a  promis  de  dire  un  mot  de  la  proportion  qui 
eft  entre  l’or  ôc  l’argent  ;  elle  étoit  autrefois  comme 
de  17  à  I  ;  mais  parce  que  depuis  quelques  années 
la  proportion  de  quantité  a  changé  entre  ces  deux 
métaux  ,  le  Roi  a  jugé  à  propos  de  changer  auflî 
l’ancienne  proportion  de  valeur  ,  ôc  l’a  réduit  &  fixé 
à  environ  14  §  à  I  par  fon  Edit  du  mois  de  Septem¬ 
bre  1724. 

Sa  Majefté  dit  à  environ  14  \  à  1 ,  parce  qu’à  la 
vérité  il  y  a  quelque  petit  avantage  du  côté  de  l’ar¬ 
gent  ,  c’eft-à-dire ,  que  14  marcs  &  demi  d’argent  va¬ 
lent  quelque  chofe  de  plus  qu’un  marc  d’or.  Pour 
vérifier  ceci  nous  en  allons  faire  le  calcul ,  afiri  de 
le  rendre  fenfible  à  tout  le  monde. 

Au  tems  de  l’Edit  du  mois  de  Septembre  1724, 
les  louis  d’or  courans  étoient  de  37  \  au  marc ,  Ôc 
avoient  cours  pour  16  li v.  enforte  que  le  marc  d’or 
monnoyé  valoit  jufte  600  liv.  Les  écus  courans 
étoient  de  10  §  au  marc,  &  avoient  cours  pour  4 
liv.  ainfî  le  marc  d’argent  monnoyé  valoit  41  1.  10 
f.  &  les  quatorze  marcs  ôc  demi  valoientùoi  1.  15  f. 
ce  qui  eft  37  f.  de  plus  que  le  marc  d’or.  Voici  en¬ 
core  une  fois  le  même  calcul  par  rapport  aux  efpè- 
ees  actuellement  courantes. 

Les  louis  d’or  aujourd’hui  (  Juillet  1729  )  font  de 
30  au  marc  ôc  ont  cours  pour  24  liv.  de  forte  que  le 
marc  d’or  monnoyé  vaut  720  liv.  Les  écus  d’aujour¬ 
d’hui  font  de  8  T?5  au  marc  ,  &  ont  cours  pour  6  liv. 
de  forte  que  le  marc  d’argent  monnoyé  vaut  49  1.  16 
f.  &  les  quatorze  marcs  ôc  demi  valent  722  1.  2  f.  ce 
qui  eft  comme  on  voit  42  fols  de  plus  que  le  marc 
d’or.  Mais  après  tout ,  il  eft  impoflible  de  fixer  une 
proportion  plus  jufte  entre  ces  deux  métaux  ,  fans 
caufer  dans  le  commerce  des  embarras  prefque  infur- 
montables.  Ainfi  en  général  on  doit  compter  que 
l’argent  eft  à  l’égard  de  l’or  comme  quatorze  &  demi 
à  un. 

La  proportion  dont  on  vient  de  parler  ,  eft  de  la 
valeur  de  l'un  de  ces  métaux  à  l’égard  de  l’autre. 
J’ajouterai  encore  un  mot  de  la  proportion  du  poids , 
qui  eft  celui  de  l’or  à  celui  de  l’argent,  comme  de 
vingt  à  onze ,  c’eft-à-dire  ,  que  de  deux  morceaux 
d’égales  dimenfions  par  tout  ,  dont  l’un  d’or,  l’au- 
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tre  d’argent  ;  ou  pour  parler  le  langage  de  la  Mon¬ 
noye  ,  un  lingot  d’or  ôc  une  barre  d’argent  de  même 
longueur  ,  largeur  &  épaiffeur  par  tout  :  fi  le  lingot 
d’or  péfe  vingt  onces  ,  par  exemple,  la  barre  d’ar¬ 
gent  ne  péfera  que  onze  onces  ;  quoique  je  trouve 
dans  un  Auteur  moderne  affez  exaét ,  que  la  pro¬ 
portion  efi  de  19  à  10,  mais  il  parle  de  l’or  pur  à 
24  carats  ,  &  de  l’argent  fin  à  12  deniers  ;  au-lieu 
que  la  première  fupputation  eft  de  l’or  ôc  de  l’argent 
monnoyé  ,  où  il  y  a  toûjours  quelque  alliage ,  ÔC 
par  confisquent  quelque  différence  dans  le  poids. 

f  Les  louis  de  24  liv.  valent  préfentement  (1741) 
à  Geneve  en  argent  courant  14  livres  &  iy  fols,  ou 
14  1.  14  b  10  d.  fur  le  pié  de  162  f.  Ainfi  cent  livres 
de  cette  dernière  monnoye  en  rendent  à  Lyon  ou  à 
Paris  163  à  165,  fuivant  le  cours  ^u  Change.  Voyex. 
Louis. 

j-  Nous  pouvons  ajoûter  ici  très  à  propos  ,  ce 
que  penfent  quelques  Auteurs  modernes  au  fujet  des 
variations  des  Monnoyes  ,  favoir  feu  Mr.  Melon  dans 
fon  EJ] ai  Politique  fur  le  Commerce  ,  l’Auteur  des  Ré¬ 
flexions  Politiques  fur  les  Finances  &  le  Commerce  ,  <5c 
celui  de  Y  Examen  de  ce  dernier  livre ,  defquels  il  eft 
parlé  dans  le  Journal  des  Savans  ,  Nov.  1740 ,  que 
nous  fuivons. 

Sur  la  maxime  qu’il  ne  faut  point  toucher  aux 
Monnoyes.  Feu  Mr.  Melon  avoit  avancé  que  le  prix 
des  Monnoyes  étoit  indifférent ,  ôc  que  fouvent  il 
étoit  avantageux  de  l’augmenter.  Le  but  de  Mr. 
Melon  ,  en  pofant  ce  principe ,  étoit  de  juftifier  le 
fyftême  de  Mr.  Laiv  ,  qui  avoit  eu  pour  bafle  l’aug¬ 
mentation  des  Monnoyes  ,  &  pour  tout  foutien  ,  leur 
variation  continuelle. 

L’Auteur  des  Réflexions  Polit,  quoique  Apologifte 
de  ce  fyftême  ,  avoit  combatu  le  fentiment  de  M, 
Melon  fut  les  Monnoyes  ,  ôc  foutenu  que  la  faine 
politique  ne  permet  pas  que  l’on  touche  à  leur  va¬ 
leur  numéraire ,  une  fois  bien  établie.  Dans  l’Exa¬ 
men  des  Reflex.  Polit,  on  admet  cette  dernière  pro- 
pofition  ,  dans  toute  la  force  que  lui  donne  la  ma¬ 
nière  dont  elle  eft  conçûë.  Mais  on  foutient  que 
l’Auteur  ne  devoit  pas  en  faire  une  maxime  géné¬ 
rale  qui  domine  dans  tout  fon  livre  ,  ni  la  pouf¬ 
fer  jufqu’à  proferire  toute  mutation  de  Monnoye. 
On  prétend  qu’il  a  lui-même  fienti  que  ce  princi¬ 
pe  étoit  infoutenable  dans  un  fens  abfolu  qui  n’ad¬ 
met  aucune  exception,  qu’il  a  été  obligé  d’y  met¬ 
tre  quelques  reftriétions  ,  ôc  de  déclarer  même  que 
le  moyen  de  procurer  au  Roi  du  fecours  par  les 
mutations  d’Efpèces  ,  ne  doit  jamais  être  tenté  , 
qu’après  avoir  épuifé  tous  les  autres. 

L’Auteur  de  l’Examen  établit  enfuite  cette  ma¬ 
xime  confiante  ,  que  le  droit  de  battre  Monnoye 
ôc  d’en  fixer  le  prix  ,  eft  inféparable  de  la  Cou¬ 
ronne!  il  prouve  que  tous  les  Rois  de  France  en 
ont  joui  depuis  l’origine  de  la  Monarchie  ,  ôc  qu’ils 
y  ont  trouvé  plus  ou  moins  de  fecours  ,  fuivant 
les  occafions  ;  que  l’on  payoit  tous  les  trois  ans 
une  Taille  aux  premiers  Rois  de  la  troifiéme  Race, 
afin  qu’ils  ne  changeaffent  ni  n’affoibliflent  les  Mon¬ 
noyes  ;  que  par  un  droit  fi  bien  établi  ,  ils  enga- 
geoient  fouvent  les  Etats  du  Royaume  à  leur  ac¬ 
corder  des  fubfides  ,  à  condition  que  les  Monnoyes 
feroient  réduites  j  ôc  que  faute  de  continuation  de 
fubfides ,  les  Rois  fe  réfervoient  le  droit  de  met¬ 
tre  aux  efpèces  tel  prix  qu’ils  jugeroient  à  propos. 
Il  cite  ceux  qui  fe  font  trouvés  le  plus  fouvent 
dans  la  néceflïté  de  changer  les  Monnoyes.  ,,  Tous 
„ces  Princes  ,  continue- t-il  ,  étoient  bien  perfuadés 
,,  que  c’étoit  un  mal  que  de  toucher  aux  Monnoyes, 
,,  mais  ils  favoient  aufli  que  c’en  eût  été  un  plus 
„  grand  encore  de  laiffer  périr  le  Royaume.  Et  une 
„  preuve  de  la  violence  qu’ils  fe  faifoient  à  eux-mê- 
„  mes  dans  les  augmentations  ôc  altérations  d’efpè- 
„  ces  ,  c’eft  qu’ils  revenoient  à  la  Monnoye  forte , 
„  dès  que  la  tranquillité  de  l’Etat  le  leur  permettoit. 
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Il  ajoûte  un  peu  plus  bas ,  que  fi  l’on  examine 
avec  des  difpofitions  judicieufes  la  conduite  des  Mi- 
niftres  de  la  Finance  depuis  1709  jufqu’en  1726  , 
on  trouvera  ,  qu’excepté  Mr.  Lan? ,  iis  ont  tous 
été  dans  une  conjoncture  fi  fâcheufe  ,  que  tout  au¬ 
tre]  j  expédient  étant  épuifé  ,  il  ne  leur  reftoit  que 
celui  du  bénéfice  des  Monnoyes. 

Il  fait  enfuite  des  réflexions  fur  les  augmenta¬ 
tions  &  diminutions  des  efpèces,  que  nous  ne  ra- 
porterons  point  ,  quoique  fort  judicieufes  ;  mais 
nous  conclurrons  ,  avec  lui ,  que  le  furhauffement 
ôc  la  fixation  de  l’argent  à  49  liv.  16  fols  le  marc  , 
comme  on  l’a  vû  ci-deftus  ,  étoient  fi  nécefîaires  ôc 
fi  bien  mefurés  que  le  Gouvernement  aCtuel  n’y  a 
rien  changé. 

Monnoyes  d’ Espagne  éV, 

L’Efpagne  ôc  les  Etats  quelle  poiTéde  dans  l’A- 
merique  ,  ont  pour  Monnoye  d’or  la  pifiole ,  qui  a 
au  deflus  d’elle  la  double  pifiole  ôc  la  pièce  de  qua¬ 
tre  piftoles  >  &  au  delfous  la  demi-piftole  ;  elle  a 
aufiî  des  caflillans  d’or.  Ses  monnoyes  d’argent 
font  la  piafire  ou  pièce  de  huit  réales,  Sc  fes  di¬ 
minutions  j  &  la  réale  fimple  avec  les  tiennes. 
Les  ochavos  ou  oflavos  ,  les  quartas  ôc  les  marave - 
dis  font  fes  monnoyes  de  cuivre. 

En  Angleterre  les  Monnoyes  de  cours  font  pour 
l’or,  la  guinée ,  les  Jacobus ,  les  angelots,  les  nobles 
à  la  rofe ,  les  nobles-Henri  ôc  les  pièces  à  la  croix . 
Ces  cinq  dernières  efpèces  ne  s’y  trouvent  pourtant 
prefque  plus ,  ayant  été  pour  la  plûpart  converties 
en  guinées.  Pour  efpèces  d’argent  elle  a  les  cou¬ 
ronnes  ,  les  demi-couronnes ,  les  fchelins  ôc  les  pen- 
nins  -,  ôc  pour  efpèces  de  cuivre  le  fardin  (  oufar- 
thing  )  ôc  le  double  fardin.  La  marque  eft  encore 
une  Monnoye  d’argent  d’EcolTe.  Voyez  le  Com¬ 
merce  d’Anglet.  é*  de  Guine’e  ,  col.  349.  Voyez 
aujji  Livre  Sterling. 

Les  faint-Etiennes ,  les  ducats  ,  les  millerayes ,  les 
portugaloifes  ou  portugaifes  ,  ôc  les  moeda-d’oro  font 
les  efpèces  d’or  de  Portugal.  La  cruzade  ,  la  pata- 
ca  ou  piafire ,  ôc  le  vintain  font  d’argent.  Il  y  a 
aufiî  des  vintains  de  biilon. 

Les  dallers  ,  ouécus,'les  ducatons ,  les  florins  ôc 
les  efcalins  qu'on  frape  en  Hollande ,  font  d’ar¬ 
gent  ;  ils  ont  les  uns  ôc  les  autres  leurs  diminutions. 
Le  patard  eft  de  cuivre. 

En  Flandre  il  y  a  des  impériales  ,  des  rides  ou 
philippus  ,  des  albertus  ôc  des  ècus’,  toutes  ces  efpèces 
font  d’or  ;  celles  d’argent  font  des  plnlippus ,  des 
rixdales  ,  des  patagons  ,  des  fcalins ,  des  guldens  ;  ôc 
celles  de  cuivre  des  patards. 

L’Allemagne  a  divers  ducats  d’or  ,  des  marionet- 
tes ,  des  oboles  du  Rhin ,  ôc  des  florins  aufiî  d’or. 
De  ces  derniers  il  s’en  fabrique  pareillement  d’ar¬ 
gent  ,  ôc  c’eft  encore  de  ce  métal  que  font  les  rix¬ 
dales  ,  les  ifelottes  ôc  les  guedes.  Les  creutzers  ,  ôc 
les  fenins  font  de  cuivre. 

Les  autres  Monnoyes  d’Allemagne  font  le  konigf- 
daller,  le  kopfftuck  ,  le  batz ,  le  grofch  ôc  l’albs. 
Voyez  ces  Articles. 

•f  II  étoit  fuperflu  de  donner  ici  une  réduction  des 
Monnoyes  d’Allemagne  ,  à  celles  de  France  ,  fur 
l’ancien  pié,  laquelle  fe  trouvoit  dans  le  Supplément'; 

-il  fuflît  de  favoir  qu’un  florin  d’Empire  vaut  60 
creutzers,  ôc  un  florin  ôc  demi  un  rixdaller;  le  kopf- 
fiuck  18  creutz.  le  batz  4  creutzers,  &c.  Et  qu’un 
florin  vaut  cinquante  fols,  Monnoye  de  France, 
au  cours  d’aujourd’hui ,  1741.  Par  ce  moyen  on 
peut  faire  facilement  toute  réduction. 

La  Hongrie  a  fes  hongres  ôc  demi-hongres  d’or. 

La  Lorraine  des  leopolds  ,  les  uns  d’or,  &  les  au¬ 
tres  d  argent  ;  des  marionettes  feulement  d’or ,  des 
tourcs  d’argent ,  ôc  des  gros  qui  ne  font  que  de  bii¬ 
lon. 
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Monnoye  de  Genève.  Voyez  ce  qu’on  en  dm 
dans  l  Article  general  du  Commerce  ,  ou  il  cl?  parlé 
de  celutde  la  Suiffe  &  de  Généve.  col.  30 6,  3  17,  1038., 
En  Pologne  ,  outre  les  rixdales  qu’on  v  fabri¬ 
que  ,  ôc  qui  lui  font  communes  avec  tant  d’autres 
Etats  ,  on  frape  des  roups  ,  des  abras  ôc  des  groebs 
d  argent.  Les  hors  de  Danemarc  ,  les  marcs-lubs  ôc 
les  Jcheldals  font  aufiî  d’argent  :  mais  les  marcs  de 
ouede  ne  font  que  de  cuivre  ,  non  plus  que  ce  qu’on 
appelle  Amplement  Monnoye  de  Suède.  Il  y  a  pour¬ 
tant  en  Suède  des  criflines  ,  des  Caroline  s  Ôc  des  r4- 
valters  d’argent.  Les  dallers ,  les  roufiiques  ôc  les 
alleveures  font  de  cuivre. 

Les  divers  Etats  d  Italie  ont  diverfes  Monnoyes 
courantes  ;  il  y  en  a  cependant  qui  leur  font  comme 
communes ,  entr’autres  la  pifiole  d’or  ,  le  ducat  on  ÔC 
Je //orm  d  argent.  Rome  en  particulier  a.  (es  iules  ou 
Paules  d’argent ,  fes  pignatelles  de  biilon  &  fes  baio- 
ques ,  demi-haioques  ôc  quadrins  de  cuivre;  Venife 
les  f équins  dor  ,  fes  juflines  ôc  fes  derlingues  d’argent; 
Naples  fes  carlins  ;  Mourgues  fes  monacos  ou  ccus  , 
&  fes  louis  de  cinq  fols  ;  Genes  fes  croifats  ,  ôc  la  Sa- 
voye  fes  lys  aufiî  tout  d’argent.  Ce  dernier  Etat 

j  ^-ÎT6  C£^a  ^es  ParPat°les  ôc  fes  cavales  feulement 
de  biilon.  Voyez  l’Article  du  Piémont  ou  il  fera  par¬ 
le  de  fes  Monnoyes.  A  Avignon  il  fe  fait  des  patacs 
de  cuivre. 

p  Par  Edit  du  mois  de  Mat  173 6  ,  de  la  facrée 
Congi égation  de  Rome,  les  Monnoyes  étrangères, 
d  or  &  d  argent,  y  ont  été  fixées  comme  fuit: 

Monnoyes  d’Or. 

Les  Hongres  de  toutes  fortes  à  2  Ecus  Rom. 

Les  Pifioles  dEfpagne,  neuves  &  vieilles,  de  Ve¬ 
nife,  de  Florence,  de  Genes,  ôc  les  vieux  Louis 
de  France,  excepté  les  mirlitons,  à 


Les  Pifioles  dEfpagne  à  colonnes,  à 
Les  Pifioles  d  Italie,  favoir  de  Parme  , 
de  Milan ,  de  Luques,  de  Man- 
touë ,  de  Savoye  vieilles  ,  de  Bolo¬ 
gne  ,  à 

Celles  de  Geneve  ôc  de  Savoye  neu¬ 
ves  -  -  -  à 

Les  Louis  neufs  de  France,  à  deux 
Couronnes  -  -  à 

Les  Lisbonines  ou  Moëda  d’oro  de 
Portugal.  -  à 

Monnoyes  d’argent . 

Les  Livomines  de  Tofcane  -  à 
Fiorone  di  Tofcana  à 

Les  Genouines  de  Genes  -  -  à 

Les  Ducatons  de  Venife  -  -  à 

Les  Giufiines  de  Venife  ôc  Philippes 
de  Milan.  à. 

Le  Ducat  de  Venife.  à 
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Monnoyes  de  Moscovie  &c. 


Il  y  a  deux  fortes  de  copecs  en  Mofcovie  ,  les  uns 
dor  &  les  autres  d  argent  ;  ces  derniers  s’appellent 
aufiî  Denains  ou  Deniers.  Le  poluské  ôc  le  muskofske 
font  aufiî  des  efpèces  d’argent  qui  ont  cours  dans  les 
Etats  du  Czar. 

On  nous  a  communiqué  depuis  la  première  édi¬ 
tion  de  ce  Di&ionnaire  ,  un  Mémoire  manuferit 
fur  les  Monnoyes  de  Mofcovie;  ainfi  l’on  a  cru  fai¬ 
re  plaifir  auledeur,  d’entrer  ici  dans  un  plus  grand 
détail  de  ces  Monnoyes  ,  Ôc  de  donner  un  extrait 
circonftancié  de  ce  Mémoire. 

Selon  l’Auteur,  la  Monnoye  de  Mofcovie,  c’efi-à- 
dire,  du  grand  Duc,  eft  prefque  toute  d’argent;  elle  eft 
petite  ôc  en  ovale  ,  ayant  d’un  côté  un  cavalier  armé 
tenant  la  lance  en  arrêt  ôc  un  dragon  à  fes  pies  ,  ôc 
de  l’autre  le  nom  de  la  Ville  où  elle  a  été  battue.’ 

Ces 


13  91 

Ces  Mon  noyés  font  le  rouble  ou  rubel,  le  copeck, 
je  mil-,  l’altin  ,  la  grive,  le  poluske  ,  le  muskoiiee 
&  le  pôle. 

Le  rouble  vaut  y  liv.  8  f.  Monnoye  de  France. 

Un  copeck  vaut  un  fol  de  la  même  Monnoye. 

IOO  copecks  valent  un  rouble  ,  faifant  2  ruils. 

Un  rouble  vaut  deux  rixdales. 

yo  copecks  valent  une  rixdale  moins  un  gros. 

Un  altin  vaut  trois  copeks  ou  trois  fols  de  Fran¬ 
ce. 

Une  griffe  (ou  grive )  vaut  dix  copecks. 

Le  polufchevaut  un  demi-copeck. 

Le  muskofke  vaut  un  quart  de  copeck. 

Et  un  pôle  un  denier  de  France  un  peu  plus  ,  les 
120  pôles  faifant  12  f.  de  cette  dernière  monnoye  3 
la  plûpart  des  pôles  fe  diflribuent  dans  Boghar  viile 
de  la  Baéfriane  vers  la  mer  Cafpienne. 

Monnoye  de  Tartarie.  Les  Monnoyes  qui 
ont  cours  parmi  les  Tartares  Mahométaris  font  des 
afpres  ,  qui  font  moitié  d’argent  ôc  moitié  de  cui¬ 
vre  ,  des  réales  d’Efpagne  &  des  talers  de  l’Empire. 
La  Monnoye  de  Pologne  ,  de  Mofcovie  ôc  les  Mon¬ 
noyes  de  Turquie,  les  Hongres  &  les  fequins  de 
Venife  y  ont  aufïï  cours. 

Le  Sultanin  ,  lefequin  8c  le  fcherif  >  qui  ne  font 
qu’une  même  monnoye  fous  trois  noms  différens  , 
font  d’or  ,  &  la  feule  efpéce  qui  fe  fabrique  de  ce  mé¬ 
tal  dans  tous  les  Etats  du  Grand  Seigneur.  Le  pa¬ 
ra  ,  parati  ou  parate  ,  qu’on  nomme  aufïï  Meidin ,  ôc 
Yafpre  ,  font  les  menues  Monnoyes  qui  ont  cours 
dans  ce  vafle  empire  3  elles  lont  d  argent. 

Monnoyes  qui  ont  cours  a  Mocha. 

On  y  reçoit  toutes  fortes  d’efpèces  d’or  ôc  d’ar¬ 
gent,  entr’autres  des  écus  de  France  ôc  d’ailleurs, 
ôc  des  ducats  de  Venife,  d’Allemagne  ,  de  Barbarie, 
de  Turquie  Ôc  d’Egypte,  Mais  les  unes  ôc  les  autres 
ne  fe  reçoivent  qu’au  poids  ,  ôc  feulement  fuivant 
leurs  différées  degrés  de  finefte. 

La  feule  Monnoye  qui  fe  fabrique  dans  le  Pais 
confifte  en  connuaftes  qui  n’ont  jamais  de  prix  fixe, 
dépendant  du  Gouverneur  de  Mocha  de  donner 
cours  à  cette  petite  Monnoye  ,  plus  ou  moins  ,  fui¬ 
vant  fon  caprice  ou  fon  intérêt. 

Les  comptes  fe  font  par  cabeers,  dont  quatre- 
vingts  font  un  écu. 

Les  Monnoyes  courantes  qui  fe  fabriquent  fur 
les  Côtes  de  Barbarie ,  font  les  rubies  d’or ,  les  mé¬ 
dians  ,  les  zians  Ôc  les  metecals  aufïï  d’or  ;  ces  der¬ 
niers  fe  frapent  à  Maroc,  les  autres  à  Fez,  à  Al¬ 
ger  ôc  à  Tunis  :  ces  deux  dernières  Villes  ont  des 
doublas  d’argent  ôc  des  barbas  de  cuivre.  Les  Na- 
faras  d’argent  fe  font  feulement  à  Tunis.  Maroc 
a  des  blanquilles  d’argent  ôc  des  félours  de  cuivre. 

Le  mérigal  eft  une  Monnoye  d’or  qui  fe  fait  de 
l’or  des  mines  de  Sofala  ,  ôc  qui  a  cours  dans  ce 
Royaume  ôc  dans  celui  de  Monomotapa.  Mozam¬ 
bique  a  fes  par  dos  d’argent. 

La  Perfe  n’a  de  Monnoye  que  d’argent  ôc  de  cui¬ 
vre  ;  celles-là  font  Yabajfi,  le  mamoudi ,  le  chayé  ôc 
le  bijîi  3  celles-ci  le  kabefqui  ôc  le  demi  -  kabefqui. 
(  Voyez  l’Article  Pul.  )  Le  tela  ou  cherrafis  eft  d’or, 
mais  c’eft  moins  une  Monnoye  qu’une  médaille  3  il 
a  pourtant  quelque  cours  dans  le  commerce. 

Voici  ce  que  rapporte  Cortieille  le  Bruyn  touchant 
les  Monnoyes  de  Perfe  ,  dans  la  rélation  de  fes  Voya¬ 
ges  imprimée  en  1718. 

La  plus  grande  efpéce  d’argent  qu’il  y  ait  en  Per¬ 
fe  eft  le  Hafaer-denarie ,  qui  vaut  dix  Mamoedjes  ou 
mamoudis  ,  à  raifon  de  huit  fols  le  mamoudi  Mon¬ 
noye  de  Hollande  3  enfuite  eft  le  Daezajie  ou  pièce 
de  cinq  mamoudis.  Après ,  le  paenfzaie  qui  en  vaut 
deux  ôc  demi  ,  puis  l’abbaajer  ou  abbaffîs  ,  de  deux 
mamoudis.  Enfin  le  mamoedjes  ou  mamoudi. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  mamoudis  frapés  avant 
le  régne  du  dernier  Roi  de  Perfe  (  1704.  )  qu’on  110m- 
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me  mammoudis  laviefe.  Le  pays  eft  rempli  de  cette 
monnoye  ,  parce  que  les  Marchands  ne  trouvent  pas 
leur  compte  à  la  tranfporter  ailleurs  ,  n’étant  pas  du 
même  poids  ôc  valeur  que  les  autres.  On  s  en  fert 
dans  le  négoce  partout  le  Royaume,  tant  pour  les 
marchandises  du  dehors  que  pour  celles  du  dedans 
fans  qu’on  y  en  employé  d’autre. 

Le  zaejie  eft  le  demi-mamoudi. 

,  11  faut  remarquer  que  les  nouveaux  mamoudis 
étant  un  peu  plus  forts  que  les  mamoudis  haviefes ,  ce¬ 
la  oblige  les  Marchands  à  en  chercher  de  tous  côtés, 
&  d’en  donner  un  ,  deux  ôc  quelquefois  jufqu’à  dix 
pour  cent  de  profit ,  Ôc  lors  qu’ils  en  ont  amaftë ,  ils 
les  envoyent  én  cachéte  à  Surate  ,  où  ils  trouvent 
encore  leur  compte  en  les  changeant  en  ducats,  en- 
forte  que  ce  négoce  de  mamoudis  eft  un  des  plus  lu¬ 
cratifs  que  faffent  quantité  de  gros  Négocians. 

A  1  égard  de  la  Monnoye  de  cuivre  il  y  en  a  de 
deux  efpéces  3  la  plus  grande  qui  vaut  la  dixiéme 
partie  du  mamoudi ,  &  l’autre  qui  en  eft  la  vingt- 
cinquième  ,  cette  dernière  eft  d’une  forme  longue. 
Ce  font  apparemment  les  kabefquis  ôc  les  demi-ka- 
befquis. 

La  Monnoye  de  1  Ile  de  Ceylan  eft  toute  de  cui¬ 
vre  3  les  plus  groftes  efpéces  font  de  deux  fols,  ôc 
les  moindres  d’un  denier  :  mais  la  Monnoye  de  Hol¬ 
lande  y  a  cours. 

Les  pagodes  ,  les  roupies  ,  les  fanos  ou  fanons  ,  & 
les  coupans  font  les  principales  Monnoyes  des  In¬ 
des  ôc  du  Japon  3  il  y  en  a  des  uns  ôc  des  autres  d’or 
&  d  argent.^  Les  goltfcbuts  de  la  Chine,  ôc  lesfaint- 
Lhome  de  Goa  ne  font  que  d’or.  Les  larins  qui  ont 
cours  en  Perfe,  le  long  du  Golfe  Perfique,  à  Mo¬ 
cha  &  dans  le  refte  de  l’Arabie  3  le pardaoxerajin  de 
Goa  ,  les  coupans  de  Patane,  les  far  dos  de  Bantam, 
ôc  le  tare  de  la  Côte  de  Malabar  ,  font  d’argent. 

Le  fanon  de  Madure ,  le  pécha  ou  pefa  de  Sura- 
te  ,  d-rigra  Ôc  du  refte  de  l’Indouftan  3  les  caches 
e  la  Chine,  les  caffes  ou  cafés  du  Japon,  font 
e  cuivre,  aufïï-bien  que  les  doudous  de  Surate  ôc  de 
o nti chéri.  L es  bafarucos  ôc  les  chedas  font  d’étain. 
Enfin  les  caxa,  qu’on  nomme  aufïï  Cas  ôc  Pitis,  font 
de  plomb  mêlé  dune  mauvaife  écume  de  cuivre. 

Le  tic  al  eft  une  Monnoye  d’argent  qui  fe  frape 
dans  le  Royaume  de  Siam.  Ses  diminutions  qui  font 
aufïï  d  argent ,  font  le  mayon  ,  le  foang  ,  la  fornpaye 
ôc  le  demi-foang.  On  en  parlera  plus  bas. 

Les  coquillages  qui  ont  cours  en  Afie  ,  Ôc  qui  y 
fervent  en  plulieurs  endroits  de  menue  Monnoye, 
viennent  des  Maldives  ,  ôc  fe  nomment  Cauris  aux 
Indes.  Sur  les  Cotes  d’Afrique  elles  changent  de 
nom  3  on  les  y  appelle  des  Bouges.  Elles  en  pren¬ 
nent  encore  un  nouveau  dans  i'Amerique  3  ce  font 
des  porcelaines.  Il  eft  vrai  que  ces  dernières  ne  vien¬ 
nent  pas  des  Maldives.  Il  s’en  trouve  aux  Indes 
Occidentales  ,  peu  différentes  de  celles  de  l  Orient. 
H  y  a  aufïï  dans  le  Royaume  de  Congo  des  coquil¬ 
lages  qu’on  nomme  Zimbi  3  fi  pourtant  ce  ne  font 
pas  les  mêmes  que  les  bouges  ou  cauris. 

Trois  fortes  de  fruits  fervent  aufïï  de  menues 
Monnoyes  :  deux  dans  I’Amerique ,  ôc  particulié¬ 
rement  parmi  les  MexiquainS3  ce  font  le  cacao  ôc 
le  mays  qui  y  croiftent  en  abondance  :  l’autre  dans 
les  Indes  Orientales  3  ce  font  des  amandes  qui  y 
font  apportées  de  Lar  ,  ôc  qui  croiftent  dans  les  dé- 
ferts  de  l'Arabie. 

Outre  cette  grande  quantité  de  Monnoyes  cou¬ 
rantes,  qui  ont  des  noms  qui  les  fpécifient,  ôc  qui 
les  diftmguent  ,  il  y  en  a  beaucoup  d’autres  en  Eu¬ 
rope  ôc  en  Afie  ,  qu’on  ne  connoît  que  par  leur  va¬ 
leur  3  comme  font  celles  à  qui  l’on  donne  fimple- 
ment  le  nom  de  Pièces ,  en  y  ajoutant  leur  prix  ;  telles 
que  font  en  France  ôc  ailleurs  les  pièces  de  quatre 
francs,  de  50,  de  40,  de  30,  de  24,  de  1  y  ,  de  12 ,  de 
10  ,  de  8  ,  de  6,  de  4  ôc  de  2  fols  ,  foit  qu’elles 
foient  d’argent  ,  foit  qu’elles  ne  foient  que  de  billon. 

A  l  e- 
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A  l'égard  de  celles  d’Afie  ,  fi  on  les  ignore,  peut- 
être  eft-ce  par  la  faute  ries  Voyageurs  qui  ont  né¬ 
gligé  d’en  vaporter  le  nom  dans  leurs  Rélations  , 
quoiqu’ils  n’ayent  pas  oublié  d’en  marquer  la  valeur. 
On  peut  voir  pour  ces  fortes  de  Monnoyesde  l'Eu¬ 
rope,  ce  qui  en  eft  dit  à  l’Article  qui  leur  eft  pro¬ 
pre.  Voyez.  PIECE. 

Le  Ledeur  fera  peut-être  bien-aife  de  voir  ici  raf- 
femblé  ce  qu’on  a  recueilli  touchant  ces  Monnoyes, 
de  quelques  Mémoires  fidèles  &  des  Rélations  les 
plus  exades. 

D  ans  la  Chine  il  ne  fe  fabrique  aucune  Monnoye 
d’or.  Ce  métal  y  cil  une  marchandée  dont  on  tra¬ 
fique  comme  des  autres.  Il  s’y  vend  en  malles  ou 
pains,  que  de  leur  figure  on  appelle  Bateaux ,  en 
Hollandois  Gohfchitt.  Il  y  a  de  ces  pains  d’or  qui 
valent  jufqu  a  treize  ou  1400  livres  de  France,  d’au¬ 
tres  feulement  la  moitié ,  Sc  même  beaucoup  moins. 
Voyez.  Goltschüt. 

Il  femble  qu’on  en  peut  prefque  autant  dire  de 
l’argent,  qui  fe  vend  aufiï  en  malles  ou  morceaux 
de  diverfes  figures  Sc  de  différens  poids  :  cependant 
il  paroît  qu’il  y  a  une  efpèce  d’écu  d’argent  que  les 
Chinois  appellent  Leam ,  Sc  les  Portugais  Taël ,  qui 
revient  environ  à  quatre  livres  deux  fols.  Cet  écu 
n’eft  pas  frapé  au  coin  du  Prince  :  c’eft  un  petit 
lingot  ou  pièce  d’argent  de  figure  irrégulière,  & 
telle  qu’il  plaît  au  Marchand  de  la  couper,  qu’on 
reçoit  toujours  au  poids,  Sc  dont  le  poids  eft  toû- 
jours  égal.  Si  ce  morceau  d’argent  eft  foupçonné  ou 
de  faux  ou  d’être  fourré,  celui  qui  l’achète  a  la  li¬ 
berté  de  le  couper. 

La  menue  Monnoye  de  la  Chine  eft  de  cuivre , 
un  peu  plus  grande  que  les  anciennes  mailles  de 
France.  Il  en  faut  dix  pour  un  fou  ;  Sc  dix  de  ces 
fols  font  un  peu  moins  que  la  dixiéme  partie  du 
leam  ou  écu  Chinois.  Ces  efpèces  de  deniers  font 
marqués  de  difiérens  caractères,  Sc  ont  un  trou 
quarré  au  milieu  pour  les  enfiler.  Quand  ils  paffent 
le  nombre  de  douze ,  on  en  corr.pofe  des  cordons  de 
douze,  de  vingt-cinq  ,  de  cinquante  &  de  cent,  afin 
d’en  faire  plus  facilement  les  payemens.  Les  caxas 
dont  on  parle  ailleurs,  Sc  qui  ne  font  que  de  plomb 
&c  d  écume  de  cuivre  ,  fe  fabriquent  auflî  dans  les 
Provinces  maritimes  de  la  Chine;  mais  ils  ont  peu 
ou  point  de  cours  dans  le  refte  de  l’Empire,  Sc  sën- 
voyent  prelque  tous  dans  file  de  Java.  Voyez.  C  AXA. 

Le  Tunquin  n’a  point  de  Monnoyes  d’or  ni  d’ar¬ 
gent  ,  non  plus  que  la  Chine  ;  il  n’a  pas  même  de 
mines  de  ces  métaux.  L’or  qui  s’y  trouve  vient  de 
la  Chine,  Sc  l’argent  du  Japon  ;  les  Tunquinois  les 
recevant  en  échange  de  leurs  foyes ,  qui  fe  recueil¬ 
lent  en  abondance  dans  leur  Païs.  Dans  les  grands 
payemens  les  Marchands  fe  fervent  d’or  en  pains  , 
les  uns  de  trois  Sc  les  autres  de  fix  cens  livres  ou 
environ  Monnoye  de  France.  Pour  l’argent  il  fe 
débite  en  morceaux  fuivant  la  fomme  qu’on  a  à  payer; 
chaque  Marchand  ayant  toujours  fa  balance  prête 
pour  le  pefer.  Cette  balance  eft  une  efpèce  de  Ro¬ 
maine.  La  Monnoye  de  cuivre  de  la  Chine  a  auflî 
cours  dans  le  Tunquin, ou  du  moins  celle  de  ce  dernier 
Royaume  eft  tout-à-fait  femblable  à  celle  de  l’autre. 

Tout  1  or  qui  fort  du  Japon  eft  à  un  même  titre, 
un  peu  plus  haut  que  celui  des  louis  d’or  de  Fran¬ 
ce.  Il  en  eft  de  même  de  l’argent  à  l’égard  du  titre. 

Les  Japonnois  fabriquent  des  coupans  d’or  ôc  d’ar¬ 
gent.  Voyez.  Coupant. 

Les  autres  Monnoyes  d’or  ou  quafi-Monnoyes 
du  Japon  ,  font  de  trois  fortes.  La  plus  grofte  eft 
du  poids  de  fix  réaies  ,  Sc  péfe  quarante-huit  taëls, 
le  taël  fur  le  pié  de  57  fols  Monnoye  de  Hollan¬ 
de.  Dix  pièces  de  la  fécondé  Monnoye  d’or  valent 
fix  taëls  Sc  demi  ;  Sc  dix  pièces  de  la  troifiéme,qui 
eft  la  plus  petite ,  ôc  qui  péfe  cinq  huitièmes  d’une 
Téale  ,  valent  un  taël  Sc  un  feiziéme  de  taël. 

Outre  les  coupans  d’argent ,  les  Japonnois  ont 
■  Dittion.  de  Commerce ,  Tom.  IL 


des  lingots  de  ce  métal,  qui  paient  en  quelque 
forte  pour  Monnoyes  dans  le  commerce.  I]  v  en  a 
de  fept  onces,  qui  à  trois  liv.  JO  fols  fonce  re¬ 
viennent  a  24  1.  dix  fols  ;  d’autres  de  2  onces  -  rrros 

y  ^  f°n\8  1  10  (o[s  7  deniers;  d’autres  encore 
dune  once  *  gros  12  grains ,  de  la  valeur  de  4  1 
5  lois  7  deniers  :  quelques-uns  d’une  once  8  grains 
fanant  3  livres  S  fols  8  deniers  :  de  plus  foibles  de 
ceux  gros  &  demi  24  grains  ,  revenant  à  une  livre 
iy  fols  un  denier  :  de  plus  foibles  encore  feule¬ 
ment  de  2  gros  4  deniers  ,  valant  une  livre  9  fols  * 
Sc  enfin  les  plus  légers  d’un  gros  &  demi  24 
grains  ,  qui  ne  valent  que  16  fols  4  deniers. 

Les  plus  pefantes  de  ces  fortes  de  Monnoyes  d’ar¬ 
gent  ,  à  qui  il  ne  manque  que  le  coin  du  Prince 
pour  en  être  de  véritables ,  font  en  bandes  lon¬ 
gues  Sc  larges  ,  de  la  forme  des  bateaux  ou  ™/r- 
fehut  de  la  Chine  :  les  plus  petites  ,  qui  en  ont  mê¬ 
me  encore  au  deftous  d’elles,  dont  l’on  n’a  pû  ex¬ 
primer  la  valeur ,  font  comme  de  petites  fèves 
rondes.  Celles-ci  à  qui  l’on  ne  donne  aucun  poids 
fixe  en  les  coupant  fe  péfent  par  mafes  ,  les  paye- 
rnens  ordinaires  fe  faifant  à  un  poids  de  dix  mafes. 
Voyez.  Mase. 

La  Monnoye  de  cuivre  du  Japon  eft  ronde ,  Ôc 
troüée  au  milieu  comme  celle  de  la  Chine  Sc  ’  du 
Tunquin.  Il  en  faut  fix  cens  pour  une  telle  ou  taël 
d  argent.  On  la  nomme  CaJJie  ,  Cafte  ou  Café  ;  les 
Relations  leur  donnant  ces  trois  noms.  Voyez.  Ca¬ 
che  à  Tael. 

Outre  les  roupies  ,  les  mamoudis  ôc  les  péchas  , 
les  premiers  d’or  ou  d’argent,  les  féconds  d’argent, 
Sc  les  troifiémes  de  cuivre,  qui  le  fabriquent  dans 
les  Etats  du  Grand  Mogol,  il  y  a  plufieurs  Prin¬ 
ces  de  fes  voifins,  ou  même  quelques  petits  Rois  & 
Rajas  fes  Tributaires,  qui  font  -  battre  de  la  Mon¬ 
noye  à  leur  coin;  les  unes  d’argent,  d’autres  dfe  cui¬ 
vre,  ou  de  quelque  moindre  métal. 

Enti  eux  le  Roi  Matoucha  ,dont  les  terres  font  au 
delà  d’Agra,  tirant  vers  lé  Nord,  fait  fraper  une 
petite  Monnoye  d  argent  qui  ne  péfe  qu’un  gros  19 
grains,  Sc  qui  eft  au  titre  des  roupies.  Les  pièces  de 
cuivre  que  ce  R.oi  fait  faire  ne  font  que  de  la  valeur 
des  péchas  du  Mogol,  mais  de  la  moitié  plus  pefantes. 

Le  Raja  de  Partas  Jajoumoula,  dont  le  Païs  eft: 
au  Nord  de  Patna,  bat  pareillement  quelques  petites 
pièces  d’argent  ou  de  cuivre  de  peu  de  valeur  :  Sc 
le  Raja  d’Ogen  qui  commande  entre  Brampour,  Se- 
ronge  &  Arnadabath ,  fait  fraper  une  petite  Mon- 
noye^  d’argent  de  fept  fols  fix  deniers  ,  qui  eft  fur 
le  pié  de  trois  livres  dix  fols  l’once  ,  Sc  une  de  cui¬ 
vre  de  fix  deniers;  mais  l’une  <5:  l’autre  n’ont  cours 
que  dans  fes  Etats. 

Le  Roi  de  Cheda,  qui  l’eft  auflî  de  Pera ,  Ôc  qui 
a  dans  fon  petit  Royaume  une  grande  quantité  de 
mines  d  étain  ,  ne  fait  battre  Monnoye  que  de  ce 
métal.  Voyez.  Cheda. 

}  Le  Roi  d’Achem  fait  fabriquer  de  petites  pièces 
d’or  fort  légères,  dont  le  titre  eft  beaucoup  meil¬ 
leur  que  celui  des  louïs  d’or  de  France:  elles  pé¬ 
fent  dix,  grains,  &  valent  i<5  fols  8  deniers. 
Celles  d  étain  qu  il  fait  auflî  fraper ,  péfent  huit 
grains;  de  forte  qu’en  mettant  la  livre  d'étain  à 
feize  fols ,  il  faut  7 y  de  ces  pièces  pour  un  fou  de 
France.  Ces  deux  Monnoyes  n’ont  guéres  cours 
que  dans  ITle  de  Sumatra. 

La  Monnoye  d’or  du  Roi  de  Macaflar  ôc  de  Ce- 
îebes  péfe  douze  grains  :  l’or  en  eft  très  fin.  Les 
Hollandois  la  prennent  pour  un  florin. 

Le,  Roi  de  Cambova  ne  fait  battre  que  des  piè¬ 
ces  d’argent  ;  elles  font  du  poids  de  32  grains.  Ce 
Roi  a  quantité  d’or  dans  fes  Etats  ;  mais  il  n’en  fait 
point  fabriquer  de  Monnoye,  ne  le  négociant  qu’au 
pojds,  comme  à  la  Chine.  11  fait  fraper  auflî  quelques 
pièces  de  cuivre  de  la  grandeur  des  liards  de  France. 

Les  Rois  de  Java,  de  Bantam  dans  la  même  I- 

N  n  11  le , 


le ,  &  ceux  des  Iles  Moluques  ;  n’ont  que  de  cette 
Monnoye  de  cuivre  ,  mais  marquée  à  leur  coin  ; 
permettant  que  toutes  les  efpèces  d’argent  étrangè¬ 
res  ayent  cours  dans  leurs  Etats  comme  elles  y  vien¬ 
nent,  mais  n’en  faifant  battre  aucune  de  ce  métal. 

On  bat  dans  les  Etats  du  Roi  de  Siam  des  piè¬ 
ces  d’or  qui  péfent  dix  grains  plus  que  la  demi- 
piftole  d’Efpagne.  Cette  Monnoye  eft  plus  de  cu- 
riolîté  que  d’ufage  dans  le  Commerce. 

Les  pièces  d’argent  péfent  3  gros  &  23  grains; 
ce  qui  revient  à  32  fois  4  deniers  de  la  même  Mon¬ 
noye,  à  prendre  l’once  d’argent  à  3  livres  10  fols. 
Cette  Monnoye  s’appelle  Tical ,  en  Siamois  Baat. 
Ses  diminutions  font  le  mayon  ou  feling  qui  en  vaut 
la  quatrième  partie,  1  e  foang  qui  vaut  la  moitié  du 
mayon ,  6c  la  fompaye  qui  elt  le  demi-foang.  Il  y  a 
auffi  la  paye  6c  le  clam  ;  mais  celles-ci  (ont  plûtôt 
des  Monnoyes  de  compte  que  des  efpèces  couran¬ 
tes.  Voyez,  ces\quatre  Articles. 

On  ne  voit  nulle  part  des  efpèces  d’argent  fi  é- 
trangement  fabriquées.  Ce  ne  font  que  des  mor¬ 
ceaux  d’argent  en  forme  de  noifettes  un  peu  appla- 
ties  des  quatre  coins,  dont  il  y  en  a  trois  de  fen¬ 
dus  comme  un  fer  à  cheval.  Sur  deux  des  côtés 
font  quelques  lettres  Siamoifes.  Les  tacls  de  la 
Chine  ,  que  les  Siamois  nomment  Ta??iling ,  ont 
pareillement  cours  dans  ce  Royaume. 

La  Monnoye  de  cuivre  de  Siam  eft  ronde  &  é- 
paiiïe  comme  les  hards  de  France  :  il  en  faut  200 
pour  un  tical.  Au  defïous  font  les  cauris  :  800  font 
le  foang.  On  les  nomme  Bia  à  Siam. 

A  Afem  les  pièces  d’argent  qui  s’y  fabriquent  , 
péfent  3  gros  3  grains.  On  y  bat  auffi  des  fanos  dor. 

Dans  les  Terres  du  Roi  de  Tipoura-Chatermani 
la  feule  efpèce  d’argent  qui  s’y  frappe  elf  du  poids 
de  2  gros  &  demi  22  grains  ;  celle  du  Roi  d’A- 
rakan  *le  2  gros  &  demi  15  grains  ;  enfin  celle  du 
Roi  de  Pegu  ne  péfe  que  2  gros  &  demi  12  grains. 
Ce  Prince  fait  aufîî  fraper  des  fanos  d’or. 

-j-  Voyez  l’Article  des  Prix  courans  des  Chan¬ 
ges  ,  où  l’on  donnera  une  jufte  fpécification  des  va¬ 
leurs  des  Monnoyes  de  chaque  Place ,  qu’on  n’a  pû 
avoir  à  tems  pour  la  placer  ici. 

Monnoye  de  Suede.  C’eft  une  forte  de  cui¬ 
vre  rouge  très  doux  6c  très  malléable  qui  vient  de 
Suède  ,  où  il  fert  de  Monnoye.  Il  eft  en  petites 
planches  ou  pièces  quarrées,  épaiiTes  de  trois  écus 
blancs,  du  poids  de  cinq  livres  &  demie,  marquées 
aux  quatre  coins  du  poinçon  de  Suède.  Il  y  a  cours 
pour  une  rixdale.  Letranfport  de  ce  cuivre  eft  dé¬ 
fendu  fous  de  groffes  peines  ,  6c  le  commerce  en 
eft  de  contrebande ,  à  caufe  de  la  grande  différen¬ 
ce  de  fa  valeur  intrinféque  &  de  celle  pour  laquelle 
il  a  cours.  On  l’appelle  auffi  Rixdale  de  cuivre  & 
Toler.  Voyez  Cuivre,  où  il  en  ejl  parlé  comme  mar¬ 
chandise.  Voyez  auffi  Toler. 

Monnoye  blanche.  Il  fe  dit  de  la  Monnoye 
d’argent  ;  &  Monnoye  noire ,  de  la  Monnoye  de 
billon  &  de  cuivre.  Ce  terme  n’eft  guéres  d’ufage 
que  parmi  le  petit  peuple  de  Paris. 

Petite  Monnoye  ,  c’eft  la  Monnoye  de  billon  6c 
de  cuivre  qui  fert  à  échanger  les  efpèces  d’or  6c 
d’argent.  On  y  comprend  aulïï  les  petites  efpèces 
d’argent,  comme  les  pièces  de  deux  fols  6c  de  qua¬ 
tre  fols ,  quand  elles  avoient  cours. 

On  appelle  Augmentation  des  Monnoyes  ,  lorfque 
la  valeur  des  Monnoyes  eft  augmentée  par  l’auto¬ 
rité  du  Prince  ;  6c  Rabais  des  Monnoyes ,  la  di¬ 
minution  de  cette  même  valeur. 

Fonte  générale  des  Monnoyes  ,  c’eft  lorfqu’il  eft 
ordonné  de  porter  à  l’Hôtel  des  Monnoyes  toutes 
les  efpèces  courantes  pour  y  être  fondues  ,  afin  d’en 
fabriquer  de  nouvelles  efpèces. 

Reformation  des  Monnoyes  ,  lorfqu’elles  ne  font 
pas  tondues,  mais  qu’elles  font  feulement  frapées 
d’un  nouveau  coin ,  avec  augmentation  ou  diminu¬ 
tion  de  leur  valeur. 
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Monnoye.  S’entend  aufîî  du  lieu  où  fe  bat  6c 
fe  fabrique  la  Monnoye. 

La  fabrique  de  la  Monnoye  étoit  regardée  des 
Romains  comme  une  choie  en  quelque  forte  fa- 
crée  ;  6c  c’eft  pour  cela  qu’elle  fe  frapoit  dans  les 
Templ  es  des  Dieux. 

Les  Rois  de  France  n’en  avoient  pas  une  idée 
moins  élevée  ;  leur  propre  palais  fervant  à  cet  ufa- 
ge ,  6c  leurs  Monnoitaires  les  fuivant  même  dans 
leurs  \voyages  6c  dans  leurs  expéditions  militaires. 
Charles  le  Chauve  fut  le  premier  qui  changea  cet 
ordre  ,  en  établiffant  des  Monnoyes  ÔC  des  Officiers 
réfîdans  à  Paris,  à  Roiien ,  à  Reims,  à  Narbonne 
6c  en  quelques  autres  Villes.  Alors  les  lieux  de  fa¬ 
brique  fe  nommoient  fîmplement  Monnoyes  ;  pré- 
fentement  ils  s’appellent  plus  honorablement  Hôtels 
des  Monnoyes  ;  6c  c’eft  le  nom  qui  leur  eft  donné 
dans  les  Edits  &  Déclarations  des  Rois  depuis  près 
de  deux  fiécles. 

Il  y  a  à  Paris  la  rue  de  la  Monnoye  6c  la  rue  de  la 
Vieille  Monnoye  ;  celle-ci  où  elle  fe  tenoit  ancien¬ 
nement  ,  6c  celle-là  où  elle  eft  encore  préfentement. 

Dans  les  fréquentes  refontes  6c  converfîons  gé¬ 
nérales  des  Monnoyes  de  France ,  qui  furent  fai¬ 
tes  pendant  les  vingt  dernières  années  du  Régne  de 
Louis  XIV.  on  fut  obligé  de  bâtir  des  atteliers  au 
vieux  Louvre  ,  pour  y  préparer  ,  fondre  6c  affiner, 
les  matières  d’or  6c  d’argent;  mais  ces  bâtimens  font 
reftés  inutiles;  6c  toute  la  fabrique  des  Monnoyes 
fe  fait  comme  auparavant  dans  l’ancien  Hôtel  des 
Monnoyes,  au  bout  du  Pont- neuf. 

On  avoit  auffi  commencé  dans  les  premières  an¬ 
nées  de  la  minorité  de  Louïs  XV.  au  fauxbourg  du 
Roule  un  grand  bâtiment  dans  le  lieu  où  étoit  au¬ 
trefois  la  Pépinière  Royale ,  6c  l’on  y  vouloit  fixer 
à  l’avenir  la  fabrication  des  Monnoyes  ;  mais  ce  deL 
fein  a  été  abandonné. 

Outre  l’Hôtel  des  Monnoyes  de  Paris,  dans  le¬ 
quel  fe  frape  la  plus  grande  partie  des  efpèces  au 
coin  de  France  ,  il  y  a  encore  dans  le  Royaume  vingt- 
neuf  autres  Villes  qui  ont  le  privilège  de  battre  Mon¬ 
noye.  On  peut  voir  ci  dejfus  leurs  noms  &  les  lettres 
qui  leur  fervent  de  différend. 

.11  y  a.  dans  chaque  Monnoye  une  grande  quan¬ 
tité  de  différens  Officiers  6c  de  divers  Ouvriers  6c 
Ouvrières.  Des  Officiers  ,  les  principaux  font  les 
Maîtres  ou  en  leur  place  les  Directeurs  généraux 
de  la  Monnoye,  quand  la  ferme  eft  en  régie;  les 
Juges  6c  Gardes  ,  qu’on  nomme  auffi  Commiffaires, 
les  Contre-Gardes,  les  Effayeurs,  les  Fiertonneurs, 
les  Affineurs  6c  les  Tailleurs  :  ceux-ci  font  les  Gra¬ 
veurs  qui  font  les  coins  ôc  les  poinçons. 

De  ces  Tailleurs  il  y  en  a  un  qu’on  appelle  Tail¬ 
leur  Général,  à  qui  il  appartient  feul  de  faire  les 
poinçons  fur  lefquels  les  Tailleurs  particuliers  de 
chaque  Monnoye  doivent  travailler. 

A  l’égard  des  Ouvriers  on  comprend  fous  ce  nom 
les  Taillereffes ,  les  Fondeurs,  les  Recuitetirs  ,  les 
Ajufteurs  ,  les  Coupeurs ,  &c.  Tous  ces  Ouvriers 
ont  un  Prévôt  6c  fon  Lieutenant ,  qui  reçoivent  les 
lames  6c  flaons  des  mains  des  Juges  6c  Gardes  pour 
les  leur  diftribuer. 

Enfin  il  y  a.  les  Monnoycrs  ;  ce  font  ceux  qui 
frapent  la  Monnoye  ,  qui  comme  les  autres  Ou¬ 
vriers  ont  un  Prévôt  6c  fon  Lieutenant  ,  qui  fe 
chargent  auffi  en  compte  des  flaons  préparés  ,  6c  qui 
les  rendent  de  même  en  compte  ,  quand  ils  ont  été 
frapés.  On  parle  de  tous  ces  Officiers  6c  de  leurs 
fondions  dans  les  Articles  qui  leur  font  propres. 

Monnoye  des  Médaillé*.  C’eft  à  Paris  le  lieu 
où  fe  fabriquent  6c  jfe  frapent  les  médailles  &  les 
jettons.  On  l’appelloit  autrefois  le  Balancier.  Cette 
Monnoye  eft  établie  dans  les  Galleries  du  Louvre. 

Le  célébré  Varrin  eft  celui  qui  a  commencé  à 
mettre  cette  fabrique  fur  le  pié  d’excellence  6c  de 
perfedion  où  elle  eft  préfentement  5  ôc  c’eft  à  ce  Ba¬ 
lancier 
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lancier  qu’ont  été  frapées  ces  admirables  médailles 
qu’il  gravoit  lui-même ,  Sc  qui  font  encore  l’orne¬ 
ment  des  plus  beaux  cabinets. 

L’intendance  ou  garde  de  cette  Monnoye  a  pafte 
depuis  en  différentes  mains  ;  mais  c’eft  au  Sieur  de 
Launay  à  qui  cette  Monnoye  doit  fa  dernière  per¬ 
fection ,  non-feulement  par  le  goût  exquis  que  cet 
habile  homme  a  pour  cet  art ,  &  pour  l’orfèvrerie 
qu’il  a  poulTée  encore  plus  loin  que  le  Sieur  Balin 
fon  beau-pere  qu’on  croyoit  inimitable  ,mais  auflîpar 
le  bel  ordfe  qu’il  a  donné  au  Cabinet  des  poinçons 
ôc  carrés  des  Médailles  du  Roi,  &  par  la  beauté  des 
balanciers  de  bronze  qu’il  a  fait  fondre,  dont  les 
bas-reliefs  ôc  les  orne  mens  qui  font  de  fon  deffein 
furpaiïent  tout  ce  qu’on  a  vû  jufqu’ici  en  ce  goût. 
Voi yez  Médaillé  ,  Balancier  ,  Graveur  ,  La¬ 
minoir  ,  &c. 

Cour  des  Monnoyes.  C’eft  en  France  une  Ju- 
rifdiétion  Souveraine  qui  connoit  du  fait  des  Mon¬ 
noyes  ,  tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel. 

Cette  Cour  qui  eft  établie  à  Paris,  &  qui  a  rang 
après  la  Cour  des  Aydes,  n’a  pas  encore  deux  fié- 
cles  d’antiquité  j  Henri  II.  l’ayant  érigée  en  153'!, 
&  l’ayant,  pour  ainfi  dire,  formée  des  débris  de 
l’ancienne  Chambre  des  Monnoyes,  &  des  nouveaux 
Officiers  créés  en  1522  par  François  I.  fon  père. 
Elle  a  été  long-tems  unique  dans  le  Royaume  ;  les 
deux  Cours  des  Monnoyes  créées  en  1645  pour 
Lyon  ôc  pour  Libourne  ayant  été  fupprimées  pref- 
que  au  moment  de  leur  création  :  mais  en  1704  on 
a  trouvé  à  propos  d’en  créer  une  nouvelle  qui  par¬ 
tage  la  France  avec  celle  de  Paris.  Pour  cet  effet 
on  a  uni  la  Sénéchauffée  Ôc  Siège  Préfidial  de  Lyon 
à  une  nouvelle  Cour  des  Monnoyes  qui  a  été  créée 
en  la  même  Ville  de  Lyon  en  la  dite  année  1704. 
Son  rellort  eft  dans  l’étendue  des  Provinces ,  Gé¬ 
néralités  Ôc  Départemens  de  Lyon  ,  Dauphiné  ,  Pro¬ 
vence  ,  Auvergne  ,  Haut  Sc  Bas  Languedoc,  Mon- 
tauban  ,  Ville  Sc  Gouvernement  de  Bayonne,  Mon¬ 
noyes  en  dépendantes  ,  Sc  dans  les  Provinces  Sc 
Pais  de  Breiïe,  Bugey  ,  Valromey  Sc  Gex. 

Dans  le  premier  établifiement  de  cette  première 
Cour  elle  ne  confiftoit  en  tout  qu’en  treize  Juges; 
préfentcment  elle  eft  compofée  d’un  Premier  Préfï- 
dent ,  de  huit  autres  Préfidens  ,  de  deux  Chevaliers 
d’honneur  ,  de  trente-cinq  Confeillers  ,  d’un  Pro¬ 
cureur  Général  ,  de  deux  Avocats  Généraux  ,  d’un 
Secrétaire  de  la  Cour,  d’un  Greffier  en  chef,  de 
deux  Subftituts  ,  d’un  premier  Huiffier  Sc  de  feize 
autres  Huiffiers.  Tous  ces  Officiers  font  femeftres, 
à  la  réferve  du  Premier  Préftdent  Sc  du  Greffier  en 
chef. 

Deux  Confeillers  de  cette  Cour  font  Contrô¬ 
leurs  Généraux  de  la  Monnoye  de  Paris. 

Il  y  a  auffi  des  Commiflaires  en  titre  pour  faire 
les  vifites  ordinaires  dans  les  Monnoyes  des  Pro¬ 
vinces  ;  mais  ces  Com millions  ne  peuvent  être 
remplies  que  par  des  Préfidens  ou  Confeillers  de 
la  même  Cour. 

Outre  la  Cour  Souveraine  des  Monnoyes  ,  il  y  a 
une  autre  JurifdiCtion  fubalterne  ,  qu’on  appelle  Pré¬ 
vôté  Générale  de  la  Monnoye.  Le  premier  Of¬ 
ficier  de  cette  Prévôté  fe  qualifie  Prévôt  Général. 
Il  a  féance  en  la  Cour  des  Monnoyes  après  le  der¬ 
nier  Confeiller ,  mais  fans  voix  délibérative  ;  n’y 
ayant  entrée  que  lorfqu’il  s’agit  du  jugement  des 
procès  dont  il  a  fait  l’inftruêhon ,  pour  en  -  rendre 
compte. 

Les  autres  Officiers  de  la  Prévôté  font ,  un  Lieu¬ 
tenant  Général  ,  quatre  autres  Lieutenans  comman- 
dans  fous  lui  fa  Compagnie  d’Archers  ,  un  Aflef- 
feur  ,  un  Procureur  du  Roi  ,  un  Greffier  en  chef  , 
un  Greffier  Commis  ,  un  Huiffier  Audiencier  ,  huit 
Exemts  ,  ôc  quantité  d’Archers. 

Cette  Jurifdi&ion  avec  fon  Prévôt  à  été  créée 
en  1635  ,  fous  le  Régne  de  Louïs  XIII.  mais  de 
Dittion.  de  Commerce .  Tom.  II. 
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beaucoup  augmentée  fous  Louïs  XIV.  fort  fuccef- 
feur  Sc  fon  fils. 

La  Cour  des  Monnoyes  connoît  privativement 
à  toute  autre  ,  des  abus  Sc  malverfations  qui  peu¬ 
vent  être  commifes  par  les  Maîtres  Sc  autres  Of¬ 
ficiers  des  Monnoyes;  comme  auffi  de  toutes  cel¬ 
les  que  commettent  les  Changeurs  ,  Affineurs  , 
Départeurs  ,  Batteurs  Sc  Tireurs  d’or  &  d’argent  * 
les  Gens  employés  aux  mines  Ôc  minières  ,  les  Or¬ 
fèvres  ,  Jouailliers  ,  Lapidaires,  Graveurs  fur  acier. 
Fondeurs  Sc  Mouleurs  en  fable  ,  les  Balanciers  ieS 
Diftillateurs  d’eau-de-vie  Sc  d’eau-forte  ,  les  Chimifc 
tes,  les  Horlogers  ,  les  Marchands  vendant  or  Sc 
argent  :  jugeant  pareillement  de  toutes  les  contef- 
tations  nées  au  fujet  des  Privilèges  Ôc  Statuts  de 
tous  les  divers  Arts  ôc  Métiers  dont  fe  mêlent  ces 
Ouvriers  ôc  Artifan,^  ,  pour  lefquels  on  peut  avoir 
recours  aux  divers  Afticles  de  ce  Dictionnaire ,  ou 
il  eft  traité  dès  Corps  &  Communautés  des  Arts  Si 
Métiers. 

MONNOYER.  Fabriquer  de  la  monnoye.  Voyez 
ci-dejjus  Monnoyage. 

Monnoyer.  Ouvrier  qui  fabrique  la  monnoye; 
Il  ne  fe  dit  que  de  celui  qui  donne  la  dernière  fa¬ 
çon  aux  flaons  ou  flans  ,  en  les  marquant  de  i’em- 
preinte  prefcrite  par  les  Ordonnances  du  Prince; 
Les  autres  Officiers  qui  travaillent  dans  Its  Mon¬ 
noyes  s’appellent  Ouvriers,  qui  font  pourtant  fub- 
divifès  en  plufieurs  fortes. 

Les  Monnoyers  ne  font  qu’un  feul  Corps  avec 
les  Ouvriers  ;  mais  ils  font  divifés  en  deux  Com¬ 
pagnies  qui  ont  chacune  leur  Prévôt  Ôc  ieur  Lieu¬ 
tenant,  avec  un  Greffier  commun.  Le  Prévôt  des 
Monnoyers,  ou  fon  Lieutenant,  doit  recevoir  du 
Maître  au  poids  ôc  au  compte  des  flaons  préparés 
à  être  frapés ,  pour  les  diflnbuer  aux  Monnoyers 
des  Balanciers,  reftant  chargé  des  pertes  ôc  dé¬ 
chets  tant  que  1  ouvrage  eft  en  fes  mains.  Les 
Monnoyers  auffi-bien  que  les  Ouvriers  doivent 
être  d’eftoc  ôc  de  ligne  ,  &  jouïffent  des  mêmes 
privilèges,  comme  on  en  parlera  amplement  à 
l’Article  des  Ouvriers,  On  peut  y  avoir  recours. 
V oyez  Ouvrier.  Voyez  aujji  Monnoyage  &  Mon¬ 
noye. 

1"  E  Hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences,  an.  173  r. 
parle  dune  Machine  de  Mr.  du  Buijjon  Ingénieur , 
pour  empêcher  que  les  Monnoyeurs  en  matant  les 
Pièces  fur  les  quarrés  du  Balancier  pour  y  être  mar¬ 
quées  ,  ne  courent  le  rifque  d’avoir  les  doigts  é- 
crafés.  Quoique  l’acéîdent  foit  très  rare  ,  il  méri¬ 
te  d  étre  prévenu.  A  chaque  coup  du  Balancier  u- 
ne  pièce  viendra  fe  placer  d’elle-même  à  l’endroit 
ou  elle  doit  recevoir  le  coup  ,  ôc  cela  peut  encore 
etre  plus  utile  dans  les  cas  où  l’on  manqueroit  de 
Monnoyeurs  allez  adroits  pour  mettre  les  pièces  fur 
le  quarré.  Malgré  quelques  objections  qu’on  peut 
faire  fur  cette  machine,  elle  a  paru  Ample  ôc  ingé- 
meufement  imaginée. 

MONNO YERIE.  C’eft  le  heu  ou  attelier  dans’ 
lequel  font  placés  les  balanciers  qui  fervent  à  frapet 
ôc  marquer  la  monnoye.  Dans  chaque  Hôtel  des  Mon¬ 
noyes  il  y  a  fonderie ,  eftayerie  ,  affinerie  Ôc  Mon- 
noyerie  ;  c  eft-à-dire ,  des  lieux  deftinés  à  fondre,  à 
ellayer  ,  a  affiner  ôc  à  fraper  les  métaux  dont  on 
fabrique  la  monnoye. 

MONNOYEÜR.,  C’eft  la  même  chofe  que  Mon¬ 
noyer.  Ce  terme  à  ia  vérité  eft  plus  d’ufage  dans  le 
public;  mais  l’on  ne  connoît  guéres  que  celui  de 
Monnoyer  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes,  ôc  pres¬ 
que  tous  les  Edits  ôc  Déclarations  des  Rois  femblent 
l’avoir  confacré  à  y  flgnifier  cet  Ouvrier  qui  donne 
la  dernière  façon  aux  elpèces. 

On  appelle  Faux-Monnoyeur ,  celui  qui  fait  delà 
faufte  monnoye,  ou  qui  altère  la  bonne.  Voyez  ei¬ 
de  fus  l’endroit  de  T Article  de  la  Monnoye  ,  où  il  ejî 
parlé  du  crime  de  faux  en  fait  de  monnoye . 

Nnn  2  MQ- 
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MONOIOS.  Oa  appelle  en  Efpagne  du  Tabac 
en  Monoios,  ce  qu’on  nomme  ailleurs  Tabac  en 
corde.  Voyez  Tabac. 

MONOPOLE.  Trafic  illicite  ôc  odieux  que  l’on 
fait  de  quelque  marchandée  que  ce  foit ,  dont  on  s’eft 
rendu  tout  feul  le  maître  ,  afin  de  l’encherir  à  fa  vo¬ 
lonté  ;  tout  le  monde  par  la  rareté  dont  elle  devient 
étant  obligé  de  palier  par  les  mains  de  l’Ufurier  qui 
Ta  achetée. 

Il  y  a  un  nombre  infini  d’Ordonnances ,  dEdits , 
de  Déclarations  ôc  d’ Arrêts  tant  du  Confeil  que  du 
Parlement  ,  qui  défendent  en  France  ces  Mono¬ 
poles  ,  non  -  feulement  capables  de  ruiner  le  com¬ 
merce  ,  mais  encore  de  caufer  la  ruine  totale  d’un 
Etat. 

Les  Monopoles  des  Blés  font  fur- tout  le  plus  fé- 
vérement  défendus,  &  l’on  ne  peut  fe  fouvenir  qu’a¬ 
vec  une  efpéce  d’horreur  de  l’extrémité  où.  ils  ré- 
duifirent  le  Royaume  en  1693  &  1709. 

On  peut  voir  à  l’Article  des  Ble’s  les  fages  pré¬ 
cautions  qui  furent  prifes  alors  contre  ces  Monopo¬ 
les  ,  ôc  les  anciennes  &  nouvelles  Ordonnances  qui 
les  ont  de  tems  en  tems  défendus. 

Monopole.  On  peut  auflî  appeller  de  la  forte  un 
commerce  qui  n’en  eft  pas  moins  dangereux  pour  ne 
fe  faire  que  fous  une  autorité  refpeêtable.  C’eft  iorf- 
que  des  Particuliers  furprenant  la  religion  du  Sou¬ 
verain  ,  ôc  abufant  du  crédit  qu’ils  ont ,  obtiennent 
des  privilèges  exclufifs  de  vendre  feuls  d’une  certai¬ 
ne  forte  de  marchandée  ;  Monopole  d’autant  plus  fu- 
nefie  pour  le  commerce  ,  que  celui  qui  le  fait  écha- 
pe  à  la  fé vérité  de  la  Loi ,  fous  la  protection  fur- 
prée  de  celui  qui  eft  l’auteur  de  la  Loi. 

Monopole.  Eft  encore  une  intelligence  fraudu- 
leufe  ôc  criminelle  qui  eft  quelquefois  entre  les  Mar¬ 
chands  ou  Artéans  d’un  même  Corps  &  Commu¬ 
nauté  ,  pour  altérer  leur  marchandée ,  ou  l’en¬ 
cherir  ôc  ne  la  donner  qu’à  un  certain  prix. 

MONOPOLER,  faire  des  monopoles. 

MONOPOLEUR ,  celui  qui  fait  des  monopo¬ 
les.  Voyez  les  Articles  précédens. 

MONPESAT  ,  Ville  de  France  dans  l’Agenois. 
Elle  eft  du  Département  de  l’InfpeCteur  des  Manufac¬ 
tures  de  Montauban.  Ses  fabriques  font  des  cadis, 
des  rafes  ,  des  droguets  &  de  gros  draps.  Voyez 
ï Article  general  du  Commerce  ,  oit  l'on  parle  de  ce¬ 
lui  de  la  Généralité  de  Montauban. 

MONT.  Signifie  en  terme  de  Commerce  une 
Compagnie  autorifée  par  des  Lettres  Patentes  du 
Souverain  pour  prêter  de  l’argent  fur  des  gages  & 
des  nantiffemens  que  ceux  qui  empruntent  font  ob¬ 
ligés  de  donner  pour  fureté  du  prêt  qu’on  leur  fait. 
On  les  appelle  en  Italie  Monts  de  Piété  ,  nom  hono¬ 
rable,  mais  qui  ne  convient  pas  à  cet  établiffement 
puifque  le  prêt  n’y  eft  pas  gratuit. 

On  a  eu  autrefois  deffein  d’établir  en  France  de 
ces  Monts  de  pieté ,  ôc  il  en  fut  en  effet  établi  un 
fous  le  régne  de  Louis  XIII.  par  un  Edit  du  mois 
de  Février  1626.  mais  qui  fut  révoqué  par  une  Dé¬ 
claration  du  28.  Juin  de  l’année  fuivante. 

L’Edit  de  création  portoit  permiflîon  de  prêter 
de  l’argent  au  denier  feize  fur  des  nantiffemens,  ôc 
par  le  meme  Edit  la  direction  en  étoit  donnée  aux 
Commiffaires  des  Saifîes  Réelles. 

Il  y  a  encore  dans  quelques  Villes  d’Italie  des 
Monts  de  piété  d’une  autre  efpèce,  où  l’on  ne  re¬ 
çoit  que  de  l’argent  comptant  ôc  des  efpèces  cou¬ 
rantes  ,  dont  on  retire  l’intérêt  à  tant  pour  cent 
Par  an.  Boulogne  à  plufieurs  de  ces  Monts  qu’on 
distingue  en  Monts  perpétuels  ôc  Monts  francs. 
L  intérêt  des  Monts  francs  n’eft  que  de  quatre  pour 
cent  par  an ,  8c  celui  des  Monts  perpétuels  de  fept 
ou  huit  pour  cent. 

A  Rome  la  Chambre  Apoflolique  a  établi  de 
tems  en  tems  des  Monts  lorfqu’elle  a  eu  befoin  d’ar¬ 
gent.  Ceft  une  création  de  rentes  dont  les  con- 
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trats  font  fort  recherchés,  parce  que  ces  rentes  fe 
payent  très  régulièrement  au  porteur  de  quartier 
en  quartier. 

MONTANDRE.  Petite  ville  de  France  dans  la 
Province  de  Guyenne.  Elle  eft  du  Département  de 
l’InfpeCteur  des  Manufactures  de  Bourdeaux.  Ses 
Foires  ôc  fes  Marchés  font  célébrés  dans  la  Provin¬ 
ce.  Voyez  r Article  général  du  Commerce  ,  où  l’on 
parle  de  celui  de  la  Guyenne. 

MONTANT.  Bateau  montant.  C’efl:  celui  qui 
monte  contre  le  cours  d’une  rivière.  « 

Par  le  Réglement  de  la  Ville  de  Paris  de  1672. 
pour  les  voituriers  par  eaux ,  il  eft  ordonné  qu’aux 
paffages  des  ponts  ôc  des  pertuis  les  bateaux  ava- 
lans,  c’eft-à-dire,  qui  defeendent,  fe  garent  pour 
laiffer  paffer  les  Montans.  Voyez  Voiturier. 

Montant.  Ce  à  quoi  montent  plufieurs  fom- 
mes  particulières  calculées  ou  additionées  enfemble. 
Le  Montant  d’un  compte ,  le  Montant  d’un  inven¬ 
taire. 

C’eft  du  Montant  de  la  recette  ôc  de  la  dépenfe 
en  les  comparant  enfemble  parla  fouftraCtion,  que 
fe  fait  la  balance  ou  l’arrêté  d’un  compte  ou  d’un 
inventaire.  Voyez  Compte.  Voyez  aujfï  Balance 
&  Inventaire. 

On  appelle  encore  ainfi  en  terme  de  compte  le 
total  ou  l’addition  de  chaque  page  que  celui  qui 
dreffe  le  compte  porte  ôc  inferit  au  haut  de  chaque 
nouvelle  page  }  afin  de  pouvoir  plus  aifément  for¬ 
mer  le  total  général  de  la  recette  ou  de  la  dépenfe 
à  la  fin  du  compte  ;  ce  qui  fe  fait  en  mettant  pour 
premier  article  de  chacune  des  dites  pages ,  cette 
efpece  de  notej  Pour  le  montant  de  l’autre  part,  ou 
pour  le  montant  de  la  page  ci-contre ,  félon  qu’on 
commence  un  folio  re<fto  ou  verfo. 

Montant.  Terme  de  Charpentier.  Pièce  de  bois 
dreflée  de  bout. 

Les  Montans  des  fonnettes  ,  machine  à  fraper 
des  pilotis ,  font  deux  pièces  de  bois  parallèles  ôc 
dreffées  fur  ce  qu’on  nomme  la  foie  ,  qui  ont  des 
rainures  ou  couliffes ,  dans  lefquelles  coulent  les 
tenons  du  mouton  lorfqu’on  le  hauffe  ou  qu’on  le 
baiffe.  Voyez  Sonnettes. 

Les  Montans  d’une  porte  ,  d’une  croifée  ,  d’une 
armoire  ,  font  les  pièces  de  bois  qui  s’élèvent  à 
plomb  ,  dans  lefquelles  font  emboëtées  les  traver- 
fes  ,  ôc  fur  lefquelles  on  attache  les  fiches  ,  cou¬ 
plets  ou  pentures. 

On  dit  aufli  les  Montans  d’un  métier,  pour  di¬ 
re  les  quatre  ou  fix  pièces  de  bois  en  forme  de 
piliers  qui  en  foutiennent  l’affemblage.  Voyez  Mé¬ 
tier. 

MONTASSINS  ,  MONTASINS  ,  &  quelque¬ 
fois  PAYAS  DE  MON1  ASIN.  Sorte  de  cotoa 
filé  qui  fe  tire  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille. 
Ce  font  les  plus  fins  de  ceux  qui  viennent  de  Jo- 
felaffar.  Ces  cotons  fe  vendent  depuis  23  jufqu’à  2 6 
piaftres  le  quintal  de  qp  ocos ,  tandis  que  les  fim- 
ples  Jofelaffars  11e  fe  payent  que  depuis  18  jufqu'à 
20. 

Les  fraix  d’une  balle  de  coton  montaflîn  pefant 
net  700  nattons  à  23  piaftres  le  quintal,  montent 
environ  à  dix  piaftres.  Voyez  Coton. 

MONTAUBAN.  Ville  de  France  dans  le  Quer- 
ey.  Cette  Ville  eft  célébré  par  le  grand  nombre  de 
fes  Foires  ôc  par  le  riche  commerce  que  fes  Mar¬ 
chands  font  de  leurs  vins,  des  eaux-de-vie  ôc  des  autres 
productions  du  cru  du  pays,  particuliérement  à  Bour¬ 
deaux  ,  ou  ils  les  envoyent  par  les  rivières  qui  l’ar- 
rolent  ou  qui  en  font  proches  &:  qui  tombent  dans 
la  Garonne. 

Un  autre  objet  confidérable  de  négoce  pour  cette 
Ville,  font  les  diverfes  Manufactures  ôc  Fabriques 
qui  y  font  établies  ôc  qui  y  fleunffent ,  dont  les  prin¬ 
cipales  font  des  cadis ,  des  cordelats  ,  des  razes,  des 
chapeaux  ôc  des  bas  au  métier. 
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Montauban  eft  le  chef  lieu  d’une  Infpeélion  des 
Manufactures  ,  qui  s’étend  dans  tout  le  Quercy  & 
le  Rouergue.  Les  principales  Villes  ,  Bourgs  6c 
lieux  de  ce  Département ,  font  Cahors  ,  Gourdon  , 
Souillac,  Sigeac  ,  LeCtoure,  Realville  ,  Vicfefenfac, 
Auch  ,  la  Baftide-d’ Armagnac,  Segur  ,  Mauvefin, 
Cornus,  Beaumont  de  Laumagne*  Saint-Clair  de 
Laumagnè  ,  Mardebarres  ,  Elpalion  ,  Villefranche, 
Rhodez  ,  Saint-Geniez  ,  Foix  ,  Mazeres  ,  Pamiers, 
Milhau  ,  Saint-Aularis  ,  Saint-  AfFrique  ,  Saint-Cor- 
non,  Grenade,  Saint- Girons  ,  Tarafcon  ,  Samt- 
Gaudens  ,  Mirande  ,  Maffeube  ,  la  Vallée  d'Aure  , 
dont  Arreau  eft  le  principal  Village  ;  Afpet ,  Caf- 
telnau  de  Maignoiiac,  Saint- Antonin  ,  Rieufmes , 
Lile-Jonrdain  ,  Saint-Lis,  Gimont ,  Montrejau  , 
Montpetat ,  Cauflade. 

On  peut  voir  pour  le  négoce  de  Montauban  &  de 
tous  ces  lieux  dépendans  de  fon  Infpedeur  des  Ma- 
nufadures  ,  l’Article  général  du  Commerce,  oh  il  eft 
parlé  de  la  Généralité  de  Montauban. 

MONT  DE  MARSAN.  Ville  de  France  dans 
la  Gafcogne.  Les  couvertures  6c  les  étoffes  de  laine 
font  prefque  tout  fon  négoce  5  celles-ci  lui  viennnet 
du  dehors,  les  autres  fe  fabriquent  dans  la  Ville. 
Elle  eft  du  Département  de  lTnfpcdeur  des  Manu- 
fadures  de  Bourdeaux.  Voyez.  l’Article  du  Commer¬ 
ce  de  Guyeyme. 

MONT  DE  PLATRE.  Terme  qui  fe  trouve 
dans  le  Tarif  des  entrées  &  des  forties  de  1664.  & 
dans  quelques  anciennes  Ordonnances  concernant 
la  marchandife  de  Plâtre.  Il  lignifie  la  même  chofe 
que  muid.  Voyez.  Muni.  Voyez,  aujji  Plâtre. 

MONTE’,  MONTEE.  Se  dit  à  peu  près  dans 
tous  les  fens  &  des  mêmes  chofes  où  l’on  fe  fert  du 
verbe  Monter.  Ain  fi  l’on  dit,  un  métier  monté,  une 
futaille  montée  de.  A  l’égard  de  la  futaille  on  le 
dit  quelquefois  par  oppofition  aux  futailles  en  bot¬ 
tes  ou  en  paquets,  qui  font  des  futailles  dont  les  dou¬ 
ves  font  toutes  préparées  6c  qu’on  embarque  fur 
des  vaiffeaux  fans  les  relier  ,  pour  les  monter  lorf- 
qu’on  en  a  befoin. 

MONTEE.  On  appelle  Barques  de  Montées  les 
Barques  chargées  de  Marchandées  ,  particuliérement 
de  fels  qui  remontent  la  Gironde,  depuis  Verdon 
jufqucs  à  Blaye  ;  celles  qui  defeendent  s’appellent 
Barques  de  defeente.  Ce  terme  eft  principalement 
en  ufage  dans  le  Bureau  des  Fermes  du  Roi  établi 
à  Blaye. 

MONTER  ,  terme  de  Teinturier.  C’eft  donner  à 
une  étoffé  une  couleur  plus  vive  qu’elle  ne  doit  avoir, 
pour  enfuite  la  rabattre  &  la  réduire  à  fa  véritable 
teinte  avec  d’autres  ingrédiens.  Ainfi  l’inftrudion 
pour  les  teintures,  porte  que  les  verds  ,  roux  6c  cou¬ 
leurs  d’olive  doivent  être  alunés,  puis  montés  de 
gaude  &  de  fuftel,  6c  rabattus  avec  le  bois  d’Inde 
6c  la  couperofe. 

Monter  un  Metier.  C’eft  le  mettre  en  état 
d’y  travailler  l’ouvrage  auquel  il  eft  propre.  Il  n’y 
a  guéres  de  fortes  de  métiers  dont  on  ne  puiffe  trou¬ 
ver  dans  ce  Dictionnaire  la  manière  de  les  mon¬ 
ter,  &  les  différentes  pièces  dont  ils  font  compo- 
fés  ,  particuliérement  de  ceux  qui  fervent  aux  diver- 
fes  étoffes  d’or  ,  d’argent ,  de  foye  ,  de  laine ,  de  poil 
6c  de  fil ,  qui  fe  fabriquent  dans  les  Manufactures  de1 
France.  On  peut  avoir  recours  aux  différens  Arti¬ 
cles  où  il  eft  traité  de  toutes  ces  Manufactures ,  é- 
toffes  ou  fabriques. 

Monter.  Se  dit  auffi  chez  plufieurs  Artifans,  de 
l’affemblage  qui  fe  fait  de  diverfes  pièces  qui  doi¬ 
vent  compofer  un  tout.  Monter  une  futaille ,  Mon¬ 
ter  une  charpente  ,  Monter  un  lambris  ,  6cc. 

Monter.  Veut  dire  encore  dans  le  commerce  , 
augmenter  de  prix ,  devenir  plus  cher.  En  ce  fens 
on  dit  ,  le  blé  monte  beaucoup ,  on  n’a  jamais  vû. 
le  vin  monter  fi  haut  en  fi  peu  de  tems. 

On  fe  fert  auffi  de  ce  terme  pour  exprimer  lesen- 
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chères  confidérables  qui  fe  fnettent  fur  une  chofe 
qui  fe  vend  au  plus  offrant.  Cette  tapifferie  a  beau¬ 
coup  monté  :  il  faut  monter  plus  haut  11  vous  vou¬ 
lez  qu’on  vous  adjuge  ce  tableau. 

Monter  ,  en  terme  d’Arithmétique.  Signifie  ce 
à  quoi  peut  aller  le  produit  de  plufieurs  fouîmes  par¬ 
ticulières  réunies  enfemble  pour  n’en  faire  qu’un  to¬ 
tal.  Ces  quatre  Articles  montent  à  vingt  livres  &c. 

Monter  un  Rôle  de  Tabac.  C’eft  mettre  au¬ 
tour  d’un  bâton  du  tabac  en  corde  pour  en  com¬ 
pofer  un  rouleau ,  plus  ou  moins  gros,  fuivant  le 
poids  qu’on  lui  veut  donner.  On  monte  des  rôles 
de  tabac  depuis  dix  jufqu’à  250  livres.  Voyez,  l’ Arti¬ 
cle  du  Tabac  ,  oh  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  le  filer 
Û  de  motiter  les  rôles. 

MONTEROS.  C’eft  un  des  noms  que  les  Efpa- 
gnols  donnent  aux  Boucaniers  de  lTle  de  Saint  Do- 
mingue  ;  l’autre  nom  eft  Matadores.  Voyez  Bou¬ 
canier. 

MONTICHICOURS.  Etoffes  foye  6c  coton 
qui  fe  fabriquent  aux  Indes  Orientales.  Leur  lon¬ 
gueur  eft  de  5  aunes  fur  2  tiers  ,  &  de  8  aunes  fur 
f ,  |,  ou  |  de  largeur. 

MONTMIREL.  Petite  Ville  de  France  ,  où  il 
y  avoit  autrefois  une  Manufacture  de  Draps  ,  éta¬ 
blie  fous  la  protection  de  M.  de  Louvois ,  Miniftre 
6c  Secrétaire  d’Etat  qui  en  étoit  Seigneur.  On  n’y 
fait  plus  que  des  Serges  6c  quelques  chapeaux.  Ce 
lieu  de  fabrique  eft  du  Département  de  l’InfpeCteur 
des  Manufactures  à  Reims.  Voyez  ï Article  du  Com¬ 
merce  de  la  Champagne. 

MONTR.E.  Se  dit  de  l’expofition  que  les  Mar¬ 
chands  font  de  leur  marchandée  l’une  après  l’autre, 
à  ceux  qui  fe  préfentent  pour  en  ai  heter.  Les  Mar¬ 
chands  ne  font  pas  chiches  de  faire  des  Montres;  ils 
difent  qu’il  n’en  coûtera  rien  pour  la  Montre.  Les 
acheteurs  les  prient  de  ne  leur  point  faire  de  Mon¬ 
tres  ,  qu’ils  leur  faffent  voir  d’abord  du  meilleur  & 
du  plus  à  la  mode.  On  dit  qu’on  a  acheté  du  blé, 
de  l’avoine,  de  l’orge,  &c.  furla  Montre;  pour  fai¬ 
re  entendre  ,  qu’on  i’a  acheté  fur  un  échantillon  ou 
une  poignée  qui  a  été  apportée  au  marché. 

Montre.  Se  dit  encore  des  étoffes  ou  des  mar¬ 
ques  que  les  Marchands  mettent  au  devant  de  leurs 
boutiques  ou  aux  portes  de  leurs  magazms  ,  pour 
faire  connohre  à  ceux  qui  palfent ,  les  chofes  dont 
ils  font  le  plus  de  négoce.  Ces  étoffes  ,  ces  dentel¬ 
les  ,  ces  rubans  ne  font  plus  de  mode  ,  ils  ne  peu¬ 
vent  fervir  qu’à  mettre  fur  la  boutique  ou  à  la  porte 
du  magazin  pour  fervir  de  Montre. 

Les  Marchands  Merciers  &  Epiciers  ont  des 
Montres  de  leurs  merceries  6c  drogueries  pendues 
à  leurs  auvents.  Les  Oifévres  6c  Joüailliers  ont  de 
certaines  boëtes  fur  leurs  boutiques  qu’ils  nomment 
leur  Montre  ,  dans  lefquelles  il  y  a  des  bijoux  & 
des  ouvrages  de  leur  profeffion. 

La  Montre  des  Couteliers  &  des  Eperonmers 
qui  travaillent  aux  petits  ouvrages,  comme  aux 
boucles  d’acier  pour  manchons  ,  ceintures,  jarretiè¬ 
res  ,  fouliers  ,  &c.  ne  font  guéres  différentes  de  cel¬ 
les  des  Orfèvres,  &  Joüailiiers,  à  la  réferve  qu’ils 
n’y  expofent  que  des  ouvrages  de  leur  profeffion , 
6c  que  celles  des  Couteliers  ont  ordinairement  de 
plus  leur  marque  ou  poinçon  gravés  en  relief  au 
defTus  de  leurs  boëtes  de  Montre. 

La  Montre  des  Boulangers  eft  une  grille  cora- 
pofée  partie  de  gros  fer,  6c  partie  de  treillis  défit 
d’archal  ,  autrement  fil  de  fer  ,  qui  occupe  toute 
l’ouverture  de  leur  boutique  fur  la  ruë.  Au  dedans 
de  cette  grille  font  divers  étages  de  planches  lur 
lefquelles  fe  mettent  les  différentes  fortes  de  pains 
qui  fe  débitent  dans  cette  boutique. 

Montre.  Se  dit  auffi  d’une  petite  Horloge  porta¬ 
tive.  L’on  dit  Montre  fimple ,  Montre  à  réveil  , 
Montre  fonnante ,  Montre  fonnante  6c  à  réveil, 
Montre  à  répétition.  Voyez  Horloge  oh  l’on  trou- 
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verra  la  description  dune  Horloge  Cf  d’une  Mon¬ 
tre. 

Le  tems  où  leur  ufage  a  commencé  n’eft  pas  par¬ 
faitement  connu  ;  l’on  fait  feulement  que  fous  Char- 
les-Quint  il  fut  fait  préfent  d’une  Montre  qui  méri¬ 
ta  dans  ce  tems-là  d’être  citée  dans  fon  hiftoire  ; 
mais  félon  toute  vrai-femblance ,  c’étoit  de  ces  hor¬ 
loges  que  l’on  mettoit  fur  une  table ,  6c  dont  il  nous 
refte  encore  des  veftiges  antiques  tels  qu’elles  fe  fai- 
foient  avant  que  le  célébré  Monfieur  Huygens  nous 
eut  donné  l’invention  du  Pendule  dans  le  iiécle  der¬ 
nier.  Cet  illuftre  Mathématicien  perfectionna  aulîî 
confidérablement  les  Montres  par  l’invention  du 
refTort  fpiral ,  6c  qui  que  ce  foit  n’a  trouvé  rien  de 
mieux  depuis  lui  pour  la  jufteffe  des  pendules  &  des 
Montres,  quoiqu’il  y  refte  encore  beaucoup  à  fou-- 
haiter  :  il  eft  vrai  que  la  théorie  l’emportant  très 
loin  ,  il  inventa  les  Montres  fans  corde  ni  chaîne, 
qu’on  appelloit  Montres  à  pendules  ;  mais  l’expé¬ 
rience  les  fit  abandonner  peu  de  tems  après.  Il 
avoit  eu  principalement  pour  objet  d’éviter  les  iné¬ 
galités  où  la  corde  à  boyau  expofoit  les  Montres; 
c’eft  à  quoi  l’on  a  fubflitué  la  chaîne.  Et  comme 
ce  fut  à  Paris  que  Monfieur  Huygens  communiqua 
fes  importantes  idées  ,  qu’il  fit  exécuter  par  les  Srs. 
T huret  6c  Gaudron  ,  dont  la  capacité  a  mérité  la 
grande  réputation  qu’ils  ont  acquife  ,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  l’horlogerie  de  France  en  ait  eu 
autant  que  de  perfedion  ,  foit  en  faifant  les  plus  pe¬ 
tites  Montres  qui  ayent  jamais  été  faites  ,  jufques- 
là  qu’un  nommé  Malo  en  fit  une  fonnante  dans  une 
bague  que  la  Reine  Marie  Theréfe  portoit  à  fon 
doigt ,  foit  par  fa  jufteffe  qu’ils  ont  donné  aux  Mon¬ 
tres  ,  6c  les  diverfes  utilités  qu’on  en  tire.  Si  les  An- 
glois  font  état  aujourd’hui  de  nous  le  difputer ,  ils 
le  doivent  particuliérement  à  la  quantité  d’Horlo- 
gers  François  que  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes 
a  obligés  de  fe  réfugier  à  Londres;  il  feroit  aifé  de 
juftifier  que  plus  des  trois  quarts  des  Montres  qui 
viennent  dece  païs-là ,  font  faites  par  des  François. 
Il  fuffiroit  d’en  rapporter  leurs  noms,  auffi-bien  que 
des  fameux  ouvriers  en  bijoux,  qui  fortis  de  France 
par  les  mêmes  raifons  ,  ont  porté  la  perfection  de 
l’extérieur  des  Montres  au  point  où  elle  n’auroit  pas 
monté.  L’on  fait  que  les  ouvriers  François  font  les 
plus  laborieux  de  tout  l’Univers;  ceux-ci  fe  refu- 
gioient  prefque  tous  fans  emporter  avec  eux  que 
leur  induftrie  6c  leur  aptitude  au  travail.  Iis  font 
tombés  dans  un  pais  où  les  premières  attentions  du 
Gouvernement  roulent  fur  le  commerce.  Il  leur  étoit 
suffi  néceftaire  de  travailler  qu’il  eft  naturel  à  nôtre 
Nation  ;  ils  ont  même  profité  confidérablement  de  la 
prévention  ridicule  6c  prefque  générale  où  font  les 
François  fur  ce  qui  leur  vient  de  loin  ,  prévention 
que  l’on  pourroit  prouver ,  tant  parce  qu’ils  payent 
volontiers  le  double  de  ce  qui  leur  vient  des  Etran¬ 
gers  ,  quoiqu’il  vaille  fouvent  moins  que  ce  qu’ils  ont 
chez  eux,  que  par  ce  qui  s’eft  paffé  à  cet  égard  depuis 
deux  ans. 

f  Pour  ce  qui  regarde  l’Horloge  à  Pendule ,  fi 
le  Marquis  Malvafia  a  dit  en  1662  qu’il  en  avoit 
une  ,  6c  qu’il  s’en  fervoit  comme  il  le  marque,  c’eft 
une  date  qu’on  peut  raporter  à  ce  tems-là  ;  mais 
non  pas  ce  qu’il  ajoute  ,  quelle  avoit  été  trouvée 
à  Florence  quelques  années  auparavant,  non  plus 
que  ce  qui  eft  imprimé  en  1 666  dans  un  ouvrage 
Italien  (  a) ,  où  il  eft  dit  que  Galilée  avoit  eu  la 
penfée  d’apliquer  le  pendule  à  une  Horloge,  mais 
que  cela  ne  fut  exécuté  qu’en  1649  par  fon  fils  , 
fans  marquer  comment  cette  application  avoit  été 
faite. 

.  *|'  Mais  fi  cette  Horloge  à  pendule  étoit  en  ufage 
dès  l’année  1649.  il  n’y  a  pas  d’apparence  de  croire 
que  Mr.  Huygens ,  qui  étoit  en  relation  avec  tous  les 
Savans  de  l’Europe,  6c  qui  étoit  fort  connu  à  Flo- 
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rence  ,  eût  eu  la  hardieffe  de  faire  imprimer  la  con- 
ftrudion  de  cette  même  Horloge  à  pendule  ,  chez 
Adrien  Ulac ([  à  la  Haye  en  1658.  comme  une  cho- 
fe  nouvelle ,  neuf  ans  après  que  cela  avoit  été  exé¬ 
cuté  à  Florence,  fans  craindre  de  pafier  pour  pla¬ 
giaire  ,  6c  de  produire  comme  une  nouveauté  ce 
qui  étoit  déjà  fort  connu  ;  car  on  ne  peut  faire 
cette  application  du  Pendule  à  l’Horloge  que  d’u¬ 
ne  feule  manière  ,  qui  eft  de  le  fubftituer  au  ba¬ 
lancier  des  Horloges  ordinaires  >  pour  rectifier  le 
mouvement  de  ce  balancier  qui  eft  toûjours  fort 
inégal. 

-j-  Il  ne  s’agiftoit  pas  encore  dans  cette  application 
du  Pendule  à  l’Horloge  de  redifier  le  mouvement 
propre  du  Pendule  qu’on  avoit  reconnu  même  à 
Florence  être  fort  inégal ,  fuivant  les  différentes  é- 
tenduës  de  fes  vibrations  ;  ce  que  Mr.  Huygens 
trouva  dans  la  fuite ,  6c  qu’il  fit  imprimer  à  Paris  en 
1673.  dans  fon  Traité  intitulé  Horologium  Ofcilla- 
torium ,  qui  eft  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  ait 
été  fait  fur  la  Géométrie  en  ces  derniers  tems. 

A  l’égard  du  refTort  fpiral ,  qui  maîtrife  l’iné¬ 
galité  du  balancier  dans  les  Montres  portatives  , 
cette  invention  fut  propofée  à  Paris  feulement  de 
vive  voix  il  y  a  environ  40  ans  (  ceci  fût  écrit  en 
17  ï 7  9  par  Mr.  l’Abbé  de  Hautefeuille  d’Orléans 
fort  fécond  en  inventions  méchaniques.  Auflï-tôt 
Mr.  Huygens  qui  étoit  alors  à  Paris  ,  6c  qui  fem- 
bloit  avoir  quelque  droit  fur  les  Horloges  redi- 
fiées,  fit  ,  à  ce  qu’il  difoit  ,  des  expériences  avec 
fes  pincettes  à  refTort ,  dont  on  fe  fert  pour  le  feu , 
6c  ayant  remarqué  que  les  vibrations  ou  mouve- 
mens  des  branches  en  étoient  affez  égales  ,  il  fit 
conftruire  une  Montre  avec  un  reftort  en  fpirale  fur 
le  principe  du  mouvement  égal  des  vibrations  d’un 
reftort ,  6c  il  la  préfenta  à  Mr.  Colbert.  On  trouva 
l’invention  fort  belle ,  6c  elle  parut  fort  utile  ;  car 
on  voyoit  que  le  mouvement  du  balancier  étoit 
fort  égal  ,  mais  comme  Mr.  Huygens  étoit  fort  ef- 
timé  6c  très  bien  en  Cour  ,  il  lui  prit  fantaifie  de 
demander  le  privilège  de  ces  fortes  de  Montres  , 
ce  qu’il  obtint  très  facilement.  Mais  ce  n’étoit  pas 
allez,  il  faloit  encore  ,  pour  faire  valoir  ce  privilè¬ 
ge,  6c  en  tirer  du  profit,  dont  il  n’avoit  pas  befoin, 
ayant  une  penfion  du  Roi  fort  confidérable  ,  il  fa¬ 
loit,  dis-je  ,  le  faire  entériner  au  Parlement.  L’Abbé 
qui  favoit  ce  qui  fe  paftoit ,  6c  qui  fe  tourmentoit 
pour  foûtenir  le  droit  de  fon  invention ,  fit  tant 
par  fes  raifons  oc  par  fes  preuves  ,  qu’il  empêcha 
l’entérinement  du  Privilège.  Quelques  ouvriers  des 
plus  célébrés,  6c  qui  prévoyoïent  bien  le  tort  que 
cela  pourroit  leur  faire,  fe  mirent  de  la  partie; 
TafFaire  en  refta  là  :  Mr.  Huygens  n’en  parla  plus  , 
6c  Ton  a  toûjours  continué  à  faire  toutes  les  Mon¬ 
tres  avec  des  reftorts  en  fpirale. 

-j-  Mr.  de  la  Jlire  raporte  tout  cela  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  an.  1717.  comme  une  affaire 
qui  s’eft  paftëe  entièrement  fous  fes  yeux. 

On  commença  en  1719  une  fabrique  de  Montres 
Angloifes  à  Verfailles.  On  avoit  fait  venir  pour 
cet  effet  les  meilleurs  ouvriers  ;  tout  étoit  Anglois 
jufqu’au  Diredeur.  Cette  fabrique  fit  d’abord  grand 
bruit,  tout  fembloit  favorifer  fa  réuflîte  ,  proximité 
utile  à  tout  égard ,  foit  pour  faire  faire  les  ouvra¬ 
ges  tels  qu’on  les  fouhaitoit ,  foit  pour  faire  ra- 
commoder  ce  qui  pourroit  y  manquer  ;  foin  qu’on 
prenoit  de  publier  que  cette  fabrique  étoit  compo- 
fée  des  plus  experts  ouvriers  ;  en  effet  on  ne  peut 
contefter  qu’ils  ne  fuilent  habiles.  D’ailleurs  on 
n’avoit  rien  épargné  pour  faire  réuftir  cette  fabrique, 
jufques  à  employer  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  habile 
à  Paris  pour  graver  6c  pour  cifeler  leurs  boëres  de 
Montres.  Le  commerce  de  l’Horlogerie  de  Paris 
fembloit  devoir  être  anéanti  par  cette  double  faci¬ 
lité  d’avoir  des  Montres  Angloifes  ;  cependant  cette 
fabrique  tomba  d’elle-même  avant  l’année  révolue 
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de  Ton  ctabliiïemçnt ,  par  la  feule  prévention  Fran- 
çoife  que  ces  Montres  ne  venoient  point  d’Angle¬ 
terre.  L’Horlogerie  de  Paris  s’eft  toujours  foûtenuë 
8c  fe  loutiendra  fans  doute  par  i’exaélitude  avec  la¬ 
quelle  les  habiles  Horlogers  travaillent  fans  cefie  à 
en  augmenter  la  réputation  &  à  la  perfectionner , 
foit  en  cherchant  tous  les  moyens  d’approcher  de  la 
parfaite  jufteiïe,  foit  en  faifant  faire  à  leurs  ouvra¬ 
ges  toutes  les  opérations  qu’on  peut  fouhaiter  pour 
l’utilité.  En  effet  nos  pendules  ont  toutes  les  per¬ 
fections  fouhaitables  ;  celles  d’Angleterre  n’ont  pû 
balancer  leur  réputation  ;  au  contraire ,  les  nôtres 
font  portées  au  plus  haut  degré  ,  fur  tout  par  celles 
qu’on  a  faites  à  Paris  novijjimè  fuivant  les  équations, 
&c.  Et  à  l’égard  de  la  jufteiïe  des  Montres  ,  il  faut 
convenir  que  les  Anglois  eux-mêmes  ne  l’ont  point 
encore  trouvée ,  puifqu’on  promet  chez  eux  une  ré- 
compenfe  confidérable  à  celui  qui  la  trouvera ,  pour 
parvenir  à  la  connoiffance  des  longitudes  qui  leur 
eft  fi  néceffaire  pour  la  navigation.  Voyez  Horlo¬ 
ger. 

T  Remarques  qui  pourront  être  de  quelque  utilité  dans 
le  choix  des  Montres. 

Retranchons  d’abord  toutes  les  réflexions  que  fait 
Mr.  Henry  Sully  ,  Auteur  de  j  l’ouvrage  cité  à  l’Ar¬ 
ticle  de  l’Horlogerie  ,  duquel  nous  tirons  ces  Re¬ 
marques  ;  retranchons  ,  dis  -  je  ,  fes  réflexions  ,  fur 
le  peu  de  bonne  foi  de  la  plûpart  des  Horlogers,  car 
il  faudroit  que  la  renommée  &  l'honneur  fuffent 
toûjours  in  réparables  de  cette  profeflîon  ,  afin  de 
n’être  jamais  trompé.  Il  s’agit  de  voir  ce  qu’on 
peut  dire  de  plus  précis  fur  le  choix  des  Montres , 
feulement  en  général ,  8c  cela  en  faveur  de  tant  de 
perfonnes  qui  font  ce  commerce  ,  fouvent  fans  s’y 
connoître ,  de  même  que  pour  la  fatisfaCtion  de  tous 
ceux  qui  veulent  en  acquérir. 

Trois  chofes  peuvent  fervir  d’indices  pour  recon- 
noxtre  les  ouvrages  qui  font  ou  méchans  ou  mé¬ 
diocres. 

La  î®  efl  ,  quand  un  Maître  vend  à  bas  prix  des 
ouvrages  qui  portent  fon  propre  nom.  La  2e ,  & 
qui  manque  rarement,  eft  quand  on  voit  fur  une 
Montre  quelque  nouveauté  bizarre  ,  qui  ne  fert  à 
rien  qu’à  amufer  ceux  à  qui ,  comme  à  des  enfans, 
on  fait  palfér  des  vétilles  pour  des  curiofités.  Or 
le  moyen  de  favoir  fi  quelque  nouvelle  invention 
doit  être  eftimée ,  efl  d’examiner  fi  elle  a ‘ou  quel¬ 
que  utilité  ou  quelque  admirable  cunofité  fans  quoi 
elle  doit  être  rangée  dans  la  claffe  de  ces  bagatel¬ 
les  ,  qui  ne  fervent  qu’à  montrer  le  peu  de  génie 
de  ceux  qui  en  font  les  Auteurs.  C’eft  pourtant 
par  des  inventions  ridicules  que  les  Maîtres  d’un 
médiocre  mérite  tâchent  d’éblouir  les  yeux  de  ceux 
qui  n’ont  pas  beaucoup  de  favoir.  N’efl-ce  pas  , 
par  exemple  ,  une  grande  Curiofité  de  voir  fur  une 
Montre  le  Soleil  8c  la  Lune  fe  lever  &  fe  coucher 
toûjours  à  6  heures  ?  de  voir  fur  d’autres  les  heu¬ 
res  fe  montrer  par  des  fautoirs  au  travers  d’un  trou 
dans  le  Cadran  :  fans  doute  y  a-t-il  encore  des 
gens  à  qui  l’on  fait  accroire  que  les  Montres  où  l’on 
fait  paroître  le  Balancier  ou  au  dedans  de  l’ouvrage, 
ou  au  travers  du  cadran,  comme  une  Pendule,  font 
des  Montres  à  Pendule  par  excellence  ;  pendant 
que  pour  faire  ces  fotifes  il  faut  de  néceflîté  que 
l’ouvrage  en  foit  moins  parfait  ?  N'efl-ce  pas  aufli 
une  invention  très  utile  de  mettre  des  Portraits  fur 
l’ouvrage  du  dedans  d’une  Montre  ,  afin  de  la  gâter 
en  l’ouvrant  à  toute  heure  ;  ce  qui  efl  une  mode 
fort  en  vogue.  Chacun  en  peut  croire  ce  qu’il 
veut,  mais  pour  moi  j’eftime  les  chofes  de  cette 
nature  comme  les  dernières  fadaifes.  On  ne  verra 
jamais  fortir  des  mains  d’un  Maître  confommé  en 
nôtre  art  ancune  nouvelle  invention  ,  qui  n’ait  ou 
une  utilité  direôle  ,  ou  quelque  curiofité  qui  fe  faf- 
fe  admirer  par  l’adrefie  qu’on  y  voit  ;  bien  moins 
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encore  les  habiles  Artifans  daigneront  -  ils  donner 
dans  l’imitation  des  fotifes  qu’ils  méprifent  avec  tant 
de  raifon. 

Le  3e  indice  efl,  quand  on  voit  des  Montres  qui 
portent  les  noms  des  Maîtres  les  plus  renommés,  & 
que  l’on  offre  à  vendre  à  un  prix  bas  ou  médiocre; 
on  doit  même  les  tenir  pour  fufpeétes  ,  à  quelque 
prix  encore  qu’on  les  offre  ,  fans  des  évidences  in- 
conteftables  que  ce  font  effectivement  les  ouvrages 
de  ceux  dont  elles  portent  le  nom.  Car  il  y  a  un 
grand  nombre  d’Horlogers  par  toute  l’Europe , 
qui  voyant  que  les  Montres  d’Angleterre  font  les 
plus  eftimées ,  ne  fe  font  point  de  fcrupule  de  con¬ 
trefaire  les  noms  des  plus  habiles  Maîtres  de  ce 
païs-là  fur  de  vils  ouvrages.  Mais  puis  qu’il  y 
a  des  Horlogers  de  Londres  même  ,  qui  contri¬ 
buent  à  ruiner  leur  réputation  par  ce  beau  trafic  , 
ceux  des  autres  pais  en  font  moins  à  blâmer. 

On  convient  en  général ,  que  pour  bien  diftin- 
guer  la  bonté  d’une  Montre,  il  faut  l’effayer  quel¬ 
ques  jours  ou  quelques  femaines  ,  afin  de  voir  fi 
elle  va  bien  ou  mal  ;  &  fans  doute  on  prendra  ceci 
pour  un  paradoxe  ,  quand  on  dira  à  ceux  qui  font 
dans  cette  prévention  ,  qu’il  leur  fera  impoflîble  de 
jamais  trouver  la  fatisfaCfion  qu’ils  cherchent  par 
l’effai  d’une  Montre  ,  au  moins  fans  de  certaines 
précautions  ,  qui  félon  toutes  les  apparences  ne  leur 
viendront  jamais  dans  l’efprit  ;  ce  qu’on  va  tâcher 
cependant  de  leur  faire  comprendre. 

Premièrement,  toute  perfonne  qui  tâche  de  con¬ 
noître  la  bonté  d’une  Montre  par  l’effai,  n’y  réüf- 
fira  jamais  ,  qu’elle  ne  fâche  précifément  ce  qu’on 
doit  entendre  par  le  bien  aller  d’une  Montre  :  En 
fécond  lieu  ,  qu’elle  ne  foit  affûrée  de  l’exaêlitude  8c 
de  la  jufteiïe  du  Cadran  ou  de  l’Horloge  ,  auquel 
elle  confronte  fa  Montre  ,  pour  obferver  fi  elle  s’y 
accorde  :  Et  en  troifiéme  lieu  ,  qu’elle  ne  fâche  dis¬ 
tinguer  fi  les  variations  de  la  Montre  viennent  d’un- 
défaut  de  fa  conftruCtion  ,  ou  fi  elles  ne  viennent 
que  d’un  manquement  du  foin  8c  du  favoir  requis 
pour  régler  les  variations  qui  arrivent  néceffaire- 
ment  quelquefois  aux  meilleures  Montres.  Si  la 
moindre  partie  de  ces  connoiffances  y  manque  ,  on 
ne  fera  jamais  en  état  de  diffinguer  une  bonne 
Montre  d’avec  une  mauvaife,  quelque  épreuve  qu’on 
faffe. 

De  plus  :  Quand  une  fois  on  trouve  qu’une 
Montre  va  paflablement  bien  ,  cela  ne  prouve  pas 
entièrement  que  la  Montre  foit  bonne  ,  puifquc 
pour  l’être  effectivement  il  faut  quelle  foit  en  état , 
par  l’excellence  de  fa  conffruétion  ,  de  continuer  de 
bien  aller  ;  ce  qu’on  ne  peut  pas  favoir  en  l’effayant 
feulement  quelque  peu  de  tems.  On  doit  d’ailleurs 
faire  peu  de  fond  fur  les  notions  communes  que  la 
plupart  des  perfonnes  ont  de  la  jufteiïe  de  leurs 
Montres. 

Il  faut  enfin  pofer  pour  principe  que  le  bien  aller 
dans  une  Montre  confifte  dans  la  régularité  de  fon 
mouvement ,  qu’ainfi  il  ne  faut  compter  pour  rien 
fi  la  Montre ,  qu’on  veut  effayer ,  avance  ou  retar¬ 
de  de  4  ou  J  ou  plus  de  minutes  par  jour  ,  pour¬ 
vu  que  ce  foit  conftamment,  ou  l’un  ou  l’autre,  puis 
qu’il  fera  toûjours  aifé  de  la  régler  fort  facilement; 
pour  cet  effet  ,  prenez  la  Montre,  remontez-la,  8c 
mettez-la  jufte  avec  quelque  Pendule ,  8c  la  tenant 
les  premières  24  heures  dans  la  même  fituation, 

(  comme  par  exemple  fufpenduë  )  alors  comparez- 
la  toutes  les  4  heures  des  24  avec  la  Pendule,  8c 
à  chaque  fois  que  vous  regarderez  de  cette  maniè¬ 
re  la  Montre  8c  la  Pendule  enfemble  ,  marquez  fur 
du  papier  l’heure  de  vôtre  obfervation  ,  8c  en  même 
tems  les  minutes  ,  ou  les  parties  d’une  minute  ,  que 
la  Montre  différera  de  la  Pendule  -,  8c  répétant  ce¬ 
la  de  4  heures  en  4  heures  ,  par  ce  moyen  l’on  ver* 
ra  à  un  grand  point  d'exaCtitude  ,  fi  la  Montre  va 
également  ou  non  dans  ces  24  heures  de  fuite. 

N  n  n  4  Cepen- 
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Cependant  après  que  les  24  heures  feront  écoulées, 
lailitz  aller  la  Montre  encore  3  ou  4  heures  davan¬ 
tage  ,  &  fi  vous  trouvez  qu’elle  va  régulièrement 
dans  la  même  fltuation  julqu’à  27  ou  28  heures  , 
vous  avez  une  bonne  preuve  que  vôtre  Montre 
n’a  pas  cette  première  imperfection  de  la  fufée  , 
fur  laquelle  la  chaine  s’entortille  en  remontant  la 
Montre  ;  elle  confifte  en  ce  que  cette  fufée  ne  fe¬ 
ra  pas  proportionnée  de  telle  manière  que  fon  dia¬ 
mètre  croiffe  juflement  à  nrefure  que  le  reffort  s’af- 
foiblit  en  fe  débandant.  Cette  faute  effc  fort  com¬ 
mune  ,  &  dérive  en  particulier  de  l’ignorance  &  en 
partie  de  la  négligence  des  Ouvriers.  Quand  les 
Montres  n’ont  donc  pas  cette  imperfection  ,  c’eft  un 
fort  indice  d’une  bonne  Montre  :  Mais  fî  au  con¬ 
traire  vous  trouvez  qu’elle  va  tort  irrégulièrement, 
vous  aurez  raifon  de  foupçonner  que  ce  n’eft  qu’un 
ouvrage  médiocre. 

Enfin  il  n’y  a  point  de  moyen  d’être  plus  aflu- 
ré  de  la  bonté  des  Horloges  &  des  Montres ,  qu’en 
fe  fiant  entièrement  fur  l’honneur  de  tels  Maîtres  de 
cet  Art,  dont  la  réputation  de  leur  favoir,  jointe  à 
celle  de  leur  bonne  foi ,  eft  établie  fur  des  expé¬ 
riences  indubitables. 

Les  Montres  d’ Horloges  ,  comme  les  appelle  le  Tarif 
de  la  D<  liane  de  Lyon  ,  payent  les  droits  fur  le  pié  de 
la  pièce  dHorloge  ,  ce/l-à-dire  dix  fols. 

Montre.  Terme  de  Manufacture  de  Lainage 
en  ufage  dans  la  Province  de  Champagne.  Il  li¬ 
gnifie  proprement  le  chef  d’une  pièce  d’étoffe.  L’ar¬ 
ticle  VIII,  du  Réglement  pour  la  fabrique  des  Dro- 
guets  qui  fe  font  à  Reims  Sc  dans  fes  Fauxbourgs, 
porte  que  le  corps  de  la  pièce  (era  femblable  à  l’en¬ 
droit  vulgairement  appelle  la  Montre. 

MONTREJAU.  Ce  heu  eft  du  Département  de 
l’InfpeCteur  des  Manufactures  de  Montauban.  On 
y  fait  des  cadis,  des  rafes  ,  des  bu  rats  ,  delà  bonne¬ 
terie  ,  de  la  chapellerie  &  de  la  tannerie  :  mais  fon 
plus  grand  négoce  lui  vient  de  fes  Foires  qui  font 
très  fréquentées  des  Marchands  ,  &  où  l’on  apporte 
du  dehors  quantité  de  Marchandifes.  Voyez.  ï Article 
du  Commerce  delà  Généralité  de  Montauban. 

MONTURE.  Ce  terme  qui  n’eft guéres  en  ufage 
que  dans  les  Provinces  qui  avoilînent  l’Efpagne  , 
particuliérement  du  côté  de  la  Gafcogne ,  fignifie 
la  charge  d’un  mulet,  compofée  de  deux  balles  de 
marchandifes ,  de  1 50  livres  chacune.  Ainfi  lorf- 
qu’un  Marchand  mande  à  fon  Correfpondant,  ou 
un  Commifîîonnaire  à  fon  Commettant,  qu’il  lui 
envoyé  hx  Montures  de  laine  ,  cela  doit  s’entendre 
qu’il  lui  envoyé  dix-huit  cens  livres  de  cette  efpèce 
de  marchandife  en  douze  balles  fur  fix  mulets. 

Monture.  Se  dit  autîî  chez  plufîeurs  Ouvriers 
de  ce  qui  fert  à  monter  quelque  ouvrage. 

La  bordure,  Sc  ce  qui  en  dépend  ,  eft  la  Monture 
d’un  miroir  5  le  fuft,  eft  la  Monture  d’un  fufîl,  d’un 
piftolet ,  d’une  carabine,  Sc  de  femblables  autres  ar¬ 
mes  que  font  &  montent  les  Arquebufiers.  Voyez* 
Arquebusier  ü  Miroitier. 

Monture.  On  appelle  Monture  en  terme  d’E- 
ventaillifte  ,  les  petits  morceaux  de  bois  ou  d’au¬ 
tres  matières  qui  paftent  entre  les  papiers  de  l’é¬ 
ventail ,  Sc  qui  fervent  à  le  tenir  Sc  à  l’ouvrir.  Ce 
font  les  Tabletiers  qui  font  les  Montures  Sc.  qui  en 
fourniftent  les  Eventailliftes,  mais  ce  font  les  E- 
ventailliftes  qui  les  employent  Sc  les  appliquent. 

Les  matières  dont  fe  font  le  plus  ordinairement 
ces  Montures  ,  qu’on  nomme  aullî  des  flèches,  font 
l’écaille  de  tortue  ,  l’yvoire  ,  le  bois  de  diverfes 
fortes  ,  la  baleine  Sc  les  cannes  d’Inde.  Voyez.  E- 
VENT  AIL. 

MOQUETTE ,  qu’on  appelle  auflî  MOCADE 
&  MOUCADE.  C’eft  une  iorte  d’étoffe  veloutée 
qui  fe  fabrique  fur  le  métier  ,  à  peu  près  de  même 
que  la  Peluche.  Voyez.  Peluche. 

La  largeur  la  plus  ordinaire  de  la  Moquette  eft 
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de  -L  ,  fur  1 1  aunes  de  longueur  mefure  de  Paris. 
Elle  reftemble  afttz  à  la  tripe  quoique  d’une  qua¬ 
lité  inférieures  il  s’en  fait  de  différentes  couleurs  & 
façons,  dont  la  tifture  ,  qui  en  eft  proprement  le 
fond  ,  eft  ordinairement  le  fil  de  chanvre  ;  &  le 
poil,  qui  en  fait  la  fupeiflcie  du  côté  de  l’endroit, 
eft  compofé  ,  tantôt  de  coton  &  de  laine  ,  tantôt 
de  lin  &  de  laine,  &  quelquefois  tout  de  laine.  Il 
s’en  fait  de  bas  prix  qu’on  nomme  piécourt  ,  qui 
n’ont  que  A  de  large  ,  &  dont  la  longueur  eft  fem¬ 
blable  à  celle  des  autres. 

Les  lieux  d’où  il  fe  tire  le  plus  de  ces  fortes  d’é¬ 
toffes ,  font  Lille  Sc  Tournay  en  Flandre.  Abbe¬ 
ville  en  Picardie  &  Roüen  en  Normandie  en  four- 
niftent  auflî  allez  confidérablement  ,  mais  celles  de 
Flandre  font  les  plus  eftimées.  La  Moquette  s’em- 
ploye  à  faire  des  meubles  communs  ,  comme  tapifte- 
ries  ,  chaifes  ,  fauteuils  ,  tabourets,  perroquets  ,  for¬ 
mes  ,  banquettes,  tapis  de  tables  &  de  pies ,  portiè¬ 
res  ,  Scc.  On  en  garnit  auflî  en  dedans  quelques  ca- 
rofles  ,  chaifes  roulantes  Sc  à  porteurs. 

Les  Moquettes  ou  Moucades  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifon  de  3  liv.  la  pièce  de  onze  me¬ 
nés  -,  &  fi  elles  font  en  tapis,  à  ï  tquip  oient.  Et  les  droits 
de  J ortie  comme  mercerie  ;  les  uns  éf  les  autres  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Dcüane  de  Lyon  ,  font  -,  favoir  pour 
les  Moucades  étrangères  1 1  fols  de  la  pièce  d’ancienne 
taxation ,  &  4  fols  de  nouvelle  réapréciation  ;  &  pour 
les  Moucades  d’Amiens  7  f.  6  den.  pour  tous  droits. 

MORAILLE.  Efpèce  de  Tenailles  de  fer  dont 
on  fe  fert  dans  la  fabrique  du  verre  en  table  ,  autre¬ 
ment  verre  de  Lorraine  ,  pour  tirer  ôc  allonger  le 
cylindre  de  verre  avant  de  Tincifer  Sc  de  l’ouvrir. 
Voyez  Verre  de  Lorraine. 

MORAILLER  le  verre  ,  fe  fervir  de  la  morail- 
le  pour  l’allonger. 

MORAINE.  C’eft  la  laine  que  les  megiftîers  Sc 
Chamofteurs  ont  fait  tomber  avec  la  chaux  de  def- 
fus  les  peaux  de  moutons  Sc  brebis  mortes  de  ma¬ 
ladie  ,  foit  dans  les  champs,  foit  dans  les  bergeries. 

On  donne  encore  à  cette  forte  de  laine  les  noms 
deMauris,  Moris ,  Mortio,  Mortain  Sc  Plures. 

Les  laines  Moraines  font  du  nombre  de  celles  que 
l’art.  11.  du  Réglement  du  30  Mars  1700.  défend 
aux  Ouvriers  en  Bas  au  métier  d’employer  dans  leurs 
ouvrages.  Voyez  Laine. 

MORAIS.  Voyez  Murais. 

MORDANT  ,  terme  d’imprimerie.  C’eft  la  piè¬ 
ce  qui  tient  Sc  arrête  la  copie  fur  le  viforion.  Voyez 
Imprimerie. 

MORDRE  LA  TEINTURE.  Terme  de  Cha¬ 
pelier-  i  einturier.  C’eft  prendre  la  couleur  en  plus 
ou  moins  de  tems. 

Il  y  a  des  étoffes,  (les  Chapeliers  appellent  ainfî 
le  teurre  de  leurs  chapeaux  )  qui  mordent  facile¬ 
ment  la  teinture,  Sc  d’autres  qui  la  mordent  mal-ai- 
fément.  Voyez  Chapeau. 

Al  O  RP  JL  L  ou  MARFIL.  Ce  font  les  dents  d’é¬ 
léphant  en  l’état  qu’elles  fe  traitent  avec  les  Nègres 
fur  les  côtes  d’Afrique,  c’eft-à-dire , avant  qu’elles 
ayent  été  débitées  en  morceaux ,  &  qu’elles  ayent 
reçû  aucune  façon  de  î’arr.  Lorfque  le  Morfîl  eft 
coupé  Sc  travaillé,  il  s’appelle  Yvoire.  Voyez  Y  VOI¬ 
RE. 

Le  Morfil  paye  en  France  les  droits  de  fortie  comme 
yvoire,  à  raifon  de  3  liv.  12  f.  du  quintal,  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  1 664. 

MORILLONS.  Sorte  d’Emeraudes  brutes  qui  fe 
vendent  au  marc.  II  y  a  auflî  des  demi-Morillons. 
Voyez  Emeraude. 

MORINE  ou  MORIS  ,  qu’on  nomme  plus  or¬ 
dinairement  Moraine.  Mauvaife  laine  qu’il  eft  dé¬ 
fendu  d  employer  dans  la  fabrique  des  bas  au  métier. 

MORION.  A  iraure  dont  les  gens  de  pié,  parti¬ 
culiérement  les  piquiers  -,  couvroient  autrefois  leur 

tête. 
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tête.  C’eft  une  efpèce  de  cafque  très  leger  ôc  qui 
n’a  point  de  vifîére. 

Les  Motions  font  du  nombre  des  marchandifes  de 
contrebande  dont  la  fortie  ejl  défendue  en  France ,  con- 
for  même  nt  à  l  Ordonnance  de  1687. 

Les  Motions  blancs  ou  noirs ,  dorés  ,  gravés  ou  non 
gravés  ,  payent  les  droits  delà  Doïtane  de  Lyon  à.  rai- 
fon  de  2  f  6  den.  de  la  pièce. 

MORISQUE.  Mon  noyé  de  compte  dont  on  fe 
fert  à  Alger.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  le  fimple 
&  le  double  :  le  limple  eft  eftimé  un  réal  de  plate 
d’Efpagne  ,  c’eft-à-dire ,  7  f.  6  den.  de  France.  Le 
double  vaut  iy  fols. 

MORNE.  Terme  de  Teinturier.  Une  couleur 
Morne  eft  celle  qui  eft  fombre  ,  3c  qui  n’a  ni  viva¬ 
cité,  ni  éclat. 

MORO  c.  DTE.  Mon  noyé  d’argent  qui  a  cours  en 
Perfe,  particuliérement  à  Ifpahan.  lien  faut  fept 
pour  faire  un  écu  monnoye  de  Hollande. 

MORS  ou  MORDS  ,  en  terme  de  relieure.  Sont 
les  deux  angles  intérieurs  de  chacun  des  cartons  qui 
fervent  à  la  couverture  des  livres.  On  appelle  fai¬ 
re  les  Mors  d’un  livre  ,  en  couper  ou  échancrer  fes 
quatre  angles,  afin  que  le  livre  puifte  s’ouvrir  plus 
facilement.  Voyez.  Relieure. 

Mors.  Se  dit  auflî  de  l’extrémité  d’un  étau  , 
c’eft-à-dire  des  deux  pièces  de  fer  qui  mordent  Ôc 
qui  arrêtent  les  divers  ouvrages  qu’on  y  veut  tra¬ 
vailler.  Voyez.  Etau. 

MORT:  ce  qui  n’a  plus  de  vie.  On  fe  fert  de 
ce  terme  dans  le  Commerce  en  plufteurs  manières 
figurées. 

On  appelle  un  argent  mort,  un  fonds  mort,  ce 
qui  ne  porte  aucun  intérêt. 

On  dm  que  le  commerce  eft  mort ,  quand  il  eft 
tombé  ôc  quM  ne  s’en  fait  prefque  plus. 

Un  chardon  mort ,  eft  un  chardon  à  Drapier  ou 
à  Bonnetier ,  dont  les  pointes  font  émoulfées  par  le 
travail. 

MORTAIN  ou  MORTIN.  Sorte  de  laine  de 
très  baffe  qualité.  Les  Réglemens  de  la  Sayettene 
d  Amiens,  de  1 666.  art.  10.  défendent  aux  Maîtres 
Houpiers  de  fe  fervir  de  pelures  procédant  de 
Mortain.  Voyez.  Moraine.-  aufji  Houpiers. 

MORT-BOIS,  lerme  de  Commerce  de  bois. 
Voyez.  Bois. 

MORTE-CHARGE.  Terme  de  commerce  de 
mer.  Un  Vaifteau  à  Morte-charge ,  eft  un  Vaillèau 
qui  n  a  point  fa  charge  entière.  Le  droit  de  fret  ou 
de  yo  f.  par  tonneau  que  payent  les  Navires  Etran¬ 
gers  qui  entrent  dans  les  ports  du  Royaume ,  fe 
paye  à  Morte-charge  ,  c’tft-à-dire  ,  tant  pleins  que 
vuides  pour  toute  fa  continence.  L’Arrêt  du  Con- 
feil  du  6  Septembre  1701  concernant  les  Marchan¬ 
dées  venant  d’Angleterre  ,  porte  auflî  que  les  Vaif- 
feaux  Anglois  payeront  à  l’avenir  trois  livres  dix 
fols  de  fret  pour  chaque  tonneau  de  la  continence  à 
Morte-charge  des  dits  Vaiffeaux. 

MOR  i  E-S  ATSON.  L’on  nomme  ainfîdans  la 
pêche  du  hareng  le  tems  qui  n’eft  pas  propre  pour 
cette  pêche.  Voyez  Hareng. 

Morte-saison.  Se  dit  auflî  du  tems  où  le  débit 
va  mal ,  ôc.  qu’on  vend  peu  de  marchands  fes. 

MORT  IC  AL.  Monnoye  qui  fe  bat  à  Fez,  capi¬ 
tale  du  Royaume  du  même  nom.  Il  revient  à  20  f. 
de  Hollande. 

MORTIER.  Vafe  de  métal,  de  marbre,  de 
pierre  dure  ou  de  bois  ,  propre  à  contenir  les  matiè¬ 
res  qu’on  veut  broyer  Sc  écrafer  dedans. 

Les  Chimiftes  ,  les  Apoticaires,  les  Epiciers  ,  les 
Droguiftes,  les  Peintres,  les  Parfumeurs-Gantiers, 
faifeurs  de  Poudre  à  poudrer  les  cheveux,  ÔC  quan¬ 
tité  d'autres  Marchands  Artiftes  ,  Ouvriers  ôc  Ar- 
tifans  ,  fe  fervent  du  Mortier  pour  y  piler  ,  égruger 
&  réduire  en  poudre  avec  un  pilon  les  diverfes 
drogues  &  matières  qui  font  partie  de  leur  négoce, 
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ou  dont  ils  ont  befoin  pour  les  ouvrages  de  leur 
art ,  métier  ou  profeflîon. 

On  obferve  ordinairement  deux  chofes  en  fe 
fervant  du  Mortier  ;  1  une ,  que  fl  les  matières  font 
fortes  ,  dures,  ou  en  grande  quantité,  que  le  Mor¬ 
tier  foit  grand  ôc  profond,  ôc  le  pilon  trop  pelant, 
on  foutient  ce  dernier  avec  une  corde  qui  y  efl  at¬ 
tachée  d’un  bout ,  &  qui  de  l’autre  pend  d’une  per¬ 
che  po fée  au  plancher  au  deftus  du  Mortier ,  fur  une 
efpèce  de  chevalet  ,  afin  que  la  perche  faifant  ref- 
fort ,  Ôc  le  pilon  fe  relevant  comme  de  lui-même  , 
l’Ouvrier  en  ait  moins  de  peine. 

L’autre  obfervation  bien  autrement  de  conféquen- 
ce  que  la  première  ,  eft  ,  lorfque  les  matières  font 
dangereufes,  ou  que  les  efprits  s’en  diflipent  ai  fié- 
ment ,  qu  il  faut  enveloper  le  mortier  par  en  haut, 
dun  fac  de  cuir,  au  milieu  duquel  palfe  ôc  foit  at¬ 
taché  le  collet  du  pilon  ;  ce  qui  met  l’ouvrier  à  l’a¬ 
bri  de  la  malignité  des  vapeurs  des  drogues,  6c  leur 
conferve  toute  leur  force  en  en  empêchant  l’évapora¬ 
tion.  Il  y  a  meme  quelquefois  des  matières  d’une 
qualité  fl  mauvaife ,  qu  il  faut  que  l’artifte  fe  ferve 
d’une  efpèce  de  capuchon  en  forme  de  mafque,  avec 
des  verrières  aux  yeux  ,  fans  quoi  il  courroit  rif- 
que  de  la  perte  de  quelque  membre,  fouvent  mê¬ 
me  de  la  vie. 

Les  Mortiers  de  marbre  payent  les  droits  de  la  Dàia - 
ne  de  Lyon  à  raifon  de  2  fols  de  la  pièce. 

Mortier.  On  appelle  auflî  de  la  forte  dans  la 
plupart  des  moulins  à  foulon  ,  foit  pour  les  étof¬ 
fes ,  foit  pour  la  préparation  de  quelques  cuirs;  ou 
dans  ceux  dans  lefquels  fe  font  le  papier ,  la  pou¬ 
dre  à  canon  ,  le  tan  ,  ôc  autres  telles  marchandi¬ 
ons  >  fes  pots  ,  vafes,  cuvettes  ,  auges  ,  vaiffeaux  qui 
fervent  à  ces  Manufactures  ,  ôc  où  font  foulées  ôc 
pilonnées  les  matières  qu’on  y  employé.  Il  eft  vrai 
néanmoins  qu’outre  ce  nom  général  qu’ils  ont  tous, 
plufteurs  en  ont  outre  cela  qui  leur  font  propres  , 
comme  les  Mortiers  pour  le  papier,  qu’on  appelle 
Piles  à  Drapeaux  ;  les  Mortiers  pour  les  foulons 
qu’on  nomme  Amplement  des  vaiffeaux  ou  des  pots, 
ôc  en  des  endroits  auflî  des  Piles  ;  ôc  ainfî  des  au¬ 
tres.  On  peut  avoir  recours  à  leurs  Articles. 

Mortier  aux  pelotes.  Les  Fondeurs  de 
menus  ouvrages  nomment  ainfî  un  Mortier  de  bois 
ou  de  pierre,  &  plus  ordinairement  de  fonte  ,  dans 
lequel  avec  un  maillet  ils  forment  des  efpèces  de 
boules  ou  de  pelotes  avec  du  cuivre  en  feuilles  , 
qu’ils  ont  auparavant  taillés  en  morceaux  longs  ÔC 
étroits  avec  des  cifailles. 

Mortier.  En  terme  de  maçonnerie  ,  eft  un  mé¬ 
langé  de  chaux  ôc  de  fable  courroyés  enfemble 
avec  de  l’eau  ,  dont  les  Maçons  ôc  Limofins  fe  fer¬ 
vent  pour  la  haifon  ôc  conftruêbon  de  plufteurs  de 
leurs  ouvrages  ,  particuliérement  de  ceux  qui  fe  font 
de  Ample  moilon. 

Il  y  a  auflî  du  Mortier  de  terre  pour  la  Limo- 
finerie  commune  ,  ôc  du  Mortier  de  chaux  ôc  de 
ciment  qu’emploient  les  Paveurs  de  petit  échantil¬ 
lon  ,  les  Fontainiers  &  autres  femblables  Ouvriers 
ou  Artifans. 

Le  Mortier  fe  courroye  dans  une  efpèce  de  baf- 
fin  médiocrement  creufé  en  terre  :  on  fe  fert ,  pour 
le  courroyer  ,  d  un  inftrument  qu’on  nomme  un  ra¬ 
bot  ;  ôc  ce  font  de  jeunes  garçons  ,  ou  aides  à  Li- 
mofin ,  qu  on  appelle  des  Goujats  ,  qui  le  portent 
fur  leurs  épaules  avec  l’oileau  fl  le  fervice  eft  éloi¬ 
gné  ,  ou  avec  une  pèle  de  bois  s’il  eft  proche. 

Lorfque  le  fervice  du  Mortier  fe  fait  pour  des 
fondations  ,  on  le  coule  en  bas  par  le  moyen  d’une 
goutiére  ou  de  deux  planches  qui  en  tiennent  lieu  : 
fl  c’eft  pour  le  haut  des  bâtimens ,  on  le  monte  dans 
un  baquet  à  mortier  qu’on  met  fur  le  bouriquet ,  oc 
qui  fe  tire  avec  un  engin  ou  une  grue". 

Mortier.  Ceft  encore,  parmi  les  ouvriers  qui 
éteignent  de  la  chaux ,  le  baflîn  de  terre  où  elle  s’é¬ 
teint, 
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ïeint,  &  d’où,  en  levant  une  planche  qui  lui  fert  com¬ 
me  d’éclufe  ,  la  chaux  liquide  tombe  dans  un  trou 
profond  qui  eft  au-delTous  ,  duquel  on  la  tire  après 
qu’elle  s’eft  épaifiîe,  &  quand  on  en  a  befoin. 

MORTODES.  Perles  faufles  dont  on  fait  quel¬ 
que  commerce  avec  les  Nègres  du  Sénégal  &  au¬ 
tres  endroits  de  Guinée.  En  général  elles  s’apellent. 
Perles  gauderonnées.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  & 
figures  ,  particuliérement  de  façonnées  en  long  ,  & 
d’autres  en  rond.  Voyez  le  Commerce  de  Guinée. 

MORT-PLAIN.  Terme  de  Tanneur,  de  Cha- 
moifeur  &  de  Megifïïer.  Voyez  Plain. 

MORUE  ou  MOLUE.  Poillon  de  mer  pafla- 
blement  gros ,  qui  a  la  tête  hideufe  ,  les  dents  dans  le 
fond  du  gofier  ,  la  chair  blanche  ,  la  peau  d’un  brun 
grifâtre  par  deflùs  le  dos  ,  &  un  peu  blanchâtre  par 
de  flous  le  ventre ,  couverte  de  petites  écailles  min¬ 
ces  ôc  tranfparentes. 

Ce  poiflon  mangé  frais  eft  excellent,  &  bien  âpre¬ 
té  &  Talé  comme  il  faut ,  fe  peut  garder  du  tems 
fans  fe  corrompre.  La  Morue  falée  fait  la  plus 
grande  partie  du  négoce  de  la  fait  ne  qui  eft  allez 
confldérable.  Voyez  Saline. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Morue  falée ,  l’une  qui 
s’appelle  Moruë  verte  ou  blanche  ,  Ôc  l’autre  qu’on 
nomme  Moruë  féche  ou  parée  ,  ôc  quelquefois  merlu 
ou  merluche.  Ce  n’eft  néanmoins  que  la  même  ef- 
pèce  de  poiflon  ,  mais  diverfement  falée  &  préparée 
pour  la  rendre  de  garde. 

Morue  verte. 

La  pêche  pour  la  Moruë  verte  fe  fait  dans  la  baye 
de  Canada,  furie  grand  banc  de  Terre-neuve,  ôc 
fur  les  battures  du  banc  qui  font  les  banquereaux , 
le  banc  à  vert,  l’Ile  Saint  Pierre  ,  ôc  Elle  de  fable. 
Ce  qui  fe  pêche  ailleurs  eft  peu  confldérable. 

On  fe  fert  pour  cette  pêche  ,  de  vaifleaux  à  deux 
ponts  ordinairement  du  port  de  ioo  à  150  tonneaux 
pour  apporter  30  à  3^  milliers  de  Morues  au  plus, 
parce  que  fi  l’on  s’en  chargeoit  de  davantage,  il  y 
auroit  à  craindre  de  ne  la  pas  apporter  en  France 
toute  de  bonne  qualité ,  celle  qui  a  été  la  premiè¬ 
re  pêchée  pouvant  fe  corrompre  en  chemin  ,  à 
moins  que  d’avoir  eu  un  foin  très  grand  de  la  bien 
faler. 

Ces  vaifleaux  fe  chargent  de  fel ,  de  pain  ou  bif- 
cuit,  de  vin,  ôc  d’autres  viftuailles  pour  l’équipage, 
avec  des  lignes ,  des  calles  de  plomb  ,  des  hameçons, 
ôc  d’  autres  utenciles  pour  cette  pêche. 

Les  vaifleaux  de  cent  tonneaux  ont  ordinaire¬ 
ment  vingt  à  vingt-deux  hommes  d’équipage  com¬ 
pris  le  Capitaine  ôc  les  moufles;  ôc  ceux  de  iyo 
tonneaux  en  ont  jufques  à  25,  ainfi  des  autres,  à 
proportion  qu'ils  font  plus  ou  moins  grands. 

Le  plus  eflentiel  de  cette  pêché  eft  d’avoir  un 
Capitaine  qui  fâche  bien  trancher  la  Moruë,  un  ha¬ 
bile  décoleur  qui  eft  celui  qui  lui  coupe  la  tête  , 
mais  fur  tout  un  faleur  vigilant  ÔC  entendu  ;  c’eft  de 
ce  dernier  Matelot  que  dépend  la  confervation  de 
la  Moruë,  ôc  par  conféquent  le  fuccès  du  voïage. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  font  les  Bafques, 
qui  en  pourfuivant les  baleines,  ont  fait  la  décou¬ 
verte  du  grand  &  petit  banc  des  Moruës ,  cent  ans 
avant  la  navigation  deCnriftophle  Colomb, auflî-bien 
que  le  Canada  ôc  la  terre  neuve  de  Bacalaos  qui 
veut  dire  Moruë;  ôc  que  ce  fut  un  Bafque  Ter- 
reneuvier  qui  en  porta  le  premier  la  nouvelle  à 
Chrijlophle  Colomb  ,  ainfi  que  le  rapportent  plufieurs 
Cofmographes  ,  entr’autres  Antoine  Magin  ,  Corneil¬ 
le  JVythler  Flamand,  ôc  Antoine  Saint- Romain  Elpa- 
gnol ,  dans  l’hiftoire  des  Indes. 

Quelques  autres  veulent  que  la  découverte  du 
grand  banc  foit  duë  à  un  Maloiiin  nommé  Jaques 
Cartier  ;  ôc  c’eft  lui  en  effet  qui  en  a  montré  le  che¬ 
min  aux  Bretons.  Mais  quoiqu’il  en  foit  du  nom  & 
de  la  nation  des  premiers  avanturiers  qui  ont  été 
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en  Terre-neuve,  il  eft  certain  que  depuis  cette  dé¬ 
couverte  toutes  les  Nations  de  l’Europe  qui  font 
le  commerce  de  la  mer  ont  confidéié  celui  de  la  Mo¬ 
ruë,  comme  l’un  des  plus  furs  ,  des  plus  commodes, 
ôc  des  plus  lucratifs  qui  fe  faflent. 

Au  refie  le  grand  banc  eft  une  montagne  fous 
l’eau  à  vingt-cinq  lieues  de  Terre-neuve,  qui  en  a 
environ  150  de  long  ôc  50  en  fon  plus  large. 

Les  Négocians  des  fables  d’Olone  dans  le  bas 
Poitou  ,  font  de  tous  les  François  ceux  qui  don¬ 
nent  le  plus  dans  la  pêche  ôc  dans  le  commerce  de 
la  Moruë ,  ôc  qui  le  font  avec  plus  de  fuccèsjquoi- 
que  leur  Ville  foit  très  petite  ôc  leur  port  étroit  ÔC 
mauvais,  y  ayant  eu  quelquefois  des  années  qu’on 
a  vû  jufqu’à  cent  vaifleaux  Olonois  embanqués. 

Les  autres  lieux  de  France  d’où  l’on  envoyé  à 
cette  pêche,  font  Bourdeaux,  Marenne ,  la  Rochel¬ 
le  ,  Pornic  dans  le  Duché  de  Rets,  Grandville , 
le  Havre  de  Grâce  ,  Dieppe  ,  Honfleur,  ôc  d’autres 
endroits  de  la  côte  de  Normandie  ;  mais  les  Nor¬ 
mands  ne  font  prefque  point  ce  commerce  en  tems 
de  guerre  à  caufe  des  rifques  qu’il  y  a  à  fortir  ôc  à 
rentrer  dans  la  manche  qui  eft  ordinairement  rem¬ 
plie  de  Corfaires. 

Les  falaires  qu’on  a  coutume  de  donner  au  Ca¬ 
pitaine  ôc  Matelots  eft  le  tiers  de  la  Moruë  qu’ils 
rapportent  j  de  forte  qu’il  y  va  de  leur  intérêt  d’en 
rapporter  beaucoup ,  de  pêcher  dans  les  parages  oit 
la  pêche  fe  trouve  la  plus  grande,  ôc  d’avoir  l’œil 
à  fa  confervation. 

Les  meilleures,  les  plus  grafles  ôc  les  plus  gran¬ 
des  de  toutes  les  Moruës,  font  celles  qui  fe  pê¬ 
chent  fur  le  grand  banc  du  côté  du  Sud  ;  auflî  font- 
elles  toûjours  les  plus  eftimées,  ôc  en  quelque  for¬ 
te  réfervées  pour  Paris  où  il  s’en  fait  une  grande 
confommation. 

Celles  qui  fe  pêchent  du  côté  du  Nord  font  or¬ 
dinairement  petites  ,  ôc  ne  fe  vendent  pas  fi  cher  à 
beaucoup  près  que  les  grandes.  Dans  les  battures, 
on  n’y  trouve  prefque  jamais  de  grandes  Moruës, 
&  celles  qu’on  y  pêche  font  plus  féches  que  celles 
du  grand  banc  ,  ce  qui  fait  que  les  vaifleaux  ne 
vont  guéres  fur  les  battures  que  lorfque  la  Morue 
manque  fur  le  banc,  ou  quand  il  y  a  des  Corfai- 
res  qui  croifent  deflus. 

La  bonne  faifon  pour  aller  à  la  pêche  de  la  Mo* 
ruë  verte  ,  eft  depuis  le  commencement  du  mois  de 
Février  jufqu’à  la  fin  d’ Avril  ;  le  poiflon  qui  fe  re¬ 
tire  l’hiver  dans  les  endroits  les  plus  profonds  de 
la  mer,  revenant  alors  furie  banc,  ôc  s’y  engraif- 
fant  extrêmement. 

Celui  qui  fe  pêche  depuis  Mars  jufques  en  Juin 
fe  conferve  bien  ,  mais  dès  que  viennent  les  mois 
de  Juillet,  Août  &  Septembre  qu’il  fait  chaud  fur 
les  bancs  ôc  fur  les  battures  de  Terre-neuve,  les 
Moruës  qu’on  y  prend  font  fujettes  à  fe  gâter  ôc  à 
fe  corrompre  en  peu  de  tems. 

On  a  vû  des  navires  partir  quelquefois  de  Fran¬ 
ce  pour  la  pêche  des  Moruës  au  mois  de  Septem¬ 
bre  ôc  revenir  au  mois  de  Janvier  pour  en  faire  la 
vente  dans  le  tems  du  Carême  5  mais  dans  cette  fai¬ 
fon  1  on  court  rifque  de  faire  de  mauvais  voyages, 
non-feulement  à  caufe  des  tems  fâcheux  qu’on  a  à 
efluyer  dans  les  mers  de  Terre-neuve  ,  où  ils  font 
ordinairement  très  rudes ,  mais  encore  parce  que  les 
Moruës  fatiguées  par  la  rigueur  des  vents  ôc  du 
froid  ,  quittent  le  grand  banc  ôc  les  autres  plages  où 
elles  ont  coûtume  de  paroître  en  fi  grand  nombre 
pendant  la  douce  faifon  ,  ôc  que  ce  qu’on  y  en  trou¬ 
ve  alors  eft  peu  de  chofe  ôc  encore  prefque  tou¬ 
jours  très  maigre  ôc  d’aflez  mauvaife  qualité. 

La  pêche  fe  fait  quelquefois  en  un  mois  ou  fix  fe- 
maines,  mais  quelquefois  auflî  on  eft  contraint  d’y 
employer  quatre  ou  cinq  mois.  Quand  le  Carême 
approche  ôc  que  les  Pêcheurs  fe  voyent  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  de  leur  charge,  ils  fe  hâtent  or¬ 
dinaire- 
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dinairement  de  s’en  retourner  pour  arriver  des  pre¬ 
miers  à  caufe  que  la  vente  eft  meilleure  en  ce  tems- 
là;  fouvent  même  par  cette  raifon  ils  partent  enco¬ 
re  avec  moins  de  charge. 

Il  y  a  des  Pêcheurs  fi  heureux  qu’ils  peuvent  fai¬ 
re  un  fécond  voyage  ,  tandis  que  les  autres  langui f- 
fent  dans  leur  pêche,  8c  font  fouvent  obligés  dedé- 
banquer  avec  une  charge  très  médiocre. 

Chaque  Pêcheur  ne  pêche  qu’une  Morue  à  la  fois; 
les  plus  habiles  en  peuvent  pêcher  depuis  350  juf- 
ques  à  400  par  jour ,  mais  c’efi  le  plus  loin  qu’on 
puifle  aller ,  cette  pêche  étant  très  fatigante ,  tant  à 
caufe  de  la  pefanteur  du  poifion  que  du  grand  froid 
qu’il  fait  fur  le  grand  banc. 

La  Morue  verte  fe  fale  à  bord.  Quand  elle  eft 
habillée,  c’eft-à-dire  que  le  Décoleur  lui  a  coupé  la 
tête,  &  que  le  Trancheur  l’a  ouverte  &  éventrée, 
on  la  porte  au  Saleur  qui  l’arrange  à  fond  de  cale 
tête  contre  queue,  &  qui  en  ayant  fait  une  cou¬ 
che  d’une  braflè  ou  deux  en  quarré  ,  la  couvre  tou¬ 
te  de  fel,  puis  une  fécondé  qu’il  couvre  encore  de 
fel ,  8c  ainfi  de  fuite  de  toute  la  pêche  du  jour,  ne 
mêlant  jamais  enfemble  celles  de  différens  jours. 
Lorfque  la  Morue  a  été  ainfi  trois  ou  quatre  jours 
à  égoûter  fon  eau ,  on  la  replace  dans  un  autre  en¬ 
droit  du  navire,  &  on  la  fale  de  nouveau  fel,  après 
quoi  l’on  n’y  touche  plus  jufqu’à-ce  que  le  vaif- 
feau  ait  fa  charge. 

Les  Morues  vertes  fe  trient  &  fe  comptent  dif¬ 
féremment  fuivant  les  lieux  où  on  les  décharge  des 
vaifleaux  8c  où  s’en  fait  la  vente: 

A  Nantes  on  en  trie  de  quatre  fortes  qui  font  ; 
1*.  La  grande  Morue  ou  poiflon  marchand  dont 
le  cent  en  compte  doit  pefer  900  livres.  20.  La 
Morue  moyenne  ou  poifion  moyen  eftimé  un  tiers 
moins  que  le  poifion  marchand  ,  le  cent  en  compte 
ne  pefant  guéres  plus  de  600  livres.  30.  La  petite 
Moruë  ou  raguet  ;  8c  40.  La  Morue  de  rebut ,  dans 
laquelle  on  comprend  les  plus  petites  Morues  au 
deftous  du  raguet  ,  celles  qui  font  tachées  ou  dou¬ 
ces  de  fel ,  rompues  ou  pourries  ,  ou  écorchées , 
même  les  lingues  qui  font  des  Morues  un  peu  lon¬ 
gues  ,  mais  qui  n’ont  prefque  que  la  peau  8c  l’ar¬ 
rête. 

Il  y  a  des  mefures  pour  la  grandeur  que  doi¬ 
vent  avoir  les  Morues  pour  être  admifes  au  poif- 
fon  marchand,  tant  à  l’égard  de  la  longueur  que 
de  la  largeur  8c  épailleur  ,  mais  on  s’en  fe rt  peu 
dans  les  triages  ,  les  perfonnes  prépofées  pour  cela 
les  faifant  à  la  vûë. 

A  la  Rochelle  8c  à  Bourdeaux  le  triage  fe  fait  à 
peu  près  comme  à  Nantes  ;  la  feule  différence  qui 
s’y  rencontre  eft  que  dans  ces  deux  premières  Vil¬ 
les  on  fait  entrer  dans  le  raguet  les  plus  petites 
Moruës  pourvû  qu’elles  n’ayent  point  de  défaut , 
8c  qu’à  Nantes  ces  petites  Moruës,  quoique  de  bon¬ 
ne  qualité  ,  ne  laiftent  pas  de  fe  mettre  dans  le 
rebut. 

Au  Havre  de  Grâce,  à  Honfleur  ,  à  Dieppe  & 
dans  les  autres  ports  de  Normandie,  on  en  trie  de 
fix  fortes  qui  font  ;  1®.  La  gaffe  qui  eft  une  Moruë 
d’une  grandeur  extraordinaire.  2 °.  La  Moruë  mar¬ 
chande  ou  grand  poifion  qui  eft  la  plus  grande  d’a¬ 
près  la  gaffe.  3®.  La  trie  qui  eft  la  grandeur  d’après 
la  marchande.  40.  La  lingue  8c  le  raguet  qui  ne 
paflent  que  pour  une  même  forte.  5®.  La  valide  ,, 
ou  patelet  qui  eft  la  plus  petite  de  toutes;  8c  6°. 
La  viciée  qui  eft  le  rebut  des  autres. 

A  Nantes  &  dans  la  plûpart  des  Ports  de  Fran¬ 
ce,  la  Moruë  verte  fe  compte  de  fe  vend  à  raifon 
de  124  Moruës  ou  62  poignées  ou  couples  pourcent, 
ce  qui  s’appelle  grand  Compte  ou  Compte  mar¬ 
chand. 

Cependant  à  Orléans  8c  en  Normandie  l’on  don¬ 
ne  132  Moruës  ou  66  poignées  pour  cent,  ce  qui 
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fe  nomme  aufii  grand  Compte  ou  Compte  mar¬ 
chand.  r 

_A  l’egard  de  Paris  le  cent  n’eft  que  de  108  Mo¬ 
rues  ou  cinquante- quatre  poignées  ,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  petit  Compte.  1 

Pour  vendre  &  débiter  la  Moruë  verte  dans  les 
marchés  ,  on  la  fan  deflàler  dans  l'eau,  onia  coupe 
<5t  divife  en  queuë ,  entre-deux  ,  crêtes ,  flanchets 
8c  loquettes. 

Nantes  eft  la  Ville  du  Royaume  où  ü  vient  le 
plus  de  Moruës  vertes  ,  la  rivière  de  Loire  étant 
très  propre  pour  la  tranfporter  dans  toutes  les  au¬ 
tres  Villes..  Pendant  la  guerre  elle  y  eft  toujours 
chère  ,  mais  en  tems  de  paix  les  vaifleaux  Nor¬ 
mands  &  ceux  d. ailleurs  qui  vont  décharger  au 
Havre  de  Grâce,  à  Dieppe  8c  à  Honfleur,  d’où  ou 
la  tire  pour  Paris,  qui  eft  le  principal  objet  pour  la 
confommation  de  ce  poiflon  ,  font  qu’à  Nantes  il 
y  eft  à  très  bon  marché. 

On  envoyé  en  France  de  Hollande  8c  d’iflande, 
dans  les  mois  de  Mars,  d’Av.il  &  de  Mai,  des 
Moruës  vertes  en  barils  de  250  à  300  livres  pefant , 
les  unes  en  fel  3c  fans  fauilë  ,  &  les  autres  en  faufie 
ou  faumure.  Les  premiers  font  de  meilleure  garde  , 
parce  que  la  faufie  des  autres  étant  fujette  à  tourner 
8c  à  fe  corrompre,  elle  gâte  le  poifion. 

La  Moruë  en  baril  efl  ordinairement  épaifle  & 
coupée  par  tronçons  ou  morceaux  ;  on  la  nom¬ 
me  quelquefois  Cabillaud.  Il  faut  remarquer  que 
celle  qui  vient  d’iflande  eft  toujours  plus  petite  que 
celle  de  Hollande.  Les  douze  barils  de  cabiliauds 
font  un  letti  ou  plûcôt  le  leth  eft  compofé  de  12 
barils. 

Ce  qu’on  appelle  Moruë  en  tonne,  ce  font  des 
Moruës  qu’on  a  miles  dans  des  efpèces  de  fu¬ 
tailles  ,  pour  les  tran  fporter  plus  facilement  par  char¬ 
roi ,  &  empêcher  qu’elles  ne  fe  gâtent.  Une  tonne 
de  Moruë  tient  ordinairement  66  poignées  ou  132 
polirons.  Il  n’y  a  guéres  qu’à  Roüen  8c  à  Orléans 
où  on  les  entonne  ainfi  pour  les  envoyer  en  Cham¬ 
pagne,  en  Bourgogne,  &c. 

t  L’entrée  de  la  Moruë  verte  de  la  pêche  de  Hol¬ 
lande ,  quoiqu  elle  ne  foit  point  falee  du  lel  de  Broüa— 
ge,  continuera  d’être  libre  en  France  ,  8c  fera  trai¬ 
tée  dans  la  vifite  du  fel ,  comme  ci  devant  ;  fuivant 
le  Xe  article  du  Tarif  du  21.  Dec.  1739  avec  les 
Etats  Généraux  des  Provinces  Unies. 

Morue  seche. 

Pour  ce  qui  efi  de  la  pèche  8c  du  commerce  de  la 
Moruë  fcche  ,  on  fe  fert  de  vaifleaux  de  toutes  gran¬ 
deurs  ,  on  les  prend  néanmoins  ordinairement  d’un 
grand  fond  ,  parce  que  cette  Moruë  embarraflè  plus 
qu’elle  ne  charge. 

Comme  on  ne  peut  faire  fécher  la  Moruë  qu’au  fo- 
leil ,  il  faut  que  les  vaifleaux  partent  de  France  dans 
les  mois  de  Mars  8c  jufqu’à  la  fin  d’Avril  au  plus 
tard ,  afin'  qu’ils  profitent  de  l’êté  pour  faire  lécher 
leur  pêche. 

On  en  peut  aulîï  envoyer  dans  les  mois  de  Mai 
8c  Jui  n  ,  meme  en  Juillet  ,  qu’on  nomme  Vaif— 
féaux  en  facque  ;  mais  ceux-ci  ne  vont  que  pour 
acheter  la  Moruë  pêchée  8c  féchée  par  les  Habi- 
tans  des  Colonies  Françoifes  de  Terre-neuve  013 
des  Iles  voifines  ,  dont  la  pêche  s’appelle  Pêche 
fédentaire  ,  pour  la  diftinguer  d’avec  celle  des  vaif- 
feaux  Terre-neuviers  qui  n’y  vont  que  dans  les  fai- 
fons. 

Ces  vaifleaux  en  facque  portent  des  farines,  des 
eaux  de  vie,  du  bifeuit,  des  pois,  des  fèves,  des  fi- 
rops  de  fucre  ,  quelques  toiles  ,  quelques  draps  8c 
peu  d’autres  marchandifes  qu’ils  troquent  avec  ces 
Habitans  contre  leurs  Moruës  féches  ,  leurs  rogues 
8c  leurs  huiles  ;  auflï  ce  commerce  fe  nomme-t-il  or¬ 
dinairement  la  Tropique. 
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La  Côte  de  Plai Tance  *  où  fe  fait  la  pêche  des  Mo¬ 
rues  qu’on  fait  fecher,  s  etend  depuis  le  Cap  de 
Lofe  jufques  à  la  Baye  des  Experts  ,  Sc  dans  cette 
étendue  il  y  a  plufieurs  Ports  où  l’on  fait  la  fécherie 
des  Morues  ,  comme  Plaifance  ;  le  Chapeau  rouge, 
la  Baye  de  fortune  ,  les  Iles  de  S.  Pierre  &  la  Baye 
des  Experts  ;  mais  les  plus  commodes  Sc  les  plus  fré¬ 
quentés  de  ces  endroits  font  Platfance  &  le  Chapeau 
rouge  5  tant  parce  que  Plaifance  eft  la  lefidence  du 
Gouverneur  de  Terre-neuve,  &  qu’il  y  a  plus  d  Habi- 
tans  que  dans  les  autres  endroits  avec  lefquels  on  puif- 
fe  négocier,  que  parce  que  le  terrain  y  eft  mieux  dif- 
pofé  pour  bien  faire  fécher  le  poiflon  ,  outre  que  les 
Morues  qu’on  y  pêche  font  les  plus  confiderées  en 
France,  fe  confervant  long-tems  de  bonne  qualité, 
pourvu  qu’elles  ayent  été  bien  apprêtées  Sc  féchées. 

La  Morue  féche  qui  eft  la  plus  rouge  eft  pour 
l’ordinaire  la  plus  eftimée  ;  néanmoins  pour  Lyon 
Sc  pour  l’Auvergne  il  faut  qu’elle  foit  blanchâtre. 

Il  fe  pêche  fur  la  Côte  de  Plaifance  quantité  de 
hareng  dont  on  fe  fert  pour  mettre  au  bout  des  ha¬ 
meçons  pour  prendre  les  Morues. 

Outre  la  Côte  de  Plaifance  il  y  en  a  une  autre 
où  les  François  vont  à  la  pêche  &  fécherie  des  Mo¬ 
rues  ,  c’eft  la  Côte  du  petit  Nord,  laquelle  s  etend 
depuis  Belifle  de  la  grande  Baye  jufques  aux  Iles  de 
Fouges  ;  elle  contient  differentes  Bayes  où  l’on 
prend  de  petites  Morues  qu’on  fale  plus  que  cel¬ 
les  delà  Côte  de  Plaifance,  pour  leur  donner,  quand 
elles  font  féches,  une  couleur  blanchâtre,parce  qu’il  les 
faut  de  cette  manière  pour  l’Efpagne  Sc  pour  le  Le¬ 
vant  où  on  les  porte. 

Prefque  tous  les  vaiiTeaux  qui  vont  à  la  Côte  du 
petit  Nord  font  ordinairement  leur  retour  à  Mar- 
feille  &  dans  les  autres  Ports  d’Italie  &  du  Levant  ; 
Sc  après  qu’ils  y  ont  vendu  leur  poiflon-,  ils  pren¬ 
nent  d’autres  marchandifes  pour  leur  compte  ou  à 
fret,  pour  les  porter  dans  les  mers  du  Ponant  aux 
lieux  d’où  ils  font  partis. 

La  Morue  qu’on  fait  fécher  à  la  Côte  du  petit 
Nord  ne  fe  conferve  pas  fi  long-tems  que  celle  de 
la  Côte  de  Plaifance,  parce  qu’étant  extrêmement 
chargée  de  fel ,  cela  fait  que  lorfqu'elle  relient  de 
l’humidité  elle  eft  fujette  à  reverdir  &  à  fe  cor¬ 
rompre  aifément,  à  moins  de  l’expofer  promtement 
au  foleil  pour  la  faire  fécher. 

Les  falaires  des  équipages  des  navires  qui  vont 
à  la  pêche  &  au  commerce  de  la  Morue  féche  , 
font  femblables  à  ceux  pour  la  Morue  verte,  c’eft- 
à-dire  ,  le  tiers  du  poiflon  qu’ils  rapportent  en  Fran¬ 
ce  ,  avec  cette  différence  que  fi  l’on  fait  des  avan¬ 
ces  aux  équipages  pour  la  Morue  verte,  ils  en  payent 
la  grofte  avanture  fur  un  pié  dont  on  convient  a- 
vec  eux  ,  &  on  leur  déduit  le  principal  &  le  pro¬ 
lit  fur  ce  qui  leur  revient  pour  leur  part  ;  êc  qu’à 
la  Morue  féche  il  y  a  tel  matelot  à  qui  l’on  donne 
IO  piftoles  de  pot  de  vin  avant  le  départ  du  vaif- 
feau  ,  qui  ne  lui  font  point  comptées  au  retour  du 
voyage. 

A  l’égard  des  vaifleaux  qui  vont  au  petit  Nord  , 
les  équipages  ont  pareillement  le  tiers,  &  quand 
le  poiflon  eft  vendu  dans  le  Levant,  Sc  que  le  vaif- 
feau  revient  chargé  dans  le  Ponant,  on  les  paye 
par  mois  depuis  le  jour  qu’ils  ont  commencé  à  re¬ 
prendre  les  marchandifes  de  leur  fécondé  charge. 

La  Morue  que  les  Pêcheurs  deftinent  pour  être 
falée  ,  quoique  de  même  efpèce  que  la  Morue  verte, 

*  On  remarquera  que  l’Auteur  avoit  compofé  cet  Ar¬ 
ticle  avant  la  paix  aUtrecht ,  &  quaujji  il  parle  de 
Plaifance  comme  appartenant  encore  aux  François  ÿ  on 
a  ciû  cependant  n’y  devoir  rien  changer  ,  &  qutl fuf- 
firoit  d  avertir  que  les  Anglois  font  préfentement  Maî¬ 
tres  de  Plaifance ,  ©”  que  les  François  ent  établi  leur 
peche  au  Cap  Breton  qu’ils  ont  nommé  Louis-  bourg  & 
lie  Royale. 
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eft  beaucoup  plus  petite  ,  ce  qui  la  rend  plus  propre 
à  fe  conferver ,  le  fel  pénétiant  plus  aifément.  La 
pêche  de  l’une  Sc  de  l’autre  fe  fait  à  peu  près  de  mê¬ 
me  5  mais  celle  de  la  Morue  féche  eft  d’une  plus 
grande  dépenfe  à  caufe  du  plus  grand  équipage  de 
Matelots  Sc  du  plus  de  tems  qu’on  y  employé;  il  s’y 
eonfomme  toutefois  la  moitié  moins  de  fel. 

Quand  plufieurs  navires  de  Pêcheurs  fe  rencon¬ 
trent  Sc  qu  ils  ont  deflem  de  pêcher  au  même  Ha¬ 
vre  ,  celui  dont  la  chaloupe  aborde  la  première  à 
terre  a  le  billet  d  Amiral  ,  &  en  cette  qualité  eft 
chargé  de  dreffer  Sc  de  faire  garder  à  l’échafaut  du 
croc  l’affiche  où  chaque  Maître  de  vaifteau  eft  obli¬ 
gé  de  faire  écrire  fon  nom  Sc  le  jour  de  fon  arrivée; 
mais  auffi  il  a  par  privilège  le  choix  du  galet ,  Sc 
par  préférence  tous  les  bois  qui  fe  trouvent  à  la  Cô¬ 
te  à  fon  arrivée.  Voyez  Amiral. 

A  mefure  que  les  Maîtres  abordent,  ils  dégarnif- 
fent  entièrement  leurs  vaifleaux  ,  11’y  laiftant  que  les 
haubans  pour  foûtenir  les  mats  ,  Sc  leurs  Contre- 
Maîties  avec  fept  ou  huit  hommes,  &  font  en  mê¬ 
me  tems  travailler  à  terre  à  une  tente  couverte  de 
branches  de  fapin  Sc  de  quelques  voiles  ,  &  à  un 
échafaut  de  gros  troncs  de  fapins  de  12  ,  iy,  16  Sc 
fouvent  20  piés  de  longueur  :  cet  échafaut  a  ordi¬ 
nairement  depuis  40  jufqu’à  60  pas  de  long,  &  eft 
large  d’un  tiers  de  fa  longueur.  Tandis  qu’on  le 
prépare  on  ne  laille  pas  de  pecher  Sc  d’apporter 
le  poiflon  qu  on  fale  fur  des  efpèces  d’établys  volans; 
mais  la  grande  falaifon  le  fait  fur  l’échafaut. 

Lorfque  la  Morue  a  pris  fel  ,  on  la  lave  ,  Sc  pour 
l’égoûter  on  la  met  en  pile  fur  les  galaires  qui  font 
des  efpèces  de  petits  échafauts  ;  puis  après  qu’elle 
eft  fuffifamment  égoutée  on  l’arrange  fur  les  vi- 
gnaux  à  une  feule  d’epaifleur ,  queue  contre  tête, 

&  la  peau  en  haut ,  Sc  tandis  qu’elle  y  relie  on  la 
retourne  quatre  fois,  foit  de  jour,  foit  de  nuit  , 
dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures. 

Les  vignaux  font  quantité  de  petites  pièces  de 
bois  attachées  de  travers  à  des  pieux  Sc  qui  font 
couvertes  de  branchages  d'arbres  dont  on  a  ôté  les 
feuilles  ,  pour  que  l’air  puiile  plus  aifément  palier. 

Quand  les  Morues  commencent  d’être  féches  ,  on 
les  met  en  moutons,  c’eft-à-dire,  dix  ou  douze  l’u¬ 
ne  fur  l’autre  pour  qu’elles  confervent  leur  chaleur. 
Chaque  jour  on  augmente  le  mouton  jufqu’à  20  ou 
25  ;  après  on  les  porte  fur  la  grève ,  où  de  deux 
moutons  on  n’en  fait  qu’un  ,  qu’on  prend  foin  de 
retourner  chaque  jour.  Enfin  on  les  refale  en  com¬ 
mençant  par  les  plus  vieilles  falées,  Sc  l’on  les  met 
en  piles  quelquefois  aulfi  grofles  Sc  auffi  hautes  que 
des  tours  de  moulin  à  vent  ,  où  elles  relient  jufi 
qu’à  ce  qu’on  les  embarque. 

La  Morue  féche  s’empile  dans  le  navire  ,  Sc  s’y 
arrange  fur  des  branches  d’arbres  qu’on  met  dans  le 
fond  au  deftus  du  left  Sc  tout  autour  du  navire  avec 
des  nattes  ,  pour  empêcher  que  cette  marchandée 
ne  contrade  l’humidité. 

Les  Bafques  palfent  pour  les  plus  entendus  de  tous 
ceux  qui  vont  à  cette  pêche  ;  auffi  les  Marchands  de 
Bayonne  Sc  de  S.  Jean  de  Luz  y  envoyent-ils  beau¬ 
coup  de  navires  ,  outre  ceux  qui  fortent  des  Ports 
de  la  Rochelle,  de  Nantes  Sc  de  S.  Malo.  Ce  font 
les  Habitans  de  ce  dernier  Port  qui  envoyent  le 
plus  à  la  Côte  du  petit  Nord. 

Dans  prefque  tous  les  endroits  où  l’on  fait  com¬ 
merce  de  Morue  leche,  elle  s  achète  &  fe  vend  au 
poids,  à  la  réferve  de  celle  qui  eft  trop  callée  Sc 
trop  humide  pour  palier  au  poids ,  laquelle  eft  ven¬ 
due  au  compte  :  cependant  dans  les  Ports  de  mer  de 
Normandie  elle  fe  vend  au  compte,  ainfi  que  la 
Morue  verte,  fur  le  pié  de  66  poignées,  ou  132 
Morues  pour  100.  A  Paris  elle  fe  vend  auffi  au  compte 
comme  la  Morue  verte,  c’eft-à-dire,  fur  Je  pié  de 
54  poign  ées  ou  108  Morues, 

La  Morue  féche  fe  trie  de  différentes  manières, 
fuivant  ks  lieux  où  elle  fe  décharge.  À 
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A  Nantis  il  s  en  fait  de  fept  fortes ,  qui  font  : 

1°.  Le  poifTon  pivé,  qui  efl  une  Morue  de  cou¬ 
leur  poivrée  tirant  fur  le  rouge-brun.  C’efl  la  plus 
délicate  &  la  plus  grafTe  de  toutes  les  fortes  de  Mo¬ 
rues  féches  ;  auflî  vaut-elle  ordinairement  i  5  à  20 
pour  cent  plus  que  les  autres  efpèces ,  qu’on  nom¬ 
me  PoifTon  marchand.  Le  poifTon  pivé  ne  fe  vend 
guéres  que  pour  la  Bretagne  ,  l’Anjou  &  la  Tou¬ 
raine;  car  pour  Paris,  Lyon  &  Orléans,  il  ne  s  y 
en  envoyé  que  très  peu,  n’y  étant  aucunement  efli- 
mé. 

2°.  Le  poifTon  gris  ,  qui  n’a  de  confommation  que 
dans  les  lieux  où  la  qualité  de  la  Morue  pivée  efl 
connue,  n’efl  pas  tout- à- fait  fi  poivré  ni  fi  brun  que 
le  pivé  ;  auflî  n’efl-il  pas  fi  cher  :  mais  quand  on  le 
garde  en  magafin  d’une  année  a  l’aiitre  ,  Sc  qu  il  efl 
un  peu  gras  ,  il  devient  en  partie  pivé.  11  y  a  quel¬ 
quefois  trente  à  quarante  fols  &  même  jufquà  trois 
livres  de  différence  par  quintal  entre  le  prix  du  poif- 
fon  gris  Sc  celui  du  poifTon  pivé. 

3°.  Le  poifTon  grand  marchand  ,  dans  lequel  en¬ 
trent  toutes  les  plus  grandes  Morues ,  lefquelles 
pour  être  réputées  marchandes  doivent  etre  unies  , 
bien  coupées  ,  point  rompues  ni  brûlées ,  Sc  nettes 
de  toutes  taches. 

4®.  Le  poifTon  moyen  marchand  ,  qui  efl  de  la 
même  qualité  que  le  poifTon  grand  marchand  ,  à 
l’exception  que  les  Morues  ne  font  pas  fi  grandes. 

Ces  deux  fortes  de  poifTon  ,  grand  &  moyen 
marchand,  font  les  plus  connues  dans  le  Royaume, 
&  dont  on  fait  un  plus  grand  débit;  auflî  c  efl  de 
ces  deux  qualités  que  les  vaifieaux  apportent  le 
plus. 

y®.  Le  petit  poifTon  marchand  ,  qu’on  appelle 
Fourillon  ,  qui  comprend  toutes  les  plus  petites  Mo¬ 
rues  pivées ,  grifes  Sc  marchandes.  Il  fe  vend  ordi¬ 
nairement  le  même  prix  que  les  poiflons  grand  Sc 
moyen  marchand,  Sc  même  quelquefois  plus,  quand 
il  vient  pendant  le  tems  des  cargaifons.  La  plus 
grande  confommation  du  fourillon  fe  fait  dans  le 
Lyonnois  Sc  dans  l’Auvergne. 

6®.  Le  grand  rebut ,  qui  comprend  les  plus  gran¬ 
des  d’entre  les  Morues  qui  fe  trouvent  rompues  , 
huileufes  ,  écorchées ,  tachées ,  mal  coupées  ,  du¬ 
res  Sc  brûlées. 

7®.  Enfin  le  moyen  rebut,  dans  lequel  on  met 
toutes  les  Morues  moyennes  Sc  petites ,  qui  ont  les 
mêmes  défauts  que  celles  du  grand  rebut. 

Les  grand  Sc  petit  rebut  fe  confomment  tous  dans 
la  Ville  de  Nantes  Sc  dans  le  Pays  Nantois.  Ils  dif¬ 
férent  ordinairement  de  dix  à  quinze  pour  cent  de 
la  valeur  des  poifTons  marchands. 

A  la  Rochelle  ,  à  Bourdeaux  ,  à  Bayonne  ,  à  S. 
Jean  de  Luz  Sc  dans  toute  la  Côte  Occidentale  d’Ef- 
pagne  ,  on  ne  connoit  que  trois  fortes  de  triages 
dans  la  Morue  féche,  qui  font,  Ie.  le  poifTon  mar¬ 
chand,  2°.  le  poifTon  moyen,  Sc  30.  Je  rebut. 

A  S.  Malo  la  Morue  féche  ne  fe  trie  prefque  ja¬ 
mais  ;  on  met  feulement  à  part  les  pourries  Sc  les 
rompues;  toutes  les  autres  fe  vendent  pêle-mêle,  à 
la  réferve  de  quelques  parties  qui  s’y  vendent  pour 
Rennes  ,  Sc  que  les  Acheteurs  trient  eux-mêmes  à 
leur  fantaifie. 

Comme  S.  Malo  n’efl  pas  un  endroit  propre  pour 
la  confommation  de  cette  marchandife,  on  n’y  en 
fait  pas  un  grand  commerce  :  «Sc  quoique  les  Ma- 
loüins  envoyent  beaucoup  de  navires  pour  le  com¬ 
merce  Sc  la  pêche  de  la  Morue  féche  ,  cependant  il 
n’en  revient  que  très  peu  décharger  dans  leur  Port; 
leur  deflination  ordinaire  étant  pour  les  mers  du  Le¬ 
vant,  ainfi  qu’il  a  été  dit  ci-devant. 

Il  y  a  de  quatre  fortes  de  marchandifes  qui  pro¬ 
viennent  des  Morues ,  Sc  dont  il  fe  fait  quelque 
commerce  ;  favoir  les  noués  ou  nos  qui  en  font  les 
tripes,  les  langues,  les  rogues  ou  raves  qui  en  font 
les  oeufs  ou  coques,  Sc  l’huile  qui  fe  tire  des  foyes. 

Diftion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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Les  nouè's  fe  falent  dans  les  lieux  de  la  pêche  en 
même  tems  que  le  poifTon.  Elles  s’apportent  en  fu¬ 
tailles  ou  barils  du  poids  de  fix  à  fept  cens  iivres. 

Les  langues  fe  falent  de  même  que  les  noues,  & 
s’apportent  auflî  dans  des  barils  du  poids  de  quatre 
à  cinq  cens  livres. 

Ces  deux  fortes  de  marchandifes  ne  font  pas  d’un 
grand  débit  à  Paris,  non  plus  que  dans  le  relie  du 
Royaume  ;  n’y  ayant  guéres  que  la  Bourgogne  Sc 
la  Champagne  qui  en  fafTent  une  confommation  un 
peu  confidérabTe^~aufE  les  vaiffeaux  Terre-neuviers 
ne  s’en  chargent-ils  pas  de  beaucoup. 

Les  rogues  ou  œufs  de  Morues  fe  falent  pareil¬ 
lement  dans  des  barils  :  ils  fervent  à  jetter  dans  la 
mer  pour  prendre  le  poifTon  ,  particuliérement  les 
fardines  ;  ce  qui  fait  qu’il  s’en  confomme  beaucoup 
fur  les  Côtes  de  Bretagne ,  où  la  pêche  de  ce  poif- 
fon  efl  confidérable.  Voyez,  Rogues. 

L’huile  de  Morue  vient  en  pièces  Ou  banques 
ordinairement  du  poids  de  quatre  à  500  livres,  mê¬ 
me  jufqu’à  520.  Il  s’en  envoyé  allez  confidérable- 
ment  du  côté  de  Geneve.  On  en  confomme  auflî 
en  France  dans  les  tanneries  ,  même  pour  brûler 
lorfque  les  huiles  de  noix  Sc  de  baleine  viennent 
à  manquer. 

Il  fe  pêche  dans  les  mers  du  Nord  d’Ecofie ,  vers 
les  Côtes  de  Buchan  ,  dans  un  endroit  qu’on  nomme 
Battray ,  une  efpèce  de  petite  Morue  très  excellen¬ 
te,  quoiqu’afTez  femblable  à  celle  qu’on  appelle  Lin¬ 
gue.  Elle  fe  fale  Sc  fe  fait  fécher  au  foieil  ijr  les 
rochers  ,  Sc  quelquefois  à  la  cheminée  ,  comme  on 
fait  ces  gros  merlands  nommes  Egreffns.  Le  né¬ 
goce  de  cette  Morue  tfl  peu  confidérable  en  Fran¬ 
ce  ;  prefque  toute  la  confommation  s’en  faifant  fur 
les  Côtes  où  elle  le  pêche  ,  ou  en  d’autres  endroits 
voifins. 

L’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août 
1681  ,  Sc  du  mois  de  Novembre  1684,  régie  plu- 
fieurs  chofes  touchant  la  pêche  des  Morues.  L’ar¬ 
ticle  2  du  titre  I  du  Livre  5  ,  veut ,  Que  les  vaif¬ 
feaux  deflinés  pour  cette  pêche  ,  prennent  des 
congés  de  M.  l’Amiral  pour  chaque  voyage  qu’ils 
font.  On  peut  voir  dans  les  litres  de  la  pêche 
des  Morues  quantité  de  Réglemens  de  Police  con¬ 
cernant  l’arrivée  des  vaifieaux  aux  Havres  de  Ter¬ 
re-neuve  ,  les  privilèges  de  ceux  qui  abordent  les 
premiers,  les  amendes  &  dédommagemens  encou¬ 
rus  dans  certains  cas  ,  Sc  plufieurs  autres  chofes 
femblables. 

De  la  pêche  de  la  Morue ,  qui  fe  fait  par  les  habitant 

de  la  Province  de  Bretagne  ,  particulièrement  par 

les  Malouins  &  les  Nantois ,  &  des  fraix  &  profits 

de  cette  pêche. 

Les  deux  Villes  de  la  Province  de  Bretagne  ,  où 
le  commerce  de  la  pêche,  (ur  tout  de  la  Morue  ,  efl 
le  plus  confidérable  ,  font  celles  de  Saint  Malo  &  de 
Nantes  j  il  efl  vrai  qu’il  s’en  fait  aufli  au  Croific ,  à 
Brieux  ,  au  Port-Louis,  à  Belle-Ile,  aux  environs 
de  Saint  Paul  de  Léon  ,  Sc  en  quelques  autres  en¬ 
droits  ,  comme  on  l’a  dit  ci-deflus  ;  mais  comme  les 
Nantois  &  les  Malouins  arment  plus  de  vaiffeaux 
pour  cette  pêche  que  tous  les  autres  enfemble  ,  on 
fe  contentera  de  parler  de  celle  de  ces  deux  Villes, 

Sc  de  donner  un  détail  des  fraix  &  des  profits  qu’on 
y  peut  faire  ,  fur  lequel  il  fera  facile  à  toutes  les  au¬ 
tres  qui  font  ce  négoce ,  de  fe  régler. 

On  va  commencer  par  Saint  Malo  ,  après  avoir 
fait  remarquer  que  les  Mémoires  fur  lesquels  on  a 
travaillé  ayant  été  drefiès  peu  de  tems  avant  la  paix 
d’Utrecht  ,  conclue  en  1713  ,  on  n’y  parle  pas  des 
ceflïons  faites  par  la  France  à  l’Angleterre  au  fujet 
de  cette  pêche  ,  qui  peuvent  y  avoir  apporté  quel¬ 
ques  changemens  ,  mais  qui  font  trop  peu  confidé- 
rables  ,  pour  s’y  arrêter ,  fur-tout  ne  s’agiffant  que 
de  donner  un  état  de  ce  qui  regarde  les  fraix  des 

O  o  o  arme- 


14  Î9 


M  O  R  Ü  E. 


1420 


arméniens  qu’on  y  envoyé ,  Sc  les  profits  des  re¬ 
tours. 

Peche  de  Saint  Mal  p. 

Il  fe  fait  par  les  habitans  de  Saint  Malo  trois  for¬ 
tes  d'armemens  pour  la  pêche  de  la  Morue  ;  (avoir 
pour  le  petit  Nord  ,  pour  le  Chapeau  Rouge  ou 
Plaifance ,  &  pour  le  grand  Banc.  A  Plaifance , 
comme  on  l’a  remarqué  ailleurs,  a  fuccédé  le  Cap 
Breton  ,  appelle  préfentement  l’Ile  Royale:  on  va 
d’abord  traiter  du  petit  Nord. 

Les  Malouins  ne  frètent  guère  de  vaiffeaux  pour 
cette  pêche  ,  non  plus  que  pour  les  deux  autres  ;  mais 
ils  ont  coûtume  de  fe  fervir  des  bâtimens  qu’ils  ont , 
dont  les  cargaifons  &  les  fraix  font  plus  ou  moins 
confidérables  fuivant  qu’ils  font  grands  ,  ou  fuivant 
qu’ils  font  vieux  ou  neufs. 

Pour  fixer  un  pié  certain  des  fraix  Sc  des  profits 
de  cette  pêche ,  on  va  en  faire  l’eftimation  fur  un 
vaifleau  neuf  de  deux  cens  tonneaux. 

Un  vailfeau  de  cette  forte,  tout  prêt  à  faire  voile 
avec  tous  fes  agrez  Sc  utenciles ,  fans  y  compren¬ 
dre  pourtant  ni  les  vivres  ,  ni  les  falaires  ,  peut  or¬ 
dinairement  revenir  à  trente  mille  livres. 

L’équipage  doit  être  de  quatre-vingts  hommes  ; 
favoir; 

Vingt  Pêcheurs ,  huit  Habilleurs,  huit  Décoleürs, 
huit  Caplaniers  ,  quatre  faleurs  ,  quatre  garçons 
pour  aider  à  la  grave  ,  Sc  le  refie  Matelots. 

Cet  équipage  n’a  point  de  falaire  jufqu’à  ce  que 
la  pêche  foit  finie  ;  mais  avant  de  s’embarquer  on 
do  nne  à  chacun  de  ceux  qui  le  compofent ,  unefom- 
m-e  qu’on  régie  fuivant  leur  métier  &  le  fervîce 
qu’ils  rendent.  Cette  avance  s’appelle  le  pot  de  vin, 
elle  peut  aller  le  fort  portant  le  foible,  environ  à 
cent  vingt  livres  par  chacun  homme ;  par  exemple 
on  donne  , 

Au  Capitaine  cinq  cens  livres. 

Au  Maître  quatre  cens  livres. 

Au  Contre-maître  trois  cens  livres. 

Aux  deux  autres  Officiers  chacun  250  1. 

Au  Chirurgien  trois  cens  livres. 

Aux  Ouvreurs  &  Décoleurs,  180I. 

Aux  Saleurs  deux  cens  dix  livres. 

Aux  Pêcheurs  120  à  180  1.  fuivant  leur  expé¬ 
rience. 

Aux  garçons  dix  livres ,  quelquefois  rien. 

En  forte  néanmoins  que  toutes  ces  fommes  diffé¬ 
rentes  ne  reviennent,  comme  on  l’a  dit,  qu’à  cent 
vingt  livres  par  tête. 

Les  viftuailles  pour  la  nourriture  de  l’équipage , 
efliméês  à  un  prix  moyen  ,  font  les  fuivantes. 

Trois  cens  vingt  quintaux  de  pain  ou  bifeuit  à 
IO  liv.  le  quintal. 

Vingt  bariques  de  cidre  ,  à  12  liv.  la  barique. 

3200  livres  de  beurre  ,  à  20  liv.  le  cent. 

Quatre  mille  livres  de  lard  ,  à  13  liv.  le  quintal. 

Quinze  livres  de  bœuffalé,  à  1 3  liv.  le  quintal. 

1500  livres  de  Morue  ,  à  130  livres  le  millier. 

Quarante  boiffeaux  de  pois  ,  à  3  liv.  le  boiffeau. 

Six  bariques  de  vin  en  banques ,  Sc  une  barique 
en  bouteilles,  à  60  liv.  la  barique. 

Une  pipe  d’eau-de-vie  pour  les  Pêcheurs  ,  à  130 
1.  la  barique. 

Les  poules  &  moutons  pour  les  malades  ,  Sc  les 
autres  rafraîchiffemens  pour  la  chambre  ,  font  com¬ 
munément  eflimés  à  500  liv. 

A  l’égard  des  utenciles  &  autres  chofes  néceffai- 
res  pour  la  pêche  ,  il  faut 

Cent  vingt  tonneaux  de  fel,  à  50  liv.  le  tonneau. 

Vingt-deux  chaloupes,  tant  pour  la  pêche  que 
pour  les  caplaniers  &  chafaudiers  ,  &  pour  mettre 
les  foyes  des  Morues,  qui  toutes  équipées  revien¬ 
nent  chacune  à  170  liv. 

Trois  feûnes  à  250  liv.  pièce,  pour  feûner  du 
caplan  ou  petit  poiflon ,  poux  faire  de  l’attrait  aux 
hameçons. 


Cinq  cens  aunes  de  redres  à  10  liv.  l’aune ,  pour 
pêcher  du  hareng;  auffi  pour  les  hameçons. 

320  lignes  à  Pêcheurs  ,  dont  chaque  ligne  péfc 
une  livre  un  quart  ,  à  30  fols  le  cent  pefant. 

Seize  couteaux  à  ouvrir  ,  à  20  f.  pièce. 

Trente-deux  couteaux  à  décoler ,  à  10  f.  pièce. 

Neuf  cens  ains  ou  hameçons,dont  300  doivent  être 
d acier  à  7  liv.  le  cent,  &  600  de  fer  à  4  liv. 

Trois  cens  vingt  plombs  ,  tant  gros  que  petits, 
pefant  cinq  à  fix  cens  livres  ,  à  1  <5  liv.  le  cent. 

Deux  cens  livres  de  plomb  plat  pour  les  feûnes 
Sc  les  redres. 

18  canaux,  18  barils  Sc  18  cannes  à  10  f.  pièce. 

Trois  cens  de  planches  ,  à  80  liv.  le  cent. 

Quatre  douzaines  de  planches  d’orme  à  36  liv.  la 
douzaine. 


Dix-huit  barils  de  bray ,  à  24  liv.  le  baril. 

Six  Barils  de  tare  ,  à  20  liv.  le  baril. 

Deux  mille  cinq  cens  livres  d’étoupes  ,  à  7  liv. 

Cent  bariques  à  paquer  les  utenciles  ,  à  40  f.  la 
pièce. 

Deux  mille  de  clous  de  toutes  fortes ,  à  10  liv, 
le  cent. 

Deux  cens  de  liège,  à  10  liv.  le  cent  pefant. 

Trente  touches  de  grands  cercles  ,  Sc  trente  de 
petits. 

Trois  chaudières,  dont  une  de  cinquante  livres  » 
les  autres  moins  grandes  ;  outre  une  grande  quan¬ 
tité  d’autres  menus  utenciles  néceflaires  pour  l’ufage 
Sc  fervice  de  l’équipage,  dont  l’eftimation  peut  aller 
à  600  liv.  en  tout. 

Il  faut  obferver  que  tous  ces  prix  hauffant  ou  baif- 
fant  fuivant  le  cours  ordinaire  des  marchandifes ,  la 
cargaifon  d’un  vaifleau  peut  coûter  plus  ou  moins 
qu’on  ne  le  met  ici  ;  mais  cela  eft  peu  confidérable 
ôc  ne  peut  jamais  faire  une  grande  différence  fur  le 
total  d’un  armement,  à  moins  que  ce  ne  foit  pen¬ 
dant  la  guerre  que  la  dépenfe  augmente  environ  d’un 
quart. 

Les  vaiffeaux  de  Saint  Malo  deftinés  pour  le  petit 
Nord  ,  partent  depuis  le  20  jufques  au  30  Avril , 
afin  d’  arriver  à  Terre-Neuve  au  tems  que  les  glaces 
fe  retirent  de  la  côte  du  petit  Nord,  ce  qui  arrive 
communément  depuis  la  fin  de  Mai  j 
Jean. 

La  pêche  dure  depuis  ce  tems-là  jufqu’à  la  fin  de 
Septembre  ,  auquel  tems  les  vaiffeaux  reffortent  avec 
leur  pêche. 

Le  vaifleau  étant  chargé  Sc  hors  de  fon  havre  , 
1  Equipage  a  un  droit  acquis  qu’on  nomme  le  lot ,  qui 
lui  eft  payé  fuivant  le  nombre  des  Morues  qu’il  a  pê¬ 
chées  ,  Sc  qui  fe  monte  au  cinquième.  Cette  part 
qu’il  a  à  la  pêche  lui  eft  payée  fur  le  pié  de  25  liv. 
le  millier,  ce  qui  produit  ordinairement  à  chaque  Ma¬ 
telot  25  ou  30  liv. 

Les  Equipages  ne  gagnent  aucuns  autres  falaires 
lors  que  les  vaiffeaux  reviennent  direélement  à  Saint 
Malo  ;  mais  lors  qu’ils  vont  en  Portugal  ou  à  Ca¬ 
dix  ,  les  falaires  par  mois  commencent  du  jour  qu’on 
voit  le  port  où  ils  doivent  faire  leur  décharge;  Sck 
1  égard  de  ceux  qui  vont  dans  la  Méditerranée,  leurs 
falaires  commencent  du  jour  qu'on  paffe  les  Monts, 
ceft-a-dire,  le  Détroit  de  Gibraltar  ;  &  pour  les  uns 
Sc  les  autres  ces  falaires  continuent  jufqu’à  leur  re¬ 
tour  à  Saint  Malo. 

Il  eft  vrai  que  des  80  hommes  deftinés  pour  la 
pêche  ,  on  n’en  retient  ordinairement  que  30  pour 
le  voyage,  à  qui  l’on  donne  par  mois  environ  21 
livres  par  tête,  le  Capitaine  non  compris,  les  30 
autres  retournent  à  Saint  Malo  fur  les  vaifleaux  qui 
y  portent  leur  pêche  ,  à  qui  l’on  donne  pour  leux  paf- 
fage  15  à  20  livres  de  chaque  homme ,  avec  les  vi¬ 
vres  qui  leur  font  néceffaires. 

Un  vaiffeau  de  200  tonneaux  peut  avec  fes  80 
hommes  d’équipage  pêcher  communément  quatre 
cens  milliers  de  morues ,  qui  font  poids  de  Marfeil- 
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le  3800  à  quatre  mille  quintaux  ;  chaque  millier 
de  Morue  de  compte  ne  pefant  en  Provence  que  9! 
à  10  quintaux  ;  encore  faut-il  que  les  Morues 
fbient  d’une  grandeur  raifonnable.  Le  poids  de 
Marfeille  efl  de  25  pour  cent  moindre  qùc  celui 
de  Paris. 

En  tems  de  paix  les  Morues  valent  communément 
à  Marfeille  depuis  9  liv.  jufqu’à  9  liv.  10  f.  le  quin¬ 
tal  poids  de  cette  Ville;  pendant  la  guerre  elles  aug¬ 
mentent  afTez  fouvent  de  moitié  &  quelquefois  da¬ 
vantage  à  caufe  du  rifque  des  Armateurs. 

En  Italie  le  prix  eft  à  proportion  du  poids,  &  re¬ 
vient  à  peu  près  au  même ,  réduit  au  dit  poids  de 
Marfeille. 

Il  faut  remarquer  que  le  poifTon  qui  fe  pêche  au 
petit  Nord ,  n’efl  propre  que  pour  les  côtes  d’Efpa- 
gne ,  de  Provence  8c  d’Italie  ;  &  que  ce  n’eft  aufîî 
que  pour  ces  côtes  ,  que  les  Malouins  deflinent  ce¬ 
lui  qu’ils  y  prennent. 

On  paye  pour  les  droits  un  fol  par  quintal  à  Mar¬ 
feille  ,  fix  fols  à  Toulon  8c  deux  fols  en  Italie  ;  on 
paye  aufîî  en  France  les  droits  des  cinq  Groffes  Fer¬ 
mes  où  elles  font  établies. 

Il  femble  qu’on  pourroit  conclure  du  détail  ci-def- 
fus  ,  qu’il  y  a  fouvent  plus  de  perte  que  de  profit  fur 
ces  voyages  ;  fur  tout  s’ils  fe  font  avec  des  bâtimens 
neufs  :  8c  en  effet  il  faut  avouer  que  cela  arrive  quel¬ 
quefois,  mais  ce  qui  entretient  ce  commerce,  c’efl 
qu’il  y  a  toûjours  quinze  ou  vingt  pour  cent  à  ga¬ 
gner  fur  les  retours  des  huiles  8c  favons  qu’on  rap¬ 
porte  de  la  Méditerranée ,  ce  qui  fuffit  pour  y  enga¬ 
ger  les  Malouins. 

On  a  fait  remarquer  à  deffein  que  les  profits  font 
moins  grands  quand  on  envoyé  des  bâtimens  neufs  à 
la  pêche,  que  quand  ils  y  ont  déjà  été,  à  caufe  des  u- 
tenciles  ,  dont  une  partie  eft  encore  en  état  de  fervir 
aux  féconds  voyages,  8c  qu’il  en  faut  acheter  de  tout 
neufs  aux  premiers. 

Les  bâtimens  qui  vont  au  Détroit ,  font  ordinai¬ 
rement  dix  mois  dans  leur  voyage  ,  ceux  qui  revien¬ 
nent  directement  à  Saint  Malo  n’y  employent  que 
fix  mois. 

Les  vaifTeaux  Maloüins  qui  font  la  pêche  du  Cha¬ 
peau  Rouge ,  font  à  peu  près  fur  le  même  pié  que 
ceux  pour  le  petit  Nord ,  foit  pour  le  prix  qu’ils  coû¬ 
tent  ,  foit  pour  le  nombre  des  hommes  qui  compo- 
fent  l’Equipage ,  foit  pour  les  vivres  8c  les  utenci- 
les  ;  fur  quoi  l’on  peut  voir  ce  qu’on  a  dit  ci-deffus. 

Voici  en  quoi  confifte  la  différence.  i°.  Le  pot  de 
vin  efl  moins  confidérabie  que  celui  pour  le  petit 
Nord  ,  ne  revenant  guère  qu’à  cent  livres  par  cha¬ 
cun  homme ,  les  Officiers  non  compris,  aux  uns  plus 
&  aux  autres  moins. 

2°.  Au  lieu  que  le  cinquième  de  la  pêche ,  qui 
appartient  à  l’Equipage ,  fe  paye  en  argent  aux  pre¬ 
miers  ,  les  féconds  peuvent  le  prendre  en  efpèces 
aux  lieux  de  la  décharge  des  vaifTeaux  ,  ou  les  ven¬ 
dre  avec  le  poifTon  des  Proprietaires. 

3®.  Enfin  l’Equipage  a  aufîî  le  cinquième  dans  le 
fret  que  les  vaifleaux  font  du  lieu  de  leur  décharge 
dans  tous  ceux  de  fa  route  jufqu’à  fon  retour  à  Saint 
Malo. 

La  Morue  féche  fe  vend  ordinairement  depuis 
neuf  jufqu’à  dix  livres  le  quintal  ,  quitte  de  tous 
droits  aux  Vendeurs. 

Les  droits  de  Bourdeaux  &  de  Bilbao ,  où  l’on 
va  ordinairement  faire  la  décharge  de  cette  forte  de 
poifTon  ,  vont  à  quarante  fols  par  quintal ,  y  com¬ 
pris  lès  autres  petits  fraix  qui  fe  font  pour  le  paye¬ 
ment  des  droits. 

Les  vaifTeaux  de  cette  pêche  ,  qui  reviennent  dé¬ 
charger  directement  à  Saint  Malo ,  font  huit  mois 
dans  leur  voyage  ;  ceux  qui  déchargent  à  Bourdeaux 
8c  à  Bilbao  dix  mois  ;  8c  ceux  qui  vont  dans  la  Mé¬ 
diterranée  ,  ce  qui  arrive  afTez  rarement  douze 
nois. 

Diction .  de  Commerce,  Tom.  II, 


On  employé  pour  la  pêche  delà  Morue  blanches 
qui  fe  fait  fur  le  grand  baqc ,  de  plus  petits  bâti¬ 
mens,  que  ceux  pour  le  petit  Nord  8c  le  Chapeau 
Rouge  :  on  en  va  faire  Teftimation  fur  le  pié  d’un 
vaiffeau  neuf  de  cent  tonneaux. 

Un  vaiffeau  de  cette  forte  avec  tous  fes  agrez 
8c  prêt  à  faire  voile  ,  revient  à  quinze  mille  livres. 

Son  équipage  doit  être  de  dix-huit  hommes  8c  de 
deux  Moufles  >  favoir  ,  un  Maître ,  un  Contre-maî¬ 
tre,  un  Saleur,  quinze  Matelots  8c  les  deux  Mouf- 
fes. 

Le  Pot  de  vin  avant  de  partir ,  efl  d’environ  (fol, 
par  chacun  homme  l’un  portant  l’autre  ;  l'Equipa¬ 
ge  n’a  point  d’autres  falaires  réglés,  mais  il  a  le  cin¬ 
quième  de  toute  la  pêche  8c  de  l’huile  qu’on  en  re¬ 
tire,  moyennant  quoi  il  efl  obligé  de  faire  la  dé¬ 
charge  dans  le  port  que  les  Proprietaires  fouhaC 
tent ,  8c  de  ramener  le  vaiffeau  d’où  il  efl  parti. 

Les  viétuailles  néceflaires  font  : 

Soixante  quintaux  de  bifcuit. 

Vingt-quatre  banques  de  cidre. 

Huit  cens  livres  de  beurre. 

Huit  cens  livres  de  lard.  1 

Quatre  boiffeaux  de  pois. 

Une  barique  d’eau-de-vie. 

Une  barique  de  vin. 

Et  pour  environ  100  liv.  de  rafraîchifTemens; 

A  l’égard  des  utenciies  8c  autres  chofes  néceflaires 
pour  cette  pêche ,  il  faut , 

Cinquante-cinq  tonneaux  de  fel. 

Cent  lignes  de  80  a  100  brades  de  longueur. 

Cinquante  plombs  de  4  livres  pefant  chacun. 

Deux  cent  hameçons  d  acier  8c  de  fer,  8c  quelques 
petits  utenciies  pareils  à  ceux  marqués  ci-deflus 
pour  la  pêche  du  petit  Nord,  où  Ton  peut  voir  aufîî 
les  prix  tant  des  utenciies,  que  des  viétuailles. 

Un  tel  bâtiment  peut  faire  à  pêche  commune 
vingt-cinq  à  trente  milliers  de  poiüon ,  qui  fe  venci 
ordinairement  depuis  350  liv.  jufqu'à  400  liv.  le 
millier  grand  compte,  c’eft-à-dire ,  à  railon  de  treize 
cens  liv.  pefant. 

Les  droits  en  Normandie  ,  où  ce  poifTon  fe  dif- 
înbuë  pour  la  plus  grande  partie ,  font  de  foixante 
8c  trois  fols  par  cent  de  compte  ;  mais  les  habitans 
ne  payent  que  fix  livres  du  millier. 

Ces  vaifTeaux  font  trois  ou  quatre ,  8c  quelquefois 
jufqu’à  fix  mois  dans  leur  voyage ,  félon  qu’fis  trou_ 

vent  à  pêcher ,  étant  toûjours  à  la  voile  8c  en  plei^ 
ne  mer.  t 

Cette  pêche  efl  afTez  fouvent  troublée  par  les  Sau¬ 
vages  qui  tuent  les  matelots  quand  ils  s’écartent.’ 
Pour  les  arrêter  on  arme  un  VaifTeau  ,  qu’on  nom¬ 
me  le  Guerrier,  qui  a  avec  lui  neuf  Chaloupes  ar¬ 
mées  pour  courre  pendant  la  pêche  toute  la  côte  où 
elle  fe  fait.  On  fait  pour  cela  un  bail  à  ou.  pour 
moins,  c  efl- a-dire,  au  rabais ,  par  lequel,  avant 
que  de  partir ,  tous  ceux  qui  s’embarquent  pour  la 
peche ,  Officiers,  matelots  8c  moufles,  payent  une 
certaine  fomme  à  celui  qui  demeure  adjudicataire  du 
Vailleau  guerrier,  dont  pourtant  les  Armateurs  font 
les  avances.  Cette  fomme  va  pour  l'ordinaire  de- 
Pu,s  Tuiître  jufqu  a  fix  livres  par  Bâtiment.  C’efl  aufîî 
ce  Vaifleau  qui  rapporte  les  matelots  qu’on  veut  ren¬ 
voyer.  .  Leur  paiTage  fe  paye  depuis  quinze  jufqu’à 
vingt  livres ,  de  Terre-Neuve  à  Saint-Malo. 

Peche  de  Nantes. 

Les  Nantois  font  la  pêche  du  petit  Nord,  du 
Chapeau  rouge  &  de  Terre-Neuve  ,  auffi-bien  que 
les  Maloüins,  mais  ils  y  employent  de  moindres 
Bâtimens. 

Le  prix  de  ces  Bâtimens  ,  s’ils  font  neufs,  ce  qui 
n’arrive  guère  à  Nantes,  les  mêmes  Navires  fer- 
vans  à  toutes  les  différentes  fortes  de  commerce  où 
fes  habitans  s’occupent,  efl  à  peu  près  femblable  à 
celui  des  Navires  neufs  de  Saint-Malo. 

O.o  o  2 
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L’Equipage  d’un  VaifTeau  de  cent  tonneaux  pcrur 
ta  Morue  féche  ,  ed  de  quarante  hommes  ,  6c  pour 
la  Morue  verte  de  vingt-cinq. 

Les  avances  ou  pot-de-vin  font  depuis  quarante 
jufqu’à  foixante  livres,  fuivant  les  fondions  &  les 
qualités  de  ceux  à  qui  ou  les  paye.  Lorfque  les 
Vaideaux  reviennent  fans  pêche,  les  avances  font 
perdues  pour  les  proprietaires. 

Outre  le  pot-de-vin  ,  l’Equipage  a  le  tiers  de  la 
pêche,  tant  de  la  Morue  verte  que  de  la  Morue  fé¬ 
che. 

Les  prix  des  viduailles  6c  des  utenciles  ne  font 
pas  réglés  ,  dépendant  du  tems  6c  du  cours  des  mar¬ 
chandées.  On  va  cependant  les  mettre  ici  par  edi- 
ftiation  fur  le  pié  le  plus  ordinaire. 

Pour  un  VaifTeau  de  cent  tonneaux  ,  monté  de 
quarante  hommes  ,  allant  à  la  Morue  féche  ,  il  faut: 

Quatre  quintaux  de  bifcuit  par  chacun  homme  à 
9  livres  le  quintal.  Il  y  a  des  années  où  il  vaut 
jufqu’à  15;  livres ,  mais  cela  eft  rare.  On  peut  juger 
des  autres  articles  fur  celui-ci. 

Une  pipe  devin  par  homme,  depuis  quinze  juf¬ 
qu’à  vingt  livres  la  pipe. 

Une  barique  d’eau-de-vie,  valant  depuis  quaran¬ 
te  jufqu’à  cinquante  livres. 

Six  chaloupes. 

Leux  cnazails ,  qui  font  plus  qu’une  double  cha¬ 
loupe  ,  de  100  livres  pièce. 

Quatre-vingts  lignes,  de  trente-cinq  à  quarante 
brades  chacune,  à  30  liv.  le  cent  pefant. 

Quarante  douzaines  d’ains  ou  hameçons,  à  24  f. 
la  douzaine. 

Cent  quatre-vingts  plombs  ,  du  poids  de  trois  li¬ 
vres  pièce  ,  à  15  livres  le  cent  pefant. 

Huit  cables  pour  les  chaloupes  6c  chazails ,  de 
quatre-vingts  brades  chacun  6c  de  quatre  fils  de  grof- 
feur  ,  à  20  livres  le  cent  pefant. 

Huit  grapins  ,  de  cinquante  à  foixante  livres  pe¬ 
fant ,  à  15  livres  la  pièce. 

Deux  douzaines  de  couteaux,  dont  une  à  trancher, 
à  30  f.  la  pièce  ,  6c  l’autre  à  décoler ,  à  20  f.  pièce. 

Trente  charges  de  fel ,  qui  félon  les  tems ,  coûtent 
depuis  quarante  jufqu’à  cent  livres  la  charge. 

Et  pour  les  autres  petits  utenciles  6c  les  rafraîchif- 
femens  de  la  chambre  ,  environ  trois  cens  livres. 

A  l’égard  de  la  pêche  de  la  Morue  verte  ,  il  faut 
pour  un  Navire  de  cent  tonneaux,  monté  de  vingt- 
cinq  hommes  : 

Trois  quintaux  de  bifcuit  par  homme. 

Une  pipe  de  vin  audî  par  homme. 

50  lignes,  de  <5o  6c  80  brades  chacune. 

75  plombs  ,  de  fix  à  huit  livres  pefant. 
Vingt-cinq  douzaines  d’hameçons. 

Deux  douzaines  de  coûteaux  ,  moitié  à  trancher  5c 
moitié  à  décoler. 

Un  quart  d’eau-de-vie. 

Trente-fix  charges  ou  muids  de  fel. 

Outre  les  petits  utenciles  pour  l’ufage  de  l’Equi¬ 
page- 

Les  Bâtimens  partent  ordinairement  pour  la  pê¬ 
che  de  la  Morue  féche  au  mois  de  Février,  6c  pour 
la  pêche  de  la  Morue  verte,  ils  déplacent  en  tout  tems, 
à  l’exception  feulement  des  mois  d’O&obre  6c  de  No¬ 
vembre. 

Un  VaifTeau  de  cent  tonneaux  peut  apporter  jufqu’à 
vingt  milliers  de  Morue  verte,  6c  les  autres  à  propor¬ 
tion  de  leur  grandeur  ;  ce  qui  s’entend  néanmoins 
lors  que  la  pêche  donne ,  6c  que  les  tems  font  propres 
pour  pêcher ,  étant  adez  ordinaire  qu’ils  reviennent 
à  moitié  chargés. 

Un  Bâtiment  de  même  port ,  peut  apporter  juf¬ 
qu’à  16  à  1800  quintaux  de  Morue  féche. 

Le  prix  du  poidon  n’eft  jamais  bien  réglé,  6c  il 
vaut  fuivant  l’abondance  de  la  pêche  ,  la  qualité  du 
oilfon  6c  les  circondances  des  tems ,  c’eft-à-dire , 
e  la  paix  ou  de  la  guerre. 
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La  Morue  féche  a  valu  à  Nantes  depuis  167$  jufi* 
qu’en  1689,  depuis  fix  jufqu’à  neuf  livres  le  quintal. 
Morue  marchande,  6c  le  rebut  un  tiers  moins.  De¬ 
puis  1689  jufqu’en  1697,  on  l’a  vendue  quinze  à 
dix-huit  livres  le  quintal  ,  avec  une  diminution  du 
tiers  pour  le  rebut.  Pendant  la  guerre  pour  la  fuccef- 
fion  d’Efpagne  ,  elle  s’ed  foûtenuë  fur  le  même  pié  , 
6c  même  plus  cher  ,  mais  la  paix  d’Utrecht  (  1713  ) 
l’a  de  nouveau  fait  bailler  confidérablement. 

Il  en  ed  de  même  à  proportion  de  la  Morue  ver¬ 
te,  fon  prix,  depuis  l'année  1675  juTqii'en  1689  a 
été  entre  deux  cens  6c  quatre  cens  livres  le  millier, 
6c  depuis  1689  jufqu’à  la  paix  de  Ryfwick  ,  entre  yyo 
livres  6c  mille  livres.  Pendant  le  peu  de  tems  que  cet¬ 
te  paix  a  duré ,  elle  étoit  tombée  entre  trois  cens  Ôc 
quatre  cens  livres.  Elle  a  depuis  augmenté  par  la 
guerre  ,  6c  encore  diminué  par  la  paix  dont  la  Fran¬ 
ce  continue  de  jouir  (  1724.  ) 

On  paye  à  l’arrivée  du  Vaideau  à  Nantes  le  qua¬ 
rantième  de  la  valeur  en  efpéce  ou  en  argent ,  à  l’op¬ 
tion  du  Receveur  de  la  Prévôté  ,  6c  20  fols  par  mil¬ 
lier  pour  les  droits  des  deniers  d’oétroi  qui  appartien¬ 
nent  à  la  Ville. 

On  paye  pour  les  Morues  qui  vont  dans  les  pays 
hauts  ,  par  la  rivière  de  Loire ,  fortantde  Bretagne, 
le  trentième  de  la  valeur  pour  la  traite  Domaniale. 

A  Ingrande,  treize  livres  pour  cent ,  non  compris 
les  fignatures  6c  les  petits  Péages. 

Il  fe  confomme  à  Nantes  6c  dans  la  Province  près 
de  fix  mille  quintaux  de  Morue  féche  ,  6c  mille  à  dou¬ 
ze  cens  milliers  de  Morue  verte  ou  fraîche. 

Le  rede  de  la  Morue  verte  s’envoye  par  la  riviè¬ 
re  de  Loire  à  Orléans,  pour  Paris,  pour  l’Auvergne 
6c  pour  Lyon  :  à  l’égard  de  la  Morue  féche ,  ce  qui 
ne  fe  confomme  pas  en  Bretagne ,  va  à  Bourdeaux, 
en  Efpagne ,  en  Portugal  6c  en  Italie. 

Les  Morues  tant  vertes  que  féches  payent  en  France 
les  droits  d’entrée  &  de  fortie  conformément  au  Tarif 
de  1664:  f  avoir  ceux  d’entrée  : 

Les  Morues  féches ,  merlus  ou  fockfichs ,  le  millier, 
en  nombre  entrant  par  la  Normandie  par  mer ,  8  liv. 
Ia  /* 

Les  mêmes  entrant  par  Poitou ,  Picardie ,  Cham¬ 
pagne  ,  Bourgogne ,  Brejfe  ,  Berry  &  Bourbonnois  , 
aujf  le  millier  en  nombre  3.  liv. 

Les  Morues  vertes  le  cent  en  nombre  entrant  par , 
la  Province  de  Normandie  par  mer ,  3  liv. 

Les  même  entrant  par  les  Provinces  de  Poitou  , 
Picardie  ,  Bourgogne  ,  Champagne  ,  Brejfe  ,  Berry  &} 
Bourbonnois ,  le  cent  en  nombre  1 7  f 

Les  Morues  ou  cabillauds  ,  le  leth  de  douze  barils  g 
15  liv. 

Les  droits  de  fortie  font  f avoir  : 

Pour  le  leth  de  Morue  de  douze  barils  ,  6  liv. 

La  Morue  verte  en  pile ,  le  millier  en  nombre ,  6 
livres. 

Et  la  Moruè  féche  ,  merlus  ou  fockfichs  ,  le  mil¬ 
lier  4.  liv.  10  f. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  la  Morue  fç- 
che  fe  payent  à  raifon  de  qf  du  quintal. 

Les  droits  d’entrée  des  Morues  tant  féches  que  vertes 
&  cabillauds  venant  de  l’Etranger  ,  ont  été  depuis 
augmentés  par  un  Arrêt  du  4  Octobre  1692  ;  favoir  : 

Pour  la  Moruè  féche ,  merlu  &  fockjich  ,  le  cent 
pefant  ,  4  liv. 

Pour  la  Moruè  verte  &  cabillaud ,  12  liv.auffi  du 
cent  pefant . 

Droits  fur  la  Morue  de  la  Pêche  Etrangère. 

Les  droits  qui  fe  payent  fur  cette  Marchandée 
provenant  de  la  pêche  étrangère,  ont  été  augmen¬ 
tés  par  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  20  Décem¬ 
bre  1687  ,  qui  ordonnoit  qu’à  commencer  du  pre¬ 
mier  Janvier  en  fuivant ,  les  Morues  vertes  6c  féches 
de  la  dite  pêche ,  payeroient  à  l’entrée  du  Royau¬ 
me  ,  tant  par  mer  que  par  terre,  même  par  la  Bre¬ 
tagne 
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tagne  &  par  les  Ports  de  Marfeille  &  Dunkerque  ; 
favoir,  la  Morue  féche  &  merluë  !e  cent  en  nom¬ 
bre  ,  40  fols  ,  &  la  Morue  verte  aulïï  le  cent  en  nom¬ 
bre  ,  huit  livres  pour  tous  droits  d’entrée,  8c  que  les 
Morues  vertes  &  bêches  de  la  pêche  des  François, 
payeroient  feulement  les  droits  ordinaires  8c  accoû- 
tumés. 

Ces  droits  ont  par  la  fuite  été  modérés  en  faveur  des 
Hollandois  ,  &  réduits  par  le  Tarif  de  1 69$),  (  &  du 
21.  Décembre  1739.  )  arrêté  entre  la  France  &  les 
Etats  Généraux  des  Provinces  Unies  ,  à  raifon  de  IOO  f 
du  baril  pefant  trois  cens  livres  ,  Cf  les  barils  pe- 
fant  plus  ou  moins  à  proportion ,  tant  pour  la  Morue 
verte  que  pour  le  cabillaud  falé  ,  mais  feulement  pour 
le  poijfon  de  leur  pêche. 

MOSAÏQUE  ,  que  quelques  uns  aiment  mieux 
appeller  MUSAIQUE,  du  mot  Latin  Opus  Mu- 
fdicum.  Signifie  généralement  tous  les  ouvrages  qui 
font  faits  avec  de  petites  pièces  raportées  de  diver- 
fes  couleurs  ,  ou  ceux  qui  les  imitent  j  ce  qui  com¬ 
prend  non-feulement  la  marqueterie  &  les  ouvra¬ 
ges  qu’on  nomme  de  Pierres  de  raport ,  mais  en¬ 
core  les  efpèces  de  fonds  que  les  Peintres  &  les 
Brodeurs  mettent  quelquefois  à  leur  peinture  &  à 
leur  broderie  ,  qui  par  leurs  compartimens  repré- 
Tentent  l’ancienne  mofaïqüe. 

On  a  parlé  ailleurs  de  la  Marqueterie  :  la  Mo- 
faïque  des  Peintres  &  des  Brodeurs  n’étant  guéres 
du  defïein  de  ce  Dictionnaire ,  on  va  feulement 
dire  ici  quelque  chofe  de  la  Mofaïqüe  de  pierres 
de  raport  que  font  les  Sculpteurs ,  les  Marbriers  , 
les  Lapidaires  8c  les  Emailleurs. 

Ce  qui  refte  des  ouvrages  de  l’ancienne  Mofaï- 
que  ,  particuliérement  en  Italie  ,  a  fervi  aux  Mo¬ 
dernes,  non-feulement  à  l’imiter,  mais  encore  à  en 
pouffer  l’art  à  fa  dernière  perfection. 

Il  femble  que  fon  ufage  n’ait  été  d’abord  defti- 
né  que  pour  en  faire  le  pavé  des  Temples  &  des 
Bafiliques  ,  &  alors  elle  étoit  très  fimple;  ne  con- 
fiflant  qu’en*  quelques  pièces  de  marbre  de  diver- 
fes  couleurs  que  1  on  meloit ,  &  dont  on  faifoit  des 
compartimens. 

Lorfque  la  Mofaïqüe  fe  perfectionna  ,  &  que 
les  Ouvriers  par  l’arrangement  8c  la  variété  des 
marbres  furent  parvenus  à  repréfenter  des  orne- 
mens  dans  leurs  ouvrages ,  comme  des  feuillages  , 
des  rinceaux  &  des  mafques  ,  ils  en  incruftérent 
les  murs  des  mêmes  lieux  dont  auparavant  ils  en 
faifoient  feulement  le  pavé. 

Enfin  la  nature  ne  produifant  point  au  gré  de  ces 
Ouvriers  une  affez  grande  diverfité  de  couleurs 
dans  les  marbres ,  pour  peindre  en  pierre  toutes 
fortes  d’objets  ,  ils  en  contrefirent  avec  du  verre 
&  des  émaux  ;  8c  cela  leur  réüffit  fi  bien  ,  qu’ayant 
donné  toutes  fortes  de  teintes  à  une  infinité  de  pe¬ 
tites  pièces  de  ces  deux  matières,  ils  les  arrangè¬ 
rent  avec  tant  d’art ,  que  leur  Mofaïqüe  difputa 
prefque  à  la  peinture  l’art  de  repréfenter  les  chofes 
au  naturel. 

Les  Modernes  ont  été  encore  plus  loin  ;  8c  né¬ 
gligeant  le  verre  8c  les  émaux ,  comme  des  matiè¬ 
res  trop  viles  pour  entrer  dans  la  compolïtion  des 
admirables  ouvrages  qu’ils  méditoient ,  ils  n’ont 
voulu  mêler  aux  marbres  les  plus  exquis  que  des 
pierres  précieufes  ,  comme  le  lapis  ,  l’agathe  ,  les 
cornalines,  les  émeraudes,  les  turquoifes  ,  8c  même 
le  rubis  ,  8c  les  autres  pierres  les  plus  rares  8c  de 
plus  grand  prix. 

De  ces  trois  fortes  de  Mofaïques,  celle  de  verre 
coloré  8c  d’émaux  n'eft  plus  guéres  en  ufage  ,  bien 
qu’elle  foit  8c  d’une  durée  8c  d’un  éclat  extraordi¬ 
naire.  Des  deux  autres  il  n’y  a  que  celle  entière¬ 
ment  de  pierres  de  raport  de  marbre  qui  foit  d’un 
ufage  commun  ;  la  Mofaïqüe  où  il  entre  des  pier¬ 
res  précieufes  demandant  tant  de  tems  8c  étant 
d’un  fi  grand  prix  ,  que  le  peu  d’Ouvriers  qui  s’y 
Ditlton-  de  Commerce.  Tom.  IL 
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appliquent  n’en  font  que  de  petits  ouvrages  d’un 
affez  médiocre  volume  ;  comme  font  des  taberna¬ 
cles  d’Eglife  ,  ou  des  cabinets  8c  des  tables  pour 
l’ornement  des  plus  riches  appartemens. 

On  n’y  comprend  toutefois  pas  la  fuperbe  Cha¬ 
pelle  des  Ducs  de  Florence  ,  où  l’on  travaille  de¬ 
puis  tant  de  tems ;  8c  qui  ,  fi  elle  fe  finit  jamais, 
fera  également  un  monument  de  la  pieté  &  de  la 
magnificence  de  ces  Princes ,  8c  de  la  patience  & 
de  l’adrefie  des  Ouvriers  qu’ils  y  ont  employés. 

On  va  néanmoins  entrer  dans  quelque  détail 
de  la  manière  de  travailler  à  ces  trois  fortes  de 
Mofaïques  8c  l’on  y  en  ajoutera  une  quatrième 
efpèce  plus  moderne  ,  mais  très  mgénieufe,  qui  fe 
fait  avec  du  gyp  ,  cette  efpèce  de  talc  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  les  carrières  d’où  fe  tirent  les  pierres  à 
plâtre. 

Mofdique  de  verres  &  démaux. 

Pour  travailler  à  cette  Mofaïqüe  ,  il  faut  d’abord 
donner  les  teintes  au  verre  ;  ce  qui  fe  fait  aux  four¬ 
neaux  à  Verriers  ,  en  mettant  dans  divers  creufets, 
préparés  à  cet  effet,  8c  remplis  de  verre  en  fufion, 
les  différentes  couleurs  qu’on  veut  donner  à  ces  é- 
maux,  fuivant  les  ouvrages  qu’on  a  deiTein  d’entre¬ 
prendre. 

Lorfque  la  couleur  efl  allez  incorporée  avec  le 
verre ,  on  fe  fert  de  grandes  cuilliéres  de  fer  ,  em¬ 
manchées  de  bois  ,  pour  y  puifer  dan.s  chaque  creu- 
fet  la  matière  liquide  ,  qu’on  verfe  fur  un  marbre 
bien  uni  ,  8c  qu’on  applatit  par-deffus  avec  un  autre 
marbre  ;  enforte  que  les  pièces  ayent  environ  feize 
ou  dix- huit  lignes  d’épailfeur. 

Auffi-tôt  que  le  verre  efl  applati  ,  8c  avant  qu’il 
fe  refroidiffe  ,  on  le  coupe  en  morceaux  de  diverfes 
figures  8c  de  différentes  groffeurs  ,  avec  un  inflru- 
ment  de  fer  tranchant  qu’on  nomme  Bec  de  chien  , 
8c  l’on  met  ces  morceaux  chacun  féparément  ,  fui¬ 
vant  les  couleurs  8c  la  dégradation  de  leurs  teintes, 
dans  des  boêtes  à  peu  près  comme  les  Peintres  à 
frefque  font  de  leurs  couleurs  ,  qu’ils  arrangent  dans 
de  petits  godets  autour  d’eux ,  pour  s’en  fervir  lorf- 
qu’ils  en  ont  befoin. 

Si  l’on  veut  qu’il  y  ait  de  l’or  dans  le  tableau  de 
mofaïqüe,  foit  pour  les  fonds,  foit  pour  les  orne- 
mens  &  les  draperies  ,  on  prend  des  morceaux  de 
verre ,  de  la  couleur  la  plus  approchante  de  l’or  , 
préparés  comme  on  vient  de  le  dire,  fur  lefquels  , 
après  les  avoir  un  peu  mouillés  d’eau  de  gomme  , 
on  applique  une  feuille  d’or,  &  enfuite  on  les  met 
recuire  fur  une  pèle  de  fer  à  l’entrée  du  four  à  ver¬ 
re  ,  en  obfervant  de  les  couvrir  de  quelque  verre 
cemtré,  8c  lorfque  le  verre  efi  devenu  rouge  on 
les  retire  ;  ce  qui  y  attache  fi  bien  for  ,  qu’il  le  con- 
ferve  toujours  en  quelque  heu  qu’on  l’expofe.  L’ar¬ 
gent  s’applique  à  proportion  de  la  même  manière. 

Les  couleurs  préparées,  on  travaille  à  l’enduit  fur 
lequel  doit  fe  deffiner  l’ouvrage  8c  fe  placer  la  Mo- 
faïque.  Cet  enduit  eft  compofé  de  chaux  faite  de 
pierre  dure,  de  tuile  ou  de  brique  bien  battue  8c 
bien  faffée,  de  gomme  adragant  8c  de  blancs  d’œufs. 
Il  fe  met  affez  épais ,  8c  peut  refier  frais  8c  en  état 
qu’on  y  applique  les  émaux  trois  ou  quatre  jours  , 
fuivant  la  faifon. 

C’eft  fur  cet  enduit ,  qu’on  ne  met  pourtant  que 
fucceffivement  8c  par  parties ,  que  fe  calque  le  def- 
fein  du  tableau  qu’on*  veut  repréfenter  ;  ce  qui  ne  fe 
fait  auffi  que  par  parties  ,  &  à  mefure  qu’on  a  mis 
fur  le  fond  où  l’on  travaille,  une  nouvelle  portion  de 
cet  enduit. 

Pour  appliquer  les  morceaux  de  verre  on  fe  fert 
de  petites  pincettes  de  fer,  avec  quoi  on  les  prend 
dans  leur  boête  ,  8c  on  les  arrange  fur  l’enduit 
fuivant  les  contours  8c  les  couleurs  du  delfein  ; 
les  preffant  enfuite  avec  une  régie  ou  batte  de 
bois  ,  qui  fert  tout  enfemble  à  les  y  enfoncer  ,  8c  à 
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en  rendre  la  fuperficie  parfaitement  e'gale  6c  unie. 

Cette  forte  de  Mofaïque  a  un  grand  brillant  ;  Sc 
l’enduit  fur  lequel  on  la  fait  s’endurcit  fi  fort  à  l’air 
&  par  la  longueur  du  tems ,  qu’on  n’en  voit  jamais 
la  fin. 

Les  plus  beaux  de  ces  fortes  d’ouvrages  qui  ont 
paffe  jufqu’à  nous  ,  6c  fur  lefquels  les  Ouvriers  mo¬ 
dernes  ont  renouvelle  cet  art  entièrement  perdu  ,  fe 
voyent  à  Rome  dans  l’Eglife  de  Sainte  Agnès  , 
autrefois  le  Temple  de  Bacchus  ,  à  Pife  ,  à  Floren¬ 
ce,  6c  en  quelques  autres  Villes  d’ItaliV.  Ceux  qui 
font  les  plus  eftimés  parmi  les  nouveaux  ,  font  les 
Mofaïques  du  Gioto  ,  de  Jofeph  Pin  6c  du  Cheva¬ 
lier  Lanfranc  ,  qui  font  dans  l’Eglife  de  S.  Pierre 
de  Rome.  Il  y  en  a  auffi  dallez  belles  à  Venife  , 
faites  d’après  les  plus  beaux  delleins  des  Peintres 
des  meilleures  Ecoles  d’Italie. 

Mofaïques  de  marbres  &  de  pierres  de  raport. 

Ces  deux  fortes  de  Mofaïques  fe  reffemblent  fi 
fort  dans  l’art  de  les  travailler  ,  que  pour  ne  point 
faire  de  répétition  ,  on  va  donner  ici  la  manière  de 
l’une  &  de  l’autre,  en  obfervant  néanmoins  ce  qui 
leur  convient  à  chacune  en  particulier,  l'oit  pour 
les  outils ,  foit  pour  le  faage  6c  la  difpofition  des 
pierres. 

La  Mofaïque  de  marbre  s’emplove  aux  grands  ou¬ 
vrages  ;  comme  au  pavé  des  Egliies ,  des  Balïhques 
&  des  Palais  ,  6c  à  Tincruftation  6c  placage  des  mu¬ 
railles  intérieures  de  ces  mêmes  édifices.  A  l’égard 
de  la  Mofaïque  de  pierres  de  raport ,  furtout  où  il 
y  en  entre  de  précieufes,  on  ne  s’en  fert,  comme 
on  l’a  déjà  dit,  qu’à  des  ouvrages  d’un  moindre  vo¬ 
lume  ,  mais  auffi  d’un  bien  plus  grand  prix. 

Les  fonds  de  la  Mofaïque  fimpiement  de  marbre 
font  ordinairement  d’un  maffif  aulli  de  marbie  ,  le 
plus  fouvent  blanc  ou  noir ,  mais  ayaelquefois  auffi 
d’autre  couleur.  Sur  ce  fond  s’entaille  au  cifeau  le 
defTein  qu’on  veut  repréfenter  ,  qu’on  y  a  calqué  au¬ 
paravant  ;  6c  quand  il  eft  entaillé  d’une  profondeur 
fuififante  ,  c’eft-à-dire ,  d’un  pouce  ou  même  davan¬ 
tage  ,  on  le  remplit  de  marbre  d’une  couleur  conve¬ 
nable  qu’on  a  auparavant  contourné  conformément 
au  defTein  ,  6c  réduit  à  l’épaiffeur  de  l’entaille  avec 

divers  outils.  . 

Pour  faire  tenir  dans  les  entailles  faites  fur  le  tond 
ces  petites  pièces  de  marbre,  dont  les  diverfes  cou¬ 
leurs  doivent  imiter  les  teintes  du  delfein  ,  on  fe  fert 
de  fl uc  compofé  de  chaux  6c  de  poudre  de  marbre, 
ou  d’un  maftic  que  chaque  Ouvrier  compofe  diffé¬ 
remment,  après  quoi  Ton  polit  l’ouvrage  à  demi  avec 

le  grès.  . 

Quand  les  figures  font  allez  découvertes, le  Pein¬ 
tre  ou  le  Sculpteur  lui-même  trace  avec  le  pinceau 
les  couleurs  des  figures  qui  ne  font  point  tei  minees 
par  le  marbre  du  tond  ,  6c  fait  de  la  meme  maniéré 
des  traits  ou  des  hachures  aux  endroits  ou  doivent 
être  les  ombres  ,  6c  lorfqu’il  a  gravé  avec  le  cifeau 
tous  les  traits  que  lui  ou  le  Peintre  a  traces,  il  les 
remplit  d’un  maflic  noir  compofé  en  partie  de  poix 
de  Bourgogne  qu’il  verfe  deilus  a  chaud  ,  dont  il  ote 
enfuite  le  fuperflu  avec  un  morceau  de  grès  ou  une 
brique,  qui  avec  de  l’eau  6c  du  ciment  battu  enlève 
ic  maflic ,  polit  le  marbre  ,  6c  les  rend  fi  unis,  qu’on 
diroit  que  l’ouvrage  n’efl  que  d  une  pièce ,  6c  que 
c’eft  plutôt  celui  de  la  nature  que  de  1  Ouvrier. 

C’efl  de  cette  Mofaïque  qu’on  a  fait  le  pavé  de 
la  fuperbe  Eghfe  des  Invalides  6c  de  la  belle  Cha¬ 
pelle  de  Verfailles  ,  6c  que  font  incruftées  les  em- 
brafures  des  croifées  6c  quelques  appartemens  en¬ 
tiers  de  cette  magnifiqueijMaifon  Royale. 

Pour  faire  la  Mofaïque  de  pierres  de  raport ,  il 
faut  une  pratique  6c  des  outils  différens  de  ce  qui  fert 
à  la  Mofaïque  fimpiement  de  marbre  ,  à  qui  il  n’efl 
guéres  befoin  que  de  ceux  dont  on  a  parlé  dans  TArti- 
ele  des  Marbriers. 
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Les  principaux  des  outils  qui  font  propres  à  ce 
délicat  6c  précieux  ouvrage  ,  font  les  mêmes  qui 
s’employent  à  la  gravure  des  pierres  précieufes  , 
comme  les  Roués,  les  Tourets,  les  Platines  d’étain, 
6cc.  qu’on  peut  voir  à  l’Article  des  Lapidaires  6c  de 
la  Gravure  des  pierres  j  6c  outre  ceux-là,  la  Scie  à 
débiter  les  pierres  en  bloc,  la  Machine  pour  les  te¬ 
nir  fur  I’étably  quand  on  les  débite  ;  l’Etau  où  Ton 
met  les  feuilles  pour  les  contourner  6c  pour  les 
fcier  ;  l’Archet  avec  quoi  on  les  fcie  ,  la  Lime  de  cui¬ 
vre  à  main  ,  6c  les  Pincettes  pour  prendre  6c  pla¬ 
cer  les  pièces. 

On  a  déjà  dit  qu’il  n’entroit  dans  cette  forte  de 
Mofaïque  que  les  marbres  les  plus  exquis ,  6c  des 
pierres  ou  des  cailloux  plus  précieux  encore  que  ces 
marbres  :  auffi  pour  en  épargner  la  dépenfe  on  fcie 
ces  riches  matières  en  des  feuilles  très  minces  ,  6c  fï 
minces  qu’elles  ont  à  peine  une  demi-ligne  ou  une 
ligne  entière  d’épailfeur. 

La  fcie  avec  laquelle  on  les  débite,  a  fa  feuille 
fans  aucune  dent  comme  celle  des  Marbriers,  mais 
faite  pour  tout  le  refie  6c  montée  comme  celle  des 
Menuifiers. 

Le  bloc  de  pierre  qu’on  veut  débiter  ,  tel ,  par 
exemple  ,  que  i’agathe  ,  le  lapis ,  le  porphire  ou 
quelqu’autre ,  s’attache  fortement  avec  des  cordes 
fur  l’étably  ,  pofé  néanmoins  un  peu  élevé  fur  un 
morceau  de  bois  d’un  ou  deux  pouces  de  hauteur. 
Deux  chevilles  de  fer  qui  font  au  côté  du  bloc ,  ôc 
qui  fervent  à  l’affermir,  fervent  pareillement  à  diri¬ 
ger  la  fcie ,  qui  avec  de  Témeril  détrempé  dans  de 
l’eau  ,  ufe  6c  coupe  infenfïblement  la  pierre  en  au¬ 
tant  de  pièces  qu’on  en  veut  tirer. 

S’il  faut  une  grande  patience  pour  cette  première 
façon ,  il  en  faut  encore  davantage  6c  une  bien  au¬ 
tre  adrelfe  pour  contourner  les  pièces. 

L’étau  dans,  lequel  on  les  met  pour  cela  efi  de 
bois  monté  6c  affermi  fur  Tétably  par  une  queué  aulïï 
de  bois,  qui  entre  carrément  dans  une  entaille  qui 
traverfe  cet  étably,  fous  la  table  de*laquelle  une 
cheville  en  forme  de  coin  le  ferre  fortement.  Des 
deux  mâchoires  de  l’étau,  l’une  efi  mobile,  6c  tient 
à  l’autre  par  un  tenon  en  forme  de  charnière  :  pour 
les  ouvrir  6c  les  ferrer ,  il  y  a  une  vis  d’acier  qui 
les  traverfe  Tune  6c  l’autre  par  le  pié  ,  6c  qu’avec 
l’écrou  qui  eft  au  dehors  de  la  mâchoire  mobile ,  6c 
qui  a  deux  petites  branches ,  on  peut  lâcher  à  vo¬ 
lonté  :  enfin  un  petit  reftbrt  qui  eft  au  bas  entre 
les  deux  mâchoires,  fert  à  les  tenir  entr’ouvertes 
quand  on  les  fépare,  en  détournant  l’écrou  de  la  vis. 

L’archet  ou  fcie  à  contourner  n’eft  qu’un  fil  de 
léton  très  menu  ,  bandé  fur  un  morceau  de  bois 
d’orme  ou  de  quelqu’autre  bois  qui  fafte  reftbrt  ; 
plié  en  arc  ,  qui  avec  de  Témeril  détrempé  contour¬ 
ne  peu  à  peu  la  feuille  ,  en  fuivant  les  traits  du  def- 
fein  fait  fur  du  papier,  6c  collé  fur  la  pièce. 

Comme  ces  ouvrages  font  de  longue  haleine  ,  Sc 
qu’il  ne  feroit  pas  poifible  de  tailler  de  fuite  toutes 
les  petites  pièces  qui  doivent  les  compofer,  on  les 
place  à  mefure  qu’on  en  a  allez  pour  en  former 
quelques  fleurs  entières  ,  ou  quelqu’autre  partie  ds 
ce  que  repréfente  le  defTein. 

Les  fonds  qui  foûtiennent  cette  Mofaïque  ne  font 
guéres  que  de  pierre  de  liais  ,  allez  épaiftes  fi  ce  font 
des  tables  ou  de  grands  tableaux ,  6c  moins  fi  c’eft 
pour  des  cabinets. 

Un  maftic  ou  une  forte  de  ftuc  fe  met  fur  la  pier¬ 
re  pour  lier  les  pierres,  mais  feulement  par  petites 
couches ,  6c  à  mefure  qu’on  a  des  feuilles  préparées  : 
ces  feuilles  fe  prennent  6c  fe  placent  avec  des  pin¬ 
cettes  j  6c  fi  quelque  contour  n’eft  pas  ou  allez 
arrondi ,  ou  allez  carré ,  ou  de  la  figure  qu’il  faut 
fuivant  l’endroit  où  il  doit  fervir  ,  lorfque  la  pièce 
eft  un  peu  grande,  on  l’approche  autant  qu’on  le 
peut  avec  la  lime  de  cuivre  ;  mais  fi  elle  eft  trop 
petite ,  on  fe  fert  du  touret  6c  des  petits  outils  des 

Lapidai- 
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Lapidaires,  qu’on  employé  auffi  pour  couper  d: 
polir  toutes  les  pierres  précieufes  qui  entrent  dans 
l'ouvrage. 

Ou  a  long-tems  travaillé  aux  Gobelins  à  cette 
forte  de  Mofaïque  ;  Ôc  c’eft:  de-là  que  font  fortis 
ces  beaux  cabinets  ôc  ces  belles  tables  qui  font  l’ad¬ 
miration  des  Etrangers  qui  vont  voir  les  apparte- 
mens  de  Verfailles. 

S’il  y  a  peu  d’Ouvricrs  qui  continuent  préfente- 
ment  en  France  à  repréfenter  en  pierres  précieufes 
d’auffi  beaux  &  d’aulïi  difficiles  defleins  qu'autrefois, 
il  n’y  a  guéres  en  récompenfe  de  Marbriers  de  Pa¬ 
ris  qui  ne  falTent  de  cette  Mofaïque  par  petit  com- 
partimens  ,  qui  a  fon  prix  ,  ôc  où  ils  font  entrer 
ce  que  les  marbres  ont  de  plus  vif  ôc  de  plus  rare 
pour  les  couleurs.  Cette  dernière  ne  fe  fait  pas 
différemment  de  l'autre  ;  ôc  ce  qu’on  a  dit  dans  cet 
Article  fuffit  pour  en  donner  une  idée  affez  jufte. 

Manière  de  faire  la  Mofaïque  de  Gyp. 

Le  Gyp  eft  une  efpèce  de  gros  talc  ,  ou  de  pier¬ 
re  brillante  &  tranfparente  ,  qui  fe  trouve  dans  les 
carrières  de  Montmartre  près  Paris  ,  parmi  les  pier¬ 
res  qu’on  y  cuit  pour  y  faire  le  plâtre.  Elle  eft  dif¬ 
férente  de  la  pierre  de  plâtre  ;  mais  elle  a  retenu 
le  nom  de  Gyp,  que  les  Romains  donnoient  à  cet¬ 
te  dernière ,  qu’ils  appelloient  Gypfum. 

C’efl  avec  cette  pierre  calcinée  au  four,  broyée 
dans  un  mortier  &  paffée  au  tamis,  que  fe  font  les 
faux  marbres  &  que  s’imitent  les  pierres  précieufes  , 
dont  fe  compofe  enfuite  cette  efpèce  de  Mofaïque 
qui  a  prefque  la  dureté  ôc  la  vivacité  des  couleurs 
de  la  véritable  ;  &  qui  a  de  plus  l’avantage  de  for¬ 
mer  des  tableaux  ou  des  pièces  de  compartimens 
continus  ,  ôc  fans  qu’on  s’aperçoive  de  leur  liaifon. 

Quelques-uns  ne  fe  fervent  que  de  plâtre  ,  ôc  d'au¬ 
tres  d’une  pierre  de  liais  pour  foûtenir  l’enduit  du 
Gyp.  Quand  on  fait  Amplement  le  fond  de  plâ¬ 
tre  ,  il  faut  le  dreffer  dans  un  chaffis  de  bois  de  la 
longueur  ôc  largeur  convenables  à  l’ouvrage  qu’on 
veut  entreprendre  ,  ôc  dont ,  fi  Ja  pierre  eft  grande  , 
l’épaifleur  des  bois  foit  à  peu  près  d’un  pouce  ôc  de¬ 
mi  ,  au  plus  de  deux. 

Le  bâti  du  chaffis  doit  être  mobile ,  c’eft-à-dire, 
fait  en  forte  que  les  tenons  ne  tenant  dans  les  mor- 
toifes  qu’avec  des  chevilles  ,  on  puiffe  facilement  les 
tirer ,  ôc  démonter  le  chaffis  quand  le  plâtre  eft  aftez 
fec. 

Deux  ou  trois  tringles  de  fer  groffes  à  difcrétion, 
qui  doivent  fervir  à  fortifier  la  table  de  plâtre ,  ÔC 
empêcher  quelle  ne  fe  cofine,  fe  placent  dans  tou¬ 
te  fa  longueur  ;  ôc  afin  quelles  la  traverfent  égale¬ 
ment  ,  on  les  arrête  par  leurs  extrémités  dans  des 
trous  de  terriéres  qui  font  percés  aux  bois  des  deux 
bouts  du  chaffis;  mais  aftez  larges  pour  que  la  par¬ 
tie  des  tringles  qui  y  eft  engagée  ,  en  forte  aifé- 
ment. 

Le  chaffis  ainfi  monté  ,  on  le  couvre  d’un  côté 
d’une  forte  toile  qu’on  cloue  tout-au-tour  ;  Ôc  l’ayant 
couché  horifontalement ,  la  toile  deflbus ,  fur  un 
plancher  bien  uni  ,  on  le  remplit  de  bon  plâtre  au 
gros  fàs  bien  gâché. 

Lorfque  le  plâtre  eft  fuffifamment  pris  ,  ôc  prefi 
qu’à  demi  fec,  on  lève  le  chaffis  perpendiculaire¬ 
ment,  ôc  on  le  laifte  en  cet  état  jufqu  à  ce  que  la 
table  étant  entièrement  reffuyée  ôc  parfaitement  fé- 
che,  on  la  tire  du  chaffis  qu’on  démonte,  en  ôtant 
les  chevilles  des  quatre  angles.  C’eft  le  plus  impor¬ 
tant  de  cette  Mofaïque  ,  que  le  fond  ,  quand  on  ne 
le  fait  que  de  plâtre,  foit  bien  fait,  Sc  qu’il  ne  puif- 
fe  ni  fe  tourmenter  ni  fe  déverfer. 

Pour  mettre  le  gyp  tamifé  en  état  d’être  appliqué 
fur  le  fond  qu’on  lui  a  deftiné ,  on  fait  fondre  & 
bouillir  dans  de  l’eau  d’excellente  colle  d’Angleter¬ 
re;  Ôc  après  avoir  mêlé  au  gyp  la  couleur  qu’on 
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veut  îui  donner  ,  on  les  détrempe  enfemble  avec  cet* 
te  eau  dans  une  auge  à  Maçon  ,  pour ,  quand  ont 
les  a  bien  courroyés  ,  Ôc  que  le  tout  eft  réduit  à  fe, 
confiftance  du  plâtre  qui  fert  aux  enduits  ,  le  met¬ 
tre  ôc  l’étendre  environ  de  l’épaifTeur  de  fix  lignes 
fur  ce  fond  pofé  fur  des  tréteaux.  Il  faut  obferve? 
que  fi  c’eft  une  table  qu’on  veut  faire  ,  ou  quelqu’au- 
tre  ouvrage  qui  ait  des  moulures  ,  il  faut  les  ébavre 
cher  avec  les  gouges  &  autres  outils  avant  que  cet 
enduit  foit  tout-à-fait  fec, 

C’eft  fur  cet  enduit ,  à  qui ,  ainfi  qu’on  vient  de 
le  dire,  on  a  donné  la  couleur  du  marbre  ou  de  la 
pierre  précieufe  qu’on  veut  qui  ferve  de  fond  à  l’ou¬ 
vrage,  comme  de  lapis  ,  d’albâtre  ,  d’agathe  ,  &c.  que 
fe  trace  le  deffein  qu'on  y  veut  repréfenter  ,  après 
qu’on  l’y  a  ou  poncé  ou  calqué. 

Pour  creufer  &  évider  ce  delTein  ,  on  fe  fert  de 
tous  les  outils  des  Sculpteurs;  cet  enduit  n’étant  de¬ 
venu  guéres  moins  dur  que  le  marbre  même  ,  iur 
lequel  ces  Ouvriers  ont  coutume  de  travailler.  C’eft 
du  même  gyp  diverfement  coloré  ,  &  qu’on  employé 
toujours  avec  la  même  eau  de  colle,  que  fe  rempiii- 
fent  les  cavités  du  deffein  évidé  ,  &  que  fe  peignent, 
pour  ainfi  dire  ,  les  diverfes  figures  de  l’original. 

Pour  avoir  fous  la  main  les  couleurs  ôc  les  teintes 
néceftaires,  on  délaye  dans  de  petits  godets  avec 
du  gyp  toutes  celles  qui  conviennent  à  la  partie  de 
l’ouvrage  où  l’on  travaille  ;  ôc  lorfque  tout  le  def- 
fein  en  eft  rempli  ,  ôc  qu’on  l’a  découvert  en  le  po- 
liftant  à  demi  avec  de  la  brique  ou  du  grès  ,  on  re¬ 
commence  à  en  évider  de  nouveau  les  endroits  qui 
doivent  être  ou  moins  forts  ou  plus  ombrés,  pour 
les  remplir  encore  de  gyp  ;  ce  qui  fe  recommence 
jufqu’à  ce  que  ces  diverfes  couleurs  ajoutées  les  unes 
dans  les  autres  repréfentent  exactement  l’original. 

Les  nervures  où  il  en  eft  befoin  ,  fe  font  auffi 
avec  du  gyp  noir ,  après  les  avoir  creufées  avec  le 
cifeau  ou  avec  un  gros  burin. 

L’ouvrage  achevé  fe  dégroffit  avec  un  grès  ôc  du 
fable  q  u’on  mouille  ,  enfuite  il  s’adoucit  avec  la 
pierre-ponce  ,  &  enfin  il  fe  polit  avec  une  molette 
de  bois  quelquefois  doublée  de  chapeau  ,  Ôc  1  e- 
meril. 

Pour  dernière  façon  on  le  luftre  ;  ce  qui  fe  fait  en 
l’imbibant  légèrement  d’huile  ,  &  en  le  frotant  long- 
tems  avec  la  paume  de  la  main  ;  ce  qui  lui  donne 
un  éclat  qui  le  peut  difputer  même  aux  marbres  na¬ 
turels. 

Si  l’on  veut  ne  faire  que  des  tables  ou  d’autres 
ouvrages  de  marbre  de  diverfes  couleurs  fans  Mo- 
faïque ,  la  pratique  n’eft  pas  tout-à-fait  la  même. 
Pour  cela  l’on  prépare  féparément  dans  de  grandes 
febilles  de  bois,  à  peu  près  autant  de  différentes 
couleurs  que  la  nature  en  a  mis  dans  l’efpèce  de 
marbre  qu’on  veut  imiter;  Sc  après  les  avoir  bien 
courroyées  avec  le  gyp  ôc  l’eau  de  colle  ,  on  en 
prend  de  chacune  une  petite  truellée,  que  l’on  met 
fans  ordre  dans  une  auge  les  unes  fur  les  autres  ;  & 
puis  fans  les  mêler,  ce  qui  confondroit  les  couleurs, 
mais  feulement  en  les  coupant  une  ou  deux  fois 
avec  la  même  truelle  ,  ôc  les  replaçant  différem¬ 
ment  ,  on  leur  donne  cette  bizarre  confufion  qui 
fait  la  beauté  ôc  le  prix  des  vrais  marbres  ;  enfuite 
de  quoi  on  en  fait  l’enduit  des  tables,  ou  bien  on 
les  dreffe  dans  des  moules  félon  les  ouvrages  qu’on 
veut  faire.  Le  refte  s’achève  comme  on  i’a  dit  ci- 
deiïùs. 

On  peut  faire  avec  ce  marbre  faétice  tous  les 
mêmes  ouvrages  qu’avec  le  véritable  ;  ôc  l’on  en 
voit  dans  quelques  Eglifes  de  Paris  de  magnifiques 
Chapelles  ,  dont  les  colonnes,  les  pilaftres  ,  les 
corniches  ,  les  architraves ,  enfin  tout  le  placage  ôc 
les  autres  ornemens ,  ne  font  que  de  gyp;  mais  fi 
folide  ,  fi  beau  &  fi  poli ,  qu’il  faut  être  bien  eon- 
noiffeur  pour  n’y  être  pas  trompé. 

MOSCH.  Voyez.  Abel-Mosc  &  Ambiiette. 

O  o  o  q.  JV10S- 
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MOS  CH  E.  On  appelle  Soyes  en  Mofche  ,  des 
Soyes  non  encore  teintes.  Voyez.  Soye. 

MOSCOSQUE  ,  ou  MUSKOSKE.  Petite  mon- 
noye  qui  a  cours  à  Archangel  8c  dans  le  refie  de 
la  Mofcovie.  Deux  Mofcofques  font  le  copec ,  & 
cent  copecsle  rouble.  Il  faut  vingt  Mofcofques  pour 
la  grive. 

La  Mofcofque  eft  aufîi  une  monnoye  de  compte  , 
&  les  Livres  fe  tiennent  à  Archangel  en  roubles, 
grives  8c  Mofcofques. 

MOSCOUADE,  ou  MUSCAVADOS,  autre¬ 
ment  SUCRE  BRUT.  C’eft  le  fucre  avant  qu’il 
ait  été  raffiné  ,  &  tel  qu’il  fort  des  formes  ou  mou¬ 
les  dans  lefquels  on  le  met  au  fortir  de  la  4e  chau¬ 
dière  ,  où  le  fuc  des  cannes  prend  fa  dernière  con- 
fiftance  de  fyrop.  Voyez  Sucre. 

MOT.  Terme  de  commerce,  &  particuliérement 
de  détail.  Il  fe  dit  du  prix  que  le  Marchand  deman¬ 
de  de  fa  marchandife  ,  ou  de  celui  que  l’Acheteur 
en  offre.  Ce  drap  eft  de  vingt  francs  ,  c’efl  mon 
dernier  mot;  c’eft-  à-dire  ,  c’eft  le  prix  que  je  veux 
le  vendre,  je  n’en  rabattrai  rien.  Vous  offrez  trop 
peu  de  cette  toile,  vous  ne  ferez  pas  pris  au  Mot; 
pour  dire,  qu’on  eft  encore  loin  de  fa  valeur , qu’on 
ne  peut  la  donner  au  prix  qu’on  en  offre. 

On  dit  qu’on  a  été  pris  au  Mot  ,  quand  le  Mar¬ 
chand  livre  fa  marchandife  à  l’Acheteur  fur  la  pre¬ 
mière  offre  que  ce  dernier  en  a  faite. 

Un  Marchand  qui  n’a  qu’un  Mot  ,  eft  celui  qui 
ne  furfait  pas,  qui  déclare  d’abord  le  prix  qu’il  veut 
avoir  de  fa  marchandife,  8c  qui  n’en  rabat  rien  dans 
la  fuite.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  s’açcréditent  par 
cette  manière  ;  &  on  en  a  vu  à  Paris  qui  ont  fait 
de  grandes  fortunes  par  la  confiance  qu’elle  leur 
avoit  acquife. 

C’eft  auffi  de  la  forte  que  les  Anabaptiftes  ou 
Quakers  d’Angleterre  &  de  Hollande  fe  conduifent 
dans  leur  négoce  ,  &  ils  le  font  pour  l’ordinaire 
avec  fuccès  ;  mais  il  faut  avoüer  que  quoiqu’en  ap¬ 
parence  ce  commerce  fi  fimple  parodie  plus  plein  de 
bonne  foi  8c  d’équité  que  celui  où  le  Marchand  eft 
prefque  obligé  de  furfaire  ,  parce  que  l’Acheteur  mé- 
foffre  toujours  ,  il  ne  laideron  pas  néanmoins  d’a¬ 
voir  fes  défavantages  ;  une  trop  grande  confiance 
de  la  part  de  l’un  pouvant  devenir  pour  l’autre  une 
occafion  de  tromperie  ,  contre  laquelle  il  he  refte- 
roit  pas  même  cette  foible  reffource  qu’il  femble  que 
l’Acheteur  trouve  dans  la  liberté  qu’il  a  de  fe  dé¬ 
battre  du  prix  ,  &  de  n’être  trompé  ,  pour  ainfi  dire, 
qu’à  fou  corps  défendant. 

MOTTES  A  BRULER.  Efpèce  de  petits  pains 
ou  manières  de  tourteaux  ,  qui  fe  font  avec  de  la  tan¬ 
née  ou  tan  ufé  ;  c’eft-à-dire,  celui  qui  a  fervi  à  tan¬ 
ner  les  cuirs  dans  la  fofTe. 

Les  Mottes  à  brûler,  ainfi  nommées  de  leur  ufa- 
ge  ,  fe  paitriffent  avec  les  piés ,  8c  fe  dreffent  dans 
des  Moules  de  cuivre  :  elles  fe  féchent  enfuite  à 
l’air;  n’étant  bonnes  &  ne  prenant  aifément  le  feu  ,  que 
lorfqu’elles  font  extrêmement  féches.  Les  cendres  de 
ces  Mottes  n’ayant  plus  de  fel  ne  font  qu’une  terre 
morte  ,  qui  n’eft  prefque  plus  propre  à  rien. 

Quelque  médiocre  que  paroilTe  cet  objet  de  né¬ 
goce,  on  ne  peut  dire  combien  les  Tanneurs  en 
débitent  tous  les  ans;  les  pauvres  gens,  fur-tout 
ceux  du  Fauxbourg  S.  Marceau,  où  font  établies 
les  tanneries  de  Paris,  ne  fe  fervant  guéres  d’autre 
chofe  pour  fe  chaufer  pendant  l’hiver.  Les  Mot¬ 
tes  à  brûler  fe  vendent  au  cent.  Voyez  Tan. 

LA  MQTHE-SAINT-HERAŸE.  Petite  Vil¬ 
le  de  Poitou.  Les  étoffes  qu’on  y  fait  font  delà  mê¬ 
me  qualité  que  celles  de  Saint-Maixent.  Voyez  cet 
Article. 

MOU  AIRE,  MOIRE  &  MOHERE.  Etoffe 
de  foye  ordinairement  ondée  8c  paffée  à  la  calan¬ 
dre.  Voyez  Mohere. 

MOUCADE.  Voyez  MOQUETTE.  ' 
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MOUCHE  A  MIEL.  Petit  infe&e  volant  qu’on 
nomme  ainfi  du  miel  qu’il  produit.  On  l’appelle  auf¬ 
fi  Abeille.  Nos  anciens  François  lui  donnoient  le 
nom  d’Avette.  Voyez  Miel. 

Mouche,  il  fe  dit  auffi  d’un  petit  morceau  ordi¬ 
nairement  de  taffetas  noir  découpé ,  &  quelquefois 
de  velours  couvert  d’un  côté  d’un  peu  de  gomme, 
que  les  femmes  galantes  mettent  en  quelques  endroits 
de  leur  vifage  pour  relever  la  blancheur  8c  l’éclat 
de  leur  teint,  ou  pour  faire  apercevoir  quelques  a- 
grémens  qu’elles  croyent  avoir. 

Ce  font  les  Maîtres  Découpeurs-Egratigneurs 
d’étoffes  qui  découpent  &  gomment  ces  fortes  de 
Mouches  ,  8c  qui  en  font  le  commerce.  Le  principal 
outil  pour  les  faire  eft  un  emporte-piéce.  Voyez  De- 
coupeur. 

Outre  la  confommation  des  Mouches  qui  fe  fait 
à  Paris ,  il  s’en  fait  auffi  des  envois  confidérabies  dans 
les  Provinces  8c  dans  les  Pais  Etrangers. 

Elles  payent  les  droits  de  fortie  à  ï efiimation. 

MOUCHETER.  Les  Marchands  Pelletiers  ap¬ 
pellent  Moucheter  de  l’hermine  ,  y  femer  d’efpace 
en  efpace  ,  ordinairement  en  forme  de  quinquonce  , 
de  petits  morceaux  de  fourrures  noires  qui  repréfen- 
tent  affez  bien  de  groffes  mouches. 

On  fait  auffi  des  Mouchetures  fur  les  autres  four¬ 
rures  blanches,  pour  contrefaire  ou  imiter  la  vraye 
hermine.  Voyez  Hermine. 

Moucheter,  en  termes  de  Découpeur.  Se  dit 
des  petites  égratignures  ou  découpures  qu’ils  font 
fur  certaines  étoffes ,  particuliérement  fur  le  taffetas 
8c  le  fatin.  Voyez  Decoupeur. 

MOUCHETTE.  Rabot  dont  les  Menuifiers  fe 
fervent  pour  pouffer  des  moulures. 

Le  fuft  de  la  Mouchette  eft  étroit,  8c  cavé  par 
deffous  en  rond  auffi-bien  que  fon  fer ,  fuivant  la 
partie  du  cercle  qu’on  veut  repréfenter  fur  l’ouvra¬ 
ge. 

Il  y  a  des  Mouchettes  pour  pouffer  des  quarts  de 
rond,  8c  des  Mouchettes  à  grain  d'orge  pour  dé¬ 
gager  les  baguettes.  Il  y  en  a  auffi  dont  le  fuft  eft 
un  peu  tourné  en  rond,  pour  faire  les  mêmes  orne- 
mens  fur  les  ouvrages  ceintrés. 

Mouchettes.  C’eft  un  petit  utencile  qui  fert  à 
moucher  les  bougies  8c  chandéles.  On  en  fait  d’ar¬ 
gent  ,  de  cuivre ,  d’étain  8c  de  fer.  On  dit ,  Une 
paire  de  Mouchettes.  Voyez  Porte  -  Mouchet¬ 
tes. 

MOUCHETURE.  Façon  ou  ornement  qu’on 
donne  à  une  étoffe,  en  la  découpant  8c  égratignant 
avec  des  fers. 

Moucheture.  Se  dit  auffi  de  l’hermine  quand 
elle  eft  parfemée  de  petites  Mouches  noires.  Les 
Pelletiers  le  difent  encore  des  taches  naturelles  qui 
font  fur  les  peaux  de  certains  animaux.  Les  Mou¬ 
chetures  d’une  peau  de  tigre ,  d’une  peau  de  pan¬ 
thère. 

MOUCHOIRS.  Il  vient  des  Indes  Orientales, 
particuliérement  de  Bengale  ,  des  toiles  toutes  de  co¬ 
ton  ,  8c  des  efpèces  de  toiles  ou  étoffes  de  coton 
mêlées  de  foye  ,  qui  font  propres  à  faire  des  Mou¬ 
choirs  à  tabac  ,  d’où  elles  ont  pris  le  nom  de  Mou¬ 
choirs.  Ces  toiles  font  de  différentes  couleurs  ; 
les  fils  de  foye  8c  de  coton  qui  les  compofent  ayant 
été  teints  avant  que  d’être  travaillés  fur  le  mé¬ 
tier. 

Les  pièces  de  Mouchoirs  toutes  de  coton  ,  ap¬ 
pelles  Mafulipatan  ,  qui  eft  le  nom  d’une  Ville 
de  la  côte  de  Coromandel  dans  les  Indes  où  el¬ 
les  font  fabriquées,  font  de  trente- deux  Mouchoirs 
à  la  pièce  ,  chaque  mouchoir  a  demi-aune  en  quar- 
ré.  * 

Les  pièces  de  Mouchoirs  nommés  fimplement 
Mouchoirs  de  coton ,  font  de  vingt  Mouchoirs  à 
la  pièce,  8c  chaque  Mouchoir  a  |  d’aune  en  quarré. 

Et  les  pièces  de  Mouchoirs  foye  8c  coton  ,  font 
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de  quinze  «5c  vingt  Mouchoirs  à  là  pièce  ,  &  cha¬ 
que  Mouchoir  a  |  d’aune  de  large. 

Dans  les  ventes  que  les  Directeurs  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  Orientales  de  Hollande,  font  de 
leurs  marchandées ,  on  diftmgue  trois  fortes  de 
Mouchoirs  ÿ  favoir  ,  les  Mouchoirs  peints  qu’on 
met  au  nombre  des  étoffes  de  foye ,  6c  deux  autres 
efpèces  qui  font  de  toile  de  coton.  De  ces  derniers 
les  uns  s’appellent  Roemaals  de  fil  ,  6c  les  autres 
Roemaals  moitié  teflèr  &  moitié  fil.  Les  Mouchoirs 
de  foye  fe  vendirent  en  1720.  depuis  10  f.  jufqu’à 
33  f.  le  Mouchoir.  Le  cavelm  ou  lot  des  deux  for¬ 
tes  de  Roemaals,  eft  ordinairement  de  150  pièces  5 
la  pièce  de  1  y  aunes  de  long  fur  une  de  large.  Dans 
la  même  vente  de  1720.  les  uns,  c’eft-à-dire  ceux 
de  pur  fil ,  furent  vendus  depuis  4  florins  |  jufqu’à 
cinq  florins  |,  &  les  autres  quatre  florins  fept  hui¬ 
tièmes  la  pièce. 

MOUFLE.  Manière  de  gros  Gants,  dont  les 
doigts  ne  font  point  fèparés  ,  à  l’exception  du  pou¬ 
ce  :  c’eft  prefque  la  même  chofe  que  Mitaine.  Voy. 
Mitaine. 

Moufle,  en  terme  de  monnoyage.  Eft  une  ef- 
pèce  de  vaiffeau  de  terre,  plus  long  que  large  ,  tout- 
à-fait  femblable  à  une  pantoufle  dont  on  auroit  cou¬ 
pé  le  talon  ,  Sc  la  femelle  au  niveau  du  deffus. 

Ce  vaiffeau  dans  lequel  les  Effayeurs  des  Hôtels 
des  Monnoyes  mettent  leurs  coupelles,  eft  d’une  lon¬ 
gueur,  largeur  &  hauteur  proportionnées  au  fourneau 
d’effai.  Il  eft  tout- à-fait  ouvert  par  un  des  bouts,  qui 
en  eft  l’entrée,  6c  fermé  par  l’autre,  où  il  n’y  a 
qu  une  petite  ventoufe  en  forme  de  croix.  Des  deux 
côtés  font  auflï  divers  trous  pareillement  en  forme 
de  ventoufe.  Voyez  Essai. 

Moufle.  Ôr.'nomme  auflï  de  la  forte  parmi  les 
Charpentiers,  Maçons  ,  Mariniers,  6cc.  de  doubles 
poulies  dont  ils  fe  fervent  pour  redoubler  la  force 
des  machines  avec  lefquelles  ils  élévent  de  pefans 
fardeaux. 

La  Moufle  eft  ordinairement  un  morceau  de  bois 
carré  avec  plufieurs  mortaifes  où  font  enfermées  & 
enfilées  dans  le  même  eflïeu  plufieurs  roues  de  pou¬ 
lies.  On  appelle  auflï  la  Moufle  ou  écharpe  d’une 
poulie  fimple  la  mortaife  ou  le  morceau  de  fer  dans 
lefquels  elle  roule. 

Moufle.  C’eft  auflï  un  petit  arc  ou  coupelle  de 
terre  dont  les  Orfèvres  &  Emailleurs  fe  fervent  pour 
parfondre  leurs  émaux.  Voyez  Emailler. 

MOUFLETTES.  Ce  font  les  deux  morceaux  de 
Lois  creufés  en  dedans  avec  lefquels  les  Plombiers, 
Vitriers  ,  Ferblantiers  ,  6c c.  prennent  l’ontil  qu’ils  ap¬ 
pellent  Fer  à  fouder  lorfqu  ils  le  retirent  du  teu  pour 
appliquer  6c  étendre  leur  foudure  ;  c’eft  proprement 
la  poignée  de  l’outil  coupée  en  deux ,  dont  chaque 
partie  a  un  demi-canal ,  &  qu’on  réunit  fur  la  queue 
du  fer  chaque  fois  qu’on  le  prend  chaud.  Voyez  Fer 
A  SOUDER. 

MOUILLAGE.  Terme  de  Courroyeur.  Façon 
qu’on  donne  aux  cuirs  en  les  mouillant  avec  de  l’eau 
pour  les  difpofer  à  divers  apprêts  que  le  Courroyeur 
doit  lui  donner. 

Le  Mouillage  eft  de  deux  fortes  ;  l’un  fe  fait  en 
laiffant  tremper  les  cuirs  dans  un  tonneau  d’eau  clai¬ 
re  ;  l’autre  en  les  imbibant  d’eau ,  foit  avec  le  ballet, 
foit  avec  le  gipon. 

L’un  &  l’autre  Mouillage  fe  fait  encore  ou  avec 
foulure,  ou  fans  foulure  ;  c’eft-à-dire  que  le  cuirfe 
foule  aux  piés  après  avoir  été  mouillé  ,  ou  qu’il  fe 
mouille  feulement  pour  l’étendre  plus  facilement  fur 
la  table ,  6c  lui  donner  diverfes  façons.*  Voyez  Cour- 
ROYER. 

MOUILLOIR.  Petit  vafe  dont  les  fileufes  fe 
fervent  pour  mettre  l’eau  dont  elles  mouillent  le 
bout  de  leurs  doigts  lorfqu’elles  filent  du  lin  ou  du 
chanvre  au  roüet  ou  au  tufeau.  Quelques-unes  ne 
fe  fervent  que  d’une  éponge  légèrement  imbibée 
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d  eau  5  les  Dames  qui  s’occupent  du  filage  ont  des 
Mouilleurs  d  argent.  Voyez  Filage. 

On  le  fert  auflï  du  Moutlloir  pour  retordre  le  fin 

MOULAGE.  Droit  qu’on  paye  aux  Seigneur^ 
qui  ont  des  moulins  banaux  pour  la  mouture  des 
grains. 

Moulage.  Se  dit  auflï  de  la  partie  d’un  moulin 
qui  iert  à  faire  tourner  les  meules  pour  moudre. 
Voyez  Moulin. 

Moulage.  Signifie  encore  le  droit  qui  eft  dû 
aux  Mouleurs  de  Bois,  c’eft  à-dire  à  l’Officier  do 
Police  qui  mefure  les  bois  de  chaufage  fur  les  porta 
de  Paris. 

Moulage.  On  appelle  pareillement  Moulage  „ 
le  mefurage  des  bois  à  brûler  ,  ou  i’aéhon  par  laquel¬ 
le  on  les  mefure.  Les  Commis  au  Moulage  font  ceux 
qui  depuis  la  fuppreflîon  des  Offices  de  Mouleurà 
de  Bois  ,  ont  été  chargés  par  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  6c  Echevins  pour  en  remplir  les  fonctions.' 
Le  Réglement  de  1724.  pour  la  vente  &  diftributiora 
des  bois  a  brûler  ,  ordonne  aux  Commis  au  Moula¬ 
ge  de  fe  trouver  aux  heures  marquées  dans  les  lieux 
qui  leur  font  indiqués  pour  l’exercice  de  leur  Corn-* 
miflîon. 

Moulage  ,  en  terme  de  Potier  de  terre.  Veut  di¬ 
re  la  façon  qu’il  donne  à  la  terre  glaife  en  la  méri¬ 
tant  dans  des  moules  pour  eu  faire  du  carreau.  On 
le  dit  auflï  des  carreaux  déjà  moulés. 

MOULANT.  Le  Garçon  du  moulin  qui  eft 
chargé  de  veiller  à  la  mouture  des  grains. 

MOULE.  Ce  terme  qui  veut  dire  quelquefois 
le  modèle  d  apres  lequel  on  copie  quelque  ouvrage, 
a  encore  diverfes  autres  lignifications  dans  le  com¬ 
merce  ,  6c  parmi  les  différens  ouvriers  des  Arts  ôc 
Métiers. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  à  fondre  le  mineray 
ou  pierre  métallique  qu’on  tire  des  mines,  ont  cha¬ 
cun  leurs  Moules  pour  y  recevoir  le  métal  au  for- 
tir  de  la  fonderie  ,  mais  différens  fuivant  la  diver- 
fité  du  métal  ou  des  ouvrages  qu’ils  fondent. 

Dans  les  mines  d’or  on  a  des  Moules  pour  les 
lingots  :  dans  celles  d’argent  il  y  en  a  pour  ce  qu’on 
appelle  des  Barres.  Les  mines  de  cuivre  en  ont 
pour  les  faumons.  Celles  d’étain  auflï  pour  des  fau- 
mons  ,  &  encore  pour  des  lingots  6c  des  lames  :  les 
mines  de  plomb  pareillement  pour  les  faumons,  6c 
de  plus  pour  les  navettes  ,  6c  enfin  celles  de  fer 
pour  ce  qu  on  appelle  des  gueufes  6c  pour  des  pla¬ 
ques  de  cheminées  ,  des  enclumes  ,  des  canons,  des 
marmites  6c  autres  utenciles  &  groffes  marchandifes 
de  fer ,  qui  fe  fondent,  pour  amfi  dire,  de  la  pre¬ 
mière  main.  V oyez  les  Articles  de  ces  métaux. 

Les  Fondeurs  de  grands  ouvrages  ,  comme  font 
ceux  qui  fondent  des  fl atuës ,  des  cloches,  des  ca¬ 
nons,  6c  autres  tels  ouvrages  de  bronze  6c  de  fon¬ 
te  ,  font  auflï  des  Moules  de  cire  foutenus  en  dedans 
par  ce  qu  on  appelle  un  noyau  ,  6c  couverts  par  def- 
fus  de  ce  qu’ils  nomment  la  chape.  C’eft  dans  l’ef- 
pace  qu  occupoit  la  cire  ,  qu  on  fait  fondre  pour  J’en 
tirer,  que  fe  coule  le  métal  liquide,  6c  où  il  eft 
porté  par  quantité  de  jets  ,  c’eft-à-dire,  de  petits  ca¬ 
naux  qui  parcourent  6c  couvrent  tout  le  Moule.  Voyez 
les  Articles  de  ces  Fondeurs. 

Les  Monnoyeurs  appellent  Moules,  les  chafîïs 
remplis  de  fable  ou  l’on  jette  en  Moule  les  lames 
de  métal,  qui  doivent  fervir  à  laJaFrication  des  ef¬ 
pèces  d  or ,  d’argent  &  de  cnrvre.  Voyez  Châssis 
&  Monnoyage. 

Les  Moules  des  Fondeurs  de  petits  ouvrages 
font  tous  femblables  aux  chaflïs  des  Monnoyeurs. 
_Ceft  dans  ces  chaflïs,  auflï  remplis  de  fable  ,  qu’ils 
impriment  les  différens  ouvrages  qu’ils  veulent  mou¬ 
ler  ,  6c  où  quand  les  deux  chaflïs  dont  le  Moule  eft 
compofé  font  réunis,  ils  jettent  &  . coulent  le  cuivre 
fondu.  Voyez  Fondeurs  de  petits  ouvrages. 

Les  Moules  des  Fondeurs  des  Caractères  d’im- 
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Çrimerîe ,  font  partie  d’acier  8c  partie  de  bois.  Le 
bois  ne  fert  proprement  qu’à  couvrir  le  véritable 
Moule  qui  efl  en  dedans  ,  ôc  empêcher  que  l’ouvrier 
qui  le  tient  à  la  main,  ne  Toit  incommodé  de  l’im- 
preffion  de  la  chaleur  du  métal  liquide.  On  ne  peut 
fondre  qu’une  feule  lettre  à  la  fois  dans  chaque 
Moule.  Voyez  Fondeurs  de  Caractères. 

Moule  ,  en  terme  de  Manufaéture  de  Papier. 
Sont  de  petites  tables  compofées  de  plulîeurs  fils 
de  leton  ou  de  fer  liés  les  uns  aux  autres  par  du 
fil  auffi  de  leton  encore  plus  fin.  Chaque  Moule 
eft  de  la  grandeur  de  la  feuille  de  papier  qu’on 
veut  drelfer ,  &  a  un  rebord  de  bois  auquel  les  fils 
font  attachés.  Ces  Moules  fe  nomment  plus  com¬ 
munément  des  Formes.  Voyez  Papier. 

Les  Fournaliftes  faifeurs  de  Fourneaux  ÔC  de 
Creufets  ,  fe  fervent  auffi  de  Moules  pour  une  par¬ 
tie  de  leurs  ouvrages  ,  particuliérement  pour  les 
creufets  ;  ils  font  de  bois  de  la  forme  même  du 
creufet,  c’eft-à-dire  ,  de  la  figure  d’un  cône  dont  la 
pointe  feroit  coupée.  Un  manche  de  bois  fert  à  les 
tenir  8c  à  les  tourner  de  tous  fens  ,  lorfque  les 
ayant  couverts  de  terre  l’ouvrier  les  veut  arrondir 
ou  les  applatir.  Voyez  Fournaliste. 

Les  Moules  pour  fondre  les  balles  de  plomb 
de  divers  calibres  ,  font  de  petites  tenailles  de  fer 
dont  chacune  des  branches  de  la  tête  eft  creufée  en 
demi-globe  ,  qui  en  fe  fermant  forment  le  globe  en¬ 
tier.  On  appelle  le  jet  un  petit  trou  par  où  l’on  y 
introduit  le  plomb  fondu  -,  le  jet  eft  à  un  des  côtés 
par  où  les  branches  fe  joignent. 

Moules.  Les  Vitriers  ont  de  deux  fortes  de 
Moules  3  l’un  qu’ils  apellent  Moule  à  liens,  8c  l’au¬ 
tre  qu’ils  nomment  Lingotiére.  Tous  deux  fervent 
à  couler  leur  plomb.  Dans  l’un  ils  le  fondent  en 
petits  lingots  propres  à  être  filés  au  roiiet  ou  tire- 
plomb.  Voyez  Lingotiere.  Dans  l’autre  ils  mou¬ 
lent  ces  petites  attaches  de  plomb  d’une  ligne  d'é- 
paifleur  &  de  deux  de  largeur  ,  qu’ils  nomment  liens, 
parce  qu’ils  lient  les  verges  de  fer  qui  attachent  les 
panneaux  aux  chaffis  de  bois.  Ce  dernier  Moule  eft 
affez  femblable  au  GaufFrier  des  Patiffiers  ,  à  la  réfer- 
ve  que  les  deux  tables  font  traverfées  dans  leur  lon¬ 
gueur  de  rainure  de  l’épailfeur  des  liens.  On  peut 
auffi  tirer  les  liens  dans  le  roüet  à  filer  le  plomb  , 
qu’on  nomme  vulgairement  Tireplomb.  Voyez  Tl- 

REPLOMB. 

Les  Orfèvres  fe  fervent  auffi  d’os  de  féche  pour 
faire  les  Moules  de  leurs  plus  petits  ouvrages  3  ce 
qu’ils  font  en  preffant  leur  modèle  entre  deux  os, 
8c  y  laiffant  un  jet  pour  y  couler  leur  argent  après 
qu’ils  en  ont  retiré  leur  modèle. 

Moule.  Les  Appareilleurs  &  Tailleurs  de  Pierre 
appellent  auffi  de  la  forte,  ôc  quelquefois  Panneaux 
8c  Patrons ,  ces  formes  ou  modèles  de  cuivre  ,  de  fer 
blanc  ,  de  bois ,  ou  feulement  de  carte ,  qui  leur 
fervent  à  tracer  les  profils  des  ornemens  d’archi- 
teêlure  deffinés  par  l’ Architecte  ou  Maître  Maçon. 

Moule.  Eft  parmi  les  Maçons  un  morceau  de 
bois  dur  ou  de  tôle,  évidé  en  dedans  fuivant  les 
contours  des  moulures  ou  corniches  qu’ils  ont  à  ti¬ 
rer  ;  ils  le  nomment  autrement  un  Calibre. 

Moule.  Eft  encore  un  petit  morceau  de  bois 
rond  un  peu  applati  d’un  côté  ,  fait  au  tour  ,  fur  le¬ 
quel  les  Maîtres  Boutonniers  montent  ce  petit  tiffu 
d’or,  d’argent ,  de  foye  ,  de  crin  ,  de  poil  ou  d’au¬ 
tre  matière  travaillée  à  l’aiguille  dont  ils  font  leurs 
boutons.  On  fe  fervoit  auffi  de  Moules  d’étoffe  qui 
ont  été  défendus  en  France  fur  la  fin  du  17e  fiécle  ; 
ôc  l’on  en  met  encore  dans  les  boutons  d  or  ,  d’ar¬ 
gent  ou  de  cuivre  en  lame,  dont  la  mode  a  com¬ 
mencé  avec  le  18e  fiécle.  Voyez  Boutons. 

Les  Moules  de  Boutons  ■payent  en  Irance  les  droits 
d  entrée  comme  mercerie ,  à  raifon  de  IO  liv,  du  cent 
pefantf  Juivant  /’ Arrêt  du  3.  Juillet  1 692, 
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Moule.  C’efl;  auffi  un  grand  cercle  ou  mefurc  de 
fer  qui  fert  à  mefurer  ôc  mouler  les  bois  de  compte 
Ôc  d’Andelle  qui  arrivent  fur  les  ports  de  Pans  i 
c’efl:  de  là  que  ces  bois  font  appellés  bois  de  Mou¬ 
le  ,  ôc  que  les  Officiers  de  Ville  à  qui  il  appartient 
de  faire  la  mefure  des  bois ,  ont  pris  le  nom  de 
Mouleurs  de  Bois.  Cette  mefure  s’appelle  plus  or¬ 
dinairement  un  anneau  qu’un  Moule.  Voyez  An¬ 
neau.  _  _  _  • 

Moule.  Les  Bimblotiers  faifeurs  de  joücts  d’en- 
fans ,  ont  différens  Moules.  Les  uns  de  fer  gravé 
où  ils  jettent  en  étain  ce  qu’ils  appellent  des  petits 
ménages  ;  ôc  les  autres  de  plâtre  ,  dans  lefquels  avec 
des  cartons  mouillés  ils  forment  ôc  moulent  leurs 
poupées. 

Moule.  Les  Plombiers  appellent  Moules  les  ta¬ 
bles  fur  lefquelles  ils  coulent  leurs  grandes  ôc  pe¬ 
tites  tables  de  plomb.  Quelquefois  néanmoins  il® 
leur  donnent  Amplement  le  nom  de  Tables.  Ils  ont 
auffi  de  véritables  Moules  pour  fondre  ôc  faire  des 
tuyaux  fans  foudure.  On  parle  ailleurs  des  uns  ÔC 
des  autres.  Voyez  à  la  fin  de  l’Article  des  Plombiers 
les  trois  paragraphes  où  l’on  explique  la  maniéré  de 
couler  les  grandes  &  petites  tables  ,  Ù  de  fondre  ciss, 
tuyaux  fans  foudure. 

Moule.  Les  Miroitiers-Lunetiers  fe  fervent  de 
Moules  de  bois  pour  drelfer  ôc  faire  les  tubes  ou 
tuyaux  avec  lefquels  ils  montent  les  lunettes  j  a 
longue  vûë,  ôc  quelques  autres  ouvrages  d  opti¬ 
que. 

Ces  Moules  font  des  cylindres  de  longueur  ôc  de 
diamètre  à  diferétion  ,  ôc  fuivant  l’ufage  quon  eu 
veut  faire  3  mais  ils  font  toujours  moins  gros  pat 
un  bout  que  par  l’autre  ,  pour  la  facilité  du  dépouil¬ 
lement  ,  c’efl-à-dire ,  pour  en  faire  fortir  plus  aife- 
ment  le  tuyau  qu’on  a  dreffé  deffus. 

Les  tubes  qu’on  fait  fur  ces  Moules  font  de  deux 
fortes  5  les  uns  Amplement  de  carton  Ôc  de  papier 3 
Ôc  les  autres  de  copeaux  de  bois  très  minces ,  ajou¬ 
tés  au  papier  ôc  au  carton.  Lorfqu’on  veut  faire 
de  ces  tubes ,  qui  s’emboëtent  les  uns  dans  les  au¬ 
tres,  il  n’y  a  que  le  premier  qui  fe  faile  fur  le  Mou-, 
le ,  chaque  tube  qui  s’achève  fervant  enfuite  com¬ 
me  de  Moule  à  celui  qui  le  doit  couvrir  ,  fans  néan¬ 
moins  ôter  le  Moule  du  premier.  Voyez  Tube. 

Moule.  Les  Moules  des  Vaniers  font  très  Am-* 
pies.  Ce  ne  font  ordinairement  qu’un  brin  d’oflet 
tourné  en  ovale  ,  en  rond  ,  en  quarré,  ou  en  diver- 
fes  autres  figures ,  fuivant  qu’ils  ont  à  faire  des  pa¬ 
niers  ,  des  mannes ,  des  hottes ,  ou  d’autres  efpeces 
d’utenciles  de  ménage  qui  fe  font  dans  le  métieff 
de  Vannerie.  C’eft  fur  ces  Moules  qu’ils  dreffent  „ 
ou  plûtôt  qu’ils  mefurent  tout  ce  qu’ils  font  3  auffi 
en  ont-ils  de  toute  grandeur  ,  de  larges,  de  médio¬ 
cres,  ôc  de  très  étroits.  Voyez  Vanier. 

Moule.  Les  Maîtres  Chandéliers  ont  deux  for¬ 
tes  de  Moules  pour  fabriquer  leurs  chandéles  5  l’un 
pour  la  chandéle  plongée  ,  qu’on  nomme  autrement 
un  abîme.  Celui  -  ci  eft  de  bois  ,  de  forme  trian¬ 
gulaire.  Voyez  Abîme. 

Les  autres  Moules  qui  fervent  à  la  chandéle 
moulée ,  dont  l’ufage  a  commencé  dans  la  Manu¬ 
faéture  Royale  du  Sieur  Brès,  établie  à  Paris  au 
fauxbourg  S.  Antoine ,  font  de  leton ,  d  etain  où 
de  fer  blanc. 

Dans  cette  dernière  forte  de  fabrique  chaque  chan-, 
déle  a  fon  Moule ,  au  lieu  que  dans  la  fabrique  des 
chandéles  communes  on  y  peut  mettre  jufqu’à  deux 
brochées  de  18  ôc  24  mèches  la  brochée. 

On  parle  ailleurs  très  amplement  des  deux  ma¬ 
nières  de  faire  de  la  chandéle ,  &  des  Moules  qui 
y  fervent.  Voyez  Chandele  . 

Moule.  Les  Droüineurs ,  c'eft-à-dire  les  petits 
Chauderonniers  qui  courent  la  campagne  pour  rac¬ 
commoder  les  vieux  utençiles  de  çuifine,  ont  coû- 
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tume  de  porter  avec  eux  deux  fortes  de  Moules  ; 
l’un  pour  fondre  des  cuilliéres  d’étain  ,  <fe  l’autre  pour 
faire  de  petites  faliéres  de  même  métal. 

Ces  Moules  font  de  fer  ,  &  s’ouvrent  en  deux 
par  le  moyen  de  leurs  charnières.  Les  cuilliéres  fe 
coulent  par  le  manche  ,  <fe  les  faliéres  par  le  côté. 
Ces  Moules  ont  des  queiies  de  fer  pour  les  tenir. 

Quand  l’ouvrage  eft  fondu  <fe  refroidi ,  on  l’ébar- 
be  avec  un  petit  inftrument  de  fer  très  tranchant  en 
forme  de  ferpillon  ,  qu’on  nomme  un  Ebarboir. 

Moule.  Se  dit  chez  les  Batteurs  d’or ,  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  feuilles  de  vélin  ou  de  morceaux 
de  boyaux  de  bœuf  dégraiftës  &  préparés  ,  coupées 
quarrément  d’une  certaine  grandeur  &  placées  l’u¬ 
ne  fur  l’autre  ,  entre  lefquelles  ces  ouvriers  mettent 
les  feuilles  d’or  ou  d’argent  qu’ils  battent  fur  le  mar¬ 
bre  avec  le  marteau. 

Il  y  a  de  quatre  fortes  de  Moules  ,  dont  deux 
font  de  vélin,  ôc  deux  de  baudruche  ;  c’eft  ainlî  qu’on 
nomme  les  boyaux  de  bœuf  qui  fervent  aux  Batteurs 
d’or.  Le  plus  petit  de  vélin,  qui  eft  de  quarante  à 
cinquante  feuillets ,  fe  nomme  petit  moule  à  Gau¬ 
cher  ;  &  le  plus  grand  qui  contient  environ  200 
feuillets ,  s’appelle  grand  Moule  à  Caucher. 

Les  deux  Moules  de  baudruche  font  de  500  feuil¬ 
les  chacun ,  dont  le  plus  petit  eft  nommé  Chaudret , 
Sc  le  plus  grand  eft  appellé  grand  Moule  à  achever. 
Chaque  Moule  a  fon  toureau  particulier  compofé  de 
deux  morceaux  de  parchemin  qui  fervent  à  tenir  les 
feuilles  du  Moule  en  état ,  pour  empêcher  quelles 
ne  fe  dérangent  en  battant  deftus. 

Bois  de  Moule.  C’eft  une  forte  de  gros  bois 
à  brûler  dont  les  bûches  doivent  avoir  18  pouces 
au  moins  de  grofleur  Ôc  3  §'  piés  de  longueur,  con¬ 
formément  à  l’article  premier  du  chap.  17.  des  Or¬ 
donnances  de  la  Ville,  concernant  la  marchandife 
de  bois  neuf,  floté  &  d’ouvrage. 

Moule.  Les  Blanchifteurs  de  cire  nomment  des 
Moules,  de  petites  cavités  d’environ  4  pouces  de  dia¬ 
mètre  <fe  de  3  à  4  lignes  de  profondeur,  faites  dans 
des  planches  de  chêne  ,  qu’ils  rempliflent  de  cire  blan¬ 
che  liquide  ,  pour  en  faire  ce  qu’on  appelle  des  pains 
de  cire.  Chaque  planche  contient  vingt  Moules  en 
deux  rangs  ;  on  les  nomme  communément  Planches 
à  Moules  ;  elles  s’arrangent  fur  des  chaffis  qui  ont 
des  piés  de  bois  ,  qui  de  cet  ufage  ont  le  nom  de  Ta¬ 
bles  à  Moules,  chaque  table  eft  de  quinze  planches. 
Voyez.  V Article  de  la  Cire  ,  ou  l’on  parle  de  la  Ma¬ 
nufacture  d' Antony. 

Tuile  du  grand  Moule,  Tuile  du  petit 
Moule  ,  &  Tuile  du  Moule  batard.  C’eft 
comme  on  diftingue  à  Paris  les  diverfes  grandeurs 
de  tuiles  qui  fervent  à  couvrir  les  bâtimens. 

Le  grand  Moule  doit  avoir  quatre  pouces  d’échan¬ 
tillon  ou  de  pureau  ;  le  petit  Moule  trois  pouces  <fe 
demi  ou  trois  pouces  :  à  l’égard  du  Moule  bâtard  qui 
n’eft  plus  guéres  en  ufage  ,  le  pureau  tient  des  deux 
autres.  Voyez.  Tuile. 

Jetter  en  Moule  ,  terme  d’Orfévre  ,  de  Sculp¬ 
teur  Sc  de  Fondeur.  On  jette  en  Moule  des  ouvra¬ 
ges  d’or,  d’argent,  de  bronze,  de  plâtre  &  de  cire. 
Voyez.  Sculpteur,  Orfevre  &  Fondeur. 

MOULE’.  Ce  qui  eft  fait  dans  un  moule.  Il  fe 
dit  auftî  de  ce  qui  eft  imprimé,  par  oppofition  à  ce 
qui  eft  écrit  à  la  main.  Cela  n’eft  pas  fait  à  la  plu¬ 
me ,  cela  eft  moulé.  Voyez  Imprimer. 

MOULE’E.  C’eft  une  efpèce  de  terre  ou  fédiment, 
qui  fe  forme  des  petites  partiës  de  fer  &  de  pierre 
qui  tombent  au  fond  des  auges  dans  lefquelles  tour¬ 
nent  les  pierres  ou  meules  fur  lefquelles  les  Emou- 
leurs  ,  Couteliers  &  Taillandiers  enroulent  leurs  ou¬ 
vrages.  On  fe  fert  de  cette  Moulée  pour  faire  une 
forte  de  noir  qui  eft  défendu  aux  Teinturiers  du 
grand  Teint.  Voyez  Noir. 

La  Moulée  pour  teindre  paye  en  France  les  droits  de 
fortie  à  raifon  de  fix  fols  du  baril ,  conformément  au 
Tarif  de  166 4. 


L  E  R.  MOULEUR.  “  I4,g 

MOULER  du  bois.  C  eft  le  mefurer  avec  l’anneau 
de  fer  qu  anciennement  on  app>elloit  un  moule.  Voyez 
Mouleur  de  Bois. 

Mouler.  Terme  de  Sculpteur  Sc  d’Orfévre.  Il 
ngnifie  quelquefois  préparer  un  moule  en  cire  ,  en 
terre  ou  en  plâtre,  pour  y  mouler  un  ouvrage: 
mais  il  fe  prend  plus  ordinairement  pour  jetter  dans 
le  moule  déjà  préparé  le  métal  ou  la  matière  dont 
on  veut  que  foit  fon  ouvrage.  Voyez  Sculpteur 
&  Fondeur. 

t  Mouler.  Se  dit  auftî  pour  Imprimer,  mais  il 
n’eft  guéres  propre  <fe  de  peu  d’ufage.  On  dit  pour¬ 
tant,  de  lecriture  moulée,  pour  faire  la  différence 
de  celle  qui  eft  à  la  main.  Voyez  Imprimer. 

MOULEURS  DE  Bois.  Nom  qu’on  donne  à  Pa¬ 
ris  a  certains  Oftîciers  de  Ville  établis  fur  les  ports 
&  dans  les  chantiers  pour  mouler  &  mefurer  les 
bois  à  brûler,  Sc  tenir  la  main  à  l’exécution  des  Or¬ 
donnances  concernant  la  police  qui  doit  être  obfer- 
vée  dans  la  vente  &  débit  de  cette  forte  de  mar¬ 
chandife. 

Les  Mouleurs  de  Bois  compofent  une  Commu¬ 
nauté  des  plus  confidérables  de  Paris  ;  elle  fut  éta¬ 
blie,  a  ce  qu  on  croit,  par  Louis  le  jeune  en  1170. 
d’autres  dilent  feulement  en  1 190.  par  Philippe  fé¬ 
cond  ,  qui  créa  un  Prévôt  des  Marchands,  (fe  qua¬ 
tre  Echevins ,  avec  quarante  Officiers  pour  le  bois 
de  chaufage  ,  pour  agir  en  l’abfence  des  Echevins 
dans  les  mêmes  fondions  que  les  Mouleurs  font 
encore  à  préfent. 

L’Ordonnance  du  Parlement  de  1299.  <fe  le  Ré¬ 
glement  du  Roi  Jean  de  13 30.  leur  donnent  le  nom 
de  Jurés  Mefureurs  de  la  bûche.  Ce  dernier  les 
fixa  à  cinquante. 

Charles  VI.  en  tq-iy.  les  réduifit  à  leur  ancien 
nombre  de  quarante,  <fe  l’Ordonnance  de  ce  Prince 
pour  la  Jurifdrdion  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris,  eft 
la  première  où  il  leur  foit  donné  la  qualité  de  Jurés- 
Compteurs  <fe  Mouleurs  de  bûche. 

En  1633.  fous  le  Régne  de  Louis  XIII.  il  fut 
créé  onze  Officiers  de  Mouleurs  de  Bois  ,  pour  faire 
avec  les  quarante  anciens  le  nombre  de  cinquante 
(fe  un. 

En  1644  f°us  Ie  même  régne  ,  cette  Commu¬ 
nauté  fut  augmentée  de  quarante-neuf  Officiers  , 
pour  faire  avec  les  cinquante  (fe  un  le  nombre  de 
cent. 

En  1646  fous  la  minorité  de  Louis  XIV.  il  fut 
encore  créé  foixante  Mouleurs  de  Bois  ,  lefquels 
joints  avec  les  cent  ,  firent  le  nombre  de  cent  foi¬ 
xante  ,  qui  eft  l’état  où  la  Communauté  des  Mou¬ 
leurs  de  Bois  eft  reftée,  tant  quelle  afubfifté;les 
autres  créations  faites  encore  fous  le  même  Roi, 
n’ayant  point  eu  lieu,  ou  du  moins  les  Offices  en 
ayant  été  unis  <fe  incorpoiés  à  la  Communauté. 

Les  Mouleurs  de  Bois  en  vertu  des  Edits  de 
leurs  créations,  particuliérement  de  ceux  de  itfqq, 
&  1646.  Ôc  conformément  à  l’Ordonnance  de  la  Vil¬ 
le  de  Paris  du  mois  de  Décembre  1672.  fe  quali- 
fîoient,  Commiftàires  ,  Controlleurs ,  Jurés  Mou¬ 
leurs,  Cordeurs  ,  Compteurs  ,  Mefureurs  <fe  Vifi- 
teurs  de  toutes  fortes  de  bois  à  brûler  dans  la  Ville, 
Fauxbourgs  ôc  Banlieue  de  Paris,  ôc  ils  préten- 
doient  que  tous  c es  titres  leur  appartenoient. 

1°.  Ceux  de  Commiftàires  Controlleurs,  parce 
qu’ils  avoient  la  faculté  de  faire  des  procès-ver¬ 
baux  fur  les  contraventions  aux  Edits ,  Arrêts  <fe 
Réglemens  concernant  la  police  des  bois  à  brûler, 
ôc  autres  contraventions  ,  qui  furviennent  fur  les 
ports  Sc  dans  les  chantiers. 

2°.  Celui  de  Jurés  ,  parce  que  lors  de  leur  ré¬ 
ception  ,  ils  juroient  ôc  prêtoient  ferment  devant 
les  Prévôt  des  Marchands  Sc  Echevins  ,  de  bien 
&  fidèlement  exercer  les  fondions  de  leurs  Char¬ 
ges. 

3®.  Celui  de  Mouleurs  ,  à  caufe  qu’ils  mouloient 
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ou  mefuroîent  les  bois  d’Andelle  ôc  de  Compte  ; 
avec  un  grand  anneau  de  fer  ,  qu’on  appelle 
Moule. 

4°.  Celui  de  Cordeurs  ,  parce  qu’ils  étoient  pré- 
fens  au  mefurage  des  bois  de  corde  ,  &  qu’ils  fai- 
foient  ranger  par  leurs  Aides  ,  dans  les  membrures 
ou  demi-cordes  ,  ce  qu’il  en  convenoit  pour  les 
remplir  ,  ôc  qu’ils  faifoient  mettre  une  buehe  en 
travers  par  deffus  le  tout  ,  pour  faire  connoître 
que  le  bois  eft  bien  ôc  dûëment  cordé  ,  ôc  que  les 
voyes  font  complettes  :  outre  qu’ils  étoient  tenus 
d’empêcher  qu’il  ne  fut  mis  dans  les  membrures 
en  cordant  des  bûches  trop  tortues,  ni  du  bois  blanc 
au  delà  d’un  tiers. 

y#.  Celui  de  Compteurs  ,  parce  qu’ils  étoient 
obligés  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  Marchands  de 
Bois  donnaient  aux  Bourgeois  cent  quatre  cot- 
terets  ,  ou  cent  quatre  fagots  pour  cent ,  en  con¬ 
formité  de  l’article  27.  du  chap.  17.  de  l’Ordon¬ 
nance  de  la  Ville  ci-devant  rapportée  ;  &  de  ce  que 
lorfqu’ils  alloient  dans  les  chantiers  ôc  fur  les  ports 
les  premiers  jours  de  chaque  mois  ,  ils  mefuroient 
dans  les  anneaux  le  bois  de  moule  ou  de  compte, 
pour  connoître  le  nombre  de  bûches  qu’il  en  faut 
pour  compofer  une  voye. 

<5°.  Celui  de  Mefureurs  ,  à  caufe  qu’ils  étoient 
tenus  d’avoir  des  Mefures  de  quatre  piés  de  long 
pour  vérifier  les  membrures  ,  ôc  mefurer  les  lon¬ 
gueurs  differentes  des  bois;  comme  aufiî  des  chaî¬ 
nes  pour  mefurer  la  groffeur  des  Cotterets  ,  fagots 
ôc  bois  de  corde,  ôc  des  anneaux  pour  mefurer  les 
bois  de  compte  ôc  d’Andelle. 

70.  Enfin  celui  de  Vifiteurs,  parce  qu’ils  dévoient 
aller  tous  les  jours  fur  les  bateaux  qui  arrivent 
dans  les  ports  pour  vifiter  les  cotterets  ,  fagots  ôc 
autres  bois  à  brûler  ,  afin  d’examiner  s’ils  font  des 
qualités  requifes  pour  en  faire  porter  les  échantil¬ 
lons  au  Bureau  de  la  Ville  ,  où  le  prix  en  doit  être 
réglé  fur  ces  échantillons  ,  par  les  Prévôt  des  Mar¬ 
chands  ôc  Echevins. 

Suivant  l’Ordonnance  de  la  Ville ,  déjà  plus  d’une 
fois  rapportée ,  les  Mouleurs  de  Bois  dévoient  re¬ 
cevoir  les  déclarations  des  bois  qui  arrivent  à  Pa¬ 
ris  ,  tenir  Regiffre  des  Lettres  de  voiture  ,  ôc  met¬ 
tre  des  banderoles  aux  bateaux  ôc  piles  de  bois,  con¬ 
tenant  la  taxe  qui  en  a  été  faite  au  Bureau  de  la 
Ville. 

Il  faut  remarquer  qu’en  1707.  il  fut  réuni  à  la 
Communauté  des  Mouleurs  deBois,des  Offices  d’Inf- 
peêteurs  pour  la  Police  fur  les  bois  à  brûler,  ce  qui 
elt  un  nouveau  titre  qu’ils  ont  acquis,  lequel  paroît 
être  à  peu  près  femblable  à  ceux  de  Commiffaires 
Contrôleurs  ,  dont  ils  jouïffoient  déjà. 

Les  Offices  des  Mouleurs  de  Bois  furent  fupri- 
més  en  1719.  fous  le  régne  de  Louis  XV.  &  la  Ré¬ 
gence  de  Son  Alteffe  Royale  Philippe  Duc  d’Or- 
léa  ns,  par  un  Edit  du  mois  de  Septembre  ,  qui  or¬ 
donna  la  fupreffion  de  tous  les  Officiers  établis  fur 
les  Ports,  Quais,  Halles  &  Marchés  de  la  Ville  de 
Paris. 

Les  Fondions  des  Mouleurs  furent  néanmoins 
confervées,  ôc  des  Çommis  nommés  pour  les  rem¬ 
plir,  mais  dans  un  nombre  bien  moins  grand,  ÔC 
avec  une  attribution  de  droits  bien  moins  confidé- 
rables. 

Le  même  Edit  donne  au  Prévôt  des  Marchands 
ôc  Echevins  la  nomination  de  ces  Commis,  &  laif- 
fe  à  ces  premiers  Magiftrats  Municipaux  de  Paris,  la 
police,  mfpeêtion  ôc  jurifdiêtion  qu’ils  avoient  fur  les 
Mouleurs  de  Bois. 

*Tarif  des  droits  fur  le  bois  de  chaufage  que  l'Edit  du 

mois  de  Septembre  1719  ordonne  être  feulement  payés 

à  l  avenir  aux  Commis  prépofés  en  la  place  des  Mou¬ 
leurs  de  Bois. 

Il  leur  fera  payé  pour  chaque  voye  de  bois  neuf 
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ôc  de  bois  fioté  à  brûler  ,  foit  de  moule  ou 
de  corde,  cinq  fols,  ci  pour  la  voye.  .  y  f. 

Plus  ,  pour  la  voye  de  deux  cens  huit  fa¬ 
gots,  cotterets  ôc  bourées  avec  paremens , 
cinq  fols ,  ci  pour  la  voye  .  .  .  y  f. 

Plus  ,  pour  la  voye  de  cinquante  fagots 
de  bois  de  corde  menuifé  ou  bois  blanc  fio¬ 
té  ,  de  vingt-fix  pouces  de  grofleur  ,  cinq 
fols ,  ci  pour  la  voye  .  .  .  y  f. 

Plus  ,  pour  chaque  voye  de  208  bourées 
d’épines  ,  ronces  fans  paremens,  fouchons  ôc 
copeau  ,  deux  fols  fix  deniers  ,  ci  pour  la 
voye . 2  f.  6  d. 

Plus,  pour  chaque  voye  de  bois  de  yo 
falourdes  de  perches  ,  deux  fols  ,  ci  pour 
la  voye  .  .  .  .  .  .  2  f. 

Plus  ,  chaque  voye  de  bois  de  crû  en 
bûche,  fagots  ôc  cotterets,  deux  fols,  ci  pour 
la  voye  .....  2  f. 

Le  nombre  des  Commis  Mouleurs  de  Bois  a  été 
fixé  à  quatre-vingts  par  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du 
Roi ,  du  12  Septembre  1719. 

Mouleur  en  Terre  ôc  en  Sable.  C’eft  une  des 
quatre  qualités  que  les  Statuts  des  Fondeurs  delà 
Ville  &  Fauxbourgs  de  Paris  donnent  aux  Maîtres 
de  cette  Communauté.  Voyez.  Fondeur. 

MOULEURES,  en  terme  de  glaces  ôc  de  Miroi¬ 
tiers.  Sont  de  longues  tringles  de  glaces  à  bifeau,  qui 
ne  portent  tout  au  plus  qu’un  pouce  ôc  demi  de  large. 
A  l’égard  de  la  hauteur,  il  s’en  fait  depuis  douze  juf- 
qu’à  cent  pouces  de  haut.  Voyez.  Glace  à  la  fin  de 
ï Article. 

MOULIN.  Machine  qui  étant  agitée  par  une  for¬ 
ce  extérieure  ,  donne  une  violente  impreffion  fur  les 
chofes  qui  font  expofées  à  fon  mouvement.  On  le  dit 
principalement  des  machines  qui  fervent  à  la  moutu¬ 
re  des  grains. 

Tous  les  Moulins  fe  réduifent  proprement  à  trois 
fortes  qui  prennent  leur  dénomination  des  forces  qui 
leur  donnent  leur  mouvement.  Ces  Moulins  font  des 
Moulins  à  vent ,  des  Aloulins  à  eau,  ôc  des  Moulins 
à  bras.  Parmi  ces  derniers  on  met  aufiî  ceux  dont 
on  fait  tourner  les  meules  ou  agir  les  pilons  par  le 
moyen  des  animaux  ,  particuliérement  des  chevaux , 
des  mulets  ôc  des  boeufs. 

Des  Moulins  à  eau  ,  les  uns  fe  nomment  Moulins  à 
volets,  les  autres  Moulins  à  auges  ;  les  premiers  font 
ceux  où  l’eau  coule  par  deffous  la  roue  j  les  derniers 
ceux  où  l’eau  tombe  par  deffus. 

L’invention  des  Moulins  à  bras  ôc  de  ceux  qui 
tournent  par  le  moyen  des  animaux ,  eft  la  plus  an¬ 
cienne.  Celle  des  Moulins  à  eau  a  fuivi  ,  ôc  à  ce 
qu’on  croit,  a  été  connue  des  Romains  :  à  l’égard 
des  Moulins  à  vent,  la  manière  de  les  conftruire  n’a 
été  apportée  en  Europe  que  du  tems  des  Croifades, 
ôc  ce  font  les  Orientaux  qui  l’ont  apprife  aux  Euro¬ 
péens. 

■f  Mr.  de  la  Garoufe  a  inventé  une  Machine  pour 
faire  mouvoir  quatre  Moulins  à  blé  tout  à  la  fois .Hfl. 
de  ï  Acad.  An.  1707./?.  194. 

■f  On  a  inventé  en  Allemagne  des  Moulins  qui 
ne  fervent  qu’à  dépouiller  le  grain  de  fa  baie.  Les 
meules  de  ces  Moulins  ne  portent  pas  entièrement  à 
plomb  ,  de  forte  qu’elles  ne  mordent  point  fur  les 
grains  ,  &  ces  Moulins  ont  un  tuyau  ou  porte  -  vent 
dont  l’embouchure  répond  à  l’endroit  d’où  fort  le 
grain  mêlé  avec  la  baie  que  le  froifiement  de  la  meu¬ 
le  en  a  détachée  ,  Ôc  par  ce  moyen  il  tombe  tout 
nettoyé,  ce  qui  eft  fort  commode.  C’eft  une  ob- 
fervation  de  Mr.  Reneaume  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  An.  1708.  p.  87. 

t  On  peut  voir  les  Recherches  de  Mr.  Forent  pour 
perfectionner  les  Moulins  à  vent  ,  dans  l’HiJl.  de 
l’Acad.  An.  1701  ôc  171 1.  fans  parler  de  plufieurs 
autres  Mémoires  indrqués  dans  la  Table  des  ma¬ 
tières. 
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-j-  L’Hift.de  l’année  172 6  parle  d’une  efpèce  de  Mou¬ 
lin  à  vent,  pour  labourer  la  terre  fans  bœufs  ni  che¬ 
vaux  ,  inventé  par  le  Sr.  Lajjife  Menuifier  de  Farmou- 
tier  en  Picardie.  Cette  machine  a  été  trouvée  fîm- 
ple ,  &  propre  à  produire  l’effet  propofé  ,  ôc  l’on  a 
cru  que  l’Auteur  avoit  le  génie  nécellaire  pour  y  fai¬ 
re  quelques  fupplémens  qu’elle  demanderoit.  Mais 
toutes  les  machines  de  cette  efpèce  ont  des  incon- 
vsniens  fans  remèdes.  On  n’eft  pas  fûr  d  avoir  tou¬ 
jours  du  vent  3  elles  ne  pourroient  fervir  que  dans 
des  lieux  plats  ôc  découverts ,  ôc  celle  du  Sr.  Laf- 
fife  en  particulier  dans  des  grandes  étendues  de  ter¬ 
rain  continu  appartenant  à  un  même  Maître. 

Les  Moulins  font  aufîî  d’un  grand  fecours  dans 
les  Manufactures  &  dans  les  Arts  &  Métiers  pour 
la  fabrique  de  bien  des  fortes  de  Marchandifes  Ôc 
d’ouvrages.  On  va  parler  ici  des  principaux ,  après 
qu’on  aura  dit  un  mot  de  leurs  différentes  efpéces. 

Moulin.  Les  moulins  à  foulons ,  font  des  Mou¬ 
lins  à  eau ,  qui  font  lever  ôc  baiHer  des  pilons  ou 
maillets  de  bois  dans  des  vaiffeaux  qu’on  nomme 
pots  ou  piles  ,  pour  fouler,  dégorger  &  dégraiffer  les 
étoffes  de  laine.  Voyez.  Foulon. 

Moulin  a  toiles.  Il  n’eff  guéres  différent  des 
Moulins  à  foulons ,  ôc  fert  à  dégorger  les  toiles  ,  après 
qu’elles  ont  été  gayées  au  fortir  de  la  leffive.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  Moulins  tournent  par  le  moyen  d’u¬ 
ne  roüe  à  eau ,  la  plupart  n’ont  que  des  chevaux  pour 
leur  donner  le  mouvement  ;  on  fe  fert  de  ces  Moulins 
en  Champagne,  particuliérement  du  côté  de  Troyes. 
Voyez.  Toiles. 

Moulin  a  Soude.  On  nomme  ainfi  dans  les  Ma¬ 
nufactures  de  Glaces  à  miroir  une  forte  de  Moulin 
dont  on  fe  fert  pour  réduire  en  pouflîére  la  foude 
qu’on  y  employé.  Voyez.  Glace. 

Moulin  a  Papier.  C’efl  pareillement  un  Mou¬ 
lin  à  eau  qui  a  plufieurs  martinets  ou  marteaux  qui 
battent  le  chiffon  ou  drapeau  dans  des  efpèces  d’au¬ 
ges  de  bois  pour  le  réduire  en  petites  parcelles ,  ôc  le 
rendre  comme  en  bouillie  parle  moyen  de  l’eau  que 
l’on  fait  entrer  dans  les  auges  par  un  petit  canal.  Voyez 
Papier. 

Les  Moulins  a  Sucre  font  des  machines  qui 
fervent  à  brifer  &  preffer  les  cannes  ou  rofeaux  à  fu- 
cre ,  pour  en  exprimer  toute  la  liqueur  ou  fuc  qui  eft 
renfermé  dedans.  . 

On  peut  faire  quatre  fortes  de  Moulins  à  fucre 
qui  ne  font  pourtant  différens  que  par  la  diverfité  des 
forces  mouvantes  qui  les  font  agir  ,  les  parties  qui  fer¬ 
vent  à  écrafer  les  cannes ,  ôc  à  en  exprimer  le  fuc , 
étant  communes  aux  uns  ôc  aux  autres. 

Ces  quatre  fortes  de  Moulins  font  des  Moulins  à 
eau ,  des  Moulins  à  vent  ,  des  Moulins  à  bras 
que  des  hommes  font  tourner  ,  &  des  Moulins  aux¬ 
quels  des  chevaux  ou  des  bœufs  donnent  le  mouve¬ 
ment. 

Les  Moulins  à  bras  ont  été  les  premiers  enufage  , 
mais  on  a  cefTé  de  s’en  fervir  à  caufe  de  la  trop  gran¬ 
de  fatigue  qu’ils  caufoient  aux  malheureux  Nègres 
qui  étoient  deftinés  à  ce  travail  3  outre  qu’ils  expé- 
dioient  peu  ,  ôc  que  l’ouvrage  n’avançoit  guères , 
quoique  pour  le  fervice  de  ces  Moulins  il  falût  plus 
de  quatre  fois  autant  de  Nègres  que  pour  les  autres 
Moulins. 

Les  Moulins  à  vent  font  les  plus  modernes ,  ôc 
font  encore  très  rares  ,  particuliérement  dans  les  Iles 
Antilles  Françoifes.  Les  Anglois  en  ont  néanmoins 
quelques-uns  à  Saint  Chriftophle  &  à  la  Barbade  ;  & 
l’on  en  a  même  conftruit  un  à  la  Martinique.  Ces 
Moulins  débitent  beaucoup  ,  fur  tout  ceux  qui  font 
faits  à  la  Portugaife  3  mais  ils  ont  un  grand  défaut,  ne 
pouvant  s’arrêter  aufli  fubitement  qu’il  eft  quelquefois 
néceiïaire  quand  il  arrive  quelque  accident ,  ou  aux 
Négreflès  qui  donnent  à  manger  au  Moulin,  ou  aux 
rouleaux  ôc  autres  pièces  qui  compofent  cette  admi¬ 
rable  machine. 

Diôlion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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,  L,u/a§e  lc  Plus  commun  eft  des  Moulins  à  eau  St 
des  Moulins  que  des  animaux  font  tourner:  ceux- 
ci  cependant  ne  fe  font  guéres  que  dans  des  lieux  où 
1  .on,  ne  Pe^c  k  fervir  de  la  commodité  de  quelque 
riviere  ou  de  quelque  ruiftéau  3  les  Moulins  à  eau 
étant  d  une  moindre  dépenfe  quand  ils  font  une  fois 
conftruits ,  ôc  pouvant  faire  un  travail  plus  continuel 
Ôc  plus  grand  que  les  Moulins  auxquels  des  che¬ 
vaux  des  bœufs  donnent  le  mouvement. 

On  n  entreia  ici  dans  aucun  détail  des  parties  qui 
font  propres  à  chacun  de  ces  Moulins ,  &  l’on  fe 
contentera  d  expliquer  celles  qui  leur  font  commu¬ 
nes  a  tous  ,  qu’on  comprend  ordinairement  fous  le 
nom  de  Chaftis  d  un  Moulin  à  fucre.  Ceux  qui 
voudront  un  plus  grand  détail  pourront  avoir  re¬ 
cours  à  l’excellent  Ouvrage  que  le  R.  P.  Labat  Mil¬ 
lionnaire  Dominicain  a  donné  au  Public  &  fait  im¬ 
primer  à  Paris  en  1722,  fous  le  titre  de  Nouveau 
voyage  uux  Iles  de  l Amérique ,  dont  on  avoué  avec 
plaifir  qu’on  s’eft  fervi  pour  reformer  cet  Article  & 
plufieurs  autres  de  ce  Dictionnaire.  ' 

Chajfs  d’un  Moulin  à  fucre . 

Ce  chaftis  eft  ordinairement  de  douze  pies  de  lon¬ 
gueur  fur  quatre  piés  de  largeur.  Il  eft  compofé  de 
quatre  poteaux  de  huit  a  dix  pouces  en  quarré  fur 
dix  a  douze  piés  de  long  fi  on  enfonce  ces  poteaux 
en  terre ,  ôc  feulement  de  lept  piés  fi  on  ne  les  en¬ 
fonce  pas. 

Le  bout  des  poteaux  eft  emmortoifé  dans  des  fo¬ 
ies  qui  font  unies  enfemble  par  des  entretoifes  ;  en- 
forte  néanmoins  que  les  foies  Ôc  entretoifes  débor¬ 
dent  les  poteaux  de  trois  piés  quand  les  poteaux  ne 
fe  mettent  point  en  terre  ,  afin  de  foûtenir  les  liens» 
qui  appuyent  ces  poteaux. 

Outre  les  deux  petites  entretoifes  de  la  foie  ,  il  y 
en  a  une  autre  à  chaque  bout  du  chaftis ,  qui  eft  em- 
mortoifee  dans  les  poteaux,  environ  à  deux  piés  de 
terre  3  ces  deux  entretoifes  fervent  à  foûtenir  la  table 
du  Moulin. 

On  nomme  la  Table  du  Moulin  une  pièce  de  bois 
plus  longue  que  le  chaftis  de  deux  piés  ,  épaifte  de 
quinze  à  dix-huit  pouces ,  ôc  large  au  moins  de  vingt 
pouces.  C  eft  au  milieu  de  cette  table  qu’eft  enchaf- 
fé  ce  qu’on  appelle  lecolet,  éeft  à-dire,  une  piè¬ 
ce  de  fonte  d’environ  trois  pouces  de  hauteur  ,  per¬ 
cée  d’une  ouverture  ronde  de  quatre  pouces  de  dia¬ 
mètre  ,  a  travers  de  laquelle  pa fie  le  pivot  de  fer 
du  grand  tambour.  Au  deffous  du  colet  (  enchaile 
aufli  dans  la  table  )  eft  la  platine  ,  dont  les  enfoncc- 
mens  fervent  comme  de  crapaudine  pour  recevoir 
1  œuf  du  pivot ,  c’eft-à-dire,  l’extrémité  du  pivot  qui 
eft  fait  à  peu  près  comme  la  moitié  de  l’œuf  d’une 
oye. 

Outre  l’échancrure  du  milieu  la  table  en  a  en¬ 
core  deux  autres  à  diftance  égale  du  colet ,  ôc 
éloignées  autant  qu’il  le  faut  pour  placer  les  deux 
tambours  des  côtés.  C’eft  dans  ces  échancrures 
que  font  placées  des  pièces  de  fonte  coupées  en 
demi-cercle  pour  embraffer  les  pivots  de  chaque 
petit  tambour  ,  &  les  tenir  fermes  dans  la  cra- 
paudine  qui  eft  au  ddlous  ;  ces  pièces  fe  nomment 
des  Embafes.  Il  y  a  aufli  des  emballes  en  haut  qui 
fervent  à  proportion  au  même  ufage. 

Le  bas  de  la  table,  c’eft-à-dire  ,  la  partie  qui 
porte  fur  les  entretoifes  eft  garnie  de  chaque  côté 
de  deux  planches  d’un  pouce  d’épais  qu’on  nom¬ 
me  des  Ailettes ,  qui  remplirent  exactement  le  vui- 
de  qui  eft  entre  la  table  ôc  les  poteaux.  Elles  fervent 
à  recevoir  le  fuc  des  cannes  à  mefure  qu’elles  font 
écrafées  entre  les  tambours  3  ôc  comme  elles  font 
un  peu  difpofées  en  panchant  vers  l’endroit  ou  eft 
la  fucrerie ,  ce  fuc  tombe  dans  une  goutiére  qui  le 
porte  dans  des  canots  diipofés  auprès  des  chaudiè¬ 
res  où  il  doit  être  purifié  Ôc  cuit. 
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Le  defïus  de  la  table  efl  chargé  de  3  tambours  ou 
rouleaux  pofés  en  ligne  droite  luivant  fa  longueur; 
ils  font  de  fer  fondu  ,  de  deux  pouces  ou  environ 
d’épaifleur.  Leur  hauteur  n’eft  jamais  moins  de  16 
pouces ,  &  n’excéde  point  22  pouces  5  leur  diamètre 
par  dedans  eft  depuis  15  jufqu’à  18  pouces.  Le  vui- 
de  des  tambours  eft  rempli  d’un  rouleau  de  bois 
dur  ,  plein  &  liant  ,  qu’on  y  affermit  par  le  moyen 
de  plufieurs  ferres  de  fer  &  de  bois ,  faites  en  for¬ 
me  de  coins  qu’on  y  enfonce  à  force  de  coups  de 
marteau,  en  obfervant  de  laiffer  déborder  le  rou¬ 
leau  de  bois  hors  du  tambour,  d’un  bon  pouce.  Lorf- 
que  toutes  les  ferres  font  placées  ,  on  remplit  de 
bray  bouillant  ce  qui  pourroit  être  refté  de  vuide, 
&  l’on  en  couvre  aufli  tout  ce  qui  paroît  du  rou¬ 
leau  de  bois ,  afin  que  l’eau  ,  l’humidité  &  le  fuc  des 
cannes  ne  pénétrent  point  le  bois  qu’elles  pourri¬ 
raient  infailliblement. 

Les  petits  tambours  étant  remplis ,  on  y  place 
des  pivots  de  fer  qui  les  traverfent  dans  toute  leur 
longueur  ;  ces  pivots  font  quarrés  dans  la  -partie 
qui  eft  enfermée  dans  le  tambour ,  8c  ronds  dans 
celles  qui  fortent  au  dehors;  celles-ci  ont  chacune 
3  pouces  de  diamètre  ,  l’autre  a  quatre  pouces  en 
quarré. 

Il  faut  remarquer  que  préfentement  les  petits 
tambours  n’ont  pas  moins  de  diamètre  que  le  grand 
rôle  ou  grand  tambour  ,  8c  qu’on  ne  les  nomme 
encore  de  la  forte  que  parce  qu’effeftivement  au¬ 
trefois  celui  du  milieu  étoit  confidérablement  plus 
gros. 

Le  rouleau  de  bois  dont  on  remplit  le  grand  rôle 
n’eft  autre  chofe  que  l’arbre  même  du  Moulin  dont 
le  bas  eft  arrondi  ;  ainfî  il  eft  plus  ou  moins  long 
fuivant  que  le  Charpentier  qui  conftruit  le  Moulin, 
trouve  à  propos  de  donner  de  longueur  à  Ton  ar¬ 
bre  ;  la  proportion  ordinaire  eft  de  douze  ou  quin¬ 
ze  piés  au  defïus  du  chaffis.  Après  que  le  tambour 
eft  bien  alluré  autour  de  l’arbre ,  on  fui  met  fon  pi¬ 
vot  qui  eft  de  fer  ,  mais  qui  n’a  que  quinze  ou  dix- 
huit  pouces  de  longueur. 

Ce  qui  paffe  de  l’arbre  au  defïus  du  chaffis  eft  tail¬ 
lé  à  huit  pans  ,  à  la  réfervcxdu  haut  qui  eft  rond  ôc 
qui  eft  réduit  à  quatre  pouces  de  diamètre  en  forme 
de  pivot  qui  s’emboête  dans  ce  qu’on  appelle  la  De- 
moifelle ,  qui  eft  une  pièce  de  bois  percée  en  rond 
qui  fert  à  tenir  l’arbre  droit. 

Pour  faire  tourner  les  tambours  des  côtés  à  me- 
fure  que  le  grand  tambour  tourne  ,  ils  font  tous  trois 
garnis  de  dents  par  én  haut,  qui  s’engrainant  les 
unes  dans  les  autres,  leur  donne  un  mouvement 
commun  ,  avec  cette  différence  néanmoins  que  l’un 
des  deux  petits  tambours  tourne  à  droite,  ôc  l’autre 
à  gauche. 

Les  dents  des  tambours  font  d’un  bois  dur  & 
ferme;  elles  ont  neuf  pouces  de  longueur,  favoir 
cinq  pouces  cachés  dans  leurs  mortoifes  ,  &  qua¬ 
tre  pouces  qui  fortent  au  déhors.  Pour  leur  donner 
de^l’échapée  on  coupe  leur  vive  arrête,  &  on  les 
arrondit  un  peu  par  le  bout.  Lorfque  le  Moulin 
travaille  on  a  foin  trois  ou  quatre  fois  le  jour  de 
les  froter  avec  de  la  graille  ,  non  feulement  pour 
les  faire  couler  plus  facilement ,  mais  encore  pour 
empêcher  qu’elles  ne  s’échaufent  trop. 

Enfin  au  devant  des  tambours  (  des  deux  grands 
côtés  du  chaffis  )  font  des  efpèces  de  tables  qui  les 
couvrent  à  la  réferve  des  endroits  par  où  l’on  pré¬ 
fente  les  cannes  ,  ce  qu’on  fait  afin  que  les  Négref- 
fes  qui  fervent  le  Moulin  ne  piaillent  approcher  leurs 
doigts  de  l’ouverture  par  où  doivent  pafter  les  can¬ 
nes  ,  à  caule  des  terribles  accidens  qui  en  peuvent  ar¬ 
river  ,  ces  malheureufes  efclaves  pouvant  être  mou¬ 
lues  toutes  vives  entre  les  tambours  pour  peu  qu’el¬ 
les  s’y  engageaflent  le  bout  des  doigts,  quoique  la 
diftance  d’un  tambour  à  l’autre  foit  à  peine  de  l'é- 
paifleur  d’un  écu. 
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Avant  de  finir  cette  defeription  du  chaffis  d’un 
Moulin  à  lucre  ,  il  laut  remarquer  qu’on  peut  faire 
de  deux  fortes  de  Moulins  à  eau  ,  les  uns  qui  font 
droits,  ôc  les  autres  qui  font  couchés;  les  droits 
font  ceux  dont  l’arbre  ôc  les  tambours  font  élevés 
perpendiculairement  fur  l’orifon ,  qui  font  ceux  dont 
on  vient  de  parler  :  Sc  les  autres  au  contraire  font 
ceux  qui  ont  l’arbre  du  grand  rôle,  8c  leurs  tambours 
parallèles  au  même  orifon. 

On  met  ordinairement  quatre  NégrefTes  pour  le 
fervice  d’un  Moulin,  au  plus  cinq  ,  quand  le  Mou¬ 
lin  débite  beaucoup,  ce  que  font  les  Moulins  à  eau. 
Deux  de  ces  Négreftes  donnent  à  manger  au  Moulin, 
c’eft-à-dire  ,  font  palier  les  cannes  8c  les  bagaces  en¬ 
tre  les  tambours  ,  les  autres  leur  fournilTent  des  can¬ 
nes  neuves  ou  emportent  celles  qui  ont  pafle  ôc  dont 
le  lue  a  été  exprimé. 

Des  deux  Négreftes  qui  donnent  à  manger  au  Mou¬ 
lin  ,  la  première  ne  prélente  que  des  cannes  entiè¬ 
res,  que  la  fécondé  qui  eft  de  l’autre  côté  reçoit 
pour  les  repafter  entre  les  deux  derniers  tambours. 
Ce  font  les  cannes  qui  n’ont  encore  paflé  qu’une 
fois,  qu’on  appelle  des  Bagaces.  Pour  mieux  fervir 
le  Moulin  il  y  a  une  efpèce  de  billot  fait  en  trian¬ 
gle  au  devant  des  ouvertures  des  tambours  ,  fur  le¬ 
quel  les  Négreftes  pofent  les  cannes  qu’elles  pré- 
fentent  ,  obfervant  que  les  tambours  foient  tou¬ 
jours  également  remplis  ôc  ne  tournent  point  à 
vuide. 

On  peut  voir  à  l’Article  du  sucre  comment  fe  pu¬ 
rifie  ôc  fe  cuit  le  fuc  qu’on  tire  des  cannes ,  combien 
de  fortes  de  fucre  on  en  peut  faire  ,  ôc  la  manière  de 
les  rafiner. 

Les  Moulins  à  huile  ,  foit  à  vent ,  foit  à  eau,  à 
chevaux  ,  ou  à  bras,  fervent  à  piler  ou  écrafer  les 
noix  ,  les  olives  Ôc  les  autres  fruits  ou  grains  dont 
on  veut  tirer  le  fuc  par  expreflîon  pour  en  faire  de 
l’huile.  Voyez.  Noyer  &  Huile  d’olive. 

■  Les  Moulins  à  tan  que  l’eau  fait  aller,  fervent 
à  mettre  en  poudre  par  le  moyen  de  trois  gros  pi¬ 
lons  pointus  certaines  écorces  d’arbres  propres  à  fai¬ 
re  le  tan.  Voyez  Tan. 

Moulin  à  feie.  Eft;  un  Moulin  à  eau  propre  à 
feier  plufieurs  planches  à  la  fois.  Il  s’en  voit  beau¬ 
coup  en  Dauphiné,  particuliérement  aux  environs  de 
la  Chartreufe  de  Grenoble. 

Moulin  de  forge  que  l’eau  fait  tourner.  Sert  à 
lever  8c  baifter  un  marteau  très  pefant  pour  battre 
le  fer  dont  on  veut  faire  des  barres ,  des  ancres  , 
des  effieux  ôc  autres  femblables  gros  ouvrages.  Voy. 
Martinet. 

Moulins  à  faire  des  lames  d’épées.  Ces  Mou¬ 
lins  vont  pareillement  par  le  moyen  de  l’eau.  Ce  font 
ceux  qu’on  voit  à  Vienne  en  Dauphiné  qui  fervent 
à  forger  ces  excellentes  lames  d’épées  qu’on  nomme 
Lames  de  Vienne.  Voyez  Martinet. 

Moulin  à  Bufle.  Ce  Moulin  fert  à  fouler  &  pré¬ 
parer  avec  de  l’huile  les  peaux  de  bulles  ,  d’élans,  d’o¬ 
rignaux  ,  de  boeufs,  &c.  pour  en  faire  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  des  Bufles  pour  les  gens  de  guerre  ;  ce  qui 
fe  fait  par  le  moyen  de  plufieurs  gros  pilons  qui  fe 
hauflent  8c  tombent  deftus  ces  cuirs  dans  de  gran¬ 
des  auges  de  bois  par  le  moyen  d’une  roue  qui  eft 
en  dehors ,  que  la  force  de  l’eau  fait  tourner.  C’eft 
le  fieur  Jabac  de  Cologne  qui  le  premier  a  établi 
de  ces  Moulins  en  France.  Celui  qu’on  voit  enco¬ 
re  aujourd’hui  à  Eiione  eft  de  fon  invention.  Voyez 
Bufle. 

Moulin  à  poudre  à  canon.  C’eft  celui  qui  fert 
à  piler  ou  battre  enfemble  les  ingrédiens  dont  cette 
poudre  doit  être  compofée  ,  ce  qui  fe  fait  dans  des 
efpèces  de  Mortiers  de  fer  ou  de  fonte  ,  ôc  par  le 
moyen  des  pilons  auffi  de  fer  qui  font  agités  par  une 
roue  qui  eft  à  l’extérieur  du  Moulin  fur  laquelle 
l’eau  tombe  avec  violence  pour  la  faire  tourner  ; 
tel  eft  celui  qu’on  voit  à  Eiione. 
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j-  LHi/l.  de  î Acad.  An.  1722.  parle  d’une  nou¬ 
velle  conftruêbon  de  Moulins  à  Poudre  ,  propo- 
fée  par  Mr.  de  Moralec  Commiftaire  d’Ariillerie.  Il 
a  penfé  que  ces  Moulins  étant  fujets  à  fauter  en 
l’air  dès  que  le  feu  prend  par  quelque  accident  à  la 
poudre  d’un  des  mortiers  ,  parce  qu’il  fe  commu¬ 
nique  aufîîtôt  aux  mortiers  voifins,  il  faloit  les  met¬ 
tre  tous  dans  des  Cellules  féparées.  Par  là  tout  le 
defordre  ne  fe  fera  que  dans  une  Cellule  ,  6c  cela 
même  arrivera  d’autant  plus  rarement  que  le  péril 
étant  moindre ,  les  Ouvriers  veilleront  plus  hardi¬ 
ment  aux  mortiers,  il  laudroit  favoir  par  des  ex¬ 
périences  faites  avec  foin  à  quelle  diflance  de  la 
poudre  enflammée ,  on  peut  ,  ou  ne  peut  pas  en¬ 
flammer  d’autre  poudre  félon  la  manière  dont  elle 
eft  placée.  Cela  détermineroit  la  diftance  &  la  dif- 
pofîtion  des  Cellules,  6c  régleroit  la  conftru&ion 
du  Moulin. 

Moulin.  Les  Tireurs  d’or  nomment  Moulins  , 
de  petites  machines  compofées  de  deux  cylindres 
d’acier  très  poli,  qui  leur  fervent  à  applatir  le  fil 
d’or  ou  d’argent ,  pour  1  le  réduire  en  lames.  Ces 
Moulins  agiftent  par  le  moyen  d’une  manivelle  qu’un 
homme  fait  tourner. 

Il  y  a  auffi  des  Moulins  à  dévider  &  à  mettre  le 
fil  d’or  fur  la  foye  ,  qui  font  compofés  de  plufieurs 
rangs  de  bobines  qui  tournent  en  même  tems  par 
le  moyen  d’une  manivelle. 

Moulin.  Il  y  a  encore  des  Moulins  propres  à  fi¬ 
ler  6c  tordre  les  foyes,  qui  font  de  grandes  machi¬ 
nes  faites  en  rond  ,  en  forme  de  petites  tourelles  de 
la  hauteur  de  cinq  à  fix  pies  ,  6c  d’environ  une  toife 
de  diamètre  ,  qui  en  tournant  ou  par  la  force  de  l’eau, 
ou  par  celle  des  hommes,  fait  agir  en  même  tems 
une  infinité  prodigieufe  de  bobines  ou  rochets  qui 
y  font  attachés  ,  fur  lefquels  la  foye  a  été  devidée 
pour  la  filer  6c  tordre. 

On  voit  beaucoup  de  ces  Moulins  en  France, 
particuliérement  à  Lyon  6c  à  Tours  ;  il  y  en  a  aulïï 
à  S.  Chaumont  tic  à  S.  Etienne  en  Forêt.  Il  y  a  de 
ces  Moulins  difpofés  de  telle  manière  que  trois  peu¬ 
vent  aller  en  même  tems,  ou  par  une  feule  roué  a- 
gitée  par  l’eau  ,  ou  par  la  force  d’un  feui  homme. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  dire  en  paflant  que  le 
public  doit  être  très  obligé,  par  raport  aux  Manu¬ 
factures  de  hoiries,  aux  inventeurs  de  ces  fortes  de 
Moulins,  qu’on  peut  nommer  véritablement  des  Ma¬ 
chines  ,  puifque  parleur  moyen  deux  ou  trois  per- 
fonnes  peuvent  plus  filer  6c  tordre  de  foye  en  un 
jour,  que  ne  ferment  quarante  qui  la  fiJeroient  ou 
tordroient  à  l’ordinaire  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  quenouil¬ 
le  ou  au  roiiet.  Voyez  ci  après  Moulinage. 

Moulin.  Les  Lapidaires  fe  fervent  aufïï  d’une 
forte  de  Moulin  pour  travailler  les  pierres  précieu- 
fes.  Voyez  Touret. 

Moulin  de  Monnoyeur.  Machine  qui  fert  à  la 
fabrication  des  monnoyes,  &  qui  parle  moyen  de 
quelques  rouleaux  d’acier  entre  lefquels  on  fait  paf- 
fer  les  lames  d’or,  d’argent  ôc  de  cuivre,  les  réduit 
à  l’épailfeur  convenable  au  diamètre,  6c  au  poids  des 
efpèces  qui  doivent  être  fabriquées.  C’eft  de  ce  Mou¬ 
lin  qu’on  a  nommé  Monnoye  au  Moulin  celle  quia 
été  frapée  en  France  depuis  que  cette  machine  y 
eft  devenue'  d’ufage  ,  pour  la  diftinguer  de  l’ancien¬ 
ne  manière ,  qiu’on  nommoit  Monnoye  au  marteau  , 
par  ce  que  les  lames  éroient  réduites  à  leur  épaif- 
fieur  en  les  battant  avec  le  marteau  fur  une  enclu¬ 
me. 

Ce  Moulin  s’appelle  préfentement  un  Laminoir, 
qui  cependant  n’eft  qu’une  des  deux  parties  eflentiel- 
les  de  la  machine.  Voyez  Laminoir. 

Moulin.  On  peut  mettre  au  nombre  des  Mou¬ 
lins  qui  fervent  ou  qui  peuvent  fervir  à  la  fabrique 
des  monnoyes  ,  une  machine  de  nouvelle  invention 
préfentée  à  l’Académie  des  Sciences  en  1717.  Com¬ 
me  on  en  fait  ailleurs  la  defeription  ou  du  moins 
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qu’on  en  donne  une  idée,  on  n’en  parle  ici  que 
pour  en  indiquer  l’Article.  Voyez  Balancier. 

Moulin  aux  laveures.  C’elt  une  efpece  de  grand 
cuvier  au  fond  duquel  font  deux  pièces  de  fer  ou  de 
fonte,  qui  tournant  l’une  fur  l’autre  par  le  rn<  yen 
d’une  manivelle,  fervent  dans  les  Hôtels  des  mon¬ 
noyes  ,  ôc  chez  les  Orfèvres,  6c  autres  Ouvriers  en 
or  ôc  en  argent,  pour  féparer  les  particules  de  ces 
deux  métaux  d’avec  les  terres  ôc  cendres  où  elles 
font  mêlées.  Voyez  l'Article  dest  Laveures  ,  on  y 
trouve  la  defeription  de  ce  Moulin  &  la  manière  de  s' en 
fervir. 

Il  y  a  encore  diverfes  autres  fortes  de  Moulins 
moins  confidérables ,  comme  les  Moulins  aux  épi¬ 
ceries,  tel  qu’il  y  en  a  un  à  Sirafbourg  ;  les  Mou¬ 
lins  à  broyer  le  poivre,  6c  les  Moulins  à  caflé. 

Les  Moulins  à  poivre  payent  les  droits  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  y  fuivant  leur  qualité,  favoir  les  Moulins 
de  fer  3  fous  de  la  pièce ,  Û  ceux  qui  font  de  bois  un 
fou. 

MOULINAGE.  C’eft  le  dernier  apprêt  qu’on 
donne  aux  foyes  filées  avant  que  de  les  teindre,  ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un  Moulin. 

Pour  préparer  les  foyes  au  Moulinage,  il  faut  qu’el¬ 
les  ayent  été  cuites,  c’eft-à-dire,  mifes  dans  l’eau 
bouillante,  enfermées  entre  deux  linges.  C’eft  propre¬ 
ment  pour  rendre  les  foyes  plus  ou  moins  torfes  » 
fuivant  la  fabrique  des  écofies  où  elles  doivent  être 
employées,  qu’on  leur  donne  le  Moulinage. 

Le  Moulin  qui  fert  à  donner  cet  aprêc  eft  une 
machine  quarrée,  mais  plus  longue  que  large;  plu¬ 
fieurs  pièces  de  bois  emmortoifées  les  unes  dans  les 
autres  en  compofent  le  chaflïs ,  qui  eft  fait  en  forme 
de  grande  cage ,  dans  le  centre  de  laquelle  font  deux 
roués  couchées  de  champ  l’une  au  deftus  de  l’autre, 
dont  les  axes  pofent  fur  deux  traverfes  mifes  en  haut 
6c  en  bas. 

Un  homme  feul,  quand  la  machine  eft  fimple  , 
peut  faire  mouvoir  ces  roués  par  le  moyen  des  lan¬ 
ternes  où  elles  font  engrainées,  &  d’une  forte  mani¬ 
velle  qu’il  tourne  à  la  main.  Si  les  Moulins  lont 
multipliés  comme  ils  le  font  à  Lyon  &  à  Tours,  on 
augmente  la  force  du  mouvement ,  comme  on  ie 
dira  plus  bas. 

Les  roués  mifes  en  branle  par  le  moyen  de  la 
manivelle,  communiquent  leur  mouvement  à  huit 
dévidoirs  ,  ou  même  davantage  (uivant  la  grandeur 
de  la  machine  ,  fur  les  ailes  ou  bras  defquels  fe  dé¬ 
vident  les  foyes  qui  font  fur  les  bobines  pofées  en 
deux  rangs  des  deux  côtés  de  la  machine ,  chaque 
rang  à  la  hauteur  de  l’une  des  deux  roués  qui  font 
au  centre. 

Ces  bobines  ont  leur  mouvement  par  des  laniè¬ 
res  de  cuir,  qui  pofent  fur  de  petits  cylindres  de 
bois  qui  les  foûtiennent,  ôc  qui  roulent  enfuitefur 
les  deux  roués  du  centre  ;  enforte  que  la  foye  qui 
eft  fur  chaque  bobine  fe  tord  en  fe  dévidant,  ôc 
forme  féparément  fon  écheveau  ,  qu’on  nomme  Flotte. 

Pour  peu  que  la  machine  foit  grande,  elle  peut 
faire  mouvoir  200  ou  même  300  bobines  &  plus  > 
fur  lefquclles  une  feule  perfonne  fuffit  pour  avoir  la 
vue,  foit  pour  en  remettre  de  nouvelles  à  la  place 
de  celles  qui  font  déchargées  de  leur  foye ,  foit  pour 
relier  les  fils  qui  fe  rompent ,  foit  pour  arranger  les 
écheveaux  fur  les  dévidoirs  ,  foit  enfin  pour  remé¬ 
dier  à  tous  les  défordres  qui  peuvent  arriver  par  le 
nombre  6c  la  finelTe  extraordinaires  de  tant  de  fils 
dont  font  chargées  les  bobines. 

La  defeription  de  cette  machine  ,  une  des  plus 
belles  6c  des  plus  commodes  que  l’art  ait  inventées 
pour  les  manufactures  de  foyerie ,  a  été  faite  fur  le 
feul  de  ces  Moulins  qu’il  y  ait  à  Paris  ,  6c  qui  quoi¬ 
qu’un  peu  groflîérement  compofé ,  a  toutes  les  mê¬ 
mes  parties  que  ceux  de  Tours  6c  de  Lyon ,  que 
perfonne  ne  peut  voir  fans  étonnement  Ôc  fans  ad¬ 
miration  ,  particuliérement  celui  de  l’Hôpital  de  la 
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Charité  de  cette  dernière  Ville,  où  un  feul  homme 
fait  mouvoir  jufqu’à  48  de  ces  moulins. 

On  va  dire  auiïï  quelque  chofe  de  ceux-ci  ;  mais 
on  avoue  qu’on  ne  les  a  pas  vûs  ,  8c  que  ce  n  eft 
que  fur  les  relations  qu’on  en  a  entendu  faire. 

Ces  Moulins  (  on  parle  d’abord  de  ceux  de 
Lyon  )  font  montés  chacun  de  près  de  cinq  ou 
600  bobines  ,  &  font  rangés  de  diftance  en  diflance 
dans  une  vafte  gallerie  ou  attelier  deflines  au  Mou¬ 
linage. 

Au  dehors  de  cette  gallerie  eft  une  grande  roue 
de  bois  fufpenduë  &  faite  à  la  manière  de  celles 
des  grues  qui  fervent  à  élever  des  pierres  &  d’au¬ 
tres  pefans  fardeaux  dans  les  bâtimens. 

Au  dedans  de  la  roue  marche  fans  ceffe  &  d  un 
pas  égal  un  Ouvrier  qu’on  relaye  de  tems  en  temsj 
8c  c’eft  par  cette  feule  roue  ,  fon  axe  &  fes  lanter¬ 
nes  ,  que  les  48  moulins  ont  leur  mouvement  8c 
font  leur  dévidage  par  une  communication  de  di- 
verfes  cordes  qui  paffent  fucceflïvement  fur  les  roués 
de  champ  de  chaque  moulin  ;  enforte  que  par  une 
efpèce  de  magie  on  voit  plufieurs  milliers  de  bobi¬ 
nes  fe  dévider  toutes  feules  fur  les  dévidoirs  de  cha¬ 
que  moulin  ,  fans  qu’on  voye  le  principe  de  cette 
multiplicité  d’opérations. 

Enfin  tandis  que  les  moulins  dévident  ,  il  y  a 
plufieurs  Infpeéteurs  qui  n’ont  d’autre  foin  que  de 
relier  les  foyes-  quand  elles  fe  caffent  ,  de  fubflituer 
des  bobines  pleines  à  la  place  de  celles  qui  fe  vui- 
dent ,  8c  de  voir  que  rien  ne  fe  dérange  dans  la  ma¬ 
chine. 

Le  Moulinage  de  Tours  fe  fait  avec  moins  de 
moulins  ;  n’y  en  ayant  ordinairement  que  cinq  dans 
chaque  attelier  ,  l’un  au  milieu ,  8c  les  autres  aux 
quatre  coins. 

Une  femme  la  quenouille  à  la  main  8c  filant  fa 
foye  fe  promène  autour  des  moulins  pour  avoir 
foin  des  bobines  ,  8c  pour  relier  les  foyes  lorfqu’il 
s’en  rompt.  C’eft  ordinairement  l’eau  qui  donne  le 
mouvement  à  ces  moulins  :  il  y  en  a  néanmoins 
plufieurs  qui  tournent  à  force  de  bras. 

MOULINES-CAMPES.  Sortes  de  laines  qui 
s’employent  à  la  fabrique  des  draps  d’Ufleau  &  des 
ferges  de  Beauvais ,  en  y  mêlant  des  tierces  de  Se- 
govie.  Voyez  Laine. 

MOULINET.  Petit  Moulin.  On  le  dit  auïïï  des 
treuils  ou  cylindres  de  plufieurs  machines  dont  un 
des  bouts  eft  traverfé  par  deux  leviers  ,  qui  étant 
difpofés  en  croix  forment  comme  quatre  bras  ,  avec 
lefquels  on  tourne  le  treuil  pour  y  dévider  le  cable  , 
ôc  donner  du  mouvement  à  la  machine.  Les  chè¬ 
vres  j  les  engins  8c  les  grues  ont  des  Moulinets. 

Moulinet.  C’eft  auiïï  une  efpèce  de  finge  ou 
d’engin  dont  les  Carriers  fe  fervent  pour  tirer  &  vui- 
der  les  terres  dans  des  mannes  d’ofier  ,  lorfqu’ils 
commencent  à  ouvrir  un  trou  de  carrière.  Ce 
Moulinet  eft  compofé  d’un  treuil  avec  fon  câ¬ 
bleau  &  fa  manivelle,  8c  de  deux  fourches,  c’eft- à- 
dire  ,  de  deux  foûtiens  qui  font  faits  chacun  de  deux 
groffes  perches  ou  leviers  ,  croifées  l’une  fur  l’autre, 
8c  attachées  par  les  bouts.  Voyez.  Carrière. 

Moulinet,  en  terme  de  Plombier.  Eft  cette 
partie  de  l’étably  à  fondre  des  tuyaux  de  plomb 
fans  foudure,  où  eft  attachée  la  fangle  avec  laquel— 1 
le  on  tire  le  boulon  hors  du  Moule,  après  que  le 
tuyau  eft  fondu.  Voyez.  Plombier  ,  à  l’endroit  oie 
il\  eft  parlé  de  la  manière  de  couler  ces  fortes  de  tuyaux. 

MOULINEUR,  qu’on  appelle  auiïï  MOULI- 
NJER.  Ouvrier  qui  travaille  au  Moulinage  des 
foyes.  Voyez  ci- de  fus  Moulinage. 

MOULIN1ER.  Se  dit  auiïï  dans  les  manufactu¬ 
res  de  lainage  ,  de  celui  qui  a  foin  de  faire  fouler  les 
étoiïès  de  lame  dans  un  moulin  à  foulon  5  mais  ce 
terme  n’cft  guère  en  ufage  en  ce  fens  que  dans  la 
Province  de  Normandie  ,  particuliérement  du  côté 
de  Roüen  8c  d’Elbeuf.  Ailleurs'  on  dit  Foulon. 
Voyez.  Foulon. 
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MOULTANS.  Toiles  peintes  qui  fe  font  dans 
les  Etats  du  Grand  Mogol.  Elies  fe  tirent  de  Sura¬ 
te,  d’où  elles  font  apportées  en  France  par  lesvaif- 
feaux  de  la  Compagnie.  Comme  le  débit  en  cfi  in¬ 
terdit  dans  le  Royaume,  elles  doivent  y  être  mar¬ 
quées  à  leur  arrivée  ,  pour  être  envoyées  à  l’Etran¬ 
ger.  Voyez  Toiles  peintes. 

MOULURE.  Voy  ’eZ  MoULEURE. 

MOU  MIE.  Voyez  Momie. 

MOUQUET1E.  Voyez  Moquette. 

M  OU  RIS.  Toiles  de  coton  qui  viennent  des  In¬ 
des  Orientales.  ]1  y  en  a  de  fines,  de  grofiïéres  ,  de 
larges  ,  d  étroites  ,  de  blanches  8c  de  rouges.  Tou¬ 
tes  les  pièces  de  ces  toiles  ont  douze  aunes  de  long 
fur  diverfes  largeurs;  favoir  les  fines  larges  une  au¬ 
ne  trois  quarts  ,  les  étroites  de  même  qualité  une 
aune  un  quart,  les  grofiïéres  blanchies  une  aune 
trois  quarts  ,  &  les  rouges  une  aune  |. 

Dans  les  ventes  que  la  Compagnie  de  Hollande 
fait  de  ces  toiles  ,  les  lots  ou  cavelins  font  tous  d’u¬ 
ne  balle  contenant  cent  pièces.  En  1720  les  Mouris 
fines  larges  revenoient  depuis  1 1  florins  |  jufqu’à 
if  florins  |  la  pièce,  les  étroites  depuis  9  florins  juf- 
qu  à  10  ,  les  grofiïéres  blanchies  6  |  florins  ,  8c  les 
rouges  depuis  6  j  florins  jufqu’à  7  £  florins. 

MOUSON.  Ville  de  France  dans  cette  partie 
de  la  Champagne  ,  qu’on  appelle  le  Retelois.  Son 
commerce,  aufiï-bien  que  celui  d’Autrecourt ,  gros 
Bourg  qui  en  eft  voifin  ,  confifle  en  Serges.  On  y 
fait  aufli  de  cette  forte  d’eau-de-vie  de  pépin  de  rai- 
fin  qui  a  été  inventée  fur  la  fin  du  dix-feptiéme  fié- 
cle.  Voyez  l’Article  du  Commerce,  oit  l’on  parle  de 
celui  de  Champagne.  Moufon  eft  du  Département  de 
l’Infpeéteur  des  Manufactures  établi  à  Reims. 

MOUSQUET.  Arme  à  feu  qu’on  porte  fur  l’é¬ 
paule  ,  8c  qui  fert  à  la  guerre. 

Le  Moufquet  étoit  autrefois  l’arme  de  l’Infanterie 
de  campagne  ;  préfenîement  il  ne  fert  plus  guéres 
que  pour  la  défenfe  des  Places. 

Les  Moufquet  s  font  du  nombre  des  marchavdifes  de 
contrebande /dont  la  fortie  hors  du  Koyaume  eft  défen¬ 
due  en  France  par  l’Ordonnance  de  1687. 

Ils  y  payent  les  droits  d’ entrée  à  raifon  de  1  liv.  du 
cent  pefant ,  conformément  au  Tarif  de  1669. 

Les  droits  de  la  Dciiane  de  Lyon  font  de  30  f.  la  bal¬ 
le  pour  les  Moufquets  venant  d’ Allemagne. 

Mousquets.  Ce  font  auiïï  des  tapis  de  Turquie 
ou  de  Perle,  que  les  Marchands  François  achètent 
a  Smirne,  8c  qui  arrivent  dans  le  Royaume  ordinai¬ 
rement  par  Ja  voye  de  Marfeille.  Ils  font  les  plus 
fins  de  ceux  qui  fe  tirent  du  Levant,  8c  fe  vendent  à  la 
pièce  depuis  fix  piaftres  jufqu’à  trente,  fuivant  leur 
fineffe  8c  leur  aunage.  Il  fe  fait  des  tapis  de  pareille  fa¬ 
brique,  mais  beaucoup  plus  beaux  8c  mieux  travaillés 
à  la  Savonnerie,  Manufacture  Royale  établie  au  bout 
du  Cours-îa-Reine  par  Louis  XIV.  pour  les  meubles 
de  la  Couronne,  façon  de  Turquie  8c  de  Perfe. 

MiOUSQUETON.  Petit  moufquet  ,  mais  dont  le 
calibre  eft  plus  grand  &  la  culaiïe  plus  renforcée 
qu’aux  grands  moufquets. 

Les  Moufjuetons  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
comme  Moufquets,  &  de  meme  queux  font  marchandife  de 
contrebande  pour  la  fortie. 

MOUSSE,  qu’on  nomme  auiïï  USNE’E.  Petite 
plante  qui  croît  fur  les  arbres,  fur  les  pierres  8c  fur 
les  coquillages. 

-j~  On  trouve  dans  l’Hifl.  de  l’ Acad.  171 6.  un  Arti¬ 
cle  où  l’on  indique  un  moyen  de  préferver  les  Ar¬ 
bres  de  leur  lèpre  ,  ou  de  leur  Moufle. 

1"  L’année  1729  fournit  un  Mémoire  fur  les  dif¬ 
férentes  efpéces  de  Moufle  qui  s’attachent  aux  murs 
qui  font  dans  des  endroits  humides. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Moufles  qui  entrent  dans 
le  commerce  des  Marchands  Epiciers  ,  8c  qui  fervent 
ou  a  la  Médecine  ou  aux  Parfumeurs;  entr’autres  la 
Moufle  marine ,  qu’on  nomme  autrement  Coralline , 

qui 
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qui  efl  bonne  contre  les  vers  ;  Voyez.  Corallike  ; 
6c  la  Moufle  de  cèdre  6c  de  lapin  qui  entre  dans  la 
compofltion  de  la  poudre  de  Chypre.  Voyez.  Cedre 
&  Sapin. 

La  Moufle  des  arbres  communs  ,  comme  du 
chêne  ,  de  l’orme ,  du  peuplier  ,  6cc.  fert  aux  Ma¬ 
telots  6c  Mariniers  à  calfater  &  calfeutrer  leurs  na¬ 
vires  6c  bateaux.  Les  Oifeliers  en  font  auflî  un 
petit  trafic  ,  6c  l’employent  à  préparer  les  cages 
dans  lefquelles  on  met  couver  certaines  fortes  d’oi- 
feaux. 

Ce  n’efl:  que  depuis  l’ufage  des  microfcopes  qu’on 
a  reconnu  que  la  Moufle  étoit  une  véritable  plan¬ 
te  qui  avoit  fes  racines ,  fes  tiges  ,  fes  feuilles  ,  fes 
fleurs  ôc  fa  femence.  Ses  feuilles  font  molles ,  blan¬ 
ches  Sc  découpées  en  parties  beaucoup  plus  minces 
que  les  cheveux. 

En  général  on  eftime  la  Moufle  d’arbre  d’une  na¬ 
ture  aftringente  ;  ce  qui  fait  qu’on  s’en  fert  dans  les 
dévoyemens  6c  les  hémorragies.  Les  Epiciers  ont 
coûtume  de  la  vendre  fous  le  nom  d’Ufnée.  Voyez 
Usne’e. 

•j*  L’HiJl.  de  ï  Acad.  An.  1708.  parle  d’une  forte 
de  Moufle  que  les  Efpagnols  avoient  apportée  d’A¬ 
mérique,  6c  qui guériiïoit  la  goutte,  lorfqu’on  la  brû- 
loit  fur  la  partie  affligée;car  Mr. Homberg  raporte  avoir 
vû  un  Bourgeois  de  Hambourg  qui  par  ce  remède 
ctoit  quitte  en  7  ou  8  jours  de  fes  accès  de  goutte , 
qui  auparavant  duroient  deux  ou  trois  mois  ;  &  en 
même  tems  les  rendoit  plus  rares. 

MOUSSELINE.  Toile  toute  de  fil  de  coton,ainfi 
appellée ,  parce  qu’elle  n’efl  pas  bien  unie ,  6c  qu’el¬ 
le  a  de  petits  bouillons  fur  fa  fuperficie ,  qui  reflèm- 
blent  allez  à  de  la  moufle. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  France 
apporte  de  Pondichéry  6c  de  Bengale  plufieurs  for¬ 
tes  de  Mouflelines  j  favoir  : 

Des  Betilles  fimples. 

Des  Betilles  Organdy. 

!  Des  Betilles  Tarnatanes. 

Des  Tarnatanes  Chavonis. 

Des  Adatais. 

Des  Mametiaty  ,  x 

Des  Abrohany  ,  /ou  Mallemolîes. 

Des  Doulebfais  ,  \  (  Voyez  ce  mou  ) 

Des  Hamedis ,  J 
Des  M^llemolles  fimples. 

Des  Mallemolles  Tarnatanes. 

Des  Cafles. 

Des  Chabnam  ou  Rofécs. 

Des  Doreas. 

De^  Mamotbanys. 

Des  Tansjebs. 

Des  Terindannes. 

Des  Toques. 

Et  des  cravates  brodées  Sc  rayées*' 

Toutes  ces  différentes  Mouflelines  font  expli¬ 
quées  chacune  à  leur  Article  ;  6c  leurs  longueurs , 
largeurs  &  qualités  y  font  marquées. 

Les  Moujfelines  payent  les  droits  d’entrée  a.  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  comme  toiles  de  coton  ,  à  raijon  de  6  f.  la 
pièce  de  dix  aunes. 

Les  Mouflelines  ont  long-tems  été  comprifes  dans 
les  défenfes  générales  faites  en  France  contre  les 
étoffes  des  Indes  6c  de  la  Chine  6c  les  toiles  peintes, 
dont  on  a  amplement  parlé  à  l’Article  de  ces  étof¬ 
fes  ;  mais  ces  défenfes  fubfiftant  toûjours  à  l’égard 
des  Particuliers ,  ont  été  levées  en  faveur  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  Orientales}  6c  Louis  XIV.  lui 
accorda  fur  la  fin  de  fon  Régne  d’en  faire  venir  par 
les  retours  des  vaifleaux  quelle  envoyé  chaque  an¬ 
née  en  Orient ,  à  la  charge  qu’elles  feroient  mar¬ 
quées  dans  les  Ports  de  leur  arrivée. 

Louis  XV.  pour  empêcher  le  déverfement  des 
Mouflelines  étrangères  dans  le  Royaume, qui  feroît 
aifé  fi  les  Contrebandiers  n’avoient  qu’une  marque  à 
Diftm,  de  Commet  et  %  Tom.  II. 
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contrefaire  ,  en  a  ordonné  encore  une  fécondé  par 
Un  Arrêt  de  fon  Confeil  d’Etat  du  20  Janvier  1716» 
fans  laquelle  elles  ne  peuvent  être  vendues  en  au¬ 
cune  Ville. 

Cette  marque  doit  être  appofée  à  Paris  par  le 
Lieutenant  Général  de  Police  ,  6c  dans  les  Provin¬ 
ces  par  les  Intendans  ou  leurs  Subdéiégucs  ;  t<  utes 
les  Mouflelines  qui  font  fans  cette  première  6c  fé¬ 
condé  marque  étant  réputées  entrées  en  contraven¬ 
tion  ,  6c  confisquées  comme  telles;  6c  1*  s  Marchands 
ou  autres  perlonnes  qui  en  feront  trouvés  chargés  , 
condamnes  a  1  amende  de  mille  écus  6c  autres  peines 
portées  par  cet  Arrêt  6c  les  précédens. 

Il  efl  pareillement  ordonné  par  ie  même  Arrêt, 
Que  pour  empecher  que  d’autres  Mouflelines  que 
celles  de  la  Compagnie  puiiient  etre  débitées  en 
France,  6c  particuliérement  à  Paris  ,  les  Moufleli¬ 
nes  en  pièces  ou  coupons  qui  feront  failles  en  con¬ 
travention  aux  precedens  Arrêts  a  la  diligence  des 
Fermiers  Généraux  ,  ou  des  Intérefles  à  la  dite  Com- 
pagnie  des  Indes ,  feront  confifquées  au  profit  de 
ceux  qui  en  auront  fait  la  faifie ,  à  condition  qu’el¬ 
les  feront  renvoyées  à  i’Etrangcr  avec  les  précau¬ 
tions  que  les  Arrêts  ont  prefcrites  ;  6c  que  certifi* 
cat  de  leur  arrivée  au  lieu  de  leur  defiination  fera 
raporté. 

Outre  le  catalogue  des  Mouflelines,  tiré  des  car* 
gaifons  des  Vaifleaux  François,  qu’on  a  donné  ci- 
deflus  ;  on  croit  faire  plaifir  au  Leéteur  de  lui  don¬ 
ner  pareillement  ici  celui  qu’on  a  tiré  d’une  cargaifon 
Angloife  ,  a  caufe  de  la  différence  qui  fe  trouve  dans 
les  noms  6c  dans  les  aunages.  Les  noms  de  ces  Mouf- 

Des  Bords-coflàs. 

Des  Torps-coflàs. 

Des  Tangs. 

Enfin  d’autres  qui  ne 
font  numérotées  dans  la 
cargaifon  que  d’un  A.  D. 
ou  d’un  A.  B.  C. 

Toutes  ces  fortes  de  JVtouflelines  fe  trouveront  ex¬ 
pliquées  dans  leur  ordre  alphabétique,  6c  l’on  y  don¬ 
nera  leur  aunage. 

MOUSTACHE.  Terme  de  Tireur  d’or.  C’efl 
la  manivelle  qu’ils  fichent  dans  leurs  rochets  ou  bo¬ 
bines  pour  dévider  6c  tirer  leur  fil  d’or  6c  de  fove„ 
Voyez  Tireur  d’or. 

MOUS  TILLE.  Sorte  de  belette  très  fauvage 
qui  ne  vit  qua  la  campagne  ,  dont  la  peau  revêtu© 
de  fon  poil  entre  dans  le  négoce  de  la  pelleterie. 
Voyez  Belette. 

MOUTA.  On  nomme  ainfi  dans  les  Indes  O- 
rientales  une  des  deux  efpèces  de  foye  crue  qu’on  ti- 
re  de  Bengale;  c’eft  ce  qu’on  appelle  en  France 
Fleuret.  L  autre  efpèce  de  foye  Bengaloife  efl  leta- 
ni  qui  efl  L  vraye  foye.  Voyez  Soye  ou  il  eft  parle 
des  foye  s  et  Orienté 

MOUTARDE.  Voyez  Seneve’. 

Moutarde.  Efl;  auflî  une  compofltion  de  graine 
de  fenevé  broyée  avec  du  vinaigre  ou  du  moufl  de 
vin,  dont  on  fe  fert  dans  l’aflaifonnement  de  quel¬ 
ques  faufles  6c  ragoûts  ,  ou  pour  manger  avec  de 
certaines  ^viandes.  La  Moutarde  de  Dijon  efl  efti- 
mee,  il  s  en  fait  un  grand  négoce  en  France  6c  mê¬ 
me  dans  les  Pais  étrangers. 

La  graine  de  Moutarde  fert  auflî  à  préparer  les 
peaux  de  chagrin  ou  celles  des  autres  animaux  que 
les  Ouvriers  paflent  en  chagrin.  Voyez  Chagrin. 

MOUTARDIER.  Celui  qui  tait  ou  qui  vend 
la  Moutarde.  Les  Moutardiers  à  Paris  font  de  la 
Communauté  des  Vinaigriers.  Il  n’eft  permis  à 
perfonne  de  faire  ,  de  vendre  ,  ni  d’avoir  Garçons 
marchans  par  la  Ville  pour  crier  Moutarde  ,  qui 
ne  foit  Maître.  La  Moutarde  ne  fe  doit  faire  qu’a¬ 
vec  de  bon  vinaigre  6c  du  fenevé  de  la  meilleure 

?PP  3  qualité. 


lehnes  lont : 

Des  Cogmoria. 
Des  Tans. 

Des  Bans. 

Des  Collas. 

Des  Muls* 

Des  Mofs. 

Des  Seer-coflas. 
Des  Dom-coflas. 
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qualité;  les  moulins  pour  la  broyer  doivent  être 
propres  &  non  chanfis  ,  &  les  Jurés  tenus  d’y  tenir 
la  main.  Il  eft  même  ordonné  que  les  Serviteurs  ou 
Garçons  la  criant  par  les  rues  foient  Tains  de  leurs 
membres  âc  propres  dans  leurs  habits,  à  peine  de  qua¬ 
tre  livres  d’amende.  Voyez  Vinaigrier. 

Moutardier.  C’eft  auftî  une  efpéce  de  petit  boif- 
feau  de  bois  avec  un  couvercle  que  les  Garçons  des 
Vinaigriers  portent  fufpendu  à  leur  bras  avec  une 
fangle  ,  ou  qu’ils  roulent  fur  une  petite  broüette 
qu’ils  pouffent  devant  eux  ,  dans  lequel  ils  tiennent 
proprement  la  moutarde  qu’ils  vont  crier  par  les 
rues. 

C’eft  encore  un  petit  meuble  de  table  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  ,  d’étain  ou  de  fayance  ,  dans  lequel  on  Tert  la 
moutarde  ,  pour  la  manger  avec  la  viande. 

MOUTASSEN.  Sorte  de  coton  qui  vient  de 
Smirne  par  la  voye  de  Marfeille.  L’appréciation  du 
coton  Moutaffen  ,  eft  de  quatre-vingts-trois  livres 
quatre  fols  le  quintal. 

MOUTON.  Vieux  agneau  qu’on  a  châtré  pour 
empêcher  qu’il  ne  devienne  Relier,  afin  qu’il  s’en- 
graiffe  plus  facilement ,  &  qu’il  Toit  plus  tendre  pour 
être  vendu  à  la  boucherie  âc  employé  à  là  nourritu¬ 
re  de  l’homme. 

Quand  le  petit  de  la  brebis  n’a  pas  un  an  complet, 
on  le  nomme  Agneau  ;  lors  qu’il  en  a  deux  ,  les  La¬ 
boureurs  l’appellent  Agnelet  ;  quand  il  en  a  trois  âc 
qu’il  a  été  châtré  ,  on  le  nomme  Mouton.  Enfin  lors 
qu’il  eft  parvenu  à  ce  dernier  âge  &  qu’on  l’a  laifte 
fans  être  châtré  ,  pour  en  conferver  I’efpéce ,  il  prend 
le  nom  de  Belier  ou  de  Ran. 

Outre  la  chair  des  Moutons  ,  une  des  nourritures 
des  plus  ordinaires  &  des  meilleures  dont  l’homme 
fe  ferve  pour  conferver  âc  foûtenir  fa  vie,  on  tire 
encore  de  ces  animaux  quelques  marchandifes  dont 
il  fe  fait  un  commerce  confidérable. 

Leurs  laines,  leurs  peaux,  leurs  graiffes ,  foit  cel¬ 
le  dont  on  fait  le  fuif ,  foit  celle  qu’on  nomme  Oefy- 
pe  ,  font  de  ce  nombre  ;  elles  fe  trouvent  toutes  ex¬ 
pliquées  à  leurs  Articles  particuliers  qu’on  peut  con¬ 
fiai  ter. 

Les  Moutons  &  Brebis  vifs  ou  tués  venant  des  pays 
etrangers  ,  payent  en  France  les  droits  d’ entrée  à  rai- 
fon  de  I  y  fols  de  la  pièce  j  &  ceux  venant  des  Pro¬ 
vinces  du  Royaume ,  2  fols  ,  conformétnent  au  "Ta¬ 
rif  de  1 664. 

Les  droits  de fortie  fuivant  le  meme  Tarif,  font  pour 
chaque  Mouton  &  Brebis  ,  grands  &  petits ,  gras  ou 
maigres ,  4  fols. 

Le  terme  de  Mouton  fe  prend  aufiï  quelquefois 
pour  la  peau  de  l’animal ,  différemment  préparée  ; 
a-infi  l’on  dit,  du  Mouton  paffé  en  mégie  ,  du  Mou¬ 
ton  pafté  en  huile,  autrement  dit,  en  chamois,  du 
Mouton  pafté  en  bafane.  La  plus  grande  partie  du 
parchemin  fe  fait  de  mouton.  Ces  diverfes  prépa¬ 
rations  du  Mouton  fe  peuvent  voir  aux  Articles  de 
Megie  ,  Chamois,  Basane  âc  Parchemin. 

Les  Moutons  habillés  en  blanc  ou  jaune  en  façon  de 
chamois ,  payent  trois  livres  de  la  douzaine  de  droits 
d’entrée  ,  fuivant  le  Tarif  de  1667  ,  &  l’Arrêt  du  15 
Février  li>8p  ,  &  16  fols  de  droits  de  fortie ,  par  le  Ta¬ 
rif  de  1 664. 

Les  Moutons  pajfés  en  galle ,  40  f  du  cent  pefant 
d’entrée  ;  &  les  Moutons  pelés  p  f  de  la  douzaine  ,  par 
le  même  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Doïiane  de  Lyon, font',  favoir  les  Mou¬ 
tons  accoutrés  en  chamois  ,  12  f.  la  douzaine. 

Des  Moutons  en  galle  lof.  de  la  balle  ,  &  encore  5 
J.  du  cent. 

Les  Moutons  en  jambas  ,  comme  ceux  en  galle. 

Les  Moutons  pelés  2f  la  douzaine ,  ou  9  f.  la  balle 
de  charette ,  ou  4  f.  du  quint  al  ;  &  la  réapréciation  des 
deux  dernières  eflimations  à  l’équipolent. 

Moutons  de  Tartarie.  Les  Moutons  que 
nourrillent  la  plûpart  des  Tartares  qui  viennent  tous 
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les  ans  fur  le  Volga,  trafiquer  avec  les  Mofcovi- 
tes ,  font  une  efpéce  différente  de  ceux  d’Europe  j 
ils  n’ont  point  de  queue,  mais  à  la  place  ils  ont  quel¬ 
que  chofe  d’aftez  femblable  à  un  brichet  de  bœuf  qui 
leur  croît  au  croupion  ,  qui  péfe  communément  fept 
à  huit  livres.  Leur  chair  eft  excellente  ,  particuliére¬ 
ment  celle  de  cet  endroit  de  l’animal  :  leur  toifon  eft 
fort  frifée  &  allez  fine  ,  mais  non  pas  tant  que  celle 
des  agneaux.  Ces  Moutons  vivans,  ou  leur  peau 
chargée  de  leur  toifon  ,  fe  troque  par  les  Tartares 
avec  les  Mofcovites  pour  différentes  Marchandifes  , 
dont  on  a  parlé  à  l’Article  général  du  Commerce  y 
ou  l’on  parle  de  celui  des  Tartares. 

■f  Le  Mouton  eft  la  viande  la  plus  commune  chez 
les  Turcs.  Il  n’eft  bon  en  Egypte  que  pendant  la  ver¬ 
dure,  c’eft-à-dire ,  en  Décembre  ,  Janvier  âc  Fé¬ 
vrier  ;  dans  toute  autre  faifon  il  fent  la  laine.  On 
tond  les  Moutons  pour  en  avoir  la  toifon  ;  mais  en 
général  ce  n’eft  point  l’ufage  en  ce  païs  de  les  cou¬ 
per  ,  comme  on  le  pratique  en  Europe. 

Moutons.  Ce  font  les  quatre  pièces  de  bois  pla¬ 
cées  debout  fur  les  lifoires  qui  fervent  à  tenir  un 
carroffe  fufpendu.  Les  Moutons  fe  font  ordinaire¬ 
ment  d’orme  ou  de  frêne.  Voyez  Orme  &  Frene. 

Moutons.  On  appelle  Moutons  dans  les  bon¬ 
nettes  ou  machines  à  battre  âc  enfoncer  les  pilotis 
de  gros  billots  de  bois  armés  ordinairement  de  fer 
pareil  bas,  qui  tombant  fur  la  tête  des  pieux ,  les 
battent  &  les  enfoncent  dans  la  terre. 

Lorfque  les  billots  font  attachés  à  ces  autres  ma¬ 
chines  ,  qu’on  appelle  des  Engins,  ils  changent  de 
nom  ,  âc  fe  nomment  des  Hies.  Quelquefois  le  mot 
de  Mouton  fe  prend  pour  la  machine  même.  Voyez. 
Sonnette. 

t  Mr.  de  la  Hire  a  inventé  une  machine  pour 
retenir  la  roué  qui  fert  à  élever  le  Mouton  pour 
battre  les  pilotis  dans  la  conftru&ion  des  Ponts  , 
des  Quais ,  âc  autres  ouvrages  de  cette  nature.  Voy. 
les  Mémoires  de  l’ Acad,  des  Sciences  An.  1707. 

"fNous  nous  contenterons  d’indiquer  ici  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a  entre  le  Mouton  âc  la  Sonnette.  La  Son¬ 
nette  ne  fert  que  pour  battie  les  petits  pilotis,  âc 
elle  n’eft  pas  d’un  poids  extraordinaire  ;  on  l'éléve 
feulement  à  force  de  bras  fans  aucune  machine  ,  en 
tirant  plufieurs  cordes  qui  font  attachées  au  chable 
qui  la  foûtient.  Mais  le  Mouton  dont  on  fe  fert 
pour  les  gros  pilotis  péfe  depuis  1000  jufqu’à  2000 
livres,  âc  on  l’éléve  ordinairement  par  le  moyen 
d’un  treuil  ou  rouleau  qui  fait  partie  de  la  Grue 
ou  Engin  que  les  Charpentiers  employent  à  élever 
les  gros  fardeaux. 

MOUVANT.  Epithète  qu’on  donne  ordinaire¬ 
ment  à  un  grand  Tableau  expofé  dans  la  plûpart  des 
Bureaux  de  Communautés  ,  qui  contient  par  ordre 
de  réception  les  noms  âc  fumoms  de  tous  ceux  de 
la  Communauté  ,  qui  ont  paffé  par  les  Charges  de 
Gardes  ou  de  Jurés. 

Chacun  de  ces  noms  eft  écrit  féparément  en  gros 
caractères  ,  fur  une  petite  carte  large  d’un  pouce, 
inférée  dans  le  tableau.  A  mefure  qu’il  meurt  quel¬ 
qu’un  ,  le  Concierge  a  foin  de  tirer  de  fa  place  le 
nom  du  défunt ,  âc  de  la  remplir  auftî-tôt  du  nom  de 
celui  qui  fuit ,  en  faifant  remonter  tous  les  autres 
jufques  au  dernier,  enforte  que  les  places  d’en  bas 
qui  demeurent  vacantes  ,  foient  deftinées  pour  les 
premiers  Gardes  ou  Jurés  qu’on  élira.  C’eft  de  ce 
changement  fréquent ,  que  ce  tableau  a  été  nommé 
Tableau  Mouvant. 

MOUVOIR.  Terme  de  Chandélier.  C’eft  un 
outil  de  bois  en  forme  de  bâton  de  quinze  ou  vingt 
pouces  de  long  ôc  d’un  pouce  âc  demi  de  diamètre, 
duquel  les  Chandéliers  fe  fervent  pour  remuer  le  fuif 
liquide  dont  eft  rempli  le  moule  où  fe  fabriquent 
les  chandéles  plongées  ,  crainte  qu’il  ne  s’épaiftîfte 
trop.  Voyez  Chandele. 

MOÜWER.  Mefure  de  graitis  dont  on  fe  fert  à 

Utrecht  : 
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Utrecht  ;  les  6  muddes  font  y  Mouwers,  &  2 y 
muddes  le  laft. 

On  fe  fert  aufli  du  Mouwer  à  Nimégue  ,  à  Arn- 
hem  8c  à  Doefbourg.  Dans  ces  trois  villes  il  eft 
de  4  fchepels  :  huit  Mouwers  font  lehoed  de  Roter- 
dam. 

MOU  Y.  Petite  Ville  de  France  ,  fituée  dans  cette 
partie  de  Picardie  qu’on  appelle  Beauvoifis.  Il  s'y 
tient  tous  les  ans  une  Foire  affez  confidérable  ,  8c 
toutes  les  femaines  un  Marché. 

Son  plus  grand  commerce  confiée  en  Serges,  que 
de  fon  nom  on  nomme  Serges  de  Mouy.  Voyez,  ce 
quon  en  dit  à  /’ Article  général  du  Commerce  ,  oh  il 
ejl  parlé  des  lieux  de  fabrique  qui  fe  trouvent  dam  le 
Département  de  I  InfpeCleur  des  Manufactures  établi  à 
Beauvais.  Voyez,  aufli  l’ Article  des  Serges. 

■j"  MOXEDABAT.  C’eft  une  afltz  jolie  Ville 
raifonnablement  grande  ,  où  il  fe  fait  un  grand  né¬ 
goce  de  Soye  ouvrée  8c  non  ouviée,  8c  d’étofFes. 
*  Voyage  de  Graaf  aux  Indes  Orientales. 

MOYEN-CAEN.  Soue  de  linge  ouvré  qui  fe 
fait  aux  environs  de  la  Ville  de  Caën  en  balle  Nor¬ 
mandie.  Voyez  Linge. 

Moyen-Lyon.  Linge  ouvré  qui  fe  fabrique  dans 
la  petite  Province  de  Beaujolois  ,  particuliérement  à 
Regnie.  Voyez  Linge. 

Moyen -Bazar.  Coton  filé.  Voyez  Coton.  Voy. 
auff  Bazar. 

Moyen-File’.  Terme  de  fabrique  de  Tabac. 
On  nomme  ainfi  en  Guyenne  la  fécondé  efpéce  de 
tabac  qui  fe  file  avec  les  feuilles  fans  côtes.  Le<  au¬ 
tres  font  le  prim-filé  8c  le  gros  filé.  Voyez  l’Article 
du  Tabac. 

MOYEUX.  Se  dit  de  certains  tronçons  de  bois 
de  charronage,  ordinairement  d’orme  ,  qui  fe  dé¬ 
bitent  8c  qui  s’envoyent  en  grume.  Voyez  Orme. 

Moyeux.  Sont  aufli  des  prunes  dont  il  fe  fait 
une  excellente  confiture. 

Prefqué  tous  les  Moyeux  confits  qui  fe  vendent 
à  Paris1  chez  les  Marchands  Epiciers  Confifeurs  , 
viennent  de  Dijon  ;  ils  font  ordinairement  dans  de 
petits  pots  de  verre  bleuâtre  ,  ronds  &  un  peu  plats. 

MUCQUIN.  Drogue  dont  il  eft  fait  mention 
dans  le  Tarif  de  la  Doüane  de  Lyon. 

Le  Mucquin  paye  les  droits  à  raifon  de  48  fols  le 
quintal  pour  !  ancienne  taxation  ,  Ù  30  f  pour  les  an- 
tiens  quatre  pour  cent. 

MU  DDE.  Mefure  des  grains,  dont  on  fe  fert  à 
Tongres.  Le  Mudde  efl;  de  près  d’un  quart  plus 
fort  que  le  feptier  de  Paris  ;  il  ne  faut  que  iy  Mud¬ 
des  pour  faire  19  feptiers.  Voyez  Septier. 

MUDE.  C’eft  aufli  une  mefure  dont  on  fe  fert  à 
Amfterdam  pour  mefurer  les  grains. 

Le  laft  contient  27  Mudes  ou  3  6  facs,  8c  4  fche- 
péls  font  le  Mude. 

Mude.  Sorte  d’étofFes  faites  d’écorce  d’arbres  , 
qui  fe  fabrique  à  la  Chine;  elles  contiennent  ordi¬ 
nairement  y<5  cobdes  Chinoifes  de  long  fur  13  pou¬ 
ces  de  large.  Il  y  en  a  de  plus  fines  les  unes  que 
les  autres  ;  les  moindres  fe  vendent  à  Canton  un 
tael  la  pièce,  les  plus  fines  un  tael  trois  mas;  elles 
font  propres  pour  le  commerce  du  Tonquin  où  l’on 
en  donne  un  tael  fept  mas  de  celles-ci ,  8c  un  tael 
cinq  mas  des  autres. 

MUID  ,  que  quelques-uns  écrivent  MUI  ou 
MUY.  Grande  mefure  des  chofes  féches ,  comme 
blé  ,  orge  ,  avoine  ,  pois,  fèves,  lentilles ,  fel ,  plâ¬ 
tre  ,  chaux  ,  charbon  de  bois,  8cc. 

Le  Muid  n’eft  pas  un  vaifleau  réel  qui  ferve  de 
mefure,  mais  une  eftimation  de  plufieurs  autres  me- 
fures  ,  telles  que  peuvent  être  le  feptier  ,  la  mine  ,  le 
minot ,  le  boiffeau  ,  &c. 

A  Paris  le  muid  de  blé  ,  d’orge  ,  de  pois  ,  de  fè¬ 
ves  ,  de  lentilles  &  d’autres  femblables  marchandifes 
qui  fe  mefurent  radées  fans  grains  fur  bord  ,  efl;  com- 
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pofé  de  12  feptiers  ,  chaque  feptier  faifant  2  mines, 
la  mine  2  minots  ,  le  minot  3  boifleaux  ,  le  boiflèau 
4  quarts  ou  1(5  litrons  ;  chaque  litron  eft  de  36  pou¬ 
ces  cubiques. 

Le  Muid  d’avoine  efl  double  de  celui  de  blé  , 
quoi  que  compofé  comme  lui  de  12  feptiers;  mais 
chaque  leptier  d’avoine  efl;  de  24  boifleaux,  au  lieu 
que  le  feptier  de  blé  n’eft  que  de  12,  en  forte  que 
fur  ce  pié  la  mine  d’avoine  doit  être  de  12  boilfeaux, 
&  le  minot  de  6  boifleaux,  chaque  boiflèau  fe  divi- 
fant  en  4  picotins ,  le  picotin  en  2  demi-quarts  ou 
4  litrons,  8c  le  demi-quart  en  2  litrons.  L’avoine 
ainfi  que  le  blé  fe  mefure  raze  ,  fans  grains  fur 
bord. 

A  Orléans  le  Muid  de  blé  fe  divife  en  2  mines , 
8c  c es  deux  mines  ne  font  que  2  feptiers  1  de  Paris. 

A  Roüen  le  Muid  de  blé  efl  de  12  feptiers  qui 
en  font  14  de  Paris,  chaque  feptier  de  Roüen  fe  di¬ 
vife  en  2  mines  ,  &  la  mine  en  4  boifleaux. 

En  Berry  le  Muid  de  blé  n’efl  que  de  vingt- un 
boifleaux  ,  dont  il  y  en  a  feize  au  feptier. 

Le  Muid  de  fel  contient  12  feptiers,  chaque  fe¬ 
ptier  compofé  de  4  minots,  8c  le  minot  de  4  boif- 
feaux.  Voyez  Boisseau^  l'endroit  oh  il  ejl  parlé  de  ce¬ 
lui  du  fel ,  vous  y  trouverez  routes  les  div  fions  &  jub- 
divifions  du  boifeau  de  cette  marchandife.  il  faut  re¬ 
marquer  que  le  ici  ainlî  que  les  grains  ie  vend  à  me¬ 
fure  raze. 

Le  Muid  de  pierre  de  S.  Leu  ,  du  Vergele  & 
autres  femblables  ,  contient  7  p  és  cubes  de  pierre. 
Deux  muids  font  le  tonneau.  Voyez  Pierre  a 
BATIR. 

Le  Muid  de  plâtre  contient  3 <5  facs  ,  8c  le  fac  fui- 
vant  la  dernière  Ordonnance  de  Police  ,  doit  être  de 
2  boifleaux  rades  ,  enforte  que  le  muid  de  plâtre  eft 
compofé  de  72  boilfeaux. 

Le  Muid  de  chaux  eft  compofé  de  48  minots,  le 
minot  contenant  3  boifleaux,  ie  boiflèau  fe  divife  en 
4  quarts  ,  8c  le  quart  renferme  4  litrons. 

Le  Muid  de  charbon  de  bois  contient  20  mines, 
facs  ou  charges,  chaque  mine  compolée  de  2  mi¬ 
nots  ,  le  minot  contient  8  boifleaux ,  le  boiffeau  fe 
divife  en  demi ,  en  quart  8c  en  demi-quart. 

Le  Muid  de  charbon  fe  mefure  ordinairement 
avec  le  minot  ,  charbon  fur  bord  ,  c’eft  à  dire,  que 
l’on  laifle  quelques  charbons  au  delfus  du  bord  du 
minot,  &  fur  toute  fa  fuperficie  ,  fans  cependant 
l’encombler  entièrement. 

A  l’égard  du  charbon  qui  fe  vend  par  les  Re- 
gratiéres  au  boiflèau ,  demi  b'oilîeau,  quart  8c  de¬ 
mi  -  quart  de  boiflèau  -  il  le  ruefure  comble.  Arrêt 
du  Parlement .  du  24  Juillet  1^71  ,  inféré  dans  l Or¬ 
donnance  générale  de  la  Ville  <r  Paris  du  mois  de  Dé¬ 
cembre  1672. 

Muid.  Efl  aufli  une  des  neufefpèces  de  futailles 
ou  vaificaux  réguliers.,  dont  on  fe  fert  ordinaire¬ 
ment  en  France  pour  mettre  les  vins  8c  autres  li¬ 
queurs. 

Le  Muid  de  vin  fe  divife  en  demi-Muids,  ou 
feuillettes ,  en  quarts  de  Muid,  8c  en  demi-quarts 
ou  huitième  de  Muid  ,  enforte  que  le  Muid  efl  com¬ 
pofé  de  deux  demi-Muids  ou  de  quatre  quarts  de 
Muid,  ou  de  huit  demi-quarts  de  Aluid. 

Le  Muid  contient  36  feptiers  ,  chaque  feptier 
compofé  de  8  pintes  mefure  de  Paris  ,  de  manière 
que  le  Muid  eft  de  288  pintes;  le  demi- Muid  ren¬ 
ferme  18  feptiers  qui  font  144  pintes ,  le  quart  de 
Muid  9  feptiers ,  qui  font  72  pintes  ,  8c  le  demi- 
quart  de  Muid  4  |  feptiers  qui  font  3 6  pintes. 

Un  Muid  &  demi  fait  une  queue  d'Orléans,  de 
Blois,  de  Nuys,  de  Dijon  ou  de  Mâcon,  ou  une 
pipe  d’Anjou ,  qui  eft  égale  à  la  queue. 

Les  trois  quarts  de  Muid  font  une  demi-queue 
des  lieux  ci-deffus  ,  ou  un  buflard  ou  bufle  d’Anjou, 
qui  eft  la  moitié  de  la  pipe. 

PPP  4 
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Un  Muid  &  un  tiers  ,  ou  quatre  tiers  de  Muid, 
font  une  queue  de  Champagne ,  &  par  conféquent 
deux  tiers  de  Muid  font  une  demi-queuë  ,  &  le 

tiers  de  Muid  fait  un  quarto  ,  qui  eft  la  moitié  de 
la  demi-queuë ,  ou  le  quart  de  la  queuë. 

Le  Muid  ou  les  douze  fetiers  de  Paris  font  18 
muddes  d’Amfterdam  ,  ÔC  les  19  fetiers  un  laft. 

Le  Muid  de  Rouën  qui  contient  auffi  douze  fe¬ 
tiers  ,  mais  qui  en  font  14  de  Paris  ,  doit  pefer  3360 
liv.  poids  de  marc.  Les  4  Muids  font  égaux  à  trois 
lafls  d’Amfterdam.  Les  6  fetiers  font  10  muddes  ou 
un  muid  un  tiers  qui  font  le  laft  d’Amfterdam. 

Le  Muid  d’Orléans  doit  pefer  600  livres  :  il  fedi- 
vife  en  12  mines.  Le  Muid  fait  2  fetiers  j  de  Paris 
ou  cinq  boifleaux  de  Bourdeaux  ,  ou  trois  muddes  f 
d’Amfterdam. 

MUKEN.  Mefure  dont  on  fe  fert  à  Anvers  pour 
les  grains.  Il  faut  quatre  Mukens  pour  faire  le  vier- 
tel ,  &  37  viertels  3  pour  le  laft. 

MUKHTESIB.  On  nomme  ainfî  en  Perfe  celui 
qui  a  l’infpe&ion  des  Marchés.  Cet  Officier  de  Po¬ 
lice  régie  le  prix  des  vivres  &  des  autres  denrées 
qu’on  apporte  dans  les  Bazars.  Il  examine  aufli  les 
poids  Sc  les  mefures,  &  fait  punir  ceux  qui  en  ont  de 
fauflës  :  après  qu’il  a  fixé  le  prix  des  vivres  Sc  des 
Marchandées ,  ce  qu’il  fait  tous  les  jours  ,  il  en  por¬ 
te  la  lifte  fcêlée  à  la  porte  du  Palais. 

MUL.  Sorte  de  mouffeline  unie  Sc  fine  que  les 
Anglois  rapportent  des  Indes  Orientales.  Elle  a  fei- 
ze  aunes  de  long,  fur  trois  quarts  de  large. 

MULET  ,  MULE.  Bêtes  de  fommes  engen¬ 
drées  d’un  âne  &  d’une  cavale ,  ou  d’un  cheval  âc 
d’une  âneffe.  Voyez,  I' Article  des  Haras.  Voyez,  auffi 
celui  des  Etalons.  On  y  parle  amplement  de  la 
manière  d’élever  ces  animaux .  Sc  du  commerce  qui 
s’en  fait  tant  au  dedans  qu’au  déhors  du  Royaume. 

■f  La  peau  de  leur  croupe  ôc  de  celle  des  che¬ 
vaux  fert  à  faire  le  Chagrin  de  Turquie.  Pour  cet 
effet  on  la  paffe  bien  Sc  on  la  rend  la  plus  mince 
qu’il  eft  poffible  ;  on  la  tient  fous  la  prelfe  pendant 
un  certain  temps  ,  après  y  avoir  mis  de  la  graine  de 
Moutarde  la  plus  fine,  comme  on  l’a  dit  dans  l’Ar¬ 
ticle  du  Chagrin  ,  ôc  comme  on  l’apprend  dans 
l’Hiftoire  de  l’Académie  an.  1710.  in  12.  p.  10. 
C’eft  Mr.  Jaugeon  qui  fut  curieux  de  favoir  ce  que 
c’eft  que  le  Chagrin  ,  Sc  .c’eft  de  Mr.  de  Feriol,  Am- 
baffadeur  à  Conftantinôple  ,  dont  il  reçut  toute  l’inf- 
trudion  qu’il  fouhaitoit.  Il  n’y  a  point  d’animal  de 
ce  nom  comme  quelques-uns  l’ont  crû.  Ceci  fervi- 
ra  à  éclaircir  ce  qu’on  en  a  dit  dans  l’Article  Cha¬ 
grin. 

Les  Mulets  &  Mules  ,  tant  à  / elle  qu’à  porter  char - 
ges  ,  payent  en  France  les  droits  d'entrée  à  raifon  de 
4  liv.  de  la  pièce  quand  ils  valent  au  dejfus  de  trente 
écus  ,  Û  feulement  2  liv.  quand  ils  font  au  de  fous. 

A  l'égard  des  droits  de  fortie  ils  les  payent  comme 
chevaux  ,fuivant  leur  différence ,  favoir  ceux  tant  à 
felle  qu’à  porter,  6  liv.  Û  les  petits  propres  pour  le  la¬ 
bour  2  liv. 

MULLE.  On  appelle  à  Amfterdam  Garance-Mul- 
le  la  moindre  de  toutes  les  garances  dont  on  y  fait 
commerce.  Les  100  livres  de  la  garance-Mulle  ne 
s’y  vendent  que  depuis  2  florins  jufqu’à  8  ,  tandis 
que  la  fine  de  Zélande  y  coûte  depuis  25  jufqu’à 
52  florins. 

MULTIPLE.  Terme  d’ Arithmétique  qui  ligni¬ 
fie  un  nombre  qui  en  comprend  un  autre  plufieurs 
fois  -,  6  eft  Multiple  de  2  qui  eft  compris  trois  fois 
en  fix  ;  12  eft  Multiple  de  3  ôc  de  4,  il  comprend 
l’un  quatre  fois  Sc  l’autre  trois. 

Les  nombres  fous-multiples  font  ceux  qui  font 
contenus  dans  les  multiples  :  ainfi  4  ôc  6  font  les 
fous-multiples  de  12  &  de  18. 

On  nomme  Proportion  Multiple,  celle  qui  eft  en¬ 
tre  les  nombres  de  cette  efpèce. 

MULTIPLIABLE.  Qui  peut  être  multiplié, 
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Toutes  fortes  de  nombres  font  Multipliables  par 
eux-mêmes  à  l’infini. 

MULTIPLIANT.  Voyez  ci-après  Multipli¬ 
cateur. 

MULTIPLICANDE.  On  appelle  ainfi  le  plus 
grand  nombre  qui  dans  l’opération  de  la  Multipli¬ 
cation  eft  multiplié  par  le  plus  petit ,  qu’on  nomme 
le  Multiplicateur.  Quelques-uns  difent  Multiplié  au 
lieu  de  Multiplicande  j  mais  le  dernier  eft  le  plus 
en  ufage  parmi  les  Arithméticiens. 

^  MULTIPLICATEUR  ou  MULTIPLIANT. 
C’eft  le  plus  petit  nombre  ,  qui  fert  à  multiplier  le 
plus  grand,  qu’on  appelle  Multiplicande  ou  Mul-* 
tiplié. 

Quand  on  fait  la  régie  de  multiplication ,  on  po-, 
fe  le  Multiplicateur  fous  le  multiplicande  ;  ôc  lorf- 
qu’un  nombre  fe  multiplie  par  lui-même  pour  faire 
fon  quarré ,  le  Multiplicateur  ôc  le  multiplicande 
font  égaux. 

Au  furplus  ces  divers  noms  de  Multiplicande  ou 
de  Multiplié,  ôc  de  Multiplicateur  ou  de  Multi-« 
pliant ,  ne  font  point  affeftés  au  plus  grand  ou  au 
plus  petit  terme  des  deux  nombres  dont  on  forme 
la  Multiplication. 

MULTIPLICATION.  C’eft  la  troifiéme  des 
quatre  premières  régies  de  l’Arithmétique  ,  qui  en- 
feigne  à  multiplier  un  nombre  par  un  autre ,  ou 
par  foi-même;  c’eft-à-dire  à  trouver  quelle  fomme 
feroit  un  nombre  qui  feroit  ajoûté  ou  redoublé  au* 
tant  de  fois  qu’il  y  a  d’unités  dans  un  autre  :  enfor- 
te  que  la  Multiplication  des  nombres  n’eft,  pour  ainfî 
dire  ,  qu’un  abrégé  de  l’Addition.  La  Multiplica-i 
tion  de  4  par  5  ,  fait  20,  quatre  fois  cinq  font  vingt; 
ôc  de  quatre  par  foi-même  fait  16;  quatre  fois  qua-^ 
tre  font  feize. 

Le  nombre  à  multiplier,  qu’on  appelle  le  Mul¬ 
tiplicande  ou  le  Multiplié ,  fe  pofe  au  deffus  du  nom-] 
bre  Multiplicateur  ou  Multipliant.  On  prend  pour 
l’ordinaire  le  plus  grand  nombre  pour  le  Multi¬ 
plicande,  Sc  le  plus  petit  pour  le  Multiplicateur; 
cependant  de  quelle  manière  qu’ils  foient  pris,  le  pro¬ 
duit  de  la  Multiplication  qui  eft  le  refultatde  la  Ré-; 
gle ,  fe  trouve  toûjours  le  même ,  étant  indifférent 
qu’on  multiplie  4  par  3  ,  ou  3  par  4  ,  puifque  de 
l’une  des  deux  manières  le  produit  fe  rencontre  par¬ 
faitement  égal ,  d’autant  qu’il  eft  confiant  que  qua-« 
tre  fois  3  font  12  ,  ôc  que  trois  fois  4  font  pareille¬ 
ment  12. 

A  l’égard  de  l’utilité  de  la  Multiplication  ,  elle 
confifte  particuliérement  à  trouver  par  le  prix  d’u¬ 
ne  chofe  la  valeur  de  plufieurs ,  en  telle  efpéce  qu’on 
a  multiplié  3  de  forte  que  fi  l’on  a  multiplié  par  des 
livres  tournois  de  vingt  fols ,  il  viendra  au  produit 
des  livres  tournois  de  vingt  fols;  fi  c’eft  par  des 
fols  de  douze  deniers ,  il  viendra  des  fols  de  douze 
deniers  ;  ôc  fi  c’eft  par  des  deniers ,  il  viendra  des 
deniers ,  ôc  ainfi  du  refte. 

Quelques  exemples  de  cette  Régie  dont  les  Mul¬ 
tiplicateurs  feront  compofés  de  nombres  entiers  ,  tels 
que  peuvent  être  des  livres  tournois ,  pourront  fai¬ 
re  facilement  comprendre  la  manière  d’opérer,  pour- 
vû  qu’on  fâche  bien  le  Livret. 

Exemple  d'une  Multiplication  dont  le  Multi¬ 
plicande  ejl  de  deux  chiffres  ,  &  le  Mul¬ 
tiplicateur  d'un  feul  chiffre . 

Je  fuppofe  que  j’ai  acheté  56  aunes  d’étoffe  à 
7  livres  l’aune  ;  je  veux  favoir  combien  je  dois 
payer. 

Opération.] 

Multiplicande . 56  aunes. 

Multiplicateur .  7  livres. 

Produit  392  livres. 


£  x  ?  L  1- 
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Explication. 

Après  que  le  Multiplicande  &  le  Multiplicateur 
ont  e'té  pofés  ,  &  qu’on  a  mis  une  raye  au  defious, 
comme  dans  l’exemple  précédent,  il  faut  commen¬ 
cer  par  le  Multiplicateur,  &  dire,  7  fois  6 ,  font 
42,  pofe  2  &  retiens  4  dizaines  ;  puis  dire ,  7  fois 
5  font  3  3  ,  6c  4  que  j’ai  retenu  font  39,  qu’on  doit 
pofer  avant  le  2  ;  enforte  que  venant  à  nombrer 
fuivant  l’ordre  de  la  numération  ,  les  trois  chiffres 
pofés  qui  font  3  ,  9  6c  2  ,  on  trouvera  que  le  pro¬ 
duit  efl  de  392  livres,  qui  efl  ce  que  j’ai  à  payer, 
comme  il  fe  voit  ci-deffus  à  l’opération. 

Autre  exemple  d'une  Multiplication  ,  dont  le  Multi¬ 
plicande  efl  de  trois  chiffres  ,  &  le  Multiplicateur 
de  deux  chiffres  ,  fans  zéros. 

J’ai  vendu  34 6  muids  de  vin  ,  à  3  3  livres  le  muid  ; 
je  veux  favoir  le  produit  de  ma  vente. 

Opération. 

Multiplicande . 34 6  muids. 

Multiplicateur . 33  livres. 

1730 

1038 

Produit  .  . . 12110  livres. 

Explication. 

Ayant  pofé  le  Multiplicande  6c  le  Multiplicateur, 
une  raye  deffous,  comme  à  l’autre  opération  :  Je 
commence  par  la  première  figure  du  multiplicateur 
qui  efl  un  5,  &  je  dis  ;  3  fois  6  font  30 ,  pofe  zéro 
6c  retiens  3  -,  puis  je  dis ,  5  fois  4  font  20  ,  6c  3 
que  j’ai  retenu  font  23  ,  pofe  3  6c  retiens  2  dizaines: 
enfuite  je  dis  ;  5  fois  3  font  15,  qui  joints  aux  2 
que  j’ai  retenu  font  17  que  je  pofe  avant  le  3. 

Après  je  pafTe  à  la  fécondé  figure  du  Multiplica¬ 
teur  ,  qui  efl  un  3  ,  &  en  multipliant  de  nouveau  , 
je  dis  ,  3  fois  6  font  18 ,  je  pofe  8  fous  le  même  3 , 
en  reculant  d’une  figure,  &  retiens  une  dizaine  ;  en- 
fuite  je  dis,  3  fois  4  font  12 ,  ôc  I  que  j’ai  retenu 
font  13  3  je  pofe  3  &  retiens  une  dizaine  :  enfin  je 
dis  ,  3  fois  3  font  9,  6c  une  dizaine  que  j’ai  retenu 
font  io,  que  je  pofe  avant  le  3  :  de  manière  que  fai- 
fant  l’Addition  de  tous  les  chiffres  que  j’ai  pofés 
pour  les  deux  produits ,  je  trouve  que  le  prix  total 
de  ma  vente  monte  à  douze  mille  cent  dix  livres  ; 
qui  efl  femblable  au  produit  de  l’opération. 

Il  faut  obferver  que  lorfque  le  Multiplicateur  efl 
compofé  de  3  ou  4  figures  ,  6c  même  davantage  ,  l’on 
doit  fuivre  le  même  ordre  que  lorfqu’il  n’y  en  a 
que  deux  ,  c’efl- à-dire  ,  qu’on  doit  reculer  toûjours 
le  produit  de  chaque  figure  d’un  degré. 

Lorqu’il  y  a  des  zéros  au  Multiplicateur  ,  com¬ 
me  fi  456  étoient  à  multiplier  par  200  ,  il  faudroit 
pofer  les  436  ,  6c  les  200  deffous  ;  de  manière  que 
le  2  des  200  fut  dire&ement  placé  fous  le  6  6c  les  2 
zéros  avancés  ,  n’y  ayant  fimplement  qu’à  les  pofer 
au  produit ,  fans  fe  mettre  en  peine  d’en  faire  la 
Multiplication ,  parce  que  les  zéros  ne  peuvent  ni 
fe  multiplier  ,  ni  fe  divifer  ;  enfuite  on  doit  multi¬ 
plier  les  456  par  2 ,  comme  il  fe  voit  par  l’opéra¬ 
tion  fuivante. 

Multiplicande . .  4  y  <5 

Multiplicateur . 200 

Produit . 91200 

Et  fuppofé  qu’il  y  eût  des  zéros,  tant  au  Mul¬ 
tiplicande  qu’au  Multiplicateur,  pour  lors  il  faudroit 
multiplier  les  figures  qui  ne  font  point  des  zéros , 
l’une  par  l’autre,  comme  il  a  été  expliqué  dans  le 
deuxième  exemple  ci-devant  rapporté  ,  puis  ajoûter 
au  produit  tous  les  zéros  de  fuite ,  foit  du  Multipli¬ 
cande,  foit  du  Multiplicateur  ,  6c  ce  qui  fe  trouve- 
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ra  au  total  de  l’Addition,  fera  le  produit  de  la  Mul¬ 
tiplication.  Comme  par  exemple  ,  fi  ion  vouloir  mul¬ 
tiplier  34600  par  2700,  il  faudroit  fe  conformer  à 
1  operation  ci-apres. 

Multiplicande .  , 

Multiplicateur  .  2yoo 

2422 
692 

Produit  •••••.  .  .  93420000 

11  en  faut  ufer  de  meme  dans  toutes  les  autres 
Multiplications  ,  où  il  fe  rencontre  ainfi  des  zéros 
Comme  le  Multiplicateur  n’efl  pas  toûjours  com¬ 
pofé  de  nombres  entiers  ,  tels  que  peuvent  êtie  des 
livres  tournois  ,  étant  fou  vent  accompagné  de  fols 
6c  de  deniers,  on  a  jugé  à  propos  de  mettre  ici  les 
divers  moyens  dont  on  fe  peut  fervir  pour  trou¬ 
ver  le  produit  des  Multiplications ,  dont  le  Multi¬ 
plicateur  efl  compofé  de  livres ,  fols  &  deniers 


Premier  M  o  y 


E  N. 


On  fuppofe  qu’on  a  acheté  37  aunes  d’étoffe  à 
13  1.  J 6  L  6  d.  laune,  6c  qu’on  veut  favoir  combien 
on  doit  payer  pour  le  tout. 

Pour  y  parvenir  il  faut  d’abord  multiplier  les 
37  aunes  par  13  h  fuivant  1  ufage  ordinaire  de  la 
Multiplication  pour  les  nombres  entiers ,  laiflant 
les  deux  produits  ainfi  qu’ils  font  pofés  fans  les  a- 
joûter.  Puis  on  doit  multiplier  les  mêmes  37  au¬ 
nes  par  les  16  f.  laiflànt  pareillement  les  deux  pro¬ 
duits  fans  les  ajoûter.  r 

Enfin  il  faut  multiplier  encore  les  mêmes  37  au¬ 
nes  par  les  6  d.  dont  le  produit  fera  222  den.  qu’on 
divifera  par  12  ,  6c  viendra  au  quotient  18  f.  6  den. 
lefquels  18  f.  6  den.  feront  ajoûtés  au  produit  des  16 
f.  6c  additionnant  tous  les  fols  ,  la  fomme  qui  fera 
de  610  f.  6  den.  fera  le  montant  des  37  aunes  à  16 
f.  6  den.  l’aune. 

Enfuite  on  réduira  les  610  f  6  den.  en  liv.  en  les 
divifantpar  20  f.  viendra  30 1.  10  f.  6  d.  qu’on  join¬ 
dra  au  produit  des  13  1.  6c  en  additionnant  le  tout, 
il  fe  trouvera  que  le  montant  de  37  aunes  à  13  1. 
16  f.  6  d.  fera  de  pu  1.  10  f.  6  d.  comme  il  fe  voit 
par  l’opération  fuivante. 


Oper  ation. 


37  aunes 
à  13  livres. 

ni 

37 

30.  10.  6. 
Prod.  311. 10.  6. 


1 

&  *  j& 

z*  & 
rz 


37  aunes 
à 16  fols. 
222 
37 

18.  6. 


37  aunes 
6  deniers. 

222 


610.  6. 


x 

x&\ 6 

30  1.  10  f.  6  d.  ^  rz  rz 

*  xz 

st 

Second  Moyen. 


18  f.  6  d. 


On  fuppofe  de  même  que  ci-deffus  ,  qu’on  a 
té  37  aunes  d’étoffe  à;  13  L  16  f.  6  d.  l’aune,  ôc 


ache- 

—  37  aunes  d’étoffe  à;  13  L  1 6  f.  6  d.  l’aune,  6c  qu’on 
veut  favoir  le  montant  de  ces  37  aunes.  Pour  opé¬ 
rer  fuivant  ce  fécond  moyen  ; 

Il  faut  commencer  par  réduire  les  13  1.  16  f.  en 
fols  ,  viendra  27 6  fols  ,  puis  réduire  les  27 6  f.  en 
deniers,  6c  y  joindre  les  6  d.  du  Multiplicateur, 
viendra  33  18  d.  enfuite  on  multipliera  les  37  aunes 
fuppofées,  par  les  3318  d.  viendra  122766 d.  Enfin 
on  divifera  ces  122766  den.  par  12,  viendra  au 
quotient  10230  f.  6  d.  qu’on  réduira  en  livres ,  en 
tranchant  la  dernière  figure  à  droit  ,  6c  prenant  la 
moitié  des  autres  à  gauche,  viendra  51 1  1.  10  f.  6  d. 
qui  fera  le  prix  total  des  37  aunes  ,  conformément 

à  ce 
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le  poil  qui  le  couvre  foit  brun  ,  ôc  non  pas  blanc  ; 
le  poil  brun  marquant  que  le  Mufc  eft  du  Tun- 
quin  ,  qui  eft  meilleur  que  celui  de  Bengale ,  dont 
le  poil  eft  blanc. 

Le  Mufc  fans  envelope  doit  être  fec ,  d’une  cou¬ 
leur  tannée  ,  d’une  odeur  forte  &  infupportable  , 
d’un  goût  amer  ,  le  moins  rempli  qu’il  fe  pourra 
de  grumeaux  durs  &  noirs  ,  &  que  mis  fur  le  feu  il 
fe  confume  tout  entier ,  quoique  cette  dernière  mar¬ 
que  de  bonté  foit  équivoque  ;  l’épreuve  n’étant 
bonne  que  pour  le  Mufc  mélangé  de  terre  ,  ôc  non 
pas  pour  celui  qui  eft  mêlé  de  fang. 

L’ufage  du  Mufc  eft  peu  confidérable  en  Méde¬ 
cine  ,  fur-tout  à  caufe  des  vapeurs  que  fon  odeur 
provoque  aux  femmes  ;  mais  les  Parfumeurs  en  em- 
ployent  affez  confidérablement,  quoique  beaucoup 
moins  qu’autrefois  les  parfums  en  général  ôc  le 
Mufc  en  particulier  ayant  bien  perdu  de  leur  répu¬ 
tation. 

Il  n’y  a  guéres  de  gens  qui  ayent  un  peu  de  lec¬ 
ture  qui  ne  fâchent  ce  que  quelques  Anciens  ont  dit 
de  l’inftinéb  du  caftor  ;  (c’eft  le  nom  qu’ils  donnent 
à  l’animal  qui  produit  le  Mufc  )  qui  pour  fe  fau- 
ver  de  la  pourfuite  des  Chafteurs  ,  fe  mutiloit ,  ôc 
leur  abandonnoit  cette  partie  précieufe  de  lui-même, 
à  laquelle  la  nature  fembloit  lui  faire  connoître  que 
ceux  qui  le  pourfuivoient  en  vouloient  uniquement. 
Il  eft  néanmoins  étonnant  que  cette  fable  ait  pû 
paffer  jufqu’à  nous ,  ôc  qu’elle  n’ait  pas  encore  per¬ 
du  tout  fon  crédit,  puifque  Pline  lui-même  dans  fon 
Hijloire  Naturelle  ne  l’a  donnée  que  pour  ce  qu’el- 
le  eft. 

On  commence  à  voir  l’animal  qui  produit  le  Mufc 
aux  environs  du  Lac  de  Baikal  fur  les  frontières  de 
la  Tartarie  Mofcovite  ,  mais  il  eft  beaucoup  plus 
commun  à  mefure  qu’on  avance  dans  la  Tartarie 
Chinoife. 

Les  lieux  de  la  Chine  où  l’on  en  trouve  davanta¬ 
ge,  font  la  Province  de  Xanxi,  particuliérement 
aux  environs  de  la  Ville  de  Leao  :  la  Province  de 
Suchuen  ,  celle  de  Hanchungfu  ,  celle  de  Paoning- 
fu ,  près  de  Kiating  &  de  la  Fortereffe  de  Tienci- 
nen  ,  &  dans  quelques  endroits  de  la  Province  de 
Junan. 

Cet  animal  eft  affez  femblable  au  daim  pour  la 
grandeur  Ôc  pour  le  poil,  à  laréferve  qu’il  n’a  point 
de  cornes  ,  ÔC  que  la  couleur  de  fon  poil  eft  plus 
noire  ôc  plus  foncée  ;  fa  tête  a  quelque  chofe  de  celle 
du  loup  ,  il  a  deux  défenfes  comme  celles  du  fan- 
glier  ,  mais  plus  crochues.  Il  eft  fi  pareffcux  que 
les  chafteurs  ont  peine  à  le  faire  lever  ,  Ôc  il  fe  laiffe 
ordinairement  égorger  prefque  fans  défenfe.  Les 
Chinois  l’appellent  Yehyam ,  c’eft-à-dire.  Cerf  muf- 
qué. 

La  drogue  qu’on  nomme  Mufc,  eft  renfermée 
dans  une  petite  vefïïe  qu’il  a  au  nombril  ,  couverte 
d’un  petit  duvet ,  c’eft  une  efpéce  de  fang  caillé  ou 
de  fuc  odoriférant.  Auflî-tôt  que  l’animal  eft  tué,  on 
lui  ôte  cette  vefïïe  qui  eft  le  véritable  Mufc. 

Les  Chinois  en  font  cependant  de  trois  autres  for¬ 
tes  ,  avec  fa  chair  ôc  fon  fang. 

lie  premier  fe  fait  avec  les  quartiers  de  derrière  de 
l’animal  depuis  les  rognons,  qu’ils  broyent  dans  un 
mortier  de  pierre  ,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  réduit 
en  bouillie ,  y  mêlant  de  tems  en  tems  du  fang 
qu’ils  ont  eu  foin  de  recueillir  aufïî-tôt  après  fa 
mort.  Cette  bouillie  s’enferme  Ôc  fe  féche  dans  de 
petits  fachets  faits  de  la  peau  de  l’animal. 

^  Pour  faire  le  fécond  Mufc  ils  y  employent  indif¬ 
féremment  toutes  les  parties  de  cet  animal,  tant  du 
devant  que  du  derrière  ;  ôc  pour  le  troifiéme  ,  ils  ne 
fe  fervent  que  des  quartiers  du  devant.  Le  premier 
eft  le  meilleur  j  le  fécond  vient  enfuite  ,  ôc  le  der¬ 
nier  eft  le  moins  bon.  Mais  il  n’y  a  que  la  fubftan- 
ce  contenue  dans  la  petite  vefïïe  du  nombril  qui  foit 
le  véritable  Mufc  j  aulli  eft-il  extrêmement  çher&  fe 
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conferve-t-il  prefque  tout  pour  le  Palais  du  Roi  de 
la  Chine. 

t  Le  Sr.  de  Graaf  p.  7 2  de  fes  Voyages  raporte 
avoir  vû  à  Cafembafar  la  peau  d’un  de  ces  animaux 
qui  portent  le  Mufc ,  lequel  étoit  de  la  grandeur 
d'un  bouc  ordinaire  ,  ou  d’un  mouton.  Il  avoit  fur 
la  tête  deux  petites  cornes  noires  comme  du  jais  , 
d  environ  un  pan  de  long.  Mr.  Savary  raporte  ce¬ 
pendant  le  contraire  ci-deffus. 

"f  Remarques  fur  les  effets  du  Mufc. 

On  fait  aujourd’hui  dans  nos  Pais  beaucoup  moins 
d’ufage  du  Mufc,  qu’on  ne  fai  foit  autrefois  ,  ou 
qu’on  ne  fait  a&uellement  en  Efpagne ,  en  Portu¬ 
gal,  &  encore  plus  aux  Indes  Orientales,  où  fon  u- 
fage  ;  eft  bien  établi.  On  obferve,  il  eft  vrai ,  que 
fon  odeur  caufe  beaucoup  de  vapeurs  aux  femmes» 
ôc  qu’il  y  en  a  beaucoup  parmi  elles,  qui  ne  fau- 
roient  en  foufrir,  fans  tomber  en  défaillance,  ou  en 
être  fuffoquées.  Les  Dames  fur-tout  le  craignent  plus 
que  d’autres  femmes ,  &  c’eft  en  leur  considération, 
que  fon  ufage  eft  prefque  aboli. 

Mais  fi  à  ces  obfervations ,  qui  font  particulières 
au  Nord  de  l’Europe,  on  en  oppofe  de  plus  uni- 
verfelles  qui  tendent  à  faire  voir  que  cette  drogue 
eft  la  plus  efficace  qui  fe  puiffe  emploier  contre 
les  vapeurs,  &  à  en  garantir  les  femmes,  dans  quel¬ 
le  furprife  ne  fera-t-on  pas  à  l’ouïe  d’une  chofe  fa 
oppofée  à  l’expérience  ? 

Ce  n’eft  pas  ici  l’endroit  de  s’arrêter  à  en  démon¬ 
trer  le  vrai  ;  il  fuffit  feulement  de  dire  que  dans 
les  Païs  où  l’ufage  du  Mufc  eft  fréquent,  on  y  voit 
rarement  paroître  ces  maux ,  non  plus  que  les  apo¬ 
plexies.  Il  y  a  près  d’un  fiécle  qu’il  étoit  fort  en 
ufage  dans  nos  Païs  Septentrionaux  ;  mais  à  pré- 
fent  qu’il  n’eft  plus  permis  de  s’en  fervir,  on  y  voit 
les  vapeurs  régner  infiniment  plus  quelles  ne  fai- 
foient  autrefois  ,  ou  qu’elles  ne  font  actuellement  au 
Midi  de  l’Europe  ôc  aux  Indes  où  l’on  fe  fert  du 
Mufc.  Si  des  Hollandoifes  qui  font  des  plus  fujet- 
tes  à  ces  fortes  d’incommodités  ,  paffent  la  Mer  , 
pour  fe  rendre  à  Batavia  ,  où  l’odeur  du  Mufc  y 
abonde  généralement,  elles  n’y  font  pas  plûtôt  é- 
tablies ,  que  c’eft  fait  de  leurs  vapeurs  ,  elles  n’en 
reffentent  jamais  plus ,  ou  du  moins  que  très  rare¬ 
ment  quelques-unes  d’entr’elles. 

Toutes  nos  fondions  naturelles  dépendent  des 
nerfs.  L’habitude,  fuivant  le  genre  de  vie,  modi¬ 
fie  ces  mêmes  nerfs  dans  leur  ton  ôc  leur  mouve¬ 
ment.  Si  l’on  eft  frapé  d  un  fubit  changement  dan» 
les  chofes  qui  ont  beaucoup  d’influence  fur  ce  gen¬ 
re  des  folides  de  nôtre  corps  ,  comme  font  le  froid, 
le  chaud,  les  fortes  odeurs,  les  objets  qui  épou¬ 
vantent,  &e.  il  arrive  alors  fouvent,  que  le  ton  des 
nerfs ,  formé  par  les  efprits  ,  ou  autrement ,  fe  trou¬ 
ble  fur  le  champ  ôc  y  caufe  des  dérangemens  plus 
ou  moins  grands  ,  fuivant  le  tempérament  des  per- 
fonnes ,  l’âge,  la  difpofition  du  corps  &  la  vie 
plus  ou  moins  fedentaire.  C’eft  ce  que  je  démon¬ 
trerai  peut-être  en  fon  tems  dans  un  autre  lieu. 

Le  Mufc  qui  eft  volatile  ôc  pénétrant  ,  fait  un 
effet  plus  fubit  ôc  plus  grand  fur  les  femmes  que 
fur  les  hommes  ,  parce  que  leurs  nerfs  font  plus 
délicats  ôc  plus  fouples ,  ôc  par  conféquent  plus  fuf- 
ceptibles  dimpreffions  ôc  de  trouble  au  moindre  ob¬ 
jet  qui  les  frape  contre  leur  habitude. 

Mais  fi  elles  l’ont  une  fois  accoutumé ,  il  ne  leur 
produit  plus  cet  effet  $  au  contraire  ,  fon  odeur  do¬ 
minante  les  garantit  des  mauvaifes  impreflîons  que 
les  autres  odeurs  fortes  pourroient  leur  caufer  fans 
fon  ufage.  C’eft  enfin  cette  coutume  du  Mufc,  com¬ 
me  1  expérience  auffi  le  démontre  ,  qui  fait  qu’elles 
ne  font  plus  fi  fujettes  aux  vapeurs  ;  mais  aufiï  rien 
n  en  caufe  tant  que  cette  drogue  ,  fi  l’on  a  été  long- 
tems  privé  de  fon  odeur  fi  aéhve ,  ÔC  même  fi  divi¬ 
sible.  *  Mem .  de  Mr.  Garcin. 

Le 
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Le  Mufc  paye  en  France  les  droits  d’entrée ,  à  rai¬ 
fort  de  9  francs  de  la  livre  conformément  au  Tarif  de 
1664  -,  &  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon  12  liv. 

Le  Mufc  du  Levant  où  il  ne  peut  être  apporté  que 
par  les  Arabes  qui  trafiquent  dans  les  Indes  ,  eft  du  nom¬ 
bre  des  marchandifes  fujettes  au  droit  de  vingt  pour 
cent  ordonné  par  /’ Arrêt  du  15  Aoât  1685. 

Commerce  du  Musc  a  Amsterdam. 

Le  Mufc  dont  on  fait  négoce  à  Amfterdam  vient 
ordinairement  du  Tunquin  &  de  Bengale  ,  &  quel¬ 
quefois  de  Mofcovie.  Celui  du  Tunquin  eft  de  deux 
fortes  ,  en  veflies  ou  hors  des  veffies;  l’un  &  l’autre 
fe  vend  à  l’once.  Celui  en  veille  depuis  5  jufqu’à 
6  florins  l’once  ,  &  celui  hors  des  veffies  depuis  8 
jufqu’à  9  florins. 

Le  Mufc  de  Bengale  fe  vend  depuis  4  jufqu’à  y 
florins  l’once.  Us  donnent  tout  également  un  pour 
cent  de  déduction  pour  le  promt  payement. 

A  l’égard  du  Mufc  de  Mofcovie  ,  il  eft  moins  efti- 
mé  que  les  autres;  fon  odeur  ,  quoique  très  forte 
d’abord  ,  s’évaporant  fort  facilement.  Son  prix , 
quand  il  s’en  trouve  ,  eft  depuis  40  jufqu’à  50  fous 
de  gros  l’once. 

Dans  les  ventes  que  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  de  Hollande  fait  de  fes  marchandifes,  le 
Mufc  ne  fe  vend  point  au  cavelin  ,  c’eft- à-dire, 
qu’on  n’en  fait  point  de  lots  comme  des  autres  dro¬ 
gues  ,  mais  il  fe  vend  à  tant  de  florins  l’once. 

MUSCADE.  Efpèce  de  noix  aromatique  qui 
vient  des  Indes  Orientales. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  la  Mufcade  mâle  ôc  la 
Mufcade  femelle. 

La  Mufcade  femelle  eft  celle  dont  on  ufe  ordinai¬ 
rement  en  France,  qui  eft  ronde,  d’une  agréable 
odeur  &  d’un  goût  chaud  &  piquant. 

La  Mufcade  mâle  eft  une  Mufcade  fauvage  ,  un 
peu  longue  ,  prefque  fans  goût,  fans  odeur  &  fans 
vertu.  Cette  dernière  forte  de  Mufcade  fe  trouve 
en  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales,  ôc  fur- 
tout  dans  l’Ue  de  Candore. 

L’arbre  qui  produit  la  Mufcade  mâle  eft  de  la 
grofteur  du  noifetier.  Son  fruit  vient  entre  les  bran¬ 
ches  comme  la  noifette;  mais  outre  fa  coque  il  eft 
enfermé  dans  une  goulfe  déliée,  &  encore  dans  une 
efpèce  de  fleur  qui  entoure  la  noix. 

Tant  que  cette  Mufcade  eft  dans  fa  coque  ,  elle 
eft  fi  femblable  à  la  véritable  Mufcade,  que  les  yeux 
y  font  toûjours  trompés  ;  mais  elle  ne  peut  foûte- 
nir  l’épreuve  du  goût  ou  de  l’odorat.  On  l’appelle 
auffi  Noüafte  Azerbe  ou  Afferbe.  Voyez.  Azerbe. 

Cette  fauffe  Mufcade  eft  une  marchandife  qui  n’eft 
bonne  à  rien,  &  dont  on  ne  parle  ici  qu’afin  qu’on 
n’y  puiffe  être  trompé ,  fi  quelques  Colporteurs ,  Epi¬ 
ciers  ou  Droguifl.es  de  mauvaife  foi  vouloient  la 
fubftituer  à  la  véritable  Mufcade. 

La  véritable  Mufcade  croît  fur  un  arbre  grand 
comme  le  poirier.  Ses  feuilles  reflemblent  à  celles 
du  pêcher  ,  linon  qu’elles  font  plus  petites.  Sa  fleur 
eft  en  forme  de  rofe  d’une  odeur  agréable.  Après 
que  la  fleur  eft  tombée ,  le  fruit  paroît  de  la  grof- 
feur  à  peu  près  des  noix'd’Europe ,  lorfqu’elles  font 
vertes  &  propres  à  en  tirer  les  cerneaux. 

Les  Mufcades  font  enfermées  dans  trois  différen¬ 
tes  envelopes. 

La  première  envelope  s’appelle  Macis  :  d’autres, 
mais  très  improprement,  la  nomment  Fleur  de  Muf¬ 
cade.  Elle  couvre  la  coque ,  ôc  s’entr’ouvre  à  me- 
fure  que  cette  coque  groiîît.  Le  macis  eft  mince  , 
rougeâtre  ,  d’une  odeur  agréable  ôc  d’un  goût  aro¬ 
matique.  Voyez.  Macis. 

La  coque  ,  qui  eft  la  fécondé  envelope  de  la  Muf¬ 
cade  ,  eft  dure ,  mince  ôc  noirâtre  ,  &  a  au  delfous 
une  efpèce  de  brou  verd  qui  n’eft  d’aucun  ufage. 
C’eft  ce  brou  qui  eft  la  troifiéme  envelope  dans  la- 
Diftion,  de  Commerce.  Tom,  II, 
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quelle  fe  trouve  la  Mufcade  ,  qui  e il  proprement  l’a- 
mande  de  ce  fruit. 

Chacune  de  ces  amandes  a  un  petit  trou  qu’on 
regarde  mal-à  propos  comme  un  défaut ,  puifque  na¬ 
turellement  elles  font  ainfi  percées  ;  ôc  que  ce  qui 
empêche  que  ce  trou  11e  paroi  fie  en  toutes  les  Muf¬ 
cades,  ceft  une  petite  peau  qu’on  en  eftime  le  ger¬ 
me  ,  qui  refte  aux  unes  ,  &  dont  les  autres  font  dé¬ 
pouillées. 

Les  arbres  qui  portent  la  Mufcade  font  toûjours 
chargés  en  même  tems  de  fleurs  &  de  fruits,  dont 
on  fait  la  récolté  en  Avril  ,  en  Août  &  en  Décem¬ 
bre.  Celles  de  la  récolté  d’ Avril  font  les  meilleures. 

Les  Hollandois  font  les  maîtres  du  commerce  de 
la  Mufcade  ;  &  il  faut  néceffairement  pafier  par  leurs 
mains  pour  en  avoir  ,  parce  qu’ils  polîèdent  les  Iles 
ou  eues  croiflent,  entre  lefquelles  les  principales 
font  les  Iles  de  Nero,de  Lontour,de  Pouleay,de 
Kofgain,  de  Poleron  &  de  Granapuis.  Voyez  l’Ar¬ 
ticle  général  du  Commerce,  où  ilejl  parlé  des  lies  Ù 
du  commerce  des  épiceries,  &  ci-après  col.  1468. 

Il  faut  choifir  la  Mufcade  bien  fleurie ,  pelante  ^ 
d  un  gns  blanchâtre  ,  /bien  marbree  par  déhors  t 
rougeâtre  en  dedans  ,  qui  ait  une  certaine  humeur 
grafie  Sc  onftueufe  ,  d’une  odeur  agréable  ,  ôc  d’un 
goût  chaud,  piquant  ôc  aromatique. 

A  1  égard  ou  macis,  il  doit  être  en  larges  feuil¬ 
les,  haut  en  couleur  ,  &  avoir  prefque  l’odeur  Ôc  le 
goût  de  la  Mufcade. 

Les  Mufcades  fe  confifent  en  verd  ,  &  font  une 
confiture  excellente  pour  fortifier  î’eflomac ,  ôc  ré¬ 
tablir  la  chaleur  naturelle.  Les  peuples  du  Nord 
fur-tout  1  aiment  beaucoup,  ôc  fur  mer  leurs  vaif- 
feaux  en  ont  ordinairement  bonne  provifion.. 

La  poudre  Duc ,  qu’on  croit  fouveraine  pour  le 
rhume  qui  vient  de  froid,  n’eft  que  de  la  Mufcade 
pulverifée  avec  du  fucre  &  un  peu  de  canelle.  La 
dofe  eft  d  une  livre  de  fucre  avec  deux  onces  de 
Mufcade,  ôc  de  la  canelle  à  diferétion. 

On  tire  de  la  Mufcade,. par  diftillation  ou  par  ex- 
preflîon  ,  une  huile  a  laquelle  on  attribue  de  gran¬ 
des  propriétés.  La  bonne  doit  être  couleur  d’or  s 
épaiffe ,  d  une  agréable  odeur ,  ôc  fort  aromatique. 

On  peut  auffi  tirer  de  l’huile  du  macis  ou  fleur  de 
Mufcade  qui  a  les  mêmes  qualités  que  celle  de  la 
Mufcade ,  mais  qui  revient  à  davantage. 

L’écorce  du  tronc  &  des  branches  du  Mufcadier 
eft  auffi  de  quelque  ufage,  mais  le  débit  en  eft  peu 
confidérable. 

Ley  Mufc ades  entières  ou  rompues  ,  foit  en  macis  , 
nouaffes  ou  aferbes ,  payent  en  France  les  droits  dé  en¬ 
trée  à  raifon  de  30  liv.  le  cent  pefant  -,  è  les  Mufc  a - 
des  confites  6  f.  de  la  livre ,  conformément  au  Tarif 
de  1(564. 

Les  droits  de  la  Dciiane  de  Lyon  font  de  3  liv.  I2„ 
f.  6  den.  d’ancienne  taxation  du  quintal ,  3  liv.  1 7  fi 
6  d.  de  nouvehe  reaprèciation  ,  6  liv.  pour  les  anciens 
quatre  pour  cent ,  &  2  liv.  pour  les  nouveaux. 

Les  Mufcades  font  du  nombre  des  drogueries  &  épice¬ 
ries  qui  ne  doivent  entrer  en  France  que  par  Roiien,  la 
Rochelle  ,  Calais ,  Bourde  aux  ,  Lyon  &  Marfeiile  ,  J iti- 
vant  ? Ordonnance  de  1687. 

La  Compagnie  Hoiiandoife  des  Indes  Orien¬ 
tales  étant  abfolument  la  maîtrefie  de  toute  la 
Mufcade  qui  fe  débite  en  Europe  ,  elle  n’en  fait  pas 
la  vente  dans  des  enchères  publiques  comme  pour 
le  refte  de  fes  marchandifes  ;  mais  fes  Directeurs 
en  règlent  le  prix  fuivant  qu’ils  le  trouvent  à  pro¬ 
pos.  Un  Auteur  moderne  remarque  que  depuis  piu- 
fieurs  années  jufqu’en  1721 ,  ce  prix  a  été  fixé  à  7; 
fols  la  livre  argent  de  banque. 

Toute  la  Mufcade  qui  arrive  par  les  vaiffeaux  de 
la  Compagnie  fe  partage  dans  les  diverfes  Chambres 
qui  la  compofent,  au  prorata  de  l’intérêt  qu’ils  y  ont,- 
éL  ces  Chambres  en  tout  la  vente  chacune  à  leur  tour 
fuivant  une  efpece  de  Tarif  établi  entr’elies;  favoir 
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d’abord  la  Chambre  d’Amfterdam  cent  quarteaux 
toute  feule  ;  enfuite  les  Chambres  de  Zeelande  & 
de  Mtddelbourg  enfemble  cinquante  quarteaux;  puis 
celles  de  Rotterdam  &  de  Delft  vingt- cinq  ;  &  en¬ 
fin  les  Chambres  de  Hoorn  &  d’Enkhuyfen  pareille¬ 
ment  vingt-cinq  quarteaux 5  enforte  que  la  Cham¬ 
bre  d’Amfterdam  n’en  vend  plus  ,  que  les  autres  ne 
fe  foient  défaites  de  la  partie  réglée  par  ce  Tarif; 
ce  que  celles-ci  obfervent  pareillement  par  rapport 
à  la  Chambre  d’Amfterdam. 

Le  quarteau  de  Mufcade  péfe  550  à  600  üv.  net. 

Lorfqu’on  a  acheté  quelque  quarteau  de  Muf¬ 
cade  ,  on  en  paye  la  valeur  en  banque  à  la  Cham¬ 
bre  de  la  Compagnie  des  Indes  qui  doit  le  livrer. 

Tout  ce  qui  s’achète  des  Chambres  d’Amfterdam, 
de  Delft ,  de  Hoorn  &  d’Enkhuyfen  fe  paye  dans  la 
Banque  d’Amfterdam  ;  ce  qui  s’achète  de  la  Cham¬ 
bre  de  Rotterdam ,  fe  paye  à  la  Banque  de  Rotter¬ 
dam  ;  mais  ce  qui  s’achète  aux  Chambres  de  Zee¬ 
lande  &  de  Middelbourg  ,  fe  paye  fur  le  lieu  en  ar¬ 
gent  de  permifiïon  avec  l’agio  de  banque  qu’on  a 
réglé  le  premier  jour  de  la  vente. 

On  croit  vulgairement  que  la  Mufcade  ne  vient 
que  dans  les  Indes  Orientales  ,  &  encore  feulement 
dans  quelques  Iles  dont  les  Hollandois  font  les  maî¬ 
tres.  Un  Auteur  François  fouvent  cité  avec  hon¬ 
neur  dans  ce  Diftionnaire  (  le  Pere  Labat  )  en  a  defa- 
bufé  le  Public  ;  &  il  allure  que  lors  qu’il  étoit  à  la 
Guadeloupe  ,  le  bruit  y  étoit  commun  ,  que  lors 
que  les  Hollandois  chaffés  du  Brefil ,  furent  reçus 
dans  cette  Ile  ,  un  d’eux  y  avoit  apporté  un  mufca- 
dier  qu’il  avoit  mis  en  terre  dans  fon  habitation.  Il 
ajoute  que  cet  arbre  ,  quoique  tranfplanté  ,  profitoit 
à  merveille  ,  &  qu’il  auroit  infailliblement  apporté 
du  fruit  qui  auroit  fervi  à  multiplier  l’efpéce  ;  mais 
qu’un  autre  Hollandois  jaloux  du  tréfor  dont  les 
François  alloient  devenir  les  maîtres  ,  l’avoit  arra¬ 
ché  pendant  la  nuit  &  brillé. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  incertain  fi  le  mufcadier  avoit 
été  apporté  en  caille  des  Indes  Orientales  ,  ou  s’il 
étoit  venu  de  femence  au  Brefil  ;  mais  en  l’un  ou 
l’autre  cas,  l’Auteur  cité  ci-deflus  ne  croit  pas  qu’il 
fût  împoïïîble  d’en  avoir  du  plant  ,  puifqu’à  l’égard 
de  la  femence  dont  on  pourroit  faire  l’épreuve ,  elle 
eft  très  commune  ,  &  que  pour  la  plante  en  pié  , 
il  feroit  moins  difficile  qu’on  ne  penfe  d’en  avoir  des 
Holl  andois  même  ,  malgré  toutes  les  défenfes  de 
leur  Compagnie,  qu’on  pourroit  d’abord  élever  dans 
l’ fie  de  Mafcareigne ,  ou  dans  quelques  autres  éta¬ 
bli  tfemens  de  la  Compagnie  Françoife  ,  d’où  après 
en  avoir  étudié  la  culture ,  on  pourroit  en  tranfpor- 
ter  l’efpéce  dans  nos  Iles. 

ADDITION. 

Nous  allons  faire  voir  les  fautes  &  les  erreurs 
qu’il  y  a  dans  cet  Article  de  Mr.  Savary,  lefquel- 
les  ne  doivent  être  mi fes  ,  du  moins  la  plus  grande 
partie  ,  que  fur  le  compte  des  Auteurs  d’où  il  a  ti¬ 
ré  ce  qu’il  vient  de  dire. 

i°.  L’I le  de  Candore  dont  il  parle  ,  eft  fans  doute 
une  faute  ,  car  il  n’y  en  a  point  dans  toutes  les 
Indes  qui  porte  ce  Nom,  à  moins  que  ce  ne  fût 
celle  de  Condor ,  qu’on  voit  marquée  fur  les  Car¬ 
tes  fous  le  nom  de  Pulo-  Condor ,  8c  qu’il  faut  pro¬ 
noncer  Poulo  Condor.  Ponlo  ,  eft  un  mot  Malaye , 
qui  veut  dire  lie.  Elle  eft  vis-à-vis  la  Côte  du 
Royaume  de  Camboye.  M.  De  ITJle  a  mis  dans  la 
Carte  de  lAfie,  Puïo-Candor ,  mais  c’eft  une  faute. 

20.  I/arbre  qui  produit  la  Mufcade  mâle  eft,  (  dit- 
on  dans  cet  Article ,  )  de  la  grofteur  du  noifetier. 
Il  ^eft  plus  robufte  dans  fon  tronc  ,  8c  plus  haut  , 
qu  un  grand  poirier  ;  &  par  conféquent  il  eft  plus 
grand  que  celui  qui  porte  la  bonne  Mufcade. 

3°.  Il  y  eft  dit,  que  cette  faufte  Mufcade  n ejl 
bonne  à  rien ,  &  qu’il  faut  prendre  garde  qu’on  ne 
la  fubjlitue  à  la  véritable.  Mais  il  eft  certain  que 
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les  Javanois,  les  Malayes  8c  les  Chinois  s’en  fer¬ 
vent  fouvent  en  Médecine  pour  diverfes  maladies. 
Quelques-uns  d’entr’eux  en  font  fuperftitieulement 
des  amulettes  qu’ils  portent  fur  certaines  parties  du 
corps  ,  dans  la  penfée  qu’elle  fortifie  celles  de 
la  génération.  Il  y  a  même  des  Européens  en  ce 
Pais- là ,  qui  ont  la  foibleffe  d’y  ajoûter  foi  ,  s’ima¬ 
ginant  d’avoir  aquis  un  grand  fecret  des  Javanois 
pour  cet  ufage.  Mais  ce  qu’il  y  a  encore  de  pire,  c’eft 
qu’il  fe  trouve  des  Indiens  qui  portent  de  ces  Muf- 
cades  mâles  pendues  au  col,  prétendant  quelles  ont 
la  vertu  de  les  rendre  heureux  dans  différentes  ren¬ 
contres  ,  8c  de  les  défendre  des  rufes  de  leur  en¬ 
nemi.  Au  refte ,  il  n’y  a  pas  à  craindre  en  Euro¬ 
pe,  d’être  trompé  fur  la  Mufcade,  foit  parce  que 
la  Compagnie  n’en  fait  venir  que  de  la  bonne; 
foit  parce  que  la  faufte  Mufcade  ne  fauroit  fe  con- 
ferver  long-tems,  fans  être  toute  percée  Sc  cariée 
par  les  vers  qui  s’y  mettent  facilement.  On  fe  gar¬ 
de  bien  auflî  fur  les  lieux  qu’il  ne  s’en  mêle  par¬ 
mi  la  bonne  ,  de  crainte  quelle  ne  lui  cau/e  fa 
corruption  allez  contagieufe  dans  le  tems  des  chaleurs. 

4°*  Les  feuilles  de  la  véritable  Mufcade ,  ref- 
femblent  (dit-on,  )  à  celles  du  pêcher ,  /mon  quelles 
font  plus  petites.  C’eft  au  contraire  ;  Elles  tout  le 
double  plus  larges,  &  confidérablement  plus  lon¬ 
gues  ;  fans  compter  que  les  feuilles  de  pêcher 
font  dentellées  en  forme  de  fcie  fur  leurs  bords  , 
au  lieu  que  celles  du  Mufcadier  font  fort  unies 
dans  les  leurs  ,  de  même  que  celles  du  poirier,  les¬ 
quelles  leur  reftèmblent  aftez. 

5°.  La  fleur  du  Mufcadier  ejl  en  forme  de  rofe. 
Il  y  a  bien  de  la  différence,  elle  eft  petite  8c  mo¬ 
nopétale  ,  c’eft-à-dire  ,  toute  dune  pièce  ,  faite  com¬ 
me  une  cloche  ,  allez  aprochante  de  celle  du  Mu¬ 
guet  ,  appellé  Lilium  Conv alliitm  ,  en  Latin  ;  elle 
eft  divilée  par  le  haut  en  trois  lobes,  8c  fon  piftile 
devient  le  fruit. 

6°.  L’Auteur  dit  vrai ,  que  les  Mufcades  ont  trois 
envelopes  différentes  ,  mais  le  Macis  n’eft  pas  la 
première  de  ces  envelopes,  comme  il  le  dit.  Elle  eft 
proprement  la  fécondé,  placée  entre  le  brou  charnu 
qui  eft  épais,  8c  la  coquille  ,  qui  eft  mince  8c  tendre, 
8c  la  3e  envelope.  Toutes  ces  envelopes  font  mal 
placées  par  Mr.  Savary ,  8c  d’une  manière  contraire 
à  leur  nature  ,  car  je  ne  fâche  point  d’ Auteur  qui 
ait  fait  cette  faute. 

Le  Brou  i°.  eft  la  première  écorce  ou  envelo¬ 
pe  ,  qui  couvre  extérieurement  la  Mufcade  ;  Mr. 
Savary  la  met  pour  la  troifiéme  ou  l’intérieure. 

Le  Macis  20.  eft  la  fécondé  ou  moyenne  envelo¬ 
pe  ;  Mr.^  Savary  i’a  mife  pour  la  première  ou  la 
plus  extérieure. 

La  Coque  30  eft  la  troifiéme  ou  la  plus  inférieure 
de  toutes  ,  laquelle  couvre  immédiatement  le  noyau, 
autrement  la  Mufcade.  Mr.  Savary  la  prend  pour 
la  fécondé  ,  en  la  mettant  contre  nature  au  deflus 
du  brou. 

7*-  Enfin  Mr.  Savary  paflant  de  là  aux  Iles  qui 
donnent  la  Mufcade,  8c  dont  les  Hollandois  font  les 
Maîtres,  il  détaille  les  noms  de  celles  qu’il  croit  les 
principales  ,  mais  il  fe  trouve  qu’il  n’en  omet  au¬ 
cune  ,  puifqu  il  ny  a  que  celles-là  qui  compofent 
le  petit  Archipel  de  Banda,  8c  le  ftul  endroit  du 
monde  qui  produife  la  bonne  Mufcade. 

Comme  les  noms  de  ces  Iles  font  fort  altérés  dans 
fon  Article,  je  donnerai  ici  ies  véritables,  mis  eu 
parallèle  à  côté  des  fiens. 

Noms  altérés. 

1  Nero . .  Neira 

2  Lontour . 2  Lonthor. 

3  Pouleay . 3  Poulo-Ay. 

4  Rofgain . 4  Rofinguein. 

5  P°leron . y  Poulo- Rhôn. 

6  Granapuis .  .  .  ,  .  6  Gounong-Apî. 

A  ces 
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A  ces  fix  Iles  on  peut  joindre  quatre  Rochers 
qui  s’élèvent  hors  de  l’eau ,  &  qui  leur  font  voi- 
fins  ,  à  l'un  defquels  on  a  pu  faire  un  petit  jar¬ 
din  aflez  joli.  Il  n’y  a  que  les  trois  premières  de 
ces  Iles  •  où  l’on  cultive  la  Mufcade  ,  ôc  qui  en 
peuvent  fournir  toute  la  Terre.  Les  trois  autres 
font  prefque  defertes.  Voyez,  le  Commerce  des 
Iles  de  Banda ,  Tom.  I.  part.  2.  col.  877. 

Dans  l’addition  de  cet  Article  de  Banda  ,  fur  la 
fin  ,  on  a  promis  de  donner  dans  celui-ci  une  brié— 
ve  defcription  du  Genre  d’Arbre  qui  porte  cette 
épicerie  ,  &  dont  on  a  parlé  au  long  dans  celui  là  , 
de  fon  commerce  ,  de  fa  culture  &  de  fa  récolté. 
Mais  il  y  a  peu  de  chofe  à  ajouter ,  après  ce 
que  je  viens  de  dire  fur  les  fautes  qui  regardent 
cette  defcription. 

Je  dirai  donc  feulement  ,  que  le  Mufcadier  eft 
un  genre  d’Arbre  ,  qui  doit  être  rangé  par  les  ca¬ 
ractères  de  fa  fleur  ôc  de  fon  fruit  ,  dans  la  XXe. 
Clallè  de  Mr.  Tournefort ,  qui  comprend  les  arbres 
à  fleurs  monopétales ,  ôc  rangé  en  particulier  enco¬ 
re  dans  la  fécondé  feétion  de  cette  même  Clalfe  , 
qui  renferme  les  fruits  charnus  qui  viennent  du  pif- 
lile  ôc  dont  les  femences  font  à  noiaux. 

Son  fruit  elt  charnu  ,  aiant  la  forme  ôc  la  grof- 
Jeur  d’une  pêche,  avec  cette  différence,  qu’il  eft 
terminé  en  pqinte  fur  fa  queue  comme  une  poire. 
Sa  chair  a  moins  de  fuc  ,  de  par  conféquent  elle  eft 
plus  dure  &  plus  aftringente  que  celle  de  la  pê¬ 
che  j  fa  peau  eft  aufli  plus  coriace ,  ôc  enfoncée  d’un 
coté  en  formant  un  fillon  comme  celui  de  la  pêche. 
Les  noix  confites  ne  le  font  qu’à  caufe  de  cette 
chair  qui  n’eft  bonne  à  manger  qu’ainfi  préparée 
avec  le  fucre.  Clufuis  a  donné  une  aflez  bonne  fi¬ 
gure  d’un  rameau  de  Mufcadier  chargé  d’un  fruit 
avec  quelques  feuilles.  Exoticorum  ,  lib.  I.  Ch.  XV. 

*  Mem.  de  M.  Garcin. 

MUSCADIER.  Arbre  qui  porte  la  Noix  Muf¬ 
cade.  Voyez  ci-dejfus. 

MUSCOVADOS.  Voyez  Moscouade. 
MUSKOFSKE.  Petite  monnoye  d’argent  de 
Mofcovie ,  qui  vaut  le  quart  du  copec.  Cette  mon¬ 
noye  eft  fi  petite  ,  fi  incommode  ôc  fi  mal-aifée  à  ma¬ 
nier  ,  que  les  Mofcovitcs  fe  la  fourrent  à  poignées 
dans  la  bouche  ,  de  peur  qu’elle  ne  leur  échape  des 
mains  ,  fans  que  pourtant  cela  les  embarraffe  ou  les 
empêche  de  parler.  Voyez  Moscosque. 

MUSQUINIER.  Tifferand  qui  fait  de  la  batifte, 
de  la  demi-Hollande,  du  Cambrai  rayé  ôc  mouche¬ 
té  ,  &  quelques  autres  fortes  de  pareilles  toiles. 

Le  nom  de  Mufquinier  n’eft  en  ufage  que  dans 
la  Picardie ,  le  Cambrefis  ,  le  Beauvoifis  Ôc  l’Artois, 
où  la  fabrique  de  ces  toiles  eft  commune. 

Ces  Ouvriers  ont  une  aune  qui  leur  eft  propre , 
dont  la  mefure  eft  irrégulière.  On  l’appelle  de  leur 
nom  Aune  de  Mufquinier.  Voyez  Aune. 

MUSTACHIO.  Mefure  de  Venife  pour  les  li¬ 
quides.  Trente-huit  Muftaches  font  la  botte  ou  muid, 
Ôc  7 6  l’amphora.  Voyez  Amphora. 

MUSULIPATAN.  On  nomme  ainfi  les  toiles 
des  Indes  à  l’aunage.  Ce  font  les  mieux  peintes  Sc 
les  plus  fines  qui  s’y  faftent.  Voyez  Toiles  des 
Indes,  ou  le  Commerce  de  la  Cote  de  Coromandel  &  de 
Golconde. 

Musulipatan.  On  donne  aufïi  ce  nom  à  des 
mouchoirs  qui  viennent  du  même  endroit.  Voyez 
Mouchoir. 

MUTSIE.  Petite  mefure  des  liqueurs  dont  les 
Détailleurs  fe  fervent  à  Amfterdam.  Le  mingle  fe 
divife  en  deux  pintes  ,  en  quatre  demi-pintes  &  en 
huit  Mutfies.  Il  y  a  aufli  des  demi-Mutfies.  Voyez 
Mingle. 

MUY,  qui  s’écrit  plus  ordinairement  MUID.  Fu¬ 
taille  pour  mettre  des  vins  ôc  autres  liqueurs.  Voyez 
Muid. 

MYRABOLAN  ,  ou  MIROBOLAN.  Efpéce 
Diüion.  de  Commerce ,  Tom,  II, 
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de  petit  fruit  purgatif  qui  eft  d’un  affez  grand  uiage 
dans  la  Médecine. 

Il  y  a  de^  cinq  fortes  de  Myrabolans,  qui  tous 
font  apportes  des  Indes  Orientales  ,  mais  non  pas 
des  mêmes  cantons  p  étant  d’ailleurs  allez  différent 
les  uns  des  autres  Ôc  de  vertu  ôc  de  figure. 

Ces  cinq  efpéces  font,  i°.  les  Myrabolans  ci- 
tnns  j  20.  les  Indiens  ou  noirs  ,  ^°.  les  Chepules  ou 
Quibus  ,  40.  les  Belleries  ,  ôc  50.  les  Embiis. 

Les  Myrabolans  citrins  ,  ainfi  appellés  en  Eu¬ 
rope  à  caufe  de  leur  couleur ,  mais  nommés  aux  In¬ 
des  Arares  ,  croiftent  aux  environs  de  Goa  &  de 
Baticala.  Dans  leur  maturité  ils  font  aflez  ftmbîa- 
bles  aux  prunes  de  Mirabelles  ,  mais  un  peu  plus 
longs  ôc  partagés  en  petites  côtes.  Leur  noyau  en¬ 
ferme  une  petite  amande  qui  a  bien  du  raport  au 
pignon  blanc. 

Ces  Myrabolans  font  apportés  des  Indes  ou  con¬ 
fits  ou  fecs  ;  mais  il  en  vient  plus  grande  quantité 
de  fecs. 

Il  faut  les  choifir  d’un  jaune-rougeâtre,  longs,  bien 
nourris  ,  relevés  en  côtes  ,  péfans  ,  difficiles  à  caf- 
fer  ,  d’un  goût  aftringent  &  défagréable ,  ôc  pren¬ 
dre  garde  qu’on  ne  leur  fubflitue  les  belleris  ou  les 
chepules  ,  car  il  s’en  fautbien  qu’ils  foient  aufli  excel- 
lensque  les  citrins. 

Les  Myrabolans  Indiens  nommés  aux  Indes  Re- 
zauvale  ,  font  de  la  forme  d  une  olive  ,  noirs  dehors 
ôc  dedans,  fans  noyau  ôc  fort  durs.  Ils  font  produits 
d’un  arbre  dont  la  feuilieelt  femblable  à  celle  de  fau- 
le.  Ils  font  verds  au  commencement  ,  bruniftent  en 
approchant  de  leur  maturité ,  ôc  fecs  deviennent 
noirs  comme  la  plus  noire  ébéne. 

U  faut  obferver  dans  leur  choix  qu’ils  foient  bien 
nourris  ,  fecs  ôc  pefans ,  ôc  d’un  goût  aigrelet. 

Les  Myrabolans  chepules  ou  quibus  fe  trouvent 
vers  Decan  Ôc  le  Bengale  ,  où  on  les  nomme  Are- 
ca;  il  ne  faut  pas  néanmoins  les  confondre  avec  le 
véritable  areca  dont  l’ufage  eft  fi  commun  aux  In¬ 
des,  &  dont  on  mâche  le  fruit  mêlé  avec  le  betel  , 
cette  feuille  fi  fameufe  dont  les  Indiens  peuvent  fi 
peu  fe  pafler,  que  c’eft  la  plus  importante  des  clau- 
fes  de  leurs  contrats  de  mariage  ,  que  le  mari  fera 
obligé  de  fournir  de  betel  à  fa  femme  tant  qu’ils  vi¬ 
vront  enfemble. 

L’arbre  dont  les  Myrabolans  chepules  font  le 
fruit ,  vient  de  la  hauteur  du  pommier.  Il  a  des 
feuilles  comme  le  pêcher ,  ôc  des  fleurs  rougeâtres 
formées  en  étoiles.  Ces  Myrabolans  font  aflez  fem- 
blables  aux  citrins ,  à  la  réferve  qu’ils  font  plus  noi¬ 
râtres  &  plus  longs. 

Pour  être  bons  ils  doivent  être  bien  nourris  ,  ré- 
fineux  &  bruns  au  dedans  ,  le  moins  noirs  Ôc  le  moins 
ridés  au  dehors  qu’il  foit  poiïïble  ,  d’un  goût  aftiin- 
gent  avec  quelque  amertume. 

Les  Myrabolans  belleris,  connus  parmi  les  Indiens 
fous  le  nom  de  Gothis  ,  fe  trouvent  attachés  aux  bran¬ 
ches  de  l’arbre  qui  les  porte  en  forme  de  petites  gour¬ 
des  jaunâtres.  Ils  font  gros  comme  la  noix  mufca¬ 
de,  ôc  ont  un  noyau  dont  l’amande  eft  de  nulle  ver¬ 
tu.  L’arbre  eft  grand,  ôc  a  des  feuilles  grandes  , 
vertes  ôc  luifantes  comme  le  laurier. 

Les  Myrabolans  embiis,  en  Indien  Annuales , 
croiftent  iur  un  arbre  de  la  hauteur  du  palmier ,  qui 
a  des  feuilles  comme  la  fougère.  Ils  font  de  la  grof- 
feur  d’  une  noix  de  galle,  noirâtres  Ôc  comme  cha¬ 
grinés.  Quand  ils  font  un  peu  gros ,  leurs  côtes  fe 
féparent  facilement  les  unes  des  autres  j  c’tft  pour¬ 
quoi  en  les  choiftffant  il  faut  les  prendre  le  moins 
remplis  de  noyaux  qu’on  pourra  ,  ôc  outre  cela  char¬ 
nus  Ôc  noirs.  Cette  dernière  efpéce  de  Myrabolans 
n’a  guéres  d’ufage  dans  la  Médecine.  Aux  Indes 
on  en  mange  le  fruit  verd  j  mais  quand  il  eft  fec,  il 
ne  fert  aux  Indiens  que  pour  faire  de  l’encre  ,  ou 
pour  verdir  leurs  cuirs  ,  comme  nos  Corroyeurs  font 
ici  avec  le  fumac. 

Q  q  q  2  Les 
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Les  Myrabolans  citrins ,  Emblis  ,  Cebules  ,  Beleris 
Ù  Indiens  fccs  ,  payent  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  kraifon  de  5  ^  fi  le  cent  pefant  ;  &  les  Myraho- 
lans  confits  7  liv.  10  f.  conformément  au  Tarif  de 
1664. 

Les  droits  de  la  D titane  de  Lyon  font  de  y  fi.  6  den. 
par  quintal  d  ancienne  taxation  ,  15  fi  9  den.  de  nou¬ 
velle  réapréciation ,  10  fi.  pour  cent  d’anciens  quatre 
pour  cent  ,  éf  12  f.  pour  les  nouveaux.  ^ 

Les  Myrabolans  font  du  nombre  des  marchandées  du 
Levant ,  Barbarie  Ù  autres  Pays  &  Terres  de  la  do¬ 
mination  du  Roi  de  Perfe  &  du  Grand  Seigneur  ,  fiur 
lesquelles  outre  les  droits  ordinaires  il  doit  être  levé 
vingt  pour  cent  de  leur  valeur ,  fiuivant  l' Arrêt  du 
Confeil  du  15  Août  1 68$  ,  dans  les  cas  portés  au  dit 
Arrêt. 

MYRABOLANIER.  Arbre  qui  porte  des  myra¬ 
bolans.  Voyez.  l’Article  précédent. 

MYRA-BOLTS.  Sorte  de  myrrhe  qui  vient  d’A¬ 
rabie,  mais  que  les  Européens  tirent  des  Indes  Orien¬ 
tales  par  Surate.  Elle  fe  vend  dans  cette  Ville  juf- 
qu’à  trente  mamoudis  le  mein. 

MYR A-GILET.  Autre  efpéce  de  myrrhe  qui 
vient  des  mêmes  lieux  que  la  précédente  ,  mais  qui 
lui  efl  beaucoup  inférieure,  foit  pour  la  qualité,  foit 
pour  le  prix.  Le  Myra-gilet  ne  s’achète  que  fept  ma¬ 
moudis  le  mein.  Voyez.  l'Article  fiuivant. 

MYRRHE.  Efpéce  de  gomme  ou  réfine  qui  cou¬ 
le  par  incifion  ,  &  quelquefois  naturellement  du  tronc 
&  des  branches  d’un  arbre  de  moyenne  grandeur  qui 
croît  dans  l’Arabie,  en  Egypte  Sc  dans  quelques 
lieux  d’Afrique ,  fur-tout  dans  l’Abyfïïnie  d’où  lui 
efl  venu  le  nom  de  Myrrhe  Abyfîine. 

Les  Auteurs  font  peu  d’accord  dans  la  defeription 
qu’ils  font  de  l’arbre  qui  produit  cette  gomme  ;  il  efl 
vrai  qu’ils  conviennent  tous  qu’il  efl  petit  &  épineux, 
mais  les  uns  lui  donnent  des  feuilles  femblables  à 
i ormeau,  d’autres  à  l’olivier,  ceux-ci  au  genévre, 
ceux-là  au  térebinte,  &  quelques  autres  à  l’yeufe  ou 
chêne  verd. 

Ces  arbres  s’incifent  deux  fois  l’année  ,  &  la  li¬ 
queur  qui  en  coule  fe  reçoit  fur  des  clayes  ou  nat¬ 
tes  de  jonc  qu’on  met  au  deffous. 

Les  Marchands  Epiciers  &  Droguifles  vendent 
deux  fortes  de  Myrrhes ,  de  la  Myrrhe  en  larmes 
qu’ils  appellent  Stadé  en  larmes,  &  de  la  Myrrhe 
onglée. 

La  Stadé  doit  fe  choifir  en  belles  larmes  ,  d’un 
jaune  doré,  claire  &  tranfparente ,  friable  ,  légère, 
d’un  goût  amer  ,  d’une  odeur  forte  Sc  défagréable  5 
mais  comme  cette  Myrrhe  efl  très  rare  ,  on  inem¬ 
ployé  guéres  que  de  la  Myrrhe  onglée  qui  prend 
ce  nom  des  petites  taches  blanches  qu’on  y  remar¬ 
que,  allez  femblables  a  celles  qu’on  voit  quelquefois 
fur  les  ongles  des  mains. 

La  meilleure  efl  en  petites  malles  ou  greffes  larmes 
rouges,  claires  &  tranfparentes  ,  qui  étant  rompues, 
ayent  de  ces  taches  blanches  qu’on  vient  de  dire,  & 
contiennent  une  manière  de  liqueur  ondueufe,  qui 
eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  excellent  dans  la  Myrrhe  ,  Sc 
qui_  efl  le  véritable  fladé  des  Anciens. 

i^a  Myrrhe  efl  apportée  du  Levant  par  la  voye 
de  Marfeille  dans  de  groffes  balles  de  cuir  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  cens  livres  ;  il  faut  prendre  garde  qu’elle 
ne  foit  fourrée  &  mêlée  de  quantité  d’écorces  d’ar¬ 
bres  &  d’autres  ordures  ,  ou  que  même  elle  n’ait  été 
triée  ,  ce  qui  n’arrive  que  trop  fouve.nt. 

Cette  gomme  entre  dans  la  compofition  de  plu- 
fieurs  fortes  d’onguens  pour  la  guérifon  des  playes, 

c  efl  une  des  principales  drogues  dont  on  fe  fert 
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pour  embalimer  les  corps  morts. 

On  tire  de  la  Myrrhe  ,  par  le  moyen  de  la  chimie, 
des  huiles,  des  efprits  &  des  teintures  à  qui  l’on 
attribue  de  grandes  vertus. 

Il  n’y,  a  guéres  d’apparence  que  la  Myrrhe,  dont 
il  efl  parlé  en  tant  d’endroits  dans  l’Ecriture  Sainte, 
&  entr’autres  dans  le  Cantique  des  Cantiques ,  Sc 
dans  l’Evangile  au  fujet  de  l’Adoration  des  Mages 
&  de  la  Sépulture  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chnfl, 
foit  la  même  que  celle  que  nous  avons  aujourdui  , 
à  moins  qu’on  ne  veuille  dire  que  ce  ne  foit  cette 
Myrrhe  flafté  fi  rare  &  fi  précieufe  ,  6c  dont  nos 
plus  habiles  Droguifles  avoüent  de  bonne  foi  qu’ils 
connoififent  plus  Te  nom  que  la  chofe  ,  témoignage 
qu’entre  autres  le  Sieur  Pomet  rend  allez  ingénument 
dans  fon  Hifloire  générale  des  Drogues. 

La  Myrrhe  paye  les  droits  de  la  Doïtane  de  Lyon  à 
raifion  de  52  fi.  6  d.  le  quintal  d’ancienne  taxation  ,  3 
liv.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent  &  20  fi  pour  leur 
nouvelle  réapréciation. 

Elle  efl  du  nombre  des  marchandées  venant  du  Le¬ 
vant  ,  fiur  lesquelles  fiuivant  l’Arrêt  du  15  Août  lôSp 
il  doit  être  levé  vingt  pour  cent. 

La  Myrrhe  fe  vend  à  Amflerdam  à  la  livre,  Sc  fe 
tare  au  poids  ;  elle  donne  2  pour  cent  de  déduction 
pour  le  bon  poids  ,  &  1  pour  cent  pour  le  promt 
payement.  Son  prix  efl  depuis  10  jufqu  a  30  liv.  la 
livre. 

MYRTE.  Arbriffeau.  Voyez  l’Article  fiuivant, 

MlRTlLLES.  Ce  font  les  bayes  ou  femences 
d’un  arbriffeau  affez  connu  qu’on  nomme  Myrte, 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins  des  Curieux  de  Paris 
avec  les  orangers  Sc  autres  arbrès  précieux. 

Il  croît  quantité  'de  ces  arbrifleaux  en  Langue- 
dot  Sc  en  Provence  ;  ils  font  aufîî  très  communs 
en  Efpagne  ,  fur-tout  dans  les  montagnes  de  la  Sierra 
Morena. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Myrte,  de  mâle  Sc  de 
femelle  y  le  mâle  a  fes  feuilles  pointues ,  liffées  , 
odorantes  Sc  d’un  verd  pâle  ;  celles  du  Myrte  fe¬ 
melle  font  quatre  ou  cinq  fois  plus  petites  ,  d’un 
verd  obfcur  ,  prefque  rondes  ,  d’une  odeur  plus  for¬ 
te,  arrangées  également  &  affez  près  les  unes  des 
autres.  Les  fleurs  de  l’un  Sc  de  l’autre  font  blan¬ 
châtres  ,  tirant  fur  le  rouge,  Sc  naiflènt  d’entre  les 
feuilles.  1 

Le  fruit  qui  efl  ce  qu’on  appelle  Myrtille ,  efl 
verd  au  commencement,  mais  devient  infenfible- 
ment  noir  ;  il  a  au  dedans  une  graine  affez  blanche 
en  forme  de  croiffant ,  d’une  fubfiance  folide  Sc  fort 
dure,  Sc  d’un  goût  aflringent.  Quand  ce  fruit  efl 
encore  fur  l’arbre,  il  efl  fucculent  &  lifle,  &  ne  de¬ 
vient  ridé  Sc  acide ,  comme  les  Marchands  Epiciers 
&  Droguifles  je  vendent ,  que  parce  qu’on  le  fait 
fécher  au  Soleil  pour  la  commodité  du  tranfport. 
Les  Myrtes  femelles  produifent  les  meilleurs  Myr¬ 
tilles  Sc  en  p!us  grande  quantité. 

Les  Myrtilles  font  d’un  allez  grand  ufage  en 
France  dans  la  Médecine,  on  en  fait  même  de 
l’huile  Sc  des  firops. 

Les  Parfumeurs  s’en  fervent  dans  leurs  parfums 
&  en  tirent  une  eflence. 

Les  Teinturiers  Allemans  en  font  une  teinture 
bleue. 

Les  Anglois  employent  les  feuilles  Sc  les  bran¬ 
ches  du  Myrte  pour  tanner  leurs  cuirs. 

Les  Myrtilles  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
a  rai  fon  de  20  fi  du  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  l5(5q. 


N, 
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Treiziéme  lettre  de  l’Alpha¬ 
bet.  N°.  dans  les  Livres  des 
Marchands  &  Banquiers  ,  eft 
un  abrégé  de  Numéro.  N.  C. 
veut  dire  Nôtre  Compte. 
NACARAT  DE  BOUR¬ 
RE.  C’eft  une  des  fept  cou¬ 
leurs  rouges  des  Teintures. 
Voyez  Teinture.  Voyez  aujfi 
Rouge  &  Bourre. 

t'HftACRE  DE  PERLES.  On  nomme  Na¬ 
cres  de  Perles  les  coquilles  où  fe  forment  les  per¬ 
les  ;  elles  font  en  dedans  du  poli  &  de  la  blancheur 
des  perles  mêmes ,  &  ont  le  même  éclat  en  dehors 
quand  avec  un  touret  de  Lapidaire  &  par  le  moyen 
de  T  eau  forte  on  en  a  enlevé  les  premières  feuilles 
qui  font  Penvelope  de  ce  riche  coquillage. 

Les  Nacres  entrent  dans  la  damafquinerie»  dans 
les  ouvrages  de  marqueterie  &  de  vernis  de  la  Chine. 
On  en  fait  auflï  divers  bijoux,  entre  autres  de  très 
belles  tabatières  ,  des  étuis  &  boetes  à  mouche  &c. 
On  en  parlera  encore  dans  l'Article  des  Perles. 

Nacre.  Se  dit  pareillement  des  endroits  relevés 
en  demi-rond  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  le 
fond  des  coquilles  de  Nacres. 

Les  Lapidaires  ont  fouvent  l’adreUe  de  les  feier 
&  de  les  faire  entrer  dans  divers  ouvrages  de  joiiail- 
lerie ,  comme  fi  c’étoit  de  véritables  perles.  On  les 
nomme  plus  ordinairement  des  Loupes.  Voyez  cet 
Article. 

Les  Nacres  de  perles  &  coquilles  de  Nacres  payent 
les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  à  raifon  de  q  liv.  de 
la  balle  pour  l'ancienne  taxation ,  &  de  20  f  pour  la 
nouvelle  réapréciation . 

Les  Nacres  en  chapelets  payent  40  f.  pour  tous  droits. 

Les  coquilles  de  Nacre  font  du  nombre  des  marchan- 
difes  venant  du  Levant ,  fujettes  au  droit  de  vingt  pour 
cent  ordonné  par  l’Arrêt  du  if  Août  1 68  f 

N  ADIEU.  Sorte  de  Bures  qui  fe  fabrique  dans 
quelques  lieux  delà  Généralité  deMontauban,  par¬ 
ticuliérement  à  Villefranche.  Voyez  Bures. 

NAIN-LONDRINS.  Ce  font  les  draps  fins 
d’Angleterre  tous  fabriqués  de  laine  d’Efpagnc  ,  qui 
font  deftinés  pour  le  négoce  du  Levant.  Les  plus 
gros  fe  nomment  Londres  ,  dont  s’habillent  les  gens 
du  commun  parmi  les  Turcs  ,  les  premiers  étant  def¬ 
tinés  pour  les  perfonnes  de  confîdération.  Les  draps 
de  France  de  Carcaflonne  font  de  la  qualité  des 
Nains-Londrins  ,  &  fe  vendent  à  Smirne  fous  leur 
nom.  Voyez  le  Commerce  de  Smirne. 

NALI.  Sorte  de  poids  des  Indes  Orientales. 
Voyez  H  ali. 

NANQUE.  C’eft  le  plus  petit  poids  des  cinq 
dont  on  fe  fert  parmi  les  Habitans  de  Madagafcar 
pour  pefer  lor  &  l’argent,  il  ne  péfe  que  fix  grains; 
au  deflus  font  les  fompi ,  le  vari ,  le  facare  &  le 
nanqui.  Voyez  Sompi. 

NANQUI.  C’eft  auflï  un  des  cinq  poids  dont 
les  Habitans  de  l’Ile  Dauphine  ou  Madagafcar  en 
Afrique  fe  fervent  pour  pefer  l’or  &  l’argent  ;  il  n’a 
au  deflous  de  lui  que  le  nanque  qui  vaut  fix  grains, 

6c  au  deffus  le  fompi ,  le  vari  &  le  facare,  dont  le 
fompi  qui  eft  Je  plus  fort  revient  à  la  dragme  ou 
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gros,  poids  d’Europe.  Le  Nanqui  en  eft  le  demi- 
ferupuîe.  Voyez  Sompi. 

NANTIR.  Donner  des  affurances  pour  le  paye¬ 
ment  d’une  dette ,  foît  en  meubles  &  argenterie  , 
foit  en  autres  effets  &  natures  de  biens  ,  qu’on 
met  actuellement  entre  les  mains  de  fon  créancier. 
Je  ne  perdrai  rien  à  la  banqueroute  de  ce  Mar¬ 
chand,  je  fuis  nanti  de  bons  effets.  Je  ne  vous 
prêterai  rien  que  je  ne  fois  nanti. 

NANTISSEMENT.  Sûreté ,  gage  que  donna 
un  débiteur  à  fon  créancier  en  meubles  ou  autres 
effets  pour  afiurance  de  fon  dû.  Les  ufuriers  ne  prê¬ 
tent  rien  que  fur  bons  Nantilfemens. 

NAOUKS.  Petit  Village  de  Picardie  dans  le 
Département  de  iTnfpeéteur  d’Amiens.  On  y  fait 
^des  Serges  façon  de  Crévecœur.  Voyez  ce  qu’on  en 
dit  au  Commerce  de  Picardie. 

NAPE,  ou  PEAU  DE  CERF.  Voyez  Cerf. 

N ape.  C’eft  aufli  un  morceau  de  toile  ou  de  lin¬ 
ge  dont  on  couvre  une  table  avant  d’y  fervir  à 
manger. 

Ce  qu’on  appelle  Nape  de  Boucherie  eft  un 
morceau  de  toile  blanche  de  deux  ou  trois  aunes 
de  long  plus  ou  moins ,  &  de  trois  quarts  de  lar¬ 
ge,  que  les  Bouchers  attachent  à  la  tringle  où  ils 
lufpendent  avec  des  allonges  les  pièces  de  viande  à 
mefure  qu’ils  la  dépècent.  Voyez  Tringle. 

La  pièce  de  Napes  ou  mantils  paye  les  droits  de 
la  Douane  de  Lyon  à  raifon  de  12/  6.  d.  d’ancienne 
taxation ,  6*  10  f.  de  nouvelle  réapréciation. 

Les  Napes  de  Lorraine  payent  22  f.  6  d.  du  quintal 
pour  tous  droits. 

NAPHE,  ou  NAFFE.  Les  Parfumeurs  appel¬ 
lent  Eau  de  Naphe ,  l’eau  de  fleurs  d’orange.  Voyez 
Orange. 

N  APHTE.  Voyez  Naptha. 

NAPlHA,ou  NAPHTA ,  en  François  NAP- 
THE  ,  ou  NAPHTE.  Efpèce  de  bitume  liquide  , 
facile  à  s’enflammer.  On  en  trouve  en  diverfes  Pro¬ 
vinces  de  France,  particuliérement  en  Auvergne  ; 
il  reffemble  affez  à  de  la  poix  liquide  par  fa  cou¬ 
leur  qui  eft  très  noire.  Il  eft  de  fort  mauvaife 
odeur. 

Il  y  a  auflï  du  Naptha  d’Italie  ;  celui-ci  eft  une 
efpèce  d’huile  claire  qui  fe  trouve  dans  le  Duché 
de  Modéne.  Il  eft  plus  connu  fous  le  nom  de  Pe- 
trolium  ,  ou  huile  de  pétrole  ,  dont  il  diffère  peu  ; 
il  y  en  a  de  plufieurs  couleurs.  Voyez  Huile  de 
Petrole.  On  y  parle  amplement  de  ces  deux  Nap¬ 
tha  &  de  quelques  autres.  On  en  parlera  encore  fous 
Petrole. 

NARD.  Voyez  Spica-Nardt. 

Nard  sauvage.  Voyez  Azarum. 

NARHVAL.  Gros  poiflon  quife  pêche  dans  les 
mers  du  Nord,  particuliérement  fur  les  Côtes  du 
Groenland  ,  duquel  on  tire  de  l’huile  &  une  efpè¬ 
ce  d’y  voire.  Voyez  Walrus. 

NAS  ARA.  Mon  noyé  d’argent,  taillée  en  quar- 
ré  ,  qui  fe  frape  à  Tunis. 

NASSE.  Engin  à  prendre  du  poifton.  Elle  eft 
faite  d'ofier  en  manière  de  deux  paniers  ronds ,  mais 
pointus  par  le  bout ,  enfoncés  l’ua  dedans  l’autre  , 
dont  le  ventre  eft  enflé  en  forme  de  cruche;  àl’ou- 

Q  fl  q  3  ver- 
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verture  eft  une  efpèce  de  bord  de  quatre  ou  cînq 
pouces,  un  peu  recourbé  en  dedans.  La  Naffe  ne 
fert  guéres  qu’à  prendre  des  écreviffes. 

L’Ordonnance  des  Eaux  &  Forets  veut  que  les 
verges  ou  brins  d’ofier  des  NafTes  foient  au  moins 
à  douze  lignes  de  diftance  les  unes  des  autres. 

La  Naffe  de  refeaux  ou  filets  s’appelle  Verveux. 
Voyez,  cet  Article. 

NATRON  ,  en  Latin  Natrum  ou  Anatrum.  Ef¬ 
pèce  de  fel  noir  8c  grifâtre  qui  fe  tire  d’un  lac  d’eau 
morte  dans  le  territoire  de  Terrana  en  Egypte.  Ll 
y  a  auffi  du  Natron  blanc  qui  n’eft  guéres  différent 
de  la  foude  blanche  ou  du  falpêtre.  Le  peu  qu’on 
voit  en  France  de  cette  forte  de  nitre  qui  fert  au 
blanchiment  des  toiles  mêlé  avec  d’autres  foudes 
communes ,  y  vient  par  la  voye  de  Marfeille  8c  de 
Rouen.  Voyez  Salpêtre.  On  y  parle  amplement 
du  Natron  d’Egypte. 

"f"  Le  Natron  eft  le  Nitrum  des  Egyptiens,  qui 
a  tiré  fon  nom  de  la  Province  de  Nitrie  defert  de 
ce  Pais,  où  on  le  trouve  principalement,  8c  qui 
y  eft  appelé  maintenant  Natron  ou  Latron.  Il  na¬ 
ge  fur  les  eaux  comme  de  la  glace ,  à  laquelle  il 
reffemble  beaucoup ,  mais  il  eft  plus  dur ,  8c  rou¬ 
geâtre.  Il  donne  bon  goût  à  la  viande.  *  IVoodw'ard 
Dijlrib.  des  FoJJiles  ,  3  e  Gaffe ,  des  fels  ,  n.  4. 

"t  Quelques  Arabes  ,  iur  tout  certains  Hermitcs 
vagabonds  >  appellés  Santons  ,  en  mangent  avec  du 
Tabac,  8c  d’autres  plus  communément  en  prennent 
par  le  nez  auffi  avec  le  Tabac.  Ils  lui  attribuent  de 
grandes  vertus.  Un  Chymifte  François  ,  établi  à 
Conftantinople ,  prétendoit  avoir  tiré  de  ce  mixte 
un  fel  ammoniac  naturel  qui  a  été  préfenté  à  la  Com¬ 
pagnie.  Mrs.  Geoffroy  8c  du  Hamel,  qui  en  ont  fait 
l’Analyfe  ,  ont  jugé  que  c’étoit  un  véritable  fel  de 
Glauber.  *  Mem,  de  l’Acad.  1732.  p.  425.  in  12. 

Le  Natron  ou  fonde  d’Egypte  ejl  du  nombre  des 
marchandifes  'venant  du  Levant ,  fujettes  au  droit  de 
'vingt  pour  cent  ordonné  par  V  Arrêt  du  iy  Août  168  y. 

NATTE.  Efpèce  detiffufait  de  paille,  de  jonc, 
de  rofeau,  ou  de  quelques  autres  plantes,  écorces, 
ou  femblables  productions  faciles  à  fc  plier  8c  à  s’en- 
trelaffer. 

Les  Nattes  de  paille  font  compofées  de  divers 
cordons  8c  les  cordons  de  diverfes  branches ,  ordi¬ 
nairement  de  trois.  On  met  aux  branches  depuis 
quatre  brins  jufqu’à  douze  ,  8c  pius  fuivant  l’épaif- 
feur  qu’on  veut  donner  à  la  Natte  ou  l’ufage  au¬ 
quel  elle  eft  deftinée. 

Chaque  cordon  fe  natte ,  ou  comme  on  dit  en 
terme  de  Nattiers  ,  fe  trace  féparement  8c  fe  travail¬ 
le  au  clou.  On  appelle  travailler  au  clou ,  attacher 
la  tête  de  chaque  cordon  à  un  clou  à  crochet  en¬ 
foncé  dans  la  barre  d’en-haut  d’un  fort  tréteau  de 
bois  qui  eft  le  principal  inftrument  dont  fe  fervent 
ces  Ouvriers.  Il  y  a  trois  clous  à  chaque  tréteau 
pour  occuper  autant  de  Compagnons ,  qui  à  mefure 
qu’ils  avancent  la  trace ,  remontent  leur  cordon  fur 
le  clou  ,  8c  jettent  par  delfus  le  tréteau  la  partie 
qui  eft  nattée.  Lorfqu'un  cordon  eft  fini ,  on  le  met 
fécher  à  la  gaule  avant  de  l'ourdir  à  la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  8c  en  faire  une  Natte, 
on  les  coud  l’un  à  l’autre  avec  une  groffe  éguille 
de  fer  longue  de  dix  à  douze  pouces.  La  ficelle 
dont  on  fe  fert  eft  menue  ,  8c  pour  la  diftinguer  des 
autres  ficelles  que  font  8c  vendent  les  Cordiers,  fe 
nomme  Ficelle  à  Natte. 

Deux  groffes  tringles  longues  à  volonté  ,  &  qu’on 
éloigne  plus  ou  moins  fuivant  l’ouvrage ,  fervent  à 
cette  couture  qui  fe  fait  en  attachant  alternativement 
Je  cordon  aux  clous  à  crochet ,  dont  ces  tringles 
font  comme  hériflées  d’un  côté  ,  à  un  pouce  ou  dix- 
huit  lignes  de  diftance.  On  appelle  cette  façon ,  our¬ 
dir  ou  bâtir  à  la  tringle. 

A  1  Pa5lle  dont  on  fait  ces  fortes  de  Nattes  doit 
errt  l°ugue  8c  fraîche  ;  on  la  mouille ,  8c  enfuite  on 
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la  bat  fur  une  pierre  avec  un  pefant  maillet  de  bois 
à  long  manche  pour  1  ecrafer  8c  l’applatir. 

La  Natte  de  paille  fe  vend  au  pié  ou  à  la  toife 
quarrée  plus  ou  moins,  fuivant  la  récolté  des  blés. 
Elle  fert  à  couvrir  les  murailles  8c  les  planchers  des 
maifons  ;  on  en  fait  auffi  des  chaifes  8c  des  paillaf- 
fons ,  &c. 

Le  commerce  des  Nattes  étoit  autrefois  très  con- 
fidérable  à  Paris  ,  8c  malgré  le  grand  nombre  d’Ou- 
vriers  qui  y  travailloient  alors,  on  étoit  obligé  d’en 
faire  venir  quantité  de  dehors  ;  on  en  tiroit  princi¬ 
palement  de  Pontoife. 

Les  Nattes  de  jonc  ,  du  moins  les  fines  ,  vien¬ 
nent  du  Levant  ;  il  y  en  a  de  très  chères  8c  travaillées 
avec  beaucoup  d’art ,  foit  pour  la  vivacité  des  cou¬ 
leurs,  foit  pour  les  différens  deffeins  qu’elles  re- 
préfentent. 

Avant  que  la  magnificence  des  emmeublemens 
eût  été  pouffée  en  France  au  point  où  elle  eft ,  on 
en  faifoit  des  tapifferies  de  cabinet ,  des  tapis  d’ef- 
trades  8c  autres  légers  meubles  femblables  ,  qui 
malgré  leur  fimplicité  ne  manquoient  pas  d’agré¬ 
ment  ;  l’ufage  s’en  perd  prefque  entièrement  à  Pa¬ 
ris ,  les  Provinces  le  confervent  encore,  mais  la 
plus  grande  confommation  s’en  fait  dans  les  Pays 
étrangers.  Cette  forte  de  Natte  ne  fe  trace  pas  par 
cordons ,  c’eft  une  efpèce  d’étoffe  qui  a  comme  fa 
chaîne  8c  fa  tréme.  Voyez  Jonc. 

Les  Nattes  de  paille  &  de  jonc  payent  en  France 
iy  fols  d’entrée  le  cent  pefant. 

Il  vient  encore  du  Levant ,  de  Provence  &  de 
quelques  Provinces  de  France  de  groffes  Nattes  de 
jonc  qui  fervent  d’emballage  à  plufieurs  fortes  d& 
marchandifes/ 

C’eft  de  ce  jonc  qui  n’eft  pas  applati  au  maillet 
que  les  faifeurs  de  balais  font  ceux  qu’on  appelle 
Balais  de  jonc.  Voyez  Balai. 

Les  Nattes  de  Palmier  fervent  à  faire  les  grands 
8c  les  petits  cabats  dans  lefquels  s’emballent  plufieurs 
fortes  de  marchandifes ,  8c  s’e nvoyent  les  figues 
féches  dont  il  fe  fait  une  fi  grande  confommation 
à  Paris,  fur-tout  pour  les  defterts  8c  collations  de 
carême.  Voyez  Figue. 

Nattes  a  faire  Grenier.  On  nomme  ainfià 
la  Rochelle  des  Nattes  de  jonc  ou  de  paille,  dont  on 
fe  fert  pour  tenir  féchement  les  différentes  Marchan¬ 
difes  &  Denrées  qu’on  charge  en  grenier  fur  les 
Vaiffeaux  ,  c’eft-à-dire  ,  fans  les  mettre  ou  en  futail¬ 
les  ou  en  balles. 

Ces  Nattes  n’étant  point  tarifées,  8c  devant  payèr 
5  pour  cent  de  leur  valeur  par  eftimation  ,  elles  ont 
été  eftimées  de  concert  entre  les  Marchands  &le 
Fermier  à  iy  livres  le  millier  en  nombre. 

NATTER.  Faire  des  nattes.  On  dit  plus  ordi¬ 
nairement  ,  tracer  quand  on  parle  des  nattes  de 
paille.  V oyez  l’Article  précédent. 

NATIIER.  Ouvrier  qui  fait  des  nattes. 

La  Communauté  des  Maîtres  Nattiers  de  la  Vil¬ 
le  8c  Fauxbourgs  de  Paris  n’eft  plus  auffi  confidéra— 
ble  quelle  1  étoit  autrefois;  a  peine  même  fe  main¬ 
tient-elle  en  Corps  de  Jurande.  Jufqu’au  milieu  du 
dix-feptiéme  fiécle  elle  comptoit  encore  près  de  cent 
Maîtres;  prefentement  (  1718  )  il  n’y  en  a  pas  plus 
de  douze.  , 

Cette  Communauté  comme  tous  les  autres  Corps 
a  des  Statuts  ,  même  allez  anciens  ,  qui  font  peu 
obfervés  par  la  mifére  de  la  plûpart  des  Maîtres  & 
des  Aprentifs  ,  fi  pourtant  il  fe  fait  encore  de  ces 
derniers. 

Deux  Jurés ,  dont  l’un  fe  change  tous  les  ans  , 
ont  foin  de  la  difcipline  &  des  vifites  ;  ils  don- 
noient  auffi  autrefois  le  chef-d’œuvre  8c  le  rece- 
voient  ;  mais  cette  fonction  eft  devenue  inutile  , 
prefque  perfonne  ne  fe  pré  Tentant  à  la  maîtrife  d’un 
fi  miférable  métier ,  hors  quelques  Fils  de  Maîtres 
qui  font  reçûs  fans  chef-d’œuvre,  8c  même  fans 
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expérience  ,  à  laquelle  d’ailleurs  ils  font  feulement 
tenus. 

L’aprentiflage  eft  de  trois  ans,  les  Fils  de  Maî¬ 
tres  n’en  doivent  point  ;  les  Filles  8c  Veuves  de 
Maîtres  affranchiflent  les  Compagnons  qui  les  épou- 
fent.  Les  veuves  reftant  en  viduité  jouiflent  des 
privilèges  des  Maîtres. 

Les  marchandifes  foraines  font  fujettes  à  la  vifite 
des  Jurés.  Cet  article  préfentement  inutile  dans  la 
décadence  de  ce  Corps  de  métier ,  étoit  autrefois 
d’un  grand  ufage  par  la  grande  quantité  de  nattes 
qui  arrivoient  journellement  à  Paris  de  vingt  à 
trente  lieues  à  la  ronde.  Les  nattes  de  Pontoife 
éioient  les  plus  eftimées  après  celles  de  Paris. 

Outre  la  fabrique  de  toutes  fortes  de  nattes  per- 
mifes  aux  Nattiers,  ils  peuvent  aufli  faire  des  chai- 
fes  de  paille  &  les  rempailler  ;  mais  feulement  en 
natte  &  non  en  paille  torfe  ,  ce  qui  eft  du  métier 
de  Tourneur. 

Le  peu  d’Outils  ôc  d’inftrumens  qui  fufïifent  aux 
Nattiers  en  paille  ,  font  la  pierre  ôc  le  maillet  pour 
battre  leur  paille  après  qu’elle  a  été  mouillée,  afin 
de  la  rendre  plus  pliante  8c  moins  caftante  ;  le  tré¬ 
teau  avec  fes  clous  pour  tracer  la  natte  ,  c’eft-à-di- 
re  ,  pour  en  faire  les  cordons  ;  les  tringles  aufli 
avec  leurs  clous  pour  bâtir  &  ourdir  les  cordons  , 
&  l’aiguille  pour  coudre  &  les  joindre.  Voyez. 
Natte 

NATURE  DE  BALEINE.  Voyez.  Baleine. 
La  Nature  de  baleine ,  que  le  Tarif  de  1664  nomme 
aujji  Sperma-ceti ,  paye  en  France  les  droits  d entrée  à 
raifon  de  i$  liv.  le  cent  pefant . 

NATUREL.  Ce  qui  ne  tient  point  de  l’art  les 
qualités  qu’il  a  ,  mais  qui  les  a  de  fa  nature. 

De  la  laine  de  couleur  naturelle  ,  c’eft  celle  qui 
n’a  point  été  mife  à  la  teinture  ,  8c  qui  n’a  que  la 
couleur  qu’elle  avoit  en  toifon  ou  fur  le  dos  de 
l’animal. 

Une  étoffe  de  couleur  naturelle  ,  c’eft  celle  qui 
efl  fabriquée  avec  des  laines  ou  autres  matières  qui 
n’ont  point  été  teintes. 

Un  drap  noir  naturel,  c’eft  celui  qui  efl:  fait  avec 
de  la  laine  teinte  en  noir  avant  que  d’avoir  été 
filée. 

La  laine  qu’on  employé  dans  la  fabrique  de  ces 
fortes  de  draps  ne  peut  être  mife  à  une  trop  bon¬ 
ne  teinture ,  devant  foûtenir  fans  fe  décharger ,  ni 
changer  de  couleur  ,  les  différens  apprêts  qu’on 
donne  aux  autres  draps ,  fur-tout  l’épreuve  du  mou¬ 
lin  à  foulon. 

On  a  toûjours  eftimé  en  France  les  draps  noirs 
naturels  qui  fe  font  dans  la  draperie  de  Darnatal 
près  Roiien ,  particuliérement  ceux  qui  font  fortis 
de  la  Manufa&ure  du  Sieur  Baraguay. 

NAVE’E.  Se  dit  de  la  charge  d’un  vaifteau.  Ce 
terme  n’eft  en  ufage  que  dans  quelques  Ports  de 
mer  de  France  ,  particuliérement  du  côté  de  Nor¬ 
mandie  ;  l’on  ne  s’en  fert  guéres  que  dans  le  négo¬ 
ce  de  la  faline.  Ainfi  l’on  dit ,  une  Navée  de  mo¬ 
rue  ,  pour  dire ,  un  vaifteau  chargé  de  ce  poiflon  ; 
il  efl  arrivé  au  Havre  de  Grâce  deux  belles  Navées 
de  morues. 

Nave’e.  Se  dit  aufli  fur  les  Ports  de  Paris  delà 
charge  des  bateaux  qui  voiturent  des  pierres.  Une 
Navée  de  pierre  de  S.  Leu. 

NAVETTE  ,  ou  RABETTE.  Graine  d’une 
efpéce  de  chou  fauvage  que  les  Flamands  nom¬ 
ment  Colfa  8c  Colzat,  ou  en  vrai  Hoîlandois  Kool- 
z.aad  (  a  ).  C’eft  de  cette  graine  qu’on  tire  par  ex- 
preflïon  l’huile  que  les  mêmes  Flamans  appellent 
Huile  de  Colfa  ou  de  Colzat  ,  ÔC  les  François  Hui¬ 
le  de  Navette  ou  de  rabette. 

La  Navette  ou  colfa  eft  cultivée  avec  grand  foin 
en  Flandre  8c  en  Hollande  ;  On  en  recueille  auf- 
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(a)  Voyez  Colfat  gç  Koolzaad  ,  où  il  y  a  deséclair- 
ciffemens. 
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fi  beaucoup  dans  le  païs  de  Cologne,  en  un  en¬ 
droit  appelé  le  Hartgeshoff,  Paroilfe  d’Anrodt ,  8c 
appartenant  au  chapitre  de  Sainte  Marie  aux  De¬ 
grés  à  Cologne.  On  ne  s’applique  pas  moins  à  fa 
culture  en  Brie  ,  en  Champagne  8c  en  Norman¬ 
die  ,  où  il  fe  fait  un  très  grand  négoce  de  l’hui¬ 
le  exprimée  de  cette  graine  ,  dont  l’ufage  le  plus 
ordinaire  eft  pour  les  Ouvriers  qui  fabriquent  des 
étoffes  de  laine,  8c  pour  ceux  qui  font  des  ouvra¬ 
ges  de  bonneterie.  Ils  s’en  confomme  aufli  beaucoup 
par  les  Couverturiers  ,  8c  pour  brûler  dans  la  lam¬ 
pe  ,  fur-tout  lorfque  l’huile  de  baleine  manque  , 
foit  parce  que  la  pêche  n’a  pas  été  heureufe,  foit 
parce  que  la  guerre  empêche  les  Pêcheurs  d’y 
aller  ,  8c  les  Marchands  d’en  tiier  des  Pays  Etran¬ 
gers. 

Les  qualités  de  là  bonne  huile  de  Navette  font , 
une  couleur  dorée,  une  odeur  agréable,  &  quelle 
foit  douce  au  goût.  On  la  mélange  quelquefois 
d’huile  de  lin  ;  ce  qui  fe  reconnoit  à  l'amertume 
8c  à  l’odeur  moins  agréable. 

Il  faut  remarquer  que  la  Navette  ou  graine  de 
colfa  qui  croît  en  Hollande  ou  en  Flandre  ,  eft; 
beaucoup  plus  grofte  8c  mieux  nourrie  que  celle  de 
France  ;  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  Grofte 
Navette ,  au  lieu  que  celle  de  France  eft  appellée 
Navette  ordinaire,  ou  petite  Navette  ,  parce  qu’ef- 
fe&ivement  elle  eft  beaucoup  plus  menue. 

Les  graines  de  Colzat ,  Navette  ou  Rabette  payent 
eh  France  les  droits  d'entrée  à  raifon  de  20  f  le 
feptier  mefure  de  Paris. 

Les  huiles  tirées  de  ces  graines  payent  les  memes 
droits  ,  conformément  au  Tarif  de  \66q.  ,  fur  le  pié 
de  q.  liv.  le  baril  ;  mais  feulement  l$  f  fi  elles  vien¬ 
nent  des  Provinces  oh  ne  font  point  établis  les  Bu¬ 
reaux  pour  la  levée  des  droits  de  ce  Tarif. 

Les  droits  de  fortie  font  de  20  f  le  cent  pefant  de 
ces  huiles. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  fe  payent  fur  lè 
pié  de  6  f.  le  cent  pefant. 

Navette.  Terme  de  Manufacture.  Signifie  une 
efpèce  d’outil  dont  les  Tifleurs,  Tiflutiers  ou  Tifte- 
rans  fe  fervent  pour  former  avec  un  fil  qu’elle  ren¬ 
ferme ,  de  laine,  de  foye  ,  de  chanvre  ou  d’autre 
matière,  la  tréme  de  leurs  étoffes  ,  toiles,  rubans, 
&c.  ce  qui  fe  fait  en  jettant  alternativement  la  Na¬ 
vette  de  droit  à  gauche  8c  de  gauche  à  droit  ^ 
tranfverfalement  entre  les  fils  de  la  chaîne  qui  font 
placés  en  longueur  fur  le  métier. 

Au  milieu  de  la  Navette  eft  une  efpèce  de  creux 
qu’on  nomme  la  Boëte  ou  la  Poche,  &  quelque¬ 
fois  la  Chambre  de  la  Navette ,  dans  lequel  eft  ren¬ 
fermé  l’efpoulle ,  qui  eft  une  partie  du  fil  deftiné 
pour  la  tréme  ,  lequel  eft  dévidé  fur  un  tuyau  ou 
canon  de  rofeau ,  qui  eft  une  efpèce  de  petite  bo¬ 
bine  fans  bords  ,  que  quelques-uns  appellent  Bu- 
hot ,  8c  d’autres  Canette. 

Il  y  a  des  Manufacturiers  qu’on  nomme  Ouvriers 
de  la  grande  Navette,  8c  d’autres,  Ouvriers  de  la 
petite  Navette.  Les  premiers  font  les  Marchands- 
Maîtres  -  Ouvriers  en  draps  d’or  ,  d’argent  8c  de 
foye  8c  autres  étoffes  mélangées  ;  8c  les  derniers 
font  les  Maîtres  Tiftutiers-Rubaniers.  Voyez  Tis- 
sutiers-Rubaniers. 

Navette.  La  Navette  des  Tiftutiers-Rubaniers 
eft  aflez  différente  de  la  plûpart  de  celles  des  autres 
Ouvriers  ,  quoique  néanmoins  elle  leur  ferve  au 
même  ufage.  Elle  eft  de  buis ,  longue  de  fix  à  fept 
pouces  ,  large  8c  haute  de  douze  ou  quinze  lignes  , 
ferrée  par  les  deux  bouts  qui  fe  terminent  en  poin¬ 
te  ,  ôc  qui  font  un  peu  recourbés  l’un  à  droit  ôc 
l’autre  à  gauche  J  ce  qui  repréfente  aflez  la  figure 
d’une  /"Nw  mal  formée,  pofée  horifontalemtnt. 

La  chambre  ou  cavité  dans  laquelle  fe  place  le  ca¬ 
non  eft  profonde.  Ce  canon  eft  de  buis  avec  des 
bords  aux  deux  extrémités  ,  enforte  que  c’eft  une 
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vraye  bobine.  Voyez  Tissutier-Rubanier. 

Navette.  C’eft;  chez  les  Maîtres  Plombiers  & 
les  Marchands  qui  font  négoce  de  ce  métal  ,  une 
malTe  de  plomb  de  la  figure  à  peu  près  d’une  Na¬ 
vette  de  Tifteran.  On  l’appelle  plus  ordinairement 
Saumon.  Voyez  î Article  du  Plomb. 

NAUFRAGE.  Fracaflement  ou  perte  d’un  vaif- 
feau  arrivée  par  la  violence  des  vents  &  de  la  tem¬ 
pête,  ou  par  le  choc  contre  des  rochers  Ôc  des  bancs 
de  fable  ;  ou  enfin  en  donnant  &  fe  brifant  à  la  côte. 

L’Ordonnance  générale  de  la  Marine  de  1681.  ôc 
celle  en  particulier  pour  la  Province  de  Bretagne 
de  168$.  ont  un  titre  exprès ,  qui  eft  le  onzième  du 
quatrième  livre ,  qui  traite  des  Naufrages ,  bris  ôc 
échouëment  des  vaifteaux  fur  les  côtes  du  Royau¬ 
me  ;  de  la  police  qui  doit  s’obferver  par  les  Offi¬ 
ciers  de  l’Amirauté  pour  la  confervation  des  effets 
ôc  marchandifes  qui  en  font  fauvés  ;  de  leur  publi¬ 
cation  aux  Prônes  des  ParoifTes  prochaines  des  lieux 
du  naufrage  ;  de  la  réclamation  dans  l’an  ôc  jour  ; 
de  leur  vente  ôc  diftribution  après  le  dit  tems  ;  en¬ 
fin  de  la  peine  qu’encourent  ceux  qui  font  violence 
aux  perfonnes  fauvées  du  naufrage  ,  ou  qui  pillent 
les  marchandifes  ôc  effets  naufragés. 

Comme  toutes  ces  chofes  font  déjà  expliquées 
ailleurs  ,  on  ne  les  repétera  point  ici ,  non  plus  que 
ce  que  porte  le  Titre  cinquième  de  l’Ordonnance 
des  cinq  grofTes  Fermes  de  1687.  qui  régie  les  droits 
que  le  Fermier  peut  prétendre  fur  les  marchandifes 
qui  feront  fauvées  du  Naufrage.  Voyez  Bris  &  E- 
CHOUIMENT. 


NAUFRAGE’,  NAUFRAGE’E.  Terme  de 
Commerce  de  mer,  qui  fe  dit  des  marchandifes  qui  ont 
été  gâtées  par  l’eau  de  la  mer  dans  quelque  naufrage. 
Du  Coton  Naufragé ,  de  la  Draperie  Naufragée. 

On  le  dit  auffi  des  effets  ÔC  marchandifes  qu’on 
fauve  des  vailfeaux  qui  ont  fait  naufrage ,  ou  qui 
proviennent  des  bris  ôc  échouëmens  des  navires. 
L’article  27.  du  tit.  11  du  quatrième  livre  des  Or¬ 
donnances  de  la  Marine  de  1681.  ôc  i68y.  porte 
que  fi  les  effets  Naufragés  ont  été  trouvés  en  plei¬ 
ne  mer  ou  tirés  de  fon  fond,  la  troifiéme  partie 
en  fera  délivrée  inceffamment  ôc  fans  fraix ,  en  cf- 
pèces  ou  en  deniers ,  à  ceux  qui  les  auront  fauvés  : 
ôc  l’article  3.  du  tit.  y.  de  l’Ordonnance  des  cinq 
groifes  Fermes  de  1687.  veut  que  les  droits  d’en¬ 
trée  foient  payés  pour  cette  troifiéme  partie  des  ef¬ 
fets  Naufragés  ,  délivrée  à  ceux  qui  les  auront  trou¬ 
vés.  Voyez  Bris  &  Echouement. 

NAVIGATEUR.  Celui  qui  navige.  Quoique 
ce  terme  puiffe  s’entendre  de  tous  ceux  qui  s’appli¬ 
quent  à  la  Navigation,  foit  fur  la  mer,  foit  fur  les 
fleuves ,  les  rivières  ôc  les  lacs ,  il  ne  fe  dit  guéres 
néanmoins  que  de  ceux  qui  entreprennent  des  voya¬ 
ges  de  long  cours;  Ôc  entre  ceux-ci  il  femble qu’il 
foit  particuliérement  confacré  pour  marquer  ces  hom¬ 
mes  fameux  ôc  hardis  qui  ont  fait  Ôc  qui  continuent 
de  faire  de  nouvelles  découvertes ,  tels  qu’ont  été 
autrefois  les  Colombs  ,  les  Vefpuces  ,  les  Magelan , 
les  Vafcpuez  de  Gaina,  ôc  que  font  aujourd’hui  les 
Dampierre  ôc  quelques  autres.  Voyez  l’Article  des 
Compagnies  de  Commerce  é’  celui  des  Voya¬ 
ges  DE  LONG  COURS. 

NAVIGATION.  Art  de  naviger.  C’eft  à  cet 
art  (qu’on  croit  nous  être  venu  des  Tyriens,  ÔC 
auquel  il  eft  certain  ,  que  les  Carthaginois  fe  font 
auffi  appliqués  des  premiers  «5c  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès,  )  que  le  Commerce  doit  fon  accroiffement ,  ou 
pour  mieux  dire  toute  fa  perfe&ion.  Auffi  faut-il 
avoiier  que  le  Négoce  ne  fleurit  dans  un  état  mari¬ 
time,  qui  a  des  ports  confidérables ,  qu’à  propor¬ 
tion  que  la  Navigation  y  eft  folidement  établie,  ôc 
s’y  foutient  avec  réputation;  ôc  qu’au  contraire  on 
ne  le  voit  languir  «5c  fouvent  tomber  entièrement, 
que  parce  que  la  marine  y  eft  négligée  ,  <5c  que  le 
commerce  qui  fe  fait  par  la  mer  y  eft  abandonné. 
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^  On  ne  repétera  pas  ici  ce  qu’on  a  dit  de  la  Na¬ 
vigation  <5c  du  Commerce  des  Vénitiens,  des  Gé¬ 
nois  ôc  Villes  Anféatiques  dans  le  quatorzième  ôc 
quinziéme  fiéele  ,  du  négoce  &  des  entreprifes  ma¬ 
ritimes  des  Portugais  ôc  des  Efpagnols  dans  une 
partie  du  quinziéme  ;  ÔC  l’on  ne  dira  rien  non  plus 
du  commerce  immenfe  des  Anglois  &  des  Hollan- 
dois ,  mais  particuliérement  de  ces  derniers  qu’on  a 
vû  croître  à  proportion  de  leur  Navigation  depuis 
le  milieu  du  feiziéme  fiéele  jufques  à  préfent  ;  que 
les  uns  ôc  les  autres  ont  pouffé  prefque  au  dernier 
point  de  perfe&ion. 

Mais  il  eft  certain  qu’en  examinant  les  raifons 
qui  ont  fait  paffer  fucceffivement  le  commerce  des 
Vénitiens,  dos  Génois  ôc  des  Villes  Anféatiques, 
aux  Portugais  &  aux  Efpagnols,  ôc  de  ceux-ci  aux 
Anglois  ôc  aux  Hollandois  ,  qu’on  peut  établir 
comme  une  maxime ,  que  les  Rélations  du  Commer¬ 
ce  <5c  de  la  Navigation ,  &  fi  on  le  peut  dire,  leur 
union  ôc  leur  fociété  font  fi  intimes ,  que  la  déca¬ 
dence  de  l’une  entraîne  prefque  néceflairement  la 
perte  de  l’autre  ,  ôc  qu’il  faut  toûjours  ou  qu’ils 
fleuriftent,  ou  qu’ils  périffent  enfemble.  Voyez  les 
Articles  du  Commerce  &  des  Compagnies  pour 
les  Voyages  de  long  cours. 

Ce  font  ces  raifons  qui  ont  donné  lieu  à  ces  fa-; 
ges  Réglemens  ,  connus  fous  le  nom  d’Us  ôc  Cou¬ 
tumes  de  la  Mer ,  dont  on  parle  à  leur  propre  Ar¬ 
ticle.  Ce  font  elles  qui  ont  fait  naître  tant  d’Or- 
donnances  de  Marine  ,  foit  en  France  ,  foit  ailleurs, 
defquels  il  eft  auffi  traité  à  l’Article  de  la  Marine. 
Mais  c’eft  particuliérement  de  là  qu’eft  venu  ce  fa¬ 
meux  A«fte  de  la  Navigation ,  qu'un  célèbre  Au¬ 
teur  appelle  le  Palladium ,  ou  le  Dieu  tutelaire  de 
la  Marine  <5c  du  Commerce  d’Angleterre  ,  trop 
important  pour  n’en  pas  faire  ici  mention ,  puifquil 
fert  de  régie  aux  Anglois  entr’eux ,  ôc  aux  autres 
Nations  avec  les  Anglois  fur  le  fait  du  Négoce 
de  Mer. 

A  de  de  la  "Navigation  Angloife. 

C’eft  un  Aéle  ou  un  Bil  par  lequel  le  Parlement 
d’Angleterre  a  réglé  tout  ce  qui  concerne  la  Navi¬ 
gation  des  Anglois ,  ôc  leur  Commerce  par  raport 
à  la  Marine. 

?  Avant  cet  A«fte  il  étoit  libre  à  toutes  les  Nations 
d’apporter  en  Angleterre  fur  leurs  propres  vaif- 
feaux  toutes  fortes  de  marchandifes  ,  foit  qu’elles 
fuffent  de  leur  crû,  foit  quelles  euffent  été  char¬ 
gées  ailleurs. 

Cromwel ,  cet  homme  prefque  à  un  degré  égal  à 
grand  fcélérat ,  ôc  grand  politique  ,  avoit  le  pre¬ 
mier  fenti  le  préjudice  que  cette  liberté  caufoit  a$ 
commerce  de  fa  Nation  ,  que  les  Etrangers  fai- 
foient  prefque  tout  entier  ,  particuliérement  les 
Hollandois  que  le  Prote&eur  auroit  bien  voulu 
mortifier ,  ôc  qu’il  n’aimoit  pas.  Mais  foit  pruden¬ 
ce  ,  foit  manque  d’occafion  favorable,  il  s’étoit 
contenté  d’animer  les  Anglois  par  quelques  Bils  à 
faire  eux-mêmes  le  commerce  que  leur  enlevoient 
leurs  voifins,  ÔC  en  particulier  il  en  avoit  paftèun 
qui  interdifoit  aux  Hollandois  de  porter  en  Angle¬ 
terre  d’autres  marchandifes  que  celles  qui  croif- 
foient  ou  qui  fe  faifoient  chez  eux  ,  ce  qui  les  ré- 
duifoit  à  peu  de  chofe. 

Charles  II.  fils  de  Charles  le  Martyr ,  ayant  été 
remis  fur  le  trône  de  fes  pères ,  peu  de  tems  après 
la  mort  de  l’Ufurpateur  ,  le  premier  Parlement  que 
ce  Prince  affembla  ,  diftinguant  ce  femble  dans 
Cromwel  le  parricide  d’avec  l’homme  d’Etat  ,  con¬ 
damna  la  mémoire  de  l’un  ,  &  fuivit  le  plan  po¬ 
litique  de  l’autre  ,  fur  la  Navigation  ôc  le  com¬ 
merce  des  Anglois,  en  paflànt  le  célébré  Bil  ou 
A«fte  de  Navigation  qui  fubfifte  encore  dans  toute 
fon  étendue ,  ôc  qui  s’obferve  dans  fa  première  vi¬ 
gueur. 
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La  date  de  cet  Aêle  eft  du  Jeudi  23.  Septembre 
1660.  I  jes  principaux  articles  font  : 

i°.  Quïl  ne  fera  apporté  ni  emporté  aucunes 
de  nrées  ni  marchandées  dans  toutes  les  Colonies 
Angloifes  d’Afie,  dAfrique  &  d’Amerique ,  que 
fur  des  vaiffeaux  bâtis  dans  le  pais  de  la  domina¬ 
tion  d’Angleterre  ,  ou  appartenant  réellement  aux 
Anglois,  ôc  dont  les  Maîtres,  &  au  moins  les  trois 
quarts  des  Matelots  feront  de  la  Nation  ,  fous 
peine  de  faille  ôc  de  confîfcation  des  marchandées 
ôc  bâtimens. 

2°.  Qu’aucune  perfonne  née  hors  des  Etats  du 
Roi  d’Angleterre ,  ou  qui  n'y  fera  pas  naturalifée , 
ne  pourra  exercer  dans  les  mêmes  Colonies  aucun 
commerce  pour  lui  ou  pour  les  autres. 

30.  Qu’aucunes  marchand! fes  du  crû  de  l’Afie  ou 
de  l’Amerique  ,  ne  pourront  être  apportées  dans 
les  pais  ôc  terres  de  l’obéïffance  Angloife  que  fur 
les  vaiffeaux  Anglois. 

4°.  Que  les  marchandées  ÔC  denrées  d’Europe 
ne  pourront  être  portées  en  Angleterre  par  d’au¬ 
tres  vaiffeaux  que  ceux  des  Ports  ,  des  Pais  ôc  des 
Etats  où  fe  fabriquent  les  marchandées ,  ôc  où 
croiffent  les  denrées. 

5®.  Que  le  poiéon  de  toute  efpèce  ,  ôc  les  hui¬ 
les  ôc  fanons  de  baleines  qui  n’auront  pas  été  pêchés 
par  des  vaiéeaux  Anglois,  ne  pourront  être  appor¬ 
tés  en  Angleterre  qu’en  payant  le  double  des  droits 
"de  la  Doüane  étrangère. 

6°.  Que  le  commerce  de  Port  en  Port  d’Angle¬ 
terre  ôc  Irlande,  ne  pourra  fe  faire  que  par  des  Mar¬ 
chands  ôc  vailfeaux  Anglois. 

7°.  Qu’il  n’y  aura  que  les  vaiffeaux  bâtis  en  An¬ 
gleterre,  ou  s’ils  font  de  conftru&ion  étrangère  ap- 
partenans  en  propre  aux  Anglois,  les  uns  ôc  les  au¬ 
tres  ayant  le  Maître  ôc  les  trois  quarts  de  l’équipa¬ 
ge  Anglois,  qui  joiiiront  de  toutes  les  diminu¬ 
tions  faites  ou  à  faire  fur  les  droits  de  la  Doüane. 

8®.  Il  eft  défendu  à  d’autres  qu’aux  vaiffeaux  de 
la  qualité  de  l'article  précédent ,  d’apporter  en  An¬ 
gleterre,  Irlande,  &c.  les  marchandées  ôc  denrées 
qui  fe  fabriquent  ou  qui  croiffent  en  Mofcovie  , 
non  plus  que  les  mâts  Ôc  autres  bois ,  le  fel  étran¬ 
ger  ,  le  goudron,  la  réfine,  le  chanvre  ,  le  lin,  le 
raifin ,  les  prunes,  les  huiles  d’olives,  toutes  for¬ 
tes  de  blés  ôc  de  grains  ,  les  fucres,  les  cendres  ôc 
favon  ,  le  vin,  le  vinaigre  ,  les  eaux-de-vie  ,  les  rai- 
fins  de  Corinthe  ,  &  autres  denrées  ôc  marchandées 
des  Etats  du  Grand  Seigneur  ,  à  l’exception  néan¬ 
moins  des  vaiffeaux  étrangers  bâtis  dans  les  païs  ôc 
lieux  où  elles  croiffent  ôc  fe  fabriquent ,  ou  bien 
où  l’on  a  coutume  de  les  embarquer ,  pourvu  tou¬ 
tefois  que  le  Maître  ôc  les  trois  quarts  des  Matelots 
foient  naturels  du  païs  où  fe  feront  les  embarque- 
mens  &  chargemens. 

9°.  Que  pour  prévenir  les  fauffes  déclarations  que 
pourroient  faire  les  Anglois  ,  pour  favorifer  l’entrée 
des  denrées  ôc  marchandifes  étrangères  ,  toutes  cel¬ 
les  énoncées  dans  l’art.  8.  qui  ne  viendront  pas 
fur  des  navires  de  la  qualité  tant  de  fois  repétée  , 
feront  cenfées  appartenir  aux  Etrangers  ,  ôc  comme 
telles  payeront  les  droits  du  Roi ,  des  Vfiles  &  des 
Païs  qu’ont  coutume  de  payer  toutes  fortes  de  mar¬ 
chandifes. 

io°.  Qu’afin  d’empêcher  les  fraudes  dont  on  pour- 
roit  fe  fervir  en  achetant  ôc  déguifant  les  vaiffeaux 
étrangers,  les  Propriétaires  des  dits  vaiffeaux  feront 
apparoir  ôc  affirmeront  par  ferment  ,  que  les  dits 
Vaifièaux  font  à  eux  de  bonne  foi ,  ôc  que  les  Etran¬ 
gers  n'y  ont  aucune  part  ni  portion  ‘}  ôc  ce  devant 
les  Directeurs  des  Doüanes  de  leurs  demeures  qui 
leur  en  donneront  certificat  ;  après  quoi  feulement 
leurs  navires  ôc  bâtimens  feront  réputés  de  conf- 
truêtion  Angloife ,  ôc  comme  tels  jouiront  des  pri¬ 
vilèges  à  eux  accordés. 

1 1°.  Que  les  Vaiffeaux  Anglois  ou  réputés  An- 
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glois ,  pourront  apporter  dans  tous  les  Etats  de  là 
domination  du  Roi  d’Angleterre  ,  les  denrées  ôc 
marchandées  du  Levant  ,  quoiqu’ils  ne  les  ayent 
pas  chargées  dans  les  lieux  où  elles  croiffent  ,  ôc 
ou  elles  font  travaillées  ,  pourvû  que  le  charge¬ 
ment  s’en  faffe  dans  un  port  de  la  Méditerranée  j 
au  de-là  du  détroit  de  Gibraltar.  Ce  qui  s’enten¬ 
dra  auffi  des  denrées  &  marchandifes  des  Indes  O- 
rientales  qui  feront  embarquées  dans  un  port  fitué 
au  de-là  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  ôc  de  cel¬ 
les  des  Canaries,  ôc  autres  Colonies  d’Efpagne,  ôc  des 
Açores,  ôc  autres  Colonies  de  Portugal  ,  qu’il  leur 
fera  auiïî  loifible  de  charger,  les  uns  dans  les  Ports 
Efpagnols ,  ôc  les  autres  dans  ceux  de  Portugal. 

12®.  Il  eft  déclaré  que  les  défenfes,  peines  ôc  con- 
fifcations  portées  par  cet  Aéte  de  Navigation  ,  ne  s’é¬ 
tendront  point  fur  les  denrées  &;  marchandées  pri- 
fes  de  bonne  foi  ôc  fans  intelligences  fur  les  enne¬ 
mis  ^de  l’Angleterre,  non  plus  que  fur  le  poiffon  de 
la  pêche  des  Ecoffois,  leurs  blés  ,  leur  fel ,  qui  feront 
apportés -en  Angleterre  par  les  vaiffeaux  deconftruc- 
tion  Ecoffoife,  dont  les  trois  quarts  de  l’équipage 
feront  Ecoffois  ,  ôc  l’huile  dite  de  Mofcovie  qui  fe¬ 
ra  chargée  en  Ecoffe  par  les  vailfeaux  Anglois. 

13°.  U  eft  impofé  cinq  fchelings  par  tonneau  fur 
chaque  vaiffeau  François  qui  arrivera  dans  les  Ports 
d’Angleterre  ,  pour  être  levés  tant  que  durera  en 
France,  (  ôc  même  trois  mois  au  de-là,  )  l’impôt 
de  50  fols  par  tonneau  fur  les  vaiffeaux  Anglois. 

14®.  Enfin  il  eft  ordonné  que  les  fucres  ,  tabacs, 
ôc  autres  marchandifes  provenant  du  crû  des  Colo¬ 
nies  Angloifes ,  ne  pourront  être  apportés  en  Eu¬ 
rope  que  dans  les  li^ax  appartenais  à  l’Angleter¬ 
re  ,  &  que  les  vaifièaux  qui  partiront  des  Ports  de 
la  même  Couronne  fitués  en  Europe  pour  les  Co¬ 
lonies  Angloifes  de  l’Afie  ,  de  l’Afrique  ôc  de  l’A¬ 
mérique  ,  donneront  caution  dans  le  lieu  de  leur 
départ,  de  mille  livres  fterlings  s’ils  font  au  deffous 
de  cent  tonneaux  ,  &  de  deux  mille  livres  s’ils  font 
au  deffus  ;  qu’ils  apporteront  leur  retour  dans  un 
Port  de  la  dite  domination  -,  ô:  qu’ils  donneront 
pareillement  en  partant  des  dites  Colonies ,  une 
déclaration  de  leur  cargaifon  ,  avec  obligation  de 
la  décharger  toute  en  Angleterre. 

Ordonnance  du  Roi  de  France  concernant  la  Naviga¬ 
tion  (3  les  Equipages  des  V (tijfeaitx  Marchands. 

Sa  Majefté  pour  tenir  en  exercice  les  Matelots 
François,  ôc  pour  empêcher  que  les  Etrangers  ne 
fuflent  employés  à  leur  préjudice  dans  les  équipa¬ 
ges  des  vaiffeaux  marchands  de  la  Nation  ,  avoit  dé¬ 
fendu  par  un  Réglement  du  4  Mars  1716,  ôc  en- 
fuite  par  une  Déclaration  du  mois  de  Janvier  1723^ 
à  tous  Capitaines  ,  Maîtres  &  Patrons  des  vaiffeaux 
ôc  autres  bâtimens  de  fes  Sujets  ,  qui  armeroient 
pour  le  commerce  ,  de  fe  fervir  de  Matelots  Etran¬ 
gers  ,  ôc  qui  ne  feroient  pas  du  nombre  de  ceux  en- 
regiftrés  aux  claffes  ;  mais  Sa  Majefté  ayant  été  de¬ 
puis  informée  qu’il  étoit  néceffaire  pour  l’avantage 
du  commerce  de  fon  Royaume,  de  permettre  qu’on 
pût  embarquer  fur  les  vaiffeaux  François  un  tiers 
de  Matelots  Etrangers  ,  comme  il  fe  pratiquoit  avant 
les  dits  Réglement  ôc  Déclaration ,  Sa  Majefté  par 
une  Ordonnance  du  20  Octobre  de  la  même  année 
I7 23  >  en  lève  la  défenfe,  ôc  y  dérogeant  en  cela 
feulement ,  permet  à  tous  ceux  de  fes  Sujets  qui 
armeroient  pour  le  commerce,  de  pouvoir  à  l’avenir 
employer  dans  le  nombre  des  Matelots  qui  compo- 
feront  leurs  équipages,  jufqu’à  la  concurrence  d’un 
tiers  de  Matelots  Etrangers  ;  voulant  néanmoins  que 
les  dits  Capitaines  ,  Maîtres  &  Patrons  ,  leurs  Capi¬ 
taines  en  fécond,  Lieutenans ,  Enfeignes ,  Maîtres 
&- premiers  Pilotes  ,  foient  originaires  François  , 
réfidans  dans  le  Royaume,  leur  défendant  à  peine 
de  quinze  cens  livres  ôc  de  confifcation  de  leurs  bâ¬ 
timens  ôc  chargemens ,  d’y  en  employer  un  plus 
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grand  nombre  que  le  dit  tiers.  Enjoignant  Sa  Ma- 
jefté  aux  Commiiïaires  &  Commis  des  Bureaux  des 
cl  allés  ,  de  ne  leur  délivrer  aucun  rôle  d’équipage  , 
fans  y  faire  mention  du  nombre  de  ces  Etrangers, 
foit  qu’il  foit  du  tiers  ou  au  delTous  ,  à  peine  de  ré¬ 
vocation  :  voulant  au  furplus  que  fur  les  rôles  d’é¬ 
quipage  dans  la  forme  ci-deffus  prefcrite,  les  Of¬ 
ficiers  de  l’Amirauté  expédient  fans  difficulté  les  Con¬ 
gés  nécelTaires. 

NAVIRE.  Bâtiment  de  haut  bord  propre  à  aller 
fur  mer  avec  des  voiles.  Il  fe  dit  en  général  de  tou¬ 
tes  fortes  de  grands  vaiffeaux,  à  la  réferve  des  ga¬ 
lères  ôc  des  autres  bâtimens  de  mer  qui  ne  vont 
qu’à  rames  &  à  voiles  latines. 

Le  Sieur  Aubin  dans  fon  Dictionnaire  de  Marine, 
définit  le  Navire  un  bâtiment  de  chapenterie  cora- 
pofé  de  plufieurs  pièces  ,  cloüé  &  chevillé  de  bois 
ôc  de  fer,  ôc  qui  eft  d’une  conftru&ion  propre  à 
floter  ,  &  à  être  conduit  à  la  faveur  du  vent  &  à 
l’aide  de  fes  mâts  ôc  de  fes  voiles  par-tout  où  l'on 
peut  aller  fur  mer. 

L’invention  des  Navires  eft  très  ancienne  ,  mais 
très  incertaine.  Les  Mythologiftes  l’attribuent  au 
Dédale  de  la  Fable  ,  ôc  prétendent  que  les  ailes 
qu’il  inventa  pour  fe  fauver  du  labyrinthe  de  Crè¬ 
te  ne  furent  autre  chofe  que  les  voiles  qu’il  ajouta 
le  premier  aux  bâtimens  de  mer  ,  ôc  avec  lefquelles 
il  trompa  la  vigilance  ôc  la  pourfuite  de  Minos. 

D’autres  en  font  honneur  à  Janus  à  caufe  de  di- 
verfes  anciennes  monnoyes  de  Grèce  ,  d’Italie  ÔC 
de  Sicile  ,  qui  ont  d’un  côté  fa  tête  à  double  front, 
avec  laquelle  on  a  coutume  de  repréfenter  ce  Prin¬ 
ce,  dont  l’antiquité  a  fait  un  Dieu ,  ôc  pour  revers 
la  proue  d’un  vaifleau  ,  ou  quelquefois  la  repréfen- 
tation  d’un  navire  tout  entier. 

Enfin  d’autres  ,  ôc  ce  font  ceux  qui  certainement 
font  les  mieux  fondés  à  caufe  de  l’autorité  refpec- 
table  fur  laquelle  ils  appuyent  leur  opinion ,  qui  re¬ 
gardent  Noé  comme  le  premier  conftruéteur  de  Na¬ 
vire  ,  ayant  eu  l’avantage  d’avoir  été  choifî  pour  la 
conftruêtion  de  cette  arche  fameufe  qu’il  fabriqua  fur 
le  modèle  qu’il  en  reçut  de  Dieu  même  ,  &  dans  la¬ 
quelle  il  renferma  l’efpérance  du  genre  humain  ,  lorf- 
que  pour  fe  garantir  du  déluge  univerfel,  il  y  en¬ 
tra  avec  fa  famille  ôc  ce  qui  fuffifoit  d’oifeaux  &  d’a¬ 
nimaux  terreftres  pour  en  fauver  ôc  en  rétablir  l’ef- 
pèce. 

On  divife  ordinairement  les  Navires  en  trois  claf- 
fes.  Les  uns  fe  nomment  Navires  de  Guerre  y  les 
autres  Navires  Marchands,  ôc  les  troiliémes  qui  tien¬ 
nent  le  milieu  entre  les  deux  premiers,  font  les  Na¬ 
vires  armés ,  moitié  en  guerre  ôc  moitié  en  mar- 
chandifes. 

Ces  trois  fortes  de  Navires  font  prefque  d’une 
égale  utilité  pour  le  Commerce.  Les  Navires  mar¬ 
chands  ou  armés  moitié  en  guerre ,  ôc  moitié  en 
marchandées,  entretenant  une  mutuelle  correfpon- 
dance  de  négoce  entre  des  Nations  que  la  nature 
fembloit  avoir  féparées  pour  toûjours;  ôc  les  Navi¬ 
res  de  guerre  mettant  ceux-ci  à  couvert  de  la  pira¬ 
terie  des  corfaires  ou  des  incurfions  des  armateurs 
pirates ,  qui  fous  un  nom  plus  honorable  ôc  à  l’a¬ 
bri  de  leurs  commiffions  ,  dont  fouvent  ils  abufent, 
interrompent  ôc  troublent  encore  davantage  le  Com¬ 
merce  que  les  véritables  corfaires. 

Les  Navires  de  guerre  qui  fervent  d’efcorte  aux 
flotes  marchandes,  s’appellent  des  Conferves  ou  des 
Convois  ,  Conferves  dans  les  mers  du  Levant ,  Con¬ 
vois  dans  celles  du  Ponant.  Voyez.  Conserve  & 
Convoi. 

Les  Navires  marchands  font  tenus  conformément 
aux  Réglemens  delà  Marine  de  France,  de  pren¬ 
dre  des  congés  de  M.  l’Amiral ,  ôc  de  les  faire  en- 
regiftrer  aux  Greffes  de  l’Amirauté  des  lieux  de  leur 
départ  avant  que  de  fortir  des  Ports  du  Royaume 
pour  aller  en  mer.  Les  autres  Navires  qui  font  armés 
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ou  tout  en  guerre  ,  ou  moitié  guerre  «5c  moitié  mar¬ 
chandée  ,  outre  le  Congé  doivent  encore  obtenir 
une  Commifïïon  pour  aller  en  courfe ,  fans  quoi  ils 
pourroient  être  traités  comme  forbans. 

A  l’égard  des  Navires  pêcheurs,  ceux  qui  vont  à 
la  pêche  des  morues,  harengs  ôc  maquereaux  ,  fur 
les  côtes  d’Irlande,  d’Ecofîe  ,  d’Angleterre  ôc  de 
l’Amérique ,  fur  le  banc  de  Terre-neuve,  ôc  géné¬ 
ralement  dans  toutes  les  mers  où  elle  fe  peut  taire, 
font  tenus  de  prendre  un  Congé  pour  chaque  voya¬ 
ge  ;  ôc  ceux  qui  ne  vont  qu’à  la  pêche  du  poiiïon 
frais  »  mais  avec  des  bâtimens  portant  mât ,  voiles 
ôc  gouvernail  ,  font  obligés  de  prendre  aufïï  un 
Congé ,  mais  feulement  tous  les  ans. 

On  appelle  le  Bourgeois  d’un  Navire  marchand 
celui  qui  en  eft  le  propriétaire  ,  ôc  qui  le  loué  ôc 
donne  à  fret  pour  y  charger  des  marchandifes.  C’eft 
à  lui  à  le  fournir  devons  apparaux,  d’armes  fuffi- 
fantes  ôc  d’artillerie. 

Ce  qu’on  appelle  l’équipage  d’un  Navire  ,  font 
ceux  qui  font  defTus  ôc  qui  font  deftinés  ou  pour  fa 
défenfe  ,  ou  pour  fa  conduite ,  ce  qui  confifte  aux 
gens  de  guerre  &  à  leurs  Officiers  s’il  y  en  a,  aux 
Matelots,  ôc  aux  Officiers  Mariniers ,  aux  Garçons, 
Mouées  ou  Gourmets.  Il  appartient  au  Maître  de 
faire  l’équipage  du  Navire ,  ôc  de  choifir  ôc  loüer 
les  Pilotes,  Contre-maîtres,  Matelots  ôc  Compa¬ 
gnons  ;  ce  qu’il  doit  faire  néanmoins  de  concert 
avec  les  Proprietaires  lorfqu’il  eft  dans  le  lieu  de 
leur  demeure. 

On  comprend  fous  le  nom  de  Victuailles  Ôc  Mu¬ 
nitions  d’un  Navire  ,  non  feulement  tout  ce  qui 
fert  à  la  nourriture,  comme  farines,  vins  ,  eau, 
bifeuits  ,  huiles,  légumes,  &c.  mais  encore  ce  qui 
eft  propre  à  la  défenfe,  comme  poudre,  boulets, 
clouages  ,  chaînes  ,  carreaux  ,  grenades  ;  enfin  tout 
ce  qu’on  appelle  fur  l’Océan  ,  Armement ,  ôc  fur 
la  Méditerranée  ,  Sartie  de  Navire  :  Celui  qui 
fournit  toutes  ces  chofes  s’appelle  Viéluailleur. 

Lorfque  les  viduailles  d’un  Navire  manquent  pen¬ 
dant  le  voyage,  le  Maître  peut  contraindre  ceux  qui 
ont  des  vivres  en  particulier  de  les  mettre  en  com¬ 
mun  ,  à  la  charge  de  leur  en  payer  le  prix.  Mais 
auffi  il  eft  défendu  au  Maître  fous  peine  de  puni¬ 
tion  corporelle  ,  de  revendre  les  vi&uailles  ou  de  les 
divertir  ôc  receler. 

Il  peut  néanmoins  par  l’avis  ôc  délibération  des 
Officiers  du  bord  ,  en  délivrer  aux  Navires  qu’ils 
trouvent  en  pleine  mer  dans  une  néceffité  preftan- 
te  de  vivres  ,  pourvû  qu'il  lui  en  refte  fuffifamment 
pour  fon  voyage ,  ôc  à  la  charge  d’en  tenir  compte 
aux  Propriétaires. 

C’eft  auffi  aux  Propriétaires  que  le  Maître  eft  te¬ 
nu  de  remettre  les  viêfuailles  ôc  munitions  qui  lui 
font  de  refte  à  fon  retour  dans  le  Port. 

La  grandeur  d’un  Navire  s’eftime  par  la  quantité 
de  tonneaux  qu’il  peut  porter  ,  ôc  cette  eftimation 
fe  fait  par  le  jaugeage  du  fond  de  calle  ,  qui  eft  pro¬ 
prement  le  lieu  effentiel  de  fa  charge. 

Le  tonneau  de  mer  fe  prend  pour  deux  milliers 
pefant  qu’on  jauge  à  raifon  de  quarante-deux  piés 
cubes  chaque  tonneau  ;  enforte  qu’un  Navire  dont 
le  fond  de  calle  fe  trouve  de  quatre  mille  deux  cens 
piés  cubes  ,  c’eft  un  Navire  de  cent  tonneaux  ,  qui 
par  conféquent  peut  porter  deux  cens  mille  pefant 
de  marchandifes.  Voyez  Jauge. 

C’eft  à  fond  de  calle  ôc  entre  deux  ponts  que  doi¬ 
vent  fe  mettre  les  marchandifes  félon  leur  nature 
Ôc  qualité  ;  les  plus  pefantes  ôc  les  moins  fujettes  à 
fe  gâter,  comme  le  fer,  le  plomb  ,  Ôcc.  fervant  or¬ 
dinairement  de  leth. 

Il  eft  fur  tout  défendu  aux  Maîtres  &  Patrons  de 
charger  aucunes  marchandifes  fur  le  tillac  de  leurs 
Navires  fans  l’ordre  ou  le  confentement  des  Mar¬ 
chands,  à  peine  de  répondre  en  leur  propre  ôc  pri¬ 
vé  nom  de  tout  le  dommage  qui  en  peut  arriver. 
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Le  Maître  eft  auftî  refponfable  de  toutes  les  mar¬ 
chandifes  chargées  dans  Ton  bâtiment  ,  ôc  eft  tenu 
den  rendre  compte  fur  lé  pié  des  connoiflernens. 

Il  eft  défendu  au  Maître  de  vendre  ou  mettre  en 
gage  aucunes  marchandifes  de  fon  chargement  ,  fi 
ce  n’eft  par  radoubs  ,  vi&uailles  ôc  autres  néceflîtés 
preftantes  de  fon  bâtiment,  &  encore  alors  feulement 
de  T  avis  des  Contre-Maîtres  &  Pilotes  ,  qui  doi¬ 
vent  attefter  dans  le  journal ,  de  la  nécefiïté  de  l’em¬ 
prunt  &  de  la  vente,  ôc  de  la  qualité  de  l’emploi. 

Il  n’eft  permis  dans  aucun  cas  au  Maître  de  ven- 
•  dre  fon  vaifleau  ,  s’il  n’en  a  une  procuration  fpécia- 
le  du  Propriétaire. 

Par  les  Ordonnances  de  la  Marine  de  France  de 
1681  ôc  i68f  ,  dont  on  a  tiré  une  partie  de  ce  qu’on 
a  dit  jufqu’ici  au  fujet  de  la  police  qui  doit  s’ob  fer- 
ver  par  les  Maîtres  des  vaifteaux  marchands,  il  eft 
en  outre  porté  : 

1°.  Qu’aucun  ne  pourra  monter  ôc  commander 
un  Navire ,  qu’il  n’ait  navigé  pendant  cinq  ans  ,  ôc 
qu’il  n’ait  été  examiné  publiquement  fur  le  fait  de 
la  navigation  ,  ôc  trouvé  capable  par  deux  anciens 
Maîtres  en  préfence  des  Officiers  de  la  Jurifdiftion 
ordinaire  ôc  du  Profeffeur  d’Hydrographie  ,  s’il  y 
en  a  dans  le  lieu. 

2°.  Qu’aucun  Maître  de  Navire  ne  pourra  débau¬ 
cher  un  Matelot  engagé  à  un  autre  Maître,  à  peine 
de  ioo  liv.  d’amende  ,  applicable  moitié  au  Grand 
Amiral,  ou  au  Gouverneur  fi  c’eft  en  Bretagne,  ôc 
moitié  au  premier  Maître  qui  pourra  reprendre  fon 
Matelot  fi  bon  lui  femble. 

3°.  Que  tout  Maître  de  Navire  fera  tenu  d’avoir 
un  journal  ou  regiftre  cotté  ôc  paraphé  par  les  prin¬ 
cipaux  Intérefles  au  chargement ,  dans  lequel  il  écri¬ 
ra  tout  ce  qui  regarde  fon  armement  ou  le  fait  de 
fa  charge  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  fur  fon  bord  un  E- 
crivain  chargé  de  ce  foin  par  ces  Marchands  ou  Ar¬ 
mateurs. 

4°.  Tous  Maîtres  font  obligés  ,  fous  peine  d’a¬ 
mende  arbitraire ,  d’être  en  perfonne  dans  leurs  bâ- 
timens  îorfqu’ils  fortent  de  quelque  port ,  havre  ou 
rivière. 

p°.  Avant  de  fe  mettre  en  mer  le  Maître  doit 
lailfer  au  Greffe  du  heu  d’où  il  part  les  noms  ,  fur- 
noms  ôc  demeures  des  Gens  de  fon  équipage,  des 
Paflagers  ôc  des  Engagés  pour  les  lies ,  ôc  de  dé¬ 
clarer  à  fon  retour  ceux  qu’il  aura  ramenés,  ÔC  les 
lieux  où  il  aura  laiffé  les  autres. 

6°.  Le  Maître  de  Navire  qui  a  pris  fans  néceffité 
de  l’argent  fur  le  corps ,  avi&uaillement  ou  équi¬ 
pement  de  Ion  bâtiment,  ou  vendu  des  marchandi¬ 
fes  de  fon  chargement,  engagé  des  apparaux,  ou 
employé  dans  fes  mémoires  des  avaries  ou  dépenfes 
fuppofées,  eft  tenu  de  payer  en  fon  nom  ,  ôc  eft 
déclaré  indigne  de  la  maîtrife  ,  ôc  banni  du  port  de 
fa  demeure  ordinaire. 

7°.  Les  Maîtres  frétés  pour  faire  un  voyage  font 
tenus  de  l’achever,  à  peine  de  dommages  Ôc  intérêts 
des  Propriétaires  ôc  des  Marchands,  Ôc  quand  le 
cas  y  échet,  d’être  pourfuivis  extraordinairement. 

8*.  Les  Maîtres  ,  Patrons ,  Pilotes  ôc  Matelots  é- 
tant  à  bord  pour  faire  voile  ne  peuvent  être  arrêtés 
pour  dettes  civiles ,  fi  ce  n’eft  pour  les  dettes  qu’ils 
auront  contraftées  pour  le  voyage. 

9°.  Il  eft  défendu  aux  Maîtres  d’abandonner  leurs 
Navires  Ôc  bâtimens  pendant  le  voyage  pour  quel¬ 
que  danger  que  ce  foit ,  fans  l’avis  des  principaux 
Officiers  ôc  Matelots  ;  &  en  ce  cas  ils  font  tenus  de 
fauver  avec  eux  l’argent  &  ce  qu’ils  pourront  de 
marchandifes  les  plus  précieufes  de  leur  charge¬ 
ment  ,  à  peine  d’en  répondre  en  leur  nom  ôc  de 
punition  corporelle  ;  ôc  fi  les  effets  tirés  du  Navire 
font  perdus  par  quelque  cas  fortuit  ,  le  Maître  en 
demeure  déchargé. 

io°.  Les  Maîtres  ôc  Patrons  des  Navires  qui  na- 
vigent  à  profits  communs  ne  peuvent  faire  aucun 
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négoce  fc’paré  pour  leur  compte  particulier  ;  &  s’ils 
en  font ,  leurs  marchandifes  pourront  être  confifi- 
quées  au  profit  des  autres  Intérefte's. 

il0.  Chacun  des  Maîtres  navigeant  comme  def- 
fus  eft  tenu  avant  le  départ  de  donner  au  Proprié¬ 
taire  du  Navire  un  compte  figné  de  lui  ,  contenant 
1  état  de  le  prix  des  marchandiies  de  leur  charge¬ 
ment,  les  fommes  par  eux  empruntées,  ôc  les  noms 
ôc  demeures  des  Prêteurs,  à  peine  de  privation  de 
la  Maîtrife  ôc  de  leur  part  du  profit. 

Tous  ces  Réglemens  concernant  les  Navires  ôc 
les  Maîtres  qui  les  montent ,  font  tirés  du  Titre  i 
du  Livre  2  des  Ordonnances  de  la  Marine  ci-de¬ 
vant  citées.  On  a  omis  quelques  articles  de  ce  Ti¬ 
tre  ,  qui  ont  été  employés  en  un  autre  endroit  de 
ce  Dictionnaire.  Voyez  Maître  de  Vaisseau. 

Le  Titre  8  du  même  Livre  contient  les  Régle¬ 
mens  pour  les  Proprietaires  des  Navires.  Voyez  Pro¬ 
prietaire  de  Vaisseau. 

Part  l’art,  i  du  ioe  Titre  tous  les  Navires  &  bâ¬ 
timens  de  mer  font  réputés  meubles,  ôc  en  confé- 
quence  .déchargés  de  tout  droit  lignager  ôc  autres 
droits  feigneuriaux  ;  demeurant  néanmoins  affec¬ 
tés  aux  dettes  du  Vendeur  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
fait  un  voyage  en  mer  fous  le  nom  ôc  aux  rifques 
du  nouvel  Acquereur,  fi  ce  n’eft  qu’il  ait  été  ven¬ 
du  par  décret. 

Le  même  Titre  ordonne  auftî ,  Que  la  vente 
d’un  vaiiïeau  étant  en  voyage ,  ou  faite  fous  feing 
privé  ,  ne  pourra  préjudicier  aux  Créanciers  du 
Vendeur. 

C’eft  auftî  ce  Titre  qui  régie  le  jaugeage  des  vaif- 
féaux  à  raifon  de  quarante- deux  piés  cubes  par  ton¬ 
neau  de  mer  dont  on  a  parlé  ci-deftus. 

En  conféquence  des  mêmes  Ordonnances  ,  tous 
Navires  ôc  autres  bâtimens  de  mer  peuvent  être  fai- 
fis  ôc  décrétés  par  autorité  de  juftice;  ôc  en  vertu 
des  décrets  qui  en  font  faits  dans  les  formes  requi- 
fes  ,  tous  privilèges  ôc  hypotheques  dont  ils  pour- 
roient  être  chargés*,  font  purgés. 

Ces  formalités  font,  i°.  Que  le  fergent  après 
avoir  fait  commandement  de  payer  ,  procédera  par 
faille  du  vaifleau ,  déclarant  par  fon  procès  verbal 
le  nom  du  Maître,  celui  du  bâtiment  ôc  fon  Port, 
enfemble  le  lieu  où  il  fera  amaré  ,  lequel  procès  ver¬ 
bal  contiendra  auftî  un  inventaire  des  agrès,  uten- 
ciles  ,  armes  ,  munitions,  &c.  ôc  1 ’établifiement  d’un 
Gardien  folvable. 

2e.  Que  le  procès  verbal  fera  fignifié  au  domi¬ 
cile  du  Saifi ,  s’il  en  a  dans  le  reflort  ;  Ôc  s’il  n’a  pas 
de  domicile,  au  Maître  du  Navire;  ôc  en  cas  que  le 
Saifi  foit  étranger  ôc  hors  du  Royaume  ,  au  Procu¬ 
reur  du  Roi  ,  avec  aflignation  pour  pouvoir  pro¬ 
céder  à  la  vente. 

3°.  Que  les  criées  ôc  publications  feront  faites  par 
trois  Dimanches  confécutifs  à  l’ifluë  de  la  Méfié  Pa- 
roiftîale  du  lieu  où  le  vaifleau  fera  amaré,  ôc  les  affi¬ 
ches  appofées  au  grand  mât  ,  fur  le  quai,  à  la  prin¬ 
cipale  porte  de  l’Eglife  ôc  de  l’Auditoire  ,  ôc  autres 
lieux  accoûtumés. 

4°.  Les  enchères  doivent  être  reçûes  incontinent 
après  la  première  criée  à  jour  marqué,  &  continuées 
de  huitaine  en  huitaine. 

5°.  Enfin  l’adjudication  doit  être  faite  immédiate¬ 
ment  après  la  dernière  criée,  à  moins  que  le  Juge 
ne  trouve  à  propos  d’accorder  une  ou  deux  remifes, 
qui  feront  pareillement  publiées  &  affichées. 

Au  refte  ces  formalités  ne  font  néceflaires  que 
pour  les  criées  ôc  l’adjudication  des  Navires  du  port 
au  deflus  de  dix  tonneaux  ;  car  pour  ceux  au  deflous 
de  dix  tonneaux  ,  il  fuffit  qu’elles  ayent  été  publiées 
fur  le  quai  à  trois  divers  jours  ouvrables  confécutifs, 
pourvu  qu’il  y  ait  huit  jours  francs  entre  la  faifie  ôc 
la  vente. 

Dans  les  ventes  ôc  adjudications  des  Navires  qui 
fe  font  par  autorité  de  Juflicej  les  loyers  des  Mate¬ 
lots 
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lots  employés  au  dernier  voyage  font  payés  par 
préférence  à  tous  Créanciers  ;  après  eux  les  Oppo- 
fans  pour  deniers  prêtés  pour  les  néceffités  du  Navi¬ 
re  pendant  le  voyage  ;  enfuite  ceux  qui  ont  prêté 
pour  le  radoub  ,  viétuailles  &  équipement  avant  le 
départ  ;  en  quatrième  lieu  les  Marchands  Chargeurs; 
le  tout  par  concurrence  entre  les  Créanciers  étant  en 
même  degré  de  privilège. 

Si  le  Navire  vendu  n’a  point  encore  fait  de  voya¬ 
ge  ,  le  Vendeur,  les  Charpentiers,  les  Calfateurs 
&  autres  Ouvriers  employés  à  fa  conftruéiion  5  en- 
femble  les  Créanciers  pour  les  bois  ,  cordages  8c  au¬ 
tres  chofes  fournies  pour  le  bâtiment,  doivent  être 
payés  par  préférence  fur  tous  autres  Créanciers  ,  8c 
par  concurrence  entr’eux. 

Lors  qu’on  ne  failit  qu’une  portion  d’un  Navire 
prêt  à  faire  voile  ,  les  In  té  reliés  au  dit  Navire  peu¬ 
vent  naviger  en  donnant  caution  jufqu’à  Teftimation 
qui  fera  faite  de  la  dite  portion.  Il  leur  eft  pareil¬ 
lement  permis  de  faire  affurer  la  portion  faille ,  & 
prendre  de  l’argent  à  greffe  avantnre  pour  le  couft 
de  l’afiurance  ,  dont  ils  feront  rembourfés  par  pré¬ 
férence  fur  le  profit  du  retour. 

Un  Navire  ,  fes  agrès  &  apparaux  ,  le  fret&  les 
marchandifes  chargées ,  font  refpeélivement  affec¬ 
tés  aux  conventions  de  la  charte-partie.  Voyez. 
Charte  Partie  ,  Affrètement  Ù  Nolisse- 

MENT. 

Chaque  connoilTement  des  marchandifes  chargées 
fur  un  Navire  doit  être  fait  triple  ,  l’un  pour  le 
Chargeur  ,  l’autre  pour  celui  auquel  les  marchandi¬ 
fes  doivent  être  confignées  ,  &  le  troifiéme  pour  le 
Maître  ou  Ecrivain  du  Navite.  On  parle  ailleurs  de 
toutes  les  formalités  qui  doivent  s’obferver  dans  ces 
fortes  d’ades.  Voyez.  Connoissement. 

Le  fret  ou  nolis  d’un  Navire,  c’efl- à-dire  ,  fon 
loyer,  doit  être  réglé  pa’r  la  charte-partie  ,  foit  qu’il 
ait  été  loiié  en  entier ,  foit  qu’il  ne  l’ait  été  qu’en 
partie,  foit  que  ce  foit  au  voyage,  foit  que  ce  ne 
foit  qu’au  mois  ,  foit  enfin  que  ce  foit  au  quintal  ou 
à  cueillette.  Voyez.  Fret,  Nolis,  Quintal  & 
Cueillette. 

L’argent  à  la  grofie  peut  être  donné  fur  le  corps 
&  quille  d’un  Navire,  fes  agrès  &  apparaux,  arme¬ 
ment  &  viduaillesy  conjointement  ou  féparément. 
Voyez.  Grosse  Avanture. 

On  peut  affurer  &  faire  affurer  non- feulement  les 
marchandifes  &  autres  effets  qui  font  chargés  fur 
un  Navire,  mais  encore  fur  le  Navire  même.  Voyez. 
Assurance. 

Les  grolfes  avaries  ou  avaries  communes,  c’eft-à 
dire  ,  qui  ont  été  faites  pour  le  bien  8c  falut  com¬ 
mun  du  Navire  &  des  marchandifes  ,  tombent  8c  fe 
prennent  fur  le  tout  au  fol  la  livre  5  mais  les  avaries 
fimples  ,  c’eft-à-dire ,  qui  ne  regardent  ou  que  le  Na¬ 
vire  feul  ,  ou  que  les  marchandifes  en  particulier  , 
font  fupportées  par  la  chofe  qui  a  fouffert  le  dom¬ 
mage.  Voyez.  Avarie. 

Suivant  les  Ordonnances  de  la  Marine  de  Fran¬ 
ce  tout  vaiffeau  marchand  appartenant  aux  Sujets  du 
Roi,  qui  eft  repris  fur  les  Ennemis,  après  qu’il  eft 
demeuré  entre  leurs  mains  pendant  24  heures ,  eft 
réputé  de  bonne  prife  ;  mais  fi  la  reprife  en  eff  fai¬ 
te  avant  les  vingt-quatre  heures  ,  il  doit  être  refti- 
tué  aux  Proprietaires  avec  tout  ce  qui  eft  dedans,  à 
la  réferve  du  tiers  qui  appartient  au  Navire  qui  en 
a  fait  la  recourfe. 

Outre  les  deux  Ordonnances  de  la  Marine  dont 
on  vient  de  donner  de  fi  longs  extraits,  il  y  a  encore 
un  Réglement  du  24  Odobre  1681  ,  pour  la  conf- 
trudionaes  Navires,  barques  &  autres  bâtimens  de 
mer,  que  les  Sujets  de  Sa  Majefté  font  bâtir  ou  achè¬ 
tent  tant  en  fi  rance  que  dans  les  Pays  Etrangers  :  on 
y  parle  aufiî  de  quelques  formalités  échapées  dans  les 
dites  Ordonnances  qui  doivent  être  obfervées  par 
ceux  qui  font  prépofés  pour  la  délivrance  des  con- 
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Ce  Réglement  contient  dix  articles  qu’il  eft  diffi¬ 
cile  d’abréger ,  8c  que  pour  leur  importance  on  va 
donner  ici  en  leur  entier. 

Art.  I.  Sa  Majeflé  fait  défenfes  à  tons  fes  Su¬ 
jets  de  prêter  leurs  noms  aux  Etrangers  ,  &  d’ache¬ 
ter  d’eux  aucuns  vaifîeaux  par  contrats  fimulés  ,  &  à 
tous  Maîtres,  Capitaines  &  Patrons  François  ,  de 
prendre  des  congés  &  pafTeports  de  M.  l’Amiral, 
pour  les  faire  naviger  fous  pavillon  François  ,  à 
peine  de  confifcation  des  dits  vaifîeaux  8c  de  mille 
livres  d’amende  ,  &  même  de  punition  corporelle  en 
cas  de  récidive,  tant  contre  ceux  qui  auront  prêté 
leur  nom  ,  que  contre  les  Maîtres  &  Patrons  qui  au¬ 
ront  pris  les  congés. 

II.  Veut  Sa  Majefté  que  les  commiffions,  congés 
&  pafTeports  ,  ne  foient  donnés  qu’aux  vaillèaux  & 
bâtimens  qui  feront  aduellement  dans  les  ports  de 
France  ;  8c  que  les  dits  congés  foient  limités  pour 
le  tems  qui  conviendra  pour  le  voyage  pour  lequel 
le  congé  fera  expédié ,  8c  au  plus  pour  fix  mois: 
qu’ils  foient  nuis  après  le  dit  tems  ,  8c  qu’il  en  foit 
mis  une  claufe  expreffe  dans  les  dits  congés  excepté 
pour  les  voyages  de  long  cours  pour  itfquels  le 
congé  fera  expédié  pour  tout  le  voyage  feulement , 
8c  toutefois  le  congé  ne  pourra  fervir  que  pour  une 
année.  Il  a  depuis  été  permis  ,  comme  on  le  dit  à 
la  fin  de  ce  Paragraphe  ,  de  proroger  juf^uà  deux 
ans  les  congés  pour  le  Levant  &  pour  les  Indes  Orien¬ 
tales, 

III.  Permet  Sa  Majefté  de  donner  des  congés 
pour  les  vaifîeaux  que  fes  Sujets  auront  achetés  ou 
fait  conftruire  dans  les  Pays  Etrangers  ,  &  qui  n’au¬ 
ront  encore  abordé  aucun  port  du  Royaume  ;  ief- 
quels  congés  feront  limités  pour  trois  mois  feulement, 
fans  qu’il  leur  en  puiftè  être  donné  d’autres  ,  fi  dans 
ce  tems-là  ils  ne  font  amenés  dans  les  ports  du 
Royaume. 

IV.  Veut  Sa  Majefté  que  les  Marchands  &  autres 
particuliers,  qui  auront  fait  bâtir  ou  acheter  des  vaif- 
fèaux  bâtis  dans  les  ports  du  Royaume,  faffent  leurs 
Déclarations  par-devant  les  Officiers  des  Sièges  d’A- 
mirauté,  de  leur  demeure,  que  le  vaiffeau  leur  ap¬ 
partient  entièrement  ;  ou  en  cas  qu’aucun  y  ait  part, 
qu’ils  déclarent  les  noms  de  leurs  participes  ,  qui  rie 
pourront  être  étrangers  ,  mais  feulement  François 
demeurans  dans  le  Royaume  ,  8c  faffent  enregiftrer 
au  Greffe  les  contrats  de  leur  propriété. 

V.  En  cas  qu’aucun  François  veuille  faire  bâtir 
quelque  vaifieau  dans  les  Pays  Etrangers  ,  Sa  Ma¬ 
jefté  veut  qu’il  faffe  fa  Déclaration  aux  dits  Sièges  , 
auiiî-tôt  qu’il  en  donnera  le  premier  ordre,  8c  qu’il  la 
réitéré  aufïï-tôt  qu’il  fera  achevé  de  bâtir;  laquelle 
Déclaration  contiendra  le  lieu  où  le  dit  vaiffeau  fera 
bâti,  le  port  8c  le  voyage  auquel  il  le  deftine  ,  en- 
femble  les  participes  &  intéreffésen  la  propriété  du 
vaiffeau  ,  lefquels  feront  François  demeurans  dans 
le  Royaume  ainfi  qu’il  eft  dit  ci-deffus. 

VI.  En  cas  qu’un  François  veuille  acheter  quel¬ 
que  vaiffeau  dans  les  Pays  Etrangers  ,  Sa  Majefté 
veut  qu’il  en  faffe  fa  Déclaration  aux  Officiers  de 
l’Amirauté  du  lieu  de  fa  demeure  ,  &  qu’après  l’achat 
il  leur  déclare  les  noms  de  fes  participes  ,  8c  en  faffe 
enregiftrer  le  contrat  au  Greffe  du  même  Siège. 

Vil.  En  cas  qu’il  y  ait  un  Conful  de  Nation 
Françoife,  établi  dans  les  pays  où  les  François  fe¬ 
ront  conftiuire  ou  achèteront  des  vaifîeaux  ,  veut 
Sa  Majefté  qu’ils  foient  tenus  de  rapporter  aux  Of¬ 
ficiers  de  l’Amirauté  l’atteftation  du  Conful  ,  conte¬ 
nant  1  état  8c  qualité  du  vaiffeau  ,  &  la  connoiffance 
qu’il  aura  des  Vendeurs  ou  Entrepreneurs  ;  enfem- 
ble  les  Notaires  ou  autres  perfonnes  publiques,  qui 
auront  paflé  les  contrats  qui  feront  à  cet  effet  par 
lui  légal  liés. 

VIII.  Veut  Sa  Majefté  que  les  Proprietaires'des 
vaiffeaux  bâtis  dans  le  Royaume ,  ou  bâtis  8c  ache¬ 
tés 
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tés  dans  les  pays  Etrangers  aux  conditions  ci-deftus, 
(oient  tenus  de  mettre  aux  Greffes  de  l’Amirauté  Je 
rôle  des  équipages  des  dits  vaiftèaux ,  contenant  les 
noms  ,  âge ,  demeure  &  pays  des  Officiers  ,  Mari¬ 
niers  6c  Matelots  dont  ils  feront  compofés  ,  foit 
qu’ils  foient  en  France,  foit  qu’ils  foient  dans  les 
Pays  Etrangers  ;  &  qu’il  ne  foit  donné  aucun  con¬ 
gé  ou  paffeport ,  fi  le  Capitaine  ,  Maître  ou  Patron, 
enfemble  les  Officiers  &  les  deux  tiers  des  dits  Equi¬ 
pages  ,  ne  font  François  demeurans  actuellement 
dans  le  Royaume. 

Il  avoit  depuis  etc  défendu  par  un  Réglement  de  17 1 6, 
&  une  Déclaration  de  1722  ,  de  prendre  aucuns  Etran¬ 
gers  pour  fervir  dans  les  Equipages  des  vaijfeaux  Fran¬ 
çois  y  mais  par  F  Ordonnance  du  mois  d  Octobre  1723  , 
cette  dcfenje  a  été  levée.  V oyez  cette  dernière  Ordon¬ 
nance  à  l'Article  de  la  Navigation. 

IX.  Enjoint  Sa  Majefté  à  fes  fujets,  qui  auront  a- 
cheté  ou  fait  conftruire  des  vaiffeaux  dans  les  Pays  é- 
trangers  &  qui  les  revendront  aux  Etrangers,  d’en 
faire  leurs  déclarations,  &  enregiftrer  le  contrat  au 
Greffe  de  l’Amirauté  du  lieu  de  leur  demeure. 

X.  Sa  Majefté  veut  que  les  Marchands,  Capi¬ 
taines,  Maîtres,  Patrons  &  Proprietaires  du  vaif- 
feau  ,  enfemble  les  Prépofés  à  la  délivrance  des  con¬ 
gés  6c  paffeports  de  Monfieur  l’Amiral ,  qui  n’ob- 
ferveront  pas  les  conditions  preferites  par  le  préfent 
Réglement ,  foient  punis  par  la  confifcationdes  vaif¬ 
feaux  6c  marchandifes  de  leur  chargement ,  6c  par 
l’amende  de  1000  1.  Ôc  de  punition  corporelle  en  cas 
de  récidive. 

L’expérience  ayant  fait  connoître  l’utilité  de  ce 
Réglement ,  Sa  Majefté  ,  quoi  qu’il  eût  été  toûjours 
régulièrement  obfervé ,  jugea  à  propos  vingt  ans 
après  de  Je  confirmer  par  de  nouvelles  Lettres  Paten¬ 
tes  ,  6c  attendu  qu’il  n’avoit  été  enregiftré  qu’au 
Siège  de  l’Amirauté,  d’en  ordonner  l’enregiftrement 
dans  toutes  les  Cours  de  Parlement  du  Royaume  , 
afin  qu’elles  puiffent  s’y  conformer  dans  le  jugement 
des  procès  qui  pourroient  y  être  portés. 

Ces  dernières  Lettres  font  du  17  Janvier  1703  ; 
elles  autorifent  6c  confirment  les  dix  articles  du  Ré¬ 
glement  de  1681,  6c  en  ordonnent  l’exécution, 
à  la  réferve  néanmoins  de  l’article  IL  ce  qui  con¬ 
cerne  la  durée  des  congés  pour  les  voyages  de  long 
cours  ,  Sa  Majefté  permettant  de  les  proroger  juf- 
qu’à  deux  ans  pour  le  Levant  6c  pour  les  Indes 
Orientales. 

Navire  Marchand.  C’eft  un  Navire  qui  va  en 
mer  feulement  pour  faire  le  commerce. 

Navire  en  guerre  et  marchandise.  Eft  ce¬ 
lui  qui  étant  marchand  ,  ne  laiffe  pas  de  prendre 
commiffion  pour  faire  la  guerre. 

Navire  en  course.  C’efl:  celui  qui  étant  armé 
en  guerre  par  des  Particuliers  ,  prend  commiffion 
pour  courir  fur  les  Ennemis  de  l’Etat  r  interrom¬ 
pre  leur  commerce.  Quelquefois  on  le  n  ame  fim- 
plement  Armateur.  Voyez.  Armateur. 

Navire  a  fret.  C’eft  un  Navire  que  le  Bour¬ 
geois  ou  Proprietaire  loue  à  des  Marchands  ou  au¬ 
tres,  pour  tranfporter  leurs  marchandifes  d’un  Port 
à  un  autre  ,  ou  même  pour  des  voyages  de  long 
cours.  Voyez.  Fret. 

Navire  de  Conserve  ou  de  Convoi.  C’eft; 
un  vaiffeau  de  guerre  qui  accompagne  des  Navires 
marchands  ,  pour  les  défendre  s’ils  font  attaqués. 

Navire  Corsaire,  Navire  Pirate,  ou  Na¬ 
vire  Forban.  Tous  termes  finonymes  ,  qui  ligni¬ 
fient  un  Navire  dont  ceux  qui  le  montent  n’ont 
commiffion  d’aucun  Prince  ,  6c  qui  courent  les  mers 
pour  piller  indifféremment  tout  ce  qu’ils  rencon¬ 
trent.  La  peine  de  mort  eft  chez  toutes  les  Nations 
fts  1  Europe  le  châtiment  de  ceux  qui  arment  6c  qui 
montent  de  pareils  Navires.  Voyez.  Corsaire. 

Navire  envictuaille’.  C’eft  un  Navire  qui  a 
toutes  fes  provifions  6c  munitions  tant  de  guerre 
Dittiofi.  de  Commerce.  Tom.  IL 
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que  de  bouche.  Voyez.  Victuailles. 

Navire  en  charge.  C eft  un  Navire  dans  le¬ 
quel  on  embarque  les  marchandifes  ,  6c  qui  n’a  pas 
encore  fa  cargaifon  entière. 

Navire  charge’.  C’eft  celui  dont  la  cargaifon 
eft  compiette. 

.  Navire  Terre-neuvier.  C’eft  un  Navire  def- 
tiné  à  la  pêche  de  la  morue  fur  le  grand  banc  de 
Terre-neuve.  On  appelle  Navire  banque  ,  celui  qui 
eft  placé  fur  le  banc  &  qui  y  fait  fa  pêche ,  6c  Na- 
vire  débanqué,  celui  qui' a  fini  fa  pêche,  ou  qui 
eft  dérivé  de  deffus  le  banc  par  le  mauvais  tems. 
Voyez.  Morue. 

Navire.  On  donne  auffi  quelquefois  aux  Navi¬ 
res  le  nom  des  Etats  ,  des  Provinces  ou  des  Vil¬ 
les  où  ils  ont  été  conftruits  ou  équipés.  Ainfi  l’on 
dit.  Navire  Anglois,  Navire  Normand,  Navi¬ 
re  Breton  ,  Navire  Maloüin  ,  Navire  Nantois,  &c. 

Navire  de  Registre.  On  appelle  ainfi  en  Ef- 
pagne  6c  dans  l’ Amérique  Efpagnole  ,  un  Navire 
marchand  à  qui  le  Confeil  des  Indes  a  accordé  la 
per  million  dy  aller  trafiquer  moyennant  une  cer¬ 
taine  fomme  &  fous  certaines  conditions.  Voyez.  Re¬ 
gistre  ;  cette  matière  y  ejl  amplement  traitée. 
Navire  Negrier.  Voyez  Negrier. 
NAULAGE  &c.  Voyez  Nolage,  6cc. 
NAUMBOURG.  Voy.  Marche’  de  Naumbourg-s 
•  Terme  de  Voiturier  de  navigation 

&  de  Pêcheur  fur  rivière.  C’eft  un  lieu  où  l’on  tend 
des  naftès  pour  prendre  du  poifton. 

La  Déclaration  du  Roi  de  1703  ,  pour  le  commer¬ 
ce  &  la  navigation  de  la  Loire,  ordonne  que  les 
Naziéres  qui  empêchent  le  cours  de  cette  rivière, 
ferônt  ôtées  ou  par  les  Proprietaires,  ou  parla  Coml 
pagnie  des  Marchands  fréquentans  la  Loire  ,  aux 
dépens  des  dits  Proprietaires.  Voyez  Compagnie 
des  Marchands  frequentans  la  Loire. 

NEC  ANE  ES.  Ce  font  des  toiles  rayées  de  bleu 
6c  blanc,  qui  Ce  fabriquent  dans  les  Indes  Orienta¬ 
les  ;  il  y  en  a  de  larges  &  d’étroites.  Les  larges 
qu  on  nomme  Necanées  Broad ,  en  Anglois  ,  onton- 
ze  aunes  de  long  fur  trois  quarts  de  large.  Les  étroi¬ 
tes  qu  on  appelle  Necanées  Narrou,  ont  dix  aunes 
fur  deux  tiers. 

NEFFLIr  R.  Arbre  de  médiocre  grandeur,  qui 
porte  les  neffles.  ^ 

t  Te  Neffiier  eft  un  genre  d’arbre  ,  dont  la  heur 
eft  polypétale,  &  rofacée,  c’eft-à-dire,  compofée 
de  cinq  pétales  comme  la  rofe  fimple  5  ainfi  Mr. 
Toumefort  l’a  rangé  dans  fa  XXIe  Claffe,  qui  renferme* 
toutes  les  fleurs  de  cet  ordre  portées  par  des  Arbres. 

t  T  y  a  20  efpeces  de  Neffliers  de  connues, 
du  nombre  defquels  font  ÏAzerolier ,  ÏAubepin  ,  & 

1  ’Amelanchier.  f  ’ 

Le  bois  de  cet  arbre  fuffifamment  connu  ,  fe  doit 
débiter  en  morceaux  de  3  ou  4.  pouces  en  quarré 
fur^ié  ou  18  pouces  de  longueur.  Quand  il  eft  dé¬ 
bité  de  cette  manière,  il  fe  vend  allez  bien  en  plu- 
fieurs  Villes  de.  France  ,  mais  particuliérement  à 
Paiis.  On  en  fait  des  chevilles  6c  des  fufeaux  pour 
les  roiiets  6c  les  lanternes  des  moulins,  auffi- bien 
que  des  outils  pour  les  Menuifiers. 

NEFRETIQTJE.  Voyez  Néphrétique. 
NEGOCE.  Commerce  ou  trafic  de  marchandi¬ 
fes  ou  d  argent.  Il  fe  fait  à  Lyon  un  grand  Négoce 
d  argent  fur  la  place  du  Change.  Le  Négoce  fait 
toute  la  richeffe  des  Hollandois.  Bourdeaux  eft  une 
Ville  dun  grand  Négoce.  Ce  Marchand  ne  fait 
que  le  Négoce  étranger.  Le  Négoce  de  la  drape¬ 
rie  eft  un  Négoce  folide. 

En  France  le  Négoce  en  gros  ne  déroge  point  à 
la  noblefle.  Voyez  Commerce  ,  Profession  Mer- 
cantille  ,  Parfait  Négociant,  &  Trafic. 

Le  Négoce  eft  une  profeffion  très  honorable  en 
Orient;  les  Particuliers  ne  font  pas  les  feuls  qui  le 
font;  les  plus  grands  Seigneurs  6c  même  les  Rois 
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l’exercent  quelquefois  en  perfonne,  mais  toujours 
par  leurs  Commis. 

C’eft  fur-tout  en  Perfe  que  la  qualité  de  Mar¬ 
chand  a  des  honneurs  &  des  prérogatives  extraor¬ 
dinaires;  auflï  ce  nom  ne  fe  donne-t-il  point  aux 
gens  qui  tiennent  boutique  ou  qui  trafiquent  de 
menues  denrées  ;  ce  font  feulement  ceux  qui  en¬ 
tretiennent  des  Commis  6c  des  Fadeurs  dans  les 
Pays  les  plus  éloignés,  qui  font  appelles  Marchands. 
Ces  perfonnes  font  fouvent  élevées  aux  plus  gran¬ 
des  Charges  ;  6c  c’eft  ordinairement  d’entre  ces  for¬ 
tes  de  Négocians  que  les  Rois  de  Perfe  choififlent 
leurs  Ambaffadeurs.  Le  nom  de  Marchand  en  Per- 
fan  eft  Saudaguer ,  qui  fignifie  Faifeur  de  profit. 

Le  Négoce  fe  fait  en  Orient  par  Courtiers:  les 
Per  fans  les  nomment  Delai ,  c’eft-  à-dire.  Grands 
^Parleurs.  La  manière  de  faire  les  marchés  eft  fin- 
guliére.  Après  que  les  Courtiers  fe  font  étendus 
en  de  longs  6c  fouvent  d’inutiles  difcours,  quand  il 
s’agit  de  conclure  ils  ne  parlent  plus  que  par  les 
doigts.  Le  Courtier  de  l’Acheteur  6c  celui  du  Ven¬ 
deur  fe  prennent  tous  deux  de  la  main  droite  qu’ils 
couvrent  de  leur  manteau  ou  d’un  mouchoir.  Le 
doigt  étendu  vaut  dix,  le  doigt  plié  cinq  ,  le  bout 
du  doigt  un ,  la  main  entière  cent ,  la  main  pliée 
mille,  ils  marquent  même  jufqu’aux  livres ,  fols  6c 
deniers  en  fe  maniant  la  main.  Pendant  tout  ce  tra¬ 
fic  myftérieux  les  deux  Courtiers,  à  quelque  fomme 
qu’aille  le  marché  ,  parodient  aulîi  froids  6c  auflï 
tranquilles  que  s’il  ne  s’agifioit  de  rien  entr’eux. 
Les  Commis  que  les  Perfans  tiennent  dans  les  Pais 
Etrangers  fe  nomment  Vikils.  Voyez  Commerce. 

NEGOCIANT.  Banquier  ou  Marchand  qui  fait 
négoce.  Il  eft  important  aux  Négocians  de  confer- 
ver  leur  crédit  fur  la  place.  Voyez.  Marchand  & 
Banquier. 

•f  II  y  a  quatre  fortes  de  Négocians  chez  les  Na¬ 
turels  des  Indes  Orientales,  favoir  les  Banians,  les 
Chinois,  les  Arméniens  6c  les  Juifs.  Voyez.  ï Arti¬ 
cle  de  Marchand. 

Négociant.  On  appelle  Parfait  Négociant ,  un 
Ouvrage  compofé  6c  donné  au  Public  en  1675,  par 
M.  Savary.  On  en  parle  ailleurs.  Voyez.  Parfait 
Négociant. 

NEGOCIATEUR.  Celui  qui  fe  mêle  de  quel¬ 
que  Négociation.  Les  Agens  de  Banque  6c  les  Cour¬ 
tiers  font  les  Négociateurs  des  Marchands  &  Ban¬ 
quiers. 

NEGOCIATION.  Se  dit  du  commerce  des  bil¬ 
lets  6c  des  lettres  de  change  qui  fe  font  dans  ies 
Bourfes  6c  fur  les  Places  de  change.  La  négociation 
que  j’ai  faite  de  votre  lettre,  de  votre  billet ,  eft  a- 
vantageufe ,  il  y  a  tant  pour  cent  de  bénéfice. 

C’elt  par  l’entremife  des  Agens  ou  Courtiers  de 
change  que  la  plûpart  des  Négociations  des  lettres 
6c  billets  de  change  fe  font. 

NEGOCIER.  Trafiquer ,  commercer.  Les  Mar¬ 
chands  négocient  en  différentes  marchandifes  ;  les 
Banquiers  négocient  en  argent ,  en  billets  6c  let¬ 
tres  de  change.  Voyez  Négoce  &  Commerce. 

Négocier  une  Lettre  de  change.  C’eft  la 
céder  ou  la  tranfporter  à  un  autre  moyennant  la 
valeur  que  l’Acheteur  en  donne  au  Cedant  ou  Ven¬ 
deur  ;  ce  qui  fe  peut  faire  de  trois  manières,  au 
pair ,  avec  profit ,  ou  avec  perte. 

On  négocie  au  pair,  quand  on  reçoit  précifé- 
ment  la  fomme  contenue  dans  la  lettre  de  change  ; 
la  Négociation  fe  fait  avec  profit,  quand  le  Cédant 
reçoit  plus  que  ne  porte  la  lettre  ,  &  elle  fe  fait 
avec  perte  ,  quand  on  cède  une  lettre  de  change 
pour  une  fomme  moindre  que  celle  qui  y  eft  ex¬ 
primée. 

Quand  le  Tireur  d’une  lettre  de  change  reçoit 
plus  que  le  pair  ,  cela  s’appelle  Avance  pour  le  Ti¬ 
reur  ;  on  nomme  au  contraire  Avance  pour  le  Don- 
neur  d'argent,  &  perte  pour  le  Tireur,  lors  que  le 
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Donneur  donne  moins  que  le  pair. 

NEGRERIE.  Lieu  où  ceux  qui  font  le  commer¬ 
ce  des  Nègres  ont  coutume  d’enfermer  leurs  Efcla¬ 
ves ,  foit  fur  les  Côtes  d’Afrique  jufqu’à  ce  qu’ils 
puiffent  les  embarquer  ,  foit  dans  les  Iles  Antilles 
6c  autres  endroits  où  ils  les  débarquent  jufqu’à  ce 
qu’ils  ayent  trouvé  Marchand  j  d’autres  difent  Cap- 
tiverie.  Voyez  Negres. 

NEGRES.  Peuples  d’Afrique ,  dont  le  Pays  a  fon 
étendue  des  deux  côtés  du  fleuve  Niger.  L’on  ap¬ 
pelle  Nigritie  cette  grande  Région  qu’ils  habitent , 
qui  a  plus  de  huit  cens  lieues  de  côtes  ,  &  qui  s’é¬ 
tend  plus  de  cinq  cens  lieues  dans  les  terres.  Il  eft 
incertain  fi  ces  peuples  ont  communiqué  leur  nom 
au  Pays,  aufli-bien  qu’au  grand  fleuve  qui  l’ar- 
rofe. 

■f  Le  nom  d ’Æthiops  qu’on  donne  à  la  Nation  des 
Nègres  la  plus  puiflante,ne  fignifie  autre  chofeque 
des  hommes  d’un  teint  brûlé  6c  noir.  On  n’a  point 
encore  trouvé  la  caufe  de  cette  noirceur ,  parmi  les 
Savans,  nous  n’en  pouvons  donc  rien  dire  de  certain, 
mais  on  peut  voir  le  ehap.  X.  du  tom.  11.  des  Erreurs 
Populaires ,  où  l’on  allègue  tout  ce  qu’on  a  penfé 
de  plus  vraifemblable  fur  un  fujet  fi  obfcur.  L’Aca¬ 
démie  de  Bourdeaux  a  propofé  en  1740  des  prix  pour 
une  DifTertation  qui  en  donneroit  des  raifons  folides, 
mais  aucune  ne  l’a  remporté. 

Les  Européens  font  depuis  quelques  fiécles  com¬ 
merce  de  ces  malheureux  Efclaves  ,  qu’ils  tirent  de 
Guinée  &  des  autres  Côtes'de  l’Afrique,  pour  foû- 
tenir  les  Colonies  qu’ils  ont  établies  dans  plufieurs 
endroits  de  l’Amérique  6c  dans  les  Iles  Antilles. 

Il  eft  difficile  de  juffifier  tout-à-fait  le  commerce 
des  Nègres  ;  cependant  il  eft  vrai  que  comme  ces 
miferables  Efclaves  trouvent  ordinairement  leur  fa- 
lut  dans  la  perte  de  leur  liberté,  6c  la  raifon  de  l’inf- 
tru&ion  Chrétienne  qu’on  leur  donne, jointe  au  befoin 
indifpenfable  qu’on  a  d’eux  pour  les  cultures  des  fu- 
cres  ,  des  tabacs ,  des  indigo  ,  6c c.  adouciflènt  ce  qui 
paroît  d’inhumain  dans  un  négoce  où  des  hommes 
font  les  Marchands  d’autres  hommes  ,  6c  les  achètent 
de  même  que  des  beftiaux  pour  cultiver  leurs  terres. 

Le  commerce  des  Nègres  eft  fait  par  toutes  les 
Nations  qui  ont  des  établifTemens  dans  les  Indes 
Occidentales  ,  ÔC  particuliérement  par  les  François  , 
les  Anglois,  les  Portugais,  les  Hollandois,  les 
Suédois  6c  les  Danois. 

A  l’égard  des  Efpagnols  ,  quoiqu’ils  foient  les 
mieux  établis  dans  cette  vafte  partie  du  monde  qu’ils 
ont  découverte  les  premiers,  6c  dont  ils  ont  été 
auflï  les  premiers  Conquerans  ,  ils  n’ont  guéres  les 
Nègres  de  la  première  main ,  ôc  ce  font  les  autres 
Nations  qui  font  des  traités  avec  eux  pour  leur  en 
fournir  ,  comme  ont  fait  long-tems  la  Compagnie 
des  Grilli  établie  à  Genes  ,  celle  de  l’Aflîente  en 
France  ,  <$c  à  préfent  la  Compagnie  du  Sud  en  An¬ 
gleterre  ,  depuis  la  Paix  d’Utrecht  en  1713  ,  qui  a 
terminé  la  guerre  pour  la  fucceffion  d’Efpagne. 

Il  paroît  prefque  indubitable  que  ce  font  les  Fran¬ 
çois  qui  ont  fait  les  premiers  le  commerce  du  Cap 
verd  &  des  Côtes  de  Guinée ,  où  fe  fait  préfente- 
ment  le  plus  grand  négoce  d’Efclaves  Nègres. 

Les  noms  de  Bayes  de  France,  de  Paris  6c  de 
petit  Diepe ,  que  plufieurs  lieux  de  cette  partie  de 
l’Afrique  confervent  encore,  rendent  cette  opinion 
plus  que  vrai-femblable;  &  il  y  a  même  des  Au¬ 
teurs  qui  parlant  plus  affirmativement  avancent  que 
les  Diepois  en  ayant  entrepris  le  voyage  dès  l’an 
1364,  s’y  étoient  établis  6c  y  avoient  des  habita¬ 
tions  plus  de  cinquante  ans  avant  que  les  Portugais 
en  eulfent  eu  connoiffance. 

Mais  quand  cette  opinion  feroit  tout-à-fait  certai¬ 
ne,  il  faut  du  moins  convenir  qu’il  ne  s’agiffoit  point 
alors  du  commerce  des  Nègres  ,  6c  que  dans  les  com- 
mencemens,  6c  même  jufques  en  1Ô04  que  les  An¬ 
glois  6c  les  Hollandois  çn  çhafférent  le  peu  de  Fran- 
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çois  qui  étoient  venus  y  relever  les  ruines  des  ha¬ 
bitations  de  leurs  ancêtres  ,  ils  n’y  tralïquoient  que 
de  poudre  d’or,  de  morfil  ,  de  cuirs,  de  gommes, 
de  plumes  d’autruches,  d’ambre  gris  ,  de  civette ,  de 
itialaguette  6c  d’autres  telles  marchandifes. 

Ce  n’eft  même  qu’affez  long-tems  après  l’établif- 
fement  des  Colonies  Françoifes  dans  les  Iles  Antil¬ 
les  qu’on  a  vû  des  vailfeaux  François  fur  les  Côtes 
de  Guinée  pour  y  faire  le  trafic  des  Noirs  ,  qui  com¬ 
mença  à  devenir  un  peu  commun  lorfque  la  Com- 
•  pagnie  des  Indes  Occidentales  eut  été  établie  en 
1ÔÔ4,  6c  que  les  Côte»  d’Afrique  depuis  le  Cap- 
Verd  jufques  au  Cap  de  Bonne  Efpérance  eurent  été 
comprifes  dans  fa  concefîîon. 

La  Compagnie  du  Sénégal  lui  fuccéda  pour  ce 
commerce  ;  quelques  années  après,  la  concelfion  de 
cette  dernière,  comme  trop  étendue,  fut  partagée  , 
8c  ce  qu’on  lui  en  ôta  fut  donné  à  la  Compagnie  de 
Guinée  qui  prit  enfuite  le  nom  de  Compagnie  de 
l’Afïïente. 

De  ces  deux  Compagnies  Françoifes  celle  du  Sé¬ 
négal  fubfifte  toujours  ;  mais  celle  de  l’Affiente  a  fi¬ 
ni  après  le  Trairé  d’Utrecht ,  ôc  la  liberté  du  com¬ 
merce  dans  tous  les  lieux  qui  lui  avoient  été  cédés, 
foit  pour  les  Nègres  ,  foit  pour  les  autres  marchan¬ 
difes,  a  été  rétablie  dans  la  première  année  du  ré¬ 
gne  de  Louis  XV.  Voyez ,  Compagnies. 

Les  meilleurs  Nègres  fe  tirent  du  Cap-Verd, 
d’Angoîe ,  du  Sénégal,  du  Royaume  des  Joloffes, 
de  celui  de  Galland,de  Damel ,  (ou  Damoë)  de 
la  rivière  de  Gambie,  de  Majugard,  de  Bar,  6cc. 

Un  Nègre  pièce  d’Inde  (  comme  on  les  nomme  ) 
depuis  17  à  18  ans  jufqu’à  30  ans,  ne  revenoit  au¬ 
trefois  qu’à  trente  ou  32  livres  en  marchandifes  pro¬ 
pres  au  Pais,  qui  font  des  eaux  de  vie,  du  fer,  de 
la  toile,  du  papier,  des  maffes  ou  raffades  de  tou¬ 
tes  couleurs,  des  chaudières  6c  baffins  de  cuivre,  & 
autres  femblables  que  ces  Peuples  eftiment  beaucoup. 
Mais  depuis  que  les  Européens  ont  pour  ainfi  dire 
enchéri  les  uns  fur  les  autres,  ces  Barbares  ont  fû 
profiter  de  leur  jaloufie  ,  ôc  il  e fl  rare  qu’on  traite 
encore  de  beaux  Nègres  pour  60  livres,  la  Com¬ 
pagnie  de  l’Afliente  en  ayant  acheté  jufqu’à  IOO  li¬ 
vres  la  pièce. 

Ces  efclaves  fe  font  de  plufieurs  manières;  les  uns 
pour  éviter  la  faim  fe  vendent  eux-mêmes,  leurs  en- 
fans  ôc  leurs  femmes,  aux  Rois  ou  aux  plus  puiffans  , 
d’entr’eux  qui  ont  de  quoi  les  nourrir  ;  car  quoi¬ 
qu’ils  fe  paffent  de  peu  ,  la  ftérilité  efl  quelquefois 
fi  extraordinaire  dans,  certains  endroits  de  l’Afri¬ 
que ,  fur-tout  quand  il  y  a  paffé  quelque  nuage  de 
fauterelles,  qui  efl  une  playe  affez  ordinaire ,  qu’on 
n’y  peut  faire  aucune  récolté  ni  de  mil  ni  de  ris  , 
ou  d’autres  légumes  dont  ils  ont  coûtumede  fubfifter. 

Les  autres  font  des  Prifonniers  faits  en  guerre  ôc 
dans  les  incurfions  que  ces  petits  Roitelets  font  fur 
les  terres  de  leurs  voifins  ,  fouvent  fans  d’autres  rai- 
fons  que  de  faire  des  efclaves,  lefquels  emmènent 
jeunes,  vieux,  femmes,  filles,  jufqu’aux  enfans  à 
la  mamelle. 

Il  y  a  des  Nègres  qui  fe  furprennent  les  uns  les 
autres,  pendant  que  les  vaiffeaux  d’Europe  font  à  l’an¬ 
cre  ,  y  amenant  ceux  qu’ils  ont  pris  pour  les  y  ven¬ 
dre  ôc  les  y  embarquer  malgré  eux,  ôc  il  n’eft  point 
nouveau  de  voir  des  fils  vendre  de  cette  forte  leurs 
malheureux  pères,  des  pères  leurs  propres  enfans,  & 
encore  plus  fouvent  ceux  qui  ne  font  liés  d’aucune 
parenté  ,  mettre  la  liberté  les  uns  des  autres  à  prix 
de  quelques  bouteilles  d’eau  de  vie  ou  de  quelque 
barre  de  fer. 

Ceux  qui  font  ce  négoce  ,  outre  les  viétuailles 
pour  l’équipage  du  vaifieau ,  portent  du  gruau  ,  des 
pois  gris  &  blancs,  des  fèves ,  du  vinaigre  &  de 
l’eau  de  vie  pour  la  nourriture  des  Nègres  qu’ils  ef¬ 
férent  avoir  de  leur  traite. 

Auff-tôt  que  la  traite  eft  finie,  il  ne  faut  point 
Di  fl  ion.  de  Commerce.  Tom.  IL 
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perdre  de  tems  pour  mettre  à  la  voile,  l'expérien¬ 
ce  ’ayant  fait  connoître  que  tant  que  ces  miférables 
font  encore  à  la  vûè  de  leur  patrie  ,  Ja  triftefie  ou 
le  défefpoir  les  prend  ,  dont  l’une  leur  caufe  des 
maladies  qui  en  font  mourir  une  bonne  partie  pen¬ 
dant  la  traverfée;  6c  l’autre  les  porte  à  s’ôter  eux- 
mêmes  la  vie  ,  foit  en  fe  refufant  la  nourriture  ,  foit 
en  s’ôtant  la  refpiration  par  une  manière  dont  ils 
favent  fe  plier  ôc  contourner  la  langue  qui  à  coup 
fûr  les  étouffe  ,  foit  enfin  en  fe  brifant  la  tête  con¬ 
tre  le  vaiffeau  ,  ou  en  fe  précipitant  dans  la  mer 
s’ils  en  trouvent  l’occafion. 

Cet  excès  d’amour  pour  la  patrie  femble  dimi¬ 
nuer  à  mefure  qu’ils  s’en  éloignent ,  la  gayeté  mê¬ 
me  leur  prend ,  ôc  c’eft  un  fecret  prefque  imman¬ 
quable  pour  la  leur  infpirer  Ôc  pour  les  conferver 
jufqu’au  heu  de  leur  deftination ,  que  de  leur  faire 
entendre  des  inftrumens  de  mulique  ,  ne  fuffent 
que  quelque  viele  ou  quelque  mufette. 

A  l’arrivée  aux  Iles  ,  chaque  tête  de  Nègre  fe 
vend  depuis  trois  jufqu’à  cinq  cens  livres  fuivant 
leur  jeuneffe ,  leur  vigueur  6c  leur  fanté  ;  ce  n’eft 
pas  pour  l’ordinaire  en  argent ,  mais  en  marchan¬ 
difes  du  crû  du  Pays.  Voyez  Assiente. 

Ces  Nègres  font  la  principale  richefle  des  Ha- 
bitans  des  Iles  ;  qui  en  a  une  douzaine  ,  peut  être 
eftimé  riche.  Comme  ils  multiplient  beaucoup  dans 
les  Pays  chauds  ,  leurs  Maîtres  pour  peu  qu’ils  les 
traitent  avec  douceur  ,  voyent  croître  înfenlîble- 
ment  cette  famille  de  Noirs  ôc  augmenter  en  même 
tems  le  nombre  de  leurs  efclaves ,  l’efclavage  étant 
héréditaire  parmi  ces  miféraf  !es. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  quelquefois  dangereux  d’a¬ 
voir  trop  d’indulgence  pour  eux  ,  étant  d’un  natu¬ 
rel  dur ,  intraitable  ôc  incapable  de  fe  gagner  par 
la  douceur  ;  mais  il  faut  éviter  les  deux  extrémi¬ 
tés  ;  tty  châtiment  modéré  les  rend  fouples  6c  les 
anime  au  travail  ,  ôc  au  contraire  trop  de  dureté 
les  rebute  ,  6c  dans  leur  défefpoir  ils  fe  jettent  par¬ 
mi  les  Nègres  Marons  ou  Sauvages  ,  qui  fe  tien¬ 
nent  dans  des  lieux  inaccelîîbles  des  lies  où  ils 
mènent  une  vie  très  miférable  ,  mais  plus  à  leur 
gré  ,  parce  qu’elle  eft  libre.  Voyez  Code  Nom. 

Negres-Cartes.  C’eft  ce  qu’on  appelle  autre¬ 
ment  Emeraudes  brutes  de  la  première  couleur  ; 
elles  font  fort  eftimées  6c  paffent  pour  les  plus  belles 
de  ces  fortes  de  pierres.  Voyez  Emeraude. 

NEGRIER,  On  appelle  Navires  Negners,  Vaif- 
feaux  Négriers  ,  Bâtimens  Négriers  ,  ceux  qui  fer¬ 
vent  au  commerce  des  Nègres,  6c  avec  lefquels  les 
Nations  d’Europe  qui  font  ce  négoce  ,  vont  fur  les 
côtes  d’Afrique  faire  la  traite  de  ces  malheureux  ef¬ 
claves  ,  pour  les  tranfporter  6c  les  aller  vendre  aux 
Iles  Antilles ,  6c  dans  quelques  endroits  du  Conti¬ 
nent  de  l’Amerique  Efpagnole.  Voyez  Negres. 

NEGRILLO.  Efpèce  de  pierre  métallique  ou 
mineray  qui  fe  tire  de  quelques  mines  d’argent  du 
Chily  ;  il  eft;  noir  6c  afiez  femblable  au  mâche¬ 
fer  ;  quand  il  eft  mêlé  de  plomb  on  le  nomme  Plo- 
mo-ronco.  Voyez  cet  Article ,  ou  celui  de  F  Argent  à 
l’endroit  oh  il  ejl  parlé  des  Mines  du  Chily  &  du 
Pérou. 

NEGRILLON  ,  NEGRILLONNE.  Ce  font 
les  petits  Nègres  de  l’un  ou  de  l’autre  fexe  qui 
n’ont  pas  encore  pafte  10  ans  ;  trois  enfans  de  10 
ans  font  deux  pièces  d’Inde  ,  6c  l’on  compte  deux 
enfans  de  y  ans  pour  une  pièce.  Voyez  ci-deJj'usNE- 
gre.  Voyez  aujjï  Piece  d’Inde. 

NEMBROSI.  Efpèce  de  farran.  Il  croît  en  Egy¬ 
pte  6c  y  eft  fort  eftimé  ;  on  le  vend  12  piaftres  les 
110  rotolis.  Il  y  en  a  un  autre  que  l’on  nomme 
Saïd  qui  ne  vaut  que  fix  piaftres.  Voyez  Safran. 

NEPHRETIQUE  ,  qu’on  écrit  quelquefois 
NEFRETIQUE.  Pierre  précieufe.  C’eft  une  efpé- 
ce  de  jafpe  j  elle  eft  de  couleur  grife  mêlée  d’un 
peu  de  bleu  3  quelquefois  de  blanc  6c  de  noir. 

R  r  r  2  La 
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La  Néphrétique  diffère  du  jafpe  en  ce  qu’elle  eft 
plus  dure  ,  &  que  jamais  elle  n’a  de  rouge.  Quand 
on  la  polit  &  qu’on  la  réduit  à  l’épailfeur  du  pe¬ 
tit  doigt  ,  elle  a  un  jour  obfcur  6c  eft  à  demi 
tranfparente  ;  il  s’en  trouve  des  morceaux  affez  gros 
pour  en  faire  des  talfes  raifonnables  ;  elle  vient  de 
la  nouvelle  Efpagne,  il  y  en  a  néanmoins  dans  la 
vieille  Efpagne  &  en  Bohême. 

Cette  pierre  eft  fort  chère  à  caufe  de  l’admira¬ 
ble  vertu  qu’on  croit  qu’elle  a  contre  la  gravelle  ; 
une  tafle  qui  en  étoit  faite  fut  achetée  jufques  à 
feize  cens  écus  du  tems  de  l'Empereur  Rodolphe 
II.  C’eft  peu,  fi  tout  ce  que  les  Auteurs  difent  de 
fes  propriétés  étoit  véritable. 

La  meilleure  pour  être  employée  à  la  guérifon 
des  douleurs  de  la  gravelle  ,  doit  être  d’un  gris 
bleuâtre  ,  grade  &  onétueufe  comme  le  talc  de  Ve- 
nife.  Les  Indiens  de  la  nouvelle  Efpagne ,  qui 
les  premiers,  à  ce  qu’on  dit,  ont  découvert  6c  en- 
fuite  appris  aux  Européens  l’ufage  de  la  Néphréti¬ 
que  ,  la  portent  pendue  à  leur  col  ,  après  l’avoir 
taillée  en  différentes  figures  ,  mais  fur-tout  en  becs 
d’oifeaux  ,  ce  qui  fait  que  faute  de  vraies  pier¬ 
res  Néphrétiques  ,  des  Charlatans  taillent  ou  du 
jade  ou  d’autres  pierres  qui  en  approchent,  de  la 
même  manière  ,  6c  la  vendent  fort  cher  à  ceux 
qui  y  ont  confiance  contre  les  douleurs  de  la  gravelle. 

NEPHRETIQUE.  Eft  auflï  le  nom  que  l’on  dfinl 
ne  à  une  forte  de  bois  médicinal  qui  croît  dahs 
la  nouvelle  Efpagne  ,  6c  principalement  dans  le 
Royaume  de  Mexique.  Les  Indiens  l’appellent  Coult 
6c  Tlapalcypatly  ;  en  Europe  on  l’appelle  Bois  Né¬ 
phrétique  ,  parce  qu’il  eftLouverain  pour  la  colique 
Néphrétique.  L’arbre  eft  de  la  grandeur  de  nos  poi¬ 
riers  &  a  des  feuilles  comme  celles  des  pois  chi¬ 
ches,  mais  plus  petites. 

Le  bon  bois  Néphrétique  doit  être  moftlé  de 
fon  écorce  6c  c^e  fon  aubier  ,  d’un  goût  amer  6c 
d’un  jaune  rougeâtre  ,  mais  qui  infufé  dans  l’eau 
froide  lui  donne  une  teinture  de  bleu  célefte  quand 
elle  eft  regardée  à  contre-jour  ,  &  qui  vûë  dans 
le  jour  paroifle  de  couleur  d’or.  Si  l’on  mêle  quel¬ 
que  acide  dans  cette  eau  ainfi  teinte,  l’une  6c  l’au¬ 
tre  couleur  difparoiffent ,  mais  avec  un  peu  d’hui¬ 
le  de  tartre  on  lui  rend  fon  bleu  célefte. 

On  tâche  quelquefois  de  fubftituer  au  bois  Né¬ 
phrétique  l’ébéne  rouge  ou  grenadille  ,  &  un  au¬ 
tre  bois  rouge  qui  vient  des  grandes  Indes  6c  du 
Brefil  j  mais  la  tromperie  fe  découvre  par  l’infu- 
fion  dans  l’eau,  &  tout  bois  qui  ne  donne  point 
la  teinture  bleue  n’eft  point  Néphrétique.  Cette  for¬ 
te  de  bois  fait  une  portion  du  négoce  des  Mar¬ 
chands  Epiciers-Droguiftes  6c  Apoticaires. 

Le  bois  Néphrétique  paye  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  comme  bois  de  Brefil 5  Javoir  12  fols  dit  cent  pe- 
fant.  r 

NERAC.  Ville  de  France  en  Gafcogne  dans  le 
Duché  d’Albret.  La  Bonneterie  6c  la  Tannerie 
y  font  confidérables.  Voyez.  l’Article  du  Commer¬ 
ce  ,  col.  80. 

NERF  DE  BOEUF.  C’eft  le  nerf  féché  qui  fe 
tire  de  la  partie  génitale  de  cet  animal. 

Quand  ce  Nerf  eft  réduit  eu  manière  de  filaffe 
longue  de  huit  à  dix  pouces  par  le  moyen  de  cer¬ 
taines  groftes  cardes  de  fer  ,  il  s’employe  par  les 
Selliers  à  nerver  avec  la  colle  forte  les  arçons  des 
belles  6c  les  panneaux  des  chaifes  ôc  carroffes  ;  il 
entre  auflï  dans  la  fabrique  des  battoirs  propres  à 
jouer  à  la  paume.  A  Paris  ce  font  ces  Ouvriers 
qui  le  préparent,  qui  le  portent  vendre  aux  Mar- 
chands  Merciers-Quincailliers,  par  paquets  du  poids 
d  une  livre  ,  &  c’eft  chez  ces  Marchands  que  les  Ar- 
tifans,  qui  en  ont  befoin  ,  les  vont  acheter. 

Nerf,  ou  Priape  de  Cerf.  Voyez  Cerf. 

Nerfs.  Les  Relieurs  appellent  de  la  forte  les  fi- 
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celles  ou  petites  cordes  qu’ils  mettent  au  dos  de 
leurs  livres  6c  fur  lefquelles  fe  coufent  6c  s’arrêtent 
les  cahiers  dont  fis  font  compofés. 

Les  Statuts  des  Relieurs  de  1686  ordonnent 

que  les  livres  feront  reliés  avec  ficelle  6c  vrais 
nerfs. 

NERINDE.  Toile  de  coton  blanche  qui  vient 
des  Indes  Orientales.  C’eft  une  des  fortes  de  baf- 

fetas,  mais  étroite  6c  allez  groffiére.  Voyez  Baf- 
FETAS.  ^ 

f  NEROLI.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
une  forte  d  huile  qu’on  tire  des  Fleurs  d’Oran- 
ge.  Voyez  Orange. 

’  ^°n  n°Te  P,US  cornrnunément 
1  Cefl  un  Arbnrïeau  épineux  dont 

les  feuifies  reffemblent  un  peu  à  celles  du  poirier, 
oc  le  fruit  aux  bayes  du  genièvre. 

Les  Teinturiers  fe  fervent  de  ces  bayes  dans  leurs 
teintures j  les  Peintres,  les  Enlumineurs  &  les  Fai- 

ZU!\t?TteS  à  j°Üer  en  ^rent  diverfes  couleurs; 
6c  la  Medecine  y  trouve  auflï  un  excellent,  mais  vio¬ 
lent  purgatif. 

Les  couleurs  qu’on  peut  exprimer  des  bayes  du 
Nerprun,  font  le  jaune,  le  bleu  6c  le  verd  •  ce 
qui  dépend  de  fon  plus  ou  moins  de  maturité.  * 

Quand  les  bayes  font  encore  vertes  ,  on  en  fait 
du  jaune,  en  les  laiflant  tremper  6c  fe  macerer  long- 
tems  dans  de  l’eau.  Les  Enlumineurs  l’appellent 
Giaine  d  Avignon  ,  parce  qu’il  s’en  prépare  beau¬ 
coup  a  Avignon  ou  le  Nerprun  croît  en  abondance. 

a  graine  jaune  ou  graine  d’Avignon  paye  en 
France  les  droits  d’entrée  a  raifon  de  20  f.  du  cent 
pejant. 

Pour  faire  du  bleu  il  faut  que  la  maturité  de  ces 
bayes  foit  plus  avancée,  6c  pour  le  verd  elles  doi¬ 
vent  etre  entièrement  meures. 

„  ke  verd  qu’on  en  tire  s’appelle  Verd  de  vef- 
fie;  parce  qu’après  avoir  bien  fait  bouillir  les  bayes 
dans  de  1  eau  où  l’on  a  fait  difloudre  de  l’alun ,  on 
conlerve  la  couleur  qu’on  en  exprime  dans  des 
velres  de  bœuf  ou  de  porc,  &  on  la  fait  fécher 
a  la  cheminee  ,  pour  lui  donner  de  la  confiftance. 
Voyez  Verd  de  Vessie  &  Graine  d’Avignon. 

addition. 

Mr.  Savary  fe  trompe  de  dire  qu’on  le  nomme 
plus  communément  Noirprun:  peut-être  à  Paris  eft- 
ce  le  petit  peuple  qui  le  nomme  ainfi  mais  il  eft: 
certain  que  tous  les  écrivains  de  cette  même  Ville 
n  en  parlent  que  fous  le  nom  de  Nerprun. 

Les  feuilles  de  cet  arbrifteau  reffemblent  mieux  à 
celles  du  Prunier,  qu’à  celles  du  Poirier  comme  le 
dit  1  Auteur. 

Il  fe  trompe  encore  endifant,  que  les  Bayes  vertes 
iont  ce  que  les  Enlumineurs  appellent  Graine  d’A¬ 
vignon.  Cette  graine  vient  d’une  autre  efpèce  de  cc 
genre  ,  que  les  anciens  ont  appellé  Lycium  ,  lequel 
ne  croit  que  dans  les  Païs  chauds  ,  comme  à  Avi¬ 
gnon  Mr.  Savary  eft  conforme  à  ce  que  je  dis  ici, 
dans  1  Article  de  GRAWE-d’ Avignon,  où  il  en  a  parlé 
avec  plus  de  jufteffe.  &  F 

Le  Nerprun  eft  un  genre  de  plante  ou  d’arbrif- 
leau ,  dont  la  fleur  eft  une  monopétale  de  la  forme 
dun  Entonnoir,  le  piftile  de  laquelle  fe  change  en 
baye.  Mr.  Tournefort  l’a  placé  à  la  tête  de  fa  XXe. 

aile,  qui  renferme  les  Arbres  qui  ont  leurs  fleurs 
monopetales  ,  c  eft  à  dire ,  châcune  d’une  feule  pièce. 

y  a  dix  efpèces  de  connues  fous  ce  genre  , 
dont  J  une  porte  la  graine  pour  le  verd  des  Enlumi- 

neipiS  r  UnC  aUtre  Sraine  Pour  le  jaune. 

clufieurs  Empiriques  fe  fervent  des  Bayes  de  la 
première  efpèce  pour  purger  les  Eaux  des  Hydro¬ 
piques  ;  mais  rarement  réüflïflènc-ils  de  les  guérir 
e  cette  manière  i  les  violens  purgatifs  empirent 
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plus  ce  mal  qu’ils  ne  l’adouciflent.  *  Mémoire  °de 
Mr.  Garcin. 

NERVER  UN  LIVRE.  C’eft  en  drelTer  les 
nerfs  fur  le  dos  6c  les  fortifier  avec  de  bonne  colle 
&  parchemin  ,  ce  qu’on  appelle  autrement  Endojj'er 
un  livre. 

Nerver.  Se  dit  aufli  de  divers  ouvrages  fur  les¬ 
quels  pour  les  fortifier  on  applique  avec  de  la  colle 
des  nerfs  de  bœufs  battus  &  réduits  en  une  efpèce 
de  filaffe. 

On  nerve  des  panneaux  de  carroffe  ,  des  arçons 
de  felle  ,  des  battoirs  de  longue  6c  courte  paume, 
écc. 

NERVURE.  L’art  d’appliquer  des  nerfs.  On  le 
dit  aufli  des  nerfs  mêmes  quand  ils  font  appliqués. 
On  appelle  dans  la  Librairie  la  Nervure  d’un  livre 
ces  parties  élevées  qui  parodient  fur  le  dos  des 
livres  ,  6c  qui  font  formées  parles  nerfs  ou  cordes 
qui  fervent  à  le  relier. 

Nervure.  C’eft  aufïî  un  petit  paflepoil  d’or  , 
d’argent ,  de  foye  ou  d’autre  matière  que  les  Tiiïu- 
tiers-Rubaniers  font  ,  &  que  les  Marchands  Merciers 
vendent  pour  mettre  fur  les  coutures  des  habits ,  ce 
qui  y  fait  une  forte  d’ornement. 

NESLE.  Petite  monnoye  de  billon  dont  on  fe 
fervoit  encore  en  France  vers  le  milieu  du  17e  fié- 
cle  ;  elle  valoit  deniers.  11  y  avoit  aufli  des  dou¬ 
bles  Nefles  qui  avoient  cours  pour  6  blancs  ou  30 
deniers.  Les  unes  Ôc  les  autres  furent  décriées  ,  6c 
ne  furent  plus  reçues  que  pour  douzains. 

On  leur  avoit  donné  le  nom  de  Nefle,  de  la  tour 
de  Nefle  où  s’en  étoit  faite  la  fabrication.  Cette 
tour  étoit  vers  le  Fauxbourg  S.  Germain  où  l’on  a 
bâti  depuis  le  Collège  Mazarin  ,  vulgairement  ap- 
pellé  College  des  quatre  Nations  vis-à-vis  l’ancien¬ 
ne  tour  du  Louvre. 

NET.  Qui  efl  pur  &  fans  mélange  d’aucunes  fa- 
letés.  Ce  caffé ,  ce  ris,  ce  poivre  ,  ce  girofle  efl  net, 
les  ordures  &  le  grabeau  en  ont  été  ôtés.  Ce  blé 
efl  net ,  il  a  été  bien  criblé.  On  appelle  du  vin  net 
celui  qui  n’a  point  été  falflfié  ou  frelaté ,  6c  qui  efl 
clair-fin. 

Net.  Se  dit  aufli  de  ce  qui  efl  fans  tache,  fans 
défaut.  Les  Marchands  Joüailliers  difent  qu’un  dia¬ 
mant  eft  net  quand  il  n’y  a  ni  pailles ,  ni  gendar¬ 
mes.  On  dit  des  pierres  précieufes  qu’elles  font  gla- 
ceufes  ou  caflîdoineufes ,  quand  il  y  a  des  taches, 
des  nuées  qui  font  qu’elles  ne  font  pas  tout-à-fait 
nettes  :  Du  enflai  net  eft  celui  qui  eft  tout-à-fait 
tranfparent. 

Net.  Se  dit  encore  de  ce  qui  refte  après  qu’on  a 
ôté  la  tare  du  poids  ort  ou  brut  de  la  marchandife  , 
c’eft-à-dire  ,  qu’elle  a  été  pefée  net  hors  de  tout 
emballage.  Ce  baril  de  cochenille  pefe  ort  4^0  li¬ 
vres  ,  il  y  a  de  tare  50  livres ,  partant  refte  net  400 
livres. 

Net.  Se  dit  pareillement  dans  les  affaires  qui  font 
claires  ,  fans  difficulté ,  qui  ne  font  point  embrouil¬ 
lées.  Par  le  fimto  ou  par  la  balance  de  notre  com¬ 
pte  vous  me  devez  tant  de  clair  6c  de  net  5  Les  af¬ 
faires  de  ce  Négociant  font  nettes  ,  fans  embarras. 
Ce  Marchand  a  plus  de  cinquante  mille  écus  de  bien 
très  net. 

Net  provenu.  Expreflion  dont  fe  fervent  les 
Négocians  pour  marquer  ce  que  quelque  effet  a  ren¬ 
du  ,  toutes  tares  6c  fraix  déduits.  Voici  le  compte 
de  la  vente  de  votre  poivre  ,  le  Net  provenu  duquel 
monte  à  tant ,  dont  je  vous  ai  crédité.  On  fe  fert 
quelquefois  dans  le  négoce  de  ces  mots  étrangers 
Netto  procedido  ,  pour  dire,  Net  Provenu. 

_  NEVEL,  Petite  monnoye  de  bas  aloi  dont  on 
fe  fert  le  long  de  la  Côte  de  Coromandel.  Huit  à 
neuf  Nevels  font  le  fanon  6c  i£  fanons  la  pagode  ; 
le  Nevel  vaut  depuis  3  jufques  à  6  caftes. 

NEUF.  Ce  qui  n’a  point  ou  peu  fervi.  Une  é- 
toffe  neuve ,  une  toile  neuve  ,  un  habit  neuf. 
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U  eft  défendu  aux  Maîtres  Fripiers  &  aux  Ma?- 
ties  Savetieis  de  travailler  en  neuf  ni  d’en  vendre. 
Ces  derniers  ont  pourtant  pe.rmiffion  d’en  faiie  pour 
eux ,  leurs  femmes  6c  leurs  enfans. 

Neuf.  Dans  le  commerce  du  bois  de  chaufage 
on  appelle  Bois  neuf,  celui  qui  vient  par  bateau 
6c  qui  n’a  pas  floté.  Voyez  Bois. 

Neuf.  Nombre  impair  qui  fuit  immédiatement  ce¬ 
lui  de  huit.  Il  eft  le  dernier  de  ceux  qui  en  chiffre 
commun  ou  Arabe  s’expriment  par  un  leul  caractère. 

Son  compofé  eft  de  trois  fois  trois ,  ou  de  deux 
6c  fept,  ou  de  trois  6c  fix,  ou  de  quatre  &  cinq, 
ou  de  cinq  6c  quatre ,  ou  de  fix  &  trois ,  ou  de  fept 
6c  deux,  ou  de  huit  6c  un.  Que  neuf  foit  multiplié 
par  un ,  ou  que  un  le  foit  par  neuf,  cela  ne  produi¬ 
ra  toujours  que  neuf. 

Neuf  en  chiffre  commun  s’écrit  ainfi  (9.  )  en  chif¬ 
fre  François  de  finance  ou  de  compte,  de  cette  ma¬ 
nière  (A.  y,  6c  en  chiffre  Romain  ainfi  (IX.  ) 

Ce  qui  en  Arithmétique  mercantille  eft  nommé  la 
preuve  de  Neuf,  n’eft  autre  chofe  qu’un  retranche¬ 
ment  de  tous  les  Neuf  ,  foit  de  la  fomme  donnée  , 
foit  de-  celle  trouvée  après  l’opération  de  la  régie  * 
dont  les  reftes  doivent  être  femblables. 
NEUFVlE’MÈ.  Voyez  Neuvie’me. 

NEURE.  Petit  bâtiment  dont  les  HolJandois  fe 
fervent  pour  aller  à  la  pêche  du  hareng.  C’eft;  une 
efpèce  de  flûte  d’environ  60  tonneaux.  V.  Hareng, 

NEUSIRE’.  Artifan  qui  fait  ôc  qui  vend  des 
meubles.  Cet  ancien  terme  le  trouve  dans  les  Sta¬ 
tuts  des  Courtepointiers  qui  compofoient  autrefois 
une  des  Communautés  de  Paris  réunie  en  1636  à 
celle  des  Tapiffiers. 

Ces  derniers  parmi  leurs  autres  qualités  con fer¬ 
vent  celle  de  Courtepointiers-Neuftrés.  Voyez  Ta¬ 
pissier. 

NEUVAINE.  Mefure  des  blés  dont  on  fe  fert 
dans  quelques  endroits  du  Lionnois  ,  particuliére¬ 
ment  depuis  Trévoux  jufqu’à  Montmerle,  6c  de  T  ra¬ 
ve  rfe  jufqu’à  S.  Frivier.  CentfNeuvaines  font  cent 
douze  ânées  de  Lion. 

NEUVIE’ME.  C’eft  la  partie  d’un  tout  divifé  en 
neuf  portions  égales.  Il  eft  intérefle  pour  un  Neu¬ 
vième  en  cet  armement. 

En  fait  de  fractions  ou  nombres  rompus,  de  quel¬ 
que  tout  que  ce  foit ,  un  Neuvième  ,  trois  Neuviè¬ 
mes,  cinq  Neuvièmes,  fept  Neuvièmes,  s’écrivent 
ainfi  (i|||  )  5  la  verge  ou  yard  d’Angleterre,  qui 
eft  une  mefure  des  longueurs,  contient  fept  Neu¬ 
vièmes  d’aune  de  Paris. 

NICOTIANE.  Les  François  donnèrent  d’abord 
le  nom  d’herbe  Nicotiane  au  Tabac  ,  parce  que  ce 
fut  Jean  Nicot  Ambaffadeur  de  François  IL  en 
Portugal ,  qui  le  premier  en  apporta  dans  le  Royau¬ 
me.  On  le  nomma  enfuite  Herbe  à  la  Reine ,  à 
caufe  que  ce  Miniftre  à  fon  retour  en  fit  préfent  à 
la  Reine  Catherine  de  Medicis,  mère  du  jeune  Roi. 
Voyez  Tabac. 

t  Les  Botaniftes  d’aujourd’hui  ont  établi  les  ca- 
raftéres  de  ce  genre  fous  ce  nom  de  Nicotiane  ; 
mais  comme  celui  de  Tabac  convient  mieux  dans 
ce  Diélionnaire  ,  parce  qu’il  eft  en  ufage  dans  le 
commerce  ,  nous  renvoyons  à  fon  Article  l’addition 
de  fes  caraêléres. 

NIDS  D’OISEAUX.  Efpèce  d’Epicerie  qui  eft 
eftimée  à  la  Chine  ôc  dans  toutes  les  Indes  Orien¬ 
tales  ,  qui  fe  trouve  au  Tunquin&àla  Cochinchi- 
ne  ,  mais  particuliérement  dans  le  Royaume  de  Cam¬ 
pa  ou  Champa,  qui  eft  fitué  entre  l’un  &  l’autre. 
Les  oifeaux  qui  font  ces  Nids  pour  y  pondre  ôc  cou¬ 
ver  leurs  œufs  ,  font  afleE  femblables  à  des  hiron¬ 
delles  ;  lors  qu’ils  font  en  amour ,  ils  jettent  par  le 
bec  une  efpèce  de  bave  tenace  ou  de  matière  gluan¬ 
te,  qui  eft  la  feule  dont  ils  bâtilîent  leurs  Nids  ,  & 
qui  les  attachent  aux  rochers ,  en  appliquant  cette 

Rrt  3  fubftan- 
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fubftance  vifqueufe  par  diverfes  couches  l’une  fur 
l’autre  à  mefure  que  les  premières  fe  féchent.  Ces 
Nids  fout  de  la  forme  d’une  médiocre  cuilliére  ,  mais 
avec  des  bords  plus  élevés. 

Il  y  a  tant  de  ces  fortes  de  Nids  ,  qu’on  en  raf- 
femble  tous  les  ans  plufieurs  quintaux  qui  fe  por¬ 
tent  prefque  tous  à  la  Chine,  où  ils  fe  vendent  yo 
taëis  le.  quintal ,  ce  qui  fait  environ  ioo  ducats  d’Ef- 
pagne  :  on  les  croit  bons  à  l’eftomach  &  au  cer¬ 
veau  ,  Sc  ils  donnent  aux  mêts  qu’on  en  aflaifonne  , 
un  goût  délicieux; 

A  D  D  1  T  1  O  N. 

Les  difficultés  qu’il  y  a  de  bien  obferver  les  cho- 
fes  naturelles  qu’on  voit,  ou  qu’on  entend  dire  dans 
les  Indes,  font  caufe  que  les  Voyageurs  ne  nous 
les  décrivent  que  très  imparfaitement.  On  de- 
vroit  donc  fe  contenter  de  ne  les  aprendre  à  con- 
noître  d’eux  ,  que  par  portions  ,  jufqu’à  ce  que  le 
terns  ôc  les  observations  réitérées,  nous  en  ayent 
inilruit  entièrement.  Les  premières  rélations  nous 
préfentent  toûjours  du  merveilleux  ;  mais  la  mer¬ 
veille  diminué  à  mefure  que  les  chofes  font  obfer- 
vées  de  plus  près  ,  ôc  quelles  nous  deviennent  plus 
connues. 

Quand  on  raporte  qu’aux  Indes  on  y  mange  des 
Nuis  d’oifeaux  ,  il  n’y  a  perfonne  qui  n’en  de¬ 
meure  furpris  ;  &  même  plufieurs  penfent  qu’on 
leur  en  impofe,  tant  la  chofe  leur  paroit  répugnan¬ 
te  Ôc  contre  nature,  ou  du  moins  peu  ragoûtante 
pour  la  bouche. 

La  chofe  leur  paroîtra  encore  plus  furprenante, 
fi  je  dis  que  ces  Nids  fe  mangent  ,  non  comme 
une  épicerie  ,  comme  le  dit  Mr.  Savary  ,  qui  a  été 
trompé  d’après  quelque  faux  mémoire  ,  mais  com¬ 
me  une  véritable  nourriture  bienfaifante  ôc  falu- 
taire. 

Les  voyageurs  qui  en  parlent ,  n’ont  pas  été  bien 
informés  des  lieux  où  l’on  trouve  ces  Nids  ,  de  la 
matière  dont  ils  font  compofés  ,  ni  du  vrai  ufa- 
ge  qu’on  en  fait  ;  c’eft  ce  que  nous  allons  voir  , 
avec  leur  description  ,  que  perfonne  n’a  donné  en¬ 
core  comme  il  faut. 

L’oifeau  qui  les  fait ,  eft  une  efpèce  d’hirondelle, 
dont  le  deffus  du  corps,  y  compris  la  tête  &  la  queue, 
eft  d’un  noir  bleuâtre  ,  &  le  deflous  blanc  J  fa  tête  eft 
petite,  fon  bec  court,  épais,  crochu,  bleuâtre  ôc 
fort  luifant  ;  fes  jambes  font  auffi  courtes  que  min¬ 
ces  ,  Sc  fes  ailes  fort  longues  ,  partant  beaucoup 
au  delà  de  la  queue. 

Les  hirondelles  de  cette  efpèce  ,  habitent  les  hauts 
rochers  ,  qui  font  les  vrais  endroits  où  elles  ni¬ 
chent.  On  en  voit  quantité  dans  toutes  les  Iles  de 
la  Sonde  ,  des  Moluques  ,  de  la  nouvelle  Gui¬ 
née  ,  des  Philippines^  &  fur  les  Côtes  de  la  terre 
ferme ,  qui  font  depuis  la  prefqu’Ile  de  Malacca 
jufqu’à  la  Chine  ,  c’eft-à-dire  ,  aux  endroits  qui 
font  montagneux  &  pleins  de  rochers.  Ce  qui  eft 
bien  différent  de  ce  que  Tavernier  ÔC  le  Père  Ta- 
chard  ont  dit  de  leurs  Nids,  qu’on  ne  les  trouvoit 
qu’à  Tonquin  &  à  la  Cochinchine.  Cette  efpèce 
d’hirondelle  doit  abonder  beaucoup  dans  tous  ces 
endroits  là  ,  puis  qu’on  en  tire  plufieurs  milliers 
de  livres  ôc  qu’on  en  confume  quantité  pour  la  ta¬ 
ble  dans  les  Indes. 

Ces  Nids  différent  un  peu  les  uns  des  autres, 
dans  leur  grandeur,  leur  épaifteur,  leur  couleur  ôc 
leur  poids.  Leur  diamètre  ordinaire  eft  de  trois 
bons  travers  de  doigts  par  le  haut,v&  leur  pro¬ 
fondeur  perpendiculaire  ,  qui  dans  le  milieu  eft  la 
plus  grande,  ne  palfe  pas  un  pouce.  Leur  matiè¬ 
re  eft  blanche  ou  rouilâtre  ÔC  un  peu  tranfparen- 
te  ;  quelquefois  elle  eft  mêlée  dans  quelques  Nids, 
ôc  en  certains  endroits ,  de  purpurin  obicur.  Leur 
épaifteur  eft  d’environ  celle  d’une  çuilliere  d’argent. 


La  façon  d’un  de  ces  Nids  tire  aflez  à  celle  d’u¬ 
ne  coquille  marine  ;  c’eft  comme  un  demi-cercle 
irrégulier  ,  dont  le  diamètre  ou  côté  ,  qui  eft  d’en¬ 
viron  trois  pouces ,  eft  le  même  qui  fe  trouve  at¬ 
taché  au  rocher  où  l’oifeau  l’a  fabriqué.  Sa  pefan- 
teur  peut  aller  à  un  quart  d’once,  tantôt  un  peu 
plus  ôc  tantôt  un  peu  moins. 

Ils  font  tort  fragiles ,  Sc  leur  fubftance  rompue 
en  morceaux  reluit  dedans  comme  de  la  gomme. 
Comme  leur  matière  a  été  apliquée  par  l’induftrie  de 
l’oifeau ,  en  filets  de  forme  liquide  ôc  gommeufe, 
cela  fait  que  ces  Nids  paroiftent  ridés  ,  ou  légè¬ 
rement  fillonnés  à  leur  furface.  Tout  ce  que  je 
viens  d’avancer  dans  cette  defeription  ,  doit  s’en¬ 
tendre  de  ceux  qui  font  fort  fecs  ôc  gardés  depuis 
long-tems  ;  car  fur  les  lieux  inacceffibles  où  ils  fe 
trouvent  attachés,  ils  font  plus  fouples,  plus  grands 
dans  leurs  dimenfions,  &  plus  pefans. 

Quant  à  leur  matière  ,  les  voyageurs  ont  paru 
bien  embarraftès  de  favoir  ce  que  c’étoit.  Ils  ont 
crû  la  plûpart  qu’elle  venoit  d’une  efpèce  de  bave 
gluante  que  ces  oifeaux  jettent  par  le  bec  lors  qu’ils 
font  en  amour,  comme  le  dit  ici ,  après  eux,  Mr. 
Savary. 

Mais  voici  un  éclairciftement  pour  défabufer  le 
public.  Ces  hirondelles,  il  eft  vrai,  bâtiftent  leurs 
Nids  quand  l’amour  les  y  porte ,  de  même  que 
cela  arrive  à  tous  les  oifeaux  ,  ôc  à  nos  hirondel¬ 
les  en  particulier.  Mais  elles  vont  chercher  de¬ 
hors  ,  comme  font  les  nôtres  ,  la  matière  de  leurs 
Nids.  Comme  châque  efpèce  de  volatile  a  fes 
manières  différentes  d’agir ,  Sc  fuivant  les  climats  , 
celle-ci  fe  fert  d’une  matière  toute  ftnguliére  ôc 
différente  de  celle  des  autres  oifeaux.  C’eft  une 
matière  animale  quelles  vont  chercher  fur  les 
bords  de  la  Mer  j  elles  s’attachent  pour  cela  à 
une  efpece  d  étoile  marine  ,  de  la  nature  du  poif- 
fon,  dont  la  fubftance  reiîemble  à  une  gelée  glai- 
reufe  Sc  vifqueufe,  que  le  reflux  de  la  Mer  laifte 
fur  le  rivage,  elles  en  prennent  des  pleines  bec¬ 
quées,  qu’elles  portent  chacune  à  l’endroit  du  ro¬ 
cher  où  elles  doivent  faire  leur  Nid,  l’apliquant  par 
filets  l’un  fur  l’autre ,  en  différens  tems  ,  ôc  par  des 
allées  &  venues  qui  durent  jufqu’à  ce  que  le  Nid 
foit  achevé.  Il  y  a  des  gens  qui  veulent  que  cet¬ 
te  matière  vienne  auffi  d’une  efpèce  d’huitre  ou  co¬ 
quillage  remplie  de  fon  poiflon,  qui  eft  naturelle  à 
ces  parages,  ôc  du  genre,  nommé  en  Latin  Chama , 
qui  eft  une  forte  de  Conche  ;  il  fe  peut  que  ces 
hirondelles  en  tirent  de  l’un  ôc  de  l’autre  de  ces 
deux  fortes  d’infe&es  marins.  Leurs  becs  cro¬ 
chus  ôc  forts  montrent  allez  qu’elles  font  propres 
pour  déchirer  ces  animaux  ,  ôc  en  tirer  leur  fub¬ 
ftance. 

Pour  en  venir  à  l’ufage  ,  ces  Nids  ne  font  nul¬ 
lement  recherchés  ,  pour  leur  goût  feulement ,  com¬ 
me  quelques  rélations  le  marquent  fauflement  ;  car 
il  eft  certain  qu’ils  font  d’un  goût  fade,  ôc  qu’il  faut 
les  relever  par  l’affaifonnement  en  les  mêlant  avec 
de  bonnes  viandes  pour  les  rendre  bons  ôc  les  fai¬ 
re  manger  ;  ce  qui  eft  bien  différent  de  pouvoir 
fervir  eux-mêmes  d’épicerie  pour  augmenter  le  goût 
des  autres  viandes  ,  comme  on  l’avoit  crû. 

Mais  ils  font  eftimés  une  bonne  nourriture,  lé¬ 
gère  ôc  fort  faine  ,  très  convenable  pour  les  mala¬ 
des  ;  on  les  accommode  fi  bien  avec  d’autres  bonnes 
chofes,  qu’on  les  fait  trouver  un  excellent  manger, 
à  ceux  qui  ne  les  connoiftent  pas.  Leur  matière 
venant,  comme  on  a  vû ,  d’un  poiflon,  il  ne  doit 
pas  répugner  d’en  manger  ;  cependant  elle  n’a  au¬ 
cun  goût  qui  fente  le  poiflon ,  ni  rien  de  marin. 

Les  Hollandois  en  confirment  beaucoup  ôc  au¬ 
tant  à  proportion  que  les  Chinois,  tant  à  Batavia 
qu’au  refte  des  Indes.  Leurs  vaifleaux  fur-tout  en 
font  de  bonnes  provifions  pour  la  table  de  leurs 
Officiers ,  ce  qui  leur  tient  lieu  de  jardinage ,  foit 
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dans  la  foupe  ,  foit  aprêtés  en  forme  de  mets.  J’en 
ai  mange  fi  fouvent  fur  mer  que  je  m’en  lalTbis  quel¬ 
quefois  ,  quand  les  voiages  étoient  un  peu  longs. 

Au  refte  la  matière  de  ces  Nids  eft  très  propre, 
&  exemte  d’impureté  dans  toute  fa  fubfiance.  On 
y  voit  quelquefois  quelques  petites  plumes  ad¬ 
hérentes  fur  la  furface  intérieure  du  Nid,  mais  on 
les  fepare  facilement  ,  quand  on  a  mis  les  Nids 
tremper  quelque  tems  dans  l’eau ,  pour  les  amol.ir 
&  les  détaire  avant  de  les  cuire.  On  fépare  pour 
Cet  effet  leurs  filets  ,  les  uns  des  autres  ,  ou  du  moins 
on  les  réduit  en  de  petites  portions  comme  par  fi¬ 
lets,  quand  ils  font  amollis  au  point  qu’il  le  faut 
pour  les  divifer  aifément,  ce  qui  fe  fait  avec  une 
épingle  ou  une  aiguille  qu’on  fait  glifier  par  la 
pointe  entre  des  filets  alternativement.  Cette  divi- 
fion  par  filets  faite  adroitement ,  efi:  néceffaire  pour 
les  cuire  6c  les  aprêter  plus  commodément.  On  les 
remet  dans  1  eau  ,  qui  doit  être  tiède,  à  mefure  qu’on 
les  défait ,  pour  les  rincer  comme  on  fait  des  raci¬ 
nes.  Ces  filets  fe  gonflent  &  ont  alors  une  efpèce 
de  reftort  dans  leur  réfifiance  ,  lequel  efi  aflez  fou- 
pie.  Ils  font  blancs  ,  6c  reflemblent  fort  à  des  bouts 
de  vermicelli ,  de  forte  qu'ils  font  plaifir  à  voir. 

Les  Hollandois  6c  même  les  Anglois  aportent  de 
ces  Nids  en  Europe  depuis  quelques  années,  plutôt 
pour  en  faire  goûter  a  des  curieux  6c  pour  en  orner 
leurs  cabinets,  que  pour  toute  autre  chofe;  dans 
ce  dernier  cas,  ils  ont  bien  leur  mérite.  J’en  ai  fait 
prefent  a  des  Savans  a  Paris  depuis  mon  retour 
des  Indes. 

On  les  vend  a  Batavia  argent  de  Hollande,  une 
Rixdale  6c  demie  a  deux  la  livre.  Ils  fe  vendent 
par  paquets  bien  rangés  l’un  dans  l’autre ,  liés  pro¬ 
prement  avec  des  filets  de  rotings  ,  6c  joliment  ac¬ 
commodés  en  guife  de  panier  d’olîer  allongé  en  botte, 
a  claires  voies ,  6c  a  travers  defquelles  on  voit  ces 
Nids.  *  Mém.  de  Air.  Garcin. 

MIELLE.  Voyez.  l’Article  fuivant. 

NIGELLE  ROMAINE  ou  NIELLE,  en  La¬ 
tin  ,  NIGELLA  ,  ou  PAPAVER  NIGRUM. 
Plante  6c  graine  médicinale  ,  dont  un  des  plus  grands 
ulages  eft  detre  employée  pour  faire  mourir  les 
vers  qui  s’engendrent  dans  le  corps  humain.  C’efi 
de  cette  graine  qu’on  employé  ordinairement  à  la 
place  du  Semen  contra  vermes ,  ou  Poudre  à  vers. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  Nigelles;  celle  des  jar¬ 
dins  &  la  fauvage  :  l’une  s’appelle  Ntgelle  blanche , 

CC  1  autre  Nigelle  noire. 

La  Nigelle  des  jardins  s’élève  environ  deux  pies 
de  haut  ;  fes  feuilles  font  vertes  ,  petites ,  décou¬ 
pées  6c  aflez  minces  ;  fa  fleur  femblable  à  celle  du 
Seneçon  ,  eft  faite  en  forme  d'étoile  ,  6c  tire  fur  le 
bleu  ;  6c  fa  graine  qui  vient  dans  des  gouffes  ,  eft 
longuette,  d’une  couleur  grife  ,  d’un  goût  piquant, 

6c  d  une  odeur  forte  6c  allez  aromatique. 

La  Nigelk  fauvage  a  fes  feuilles  plus  minces  , 
plus  découpées  ,  6c  plus  chevelues  que  celles  des 
jardins  ,  à  laquelle  elle  eft  femblable  dans  tout  Je 
refte  :  on  1  appelle  autrement  Poivrette  ou  Barbue. 

Il  y  a  une  troifiéme efpèce  de  Nigelle  ou  Nielle, 
qui  font  ces  fleurs  rouges  qui  croiflent  dans  les  blés , 
qui  reifemblent  a  la  rofe  ,  mais  elle  n’a  aucunes 
des  propriétés  médicinales  des  deux  autres. 

La  meilleure  de  toutes  les  Nigelles  ,  eft  celle  d’I¬ 
talie  ;  il  la  faut  choifir  nouvelle ,  bien  nourrie,  d’une 
belle  couleur  jaune ,  6c  la  plus  aromatique  qu’il  fe 
peut ,  tant  pour  le  goût  que  pour  l’odeur. 

,1"  Le  nom  de  Nielle  eft  plus  en  ufage  que  ce¬ 
lui  de  Nigelle.  M.  Savary  compare  fort  mal  fa  fleur, 
en  la  failant  femblable  à  celle  du  Seneçon  ;  il  n’y  a 
point  de  fleur  plus  différente  de  celle  du  Seneçon  , 
que  celle-là.^  Car  la  fleur  de  la  Nigelle  eft  penta* 
petale,  c  eft-a-dire,  compofée  de  cinq  feuilles  ou  piè¬ 
ces  difpofées  en  rofe;  c’eft  pourquoi  M .Tournefon 
la  rangée  dans  fa  VIe.  Claftc  qui  comprend  les  fleurs 
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rofacees;  au  lieu  que  la  fleur  du  Seneçon  eft  un  dif* 
que  compofé  de  fleurons  enfermés  dans  un  feul  ca~ 
lyce  ,  laquelle  fleur,  avec  toutes  les  autres  qui  lui 
font  fembiables  ,  conftitue  la  XII*.  Clafte  dans  le 
ly (terne  des  plantes  du  meme  T ournefort  ;  le  difque 
de  ces  fortes  de  fleurs  eft  toûjours  fans  couron¬ 
ne  ,  car,  félon  cet  Auteur ,  la  couronne  forme  une 
Clafte  a  part  de  fleurs  qu  on  nomme  radiées. 

t  On  connoit  12  efpèces  de  Nielle  ,  dont  la 
p  ûpart  ne  font  que  des  variétés  de  couleur  dans  la 
fleur ,  6c  dans  la  multiplicité  de  leurs  pétales  ,  les¬ 
quelles  variétés  viennent  de  la  culture.  Celles  qui 
font  à  fleurs  doubles  font  admifes  des  Fleuriftes, 
pour  l’ornement  des  Parterres. 

La  Nigelle  noire  &  grife  paye  en  France  les  droits 
d  entrée  à  raifon  de  trois  livres  du  cent  pefant ,  confor¬ 
mément  au  Tarif  de  1664. 

tt  NIL.  Monnoye  de  compte  qui  n’eft  guéres 
connue  que  dans  la  Cour  du  Grand  -Mogoi?  Un 
Nil  de  Roupies  vaut  cent  Padans  de  Roupies  ,  un  • 
Padan  cent  Courons  ,  un  Couron  cent  Lacks  ,  6c 
un  Lackcent  mille  Roupies.  La  Roupie  vaut  un 
petit  écu  de  France  de  3  liv.  d’aujourd’hui  (  1741) 
dans  ce  païs-là.  Enforte  qu’un  Nil  vaut  cent  mil- 
hards  d’Ecus  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  100 
billions  ,  ou  cent  mille  millions  de  roupies.  Dans 
les  Editions  de  Mr.  Savary  il  y  avoit  le  nombre 
de  mille  de  plus  qu’il  ne  faloit  fur  chaque  forte  , 
a  quelles  hommes  énormes  le  Padan  6c  le  Nil  ne 
montoient-ils  pas  par  cette  faute  ?  Voyez  Couron 
é‘  Padan. 

f  Nil  ou  Anil,  c’eft  le  nom  que  les  Indiens  don¬ 
nent  à  la  plante  qui  produit  l’Indigo.  Voyez  cet  Ar¬ 
ticle. 

NILLAS.  Etoffe  d’écorce  mêlée  de  foye  oui 
vient  des  Indes.  Voyez  Ecorce. 

NIOU.  C’eft  une  des  mefures  des  Siamois  pour 
les  longueurs;  elle  revient  à  un  pouce  de  pié  de 
Roi  moins  un  quart.  Au  delfous  du  Niou  eft  le 
Grain  de  Ris,  dont  les  huit  font  le  Niou  ;  au  def- 

fus  eft  le  Keub,  qui  contient  douze  Nious.  Voyez 
Ken.  j 

NISI.  C’eft  un  nom  de  la  racine  de  Ginseng 
Voyez  cet  Article. 

NITRE.  Efpèce  de  fel  qu’on  nomme  plus  ordi¬ 
nairement  Salpêtre.  Voyez  Salpêtre. 

NIVEAU.  Inftrument  de  Géométrie  dont  on 
fait  un  grand  ufage  dans  la  méchanique ,  &  parmi 
plufieurs  Artifans. 

Les  Plombiers,  les  Paveurs,  les  Charpentiers, 
les  Menuifiers  ,  les  Maffons  ,  les  Carleurs  les 
Sculpteurs ,  6cc.  fe  fervent  du  Niveau  ,  les  uns  pour 
pofer  leur  piece  horifontalement ,  comme  les  Ma¬ 
çons  ,  Charpentiers,  Menuifiers  &  Sculpteurs;  les 
autres  pour  donner  la  pente  néceftaire  au  terrain 
qu  ils  dreftent,  ou  fur  lequel  ils  placent  leurs  ou¬ 
vrages  ,  comme  les  Plombiers ,  les  Paveurs  ,  les 

J  erraflïer s ,  6c  ceux  qui  fe  mêlent  de  la  conduite 
des  eaux. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  établie  à  Paris  fous  le  régne  de 
Loiiis  XIV.  la  description  de  quelques  Niveaux 
curieux,  6c  même  utiles,  6c  plus  juftes  qu’aucun  au¬ 
tre,  inventés  par  de  célébrés  Académiciens,  tels 
que  font  entr’autres  les  Niveaux  d’eau  6c  les  Niveaux 
dair,  que  le  Sieur  Buterfield,  habile  fai  feur  d’Inftru- 
mens  de  Mathématique,  a  fi  bien  exécutés. 

.A  1  egard  du  Niveau  commun  ,  qu’on  appelle 
Niveau  à  plomb ,  6c  qui  eft  prefque  le  feul  dont  on 
fe  lerve  dans  la  pratique  ordinaire  ,  il  eft  de  deux 
fortes ,  1  un  qu  on  nomme  Niveau  percé  6c  l’autre 
Niveau  plein. 

Le  Niveau  Perce’  eft  fait  de  deux  régies,  at¬ 
tachées  enfemble  par  leurs  extrémités  à  angles  droits, 

6c  jointes  vers  le  milieu  par  une  traverfe  fur  laquel¬ 
le  eft  tracée  une  ligne  qui  tombe  d’aplomb  d’un 
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trou  percé  régulièrement  au  dellus  du  point  où 
-s’ù  ni  lient  les  régies.  C’eft  de  ce  trou  que  pend  la 
corde  ,  c’efl:- à-dire  une  petite  ficelle  au  bout  de 
laquelle  eft  attaché  le  plomb  qui  fert  aux  opéra¬ 
tions  du  Niveau. 

Le  Niveau  Plein  eft  une  petite  planche  de 
bois  j  peu  épaifte,  coupée  régulièrement  en  trian¬ 
gle  de  l’un  des  angles  fe  tire  une  ligne  qui  tom¬ 
be  perpendiculairement  fur  le  point  du  milieu  du 
côté  qui  lui  eft  oppofé  ,  8c  qui  doit  fervir  de  bafe 
à  l’inftrument.  Du  haut  de  cette  ligne  pend  la  cor¬ 
de  avec  fon  plomb  8c  afin  que  ce  plomb  puiffe 
avoir  fon  mouvement  libre  ,  il  y  a  une  petite  échan¬ 
crure  dans  le  bas  du  Niveau ,  ordinairement  en  de¬ 
mi  cercle. 

L’opération  en  eft  femblable  à  celle  du  Niveau 
percé ,  8c  ils  ne  font  différens  que  parce  que  l’un  eft 
à  jour  6c  l’autre  ne  l’eft  pas. 

Quand  on  veut  voir  par  deftous  oeuvre  ,  fi  un 
plancher ,  une  corniche  ou  quelques  pièces  de  char¬ 
pente  8c  de  menuiferie  font  de  Niveau  ,  on  fe  fert 
du  Niveau  plein  en  déplaçant  feulement  la  corde,  8c 
la  mettant  au  milieu  de  la  bafe  ,  enforte  que  le  plomb 
tombe  fur  l’angle  qùi  lui  eft  oppofé. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  grand  Niveau  dont  fe 
fervent  les  Charpentiers  8c  ceux  qui  veulent  nive¬ 
ler  les  terres.  Il  eft  fait  de  deux  réglés  de  bois>  dont 
celle  qui  eft  la  plus  petite ,  tombe  perpendiculaire¬ 
ment  fur  la  plus  grande.  La  ligne  à  niveler  eft  tra¬ 
cée  le  long  de  la  perpendiculaire  ,  du  haut  de  laquel¬ 
le  pend  le  cordeau  8c  fon  plomb.  Ces  Niveaux 
font  quelquefois  de  plus  de  fix  piés  de  longueur  , 
8c  de  deux  de  hauteur  ;  l’opération  en  eft  plus  fû- 
re  que  celle  des  petits  Niveaux  ,  mais  l’ufage  n’en 
eft  pas  commode  par  tout. 

Un  habile  ArchiteCie  ,  (  le  Sieur  Dulin  )  a  in¬ 
venté  au  commencement  du  dix-huitiéme  fiécle  , 
une  forte  de  Niveau,  d’autant  plus  ingénieux  8c 
plus  commode  ,  qu’il  peut  tenir  lieu  tout  enfemble 
du  Niveau  percé,  du  Niveau  plein  ou  à  talus,  8c  du 
plomb  des  Maçons  8c  des  Menuifiers. 

Ce  Niveau  eft  fimple  ,  compofé  de  quatre  piè¬ 
ces  de  bois,  dont  les  principales  font  deux  régies 
allez  minces  ,  mais  longues  8c  larges  à  volonté , 
ordinairement  pourtant  d’un  pié  ou  d’un  pi,é  8c 
demi  pour  la  longueur.  Ces  deux  pièces  fe  croifent 
en  îjforme  de  cette  croix  qu’on  appelle  de  Saint 
André,  c’eft-à-dire  enforte  que  des  quatre  angles 
qui  fe  forment  de  leur  union  ,  les  deux  collate¬ 
raux  foient  obtus  ,  8c  les  autres  foient  aigus.  Une 
traverfe  joint  les  deux  branches  d’en-haut  par  leur 
extrémité  ,  6c  une  autre  plus  petite  unit  les  deux 
d’enbas  ,  environ  dans  le  milieu  du  triangle  qu’el¬ 
les  forment.  Ces-  quatre  branches  font  coupées  d’é- 
quierre,  ou  comme  on  dit,  retournées  d’équierre  l’u¬ 
ne  fur  l’autre.  Enfin  une  ligne  perpendiculaire  tom¬ 
bant  du  milieu  de  la  traverfe  d’en-haut  fur  le  milieu 
de  celle  d’enbas ,  &  coupant  l’endroit  où  les  régies 
font  jointes  ,  fert  à  diriger  le  plomb  8c  fa  corde , 
qui  pafte  par  un  trou  percé  fur  la  ligne  de  la  tra¬ 
verfe  fupérieure. 

La  commodité  de  ce  niveau  confifte  en  ce  que 
fans  le  changer  de  fa  fituation  il  fert  à  niveler  les 
fuperficies  par  fes  branches  inférieures  ,  8c  les  piè¬ 
ces  par  fous-œuvre  par  fes  branches  fupérieures  ,  & 
qu’il  tient  lieu  de  plomb  par  fes  côtés  en  les  appli¬ 
quant  contre  le  bois  de  bout  qu’on  veut  pofer  per¬ 
pendiculairement. 

NOBLE  A  LA  ROSE.  Ancienne  monnoye  d’or 
d’Angleterre,  mais  qui  n’y  a  plus  guéres  de  cours. 
On  commença  à  batre  en  Angleterre  des  Nobles  à 
la  Rofe  fous  le  régne  d’Edouard  III.  vers  l’an  1334. 
Le  poids  en  étoit  de  fix  deniers,  c’eft  -  à  -  dire  ,  de 
douze  grains  plus  que  les  piftoles  d’Efpagne,  &  l’or 
au  plus  près  du  fin  à  vingt-trois  carats  trois  quarts. 
Cette  Monnoye  a,  cours  encore  aujourd’hui  en  Hol- 


NOBL  Ê. 


1504 


lande ,  où  néanmoins  il  s’en  trouve  aftez  peu  ;  elle  s’y 
reçoit  fur  le  pié  d’onze  florins.  Supplem.  Roo- 
senobel.  Voyez  auffi  Rose-Noble. 

NOBLE-HENRI,  Autre  monnoye  d’or  d’Angle¬ 
terre,  deiq  grains  moins  pefant  que  le  Noble  à  la  ro¬ 
fe,  &  prenant  feulement  de  fin  23I  carats. 

Il  y  a  eu  auflî  des  Nobles  à  la  rofe  8c  des  No¬ 
bles-Henri  frapés  en  France  pendant  les  guer¬ 
res  des  Anglois  fur  la  fin  du  régne  de  Charles  VI. 
8c  pendant  les  commencemens  de  celui  de  Char¬ 


les  VIL 

NOBLE-HOMME.  Qualité  que  les  anciens  Sta¬ 
tuts  de  la  Mercerie  donnent  aux  Marchands  Merciers 
à  caufe  qu’il  leur  eft  défendu  de  travailler  de  la  main 
comme  les  Artifans,  aux  marchandifes  dont  ils  font 
commerce  ,  leur  étant  feulement  permis  de  les  gar¬ 
nir  8c  enjoliver.  Auflî  les  mêmes  Statuts  difent-ils 
qu’ils  font  reçûs  noblement. 

Noblesse.  Prérogative  de  diftinCtion ,  qui  éléve 
ceux  qui  l’ont  au  deflus  des  roturiers. 

Ç’a  été  long-tems  une  opinion  prefque  généra¬ 
le  en  France  que  le  commerce  étoit  incompatible 
avec  la  Noblelfe  5  ce  qui  pourtant  malgré  cette 
prévention  ,  ne  devoit  s’entendre  que  du  négoce 
en  détail ,  que  les  Nobles  n’y  ont  jamais  pû  exer¬ 
cer  8c  n’y  exercent  point  encore  fans  dérogeance. 
Le  commerce  de  mer  leur  a  été  au  contraire  permis 
de  tout  tems  J  &  quantité  d’Edits  ,  de  Déclarations 
8c  de  Lettres  Patentes  des  Rois  ,  particuliérement 
de  Louis  XIII.  8c  de  Louis  XIV.  ont  étendu  cette 
permiflîon  jufqu’au  commerce  en  gros  ;  8c  fouvent 
jufqu’aux  entreprifes  des  Manufactures  ,  quand  el¬ 
les  font  confidérables  ,  6c  d’une  grande  utilité  à 
l’Etat. 

A  l’égard  de  la  Noblefte  accordée  ou  confervée 
aux  Entrepreneurs  des  Manufactures  ,  on  en  a  des 
exemples  dans  les  Lettres  Patentes  du  mois  de  Juil¬ 
let  1646.  pour  l’établiflement  de  la  Manufacture  de 
Draps  façon  de  Hollande  à  Sedan  ;  dans  celles  du 
mois  d’OCtobre  166  p  pour  la  Manufacture  d’Abbe¬ 
ville  ,  6cj  dans  celles  du  16  Décembre  1698  pour 
les  Manufactures  de  Châlons  6c  de  Rheims.  Sa 
Majefté  ayant  accordé  la  noblefte  pour  les  deux  pre¬ 
miers  aux  Sieurs  Cadeau  6c  Vanrobais,  auflî -bien 
qu’à  leurs  aflociés ,  6c  l’ayant  confervée  par  les  der¬ 
niers  au  Sieur  Champlam  qui  avoit  déjà  la  qualité 
d’Ecuyer. 

*  Pour  ce  qui  eft  des  Arrêts  6c  Déclarations  qui 
donnent  la  Noblefte  à  ceux  qui  font  le  négoce  en 
gros,  ou  qui  exemptent  de  la  dérogeance  les  nobles 
qui  s’y  intéreftent  ou  qui  font  celui  de  la  mer ,  les 
plus  confidérables  font  : 

1®.  L’Ordonnance  de  Louis  XIII.  du  mois  de 
Janvier  16:25.  dont  l’article  452.  porte  ,  que  les 
Marchands  grofjîers  qui  tiennent  magaftn  fans  vendre 
en  detail ,  &  autres  Marchands  qui  auront  été  Eche- 
vins  ,  Confuls  &  Gardes  de  leurs  Corps  ,  pourront  pren¬ 
dre  la  qualité  de  Nobles ,  & c. 

2e.  Les  Lettres  Patentes  du  même  Roi  du  mois 
de  Mars  1638.  en  faveur  du  Confulat  de  Lyon  ; 
par  lefquelles  il  ejl  permis  aux  Prévôt  des  Marchands 
&  Echevins  de  la  dite  Ville  ,  de  faire  le  négoce  & 
trafic,  tant  de  l'argent  par  forme  de  banque  ,  que  de 
toutes  marchandifes  en  gros  ,  fans  que  cela  leur  foit 
imputé  pour  acte  dérogeant  aux  privilèges  de  Noblefje 
à  eux  accordés  par  les  Lettres  Patentes  du  mois  di Août 
1634 ,  pourvu,  queux  ,  leurs  enfans  &  pojlérité  négo - 
dans  en  gros,  Joient  actuellement  dettieurans  dans  la 
dite  Ville  de  Lyon. 

Ces  Lettres  de  1638.  ont  été  encore  confirmées 
par  d’autres  du  mois  de  Décembre  1643. 

30.  L’Edit  de  Louis  XIV.  du  mois  d’Août  1669. 
par  lequel  Sa  Majefté  veut,  que  tous  Gentilshommes 
puiffe 7t t  par  eux  ou  par  perfonnes  interpofées ,  entrer 
en  fociété  &  prendre  part  dans  les  vaiffeaux  Mar¬ 
chands  }  denrées  <J  marchandifes  d’iceux,  fans  que 

pour 
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pour  raifon  de  ce  ,  ils  foient  .cenfés  Cf  réputés  déroger 
à  Noble jfe  ;  pourvu  toutefois  qu’ils  ne  vendent  point 
en  détail . 

4°*  L'Ordonnance  de  la  Marine  de  1681.  &  celle 
de  1684.  Pour  la  Province  de  Bretagne,  par  lef- 
queiles  au  titre  8  du  livre  fécond ,  il  eft  dit  ,  que 
les  fujets  de  Sa  Majejlé  de  quelque  qualité  Cf  condi¬ 
tion  qu’ils  foient ,  pourront  faire  conjlruire  Cf  acheter 
des  navires  ,  les  équiper  pour  eux  ,  les  fréter  à  d’au¬ 
tres,  Cf  faire  le  commerce  de  la  mer  par  eux  ou  par 
perfonnes  inter pofées  ,  fans  que  pour  raifon  de  ce  les 
Gentilshommes  foient  réputés  faire  aide  de  dérogeance  à 
Noble  je ,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  vendent  point  en  dé¬ 
tail. 

Un  autre  Edit  du  mois  de  Décembre  1701. 
par  lequel  il  ef  permis  à  tous  Nobles  par  extradion , 
par  Charges  ou  autrement ,  excepté  ceux  qui  font  aduel- 
lement  revêtus  de  Charges  de  Magijlr  attire ,  défaire 
librement  toute  forte  de  commerce  en  gros  ,  tant  au 
dedans  qu  au  dêhors  du  Royaume ,  pour  leur  compte  ou 
par  commifjion  ,  fans  déroger  ci  Noblejje. 

Le  même  Edit  accorde  pareillement  la  permiffion 
à  tous  ceux  qui  font  le  commerce  en  gro s,depof- 
féder  des  Charges  de  Confeillers  Secrétaires  du  Roi, 
Maifon  Cf  Couronne  de  France  ,  fans  avoir  pour  cela 
hefotn  d  Arrêt  ni  de  Lettres  de  Compatibilité  ;  lef quels 
nêgocians  en  gros  Cf  leurs  enfans  ,  jouiront  des  privilè¬ 
ges  &  prérogatives  attachés  aux  dites  Charges  ,  en  fai- 
lant  infcnre  leurs  noms  dans  les  lieux  indiqués  pour 
cela  par  le  dit  Edit. 

6°.  Une  Déclaration  du  21.  Novembre  1706. 
qui  interprétant  l’Edit  du  mois  de  Septembre  précé¬ 
dent  ,  par  lequel  il  avoit  été  défendu  à  tous  Offi¬ 
ciers  revêtus  de  Charges  de  Magiftrature ,  même  à 
ceux  des  Elections  &  Greniers  à  Sel,  de  faire  au¬ 
cun  commerce  ni  en  gros  ni  en  détail ,  lève  les  di¬ 
tes  défenfes  ,  (ÿ  permet  à  tous  Marchands  en  gros  de 
pouvoir  etre  reçus  aux  dites  Charges  dans  les  Eledions 
G  Greniers  a.  Sel  du  Royaume  ,  Cf  faire  en  même  tems 
le  dit  commerce  par  eux  ou  par  perfonnes  interpofées , 
Joit  pour  leur  compte  particulier  ou  par  commijfion  , 
tant  au  dedans  que  dehors  du  Royaume ,  par  mer  ou 
par  terre  ,  le  tout  fans  incompatibilité ,  Cf  fans  pré¬ 
judicier  k  leurs  exemptions  Cf  à  leurs  privilèges. 

7  .  Enfin  dans  tous  les  Edits  &  Déclarations 
donnés  en  France  pour  l’établiffement  des  grandes 
Compagnies  de  Commerce,  particuliérement  pour 
celles  des  Indes  Orientales  &  Occidentales  ,  aux 
mois  de  Mai  ôc  Aout  1 66q..  pour  la  Compagnie 
d  Occident  au  mois  d’Août  1717.  &  enfin  pour  la 
réunion  des  Compagnies  d'Orient  &  de  la  Chine 
a  celle  d  Occident ,  fous  le  nom  de  Compagnie  des 
Indes ,  il  eff  exprefîérnent  déclaré  que  ces  Compa¬ 
gnies  feront  compofées  de  tous  ceux  des  fujets  du 
Roi  qui  voudront  y  entrer,  de  quelque  qualité  ôc 
condition  quils  foient,  fans  que  pour  cela  ils  dé¬ 
rogent  à  leur  nobleffe  ôc  privilèges  ,  dont  Sa  Ma- 
jefté  les  difpenfe. 

On  a  parle  ailleurs  de  la  Noblefle  du  négoce  en 
Angleterre,  en  Italie  &  par  tout  l'Orient,  &  l’on 
y  a  auffi  expliqué  ce  que  fignifie  en  Bretagne  le  ter¬ 
me  fi  commun  dans  la  bouche  des  Nobles  de  cette 
Province,  qu’ils  laiffent  dormir  leur  Nobleffe.  Voyez 
l Article  du  Commerce  au  commencement. 

rEn  Angleterre  la  loi  des  fucceffions  attribue  aux  aî¬ 
nés  dans  les  familles  noblesses  biens  immeubles  à  l’ex- 
clufion  des  cadets  qui  n’y  ont  aucune  part.  Ces  cadets 
fans  biens  cherchent  a  reparer  leurs  pertes  dansl’exer- 
cice  du  négoce,  ôc  c  eft  pour  eux  un  moyen  prefque 
fur  de  s'enrichir;  devenus  riches,  ils  quittent  la  profef- 
fion  ,  ou  même  fans  la  quitter  ,  leurs  enfans  ren¬ 
trent  dans  tous  les  droits  de  la  Nobleffe  de  leur  fa¬ 
mille,  fans  avoir  befoin  d’aucune  réhabilitation  • 
leurs  aînés  prennent  le  titre  de  Milord,  fi  leur  naif- 
fance  ôc  la  polfeffion  d’une  terre  Pairie  le  leur  per- 
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mettent  ,  fans  que  le  commerce  qu’ont  exercé  ou 
qu  exercent  encore  leurs  nére*  2  • rr 
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Auffi  les  Marchands,  ce  qui  s’entend  des  Mar¬ 
chands  en  gros ,  font  refpedés  en  Angleterre ,  & 
oin  dyetremepnfes  ont  pour  ainfi  dirl  rang  apre^ 

NobleffiT  Ecclefeft,c‘ues  &  Principaux®  de  la 

ri  faut  neanmoins  remarquer  que  quelque  fie're 
que  foit  la  NoblefTc  Angloife ,  lors  que  les  Nobles 
entrent  en  apprentiffage  ,  qui  fe]on  les  Réglemens 
doit  etre  de  ept  ans  entiers  ,  jamais  ils  ne  fe  cou- 

.evant  eur  ^.aitre  j  leur  parlant  &  travaillant 
tete  nue  ,  quoique  fouvent  le  Maître  foit  roturier  ÔC 
de  race  marchande  &  que  les  apprentifs  foient  de 
Ja  première  Noblefle. 

NOCHER  ou  Patron.  On  nomme  ainfi  fur  la 
Méditerranée  ce  qu  on  appelle  fur  l’Océan  un  Maî¬ 
tre  de  Navire  dans  les  vaiffeaux  du  Roi  C’eft  le 
premier  Officier  Marinier.  Veye,  Maître^ 
V  aisseau.  Voyez,  aujf  Navire. 

.  NOEUD-  Partie  du  bois  par'où  il  eft  le  plus  fer¬ 
re  ,  le  plus  compaft  ôc  le  plus  dur.  ^ 

Le  bois  noueux  eft  moins  propre  à  la  menui- 
fene  ordinaire  que  le  bois  qui  eft  fans  Nœuds.  O11 
cherche  au  contraire  afTez  fouvent  pour  la  menui- 
ferie  de  Placage  &  ]a  Marquetterie ,  des  bois 
rumen x  comme  font  le  tronc  &  les  racines  du 
Noyer,  &  de  quelques  autres  arbres  femblables.  Voyez. 
Menuiserie  Cf  Marquetterie.  J 

Noeud.  On  appelle  auffi  de  la  forte  en  terme  de 
Sculpteurs  &  de  Marbriers  des  endroits  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  marbre  à  peu  près  comme  les  Nœuds 
qui  font  dans  le  bois.  Ils  font  fi  durs  que  les  meil¬ 
leurs  outils  rebouchent  contre.  On  fe  fert  ordinai¬ 
rement  de  la  ^martelme  pour  les  enlever.  Ces 
Nœuds  font  toujours  un  défaut  dan;?  les  marbres 

MARBREremenC  danS  kS  marbreS  blaûCS*  V°y^ 

Noeud,  en  terme  de  Verrerie.  Eft  ce  gros  bou¬ 
ton  ou  epaiffeur  de  verre  qui  refte  au  milieu  de  ce 
que  les  Vitriers  appellent  un  plat  de  verre.  On  nom¬ 
me  auffi  ce  Nœud,  la  Boudiné  ôc  l’Oeil  de  bœuf 
Voyez  Verre.  • 

Noeud.  Eft  encore  en  terme  de  Serrurier  &  d’Ou- 
vners  fur  métaux  ,  qui  montent  des  ouvrages  à  char¬ 
nières  ,  ces  d.vifions  élevées  ,  rondes  &  percées  dans 
le  miheu,  qui  s  emboîtent  les  unes  dans  les  autres 
&  qui  font  toutes  traverfées  &  liées  enfemble  par 
une  broche  ou  un  clou  rivé.  Il  y,a  des  Fiches  à  plu- 
eurs  Nœuds  celles  qu’on  appelle  Fiches  à  Chape- 

ches?  °IU  qUel(luefois  au  de“là  vingt.  Voyez  Fi- 

Noeud.  Se  dit  pareillement  des  choies  qui  fer¬ 
vent  a  en  attacher  &  à  en  nouer  d’autres  enfem¬ 
ble,  ou  du  moins  qui  femblent  fervir  à  cet  ufage 
quoiqu  elles  ne  foient  le  plus  fouvent  que  de  pur’ 
ornement  Tels  font  les  Nœuds  de  chapeau  /les 
Nœuds  d  épaulé  ,  les  Nœuds  d’épée ,  &  les  Nœuds 
de  di  amans  ,  de  rubis,  de  perles  ou  autres  pierreries. 
Les  Lapidaires  &  Jouailliers  montent  &  vendent 
ceux-ci,  les  autres  font  du  commerce  des  Tiffutiers- 
Rubamers  ,  ôc  des  Marchands  Merciers  qui  font  le 
commerce  de  la  Rubanerie 

Noeud  de  Tifferand.  C’eft  un  Nœud  très  ferme, 
ôc  qui  n  eft  point  fujet  a  fe  lâcher ,  dont  les  Tiffe- 
mns  &  les  autres  Ouvriers  qui  travaillent  de  la 
Navette  ,  fe  fervent  pour  rejoindre  les  fils  de  la  chaî¬ 
ne  ou  de  la  treme  de  leurs  Ouvrages  qui  fe  rom¬ 
pent  en  travaillant.  5  H  °m 

On  dit  Enoüer  un  drap,  une  étoffe  de  laine; 
pour  dire ,  en  ôter  ces  fortes  de  Nœuds  avec  de 
petites  pinces  de  fer.  Voyez  Enouer  &  Enoueuses 
Noeud.  Terme  de  Plomberie;  c’eft  l’endroit  pai 
lequel  on  joint  enfemble  avec  de  la  foudure  deux  ou 

piufieurs 
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plufieurs  tuyaux  de  plomb.  Un  mémoire  furie  prix 
des  ouvrages  de  Plomberie  ,  porte  que  les  tuyaux 
de  plomb  pour  les  fontaines  ,  foudés  de  long  avec 
Nœuds  de  foudure  pour  les  joindre,  fe  payent  14  liv. 
JO  f.  le  cent  pefant  en  œuvre  ,  y  compris  les  tran¬ 
chées  pour  les  mettre  en  place ,  &  le  remplilTage 
des  tranchées. 

Noeud.  C’eft  encore  une  efpéce  de  rofeau  jau¬ 
nâtre,  qui  croît  dans  les  Indes  Orientales.  Son  nom 
lui  vient  de  la  quantité  de  Nœuds  dont  fa  tige  eft 
couverte  de  deux  pouces  en  deux  pouces.  On  s’en 
fert  à  faire  ce  qu’on  appelle  des  cannes  ,  c’eft-à-di- 
re  ,  ces  bâtons  fur  lefquels  on  s’appuye  en  mar¬ 
chant.  Voyez.  Canne. 

NOGÜET.  Efpéce  de  grand  panier  d’ofîer,  très 
plat  ,  plus  long  que  large  ,  dont  les  angles  font  ar¬ 
rondis  ,  &  les  bords  n’ont  qu’environ  deux  pouces 
de  hauteur  ;  il  a  une  anfe  de  châtaignier  qui  le  tra- 
verfe  dans  fa  largeur  &  qui  fert  à  le  tenir.  Les  fem¬ 
mes  le  portent  fur  la  tête  &  le  pofent  fur  une  toile 
roulée  de  pliée  en  rond  qu’elles  nomment  un  Tor¬ 
tillon  y  les  hommes  qui  s’en  fervent,  le  tiennent  à 
la  main. 

L’ufage  du  Noguet  eft  pour  y  arranger  de  petits 
paniers  de  fruits  ,  comme  de  pêches  ,  d’abricots  , 
de  figues  8c  de  prunes  que  les  Fruitiers  de  Fruitières 
crient  dans  les  rues  ;  ou  pour  y  mettre  en  été  les 
pots  de  crème  de  les  petits  fromages  drelfés  dans 
des  éciiftes,  que  vendent  les  Laitières. 

Le  Noguet  de  ces  dernières  eft  garni  de  fer-blanc, 
de  crainte  que  le  petit  lait  qui  fe  filtre  à  travers  des 
ce  h  lies  ne  puiüe  gâter  les  femmes  qui  portent  ce 
pâmer  fur  leur  tête. 

NOGUETTE  ,  Nom  qu’on  donne  à  Paris  par 
dérifion  aux  fuies  qui  fervent  les  Maîtreftès  Lingé- 
res  dans  leurs  boutiques  ;  il  fe  dit  particuliérement 
de  celles,  du  Palais.  Voyez.  Lingere. 

NogÙette.  Signifie  auftï  quelquefois  une  Re- 
vendeufe.  Voyez.  Revendeuse  &  Crieuse  de 
vieux  Chapeaux. 

NOIR..  Corps  opaque  de  poreux  qui  imbibe  la 
lumière,  de  qui  n’en  réfléchit  aucune  partie.  Le  Noir 
eft  la  couleur  la  plus  obfcure  de  toutes ,  de  la  plus 
oppofée  au  blanc. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  Noirs  qui  entrent  dans 
le  Commerce ,  qui  feront  expliqués  ci-après  5  favoir 
le  Noir  des  Teinturiers,  le  Noir  d’Allemagne,  le 
Noir  d’y  voire  ou  Noir  de  velours,  le  Noir  d’os, 
le  Noir  de  cerf,  le  Noir  d’Efpagne  ,  le  Noir  de 
fumée  ou  Noir  à  noircir,  le  Noir  de  terre  ,  &  le 
Noir  des  courroyeurs. 

Noir  des  Teinturiers  ,  autrement  Bon-Noir. 
C’eft  Y  une  des  cinq  couleurs  fimples  de  matrices  de 
la  teinture. 

Ce  Noir  fe  fait  différemment  fuivant  la  qualité  des 
étoffes  qu’on  veut  teindre  pour  les  étoffes  de  haut 
prix  ,  comme  les  draps  d’une  aune  de  demie  ou  d’u¬ 
ne  aune  un  tiers  de  large,  façon  d’Efpagne  de  d’Hol¬ 
lande  ,  les  draps  de  Languedoc ,  de  Sedan  ,  d’Ab¬ 
beville,  d’Elbeuf,  de  Roüen ,  de  Cherbourg,  de 
Berry  de  de  Dreux  ;  les  ferges  de  faint  Lo  <Sc  de 
Beauvais  ,  les  ratines  larges  de  étroites,  les  droguets 
de  laine  fine  de  quelques  autres.  Il  faut  pour  en  fai¬ 
re  le  Noir,  fc  fervir  du  meilleur  guefde  tirant  fur  le 
bleu  brun  ou  bleu  peint. 

La  bonne  qualité  de  ce  Guefde  confifte  à  n’être 
fait  que  de  fix  livres  d’indigo  tout  aprêté  fur  cha¬ 
que  balle  de  paftel  ,  lors  que  la  cuve  eft  à  doux  , 
c  eft-à-dire,  quand  le  paftel  commence  à  jetter  fa  fleur 
bleue  ,  5c  fans  qu’après  l’afïïette  de  cette  cuve  elle 
punie  être  réchaufée  plus  de  deux  fois. 

En  fuite  il  doit  être  bouilli  avec  de  l’alun,  du  tar¬ 
tre  ou  de  la  gravelle,  de  après  garance  avec  de  la 
garance  commune,  ou  de  la  croûte  de  belle  garance  , 
ôc  enfin  parachevé  en  Noir  avec  de  la  noix  de  galle 


NOIR: 

d’Alep  ou  d’Alexandrie,  qu’on  appelle  Galle  à  l’E¬ 
pine  ,  de  la  couperofe  de  du  fumac  qu’on  adoucit , 
le  repaffant  fur  la  gaude  pour  lui  donner  la  perfec¬ 
tion  du  Noir. 

Pour  que  ce  Noir  foit  bien  affiné,  de  que  les 
étoffes  ne  barbouillent  ni  ne  noirciffent  point  dans 
l’ufage  qu’on  en  peut  faire  ,  elles  doivent  être  bien 
dégorgées  en  blanc  au  moulin  à  foulon,  avant  que 
de  les  mettre  dans  la  guefde  ;  8c  après  avoir  été  guef- 
dés,  il  les  faut  fouler  aux  piésdansde  l’eau  ,  puis  les 
garancer  ;  de  après  qu’elles  font  faites  noires ,  les 
laver  bien  jufques  à  ce  qu’elles  ne  poudrent  plus. 

Pour  ce  qui  eft  des  étoffes  de  médiocre  prix,  com¬ 
me  font  les  petites  Ratines,  les  Revêches,  les  Mol¬ 
letons  ,  les  Serges  d’Aumalle  de  de  Mouy,  les  Ras 
de  Châlons  ,  les  Etamines  ,  les  Camelots  ,  les  Bara- 
cans  ,  même  les  Couvertures  de  laine  j  il  fuffit  quel¬ 
les  foient  feulement  guefdées  de  mifes  en  bleu ,  de 
après  parachevées  en  noir  avec  galle  de  couperofe  , 
à  caufe  que  ces  fortes  d’étoffes  ne  peuvent  porter 
les  fraix  ni  du  garançage  ,  ni  des  autres  façons  qu’on 
donne  aux  étoffes  d’un  prix  plus  confidérable. 

Aucunes  étoffes  ne  doivent  être  teintes  direCte- 
ment  de  blanc  en  Noir ,  il  faut  néceffairement  qu’el¬ 
les  ayent  été  guefdées  de  mifes  en  bleu  avant  que 
d’être  faites  noires. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  touchant  le  Noir  des 
Teinturiers,  eft  conforme  aux  articles  8,9,  11  8c  12 
du  Réglement  général  des  Teintures  lait  en  Août 
1 669. 

.  11  y  a  encore  d’autres  fortes  de  Noir,  qui  quoique 
défendus  parles  Ordonnances,  n’ont  pas  laiiTé  de 
s’introduire  mal  -  à  -  propos  parmi  les  Teinturiers, 
comme  celui  qui  fe  fait  avec  l’écorce  d’aulne  de 
la  moulée  qu’on  prend  des  Emouleurs ,  Couteliers 
8c  Taillandiers  ,  en  y  ajoutant  de  la  limaille  de  fer 
ou  de  cuivre. 

Il  y  a  auffi  le  Noir  qu’on  appelle  Noir  à  froid  ou 
à  la  Jéfuite  ,  qui  fe  fait  avec  les  mêmes  drogues 
que  le  bon  Noir,  mais  fans  avoir  fait  palfer  l’étoffe 
par  le  guefde  ou  bleu. 

Pour  faire  cette  forte  fte  Noir  on  fait  diffoudre 
les  drogues  dans  de  l’eau  préparée  en  la  faifant  bouil¬ 
lir  pendant  quatre  heures  ;  puis  on  la  fait  refroidir 
au  point  d’y  pouvoir  fouffrir  la  main  $  après  on  jet¬ 
te  l’étoffe  dedans  la  cuve  d’où  on  la  retire ,  8c  on 
la  remet  jufques  à  fix  fois  ,  quelquefois  plus.  Quel¬ 
ques-uns  prétendent  que  le  Noir  à  froid  eft  meil¬ 
leur  que  pas  un  autre  5  ce  qui  eft  difficile  à  croire, 
d’autant  que  les  étoffes  qui  font  ainfi  teintes,  étant 
tout  d’un  coup  mifes  de  blanc  en  Noir,  fans  aupa¬ 
ravant  avoir  eu  le  pié  de  guefde,  cela  ne  peut  pro¬ 
duire  qu’un  mauvais  Noir  8c  mal  affiné.  Auffi  l’article 
12  du  Réglement  ci-devant  rapporté  défend-il  fous 
des  peines  rigoureufes  de  teindre  aucunes  étoffes  di¬ 
rectement  de  blanc  en  Noir.'  * 

On  prétend  que  le  nom  de  Noir  à  la  Jéfuite,  que 
l’on  a  donné  au  Noir  à  froid  ,  vient  de  ce  que  les 
Jéfuites  en  ont  été  les  premiers  inventeurs  ,  &  qu’ils 
teignent  encore  actuellement  de  cette  manière  leurs 
étoffes  dans  laplûpart  de  leurs  maifons,  où  ils  en¬ 
tretiennent  des  Teinturiers  à  leurs  gages. 

Le  gris  eft  la  nuance  du  Noir  ,  depuis  la  plus  baf¬ 
fe  couleur  ,  qui  eft  le  gris  blanc  ,  jufques  à  la  plus 
haute  qui  eft  le  gris-Noir  ,  telles  que  font  gris  de 
perle,  gris  de  plomb,  gris  lavandé  ,  gris  caftor  , 
gris  de  ramier  ,  couleur  d’ardoife ,  gris  de  maron  , 
gris-brun  ,  &c.  Voyez  Couleur  ,  &  Gris. 

Noir  d’Allemagne.  Ce  Noir  fe  fait  avec  de 
la  lie  de  vin  brûlée  ,  lavée  en  fuite  dans  de  l’eau  , 
puis  broyée  dans  des  moulins  faits  exprès  avec  de 
l’y  voire,  des  os  ou  des  noyaux  de  pêche  auffi  brû¬ 
lés.  C’eft  de  ce  Noir  dont  les  Imprimeurs  en  Tail¬ 
les-douces  fe  fervent.  Ce  Noir  vient  ordinairement 
de  Francfort,  de  Mayence  8c  de  Strasbourg,  ou 
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en  pierre ,  ou  en  poudre  ;  il  s’en  fait  néanmoins  en 
France  qui.  n'eft  au  deflbus  de  celui  d’Allemagne 
que  par  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  lies  de 
vin  dont  ils  fe  font  ;  celui  de  Paris  eft  même  plus 
efhmé  que  celui  d’Allemagne,  8c  les  Imprimeurs 
de  Taille-douce  le  trouvent  plus  doux.  Voyez  leur 
■Article. 

On  appelle  le  Noirqui  fe  fabrique  dans  le  Royau¬ 
me  ,  du  nom  des  Villes  où  il  a  été  fait ,  comme  ,. 
Noir  de  Paris,  Noir  de  Troyes  ,  Noir  d’Orléans. 
Il  n’y  a  à  Paris  que  trois  ouvriers  qui  y  travail¬ 
lent. 

Le  Noir  d’Allemagne  doit  fe  choifir  humide  , 
fans  néanmoins  avoir  été  mouillé,  d’un  beau  Noir, 
luifant  ,  doux  ,  friable  ou  facile  à  mettre  en  pou¬ 
dre ,  léger,  ÔC  avec  le  moins  de  grains  luifans  que 
faire  fe  peut ,  8c  s’il  eft  poffible  qu’il  ait  été  fait  avec 
l’ivoire ,  étant  meilleure  pour  faire  le  beau  Noir  que 
les  os  &  les  noyaux  de  pêche. 

Noir  d’Ivoire  ,  autrement  Noir  de  velours» 
C’eft  de  l’ivoire  brûlé  ,  pour  l’ordinaire  ,  entre 
deux  creufets  bien  lutés  ,  qui  étant  devenu  tout-à- 
fait  noir  8c  en  feuilles  ou  écailles,  eft  broyé  à  l’eau 
8c  mis  en  trochifques ,  ou  petits  pains  plats  ,  pour 
fervir  aux  Peintres  dans  leurs  ouvrages  ,  &  aux  Or¬ 
fèvres  qui  mettent  les  pierres  précieufes  en  œuvre, 
pour  noircir  le  fond  des  chatons  où  ils  enchaf- 
fent  les  diamans  pour  leur  donner  ce  qu’ils  appel¬ 
lent  le  teint. 

Pour  que  le  Noir  d’ivoire  foit  de  bonne  qualité, 
il  faut  qu’il  foit  tendre,  friable  &  bien  broyé. 

Les  Apoticaires  ôc  autres  qui  pouffent  l’ivoire 
par  le  feu  ne  doivent  point  jetter  l’ivoire  brûlé  qui 
fe  rencontre  dans  le  fond  de  la  cornue,  pouvant 
être  auflï  propre  à  faire  le  Noir  d’ivoire  que  l’ivoi¬ 
re  même ,  en  le  préparant  comme  il  a  été  dit  ci- 
deffus. 

Noir  d’os.  Il  fe  fait  avec  des  os  de  bœufs,  de 
vaches,  8c c.  brûlés  8c  bien  broyés.  Pour  qu’il  foit 
bon,  il  doit  être  tendre,  facile  à  mettre  en  pou¬ 
dre  ,  luifant  ôc  broyé  extrêmement  fin  -,  on  s’en  fert 
beaucoup  dans  la  peinture,  mais  il  n’eft  pas  fi  efti- 
mé  que  le  Noir  d’ivoire. 

Noir  de  cerf.  C’eft  ce  qui  refte  dans  la  cor¬ 
nue  après  qu’on  a  tiré  de  la  corne  de  cerf ,  l’efprit, 
le  fel  volatil ,  8c  l’huile.  Ce  réfidu  fe  broyé  avec  de 
l’eau ,  8c  fait  une  forte  de  Noir  qui  eft  prefque  auflï 
beau  8c  auflï  bon  que  celui  d’ivoire  ,  8c  dont  les 
Peintres  fe  peuvent  très  bien  fervir. 

Noir  dEspagne  ,  ainfi  nommé  parce  que  ce 
font  les  Efpagnols  qui  l’ont  trouvé  les  premiers,  8c 
defquels  on  le  tire  prefque  tout.  Ce  n’eft  autre  cho- 
fe  que  du  liège  brûlé  ;  on  l’employe  à  divers  ouvra¬ 
ges.  Pour  fa  bonne  qualité  ,  il  faut  qu’il  foit  très 
noir  ,  leger,  le  moins  fableux  &  graveleux  qu’il  eft 
poflïble. 

Les  Noirs  d'ivoire  &  d'os  ,  auffi-bien  que  le  Noir  de 
cerf ,  font  tarifes  fous  le  nom  de  Noir  pour  les  Pein  ¬ 
tres.  Ils  payent  a  la  Douane  de  Lyon  les  droits  a  rai¬ 
fort  de  trois  fols  fix  deniers  dit  quintal. 

Noir  de  füme’e  ,  qu’on  nomme  auflï  Noir  à 
noircir.  C’eft  la  fumée  de  la  poix  refine  ou  de  l’ar- 
cançon. 

Il  y  en  a  de  deux  façons  ;  l’un  en  poudre  8c  l’au¬ 
tre  en  maffe.  Celui  en  poudre  fe  vend  au  boiffeau 
ou  en  petits  barils  longs  ;  8c  celui  en  maffe  fe  dé¬ 
bite  à  la  livre.  Il  s’en  fait  beaucoup  à  Paris  avec  les 
menus  de  la  poix  réfine  8c  de  l’arcançon  qu’on 
fait  fondre  8c  épurer  dans  des  marmites  ôc  chaudié-- 
res  de  fer  ,  auxquels  on  met  enfuite  le  feu  étant  fous 
une  cheminée  ou  autre  endroit  fait  exprès  ,  que 
l’on  a  tapiflé  par  le  haut  avec  des  peaux  de  mou¬ 
ton  ,  ou  avec  des  morceaux  de  groffe  toile  pour 
en  recevoir  la  vapeur  ou  fumée,  qui  eft  le  Noir. 
On  le  recueille  enfuite  fecoiiant  les  peaux  ou  la 
toile  ,  8c  on  le  met  dans  des  tonneaux  ou  autres 
vaiffeaux  pour  le  conferver. 


ffOIR.  NOIX.  in® 

Le  Noir  de  famée  s’emploie  à  diverfes  choies . 
mais  particuliérement  à  faire  de  l’encre  pour  les 
Imprimeurs ,  en  le  mêlant  avec  de  l’huile  de  lin  ou 
de  noix  ,  8c  de  la  térébentine  qu’on  fait  bouillir 
enfemble. 

Les  Epiciers  ôc  ceux  qui  font  commerce  de  ce 
Noir  de  fumée ,  doivent  être  avertis  qu’il  eft  extrê¬ 
mement  facile  à  s’enflammer  ,  particuliérement  ce¬ 
lui  en  poudre,  8c  que  quand  une  fois  il  eft  en  feu 
on  a  beaucoup  de  peine  à  l’éteindre  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  ils  ne  peuvent  trop  prendre  de  précaution  là- 
deffus.  La  meilleure  manière  d’éteindre  le  feu  qui 
eft  dans  le  Noir  de  fumée  ,  eft  de  l’étoufler  avec  dut 
linge  ,  du  foin  ou  de  la  paille  mouillée  ;  pour  l’eau 
toute  feule  elle  n’y  fait  prefque  rien. 

Le  Noir  à  noircir  paye  en  France  les  droits  d’en-’ 
tree  fur  le  pie  de  quarante  fols  le  cent  pefant  ceux 
de  fortie  à  raifon  de  vingt-cinq  fols. 

Noir  de  terre.  Eft  une  efpèce  de  charbon 
qui  fe  trouve  dans  la  terre  ,  dont  les  Peintres  fc 
fervent  après  qu  il  a  été  bien  broyé  pour  travailler 
a  frefque. 

On  fait  du  Noir  avec  de  la  noix  de  galle,  de  la 
couperofe  ou  du  vitriol ,  comme  l’encre  commune 
ou  à  écrire. 

Il  fe  fait  encore  du  Noir  avec  de  l’argent  8c  du 
p  omb ,  dont  on  fe  fert  a  remplir  les  creux  ou  ca-* 
vités  des  chofes  gravées. 

^Noir  des  Courroyeurs.  On  appelle  premier 
Noir  chez  les  Artilans  qui  donnent  le  courroi  aux 
cuirs  quand  ils  ont  été  tannés  ,  la  première  teinte 
de  cette  couleur  qu’ils  appliquent  fur  les  vaches 
veaux  ou  moutons.  Ce  Noir  eft  fait  de  noix  de  gal¬ 
le  ,  de  bière  aigre  8c  de  ferraille.  Le  fécond  Noir 
eft  compote  de  noix  de  galle  ,  de  couperofe  8c  de 
gomme  arabique.  C  eft  fur  ce  Noir  que  fe  donnent 
les  deux  luftres.  Voyez  Courroyer. 

Noir  de  Rouille.  C’eft  la  même  chofe  que  le 
premier  Noir  des  Courroyeurs.  Voyez! Article  pre¬ 
cedent.  Les  Maroquiniers  s’en  fervent  auflï. 

Noir  de  soye.  C  eft:  le  fécond  Noir  qu’on  don¬ 
ne  aux  cuirs  courroyés.  Voyez  comme  ci-dejfus. 

Noir.  En  terme  de  Plumaflïer  on  appelle  grands 
Noirs  fins  à  pointe,  les  plumes  d’autruches  noires 
c  la  meilleure  qualité  ,  8c  qui  font  propres  à  faire 
des  panaches.  Les  petits  Noirs  à  pointe  plate 
font  au  contraire  de  la  moindre  qualité  ,  ôc  ne  fer¬ 
vent  qu’à  faire  des  ouvrages  de  Mercerie ,  comme 
bonnets  d’enfans  ,  écrans  ôc  autres  femblables. 
Voyez  Autruche,  8c  Plumes  d’Autruche. 
NOIRATRE.  Couleur  qui  tire  fur  le  noir. 

NOIRCIR.  Rendre  noir  ,  mettre  en  couleur 
noire. 

NOIRCISSEURS.  Ouvriers  qui  font  l’acheve- 
ment  des  noirs.  Il  fe  dit  particuliérement  à  Rouè‘na 
où  les  Noirciffeurs  font  du  nombre  des  Maîtres  qui 
compofent  la  Communauté  des  Teinturiers.  Les  au¬ 
tres  font  les  Garançeurs  8c  les  Guefdrons.  Voyez 
Noir.  Voyez  aujjï  Teinturier. 

NOIRPRUN.  Voyez  Nerprun. 

Habitans  de  la  Nigntie  fur  les  Côtes 
d  Afrique.  Voyez  Negres. 

NOISETIER.  C’eft  l’arbriffeau  qui  porte  les 
noifettes ,  fruit  fi  connu  dans  les  deflerts  des  tables* 
on  l’appelle  auflï  Coudrier ,  8c  c’eft  fous  ce  nom 
que  Mr.  Savary  en  a  parlé.  Voyez  Coudrier  & 
Avelline. 

C’eft  un  genre  dont  les  fleurs  font  à  chatons. 
Ces  fleurs  font  mâles  8c  féparées  fur  un  même  pié, 
de  celles  qui  font  femelles  8c  qui  donnent  le  fruit. 
Ces  fortes  de  fleurs  a  chatons  qui  fe  voyent  dans 
différens  genres  d’arbres  ,  compofent  la  XIXe 
clafî'e  de  Mr.  Tournefort. 

On  connoit  fept  efpèces  de  ce  genre.  Son  nom 
en  Latin  eft  Corylus. 

NOIX.  Fruit  qui  vient  au  noyer.  La  Noix  a 
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double  envelope ,  dont  la  première  eft  verte  :  ou 
la  nomme  Brou  ou  Bru,  ôc  fert  à  la  teinture  :  la 
fécondé  eft:  dure  ôc  s’appelle  Coque.  La  Noix  ver¬ 
te  fe  mange  en  cerneaux  vers  le  mois  d’Août  :  la 
Noix  féche  fe  conferve  pour  l’hiver.  On  en  tait  une 
huile  propre  à  brûler  &  à  peindre.  Les  gens  du 
commun  dans  quelques  Pais  en  ufent  pour  leur  nour¬ 
riture,  Voyez  Noyer. 

Les  Noix  communes  payent  en  France  les  droits  d  en¬ 
trée  à  raifon  de  y  f.  du  muidou  poinçon  ,  &  12 f  pour 
ceux  de  fortie. 

Les  buttes  de  Noix  payent  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  fur  divers  pies  :  favoir  celles  qui  viennent  des 
Provinces  oh  les  Bureaux  pour  la  levée  des  droits  du 
Tarif  de  1664  ne  font  Pas  établis ,  I  $  f.  du  baril,  & 
les  autres  4  liv. 

A  l'égard  de  la  Douane  de  Lion  ,  les  huiles  de  Noix 
venant  des  Pays  Etrangers  ,  payent  lof.  du  quintal , 
&  celles  de  France  8  f. 

Les  droits  de  fortie  font  a  raifon  de  20  f.  du  cent  pefant. 

Noix  Vomique.  C’eft  le  fruit,  ou  comme. quel¬ 
ques  Auteurs  veulent ,  le  noyau  du  fruit  d’un  arbre 
qui  croît  en  piutîeurs  endroits  de  l’Egypte  ,  d’où 
ces  Noix  viennent  aux  Marchands  Epiciers  ôc  Dro- 
guiftes  de  Paris  par  la  voye  de  Marfeille.  Il  s’en 
trouve  aufîî  dans  file  de  Timor  ôc  dansl’Ile  de  Cey- 
lan  ,  qui  font  des  Iles  de  la  mer  Indique. 

Ces  Noix  font  rondes  ôc  plates,  d’un  gris  de 
fouris  comme  velouté  au  dehors  ,  &  de  diverfes  cou¬ 
leurs  en  dedans  ,  tantôt  jaunos  ,  tantôt  blanches  , 
tantôt  brunes. 

Les  plus  grotfes  ,  les  plus  blondes  ,  les  plus  nou¬ 
velles  &  les  moins  remplies  d’ordures  font  les  meil¬ 
leures.  Elles  font  un  poifon  alfuré  pourles  animaux, 
mais  non  pas  pour  les  hommes  :  au  contraire  le  Sieur 
Paul  Hermann  ( a ),  fameux  Botanifte  de  Leyde,  qui  a 
dretfé  la  Relation  Latine  qu’on  trouve  peu  correc¬ 
te  dans  Pomet ,  prétend  que  les  Noix  vomiques  de 
Timor  ôc  de  Ceylan  ,  ou  peut  -  être  feulement  le 
bois  de  l’arbre  qui  les  porte ,  [car  cet  endroit  paroît 
allez  obfcur  ,  apparemment  par  la  faute  de  l’Hifto- 
rien  Droguifte  ,]  font  d’excellens  fudorifiques  ôc  fé¬ 
brifuges  ,  ôc  doivent  aulïi  fe  mettre  au  nombre  des 
remèdes  diurétiques. 

Les  Noix  vomiques  payent  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  à  raifon  de  50  f  le  cent  pefant ,  conformément  au 
Tarif  de  1664;  &  par  celui  de  la  Douane  de  Lion  , 
oh  elles  confervent  leur  nom  Latin  ,  32/!  6  den.  pour 
l’ancienne  taxation  du  quintal ,  &  8f.  pour  les  anciens 
&  nouveaux  quatre  pour  cent. 

Les  Noix  vomiques  font  du  nombre  des  marchandées 
venant  du  Levant ,  fur  lefquelles  il  doit  être  levé  vingt 
pour  cent  de  leur  valeur  outre  les  droits  ordinaires  , 
fuivant  l’Arrêt  du  15;  Août  1  <58 y. 

Noix  de  Cypre’s  Voyez  Cypre’s. 

Ces  Noix  payent  1 5  /.  du  cent  pefant  par  le  Tarif 
de  1664  ,  &  10  f  du  quintal  par  celui  de  Lyon. 

Noix  de  Galle.  Excrelcence  qui  vient  fur 
une  efpèce  de  chêne  ,  Ôc  qui  efl  propre  à  la  teinture 
en  noir.  Voyez  Galle. 

Commerce  de  la  Noix  de  Galle  a 
Amsterdam. 

On  vend  à  Amfterdam  deux  fortes  de  Noix  de 
Galle;  celles  d’Alep  ôc  celles  de  Smyrne  :  elles  fe 
vendent  au  cent  pefant  ,  les  Galles  d’Alep  depuis 
40  iufqu’à  44  florins  les  cent  livres  ;  ôc  les  Galles 
de  Smirne  depuis  38  jufqu’à  41  florins.  Les  premiè¬ 
res  donnent  fl  x  livres  de  tare  par  balle ,  &  les  au¬ 
tres  huit.  Leurs  déductions  pour  le  bon  poids  ÔC 
pour  le  promt  payement  font  égales  ,  c’eft-à-dire  , 
un  pourcent  pour  le  bon  poids,  &  un  pour  cent 
pour  le  promt  payement. 

Noix  d’Inde.  C’eft  le  fruit  de  l'arbre  qu’on  nom¬ 
me  Coco.  Voyez  Coco. 

{et)  C'en  ainfi  qu'il  faut  lire  ,  &  non  Hermance,  com¬ 
me  Mr.  Savary  écrivoit  après  Pomet. 


N  O  L.  NOM.  Ï5i2 

Les  Noix  et  Inde  payent  en  France  les  droits  d’entrée 
a.  raifon  de  3  liv.  le  cent  pefant. 

Noix  Muscade.  Efpéce  de  noix  aromatique  qui 
vient  des  Indes.  Voyez  Muscade. 

Noix.  Les  Potiers  de  terre  appellent  la  Noix 
de  la  roue  fur  laquelle  ils  tournent  les  ouvrages 
de  poterie  ,  l’arbre  ou  pivot  qui  lui  fert  com¬ 
me  d’eflïeu.  Ils  le  nomment  ainfi ,  parce  que  la 
tête  de  cet  arbre  efl  prefque  ronde  Ôc  en  for¬ 
me  de  noix,  à  la  réferve  quelle  eft  applalie  par 
en-haut  pour  y  placer  le  morceau  de  terre  -  glai- 
fe  qu’on  veut  travailler.  Voyez  Potier  de  terre; 

NOLAGE.  Terme  de  commerce  de  mer  qui  li¬ 
gnifie  le  loiiage  d’un  vaifteau  ,  le  prix  qu’on  en 
donne  pour  le  fret.  Voyez  ci-après  Nolis. 

NOLIGER  ou  NOLISER.  Terme  de  commer¬ 
ce  de  mer  en  ufage  fur  la  Méditerranée.  Il  figni- 
fie  la  même  chofe  que  Fréter  fur  l’Océan  ;  c’eft- 
à-dire,  loiier  ou  donner  à  loiiage  un  vaifteau.  Voyez 
Fréter. 

NOLIS.  Loiiage  d’un  vaifteau,  ou  la  conven¬ 
tion  faite  entre  un  Marchand  ôc  le  Maître  d’un 
bâtiment  ,  pour  tranfporter  des  marchandées  d’un 
lieu  à  un  autre.  On  ne  s’en  fert  que  fur  la  Mé¬ 
diterranée;  fur  l’Océan  l’on  dit  Fret.  Voyez  Fret. 

NOLISSEMENT.  Voyez  ci-defus  Nolis. 
NOLISSEUR.  Voy  'ez  Affréteur  &  Fret. 

NOM  Terme  appellatif  qui  fait  connoître  une  per- 
fon  ne,  ôc  qui  la  diftingue  d’avec  une  autre. 

Dans  le  commerce  c’eft  une  fignature  que  le 
Marchand  met  à  toutes  les  promefles  ,  lettres  de 
change  ,  fouferiptions  &  autres  aétes  qui  concer¬ 
nent  fon  négoce  pour  s’y  obliger  &  s’en  rendre 
garant. 

Faire  le  commerce  fous  fon  Nom  ,  c’eft  faire  le 
commerce  pour  foi-même  fans  déguifer  fon  véri¬ 
table  Nom  j  ôc  fans  emprunter  le  Nom  d’autrui.  Le 
faire  fous  le  nom  d’un  autre  ,  c’eft  être  véritable¬ 
ment  le  Vendeur  ou  l’Acheteur  des  marebandifes 
dont  on  trafique,  tandis  qu’un  autre  qui  prête  fon 
Nom  en  paroît  le  propriétaire,  ôc  en  ligne  tous  les 
aétes  :  le  faire  au  Nom  d’un  autre ,  c’eft:  ne  le  faire 
que  par  commiflîon. 

Prêter  fon  nom  ,  c’eft  confentir  de  mettre  une 
affaire  dé  commerce  fous  fon  Nom  ,  quoiqu’on  n’y 
ait  aucune  part ,  &  quelle  appartienne  toute  entiè¬ 
re  à  un  autre  pour  qui  font  tous  les  profits  ôc  tou¬ 
tes  les  pertes. 

On  appelle  Prête-Nom  ,  en  termes  de  finance; 
celui  fous  le  Nom  duquel  fe  font  les  adjudications 
des  Fermes  du  Roi.  Ainfi  Domergues  ôc  du  Plan - 
tier  dont  les  Noms  ont  paru  dans  quelques  adju¬ 
dications  de  ces  Fermes  ,  n’étoient  que  des  prête-. 
Noms  ,  leurs  Cautions  en  étant  les  véritables  Adju¬ 
dicataires. 

On  fe  fert  auflî  du  terme  de  Prête-Nom  en  fait 
de  commerce  ,  mais  moins  ordinairement. 

S’engager  à  payer  en  fon  propre  &  privé  Nom; 
c’eft  faire  fa  dette  particulière  d’une  chofe. 

S’engager  à  payer  au  nom  d’autrui  ,  c’efi:  s’o- 
bligef  de  payer  pour  un  autre  en  cas  qu’il  ne  paye 
pas. 

Etre  condamné  en  fon  propre  &  privé  Nom ,  c’eft 
être  condamné  au  payement  d’une  dette  en  fon  par¬ 
ticulier. 

Nom  Social.  Se  dit  dans  une  focieté  généra¬ 
le  ôc  collective  ,  du  nom  que  les  Aiïociés  doivent 
figner  fuivant  la  raifon  de  la  focieté  ;  enforte  que 
fuppofé  que  la  raifon  delà  focieté  fût  fous  les  Noms 
de  Jaques,  Philippe  ôc  Nicolas  pour  le  commerce 
qu’ils  veulent  faire  enfemble,  toutes  les  lettres  mifîî- 
ves  ,  lettres  de  change ,  billets  payables  à  ordre  ou 
au  porteur  ,  quittances,  fa&ures,  procurations ,  comp¬ 
tes  &  autres  aétes  concernant  cette  focieté ,  doivent 
être  fignés  par  l’un  ou  l’autre  des  Aflociés  ,  ôc  fous 
le  nom  de  Jaques,  Philippe  ôc  Nicolas  en  compa¬ 
gnie  ,  qui  eft  le  Nom  foetal.  Un 


ip*  NOM.  N  O  MB. 

Un  AiTocié  qui  figne  le  Nom  focial  oblige  (  acti¬ 
vement  <Sc  pallîvement  )  foîidairement  avec  lui  Ton 
Allô  ci  é  :  cela  eft  non-feulement  conforme  à  l’ufage 
établi  entre  les  Marchands,  Négocians  &  Banquiers 
(  qui  eft  leur  droit,)  mais  encore  à  l’Article  7  du 
titre  4  de  l’Ordonnance  du  mois  de  Mars  1673  ,  qui 
porte  ,  Que  tous  Ajfociês  feront  obligés  foîidairement  aux 
dettes  de  la  focieté ,  encore  qu’il  n'y  ait  qu’un  qui  ait 
figne  ,  au  cas  qu’il  ait  figné  pour  la  Compagnie ,  cefl-a- 
dire ,  du  Nom  focial ,  &  non  autrement.  Voyez  So¬ 
ciété’. 

NOMBRE.  Terme  d’ Arithmétique.  Affemblage 
de  plufieurs  unités.  Un  grand  Nombre  ,  un  petit 
Nombre. 

Toutes  fortes  de  Nombres  fe  peuvent  exprimer 
par  dix  caradéres  ou  figures  qui  font ,  1.  2.  3.  4.  3. 
6,  7.  8.  9.  &  o.  qu’on  appelle  des  chiffres. 

Nombre  nombrant,  &  Nombre  nombre’.  Le 
Nombre  nombrant  eft  celui  qui  fait  connoître  par  les 
unités  qu’il  renferme,  combien  il  y  adechofes  nora- 
brées  ;  &  le  Nombre  nombré  ,  font  les  chofes  nom- 
brées  ;  comme  lorfque  l’on  dit,  Il  y  a  trente  livres, 
aunes  ,  écus,  &c.  ce  Nombre  trente,  foit  quTl  foit  ar¬ 
ticulé  par  la  parole  ,  ou  écrit  fur  le  papier  ,  eft  nom¬ 
mé  Nombrant  5  ôc  les  livres  ,  aunes ,  écus,  &c.  s’ap¬ 
pellent  Nombres  nombrés. 

Nombre  entier.  Se  dit  de  plufieurs  unités  tou¬ 
tes  entières  ,  comme  3  écus  ,  7  aunes  ,  100  livres,  ôcc. 

Nombre  rompu  ,  ou  en  fraction.  Eft  de  deux 
fortes  ;  l’une  eft  des  fraétions  fimples  ,  ôc  l’autre  des 
fraétions  compofées.  La  fraétion  fimple  contient  une 
ou  plufieurs  parties  de  quelque  entier ,  comme  un 
tiers  de  livre  ,  trois  quarts  d’aune  ,  cinq  fixiémes  d’un 
ccu;  &  la  fraCtion  compofée  eft  celle  qu’on  nomme 
communément  FraCtion  de  fraCtion  ;  comme  lorfque 
1  on  dit ,  les  deux  tiers  de  trois  quarts  de  vingt  fols, 
qui  eft  la  même  chofe  que  de  dire  les  deux  tiers  de 
quinze  fols,  qui  font  dix  fols.  Voyez.  Fraction. 

Nombre  simple.  Signifie  tout  Nombre  qui  eft  au 
deftbus  de  dix,  qui  s’exprime  par  un  feul  chiffre, 
comme ,  1.  2.  3.  4.  y.  ôcc. 

Nombre  articule’.  Eft  celui  qui  fe  partage  éga¬ 
lement  en  dizaines,  ceft-a-dire,  tout  Nombre  qui 
eft  formé  de  deux  chiffres  ou  plus  ,  defquels  le  pre¬ 
mier  à  main  droite  eft  zéro  3  tels  font  10.  20.  30, 
40.  50.  100.  200.  300.  &c. 

Nombre  compose’.  Eft  un  Nombre  formé  du 
limple  &  de  l’articulé,  comme  font  les  Nombresqui 
s’expriment  par  plufieurs  figures  ,  dont  la  première  à 
droite  n’eft  pas  zeroj  par  exemple,  24.  Qi.  102. 
138.  «Scc.  *  * 

Nombre  parfait.  Eft  celui  duquel  les  parties 
aliquotes  étant  ajoutées  produifent  leur  tout ,  com¬ 
me  fîx ,  vingt-huit ,  &c.  Les  parties  aliquotes  de 
fix  font  trois ,  deux  &  un  ,  lefquelles  jointes  enfem- 
ble  font  fix.  Les  parties  aliquotes  de  28  font  qua¬ 
torze  ,  fept ,  quatre  ,  deux  ôc  un ,  lefquelles  jointes 
enfemble  font  28. 

Nombre  imparfait.  Se  dit  de  celui  duquel  les 
parties  aliquotes  étant  jointes  font  plus  ou  moins 
que  leur  tout  dont  elles  font  parties. 

Les  Nombres  imparfaits  fe  diftinguent  en  défec¬ 
tueux  ôc  en  abondans  3  les  défeCfueux  font  ceux 
defquels  les  parties  aliquotes  jointes  enfemble  font 
moins  que  le  nombre  duquel  elles  font  parties  3 
comme  16.  dont  les  parties  aliquotes  8.  4.  2.  &  1. 
étant  ajoûtées,  font  feulement  iy.  qui  font  moins 
que  1 6.  ôc  les  abondans  font  ceux  defquels  les  par¬ 
ties  jointes  enfemble  font  plus  que  le  Nombre  du¬ 
quel  elles  font  parties  ,  comme  12.  dont  les  parties 
aliquotes  6.  4.  3.  2.  &  1.  étant  ajoûtées  font  16. 
qui  eft  plus  que  12.  Ôcc. 

Nombre  pair.  Eft  celui  qu’on  peut  divifer  en 
deux  parties  égales  ,  fans  refte  ou  fraCtion  ;  comme 
2.  4.  6.8.  10.  ôcc.  Le  Nombre  pair  diffère  du  Nom¬ 
bre  impair  par  une  unité  qu’il  a  de  plus  ou  de  moins. 
Diôlion ,  de  Commerce.  Tom.  II. 


Nom.  non-  ïm 

On  le  nomme  Paiement  pair  ,  lorfqu'i)  fe  ■ 
mefurer  par  un  Nombre  pair  ,  comme  ,  <5.  qui  IZ 
etre  plufieurs  fois  divife'  en  Nombre  pair  :  &  pL. 
ment  .mpair,  quand  on  le  peut  mefurer  par  un 

PNa  r  refrv°re  2o-  ^ ««  ™r„ré 

par  5.  lout  Nombre  pair  mulnplié  par  queloue 
Nombre  que  ce  fou  donne  toujours  un  Nombrfe 

pair  &  s.l  fe  multiplioit  par  un  Nombre  pair  il 
produirait  un  Nombre  panement  pair  P  ’ 

,  Nomb*e  £ft«lui  qui  iurpke  le  Nom 

bre  pair  d  une  unité ,  &  qu’on  ne  peut  divifer  eh 
deux  parues  égales ,  fans  refte  ou  fraffions  ,  tels 

?n’!e/°‘V  l\  ”•  &c‘  Deu*  Nombres  impairs 
joints  enfemble  forment  un  Nombre  pair,  &  deux 

“ æ  immp"f s  r“  Æ 

NOMBRER  ACtion  par  laquelle  on  compte 
combien  il  y  a  d  unités  dans  une  quantité  pou7ea 
favoir  le  total.  Il  eft  arrivé  à  Nantes  une Pfi  gran- 
de  quanta  de  morues  ,  qu’il  eft  prefque  impofti, 
ble  de  les  pouvoir  nombrer  ,  d’en  favoir  le  toul 

Nombrer.  Signifie  auffi  calculer ,  fUpputer  L  va- 

leur  de  plufieurs  caractères  arithmétiques  mis  par  or- 

chiffres.^  ^  C°nn0Ure  Je  montant-  Nombrez  ces 

On  fait  mention  dans  tous  les  contrats  que  les 
fommes  ont  etc  payées  ,  comptées  ,  Nombrées  &  dé¬ 
livrées  en  louis  d  or ,  louis  d’argent  ôc  autres  mon- 
noyes  ayant  cours  en  préfence  des  Notaires  qui  les 
ont  paftes.  C  eft  ce  qui  s’appelle  ordinairement  Ex¬ 
primer  la  réalité  des  efpèces. 

.  NOMMER  UN  DESSEIN.  Terme  de  Tiftu- 
tier- Rubanier.  C  eft  ce  quoi,  appelle  chez  les  Ou. 
vners  de  la  grande  navette,  les  Gaziers,  les  Fe- 
randimers  &  autres  Fabriquans  d  étoffes ,  lire  un  def- 
fein;  ceft-a-dire,  marquer  en  de'tail  à  l’ouvrier  qui 
monte  un  mener,  quels  fils  de  fa  chaîne  doivent  fe 
ever  &  fe  baiffer  pour  fane  la  façon  ,  afin  qu’.I  atî 
tache  des  ficelles  a  nœud  coulant  aux  haules  -  liftes 

JuSSS/9"  D£sse,n-  Vcyez  T,ssu- 

R^}?rMFPA^;EI^LE»  qu’on  écrit  aufïï  NONPA- 

.Terrme  e.n  ufaSe  Parmi  plufieurs  Mar- 
hands  &  Arti fans,  dont  ils  fe  fervent  pour  expri- 
mer  ce  quf  s  vendent  ou  ce  qu’ils  fabriquent  de  plus 
petit,  de  plus  menu  ou  de  plus  étroit.  * 

En  Flandre  on  appelle  Nompareille  ou  Lampa- 
nllas  une  petite  étoffé  frè*  *  '  À  v* 


une  petite  étoffe  très  légère  &  très  éloite 
qui  eft  une  forte  de  camelotin.  Voyez.  Lamparil- 

■LAS. 

Les  Marchands  Merciers  &  les  Tiffutiers-Ruba- 
niers  nomment  Nompareille  une  efpèce  de  petit  ru- 

RubIn.^  J  e"Vlr0n  deUX  lignes  de  larS=’  v<0«- 
Chez  les  Marchands  Epiciers-Confifeurs.  la  Nom- 
pareilie  eft  la  plus  menue  de  toutes  les  fortes  de  dra- 
gees  voyez .Confitures  vers  U  fin  de  t Article ,  a 
l  endroit  ou  il  ejl  parle  des  differentes  efpèces  de  dra - 

^  fc  S  • 

Parmi  les  Marchands  Libraires ,  les  Imprimeurs 
&  les  Fondeurs  de  lettres,  on  appelle  Nompareil¬ 
le ,  1  un  des  plus  petits  caraftéres  dont  on  k  fer- 
ve  pour  limpreffion  des  livres.  Il  eft  entre  la  Mi- 
gnonc  ,  ôc  la  Sedanoife  ou  Parifienne.  Il  y  en  a 

de  pmfieurs  fortes,  delà  Nompareille  ordinaire,  de 

la  Nompareille  a  gros  œil,  de  l’italique  de  Nompa- 
refile  ôc  du  Grec  de  Nompareille  P 

NONANTE,  ou  QUATRE-VINGTS-DIX 

Nombre  compofé  de  neuf  dizaines,  ou  de  dix  fois 

NONANTIE’ME.  Ce  qui  eft  placé  après  le 
quatre-vingt-neuviéme*  r 

NON-OUVRE)  Il  fedit  des  matières  qui  ne 
font  point  travaillées  ni  nufes  en  œuvre  ,  particu¬ 
lièrement  des  métaux.  De  l’acier  Non-ouvré  ,  du 
rer,  du  cuivre  Non-ouvré* 

S  s  s  On 


/ît?  NON.  N  O  U. 

On  appelle  de  la  toile  Non-ouvrée,  du  linge  Non- 
ouvré  ,  la  toile  &  le  linge  qui  font  unis,  qui  n’ont 
aucun  ouvrage,  ni  figure  deffùs.  Voyez.  Linge. 

NONPAREILLE.  Voyez.  Nompareille. 

NONPARILLAS.  Voyez.  Lamparillas. 

NON-VALEUR.  Dette  non-exigible  pour  l’in- 
folvabilité  du  débiteur.  Ce  Marchand  a  donné  beau¬ 
coup  d’effets  à  fes  créanciers  ,  mais  il  a  bien  des 
Non-valeurs. 

NOPAGE.  On  appelle  le  Nopage  d’une  pièce 
de  drap  ou  de  quelqu’autre  étoffe  de  lainerie ,  la  fa¬ 
çon  qu’on  leur  donne,  en  leur  arrachant  les  noeuds 
avec  de  petites  pinces  ,  après  qu’on  les  a  levés  de 
defius  le  métier.  Voyez.  Esnouer. 

NOPER.  Voyez.  Esnouer. 

NOPLUSES.  Voyez.  Esnoueuses. 

NOQUET.  Terme  de  Plomberie  ;  petite  bande 
de  plomb  qu’on  met  ordinairement  dans  les  angles 
enfoncés  de  couverture  d’ardoife  ;  ce  font  des  efpé- 
ces  de  noues.  Ces  ouvrages  -fe  payent  au  cent  pe- 
fant  mis  en  œuvre.  Voyez.  l’Article  de  la  Plombe¬ 
rie. 

NORD.  On  appelle  le  Commerce  du  Nord  ce¬ 
lui  qui  fe  fait  par  les  François  ,  Anglois  ôc  autres 
Nations  dans  les  Parties  les  plus  feptentrionales  de 
la  terre  ,  comme  la  Norwége,  Archangel ,  le  Groen¬ 
land  ,  la  Laponie ,  &c.  on  y  comprend  aufiî  la  mer 
Baltique.  Voyez,  l’ Article  général  du  Commerce. 

NOS  ,  ou  NOUES.  Ce  font  des  tripes  de  mo¬ 
rues  falées  qu’on  apporte  dans  des  banques.  Voyez. 
Morue. 

NOSSARIS.  Toiles  de  coton  blanches  qui  vien¬ 
nent  des  Indes  Orientales  ;  elles  font  du  nombre  de 
celles  qu’on  appelle  Baffetas.  Voyez :  Baffetas. 

NOTA.  Terme  Latin  dont  on  fe  fert  fouvent 
dans  le  Commerce  ;  il  fignifie  une  obfervation  , 
une  remarque  qu’il  faut  faire  aux  endroits  d’un 
compte  ,  d’un  regiftre  ,  d’un  journal  ,  d’un  mémoi¬ 
re ,  d’une  faélure  ,  &c.  où  l’on  voit  le  mot  Nota 
écrit  en  marge  ,  comme  quand  un  article  a  été  mal 
porté  ,  une  fomme  tirée  autrement  qu’il  ne  faut ,  un 
endroit  obfcur  &  mal  exprimé  ,  ou  quelque  autre 
défaut  ou  faute  qu’on  veut  faire  corriger. 

On  met  aufiî  quelquefois  le  Nota  feulement  pour 
obliger  à  avoir  de  l’attention  aux  chofes  qu’on  croit 
importantes  ,  &  dont  on  veut  fe  fouvenir. 

NOTE.  Signifie  dans  le  commerce  un  petit 
extrait  ou  mémorial  qu’on  fait  de  quelque  chofe  pour 
s’en  mieux  fouvenir. 

Les  Agens  de  change  prennent  la  Note  des  let¬ 
tres  ôc  billets  de  change  que  les  Marchands  ou  Ban¬ 
quiers  ont  à  négocier  ;  quelquefois  les  Marchands 
les  leur  confient  fur  une  fimple  Note  fignée  d’eux. 
Pour  plus  d’exaétitude  l’Agent  doit  faire  toûjours  la 
Note  double,  l’une  pour  le  Banquier  à  qui  appar¬ 
tiennent  les  lettres  &  billets  ,  l’autre  pour  foi-même. 

Note.  Veut  dire  aufiî  un  mémoire,  un  état. 
Donnez-moi  la  Note  de  ce  que  je  vous  dois.  J’ai 
fait  Note  des  fommes  que  vous  avez  envoyées  en 
Elpagne,  en  Hollande  &  en  Angleterre;  pour  di¬ 
re,  j  ai  confervé  le  mémoire  de  ces  fommes.  Don¬ 
nez-moi  une  Note  ,  un  état  de  ce  que  je  vous  dois. 

Note.  S’entend  encore  de  certains  caractères 
dont  les  Médecins,  Chirurgiens  &  Apoticaires  fe 
fervent  entre  eux  pour  marquer  le  poids  8c  la  dofe 
des  drogues  qui  entrent  dans  leurs  remèdes.  Voici 
les  principales. 

La  livre  tfe,  la  demi-livre  tfcfi  :  une  once  gj,  deux 
onces  ^ij,  trois  onces  ^îij  ,  8c  ainfi  jufqu’à  Ja  demi- 
livre  ;  la  demi-once  :  une  dragme  3j ,  deux  drag- 
mes  3'j ,  trois  dragmes  3üj ,  8c  ainfi  jufqu’à  huit; 
la  demi-dragme  3 fi  :  le  fcrupule  B,  le  demi-fcru- 
pule  :  enfin  le  grain  gr.  Celle-ci  qui  fe  trou¬ 
ve  au  commencement  de  chaque  compofition  de 
remède,  lignifie  Recette,  ou  Récépijfé. 

NOUASSE.  Efpèce  de  noix  mufeade  fauvage. 
Voyez  Muscade, 
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NOUE  ,  que  quelques-uns  écrivent  &  pronon¬ 
cent  NOUX.  Terme  de  Plomberie.  C’eft  une  peti¬ 
te  table  de  plomb  pliée  en  demi-canal ,  qui  fert  dans 
les  couvertures  d’ardoife  à  égouter  les  eaux.  Ces 
ouvrages  fe  payent  au  cent  pefant  plus  ou  moins  , 
fuivant  que  le  plomb  eft  plus  ou  moins  cher.  Voyez 
ï Article  de  la  Plomberie. 

Noue.  Les  Maîtres  Couvreurs  nomment  aufiî  de 
la  forte ,  des  tuiles  de  figure  triangulaire  un  peu 
enfoncées  ,  qui  fervent  au  même  ufage  dans  les  cou¬ 
vertures  de  tuile  ,  que  les  Noues  de  plomb  dans 
celles  d’ardoife.  On  n’employe  plus  guère  de  ces 
Noues  de  terre,  ôc  la  plupart  des  Couvreurs  d’à- 
préfent  fe  fervent  de  tuiles  hachées  avec  le  mar- 
telet. 

Noue.  C’eft  encore  un  terme  de  charpente;  il 
fignifie  des  pièces  de  bois  qui  fervent  au  lieu  d’arref- 
tiers  à  recevoir  les  empanons  dans  les  angles  enfon¬ 
cés  des  couvertures. 

NOUER.  Signifie  en  terme  de  manufacture  & 
parmi  les  Ouvriers  qui  fe  fervent  de  la  navette ,  re¬ 
joindre  les  fils  de  la  chaîne  ou  de  la  tréme  de  leur 
ouvrage  qui  fe  rompent  en  travaillant. 

On  appelle  Nœud  de  Tilferand  le  nœud  qui  fert 
à  reprendre  ces  fils  caffés. 

Efnouer  ,  c’eft  la  façon  qu’on  donne  à  l’étoffe 
pour  en  ôter  les  nœuds  ;  les  Efnouëufes  font  les 
Ouvrières  qui  les  ôtent.  Voyez  Esnouer. 

NOUES.  C’eft  une  des  quatre  iiïùës  des  mç« 
ruës  qu’on  fale.  On  les  nomme  quelquefois  Nos^ 
mais  leur  véritable  nom  eft  Tripes  de  moruës.  Elles 
fe  lavent  &  s’apprêtent  à  peu  près  comme  ce  que 
les  Bouchers  appellent  une  Fraife  de  veau  ,  à  qui 
elles  rellemblent  beaucoup.  Elles  fe  fiaient  dans  les 
lieux  de  la  pêche  en  même  tems  que  le  poiffbn  , 
ôc  elles  s’encaquent  dans  des  futailles  ou  barils  du 
poids  de  fix  à  fept  cens  livres.  Voyez  Morue  col. 
1^17. 

NOVICES.  Les  Revendeufes  ou  Crieufes  de 
vieux  chapeaux  nomment  ainfi  entre  elles  les  filles 
ou  femmes  ,  qui  voulant  apprendre  le  métier  choi- 
fiflent  une  ancienne  pour  en  être  menées  ôc  inf; 
truites. 

Cette  efpèce  d’apprentiftàge  coûte  ordinairement 
12  ou  ry  écus  dont  la  Novice  fait  préfent  à  fame- 
neufe;  cette  gratification  n’eft  pourtant  pas  de  né- 
ceffîté.  Voyez  Crieuses  de  vieux  chapeaux. 

NOURRITURE.  Terme  de  Tannerie.  Toutes 
les  fois  que  les  Tanneurs  donnent  aux  cuirs  qui  font 
dans  la  fbffe  une  nouvelle  poudre  de  tan  imbibé 
d’eau,  ils  appellent  cela  leur  donner  de  la  Nourri¬ 
ture.  Ainfi  quand  un  cuir  n’eft  pas  tanné  comme  il 
faut,  ils  difent  qu’on  ne  lui  a  pas  donné  afifez  do 
Nourriture ,  pour  faire  entendre  qu’on  lui  a  épargné 
l’eau  &  le  tan  ,  Ôc  qu’il  n’a  pas  été  allez  long- tems 
dans  la  folle.  Voyez  Tanner. 

Les  Hongrieurs  difent  qu’ils  mettent  leurs  cuirs 
en  retraite  pour  prendre  Nourriture,  lorfqu’ils  les 
laiftent  tremper  un  certain  tems  dans  la  cuve  où  l’on 
a  jetté  l’eau  qui  a  fervi  à  les  fouler.  Voyez  Cuir 
à  l’endroit  oh  il  ejl  parlé  de  la  manière  de  fabriquer, 
les  cuirs  de  Hongrie. 

Quand  les  Megifiîers  difent  qu’ils  donnent  de  la 
Nourriture  aux  peaux  de  mouton  qu’ils  palïènt  en 
mégie,  c’eft- à- dire ,  en  blanc,  cela  s’entend  de  la 
façon  qu’ils  leur  donnent  en  les  plongeant  dans  de 
l’eau  chaude  où  l’on  a  délayé  une  forte  de  pâte  com- 
pofée  de  fleur  de  farine  de  Irorgent,  de  jaunes  d’œufs 
ôc  d’eau  falée  8c  alunée.  Voyez  Megie,  à  l’endroit 
ou  la  manière  de  pajjer  les  peaux  de  mouton  en  mégie 
ejl  expliquée. 

NOUVEAU.  Ce  qui  n’a  point  encore  paru ,  ce 
qui  n’a  point  encore  fervi. 

Nouveau  Plain,  qu’on  nomme  aufiî  Plain 
neuf  ôc  Plain  vif.  Signifie  en  terme  de  Tanneurs, 
de  Megifiîers ,  <5c  d’autres  Ouvriers  qui  apprêtent 
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les  cuirs  ,  une  cuve  pleine  de  chaux  nouvelle  i  3c 
qui  n’a  pas  encore  fcrvi.  Voyez.  Péain. 

Vins  nouveaux.  Ce  font  ceux  qui  font  recueil¬ 
lis  de  la  dernière  vendange.  On  compte  enfuite  par 
feuilles.  Du  vin  de  deux  ,  de  quatre  ,  de  fix  feuil¬ 
les  ;  pour  dire  ,  du  vin  de  deux ,  de  quatre  8c  lix  ans. 
Voyez  Vin. 

Nouveau.  On  dit  en  terme  de  Teneurs  de  li¬ 
vres,  Portera  nouveau  compte  ;  pour  dire,  porter 
le  folde  d’un  compte  arrêté  fur  une  nouvelle  feuille 
ou  fur  un  nouveau  livre.  Cette  fomme  eft  portée 
à  nouveau  compte  fur  le  livre  d’extrait  n°.  3  à  folio 
3  reéto. 

Nouveau  Stile.  C’eft  une  manière  de  comp¬ 
ter  ou  de  fupputer  les  jours  ,  qui  fe  pratique  chez 
tous  les  peuples  qui  reconnoilfent  le  faint  Siège. 
Cette  manière  de  compter  diffère  de  dix  jours  de  cel¬ 
le  des  Grecs  8c  des  Proteflans  qui  fuivent  le  vieux 
ffile.  Par  exemple  ,  lorfque  les  Catholiques  comptent 
le  21  Mars  ,  les  Grecs  8c  les  Proteflans  ne  comptent 
que  le  11  Mars. 

La  manière  de  compter  fuivant  le  Nouveau  Stile 
fut  régiée  en  1381  par  une  Bulle  du  Pape  Grégoi¬ 
re  XIII.  ce  qui  a  donné  le  nom  à  notre  calendrier 
de  Calendrier  Grégorien ,  &  cela  pour  le  diftinguer 
du  vieux  calendrier ,  qu’on  appelle  Calendrier  Ro¬ 
main  ou  Julien ,  parce  que  ce  fut  Jules  Cefar  qui 
en  fit  faire  la  fupputation  ,  &  qui  le  fit  recevoir  dans 
tout  l’Empire  Romain  l’an  de  Rome  fept  cens  huit, 
quarante-deux  ou  quarante-trois  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift. 

Le  nouveau  Calendrier  ou  Stile  Grégorien  fut  ad¬ 
mis  en  France  fous  le  régne  de  Henri  III.  par 
Edit  du  3  Novembre  de  l’année  1582. 

Il  faut  remarquer  que  quoique  les  Hollandois 
foient  Proteflans  ,  ils  ne  Liftent  pas  cependant  de  fe 
conformer  au  nouveau  Calendrier  ;  &  que  les  Protef- 
tans  d’Allemagne  ,  les  Suédois  &  les  Danois  ont 
arrêté  qu’au  18  Février  de  l’année  1700  il  feroit 
retranché  onze  jours  du  vieux  Stile ,  pour  fe  confor¬ 
mer  au  nouveau,  &  cela  à  eau  fe  qu’en  cette  année 
1700  la  différence  entre  le  vieux  8c  le  nouveau  Sti¬ 
le  augmentoit  d’un  jour,  de  manière  qu’on  n’eût 
compté  que  le  dixiéme  de  Mars  dans  le  vieux  Stile  , 
lorfqu’on  auroit  compté  le  vingt  8c  un  dans  le 
nouveau  ;  la  raifon  de  cela  étoit  que  l’année  1700 
n’étoit  point  billextile  dans  le  nouveau ,  8c  qu’elle 
l’étoit  fuivant  le  vieux  ,  ce  qui  faifoit  l’augmenta¬ 
tion  d’un  jour. 

Ce  changement  doit  donner  lieu  de  juger  que  le 
vieux  Stile  pourra  bien  s’abolir  infenfiblement  chez 
les  Peuples  ou  il  refle  encore  en  ufage.  Voyez  Vieux 
Stile. 

NOUVEAUTE’.  Ce  qui  eft  nouveau  ,  ce  qui 
n’a  point  encore  paru. 

On  appelle  ainii  au  Palais  toutes  ces  nouvelles 
modes  d’écharpes  ,  de  coêfures  ,  de  rubans  ,  &c.  que 
les  Marchands  y  inventent  &  y  étalent  chaque 
jour  pour  y  fatisfaire  &  y  tenter  le  luxe  &  le  goût 
changeant  8c  inquiet  de  l’un  8c  l’autre  fexe.  Le  Gras 
a  bien  des  Nouveautés. 

Les  Marchands  d’étoffes  d’or  ,  d’argent  8c  de 
foye  donnent  aufli  le  nom  de  Nouveautés  aux  taffe¬ 
tas  &  autres  légères  étoffes  qu’ils  font  faire  tous  les 
ans  pour  les  habits  d’été  des  Dames  ,  &  qui  ordi¬ 
nairement  ne  plaifent  guéres  au-delà  des  trois  mois 
qu’  on  donne  à  cette  faifon.  Il  y  a  des  Nouveautés 
aux  deux  Anges  qu’on  ne  vojt  point  ailleurs. 

L  Auteur  du  Parfait  Négociant  remarque  dans  le 
VIe  Chap.  du  Liv.  I.  de  la  II.  partie  de  fon  ou¬ 
vrage,  où  il  parle  des  Manufactures  ,  que  quoique 
celles  d’imitation  puiflênt  être  très  avantageufes  à 
ceux  qui  les  entreprennent  en  fuivant  les  maximes  qu’il 
donne  ,  les  Manufactures  d’invention  apportent  pour 
l’ordinaire  un  bien  autre  profit  8c  bien  plus  promt 
à  caufe  de  la  Nouveauté  &  le  changement  qu’on  ai* 
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en  France,  &  particuliérement  en  fait  detoites. 
Ce  fage  Auteur  ne  veut  pourtant  pas,  quel¬ 
que  bien  que  réuffifle  d’abord  une  Nouveauté  pour 
Je  débit  &  parle  cours  qu’elle  a  ,  que  le  Marchand 
en  rafle  beaucoup  fabriquer  5  &  il  ]ui  confeille  do 
ne  s’en  charger  qu’après  qü’on  en  a  pû  reconnaître 
Je  bon  ou  le  mauvais  ufage;  il  court  rifque  autre¬ 
ment  par  je  décri  de  la  marchandée  de  perdre  en¬ 
core  plus  fur  les  dernières  pièces  qu’il  n’auroit  ga¬ 
gné  fur  les  premières,  à  moins  que  ce  ne  foit  do 
ces  étoffes  dont  la  mode  ne  doit  jamais  paffer  unê 

année  ,  dont  il  faut  avoir  beaucoup  afin  d’en  hâter 
la  vente. 

NOUX.  Voyez  Noue. 

NO\  ALLE.  Ceft  ainfi  qu’on  appelle  certaines 
efpeces  de  toiles  de  chanvre  écruës  ,  très  fortes  8c 
tics,  ferrées ,  qui  fe  fabriquent  en  divers  lieux  de 
Bretagne  ,  dont  l’ufage  eft  pour  faire  des  voiles  de 
vaiffeaux  8c  bâtimens  de  mer. 

Les  Noyailes  fe  diftinguent  en  Noyalles  extraor- 
maires  à  iîx  fils  de  brin  ,  en  Noyalles  extraordinai¬ 
res  a  quatre  fils  de  brin  ,  en  Noyalles  ordinaires  à 
quatre  fils,  en  Noyalles  courtes,  en  Noyalles fimples, 
en  Noyalles  rondelettes. 

,  Les  cinT  Premiéres  efpéces  de  ces  toiles  fe  font 
a  cinq  ou  lix  lieues  aux  environs  de  Rennes  ,  par¬ 
ticuliérement  à  Janzay  ,  à  Pire  &  à  Noyalle  ,  & 

c  eft  de  ce  dernier  endroit  qu’elles  ont  toutes  pris 
leur  nom. 

A  l’égard  des  rondelettes,  c’eft  à  Vitré  &  aux  en¬ 
virons  de  cette  Ville  qu’elles  fe  manufacturent  pour 
la  plupart.  r 

.  ^es  Noyalles  extraordinaires  à  fix  fils  de  brin  font 
ainfi  nommées  de  ce  que  chaque  fil  de  chaîne  eft  com- 
pofe  de  deux  triples  fils  joints  enfemble  ,  quoi  que  la 
treme  ne  foit  que  d'un  fimple  fil  ,  &  de  ce  que  Je  fil 
qu’on  y  employé  eft  fait  d’un  chanvre  choifi,  plus 
beau  &  plus  fin  que  l’ordinaire  ,  qui  à  caufe  de  cela 
eft  appelle  Fil  de  brin. 

Cette  efpéce  de  Noyalle  ne  s’employe  ordinaire¬ 
ment  que  pour  les  vaiffeaux  de  Roi,  étant  trop  for¬ 
te  pour  les  moyens  8c  petits  bâtimens  ;  leur  lar¬ 
geur  ordinaire  eft  demi-aune  moins  un  vingt-qua¬ 
trième  melure  de  Paris.  ^ 

Les  Noyalles  extraordinaires  à  quatre  fils  de  brin 
font  fabriquées  de  même  que  celles  ci-deftiis  ,  à 
1  exception  que  chaque  fil  de  chaîne'' de  cette  fécon¬ 
dé  efpèce  n’eft  que  de  deux  doubles  fils  joints  en¬ 
femble. 

Les  Noyalles  ordinaires  à  quatre  fils  font  fiembla- 
blés  aux  Noyalles  extraordinaires  à  quatre  fils  de 
brin  ;  la  feule  différence  qui  foit  entre  elles  eft  que 
les  premières  font  fabriquées  tant  en  chaîne  qu’en 
tréme  de  fil  de  chanvre  commun,  &  que  les  autres 
font  faites  toutes  de  fil  de  chanvre  de  brin. 

Les  Noyalles  courtes  font  appellées  Courtes ,  à 
caufe  quelles  font  de  quatre  pouces  de  Roi  plus 
étroites  que  les  Noyalles  fimples,  ce  qui  fait  que 
la  largeur  des  Noyalles  courtes  eft  femblable  à  cel¬ 
le  des  Noyalles  extraordinaires  à  fix  fils  de  brin  , 
ceft-a-dire  quelles  font  de  demi-aune  moins  un 
vingt- quatrième  mefure  de  Paris. 

Les  Noyalles  fimples ,  qu’on  nomme  Simples 
parce  que  le  fil  qui  les  compofe  tant  en  chaîne  qu’en 
tréme  n  eft  que  d’un  feul  &  fimple  fil,  ont  demi- 
aune  un  feize  peu  moins  de  large  mefure  de  Paris. 

Les  Noyalles  rondelettes  ont  la  même  largeur 
que  les  Noyalles  fimples  ;  on  les  appelle  Rondelet¬ 
tes  parce  que  le  fil  tant  de  la  chaîne  que  de  la  tréme 
dont  elles  font  fabriquées,  eft  beaucoup  plus  tors 
&  délié  que  celui  qui  s’employe  à  la  fabrication  des 
autres  toiles  Noyalles,  &  c’eft  aufli  par  cette  raifon 
que  les  Noyalles  rondelettes  ne  s’emploient  ordi¬ 
nairement  qu’à  faire  des  voiles  de  chaloupes  ou  de 
menues  voiles  de  vaiffeaux. 

Toutes  les  Noyalles  de  quelques  efpèces  qu’elles 
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foient  ,  fe  vendent  fur  le  pié  de  l’aune  courante  du 
Pais  ,  laquelle  eft  plus  longue  d’un  fixiéme  que  celle 

de  Paris.  , 

La  plus  grande  conforamation  de  ces  toiles  fe  fait 

dans  les  Ports  de  France  ;  il  s’en  envoyé  cepen¬ 
dant  quantité  dans  les  Païs  étrangers  ,  particuliére¬ 
ment  en  Angleterre,  en  Efpagne  &  en  Hollande, 
mais  peu  en  ce  dernier  Païs ,  parce  que  les  Hollan- 
dois  ont  des  fabriques  de  toiles  à  voiles. 

Les  Noyalles  pour  être  manufaéturées  comme  il 
faut ,  doivent  être  faites  de  fil  de  cœur  de  chan¬ 
vre  ,  bien  battues  ou  frapées  fur  le  métier ,  renfor¬ 
cées  &  unies,  ayant  du  corps  fans  aucun  apprêt  ; 
fur-tout  que  les  lifiéres  foient  bien  faites  ,  car  ceft 
de-là  principalement  que  dépend  la  bonté  des  voi¬ 
les  ,  d’autant  que  c’eft  par  les  lifiéres  qu’on  coud  & 
qu’on  atTemble  les  lez  de  toiles  dont  les  voiles  font 
formées.  Voyez.  Voile.  Voyez,  aujji  l  Aïticle  des 
Toiles. 

NOYAU.  Terme  de  fonderie.  Les  Fondeurs 
apellent  le  Noyau  ou  l’Ame  d’une  figure  ,  cette  maf- 
fe  de  terre  à  Potier  &  de  fiente  de  cheval,  ou  de  plâ¬ 
tre  ôc  de  brique  mêlés  en femble  ,  qu’ils  mettent  dans 
le  centre  de  leur  ouvrage  afin  de  foûtenir  la  cire 
de  leur  moule. 

Les  pièces  d’artillerie  Sc  les  cloches  ont  auflï  leur 
Noyau.  Voyez.  Fondeur. 

NOYER.  Grand  arbre  qui  porte  des  noix. 

■f  Cet  arbre  eft  plus  connu  du  public  par  fon  u- 
fage ,  qu’il  ne  l'eft  dans  les  caradéres  de  fetf  fleurs. 
Le  Noyer  porte  deux  fortes  de  fleurs ,  des  mâles 
&  des  femelles  feparées  les  unes  des  autres  à  diffé¬ 
rentes  diftances  fur  fes  branches.  Les  fleurs  mâ¬ 
les  font  rangées  fur  un  long  pédicule  commun  ,  en 
manière  d’axe  ,  qui  forme  tout  enfemble  comme  une 
petite  queue  de  chat ,  c’efl:  d’où  vient  qu’on  les  ap¬ 
pelle  Chatons.  Les  fleurs  femelles  font  difperfées  fur 
l’Arbre  une  à  une  ;  elles  font  monopétales ,  di- 
vifées  châcune  en  q  lobes  ,  ayant  fous  elles  le 
piftile  qui  devient  enfuite  le  fruit.  Sans  les  cha¬ 
tons  ,  les  noix  n’auroient  point  de  germe ,  Sc 
par  conféquent  feroient  incapables  de  produire 
leurs  efpèces.  Leur  fécondité  fe  fait  par  ces  fleurs 
mâles.  Ce  genre  d’Arbre  apartient  à  la  XIXe.  Claf- 
fe  de  Mr.  Tourne  fort ,  laquelle  renferme  les  fleurs  à 
chatons.  Il  y  en  a  9  efpèces  de  connues  fous  ce  mê¬ 
me  genre. 

Il  n’y  a  prefque  point  de  partie  dans  cet  arbre  , 
trop  connu  pour  le  décrire ,  qui  ne  foit  utile  pour 
le  Commerce.  On  fait  affez  l’ufage  de  fon  fruit ,  qui 
verd  fe  confit  ou  fe  mange  en  cerneaux  pendant  l’été, 
ôc  fec  fe  conferve  pour  être  mangé  en  hiver  ,  ôc  par¬ 
ticuliérement  dans  le  Carême. 

De  la  noix  féche  on  en  tire  de  l’huile  avec  des 
prefles  ou  moulins  à  peu  près  de  la  manière  expli¬ 
quée  dans  l’Article  de  l’huile  d’olive  cette  huile 
fert  aux  Peintres,  aux  Imprimeurs,  &  à  quantité 
d’autres  Artifans  ;  elle  fert  auflï  à  brûler  ,  à  la  fri¬ 
ture ,  ôc  même  à  la  guérifon  des  playes.  Il  en  vient 
beaucoup  de  Bourgogne,  de  Touraine  ôc  d’Orléans. 

Le  plus  menu  de  la  racine  du  Noyer  ,  fon  écor¬ 
ce  ,  fes  feuilles  ,  le  brou  ou-  première  euvelope  de 
fon  fruit,  font  employés  par  les  Teinturiers  pour 
teindre  en  fauve.  Voyez  les  Articles  de  Fauve  & 
de  Racine. 

Son  bois  eft  fort  eftimé  pour  faire  toutes  foftes 
de  meubles, comme  çhaifes,  tabourets,  tables,  gué¬ 
ridons  ,  canapés ,  lits ,  armoires  ,  cabinets  ,  &c.  Les 
Armuriers  en  montent  leur  armes,  ôc  les  Menui- 
fiers  de  carrolles  en  font  leurs  paneaux.  Il  fe  débi¬ 
te  pour  cela  en  planches  ,  en  poteaux ,  en  membru¬ 
res  ,  en  cartelles  ôc  en  tables. 

Les  planches  doivent  avoir  onze  à  douze  pouces 
de  large  ,  un  pouce  ôc  une  ligne  d’épais  ,  ôc  fix , 
neuf  ôc  douze  piés  de  long. 

Les  poteaux  ,  quatre  pouces  en  quarré ,  fur  fix  , 
neuf  ôc  dix  piés  de  long. 
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Les  membrures ,  deux  pouces  une  ligne  d’épaif- 
feur,  fix,  fept  *&  huit  pouces  de  largéur,  ôc  fix, 
neuf  &  douze  piés  de  longueur ,  ainfi  que  les  plan¬ 
ches  ,  ôc  les  cartelles  doivent  avoir  deux  bons  pou¬ 
ces  d’épaiftèur. 

Les  bonnes  qualités  du  bois  de  Noyer ,  débité 
comme  il  vient  d’être  dit,  font  d’être  bien  net,  fans 
gerfures  ni  roulures. 

Enfin,  le  bas  du  tronc  de  l’arbre,  fes  loupes,  Sc 
fes  plus  groftès  racines  fc  coupent  en  tronçons  pour 
fervir  aux  Ebémftes  dans  leurs  ouvrages  de  mar¬ 
queterie,  aux  Menuifiers  pour  leurs  placages,  ôc 
aux  Tourneurs  pour  quelques  menus  ouvrages.  Plus 
les  loupes  ôc  les  racines  font  de  couleur  brunes  ÔC 
jafpées  ,  ôc  plus  elles  font  eftimées.  Les  plus  bel¬ 
les  loupes  viennent  de  Dauphiné  ,  particuliérement 
de  Grenoble. 

"f  On  travaille  beaucoup  du  bois  de  Noyer  dans 
le  territoire  de  Suiflfe  ,  Genevois  Sc  ailleurs.  On. 
y  recherche  avec  foin  les  pièces  les  mieux  marque¬ 
tées  ,  ôc  les  plus  variées  ,  foit  pour  les  defiTeins  ex¬ 
traordinaires  formés  par  la  nature,  foit  à  caufe  de 
la  variété  des  couleurs.  On  refend  avec  une  feie  à 
eau  ou  à  bras,  toutes  les  loupes  ,  racines  ôc  autres 
bois,  par  feuilles,  de  l’épaùTeur  environ  d’un  écu  „ 
on  en  forme  des  paquets  qui  font  foigneufement 
emballés  ,  ôc  envoyés  en  Hollande ,  en  Angleterre, 
ôc  même  dans  le  Nord  ;  ce  qui  donne  fouvent  un  bé* 
néfice  confidérable. 

NUANCE  Adouciftement  ,  diminution  d’une 
coukur ,  de  phi  s  la  plus  fembre  jufques  à  la  plus 
claire  de  la  m-Sme  efpèce. 

Il  y  a  des  Nuances  de  rouge,  de  verd,  de  bleu, 
de  gris  de  lin .  de  jaune  &c.  ôc  chaque  Nuance  con¬ 
tient  huit  ounfe'uf  dégradations  de  couleurs. 

Les  Maîtres  ôc  Gardes  des  Teinturiers  en  foye 
font  obligés  p^r  leurs  Statuts  ôc  Règlements  de  tein¬ 
dre  tous  les  deux  ans  deux  livres  de  foye  de  feize 
fortes  de  Nuances  en  ejamoifi  ,  favoir  quatre  rou¬ 
ges  ,  quatre  écarlates ,  quatre  violettes ,  ôc  quatre 
canelles  ,  pour  fervir  d’échantillons  matrices  fur  lef- 
quels  les  débouillis  des  foyes  de  pareilles  nuances 
doivent  être  faits.  Voyez  Teinturier  en  soye  , 

LAINE  &  FIL. 

NUANCE’,  NUANCE’E.  Se  dit  de  la  difpo- 
fition  des  couleurs  dans  un  ouvrage.  On  dit.  Un  fa- 
tin  à  fleurs  bien  Nuancé,  pour  dire,  Un  fatin  dont  les 
dégradations  de  couleurs  font  bien  ménagées;  ôc  au 
contraire  ,  Une  tapifierie  ,  une  étoffe  mal  Nuancée , 
pour  fîgnifier  celle  dont  les  couleurs  font  mal  af- 
forties. 

NUANCER  ,  difpofer  les  nuances  d’une  étoffe  , 
d’une  tapifierie  ,  d’un  ouvrage  de  broderie. 

NUE'E.  Terme  de  Lapidaire.  Il  fe  dit  des  par¬ 
ties  fombres  qui  fe  trouvent  affez  fouvent  dans  les 
pierres  précieufes  ,  qui  en  diminuent  la  beauté  &  le 
prix.  Voyez  l  Article  du  Diamant  Û  des  autres  pier¬ 
res  précieufes. 

NUER.  Difpofer  les  couleurs  félon  leurs  nuances.’ 
Il  fignifie  la  même  chofe  que  nuancer  ,  ÔC  eft  d’un 
ufage  plus  ordinaire  Sc  meilleur.  On  dit  pareille¬ 
ment,  Un  ouvrage  bien  mué,  une  tapillèrie  mal  nuée. 

NUL.  Ce  qui  eft  eftimé  comme  n’étant  pas,  com¬ 
me  n’ayant  point  été  fait  ;  comme  non  avenu.  Je 
confens  que  notre  marché  demeure  nul.  Notre  con¬ 
vention  eft  nulle. 

NUMERAL.  Ce  qui  fert  à  defîgner  un  nombre. 
On  appelle  en  terme  de  finance  Sc  de  compte ,  Let* 
très  Numérales,  les  lettres  qui  font  employées  pour 
tirer  les  fommes  en  ligne  au  lieu  des  chifres  Ara¬ 
bes  ;  telles  font  V.  X.  L.  C.  D.  M.  qui  lignifient  y. 
IO.  yo.  100.  y OO.  1000.  On  les  nomme  auflï  chifres 
Romains  &  chifres  de  Compte.  Voyez  Chifre. 

NUMERATEUR.  Terme  d’ Arithmétique, dont 
on  ne  fe  fert  qu’en  fait  de  fractions  ou  de  nombres 
rompus.  Il  fignifie  le  nombre  qui  dénote  les  par¬ 
ties 
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lies  de  l'entier  ,  qui  Te  met  au  défiais  de  la  petite 
barre  qm  fépare  le  nombre  de  deffous,  qu’on  nom¬ 
me  le  De'  nominateur,  qui  fait  connoître  en  combien 
de  parties  l’entier  efl  partagé;  par  exemple  ,  ,  veut 

dire  fept  douzièmes,  fept  eft  le  Numérateur  ,  &  dou¬ 
ze  le  Dénominateur.  Voyez.  Fraction. 

NUMERATION.  Compte,  payement  aétuel  fait 
en  deniers  comptans.  La  Numération  de  cette  fom- 
me  a  été  faite  en  préfence  des  Arbitres  ,  des  No¬ 
taires. 

NUMERO.  Ce  terme  qui  efl  fort  en  ufagechez 
les  Marchands,  Négocians ,  &  Manufaéluriers ,  li¬ 
gnifie  un  certain  nombre  ou  chifre,  qui  fe  met  fur 
les  marchandifes  pour  les  pouvoir  diflinguer  plus  fa¬ 
cilement.  Apportez- moi  la  pièce  de  drap  de  Vanro- 
bais  Numéro  42.  Il  faut  ouvrir  la  caille  d’étoffe  de 
Lyon  Numéro  8. 

Dans  les  Livres ,  Faélures  &  autres  écritures  mer- 
cantiiles  ,  le  mot  de  Numéro  s’exprime  en  abrégé 
par  cette  figure  ,  (  N®.  )  Sc  les  nombres  ou  chifres 
s’écrivent  enfuite  de  cette  manière  (  N®.  1.  N®.  y. 
N®.  10.  N°.  50.  &c.  ) 

Numéro.  On  fe  fert  aufli  du  terme  de  Numéro 
pour  faire  entendre  la  groffeur  ,  longueur,  largeur, 
&  qualité  de  certaines  marchandifes  qu’il  feroit  dif¬ 
ficile  d’exprimer  autrement. 

Les  épingles  ,  par  exemple,  fe  connoiffent  beau¬ 
coup  mieux  par  leur  Numéro  que  par  leur  vérita¬ 
ble  groffeur  &  longueur  ;  ainfî  l’on  fait  parmi  ceux 
qui  font  ce  commerce  que  les  Numéro  3.  4.  &  y. 
font  les  trois  plus  petites  efpèces  ,  qu’on  nomme 
Camions  ;  qu’enfuite  les  Numéros  6.  7.  8-  9.  10. 
11.  12.  13.  &  14.  augmentent  imperceptiblement  de 
groffeur  &  de  longueur  ,  &  qu’enfin  les  16.  18. 
&  20.  Numéros  font  les  plus  fortes  de  celles  qu’on 
met  en  papier  :  enforte  que  quand  un  Marchand 
veut  avoir  de  différentes  groffeurs  d’épingles,  fans 
entrer  dans  un  détail  inutile  ,  il  lui  fulfît  de  man¬ 
der  à  fes  ouvriers  ou  correfpondans  de  lui  envoyer 
tant  defixains  du  Numéro  4.  &  tant  des  Numéro  S 
Sc  9,  ou  de  ceux  dont  il  a  befoin. 

Il  en  efl  de  même  de  plufîeurs  autres  marchandi¬ 
fes  qu’on  ne  rapporte  pas  ici ,  mais  dont  il  eff  par¬ 
lé  à  leurs  propres  Articles  ,  entre  autres  dans  ceux 
des  rubans  de  foye  ,  des  padouës,  des  galons,  des 
rubans  ou  rouleaux  de  laine  &  de  fil ,  &c. 

Numéro.  C’eft  pareillement  avec  ces  Numéros 
qu’on  marque  les  balles,  caiffes  Sc  ballots  de  mar- 
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chandifes ,  lors  que 'les  Commifïïonnaires  en  en- 
voyent  plufîeurs  à  leurs  Commettans  par  les  voitu¬ 
res  pu  bleues-  ce  qui  fe  fait  en  écrivant  fur  les 
toiles  d  emballage  ,  ou  fur  les  planches  des  caiffes  , 
avec  de  1  encre  &  une  efpéce  de  plume  ou  de  pin- 
ceau  de  bois  ,  N*.  1.  fur  la  première  balle  ou  caif- 
fe  N*.  2.  fur  la  fécondé,  &  ainfî  de  fuite  quand 
elles  font  pour  le  meme  Marchand;  ce  qui  fe  mar¬ 
que  auin  avec  les  mêmes  numéros  fur  la  Lettre  de 
voiture  qu’on  donne  aux  Rouliers,  Meffagers  ou 
Cochers. 


Numéro.  Ce  terme  fert  encore  a(Tez  Couvent  pour 
de  ligner  dans  la  table  d’un  Rcgiflre ,  la  page  fur 
laquelle  quelque  fomrne  efl  portée;  ce  qui  efl  la 
c*10fe  que  fi  l’on  difoit  page  première  ,  10e, 

Les  Marchands  fe  fervent  de  certaines  marques 
ou  Numéros  myfténeux  connus  deux  feuls ,  qu’ils 
mettent  fur  leurs  marchandifes ,  pour  fe  fouvenir 
du  prix  qu’elles  leur  ont  coûté  ,  afin  de  ne  fè  nas 

tromper  dans  la  vente  qu’ils  en  font.  Voyez.  Man¬ 
que.  J 

On  appelle  Livre  de  Numéro,  une  forte  de  Li¬ 
vre  que  les^  Négocians  tiennent,  pour  connoître 
avec  racihté  toutes  les  marchandifes  qui  entrent 
dans  leurs  magazins  ,  qui  en  fortent  ou  qui  y  font 
aétueliement.  Le  Livre  des  Numéros  efl  du  nom- 
bre  de  ceux  ,  qu  en  fait  de  parties  doubles  on  ap¬ 
pelle  Livres  d  Aides  ou  Livres  Auxiliaires.  Voyez \ 
Livres. 


On  dit  par  manière  de  proverbe  ,  qu’un  homme 
entend  le  Numéro  ,  Jors  qu’il  fait  découvrir  le  prix 
fecret  d  une  marchandife,  ou  quand  il  pénétre  par 
adreffe  ou  par  intelligence  dans  le  fecret  de  toutes 
autres  fortes  d'affaires,  dans  lefqueiles  il  eft  quef- 
tion  de  profits  ou  de  comptes. 

NUMEROT E\  Ce  qui  efl  marqué  d’un  Numéro; 
Xour^s  ces  marchandifes  font  numérotées, 

NUMEROTER.  Mettre  les  numéros  fur  quel¬ 
que  chofe.  Avez-vous  numéroté  ces  ballots  ? 

NUNNA.  Toile  blanche  de  la  Chine,  dont  il 
fe  fait  un  négoce  confidérable  au  Japon.  Il  y  en  a 
de  trois  fortes  de  même  longueur  pour  l’aunage, 
mais  de  différentes  qualités  pour  lafineffe.  Leur  lon¬ 
gueur  efl  de  24  cobres  fur  quatre  punts  de  largeur. 
Voyez,  à  /’  Article  général  du  Commerce,  celui  qui  je 
fait  par  les  Chinois  ,  de  Canton  au  Japon . 
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La  quatorzième  lettre  de  l’Al¬ 
phabet.  Les  Marchands  6c 
autres  perfonnes  de  commer¬ 
ce  qui  tiennent  des  livres, 
s’en  fervent  dans  leurs  ab¬ 
réviations.  C.  O.  eft  1  ab¬ 
réviation  de  Compte  ou¬ 
vert.  One.  ou  On.  lignifient 
Onces. 

OBERE’.  Celui  qui  eft 
endetté  ,  qui  à  caufe  de  fes  grandes  dettes  eft  hors 
d’état  de  continuer  fon  commerce  ou  de  payer  fes 
créanciers.  Ce  Banquier  eft  obéré,  on  paye  mal  à  fa 
caille  ,  il  ne  peut  manquer  de  faire  faillite. 

S’OBERER.  S’endetter, contracter  de  continuel¬ 
les  6c  grandes  dettes.  Ce  Négociant  s’obère  tous 
les  jours,  on  rifqueroit  trop  de  lui  prêter. 

Un  Marchand  qui  a  de  la  fageife  &  de  la  pru¬ 
dence  ,  doit  payer  régulièrement  &  ne  pas  emprun¬ 
ter  au-delfus  de  fes  forces ,  de  crainte  de  s  obérer. 
U  n’en  reviendra  jamais  ,  il  s’eft  obéré  ,  il  s  eft  en¬ 
detté  par  deiïus  la  tête. 

OBLIGATION.  ACte  par  lequel  on  s’engage 
à  faire  quelque  chofe  ,  comme  à  payer  quelque Tom¬ 
me  de  deniers,  à  être  la  caution  de  quelçun  ,  à  fer- 
vir  d’apprentif  chez  un  Maître.  Ce  dernier  aête  s’ap¬ 
pelle  ordinairement  un  Obligé.  Voyez.  Oblige’  & 
Apprentissage. 

L’acceptation  d’une  lettre  de  change  eft  une  efpè- 
ce  d’Obligation  qui  va  par  corps  faute  de  payement. 

C’eft  une  ufure  d’exiger  des  intérêts  d’une  fomme 
dûë  par  une  lîmple  Obligation  ,  6c  il  n’eft  pas  moins 
ufuraire  de  les  faire  comprendre  dans  le  brevet  d’O- 
bligation. 

Obligation  a  la  grosse  avanture.  Voyez. 
Contrat  a  la  grosse  avanture.  Voyez,  aujji 
Assurance. 

OBLIGE’.  ACle  par  lequel  un  jeune  homme  fe 
met  en  apprentiflage  chez  un  Maître  pour  le  nom¬ 
bre  d’années  porté  par  les  Réglemens  de  chacun  des 
Corps  6c  Communautés  des  Marchands  ou  des  Arts 
6c  Métiers.  Ces  ACles  doivent  être  paftes  par  devant 
deux  Notaires  6c  enregiftrés  par  les  Jurés  fur  le  re- 
giftre  du  Corps  6c  Communauté. 

L’Obligé  porte  un  engagement  réciproque  des 
Apprentifs  envers  les  Maîtres  6c  des  Maîtres  en¬ 
vers  les  Apprentifs  ;  aux  uns  de  fervir  fidèlement 
6c  afliduëment  tout  le  tems  de  leur  apprentiftage  ;  aux 
autres  de  leur  apprendre  leur  profeffion  ou  métier  , 
6c  les  garder  chez  eux  6c  nourrir  tant  qu’ils  font  Ap¬ 
prentifs. 

Un  Obligé  peut  engager  un  Apprentif  à  plus 
d’années  qu'il  n’eft  ordonné  par  les  Statuts  ,  mais 
jamais  à  moins.  Voyez.  Apprentissage. 

OBLIGER  UN  APPRENTIF.  C’eft  l’engager 
chez  un  Maître  de  quelque  Corps  ou  Communauté, 
pour  y  apprendre  pendant  un  certain  nombre  d’an¬ 
nées  réglées  par  les  Statuts  ,  la  profeffion  ou  le  mé¬ 
tier  du  Maître  chez  qui  il  entre. 

On  dit  auffi  qu’un  Maître  ne  peut  obliger  qu’un 
ou  deux  Aprentifs  à  la  fois  ,  pour  dire  qu’il  ne  peut 
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avoir  que  ce  nombre  d’Apprentifs  fuivant  les  Ré¬ 
glemens.  Voyez,  comme  dejjus. 

Obliger.  S’obliger  pour  quelqu’un,  c’eft  lui  fer¬ 
vir  de  caution  ,  s’engager  à  payer  pour  lui ,  répon¬ 
dre  des  pertes  6c  dommages  qui  peuvent  arriver 
par  fa  faute.  Voyez  Caution  &  Cautionne¬ 
ment. 

OBMISSION.  Oubli ,  manquement  de  faire  quel¬ 
que  chofe.  Il  fe  dit  dans  le  commerce  ,  des  articles 
de  recette  6c  de  dépenfe  qu’on  a  oublié  de  porter 
dans  un  compte.  J’ai  fait  une  Omiffion  confidérable 
dans  mon  dernier  compte  ,  il  faut  la  rétablir. 

En  fait  de  finance  lors  que  l’Omiffion  de  recet¬ 
te  eft  frauduleufe  ,  le  comptable  eft  condamné  à  la 
peine  du  quadruple. 

OBOLE.  Il  y  avoit  autrefois  en  France  des  Obo¬ 
les  d’or,  d’argent  6c  de  cuivre,  qui  étoient  desmon- 
noyes  courantes  de  diverfes  valeurs  ,  fuivant  le  mé¬ 
tal  6c  le  poids.  Dans  le  dix-feptiéme  fiécle  l’Obole 
de  cuivre  y  avoit  encore  cours  fous  le  nom  de  Mail¬ 
le  ,  6c  valoit  la  moitié  d’un  denier  tournois ,  qui  étoit 
auffi  une  efpéce  réelle.  Préfentement  (  1718  )  l’O¬ 
bole  ou  maille  ne  fert  plus  que  de  monnoye  de  comp¬ 
te.  Voyez  Maille. 

On  voit  en  Allemagne  des  efpéces  d’or  qu’on  ap¬ 
pelle  Oboles  du  Rhin,  qui  ne  tiennent  de  fin  que 
14  carats;  elles  péfent  2  deniers  12  grains;  ce  font 
ceux  d’entre  les  Ele&eurs  de  l’Empire  qu’on  nomme 
Electeurs  du  Rhin,  qui  les  font  fraper. 

Obole.  C’eft  aulîî  une  des  parties  du  poids  dont 
on  fe  fert  en  Médecine  pour  peler  les  drogues.  L’o¬ 
bole  péfe  dix  grains  ou  un  demi-fcrupule.  Il  faut 
trois  fcrupules  pour  faire  une  dragme  ou  un  gros. 
Voyez  Scrupule  ou  Dragme. 

OCAIGNER  UN  GANT.  C’eft  après  qu’il  a 
été  retourné  l’enduire  d’une  compofition  de  gomme 
adragant  6c  d’huile  de  lenteur  broyés  enfemble  ,  pour 
le  difpofer  à  mieux  prendre  le  partum  qu’on  lui  doit 
donner  du  côté  de  l’endroit. 

OCCIDENT.  Parties  de  la  terre  fituées  du  côté 
où  le  foleil  fe  couche. 

Domaine  d’Occident  eft  le  Domaine  appartenant 
au  Roi  dans  les  Iles  Antilles  6c  Terre  ferme  de  l’A- 
merique  où  les  François  ont  des  Colonies. 

OCCIDENTAL.  Ce  qui  eft  fitué  à  l’Occident 
ou  qui  envient.  Des  Perles  Occidentales,  du  Bau¬ 
me  Occidental ,  du  Bezoard  Occidental.  Voyez  ces 
Articles. 

On  dit  auffi,  les  Indes  Occidentales,  par  oppo- 
fition  aux  grandes  Indes  ou  Indes  Orientales.  Voyez 
Indes  Occidentales. 

OCHAVO,  ou  OCTAVO.  Petite  monnoye  de 
cuivre  qui  a  cours  en  Efpagne  comme  les  liards  en 
France.  Voyez  Octavo. 

OCHRE  ,  ou  OCRE.  Terre  jaune  6c  foffile  qui 
fe  tire  de  fa  propre  mine  ,  ou  qui  fe  trouve  dans 
les  mines  de  cuivre  6c  de  plomb  ,  6c  même  quelque¬ 
fois  dans  celles  d’argent. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  l’eftiment  une  efpéce  de  mi¬ 
néral  propre  à  fondre  les  métaux  quand  ils  font  un 
peu  trop  aigres  :  le  plus  grand  ufage  qui  s’en  fafte 
eft  pour  la  peinture. 
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Il  n’y  a  que  l’Ochre  jaune  qui  foit  naturelle,  I’O- 
chre  rouge  n’eft  que  la  jaune  poufiee  au  feu  de  re- 
verbere;  la  meilleure  Ochre  fe  trouve  en  France  & 
les  mines  en  font  en  Berry,  à  S.  George  fur  la  Prée; 
elle  fe  tire  à  la  manière  du  charbon  de  terre. 

Les  filons  font  ordinairement  à  150  &  à  200  pies 
de  profondeur  ,  de  l’épaifîeur  de  4  jufques  à  8  pou¬ 
ces  ,  entre  un  fablon  blanc  qui  les  couvre  pardeiïus, 
8c  une  terre  jaune  &  argilleufe  qui  fert  comme  de 
lit  à  la  pierre  d’Ochre. 

Outre  l’Ochre  de  Berry  il  en  vient  aulli  en  aftez 
grande  quantité  d’Angleterre  ,  mais  qui  n’approche 
pas  de  celle  de  France.  L’Ochre  d’Angleterre  eft 
de  plufieurs  fortes,  &  fuivant  fes  diverfes  couleurs 
elle  a  différens  noms  ;  celle  qui  eft  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre  s’appelle  Ochre  de  rue  ;  celle  qui  eft  d’un 
rouge  très  brun  8c  très  foncé  s’appelle  Brun  rou¬ 
ge  ,  8c  cette  dernière  quand  elle  tire  fur  le  noir,  fe 
nomme  Potée  ;  l’on  s’en  fert  pour  polir  les  glaces 
de  miroirs. 

Il  faut  choifir  l’Ochre,  foit  jaune  ,  foit  rouge,  bien 
féche  ,  bien  tendre ,  haute  en  couleur  8c  point  gra- 
veleufe. 

L’Ochre  de  quelque  couleur  quelle  foit  paye  en  France 
les  droits  d’entrée  à  raifon  de  10  f  du  baril ,  &  pour 
ceux  de  fortie  4  fols  ,  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  2.  f  6  d. 
le  quintal. 

OCOÇOL.  Voyez  Liquid-Ambar  &  Baume. 
OCOS  ,  OCQUA,  ou  OCQUE.  Poids  de  Tur¬ 
quie  qui  péfe  400  dragmes,  ou  3  livres  2  onces  poids 
deMarfeille:  44  ocques  ,  8c  en  quelques  Echelles 
du  Levant  45  compofent  le  quintal  de  Turquie  de 
IOO  rotons. 

OCTANTE ,  ou  HUITANTE.  Terme  d’Arith- 
métique  qui  lignifie  huit  fois  dix.  On  dit  plus  or¬ 
dinairement  quatre-vingts. 

OCTAVE.  Terme  de  commerce  qui  lignifie  la 
huitième  partie  ou  le  demi-quart  d’une  aune.  Ainlî 
quand  on  dit  qu’un  talfetas  eft  de  cinq  OdaveSjCe- 
la  doit  s’entendre  qu’il  a  cinq  huitièmes  d’aune  ou 
une  demi-aune  demi-quart  de  large;  qu’un  autre ell 
de  trois  Oftaves,  cela  veut  dire  qu’il  elt  de  trois 
huitièmes  ou  d’un  quart  8c  demi  d’aune  de  large.  On 
fe  fert  de  ce  terme  d’Oftave  pour  diltinguer  les  taf¬ 
fetas  qui  ont  d’autres  largeurs  que  la  largeur  ordi¬ 
naire  qui  elt  une  demi-aune. 

Octave.  Se  dit  encore  dans  le  commerce  du 
change  ,  d’un  certain  droit  ou  falaire  qui  fe  paye 
aux  Agens  ou  Courtiers  de  change,  qui  eft  de  de-ux 
fols  fix  deniers  ,  ou  de  la  huitième  partie  d’une  li¬ 
vre  tournois  ,  pour  chaque  fois  cent  livres  contenues 
aux  lettres  8c  billets  de  change,  ou  autres  papiers 
dont  ils  procurent  la  négociation  ,  ce  qui  eft  à  rai¬ 
fon  de  vingt-cinq  fols  par  mille  livres. 

Les  Agens  de  change  reçoivent  ordinairement 
deux  OCtaves  pour  leurs  droits  de  courtage;  l’une 
de  celui  qui  donne  fon  argent  ,  &  l’autre  de  la  per- 
fonne  qui  le  reçoit  8c  qui  fournit  des  lettres  ou  bil¬ 
lets  de  change  en  place  ;  en  forte  qu’ils  ont  en  tout 
pour  leurs  droits  50  fols  pour  chaque  fois  mille  li¬ 
vres  qui  fe  négocient  par  leur  miniftére. 

OCTAVO.  Les  Marchands  ,  Négocians  &  Ban¬ 
quiers  François  fe  fervent  quelquefois  de  ce  terme 
étranger ,  pour  fignifier  OCtave  ou  huitième.  Voyez 
ci-devant  Octave. 

Octavo,  ou  Ochavo.  Monnoye  de  cuivre  qui 
a  cours  en  Efpagne. 

L’OCtavo  vaut  deux  maravedis  de  vellon,  8c  il  en 
faut  dix-fept  pour  une  réale  auffi  de  vellon.  Il  y  a 
des  OCtavos  de  quatre  8c  de  huit  maravedis  ,  mais 
on  les  appelle  ordinairement  les  uns  des  Quartas , 

8c  les  autres  des  doubles  Quartas.  Voyez  Quartas 
&  Maravedis. 

■f  Octavo.  On  appelle  en  terme  d’imprimeur  8c 
de  Libraire  un  Livre  in  OÏÏavo  celui  dont  les  feuilles 
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font  piiées  en  huit,  ou  qui  a  16  pages.  Voyez  Li¬ 
vres. 

OCULI  CANCRORUM,  ou  YEUX  D’E¬ 
CREVISSES.  On  nomme  ainfi,  quoi  qu’impropre- 
ment  ,  de^  petites  pierres  blanches  faites  en  forme 
d  yeux  quon  trouve  dans  la  tete  des  écrevifies  de 
rivières.  Toutes  les  fai fons  ne  font  pas  propres  pour 
en  tirer  ces  efpéces  de  pierres,  8c  l’on  n’y  en  trou¬ 
ve  que  lors  qu’elles  quittent  leurs  écailles  ,  c’eft  à- 
dire  ,  vers  le  mois  de  Mai  ou  de  Juin. 

Les  yeux  d’écrevifies  qu'on  vend  à  Paris  vien¬ 
nent  de  Hollande  ;  il  s’en  lait  un  fi  gtand  commer¬ 
ce  ,  que  cela  a  donné  lieu  à  quelques  Auteurs  de 
foupçonner  que  ces  pierres  ne  fuftènt  factices  ;  &  Jc 
fieur  P  omet  encr’autres  dans  fon  Hifloire  générale  des 
Drogues ,  femble  d'abord  être  de  ce  fentiment  fur 
le  rapport  d’un  Médecin  étranger  ,  quoique  dans  la 
fuite  il  revienne  à  l’opinion  commune  ,  foicépar  les 
expériences  chimiques  du  fameux  M.  Lharas. 

Quoiqu’il  en  foit  de  leur  origine  ôc  par  confis¬ 
quent  de  leur  vertu,  les  yeux  d  écrevifies  font  fort 
à  la  mode  dans  la  Médecine  moderne  ,  8  on  leur 
trouve  un  alkali  convenable  à  bien  des  maux  :  on 
s’en  fert  entr’autres  maladies  dans  les  vomilfemens , 
pour  purifier  le  fang ,  pour  appaifer  les  douleurs  de 
lagraveJle,  &c.  U  faut  choifir  ces  pierres  les  plus 
groftes  &  les  plus  blanches  qu’il  fe  pourra. 

Les  Oculi  cancr.  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  7  Iiv.  10  f  le  cent  pejant  ,  conformé¬ 
ment  au  Tarif  de  1 66 4. 

Et  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon  I  liv.  5  f  du 
quintal. 

t  -j-  OEBANG  ,  8c  non  CEBAN ,  comme  avoir 
mis  Mr.  Savary.  Ce  mot  eft  éciit  fuivant  l’ortogra- 
phe  Hollandoife;  8c  pour  conferver  la  même  pro¬ 
nonciation  en  François,  il  faut  écrire  Oubang .  Les 
Japonnois  appellent  ainfi  leur  plus  grande  pièce 
d’or  de  monnoye  de  compte.  Voyez  Oubang,  où 
fa  valeur  8c  fa  figure  feront  expliquées. 

OEIL  ,  qu’on  prononce  toujours  OEUIL  ,  8c 
qui  dans  l’ortographc  moderne  s’écrit  auflï  de  cette 
dernière  manière.  C’eft  une  partie  de  la  tête  de  l’a¬ 
nimal  ,  qui  lui  fert  à  recevoir  l’impreflïon  de  la  lu¬ 
mière.  Voyez  Oeuil. 

OESYPE.  C’eft:  cette  efpèce  de  graille  ou  axon- 
ge  qu’on  nomme  plus  communément  Suint ,  qui  eft 
adhérante  à  la  laine  des  moutons  &  brebis,  fur-tout 
à  celle  d’entre  les  cuiftes  8c  de  dtlious  la  gorge. 

Ceux  qui  lavent  les  lames  ont  foin  de  recueillir 
cette  graille  qui  fumage  fur  l’eau  où  ils  les  lavent  ; 

8c  ils  la  mettent ,  apres  l’avoir  fait  paffer  par  un  lin¬ 
ge  ,  dans  de  petits  barils  dans  lefquels  les  Marchands 
Epiciers  8c  Droguiftes'  la  reçoivent. 

Le  Berry,  la  Beaufle  8c  la  Normandie  font  les 
Provinces  de  France  qui  fourniiïent  davantage  d’Oe- 
iype  ;  fans  doute  à  caufe  des  nombreux  troupeaux 
qui  s’y  nourriftent.  Les  Normans  lui  donnent  le 
nom  de  Ai,  en  Berry  on  l’appelle  Serin  ,  8c  ailleurs 
Soin. 

Cette  drogue  doit  être  choifie  nouvelle  ,  d’une 
confiftance  moyenne,  d’un  gns  de  fouris,  fans'  fa- 
leté  8c  d’une  odeur  l'upportable.  Quand  elle  vieillit 
elle  reftèmble  à  du  favon  fec  8c  s  empuantit  à  l’ex¬ 
cès  ;  cependant  elle  a  une  propriété  extraordinai¬ 
re  ,  qui  eft  qu’après  un  très  long-tems  8c  une  în- 
fupportable  puanteur  ,  elle  acquiert  une  odeur  allez 
agréable  8c  approchant  de  celle  de  l’ambre  gris. 

L’Oefype  eft  de  quelque  ufage  dans  la  Médeci¬ 
ne  ;  entr’autres  utilités  qu’on  en  tire ,  elle  a  celle 
de  pouvoir  être  fubftituée  à  la  laine  gralle  que  les 
Médecins  ordonnent  pour  les  fluxions  de  gorge  en 
la  mêlant  avec  de  l’huile  de  lys  &  de  camomille. 
Voyez  Axonge. 

OEUF.  Production  de  quelques  animaux,  parti¬ 
culiérement  des  oifeaux  8c  des  poiiïons  ,  qui  étant 
couvés  par  ceux-là  }  ou  ayant  reçu  comme  une  ef- 
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pèce  ne  maturité  par  le  fray  de  ceux-ci  ,  fervent  à 
reproduire  &  à  conferver  leur  efpèce. 

Les  Oeufs  de  poules  &  de  cannes  &  autres  fembla- 
bles  ,  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à  r ai f on 
d  un  fol  du  cent  en  nombre  i  &  pour  ceux  de  fortie 
deux  fols . 

En  Egypte  on  fait  éclore  les  Oeufs  de  poules  en 
les  mettant  fucceflîvememt  dans  des  fours  auxquels 
on  entretient  düferens  degrés  de  chaleur  par  le 
moyen  d’un  feu  de  paille.  On  en  pjrle  ailleurs.  Voyez 
Four.  Voyez  aujji  l'Article  général  du  Commerce 
où  il  ejl  parlé  de  celui  d’Egypte. 

Ce  qu’on  nomme  du  Kaviard  n’eft  autre  chofe 
que  des  Oeufs  d’Eflurgeons  fumés.  Voyez  Ka¬ 
viard. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  Oeufs  de  poiflon  dont 
il  Ce  fait  un  grand  commerce  ,  comme  de  ceux  de 
Muges  en  plufieurs  lieux  de  la  mer  noire  ,  6c  ceux 
d’Alofes  aux  Indes. 

fl  On  fale,  dans  les  Indes  Orientales,  chez  les 
Malayes  ,  les  Oeufs  fans  cafîer  leurs  coquilles  ,  en 
les  faifant  cuire  durs;  ce  qui  les  rend  fort  déli- 
licats,  les  conferve  long-tems,  &  les  rend  com¬ 
modes  pour  les  tranfporter  &  les  manger  quand  on 
«fl  en  voyage.  On  en  mange  moins  à  caufe  de  leur 
falûre,  mais  leur  bon  goût  aide  à  faire  manger  du 
pain  ,  ou  du  ris  cuit  à  la  manière  du  pais  ,  fur-tout 
au  déjeuner.  Ce  fecret  que  je  ne  fai  pas  bien  , 
«’eft  point  connu  en  Europe,  &  s’il  I’étoit  ,  je  fuis 
perfuadé  qu’on  en  feroit  ufage  par  tout,  à  caufe 
<de  fon  utilité  autant  commode  qu’agréable.  Je  tâ¬ 
cherai  de  trouver  ce  fecret  s’il  m’efl  pofîible. 

f  Les  graines  des  plantes  font  des  elpèces  d’Oeufs, 
qui  renferment  chacun  le  germe  ou  embryon  de 
î’efpèce  qui  la  produit.  *  Mém.  de  Mr.  Garcin. 

Oeuf  de  Vache.  Quelques-uns  donnent  ce 
nom  à  une  efpèce  de  bezoard  qui  fe  rencontre  al¬ 
lez  fouvent  dans  le  ventricule  de  cet  animal.  On 
appelle  àufîï  Oeuf  de  Chamois  le  bezoard  du  Cha¬ 
mois.  Voyez  Bezoard  d’Allemagne. 

Oeuf.  On  nomme  ainfi  dans  les  moulins  à  fu- 
cre  le  bout  du  pivot  du  grand  tambour  ,  à  caufe 
qu’il  a  la  ligure  de  la  moitié  d’un  Oeuf  d’oye.  Cette 
pièce  s’ajoûte  au  pivot  ,  6c  y  tient  par  le  moyen 
d’une  ouverture  barlongue  qu’on  y  fait  ;  elle  efl 
d’un  fer  acéré  &  pofée  fur  une  platine  ou  crapaudine 
de  même  matière.  Voyez  Moulin  a  Sucre. 

OEUIL  ,  en  terme  de  Négoce  6c  de  Manufac¬ 
ture.  Se  dit  du  luflre  6c  de  l’éclat  des  marchandifes 
d’une  certaine  beauté  extérieure  qui  frape  la  vûë  , 
8c  qui  ne  fait  pourtant  pas  la  plus  grande  perfec¬ 
tion.  Néanmoins  comme  on  efl  fouvent  plus  tou¬ 
ché  de  l’Oeuil  6c  du  luflre  d’une  étoffe  que  de  fa 
bonne  fabrique  ,  c’en  efl  aufîî  une  des  meilleures 
qualités  pour  le  débit  -,  6c  fi  les  ouvriers  doivent 
être  attentifs  à  donner  cet  Oeuil  à  leurs  ouvrages , 
les  Marchands  ne  doivent  pas  moins  l’être  à  le 
leur  conferver. 

Oeuil.  En  terme  de  Jouaillerie ,  lignifie  auffî  le 
brillant  6c  l’éclat  des  pierreries  ,  quelquefois  leur 
qualité  ôc  leur  nature.  Ce  diamant  a  un  Oeuil  admi¬ 
rable,  cet  autre  a  l’Oeuil  un  peu  louche,  il  l’a  un 
peu  noirâtre. 

On  le  dit  aufîî  des  perles  ,  mais  plus  ordinaire¬ 
ment  on  dit  l’eau  ,  6c  c’efl  plus  fuivant  les  termes 
de  l’art  de  dire  qu’une  perle  efl  d’une  belle  eau,  que 
de  dire  quelle  a  un  bel  Oeuil. 

Oeuil  6c  batte  ,  terme  de  Marchand  de  Poif- 
fon  d’eau-douce.  Il  lignifie  tout  ce  qui  efl  contenu 
depuis  fouie  ou  l’Oeuil  du  poiflon  jufqu’à  la  queue, 
qu’on  appelle  fa  batte  ,  à  caufe  qu’il  s’en  fert  à  bat¬ 
tre  Teau  lorfqu’il  nage.  Ce  broi.het  a  deux  piés  en¬ 
tre  Oeuil  6c  batte  ;  c’efl-à-dire  que  dans  la  manière 
de  mefurer  qui  s’obferve  dans  le  commerce  du  poif- 
fon,  il  ne  doit  fe  vendre  que  pour  être  de  deux 
piés  de  long ,  quoique  la  tête  ôc  la  queue  compri- 
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fes  il  y  en  ait  fouvent  plus  de  trois.  Voyez  Pois¬ 
son  d’eau-douce. 

Oeuil  de  Chat.  Pierre  précieufe.  C’efl  une 
efpèce  de  Saphir.  Il  y  a  une  autre  efpèce  d’Oeuil  de 
Chat  qu’on  met  du  nombre  des  opales  à  caufe  de 
fes  diverfes  couleurs,  mais  il  efl  beaucoup  plus  dur 
que  l’Opale.  Enfin  il  y  a  une  troifiéme  efpèce 
d’Oeuil  de  Chat  qui  repréfente  allez  bien  i’œuil  de 
cet  animal  ;  il  n’eft  pas  de  grand  prix  en  Europe, 
mais  il  efl  très  eflimé  aux  grandes  Indes,  ces  Na¬ 
tions  idolâtres  lui  attribuant  de  grandes  vertus  ;  il 
s’y  en  vend  quelquefois  jufques  à  iix  cens  écus.  Cela 
dépend  ,  comme  ailleurs,  du  caprice  6c  de  la  fuper- 
flition.  Voyez  Saphir. 

Oeuil  d’Ecrevisse.  Voyez  Oculi  cancror. 

Oeuil,  en  terme  de  Méchanique  6c  parmi  plu- 
fieurs  Artifans.  S’entend  des  trous  qui  fervent  à 
emmancher  plufieurs  de  leurs  outils ,  comme  l’Oeuil 
d’un  marteau,  d’un  pieu,  d’une  houë ,  d’une  pio¬ 
che,  d’un  d  fcintroir  ,  d’un  têtu , &‘c. 

On  dit  auiiî  l’œüil  d’un  étau  pour  lignifier  le  trou 
p>ar  où  pafle  fa  vis,  6c  l’œüil  d’une  louve,  infini¬ 
ment  de  fer  qui  fert  à  élever  des  pierres  de  taille  , 
pour  dire  le  trou  où  pâlie  l’effe  du  cable. 

L’œüil  d’une  meule  à  moulin  ,  6c  le  trou  qu’elle 
a  dans  fon  centre. 

Les  grues  ,  les  engins,  les  chèvres,  6c  autres  fem- 
blables  machines  à  élever  des  fardeaux  ,  ont  auffî 
leurs  yeux.  Ce  font  les  trous  par  où  paflent  les  ca¬ 
bles. 

Oeuil  de  Boeuf  ,  en  ouvrage  de  Verrerie.  C’efl 
ce  nœud  q  u’on  nomme  communément,  Boudiné, 
qui  efl  au  milieu  du  plat  de  verre,  6c  qui  efl  inu¬ 
tile  pour  être  employé  en  vitres  ,  du  moins  dans  les 
maifons  de  quelque  confidération  ,  n’étant  propre 
qu’à  être  jetté  au  groifii. 

Oeuil.  Terme  de  Tireur  d’Or.  C’efl  la  plus  pe¬ 
tite  ouverture  d’une  filière  par  où  pafle  le  lingot  de 
quelque  métal  pour  le  réduire  en  fil.  Voyez  Fi¬ 
lière. 

Oeuil.  Terme  de  Fondeur  de  Caractères  d’im¬ 
primerie  &  d’imprimeur.  C’efl  la  gravure  en  relief 
qui  efl  au  haut  des  lettres  de  fonte  qui  fervent  à  com- 
poferles  formes  d’imprimerie  5  c’efl  l’Oeuil  feul  qui 
fait  l’empreinte,  le  refie  qu’on  appelle  le  corps  ne 
fert  que  pour  le  foûtenir. 

Gros  Oeuil ,  petit  Oeuil.  Il  fe  dit  des  corps  de 
caraftèrcs  interrompus  &  non  réguliers;  c’efl-à-di¬ 
re  de  ceux  dont  les  lettres  font  ou  plus  ou  moins 
ouvertes  qu’à  l’ordinaire.  Le  petit  Texte  gros  Oeuil; 
le  Cicero  petit  Oeuil,  &  ainfi  des  autre*.  Voyez  Im¬ 
primerie.  Voyez  auffî  Caractères  à  Fondeur 
de  Caractères. 

OEUVRE.  Se  dit  du  travail  des  Artifans.  On 
dit  du  bois,  du  fer,  du  cuivre  mis  en  œuvre.  Un 
diamant  mis  en  Oeuvre  efl  celui  que  le  Lapidaire  a 
taillé  6c  à  qui  il  a  donné  la  figure  qui  lui  convient 
pour  en  faire  une  table,  un  brillant  ou  une  rofe.  Il 
fë  dit  auifi  par  oppofition  au  diamant  brut,  c’efl-à- 
dire  qui  efl  encore  tel  qu’il  efl  forti  de  la  carrière. 
Voyez  Diamant. 

U  fe  dit  pareillement  de  toutes  les  autres  pierres 
précieufes. 

On  appelle  Main  d’Oeuvre  dans  les  Manufactures 
ce  qu’on  donne  aux  Ouvriers  pour  le  prix  6c  falai- 
re  des  ouvrages  qu’ils  ont  fabriqués  :  Ainfi  l’on  dit , 
Ce  drap  coûte  quarante  fols  par  aune  de  Alain  d’Oeu- 
vre  ,  pour  dire  qu’on  en  a  donné  quarante  fols  par 
aune  au  Tifîerand. 

Oeuvres  blanches.  On  nomme  ainfi  les  ou¬ 
vrages  de  fer  qui  fe  fabriquent  par  un  des  quatre 
Alétiers  des  Alaîtres  Taillandiers  de  Paris,  tels  que 
font  les  cognées,  befaigues,  haches,  ferpes ,  6cc.  ap¬ 
pelles  de  la  forte  à  caufe  qu’on  les  blanchit  en  quel¬ 
que  forte  lorfqu’on  les  pâlie  fur  la  meule  pour  les 
aiguifer.  Voyez  Taillanderie. 
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Oeuvres  du  Poids.  On  appelle  à  Paris  Mar- 
chandifes  d’Oeuvres  du  poids,  quelques-unes  des 
Marchandifes  qui  font  fujettes  au  droit  de  Poids  le 
Roi  établi  dans  cette  Ville.  Voyez,  Poids  le  Roi. 

OFFE.  Efpèce  de  jonc  qui  le  tire  d’Alicante  en 
Efpagne  ,  &  dont  on  fait  un  grand  ufage  en  Proven¬ 
ce ,  particuliérement  pour  faire  des  filets  à  prendre 
du  poiffon. 

Le  Tarif  de  Lyon  le  nomme  Jonc  à  vertugalles. 
Il  paye  les  droits  de  cette  Douane  à  raifon  de  3  f  p 
d.  de  la  balle. 

OFFICIERS  DE  VILLE.  A  Paris  on  diftin- 
gue  deux  fortes  d’Officiers  de  Ville  ,  les  grands  ôc 
les  petits.  Les  grands  Officiers  font  5  le  Prévôt  des 
Marchands ,  les  Echevins ,  le  Procureur  du  Roi,  le 
Greffier ,  les  Confeillers  Sc  le  Receveur.  Les  pe¬ 
tits  Officiers  font  ;  les  Mouleurs  de  bois  Sc  leurs  Ai¬ 
des  ,  les  Déchargeurs,  les  Mefureurs  ,  les  Débâ- 
cleurs  Sc  autres  telles  perfonnes  établies  furies  Ports 
pour  la  police  Sc  le  lervice  du  Public.  Voyez,  leurs 
Articles  fuivant  l’ordre  alphabétique. 

Officiers  Passeurs  d’eau.  Ce  font  les  Maî¬ 
tres  Bateliers  de  Paris  dont  les  fondions  confiflent 
à  palier  d’un  rivage  à  l’autre  de  la  rivière  de  Seine 
les  PalTagers  qui  fe  préfentent,  leurs  hardes  Sc  mar¬ 
chandifes.  Iis  furent  érigés  en  titre  d’Offices  fous 
le  régne  de  Louis  XIV.  Sc  font  au  nombre  de  vingt, 
y  compris  les  deux  Syndics.  Voyez.  Batelier. 

OFFRE.  Ce  qu’on  dit  d’une  chofe  qu’on  veut 
acheter  ,  le  prix  qu’on  en  veut  donner.  Vous  au¬ 
rez  cent  fols  de  cette  toile  ,  c’eft  ma  dernière  Offre  j 
pour  dire  qu’on  n’en  donnera  pas  davantage.  Vous 
n’aurez  pas  ma  marchandife  à  votre  première  Offre  ; 
pour  taire  entendre  qu’on  n’en  offre  pas  allez. 

On  dit.  Faire  des  Offres  verbales  j  faire  des  Offres 
en  Jultice. 

OFFRIR.  Faire  une  offre.  Nous  fommes  bien 
loin  de  compte  ,  vous  ne  m’offrez  pas  la  moitié  de 
ce  que  me  coûte  la  marchandife. 

Mefoffrir ,  c’eff  ne  pas  offrir  un  prix  raifonnable. 
OIGNON  ,  ou  OGNON.  Piante  potagère  dont 

11  fe  fait  un  très  grand  commerce  à  Paris.  L'Oignon 
fe  vend  de  quatre  manières,  à  la  torche,  à  la  botte, 
à  la  glanne  Sc  au  boiffeau.  La  torche  elt  de  l’Oi¬ 
gnon  qu’on  attache  autour  d’un  long  bâton  ;  la  glan¬ 
ne ,  de  l’Oignon  lié  autour  d’un  menu  faiffeau  de 
paille  j  &  la  botte  ,  de  l’Oignon  verd  attaché  feule¬ 
ment  par  les  fannes,  fans  bâton  ni  fans  paille.  Voyez. 
Foire  aux  Oignons. 

1~  Les  fameux  Oignons  d’Egypte  ne  doivent  pas 
etre  oubliés.  Mr.  de  Maillet  nous  dit  qu’ils  n’ont 
encore  rien  perdu  aujourd’hui  de  leur  bonté,  qu’on 
en  a  quelquefois  100  livres  pefant  pour  8  ou  10  fols, 
&  qu  on  les  vend  tout  cuits  au  Caire,  où  il  y  en 
a  en  fi  grande  abondance ,  que  toutes  les  rués  en 
font  remplies. 

f  Ce  genre  de  plante  apartient  à  la  IXe.  Gaffe 
de  Mr.  Tourneforty  qui  comprend  les  fleurs  liliacées, 
c  eft-à-dire  celles  qui  fe  raportent  au  lys.  Les  plan¬ 
tes  de  cet  ordre  ont  leurs  racines  bulbeufes ,  & 
leurs  capfules  à  femences  ,  divi fées  en  trois  loges. 

f  II  y  enaij  efpèces  de  connues,  dont  la  ciboule 
Sc  les  échalottes  font  de  ce  nombre. 

L  Oignon  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifon 
de  8  fols  du  cent  des  bottes  3  &  pour  ceux  de  fortie 

12  fols. 

Les  Oignons  de  faffran  payent  à  la  Douane  de  Lyon 
y  f  6  d.  du  quintal. 

OING.  Efpèce  de  graiffe  qu’on  nomme  ordinai¬ 
rement  Axunge  ou  Axonge  ,  dont  les  Epiciers- 
Droguiftes  font  quelque  commerce.  Voyez.  Axun¬ 
ge  à  Oesype. 

OISEAU.  Animal  à  deux  piés  ,  couvert  de  plu¬ 
mes  ,  qui  a  deux  aîles  avec  lefquelles  il  s’élève 
en  1  air ,  Sc  dont  il  fe  fert  pour  s’y  foûtenir  Sc  y  vo¬ 
ler.  Il  y  a  cependant  quelques  efpèces  d’Oifeaux  qui 
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courent  prutôt  qu’ils  ne  volent. 

On  appelle  Oifeaux  de  chant  Sc  de  plaifir ,  ceux 
dont  le  ramage  eft  agréable  ,  ou  ceux  qui  par  l’é¬ 
clat  Sc  la  diverfité  de  leur  plumage  plaifcnt  aux 
yeux.  On  les  nomme  auffi  Oileaux  de  volière,  par¬ 
ce  qu  on  les  enferme  dans  des  volières  ou  grandes 
cages  de  fil  de  fer  ou  de  jeton  ,  pour  les  y  élever  Sc 
nourrir.  Ce  font  les  Maîtres  Oifeliers  qui  en  font 
commerce.  Voyez,  Oiselier. 

1"  1*  On  parle  en  divers  endroits  de  ce  Diction¬ 
naire  ,  de  plufieurs  autres  Oifeaux  ,  foit  domefti- 
qûes,  foit  fauvages  ,  qui  par  leurs  plumes  Sc  leurs 
duvets  contribuent  à  une  partie  du  négoce  de  dif- 
férens  Marchands.  De  ce  nombre  font  les  Autru¬ 
ches  ,  defquelles  les  Plumaffiers  apprêtent  Sc  ven¬ 
dent  la  riche  dépouille  des  aîles  Sc  de  la  queue  ; 
les  Cignes  Sc  les  Oyes  ,  dont  les  grandes  plumes 
qui  fervent  à  écrire  font  débitées  par  les  Papetiers  , 
&  le  duvet  eft  employé  par  les  Tapiffiers  à  divers 
de  leurs  ouvrages  :  les  Grèbes  ,  dont  on  fait  de  fi 
beaux  manchons  :  enfin  les  Aigrettes,  dont  le  plu¬ 
mage  qui  retient  leur  nom  eft  fi  précieux  •  Sc  ces 
efpèces  de  faucons  ou  d’autours  ,  qui  fourniffent  le 
ledredon  (  a  )  fi  léger  &  fi  chaud  ,  qui  n’cft  à  la 
mode  que  depuis  un  demi-fiécle.  On  peut  voir  tous 
ces  Oifeaux  Sc  quelques  autres  qui  ont  raport  au 
commerce  ,  à  leurs  propres  Aiticles. 

f  II  n’y  a  pas  de  païs  au  monde  ,  dit  Mr.  de  Mail¬ 
let  ,  où  l’on  voye  des  Oifeaux  fi  finguliers  &  de  tant 
de  fortes  qu’en  Egypte.  Les  Demofft lies  de  Numi- 
die,  les  Agobilles  ,  Sc  beaucoup  d’autres  quon  voit 
Sc  qu  on  a  vûs  dans  la  Ménagerie  du  R  >i  à  Ver- 
failles  ,  fe  tirent  d  Egypte.  Un  Offeleur  de  Sa  Ma¬ 
jesté  (  ajoute  l’Auteur  cité )  a  actuellement  >ci  (  au 
Caire')  un  Oiieau  dont  le  bec  eft  fi  fîngnher,  que 
fi  un  Peintre  en  vouloit  repréfenîer  un  d’imagina¬ 
tion  &  le  faire  ridicule  ,  il  ne  pourrait  jamais  at¬ 
teindre  à  la  bifarrerîe  de  celui-ci. 

Oiseau  ,  en  terme  de  Maçonnerie.  Sigrfifie  une 
efpèce  de  demi-auget  compolé  de  deux  aïs  ou  plan¬ 
ches  légères  ,  arrondies  par  une  extrémité  Sc  jointes 
en  équerre  par  l’autre ,  dont  celle  d’en-bas  eft  po- 
fée  horifontalement  fur  deux  moiceaux  de  bois  en 
forme  de  bras  affez  longs ,  &  celle  d’en-haut  eft  at¬ 
tachée  à  deux  autres  petits  tâtons  qui  tombent 
d  aplomb  fur  chacun  des  bras.  C’eft  fur  cette  pe¬ 
tite  machine  que  de  jeunes  Manœuvres  qu’on  nom¬ 
me  Goujats,  portent  fur  leurs  épaules  le  mortier  aux 
Maçons  5c  Limofins ,  lorfque  le  fervice  ne  fe  peut 
faire  à  la  pèle.  Voyez .  Maçon. 

Oiseau  ,  qu’on  nomme  auffi  Epervier.  C’eft: 
encore  une  efpèce  de  palette  fur  laquelle  les  Scul¬ 
pteurs  mettent  le  mortier  avec  lequel  ils  travail¬ 
lent  de  ftuc. 

OISELER.  Tendre  des  filets  ,  préparer  des 
gluaux  ,  ou  fe  fervir  du  miroir  Sc  des  trébuchets 
pour  prendre  des  oifeaux.  En  terme  de  Faucon¬ 
nerie  Oifeler  fignifie  dreffer  un  oifeau  ,  foit  pour 
le  poil  ,  foit  pour  la  plume.  La  première  lignifi¬ 
cation  eft  du  métier  d’Oifelier  dont  on  parlera  plus 
bas. 

OISELERIE.  Métier  de  prendre,  d’élever  Sc 
de  vendre  des  oifeaux.  Il  n’eft  pas  permis  à  tout 
le  monde  ni  en  tout  tems  d’exercer  l’Oifelerie  ;  Sc  il 
n’y  a  que  les  Maîtres  Oifeliers  reçus  à  la  Table  de 
Marbrç  des  Eaux  Sc  Forêts  de  la  Ville  de  Paris  , 
qui  puiffent  aller  oifeler,  Sc  encore  feulement  dans* 
les  teins  Sc  les  faifons  marqués  par  les  Réglemens. 

V oyez  les  Articles  fuivans. 

OISELEUR.  Celui  qui  prend  des  oifeaux.  .On 
dit  plus  ordinairement  Oifelier ,  pour  lignifier  'ce¬ 
lui  qui  prend  de  petits  oifeaux  pour  les  éiever  & 

*  pour 

Ç  a.  ^  ,L’Aut0eur(  n’a  Point  expliqué  ce  que  c’efl  que 
ce  ledreuon  ,  ôc  l’on  avoùe  qu’on  ignore  ce  qu’il  veut 
dire.  Il  ne  parle  pas  non  plus  des  Faucons. 
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0our  les  vendre.  Les  Statuts  des  Maîtres  Oifeliets 
leur  donnent  néanmoins  le  nom  d’Oiieleur. 

OISELIER.  Celui  qui  va  ch  aller  &  tendre  aux 
menus  oifeaux  ,  qui  les  éléve  ôc  qui  en  fait  trafic. 
C’eft  auflî  lOifelier  qui  fait  les  cages  ,  les  volières 
Sc  les  cabanes  j  foit  de  bois»  foit  de  fil  de  leton  ou 
de  fer,  pour  les  renfermer  &  faire  couver;  lestré- 
buchets  pour  les  prendre  ,  &  les  divers  filets  qui 
fervent  à  cette  innocente  &  agréable  chaffe. 

Les  Oifeliers  compofent  à  Paris  une  allez  nom- 
breufe  Communauté  ,  ôc  qui  n’y  eft  pas  des  moins^ 
anciennes.  Leurs  Statuts  &  Réglemens  leur  ont  été 
donnés  de  toute  antiquité  par  les  Officiers  des  Eaux 
&  Forêts  de  Paris  ;  Sc  ceux  dont  ils  fe  fervent  pré- 
fentement  leur  furent  délivrés  au  mois  de  Mai  1647, 
par  le  Greffier  de  cette  Junfdiêhon  ,  comme  ex¬ 
traits  des  anciens  Regiftres. 

Quinze  articles  compofent  ces  Reglemens,  dont 
les  principaux  fixent  le  tems  que  les  Jurés  doivent 
refier  en  Charge  ,  le  nombre  d’années  pour  lequel 
les  Apprentifs  doivent  être  obliges  ;  Sc  le  droit ,  la 
différence  Sc  l’ordre  des  vifites. 

Le  tems  de  chaque  Jurande  ne  peut  être  de  plus 
de  deux  ans  ;  celui  de  1  apprentiffage  e(c  de  trois  j 
&  les  vifites  fe  font  tant  fur  les  Marchands  Forains, 
que  fur  les  Maîtres  Oifeliers  de  la  Ville  Sc  Faux- 
bourgs  de  Paris  ,  comme  on  va  le  dire. 

Tout  Marchand  forain  qui  apporte  des  ferins 
communs  ou  de  Canaries  a  Paris,  ne  les  peut  met¬ 
tre  en  vente ,  qu’il  n’ait  été  au  préalable  les  expo- 
fer  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  midi  fur  la 
pierre  de  marbre  du  Palais  aux  jours  dentree  du 
Parlement ,  dont  il  eft  tenu  de  prendre  acquit  Sc 
certificat  des  Officiers  des  Eaux  &  Forêts.  Il  doit 
auffï  attendre  que  les  Gouverneurs  des  volières  du 
Roi  ,  avertis  par  les  Jurés ,  ayent  déclaré  que  les 
dites  volières,  en  font  fuffifamment  fournies  ,  Sc  que 
les  Maîtres  Oifeleurs  ayent  pareillement  refufé  de 
les  acheter  ;  après  quoi  il  leur  eft  loifible  de  les 
vendre  à  qui  bon  leur  femble  ,  apres  pourtant  avoir 
donné  à  chacun  des  Jurés  pour  leurs  droits  de  vifite 
un  oifeau  de  chaque  cabane. 

En  cas  que  les  Maîtres  Oifeliers  achètent  les  dits 
oifeaux  des  Marchands  Forains,  ils  doivent  les  lotir 
entre  les  Maîtres  qui  en  défirent. 

Nul  ne  peut  faire  trafic  des  oifeaux  de  chant  & 
de  plaifir ,  ni  y  aller  chaffer ,  s’il  n’eft  reçu  Maître  ; 
Sc  ne  peut  être  reçu  Maître  fans  apprentiffage ,  s’il 
n’eft  Fils  de  Maître. 

Il  n’appartient  qu’aux  Maîtres  de  faire  venir  des 
ortolans  &  de  les  nourrir  :  ils  ne  peuvent  néan¬ 
moins  les  vendre  vifs  à  des  Regratiers  pour  les  en- 
grailfer  &  en  faire  des  nourritures  ,  à  peine  de  con- 
fifeation  des  oifeaux  &  d’amende  contre  le  Ven¬ 
deur  ôc  l’Acheteur.  C’eff  pareillement  aux  Maî¬ 
tres  de  cette  Communauté  de  faire  feuls  des  cages 
pour  oifeaux  Sc  des  filets  pour  les  prendre  ;  leur 
étant  même  permis  de  faire  &  fondre  toutes  fortes 
d  abreuvoirs  à  oifeaux ,  foit  de  plomb  ou  d  autres 
matière. 

Les  oifeaux  qu’il  n’eft  permis  qu’aux  Maîtres  Oi- 
feîiers  de  chaffer  &  de  prendre  à  la  gluë  ,  à  la  pi¬ 
pée  ,  aux  filets  &  autres  harnois  femblables  ,  font 
tous  ceux  qu’on  nomme  Oifeaux  de  chant  Sc  de 
plaifirs  ,  comme  les  linottes  ,  chardonnerets  ,  pin- 
fons  ,  ferins,  tairains,  fauvettes,  roifignols  ,  cail¬ 
les  ,  aloiiettes  ,  merles  ,  fanfonnets  ,  ortolans  Sc  au¬ 
tres  de  femblable  qualité. 

Le  tems  qu’il  n’eft  pas  permis  de  chaffer  eft  de¬ 
puis  la  mi-Mai  jufqu’à  la  mi-Août  ,  à  caufe  que 
c’eft  celui  de  la  panade  ,  Sc  la  faifon  qu’ils  font  leurs 
nids  &  leurs  pontes  ,  à  l’exception  néanmoins  des 
oifeaux  de  paftage ,  comme  cailles,  roffignols,  or¬ 
tolans  ,  qui  fe  peuvent  prendre  depuis  le  2e  Avril 
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jufqu’au  2e  Mai  pour  le  remontage,  Sc  du  1.  jour 
d’Août  jufqu’à  leur  paftage. 

Les  jours  Sc  lieux  que  les  Oifeliers  peuvent  ex- 
pofer  en  vente  les  oifeaux  qu  iis  ont  élevés  ou 
pris  ,  font  leurs  boutiques  tous  les  jours,  Sc  la  Val¬ 
lée  de  mifére  les  Dimanches  &  Fêtes  ,  à  la  réferve 
des  plus  folemnelles  ou  des  procédions  générales  ; 
leur  étant  permis  les  dits  jours  de  Dimanches  Sc  de 
Fêtes  moins  principales  d’étaler  &  attacher  leurs  ca¬ 
ges  contre  les  boutiques  Sc  murs  des  maifons  de  la 
dite  Vallée. 

Outre  les  oifeaux  mentionnés  ci  -  deftus  ,  les 
Maîtres  de  cette  Communauté  vendent  auflî  des 
tourterelles,  des  pigeons,  des  perroquets  ôc  perru¬ 
ches  ,  des  écureuils  ,  &  autres  petits  animaux  de 
plaifir. 

Enfin,  par  une  très  ancienne  coutume  Sc  par  deux 
articles  de  leurs  Statuts  ,  favoir  le  feptiéme  Sc  le 
quinziéme  ,  les  Jurés  font  obligés  de  fe  trouver 
aux  Sacres  des  Rois  pour  y  apporter  des  oifeaux, 
Sc  les  laiffer  aller  dans  les  Eglifes  où  les  cérémo¬ 
nies  fe  font;  Sc  les  Maîtres  font  pareillement  te¬ 
nus  de  lâcher  en  figne  de  joye  au  jour  du  S.  Sa¬ 
crement  Sc  aux  entrées  des  Reines  ,  telle  quantité 
d’oifeaux  qui  eft  arbitrée  par  les  Officiers  des  Eaux 
Sc  Forêts. 

OLEB  ou  OLEP.  Sorte  de  lin  qu’on  recueille 
en  Egypte.  Il  eft  auflî  bon  que  celui  qu’on  nomme 
Forfette  ,  mais  moins  que  le  fquinanti.  Son  prix 
eft  de  7  piaftres  ôc  un  quart  le  quintal  de  1 10  ro- 
tols.  Voyez.  Lin. 

"f-  Remarquez  que  l’Auteur  met  le  meme  prix  au 
Lin  Iorfette.  Voyez  ce  mot. 

OLEUM  RODIUM,  ou  HUILE  DE  RO¬ 
SE.  Les  Marchands  Epiciers  -  Droguiites  don¬ 
nent  ce  nom  à  une  huile  blanche  Sc  odorante  que 
l’on  tire  du  bois  de  rofe  par  la  diftillation.  La 
meilleure  vient  de  Hollande  ,  où  l’on  a  le  fecret 
de  la  mieux  tirer  que  par  tout  ailleurs.  Voyez  Rose 
bois. 

OLIBAN.  Sorte  de  gomme  ou  de  réfine  ,  qu  on 
nomme  plus  communément  Encens  mâle.  V oyez  En¬ 
cens. 

L’Oliban  ou  encens  fin  paye  en  France  les  droits 
d'entrée  à  raifon  de  50  fi  du  cent  pefant ,  conformement 
au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  32  f.  6  d. 
du  quintal  d! ancienne  taxation ,  3  f.  6  d.  de  réa- 
préciation  ,  12  f  pour  les  anciens  quatre  pour  cent 
&  pareille  fomme  pour  les  nouveaux. 

OLIVAISON.  Saifon  où  l’on  fait  la  récolté  des 
olives,  foit  pour  en  tirer  l’huile,  foit  pour  les  confire 
Ôc  les  mettre  dans  la  faumure.  Voyez  l'Article  fui - 
vant. 

OLIVE.  Fruit  que  portent  les  oliviers. 

Les  Marchands  Epiciers  de  Paris  Sc  d’ailleurs 
vendent  de  trois  fortes  d’Olives  qui  different  en  grof- 
feur  Sc  en  bonté  ;  les  Olives  de  Verone,  les  Ouves 
d’Efpagne  Sc  les  Olives  de  Provence. 

Les  Olives  de  Verone  font  eftimées  les  meil¬ 
leures  de  toutes  :  il  y  en  a  du  grand  Sc  du  petit 
moule  ,  ôc  d’autres  qu’on  appelle  des  Semences.  Il 
faut  les  choifir  nouvelles,  véritables  ,  fur-tout  bien 
enfauffées;  c’eft-à-dire ,  qu’elles  nagent  dans  la  fau¬ 
mure  ;  qualités  qu’il  faut  auflî  obferver  dans  les  au¬ 
tres  efpèces. 

Les  Olives  d’Efpagne  font  de  la  grofteur  d’un  œuf 
de  pigeon,  d’un  verd-pâle ,  &'d’un  goût  un  peu  a- 
mer.  [  En  Egypte  elles  font  communément  de  la 
grofteur  des  noix.  ] 

Les  Olives  de  Provence  font  de  diverfes  grof- 
feurs  ;  mais  celles  qu’on  nomme  Picholines  ,  du  mot 
Italien  qui  marque  leur  petiteffe  ,  ou  peut-être  du 
nom  d’un  fameux  Marchand  Provençal ,  comme  le 

Sieur 
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Sieur  T  omet  dans  fon  Hijloire  des  Drogues  veut  le 
faire  croire  ,  font  infiniment  plus  exquifes  que  les 
..autres.  On  les  appelle  auffi  Olives  de  Luques,  mais 
très-mal  à  propos ,  venant  certainement  toutes  de 
Provence. 

Les  Olives  n’ont  pas  fur  l’arbre  ce  goût  &  ce  de¬ 
gré  de  bonté  qui  leur  a  fait  trouver  place  fur  les 
tables  les  plus  délicates.  Elles  ne  l’acquiérent  qu’a- 
près  avoir  été  confites  de  la  manière  fuivante  , 
.ayant  auparavant  une  amertume  infupportable. 

Quand  les  Olives  font  en  état  d’être  confites , 
c’eft- à-dire ,  dans  les  mois  de  Juin  8c  de  Juillet,  8c 
bien  long-tems  avant  qu’elles  foient  propres  à  en  ti¬ 
rer  l’huile ,  on  les  cueille  8c  on  les  met  tremper  quel¬ 
ques  jours  dans  de  l’eau  fraîche.  Après  les  en  avoir 
tirées  elles  font  remi fes  dans  une  autre  eau  prépa¬ 
rée  avec  de  la  barille  ou  foude  8c  des  cendres  de 
noyaux  d’Olives  brûlées  ,  ou  bien  de  la  chaux  ;  en- 
fuite  on  les  fait  palier  encore  dans  une  fécondé  fau- 
mure  faite  d'eau  8c  de  fel  avec  laquelle  on  les  met 
dans  ces  petits  barils  dans  quoi  on  les  envoyé  :  8c 
pour  leur  donner  cette  pointe  agréable  qu’elles  ont , 
on  jette  par  defius  une  efiTence  compofée  ordinai¬ 
rement  de  girofle ,  de  canelle  ,  de  coriandre,  de 
fenouil ,  &c. 

La  compofîtion  de  cette  eflence  eft  une  efpèce  de 
fecret  parmi  ceux  qui  fe  mêlent  de  confire  des  Oli¬ 
ves  ,  8c  l’on  peut  dire  auflï  que  c’eft  en  cela  que  con- 
fîfte  toute  l’habileté  de  ce  commerce,  le  refte  étant 
allez  facile  à  faire. 

Quand  les  Olives  font  tout- à-fait  en  maturité  , 
c eft- à-dire,  lorfqu’elles  commencent  à  rougir,  on 
en  tire  par  expreffion  une  huile  fort  excellente  dont 
il  fe  fait  un  très  grand  négoce.  Voyez  Huile  d’O- 
LIVE. 

Les  Olives  de  toutes  fortes  payent  en  France  les 
droits  d’entrée  à  raifon  de  4.0  f.  du  cent  pefant  ;  & 
pour  les  droits  de  fortie,foit  les  Olives  de  France,  foit 
les  O'ives  dl  Ef pagne  ,  de  Gênes  &  de  Lucques  ,  com¬ 
me  fruits  fecs  ,  12  f  conformément  au  Far  if  de  i<56q. 

Les  droits  de  celui  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  3 
/.  4  d.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent ,  &  7  f  7  d. 
pour  leur  nouvelle  réapréciation  fi  ce  font  des  Olives  é- 
trangéres. 

A  l’égard  des  Olives  du  crû  de  France ,  elles  ne  payent 
que  10  f  du  quintal. 

Les  Olives  fe  vendent  en  gros  à  barils  8c  par  bou¬ 
teilles  ,  8c  en  détail  à  la  pinte  &  à  la  chopine.  ' 
OLIVETTES.  Fauftes  perles  ou  rafades  de  la 
figure  d’une  Oiive,  dont  on  fait  commerce  avec  les 
Nègres  du  Sénégal;  elles  font  ordinairement  blan¬ 
ches.  Voyez  Verroterie. 

OLIVIER.  Arbre  qui  porte  les  Olives. 

*f  La  Fleur  de  ce  genre  eft  monopétale ,  faite 
en  forme  d’entonnoir  ,  dont  le  haut  eft  divifé  en  4 
parties  :  C’eft  pour  cette  raifon  que  Mr.  Tournefort 
a  rangé  cet  arbre  dans  fa  XXe.  Clafte,  avec  ceux  qui 
Ont  leurs  fleurs  chacune  d’une  feule  pièce. 

f  On  connoit  18  efpèces  de  ce  genre  ,  dont  la 
différence  regarde  le  fruit.  Voyez  les  Mémoires  de 
T  Acad,  des  Sciences  ,  an.  1722. 

Cet  arbre  eft  très  commun  en  Italie  8c  en  quel¬ 
ques  Provinces  de  France,  furtout  en  Provence  8c 
en  Languedoc  ;  il  eft  allez  bas ,  fes  feuilles  font  toû- 
jours  vertes  pâles,  longues,  étroites  8c  pointues; 
fes  fleurs  font  blanches  8c  forment  des  efpèces  de 
grapes.  Son  fruit  allez  connu  pour  n’avoir  pas  be- 
foin  d’être  décrit ,  eft  d’abord  verd  ,  puis  pâle  ,  en¬ 
fin  d’un  rouge  très  foncé  quand  il  eft  mûr.  On  fait 
confire  les  olives  avant  quelles  foient  en  maturité , 

&  quand  elles  font  très  meures  on  en  tire  de  l’huile. 
Voyez  Olive.  Voyez  auffi  Huile  d’Olive. 

f  Le  gouvernement  de  cet  arbre  eft  allez  aifé, 
fi  l’on  étoit  curieux  d’en  élever.  11  ne  demande 
prefquc  aucuns  foins.  On  l’encaille  dans  une  terre 
légère  &  chaude.  On  le  mouille  beaucoup  en  été  : 
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on  le  met  a  couvert  aux  approches  du  froid.  Cette 
remarque  eft  de  l’Auteur  du  Speüacle  de  la  Nature, 
(a)  Cependant  Mr.  Aflruc  en  parlant  des  produc¬ 
tions  du  Languedoc  (  b)  dit ,  que  pour  engager  à  y 
cultiver  plus  d  Oliviers  ,  il  faudroit  propofer  des  en- 
couragemens  ,  qui  feroient  d’autant  plus  nécefiaires 
que  la  culture  de  ces  arbres  eft  long-tems  ingrate, 
&  que  ce  n  eft  guéres  que  la  fécondé  génération 
qui  commence  à  en  profiter. 

Outre  les  olives  8c  leur  huile  que  l’Olivier  four¬ 
nit  pour  le  commerce,  on  en  fait  encore  un  très 
confidérable  du  bois  de  fon  tronc  &  de  fes  racines, 
qui  prennent  parfaitement  le  poli  $  les  ouvrages  de 
tour  8c  de  marqueterie  qu’on  en  fait  font  très  agréa¬ 
bles  par  la  diverfité  des  couleurs ,  des  veines  ôc  des 
nœuds  qui  s’y  rencontrent. 

Le  bois  d’Olivier  paye  en  France  les  droits  d’entrée 
à  r aifon  de  20  f.  du  cent  pefant. 

OLONE,  qu’on  nomme  auffi  PETITE  OLONE 
&  LOCRENAN.  Sorte  de  toile  propre  à  faire  des 
voiles  de  vaifteaux,  qui  fe  fabrique  en  quantité 
dans  plufieurs  endroits  de  la  Bretagne.  Voyez  Toi- 
LE  ,  ou  l  on  parle  de  celles  de  Bretagne. 

OMELETTE.  Les  Cabaretiers  de  Marchands  de 
vin  nomment  ainfi  des  œufs  caftes  8c  battus  qu’ils 
jettent  (jaune,  blanc  de  coquilles  enfemble)  parle 
bondon  d  une  piece  de  vin  ,  pour  l’éclaircir  quand  il 
refte  trop  long-tems  trouble. 

Cette  manière  d’éclaircir  n’eft  propre  que  pour  les 
vins  couverts,  8c  fur  lefquels  la  colle  de  poifton  ne 
prend  pas.  Elle  eft  très  innocente  de  nullement  pré¬ 
judiciable  à  la  fanté.  Voyez  Vix. 

OMISSION.  Voyez  Obmission. 

OMPHACIN.  On  nomme  Huile  Omphacin  ou 
Huile  Omphacine  ,  une  forte  d  huile  qu’on  prétend 
qu’on  tire  des  olives  acerbes  ou  vertes.  L’Auteur  de 
1  Hiftoire  des  Drogues  foûtient  que  c’eft  être  char¬ 
latan  que  de  fe  vanter  d’avoir  de  cette  huile ,  n’é¬ 
tant  pas  poffiblc  d  en  tirer  aucune  avant  que  les  oli¬ 
ves  foient  en  parfaite  maturité.  Voy.  Huile  d’Olive. 

ONCE.  Petit  poids  qui  fait  la  huitième  partie  du 
marc,  ou  la  feiziéme  partie  d’une  livre  de  Paris:  il 
y  a  des  endroits  ou  la  livre  eft  compofée  de  plus  ou 
moins  dOnces.  Voyez  Livre. 

L’Once  du  poids  de  marc,  ou  l’Once  de  Paris  ,  fe 
divfte  en  8  gros  ou  drachmes ,  le  gros  en  3  den.  ou 
fcrupules,  8c  le  den.  ou  fcrupule  en  24  grains  j  cha¬ 
que  grain  eftimé  pefer  un  grain  de  blé.  L’Once  en¬ 
tière  eft  compofée  de  57 6  grains,  une  demi-Once 
eft  4  gros  ,  &  un  quart  d’Once  eft  2  gros. 

Parmi  les  Monnoyeurs  8c  les  Marchands  Orfè¬ 
vres,  la  divifion  de  l’once  fe  fait  en  20  eftelins, 

J  eftelin  en  2  mailles ,  la  maille  en  2  félins,  8c  le 
félin  en  7  grains  &  un  cinquième  de  grain. 

Les  marchandées  8c  chofes  précieufes  fe  ven¬ 
dent  à  l’Once,  comme  l’or,  l’argent,  la  foye,  8c c 
Les  perles  à  l’Onee  font  celles  qui  font  fi  menues* 
qu’elles  ne  peuvent  être  comptées  ;  on  les  nomme 
ordinairement  Semencesde  Perles.  Voyez  Perles. 

On  appelle  Cotons  dOnce,  certains  Cotons  filés 
qu  on  tire  de  Damas  ,  qui  font  d’une  qualité  fupé- 
rieure  a  toutes  les  autres  fortes  de  Cotons.  Voyez 
Coton.  j 

f  f  Once.  C’eft  auflï  une  Monnoye ,  autrefois 
imaginaire  ou  de  compte; ,  mais  préfentement  réelle, 
dont  on  fe  fert  en  Sicile  ,  particuliérement  à  Meffine 
&  à  Palerme ,  pour  évaluer  les  changes  ,  8c  pour  tenir 
les  Ecritures  8c  Livres  de  Commerce.  L’Once  vaut 
30  tarins  ou  60  carlins  ou  600  grains.  Le  tarin  vaut 
20  grains,  8c  le  grain  5 piccolis.  Voyez  Commerce 
de  Sicile  ,  col.  497. 

Once.  On  appelle  Pierre  d’Once ,  une  efpèce 

d’ambre 

(a)  Tom.  II.  ie.  part,  p.top. 

(b)  Hifi.  Naturelle  du  Languedoc  pag  vt.de  la  Pré' 
face. 
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d’ambre  jaune  ou  karabé,  qui  a  prefque  les  mêmes 
vertus  que  le  véritable  fuccinum  ,  ôc  qui  outre  cela  a, 
dit-on,  la  propriété  de  rompre  la  pierre  dans  la 
veflîe.  Voyez  Ambre  jaune. 

ONDE.  Mouvement  de  l’eau  qui  s’élève  &  qui 
e’abaiffe ,  ou  par  le  vent ,  ou  par  quelque  chofe  qui 
l’agite. 

C’efl  à  l’imitation  des  Ondes  qui  paroilîent  fur  la 
fuperfîcie  de  l’eau  légèrement  agitée ,  que  les  ou¬ 
vriers  ont  donné  à  divers  de  leurs  ouvrages  ou  é- 
îoffes,  des  figures  qu’ils  nomment  des  Ondes. 

Dans  pluiieurs  étoffes  de  foye  ou  de  laine,  com¬ 
me  dans  les  moires,  les  tabis,  les  camelots,  même 
dans  quelques  toiles  ou  treillis,  les  Ondes  fe  font 
par  le  moyen  de  la  calandre  ,  dont  les  rouleaux  gra¬ 
vés  ,  appuyant  inégalement  fur  l’étoffe  qu’on  pafle 
entre  deux,  s’y  impriment  plus  ou  moins  fuivant 
qu’il  la  prelfe  avec  plus  ou  moins  d’effort.  Voyez 
Calandre. 

ONDES.  Petites  étoffes  de  foye,  de  laine  ôc  de 
fil ,  dont  les  façons  font  ondées  ,  qui  fe  font  par 
les  Hauteliffeurs  de  la  Sayetterie  d’Amiens.  Elles 
doivent  avoir  20  \  aunes  à  20  1  aunes'  de  lon¬ 
gueur,  fur  un  pié  &  demi  &  un  pouce  de  Roi  de  lar¬ 
geur- 

Ondes.  Se  dit  aulîî  des  différens  deffeins  qui  fe 
reprélentent  dans  quelques  tapifferies  qu’on  travaille 
à  l’aiguille  fur  du  canevas.  On  dit,  Les  Ondes  du 
point  de  Hongrie  ,  du  point  de  la  Chine  ,  du  point 
d’Angleterre.  On  les  nomme  de  la  forte ,  parce  qu’ils 
fe  continuent  en  montant  &  baillant  le  long  de 
l’ouvrage  à  la  manière  que  les  Ondes  d’une  eau 
courante  fe  fuivent  les  unes  les  autres.  Il  y  a  aufli 
des  bergames  à  Ondes.  Voyez  Bergame. 

ONDE’.  Ce  qui  elf  fait  en  ondes.  De  la  moi¬ 
re  ondée,  Du  tabis  ondé.  Du  camelot  ondé,  Du 
treillis  ondé.  Voyez  toutes  ces  étoffes  à  leurs  propres  Ar¬ 
ticles. 

ONGLE  ODORANT,  qu’on  nomme  en  Latin 
TJnguis  odoratus  ou  Blatta  Bizantia.  Efpèce  de  petit 
coquillage  qui  elf  de  quelque  ufage  dans  la  Méde¬ 
cine.  Voyez  Unguis  odoratus. 

ONIX  ou  ONYX.  Efpèce  d’agate  opaque  ,  de 
couleur  noire  &  blanchâtre.  Voyez  Agate. 

ONZE.  Nombre  impair  compofé  d’une  dizaine  ôc 
d’une  unité:  Dix  ôc  un  font  Onze.  En  chiffre  com¬ 
mun  ou  Arabe,  Onze  s’écrit  de  cette  manière  (il); 
en  chiffre  Romain  ainfi  (XI);  ôc  en  chiffre  Fran¬ 
çois  ,  de  compte  ou  de  finance  ,  de  la  forte  (  xj  ). 

ONZIE’ME.  C’ell  une  partie  du  tout  divifé 
en  onze  portions  égales. 

En  matière  de  nombres  rompus  ou  fractions  de 
quelque  tout  que  ce  foit  ,  un  Onzième  fe  marque 
ainfi  ,  T'T.  On  dit  aulîî ,  Deux  Onzièmes  ,  Trois  On¬ 
zièmes  ,  Quatre  Onzièmes,  &c.  jufqu’à  dix  Onziè¬ 
mes,  au-delà  defquels  c’elf  le  tout.  Pour  les  mar¬ 
quer  on  fe  fert  des  chiffres  fuivans,  ,  A ,  t4x>ît» 
&c.  Dix  Onzièmes  fe  chiffrent  ainfi  ,  ij. 

OPALE.  Pierre  précieufe  de  diverfes  couleurs. 
On  y  voit  le  bleu  ,  le  pourpre  ,  le  verd  ,  le  jaune  ôc 
le  rouge,  quelquefois  le  noir,  le  blanc  ou  la  cou¬ 
leur  de  lait.  Si  l’on  caffe  la  pierre ,  toutes  ces  cou¬ 
leurs  difparoiffent  ;  ce  qui  fait  croire  qu’elles  ne 
nailfent  que  de  la  réflexion  d’une  ou  deux  couleurs 
fimples  ,  comme  il  arrive  dans  le  prifme. 

Cette  diverfité  de  couleurs  qui  paroît  raffembler 
toutes  celles  des  autres  pierres  précieufes  ,  lui  fait 
difputer  le  prix  au  faphir  ôc  au  rubis  :  elle  n’a  tou¬ 
tefois  pour  l’ordinaire  de  rang  qu’après  eux  parmi 
les  Marchands  Joiiailhers  habiles. 

Tavernier  dans  le  fécond  tome  de  fes  Voyages, 
où  il  traite  des  pierres  de  couleur ,  affine  ,  peut- 
être  un  peu  trop  pofitivement  ,  qu’il  n’y  a  de  mines 
d  Opale  quen  Turquie.  En  effet  fuivant  divers  Au¬ 
teurs  anciens  ôc  modernes,  l’Ile  de  Chypre,  l’A¬ 
rabie  ,  1  Egypte  ,  même  la  Bohême  ôc  la  Hongrie, 
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partagent  l’avantage  de  produire  une  fi  belle  pier~ 
re:  aulîî  en  fait-on  deux  efpèces ,  l’Orientale  & 
l’Occidentale;  ôc  l’on  donne  le  prix  à  la  première. 

Le  Girafol  efl  une  faillie  Opale  ;  &  l’on  met  aufli 
de  ce  nombre  la  pierre  précieufe  qu'on  nomme  Oeil 
de  chat.  V oyez  ces  deux  Articles. 

L’Opale  efl  fi  molle  ,  qu’au  poliment  elle  ne 
peut  foûtenir  l’étain  ni  le  plomb,  ôc  qu’on  efl  obligé 
de  la  polir  avec  le  tripoli.  Elle  ne  peut  être  contre¬ 
faite  ,  à  caufe  de  la  diverfité  de  fes  couleurs  que 
l’art  ne  peut  imiter. 

Pline  parmi  les  Anciens,  ôc  parmi  les  Modernes 
le  Napolitain  a  Porta,  ôc  Albert  le  Grand ,  ou  plu¬ 
tôt  l’Auteur  qui  a  fuppofé  à  ce  favant  homme  quel¬ 
ques  petits  Traités  bien  indignes  de  lui,  ne  s’épui- 
fent  point  fur  les  vertus  fecrétes  de  l’Opale;  ôc  par¬ 
ce  qu’elle  brille  de  toutes  les  couleurs  des  autres 
pierres  précieufes,  ils  ajoutent  aux  qualités  occul¬ 
tes  qu’ils  lui  croyent,  prefque  toutes  celles  que  leur 
crédulité  féconde  a  attribuées  à  chacune  des  pier¬ 
res  en  particulier. 

OPERLEER.  Voyez  Opperleek. 

OPIUM.  Suc  qu’on  tire  de  la  tête  des  pavots," 

Les  pavots  font  trop  connus  pour  qu’il  foit  né- 
ceffaire  d’en  faire  la  defeription  :  tous  nos  jardins 
en  font  pleins  ;  ôc  il  y  en  a  de  doubles,  de  fimples 
ôc  de  panachés. 

Les  Botanifles  les  divifent  néanmoins  en  pavots 
qu  on  cultive  ôc  en  pavots  fauvages.  Le  pavot  fau- 
vage  efl:  celui  qu’on  nomme  en  François  Coque¬ 
licot,  Ponceau  ôc  Confanon.  Il  y  en  a  une  troiliéme 
efpèce  qu’on  appelle  Pavot  cornu,  à  caufe  des  gouff 
fes  où  il  porte  fa  graine  ,  qui  font  courbées  en  cor¬ 
net  ;  ôc  une  quatrième  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d ’Ecumant ,  à  caufe  que  fa  tige  ôc  fes  branches  font 
couvertes  d’une  manière  d’écume  blanche. 

C’eft  de  la  tête  du  pavot  noir  que  l’on  tire  l’O¬ 
pium.  Quand  ce  fuc  en  fort  par  l’incifion  qu’on  y 
fait ,  il  garde  fon  nom  d’Opium  ;  mais  quand  c’eft 
par  expreflion  ,  il  prend  celui  de  Méconium. 

Il  y  a  une  grande  différence  de  qualités  ôc  de 
vertus  entre  ces  deux  fucs  ,  ôc  l’Opium  efl  préfé¬ 
rable  à  toutes  fortes  d'égards  au  Méconium  :  aufli 
efl-il  rare  qu’on  envoyé  en  France  de  l’Opium  de 
la  première  forte;  les  Turcs  qui,  comme  tout  le 
monde  fait,  en  font  grand  ufage,  ôc  le  nomment 
Amphiam ,  ne  permettant  pas  qu’on  le  tranfporte , 
ôc  le  gardant  pour  eux. 

C’eft  donc  feulement  du  Méconium  que  les  Mar¬ 
chands  Epiciers-Droguifles  vendent  ordinairement 
pour  Opium.  Il  leur  vient  du  Levant ,  ôc  particu¬ 
liérement  du  Caire  par  la  voye  de  Marfeille  ;  en¬ 
core  n’eft-il  pas  bien  parfait  ni  bien  pur  ;  les  Le¬ 
vantins  pour  avoir  plutôt  fait ,  ôc  pour  multiplier 
leur  fuc,  le  tirent  également  des  têtes  ôc  des  feuil¬ 
les  des  pavots  par  expreflion  ,  ôc  enfuite  le  rédui- 
fent  en  confiftance  d’extrait  par  le  moyen  du  feu. 

Cette  drogue  ainfi  mal  préparée  fe  reçoit  en  maf- 
fes  noirâtres,  er.velopées  dans  des  feuilles  des  pa¬ 
vots  même  ;  de-là  vient  qu’on  donne  l’Opium  en 
France  à  fi  bon  marché  ;  ôc  il  ne  faut  pas  s’en  éton¬ 
ner  ,  fur-tout  s’il  efl  vrai  qu’on  y  mêle  fouvent  le 
fuc  du  Glaucium,  plante  allez  femblable  au  pavot 
cornu. 

Quoiqu’il  en  foit,  il  faut  choifir  le  Méconium, 
ou  pour  parler  avec  le  vulgaire  ,  l’Opium  ,  le  plus 
fec  ,  le  plus  uni  ôc  le  plus  noirâtre  qu’on  pourra  , 
d’une  odeur  pour  ainfi  dire  affoupiffante  ,  ôc  qu’il  ne 
foit  ni  gromeleux,  ni  adhérant ,  ni  tout  en  une  mafie. 

C  efl  une  erreur  qu  il  y  ait  de  l’Opium  blanc  ;  car 
quoique  ce  fuc  en  coulant  de  la  tête  du  pavot  par 
lincifion  qu’on  y  fait ,  foit  de  la  couleur  du  lait ,  il 
efl  certain  quen  s  épaiflîflant,  cette  couleur  fe  chan¬ 
ge,  &  devient  enfin  très  brune.  Il  efl:  vrai  que  dans 
les  caillés  que  les  Marchands  reçoivent  il  s’en  trou¬ 
ve  de  jaunâtre  ;  mais  c’efl  feulemeut  une  marque 

que 


15  37  OPIUM. 

que  ce  fuc  n'a  pas  été  fuffifamment  cuit  ;  ce  qu’on 
peut  dire  aufh  de  celui  qui  eft  mol,  qui  ne  l’eft  que 
parce  qu’il  n’a  pas  eu  une  parfaite  coétion ,  ou  qu’il 
n’eft  pas  alTez  mûr. 

L'Opium  préparé  fe  nomme  Laudanum.  Il  y  en 
a  de  fimple  qui  s’extrait  par  le  moyen  de  l’eau  de 
pluye  &  de  l’efprit  de  vii^;  &  il  y  en  a  decompo- 
fé  qu’on  appelle  Laudanum  Opiatum  ,  où  il  entre  bien 
des  ingrédiens. 

L’Opium  6c  le  Laudanum  fimple  font  deux  dro¬ 
gues  dont  il  eft  dangereux  d’ufer  fans  le  confeil  d’ha¬ 
biles  Médecins j  &  il  eft  à  craindre,  comme  il  n’arrive 
que  trop  fouvent,  qu’au  lieu  de  rappeller  Amplement 
le  fommeil ,  ils  n’en  procurent  un  qui  dure  toûjours. 

On  fe  fert  quelquefois  des  têtes  des  pavots  blancs 
6c  noirs  qui  croillent  en  quelques  endroits  des  en¬ 
virons  de  Paris,  pour  en  exprimer  un  fuc  appro¬ 
chant  de  l’Opium  du  Levant ,  mais  qui  n’agit  pas 
avec  tant  de  force  :  on  l’appelle  Diacodium  fimple. 

Il  y  a  aullî  un  fyrop  de  Diacodium  dont  on  peut 
voir  la  compofition  dans  les  Pharmacopées,  aufîi-bien 
que  du  Diacodium  compofé. 

Il  fe  fait  une  très  grande  confommation  6c  un 
commerce  conlidérable  d’Opium  dans  tout  le  Le¬ 
vant.  De  Smirne  feul  on  en  peut  tirer  jufqu’à  mille 
ocos  par  an,  encore  plus  du  Caire,  6c  des  autres 
Echelles  à  proportion. 

A  B  D  1  T  1  O  N. 

Mr.  Lemery  a  bien  eu  raifon  d’eftimer  qu’il  n’y 
a  point  d’autre  Opium  dans  le  monde  que  le  Mé¬ 
conium  ,  malgré  tout  te  qu’en  ont  dit  les  Anciens, 
qui  ont  toûjours  été  fort  fujets  à  fe  tromper.  Les 
Turcs  6c  les  Gentils  de  l’Indoftan  ,  chez  qui  l’on 
cultive  le  plus  de  pavots  qui  donnent  l’Opium  , 
n’en  ont  point  d’autre  que  celui  que  nous  con- 
monTons.  I!  eft  vrai  qu’ils  réfervent  le  meilleur  pour 
eux,  mais  c’eft  toujours  la  même  efpèce,  qu’ils  ont 
loin  d’avoir  plus  pur.  Ils  ont  befoin  de  l’avoir  tel, 
parce  que  le  principal  ufage  parmi  eux  eft  de  le  mâ¬ 
cher.  Nous  pouvons  l’avoir  auftï  pur  qu’eux  ,  fi 
nous  prenons  la  peine  de  le  purifier.  C’eft  donc  le 
pur  qu’on  peut  appeller  Opium,  6c  l’impur,  Mé¬ 
conium.  Mais  l’ufage  de  la  Médecine  d’aujourd’hui , 
eft  d  appeller  Opium ,  celui  que  les  Droguiftes  achè¬ 
tent  &  débitent  dans  leur  commerce  ,  quelque  im¬ 
pur  qu’il  foit ,  6c  L,audanu?n  ,  celui  qui  a  été  pu¬ 
rifié  dans  la  pharmacie.  Celui-ci  prend  ce  nom  , 
parce  qu’il  eft  d’une  nature  plus  louable.  Le 
meilleur  Opium  fe  fait  dans  les  pais  qui  fout  les 
plus  chauds  8c  les  plus  fecs  ,  parce  que  le  fuc  du 
pavot  qui  en  eft  la  matière  ,  y  devient  plus  éla¬ 
boré  6c  plus  fulphureux  ;  les  pais  fitués  aux  envi¬ 
rons  du  30e  degré  de  latitude  feptentrionale ,  font 
les  plus  propres  pour  fa  culture  ;  c’eft  pourquoi  de 
nôtre  côté  ,  on  a  toujours  eftimé  celui  de  Thébes 
pour  le  meilleur. 

Les  Indiens  le  nomment  Amphiôm  ;  ils  en  font 
un  grand  ufage  ,  mais  fur-tout  dans  les  Iles  de  la 
Sonde  <3c  des  Moluques.  Le  pais  qui  en  fournit  à 
toutes  les  Indes  eft  le  Roiaume  de  Behar,  dont  Pat- 
na  eft  la  Ville  Capitale  dans  l’Empire  du  Mogol. 
Cette  marchandife  qui  y  eft  d’un  fi  grand  com¬ 
merce  ,  defcend  le  Gange  jufqu’à  Bengale  ,  d’où 
il  paffe  généralement  dans  toutes  les  parties  des 
Indes.  Les  Compagnies  Européennes  font  celles 
qui  en  font  un  commerce  plus  fréquent  6c  qui  le 
fourniftent  dans  tous  les  lieux  maritimes  de  l’Afie, 
Les  Hollandois  en  particulier  en  fourniftent  tou¬ 
tes  les  Iles  ,  favoir  Ceylan  ,  celles  de  la  Sonde  , 
des  Moluques  6c  du  Japon.  C’eft  dans  ces  Iles 
que  s’en  fait  la  plus  grande  confommation  ,  non 
pour  les  malades  comme  en  Europe  ,  mais  pour 
toutes  les  perfonnes  en  fanté  qui  prennent  plaifir  à 
cette  efpèce  d’yvrefie  que  caule  cette  drogue.  Les 
Indiens  le  fument  avec  le  tabac  ,  6c  le  mâchent 
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avec  lArec  6c  le  Betel.  Et  comme  l’ufage  fré¬ 
quent  qu’ils  en  font  ,  les  accoutume  à  fes  effets* 
&  qu  ils  en  fentent  par-là  enfuite  moins  la  force  , 
ils  parviennent  à  l’habitude  d’en  augmenter  de  plus 
en  plus  la  dofe  ,  pour  atteindre  le  même  degré 
d  y  vrefte  ,  que  les  petites  prifes  leur  avoient  pro¬ 
duit  dans  les  commencemens.  C’eft  pourquoi  ils  en 
con fument  beaucoup.  J’ai  vû  un  Indien  à  Benga¬ 
le  ,  qui  s’ofrit  à  quelques  curieux  d’en  manger 
quatre  onces  fur  le  champ  en  leur  préfence  ,  fi  on 
lui  faifoit  préfent  d’une  roupie  ,  qui  eft  de  la  va¬ 
leur  d’un  petit  écu  de  France  ;  on  la  lui  accorda  ,  6c  il 
mangea  cette  quantité,  qui  le  rendit  yvrc  6c  hors  de 
connoifiance  jufqu’au  lendemain  ;  on  le  vit  pourtant 
après  bien  rétabli.  Les  Macaffares  en  mangent  tou¬ 
jours  en  tems  de  guerre  avant  d’aller  au  combat,  & 
les  Javanois  de  même.  *  Mem.  de  M.  Garcin. 

L’Opium  paye  en  France  par  le  Tarif  de  1664  * 
20  liv.  le  cent  pefant  de  droits  d'entrée  ;  &  par  celui 
de  la  Douane  de  Lyon  4  liv.  du  quintal  pour  l' ancien¬ 
ne  taxation  ,  40  f.  pour  la  nouvelle  réapréciation  ,  3  liv „ 
2  f  6  den.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent ,  Cf  y  liv. 
pour  les  nouveaux. 

Cette  drogue  efl  du  nombre  des  marchandifes  venant 
du  Levant  ,  Jujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent  ,  fui- 
vant  l'Arrêt  du  15  Août  1685. 

L’Opium  fe  vend  à  Amfterdam  à  la  livre  ;  on  le 
tare  au  poids  :  fa  déduction  pour  le  bon  poids  eft  de 
deux  pour  cent,  6c  pour  le  promt  payement  d’un 
pour  cent. 

OPO- BALSAMUM.  Voyez  Baume,  col  363. 
OPOPANAX,  communément  OPOPONAX  s 
en  Latin  Panaces  Heracleum,  du  nom  à’ Hercule , 
qu’on  prétend  qui  l’a  invente  e  ,  ou  plûtôt  qui  en  a 
découvert  les  vertus  fpécifiques.  C’eft  un  des  trois 
célébrés  panacés  ou  médicamens  univerfels  dont^  les 
Anciens-  racontent  tant  de  merveilles.  Les  deux  au¬ 
tres  font  X Afclepium  6c  le  Chironium  ;  le  premier  trou¬ 
vé  par  Efculape ,  6c  le  dernier  par  Chiron. 

L’Opopanax  eft  une  gomme  qui  découle  par  in- 
cifion  d’une  plante  qui  croît  en  abondance  dans  l’A- 
chaïe,  la  Béotie  ,  la  Phocide  &  la  Macédoine  ,  d’où 
elle  eft  apportée  en  France  par  la  voye  de  Marfeille. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche  ,  couverte 
d’une  écorce  épaiffe  ,  6c  d’un  goût  un  peu  amer.  Sa 
tige  eft  allez  haute  ,  6c  chargée  d’une  efpèce  de  co¬ 
ton.  Ses  feuilles  prefque  femblables  à  celles  du  fi¬ 
guier  pour  la  figure  ,'  en  ont  auflï  l’âpreté.  Ses  fleurs 
qui  font  jaunes,  &  qui  viennent  tout  à  la  cime  de 
la  plante  ,  forment  des  ombelles  comme  celles  de 
l’aneth.  Le  fruit  que  produit  la  tige  eft  bon  à  man¬ 
ger  ;  celui  des  branches  ne  vaut  rien.  Enfin  la  grai¬ 
ne  eft  d’une  odeur  forte,  6c  d’un  goût  acre  Ôc  brûlant. 

La  gomme  que  donne  la  racine  de  cette  plante 
par  les  incifions  qu’on  y  fait,  eft  blanche  tant  qu’el¬ 
le  eft  liquide;  mais  elle  prend  un  beau  jaune  doré  à 
mefure  qu’elle  fe  féche  &  qu’elle  durcit. 

Les  Marfeilîois  envoyent  aux  Marchands  de  Paris 
de  trois  fortes  d’Opopanax  ;  celui  en  larmes,  celui 
en  mafte  &  l’Opopanax  contrefait  ou  appiati. 

L’Opopanax  en  larmes  qui  eft  le  plus  excellent, 
doit  être  en  larmes  blanches  au  dedans  6c  dorées  au 
dehors  ,  d’une  odeur  forte  ,  d’un  goût  amer  6c  peu 
agréable  ,  bien  fec ,  8c  avec  le  moins  de  menu  qu’il 
fera  pofïîble ,  y  étant  fort  fujet. 

L’Opopanax  en  mafte  eft  d’autant  meilleur,  qu’il 
eft  plus  plein  de  larmes  ,  &  qu’il  approche  du  pre¬ 
mier  pour  la  couleur  6c  pour  l’odeur  5  mais  à  l’égard 
de  la  troifiéme  efpèce  d’Opopanax  ,  le  plus  fur  eft: 
de  ne  s’en  point  charger  ;  n’étant  qu’un  mauvais 
mélange  du  véritable  Opopanax  ,  6c  d'une  autre 
gomme  de  bas  prix  ,  que  les  gens  fans  confcience 
qui  le  fofiftiquent,  ne  connoiflent  que  trop  bien. 

L’Opopanax  eft  d’une  odeur  fi  violente  quand  il 
eft  nouveau ,  qu’il  eft  dangereux  d’en  ouvrir  alors 
les  caiftes  j  6c  c’cû  à  quoi  doivent  prendre  garde  les 
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Marchands  Epiciers  qui  le  font  venir  ;  mais  cette 
odeur  diminue  avec  le  tems. 

Cette  gomme  a  prefque  les  mêmes  vertus  que  le 
Sagapenum  pour  la  guérifon  des  playes  ;  ce  qui  fait 
qu’il  entre  dans  la  compofition  de  l’onguent  divin  a- 
vcc  le  Galbanum  ,  l’Ammoniac  &  le  Bdellium. 

L’Opopanax  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  r ai- 
fon  de  l  $  liv.  du  cent  pefant ,  conformement  au  Tarif 
de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  3  liv.  zf. 

6  den.  le  quintal  d’ancienne  taxation  ,  3  liv.  pour  la 
réapréciation  j  6  liv.  pour  les  anciens  quatre  pour  cent , 
Ü*  3  liv.  pour  les  nouveaux. 

L’Opopanax  efl  du  nombre  des  marchandifes  du  Le¬ 
vant  ,  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent  ordonné  par 
V Arrêt  du  15  Août  1685. 

OPPERLEER  (a).  On  nomme  ainfi  en  Hollan¬ 
de  des  peaux  d  animaux  apprêtées  d’un  côté  ,  ôc  char¬ 
gées  de  l’autre  de  leur  poil  ou  laine.  Elles  fervent 
ordinairement  à  faire  des  couvertures,  d’où  elles  ont 
pris  leur  nom.  Voyez.  ï Article  des  Peaux. 

OQUE.  Voyez.  Ocos. 

OR.  Métal  jaune,  le  premier  &  le  plus  précieux  de 
tous  les  métaux  ,  fans  doute  parce  qu’il  en  eft  auffi  le 
plus  pefant, le  plus  ductile,  le  plus  brillant  &  le  plus  pur. 

C’eft  félon  toute  apparence  à  caufe  de  la  beau¬ 
té  de  ce  métal ,  &  du  prix  qu’il  a  au  delTus  de  tous 
les  autres  métaux  ,  que  les  Chimiftes  lui  ont  donné 
le  nom  de  Soleil  ;  voulant  faire  comprendre  qu’il  les 
furpaffe  tous  autant  que  cet  aftre  furpaffe  les  autres 
planètes,  fous  les  différens  noms  defquelles  fix  métaux 
inférieurs  à  l’Or  font  connus  parmi  les  Artiftes. 

-j-  j"  Toutes  les  parties  du  monde  connues  pro- 
duifent  de  l’Or  ,  quoiqu’avec  beaucoup  de  différen¬ 
ce  pour  l’abondance  ôc  pour  la  pureté.  L’Europe 
fi  riche  en  autres  chofes  ,  efl  la  moins  féconde  en 
Or.  L’Amérique  eft  celle  qui  fournit  davantage  de 
ce  riche  métal  ,  fur-tout  dans  les  mines  du  Pérou 
Sc  du  Chily.  L’Or  d’Afie  eft  eftimé  le  plus  fin  , 
du  moins  celui  deManingcabo  dans  Elle  de  Suma¬ 
tra  aux  Indes  Orientales.  Cette  Ile  a  toûjours 
été  très  riche  en  Or,  peut-être  eft  -  ce  l’endroit 
où  fut  la  flote  de  Salomon  ,  qu’on  nommoit  Ophir. 
Voyez.  l’Addition  à  la  Préface  de  ce  Dictionnaire. 

Il  fe  tire  de  l’Or  de  quelques  mines  du  Pérou,  dont 
le  titre  eft  de  vingt-trois  carats  avant  d’avoir  été  af¬ 
finé.  L’Or  d’Axime  fur  la  Côte  d’Afrique  eft  de 
vingt-deux  à  vingt-trois  carats. 

Mines  d’Or  de  Hongrie. 

La  Hongrie  eft  un  des  Pays  d’Europe  où  il  fe 
trouve  le  plus  de  mines  d’Or,  quoiqu’à  la  vérité  in¬ 
finiment  moins  riches  que  celles  du  nouveau  mon¬ 
de.  On  en  compte  jufqu’à  fept  dont  celle  qui  eft  au¬ 
près  de  Chremnitz  eft  la  plus  confidérable.  Les  au¬ 
tres  font  Scrhemnitz  ,  Newfol ,  Konigsberg ,  Bo- 
chantz  ,  Libeten  ÔC  Tiln. 

Ce  que  dit  de  celle  de  Chremnitz  Edouard  Brown 
Médecin  Anglois,  dans  fa  Rélation  imprimée  en 
François  en  1674,  ^  curieux,  qu’on  croit  faire 

plaifir  au  LeCteur  de  lui  en  donner  ici  l’extrait. 

Selon  cet  Auteur ,  il  y  a  près  de  mille  ans  que  cet¬ 
te  mine  eft  découverte  6c  qu’on  y  travaille.  Sa  pro¬ 
fondeur  eft  de  lyobralTes,  Ôc  elle  s’étend  fous  ter¬ 
re  plus  de  800  braffes.  Il  y  a  fix  ouvertures  en  for¬ 
me  de  puits  ,  qui  fervent  à  y  defeendre  &  à  en  tirer 
le  minéral  ,  auxquels  on  a  donné  des  noms  illuftres; 
favoir,  le  Rodolphe  ,  la  Reine  Anne,  le  Ferdinand, 
le  Mathias  ,  le  Léopold  ôc  le  Windfchaht. 

On  n’employe  aucunes  échelles  pour  la  defeente 
des  Ouvriers  ,  ou  pour  l’élévation  du  minerai ,  mais 
l’un  &  l’autre  fe  fait  par  le  moyen  d’un  cable  qui  fe 
dévidé  furie  treuil  d’une  roué;  avec  cette  feule  dif¬ 
férence  que  la  matière  minérale  fe  monte  dans  des 
baquets  ou  coffres  ,  ôc  que  les  perfonnes  font  aflîfes 

(a)  Ce  mot  Hollandois  fignifie  Cuir  d'enhaut  ,  ou 
pour  mieux  dite ,  Cuir  de  de  fus  ,  ou  Cuir  fupérieur. 
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dans  une  efpèce  de  grand  fac  de  cuir,  où  ils  font  tout 
enfembie  ôc  mollement, ôc  avec  toute  la  fureté  pofîîble. 

Une  partie  des  filons  de  la  mine  coule  du  côté  du 
Septentrion  ,  6c  le  refie  vers  l’Orient.  Le  travail 
commence  ordinairement  à  une  ou  deux  heures  du 
matin  ,  mais  il  finit  bien  avant  la  chute  du  Soleil. 
Pour  fe  conduire  dans  ce%  vaftes  ôc  obfcurs  fouter- 
rains  ,  les  Ouvriers  fe  fervent  d’un  compas  allez  fem- 
blable  au  compas  des  pilotes  ,  à  la  réferve  qu’il  n’a 
que  vingt-quatre  points  ,  divifés  en  deux  fois  douze 
heures.  Ils  fe  fervent  pour  s’y  éclairer,  de  torches  de 
fapin  ,  ou  de  quelqu’autre  bois  qui  prenne  feu  aifé- 
ment ,  &  qui  conferve  la  flamme. 

Lors  qu’on  tire  le  minerai  de  la  mine  ,  il  eft  quel¬ 
quefois  noir,  quelquefois  rouge,  ôc  d’autres  fois 
jaune.  Il  y  en  a  aufli  de  blanc  avec  des  taches  noi¬ 
res  ;  celui-ci  eft  eftimé  le  meilleur.  Comme  la  mine 
n’eft  pas  également  riche  par  tout ,  il  eft  difficile  de 
fupputer  combien  un  certain  poids  de  matière  mé¬ 
tallique  peut  donner  d’or.  Pour  féparer  ce  métal  de 
la  terre  où  il  eft  mêlé ,  on  imite  ce  que  les  Efpagnols 
de  l’Amerique  font  dans  leurs  lavadores  ,  &  on  la  la¬ 
ve  dans  les  eaux  d’une  petite  rivière  que  l’art  a  par¬ 
tagé  en  divers  ruiffeaux  ,  qui  en  coulant  fur  le  mine¬ 
rai ,  en  emporte  tout  ce  qui  eft  inutile. 

L’ouvrage  ne  celle  que  fix  jours  pendant  toute 
l’année  ;  favoir,  deux  à  Noël,  deux  à  Pâques  & 
deux  à  la  Pentecôte. 

A  mefure  qu’on  coupe  le  minerai  dans  les  ra¬ 
meaux  de  la  mine  ,  on  en  remplit  des  efpéces  de 
petits  coffres ,  qu’ils  nomment  Etriers  ,  qui  en  con¬ 
tiennent  environ  quatre  cens  pefant.  Des  enfans  les 
pouffent  devant  eux  fur  de  petits  chariots  à  quatre 
roues,  plus  bas  par  devant  que  par  derrière;  &afin 
qu’ils  courent  plus  aifément,  &  qu’ils  ne  s’écartent 
point  du  chemin  ,  ils  ont  par  deffous  une  languette 
de  fer  qui  fe  gliffe  dans  une  efpèce  de  tuyau  de 
bois ,  dont  toutes  les  routes  de  la  mine  font  traver- 
fées  :  ils  ont  auffi  de  plus  grands  chariots  à  huit  - 
roués  ,  qui  contiennent  le  double  du  minerai.  O11 
porte  ordinairement  à  chaque  lavage  trois  ou  qua¬ 
tre  cens  de  ces  coffres  par  chaque  puits  de  la  mine. 

Lors  que  la  matière  métallique  eft  trop  dure  pour 
être  lavée  au  fortir  de  la  mine  ,  on  la  concaffe  avec 
une  efpèce  de  moulin  ,  qui  par  le  moyen  de  quatre 
roues  ,  fait  tourner  de  longs  cylindres  de  fapin  ar¬ 
més  de  fer,  chaque  roue  faifant  tourner  fix  cylindres. 
Pendant  que  la  machine  eft  en  mouvement,  on  fait 
paffer  de  l’eau  par  deffus  les  cylindres  ,  auffi-bien 
que  par  deffous  ;  ôc  cette  eau  tombant  dans  un  grand 
refervoir,  y  entraîne  la  matière  toute  lavée  ôc  prê¬ 
te  à  en  féparer  le  métal. 

L’Or  qui  n’eft  point  encore  purifié  de  la  terre  s’ap¬ 
pelle  en  Hongrie  Slichen.  De  cet  Or  ou  plûtôt  de 
ce  minéral ,  cent  livres  produifent  ordinairement  une 
once  d’Or  pur,  mais  quelquefois  feulement  une  de¬ 
mi-once.  Pour  le  purifier  davantage  ôc  pour  en  fé¬ 
parer  l’argent  qui  eft  toûjours  mêlé  à  celui  qu’on 
tire  de  la  mine  de  Chremnitz,  les  Affineurs  y  mêlent 
un  peu  de  chaux  ôc  de  flacken ,  &  font  fondre  le 
tout  enfembie. 

Après  que  l’Or  a  été  fondu  une  fois,  ils  Pappel- 
lent  Lech,  &  lorfquils  l’ont  encore  fait  brûler  dans 
du  charbon ,  ils  lui  donnent  le  nom  d’Or  rôti  ;  en¬ 
fin  pour  le  perfectionner ,  ils  le  font  fondre  dans  la 
poêle  avec  du  fable. 

Retnarques  générales. 

Ordinairement  l’Or  fe  tire  des  mines  ;  mais  on  en 
trouve  auffi  dans  les  fables  de  quelques  rivières  ôc 
de  quelques  torrens  ;  &  ce  dernier  s’appelle  Or  en 
poudre ,  Poudre  d’Or  ou  Paillettes. 

Il  y  a  une  troifiéme  efpèce  d’Or  qu’on  ne  trouve 
guéres  que  dans  les  coulées  des  montagnes  du 
Chily  ,  qu’on  fépare  de  la  terre  par  le  moyen  du 
lavage  ,  d’où  les  lieux  où  ils  fe  trouvent  font  ap- 
pellés  Lavaderos.  Cette  terre  eft  ordinairement  rou¬ 
geâtre  ôc  mince  vers  la  furface  :  à  hauteur  d’homme 

elle 
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elle  efi  mêlée  de  grains  de  gros  fable,  Sc  c’efl  ot'i 
commence  le  lit  dOr  :  plus  bas  font  des  bancs  de 
fond  pierreux  comme  d’un  rocher  pourri  un  peu 
bleuâtre  ,  mêlé  de  quantité  de  pailles  jaunes  ,  qui  ne 
font  pourtant  point  de  l’Or ,  mais  feulement  des 
pirites  ou  marcaiïïtes.  Au  deffous  il  ne  fe  trouve 
aucun  Or. 

Lorfque  par  ces  indices,  qui  font  prefque  toujours 
certains,  on  a  découvert  de  ces  terres  abondantes 
en  Or  ,  on  tâche  d’y  faire  pafier  quelques  ruifièaux  , 
qui  font  fréquens  dans  ces  montagnes  Sc  faciles  à 
détourner  ,  afin  d’enlever  par  l’écoulement  rapide 
des  eaux  cette  première  terre  qui  couvre  celle  ou  fe 
trouve  l’Or  ;  &  pour  avancer  plus  promtement 
l’ouvrage ,  on  fe  fert  de  pioches  &  de  pèles  pour  la 
remuer  Sc  délayer. 

Auiïï-tôt  que  le  banc  de  terre  à  Or  fe  découvre , 
il  faut  en  détourner  l’eau  ,  Sc  creufer  à  force  de  bras 
cette  terre  précieufe  qui  s’enlève  fur  des  mulets  ,  Sc 
fe  porte  aux  lavaderos. 

Les  lavaderos  font  des  baflïins,  dont  la  figure  pour 
leur  plan  horifontal  revient  allez  à  celle  d’un  fouf- 
flet  dont  les  F  orgerons  fe  fervent  pour  exciter  le 
feu  de  leurs  forges.  La  terre  y  ayant  été  mife ,  on 
y  fait  couler  un  ruilfeau  d’eau  vive  proportionné  à  la 
terre  qu’on  veut  laver  ;  Sc  pour  aider  la  rapidité 
de  1  eau  ,  on  fe  fert  d’un  crochet  de  fer  avec  lequel 
on  remué  Sc  'délaye  cette  terre  ,  enforte  qu’elle 
puifle  être  entraînée  entièrement ,  Sc  qu’il  ne  relie 
plus  dans  le  balfin  qu’un  fédiment  d’un  fable  noir  a- 
vec  lequel  l’Or  fe  trouve  mêlé,  Sc  duquel  on  ne  le 
distingue  guéres,  à  moins  que  les  grains  du  métal 
ne  foient  de  la  grolfeur  d’une  lentille.  Il  efi  vrai 
qu’il  fe  trouve  allez  fouvent  des  morceaux  d’Or  pur 
du  poid  de  fix ,  de  huit  Sc  même  de  dix  marcs ,  qu’on 
nomme  Pepitas  en  langue  du  Pais  ,  &  qui  pour 
leur  grolfeur  n’ont  pas  befoin  d’être  mis  aux  lava¬ 
deros  ;  mais  pour  l’ordinaire  ces  grains  d’Or  font 
fi  menus,  qu’on  les  diftingue  difficilement  du  fable 
qui  refie  au  fond  du  balfin.  Voyez  Pepitas. 

La  terre  bien  lavée,  ce  réfidu  fe  met  dans  une  ef- 
pece  de  grand  plat  de  bois ,  enfoncé  dans  fon  mi¬ 
lieu  de  quatre  ou  cinq  lignes,  où  à  force  de  le  laver 
a  plufieurs  eaux  &  de  l’agiter  fortement,  enforte 
que  l’eau  entraîne  avec  elle  ce  fable  noir  par-defiùs 
les  bords,  il  ne  refie  plus  qu’un  fable  de  pur  Or, 
Sc  propre  fans  autre  préparation  à  être  fondu  Sc  à 
être  employé  en  toutes  fortes  d’ouvrages. 

Cette  manière  de  tirer  l’Or  dans  les  lavaderos  efi 
d’un  grand  profit  ;  les  fraix  en  étant  peu  confidé- 
rables  en  comparaifon  de  ce  qu’il  faut  dépenfer  pour 
l’exploitation  des  mines ,  où  l’on  confomme  de  gran¬ 
des  fommes  en  Ouvriers,  en  machines,  en  four¬ 
neaux  Sc  en  vif-argent. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  lavaderos  dans 
toutes  les  coulées  du  Chily  ;  mais  le  plus  riche  de 
tous  efi  celui  de  la  Eftancia  del  Rey ,  à  douze  lieues 
de  la  Conception,  Port  Sc  Ville  de  la  Mer  du  Sud. 
La  Thuringe  Sc  quelques  endroits  le  long  du  Rhin 
font  les  feuls  en  Europe  où  l’on  recueille  de  l’Or 
de  cette  manière. 

L’Or  des  mines  efi  de  deux  fortes  ;  l’un  en  grains 
ou  en  morceaux  de  diverfes  formes  Sc  de  différentes 
pefanteurs.  De  ceux-ci ,  parmi  les  échantillons  que 
Chrijîophle  Colomb  envoya  en  Efpagne,  pour  faire 
juger  de  la  richefie  de  fa  découverte  ,  il  y  en  avoit 
de  2  marcs  4  onces  $  Sc  les  Relations  aflùrent  qu’en 
1502  ,  il  s’en  trouva  un  de  32  livres. 

L’autre  forte  d’Or  efi  en  pierre  ;  Sc  cette  pierre 
efi  ce  qu’on  appelle  proprement  la  Mine  ou  Mine- 
ray.  Pour  en  tirer  l’Or  on  la  cafle  &  on  la  pile  d’a¬ 
bord  avec  des  mailloches  de  fer  ;  puis  on  la  porte 
aux  moulins  pour  la  réduire  en  poudre  très  déliée  j 
&  enfin  on  la  pafle  à  travers  de  certains  tamis  de 
cuivre  ,  qui  ne  font  pas  moins  fins  que  des  tamis 
de  foye. 

j Uiftiori'  de  Commerce.  Tom.  II. 
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Cette  poudre  ainfi  préparée  ayant  été  mife  dans 
des  auges  de  bois  avec  une  quantité  proportionnéé 
de  vif-argent  &  d’eau  ,  y  efi  paîtrie  au  foleil  pen¬ 
dant  deux  fois  24  heures  ;  après  quoi  l’eau  &  la 
terre  inutile  ayant  été  évacuées  des  auges  par  le  moyen 
d  autres  eaux  chaudes  qu  on  fait  couler  par  dedans  , 
il  ny  refie  plus  qu’une  mafie  compofée  de  vif- ar¬ 
gent  Sc  de  tout  l’Or  qui  étoit  dans  la  mine,  qu’on 
fépare  encore  1  un  de  l’autre  par  le  moyen  du  feu  Sc 
de  grands  alambics* 

L’Or  en  cet  état  s’appelle  Or  vierge,  aufïï-bien 
que  celui  qui  fe  trouve  en  grains  dans  les  mines  , 
ou  qu’on  recueille  en  poudre  dans  les  rivières  Sc 
torrens  ,  cefi-a-dire  ,  qu  il  na  point  pafie  par  lé 
feu,  mais  pour  l’ordinaire  on  le  fond  dans  de  grands 
çreufets  ,  Sc  on  le  réduit  en  lingots  ou  en  plaques. 

L  Auteur  de  la  Difiertation  fur  les  Métaux  dont 
la  France  efi  remplie  ,  donnée  au  Public  en  17 06  > 
cet  Auteur,  dis-je,  qui  parle  des  mines  d’Or  Sc  d’ar¬ 
gent  fur  de  bons  Sc  fidèles  mémoires,  a  raifon  dé  * 
loüer  beaucoup  la  manière  de  féparer  ces  métaux  d’a¬ 
vec  la  terre  de  la  mine  par  le  moyen  du  vif-argent, 
qui  épargne  les  grands  fraix  des  fourneaux  &  de  la’ 
fonte  ;  mais  il  fe  trompe  certainement  fur  l’époque 
qu’il  donne  à  cette  utile  invention  ,  qu’il  ne  fait  an¬ 
cienne  que  de  60  ans-;  puifque  dans  une  Rélatioa 
du  Pérou  écrite  vers  l’an  1625  ,  Sc  imprimée  en  Hol¬ 
lande  en  1705^ ,  dans  le  Recueil  des  Voyages  faits 
pour  l’établifTement  de  la  Compagnie  des  Indes,  for¬ 
mée  dans  les  Provmces-Unies ,  il  en  efi  parlé  com¬ 
me  d’un  ufage  déjà  bien  établi  dans  les  mines  du  Po- 
tofi  Sc  du  Chily  ;  Sc  il  n’y  efi  fait  au  contraire  au¬ 
cune  mention  des  autres  manières  de  travailler  aux 
mines  d’Or  Sc  d’argent. 

Les  minières  d’or  du  Chily  ,  du  Pérou  Sc  de  tous 
les  autres  Etats  du  Roi  d  Elpagne  dans  l'Amérique^ 
appartiennent  a  qui  les  découvre  le  premier;  ce  qui 
efi.  auffi  d’ ufage  pour  les  mines  d’argent  Sc  des  autres 
métaux.  Celui  qui  en  fait  la  découverte  préfente  re¬ 
quête  pour  fe  les  faire  adjuger  :  l’Officier  Royal  à 
qui  il  appartient  d’en  faire  l’adjudication  ,  en  mefu- 
re  d’abord  80  varres  en  longueur  Sc  40  en  largeur, 
la  varre  environ  de  3  pies,  pour  celui  qui  l’a  trou¬ 
vée.  Pareil  mefurage  fe  fait  enfuite  pour  le  Roi; 
ce  qui  fe  réitéré  tant  que  le  peut  permettre  la  furfa- 
ce  de  la  mine  découverte.  Pour  l’ordinaire  le  Roi 
vend  fa  part  au  Proprietaire ,  qui  par-là  en  refie  feul 
le  maître. 

La  pierre  minérale  de  l’Or  des  mines  du  Chily  * 
qu’on  noçime  Mineray  dans  le  langage  des  mines, 
n’a  rien  de  certain  pour  la  couleur  ;  y  en  ayant  de 
blanche,  de  noirâtre  ,  Sc  d’autre  tirant  fur  le  rouge. 

Il  en  efi  de  même  pour  la  dureté,  quelques  mi- 
nerays  étant  très  durs,  &  d’autres  afièz  friables.  Pour 
l’exploitation  elle  s’en  fait  à  peu  près  comme  on  l’a 
dit  ci-defius ,  fuivant  la  qualité  de  la  pierre  miné¬ 
rale  Sc  la  richefre  des  veines. 

Un  caxon ,  c  efi-a-dire  yo  quintaux  de  mineray, 
donne  4,  y  &  6  onces  d’or  :  quand  il  n’en  donne 
que  deux ,  le  Mineur  ne  retire  que  fes  fraix. 

De  toutes  les  mines  métalliques  les  mines  d’Or 
font  les  plus  inégales  j  Sc ,  pour  ainfi  dire,  les  plus 
capricieufes.  La  même  veine  qui  efi  riche  d’abord, 
la  devient  fouvent  bien  moins  en  la  fuivant  ;  Sc  au 
contraire  fouvent  une  veine  très  médiocre  en  fort 
commencement ,  augmente  en  richefiès  dans  la  fuite. 

L’Or  aux  mines  Efpagnoles  fe  péfe  par  cafiillans. 
Le  caftillan  efi  la  centième  partie  d’une  livre  poids 
d’Efpagne,  &  fix  tomines  font  un  cafiillan  ;  de  forte 
que  fix  cafiillans  Sc  deux  tomines  font  une  once  : 
mais  il  faut  remarquer  qu’il  y  a  fix  &  un  tiers  pour 
cent  de  moins  au  poids  d’Èfpagne  qu’au  poids  de 
marc  de  France. 

On  ne  paye  au  Roi  d  Efpagne  que  le  vingtième 
de  l’Or  Sc  le  cinquième  de  l’argent.  Ce  droit  s’ap¬ 
pelle  Covo. 

Il 


X  t  t  2 


Il  y  a  peu  de  mines  d’Or  dans  ia  partie  du  S  ad 
du  Pérou  :  on  y  trouve  cependant  quelques  lavoirs 
très  riches  ;  Sc  Ton  y  parle  encore  avec  admiration 
de  deux  pepitas  ou  morceaux  d’Or  pur  découverts 
dans  la  Province  de  Guanuco  ,  du  côté  de  Lima  , 
Pun  de  foixante-quatre  marcs  ,  Sc  l’autre  de  quarante- 
cinq  marcs  ;  ce  dernier  d’autant  plus  merveilleux 
quii  étoit  compofé  d’un  Or  de  trois  alois  différens, 
d’onze  ,  de  dix-huit  Sc  de  vingt-un  carats  ;  ce  qui 
eft  peut-être  l’unique  de  cette  iorte  dont  on  ait  en¬ 
tendu  parler. 

Quoique  les  vaiffeaux  des  Compagnies  Françoifes 
des  Indes  >  de  la  Chine,  dë  Gambie,  du  Sénégal, 
de  Guinée,  &c.  apportent  quelques  parties  d’Or  dans 
leurs  retours  ,  néanmoins  on  peut  dire  que  prefque 
tout  celui  qu’on  voit  en  France  vient  du  Pérou  ; 
non  pas  en  droiture ,  le  commerce  y  étant  interdit 
aux  Etrangers  ,  mais  par  les  gallions  d’Elpagne  qui 
arrivent  à  Cadix  ;  les  Négocians  Efpagnols  étant 
par  raport  à  ce  négoce  d’une  fidélité  à  toute  épreu¬ 
ve  pour  leurs  Correfpondans  ,  de  quelque  Nation 
qu’ils  foient ,  même  dans  les  tems  des  guerres  les 
plus  longues  &  les  plus  allumées. 

L  Or  du  Pérou  qui  le  tire  d’Efpagne  eft  pour  l'or¬ 
dinaire  en  lingots  ou  en  plaques  de  huit  ou  dix 
marcs  ,  fur  lefquels  le  titre  eft  marqué  par  carats  ôc 
grains  de  fin  ,  &  le  négoce  s’en  fait  -fur  ce  pié-là  : 
mais  comme  le  titre  ne  s’y  trouve  pas  toujours  bien 
jufte ,  on  ne  s’en  doit  reporter  qu’à  l’eflai. 

On  partage  les  degrés  de  l’Or  en  24  carats  aux 
Indes  ôc  en  Efpagne'de  même  qu’en  France;  mais 
chaque  carat  y  eft  divifé  en  24  grains  ;  Ôc  c’eft  pour 
cela  que  les  Indiens  Sc  les  Efpagnols  marquent  le 
titre  de  l’Or  fur  les  lingots  ou  plaques  par  carats 
ôc  grains  de  fin.  Ces  carats  au  Chily  s’appellent 
Qui  Ut  es. 

La  poudre  d’Or  de  Guinée  Sc  du  Sénégal  eft 
ordinairement  au  titre  de  21  |  carats  ,  Sc  même 
au-deflùs  de  22  carats,  lorfqu’elle  eft  pure  Sc  fans 
mélange  :  on  dit ,  pure  Sc  fans  mélange  ,  parce  qu’il 
arrive  quelquefois  que  les  Nègres  la  chargent  de 
poudre  de  léton  ou  de  poudre  d’émeril ,  qui  font  ap¬ 
prochantes  de  la  couleur  de  l’Or  :  c’eft  pourquoi 
elle  ne  doit  être  achetée  que  fur  le  pié  de  l’eflai. 

En  France  1  Or  fe  péfe  Sc  fe  vend  au  marc,  qui 
eft  de  huit  onces.  Son  titre  ,  c’eft-à-dire  ,  fa  pu¬ 
reté  ou  affinage,  s’eftime  par  carats.  Le  plus  fin  eft 
à  24  carats  ,  ou  de  carat  moins  ;  les  Affineurs 
prétendant  qu’ils  11e  peuvent  le  pouffer  plus  loin  , 
parce  qu’il  y  refte  toujours  quelque  légère  impure¬ 
té.  L’Or  au  deffous  de  17  carats  perd  fon  nom  ôc 
fa  qualité  d’Or  :  il  n’eft  plus  qu’argent  tenant  Or , 
s’il  eft  allié  fur  le  blanc  ;  ou  cuivre  tenant  Or  , 
s’il  paroît  rouge. 

U  y  a  trois  principales  manières  d’affiner  l’Or;  la 
première  avec  l’antimoine  ,  la  fécondé  avec  le  fubli- 
mé,  Sc  la  troifiéme  avec  l’eau- forte  ,  qu’on  appelle 
Départ  d’Or.  On  a  parlé  des  deux  premières  à  l’Ar¬ 
ticle  de  I’Affinage  ;  Sc  l’on  s’eft  réfervé  de  parler 
ici  de  la  troifiéme  ,  comme  la  plus  commune  Sc  la 
plus  ufitée. 

Pour  l’opération  du  départ,  ou  affinage  à  l’eau- 
forte  ,  il  faut  prendre  un  marc  de  bas  Or  Sc  deux 
marcs  d’argent  :  (  fur  cette  proportion  il  eft  aifé  d’en 
faire  plus  grande  quantité  )  :  ces  trois  marcs  de  mé¬ 
tal  ayant  été  fondus  enfemble  Sc  bien  brades  dans 
le  creufet  avec  l’inftrument  qu’on  appelle  Brafioir , 
on  les  jette  dans  de  l’eau  commune  ,  où  ils  fe  ré- 
duifent  en  grenaille  de  la  grofteur  de  petits  pois 
ou  de  grains  d’orge  :  cette  grenaille  retirée  de  l’eau 
Sc  féchée  au  feu  ,  eft  mife  dans  le  pot  à  départir , 
qui  eft  un  matras  ou  pot  de  grès ,  ôc  l’on  y  joint 
tiois  livres  d  eau-forte,  c’eft-à-dire ,  livre  pour  marc; 
après  quoi  le  pot  bien  lutté  avec  de  la  terre-glaife 
a)  ant  été  nns  fur  des  charbons  fort  allumés  ,  au 
bout  d’une  heure  l’affinage  eft  fait  ;  Sc  le  pot  étant 
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ouvert ,  on  n’y  voit  plus  que  l’eau-forte  avec  l’Or 
réduit  en  fable,  ou  comme  on  dit  en  termes  de  l’Art, 
réduit  en  chaux. 

Ordinairement  pour  pouftër  l’Or  à  fon  véritable 
titre  ,  on  lui  donne  encore  deux  fois  l’eau  forte , 
la  première  d’une  demi-livre,  Sc  la  fécondé  d’un  quar¬ 
teron  par  marc  ;  ôc  à  la  troifiéme  eau  ,  ft  cette  eau 
eft  bonne  ,  l’opération  eft  achevée  ,  quelque  charge 
d’impuretés  que  l’Or  puiffe  avoir. 

Au  refte  les  deux  marcs  d’argent  Sc  les  impure¬ 
tés  de  l’Or  s’incorporent  fi  bien  avec  cette  eau,  qu’à 
n’en  juger  feulement  qu’à  la  vue  ,  elle  ne  paroît  ni 
augmentée  ni  imprégnée  d’aucune  autre  matière.  Ce¬ 
pendant  cet  argent  n’eft  point  perdu,  comme  on  va 
le  dire  ,  après  qu’on  aura  ajoûté  que  l’affinage  fini , 
on  lave  l’Or  en  chaux  dans  plufieurs  eaux,  Sc  qu’en- 
fuite  on  le  met  fondre  dans  un  creufet  ,  en  le  pouf¬ 
fant  au  feu  d’abord  lentement,  puis  plus  fortement, 
pour  enfin  le  mettre  en  lingots. 

Pour  donner  à  l’argent  fon  premier  être ,  ôc  le  re¬ 
tirer  des  eaux  fortes ,  on  fépare  ce  qu’on  en  a  dans 
plufieurs  grandes  poêles  ou  terrines  de  grès,  qu’on 
achève  de  remplir  d’eau  de  fontaine  ,  en  obfervant 
d’y  en  mettre  fept  ou  huit  fois  plus  que  d’eau-for¬ 
te  ;  apres  quoi  l’on  met  dans  chacune  un  ou  plu¬ 
fieurs  lingots  de  cuivre  rouge  ,  qu’on  y  lailTe  pen¬ 
dant  24  heures  qu’il  faut  pour  l’opération  :  au  bout 
des  24  heures  les  efprits  de  l’eau-forte  ayant  quitté 
1  argent  pour  s’incorporer  le  cuivre  ,  ce  premier  mé¬ 
tal  le  trouve  au  fond  des  terrines  en  forme  de  chaux 
ou  de  cendre ,  d  où  il  eft  appelle  Argent  de  cendrée, 
qui  eft  eftimé  à  douze  deniers. 

Lorfqu’on  veut  ménager  les  eaux  fortes,  enforte 
qu  elles  puiftent  fervir  à  une  fécondé  opération  ,  ou 
les  diftille  dans  un  alembic  de  terre  ou  de  verre  , 
dont  on  change  le  récipient  pour  en  mettre  un  au¬ 
tre,  quand  la  diftiilation  eft  environ  au  tiers.  L’eau 
du  premier  récipient  s’appelle  Eau  fimple  ,  Sc  celle 
du  fécond  Eau  repajfée ,  qui  toutes  deux  font  pro¬ 
pres  aux  départs  ,  i’une  pour  les  commencer,  Sc  l’au¬ 
tre  pour  les  perfectionner. 

La  diftiilation  achevée,  on  cafte  le  matras  ,  Sc  l’on 
en  tire  l’argent  pour  le  fondre  ôc  recuire  au  creufet, 
Ôc  en  faire  des  lingots. 

Outre  les  trois  affinages,  du  fublimé,  de  l’anti¬ 
moine  Sc  de  l’eau-forte  ,  on  peut  encore  affiner  l’or 
de  quelques  autres  manières,  particuliérement  de 
celle  qu’on  nomme  à  la  Coupelle ,  c’eft-à-dire  , 
avec  le  plomb  Sc  des  cendres;  ou  avec  le  ciment  , 
qui  eft  une  pâte  compofée  de  brique  ,  de  fel  com¬ 
mun  ,  de  fel  armoniac  ,  de  fel  gemme  ôc  d’urine. 
On  en  parle  ailleurs.  Voyez.  Essai  (y  Coupelle. 

L’Or  s’eftàye  avec  la  pierre  de  touche,  &  .l’on 
juge  à  peu  près  de  fon  titre  par  fa  couleur  ,  fur 
tout  en  la  comparant  avec  celle  qu’impriment  fur 
la  pierre  certains  morceaux  d’or  appellés  Touchaux , 
dont  le  titre  a  été  auparavant  fixé.  L’effai  au  feu  eft 
néanmoins  le  plus  fûr. 

La  proportion  du  poids  de  1  Or  à  celui  de  l’ar¬ 
gent  de  11  à  20,  Sc  la  proportion  de  leur  valeur  , 
eft  que  celle  de  l’or  eft  environ  14  fois  celle  de 
l’argent. 

Le  prix  de  ces  deux  riches  métaux  ,  qui  dans  tous 
les  Etats  dépend  de  la  volonté  du  Prince ,  eft  trop 
incertain  pour  vouloir  ici  en  fixer  quelque  chofe. 
En  France  quand  il  arrive  quelque  changement 
dans  leur  fixation  ,  cela  fe  fait  par  des  Edits  ,  des 
Déclarations  ôc  des  Arrêts  du  Confeil  ,  que  les 
Marchands  ,  Négocians  Sc  Banquiers  ne  peuvent 
avoir  avec  trop  d’exaëfitude  auffi-tôt  qu’ils  paroiftent. 

En  Hollande  le  marc  d’Or  fin,  c’eft-à-dire  qui 
eft  à  24  carats,  eft  réglé  par  les  Ordonnances  de 
l’Etat  à  3  y 5-  florins  argent  courant.  Le  marc  de  cet 
Or  fe  divife  en  24  carats,  le  carat  en  12  grains, 
Sc  le  grain  en  ||.  ‘ 

On  appelle  à  Amfterdam  Or  brut  celui  qui  eft 

au 


*545 


O  K: 


au  défions  de  24  carats ,  le  poids  s’en  exprime  par 
marcs  ,  par  onces  ,  par  angels  ,  demi  ,  quart  & 
huitième  d’angels.  Le  marc  eft  de  8  onces  &  l’on¬ 
ce  de  8  angels. 

On  nomme  Effayeurs  Jures,  des  Officiers  com¬ 
mis  par  le  Magftïrat  pour  effayer  l’or  ôc  l’ar¬ 
gent  ;  leur  droit  eft  de  trente  fols  par  lingot  pour 
l’effai  de  l’or  ,  ôc  de  dix  fols  pour  l’efiai  de  l’ar¬ 
gent. 

L’Or  en  lingots  ou  en  barres,  comme  les  nomme 
M,  Ricard  dans  fon  Traité  du  Négoce  d’ Amjlerdam , 
eft  réglé  dans  le  commerce  ,  qui  s’en  fait  dans  cette 
Ville,  à  yyy  florins  le  marc’  plus  près  du  fin.  Mais 
outre  cela  on  donne  depuis  y  jufqu’à  7  d’agio,  c’eft- 
à-dire  ,  d’augmentation  ;  enforte  qu’avec  cet  agio  à 
fix  pour  cent  ,  fur  le  pié  qu’il  étoit  en  1722  qu’é- 
crivoit  cet  Auteur  ,  le  marc  d’or  valoit  37 6  florins 
6  fols  &c. 

Or  trait  ,  qu’on  appelle  auffi  File’  d’Or. 
C’eft  un  lingot  d’argent  déformé  cylindrique,  fu- 
perficiellement  doré  au  feu  ,  que  les  Tireurs  d’or 
ont  fait  pafier  fucceflivement  par  une  infinité  de 
pertuis  ou  trous  de  filière  très  ronds  ,  toûjours  en 
diminuant  de  groffeur ,  ôc  qu’ils  ont  réduit  par  ce 
moyen  à  n’être  pas  plus  gros  qu’un  cheveu  ,  fans 
rien  perdre  de  fa  dorure.  L’or  trait  de  Lyon  après 
celui  de  Paris ,  eft  le  plus  eftimé. 

Or  en  lame.  Eft  de  l’or  trait  qu’on  a  écaché 
ou  applati  entre  deux  rouleaux  d’acier  poli  ,  pour 
le  mettre  en  état  d’être  filé  fur  la  foye  ,  ou  pour 
être  employé  tout  plat  fans  être  filé  ,  dans  la  com- 
pofition  de  quelques  étoffes,  broderies  ,  dentelles  ôc 
autres  femblabies  ouvrages  qu’on  veut  rendre  plus 
riches  ou  plus  brillans  ,  on  lui  donne  auffi  le  nom 
d’or  battu. 

Or  file’  ,  qu’on  nomme  ordinairement  du 
File’  d’Or.  Eft  de  l’or  en  lame  dont  on  a  cou¬ 
vert  un  très  long  brin  de  foye ,  en  le  tortillant  def- 
fus  par  le  moyen  d’un  roüet ,  &  de  quelques  ro- 
chets  ou  bobines  ,  paffées  dans  de  menues  broches 
de  fer.  Il  y  a  de  l’Or  trait  faux ,  de  l’Or  en  lame 
faux  ,  ôc  de  l’Or  filé  faux. 

Les  différentes  manières  de  tirer  l’Or  ôc  l’Ar¬ 
gent  tant  fin  que  faux  ,  deftiné  à  être  employé 
en  diverfes  fortes  de  Manufactures ,  foit  en  trait, 
en  lame  ou  en  filp,  ont  paru  fi  curieufes  &  fi  uti¬ 
les  ,  qu’on  a  crû  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  les  rap¬ 
porter  ici. 


;  D’abord  on  prend  un  lingot  d’argent  du  poids 
de  yy  à  36  marcs,  qu’on  réduit,  par  le  moyen 
de  la  forge ,  en  forme  de  cylindre  de  la  groffeur  à 
peu  près  d’un  manche  à  balai. 

Après  que  le  lingot  a  été  ainfi  forgé  ,  on  le  porte 
à  l’argue  où  on  le  fait  pafier  par  huit  ou  dix  pertuis 
d’une  grofie  filière ,  qu’on  nomme  Calibre  ,  tant 
pour  l’arrondir  plus  parfaitement ,  que  pour  l’éten¬ 
dre  jufqu’à-ce  qu’il  foit  parvenu  à  la  groffeur  d’une 
canne  ,  ce  qui  s’appelle  tirer  à  l’argue  ,  ou  apprêter 
pour  dorer.  Voyez  Argue  &  Filiere. 

Le  lingot  ayant  été  tiré ,  comme  il  vient  d’être 
dit ,  eft  reporté  chez  le  tireur  d’Or  ,  où  il  eft  limé 
avec  exactitude  fur  toute  fa  fuperficie  ,  pour  ôter 
la  craffe  qui  peut  y  être  reftée  de  la  forge  ;  puis  on 
le  coupe  par  le  milieu ,  ce  qui  forme  deux  lingots 
d’égale  groffeur ,  longs  chacun  d’environ  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  pouces,  que  l’on  fait  pafier 
par  quelques  pertuis  de  calibre  ,  foit  pour  abaiffer 
les  crans  ou  inégalités  que  la  lime  y  a  pû  faire  , 
foit  auffi  pour  le  rendre  le  plus  uni  qu’il  eft  poffi- 
fcle. 

Lorfque  les  lingots  ont  été  ainfi  difpofés  ,on  les 
fait  chaufer  dans  un  feu  de  charbon  pour  leur 
donner  le  degré  de  chaleur  propre  à  pouvoir  rece- 
Diôlion.  de  Commerce,  Tom.  II. 
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voir  l’or  qu’on  y  veut  appliquer  ce  qui  fe  fait 
de  la  manière  fuivante. 


?  On  prend  des  feuilles  d’Or  chacune  du  poids 
d  environ  12  grains  ,  ôc  de  4  pouces  au  moins  en 
quarré,  qu’on  joint  4,  8,  12  ou  16  enfemble  , 
fuivant  qu’on  défire  que  les  lingots  foient  plus  ou 
moins  furdorés  ;  &  lorfque  ces  feuilles  ont  été  join¬ 
tes  de  manière  à  n’en  plus  former  qu’une  feule,  on 
frote  les  lingots  tout  chauds  avec  un  bruniffoir  , 
puis  on  applique  en  longueur  fur  toute  la  fuperfi¬ 
cie  de  chaque  lingot,  fix  de  ces  feuilles  préparées, 
par  deflus  lefquelles  on  paffe  la  pierre  de  fanguine 
pour  les  bien  unir. 

Après  que  les  lingots  ont  reçu  leur  Or ,  on  les 
met  dans  un  nouveau  feu  de  charbon  ,  pour  y" 
prendre  un  certain  degré  de  chaleur,  ôc  lorfqu’ils 
en  font  retirés  ,  on  repaffe  par  deilus  une  fécondé 
fois  la  pierre  de  fanguine  ,  foit  pour  bien  fouder 
l’Or  ,  foit  auffi  pour  achever  de  polir  parfaitement. 

Les  lingots  ayant  été  ainfi  dorés  font  reportés 
à  largue,  où  on  les  fait  pafier  par  autant  de  per¬ 
tuis  de  filière  qu’il  eft  néceftaire  ,  (  ce  qui  peut  al¬ 
ler  environ  à  quarante  )  pour  les  réduire  à  peu  près 
a  la  groffeur  d’une  plume  à  écrire. 

Enfuite  on  les  reporte  chez  le  Tireur  d’or  pour 
les  dégroffer  ,  c’eft- à-dire  ,  les  faire  pafier  par  une 
vingtaine  de  pertuis  d’une  forte  de  filière  moyenne 
qu’on  appelle  Ras,  ce  qui  les  réduit  à  la  groffeur 
d’un  feret  de  lacet. 

Le  dégroflage  fe  fait  par  le  moyen  d’une  efpèce 
de  banc  fcêié  en  plâtre  ,  qu’on  nomme  Banc  à  dé- 
grofler  ,  qui  n’eft  qu’une  manière  de  petite  argue 
que  deux  hommes  peuvent  faire  tourner. 

Après  que  les  lingots  ont  été  dégroffés  ôc  réduits, 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  à  la  groffeur  d’un 
feret  de  lacet ,  ils  perdent  leur  nom  de  lingots  pour 
prendre  celui  de  fil  d’Or.  Ce  fil  eft  enfuite  tiré  fur 
un  autre  banc ,  qu’on  nomme  Banc  à  tirer  ,  où  on 
le  fait  pafier  par  vingt  nouveaux  pertuis  d’une  ef¬ 
pèce  de  petite  filière  appellée  Fregaton  ;  après  quoi 
il  fe  trouve  en  état  d’être  patîe  par  la  plus  petite 
filière,  qu’on  nomme  Fer  à  tirer,  pour  le  porter 
à  fon  dernier  point  de  fineflè  ;  ce  qui  fe  pratique  de 
la  manière  fuivante. 

Premièrement  on  paffe  le  fil  d’Or  par  le  trou  du 
fer  à  tirer  appellé  Pertuis  neuf,  qu’on  a  auparavant 
rétréci  avec  un  petit  marteau  fur  un  tas  d’acier  ,  ôc 
poli  avec  un  petit  poinçon  d’acier  très  pointu  ,  que 
l’on  nomme  Pointe.  Ce  pertuis  eft  ainfi  rétréci  ôc 
repoli  fucceflivement  avec  de  pareilles  pointes  , 
toûjours  de  plus  fines  en  plus  fines  ,  &  le  fil  y  eft: 
auffi  fucceflivement  tiré  jufqu’à-ce  qu’il  foit  parvenu 
à  la  groffeur  d’un  cheveu. 

Ce  qui  paroît  de  plus  admirable  ,  c’eft  que  tout 
délié  &  tout  fin  que  foit  ce  fil  ,  il  fe  trouve  fi 
parfaitement  doré  fur  toute  fa  fuperficie  ,  qu’il  feroit 
allez  difficile  de  s’imaginer,  fans  le  favoir,  que  le 
fond  en  fut  d’argent. 

Le  fil  d’Or  en  cet  état  s’appelle  ,  Or  trait ,  ôc  peut 
s’employer  en  crépines  ,  boutons  ,  cordons  de  cha¬ 
peau  ,  ôc  autres  femblabies  ouvrages. 

^  L  faut  remarquer  qu’avant  que  i’Or  trait  foit 
réduit  à  cet  extrême  point  de  fineflè  ,  il  a  dû  pafier 
par  plus  de  cent  quarante  pertuis  de  calibre  ,  de 
filière  ,  de  ras  ,  de  pregaton  ôc  de  fer  à  tirer  ,  ôc  que 
chaque  fois  qu’on  l’a  fait  paflèr  par  un  de  ces  per¬ 
tuis,  on  l’a  froté  de  cire  neuve  ,  foit  pour  en  faci¬ 
liter  le  paflàge ,  foit  auffi  pour  empêcher  que  l’ar¬ 
gent  ne  fe  découvre  de  l’Or  qui  eft  deffus. 

Pour  difpofer  l’Or  trait  à  être  filé  fur  la  foye  ,  il 
faut  lecacher  ou  applatir  ;  ce  que  plufieurs  appel¬ 
lent  Battre  l’Or  ôc  le  mettre  en  lame.  On  lui  don¬ 
ne  cette  façon  ,  en  le  faifant  pafier  entre  deux  rou¬ 
leaux  d’une  petite  machine  nommée  Moulin  à  bat¬ 
tre  ,  ou  Moulin  à  écacher. 

Ces  rouleaux  qui  font  d’un  acier  très  poli  ,  en- 
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viroa  de  trois  pouces  de  diamètre  ,  c’eft-à-dîre  , 
épais  de  douze  ou  quinze  lignes ,  &  très  ferrés 
l’un  contre  l’autre  fur  leur  épaiffeur,  font  tournés 
par  le  moyen  d’une  manivelle  attachée  à  l’un  des 
deux  ,  qui  fait  mouvoir  l’autre;  enforte  qu’à  me- 
fure  que  le  fil  trait  paffe  entre  les  deux  rouleaux,  il 
s  ecache  5c  s’applatit ,  fans  pourtant  rien  perdre  de 
fa  dorure  ;  &  il  devient  en  lame  fi  mince  5c  fi  flé^ 
xible,  qu’on  peut  aifément  le  filer  fur  la  foye  par 
le  moyen  d’un  rouet  5c  de  quelques  rochets  ou  bo- 
bines  paffées  dans  de  menues  broches  de  fer. 

Lorfque  l’Or  en  lame  a  été  filé  fur  la  foye ,  on 

lui  donne  le  nom  de  filé  d’Or. 

Quand  on  ne  veut  avoir  que  de  1  argent  trait  , 
de  l’argent  en  lame  ou  du  fil  d’argent,  on  ne  dore 
point  les  lingots  ;  a  cela  près  tout  le  refie  fe  pra¬ 
tique  de  la  même  manière  que  pour  l’Or  trait  ,  lOr 
en  lame  5c  le  filé  d’Or. 

L’Or  5c  l’argent  trait ,  battu  ou  en  lame  de  Lyon 
fe  vend  par  bobines  de  demi-once  5c  d  une  once 
net ,  c’eft-à-dire ,  fans  comprendre  le  poids  de  la 
bobine  ,  5c  fes  différens  degrés  de  finette  fe  diftin- 
guent  par  des  P  ,  depuis  un  jufqua  fept,  toujours 
en  diminuant  de  groffeur  ;  enforte  que  celui  d  un 
P  eft  le  plus  gros  ,  5c  que  celui  de  fept  P  eft  le  plus 
fin ,  qu’on  appelle  à  caufe  de  cela  du  Superfin. 

L’Or  &  l’argent  trait  ,  battu  ou  en  lame ,  qui  fe 
fabrique  à  Paris  ,  fe  débite  en  bobines  de  différens 
poids  ;  5c  fes  divers  degrés  de  fineffe  ou  de  fur- 
dorure  font  indiqués  par  des  numéros  depuis  50 
jufqu’à  72  ,  qui  vont  toûjours  en  diminuant  de 
groffeur,  5c  en  augmentant  de  fur-dorure;  de  ma¬ 
nière  que  celui  du  numéro  50  eft  Ie  plus  gros  &  le 
moins  furdoré ,  5c  celui  du  numéro  72  eff  le  plus 
fin  &  le  plus  furdoré ,  8c  ainfi  des  autres  numéros 
à  proportion. 

Les  filés  d’Or  8c  d’argent  de  Lyon  fe  vendent 
tout  dévidés  fur  des  bobines  de  différens  poids  , 
8c  leurs  divers  degrés  de  fineffe  font  diftingués  par 
un  certain  nombre  d’S  ;  enforte  quon  commence 
par  une  S,  qui  eft  le  plus  gros  ,  8c  quon  finit  par 
fept  S  ,  qui  eft  le  plus  menu  :  ainfi  l’on  dit  ,  Du 
une  S  ,  Du  deux  S  ,  Du  trois  S  ,  Du  quatre  S,  Du 
quatre  S  8c  demi  ,  Du  cinq  S ,  Du  cinq  S  8c  demi , 
Du  fix  S,  &  Du  fept  S  ,  autrement  Du  fuperfin. 
Ceux  d’une ,  deux  ,  trois  8c  quatre  S  font  par  bo¬ 
bines  de  quatre  onces  ;  5c  ceux  de  quatre  S  8c  de¬ 
mi,  de  cinq,  de  cinq  8c  demi,  de  fix  8c  de  fept  S  , 
font  en  bobines  de  deux  onces  ,  le  tout  net. 

Il  y  a  des  filés  d’Or  8c  d’argent  qu’on  nomme 
Filés  rebours  ,  parce  qu’ils  ont  été  filés  à  contre- 
fens,  c’eft-à-dire,  de  gauche  à  droit.  Ces  fortes  de 
filés  ne  s’employent  qu’en  certains  ouvrages  par¬ 
ticuliers  ,  comme  crépines,  franges,  molets  8c  au¬ 
tres  femblables  ,  qui  ont  des  filets  pendans.  Il  en 
entre  auffi  dans  la  boutonnerie. 

On  compte  de  cinq  fortes  de  filés  d’or  &  d’argent 
rebours,  qui  fe  diftinguent  par  une  demi  S,  par 
une  S  ,  par  deux  S  ,  par  trois  S  8c  par  quatre  S  , 
qui  vont  en  diminuant  de  groffeur;  de  manière  que 
celui  d’une  demi  S  eft  le  plus  gros  ,  8c  celui  de 
quatre  S  le  plus  fin.  Ces  fortes  de  filés  d’or  8c  d’ar¬ 
gent  font  ordinairement  par  bobines  de  quatre  on¬ 
ces  net. 

Ce  qu’on  appelle  Or  de  Milan  ,  eft  de  l’argent 
trait  qu’on  a  écaché  ou  applati  en  lames  très  min¬ 
ces  &  très  déliées  d’une  certaine  longueur  ,  qui  ne 
font  dorées  que  d’un  côté  ;  de  forte  que  venant  à 
être  filées  on  n’aperçoit  plus  que  de  l’or,  le  côté 
de  l’argent  fe  trouvant  entièrement  caché. 

La  manière  de  ne  dorer  les  lames  que  d’un  côté 
eft  un  fecret  très  ingénieux  &  très  particulier ,  dont 
les  feuls  Tireurs  d’or  de  Milan  font  en  poffefiîon 
depuis  long-tems.  Ceux  de  Paris  8c  de  Lyon  ont 
plufieurs  fois  tenté  de  les  imiter  ;  mais  ç’a  toûjours 
été  fans  un  fuccès  parfait. 
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Les  filés  d’or  de  Milan  viennent  par  bobines  de 
deux  8c  de  quatre  onces  net  ;  8c  leurs  degrés  de  fi¬ 
neffe  fe  diftinguent  par  un  certain  nombre  d’S ,  de 
même  que  ceux  de  Lyon  ,  ainfi  qu’il  a  été  ci-devant 
dit. 

Manière  de  tirer  l’Or  &  l’argent  faux ,  pour  le  difpo - 

fer  à  être  employé  en  trait ,  en  la??ie  ou  en  filé , 
ainfi  que  le  fin. 

On  prend  du  cuivre  rouge  appelle  Rofette ,  dont 
on  forme  par  le  moyen  de  la  forge  un  lingot  fem- 
blable  à  celui  d’argent  ;  on  le  tire  à  l’argue ,  puis 
on  fait  des  canelures  oü  filets  fur  toute  fa  longueur 
avec  une  efpèce  de  lime  plate  dentelée  par  les  bords 
en  façon  de  peigne  ,  qu’on  nomme  Griffon  ;  après 
quoi  on  applique  deffus  fix  feuilles  d’argent,  cha¬ 
cune  du  poids  d’environ  dix-huit  grains  :  enfuite  on 
chaufe  le  lingot  dans  un  feu  de  charbon  ,  d’où  é- 
tant  retiré  l’on  paffe  le  bruniffoir  par-deffus  jufqu’à  ce 
que  les  feuilles  foient  bien  unies  ;  puis  on  y  appli¬ 
que  encore  fix  nouvelles  feuilles  d’argent  fembla¬ 
bles  aux  précédentes  ,  8c  l’on  employé  ainfi  une  on¬ 
ce  8c  demie  d’argent  en  feuille  fur  un  lingot  de  cui¬ 
vre  d’environ  vingt  marcs. 

Le  lingot  ainfi  argenté  fe  remet  dans  un  feu  de 
charbon,  où  il  chaufe  jufqu’à  un  certain  degré  de 
chaleur  ;  8c  lorfqu’il  a  été  retiré  du  feu  ,  l’on  paffe 
par  deffus  le  bruniffoir  ,  foit  pour  fouder  l’argent , 
foit  auffi  pour  le  rendre  tout-à-fait  uni. 

Enfuite  on  le  fait  paffer  par  autant  de  trous  de 
filière  qu’il  eft  néceffaire ,  pour  le  réduire  de  même 
que  l’or  8c  l’argent  fin  à  la  groffeur  d’un  cheveu  : 
en  cet  état  c’eft  ce  qu’on  nomme  du  Faux  argent 
trait ,  ou  de  l’Argent  trait  faux. 

Quand  on  délire  avoir  de  l’or  trait  faux ,  on  por¬ 
te  le  lingot  tout  argenté  à  l’argue  ,  où  on  le  fait 
paffer  par  fept  ou  huit  pertuis  de  calibre ,  puis  on 
le  dore  de  la  même  manière  que  les  lingots  d’ar¬ 
gent  fin  ;  5c  l’on  obferve  au  furplus  toutes  les  cir- 
conftances  marquées  pour  les  autres  efpèces  de  fils 
traits. 

L’or  8c  l’argent  traits  faux  s’écachent  8c  fe  filent 
de  même  que  le  fin  ;  avec  cette  différence  néan¬ 
moins  que  le  fin  doit  être  filé  fur  la  foye ,  8c  que 
le  faux  ne  fe  doit  faire  que  fur  du  fil  de  chanvre 
ou  de  lin  ,  conformément  aux  Ordonnances  de  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  à  celle  de  Henri  III.  de  l’an¬ 
née  1586  ,  titre  47,  art.  5. 

L’Or  8c  l’argent  faux  ,  foit  trait  ,  foit  battu  ou 
en  lame  ,  vient  la  plus  grande  partie  d’Allema¬ 
gne  ,  particuliérement  de  Nuremberg  ,  par  bobi¬ 
nes  de  deux  8c  de  quatre  onces  net  ;  5c  leurs  dif¬ 
férens  degrés  de  finefi'e  fe  diftinguent  par  des  nu¬ 
méros  depuis  un  jufqu’à  fept ,  toûjours  en  diminuant 
de  groffeur  ;  de  forte  que  le  premier  numéro  eft  le 
plus  gros ,  5c  que  le  dernier  eft  le  plus  fin.  Il  s’en 
fabrique  quelque  peu  à  Paris  ,  qui  eft  fort  eftimé 
pour  fa  belle  dorure ,  dont  les  bobines  ne  font  point 
numérotées,  fe  vendant  au  poids ,  à  proportion  qu’il 
eft  plus  ou  moins  fin,  ou  plus  ou  moins  argenté 
ou  furdoré. 

L’Or  &  l’argent  traits  faux  &  filés  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  de  fortie  à  raifon  de  6  fi  de  la  livre  pe- 
fant ,  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  3  fi  par 
marc  d’ancienne  taxation  ,  &  encore  3  fi  de  nouvelle 
réapréciation. 

Or  en  feuille  ,  qu’on  appelle  auffi  Or  bat¬ 
tu.  C’eft  de  l’Or  que  les  Batteurs  d’Or  ont  ré¬ 
duit  en  feuilles  fi  minces  5c  fi  déliées ,  qu’il  eft 
furprenant  qu’il  foit  poffible  que  l’induftrie  5c  la 
patience  des  Ouvriers  puiffe  aller  jufques-là  ;  car 
on  a  remarqué  qu’une  once  d’or  fe  peut  multi¬ 
plier  en  1600  feuilles  de  37  lignes  en  quarré  , 
qu’on  dit  être  1550512  fois  plus  que  fon  premier 
volume. 
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L’Or  fe  "bat  fur  un  bloc  de  marbre  ordinaire¬ 
ment  noir ,  très  uni  ,  d’un  pié  en  quarré  ,  éle¬ 
vé  de  terre  de^  trois  piés.  On  fe  fe rt  pour  le  bat¬ 
tre  de  trois  efpèces  de  marteaux  en  formes  de  maf- 
fes  ou  maillets  de  fer  poli  5  l’un  du  poids  de  3  à 
4  livres,  fert  pour  chaffer;  l'autre  d’onze  ou  12  li¬ 
vres  ,  fert  pour  fermer  ;  8c  le  dernier  de  14  à 
35  livres,  fert  pour  étendre  &  achever.  Ce  font 
trois  termes  de  1  art  ,  qui  comprennent  depuis  la 
première  jufqu’à  la  dernière  façon  de  l’or  qu’on  bat 
en  feuille. 

On  fe  fert  aufïï  de  quatre  moules  de  différentes 
grandeurs  ;  favoir  ceux  de  vélin  ,  dont  le  plus  petit , 
de  40  à  50  feuilles,  fe  nomme  Petit  moule  à  caucher  ; 
&  l’autre  d’environ  200  feuilles,  efl  appellé  Grand 
moule  à  caucher. 

Les  deux  autres  de  500  feuilles  chacun  ,  font  d’un 
certain  boyau  de  bœuf  bien  dégraiffé&  préparé,  au¬ 
quel  on  a  donné  le  nom  d e  Baudruche.  Le  plus  petit 
s’appelle  Chaudret ,  &  le  plus  grand  fe  nomme  le 
Grand  moule  à  achever.  Chaque  moule  fe  met  dans 
deux  morceaux  de  parchemin  appellés  Fourreaux,  par¬ 
ce  qu’effedivement  le  moule  fe  fourre  dedans  pour 
le  tenir  en  état. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  metode  de  préparer  <3c 
de  battre  l’or ,  elle  fe  pratique  de  la  manière  fui- 
vante. 

D’abord  on  fond  de  l’Or  très-fin  &  très  pur  , 
dont  on  forme  un  lingot  qu’on  réduit  par  le 
moyen  de  la  forge  à  l’épaiffeur  d’une  feuille  de  pa¬ 
pier.  Apres  que  cet  Or  a  ete  ainfi  forge,  on  le  coupe 
par  petites  feuilles  d’environ  un  pouce  en  quarré 
qu’on  met  dans  le  petit  moule  à  caucher  ,  pour 
commencer  à  les  étendre  5  ce  qui  s’appelle  les  dé- 
grofiïr. 

Lorfque  les  feuilles  ont  été  dégrofïïes  ,  on  les 
coupe  en  quatre ,  &  on  les  met  dans  le  grand 
moule  a  caucher  ,  pour  les  étendre  davantage,  puis 
on  les  coupe  en  quatre  ,  8c  on  les  met  dans  le 
chaudret  pour  les  étendre  encore  plus  ;  &  enfin  on 
les  coupe  de  nouveau  en  quatre,  pour  les  mettre 
dans  le  grand  moule  à  achever,  où  on  les  bat  pour 
les  étendre  jufqua  ce  quelles  foient  réduites  au 
point  d’épaifieur  qu’on  délire  par  raport  à  l’emploi 
qu’on  en  veut  famé. 

L’ouvrage  achevé,  on  tire  les  feuilles  du  moulé, 
dont  on  emplit  certains  petits  livrets  de  papier  pré¬ 
paré  avec  du  bol  rouge,  pour  que  l’Or  ne  s’y  puif- 
fe  attacher.  Chaque  livret  fe  nomme  un  Quarte¬ 
ron,  parce  qu’il  contient  25  feuilles  d’Or. 

Il  fe  fait  des  livrets  ou  quarterons  de  deux  gran¬ 
deurs ,  dont  l’une  de  trois  pouces  en  quarré  s’apel- 
le  Petite  mefure  ;  ôc  l’autre  de  quatre  pouces  aufïï 
en  quarré  fe  nomme  Grande  mefure.  Les  23  feuil¬ 
les  d’or  de  la  petite  mefure  ne  péfent  pas  plus  de 
cinq  à  fix  grains  ,  8c  les  25  de  la  grande  en  péfent 
neuf  à  dix. 

f  II  faut  remarquer  que  l’or  fe  bat  plus  ou  moins  , 
fuivantîa  qualité  des  ouvrages  auxquels  il  doit  être 
employé  j  car  celui  pour  les  Tireurs  d’or  ,  dont  ils 
fe  fervent  pour  dorer  leurs  lingots  d’argent  qu’ils  veu¬ 
lent  réduire  en  trait,  efl  beaucoup  plus  fort  8c  plus 
épais ,  &  par  conféquent  moins  battu  que  celui  qui 
s’employe  à  dorer  les  bordures  de  tableaux  8c  autres 
femblables  ouvrages. 

L’argent  fe  prépare  8c  fe  bat  pour  le  mettre  en 
feuilles,  de  la  même  manière  que  l’Or  ;  il  en  efl  de 
même  des  autres  métaux  ,  avec  cette  différence  néan¬ 
moins  ,  que  l’Or  s’étend  avec  beaucoup  plus  de  faci¬ 
lité  que  l’argent;  l’argent  que  le  cuivre,  le  cuivre  que 
l’étain  ,  8c  l’étain  que  le  plomb. 

On  peut  voir  plus  bas  les  droits  d’entrée  (fi  de  fortie 
de  V  Or  fin  battu  en  feuilles. 

A  l’égard  de  l’Or  battu  qu’on  nomme  Or  d'Ulme,  il  paye 
a  U  Douane  de  Lyon  12  liv.  10  f.  delà  caife  pefant 
150  livres  pour  l'ancienne  taxation ,  (fi  yo  f.  du  cent 


*55  o 


OR. 

pefant  pour  la  réapréciation. 

LOr  faux  en  feuille  clinquant  &  brillant ,  &  l’or  de 

afin ,  y  payent  3  liv.  y  f.  du  quintal  d’anciens  droits < 
v  I  )  f  de  nouveaux. 

LOr  en  coquille  fe  fait  des  rognures  des  feuilles 
.  or’,  meme  des  feuilles  entières  réduites  en  poudre 
impalpable  ,  &  broyées  fur  un  marbre  avec  du  miel, 
dont  on  met  une  très  petite  portion  dans  le  fond  d’u¬ 
ne  coquille  ou  elle  refie  attachée.  On  l’employe  avec 
ieau  gommée  en  différens  ouvrages,  mais  particulié¬ 
rement  pour  la  miniature. 

I  y  a  aufïï  de  l’Or  faux  en  coquille  ,  qui  efl  fait 
de  eton  ou  cuivre  jaune  ,  à  peu  près  préparé  com¬ 
me  le  fin.  Le  meilleur  vient  d’Allemagne.  C'eft  en¬ 
core]  ouvrage  des  Batteurs  d’Or 

Or  monnoye’.  C’efl  de  l’or  qu’on  a  mis  en  fîaons 
ou  morceaux  ronds  &  plats  qu’on  a  enfuite  frapés 
lous  le  balancier  ou  au  marteau  par  l’ordre  du  Prin¬ 
ce,  marqués  le  plus  ordinairement  de  fon  image  ou 
es  armes  de  1  Etat ,  dans  lequel  les  pièces  ont  été 
fabriquées.  Le  prix  n’en  efl  point  fixé ,  &  il  aug- 
mente  ou  baille  fuivant  la  volonté  du  Souverain  8c 
les  befoinsde  fes  Etats  &  de  fes  peuples.  L’Or  de  du- 
cat  elt  eflime  le  meilleur  Or  monnoyé ,  parce  qu’il  y 
a  p  us  de  fin  8c  moins  d  alliage  ou  de  remède  (  ter¬ 
me  de  monnoye)  que  dans  les  autres. 

•  e ,  ^etetbdu  à  toutes  fortes  de  perfonnes  fous 
peine  de  confifcation  &  d’amende  ,  même  de  puni¬ 
tion  corporelle  ,  d’acheter  de  l’Or  monnoyé  foit  du 
coin  de  France  ou  autre  ,  pour  le  fondre ,  difformer, 
relouder  ou  recharger;  ce  qui  ell  conforme  à  l’Or¬ 
donnance  de  Louis  XII  du  mois  de  Novembre  iço 6, 
art.  7  ,  a  1  Edit  de  François  I  du  21  Septembre  1 Ç43. 
art.  19, •  aux  Lettres  Patentes  de  Henri  II.  du 
14  Janvier  1549;  &  encore  à  l’Edit  de  ce  même 
Grince  du  mois  de  Mars  1554,  art.  18. 

L’Or  monnoyé  ou  non  monnoyé  efl  du  nombre  des 
marchandées  de  contrebande  quilnejlpas  permis  de 
faire  for  tir  du  Royaume  fans  paffeports  du  Roi,  con¬ 
formement  a  l  article  3  du  titre  8  de  l’ Ordonnance  dé 
1687. 

On  peut  cependant  faire  fortir  de  l’or  fans  paffeports; 
pourvu  qu  i  foit  battu  ,  trait  ou  filé ,  ou  en  ouvrages 
d  orfevrene  ou  filegrame  ,  comme  boucles  d’oreilles  ,  dé 
ceinture  &  de  foulier s ,  agraphes  ,  boutons  ,  chaînes  , 
tabatières ,  bottes  a  portraits  &  à  mouches  ,  étuis  de 
poche,  (fie.  en  en  payant  les  droits  ;  Je  avoir  pour  le  bat - 
tu  a .raifort  de  36f  par  millier  de  feuilles  ;  pour  le  trait 
&  file  fur .  le  pie  de  3  liv.  4./  de  la  livre  pefant  ;  (fi 
pour  celui  en  ouvrages  d’orfèvrerie  (fi  filegrame  à  rai - 
Jon  de  fix  pour  cent  de  la  valeur  fuivant  l’ ejlimation. 

A  l’entree  l’Or  efl  exemt  de  tous  droits ;  il  ny  a  que 
le  battu  ,  le  trait  &  le  filé  qui  en  doivent  payer  ,  le  battu 
Jfr  Ie  Pfie  .  3°f  Par  millier  de  feuilles  ,  (fi  le  trait 
&  file  a  raifon  de  6  liv,  de  la  livre  pefant,  tout  cela 
conformement  au  'Tarif  du  18  Septembre  166 y. 

Les  d 1  oits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  l’or  (fi  T  ar¬ 
gent  filés  fur  foye  font  de  y  6  f.  la  livre  pefant,  ou  28 
f.  le  marc. 

t  Or  blanc.  Voyez.  Electre. 

Or  bruni.  C’efl  de  l’Or  qu’on  a  lifTé  &  poli  avec 
un  infiniment  de  fer  qu’on  appelle  BrunifToir ,  fi  c’efl 
de  l’Or  ouvré  ou  de  la  dorure  fur  métal;  ou  avec 
une  dent  de  loup  fi  c’eft  de  la  dorure  fur  détrem¬ 
pe.  Voyez  Dorure  en  detrempe  (fi  Dorure 

AU  FEU. 

Or  mat.  On  appelle  ainfi  b’Or  qui  n’a  point  été 
poli  avec  le  brunilîoir.  Voyez  comme  ci-deffus , 

Or  verd.  C’efl  de  l’Or  en  feuille  appliqué  fur 
ce  qu’on  nomme  l’Afïïetre  parmi  les  Doreurs  après 
l’avoir  brunie.  Cet  Or  efl  moins  brillant  que  l’Or  bru¬ 
ni  ;  mais  il  a  beaucoup  plus  d’éclat  que  l’or  mat  ;  on 
s  en  fert  ordinairement  pour  dorer  les  vifages  /  les 
mains  &  les  autres  parties  nues  des  figures  qu’on  do¬ 
re  en  détrempe.  Voyez  Dorure  en  detrempe. 

Or  COULRVR.  C  efl  une  efpèce  de  couleur  grade 

Ttt  4  & 
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&  gluante  dont  les  Doreurs  fe  fervent  pour  appli¬ 
quer  leurs  feuilles  d’Or  battu  qu’ils  veulent  employer 
à  l’huile.  Voyez  Dorure,  ouilejl  parlé  de  la  ma¬ 
nière  de  dorer  à  l  huile.  „  . 

Or  d’essai.  Eft  de  l’Or  qui  a  pafle  par  1  ellai  , 

qui  après  cela  eft  très  fin ,  8c  dont  le  titre  eft  fort 
approchant  de  24  carats. 

Or  en  chaux  ,  qu’on  appelle  auflï  Or  de  de- 
part  ou  OR  moulu.  Eft  de  l’Or  bien  épuré,  prêt 
à  fondre  dans  le  creufet ,  qu’on  retire  à  1  inftant  du 
feu  ,  8c  qu’on  fait  refroidir.  C’eft  de  cet  Or  dont 
on  fe  fert  pour  faire  le  vermeil  doré. 

Or  en  paste.  Eft  de  l’Or  prêt  à  fondre  dans  le 

creufet.  . 

Or  en  BAIN.  Eft  de  l’Or  entièrement  tondu  dans 

le  creufet. 

Or  bas  ,  ou  Bas  Or.  Eft  de  l’Or  au  deftous  du 
titre  des  efpèces  jufques  à  douze  carats  ;  lorfqu’il 
eft  plus  bas  on  l’appelle  Billon  d  Or.  V oyez  Bil- 
L°N. 

Un  Million  d’Or.  C’eft  un  million  d’e'cus  a 
trois  livres  tournois  pièce  ,  autrement  trois  millions 
de  livres. 

Une  Tonne  d’Or.  (Manière  de  compter  dont 
on  fe  fert  en  Hollande  ôc  en  quelques  autres  Païs.) 
C’eft  cent  mille  florins. 

Un  Marc  d’Or.  C’eft  huit  onces  pefant  d’Or. 
Le  marc  d’Or  fe  divife  en  24  carats ,  le  carat  en  8 
deniers,  &  le  denier  en  24  grains  ;  enforte  quun 
marc  d’Or  eft  compofé  de  4608  grains. 

On  omet  ici  quantité  de  choies  curieufes  qui 
ont  du  raport  à  l’Or  ,  parce  qu’elles  n’en  ont  pas 
a  lié  z  au  commerce.  On  peut  les  voir  ou  en  abré¬ 
gé  dans  les  Dictionnaires  de  Furetiére  ôc  de  Tré¬ 
voux  ,  ou  plus  au  long  dans  les  Traités  même  d’où 
ces  Auteurs  les  ont  tirés. 

Or  novellan.  On  appelle  ainfi  dans  le  Royau¬ 
me  de  Pegu  l’Or  qui  eft  au  plus  haut  titre,  com¬ 
me  qui  diroit  en  France  à  24  carats. 

Or  -  sol.  On  fe  fert  quelquefois  de  ce  terme 
pour  évaluer  8c  calculer  les  monnoyes  de  France 
dans  les  remifes  qu’on  en  fait  pour  les  pays  étran¬ 
gers  ,  ce  qui  triple  la  fomme  qu’on  remet.  Ainfi  quand 
on  dit  qu’on  a  450  liv.  15  fols  6  den.  d’Or-fol  à  re¬ 
mettre  à  Amfterdam  à  8 6  deniers  de  gros  par  écu, 
on  fous-entend  qu’on  a  1352  liv.  6  fols  6  d.  tournois, 
la  livre  d’Or  valant  3  liv.  Amples,  le  fol  d’Or  trois 
fols,  8c  le  denier  d  Or  trois  deniers. 

ORANGE,  Fruit  que  produit  l’Oranger.  Voyez 
ce  mot. 

Ce  fruit  trop  connu  pour  en  faire  la  defcription  , 
fournit  une  fi  grande  quantité  de  diverfes  marchan- 
difes  que  vendent  les  Epiciers  &  Droguiftes,  qu’il 
ne  peut  être  oublié  dans  ce  Dictionnaire. 

Nice,  la  Ciouta,  Grafle  ,  les  Iles  d’Hieres  , 
Genes  ,  le  Portugal  ,  les  Iles  de  l’Amerique  ,  & 
même  la  Chine  ,  font  les  lieux  d’où  l’on  tire  or¬ 
dinairement  les  Oranges  qui  fe  confomment  en 
France.  Cependant  la  plus  grande  partie  vient  pré- 
fentement  de  Provence. 

Les  Oranges  prennent  leur  nom  fpécifique  ou 
des  lieux  d’où  on  les  tire;  comme  les  Oranges  de 
la  Chine,  de  Portugal,  de  Provence;  ou  de  leur 
nature  8c  qualité  ,  comme  les  Oranges  douces  ,  les 
Oranges  aigres.  Ces  dernières  fe  nomment  ordinai¬ 
rement  des  Bigarrades. 

On  dit  auflï,  des  Oranges  vineufes  quand  elles 
ont  le  goût  relevé  ,  8c  des  Oranges  piffeufes  quand 
elles  ont  beaucoup  de  jus. 

Les  Oranges  communes  payent  en  France  les  droits 
et  entrée  a  raifon  de  20  f.  le  ?nillier  en  nombre  ,  &  cel¬ 
les  de  Portugal  &  de  la  Chine  fur  le  pié  d’une  livre 
le  cent  aujji  en  nombre.  Les  droits  de  for  tu  font  de  10 
f  le  millier ,  les  uns  &  les  autres  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  2  fols  de 
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la  charge  ,  ou  de  3  f.  le  millier  en  nombre ,  f  elles  font 
vertes  &  à  jus  ,  &  de  12  f  du  quintal  fi  elles  font 
flèches. 

On  confit  les  Oranges  entières  ,  par  moitié  ou 
par  quartiers  ,  après  les  avoir  pelées  &  vuidées,  & 
enfuite  on  les  féche  à  l’étuve.  C’eft  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  Ecorce  d’Orange  confite.  La  plus  belle  vient  de 
Tours. 

L’Orangeat  eft  de  l’écorce  d’Orange  coupée  en 
lardons  8c  confite.  Lyon  fournit  le  meilleur. 

On  fait  venir  de  Provence  ôc  d’Italie  de  la  fleur 
d’Orange  confite  féche  ou  liquide. 

Les  écorces  d’Orange  confites  payent  les  droits  d’en¬ 
trée  &  de  finie  comjne  confitures  ,  conformément  ail 
Tarif  de  1664. 

Et  par  celui  de  la  Dciiane  de  Lyon  12  f.  du  quintal 
fi  elles  font  fiches. 

La  bonne  eau  de  fleurs  d’Orange  ,  qu’en  appelle 
auflï  Eau  de  naphe ,  fe  fait  en  Provence  ;  elle  doit 
être  amère  au  goût ,  d’une  odeur  douce  8c  agréa¬ 
ble,  8c  de  l’année,  cette  eau  ne  pouvant  conlerver 
fon  odeur  plus  d’un  an. 

Les  eaux  de  fleurs  d’Orange  ou  de  naphe  payênt  ett 
France  les  droits  d’entrée  &  de  fortie  à  raifon  de  3. 
liv.  le  cent  pefant  ;  conformément  au  Tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  font  de  30  f.  de 
la  charge. 

On  tire  bien  des  fortes  d’huiles  de  la  fleur,  des 
zeftes  8c  du  fruit  entier  de  l’Orange.  L’huile  de 
Neroli  eft  celle  que  donnent  les  fleurs  par  la  dif- 
tillation  ;  la  plus  parfaite  fe  fait  à  Rome  ;  elle  n’eft 
guéres  moins  bonne  en  Provence,  mais  il  y  a  des 
Artiftes  à  Paris  qui  la  font  encore  meilleure  qu’en 
Provence  8c  à  Rome. 

L’huile  qui  fe  tire  des  zefies  8c  de  la  peau  de  l’O¬ 
range  par  le  moyen  de  l’eau  8c  de  l’alambic  ,  eft 
auflï  excellente  pour  la  douceur  &  la  bonté  de  fon 
odeur. 

On  appelle  Huile  de  petit  grain  celle  qui  fe  fait 
avec  de  petites  Oranges  ,  ou  Orangelettes  ,  qu’on 
fait  tremper  5  ou  6  jours  dans  de  Peau  ,  8c  qu’on 
diftille  avec  la  même  eau  dans  un  alambic.  Cette 
huile  eft  d’un  jaune  doré  ôc  d’une  odeur  forte  , 
mais  agréable. 

La  plûpart  de  ces  huiles  qu’on  croit  bonnes  pour 
faire  mourir  les  vers  des  enfans,  fe  font  à  G  rafle, 
à  Biot  à  trois  lieues  de  Grafle  ,  aux  Canettes  &  à 
Nice  ;  mais  à  moins  de  les  avoir  de  bonne  main ,  on 
n’eft  guéres  fûr  qu’elles  ne  foient  pas  fofiftiquées 
avec  l’huile  de  ben  ou  d’amande  douce. 

Les  petites  Oranges  ou  Orangelettes  fe  vendent 
pour  faire  des  chapelets  ,  &  réduites  en  poudre  el¬ 
les  entrent  dans  la  compofition  de  cette  poudre  cor¬ 
diale  8c  univerfelle  qu’on  eftime  fouveraine  à  plu- 
fieurs  maladies  de  chevaux. 

ORANGE’.  Ce  qui  eft  de  couleur  d’Orange  ,  Sc 
qui  tient  prefque  également  diu  jaune  8c  du  rouge. 
Un  taffetas  Orangé  ,  un  ruban  Orangé. 

L’Orangé  nacarat  des  étoffes  fe  fait  en  France 
avec  le  jaune  ôc  le  rouge  de  garance  ,  ou  avec  ce¬ 
lui  de  bourre.  On  y  employé  rarement  le  rouge 
écarlate  ,  parce  qu’outre  qu’il  eft  plus  cher ,  la  cou-' 
leur  ne  fe  fait  pas  fi  commodément. 

L’Orangé  de  garance  veut  le  jaune  de  gaude  , 
avec  un  peu  de  terra-mérita  dans  le  garançage. 

Les  foyes  orangées  fe  doivent  teindre  fur  un  feu 
de  pur  rocou  ,  après  avoir  été  alunées  ôc  gaudées 
fortement  ;  fi  la  couleur  en  eft  brune  ,  ils  font  de 
nouveau  alunés  ,  8c  même  s’il  en  eft  befoin  on  leur 
donne  un  petit  bain  de  brefil. 

Les  laines  couleur  de  feu.  Orangées  &  nacarats  fe 
teignent  de  bourre  teinte  en  garance;  8c  les  fils  Oran¬ 
gés  ,  ifabelle  couvert,  ifabelle  pâle  jufqu’au  clair, 
auflï-bien  que  l’aurore  ,  fe  teignent  avec  le  fuftel  , 
le  rocou  &  le  gaude. 

ORANGEADE.  Boiffon  que  l’on  fait  avec  du 

jus1' 
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jus  d’orange  ,  de  l’eau  &  du  fucre.  Cette  boiflon 
fait  partie  du  commerce  des  Limonadiers. 

OR  ANGE  AT.  Ecorce  d’orange  coupée  en  mor¬ 
ceaux  longs  &  étroits  ,  confite  au  fec  ou  couverte  de 
fucre  en  dragée.  Voy.  ci- Je  [Jus  ï  Article  des  Oranges. 

ORANGER.  Arbre  qui  produit  les  oranges.  Ses 
feuilles  font  larges  ,  groffes  ,  liftées  ,  odorantes  & 
pointues  par  le  bout  ;  fâ  fleur  eft  blanche  avec  plu- 
fieurs  petits  dards  garnis  d’une  étamine  jaunâtre.  Il 
conferve  fa  feuille  toute  l’année  Sc  fe  plaît  dans  les 
Pais  chauds  ;  on  en  éléve  &  on  en  conferve  cepen¬ 
dant  dans  les  climats  froids  ,  en  les  mettant  l’hi¬ 
ver  dans  des  ferres  ,  Sc  en  les  y  tenant  dans  une 
chaleur  modérée. 

L’Oranger  eft  un  genre  d’arbre  Pomifére,  dont 
la  fleur  eü  une  Rofacée  ,  lequel  apartient  à  la  XXIe. 
Claife  de  Mr.  Tournefort ,  qui  renferme  les  arbres 
qui  portent  de  cette  forte  de  fleurs.  On  connoît 
18  efpèces  de  ce  genre.  Le  Citronier  Sc  le  Limo¬ 
nier  font  auflî  de  cette  Claffe. 

ORCANETTE.  Drogue  dont  les  Teinturiers 
fe  fervent  pour  teindre  en  rouge. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d’Orcanette  ;  l’Orcanette  de 
France  qui  croît  en  Provence  &  en  Languedoc  , 
Sc  1  Orcanette  de  Conflantinople  qu’on  nous  apporte 
du  Levant. 

L  Orcanette  de  France  eft  une  racine  de  moyen¬ 
ne  grofleur  Sc  d’une  longueur  proportionnée  à  fa 
grofleur.  Ses  feuilles  font  vertes ,  rudes  Sc  fem- 
blables  à  la  buglofe  ,  d’où  vient  qu’on  l’appelle 
quelquefois  Buglofe  fauvage  ;  du  milieu  de  fes 
feuilles  s’élève  une  tige  droite  garnie  de  petites 
feuilles  Sc  d^  fleurs  en  forme  d’étoiles  d’un  bleu 

La  bonne  Orcanette  doit  être  nouvelle ,  fouple 
quoique  féche  ,  d’un  rouge  foncé  au  deflus  Sc 
blanche  en  dedans ,  avec  une  petite  tête  de  cou¬ 
leur  bleue  ,  Sc  qui  mouillée  ou  féche  teigne  d’un 
beau  vermeil  en  la  frotant  fur  l’ongle  ou  fur  la 
main. 

Cette  Orcanette  ,  dont  la  teinture  ne  confifle  que 
dans  le  rouge  dont  elle  eft  couverte  fur  la  fuper- 
ficie ,  fert  à  donner  une  couleur  rouge  aux  cires  , 
à  certaines  huiles  Sc  à  quelques  grailles. 

L  Orcanette  du  Levant  eft  aullî  une  racine  affez 
fouvent  grofte  comme  le  bras  Sc  longue  à  proportion. 
Elle  ne  paroît  à  la  vûë  qu’un  amas  de  feuilles  allez 
larges,  roulées  &  tortillées  à  la  manière  du  tabac; 
au  haut  il  y  a  une  efpèce  de  moififfure  blanche  Sc 
bleuâtre  qui  eft  comme  la  fleur.  Cette  racine  eft 
mêlée  de  différentes  couleurs,  dont  les  principales 
font  le  rouge  Sc  le  violet  ;  dans  le  milieu  il  y  a 
une  efpèce  de  mouelle  ou  cœur  couvert  d’une  écor¬ 
ce  très  mince ,  Sc  le  cœur  eft  rouge  par  deft'us  Sc 
blanc  en  dedans. 

Cette  forte  d’Orcanette  eft  celle  qui  doit  être 
défendue  aux  Teinturiers  du  grand  Sc  du  petit 
teint ,  parce  qu’elle  fait  un  rouge  brun  tirant  fur 
le  tanné,  qui  eft  une  très  mauvaife  couleur  Sc  peu 
affurée. 

L7  Or  canette  paye  en  France  les  droits  d'entrée  fur 
le  pic  de  2  <  f.  du  cent  pefant ,  conformément  au  Ta¬ 
rif  de  166$. 

ORCHEL.  Voyez.  Orseille. 

ORDINAIRE.  Jour  de  pofte,  jour  auquel  les 
Couriers  ont  coûîume  de  partir  d’un  lieu  ou  d’y 
arriver.  Je  vous  ai  écrit  l’Ordinaire  dernier,  c’eft-à- 
dire  ,  par  le  dernier  Courier.  J’attens  de  Lyon  une 
rem  Te  de  vingt  mille  livres  par  l’Ordinaire  prochain  , 
c’eft-à-dire  ,  par  le  Courier  de  la  première  pofte  qui 
arrivera  de  Lyon. 

On  dit  l’Ordinaire  de  Paris,  de  Lyon  ,  de  Veni- 
fe,  Scc.  pour  lignifier  la  pofte  établie  pour  porter  les 
paquets  de  lettres  deftinés  pour  ces  différentes  Vil¬ 
les  ,  ou  le  jour  que  les  Couriers  en  partent  ou  y  ar¬ 
rivent. 
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Les  Marchands  ,  Négocians  Sc  Banquiers  qui  font 
chargés  de  beaucoup  d’affaires  ,  doivent  être  exaêrs 
à  ne  point  laifler  paffer  d  Ordinaires  fans  écrire  à 
leurs  Correfpondans.  Voyez.  Poste. 

Courier  Ordinaire.  C’eft  un  Courier  dont 
le  départ  eft  fixé  à  un  jour  marqué. 

Courier  extraordinaire.  C’eft  celui  qu’on 
fait  partir  exprès  fuivant  les  affaires  qui  fe  préfen- 
tent  ,  ou  pour  faire  plus  de  diligence. 

Ordinaire.  C’eft  auffi  en  terme  de  commerce 
de  mer  ce  que  chaque  Matelot  peut  porter  avec  lui 
fur  un  vaifleau  Marchand ,  de  hardes  ou  de  petites 
marchandifes.  On  le  nomme  autrement  Portée  ou 
Pacotille. 

ORDINAL.  Terme  d’Arithmétique  qui  fe  die 
des  nombres  qui  marquent  l’ordre  des  chofes  ou  en 
quel  rang  elles  font  placées.  Le  premier  ,  le  di¬ 
xiéme  ,  le  centième  ,  Scc.  font  des  nombres  Ordi¬ 
naux. 

ORDONNANCE.  Loi ,  précepte  ,  commande¬ 
ment  d’un  Souverain  ou  d’un  Supérieur. 

Le  terme  d’Ordonnance  eft  en  quelque  forte  con- 
facré  dans  la  Jurifprudence  Françoife  pour  lignifier 
les  Loix  établies  par  la  feule  autorité  des  Rois. 
On  le  dit  néanmoins  de  ces  Réglemens  généraux 
faits  dans  les  Aflemblées  des  Etats  pour  la  reforme 
des  abus  Sc  le  rétabliffement  du  bon  ordre  ;  mais 
ces  Ordonnances  ,  quoique  dreftées  fur  les  avis 
des  Députés  des  trois  Etats,  n’ayant  de  force  qu’au- 
tant  qu’elles  font  approuvées  des  Rois  ,  Sc  n’étant 
publiées  ni  exécutées  qu’en  leur  nom  5  elles  ne  doi¬ 
vent  être  regardées  que  comme  émanées'  du  Prince 
qui  a  bien  voulu  avoir  égard  aux  repréfentations  d§ 
fes  Sujets  aflemblés  par  les  ordres. 

De  ces  dernières  fortes  d’Ord-onnances  celles  qui 
font  le  plus  connues,  Sc  dont  on  fait  encore  le  plus 
d’ufage  dans  le  Barreau  par  rapport  au  Droit  Fran¬ 
çois  ,  font  celles  de  Moulins,  d’Orléans  Sc  de  Blois. 

Entre  les  articles  de  celle  d  Orléans  qui  concer¬ 
nent  le  commerce,  le  98  eft  le  plus  remarquable,  & 
c’eft  à  lui  qu’on  doit  ce  grand  nombre  de  Statuts  & 
Réglemens  des  Corps  Sc  Communautés  des  Arts  & 
Métiers  ,  dreffés  fous  le  régne  de  Charles  IX.  dont 
on  rapporte  les  extraits  dans  les  Articles  particuliers 
de  chacune  de  ces  Communautés,  qui  font  une  des 
principales  matières  de  ce  Dictionnaire. 

Il  n’y  a  point  ou  du  moins  peu  de  Rois  de  Fran¬ 
ce  qui  n’ayent  publié  des  loix  ,  Sc  fait  dreffer  des 
Ordonnances  pour  le  gouvernement  de  leur  Royau¬ 
me.  Les  anciens  Capitulaires  de  la  fécondé  race, les 
Ordonnances  de  S.  Louis  Sc  des  autres  Rois  de  ha 
troifiéme  qui  l’ont  précédé  ou  fuivi,  font  Sc  feront 
toujours  des  monumens  de  l’attention  des  Princes 
François  pour  le  repos  Sc  le  bon  gouvernement  de 
leurs  peuples;  mais  aucunes  de  ces  Ordonnances  ne 
peuvent  entrer  en  comparaifon  avec  celles  de  Louis 
XIV.  foit  pour  leur  nombre  >  foit  pour  la  fageffe  Sc 
1  équité  avec  laquelle  elles  ont  été  dreftées. 

H  n  y  a  prefque  point  de  ces  Ordonnances  de 
Louis  XIV ,  qui  n’ait  au  moins  un  rapport  éloigné 
au  commerce ,  Sc  l’on  en  voit  des  articles  cités  en 
bien  des  endroits  de  cet  ouvrage.  On  va  pour  cette 
raifon  donner  les  dates  de  toutes  ces  Ordonnances, 

Sc  extraire  de  plufieurs  ce  qu’elles  contiennent  çon- 
cernant  le  commerce  ,  dont  il  n’eft  point  parlé  ail¬ 
leurs;  on  fe  contentera  d’indiquer  les  endroits  où 
l’on  pourra  trouver  le  refte. 

Ordonnance  civile  ,  qu’on  nomme  aufti  Co¬ 
de  civil,  Sc  plus  ordinairement  Code  Louis.  Eft 
une  Ordonnance  de  Louis  XIV.  donnée  à  S.  Ger¬ 
main  en  Laye  au  mois  d’Avril  1667,  pour  régler 
les  procédures  Sc  pourfuites  des  procès  en  matière 
civile.  Elle  eft  compofée  de  35  titres  fubdivifés  en 
quantité  d’articles. 

Le  16  de  ces  titres  qui  concerne  fpéciaîement  les 
Négoçians,  traite  de  la  forme  de  procéder  par-de¬ 
vant 
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vaut  les  Juges  8c  Confuîs  des  Marchands  ,  8c  c’eft 
à  ce  titre  qu’ils  font  renvoyés  pour  s’y  conformer, 
par  l’article  12  du  titre  12  de  l’Ordonnance  de 
167 -J,  fervant  de  Réglement  pour  le  commerce. 

Ordonnance  sur  le  fait  des  Eaux  et 
Forets.  Cette  Ordonnance  eft  donnée  à  S.  Ger¬ 
main  en  Laye  au  mois  d’Août  1669  ;  elle  fut  en- 
régiftrée  au  Parlement  &  à  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes  le  13  du  même  mois.  Son  enregiftrement  au 
Confeil  d’Artois  ,  eft  du  11  Mai  1683  5  elle  eft  dis¬ 
tribuée  en  trente-deux  titres,  qui  tous  font  fubdivi- 
fés  en  plusieurs  articles. 

D’un  fi  grand  nombre  de  titres ,  il  n’y  a  guéres 
que  le  XV,  le  XVII,  le  XVIII,  le  XXVII ,  & 
le  XXVIII.  qui  ayent  tout-à-fait  rapport  au  com¬ 
merce  &  à  l’exploitation  des  bois  ,  quoiqu’il  foit  vrai 
qu’il  y  en  a  peu  des  autres  où  il  ne  fe  trouve  quel¬ 
ques  articles,  qu’il  eft  important  que  n’ignorent  pas 
les  Marchands  qui  s’appliquent  à  ce  trafic. 

Dans  le  premier  de  ces  cinq  titres  qui  eft  le  plus 
confidérable  ,  il  eft  traité  en  LII.  articles  de  l’ Af- 
fiéte,  du  Ballivage  ,  du  Martelage,  ôc  de  la  vente 
des  Bois.  Voyez,  tous  ces ‘termes  dans  leur  ordre  al¬ 
phabétique. 

Dans  le  fécond  qui  contient  VII.  articles,  on 
parle  de  la  vente  des  chablis  &  des  menus  marchés. 
Voyez  Chablis  ôc  Menus  Marche’s. 

Le  troifiéme  qui  n’a  que  IV.  articles,  eft  pour 
les  ventes  ÔC  adjudications ,  des  panages  ,  glandées 
ôc  paiftons.  Voyez  ces  trois  termes. 

On  régie  dans  le  quatrième  la  police  des  forêts  , 
eaux  ôc  rivières.  Ce  titre  eft  divifé  en  XLVI.  ar¬ 
ticles.  Voyez  Eaux  ôc  Forets. 

Enfin  le  cinquième  eft  des  routes  ôc  chemins 
Royaux  ès  forêts  ôc  marchepiés  des  rivières.  Voyez 
Marchepie’. 

Deux  autres  titres  qui  font  le  XXIX.  ôc  le  XXX. 
concernent  auffi  le  commerce,  le  premier  traitant 
en  VII.  articles  des  droits  de  Péages,  de  Travers 
ÔC  autres  ;  &  le  fécond  de  la  Pêche  en  XXVI.  ar¬ 
ticles.  Voyez  Péages,  Travers,  ôc  Pesche. 

Les  vingt-cinq  autres  titres  traitent  ,  favoir  le 
premier  ,  en  XVI.  articles  ,  de  la  Jurifdiéhon  des 
Eaux  &  Forêts.  Voyez  Eaux  ôc  Forets. 

Les  dix  fuivans,  des  Officiers  des  Maîtrifes ,  en- 
tr’autres  des  Grands  Maîtres  ,  des  Maîtres  particu¬ 
liers,  du  Lieutenant,  du  Procureur  du  Roi,  du 
Garde- Marteau  ,  des  Greffiers,  des  Gruyers,  des 
Huiffiers  Audianciers  ,  des  Gardes  généraux,  des 
Sergens ,  ôc  enfin  de  l’Arpenteur.  Ces  dix  titres  con¬ 
tiennent  CX1X.  articles.  Voyez  comme  dejjus. 

Le  douzième  en  XII.  articles,  concerne  les  Af- 
fifes.  Voyez  Assises. 

Le  treiziéme  parle  de  la  Table  de  Marbre  ôc  des 
Juges  en  dernier  reflort.  11  a  XI.  articles.  Voyez 
Table  de  Marbre. 

Le  quatorzième  en  X.  articles  ,  eft  des  Appella¬ 
tions. 

Le  feiziéme  en  XII.  articles ,  eft  pour  des  Re- 
colemens. 

Le  19  &  le  20  en  XXVI  articles,  font  des  droits 
de  pâturages ,  de  panage ,  de  chaufage  ,  ôc  autres 
ufages.  Voyez  ces  termes. 

Le  21  eft  des  bois  à  bâtir  pour  les  Maifons  Roya¬ 
les  ôc  bâtimens  de  mer.  Il  a  VII.  articles. 

Les  cinq  titres  fuivant  traitent  en  LXXX  arti¬ 
cles  des  Bois  ,  Eaux  ôc  Forêts  ôc  Garennes  tenus  à 
titre  de  doiiaire,  conceffion  ,  engagement  ôc  ufu- 
fruit  :  de  ceux  en  gruries  ,  graines  ,  tiers  ôc  dan¬ 
ger  :  des  bois  appartenans  aux  Eccléfiaftiques  ôc  gens 
de  Main-morte  ,  des  bois,  prés,  marais,  landes,  pâ¬ 
tis,  pêcheries  &  autres  biens  apartenans  aux  Com¬ 
munautés  ôc  habitans  des  Paroilles,  ôc  des  bois  appar¬ 
tenans  aux  particuliers. 

Le  trentième  régie  en  XLI.  articles  tout  ce  qui 
regarde  la  Chafte. 
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Enfin  le  trente- deuxième  ôc  dernier  titre,  parle 
des  peines  ,  amendes  ,  reftitutions  ,  dommages  ,  inté¬ 
rêts  ôc  confifcations  ;  il  eft  compofé  de  XXVIII. 
articles. 

Ordonnance  Criminelle.  Elle  eft  auftî  don¬ 
née  à  S.  Germain  en  Laye  au  mois  d’Août  1670  ; 
il  y  eft  expliqué  en  28  titres  tout  ce  qui  concerne 
les  matières  criminelles  ;  elle  n’a  rien  de  particulier 
par  rapport  au  commerce. 

Ordonnances  ,  font  plufieurs  compilations  de 
Loix  données  par  le  Prince  en  différens  tems  fur 
différentes  matières;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  con¬ 
cernent  tellement  le  Commerce,  qu’un  Négociant 
ne  peut  fe  difpenfer  de  les  avoir,  &  même  de  les 
favoir  prefque  mot  pour  mot. 

La  plus  néceffaire  de  toutes,  eft  celle  qu’on  ap¬ 
pelle  vulgairement  le  Code  Marchand ,  donné  au  mois 
de  Mars  1673.  On  peut  dire  qu’elle  eft  univerfel- 
le  pour  tout  Marchand  tant  en  gros  qu’en  détail  , 
tout  Banquier,  tout  Traitant,  tout  homme  qui  Ce 
mêle  de  Lettres  de  change.  En  un  mot ,  elle  eft  tel¬ 
le  que  perfonne  ne  la  doit  ignorer.  Voyez  Code 
Marchand. 

Celle  qui  a  été  donnée  au  mois  de  Mars  1669  , 
concernant  la  Jurifdiétion  des  Prévôt  des  Marchands 
ôc  Echevins,  eft  de  pareille  néceffité  pour  les  Mar¬ 
chands  de  vin  ,  de  bois  ,  de  charbon ,  de  chaux,  d’ar- 
doife  ,  de  tuile,  de  fruits,  Ôc  autres  marchandifes 
pour  la  provifion  de  Paris  ,  comme  auffi  pour  les 
voituriers  par  eau,  Ôc  autres  perfonnes  étant  du  ref- 
fort  de  l’Hôtel  de  Ville. 

L’Ordonnance  de  Marine  donnée  au  mois  d’Août 
1681  ,  n’eft  pas  moins  néceffaire  à  toutes  perfonnes 
qui  font  le  commerce  de  mer,  qui  tiijnt  des  mar¬ 
chandifes  ou  en  envoyent  par  mer,  qui  affurentou 
font  afturer,  qui  prennent  ou  donnent  de  l’argent  à 
la  Groffe ,  qui  font  propriétaires  ou  fréteurs  de  vaif- 
feaux,  qui  prennent  des  Commiffions  du  Princes 
pour  aller  en  courfe. 

On  peut  ajouter  même  que  l’Ordonnance  qui  con¬ 
cerne  les  Fermes  du  Roi ,  eft  néceffaire  à  un  Né¬ 
gociant  qui  eft  fouvent  expofé  à  avoir  des  démêlés 
avec  les  traitans.  Il  faut  qu’un  bon  Négociant  foit 
Jurifconfulte  ,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les  affai¬ 
res  dont  il  entend  fe  mêler. 

Ordonnance  sur  le  fait  des  Gabelles.  Elle 
eft  du  mois  de  Mai  1680,  donnée  comme  les  pré¬ 
cédentes  à  S.  Germain  en  Laye.  Elle  contient  en 
20  titres  tout  ce  qui  regarde  l’achat  du  fel  fur  les 
marais  ,  les  greniers  à  fel  foit  d’impôt ,  foit  de  ven¬ 
te  volontaire,  le  quart- bouillon  des  falines  de  Nor¬ 
mandie,  les  falaifons ,  le  commerce  du  fel  des  Pays 
redimés  ,  le  fauffaunage  ,  ôc  les  Officiers  établis 
pour  la  Jurifdiélion  des  Gabelles.  Prefque  toutes  ces 
chofes  étant  traitées  ailleurs,  on  peut  y  avoir  recours. 

Voyez  Sel,  Salines,  Gabelle,  Faussauna- 
ge  ,  Bouillon,  Greniers  a  sel  ,  &  autres  fem- 
hlables  Articles  qui  peuvent  avoir  rapport  au  commet - 
ce  du  fel. 

Ordonnance  des  Aydes.  Cette  Ordonnance 
donnée  à  Fontainebleau  au  mois  de  Juin  1680 
ne  concerne  pas  feulement  les  droits  dûs  au  Roi 
pour  les  entrées  du  vin  ôc  autres  boifions  dans  la 
Ville  ôc  Fauxbourgs  de  Paris  ;  les  droits  de  gros, 
ceux  de  la  vente  en  détail  ,  le  huitième  ôc  autres 
femblables  ;  mais  encore  plufieurs  autres  droits ,  com¬ 
me  le  pié  fourché,  le  droit  fur  le  poifton  de  mec 
frais  &  falé,  ceux  furie  bois,  les  droits  de  la  mar¬ 
que  du  fer  ,  de  l’acier  ôc  mines  de  fer,  la  marque  ÔC 
le  controlle  du  papier,  ôc  les  droits  fur  le  papier  ÔC 
parchemin  timbré. 

Toutes  ces  différentes  matières  font  traitées  dans 
cette  Ordonnance  en  quatre  titres  principaux;  le  pre¬ 
mier  regarde  les  droits  d’entrées  dans  la  Ville  ôc  Faux- 
bourgs  de  Paris  fur  le  vin  ôc  autres  boifions  ;  le  fé¬ 
cond  ,  les  droits  de  gros  fur  le  vin  ;  le  troifiéme  les 
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«îroits  de  détail  fur  le  vin  ,  $c  le  quatrième  ,  le  droit 
de  fubvention. 

Chacun  de  ces  quatre  titres  généraux  font  enco¬ 
re  fubdivifés  en  d'autres  titres  particuliers  j  le  pre¬ 
mier  en  a  fept ,  le  fécond  neuf,  le  troifiéme  auffi 
neuf,  ôc  le  quatrième  feulement  deux.  Les  uns  ôc 
les  autres  ont  quelques  paragraphes,  particuliére¬ 
ment  le  fécond  &  le  quatrième  qui  font  comme  au¬ 
tant  de  titres  féparés. 

Comme  ceft  fur  cette  Ordonnance  que  doivent 
fe  régler  ceux  qui  font  le  commerce  des  vins  ôc 
autres  boiffons  ,  ou  des  marchandées  ,  métaux  ,  den- 
rees  ôc  animaux  ,  dont  les  droits  y  font  auffi  réglés, 
on  a  répandu  dans  tous  les  Articles  de  ce  Diction¬ 
naire  ce  qui  leur  eft  convenable  par  rapport  à  ce  né¬ 
goce  ;  on  peut  fur  tout  avoir  recours  aux  Articles  des 
Marchands  de  vin  ,  Cabaretiers  ,  Taver- 
niers.  Hôteliers  ,  Vendeurs  de  vin.  Ven¬ 
deurs  de  mare’e  ,  Voituriers,  Tonneliers, 
Vinaigriers,  &c.  V oyez  au jji  les  Articles  des  Vins, 
Eaux-de-vie  ,  Cidre  ,  Poire’  ,  Biere  ,  Pie’ 
fourche’.  Bois  ,  Papier,  Fer  &  Acier. 

Ordonnance  sur  plusieurs  droits  des 
Fermes  du  Roi  et  sur  tous  en  general. 
Ceft  comme  une  fuite  de  l’Ordonnance  des  Aydes, 
&  en  même  tems  une  préparation  à  celle  des  cinq 
grolfes  P  ermes  ,  qui  ne  fut  pourtant  dreffée  que  fîx 
ans  apres  ÿ  la  date  de  cette  Ordonnance  générale 
pour  tous  les  droits  du  Roi  ,  eft  du  22  Juillet  1681, 
&  Verfailles  la  maifon  Royale  d’où  elle  eft  datée. 
Cette  Ordonnance  eft  un  mélange  de  plufieurs  cho- 
fes  qui  n’ont  rien  de  commun  enfemble  que  d’ê¬ 
tre  également  fujettes  à  plufieurs  droits ,  les  uns  de 
plus  ancienne ,  ôc  les  autres  de  plus  nouvelle  im- 
pofition. 

Autant  de  titres  qu’il  y  a  de  droits  différens,  ou 
plutôt  de  diverfes  chofes  ,  fur  quoi  ces  droits  fe  lè¬ 
vent  ,  compofent  cette  Ordonnance  ,  qui  chacuns 
font  encore  divi fés  en  quantité  d’articles.  Le  com¬ 
merce  du  Tabac  dans  le  Royaume,  la  marque  fur 
1  or  ÔC  1  argent ,  les  oétrois  ôc  deniers  communs  , 
les  parifis  ,  douze  &  fix  deniers  fur  les  droits  des 
Officiers  des  cuirs  ;  le  tiers  retranché  fur  les  cen¬ 
dres  ,  foudes  ôc  gravelles  ;  les  droits  fur  l’étain  , 
les  droits  de  fortie  fur  les  vins  tranfportés  hors 
du  Royaume,  par  les  Provinces  de  Champagne  & 
Picardie  ;  ceux  lur  les  toiles,  bafins ,  futaines  ôc 
canevas  1  ceux  d  abord  ôc  de  confommation  fur 
le  poifton  ,  Ôc  enfin  le  droit  de  fret  ;  font  les  ma¬ 
tières  de  dix  titres  qui  avec  deux  autres  titres  gé¬ 
néraux  ,  l’un  des  publications ,  enchères  ôc  adju¬ 
dications  des  fermes  ôc  enrégiftrement  des  baux , 
ôc  l’autre  qui  eft  commufi  pour  toutes  les  Fermes, 
font  comme  douze  differentes  Ordonnances  réu¬ 
nies  en  un  feul  corps. 

Le  tabac,  l’or,  l’argent,  l’étain,  les  toiles,  ba¬ 
fins  ,  futaines  ,  canevas  ,  cendres,  foudes,  gravelles 
ôc  autres  telles  étoffés,  métaux  ôc  marchandées 
mentionnées  dans  les  dix  premiers  titres  de  cette 
Ordonnance,  ayant  leurs  Articles  particuliers  dans 
ce  Di&ionnaire  ,  on  y  renvoyé  le  Ledeur.  Qu’il 
voye  aufîï  l’Article  du  Fret. 

Ordonnance  de  la  Marine.  Il  y  a  diverfes 
fortes  d’Ordonnances  fur  cette  matière  ;  l’une  pour 
les  armées  navales  ôc  arfenaux  de  marine  du  Roi 
du  iy  Avril  1689;  ôc  deux  autres  pour  le  com¬ 
merce  de  mer  en  général ,  l’une  du  mois  d’Août 
i(58i  ,  pour  tout  le  Royaume  à  la  réferve  de  la 
Bretagne  ,  ôc  l’autre  du  mois  de  Novembre  1684 
pour  cette  Province. 

L’Ordonnance  de  1689  pour  les  armées  nava¬ 
les  na  guéres  de  rapport  au  négoce;  on  y  voit  ce¬ 
pendant  quelques  articles  qui  le  concernent,  com¬ 
me  dans  le  titre  premier  du  livre  6  ,  ôc  dans  les 
titres  premier  ôc  troifiéme  du  livre  11,  où  il  eft 
parlé  de  la  garde  &  police  des  ports  ,  ôc  du  lef- 
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tage.  Pour  toutes  les  deux  autres  Ordonnances  de 
Marine  elles  font  toutes  entières  pour  le  commer¬ 
ce  ,  celle  pour  les  Côtes  de  Bretagne  étant  plus 
ample  que  1  autre  ,  c’eft  celle  dont  on  va  parler  ici„ 
étant  d  ailleurs  allez  femblable. 

Cette  Ordonnance  de  Bretagne  contient  en  qua¬ 
tre  livres  qui  ont  chacun  dix  titres ,  ôc  chaque  titre 
plufieurs  articles  ,  tout  ce  qui  peut  rendre  le  né¬ 
goce  maritime  fur  &  honorable.  On  y  a  ajouté 
un  cinquième  livre  qui  regarde  la  pêche  qui  fêtait 
en  mer. 

Le  premier  livre  comprend  tout  ce  qui  concer¬ 
ne  la  compétence  des  Juges  connoiflans  des  caufes 
de  mer  ,  ôc  l’on  y  traite  particuliérement  des  congés 
ôc  raports,  des  ajournemens  ôc  délais,  des  prefcrip- 
tions  ôc  fins  de  non-recevoir,  des  jugemens  &  de 
leur  exécution  ,  de  la  faifie  &  vente  des  vaiéeaux  f 
ôc  de  la  diftribution  de  leur  prix. 

Le  fécond  livre  traite  des  gens  Ôc  des  bâtimens 
de  mer  ,  de  l’emploi  ôc  du  devoir  des  Officiers  ôc 
Mariniers  ,  de  la  police  fur  les  vaiéeaux  ,  des  Pro¬ 
priétaires  des  navires,  de  quoi  ils  font  refponfa- 
bles  ,  a  quoi  font  tenus  les  Aéociés  Fréteurs  en- 
tr  eux  ;  enfin  des  ports  ôc  des  jaugeages  des  na¬ 
vires  ,  qui  font  déclarés  fimples  meubles,  Ôc  com¬ 
me  tels  nullement  fujets  aux  retraits  lignagers  ,  ni 
a  aucuns  droits  Seigneuriaux. 

Dans  le  troifiéme  livre  on  explique  les  différens 
contrats  maritimes,  leur  forme,  leur  claufe  ,  leur 
ufage  ,  leur  autorité.  Ces  contrats  font  les  chartes- 
parties  ,  les  affrétemens  ou  noliffëmens,  les  con- 
noiéemens  ôc  police  de  chargement,  le  fret  ou  no¬ 
us  ;  les  contrats  à  groées  avanture#  ou  à  retours 
de  voyage  ,  les  aflùrances ,  les  teftamens ,  Ôc  en 
conféquence  la  fuccefiîon  de  ceux  qui  meurent  fur, 
mer  ;  enfin  l’engagement  ôc  loyer  des  Matelots.' 
On  parle  encore  dans  ce  livre  des  avaries ,  du  jet 
en  mer  ,  de  la  contribution  tôc  des  priles.  Toutes 
ces  chofes  fi  importantes  dans  le  commerce  maritime, 
ont  leurs  propres  Articles  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Le  quatrième  livre  eft  pour  la  police  des  ports  \ 
cotes,  rades  Ôc  rivages  de  la  mer  ;  on  y  régie  en- 
tr’autres  chofes  ce  que  font  tenus  de  faire  les  Maî¬ 
tres  des  navires  Marchands  en  entrant  dans  les  Ports, 
ôc  tant  qu  ils  y  demeurent  ;  du  leftage  ôc  déleftage 
des  vaiffeaux  ,  des  Pilotes,  Lamaneurs  ou  Locmans, 
des  naufrages  ,  bris  ôc  échouëmens  ôc  de  la  coupe  du 
varech ,  far  ou  gouefmon.  Voyez  tous  ces  Articles. 

,  Enfin  le  cinquième  livre  qui  eft  de  la  pêche  ôc  qui 
n  a  que  fept  titres ,  comprend  ce  qui  regarde  celle 
du  hareng ,  de  la  morue  ôc  des  poiffons  royaux  ; 
du  nombre  de  ces  derniers  font  les  dauphins  ,  ef- 
turgeons  ,  faumons ,  truites  ,  baleines  ,  marfoüins 
veaux  de  mer ,  thons,  fouffleurs ,  ôc  tous  autres  poif¬ 
fons  à  lard  :  on  y  régie  auffi  ce  qui  concerne  les 
parcs  ôc  pêcheries ,  &  l’on  y  explique  auffi  leurs  ef- 
peces  ôc  la  manière  de  les  tendre  s’ils  font  de  filets 
de  les  conftruire  s’ils  font  de  pierre ,  ôc  de  les  éle- 
vei  ôc  planter  s  ils  font  de  bois.  Toutes  ces  chofes 
font  amplement  expliquées  ailleurs.  Voyez  Morue, 
Hareng,  Baleine,  ôcc.  Voyez  encore  Parc  ,  Pé¬ 
ché  à  PECHERIES. 

Ordonnance  touchant  la  Police  des  Iles  Fran- 
çoifes  de  l’Amérique ,  Ôc  ce  qui  doit  s’y  obferver 
principalement  par  rapport  aux  Nègres  ;  elle  eft  du 
mois  de  Mars  1685.  ôc  la  dernière  de  1724.  c’eft 
ce  qu’on  appelle  dans  ces  Iles  le  Code  Noir. 
Voyez  Code  Noir. 

Ordonnance  sur  le  fait  des  cinq  gros¬ 
ses  Fermes..  Cette  Ordonnance  donnée  à  Ver- 
failles  au  mois  de  Février  1687,  contient  en  qua¬ 
torze  titres,  non  feulement  la  police  qui  doit  s’ob- 
ferver  par  le  Fermier  &  fes  Commis  dans  les 
Douanes  ôc  Bureaux  où  fe  payent  ôc  fe  perçoivent 
les  droits  du  Roi ,  foit  à  l’entrée  &  à  la  fortie  du 
Royaume ,  foit  a  celles  des  Provinces  réputées  étran¬ 
gères  , 
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gères,  mais  aufiï  tout  ce  que  les  Marchands,  Négo¬ 
ciais,  leurs  Fadeurs  &  Commiffionnaires,  auilî-bien 
que  les  Voituriers,  doivent  favoir  ôc  pratiquer  par 
rapport  à  l’acquit  des  dits  droits ,  tant  pour  les  mar- 
chandifes  qu’ils  tirent  du  dehors  ,  que  pour  celles 
qu’ils  y  envoyent  3  ce  qui  rend  cette  Ordonnance 
d’une  égale  utilité  pour  ceux  qui  font  le  commerce 
foit  de  terre  foit  de  mer. 

Le  premier  des  quatorze  titres  traite  des  droits  de 
fortie  &  d’entrée,  des  droits  d’acquits,  de  payement 
ôc  à  caution ,  ôc  des  certificats  de  defcente. 

On  y  marque  quand  ,  comment  ôc  en  quel  cas 
il  faut  payer  ou  ne  pas  payer  les  droits  d’entrée  ÔC 
de  fortie  ;  fur  quels  tarifs  ils  doivent  être  payés  ; 
quelles  font  les  Provinces  cenfées  être  enfermées 
dans  l’étendue  de  la  Ferme,  ôc  quelles  réputées  étran¬ 
gères.  On  y  fixe  âufîi  les  droits  des  acquits  de  paye- 
mens  &  à  caution ,  ceux  des  certificats  de  descente 
ôc  décharge  &  d’acquits  ;  ceux  des  congés  ,  paffa- 
vants,  brevets  de  controlles,  Ôcc.  Voyez  tous  ces  ter¬ 
mes  à  leurs  Articles.  Voyez  aujji  PROVINCES  REPU- 
Te’eS  ETRANGERES. 

Le  fécond  titre  défîgne  les  Bureaux  auxquels  fe 
doit  faire  le  payement  des  droits  du  Roi  ,  foit  à 
l’entrée,  foit  à  la  fortie  3  à  quelles  déclarations  font 
tenus  les  voituriers  ôc  condu&eurs  des  marchandi- 
fes  ,  tant  par  mer  que  par  terre  ;  ce  qu’elles  doi¬ 
vent  contenir  ;  dans  quel  tems  elles  doivent  fe  fai¬ 
re  ;  comment  les  marchandifes  doivent  être  vifitées, 
pefées,  mefurées,  &nombrées,en  préfence  de  qui, 
ôc  en  quel  cas,  ôc  contre  qui  leur  confifcation  a  lieu 
pour  fanlTe  déclaration  :  enfin  on  y  parle  de  la  dé¬ 
livrance  des  acquits  par  les  Commis  ,  Ôc  de  ce  qui 
doit  y  être  contenu  3  de  la  repréfentation  des  dits 
acquits  parles  voituriers,  de  la  route  qu’ils  doivent 
tenir  ,  par  les  bureaux  qui  y  font  marqués  ,  ôc  non 
par  d’autres.  Prefque  toutes  ces  matières  ont  leurs 
propres  Articles  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Le  troifiéme  titre  ordonne  par  quels  bureaux  cer¬ 
taines  fortes  de  marchandifes  doivent  feulement  en¬ 
trer  3  comme  les  Drogueries  ôc  Epiceries  venant  des 
Païs  étrangers  ,  par  la  Rochelle ,  R.ouën  ôc  Calais , 
pour  les  Provinces  réputées  de  la  Ferme  3  ôc  par 
Bourdeaux,  Lyon  ôc  Marfeille,  pour  celles  réputées 
étrangères.  Les  chevaux  par  Dourlens  ,  Peronne  , 
Amiens,  Abbeville,  Saint  Quentin  ôc  Guife,  s’ils 
viennent  par  la  Picardie  ;  par  Rocroi  ,  Meziéres  , 
Torcy,  Sainte  Menehould,  Saint  Diziers  ôc  Langres, 
s’ils  viennent  par  la  Champagne  3  ôc  par  Fontaine- 
Françoife  &  Saint  Jean  de  Laune  s’ils  entrent  par 
la  Bourgogne.  Les  points  Ôc  dentelles  de  fil  ,  cel¬ 
les  du  Comté  de  Bourgogne  ,  par  Auxonne  ôc  Saint 
Jean  de  Laune  5  d’Angleterre  par  Calais  ,  Dieppe  & 
le  Havre;  de  Lorraine  par  Chaumont  5  de  Sedan 
par  Torcy  j.  d’Oiillac  par  Gannat  ;  ôc  des  Païs-Bas 
par  Peronne.  Enfin  les  bas  ,  camifoles  ôc  dentelles 
de  foye  ôc  autres  ouvrages  de  femblables  qualités  ve¬ 
nant  d’Angleterre,  doivent  paffer  par  Calais ,  Diep¬ 
pe  ôc  le  Havre.  Voyez  Epicerie  ,  Droguerie  , 
Dentelle  ,  Bas  &  Chevaux. 

Le  quatrième  titre  ordonne  la  marque  des  Toiles 
ôc  autres  Etoffes,  comme  camelots,  draps,  ferges, 
ôcc.  qui  fe  fabriquent  ôc  manufacturent  à  Saint  Quen¬ 
tin  ,  Plam  ,  Guife  ,  Peronne  Sc  autres  lieux  des  fron¬ 
tières  de  Picardie  ou  des  Provinces  de  la  Ferme. 
Voyez  Toiles  ,  &  les  Articles  de  ces  Etoffes. 

Dans  le  cinquième  il  eft  parlé  des  marchandifes 
fauvées  du  naufrage,  &  il  y  eft  expliqué  en  quels  cas 
les  droits  n’en  font  point  dûs ,  en  quels  cas  au  con¬ 
traire  les  Proprietaires,  les  Seigneurs  de  Fiefs  ôc 
autres,  à  qui  les  effets  naufragés  doivent  appartenir 
de  droit,  font  tenus  d’en  faire  le  payement ,  ôc  pour 
quelle  quotité  ils  y  font  tenus.  Voyez  Naufrage, 
Bris  &  Echouement. 

Les  acquits  à  caution  font  la  matière  du  fixiéme 
titre.  Il  y  eft  marqué  dans  quelles  occafions  ôc  en 
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quels  lieux  les  voituriers  font  obligés  d’en  prendre, 
comment  fe  doivent  faire  leurs  déclarations  ôc  fou- 
miffions  de  rapporter  certificat  de  la  defcente  des 
marchandifes.  On  y  parle  suffi  de  la  forme  de  ces 
acquits,  de  leur  ufage,  de  ce  qu’ils  doivent  conte¬ 
nir  ,  de  leur  repréfentation  à  tous  les  Bureaux  des 
paflages  3  ôc  enfin  de  la  décharge  des  dits  acquits 
qui  doit  être  lignée  par  les  Commis  du  Bureau  des 
lieux  de  leur  deftination  s'il'  y  en  a ,  ou  par  les  Ju-< 
ges  Echevins  ôc  Syndics  des  dits  lieux  s’il  n’y  a 
point  de  Bureau  :  cette  décharge  doit  toûjours  fe 
mettre  au  dos  des  dits  acquits ,  ôc  être  faite  &  rap¬ 
portée  dans  le  tems  qui  y  eft  exprimé  dans  l’acquit, 
pour  que  les  droits  confifqués  parles  marchands  ou 
voituriers,  puiflent  être  retirés,  ou  leurs  cautions 
déchargées.  Voyez  Acquit  a  Caution. 

Le  feptiéme  titre  ordonne  les  inventaires  des  vins 
ôc  eaux-de-vie  dans  les  quatre  lieues  proche  des  li¬ 
mites  de  la  Ferme.  Dans  les  Provinces  d’Anjou  , 
du  Maine  ôc  du  bas  Poitou.  Permet  aux  Commis 
la  vifite  dans  les  caves  ôc  feliiers  ,  &  la  marque  des 
futailles  ôc  tonneaux  avec  la  roüane  ÔC  le  fer  chaud. 
Voyez  Vin  &  Eau-de-vie. 

Le  huitième  titre  regarde  les  marchandifes  de 
contrebande,  foit  pour  l’entrée,  foit  pour  la  for¬ 
tie  ,  leur  confifcation,  la  vente  des  choies  confif- 
quées  ,  l’application  des  deniers  qui  en  provien¬ 
nent  ,  &  les  palfeports  &  permiffions  pour  faire  en¬ 
trer  dans  le  Royaume  ou  pour  en  laire  fortir  les 
chofes  comprifes  fous  la  qualité  de  contrebande. 
Voyez  Contrebande  Û  Marchandise  de  con¬ 
trebande. 

Le  neuvième  titre  ordonne  î’établifTement  d’un 
magafin  d’entrepôt  ,  dans  autant  de  Villes  du 
Royaume  où  font  les  principaux  Bureaux  de  la 
Ferme  ,  Ôc  preferit  les  conditions  fous  lefquelles 
les  marchandifes  deflinées  pour  être  envoyées  à 
l’étranger,  y  doivent  être  reçues  ,  ôc  le  tems  qu’el¬ 
les  y  peuvent  relier,  fans  être  fujettes  au  paye¬ 
ment  des  droits. 

On  oblige  par  le  10e  titre  tous  les  Marchands  ÔC 
Voituriers  qui  amènent  des  marchandifes  à  Paris  , 
de  les  conduire  directement  à  la  D  üane  pour  y 
être  vifitées  ,  ôc  y  repréfenter  leurs  acquits  ,  con¬ 
gés  ôc  paffavants.  On  y  ordonne  auffi  que  les  1  al- 
lots  plombés  ne  pourront  être  ouverts  qu’au  dern  er 
Bureau  de  la  route  ,  que  l’empreinte  du  piomb  fera 
mife  au  Greffe  de  l’Ekétion  ,  ôc  qu’elle  ne  pourra 
être  contrefaite  à  peine  de  faux. 

Les  quatre  derniers  articles  qui  font  des  faifies , 
de  la  Jurifdi&ion  des  Juges  ,  des  droits  de  fortie  ôc 
d’entrées  ,  des  amendes  ôc  confifcations  ,  &  de  la 
police  générale  de  la  Ferme,  ayant  un  raport  trop 
éloigné  au  Commerce ,  on  fe  contente  d’en  indi¬ 
quer  les  matières  fans  entrer  dans  aucun  détail. 

Prefque  toutes  les  Ordonnances  qu’on  a  juf- 
qu’ici  rapportées  s’exécutent  en  leur  entier,  à  l’ex¬ 
ception  de  peu  d’articles  de  celles  du  Commerce  , 
des  Aydes  ÔC  des  cinq  groffes  Fermes  ,  qui  ont  été 
changés  en  vertu  de  Déclarations  ou  d’Arrêts  du 
Confeil ,  comme  font  l’article  des  Billets  au  porteur, 
celui  du  fret  ôc  celui  des  entrées  du  vin  dans  la  Vil¬ 
le  de  Paris  3  mais  on  parle  de  ces  changemens  dans 
leur  propre  Article  où  l’on  peut  avoir  recours. 

Ordonnance  concernant  la  Jurifdi&ion  des 
Prévôt  des  Marchands  ôc  Echevins  çîe  la  Ville  de 
Paris. 

La  plûpart  des  Ordonnances  ,  dont  on  vient  de 
donner  les  extraits  ,  font  communes  à  toutes  les  Pro¬ 
vinces  &  Villes  du  Royaume  ,  Ôc  il  y  en  a  même 
qui  s’étendent  au  déhors ,  <3c  jufques  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  où  les  François  portent  leur  com¬ 
merce.  Celle-ci  ne  regarde  que  la  capitale ,  &  par¬ 
ticuliérement  le  négoce  des  marchandifes  qui  y  ar¬ 
rivent  par  les  rivières,  ou  qui  fe  débitent  fur  les 
ports,  places  Sc  étapes  de  cette  grande  Ville. 
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La  Compilation  des  Ordonnances  de  la  Ville  de 
Paris  faite  dès  l’an  1415.  étant  devenue  comme  inu¬ 
tile  ,  non  feulement  à  caufe  de  divers  articles  fu- 
rannés  Ôc  hors  d’ufage,  mais  encore  parce  qu’il  y 
avoit  quantité  de  nouveaux  Réglemens  faits  depuis 
par  les  Prévôt  des  Marchands  Ôc  Echevins,  qui  ne 
«y  trouvoient  point  :  Louis  XIV.  qui  faifoit  tra¬ 
vailler  dans  fon  Confeil  à  la  reforme  des  anciennes 
Ordonnances  ,  ne  négligea  pas  celles  de  fa  capitale, 
ôc  elles  parurent  en  meilleure  forme  6c  de  beaucoup 
augmentées  en  l’année  1072. 

Les  Lettres  Patentes  qui  en  ordonnent  l’exécu¬ 
tion  ,  font  du  mois  de  Décembre  ,  6c  leur  enregif- 
trement  au  Parlement  du  20.  Février  de  l’année  lui» 
vante. 

Vingt-trois  chapitres  ou  titres,  dont  la  plupart 
regardent  le  Commerce  qui  fe  fait  fur  les  ports  où 
les  marchandifes  arrivent  6c  fe  déchargent ,  6c  dans 
les  halles,  marchés  ,  places  ôc  étapes  où  elles  fe  ven¬ 
dent  ôc  fe  diftribuent ,  compofent  cette  nouvelle  com¬ 
pilation. 

Le  premier  chapitre  contient  en  onze  articles 
tout  ce  qui  concerne  les  rivières  6c  leurs  bords  ou 
rivages ,  pour  la  commodité  de  la  navigation  ,  6c 
en  attribue  l’infpedion  aux  Prévôt  des  Marchands 
6c  Echevins. 

Les  principales  fur  lefquelles  cette  infpedion  s’é¬ 
tend,  font  la  Marne,  l’Yonne,  l’Oife,  Loing ,  la 
Seine  6c  autres  rivières  navigables  6c  flotables  y  af- 
fluentes ,  avec  pouvoir,  6c  en  même  tems  injonc¬ 
tion  aux  dits  Prévôt  des  Marchands  6c  Echevins 
de  vilîter  6c  faire  viliter  les  dites  rivières,  de  rece¬ 
voir  les  plaintes  des  Marchands  6c  Voituriers  ;  d’in¬ 
former  des  exadions  fi  aucunes  y  font  faites  ,  6c 
d  empecher  toutes  levées  de  droits  qui  n’auront  pas 
été  établis  en  vertu  de  Lettres  Patentes  bien  6c  duë- 
ment  vérifiées. 

Le  fécond  chapitre  régie  auflï  en  onze  articles  , 
ce  qui  regarde  la  conduite  des  marchandifes  par 
eau.  On  trouve  ailleurs  ce  qu’il  y  a  de  plus  impor¬ 
tant  fur  cette  matière.  Voyez.  Voiture  &  Voitu¬ 
rier  par  eau. 

Les  vingt-quatre  articles  du  troifiéme  chapitre  , 
regardent  l’arrivée  des  bateaux  6c  des  marchandi¬ 
fes  aux  ports  de  la  Vihe  de  Pans.  Le  quatrième  ar¬ 
ticle  en  particulier  ,  parle  des  privilèges  des  Bour¬ 
geois  pour  la  décharge  de  leurs  provifions.  Voyez, 
comme  dejfus  Voitures  &  Voituriers.  Voyez, 
aujjï  Ports  ,  Compagnons  de  Riviere  ,  Mar¬ 
chands  Forains  &  Gagne-deniers. 

_  Vingt-neuf  articles  compofent  le  quatrième  cha¬ 
pitre  ,  6c  fervent  de  réglement  pour  les  fondions 
des  Maîtres  des  Ponts,  leurs  Aides,  Chableurs  , 
Maîtres  des  Pertuis ,  Gardes  de  Nuit ,  Boueurs  , 
Planchéeurs ,  Débacleurs ,  Chargeurs  6c  Déchar¬ 
geurs  de  bateaux  ,  Gagne-Deniers  6c  Chartiers. 
On  parle  de  tous  ces  petits  Officiers  de  Ville,  6c 
des  Forts  ou  Manouvriers  qui  travaillent  6c  cha- 
nent  fur  les  ports  ,  à  leurs  Articles  propres,  où  l’on 
peut  avoir  recours. 

__  On  voit  dans  les  dix  articles  du  cinquième  cha¬ 
pitre  ,  la  police  qui  doit  s’obferver  pour  les  bateaux 
ou  coches  par  eau  ,  6c  par  les  Maîtres  Paffeurs  d’Eau, 
Voyez.  Coche  &  Bateliers. 

Les  fixiéme  6c  feptiéme  chapitres  comprennent,l’un 
douze  articles,  6c  1  autre  en  fept ,  ce  qui  regarde  la 
marchandife  des  grains  6c  les  fondions  des  Jurés 
Mefureurs  6c  Porteurs  des  dits  Grains  ,  Blé ,  Sei¬ 
gle,  Orge,  6cc.  Voyez  Grain,  Ble’ ,  Seigle, 
Orge  ,  6cc.  Voyez  aujji  Mesureur  &  Porteur 
de  Grains. 

Sept  chapitres  depuis  6c  y  compris  le  huitième 
jufqu’au  quatorzième  inclufivement ,  traitent  en  5 y 
articles  de  la  marchandife  de  Vin  ,  Cidres  6c  autres 
Liqueurs,  de  leurs  mefures  ,  des  Jurés  Vendeurs, 
des  Courtiers  ,  des  Jaugeurs  ,  des  Déchargeurs  6c 
Diüion.  de  Commerce.  Tom.  II. 
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Crieurs  de  Vin.  Voyez  Cidre,  Vin,  Poire’, 
Biere,  6cc.  Voyez  aujji  les  Articles  Marchand 
de  Vin,  Tonnelier,  Jaugeur  &  Jauge,  Jau¬ 
geage,  Labourage  ,  Roulage  ,  Cabaret,  Ca- 
earetier  ,  Crieur  ,  Dechargeur,  Courtier 
de  \  in  ,  &  encore  l’Article  des  Mesures  des  li¬ 
quides. 

La  marchandife  de  Poifibn  d’eau  douce  ,  fait  la 
matière  des  cinq  articles  du  quinziéme  chapitre. 
Voyez  Poisson  d’eau-douce  &  Vendeurs  de 
Mare’e. 

Le  feiziéme  chapitre  qui  n’a  que  trois  articles  efl 
pour  la  marchandife  de  Foin.  Voyez  Foin. 

Fes  17,  18,  19,  6c  20e.  chapitres  parlent  , 

I  un  en  34  articles  du  bois  neuf,  du  bois  floté  6c 
du  bois  d’ouvrage  ;  l’autre  en  4  autres  articles  du 
mairain  a  treilles  >  de  l’ofier  6c  du  ploion  ;  le  troi- 
fiéme^  auffi  en  4  articles  ,  des  Mouleurs  de  bois  ôc 
des  Controlleurs  de  Quantité  j  ôc  le  dernier  feule¬ 
ment  en  deux  articles,  des  Aydes  aux  Jurés  Mou¬ 
leurs  ,  6c  des  Déchargeurs  de  bois  en  Charette* 
Voyez  Mouleurs  de  Bois  ,  Controlleurs  des 
Quantite’s,  6:c.  Voyez  aujji  Jar  tout  ï Article  des 
Bois  &  ceux  des  Tonneliers,  de  l' Osier  &  des 
Cercles  ou  Cerceaux. 

La  marchandée  de  Charbon  tant  de  bois  que  de 
terre  ,  ôc  les  fondions  des  Jurés  Mefureurs,  6c  des 
Jurés  Porteurs  de  Charbon,  font  le  fujet  des  21, 
22,  ôc  23.  chapitres  compofes  en  tout  de  dix-huit 
articles.  Voyez  Charbon,  &  les  Articles  des  Mesu¬ 
reurs  &  Porteurs  de  Charbon. 

Le  vingt-quatrième  chapitre  raporte  divers  Edits, 
Déclarations  ,  Arrêts  6c  Réglemens  fur  les  étalon¬ 
nages  des  mefures,  6c  fur  les  hauteurs  6c  largeurs 
des_  mefures  de  bois  fervant  à  la  diflribution  des 
grains,  farines,  légumes,  fruits,  charbon  de  bois 
6c  de  terre.  _  Voyez  Mesure  &  Etalonnage. 

Deux  chapitres  qui  font  le  vingt-cinquième  ôcvinpr- 
fixiéme ,  règlent  en  18  articles  les  fondions  des 
Jurés  Mefureurs  de  fel ,  Etalonneurs  de  mefures  de 
bois  ,  Compteurs  de  falines  fur  la  rivière  ,  Porteurs, 
Bnfeurs  6c  Courtiers  de  fel.  Voyez  tous  ces  Articles. 
Voyez  aujji  Sel,  Saline  &  Gabelle. 

Le  vmgt-feptiéme  chapitre  en  deux  articles ,  parle 
des  Courtiers  de  lard  6c  grailles  ;  le  vingt-huitième  en 
quatre  articles,  des  Jurés,  Vifiteurs  6c  Mefureurs 
d  aulx ,  oignons  6c  autres  fruits  6c  gueldes.  Le  vingt- 
neuvième  en  fix  articles,  du  plâtre  crû,  chaux  , 
moi  Ion ,  carreau  de  grès  6c  ardoife  venant  par  Ja 
rivière.  Enfin  le  trentième  en  trois  articles ,  des 
Courtiers  de  chevaux  pour  la  marchandife  d’eau. 
Voyez  ces  petits  OJJiciers  de  Ville  à  leurs  propres  Ar¬ 
ticles ,  aujji  bien  que  les  marchandifes  dont  il  efl  parlé 
dans  ces  quatre  chapitres. 

Les  tiois  derniers  chapitres  qui  concernent  les 
rentes  fur  1  Hôtel  de  Ville,  les  conftrudions  ,  les 
réparations  6c  entretenement  des  portes ,  remparts, 
quais  ,  ports  ,  6cc.  6c  les  fondions  des  Prévôt  des 
Marchands  6c  Echevins,  Procureur  du  Roi,  Gref¬ 
fier  ,  Receveur  6c  autres  Officiers  de  la  Ville  ;  ayant 
peu  ou  point  de  rapport  au  commerce,  on  fe  con¬ 
tentera  de  les  indiquer  fans  recourir  à  aucun  Article 
de  ce  Didionnaire,  a  la  réferve  néanmoins  de  ce¬ 
lui  des  Prévôt  des  Marchands  6c  Echevins  qu’on 
peut  confulter.  ^ 

ORDRE.  En  terme  de  commerce  de  lettres  6c 
billets  de  change,  efl  un  endoffement  ou  écrit  fuc- 
cint  qu  on  met  au  dos  d’une  lettre  ou  billet  de  chan¬ 
ge  pour  en  faire  tranfport ,  6c  la  rendre  payable  à 
un  autre.  J 

Quand  on  dit  qu’une  lettre  ou  billet  de  change 
elt  payable  à  un  tel,  ou  à  fon  ordre  ;  c’eft-  à- dire, 
que  ce  tel  peut,  fi  bon  lui  femble,  recevoir  le  con¬ 
tenu  en  cette  lettre  ou  en  faire  tranfport  à  un  au¬ 
tre  ,  en  paffant  fon  ordre  en  faveur  de  cet  autre. 
Voyez  Endossement. 

V  u  u  Ordre. 
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Ordre.  Parmi  les  Ncgocians  fignifie  auftî  le  pôu- 
Voir  ou  commiflîon  qu’un  Marchand  donne  à  Ton 
Correfpondant  ou  Commiflîonnaire  ,  de  lui  faire  tel¬ 
les  &  telles  emplettes  ,  à  tel  ou  à  tel  prix  ,  ou  fous 
telle  autre  condition  qu’il  lui  prefcrit.  Un  Commif- 
iîonnaire  ou  Correfpondant  qui  fait  quelque  chofe 
fans  Ordre  ,  ou  qui  va  au-delà  de  l’Ordre  qui  lui  a 
été  donné  par  fon  Commettant ,  eft  fujet  à  défaveu. 

Ordre.  Se  dit  encore  de  la  bonne  régie  qu’un  Mar¬ 
chand  tient  dans  le  maniement  des  affaires  de  fon 
commerce.  Ainfi  l'on  dit,  Ce  Négociant  eft  d’un 
grand  Ordre,  il  tient  fes  écrituresten  bon  Ordre.  Les 
livres  d’un  Marchand  qui  ne  font  pas  tenus  en  bon 
Ordre  ne  peuvent  faire  de  foi  en  Juftice. 

OREILLE.  Partie  double  de  la  tête  de  l’animal 
qui  lui  fert  à  ouïr  les  fons. 

Il  y  a  quantité  de  chofes  dans  les  Arts  &  Métiers 
auxquelles  les  Ouvriers  donnent  ordinairement  le 
nom  d’Oreilles  ,  foit  parce  qu’elles  ont  quelque  for¬ 
te  de  reffemblance,  bien  qu’éloignée  ,  avec  les  oreil¬ 
les  naturelles ,  foit  feulement  à  caufe  qu’elles  font 
doubles  comme  elles. 

Les  Oreilles  d’un  minot  à  mefurer  les  grains  font 
les  deux  pièces  plates  qui  font  attachées  au  cintre 
pour  y  affermir  la  potence.  Voyez  Minot. 

Les  Oreilles  d’un  chauderon ,  d’un  fceau ,  d’une 
marmite  ,  font  les  morceaux  de  fer  plat  dans  lef- 
quels  l’anfe  eft  mobile.  Voyez  Chauderonnier. 

On  dit  aufli  les  Oreilles  d’une  écuelle  ,  les  Oreil¬ 
les  d’un  foulier  ,  les  Oreilles  d’un  peigne  ,  les  Oreil¬ 
les  d’un  ballot ,  &  quelques  autres.  Comme  celles 
du  peigne  &  du  ballot  femblent  plus  confidérables 
que  les  autres  par  rapport  au  commerce,  l’on  en  a 
fait  des  Articles  particuliers.  Voyez  Oreilles 
^Emballeur  ,  é*  de  Peigne. 

Oreille.  On  appelle  les  Oreilles  (  ou  Pattes  ) 
d’une  Ancre  ,  les  deux  morceaux  de  fer  recourbés  , 
par  l’un  defquels  l’ancre  s’arrête  &  mord  dans  le  fa¬ 
ble  ;  il  y  a  des  ancres  à  3  Oreilles  difpofées  en 
triangles ,  d’autres  à  deux  Oreilles  &  d’autres  à  une 
feule  Oreille  :  ces  dernières  fervent  ordinairement 
fur  les  rivières.  Le  Réglement  de  1703  ,  pour  la 
navigation  de  la  rivière  de  Loire,  article  III.  dé¬ 
fend  de  mettre  dans  la  dite  rivière  aucune  ancrç 
qu’à  une  Oreille. 

OREILLER  ,  qu’on  appelle  quelquefois  COUS¬ 
SIN  ou  CARREAU.  C’eft  en  terme  de  Paffe- 
mentier-Boutonnier  une  efpèce  de  petit  pupitre  quar-. 
ïé  fait  de  bois  leger  plus  long  que  large  ,  couvert 
de  quelque  étoffe  ou  toile  ordinairement  verte,  rem¬ 
bourrée  un  peu  ferme,  qui  fe  met  fur  les  genoux, 
pour  fabriquer  à  la  main  avec  des  fufeaux  8c  des 
épingles  les  dentelles,  guipures  &  autres  femblables 
ouvrages  dçpendans  du  métier  de  Paflementier-Bou- 
tonnier. 

Les  Ouvrières  qui  travaillent  aux  dentelles  d’An^ 
gleterre,  foit  de  foye,  foit  de  fl,  &  toutes  celles 
qui  font  des  dentelles  de  Malines,  du  Havre,  d’Au- 
rillac,  ÔC  autres  femblables  qui  fe  font  au  fufeau , 
fe  fervent  auflï  de  l’Oreiller  ;  mais  celui-ci  eft  plus 
ordinairement  rond  que  quarré.  Voyez  Dentelles. 

Oreiller.  Chez  les  Coûteliers  eft  une  efpèce 
de  coullîn  de  toile  ,  rempli  de  paille  d’avoine  ou  de 
bourre  ,  que  ces  Ouvriers  mettent  fur  le  chevalet  de 
leur  roué  à  remoudre,  afin  de  n’en  être  pas  incom¬ 
modés  dans  la  fituation  contrainte  où  ils  lont  en 
remoulant.  Voyez  Coutelier. 

OREILLES  DE  PEIGNES.  Voyez  Peigne. 

Oreilles.  Terme  d’Emballeur.  Ce  font  des 
morceaux  de  toile  qu’on  ménage  aux  quatre  çoins 
d  un  ballot  ou  d’une  balle  ,  lorfqu’on  en  fait  l’em¬ 
ballage ,  afin  que  les  Crocheteurs,  Forts  ou  Gagne- 
demers ,  qui  ont  coutume  de  les  charger  ou  déchar- 
.  ger  >  ayent  plus  de  prife  pour  les  remuer  8c  chan¬ 
ger  de  place.  On  leur  a  donné  le  nom  d’Oreilles  , 
parce  qu’en  effet  ils  ont  quelque  reftemblance  avec 
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celle  de  ces  animaux  qui  les  ont  les  plus  grandes. 

Voyez  Emballeur. 

OREILLONS,  ou  ORILLONS.  Ce  font  les 
rognures  des  cuirs  ou  peaux  de  bœufs,  vaches,  veaux, 
moutons,  &c.  dont  on  fe  feit  pour  faire  la  colle 
forte  ;  on  les  appelle  Oreillons,  ou  parce  que  les 
Oreilles  de  ces  animaux  fe  trouvent  en  quantité  par¬ 
mi  ces  rognures  ,  en  forte  que  le  tout  a  pris  fa  dé¬ 
nomination  d’une  partie  ,  ou  parce  qu’en  effet  les 
plus  grands  morceaux  de  ces  rognures  ne  le  font 
pas  plus  que  les  Oreilles  de  ces  bêtes.  Voyez  Col¬ 
le-forte. 

Les  Oreillons  de  toute  forte  k  faire  colle  payent  de 
droits  de  fortie  4  f  du  cent  pefant  >  &  3  f  pour  ceux 
dl  entrée. 

ORELLANE.  Plante  qui  croît  en  quelques  lieux 
du  Continent  de  l’Amérique,  particuliérement  à  Ber- 
bice ,  Colonie  des  Hollandois  près  de  la  rivière  de 
Surinam  en  terre  ferme.  Cette  plante  fe  cultive  de 
la  même  manière  que  l’indigo  8c  en  lui  donnant  à 
peu  près  les  mêmes  apprêts. 

f  L’Orellane  eft  la  même  plante  que  les  Hollan¬ 
dois  appellent  Orleane.  C’eft  proprement  le  Rocou. 
Voyez  Orleane  8c  Rocou. 

On  en  tire  une  teinture  qu’on  nomme  aufli  Orel- 
lane  comme  la  plante  ,  qui  n’eft  pas  moins  bonne  que 
l’indigo.  Voyez  Indigo. 

ORENGE.  Voyez  Orange. 

ORFEVRE.  Artifan  &  Marchand  tout  enfem- 
ble,  qui  fabrique,  qui  vend  8c  qui  achète  toute  for¬ 
te  de  vaiffelle  8c  d’ouvrages  d’or  8c  d’argent.  Les 
femmes  &  Veuves  d’Orfévre  font  nommées  Orfé- 
vreffes  du  nom  de  leurs  maris. 

Le  terme  d’Orfévre  a  été  tiré  d’or  &  feuvre  ,  an¬ 
cien  mot  François  imité  du  Latin  auri  faber ,  com¬ 
me  qui  diroit  Artifan  en  or. 

Les  Orfèvres  font  aufli  appelles  Joüailliers  ,  par¬ 
ce  qu’il  leur  eft  permis  de  faire  négoce  de  joyaux , 
de  perles  8c  de  pierres  précieufes,  même  de  les  mon¬ 
ter  8c  mettre  en  œuvre.  Charles  VI.  par  Lettres  Pa¬ 
tentes  de  l’an  1407  les  qualifia  d’Orfévres  Chan¬ 
geurs  ,  duquel  titre  ils  ont  jouï  jufques  au  régne  de 
Charles  VIII. 

Ce  font  les  Orfèvres  qui  forment  le  fixiéme  Corps 
des  Marchands  de  Paris  ,  qui  de  leur  nom  fe  nom¬ 
me  le  Corps  de  l’Orfèvrerie.  Voyez  ci-après  Orfe- 
VRerie. 

Le  nombre  des  Orfèvres  de  la  Ville  de  Paris 
avoit  d’abord  été  fixé  à  cent  Maîtres;  ils  s’étoient 
depuis  confidérablement  augmentés,  mais  ils  ont  été 
réduits  à  300  qui  eft  le  nombre  où  ils  font  reftés. 

Par  leurs  Statuts  les  Orfèvres  font  tenus  d’avoir 
leurs  forges  8c  fourneaux  fcêlés  en  plâtre  dans  leurs 
boutiques  8c  fur  la  rue,  8c  il  leur  eft  défendu  de  fon¬ 
dre  8c  de  travailler  ailleurs ,  &  hors  les  heures  ré¬ 
glées  par  la  Police. 

Chaque  Orfcvre  eft  obligé  d’avoir  fon  poinçon 
particulier  pour  marquer  fon  ouvrage  ,  &  ce  poinçon 
doit  être  infculpé  ou  frapé  fur  une  lame  de  cuivre 
tant  à  la  Cour  des  monnoyes  qu’au  Bureau  du  Corps 
des  Orfèvres  ,  qui  a  auftï  un  poinçon  commun  mar¬ 
qué  d’une  des  lettres  de  l’alphabet ,  qui  change  tous 
les  ans  lors  de  l’éledion  des  Gardes. 

Ce  dernier  poinçon  qui  eft  pareillement  infculpé 
à  la  Cour  des  Monnoyes  8c  au  Bureau  ,  fert  à  con- 
tremarquer  tous  les  ouvrages  d’orfèvrerie  ,  qui  y 
doivent  être  portés  par  les  Maîtres  qui  les  ont  fa¬ 
briqués. 

Les  Veuves  des  Maîtres  Orfèvres  ne  peuvent  a-; 
vùir  de  poinçon  ,  il  leur  eft  feulement  permis  de 
continuer  le  commerce  de  l’Orfèvrerie  8c  de  la  joiiail- 
Içrie  en  boutique  ouverte  ,  en  faifant  travailler  fous 
lé  poinçon  d’un  Maître  Orfèvre  tenant  adueliement 
boutique. 

Les  Orfèvres  qui  ne  tiennent  point  de  boutiques 
ouvertes  ,  ne  peuvent  fe  fervir  dç  leurs  poinçons , 

étant, 
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étant  obligés  de  les  remettre  entre  les  mains  des 
Maîtres  6c  Gardes  de  leur  Corps  pour  être  cache¬ 
tés  &  dépofés  dans  le  Bureau. 

Il  efl:  défendu  à  tous  Marchands  6c  Artifans  ,  au¬ 
tres  que  les  Orfèvres  &  leurs  Veuves  ,  de  faire 
aucun  commerce  d’orfèvrerie  du  poinçon  de  Pa¬ 
ris  ;  il  eft  cependant  permis  aux  Marchands  Mer¬ 
ciers  de  la  même  Ville  de  vendre  de  la  vaiftelle  6c 
autres  pièces  d’orfèvrerie  venant  d’Allemagne  6c 
autres  Puis  étrangers  ,  à  la  charge  d’en  faire  leur 
déclaration  au  Bureau  des  Orfèvres  qui  les  doi¬ 
vent  marquer  d’ûn  poinçon  particulier  deftiné  à  cet 
ufage. 

Les  Orfèvres  ont  la  faculté  de  graver  toutes  for¬ 
tes  d’ouvrages  d’orfèvrerie  ,  fceaux  6c  cachets  ,  6c 
de  faire  6c  graver  les  poinçons  &  lames  d’acier  dont 
ils  ont  befoin  pour  fabriquer  6c  orner  leurs  ouvra¬ 
ges ,  le  tout  conformément  au  Réglement  général 
du  30  Décembre  1679. 

Outre  les  Maîtres  d’apprentiflage  on  compte  en¬ 
core  comme  faifant  partie  du  même  Corps  ,  les  Orfè¬ 
vres  qui  travaillent  6c  qui  demeurent  dans  les  Palais 
de  nos  Rois ,  particuliérement  aux  Galleries  du  Lou¬ 
vre  j  Henri  IV.  ayant  ordonne  a  1  egard  de  ces  der¬ 
niers  par  fes  Lettres  Patentes  du  22  Décembre 
1608  ,  qu’après  cinq  années  de  réfidence  aétuelle  6c 
de  travail  afïïdu  aux  dites  Galeries ,  les  Ouvriers  fe- 
roient  admis  à  la  maîtrife  fans  être  alfujettis  à  fai¬ 
re  chef-d’œuvre. 

Ces  lettres  furent  enregiffrées  au  Parlement  le  6 
Janvier  1609  ,  enfuite  confirmées  par  Louis  XIII. 
&  encore  depuis  par  Louis  XIV.  au  mois  de  Mars 

1671. 

Par  Lettres  Patentes  d’Henri  II.  du  14  Janvier 
J549  •  d  efl  défendu  aux  Orfèvres  d’acheter,  de 
fondre  ou  de  difformer  aucunes  efpèces  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  ayant  cours  ou  décriées,  pour  employer  en 
leurs  ouvrages  ;  &  il  leur  eft  enjoint,  quand  ils  en 
font  requis,  de  donner  des  bordereaux  écrits  6c  li¬ 
gnés  de  leur  main  à  ceux  qui  achètent  d’eux  des 
ouvrages  d’or  6c  d’argent  ,  lefquels  Bordereaux  doi¬ 
vent  contenir  les  poids  6c  loi  des  pièces  qu’ils  ont 
vendues  ,  enfemble  le  prix  tant  de  la  matière  que  de 
la  façon,  l'or  6c  l’argent  devant  être  vendues  fé- 
parément  de  la  façon. 

Orfevre-Boutonnier.  On  appelle  ainlî  de¬ 
puis  la  fin  du  dix-feptiéme  liécle  ceux  du  Corps 
de  l’Orfèvrerie  qui  fixent  leur  art  6c  leur  profef- 
fion  à  la  fabrique  6c  à  la  vente  des  boutons  d’ar¬ 
gent  emboutis.  Voyiez.  Bouton  de  métal  en 

LAME. 

ORFEVRERIE.  Signifie  toutes  fortes  d’ouvra¬ 
ges  d’or  6c  d’argent  travaillés  ou  fabriqués  par  les 
Orfèvres.  Ainfi  l’on  dit  :  L’Orfèvrerie  de  Paris  eft 
fort  eftimée  ,  tant  à  caufe  de  fon  titre  que  pour  fa 
façon.  Les  boutons  d’Orfévrerie  font  d’un  bon  ufé. 

Orfèvrerie.  Se  dit  aulîî  du  négoce  qui  fe  fait 
des  ouvrages  d’or  6c  d’argent  fabriqués  par  les  Or¬ 
fèvres.  En  ce  fens  on  dit ,  Ce  Marchand  ne  fait 
aucun  commerce  de  jouaillerie  ,  il  fe  renferme  uni¬ 
quement  dans  le  trafic  de  l’Orfèvrerie.  Les  Mar¬ 
chands  Merciers  de  Paris  font  en  droit  de  vendre 
toute  forte  d’Orfévrerie  d’Allemagne  6c  des  autres 
Pais  étrangers. 

Orfèvrerie.  Se  dit  encore  du  Corps  des  Or¬ 
fèvres  ,  qui  eft  le  dernier  des  fix  Corps  des  Mar¬ 
chands  de  Paris. 

L’Orfèvrerie  fut  érigée  en  Corps  par  Philippe 
VI.  dit  de  Valois  en  l’an  1330.  Ce  fut  ce  même 
Prince  qui  lui  donna  fes  premiers  Statuts  au  mois 
d  Août  1345  )  &  qui  l’honora  des  armoiries  qu’on 
lui  voit  encore  aujourd’hui ,  qui  font  une  croix  d’or 
dentelée  en  champ  de  gueule,  accompagnée  de  deux 
couronnes  6c  de  deux  coupes  aufiî  d’or ,  à  la  ban¬ 
nière  de  France  en  chef. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  Maître  dans  le  Corps 
DiQion,  de  Commerce.  Tom.  II, 
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de  1  Orfèvrerie  ,  s’il  n’a  fait  un  aprentiflàge  de  huit 
ans  ,  fervi  les  Maîtres  deux  autres  années  en  qua¬ 
lité  de  Compagnon  ,  fait  chef-d’œuvre  ,  6c  donné 
caution  de  la  homme  de  mille  iivres. 

Les  Maîtres  nouvellement  reçus  font  obligés  de 
prêter  ferment  à  la  Cour  des  Monnoyes,  6c  d’y  fai- 
re  m/culper  leurs  poinçons  auffi-bien  qu’au  Bureau 
de  Oi  fevrerie.  Chaque  Maître  ne  peut  avoir  qu’un 
Aprentil  a  la  fois.  n 

Le  Corps  de  l’Orfèvrerie  ,  ainfi  que  les  autres 
Corps  des  Marchands  ,  a  fes  Maîtres  &  Gardas  par- 
t.cuhers  prépofés  pour  tenir  la  main  à  l’exécution 
de  les  Statuts  &  Rcglemens,  6c  veiller  à  la  confer- 
vation  de  fes  privilèges.  Leur  nombre  eft  de  fix  * 
le  premier  desquels,  qui  eft  appelle  Grand  Garde’, 
eft  regarde  comme  le  Chef  de  tout  le  Corps  ,  6c 
c  eft  lui  qui  préfide  aux  AfTemblées ,  &  qui  porte  la 
parole  dans  toutes  les  occafions.  Celui  d’après  fe 
nomme  Second  Garde  ou  Ancien  Garde,  6c  les  qua¬ 
tre  autres  s  appellent  Jeunes  Gardes. 

Tous  les  ans  dans  le  mois  de  Juin  après  la  tranf- 
Jation  de  S.  Eloy  Patron  du  Corps  de  l’Orfèvrerie 
on  procède  à  une  élection  nouvelle  de  trois  Gar- 
des  fun  ancien  6c  les  deux  autres  jeunes.  Cette 
élection  fe  fait  a  la  pluralité  des  voix  dans  une  AC- 
lemblee  générale  convoquée  par  les  Gardes  en  Char¬ 
ge  dans  Je  Bureau  de  l’Orfèvrerie  ,  cV  qui  fe  tient  en 
prefence  du  Lieutenant  Général  de  Police  6c  du  Pro¬ 
cureur  du  Roi  du  Châtelet.  Ainfi  chaque  année  il 
ort  de  Charge  trois  Maîtres  6c  Gardes  ,  qui  font 
Je  Grand  Garde  6c  les  deux  premiers  des  jeunes 
tardes  :  a  la  place  du  Grand  Garde  monte  celui  qui 
etoit  le  fécond ,  6c  à  la  place  du  fécond  l’ancien  nou¬ 
vellement  élu.  Ce  font  les  deux  derniers  Gardes 
qui  doivent  faire  la  Charge  de  Maîtres  de  Confrai- 
ne  pendant  la  première  année  de  leur  élection. 

Aucun  Marchand  du  Corps  de  l’OrfévreHe  ne 
peut  etre  élu  fécond  Garde,  qu’il  n’y  ait  au  moins 
dix  ans  qu  il  a.t  été  Garde  •  6c  l’on  ne  .peut  parve¬ 
nir  a  la  Charge  de  jeune  Garde ,  qu’on  n’ait  au  moins 
dix  ans  de  réception  de  Maîtrife. 

Les  trois  Gardes  nouvellement  élûs  font  tenus 
de  prêter  deux  fermens  ;  l’un  pour  ce  qui  regarde 
a  police,  par  devant  le  Lieutenant  Général  de  Po¬ 
lice,  qui  leur  donne  des  Commillïons  pour  les  au- 
torifer  dans  la  fonction  de  leurs  Charges  ,  6c  l’au¬ 
tre  pour  ce  qui  concerne  le  fin  6c  le  faux  des  ma¬ 
tières  d  or  6c  d’argent  6c  les  poinçons  ,  pardevant  la 
Gour  des  Monnoyes,  dont  il  leur  eft  donné  Arrêt 
de  prelration  de  ferment. 

Les^  Maîtres  6c  Gardes  1  de  l’Orfèvrerie  font  en 
droit  dans  toutes  les  cérémonies  publiques  où  ils  font 
appel  és,  de  porter  la  robe  de  drap  noir  à  colet  6c 
manches  pendantes  parementées  6c  bordées  de  ve¬ 
lours  de  femblable  couleur.  Cette  robe  n’eft  autre 
cnoie  que  la  robe  Conlulaire. 

Lors  qu’il  arrive  le  décès  d’un  Garde,  foit  qu’il 
oit  en  Charge,  ou  qu’il  ait  paffé  par  les  Charges, 
les  Maîtres  6c  Gardes  actuellement  en  place  font 
dans  1  obligation  d’aftïfier  à  fon  convoi  6c  enterre- 
ï  en.robe»  &  de  tenir  les  coins  du  poêle  ,  qui 
elt  fourni  par  le  Bureau  avec  l’argenterie  néceiïaire 
oc  Jix  flambeaux  de  poing  de  cire  blanche  aux  ar¬ 
mes  du  Corps  de  l’Orfèvrerie  peintes  fur  des  car¬ 
tons.  La  même  cérémonie  s’obferve  à  l’égard  des 
emmes  6c  veuves  des  Gardes,  tant  anciens  que 
nouveaux.  ^ 

Le  Roi  Jean  I.  permit  au  Corps  de  l’Orfèvrerie 
de  faire  conftruire  une  Chapelle  fous  le  nom  6c  in¬ 
vocation  de  S.  Eloy ,  Sc  lui  fit  en  même  tems  don¬ 
ner  des  Reliques  de  ce  Saint  par  le  Pape  Innocent 
VI.  qui  tenoit  alors  le  Saint  Siège  en  Avignon. 
Ceft  dans  cette  Chapelle,  l’une  des  plus  magnifi- 
ques  de  Paris  ,  6c  qu’on  appelle  vulgairement  la 
Chapelle  aux  Orfèvres  ,  que  le  Corps  de  l’Ortèvre- 
ne  fait  celebrer  le  Service  Divin  pendant  tout  le 
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cours  de  l’anne'e  ,  ôc  qu’il  fait  prier  Dieu  publique¬ 
ment  pour  la  perfonne  facrée  de  Sa  Majefté,  ôc  pour 
le  repos  des  âmes  des  Marchands  du  Corps  qui  font 
trépaffés.  Il  ne  décédé  aucun  Garde  de  l’Orfévre- 
rie  ,  qu’on  n’y  fade  pour  lui  un  Service  folemnel , 
qui  elt  ordinairement  fuivi  d’une  diftribution  d’au¬ 
mônes  allez  confidérable  ,  qui  fe  fait  pour  l’ordi¬ 
naire  par  les  parens  du  défunt ,  ou  à  leur  défaut 
par  les  Maîtres  ôc  Gardes  en  Charge  aux  dépens 
du  Bureau. 

Les  Maîtres  ôc  Gardes  du  Corps  de  l’Orfèvrerie 
ont  l’honneur  Conjointement  avec  ceux  des  autres 
Corps  des  Marchands  de  porter  le  dais  fur  la  tête  des 
Lois  ,  Reines ,  Princes  &  Princeffes  qui  font  entrée 
publique  dans  Paris.  Voyez.  Corps. 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  connoiffance  par¬ 
faite  des  Statuts  ,  Ordonnances,  Réglemens  ôc  pri¬ 
vilèges  concernant  le  Corps  de  l’Orfèvrerie,  peuvent 
avoir  recours  au  Recueil  qui  en  a  été  imprimé  à  Pa¬ 
ris  chez  Lambert  Roulland  en  1688  ,  aux  fraix  du 
Bureau,  ôc  par  les  foins  des  Maîtres  ôc  Gardes  qui 
étoient  pour  lors  en  Charge. 

Ce  Recueil  ed  d’une  fi  grande  utilité  pour  le  bien 
des  affaires  de  ce  Corps,  que  cela  devroit  bien  ex¬ 
citer  les  Maîtres  ôc  Gardes  des  autres  Corps  d’en 
faire  imprimer  de  femblables  pour  ce  qui  les  concer¬ 
ne  chacun  en  particulier. 

ORFEVRESSE.  Femme  ou  Veuve  d’un  Mar¬ 
chand  Orfèvre.  Voyez  Orfevre. 

ORGAGIS.  Toile  blanche  de  coton  qui  vient  des 
Indes  Orientales.  C’eft  une  des  fortes  de  bafletas. 
On  les  appelle  Orgagis  du  lieu  où  elles  fe  fabriquent. 
Voyez  Baffetas. 

ORGANDY.  Sorte  de  mouffeline  ou  toile  de  co¬ 
ton.  Voyez  B  ET  ILLE. 

ORGANSIN  ou  ORGENCIN.  C’eft  de  la 
foye  ouvrée  ôc  apprêtée,  c’eft- à-dire ,  qui  efl  filée 
ôc  moulinée. 

L’Organisa. eff  compofé  de  quatre  brins  de  foye, 
qui  ont  d’abord  été  filés  ôc  moulinés  féparément 
deux  à  deux  ;  ôc  qui  étant  une  fécondé  fois  remis 
au  moulinage  tous  quatre  enfemble  ,  ne  compofent 
plus  qu’un  feul  fil. 

Les  Organfins  empruntent  ordinairement  leur  nom 
des  Pays  ôc  Villes  où  on  les  apprête,  ôc  d’où  on 
les  tire  ,  tels  font  les  Organfins  de  Milan  ,  de  Bo¬ 
logne  ,  de  Bergame,  de  Reggio  ,  du  Piémont  ôc  de 
Breffe.  Ceux  de  Meflîne  ,  Ville  du  Royaume  de  Si¬ 
cile,  fenomment  Organfins  de  Sainte- Lucie.  Ils 
font  avec  ceux  de  Bologne  les  plus  eftimés.  Voyez 
Soye,  &  ï Article  du  Piémont  au  Tome  III.  où  l’on 
parlera  auffi  des  foyes  qui  en  viennent. 

ORGE.  Grain  qu’on  met  du  nombre  de  ces  pe¬ 
tits  blés  qu’on  appelle  ordinairement  les  Mars  ,  parce 
qu’ils  fe  fément  dans  le  mois  de  Mars ,  ou  dans  le 
commencement  d’Avnl. 

La  plante  qui  produit  l’Orge  a  fa  tige  plus  petite  ôc 
plus  fragile  que  celle  du  feigle,  ôc  fa  feuille  plus 
large  ôc  plus  rude  que  celle  du  froment.  A  fa  fleur 
fuccéde  une  graine  pointue  par  les  deux  extrémités, 
particuliérement  par  celle  qui  fort  au  dehors  ;  ce  qui 
rend  fpn  épi  hériffé  d’une  barbe  longue  ôc  piquan¬ 
te,  capable  de  le  défendre  des  oifeaux. 

•f  L'Orge  eft  une  plante  qui  efl:  du  nombre  des 
céréales ,  c’eft-à-dire  des  plantes  à  Bié  ,  dont  les 
anciens  Payens  ont  attribué  l’origine  à  la  Déeffe  Ce- 
rès.  Les  fleurs  de  ce  genre  font  à  étamines  difpofées 
en  épis.  Mr.  Tourncfort  a  placé  ce  même  genre,  de 
même  que  tous  ceux  des  céréales,  ôc  des  graminées, 
dans  fa  XVe.  Claffe  laquelle  renferme  toutes  les 
fleurs  à  étamines.  Il  y  a  cinq  efpèces  de  connues 
fous  ce  genre. 

Il  y  a  deux  fortes  d'Orges  ;  l’un  qu’on  appelle 
Orge  quarré  ou  Orge  d’Automne  ,  parce  qu’il  fe 
féme  dans-cette  faifon  en  même  tems  que  le  méteil  : 
il  demande  une  terre  graffe  ôc  bien  labourée.  L’au- 


O  R  G  E.  ï$68 

tre  qui  fe  nomme  Orge  du  printems,  qui  efl  l’Or¬ 
ge  commun,  commence  à  fe  femer  à  la  mi-Avril, 
ôc  fe  plaît  dans  une  terre  légère  ôc  féche  ,  étant  fu- 
jet  à  fe  convertir  en  avoine  dans  les  terres  fortes 
ôc  humides. 

Il  y  a  encore  de  l’Orge  blanc  ,  de  l’Orge  rou¬ 
ge,  ôc  même  de  quelques  autres  couleurs,  fuivant  le 
fol  ôc  les  terres. 

La  farine  qu’on  tire  de  l’Orge  efl  blanche  ôc  bon¬ 
ne  à  faire  du  pain  ,  fur-tout  mêlée  avec  celle  de 
quelques  autres  grains.  Il  y  a  des  Provinces  de  Fran¬ 
ce  où  elle  fert  de  nourriture  ordinaire;  ôc  dans  les 
difettes  de  blé  on  y  a  recours  dans  les  autres  Pro¬ 
vinces  au  défaut  de  la  farine  de  froment  ou  de  fei¬ 
gle  ;  comme  il  arriva  en  1709  ,  que  prefque  tout  le 
peuple  de  la  campagne  ôc  une  partie  de  celui  des 
Villes,  même  de  celle  de  Paris,  lui  doivent  leur 
confervation  ôc  la  vie. 

Outre  cet  ufage  de  l’Orge  ,  il  s’en  confomme  une 
grande  quantité  par  les  Bralfeurs  de  bière  ,  qui  après 
l’avoir  fait  germer  ,  fermenter  ôc  bouillir  ,  en  font 
cette  boiffon  qui  a  une  partie  des  qualités  du  vin  ? 
ôc  qui  en  fert  dans  les  lieux  où  le  fol  ne  permet  pas 
qu’on  cultive  la  vigne. 

On  fe  fert  auffi  de  l’Orge  pour  la  nourriture  ÔC 
l’engrais  des  beftiaux ,  des  volatiles  ôc  autres  oi¬ 
feaux  domeftiques. 

Ce  font  les  Marchands  de  blé,  les  Blatiers  ôc  les 
Fermiers  de  la  campagne  qui  vendent  en  gros  l’Or¬ 
ge  qui  fe  confomme  à  Paris  ;  les  Grainiers  ôc  Grai- 
niéres  je  débitent  en  détail. 

Il  efl  défendu  par  l’Ordonnance  de  la  Ville  de 
Paris  de  1672,  aux  Braffeurs  ,  Maîtres  Grainiers  ôc 
Regratiers ,  d’aller  au  devant  des  Marchands  ôc 
Laboureurs  pour  acheter  leurs  Orges,  ni  d’en  ache¬ 
ter  ailleurs  que  fur  les  Ports.  Et  afin  que  les  Ports 
ne  foient  point  dégarnis,  non- feulement  il  n’efl: 
point  permis  aux  dits  Grainiers  ôc  Regratiers  d’en 
acheter  hors  des  jours  de  marché  ,  ôc  les  dits  jours 
qu’après  midi  ;  mais  encore  il  leur  eft  fait  défen- 
fes  d’en  enlever  plus  de  deux  feptiers  à  la  fois , 
ôc  d’en  avoir  dans  leur  maifon  en  réferve  plus  de 
huit  feptiers. 

L’Orge  fe  vifite  ôc  fe  mefure  fur  les  Ports  ôc 
Marchés  de  Paris  parles  Jurés  Mefureurs  de  grains. 

L’Orge  paye  en  France  les  droits  d’entrée  à  raifort 
de  24.  fols  le  muid  mefure  de  Paris  ,  contenant  deux 
tonneaux  &  le  tonneau  fix  feptiers  ce  qui  cependant 
ne  s’entend  que  de  celui  qui  entre  par  la  Province 
d’Anjou. 

Les  droits  de  fortie  font  de  13/.  le  muid  auffi  mefure 
de  Paris  ;  Javoir  20  f  pour  l ancien  droit ,  &  12  l. 
pour  la  traite  domaniale  ,  le  tout  conformément  au  Tx- 
rif  de  1664. 

L’Orge  du  cru  du  Royaume  efl  du  nombre  des  mar¬ 
chand  if  es  de  contrebande  pour  la  fortie  ,  fuivant  l  Or¬ 
donnance  de  1687  ,  titre  8  ,  art.  6. 

L’Orge  fe  vend  au  laft  à  Amfterdam  ;  il  donne 
pour  toute  déduction  un  pour  cent  de  promt  paye¬ 
ment.  Son  prix  ordinaire  eft  de  50  à  70  florins  d’or 
le  laft.  Ce  florin  eft  de  28  fols.  Voyez  l’Article  des 
Grains. 

Orge  monde’.  C’eft  de  l’Orge  qui  a  été  dé¬ 
pouillé  de  fa  première  peau  ou  envelope.  Le  meil¬ 
leur  vient  de  Vitry-le- François.  Il  s’en  fait  néan¬ 
moins  d’affez  bon  à  Charenton  près  Paris.  Il  y 
en  a  de  blanc  ôc  d’autre  moins  blanc.  On  le 
doit  choifir  nouveau,  fec,  gros  ôc  bien  nour¬ 
ri  ,  qui  ne  fente  point  le  rance  ni  le  moifi.  L’Or¬ 
ge  mondé  fe  vend  à  Paris  par  les  Epiciers  ôc  Grai¬ 
niers.  On  s’en  fert  dans  la  compofition  de  plu- 
fieurs  ptifanes  qu’on  ordonne  aux  malades  ou  mê¬ 
me  aux  perfonnes  en  fanté  ,  pour  les  rafraîchir.  On 
eftime  toutefois  les  ptifanes  faites  avec  l’Orge  mon¬ 
dé  un  peu  trop  nourriflantes. 

L’Orge  mondé  paye  les  droits  d’entrée  à  raifon  de 
10  f.  du  cent  *  pefant-  Orge 
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Orge.  On  appelle  Futaine  à  grains  d’Orge,  une 
lorte  de  futaine  ouvragée,  fur  laquelle  le  Tiflerand 
a  ielevé  des  façons  affez  femblables  au  grain  de 
lOrge.  Voyez.  Futaine. 

Les  Cifeleurs  apellent  Grains  d’Orge  ,  de  petits 
cifelets  dont  la  pointe  eft  ronde  6c  fort  aiguë. 

;  ^es  Imprimeurs  donnent  auflï  le  nom  de  Grains 
d’Orge  aux  caractères  en  lozange  qui  leur  fervent  à 
imprimer  les  notes  du  Plein -chant  qui  doivent  ê- 
tre  brèves. 

ORGUEIL.  Les  Ouvriers  nomment  ainfi  le  coin, 
appui  ou  billot  qu’ils  mettent  fous  leurs  pinces  ÔC 
leurs  leviers,  lorfqu’ils  veulent  faire  des  pefées  pour 
remuer  6c  lever  quelque  fardeau.  Plus  l’Orgueil  efl: 
avancé  fous  le  levier  ,  plus  l’effort  de  la  pefée  en  efl 
grand.  On  lui  donne  ce  nom  par  une  métaphore  6c 
une  comparaifon  trop  aifce  à  entendre  pour  en  fai¬ 
re  l’application.  Voyez.  Levier. 

ORIENT.  Ce  terme  s’entend  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  qui  font  fituées  à  notre  égard  vers 
les  lieux  où  nous  voyons  lever  le  foleil.  Il  ne  fe 
dit  néanmoins  communément  que  de  celles  qui  font 
les  plus  éloignées  de  nous ,  comme  la  Chine  ,  le 
Japon ,  le  Mogol  &  le  relie  de  l’Inde,  l’Arabie  &  la 
Perfe.  Les  autres  dont  nous  fommes  plus  voifïns, 
comme  les  Iles  de  l’Archipel  &;  les  Côtes  de  la  Mé¬ 
diterranée,  où  font  Conftantinople*  Smirne  ,  Alep, 
Seyde  ,  &c.  meme  le  Caire ,  ne  font  connues  dans 
le  commerce  que  fous  le  nom  du  Levant.  On  peut 
voir  dans  l  Article  du  Commerce  celui  qui  fe  fait 
dans  tout  l  Orient. 

O  RIEN  PAL.  Ce  qui  efl  fitué  vers  l’Orient.  Il 
fe  dit  particuliérement  des  grandes  Indes  ,  ces  vaf- 
tes  Pays  où  il  fe  fait  par  les  Nations  d’Europe  un 
E  grand  &  fl  riche  négoce.  Voyez.  Indes  Orien¬ 
tales. 

Oriental.  Se  dit  aufli  de  ce  qui  naît  en  Orient, 
de  ce  qui  envient.  Des  perles  Orientales,  des  mar¬ 
chandises  Orientales. 

ORIGINAIRE.  Quelques  Marchands  appellent 
Marchandée  originaire  ,  celle  qui  croît  6c  qui  fe 
fait  dans  un  Païs  ,  &  avec  des  matières  du  Païs 
même.  Il  efl  peu  d’ufage. 

ORIGNAC.  Voyez.  Ellend. 

ORILLAC  ou  ÀURILLAC.  On  appelle  Points 
ou  Dentelles  d  Onllac  ,  les  dentelles  qui  fe  fabri¬ 
quent  en  Auvergne.  Ce  nom  leur  vient  de  la  peti¬ 
te  Ville  d’Orillac  fltuée  dan  s  cette  Province  ,  où 
en  font  établies  les  meilleures  Manufactures.  Voyez. 
Dentelle  Ù  Point. 

ORILLONS.  Voyez.  Oreillons  ou  Colle- 
forte. 

ORIPEAU.  Lame  de  léton  fort  mince  6c  fort 
battue,  qu’on  employoit  autrefois  dans  les  Etoffes 
de  faux  or.  On  ne  s’en  fert  plus;  6c  le  nom  n’en  efl 
reflé  que  pour  méprifer  les  vieilles  étoffes  ou  gal¬ 
lons  d  or  qui  ne  font  plus  de  mode  ,  6c  pour  tour¬ 
ner  en  ridicule  ceux  qui  s’en  fervept.  Cette  étoffe 
neft  que  de  l’Oripeau.  Cet  homrrà»  croît  être  bien 
paré  avec  fon  Oripeau. 

ORISEL.  Voy  ez.  Sereth. 

ORISELLE.  Voyez.  Orseille. 

ORLEANE.  C’eft  ainfl  que  cette  drogue,  pro¬ 
pre  à  la  Teinture,  qu’on  nomme  en  France  Rocou  , 
efl  tarifée  dans  la  nouvelle  Lifle  ou  Tarif  de  Hollan¬ 
de  de  1725*  Il  y  en  a  de  fe c  6c  d’humide  ,  qui  payent 
egalement  les  droits  d’entrée  &  fortie  ;  favoir  un  flo¬ 
rin  à  1  entrée  ,  6c  deux  florins  à  la  fortie,  les  cent  li¬ 
vres  péfant. 

i*  Ce  mot  corrompu  par  les  Hollandois  vient 
d’Orellane ,  nom  qu’a  porté  autrefois  la  Rivière  des 
Amazones  en  Amérique  ,  &  qui  venoit  de  celui  qui 
la  découvrit  le  premier,  qui  étoit  un  Officier  Efpa- 
gnol  appelle  Orellana.  Comme  l’Arbre  qui  donne 
la  teinture  de  Rocou ,  abonde  autour  de  cette  Ri¬ 
vière  ,  on  la  d’abord  appellé  l’Arbre  de  l’Orellane, 
Diclion.  de  Commerce .  Tom.  II. 


ORME.  t570 

&  enfuite  l’Orellane  tout  court.  Les  Hollandois  en 
aportent  beaucoup  de  Surinam  6c  de  Berbice ,  deux 
de  leurs  Colonies  qui  en  produifent  quantité  ,  les¬ 
quelles  ne  font  pas  éloignées  de  la  Rivière  des  Ama¬ 
zones  ,  tout  au  plus  de  deux  cens  lieues  de  Côte.Voy 
Orellane  &  Rocou. 

ORME.  Arbre  de  haute  futaye  ,  dont  l’ombra¬ 
ge  agréable  fait  qu’on  s’en  fert  fouvent  à  former 
des  avenues  ,  des  allées  6c  des  falles  pour  l’orne¬ 
ment  des  jardins  6c  parcs  des  maifons  de  campa¬ 
gne. 

f  L’Orme  efl  un  genre  d’Arbre  que  Mr.  Tour - 
nefort  a  crû  devoir  placer  dans  fa  XXe.  Claffe  par¬ 
mi  ceux  qui  ont  leurs  fleurs  monopétales.  Mais  il 
s’eft  trompé  ,  il  a  pris  le  calice  de  fa  fleur  pour  une 
monopétale  en  forme  de  cloche.  Sa  fleur  efl  pro¬ 
prement  fuivant  les  principes  de  ce  célèbre  Bota- 
nifle ,  une  fleur  à  étamine  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  efl 
compofée  feulement  d’étamines  portées  par  un  ca- 
lyce  d’une  feule  pièce  façonnée  en  cloche.  Mr. 
Vaillant  qui  épluchoit  fl  finement  la  flru&ure  des 
fleurs ,  s’eft  trompé  auflï  fur  le  caraétére  de  cette 
fleur ,  mais  Mr.  Linnceus  a  bien  reconnu  qu’elle 
efl  à  étamine  ,  c’eft  pourquoi  on  la  doit  ranger  dans 
la  XVIIIe.  ClafTe  de  Mr.  Tournefort.  Ce  genre 
renferme  4  efpèces  de  connues,  qui  différent  par 
leurs  feuilles.  r 

Il  y  a  de  deux  fortes  d’Ormes;  l’un  qui  croît  dans 
les  champs ,  6c  l’autre  fur  les  montagnes.  Le  der¬ 
nier  vient  le  plus  haut  ;  du  refte  ils  font  affez  fem¬ 
blables  ,  foit  pour  le  bois  ,  l’écorce ,  les  feuilles  , 
6cc.  L  on  veut  que  l’écorce  ,  les  rameaux  6c  les  feuil¬ 
les  de  forme  ayent  une  qualité  aftringente ,  qui  les 
rend  propres  à  confolider  les  playes. 

L’orme  ne  fournit  pour  le  commerce  que  fon  bois 
qui  efl  jaunâtre  ,  dur  6c  difficile  à  fendre  ;  ce  qui 
fait  qu’il  efl  très  bon  pour  le  charronage.  Il  fe  dé¬ 
bite  ordinairement  en  moyeux,  eflîeux  ,  empanons, 
fléchés,  armons  ,  jantes,  li foires  ,  moutons,  timons, 
brancards  ,  &c. 

Le  bois  d’Orme  deftiné  pour  les  moyeux,  eflîeux  , 
flèches,  armons  6c  empanons  ,  fe  débite  &  s’envoye 
en  grume  ou  gourme ,  c’eft-à-dire  ,  par  tronçons  ou 
bûches  de  différentes  grofleurs  6c  longueurs  garnies 
de  leur  écorce. 

Le  bois  pour  les  moyeux  efl  de  fix  piés  6c  demi  de 
long,  &  de  dix  jufqu  a  feize  pouces  de  diamètre  par 
le  bout  le  plus  menu.  Le  moyeu  eft  le  noyau  ou 
milieu  de  la  roue  d’un  carrofle  ,  chariot  ou  charette , 
qui  eft  percé  pour  y  faire  palier  l’eflieu  ,  autour  du¬ 
quel  la  roue  tourne  :  les  rayes  ou  rayons  de  la  roue 
font  enchaffés  dans  le  moyeu. 

Le  bois  pour  les  eflîeux  a  fix  piés  de  long  ,  6c 
fept  à  huit  pouces  de  diamètre  du  côté  du  plus  menu 
bout.  L’eflîeu  eft  la  pièce  qui  entre  dans  le  moyeu 
des  roués.  J 

Le  bois^  pour  les  empanons  qui  ne  font  point 
chantournés  eft  de  même  longueur  que  celui  pour 
les  eflîeux,  6c  a  peu  près  femblable  en  grofleur  :  mais 
quand  les  empanons  font  chantournes,  ils  ne  font 
pas  de  fi  forts  échantillons.  Les  emparions  font  ces 
morceaux  de  bois  qui  font  placés  fur  le  derrière  du 
train  d’un  carrofle,  6c  qui  paflent  entre  l’eflîeu  6c  la  li- 
foire,  pour  former  les  branches  fur  lefquelles  montent 
les  Laquais.  Il  y  a  auflï  de  petits  empanons  qui  fer¬ 
vent  à  joindre  avec  des  liens  de  fer  l’arc  avec  le  bout 
de  la  flèche  ;  mais  ces  derniers  font  débités  par  les 

Le  bois  pour  les  flèches  des  carrofles  à  arcades  ou 
arcs  eft  de  dix  à  douze  piés  de  long  ;  6c  celui  pour 
les  flèches  des  caroffes  fans  arcs  ou  pour  les  cha¬ 
riots,  de  douze  à  quinze  piés  auflï  de  longueur.  Ce 
bois  doit  être ,  s’il  fe  peut ,  naturellement  courbé, 
fans  nœuds  Sc  d  un  bon  braquement.  La  flèche  eft 
la  principale  pièce  dun  carrofle  ou  d’un  chariot  ; 
c  eft  elle  qui  joint  le  train  de  devant  à  celui  de  der- 
r^re*  V  u  u  3  L© 
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Le  bois  poar  les  armons  des  carroHes  à  arcs  eft 
ordinairement  de  quatre  pies  6c  demi  de  longueur 
fur  neuf  à  dix  pouces  de  gros  5  6c  celui  pour  les 
carroiles  à  longues  flèches ,  de  flx  piçs  de  long  6c 
de  huit  à  neuf  pouces  de  diamètre  par  le  menu  bout. 
Les  armons  font  ces  deux  pièces  de  bois  un  peu 
courbées  ,  qui  portent  d’un  côté  fur  l’eflieu  de  de¬ 
vant  ,  6c  qui  aboutiflent  de  l’autre  au  timon.  Ils  fer¬ 
vent  à  foûtenir  une  cheville  fur  laquelle  le  timon  eft 
mobile  pour  le  pouvoir  lever  6c  bailler  quand  on 
veut. 

Le  bois  pour  les  jantes  eft  en  pièces  ou  morceaux 
chantournés  depuis  deux  jufqu’à  trois  piés  de  long. 
Les  jantes  font  ces  morceaux  courbés  qui  forment  la 
circonférence  ou  le  cercle  de  la  roué  d’un  carrolTe , 
chariot  ou  charette  ,  fur  lefquels  font  clouées  les 
bandes  de  fer. 

Le  bois  pour  les  lifoires,  moutons  &  timons,  eft 
appelle  bois  de  feiage  ,  parce  qu’il  fe  débite  à  la 
feie. 

Celui  pour  les  lifoires  eft  de  flx  piés  6c  demi  de 
long,  6c  de  flx  6c  fept  pouces  de  large  fur  quatre  à 
cinq  pouces  d’épailTeur.  Les  lifoires  font  certaines 
pièces  de  bois  placées  au  deilus  des  ellîeux  d’un  car- 
rolfe,  lefquelles  portent  les  moutons. 

Les  moutons  font' ces  quatre  pièces  de  bois  po- 
fées  debout  fur  les  lifoires,  fur  lefquelles  le  corps 
du  carofTe  eftfufpendu  :  ils  doivent  avoir  flx  piés 
fept  à  huit  pouces  de  long  6c  cinq  à  flx  pouces  de 
large  fur  trois  à  quatre  pouces  d’épaifleur. 

Les  pièces  de  bois  pour  les  timons  font  pour  l’or¬ 
dinaire  de  p  piés  de  long  fur  trois  pouces  6c  demi 
en  quarré  parle  menu  bout,  &  quatre  pouces  auflï 
en  quarré  par  le  gros  bout.  Le  timon  eft  ce  long 
morceau  de  bois  du  train  d’un  carroflfe  ou  chariot  ou 
font  attelés  les  chevaux ,  qui  lesfépare,  6c  qui  fert 
à  gouverner  le  carrolfe  ,  foit  pour  reculer  ,  foit  pour 
tourner  à  droit  ou  à  gauche. 

Il  y  a  encore  d’autres  bois  pour  le  charronnage, 
qui  s  employé  en  brancards  ,  limons  de  charrettes  6c 
autres  pièces  ;  mais  ce  font  les  Charrons  eux-mê¬ 
mes  qui  les  débitent  ;  les  bois  deflinés  à  ces  ufages 
leur  étant  amenés  en  grume  de  plufieurs  longueurs 
6c  grofleurs.  Voyez  Brancards  é?  Limons. 

Les  branchages  droits,  même  les  tortus  lors-qu’ils 
ne  font  point  trop  nouailleux,  font  pareillement  a- 
menés  en  grume  ou  gourme,  pour  être  débités  par 
les  Charrons  ;  c’efl:  ce  qu’ils  appellent  Bois  à  dé¬ 
biter  ,  dont  ils  forment  toutes  fortes  de  moyennes 
pièces  pour  les  carroffes ,  chariots  6c  charrettes. 

Les  gros  tronçons  d’Orme  de  deux  à  deux  piés  6c 
demi  d’équarriflage  fe  débitent  ou  fe  fcient  par  tables 
ou  planches  de  quatre  à  flx  pouces  d’épaifleur,  qui 
font  très  recherchées  pour  faire  des  tourtes  6c  des 
rouets  de  lanternes  de  moulins. 

Le  bois  d  Orme  ou  bois  de  rouage  paye  en  France 
les  droits  déemree  à  raijon  de  10  J.  le  cent  en  no? fibre. 

ORNIS.  Sorte  de  toiles  de  coton  ou  de  moufle- 
line,  qui  fe  font  à  Brampour,  Ville  de  l’Indoftan  , 
entre  Surate  &  Agra. 

.  Ces  toiles  font  par  bande  ,  moitié  coton  &  moi¬ 
tié  or  &  argent.  Il  y  eu  a  depuis  15  jufqu’à  vingt 
aunes.  & 

OPvOBE.  Plante  dont  la  femence  6c  la  racine  font 
de  quelque  ufage  dans  la  Médecine  6c  pour  la  tein¬ 
ture. 

t  C’efl;  une  plante  légumineufe,  dont  la  farine  eft 
fort  en  ufage  dans  la  Chirurgie  pour  compofer  des 
cataplâmes ,  parce  quelle  eft  une  des  quatre  farines 
refolutives. 

,  t  fleur  de  ce  genre  efl  de  la  forme  d’un  papillon; 
celt  pourquoi  M  r.  de  Tour  nef  or  t  l’a  placée  parmi  les 
papilionacées  qui  continuent  fa  Xe.  Claffe,  comme 
les  feves  ,  les  haricots  ,  les  pois  ,  6c c.  Il  y  a  dix  ef- 
peces  de  connues  fous  ce  genre,  qui  fe  diftinguent 
par  la  diiierence  de  pluiieurs  de  leurs  parties. 
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Les  Oroles  payent  en  France  les  droits  d’entrée  à 
raifon  de  20  f  du  cent  pefant. 

ORPIMENT  ou  ORPIN,  en  Latin  ALRL 
PIGMENTUM  C’eft  un  minéral  qui  fe  trouve  le 
plus  ordinairement  dans  les  mines  de  cuivre.  On 
croit  qu  fl  contient  quelques  petites  parties  d’or  qu’on 
pourroit  en  tirer  par  le  moyen  de  la  chimie  ÿ  mais 
que  ce  qu’on  en  auroit  tiré  ne  fufliroit  pas  pour  les 
fraix. 

L  Orpiment  eft  en  pierres  de  différentes  grofleurs 
6c  figures.  Pour  fa  couleur  elle  eft  toûjours  jaune, 
mais  mêlée  de  quelques  autres  nuances,  comme  jau¬ 
ne-doré  ,  jaune-rouge  6c  jaune-verd  ;  quelquefois 
même  il  y  en  a  de  prefque  rouge  ,  qui  eft  le  vrai 
fandarac  des  Grecs  :  mais  ce  qu’on  appelle  commu¬ 
nément  Orpiment  rouge  ou  Arfenic  rouge  ,  ce  n  eft 
que  de  l’Orpiment  jaune  pouflé  au  feu ,  6c  enfuite 
mis  dans  un  creufet  avec  de  l’huile  de  chenevis , 
d’olive  ou  de  noix. 

Les  Peintres,  les  Maréchaux  6c  quelques  autres 
Ouvriers  font  une  aflez  grande  confommation  de  ce 
minéral  i  mais  comme  c’eft  un  poifon  très  dange¬ 
reux  6c  un  corrofif  très  violent,  les  Marchands  qui 
en  font  chargés  doivent  le  vendre  avec  précaution 
6c  à  gens  connus. 

Ce  font  les  Anglois  6c  les  Hollandois  qui  l’en- 
voyent  aux  Marchands  Epiciers-Droguiftes  de  Fran¬ 
ce  ,  particuliérement  à  ceux  de  Paris  qui  en  font  le 
plus  grand  débit. 

L  Orpiment  jaune-doré  ,  en  beaux  morceaux,  fa¬ 
cile  a  s  écailler,  dont  les  écailles  font  minces  ,  pe¬ 
tites  6c  Juifantes  comme  de  J ’or  ,  eft  le  meilleur  de 
tous  :  celui  qui  eft  moitié  jaune  ,  moitié  rouge,  ou 
rempli  de  veines  rougeâtres  ,  eft  encore  aflez  bon  , 
pourvu  qu’il  foit  auflï  en  gros  morceaux  :  mais  pour 
1  Orpiment  qui  eft  verdâtre  6c  en  petites  pierres  ,  il 
le  faut  rejetter. 

L  Orpin  ou  Orpiment  paye  en  France  par  le  Tarif 
de  1664,  100  f.  le  cent  pefant  d’entrée. 

Et  par  celui  de  la  Douane  de  Lyon  ,  13/  4  den.  du 
quintal  pour  l’ancienne  taxation,  &  20  J.  pour  les  an¬ 
ciens  quatre  pour  cent. 

ORSEILLE ,  qu’on  appelle  aufii  ORCHEL 
6c  URSOLLE.  Drogue  propre  pour  la  teinture. 

Le  nom  d’Orfeille  eft  commun  à  plufieurs  dro¬ 
gues  qui  s’employent  par  les  Teinturiers  pou\- faire 
une  nuance  depuis  la  fleur  de  pêcher,  fllvie ,  au- 
bifoin  6c  gris-de-lin  jufqu’au  palîe- velours  6c  ama¬ 
rante  ;  quoique  néanmoins  ces  drogues  foient  aflez 
différentes  les  unes  des  autres. 

U  y  a  de  l'Or  Teille  de  Hollande,  de  l’Orfeille  de 
Lyon  6c  d’Auvergne  ,  de  l’Orfeille  des  Canaries, 
de  1  Orfeille  du  Rouflîllon  ,  de  Gènes,  de  Nîmes, 
de  Montpellier  ,  de  Galargues  en  Languedoc,  6cc. 

Ce  qu’on  appelle  communément  Otieiile,  6c  qui 
eft  la  véritable  ,  eft  une  petite  moufle  ou  croûte 
qui  fe  forme  fur  les  pierres  6c  les  rochers  des  mon¬ 
tagnes  ,  6c  qui  étant  apprêtée  avec  la  chaux  6c  l’uri¬ 
ne  fait  une  fort  belle  nuance  de  couleurs. 

L’Orteille  des  Canaries,  qu’on  nomme  Orchel 
ou  Urfolle  ,  n’efl:  autre  chofe  que  cette  moufle: 
elle  efl  la  plus  eflimée  de  toutes,  6c  c’eft  la  feule 
véritable. 

L’Orfeille  de  Hollande  ,  qu’on  appelje  auflï  Tour- 
nefol  ,  eft  une  compofition  faite  avec  le  tournefol 
en  drapeaux,  (  qui  fe  tire  de  F  rance  ,  )  de  la  perelle , 
de  la  chaux  6c  de  l’urine.  Cette  drogue  vient  en 
pâte  ou  en  pierre  dans  de  petits  barils  d’environ 
trente  livres.  L’Orfeille  en  pierre  eft  facile  à  falfl- 
fier  ;  ce  qui  n  eft  pas  fl  aifé  de  celle  qui  efl  en  pâte. 
Cette  Orfeille  ou  tournefol  eft  abfolument  défen¬ 
due  aux  Teinturiers  de  l’un  6c  de  l’autre  teint. 
Voyez  Tournesol. 

L  Orfeille  de  Lyon  fb  fait  Amplement  avec  la  pe¬ 
relle,  la  chaux  vive  6c  l’urine:  mais  en  compo/ant 
la  pâtç  ,  quelques-uns  y  mettent  une  teinture  de 

bois 
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bois  de  Brefil.  Les  autres  Orfeilles  fe  compofent  à 
peu  près  de  même  ,  6c  ne  cèdent  toutes  guéres  à 
celle  de  Hollande. 

La  véritable  Orfeille ,  qui  efl:  celle  des  Canaries, 
fait  une  belle  couleur  ,  mais  qui  n’eft  pas  de  durée. 
Elle  eft  une  des  drogues  permifes  aux  Teinturiers 
du  petit  teint  pour  les  balles  couleurs  de  fa  nuance, 
qui  font  difficiles  à  imiter  avec  d’autres  drogues  , 
6c  pour  le  bel  œil  des  racinages. 

Cette  permiflîon  a  été  accordée  aux  Teinturiers 
du  petit  teint  ;  parce  que  ne  pouvant  teindre  des 
étoffes  d’un  grand  prix  ,  les  étoffes  de  moindre  con- 
féquence  qu’ils  mettent  à  la  teinture  ne  fauroient 
fupporter  la  dépenfe  des  fortes  couleurs. 

L’Orfeille  eft  plûtôt  permife  que  le  brefil ,  quoi¬ 
que  fa  couleur  ne  foit  pas  beaucoup  plus  affurée  ; 
parce  qu  outre  quil  s’en  fait  un  grand  commerce  en 
France,  6c  que  le  brefil  vient  des  Païs  Etrangers, 
les  couleurs  de  fa  nuance  font  fort  difficiles  à  imi¬ 
ter  ,  5c  que  celles  du  Brefil  peuvent  s’imiter  facile¬ 
ment  avec  la  garance  ,  la  bourre,  ou  la  cochenille. 
Voyez.  Sereth. 
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un  Arrêt  du  Confeil  du  mois  de  Février  1718,  qUe 

n  ./n0ltS  c  e  Ur  pelelle  ne  vicient  pas  comme 
Orfedle ,  mais  fur  l  ancien  pie  de  8  f.  ces  deux  dro¬ 
gues  ,  quoique  toutes  deux  propres  à  la  teinture 
n  ayant  rien  de  commun  ni  de  femblable.  Vovez  Pf„ 
RELLE.  J 

Les  droits  que  les  Orfeilles  payent  a  la  Douane 
de  Lyon  font  de  32  f.  6.  d.  pour  F  ancienne  taxa - 

1  quint  l  20  '  P°Ur  anciens  2 uatre  Pour  cent 

OKSETTE.  Voyez  Ossette. 

ORT.  Terme  de  Douane  6c  de  commerce.  Pefer 
Ort,  lignifie  pefer  les  marchandées  avec  les  embal¬ 
lages. 

Le  Tarif  de  1664,  6c  3  Ordonnance  des  cinq  crof- 
fes  fermes  de  1684,  portent,  que  toutes  marchandi- 
ies  qui  payent  les  droits  aux  poids  ,  à  la  réferve  de 
celles  d  or  &  d  argent,  6c  des  épiceries',  feront  pefées 
avec  leur  emballage.  Voyez  Brut. 

ORTIE.  Plante  très  commune  en  France  dont 

on  tue  une  efpèce  de  filaffe  propre  à  faire  de  la 
toile. 


ADDITION. 

Quelques-uns  difent  Orfeil.  Ce  mot  vient  par 
corruption  de  l’Italien  ,  Roccella ,  qui  fignifie  une  pe¬ 
tite  plante  qui  croît  fut  le  roc  ,  parce  qu’effettive- 
ment  on  la  trouve  fur  des  rochers  dans  la  Mer. 
Cette  plante  manne,  dont  la  meilleure  efl  apportée 
de  l’He  de  Candie  6c  de  celles  des  Canaries  ,  eft  pro¬ 
prement  une  efpèce  d 'Algue  ,  qui  fert  à  la  Teintu¬ 
re  ,  c  eft  pourquoi  on  1  apelle  en  latin  Alga  tinbloria. 
Mais  Mr.  Tournefort  l’a  rangée,  après  Jean  Bauhin , 
fous  le  genre  de  Fucus ,  dans  fa  XVIIe.  Clafle ,  par¬ 
ce  qu  elle  en  eft  véritablement  une  efpèce. 

11  y  a  une  autre  forte  de  plante  qui  croît  en  for¬ 
me  de  croûte  fur  les  rochers  des  montagnes  dont  les 
Teinturiers  fe  fervent  auffi,  laquelle  eft  appellée plus 
communément  Orfeille  -,  mais  elle  n’eft  pas  fi  bonne 
que  1  autre  ,  pour  donner  les  nuances  purpurines  que 
l’on  demande  dans  le  bleu  de  Tournefol/ Mr.  Tour¬ 
nefort  a  rangé  celle-ci  fous  le  genre  des  Lichen  , 
dans  fa  XVIe.  Clafle  des  Inftitutions  de  Botani¬ 
que. 

L’Orfeille  de  Hollande, ou  le  Tournefol, dont  par¬ 
le  Mr.  Savary  ,  qui  eft  de  la  forme  d’une  pierre  bleue  » 
eft  un  fecret  qui  n’eft  connu  que  du  defeendant  de 
fon  inventeur,  qui  le  fabrique  feul  à  Amfterdam  ; 
ainfî  fon  n’en  fait  pas  encore  bien  la  compofition  , 
quoi  qu’en  dife  l’Auteur  ,  qui  fcmble  ignorer  que  la 
première  efpèce  d’Orfeille  dont  je  viens  de  parler  y 
entre.  C  eft  parce  qu’elle  entre  véritablement  dans 
fia  compofition,  que  ce  bleu  fans  doute  en  porte  le 
plus  fiouvent  le  nom.  Mais  celui  qui  lui  eft  le  plus 
naturel  eft  celui  de  Tourne  fol. 

Air.  Savary  fie  trompe  d’avancer  que  les  autres 
Orfeilles  (  ou  pains  de  Tournefol)  ne  cèdent  tou¬ 
tes  guéres  à  celle  de  Hollande  ;  la  différence  en 
eft  cependant  bien  grande,  puifqu’il  ne  faut  pas 
le  quart  de  celle-ci  dans  l’ufage  qu’on  en  fait, 
qu’il  en  faut  de  celles-là  ;  fans  compter  la  nuance 
purpurine  dont  la  qualité  leur  manque  ,  5c  qui  fait 
la  bonté  de  celle  de  Hollande.  On  dit  qu’à  "Lyon 
on  eft  fur  le  point  de  i’avoir  auffi  bonne.  *  Ment,  de 
Mr.  Garcin. 

Far  le  Tarif  de  1663-,  ^es  droits  d’entrée  de  l'Or- 
feille  ou  Tournefol  en  herbe ,  en  barils  (J  non  apprêtée, 
ne  font  que  de  10  fols  par  cent  pefant,  mais  la  même 
drogue  en  barils  apprêtée  paye  3  liv.  du  'cent.  Les 
droits  de  [ortie  de  l  Orfeille  non  apprêtée  font  de  33  f 
Ù  de  celle  qui  efl  apprêtée  de  40  f  auffi  par  cent  pefant. 

Les  Commis  de  Gannat  &  de  Vichy  ayant  vou¬ 
lu  confondre  la  perclle  à  teinture  qui  vient  d’ Auver¬ 
gne  avec  F  Orfeille  qu’on  tire  des  Fais  Etrangers,  & 
leur  faire  payer  les  mêmes  droits  ,  il  fut  ordonné  par 
Duftion.  de  Commerce,  Tom.  II. 


Il  y  en  a  de  plufîeurs  fortes  ;  celle  qui  fournit  la 
fi lafleeft  appelîee  grande  Ortie  ou  Ortie  commune; 
eue  pouffe  fes  tiges  de  la  hauteur  de  trois  pies  trar- 

nies  de  feuilles  oppofées  régulièrement  deux  à  deux, 
larges  a  leur  baie  ,  finiéant  en  pointe  ,  denteilées 
6c  couvertes  dune  efpèce  de  duvet,  très  piquan¬ 
tes ,  6c  dont  la  piquùre  caufe  une  extrême  douleur. 

Cette  forte  d’Ortie  fe  rouît  6c  fie  brife  comme  le 
chanvre,  &  fa  filaffe  fe  peigne,  fe  file  &  fie  tiffe  de 
meme.  Voyez  Chanvre. 

On  appelle  1  oile  d’Ortie  la  toile  qui  eft  faite  de  la 
filaiie  qui  fe  tire  de  cette  plante  ;  elle  eft  un  peu  gnfà- 
tre,  &  l’on  s  en  fert  le  plus  fou  vent  en  écru.  Voyez 

t  L’Ortie  eft  un  Genre  de  plante  de  la  XV'.Claf- 
fe  de  Mr.  Tournefort,  laquelle  renferme  les  fleurs 
a  etamines.  Cette  plante  a  deux  fortes  de  fleurs ,  des 
males  6c  des  femelles ,  qui  font  fépatées  tantôt  fur  un 
memep’é,  6c  tantôt  fur  des  pies  diftérens,  de  mê¬ 
me  que  dans  le  chanvre.  On  connoit  neufefpèces 
d  Ortie  ,  dont  il  n’y  en  a  qu’une  qui  donne  de  la  fi- 
lafle.  La  grande  6c  la  petite  efpèce  font  fort  eftimées 
dans  la  Medecine. 


ORTOLAN.  Voyez  Hortolan. 

ORVILER.  Village  du  B  auvoifis,  où  il  fe  fait 
de  grolles  fierges  ,  de  ia  qualité  de  celles  qu’on  nom¬ 
me  berges  de  Tricot.  Voyez  Tricot. 

OS.  Partie  dure  6c  fiolide  des  animaux,  qui  foû- 
tient  toute  la  malle  de  leur  corps  6c  de  leurs  chairs. 

il  ne  paroit  pas  d'abord  que  cette  partie  des  ani¬ 
maux,  quoique  très  connue,  puiiïe  être  après  leur 
mort  de  quelque  utilité  au  commerce  ;  cependant  el- 
fo  ne  laine  pas  de  lui  fournir  plufîeurs  fortes  de  mar¬ 
chandées  dont  il  fe  fait  même  une  affiez  grande  con- 
lommation. 


Les  Os  de  bœuf,  de  vache,  &c.  brûlés  &  cal¬ 
cines  fervent  a  faire  cette  forte  de  noir  qéon  nom¬ 
me  Noir  d  Os  ,  fi  en  ufage  chez  les  Peintres.  Voyez 

Ces  mêmes  Os  fervent  encore  à  faire  pJufieurs-ou- 
vrages  de  tabletterie  ,  de  tour  6c  de  coutellerie  à  la 
place  de  1  y  voire,  6c  s’ils  ne  font  pas  fi  blancs  au 
commencement ,  du  moins  ils  ne  jauniéent  pas  fi- 
tot  dans  la  fuite. 

Les  Os  de  bœufs  &  de  vaches  payent  en  Fran¬ 
ce  les  droits  d’entrée  à  r ai fon  de  10  f  du  millier  ;  é* 

Pi66^eUX  de  f°Ttie  •/•  conformément  au  Tarif  de 

Os.  On  appelle  Os  de  cœur  de  bœuf,  l’os  ou 
cartilage  qui  fie  rencontre  dans  le  cœur  du  bœuf; 

on  le  fubftituë  quelquefois  à  celui  de  cerf.  Voyez 
Boeuf. 

Les  droits  d.  entrée  font  fembl ables  a  ceux  de  l'Os 
de  cœur  de  cerf  ce/l -à  -  dire,  cent  fols  du  cent  pefant. 

V  u  u  4  J  Os. 
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Os.  On  nomme  auftî  Os  de  cœur  de  cerf,  cet 
Os  ou  cartilage  qui  fe  trouve  dans  le  cœur  de  cet 
animal  ;  il  eft  eftimé  un  excellent  cardiaque  &  entre 
dans  la  compofition  de  la  confedion  d'hyacinthe. 
Voyez.  Cerf. 

Les  droits  fe  payent  en  France  comme  à  l'Article 
précédent. 

Os.  Ce  qu’on  appelle  Os  de  féche  n’eft  autre  cho- 
fe  qu’une  efpèce  d’os  qui  fe  rencontre  fur  le  dOs  d’un 
poiffon  qui  porte  ce  nom.  Cet  Os  eft  fort  en  ufage 
chés  les  Orfèvres  &  chez  les  Fondeurs  pour  faire 
des  moules.  Voyez.  Seche. 

Les  Os  de  féches  payent  en  France  les  droits  d'en¬ 
trée  à  raifon  de  15.  f  du  cent  pefant ,  conformément  au 
Tarif  de  1664. 

Et  2  f  6  d.  du  quintal  par  celui  de  la  Douane  de 


Lyon. 

Os  de  corne  de  cerf.  C’eft:  ainfi  que  le  bois 
ou  corne  de  cerf  eft  appelle  dans  le  Tarif  de  la  Doua¬ 
ne  de  Lyon  ,  fi  pourtant  ce  n’eft:  point  une  faute 
d’impreflîon  &  qu'il  n’y  faille  lire  Os  de  cœur  de 
cerf. 

Cette  drogue  paye  13  fols  4  deniers  du  quintal  d  an¬ 
cienne  taxation,  Û  10  fols  pour  les  quatre  pour  cent. 

OSIER.  Arbufte  dont  les  branches  font  très  fle¬ 
xibles.  C’eft  une  efpèce  de  faule  nain  qu’on  taille 
prefque  à  fleur  de  terre  tous  les  deux  ou  trois  ans , 
ce  qui  lui  fait  une  tête  comme  au  faule. 

On  en  fait  des  clayes  ,  des  paniers,  des  hottes 
&  plusieurs  autres  ouvrages  du  métier  de  Vanter; 
les  Tonneliers  en  le  fendant  en  trois  s’en  fervent 


auftî  à  lier  les  cercles  &  cerceaux  qu’ils  mettent  à 
leurs  cuves  ,  futailles  &  autres  tonneaux  ;  &  les 
Jardiniers  en  employent  les  brins  les  plus  petits  6c 
les  plus  plians  à  pa’fiflader  leurs  efpaliers  ou  à  faire 
des  perches  6c  des  treillages. 

Il  y  a  deux  fortes  d’Ofier,  l’Ofier  franc  6c  celui  de 
rivière  ;  le  franc  eft  le  meilleur. 

La  plûpart  de  celui  que  les  Tonneliers  &  Vaniers 
employent  à  Paris  vient  de  Champagne  6c  d’Or¬ 
léans  en  paquets  de  quatre  piés  de  long  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Molles  ,  qui  font  liées  de  trois  liens. 

L’Ofier  rond,  qui  eft  celui  des  Vaniers,  doit 
être  de  cent  brins  à  la  molle  ,  6c  l’Ofier  fendu  de 
trois  cens,  ce  qui  revient  au  même,  chaque  brin 
de  ce  dernier  étant  fendu  en  trois  ;  une  partie  de 
l’Ofier  rond  eft  apporté  tout  pelé  6c  en  blanc.  Il 
vient  auftî  une  allez  grande  quantité  d’Ofier  des 
deux  fortes  des  environs  de  Paris.  Voyez.  Tonne¬ 
lier. 

OSSETTE  ou  ORSETTE.  Sorte  d’étoffe  dont 
il  eft  parlé  dans  le  Tarif  de  Hollande  de  1725'. 
Il  y  en  a  de  larges  &  d’autres  plus  étroites,  elles  ont 
également  dix-huit  aunes  de  longueur.  Les  droits 
s’en  payent  à  la  pièce  ;  favoir ,  les  étroites,  3  f. 
d’entrée  &  2  f.  de  fortie  ,  6c  lesiarges  6  f.  à  l’une,  6c 
4  f.  pour  l’autre.  Si  c’eft  par  l’Orifont,  les  entrées  6c 
les  forties  augmentent  de  8  pennins  par  pièce ,  leur 
appréciation  eft  de  30  florins. 

OSTADE.  Etoffe  toute  de  laine  dont  l’ufage  eft: 
entièrement  perdu  ;  il  en  eft  parlé  dans  les  Sta¬ 
tuts  du  Corps  de  la  Mercerie ,  6c  l’article  34  de 
ceux  des  Thfutiers-  Rubaniers  avant  qu’ils  fuffent  ré¬ 
duits  à  la  petite  navette  ,  leur  permettoit  de  faire 
toutes  fortes  de  camelots  ,  Oftades,  demi-Oftades, 
ferges  ,  burails  ,  étamines  ,  le  tout  de  laines  6c  fayet- 
tes  bonnes  6c  valables. 

Le  Tarif  de  1664  &  celui  de  ta  Doüane  de  Lyon 
en  font  auftî  mention. 

Les  droits  d’entrée  des  O  fade  s  éf  demi-Oflades  font 
ftivant  le  premier  ,  de  S  liv.  la  pièce  de  18  aunes  ;  & 
par  le  fécond,  lorf quelles  font  dé  Angleterre  ,  de  20  li¬ 
vres  la  charge  de  quatre  quintaux  d’ ancienne  taxation, 
Û  20  f  du  cent  pefant  de  réaOréciation.  Voyez  Ml- 
Ostade. 


OSTERLINS.  On  appelle  à  Anvers  Ville  du 
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Brabant  \  la  Maifon  des  Ofterlins  un  vafte  6c  fuper- 
be  bâtiment  compofé  de  quatre  grands  corps  de  lo¬ 
gis  avec  une  cour  dans  le  milieu  6c  une  haute  tour 
fur  la  porte  d’entrée  ,  qui  fervoit  autrefois  de  comp¬ 
toir  aux  Villes  Hanféatiques  ,  du  tems  qu’elles  en 
avoient  dans  les  principales  Villes  de  commerce  de 
l’Europe. 

C’étoit  dans  cette  efpèce  de  Palais  que  réfidoit  le 
Directeur  ou  Conful  de  cette  célébré  focieté  de  Mar¬ 
chands  ,  6c  qu’étoient  d’immenfes  magafins  de  tou¬ 
te  forte  de  marchandifes  ,  non- feulement  du  Nord 
où  avoit  commencé  la  confédération,  mais  encore 
de  toutes  les  Parties  du  monde  alors  connues  ,  où 
ces  Villes  fameufes  portoient  leur  commerce. 

Les  plus  confidérables  comptoirs  après  celui  d’An¬ 
vers  étoient  ceux  de  Londres  ,  de  Novogorod  en 
Ruftîe  ,  6c  de  Berghen  en  Norwége.  On  voit  en¬ 
core  dans  cette  dernière  Ville  une  pareille  maifon 
à  celle  des  Ofterlins  d’Anvers ,  qui  fert  de  demeu¬ 
re  à  des  Marchands  qui  y  vivent  fous  de  certaines 
loix  ,  dont  une  des  principales  eft  de  ne  fe  point 
marier,  tant  qu’on  y  veut  avoir  fon  habitation  ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Cloître.  Voyez.  Cloî¬ 
tre.  Voyez,  aufji  Hanse  Û  Villes  Hanseati- 
ques. 

OST1ACKES,  anciens  habitans  de  la  Sibérie, 
préfentement  foûmis  au  Czar.  Ce  qui  relie  de  ces 
Peuples  eft  très  pauvre  ,  6c  la  plûpart  eft  réduite  à  la 
dernière  mifére.  Ils  font  cependant  une  efpèce  de 
commerce  avec  les  Etrangers  ,  pour  trouver  du  fe- 
cours  &  du  foulagement  dans  leurs  befoins  ;  mais 
comme  ils  n’ont  rien  à  donner  en  afïurance  à  ceux 
qui  veulent  bien  leur  avancer  des  marchandifes  ,  6c 
que  d’ailleurs  étant  auftî  ignorans  que  pauvres,  ils 
ne  peuvent  faire  de  promelïes  ni  de  billets  pour  la 
lûreté  de  leurs  Créanciers  ,  ils  ont  trouvé  une  ma¬ 
nière  bien  nouvelle  de  fuppléer  à  ce  double  incon¬ 
vénient. 

Ils  ont  coutume  pour  cela  de  fe  faire  de  certaines 
marques  fur  leurs  mains,  comme  des  figures  d’oi- 
feau  ,  des  chiffes  6c  autres  telles  repréfentations  ,  6c 
les  montrent  à  ceux  qui  leur  prêtent  pour  en  être 
reconnus.  Au  défaut  de  ces  marques  artificielles  ,  fi 
la  nature  ou  quelque  accident  leur  en  a  fait  au  vi- 
fage  ou  autre  part,  comme  quelques  lignes ,  des  ver¬ 
rues  J,  des  cicatrices  ,  des  blellures  ,  & c.  ils  les  font 
pareillement  voir  aux  Marchands  avec  qui  ils  trai¬ 
tent,  s’engageant  par  là  comme  par  une  efpèce  de 
contrat  à  les  payer  dans  le  tems  convenu  ,  à  quoi  ils 
ne  manquent  jamais.  Quand  ils  fe  font  acquittés  , 
ils  représentent  de  nouveau  leur  marque  pour  annul- 
ler  leur  obligation. 

Les  marchandifes  qu’ils  donnent  pour  payement 
de  celles  qu’ils  ont  empruntées  ,  font  du  poilfon,  des 
fourures  6c  quelquefois  de  l’argent. 

OUATE.  Efpèce  de  coton  très  fin  6c  un  peu 
luftré. 

Quoique  quelques  Auteurs  prétendent  que  la  vé¬ 
ritable  Ouate  fe  trouve  en  Orient  autour  de  quel¬ 
ques  fruits  à  qui  elle  fert  de  première  envelope ,  il 
eft  néanmoins  certain  que  la  Ouate  eft  produite  dans 
les  gouffes  d’ane  plante  qui  croît  communément  en 
Egypte  ,  6c  que  quelques  Curieux  cultivent  en  Fran¬ 
ce  par  rareté. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  lieux  humides  Sc 
marécageux  ;  fe  s  feuilles  font  allez  larges  ,  longues 
6c  arrondies  par  le  bout  ;  fes  fleurs  fortent  en  bou¬ 
quets  qui  forment  une  manière  d’ombelle  ,  6c  elles 
ont  leurs  feuilles  renverfées  comme  celles  du  marta- 
gon.  La  Ouate  eft  renfermée  dans  des  gouffes  qui 
s’ouvrent  quand  elles  font  en  maturité  ;  la  femence 
qui  s’y  trouve  mêlée  eft  petite,  ronde,  plate,  ti¬ 
rant  fur  le  gris  brun.  C’eft  d’Alexandrie  qu’on  ti¬ 
re  cette  marchandife  ,  6c  elle  vient  en  France  par 
la  voye  de  Marfeille. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  coton  qu’on  nomme  auftî 

Ouate  j 
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Ouate,  quoiqu’improprement ;  ce  n’eft  autre  chofe 
que  la  bourre  ou  première  foye  qui  couvre  la  co¬ 
que  des  vers  à  foye;  on  la  fait  bouillir,  ôc  après 
cette  feule  préparation  on  la  vend  pour  la  véritable 
Ouate  ,  quoiqu’elle  n’en  approche  en  aucune  ma¬ 
nière,  ni  pour  la  finelfe  ni  pour  la  beauté. 

Ces  Ouates  ne  fervent  que  pour  fourer  des  robes 
de  chambre,  des  courtepointes  &  autres  meubles 
ou  habillemens  qu’elles  rendent  très  chauds  fans  les 
rendre  pefans.  Elles  ont  communiqué  leur  nom  à 
prefque  toutes  les  autres  fourures  qui  fe  mettent 
entre  deux  étoffes ,  &  l’on  appelle  communément 
Ouatée,  une  robe  fourée ,  un  jupon  ,  &c.  quoique 
le  plus  fouvent  on  n’y  employé  Amplement  que  du 
coton  ordinaire  ou  de  la  laine. 

t  II  y  a  plulîeurs  efpèces  de  coton  dans  les  In¬ 
des  Orientales,  qui  ont  le  filet  fi  court  &  fi  fin 
qu’on  ne  fauroit  le  filer,  lefquelles  portent  ce  mê¬ 
me  nom.  Les  Hollandois  les  appellent  Capoc.  Mais 
la  meilleure  qui  eft  allez  commune  aux  Indes  ,  eft 
celle  qui  eft  la  plus  en  ufage.  Voyez.  Capoc. 

OUBAN-D’OR.  Monnoye  de  compte  du  Ja¬ 
pon.  Voyez.  ï Article  fuivant. 

"f  OUBANG.  C’eftainfi  qu'il  faut  l’écrire,  &  non 
Ouban,  comme  a  fait  Mr.  Savary  dans  la  première 
édition. 

C’eft  une  monnoye  d’or  de  la  plus  grande  efpè- 
ce  qui  foit  au  Japon.  Sa  figure  eft  ovale  ,  reffemblant 
prefque ,  auflî-  bien  que  fa  grandeur,  à  une  femelle 
de  fouber.  Sa  valeur  eft  de  dix  Coupangs ,  ou  Cou- 
pans  ,  qui  font  des  pièces  d’or  de  la  même  figure  , 
mais  dix  fois  plus  petites  dans  leur  poids ,  ou  la  5e 
partie  moins  grandes  en  leur  furface.  L’Oubang 
vaut  dans  les  Indes  cent  Rifdales  ou  Rykfdaalders 
de  Hollande ,  &  le  Coupang  dix. 

Les  Hollandois  écrivent  Oebang  ,  pour  faire  la 
même  prononciation  ,  parceque  oe  ,  diphtongue  , 
fe  prononce  en  leur  langue ,  comme  ou  dans  la 
nôtre:  C’eft  ce  qui  a  fait  que  Mr.  Savary  avoit  ren- 
voié  cet  Article  peu  convenablement  fous  ce  nom, 
fuivant  l’ortographe  Hollandoife. 

OUBLAYERIE.  Art  de  faire  des  oublies. 
OUBLAYEUR.  Celui  qui  fait  des  oublies.  On 
dit  préfentement  Oublieur. 

OUBLIE  ,  qu’on  nommoit  autrefois  Oublaye. 
Sorte  de  pâte  déliée  8c  légère,  mêlée  de  fucre , 
d’œufs  ôc  quelquefois  de  miel ,  qui  fe  cuit  entre 
deux  fers. 

Il  y  a  trois  efpèces  d’oublies  ;  les  grandes  Ou¬ 
blies  qui  font  celles  que  les  Patiïïiers  ou  leurs  Gar¬ 
çons  vont  errer  la  nuit  dans  Pans  ,  à  commencer  le 
jour  de  la  S.  Michel  ;  elles  s’appellent  autrement 
Oublies  plates.  Les  Oublies  de  fupplications,  ce  font 
les  gaufres  ;  8c  les  Oublies  qu’on  nomme  d'étriers , 
ce  font  les  petits  métiers. 

Les  Patiflïers  font  qualifiés  dans  leurs  Statuts 
Maîtres  de  l’art  de  Patilïïer  Ôc  Oublayer ,  8c  font 
obligés  de  faire  chef-  d’œuvre  d’oublayerie  auflî- 
bien  que  de  patifferie.  On  appelle  une  Main  d’Ou- 
blies  cinq  Oublies  ;  c’eft  ordinairement  à  la  main 
que  fe  joiient  les  Oublies.  On  joué  quelquefois 
tout  le  coffin  ou  corbillon.  Voyez.  Pâtissier. 

OUBLIEUR.  Celui  qui  tait  des  Oublies  ou  qui 
les  va  crier  la  nuit  dans  les  rués  de  Paris. 

Il  eft  défendu  aux  Oublieurs  de  joiier  en  pleine 
rue ,  8c  même  de  joüer  autre  chofe  que  des  Oublies 
dans  les  maifons  ,  où  ils  font  appellés.  Ce  qu’ils 
appellent  préfentement  un  Corbillon  fe  nomme  Coffin 
dans  leurs  Statuts.  Voyez  Pâtissier. 

OVERKEYKERS.  On  nomme  ainfi  en  Hollan¬ 
de  ,  particuliérement  à  Amfterdam  ,  des  ferges  blan¬ 
ches  ,  qui  fe  fabriquent  àLeyden;  elles  fe  vendent 
ordinairement  depuis  5  y  jufqu’à  56  florins  la  pièce. 
Voyez  l’Article  des  Serges. 

OVETACATES.  Peuples  Barbares  du  Brefil. 
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Ces  Peuples  qui  font  Antropophages,  8c  que  les  IW- 
tugals  nont  pu  encore  apprivoifer,  font  cependant 
avec  eux  une  efpece  de  commerce  la  pique  à  la  main, 
prenant  réciproquement  des  précautions  pour  n’être 
point  furpns.par  des  Marchands  qui  ne  font  prefque 
jamais  de  bonne  foi.  r  1 

Lors  que  le  marché  eft  ouvert ,  on  porte  en  un 
endroit  neutre,  egalement  éloigné  des  Troqueurs, 
a  marchandée  qui  fe  négocie.  On  fe  la  montre  de 
loin  fans  dire  mot,  &  chacun  va  prendre  ce  qu’il  doit 
avoir  en  retour;  fi  l’échange  ne  plaît  pas  ,  on  aug¬ 
mente  ou  Ion  diminue  la  marchand, fe,  &  quand  cha¬ 
cun  eft  content,  les  Troqueurs  emportent  ce  qui 
leur  appartient.  Voyez  l’Article  général  du  Commer- 

OlTp %f^deJelui^BreJtV  col.  1014. 
OUPnLOT^.  Racine  dune  plante  qui  croît  en 
quelques  endroits  des  Indes  Orientales  ,  particulié¬ 
rement  dans  les  Etats  du  Grand  Mogol.  Les  Orien¬ 
taux  la  mettent  au  nombre  des  drogues  médicinales. 

le  mem  *  Surate  jufqu’à  quatorze  mamoudis 

OURDIR  Terme  de  Manufacture  qui  fignifîe 
préparer  ou  dffpofer  fur  une  machine  faite  exprès 
les  fils  de  la  chaîne  d’une  étoffe ,  d’une  toile 
dune  futaine,  d’un  bafin,  &c.  pour  la  mettre  en 
état  d  etre  montée  fur  le  métier,  afin  de  la  t, fier  en 

raifant  pafier  a  travers  avec  la  navette  le  fil  de  la 
treme. 

Après  que  la  chaîne  d’une  étoffe  de  laine  a  été 
ourdie  ,  on  la  colle  &  on  la  fait  fécher  ,  fans  quoi 

Chaîne  dlffia  £  de  a  Pouvolr  blen  travailler.  Voyez 

Ourdir  en  terme  de  Vanier.  Signifie  tourner 
oc  placer  1  ofier  autour  d’un  moule  pour  commen¬ 
cer  a  monter  1  ouvrage. 

Ourdir.  Les  Maçons  difent  Ourdir  un  mur 
pour  lignifier  qu’ils  y  mettent  le  premier  enduit/ 

n  URAT  nALLA  TRINGLE*  Terme  de  Nattier  en 
paille.  C  eft  bâtir  Ôc  arrêter  les  cordons  de  la  nate 
fur  les  clous  de  deux  grofles  &  longues  pièces  de 
bois  que  les  Nattiers  nomment  des  Tringles.  Voyez 
Tringle.  Voyez  auffi  Natte. 

OURDISSO  I  R  Efpèce  de  machine  dont  les  Tif- 
feurs,  Tillerans  8c  Tilfu tiers  fe  fervent  pour  our¬ 
dir  les  chaînes  de  leurs  étoffes,  toiles,  futaines 
bafins,  ôcc.  Il  y  a  des  Ourdiifoirs  qu’on  appelle 
fours  ,  qui  font  en  façon  de  dévidoir  ou  petits 
moulins  tournans  debout  fur  un  pivot  ;  d’autres  fia¬ 
bles  &  fans  mouvement,  compofés  de  deux  pièces 
de  bois  placées  debout,  un  peu  en  talus  contre 
la  muraille  a  certaine  diftance  l’une  de  l’autre,  aux¬ 
quelles  font  attachées  plufieurs  chevilles  du’ haut 
en  bas. 

L’Ourdissoir  pour  ourdir  ôc  monter  les  métiers 
des  Gaziers  ou  Faifeurs  de  gaze,  eft  un  moulin  haut 
de  11  x  pies  ou  environ.  Il  confifte  en  un  chaflîs 
a  quatre  piliers  ôc  autant  de  traverfes  haut  ôc  bas  , 

&  en  un  axe  pofé  perpendiculairement  au  milieu 
du  chaflîs;  cet  axe  a  5  grandes  aîles  fur  lefquelles 
s  ourdit  la  foye.  Voyez  Gaze.  Cette  machine  y  ell 
décrite  ,  u  la  manière  d’ourdir  la  chaîne  des  gazes  ex~ 
pliquée.  a 

OURDISSURE.  Aftion  par  laquelle  on  ourdie 
la  chaîne  d’une  étoffe,  ôcc. 

OURDON,  ou  PETIT  SENE’.  C’eft  une  ef¬ 
pece  de  plante  dont  les  feuilles  fe  trouvent  dans 
le  fond  des  couffes  ou  balles  de  fené  ;  fouvent  ce 
n’eft  que  du  plantin  féché  ôc  brifé  que  les  Col¬ 
porteurs  vendent  pour  du  véritable  fené.  Voyez 
Sene’.  j 

OURLET  ,  ou  ORLET.  C’eft  chez  les  Ou¬ 
vriers  en  couture  l’extrémité  d’une  étoffe  ou  d’une 
toile  redoublée  ôc  coufuë,  en  forte  qu’elle  y  faffe 
une  efpéce  de  petite  bordure. 

Les  Maîtres  Coffretiers-Malletiers  ,  Maîtres  Sel- 

V  u  u  5  Jiers 
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Hers  &  Bourreliers  appellent  un  Ourlet  le  cuir  mince, 
long  &  étroit  avec  lequel  ils  bordent  les  gros  cuirs 
qu’ils  employent  en  certains.endroits  de  leurs  ouvrages. 
Les  Ourlets  des  malles  ,  étuis  ôc  foureaux  de  pilio- 
jets  que  font  les  CofFretiers  doivent  être,  fuivant  les 
Statuts  de  leur  Communauté ,  de  cuir  de  veau  ou 
de  mouton  coufus  à  deux  chefs  de  bonne  ficelle  bien 
poiffée.  Voyez.  Coffretier. 

Ourlet,  en  terme  de  verrerie.  C’eft  le  tour  du 
plat  de  verre  qui  paroît ,  &  qui  eft  en  effet  plus  fer¬ 
me  8c  plus  épais  que  le  refte.  Cet  Ourlet  fe  fait 
avec  la  branche  ,  lors  qu’en  branchant  la  bofie  on 
en  refoule  &  replie  les  bords.  Voyez  Verre  en  plat. 

OURS.  Animal  féroce  affeZ  connu  pour  qu’il  ne 
foit  pas  néceffaire  d’en  faire  la  defcription. 

On  peut  diftinguer  de  deux  fortes  d’Ours,  deter- 
reftres  &  de  marins  5  les  terreftres  fe  retirent  ordi¬ 
nairement  dans  les  montagnes  ,  les  marins  viennent 
au  milieu  des  glaces  de  la  mer  Septentrionale  ;  il 
s’en  trouve  de  cette  dernière  cfpéce  d’une  grandeur 
prefque  incroyable  dans  la  nouvelle  Zemble. 

La  peau  d’Ours  eft  une  pelleterie  fort  efiimée,  ôc 
ï]  fe  fait  un  grand  commerce  de  cette  forte  de  fou- 
rure  ,  foit  quelle  foit  de  jeunes  bêtes  qu’on  appelle 
Ourfins  &  Ourfons ,  foit  qu’elle  foit  de. vieux  ani¬ 
maux.  La  peau  de  ces  derniers  s’employe  ordinai¬ 
rement  en  houffes  ou  couvertures  de  chevaux ,  ôc 
en  facs  pour  tenir  les  pies  chauds  pendant  les  plus 
grands  froids  de  l’hiver  5  des  Ourfins  on  en  fait  des 
manchons'  &  autres  ouvrages  de  pelleterie. 

Les  peaux  cl’ Ours  payent  en  France  les  droits  d’en¬ 
trée  à  raifon  de  20  f  la  douzaine,  &  ceux  de  for - 
tie  fur  le  pié  de  21  f. 

Outre  la  grande  quantité  de  peaux  d’Ours  que 
vendent  les  Marchands  Pelletiers,  les  Epiciers-Dro- 
guiftes  en  vendent  aufii  la  graille  ou  fuif  qu’ils  font 
venir  ordinairement  de  Suiffe,  de  Savoye  Ôc  de 
Canada. 

Cet  axonge  eft  un  fouverain  remède  pour  la  gué¬ 
ri  fon  des  humeurs  froides  8c  des  rhumatifmes  ;  on 
s’en  fert  heureufement  pour  la  goûte  ,  8c  on  l’em- 
ploye  dans  plufieurs  compofitions  Galéniques. 

La  graiffe  d’Ours  pour  être  de  bonne  qualité  doit 
être  nouvelle  fondue,  grifâtre ,  gluante,  d’une  o- 
deur  forte  8c  allez  mauvaife  ,  8c  d’une  confifiance 
moyenne  ;  celle  qui  eft  trop  blanche  eft  fofiftiquée 
êc  mêlée  de  fuif  ordinaire. 

OURSIN,  qu’on  appelle  auffî  OURSON.  Pe¬ 
tit  ours  dont  la  peau  eft  fort  eftimée  pour  les  fou- 
rures.  Voyez  ci- de  fus  Ours. 

OURSON.  C’eft  la  même  chofe  qu’Ourfin.  On 
zppelle  auflî  Ourfons  les  manchons  qui  font  faits 
de  la  peau  d’un  jeune  ours.  Voyez  comme  dejfus. 

OUTIL.  Inftrument  dont  les  Ouvriers  ôc  Arti- 
fans  fe  fervent  pour  travailler  aux  différens  ouvra¬ 
ges  de  leur  profelfion  ,  art  &  métier. 

Tels  font  les  marteaux,  les  compas,  les  rabots, 
les  équerres,  les  vilebrequins ,  &c. 

A  la  fin  de  chaque  Article  où  l’on  traite  des 
Communautés  des  Arts  8c  Métiers  ,  on  fait  men¬ 
tion  des  machines,  inftrumens  <5c  Outils  dont  cha¬ 
cun  des  Maîtres  qui  les  compofent  fe  fervent,  8c  ils 
font  encore  décrits  en  particulier  8c  allez  au  long 
dans  tout  le  corps  de  ce  Di&ionnaire. 

Outil  crochu.  Les  Sculpteurs  8c  Marbriers  ont 
un  Outil  au  nombre  de  ceux  dont  ils  fe  fervent,  à  qui 
fis  ne  donnent  point  d’autre  nom  que  d’Outil  crochu, 
ce  qui  lui  vient  de  la  figure  qu’il  a. 

Cet  Outil  eft  une  efpèce  de  cifeau  tranchant,  tout 
d’acier  ou  du  moins  de  fer  bien  acéré  par  un  bout, 
qui  eft  à  demi  courbé  en  crochet.  C’eft  avec  ce  ci- 
lèau  qu’ils  atteignent  dans  les  endroits  où  les  ci- 
feaux  quarrés  ne  peuvent  entrer  8c  où  les  pointus  ne 
fuffifent  pas}  ils  font  propres  fur-tout  pour  bien  tour- 
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ner  les  cheveux  des  buftes  ôc  ftatuës,  &  bien  évider 
les  plis  des  draperies.  / 

Les  Artifans  mettent  quelque  différence  entre  les 
outils  &  les  inftrumens ;  tout  outil  étant  inftrument; 
ôc  tout  inftrument  n’étant  pas  un  outil. 

Outil  a  fust.  On  appelle  ainfi  parmi  les  Menui- 
fiers  un  inftrument  qui  eft  compofé  d’un  fuft  ,  c’eft- 
à-dire,  d’une  pièce  de  bois  en  forme  de  long  billot , 
de  diverfes  épaiffeurs  fuivant  fon  ufage  ,  d’un  fer 
plat  8c  tranchant ,  quelquefois  uni  par  le  bout ,  qui 
coupe  ,  8c  quelquefois  taillé  autrement  ,  ôc  d’un 
coin  de  bois  pour  affermir  le  fer  dans  la  lumière. 

Les  Outils  à  fuft  des  Menuifiers  s’appellent  en  gé¬ 
néral  des  Rabots.  Leurs  noms  propres  font  le  Rabot, 
le  Rifiart,  la  Galère  ,  les  Varlopes,  les  Guillaumes, 
les  Mouchettes,  le  Bouvement ,  les  Bouvets  &  les 
Feuilierets.  Voyez  ces  Articles. 

Outil  a  manche.  C’eft  tout  Outil  de  fer  qui  eft 
emmanché  de  bois  ,  comme  les  cifeaux,  les  fermoirs, 
le  bec-d’âne,  les  gouges  ,  ôcc. 

Outil  plat.  Les  Lapidaires  appellent  ainfi  un 
petit  cylindre,  foit  d’acier,  foit  de  cuivre,  attaché 
au  bout  d’un  long  fer  ,  dont  ils  fe  fervent  dans  la 
gravûre  des  pierres  précieufes.  Ils  le  nomment 
Plat ,  parce  que  la  feéfion  du  cylindre  tournée  du 
côté  de  la  pierre  ,  eft  plate  &  unie  ;  ce  qui  dif- 
tingue  cet  outil  de  celui  qu’on  appelle  une  charniè¬ 
re  ,  qui  eft  aulîi  en  forme  de  cylindre  ,  mais  creu- 
fé  comme  une  virole. 

Outil  a  ondes.  C’eft  un  Outil,  ou  plutôt  une 
machine  ingénieufe  8c  très  compofée  ,  dont  les  Me¬ 
nuifiers  de  placage  ,  qu’on  appelle  Ebéniftes  ,  fe 
fervoient  beaucoup  autrefois  ,  lorfqu’ils  travailloient 
à  ces  belles  tables  &  à  ces  magnifiques  cabinets  d’é- 
béne  qui  ne  font  plus  à  la  mode  ,  depuis  que  la  mar- 
quetterie  a  été  pouffée  en  France  à  la  perfedion  où 
on  la  voit. 

C’étoit  avec  cet  Outil  qu’on  pouffoit  les  mou¬ 
lures  ondées  qui  faifoient  une  partie  de  la  beauté  de 
ces  ouvrages  ,  &  qui  fervoient  comme  d’enquadre- 
ment  à  ces  fcuiptures  d’un  fi  grand  prix  ,  dont  le 
défiés  des  tables  8c  les  guichets  des  cabinets  étoient 
ornés. 

Mr.  Velibien  qui  a  donné  la  defcription  de  cette 
machine  ,  8c  qui  l’a  fait  graver  dans  fes  Principes 
d’Architedure  ,  la  confervera  apparemment  à  la  pof- 
térité  ,  où  un  ouvrage  aufii  utile  que  Je  fien  ne 
manquera  pas  de  pafier  ;  n’y  ayant  plus  guéres  ou 
peut-être  point  du  tout  d’Ebénifte  qui  s’en  ferve 
préfentement. 

OUTRE,  qu’on  appelle  aufii  fimplement  BOUC. 
C’eft  la  peau  de  l’animal  appellé  Bouc,  qui  étant  en¬ 
core  garnie  de  fon  poil ,  coufuë  8c  préparée  d’une 
certaine  façon ,  fert  comme  de  baril  pour  renfermer 
les  liqueurs  ,  afin  de  les  pouvoir  tranfporter  avec 
plus  de  facilité. 

En  Efpagne  les  Outres  font  d’un  affez  grand 
ufage  pour  les  vins }  ôc  en  France  on  s’en  fert  très 
ordinairement  pour  les  huiles.  Voy.  Bouc  U”  Peaux 
de  Bouc. 

f  Dans  le  Dauphiné  8c  la  Provence  ,  on  fait  éga¬ 
lement  des  Outres,  avec  la  peau  de  chèvre,  comme 
avec  celle  de  Bouc.  Déplus,  les  Outres  font  en  ufa¬ 
ge  pour  les  vins  dans  ces  deux  Provinces  de  Fran¬ 
ce  ,  auflî-bien  qu’elles  le  font  en  Efpagne.  Il  y  a 
aparence  que  celles  de  Bouc  font  meilleures  pour 
l’huile  ,  que  celles  de  chèvre  ,  parce  que  l’huile  tra- 
verfe  plus  facilement  par  les  pores  de  la  peau  que 
le  vin.  La  peau  de  bouc  a  les  fiens  plus  ferrés. 

OUTREMER.  Noni  qu’on  donne  au  bleu  qui 
fe  fait  avec  la  pierre  d’azur  ou  Lapis  Lazuli.  Ce 
bleu  eft  regardé  comme  la  couleur  la  plus  précieu- 
fe  que  les  Marchands  Epiciers  ôc  Droguiftes  ayent 
da>ns  leurs  boutiques ,  8c  dont  ils  faffent  commerce. 

Son 
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Son  plus  grand  ufage  eft  pour  la  peinture. 

L  Outremer  fe  fait  avec  le  plus  beau  lapis ,  qu’on 
calcine  d’abord  dans  un  mortier  de  fer,  &  qu’en- 
fuite  on  broyé  très  fubtilement  fur  le  porphire  : 
l’ayant  après  cela  mêlé  dans  un  paftel  ou  pâte  com- 
pofée  de  cire  ,  de  poix  grnffe  &  d'huile  ,  on  lave 
bien  cette  pâte  dans  de  l’eau  très  claire  pour  en  fé- 
parer  la  partie  colorante  ,  qui  fe  précipite  au  fond 
en  une  poudre  très  fine  6c  très  belle;  puis  on  ver- 
fe  l’eau  par  inclination  ,  &  l’on  fait  fécher  la  pou¬ 
dre  qui  refie,  qui  efi  le  véritable  Outremer. 

Ceux  qui  préparent  cette  forte  de  couleur  en  font 
jufqu  a  quatre  efpèces  par  le  moyen  des  différen¬ 
tes  lotions  ;  la  première  étant  plus  belle  que  la 
fécondé  ,  6c  ainfi  de  fuite  en  diminuant  toûjours  de 
bonté. 

Il  y  a  de  l’Outremer  jufqu  a  yo  écus  l’once,  Sc 
d  autre  qui  ne  coûte  que  dix  ou  douze  livres. 

f  Quelques-uns  difent  qu’on  lui  a  donné  le  nom 
d  Outremer,  à  caufe  que  le  premier  qu’on  a  vû 
en  France  y  efi  venu  des  Indes  6c  de  Perfe  par  la 
voye  de  Smirne,  ou  d’autres  lieux  au-delà  de  la  mer  ; 
mais  d’autres  veulent  Amplement  que  c’eft  parce  que 
fon  bleu  efi  plus  fort  que  celui  de  la  mer. 

On  croit  communément  que  le  fecret  en  a  été 
trouvé  en  Angleterre  ;  &  qu’une  perfonne  de  la 
Compagnie  des  Indes  ,  qui  avoit  eu  quelque  dé-, 
mêlé  avec  fes  Aftociés  ,  crût  ne  pouvoir  mieux  fe 
venger  d’eux  ,  qu’en  rendant  leur  fecret  public. 

Pour  bien  choifir  l’Outremer  ,  il  faut  qu’il  foit 
haut  en  couleur  6c  bien  broyé  ;  ce  qui  fe  peut 
connoître  en  le  mettant  entre  les  dents;  ou  s’il  efi 
fableux  ,  c’eft  une  marque  qu’il  n’a  pas  été  aftèz 
broyé.  Pour  favoir  s’il  efi  véritable  6c  fans  mé- 
lange ,  on  en  peut  mettre  quelque  peu  dans  un 
creufet  qu’on  fera  rougir  au  feu  ;  fi  la  couleur  n’eft 
point  changée  après  cette  épreuve  ,  il  efi  certain 
qu’il  efi  pur;  fi  au  contraire  on  y  remarque  du  chan¬ 
gement  ou  quelques  taches  noires  dedans  ,  c’eft  une 
preuve  qu’il  a  été  falfifié.  Voyez .  Azur  ,  pierre 
minérale. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  d’Outremer ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Outremer  commun  ou  de  Hollande  ,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  de  l’azur  en  pierre  ,  ou  du  fmalte 
bien  pulverifé  6c  broyé,  dont  la  couleur  ,  quand  il 
efi  employé  par  les  Peintres  ,  approche  beaucoup 
de  celle  du  véritable  Outremer,  quoique  cependant 
beaucoup  moins  eftimé.  Voyez  Azur  en  poudre. 

L  Outremer  ou  azur  de  roche  fin  paye  en  France  les 
droits  et  entrée  a  raifon  de  40  liv.  du  cent  p  e  fiant ,  & 
l  azur  d  émail  gros  (7  commun  3  liv.  fuivant  le  Tarif 
de  1 66q. 

Les  droits  de  la  Douane  de  Lyon  pour  l’azur  fin 
font  de  2  fi  4  den.  la  livre  d'ancienne  taxation ,  8  /. 
le  quintal  d’anciens  quatre  pour  cent ,  &  y  liv.  de 
nouvelle  réapré dation. 

L’azur  moyen  y  paye  30  fols  le  quintal  d'anciens 
droits  &  2  f.  de  réapréciation. 

OUTRE-MOITIE’.  Ce  qui  efi  au-delà  de  la 
moitié.  La  léfion  outre- moitié  fuffit  pour  faire  re¬ 
venir  un  Acheteur  contre  le  contrat  d’une  chofe 
achetée. 

OUVERT.  On  appelle  entre  Marchands,  Né- 
gocians  6c  Banquiers  un  compte  ouvert  ,  celui  qui 
n’eft  point  arrêté  ,  où  l’on  ajoûte  journellement 
des  articles ,  foit  en  recette ,  foit  en  dépenfe.  Voyez 
Compte. 

On  dit  auïïî  que  les  Ports  font  ouverts,  quand 
les  vaiffeaux  marchands  y  peuvent  entrer  ou  en 
fortir  ,  6c  y  faire  leur  commerce  en  liberté.  Voyez 
Port. 

OUVERTURE.  On  appelle  l’Ouverture  d’une 
foire ,  le  jour  fixé  par  le  Magiftrat  pour  y  commen¬ 
cer  l’achat  &  la  vente  des  marchandées.  L’Ouver¬ 
ture  de  la  foire  de  S.  Germain  6c  de  la  foire  de  S. 
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Laurent  fe  publie  à  Paris  à  fon  de  trompe ,  6c  fe 
tait  en  vertu  d  une  Ordonnance  du  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  Police  qu  on  affiche  aux  principaux  care- 
fours  de  la  Ville.  Voyez  Foire. 

OUVRABLE.  Jour  Ouvrable,  c’eft  celui  où  il  eft 
permis  aux  Marchands  6c  Artifans  d’ouvrir  leurs  bou¬ 
tiques,  &  d’y  vendre,  acheter  6c  travailler  en  toute 
ibeite.  Il  fe  dit  par  oppofition  aux  jours  de  Fêtes* 
Pe,  ‘*nt  Miquels  les  boutiques  refient  fermées  ,  où 
fi  n  efi  permis  aucun  commerce  que  des  denrées  les 
p  us  néceftaires  à  la  vie,  6c  feulement  des  autres  mar¬ 
chandifes  que  dans  une  néceffité  6c  des  cas  extraor¬ 
dinaires.  On  dit  aufli  Jour  ouvrier. 

OUVRAGE.  Se  dit  dans  le  négoce  de  ce  qui 
eft  fait  parla  main  des  Ouvriers,  Manufacturiers  6c 
Artifans,  chacun  fuivant  le  privilège  ou  permiffion 
qu  ils  en  ont  par  les  Statuts  6c  Réglemens  de  leurs 
Corps  6c  Communautés.  En  ce  fens  on  dit ,  Des 
Ouvragesde  bonneterie,  de  pelleterie ,  de  menuife- 
rie  ,  de  cordonnerie  ,  &  ainfi  du  refie  ,  pour  figmfier 
les  chofes  que  les  Bonnetiers ,  Pelletiers ,  Menui- 
fiers  ,  Cordonniers  6c  autres  Marchands  &  Artifans 
ont  droit  de  fabriquer  6c  de  vendre. 

Ouvrages-noirs.  Ce  font  les  gros  Ouvrages  de 
fer  que  peuvent  forger  les  Maîtres  Maréchaux  en 
vertu  de  leurs  Statuts  ,  comme  font  des  focs  de 

charrues,  des  houes,  des  fourches,  6cc.  Voyez  Ma¬ 
réchal. 

Ouvrages.  Comme  il  y  a  beaucoup  de  marchan- 
dfies  qui  font  employées  dans  les  Tarifs  ,  particu¬ 
lièrement  dans  le  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon,  fous 
le  nom  d’Ouvrages  ,  on  va  pour  la  commodité  du 
Cecteur  ,  les  mettre  ici  dans  l’ordre  qu’ils  s’y  trou¬ 
vent  avec  les  droits  qu’ils  payent  en  France  ,  foit 
pour  1  entrée,  foit  pour  la  fortie  du  Royaume. 

Tarie  de  la  Douane  de  Lyon. 

Les  Ouvrages ,  canetilles  d’or  ou  d’argent  ,  pour 
fond  ,  matière  &  manufacture  ,  4  liv.  4  fi.  de  U  livre 
d  ancienne  taxation  ,  &  iO  fi.  pour  la  nouvelle  réapré - 
dation.  r 

,  Ouvrages  >  canetilles  à  ornemens  &  habillement , 
étant  de  fil  d’or  &  d’argent ,  d'une  ou  plufiteurs  fortes 
enjemble  ,  y  6  fi.  delà  livre  pour  l’ancienne  taxation  & 
o  fi.  pour  la  nouvelle. 

Ouvrages  ,  comme  paffemens  de  fioye,  h  ou  fie  s ,  chaufi- 
Jes  e  fioye  fans  cramoifit ,  1 4  fi.  de  la  livre  d’ancienne 
taxation  ,  &  2  J.  pour  la  réapréciation. 

Ouvrages  faits  d’or  ou  de  fioye ,  y  6  fi.  la  livre. 

Ouvrages  avec  or  &  argent ,  pièces  de  chamois  en 
broderie,  y 6 fi.  delà  livre. 

Ouvrages  de  fer ,  le  quintal  y  fi.  d’ ancienne  taxation, 

67  I  J.  de  nouvelle  réapréciation. 

Ouvrages  de  fer  étranger  ,  8  fi.  le  quintal. 

Ouvrages  de  Flandre  &  d’ailleurs  ,  en  lingerie  de 
Itn  grojje  &  moyenne ,  comme  toilettes,  mouchoirs  , 
chemifies  &  autres ,  non  compris  les  dentelles  &  points 
coupes  ,  la  livre.  Voyez  Lingerie. 

Ouvrages  d’orfèvrerie  &  pierreries  payeront  fuivant 
L  ejtimation  deux  &  demi  pour  cent. 

Tarif  de  1664.  Entre’ es. 

Ouvrages  de  Flandre  faits  dé ofier  fin  ,  le  cent  pe¬ 
fant,  yofi.  r 

Ouvrages  de  Flandre  fur  toile  ,  la  livre  payera  com¬ 
me  lingerie  18  fi 

S  o  r  t  I  E  s. 

Ouvrages  faits  dé  ofier  fin,  foit  de  Flandre  ou  d’ail - 
leurs ,  le  cent  pefant  comme  mercerie  ^  liv. 

Ouvrages  de  fil  fin ,  foit  de  Flandre  ou  d’ailleurs , 
faits  fur  toile ,  18  fi.  de  la  livre. 

OUVRA- 
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OUVRAGER.  C’eft  enrichir  un  ouvrage  de 
divers  ornemens.  On  le  dit  des  brocards  à  fleurs, 
des  velours  à  ramage  ,  des  damas  ,  &c.  comme  auf- 
fi  de  plulieurs,  autres  chofes  que  fabriquent  divers 
Artifans ,  Menuifîers  ,  Orfèvres,  Sculpteurs,  &c. 

OUVRE'.  Qui  eft  travaillé.  On  dit  du  fer,  du 
cuivre,  du  léton  Ouvré,  &c. 

Ce  terme  eft:  très  commun  dans  les  Tarifs  pour 
îa  perception  des  droits  d’entrée  ou  de  fortie  qui 
fe  lèvent  fur  les  marchandifes  ;  &  on  lui  oppofe 
prefque  toûjours  celui  de  non -Ouvré,  c’eft-  à-di¬ 
re  ,  qui  n’eft  pas  travaillé.  Le  fer  non-Ouvré  eft 
du  fer  en  barres;  le  cuivre  non-Ouvré  eft  le  cuivre 
en  lames,  &  ainft  des  autres  métaux.  Voyez  leurs 
' 1 Articles . 

Le  linge  Ouvré  eft  celui  fur  lequel  le  TilTerand 
a  fait  divers  ouvrages,  &  repréfenté  des  figures,  des 
fleurs,  des  compartimens.  On  l’appelle  aufîi  Linge 
damafte.  Ce  linge  ne  s’employe  qu’au  fervice  de  la 
table  ,  ou  tout  au  plus  à  faire  des  rideaux  de  fenê¬ 
tres.  Voyez  Toile. 

OUVREAUX.  C’eft  dans  les  fourneaux  à  verre 
les  bouches  ou  ouvertures  où  font  les  pots  dans 
lefquels  fe  fondent  les  matières  propres  à  la  vitri¬ 
fication.  C’eft  auftî  par  les  Ouvreaux  qu’on  cueille, 
c’eft:-  à-dire ,  qu’on  prend  le  verre  au  bout  de  la 
felle  pour  le  foufler ,  qu’on  le  chaufe  ,  &  qu’on 
l’ouvre. 

On  appelle  le  grand  Ouvreau  ,  une  ouverture 
du  fourneau  qui  a  plus  du  double  des  autres  ou¬ 
vertures  ,  8c  qui  eft  allez  grande  pour  que  le  plat 
de  verre ,  dont  le  diamètre  a  plus  de  deux  piés  & 
demi ,  puiftè  s’y  ouvrir ,  &  en  fortir  fans  courir 
aucun  rifque  d’être  cafte  en  le  retirant.  Les  deux 
Ouvr-eaux  des  côtés  s’appellent  les  Ouvreaux  des 
ailes  ,  8c  plus  ordinairement  les  Ouvreaux  à  cueil¬ 
lir.  Voyez  Verre. 

OUVREUR  ou  OUVRIER.  Terme  de  Verre¬ 
rie.  C’eft  celui  qui  ouvre  la  bofle  après  que  le  Gen¬ 
tilhomme  l’a  fouflée  ;  on  le  nomme  plus  ordinaire¬ 
ment  Ëoftetier.  Voyez  cet  Article  &  ci- après  Ou¬ 
vrir  la  Bofle. 

OUVRIER.  Se  dit  en  général  de  tout  Artifan 
qui  travaille  de  quelque  métier  que  ce  foit. 

On  appelle  Ouvriers  en  draps  d’or  ,  d’argent  8c 
foye  6c  autres  étoffes  mélangées  ,  ou  Ouvriers  de 
la  grande  navette,  les  Fabriquans  &  Manuîadu- 
riers  qui  fabriquent  8c  font  fur  le  métier  avec  la 
navette  toutes  fortes  d’étoffes  d’or  ,  d’argent  8c  de 
foye  ,  ou  mêlées  d’autres  matières ,  comme  fleuret , 
laine  ,  coton  ,  poil  &  fil  ;  telles  que  font  les  ve¬ 
lours  ,  les  damas  ,  les  brocards  8c  brocatelles  ,  les 
fatins  ,  les  taffetas  &  tabis  ,  les  moires  ,  les  pape- 
îines,  les  gazes,  les  crêpes  &  autres  femblables 
marchandifes  dont  les  largeurs  font  d’un  tiers  d’au¬ 
ne  8c  au  deftus  ;  celles  au  deflous  étant  réfer vées 
aux  Maîtres  Tiflùtiers-Rubaniers. 

Les  Ouvriers  de  la  grande  navette  8c  les  Tiflu- 
tiers-Rubaniers  ne  faifoient  autrefois  qu’un  Corps 
&  Communauté  ;  mais  l’Arrêt  du  Confeil  d’Ecat 
du  Roi  du  8  Avril  1666 ,  les  a  défunis,  &  en  a  fait 
deux  Corps  de  métiers  féparés.  Voyez  Tissutier- 
Rubanier. 

A  Paris,  à  Lyon  8c  à  Tours  les  Ouvriers  de  la 
grande  navette  forment  des  Communautés  confi- 
dérables.  Ces  Communautés  ont  fix  Maîtres  8c 
Gardes  Jurés  pour  la  confervation  de  leurs  privi¬ 
lèges  ,  8c  pour  tenir  la  main  à  l’exécution  des  Sta¬ 
tuts  ,  Ordonnances  8c  Réglemens  qui  les  concer¬ 
nent. 

Les  Statuts  de  la  Communauté  de  Paris  font  du 
mois  de  Juillet  1667  >  ceux  pour  Lyon  du  19  Avril 
de  la  même  année  ,  8c  ceux  pour  Tours  du  27  Mars 
aufïï  de  la  même  année.  On  leur  y  donne  le  titre 
de  Marchands  Maîtres  Ouvriers  en  draps  d’or , 


OUVRIER.  1584 

d’argent  8c  de  foye  &  autres  étoffes  mélangées. 

Suivant  ces  Statuts  aucun  ne  peut  être  admis  à 
la  Maîtrife  ,  s’il  n’a  fait  apprentiffage,  fervi  les  Maî¬ 
tres  en  qualité  de  Compagnon  8c  s’il  n’a  fait  chef- 
d’œuvre. 

A  Lyon  8c  à  Tours  l’apprentiftage  doit  être  de 
cinq  ans  ,  8c  le  fervice  des  Maîtres  en  qualité  de 
Compagnon  de  cinq  autres  années.  A  Paris  l’ap- 
prentiffage  doit  être  aufiî  de  cinq  ans;  mais  le  fer- 
vice  des  Maîtres  en  qualité  de  Compagnon  ne  doit 
être  que  de  trois  années. 

Pour  ce  qui  eft  du  chef-d’œuvre  il  doit  être  fait, 
tant  dans  l’une  que  dans  l’autre  de  ces  Villes,  fur 
l'un  des  quatre  draps  ordonnés  ,  qui  font  le  velours 
plein ,  le  fatin  plein ,  le  damas  8c  le  brocard  d’or  ou 
d’argent. 

Ces  Statuts  veulent  encore  que  les  fix  Maîtres 
8c  Jurés  en  charge  affîftentaux  enterremens  des  Maî¬ 
tres  8c  de  leurs  femmes  qui  viennent  à  déceder. 

On  parlera  plus  amplement  des  Réglemens  faits 
pour  les  Ouvriers  en  drap  d’or  ,  d’argent  8c  de  foye, 
de  Paris,  de  Lyon  8c  de  Tours  à  l’Article  géné¬ 
ral  des  Réglemens  des  Manufactures  ,  où  chacune 
de  ces  Villes  fi  célébrés  par  les  riches  étoffes  qui 
s’y  fabriquent  ,  aura  un  paragraphe  particulier.  Voyez 
Reglement. 

Ouvriers  en  fer  blanc  et  noir.  Ce  font 
ceux  qu’on  nomme  autrement  Ferblantiers.  Ils 
font  de  la  Communauté  des  Taillandiers  ,  8c  fe  qua¬ 
lifient  Maîtres  Taillandiers  ,  Ouvriers  en  fer  blanc 
8c  noir.  Voyez  Taillandier. 

Ouvriers,  terme  de  Monnoyes.  On  appelle 
ainfi  dans  les  Hôtels  des  Monnoyes,  particulié¬ 
rement  dans  l'Hôtel  delà  Monnoye  de  Paris,  ceux 
qui  coupent ,  taillent  &  ajuftent  les  ftaons  pour  les 
réduire  au  poids  des  efpèces,  8c  les  rendre  confor¬ 
mes  au  déneraux  ou  poids  matrices.  On  leur  a  don¬ 
né  le  nom  d’Ouviiers  pour  les  diftinguer  des  au¬ 
tres  Ouvriers  qui  frapent  les  efpèces  qu’on  nomme 
Monnoyers.  Les  femmes  8c  les  filles  de  ces  Ou¬ 
vriers  à  qui  les  Rois  de  toute  ancienneté  ont  ac¬ 
cordé  le  droit  d’être  reçûës  à  travailler  avec  leurs 
pères  &  mères  à  tailler  les  efpèces  ,  font  aufîi  appe¬ 
lées  Ouvrières,  mais  plus  ordinairement  Taille- 
refles. 

Les  Ouvriers  8c  Taillereffes  doivent  l’être  d’eftoc 
8c  de  ligne  ,  c’elt-à-dire  defeendant  ,  ou  des  Ou¬ 
vriers  ,  ou  des  Taillereffes ,  pour  être  reçus  à  faire 
la  taille  des  efpèces  ,  8c  n’ont  befoin  pour  cela 
d’aucune  Lettre  ou  Provifion  du  Roi ,  mais  feule¬ 
ment  de  la  preftation  du  ferment. 

Les  aînés  des  Ouvriers  ,  Taillereffes  &  Mon¬ 
noyers,  ont  droit  d’être  Monnoyers  :  mais  tous  les 
autres  enfans  ,  même  ceux  des  Monnoyers,  ne  peu¬ 
vent  être  reçus  qu’Ouvriers  &  Taillereffes. 

Quand  du  mariage  des  filles  des  Taillereffes  il 
il  n’eft:  refté  que  des  filles,  ces  filles  n’ont  plus  droit 
de  tailler  dans  les  Monnoyes  ,  non  plus  que  les  en- 
fans  des  Ouvriers  dont  les  pères  ont  manqué  à  fe 
faire  recevoir.  Dans  ces  deux  cas  cependant  on  peut 
obtenir  des  Lettres  d’interruption,  8c  en  conféquen- 
ce  être  rétabli  dans  fon  ancien  droit  de  famille.  Mais 
ces  nouveaux  Ouvriers  &  Taillereffes  font  tenus 
d’un  an  d’apprentiffage  qu’on  appelle  Accueillement. 
Les  uns  8c  les  autres  ,  tandis  qu’ils  font  Appren- 
tifs  font  nommés  Recuit eur s  ,  parce  qu’aut  refois  , 
pendant  qu’on  faifoit  la  monnoye  au  marteau,  ils 
faifoient  recuire  les  lames  &:  les  carreaux. 

Les  Ouvriers  font  en  droit  d’élire  deux  d'entre 
eux  ,  l’un  pour  Prévôt  8c  l’autre  pour  fon  Lieute¬ 
nant.  Ils  ont  auffî  un  Greffier  ,  mais  qui  leur  eft 
commun  avec  les  Monnoyers  avec  qui  ils  ne  font 
qu’un  feul  corps  ,  bien  qu’ils  foient  féparés  eu  deux 
compagnies.  Ces  Officiers  font  à  vie,  8c  font  reçûs 
pour  les  Juges  Gardes. 
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La  fonction  du  Prévôt  ou  de  Ton  Lieutenant 
eft  d’alier  recevoir  des  Maîtres  des  Monnoyes  ,  par 
compte  Sc  par  poids,  les  lames  qui  font  à  ouvrer  , 
pour  les  diffribuer  aux  Ouvriers  &  Taillereffes  ; 
étant  refpon fables  des  pertes  Sc  déchets  qui  peu¬ 
vent  arriver  pendant  que  l’ouvrage  efl  entre  leurs 
mains. 

Les  Ouvriers  ,  aufïï-bien  que  les  Monnoyers  ,  ont 
de  grands  privilèges  accordés  Sc  confirmés  fucceffï- 
vement  par  prefque  tous  les  Rois  de  France  depuis 
1  année  1211.  jufques  en  l’année  1690.  on  les  peut 
lire  dans  les  Ouvrages  de  Mefîîeurs  Bouteroiiè,  le  Blanc 
Sc  Boijfard ,  Sc  autres  Auteurs  qui  ont  écrit  des  .Mon¬ 
noyes.  Voyez,  Monnoyage. 

Ouvriers  en  Bas  au  Metier.  Voyez.  Bas. 
Voyez,  aujji  Bonnetier. 

Ouvriers  au  Tricot.  Voyez  comme  dejfus. 

Ouvriers  de  Forge.  On  nomme  ainlî  dans 
les  anciens  Statuts  des  Maîtres  Selliers  Lormiers  , 
ceux  d’entre  eux  qu’on  appelle  autrement  Lor¬ 
miers  Eperon niers  ,  c’efl- à-dire  ,  ceux  qui  forgent 
&  vendent  les  mors,  éperons,  étriers  Sc  autres 
pièces  de  fer  fervant  aux  harnois  des  chevaux  , 
ou  qui  font  propres  à  monter  &  fufpendre  des  ca- 
rofîes  ,  chaifes-roulantes  &  autres  fortes  de  voitu¬ 
res.  Les  autres  Maîtres  s’appellent  Selliers  Gar¬ 
ni  ffeurs. 

Ces  deux  fortes  d'Ouvriers,  qui  ne  faifoient  au- 
ticfois  a  Paris  qu’une  même  Sc  feule  Communau¬ 
té  ,  font  préfentement  féparés  en  deux  corps  de 
Jurande  ;  l’un  qu’on  nomme  vulgairement  des  Maî¬ 
tres  Eperonniers  ,  quoiqu’ils  confervent  toûjours 
leur  commune  qualité  de  Selliers  Lormiers  ;  & 

1  autre  des  Maîtres  Selliers ,  qui  à  ces  deux  anciens 
noms  ajoutent  encore  celui  de  Carrofïîers.  Voyez 
Sellier.  Voyez  aujji  Eperonnier. 

Ouvriers  a  façon.  On  appelle  ainfî  dans  les 
Manufactures  de  draps  d’or  ,  d’argent  Sc  de  foye 
de  la  Ville  de  Lyon  ,  les  Maîtres  -  Ouvriers  qui 
travaillent  ou  font  travailler  pour  les  Maîtres-Mar¬ 
chands,  Sc  à  qui  l’on  ne  paye  que  la  façon  de  leurs 
ouvrages  ;  le  refie  comme  l’or,  l’argent,  la  foye  , 
Scc.  leur  étant  fourni  par  ceux  qui  les  leur  comman¬ 
dent.  Voyez  Maîtres-Marchand's  é*  Maîtres- 

O  UVRIERS  A  FAÇON. 

OUVRIR  LA  LAINE.  C’eft  la  battre  fur  une 
claye  pour  en  faire  fortir  la  pouffiére  Sc  les  ordu¬ 
res,. &  la  palier  enfuite  entre  les  deux  grofles  car¬ 
des  qu’on  nomme  Cardaffes  en  Languedoc  ,  don  t 
le  Cardeur  en  tient  une  à  la  main ,  Sc  l’autre  efl 
attachée  fur  une  efpèce  de  chevalet.  Voyez  Car¬ 
dasses. 

Ouvrir  les  peaux.  Terme  de  Chamoifeur. 

C  efl  les  faire  palier  fur  i’apaliffon  ou  poinçon  pour 
les  rendre  plus  molles  Sc  plus  maniables.  Voyez  Cha¬ 
mois  ,  ou  U  ejl  parle  de  la  maniéré  de  pajfer  les  peaux 
de  moutons  en  huile  ,  ou  comme  on  dit  plus  ordinaire¬ 
ment  ,  en  Chamois. 

Ouvrir  la  bosse.  Terme  de  Verrerie.  C’eft 
lorfqu’après  que  le  verre  fouflé  à  plufieurs  repri- 
fes ,  a  pris  enfin  la  forme  d’un  bocal  ,  ou  d’une  ca- 
lebaile  ,  ce  que  les  ouvriers  appellent  Bofle  ,  Sc 
quil  a  été  incifé  Sc  branché,  on  le  préfente  au  feu 
du  grand  ouvreau  ,  Sc  qu’on  l’y  tourne  en  rond 
jufqu  à  ce  que  cette  bofle  s’étende  d’elle- même  , 

&  s  ouvre  tout  à  fait,  enforte  qu’elle  forme  ce 
qu’on  appelle  un  plat  ou  rond  de  verre. 

_On  dit  au fli  Ouvrir  le  verre  à  l’égard  du  verre 
en  table  ,  lorfque  le  Gentilhomme  Verrier  ayant 
incifé  en  long  le  cylindre  qu’il  a  fouflé  ,  Sc  l’ayant 
coupé  par  les  deux  extrémités  ,  le  reporte  à  l’ou¬ 
vreau  ;  Sc  qu’après  qu’il  eft  fuffifamment  chaufé, 
il  1  ouvre  Sc  l’applatit  avec  une  verge  ou  baguette 
de  fer.  Voyez  1  Ar ticle  du  Verre. 

Ouvrir  un  compte.  C’efl  le  placer  dans  le 
grand  Livre.  Voyez  Compte. 
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OUVROIR.  Vieux  mot  qui  fignifie  Boutique.  Il 
fignifie  encore  aujourd’hui  ces  légères  boutiques  mo¬ 
biles  ,  faites  de  bois  ,  qu’ont  les  Maîtres  Savetiers 
Paris  prefque  à  tous  les  coins  des  rués,  Sc  der¬ 
rière  lefquelles  ils  étalent  leur  marchandife  ,  Sc  tra¬ 
vaillent  de  leur  Métier.  On  les  appelle  autrement 
des  Etats  ou  Etaux.  Ces  deux  termes  font  employés 
en  ce  fens  dans  les  feptiéme  &  trentième  articles  de 
leurs  nouveaux  Statuts.  Voyez  Savetier. 

Ouvroir.  C  eft  aufli  dans  les  Manufactures  de 
Lainage,  le  lieu  où  font  montés  les  métiers,  &  où 
les  Ouvriers  travaillent.  Cette  Manufacture  efl  con- 
fidérable ,  elle  a  vingt  Ouvroirs  Sc  vingt  métiers 
battans  dans  chaque  Ouvroir. 

OXYCEDRE.  Voyez  Cedre. 
j  Cet  arbre  eft  plutôt  une  efpèce  de  Genevrîer  , 
qu  une  efpèce  de  Cèdre  ,  comme  plufieurs  l’ont  pré¬ 
tendu  j  cependant  comme  il  diffère  feulement  par 
fes  feuilles  du  Genevrîer  ordinaire,  c’çft  par  cet 
endroit  que  Mr.  Tournefort  l’en  a  féparé  ;  mais  il 
la  fait  contre  fes  propres  principes,  lefquels  il  a 
mieux  fuivis  dans  plufieurs  autres  genres.  Il  en  a 
fait  un  genre  à  parc  ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Cedrus ,  Sc  fous  lequel  i]  u  rangé  trois  efpèces. 

f  Le  véritable  Cèdre  qui  croît  fur  le  Mont-Liban, 
Sc  dont  le  nom  eft  (i  connu  ,  eft  proprement  un 
arbre  qui  apartient  au  genre  de  la  Melaife ,  ou  Me- 
leze  ,  c  eft  pourquoi  Mr.  Tournefort  l’a  rangé  fous  ce 
dernier  ,  avec  raifon  ,  en  étant  une  véritable  efpèce. 
Les  fleurs  de  1  un  Sc  de  l’autre  genre,  c’eft-à-dire  , 
du  Cedre  de  Tournefort ,  Sc  du  Genévrier ,  font  mâles 
Sc  femelles,  féparées  fur  un  même  pié.  Ils  apartien- 
nent  à  la  XIX1-.  Claffe  de  Mr.  Tournefort. 

OYE.  Gros  oifèau  avec  le  col  long,  les  jambes 
courtes  Sc  les  pâtes  fendues  Sc  faites  peu  différem¬ 
ment  de  celles  des  cannes.  L’Oye  eft  proprement 
amphibie,  vivant  fur  la  terre  &  nageant  fur  l’eau. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  l’Oye  domeftique  & 

1  Oye  fauvage.  On  donne  le  nom  de  Jars  au  mâle. 

Cet  oifeau  efl  d’un  grand  raport ,  Sc  l’on  en  tire 
plufieurs  marchandifes  pour  le  Commerce  ,  outre 
le  profit  qu’il  fait  pour  la  cuifine  lorfqu’on  l’en- 
graille. 

Le  duvet,  qui  en  efl  une  plume  fine  Sc  délicate, 
fe  tire  du  col,  de  deffus  le  ventre,  Sc  de  deffous 
les  aîles.  Quelques-uns  en  font  trois  récoltés  par 
an ,  Sc  d’autres  feulement  deux.  Ceux  qui  n’en 
font  que  deux,  ôtent  la  première  plume  au  prin- 
tems  Sc  la  fécondé  au  mois  de  Novembre  :  cette 
dernière  plus  modérément  à  caufe  de  l’approche 
de  l’hiver. 

Quand  on  veut  faire  trois  récoltés  de  duvets  , 

1  une  fe  fait  a  la  fin  de  Aîai  après  leur  première 
ponte  ;  1  autre  a  la  Saint  Jean  ,  Sc  la  troifiéme  au 
mois  dAoût.  Mais  dans  quelque  tems  qu’on  ôte 
le  duvet,  il  faut  attendre  qu  il  loit  mûr  ,  ce  qui  fe 
reconnoît  lorfqu’il  commence  à  tomber  de  lui- 
même  5  autrement  les  vers  s’y  mettent  à  caufe  du 
fang  qui  fort  au  bout  du  tuyau  lorfque  la  plume  n’efl 
pas  en  maturité. 

La  plume  dOye  morte  n’efl  pas  fi  bonne  que 
celle  de  l’Oye  vivante  ,  Sc  a  ordinairement  une  o- 
deur  forte  Sc  de  relend. 

Les  Marchands  Epiciers  Sc  Droguifles  en  gros  ; 
les  Tapiffiers  Sc  les  Merciers,  font  le  commerce  du 
duvet.  Il  y  a  même  de  ces  derniers  qui  ne  font  que 
ce  négoce.  Les  Tarifs  appellent  le  duvet  ,  Plume 
à  Lit.  Voyez  Duvet. 

Les  plumes  à  écrire  font  une  fécondé  marchandife 
que  l’Oye  fournit  au  Commerce  ;  elles  fe'tirent  des 
aîles  de  l’oifeau  au  mois  de  Mars  Sc  au  mois  de  Sep¬ 
tembre.  L 

Il  y  en  a  deux  fortes  ,  les  grofles  plumes  Sc  les 
bouts  d’aîles.  Elles  fe  vendent  par  les  Merciers  Pa¬ 
petiers,  au  millier ,  au  cent,  au  quarteron,  après  les 
avoir  préparées  Sc  affermies  en  les  paflant  légère¬ 
ment 
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irient  fous  de  la  cendre  chaude  ,  &  les  avoir  mifes 
en  paquets  qui  font  liés  ordinairement  en  trois  en¬ 
droits.  Voyez  Plume  a  écrire. 

Les  cuiffes  d’Oyes  falées  qu’on  tire  de  Bayonne 
&  d’Auch  ,  &  qui  font  fort  eftimées  ,  font  une  troi- 
fiéme  marchand! fe  que  fourniflènt  ces  oifeaux. 

Enfin  la  graiüe  d’Oye  eft  une  quatrième  marchan- 
dife  qu’on  en  tire.  Elle  fert  en  Médecine  ,  &  pé¬ 
nétre  ,  refout  &  raréfie  facilement.  On  lui  donne 
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plufieurs  qualités,  mais  fes  propriétés  ne  font  pas 
de  ce  Dictionnaire.  t 

On  appelle  Merde  d’Oye  une  couleur  iaunâtre 
mêlée  de  verd  ,  qui  reïïemble  en  quelque  forte  à  l’ex¬ 
crément  de  cet  oifeau.  Voyez  Mfrde  d’Oye 
OYER.  Celui  qui  vend  des  Oyes.  Les  anciens 
Statuts  des  Maîtres  Ronfleurs  de  la  Ville  &  Faux- 
bourgs  de  Paris  ,  leur  donnent  la  qualité  de  Maîtres 
du  Métier  d’Oyes  &  Rotifîeurs.  Voyez  Rôtisseur 


Fin  de  la  Lettre  O  ,  &  du  Tom.  II. 
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Articles  changes  6*  augmentés. 


Articles  augmentés. 


Daalder , 

Gueufe. 

Hypociftis. 

Marbre. 

Daller. 

Hareng. 

Jalap. 

Marcafïïte. 

Daucus. 

Héron. 

Jeffo. 

Marchand. 

Deiffein. 

Hêtre. 

Imperatoire. 

Marco. 

DiCtame. 

Hin. 

Imprimerie. 

Marteau. 

Drie-gulden. 

Houblon. 

Indes-Orientales. 

Martinet. 

Ecarlate. 

Huile  d’olive. 

- Occidentales. 

May  s. 

Een  tol-bricf. 

Jais. 

Indienne. 

Mechoacan. 

Emeraude. 

Inde  ,  bois. 

Indigo. 

Melon. 

Encens. 

Labdanum. 

Jour  de  planche. 

Mefures. 

Epithyme. 

Lack. 

Ipecacuana. 

Métal. 

Eque-marine. 

Laga. 

Iris. 

Mine. 

Efcalin. 

Légumes. 

Kermès. 

Minium. 

Efule. 

Mahaleb. 

Laine. 

Monnoye. 

Etamer. 

Man-furats. 

Lamaneur. 

Monnoyer, 

Fenouil-marin. 

Matelot. 

Lentifque. 

Montre. 

Fer. 

Miel. 

Leth. 

Moulin. 

Feuille. 

Moeda. 

Leton. 

Moufle. 

Foire  de  Francfort. 

Nacre  de  perles. 

Lettres. 

Mouton. 

- de  Leipfick  ôc c. 

Navette. 

Licorne. 

Mulet. 

Gabillaud. 

Nil,  monnoye. 

Lie. 

Mufc. 

Genevre. 

Oebang. 

Liege. 

Mufcade. 

Graine  d’Avignon. 

Oifeau. 

Livre,  poids. 

Natron. 

Grateron. 

Or. 

Llamas. 

Nerprun. 

Gratiole. 

Lotterie. 

Nids-d’oifeau. 

Articles 

Daim. 

Diamant. 

Dompte-venin. 

Drogues. 

Droits. 

Eau-de-vie. 

Eau-forte. 

Eléphant. 

Ellébore. 

Email. 

Erable. 

Ergot. 

Efprit  de  vin. 
Efquine. 

Eftampe. 

Eftragon. 

Etabli. 

Etaim. 

Eupatoire. 

Euphorbe. 

Euphaife. 

Faulx. 

Faux- jour. 
Fayance. 

Fenouil. 

Fenugrec. 

Fer-blanc. 

Feve. 

Figue. 

Fleur. 

Folium-Indicum. 

Fougère. 

Fouie. 


augmentes. 

Frêne. 

Fromages.’ 

Fumeterre. 

Fun. 

Fufain. 

Fuftet. 

Galega. 

Galle. 

Gallium. 

Garance. 

Gayac. 

■Gentiane. 

Germandrée. 

Gieter. 

Gingembre. 

Ginfeng. 

Girofle. 

Gland. 

Glu. 

Goémon. 

Gomme. 

Graine. 

Grais. 

Granité. 

Grenadier. 

Guingans. 

Guraes. 

Guy  de  chêne.' 

Haricot. 

Hippopotame. 

Horloge. 

Horloger. 

Hyacinthe. 


Lunettes. 

Macer. 

Mache-fer. 

Macis. 

Maçonnerie. 

Madrague. 

Malvoifîe. 

Man. 

Manchon. 

Manne. 

Mantegue. 


Nigelle. 

Noyer. 

Oeuf. 

Olivier. 

Opium. 

Orleane. 

Orme. 

Orfeille. 

Ouate. 

Outre» 


Articles  nouveaux. 


Dendrochates. 

Doncafter. 

Dongris. 

Eleétre. 

Efpalme. 

Etoffe  de  fer  ôc  d’acier. 
Exportation  ôc  importa¬ 
tion. 

Fard. 

Feces. 

Fecules. 

Fer-aimanté. 

Fève  de  St.  Ignace. 
Figuier ,  fauvage. 

Fruit. 

Gallinfeéle. 

Geneft. 

Gommier  -  blanc. 

Grebe. 

Grofeille. 

Gueras. 

Guimauve» 


Gypfe. 

Huître. 

Ifabelle,  bois. 
Koolzaad. 

Lagetto. 

Lézard,  bois. 
Lotus. 

Mand. 

Mangoftans. 

Manioc. 

Marma-infa. 

Marron-d’Inde. 

Malfoi. 

Maflic ,  ou  Ciment,’ 
Melilot. 

Melifle. 

Mignature. 

Mille  -  feuille. 

Mufa. 

Noifetier. 

Oubang. 
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